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L'empereur Constantin Pogonat fit avec le calife INIoavia une paix avantageuse pour
trente ans , l'an six cent soixante-dix-sepl ,
âgé de quatre-vingt ans, et en avoit règne vingt. L'année précédente il avoit fait réparer, à Li prière des chrétiens , le dôme de l'église d'Edesse, tombé par un tremblement de
gire, et eut pour successeur Jean , qui tint le siège huit ans. Il rebâtit l'église de Saint-Marc,
siège ^
et prit grand soin des pauvres pendant une disette de trois ans. Moavia eut pour successeur son fils, lésid, à qui il avoit fait prêter le serment par les musulmans, dix ans auparavant. Le traité que l'empereur Constantin avoit fait avec eux lui attira des ambassades des Avares et des autres peuples d'Occident, qui lui demandèrent aussi la paix. Il la leur accorda, et fut ainsi en repos de tous côtés pendant le reste de son régne.
Il songea aussitôt à rétablir la paix dans l'Eglise, divisée depuis le régne d'Héraclius, son bisaïeul (3). Constantin, patriarche de Constantinople, mourut l'an six cent soixante-dixhuit , après avoir avoir tenu le siège un an et huit mois , et eut pour successeur Théodore , prêtre , syncelle et trésorier de l'église de Constantinople. Il voulut écrire au pape m-
(1) Theopha. an.9,p.290. (2) Abulf. Chr. Or. Elm.
Elmac. 1. 1, c. 7. Ï'V^^S;!- ^ ^^^
(3) Theoph. p. 299.
Tome III
continent après son ordination ; mais il craignit que , s'il envoyoit une lettre syuodique suivant la coutume, elle ne fût pas reçue, non plus que celles de ses prédécesseurs (1). C'est pourquoi il envoya seulement une lettre d'exhortation à la paix, et elle fut rendue au pape Donus. Ensuite l'empereur demanda au même Théodore et à Macaire , patriarche d'Antioche, résidant à Constantinople , quelle étoit la cause de leur division. Ils répondirent que l'on avoit introduit de nouvelles manières de parler des mystères , soit par ignorance , soit par une curiosité excessive ; et que, depuis le commencement de ces questions, il n'y avoit point eu d'assemblée de la part des deux sièges pour èclaircir la vérité. C'est ce qui fit résoudre l'empereur à convoquer un concile.
Il écrivit pour cet effet au pape Donus une lettre où il dit que le temps ne permet pas de faire une assemblée parfaite, c'est-à-dire un concile universel, apparemment à cause des èvêques de la haute Syrie, de Palestine, d'Egypte et d'Afrique , qui se trouvoient sous la domination des musulmans (2). Ensuite il prie le pape d'envoyer des hommes sages et bien instruits, qui apportent les livres nécessaires pour agiter et décider toutes les questions avec les deux patriarches, Théodose de Constantinople et Macaire d'Antioche, leur promettant une entière sûreté, même pour le retour, en cas qu'ils ne pussent convenir. Après cela , ajoute -t-il , nous serons justifiés au jugement de Dieu, car nous pouvons exhorter tous les chrétiens à l'union , mais nous ne voulons contraindre personne. Envoyeznous de votre sainte église trois hommes ou plus, si vous voulez , et de votre concile jus-
(1) Sacra GQûSl.t.O.Conc.p.59*. (2) P. 595, D.
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qu'à douze êvéquos , compris les métropolitains. On voit ici la différence des députés du pape et de ceux des évéques d'Italie ou de tout |j , , .. rPmdenty car c'est ce que les Orientaux ap- Ve l . ': :*ptÇ>i^"t s^)n concile.
c" 'c ï •• .: • •L'empereur continue : Notre patriarche et yi* \ .•• eçlm* d' Ai'tioche nous ont fort pressé d'ùter V \ : ;[i>ltanend.^ (îypjïiques, disant que l'on y tait ' ' ' ' mention d'Hçnôrius pour l'hoilneur du siép^e \: :\\ apobtôïlcûi» de Rome(i) , et qu'ils ne peu- V /• V'eni^ÔMirrM»«que l'on fasse mention de ses successeurs, jusqu'à ce que l'on se soit éclairci touchant les mots dont on dispute entre les deux sièges. C'est que les deux patriarches de Constantinople et d'Antioche étoient monothélites ; ainsi, de» tous les papes , ils ne tenoient pour orthodoxe qu'Honorius. Mais , ajoute l'empereur , je n'ai pas consenti que Yilalien fût ôté des dyptiques , premièrement pour garder l'égalité et montrer que je tiens les uns et les autres pour orthodoxes , ensuite par reconnoissance de l'amitié que Yitalien nous a témoignée de son vivant dans le mouvement de nos tyrans : c'est la révolte de Mézéce (2). Et ensuite nous avons ordonné au patrice Théodore, exarque d'Italie, de donner à ceux qui viendront de votre part toutes sortes de secours, soit pour le transport, soit pour la dépense du voyage, et de vous donner même des vaisseaux de guerre pour vous escorter, s'il est besoin. La lettre est datée du douzième d'août, indiction sixième , c'est-à-dire l'an six cent soixante-dix-huit.
II. Mort de Donus. Agalhon , pape
Mais, avant qu'elle arrivât à Rome, le pape Donus mourut et fut enterré à Saint-Pierre, l'onzième d'avril six cent soixante-dix-neuf, après avoir tenu le saint-siège un an cinq mois et dix jours (3). En nine ordination il lit dix prêtres et cinq diacres , et d'ailleurs six évéques. Après sa mort, le saint-siège vaqua deux mois et quinze jours , et on ordonna Agatlion , moine sicilien de naissance , qui tint le saintsiége deux ans et demi. Il étoit d'une douceur et d'une gaieté merveilleuse envers tout le monde. La lettre que l'empereur Constantin avoit adressée à son prédécesseur lui fut rendue par le secrétaire Epiphane , et il se mit aussitôt en devoir d'y satisfaire.
III. Eglise d'Angleterre
Cependant saint Vilfrid, archevêque d'York, arriva a Rome, se plaignant d'avoir été injustement déposé. Il gouverna son siège paisiblement pendant quatre ans depuis son rétablissement , c'est-à-dire tant que la reine Eteldrite demeura avec le roi Ecfricl. Cette
(1) P.598,D. (3) Anast.
(2) Sup.liv. xx\ix,n.42.
princesse garda toujours sa virginité, quoique mariée deux fois, premièrement avec le prince Tombort, pendant peu de temps, ensuite avec le roi Ecfrid p(»ndant douze ans (1). Comme il n'y avoit personne en qui elle eût plus deconliance que saint \ ilfrid , le roi lui offrit des terres et de grandes sommes d'argent s'il persuadoit à la reine d'habiter avec lui. Enfin, ne pouvant y réussir, il lui permit ce qu elle lui demandoit depuis si long-tertips , de se retirer dans un monastère. Elle reçut le voile des mains de saint Yilfrid , et ensuite il l'établit abbesse du monastère d Elge ou Ely , qu'elle fonda , et , outre la grande communauté de filles , il y en eut une d'hommes. Sept ans après cette fondation, elle mourut l'an six cent soixante-dix-neuf, et, seize ans après sa mort,^ son corps fut trouvé entier, ce que l'on attribua au mérite de sa pureté.
Après sa retraite, le roi Ecfrid épousa Ermenburge , qui , ayant pris saint Yilfrid en aversion, représenta éloquemment au roi sa puissance séculière, ses richesses, le nombre de ses monastères, la grandeur des bàtiànents , la multitude de ses vassaux , qui le suivoient vêtus et armés magnifiquement. Le roi entra dans les sentiments de sa femme, et persuada à saint Théodore de Cantorbéry de déposer saint Yilfrid (-2), et d'ordonner en sa place trois évêques, savoir : Bosa pour le pays des Déires, à Hagulstad, Eata pour les lierniciens, à York, et Eadhède à Lindisfarne. On les établit en l'absence de saint Yilfrid, qui alla trouver le roi et l'archevêque, et leur demanda pourquoi ils lui ùtoient, sans qu'il l'eût mérité , les biens qu'il tenoit de la piété des rois. Ils lui répondirent devant tout le peuple : Nous ne vous accusons de rien, mais nous ne révocpierons pas notre jugement. C'étoit l'an six cvnt soixante-dix-huit , huitième du règne d'Ecfrid. Saint Théodore exerçoit une pleine autorité sur toutes les églises d'Angleterre (3). \ infrid, évêque des Merciens, l'ayant choqué par quelque désobéissance, il le déposa, et ordonna à sa place Sexvulfe . fondateur et abbé d'un monastère. Yinfrid retourna au sien et y finit saintement ses jours. Théodore établit aussi évêque de Londres ou d'Essex Erconvalde, illustre par sa sainteté, et honoré le trentième d'avril(i). Sebbi , roi du même pays d'Essex, étoit si pieux , qu'il auroit embrassé depuis long- temps la vie monastique, s'il avoit pu y faire consentir la reine, son épouse. Enfin, étant attaqué de la maladie dont il mourut, il fit venir l'évêque de Londres, et reçut avec sa bénédiction l'habit monastique , qu'il avoit tant désiré. C'est le premier exemple que je sache de cette dévotion si fréquente dans
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les derniers siècles de ttiourir en habit de religieux.
Il arriva dans le même temps, l'an six cent soitante-dix neuf, qu'un jeune homme, nommé Imma, fut laissé pour mort dans un combat(l). Ayant été trouvé par les ennemis, il fut guéri et tenu prisonnier, et on l'enchaînoit la nuit de peur qu'il ne s'enfuît. Il avoit un frère, nommé Tunna, prêtre et abbé d'un monastère, qui, le croyant mort, chercha son corps , et , en ayant trouvé un qui lui ressembloit , l'emporta dans son monastère, l'enterra honorablement, et disoit souvent la messe pour la délivrance de soti àme(2). Le frère vivant en sentit l'effet, car souvent il se trouvoit libre de ses liens depuis tierce, qui étoit l'heure de la messe. Le comte, qui le tenoit prisonnier, lui demanda s'il avoit un caractère ; il répond que non , mais , ajouta-t-il, j'ai Un frère prêtre, qui, me croyant mort, dit souvent la messe pour moi , et , si j'étois dans l'autre vie, monàme seroit délivrée des peines par ses prières. Après qu'il fut guéri, le comte le vendit à un autre qui ne put non plus le tenir attaché, car , encore que l'on employât différentes sortes de liens , il se trouvoit souvent libre aux mêmes heures. Enfin, ce dernier maître le renvoya sur sa parole , et il se racheta. Etant revenu ensuite trouver son frère, il apprit de lui que les temps où il avoit été délié et soulagé en diverses manières étoieût ceux où l'on célébroit la messe pour lui, et , sur son récit , plusieurs furent excités à prier, donner l'aumône et offrir le saint sacrifice pour les morts auxquels ils s'intéressoient. Bédé , qui rapporte cette histoire, dit l'avoir apprise d'un de ceux qui l'avoient ouï raconter à celui même à qui elle étoit arrivée.
IV. Saint Vilfrid en Frise
Saint Yilfrid , se voyant injustement chassé de son siège, résolut , par le conseil des évêques ^ ses confrères, d'aller à Rome demander justice au pape. Il laissa sous la conduite de ces évêques plusieurs milliers de moines qu'il gouvernoit , et s'embarqua avec ses clercs et sa suite (3). Ses ennemis, croyant qu'il iroit par la France occidentale , qui étoit le plus court, envoyèrent devant des présents au roi Théodoric et à Ebroin, le priant de l'envoyer plus loin en exil, ou de tuer ses compagnons et le dépouiller de tout ; mais ils prirent pour lui Yinfrid, évêque de Lictfeld, qui étoit aussi chassé de son siège, l'arrêtèrent , lui ôtèrent tout son argent , et tuèrent plusieurs de ceux qui raccompagnoient.
Pour saint Yilfrid , il passa droit au levant en Frise, dont les habitants étoient encore païens (4). Leur roi Algise ne laissa pas de le recevoir honorablement, et lui permit de prê-
(t) Bed. IV, Hist. c. 22.
IW Bed. nr, Hist. c. 23.
(3) Ed. c. 23, 11,
qu a 1 orainaire en poisson sortes de fruits , ce que les peuples attribuèrent au dieu qu'il prêchoit. Ainsi il baptisa presque tous les seigneurs et plusieurs millier^ du peuple , et fut le premier apôtre de ce pays(l). Cependant Ebroïn envoya des gens à Algise, roi des Frisons , avec des lettres où il lui promettoit un boisseau plein de sous d'or s'il lui envoyoit l'évêque Yilfrid ou sa tête. Le roi fit lire cette lettre publiquement à son dîner, en présence de saint Yilîrîd et ses compagnons , des envoyés d'Ebrofifn et d'un grand peuple, puis il la prit, la déchira et la jeta au feu, en disant aux porteurs : Dites de ma part à votre maître , Ainsi puisse le Créateur détruire le royaume et la vie de celui qui se parjure et ne garde pas les traités. Les envoyés s'en retournèrent confus.
Saint Yilfrid , ayant passé l'hiver en Frise , en partit au commencement du printemps, l'an six cent soixante-dix- neuf, pour cotitinuer son voyage de Rome. Il passa chez Dagobert , roi des François en Austrasie, qui le reçut avec grande amitié , se souvenant des obligations qu'il lui avoit. Car ce roi, après la mort de Sigebert III, son père, fut envoyé en Irlande par Grimoald , maire du palais , et n'en fut rappelé que vingt ans après , en six cent soixante-quatorze (2). Les seigneurs d' Austrasie s'adressèrent pour cet effet à saint Yiifrid , qui le renvoya avec une escorte, et toutes les choses nécessaires pour le conduire en son royaume. Le roi Dagobert vouloit lui donner l'évêché de Strasbourg , le plus grand qu'il y eût dans ses états : et, comme il refusa , il lui fit de grands présents, et lui donna Adéodat , évêque de Toul , pour l'accompagner à Rome.
Ils arrivèrent chez Berchter ou Pertarit, roi des Lombards, prince humble, paisible, et craignant Dieu, qui les reçut très-humainement, et dit à saint Yilfrid: Yos ennemis m'ont envoyé d'Angleterre promettre de grands présents si je vous retenois et vous empîchois d'aller à Rome ; car ils vous traitent d'évêque fugitif. Je leur ai répondu : Etant banni de mon pays en ma jeunesse , j'ai demeuré chez le roi des Huns , qui étoit païen , et qui me promit avec serment , au nom de son idole de ne me jamais livrer à mes ennemis. Quelque temps après, ils lui envoyèrent offrit* un boisseau de sous d'or s'il m'abandonnoit à eux. Il le refusa, disant que ses dieux le feroient périr s'il faussoit son serment. A plus forte raison, moi, qui connois le vrai Dieu, je ne perdrai pas mon âme, quand il s'a^îroit de gagner toul le monde. Il donna donc une escorte honorable au saint évêque pour le conduire jusqu'à Rome.
(2) Sup. I. XXXIX, n. 20,
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V. Concile de Rome pour saint Vilfrid
Il arriva heureusement, et trouva que l'on y étoit déjà informé du sujet de son voyage , parle moine Coënvald, que l'arclievêque Théodore avoit envoyé de son côté avec ses lettres (1). Le pape Agathon assembla donc un concile de plus de cinquante évoques dans la basilique du Sauveur , au mois d'octobre six cent soixante-dix-neuf (2). Après que le pape eut dit sommairement le sujet du concile , André d'Ostie et Jean de Porto firent leur rapport des actes qu'ils avoient été charges d'examiner avec d'autres évéques , tant contre saint Yilfrid que de sa part. Ayant tout considéré disent-ils, nous ne le trouvons convaincu canoniquement d'aucun crime qui méritât la déposition : au contraire , nous voyons qu il a gardé la modération convenable , sans exciter de sédition pour se rétablir. Il s'est contente de protester devant les évéques et d'appeler au saint-siége, où Jésus-Christ a établi la primauté du sacerdoce. ,
Le pape ordonna ensuite que 1 on fît entrer saint Yilfrid , qui étoit à la porte de la salle. On lut sa requête , où il prenoit le titre d'évéque de Saxe , et marquoit qu'il avoit déjà instruit le pape, et de vive voix, et par écrit. 11 se plaignoit qu'on l'avoit déposé injustement, et ordonné trois évéques à sa place. Je n'ose, disoit-il , accuser Théodore , parce qu il a ete envoyé par le saint-siége ; mais , si vous jugez que le ne sois plus évêque, je me soumets humblement ; je vous prie seulement de chasser par votre autorité les usurpateurs de mon diocèse. Si l'archevêque et les évoques, mes confrères , trouvent à propos d'augmenter le nombre des évéques , qu'ils les choisissent dans un concile , et les tirent du cierge de la même église , j'obéirai absolument aux décrets du saint siège. On voit ici que le principal prétexte de la déposition de saint Vilfnd etoit que le pays avoit besoin d'un plus grand nombre d'évêques.
\près la lecture de sa requête , le pape loua sa conduite et sa soumission , et le concile prononça qu'il seroit rétabli dans son evêche , que ceux qui y avoient été mis irrégulièrement seroient chassés (3) ; mais que les évéques qu'il choisiroitavec le concile, assemble sur les lieux pour lui aider , seroient ordonnés par l'archevêque • le tout sous peine de déposition et d'analh'ême contre les évéques, les prêtres et les diacres, et d'excommunication contre les autres , même contre les rois. Saint Vilfrid demeura encore à Rome plus de quatre mois.
YI. Concile pour députer à Constantinople. ■ En effet, il assista au concile que le pape
[AndeJ.-G.680.
Agathon tint le troisième jour de Pâques , c'est-à-dire le mardi vingt-septième mars six cent quatre-vingt , afin de nommer des députés pour aller à Constantinople, suivant le desir de l'empereur (1). Ce concile fut de cent vingt -cinq évéques, assemblés de toutes les parties d'Italie (-2) Premièrement des provinces immédiatement soumises au saint- siège, la Campanie , les Brutiens , la Calabre, et les autres plus voisines de Rome et de la Sicile. Ensuite de la province de Milan , dont l'archevêque Mansuet assistoit au concile avec Jean de Bergame, Anastase de Pavie, et plusieurs autres. Mansuet est honoré conime saint le dix-neuvième de février , Jean , l'onzième de juillet ; et le roi Cunibort avoit pour celui-ci un respect particulier (3). Anastase avoit été évêque arien ; mais il se convertit si bien, qu'il est honoré comme saint le trentième
de mai (4).
L'archevêque Mansuet tint son concile après ou devant celui de Rome , et Damien , alors prêtre, et depuis év(Hiue de Pavie, écrivit la lettre synodale à l'empereur (5). 11 y rapporte les exemples de tous les empereurs qui ont fait tenir les conciles pour condamner les hérésies (6). 11 marque que les évéques, au nom desquels il parle , sont sujets des rois Lombards très-chrétiens, Pertarit et Cuniberl, son fils, qu'il avoit faitreconnoitre de son vivant. La lettre du concile de Milan finit i)ar une exposition de foi qui reconnoit expressément en Jésus-Christ deux volontés et deux opérations. Damien , auteur de cette lettre , est honore comme saint le douzième d'avril (7). On voit dans le concile de Rome les autres évéques de la domination des Lombards ; ceux de la province d'istrie, dont le métropolitain est Agathon, évc^ue d'Aquilée; ceux de la Pentapole et de la Toscane (8) , puis , Théodore , archevêque de Ra venue , avec les autres evêques de l'exarhat encore soumis aux Romains (9). Il y avoit long-temps que les archevêques de Ravenne refusoientau pape l'obéissance qu'ils lui dévoient ; mais Théodore y satisfit , et se présenta au pape Agathon (10). Après les evêques immédiatement soumis au pape , on voit dans les souscriptions du concile de Rome celle d'Adéodat de Tout, de Yilfrid d'York, de Félix d'Arles et de Taurin de Toulon (11). Adéodat, Félix et Taurin se disent tous trois légats du concile des Gaules : ce qui fait croire qu'il s'en étoit tenu effectivement un pour ce sujet; mais saint Yilfrid prend aussi la qualité de légat du concile de Bretagne , dont il est bien certain que les évéques ne l'avoient pas
(1) C. 28. (3) Ed. C.-2».
(2: T. 6, Conc p. 579.
(i) Ed.c.50.
(2) T. 6. Conc. p. 692.
(3) Mart. R. 19 fcb. H jul. Paul. IV, Hist. c. 8. Id.
IV, Hist. c. hi.
(i) Mart. R. 30 mal.
(5) Paul. IV, Hist. c. 4.
(0^ T. 0, Conc. p. 001.
(7) Mart. R. 12 apr.Boll.
t. 10, p. 91, t. 6, Conc. p.
(9) Anastas. in Dono. el Agath.
(10) Inf. n.32.
(U; T.0,Conc.p.C97,I>.
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envoyé (1). Or, il étoit ordinaire dans les actes ecclésiastiques de nommer concile les évéques d'une même province , quoiqu'ils ne fussent pas assemblés ; et saint Yilfrid , sans en avoir la commission , pouvoit hardiment rendre témoignage de la foi des églises britanniques.
VII. Lettres à l'empereur
Il ne nous reste de ce concile que les deux lettres à l'empereur , l'une , au nom du pape en particulier , l'autre , au nom du concile : toutes deux adressées , non-seulement à Constantin , mais à ses frères, Héraclius et Tibère, qui portoient aussi le titre d'augustes. La lettre du pape est très-longue, suivant le style du temps ; mais en voici la substance (2) : Nous avons reçu avec une grande consolation vos lettres adressées au pape Donus, notre pré décesseur , par lesquelles vous nous exhortez à examiner la vraie foi. Aussitôt j'ai commencé à chercher des personnes telles que le malheur du temps et l'état de cette province permet de les trouver. J'ai pris le conseil de mon clergé, et des évéques voisins de ce siège ; mais il a fallu du temps pour assembler ceux que nous attendions des provinces plus éloignées, où mes prédécesseurs ont envoyé prêcher la foi , sans parler de mes maladies continuelles.
Donc, pour vous rendre l'obéissance que nous vous devons, nous vous envoyons nos vénérables frères , les évéques Abondantius , Jean et un autre Jean et nos chers fils Théodore et George, prêtres, Jean, diacre, et Constantin , sous-diacre de notre église ; Théodore, prêtre, légat de l'église de Ravenne, avec des moines, serviteurs de Dieu (3). Ce n'est pas par la confiance que nous avons en leur savoir ; car, comment pourroit-on trouver la science parfaite des Ecritures chez des gens qui vivent au milieu des nations barbares, et qui gagnent à grande peine leur nourriture chaque jour par leur travail corporel ? Seulement nous regardons avec simplicité de cœur la foi que nos pères nous ont laissée , demandant à Dieu, comme notre principal avantage, de conserver et le sens et les paroles de leurs décisions, sans rien ajouter ni diminuer. Nous avons donné à ces députés quelques passages des pères , avec les livres même pour vous les présenter quand vous l'ordonnerez, et vous expliquer la foi de cette église apostolique , votre mère spirituelle, non par l'éloquence séculière, dont ils sont dépourvus, mais par la sincérité de la foi que nous avons apprise dès le berceau , et nous vous supplions de les écouter favorablement.
Le pape explique ensuite laïoi de l'Eglise sur la trinité et l'incarnation', principalement par
(1) Tom.6,Conc.p.l887. (3) P. 634.
(2) Tom. 6, Conc. p.630.
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rapport à ta question des deux volontés ; sur laquelle il dit nettement, que les trois personnes divines n'ayant qu'une nature n'ont aussi qu'une volonté; mais qu'en Jésus-Christ, comme il y a deux natures , il y a deux volontés et deux opérations. Il soutient que le saint-siége n'a jamais erré , et ne s'est jamais écarté du chemin de la vérité , en vertu de la promesse faite à saint Pierre , et que ses prèdècesseiu-s n'ont jamais cessé d'exhorter les hérétiques pour les ramener. Ensuite, il prouve la distinction des deux volontés , par les passages de l'Ecriture expliquée par les pères. Il y joint la définition du concile de Chalcédoine , et celle du cinquième concile; puis, plusieurs passages des pères grecs en original , et des pères latins traduits en grec , de saint Grégoire de Nazianze, de saint Grégoire de Nysse, de saint Jean Chrysostômc , de saint Cyrille d'Alexandrie, de saint Hilaire, de saint Athanase, du prétendu saint Denis, de saint Ambroise, de saint Léon. Le pape Agathon fait l'application de tous ces passages , et ajoute : On y pourroit joindre ceux qui ont combattu pour le concile de Chalcédoine, savoir, Jean , évêque de Scythopolis,Euloge d'Alexandrie, Ephrem elle grand Athanase d'Antioche(l).
D'ailleurs , il rapporte les passages des anciens hérétiques , qui ont soutenu qu'il n'y avoit en Jésus-Christ qu'une opération et une volonté ; d'Apollinaire , de Sévère , chef des acéphales, de Nestorius, de Théodose d'Alexandrie (2) , puis des nouveaux hérétiques, c'est-à-dire des monolhélites , Cyrus, Théodore de Pharan , Sergius , Pyrrhus , Paul et Pierre de Constantinople, et relève leurs contradictions. Après avoir ainsi prouvé la vérité de la foi catholique , il exhorte l'empereur à se servir d(^ sa puissance pour la soutenir, et délivrer l'Eglise de ceux qui la combattent. Puis il ajoute : Si l'évêque de Constantinople enseigne avec nous cette doctrine, il n'y aura plus de division ; s'il embrasse la nouveauté, il en rendra compte au jugement de Dieu (3). Il finit en priant l'empereur de donner une entière liberté à quiconque voudra parler pour la foi cathohque. Telle est la foi particulière du pape Agathon.
La lettre synodale est aussi en son nom , et de tous les synodes soumis au concile du saintsiége , c'est-à-dire de toutes les provinces d'Occident. Elle contient en substance les mêmes choses que la lettre précédente. Les évéques y avouent de même leur peu de science ; et, parlant des légats , ils disent (4) : Yous nous avez ordonné d'envoyer des personnes de bonnes mœurs , et bien instruites dans les Ecritures. Quant aux mœurs, quelque pures quelles soient, personne n'ose s'y confier ; quant a la science, si on la réduit à ceUe delà religion, il
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n'y a que la connoissauce de la vérité ; s'il s'agit de l'éloquence séculière , nous ne croyons pas que personne de notre temps se puisse vanter de la posséder parlai tement. Nos pays sont continuellement agités par la fureur de diverses nations ; ce ne sont que combats , courses, brigandage. Au milieu de ces barbares, notre vie est pleine d'inquiétudes ; et nous subsistons du travail de nos mains, parce que l'ancien patrimoine des églises a été consumé petit à petit par diverses calamités. Il ne nous reste pour tout bien que la foi ; notre plus grande gloire est de la conserver pendant notre vie , notre avantage éternel est de mourir pour elle. Les lettres montrent elles-mêmes combien cet aveu est sincère , le fond de la doctrine est excellent ; mais le style est embarrassé , et les fréquentes répétitions produisent une longueur
excessive.
Les évêques s'excusent d'envoyer si tard les légats à cause de la longueur du chemin , et qu'une grande partie d'entre eux s'étend jusqu'à l'Océan. Nous espérions, ajoutent-ils, que Théodore le philosophe, archevêque de la grande île de Bretagne, viendroit avec des évéques du pays, aussi bien que plusieurs autres de divers lieux; afln de vous écrire au nom de tout noire concile , et que tous eussent connoissauce de ce qui se passeroit. Vu principalement que plusieurs de nos confrères sont au milieu des nations barbares , savoir, des Lombards, des Sclaves, des Francs, des Goths et des Bretons. Ils sont tous fort curieux de ce qui se fait touchant la foi ; et autant qu ils peuvent nous aider étant d'accord avec nous, autant nous seroient-ils contraires s ils étoient scandalisés sur cet article. Nous vous envoyons des personnes qui vous présenteront la confession de foi de tous tant que nous sommes d'évêques du Septentrion et de l'Occident, non pour disputer comme d'une doctrine incertaine, et sujette au changement (1). Et ensuite : Nous recevons comme nos frères tous ies évéques qui veulent enseigner avec nous tout ce qui est contenu dans cette confession de foi : et nous condamnons tous ceux qui la rejettent , et ne les souffrirons jamais en notre compagnie qu'ils ne se soient corrigés. Cette seconde lettre est souscrite par le pape et par tous les évéques qui assistoient au concile de Rome (2).
Vni. Voyages de saint Benoit Biscop.
Vers le même temps, et peut-être avant le concile, le pape renvoya en Angleterre saint Benoît Biscop , qui étoit venu à Rome pour la cinquième fois. Il y fit son quatrième voyage vers l'an six cent soixante-dix , après avoir cédé à l'abbé Adrien le monastère de saint Pierre de Cantorbéry , et en rapporta quantité de livres ecclésiastiques , qui lui avoient été
partie vendus , partie donnés (1). En repassant à Vienne , il en retira encore plusieurs qu'il avoit achetés et laissés chez ses amis. Etant revenu en Angleterre , il raconta au roi Egfrid de Northumbre tout ce qu'il avoit fait dans ses voyages pour le service de la religion : tout ce qu'il avoit appris à Rome et ailleurs touchant la discipline ecclésiastique et monastique, et lui montra les livres et les reliques qu'il avoit apportés. Le roi le prit en telle affection , qu'il lui donna une terre de soixante-dix familles , c'est-à-dire d'autant de charrues , afin d'y bâtir un monastère en l'honneur de saint Pierre. Il le bâtit en l'embouchure de la rivière de Vire , d'où lui vint le nom de Viremouth . c'étoit l'an six cent soixantiM^uatorze , quatrième du règne d'Egfrid , indiction seconde.
Un an après Benoît passa en Gaule, et emmena des maœns pour bâtir son église de pierre, et voûtée à la romaine. Et, comme il n'y avoit poipt encore de verriers dans la Bretagne, il en fit aussi venir de Gaule, et mit de^ vitres aux fenêtres de l'église , et des autres bâtiments. C'est ainsi que li^ Anglois apprirent l art de la verrerie. Il fit aussi venir de deçà la mer tout ce qui étoit nécessaire pour le service de l'autel et de l'église , et qu'il ne pouvoit recouvrer dans le pays, soit vases, soit ornements. Enfin, pour avoir (u\ qui ne se trouvoit pas même en Gaule , il retourna une cinquième fois à Rome. Mais, avant ce dernier voyage , il fonda un autre monastère. Car le roi Egfrid, voyant le bon usage qu'il avoit fait de la première terre , lui en doima une de quarante familles en un lieu nommé Girve , ou Jarou , à deux lieues de Viremouth , pour y fonder un monastère en Ihonneur de saint Paul. Le prêtre Céolfrid en fut le preinier abbé ; et ces deux monastères de saint Pierre et de saint Paul étoient tellement unis , que c'étoit comme une seule communauté. Benoît Biscop mit aussi un abbé à saint Pierre, à cause de ses fréquents voyages , et ce fut saint Estervin, son parent. Etant donc allé à Rome pour la cinquième fois , il en rapporta une multitude innombrable de livres de toutes sortes, et quantité de reliques. Il en rapporta aussi plusieurs images des saints pour orner son égfise de saint Pierre. Il obtint du pape Agathon un privilège suivant l'ordre qn'il en avoit reçu du roi Egfrid , pour conserver la liberté dû monastère. Enfin, pour y établir le chant et les cérémonies romaines, il pria le pape d'envoyer avee lui Jean , chantre de l'église de Saint-Pierre, et abbé de Saint-Marliu de Rome ; ce que le pape lui accorda.
Le pape Agathon chargea l'abbé Jean d'une cx)mmission plus imporUnte, qui étoit de s'informer exactement quelle étoit la foi de l'église d'Angleterre , et en faire son rapport à Rome (2). Car le pape vouloit connoître l'état
(1) Vita t. î, Act. p.l04. (8) Bed.IV, Biët. C. 18. Sup. liv. XXXIX, n. 43.
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de cette province aussi bien que des autres, par rapport principalement à l'hérésie des monothélites. L'abbé Jean emporta avec lui les actes du concile tenu à Rome sous le pape saint Martin. Quand il fut arrivé en Angleterre, il assista à un concile que l'archevêque Théodore assembla au sujet de cette même hérésie , la dixième année du roi Egfrid, le quinzième des calendes d'octobre, indiction huitième, c'est-à-dire l'an six cent quatre-vingt, le dixseptième de septembre. Le lieu de ce concile se nommoit Hetfeld. L'église d'Angleterre y fit sa profession de foi , et déclara qu'elle recevoit les cinq conciles généraux , et le concile du pape saint Martin, anathématisant ceux qu'ils condamnoient , et recevant ceux qu'ils recevoient (1). On donna à l'abbé Jean un exemplaire de ce concile pour le porter à Rome. Lui de ^n côté donna à transcrire dans le monastère de saint Benoît Biscop le concile du pape i^aint Martin.
Il y laissa par écrit Tordre de la célébration des fêtes pour toute l'année , dont plusieurs prireut des cx)pies, et y enseigna de vive voix léchant romain. Les plus habiles chantres venoient l'entendre de tous les monastères du pays, et plusieurs l'invitoient à venir chez eux. Enfin, l'abbé Jean s'embarqua pour retourner à Rome ; mais peu de temps après qu'il eut passé la mer, il tomba malade, et mourut. Ses amis firent porter son corps à Saint-Martin de Tours, où il fut enterré honorablement. Il y avoit passé en venant; car il avoit dévotion à ce saint, dont son monastère de Rome portoit le nom. Les moines l'y avoient reçu charitablement , l'a voient prié d'y repasser à son retour, et lui avoient (lonné des personnes pour l'aider dans son voyage. Sa mort n'empêcha pas que la confession de foi des Anglois ne fut portée à Rome , et reçue avec grande satisfaction du pape et de tous ceux qui la virent.
Saint Benoît Biscop orna ses deux monastères des images qu'il avoit apportées de Rome. Au fond de l'église de Saint-Pierre, il mit celle de la Vierge et les douze apôtres , à la muraille méridionale, les histoires de l'Evangile ; à la septentrionale , les visions de l'Apocalypse (2). Car toutes ces images étoient de plates peintures. De sorte que ceux même qui ne savoient pas lire , entrant dans cette église , trouvoient de tous côtés des objets agréables et utiles, voyant Jésus-Christ et ses saints , et rappelant en leur mémoire la grâce de son incarnation , ou la terreur de son dernier jugement. Ainsi en parle Bède, qui avoit ces peintures devant les yeux (3). Benoit Biscop mit dans le monastère de saint Paul des images qui marquoient la concorde de l'ancien et du nouveau Testament. Par exemple , Isaac portant le bois de son sa-
IX. Retour de saint Vilfrid
A près le concile de Rome , saint Vilfrid partit pour retourner en Angleterre , par ordre du concile , dont il devoit pionlrer le jugement à l'archevêque Théodore et au roi Egfrid (1). Il obtint aussi un privilège du pape Agathon, en faveur de son monastère de Ri pou. Pour la consolation des églises d'Angleterre, il emporta quantité de reliques, écrivant les noms des saints dont chacune étoit, et quantité d'autres meubles pour l'ornement des églises (2). Ayant passé les plaines de Lombardie et les montagnes des Alpes , il entra sur les terres des François , où il apprit que son ami , le roi Dagobert , vcvnoit d être tué en trahison par la conspiration des ducs, et du consentement des évêques* C'est-à-dire par le parti d'Ebroïn , qui avoit alors toute l'autorité en Neustrie , sous le nom du roi Théodoric , et qui avoit établi même en Austrasie plusieurs faux évêques en la place des légitimes, comme Vaimer àTroyes, et Pharamond à Mastrict ; car, en général , l'église de France tomba depuis ce temps en une grande désolation (3). Le roi Dagobert II fut enterré à Stenay, et y est honoré comme martyr depuis plusieurs siècles ; suivant l'usage du temps , où l'on donnoit co titre à tous ceux qui, ayant bien vécu , avoient été tués injustement. Plusieurs , dans les derniers temps, l'ont confondu avec Dagobert P^ son aïeul , plus connu que lui , à qui ils ont attribué la fondation des églises et des monastères fondés par le second , principalement en Alsace (4).
Le roi Théodoric , qui régnoit déjà en Neustrie et en Bourgogne , commença alors à régner aussi en Austrasie, et réunit toute la puissance des François. Ainsi fut accomplie la prophétie de saint Éloy ; car, du vivant du roi Clovis second , il eut de nuit une vision qu'il raconta de cette sorte (5) : Je voyois le soleil brillant avec un grand éclat, vers la troisième heure du jour disparoître tout d'un coup. Comme je regardois attentivement ce prodige, je voyois comme une lune en quartier se lever environnée en rond de trois étoiles , et suivre le cours ordinaire du soleil. La lune s'évanouit , et les étoiles demeurèrent ; elles avancèrent jusque vers le midi , se frappèrent l'une et l'autre de leurs rayons , et la plus belle disparut subitement. Les deux autres sembloient se joindre; mais, en un moment , l'une s'obscurcit et disparut; la dernière continua à suivre le cours du soleil augmentant toujours en lumière, en sorte que, quand elle arriva au couchant , elle senabloit plus éclatante que le soleil même. Telle fut la
r(l) Vita per Ed. c. 31.
(3) V.Mab. Praîf. part, i, ssc.
(4) V.Ab.Hist.ord.S.B.
(5) Vita S. Elig. lib. 11,
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vision de saint Eloy. Saint Oucn , qui la rapporte, ne la voyoit encore accomplie qu'en partie; car ilécrivoit du vivant de Chilpenc. En voici l'explication entière. Le soleil etoit le roi Clovis second, qui régnoit seul en France, et mourut peu de temps après. La lune etoit la reine sainte Bathilde , les trois étoiles ses tpois fils , Clolhaire , Childéric et Théodoric , avec lesquels elle réî?na quelque temps. Apres sa retraite , ils se firent la guerre , et Clothaire mourut bientôt. Childéric fut tué quelque temps après , et Théodoric demeura entin seul roi des François , comme avoit été son père.
Saint Yilfrid , arrivant en France (1) , un des évêques qui avoient fait périr le roi Dagobert vint au devant de lui avec une grande armée , à dessein de prendre toute sa suite , tuer ceux qui résisteroient , vendre les autres à l'encan, et le mettre en prison lui-même , pour lejeserver au jugement d'Ebroïn. Mais saint V ilfrid lui parla si fortement , qu'il le réduisit a lui demander pardon. Il acheva heureusement son voyage , et arriva en Angleterre.
Cependant , en France , la vengeance divine éclata sur Ebroïn (2). Trois ans après la mort de saint Léger, c'est-à-dire en six cent quatrevingt-un , un seigneur , nommé Hermanfroy, qu'il avoit dépouillé de ses biens, et qu'il menacoit encore de mort , le guetta un dimanche avant le jour ; et , comme ilsortoit de sa maison pour aller à matines , il lui déchargea sur la tète un si grand coup d'épée qu'il en mourut. On voit par cet exemple qu'en ce temps-la les plus grands seigneurs , les plus occupés et les moins pieux, ne se dispensoient pas d'aller aux offices publics , même de la nuit.
X. Arrivée des légats à Coustanlinople
Les légats du pape Agathon arrivèrent à Constantinople le dixième jour de septembre, indiction neuvièmej'an six cent quatre-vingt, et furent reçus par l'empereur Constantin , a l'oratoire de'saint Pierre , dans le palais (3). Ils lui présentèrent les lettres du pape , et , ajpres les avoir reçues, il les exhorta à traiter l'affaire de la foi sans contention et sans aigreur , non par des propositions philosophiques , mais par FEcriture, les pères et les conciles. Il leur donna du temps pour repasser leurs instructions , et cependant les fit loger dans la maison de Placidie , avec ordre de leur fournir toutes les choses nécessaires. Le même jour, dixième de septembre, l'empereur écrivit à George, patriarche de Constantinople. Car Théodore ne rétoit plus, quoiqu'il vécût encore ^ et on avoit mis à sa place George, prêtre, trésorier et syncelle, qui tint le siège six ans. L'empereur lui ordonnoit, par sa lettre, d'assembler a
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Constantinople tous les métropolitains et les évêques dépendants de son siège ; et d'avertir Macaire , patriarche d' Antioche , qui éloit a Constantinople , d'en faire autant , pour examiner la question de la foi (1). Car, ajoute l'empereur, nous y avions exhorté le pape Donus ; et Agathon , qui vient de lui succéder, nous a envoyé , tant de sa part que de la part de tout son concile, des légats qui sont maintenant à nos pieds , et nous ont rendu leurs lettres. Le dimanche , les légats du pap(^ furent invités à venir en procession à l'église de Notre-Dame de Blaquernes ; et , pour leur faire plus d'honneur , 1 empereur leur envoya du palais des chevaux et un cortège (2).
XL Sixième concile général, première session.
EnOn , le concile s'assembla pour la première fois le septième de novembre six cent quatrevingt , qui étoit la vingt-septième année depuis que Constantin avoit commencé à régner avec son père , la treizième depuis son consulat , ou depuis la mort de son père, indiction neuvième (3). Le lieu de la séance fut un salon du palais , nommé en latin trullus , c'est-à-dire le dôme. L'empereur étoit assis à la première place, accompagné de treize de ses principaux officiers , qui , par son ordre , assistèrent au concile. ,
Il n'y avoit à cette première séance qu environ quarante évêques deThrace et des parties d'Asie les plus voisines; les autres n'ayant pu encore arriver. Les trois légats du pape sont nommés les premiers, savoir : les prêtres Théodore et George , et le diacre Jean , qui fut depuis pape; ensuite, George, patriarche de Constantinople; Pierre, prêtre et moine légat du siège d'Alexandrie; Macaire, patriarche d' Antioche , en personne ; George , prêtre et moine , légat de Théodore , vicaire du siège de Jérusalem , qui apparemment étoit vacant. Après les patriarches sont nommés les légats du concile de Rome , savoir : Jean , évêque de Porto ; Abundanlius , évêque de Paterne ; Jean de Rège; Théodore, prêtre, député de Théodore, archevêque de Ravenne, en particulier; puis Basile, évêque de Gortyne en Crète; Théodore d'Ephèse, Sisinnius d'Héraclee en Thrace, George de Cyzique, Pierre de Nicomédie, Photius de Nicée, Jean de Chalcédoine , Théodore de Mélitine , Sisinnius d'Hiéraple en Phrygie , Macrobe de Séleucie en Isaurie , et les autres jusqu'au nombre de quarantetrois. Où il faut remarquer que les députés des absents tiennent le rang des sièges dont ils sont députés , quoiqu'ils ne soient que simples prêtres. Après tous les évêques, sont nommés six prêtres, tant abbés que moines, dont le dernier est Etienne , disciple de Macaire, patriarche
(1) Vita per Ed. c. 31, c.
(3) Anast. in Agalh. V.
Baron, hoc an. n. 39.
An de J.-C 680]
d' Antioche ; les autres sont de Sicile , de Rome
et de Constantinople.
L'ordre de la séance étoit tel : 1 empereur au milieu, ayant ses officiers à ses côtes ; ensuite , à la gauche , qui étoit la plus honorable , les léffats du pape et de son concile , et celui de Jéru^lem ; à la droite éloient les deux patriarches de Constantinople et d'Anliocho le légat d'Alexandrie , l'évêque d'Ephèse , elles autres dépendants de Constantinople et d Antioche. Les Evangiles étoient au milieu de 1 assemblée.
LIVRE QUARANTIÈME
(1) s. Niceph. Chr. Th.
an. 10, Const. p. 290. Sacr.
l. 6, Conc. p. 599.
(2) Anast.
(3) Act. 1, p. 600.
Le patriarche d'Alexandrie et le vicaire de Je rusalem n'avoient pu venir au concile , parce qu'ils étoient sous la domination des Arabes ; et, par la même raison, il n'y vint aucun évêque des provinces dépendantes de ces deux patriarches , non plus que d'Afrique.
Les légats du pape parlèrent les premiers et dirent , adressant la parole à l'empereur : 11 y a environ quarante-six ans que bergius, évêque de ce siège , et d'autres , ont introduit de nouvelles expressions contre la loi , enseignant qu'il n'y a en Jésus-Christ qu une volonté et une opération (1). Le saint-siege a rejeté cette erreur et les a exhortes a la quitter, mais inutilement jusqu'ici. C'est pourquoi nous demandons à votre majesté que ceux qui sont du côté de l'église de Constantinople disent d'où est venue cette nouveauté. L'empereurordonna à George de Constantinople et a Macaire d' Antioche de s'expliquer sur cette proposition. Macaire d' Antioche, avec son disciple Etienne, et deux évêques au nom du siège de Constantinople , Pierre de Nicomedie et Salomon de Clane , répondirent . Nous n avons point proposé de nouveauté ; mais ce que nous avons appris des conciles œcuméniques et des pères , approuvé de ceux qui ont rempli ce siège de Constantinople , Sergius, Paul , Pyrrhus et Pierre , d'Honorius , pape de] ancienne Rome, et de Cyrus , pape d'Alexandrie^ Nous croyons et enseignons comme eux touchant la volonté et l'opération , et nous sommes prêts de
le prouver. , ,
L'empereur dit : Si vous voulez le prouver, nous ne vous permettons de le faire que comme vous avez dit , par les conciles et par les pères. Seigneur , dit Macaire, ordonnez que le garde des chartes de cette église apporte les livres des conciles de la maison patriarcale. L empereur l'ordonna, et George, diacre et garde des chartes, étant sorti du concile et entre dans la bibliothèque patriarcale , revint peu de temps après, apportant les livres des conciles œcuménique {'2). L'empereur lui ordonna de les donner à lire, et le moine Etienne, disciple de Macaire d' Antioche, ayant pris le premier volume du concile d'Ephèse , en fit la lecture. Et venant au discours de saint Cyrille a 1 empereur Théodose , qui commence , La gloire des hommes, il y lut ces paroles : L'appm de votre empire est le même Jésus-Christ par qui les
rois régnent , et les princes rendent justice ,^r sa volonté est toute-puissante. Sur quoi Macaire d' Antioche dit : Le voilà, seigneur, j ai prouvé une volonté en Jésus-Christ. Mais les légats de Rome se levèrent avec quelques évêques de la dépendance de Constantinople et les magistrats , et ils crièrent : Macaire abuse de ce passage , saint Cyrille; parle de la volonté divine de Jésus-Christ, puisqu'illa nomme toutepuissante ; et d'ailleurs il ne dit point une volonté avec la marque du nombre. Apres que ce premier volume du concile d'Ephèse eut ete lu tout entier , l'empereur lit lire aussi le second , puis il dit : C'est assez pour aujourd hui d'avoir lu les actes du concile d'Ephèse : la première fois on lira ceux de Chalcédome. Ainsi finit la première action ou session du sixième
concile.
Xll. Seconde session.
(1) P. eu, 719, E.
(2) P. eu.
La seconde fut tenue trois jours après,savoir, le dixième de novembre, en présence de 1 empereur et de ses treize officiers. Les mêmes évêques et les mêmes députés y assistèrent (1). Paul, secrétaire de l'empereur, dit, en s adressant à lui : Votre piété se souvient , et tout le concile aussi , qu'après la lecture du concile d'Ephèse vous avez jugé à propos de hre celui de Chalcédoine. L'empereur l'ordonna, et Antiochus , lecteur et notaire du patriarche de Constantinople, ayant commencé a en lire le premier volume , vint à cet endroit de la lettre de saint Léon à Flavien : Chaque nature fait ce qui lui est propre avec la participation de l'autre. Le verbe opère ce qui convient au verbe , et la chair ce qui convient a la chair ; l'un brille par ses miracles , l'autre succombe aux mauvais traitements. Alors les légats de Rome se levèrent et s'écrièrent : Tous voyez , seieneur , que ce père enseigne clairement deux opérations naturelles en Jésus-Christ, sans confusion et sans division, et il enseigne dans ce discours que le concile a dit être 1 appm de la foi orthodoxe. Que dit à cela le vénérable Macaire et ceux de son parti? Macaire dit : Pour moi , seigneur , je ne dis point deux operations ; et je ne vois point que Léon , d heureuse mémoire , l'ait dit en ce passage Croyezvous donc, dit l'empereur, quilait dit une opération? Macaire répondit : Je ne parle point de nombre , je dis seulement l'opération theandrique, suivant saint Denis. L'empereur reprit : Et comment entendez-vous cette opération théandrique ? Macaire répondit : Je n en iiige point. On acheva la lecture du concile de Chal(^oine, et l'empereur remitlceUe du cmquième concile à la session suivante.
LIVRE QUARANTIÈME
}e treizième de novembre. Le lecteur Antioçhus, commençant à lire le cinquième concile, trouva d'abord une pièce intitulée : Discours de Menas , archevêque de Constantinople , à Yigile , pape de Rome, sur ce qu'il n'y a qu'une volonté en Jésus-Christ (1). A ces mots, les légats de Rome se levèrent et s'écrièrent : Seigneur , ce livre est falsiûé. Qu'on ne lise point ce prétendu discours de Menas à Yigile ; il est supposé. Mais faites examiner ce volume du cinquième concile , et vous serez convaincu que ce discours n'y a été mis que depuis peu. Car Menas mourut la vingt-unième année de Justinien , et le cinquième concile fut assemblé le vingt-septième, lorsque Eutychius étoit évéque de cette ville. L'empereur et les magistrats avec quelques évoques examinèrent le livre , et remarquèrent que l'on a voit ajouté au commencement trois cahiers, qui n'avoient point le chiffre ou signature que Ton a voit accoutumé d'y mettre ; mais le premier chiffre é^tau quatrième cahier , le second au suivant, et ainsi du reste. D'ailleurs, l'écriture des trois cahiers ajoutés étoit différente de l'ancienne écriture du même volume. Ainsi l'empereur 4it : Qu'on ne lise point ce discours ; mais qu'on lise la préface du cinquième concile.
On lut donc le premier volume , puis le second; et à la septième session on trouva deux prétendus écrits du pape Vigile, l'un adressé à l'empereur Justinien , l'autre à l'impératrice Théodora , où étoient ces paroles : iXous anathématisons aussi Théodore de Mopsueste, qui ne confesse pas que Jésus - Christ soit un hypostase , une personne , une opération (à). Les légats de Rome se levèrent enfX)re et s'écrièrent : A Dieu ne plaise, seigneur : Vigile n'a point dit une opératiim. Ces écrits ne sont point de lui : on a aussi falsifié ce volume. Car si Vigile avoit enseigné une seule volonté , et que le concile l'eût approuvé , on auroit employé ce terme d'une opération dans la définition du concile. En la lisant vous verrez la vérité. On lut dans son ordre la définition de foi tout entière , et il ne s'y trouva rien touchant une opération. Les légats demandèrent que ce livre rut examiné pour découvrir la supposition , ce que l'empereur remit à une autre fois, et ordonna de continuer la lecture (3).
Après qu'elle fut achevée , l'empereur demanda au concile et aux magistrats s'il leur paroissoit que Macaire d'Antioche eût bien prouvé, comme il avoit promis, qu'il n'y a qu'une volonté et une opération en Jésus- Christ. Ils répondirent que non , et l'empereur ordonna que Macaire et ceux de son parti prou veroient leur doctrine par les passages des pères , suivant leur promesse. Macaire et les siens demandèrent du temps pour apporter les passages ; et l'empereur ordonna que ce seroit
(3} P. 626, 680, Dec.
à la prochaine session. Mais George de Constantinople , et les èvéqucs de sa dépendance, demandèrent qu'on lût les lettres du pape Agathon et de son concile à l'empereur , ce qu'ils remirent aussi à la session suivante.
XIV. Quatrième, cinquième et sixième session
Ce fut la quatrième , tenue deux jours après, savoir, le quinzième de novembre. On j lut les deux lettres du pape et de son concile, traduites en grec piir Diogène, secrétaire de l'empereur. Dans la cinquième session, tenue trois semaines après,savoir,le septième de décembre, Macaire d'Antioche . suivant l'ordre de l'empereur , produisit deux volumes , qui contenoient des passages extraits des pères (1). Le premier avoit pour litre : Passages des saints pères, qui enseignent que Jésus-Christ n'a tju'une vohmté , qui est celle du père et du Saint-Esprit. Apres que tous les deux volumes eurent été lus , l'empereur dit : Si Macaire et les siens ont d'autres passages , ils les produiront dans la prochaine session. Il le fit dans la sixième, tenue seulement deux mois après, le douzième de février six cent quatre-vingtun (2). Ce jour il produisit un autre recueil de passages , qui fut aussi lu ; et , après que Macaire eut déclaré qu'il n'avoit point d'autres pass^iges à produire , l'empereur ordonna que ces trois volumes seroient scellés de la part des magistrats , des légats de Rome , et du siège de Constantinople , ce qui fut exécuté.
Alors les légats du pape dirent : Seigneur, par tous ces passages , Macaire d'Antioche , Etienne, son disciple, Pierre, évéque de Nicomédie , et Salomon de Clanée , n'ont encore rien montré touchant l'unique volonté et l'unique opération (3). Ils ont même tronqué ces passages qu'ils ont produits ; car ils ont mis ce qui regarde la volonté unique de la trinité , l appliquant à l'incarnation : ils ont retranché ce qui convient au sujet , et regarde proprement l'incarnation. C'est pourquoi nous supplions votre majesté que l'on apporte du palais patriarcal de cette ville les livres originaux d'où sont tirés les passages qu'ils ont produits, pour les colla lionner , et nous prouverons (illusion. De plus nous avons en main un volume contenant plusieurs passages des pères , qui prouvent clairement les deux volontés et les deux opérations , et plusieurs passages des hérétiques , qui soutiennent une volonté , comme Macaire et les siens. Nous vous demandons qu'ils soient lus. L'empereur remit le tout à la prochaine session.
XV. Septigmg S€|8io{i
Ce fut la septième , tenue le lendemain treizième de février. Le recueil des passages des
(2) Fev. 681.
pères et des hérétiques produits par les légats du pape fut lu tout entier par Elienne,prétre et moine, qui étoit de leur suite (1). L'empt^reur leur demanda s'ils avoient d'autres passages à produire. Us répondirent : Quoique nous puissions en rapporter beaucoup d autres, nous nous contentons de ceux-ci , pour ne vous pas ennuyer. Mais nous vous supplions que l'on demande aux archevêques George et Macaire s'ils conviennent de tout le contenu dans les deux lettres du pape Agathon et de son concile (2). Gœrge et Macaire demandèrent copie de ces lettres , pour vérifier les passages sur ceux de la bibliothèque de Constantinople, avant que de faire réponse. Ce que l'empereur leur accorda , et ordonna que le recueil des passages produits par U^ Romains seroit scellé comme ceux de Macaire, tant de la part des magistrats que des deux partis j ce qui fut fait.
3ÇY1. Huitième session.
La huitième session fut tenue trois semaines après , savoir, le septième jour de mars , indiction neuvième , l'an six cent quatre-vingtun. L'empereur demanda à George de Constantinople , à Macaire d'Antioche et aux évéques de leur dépendance, s'ils convenoient du sens des deux lettres du pape Agathon et de son concile. Le patriarche George répondit : Seigneur , les ayant lues , et ayant examiné les livres qui sont chez moi dans la bibliothèque patriarcale , j'ai trouvé tous les passages des pt'res qui y sont rapportés conformes , sans aucune différence. Je m'y accorde , je le confesse , et je le crois ainsi. Théodore , évéque d'Ephèse, dit : Seigneur, je confesse et je crois, comme il e§t contenu en ces deux lettres , qu'il y a deux natures, deux volontés et deux opérations en Jésus-Christ. Sisinnius d Héraclée en Thrace, George de Cvzique , Jean de Chai cédoine, Sisinnius d'Hiéraple en Phrygie, George de Ryzie en Thrace , Grégoire de Mitylène, André de Méthymne, Sergius de Sélymbrie, Domitius de Prusiade , et Genès d'Anastasiople , en dirent autant (3).
Mais Théoilore , évéque de Mélitine en Arménie , s'avança au milieu de l'assemblée, et dit : Seigneur ,*je suis un homme rustique , et je demande qu'on lise ce papier. Jean , secrétaire de l'empereur , en fit la lecture. Il contenoit en substance : Les pères , dont les deux partis rapportent les passages , ont paru avant le cinquième concile ; et toutefois aucun des quatre conciles , ni le cinquième , n'a ordonné de rien enseigner touchant l'incarnation , sinon deux natures en une personne. Et nous demandons à votre majesté , qn\ a tant de zèle pour l'union des églises, de ne point permettre que Ion passe les bornes de nos pères , ni que l'on accuse aucun des morts : soit qu'il ait en- Ci ) P 72i G. Gombef. pro Act. syn. S 2. (2) Anast-'in Agath. y. (3j P. 7»»7W-
seigné une opération et une volonté , ou deux opérations et deux volontés, à moins qu'il ne soit du nombre des hérétiques condamnés par
les conciles.
L'empereur ordonna à Théodore de déclarer ceux qui avoient fait avec lui cet écrit (1). Il nomma Pierre, évéque de Nicomédie, Salomon de Clanée, Antoine d'Hypèpe, et quelques-uns du conseil du patriarche de Constantinople, savoir : George, diacre et garde-chartes ; Anasthase , diacre , notaire et défenseur des vaisseaux ; Etienne et Denis , tous deux diacres et chanceliers ; Anastase, prêtre et moine, et enfin Etienne, prêtre et moine , disciple du pa.triarche d'Antioche. L'empereur lui demanda encore : Qui vous a donné ce papier que voiis avez présenté? Théodore de Mélitine répondit : C'est cet abbé Etienne. El il le montra debout derrière le siège où étoit assis Macaire d'Antioche.
On passa outre à recevoir les suffrages de§ évéques de la dépendance de Constantinople, et George, évéque de Camuliane , dit : Je recois, seigneur, les deux lettres du pape Agathon ; je m'y conforme , je crois et je confesse deux volontés naturelles et deux opérations. Platon de Cinna et Théodore de Yèrisse en dirent autant ; et, après que ces quatorze eurent fait leur déclaration en particulier, tous les autres évéques dépendants de Constantinople s'écrièrent qu'ils étoient du même sentiment, qu'ils croyoienl deux volontés et deux opérations, et anathématisèrent ceux qui n'en admettoient qu'une.
Alors on revint à Théodore de Mélitine, et on lui ordonna de se lever, et de paroître au milieu de l'assemblée avec les évéques et les clercs qu'il avoit nommés , comme étant de son sentiment ; tous le désavouèrent , hormis Etienne , disciple de Macaire , et dirent : Il nous impose une fausseté ; l'écrit qu'il a présenté a été fait à notre insu, et nous sommes prêts à confesser la foi orthodoxe (2). Toutefois on déclara que l'écrit de Théodore donnoit un soupcx)n contre eux, et que, pour s'en purger, ils idonneroient en une autre session leur confession de foi par écrit, en presence des saints Évangiles.
Ensuite George de Constantmople s approcha de l'empereur, et dit : Seigneur, ordonnez que l'on mette dans les dyptiques le nom du pape Vitalien , car il en a été ôté sur une requête qui vous fut présentée de la part de mon église, de Macaire d'Antioche et des évéques qui se trouvoient à Constantinople a cause du retardement des légats envoyés de Rome. Faites-nous aussi rendre la requête, vous verrez aussitôt ceux qui communiquent à l'église catholique, ou qui s'en séparent pomr une seule personne. L'empereur lordoima ainsi , et le concile s'écria : Longues aaaces au grand empereur Constantin ! Longues an-
tqi) P- î*7'
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nées à l'empereur catholique, au conservateur de la foi , à l'empereur pacifique , au nouveau Conslanlin, au nouveau Théodose, au nouveau Marcien, au nouveau Justinien. Longues années au pape orthodoxe Agathon 1 au patriarche George ! au sénat !
Après ces acclamations, l'empereur, à la prière du concile, ordonna à Macaire d'Antioche de déclarer sa foi sur la trinité , l'incarnation et les deux volontés, et s'il s'accordoit aux lettres du pape Agathon (1). Macaire répondit : Je ne dis point deux volontés ou deux opérations , mais une volonté et une opération théandrique. Le concile dit : Puisque Macaire ne s'accorde pas aux lettres du pape Agathon, que nous avons tous reçues, nous sommes d'avis qu'il se lève de son siège pour répondre. Alors cinq évoques dépendant au siège d'Antioche, savoir, Macrobe de Séleucie en Isaurie , Eulalius de Zénopole , Constantin de Dalisande , et Théodore d'Olba , se levèrent et déclarèrent qu'ils recevoient les lettres du pape Agathon , et qu'ils croyoient deux volontés et deux opérations.
XVII. Macaire condamné
L'empereur flt ensuite apporter par Photiu , son secrétaire , les trois volumes de passages produits par Macaire et scellés. Après que Macaire les eut reconnus, l'empereur lui demanda à quels desseins il avoit extrait ces passages. C'est, dit Macaire, touchant la volonté unique du père de Notre Seigneur Jésus-Christ et du Saint-Esprit. Et que croyez- vous, dit l'empereur, touchant l'incarnation? Macaire commença à expliquer sa créance ; mais comme il fit mention d'une confession de foi qu'il avoit donnée à l'empereur, l'empereur en ordonna la lecture (2) j elle étoit longue , et catholique dans le reste ; mais il y soutenoit expressément que Jésus-Christ n'a voit que la seule volonté divine. Il condamnoit, entre les hérétiques, saint Maxime avec ses disciples, le traitant de manichéen et de païen , et comptoit, entre les docteurs dont il s'autorisoit , le pape Honorius, comme Sergius et Cyrus (3). Quoique sa créance fût manifeste par cet écrit, l'empereur et le concile ne laissèrent pas de le faire expliquer de vive voix , et de lui demander s'il confessoit deux volontés et deux opérations en Jésus-Christ. Macaire répondit : Je ne dis point deux volontés ou deux opérations, quand on devroit me couper tous les membres l'un après l'autre et me jeter dans la mer.
L'empereur et le concile ordonnèrent au diacre George d'apporter de la bibliothèque patriarcale les livres des pères , pour vérifier les passages produits par Macaire. Les livres étant apportés, le consul Pierre conféra un
volume de saint Athanase avec le premier volume des extraits de Macaire, représenté par Diogène, secrétaire de l'empereur. Le premier passage étoit tiré du concile de saint Athanase contre Apollinaire; mais IMacaire en avoit retranché la suite, qui fut lue, et qu'il faisoit contre lui (1;. L'empereur lui demanda pourquoi il avoit ôté ces paroles si importantes. Macaire répondit : J'ai fait ces extraits suivant mon dessein. Il fit la même réponse sur un second passage qui se trouva tronqué. Sur quoi le concile s'écria : Il s'est manifestement déclaré hérétique (2). Anathème au nouveau Dioscore! Malheur au nouvel Apollinaire!
Il mérite d'être privé de l'épiscopat ! qu'il soit dépouillé de son pallium !
Il en fut dépouillé en effet par Basile de Crète; et comme il étoit debout au milieu de l'assemblée avec son disciple Etienne, Théophane, abbé de Baeïs,leur demanda: Jésus-Christ a voit-il une volonlé humaine et implacable? Ils répondirent : Nous ne connoissons point en Jésus- Christ de volonté humaine, mais bien la divine, sans volontés charnelles, ni pensées humaines, suivant le passage de saint Athanase, qui vient d'être lu (3). Théophane répondit : Si vous aviez mis le passage entier, on auroit trouvé que saint Athanase appelle volontés charnelles et pensées humaines celles qui sont coupables et voluptueuses, et qui viennent de la suggestion du démon. Je ne les attribue pas non plus à Jésus-Christ, Dieu m'en préserve , mais seulement une volonté naturelle, telle que Dieu l'a voit mise en Adam. Or, je vous demande : Adam avoit-il une âme raisonnable? Oui, répondirent-ils. Théophane ajouta : Avoit-il une volonté naturelle? Etienne répondit : Il avoit une volonté de choix et de libre arbitre; car, avant son péché, il avoit une volonté divine, et vouloit avec Dieu. Do mitius, évêque de Prussiade, dit *• Quel absurde blasphème ! Si Adam vouloit avec Dieu, il étoit donc aussi créateur ? Jx»s Romains ajoutèrent : Si Adam , avant son péché , avoit une volonté divine , il étoit donc consubstantiel à Dieu, sa volonté étoit invariable et vivifiante. Comment est-il donc changé et tombé dans la mort? Ne savez- vous pas que saint Cyrille dit de Jésus-Christ : Comme il est consubstantiel, il a la même volonté que son père , une même substance n'a qu'une même volonté.
Théophane pressa Macaire et Etienne de répoudre par oui ou par non sur la question , Si Adam avoit une volonté naturelle , offrant de le prouver par les pères. Ils ne voulurent jamais en convenir, ni le nier ; mais l'empereur et le concile ordonnèrent à Théophane de rapporter ses preuves , et il cita un passage de saint Athanase et un de saint Augustin D'où le concile conclut : Si le premier Adam a eu une volonté naturelle, comment le second
(t) T. 2, p. 940, n. 1, 6. (3) Aoast. in Agat. (i) P. 756, 757, E. 760.
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Adam ne l'aura-t-il pas eue dans sa nature humaine (1)? Si donc il a pris une volonté impeccable dans sa nature humaine , et qu avant les siècles il eut avec le père et le Saint-Esprit une volonté divine , il est clair qu il faut reconnoître en lui deux volontés.
On continua la vérification des passages produits par Macaire , et on en examina encore trois : un de saint Ambroise , un du Livre des noms divins attribué à Denis , un de saint Jean Chrysoslôme, qui est ainsi nomme dans les actes du concile (2). On vit que tous trois avoient été tronqués ; après quoi , l'empereur remit le reste à une autre session.
XVIII. Neuvième session
Ce fut la neuvième tenue le lendemain , huitième de mars. Macaire d'Antioche n'y assista pas et il ne paroît plus au concile , m personne pour son siège , jusqu'à la quatorzième session (3). Constantin, diacre et primicier des notaires du patriarche de Constantinople, avertit que quatre évêques, savoir, Pierre de Nicomédie, Salomon de Clanée, Antoine dHypèpe et Théodore de Mélitine, demandoient a entrer avec sept clercs, dont le dernier eloit le moine Etienne, disciple de Macaire. C'est qu ils avoient été exclus du concile , comme suspects d'hérésie. On les fit entrer ; puis on continua l'examen du premier volume des passages produits par Macaire (4). On vint à un passage de saint Athanase sur ces paroles de^ Jesus- Christ (5) . Mon père , s'il est possible que ce calice s'éloigne de moi ; où saint Athanase dit: Il montre ici deux volontés, l'une humaine , qui est celle de la chair, et l'autre divine. Sur quoi Basile , évêque de Gortyne , dit • Voyez , seigneur, loin de prouver 1 unique volonté, comme ils promettoient , ils ont prouve clairement les deux volontés par ce passage. Le moine Etienne répondit : Saint Grégoire le théologien prouve clairement l'unique volonté de Jésus-Christ, en disant : Son vouloir n'étoit point contraire à Dieu, étant tout divinisé (6). Basile répondit : Quelle volonté pretendez-vous qui ait été divinisée? la divine ou l'humaine? Si vous dites que c'est la divine, ce qui est divin n'a pas besoin d'être divinise ; si c'est l'humaine, il a deux volontés ; et vous le prouverez, malgré vous , par ce même passage. Domitius de Prussiade dit : Je demande que le moine George, condisciple d Etienne, loii interrogé sur la doctrine de Tyane.On l interrogea, et il répondit: Il dispute toujours conlrllesentimentdes pères, c'estleur ennemi.
On examina ensuite un passage de saint CyriUe , qui se trouva tronqué ; puis le concile
(1) Athan. n, cont. AdoI. (5) Mallh^ ^iJ^l/o^-^-^iH' D 6 044, Aug. V. cont. Jui. de Inc. tom.l, p. 887, tdit.
(2) Lib. 11, ad Grat. c. 3. 1698
(3) P. 773, D. C^) vra«. ï, laeoi.
dit, parlant à Etienne (i) : Tant s'en faut que vous et Macaire , votre maître , ayez prouve l'unique volonté de Jésus-Christ par ce volume que vous avez produit (2) ; au contraire , nous y avons trouvé que saint Athanase enseigne clairement deux volontés ; quoique vous ayez tronqué et obscurci les passages à votre ordinaire. C'est pourquoi, comme convaincu d'avoir corrompu la doctrine des pères , et suivi ceUe des hérétiques, nous vous déclarons déchus de toute dignité et fonction sacerdotale. Quant aux évêques et aux clercs ici présents , qui se sont repentis , et ont confessé avec nous la foi orthodoxe , nous ordonnons qu'ils reprendront leurs places , à la charge de donner leur confession de foi par écrit à la première session (3). Le concile s'écria : Longues années à l'empereur ; chassez l'hérétique ! Malheur au nouvel Eutyques, malheur au nouvel Apollinaire!
Chassez l'hérétique ! On chassa en effet le moine Etienne, et les clercs de Rome le poussèrent par les épaules hors de l'assemblée (4). Les quatre évêques et les six clercs suspects dirent qu ils étoient prêts de donner leur confession de foi. Le concile déclara que , dans la prochaine session on vériGeroit le recueil des passages produits par les Romains , sans examiner les deux autres volumes produits par Macaire , attendu que les passages qu'ils contenoient ne faisoient point au sujet. Ainsi flnit la neuvième session.
XIX. Dixième session
La dixième fut tenue dix jours après, savoir, le dix-huitième de mars. Il y assista environ douze évêques de plus que dans les précédentes, entre autres Philaleth de Césaree en Cappadoce, Platon d'Ancyre en Galatie, Marin de Sardes, Justin de Tyane, Alypius de Gangres, Isidore de Rhodes (5). L'empereur fit apporter le recueil des passages des pères produits par les Romains. Après qu'on eut levé le sceau , Salomon , diacre et notaire du patriarche de Constantinople , en commença la lecture. Le titre portoit : Passages des pères , pour montrer deux volontés et deux opérations en Jésus-Christ. Le premier passage étoit de la seconde lettre de saint Léon à l'empereur Léon, qui fut collationné à l'original , tiré du trésor de l'église de Constantinople , écrit en parchemin, et couvert d'argent (6). On colla tionna ensuite un passage de saint Ambroise avec un livre en papier très-ancien tiré de la bibliothèque patriarcale (7). Ce qui montre que saint Ambroise étoit depuis long-temps traduit en grec. Le troisième passage étoit aussi de saint Ambroise, et fut collationné sur un livre laUn rapporté par les Romains , et interprété par Constantin , prêtre de l'église de Constantinople
(1) In Matth. Ser. li.
(4) Anast. in Agatb.
(6) Epist. 134, Al. 07.
(7) Lib. Il, ad Grat. p.
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et grammairien latin. On vérifia ainsi sur les livres de la bibliothèque patriarcale de.Constantinople tous les passages contenus au recueil (les Romains , et ils se trouvèrent conformes. H y avoit trente-neuf passages tirés de treize pères , savoir , saint Léon , saint Ambroise , saint Jean- ChrysJstôrae , saint Athanase , saint Grégoire de Nysse , saint Cyrille d'Alexandrie , sain Epiphane , saint Grégoire de Nazianze , saint Augustin, saint Justin, martyr , saint Ephrem et saint Athanase, tous deux patriarches d Antioche , et Jean de Scythopolis. 11 y avoit aussi quelques passages de l'empereiir Justinien Comme saint Ephrem et saint Athanase etoient les plus nouveaux, le concile rendit témoignage que leur autorité et leur sainteté etoient
reconnue (1). - t ^
Après les passages des pères , on vcnlia dans le môme recueil les passages des hérétiques , qui ne reconnoissoient qu'une volonté et une opération en Jésus-Christ. 11 y avoit quinze passages de six auteurs : Thémistius , An ime , Sévère Paul, Théodose et Théodore. Et tous ces pas^ges, tant des pères que des hérétiques, sont rapportés tout au long dans les actt-s du concile (2). Les légats du pape demandèrent que l'on Y insérât un passage d'Apollinaire, qui n otoit pas dans leur recueil, et qui soutenoit aussi une opération ; ce qui leur fut accorde.
Ensuite les quatre évéques et les six clercs, qui avoient été suspects, présentèrent des libelles de leurs confessions de foi, <^t "rçnt st^rment sur Ic^ saints Evangiles. Les libelles éloient tout conformes à celui de Pierre evéquc de Nicomédie, métropolitain de Bithynie, qui fut lu et inséré dans les actes. Enhn George député de Jérusalem , demanda la lecture de la lettre de saint Sophnme à Sergius, qui fut remise à la prochaine session (3).
XX. Onzième session
[AndeJ.-C.6»t.
O fut la onzième, tenue deux jours après , c est-à-dire le vingtième de mars six cent quatre-vingt-un. Il V assista environ trente ev(^ qu«»*ide plus que dans 1(m> précédentes. On lut la lettre de Siiint S<»phrone, ptriarche de Jérusalem, à Sergius, patriarche de Conslantiimple (4). Ensuite U^ légats du pai)e Agathon dirent : Nous savons que l'on a trouve chez Macaire et Etienne, son disciple, des écrits conformes à ceux des hérétiques, qu'on les leur a ôtés et qu'ils sont dans le trésor des chartes patriarcah^s de celle ville; nous demandons qu'ils s*)ienl apportés. George , garde des chartes . convint que ces papiers étoient dans le trésor, él les apiM»rla par ordre de lempereur. Il y avoil deux volumes et un cahier de papier. On lui demanda si c'étoient des ouvrages de Macaire , il répondit (5) : Ou les a trouvés dans
le palais de Philippe en un appartement tlui appartient au monastère de Chrysopolis , avec différents autres livres. Ils sont de la main do l'abbé Etienne, et par le titre on voit que ce sont des ouvrages de Macaire et d'Etienne. On en commença la lecture par le cahier dont le titre ètoit , Copie du libelle présenté à l'empereur par Macaire, patriarche d'Antioche. L'empe^ reur et le concile dirent : Nous savons ce qu'il contient , qu'on lise un de ces volumes. Le litre porloit , Discours adressé à l'empereur. Sur quoi Théophane, abbé de Baies, dit : Un tel discours doit être présenté et lu dans le sénat; cependant Macaire , a commencé par en envoyer des copies enSardaigne, à Rome et en d'autres lieux , ce qui est contre les lois de l'Eglise. L'empereur dit : Nous n'avons point de connoissance d'avoir reçu de tels discours de Macaire , mais seulement quelques papiers que nous n'avons pas encore lus , et que nous vous donnerons ; car le concile doit les connoitre. On lut le discours qui se trouva plein d'erreurs, et soutenant clairement une volonté et une opération. Le titre du second volume étoit : Discours envoyé par Macaire à Luc, prêtre et moine d'Afrique, qui avoit écrit touchant la nouvelle hérésie des maximiens, c est-à-dire la doctrine catholique soutenue par saint Maxime (1). L<^ concile en ayant ouï une partie, et voyant que ce n'éloit qu'une réfutation composée de (syllogismes à la manière d'Arislote, contraire aux conciles et aux pères, on interrompit la lecture , et défendit de passer outre. On trouva dans le même volume un troisième discours de Macaire , dont le concile empêcha de même d'achever la lecture. Seulement on ordonna d'extraire de ces quatre écrits de Macaire quelques passages conformes à ceux des hérétiques produits par les Romains ; et on les inséra aux actes du concile ^ faisant la comparaison des uns et des autres.
A la lin de la session , 1 emp^Teur dit : Comme nous somnus occupés aux affaires de l'état, nous ordonnons que les patrict^ Couslantin et Anastase, et les ex-consuls Polyeucte et Pierre se trouveront au concile de notre part (2). Vu que la plupart des points de cette affaire et les plus imporUuts ont été traités en notre présence.
(1) P. ail.
XXI. Douzième session
La douzième session fut tenue deux jours après, savoir, le vingt-deuxième de mars. Quoique l'empereur fut absent, son siège y étoit, et des deux côtés les quatre magistrats qu'il avoit nommés. Il y avoit environ quatrevingts évêques , car le nombre en croissoit toujours ; mais il n'y avoit personne au nom du siège d'Antioche. Constantin, primicier des notaires du patriarche de Constantinople , dit :
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Vous savez qu'à la dernière session l'empereur dit que Macaire lui avoit donné des papiers qu'il n'avoit pas encore lus, et qu'il vous envoyeroit; Jean, patric6 et quêteur, est à la porte chargé de quelques papiers (1). Mais avant que de le faire entrer, on fit lire à l'ordinaire les actes de la session précédente. Le quêteur Jean présenta deux papiers et deux livres , le tout scellé de cire , d'un sceau contenant le monogramme de l'empereur. Après quoi le concile le fit retirer, et ordonna la lecture de ces pièces (2).
On y trouva une copie de la lettre de Sergius , patriarche de Constantinople , à Cyrus, alors évêque de Phasis, que j'ai rapportée en son lieu (3). Les prétendus discours de Menas à Vigile, et de Vigile à Justinien et à Théodora , qui furent de nouveau rejetés. On lut ensuite la lettre de Sergius au pape Honorius, et la réponse d'Honorius (4). Pour vérifier ces copies le concile ordonna à George, gardechartes , d'aller quérir les registres et les autres pièces originales gardées dans le trésor des chartes patriarcales de Constantinople (5). Cependant le concile envoya à IMacaire les notaires qui écrivoient les actes avec trois évêques, savoir, Jean de Rége, Cxcorge de Cizique et Domitius de Prusiade , pour lui faire reconnoltrc ses écrits. Les trois évêques y allèrent accompagnés de Paul et Jean, secrétaires de l'empereur, et d' Agathon, lecteur et notaire du patriarche de Constantinople. Et, étant de retour, ils dirent : Suivant les ordres de votre grandeur et du concile , nous sommes allés à la maison patriarcale, et, étant entrés dans une chambre où est Macaire, nous lui avons demandé si ce soht ses ouvrages (6). Les ayant pris, ouverts et vérifiés, il a dit : Oui, assurément, ce sont mes ouvrages , je les reconnois. Nous lui avons montré de même les trois volumes , et le papier qui ont été lus aujourd'hui ; et , les ayant vérifiés , il a dit : Oui , je les reconnois ; je les présentai à l'empereur Tannée passée.
George le garde- chartes revint aussi apportant les livres et les registres (ju'il avoit pu trouver dans le trésor. Le lecteur Antiochus prit avec lui un registre de diverses lettres, et y vérifia celle de Sergius à Cyrus, qui se trouva conforme avec le livre de Macaire. On vérifia de même la lettre de Sergius au pape Uonorius. Puis George représenta l'original latin de la répcmse d'Honorius avec la traduction grecque. L'oriffinal fut vérifié par Jean, évckjue de Porto , l'un des légats romains , et tout se trouva conforme (7). Les magistrats demandèrent l'avis du concile sur ces lettres ; mais le concile remit à s'en expliquer dans la prochaine session.
LIVRE QUARANTIÈME
(3) P.9lô.Sup. l. X.XXVII,
n.il.
(4) Pon.Sup. l. xxxvii,
Ensuite les magistrats demandèrent de la part de l'empereur si Macaire pourroit être rétabli dans son siège , en cas qu il fût pénitent Le concile , ayant repris en peu de mot^ les crimes de Macaire, ses mouvements séditieux, les falsifications des pères, son opiniâtreté dans l'erreur , dit qu'il n'éloit pas possible de le jamais reconnoître pour évêque , et pria ati contraire que l'empereur le bannît de Constantinople avec ses sectateurs. Alors les évêques et les clercs de la dépendance du siège d'Antioche s'approchèrent des magistrats, et leur dirent : Nous vous prions de demander à l'empereur que l'on nous donne un autre arche-^vêque à la place de Macaire , afin que le siégé d'Antioche ne demeure pas vacant; et les magistrats s'en chargèrent.
XXII. Treizième session. Condamiialion d'Honorius
La treizième session fut tenue six jours après la précédente, savoir, le vingt-huitième de mars , il n'y assista personne au nom du siège d'Antioche. Le concile prononça en ces termes le jugement qu'il avoit promis : Ayant examiné les prétendues lettres dogmatiques de Sergius de Constantinople (1) à Cyrus, et les réponses d'Honorius à Sergius ; et , les trouvant éloignées de la doctrine des apùtres , des décrets des conciles et des sentiments de tous les pères^ au contraire , conformes à la fausse doctrine des hérétiques , nous les rejetons entièrement, et les détestons comme propres à corrompre les âmes. En rejetant leurs dogmt»s impies, nous croyons aussi que leurs noms doivent être bannis de l'Église : savoir, de Sergius, jadis évêque de cette ville de Constantinople, qui a commencé d'écrire sur celle erreur, de Cyrus d'Alexandrie, de Pyrrhus, Paul et Pierre, aussi êvcHjues de Constantinople, de Théodore , évêque d<» Pharan ; de tous lesquels le pape Agathon a fait mention dans sa lettre à l'empereur, et les a rejelés. INous les déclarons tous fra[)pés d'analhème.. Avec eux nous croyons devoir chasser de l'Eglise et auathéraatiser Honorius, jadis papi' de l'ancieune Rome ; parce que nous avons trouvé dans sa lettre à Sergius, qu'il suit en tout son erreur. et autorise sa doctrine impie. ISous avons aussi examiné la lettre synodiquedeSophrone, d'heoreuse mémoire, jadis évêque de Jérusalem} nous Pavons trouvée conforme à la vraie foi , à la doctrine des a nôtres et des pères , et lavons reçue comme utile à l'Églisi' ; et nous avons ordonné que son nom sera mis dans les dyptiques (2).
Les magistrats demandèrent ensuite que le garde-chartes produisit tous les écrits qui se trouvoient dans le trésor, composés par les personnes qui venoient d'être condamnées. Puis ils ajoutèrent : Quant à la demande des éréques
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dgr mm ■ 1 latin. On vérifia ainsi sur les liviciiif la lHl»iioilM»qu('|)atriarcalede^Conslanli- ^pl tous 1 >. passiiT^'s contenus au recueil des Ri^i^ttus, H ils se irouvérenl conformes. 11 y avoil lr«it(»-iieuf passajçes tirés de treize pères , laviMr , saint l^-^jn, saint Anibroise, saint Jean- Clirvsusi<Vnie , saint Athanase , saint Grégoire ée .Svss**, saint Cvrille d'Alexandrie, saint ^phâiH- , saint Grégoire de Nazianze , saint Attfnistin , saint Justin, martyr , saint Ephrera et saint Allianase, tous deux patriarches d'An- Ikiche , H Jean de Scythopolis. 11 y avoit aussi quelques passag(»s de l'empereur Justinien. Comme saint Ephrem et saint Athanase étoient les plus nouveaux, le concile rendit témoignage que leur autorité et leur sainteté étoient reconnue (1).
Après les passages des pèros , on vérifia dans le même recueil les passages des hérétiques, qui ne reconnoissoient qu'une volonté et une opération en Jésus-Christ. Il y avoit quinze passages de six auteurs : Thémistius , Antime , Sévère, Paul, Théodose et Théodore. Et tous ces passages, tant des pères que des hérétiques, sont rapportés tout au long dans les actes du concile (2). Les légats du pape demandèrent que l'on y Insérât un passage d'Apollinaire, qui n'éloit pas dans leur recueil, et qui soulenoit aussi une opération ; ce qui leur fut accordé.
Ensuite les quatre évoques et les six clercs, qui avoient été suspects, présentèrent des libelles de leurs confessions de foi, et firent serment sur les saints Evangiles. Les libelles étoient tout conformes à celui de Pierre , évoque de Nicomédie, métropolitain de Bithynie, qui fut lu et inséré dans les actes. Enfin George , député de Jérusalem , demanda la lecture de la lettre de saint Sophrone à Sergius , qui fut remise à la prochaine session (3).
XX. Onzième session
Ce fut la onzième, tenue deux jours après , c'est-à-dire le vingtième de mars six cent quatre-vingt-un. Il y assista environ trente évéques de plus que dans les précédentes. On lut la lettre de saint Sophrone, patriarche de Jérusalem , à Sergius , patriarche de Constanlinople (4). Ensuite les légats du pape Agathon dirent : Nous savons que l'on a trouvé chez Macaire et Etienne, son disciple, des écrits conformes à ceux des hérétiques , qu'on les leur a Ôtés, et qu'ils sont dans le trésor des chartes patriarcales de cette ville; nous demandons qu'ils soient apportés. George , garde des chartes , convint que ces papiers étoient dans le trésor, et les apporta par ordre de l'empereur. Il y avoit deux volumes et un cahier de papier. On lui demanda si c'étoient des ouvrages de Macaire ; il réipondit (5) : On les a trouvés dans
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(4) Sup. liv. LXXXVIII, n.
le palais de Philippe en un appartement qui appartient au monastère de Cihrysopolis , avec différents autres livres. Us sont de la main do labbé Etienne, et par le litre on voit que ce sont des ouvrages de Macaire et d'Etienne. Où en commença la lecture par le cahier dont le titreétoit , rx)piedu lilK^lle présenté à l'empereur par Macaire, patriarche d'Antioche. L'empereur et le concile dirent : Nous savons ce qu'il contient , qu'on lise un de ces volum(»8. Le titre portoit , Discours adressé à l'empereur. Sur quoi Théophane, abbé de Ikies, dit : Un tel discours doit être prés^Mité et lu dans le sénat; cependant Macaire , a œmmencé par en envoyer des copi(*s en Sardaigne, à Rome et en d'autres lieux , ce qui est contre les lois de l'Eglise. L'empereur dit : Nous n'avons point de connoissance d'avoir reçu de tels discours de Macaire , mais seulement quelques papiers que nous n'avons pas encore lus , et que nous vous donnerons ; car le concile doit les connoitre. On lut le discours qui se trouva plein d'erreurs, et soutenant clairement une volonté et une opération. Le titre du second volume étoit : Discours envoyé par Macaire à Luc , prêtre et moine d'Afrique, qui avoit écrit touchant la nouvelle hérésie des maximiens , c'est-à-dire la doctrine catholique soutenue par saint Maxime (1). Le concile en ayant ouï une partie, et voyant que ce n'étoit qu'une réfutation composée de [syllogismes à la manière d'Aristote, contraire aux conciles et aux pères^ on interrompit la lecture , et défendit de passer outre. On trouva dans le même volume un troisième discours de Macaire , dont le concile empêcha de même d'achever la lecture. Seulement on ordonna d'extraire de ces quatre écrits de Macaire quelques passages conformes à ceux des hérétiques produits par les Romains ; et on les inséra aux actes du concile ^ faisant la comparaison des uns et des autres.
A la fin de la session , l'emptTeur dit : Comme nous sommes occupés aux affaires de l'état , nous ordonnons que les patrices Constantin et Anastase, et les ex-consuls Polyeucte et Pierre se trouveront au concile de notre part (2). Yu que la plupart des points de cette affaire et les plus importants ont été traités en notre présence.
XXI. Douzième session
La douzième session fut t(^nue deux jours après, savoir, le vingt-deuxième de mars. Quoique l'empereur fiit absent, son siège y étoit, et des deux côtés les quatre magistrats qu'il avoit nommés. Il y avoit environ quatrevingts évêques , car le nombre en croissoit toujours ; mais il n'y avoit personne au nom du siège d'Antiw^he. Constantin , primicier des notaires du patriarclie de Constantinople , ditf
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Vous savez qu'à la dernière session l'empereur dit que Macaire lui avoit doiiné des papiers qu'il n'avoit pas encore lus, et qu'il vous envoyeroit; Jean, patricè et quêteur, est à la porte chargé de quelques papiers (1). Mais avant que de le faire entrer, on fit lire à l'ordinaire les actes de la session précédente. Le quêteur Jean prés(»tita deux papiers et deux livres , le tout scellé de cire , d'un sceau contenant le monogramme de l'empereur. Après quoi le concile le fit retirer, et ordonna la lecture de ces pièces (2).
On y trouva une copie de la lettre de Sergius , patriarche de Constantinople , à Cyrus, alors évêque de Phasis, que j'ai rapportée en son lieu (3). Les prétendus discours de Menas à Vigile , et de Vigile à Justinien et à Théodora , qui furent de nouveau rejetés. On lut ensuite la lettre de Sergius au pape Honorius, et la réponse* d Honorius (4). Pour vérifier ces copies le concile ordonna à George, gardechartes , d'aller quérir les registres el les autres pièces originales gardées dans le trésor des chartes patriarcales de Constantinople (5); Cependant le concile envoya à Macaire les notaires qui écrivoient les actes avec trois évêques, savoir, Jean de Rége, George de Cizique et Domitius de Prusiaae , pour lui faire reconnoltrc ses écrits. Les trois évêques y allèrent accompagnés de Paul et Jean , secrétaires de l'empereur, et d' Agathon, lecteur el notaire du patriarche de Constantinople. Et, étant de retour, ils dirent : Suivant les ordres de votre grandeur et du concile , nous sommes allés à la maison patriarcale, et, étant entrés dans une chambre où est Macaire , nous lui avotis demandé si ce solît ses ouvrages (6). Les ayant pris, ouverts et vérifiés, il a dit : Oui, assurément, ce sont mes ouvrages , je les reconnois. Nous lui avons montré de même les trois volumes , et le papier qui ont été lus aujourd'hui ; et , les ayant vérifiés , il a dit : Oui , je les reconnois 5 je les présentai à l'empereur Tannée passée.
George le garde- chartes revint aussi apportant les livres et les registres qu'il avoit pu trouver dans le trésor. Le lecteur Anliochus prit avec lui un registre de diverses lettres , et y vérifia celle de Sergius à Cyrus, qui se trouva conforme avec le livre de Macaire. On vérifia de ktiême la lettre de Sergius au pape Honorius. Puis George représenta l'original latin de la réponse d'Ilonorius avec la traduction grec- (JUe. L'orieinal fut vérifié par Jean, évêque de Porto , l'un des légats romains , et tout se trouva conforme (7). Les magistrats demandèrent l'avis du concile sur ces lettres ; mais le concile remit à s'en expliquer dans la prochaine session.
(1) P. 711, D. (4) P 917. Sup. 1. XXXVII,
(3) P.Olô.Sup. 1. XXXVII, (5) P. 928, 933. n. 41. (6) P. 936.
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Ensuite les magistrats demandèrent de là part de l'empereur si Macaire pourroit être rétabli dans son siège , en cas qu il fût pénitent Le concile , ayant repris en peu de motë les crimes de Macaire , ses mouvements séditieux, les falsifications des pères, son opiniâtreté dans l'erreur, dit qu'il n'étoit pas possible dé le jamais reconnoître pour évêque , et pria ati contraire que l'empereur le bannit de Constantinople avec ses sectateurs. Alors les évêques et les clercs de la dépendance du siège d'Antioche s'approchèrent des magistrats, et leur dirent : Nous vous prions de demander à l'empereur que l'on nous donne un autre arche^ vêque à la place de Macaire , afin que le siégé d' Antioche ne demetire pas vacant ; et lés magistrats s'en chargèrent.
!k!XII. Treizième sessîoh. Condamnation d'Hoiiorius.
La treizième session fut lenùe six jours après la précédente, savoir, le vingt-huitième de mars , il n'y assista personne au nom du siège d'Antioche. Le concile prononça en ces termes le jugement qu'il avoit promis : Ayant examiné les prétendues lettres dogmatiques de Sergius de Constantinople (1) à Cyrus, et les réponses d'Ilonorius à Sergius ; et , les trouvant éloignées de la doctrine des apôtres , des décrets des conciles et des sentiments de tous les pères^ au contraire , conformes à la fausse doctrine des hérétiques , nous les rejetons entièrement, et les détestons comme propres à corrompre les âmes. En rejetant leurs dogmes impies^ nous croyons aussi que leurs noms doivent être bannis de l'Église : savoir, de Sergius, jadis évêque de cette ville de Constantinople^ qui a commencé d'écrire sur cette erreur, de Cyrus d'Alexandrie, de Pyrrhus, Paul et Pierre, aussi êvc^ques de Constantinople, de Théodore , évêque de Pharan ; de tous lesquels le pape Agathon a fait mention dans sa lettre à l'empereur, et les a rejetés. Nous les déclarons tous frappés d'anathème.. Avec eux nous croyons devoir chasser de l'Eglise et anathé^ matiser Honorius, jadis pape de l'ancienne Rome ; parce que nous avons trouvé dans sa lettre à Sergius , qu'il suit en tout son erreuf. et autorise sa doctrine impie. Nous avons aussi examiné la lettre synodique de Sophrone, d'heureuse mémoire , jadis évêque de Jérusalem ) nous l'avons trouvée conforme à la vraie foi ^ à la doctrine des apôtres et des pères , et l'avcas reçue comme utile à l'Eglise ; et nous avons ordonné que son nom sera mis dans les dyptiques (2).
Les magistrats demandèrent ensuite que le garde-chartes produisit tous les écrits qui se trouvoient dans le trésor, composés par les personnes qui venoient d'être condamnées. Puis ils ajoutèrent : Quant à la demande des évêques
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et des clercs dépendants d' Antioche , pour y ordonner un évéque, nous en avons fait notre rapport à l'empereur ; et il a ordonné qu'ils fassent à l'ordinaire un décret d'élection qui lui sera présenté. Cela fut exécuté, et, avant la fin du concile, Théophane, abbé de Baies en Sicile , qui avoit si bien soutenu la foi contre Macaire dans la huitième session , fut ordonné évéque d' Antioche, comme on voit par les souscriptions (1).
George, garde-chartes, exécutant l'ordre qui lui avoit été donné , représenta premièrement la lettre de Cyrus, encore évéque de Phasis, à Sergius de Constantinople (2) , écrite cinquante-six ans auparavant , pendant la quatorzième indiction, c'est-à-dire en six cent vingt-six , et elle fut lue (3). On lut ensuite la lettre du même Cyrus, devenu patriarche d'Alexandrie, à Sergius, touchant la réunion des théodosiens avec les neuf fameux articles de cette réunion , qui avoient été comme le signal du monothélisme. Puis on lut plusieurs passages du discours de Théodore de Pharan à Sergius d' Arsinoé , et un passage d'un discours dogmatique de Pyrrhus de Constantinople. On lut encore dans un registre un passage de la lettre de Paul de Constantinople au pape Théodore; et dans une autre lettre de Pierre de Constantinople au pape Yilalien (4). Comme on la hsoit, les légats du pape avertirent les magistrats , que les passages des pères qu'elle contenoit étoient tronqués; c'est pourquoi la lecture n'en fut pas contirmée. Le concile ajouta : Vous voyez par ces lectures que Pyrrhus , Paul et Pierre , Théodore et Cyrus , ont soutenu une opération et une volonté en Jésus-Christ, et que le pape Agathon a eu raison de les rejeter. C'est pourquoi nous ordonnons qu'ils seront ôtés des sacrés dyptiques , frappés d'anathème , et leurs écrits supprimés (5).
XXin. Lettre des patriarches de ConsUnlinople.
Les magistrats dirent : S'il paroît que les successeurs de Pierre , évéque de Constantinople, savoir, Thomas, Jean et Constantin, ayant écrit des lettres ou des discours sur la nouvelle erreur, George, garde-chartes, les rapportera; et les libelles qu'ils pourroient avoir demandés à des évéques ou à d'autres touchant la même erreur. Le garde-chartes dit : Yoici le registre qui contient la copie des lettres synodales de Thomas, de Jean et de Constantin , et l'original de la lettre synodale de Thomas au pape Vitalien , encore scellée. Car elle ne put être envoyée à cause de l'incursion des Sarrasins , qui dura continuellement , comme vous savez , pendant les deux ans de
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son pontificat. Celte incursion des musulmans dura sept ans, depuis la vingt- sixième année de l'empereur Constant jusqu'à la cinquième de son fils Constantin , c'c^t-à-dire de six cent soixante-six à six cent soixantetreize (1). Les musulmans attaquèrent Constantinople avec une grande flotte, donnant tous les jours des combats, depuis le mois d'avril jusqu'au mois de septembre. Ils hivernoient à Cyzique , et recommençoient l'année suivante. Enfin ils se retirèrent après de grandes pertes. On leur brûla quantité de vaisseaux par le feu grégeois, c'est-à-dire le feu de naft qui brûle dans l'eau, et qui fut alors inventé. Ces sept années de guerre comprennent tout le pontificat du patriarche Thomas, qui commença en six cent soixante-huit, et finit en six cent soixante-onze.
Le lecteur Agathon prit donc la lettre originale de Thomas, et, ayant ôté la bulle, c'est-à-dire le sceau , il en fit la lecture, et la copie du registre fut trouvée conforme. On lut dans le même registre les lettres synodales des patriarches Jean et Constantin à Macaire d'Antioche ; le concile , n'y ayant rien trouvé de contraire à la foi , fit faire serment au gardechartes que, quelque recherche qu'il eût faite, il n'avoit point trouvé que personne eût donné à ces trois patriarches des libelles qui attribuassent à Jésus-Christ une seule volonté et une seule opération (2). En conséquence, le concile déclara que la mémoire des trois patriarches Thomas, Jean ai Constantin demeureroit en son entier, et qu'ils dévoient être mis dans les dyptiques. On ne parle point de Théodore, successeur de Constantin, parce qu'il vivoit encore; et que si l'on avoit quelque soupçon contre lui, on pouvoit le faire expliquerlui-même. Il faut donc croire qu'il se soumit sans résistance aux décisions du concile.
On ordonna ensuite à George d'apporter les libelles, qu'il disoit avoir trouvés, donnés par diverses personnes à Sergius, Pyrrhus, Paul et Pierre de^Constanlinople, afin de les supprimer. George les apporta , et de plus une autre lettre du pape Honorius à Sergius, et un livre où étoit une lettre de Pyrrhus au pape Jean. La lettre d'Honorius étoit en latin, avec la traduction grecque ; on la lut telle que je l'ai rapportée (3). Puis on lut celle de Pyrrhus, et les autres pièces que George avoit représentées. Le concile déclara qu'elles tendoient toutes à la même impiété, et ordonna qu'elles seroient brûlées sur-le-champ ; ce qui fut exécuté (4).
XXIV. Quatorzième session ; vériûcalion d'écritures. La quatorzième session fut tenue le cin-
(1) Anast. in Agath. p.
(2) P. 948, G. Sup. Ut.
xxwilin. 41.
(3) P. 052, G. Sup. ibid.
(1) S. Nicep. Hist. p. 22, pro Acl. 6, Syn. c. 2, S 5.
et ibid. PeUu. Theoph. an. (3) P.908.Sup. 1.XX.\Y11I,
25, p. 290, an. 25, p. 294, n.7.
(2; Conc.p.\>65.Y.Comb. (4) P. 972.
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quième jour d'avril. On y voit pour la première fois Théophane , nouveau patriarche d'Anlioche , à la place de Macaire , ce qui montre qu'il avoit été ordonné depuis la dernière session , apparemment le trente-unième de mars , qui cette année , six cent quatrevingt-un , étoit un dimanche. On procéda à l'examen de la falsification du cinquième concile, déjà reconnue dans la troisième session. Et premièrement George , garde-chartes, rapporta les deux volumes en parchemin du cinquième concile , avec le rôle en papier, qui étoit l'original de la septième session, et il affirma par serment que c'étoient les mêmes qui avoient été apportés la première fois (1). Il représenta de plus un volume en papier du même concile , qu'il avoit trouvé depuis dans la bibliothèque patriarcale.
Quelques évêques se levèrent, et, prenant en main ces volumes, ils examinèrent soigneusement les endroits suspects, et, après les avoir conférés avec le volume en papier qui venoit d'être représenté et avec d'autres anciens exemplaires en papier du cinquième concile, ils dirent: Nous avons trouvé queles deux volumes en parchemin et lerôleen papier de la septième session sont conformes entre eux (2); mais qu'on y a ajouté le prétendu discours de Menas à Vigile, et ceux de Vigile à Juslinien et à Théodora, et qu'ils n'ont été ni faits ni écrits dans le temps du cinquième concile , car on a inséré au premier volume trois cahiers qui contiennent le prétendu discours de Menas, et dans le second volume, à la septième session , on a changé le quinzième cahier et on en a ajouté un de quatre feuillets avant le seizième, qui contient les prétendus discours de Vigile à Justinîen et à Théodora , et ces deux cahiers ajoutés n'ont point de chiffre. Nous jugeons que ces discours ont été malicieusement fabriqués, sous le nom de ces personnes, contre la doctrine catholique , puisqu'ils ne se trouvent ni dans les anciens exemplaires entiers qui sont rapportés , ni dans celui qui vient d'être trouvé à la bibliothèque patriarcale. C'est pourquoi nous ordonnons que le rôle de papier et les deux volumes soient barrés et effacés aux endroits falsifiés ; que les faussaires et les discours qu'ils ont supposés soient anathématisés.
Macrobe , évéque de Séleucie en Isaurie , dit (3) : Je déclare que j'ai un livre du cinquième concile qui m'a été donné par Philippe, maitre de la milice, et, en le lisant, je l'ai trouvé falsifié à la septième session. J'ai demandé à Philippe à qui il l'avoil donné. Il m'a dit que c'étoit au moine Etienne , disciple de Macaire. L'écriture des endroits falsifiés est assurément de la main du moine George , qui étoit aussi avec Macaire ; car, entrant chez lui du temps qu'il étoit mon patriarche, j'ai vu
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souvent le moine George écrire, et je sais fort bien que c'est de son écriture. Je demande qu'il soit interrogé. On fit venir le moine George au milieu de l'assemblée , et , ayant considéré le livre rapporté par l'évêque Macrobe , il dit : C'est le même livre qui appartenoit à Philippe , car il étoit voisin du père Etienne, qui a été condamné avec rhérétique Macaire. Quand Théodore , alors patriarche de cette ville, disputa sur la foi avec Macaire , Macaire et Etienne tirèrent , à ce qu'ils disoient, du palais patriarcal des copies des prétendus écrits de Vigile ; nous les écrivîmes dans ces cahiers , et ils les donnèrent à Tempereur, après quoi ils s'enhardirent et les montroient à tous ceux qui venoient chez eux. Philippe donc montra son livre à Etienne , et lui dit : J'ai apporté d'Occident ce livre du cinquième concile , voyez s'il est bien. Etienne lui dit qu'il y manquoit quelque chose, et Philippe le pria de le faire suppléer. Etienne me fit écrire ces prières , je les écrivis et les lui donnai : il est vrai que c'est mon écriture. Et ce n'est pas seulement dans cet exemplaire qu'ils ont ajouté les prétendus discours de Vigile ; ils les ont mis à tous ceux qui sont tombés entre leurs mains. Ils en ont recouvré un exemplaire latin qu'ils disoient avoir acheté six sous d'or de la veuve du patrice Innocent. Mais, pour cet article , Constantin , prêtre de la grande église et grammairien latin , en est parfaitement instruit.
Constantin fut interrogé et dit : Du tem ps du patriarche Paul, Fortunius, évéque de Carthage, étant venu en cette ville , et devant assister à l'office dans la grande église , on demanda en quel rang il devoit s* asseoir, devant les métropolitains ou après (1). Pour le savoir, le patriarche Paul fit chercher le livre du cinquième concile , et il y trouva son rang. En cherchant ce livre, on trouva aussi par occasion un exemplaire latin du même concile. Le patriarche le tira de la bibliothèque et me dit : Voyez s'il est entier , le conférant sur le rôle en papier qui en est l'original. Je trouvai le latin défectueux dans la septième ses* sion. Le patriarche Paul me dit : Prenez avec vous le diacre Sergius , qui écrit si bien en latin , et faites-lui ajouter ce qui manque. C'étoient les prétendus discours de Vigile. Je les traduisis en latin, et Sergius les écrivit, puis l'écrivain Théodore, qui avoit sa boutique près saint Jean Phocas, les ajouta au livre latin. Le diacre Sergius, étantaussi interrogé, confirma le même fait.
Alors le concile s*écria : Anathème au prétendu discours de Menas à Vigile ! Anathème à ceux qui l'ont fabriqué ou écrit! Anathème aux prétendus discours de Vigile à Justinien et à Théodora ! Anathème , en un mot, à ceux qui ont falsifié les actes du cinquième concile (2)! Anathème à ceux qui ont enseigné.
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qui enseignent ou enseigneront une seule volonté et une seule opération en Jésus-Christ ! Aux quatre saints conciles, mémoire éternelle! Au saint concile , cinquième mémoire éternelle! Longues années à l'empereur Constantin ! Fils de Dieu , donnez-lui la vie , donnezlui la victoire.
Théodore de Trimithonte et les autres évoques de Chypre demandèrent la lecture d'un discours de saint Athanase sur ces paroles de Jésus-Christ : Maintenant mon âme est troublée (1). Il fut lu , et le concile y trouva clairement les deux volontés. Ensuite Domitiusde Prusiadedit : Je vous donne avis qu'un nommé Polychrone, prêtre et moine , soutient les erreurs de Macaire et d'Etienne , et trompe les simples. Jugez-vous à propos de le faire venir, afin qu'il explique sa foi? On ordonna qu'il seroit amené à la prochaine session.
Le concile fut interrompu quelque temps par les fêtes de Pâques , qui cette année , six cent quatre-vingt-un, étoit le quatorzième d'avril. Le dimanche de l'octave, Jean, évêque de Porto, le premier des députés d'Occident, célébra la messe solennelle en latin , dans l'église de Sainte-Sophie, en présence de l'empereur et du patriarche ; on y flt plusieurs acclamations en latin à la louange de l'empereur, et cet honneur, fait aux députés d'Occident, donna une grande joie au peuple et à tout le concile.
XXV. Quinzième session. Polychrone
La quinzième session fut donc tenue trois semaines après la précédente , et le vingtsixième d'avril. On flt entrer Polychrone, et on lui ordonna de déclarer sa créance. Il répondit : Je donnerai ma confession de foi par les œuvres, sur un mort , en priant le Gis de Dieu de le ressusciter ; s'il ne ressuscite pas , me voici : le concile et l'empereur feront de moi ce qu'il leur plaira (2). Le concile dit : Nous voulons savoir quelle confession de foi vous prétendez faire sur le mort. Polychrone répondit : Quand je l'y mettrai, vous la lirez. Le concile dit -. Voilà le mort tout prêt ; donnez votre confession de foi. Polychrone tira un papier scellé d'un sceau où étoit gravé le monogramme dePolychrone, confesseur, c'està-dire apparemment de l'évêque de Ctésiphonte, que l'on dit avoir été martyrisé sous bécius. On fit lire cet écrit , où Polychrone , parlant à l'empereur , disoit (3) : J'ai vu une multitude d'hommes vôtusde blanc; et, au milieu d'eux , un personnage dont je ne puis exprimer la puissance , qui m'a dit : L'empereur Constantin fait une nouvelle confession de foi ; va promptement lui dire qu'il se garde de la faire ou de la recevoir. Ensuite, étant Tenu d'Héraclée à Chrysopolis, comme j'étois
(1) Jo. XII, 27. Conc. p. (3) Martyr. R. 17 febr. 989. BoI.t.5,p.5.V.Tillem.t.5,
sur la terrasse, environ la septième heure du jour, je vis un homme revêtu d'un habit trèsblanc, qui médit : Celui qui ne confesse pas une volonté et une opération théandrique n'est pas chrétien (1). Je dis : C'est ce que le trèssage empereur Constantin a défini par avance une volonté et une opération théandrique. Il me répondit : Il a très-bien fait. Le concile demanda à Polychrone si cet écrit étoit de su main, et si c'éloil celui qu'il vouloit mettre sur le mort, et il convint de l'un et de l'autre.
Les magistrats et le concile ordonnèrent que l'épreuve du mort se feroit en public, et, étant sortis du palais , ils se rendirent dans la cour du bain du Zeuxipp<», accompagnés d'un grand peuple : le mort fut étendu sur un lit garni d'argent. Polychrone mit sur ce corps sa confession de foi, lui parla bas pendant plusieurs heures , et dit enfin : Il m'est impossible de ressusciter le mort. Le peuple, qui étoit présent , s'écria : Anathème au nouveau Simon ! Anathème à Polychrone l'imposteur î Les magistrats et le concile rentrèrent dans le palais , et ordonnèrent à Polychrone de déclarer s'il confessoit deux volontés et deux opérations en Jésus-Christ. Il répondit : Je confesse ce qui est écrit dans lepapier que j'ai présenté et que j'ai mis sur le mort. Je crois une volonté et une opération théandrique , et je ne dis autre chose. Le concile dit : Puisque Polychrone a persévéré dans son erreur jusqu'à la vieillesse , et que maintenant , étant averti par nous, il a voulu tenter le Saint-Esprit, composant un écrit plein de blasphème, et disant impudemment qu'il ressusciter oit un mort en confirmation de sa foi , nous l'avons déjà soumis à l'anathème dont parle saint Paul; et toutefois, pour la conviction du peuple , que lui et ses complices ont séduit , nous avons consenti qu'il exécutât publiquement sa proposition insensée. Kous avons fait apporter le mort qu'il avoit cherché lui-même, et nous l'avons laissé murmurer auprès autant qu'il a voulu, jusqu'à ce qu'il a déclaré qu'il ne pouvoit rien faire (2). C'est pourquoi nous ordonnons que comme imposteur et hérétique manifeste il soit dépouillé de tout rang et fonction sacerdotale. Après qu'il fut ainsi déposé, le concile s'écria : Anathème à l'hérétique Polychrone et à ses complices , Macaire et Etienne! La trinité les a déposés tous trois.
XXVI. Seizième session
Depuis cette session jusqu'à la suivante , il y eut un intervalle de trois mois et demi, peut-être pour attendre la commodité de l'empereur , qui devoit assister à la conclusion du concile. Enfin la seizième session fut tenue le neuvième jour d'août de la même année six cent quatre-vingt-un (3). Il y eut encore utt plus grand nombre d'évêques (4). Théophile ,
(3) 9 août. 081, (i) P. iOOh
primicier des notaires de Constantinople , dit : Je vous avertis que Constantin, qui se dit prêtre de l'église d'Apamée en Syrie , est à la porte, et demande à entrer pour vous instruire de quelque chose concernant la question préstmte. On le fit entrer, et il dit : Si j'avois été ouï, nous n'aurions pas reçu la perte que nous avons soufferte cette année dans la guerre de Bulgarie. En effet, les Bulgares , nation barbare, ayant passé le Danube , commencèrent alors à faire des courses dans la Thrace , et l'empereur Constantin fut contraint de faire avec eux une paix honteuse et de leur payer tribut (1). Le prêtre Constantin continua: J'ai voulu dès le commencement entrer dans le concile et vous exhorter à faire quelqu'accommodement sans persécuter les uns ni les autres , je veux dire , ni ceux qui disent une volonté, ni ceux qui en disent deux. J'allai trouver le patrice Théodore et le priai déparier de moi au concile. Maintenant, si vous l'ordonnez , j'écrirai en syriaque ce que Dieu m'a donné sur la foi, et on le traduira en grec. Le concile dit : Comme vous nous avez expliqué vos pensées en grec, déclarez aussi votrefoi. Il demandaun délai de six jours, qui lui fut refusé , parce qu'il avoit demandé luimême à être ouï. Il dit donc : Je reconnois deux natures comme il a été dit à Chalcédoine, et deux propriétés. Pour les opérations , je n'en dispute point si vous les admettez comme propriétés ; mais je ne reconnois qu'une volonté de la personne du verbe , c'est-à-dire de sa subsistance; car, pour dire la vérité , je ne sais ce que veut dire en grec hypostase. Or, je dis la volonté de la personne du verbe , même après l'incarnation ; car le père et le fils et le Saint- Esprit ne sont qu'une volonté. On lui demanda si cette unique volonté qu'il reconnoissoit en Jésus-Christ étoit de la nature divine ou delà nature humaine. Il répondit: C'est de la divinité (2). On lui demanda si la nature humaine de Jésus-Christ avoit une volonté, il répondit : Oui, une volonté naturelle, car il l'eut depuis sa naissance jusqu'à la croix , et c'est ce que j'appelle une propriété. Quoi donc ! lui dit-on, Jésus-Christ depuis sa croix quitta-t-il la na* ture humaine ? Il répondit : La volonté humaine ne demeura pas avec lui , mais avec la chair et le sang ; car il n'a plus besoin déboire ou de manger , de dormir ou de marcher. On le pressa ainsi : Vous avez dit que la personne du verbe avoit une volonté ; vous avez dit ensuite que son humanité avoit une volonté naturelle ; comment donc ne reconnoissez-vous en Jésus-Christ qu'une volonté? Il l'a quittée, répondit-il, avec la chair et le sang. Et on le poussa jusqu'à dire que Jésus-Christ s'étoit dépouillé de sa chair. Il reconnut que c'étoit la doctrine de Macaire d'Antioche , et y persista, disant qu'il ne pouvoit croire autrement. Alors le concile s'écria : C'est l'opinion des mani-
(1) Theopb.an.il, p.899. (2) Conc. p. 1008.
chéens, c'est la créance d'Apollinaire. Anathème à lui et à ses dogmes ! Chassez le manichéen ! Ainsi Constantin d'Apamée fut chassé du concile.
Ensuite George, patriarche de Constantinople , dit : Je vous demande en grâce , avec quelques évêques dépendants de ce siège, que, s'il est possible , les personnes ne soient point anathématisées nommément dans les acclamations, c'est-à-dire Sergius , Pyrrhus, Paul et Pierre. Le concile répondit : Il faut que ceux qui ont une fois été déclarés coupables et ôtés des sacrés dyptiques par notre sentence, soient aussi anathématisés nommément. George déclara qu'il cédoit à l'avis du plus grand nombre, et ils firent plusieurs acclamations à la louange de l'empereur (1) ; puis ils souhaitèrent Ion* gués années au papSe Agathon , à George de Constantinople , à Théophane d'Antioche, aa concile et au sénat. Ils crièrent ensuite : Anathème à Théodore de Pharan, hérétique, à Sergius, à Cyrus ! Anathème à Honorius, hérétique, à Pyrrhus, à Paul, à Pierre, à Macaire, à Etienne, à Polychrone et à tous les hérétiques ! Les magistrats demandèrent au concile s'il restoit quelque chose à examiner touchant l'affaire présente ; le concile répondit que non , et que, dans la prochaine session, ils dresseroient la confession de foi avec l'assistance du Saint-Esprit.
La dix-septième session fut tenue un mois après, savoir : l'onzième de septembre six cent quatre-vingt-un, la dixième indiction étant commencée à Constantinople. On n'y fit autre chose que de convenir de la définition de foi qui fut publiée de nouveau dans la session suivante. Aussi celle-ci ne se trouve point dans les exemplaires grecs, et ils n'en comptent que dix-sept.
XXVn. Fin du concUe.
La dernière session du concile, et la dixhuitième selon les latins, fut tenue le seizième de septembre. L'empereur y assista en personne , et il y eut plus de cent soixante évoques (2). On y lut la définition de foi du concile, où il déclare premièrement qu'il adhère aux cinq conciles précédents, et rapporte les symboles de JNicée et de Constantinople , puis il remarque les auteurs de Terreur qu'il condamne, savoir : Théodore de Pharan, Sergius, Pyrrhus, Paul et Pierre de Constantinople , le pape Honorius , Cyrus d'Alexandrie, Macaire d'Antioche et Efienne, son disciple (3). Il approuve les deux lettres du pape Agathon et de son concile comme conformes au concile de Chalcédoine et à la doctrine de saint Léon et de saint Cyrille ; enfin il explique le mystère de l'incarnation, prouve et décide qu'il y a en Jésus-Christ deux volontés naturelles et deux opérations naturelles, et défend d'enseigner autre chose sous peine de déposition pour les
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clercs et d'anathème pour les laïques ; ensuite sont les souscriptions des légats et de cent soixante-cinq évoques.
Le concile confirma encore cette définition de foi par plusieurs acclamations, et réitéra les ana thèmes contre les hérétiques ; entre lesquels Honorius ne fut pas oublié. Puis on fit lire un discours adressé à l'empereur, suivant la coutume , où les pères louent sa piété , et rapportent en substance ce qu'ils ont fait dans le concile , répétant encore l'anathéme contre les hérétiques. Ils y louent aussi le pape Agathon, et disent que saint Pierre a parlé par sa bouche. Enfin ils prient l'empereur d'autoriser leur décision par sa souscription , et par ses édits. Les souscriptions sont encore à la tin de ce discours (1). Après qu'il eut été lu, les évéques réitérèrent à l'empereur de vive voix la prière de souscrire la définition de foi, ce qu'il promit. Mais auparavant il représenta que Citonat , archevêque de Cagliari en Sardaigne , avoit été accusé de crime d'état, et justifié (2). C'est pourquoi il pria le concile de le recevoir et lui faire souscrire la définition de foi. Après donc que Citonat et un autre évéque eurent souscrit, Tempereur souscrivit tout le dernier. Le concile pria l'empereur que, pour la sûreté de la foi, on donnât à chacune des chaires patriarcales un exemplaire de la définition de foi souscrit de sa main; ce quil accorda. On en fit donc cinq copies, qui furent données aux légats du pape , et des deux patriarches absents, et à ceux de Constantinople et d'Antioche qui étoient présents. Le concile écrivit au pape Agathon une lettre où il dit entre autres choses : Nous avons condamné ceux qui se sont écartés de la foi , suivant la condamnation portée par vos lettres. Ils y nomment toutefois Honorius, dont le pape n'a voit point parlé; mais, depuis sa condamnation, on ne le séparoit plus des autres. Vous apprendrez tout, disent-ils, par les actes que nous vous envoyons. Enfin ils prient le pape de confirmer par ses lettres leur définition de foi , c'est-à-dire de marquer son consentement. Cette lettre est souscrite par les légats d Orient, et par cinquante-cinq évéques : l'empereur fit un édit pour l'exécution de la décision du concile, où Honorius est encore nommé comme fauteur de l'hérésie, et contraire à lui-môme (3) . La doctrine catholique sur les deux volontés y est expliquée fort au long, et l'empereur conclut en ces termes : Nous défendons à qui que ce soit de plus disputer touchant une ou deux volontés ou opérations. Et ensuite : Quiconque contreviendra à la présente constitution, s'il est évêque, clerc ou moine, il sera déposé (4). S'il est en dignité, il en sera privé, et ses biens confisqués. S'il est simple particulier il sera banni de Constantinople et de toutes
nos villes. Ainsi finit le sixième concile oecuménique, troisième de Constantinople.
On ne se contenta pas d'ôter des dyptiques les noms de ceux qui avoient été condamnés , on ôta aussi leurs images des églises, c'est-àdire celles de Cyrus, Sergius, Paul, Pyrrhus et Pierre ( 1 ) . Pour les vivants, savoir, Macaire, Etienne, Anastase, Léonce, Polychroneet Epiphane, ils présentèrent tous ensemble une requête à l'empereur, pour être envoyés au pape, ce qui leur fut accordé; et Rome leur fut donnée pour le lieu de leur exil (2).
XXVIII. Mort d'Agalhon. Léon II pape
Les légats du pape Agathon, étant à Constantinople, obtinrent, à sa prière, une lettre de l'empereur, par laquelle il modéroit la somme que l'on avoit accoutumé de donner pour l'ordination du pape, à condition toutefois que le pape nouvellement élu ne seroit ordonné qu'après que le décret d'élection auroit été porté à Constantinople, suivant lancienne coutume, et que l'empereur auroit donné son consentement. Le pape Agathon vécut peu après le concile. Il donna au clergé de Rome une distribution d'argent, et deux mille cent quarante sous d'or pour le luminaire de l'église des apôtres, et de Sainte-Marie-Majeure. Il fit en une ordination dix prêtres et trois diacres , et d'ailleurs dix -huit évêques. Après avoir tenu le siège deux ans et demi , il mourut , et fut enterré à Saint-Pierre le dixième de janvier, jour auquel l'Eglise l'honore conune saint (3).
On élut à sa place Léon Sicilien, fils de Paul, qui sa voit le grec et le latin, étoit éloquent, instruit des saintes Écritures et du chant ecclésiastique, appliqué à instruire, aimant les pauvres et la pauvreté (4). Son ordination fut différée à l'ordinaire jusqu'à ce que l'on eût reçu le consentement de l'emptTeur ; et l'on rapporte à cette élection de Léon une formule qui reste de la relation que l'on envoyoitde Rome pour cet effet (5). Cependant les légats, qui avoient assisté au concile , arrivèrent à Rome au mois de juillet six cent quatre-vingt-deux, indiction dixième, apportant des lettres de l'empereur, pour remettre à l'église romaine les contributions de blés que fournissoient les patrimoines de Sicile et de Calabre, et d'autres impositions dont l'église étoit surchargée (6). Aussi les légats furent reçus à Rome avec grande joie. Ils apportèrent les actes du concile, et deux lettres de l'empereur en confirmation : l'une au pape Léon, l'autre à tous les conciles dépendant du saint-siège, c'est-à-dire aux évêques d'Occident qui lui avoient écrit (7).
(1) P. lOU, lOiS, 1053, (3) P. 1073,C; 1076,1085,
-060, lî. E.
(1) Anast. in Agalh.
(2) Ep.Const. t. 6. Conc.
(3) Martyr. R. lOjanv.
(4) Anast. in Léo.
(5) Ap.P.Con.Chr.p.lOO.
(6) Ep. Léon. t. c. Conc.
p.lll3,A.Anasl.inJoan.V.
(7) T. 6, Conc. p. 1200, 1185, V. nol. p. 244.
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Dans la lettre au pape, l'empereur parle ainsi decelled'Agathon : Nous l'avons fait lire publiquement ; et elle a été trouvée conforme aux saintes Ecriturc^s , aux conciles et aux pères. Ainsi nous l'avons tous reçue avec joie, comme si saint Pierre eût parlé. 11 n'y a eu que Macaire d'Antioche qui a refusé opiniâtrement de s'y conformer, comme vous verrez par les actes. Lui et ses complices nous ont prié de les renvoyer à vous, ce que nous avons fait, et nous laissons tout ce qui les regarde à votre jugement paternel. A la fin, il prie le pape de lui envoyer au plus tôt un légat.
Enfin , après que le saint-siège eut vaqué dix mois , le pape Léon II fut ordonné le dimanche dix -neuvième d'octobre six cent quatre-vingt-deux , par trois évéques, André d'Ostie , Jean de Porto, un des légats au concile, et Placentin de Vélilre, parce que le siège d'Albane étoit vacant. L'année suivante il renvoya à Constantinople Constantin, sous-diacre régionnaire du saint-siége, qui avoit assisté au concile chargé d'une lettre pour l'empereur du septième de mai , indiction onzième six cent quatre-vingt-trois , où il dit , parlant des actes du concile : Les ayant soigneusement examinés, nous les avons trouvés conformes à ce que les légats nous avoient rapporté ; et nous avons vu que ce sixième concile a suivi exactement les cinq précédents. Nous avons eu aussi très-agréable l'édit de votre piété, qui, avec la décision du concile , fait comme un glaive à deux tranchants pour exterminer les hérésies. C'est pourquoi nous consentons à la définition du saint concile sixième, et la confirmons par l'autorité de saint Pierre, le recevant comme les cinq autres conciles (1). Nous anathématisons les inventeurs delà nouvelle erreur, savoir: Théodore de Pharan, Cyrus d'Alexandrie , Sergius, Pyrrhus, Paul et Pierre de Constantinople , et encore Honorius, qui, au lieu de purilier cette église apostolique par la doctrine des apôtres , a pensé renverser la foi par une trahison profane. Nous anathématisons aussi Macaire, jadis évoque d'Antioche, Etienne, son disciple,ou plutôt son maître, l'imposteur Polychrone, et tous leurs semblables. Nous avons fait tous nos efforts , comme vous nous y exhortez par votre lettre, pour les instruire et les ramener à la vraie foi, mais ils sont demeurés opiniâtres (2).
Macaire et les autres condamnés par le concile et relégués à Rome y furent enfermés en divers monastères (3). Il y en eut deux à qui le pape rendit la communion , savoir : Anastase, prêtre , et Léonce , diacre de l'église de Constantinople, qui avoient été envoyés avec les autres, quoique le concile ne Ips eût pas anathématisés. Le pape les reçut à la communion le jour de l'Epiphanie six cent quatrevingt-trois, après qu'ils eurent donné leur con-
XXIX. Douzième concile de Tolède
Le pape Léon, ayant reçu les actes du sixième concile , se hâta d'en faire part aux évéques d'Espagne, où il étoit arrivé un grand changement depuis deux ans. Le roi Vamba étant tombé malade, en sorte qu'il avoit perdu la mémoire), l'archevêque de Tolède lui donna la pénitence, et le revêtit de l'habit monastique (1). Etant revenu à lui , il se crut obligé à demeurer en cet état, et renonça au royaume, déclarant son successeur Ervige, parent du roi Chindasuinte. Celte déclaration se fit en présence des seigneurs par un acte solennel, où ils souscrivirent le dimanche quatorzième d'octobre, ère sept cent dix-huit, c'est-à-dire l'an six cent quatre-vingt, et le dimanche suivant Ervige fut couronné roi des Yisigoths (2). Mais on dit qu'il avoit fait donner à Vamba un breuvage empoisonné, pour s'attirer la couronne par cet artifice.
Incontinent après , il assembla un concile à Tolède, que l'on compte pour le douzième, où se trouvèrent trente-cinq évêques, et à leur tête Julien de Tolède , avec trois autres métropolitains, savoir, ceux de Séville, deBrague et de Mérida. On y voit aussi quatre abbés et quinze seigneurs (3). Le concile commença le neuvième de janvier , et finit le vingt-cinquième , la première année du règne d'Ervige, ère sept cent dix-neuf, c'est-à-dire l'an six cent quatre-vingt-un. Le roi y présenta un écrit, par lequel il prioit les évêques de lui assurer le royaume qu'il tenoit de leurs suffrages. Il demandoit la confirmation des lois faites contre les juifs, et l'abrogation de celle qui condamnoit à perdre leur dignité ceux qui avoient déserté ou manqué de se trouver à l'armée.
Le concile fit treize canons, dans le premier desquels il dit : Nous voyons évidemment , et par écrit, comment notre sérénissime prince est venu à la couronne. Nous avons vu la notice souscrite par les seigneurs du palais, devant lesquels Vamba a reçu l'habit de religion et la tonsure; son décret où il désire qu'Ervige lui succède ; et une instruction à notre vénérable frère Julien, évêque de Tolède, où il lui marque avec quel soin on doit célébrer l'onction d'Ervige : et cet écrit est souscrit de la main de Vamba. Ayant lu toutes ces pièces, nous avons cru y devoir donner notre confirmation. C'est pourquoi nous déclarons que la main du peuple est délivrée de toute obligation du serment , par lequel il étoit engagé à Vamba; et qu'il doit reconnoître pour seul maître le sérénissime prince Ervige, que Dieuachoisi, que son prédécesseur a institué,etcequi est plus, que
(3) Aiiasl in Léo.
ri) Ep. i, ad SImpl. p.
1260, G. Luc. Tul. lib. 3.
(2) Clir. Reg. Visig.
(3) T. 6, Conc. p. 1221 hid. Pac. p. 9.
tout le peuple a désiré. Quiconque s'élèvera contre lui sera frappé d'anathème.
Le second canon dit en substance : Souvent ceux qui étant en santé ont désiré la pénitence, se trouvent hors d'état de la demander dans la maladie, ayant perdu la parole et la connoissance. On ne laisse pas toutefois do leur donner le dernier viatique, et on ne croit pas leur pénitence infructueuse. Par le viatique, j'entends ici l'absolution , comme en d'autres canons. Le concile continue: Il y en a qui ,étant revenus en santé, prétendent quitter la tonsure et l'habit de religion, assurant impudemment qu'ils ne se sont point tenus de ce vœu , parce qu'ils n'ont point demandé la pénitence. Mais comme le baptême que les enfants ont reçu sans connoissance ne laisse pas de les engager, ainsi ceux qui ont reçu la pénitence sans le savoir l'observeront inviolablement, et nous leur interdisons le retour à toute fonction militaire. Nous n'approuvons pas toutefois que les évoques donnent légèrement la pénitence à ceux qui ne la demandent pas , et nous leur défendons, sous peine d'un an d'excommunication. On voit bien que ce canon est fait exprès pour exclure Yamba de toute espérance de remonter sur le trône. Aussi il ne parott pas qu'il y ait pensé, il demeura dans le monastère , et y mourut au bout de sept ans. Au reste , c'est le premier exemple d'une pareille entreprise des évéques , de dispenser les sujets du serment de ûdéliié fait à leur prince, et d'interdire l'exercice de la puissance tempo^ relie sous prétexte de pénitence.
On ordonne encore en ce concile que les évoques rendront la communion ecclésiastique à ceux que le princeaura reçus en grâce, et que ceux qui auront manqué de se trouver à l'armée ne perdront point le droit de porter témoignage, nonobstant la loi du roi Vaniba qui est abrogée. Il semble que le nouveau roi Ervige cherchoit à décrier le gouvernement passé (1). Car dans ce même concile Etienne, évoque de Mérida, se plaignit que Vamba l'avoit contraint par violence à établir un évêque de nouveau dans un village. On lut plusieurs canons contre les érections d'évêchés dans les lieux trop petits, et on cassa l'érection, sans touteiois déposer le nouvel évêque ; mais on lui destina le premier évéché vacant. Au reste, on défendit sous peine d'anathème de mettre un évêque dans le lieu qui n'en a jamais eu , comme s'il ne pouvoit pas y avoir des causes d'en ériger de nouveau. Il est dit que l'évéque de Tolède aura le pouvoir d'ordonner tous les évoques d'Espagne, suivant le choix du prince, pourvu que lui-môme les juge dignes ; mais le nouvel évé(jue après son ordination sera tenu dans trois mois de se présenter à son métropolitain pour recevoir ses instructions. Ainsi on ôte aux comprovinciaux le droit d'élire les évéques , et au métropolitain le droit
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de le sacrer pour attribuer tout au roi et à l'évéque de Tolède. On condamne l'usage de quelques évéques. qui, offrant plusieurs fois lesacriflce en un jour, ne communioient qu'au dernier; et on déclare qu'ils doivent communier à chaque sacrifice. On renouvelle les lois contre les juifs. Le roi Ervige donna un édit en coniirmation de ce concile (1),
XXX. Treizième concile de Tolède
Environ trois ans après, c'est-à-dire l'an six cent quatre-vingt-trois, le quatrième de novembre , la quatrième année du règne d'Ervige, ère sept cent vingt-un, on tint encore un concile, qui fut le treizième de Tolède. Il commença à l'ordinaire par la confession de foi , c'est-à-dire le symbole de Nicée , que dés lors on chantoit à la messe dans les églises d'Espagne ; puis on lit treize canons, dont environ la moitié regardent des intérêts temporels (2). On rétablit dans leurs droits, leurs biens et leurs dignités, tous ceux qui avoient été condamnés comme complices de la révolte de Paul contre le roi Yamba (3) : tant on prenoit soin de révoquer les ordonnances de ce prince. On défend cle mettre aux fers ou à la question les officiers du palais et les clercs, quand ils sont accusés , ni de procéder contre eux avec trop de rigueur (4). On remet tous les arrérages des tributs, jusqu'à la première année du règne d'Ervige. On défend sous peine d'anathénae de faire aucun mal à la postérité du roi Ervige, ni de la reine Liubigotone, son épouse. On défend aux veuves des rois de se remarier, ni à personne, même à un roi, de les épouser, comme si c'étoit un crime. Défense aux serfs et aux affranchis, excepté à ceux du Ose, d'avoir aucune charge dans le palais, ou dans les terres royales. Il n'y a que la volonté du roi et le consentement des seigneurs qui peut autoriser les évéques à faire de tels règlements. Ceux qui suivent sont plus ecclésiastiques. On défend aux évéques et aux ministres de l'Eglise de dépouiller les autels, les couvrir de cilices, éteindre les luminaires, ou mettre dans les églises d'autres marques de deuil, pour satisfaire leurs passions et leurs ressentiments particuliers (5). Nous avons vu que c'étoit la manière d'interdire les églises. Gaudence, évêque de Yalérie, fit représenter au concile, par son député, qu'étant dangereusement malade il avoit été soumis aux lois de la pénitence par l'imposition des mains. Il demandoit s'il lui étoit permis de célébrer la messe et de faire ses autres fonctions. Le concile répond qu'il les peut exercer , après avoir reçu la réconciliation. Parce que, suivant les canons, ceux qui étant en péril de mort reçoivent la pénitence
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sans se confesser coupables d'aucun crime, peuvent même être promus aux ordres. C'est la disposition d'un canon du quatrième concile de Tolède (1) : et il est remarquable qu'à la mort on donnât la pénitence publique par précaution , même aux évéques. Ce treizième concile confirma tous les canons du précèdent, et l'on voit l'intérêt qu'y avoit le roi (2). Il dura trois jours ; et quarante-huit évéques y assistèrent , dont les quatre premiers éloient métropolitains. En suite des évéques sont cinq abbi's ; puis les trois chefs du clergé de Tolède, l'archiprêtre, l'archidiacre et le primicier : ensuite vingt-sept députés d' évéques absents, et enfin vingt-six seigneurs. Le roi confirma le concile par deux édits.
A peine ce concile étoit fini , et les évéques retournés chez eux , quand Pierre , notaire de l'église romaine, arriva en Espagne, apportant les lettres du pape Léon , et la définition du concile de Constantinople (3).
XXXI- Lettres du pape Léon en Espagne
Il y avoit quatre lettres: la première aux évéques d'Espagne , où il leur apprenoit que le sixième concile universel avoit été célébré pendant l'indiction neuvième, pendant laquelle , en effet , il avoit été achevé selon les Romains , qui ne commençoient l'indiction qu'au vingt-quatrième de septembre (4). Le pape continue: La lettr.^ du pape Agalhon à notre prédécesseur , et celle de notre concile ont été examinées et approuvées. On y a condamné Théodore de Pharan , Cyrus d'Alexandrie, Sergius, Pyrrhus, Paul et Pierre de Constantinople et Honorius, qui au lieu d'éteindre dan^sa naissance la Hamme del'hèrèsie, comme il convenoit à l'autorité apostolique, l'a fomentée par sa négligence. Il ajoute ensuite : Et parce que les actes du concile ne sont pas encore achevés de traduire de grec en latin, nous vous envoyons œpendant la définition , avec le discours à l'empereur , et son édit ; et nous vous en enverrons, si vous le désirez, tous les actes, quand ils seront traduits. Nous vous prions donc de faire connoi Ire celte définition du concile à tous les évéques et à tout le peuple de votre province, d'y faire souscrire tousles évéques, et de nous envoyer vos souscriptions, pour les déposer près la confession de saint Pierre.
La seconoe lettre est adressée à Quirice, archevêque de Tolède; ce qui montre que le pape ne savoit pas encore sa mort, quoique Julien, son successeur, fût évêque dès le mois d'octobre six cent quatre-vingt. La troisième lettre à un comte, nommé Simplicius , et la quatrième au roi Ervige , toutes tendantes à même fin , de faire recevoir en Espagne la définition du
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sixième concile œcuménique. Ce qui étoit nécessaire, parce que l'Espagne n'y avoit eu aucune part : ses évéques n'y avoient point été appelés , ni au concile de Rome, d'où on avoit député à Constantinople. Dans la lettre au roi , la condamnation d' Honorius est encore marquée en ces termes : Et Honorius , qui a laissé flétrir la règle de la tradition apostolique qu'il avoit reçue entière de ses prédécesseurs. Tant le pape a soin de montrer que cette faute personnelle ne porte point de préjudice au saint-siège.
Ces lettres arrivèrent donc en Espagne lorsque les évéques venoient de se séparer après le treizième concile de Tolède ; et , comme on ne pouvoit les rassembler pendant l'hiver, on leur envoya les actes venus de Rome, pour les examiner chacun chez eux ; et la réception solennelle fut remise au concile, qui devoitse tenir un an après , suivant la coutume.
XXXII. Mort de Léon II. Benoit H, pap
Cependant le pape Léon II mourut, après avoir tenu le saint-siége un an et sept mois , et fait en une ordination neuf prêtres et trois diacres , et d'ailleurs vingt-trois évéques (1). De son temps , l'église de Ravenne fut entièrement remise sous la disposition du saint-siége ; et l'empereur envoya des lettres portant que, l'archevêque de Ravenne étant mort, le nouvel élu iroit à Rome se faire ordonner. Le pape, de son côté , fit une ordonnance , par laquelle il déchargeoit l'archevêque de ce qu'il avoit accoutumé de payera l'église romaine, pour l'usage du pallium et pour d'autres devoirs. Mais il défendit de faire l'anniversaire de Maur, archevêque de Ravenne, qui avoit voulu se soustraire à l'église romaine , et on obligea ses successeurs de rendre au saint-siége le type ou ordonnance de l'empereur, qu'ils avoient obtenu pour établir leur indépendance. Le pape Léon bâtit une église à Rome , près Sainte-Bibiène, où il mit les corps des saints Simplicius, Faustin, Béatrix et de quelques autres martyrs , et la dédia au nom de saint Paul. Il fit aussi bâtir près le Voile d'Or une église en l'honneur de saint Sébastien , et une en l'honneur de saint George. 11 fut enterré à Saint-Pierre le vingt-huitième de juin, jour auquel l'Eglise célèbre sa mémoire (2).
Pour lui succéder on élut Benoît , Romain de naissance , fils de Jean , bien instruit des saintes Ecritures et du chant ecclésiastique (3). II avoit servi l'Eglise dès son enfance , et exercé dignement la prêtrise. 11 étoit amateur de la pauvreté, humble, doux, patient et libéral. Il reçut des lettres de l'empereur Constantin, adressées au clergé , au peuple et à l'armée de Rome, portant permission d'ordonner sans retardement celui qui auroit été élu pape ;
(1) Anast. in Léon. Pap. (2) Martyr. R.28 juin. Conc. Chr, (3) Anast. in Bened.
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cest-à-dire que, sans envoyer à Constantinople, il suffiroit que l'exarque de Ra venue consentît au nom de Fempereur (1). Le pape Benoît écrivit au notaire Pierre, qui étoit en Espagne, pour le presser d'exécuter la commission de Léon , son prédécesseur (2).
XXXIIL Quatorzième concile de Tolède.
Pour y satisfaire, il auroit fallu assembler un concile général de toute rEspai,-ne ; ce qui n'étant pas possible par divers obstacles, le roi ordonna d'assembler les conciles de chaque province, premièrement à Tolède celui de la province carthaginoise (3). Tous les dix-sept evéques de la province s'y trouvèrent , et à leur tête Tarchevêque Julien ; et les cinq autres métropolitains y envoyèrent des députés, savoir, Cyprien de Tarragone, Sunifred de JVarbonne, Etienne deMérida, LuibadeBrague, et Florensid de Séville. On compte ce concile pour le quatorzième de Tolède. Il commença le dix-huitième des calendes de décembre , ia cinquième année d'Ervige , ère sept cent vingtdeux , c'est-à-dire le quatorzième de novembre sit cent quatre vingt-quatre, et finit le vingtième du même mois.
Les évéques y disent en substance : Nous devons examiner les actes qui nous ont été en- i voyés de Rome, parce que, suivant les canons, on doit assembler un concile général pour les causes de foi. C'est-à-dire qu'ils ne tenoient pas le concile de Constantinople pour général , parce qu'ils n'y avoient point été appelés , eux qui faisoient une partie si considérable de TEglise. C'est pourquoi ils ne vouloient point recevoir sa décision sans examen. Ils ajoutent : Après avoir comparé ces actes avec les quatre anciens conciles , nous les approuvons, nous les recevons avec respect comme conformes , et leur donnons rang après eux (4). Ils ne parlent point du cinquième, parce qu'il n'avoit rien décidé touchant la foi. Ils expliquent ensuite leur créance touchant 1 incarnation , et confessent expressément deux volontés. Avec leurs souscriptions à la définition du concile , ils envoyèrent au pape Benoît un livre où ils expliquoient plus au long leur créance ; mais le pape y trouva quelques expressions dont il ne fut pas content , entre autres celle-ci : La volonté a engendré la volonté ; et cette autre : En Jésus-Christ il y a trois substances. Le pape le fit remarquer à celui que les Espagnols avoient envoyé et ils répondirent au pape la même année ce qu'ils jugèrent à propos ( 5) .
Le pape Benoît fit son possible pour la conversion de Macaire d'Antioche, qui étoit toujoursen exil à Rome (6). Il lui donna un terma
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de six semaines, pi^ndant lesquelles il lui envoyoit tous les jours Boniface, son conseiller, pour l'exhorter ; mais jamais Macaire ne voulut se convertir ( 1 ) . Ce pape ne tint le siège que dix mois et douze jours, et ne laissa pas d'ordonner douze évéques (2). Il répara l'église de Saint- Pierre et celle de Saint-Laurent-de-Lucine, et orna celle de Saint- Yalentin et de Sainte-Marieaux-Martyrs,quiestla Rotonde (3). Il laissa au clergé et aux monastères trente livres d'or. II fut enterré à Saint-Pierre le huilième de mai SIX cent quatre-vingt-six, et est comptéentre les saints. Le saint-siège vaqua deux mois et demi.
XXXIV. Mort de Conslaulin. Juslinien II ; empereur
De son temps, l'empereur Constantin envoya à Rome les cheveux de ses deux fils, Justinien et Héraclius , qui furent reçus par le pape, le clergé et l'armée. C'étoit une espèce d adoption usitée en ce temps-là, et celui qui recevoit les cheveux d'un jeune homme étoit regardé comme son père (4). L'empereur voulut donc faire cet honneur au pape , ou à saint Pierre. Il mourut au mois de septembre six cent quatre-vingt-cinq , la quatorzième indiction étant commencée. Il avoit régné dix-sept ans, et fut enterré à Constantinople, dans l'église des Apôtres. Justinien , son fils aîné, lui succéda, âgé seulement de seize ans (5). George, patriarche de Constantinople, survécut trois ans au concile œcuménique, et mourut, par conséquent , en six cent quatre-vingtquatre. Après sa mort , Théodore fut rétabli et tint le siège encore trois ans.
L'empereur Constantin , l'année précédente de sa mort, avoit renouvelé la paix avec Abdelmèlic , nouveau calife des musulmans (6) ; car Yézid mourut dès l'an soixante-quatre de l'hégire, six cent quatre-vingt-trois de J.-C, et son fils IMoavia II ne régna que sept semaines. Il ne laissa point d'enfants , et Mérouan , de la même famille d'Ommia , fut reconnu calife en Syrie ; tandis qu'AbdeUa , fils de Zoubéir, l'étoit en Egypte et en Arabie. Meroûan ne régna que dix mois , et mourut âge de soixante-dix ans, l'an soixante-cinq de 1 hégyre , six cent quatre-vingt-cinq de J.-C. Son fils Abdelmélic lui succéda , défit Abdalla, et termina la guerre civile qui duroit depuis trente-cinq ans. Abdelmélic étoit âgé df* quarante ans , et en régna plus de vingt.
Au commencement de son règne , l'an soixante-six de l'hégyre, six cent quatre-vingtcinq de J.-C, lesjacobiles, après la mort de Jean, firent patriarche d'Alexandrie Isaac, qui tint le siège près de trois ans , et mourut
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l'an de l'hégyre soixante-neuf, de J.-C. six cent quatre-vingt-huit (1). Son successeur fut Simon, Syrien, à qui ceux de sa secte, dans l'histoire de sa vie , attribuent des miracles. Un ambassadeur de l'Inde vint lui demander un évéque et des prêtres , mais il refusa de le faire sans ordre du gouverneur d'Egypte. L'ambassadeur s'adressa à un autre , qui le lui accorda ; ce qui causa de grands troubles. Simon écrivit une lettre synodique, touchant la foi, à Julien, patriarche d'Antioche. Il mourut après sept ans et neuf mois de pontificat , Fan quatre cent seize de Dioclélien , sept cent de J.-C. , et le siège d'Alexandrie vaqua trois ans.
XXXV. Saint Ansbert, etc
En France , saint Ouen, archevêque de Rouen, ayant procuré la paix entre les François de Neustrie et d'Austrasie, vint en apporter la nouvelle au roi Théodoric III, à Clichy , près de Paris, où se tenoit l'assemblée des prélats et des seigneurs ; et , y étant tombé malade, il pria le roi de lui donner pour successeur Ansbert, abbé de Fontenelle, souhaité par le clergé et le peuple de Rouen (2). Saint Ouen mourut au même lieu le vingt-quatrième d'août, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire , après quarante-trois ans d'épiscopat (3) . Trois ans avant sa mort , c'est-à-dire l'an six cent quatre-vingt-un , Yaranton étant maire du palais , le roi Théodoric avoit accordé à saint Ouen un privilège considérable, que dans l'étendue de sa province on n'établiroi t sans son consentement ni évêque , ni abbé , ni comte, ni autre juge. Sitôt que saint Ouen fut mort, le roi Théodoric manda saint Ansbert, sous prétexte de le consulter sur quelques affaires, comme il avoit accoutumé, car il étoit même son confesseur. Saint Ansbert , se doutant du sujet pour lequel il étoit mandé , refusa d'abord d'aller à Clichy ; mais, k»s ordres ayant été réitérés , il obéit et fut ordonné archevêque de Rouen par saint Lambert, archevêque de Lyon, et les autres prélats de rassemblée.
Saint Ansbert étoit né dans le Vexin , d'une famille noble ; son père l'avoit engagé à promettre d'épouser Angadrème, fille de Robert, chancelier du roi Clotaire III (4). Mais la fille , voulant se consacrer à Dieu , obtint par ses prières d'avoir le visage couvert de lèpre. Ses parents et son fiancé consentirent
3u'elle suivît sa vocation ; elle reçut le voile es mains de saint Ouen , et fut depuis abbesse d'Oroër, c'est-à-dire l'oratoire auprès de Beauvais. Saint Ansbert succéda à Robert en la charge de chancelier, et avança toujours dans
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(3) Martyr. R. 24 aug. 1048.
la piété au milieu de la cour. Enfin il la quitta secrètement , et s'en alla seul à Fontenelle, où saint Yandrégisille le reçut à la profession monastique , après l'avoir éprouvé selon la règle. Il se distingua tellement par sa vertu, que le saint abbé le prit en affection , et le fit ordonner prêtre par saint Ouen ; ce qui n'empêcha pas Ansbert de pratiquer le travail des mains comme auparavant. Saint Lambert, second abbé de Fontenelle , ayant été ordonné archevêque de Lyon en six cent soixanle-dix-huit, saint Ansbert , dont il prenoit souvent les conseils, fut élu abbé à sa p'ace tout d'une voix, et instruisit la communauté par ses exemples encore plus que par ses discours (1). Sa charité se répandit même au dehors. Il bâtit dans le monastère trois hôpitaux, où ilretiroitles pauvres ; et plusieurs séculiers venoient le consulter sur leurs besoins spirituels , et lui confesser leurs péchés. Plusieurs se firent moines , pluiseurs donnèrent de leurs biens au monastère.
Etant archevêque de Rouen, il prêcha assidûment, il soulagea les pauvres, il répara les églises, et pour cet effet abandonna les droits qu'il pouvoit prétendre sur les cures. La cinquième année de son pontificat, seizième du roi Théodoric, six cent quatre-vingt-neuf de J.-C, il tint un concile, où assistèrent quinze autres évéques , dont étoient les archevêques de Tours et de Rheims (2). Il y accorda un privilège à l'abbaye de Fontenelle, portant entre autres choses^ que les moines y observeroient la règle de saint Renoît, et que, s'ils y manquoient, ils seroient réformés par les évéques assemblés.
XXXVI. Jean V, pape
A Rome, Jean V fut ordonné pape le dixième de juin six cent quatre-vingt-six. II étoit Syrien, de la province d'Antioche, fils de Cyriaque (3). C'est lui qui , étant diacre , avoit été légat du pape Agalhon au sixième concile. Il étoit savant, courageux et très-modéré. Son élection, suivant la coutume, interrompue depuis long-temps , se fit d'un consentement unanime dans l'église de Latran, d'où il fut mené ensuite au palais épiscopal. 11 fut ordonné, comme Léon II , par les trois évéques d'Ostie , de Porto et de Vélitre. Ce pape remit sous la disposition du saint-siège les églises de Sardaigne , dont les ordinations lui appartenoient d'antiquité; mais on les avoit accordées pour un temps aux archevêques de Cagliari . Depuis , comme ils abusoient de ce droit , ils en furent interdits par un décret du pape saint Martin. Donc Citonat, archevêque de Cagliari, ayant ordonné Novellus pour l'église de Torres sans la permission de Jean V, ce pape tint un concile où NoveUus fut remis sous l'obéissance du saint-siège par un acte authentique,
(1) Sup. 1. xxxix, n. 87. (3) Anast. Papeb. Conat.
(2) T. 6, Conc. p. 140. . .
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qui fut gardé dans les archives de l'église romaine. Ce pape fat affligé d'une longue maladie , en sorte qu'à grande peine pouvoit-il l'aire les ordinations des évéques ; et toutefois, pendant un an que dura son pontiûcat, il en ordonna treize pour divers lieux. Il laissa dixneuf cents sous d'or au clergé et aux monastères , et fut enterré à Saint-Pierre , le second jour d'août six cent quatre-vingt-sept. Le saint siège vaqua deux mois et demi.
XXXVII. Conon, pape
Le clergé de Rome avoit de l'inclination pour l'archiprétre Pierre, l'armée pour le prêtre Théodore. Le clergé assemblé attendoit à la porte de l'église de Latran, que l'armée avoit envoyé fermer , et n'y laissoit entrer personne , tandis qu'elle étoit assemblée dans l'église de Saint-Etienne. Aucun des deux partis ne vouloit céder , et l'on porta de part et d'autre plusieurs paroles sans effet. Enfin, les évéques et le clergé convinrent d'entrer dans le palais épiscopal de Latran , et de choisir une tierce personne , savoir, le prêtre Conon. C'étoit un vieillard vénérable par sa bonne mine et ses cheveux blancs, vrai dans ses paroles, simple, paisible, qui jamais ne s'étoil mêlé dans les affaires séculières. Il étoit né en Sicile, et originaire de Thrace. Aussitôt qu'il fut élu, tous les magistrats avec les principaux citoyens vinrent le saluer par les acclamations de louanges. L'armée, voyant que le clergé et le peuple étoient d'accord et avoient souscrit au décret de son élection, se laissa fléchir au bout de quelques jours et y souscrivit aussi. Ainsi les trois corps, le clergé, la milice et le peuple envoyèrent ensemble des députés à l'exarque Théodore, suivant la coutume, pour avoir son consentement.
L'empereur avoit écrit au pape Jean une lettre datée du treizième des calendes de mars , la seconde année de son règne , indiction quinzième, c'est-à-dire du septième février six centquatre-vingt-sept ( 1 ) . Par cette lettre, l'empereur dit en substance : Ayant appris que les actes du sixième concile étoient chez quelquesuns de nos officiers en cette ville de Constantmople, et, ne croyant pas qu'autre que nous les dût garder , nous avons assemblé les patriarches avec les légats de votre sainteté , le sénat , les métropolitains, et les évéques qui se sont trouvés en cette ville, les officiers du palais, de nos gardes , et des armes de différentes provinces. Nous avons fait apporter en leur présence les actes du concile ; et, après qu'ils en ont ouï la lecture , nous les avons fait sceller , pour les garder soigneusement , et empêcher qu'ils ne puissent être corrompus ni altérés. De quoi nous avons cru vous devoir donner connoissance. Cette lettre n'arriva à Rome que du temps du pape Conon; et de son temps
(1) Tom.6,Conc.p.lUl,D.
Fempereur donna encore deux lettres en faveur de l'église romaine (1 ). Par la première, il remetloit la capitalion que payoient les patrimoines des Rrutiens et de Lucanie : par la seconde, il ordonnoit la restitution des serfs de ces patrimoines et de ceux de Sicile, que la milice retenoit en gage (2). Théodor»', patriarche deConstantinople, mourut cette année six cent quatre-vingt-sept, ayant tenu le siège pendant trois ans depuis son rétablissement. Son successeur lut Paul, laïque, secrèUire de l'empereur , qui tint le siège six ans et huit mois.
Le pape Conon, étant simple et peu expérimente dans les affaires, se laissa persuader par mauvais conseil, et contre la coutume, malgré la répugnance du clergé, d'établir pour recteur du patrimoine de Sicile , Constantin , diacre de l'église de Syracuse, homme méchant et artificieux. Peu de temps après, il s'éleva une sédition contre Constantin, à cause des procès qu'il suscitoit à divers particuliers ; et le gouverneur de la province le mit dans une étroite prison.
XXXVIII. Saint Klllen de Vlrtzbourg
Du temps du même pape, saint Kilien vint à Rome, et y reçut sa mission pour prêcher les infidèles. 11 étoit d'une illustre famille d'Ecosse , c'est-à-dire d'Irlande, et très-bien instruit des saintes lettres (3). Etant évêquc, quoiqu'il fût extrêmement aimé de son clergé et de son peuple, le désir d'une plus grande perfection le porta à quitter son pays; et il persuada à quelques-uns de ses disciples de l'accompagner. Ils passèrent en Austrasie, ets'arrêtèrent à Virtzbourg sur le Mein, où commandoit alors un duc, nommé Gosbert , encore païen. L'agrément du lieu, et le beau naturel des habitants, invita Kilien à y demeurer. II le proposa à ses compagnons. Mais auparavant, dit-il, allons à Rome comme nous avons résolu dans notre pays ; visitons les églises des saints apôtres, présentons-nous au pape Jean, et, s'il nous donne la permission, nous reviendrons ici prêcher l'Evangile. Ils s'y accordèrent tous; mais, étant arrivés à Rome, ils trouvèrent que le pape Jean étoit mort. Saint Kilien fut très-bien reçu par le pape Conon, qui, voyant sa foi et sa doctrine, lui donna de la part de saint Pierre le pouvoir d'instruire et de convertir les infidèles. II retourna à Virtzbourg, accompagné du prêtre Coloman, et du diacre Totnan. Ils y prêchèrent ; le duc Gosbert les fit venir , saint Kiliea l'entretint, le convertit, le baptisa; et un grand nombre suivit son exemple. Gosbert avoit épousé la femme de son frère ; mais saint Kilien ne voulut pas lui faire de peine sur ce
(1) Anast. in Con. Chr.
(2) Theoph.an.i7, p.SOa, (3) Act. SS. Ben. t. 8, p. I et an. 2, p. 303, S. KicepU. Q9t.
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.lariage , jusqu'à ce qu'il le vît bien affermi [dans la foi. Alors il lui dit : Mon cher fils, vous serez en tout agréable à Dieu si vous pouvez encore vous résoudre à quitter votre femme, car votre mariage n'est pas légitime. Gosbert lui répondit : Vous ne m'avez encore rien proposé de si difficile, mais, puisque j'ai quitté tout le reste pour l'amour de Dieu , je quitterai encore ma femme , quoiqu'elle me soit trèschère, s'il ne m'est pas permis de la garder. Il remit à exécuter cette séparation après un voyage de guerre, où il étoit pressé d'aller. Cependant sa femme, nommée Geilane , pensoit continuellement à se venger ; et, prenant le temps de l'absence du duc , elle envoya de nuit un de ses gens pour égorger le saint et ses compagnons. Ils chantoient ensemble les louanges de Dieu ; saint Kilien les exhorta à soutenir généreusement ce combat, qu'ils désiroient depuis si long-temps, et ils eurent tous la tête tranchée. On les enterra la même nuit à la hâte et en cachette avec leurs coffres, la croix, l'Evangile et les ornements pontificaux. C'étoit Tan six cent quatre-vingt-neuf, le huitième de juillet, jour auquel l'Eglise les honore comme martyrs (1).
Le duc Gosbert étant revenu, demanda où étoient les serviteurs de Dieu. Geilane dit qu'elle ne sa voit ce qu'ils étoient devenus ; mais le meurtrier se découvrit lui-même. Il couroit de tous côtés, et disoit en tremblant que Kilien le brûloit d'un feu très-cruel. Gosbert assembla tous les chrétiens, ses sujets, et demanda ce que l'on devoit faire de ce misérable. Mais Geilane suscita un homme plus éloquent que les autres, qui dit : Seigneur, pensez à vous, et à tous tant que nous sommes, qui avons reçu le baptêmes de ces étrangers; et, pour éprouver si leur Dieu es' aussi puissant qu'ils disent, faites détacher ce malheureux , et le laissez en liberté , nous verrons si leur Dieu les vengera. Sinon , ne trouvez pas mauvais que je le dise, nous voulons servir la grande Diane comme nos pères , qui s'en sont bien trouvés. Ainsi fut fait, mais le meurtrier, étant délivré, entra en fureur, et se déchira à belles dents jusqu'à la mort. Les chrétiens en louèrent Dieu, mais sa vengeance s'étendit plus loin. Geilane fut possédée du malin esprit qui l'agita tellement, qu'elle en mourut ; le duc Gosbert fut tué par ses domestiques ; Hétan , son fils , fut chassé de son état par les François Orientaux ; et il ne resta personne de cette race. Saint Kilien est honoré comme le patron de Virtzbourg , dont toutefois il ne fut jamais évêque, car ce siège ne fut érigé que cinquante ans après.
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long-temps malade( 1 ) ; en sorte qu'à peine put-il faire les ordinations d'évéques , qu'il consacra toutefois au nombre de seize. Durant sa dernière maladie , l'archidiacre Pascal , voulant s'emparer de l'or qu'il avoit légué au clergé et aux monastères, écrivit à Jean, exarque de Ravenne , surnommé Platys, et lui promit de lui donner cet or , afin qu'il le fît élire pape. L'exarque s'y accorda , et envoya aussitôt à Rome des cfficiers de sa part pour gouverner la ville , et élire Pascal sitôt que Conon seroit mort. Il mourut et fut enterré à Saint-Pierre, le vingt-deuxième d'octobre six cent quatre-» vingt-huit, et le saint-siège vaqua près de trois mois.
Après sa mort , le peuple romain se divisa , une partie élut l'archidiacre Pascal, une autre l'archiprétre Théodore, et ceux-ci furent les plus diligents à se saisir de la partie intérieure du palais patriarcal de Latran. Le parti de Pascal s'empara de la partie extérieure depuis l'oratoire de saint Sylvestre et la basilique de Julie. Comme chacun soutenoit opiniâtre-ment son pape , les premiers magistrats , la plus grande partie du clergé, delà milice et du peuple, conduits par quelques évéques , se rendirent au palais impérial; et, après avoir long-temps examiné les moyens de finir cette division , ils s'accordèrent à choisir le prêtre Sergius; et, le tirant du milieu du peuple, ils le menèrent à l'oratoire de saint Césaire , martyr, qui étoit dans le même palais (2). De là, ils le conduisirent avec des acclamations de louanges qui étoient une espèce de litanies, jusqu'au palais patriarcal de Latran ; et quoique les portes en fussent fermées et barricadées par dedans , le parti de Sergius , étant le plus fort , y entra. L'archiprétre Théodore se soumit aussitôt, et vint saluer et baiser Sergius ; maisl'archidiacre Pascal ne vouloit point céder, et ne vint le saluer que malgré
lui.
Sergius étoit originaire d'Antioche , mais ne à Palerme en Sicile, et fils de Tibère. Il vint à Rome sous le pape Adéodat , et entra dans le clergé. Comme il avoit de l'inclination au chant , il fut mis sous la conduite d'un des plus habiles chantres, et ordonné acolyte ; montant ensuite par degrés, il fut ordonné prêtre du titre de Sainte-Susanne par le pape Léon II, et il alloit soigneusement célébrer la messe en divers cimetières. Enfin , sept ans après , il fut élu pape.
Cependant, l'archidiacre Pascal envoya à Ravenne, et par ses promesses persuada à l'exarque Jean Platys de venir à Rome, accompagné de ses officiers. Il arriva si secrètement , que la milice romaine n'alla point audevant de lui avec ses enseignes jusqu'au lieu accoutumé. Mais, trouvant Sergius reconnu dq tout le monde , il ne put rien faire pour Pas-
Ci, Anast. in Con. Baron, an. 603, n. 3, 687,
(2) V. Greg. IX, Ep. 1 n.3..Not.iiiMartyrol.lnov.
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cal , et ne laissa pas de prétendre que , pour consentir à Tordination de Sergius , l'église de Saint-Pierre devoit lui payer les cent livres d'or que Pascal lui avoit promises. Sergius se récrioit, disant qu'il n'avoit rien promis, et qu'il lui étoit impossible de donner cette somme. Même pour exciter la compassion publique , il fit descendre les lampes et les couronnes à porter les cierges, suspendues depuis long-temps devant l'autel et la confession de saint Pierre, et les donna pour gages. Mais Texarque n'en fut point touché , et il fallut lui donner les cent livres d'or. Sergius fut donc ordonné pape le vingt-deux novembre six cent quatre-vingt-huit , et tint le siège treize ans et près de neuf mois (1). Quelque temps après Pascal fut privé de la charge d'archidiacre pour des enchantements et d'autres superstitions, et enfermé dans un monastère, où cinq ans après il mourut impénitent. Peu après l'ordination du pape Sergius, c'est-àdire en six cent quatre-vingt-neuf, Perlharite , roi des Lombards , mourut ayant régné dix-huit ans (2). On loue sa piété, et dés le commencement de son règne, pour rendre grâce à Dieu qui l'avoit délivré de ses ennemis , il bâtit à Pavie le monastère de Sainte- Agathe; et la reine Rodelinde, son épouse, fit bâtir près de la même ville une église de la Vierge , qu'elle orna magnifiquement. De son temps et du pape Agathon, indiction huitième, qui est l'an six cent quatre-vingt , il y eut une grande peste pendant trois mois. Quelqu'un eut révélation qu'elle ne cesseroit point que l'on n'eût élevé un autel à saint Sébastien, ce qui fut fait, après en avoir apporté des reliques de Rome , et la peste cessa aussitôt. C'est la première fois que je trouve saint Sébastien invoqué pour la peste. Le successeur de Pertharite fut son fils Cunibert, qui régnoit déjà avec lui depuis dix ans.
XL. Quinzième concile de Tolède
En Espagne, l'an six cent quatre-vingt-huit, ère sept cent vingt-six, le onzième de mai, fut tenu le quinzième concile de Tolède , la première année du roi Egica, gendre et successeur d'Ervige (3). Soixante-un évéques y assistèrent , dont les cinq premiers sont les métropolitains de Tolède , de Narbonne , de Séville , de Brague et de Mérida ; de plus neuf abbés, l'archidiacre et le prémicier de Tolède , cinq prêtres pour des évéques absents, et dix-sept comtes. Ils s'assemblèrent dans l'église du palais, dédiée à saint Pierre et saint Paul. Le roi Egica y étoit en personne , et , après s'être prosterné devant les évéques , suivant la coutume , il fit lire un mémoire , où il leur demandoit conseil touchant deux serments qu'il avoit faits
(1) Paul, diac V. Hist. c. (3) T. 6, Conc. p. 1294. 33, 34. Isid. Pac. p. 0.
<a) Id. IV, c. 5.
au roi Ervige , et qui paroissoient contraires. Car, disoit-il, quand il me donna sa fille en mariage , il me fil jurer de prendre la défense de ses enfants contre tous ceux qui les voudroient attaquer ; et , au temps de sa mort , il me fit promettre de ne me porter pour roi qu'après avoir fait serment de rendre justice à tous les peuples de mon obéissance. Or, je crains de ne pouvoir défendre ses enfants , sans refuser la justice à plusieurs qu'il a dépouillés injustement de leurs biens, et à des nobles qu'il a réduils en servitude, soumis à la torture, ou opprimés par des jugements injustes.
Le concile commença à l'ordinaire par la confession de foi ; puis on lut un grand discours pour répondre aux plaintes du pape Benoit, touchant deux propositions avancées au concile précédent : que la volonté a engendré la volonté, et qu'il y a trois substances en Jésus-Christ (1). Les évéques du concile de Tolède s'efforcent de justifier ces expressions par la raison et par l'autorité des pères. Pour la première, ils déclarent qu'ils ont entendu la volonté essentiellement, et non relativement ; et que l'on dit en ce sens que le verbe est sagesse de sagesse. Pour la seconde proposition, ils disent que Jésus-Christ est composé de la divinité, de lame et du corps, qui sont trois substances; quoiqu'on puisse aussi n'y en reconnoitre que deux, prenant l'àme et le corps pour une seule substance de l'humanité. Ils concluent leur réponse en ces termes , parlant des Romains (2) : Après cela, s'ils sont d'un autre avis que les pères, il ne faut plus disputer avec eux; mais nous espérons que les amateurs de la vérité estimeront notre réponse, quoique les ignorants ne la goûtent pas. Les pères du concile viennent ensuite aux deux serments du roi Egica, et déclarent qu'ils ne sont point contraires; puisqu'il ne faut pas croire qu'il ait promis de soutenir les intérêts de ses beaux-frères autrement que selon la justice. Mais en cas qu'il fallût choisir, le dernier serment fait en faveur du peuple devroit l'emporter; puisque le bien public est préférable à tous les intérêts particuliers. Le roi Egica confirma par son ordonnance les décrets du concile.
XLI. Saint Julien de Tolède
Saint Julien de Tolède, qui y présidoit, les composa. Il étoit natif de Tolède, de race de juifs, mais de parens chrétiens (3). Il fut lié d'une étroite amitié avec le diacre Gudila , et ils a voient formé le dessein de vivre en solitude ; mais, n'ayant pu l'exécuter, ils s'appliquèrent ensemble à procurer le salut du prochain. Julien fut ordonné diacre, puis prêtre,
(1) Sup. n. 38.
(3) Isid. Pac. p. 9, 10.
Félix. Toled. ap. 1. BoU. 8 Mart. t. 0, p 785.
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»t enfin la huitième année de Vamba qui est [l'an six cent quatre-vingt , il fut ordonné évêque de Tolède, après la mort de Quirice, et remplit tous les devoirs d'un bon pasteur; s'appliquant particulièrement à maintenir la discipline. Il composa plusieurs écrits, dont Félix, son successeur, nous a laissé le catalogue ; mais il ne nous en reste que trois.
Le premier est intitulé des pronostics, c'està-dire de la considération des choses futures (1). Il l'adressa à Idalius, évêque de Barcelone, son ami; et il en raconte ainsi l'occasion : Comme nous étions ensemble à Tolède le jour de la passion de Notre Seigneur, nous entrâmes dans un lieu retiré, cherchant le silence convenable à cette fête. Assis chacun sur un lit, nous prîmes en main l'Ecriture sainte, et nous lisions la passion en comparant les évangiles. Quand nous fûmes arrivés à un certain passage , dont il ne me souvient pas maintenant, nous nous sentîmes touchés; nous soupirâmes, nous fûmes remplis d'une consolation céleste, et élevés à une haute contemplation. Nos larmes interrompirent la lecture; nous commençâmes à nous entretenir avec une douceur inexplicable , et je crois que vous oubliâtes alors la goutte dont vous étiez tourmenté. Nous cherchâmes donc ce que nous serons après la mort, afin que la pensée vive et sérieuse des choses futures nous éloignât plus sûrement des choses présentes. L'ouvrage est divisé en trois livres. Dans le premier, il traite de l'origine de la mort ; dans le second , de l'état des âmes avant la résurrection, où il établit assez au long le feu du purgatoire; dans le troisième, il traite de la résurrection et de l'état des bienheureux. Il rapporte plusieurs passages des pères , particulièrement de saint Grégoire, de saint Augustin et de Julien Pomére.
Le second ouvrage que nous avons de saint Julien de Tolède est un traité du sixième âge du monde, contre les juifs, qui prètendoient montrer que le Messie n'étoit pas venu, parce qu'il ne devoit venir qu'au sixième âge (2). Or, ils comptent mille ans pour chaque âge, et on n'étoit alors qu'au cinquième millénaire, suivant leur calcul. Comme ils ébranloient quelques-uns des fidèles, le roi Ervige, qui régnoit alors, ordonna à Julien de leur répondre, et il le fit en trois livres qu'il lui adressa. Dans le premier , il demande aux juifs où ils ont pris que le Christ doive naître dans le sixième millénaire, et leur montre par l'ancien Testament , sans avoir besoin de cette supputation, que le Messie est déjà venu. Il montre la même chose dans le second livre, par le nouveau Testament; et dans le troisième il prouve que le sixième âge est arrivé, et même le sixième millénaire, suivant le calcul des Septante, qu'il prétend être le seul
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véritable (1). Il compte, lorsqu'il achevoit cet ouvrage , l'ère sept cent vingt-quatre, et l'an six cent quatre-vingt-six depuis la naissance de Jésus-Christ.
Son troisième ouvrage est Thistoire de la guerre du roi Vamba contre le duc Paul, rebelle (2). On comptoit aussi entre ses œuvres deux apologies pour la foi : la première au pape Benoît, la seconde à un autre pape, qui est insérée au cinquième concile de Tolède. II avoit fait diverses poésies, entre autres des hymnes et des épitaphes. Il y avoit plusieurs lettres de lui, et plusieurs sermons; des messes et des oraisons pour les fêtes de toute l'année. Il tint le siège de Tolède dix ans, un mois et dix-sept jours, et mourut le sixième de mars, la troisième année d'Egica , ère sept cent vingt-huit, qui est l'an six cent quatre-vingtdix. L'Eglise honore sa mémoire le huitième de mars j et Sisbert fut son successeur (3).
XLII. Travaux de saint Vilfrid
En Angleterre , saint Vilfrid , étant revenu de Rome , après avoir été absous par le pape Agathon, alla trouver Ecfrid, roi de Northumbro , qui l'avoit chassé , et lui présenta humblement le décret du saint-siège, souscrit de tout le concile de Rome, avec les bulles et les sceaux (4). Le roi fit assembler les grands et le clergé , et fit lire ces lettres en leur présence ; mais , comme ils y trouvèrent des choses qui ne leur plaisoient pas, ils rejetèrent ce décret , et dirent qu'il avoit été obtenu par argent. Ainsi , Vilfrid fut condamné à neuf mois de prison , par ordre du roi et par le conseil des évéques qui occupoient son diocèse. On ne lui laissa que l'habit qu'il portoit, on chassa tous ses domestiques, et on ne permit pas même à ses amis de le voir. La reine Ermenburge lui ôta son reliquaire, elle tint suspendu dans sa chambre ou dans son chariot quand elle voyageoit.
Saint Vilfrid fut mis d'abord dans une prison très-obscure, où ses gardes l'entendoient chanter les psaumes , et voyoient une lumière qui les épouvantoit. Le roi offroit de lui rendre une partie de son évêché, s'il vouloit renoncer au décret du pape ; mais il répondit qu'il perdroit plutôt la tête (5). Comme il eut guéri avec de l'eau bénite la femme du gouverneur, celuici ne voulut plus le garder; et le roi le fit transférer à une autre prison , où il voulut le faire mettre aux fers ; mais on ne put jamais en faire de justes , ils étoient toujours trop grands ou trop petits. Enfin la reine fut subitement frappée de maladie dans un monastère gouverné par Ebé, tante du roi. La sainte abbesse lui représenta l'injustice qu'il faisoit à saint
(2) Duchéne lom. 1, p.
Sup. lib. XXXIX; D,(l
Félix, «p. Bollv
(3) Mart. R 8 Mart.
(i) Sup.n.Q.VilaperEd.
' (5)* C. 3i, as, 30.
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Yilfrid, et lui persuada de le laisser en liberté , et lui rendre ses reliques et ses compagnons (1).
Saint Vilfrid en proflta pour aller pr<^cher l'Evangile dans le pays de Sussex et d'Wessex , c'est-à-dire des Saxons méridionaux et occidentaux (2). Ethelvalc, roi de Sussex , aToit été baptisé depuis peu dans le pays des Merciens, à la persuasion du roi Vulfére, qui fut son parrain ; mais tout son peuple étoit encore païen. Il reçut donc avec joie saint Vilfrid, et écouta ses instructions. Le saint homme , étant au milieu de ces infidèles , les exhortoit premièrement à îa pénitence ; puis , pendant plusieurs mois , il leur racontoit au long les œuvres de Dieu , depuis le commencement du monde jusqu'au jour du jugement , ils quittèrent donc l'idolâtrie , les uns volontairement, les autres contraints par les ordres du roi : et on en baptisoit quelquefois plusieurs milliers en un jour. Saint Yilfrid baptisoit les seigneurs et les gens de guerre , et quatre prêtres qui l'accompagnoient baptisoient le reste du peuple.
Sa prédication fut soutenue par des grâces sensibles. Depuis trois ans, il navoit point plu dans le pays, et la famine y étoit telle, que des quarante et cinquante personnes, poussés de désespoir, se prenoient par la main et se préci pitoienl dans la mer. IJés le jour qu'ils commencèrent à recevoir le baptême, il vint une pluie douce qui ramena l'abondance. Ils ne savoient pécher que des anguilles : saint Yilfrid leur apprit à prendre toute sorte de poisson (3). Le roi lui donna la terre où lui-même faisoit son séjour, qui étoit de quatre-vingts familles , nommée alors Séluse, depuis Selsey, qui est une péninsule. Saint Yilfrid y fonda un monastère , et exerça les fonctions épiscopales pendant cinq ans, depuis l'an six cent quatre-vingt qu'il revint de Rome, jusqu'en six cent quatre-vingt-cinq que mourut Eii'rid, roi de Northumbre ; et ce monastère de Selsey fut depuis un siège épiscopal. Saint Yilfrid, pendant ce temps, assista Cédualla, roi d'VV essex, chassé de son pays , qui , étant rétabli la même année six cent quatre-vingt-cinq , l'appela chez lui pour se servir de ses conseils, et lui donna la quatrième partie de l'ile d'Wicht, encore toute païenne. Le saint évêque y envoya le clerc Bernouin, son neveu, avec un prêtre , pour travailler à la conversion de ce peuple.
XLIII. Saint Culhbert, évéque
La même année que le roi Ecfrid mourut, il fit ordonner évêque de Landisfarne saint Cuthbert, qui menoit la vie d'anachorète dans une petite lie voisine, nommée Farne. 11 fut appelé à servir Dieu dès sa première jeunesse. Car,
(i) Ben. IV, Hist. c. 13.
(3) Ed C. 40, Ben. ly, c.
comme il gardoil un troupeau , la nuit étant en prière, il vit monter au ciel l'âme de saint Aidan, et fut tellement touché de cette vision, qu'il alla se rendre moine à l'abbaye deMailros, située dans le pays des Merciens, mais habitée par les Irlandois (1 ). Il fut un des moines envoyés pour fonder l'abbaye de Rippon ; mais, quand on l'eut donné à saint Yilfrid , il s'en retira avec les autres du rit irlandois , et retourna à Mailros , dont il fut prieur quelque temps après (2). II sortoit quelquefois pour aller, dans les lieux écartés ou inaccessibles, instruire les paysans, que tous les autres ecclésiastiques négligeoient à cause de leur pauvreté et de leur rusticité , et quelquefois il demeuroit avec eux jusqu'à trois semaines ou un mois, et baptisoit ceux qui n'étoient pas encore chrétiens. Il faisoit quantité de miracles. Son abbé l'ayant ensuite envoyé au monastère de Lindisfarne, il y trouva des moines déréglés, qu'il ramena par sa douceur et sa patience (3). Il versoit des larmes lorsqu'il célébroit la messe , et qu'il entendoit des confessions des pécheurs. Après avoir été douze ans prieur de Lindisfarne , il se retira dans l'île de Farne pour y vivre en solitude. II y subsistoit du travail de ses mains , et négligeoit tellement son corps , qu'il ne se déchaussoit pendant plusieurs annét*sque le jeudi saint pour laver ses pieds. Il fit encore là plusieurs miracles. Saint Cuthbert avoit passé plusieurs années dans cette solitude, quand samt Théodore de Cantorbéry tint un concile en présence du roi Ecfrid, l'an six cent quatre-vingt-quatre, où il fut élu tout d'une voix évêque de Lindisfarne (4). On lui envoya plusieurs courriers sans pouvoir le tirer de son monastère ; il fallut que le roi y allât lui-même avec saint Trumuin , évêque des Pietés , et plusieurs personnes considérables , encore eut-on bien de la p^'ine à le persuader. Son ordination fut différée à l'annt'e suivante, et célébrée à York, en présence du roi, le jour de Pâques vingt-sixième de mars six cent quatre-vingt-cinq. S«»pt évêques y assistèrent , et à leur tète siiint Théodore. Saint Cuthbert, étant évêque, continua de garder les observances monastiques , s'appliquant toutefois avec un grand soin à l'instruction de son peuple. Il visitoit tout son diocèse, jusqu'aux moindres villages, pour donner des avis salutaires, et imposer les mains aux nouveaux baptisés, afin qu'ils rmissent la grâce du Saint-Esprit, c'esl-à-<lire donner la confirmation (5). Il fit encore plusieurs miracles pendant son épiscopat , principalement pour la guérison des malades. Mais il mourut au bout de deux ans, l'an six cent quatre-vingt-sept, le mercredi vingtième de mars, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (6).
- - - — • — - — • — -mrm -^ — "M
(1) Ben. IV, Hist. c. 27. (3) C.IO, 17, 18, 10.
Id. VitaS. Culhb. c. 4. Act. (i) C. 2i. Ben. iv, Hift
SS. Ben. tom. 21, p. 877. c. 28.
Boll. 20 mart. t. 8, p. «3. (5) Vilac.20.
Sup. liv. xxxviii, n. 19. (6) C. 30, Higt. c S9.
(2) C. 7, 8, 0, martyr. R. 20 Mari,
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Cenendant saint Théodore de Cantorbéry , âgé de plus de quatre-vingts ans, et attaqué de fréquentes maladies, voulut se réconcilier avec saint Vilfrid (1). Il le pria de le venir trouver à Londres, avec Ercombalde ou Archembaud évêque du lieu , et leur fit une confession de toute sa vie, dans laquelle, adressant la parole a saint Vilfrid , il dit : Le plus grand remords que je sente est le consentement que j'ai donné a la volonté des rois , pour vous dépouiller de vos biens , et vous envoyer en exil , sans aucune faute de votre part. Je m'en confesse à Dieu et a saint Pierre, et je vous prends tous deux a témoin que je ferai mon possible , en réparation de ce péché , pour vous réconcilier avec tous les rois et les seigneurs mes amis. Dieu m a révélé que ma vie doit finir avant cette année; c'est pourquoi je vous conjure de consentir que je vous établisse de mon vivant archevêque dans mon siège. Car je sais que vous êtes le mieux instruit de votre nation dans toutes les sciences , et dans la discipline romaine. Saint Yilfrid répondit : Que Dieu et samt Pierre vous pardonnent tous nos difi'érents , je prierai perpétuellement pour vous comme votre ami , commencez par envoyer des lettres à tous vos amis ; afin qu'ils me rendent quelque partie de mes biens , suivant le décret du saint-siége. Nous délibérerons ensuite dans une grande assemblée sur votre successeur
En exécution de cet accord , saint Théodore écrivit a Alfrid , roi de Northumbre, qui avoit succédé à son frère Ecfrid en six cent quatrevingt-cinq (2). Il écrivit aussi à Ethelred, roi des J\I(îrciens, à Elflède, abbesse de Slréneshal
AK ?*'^ ^"^""^^ ^*^^^ f^^- ^"^ ^^* lettres, le roi Alfrid rappela le saint évêque la seconde année de son règne, c'est-^-dire sur la fin de l'an SIX cent quatre-vingt-six , et lui rendit premièrement son monastère de Hagulstalde et quelque temps après son siège épiscopal d'York et le monastère de Ripon , chassant les évêques étrangers que l'on avoit mis à sa place. Saint Vilfrid demeura ainsi en repos pendant cinq
XLV. Céduella et Ina , rois d'Wessex
Cédualla, roi d'Wessex, qui l'avoit si bien reçu chez lui , quitta son royaume au bout de deux ans, c'est-à-dire l'an six cent quatrevingt-huit, et s'en alla à Rome, désirant d'être baptisé près des tombeaux des apôtres , et passer mcontinentaprèsàla vie éternelle (4). Dieu lui accorda l'un et l'autre. Etant arrivé à Rome , il fut baptisé le samedi saint, dixième a avril six cent quatre-vingt-neuf , par le pape bergius, qui le nomma Pierre. Incontinent
(1) Eddi. C.41.
(2) Ben. IV, Hift. c. 16.
(3) Ed. c. 42.
^ (i) Ben. V, Hist. c. 7, et Epist.
après, il tomba malade , portant encore Thabit blanc et mourut le vingtième du même mois, âge d environ trente ans. Le pape lui fit faire deux epitaphes , l'une en vers latins, et l'autre en prose. Son successeur dans le royaume d Wessex fut Ina, qui fit des lois pour son peuple dans une grande assemblée de seigneurs et de sages où étoient deux évêques, Hedda et Erchembald. Entre ces lois on remarque celles-ci qui concernent la religion. On doit t)aptiser les enfants dans un mois après leur naissance (1). L'esclave qui aura travaillé le dimanche par ordre de son maître sera mis en liberté, 1 homme libre sera réduit en servitude On payera à l'Eglise les prémices des fruits à la Samt-Martin. Défendu de se battre dans les eg ises sous peine de cent vingt sous d'amende • et la même peine est imposée à celui qui porté laux témoignage devant l'évêque, ou qui rompt la paix dans la ville épiscopale (2). Celui qui tue le filleul ou le parrain doit l'amende comme un parent. Car ces lois comme les autres lois barbares n'ont que des peines pécuniaires i^amt Benoît Biscop mourut , vers le même temps, dans son monastère deViremoulh, après 1 avoir gouverné seize ans. Pendant sa dernière maladie , il exhorta souvent ses frères à garder fidèlement la règle qu il leur avoit donnée 1 ayant tirée de ce qu'il avoit trouvé de meilleur en dix-sept monastères , qu'il avoit visités dans ses voyages (3). Il leur recommanda de conserver la belle et nombreuse Dibiiotheque qu'il avoit apportée de Rome pour le service de l'Eglise; et ne pas souffrir qu elle fut gâtée ni dissipée. Il leur défendit d avoir égard à la naissance dans le choix d'un abbe , mais seulement aux mœurs et leur ordonna de s'y conduire suivant la rèffle du grand saint Benoît, défendant en particulier délire son frère], qu'il en jugeoit indigne II mourut en six cent quatre-vingt-dix , le douzième de janvier , jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (4).
XL VI. Fin de saint Théodore de Cantorbéry.
La même année, mourutsaint Théodore, ar* chevêque de Cantorbéry, âgé de quatre-vingthuit ans, après ving-deux ans d'épiscopat 11 fut enterré dans l'église de Saint-Pierre avec ses prédécesseurs, et on honore sa mémoire le jour de sa mort, dix-neuviéme de septembre (5). C'est le premier entre les Latins qui ait composé un pénitentiel , c'est-à-dire un recueil de canons pour régler les pénitences des différents pèches. Plusieurs le copièrent et firent des recueils semblables , qui furent depuis mêlés à celui de Théodore j en sorte qu'il ne se trouve
(1) Tom.5,Conc.p.l32i, act. SS. Ben. p. 1007 BoIL ^'^' ^ lajan.t. 1. * ^
(2) C. 2,3, i, 5, 6, 7, 9, (i) Martyr. R. ti jan.
(3) Vlt« Ilb. I, n. 1, t. f, Mari. R. 19 sept.
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plus dans sa pureté. Ce qui est le plus constammeot de lui sont certains chapitres ou articles, au nombre de six-vingt, qui contiennent le sommaire de la discipline des Grecs et des Latins. Voici ce que j'y trouve de plus remarquable (1). Les nouveaux baptisés porloient pendant sept jours sur la tête le voile qui leur avoit été mis , c'étoit un prêtre qui Tôtoit. Il n'étoit pas permis aux baptisés de manger avec les catéchumènes. Le dimanche on n'alloit point en bateau, ni en chariot , ni à cheval ; et on nefaisoit point de pain (2). On voit dans la vie de saint Cuthbert que la reine même n'alloit pas en chariot le dimanche. On ne mangeoit point de sang ni d'animaux étouffés (3). Chez les Grecs, les laïques mémecommunioient tous les dimanches , et on excommunioit ceux qui y manquoient trois fois de suite. Quoique les pénitents ne dussent point communier , on commençoit par grâce à leur permettre au bout d'un an ou de six mois. Les nouveaux mariés étoient un mois sans entrer dans l'église ; puis ils faisoient quinze jours de pénitence avant que de communier. Les femmes n'entroient dans l'église que quarante jours après leurs couches. Les obligations pour les morts étoient accompagnées de jeune (4).
Les enfants qui étoient dans les monastères mangeoient de la chair jusqu'à quatorze ans. Les garçons pouvoient se faire moines à quinze ans, les fiUesà seize. L'abbé devoitêtre élu par les moines , et à son ordination on lui donnoit le bâton pastoral. Les moines grecs n'a voient point d'esclaves, les Latins en avoient. Les pénitences étoient déjà fort abrégées : les plus grandes , comme pour l'homicide volontaire', n'étoient que de sept ans , ou bien il falloit renoncer à porter les armes. Pour la fornication, il n'y avoit qu'un an de pénitence ; pour l'adultère trois ans. On permet de prier , mais non de dire la messe pour celui qui s'est tué volontairement. Ceux qui ont été ordonnés par lesEcossois, c'est-à-dire les H ibernois, et par les Bretons schismatiques, doivent être réhabilités par l'imposition des mains, et leurs églises réconciliées. On ne doit donner aux Bretons ni le saint-chrème , ni l'eucharistie , qu'après qu'ils sont réunis à l'Eglise (5).
Le successeur de saint Théodore dans le siège de Cantorbéry fut Britouald, auparavant abbé du monastère de Raculf, dans le pays de Kent (6). Ilétoit savant dans les Écritures, et bien instruit de la discipline ecclésiastique et monastique ; mais nullement comparable à son prédécesseur. Il ne fut élu que deux ans après sa mort, savoir, le premier jour de juillet six cent quatre-vingt-douze, et sacré encore un an après , le dimanche vingt-neuvième de
(1) Tom. 9, Spicil. t. 6, (i) G. 12, 16, 17, 21, 77. Conc. App. p. 187S. (5) C.3,8, 3i,46, 53, 55,
(3) Yit.S.Guthb.c.iO,î7, (6^ Ben. v,Hist.c.9.Act. 119. SS. Ben. l d, p. 520.
juin six cent quatre-vingt-treize, par Godouin, archevêque de Lyon (1). Il est dit qu'il fut ordonné archevêque de Bretagne par le pape Sergius, ce qui signifie apparemment qu'il reçut le pallium de sa part. C'est le premier Anglois naturel qui fut archevêque de Cantorbéry ; et il tint ce siège trente-sept ans.
XLVII. Saint Saidbert de Frise
Pendant la vacance du siège de Cantorbéry, saint Suidbert fut ordonné évêque pour la Frise, où il avoit été envoyé par saint Egbert. Celui-ci éloit un noble anglois, qui se retira en Irlande, et y embrassa la vie monastique (2). Etant prêtre et plein d'un grand zèle , il entreprit, l'an six cent quatre-vingtsix, de passer en Frise pour travailler à la conversion des Germains, dont les Anglois tiroient leur oriiiine. Quoiqu'il en fut détourné par des songes, qu'il croyoit venir de Dieu, il ne laissa pas de s'embarquer; mais, ayant pensé faire naufrage dès le port, il abandonna l'entreprise, et travailla utilement à la réunion des Irlandois schismatiques (3). Un de ses compagnons, nommé \ icbert , qui avoit aussi demeuré long-temps en Hibernie, menant la vie d'anachorète dans une grande perfection , s'embarqua , passa en Frise , et pendant deux ans de suite prêcha l'Évangile à cette nation et à son roi Ralbod ; mais , voyant qu'il n'y faisoit aucun fruit, il revint en Hibernie servir Dieu en silenre, et profiter au moins aux siens par son exemple.
Saint Egbert, voyant qu'il n'avoit pu passer en Frise et que Y icbert n'y avoit rien fait , essaya d'y envoyer encore des hommes zélés et vertueux. Il en choisit douze , dont le principal éloit Villebrod, Anglois, néenNorthumbre vers l'an six cent cinquante-huit (4). Dès l'âge de six ou sept ans , son père le mit dans l'abbaye de Ripon, où il fut élevé sous la conduite de saint Vilfrid et y embrassa la vie monastique. A l'âge de vingt ans, et vers l'an six cent soixante dix-huit, il en sortit du consentement de son abbé, pour aller en Irlande se perfectionner auprès de saint Egbert (5). Il étoit prêtre, et âgé de trente-trois ans , quand il fut envoyé en Frise par ce saint qui vécut jusqu'à l'an sept cent vingt-neuf, et mourut âgé de quatre-vingt-dix ans , le vingt-quatrième d'avril : jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (6). Les douze missionnaires étant arrivés en Frise l'an six cent quatre-vingt-dix, furent très-bien reçus par Pépin, duc des François, et maire du palais, surnommé de Héristal. Il venoit de conquérir sur Ratbod la Frise citèrieure , entre le Rhin et la Meuse ; c'est pourquoi il les
(1) Anast. in Scrg.
C2) T. 3, Act. 487, Ben.
v, Hist. c. 10.
(3) Ben. v, c. 10, 23.
fi) Vila per Alcuin. t. 3, Act. B. p. 005.
(5) Ben. V, Hist. c. 12.
(6) Martyr. R. 24 ap.
y envoya prêcher, et leur donna sa protection, défendant de leur faire aucun déplaisir, et faisant des grâces à ceux qui embrassoient la foi : ce qui produisit en peu de temps la conversion d'un grand nombre d'idolâtres.
Alors les missionnaires choisirent Suidbert, Tun d'entre eux , pour être ordonné évêque. Avant que de venir en Frise, il étoit prêtre et abbé du monastère de Dacor, sur les confins de l'Ecosse. Ils le renvoyèrent en Angleterre, où il trouva le siège de Cantorbéry vacant dans l'mtervalle entre la mort de saint Théodore et l'ordination de Britoualde , c'est-à-dire l'an six cent quatre-vingt-douze. Saint Suidberts'adressa donc àsaint Vilfrid, archevêque d'York, alors exilé dans le pays des Merciens, qui l'ordonna évêque. A son retour en Germanie, il passa chez les Bructéres ouBoructuaires, peuples des environs de Cologne, et en convertit plusieurs. Mais peu de temps après, ces peuples ayant été défaits par les Saxons, les nouveaux chrétiens se dispersèrent de toutes parts, et saint Suidbert alla trouver Pépin, qui, à la recommandation de sa femme Plectrude , lui donna pour se retirer une île dans le Rhin , où il bâtit un monastère, nommé Verden , et ensuite Keisersvert, c'est-à-dire l'ile de l'empereiir. Saint Suidbert y mourut l'an sept cent treize, et l'Eglise honore sa mémoire le premier jour de mars (1).
Saint Vilfrid ayant été rétabli dans son siège, les anciens prétextes de querelles se renouvelèrent, en sorte qu'il étoit tantôt bien, tantôt mal avec le roi Alfrid (2). On vouloit priver le monastère de Ripon de ses terres et de ses domaines; on vouloit en faire un siège épiscopal, au préjudice de la liberté accordée par le pape Agathon ; enfin, on vouloit que le saint évêque se soumît aux règlements que l'archevêque Théodore avoit faits pendant leur division. Saint Vilfrid, ne pouvant céder en tous ces points à la volonté du roi , fut encore chassé de Northumbre au bout de cinq ans, c'est-àdire en six cent quatre-vingt-dix-sept, et se retira chez son ami Ethelred, roi des Merciens , qui le reçut avec grand honneur, et lui donna l'évêché de Lichfeld , vacant par la mort de Sexulfe.
tenus, dans l'an après la mort de révéoue de représenter à son successeur leurs lettres d allranchissement, sous peine d'être remis en servitude ; mais il faut que l'évêque les a ver" tisse de le faire, pour ne pas donner lieu aux vexations. Le dernier canon est le plus remarquable , et porte que les veuves des rois non-seulement ne pourront se remarier, comme a avoit déjà été ordonné au troisième concile de I olede, mais seront obligées à prendre Phabilde religieuses , et à s'enfermer dans un monastère pour le reste de leur vie (1). La raison du concile est le manque de respect , et même les insultes auxquelles elles s'exposoient en demeurant dans le monde.
XLVIII. Troisième concile de Sarragoce
En Espagne, cette même année six cent quatre-vingt-onze , quarantième du roi Egica, ère sept c^nt vingt-neuf, il se tint un concile à Sarragoce, que l'on compta pour le troisième, et on y fit cinq canons (3). Le premier défend aux évêques de faire les dédicaces des églises un autre jour que le dimanche. On défend de recevoir les séculiers à loger dans les monastères , si ce n'est les pauvres , à qui on doit l'hospitalité. Les affranchis de l'Eglise sont
(1) Martyr. R. 1 mart.
(2) Sup. n. il. Eddi. c.
XLIX. Concile m Tra/Za
Comme les deux derniers conciles ffénéraur n avoient point fait de canons, les Orientaux jugèrent a propos d'y suppléer , onze ans après le sixième concile, c'est-à-di^e l'an six œnt quatre-vingt-douze, indiction cinquième (2) Pour cet effet , l'empereur Justinien convoqua un concile^, ou se trouvèrent deux cent onze evêques , dont les principaux étoient les quatre patriarches, Paul de Constantinople, Pierre d Alexandrie, Anastase de Jérusalem , George d Antioche. Ensuite sont nommés dans les soûl! criptions, Jean de Juslinianople , Cyriague de Cesaree en Cappadoce, Basile de Gortyne en
^î! S' Tr^ ^'^ ^^"^"^ ^^ Pl*^^ ^^ t«»t le concile de 1 eghse romaine, comme il avoit dit en
souscrivant au sixième concile. Mais il est certain d ailleurs qu'il y avoit en celui-ci d^ légats du samt-siége (3). Ce concile s'assembla, comme le sixième, dans le dôme du palais nomme en latin trullus, dont le nom lui est demeure. On le nomme aussi en latin ouùi nisej:te^en grec penlhecte; comme qui diroit cinq-sixieme, pour marquer qu'il n'est aue le supplément des deux conciles précédents • quoique proprement c'en soit un particulier ' On voulut y faire un corps de discipliné, qui servît désormais à toute l'Eglise ; et on le distribua en cent deux canons (4). Premièrement, on proteste de conserver la foi des apôtres et des six conciles généraux , condamnant nommément les erreurs et les personnes qu ils ont condamnées. Ensuite, on déclare les canons que l'on prétend suivre, savoir les quatre-vingt-cinq attribués aux apôtres, mais on rejette les constitutions attribuées à saint Clément, comme altérées par les hérétiques. On reçoit les canons de Nicée , d'Ancyre de Neocésarée de Gangres, d' Antioche, ' de Laodicee ; des conciles généraux de Constantinople, d'Ephèse, de Chalcédoine ; ceux de Sardique , de Carthage , du concile de Constantinople sous Nectaire, et Théophile d'Alexandrie. Ce doit être le concile tenu en trois cent
(1) Sup. n. 38.
(2) T. 0, Conc. p. 1! 24.
(3) Anast. in Ser.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
tAn del.-G. 691.
quatre-vingt-quatorze, à la dédicace de l'église de Ruffin ; mais nous n'en avons point les canons (1). Le concile approuve encore les épîtres canoniques de saint Denis et de saint Pierre , tous deux d'Alexandrie, de saint Grégoire thaumaturge , de saint Alhanase , de saint Basile , de saint Grégoire de Nysse , de saint Grégoire de JVazianze, de saint Amphiloque, deThimothée, de Théophile et de saint Cyrille, tous trois d'Alexandrie , de Gennade de Constantinople , enfln le canon publié par saint Cyprien pour la seule église d'Afrique. Il est difficile d'entendre quel est ce canon , si ce n'est la préface du concile de saint Cyprien , où il dit qu'aucun ne prétend être évêque des êvêques, ou obliger ses collègues à obéir par une crainte tyrannique. Le concile défend de supposer d'autres canons sous de faux titres.
L. Mariages des clercs
pendent du siège de Constantinople ont plus de condescendance : nous mêlons l'une et l'autre afin d'éviter l'excès (2). C'est pourquoi ceux qui ont été mariés deux fois jusqu'au quinzième de janvier delà dernière indiction, quatrième de l'an six mil cent quatre-vingt-dixneuf, seront déposés ; mais ceux dont les mariages ont été rompus avant ce temps , seront conservés dans leur rang , à la charge de demeurer interdits de toute fonction. L'indiction quatrième. Tan six mil cent quatre-vingt-dixneuf delà création du monde, suivantles Grecs, répond à l'an six cent quatre-vi ngt-onze de J .-C . Le concile continue : Pour l'avenir nous renouvellerons le canon qui défend d'ordonner évêque, prêtre, diacre, ou en quelque rang du clergé que ce soit, quiconque a été marié deux fois, ou a eu une concubine après son baptême , ou qui aura épousé une veuve ou une femme répudiée, une courtisanne, une esclave ou une comédienne (3). Etcomme dans les canonsdes apôtres on ne trouve que les lecteurs et les chantres , à qui il soit permis de se marier après leur ordination , nous le défendons désormais aux sous-diacres' aux diacres et aux prêtres, sous peine de déposition ; que si quelqu'un d'eux veut se marier, qu'il le fasse avant que d'entrer dans ces
trois ordres.
Nous savons que dans l'église romaine on tient pour règle que ceux qui doivent être ordonnés diacres ou prêtres promettent de ne plus avoir de commerce avec leurs femmes, mais pour nous, suivant la perfection de l'ancien canon apostolique, nous voulons que les mariages des hommes qui sont dans les ordres sacrés subsistent, sans les priver de la compagnie de leurs femmes , dans les temps conve-
(1) Sup.l.XiX,Q.51.Sup.
l. vu, n. 20.
(0 C.Ap.lô,n.C.TruU.
0, Apost. 25.
nables (1). En sorte que si quelqu'un est jugé digne d'être ordonné sous-diacre , diacre , ou prêtre , il n'en sera point exclus , pour être engagé dans un mariage légitime ; et , dans le temps de son ordination , on ne lui fera point promettre de s'abstenir de la compagnie de sa femme, pour ne pas déshonorer le mariage, que Dieu a institué et béni par sa présence. Nous savons aussi que les pères du concile de Carthage ont ordonné que les sous-diacres, les diacres et les prêtres s'abstinssent de leursfemmes, selon les termes prescrits ; afin que, suivant la tradition apostolique , nous observions le temps de chaque chose , principalement du jeûne et de la prière. Car il faut que ceux qui approchent de l'autel gardent une parfaite continence dans le temps qu'ils touchent les choses saintes, afin que leurs prières soient exaucées. Donc quiconque au mépris des canons des apôtres osera priver un prêtre, un diacre ou un sousdiacre du commerce légitime avec sa femme, qu'il soit déposé (2).
Ce qui est dit dans ce canon , que le concile de Carthage ordonne aux prêtres de s'abstenir de leurs femmes selon les termes prescrits, est pris à contre-sens, par malice ou par ignorance. Ce canon est du cinquième concile de Carthage , tenu l'an quatre cent, où il est dit , que les sous-diacres, les diacres, les prêtres et les évêques s'abstiendront de leurs femmes, suivant les anciens statuts , et seront comme n'en ayant point (3). La version grecque de ce canon a rendu les mots latins priora statuta par ceux-ci , idious horous , qui peuvent signifier les termes propres; car le traducteur ai\oii\u propria pour priora^ suivant un autre exemplaire (4). Cependant les pères du concile de Trulle ont supposé que ce canon n'obligoit les clercs à la continence qu'en certains jours, et n'ont pas voulu voir qu'il comprend même les évêques. Or , ils ont euxmêmes reconnu que les évoques dévoient s'abstenir entièrement de leurs femmes. Car ils parlent ainsi (5) : Ayant appris qu'en Afrique et dans d'autres lieux les évêques ne font point de difiiruUé d habiter avec les femmes après leur ordination , au grand scandale des peuples, nous leur défendons d'en user ainsi à l'avenir, sous peine de déposition. Et ensuite ils ordonnent que la femme de celui qui est promu à Tépiscopat, s'étant séparée de lui d'un commun consentement , après qu'il aura ètéordonné, entrera dans un monastère éloigné de l'habitation de l'évêque, qui toutefois pourvoira à sa subsistance (6).
Dans un autre canon , ils parlent ainsi des prêtres qui étoient barbares , c'est-à-dire apparemment en Italie et dans les autres pays
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(1) Can. Trull. 13.
(«) C. Ap. 5.
(3) Sup. l.xx,n.i3.Conc.
Carth. 5, c 3, t. 2» Cooc. p.
(i) Cod. Eccles. Afric. c 25, t. eod. p. 1001, D.
(5) C. Trull. 12.
du rit latin : S'ils croient devoir <î'p1pvoi. a» i «i • ,
dessus du canon des aj^tres, ^ui dS d^^ Se^Z^f^'''^^' T^^^^ P^^^^^^on des m,i»fpr .a f« — . ...„.C_.. .'.^ . "^'VP« ^^ ^?'if^P?"ï;ï^^squelles ils a voient été ordonnés
m d y faire leurs fonrfinnc m ^ t « ^i. .^
quitter sa femme sous prétexte de religion et faire plus qu'il n'est ordonné, se séparant de leurs femmes d'un commun consentement • nous leurs défendons de plus demeurer avec elles, en quelque manière que ce soit, pour nous montrer par-là que leur promesse est effective (1). Et nous ne leur donnons cette permission qu'à cause de la petitesse de leur courage et la légèreté des mœurs étrangères. Cest-a-direque, selon eux, c'est une imper- Jeclion d aspirer a la continence parfaite
Quoi qu II en soit, ces canons du concile de lYulIe ont depuis servi aux Grecs et à tous les chrétiens d'Orient de règle universelle touchant la continence des clercs, et ils y sont en vigueur depuis mille ans. C'est-à-dire qu'il TpfnVr'"^ Frmis aux clercs qui sont dans les ordres sacrés, de se marier après leur ordination ; que les évêques doivent earder la continence parfaite , soit qu'ils aient été auparavant mariés ou non; que les prêtres, les diacres et les sous-diacres déjà mariés peuvent garder leurs femmes, et habiter avec elles excepte les jours qu'ils doivent approcher des saints mystères.
m d y faire leurs fonctions (1). Le condle W conserve leur rang et leur pouvoir" o% donner des clercs et présider dans réélise C'est 1 origine des évêques in parnùasSl lium. Il y avoit aussi plusieurs clercs, que les mcui^ions des barbares avoient contraints à quit er leurs églises ; mais le concile veut qu'ils
séP. ?9TT^ ''? ^"".^"' *^^^^"'t^ seront pas! sees (2). Ces mêmes incursions des barbares
sont encore rapportées, comme la raison de
ne plus temr les concUes qu'une fois l'année.
LU. Sacrement* et cérémonies.
LI. Autres canons
Le concile renouvelle les défenses faites aux clercs de loger avec des femmes suspectes et U étend cette défense aux eunuques , même laïques. Défense aux clercs de tenir cabaret puisqu'il leur est même défendu d'y entrer' Défense aux clercs et aux moines d'assister aux spectacles , soit des courses de chevaux son du théâtre (2). Les clercs , même conviés aux noces , doivent se lever quand les farceurs y entrent. Défense aux clercs de porter ni dans la ville, m en voyage, un autre habit que celui qui convient à leur état. Les clercs déposés par leurs crimes, et réduits au rang des laïques, s Ils ont subi cette peine volontairement porteront les cheveux courts comme les clercs^ si c est malgré eux , ils auront les cheveux longs comme les laïques. Donc les clercs en Orient étoient dès lors distingués par leur habit et ne portoient pas les cheveux longs comme ils les portent à présent.
Pour la juridiction des évêques, on renouvelle le canon qui la maintient sur les églises de la campagne, qu'ils gouvernent depuis trente ans (3) ; et celui de Chalcédoine qui donne au siège de Constantinople les mômes prérogatives qu'au siège de Rome , avec le second rang, le troisième à Alexandrie, le quatrième a Antioche , et le cinquième à Jérusalem (4) Les incursions des barbares, c'est-à-dire principalement des musulmans , avoient empêché
(i) C. Calch. 28. Sup. I.
XIII, n. 30.
n n est point permis de baptiser dans les ora-
oires domestiques, ni même d'y célébrer la
lithurgie, sans le consentement del'évêaue On
cVm^m^nntn'"!''" ''"^ ^ ^^' ^" donneÏÏ Sainte communion. Le communiant ne recevra point 1 eucharistie dans un vase d'or, ou de meU qu autre matière, mais dans ses mains crol sees 1 une sur l'autre; parce qu'il n'y a point de matière si précieuse que le corps de rhoime qui est le temple de Jésus-Christ (3) AuoS laïque ne se communiera lui-même en présencedun evéque, d'un prêtre ou d'un^-
mLc r""^ •?''""^^? P^'^* reucharistie aux morts. Car il est dit, Prenez et mauffez- œ que e mort ne peut faire (4). En carême on célébrera tous les jours la messe des présanctifles , excepte les samedis , les dimanches, et le jour de l'annonciation. On célébrera toul joiu-s la messe à jeun , même le jeudi saint (S) Défense de distribuer une grappe de Raisin avec l'eucharistie, comme il^e^atit^^^^^^ quelques églises, on la bénira séparément comme des prémices. Défense d'offrifà l'autel du miel et du lait.
On passera toute la semaine de Pâques ea ktes et en dévotion , sans aucun spectacle pubhc. Défense de s'absenter de l'église pendant trois dimanches , sans empêchement nécessaire, sous peine de déposition pour les clercs et d excommunication pour les laïques (6) On doit jeûner le samedi saint jusqu\ minuit • mais il est défendu de jeûner leTautres same-' dis , même en carême , suivant le canoD des apôtres; et l'église romaine doit chamrer s^ usage contraire (7). Ce canon est une d^caittS qui a fait rejeter à Rome ce copcile (8). Il est défendu de manger des œufs et du fromaire, 1^ dimanches et les samedis de carômeT^mme laisoient les Arméniens, dont on condamne quelques autres usages (9) savoir, de ne point mêler d eau au vin de l'eucharistie , de prSenter aux prêtres de la viande cuite dans les
^^(3) C. 23, 31,69,58,S3, Jsj V. Aï.»! io hODC. C,
(4) Matth. XXVI. (Q) n Tmii m
rtiifc
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églises, et de n'admettre dans le clergé que ceux qui étoient de race sacerdotale (1) ; défense de manger du sang de quelqu'animal que ce soit , sous peine aux clercs de déposition, aux laïques d'excommunication.
Défense de faire dans les églises les fêtes nommées agapes. Défense de tenir cabaret dans Tenceinte des églises , ou d'y vendre des viandes, ou d'autres marchandises. Il a été remarqué plus d'une fois que les églises étoient accompagnées de plusieurs bâtiments compris dans une même enceinte (2) . Défense aux maris d'habiter avec leurs femmes dans l'enceinte des églises , ou de profaner ces mêmes lieux en quelqu'autre manière. Défense de faire entrer une bête dans une église , si ce n'est en voyage , par une absolue nécessité de mettre la bête à couvert (3). Défense à aucun laïque d'entrer dans le sanctuaire , c'est-à-dire dans l'enceinte de Tautel , si ce n'est à l'empereur pour faire son offrande , suivant une ancienne tradition, dont nous avons vu un exemple quand saint Basile reçut l'offrande de l'empereur Valeus (4). On chantera dans l'église sans confusion , et sans forcer la nature pour crier, mais avec beaucoup d'attention et de dévotion; et on n'y chantera rien que de convenable (5). On n'ajoutera point au trisagion : Crucifié pour nous (6). Défense de gâter ou déchirer les livres de l'Ecriture sainte ou des pères , de les vendre aux parfumeurs, ou les perdre en quelqu'autre manière, s'ils ne sont imparfaits , ou déjà gâtés par l'eau ou par les vers (7). Pour rendre à la croix l'honneur qui lui est dû , il est défendu de la marquer dans le pavé que l'on foule aux pieds , suivant une loi de Théodose le jeune (8). En plusieurs images Jésus -Christ étoit représenté sous la forme d'un agneau, que saint Jean montroit au doigt (9). Le concile ordonne que désormais on peigne Jésus-Christ sous sa forme humaine, comme plus convenable.
LUI. Moines, etc.
Quant aux moines , quoique saint Basile ne permette de les recevoir qu'à dix-sept ans , ce concile le permet dès l'âge de dix ans, sous prétexte que l'Eglise avance toujours en perfection (10). On ne permet d'être reclus qu'à ceux qui ont passé trois ans dans un monastère , et on défend de souffrir dans la ville des vagabonds, qui se disoient ermites, portant de longs cheveux et des habits noirs. Aucun crime n'empêche d'être reçu dans les monastères, puisqu'ils sont faits pour les pénitents. Défense de parer d'habits précieux et de pierreries les
(4) Sup. 1. XVI, n. 31.
P) Sup.UY.X\XIX,n.3L 49.
(8) An. C. Nemini. lie.
11b. I, rit. 8.
filles qui vont prendre l'habit de religieuses , pour ne pas faire croire qu'elles quittent le monde à regret. Défense de convertir à des usages profanes les monastères une fois consacrés par l'autorité de l'évêque , ni de les donner à des séculiers , comme il s'étoit pratiqué.
Quant aux mariages , il est défendu au père et au fils d'épouser la mère et la fille , ou les deux sœurs , ou à deux frères d'épouser les deux sœurs , au parrain d'épouser la mère de l'enfant, d'épouser la fiancée d'un autre, aux catholiques d'épouser des hérétiques. Ceux qui assemblent et nourrissent des femmes débauchées seront déposés s'ils sont clercs , excommuniés s'ils sont laïques. Défense, sous peine d'excommunication , de faire des peintures déshonnêtes. Défense, sous la même peine, de friser ses cheveux avec artifice. Défense de se baigner avec des femmes. Défense, même aux laïques, déjouer aux dés. Les farceurs, les danses sur les théâtres , les combats contre les bêtes , sont défendus. Ceux qui contrefont les possédés seront chargés de travaux rudes , comme s'ils l'étoient effectivement (1).
On condamne à six ans de pénitence les devins et ceux qui les consultent, les meneurs d'ours , les diseurs de bonne aventure , et ces sortes de charlatans. On condanme aussi plusieurs autres superstitions restées du paganisme , comme d'invoquer Bacchus pendant la vendange, les danses publiques de femmes, les déguisements d'hommes en femmes , ou de femmes en hommes , l'usage des masques comiques , satiriques ou tragiques ; car ils étoient différents pour ces trois sortes de spectacles. On défend aussi d'allumer aux nouvelles lunes des feux devant les boutiques ou les maisons , et de sauter dessus , de donner des gâteaux de Noël , sous prétexte de couches de la Sainte- Yierge, qui n'a point été en couches ; de lire dans l'église les fausses histoires des martyrs , composées pour les déshonorer par les ennemis de la vérité. On doit, au contraire, les mettre au feu (2).
Les hérétiques, dont le baptême est jugé bon , sont reçus en faisant leur abjuration par écrit , et on leur donne le sceau du Saint-Esprit avec l'onction du saint-chrème, au front, aux yeux , au nez , à la bouche et aux oreilles (3). Ceux dont le baptême n'est pas jugé valable sont traités comme les païens ; on les fait catéchumènes, puis on les baptise Et, pour faire cette distmction , on suit les règles données par saint Basile à Amphiloque (4). On les suit aussi touchant la dispensation de la pénitence, pour la proportionnera la qualité du péché et aux forces du pénitent; et c'est le dernier canon de ce concile de Trulle. L'empereur Justinien y souscrivit le premier avec
(4) Sup. I. XVII, n. U,
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du cinabre, qui étoit un privilège de sa dignité. On laissa ensuite la place du pape; puis les quatre patriarches souscrivirent , et tous les autres évêques, laissant la place de quelques absents. On ne voit point la souscription des légats du pape ; et toutefois Athanase dit que , s'étant laissé surprendre , ils y souscrivirent (1).
LIV. Le pape rejette ce concile
L'empereur Justinien voulut obliger le pape Sergius à souscrire lui-même à ce concile (2). Il lui en envoya un exemplaire en six tomes souscrit de sa main, des trois patriarches d'Alexandrie, de Constantinopleetd'Antioche,et des autres prélats , afin que le pape y souscrivît à la première place (3). Mais le pape ne voulut point recevoir ces tomes, ni les ouvrir pour les lire, persuadé que ce concile étoit nul; et l'empereur, pour témoigner au pape son mdignation, envoya à Rome un magistrien, nommé Sergius, qui emmena à Constanlmople Jean, évêque de Porto, et Boniface, conseiller du saint-siège.
Ensuite il envoya Zacharie, son protospataire , c'est-à-dire comme premier écuyer, avec un ordre pour enlever de même le pape.' Mais la milice de Ravenne , de la duché de Pentapole et des quartiers voisins , entreprit d'empêcher cette violence. Zacharie, les voyant venir à Rome de tous côtés, en fut épouvanté et pria le pape de faire fermer et garder les porles. 11 se réfugia tremblant jusque dans la chambre du pape, le priant avec larmes d'avoir pitié de lui , et de lui sauver la vie. Cependant l'armée de Ravenne entra par la porte de Saint-Pierre, et vint jusqu'au palais de Latran, demandant avec empressement à voir le pape, car le bruit couroit qu'on l'avoit enlevé la nuit. Comme ils trouvèrent toutes les portes fermées, ils menacèrent de les mettre à bas si on n'ouvroit promptement. Alors Zacharie, se croyant perdu, se cacha sous le lit du pape, tellement hors de lui, qu'il n'avoit plus de raison. Le pape le rassura, et lui dit de ne rien craindre ; puis il sortit hors de la basilique du pape Théodore, et, ayant fait ouvrir les portes, il se mit dans le siège, nommé sous les apôtres, pour se montrer à tout le monde. Il reçut avec honneur les soldats et le peuple , qui étoient venus en foule pour le voir, et apaisa leurs esprits par la douceur de ses paroles. Mais ils ne voulurent point se retirer, ni cesser de garder le palais patriarcal jusau'à ce qu'ils eussent chassé honteusement de Rome le protospataire Zacharie.
LV.* Justinien chassé. Léonce, empereur
L'empereur Justinien , qui l'avoit envoyé ,
(l) Anast. in Serg.
(2j Paul. diac. VI, c. 11.
(3) Anast. in Serg.
fut chassé de Constantinople dans le même temps (1). Il s'étoit rendu très-odieux par sii mauvaise conduite , ayant rompu mal à propoi la paix avec les Bulgares et les musulmans (2) ^>es principaux ministres étoient cruels entre autres Etienne, eunuque persan , son sacellaire ou trésorier particulier , et Théodore qui de moine reclus étoit devenu logothète' ou trésorier général Le patriarche Paul mourut l'an six cent quatre-vingt-treize , après avoir tenu le siège sept ans , et eut pour successeur Callinique, prêtre et trésorier de l'église de Elaquernes , qui tint le siège douze ans (3). L'empereur, voulant faire quelques nouveaux bâtiments, pria ce patriarche de faire des prières , afin que l'on pût abattre une eghse de la Vierge qui étoit près du palais. Le patriarche lui dit (4) : Nous avons des prières pour la fondation d'une église, mais je n'ai point appris qu'il y en ait pour sa destruction, Lt comme l'empereur le pressoit , le patriarche dit : Loué soit Dieu, qui souffre (ouf maintenant et toujours , et dans les siècles des siècles. Amen. Aussitôt on abattit l'église pour faire place au nouveau bâtiment, et on la rebâtit ailleurs.
Peu de temps après Justinien commanda à Ltienne, patnce et gouverneur de Constantinople, de faire de nuit un grand massacre du peuple de la ville, en commençant par le patriarche (5/. La même nuit , le patrice Léonce sembarquoit pour sortir de Constantinople après avoir fait la guerre en Orient avec beaucoup de réputation, il avoit été trois ans en prison, et venoit d'être déclaré gouverneur de Grèce, avec ordre de partir le jour même Etant donc prêt de s'embarquer, il prenoit congé de ses amis, entre lesquels étoient Paul moine et astronome, et Grégoire de Cappadoce, abbé du monastère de Florus, qui Favoient souvent visité dans sa prison, et l'avoient assuré qu'il seroit empereur. Vous voyez, leur disoit-il, combien vos promesses sont vaines; quand je serai une fois hors d'ici je n'attends qu'une fin malheureuse. Ils lui répondirent : Vous en verrez l'accomplissement si vous ne perdez point courage, croyez-nous seulement , et nous suivez. Ils allèrent à la prison, la firent ouvrir, feignant que c'étoit l'empereur, et en tirèrent beaucoup de braves gens, que Léonce fit armer avec les siens, et les mena à la place en criant : Tous les chrétiens à Sainte- Sophie! et fit faire le même cri par tous les quartiers. Le peuple, alarmé, s'assembla au baptistère de la grande église. Léonce , avec ses deux moines et les principaux de son parti, alla trouver le patriarche déjà troublé de l'ordre qu'avoit reçu le patrice Etienne. Léonce lui persuada de venir au baptistère, et de crier : C'est ici le jour qu'a
(1) S. Niceph. Hisl. p.25. (4) Theoph. p. 307.
iVs P^^P^- an. 9,p.306. (5) Niceph. Hist. p. 25. (3) S. Wicepb. Chr.
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fait le Seigneur (1). Tout le peuple s'écria : Qu'on déterre les os de Justinien, comme s'il eût été déjà mort; et ils coururent tous à l'Hippodrome. Le jour étant venu, on y amena Justinien. Le p>euple crioit qu'on le fît mourir; mais Léonce épargna sa vie, à cause de l'amitié qu'il avoit portée à son p^Te Constantin. Il se contenta de lui faire couper le nez, et de l'envoyer en exil à la ville de Chersonne. Il avoit régné dix ans, et c'étoit l'an six cent quatre-vingt-quatorze. Léonce fut aussitôt proclamé empereur.
LVl. Seizième concile de Tolède.
En Espagne cependant , il se tint deux conciles, le seizième et le dix-septième de Tolède (2). Le premier se tint la sixième année du roi Egica , ère sept cent trente-un, c'est-adire l'an six cent quatre-vingt-treize, le second jour de mai. Cinquante-neuf évéques y assistèrent avec cinq abbés, et trois députés d'évéques absents. Le roi y étoit en personne, accompagné de seize comtes. On y fit dix canons de discipline, dont le premier ordonne que les juifs, qui se convertiront sincèrement, seront exempts des tributs qu'ils payoient au fisc, confirmant au surplus les lois précédentes contre ceux qui demeureront endurcis. On défend tous les restes d'idolâtrie : d'honorer des pierres, des fontaines ou des arbres , d'observer les augures, ou pratiquer des enchantements (3). L'exécution en est recommandée aux évéques, aux prêtres ou aux juges.
Ceux qui pèchent contre la nature sont condamnés à être séparés des chrétiens pour toute leur vie, recevoir cent coups de fouet, être rasés par infamie et bannis à perpétuité. Ceux-ci, non plus que les idolâtres, ne recevront la communion qu'à la mort, et encore après une digne pénitence. Celui qui aura voulu se tuer par désespoir sera privé de la communion pour deux mois (4).
Il y avoit en Espagne plusieurs églises abandonnées , parce qu'elles étoient trop pauvres pour entretenir un prêtre (5). On y offroit rarement le sacrifice, et elles tomboient en ruine. En sorte que les juifs s'en moquoient, et disoient qu'on n'a voit rien gagné à détruire leurs synagogues, puisque les églises des chrétiens étoient en plus mauvais état. Pour y remédier, le concile ordonne aux évéques d'employer en réparation le tiers du revenu des églises de la campagne que les canons leur accordoient (6). Que s'ils ne prennent point ce tiers, les prêtres qui servent ces églises en feront les réparations. Nous avons vu que saint Ansbert, archevêque de Rouen, pratiquoit ce qu'ordonne ce concile (7). Il con-
(1) Ps. 117.
(2) T. 6, Conc. p. 127.
(7) Sop. n. 35.
tinue : On ne donnera point plusieurs églises à un même prêtre; mais celles qui auront moins de dix serfs seront unies à d'autres. Quelques prêtres employoient pour le sacrifice leur pain ordinaire, dont ils coupoient une croûte ronde, et l'offroient sur l'autel (1). Le concile ordonne de ne se servir j)our ce saint usage que d'un pain entier, qui soit blanc, fait exprés, et en petite quantité; puisqu'il ne doit pas charger l'estomac, n'étant que pour la nourriture de l'àme, et qu'il doit être facile à conserver dans une petite boîte (2). On faisoit donc dès lors des hosties à peu près comme elles sont aujourd'hui.
Sisbert, archevêque de Tolède , ayant conspiré avec plusieurs autres contre le roi Egica, pour lui faire perdre le royaume et la vie, fut déposé, privé de tous ses biens , et mis en la puissance du roi, qui le condamna à une prison perpétuelle : il fut même ordonné qu'il ne recevroit la communion qu'à la mort, si le roi ne lui faisoit grâce. A sa place, le concile fit évêque de Tolède Félix de Séville , dont le siège fut rempli par Faustin de Brague, et on donna pour successeur à celui-ci Félix de Portugal. Ainsi on ne faisoit pas de scrupule en Espagne de transférer les évéques (3). Ceux-ci, en souscrivant au concile, prirent tous les titres de leurs nouveaux sièges. Ce fut apparemment cette conjuration qui obligea le concile à renouveler les promesses de protéger la postérité du roi après sa mort, les peines contre les rebelles, et k»s malédictions prononcées au quatrième concile de Tolède (4). On ordonne en celui-ci que dans toutes les églises cathédrales, et toutes les paroisses de la campagne, on dira tous les jours la messe pour le roi et ses enfants, excepté le vendredi saint. On y ordonne encore que, quand un concile aura été tenu , chaque évêque le publiera dans six mois en son synode, ci)mfK)sé des abbés, des prêtres et de tout le clergé, avec le peuple de la ville épiscopale (5). Les évéques de la province de INarbonne n'avoient pu assister à ce concile, à cause d'une pest(» qui ravageoit le pays, c'est pourquoi le roi ordonne qu'ils s'assembleront à Narbonne pour en souscrire les décrets.
LYII. Dernier concile de Tolède.
L'année suivante, septième d'Egica, ère sept cent trente-deux, c'est-à-dire l'an six cent quatre-vingt-quatorze, le neuvième de novembre, fut tenu le dix-septième concile de Tolède, dans l'église de Sainte-Léocadie. On y fit huit canons (6;. Premièrement, il est ordonné qu'au commencement de chaque concile on passera trois jours en jeune, pendant lesquels
(2) V.Mabill.deAzymo.
(i) Sup. lib. xxxvil, 0.
(6) T. 6, Conc. p. 1301,
An de J.-C. 6di. ]
on traitera de la foi , de la correction des évéques , et des autres matières spirituelles , sans qu'aucun séculier y assiste (1). Depuis le commencement du carême jusqu'au jeudi-saint le baptistère sera fermé et scellé du sceau de l'évêque, et on ne l'ouvrira qu'en cas de très-grande nécessité. Il est marqué que le jeudi-saint on depouilloit les autels, comme l'on fait encore. Le même jour, chaque évêque observera la cérémonie de laver les pieds. On renouveUe la défense aux prêtres d'employer à leur usage les vases sacrés , ou les ornements de l'église les vendre^ ou les dissiper (2). Quelques-uns disoient des messes des morts pour les vivants
•^"^ îi*?^^"^'^" ^^ '^"'* ^^^^^ ^^ ^^>rt. Le concile défend ce sacrilège, sous peine de déposition pour le prêtre, de prison perpétuelle, et d excommunication jusqu'à la mort, tant contre lui que contre celui qui l'aura excité à le commettre. On ordonne des litanies ou prières publiques tous les mois (3).
Les juifs d'Espagne étant convaincus d'avoir conspire contre l'état et contre les chrétiens, et d avoir traité avec ceux d'outre-mer, apparemment d'Afrique, ils sont condamnés à être tous dépouillés de leurs biens, réduits en servitude perpétuelle, et distribués aux chrétiens, suivant la volonté du roi. A la charge que leurs maîtres ne leur permettront aucun exercice de leurs cérémonies , et leur ôteront leurs enfjmts a l'âge de sept ans , pour les faire élever chrétiennement , et les marier à des chrétiens. Ce dix-septième concile de Tolède est le
LVIII. Léonce chassé. Tibère Apsimare, empereur
Nous ne parlerons guère non plus de l'Afrique , car c'est le temps où elle tomba sous la puissance des musulmans (1). Comme ils avoient pris Carthage , l'empereur y envoya le patnce Jean , grand capitaine , la seconde année de son régne, six cent quatre-vin^tquinze de J.-C. Jean chassa les musulipan .de toutes les places qu^ils occupoient : mais Ils revinrent l'année suivante avec de plus grandes forces , reprirent Carthage et les autres villes, et éteignirent ainsi la puissance des Romains en Afrique, où ils avoient commandé huit cent cinquante ans, depuis l'an six cent huit de Rome, quand Carthage fut prise par Scipion Les musulmans l'ont depuis continuellement possédée jusqu'à présent. Après cette perte , 1 armée romaine , n'osant retourner vers Léonce, flt un autre empereur, savoir, Apsimare, qu'ils surnommèrent Tibère. Il vint à Constantinople, y entra par intelligence, prit Léonce, lui fit couper le nez, et le renferma dans le monastère de saint Dalmace. C'étoit 1 an six cent quatre-vingt-seize, troisième de son règne ; et Apsimare en régna sept.
(l; Theopha. an. 6, p. 309.
HISTOIRE DU CHIUSTIAJNISME,
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L Saint Villebrod en Fri8«.
Saint Villebrod et les autres missionnaires anglois iiavailloient avec succès à la conversion des Frisons,Tsous la protection de Pépin l'ancien, maire du palais (1). Ce prince l'envoya à Rome vers l'an six cent quatre-vingtdouze, pour recevoir du pape Sergius la bénédiction apostolique , et apporter des reliques , pour mettre dans les églises qu'il fonderoit , à la place des temples des idoles. A son retour, il continua à prêcher les Fris43ns, sujets des François ; puis il retourna à Rome avec des présents et des lettres de Pépin , qui prioit le pape de l'ordonner évêque pour ce peuple. Le pape Sergiusle consacra archevêque des Frisons dans l'église de Sainte-Cécile , le jour de la fête de celte sainte, vingt-deuxième de novembre, l'an six cent quatre-vingt-seize (2). Il lui donna le pallium , et le nom de Clément, au lieu de son nom barbare de Villebrod , sous lequel toutefois il est plus connu. Le pape le renvoya aussitôt à son peuple , et il ne demeura que quatorze jours à Rome. Pépin lui donna la place pour établir son siège épiscopal dans la ville, nommée Viltbourg par les anciens habitants , et Trajectum par les Gaulois romains, aujourd'hui Utrecht. Saint Villebrod y bâtit une église sous le titre de Saint-Sauveur, et y établit sa résidence (3). Comme il convertit un grand nombre d'infldèles de tous côtés pendant cinquante ans qu'il prêcha , il fonda plusieurs autres églises et quelques monastères, et établit de nouveaux évêques.
A l'exemple des missionnaires de Frise, deux prêtres anglois, qui avoient long-temps demeuré en Irlande , passèrent en Germanie , chez les peuples qu'ils nommoient les anciens Saxons , parce que ceux de la Grande-Bretagne en étoient venus (4). Ces prêtres se nomnaoient tous deux Evalde , mais pour les distinguer on nommoit l'un le blanc , l'autre le noir, suivant la différence de leur poil. Etant entrés chez un fermier, ils le prièrent de les faire conduire au seigneur du pays , ce qu'il leur promit , et les retint quelques jours. Cependant les barbares
(1) Sup. l.xi, n.46. Ben.
V, Hist. c. 12.
(2) VitaS.Will.perAlc.
t. 7, t. 3, Act. B. Anast. Iq"
terg.
(3) Ep. 97, Bonifac. ad Steph. pap.
(i) Ben. v, Hist. cil.
s'aperçurent que ces deux étrangers étoient d'une autre religion ; car ils s'appliquoirnt continuellement à la psalmodie et à la prière, et offroient tous les jours à Dieu le saint sacrifice , portant avec eux des vases sacrés , et une planche consacrée qui leur servoit d'autel. C'est la première fois que je trouve un autel portatif. Les barbares craignirent que si ces étrangers parloient à leur seigneur ils ne le fissent chrétien , et que tout le pays, piHit à petit, ne fût contraint à changer de religion. Ainsi ils les prirent brusquement , et les firent mourir; ils tuèrent Evalde le blanc d'un coup d'épée, et déchirèrent Evalde le noir par de longs et horribles tourments. Le seigneur, l'ayant appris , fut tellement irrité de ce qu'on n'avoit pas laissé venir vers lui ces étrangers, qu'il fit brûler le village, et tuer tous les habitants. Les corps des martyrs jetés dans le Rhin furent découverts, par une lumière miraculeuse, que leurs meurtriers virent eux-mêmes , et Pépin les lit apporter honorablement à Cologne. L'Eglise honore leur mémoire le cinquième d'octobre , qui fut le jour de leur martyre (1).
Saint \illebrod alla prêcher l'évangile même dans la partie de Frise qui obéissoit à Ratbod ; et ce prince le reçut avec honneur , mais il ne profita point de ses instructions. Le saint évêque passa chez les Danois , peuples très-farouches, à qui commandoit Ongende, plus cruel que toutes les bêtes ; il ne laissa pas de le traiter avec honneur , mais il demeura endurci, et, saint Villebrod, voyant qu'il n'y avoit rien à espérer en ce pays , se contenta d'en amener trente jeunes enfants, et retourna en France ; mais, craignant les accidents d'un si long voyage, il les instruisit et les baptisa en chemin (2). Dans les confins des Danois et des Frisons , étoit une île à l'embouchure de l'Elbe, qui portoit alors le nom de leur dieu Fosite (3). Les païens la révéroient tellement, qu'ils n'osoient toucher aux animaux qui y paissoient, ni parler en puisant de l'eau d'une fontaine qui l'arrosoit. Le saint homme ayant été jeté dans cette île par la tempête , y demeura quelques jours, attendant le temps fa-
(1) Martyr. R. 5 oct.
(2) Vila. c. 9.
vorablc. Il baptisa trois hommes dans la fontaine, et fit tuer quelques animaux pour les venger. Les païens croyoient que ceux qui en avoient mangé mourroient subitement, ou que du moins ils deviendroient furieux; mais, voyant qu'il ne leur en arrivoit aucun mal , ils furent étonnés, et rapportèrent la chose à leur duc Ratbod. Celui-ci, voulant venger ses dieux (1), fit jeter le sort trois fois par jour pendant trois jours, suivant l'ancienne superstition des Germains (2) , sur le saint évcHjue et ses compagnons ; il n'y en eut qu'un sur qui le sort tomba, et qui souffrit le martyre. Ratbod fit venir le saint, et lui fit de grands reproches du mépris qu'il faisoit de sa religion ; mais, étonné de la fermeté de ses réponses, il le renvoya à Pépin avec honneur : le saint évêque continua de prêcher dans la Frise françoise. On raconte de lui plusieurs miracles. Dans l'île de Valqueren en Zélande , comme il vouloit briser une idole, celui qui en avoit la garde lui donna un coup d'épée sur la tête, dont il ne fut point blessé (3). Ceux qui accompagnoient l'évcHjue vouloient punir de mort cet attentat. Mais le saint homme délivra de leurs mains l'idolâtre , qui toutefois mourut misérablement trois jours après.
n. Saint Vulfran.
La réputation de saint Villebrod attira en Frise saint Vulfran, pour travailler à la même œuvre (4). Il étoit né à Maurillac , à présent Milly , en Gàtinois , dont son père étoit seigneur ; et il donna cette terre au monastère de Fontenelle, en six cent quatre-vingt-cinq. Il fut élu archevêque de Sens après la mort de Lambert, vers l'an six cent quatre-vingt-dix, et, ayantgouvernécetteéglise quelques années, il fut inspiré d'aller prêcher en Frise. D'abord il alla à Rouen trouver saint Ansbert, qui, ayant été abbé de Fontenelle, étoit encore comme le père de cette communauté (5). Saint Vulfran en tira quelques moines pour aller avec lui prêcher en Frise ; et, s'étant embarqué au port de ce monastère, il entra par la Seine dans l'Océan. Comme ils étoient prés la côte desMorins, aujourd'hui de Flandre, l'heure étant venue d'offrir le saipt sacrifice, on jeta les ancres et on arrêta le vaisseau. Le saint évêque célébrant la messe , et en étant venu à l'endroit où le diacre lui devoit présenter la patène, il étendit la main pour la recevoir. Le diacre qui étoit Vandon, moine de Fontenelle, dont il fut depuis abbé, se prosterna à ses pieds, et lui avoua qu'en voulant laver la patène il l'avoit laissé tomber dans la mer. Saint Vulfran se mit à genoux , et , après avoir fait sa prière, il ordonna au diacre de mettre la main à l'endroit où la patène étoit tombée.
(2) Tac. de Mor. Germ.
(i) Vita tom. 3, Act. SS.
}t (5) Sup. 1. XL, n. 15.
Elle revint du fond de l'eau chercher sa main; tous les assistants louèrent Dieu , et le saint évêque acheva la messe. La patène fut gardée à Fontenelle , où il la donna depuis en faisant le vœu monastique. Il y donna aussi son calice , et l'autel qu'il portoit dans ses voyages , consacré aux quatre coins , et contenant au milieu des reliques.
Etant arrivé en Frise , il fut écouté et con verlit plusieurs idolâtres. Il baptisa entre autres le fils du duc Ratbod , qui mourut portant encore l'habit blanc. C'étoit la coutume de ces païens de faire mourir en l'honneur de leurs dieux celui sur qui tomboit le sort. Comme on menoit à la mort un jeune homme nommé Ovon , saint Vulfran pria le duc Ratbod de lui donner la vie, et il étoit prêt à l'obtenir quand les païens s'y opposèrent , en disant : Si ton Christ le peut délivrer de la mort, il sera à toi le reste de ses jours. Le saint accepta la condition ; on pendit Ovon, qui demeura au gibet pendant deux heures ; et le saint se mit en prière. Sitôt qu elle fut finie , la corde se rompit . Ovon tomba à terre , et par l'ordre du saint se releva en pleine santé. Il dit depuis que, lorsqu'il étoit pendu, il s'imaginoit être ac • câblé de sommeil , et soutenu par la ceinture du saint attachée autour de son corps. Il fut baptisé , et depuis moine de Fontenelle et prêtre , et laissa dans le monastère plusieurs titres et plusieurs livres écrits de sa main, qu'il avoit très-bonne.
Saint Vulfran délivra aussi plusieurs autres de la mort (1). Le sort tomba un jour sur les enfants d'une veuve, dont l'un n'avoit que sept ans , l'autre que cinq ; et ils dévoient être noyés dans la mer , car il y avoit diverses manières d'immoler ces espèces de victimes. On les exposa en un lieu où la haute marée devoit arriver ; et comme elle commençoit à gagner , le plus grand tenoit son petit frère entre ses bras, s'efforçant de le retirer de l'eau. Le duc étoit présent au spectacle avec une multitude infinie de peuple , sans avoir pitié de ces innocents. Saint Vulfran les demanda , et le duc lui dit : Si ton Christ les peut délivrer, qu'ils soient à lui. Le saint évêque ayant fait sa prière, la mer, en s'élevanl, laissa à sec le lieu où étoient les enfants prêts à mourir ; il alla les prendre à ses deux mains , les rendit à leur mère désolée, et les baptisa. On crut qu'il avoit marché sur les eaux ; et une grande multitude se convertit.
m. Fin de saint Ansbert.
Saint Ansbert, archevêque de Rouen, fut rendu suspect à Pépin , comme lui ayant été contraire en un différent qu'eurent les seigneurs françois pour le partage du royaume. On croit que ce fut en six cent quatre-vingtdouze , après la mort du roi Théodoric. Pépin
le relégua au monastère d'Aumont, sur la Sambre , en Hainault , où le saint éve^que édifia les moines par son assiduité au jeune et à la prière , et composa ïX)ur eux quelques traités spirituels qui ne se trouvent plus (1). Comme Pépin étoit sollicité de le reléguer encore plus loin , le saint homme lui envoya Hadulfe, abbé d'Aumont, et se justifia si bien, que Pépin lui permit de retourner à son diocèse. Mais, lorsqu'il se disposait à partir, il mourut la quatrième année de Childebert 111, c'est-à-dire l'an six cent quatre-vingt-dix-huit. Après sa mort on le revêtit des ornements pontificaux , comme pour aller à l'autel , et on rapporta le corps à Fontenelle. L'Eglise honore sa mémoire le neuvième de février (2).
IV. Conciles d Angleterre
En Angleterre, saint Britwalde , archevêque de Cantorbéry , tint plusieurs conciles (3). Le premier fut celui de Bécancelde, en six cent quatre-vingt-quatorze , où assista Tobie , év*^ que de Rochester , avec des abbés et des abbesses , des prêtres, des diacres , des seigneurs, et Vitred, roi de Kent. Ce prince y promit de conserver la liberté et l'immunité des églises et des monastères ; en sorte que personne n'usurpât rien de leurs biens, et n'empêchât les élections canoniques, reconnoissant qu'il appartient à l'évêque métropolitain de gouverner les églises, de choisir et d'établir les évêques. Le second concile, où présida saint Britwalde , fut Cc4ui de Bergamstède, la cinquième année du roi Vitred, c'est-à-dire en six centquatrevmgt-dix-sept. Gybmond , évêque de Rochester, y assista avec les autres ecclésiastiques, et le roi accompagné de seigneurs (4). En ce concile on fit vingt-huit canons , qui peuvent aussi être comptés pour lois, puisque les deux puissances concouroient , et qu'ils ordonnoient des amendes et d'autres punitions temporelles outre les spirituelles. On y conserva la sûreté et la liberté des églises ; on punit les adultères, ceux qui travaillent le dimanche, qui sacrifient aux démons, qui mangent de la chair les jours déjeune. On règle la forme des serments, dont l'évêque est exempt comme le roi (5) .
V. Mort de Sergius. Jean IV, pape
A Rome, le pape Sergius ramena par ses instructions à l'unité de l'Eglise l'archevêque d'Aquilée et ses suffragants, qui avoient tenu un concile, où par ignorance ils fciisoient difficulté de recevoir le cinquième concile général (6). Il répara et orna plusieurs églises, et fit faire entre autres un grand encensoir d'or,
(1) VitaS. Ansb. tom. 2, (5) C. 1, «, 3, 4, 5, 6, 7,
L\ » „ , 10, 11, 12, 13, 14, 15, te, 17,
(2) Martyr. R. 9 fev. 18, 19, 20, 21 .
iV. m .®» ^^^- P- **^- ^^) Paul diac. VI, Hisl. c. (♦) T.6, 1277. li.
[Ande J.-C. 608.
An de J.-C. 701.]
avec ses colonnes et son couvercle, où l'on brùloit des parfums les jours de fête pendant la messe. 11 lit transférer le corps du pape saint Léon du fond de la salle secrète de l'église Saint-Pierre, où il étoit caché, et lui fit un tombeau dans un lieu public de la même église, qu'il orna. 11 ordonna que l'on chantât à la messe Agnus J)ei pendant que l'on rompoit les hosties, ce qui duroit quelque temps, comme il a été marqué (1). Le pape Sergius institua des processions qui dévoient sortir de Saint- Adrien pour aller à Sainte-Marie en quatre lêtes, savoir, l'annonciation , la nativité de la Sainle-Vierge, sa dormilion, c'est-à-dire sa bienheureuse mort , la fêle de saint Siméon , que les Grecs nommoient Hypapante, c'est-àdire rencontre, et que nous appelons la purification de la ^ ierge. On voit par-là l'antiquité de ces fêtes. Ce pape ordonna pour divers lieux quatre-vingl-dix-s<'pt évêques, entre autres Damien, archevêque deRavenne. En deux ordinations au mois de mars , il fit dix-huit prêtres et quatre diacres. Il tint le saint-siège treize ans et près de neuf mois, et fut enterré à Saint-Pierre le vingt-huitième de septembre sept cent un (2), indiction quinzième, sous le règne de Tibère Apsimare (3). On voit par son épitaphe qu'il ne fut connu pape qu'après la mort de Théodore, son compétiteur; qu il fut chassé de Rome, et en demeura banni pendant sept ans, tandis qu'un antipape,nommé Jean, occupoit le saint-siège, qu'il revint ensuite, par les pressantes instances du peuple , et qu'étant sacré et rétabli dans son siège il excommunia les usurpateurs selon les canons.
Après la mort du pape Sergius, le saint-siège vaqua environ un mois et vingt jours ; puis on élut Jean VI , Grec de nation , qui le remplit trois ans , deux mois et douze jours , sous le régne de Tibère. En une seule ordination il fit neuf prêtr(»s et deux diacres; et d'ailleurs quinze évêqu(»s pour divers lieux (4). De son temps Théophylacte, chambellan de l'empereur , patrice et exarque d'Italie, vînt à Rome de Sicile. Les troupes de toute l'Italie, l'ayant appris , s'assemblèrent tumultuairement à Rome pour le maltraiter. Mais le pape s'y opposa, il ferma les portes de la ville, envoya des évêques au camp, où les soldats étoient assemblés, et par ses exhortations salutaires il apaisa la sédition. Quelque temps après , Gisulfe, Lombard, duc de Bénévent, vint ravager la Campanie sans que personne lui résistât, pillant, brûlant, et enlevant beaucoup de captifs (5). Alors le pape envoya des évêques avec de grandes sommes tirées des trésors de l'église romaine, racheta tous les captifs, et obligea Gisulfe à se retirer avec ses troupes.
I (1) Sup. 1. xxxvf, n. 15. (4) Anast
(2) Ap. Baron, an. 701, (5) Id. et n.9. e.l7.
(3) Sup. 1. XL, n. 39.
VI. Monastères do Farfe et de Saint-Vincent
Le même Gisulfe donna la place où fut fondé le monastère de Saint- Vincent, par trois hommes nobles de Bénévent, enfants de deux frères, nommés Paldon, Tason et Taton (1). Lt^ désir de la perfection évangélique les fit résoudre à quitter leurs pays et leurs richesses et aller visiter les monastères de Gaule. Ils dirent à leurs parents qu'ils alloient à Rome comme ils y allèrent en efl'et , et partirent avec un équipage de chevaux et de valets convenable a leur condition. Mais , quand ils furent sortis de leur province, ils renvoyèrent leurs valets et leurs chevaux , et dirent qu'ils avoient fait vœu d'aller à Rome seuls et à pied. Ensuite ils donnèrent leurs habits à des pauvres qu'ils rencontrèrent , et se revêtirent de leurs haillons.
Ils arrivèrent dans le pays des Sabins au monastère de Farfe, dont l'abbé les reçut charitablement (2). Il étoit né en Gaule, dans la Maurienne, et, étant déjà prêtre, il eut dévotion d aller a Jérusalem visiter les saints lieux. n y demeura trois ans, priant Dieu de lui faire connoître sa volonté ; enfin une nuit il vit en dormant une personne qui tenoit un pain d'une beauté merveilleuse , et lui dit : Prenez ce pain, retirez- vous, et sachez qu'il ne vous manquera jamais. Il revint en Italie, s'arrêta dans les Sabins, et fonda un monastère par le secours de Faroald , duc de Spolète, en un lieu nommé Acutien. Dès le sixième siècle , saint Laurent evêque de Spolète, surnommé l'illuminateur' pour avoir guéri plusieurs aveugles, avoit londé en ce lieu le monastère de Farfe , où il finit ses jours (3). L'église étoit dédiée à la Sainte-Vierge ; mais Thomas la trouva abandonnée, et le monastère ruiné. Il le rétablit SI bien, qu'il fut depuis très-riche et trèsfameux pendant plusieurs siècles; et on prétend qu'il eut dans Sii dépendance plus de six cents églises. On en rapporte la fondation à l'an six cent quatre-vingt; et Thomas, après l'avoir gouverné trente-cinq ans, mourut l'an sept cent quinze, le dixième de décembre.
Tel étoit le vénérable Thomas , qui reçut les trois cousins, Paldon , Tason et Taton. En leur lavant les pieds, suivant la règle de Thospitalité monastique , il vit à la délicatesse de leur corps qu'ils n'étoient pas tels que marquoit la pauvreté de leurs habits , et , ayant appris leur dessein, il s'offrit de les conduire à Rome, d'où il les ramena chez lui , afin qu'ils apprissent les pratiques de la vie monastique ayant que d'aller plus loin. Leurs parents affligt^ de leur fuite , vinrent les chercher à Farfe, et Fabbé Thomas les obligea à leur parler. Ils demeurèrent fermes dans leur résolution , mais Thomas leur persuada de ne point quitter l'Italie , et leur montra dans le voisi-
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nage un lieu propre pour leur établissement. L etoit un oratoire de saint Vincent , sur le bord du fleuve Voltorne , à mille pas de sa source. Des deux côtés du fleuve éloient des bois qui servoient de retraite à des voleurs Vous y rendrez , leur dit-il, la sûreté aux voyageurs, la fertilité à la terre avec le secours de Dieu. 11 alla lui-même trouver le duc Gisulfe, et en obtint le don de c€tte place. Les trois cousins y allèrent sans rien porter ; mais la nuit même un homme inconnu leur apporta de la farine et du vin. Paldon fut établi le premier abbé de ce monastère de saint Vincent , près la source de Voltorne , qui fut depuis très-célèbre. On en rapporte la fondation à l'an sept cent trois , et Paldon , après l'avoir gouverné dix-sept ans , mourut l'an sept cent vmgt, sous le pontificat de Grégoire II l'onzième jour d'octobre.
VIT. Vitlza, roi d'Epagne.
Paol.diAC.Hist.
(1) Acla SS. Ben. t. 3, p. (2) Ibid. p. 285. ♦*5- (3; Acl. t.l, p. 131.
En Espagne , le roi Egica étant mort, son fils V itiza , qu'il avoit déjà associé à la couronne, lui succéda l'ère sept cent trente-neuf c'est-à-dire l'an de J.-C. sept cent-un, et régna neuf ans (1). 11 fit tenir un concile dans reghse de Saint-Pierre , près de Tolède , par les évêques et les seigneurs pour le règlement de son royaume , mais il n'en reste ni actes ni canons. C'est le dix-huitième et dernier concile de Tolède. Vitiza usa de clémence au commencement de son règne , rappela les exilés et soulagea son peuple; maisdansla suite il commit des injustices, et s'abandonna à la débauche. 11 avoit plusieurs femmes tout ensemble et plusieurs concubines; les grandssuivirent son exemple, il s'étendit au reste du peuple, et même au clergé. Gonderic étoit alors archevêque de Tolède, illustre par sa sainteté , et même par ses miracles. Il eut pour successeur Sinderéde qui , par un zèle mal réglé , traita rudement des hommes anciens et vénérables de son clergé. Le roi Vitiza l'y excitoit , craignant la vertu de ces personnages , qui lui résistoient en face, et lui reprochoient ses crimes. Se voyant donc maltraités par leur archevêque, ils appelèrent au pape ; mais Vitiza, craignant que leur autorité ne détournât le peuple de son obéissance, non-seulement permit, mais commanda à tous les clercs d'avoir des femmes et des concubines publiques, même plusieurs s'ils vouloient , et de ne point obéir aux constitutions romaines qui le défendoient. Cette licence produisit une corruption extrême. Enfin Vitiza donna rarchevêché de Tolède à son frère Oppa , déjà archevêque de Séville du vivant de Sinderéde , violant doublement les canons (2). Il rappela les juifs, et donna plus de privilèges à leurs synagogues que n'en avoient les églises.
(1) Roderic. Iib.n,c. 15. (2) C. 10,17. Isid. Pacens. p. 10, 11.
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VIU. ConciledcNcslerfeld.
En Angleterre , Tan sept cent trois , le roi Alfred assembla un concile à Neslerfeld, à cinq lieues de Ripon , où se trouvèrent presque tous les évéques de Bretagne, et Berthuald, archevêque de Cantorbéry, y présida (1). Saint Yilfrid fut invité à s'y présenter avec promesse de lui faire raison suivant les canons. Il y "vint, mais on ne lui tint point parole, caries évéques et les abbés qui avoient usurpé les biens de son monastère , soutenus par le roi , excitèrent de grandes contestations, voulant l'obliger à se soumettre aux décrets de l'archevêque Théodore. Saint Yilfrid répondit humblement qu'il vouloit obéir en tout aux canons.
Ensuite il leur reprocha fortement leur obstination, et leur demanda de quel front ils osoient préférer aux décrets des papes Agathon, Benoît et Sergius, ceux que Théodore avoit faits pendant la discorde. Ils ne lui répondirent rien de raisonnable ; mais un des serviteurs du roi , qui l'avoit nourri dés l'enfance , sortit de sa tente secrètement et vint trouver saint Yilfrid, car ce concile se tenoit dans une plaine où ils campoient. Cet homme avertit le saint évéque qu'on vouloit le surprendre en exigeant de lui une souscription dont il ne pût se dédire, aûn de le dépouiller de ce qu'il avoit, tant en Northumbre que dans le pays des Merciens. On le pressa en effet de le faire , et l'archevêque et le roi l'avoient ainsi décidé ; mais ses ennemis même trouvèrent que c'étoit trop maltraiter un homme si célèbre que de le priver de tous ses biens sans qu'il fût coupable d'aucun crime , et conclurent de le réduire à son monastère de Ripon, à la charge qu'il promit par écrit d'y demeurer en repos, de n'en point sortir sans permission du roi , et de n'exercer aucune fonction épiscopale. Saint Yilfrid , élevant sa voix, leur répondit hardiment -. Pourquoi me voulez-vous réduire à cette extrémité, que je me condamne moi-même? Ne scandaliserai-je pas sans sujet ceux qui savent que, depuis près de quarante ans , je porte , tout indigne que je suis, le nom d'évêque? Après la mort des grands hommes envoyés par saint Grégoire , j'ai déraciné le premier l'erreur des Ecossois, en ramenant toute la nation des Northumbriens à l'observation de la vraie pâque et de la tonsure en forme de couronne. Je leur ai appris les répons et les chants alternatifs , et j'y ai établi la vie monastique selon la règle de saint Benoît, que personne n'y avoit encore apportée. Quant à cette nouvelle question que vous formez contre moi , j'en appelle hardiment au siège apostolique, et j'invite quiconque d'entre vous me veut déposer à venir aujourd'hui avec moi y recevoir le jugement. L'archevêque et le roi dirent : Il se rend dès là digne d'être condamné , en préférant le jugement
(1) Vita per Eddi. c. 44. Sup. 1. xi^ d. 40.
des Romains au nôtre. Le roi offroit de le contraindre à main armée, mais les évêques le tirent ressouvenir de la sûreté qu'il lui avoit promise. Ainsi le concile se sépara , et saint Yilfrid retourna librement chez Ethelred , roi des Merciens. Ses ennemis déclarèrent les moines de Ripon excommuniés , en sorte que , si quelqu'un du peuple leur avoit fait bénir des viandes par le signe de la croix , on les jetoit comme si elles eussent été offertes aux idoles (1).
IX. Saint Vllfrid justifié à Rome
Cependant saint Yilfrid passa la mer avec quelques-uns des siens, et alla à Rome, où ils se présentèrent au pape Jean YI et lui demandèrent à genoux de recevoir leur mémoire, déclarant qu'ils ne venoient accuser personne , mais seulement se défendre contre ceux qui pourroient les accuser. Le pape et le clergé de Rome les reçurent charitablement ; tandis qu'ils attendoient la réponse du saint-siège , il arriva des députés de la part de Berthuald, archevêque de Cantorbéry, chargés d'une accusation par écrit contre saint Yilfrid (2). Le pape assembla un concile de plusieurs évêques avec son clergé. Saint Yilfrid s'y présenta, et on y lut sa requête, par laquelle il demandoit l'exécution des décrets du pape Agathon et de ses successeurs , Benoît .t Sergius , pour lui conserver son évêché d York et ses monastères dans les royaumes des Merciens et de Northumbre, offrant de rendre à l'archevêque de Cantorbéry le respect qui lui étoit dû selon les canons (3). Après la lecture de cette requête , on le renvoya, et on flt entrer les députés de l'archevêque Berthuald, qui proposèrent leurs accusations , et le concile promit de les entendre à loisir les uns et les autres.
On les lit venir ensemble, saint Yilfrid d'un côté avec les prêtres et les diacres qui l'accompagnoient ; de l'autre , les députés de l'archevêque Berthuald , qui dirent que l'évêque Yilfrid avoit méprisé en plein concile les décrets de l'évêque de Cantorbéry, établi par le saint-siège sur toutes les églises britanniques (4). Saint Yilfrid se leva , et sa vénérable vieillesse donnant plus de poids à ses paroles, il dit : Comme j'étois au concile, on m'envoya un évêque demander si je voulois me soumettre au jugement de l'archevêque. Je répondis qu'il falloit auparavant savoir quel étoit ce jugement. Il me dit que l'archevêque ne le vouloit point déclarer avant que j'eusse promis par écrit de m'y soumettre. Quelqu'etrange que fût cette proposition, je promis de me soumettre au jugement de l'archevêque en tant qu'il seroit conforme aux canons et au concile du pape Agathon et de ses successeurs.
Après cette réponse, le concile de Rome dé-
clara que l'évêque Yilfrid s'étoit défendu canoniquement ; puis les évêques qui le composoient se mirent à parler grec , en souriant et dirent plusieurs choses entre eux que les Anglois n'entendoient point. Enfin ils dirent : Yous savez, mes frères, que, suivant les canons, celui qui ne prouve point le premier chef d'accusation n'est pas admis à prouver les autres. Toutefois, pour le respect de l'archevêque et de l'évêque Yilfrid , nous examinerons à loisir tous les articles. Ils renvoyèrent ainsi les parties , et, continuant à s'assembler , ils tinrent, pendant quatre mois , soixante-dix congrégations. Saint Yilirid y fut pleinement justifié, et les actes de ce concile furent lus à haute voix devant tout le peuple , suivant la coutume des Romains. Ceux qui avoient vu saint Yilfrid du temps du pape Agathon le reconnoissoient et s'étonnoicnt avec indignation qu'on l'accusâtde nouveau. Enfîn,le pape Jean le renvoya absous, et écrivit une lettre aux deux rois Ethelred des Merciens, et Alfrid de Northumbre , où il parle ainsi : Nous admonestons Berthuald, évêque deCantorbèry, d'assembler un concile avec l'évêque Yilfrid , qu'il y fasse venir les évêques Boza et Jean, et qu'après les avoir ouïs il termine, s'il se peut, leur différent dans son concile , sinon qu'il les renvoie au saint-siège pour être jugés par un concile plus nombreux , sous peine à celui qui refusera de s'y trouver d'être rejeté, non-seulement de tous les évêques , mais de tous les fidèles (1). Le pape exhorte ensuite les deux rois à procurer l'exécution de ce décret (2). Boza avoit été intrus dans le siège d'York à la place de saint Yilfrid , et Jean , dans le siège d'Hagustad, à la place d'Eata , tous deux par l'autorité de l'archevêque Théodore (3).
Saint Yilfrid, après un jugement si favorable, vouloit demeurer à Rome et y finir sa vie déjà fort avancée, dans le détachement de toutes les choses du monde. Mais le pape et tout son concile lui commandèrent, en vertu de l'obéissance qu'il avoit promise, de retourner en Angleterre pour la consolation de ses peuples et la joie de ses amis. Il emporta de Rome des reliques , et des étoffes de pourpre et de soie pour l'ornement des églises , et repassa en France. Mais il fut attaqué d'une grande maladie ; en sorte qu'après avoir marché quelque temps à cheval il faUut le porter dans un brancard jusqu'à Meaux, où il arriva réduit à l'extrémité. Après avoir resté quatre jours sans pouvoir prendre aucune nourriture, saint Michel lui apparut, et lui promit encore quatre ans de vie. Il guérit en effet peu de jours après , et repassa heureusement en Angleterre (4).
X. Saint Adamnan, abbé
Le roi Alfrid reçut vers ce temps-là saint
rS) c. 48,49.
(2) Sup.
Adamnan, prêtre et abbé de Hy, député de la part de sa nation , c'est-à-dire des Hibernois. Le séjour qu'il fit en Northumbre lui donna occasion d'observer les pratiques de l'église anglicane, et les plus savants l'exhortèrent à s'y conformer , puisque c'étoit celle de Téglise universelle , préférable à l'usage des Hibernois, qui étoient en si petit nombre et réduits à un petit coin du monde (1). Saint Céolfrild abbé de Yiremouth , dont il visita le monastère , fut un de ceux qui entreprirent de le persuader, voyant sa sagesse, son humilité et sa piété. Il lui dit touchant la tonsure cléricale : Mon frère , vous qui prétendez à la cou ronne immortelle, pourquoi en portez-vous une imparfaite à votre tête ? Si vous cherchez la compagniede saint Pierre, pourquoi imitezvous la tonsure de celui qu'il a anathématisé ? Adamnan répondit : Sachez, mon frère, qu'encore que je porte la tonsure de Simon , je ne laisse pas de détester ses erreurs; et, comme il étoit vertueux et instruit des Ecritures , il se rendit, et préféra aux coutumes de son pays ce qu'il apprit en Angleterre.
Il écrivit en trois livres la vie de saint Colomban, premier abbé de Hy, qu'il ne faut pas confondre avec le grand saint Colomban. Il composa de plus une description des lieux saints sur la relation d'un évêque de Gaule, nommé Arculfe , qui avoit fait le voyage de Jérusalem (2). Nous avons l'un et l'autre ouvrage. Dans le second, il décrit une église de la vaUée deJosaphat, où l'on montroitle sépulcre de la Sainte- Vierge; mais, ajoute-t-il, on ne sait en quel temps , par qui , ni comment son corps en a été ôté, ni en quel lieu il attend la résurrection (3). On croyoit donc dès lors que la Sainte-Yierge étoit morte à Jérusalem, comme il le marque ensuite expressément; mais on ne croyoit pas encore qu'elle fût ressuscitée (4). Il dit qu'au lieu où saint Jean vivoit dans le désert, il y avoit des sauterelles dont les pauvres vi voient, les faisant cuire avec de l'huile, et des arbres dont les feuilles larges et longues avoient la couleur du lait et le goût du miel. Il prétend que c'est ce que l'Evangile appelle miel sauvage (5). Arculfe avoit aussi été à Constantinople, où il marque que l'on gardoitla vraie croix , et qu'on la montroit solennellement les trois jours delà semaine sainte. Saint Adamnan donna ce livre au roi Alfrid, qui le renvoya avec de grands présents.
Etant de retour chez lui, il voulut ramener à l'observance de l'église son monastère de Hy, et tous ceux qui en dépendent ; ce qui ne lui fut pas possible. Mais, ayant passé en Irlande, il persuada presque tous les autres par ses exhortations modestes. Ayant célébré la pâque avec eux suivant l'ordre de l'Eglise, il revint
(Ij Bcn.v,Hist.c.l6,Ib. (3) T.4, Act.SS.Ben.p.
c. 22. 502, lib. I, c. 13.
(2) B.v,Hist.c.lO.Sup.l. (4) Lib. n, c. 8, 25. xxxiv,n. 15. (5) MaUh.in,4.Ubiii,o
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XI. L'empereur Justinien rétabli
L'empereur Justinien se rétablit cette année. Comme il passoit la mer pour aller chercher le secours des Bulgares , il survint une furieuse tempête (1). Un de ses gens lui dit: Promettez à Dieu que s'il vous rend l'empire vous ne vous vengerez d'aucun de vos ennemis. Justinien lui répondit en colère: Au contraire, je veux que Dieu me fasse périr si je pardonne à pas un. Ayant obtenu le secours des Bulgares, il vint à Constanlinople, y entra par un aqueduc , et s'en rendit maître. Tibère Apsimare s'enfuit, mais il fut pris; et Justinien le fit enchaîner, et promener par toute la ville avec Léonce, son prédécesseur. Puis il les fit amener à l'Hippodrome. Fendant le spectacle, on les étendit par terre devant son siège, et il leur tint le pied sur la gorge pendant la première course de chevaux, qui dura une petite heure. Le peuple crioit cependant (2) : Tu as marché sur l'aspic et le basilic , et tu as foulé aux pieds le lion et le dragon. Ensuite Justinien leur fit couper la tête à l'un et à l'autre. Apsimare a voit régné sept ans, et Justinien en régna encore six depuis son rétablissement. Il fit crever les yeux à Calli nique, patriarche de Constanlinople. et l'envoya en exil à cause du mal qu'il a voit dit de lui au couronnement de Léonce ; et il mit à sa place Cyrus , qui étoit reclus dans l'île Amaslris , et qui , comme il passoit par-là , lui avoit prédit son rétablissement (3).
XII. Mortd'Abdelmolié.Oualid, calife
La même année sept cent cinq, quatre-vingtsixième de rhégire , le calife Abdelmelic mourut, et son fils Oulit, ou plutôt Oualid, lui suc céda. Du temps d' Abdelmelic , les jacobiles firent patriarche d'Alexandrie après Simon , un nommé Alexandre, l'an quatre cent vingt de Dioclétien , sept cent vingt -quatre de J-C. (4). Il tint le siège plus de vingt ans, sous une rude persécution; car il paya par deux fois un tribut de trois dinars. C'est ainsi que les Arabes nommoient le sou d'or des Romains. Le calife avoit donné le gouvernement d'Egypte à son frère Abdelaziz , qui fit faire le dénombrement des moines, et exigea d'eux un dinar par tête , et c'est le premier tribut qu'ils payèrent. Le calife Oualid fit bâtir une mosquée magnifique à Damas, sa ca-
(1) Theoph.an.7. Aps.p.
912, es. Niceph. p. 27.
(2) Ps 70.
(3) Sup.n.7.
(4) Theoph.n. 7,p.3ta.
Elmac. c. 13, p. 70. Id. li, p. 68. Ch. Or. p, 104, Sup.
XIII. Mori de Jean VI. Jean VII et Sisinnius, papes
Sitôt que l'empereur Justinien fut rétabli , il envoya à Rome le concile de Trulle pour le faire confirmer par le pape Jean YII, qui tenoit alors le saint-siège (2). Jean YI étoit mort vers le commencement de cette année sept cent cinq, et après un mois et dix-huit jours de vacance, on avoit ordonné Jean VII, Grec de nation , fils de Platon , savant et éloquent pour le temps. Il tint le saint-siège deux ans sept mois et dix-sept jours, sous les empereurs Tibère et Justinien. Celui-ci lui envoya deux métropolitains chargés des volumes du concile de Trulle, et d'une lettre par laquelle il le conjuroit d'assembler un concile et confirmer ce qu'il approuveroitdans ces volumes, et rejeter le reste. Le pape Jean YII, par une foiblesse humaine, craignant de déplaire à l'empereur, lui envoya ces volumes sans y avoir rien corrigé.
De son temps, Aribert, roi des Lombards , rendit à l'église de Saint-Pierre le patrimoine des alpes Cottiennes, à présent le mont Génèbre , et le mont Cénis , usurpé depuis longtemps par cette nation; et l'acte de la donation fut écrit en lettres d'or (3). Ce pape répara plusieurs églises,entre autres celle de la Samtc^ Vierge , nommée l'ancienne , où il établit sa demeure pendant son pontificat. Il orna diverses églist^s d'images, entre lesquelles étoit son portrait. 11 fit faire un calice d'or du poids de vingt livres, ou trente marcs, orné de pierreries. Il ordonna dix-huit évêques en plusieurs lieux. On l'enterra à Saint-Pierre devant un oratoire de la Vierge , qu'il avoit fait bâtir , et orné les murailles de peintures en mosaïque , qui coûtèrent une grande somme d'argent. Il y fut enterré le quinze des calendes de novembre , indiction sixième , sous le règne de Justinien, c'est-à-dire le dix huitième d'octobre sept cent sept, et le saint-siège vaqua trois mois. Après cet intervalle , on ordonna pape Sisinnius, Syrien de nation. Quoiqu'il fût affligé de la goutte jusqu'à ne pouvoir porter ses mains à sa bouche, il avoit le courage ferme , et une telle affection pour son i)euple , qu'il entreprit la réparation des murs de Rome. IVIais il ne tint le saint-siège que vingt jours , et mourut subitement. Il avoit ordonné un évêque pour l'île de Corse. On l'enterraà Saint- Pierre le septième de février, indiction sixième, sous le règne de Justinien, c'est-à-dire l'an st»pt
(1) Elmac. cl 5, 71. Th. Con.
(2) Anasl. Vita Papebr. c. 28.
cent huit , et le saint-siége Taqua un mois et dix-neuf jours.
XIV. Saint Bonel de Clermont
C'est à peu près le temps où saint Bonet, évéque de Clermont , vint à Rome. Il étoit natif de la même ville, capitale de l'Auvergne, et de race de sénateurs (1). Etant venu à la cour de Sigebert III, roi d'Austrasie, il fut d'abord sonéchanson, puis son référendaire, qui étoit comme un chancelier. Le roi Childéric, neveu de Sigebert, lui ayant donné le gouvernement de Marseille et de la Provence, il s'avançoit toujours en vertu , rachetoit les captifs , s'appliquoit au jeûne et à l'oraison, et à réconcilier les ennemis. Son frère Avit II, évéque de Clermont , avoit succédé en ce siège à saint Project, en six cent soixante -quatorze (2). Après l'avoir gouverné environ quinze ans , se voyant près de sa fin , il désigna Bonet pour son successeur, du consentement de son église. C'étoil l'an six cent quatre-vingt-huit; et Pépin, maire du palais, qui gouvernoit alors la France sous le roi Théodoric , lui fit donner son agrément et les lettres nécessaires; ainsi, saint Bonet fut ordonné évoque de Clermont. Alors il redoubla ses jeûnes jusqu'à passer deux et trois jours , et quelquefois quatre, sans manger. Il s'appliqua aux veilles , à la lecture et à la retraite , principalement le carême. Ses larmes étoient si abondantes, que s(m capuce en étoit trempé. Il exerçoit l'hospitalité, faisoit de grandes aumônes , et tenoit des conférences avec ses prêtres , pour les instruire des canons.
Ensuite, craignant que son ordination n'eût été irrégulière , parce qu'il avoit succédé à son frère encore vivant, il alla au monastère de Solignac, près de Limoges, consulter saint Tillon , disciple de saint Eloy, qui lui conseilla de quitter l'épiscopat , où il étoit entré contre les canons • il obéit, et fit ordonner à sa place Nodobert, avec le consentement du roi. Saint Bonet se retira ensuite dans l'abbaye de Manlieu, Magni Locus , ainsi nommée d'un ecclésiastique, nommé Magnus, qui y avoit porté dt^ reliques de saint Sébastien , c'est-à-dire de la poussière de son tombeau (3). Saint Gênés , évéque de Clermont, y fonda vers l'an six cent cinquante-six, sur son propre fonds, un monastère qui subsiste encore, dont il établit Evode pour premier abbé. Ce fut là où saint Bonet se retira, et y prit l'habit monastique vers Tan six cxint quatre-vingt-dix-neuf. Cependant les hérésies de Novatien et de Jovinien se renouvelèrent dans le diocèse de Clermont , et les moines de Manlieu publièrent une lettre pour les réfuter. Après que saint Bonet eut demeuré chez eux environ un an , il partit
(i) Act. SS. Ben. tom. 3, (3) Act.SS. Ben. to. 6, p. p. 00. 401.
(S) Sup. 1. XXXIX, n. 50.
pour aller à Rome visiter les sépulcres des apôtres , ayant auparavant distribué tous ses biens aux églises et aux monastères. En passant à Lyon , il réconcilia Tarchevêque avec le duc de Bourgogne. Il séjourna queloue temps au monastère de l'Ile-Barbe , et visita celui d'Agaune. Etant entré en Italie, il fut très-favorablement reçu par Aribert, roi des Lombards , qui , s'étânt recommandé à ses prières, remporta la victoire sur le jeune roi Liectbert , son compétiteur ; ce qui arriva l'an sept cent cinq. Enfin, saint Bonet arriva à Rome; et, après avoir visité les lieux saints il ramena plusieurs captifs qu'il avoit délivrés (1). Il répandit quantité d'aumônes pendant ce voyage , et fit plusieurs miracles. A son retour , il demeura quatre ans à Lyon et v mourut vers l'an sept cent neuf. Ses relique furent depuis rapportées à Clermont , et l'Eglise honore sa mémoire le quinzième de ianvier(2). •*
XV. Saint Té trique d'Auierre
Vers le même temps,mourut saint Tétrique evêque d'Auxerre, qui succéda à Scobilion vers l'an SIX cent soixante-cinq , et tint ce siéffe qumzeans (3). Il avoit été abbé du monastère de Samt-Germain, et l'on compte quatorze moines de cette maison , et entre eux six abbés qui devinrent évêques d'Auxerre. Saint Tétrique, dès la première année de son pontificat, régla dans un synode comment les abbés et les archiprêtres de diverses églises du diocèse dévoient venir faire l'office dans l'église cathédrale de Saint-Etienne , dont, par conséquent, le clergé n étoit pas assez nombreux pour y satisfaire continuellement. La première semame de janvier, c'étoient les moines de Samt-Germain, la seconde le clergé de Saint- Amatre, la troisième Saint-Pierre, la quatrième Saint-Julien, et ainsi des autres marqués pour chaque mois, excepté le mois de septembre, où peut-être on donnoit des vacances pour la vendange. L'économe de l'église fournissoit à ce clergé , pendant leur semaine, la rétribution nécessaire, et ceux qui venoient trop tard , ou s'acquittoient négligemment de l'office, étoient privés de vin pendant quarante jours. Que si le vidame ou le cellerier manquoit à fournir ce qui leur étoit dû on l'enfermoit dans un monastère, pour faire 'pénitence au pain et à l'eau pendant six mo^. Le vidame , vicp-dominus, gouvernoit la maison de l'évêque en particulier. L'économe avoit 1 admmistration de tous les biens de l'église (4). Dans le siècle précédent ^ saint Aunacaire, évé^ que d'Auxerre , avoit fait un règlement à peu près semblable. Saint Tétrique fut tué, comme il dormoit, par son archidiacre, nommé Re-
(1) Paul. diac. VI, Hist. p. 101. II. t. 1, Bibl. novtî. ^''^^- n. « t. 417. Hist. Ed. Ant c U
(2) Mart. R. 15 janv. (4) Sup. Ilv.^xxY n 51
(3) Tom.3, Act. SS. Beo. HUl. Ep. d. l«. ^' "' ^^'
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genfroy, le dix-huilième de mars , et est honoré comme martyr. Après sa mort, le siège d'Auxerre vaqua trois ans.
XVI. Mort de saint Lambert
C'étoit sans doute un effet du désordre qui régnoit en France sous les rois fainéants, et la mort de saint Lambert nous en fournit un exemple plus illustre (1). Après qu'il eut été sept ans hors de son siège de Maëstricht , retiré dans le monastère de Stavelo, la mort d'Ebroin donna lieu à Pépin de chasser Pharamond , usurpateur de ce siège , et d'y rétablir saint Lambert , à la prière de tout le clergé et de tout le peuple , vers l'an six cent quatrevingt-un. Il recommença donc à s'acquitter de ses fonctions avec un très-grand zèle ; et trouvant encore des païens dans la Toxandrie, petit pays voisin de Maëstricht, il s'appliqua à leur conversion , adoucit leur barbarie par sa patience, et abattit plusieurs temples et plusieurs idoles.
Mais deux frères, Gallus et Riolde, pilloient les biens de l'église de Maëstricht , et se rendoient insupportables par leurs violences. Les amis et les parents de saint Lambert en furent tellement indignés, que, se voyant poussés à bout, ils les tuèrent. Les deux frères étoient parents de Dodon , domestique de Pépin, qui possédoit quantité de terres et de serfs. Il résolut de venger leur mort sur l'évéque même ; et, ayant assemblé quantité de gens armés, il vint l'attaquer à Leodium ^ sur la Meuse, alors simple village, aujourd'hui la grande ville de Liège. Saint Lambert reposoit après matines , quand un de ses serviteurs , nommé Baldouèe , qui ètoit de garde et veilloit auprès de lui, sortit dehors, et vit l'armée de Dodon qui venoit en plusieurs troupes. Etant arrivés, ils rompirent les palissades et les portes, et montèrent sur le toit. Baldouèe courut avertir le saint évêque , qui commençoit à s'endormir. Dans le premier mouvement, il prit une épée pour se défendre ; mais , pensant à Dieu et se confiant en lui , il jeta l'épée à terre , aimant mieux mourir que de mettre la main sur ces méchants. Aussitôt ils entrèrent , et donnèrent de leurs lances contre les murailles. Deux neveux de l'évéque les chassèrent à coups de bâton ; mais il leur dit, et •aux autres qui l'accompagnoient : Si vous m'aimez véritablement, aimez Jésus -Christ comme moi , et lui confessez vos péchés ; pour moi , il est temps que j'aille vivre avec lui. Ln autre de ses neveux lui dit : N'entendez- vous pas comme ils crient de mettre le feu à la maison pour nous brûler tous vifs? Alors saint Lambert dit à ses neveux : Souvenez- vous que vous êtes coupables de ce crime, c'est-à-dire de la mort des deux frères ; allez maintenant
en recevoir la juste récompense. Ensuite , ayant fait sortir tout le monde de sa chambre . il se prosterna les bras étendus en forme de croix , et se mit à prier avec effusion de larmes. Les ennemis entrèrent dans la maison , passèrent au fil de l'épée tous ceux qu'ils y trouvèrent , et un d'eux , étant monté sur le toit de la chambre où ètoit le saint évéque , lui lança un dard dont il le tua. Ainsi mourut saint Liimbert, le dix-septième de septembre, l'an sept cent huit, ou environ, après quarante ans de pontificat, depuis l'an six cent soixantehuit, qu'il succéda «i saint Théodard (1). Sou corps fut mis dans une barque, et rapporté à Maëstricht, où il fut enterré dans Téglise de Saint-Pierre ; mais depuis il fut reporté à Liège, et il est honoré comme martyr (2).
Son successeur fut saint Hubert, son disciple ; il ètoit de la noblesse d'Aquitaine et de la cour du roi Théodoric (3). On dit qu'un jour de fête solennelle , tandis que les autres chrétiens étoient à l'église, il alla à la chasse , où il vit un cerf qui portoit une croix entre son bois, et entendit une voix qui le menaçoit de l'enfer, s'il ne se convertissoit ; qu'aussitôt il descendit du cheval, et promit d'obéir à l'ordre du ciel. Quoi qu'il en soit , il passa en Austrasie , attiré par le mérite de Pépin , maire du palais ; et, ayant ouï-parler des vertus de saint Lambert, il se rendit auprès de lui à Maëstricht, et entra dans son clergé. Quoiqu'il fût encore jeune , il avoit été marié, et avoit un fils , nommé Florebert , qui lui succéda dans l'épiscopat.
XVII. Constantin, pape
La même année sept cent huit , le quatrième de mars, on ordonna pape Constantin, Syrien , homme d'une extrême douceur, qui tint le saint-siège sept ans et quinze jours (4). C'est le septième pape de suite venu de Syrie ou de Grèce. Jean V ètoit Syrien , Conon de Thrace ; Sergius, Syrien ; Jean YI et Jean YII, Grecs ^ Sisinniuset Constantin, Syriens. Peut-être la persécution des Arabes , et les fréquentes révolutions de l'empire, obligeoienl plusieurs Grecs et Orientaux à se réfugier à Rome. Le pape Constantin ordonna Félix archevêque de Ravenne, qui, soutenu parla puissance séculière , refusa de faire à l'église romaine les promesses que ses prédécesseurs a voient accoutumé de faire , comme on voyoit dans les archives. Mais peu de temps après, l'empereur Justinien envoya à Ravenne Théodore, patrice et général de l'armée de Sicile , qui prit la ville, et emmena l'archevêque et tous les rebelles chargés de chaînes à Constant! nople , et , ayant fait crever les yeux à l'archevêque Félix , l'envoya en exil dans le Pont ; ce qui
(1) ActaSS.Ben. t.3,p.72. Sup.l.xxxiX; o. 50,1.xl,i).9.
(1) Sup.liv. XXXIX, n. 45.
(2} Martyr. \\. 17 sep.
(3J Anonyni. ap. Coint.
an.688,3i.
(4) Anast.
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fut regardé à Rome comme une punition divine.
XVIII. Saint Vilfrld rétabli
De ce temps, plusieurs Ani^lois de tout sexe et de toute condition venoient à Rome par dévotion , même des nobles , des ducs et des rois. L un d'eux fut Cr^ënred , roi des Merciens qui avoit travaillé au rétablissement de samt A illrid (I). Ce saint évêque, à son retour de Rome, étant arrivé dans le pavs dt; Kent envoya des députés à l'archevêque Rritualde' qui promit d'adoucir le jugement prononcé contrelui au concile deJNeslerfeld. Car il avoit reçu des lettres de ses députés à Rome, et, touche de 1 autorité du pape , il se réconcilia sincèrement avec saint Vilfrid (2). Ce saint alla troiiver Elhelred , son ancien ami , qui, après avoir règne trente-un ans sur les iMcrciens s etoit fait moine en sept cent quatre, dans le monastère de Rardeney, dont il fut depuis ï-?r^* , , .^ embrassèrent avec larmes , saint Villrid lui montra la sentence du pape, et Ethelred, l'ayant lue, promit de l'appuyer de tout son crédit. Il pria aussitôt le roi Coënred son successeur, de le venir trouver , et lui lit jurer d'obeir aux décrets du saint- siège. Ensuite, par le conseil d'Elhelred, saint Vilfrid envoya un prêtre et un abbé à Alfrid , roi de Norihumbre, pour le prier de trouver bon qu'il lui présentât les lettres du pape ; mais le roi repondit que, tant qu'il vivroit,il ne changeroil point ce qui avoit été ordonné par les évêques de presque toute la Rretagne (3). Il tomba malade peu de temps après, et, croyant que c'ètoit une punition de sa désobéissance au samt-siége, il recommanda à son successeur de fiure la paix avec l'évéque Vilfrid.
Alfrid mourut l'an sept c(»nt cinq (4), et son successeur Eadulfe , loin défaire justice à saint Vilfrid , lui ordonna de sortir dans six joursde son royaume, menaçant de faire mourir tous ceux qu'il Irouveroitde ses compagnons. Mais au bout de deux mois, il fut chassé lui-même' et le fils d'Alfrid , encore enfant , régna à sa place. La première année de son règne Berthuald, archevêque de Cantorbéry, vint en Northumbre avec tous ses évêques et ses abbés, et les premiers du royaume (5). On tint un concile près la rivière de Nid, le jeune roi Osred y assista avec ses seigneurs , les trois évêques de son royaume, les abbés, et Elflede, abbesse de Slrenshal, dont on estimoit fort les conseils, saint Vilfrid ètoit présent. Quand le roi, les évêques et les seigneurs furent assis, l'archevêque Britualde dit : Prions Dieu, que par son Saint-Esprit il mette la paix dans nos cœurs. Nous avons, l'évéque Vilfrid et moi , des lettres du saint siège qui doi-
(Ij Paul diac. iv, Uist c.
(2) Edd. Vita c. 5i. Sup. (5) a "a^!"' n. 0«
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vent être lues en votre présence. Après au Viles eurent été lues, Bertefrid, le plus considérable entre les seigneurs de Northumbre , en demanda l'interprétation pour lui et pour les autres qui n'entendoient pas le latin ; l'archevêque leur en dit la substance, savoir, que le pape ordonnoit aux évêques anglois de se réconcilier avec Vilfrid , et lui rendre ses églises ou d aller tous ensemble à Rome pour y être juges (1). Les évêques opposés dirent qu'ils s en tenoient à ce qu'avoit ordonné l'archevêque Théodore et le roi Ecfrid , et ce qu'ils avoient réglé eux-mêmes avec le roi Alfrid au concile de Nesterfeld ; l'abbesse Elfléde rendit lenioignage de la dernière volonté du roi Al- Irid pour le rétablissement du saint évêque Alors Bertefrid dit au nom du jeune roi • La volonté du roi et des seigneurs est que nous obéissions en tout aux ordres du saint-siège et du roi Alfrid ; car, quand nousétionsassiéffésà Bebambourg et réduits à l'extrémité , nous fîmes vœu d'exécuter cet ordre du pape si l)ieu accordoit à notre jeune prince le rovaume de son père. Aussitôt les cœurs des ennemis lurent changés, ils traitèrent avec nous et nous fûmes délivrés. Après ce discours ,' les évêques consultèrent entre eux, et la conclusion du concile fut que tous les évêques , le roi et les seigneurs feroient de bonne foi la naix avec l'évéque Vilfrid, et lui rendroient ses deux monastères deRipon et d'HaguIstad avec l(.us leurs revenus. Ils s'embrassèrent tous communièrent ensemble; et, après avoir rendu grâce à Dieu, ils se retirèrent chacun chez eux.
XÏX. Mort de saint ViltVid.
Quelque temps après, saint Vilfrid tomba malade a Hagulstad , comme il l'avoit été à Meaux , et encore plus violemment. Tous les abbes et les anachorètes du pays y accoururent, et se mirent en prières avec les moines du lieu , et demandèrent à Dieu de lui rendre la connoissance et la parole, afin qu'il pût donner ordre à ses maisons et partager ses biens; ils furent exaucés, le saint évêque revinten santé, et vécutencore un an et demifâ) Peu de temps avant sa mort , étant à Ripon eri présence de deux abbés et huit moines de ses plus confidents , il fit ouvrir son trésor par celui quiengardoit lesclefs,et tirer devant eux tout ce qu il y avoit d'or, d'argent et de pierreries et en fit quatre parts. La première, pour les églises de Sainte-Marie et de Sainti aul de Rome , la seconde pour les pauvres, la troisième pour les prévôts de ses deux monastères de Ripon et d'HaguIstad , afin qu'ils eussent de quoi faire des présents aux rois et aux évêques, la quatrième , pour être partagée a ceux qui l'a voient suivi dans ses voyages Ensuite, il établit le prêtre Tatbert, son parent '
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prévôt à Ripon , car il on étoit toujours abbé. Ayant ainsi réglé sosatîaires, il passa dans le pays desMerciens, à la prière du roi Coënred, qui vouloit prendre ses avis pour le règlement de sa vie, les abbés du pays vouloient aussi l'entretenir sur Télat des monastères qu'il y avoit établis (1). Après les avoir visités, et fait des libéralités de terres ou d'argent comptant, il vint au monastère d'Oundle, aujourd luii dans le comté de Nortampton, où il tomba malade de sa dernière maladie. Peu de tenjps auparavant, en marchant à cheval avec le pré- Ire Tatbert, il lui avoit raconté toutes les actions de sa vie , comme prévoyant sa mort , c'étoit une espèce de confession qui se pratiquoit quelquefois par humilité, différente de la confession sacramentelle. Etant donc tombé malade en ce lieu , il donna sa bénédiction à ses disciples, et mourut le vingt-quatrième d'avril sept cent neuf, la quatrième aimée du règne d Osred en IVorthumbre. 11 étoit ûgé de soixante-seize ans, et en avoit passé quarantecinq dans l'épiscopat (2). Son corps fut reporté à Ripon, revêtu d'habits sacerdotaux, et Tatbert, abbé de ce monastère , lit célébrer tous les jours pour lui une messe particulière ; et tons les ans, le jour de son anniversaire , il faisoit distribuer aux pauvres la dîme de ses troupeaux, outre les aumônes journalières (.3). Le prêtre Aca succéda à saint Yilfrid dans l'abbaye d'Hagulstad.
Coënred, roi desMerciens, après six ans de règne, quitta son royaume la même année sept cent neuf, et vint à Rome, où il embrassa la vie monastique, et acheva ses jours dans les prières , les jeunes et lesaumùnes. 11 amena avec lui Offa, roi des Saxons orientaux , qui, étant jeune , bien fait et chéri de son peuple , quitta, pour Jésus-Christ, sa femme, son pays et son royaume, et embrassa aussi à Rome la vie monastique. Tous deux y moururent promptemeut, comme ils l'avoient souhaité.
XX. Saint Adelmc, évéquc
La même année sept cent neuf mourut saint A^delme, ou Althelme, premier évc^jne de Schirburn; il étoit d'une famille noble du royaume d'Wessex , et fut d'abord instruit par l'abbé Adrien dans le monastère de Saint-Augustin de Cantorbéry, où il apprit le latin et le grec (4). Etant retourné dans son pays, il se lit moine au monastère nommé alors Meldun , et depuis Malmt^sbury , fondé de nouveau par un solitaire irlandois, nommé Maidulfe; d'abord il vécut en ermite, mais, n'ayant pas de quoi subsister, il se mit à enseigner , et plusieurs de ses disciples embrassèrent à son exemple la profession monastique ; ce qui produisit un monastère depuis fort
(2) B. v, Hist. c. 20.
C3) lb.c.21.
(4) Elog.tom.3,Act.SS.
Ben. p. 222, Yila toiu. 5, p.
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célèbre. Adelme, ayant étudié quelque temps les arts libéraux , retourna à Cantorbéry pour s'y perf(»clionner sous l'abbé Adrien , e y demeura jusqu'à ce que sa santé l'obligea à retourner chez lui. Il fut le premier des Anglois qui apprit les règles de versification latine. Il cultiva aussi la poésie angloise, et fit en sa langue vulgaire des c^in tiques pour retenir le peuple, qui, étant encore demi-barbare, se retiroit promptement sitôt que la messf»étoit (h'te. Adelme se meltoit sur un pont à la sortie de la ville, et chantant lui-même ses cantiqu(»s retenoit le peuple agrèai)lrment, et leur insinuoit les vérités de la religion, qu il^ n'auroient pas écoutées dans des sermons.
Outre la poétique, il étudia aussi les lois romaines, le calcul et l'astronomie; et la réputation de sa doctrine fut si grande, qu'il étoit consulté non-seulement par ses compatriotes, mais par des étrangers, comme les Ecossois, et qu il venoit des François s'instruire sous lui. 11 ne les formoit pas moins à la vertu qu'aux sciences, et s'y exerçoit luimême sérieusement. 11 ne sortoit p()int du monastère s«ms nécessité, il s'appliquoit à la lecture et à l'oraison, et, pour se mortifier, se metloit quelquefois dans une fontaine jusqu'aux épaules, même durant les nuits d hiver, et y récitoit le psauli<'r 11 fut ordonné prêtre par Leuther, évêque d'Wessex, qui confirma l'établissement du nouveau monastère de Meldun , et l'en fit abbé l'an six cent soixante-quinze , à la prière des autrt»s abbés de son diocèse. Ce monastère s'accrut considérablement sous Adelme , la réputation de sa doctrine et de sa piété lui attirant des disciples de tous côtés. Pendant qu'il en étoit abbé, il fut chargé, par un concile tenu dans le royaume des Merciens, d'écrire contre les erreurs des Rretons, et en ramena plusieurs à l'observation légitime de la pàque(l).
L'an sept cent cinq, saint Heddi, évéque de Worchester, ou d'Wessex, étant mort, le diocèse fut partagé en deux. On en donna un à Daniel, dont le siège fut à AVinchester. On mit l'autre siège à Schirburn, et saint Adelme en fut ordonné évêque en sa vieillesse, par l'archevêque Rritualde , son ancien compagnon d'étude et de la vie monastique. Après lavoir consacré il le tint quelque temps auprès de lui pour profitcT de ses conseils. Saint Adelme ne vécut que quatre ans dans l'épiscopat , et mourut l'an sept cent neuf, le vingt-cinquième de mai, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2). Il est fameux par ses écrits. Outre le livre contre les erreurs des Rretons , il en écrivit un en prose et en vers. Nous avons ces deux traités , et dans le dernier il fait l'éloge de plusieurs saints, entre autres de saint Renott, qu il loue comme le premier maître de la vie monastique. Il avoit aussi écrit des huit vices, quelques énigmes , et quelques lettres. L'abbé
(1) B. V, Hist. c. 19.
^2) Martyr. R. 25 mai.
^n de J.-C. 710. J
Adrien, qui avoit été maître de saint Adelme, mourut la môme année sept cent neuf.
LIVRE QUARANTE-UNIÈME
sonne doulât alors. Cette lettre ayant été lue en présence du roi Naiton et de plusieurs hommes doctes, et ayant été traduite exactement en sa langue , il se leva du milieu des seigneurs entre lesquels il étoit assis , se mit à genoux, et rendit grâce à Dieu d'avoir été
saint Renoît Riscop, gouvernoi alors les deux f^f^^ heureux pour recevoir d'Angleterre un monastères de Viremouth et de Jarrou(l). Il | ^^^ présent. Je savois déjà bien, ajouta-t-il avoit été à Rome avec son maître, et étoit I ^"^ c'étoit la vraie manière de célébrer la
de tout CO nui rrmnrHrnf ca nr/»_ i P^OUe. Mais i'CU VOis maintenant «i rlairnrvi»»*
c non maure, ei eiou i \ liV »»"*^ «funn-it.- ut: ceienrer Ja
très-instruit de tout ce qui regardoit sa pro- | P^^^^ Mais j'en vois maintenant si clairement
ir et de zèle. Il accrut !? .''^*?^" ' <ï"'** ^^ semble que je n'y enlen-
»o«A«^^ ,. r.é ,.1.,.,: dois ricn annnravnni r.'ocf n^^ii«.r,».v; ;
fession , plein de ferveu les revenus de oratoires , les sacrés. Surtout
ït ses monastères, y fit plusieurs ^^*f '"'^*" auparavant. C'est pou
pourvut d'ornements et de vases ^^^''^'*e que je veux toujours 1'
ut il augmenta la bibliothèque j^^^c^out mon pt^uple , etj'ordc
oit commencée. Il y ajouta trois ^^^ ^'^^^^ ^^' "^^" royaume prenr
i/^\iivaII/« ,r««o:^^ ^'^^« ;. a: j_ tonsure. Cpf (\rârn fnf ïinccifAt /^i
dois rien auparavant. C'est pourquoi je vous
rs 1 observer ainsi , - ^ * I 7 - /^>rdonne que tous les clercs de mon royaume prennent aussi cette
que Renoît avoit commencée. Il y ajouta trois ^^^ ^'^^^^ "^' "^^" royaume prennent aussi cette
bibles de la nouvelle version, c'est-à-dire de ^^"sure. Cet ordre fut aussitôt exécuté, et par
saint Jérôme, qu'il avoit apportées de Rome, *^^"M^ P^^^ ^^'^ ^'^^^'^ on fit faire, par ordre
et un livre de cosmoirranhie d'un onvra^p mpr- Public , des copies du cycle pascal de div-nPiif
et un livre de cosmographie d'un ouvrage merveilleux. Il obtint du pap<' Sergius un privilège semblable à celui que Renoît avoit obtenu du pajK» Agathon; et ce dern^or fut confirmé dans un concile par les souscriptions des évêques et du roi Alfred.
Vers l'an s<^pt cent dix, Naiton, roi des Pictes, qui habitoit la partie septentrionale de la Bretagne, nommée à présent Ecosse, instruit par la méditation fréquente des Ecritures, renonçai à l'erreur qu il avoit suivie jusqu'alors touchant l'observation de la pàque, et ramena tout son peuple à l'observance catholique (2). Les Pictes avoient eu pour apôtre saint Colomban l'ancien, qui, étant Irlandois, leur avoit enseigné les traditions de son pays (3). Le roi Naïton, voulant donc ramener ses sujets aux observances catholiques, p<jur le faire avec plus de facilité et d autorité , chercha du secours chez les Anglois , et envoya des dépulés à saint Céolfrid , le priant de l'instruire sur ce sujet. Il lui demandoit aussi des architectes pour bâtir dans son pays une église de pierre à la manière des Romains : promettant de la faire dédier en l'honneur de saint Pierre, et de suivre avec son peuple l'usage de l'église romaine, autant que l'éloignement et la dilTérence du langage le pourroient permettre. Saint Céolfrid lui envoya des architectes, et lui écrivit une grande lettre, où il prouve doctement que l'on doit célébrer la pûque comme l'église catholique, la troisième semaine du premier mois, et toujours le dimanche. Il y marque les divers cycles d'Eusébe, de Théophile, de saint Cyrille, et enfin celui de Denis le petit, qui duroit encore. Quant à la tonsure, il reconnoîtque c'est une chose indifférente en soi ; mais il soutient que Ton doit préférer celle de saint Pierre, où la couronne étoit entière , à celle de Simon le magicien, qui n'étoit que par devant. Il suppose cette tradition, dont il ne paroit pas que per-
(1) Act. SS. Ben. t. 2, p.
(i) Act. SS. Ben. t. 3, p.
292, Ben. v, c. 22.
(3) Sup. I. xxxvi, n. 16.
public, des copies du cycle pascal de dix-neuf ans au lieu de celui de quatre-vingt-quatre ans dont on se servoit auparavant.
XXU. Le pape à Constantinople.
Cependant l'empereur Justinien envoya un ordreau pape Constantin devenir à Constantinople. Le pape obéit , et s'embarqua à Porto le cinquième d'octobre, indiction neuvième' c est-a-dire l'an sept cent dix (1). Il fut suivi par deux évêques , trois prêtres et quelques autres clercs en petit nombre. Pendant son absence , Jean , surnommé Rizocope , patrice et exarque, vint à Rome, où il égorgea Saul diacre et vidame ; Pierre, trésorier; Sergius' prêtre et abbé ; Sergius , ordonnateur. De là Il alla a Ravenne, où, par un juste jugement dellieu, il mourut d'une mort honteuse. Le pape, ayant passé l'hiver à Otrante, arriva à Constantinople et de là à Nicomédie, où l'empereur le vint trouver de Nicée. Le dimanche le pape célébra la messe devant l'empereur qui communia de sa main , le pria d intercéder pour ses péchés , et renouvela tous les privilèges de 1 Eglise, après quoi il le renvoya. On ne dit point quel étoit le sujet de ce voyage- et ce qu'on y voit de plus remarquable, c'est que le pape reçut partout de très-grands honneurs Il rentra à Rome le vingt-quatrième d'octo^ bre, indiction dixième, l'an sept cent onze ayant été un an entier à son voyage pendant lequel il ordonna douze évêques en divers lieux.
XXIII. Mort de Justinien. Philippitpje, empereur
Trois mois après la nouvelle vint à Rome^ que 1 empereur Justinien avoit été tué, et Phihppique mis en sa place; et on en fut affligé , parce que le nouvel empereur étoit hérétique (2). Justinien se rendit si odieux par ses cruautés, que l'arméequ'il avoit envoyée contre la ville de Chersonne, prit le parti des assiégés
(1) Anast.
(2) S. Niceph.p, 30. Tb, «n. 6, p. 316.
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et proclama pour empereur un Arménien, nommé Bardane, qui y étoit en exil, et l'appela Philippique. Il vint droit à Constanlinople, et cepipndant on envoya contre Juslinien qui en étoit sorti, et qui fut pris. On lui coupa la léte , que Philippique envoya en Occident , et jusqu'à Rome. Tibère, lils de Justinien, étoit à Conslantinople , et se réfugia dans l'église de Blaquerne, où il tenoit d'une main un des pieds de la sainte table, de l'autre main la vraie croix , et avoit des reliques à son cou. Mais deux patrices , Maur et Jean , étant survenus, ce dernier entra dans le sanctuaire, et, sans s'arrêter aux larmes d'Anastasie, mère de Juslinien et aïeule de Tibère, qui étoit présente et se jetoit à leurs pieds, il arracha Tibère du lieu saint, après lui avoir Ole la croix qu'il posa sur l'autel, et le reliquaire qu'il mit lui-même à son cou. On enleva le jeune homme hors de l'église, et, l'ayant étendu par terre, on l'égorgea. Telle fut la fin de Juslinien et de son fils (1). Bardane ou Philippique étoit monolhélile, comme ayant élé inslruit dès l'enfance par l'abbé Etienne, disciple de Macaired'Antioche. Longtemps avant que d'élre empereur, il alla voir un jour un reclus du monastère deCallislrale, qui éloit aslrologue et lui dit que l'empire lui étoit destine. Bardane en fut troublé; mais le reclus lui dit : Si Dieu l'ordonne , y résisterez-vous ? Or, je vous avertis que l'on a mal fait de tenir le sixième concile. Abolissez-le quand vous régnerez , et voire régne sera long et heureux. Bardane le lui promit avec serment (2) Mais quand il vit Léonce empereur à la place de Juslinien , il alla Irou- Ter le reclus, qui lui dit : Ne vous pressez pas, vous serez empereur. Il y relourna voyant régner Apsimare, et le reclus lui dit encore : Ne vous pressez point , l'empire vous attend. Apsimare, l'ayant appris, fitfoueller Bardane, lui fit raser la léle, et l'envoya chargé de fers à Céphalonie , mais Justinien étanl rétabli le rappela (3).
Philippique, étant donc parvenu à l'empire, tint parole à son reclus ; car, avant que d'entrer dans le palais , il en fit ôter l'image du sixième concile qui étoit dans le vestibule, disant qu'il n'y entreroit point autrement (4). Ensuite il fit tenir un concile où le sixième concile général fut condamné, et le reclus devint aveugle la même année. L'empereur fil aussi chasser de l'église le patriarche Cyrus, le confina dans le monastère de Chora , et mit à sa place Jean , monothélite comme lui. Germain
mélropolilaindeCyzique(5),favorisaaussi cette entreprise de l'empereur, aussi bien qu'André évéque de Crète, Nicolas, savant médecin et questeur, Elpide, diacre delà grande église Antiochus, garde des chartes, et plusieurs
(1) Agalh. l. 6, Conc. p.
1405, A. Thcoph. p. 319.
(2; Sup. I.xv,n. 5i.
(3) Ib. n. 57.
(i) Agalh. Ep.
(5J S. Nie. p. 31.
autres, tant évéques que sénateurs ; et Philippique persécuta ceux qui ne voulurent pas souscrire à ce concile, jusqu'à en bannir quelques-uns. Il fit mettre dans les dypliques les noms de Sergius, d'Honorius, et des autres que le sixième concile avoit condamnés, releva leurs images. Peu de temps après, ayant trouvé dans le palais les actes du sixième concile, écrits de la main d'Agathon , alors diacre et bibliothécaire de la grande église de Conslantinople, il les fit brûler publiquement.
Il envoya au pape Constantin une lettre où son erreur étoit exprimée , mais le pape la rejeta de l'avis de son conseil (1). Le zèle du peuple en fut excité, et on éleva dans l'église de Saint-Pierre une image qui contenoi lies six conciles généraux. Le peuple alla plus loin, il ne souffrit point que l'image de l'empereur hérétique fût portée dans l'église , ni son nom prononcé à la messe : il ne voulut recevoir ni ses lettres ni sa monnoie. Il refusa de reconnoilre Pierre, envoyé de Ravenne avec des lettres de l'empereur pour avoir le gouvernement de Rome, etCristofle, qui en étoit en possession , lui résista à main armée. Il y eut un combat dans la rue sacrée devant le palais, où plus de vingt-cinq hommes, tant de lun que de l'autre parti, furent tués. Enfin le pape envoya des évéques avec des évangiles et des croix qui apaisèrent la sédition. Le parti de Pierre étoit le plus foible, et lui-même désespéroit de sa vie ; mais l'autre parti se retira à l'ordre du pape : ce qui releva celui de Pierre, comme s'il eût élé victorieux. Peu de temps après, on apprit, par des lettres de Sicile,que Philippique avoit été déposé, et Anastase, catholique, reconnu empereur. Ce qui couvrit les hérétiques de confusion. Toutefois, Pierre obtint à la fin le gouvernement de Rome.
XXIV. Philippique déposé. Anastasc II, empereur
Philippique demeuroit oisif dans son palais, tenant des discours d un homme sensé, mais menant une vie honteuse , car il étoit débauché et dissipateur (2). Ainsi la troisième année de son règne qui etoit Tan sept cent quatorze, sa négligence ayant donné occasion à une incursion des Bulgares , les principaux ofliciers des troupes de sa maison, nommées en latin obsequiuni^ conspirèrent contre lui. La veille de la Pentecôte, comme il dormoit, faisant la méridienne après un grand repas qu'il avoit dcmné aux plus nobles de Conslantinople, on le fit lever , et on le mena à l'Hippodrome, oùileut les yeux crevés. Le lendemain, jour de la Pentecôte, le peuple étant assemblé dans la grande église, on élut empereur Artémius, premier secrétaire, et on le nomma
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Anastase. Il fut proclame d'un commun consenlement du sénat, du clergé, des troupes qui se trouvoient à Conslantinople et de tout le peuple de la ville, et couronné dans le sanctuaire par le patriarche Jean.En môme temps tous les évéques présents et tout le clergé firent proclamer le sixième concile, et remettre son image avec celle des cinq autres au leu d ou Philippique l'avoil ôlée pour y mettre la sienne; avec celle de Sergius. L'empereur Anastase écrivit au pape Constantin une lettre par laquelle il faisoit profession de la foi catholique , et recevoit le sixième concile (1) Celte lettre fut rendue au pape par Scholastique, chambellan de 1 empereur, patrice, et exarque d Italie , qui ensuite s'en alla à Ravenne.
Jean , patriarche de Conslantinople, écrivit aussi au pape Constantin une grande lettre où Il se p ami que la tyrannie du règne passé l'a empêche de lui envoyer à 1 ordinaire ses lettres synodiques 2). Il ajoute, parlant de Philippique : Il vouloit mettre dans ce siège un honime qui netoit point du corps de notre Église et qui avoit les mêmes erreurs que lui ; mais, par les instances de notre clergé, il me fit ordonner malgré ma résistance; et après avoir dit
comme Philippique filanathémaliser le sixième concile, il ajoute : Quelques-uns me disoienl deja tout bas qu'il falloit rejeter le concile de Lhalceduine, comme étanl le fondement du sixième concile, je ne dis point combien il m a tourmenté pour m'obliger à vous écrire conformément à son erreur, ni de quel ménagement j'ai eu besoin pour retenir et modérer le mal que je ne pouvois empêcher. L'apocrisiaire que vous avez ici peut vous en rendre témoignage, lui à qui dans le fort du mal j'ai déclare avec serment la pureté de ma foi II dit ensuite expressément qu'il reconnoît en Jesus-Christ deux volontés naturelles et deux opérations naturelles, et qu'encore que Philippique ail brûlé l'exemplaire du sixième concile qui étoit dans le palais, il n'y a rien gagne; car, ajoute-t-il, nous avons conservé soigneusement par devers nous les actes de ce concile, où sont les souscriptions des évéques et de l'empereur (3); et d'ailleurs nous avons 1 exemplaire écrit de la main de Paul , depuis evéque de cette église. Enfin il prie le pape de lui pardonner le passé et de lui envoyer ses lettres synodiques en signe de charité mutuelle comme de son côté il envoyoit les siennes avec celle lettre. II ne paroît point que le pape Constantin y ait fait de réponse, mais le diacre Agathon en mit copie à la fin des actes du sixième coniile avec un avertissement qui commence ainsi (4).
Moi Agathon, indigne diacre et gardechartes de la grande église de Conslantinople ,
LIVRE QUARAJVTE-UNIÊME
protonotaire et second chancelier du vénérable conseil patriarcal, il y a environ trente-deux
ans, étant encore jeune dans l'ordre dos lecteurs et notaires, je servis au saint concile six^éml œcuménique, dont j'écrivis de suile tous ks actes avex; Paul, de sainte mémoire, depuis pa! riarche de celte église, alors laïque et sec?l taire de 1 empereur, et avec quelques autres Je mis au net de ma main en lettres ecclésiastiques tous les volumes des actes qui furent scelles et déposés dans le palais impérial pour y être gardes sûrement avec la définition de loi du même concile. J'écrivis de même les copies souscrites de la définition de foi qui furent données aux cinq sièges patriarcaux , par ordre de 1 empereur Constantin, de pieuse mémoire, qui l'ordonna ainsi, afin que la foi fût a couvert de toute falsification ou altération. Ur, Dieu m ayant fait la grâce de vivre jusqu'à ce jour j ai résolu d écrire le présent exemplaire de ma propre main, principalement à cause de ce que je vais dire. Il racon!e ensuite comment l'empereur Philippique a fait brûler 1 exemplaire du sixième concile écrit de sa main , qu'il avoit trouvé dans le palais , comme i hilippique a été déposé et Anastase couronné empereur Comme l'image du sixième concile a ete rétablie, et comme le patriarche a écrit au pape. Les trente-deux ans, depuis le sixième tenu en six cent quatre-vingl-un , marquent lan sent cent treize; et les lettres ecclésiastiques, dont Agathon dit qu'il se servit en mettant les actes au net, sont quelque forme particulière d'écriture, apparemment plus belle que pour les actes vulgaires. Au reste, ce récit est important, pour faire voir avec quel soin les actes du sixième concile furent écrits et conservés.
XXV. Musulmans en Espagne
(1) Anast ^ (2) Tom. 6, Concil. p.
(4) Epil. Agath. p. 1408,
En Espagne, le royaume des Golhs fut éteint 1 an sept cent treize (1). Le roi Vitisa avoit fait M^"?'^^ 1^ ^'Is du roi Récesvinde , nommé Iheoirede, dont le fils Roderic, étanl soutenu par les grands, se révolta contre lui, le fit aveugler lui-même, et fut proclamé roi, ère sept cent quarante-neuf, l'an sept cent onze : mais il ne régna qu'un an , car l'année suivante, sept cent douze , ère sept cent cinquante, 1 an quatre-vingt-treize de l'hégire, les Arabes musulmans, déjà maîtres del' Afrique, passèrent en Lspagne. Le gouverneur d'Afrique, pour le calife Oualid, étoit un vieillard, nommé Mousa ou Moïse, qui y envoya d'abord quelques troupes sous la conduite de Tarie. Le roi Rodrigue voulut s'opposer à lui avec une armée ; mais , comme les Goths indignés de sa révolte et jaloux de sa puissance ne lui étoient pas fidèles, il fut défait, et les Arabes s'établirent en Espagne. L'année suivante , sept cent treize Mousa y passa lui-même et s'avança jusqu'à
ri) Roder. ToN. I. ii, c. 17, 18. Isid. Pacen. pli.
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Tolède. L'archevêque Sindérède avoit fui de peur des Arabes, abandonnant son troupeau contre les canons^ et s'étoit retiré à Rome (1). Oppa, fils du roi Egica, usurpateur de ce siège, rendit la ville à Mousa, qui fit mourir les principaux, et soumit toute l'Espagne jusqu'à Saragoce, qu il trouva ouverte ("2;. Il brùloit les villes, faisoit mettre en croix les citoyens les plus puissants, égorgeoit les jeunes gens et les enfants , et mettoit la terreur partout. Les villes qui restoient demandèrent la paix et se soumirent; toutefois, plusieurs habitants s'enfuirent dans les montagnes , et plusieurs y périrent de faim et de misère ; les Arabes firent leur capitale de Cor doue, qui l'a voit été sous les Romains. Ainsi finit le royaume des Goths en Espagne, ayant duré près de trois cents ans, depuis l'an quatre cent quinze qu'ils y entriv rent, sous la conduite d'Ataulple, jusqu'à cette année sept cent treize.
XXVI. Mort de Constantin. Grégoire II, pape
Félix, archevêque de Ravenne, ayant été rappelé de son exil (3), se réconcilia avec le pape Constantin, et donna sa confession de foi et les lettres que ses prédécesseurs a voient accoutumé de remettre aux archives de l'église romaine ; aussi le pape le rétablit dans son siège, tout aveugle qu'il étoit. Benoît, archevêque de Milan , vint aussi à Rome pour faire ses prières, et se présenter au pape ; il disputa pour le droit de consacrer l'évéque de Pavie, mais il perdit sa cause , parce que de toute antiquité ce droitappartenoit au pape. L'évc^ue de Pavie étoit en ce temps-là Pierre, illustre par sa vertu, et qui avoit gardé la virginité, et que l'Eglise honore le septième de mai (4). Le pape Constantin mourut après sept ans de pontiticat, et fut enterré à Saint-Pierre le neuvième avril, indiction treize, l'an sept cent quinze, sous l'empereur Anastase. En une ordination, il avoit fait dix prêtres et deux diacres , et en divers lieux soixante -quatre évêques (5). Après sa mort, le saint-siège vaqua quarante jours. Ensuite on ordonna pape Grégoire II , natif de Rome, fils de Marcel, et il tint le saintsiège quinze ans huit mois et vingt jours, sous quatre empereurs, Anastase, Thèodose, Léon et Constantin. 11 avoit été élevé dès sa tendre jeunesse dans la maison patriarcale de Latran, sous le papt» Sergius, et fut sous-diacre, sacellaire et bibliothécaire (6). Il suivit à Constantinople le papi» Constantin , et l'empcTCur Payant interrogé sur plusieurs articles, il satisfit à toutes ses questions par d'excellentes réponses , car il étoit fort instruit de l'Ecriture sainte , et s'expliquoit heureusement. Ses mœurs étoient pures , son courage ferme , et il
(1) Sup. n. 16.
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(3) Anast. Sup. n. 17.
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soutint vigoureusement les droits de l'Eglise. Dès l'entrét^ de son pontificat il commença à réparer les murs de Rome, mais divers inconvénients qui survinrent l'empêchèrent d'achever. Il répara diverses églises ruinées, il reçut de Jean, patriarchede Constant inople, une lettre synodale, et y fit réponse ; mais la même année, scH:onde de l'empereur Anastase, Jean fut déposé, et Germain, év(kiue de Cyzique, transféré à Constantinople le onzième d'août, indiction treizième, l'an sept cent quinze (1). L'acte de sa translation portoit qu'elle étoit faite par le suffrage et l'approbation des prêtres , des diacres et de tout le clergé, du sénat et du peuple de Constantinople, en présence de Michel, prêtre elapocrisiaire du siège apostolique, et des autres prêtres et évêques, sous l'empereur Ar'èmius. Germain étoit fils de Justinien , pal» ice que l'enipi reur (Constantin PogoiiiU fil m< urir pour avoir trempé dans la mort de Constant , son père, et en même temps il rendit Germain eunuque (2).
XXVII. Anastase déposé. Th6odose,'puis Léon, empereurs
Valid, calife des musulmans, ayant régné neuf ans et huit mois, mourut l'a::, quatrevingt-quinze de l'hégire, sept cent quinze de J.-C, et son frère Soliman lui succéda (3). Il fit de grands préparatifs pour armer une flotte contre les Romains, ce que l'empereur Anastase ayant appris, il voulut le prévenir, et arma promptement une flotte qu'il fit commander par Jean, diacre} de la grande Eglis(% qui étoit alors logolhète ou trésorier général. Les troupes de l'obsequinm, qui étoient les plus puissantes, se nuitinèrent à Rhodes, où étoit le rendez- vous général, et tuèrent le diacre Jean, après quoi la flotte se dissipa, et les rebelles, retournant à (Constantinople, passèrentà Adramyteen Aatolie, où, ayant trouvé un rece\ eurdes revenus publics, nommé Thèodose, qui ne songeoit qu'à vivre en paix, ils le forcèrent à être leur chef, \v privclamèrent empereur, et le rendirent maître de Constantinople. Anastase, ne pouvant lui résister, prit l'habit monastique, et fut confiné à Thessalonique, après avoir régné deux ans et neuf mois.
Théodose étoit catholique comme lui, mais il ne régna qu'un an et deux mois. Léon, qui commandoit les troupes des provinces orientales, tenoit toujours le parti d'Arthémius ou Anastase, et dèfendoit ces provinces contre les musulmans. Il s'avança jusqu'à Nicomédie, où il prit le fils de l'empereur Thèodose, qui, se sentant le plus foible, consulta le patriarche Germain et le sénat : et Léon lui ayant promis sûreté, il lui céda l'empire. Il fut or-
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donné clerc avec son fils, et ils passèrent le reste de leur vie en paix (1). Thèodose mourut à Ephèse , et fit mettre sur son tombeau hygeya, c'est-à-dire en grec santé. Quelquesuns disoient qu'il s'y faisoit des miracles (2). Ainsi Léon fut reconnu empereur le vingtcinquième de mars st^pt cent dix-sept, et régna vingt-quatre ans (3). Mais ces fréquentes révolutions affoiblirent extrêmement l'empire et la ville de Constantinople , les études s'anéantirent, et l'art militaire se perdit; les meurtres, les captivités, les prises de villes furcMit fréquentes, les ennemis couroient impunément les terres de l'empire, et les musulmans venoient jusqu'aux portes de Constantinople.
XXVIII. Clercs portant les armss
L'Italie étoit en proie aux Lombards. Ils prirent Cumes au préjudice de la paix, et refusén^nt de la rendre, quelqu'instance que le pape Grégoire II leur en fît, les menaçant par ses lettres de la colère de Dieu pour cette supercherie, et leur offrant de grands présents s'ils rendoient cette ville. Le pape très-aflligè, mais se œnfiant en Dieu, s'appliquoit à encourager piir ses lettres le peuple de JNaples et leduc Jean, qui y conunandoit, suivant ses ordres. Ils surprirent de nuit la ville de Cumes, ayant à leur tête leduc Je«m et un sous-diacre, nommé Thèodimci; et le pape ne laissa pas de donner pour la racheter trente livres d'or qu'il avoit promises. Ce sous-diacre, à la tête des troupes, est remarquable , aussi bien que le diacre qui conunandoit la flotte de l'empereur Anastase (4). On voit quelque temps auparavant Zenon, diacre de l'église de Pavie, qui, s'étant revêtu des armes du roi Cunibert, se fit tuer [)our lui dans un combat.
Dans ce même temps du pape (irégoire II, Sayaric, évê^que d'Auxerre, étant de grande naissance , commençi» à s'èciirter des devoirs de sa profession, et à s'occuper d'affain^s temporelles plus qu'il ne ccmvenoit à un évêque , en sorte qu'il attaqua à main armée les pays d Orléans, deiNevers, de Tonnerre, d'Avalon et de Troyes, et les joignit à ceux de son obéissance (5). Enfin, comme il marchoit avec une grande troupe vers la ville de Lyon pour la subjuguer, il périt d'un coup de foudre; c'étoit sous le règne de Dagohert III, l'autorité royale étant presque éteinte en France, et les guerres civiles fréquentes. Pépin , l'ancien maire du palais , étoit mort l'an sept cent quatorze, au mois de décembre, après avoir gouverné pendant vingt-sept ans.
XXIX. Saint Rigobert, archevêque de Reims
Il laissa entre autres enfants, Charles, de-
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puis surnommé Martel, à qui la même année naquit un fils qui fut baptisé par saint Tillebrod, et nommé Pépin, comme son aïeul. Charles sucœda à la puissance de son père , mais ce ne fut pas sans opposition , principalement de la part de Reinfroi, maire du palais d'Austrasie, et de Chilpéric II, qu'il avoit fait déclarer roi. Charles, leur faisant la guerre, voulut se saisir de Reims , mais il en trouva les portes fermées ; et saint Rigobert, qui en étoit evêque, s'étoit saisi des clefs. Il logeoit sur une des portes, et Charles lui cria de la faire ouvrir, afin qu'il put aller faire ses prières à l'église JNotre-Dame (1). Saint Riii^obert lui répondit : Je ne vous ferai point ouvrir que je ne voie quel sera l'événement de cette querelle; car je ne veux pas vous abandonner cette ville dont je suis chargé, pour la piller comme vous en avez déjà pillé d autres. Charles en colère le menaça que, s'il revenoit victorieux, il ne le laisseroit pas à Reims. Il tint parole, et, étant devenu le maître, il chassa saint Rigobert de son siège, quoique ce saint évêque fût son parrain, et mit à sa place IMilon, qui jouissoit déjà de l'évêché de Trêves quoiqu'il ne fut clerc que par la tonsure, et qui occupa injustement ces deux grands sièges pendant quarante ans.
Saint Rigobert avoit succédé dans le siège de Reims à saint Rieul, dont il étoit parent (2). Il rétablit la discipline dans son clergé, et fut le premier qui leur fit un trésor commun du revenu de plusieurs terres qu'il leur donna. On en compte six qui comprenoient plus de quarante manses ou familles, et dont la principale étoit Gcrmicourt, que Pépin lui avoit donnée. Le clergé de Reims vivoit du revenu de ses terres, et les serfs qui les habitoient leur rendoient toutes sortes de services, comme de faire la cuisine, chauffer le bain, enterrer les morts. Saint Rigobert, étant banni de son pays, se retira en Gascogne ; car l'Aquitaine étoit du parti de Chilpéric. On lui permit ensuite de revenir à Reims, mais sans le rétablir dans son siège ; et il se contenta d'avoir la liberté de dire la messe sur l'autel de JVotre- Dame, et de visiter quelques autres églises. 11 demeuroit à Germicourt, où il mourut, l'an sept cent trente-trois , le quatrième de janvier, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire; son corps fut depuis transféré au monastère de Saint-Thierry (3).
XXX. Capitulaire de Grégoire II
Les conversions continuoient dans la Germanie, et nous trouvons un capitulaire ou instruction, donné par le pape Grégoire II à Martinien, évêque, George, prêtre, et Dorotlièe, sous-diacre, tous deux de l'église ro-
(1) Flod. Hi.st. ii,c. 12.
{%) lliaem. Pra;s. in Vit.
S. lligod. Flod. II, Ilist. c.
ll.Vit. ap. BoII. ijan. 101 p. 174 *
(3) Marl.R. 4jan.
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maine, qu'il envoyoit en Bavière (1). Ce capitulaire est daté du quinzième mars, la troisième année de l'empereur Anastase, c'est-à-dire rail sept cent seize, il contient treize articles} et le pape y parle à peu près ainsi :
Apres avoir rendu nos lettres, vous délibérerez avec le duc de la province pour faire une assemblée des prêtres, des juges et de tous les principaux de la nation; e(, ayant examiné les prêtres et les ministres, vous donnerez le pouvoir de sacrifler, de servir et de chanter à ceux dont vous trouverez l'ordination canonique et la foi pure, et leur ferez observer la tradition de l'église romaine; vous défendrez aux autres toute fonction, et leur donnerez des successeurs; vous pourvoirez en chaque église que l'on y célèbre la messe, les offices du jour et de la nuit, et la lecture des saintes Écritures ; vous établirez des évéchés , ayant égard a la distance des lieux et à la juridiction de chaque duc, et vous réglerez les dépendances de chaque siège; s'il y en a trois, quatre ou plus, vous réserverez le principal siège pour un archevêque; et, ayant assemblé trois évéques, vous en ordonnerez de nouveaux, par l'autorité de saint Pierre; si vous trouvez un homme digne de remplir la place d'archevêque, vous nous l'enverrez avec vos lettres, ou vous l'amènerez avec vous. Si vous n'en trouvez pas de capable, vous nous le ferez savoir, atin que nous en envoyions d'ici. Vous recommanderez à ceux que vous ordonnerez evêques de ne point faire d'ordinations illicites, marquant en particulier les irrégularités, de conserver les biens de l'Eglise, et en faire quatre parts, de ne faire les ordinations que dans les temps marqués, et n'administrer le baptême qu à Pâques et à la Pentecole, hors les cas de nécessité. Au reste, toute la religion est soumise à l'évêque, et tous les chrétiens obligés à lui obéir (2).
Touchant le mariage, enseignez qu'on ne doit ni le condamner sous prétexte de continence, ni donner occasion à la débauche, sous prétexte de mariage. Défendez le divorce, la polygamie , les conjonctions incestueuses entre parents ; enseignez que la continence est préférable au mariage ; ne permettez pas que l'on juge immonde aucune viande, sinon celle qui aura été immolée aux idoles, ou que Ton s'arrête ni aux songes , ni aux augures. Défendez les enchantements, les maléfices et les observations de certains jours; défendez de jeûner le dimanche, et aux fêtes de INoël, de l'Epiphanie et de l'Ascension , et de recevoir les offrandes de ceux qui sont en division. Enseignez que tous ont besoin de pénitence pour les péchés journaliers; enseignez la résurrection des corps et l'éternité des peines de l'enfer, rejetant ceux qui prétendent que les dé-
(1) Bavière tom. 6, Conc.
mons reviendront à la dignité angélique (1). Telle est l'instruction du pape Grégoire II pour la Bavière.
XXXI. Saint Rupert de Saltzbourg
Cette province avoit alors deux évêques fameux , saint Rupert de Saltzbourg et saint Corbinien delrisingue, tous deux François. Sauit Rupert ou Robert, suivant notre prononciation , étoit de la race des rois de France, et évêque de Worines la seconde année du règne de Chilpèric III, l'an six cent quatrevingt-seize (à). Sa réputation étant venue jusquà Théodon, duc de Ravière, il lui envoya des députés pour le prier instamment de venir instruire la province du iSorique. Le saint évêque y envoya d'abord des missionnaires , puis il y alla lui-même ; et le duc, plein de joie, vintau devant jusqu'à Ratisbonne, où il le reçut avec grand honneur. Saint Rupert, l'ayant instruit tant de la morale que de la foi catholique, le baptisa avec plusieurs de la nation , tant des nobles que du peuple. 11 est certain que , dès le temps du roi Théodoric 1" les Bavarois avoient reçu la religion chrétienne, comme il paroît par leurs lois. Il faut (jonc croire qu'il s'y étoit mêlé des hérétiques dont le baptême étoit nul , comme des bonosiaques ou photiniens, ou que la négligence des rois fainéants les avoit laissé retomber dans l'idolAtrie.
Le duc Théodon , étant converti , promit à saint Rupert de choisir un lieu pour établir un siège épiscopal, et de bâtir des églises et des logements pour les ecclésiastiques. Le saint évêque s'embarqua sur le Danube, et vint jusqu'aux frontières de la Pannonie inférieure prêchant la foi. En revenant, il arriva à Lauréac, autrefois métropole du JV'orique, et à présent nommé Lorch, où il guérit plusieurs malades par ses prières, et convertit plusieurs personnes. Ensuite, ayant appris qu'en un lieu nommé Juvare il y avoit eu quantité d'édihces merveilleux alors, presque ruinés et couverts d'arbres, il y alla lui-même, et demanda ce lieu au duc Théodon, qui le lui accorda volontiers avec les terres des environs à l'étendue de deux lieues. Saint Rupert y établit son siège épiscopal, bâtit une belle église en l'honneur de saint Pierre, avec un cloître et les logements des clercs, c'est-à-dire des moines, pour y célébrer l'office tous les jours. Ce monastère de saint Pierre de l'ordre de saint Benoît subsiste encore à présent à Saltzbourg qui est l'ancienne Juvare; mais le siège épis^ copal a été transféré à l'église de Saint- Rupert.
Ce saint évêque, ayant besoin d'ouvriers pour 1 aider à prêcher l'Evangile, retourna en
Au de J. C. 717.J
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son pays, et en amena douze , avec Erenlrude, sa nièce, qui s'étoit consacrée à Dieu (1). 11 fonda pour elle un monastère en l'honneur de la Sainte-Vierge, sur une montagne prochaine. On le nomma JVonbert, c'est-à-dire le mont des Nonnains, et elle en fut la première abbesse. Il [conlinuoit à visiter assidûment tout le pays, à bâtir des églises, et à ordonner des clercs. Enlin, après s'être donnéun successeur, il mourut Tan sept cent dix-huit, le jour de Pâques, vingt-septième mars , jour auquel l'Église honore sa mémoire (2).
XXXII. Saint Corbinien de Frisingue
Saint Corbinien étoit né à Châtres, près de Paris. Dès sa jeunesse , il se donna à Dieu , et se retira près de l'église de Saint-Germain de Châtres, où avec ses domestiques il forma un petit monastère (3). Plusieurs personnes venoient recevoir ses instructions , et lui faisoient des offrandes, dont il ne prenoit que le nécessaire pour vivre , et donnoit h; reste aux pauvres. Sa réputation vint jusqu'à Pépin , maire du palais, qui se recommanda à ses prières ; et, comme les plus grands seigneurs venoient le visiter, il quitta sa cellule au bout de quatorze ans de retraite, s'en alla à Rome, et se présentaau pa[K% qui devoit être Constantin H lui découvrit ses peines intérieures, et la crainte qu'il avoit que les visites et les offrandes des séculiers ne fussent cause de sa perte ; mais le pape , ayant pris l'avis de son conseil, crut devoir mettre une si grande lumière sur le chandelier, et l'ordonna évêque : l'ayant fait passer partout les degrés , il lui donna le pallium et le pouvoir de prêcher par tout le monde avec la bénédiction de saint Pierre. Corbinien se soumit, quoiqu'avec une extrême répugnance , et revint prêcher par toute la Gaule avec un grand succès, tant sur les peuples que sur les moines et le clergé. La négligence de la plupart des évêques, et la chute delà discipline dans les Gaules, avoit apparemment excité le pape à cette mission extraordinaire.
Saint Corbinien, allant trouver Pépin qui l'avoit mandé, rencontra un voleur, nommé Adalbert, que l'on alloit pendre, et , n'ayant pu obtenir que l'exécution fût différée jusqu'à ce qu'il eût parlé à Pépin , il tira à part le voleur, lui fit faire une confession de tous ses péchés, et promettre de changer de vie et de quitter le siècle; il lui fit le signe de la croix sur la tête et sur la poitrine, et le laissa entre les mains des exécuteurs (4). Enfin, il continua son chemin, et pria Pépin de lui donner Adalbert vif ou mort. L'ayant obtenu, il envoya au lieu du supplice, où il se trouva encore vivant le troisième jour au soir. On regarda cet
(1) C 7, 8, 9, 10, 11, 12, C2) Act. SS. Ben. tom. p;
(t) Act. t. 3, p. i8.
(i) Martyrol. Rom.
mart.
(3) Act. SS. Ben. t. 5, p.
événement comme un miracle ; et Adalbert sincèrement converti , s'attacha à son libérateur, et fut un de ses plus fidèles disciples. Cependant saint Corbinien , ne pouvant souffrir les respects qu'on lui rendoit, se retira à son ancien monastère de Saint-Germain de Châtres, et y demeura encore se[)tans. Mais, comme sa réputation croissoit toujours , il résolut de retourner à Rome , et de demander au pape de le décharger de l'épiscopat , et lui permettre de vivre du travail de ses mains dans un monastère, sous la conduite d'un supérieur.
Pour se mieux cacher il évita le grand chemin par les Gaules , et passa par la Germanie , il arriva dans la Norique, où il s'arrêta quelque temps à prêcher pour fortifier dans la foi ce peuple nouvellement converti par les travaux de saint Rupert. 11 fut très-bien reçu par le duc Théodon , par ses enfants et les seigneurs du pays , qui, dans la première ferveur de leur conversion, chèrissoient les évêques. Le duc le pria de venir chez lui, et, n'ayant pu le retenir, le renvoya charirè de présents. Théodon lui-même alla à Rome vers ce temps-là , l'an sept cent seize, indiction quatorzième, et fut le pnmier de sa nation qui fit ce pèlerinage. Il mourut peu de temps après.
Son fils Grimoald , à qui il avoit donné le gouvernement d'une province, reçut aussi saint (Jorbinienen passant ; et , ayantgoùté ses instructions , il le supplioit de ne le point quitter, offrant de lui donner une part dans son domaine avec ses enfants (1). Enfin , il le fit conduire par ses officiers jusqu'en Italie.
Saint Corbinien , étant arrivé à Rome pour la seconde fois , l'an sept cent dix-sept, comme l'on croit, se présenta au pape Grégoire II , et se jeta à ses pieds (2). Le pape le fit asseoir auprès de lui; et le saint évêque, lui ayant oflérl de grands présents , lui expliqua tout ce qui lui déplaisoit dans sa vie ; comme on l'accabloit d honneurs et de biens, sans que la clôture ni les murailles pussent le mettre en sûreté, le conjurant avec larmes de le délivrer de la dignilé dont le saint-siège l'avoit chargé, et de lui permettre de s'enfermer dans un monastère, ou lui donner dans un bois écarté quelque petit champ à cultiver. Le pape admirant son humilité le congédia , et assembla un concile , où il fut conclu tout d'une voix que Corbinien devoit retourner. Le pape le fit venir, et le saint homme ne pouvant résister aux raisons des assistants ni à l'autorité du pape , il se retira de Rome fort triste , et retourna en Ravière.
Il fut arrêté par les gardes que le duc Grimoald avoit mis sur la frontière, avec ordre de ne le point laisser passer, qu'il ne promît d'aller trouver le duc (3). Mais le saint homme, étant arrivé à son palais, lui manda qu'il ne
(1) Anast. in Greg. n. Mabil.
(2) Vita c. 15, et ibid. (3) C. 18,20
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le verroit point qu'il n'eût quitté Piltrude, veuve de son frère Théodoalde, qu'il avoit épousée; et, comme le prince n'obéissoit pas, il demeura ferme dans son refus, leur faisant parler continuellement pour les amener à la pénitence. Au bout de quarante jours , ils promirent de se séparer; et le saint évéque les fit venir en sa présence. Ils se prosternèrent tous deux, et, lui embrassant les pieds, confessèrent qu'ils avoient grièvement péché. Saint Corbinien leur mit la main sur la tète, y fit le signe delà croix, et leur imposa pour pénitence des aumônes, des jeunes et des prières. Ensuite il entra dans la maison, et mangea avec eux. Il établit son siège à Frisingue, auparavant nommé Fruxine , où il fit bâtir une église en Thonneur de la Sainte- Vierge et de saint Benoît, et y mit des moines pour faire l'office (l).Tels furent les commencements des églises de Bavière.
XXXIII. Mont Cassiii rétabli
Cependant le pape Grégoire II travailloit à rétablir en Italie la discipline monastique. Pour relever le monastère du mont Cassin , ruiné par les Lombards, environ cent quarante ans auparavant, il y envoya Pètronax , citoyen de Bresse, qui, étant venu à Rome par piété, y avoit embrassé la vie monastique (2). Avec lui le pape envoya quelques frères du monastère de Latran, fondé du temps du pape Pelage II, parles moines du mont Cassin, réfugiés à Rome. Pètronax et sa troupe, étant arrivés au mont Cassin, y trouva quelques solitaires qui vivoient en grande simplicité, dans les ruines de l'ancien monastère. Ils formèrent avec eux une même communauté, dont ils établirent pour supérieur Pètronax, qui fut ainsi le sixième abbé depuis saint Benoît. 11 rétablit le monastère, augmenta l'ancienne église de Saint Martin, et y éleva un autel en l'honneur de la Sainte-Vierge et des saints martyrs Fauslin et Jovite, et y mit le bras de l'un d'eux qu'il avoit apporté de Bresse, sa patrie , où ces saints avoient souffert le martyre. Ainsi dès lors, on divisoit les reliques en Occident. Ce rétablissement du mont Cassin arriva Tan sept cent dix-huit , et depuis ce temps il fut très-fameux , et considéré comme la source d'où l'on devoit puiser la pure observance de la règle de saint IJenoit. Pètronax fut considérablement aidé dans cette œuvre par les trois cousins Paldon, Tason et Ta ton, qui, environ quinze ans auparavant, avoient fondé le monastère de Saint-Vincent, près la source du Vulturne à douze milles ou quatre lieues du mont Cassin (3).
Le pape Grégoire II rétablit encore à Rome
[ An de J.-C. 718. 1 An de J-C. 710.]
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(1) Otto. Frising. liv. v, Paul diac. Hist. Léo. mars Chr. Cbr. Cass. lib. i, c. 4.
, C2) Sup. liv. xxxiv, n. 34. (3) Sup. n. 6.
les monastères qui ètoient près de l'église de Saint-Paul, réduits en solitude depuis longtemps, et y établit des moines pour chanter les louanges de Dieu jour et nuit (1). Toutefois il y avoit un monastère d'hommes dans Tèglisc» même de Saint-Paul, l'an sept cent treize, sous le pape Constantin (2). Grégoire II (if encore un monastère d'un hùpital de vieillards, qui étoit derrière règlisi»deSainte-Marie- Majeure, et rétablit le monastère de Saint-André, dit de Barbara, tellement abandonné, qu'il n'y restoit pas un moine. L'une et l'autre communauté venoient chanter l'oftice tous les jours et toutes les nuits dans l'église de Sainte-Marie. Après la mort d'ilonesla, mère du pape Grégoire, il donna à Dieu sa maison, et y bâtit de fond en comble un monastère en l'honneur de sainte Agathe, auquel il donna des maisons dans la ville et des ternes à la campagne. Il lit dans la même église de Sainte-Agathe uu ciboire ou tabernacle d argent, du poids de sept cent vingt livres, six arcs d'argent de quinze livres chacun , et dix corbeilles de douze livres, sans les autres offrandes. Tout cet argent monte à neuf cent trente livres, autrement mille trois cent quatre-vingt-quinze marcs.
XXXIV. Fin de saint Céolfrid
LesAnglois continuoient leurs pèlerinages à Rome, et saint Céolfrid , abbé de Viremouth, finit ses jours en y retournant (3). Voyant que son grand âge ne lui permetloit plus d'instruire ses disciples , ni de leur montrer l'exemple de la régularité parfaite , après y avoir long-temps pensé, il jugea plus a nropos d(^ faire élire un autre abbé, et d'aller mourir à Rome, où il avoit déjà été en sa jeunesse avec saint Benoit Biscop, son maître. Les moines s'efforcèrent de le retenir en pleurant , et lui embrassant les genoux. IMais il se pressa de partir craignant de mourir en ch min , ou d'être retenu par les seigneurs du pays : et \v, troisième jour, depuisqu'il eut déclare son dessein, on célébra la messe de grand matin, les assistants y communièrent , et puis ils s'assemblèrent dans l'église de Saint-Pierre, et il leur donna la paix sur les degrés dv; l'autel, l'encensoir à la main. On chanta lot litanies, interrompues par les gémissements des frères, et on entra dans l'oratoire de saint Laurent qui étoit au dortoir , où il leur dit le dernier adieu. Ils les conduisirent jus(iu'au l)ord de la rivière avec une croix d'or et des cierges allumés, portés par des diacres. Ils se mirent à genoux , il ût encore une prière, puis il partit avec sa suite, laissant environ six cents nwines dans les deux monastères de Jarou et de Viremouth. Sitôt qu'il fut parti , ils élurent tous d une voix pour leur abbé Hucbert, qui aussitôt alla trou-
ver saint Céolfrid , car il n'a voit ps encore passé la mer. Il approuva ce choix, et prit même du nouvel abbé une lettre de recommandation pour le pape Grégoire II ; mais, étant en France, il tomba malade, et mourut à Langres, le vendredi vingt-cinquième de septembre, l'an sept cent seize, âgé de soixantequatorze ans , dont il avoit été prêtre quarantesept ans, et abbé trente-cinq. Il fut enterré dans le monastère des saints martyrs Speusippe, Eleusippe et Mèlèsippe , à demi-lieue de la ville, aujourd'hui nommé Saint-Géome, pour dire les saints jumeaux.
1^ même année sept cent seize, les moines hibernois de l'île de Hy quittèrent enfin leur schisme , et se rangèrent à l'observance de l'église catholique touchant la pàque et la tonsure ecclésiastique (1). Dieu se servit pour un si {jrand bien de saint Egbert, Anglois, qui avoit embrassé la vie monastique en Irlande. Etant venu au monastère de Hy , il y fut reçu avec beaucoup d honneur ; et , comme il étoit trèsbien instruit et très-zélé, il persuada à ces bons moines de quitter leur mauvaise tradition. On croit qu ils prirent en même temps la règle de saint Benoît. Saint Egbert demeura encore treize ans dans cette île, et y mourut l'an sept cent vingt-six, le jour de Pâques, vingt-quatrième d'avril, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2).
XXXV. Commencement de saint Boniface de Maycncc
La plus grande lumière de l'église d'Angleterre en ce temps-là fut saint Boniface, apôtre de l'Allemagne. Il naquit à Wesscx, et comme l'on croit à Kirton , dans la comté de Devonshire, vers l'an six cent quatrevingt (3). Son nom anglois étoit Winfrid , et dès l'enfance il embrassa la vie monastique, au même lieu où estaujourd'hui la ville d'Exester. Ensuite il passa dans le monastère d(* Nuscelle, où les études ètoient meilleures. Il y apprit la grammaire, la poétique et les interprétations de TEcrilure sainte , tant dans le sens historique et littéral, que dans les sens spirituels, et fut ensuite lui-même employé à les enseigner. Son abbé le fit ordonner prêtre à l'âge de trente ans, vers l'an sept cent dix, après quoi il commença avec un grand zèle à instruire les peuples, "et travailler au salut des âmes (4). Une affaire pressée ayant obligé les évéques de la province à tenir un concile sans attendre les ordres de Brituald , archevêque de Cantorbéry, on lui envoya, avec la permission du roi Ina , le prêtre Winfrid pour lui en rendre compte , et depuis ce temps les évéques l'appelèrent souvent aux conciles.
Loin de se plaire à l'estime qu'il avoit ac-
quise, il résolut de quitter son pays pour travailler à la conversion des infidèles ; et , ayant obtenu avec peine le consentement de son abbé, et de la communauté , il partit accompagné de deux autres moines , et passa en Frise , vers l'an sept cent seize. Mais il y trouva la guerre allumée entre Charles, prince des François, et le roi Ratbod, qui avoit rétabli l'idolâtrie dans la Frise, auparavant sujette aux François, et perséculoit les chrétiens. Winfrid vint à Utrecht lui parler; mais, voyant qu'il n'y avoit rien à faire pour la religion dans ce pays, il repassa en Angleterre avec ses compagnons, et retourna au monastère de INuscelle.
Le roi des Frisons avoit écouté les instructions de saint Vulfran , et étoit prêt à recevoir le baptême. Il entroit déjà dans les fonts, quand il conjura le saint évéque de lui dire où étoit le plus grand nombre des rois et des princes de la nation des Frisons , s'ils ètoient au paradis qu'il lui promettoit, ou dans l'enfer dont il le menaçoit (i). Ne vous y trompez pas, seigneur, dit saint Vulfran, les princes vos prédécesseurs , qui sont morts sans baptême , sont certainement damnés; mais quiconque croira désormais , et sera baptisé , sera dans la joie éternelle avec Jésus-Christ. Alors Ratbod retira le pied des fonts baptismaux , et dit : Je ne me puis résoudre à quitter la compagnie des princes , mes prédécesseurs, pour demeurer avec un petit nombre de pauvres dans ce royaume céleste. Je ne puis croire ces nouveautés, et j'aime mieux suivre les anciens usages de ma nation. Quoi que lui put dire saint Vulfran, il demeura dans son opiniâtreté , tandis que plusieurs Frisons se convertissoient.
Il ne laissa pas ensuite de demander saint Villebrod, qui prêchoit dans le même pays, pour le consulter avec saint Vulfran , et trouver quelque moyen de se faire chrétien sans quitter sa religion. Saint Villebrod répondit à ses envoyés : Après que votre prince a méprisé les avis de notre frère le saint évéque \'ulfran , comment recevra-t-il les miens ? Je l'ai vu cette nuit attaché d'une chaîne ardente, c'est pourquoi je suis assuré qu'il est déjà dans la damnation éternelle. Saint Villebrod , ayant ainsi parlé , ne laissa pas de se mettre en devoir d'aller trouver le roi Ratbod ; mais il apprit en chemin qu'il étoit mort sans baptême, et retourna sur ses pas. C'étoit l'an sept cent dix-neuf. Quant à saint Vulfran , ayant prêché en Frise pendant cinq ans , il ordonna Géric pour son successeur dans l'église de Sens , et retourna à l'abbaye de Fontenelle, où il acheva saintement sa vie, Tan sept cent vingt, le vingtième de mars , jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2).
Peu de temps après le retour du prêtre
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Winfrid dans son monastère de Nuscelle , l'abbé mourut, et la communauté voulut le mettre à sa place , mais il le refusa , et s'en alla à Rome avec des lettres de recommandation de son évéque (1). C'étoil Daniel , évéque de Wincester, célèbre par sa vertu et sa doctrine. Winfrid, étant arrivé à Rome, se présenta au pape Grégoire II , et lui expliqua le désir qu'il avoit de travailler à la conversion des intidèles. Le pape le regarda d'un air serein, et lui demanda s'il avoit des lettres de son évfkiue. Winfrid tira de dessous son manteau une lettre cachetée pour le pape, et une autre ouverte, qui étoit une recommandation générale à tous les chrétiens, suivant la coutume, dont j'ai marqué la formule en parlant de Marculfe (2). Le pape lui lit signe de se n^ tirer ; et, ayant lu à loisir les lettres de l'évêque Daniel, il eut plusieurs conférences avec Winfrid , en attendant le temps propre pour son voyage, c'est-à-dire le commencement de l'été. Alors il lui donna des reliques qu'il demandoit, avec une commission de prêcher l'Evangile à toutes les nations intidèles où il pourroit arriver, les baptiser suivant l'usage de l'église romaine , et avertir le pape de ce qui lui seroit nécessaire pour l'exécution de sa commission (3). La lettre est du quinzième de mai , la troisième année du régne de l'empereur Léon II , indiction seconde , c'est-à dire l'an sept cent dixneuf.
Avec cette lettre, Winfrid passa d'abord en Lombardie, où il fut reçu honorablement du roi Luitprand. Ensuite il traversa la Bavière, et vint enThuringe , et commença à exercer sa commission. Il prêcha aux grands et au peuple pour les ramener à la connoissance de la vraie religion , altérée et presque éteinte par de faux docteurs. Car, bien qu'il y trouvât des evéques et des prêtres zélés pour le service de Dieu , il y en avoit d'autres qui s'étoient abandonnes à rincontinence , et il fit son possible par ses exhortations pour les ramener à une vie conforme aux canons.
Cependant , ayant appris la mort deRatbod, roi des Frisons , il eut une grande joie de voir la porte ouverte en ce pays-là pour l'Evangile; et il y passa aussitôt pour seconder les travaux de saint Yillebrod, sous la protection du prince Charles , devenu maître de la Frise. Il ut part de ces heureuses nouvelles à l^uff"ou Edburge, abbesse dans le pays de Kent, la priant en même temps de lui envoyer des actes des martyrs. Dans sa réponse, l'abbesse le prie d'offrir des messes pour l'àme d'un de ses parents, et lui envoie cinquante sous d'or et un tapis d'autel. W infrid travailla trois ans en Frise avec saint Villebrod, convertit beaucoup de peuple, ruina des temples d'idoles et balit des églises.
(1) vu. c. 5.
(2) Ap. Bonif. Epist. 33.
5up. liv XJLXix, n. S8.
[An de J.. G. 719.
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(3) VitaperOlhel. lib. i, C.9. Ep.l,Greg. t.6,Conc.
Saint Yillebrod, se voyant fort âgé, le choisit pour son successeur; mais Winfrid s'en excusa; et, comme le saint évckiue le pressoit fortement, il lui dit enfin que lepapel'avoit destiné aux nations de la Germanie orientale et le pria de permettre qu'il exécutât sa promesse. Saint Yillebrod y consentit, et lui donna sa bénédiction. Winfrid partit aussitôt, et arriva dans la liesse à un lieu nommé Amanaburch, ou Omenbourg, appartenant à deux frères qui, portant le nom de chrétiens, exerçoient l'idolâtrie (1). Il les convertit, et un grand nombre de peuple, et bâtit un monastère dans ce lieu , que lui donnèrent les deux seigneurs. Ensuite il s'avança aux confins de la Hesse, vers la Saxe, où il convertit et baptisa plusieurs milliers d'infidèles.
XXXVI. Commencement de saint Grégoire d'Ulrecht
En ce voyage, W^infrid avoit avec lui un jeune homme , nommé Grégoire , qui fut un de SOS principaux disciples. Il étoit François de noble race, fils d'Albéric, dont la inére' Adèle ou Adule , étoit fille du roi Dagobert II! Winfrid, passant de Frise en Hesse, arriva à Païens, autrement Falqz, prés de Trêves, où Adèle avoit fondé un monastère dont elle étoit abbesse (-2). Il y fut reçu avec grande charité, et après qu'il eut célébré la messe, comme il faisoil presque tous les jours, il se mit à table avec l'abbesse et sa famille. Pendant le repas, on fit lire 1 Ecriture sainte par le jeune Grégoire, âgé d'environ quinze ans, revenu depuis peu des écoles et de la cour, et encore laïque; on lui donna le livre, et après avoir reçu la bénédiction il commença à lire , et s'en acquitta fort bien. Alors le saint prêtre lui dit : Yous lisez bien , mon fils , si vous entendez ce que vous lisez. Le jeune homme dit qu'il le savoit bien, et recommença à lire. Le prêtre l'arrêta, et lui dit : Mon fils, ce n'est pas ce que je demande , mais que vous m'expliquiez ce que vous lisez en votre langue maternelle. Il avoua qu'il ne le pouvoit, et le saint prêtre lui dit : Youlez-vous que je le fasse ? Je vous en prie, répondit-il. Alors Winfrid lui dit: Recommencez et lisez distinctement ; d'où il prit occasion d'instruire l'abbesse et toute sa famille. Ainsi on voit que ces lectures se faisoient en latin. Grégoire fut si louché du discours de W infrid , qu'aussitôt il alla trouver l'abbesse, son aïeule, et lui dit qu'il vouloit aller avec le saint homme pour apprendre l'Ecriture sainte et devenir son disciple. Elle lui refusa d'abord de le laisser suivre un homme qu'elle ne connoissoit point, et ne savoit où il alloit. Si vous ne me donnez point de cheval, dit Grégoire, je le suivrai à pied. Enfin il tint si ferme qu'elle lui donna des valets et des chevaux , et lui permit d'aller.
d) Vit. c. 7.
(2) T.3, Acl.SS. p.yîl.
Ce voyage fut très-rude, principalement pour un jeune homme nourri dans les délices de la maison de son père ; car, quand ils entrèrent dans laThuringe,ils la trouvèrent brûlée et ruinée par les Saxons païens qui étoient voisins. Le peuple étoit si pauvre, qu'à peine avoit-il de quoi vivre; encore falloit-il le faire venir de loin. Ainsi les missionnaires étoient réduits à subsister du travail de leurs mains. Souvent la crainte des païens les obligeoit à se réfugier dans la ville avec les gens du pays , et y vivre long-temps fort à l'étroit, jusqu'à ce que l'on eût assemblé des troupes suffisantes pour les repousser.
XXXVII. Saint Boniface , évéque
Après avoir ainsi travaillé quelque temps, Winfrid envoya à Rome un des siens , avec une lettre où il rendoit compte au pape du succès de sa mission , et le consultoit sur quelques difficultés. Le pape, par sa réponse, l'invita à venir ; il obéit, et arriva à Rome pour la seconde fois , accompagné de plusieurs de ses disciples. Le pape, l'ayant appris, ordonna qu'il fût bien reçu dans la maison d'hospitalité ; puis , l'ayant fait venir à Saint- Pierre, il l'interrogea sur la foi de l'Eglise. A\ infrid lui demanda du temps pour écrire sa confession de foi , et la lui apporta. Le pape la lui rendit quelques jours après, et, l'ayant fait asseoir, l'exhorta à conserver cette doctrine et à l'enseigner aux autres. Il passa presque tout le jour à conférer avec lui , lui faisant plusieurs questions sur les matières de la religion et sur la conversion des infidèles.
Enfin il lui déclara qu'il vouloit le faire évéque pour ces peuples qui n'avoient point (le pasteur. Le saint prêtre se soumit , et le jour de l'ordination fut marqué le dernier novembre sept cent vingt-trois, fête de saint André. Le pape lui changea de nom en même temps, lui donnant celui de Boniface, sous lequel il est plus connu. Il lui fit faire un serment, daté de la septième année de l'empereur Léon , indiction sixième, qui est la même année sept cent vingt- trois , par lequel il promet de garder la pureté de la foi et Tunité de l'Eglise , de concourir toujours avec le pape , et procurer ses avantages et ceux de l'église romaine, de n'avoir point de communion avec les évêques qui n'observeront pas les canons , et les empêcher selon son pouvoir, ou d'en avertir le pape (1). Ce serment étoit écrit de sa main, et il le mit sur le corps de saint Pierre , ce qui montre qu'il fut ordonné dans l'église du Yatican.
Le pape , de son côté, lui donna un livre de canons pour lui servir de règle dans sa conduite , et le chargea de six lettres (2) : la pre-
(1) Ap. Olhlon. lib. i, 14. et t. 6, Conc. Ep. 2, 31, et (i) Ap. Olblon. c. 16, 17, p. li30, etc.
mière à Charles Martel, où il lui recommande l'évêque Boniface, envoyé aux infidèles qui habitent la partie orientale du Rhin. Car la domination des François s'étendoit au delà de ce fleuve, bien avant dans la Germanie. La seconde lettre est adressée à tous les évcques, les prêtres , les diacres, les ducs , les comtes , et à tous les chré.iens, que le pape exhorte à bien recevoir Boniface et ceux de sa suite, et lui donner des vivres et tous les secours nécessaires ; mais il menace d'analhème ceux qui s'opposeront à son ministère. Elle est datée du premier décembre sept cent vingt-trois, le lendemain de l'ordination de Boniface ; et les cinq autres étoient apparemment de même date. La troisième lettre est adressée au clergé et au peuple que Boniface devoit gouverner, et marque les règles qu'il devoit observer dans ses fondions , qui sont les mêmes , mot pour mot , que celles de l'institution envoyée en Bavière l'an sept cent seize. La quatrième lettre est adressée auxchréliensdeThuringe,et particulièrement à leurs cinq princes, qui y sont nommés (1). Le pape les félicite de ce qu'ils ont résisté aux païens, qui vouloient les ramènera l'idolâtrie, les exhorte à la persévérance , à l'attachement pour l'église romaine et l'obéissance à Boniface. La cinquième lettre est à tout le peuple de Thuringe, c'està-dire aux païens , que le pape exhorte à se convertir en recevant les instructions de Boniface, se faire baptiser, lui bâtir une maison et des églises pour eux. La dernière est à tout le peuple des anciens Saxons. On appeloit ainsi ceux de Germanie , à la différence de ceux qui avoient passé dans la Grande-Bretagne. Le pape les exhorte à quitter l'idolâtrie , et leur recommande Boniface. Il faut croire que ce saint évéque, qui connoissoit le génie de ces peuples, avoit fait dresser ces lettres, sachant l'effet que l'on en devoit attendre.
XXXVIII. Translation de saint Lambert à Liège
Cependant on rapporta à saint Hubert, évéque de Maestricht , plusieurs visions , par lesqueUes on disoit que saint Lambert, son prédécesseur , ordonnoit que de Maestricht on le rapportât à Liège (2) ; car les miracles qui s'y étoient faits dans la maison où il avoit été tué, avoient excité les fidèles à y bâtir une église (3). Saint Hubert ne se rendit pas aisément , il ordonna un jeûne , et , quand il crut avoir connu la volonté de Dieu , il assembla les évêques ses voisins , et fit transférer en grande solennité le corps de saint Lambert la troisième année de son pontifical, c'est-à- dire vers l'an sept cent vingt-un (4). On l'enterra au lieu même de son martyre; on y bâtit ensuite une église magnifique , et les miracles qui s'y firent
(1) Sup. n. 27.
(2) Sup. n. 16.
(3) Act. SS. Ben. t. 3, p.
(4) Ib p. 81.
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y attirèrrnt un grand peuple. Ainsi Leodiura ou Liège, qui n'étoit qu'un petit village à une lieue de Tongres, dans une vallée agréable , devint une grande ville, et Ton y transféra le siège èpiscopal , qui de Tongres a voit passé à Maëstricht.
XXXIX. Concile de Rome
Tandis que saint Boniface étoit encore en Frise, le pape Grégoire II Hnt à Rome un concile dans l'église de Saint-Pierre, la cinquième année de l'empereur Léon , et la seconde de son fils Constantin, le cinquième d'avril, indiction quatrième, l'an st^pt cent vingt-un (1). Constantin étoit né l'an sept cent dix-neuf, et avoitété baptisé le jour de Noël par saint Germain, patriarche de Constantinople (2). En cette cérémonie, il salit l'eau sacrée de ses excréments, ce qui lui attira depuis le surnom de Copronyme. L'année suivante, sept cent vingt, son père le fit couronner le jour de Pâques, trente-unième de mars (3).
Au concile de Rome, outre le pape qui y
{irèsidoit, assistèrent vingt-deux évéques, entre t^uels il y avoit trois étrangers , Sindèrede d'Espagne, qui avoit quitté l'archevêché de Tolède, comme il aétédit, Sédulius, E<;ossoisdela Grande-Bretagne, et FergustPicte, d'Ecosse (4). Tout le clergé de Rome assistoit aussi au concile. Le pape en fit l'ouverture en disant que plusieurs chrétiens en Italie contractoient des manag(»s illicites avec des femmes consacrées à Dieu et des parentes. Les évéques répondin^nt qu'il falloit anathématiser tous ceux qui commettoient de tels crimes, Romains, Lombards, ou de quelque nation qu'ils fussent. Après quoi, le pape prononça devant le corps de saint Pierre la sentence comprise en dix-sept canons, dont le premier porte : Si quelqu'un épouse une prêtresse , qu'il soit anathème ; ce qu'ils firent sur chaque canon. On nommoit prétresse, preabytera^ celle dont le mari avoit été ordonné prêtre, et il lui étoit défendu de se marier, même après la mort de son mari. On condamne celui qui épouse une diaconess<» , une religieuse, sa commère, la femme de son frère, sa nièce, la femme de son père ou de son fils, sa cousine, sa parente ou son alliée, celui qui aura enlevé une veuve ou une fille. On prononce anathème en particulier contre un nommé Adrien et une diaconesse , nommée Epiphanie, qui s'étoient mariés au préjudice de leur serment ; et l'anathème s'étend à leurs com- {dices (5). On condamne ceux qui consultent es devins ou les aruspices , et se servent d'enchantements ou de caractères, ceux qui usurpent des terres au préjudice des lettres apostoliques, enfin les clercs qui laissent croître leurs cheveux (6). Ce concile est souscrit non-seule-
(1) T. 5, Conc. p. 1455.
(2) Th. p. 3, p. 335.
(3) Id. «n. 4
(4) Sup. n. 25.
(6) C. 7, li, 13.
ment par les évéques , mais encore par quatorze» prêtres et quatre diacres.
XL. Translation de saint Augustin
Vers ce temps-là, c'est-à-dire comme l'on croit, l'an sept cent vingt-deux (1), Luitpraïul, roi des U)mbards, apprit que les Sarrasins, qui s'étoient rendus maîtres de la Sardaigne , profanoient le sépulcre de saint Augustin , dont les reliques y avoient été ap|K)rli»es du temps de la persécution des Vandales (2). Luitprand, affligé de cette indignité , et poussé par les exhortations de Pierre, évêque de Pavie, envoya des ambassadeurs en Siirdaigne avec une grande quantité d'or et d'argent pour racheter le corps de ce grand saint, et rapp<)rter à Pavie , où il faisoit sa résidence; c« qui fut exécuté (3). Les reliques de saint Augustin furent mises dans l'église du mcmastère de Saint- Pierre, que ce roi avoit fait bâtir hors la ville, et que l'on appeloit le ciel d or ; mais , dès le siècle suivant, elle porta le nom de Saint-Augustin. On fait mémoire de cette translation le vingt-huitième de février (4).
XLl. Pelage, roi d Aslurie.
En Espagne , quoique les musulmans fussent les maîtres presque partout, la religion chrétienne ne laissoit pas de subsister comme dans le rest(; de leur empire , il s'y cons<*rva mén)e quelque peu de chrétiens indép<»ndants de leur puissance. Ce fut dans les montagnes des Asturies , où ils élurent pour souverain Pelage , fils de Fafila , de la race royale des Goths. On met le commencement de son règne l'ère sept cent cinquante-six, c'est-à-dire 1 an sept cent dix- huit (5). Les chrétiens avoient apporté dans les Asturies une arche ou coffre plein de reliques, qu'ils regardérentdepuis comme la sauvegarde de leur état. Ils prétendoient que cette arche étoit venue de Jérusalem , du temps de l'empereur Iléraclius et du roi Sisébut. Qu'un prêtre nommé Philippe, voulant la sauver du pillage des Perses, l'a voit apportée par mer en Afrique (6) ; et que l'Afrique ayant été envahie
Far les infidèles, un évêque, nommé Fulgens, avoit transférée en Espagne à (^arthagène, l'ère six cent cinquante-neuf, qui est l'an six cent vingt un. Long-temps après, elle fut transférée à Tolède, et y demeura jusqu'à la conquête des musulmans. Alors elle fut emportée , et mise enfin à Oviédo , comme le lieu le plus sûr entre ces montagnes , l'ère sept cent soixante-treize , l'an sept cent trente-cinq.
Les Sarrasins ayant appris l'élection de Pelage , lui envoyèrent Alcaman , un de leurs
(1) Act. SS. Ben. t. 3, p.
(2) Sup. 1. y, XXX, n. 61.
(3) Paul diac. vi, Hisl. c.
U) Mart. R. 28 fev.
(5j Set)ast. Salm. init.
(6) Sup. 1. xxxvu, n. 10.
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chefs, et Oppa, évoque de Se ville, fils du roi Mtiza , qui , par son intelligence avec eux , avoit aidé à la perte des Goths. Ils apportoient
des présents, et menoient une grande armée.
Pelage, averti de leur arrivéi», se retira dans une caverne, nommée aujourd'hui Covadonga, qui fut aussitôt environnée de l'armée des Sarrasins. L'évêque Oppa s'approcha , et dit à Pelage : Vous savez , mon frère , que toutes les forces de l'Es peigne réunies n'ont pu résister aux AralK»s:* Combien nK>ins le pourrez- vous dans ce trou de montagne ; croyez mon conseil, traitez avec eux et vous jouirez de tous vos biens. Pelage répondit : Nous espérons que de cette petite montagne que vous voyez viendra le salut de l'Espagne et le rétablissement de la puissance des Goths ; et que Dieu , après nous avoir chiUiés, ne nous ôlera pas sa miséricorde. C'est pourquoi nous ne craignons {xmit cette multitude d infidèles.
Alors l'évêque, se tournant vers l'armée des
Vral)es, dit: Avancez, nous ne réduirons à la paix ces gens-ci que par la force. Oncommenç^a donc à les attaquer à coups de frondes et de toutes sortes d'armes. Mais la roche de la caverne , que les chrétiens regardoient comme (onsacrée à la Sainte-Vierge , repoussoit les pierres et les traits contre les infidèles. Les chrétiens sortirent sur eux, en tuèrent un très-grand nombre, entre autres Alcaman, leur chef, prirent l'archevêque Oppa, et mirent en fuite les autri^s, dont plusieurs , ayant ga- {rné la montagne, furent accablés par un quartier de rocher qui se détacha , et les précipita dans une rivière qui coule au-dessous. Les chrétiens regardèrent cette victoire comme un miracle. Vers le même temps, ils défirent les troupes de Munuza, qui avoit été l'un des quatre principaux chefs des Arabes en la conquête d'Espagne, et commandoit à Gijon, dans la même province d'Asturie. Il fut tué, et son nrmée tellement dissipée, qu'il ne resta pas Dri seul Arabe dans l'enceinte de ces montagnes, que l'on nommoit en ce temps-là Pyrénées , aussi bien que celles qui séparent la france et l'Espagne. Alors les chrétiens se rassemblèrent , et repeuplèrent les villes ruinées, rétablirent les églises, et rendirent grâce à Dieu.
Dans le même temps , éfoient célèbres pour lour vertu et leur doctrine Fridéric , évêque J'Acca dans la Bétique , Urbain , archevêque do Tolècie, et Evantius, archidiacre de la nw^me église , qui soutenoient la religion au niiiieu des infidèles. Mais un évêque , nommé Anambade, jeune et bien fait, fut brûlé par les ordres d'un chef arabe, nommé Munuza, 3utre que celui dont il vient d'être parlé ; et <*<' dernier fit mourir plusieurs autres chrétiens.
LIVRE QUARANTE-UNIÈME
life Soliman mourut l'an de l'hégire quatrevingt-dix-neuf de J.-C. sept cent dix-sept , et eut pour successeur Omar, son cousin (1). Dès le temps de Soliman , Masalmas ouMoussima, son frère, assiégeoit Constantinople , mais il fut obligé de lever le siège le quinzième d'août sept cent dix-huit, après avoir perdu sa flotte ; ce qui fut attribue à l'intercession de la Sainte-Vierge. La même année il y eut un grand tremblement de terre en Syrie , dont le calife Omar prit occasion de défendre le vin dans les villes, et pervertit plusieurs chrétiens. Il exemptoit de tributs les apostats , et faisoit mourir ceux qui demeuroient fermes; ainsi il y eut plusieurs martyrs. Il défendit de recevoir le témoignage d'un chrétien contre un musulman, et écrivit à l'empereur Léon une lettre dogmatique , croyant lui persuader d'embrasser sa religion. Aussi passoit-il pour fort dévot musulman (2). Il abolit la malédiction que ses prédécesseurs prononçoient contre Ali ; et après sa mort on trouva dans une chambre ou il s'enfermoit une corde suspendue , où il s'appuyoit quand il étoit fatigué dans la prière.
Les chrétiens de Damas se plaignirent à Omar que Valid, son prédécesseur, leur avoit ôté léglise de Saint-Jean, en bâtissant la grande mosquée, et lui rapportèrent les lettres de Chaled , qui avoit conquis Damas pour les musulmans, par lesquelles il promettoit que leurs églises ne seroient ni détruites ni fermées (3). Omar leur promit la même somme de quarante mille dinars, que Valid leur avoit olTerte, mais ils la refusèrent, et obtinrent que tout ce qui étoit de l'église leur fût rendu (4), car la mosquée étoit plus grande. Les musulmans le trouvèrent mauvais , et un d'eux représenta que le traité de Chaled n'étoit que pour la partie de Damas, qui s'étoit rendue à composition. Mais que dans l'autre partie, qui avoitété prise de force, toutes les églises appartenoient aux musulmans. Après bien des disputes, on convint que l'église de Saint-Jean demeureroit aux musulmans, et qu'ils abandonneroient leur prétention sur toutes les autres. Omar leur en donna ses lettres , qui comprenoient aussi les monastères et les églises des environs (5). Une régna que deux ans cinq mois, et mourut l'an de l'hégire cent un, sept cent vingt de
Son successeur fut Yésid, fils d'Abdelmélie, et frère de Soliman, qui régna quatre ans (6). La seconde année de son règne il parut un imposteur syrien, qui trompa les juifs, en se disant le Messie, fils de Dieu. Deux ans après, c'est-à-direen sept cent vingt-trois, un
(1) Theoph. p. 33i.
(2) Elraac, c. 15.
(3) Elraac. c. 15, p. 77.
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autre imposteur trompa le calife Yésid (1). C'éloit un juif de Laodicée en Phénicie , demeurant à Tibériade , surnommé Saranta Péchys, c'est-à-dire, en grec du temps, quarante coudées , apparamment à cause de sa jurande taille. Il vint trouver le calife dont il connoissoit la légèreté, et lui parla ainsi : 1/affection que je vous porte, seigneur, m'oblige à vous proposer un moyen facile de vous conserver trente ans dans celte dignité. Le calife, qui aimoit la vie et le plaisir, promit de faire tout ce qu il lui proposeroit. Le juif reprit : Faites écrire incessamment par tout votre empire une lettre circulaire, portant ordre d'effacer toutes les peintures qui sont dans les églises des chrétiens, soit sur des planches de bois , soit en mosaïque sur les murailles , soit sur les vases sacrés et les ornements d'autel; de les supprimer entièrement. Et même toutes sortes d'images qui sont dans les places publiques pour l'ornement des villes. II ajouta malicieusement ce dernier article pour cacher, sous cette défense générale, la naine particulière contre les chrétiens. Le calife crut cette promesse, et envoya Tordre par toutes les provinces pour ôter les saintes images et les autres figures. Comme les chrétiens s'enfuyoient plu ôt que de renverser de leurs propres mains les saintes images , les émirs ou gouverneurs, envoyés pour ce sujet , y employoient des juifs et des Arabes, qui briiloient les images, et enduisoient ou grattoient les murailles des églises. Le calife Yésid mourut l'année suivante, sept cent vingt-quatre, de l'hégire cent cinq , et son filsAValid, qui régna vingt ans après, fit mourir honteusement le juif qui l'avoit trompé. Cependant le successeur immédiat d' Yésid fut son frère Ilirham, fils d'Abdelmélic , qui permit de rétablir les saintes images; et il y avoit plusieurs lieux où l'ordre d' Yésid n'avoit pas encore été porté.
XLIII. Commencement de Léon Isaurien
L'empereur Léon parut d'abord fort contraire aux juifs. Car, l'an sept cent vingt-deux, sixième de son règne, il les contraignit de se faire baptiser; mais ils se lavoient ensuite comme pour effacer le baptême, et mangeoient avant de recevoir l'eucharistie (2). Il fit aussi baptiser par force les montanistes, qui entrèrent en un tel désespoir, qu'au jour nommé ils se brûlèrent dans leurs églises.
Le même empereur, irrité de ce que le pape l'empêchait de dépouiller les églises de leurs richesses en Italie, comme il faisoit dans les autres lieux, tenta plusieurs fois de lui faire perdre la vie , et de faire ordonner un autre pape. Un capitaine, nommé Basile, Jourdain , cartulaire , et Jean , sous-diacre , sur-
(1) Id.Conc.7. Act.5,t. (2^ Theoph.an.0,p.3;]7. p. 386 j B.
nommé Lurion, ayant résolu ensemble de tuer le pape Grégoire , Marin , écuyer de l'empereur et duc de Rome, envoyé de Constantinople , approuva ce dessein par ordre de l'empereur. Mais Marin , étant tombé en paralysie , fut obligé de se retirer ; ce qui (il manquer l'entreprise. Le patrice Paul, envoyé ensuite en Italie en qualité d'exarque, reprit ce même complot ; mais les Romains le découvrirent, et firent mourir Jourdain et Jean Lurion. Basile se fit moine, et s'enferma pour le reste de ses jours.
Après Marin, l'empereur envoya un autre écuyer pour faire déposer le pape ; et l'exarque Paul , ayant tiré quelques troupes tant de Ravenne que de l'armée qu'il avoit dehors, les envoya vers Rome. Mais les Lombards se joignirent aux Romains pour la défense du pape, et empêchèrent les troupes de l'exarque d'approcher de Rome.
XLIV. Progrés de saint Boniface en Germanie
Cependant saint Boniface, étant parti de Rome avec les lettres du pape , vint on France trouver Charles Martel, qui lui on donna une adressée à tous lesévêques, ducs, comtes, vicaires, domestiques, et autres officiers, afin qu'il pût aller librement avec une telle sauve-garde (1). Il retourna donc dans la Hesse, et donna la confirmation par l'imposition des mains à plusieurs qui avoiont déjà reçu la foi. Mais il en trouva qui refusèrent d'écouter ses instructions. Les uns sacrifioient aux arbres et aux fontaines; d'autres consultoient les aruspices et les devins , exerçoient des prestiges et des enchantements, observoient le vol ou le chant des oiseaux. Quelques-uns exerçoient en cachette toutes (os superstitions, quelques-uns à découvert. Les mieux convertis conseillèrent à saint Bonifiue d'abattre un arbre d'une grandeur énorme, qu'ils appeloient le chêne de Jupiter, au même lieu où est aujourd'hui la ville de Geismar.
Quantité de païens s'assemblèrent à ce spectacle, et ils donnoient des malédictions secrètes à l'ennemi de leurs dieux. Mais l'arbre, ébranlé par quelques coups de cognée, se fendit en quatre parties égales ; ce qui parut si miraculeux aux barbares, qu'ils bénirent Dieu et crurent en lui. Le saint évêque fit bâtir du bois de cet arbre un oratoire en l'honneur de saint Pierre, et passa de la liesse dansl Thuringe.
XLV. Instructions de l'évoque Daniel
On peut rapporter à ce temps-là une lettre que Daniel, évêque de AV incestor , écrivit à Boniface, son disciple, pour lui donner quelques avis touchant la manière de convertir ces
(1} Vit. c. 8. Inler. Bon. Kp. 3i.
barbares (1). Vous ne devez pas , dit-il , combattre directement les généalogies de leurs faux dieux; accordez leur qu ils sont nés les uns des autres par l'union des deux sexes comme les hommes, atin de leur montrer au moins qu'ils n'étoient point auparavant. Quand ils seront contraints d'avouer que les dieux ont commencé, demandez-leur encore s'ils croient que ce monde a eu un commencement, ou qu'il a toujours été. S'il a commencé , qui l'a créé ? Sans doute a vaut la création du monde, ils ne trouveront point de lieu où des dieux engendrés aient pu subsister et habiter. Car j'appelle monde non-seulement cette terre et ce ciel visible, mais encore tous les espaces que les païens se peuvent imaginer S'ils soutiennent que le monde a toujours été, appliquez-vous à réfuter cette erreur par plusieurs preuves ; demandez-leur cependant qui gouvernoil le monde avant que les dieux fussent nés, et comment ils ont pu s'assujettir le monde qui subsistoit toujours avant eux?
D'où ils croient que soient venus le premier dieu et la première déesse? et si les dieux et les déesses en produisoient encore d'autres? S'ils n'engendrent plus, quand ils ont cessé? S'ils engendrent encore, le nombre des dieux est donc infini ? Les hommes ne savent point quel est le plus puissant , et il est bien à craindre de choquer un dieu plus grand que celui qu'on sert. Demandez-leur s'ils croient les devoir servir pour une félicité présente et temporelle , ou pour une future et éternelle. Si c'est la temporelle, qu'ils nous disent en quoi les païens sont maintenant plus heureux que les chrétiens. Ce que gagnent à leur sacrifice les dieux qui ont tout sous leur puissance ; pourquoi ils permettent que les hommes aient de quoi leur donner ? S'ils ont besoin , que ne prennent-ils d'eux-mêmes ce qu'il y a de meilleur ? S'ils n'en ont pas besoin, c'est donc inutilement que l'on croit les apaiser par de telles offrandes.
Vous devez leur faire ces objections , et les autres semblables, non en leur insultant, mais avec une grande modération; et de temps en temps il faut romparer ces supers. itions avec la doctrine chrétienne pour les combattre obliquement ; afin que les payons soient plutôt confus qu aigris, qu ils rougissent de l'absurdité de leurs opinions, et ne croient pas que nous ignorions leurs fables et leurs cérémonies abominables. H faut encore leur dire : Si les dieux sont tout-puissants et justes, non-seulement ils récompensent ceux qui les servent, mais ils punissent ceux qui les méprisent ; et s'ils font l'un et l'autre en cette vie, pourquoi donc épargnent-ils les chrétiens qui détournent tout le monde de leur service? D'où vient que les chrétiens ont des terres fertiles qui portent du vin, de l'huile et toutes sortes de biens, et n'ont laissé aux païens et à leurs dieux
(I) Ep. 67, inter. Ben.
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que des terres toujours glacées , où Ton prétend qu'ils régnent encore , chassés de tout le reste du monde ? Il faut leur représenter souvent la grandeur du monde chrétien , en comparaison duquel ils sont si peu de chose , eux qui demeurent dans leur ancienne erreur. Et afin qu'ils ne vantent pas l'empire de leurs dieux comme légitime, parce que leur nation les a toujours reconnus , il faut leur apprendre que l'idolâtrie régnoit autrefois par tout le monde, jusqu'à ce qu'il eût été réconcilié à Dieu par la grâce de Jésus -Christ. Telles sont les instructions de Tévéque Daniel à Boniface.
XLVI. Suite des progrés de saint Boniface
On voit par plusieurs autres lettres le commerce que saint Boniface entretenoit avec ses amis d'Angleterre. Cependant il arriva en Thuringe où il parla aux princes et aux chefs du peuple , les excitant à revenir à la religion chrétienne qu'ils avoient abandonnée (1j. Car elle y avoit été introduite par Théodoric, fils de Clovis , quand il conquit cette province ; mais l'autorité des rois de France s'affoiblissant, la Thuringe avoit été opprimée et ravagée par des tyrans ; et le peuple qui restoit s'étoit houmis à la domination des Saxons.
De plus il y étoit entré de faux frères qui introduisirent l'hérésie sous le nom de religion ; on en marque quatre entre les autres , qui menoient une vie scandaleuse et qui excitèrent une grande guerre contre saint Boni face, mais il les repoussa fortement armé de la vérité. La foi se renouvela et la moisson fut grande, quoiqu'il y eût peu d'ouvriers, encore souffroient-ils une grande disette des choses nécessaires à la vie , et ils se trouvèrent réduits à de grandes extrémité ; mais , le nombre des fidèles venant à croître , le nombre des missionnaires s'accrut aussi.
On rétablit bientôt les églises, et on bâtit un monastère à Ordof à cette occasion (2). Saint Boniface , préchant et baptisant dans la Thuringe , avoit fait dresser ses tentes sur le bord de la rivière d'Or. Une nuit , le lieu où il campoit fut environné d'une grande lumière , saint Michel lui apparut , et l'encouragea dans son entreprise. Le malin, il célébra la messe au même lieu , et , en ayant demandé la propriété au seigneur à qui il appartenoit, il le défricha et y bâtit un église en l'honneur de saint Michel , avec un monastère où les moines subsistoient du travail de leurs mains.
XLVII. Lettre du pape à saint Boniface
Alors saint Boniface écrivit au pape Grégoire II , pour lui rendre compte du fruit de
(1) ViLc.8.Gr.lii,Hist. (2) Oth. I.l,c. 23. c. 49. ...
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sa mission et des traverses qu'il y renconlroit, et le pape lai répondit par une lettre datée de la huitième année de l'empereur Léon et la cinquième de Constantin , indiclion huitième , le quatrième jour de décembre, c'est-à-dire l'an sept cent vingt-quatre (1). 11 lui dit entre autres choses : Ne vous laissez point étonner par les menaces, ni abattre par la crainte; Dieu vous protégera , ayez seulement une ferme conGance en lui , puisque vous prêchez la vérité. Quant à l'évéque qui avoit jusqu'ici à instruire cette nation , et qui soutient à présent qu'une partie est de son diocèse, nous avons écrit au palrice Charles, l'exhortant paternellement à le réprimer, et nous croyons qu'il y donnera ordre.
Deux ans après, le pape Grégoire II écrivit encore une lettre à saint Boniface pour répondre à celle qu'il lui avoit envoyée par le prêtre Denval, où il le consultoit sur plusieurs points de discipline (2).Yoici les principales décisions de cette décrétale. On devroit défendre les mariages entre parents, tant qu'ils peuvent se reconnoître ; mais , pour user d'indulgence , principalement envers une nation si barbare , on peut permettre de se marier après la quatrième génération (3).
Si une femme est attaquée de maladie qui la rende pour toujours incapable du devoir conjugal , le mari peut se remarier , mais il doit donner à la femme malade les secours nécessaires (4). Cette décision, prise à la rigueur, seroit contraire à l'Evangile et à saint Paul , comme Gratien l'a observé : c'est pourquoi on la regarde encore comme une condescendance pour les Germains nouvellement convertis. Le pape continue : Les enfants offerts en bas ftge par leurs parents pour la vie monastique, n'ont plus la liberté de se marier, étant consacrés à Dieu par cette offrande. Un prêtre accusé par le peuple , sans témoins certains , sera reçu à se purger par serment (5).
il ne faut pas mettre deux ou trois calices sur l'autel en célébrant la messe, mais un seul , puisqu'il est dit que Jésus prit le calice (6). On voit ici la raison pourquoi , suivant l'ordre romain , on ne consacroit qu'un seul calice , quelque nouibreuse que fût la multitude des communiants. Il n'est pas permis de manger des viandes immolées, quoiqu'on ait fait dessus le signe de la croix 11 est permis aux lépreux de recevoir la communion , mais non pas de manger avec ceux qui se portent bien (7).
Vous ne devez pas éviter de parler et même de manger avec les prêtres et les évêques dont la vie est corrompue et scandaleuse , puisque souvent on les ramène plutôt par cette condes-
(1) Gr. Ep. 8. t. 6, Conc. (4) C. 2, 32, q. 7, Quod. p. lUÔ. Propos.
(2) Gr.Ep.l3.t.0,GoûC.
(6) C. 5. Sup. 1. XXXVI n. 19.
cendance que par les réprimandes (1). Vous devez en user de même à l'égard des sc^igneurs qui vous donnent du secours. I^ lettre est datée du dixième des calendes de décembre , la dixième année de Léon et la septième de Constantin , indiclion di^tîème, c'est ie vingtdeuxième de novembre sept cent vingt-six.
XLVIIL Lettre de saint Boniface à l'évéque Daniel.
Saint Boniface consulta son ancien évêque Daniel , touchant ses prêtres scandaleux et séducteurs , qui apportoient un grand obstacle à sa mission. Quelques p<Tsonnes, dit-il, s'abstiennent des viandes que Dieu nous a données, comme le pain et le reste, ne vivant que de lait et de miel (2). Quelques-uns soutiennent que ceux qui ont commis des homicides et des adultères , piTsévérant dans leurs crimes, peuvent être ordonnés prêtres , ce qui nuit beaucoup au peuple, toujours prêt à écouter les docteurs indulgents. Etant obligés à chercher de la protection à la cour de France , nous ne pouvons éviter la conmiunication corporelle avec ces gens-là, comme les canons l'ordonnent seulement nous ne communions point avec eux pour la célébration de la messe, <'t nous ne prenons point leur conseil. C'est sur quoi je demande votre avis; car, sans la protection du prince des François , je ne puis gouverner le p<'uple ni défendre les prêtres , les moines et les servantes de Dieu, ni empêcher les cérémonies païennes et l'idolâtrie dans la Germanie.
Cependant , je crains qu'en cette communication il n'y ait du péché ; car je me souviens qu'au temps de mon ordination , le pape Grégoire me fit jurer sur le corps de saint Pierre, que j'éviterois la communication avec ces S(»rtes de gens, si je ne pouvois les convertir (3).
Je vous prie encore de m'envoyer le livre des prophètes, que l'abN' Onimbert , autrefois mon maître, a laissé en mourant, où six prophètes sont en un même volume écrit en lettres fort distinctes. Vous ne pouvez m'envoyer une plus grande consolation dans ma vieillesse, (ar je ne puis trouver de livre semblable en ce pays-ci ; et, ma vue s'affoiblissant, je ne puis plus distinguer aisément les lettres menues et liées ensemble. On voit, par ce qui reste de chartes et de manuscrits (le ce temps-là , combien l'écriture ordinaire étoit défigurée par les liaisons; et, comme les lunettes n'étoient pas encore en usage, dès que la vue s'affoiblissoit on avoit besoin de lettres plus grosses (4). Saint Boniface continue : Cependant, je vous envt»ie, par le prêtre Fortère, de petits présents!, savoir , une chasuble qui n'est pas toute de soie, mais mêlée de poil de chèvre, et une serviette à long poil pour essuyer vos pieds. Il
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le consfde sur ce qu'il avoit perdu la vue.
Nous avons la réponse de l'évéque Daniel où il CQpsoIc Roni/'a.ce à son tour, et lui conseille de suivre les exemples des saints, en supportant patiemment ce qu'il ne peut corriger (1). Quant aux prêtres homicides, dit-il puisque, suivant les canons, on ne leur accorde la communion qu'à la mort, même après avoir fait pénitence, comment peut-on leur confier le gouvernement des âmes , quand ils ne se corrigent point? Et pour l'adultère impénitent, comment fera-t-il les fonctions du sacerdoce, puisque, selon les saints décrets, celui qui a épousé une veuve ou une seconde femme en est exclus ? Au reste , vous ne pouvez vous séparer des faux frères pour les choses corporell(»s sans sortir de ce monde, comme dit saint Paul (2) : II suffit que vous vous en
(1) Ap. Serr. p. 299. ap. (2) i Cor. v, 10. Bar. au 027, n. 63.
sépariez dans Toblation sacrée. Il lui rapporte ensuite les maximes de saint Augustin pour tolérer les méchants que l'on ne peut corrio-er et ne pas diviser l'Eglise sous prétexte de la purger (1). Il l'exhorte à user de condescendance au milieu de ces peuples barbares.
I^ réputation de sai^t Boniface s'étendoit déjà dans la plus grande partie de l'Europe et l'on parloit en tous lieux de ses travaux apostoliques , ce qui lui attiroit de la Grande- Bretagne quantité de serviteurs de Dieu, entre autres des lecteurs, et d'autres instruits en d autres arts , dont plusieurs embrassèrent la vie monastique , et retirèrent les Germains de l'idolâtrie; car ils se dispersoient au loin et nrêchoient dans les villages et les bourgades les uns dans la flesse , les autres dans la Thuringe (2).
(I) Sup. liv. XX, n. i5. (8) VillU). Vit. c. p, a. U.
(S) Bonif. £p. 3.
(3) Sup. n. 36.
(4) V. Diplom, I. V.
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I. L'empereur Léon attaque les images
Pendaînt Télé de Tannée sept cent vingt-six , indiclion neuvième , il sortit une épaisse lumée, comme d'une fournaise ardenle, entre les iles Théra et Thérésia de l'Archipel (1) ; la mer, s'élevant à gros bouillons , jeta quantité de pierres ponces de tous côtés , sur les terres voisines d Asie et d Europe, et il parut une lie nouvelle près de 1 ile Hiéra. guoique de pareils accidents arrivent de temps en temps , 1 empereur Léon prit celui-ci pour un prodige et pour une marque de la colère de Dieu irrité, à ce qu il croyoit, de 1 honneur que l'on rendoit aux images de Jésus-Christ et des samts. Car il s étoit mis dans l'esprit que c'étoit une idolâtrie, ayant appris cette opinion des musulmans. 11 y fut confirmé par un nommé Beser, Syrien, né de chrétiens, qui, étant pris par ces infidèles, avoit apostasie et embrassé leur religion, et depuis, étant délivré, étoit revenu chez les Romains (2). L'empereur Léon en faisoit cas à cause de la force de son corps et de la conformité de leurs sentiments. 11 fut encore appuyé dans cette erreur par Constantin , évoque de JNacolie en Phrygie.
Donc , après la dixième année de son règne , l'an de J.-C. sept cent vingt-sept, ayant assemblé le peuple, il dit publiquement que faire des images étoit un acte d idolâtrie ; et que, par conséquent, on ne devoit pas les adorer (3). Le peuple gémit à ce discours, l'empereur n'en dit pas davantage alors, et tâcha de donner un autre sens à ses paroles j / mais saint Germain , patriarche de Constanti- / nople , lui résista fortement , soutenant que les images avoient toujours été en usage dans 1 E glise, et déclarant qu'il étoit prêt à mourir pour leur défense.
II Lettres de saint Germain de ConsUntinople pour les
images.
Il essaya aussi de ramener à la raison les évéques qui étoient dans les sentiments de l'empereur, particulièrement Constantin, évo-
que deNacolie, auteur de cette hérésie (1). Nous avons trois lettres que Germain écrivit sur ce sujet. La première à Jean, évéque de Synnade en Phrygie, métropolilam de Constantin, où il dit : Le patrice Taraisem'a rendu votre lettre où vous parlez de l'évéque de Nacolie. Je vous déclare donc qu'avant que j l'eusse reçue , cet évtV|ue étant venu ici , nous entrâmes en discours , et j'examinai son sonliment touchant ce que j'avois ouï de lui. Et voici la défense , car il faut vous dire tout en détail. Ainsi ayant ouï, dit-il, ces paroles de lÉcriture : Tu ne feras aucune image pour l'adorer, soit de ce qui est au ciel, soit de ce qui est sur la terre : j'ai dit qu'il ne falloit point adorer les ouvrages des hommes, mais au reste nous croyons les saints martyrs dignes de tout honneur et nous implorons leur intercession. Je lui répondis: La foi chrétienne, son culte et son adoration se rapportent à Dieu seul, comme il est écrit (2) : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et tu le serviras seul. C'est à lui seul que s'adresse notre doxologie et notre culte. La doxologie est cette prière que l'Eglise répète si souvent : Gloire soit au père et au fils et au Saint-Esprit. Saint Germain continue : Nous n'adori ns point de créatures, à Dieu ne plaise, et nous ne rendons point à des serviteurs comme nous le culte qui n'est dû qu'à Dieu. Quand nous nous prosternons devant les empereurs et les princes de la terre, ce n'est pas pour les adorer comme Dieu. Le prophète Nathan se prostrrna en terre devant David qui n'étoit qu'un homme, et il n'en est point repris. Et quand nous permettons de faire des images, ce n'est pas pour diminuer la perfection du culte divin. Car nous n'en faisons aucune pour représenter la divinité invisible, que les anges même ne peuvent comprendre.
Mais, puisque le fils de Dieu a bien voulu se faire homme pur notre salut, nous faisons l'image de son humanité pour fortifier notre foi , montrant qu'il n'a pas pris notre nature par imagination, comme ont enseigné quelques anciens hérétiques, mais réellement et véritablement. C'est à cette intention que nous
F (1) Theoph.an.l0,p.338.
S. Niceph. p. 37.
(2) Theoph.an.7, p.330.
(3) Vil. S. Steph. jun. t.
1, Anal. Gf. p. 41i.
(1) Conc.7, 4, Ad. t. 7,
p.aoo.
(i) Deul.vi,13.
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saluons ces images , et que nous leur rendons l'honneur et le culte convenable, pour nous rappeler la mémoire de son incarnation. Nous faisons de même l'image de sa sainte mère, montrant qu'étant femme et de môme nature que nous , elle a conçu et enfanté le Dieu tout- | puissant. Nous admirons aussi et nous estimons heureux les martyrs, les apôtres, les prophètes et tous les autres saints qui ont été vrais serviteurs de Diju , éprouvés par leurs ' bonnes œuvres, par la prédication de la vérité et la patience dans les souffrances, qui sont ses amis et ont acquis un grand crédit auprès de lui ; et nous peignons leurs images en mémoire de leur courage et du service agréable qu'ils ont rendu à Dieu. Non que nous prétendions qu'ils participent à la nature divine, ni que nous leur rendions l'honneur et l'adoration due à Dieu , mais pour montrer l'affection que nous leur portons , et pour fortifier par la peinture la créance des vérités que nous avons apprises par les oreilles. Car , étant composés de chair et de sang, nous avons besoin d'assurer notre àme même par la vue.
Saint Germain conclut ainsi sa lettre : Nous avons exposé tout cela à l'évoque de Nacolie , qui l'a reçu , et a déclaré devant Dieu qu'il le lenoit ainsi, et qu'il ne diroit ou feroit rien qui pût scandaliser les peuples. Vous ne devez donc point fatiguer les évéques de votre province , ni vous scandaliser vous-même pour ce sujet, mais seulement l'envoyer quérir, lui lire cette lettre, et l'obligera y donner son consentement.
Constantin, évéque de Nacolie, qui étoit porteur de cette lettre, la tint secrète, et ne la rendit point à son métrop()litain, c'est pourquoi le patriarche Germain écrivit ainsi à Constantin lui-même : Jean , métropolitain de Synnade , m'a écrit que vous ne lui aviez point rendu ma lettre (1). Je suis fort affligé que vous ayez été si peu touché de la crainte de Dieu, delà charité et de l'honneur que les membres de Jésus-Christ se doivent les uns aux autres. C'est pourquoi je vous enjoins de rendre par vous-même incessamment ma lettre précédente à votre métropolitain, de vous soumettre entièrement à lui suivant l'ordre de l'épiscopat, et de persévérer dans la résolution que vous avez témoignée de suivre nos sentiments sans vous appuyer sur votre propre sens. Car je crois que vous n'avez pas oublié que vous m'avez prié d'accepter votre renonciation à l'épiscopat, sous prétexte que l'on vouloit se soulever contre vous , pour un crime dont vous ne vous sentiez point coupable. Assurant que vous n'aviez rien dit, ni rien fait d'injurieux à notre Seigneur ni à ses saints au sujet de leurs images, seulement que vous aviez proposé la doctrine de l'Écriture, qu'il ne faut rendre à la créature aucun honneur divin. Je vous lus ce que j'écrivois à votre
(J) Taras, 7,Conc. p. 205, B.
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métropolitan; vous déclarâtes que vous en étiez d'accord , et je vous en donnai copie. Ne scandalisez donc pas le peuple innocent, mais souvenez-vous du terrible jugement de Dieu contre les auteurs du scandale ; et sachez que, jusqu'à ce que vous ayez rendu ma lettre à votre métropolitain, je vous défends au nom de la sainte trinité de faire aucune fonction d'évêque , car j'aime mieux user de quelque rigueur que me rendre moi-même coupable devant Dieu.
Le patriarche Germain écrivit encore à Thomas, évéque de Claudiopolis, qui s'étoit déclaré contre les images (1). 11 lui dit entre autres choses : Vous avez été long-temps avec nous, nous logions ensemble, vous proposiez quelquefois des questions de l'Écriture, sans que jamais vous nous ayez dit un mot sur les images des saints, de Jésus-Christ, ou de sa sainte mère. Vous avez gardé un profond silence sur ce sujet (2). Toutefois, j'apprends qu'étant de retour en votre ville, vous avez fait ôter les images comme par une commune résolution, un dessein arrêté. J'ai peine à le croire, mais je suis obligé de vous en dire mon sentiment. Souvenez-vous premièrement que nous devons éviter. en tout les nouveautés; mais principalement, quand ce peut être une occasion de scandale au peuple ndèle , et que l'on s'oppose à une coutume établie depuis long-temps dans l'Église. D'ailleurs, nous devons réfuter les calomnies que les infidèles ramassent contre l'Église, et montrer sa noble et divine immobilité. Or, ce n'est pas d'aujourd'hui que les juifs et les vrais idolâtres nous ont fait ce reproche , sans autre dessein que de noircir notre foi. Car ils ne se soucient pas de nous détourner des ouvrages des hommes , eux dont tout le culte y est attaché, qui ne connoissent rien au-dessus des choses sensibles, qui ne font qu'abaisser en toutes manières la nature divine, l'enfermer dans un lieu, et la représenter par des images corporelles. Quant aux Sarrasins ou musulmans, il leur reproche la pierre noire de la maison carrée de la Mecque, qui est le principal objet du pèlerinage (3).
Il s'étend ensuite sur la pureté de la religion chrétienne, qui n'a pour objet d'adoration qu'un seul vrai Dieu invisible et inaccessible dans sa gloire. Au contraire , dit-il, les idolâtres croient faire un dieu qui n'étoit point auparavant ; et, quand il est détruit , ils croient n'avoir plus de dieu , s'ils n'en font un autre semblable. Les honneurs qu'ils leur rendent sont pleins de dissolution et de toutes sortes d'actions et de paroles déshonnêtes (4). Mais au contraire les images des saints qui sont chez les chrétiens ne servent qu'à les exciter à la vertu, comme feroient les discours des gens de bien. Caria peinture est une histoire abrégée et tout
(t) T. l,Conc. p. 198.
(3) V.Bibl.Oriênt.p.97,
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se rapporte à la gloire du père céleste. Quand nous aaOrons limage de Jésus-Christ, nous n*adoron^ pas les couleurs appliquées sur du bois : c'est le Dieu invisible qui est dans le sein du père que nous adorons en esprit et en vérité (1). Et ensuite, depuis la fin des persécutions , on a tenu plusieurs conciles œcuméniques , qui ont fait des canons siir des sujets bien moins importants que celui des images. Cependant ils n'auroient pas dû le laisser sans examen , si cette ancienne coutume nous conduisoît, comme l'on prétend, à l'idolAlrie contre la défense des saintes Ecritures , et nous éloighoit de Dieu. Car celui qui a promis aux apôtfc-es d'être avec eux jusqu'à la fin du siècle, Ta proDiis aussi aux evêaues , qui dévoient après eux gouverner l'Ëglise. Et puisqu'il a dit qu'il seroit au milieu de deux ou trois assemblés en soti nom, il h'auroit pas abandonné de si grandes multitudes assemblées par le zèle de sa religion, sans leur communiquer son ins))it*atioîi et sa conduite , d'autant plus que celte coutume n'est pas seulement établie dans Un petit nombre de villes ou dans les moins considérables, tnais presque dans tous les pays, et dans les pfemiétes et les plus illustres ^lises.
Il répond ehsuite à l'objection tirée de l'Eci'Hùre, où Dieu défend de faire aucune image de oequi est au ciel ou sur la terre (2). Le sens, dit-il , en est manifeste, que la nature divine est invisible et incompréhensible , et qu'il ne faut pas s'iiiiaginer qu'elle ait rien de semblable avec tes images corporelles. Car après avoir dît (3) : Vous n'avez vu aucune image lorsque le Seigneur vous a parlé sur le mont Hoi^eb ; il ajoute aussitôt : Ne vous trompez pas en faisant quelque sculpture, et le reste. Tant pour les faire souvenir du veau d'or , que jjour les détourner de la coutume des Egyptiens, qu'ils connoissoient. C'est ce que dit saint Paul aux Athéniens (4) : Qu'étant enfants de Dieu ,nous ne devons pas croire que la nature divine soit semblable à l'or, à l'argent ou à l'ouvrage des hommes. Or, nous ne reconnoissons qu'un Dieu , nous n'adorons que lui , et nous n'offrons qu'à lui le sacrifice par Jésus- Christ. Et ensuite : Les chrétiens ne rendent aucun cfulte ni aucun honneur aux images de leurs parents ou de leurs amis; mais en regardant l'image d'un saint, nous rendons gloire à Dieu. Et encore : On ne doit pas être scandalisé de ce qu'on présente aux images des saints des lumières ou desparfiuns. Ce sont des symboles de leurs vertus pour signifier leur lumière spirituelle, et l'inspiration du Saint-Esprit (5). Éi encore: Ce qui est bien important, c'est que Dieu a fait souvent des miracles sur des images, dont il y a plusieurs histoires , comme des guérisons des malades , dont nous avons
(2) Exod.xx,4;Deul.Y,8.
(3; ï)em. IV, t5.
(i) Act. XVII, 29.
(5)P.311,C;31*,B;Ib.
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nous-méme l'expérience, des charmes rompus, des apparitions en songe ; et, ce qui est hors de doute et sans contredit , l'image de la Sainte- Yierge qui étoit à Sozopolis de Pisidie , a répandu de sa main p^MUte un parfum liquide: il y en a plusieurs témoins (i). Il ne parle que des images de la plate peinture , et il n'y en avoit point d'autres dans les églises, suivant l'usage que les Grecs conservent encore ; c'est pourquoi saint Germain , parlant de la statue de bronze que l'hémorroïsse dressa en Thonneur de Jésus-Christ , ajoute (2) ^ Nous ne disons pas cela pour dire qu(>nous devions avoir des statues de bronze. C'est ce qui m'a paru de plus remarquable dans ses trois lettres.
III. Lettre du pape à sAiot Germain
Il ne manqua pas d'écrire au pape Grégoire ce qui se passoit en une affaire si importante ; et le pape lui fil réponse par une grande lettre, où d'abord il le félicite sur la vigueur avec laquelle il défend la doctrine de lEglise (3). Elle ne s'est jamais trompée, dit le pape, quoi-
3u'on se l'imagine ; et cette tradition n'a rien e commun avec la pratique des païens (4). Il fai^t regarder l'intention et non pas l'action. Si les prophéties n'ont pas été accomplies par l'incarnation du fils de Dieu, il ne faut pas peindre ce qui n'a pas été ; mais, puisque tout s'est passé réellement , qu'il est né qu'il à fait des miracles, qu'il a souffert, qu'il est ressuscité , plût à Dieu que le ciel , la terre , la mer, tous les animaux, toutes les jetantes, pussent raconter ces merveilles par la parole, par l'Ecriture , oU par la peinture.
On app<»lle idoles les imagc^s d'e ce gui n'est point, et qui ne subsiste que dans les ftibles et les inventions ft-ivoles des païens. Mais l'Eglise n'a rien de commun avec les idoles j à Dieu ne plaise, nous n'avons jamais adoré des vaches, ni le veau d'or , ni regardé la créature comme un Dieu, ni reçu les mystèn^s de Béelphégor (5). Que si quelqu'un veut imiter les juifs en accusant l'Eglise d idolâtrie, à cause des vénérables images, nous le regardons comme un chien qui aboie en vain , et nous lui dirons comme aux juifs : Plût à Dieu
âu'Israël eût profité des choses scmsibles que ►ieu lui avoit ordonnées pour le mener à lui; qu'il eût aimé le saint autel plutôt que les vaches de Samarie^ la verge d'Aaron plutôt que Astarte, et la pierre dont l'eau étoit sortie plutôt que Baal. C'est ainsi que l'église romaine étoit d'accord avec celle de Constautinople.
L'entreprise de l'empereur Léon contre les images lui attira une révolte des peuples de la Grèce et desCyclades,qtii armèrent une flotte
(2) Sup.liY.XY,n.20.Ibid.
(3) Conc.7, Acl.i, p. 282,
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sous prétexte de zèle pour la religiou, menant avec eux un nommé Cosme pour le couronner empereur (1). Les chefs de cette armée étoient Agallien, qui commandoiten Grèce, et Etienne. S'étant approchés de Constantinople, ils donnèrent une bataille le dix-huitième d'avril, indiction dixième , l'an sept cent vingt-sept. Les rebelles y furent entièrement défaits; Agallien se jeta dans la mer tout armé, Cosme et Etienne furent pris , et eurent la tôte tranchée.
f y. Germaio chassé. AnasUse, patriarche
C<î succès encouragea l'erppereur Léon à persécut^T les catholiques, et il fit de nouveaux efforts p()ur gagner le patriarche Germain, qqi s'éluit déclaré contre les rebelles. L'empereur, l'ayî^nt f^it venir, (iniploypj^ poyr le persuader les paroles les plus flatteuses (2). Le patriarche lui dit : Nous avons bien ouï dire qiïe les sain tes images dévoient être ôtées , mais non sous votre règne. Léon l'ayant pressé de dire sous quel empereur, il répondit, sous Conon. Léon reprit : Il est vrai qv^e mon nom de baptême est Conon (3). Et le patriarche reprit : A Dieu ne plaise, seigneur , que ce mal s'apcpmplisse sous votre règne. Celui qui l'exécutera est un persécuteur de l'aRtechrisl, et tend à rppverser le mystère de f incarnat joq. Ensuite, vqyant l'einpereur irrité dp ce disço^rs, i) le fi^ souvenir de ce qu'il avojt promis à çoij couroripemeijlj ot comme il avoit pris Djeu à témoin qu'il ne çhangerpit rien à la tradition (Je l'Église. L'empereur n'en fut poipt tp^çh^ ; mais n continua de parler au patrjarche , ppur en tirer, sil pouvpit, queltj^e discours offensant, afin de le faire dépospr pommp séd^ienx. Il ét^l aidé dans ce dessein par Anastase , disciple et syncelie du patriarcfie ; car il étpit dans les mêmes sentiments que l'empereur , qm lui ^voit promis de le maître à la place de Germain dans le siège de Cpnstantinople. te çaint patriarche, qui n'ignoroit pas la mauvaise aisposition d'Anastase , se contenta de lui représenter sa trahison avec sagesse et douceur. Mais, voyant que son égarement étoit sans retour , il lui dit uii jour comme ils entroient chez l'empereur, et qu' Anastase le suivant avoit marché «ur sa robe : Ne vous pressez point, vous n'entrerez que trop lôtdaus l'hippodrome. A^iastase fut troublé de cette parole, aussj bien que ceux qui l'entendirent ; mais éfle fut vérjUiée quinze ans après, quand remperei^r Con- Mantiu fit déposer bonteusemenl Anastase , l'an ficpt cent quarante-quatre. Car ceci se passoit en sept cent vingt-neuf. L'empereur prit donc e^ aversion le patriarche Germain, accu- Mul d'idolâtrie tous les cnipereurs ses prédé- /Cesseucs, tous Jes évéquese;l Ipiusle^ ctu-eliens.
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(1) Theoph. an. K), p.
.S3Q, UUl. Mise. Ub. 21.
(2; ;i'Uc(^plw. an. |3, ^.
(3) Frpg.Epist. in Grec.
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Car il étoit trop ignorant pour comprendre la différence du culte relatif et absolu. Et il ne condamnoit pas seulement la vénération des images , il rejeloit encore l'intercession des saints, et avoit leurs reliques en horreur.
Au commencement de l'année suivante, sept cent trente, indiction treizième, le septième de janvier, il tint un concile où il fit un décret contre les images, et voulut obliger le patriarche d'y souscrire ; mais le saint vieillard le refusa courageusement , et aima mieux renoncer à sa dignité (1). Il ôta son pallium , et dit entres autre paroles dignes d'un docteur de l'Eglise : Il m'est impossible, seigneur, de rien innover contre la foi sans un concile œcuménique. L'empereur, irrité, envoya au palais patriarcal des officiers armés pour l'en chasser à coups de poing, et avec outrage, quoiqu'il fut âgé de quatre-vingts ans. Il se retira dans sa maison pternelle, au lieu npmmé Platanie , pour y pratiquer la vie mon^sticfue , laissant dans une extrême désolation la ville de Constantinople , dont il avoit tenu le sié^e quatorze ans cinq mois et trois jours. Il finit saintement ses jours dans cette retraite , et l'Eglise honore sa mémoire le douzième de mai (2). Les Grecs honorent le même jour l'abbé Etienne, que saint Germain fît venir de Palestine pour réformer les moines de Constanfinople , et le vingtsixième de juin ils font mémoire de Jean, évéque des Goths , d'au delà du Pont-Euxin , qiieces peuples, après l'avoir élu, envoyèrent à saint Germain pour l'ordonner; mais, craignant qu'il ne fût infecté par le commerce des hérétiques, il l'envoya en Ibérie pour être sacré par les évêques du pays , qui le pouvoient mieux connoître. Saint Germain avoit composé un ouvrage que nous n'avons plus , où il dèfendoit saint Grégoire de Nysse contre ceux qui l'accusoient d'origénisme , et on lui attribue quelques écrits , que les meilleurs critiques croient être d'un autre Germain, patriarche de Constantinople , plus nouveau de cinq cents ans (3).
Sitôt que saint Germain eut été chassé et le vingt-deuxième du même mois de janvier sept cent trente , Anastase fut ordonné patriarche de Constantinople , et mis en possession à main armée. Il donna tout pouvoir à la cour sur l'Eglise ; et l'empereur Léon, se sentant ainsi autorisé , commença à faire exécuter par force son décret contre les images.
y. Violence à Copstantinople.
Le grand palais de Constantinople avoit un vestibule nommé Chalqué, parce qu'il étoit couvert de lames d'airain, et proche de la place ^ pommée Calcopraièa, c'est-à-dirp le
(1) Theoph.an.lO,p.:UO. 12 mai. 26 juin.
(2) Martyr. R. 2l mai. (3) Plol.Cod.233,p.92i. Bol. 1. 1*, p.55. MeiioJ. lias. y. Dupin. t. 7, p, 2^0.
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marché au cuivre (t). Dans ce vestibule éloit élevée une image de Jésus-Chrisl sur la croix, •qui étoit en vénération singulière. On disoit que le grand Constantin l'avoit fait faire en mémoire de la croix qui lui apparut au ciel ; et on en racontoit plusieurs miracles, entre autres celui-ci (2).Ln marchand, nomméThéodore , ayant perdu tout son bien par un naufrage, emprunta cinquanlelivres d'or d'un juif, nommé Abraham, et lui donna pour caution Jésus-Christ, représenté en celte image. Après quoi il Gt un voyage très-heureux , le juif se convertit , et on nomma cette image Auliphonélès, c'est-à-dire le répondant.
L'empereur Léon voulut commencer par cette image, et envoya pour l'abattre un de ses écuyers, nommé Jouiu (3). Des femmes, qui se trouvèrent présentes, s'efforcèrent par leurs prières de le détourner de ce sacrilège ; mais , sans s'arrêter à elles, il monta à une échelle , et donna trois coups de hache dans le visage de la figure. Les femmes tirèrent l'échelle, firent tomber Jouin, le tuèrent sur la place, etle mirent en pièces. Toutefois l'image fut abattue et brûlée, et l'empereur fil mettre à la place une simple croix, avec une inscription, pour marquer qu'il enavoit ôté l'image (4). Car les iconoclastes honoroient la croix, pourvu qu'elle n'eût pas de crucifix; ils n'en vouloient qu'aux images qui avoient figure humaine. Les femmes qui a voient massacré Jouin, coururent au palais patriarcal, et, jetant des pierres, elles crioient contre Anastase (5) : Infâme ennemi de la vérité, as-tu donc usurpé le sacerdoce pour renverser les choses sacrées? Anastase, outré de cette insulte, courut à l'empereur, et obtint que ces femmes fussent punies du dernier supplice. On fit mourir aussi dix autres personnes, huit hommes et deux femmes, pour cette même image, et l'église grecque les honore comme martyrs le neuvième d'août (6). Plusieurs chrétiens d'Occidenl furent témoins de celte violence -. il y en a voit de Rome, de France, du pays des Vandales, de Mauri tanie, de Gothie, et ils portèrent chez eux ces tristes nouvelles (7).
CommelempereurLéonétoit ignorant, il persécuta principalement les gens d'étude, et abolit les écoles des saintes lettres, qui avoient subsisté depuis le grand Constantin (8). Il y avoit à Conslantinople, près du palais, une bibliothèque fondée par les empereurs, contenant plus de trente mille volumes. Le bibliothécaire , nommé Lœcumènique, étoit un homme d'un mérite distingué; et il en avoit douze autres sous lui , qui enseignoient gratuitement la re-
(1) V. Gang. G. P. Ghr.
lib. II, p. tu, etc., et lib iv, n. 9, p. 85.
(2) Narr.deAntiphon.2.
Aucl. Bibl. PP. Cocnbef. p.
(3) Greg. Ep 1, tom. 7, Conc. p. l«,A.ViUS.Slep.
(4) Gang. lib. ii, p. 116.
(5) VilaS.Slo[)h.p. 415.
(6) Menol. Martyr. R. 9 aug
(7) Theoph.n.3,t.p.333, B.
(8) Gonslant. Monas. p. 87, V. Gang. G. P. Gb. lib.
Il, n. 3, p. 151.
ligion et les sciences profanes. Leur mérite étoit si reconnu, qu'il n'étoit pas permis, même aux empereurs, de rien faire d'extraordinaire sans les consuller. L'empereur Léon fit son possible par menaces et par promesses pour les amener à son opinion louchant les images; mais enfin, désespérant d y réussir, il fit entourer la biblicîthèque de fascines, et de bois sec, et la brûla avec les livres et ceux qui les gardoient. Enfin il voulut obliger, tant par la violence que par caresses, tous les habitants de Conslantinople à ôter toutes les images de Jésus-Clirist, de la \ ierge et des saints, quelque part qu'elles fussent, les brûler au milieu de la ville, et blanchir toutes les églises peintes. Et, comme plusieurs refusoient d'obéir, on coupa la tète à quelques-uns , d'autres furent mutilés de quelque partie du corps. Plusieurs , tant clercs que moines et simples laïques, souffrirent le martyre en cette occasion (1).
VI. Révolle en luiie
La nouvelle de celte persécution étant portée en Italie, on abattit les images de l'empereur, et on les foula aux pieds; et les Lombards, profitant de l'occasion , firent des courses dans la Pentapole. Dès l'onzième indiction, c'est-àdire l'an sept cent vingt-huit, les Lombards ayant surpris Sutry en Toscane , le pape fit tant envers le roi Luitprand par lettres et par présents, qu'il rendil la place, quoique dépouillée de tout ; mais ensuite il convint, avec l'exarque Eutychius, de joindre leurs forces, afin que le roi pût soumettre à son obéissance les ducs de Spolète et de Bénévent, et que l'exarque se rendit maître de Rome pour exéculer les ordres qu'il avoit depuis long-temps contre la piTsonne du pape. Le roi , ayant soumis les deux ducs, vint aux portes de Rome, d'où le pape sortit, et lui parla si fortement, que le roi se prosterna à ses pieds, et promit de ne faire mal à personne. 11 ôta même ses armes , et mit devant le corps de saint Pierre son manteau, son baudrier et son épée dorée, une couronne d'or et uuecroixd'argent. A près avoir fait sa prière, il pria le pape de recevoir aussi l'exarque à la paix; ce qui fut fait. Le roi Luitprand se relira ainsi ; et l'exarque Eutychius entra dans Rome.
Tandis qu'il y sèjournoit, Tibère, surnommé Pétase , se révolla dans la Toscane , voulant se faire reconnoitre empereur, et attira à son parti trois villes, Manture, Lune et Bléde, qui lui prêtèrent serment. L'exarque eunuque et timide en fut fort alarmé ; mais le pape Tencouragea , et envoya avec lui et avec son armée les premiers du clergé. Ils arrivèrent à Manture, où Pétase fut tué , et sa tète envoyée à Constantinople.Toutefoisrempereurnes'apaisa pas envers k»s Romains. Ensuite, ayant fait son décret contre les images, il l'envoya à Rome, promettant au pape , s'il acquiesçoit , de le re-
(1) Anast. iD Greg. II. Tbeopb.an. i3,p.343.
revoir en ses l)onnes grâces , nonobstant tout le passé , et le menaçant de le faire déposer s'il empéchoit l'exécution de ses ordres (1). 3Iais le pape, voyant l'impiété de ses ordonnances, se prépara à résister à l'empereur comme à un ennemi de l'Eglise, et écrivit de tous côtés aux lidèles pour les préserver de cette nouvelle erreur. Les peuples de la Pentapole, et l'armée de la Vénetie, rejetèrent l'ordre de l'empereur, et déclarèrent qu'ils combattroient vigoureusement pour la défense du pape. Ils anathématisèrent Paul, exarque de Ra venue, celui qui l'avoit envoyé, c'est-àdire l'empereur et ceux qui lui obéissoient. Ils se choisirent des chefs ; et enfin toute l'Italie, par délibération commune, résolut d'élire un autre empereur et de le mener à Conslantinople, mais le pape, espérant la conversion de Léon , arrêta l'exécution de ce dessein. Cependant Exhilarat, duc de Naples, avec son fils Adrien , étant maître de la Campanie , persuada au peuple de cette province d'obéir à 1 empereur et de tuer le pape ; mais les Romains le prirent avec son fils et les firent mourir tous deux; ensuite ils chassèrent Pierre, duc de Rome, disant qu'il avoit écrit à l'empereur contre le pape. A Ravenne , le peuple fut divisé, les uns tenoienl le parti de Tempereur, les autres celui du pape et des catholiques : ils en vinrent aux mains et tuèrent le palrice Paul , exarque de Ravenne. Plusieurs places de 1 Emilie et Auxume , dans la Pentapole , se rendirent aux Lombards. Enfin , ils prirent Ravenne même, comme il paroît par une lettre du pape Grégoire II , à Ursus, duc de Venise, ou plutôt de la province de Ravenne nommée A énétie , où il dit : Puisque pour nos péchés la ville de Ravenne a été prise par la nation infâme des Lombards , et que l'exarque demeure à Venise comme nous l'avons appris , vous devez vous joindre à lui , et combattre avec lui pour nous, afin que Ravenne soit rendue à l'empire et remise sous l'obéissance de nos maîtres, Léon et Constantin. D'un autre côté, l'empereur envoya à JNaples le patrice Eutychius, eunuque, qui avoit été exarque de Ravenne. Celui-ci envoya un de ses gens à Rome avec ses lettres, portant ordre de tuer le pape et les premiers de la ville ; ce qui ayant été découvert , les Romains vouloient luer le patrice lui-même, mais le pape s'y op- I)osa si fortement qu'il rempécha. Ils anathématisèrent donc le patrice Eutychius, et s'obligèrent tous par serment, grands et petits , à mourir plutôt que de permettre que l'on fît aucun mal au pape qui défendoit la foi avec tant de zèle. Le patrice Eutychius envoya des députés au roi Luitprand et aux ducs des Lombards , leur promettant de grandes sommes s'ils vouloient abandonner le pape. Mais, connoissant la mauvaise volonté du patrice par ses lettres , ils se joignirent aux Romains ,
(1) Anast. in Greg. II.
et firent le même serment pour la défense du pape. Grégoire , de son côté , pour s'attirer un plus grand secours de la part de Dieu , répandoit de très-grandes aumônes, s'appliquoit à la-prière et au jeûne , et faisoit tous les jours des processions. Et , quoiqu'il espérât en Dieu plus qu'aux hommes , il ne laissoit pas de rendre grâce au peuple de sa borme volonté , il l'exhortoit doucement à faire du progrès dans la vertu , et à conserver la foi , mais en même temps à ne se pas départir de l'affection et de_ la fidélité qu'il devoil à l'empire romain ;' et toutefois les Grecs ont accusé le pape Grégoire II d'avoir soustrait l'Italie à l'obéissance de l'empereur, mais il en faut plutôt croire ceux qui ont écrit en Italie.
VII. Mort de Grégoire II. Grégoire III , pape
Le nouveau patriarche de Conslantinople, Anastase , envoya sa lettre synodique au pape Grégoire II , qui , le voyant soutenir l'hérésie des Iconoclastes, ne crut pas le devoir reconnoitre pour son confrère , mais il lui écrivit pour l'avertir que, s'il ne revenoilà la foi catholique, il seroit privé du sacerdoce (1). Le pape Grégoire II ne survécut pas long-temps , et fut enterré à Saint-Pierre, le treizième de février, indiction quatorzième, l'an sept cent trente-un, après avoir tenu le saint-siège quinze ans huit mois et huit jours. Il fit cinq ordinations, quatre au mois de septembre , et ordonna trentecinq prêtres et quatre diacres, outre cent cinquante évêques. Il fit faire un calice d'or orné de pierreries du poids de trente livres, et une patène d'or de vingt-huit livres et demie. Il donna au clergé et aux monastères deux mille cent soixante sous d'or , et deux mille pour le luminaire de Saint-Pierre. L'Egfise l'honore entre les saints le treizième de février (2).
De son temps , il y eut quelques ditiférents entre les évêques de Frioul et de Grade. Sérénus , évêque de Frioul , ayant usurpé quelques droits sur Donat, patriarche de Grade , le pape Grégoire II lui écrivit en sept cent vingt-neuf, lui représentant qu'il lui avoit accordé le pallium à la prière du roi des Lombards, mais à condition de se contenler de ce qu'il avoit possédé jusqu'alors, sans faire aucune entreprise sur personne (3). Il lui enjoint donc de se contenir dans ses bornes, qui éloient celles de la domination des Lombards. Il écrivit aussi à Donat, patriarche de Grade, aux évêques, au duc Marcel et au peuple de Vénélie et d'Istrie, les avertissant de prendre gai de que les Lombards ne prissent occasion de ce dilîèrent entre les évêques , pour entreprendre sur leur pays (4). Sérénus éloit proprement patriarche d'Aquilée, résidant à Frioul, et Donat patriarche d'Aquilée, résidant à Grade, sur les terres des Ro-
(1) Anast. in Gr. Theop. (3) Ep. 14, t. 6, Gonc p. an. 13, p. 343. 1450.
(a) Martyr. R. 13 fev. (4) Ep. 15, p. 1451»
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mains. Après la mort de Sérénus, Calliste, homme noble , archidiacre de Trévise , fui ordonné patriarche d'Aquilée à Frioul avec la faveur duroi Luitprand (1 ). Il y avoit à Frioul un évéque particulier qui étoit alors Amator, et le patriarche sujet des Lombards, ne pouvant demeurer à Frioul parce qu'il eût été trop exposé aux incursions des Romains, demeuroit à Cormone (2). Calliste, Oer de sa noblesse, en fut choqué, et ne put souffrir que cet évéque demeurât dans la capitale avec le duc et les Lombards, tandis qu'il étoit avec le petit peuple. Il lit donc en sorte de chasser Amator de la ville de Frioul, et s'établit dans sa maison. Pemmo, qui étoit alors duc de Frioul , en fut irrité ; et, de concert avec plusieurs Lombards, il prit le patriarche Calliste, le mena en un château nommé Ponce , sur le bord de la mer, et l'y voulut précipiter. Mais il se ctmtenta de le mettre en prison , où il ne lui donnoit que du pain. Le roi Luitprand, l'ayant appris, entra en grande colère, ôta la duché à Pemmo, et la donna à son fils Rachis. Après la mort du pape Grégoire II , le saintsiège ne vaqua que trente-cinq jours(3), car, lorsqu'on faisoit ses funérailles , tout le peuple de Rome, comme par inspiration divine, enleva de force le prêtre Grégoire qui y assistoit, et 1 élut pape. C'étoit un Syrien très-doux , très-sage, et bien instruit des saintes Ecritures. Il savoit les psaumes par cœur, et s'étoit ej^ercé à en pëiiétrer les sens cachés ; il savoit le grec et le latin , parloit bien , préclioit avec lorce ^t agrément. 11 étoit grand amateur des pauvres, et donnoit l'exemple de toutes les vertus. Il tin( le saint-siège dix ans et neuf mois. Les anciens auteurs le nomment souvent Gr^oire le jeune, et le confondent quelquefois avec son prédécesseur, principalement les Grecs.
Vin. Première lettre à l'empereur.
Le pape Grégoire III , dès le commencement de son pontificat , écrivit à l'empereur Léon, pour répondre à une lettre qu'il avoit écrite à lui ou à Grégoire II (4). La réponse du pape commence ainsi : Nous avons reçu pendant la quatorzième indiction de votre régne la lettre de votre majesté de la même indiction , et celle de la quinzième , de la première et des suivantes jusqu à la neuvième. Pendant le rè^ne de Léon , l'indiction quatorzième ne se rencontre qu'en l'an sept cent trente-un ; mais par la quinzième et les neuf suivantes , il faut entendre les dix premières an- Tiées de son règne, pendant lesquelles il parut catholique. Le pape continue : Nous gardons soigneusement vos lettres dans l'église de Saint -Pierre avec celles de vos prédéces-
[AndeJ.-C. 731. HAndeJ.-C. 731.]
(1) Paul. diac. V|,Hist.c. (3) Anasl. in Gr. III
(2) Ibid. c. 16
<^j Aiiost. iom. 7, Conc.
seurs. Dans ces lettres, scellées de votre sceau et souscrites de votre main avec le cinabre vous confessez notre sainte foi dans toute sa pureté, et vous déclarez maudit quiconque ose contrevenir aux décisions des ptTes (i). Qui vous oblige donc maintenant à regarder en arrière après avoir si bien marché dix ans durant? Pendant tout ce temps , vous n'avez point parlé des saintes images, et maintenant vousditt»s qu ell(»s tiennent la place des idoles et que ceux qui les adorent sont des idolûlres! Vous ordonnez de les abolir entièrement , ci vous ne craignez point le jugement de Dieu en scandalisiint, non-seulement les fidèles, mais les infidèles. Pourquoi, comme empereur et chef des chrétiens , n'avez- vous pas interrogé les hommes savanset pleins d'expériennv
LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME
Ils vous auroient appris pourquoi Dieu a défendu d'adorer les ouvrages des hommes ? Les pères nos maiires, et le» six conciles, nous ont laissé cette tradition , et vous ne recevez pas leur témoignage. ISous sommes obligés, parce que vous êtes grossier et ignorant , de; vous écrire des discours grossiers, mais pleins de sens et de la vérité de Dieu. Sous vous conjurons de quitter votre présomption et votre orgueil, et de nous écouter humblement. Dieu a ainsi parié à cause des idolâtres qui habitoient la terre promise, eladoroient des animaux d'or, d'argent et de bois, des oiseaux et toutes sortes de créatures, et disoient : Voilà nos dieux, et il n'y en a point d'autres. C'est pour cela que Dieu a défendu les ouvrages des nommes, nuisibles et maudits , inventés par le démon. Mais il y en a que Dieu même a ordonnés pour son service, comme les tables de la loi, l'arche et les chérubins. ]\'éU)it-ce pas des ouvrages de mains d'hommes ? Dans les derniers temps. Dieu a envoyé son fils qui s'est incarné, a paru dans Jérusalem , a fait plusieurs ac lions sensibles. Ceux qui l'avoient vu l'ont peint conune ils l'avoient vu. On a peint de même saint Jacques, parent de Notre Seigneur, saint Etienne et les autres martyrs. Ces images s'étant répandues par tout le moude, ou a cessé d'adorer le démon pour les adorer, non d'un culte de latrie, mais d'un culte relatif. Et ensuite , pourquoi ne peignonsHQous pas le père de Jésus-Christ? Parce qu'il est impossible de peindre la nature divine. Si nous l'avions vu, nous le peindrions de même, et vous diriez que ce seroit une idole. Vous dites que nous adorons des pierres , des murailles et des planches. Il n'est pas ainsi , seigneur, c'est pour nous faire souvenir de ceux dont ce sont les noms et les images, et pour élever en haut notre esprit rampant et grossier (2). JVous ne les regardons pas comme des dieux ; à Dieu ne plaise, nous ne mettons pas notre espérance en ces images. Mais, si c'est celle de INotre Seigneur, nous disons : Seigneur Jésus-Christ, fils de
ca; P. n.
Dieu, secourez- nous, sauvez -nous. Si c'est celle de sa sainte mère , nous disons : Sainte luère de Dieu , priez votre fils qu'il sauve nos âmes. Si c'est d'un martyr : Saint Etienne , qui avez répandu votre sang pour Jésus- Christ, et qui avez auprès de lui tant de crédit comme premier martyr, priez pour nous. Et ensuite nous aurions pu, comme ayant la puissance et l'autorité de saint Pierre , prononcer des peines contre vous (1) ; mais , puisque vous vous êtes donné vous-même la malédiction , qu'elle vous demeure. Et ensuite il raudroit mieux que Ton vous nommât héréliquc que persétuteur et destructeur des saintes images. Mais le nom d'hérétique ne vous convient pas, puisque vous combattez ce qui (^t clair conune la lumière. Ayant un si lîrand évéque que notre confrère le seigneur Germain, vous deviez le consulter comme votre pèrr, lui qui i une si grande expérience des alîain^s ecclésiastiques et politiques, à présent âgé de quatre-vingt-quinze ans, qui a servi tant de patriarches et d'empereurs. Vous lavez laissé , pour écouter ce méchant et insensé Ephésien, fils d'Apsimare, et ses semblables , comme Thé^dose, évéque d'Ephése , lun des chefs des iconoclastes (2). Ia^ papii rapporte ensuite l'exemple de Constantin Pogonat, qui fit assembler le sixième concile et le tit exécuter en s'y soumettant le pn-mier (3) , puis il ajoute : Vous voyez , seigneur, que les décisions de l'Eglise n'appartieimenl pas aux enipereurs, mais aux évoques. C est pourquoi, comme les évéques qui sont préposés aux efiises s'abstiennent des affaires publiques , les empcTeurs doivent s abstenir des affaires eeelésiastiques , et se contenter de cdlos qui Ht sont confiées. Mais la concorde des emfH^nmrs et des évêqttes fait une seule puissance , quand on traite les affaires avec paix et charité.
Vous nous avez écrit d'assembler un concile <ï^araénique ; il ne nous semble pas à propos. ^ est vous qui persécutez les images , arrêtez , K vous tenereii repos , le monde sera en paix , t't les scandales cesseront. Supposez que le I concile est assen»blé ; où est l'empereur pieux P^HTr y prendre s('ance suivant la coutume , rfvompenser ceux qui parleront bien, et ^>urswi>Te ceux qui s'écartent de la vérité ? j^ous^même êtes rebelle, et agissez en barbare. Ne voyez-vous pas que votre entreprise contre j<^ images n'^'st que révolte et présomption ? ^ égfises jonissoient d'une paix profonde ^oand vous avezexciié les combats et les scandales. Cessez , et il n'est point besoin de concile. Il lai marque ensuite comme tout l'Occident est révolté contre lui, depuis qu'on y a appris les violences qu'il a commises à Constantinople. Ou a jeté, dit-il, par terre ^os images, on les a foulées au pied (4). Les
(1) P.135,C. (3) Sup.l.KL,Il.4l,B7,I).
J2) CODC.7, Act. 1, p,5î> 18, C.
*" (i) P. 19, C. Sup. n. G.
Lombards , les Sarmates et les autres peuples du JNord ont fait des courses dans la malheureuse Décapote, et ont pris Ravennc même, dont ils ont chassé vos magistrats , et en ont mis de leur part. Ils veulent traiter de môme vos places les plus proches de nous et Rome aussi , sans que vous puissiez nous défendre. Voilà ce que vous vous êtes attiré par votre imprudence.
Vous croyez nous épouvanter en disant : J'enverrai à Rome briser l'image de saint Pierre; et j'en ferai enlever le pape Grégoire , chargé de chaînes , comme Constantius fit à Martin. Sachez que les papes sont les médiateurs et les arbitres de la paix entre l'Orient et l'Occident ; nous ne craignons point vos menaces , à une lieue de Rome vers la Campanie nous sommes en sûreté. La Décapole, dont parle ici le ppe Grégoire III , est la même province que l'on appeloit plus ordinairement Pentapole, et dont Ra venue étoit la capitale (1).
IX. Seconde lettre du pape à l'empereur
L'empereur Léon écrivit encore au pape, qui lui répondit en ces termes : J'ai reçu votre lettre par Ruffin, votre ambassadeur, et la vie m'est devenue insupportable , voyant que, loin de vous repentir, vous demeurez dans vos mauvaises dispositions (2). Vous dites : J'ai l'empire et le sacerdoce. Vos prédécesseurs le pouvoient dire , eux qui ont fondé et orné les églises, et les ont protégées de concert avec les évéques. Au contraire, vous avez dépouillé et défiguré les églises que vous avez trouvées magnifiquement ornées (3). Que sont nos églises, sinon les ouvrages des hommes , des pierres , du bois , de la ciiaux , du mortier ? Mais elles sont ornées par les peintures el les histoires de Jésus-Christ et des saints. Les chrétiens y emploient leurs biens , les pères et les mères , tenant entre leurs bras leurs petits enfants nouveaux baptisés, leur montrent du doigt les histoires, ou aux jeunes gens ou aux gentils convertis ; ainsi ils les édifient , et élèvent leur esprit et leur cœur à Dieu. Vous en avez détourné le simple peuple pour le jeter dans l'oisiveté, les chansons , les fables , le son des lyres , des flûtes, et de semblables badineries, au lieu des actions de grâce et des louanges de Dieu. Ensuite il lui marque ainsi la différence de l'empire et du sacerdoce (4). Comme il n'est pas permis à l'évéque de regarder dans le palais et de donner les dignités temporelles, ainsi l'empereur ne doit pas regarder dans les églises pour faire les élections du clergé, consacrer ou administrer les sacrements, ou même y participer sans le prêtre. Chacun 4e nous doit demeurer dans sa vocattion (à).
(1) Baud. Lex.
(2) T. 7, Conc. p. 23.
(Ij P.26,D.
(5; l'Cor.Vu^ao.
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Voyez- vous, seigneur, la différence des évéques et des princes ? Si quelqu'un vous a offensé vous confisquez sa maison , vous le dépouillez ou lo bannissez , ou lui ùtez inôrncî la vie. Les évéques n'en usent pas ainsi , mais si quelqu'un a péché et s'en confesse, au lieu de l'étrangler ou de lui couper la léte , ils lui mettent au cou l'évangile et la croix , ils l'emprisonnent dans le trésor de l'église , la diaconie , ou la salle des catéchumènes , ils lui imposent des jeûnes , des veilles, des prières, et, après l'avoir bien corrigé, ils lui donnent le sacré corps et le précieux sang de Notre Seigneur , et l'envoient pur et sans tache devant Dieu. Un pape qui parloit ainsi étoit bien éloigné de prétendre ùter à l'empereur sa puissance temporelle, non plus que son prédécesseur.
Il continue : Vous nous persécutez et nous tyrannisez par la main de vos soldats et par les armes de la chair (1) Pour nous, nous sommes nus et sans armes , nous n avons point d'armées terrestres, mais nous invoquons Jésus-Christ, chef de toutes les créatures, supérieur à toutes les armées des vertus célestes, avant qu'il vous livre à Satan p:ur sauver votre àme, suivant la parole de Tapùtre. Et ensuite. Vous demandez pourquoi dans les six conciles il n'est point parlé des images ; je réponds qu'on n'y a point parlé non plus s'il faut manger du pain et boire de l'eau, nous avons reçu les images par une ancienne tradition, les évéques eux-mêmes en portoient aux conciles , et aucun de ceux qui aimoient Dieu ne voyageoitsans images.
Le pape Grégoire III envoya cette lettre et la précédente par le prêtre George , qui eut assez de foiblesse pour n'oser la rendre à l'empereur (2). Il la rapporta à Rome, et confessa sa faute au pape , qui , lui ayant fait de grands reproches vouloit, le déposer dans un concile ; à la prière des évéques il se contenta de le mettre en pénitence, et le renvoya avec les mômes lettres. L'empereur fit retenir en Sicile les lettres sans permettre que le prêtre George les apportât à Constantinople , et le tint lui-môme en exil pendant prés d un an.
X. Saint Boniface , archevêque
En Allemagne, saint Boniface, ayant appris l'ordination du pape Grégoire III , lui envoya des députés avec des lettres pour l'assurer de soa obéissance , lui rendre compte de sa mission , et lui demander la résolution de plusieurs difficultés (3). Le pape lui accorda non-seulement la communion et l'amitié du saint- siège qu'il demandoit, mais encore le pallium et le titre d'archevêque. Il lui envoya des reliques et d'autres présents avec une lettre, où, après avoir déclaré la nouvelle
(1) An. p. 27, R.
(3) Anas in Gr. III.
(3) Vit.V.I.c.8,p€rOlh.
dignité qu'il lui donne, il ajoute (1) : Et parce que vous nous assurez que par la grâce do Dieu il s'est converti une si grande quantiiê de peuple , que vous ne pouvez suffire à leur instruction , nous ordonnons que, suivant U^ canons et l'autorité du saint-siège, vous établissiez des évoques dans des lieux où le nombre des fidèles sera multiplié, prenant garde toutefois à ne pas avilir lépiscopat, et à ne point faire de consécration d' évoque sans y en appeler deux ou trois. Quant au prêtre qui vint nous trouver l'année passée, et qui prétend avoir été absous de ses crimes , sachez qu'il ne nous a fait aucune confess on, et n'a reçu aucune absolution de nous. Il nous demanda seulement des lettres de recommandation pour notre fils Charles. Ceux qui ont été baptisés par les païens doivent être baptisés encore au nom de la sainte trinité. De même ceux qui ont été baptisés par un prêtre qui sacrifie à Jupiter et mange des viandes immolées, ou qui doute s'ils ont été baptisés (2;. Il faut croire que le baptême administré par ces païens n 'étoit pas selon la forme de lEglise, car nous n'avons pas les questions de saint Boniface pour savoir les circonstances des cas proposés.
Le pape continue : On peut offrir pour les morts véritablement chrétiens, mais non pas pour les impies. On doit observer les degrés de parenté iM)ur les mariages jusqu'à la septième génération. Et, si vous le pouvez, détournez les hommes de se remarier plus de deux fois. C'est-à-dire que l'Eglise n'approuvoit pas les quatrièmes noces sans les condamner absolument (3). Les parricides ne recevront la communion qu'à la mort en viatique et toute leur vie s'abstiendront de chair et de vin , et jeûneront le lundi , le mardi et le vendredi. Ceux qui vendent leurs esclaves aux infidèles |K)ur les immoler feront la même pénitence que les homicides. Défendez autant que vous pourrez à vos nouveaux chrétiens de manger de la chair de cheval , et leur imposez pénitence (4). Cette lettre ne peut être écrite avant l'an sept cent trente deux.
Saint Boniface , l'ayant reçue , fut encouragé dans sa mission et bâtit deux églises, l'uneàFrislar, en l'iumneur de saint Pierre et de saint Paul , une autre à Hamanabourg, on l'honneur de saint Michel; il joignit à chacune un monastère nombreux. Le monastère de Frislar étoit dans la Hesse sur l'Eder, à l'endroit de la ville qui en porte encore le nom ; son premier abbé fut saint Yigbert, moine anglois du pays de Wessex, qui passa en Germanie étant déjà prêtre , pour travailler avec saint Boniface. Il étoit fort exact dans l'observance de la règle, et, s'il étoit appelé pour ouïr la confession de quelqu'un , il ne parloil
(1) T. 6, Conc. p. U68. (3) C.3,5,6. Epi. (i)C.2,7,8.
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XI. Eglise d'Angleterre
Saint Boniface entretenoit un commerce continuel de lettres avec Téglise d'Angleterre, dont il tiroit de grands secours, et dont nous voyons l'état à la fin de l'histoire de Bède, l'an sept cent trente-un (3). Brictuald , archevêque de Cantorbéry, mourut cette même année, le neuvième de janvier, après avoir tenu le siège trente-sept ans six mois et quatorze jours. Son successeur fut Talwin, de la province des Merciens , auparavant prêtre dans le monastère de B. iudun. Il fut sacré à Cantorbéry, par Daniel de Wincester, Adulfe de Rochester et deux autres évoques , le dimanche dixième de juin , la même année sept cent trente-un. Talwin étoit un homme considé rable par sa piété et par sa prudence, et bien instruit des saintes lettres. Il reçut le pallium du pape Grégoire III, et, après avoir gouverné trois ans l'église de Cantorbéry , il mourut le trentième de septembre sept cent trente-quatre (4). Son successeur fut Northelme, moine et prêtre de Londres.
Adulfe, évêque de Rochester, avoit succédé en ce siège à Thomas , mort en l'an sept cent vingt-six. Celui-ci étoit très-savant, disciple de l'archevêque Théodore et de l'abbé Adrien. Il savoit le grec et le latin comme sa langue naturelle , et étoit instruit des sciences ecclésiastiques et profanes. En Norlhumbre, Vilfrid II étoit évêque d'York , ayant succédé à Jean , successeur de saint Yilfrid. Jean éloit disciple de saint Théodore de Cantorbéry, il fut moine à Strénéchal , et succéda dans l'évéché d Hagulstad à Eala, qui y avoit été mis après l'expulsion de saint Yilfrid (5). Jean succéda aussi en sept cent quatre à Bosa, mis à la place de saint Yilfrid danslévêché d'York, mais il le rendit à cr saint quand il fut rétabli (6). Saint Yilfrid étant mort en sept cent neuf, Jean lui succéda, et reprit le gouvernement de l'église d'York ; mais huit ans après, se sentant aîssé de vieillesse, il ordonna à sa place Yilfrid , prêtre de son clergé , et se retira au monastère de Béverley, qu'il avoit fondé. Il y mourut quatre ans après, l'an sept cent vingt-un , le septième de mai, jour auquel l'Eglise célèbre sa mémoire (7). Bède raconte de lui plusieurs miracles considérables , et témoigne que la vie monastique faisoit de grands progrés dans le pays de INorihumbre, à la faveur de la paix , dans le temps où il finit son histoire , c'est-à-
(1) Vil.lom. i. Ad. SS.
Ben. p. 674. Ep. 52, inlcr
Bonif. c. 8 (2; Martyr. R. 13aug (3) Ben.v. Hisl. c. ull. t.
3, Ad. SS. Ben,
Ci) Gervas.
(5) Ad. SS. Ben. t. 3, p.
(6) Supp. I. XL, n. 3.
(7) Martyr. K. 7 mai, I.
V, Hist. c. «, 3, 4, 5, 6.
dire l'an sept cent trente-un. On n*eut pas soin de la continuer après lui , et pendant plusieurs siècles nous ne connoissons plus si distinctement l'église d'Angleterre.
Yilfrid le jeune avoit été moine dans l'ab • baye de Strénéchal , et depuis vidame et abbé dans l'église d'York ; aussi croit-on que cette église étoit servie par des moines, comme la plupart des cathédrales d'Angleterre (1). II orna son église de vases précieux, et s'appliqua à l'instruction de son peuple et au soulagement des pauvres. Après avoir gouverné l'église d'York pendant quinze ans , depuis sept cent dix-sept jusqu'en sept cent trente-deux, il fit ordonner Egbert à sa place , et se retira pour passer le reste de sa vie dans le repos et la prière. Egbert étoit frère du roi Edbert, qui régnoit alors en Norlhumbre (2). Dès son enfance il avoit été mis dans un monastère , et gouverna l'église d'York pendant trente-quatre ans. Au commencement de son pontificat , c'est-à-dire l'an sept cent trente-cinq , il reçut du pape Grégoire III le pallium et la dignité archiépiscopale ; ainsi il fut le second archevêque d'York, commuant saint Paulin pour le premier.
XII. Leiire de Bédé à Egbert
Le vénérable Bède vivoit encore , et , Tan sept cent trente-quatre, il écrivit à l'évêque Egbert une lettre , qui est un illustre témoignage de son amitié pour ce prélat , et de son zèle pour l'Eglise. L'année précédente qui étoit la seconde du pontiticat d'Egbert, Bède avoit passé quelques jours à instruire dans le monastère d'York, et l'évêque l'avoit prié d'y revenir l'année suivante; mais, étant letenu par la maladie qui lui survint, et qui fut apparemment la même dont il mourut, il suppléa a sa visite par cette lettre. Avant toutes choses, dit-il, évitez les conversations inutiles, et vous appliquez à la méditation des saintes Ecritures, principalement des épîtres de saint Paul à Timothée et à Tite , du pastoral de saint Grégoire et de ses homélies sur les Evangiles (3). Comme il ne convient pas d'employer les vases sacrés à des usages profanes , il n'est pas moins indécent que celui qui est consacré au service des autels se répande au sortir de l'église en des discours ou des actions indignes de son rang. Ayez toujours avec vous des personnes capables de vous aider et vous soutenir dans les tentations ; et ne faites pas comme certains évoques, qui ne sont accompagnés que de gens de plaisir et de bonne chère , capables de les divertir par des entretiens frivoles. Et ensuite :
Parce que votre diocèse est si grand , que vous ne pouvez seul aller partout , même en un an , il est nécessaire que vous établissiez
(1) Pœla Annon. tom. 4, (2) P. 561. Ad. SS. p. 5, 500. - (3) P.i6,edit,Paris.l66fl.
des pre^rosdansrliaque villaf^^c pour iuslruin; et aduiinitarer les sacrenn^ts; et ils doiveot primipalenMfit av4>ir soin que tout le monde sache par cœur le symbole elloraisun dominicale, et que ceux qui n entendent pas le latin , le chantent en leur langue , soit laïques , soit clercs ou moines (1). C'est pour cela que je les ai traduits en anglois , en laveur de plusieurs prêtres ignorants. On dit qu'il y a plusieurs villages dans les montagnt^s inacœssibles de notre nation , où jamais on n a vu d'évéques exercer aucune fonction spirituelle, ni personne pour instruire ; et toutefois aucun de ces villagt^s n'est exempt de paver des redevances à l'évèque. Ainsi , loin de prêcher gratuitement, suivant le précepte de JNotre- Seigneur, on reçoit sans prêcher largent qu'il a défendu de' prendre , Et ensuite :
Le meilleur moyen pour rétablir notre église est de multiplier les évèques ; car qui ne voit combien il vaut mieux partager à plusieurs ce fardeau immense que d'en accabler un seul? C'est pourquoi le saint pape Gréjgoire , écrivant à l'archevêque Augustin , avoit ordonné d'instituer douze évêques, dont celui d'York seroitle métropolitain (2). Je voudrois que vous remplissiez ce nombre avec le secours du roi : c'étoit Céolulfe , roi de Northumbre , prince trés-pieux. Bède continue : Je sais que par la négligence; des rois précédents , et leurs libéralités inconsidérées, il n'est pas aisé de trouver un lieu vacant pour érigerun évôché. C'est pourquoi j'estimerois à propos de prendre pour cet effet quelque monastère, et, pour obvier à l'opposition de l'abbé et des moines, on pourroit leur permettre de choisir lévéque d'entre eux ou de le prendre dans le territoire qui feroit le nouveau diocèse. Ce qui en rendra l'exécution plus facile , c'est le nombre inflni de lieux qui portent trés-mal à propos le nom de monastères, quoiqu'il n'y ait point d'observance monastique.
Car vous savez que de purs séculiers , sans aucune expérience ni aucune affection pour la vie régulière, donnent aux rois de l'argent, et en achètent des terres sous prétexte d'y fonder des monastères, et en font assurer la propriété à leurs héritiers par des lettres des rois, confirmées par les évêques (.3). Là ils vivent avec toute sorte de licence, gardant leurs femmes et leurs enfants, et y rassemblent, sous le nom de moines, ceux qui, pour leur indocilité, sont chassés des vrais monastères , ou qu'ils en peuvent débaucher , ou qu'ils trouvent vagabonds, ou leurs vassaux, à qui ils donnent l'habit etse font promettre obéissance. Ils prétendent être tout ensemble abbés et gouverneurs de provinces ou ofliciers du roi, et donnent à leurs femmes de semblables monastères à gouverner. Ce seroit donc un grand bien
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aesgensquI ueloot que du scaiidale, t»t du moins sont inutiles à l'Eglise et à létat. Mus avons vu que dans le siècle préc:édeot ii y avoit en Espagne de ces faux monastères sans discipline, dont sainl Fructueux de Braque sp plaignoit (1). ""
Rède dit que cet abus régnoiten Angleterre depuis environ trente ans , et , continuant de donner ses avis à l'évéque Egbert, il l'exhorte à faire instruire soigneusement le peuple do la foi et des mœurs (2) , d'enseigner conrtûin est salutaire la frtM|uente communion tell. qu'elle se pratique en Italie, en Gaule, en Afrique, en Grèce et par tout l'Orient. Mais , ajoute-t-il, les laïques de notre province soul presque tous si éloignés de cette dévotion, que les plus pieux ne communient qu'à Noël , i\ l'Epiphanie et à Pâques, quoiqu'il y ail une inlinilé de p<TS4Mines d une vie très-pure, de tout âge et de tout si»xe , qui, sans aucune difficulté, pourroient communierions les dimanches et les fêtes des apôtres et des martyrs, comme vous avez vu faire à Rome ; mênae les gens mariés le feroiejU volontiers si on leur niontroit les bornes de la œnlinence, c'est-à dire qu'ils doivent la garder en s approchant des sacrements.
La même année sept cent trente-cinq mourut le vénérable Rède , si fameux par st^ écrits (3). 11 naquit! an six cent soixante-treize, en Northumbre, aux confins de l'Ecosse, dans le territoiredu double monasière de Viremoutli et de ^arow. A I âge de sept ans, ses parents le mirent dans ce monastère pour y tHre élevé, et il denK»ura premièrement à Viremouth , sous saint Benoit Biscop , qui l'a voit fondé, puis sous saint Céolfrid, à Jarow , où il passa le reste de ses jours (4). Toute sa vie fut employé<^ à s'instruire dans les sciences et méditer l'Ecriture sainte , sans se dispensiT des exercices réguliers, c'est-à-dire de la psalmodie» <( du travail des mains, qui étoit en vigueur dans ce monastère. Sans en sortir, il apprit lelalin, le grec, la versification latine, 1 astronomie,
I arithmétique, en un mot, toutes les sciences.
II eut pour maître dans l'Ecriture sainte, entre autres, le moine Trumbert, disciple de saint Céadda, évêque de Lichfeld ; il apprit le chant de Jean, archidiacre de Rome, amené en Angleterre par sainl Benoît Biscop. Bède eut aussi pour maîtres des disciples de sainl Théodore de Cantorbéry et de l'abbé Adricn(5). A l'âge de dix-neuf ans, il fut ordonné diacre, quoique, selon l(»s canons, il en fallût vingtcinq , mais quelquefois le mérite en faisoit dispenser (6). A trente ans, il fut ordonné prêtre, lan sept cent deux, et il reçut l'un et l'autre ordre des mains de Jean, alors évéque
(1) Sup. I. x\xix, B. «3.
Reg. S. irucl. c. 18.
(Si) P. 54, 60.
(3) Act.SS.Ben.l.i, p.
(i) Sup.
(5) Sup. B. IV; HiJt. c. 3,
(6) Sup.
dUaculstad et depuis d'York , et par le commanaement de saint Céolfrid, son abbé , car le monastère de Jarow étoit dans le diocèse d'Hagulslad(l). Depuis que Bède fut prêtre , il s'appliqua à écrire principalement sur l'Ecriture sainte. Il composa premièrement sa petite explication sur l'épître de saint Jean, puis I explication sur l'apocalypse , dédiée à Hubert, surnommé Eusèbe, depuis son abbé.
Ensuite il commenta les actes des apôtres par l'ordre d'Acca , qui fut évêque d'Hagulstad , depuis l'an sept cent neuf. Il expliqua ensuite l'évangile de saint Luc , puis les trente questions sur les livres des rois, à la prière de Northelme, alors prêtre de Londres, et depuis archevêque de CantorbiTy. Ensuite il donna le commentaire sur Samuel, dont il commença le troisième livre après la mort de l'abbé saint Céolfrid , c'est-à-dire en sept cent seize. Il donna l'explication sur saint Marc long-temps après celle de saint Luc ; il en fit une sur saint Paul et sur les épîtrcs canoniques , recueillie avec un grand travail des écrits de saint Augustin. 11 acheva le livre des six âges du monde, la neuvième année de l'empereur Léon Lsaurien , c'est-à-dire l'an sept cent vingtquatre.
Cet ouvrage de Bède lui attira des reproches de quelques ignorants, qui le traitoient d'hérétique , jusqu'à faire contre lui des chansons , prétendant qu il disoit que Notre Seigneur ne s'étoit pas incarné dans le sixième âge du monde. Le fondement de cette calomnie étoit que Bède, préférant avec saint Jérôme l'original hébreu à la version des septante, comptoit moins de cinq mille ans jusqu'à la venue de Jésus-Christ. Ainsi c'étoit la même objection des juifs, réfutée environ quarante ans auparavant par saint Julien de Tolède. Bède, sensiblement alarmé de cette accusation d*hérésie, écrivit une lettre apologétique à un moine, nommé Plégwin , où il justifie doctement sa chronologie, ot montre qu'il n'y a aucun fondement à l'opinion vulgaire qui couroit alors, que le monde devort durer six mille ans ; en un mot, que l'on ne doit chercher par aucune conjecture le temps de la fin du monde , que Dieu a voulu nous tenir caché.
Bède écrivit aussi la vie des cinq abbés qui avoient gouverné jusqu'alors les deux monastères de Viremouth et de Jarow, savoir, saint Benoit Biscop , saint Céolfrid , Estervin, Sigefrid et Vilbert ; ce qui comprend l'histoire de ces monastères.
, Lliistoire ecclésiastique des Anglois fut un Jie ses derniers ouvrages (2). 11 y fut principalement excité et aidé par l'abbé Albin , disciple de saint Théodore et d'Adrien , qui, étant très-instruit de tout ce qui regardoit l'église de Cantorbéri et les pays voisins , en envoya Qe bons mémoires à Bède par Northelme , prêtre de Londres , qui lui rapporta encore plu-
(1) Act. p. 555.
(ï) Epist. ad Reg. Ceol.
sfeurs choses de vive voix. Northelme alla ensuite à Rome , et , avec la permission du pape Grégoire III, chercha dans les archives de l'église et en tira plusieurs lettres de saint Grégoire et des autres papes , qu'il apporta à Bède pour les insérer dans son histoire. Daniel , évêque de Wincesler , lui fournit quelques mémoires touchant l'histoire ecclésiastique des provinces de \V c^sex et de Sussex, et de l'île de Wicht. Il apprit des moines de Leslinguen la conversion de Merce et d'Essex par le ministère des évêques Ceddi et Céadda. L'abbé Eli l'instruisit de l'histoire d'Estangle. Pour celle de Northumbre , son pays , il en savoit beaucoup par lui-même , et apprit le reste des moines de Lindisfame et de plusieurs autres personnes. C'est Bède qui rend ainsi compte de ses auteurs au roi Céodulfe, à qui il dédie son histoire. Elle est divisée en cinq livres, dont le premier commence à l'entrée de Jules-César dans la GrandtvBretagne, et finit à la mort de saint Grégoire. Les quatre livres suivants contiennent tout ce qui étoit arrivé depuis, principalement touchant ia religion, et j'en ai rapporté ce qui m'a semblé de plus remarquable.
Bède joignit à son histoire un épitome ou abrégé contenant les dates des principaux faits, et finissant de même à l'an sept cent trente-un , car ce qui est au delà a été ajouté depuis. Il le finit par un sommaire de sa vie et un catalogue des ouvrages qu'il avoit publiés jusqu'à cette année, la cinquante-neuvième de son âge. Ce sont des explications sur la plupart des livres de l'Ecriture , tirées des ouvrages des pères , principalement de saint Augustin; des traités du bissexte et de l'équinoxe par rapport au compute ou calcul de la pâque, qu'il avoit étudié avec soin à cause de l'erreur des» Bretons et des Irlandois. Un martyrologe, plusieurs vies des maints, son histoire et quelques autres ouvrages moins importants que nous avons pour la plupart ; mais on lui en attribue plusieurs qui ne sont pas de lui. 11 passa sa vie dans une grande innocence et une application continuelle à servir l'Eglise, soit en étudiant, soit en instruisant par écrit et de vive voix, et mourut dans son monastère de Jarov»^ , l'an sept cent trente-cinq , âgé de soixante-trois ans. Un de ses disciples, nommé Cullibert, depuis abbé de Jarow , nous a laissé les circonstances de sa mort en cette manière :
Environ quinze jours avant Pâques , il fat attaqué d'une grande difficulté de respirer, quoique sans douleur (1). Il passa en joie et en actions de grâce tout le temps qui restoit jusqu'à l'Ascension , qui fut le vingt-sixième de mai , donnant tous les jours des leçons à ses disciples, et employant à chanter des psaumes le reste du temps, même la plus grande partie de la nuit. Il disoit souvent des passages de l'Ecriture convenables à l'état où il se trouvoit , et il en avoit traduit quelques endroits en vers
(1) Act. 530.
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auglois. En ces derniers jours de sa vie, il travailloit à deu\ ouvragées , une traduction de l'évangile de saint Jean en anglois et des extraits du livre des notes de saint Isidore de Séville ; il en dicta encore le jour de l'Ascension, et, à l'heure de none , il dit à Cuthbert : J'ai quelque chose de prix dans ma cassette , du poivre , des mouchoirs , des parfums ; cours vite, et amène-moi les pnUrcs de notre monastère, alin que je leur fasse de petits présents de ce que Dieu m'a donné. Il parla à chacun d'eux, les priant de célébrer des messes et de faire des prières pour lui , puis il mourut étendu sur le pavé de sa cellule , en chantant Gloria Pairi^ plein de conGance et de joie. LTglise honore la mémoire de Bède le vingt-septième de mai , et les ancii»ns n'ont point fait dilRculté de lui donner le nom de saint (1). Depuis on lui a attribué particulièrement le titre de vénérable, dont on ne voit pas d'autre raison, sinon que l'on qualifîoit ainsi les plus saints moines. Ses ouvrages furent estimés dès son temps, et , peu après sa mort, saint Boniface les demanda à Egbert, archevêque d'York, à Hubert, et ensuite à Culhbert, abbé de Jarow, comme lui devant être fort utiles dans sa mission (2).
Céolulfe , roi de Northumbre , à qui Bède avoit dédié son histoire, profita tellement de cet ouvrage . que lan sept cent trente-sept il quitta son royaume , qu il gouvernoit depuis neuf ans, et embrassa la vie monastique àLindisfarne, sous la conduite de saint Guthbert(3). Il porta dans ce monasltre ses trésors, et lui donna plusieurs terres; mais il en affuiblit un peu l'observance; car, de son temps, on permit l'usage du vin et de la bière , au lieu qu'auparavant on n'y buvoit que de l'eau ou du lait. 11 vécut vingt-deux ans dans le monastère , et mourut , comme l'on croit , l'an sept cent soixante, le quinzième de janvier, et est honoré comme saint.
XIII. Sarrasins en France
L'église de France étoit alors affligée par les incursions des Arabes musulmans, car, ayant soumis l'Espagne , ils se rendirent maîtres aussi de ce que les Goths possédoient au deçà des Pyrénées. Dès l'an sept cent dix-neuf, ère sept cent cinquante-sept , ils prirent Narbonneety mirent garnison, conduits par Zama, qui les commandoit pour le calife Yest (4). L'an sept cent vingt-un, neuf ans après leur entrée en Espagne , Zama assiégea Toulouse ; mais elle fut secourue par Eude, duc d'Aquitaine, Zama tué et les musulmans mis en fuite (5). Ils revinrent en sept cent vingt-cinq avec plus
(1) Martyr. R. 27 mai f2) Y. Mabill.t.3,Act.p.
55 1, n. 25. Bon. lîlp. 8, 85, p.
(3) Ad. SS. Ben. t. ;, p.
ni.
(i; Isid. Hispal. p. 15.
(5j Koderic. Hisl. Arab.
de succès, sous la conduite d'Abdcrame, et firent quelques conquêtes (1). Toutefois, ils furent encore repoussés par les François sous la conduite d'Eudes, et en un seul jour il y en eut trois cent soixante-quinze mille de tués, comme portoit sa lettre au pape Grégoire II (2). Elle ajoutoit qu'il n'étoit mort dans ce combat quo quinze cents François, qu'Eude avoit distribué à son armée trois éponges que le pape lui avoit envoyées l'année précédente de celles qui sorvoient à sa table ; qu'elles avoient été partagées en petits morceaux sur le point de la bataille , et qu'aucun de ceux qui en avoionl reçu n'avoient été blessés. Après cette victoire, Alby, Khodèset Castres furent reprises sur les Sarrasins : car c'est ainsi que nos auteurs appellent d'ordinaire les musulmans. Quelquesuns toutefois en ce temps-là les nommoient Vandales, parce qu'ils en avoient pris la place, et de là vint que les Arabes eux-mêmes nomment l'Espagne Andalous, nom qui est resté à une des dernières provinces qu ils ont occupée.
Les Sarrasins firent un dernier effort sur la France en sept cent trente-deux, sous la conduite du même Abdérame, qui TanntHî précédente avoit passé le Rhône et pris Arles (3). D un côté ils s'avancèrent le long du Uhône et de la Saône, jusqu'à la ri vière d'Yonne, et prirent Avignon, Viviers, Valence, brûlèrent les monastères deGrigny. ruinèrent celui de rile-Barbe, et grand nombre d'églises (4) : prirent Lyon, Mùcon, Chàlons, Besançon, Beaune , Dijon et Auxerre. Enfin ils assiégèrent Sens, mais l'évéque Ebbon fit avec les siens une sortie si vigoureuse, qu'il les repoussa et les mit en fuite (5). Ainsi leurs progrès furent arrêtés de côté-là. Saint Ebbon avoit été moine, puis abbé de Saint-Pierre-le- Vif. Il succéda à Gèric dans le siège de Sens; et, après cette victoire sur les Sarrasins, il se retira et finit ses jours en solitude.
A gauche, Abdérame en personne attaqua l'Aquitaine, se fiant à la division qui étoit entre les Francs. Car Charles-Martel y étoit venu l'an sept cent trente -un pour faire la guerre à Eudes, qui avoit peine à souffrir son autorité (6). Abdérame entra donc Tannée suivante dans celte province désolée, et d'abord, ayant passé la Garonne, il ruina les villes de Béarn , aujourd'hui Lesrar, Oléron et Auch. 11 prit Aire, Dax et Lapurde, que l'on croit être Bayonne (7). 11 ravagea le pays de Comminge etdeBigorre. Abdérame avoit sans doute grand intérêt d'être maître de ce pays et des
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passages des Pyrénées, pour empêcher les François d'aller au secours des restes des Goths , qui se maintenoient indépendants dans les montagnes d'Asturie. Après la Gascogne , les Sarrasins prennent Bordeaux, dont ils brûlent les églises (1). Ils passent la Garonne et la Dordogne , et défont en bataille Eudes , qui vouloit s'opposer à eux. Rien ne leur résiste; ils prennent Agen, Périgueux, Saintes, et enfin Poitiers, où ils brûlent l'église de Saintllilaire, et menaçoient de traiter de même Saint-Martin de Tours.
Alors Charles-31artel, oubliant sa querelle particulière pour 1 intérêt public, vint au secours d'Eudes, et, leurs troupes étant jointes , ils se trouvèrent en présence des Sarrasins. Sept jours se passèrent en escarmouches, enfin ils en vinrent en une bataille générale, où les François, plus grands et plus forts que les Arabes, les firent plier en un moment (2). Abdérame fut tué lui-même, et la nuit termina le combat. Le lendemain les François, voyant le camp des ennemis sur pied, et 'leurs tentes toutes dressées, les envoyèrent reconnoître, croyant qu'ils vouloient recommencer la bataille, mais il ne s'y trouva plus personne. Toutefois, craignant quelqu'embuscade, ils ne les poursuivirent point, et se contentèrent de piller leur camp. Cette fameuse bataille se donna près de Poitiers, un samedi, au mois d'octobre sept cent trente. Quelques-uns, même des anciens, l'ont mal confondue avec celle où Eudi.'s remporta seul une si grande victoire sur les Sarrasins en sept cent vingt-cinq (3).
XIV. Martyrs par les Sarrasins
La victoire de Charles arrêta les progrés des Sarrasins, et peu après il reprit sur eux tout ce qu'ils avoient pris dans les Gaules (4). Mais les églises se sentirent long-temps de leurs ravages (5). On ignore la suite des évêques de la plupart des villes qu'ils avoient occupées; et dans l«»s catalogues qui en restent on trouve des vides considérables, depuis la fin du septième siècle jusqu'au neuvième. On compte plusieurs martyrs en ces diverses incursions des Sarrasins. Saint Théofred étoit abbé de Carméri,ouMonastieren Velay, dans le diocèse du Puy, lorsqu'ils inondèrent ces provinces (6). II avertit ses moines que les ennemis viendroient dans deux jours les atiaquer, et leur ordonna de se retirer dans la forêt prochaine, avec tout ce qu'ils pourroient emporter. Pour lui, il crut ne devoir pas abandonner l'église qui lui avoit été confiée. Etant demeuré seul, il se prosterna devant la porte de l'église dédiée à saint Pierre, et y demeura en prière.
(1) Conlin.2,Fred.c.l,8.
^ («) Isid. l'ac. p. 18. Kod.
Arab.c. 11.
(3 Paul diac. VI, c. 46.
Ann. Fuld. Qn. 725.
Tome III
(4) Contin. 2, Fredog. c.
(5) Coint. an 732,
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Les barbares, irrités de ce que les moines leur etoient échappés avec ce qu'ils avoient de plus précieux , voulurent obliger Fabbé à les découvrir ; et comme il le refusa, ils le chargèrent de coups, et le laissèrent demi-mort. Le lendemain, qui étoit leur grande fête, ils se préparoient à faire un sacrifice, le saint abbé ramassa ses forces , et s'approcha d'eux pour leur faire des reproches de leur impiété. Ils en furent d'autant plus surpris, qu'ils le croy oient mort ; et celui qui présidoit au sacrifice lui jeta à la tête une grosse pierre, dont il le blessa mortellement. Après que les Sarrasins se furent retirés, les moines le trouvèrent étendu parterre, et le portèrent dans sa cellule, ou il vécut encore six ou sept jours. Il est honoré comme martyr le dix-neuvième d'octobre, et connu du peuple sous le nom de saint Chafre (1). On rapp(»rte sa mort à l'an sept cent vingt-huit, et à une des premières irruptions des Sarrasins.
Mais on rapporte à celle de l'an sept cent trente-un le martyre de saint Porcaire , abbé de Lérins (2). C'étoit le second du nom, car le premier, dont saint Césaire d'Arles fut disciple, vivoit deux cents ans auparavant. Celui-ci gouvernoit au moins cinq cents moines quand les Sarrasins, après avoir pris Arles et défait les François, se répandirent dans la province voisine. Saint Porcaire, ayant eu révélation de la ruine de son monastère, exhorta ses disciples à souffrir constamment les tourments (3). Il cacha les reliques de son église, fit embarquer seize enfants et trentesix jeunes moines, et les envoya en Italie. Voyant deux de ses moines, Colomb et Eleuthère, plus épouvantés que les autres, il les fit cacher dans une grotte sur le bord de la mer. Les autres demeurèrent auprès de lui, et se préparèrent à la mort par la prière et la sainte communion.
Les Sarrasins, trouvant l'île sans défense y entrèrent aisément. Ils firent prisonniers les cinq cents moines, séparèrent les vieillards , et les tourmentèrent les premiers pour intimider les autres, à qui ils faisoient de grandes promesses s'ils vouloient embrasser leur religion. Mais, les trouvant fermes, ils les firent tous mourir en diverses manières ; et en gardèrent seulement quatre jeunes, forts et bienfaits qu'ils enfermèrent dans le vaisseau de leur capitaine. Colomb, condamnant sa timidité sortit de la grotte , et fut aussitôt tué avec les autres. Les Sarrasins, ayant abattu les églises et rasé tous les bâtiments, s'embarquèrent et arrivèrent à Agat en Provence, où les quatre moines, ayant trouvé moyen de descendre du vaisseau, se sauvèrent par les bois, et arrivèrent à Arluc pendant la nuit. Y ayant trouvé une barque, ils repassèrent à Lérins ; et le ma-
(1) Mart.Ben.
(2) Ad. SS. Ben. t. 3, p.
Sur.t2 aug.SupL.xxxf
(3) Gb. Llr.
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tin ils trouvèrent les corps de leurs frères massacrés et déchirés de coups. Aux cris que leur Ot jeter ce triste spectacle, Eleuthère sortit de sa caverne ; et, après avoir mêlé ses larmes avec les leurs, ils enterrèrent les morts. Ensuite ils allèrent en Italie chercher ceux que saint Porcaire y avoit envoyés; et, étant revenus à Lérins, ils réparèrent le monastère, dont Eleuthère prit la conduite. L'Eglise fait mémoire de ces martyrs , c'est-à-dire de saint Porcaire et des cinq cents moines , le jour de leur mort, douzième d'août (1). Quelques-uns la rapportent à une incursion des Sarrasins, arrivée en sept cent trente-neuf (2).
Dans le territoire de Vienne, plusieurs des mornes et des autres furent tués par les Sarrasins, plusieurs mis en fuite, les églises brûlées, tout ravagé, suivant la prédiction de 1 abbe saint Clair (3), mort vers Tan six cent soixante, soixante - dix ans auparavant. A Luxeu, l'abbé Mellin ou Milet fut tué avec ses moines : le monastère demeura quinze ans sans abbé, et la psalmodie perpétuelle y cessa (4). Le monastère de Rèse fut aussi ruiné par les Sarrasins dans l'incursion de l'an sept cent trente-un. A Saint-Seine, près de Dijon, ils tuèrent deux moines, Altigien et Hilarin, honorés comme martyrs dans ce monastère le vmgt-troisième d'août (5). 11 est remarquable que tous ces martyrs se rencontrèrent dans le môme mois et sur la même route; ce qui fait croire qu'ils sont de la même année et de la même incursion.
XV. Autres saints de France
Les Sarrasins, ayant été défaits par Charles- ^lartel au mois d'octobre sept cent trente-deux, tirent encore de grands ravages à leur retour, tuant tous les chrétiens qu'ils rencontroient , et brûlant les monastères et les lieux saints (6). ^aint Pardulfe ou Pardoux éloit alors abbc» de Gueret, capitale de la IMarche. Le bruit courant qu ils viendroient aussi à son monastère, il dit à ses moines : Mes enfants, s'ilsviennentà la porte de cette maison, donnez-leur à boire et à manger, car ils sont fatigués du chemin. Les moines préparèrent un chariot couvert , et le lui amenèrent, pour le conduire en sûreté dans les lieux déserts; mais le saint homme déclara que de sa vie il ne sortiroit point du monastère, ious les moines s'enfuirent, et il demeura seul avec un courage intrépide. Seulement un serviteur, nommé Eufrasius, se cacha |K)ur voir ce qui arriveroit. Comme il aperçut les ennemis de loin, il courut dire au saint abbé : Mon père, ne cessez point de prier, ils sont près de la porte.
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(2) Coin. an. 739, n. 14,
(3) T. 2, Ad. SS. Ben. p.
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(5) Chr. Besu. t. 1, Spic.
p. 5i7. Ad. SS. Ben. t. 3, p. 527.
(6) Vita S. Pard. i . 3, p.
Saint Pardoux se prosterna, et dit : Seigneur, dissipiez cette nation qui aime la guerre , et ne nermeltez pas qu'elle entre aujourd'hui dans la porte de ce monastère. Ils s'arrêtèrent tout d'un coup , et , après avoir long-temps parlé ensemble en leur langue, ils continuèrent leur chemin. Saint Pardoux étoit célèbre par l'pustérité de sa vie et ses miracles ; il fut le premier abbé de ce monastère de Guéret , et mourut cinq ans après , en sept cent trente-sept , le dimanche, sixième d'(K•t(^bre. Ses reliques sont au prieuré d'Arnac, près de Pompadour.
Ce fut , comme l'on croit , cette même année sept cent trente-deux, et au retour de cette victoire sur les Sarrasins, que (Charles-Martel exila saint Eucher, évê^que d'Orléans (i). Ce saint étoit natif de la ville même , mais il avoit été moine à Jumiège , et en fut tiré malgré lui })()ur succéder à Savane, son oncle. 11 y avoit seize ans qu'il gouvernoit ce diocèse» avec grand succès, s'attirant l'afTci tion de tout le monde, quand quelques envieux h» rendirent suspect à Charles, lui et toute sa famille. On croit que ie sujet fut le zèle avec Uh\uv\ saint Eucher s'opposoit aux usurpations des biens de l'Église, que Charlesdonnoit souvent à deslaïques l)our fournir à la dépt^nse de divcTses guerres qu'il eut à soutenir, particulièrement contre les Sarrasins. Quoi qu'il en soit , Charles, passant à Orléans pour retourner à Paris, ordonna à l'évcH^ue Eucher de le suivre , et l'envoya ensuite à Cologne avec tous ses parents. Le saint évêque rendit grâce à Dieu de tout , et se ût tellement aimer desévêques, du clergé et du peuple , qu'il disposoit comme il vouloit de leurs biens. Charles, en étant averti, craignit qu'il ne forniiU un parti contre lui ; c'est pourquoi il 1 envoya secrètement dans le pays, nommé alors Hasbani(», à présent Has|)engau , avec ordre au duc Robert de le garder. Mais Eucher ayant aussi gagné les bonnes grâces de ce duc, il faisoit de ses biens tout ce qu'il vouloit, soit pour les pauvres, soit pour les moines. H obtint de lui la piTinission de se retirer dans le monastère de Sarcing, fondé par saint Trudon ou saint Trou, mort environ trente-cinq ans auparavant. Saint Eucher y (init ses jours la sixième année de son exil , c'est-à-dire l'an sept cent trente7huit, le vingtième de février jour auquel l'Église honore sa mémoire (2)!
XVL Concile de Rome pour les images.
Le mépris que l'empereur avoit fait des lettres du pape Grégoire 111 , et la manière dont il avoit traité le prêtre George, son légat , l'obligèrent à assembler un concile à Rome l'an s<^pt cent trente-deux (3), comme l'cm croit, dans l'église de Saint-Pierre. 11 s'y trouva quatreviiigt-treize évêques, dont les priiii ipaux
(1) \ita tom. 3, Ad. SS. (2) iMarlyr. R. 20/l*br. Ben. p. 596. Boll. 20 feb. t. (3) Anast. in Greg. llf. 5, P- 208. Sup. n. 8, 9.
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étoicnt. outre le pape, Antoine , archevêque de Grade, et Jean, évcV|ue de Ravenne. Les prêtres , les diacres et tout le clergé de Rome y assistoient , avec les nobles, les consuls et le reste du peuple. En ce concile, il fut ordonné que quiconque mépriseroit l'usage de l'Eglise touchant la vénération des saintes images, quiconque les ôteroit, les détruiroit, les profaneroit ou en parleroit avec mépris, seroit privé du corps et du sang de Jésus-Christ, et séparé de la communion de l'Église. Ce décret fut souscrit solennellement par tous ceux qui assistoient au concile , et on y joignit les autorités des papes précédents. Ensuite le pape envoya par Constantin, défenseur, des lettres à l'empereur Léon , qui furent retenues cx>mme les précédentes , et le porteur Constantin mis en une étroite prison, où il demeura prés d'un an. Puis on lui ota les lettres de force , et, après l'avoir menacé et maltraité, on le renvoya. Toute l'Italie en corps envoya une requête à l'empereur pour le réiablissement des images ; mais elle fut aussitôt ôtée à ceux qui en étoient chargés, par le patrice Sergius, gouverneur d(^ Sicile ; on les retint huit mois, et on les renvoya honteusement. Le pape ne laissa pas d'écrire encore sur ce sujet , tant à l'empereur qu'au patriarche Anastase , et envoya à Constantinople, par le défenseur Pierre, les lettres qui furent aussi sans effet.
XVII. Persécution à cause des images
Au contraire, l'empereur Léon, irrité contre le pape et contre l'Italie révoltée, arma une grande flotte qu'il y envoya ; mais elle fit nau- Irage dans la mer Adriatique. Sa fureur en augmenta; il haussa du tiers la capitation de Calabre et de Sicile, faisant tenir registrede tous les enfants mâles qui naissoient; et il confisqua, dans les terres de son obéissance , les patrimoines de Saint-Pierre de Rome, montante trois talents d'or et demi, qui fontdeux cent vingtquatre mille livres (1 ). En Orient, il persécuta violemment ceux qui soutenoient l'honneur dc»s saintes images , mais il ne les faisoit pas mourir, de peur qu'ils ne fussent honorés comme martyrs. Il se contentoit ordinairement de les bannir, après les avoir emprisonnés et tourmentés. Les Grecs n'ont pas laissé de conscTver la mémoire de ceux qui souffrirent dans cette persécution des iconoclastes ; et on les trouve la plupart dans le ménologe de l'empereur Basile. IMais il n'est pas toujours aisé de discerner sous quel empereur ils ont souffert; et on a quelquefois confondu Léon Isaurien avec Léon Arménien, qui ne régna que dans le siècle suivant (2).
XVIU. Saint Jean Damase écrit pour les images. H y avoit en Orient un grand défenseur des
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îs images, mais il étoit hors de la puisde l'empereur (1). C'étoil Jean, né à Da-
(1) Theoph. an. 16, p. (2) Tom. 6, liai. Sacr. t. 3*3. Canif.
saintes
sauce _
mas, d'une famille illustre et chrétienne, et d'un père vertueux , qui le fit instruire dans toutes les sciences profanes et dans les saintes lettres. Ensuite il renonça aux richesses de son père, et se fit moine avec Côme, depuis évêque de Majume. Ils entrèrent tous deux dans le monastère de Saint-Sabas , près de Jérusalem, et Jean y passa sa vie. Il fut surnommé Mansour et Chrysorroas (2) : le premier nom signifie racheté , le second fleuve d'or; et c'est le nom grec d'un des fleuves qui passent à Damas. On 1 attribua à Jean pour son éloquence , mais il est plus connu parmi nous sous le nom de Damascène (3).
Quand il eut appris l'ordre que l'empereur Léon avoit donné en sept cent trente contre les saintes images, il écrivit pour leur défense un premier discours, qui commence par ces paroles convenables à l'humilité de la profession monastique : Je devois plutôt, connoissant mon indignité, garder un perpétuel silence , et me contenter de confesser à Dieu mes péchés. Mais , voyant l'église fondée sur la pierre, agitée d'une violente tempête, je ne crois pas devoir me taire, parce que je crains Dieu plus que je ne crains l'empereur. Au contraire , c'est ce qui m'excite ; car l'autorité des princes est d'un grand poids pour séduire les sujets. Il y en a peu qui méprisent leurs commandements injustes, et qui considèrent que les rois de la terre sont soumis au roi céleste, et doivent obéir aux lois. Il met pour fondement de son discours, que l'Église ne peut errer , et qu'il n'est pas permis dç la soupçonner d'un abus aussi grossier que l'idolâtrie ; puis , entrant en matière :
Je sais, dit-il, que celui qui ne ment point a dit : Tu n'auras pointde dieux étrangers, et tu ne te feras point de sculpture ni d'images de ce qui est au ciel ou sur la terre. Aussi je n'adore qu'un seul Dieu , et je n'attribue qu'à lui seul le culte de latrie. Je n'adore point la créature , mais le créateur, qui s'est fait créature pour être semblable à moi. J'adore avec ce grand roi le corps qui est, pour ainsi dire, sa pourpre. J'ose faire une image de Dieu invisible , non en tant qu'il est visible , mais en tant qu'il s'est rendu visible pour nous. Mais Dieu a dit par Moïse : Tu ne feras point d'images. Apprenez comment Moïse l'explique lui-même dans le Deutéronome (4) : Le Seigneur nous a parlé du milieu du feu ; vous n'avez vu aucune image, vous avez seulement ouï sa voix ; de peur qu'en regardant le ciel, et voyant le soleil , la lune et les étoiles , vous ne vous laissiez séduire pour les adorer et les servir. Voyez- vous que son dessein n'est que de vous détourner d'adorer la créature au lieu du
(1) Sinax. Basil, ap. Boll. (3) Theoph.an.2,Cop.p. 6 mai, p. 109. 350.
(2) V. Gr, (4) Deut. VI, 14.
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créateur, et d'attribuer à quelqu'autre qu'à lui le culte de latrie. Ce précepte étoit donc pour les juifs enclins à l'idolâtrie ; mais pour nous , à qui il est donné de connoîlre parfaitement la nature divine , qui avons passé Tenfance , nous savons ce qu'il est possible , et ce qu'il est impossible de représenter par des images. Comment pourroit-on faire une image de celui qui n'a ni flgure ni bornes? ou peindre par des couleurs celui qui n'a point de corps? Mais depuis qu'il s'est fait bomme , vous pouvez faire l'image de sa forme humaine. Yous pouvez peindre sa naissance de la vierge, son baptême dans le Jourdain, sa transfiguration sur leTliabor, ses tourments, sa croix, sa sépulture, sa résurrection, son ascension. Exprimez tout cela par les couleurs, aussi bien que par les paroles. Ne craignez rien.
Il explique ensuite les différentes significations du mot d'image et du mot d'adoration. Le fils de Dieu est l'image vivante du père. Les idées de Dieu sont les images des choses qu'il veut faire. Les choses sensibles sont des images des choses insensibles; ainsi l'Ecriture , pour s'accommoder à notre foiblesse , attribue quelquefois à Dieu et aux anges des figures corporelles. Ainsi pour représenter la trinité, nous employons la comparaison du soleil , de sa lumière et de son rayon , de la source et du ruisseau. Nous appelons encore image le signe des choses futures ; ainsi l'arche d'alliance , la verge d'Aaron, et l'urne de la manne signifioient la Sainte-Vierge : le serpent d'airain signitioit Jésus-Christ en croix ; la mer et la nuée signifioient le baptême. On nomme encore image ce qui conserve la mémoire des choses passées, soit par lettres, comme quand Dieu écrivit sa loi sur des tables, et ordonna d'écrire la vie des hommes qui lui étoient chers, soit par d'autres monuments sensibles, comme l'urne et la verge qu'il fit garder dans l'arche. Otez donc toutes sortes d'images , et déclarezvous contre celui qui les a fait faire , ou recevez-les toutes chacune comme il lui convient.
L'adoration se prend en deux manières. li y a celle que nous rendons à Dieu, seul adorable par sa nature, et qui s'appelle latrie; il y en a une autre que nous rendons à cause de Dieu à ses amis et à ses serviteurs, comme quand Josué et David adorèrent des anges , ou aux lieux et aux choses consacrées à Dieu , ou aux princes qu'il a établis (1). Comme quand Jacob adora Esau, son frère aine, et quand Joseph fut adoré par ses frères (2). Il y a aussi une adoration, qui n'est qu'un honneur rendu réciproquement , comme entre Abraham et les enfants d'Emor (3). Otez donc toute adoration, ou recevez-les toutes dans les occasions convenables.
N'est-ce pas un seul Dieu et un seul législateur? Pourquoi donc ordonne-t-il des choses
(1) Gènes, xxxiii.
(i) Gcnes. xlyi.
(3) Gènes. .\.\iir.
contraires? Pourquoi fait-il couvrir le propitiatoire de chérubins faits de mains d'hommes? L'arche , l'urne et le propitiatoire , ne sont-ce pas les ouvrages des hommes, faits, selon vous, d'une matière vile? Le tabernacle tout entier n'est-il pas, comme dit l'apôtre, la copie et l'ombre des choses célestes (1)? La même loi, qui défend les images , ordonne donc de faire des images : Et ensuite :
Le bois sacré de la croix n'est-il pas matière? Et le lieu du calvaire et la pierre du saint sépulcre, source de notre résurrection : et les lettres dont les Evangiles sont écrits, et la sainte table, et l'or et l'argent dont on fait les croix et les vases sacrés ; enfin le corps et le sang de Notre Seigneur. Tout cela n'est-il pas matériel? Otez donc le culte et la vénération de toutes ces choses, ou convenez que l'on peut honorer les images de Dieu incarnées de ses amis. On voit ici combien de choses sensibles les iconoclastes respectoient encore.
Saint Jean Damascène .ajoute : Si c'est pour obéir à la loi que vous voulez (Mer les images , vous pouvez aussi recevoir le siibbat et la circoncision. Mais sachez que, si vous observez la loi , Jésus-Christ ne vous profitera de rien (2) : Et ensuite, ils disent: Contentezvous de faire l'image de Jésus-Christ et de sa mère. Quelle absurdité! Ne voyez-vous pas que vous vous déclarez ouvertement ennemis des saints , puisque vous ne désapprouvez pas leurs images , mais les honneurs qu'on leur rend (3). Et ensuite : Le temple de Salomon étoit orné tout à l'entour de chérubins, de palmes , de grenades , de bœufs , de lions. N'est-il pas plus décent d'orner les murailles de la maison de Dieu d'images des saints que d'animaux sans raison ? Nous ne voulons pas peindre Jésus-Christ sans les saints qui composent sa cour. Que l'empereur de la terre se dépouille de la sienne avant que de dépouiller son maître. Et ensuite : Autrefois on ne bàtissoit point de temples aux hommes, et on ne célébroit point la mort des justes par la joie, mais par les larmes; au contraire, celui qui a voit touché un mort, fut-ce le corps de Moïse, étoit réputé immonde (4). Otez donc ces fêles instituées en l'honneur des saints contre les maximes de l'ancienne loi , ou recevez leurs images , que vous prétendez être contraires à la loi. Mais vous ne pouvez abolir ces fêtes établies par les apôtres et les pères. Car, depuis l'incarnation du verbe, nous sommes vraiment sanctifiés , délivrés par ses souffrances, immortels par sa résurn^ction. Depuis ce temps, nous honorons la mort des saints par la joie et non par le deuil. Et ensuite : L'ombre ou la ceinture des apôtres guérissoit les malades, et chassoit les démons : pourquoi leur image ne sera-t-elle pas honorée ? Ou n'adorez
(1) Hcbr. vni,5.
(2) Gai. v, 2.
(3) 3 Reg. VI. i\).
(4) Num. XIX, 11.
rien de matériel , ou ne soyez point novateur, et n'ébranlez pas les bornes éternelles plantées par vos pères , qui ont établi les usages de l'Eglise, non-seulement par leurs écrits, mais par la tradition. Ici saint Jean Damascène rapporte le fameux passage de saint Basile tiré de son livre du Saint-Esprit et de celui de saint Paul : Demeurez ferme, et conservez les traditions que vous avez reçues de nous, soit de vive voix, soit par lettres (1).
Ensuite il répond à l'objection tirée de saint Epiphane, qui déchira un rideau où étoit peinte une image (2). Saint Jean Damascène dit premièrement que cet écrit n'est peut-être pas de saint Epiphane, ensuite qu'il a pu en user ainsi pour corriger quelques abus, comme saint Athanase ordonna d'enterrer les reliques des saints pour abolir la mauvaise coutume des Egyptiens, qui gardoient leurs morts sur des lits Car que saint Epipliane n'ait pas prétendu abolir les images, on le voit par son église qui en est encore à présent ornée. Enfin son autorite seule ne prévaudroit pas à celle de toute
I Lghse.
Saint Jean Damascène rapporte, à la fin de ce discours , plusieurs passages des pères en laveur du culte des images. Premièrement de saint Denis , qu'on appelle vulgairement l'Areopagite; puis de saint Basile, de saint Grégoire de Nysse, qui doit avoir été touché jusqu aux larmes de la peinture du sacrifice d'Abraham ; de saint Jean Chrysostôme, de Léon, evêque de Naples en Chypre, et sur ce dernier
II ajoute : Quel est le meilleur interprète de saint Epiphane, ce saint évêquequi a prêché dans la même ile de Chypre , ou ceux qui parlent selon leur sens particulier? ? t ensuite Il y a eu plusieurs évêques , et plusieurs empe^ reurs chrétiens, distingués par leur piété, leur doctrine et leur sainte vie; on a tenu plusieurs conciles, d'où vient que personne n a condamné le culte des images? Nous ne souffrirons pas qu'il paroisse que nous ayons eu divers sentiments, et varié selon le temps de peur que les infidèles ne regardent notre loi comme un ^eu et une raillerie. Nous n'obéirons point à 1 ordre de l'empereur , qui veut renverser la coutume de nos pères. Les princes pieux ne prétendent pas abolir les usages de
Eglise. Ce n'est pas agir en père, mais en voleur , que de commander avec violence , au lieu de persuader par raison, témoin le second concile d'Ephèse, que l'on appelle encore le brigandage (3). Ce n'est pas aux princes qu'il appartient de décider sur ces matières, mais aux conciles. Ce n'est pas aux princes , c'est aux apôtres et à leurs successeurs que Jésust^hrist a donné la puissance de lier et de délier. Quand ce seroit un ange, dit saint Paul , qui vous prêcheroit un autre évangile que celui
(1) s. Basil, de Spicil. c. (2) Sup. I. xix, n. U.
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que vous avez reçu (1). N'ajoutons pas le reste, pour leur donner lieu , par notre douceur de changer de sentiment. Que si, ce qu'à Dieii ne plaise, ils persistent opiniâtrement dans leur erreur, alors nous prononcerons ce qui suit c'est-à-dire l'ana thème. Ces paroles font croire que ce discours fut publié incontinent après l'édit de l'empereur Léon contre les images, c est-à-dire l'an sept cent trente, avant que l'on eût appris en Palestine l'exil du patriarche saint Germain, dont il n'est parlé que dans le discours suivant,
XIX. Second et troisième discours
Au commencement du second discours, saint Jean Damascène se reconnoit obligé de parler pour soutenir la vérité , parce qu'il a reçu le talent delà parole, c'est-à-dire la commission déparier dans l'Eglise, ce qui semble marquer que dès lors il étoit prêtre. Il ajoute que quelques enfants de l'Eglise l'ont engagé à composer ce second discours , parce que plusieurs n'entendoient pas bien le premier. Il marque les divers artifices du démon pour séduire les hommes , l'athéisme , l'idolâtrie , les hérésies. Maintenant, ajoute-t-il, ce m^^me imposteur, qui a fait adorer autrefois jusqu'aux images des bêtes, non-seulement aux gentils, mais aux israélites, prend une autre forme pour troubler la paix de l'Eglise ; car il s'est élevé des gens qui disent que les merveilles que Jésus-Christ a opérées pour notre salut, et les combats que les saints ont rendus contre le démon , ne doivent pas nous être proposés dans des images pour les admirer , les honorer, les imiter ; il déclare encore qu'il ne veut pas prononcer anathème contre les auteurs de cette erreur, parce qu'il attend leur correction. II emploie les mêmes preuves que dans le premier discours ; mais, pour expliquer les paroles delà loi qui semblent condamner les images, il ajoute : Il faut examiner l'intention pour connoîtrela vérité d'un discours. Dans l'Evangile il est parlé des ténèbres, de Satan, de l'enfer ; nous ne laissons pas de le recevoir avec le respect et l'adoration convenable ; mais nous rejetons avec horreur les écrits des manichéens et des autres hérétiques, quoiqu'ils contiennent le nom de Dieu. Ainsi, quand il s'agit des images , il faut voir l'intention de celui qui en parle.
Il insiste ainsi sur la différence des deux puissances, la spirituelle et la temporelle. Jésus-Christ, dit saint Paul, a établi dans son Eglise des apôtres , des prophètes , des pasteurs et des docteurs (2) ; il ne dit pas des era pereurs , ce ne sont pas les rois qui vous ont parlé de la part de Dieu , mais les apôtres et les prophètes.
Le gouvernement politique appartient aux
(1) Gai. 1,8.
(2) 1 Cor. xii, 38.
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empereurs; le gouvernement de l'Eglise aux pasteurs et aux docteurs. Cette violence , mes frères, est un brigandage. Saiil déchira le manteau de Samuel, et perdit son royaume. Jésabel persécuta Elie, et fut mangée des chiens; Hérode fit mourir saint Jean , et mourut rongé de vers. Et maintenant or vient d'envoyer en exil le bienheureux Germain et plusieurs autres pères, dont nous ne savons pas les noms, n'est-ce pas un brigandage ?Et ensuite s'adressant à l'empereur : Nous vous obéissons, seigneur, en ce qui regarde la vie civile , comme les tributs et les impositions ; mais dans les matières ecclésiastiques nous reconnoissons nos pasteurs. Les chrétiens d'Orient regardoient encore les empereurs de Conslanlinople comme leurs princes légitimes, ils conservoient les lois romaines et la langue grecque, en laquelle écri voit saint Jean Damascéne. Il ajoute ensuite : Les manichéens ont composé un évangile selon saint Thomas; faites-en un selon l'empereur Léon. Je ne reconnois point un empereur qui usurpe le sacerdoce. Je sais que Yaîensen usa ainsi, persécutant la foi catholique , bien qu'il portât le nom de chrétien , et Zenon, et Anastase, et Héraclius, et Constantin, qui fut en Sicile, et Bardanne, surnommé Philippique. Ace discours, saint Jean Damascène joint les mêmes passages qu'il avoit rapportés à la fin du premier , mais il y en ajoute quelques autres de saint Chrysostôme, de saint Ambroise, de saint Maxime et de saint Anastase d'Antioche.
Le troisième discours pour les images ne contient presque rien qui ne soit dans les deux premiers ; mais il est suivi d'un plus grand nombre de passages.
XX. Lettres de saint Boniface
Tandis que la foi étoit ainsi attaquée en Orient , elle faisoit de grands progrés en Germanie par les travaux de saint Boniface. Après la fondation des monastères de Frislar et d'Hamanbourg, c'est-à-dire vers Fan sept cent trente-deux (1), il passa en Bavière, oùcommandoit le duc Hutîert, et en visita les églises. Saint Corbinien,évéque de Frisingue, étoit mort dès l'an sept cent trente, le huitième de septembre , jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2) , et saint Boniface trouva la Bavière troublée par un hérétique, nommé Eremvolf , qui ramenoit le peuple à l'idolàlrie ; il le condamna selon les canons, et, en ayant délivré le pays et rétabli la discipline, il retourna à son diocèse.
Quelque temps après , il écrivit en ces termes àNorthelme, archevêque de Cantorbéry (3j : Je vous prie de vous souvenir de moi dans vos
(1) Vita Bonif. per Vil.
c. 8, 4. Act. Ben.p.lQ.Sup.
n.lO.
(2) Sup. Uy. XLI, n. 31.
Yita tom. 3, Act. Ben. p.
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saintes prières, pour affermir mon esprit agité par les difTérents assauts des nations germaniques , et que je ne sois pas moins uni à vous par la communion et la charité fraternelle, que je l'étois à votre prédécesseur Bertuald lorsque j'étois s<^)rli de mon pays. Je vous prie instamment de m' envoyer copie de la lettre qui contient les questions de l'évéque Augustin, avec les réponses du pape saint Grégoire , où entre autres articles il est dit qu'il est permis aux fidèles de se marier à la troisième génération (1). Examinez soigneusement si cet écrit est de saint Grégoire, car ceux qui gardent les archives de l'église romaine disent qu'après l'y avoir cherché avec les autres lettres du même pape , on ne l'y a point trouvé. Je vous demande aussi votre conseil sur une faute que j'ai commise en permettant un mariage. Un homme, ayant tenu un enfant au baptême, a épousé la mère devenue veuve. Les Romains disent que c'est un péché capital ; ils ordonnent aux parties de se séparer, et assurent que sous les empereurs chrétiens ce mariage seroit un crime digne d'une p^'ine capitale, ou du moins d'être expié par un pèlerinage perpétuel. Apprenez -moi si vous avez trouvé dans les décrets des pères, dans les canons ou dans l'Ecriture , que ce soit un si grand crime ; car je ne puis comprendre pourquoi en un certain lieu la parenté spirituelle rend h* mariage si criminel , puisque nous sommes tous frères par le baptême ; apprenez-moi aussi en quelle année (le l'incarnation arrivèrent les premiers missionnaires envoyés par saint Grégoire aux Anglois. Saint Boniface consulta sur la même question de mariage avec la commère, Pecthlème, premier évêque de Maisonblanche en Northumbre , et l'abbé Duddon, qui avoit été son disciple. Il le prie encore de lui envoyer des traités des pères sur l'Ecriture.
Le prêtre Eoba étoit chargé de cette lettre, et d'une autre à l'abbesse Edburge (2) , pariaquelle siiint Boniface la remercie du secours des livres et d'habits qu'elle lui a donnés, et la prie de lui écrire en lettres d'or les épîtres de saint Pierre , pour donner plus de respect aux hommes grossiers , et contenter sa dévotion envers le saint apôtre, qu'il regardoil comme le patron de sa mission. Dans une autre lettre , il se plaint à la même abbesse des oppositions qu'il rencontre dans cette œuvre ; c'est, dit-il, de tous côtés travail et fureur, combats au dehors, crainte au dedans. Les artifices des faux frères sont pires que la malice des païens (3). Il y a plusieurs lettres de saint Boniface à cette abbesse Edburge, que l'on croit avoir gouverné le monastère de Vinburn enW essex; mais il y avoit une autre Edburge, abbesse de Tanet , nommée plus ordinairement Bugga , à qui saint Boniface écrivit aussi deux
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lettres (1). Le prêtre Eoba, compagnon des travaux de saint Boniface, fut depuis évéquc d'Utrecht. ^ ^
On peut rapporter à ce temps la lettre de l'évéque Northelme à saint Boniface, puisqu'il liii donne le titre d'archevêque (2). 11 le félicite de la conversion des Saxons, lui témoigne qu'il fait mémoire de lui à la messe et aux prières journalières , et lui demande la même grâce (3) Il y a deux lettres de deux rois qui semblent être du même temps, au moins la première, qui fait mention du prêtre Eoba. Elle est de Sigebalde , roi de Wessex, qui demande en grâce à saint Boniface d'être son evéque avec Daniel, et dit : Sachez qu'en célébrant la messe je fais réciter votre nom comme celui de nos èvcHiuc^s. Célébrer la messe dans le style de ce temps-là signide souvent y assister, et s'attribue aux laïques. L'autre lettre t»st d Aelbualde, roi d'Eslangle, qui écrit en son nom et de tous les monastères de son royaume, témoignant que , suivant le désir de saint Boniface, il prie pour lui aux messes et aux sept heures canoniales (4). Il se recommande à ses prières, et dit que l'on enverra de part et d'autre les noms des morts, adnde prier pour eux. Ethilbert, roi de Kent lui parle de l'abbesse Bugga , lui envoie un vas<' d'argent et quelqu'aulres présents (5) ; et lui demande deux faucons , parce qu'il ne s'en Irouvoit pas de si bons dans son royaume.
XXI. Troisième voyage de saint Boniface à Rome
Saiqt Boniface Ct un troisième voyage à Rome l'an sept cent trente-huit. Unit wmr conférer avec le pape Grégoire III , qu'il n'avoit jamais vu , que pour se recommander aux prières des saints, étant déjà fort avancé en âge ,6). 11 fut très-bien reçu par le pape, comme il l'écrivit aux siens en Allemagne, et extrêmement respecté, tant par les Romains que par les étrangers ; en sorte qu'il étoit suivi d une grande multitude de François , de Bavarois, d'Anglois et d'autres nations. 11 demeura en Italie la plus grande partie de l'année; et , après avoir visité les tombeaux des sants, il prit congé du pape, qui le renvoya en sept cent trente-neuf, chargé de présents et de reliques avec- trois lettres , la première adressée à tous les évêques et les abbés , pour leur recommander saint lk)niface , et les exhorter à lui donner des ouvriers pour sa mission (7). La seconde lettre est adressée aux peuples de Cxermanie, nouveaux convertis. Le pape y nomme les Thuringiens et les Hessiens, et plusieurs autres barbares , et en général tous ceux qui sont du
côté de l'Orient , ce qu'il faut eiitendre par rapport au Rhin (1). Il les exhorte à se rendre dociles aux instructions de Boniface, et à recevoir les évêques et les prêtres qu'il ordonnera par l'autorité du saint-siège, puis il ajoute : Que s'il veut ramener ceux qui s'écartent du droit chemin de la foi ou de la discipline canonique, ne vous y opposez point, mais faites qu'ils obéissent sous peine de s'attirer la damnation. Pour vous , qui êtes baptisés au nom de Jésus-Christ, abstenez-vous de tout culte du paganisme , et détournez-en vos sujets. Rejetez les devins et les sorciers, les sacriGces des morts, des bois et des fontaines, les augures , les caractères , les enchantements et les maléfices , et toutes les autres superstitions qui avoient cours en votre pays. La troisième lettre est adressée aux évêques de Bavière et d'Allemagne, savoir , Yigou d'Augsbourg , Luidon de Spire , comme l'on croit , Rudolt ou Rodolf de Constimce , Vivilon de Lorch ou de Passau et Adda ou Heddon de Strasbourg. Ainsi , il y en a quatre d'Allemagne et un seul de Bavière, savoir , Vivilon , ordonné par le pape même après la mort de Théodore. Le pape exhorte ces évêques à recevoir favorablement Boniface, et écouter ses instructions; à rejeter les hérétiques et les faux évêques de quelque part qu'ils viennent , particulièrement les Bretons ; à délivrer leurs peuph^ de tous les restes des supiTstitions, et célébrer un concile près le Danube , à Augsbourg ou eu tel lieu que Boniface jugera à propos (2).
XXII. Saint Villibalde et saint Vunébalde
Pendant ce voyage de Rome , saint Boniface invita plusieurs Anglois, principalement des prêtres, à venir travailler à sa mission de Germanie ; et il y attira entre autresVillibalde et \unébalde, frères qui étoient ses parents (3). Villibalde, que les Allemands nomment aussi Bilibalde, naquit en Angleterre vers l'an sept cent, et entra dès l'enfance dans un monastère (4). Vers l'an sept cent vingt, il quitta son pays pour aller à Rome avec son père Richard et son frère Vunébalde , alors âgé de dix-neuf ans. Le père mourut en chemin, et fut enterré à Lucques , où il est honoré comme saint (5). Les deux frères arrivèrent à Rome , où Villibalde, deux ans après, laissa son frère, et partit pour la terre sainte avec deux autres jeunes Anglois. Vunébalde reçut à Rome la tonsure, y étudia l'Ecriture sainte, et y demeura sept ans, après lesquels il retourna en Angleterre, principalement dans le dessein d'attirer au service de Dieu quelqu'un de sa famille , et il en gagna plusieurs. Ensuite , il retourna à Rome, emmenant avec lui un troi-
(1) V. not. Serrar. in Ep.
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sième frère dont on ne sait pas le nom. C'est à ce second voyage que saint Boniface, ayant appris qu'il étoit à Rome , lui parla et l'invita, comme son parent , devenir prendre part à ses travaux. Vunébalde se laissa persuader, et suivit de près saint Boniface , emmenant avec lui son frère et quelques autres, dont étoit saint Sébald, honoré à Nuremberg comme l'apôtre du pays , le dix-neuvième août. Avec cette compagnie, saint Vunébalde se rendit en Thuringe , auprès de saint Boniface.
Cependant, Villibalde et ses compagnons avoient vu bien du pays. S'étant embarqués à Naples , ils passèrent premièrement dans l'Asie mineure , puis en Phénicie , et furent quelque temps arrêtés à Emèse par les Sarrasins , qui les prenoient pour des espions. Etant délivrés , ils visitèrent toute la Palestine, puis passèrent à Constantinople , d'où ils revinrent en Italie avec des légats du pape et des ambassadeurs de l'empereur. On peut voir, dans la vie de saint Yillibalde, l'état des saints lieux que l'on visitoit alors.
Il revint en Italie sept ans après qu'il avoit quitté Rome, et dix ans après qu'il étoit sorti de son pays , c'est-à-dire vers l'an sept cent vingt-huit. Par le conseil d'un évoque, il alla au mont Cassin , et y demeura dix ans sous la conduite de l'abbé Pétronax (1). Les moines y étoient encore en petit nombre , mais l'abbé les instruisoit avec un grand zèle et une grande discrétion. La première année , Villibalde fut chambrier de l'église , qui étoit comme un sacristain; la seconde année doyen, c'est-à-dire ayant l'inspection de dix moines : il fut huit ans portier, quatre ans au monastère d'en haut, quatre ans à celui d'en bas ; car cette charge , suivant la règle de saint Benoit , étoit regardée comnie fort importante , et ne se donnoit qu'à des vieillards ou aux moines les plus discrets (2) . Pendant ces dix années, Villibalde prit grand soin de s'instruire de toutes les pratiques de la règle de saint Benoît.
Ensuite , un prêtre espagnol, qui demeuroit au mont Cassin , ayant pris congé de l'abbé Pétronax pour aller à Rome , emmena \ illibalde avec lui. Le pape Grégoire III, l'ayant appris, le flt venir et l'interrogea sur ses voyages, et comment il avoit évité les insultes des infidèles. Villibalde lui raconta tout par ordre, et entre autres comme il s'étoit baigné I dans le Jourdain. Le pape Ipi dit ensuite : L'évoque Boniface m'a prié de vous faire revenir du mont Cassin , et de vous envoyer incessamment vers lui chez les François pour travailler à leur instruction. Je vous prie et vous ordonne de l'aller trouver. Villibalde répondit : Je suis prêt à vous obéir, si vous me faites donner congé par mon abbé suivant la règle. Allez, reprit le pape, sans vous inquiéter, mon commandement vous suiïit : l'abbé Pétronax n'a pas droit de me résister, quand je vou-
(1) Sup. I. xLi, n. 32.
(2) Reg. c.
drois l'envoyer quelque part lui-même. Villibalde se soumit, offrant d'aller non-seulement là , mais partout où le pape lui ordonneroit ; et il prit le chemin de Thuringe.
XXIII. Evéchés en Bavière
Saint Boniface , étant parti de Rome en sept cent (rente-neuf, arriva à Pavie, où il fut reçu chez le roi Liiitpi*and, et [)rit un peu de rep<)s que demandoit sa vieillesse (1). De là il passa en Bavière, tant par inclination qu'à la prière du duc Odilon , et y demeura long-temps prêchant la parole de Dieu. Il y rétablit la pureté de la foi , et chassa des séducteurs , dont les uns se disoienl faussement évêques et les autres prêtres, et qui, par divers artifices, avoient perverti une grande multitude et scandalisoient tout le peuple par leur vie impure. Du consentement du duc Odilon, il divisa la province de Bavière en quatre diocèses , et y établit quatre évêques. Le premier fut Jean , dans la ville de Saltzbourg, dont il tint le siège pendant sept ans; le second fut Erembert, neveu de saint Corbinien, àFrisingue; le troisième Goibalde, à Réginum , nommé depuis Ralisbonne (2). Ces trois furent ordonnés par saint Boniface. Le quatrième évêque de Bavière fut Vivilon, déjà ordonné par le pape, dont le siège fut fixé à Pataye, qui est Passau.
Saint Boniface rendit compte au pape Grégoire III de ce qu'il avoit fait en Bavière, et le pape lui flt réponse par une lettre où il dit : Nous rendons grâce à Dieu de ce que nous apprenons par vos lettres, que vous avez converti en Germanie jusqu'à cent mille âmes, avec le secours de Charles, prince des François (3). Le pape approuve l'établissement des nouveaux év<^hés en Bavière, et ajoute : Quant aux prêtres que vous y avez trouvés, si on ne connoît point ceux qui les ont ordonnés , et que l'on doute que ce fussent des évêques , ils doivent être ordonnés de nouveau , supposé qu'ils soient catholiques et de boimes mœurs. Quant à ceux qui sont baptises suivant les diverses langues de ces peuples, pourvu qu'ils soient baptisés au nom de la siiinte Irinilé, il faut les confirmer par l'imposition des mains et le saint-chrême. Vous avez tout j>ouvoir de corriger, s'il est besoin , l'évc^ue Nivil, que nous avons ordonné. Quant au concile que vous devez tenir sur le Danub<* , de notre autorité , nous voulons que vous y soyez présent , car l'œuvre que vous avez entreprise ne vous permet pas de demeurer en un lieu ; mais , comme les chrétiens sont encore rares en ces pays occidentaux , après les avoir fortifiés , vous devez prêcher partout où Dieu vous ouvrira le chemin, ordonner de notre autorité des évêques
dans les lieux que vous trouverez convenables. Ne vous dégoûtez pas, mon cher frère, d'entreprendre des voyages rudes et en divers lieux, pour étendre au loin la foi chrétienne, ayant en vue la récompense éternelle. Cette lettre est datée du quatrième des calendes de novembre , la vingt-troisième année du règne du très -pieux seigneur l'empereur Léon , et la vingtième de l'empereur Constantin, son fils, indiction huitième, c'est-à-dire vingt-neuvième d'octobre sept cent trente-neuf, et la date est remarquable pour montrer que le pape reconnoissoit toujours pour seigneur l'empereur Léon.
XXrv. Le pape demande du secours à Charles-Martel.
L'Italie fut alors troublée par la révolte de Trasimond, duc de Spolette, contre le roi Luitprand, son maître, qui, l'ayant pt»ursuivi , il se réfugia à Rome j le pape Grégoire, avec Etienne, duc de Rome, refusèrent de le rendreau roi (1). 11 vint donc assiéger Rome, et enleva quatre villes qui en dépendoient. Mais Trasimond , avec le secours des Romains, rentra dans Spolette. D'ailleurs le roi Luitprand ôta le duché de Bénévent à Gisulfe pour son bas-âge, elle peuple, qui lesoulenoit, se joignit à celui de Spolette et aux Romains contre le roi des lombards.
Le pape Grégoire , voyant qu'ils ne lui pouvoient résister, s'adressa à Charles-Martel , et lui envoya deux légations pendant l'année sept cent quarante-un (2). Ses légats étoient chargés de grands présents , entre autres des clefs du sépulcre de saint Pierre , avec de ses chaînes , et ils venoient demander du secours contre les Lombards, à condition que, s'il l'accordoit, le pape se retireroit de l'obéissance de l'empereur qui ne secouroit point l'Ilalie, et donneroit le consulat de Rome à Charles.On n avoit jamais ouï-parler en France d'une pareille légation venue de Rome. Il reste deux lettres du pape Grégoire III, écrites à cette occasion", dont la prennent porte en substance (3) : Nous sommes dans une extrême affliction, voyant que le peu qui nous restoit 1 année passée, pour la nourriture des pauvres et le luminaire des églises , est maintenant (onsumé par les violences de Luitprand et dllildebrand, rois des Lombards. C'est que, J^uitprand étant tombé malade , les Lombards crurent qu'il alloit mourir, et reconnurent pour roi son neveu Hildebrand , qui régna depuis avec lui (4). La lettre continue: Ils ont détruit toutes les métairies de Saint-Pierre , et enlevé le bétail qui y restoit.
Quoique nous ayons eu recours à vous , il ne nous en est venu jusqu'à présent aucune
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consolation. Nous voyons que vous ajoutez plus de foi aux faux rapports de ces rois qu'à la vérité que nous disons , et nous craignons que votre conscience n'en soit chargée ; car ils nous insultent et disent : Tous avez eu recours à Charles , qu'il vienne maintenant avec l'armée des François , et qu'il vous tire de nos mains. Oh! quelle douleur nous perce le cœur à ces reproches , voyant des enfants si puissants ne faire aucun effort pour défendre leur mère spirituelle, la sainte Eglise de Dieu, et son peuple particulier. Mon cher flls , le prince des apôtres pourroit bien défendre sa maison et son peuple , et se venger de ses ennemis ; mais il éprouve le cœur de ses fldèles enfants. IVe croyez pas les rois des Lombards , quand ils vous disent que le duc de Spolette et le duc de Bénévent sont coupables. Ce sont tous mensonges. Le seul crime , pour lequel ils persécutent ces ducs , est de n'avoir pas voulu l'année passée nous attaquer de leur côté , comme ont fait les rois au préjudice de leur traité ; car, au reste, ils étoient prêts de leur obéir. Pour vous assurer de la vérité , envoyez ici quelque personne fidèle , qui voie de ses yeux la persécution que nous souffrons , le mépris de l'Eglise , le pillage de ses biens, les larmes de ses pèlerins. Il finit en conjurant Charles, par le jugement de Dieu , et dans les termes les plus pressants , de ne pas préférer l'amitié du roi des Lombards à celle du prince des apôtres. Il ajoute enfin : Le porteur de ces lettres, Anchard , votre fidèle serviteur, vous dira de vive voix ce qu'il a vu de ses yeux , et que nous lui avons enjoint. C'étoit apparemment l'offre d'abandonner l'empereur, et de se soumettre à Charles, dont la lettre ne parle point.
Comme elle n'eut point d'effet , le pape Grégoire écrivit encore une lettre pour presser Charles, où il dit en parlant des Lombards (1): Ils ont ôté tout ce qui étoit destiné au luminaire de Saint-Pierre , et ce qui a été offert par vos parents et par vous. L'église de Saint- Pierre est dépouillée et désolée. On voit parlà que les princes françois avoient fait dès lors à l'église romaine des offrandes considérables , et on voit aussi qu'il n'étoit pas question de lui conserver des principautés et des seigneuries, mais seulement des patrimoines et des domaines utiles pour l'entretien des pauvres et du luminaire.
XXV. Mort de Charles-Martel
Ce qui avoit empêché jusque-là Charles- Martel de rompre avec les Lombards, c'est le besoin qu'il avoit d'eux pour repousser les Sarrasins (2). Ces derniers entrèrent encore en France en sept cent trente-sept , remontèrent le Rhône et prirent Avignon. Mais Charles-
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Martel le reprit , puis ensuite Narbonne , et le reste de la Golhie , et chassa les Sarrasins. Ils revinrent deux ans après, en sept cent trente-neuf, prirent Arles, Avignon, Mar- ^^} *^9 J^range, Aix, Apt et plusieurs autres villes de la même province ; ils ravagèrent aussi ceUes d'Embrun et de Vienne (1). Alors Charles envoya des ambassadeurs avec des présents à Luitprand, roi des Lombards, pour lui demander du secours , qu il lui accorda , et marcha aussitôt avec toute son armée. Les Sarrasins , l'ayant appris , se retirèrent , et Charles reprit Avignon et toute la Provence jusqu'à Marseille. Etant revenu en France, il tomba malade à Yerberie-sur-Oise , où arriva la dernière légation du pape. Il la reçut avec grand honneur, et envoya à Rome des présents magnitiques par Grimon , abbé de Corbie , et Sigebert, reclus du monastère de Saint-Denis dont il fut depuis abbé (2). Charles avoit eu pour confesseur Martin , moine de la même abbaye de Corbie. qui mourut l'an sept cent vmgt-six, et est honoré conune saint le vinfftsixième de novembre (3) .
Charles distribua ensuite le royaume des François à ses deux fils, Carloman et Pépin. Carloman , qui étoit l'aîné , eut l'Austrasie , la i^ouabe, nommée depuis l'Allemagne, etla Thuringe. Pépin eut la Bourgogne , la Neustrie cl la Provence. Enfin Charles-Martel mourut à Quersy-sur-Oise la même année sept cent quarante-un , après avoir régné vingt-six ans , sous le titre de maire du palais ou de prince des François. Il fut enterré dans l'église de i^aint-Denis , près de Paris , qu'il avoit enrichie de plusieurs dons considérables.
XXVI. Mort de Grégoire III
Le pape Grégoire III mourut la même année sept cent quarante-un (4). 11 répara et orna plusieurs églises de Rome , entre autri^ celle de Saint-Pierre, où il tit amener six colonnes précieuses que l'exarque Eutychius lui avoit données, et les plaça autour du sanctuaire, des deux côtés, devant la confession de saint Pierre, auprès de six anciennes, y mil des architraves, revêtues d'argent et ornées de figures ; d'un côté du Sauveur avec ses apôtres, de l'autre de la sainte mère avex; des vierges' Au dessus étoientdeslis et des phares, ou chandeliers d'argent. Dans la même église, il fit un oratoire du côté des hommes, en l'honneur de tous les saints, où il mit entre autres un vase de prix , une couronne avec une croix mandante sur l'autel, une image de la Sainte- \ lerge , une patène et un calice , le tout d'or orné de pierreries. Il y avoit autour de cet autel plus de vingt croix. A l'église de Sainte- Marie-Majeure, dans Vora^oire de la crèche
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il fit une image de la vierge , tenant le Sauveur, toute d or, ornée de pierreries. A l'église de Saint-André, il en mil une» preille de cet apôtre. L'or de ces dilïérentes offrandes dont le p<âds est marqué, monte à soixantetreize livres , l'argent à trois cent soixanteseize livres^ mais il y en a beaucoup plus dont le poids n'est pas exprimé. En réparant plusieurs églises , il y fil faire des peintures , aussi bien que dans les salles qui étoient à Saint- Pierre, et quil trouva ruinées.
A l'oratoire de tous les saints qu'il bàlil à Saint-Pierre, il ordonna que les moines des trois monastères , qui servoient cette église , y viendroienl célébrer les vigiles et les heures et que les pnHres semainiers y diroient les messes. Il bâtit un monastère près Téglise de Saint-Chrysogone , afin que les moines y fissent l'office jour et nuit comme à Saint-Pierre, sans être sous la d<'pendance du prêtre titulaire de cette église. 11 leur donna des terres et des serfs , et plusieurs personnes pieuses leur d(innèrent à son exemple. Il y avoit près de Latran un ancien monastère, dédié à saint J<'an l'evangélisle, à saint Jean Rapliste et à saint Pancrace , alors entièrement abandonné. Le pape Grégoire y donna des terres, et relira les biens aliénés en rendant le prix. Il y établil un abbé et des moines, pour faire jour et nuit 1 otfice divin dans l'église du Sauveur, comme on faisoit à Saint-Pierre. Il c ;donna que le sous-diacre oblalionnaire fouri iroit du palais patriarcal le luminaire et les o dations , c'està-dire le pain et le vin aux églises des cimetières de Rome, pour y dire la messe au jour de leur fête ; et le pape régloit quel prêtre la devoit célébrer. On voit encore à Rome , dans 1 église de Saint-Paul, une ancienne inscription qui marque les offrandes que ce pape y avoit assignées pour les ( iiiq messes qui s'y célébroienl tous les jours (I). Ce pap<> tit trois ordinations au mois de décembre, où il ordonna vingt-trois prêtres et trois diacres, et d'ailleurs quatre-vingts évc^ues pour divers lieux. ^
De son temps, une grande partie des murailles de Rome fut rebâtie, et il en fournit la dépense. Il donna aussi de grandes sommes à Trasimond, duc de Spolelte, pour retirer un château qui donnoit occasion d'attaquer souvent le duché de Rome, et il l'unit au domaine de l'empire ; mais Trasimond ne tint pas la parole qu'il avoit donnét^ pour le tqcouvrement des quatre villes delà duché de Rome, que le roi Luitprand avoit prises à son occasion. Grégoire III, ayant tenu le saint-siège dix ans huit mois et vingt jours, mourut le dixième de novembre sept cent quarante-un , fut enterré à Saint-Pierre le vingt-huitième, et le saint-siége vaqua huit jours. Il est compté entre les saints (2).
Ce même pape Grégoire III envoya le pal- Ci) Ap.Baron.an.7il,n.lG. {i) MaHyr. K. 28nov.
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liumà Villicaire, archevêque de Vienne (1). Mais ce prélat , voyant son église pillée et réduite à un état indécent, se retira dans le monastère d'Agaume Tan sept cent quarante, et y finit ses jours. C'est que les Francs , poussés d'un mauvais conseil , tournoient à leur usage les biens des églises. Celle de Lyon fut aussi pillée, et l'une et l'autre demeurèrent queloues années sans évéques , Lyon après la mort de Fulcoad , et Vienne après la retraite de Villicaire. On accusa principalement Charles- Martel de ces usurpations des biens sacrés. En effet, il ôta une grande partie des revenus de l'église d'Auxerre pour h's distribuer à six princes bavarois, ne laissant à l'évêque Aidulfe que cent mansesou familles de serfs (2). On l'excuse par la nécessité des guerres contre les Sarrasins et contre les Frisons, et les Saxons idolâtres.
XXVII . Mort de Léon Con'-lantin . Copronyme, empereur
La même année que moururent Charles- Martel et Grégoire 111 , mourut aussi l'empereur Léon , c'est-à-dire l'an sept cent quaranteun, indiction neuvième, le dix-huitième de juin, après avoir réçné vingt-quatre ans deux mois et vingt-cinq jours (3). Constantin , son fils, qui régnoit avec lui depuis vingt-un ans, commença alors à régner seul , et régna encore trente-quatre ans. On lui donna par dérision le surnom de Copronyme , à cause de l'accident de son baptême (4). On l'appela aussi Caballin , parce qu'il prenoit plaisir à se frotter de fiente et d'urine de cheval , soit par un goût extraordinaire, soit par quelque superstition. Enfin il étoit grossier, brutal , sanguinaire , impudique. Il fut ennemi des images comme son père , et accusé de mépriser, nonseulement les saints, mais Jésus-Christ même, et d'être adonné à la magie. On le haïssoit tellement que , dès le commencement de son règne , Arlabase, qui avoit épousé sa sœur Anne, forma un parti considérable contre lui. 11 étoit curopalale et comte de l'obsequium, et connu pour catholique. Constantin étant passé en Asie pour faire la guerre aux Arabes la seconde année de son règne, indiction dixième, l'an sent cent quarante-deux, Arlabase, qui y étoit déjà , eut d'abord quelqu'avantage sur lui et l'obligea à se retirer à Armorimii en Phrygie (5). Lui cependant vint à Constantinople, où l'on fit croire au peuple que Constantin avoit été tué. Le peuple et le patriarche Anastase reçurent celle nouvelle avec une grande joie : on cria analhème contre Constantin , le traitant de scélérat et d'impie, et ajoutant qu'il le falloit déterrer, et on prm lama
Cl) Anast. Ado. Chr. an.
Ci) C. 21, Chr. Aulis. t.
Bibl. n. p
(3) Theoph. an. 24, p.
(4) Theoph. ibid.
(5) Thcuph.au. 1, p. 347,
empereur Artabase. Le patriarche Anastase, tenant la vraie croix, jura devant le peuple, par celui qui a été attaché , que Constantin lui avoit dit : Ne croyez pas que le fils de Marie, que l'on appelle Christ, soit le fils de Dieu: c'est un pur homme ; Marie l'a enfanté, comme Marie , ma mère , m'a mis au monde. A ces mots, le peuple cria , Qu'il soit déterré. Artabase rétablit les saintes images par toutes les villes de son obéissance. ^
XXVIII. Patriarches d'Antioche et d'Alexandrie
Les Arabes musulmans profitèrent de cette division des Romains, et firent sur eux plusieurs captifs (1). Le calife Icham régnoit encore , et l'année précédente , dernière de Léon, il fît mourir tous les chrétiens pris en guerre, dans toutes les villes de son empire ; un d'eux fut Euslache , fils du patrice Marin , qui, après avoir résisté à plusieurs violences qu'on lui fit pour l'obliger à renoncer à la foi , mourut martyr à Charrès en Mésopotamie , où ses reliques firent des miracles. Il y eut plusieurs autres martyrs. Toutefois , ce même calife Icham ayant pris en affection un moine syrien nommé Etienne , homme rustique, mais pieux, proposa aux chrétiens d'Orient de s'élire s'ils vouloient un patriarche. Ils crurent que ce bon mouvement venoit de Dieu ; car il y avoit quarante ans que le siège d'Antioche étoit vacant par l'opposition des Arabes. Les catholiques ordonnèrent donc Etienne, et depuis il n'y eut plus d'obstacle à l'élection des patriarches d'Antioche. Du même temps , Côme étoit patriarche melquite d'Alexandrie, ayant été ordonné la septième année d'Icham , sept cent trente de J.-C. C'éloit un homme simple, qui ne sa voit ni lire ni écrire, et dont le métier étoit de faire des aiguilles. Il alla trouver Icham à Damas , et, par le secours de quelques savants , il obtint les églises dont les jacobites s'étoient emparées ; et le calife lui donna des lettres à cet effet pour le gouverneur d'Egypte. Il rentra même dans l'église patriarcale, nommée la Césarienne, dont les melquites a voient été exclus pendant quatre-vingt-dix-sept ans, que l'on peut compter depuis l'an six cent quarante (2j, et la prise d'Alexandrie par les musulmans, jusqu'à l'an sept cent trente-sept. Les melquites d'Alexandrie faisoient leurs prières dans l'église de Saint-Sabas. Les jacobites a voient occupé toutes les autres églises d'Alexandrie et du reste de l'Egypte; et, quand il mouroit un évêque dans quelqu© ville , le patriarche jacobite en ordonnoit un autre à la place. Il en donnoit même aux Nubiens , qui , depuis ce temps-là , devinrent jacobites. Les melquites avoient seulement une église au lieu nommé Casrit-Sama ; et , quand l'évêque mouroit , ils envoyoient à l'archevé-
(1) Theoph. an.2^ p.349. (2) Sup.hb. xxxviii^ Q-23.
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cpie de Tyr pour leur en donner un autre. L'année de la mort d'Icham , qui est l'an sept cent quarante-trois, Cosme quitta l'hérésie des mono théli les , qui a voit rég:né chez les melquites d'Alexandrie depuis le patriarche Cyrus , et revint avec son peuple à la créance orthodoxe (1).
Les patriarches jacobi tes d'Alexandrie, sous le calife Icham , furent Cosme , qui succéda à Alexandre l'an cent huit de l'hégire, sept cent vingt-six de J.-C, puis quinze mois après Théodore , qui tint le siège onze ans (2). Enfin , l'an cent vingt de l'hégire , quatre cent soixante de Dioctétien, sept cent trente-huit de J.-C. , les jacobites d'Alexandrie élurent patriarche Chail ou Michel , qui tint le siège vingt-trois ans. A Antioche , le patriarche jacobite Athanase étant mort , Jean lui succéda la première année d'Icham. Ses évéques se soulevèrent d'abord contre lui , mais ils tirent la paix , et il tint le siège jusqu'au règne d'Abdalla Saffah , qui commença Tan sept cent quaranteneuf. A Jérusalem, Théodon-, patriarche melquite, ayant tenu le siège trente-cinq ans, Elie lui succéda la dix-septième année d'Icham, sept cent quarante-quatre de J.-C, et tint le siège trente-quatre ans.
XXIX. Martyrs en Orient
Le calife Icham mourut l'an de l'hégire cent vingt-cinq (3), sept cent quarante-trois de J.-C, après avoir régné plus de dix-neuf ans. Après sa mort , la maison d'Ommia tomba tout à coup, et ne subsista que sept ans, pendant lesquels il y eut quatre califes. Le premier fut Oualid II, fils d'Yésid II, et neveu d'Icham (4) ; mais il ne régna que quinze mois , et fut déposé pour ses débauches et son impiété contre sa religion. Il ne laissa pas de persécuter les chrétiens. Il fit couper la langue à Pierre, métropolitain de Damas, où il faisoit sa résidence, parce qu'il réfutoit ouvertement rimpiété des Arabes et des manichéens : il l'envoya en exil, dans F Arabie-Heureuse, où il mourut (5).
Pierre de Majume s'attira aussi le martyre dans le même temps. Etant malade , il appela les magistrats des Arabes qui étoient ses amis , carilavoitla recette des impôts publics, et leur dit: Je prie Dieu de vous récompenser de la visite que vous me faites; mais je veux que vous soyez témoins de mon testament que voici . Quiconque ne croit pas au père, au fils et au Saint-Esprit, et à la trinité consubstantielle , est aveugle de l'àme , et digne du supplice éternel comme Mahomet, votre faux prophète, précurseur de l'antechrist. Renoncez donc à ces fables, je vous en conjure aujourd'hui, et
(1) Theoph.an.l,p.3i9.
(2) Chr. Orient, p. 106.
Elmac. D.
(3) Eim. c. 7, p. 81.
(5) Theoph. an. 2, p. 319,
j'en prends à témoin le ciel et la terre. Il leur dit plusieurs autres choses sur ce sujet , et, bi(»n qu ils en fussent irrités, ils résolurent de prendre patience, le regardant comme un malade en délire. Mais, quand il fut guéri, il commença à crier plus haut : Anathème à Mahomet et à son livre fabuleux, et à tous ceux qui y croient. Alors on lui coupa la tète ; saint Jean Damascène fit son éloge; l'Eglise l'honore comme martyr le vingt-unième de février , et Pierre de Damas le quatrième d'octobre (1).
XXX. Alphonse le catholique
En Espagne , les chrétiens se relevoient peu à peu. Le roi Pelage étant mort, l'ère sept cent soixante-quinze , qui est l'an sept cent trente-sept (2), son filsFafila lui succéda , mais il ne régna que deux ans , et eut pour successeur Alphonse, mari de sa sœur Ermésinde, et fils de Pierre, duc de Cantabrie, descendu du roi Récarède. Le roi Alphonse surnommé le catholique, gagna plusieurs victoires sur les Arabes affoiblis par les pertes qu'ils a voient faites en France, et leur enleva plusieurs villes. On en compte jusqu'à trente-une, dont les principales sont : Lugo , Tuy , Portugal , Brague, métropole de Lusitanie, Salamanque, Zamora, Avila, Ségovie, Astorga, Léon. 11 tua tous les Arabes qui les habitoient , et emmena avec lui les chrétiens en Aslurie, en sorte que ces villes demeuroient désertes. Mais il en repeupla quelques autres , du nombre desquelles fut Rurgos. Il repeupla aussi Lugo en Galice sur le Migno, et y établit un èvcHjue, nommé Odoaire, qui rebâtit l'église et la ville, et cultiva les terres des environs (3). Le roi Alphonse bâtit de nouveau ou répara y)lusieurs églises, et régna glorieusement pendant dixhuit ans, après lesquels il mourut, laissant pour successeur son iils Froïla , l'an sept cent cinquante-sept, ère sept cent quatre-vingtquinze. Alphonse et son épouse, Ermésinde, furent enterrés au monastère de Sainte-Marie, près de Cangas.
Plusieurs monastères subsistoient encore en Espagne , même sous la domination des Arabes (4). On le voit entre autres par la sauvegarde que deux capitaines de cette nation accordèrent aux habitants de Conimbre et des environs, en date de l'ère sept cent soixante-douze, qui fait l'an sept cent trentc^quatre. Cette date porte que les chrétiens payeront le double des Arabes ; chaque église vingt-cinq livres pesant d'argent, les monastères cinquante; les cathédrales, cent ; les chrétiens auront un comte à Conimbre , et un autre à Goadatha ou Aguéda , de leur nation, pour leur rendre justice ; mais ils ne pourront faire mourir les coupables sans l'ordre
(1) iVlartyr. R. 21 febr. i (3; Dipl.an.7i4, ap.Mor. octob. 1. VI.
(2) Sebast. Sailamaot. p. (i) Saudoval Uisloria, p. *T- 87.
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de l'alcaide ou de l'alguazil arabe , qui confirmera leur jugement. Ils mettront des juges dans les petits lieux. Si un chrétien tue un Arabe ou lui fait injure, il sera jugé par Talguazil ou l'alcaide, selon la loi des Arabes. Si un chrétien abuse d'une fille arabe , il se fera musulman et l'épousera , sinon il sera mis à mort ; s'il abuse d'une femme mariée , on le fera mourir. Si un chrétien entre dans une mosquée ou parle mal d'Allah, c'est-à-dire de Dieu ou de Mahomet, il se fera musulman ou sera mis à mort. Les évéques des chrétiens ne maudiront point les rois musulmans sous peine de mort. Les prêtres ne diront leurs messes qu'à portes fermées, sous peine de dix livres d'argent. Les monastères seront en paix en payant les cinquante livres. Le monastère de Lorban ne payera rien, dit l'auteur de la sauve-garde, parce que ces moines me montrent de bonne foi le gibier et reçoivent bien les musulmans. Il posséderont leurs biens en paix , viendront à Conimbre en toute liberté , et ne payeront rien de ce qu'ils achèteront ou vendront , à la charge de ne point sortir de nos terres sans congé. Le monastère de Lorban subsiste encore, et est à présent l'ordre de Citeaux. Cette pièce peut faire juger de la manière dont les chrétiens vi voient sous la puissance des Arabes dans le reste de l'Espagne.
XXXI. Zacbarie, pape
A Rome, le successeur du pape Grégoire III fut Zacharie, Grec de nation, iils de Polychrone, ordonné le vingt -huit de novembre sept cent quarante-un , qui tint le saint-siège dix ans trois mois et treize jours (1). Il étoit rempli de douceur et de bonté , et si éloigné de la vengeance , qu'il chargea de biens et d'honneurs ceux qui l'a voient persécuté avant son pontificat. Il aima le clergé et le peuple romain jusqu'à exposer sa vie dans le trouble où étoit alors l'Italie par la révolte des ducs de Spolette et^de Bénèvent , contre le roi Luitprand (2).
Zacharie lui envoya une légation , et fit tant par ses exhortations qu'il en tira promesse de rendre les quatre villes qu'il avoit prises de la duché de Rome. D'un autre côté , le roi s'étant fïiisen campagne l'an sept cent quarante-deux, indiction dixième, pour prendre Trasimond, duc de Spolette , le pape persuada aux Romains d'envoyer leurs troupes au secours du roi contre ce duc, qui leur avoit manqué de parole. Ainsi Trasimond, se voyant abandonné, se rendit au roi , qui l'obligea à entrer dans le clergé (3). Ensuite , comme le roi ditîéroit d'accomplir sa
f>romesse pour la restitution des quatre villes , e pape Zacharie sortit de Rome accompagné d'évéques et de clercs , et l'alla trouver à Interamna, aujourd'hui Terni, à douze milles
(1) Aiiasl.
(8) Sup. n. 24.
(3) Paul, diac.vi, Hist. c.
de Spolette. Le roi lui fît de grands honneurs, et ils s'assemblèrent dans l'église de Saint-Valentin , évèque de Terni , et martyr, qui est honoré le quatorzième de février (1). Le pape exhorta le roi à épargner le sang et chercher la paix , et le toucha tellement qu'il obtint la restituUon des quatre villes. Le roi en fit un acte de donation , et rendit encore à saint Pierre le patrimoine de Sabine , pris depuis environ trente ans , ceux de Narni , d'Ossimo, d'Ancône et quelques autres , et confirma la paix pour vingt avec la duché de Rome. Il rendit aussi tous les captifs qu'il retenoit de différentes provinces des Romains, avec ceux de Ra venue. Il y avoit donc deux parties en ce traité, l'intérêt public de la duché de Rome toujours indépendant de l'empire , et l'intérêt particulier de l'église romaine pour ses patrimoines.
Le lendemain, qui étoit dimanche, le pape, à la prière du roi , ordonna un évèque dans l'église de Saint-Yalentin , et il accompagna cette cérémonie d'une telle piété , que plusieurs des Lombards qui y assistoient avec le roi, lui voyant prononcer les prières, en furent touchés jusqu'aux larmes. Après la messe , il invita le roi à dîner, et le traita si bien , qu'il disoit n'avoir jamais fait si bonne chère. Le lundi, le roi prit congé du pape , lui donnant Agiprand, duc de Clusi, son neveu, et trois autres seigneurs pour l'accompagner jusqu'aux villes qui dévoient être rendues , et en exécuter la restitution. Gétoit Amérie, Horta , Poly marte et Blèra. Le pape les ayant toutes reçues , revint à Rome victorieux , assembla le peuple , et rendit grâce à Dieu par une procession générale , qui sortit de Notre-Damedes-Martyrs , c'est-à-dire de la Rotonde , et se termina à Saint-Pierre.
XXXII. Nouveaux évêchés en Allemagne
Saint Boniface , ayant appris en Allemagne la mort du pape Grégoire et l'élection de Zacharie , lui écrivit pour lui témoigner sa soumission, et lui rendre compte de l'érection de trois èvèchés en Germanie (2). Ces évèchés étoient Virsbourg pour la Franconie, ou France orientale , Burabourg pour la Hesse , et Erfort pourlaThuringe. Le premier évèque de Virsbourg fut saint Burchard, Anglois de naissance , que saint Boniface fit venir en Germanie , et l'ordonna évèque l'an sept cent quarante-un. Il remplit ce siège neuf ans, et l'Eglise honore sa mémoire le second de février (3). Le premier évèque de Burabourg fut Yita, nommé autrement Albuin , parce que son nom signifie blanc. La ville de Burabourg étoit prés de Frislar, et ne subsiste plus aujourd'hui, et Erfort n'eut point d'èvêque après le premier,
(1) Martyr. R. 14 feb. I. il.
(2) Tom.6, Conc p.liQi. (3) Acla SS. Ben. t. 3, p. Ep. Bonif. 132. Vit. perOth. 699.
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nomme Adélar : ainsi de ces trois évôchés il n'y a que celui de Yirsbourg qui ait subsisté (1). Saint Boni face demandoit au pape de confirmer ces établissements , afin d'assurer à l'avenir les bornes des diocèses.
Il ajoute dans sa lettre (2) : Sachez aussi que Carloman, duc des François, m'a prié d'assembler un concile dans la partie du royaume qui est sous sa puissance, et m'a promis de travailler au rétablissement de la discipline ecclésiastique; car, à ce que disent les anciens, il y a plus de quatre-vinj^ts ans que les François n'ont tenu de conciles, ni eu d'archevêques , et maintenant la plupart des sièges épiscopaux sont abandonnés à des laïcs avares pour en jouir, ou à des clercs débauchés , ou à des fermiers publics , comme des biens profanes. Si je dois commencer cette affaire à la prière du duc , je désire avoir en main vos lettres avec les canons. Il consulte ensuite le pape sur divers points de discipline réduits à cinq principaux articles, et marque ensuite quelques petits présents qu'il lui envoie. Les quatre-vingts ans de désordre dans l'église de France remontent vers l'an six cent soixante, au règne des enfants de Clovis II , que l'on compte pour les premiers rois fainéants. Toutefois , on ne croit pas devoir étendre à toute la France ce que dit saint Boniface de la cessation des conciles et de la vacance des métropoles (3). Saint Ansbert tint un concile à Rouen en six cent quatre-vingt-huit, et l'on connoît distinctement ceux qui , du temps que saint Boniface écrivoit, remplissoient les sièges de Rouen , de Tours, de Sens, de Lyon et quelques autres métropoles. On croit plutôt que cette plainte se doit réduire aux deux provinces germaniques d'au deçà du Rhin, qui n'avoient point eu d'archevêques depuis le règne de Dagobert, et le pontificat de saint Amand , second évéque de Worms , qui étoit métropolitain de ces deux provinces (4).
XXXIII. Lettre du pape Zacharie
Le pape Zacharie, par sa réponse, approuva l'établissement des trois nouveaux évéchés, avertissant toutefois saint Boniface de se souvenir des canons , qui défendent d'en ériger dans les lieux trop petits , et peut-être est-ce la raison qui a fait éteindre ceux de Burabourg et d'Erfort (5). Il ordonne que l'on tienne un concile suivant le désir de Carloman. Car, ajoute-t-il, c'est le seul moyen de connoitre le sacerdoce , et ce que font ceux qui portent le nom d'évêques. Ensuite, répondant aux consultations de Boniface, il déclare que dans ce concile futur on doit interdire
1(1) Coint. an. 742, n. 7.
(3) Sup.l.xLi,n.3.Coint.
an. 688,n.7.Coint.an.742, D. 10.
(i) Id. an. C23, n. 5, 627.
(5) Ep. 1, tom. 6, Conc.
toutes fonctions aux évéques , aux prêtres et aux diacres qui seront tombés dans l'adullère ou la fornication, qui auront eu plusieurs femmes, qui auront répandu le sang des chrétiens ou des païens, ou péché de quelqu'autrc manière contre les canons (1).
Le pape Grégoire III a voit permis à Boniface de désigner un certain prêtre pour son successeur. Depuis le frère de ce prêtre avoit tué l'oncle du duc de François : ce qui causoit un grand trouble suivant les lois barbares, qui permettoient la vengeance à tous les piirents du mort. Boniface avoit consulté sur cette difficulté le pape Zacharie , qui lui répond : Nous ne pouvons souffrir que de votre vivant on élise un évêque à votre place, cela est contre toutes les règles. Priez Dieu pendant votre vie qu'il vous donne un digne successeur , et à l'heure de votre mort vous pourrez le désigner en présence de tout le monde , afin qu'il vienne ici pour être ordonné : nous vous accordons en cela ce que nous n'accordons à aucun autre.
Un laïque de grande autorité étoit venu trouver saint Boniface, et lui avoit dit qu'il avoit obtenu permission du pape Grégoire d'épouser la veuve de son oncle, qui d'ailleurs étoit sa parente au troisième degré ; et avant son mariage avoit fait vœu de chasteté et porté le voile. En mon pays, disoit saint Boniface, un tel mariage passeroit pour un inceste abominable, mais ces peuples ignorants et grossiers, Allemands, Bavarois, Francs, s'ils voient pratiquer à Rome quelque chose de ce que nous défendons, ils soutiennent qu'il est permis et se scandalisent contre nous. Ces paroles font voir combien saint Boniface avoit raison d'employer auprès de ces barbares le nom et l'autorité du pape. Zacharie lui répond sur cet article : Dieu nous garde de croire que notre prédécesseur ait accordé une telle permissicm ; il ne vient rien du saint-siège qui suit contraire aux saints canons (2).
Quant aux superstitions du premier jour de janvier (3) , aux augures , caractères , enchantements , et telles autres observances païennes, que vous dites se pratiquer à Rome près l'église de Saint- Pierre , sachez que nous les jugeons détestables avec tous les chrétiens, et parce qu'elles se renouveloient du jour que nous tenons la place du saint apôtre , nous les avons toutes retranchées comme avoit fait le pape Grégoire, notre prédécesseur, par une constitution dont nous vous envoyons copie.
11 y a, disoit saint Boniface, des évêques et des prêtres de la nation des Francs plongés dans l'adultère et la débauche, comme il parolt par les enfants qu'ils ont eus depuis leur ordination. Ils ont été à Rome, et soutiennent que le pape leur a permis d'exercer leurs fonctions. Nous leur soutenons au contraire
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que nous n'avons jamais ouï-dire que le saintsiége ail jugé contre les canons (1). Ne croyez pas, dit le pape Zacharie, qu'ils aient obtenu la permission qu'ils prétendent , mais punissez-les selon les canons ; car nous ne voulons point que vous fassiez autre chose que ce qu'ils ordonnent , et ce que vous avez appris de ce siège apostolique. 11 ne nous convient d'enseigner que ce que nous avons appris des pères.
S'il arrive quelque chose de nouveau ne feignez point de nous en avertir, et nous vous répondrons aussitôt pour y remédier : car vous devez savoir, mon très-cher frère que nous vous portons dans notre cœur, en sorte que nous desirons tous les jours de vous voir Au reste, prenez courage, et travaillez à l'œuvre ou Dieu vous a appelé ; une grande récompense vous attend ; et , tout pécheurs que nous sommes, nous ne cessons de prier Dieu qu'il achève en vous ce qu'il a commencé , et que saint Pierre coopère avec vous. Cette lettre est datée du premier jour d'avril la vingt-quatrième année depuis le couronnement de Constantin, et la seconde de son règne depuis la mort de son père indiction onzième. Ces caractères marquent l'an sept c^nt auarante-trois.
Le pape écrivit en même temps aux trois nouveaux évêques, c'étoit la même lettre pour tous trois , et nous avons celle qui porte le nom de saint Burchard de Yirsbourg (2). Elle contient la confirmation de ces nouveaux sièges, et jdéfense à aucun autre qu'au vicaire (lu pape d'y ordonner des évêques. Il y avoit aussi une lettre pour le prince Carloinan, mais elle ne se trouve plus.
XXXIV. Concile eo Germanie
Ce prince exécuta sa promesse, et fit effectivement tenir un concile en Germanie, on ne sait pas en quel Jieu prtHiisément (3), Il est daté «u vingt-unième avril l'an sept cent quaranleueux, et Carloman y témoigneque, par le conseil
|esserviteursdeDieuetdesseigneursdesacour, [I a assemblé les év<Vjues deson royaume, savoir, 1 archevêque Bcmiface, les évêques Burchard, Hégenfrid, Yitta, \illebald, Dadan et Eddan, 3vec leurs prêtres, pour donner conseil comnient on pouvoit rétablir la loi de Dieu et la «Jiscipliue ecclésiastique tombée sous les prinl^t's précédents, et emptVher le peuple fidèle ^Htq trompé par de faux prêtres comme par J' passé. Régenfrid ou Rainfroy étoit évêque <^e Cologne. Villebald est celui qui étoit venu 'lo Rome, et que saint Boniface avoit ordonné *mier évêque d'Eichstat , l'automne de l'an-
il} ^' 1; (3) Tom. G, p. 1534.\ it.
. ^*). V. Baron, an. 742, n. Bonif. par Olh. lib. i, c. 34.
^^oml. an. eod. n. 2, an. Carlom. Capilul. 1, tom. p.
i;43, n. 31, 32. Zach. Ep. 2, 145.
U,Conc.p.l50i,
née précédente (1). II eut pour assistants en cette consécration saint Burchard de Virsbourg et \ izo, évêque d'Ausbourg. Entre les SIX évêques du concile de Germanie,*! itta étoit le nouvel évt^ue de Burabourg. Dadan étoit
irn^"*^/'^'*^^^*'^' ^"* ^^^*^ succédé à saint V illebrod , mort en sept cent trente-neuf le septième de novembre , jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2). Eddan étoit évêque de Strasbourg. ^
Ce concile fit seize canons , que d'autres réduisent à st»pt. On confirme d'abord les évêques établis par l'archevêque Boniface, qui est qualifié envoyé de saint Pierre. On tiendra tous les ans un concile pour la réformation dé la religion en présence du prince ; on rendra aux églises les biens qui leur ont été ôtés ; les prêtres ou les clercs débauchés ne jouiront point de ces biens , au contraire ils seront dégrades et mis en pénitence. Les clercs ne porteront point d'armes, ne combattront point et n'iront point à la guerre, si ce n'est ceux qui sont choisis pour y célébrer la messe, et porter les reliques , savoir, un ou deux évêques , que le prince pourra mener avec leurs chapelains et leurs prêtres. C'est la première fois que je remarque le nom de chapelain. Le concile poursuit : Chaque commandant pourra mener un prêtre pour juger ceux qui confesseront leurs péchés , et leur déclarer leur pénitence. JNous défendons aussi à tous les ^rvileurs dé Dieu , c'est-à-dire les clercs , de chasser ou de courir les bois avec les chiens , ou d'avoir des éperviers ou des faucons. Chaque prêtre sera soumis à l'évêque diocésain j et tous les ans en carême il lui rendra compte de sa foi et de son ministère, du baptême, des prières, de la messe. Et quand l'évêque, suivant les canons visitera son diocèse pour confirmer le peuple le prêtre sera toujours prêt à le recevoir avec le peuple assemblé Le jeudi saint , il recevra de Tévêquele nouveau chrême (3). Les évêques et les prêtres inconnus, de quelque part qu'ils viennent, ne seront point admis au ministère avant l'approbation de l'évcHïue en son synode. Chaque évêque, a^ec le secours du comte, aura soin de préserver le peuple de Dieu de toutes les superstitions païennes sacrifices des morts, sorts, divinations, caractères , augures , enchantements , victimes que 1 on immole auprès des églises, selon les cérémonies païennes , sous le nom des martyrs et des confesseurs , les feux qu'on appelle niedfyr, toutes cérémonies semblables. Les personnes consacrées à Dieu, c[ui, de ce jour, seront tombées dans la fornication , seront mises en prison pour faire pénitence au pain et à l'eau. Si c'est un prêtre, il y demeurera deux ans après avoir été fouetté jusqu'au sang, et l'évêque pourra augmenter la peine. Si c'est un
t iK y!f*,y"'e*>- c- 11, t. Ben. n. 34. 161. Mab. MarU 4,Act. SS. Ben. p. 381. R. 7 nor.
(2) Viia tom. 3, Act. SS. (3) V. Conc. Suess. c. 5,
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clerc ou un moine, après avoir été fouetté trois fois, il sera un an en prison. De même que les religieuses voilées , et elles seront rasées. Ce n'étoit donc pas encore l'usage de raser les religieuses en leur donnant Thabit. L<»s prêtres et les diacres ne porteront point des manteaux semblables à ceux des laïques, mais des chasubles. C'étoit donc encore l'habit ordinaire des ecclésiastiques. Les moines et les religieuses observeront la régie de saint Benoît. C'est le premier canon que je sache qui ait rendu cette régie générale. Mais l'usage lavoit déjà établie pans la plupart des monasléres. Le pape Zacharie, ayant appris par les lettres de saint Boniface ce qui s'éloit passé en ce concile, écrivit une lettre générale adressée à tous les François , où il approuve le concile , et remercie Dieu de ce qu ils ont chassé de chez eux les faux prêtres schismatiques , homicides, concubinaires (1). Quelle victoire, ajoute-t-il , peut-on espérer quand les prêtres, qui viennent de toucher les divins mystères, et de présenter aux chrétiens le corps du Seigneur, tuent de leurs mains sacrilèges les chnv tiens à qui ils dévoient l'administrer, ou les païens à qui ils dévoient prêcher Jésus-Christ ? Mais si vous avez des prêtres purs et exempts de ces crimes , et si vous obéissez en tout à Boniface qui vous prêche de notre part , toutes les nations intidéles tomberont devant vous, et après la victoire vous aurez la vie éternelle.
XXXV. Lettres de saint Boniface à Culhbcrl
Saint Boniface reçut vers le même temps des lettres et des présents de CuthbiTt, archevêque de Cantorbéry, par un diacre, nommé Cunebert; dans sa réponse il lui fit part de ce concile (2). Non, dit-il, que vous ayez besoin de savoir les règlements de notre rusticité, mais afin que vous les puissiez corriger. Il rapporte sommairement les décrets du concile, et y ajoute ce qui suit, qui n'est point dans les canons : Nous avons déclaré que nous voulons garder jusqu'à la fin de notre vie la foi catholique, l'union et la soumission à l'église romaine , et que les métropolitains demanderont le pallium au saint-siège. Nous avons souscrit à cette déclaration , et l'avons envoyée à Rome , où elle a été bien reçue du pape et du clergé. Nous avons ordonné que tous les ans les canons seroient lus dans le concile, et que le métropolitain veillera sur les autres évêques , pour voir s'ils prennent le soin qu'ils doivent du salut du peuple. Qu'il les avertira d'assembler, au retour du concile , les prêtres et les abbés de son diocèse, pour leur en recommander l'observation. Que chaque évêque rapporte au concile ce qu'il ne pourra corriger dans son diocèse, comme je
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dois , en vertu de mon serment , dénoncer au saint-siège les abus que je ne puis corriger dans ma province. Boniface exhorte ensuite Cullibert, archevêque comme lui, à s'acquitter fidèlement de ses devoirs, se plaignant des obstacles que rencontroient alors les bons pasteurs. Combattons, dit-il, pour le Seigneur, car nous sommes dans des jours d'affliction ot d'angoisse. Mourons , si Dieu le veut , pour les saintes lois de nos pères, atin d'arriver avec eux à l'héritage éternel. Ne soyons pas des chiens muets, des sentinelles endormies ou des mercenaires qui fuient à la vue du loup ; soyons des pasteurs soigneux et vigilants, prêchant aux grands et aux petits, aux riches, aux pauvres, à tout âge, à toute condition , autant que Dieu nous en donnera le pouvoir, à propos et hors de propos , comme saint Gré- | goire écrit en son pastoral.
Je ne puis vous taire ce qui déplaît ici à tous les serviteurs de Dieu , que l'honnêteté et la pudeur de votre église est décriée , et que Ton y pourroit remédier, si un concile et vos princes défendoient aux religieuses et aux femmes les voyages fréquents à Ropie. La plupart y perdent leur intégrité ; et il y a trèspeu de villes en Ix)mbardie, en France ou en Gaule , dans lesquelles on ne trouve quelque Angloise prostituée; c'est un scandale à toute l'Eglise. Bédé parle souvent de ces fnxjuents pèlerinages d'Angleterre à Rome ; et saint Boniface lui-même , consulté par l'abbc^sse Bugija, ne l'en détourne pas tout-à-fait, mais il lui conseille d'attendre que les troubles causés chez les Romains par les menaces des Sarrasins soient apaisés (1) : ce qui fait voir que dès lors on craignoit en Italie.
Il ajoute , dans la lettre à l'archevêque do Cantorbéry (2) : Tout homme laïque, roi, gouverneur ou comte , qui prend par violence un monastère , l'ôtant de la puissance ecclésiastique pour s'assujettir les moines, et se mettre en possession du bien acquis par le sang de Jésus-Christ : un tel homme est noininé, par les anciens pères, ravisseur, sacrilège, meurtrier des pauvres , et digne d'un terrible anathème devant le tribunal de Jésus-Christ. Comme il s'en trouve chez nous et chez vous, nous devons sonner la trompette contre eux , de pi»ur d'être condanmés par notre silence. H ajoute un mot contre la curiosité dans les habits , et les ornements superflus qui commencoient à s'introduire dans les monastères.
XXXVI. Concile de Liplines
En exécution du premier canon du concile de Germanie , le prince Carloman eu assembla un le premier de mars sept cent quarante - trois à Liptines , maiscm royale, aujourd'hui Lestines en Cambresis (3).
(1) Ap. Bonif. Ep. 1:J7. (2) Bonif. Ep. 105, t. 6, t. 0, Conc. p. J5i5. Conc. p. 15(J5.
(2) Ep. 105, in fin.
(3) Tom.6,Concp.l'>37.
Tom.l,Capit.p.l.'>O.Hinc.
Ep. 37, t. 2, p. 657.
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Saint Boniface y présidoit avec un évéque nommé George, et Jean, sacellaire , tous deux de la part du pape. On y fit seulement quatre canons. Le premier porte confirmation du concile précédent , dont tous les évêques , les comtes et les gouverneurs promettent d'observer les décrets; fout le clergé se soumet aux anciens canons , les abbés et les moines reçoivent la règle de saint Benoît. Le second canon regarde les biens ecclésiastiques, et modère la disposition du concile précédent, touchant la restitution que les laïques en doivent faire. Il est donc ordonné qu'à cause des guerres présentes , le prince prendra pour un temps une partie des biens de l'Eglise à titre de précaire et de cens, pour aider à l'entretien de ses troupes, à condition de payer tous les ans à l'église ou au monastère un sou valant douze deniers pour chaque famille ; en sorte que celui à qui la terre de l'église aura été baillée, venant à mourir, elle retournera à l'église. Mais elle pourra de nouveau être baillée au même litre de précaire, si la nécessité y contraint, et que le prince l'ordonne. Toutefois, l'église ne doit point souffrir de cette permission , et, si elle est pauvre, on lui rendra son revenu tout entier. Ce précaire étoit donc une espèce de fief accordé à un homme de guerre pour faire le service, et seulement à vie, comme ils étoient tous alors. Le sou n'étoit que d'argent , et valoit vingtcinq sous de notre monnoie. (1) J'appelle famille ce qui est ici nommé casata , et ailleurs mafisus ou conjugium^ c'est-à-dire une maison avec quelque étendue de terres suffisantes pour nourrir une famille de serfs.
Le troisième canon défend les adultères , les incestes et les mariages illicites , et de vendre aux païens des esclaves chrétiens. Le dernier renouvelle la défense des superstitions païennes, sous peine de quinze sous d'amende. 11 y a ensuite un dénombrement de ces superstitions contenant trente articles, dont les plus remarquables sont des sacrifices aux morts , d'autres dansles bois sur des pierres aux fontaines , d'autres à Mercure ou à Jupiter , diverses sortes de divinations, entre autres par les oiseaux , par la fiente ou l'éternuement des chevaux ou des bœufs, par le cerveau des animaux. De l'éclipsé de la lune, et des femmes que l'on croyoit qui la mangeoient. D'une figure qu'ils portoient par les champs , d'une qu'ils faisoient de pâte , d'une autre de drapeaux comme une poupée. De ce qu'ils se faisoient des saints de tous les morts ; ce qui semble être l'origine de la facilité que l'on avoit en ce temps-là à honorer d'un culte public plusieurs saints douteux. On trouve à la fin de ce concile des formules en langue tudesque, des renonciations et de la profession de foi que l'on fait au baptême , par où l'on voit la dilîé-
(1) V. Le Blanc. Mon. p. 6,8,71 Tome III.
XXXVII. Concile de Soissons
Le prince Pépin fit de son côté tenir un concile à Soissons pour la partie de France qui lui étoit soumise : vingt-trois évêques s'j assemblèrent le troisième jour de mars , l'a» sept cent quarante-quatre , la seconde année du roi Childéric ; et on ne doute pas que saint Boniface n'y présidât (2). Il y avoit des prêtres et d'autres clercs , et le prince Pépin y assistoit avec les principaux seigneurs. On y fit dix canims : le premier pour la conservation de la foi de JVicée et des autres conciles , et le rétablissement de la discipline déchue sous les princes précédents. Les autres canons contiennent les mêmes règlements des conciles tenus dans le partage de Carloman ; ordre d'assembler un concile tous les ans ; défense aux moines d'aller à la guerre , aux clercs de chasser ou porter des habits séculiers , ou de loger avec des femmes ; défense de recevoir des évêques ou des prêtres inconnus; que les évêques empêcheront les superstitions païennes; que les laïques s'abstiennent des mariages illicites , de la débauche , des parjures , et qu'ils défendent l'Eglise. Ce qu'il y a de particulier au concile de Soissons, est la condamnation de l'hérétique Adalbert. On ordonna de brûler les croix qu'il avoit plantées en divers lieux pour séduire le peuple (3).
Le même concile établit et ordonna dans toutes les villes des évêques légitimes, et deux archevêques au-dessus d'eux , Abel pour l'église de Reims, et Ardobert pour ceUe de Sens (4). On croit qu'il y avoit dans ces deux provinces plusieurs évêchés vacants ou possédés par des usurpateurs , à qui par conséquent il fallut pourvoir. L'Eglise de Reims étoit désolée depuis plus de trente-cinq ans par l'expulsion de saint Rigobert , et l'intrusion de Milon , archevêque de Trêves , qui apparemment fut déposé en ce concile (5). Ardobert succéda à saint Ebbon archevêque de Sens, soit qu'il fût déjà mort , soit qu'il eût renoncé à l'épiscopat, pour demeurer dans sa solitude d'Arce ; car sa mort n'est marquée qu'en sept cent cinquante (6). Le dernier canon de ce concile porte que quiconque n'en observera pas les décrets , sera jugé par le prince même avec les évêques et les comtes, et condamné à l'amende suivant la loi. Ainsi comme ces assemblées étoient mixtes d'évêques et de seigneurs , on joignoit les peines temporelles aux spirituelles.
(1) T.6,Conc.p.l541.
C2) T. 6, Conc. p. 1552.
t. Capit. p. 155.
(3j Bonif. Ep. 135, Can.
(i) V. Ceint, an. 745, .
10, 11, etc.
(5) Slip. I. XLT, n. 29.
(6) VilaAct. SS. Ben. p.
6^2, V. Coint. an. 750, ii.
1,2 Sup n. n
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Saint Boniface écrivit au pape Zacharie pour lui rendre compte de ce qui s'étoit fait en ce concile. Il louoit le zèle de Pépin et de Carloman, et le secours qu'ils lui donnoient pour la prédication de l'Evangile , et demandoit au pape le pallium pour les deux archevêques Abel et Ardobert qui venoient d être établis dans le concile , et pour Grimon qui depuis dix ans étoit archevêque de Rouen. Saint Boniface instruisit aussi le pape des deux faux prophètes qui s'étoient élevés en France (1) : Adalbert, nommé dans le concile de Soissons , et Clément , qui avoient tous deux été condamnés et mis en prison.
Abel ne jouit pas long-temps de l'archevêché de Reims , ou plutôt il ne put en prendre possession par la violence de Milon , qui se maintint quarante ans dans son usurpation , et ne mourut qu'en sept cent cinquantetrois (2). C'est apparemment ce qui lit que saint Boniface ne persista pas à demander le pallium pour Abel , non plus que pour Ardobert de Sens, peut-être pour ne pas faire injure au saint archevêque Ebbon quivivoit encore. Quoi qu'il en soit , il se réduisit à demander au pape Zacharie le pallium pour le seul Grimon, archevêque de Rouen , que le pape connoissoit par lui-même.
Le pape en fut fort surpris, comme il témoigna par sa lettre du cinquième novembre de la même année sept cent quarante-quatre, la treizième indiction étant commencée (3), et manda à Boniface de lui en expliquer la raison. Dans la même lettre, il se justifie sur deux plaintes que l'on faisoit de lui. On nous accuse , dit-il , de commettre une simonie en obligeant ceux à qui nous accordons le pallium à nous donner de l'argent. Dieu nous en garde. Personne n'a rien pris pour les trois palliums que vous avez demandés. Nous avons aussi donné gratis les lettres émanées de notre secrétairerie pour votre confirmation et votre instruction. Anathème à quiconque sera assez hardi pour vendre le don du Saint-Esprit.
Vous nous avez mandé, par d'autres lettres, que vous avez trouvé en Bavière un faux évêqae qui se prétendoit ordonné par nous : vous avez bien fait de ne le pas croire, car il vous a dit faux, et nous vous commandons par l'autorité de saint Pierre de ne point souffrir l'exercice du sacré ministère à quiconque s'écarte des canons. Et parce que vous nous avez demandé si vous deviez avoir droit de prêcher dans la province de Bavière que notre prédécesseur vous a accordée , loin de diminuer le pouvoir qu'il vous a donné, nous l'augmentons; en sorte que tant que vous vivrez, vous corrigiez par notre aTitorité tous ceux que vous trouverez errer contre la foi ou les canons , non seulement en Bavière, mais par toutes les Gaules.
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• (1) Coint. an. 73i, n. 25, Ben. p. 569. (2) Fuld. to. 3. Act. SS. (3) Zac. Ep. 5.
XXXVIII. Le pape secourt l'exarque
Les dates de ces lettres montrent que le pape se reconnoissoit toujours sujet de l'empereur de Constanlinople; aussi Zacharie au commencement de son pontificat , envoya , suivant la coutume, sa lettre synodique portant sa confesssion de foi , accompagnée d'une lettre à l'empereur Constantin (1). Mais ses légats arrivant à Constanlinople trouvèrent Artabase en possession du palais. Cependant en Italie le pape travailloit pour le service de l'empire. L'été de l'onzième indiction, c'est-à-dire de l'an sept cent quarante-trois, la province de Ravenne étant pressée par le roi Luitprand qui se préparoi t même à marcher pour assiéger la ville, l'exarque Eutychius avec Jean, archevêque de Ravenne , tout le peuple de la même ville et celle de Penlapole et d'Emilie écrivirent au pape pour le prier de venir à leur secours. 11 envoya au roi des légats avec des présents; mais, n'ayant rien obtenu, il alla lui-même à Ravenne.
Quand il y arriva, le peuple sortit pour le recevoir, en criant : Béni soit notre i)asteur qui a laissé ses ouailles, et est venu nous délivrer nous qui allions périr. De Ravenne, le pajK» envoya au roi Luitprand l'avertir qu'il alloit luimême le trouver. Le roi ne vouloit point le recevoir; mais le pape, méprisant le péril, sortit de Ravenne, et arriva sur le Pô le vendredi vingt-huitième de juin. Le roi l'envoya recevoir par des seigneurs qui l'amenèrent à Pavie; mais comme c'étoit la veille de saint Pierre, il alla d'abord à l'église de ce saint , nommée au ciel d'or , et y fit la prière de none. Le lendemain il y célébra la messe, à la prière du roi, et mangea avec lui. Le pape le pria de ne plus envoyer ses troupes dans la province de Ravenne , et de lui rendre les villes qu il lui avoit prises, particulièrement Césène. Le roi résista long-temps , mais enfin il convint de rendre à Ravenne tout le territoire qu'elle avoit auparavant , et les deux tiers du territoire de Césène, gardant pour sa sûreté l'autre tiers et la ville jusqu au premier de juin de l'année suivante, afin que ses ambassadeurs eussent le temps de revenir de Constanlinople. Après la restitution des places , le pape étant de retour à Rome célébra encore une fois la fête de saint Pierre et de saint Paul apparemment le jour de l'octave.
XXXIX. Concile de Rome
Quelque temps après, l'indiction douzième étant commencée, le pape Zacharie tint un concile à Rome dans l'église de Saint-Pierre avec quarante évêques tous d'Italie, vingt-deux pré- Ires et six diacres, et tout le reste du clergé de Rome (2). Entre tant de noms il ne s'en troiive presque pas un barbare, ce qui marque qu'on
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(1) Anast.
ne recevoit guère dans le clergé que des Romains. Ce concile fit quinze canons , la plupart touchant la vie cléricale et les mariages illicites. 11 est défendu aux évêques et aux clercs de loger avec des femmes , de porter des habits séculiers, ou de grands cheveux. L'évêque, le prêtre ou le diacre venant de célébrer la messe ne doit point porter de bâton ni avoir la tête couverte : l'évêque ou le prêtre ayant dit l'oraison ne doit point faire achever la messe par un autre, mais cx)ntinuer jusqu'à la fin. On ne fera les ordinations qu'au premier, au quatrième, * '
uiai^tcuictuiiici unis sL-i uni jui^ei» par i eveque, et ceux des évêques par le pape ; ce qu'il faut entendre des évêques d'Italie. Tous les évêques qui sont soumis à l'ordination du saint-siège, c'est-à-dire, comme je crois, ceux qui suivant l'usage êtoient ordonnés par le pape , se rendront à Rome tous les ans le quinze de mai. Ce sont les canons les plus remarquables de ce concile (1).
XL. Mort du roi Luitprand
Le roi Luitprand mourut Tan sept cent quarante-quatre avant le terme qu'il avoit pris pour l'exécution de son traité. Il avoit régné trente-un anset sept mois (2). C'étoit un prince pieux , chaste, bon , vaillant et de bon conseil, qijoiqu'il n'eût point de lettres. Il s'appliquoit à la prière, et répandoil de grandes aumônes. Il ht bâlir dans son palais un oratoire du Sauveur, et établit des prêtres et des clercs pour lui chanter tous les jours l'office divin, ce qu aucun autre roi n'avoit fait auparavant. Il bâtit des églises dans tous les lieux où il avoit accoutumé de demeurer, entre autres Saint- Pierre au ciel d'or près de Pavie , deux autres monastères, Bercet au diocèse de Parme sur le mont Bardon qui fait partie de l'Apennin , et Saint-Anastased'01onne(3). Bercet prit le nom de saint Rémi à cause de ses reliques qui y furent apportées par saint Mora ou Modéramne , évoque de Rennes ; car ce saint évêque , allant faire le voyage de Rome, passa à Reims, où on lui donna de l'étole, du cilice et du mouchoir de saint Rémi (4). Il les laissa à ce monastère que le roi Luitprand lui donna , où il vint linir ses jours après être revenu en France , et s être fait ordonner un successeur. 11 mourut 1 an sept cent trente.
Du temps du roi Luitprand , vécurent trois ^ints en Lombardie (5). Pierre, évêque de Pavie , qui comme parent de Luitprand fut quelque temps exilé à Spolette par ordre du roi Anpert , et y fit bâtir sur son fond une église
J\\^' ^'«>3»f 8,ll,li, (3) Sup.l.xL,n.40.
rl:'n , .• „ ^^) Acta SS. Ben. t. 3, p.
(2) Paul, diac.vi, Hisl. c. 617. '^
*'*♦ (5) Paul. c. ult.
LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME
à saint Sabin , évêque et martyr, en reconnoi^" sance de ce qu'il lui avoit prédit son rétablissement à Pavie (1). Le second de ces saint^ étoit Baodolin qui fit plusieurs miracles e* eut le don de prophétie. Le troisième, Théo-
délape à Véronne, qui avoit les mêmes dons. C'est ici où Paul diacre finit son histoire des lombards. Le successeur de Luitprand fut son neveu Hildebrand, qui ne régna que sept mois; car, s'étant rendu odieux aux Lombards, ils le déposèrent, et mirent à sa place Rachis, duc de 1 Yioul. Le pape Zacharie l'ayant appris , lui envoya une légation, et le roi à sa prière accorda la paix pour vingt ans (2).
XLI. L'empereur Constantin rétabli
Cependant l'empereur Constantin étant rentre à Constanlinople le second jour de novembre, indiction douzième l'an sept cent quarantetrois (3), Artabase fut pris avec ses deux fils JNicephore et Nicétas, et ils eurent tous trois les yeux crevés. Ensuite Constantin les fit mener enchaînés devant le peuple pendant une course de chevaux avec le patriarche Anastase a qui il avoit aussi fait crever les yeux , et qu'il fit promener dans l'hippodrome, monté sur un âne à reculons ; et toutefois il ne laissa pas de le conserver dans son siège, parce qu'il etoit ennemi desimages comme lui. Constantin, elantretabh, fit chercher les légats du pape Zacharie (4), qui étoient demeurés à Constanlinople pendant le régne d 'Artabase, et les renvoya à Rome, accordant au pape deux terres du domaine de l'empire qu'il lui avoit demandées et dont l'empereur fit don à l'église romaine H est à croire que le pape n'apprit que bien tard le rétablissement de l'empereur Constantin • puisqu'environ un an après il datoit encore ses lettres des années d' Artabase.
XLII. Eglise d'Orient
Chez les musulmans le calife Oulid II avant été déposé et tué, Yésid III, son cousin ffermain, lui succéda le sixième mois de l'an cent vingt-six de l'hégire, c'est-à-dire vers le mois d avril sept cent quarante -quatre; mais il ne régna que cinq mois et en trouble , car il y eut plusieurs révoltes , sous prétexte de venter la mort d'Oulid (5). Yézid eut pour succ^seur son Irere Ibrahim , qui ne régna que deux mois après lesquels il céda à Mérouan , fils de Mahomet , frère du calife Abdelmélic. Mé* rouan commença donc à régner au commencement de Tancent vingt-sept de l'hégire, qui repond à l'an sept cent quarante-cinq de Jésus- Christ; mais il ne fut jamais paisible, et ne régna que cinq ans. Il accorda aux chrétiens mel-
(1) Sup. I.vni, n.âS.
(2) Anast. in Zac.
(3; S. Niceph. p.iO.Th.
an. 3, p. 352, D. P. 353,
(i) Anast. in Zac.
(5) Elm. 1. 1, c. 19.
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LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME
qui tes d'élire pour patriarche d'Antioche Théophilacte , prêtre d'Edesse distingué par sa vertu, après la mort d'Etienne; et par des letttres circulaires il ordonna aux Arabes de l'honorer (1). L'an sept cent quarante-six, indiction quatorzième , il y eut au mois de janvier un grand tremblement de terre en Syrie et en Palestine qui renversa plusieurs églises et plusieurs monastères , principalement au désert de Jérusalem (2).
L'empereur Constantin, profitant de la division des musulmans, prit Germanicie et d'autres places en Syrie dont il amena les habitants à Constantinople et en d'autres lieux de la Thrace. Mais entre ces Syriens ctoient plusieurs monophysites hérétiques , c'est-àdire qui ne reconnoissoient qu'une nature en Jésus-Christ, et qui ajoutoient au trisagion Crucifié pour nous , suivant l'institution de Pierre le foulon.
Anastase, abbé du monastère de saint Euthymius en Palestine , fut accusé de favoriser cette erreur ; l'abbé Sergius en écrivit à saint Jean Damascène, ajoutant qu' Anastase assuroit que Jean lui-même approuvoit son sentiment , et que Jean , patriarche de Jérusalem , qui n'étoit plus au monde , avoit aussi été de ce même avis (3). Saint Jean Damascène écrivit sur ce sujet à l'abbé Jourdain , témoignant avoir également peine à croire qu' Anastase donnât dans celte erreur , ou que Sergius l'en accusât mal à propos (4). Au fond, il déclare que c'est renouveler l'erreur de Pierre que de rapporter au fils seul le trisagion. Ce n'est pas sans sujet, dit -il, que les séraphins ont dit Saint trois fois (5), et non pas deux ou quatre, ou mille fois, et qu'ils n'ont dit qu'une seule fois Seigneur, mais pour montrer la trinité des personnes et l'unité de substance. Ainsi cette manière de louer Dieu que l'Eglise a apprise d'eux se rapporte à toute la trinité; c'est pour cette raison que nous plongeons trois fois au baptême , une fois en nommant chaque personne (6). C'est pour cela que dans l'oblation des divins mystères, après que le peuple a chanté le trisagion, le prêtre ajoute : Vous êtes saint, roi des siècles, votre fils unique est saint, et votre Saint-Esprit. Au contraire, à 1 élévation du pain sacré de l'eucharistie , nous disons : Un saint, un seigneur, un Jésus-Christ. On trouve dans la liturgie attribuée à saint Jean Chrysostôme ces paroles citées par saint Jean Damascène (7). Il prie celui à qui il écrit, que sa lettre soit lue publiquement dans l'Eglise, que l'on exhorte l'abbé Anastase à finir cette dispute, et se rendre à l'autorité des pères.
<l) Tbeoph. an. 4, Cons.
(2) Id. an. 5.
(3) Sup. lib. XXIX, n. 31.
Th- an. 6.
(t) Damascenae Epist. de Trisag fol. 4i5.
(5) Isa. VI.
(6) Fol. 487, 491.
(7) T. 6, ad Gr. p. 997,
Quant à Jean de Jérusalem , il assure qu'il n'a jamais tenu cette doctrine. Et il n'a jamais rien enseigné, dit-il, qu'il ne m'ait communiqué comme à son disciple. Pourquoi n'en a-t-on rien dit de son vivant?
XLIII. Œuvres de saint Jean Damascène
Outre cette lettre et les traités contre les images, dont j'ai parlé en leur lieu, nous avons grand nombre d'écrits de saint Jean Damascène , qui fut en son temps le docteur de l'Orient. Ses ouvrages sont dogmatiques ou moraux. L<^ plus considérable des traités de doctrine est l'exposition de la foi orthodoxe, qui est un corps entier de théologie , et qui a servi depuis de modèle à la plupart des scolastiques. 11 est divisé en quatre livres, dont le premier comprend les attributs de la trinité. En parlant du Saint-Esprit, il dit qu'il procède du père, et se repose dans le verbe (1); et ailleurs, qu'il procède du p(Te, et est communiqué à toutes les créatures par le fils. Mais il ne dit point qu'il procède du fils. Dans le second livre, il traite de la création, des anges, du monde visible, où il mêle beaucoup de philosophie naturelle, suivant les principes d'Aristote qu'il avoit fort étudiés; et il est un des premiers qui a mêlé cette doctrine à la théologie. Il explique de même la nature de l'homme , et s'étend beaucoup sur les facultés de l'âme et des passions (2). Il parle de la liberté de l'homme , de la providence divine et de la prédestination qui , selon lui , ne s'étend point aux choses qui sont en notre pouvoir, mais seulement la prescience; car, dit-il, Dieu ne veut point le péché , et ne contraint pas à la vertu. 11 finit ce second livre par la chute de l'homme. Dans le troisième livre, il traite de l'incarnation, qu'il explique avec beaucoup d'exactitude, principalement la distinction des deux natures et des deux volontés, contre les hérétiques qui régnoient en Orient. La liberté de Jésus-Christ étoit , dit-il (3) , plus excellente que la nôtre, en ce que, pour se déterminer, il n'avoit besoin ni d'examen, ni de délibération. Il n'ignoroit rien, même comme homme , et- en lui sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la science.
Dans le quatrième livre, après avoir traité de la résurrection de Jésus-Christ (4) , et de quelques questions qui restoient sur l'incarnation , il vient aux sacrements (5), et parle premièrement du baptême, et à cette occasion de la foi, du mystère de la croix et de l'adoration à l'Orient. Puis il vient à l'eucharistie, et dit entre autres choses : Si la parole de Dieu est
(1) Lib. 1, c. 7, 10. (5) Lib. iv, c 10, 11, 12,
(2) Lib. II, c. 12, 14, 15, 13, 14. V. du Perron. Luc. 25, 29, 30, etc. Aut. 35, p. 043. Perp. i. VIU,
(3) Lib. III, c. 14,21. c. 4.
(4) Coloss. 11.
vivante et efficace, et si le Seigneur a fait tout ce qu'il a voulu : s'il a dit ; Que la lumière soit, et elle a été faite; si le ciel et la terre et tout ce que le monde a de beau , a été fait par la parole du Seigneur, et l'homme cette créature si admirable ; si le verbe Dieu lui-même s'est fait homme, parce qu'il l'a voulu, et s'est formé un corps du sang très-pur de la Sainte- Vierge, ne peut-il pas faire le pain son corps, et le vin son sang? Et ensuite : comment cela arrivera-t-il? disoitla Sainte-Vierge. Et l'ange lui répond : Le Saint-Esprit surviendra en vous, et le reste. Et maintenant vous demandez, comment le pain devient-il le corps de Jesus-Christ , et le vin et l'eau son sang. Je reponds aussi : Le Saint-Esprit survient, et opère cette merveille, au-dessus de la raison et de la pensée. Et encore : C'est le corps vraiment uni à la divinité, le corps prisde la Sainte- Vierge ; non que le corps qui est monté au ciel en descende, mais parce que le pain même et le vin sont changés au corps et au sang de Dieu. Si vous demandez la manière dont cela se fait, il vous suffit d'entendre que c'est par le Saint-Esprit, comme le Seigneur s'est fait de la Sainte- Vierge une chair pour lui-même. Nous n'en savons pas davantage, sinon que la parole de Dieu est vraie, efficace et toute-puissante, et la manière incompréhensible.
Saint Jean Damascène, après avoir suffisamment parlé de Jésus-Christ, vient ensuite a la Sainte-Vierge , dont il raconte la généalogie , la naissance , l'éducation au temple , le mariage suivant les traditions qu'il croyoit véritables, et qui ont eu depuis encore plus de créance (1). Il montre qu'il faut honorer les saints et leurs reliques , et insiste sur le culte des images. 11 donne le catalogue des saintes Ecritures : dans l'ancien Testament il suit le canon des Hébreux, mais il ajoute au nouveau les canons des apôtres. 11 reprend ensuite quelques questions qu'il avoit omises, et finit par ce qui regarde la fin du monde.
Entre les autres traités dogmatiques de saint Jean Damascène, le plus singulier est la dispute contre un Sarrasin, ou plutôt l'instruction de la manière dont on lui doit répondre (2). On y voit les principales objections que les musulmans pro|K)soient ordinairement aux chrétiens, sur la divinité du verbe ^ l'incarnation, la cause du mal et le libre arbitre, et que les chrétiens employoient l'autorité de l'Alcoran pour les convaincre. Saint Jean Damascène les réfute plus au long dans son traité des hérésies , où il insiste principalement sur ce que Mahomet n'avoit donné aucun témoignage de sa mission (3).
Ce traité comprend cent trois hérésies (4) en autant d'articles, dont les quatre-vingts premiers sont tirés de saint Epiphane, suivant
les nestoriens , les eutychiens , et leurs diffé rentes sectes , puis plusieurs autres inconnus d ailleurs. Les uns chantoient les louanges de Dieu , en dansant avec des femmes ; d'autres mettoient toute la religion dans les bonnes œuvres, sans aucune étude de l'Ecriture (1); d'autres prioient toujours debout sans jamais fléchir les genoux : d'autres croyoient l'àme mortelle ; d'autres blàmoient des paroles et des actions de Dieu même ; d'autres mêloient au christianisme des superstitions païennes. Il n'oublia pas les monothélites ni les iconoclastes.
Le principal ouvrage moral de saint Jean Damascène, sont les parallèles, c'est-à-dire la comparaison des sentences des pères avec celles de l'Ecriture (2). Elles sont rangées par matières suivant l'ordre de l'alphabet grec, et divisées en trois livres Ily a encore plusieurs sermons sur différentes fêtes et plusieurs hymnes. Car les Grecs reconnoissoient ce saint pour l'un des principaux auteurs des hymnes qu'ils chantent dans leur office. Enfin on lui attribue l'histoire indienne de Barlaam et Josaphat ; mais on doute qu'elle soit de lui , et encore plus que ce soit une histoire véritable : on ne sait point l'année de la mort de saint Jean Damascène; mais l'Eglise honore sa mémoire le sixième de mai (3).
XLIV. Commencement de saint Sturme
En Allemagne, saint Boniface, voulant établir solidement la religion, fonda le fameux monastère de Fulde par les soins de saint Sturme , un de ses plus fidèles disciples (4). Sturme étoit né en Bavière, de parents nobles et chrétiens , qui prièrent saint Boniface d'en prendre soin , comme plusieurs autres qui lui offirirent leurs enfants. Le saint évêque, l'ayant mené en Hesse , le mit au monastère de Frislar sous la conduite de saint Vigbert, qui s'appliqua soigneusement à son instruction. Le jeune homme apprit les psaumes par cœur, et lisoit assidûment l'Ecriture sainte , dont il cherchoit les sens spirituels. Sa vie étoit très-pure, son humilité et sa charité le rendoient aimable à tout le monde. Il fut ordonné prêtre du consentement de toute la communauté, et commença à prêcher aux peuples des environs , et à îaire des miracles , guérissant des malades et délivrant des possédés. Après avoir exercé pendant environ trois ans les fonctions de prêtre , il fut inspiré de se retirer dans le désert, et communiqua cette pensée à saint Boniface, qui l'approuva comme venant du ciel. Il lui joignit deux compagnons, les instruisit soigneusement, leur donna sa bénédiction , et leur dit ; Allez dans la forêt de Bochone , ainsi nommée à cause
(I) V. Tilm. de la Sainte (3) Haer. 101. Vierge C. 15, 10, n, 18. (4) ColoI.Mon. Gr. t.i,p.
(i) C. i7, 28, fol. 540. 278.
Cl) 322.
(2) Art. 99, 102.
(3) Mart. Rom. 0
mai.
Boll. 1. 15, p. 108.
(4) Vil. S. Slurm. t. 4.
Acl.SS.Ben. p.370.
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des hêtres, et cherchez-y un lieu propre pour des serviteurs de Dieu.
Etant entrés dans ces lieux sauvages , ils ne voyoient que le ciel, et la terre couverte de grands arbres. Au bout de trois jours , Us arrivèrent à Hirsfeld , et crurent que c etoit le lieu que Dieu leur avoit destine. Ils y bâtirent de petites cabanes couvertes d'ecorces d'arbres , et y demeurèrent long-temps , s appliquant aux jeûnes, aux veilles et a la prière. Tels furent les commencements du monastère de Hirsfeld l'an sept cent trente-six. Quelque temps après , saint Sturme alla trouver saint Boniface , et lui fit la description de la nouvelle demeure. Saint Boniface lui dit : Je crains que vous ne soyez pas en sùrete , car vous savez qu'il y a tout proche des Saxons bien farouches; cherchez un lieu plus éloigne. Saint Sturme , étant retourné à son désert , prit deux de ses compagnons avec un bateau pour remonter la rivière de Fulde. Mais après trois jours de chemin , ne trouvant rien qui le contentât , il revint à Hirsfeld. Saint Bomface l'ayant mandé , il alla le trouver à Frislar, et lui rendit compte de son voyage ; mais le saint évéque lui ordonna de chercher encore , en l'assurant que Dieu avoit préparé dans ce désert une habitation à ses serviteurs. Sturme partit seul monté sur un âne , chantant des psaumes, et priant continuellement. 11 s'arrétoit où la nuit le prenoit, mais de peur que les bêtes ne mangeassent son âne, il coupoit du bois, et l'enfermoit d'une manière de haie; pour lui , après avoir fait sur son front le signe de la croix , il dormoit tranquillement. Un jour, étant arrivé au grand chemin de Mayence , il rencontra une grand multitude de Sclavons qui se baignoient dans la Fulde. C'étoit un peuple venu du Nord , qui depuis plus d'un siècle ravageoit l'empire , et s'etendoit bien avant dans la Germanie Ils se moquèrent du saint homme, mais ils ne lui firent aucun mal. Enfin il trouva un lieu tel qu'il le cherchoit depuis si long-temps ; et rayant bien examiné et soigneusement remarqué , il en porta la nouvelle à saint Boniface qui , sachant que ce lieu appartenoit au prince Carloman, le lui demanda pour y fonder un monastère : ce que personne, ajoutet-il , n'a encore entrepris dans la partie orientale de votre royaume. Carloman le lui accorda volontiers avec l'étendue de quatre mille pas tout à l'entour , et en fit expédier une lettre de donation. 11 assembla même tous les nobles du pays , et leur persuada de donner chacun ce qu'ils avoient dans ce lieu destiné au monastère.
XLV. Fondationdumonastérc de Fulde
Saint Sturme en commença donc avec sept autres moines l'établissement la neuvième année après la fondation d'Hirsfeld , qui est
l'an sept cent quarante-quatre , indiction douzième, le douzième jour du premier mois, c'est-à-dire de mars. Au bout de deux mois , saint Boniface y vint lui-même avec quantité d'ouvriers , qui aidèrent aux moines à défricher le lieu , et à bâtir féglise ; car ils Iravailloient de leurs mains , et se servoîent euxmêmes. Le saint se retiroit pour prier sur une montagne voisine, que Ton appeloit, pour ce sujet, Mont-fEvêque. H revint l'année suivante , donna aux moines plusieurs instructions sur leur manière de vivre, et les fit convenir de n'user ni de vin , ni d'aucune boisson forte, mais seulement de petite bierre. Il leur donna saint Sturme pour abbé , et continua tant qu'il put de les visiter tous les ans. Le monastère prit le nom de la rivière de Fulde sur laquelle il étoit bâti.
On y suivoit la règle de saint Benoît, et pour la mieux observer, les moines s'avisèrent d'envoyer aux grands monastères apprendre leurs pratiques , et saint Boniface chargea saint Sturme de cette commission. 11 partit avec deux frères , la quatrième année après la fondation du monastère, c'est-à-dire fan sept cent quarante-sept , alla à Rome, visita tous les monastères d'Italie, entre autres le mont Cassin , et employa un an entier à ce voyage. A son retour, il forma sa communauté de Fulde sur ce qu'il avoit appris des observances les plus parfaites (1). Le monastère croissoit de jour en jour, plusieurs s'y donnoient avec leurs biens , et sa réputation s'étendoit de tous côtés aux monastères éloignés. Saint Sturme eut la consolation d'y voir environ quatre cents moines, sans compter les novices et d'autres personnes moins considérables, dont le nombre étoit très-grand (2).
XLVI. Sainte Liobc, etc
Saint Boniface fonda aussi en Germanie dos monastères de filles ; en quoi il fut principalement aidé par sainte Liobe, Angloise et sa parente (3). Dès sa première jeunesse, elle fut consacrée à Dieu , et mise dans le monastère de Yirburn sous la conduite de l'abbesse de Tetta. EUe s'appliquoit au travail des mains , mais encore plus à la lecture, en sorte qu'elle devint savante jusqu'à faire des vers latins, dont elle apprit Vart d'une sainte fille nomniec Edburge. Elle le dit dans une lettre à saint Boniface qui commence ainsi (4) : Je vous pno de vous souvenir de l'amitié que vous portiez à mon père , qui est mort il y a huit ans , et de prier Dieu pour son âme , et pour ma mère votre parente , qui vit encore accablée d'une longue maladie. Il n'y a personne de sa famille en qui j'aie tant d'espérance qu'en vous Je vous envoie ce petit présent pour
vous faire souvenir de moi malgré la distance des lieux. C'est que saint Boniface étoit dès lors en sa mission de Germanie , d'où il lui écrivit aussi et aux autres religieuses du même monastère pour leur demander des prières , afin de s'acquitter dignement de son ministère (1). En ces lettres, elle est nommée Léobiguthe, c'est-à-dire aimée de Dieu.
Ensuite saint Boniface pria l'abbesse Tetta de lui envoyer Liobe pour sa consolation et son secours ; car le mérite de cette sainte fille lui avoit déjà attiré une grande réputation. Tetta eut bien de la peine à s'en priver ; et saint Boniface, l'ayant reçue en Allemagne, résolut de s'en servir pour y former des religieuses , comme il se servoil pour les moines de Sturme, qu'il appeloit son ermite. Il bâtit pour elle un monastère au lieu qui fut nommé Bischofsheim , c'est-à-dire la demeure de Févêque, et dont une ville du diocèse de Mayence conserve le nom , car le monastère ne subsiste plus. Il s'y forma une grande communauté , d'où furent depuis tirées les abbesses de plusieurs autres monastères.
Une malheureuse femme , courbée d'infirmités qui couchoit à la porte du monastère , et vivoil de ce qu'on lui donnoit de la table de l'abbesse , ayant eu un enfant par un crime , le jeta de nuit dans la rivière qui passoit près du monastère (2). Une autre femme, venant le matin puiser de feau, trouva cet enfant mort, et remplit tout le village de ses cTis , disant que ces religieuses baptisoient ainsi leurs enfants , et infectoient l'eau de la rivière. Tout le peuple s'amassa avec indignation ; et l'abbesse ht revenir aussitôt une religieuse qui étoit sortie par sa permission , et qui protesta devant Dieu de son innocence , le priant de faire connoître la coupable. L'abbesse assembla les religieuses dans Foratoire , et leur fit réciter tout le psauti<T debout, et les bras étendus en croix , puis marcher en procession autour du monastère trois fois le jour, à tierce, à sexte et à none. A la troisième fois, Liobe en présence de tout le peuple , s'approcha de l'autel , et devant la croix que Ton alloit porter, eUe pria Dieu avec larmes, étendant les mains vers le ciel , de les délivrer de cet opprobre. Aussitôt la malheureuse pécheresse fut saisie du démon , et confessa son crime devant tout le monde. Le peuple rendit gloire à Dieu par de grands cris , les religieuses furent justifiées ; mais la coupable demeura possédée tout le reste de sa vie. Sainte Liobe fit plusieurs autres miracles. Elle avoit dans sa communauté une religieuse nommée Thècle, qui l'avoit suivie d'Angleterre, et qui fut abbesse à Chizzingue sur le Mein dans le diocèse de Yirzbourg (3).
XLVII. Baptême in nomine Patna
(1) Vita sanct Liob 10, tom. 4, Act. p. 251.
(2) Vila S. Greg. Triy
n. 10, tom. i, p. 326.
(3) Vila 1.4, Act. p.249.
(4) Apud Boûif. Ep. '^'
Cependant Virgile et Sidonius, prêtres qui travailloient en Bavière sous la conduite de saint Boniface, écrivirent au pape Zacharie, qu'il s'étoit trouvé dans cette province un prêtre qui, ne sachant point le latin, baptisoit en cette forme : Baptiso te in nomine patria et filia^ etSpiritua Sancta , et que Boniface avoit jugé que l'on devoit réitérer le baptême ainsi donné (1). Sur quoi le pape lui écrivit qu'il s'étonnoit de sa décision. Nous ne pouvons, dit- il, consentir que l'on baptise de nouveau ceux que ce prêtre a baptisés ainsi, par une simple ignorance de la langue , sans introduire aucune erreur ; puisqu'on ne baptise point ceux mêmes qui ont été baptisés par les hérétiques , pourvu que ce soit au nom de la trinité.
XLVm. Gé?ilieb, évéque déposé.
Vers le même temps , c'est-à-dire Fan sept cent quarante-cinq , le prince Carloman par le conseil de saint Boniface fit tenir un concile où l'on examina plusieurs clercs hérétiques séduits par Adalbert et par Clément , et l'on déposa Gévilieb , évéque de Mayence (2). Il avoit succédé à son père Gérold qui , tout évéque qu'il étoit , portant les armes pour repousser les Saxons, fut blessé à mort dans un combat. Pour le consoler on lui donna son fils pour successeur , quoiqu'il fût encore laïque et à la cour. Peu de temps après , il suivit le prince Carloman qui marchoit encore contre les Saxons. Les deux armées étant campées de part et d'autre sur une rivière , l'évêque Gévilieb envoya un valet chez les ennemis s'informer exactement du nom de celui qui avoit tué son père ; l'ayant trouvé , il le pria de venir parler à son maître. Ils se rencontrèrent à cheval au milieu de la rivière , et Gévilieb lui porta un grand coup d'épée, en disant que c'étoit pour venger la mort de son père. Le Saxon tomba mort dans l'eau : l'action de Gévilieb ne fut blâmée de personne, et il continua de faire ses fonctions dévêque.
Mais saint Boniface le reprit dans le concile, soutenant qu'un homme coupable d'homicide ne pou voit exercer le sacerdoce. 11 ajoute qu'il l'avoit vu de ses propres yeux se divertissant avec des oiseaux et des chiens , ce qui n'étoit point permis à un évéque. Gévilieb fut condamné par le concile et déposé de l'épiscopat. Il menaça d'abord de se pourvoira Rome; mais ensuite, voyant le jugement du concile soutenu par l'autorité séculière, il se soumit.
XLIX. LeUre au roi des Mercieos
Ce fut apparemment de ce concile que saint Boniface écrivit à Ethelbade, roi desMerciens,
(1) Ep. 25.
(3) Olh.l.l,c.25.Act.t.
(1) Zac. Ep. 9.
(2) Vit. S. Bon. per Och.
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car il y parle en son nom et de sept autres i évéques , savoir , Abel , archevêque de Reims, saint Burcard, saint Villebalde et quatre autres moins connus (1). Il commence par louer ce roi de ses aumônes et de sa vigueur à réprimer les violences et à maintenir la justice et la paix dans son royaume ; puis, entrant en matière, il dit : Nous avons appris avec bien de la douleur, que vous n'avez jamais épousé de femme légitime , mais que vous vous abandonnez à la débauche même avec des religieuses. Il lui rapporte les passages de l'Ecriture qui marquent l'énormité de ce péché , compté entre ceux qui excluent du royaume de Dieu (2) , puis il ajoute : Les païens mêmes punissent l'adultère et la débauche dans l'ancienne Saxe. Si une fille a déshonoré la maison de son père , ou si une femme a manqué de fidélité à son mari , quelquefois ils la contraingnent à se pendre elle-même, et, après l'avoir brûlée , ils pendent sur le bûcher celui qui l'a corrompue ; quelquefois ils assemblent une troupe de femmes, qui mènent la coupable par les villages, et, lui ayant coupé ses habits jusqu'à la ceinture, la déchirent en la fouettant, et la piquant avec des couteaux jusqu'à ce qu'ils la laissent pour morte.
Il lui représente ensuite la conséquence de son exemple pour ses sujets , que la nation des Anglois étoit décriée par la débauche en France et en Italie, qu'en punition de semblables crimes Dieu avoit abandonné aux Sarrasins l'Espagne , la Provence et la Bourgogne. Que la débauche attire souvent l'homicide , parce que les malheureuses qui se sont laissé corrompre , détruisent leurs enfants pour couvrir leur infamie, et les font périr quant au corps et quant à l'àme.
Il se plaint encore que ce roi , sans respecter les privilèges des monastères, en usurpe les biens , et souffre que les gouverneurs imposent aux moines et aux prêtres une servitude plus grande que sous ses prédécesseurs, entre lesquels il lui donne l'exemple des rois Céolred et Osred morts malheureusement en punition de semblables excès.
Il accompagna cette lettre de deux autres : TuneàEdbert archevêque d'York, successeur de Vilfrid II , l'autre au prêtre Héréfrid en qui le roi avoit confiance (3). Il leur marque qu'il n'agit en cette occasion que par affection pour la patrie , par zèle pour le salut du roi , et pour exécuter l'ordre du pape , qui , l'envoyant prêcher aux peuples de Germanie , l'a chargé de travailler à ramener tous les chrétiens qu'il trouvera égarés du bon chemin. Il prie l'archevêque de lui envoyer quelques ouvrages de Bède , et lui envoie de son côté quelques lettres de saint Grégoire qu'il a reçues de Rome, et qu'il ne croit pas qui se trouvent en Angleterre.
(1) Ep. 19. apudBar.an.
L. Adalbert et Clément , imposteurs
Cependant , en exécution du concile , saint Boniface écrivit au pape Zacharie deux lettres, dont celle qui nous reste commence ainsi (1) : Depuis près de trente ans que je me suis engagé au service du saint-siège, j'ai toujours accoutumé de lui faire part detoutcequim'arrive d'agréable ou de fâcheux , pour être soutenu de ses conseils. Sachez donc que depuis que vous m'avez ordonné de présider à la province de France, j'ai souffert de grandes persécutions, principalement de la part des faux évéques, des prêtres et des clercs impudiques, dont l'un nommé Adalbert est Gaulois de nation , et l'autre nommé Clément est Ecossois.
Adalbert a été hypocrite dès sa première jeunesse , disant qu'un ange lui a apporté de l'extrémité du monde des reliques d'une sainteté merveilleuse, en vertu desquelles il pou voit obtenir de Dieu tout ce qu'il demanderoit Par cette industrie , il s'est insinué dans plusieurs maisons,etaattirédesfemmes et une multitude de paysans, qui disoient que c'étoit un homme d'une sainteté apostolique, et qu'il avoit fait plusieurs miracles. Ensuite il a gagné par argent des évéques ignorants, qui se sont ordonnés absolument, c'est-à-dire sans siège déterminé, contre les canons. Enfin son orgueil a monté jusqu'au point de se comparer aux apôtres , et de ne vouloir consacrer des églises ni en leur honneur , ni à l'honneur des martyrs, mais en son nom. Il a fait de petites croix et de petits oratoires dans les campagnes , près des fontaines et partout où il a trouvé bon , et y a fait faire des prières publiques , en sorte que le peuple quittoit les anciennes églises pour s'y assembler au mépris des évéques, en disant : Nous serons aidés par les mérites de saint Adalbert. Il a donné ses ongles et ses cheveux pour les honorer et les porter avec les reliques de saint Pierre. Enfin, ce qui est le plus grand blasphème, il a dit au peuple qui venoit se prosterner à ses pieds et se confesser : Je sais vos péchés ; vos plus secrètes pensées me sont connues, il n'est pas besoin de vous confesser; vos péchés passés vous sont remis, allez en paix dans vos maisons, sûrs de votre absolution. Enfin par ses mœurs, son habit, sa démarche, il imite tout ce que l'Évangile attribue aux hypocrites.
L'autre hérétique nommé Clément rejette les canons et les conciles, les traités et les explications des pères, de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Grégoire. Il soutient qu'il peut être évéque après avoir eu deux fils en adultère. Il introduit le judaïsme, trouvant bon qu'un chrétien épouse la veuve de son frère ; il dit que Jésus-Christ descendant aux enfers en a délivré tous les damnés, même les infidèles elles idolâtres , et avance plusieurs autres erreurs touchant la prédestination. C'est pourquoi je
(1) Bon. Ep. 135.
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vous prie d'écrire au duc Carloman, que ces deux hérétiques soient mis en prison, et que personne ne leur parle, ou ne communique avec eux. Saint Boniface envoya cette lettre par le prêtre Dénéard avec les pièces qui servoient à la conviction des deux imposteurs. Il y avoit aussi une lettre pour Gemmulus, archidiacre de l'église romaine, ancien ami de saint Boniface , qui fit le rapport au pape de sa lettre et des écrits qu'il avoit envoyés, et poursuivit la tenue d'un concile contre l'espérance de saint Boniface (1).
LI. Concile de Rome contre Adalbert et Clément
Il fut assemblé à Rome le vingt-cinquième d'octobre, la vingt-sixième année du règne de Constantin , la cinquième après son rétablissement, indiction quatorzième, c'est-à-dire l'an sept cent quarante-cinq (2). Le pape y présidoit à sept évéques des environs de Rome : il y avoit dix-sept prêtres : les diacres et le reste du clergé étoient présents, c'étoit dans la maison patriarcale de Latran dans la basilique de Théodore, les Evangiles étoient au milieu de l'assemblée. Grégoire, notaire régionaire et nomenclateur , ouvrit l'action en disant : Le vénérable prêtre Dénéard, légat du très-saint archevêque Boniface de la province de Germanie , est à la porte, et demande à entrer; qu'ordonnez- vous ? On le fit entrer , et il dit : Seigneur, l'évéque Boniface mon maître, ayant, suivant vos ordres, assemblé un concile dans la province des François, y a privé du sacerdoce les faux évéques Adalbert et Clément, et les a fait mettre en prison avec l'autorité des princes. Ils demeurent impénitents , et continuent à séduire le peuple. C'est pourquoi je vous présente cette lettre, et vous prie de la faire lire devant le^int concile.
Théophane, notaire régionnaire et sacellaire, lut la lettre de saint Boniface que je viens de rapporter , après quoi le pape Zacharie dit : Vous avez ouï ce qui a été lu de ces impies qui se préfèrent aux apôtres. Les évoques et les prêtres dirent : Ce sont des ministres de Satan et des précurseurs de Tantechrist. Quel est le saint qui a jamais donné pour reliques au peuple de ses cheveux ou de ses ongles comme Adalbert ? Parce qu'il étoit un peu tard, le pape remit à une autre fois l'examen de leur vie et de leurs actions.
Dans la seconde session, le pape demanda au prêtre Dénéard la vie d'Adalbert , et les autres écrits qu'il avoit en main. On lut d'abord la vie qui,'après un titre magnifique, commençoit ainsi :* Il est né de parents simples , et a été couronné de la grâce de Dieu ; car avant sa très-heureuse naissance, sa mère crut voir un veau qui sortoit de son côté droit et qui signifioit la grâce qu'il avoit déjà reçue. On n'in-
(1) Ep.8,Bonif.Ep.Ger. (2) Tom. 6, p. 1556. iS.ioter. Bonif.
LIVRE QUARANTE-DEUXIEME
sera que ce commencement dans les actes du concile; mais la vie y fut lue tout entière , et après cette lecture le pape Zacharie dit : Que dites-vous de ces blasphèmes , mes très-saints frères ? Epiphane évêque dit : Certes , votre sainteté a été inspirée de Dieu d'avertir notre frère Boniface, et les princes des François pour faire assembler un concile après un si long temps , et vous informer de ces schismes et de ces blasphèmes.
Le pape demanda à Dénéard s'il avoit encore quelque pièce à faire lire. Voici, dit-il, la lettre dont il se servoit, qu'il publioitêtre de Jésus-Christ descendue du ciel. On la lut avec son titre en ces termes : Au nom de Dieu , ici commence la lettre de Notre Seigneur Jésus- Christ, qui est tombée à Jérusalem , et a été trouvée par l'archange saint Michel à la porte d'Ephrem, lue et copiée par la main d'un prêtre , nommé Icoré , qui Ta envoyée à la ville de Jérémie à un autre prêtre , nommé Talasius, et Talasius l'a envoyée en Arabie à uu autre prêtre, nommé Léoban, et Léoban l'a envoyée à la ville de Vetfanie où elle a été reçue par le prêtre Macruis qui l'a envoyée à la montagne de l'archange saint Michel , et la lettre est arrivée par les mains d'un ange à la ville de Rome au sépulcre de saint Pierre , où sont les clefs du royaume des cieux , et les douze prêtres qui sont à Rome ont fait des veilles de trois jours avec des jeûnes et des prières jour et nuit.
Lesactes n'en rapportent pas davantage; mais la lettre fut lue tout entière , après quoi le pape Zacharie dit : Assurément, mes chers frères, cet Adalbert a perdu le sens; et tous ceux qui reçoivent cette lettre ont aussi peu de jugement que des enfants ; mais de peur que les esprits légers n'y soient encore trompés, nous ne pouvons laisser cette affaire sans examen. Les évéques en convinrent , et le reste fut remis à une autre session , qui fut la troisième.
Le prêtre Dénéard y présenta une oraison composée par Adalbert, qui commençoit ainsi : Seigneur, Dieu tout-puissant, père de notre Seigneur Jésus-Christ alpha et oméga, qui est assis sur le trône souverain, sur les chérubins et les séraphins. Et ensuite : Je vous prie et vous conjure , ange Uriel , ange Baguel, ange Tubuel, ange Michael , ange Inias , ange Tubuas , ange Sabaoth , ange Simiel. Après que l'oraison eut été lue tout entière, le pape Zacharie dit : Que dites- vous à cela, mes frères ? Les évéques et les prêtres répondirent : Qu'ya-t-il à faire , sinon de brûler ces écrits , et d'anathématiser les auteurs ? Ces noms hors celui de Michel ne sont pas des noms d'anges , mais du démon. Nous ne connoissons suivant l'Ecriture , les noms que de trois anges , Michel, Gabriel, Raphaël. Le pape Zacharie dit : Vous avez raison de condamner au feu tous les écrits d'Adalbert. Mais il est à propos de les garder dans nos archives pour sa confusion éternelle. Maintenant , puisque tout est lu, il
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faut songer à les juger l'un et l'autre. Le concile prononça sa sentence contre Adalbert et Clément , reprenant sommairement les crimes de chacun , les déposa du sacerdoce avec anathème contre eux et leurs sectateurs, s'ils persistoient dans leurs erreurs. Le pape souscrivit avec tous les évéques et les prêtres. Les trois séances de ce concile portent la même date , comme ayant été tenues le même jour.
LU. Lettre du pape à saint Bonirace.
Ensuite le pape Zacharie envoya les actes du concile à saint Boniface avec une grande lettre datée du dernier jour d'octobre la même année sept cent quarante-cinq qui sert de réponse à troislettres de saint Boniface dont il ne nous reste que la seconde (1). Sur la première le pape le console et l'encourage , au sujet des oppositions des mauvais chrétiens , et des incursions des infldèles. Rome môme, dit-il, a été Êlusieurs fois ravagée pour ses péchés, mais lieu a bien voulu la consoler. Ordonnez des jeûnes et des processions à votre peuple , nous joindrons, tout indignes que nous sommes, nos
J)rières aux vôtres. Ensuite le pape approuve e concile qui venoit d'élre tenu, et la résolution des princes franrois pour ériger un siège métropolitain à Boniface sur la frontière des païens. 11 ajoute : Quant à ce faux évéque que vous nous avez dit être né dans l'adultère et fils d'un clerc impudique et meurtrier, nourri sans discipline et coupable de plusieurs crimes, qui a consacré plusieurs évéques ses semblables , vous savez que nous vous avons écrit plusieurs fois de ne souffrir dans le ministère aucun homicide impudique ou pénitent. Quant aux personnes qu'il a baptisées ou aux églises qu'il a consacrées , informez-vous s'il y a employé le nom de la trinité , et s'il étoit alors en exercice du sacerdoce , et les approuvez en ce cas. On croit que ce faux évêque est Gévilieb deMayence. Le pape approuve encore ce qui avoit été ordonné au concile de Leptine, que chaque famille des serfs de l'Eglise paieroit douze deniers par an, pour subvenir aux guerres contre les infidèles. Sarrasins, Saxons et Frisons. Quant aux prêtres déposés pour leurs crimes, qui au lieu de faire pénitence dans des monastères alloient à la cour demander qu'on leur donnât des biens d'églises , pour les dissiper en menant une vie séculière, le pape dit qu'il en a écrit aux princes françois.
Sur la seconde lettre qui est celle qui fut lue au concile de Rome touchant Adalbert et Clément , le pape dit ce qui a été fait en ce concile, et envoie les actes. Sur la troisième, il dit : Quant à cet autre séducteur nommé Gévilieb, ci-devant évoque , qui sans avoir consulté personne , vient nous trouver , quand il sera arrivé on fera ce qu'il plaira à Dieu. En- ^wp— — ■ " Il I I I — — ■ Il
(t) Z«c. Ep. g, Ap. OUI. I. II, c. 7.
fin le pape approuve le choix que l'on avoit fait de Cologne pour le siège de Boniface. Cette lettre lui fut envoyée par les soins de l'archidiacre Gemmulus , qui lui écrivit aussi de son chef une lettre d'amitié (1); et comme saint Boniface lui avoit envoyé un vase d'argent et un drap de toile, il lui envoya de son côté deux livresde poivre, quatre onces de cannelle et quelques autres aromates.
Après la soumission de Géviliebon jugea plus à propos d'établir saint Boniface à Mayence (2). Cette église avoit été dans les premiers temps métropole de la province romaine nommée la première Germanie, ensuite elle fut soumise à Cologne , qui devint mètrojKjle des deux Germanies. Worms étant devenue métropole de ces deux provinces, iMayence lui fut soumise : enfin on lui rendit la dignité de métropole en faveur de saint Boniface. Alors sa juridiction s'étendit sur treize évêchés: Strasbourg , Spire , Worms , Cologne , Liég(^ , Augsbourg, Yirlzbourg, Burabourg transféré depuis à Paderborn , Erfort , Eiclistat , Constance et Coire.
LIIL Concile de Cloveshow.
Cuthber t, archevêque de Cantorbéry , et Ethelbalde, roi des Merciens , profitèrent des avis que saint Boniface leur avoit donnés , comme il paroit par un concile national d'Angleterre tenu à Cloveshow au commencement de septembre, l'an sept cent quarante , l'indiction quinzième finissant (3). Avec l'archevêque Cuthbert s'y trouvèrent l évêque de Rochester , trois évéques du pays des Merciens, deux de Wessex, un d'Estangle, und'Essex, un de Sussex, deux de deux autres provinces. C'étoit en toutdouzt* évéques. 11 y avoit aussi plusieurs prêtres et moindres clercs , et le roi Ethelbalde y assistoit en personne avec les grands de son royaume. L'archevêque y présenta deux lettres du pape Zacharie, qui furent lues et expliquées en langue vulgaire , contenant des avis salutaires à tous les habitants de la grande Bretagne, pour mener une vie plus réglée , avec des menaces d'anathême contre ceux qui les méprisoienl. 11 y a apparence qu'on lutaussi la lettre de saint Boniface à CulhlxTt , puisqu'elle se trouve à la tête de ce concile.
Les prélats anglois ayant conféré ensemble, et examiné les homélies de saint Grégoire, et les décrets des pères , formèrent trente canons qui ne contiennent guère que les avis généraux aux évéques de remplir leurs devoirs, et suivre les anciennes règles ; toutefois , on y peut observer quelques particularités. Quoique l'Eglise n'approuve point l'abus par lequel des séculiers se sont mis en possession de quelques monastères , l'évéque ne doit pas laisser de les
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visiter , et de pourvoir qu'ils ne manquent pas de prêtres. Tous les prêtres doivent savoir expliquer en langue vulgaire le symbole , l'oraison dominicale, les paroles de la célébration de la messe et de l'administration du baptême , et des autres offices ecclésiastiques. Ils chanteront modestement et simplement suivant l'usage de l'Eglise, et ceux qui ne peuvent chanter, se contenteront de prononcer en lisant. On observera les fêtes de toute l'année suivant le martyrologe romain. C'est la première fois que je trouve qu'il en soit fait mention, et ce concile entend apparemment celui de Bède. Onordonnaen particulier la fête de saint Grégoire et celle de saint Augustin, son disciple, le vingt-sixième de mai. On exhorte à la fréquente communion non-seulement les moines , mais, entre les laïques, les enfants qui vivent encore dans l'innocence , et les personnes plus Agées qui cessent de pécher (1). En exhortant à l'aumône , le concile blâme l'abus qui commençoit à s'introduire , de prétendre par des aumônes diminuer ou commuer les peines canoniques imposées par le prêtre, pour la satisfaction des péchés. L'aumône doit plutôt augmenter la pénitence ; mais elle ne dispense pas de prier et de jeûner , principalement ceux qui ont besoin de mortifier leur chair , pour remédier aux péchés qu'elle leur a fait commettre. 11 condamne aussi ceux qui prètendoient s'acquitter de leurs pénitences par d'autres personnes qui jeùnoieut ou chanloient des psaumes pour eux. La même chair, dit-il, qui a porté au péché doit être punie : et s'il étoit permis de satisfaire par autrui , les riches se sauveroient plus aisément que les pauvres, contre la parole expresse de l'Evangile (2) . L'archevêque Cuthbert envoya aussitôt par un de ses diacres les actes de ce concile à saint Boniface de Mayence , qui l'en félicita par une lettre obligeante,
LIV. Retraite de Garloman
La même année sept cent quarante-sept , le prince Garloman quitta le monde (3). Il avoit donné de grandes preuves de sa valeur , par les victoires qu'il avoit remportées sur les Allemands , les Bavarois et les Saxons ; mais il en avoit encore plus donné de sa piété et de son amour pour la religion, en protégeant saint Boniface, faisant tenir plusieurs conciles, et répandant ses libéralités sur les lieux saints. Enfin, se voyant veuf, il renonça au monde, tant par le désir du ciel, que par le regret d'avoir fait tuer une grande multitude d'ABemands rebelles , en septcentquarante-six(4). Il seretira donc l'année suivante, septième de son règne, laissant à son frère Pépin ses états, c'est-à-
dire, la France orientale avec la tutelle de son fils Drogon.
Garloman prit le chemin de Rome, et passa premièrement au monastère de Saint-Gai fondé depuis vingt-sept ans, au lieu de la retraite et de la sépulture de ce saint. 11 y avoit une église servie par quelques clercs , et les miracles qui s'y faisoient y altiroient un grand concours de peuple et beaucoup d'offrandes (1). On y donna même des terres, mais Valdran, seigneur du lieu , voyant qu'on abusoit de ce revenu , et qu'il pouvoit suffire à une communauté de moines , demanda à Victor , comt^ de Coire , un saint prêtre nommé Othmar ou Audomar qu'il avoit dans sa maison , et lui donna cette église avec ses dépendances. Pour mieux affermir l'ouvrage , YaldranaBa trouver Charles - Martel , et lui céda la propriété de l'ermitage de Saint-Gai, le priant d'y établir Othmar : ce que le prince accorda , et ordonna d'y fonder un monastère. Tels furent les commencements de la fameuse abbaye de Durgauge ou de Saint-Gai, qui devint une des plus célèbres écoles d'Allemagne. On en rapporte la fondation à l'an sept cent vingt. Garloman y alla donc faire ses prières , et écrivit à son frère Pépin , de faire à sa considération quelque donation à ce monastère, puisqu'il ne [)ouvoit plus le faire lui-même, ayant tout quitte, et Pépin l'exécuta.
Garloman continua son voyage, et, étant arrivé à Rome avec quelques-uns de ses plus fidèles serviteurs, il offrit à saint Pierre plusieurs dons , entre autres un grand arc d'argent pesant soixante-dix livres , c'est-à-dire cent cinq marcs (2). Il s'offrit lui-même au saint apôtre , et reçut l'habit monastique de la main du pape. Ensuite il se retira au liiont Soracte , et y bâtit un monastère en l'honneur du pape saint Sylvestre ; car on disoit que ce saint pape s'y étoit caché pour fuir la persécution. Garloman demeura quelque temps en ce monastère, mais plusieurs nobles françois, allant à Rome acquitter leurs vœux, se croyoient obligés de venir, en passant, saluer un prince qui avoit été leur maitre. Ainsi, Garloman, importuné de ces fréquentes visites, quitta le mont Soracte , et passa au mont Cassin , dans le monastère de Saint-Benoît, où il s'engagea par serment de passer le reste de ses jours , c'est-à-dire qu'il fit vœu de stabilité suivant la règle. L'abbé Pétronax vivoit encore, et Garloman s'exerça sous sa conduite aux pratiques les plus rigoureuses de la vie monastique : on dit même qu il servoit à la cuisine, gardoit les troupeaux à la campagne et travailloit au jardin (3).
LV. Retraite de Rachis
Peu de temps après , Rachis, roi des Loiii-
(1) Ap. BoDif. Ep. 148.
(2) Coiiit.an.74e,n. 34.
(3) Tom.6,Couc.p.2565.
(2) Matlh. XIX, 33.
(3) Act. SS. Ben. t. 3, p.
(4) CoDtin. Fred. c. 115, 116. Ad. Fuid.
(1) Sup. liv. xxxvii, n. 8. (2) Anast, in Zac. Act. SS. t. 2, p. 26^, Mira( . (3) Ciirou. Cm- 1». h cil. «•^-
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bards , se retira aussi au mont Cassin , à quoi ne contribuèrent pas peu les exhortations du pape Zacharie(l). Car apprenant que Rachis avoit assiégé Pérouse, il alla le trouver, lui fit de grands présents . et le pria si fortement qu'il lui persuada de lever le siège. Il fit plus, il lui inspira tellement l'amour des choses spirituelles , que , peu de jours après, Rachis renonça à la dignité royale , qu'il avoit portée cinq ans et demi depuis la mort de Luitprand. Il vint à Rome , reçut Thabit monastique de la main du pape Zacharie, et se retira au mont Cassin , où il finit ses jours (2). On y montroit encore, trois cents ans après, une vigne qui portoit son nom, et qu'on disoit qu'il avoit
Çlantèe et cultivée de ses mains. Sa femme, asia et sa fille Ratrude, s'étant retirées avec lui , bâtirent dans le voisinage , par la permission de l'abbé Pétronax , un monastère de filles , au lieu nommé Plombarioles , où elles donnèrent de grands biens , et y passèrent le reste de leur vie dans une grande régularité. La retraite de Rachis arriva l'an sept cent cinquante, et il eut pour successeur dans le royaume des Lombards , son frère Astolfe. Gisulfe, duc de Bénévent, neveu du roi Luitprand, étant venu au mont Cassin, fut si édifié de la piété des moines, qu'il donna au monastère tout le territoire d'alentour; et sa femme, nommée Scauniberge, changea un temple d'idoles, qui étoit sur le mont Cassin, en une église à l'honneur de saint Pierre, où elle mit des images, et ce qui étoit nécessaire pour le service divin. L'abbé Pétronax mourut vers l'an sept cent cinquante, après avoir gouverné ce monastère trente-deux ans (3). Il en fut le sixième abbé depuis saint Benoît , et eut pour successeur Optât.
LVI. Lettre du roi Zacharie en France
Pépin avoit envoyé à Rome le prêtre Ardobane , du consentement des évêques , des abbés et des seigneurs pour consulter le pape Zacharie sur plusieurs points de discipline, qui se rapportoient à trois chefs principaux , l'ordre épiscopal, la pénitence des homicides et les conjonctions illicites. Les seigneurs françois envoyèrent aussi au pape pour lui donner part du choix qu 'ils avoient fait de Mayence pour être métropole ; et saint Boniface lui écrivit par saint Burchard, évéque de ^irtzbourg, qui alloit à Rome , se plaignant du prêtre Virgile qui, ayant rapporté de Rome une réponse favorable touchant le baptême administré en mots barbares, s'étoit vanté à son retour que le pape Ta voit envoyé pour succéder au premier mourant des quatre évêques que saint Boniface avoit établis en Bavière, qu'il semoit la division entre Boniface et le duc Odilon , et qu'il
(1) Anast. in Zac. (3) Act. SS. Ben. t. 3, p.
(3) Gluron.Ga8s. lib.i,c.8. 697.
enseignoit quelques erreurs ( 1 ) Tout cela paroi t par les réponses dn pape Zacharie.
La première est adressée à Pépin , maire du palais, aux évêques, aux abbés et aux seigneurs de France, qu'il exhorteà continuer de faire chacun leur devoir , les séculiers en combattant contre les infidèles, les ecclésiastiques, en les assistant de leurs prières et de leurs conseils (2). Ensuite il répond à vingt-sept articles touchant l'autorité des métropolitains, les évêques, les prêtres et les autres clercs coupables ou condamnés ; les prêtres rebelles ou vagabonds ; la continence desclercs, les conjonctions illicites et les homicides. Sur tous ces articles, le pape ne fait que rapporter les anciens canons contenus dans le code de l'église romaine, c'est-àdire, les canons des apôtres, de JNicée, d'Antioche et les autres , avec les décrètales des papes. Ce qui semble montrer que ces canons ètoient alors peu connus deçà des Alpes. Cette lettre est accompagnée d'une particulière à saint Boniface, par laquelle le pape lui recommande de faire assembler un concile, où ces décisions soient lues, et d'y faire aussi amener les trois sacrilèges Adalbert , Godolface et Clément, afin que leur cause y soit encore exactement revue (3). Il ajoute : Que s'ils persistent dans leur opiniâtreté à se dire innocents , envoyez-les-nous avec deux ou trois évêques des plus vertueux et des plus sages , afin que leur affaire soit approfondie et terminée devant le saint-siège. On ne connoît point d'ailleurs Godolface ; mais il est remarquable que le pap(; renvoie encore sur les lieux la cause d'Adalbert et de Clément déjà jugés au concile de Rome, peut-être parce qu'ils n'y avoient pas été présents. Cette lettre est datée du cinquième de janvier, la vingt-huitième année du règne de Constantin , la sixième de son rétablissement , indiction quinzième : ces deux derniers caractères marquent l'an sept cent quarantesept , et paroisseut les plus surs.
LVII. Réponse k saint Boniface
L'année suivante le pape écrivit à saint Boniface , répondant en même temps à plusieurs lettres. La première question étoit touchant le baptême, dont saint Boniface ne croyoit pas que la validité dépendit de la vertu du ministre; et le pape lui confirme cette vérité (4). Mais il veut que l'on baptise ceux dont le baptême est incertain , ou n'a pas été administré au nom des trois personnes de la trinité ; et il ne parle point de baptiser sous condition. Il ajoute (5) : Vous m'avez dit que vous aviez trouvé des imposteurs en beaucoup plus grand nombre que les prêtres catholiques, qui portent faussement le nom
(1) Sup. n. i7, 23. (i) Epist. 10, Ap. Olhol.
(2) Zac. Ep. 7. c. 9.
(3) Ep. 8, Ap. Oth. I. u, (5) P. 1519, E. C 8.
d'évêques et de prêtres, sans avoir jamais été ordonnés par de vrais évêques : se moquant des peuples, et troublant le ministère de l'églist», trompeurs et vagabonds, coupables d'homicides , d'adultères et de crimes abominables, hypocrites et sacrilèges. Plusieurs esclaves fugitifs qui, s'étant fait tonsurer, se transformèrent en ministres de Jésus-Christ qui vivent à leurs fantaisies , sans reconnoître d évêques : au contraire le peuple les soutient contre les évêques, de peur qu'ils ne répriment leurs mœurs criminelles. Ils assemblent à part le peuple qui les approuve dans des lieux champêtres et des maisons des paysans, où ils se puissent cacher. Ils ne prêchent point aux païens la foi catholique, et ne la savent pas eux-mêmes. Ils n'enseignent pas aux catéchumènes les paroles solennelles de la profession de foi , et des renonciations au démon, et ne font point sur eux le signe de la croix avant le baptême. Partout où vous trouverez ces ministres de satan, privez-les (lu sacerdoce en concile provincial, et les soumettez à la règle monastique, pour finir leur vie en pénitence. S'ils ne se convertissent pas, vous ne perdrez pas le mérite de vos instructions. On voit ici quels ètoient les faux frères que saint Boniface avoit à combattre dans le cours de sa prédication.
Le pape condamne ensuite un prêtre Ecossois nommé Samson, qui soutenoit qu'on pouvoit devenir chrétiens sans baptême , par la seule imposition des mains de l'évêque, et plus bas il ajoute : Vous nous avez écrit aussi de ce Virgile, que nous ne savons si on nomme prêtre , qui , parce que vous le confondez sur ses erreurs, s'efforce de vous nuire en semant la division entre vous et Odilon , duc de Bavière, et disant que nous l'avons employé pour remplir là place d'un des quatre évêques que vous y avez ordonnés. Quant à sa perverse doctrine , s'il est prouvé qu'il soutienne qu'il y a un autre monde , et d'autres hommes sous la terre, un autre soleil et une autre lune, chassez-le de l'Eglise dans un concile, après l'avoir dépouillé du sacerdoce. Nous avons aussi écrit au duc de Bavière de nous l'envoyer, afin de l'examiner nous-même, et le juger suivant les canons. Nous avons écrit à Virgile même et à Sinodius des lettres menaçantes, et nous vous croyons plutôt qu'eux. Le pape témoigne dans cette même lettre approuver un écrit touchant la foi , que saint Boniface lui avoit envoyé en son nom et des autres évêques de France, et rend grâces à ûieu , de ce qu'il les a ramenés à l'unité du saint-siège. Il écrit une lettre particulière à ces évêques (1) , où il en nomme treize des quatre provinces de Mayence, de Reims , de Rouen Pt de Sens. Il les loue de leur union entre eux à l'église romaine, et les exhorte à agir de concert avec Boniface , légat du saint-siége.
(1) Ep.ll.
Saint Boniface avoit demandé que le pape envoyât un évêque en France, à quoi il répond : Tant que Dieu vous conservera , il n'est point nécessaire d'y en envoyer d'autre qui tienne votre place. Envoyez ceux que vous jugerez à propos prêcher l'Evangile dans le lieu que vous réglerez, et procurez la tenue des conciles. Il approuve ensuite le choix que les François avoient fait de Mayence pour être la métropole et le siège de Boniface. Il lui conseille de ne le point quitter; mais il lui permet pour le soulagement de sa vieillesse, d'ordonner évêque celui qu'il trouvera digne de lui succéder , c'est-à-dire un coadjuleur. Cette lettre est datée du premier de mai , la vingt-neuvième année de Constantin , indiction première, qui est l'an sept cent quarante-huit. On en trouve une autre datée de trois ans après, l'an sept cent cinquante-un, par laquelle le pape confirme en faveur de saint Boniface et de ses successeurs la dignité de métropole à l'Eglise de Mayence, déclarant qu'elle a sous elle les villes de Tongres, Cologne, Wormes, Spire et Utrecht, et toutes celles de Germanie où Boniface avoit établi la foi (1).
Cette lettre accompagna la réponse d'une que saint Boniface avoit envoyée au pape par le prêtre Lulle , où il lui disoit entre autres choses (2) : Il y a dans une vaste forêt un lieu sauvage au milieu des peuples de notre mission , où nous avons bâti un monastère , et établi des moines qui vivent selon la règle de saint Benoit dans une étroite abstinence, sans chair , ni vin , ni bière , sans serviteurs, contents du travail de leur mains. J'ai acquis ce lieu par le moyen des personnes pieuses, et principalement de Carloman ci -devant prince des François, je l'ai dédié au sauveur, et je me propose avec votre consentement, de m'y reposer quelque jour pour le soulagement de ma vieillesse, et d'y être enterré après ma mort. On voit bien que c'est l'abbaye de Fulde.
Le pape Zacharie répondant à cette lettre accorde à saint Boniface un privilège pour le monastère de Fulde , et il y en a une lettre séparée, par laquelle le pape l'exempte delà juridiction de tout autre évêque excepté du saint-siége; en sorte qu'aucun n'entreprenne d'y célébrer la messe s'il n'y est invité par l'abbé (3). C'est le premier exemple que je sache d'une pareille exception.
Le pape continue dans la lettre principale à répondre aux questions que Lulle avoit proposées dans un mémoire, et défend aux chrétiens de manger de plusieurs viandes, soit par rapport à la santé, soit pour rapprocher ces barbares des mœurs des autres peuples (4). Il
(1) Zac. Ep. 13. Ap. Oth. (3) Epist. 11, Ap. Olhol. c- !♦• _ c. 12. Epist. 14, Othol. 11,
(2) T. 6, Conc. p. 1530. c. 15.
Oth. lib. u, c. 11. Bon. Ep. (i) Art. 1, 2, 7, 9, 11, 13. 141,
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ajoute : Quant au feu pascal , notre tradition est, que le jeudi-saint, pendant que l'on consacre le saint-chréme, on rassemble l'huile de toutes les lampes de l'église en trois grandes lampes, que l'on met dans un lieu secret de Féglise à l'imitation de l'intérieur du tabernacle ; et on prend soin qu'elles brûlent continuellement, en sorte que cette huile puisse suffire jusqu'au troisième jour. Mais nous n'avons {)oint de tradition des cristaux dont vous parez. C'étoient des miroirs ardents ou des pierres pour faire du feu nouveau. On voit ici que l'usage présent de l'église romaine de battre le fusil pour allumer le cierge pascal n'est pas de la première antiquité. Le pape continue : 11 seroit bon de ne point ordonner les prêtres avant trente ans ; mais en cas de nécessité, on les peut ordonner à vingt-cinq ans, suivant la loi du service des lévites. Les ordinations que vous avez faites hors des temps légitimes, y étant obligé par la nécessité et la pauvreté des ordinants , nous prions Dieu de vous les pardonner , parce que c'est le zèle de la foi qui vous a fait agir. Telles étoient alors les dispenses des indulgences pour une faute commise , non des permissions de la commettre. Les prêtres promus de l'état laïque, après avoir commis des crimes qui n'ont été découverts que depuis leur ordination , doivent être dépouillés de l'habit sacerdotal , et mis en pénitence.
Quant à Milon et à ses semblables qui nuisent beaucoup aux églises, exhortez-les suivant le précepte de l'apôtre (1) ; s'ils vous écoutent, ils sauveront leurs âmes , sinon vous ne perdrez pas votre récompense. C'est Milon usur- Saleur du siège de Reims , qui vécut encore eux ans, et fut tué à la chasse par un sanglier
(1) Y. Tim. IV, 2.
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l'an sept cent cinquante-trois dan» une forêt prés de Trêves, qui porte encore son nom. Le pape ajoute : Pour cet évêque meurtrier et débauché qui, après sa dégradation, veut encore s'attribuer les biens de l'église, il faut le rejeter avec horreur (1). Ce dernier est Gévilieb, qui voulut quelque temps retenir les biens de l'église de Mayence ; mais ensuite il donna à l'église tout ce qu'il avoit, qui étoient des troupeaux et des esclaves , et se contenta d'une terre qu'on lui donna pour subsistance où il vécut quatorze ans chrétiennement, observant l'hospitalité, sans se montrer à Mayence, si ce n'est quelquefois le jeudi-saint pour laver les pieds dans l'église par humilité. Enfin il mourut pénitent l'an sept cent soixantecinq.
Le pape Zacharie continue dans sa lettre à saint Boniface : Quand les païens vous persécutent, si vous pouvez , continuez de les prêcher ; si vous ne pouvez les souffrir, vous avez le précepte du Seigneur, de passer à une autre ville. Pour les esclaves qui habitent dans les pays des chrétiens, n'hésitez jmint à leur faire payer tribut, afin qu'ils reconnoissent que celle terre a un maître; autrement ils pourroient quelque jour se l'attribuer comme propre. Ces esclaves étoient encore païens. Enlm saint Koniface avoit demandé en combien d'endroils du canon de la messe, il falloil faire des signes de croix (2) : ce que le pape marqua dans un mémoire particulier dont il cliargea le prêtre Lulle. Cette leltre est datée du quatrième de novembre la trente-deuxième année de Constantin, indiclion cinquième, qui est l'an sept cent cinquante-un.
Cl) Brouver. vn. Annal. Mcg.
Trevir. 10, 15. Ser ii, Rer. (2; 17.
I. Pépin , roi de France
Saint Burchard, évêque de Yirtzbourg, traita à Rome une affaire plus importante que celles dont il a été parlé (1 ). Car il y fut envoyé avec Fulrad, chapelain du prince Pépin, pour consulter le pape Zacharie touchant les rois de France qui , depuis long-temps , n'en avoient plus que le nom sans aucune autorité , savoir s'il étoit à propos que les choses demeurassent en cet état. Le pape répondit que pour ne point renverser l'ordre, il valoit mieux donner le nom de roi à celui qui en avoit le pouvoir. Cette réponse étant rapportée en France, Pépin fut élu roi suivant 1 usage des François , et sacré par les mains de saint Boniface , archevêque de Mayence, accompagné de plusieurs autres évêques (2). Sa femme Bertrade fut aussi reconnue reine -. et cette action se passa à Soissons , Fan sept cent cinquante-deux et comme Ion croit le premier jour de mars. Pépin régna plus de seize ans , et en lui commença la seconde race des rois de France. Cliildéric 111 , dernier roi de la première race^ jeune prince foible et méprisé, fut enferme dans le monastère de Sitiu ou de Saint-Bertin , et son lils Théodoric dans celui de Fontenelle.
Fulrad, qui eut part à cette négociation, naquit en Alsace de parents nobles, et y posséda de très-grands biens (3). Il étoit prêtre et archi-chapelain du palais, ou comme il est nommé ailleurs, archi-prêtre de France, c'està-dire que tout le clergé du palais étoit sous sa conduite. On voit par une lettre que saint Boniface lui écrivoit combien il étoit persuadé de son crédit auprès du roi Pépin (4). Dès la neuviémeannée du règne de Chilpéric, c'est-à-dire l'an sept cent cinquante, il étoit abbé de Saint- Denis en France. Il fonda en son pays les monastères de Leberau et de Saint-Hyppolile, aujourdhui Saint-Bilt, près de Schelestat, Saint-Privatdans le diocèse de Metz, et quelques autres.
(1) Ann. Boisel. an. 74g.
Fuld. an. 751.
(2) Ann. Petav. 752.
Melens. 750. V. Mabiil.
totn. 4. Acla SS. Ben. p.
88, n. 4. Conl. 3. Fredeg.
c. ultim. Fragm. ioter oper.
Gregor. Tur. p. 199. Coint.
an. 752, n. 194.
(3; Chr. Fontenell. c. 13.
ann. Fuld. 752. Elog. t. 4.
Acl. sauct- Ben. p. p. 334.
(4) Bon. Ep. 92.
II. Concile de Verberle
Le roi Pépin, la seconde année de son règne, qui fut l'an sept cent cinquante-trois , tint à Yerberie l'assemblée de la nation , où furent faits, comme l'on croit, vingt-un canons de discipline ecclésiastique. Ils regardent les mariages pour la plupart (1). Le mariage au troisième degré de parenté est nul (2} ; en sorte qu'après la pénitence faite, les parties ont la liberté de se marier à d'autres. Au quatrième degré on leur impose seulement pénitence sans les séparer : mais on n'accorde point de permission pour contracter un tel mariage. Celui qui a commis inceste avec sa belle-flUe, sa belle-mère, sa belle-sœur, ou la cousine de sa femme, ne peut jamais se remarier ni à elle ni à autre ; et la femme coupable de même. Mais la partie innocente peut se remarier : ce qu'il faut entendre après la mort de l'autre. Si une femme a conspiré contre la vie de son mari, et qu'il ait tué un homme en se défendant, il peut la quitter et se remarier quand elle sera morte (3) : ce qu'il ne pourrait s'il étoit jugé coupable d'homicide. Mais la femme criminelle ne pourra jamais se remarier. En un mot], une partie de la pénitence des grands crimes étoit d'exclure du mariage pour toujours.
Il n'étoit point permis à un autre d'épouser celle qui avoit été femme légitime ou illégitime d'un prêtre. ]a} prêtre qui a donné le voile à une femme malgré elle , sera déposé (4). Elle ne peut recevoir le voile que du consentement de son mari : mais s'il y a consenti, il ne peut en épouser une autre. La servitude rend le mariage nul ; en sorte que celui qui a épousé une femme serve la croyant libre, peut ea épouser une autre. Il en est de même de la femme libre qui a épousé un serf dont elle ignoroit l'état. Les esclaves mariés et vendus séparément, doivent être exhortes à demeurer comme ils sont. Défense aux clercs de porter des armes. Les ordinations faites par des évêques vagabonds sont nulles. Ce sont les canons de ce concile les plus importants et les plus intelligibles.
(1) Coint. an. 753, n. 1, tom. 6. Gonc. p. 157. tom.
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m. Mort da pape Zacharie.
Le pape Zacharie mourut au mois de mars de l'année sept cent cinquante-deux, indiction cinquième , après avoir tenu le saint-siège dix ans , trois mois et quatorze jours. Des marchands vénitiens ayant acheté à Rome quantité d'esclaves de l'un et de l'autre sexe, les vouloient mener en Afrique pour les vendre aux infidèles (l). Le pape l'empêcha parce que ces esclaves étoient baptisés ; et ayant rendu aux Vénitiens le prix qu'ils en avoient donné, il les mit tous en liberté. Il rebâtit presque à neuf le palais patriarcal de Latran ; il y fit une salle à manger ornée de marbre, de mosaïques et de peintures, et une autre devant les archives, où il fit peindre une carte universelle du monde. Il mit à l'église de Saint-Pierre dans une armoire tous les livres nécessaires pour les leçons des matines pendant toute l'année. Il donna vingt livres d'or de revenu pour l'huile du luminaire de la même église; et pour l'autel un tapis tissu d'or et orné de pierreries, où étoit représentée la nativité de Notre Seigneur. Il fit faire à ses dépens une couronne d'argent du poids de six-vingts livres pour porter des cierges ou des lampes. Il acquit plusieurs fermes à l'église par diverses donations, et fit plusieurs bâtiments considérables. Ayant trouvé au palais patriarcal le chef de saint George enfermé dans une châsse avec une inscription grecque qui le faisoit connoître, il fut ravi d'avoir découvert ce trésor, assembla aussitôt le peuple, et transporta solennellement la relique à la diaconie de Saint- George au Voile d'or , où il se fit plusieurs miracles.
Ce pape établit une distribution d'aumônes , que l'on portoit fréquemment du palais patriarcal aux pauvres et aux pèlerins qui demeuroient à Saint-Pierre. Il en fit aussi distribuer aux pauvres et aux malades de tous les quartiers de Rome. Il aimoit fort ses clercs, et augmenta plus qu'au double leurs pensions annuelles, les traitant comme un bon père, et les soulageant en tout. Le peuple même vécut en sûreté et en joie sous son pontificat. Il traduisit les dialogues de saint Grégoire en grec , qui étoit sa langue maternelle, en faveur de ceux qui n'entendoient pas le latin. En trois ordinations au mois de mars , il fit trente prêtres et cinq diacres , et d'ailleurs quatre-vingt-cinq évêques. Enfin , il fut enterré à Saint-Pierre le quinzième de mars , jour auquel l'église l'honore entre les saints (2). Le saint-siège vaqua quinze jours.
rV. Etienne II , pape.
Après la mort du pape Zacharie, tout le peuple élut pour lui succéder un prêtre nommé Etienne, et le mit en possession dupa-
lais patriarcal de Latran ; mais le troisième jour à son réveil, s'étant assis pour régler ses affaires domestiques , tout d'un coup il perdit la parole et la connoissance , et mourut le lendemain (1). Comme il n'a voit point été sacré , on ne le compte point entre les papes.
Ensuite tout le p(»uple s'assembla dans l'église de Sainte-Marie-Majeure, où, après avoir imploré la miséricorde de Dieu , et le secours de la Sainte-Vierge, ils élurent tout d'une voix un diacre aussi nommé Etienne second du nom. Il étoit Romain de naissance, fils de Constantin , qui le laissa en bas Age , mais il fut élevé dans le palais de Latran près des papes , et ils le firent passer par tous les ordres ecclésiastiques jusqu'au diaconat. Après son élection , on le porta selon la coutume à l'église de Latran, on le mit en possession du palais patriarcal ; et il tint le saint-siège cinq ans et vingt-huit jours. Il aimoit l'Eglise, conservoit les traditions avec une grande fermeté, prêchoit avec force la parole de Dieu, et étoit toujours prêt à secourir les pauvres, et assister les veuves et les orphelins. Dès le commencement de son pontificat, il rétablit dans Rome quatre anciens hôpitaux abandonnés depuis long-temps,eten fonda un cinquième pour cent pauvres. Il en fit deux hors de Rome près l'église de Saint-Pierre , y donna de grands biens, et les unità perpétuité aux deux diaconies de la Sainte-Vierge et de Saint-Sylvestre qui étoient au voisinage.
Cependant , Astolfe , roi des Lombards , profitant de la foiblesse des Grecs , assiégea Ravenne, et la prit (2). L'exarque Eutychius s'enfuit en Grèce, et l'exarchat finit ainsi en Italie après avoir duré environ cent quatrevingts ans, depuis Longin, établi sous Justin le jeune (3). Astolfe poussant sa conquête attaqua ensuite le duché de Rome ; ce qui obligea le pape Etienne à lui envoyer le troisième mois de son pontificat , le diacre Paul son frère avec Ambroise primicier , chargés de grands prés<»nts pour traiter de la paix qùils lui firent promettre pour quarante ans. Mais il la rompit au bout d'environ quatre mois , et fit de grandes menaces contre le pape et le peuple romain , voulant se rendre maître de toute la province , et charger la ville d'un tribut annuel d'un sou d'or par tête. Le pape lui envoya les abbés de Saint-Vincent près du Vulturne, et de Saint-Benoit du mont Cassin, pour lui demander la conservation de la paix , mais Astolfe, sans même les écouter, les renvoya avec mépris à leurs monastères , leur faisant promettre de ne pas retourner au papjc , qui , l'ayant appris , eut recours à Dieu suivant sa coutume.
V. Monasléra de Nonantule
La reine Giseltrude , femme d'Astolfe , avoit
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un frère nommé Anselme , qui , après avoir été duc de Frioul, quitta le monde, et l'an sept cent cinquante, fonda le monastère de Fanan à sept lieues ou vingt-deux milles de Modène par la libéralité du roi son beaufrère (1). Après qu'Anselme y eut demeuré quelque temps, le roi lui donna encore la terre de Nonantule à deux lieues de Modène, qu'Anselme et ses moines défrichèrent par le travail de leurs mains , et y fondèrent une église et un monastère, la troisiène année du régne d'Aslolfe, c'est-à-dire l'an sept cent cinquante-deux. L'année suivante, l'église fut consacrée en l'honneur de tous les apôtres par ordre du pape Etienne II et par les mains de Sergius, archevêque de Ravenne. Astolfe confirma cette donation par une charte où il oblige seulement les moines à lui fournir quarante brochets au grand carême , et autant au carême de saint Martin , c'est-à-dire à lavent. Astolfe alla à Rome avec Anselme, et offrit cette lettre sur le corps de saint Pierre pour marque de sa soumission au saint-siège. Le pape revêtit Anselme de l'habit monastique , lui donna le bâton pastoral, leconsacrant abbé, et le recommanda à Tarchevêque Sergius, qui étoit présent avec plusieurs autres évêques, car cette cérémonie se fit en plein concile. Le pape permit aussi à Anselme d emporter le corps de saint Sylvestre. Ainsi on peut croire que la guerre que le roi des Lombards faisoit à Rome, avoit des intervalles pendant l'hiver. Saint Anselme fonda plusieurs hôpitaux , en l'un desquels on nourrissoit deux cents pauvres le premier jour de chaque mois, et ondisoit tous les ans trois cents messes pour les vivants et pour les morts. Il gouverna cinquante ans le monastère de Nonantule , et eut sous sa conduite jusqu'à onze cent quarantequatre moines, sans les enfants et les novices.
Après que le roi Astolfe eut renvoyé sans rien faire les deux abbés députés par le pape (2), Jean, silentiaire de l'empereur Constantin, arriva à Rome apportant des lettres pour le pape et pour le roi des Lombards, où il l'exhortoit à rendre les places qu'il avoit prises sur l'empire. Le pape l'envoya aussitôt à Ravenne trouver le roi qui , sans donner de réponse précise , se contenta d'envoyer un ambassadeur à Constantinople avec Jean. Le pape y envoya aussi des députés chargés de lettres où il prioil l'empereur, comme il avoit déjà fait plusieurs fois, de venir avec une armée délivrer Rome et l'Italie. Mais cette députation fut encore sans effet , et l'empereur Constantin n'envoya aucun secours.
VI. Califes Abassides
Ses troupes étoient occupées en Orient pour
(1) Anast.
(1) Anast. p. 2tl.
(2) Martyr. R. 15. Mart. 1 (i) Rub. Hist. Rav. I. iv, (3) Sup. Iiv.xxxiv,n. 2p.
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profiter de la division des musulmans , qui venoient de changer de maître (1). Car il s'éleva contre le calife Mérouan un parti puissant , dont le chef étoit Ibrahim , fils de Mahomet , fils li' Ali, chef de la maison d' Abas. Cet Abas étoit oncle de Mahomet, le prétendu prophète, au lieu qu'Ommia, chef de la branche régnante, n'étoit son parent qu'en un degré éloigné. Ibrahim fut reconnu iman à la Mecque l'an de l'hégire cent vingt-sept, de J.-C. sept cent quarante-quatre; mais, quatre ans après , il fut pris par Mérouan , qui le fit mourir. Son frère Abdalla, surnommé Aboulabas Saffah , soutint le parti , et fut reconnu calife à Coufa , en Arabie , l'an cent trente-deux , le vendredi douzième jour du troisième mois, qui revient au dernier octobre sept cent quaranteneuf (2). Il chassa Mérouan en Syrie, en Palestine et jusqu'en Egypte, où, dans le désespoir de ses affaires , il fit de grands maux aux chrétiens (3). Il en tint plusieurs dans les fers , entr'autres Chaïl ou Michel , patriarche jacobile d'Alexandrie, qu'il voulut plusieurs fois faire mourir, jusqu'à faire apporter l'épée toute prête. Enfin Mérouan fut pris et tué la même année cent trente-deux , sept cent cinquante de J.-C. En lui finit la race des califes Ommiades, qui avoit régné quatre-vingt-onze ans , depuis l'an quarante-un de l'hégire , quand Moavia fut reconnu calife (4). Alors Damas cessa d'être la capitale de cet empire. \jï maison d'Ommia se conserva seulement en Espagne, où Abdérame, petit-fils du calife Hicham, se retira l'an cent trente -six de l'hégire, sept cent cinquante-six de J.-C, et y fut reconnu émir-almouménin , c'est-à-dire prince des fidèles. Il s'établit à Cordoue , et régna trente-trois ans (5).
Abdalla Saffah ne régna que quatre ans et neuf mois , et mourut le dernier mois de l'an cent trente-six de l'hégire, c'est-à-dire en juin sept cent cinquante-quatre (6). 11 fît patriarche jacobite d'Antioche un évêque, nommé Isaac, qui avoit été à son service avant qu'il fût calife , avec ordre de faire mourir quiconque s'y opposeroit, et à cette occasion il y eut deux métropolitains de tués. Isaac envoya sa lettre synodique à Michel, patriarche jacobite d'Alexandrie , le priant de le recevoir à sa communion , ou de le venir trouver. Michel ne voulut point le recevoir, et , comme il se préparoit à partir, la nouvelle vint en Egypte qu' Isaac étoit mort à Anlioche , et qu'un nommé Athanase s' étoit intrus à sa place ; mais il mourut le second jour, et un autre, nommé George, fut ordonné patriarche d'Antioche. Celui-ci fut chassé, peu de temps après, par le calife Aboujafar Almansor, successeur de Saffah, en faveur d'un évêque de ses amis, qu'il
(1) Elm. 1. n, c. 1.
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(5) Theoph.an.9,p. 357.
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mit à sa place , et qui n'écrivit point de lettre synodique au patriarche d'Alexandrie.
L'empereur Constantin profila donc de la guer:e civile entre les Ommiades et les Abassides, et Van sept cent cinquante-un , onzième de son règne, il prit Théodosiopole et Méhtine, et soumit les Arméniens (1). Alors Théodore , fils du vicaire de la petite Arménie , fut ordonné patriarche d'Antioche pour les melquites, à la place de Théophylacte , mort Tannée précédente , et tint le siège vingt-trois ans (2).
VII. Conciles des iconoclastes
Constantin, enflé de ces succès, tint plusieurs conseils contre la vénération des iniages, parlant tous les jours au peuple pour lui persuader de les abolir. Il préparoit ainsi le concile qu'il assembla l'année suivante, sept cent cinquante -quatre, treizième de son règne, indiction septième. Il s'y trouva trois cent trente-huit évéques, à la tète desquels étoient Grégoire de Néocésarée , Théodose , évêque d'Ephése , fils de l'empereur Absimare , et Sisinnius , surnommé Pastilas , évéque de Perge en Pamphylie (3). Il n'y avoit aucun patriarche , ni personne de la part des grands sièges de Rome , d'Alexandrie , d'Antioche ou de Jérusalem, Le siège de Constantinople étoit vacant, car Anastase étoil mort, la m^me année, d'une maladie nommée en grec chordapse , c'est-nà-dire , nœud de boyau , qui lui faisoit rejeter les excréments par la bouche. Ce concile s'assembla dans le palais d'Hiérie, sur la côte d'Asie, vis-à-vis Constanlinople, le dixième jour de février, et dura six mois, jusqu'au huitième d'août, où il passa dans l'église de Blaquernes (4). Alors l'empereur Constantin monta sur l'ambon, et tenant par la main le moine Constantin , évèque de Sylée, il cria à haute voix : Longues années à Constantin , patriarche œcuménique ! En même temps il le revêtit d » Vhabit sacré et du pallium. Ce même jour, fut terminé le concile , dont il ne nous reste que la définition de foi , qui a pour titre : Définition du grand et saint concile œcuménique.
Après un assez long préambule , le concile dit que Jésus-Christ nous a délivré de l'idolâtrie, et nous a enseigné l'adoration en esprit et en vérité (5). Mais , ajoute-t-il , le démon , ne pouvant souffrir la beauté de l'Eglise , a ramené ridolàtrie insensiblement, sous l'apparence de christianisme, en persuadant d'adorer la créature , et de prendre pour Dieu un ouvrage auquel on donne le nom de Jésus- Christ (6). C'est pourquoi , comme le sauveur a envoyé autrefois ses apôtres pour la des-
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truction des idoles , 'ainsi il a suscité maintenant ses serviteurs nos empereurs , imitateurs des apôtres, pour nous instruire et renvers(T les inventions du démon. C'est ainsi que ces évéques flatteurs ?e reconnoissent disciples des empereurs, dont l'un étoit un enfant de qua Ire ans, savoir : Ltnm, fils de Constantin , né le vingt-cinquième de janvier sept cent cinquante, et couronné le jour de la Pentecôte, sixième de juin sept cent cinquante-un (1). Ensuite ils déclarent qu'ils reçoivent les six conciles œcuméniques , les exprimant chacun en particulier, puis ils ajoutent : Ayant donc examiné soigneusement leur doctrine , nous avons trouvé que l'art illicite des peintres combat le dogme capital de notre salut, qui est l'incarnation de Jésus-Christ, et renverser \ch définitions des six conciles (-2). La peinture établit terreur de Nestorius, qui divise Jésus-Christ en deux, et ne laisse pas d'appuyer celles d'Arius, de Dioscore, d' Entichés et de Sévère, qui enseignent le mélange et la confusion des deux natures. Car le peintre, ayant fait une image, la nomme Christ : or le nom de Christ signifie tout ensemble Dieu et homme. Donc , ou le peintre a renfermé , comme il s'imagine, la divinité immense dans les hormis de la chair créée, ou il a confondu les deux natures unies sans confusion. Cehii qui adore l'image est coupable des mêmes blasphèmes, et la même malédiction tombe sur l'un et sur
l'autre.
Ils chercheront sans doute à s'excuser, en disant : Nous ne faisons l'image que de la chair, que nous avons vue et touchée, et qui a conversé avec nous (3). Mais ils retombent par là dans l'impiété de Nestorius ; car il faut considérer que , selon les pères , la chair de Jésus- Christ, sitôt qu elle a commencé d'être, a été la chair du verbe, sans jamais admettre aucune idée de séparation , mais prise toute entière par la nature divine, et entièrement divinisée. Comment donc en peut-elle être séparée? Il en est de même de sa sainte âme. Sitôt qu elle a été, ça été l'âme d'un Dieu , et jamais elle n'a été séparée de la divinité, même étant séparée de son corps. Comment donc ces insensés prétendent-ils peindre la chair de Jésus-Christ comme la chair d'un pur homme? C'est supposer qu'elle subsiste par elle-même , et lui donner une autre perscmne, et par conséquent en ajouter une quatrième à la tri-
nité.
La vraie image de Jésus-Christ est celle qu'il a faite lui-même , lorsque la veille de sa passion il prit le pain, le bénit, et, ayant rendu grâces , le rompit et le donna , disant : Prenez , mangez pour la rémission des péchés, ceci est mon corps. Et de même, en donnant le calice , il dit : Ceci est mon sang : faites ceci
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en mémoire de moi (i); pour montrer qu'il n'a point choisi sous le ciel d'autre espèce ni d'autre forme , qui puisse représenter son incarnation. Et quelle a été en cela l'intention (le Dieu infiniment sage? sinon de nous montrer clairement ce qu'il a fait dans le mystère de son incarnation, c'est-à-dire que comme ce qu'il a pris de nous n'est que l'essence humaine sans subsistance personnelle , pour ne pas faire tomber sur la divinité une addition de personne , ainsi pour son image il nous a commandé d'olfrir une matière choisie, qui est la substance du pain , mais sans forme ni ligure humaines , de peur que T idolâtrie ne s'introduisit. Donc, comme le corps naturel de JésiLîJ-Christ est saint , étant divinisé , de même il (*st évident que ce qui est son corps par institution, c'est-à-dire sa sainte image, est siuictilié d'une certaine manière et divinisé par la grâce. Car c'est ce que Jésus-Christ a voulu faire, afin que, comme il a divinisé la chair qu'il a prise par une sanctification qui lui est propre et naturelle en vertu de l'union, ainsi le pain de l'eucharistie , comme étant la vraie image de la chair naturelle, devînt un corps divin, étant sanctifié par l'avènement du Saint- Esprit et la médiation du prêtre , qui fait l'ohlation, et rend saint ce pain qui étoit commun. Au reste, comme la chair vivante du Soigneur a reçu l'onction du Saint-Esprit , qui est la divinité , ainsi ce pain divin a été rempli du Saint-Esprit avec le calice de son sang vivifiant. Il a donc été démontré que c'est la vraie image de l'incarnation de Jésus-Christ , qu'il nous a de sa propre bouche enseigné de faire.
On verra dans la suite comment les catholi-» ques réfutèrent cette objection, et tous les autres sophisme» de ce concile (2). Cependant on peut remarquer qu'il suppose qu'on adore l'eucharistie, en disant que Jésus -Christ n'y fait pas paroître sa figure humaine , de peur de donner lieu à l'idolâtrie, et qu'il le nomme un pain divin et un corps divin , et le calice du sang de Jésus-Christ; qu'il reconnoît que le Saint-Esprit y descend , et que c'est un sacrifice offert par un prêtre. La définition du concile continue ainsi.
VIIL Condamnation des images.
(1) Theoph. an. 9, p.357. (ï) Conc p.4l7,420,425, D. an. 10, p. 358. etc.
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Mais ce que l'on appelle faussement des images ne vient pas de la tradition de Jésus- Christ , des apôtres ou des pères , elles n'ont point de prières particulières pour les sanctifier, et demeurent profanes et méprisables tomme le peintre les a faites. Que si l'on deniande pourquoi nous condamnons les images de la mère de Dieu , et des saints , qui sont de purs hommes, sans avoir la nature divine ^omme Jésus-Christ , nous dirons que l'Eglise
(2) Lib. V, XLIII, n. 36.
est entre le judaïsme et le paganisme, et rejette les cérémonies de l'un et de l'autre, du judaïsme les sacrifices sanglants, du paganisme la fabrication et le service des idoles , dont l'art détestable de la peinture est la source (1). Car, n'ayant point d'espérance de la résurrection , ils ont inventé cette illusion pour rendre présent ce qui ne Tétoit jMiint. Mais pour les saints qui vivent avec Dieu , c'est leur faire injure que de les représenter avec une malièrQ morte par l'art des paï(»ns.
Le concile rapporte ensuite quelques passages de l'Ecriture, pour autoriser sa définition, et quelques passages des pères (2), savoir , de saint Epiphane, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Jean Chrysostôme, de saint Athanase, de saint Amphiloque, de Théodore d'Ancyre, d'Eusèbe de Césarée, en Palestine. Après quoi il conclut qu'on doit rejeter de rÊglisc, avec abomination, toute image peinte de quelque manière que ce soit , et défend à toute personne à l'avenir d'en faire aucune, l'adorer, la dresser dans une église , ou dans une maison particulière , ou la cacher , sous peine, aux évéques, aux prêtres et aux diacres, de déposition ; aux moines et aux laïques, d'anathème, sans préjudice des peines portées par les lois impériales. Mais il ajoute que, sous prétexte de cette défense des images, aucun de ceux qui gouvernent les églises ne pourra s'emparer des vases sacrés , ni des ha-» bits, des voiles , et des autres meubles destinés au service divin. Que s'il veut les changer, il ne le pourra que du consentement du patriar« che de Constantipople , et par ordre de l'em^ pereur , afin que ce ne soit pas un prétexte d^ défigurer les églises. Il est défendu aussi aux magistrats et à tous les laïques d'abuser de ce prétexte , pour se rendre maîtres des églises , et les réduire en servitude comme auelquesuns avoient fait.
Le concile prononce ensuite plusieurs arti* des en forme de canons avec anathème à chacun , dont les premiers ne contiennent que 1^ doctrine catholique sur la trinité et l'incarna^ tion (3) Mais il y en ajoute plusieurs contre les images de Jésus-Christ et des saints. Toutefois il reconnoît que la Sainte- Vierge est au-dessus de toutes les créatures, et qu'on doit avoir re^ cours à son intercession, comme très-puissante auprès de Dieu ; et que tous les saints qui ont vécu sous la loi de nature, la loi écrite, ou la loi de grâce, doivent être honorés et priés suivant la tradition ecclésiastique.
Après cela , les empereurs Constantinet Léon, car on les fait toujours parler ensemble suivant l'usage, demandèrent au concile si le décret qui venoit d'être lu étoit publié du consente^ ment de tous les évéques (4). Ils répondirent : Nous croyons tous ainsi , nous en sommes tous
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d'accord , nous avons souscrit avec joie. Ils firent ensuite plusieurs acclamations à 1 honneur des empereurs, les louant entre autres choses d'avoir aboli Tidolàtrie. Enlin ils prononcèrent anathème nommément contre saint Germain de Constantinople, Georges de Chypre et saint Jean Damascène, en ces termes : Anathème à Germain , double en ses sentiments, et adorateur du boisî Anathème a George, son complice, falsificateur de la foi de nos pères! Anathème à Mansour , maudit et favorable aux Sarrasins 1 Anathème à Mansour, adorateur d'images et faussaire! Anathème a Mansour, injurieux à Jésus-Christ, et traître ^ à l'empire! anathème à Mansour, docteur d'impiété et mauvais interprète de l'Ecriture. La trinité les a déposés tous trois. Tel est le décret du faux concile de Constantinople, tenu par les iconoclastes. . „ ^ *
Le vingtième du même mois d août, sept cent cinquante-quatre, l'empereur Constantin alla dans la place publique avec le nouveau patriarche Constantin et les autres éviK^ues ; et ils publièrent le nouveau décret du concile, répétant les analhèmes contre Germain, George et Jean Mansour (1). Ce décret étant porte dans les provinces, on voyoil partout les catholiques consternés, et les iconoclastes changer les vases sacrés, et détigurer les églises. On brùloit les images, on battoit ou on enduisoit les murailles qui en étoient peintes , mais on conservoit celles qui n'avoient que des arbres des oiseaux ou des bétes , principalement les représentations des spectacles profanes , comme des chasses , ou des courses de chevaux (2).
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Cependant Astolfe, roi des Lombards , menacoit les Romains de les passer tous au hl de 1 epee s'ils ne se soumelloient à sa puissance (3). Le pape les exhorta à implorer la miséricorde de Dieu , fit une procession où l'on portoit plusieurs reliques , entre autres une image de Jesus-Christ, que l'on croyoit n'avoir point ele faite de main d'homme. Le pape la porloit sur ses épaules, marchant nu-pieds comme tout le peuple qui avoit la cendre sur la tète , /t poussoit de grands gémissements. On avoit attache à la croix le traité de paix que le roi des Lombards avoit rompu. Le pape établit de semblables processions tous les samedis.
Enfin, voyant qu'il ne pouvoit retenir le roi des Lombards , ni par prières , m par présents après lui en avoir fait d'immenses par plusieurs fois , voyant d'ailleurs qu'il ne recevoit aucun secours de l empereur, il résolut de s'adresser aux François à l'exemple de ses prédécesseurs, Grégoire 111 etZacharie. Ainsi
^^a)Tbcoph.an.l3,pag. [^j Ilî^^^^if^^p^^^'
le pape Etienne écrivit au roi Pépin une lettre pleine de vives expressions de douleur , qu'il envoya secrètement par un pèlerin. Puis par une autre lettre il lui manda : Envoyez vousmême des ambassadeurs à Rome , pour m' engager à vous aller trouver.
Le roi Pépin envoya sa réponse , par laquelle il accordoit au pape* tout ce qu'il demandoît (1). Le porteur fut Droctegand, premier abbé deGorze, que le pape renvoya au roi , avec une lettre qui ne contient que des actions de grâces, se rapportant du surplus à Droctegand, à qui il s étoit expliqué de vive voix (2). Le pape écrivit en même temps à tous les ducs des François, les exhortant de venir au secours de saiiil Pierre , qu'il nomme leur protecteur, et leur promettant de sa part la rémission de leurs péchés, le centuple en (c monde, et la vie éternelle en l'autre.
Cependant le silentiaire Jean revint de Constantinople avec les légats que le pape y îivoit envoyés, rapportant les propositions du roi dos Lombards , et une lettre de l'empereur , par laquelle il ordonnoit au pape d'aller trouver ce roi, pour retirer de ses mains Ravenne et les villes qui en dépendoient. C'est toutle secours que l'empereur envoyoit à l'Italie. Le pape envoya au roi Astolfe demander un saufconduit pour lui et pour sa suite. Au retour de son député, arrivèrent ceux du roi Pépin. Chrodegang , évéque de Metz , et le duc Auctaire , qui avoient ordre de mener le pape au roi leur maître, comme il l'avoit demandé.
Chrodegang étoit né en Ilasbagne, qui est à peu près leBrabant, de la première noblesse desFrancois(3). Ilfut élevèà la cour de Charles-Mart*el, et y exerça la charge de référendaire. Il étoit bien fait , éloquent, même en latin, outre sa langue naturelle qui étoit la teutonique. Sa charité étoit grande pour nourrir et protéger les pauvres. Il fut élu évéque de Metz l'an sept cent quarante-deux, et gouverna cette église pendant vingt-trois ans et cinq mois; il fonda plusieurs monastères, a qui il donna de grands biens, entre autres celui de Gorze, vers l'an sept cent quarante-huit, qui fut depuis une école célèbre ; Chrodegang étant donc arrivé à Rome avec Auctaire , ils trouvèrent le pape prêt à partir pour aller trouver le roi des Lombards.
X. Le pape passe en Lombardie
En effet, il sortit de Rome le quatorzième jour d'octobre, indiclion septième, l'an sept cent cinquante-trois, suivi de plusieurs habitants de Rome et des autres villes , qui pleuroient et s'efforcoient de le retenir , voyant le péril où il s'exposoit , d'autant plus qu il ne
Cl^ Acta SS. Pen. tom. (2) Epist.l. Steph. Caro.
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se portoit pas bien ; mais il se confioit en Dieu, et recommandoit à saint Pierre son troupeau. Quand il fut proche de Pavie, le roi Astolfe envoya lui dénoncer qu'il ne fût pas assez hardi pour lui parler de rendre Ravenne, l'exerchat ou les autres places de l'empire, que lui ou les rois ses prédécesseurs avoient prises ; mais le pape fit rép<jnse qu'aucune crainte ne rempécheroit de les demander. Etant arrivé, il donna au roi de grands présents, et le pria instamment de restituer à chacun ce qui lui appartenoit. Astolfe demeura ferme dans son relus, et l'ambassadeur de Constantinople n'en obtint pas davantage.
Mais ceux du roi Pépin pressèrent fortement le roi Astolfe de laisser passer le pape pour aller en France. Astolfe surpris de cette proposition lit venir le pape, et lui demanda s'il étoit résolu à ce voyage. Le pape lui déclara franchement que c'étoit son dessein ; de quoi Astolfe extrêmement irrité lui envoya secrètement de ses gens pour l'en détourner-, enfin il fut obligé d'y consentir , et le pape partit de Pavie le quinzième de novembre, indiction septième, la même année sept cent cinquante-trois, accompagné de George , évêque d'Ostie , Yilcaire, évêque de Nomente, quatre prêtres, trois diacres, et quelques autres clercs de l'église romaine. Après qu'il fut parti le roi des Lombards s'efforça encore de rompre son voyage ; ce qui l'obligea de se presser d'arriver au passage des Alpes de la frontière de France ; et quand il y fut , il rendit grâces à Dieu de l'avoir mis en sûreté
XI. Le pape en France
Continuant sa marche, il arriva au monastère de Saint-Maurice en Valais, où on étoit convenu que le roi Pépin se trouveroit. Après que le pape y eut attendu quelque temps, arrivèrent l'abbé Fulrad archi-chapelain du palais , et le duc Rotard envoyés par le roi pour prier le pape de venir plus avant en France , et ils le conduisirent lui et toute sa suite avec grand honneur. Le roi Pépin éloitàThionville, quand il apprit que le pape avoit passé les Alpes (1). Il en eut une grande joie, et envoya au devant Charles , son (ils aîné âgé de douze ans, pour l'accompagner jusqu'à Ponthyon en Champagne, où le roi devoit le recevoir, quand le pape en fut à trois milles ou une lieue , le roi vint au devant de lui , et l'ayant joint descendit de cheval, et se prosterna avec la reine sa femme, ses enfants et les seigneurs de sa cour (2). Il marcha même quelque temps à côté de son cheval, lui servant d'écuyer. Le pape et tous les siens rendirent grâces à Dieu, chantant à haute voix des hymnes et des cantiques spirituels jusqu'à Ponthyon , où ils arri-
(1) Fredep. contin. i, c. Duch. t. 3, p. 276. 119. Annal. i%teQS.au.753. (2) Anast.
vèrent le jour de l'Epiphanie, sixième janvier fan sept cent cinquante-quatre.
En arrivant le pape fit de grands présents au roi et aux seigneurs ; mais le lendemain il parut avec tout son clergé sous la cendre et le ciliée , et se prosterna aux pieds du roi Pépin , le conjurant par la miséricorde de Dieu , et par les mérites de saint Pierre et de saint Paul , de le délivrer lui et le peuple romain de la domination des Lombards ; et il demeura en «cette posture , jusqu'à ce que Pépin et les seigneurs lui eussent tendu la main ; car il voulut que le roi lui-même le relevât de terre en signe de délivrance dont il l'assuroit (1). Ensuite le pape et le roi s'assirent dans l'oratoire , où le pape réitéra sa prière , et le roi lui promit avec serment de suivre en tout ses avis, et de faire rendre fexarchat de Ravenne et les places de l'empire. Mais à cause de l'hiver il envoya le pape avec sa suite au monastère de Saint-Denis prés de Paris, et prit grand soin qu'il y fût logé commodément. Cependant il envoya des ambassadeurs au roi des Lombards, le priant par le respect des saints apôtres , de ne point exercer d'hostilités contre Rome, et de ne point obliger les Romains à des superstitions contraires à leurs lois. Mais cette ambassade fut sans effet.
XII. Assemblée de Quiercy
Le roi Pépin célébra à Carisiac ou Quiercysur-Oise la fête de Pâques , qui , cette année sept cent cinquante-quatre étoit le quatorzième d'avril (2). Il tint rassemblée de tous les seigneurs de son royaume , et y résolut le voyage d'Italie, pour le secours du pape qui étoit présent , et répondit en ce lieu à divers points de discipline , sur lesquels il fut consulté. Sa réponse contient dix-neuf articles : dix sur le mariage, cinq sur le baptême, quatre touchant le clergé. Les questions sur le mariage regardent son indissolubilité. 11 y est défendu d'épouser sa commère, soit de baptême, soit de confirmation; ce qui montre qu'à la confirmation il y avoit aussi des parrains (3). On met en pénitence le prêtre qui, ayantde reau,abaptisé avec du vin ; mais on l'excuse s'il n'y avoit point d'eau. Ce n'est pas que ce baptême soit approuvé, mais le prêtre est exempt de peine canonique. On approuve le baptême donné en cas de nécessité en versant de f eau sur la tête avec une coquille ou avec les mains. La consultation fait voir que cette manière de baptiser par infusion, aujourd'hui la plus commune, étoit rare alors; et que l'on baptisoit d'ordinaire par immersion. On voit que plusieurs prêtres douloient de la validité de leur ordination; ce qui venoit de ces faux évéques dont se plaignoit saint Boniface. Le pape
(t) Anast. 1050.
(2) Anast. T. 6, Conc. p. (3) Ci, 11, 12.
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Etienne résolut la plupart des questions proposées , par les autorités ou les anciennes décrétâtes de saint Léon , de saint Innocent , de saint Sirice, ou des canons de Chalcédoine, d Antioche, de Néocésarée, de Cartha^e ; en cette même assemblée de Quiercy, le roi Pépin fit une donation au pape Etienne et à rég:lise romaine de plusieurs villes et territoires d'Italie usurpés par les Lombards,et la fit tant en son nom , que des deux princes Charles et Carloman ses enfanls (1).
Cependant, Carloman, frère du roi Pépin, arriva en France (2 . Le roi Astolfe avoit obligé l'abbé du mont Cassin à le faire sortir du monastère pour ce voyage, dont le motif étoit, que Carloman détournât le roi son frère de marcher en Italie. 11 y fit tous ses efforts, mais Pépin demeura ferme dans sa résolution, et de concert avec le pape , il renferma Carloman dans un monastère à Vienne, pour y vivre suivant sa profession. Carloman y mourut l'année suivante sept cent cinquante-cinq, et Pépin renvoya son corps au mont Cassin, dans un cercueil d'or avec de grands présents (3).
XIII. Maladie du pape
Le pape étant revenu à Saint-Denis, y tomba malade de la fatigue de son voyage et de l'inégalité des saisons, et fut réduit à une telle extrémité, que ceux de sa suite, aussi bien que les François, désespéroient de sa vie; mais ayant mis sa confiance en Dieu, un matin comme on croyoit le trouver mort , on le trotiva guéri (4). On rapporte une lettre de lui . où il raconte qu'étant en prière dans l'église de Saint-Denis sous les cloches, il vit devant l'autel saint Pierre et saint Paul avec saint Denis , à qui saint Pierre dit qu'on lui accordoit la santé du malade (5) ; que saint Denis, tenant un encensoir et une palme , accompagné d'un prêtre et d'un diacre, vint le trouver, et lui dit : La paix soit avec vous, mon frère , ne craignez point , vous retournerez heureusement à votre siège. Levez-vous , et consacrez cet autel en l'honneur de Dieu et de ses apôtres que vous voyez , en célébrant une messe d'action de grâces. Le pape , se sentant guéri, voulut aussitôt accomplir cet ordre ; les assistants disoient qu'il révoit. C'est pourquoi il leur r conta sa vision, et ensuite au roi et aux seigneurs. C'étoit l'an sept cent cinquante-quatre, le vingt-septième juillet et le lendemain vingt-huit, qui étoit un dimanche , le pape fit la consécration de l'autel qui lui avoit été ordonnée.
XrV. Second sacre de Pépin.
Dans cette même messe, il fit un autre céré-
(1) Anast. in Had. Inf.
XLVi, n
(2) Anast. inSteph.Act.
SS. Be. . t. 4, p. Ii7.
(3) Léo Chr. Cass. lib. i, c. 7.
(4) Anast.
(5) T. 6, Conc. p. 1049.
monie plus remarquable , car il consacra de nouveau pour rois de France, par l'onction de l'huile, Pépm et ses deux fils Charles et Carloman, avec la reine Bertrade, et défendit aux seigneurs françois , de l'autorité de saint Pierre sous peine d'excommunication , que jamais eux ni leurs descendants se donnassent des rois d'une autre race (1). Childéric, dernier roi de la [)remière race, étoit mort cette année dans le monastère de Sitiu : ce qui peut être l'occasion de ce nouveau sacre de Pépin. Le pape donna en même temps au roi et à ses deux fils le titre de patrices des Romains, pour les engager à la protection de Rome (-2). On croit aussi que le baptême des deux jeunes princes avoit été difl'éré jusqu'alors, et que le pape fut leur parrain (3) ; car en plusieurs de ses lettres, il nomme le roi Pépin son compère spirituel, la reine Rertrade sa commère, et les deux princes ses enfants spirituels. Ces noms, comme sacrés par la religion, étoient alors des titres d'honneur. Le roi Pépin avoit eu dessein de répudier la reine Bertrade ; mais le pape l'en détourna par des avis salutaires auxquels Pépin se rendit , et pi'ut-être fut-ce la raison de sacrer avec lui cette princesse (4). Le pape donna de grands privilège^; à l'abbaye de Saint-Denis, et laissa sur l'autel qu'il avoit consacré son pallium, que l'on conserve encore daus ce monastère. Ce fut aussi pendant ce séjour du pape Etienne en France, que les clercs de sa suite , à la prière de Pépin, enseignèrent aux François à mieux chanter , et ce chant se répandit ensuite en plusieurs églises.
XV. Guerre en Lombardie
Quoique la guerre de Lombardie fût résolue, le roi Pépin par le conseil dn pape envoya jusqu'à trois fois des ambassadeurs au roi Astolfe, pour lui offrir la paix, s'il vouloit rendre à l'Eglise et à l'empire ce qu'il avoit usurpé, lui promettant même de grands présents (5) : comme il persista dans son refus. Pépin marcha contre lui ; mais quand ses troupes furent à moitié chemin , il envoya encore vers le roi des Lombards , à la prière du pape, qui vouloit éviter l'elYusion du sang des chrétiens ; et qui de son côté lui écrivit , le conjurant par tous les mystères , et par le jour du jugement, de faire justice à l'Eglise et à l'empire. Astolfe ne répondit au roi que par des menaces. Pépin fil donc avancer ses troupes , força les passages des Alpes, et réduisit Astolfe à s'enfermer dans Pavie,où il l'assiégea. Alors le pape le pria encore d'épargner le sang chrétien : on fit un traité entre les Romains, les François et les Lombards ^ par lequel Astolfe et tous les seigneurs de sa nation promirent
sous de grands serments , et par écrit , de rendre incessamment Ravenne et plusieurs autres villes. Après quoi Pépin se retira, emmenant les otages des Lombards , nonobstant les remontrances du pajKî , qui le conjuroit de ne se point fier à leurs paroles, et de faire exécuter le traité en sa présence.
Le pape Etienne retourna à Rome, accompagné du prince Jérôme, frère de Pépin, de 1 abbé Fulrad , et d'autres seigneurs , que Pépin lui avoit donnés pour le conduire (1). Quand il arriva au champ de Néron auprès le Vatican, il trouva des evêques et des clercs qui venoient au devant de lui en chantant et portant des croix , suivis d'une grande multitude de peuple, criant : Dieu soit loué, notre Easleur est venu : c'est notre salut après lieu (2). Le pape ap|M)rta de France des reliqu(»s de saint Denis pour lesquelles il fonda un monastère de moines grecs.
Ce qu'il avoit prévu arriva, et, quand Pépin fut repassé en France, Astolfe, bien loin de rendre les places qu'il avoit promises, recommença à maltraiter les Romains (3). Le pape en avertit le roi Pépin par une lettre dont il chargea l'abbé Fulrad, et il y parle ainsi (4) : Je vous conjure par le Seigneur notre Dieu, sa glorieuse mère, toutes les vertus célestes , et saint Pierre oui vous a sacrés rois (caria lettre est aussi adressée aux princes ses enfants) de faire tout rendre à la sainte Eglise de Dieu, suivant la donation que vous avez olîerte 6 saint Pierre votre protecteur ; et de ne vous plus fier aux paroles trompeuses de ce roi et de ses grands. Car nous avons remis entre vos mains les intérêts de la sainte Eglise; et vous rendref compte à Dieu et à saint Pierre au jour du terrible jugement comment vous les aurez défendus. C'est à vous que cette bonne œuvre a été réservée depuis tant de temps t aucun de vos pères n'a été honoré d'Une telle grâce. C'est vous que Dieu a choisi pour cet effet, par sa prescience, de toute éternité. Car ceux qu'il a prédestinés, il les a appelés, et ceux qu'il a appelés, jl les a justiliés (5). C'est ainsi que le pape Etienne applique les paroles de saint Paul à des affaires temporelles. Il se remet à Fulrad, et ceux qui l'accompagnoient , pour raconter au roi le détail de ce que souffroienl les Romains.
Quelque temps après, le pape envoya au roi Pépin Vilcaire, éfèque de JNomente, avec une autre lettre, où il ajoute de nouveaux tours d'éloquence, pour le presser, en disant (6) : C'est pour cela que le roi des rois vous a soumis tant de peuples, afin que vous releviez la sainte Eglise. Car il pouvoit la défendre d'une autre manière, s'il lui eût plu -, mais il a voulu éprouver votre cœur. C'est pourquoi il nous a
(t) Frag. ap. Gr.Tur. p.
9dl.
(2) Coint an. 754, n. 38.
(3) Ibid.n. 57.
(4) Sleph. 3, Ep. 3, t. 6, Conc. p. 178. B.Hild.Areo.
Valif. r. 2.%.
(5) Août.
(1) Anait. ap. Coint. an.
(g) Hlld. Areopà, (3) Anast.
(4) Ep. 7, Cod. Carol.
(5) Rom. vin, 50.
(6) Episl. 9, Cod. Carol.
commandé d'aller vers vous, et de faire un si grand voyage au travers de tant de fatigues et de périls. Et ensuite. Sachez que le prince des apôtres garde votre promesse; et si vous ne l'accomplissez , il la représentera au jour du jugement. lit seront inutiles les excuses les plus ingénieuses.
XVI. Siège de Rome
Cependant Astolfe faisoit avancer ses troupes , et le premier jour de janvier sept cent cinquante-cinq, elles parurent devant Rome qu'il tint assiégée trois mois, ravageant par le fer et par le feu tous les dehors, et donnant des assauts tous les jours. Il fit même fouiller en plusieurs cimetières, et enlever des corps saints (t). Sept semaines après ce commencement du siège, le pape envoya en France par mer, et avec grand peine l'évêque George et le comte de Tomaric avec l'abbé Vernier, que le roi avoit envoyé à Rome, et qui pendant le siège endossoit la cuirasse, et montoit la garde sur les murailles. Ils étoient chargés de deux lettres , l'une adressée au roi Pépin , l'autre aux princes ses enfants et à tous les François ecclésiastiques et laïques, en son nom et de tous les Romains, qui ne contiennent rien qui ne soit dans la première (2). Elles commencent ainsi : Nous sommes environnés d'une tristesse si amère, et pressés d'une angoisse si extrême ; la continuité de nos maux nous tire tant de larmes, qu'il nous semble que les éléments même doivent le raconter. Ensuite les Romains font ainsi parler Astolfe : Ouvrezmoi la ville et livrez-moi votre pape : sinon je renverserai vos murailles, et vous passerai tous au fil de l'épée, et je verrai qui pourra vous tirer de mes mains. Ensuite, parlant des Lombards : Ils ont brûlé les églises, brisé et brûlé les images ; ils ont mis dans leurs sacs impurs les dons sacrés, c'est-à-dire le corps de JNotre Seigneur, et les mangeoient après s'être remplis de viande. Ils ont emporté les voiles et les ornements des autels pour leur usage. Ils ont déchiré de coups les moines, et violé les religieuses, dont ils ont tué quelques-unes. Ils ont brûlé les fermes de Saint-Pierre, et de tous les Romains, emmené les bestiaux, coupé les vignes jusqu'à la racine, foulé les moissons, en sorte qu il ne nous reste plus de quoi vivre. Ils ont égorgé quantité de serfs de saint Pierre et des Romains , et emmené les autres en captivité, jusqu'à arracher du sein de leur mère les enfants à la mamelle pour les égorger. Les païens mêmes n'ont jamais fait tant de maux.
XVII. Lettres au nom de saint Pierre
Enfin le pape , usant en cette extrémité d'un
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artifice sans exemple devant ni après dans toute rhistoire de l'Eglise, écrivit au roi et aux François une lellre au nom de saint Pierre, le faisant "parler lui-même, comme s'il eût encore été sur la terre (1). Le titre, imité des épîtres canoniques, commence, ainsi : Pierre appelé à l'apostolat par Jésus-Christ , fils du Dieu vivant. H fait parler avec lui la vierge, les anges, les martyrs et tous les autres saints, afin que les François viennent promptement au secours de la source de leur régénération , et de leur mère spiriluelle. Je vous conjure, dit-il, par le Dieu vivant, de ne pas permettre que ma ville de Rome et mon peuple soient plus long-temps déchirés par les Lombards ; afin que vos corps et vos âmes ne soient pas déchirés dans le feu éternel , ni que les brebis du troupeau que Dieu m'a confié soient dispersées, de peur qu'il ne vous rejette, et vous disperse comme le peuple d'Israël. Et ensuite : Si vous m'obéissez promptement, vous en recevrez une grande récompense en cette vie, vous surmonterez tous vous ennemis, vous vivrez long-temps , mangeant les biens de la terre , et vous aurez sans doute la vie éternelle : autrement sachez que par l'autorité de la sainte trinité et la grâce de mon apostolat, vous serez privés du royaume de Dieu et de la vie éternelle. Cette lettre est importante pour connoître le génie de ce siècle-là , et jusqu'où les hommes les plus graves savoient pousser la fiction quand ils la croyoient utile. Au reste elle est pleine d'équivoques comme les précédentes. L'Eglise y signifie, non l'assemblée des fidèles , mais les biens temporels consacrés à Dieu : le troupeau de Jésus-Christ sont les corps , et non pas les âmes ; les promesses temporelles de l'ancienne loi sont mêlées avec les spirituelles de l'Evangile, et les motifs les plus saints de la religion employés pour une affaire d'état.
XVIII. Donation de Pépin
Pépin se rendit à des instances si pressantes : il marcha en Lombardie avec toutes ses troupes, et lorsqu'il étoit prêt à y entrer, arrivèrent à Rome des ambassadeurs de l'empereur Constantin, savoir, Grégoire, premier secrétaire , et Jean , silentiaire , envoyés par le roi Pépin (2). Le pape les avertit de sa marche qu'ils eurent peine à croire, et les envoya en France accompagnés d'un légat de sa part. Ils prirent la mer, et arrivèrent promptement à Marseille, où ils apprirent que Pépin étoit déjà sur les terres des Lombards. Affligés de cette nouvelle , ils s'efforcèrent de retenir par artifice le légat du pape à Marseille ; et l'empc^ cher d'aller trouver le roi de France, mais ils ne purent y réussir. Grégoire, l'un des ambassadeurs, prit donc lesdevants, et ayant joint Pépin près de Pavie , il le pria instamment avec de
[An de J.-C. 755.
(I) Steph. Ep. d^Cod.Car. 3. (3) Anast.
grandes promesses, de rendre à l'empereur Ravenne et les autres places de l'exarchat. Mais le roi, étant engagé par la donation qu'il a voit faite àQuiercy, répondit qu il ne souffriroit en aucune manière que ces places fussent aliénées de la puissance de saint Pierre et du droit de l'église romaine , assurant même avec serment que ce n'étoit pour la considération d'aucun homme qu'il s'étoit exposé à tant de combats , mais pour l'amour de saint Pierre et le pardon de ses péchés , et que quelques trésors qu'onlui put oflrir,onneluipersuaderoil jamais (i'ôler à saint Pierre ce qu'il lui a voit donné Après cette réponse, il envoya l'ambassadeur de l'empereur à Rome par un autre chemin , et pressa tellement le siège de Pavie, que le roi des Lombards lui demanda quartier, et promit d'exécuter le traité de l'année précédente, et de rendre toutes les places (1). Le roi en fit une donation à saint Pierre , à l'église romaine et à tous les papes à perpétuité ; et elle fut gardée dans les archives de cette église. Pour lui il retourna en France, laissant la commission de retirer les places à l'abbé Fulrad son conseiller, qui se rendit à Ravenne avec des députés du roi Astolfe, et ensuite dans toutes les villes de la Pentapole et de l'Emilie, dont il emporta les clefs à Rome , et les posa avec la donation du roi Pépin sur la confession de saint Pierre. 11 mit ainsi le pape en possession de toutes ces villes au nombre de vingtdeux, savoir, Ravenne, Rimini, Pésaro, Fano, Ceséne, Sinigaille, Jesi, Forlimpopoli , lorli, Castrocaro, Monte-Feltro, Acerragio, que l'on ne connoît plus, Mont-Lucari , que l'on croit être Nocéra, Serravale, San-Marigni, Bobio, Urbin, Caglio, Luccoli près de Candiano, Eugubio, Comacchio et Narni. C'est le dénombrement qu'en fait Anastase. Et voilà le premier fondement de la seigneurie temporelle de l'église romaine.
XIX. Eglise dUtrecht
Saint Boniface, archevêque de Mayence , ayant appris l'élection du pape Etienne II, lui écrivit pour lui demander la communion du saint-siège, ses avis et sa protection , à l'exemple de ses trois prédécesseurs , les deux Grégoire et Zacharie (2). 11 dit qu'il y a trentesix ans qu'il est légat du saint-siège; ce qui marque l'an sept cent cinquante-quatre, à compter depuis l'an sept cent dix-huit. Il ajoute (3) : Je vous prie de ne pas trouver mauvais que j'aie envoyé si tara vers vous. J'ai été occupé à réparer plus de trente églises, que les païens nous ont brûlées.
Quelque temps après saint Roniface écrivit encore au pape Etienne en ces termes (4) : Du temps de Sergius, un prêtre d'une grande
(1) Cont. 4, Fredeg. n. (3) Sup. I. xu, n. 34. 121. (4) Epiât. 9T, Sup. ^U,
(S) Ep. 91. n. 1.
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vertu , nommé Villehrod , autrement Clément, étant venu à Rome , le pape l'ordonna évêque, et l'envoya prêcher la nation païenne des Frisons. Il en convertit la plus grande partie pendant cinquante ans qu'il y prêcha , ruina les temples des idoles, bâtit des églises, une entre autres en l'honneur de saint sauveur, dont il fit son siège épiscopal dans la ville d'Utrecht. Il y demeura jusqu'à une extrême vieillesse , substitua un évêque à sa place et finit en paix. Carloman, prince des François, me recommanda l'église d'Utrecht pour y ordonner un év(^que : ce que je fis. IVIaintenant l'éviVîue de Cologne soutient que ce siège lui appartient , à cause d'une petite église dans Ltrecht, que Yillebrod trouva ruinée jusqu'aux fondements, et l'ayant rebâtie, la dédia en l'honneur de saint Martin. Il rapporte que le roi Dagobert avoit donné la ville d'Utrecht avec cette église ruinée à l'église de Cologne, à condition que l'évêque de Cologne convertiroit les Frisons, ce qu'il n'a point fait. Il ne les a pas même prêches , et ils sont demeurés païens jusqu'à la mission de Yillebrod. Maintenant l'évêque de Cologne veut s'attribuer Utrecht, et en supprimer le siège épiscopal. Je lui ai répondu que la commission du saint-siège pour y établir un évêque qui prêche à la nation des Frisons étoit plus considtîrable que la fondation d'une petite église ruinée , et abandonnée par la négligence des évêques de Cologne ; mais il n'en demeure pas d'accord. Ayez donc la bonté de me mander si vous approuvez ma réponse , et de faire copier dans les archives de cette église tout ce que le pape Sergius a écrit à ce sujet à l'évêque Villehrod; ou, si vous en jugez autrement, me le faire savoir, afin que je m'y conforme (1). L'évêque de Cologne étoit alors Hildebert, qui venoil de succéder à Hildégaire , tué par les Saxons , auxquels le roi Pépin l'avoit envoyé pour traiter de la paix.
XX. Lulle , archevêque de Mayence
Ce fut peut-être cette entreprise de l'évêque de Cologne qui obligea saint Boniface à retourner en Frise , bien que chargé d'années et d'infirmités. Mais il n'entreprit ce voyage que de concert avec le roi ; et, après avoir converti et baptisé en Frise grand nombre de païens , il revint au bout d'un assez long temps à ses églises de Germanie, la dixième année de la fondation de Fulde , c'est-à-dire l'an sept cent cinquante-quatre. L'année suivante il retourna en Frise ; mais , avant que de partir, il se pourvut d'un successeur dans le siège de Mayence , et ce fut le prêtre Lulle , un de ses plus fidèles disciples (2). Il étoit né en Angleterre , et avoit été moine dans le monastère de Maldube ou Malmesbury. Il passa en Germa-
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nie vers Van sept cent trente-deux , avec quelques autres , à la prière de saint Boniface, pour l'aider en ses travaux apostoliques. Etant déjà prêtre , il fut envoyé à Rome par saint Boniface vers le pape Zacharie , en sept cent cinquante-un , comme il a été dit (1) , et trois ans après ordonné évêque , en sept cent cinquantequatre, suivant la permission que le même pape avoit donnée à saint Boniface de se choisir un successeur. Pour faire agréer ce choix au roi Pépin , saint Boniface écrivit à l'abbé Fulrad en ces termes (2) :
Je ne puis assez vous rendre grâces de l'amitié que vous m'avez souvent témoignée dans mes besoins ; mais je vous prie d'achever ce que vous avez si bien commencé , et de rapporter au roi que mes amis et moi nous croyons que mes infirmités doivent bientôt terminer ma vie. C'est pourquoi je le conjure de me faire savoir dès à présent quelle grâce il veut faire à mes disciples après ma mort. Car ils sont presque tous étrangers : quelques-uns prêtres, répandus en divers lieux pour le service de l'Eglise ; d'autres sont moines , établis dans nos petits monastères , où ils prennent soin d'instruire les enfants. Il y a des vieillards qui ont long-temps vécu avec moi , me soulageant dans mon travail. Je suis en peine d'eux tous, craignant qu'ils ne se dissipent après ma mort, et que les peuples qui sont près de la frontière des païens ne perdent la foi de Jésus-Christ. C'est pourquoi je vous demande pour eux votre conseil et votre protection. Je vous conjure aussi , au nom de Dieu , de faire établir mon fils Lulle et mon confrère en l'épiscopat , pour le service de ces églises , afin qu'il soit le docteur des prêtres, des moines et des peuples. J'espère qu'il en remplira les devoirs. Ce qui me touche principalement , c'est que mes prêtres qui sont sur la frontière des païens mènent une vie trèspauvre. Ils peuvent gagner du pain , mais non des habits, si on ne les aide comme j'ai fait. Faites-moi savoir votre réponse , afin que je vive ou que je meure plus content.
Saint Boniface ordonna donc Lulle archevêque de Mayence , du consentement du roi Pépin , des évêques , des abbés , du clergé et de tous les seigneurs de son diocèse (3) , puis lui donna ses derniers ordres en ces termes, étant prêt à partir pour la Frise : Le temps de ma mort approche , achevez , mon fils, le bâtiment des églises que j'ai commencées en Thuringe ; appliquez-vous fortement à la conversion des peuples ; achevez l'église de Fulde , et m'y faites enterrer (4). Préparez tout ce qui est nécessaire pour notre voyage , et mettez avec mes livres un linceul pour m'ensevelir. A ces mots, Lulle fondoit en larmes. Saint Boniface fit aussi venir l'abbesse Liobe , et l'ex-
(1) Coint. an. 753, n. 36, (2) Act. sanct. Ben. t. 4, etc. Ann. Fuld. an. 753. 393.
(1) Sup. l. XLii, n. 67.
(3) Otbl. I. m, C. 19.
Ci) Villibald. c. 11. Vita S. Liob£ n. 20, tom. i, p.
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horla à ne point quitter le pays , quoiqu'elle y fût étrangère, et ne point se rclAcher dans l'observance de ses vœux , soit par la foiblesse du corps, soit par la longueur du temps , mais de considérer la récompense élernelle. Il la recommanda à Févéque Lulle et aux anciens du monastère de Fulde , qui étoient présents , leur ordonna qu'elle fût enterrée avec lui dans le même sépulcre , et lui donna sa cucule.
XXI. Martyre de saint Boniface
Enfin saint Boniface partit , et par le Rhin descendit en Frise , où il convertit et baptisa plusieurs milliers de païens , abattit des temples et éleva des églises (l). Il étoit aidé par Eoban, qu'il avoit ordonné évéque d'Utrecht après la mort de saint Yillebrod, et par dix autres compagnons, trois prêtres, trois diacres et quatre moines. Il avoit marqué un jour pour la confirmation de ceux qu'il venoit de baptiser apparemment à Pâques , et qui s'étoient retirés chacun chez eux. En les attendant il campoit avec sa suite sur la Bourde, rivière qui séparoit alors la Frise orientale de l'occidentale. Le jour venu , on vit paroitre dés le matin , non pas les néophytes que l'on attendoit , mais une troupe de païens furieux , armés d'écus et de lances , qui fondirent sur les tentes du saint évéque. Les serviteurs sortirent pour les repousser à main armée; mais saint Boniface, ayant oui le bruit, appela son clergé , et prenant les reliques qu'il portoit toujours avec lui , il sortit de sa tente et dit à ses gens : Mes enfants, cessez de combattre, l'Ecriture nous apprend de ne pas rendre le mal pour le mal. Le jour que j'attends depuis long-temps est arrivé, espérez en Dieu , et il sauvera vos âmes. Ensuite il exhorta les prêtres et ses autres compagnons à se préparer courageusement au martyre.
Aussitôt les païens les attaquèrent en furie, l'épée à la main, et les mirent tous à mort ; puis, joyeux de leur victoire, ils commencèrent à piller le camp. Ils emportèrent les coffres des livres et les châsses des reliques, croyant y trouver quantité d'or et d'argent. Ensuite ils allèrent piller les bateaux qui portoient les vivres , et en emportèrent le vin sans ouvrir les vaisseaux; mais, ayant reconnu ce que c'étoit, ils le burent avidement. Quand ce vint au partage du butin et des trésors qu'ils imaginoient dans ces coffres, ils prirent querelle, en vinrent aux mains, et plusieurs furent tués. Ceux qui restèrent coururent avec joie aux coffres, et les ayant rompus, ils furent bien surpris de n'y trouver que des livres. Be dépit ils les dispersèrent dans les campagnes , les jetèrent dans les roseaux des marais, et les cachèrent en divers lieux ; mais longtemps après ils furent trouvés entiers , ce que l'on regarda comme un miracle.
(1) ViUib. c. 11, n. 84. V. Mabill. t. 4, Act. p. 3.
Le martyre de saint Boniface arriva le cincpiième de juin , l'an sept cent cinquante-cinq , indiction huitième, quarante ans après qui! fut entré en Germanie, trente-six ans après son épiscopat, et la soixante-quinzième année de son âge. Les compagnons de son martyre furent jusqu'au nombre de cinquante-deux (1). Peu de temps après sa mort, Cuthbert, archevêque de Cantorbéry, ordonna en un concile de célébrer sa fête tous les ans, et il est encore honoré par l'Eglise universelle. Le bruit de sa mort s'étant répandu dans toute la province, les chrétiens rassemblèrent une grosse armée, et au bout de (rois jours attaquèrent les terres des païens, qui ne pouvant h'ur résister s'enfuirent, et il y eut un grand nombre de tués. Les chrétiens |)i lièrent leur pays, et emmenèrent leurs femmes, leurs enfants et leurs esclaves. Les païens, qui restèrent abattus de tant de maux, rentrèrent en eux-mêmes et se convertirent pour la plupart. Ainsi la mort de saint Boniface acheva louvrage qu il avoit commencé de son vivant.
Son corps fut porté d'abord à Utrecht , où on lenterra. Ensuite l'archevêqut* Lulle le fit transférer à Mayence , où le peuple voulut le retenir ; mais enfin la volonté du saint fut exécutée, et il fut enterré dans l'église de Fulde. On y rapporta aussi les livres que les païens avoient dispersés après sa mort, et on y en voit encore trois. Le premier contient les canons du nouveau Testament, c'est-à-dire l'ancienne concordance. Le second, teint du sang du martyr, contient la lettre de saint Léon à Théodore de Fréjus , le traité de saint Ambroise du Saint-Esprit, et plusieurs autres ouvrages (2). Le troisième est un fivredes évangiles, que l'on dit être écrit de la main de saint Boniface.
XXII. Ecrits de saint Boniface et ses disciples
Les œuvres qui nous restent de lui les plus certaines sont ses lettres en grand nombre, recueillies sans ordre avec plusieurs autres, qui lui sont adressées ou écrites par ses disciples (3). J'en ai rapporté les plus remarquables, qui font voir son zèle, sa sincérité, son humilité. On lui attribue aussi des statuts, ou instructions aux évêqucs et aux prêtres, en trente-six articles, où l'on peut observer ce qui suit (i) : Un prêtre ne doit aller nulle part sans porter avec lui le saint-chrême, 1 huile bénite et l'eucharistie, afin d'être toujours prêt à exercer toutes ses fonctions. Il doit garder le saint-chrême sous le sceau, sans en donner à personne , sous prétexte de médicament ou autrement. Ceux que l'on baptise doivent faire en leur langue les renonciations et la profession de foi , afin qu'ils sachent ce
au'ils promettent. Ceux dont le baptême est outeux doivent être baptisés sans scrupule avec cette protestation : Je ne te rebaptise pas ; mais , si tu n'es pas encore baptisé , je te baptise. C'est le premier exemple que je trouve de baptême sous condition. Comme divers accidents nous empêchent d'observer pleinement les canons touchant la réconciliation des pénitents , chaque prêtre , aussitôt qu'il aura reçu leur confession, aura soin de les réconcilier par la prière , c'est-à-dire qu'il n'attendra pas que la pénitence soit accomplie. Le malade qui, après avoir demandé la pénitence aura perdu la parole oU la connaissance, sera nonseulement réconcilié par l'imposition desmains, mais recevra l'eucharistie, qu'on lui fera couler dans la bouche. Ce qui semble marquer la Seule espèce du vin. Le dernier article marque les fêtes de toute l'aimée en celte sorle : JNoël avec les trois jours suivants, la Circoncision, l'Eniphanie, la Purification ; Pâques avec les trois jotlrs suivants, l'Ascension, la Saint-Jean, la Saint-Pierre , l'Assomption de la Sainte- Vierge, sa Nativité, la Saint-André. Il avoit été parlé auparavant de la Pentecùte.
Saint Boniface doit être regardé comme l'apùtre de l'Alh^nagne et le restaurateur de la discipline en France; son monastère de Fulde devint l'école la plus célèbre de toute l'église d'Occident, pendant ce siècle et le suivant. Entre ses disciples les plus fameux , sont saint Burcard, évéque de Virlzbourg,mort quatre ans auparavant, l'an sept cent cinquante-un , le second jour de février, quoique l'Eglise honore sa mémoire le quatorzième jour d'octobre (1). Il eut pour successeur dans ce slé^e Megingaud, autre disciple de saint Boniface. On compte encore entre eUx saint Lulle, archevêque de Mayence, saint Yilibalde, évéque d'Eichester, qui a écrit la vie de son maître, saint Grégoire abbé, qui , sans être évéque, gouverna le diocèse d'Utrecht après la mort de saint Eoban : saint Sturme , abbé de Fulde, saint Vinibald , abbé de Heidenheim , frère de saint Yilibalde et de sainte Yalpurge, abbesse.
XXIII. Concile de Vernon
La même année , sept cent cinquante-cinq , quatrième du règne de Pépin, l'onzième de juillet, il fit assembler à Yernon-sur- Seine, un concile de presque tous les évêques des Gaules pour le rétablissement de la discipline (2). On s'y proposa seulement de corriger les plus grands abus, en attendant un temps plus favorable pour rappeler la perfection des anciens canons, et faire cesser les relâchements introduits par nécessité. En ce concile on fit vingt-cinq canons , dont les plus remarquables sont : Qu'il y aura deux conciles
(1) Mabill. Act. t. 4, p.
Martyr. R. 5 juin
(2; Sup. I. xxiv, n. 13.
(3) T. 6, Conc. p. 1890.
(1) Mart. R. 14 oct.
(2) T. 6, Conc. p. 1G64.
tous les ans. Le premier au premier jour de mars, au lieu désigné par le roi , et en sa présence. Le second concile sera le premier jour d'octobre , à Soissons ou ailleurs , selon que les évêques en seront convenus au mois de mars Les métropolitains appelleront à ce second concile les évêques, les abbés et les prêtres qu'ils jugeront à propos. Le premier jour de mars étoit jusqu'alors le jour de l'assertiblée générale des François pour les affaires publiques ; mais Pépin , cette même année , la mît au premier jour de mai (1 ).
Les monastères seront réformés par les évêques ; SI l'éveque ne le peut, par le métropolitain; si le métropolitain n'est pas obéi, par le concile, si les abbés ou les abbesses n'obéissent pas au concile, ils seront excommuniés, et d'autres établis avec l'autorité du roi (2). Une abbesse n'aura point deux monastères, ne sortira du sien que pour cause d hostilité, ou étant mandée par le roi, une fois l'an, et du consentement de l'éveque. Les moines ne pourront aller à Rome, ou ailleurs, sans obé^ dience de l'abbé , mais ils pourront passer d'un monastère relâché dans un plus réglé, avec la permission de l'éveque. Les monastères royaux rendront compte au roi de leurs biens, les épiscopaux à l'éveque (3). On appeloit monastères royaux ceux que les rois avoient fondés : ils étoient indépendants des évêques , et soumis seulement à l'inspection de l'at-chichapelain.
Il n'y aura de baptistère public qu'au lieu ordonné par l'éveque ; mais les prêtres pourront baptiser partout , en cas de nécessité : hors duquel cas aucun prêtre ne s'ingérera de baptiser, ou de célébrer la messe, sans la permission de l'éveque (4). Ceux qui prétendent s'être tonsurés pour l'amour de Dieu , et vivent de leur bien, et sans reconnoître de supérieur, seront obligés à Vivre comme moines dans un monastère , ou comme clercs sous la main de l'éveque. Les évêques sans diocèse, et dont même l'ordination n'est pas ctmntie, ne feront aucune fonction sans la permission de l'éveque diocésain. Défense aux évêques, aux abbés , aux laïques même de prendre aucun salaire pour rendre la justice. On ne doit point observer le dimanche judaïquement comme les peuples faisoient encore. Tous pèlerins sont exempts de péages. Tous les mariages doivent être publics, tant ceux des nobles que ceux des innobles. L'excommunié ne doit point entrer dans l'église, ni boire ou manger avec aucun chrétien; aucun ne doit prier avec lui , recevoir ses présents, le baiser ou le saluer (5). Celui qui communique avec lui à son escient, est aussi excommunié. En suite de ce concile de Yernon , on trouve en quelques exemplaires huit articles attribués à un concile
CD Canon. 4. (4) C. 7, 8.
f2) Ann. Petay. t. 2, du (5} C. 9, 13, 14, 15, 19, Ches.p.7. 22,25.
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de Metz, qui regardent autant le temporel que la religion ; d'autres rapportent les cinq derniers articles au concile de Vernon, et les trois premiers à celui de Compiègne, de l'an sept cent cinquante-sept (1).
|XXIV. Saint Othmar calomnié.
Saint Othmar, abbé de Saint-Gai , fut obligé de se plaindre au roi Pépin des comtes Garin et Roadard , qui gouvernoient la province du Haut -Rhin, nommée encore alors Allemagne (2). Ces deux seigneurs s'approprioient par force une bonne partie des biens ecclésiastiques de leurs gouvernements , entre autres des terres du monastère de Saint-Gall. Saint Othmar, craignant que l'indigence ne ruinât la régularité de cette maison, alla trouver le roi Pépin , lui représenta la violence des gouverneurs, et lui déclara que lui-même s'en rendroit complice, s'il ne la réprimoit. Le roi parla à l'un et à l'autre, et les menaça de sa disgrâce, s'ils ne rendoient incessamment à l'Eglise ce qu'ils avoient usurpé. Mais , étant retournés dans le pays , loin d'exécuter les ordres du roi , ils ne cherchèrent qu'à se venger de celui qui les avoit attirés. Ainsi, comme saint Othmar retournoit se plaindre au roi , ils envoyèrent secrètement des soldats pour le ramener chargé de chaînes , et persuadèrent à un de ses moines, nommé Lambert, de l'accuser d'incontinence.
On assembla un concile l'an sept cent cinquante - cinq , où présidoit Sidonius , évéque de Constance, et abbé d'Augie ou Richenou. Le vénérable vieillard Othmar fut amené au milieu de l'assemblée, et le moine Lambert dit connoître une femme dont il avoit abusé. Saint Othmar ne répondit rien d'abord, mais étant pressé, il dit : J'avoue que j'ai commis beaucoup de péchés, mais sur cette accusation je m'en rapporte à Dieu, qui voit le secret de mon cœur. Il n'en dit pas davantage , quoi que l'on pût faire pour l'obliger à se défendre , sachant qu'il le feroit inutilement. Il fut donc condamné et renfermé dans le château de Potame , aujourd'hui Bodmen, où non-seulement on ne laissoit entrer personne pour lui parler, mais on fut quel-
3ues jours sans lui donner de nourriture. Un e ses moines lui en apportoit la nuit. Ensuite un seigneur nommé Gozbert ayant obt(»nu des gouverneurs de le laisser sous sa garde , l'enferma dans une île du Rhin nommée Stem, où il profita de la solitude, pour se donner tout entier à la prière et au jeune. Il y mourut quatre ans après , la septième année de Pépin, c'est-à-dire l'an sept cent cinquanteneuf, le seizième de novembre, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (3). Il avoit
[An de J.-C. 753.
(1) Conc.Met€ns.p.l65Q.
Coint. an. 745, n- 208.
(2) Vit. c. 4, tom.4, Act.
sanct. Ben. p. 157.
(I) Mart. R. 16 nov.
1 gouverné quarante ans le monastère de Saint-Gai, où son corps fut rapporté dix ans après, ayant été trouvé entier. Le moine Lambert, qui l'a voit accusé-, fut saisi de la fièvre aussitôt après sa calomnie ; et la maladie le rendit tellement contrefait, qu'il ne put se dresser ni lever la tète pendant le reste de sa vie. Il confessa son crime et l'innocence du saint.
XXV. Didier, roi des Lombards
Astolfe , roi des Lombards , étant mort au commencement de l'an sept cent cinquantesix, Didier duc de Toscane, entreprit de s(; faire reconnoître roi; et pour vaincre l'opposition de Rachis, frère d' Astolfe , auparavant roi et alors moine au mont Cassin, Didier eut recours au pape • Etienne, et lui promit de rendre à la république , c'est-à-dire à l'empire, les villes qui restoient en la possession d<'s Lombards (1). Le pape ayant pris conseil de l'abbé Fulrad, envoya avec lui le diacre Paul, son frère, et Christofle, son cons<Mller, en Toscane vers Didier, avec lequel ils conclurent le traité. Après quoi , le pape envoya le prêtre Etienne à Rachis avec des lettres pour lui et pour tous les Lombards ; et d'ailleurs Fulrad mena à Didier un secours de François , et lui prépara celui des Romains ; ainsi , Didier fut reconnu roi des Lombards sans combat. En même temps, le pape envoya un légat qui se saisit d'une partie des villes que Didier avoit promises, savoir , Faïence, tout le duché de Ferrare et deux autres places.
D'ailleurs , il envoya au roi Pépin Georges, évoque, et Jean, sacellaire, avec l'abbé Fulrad , et les chargea d'une lettre où il lui rend compte de l'élection de Didier , priant Pépin de le protéger, s'il accomplit ses promesses, et cependant d'envoyer incessamment vers lui, pour en presser l'exécution (2). Le pape ajoute : Nous vous prions instamment d'agir de telle sorte du côté des Grecs, que la foi catholique soit à jamais conservée , que l'Eglise soit délivrée de leur malice, et qu'elle recouvre tous ses patrimoines pour l'entretien du luminaire des églises , el la nourriture des pauvres et des pèlerins. Instruisez-nous de la manière dont vous avez parlé au silentiaire, c'est-à-dire à l'ambassadeur de Constantinople , et envoyez-nous copie des lettres que vous lui avez données, afin que nous puissions agir de concert, comme nous sommes convenus avec Fulrad.
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quéeparles Grecs (1). Constantin ayant pris Théodosiopole et Mèliline , en amena des Syriens et des Arméniens à qui il donna des habitations en Thrace, la quinzième année de son règne, qui éloit l'an sept cent cinquantecinq , ce qui augmenta le nombre des hérétiques pauliciens , espèce de manichéens , D ailleurs , en exécution de son concile (2) , il continuoit de briser ou d'effacer les images, et de persécuter les catholiques, surtout les moines contre lesquels il avoit une haine particulière. Alors les plus zélés d'entre eux s'assemblèrent , tant des environs de Constantinople que de la province de Bilhynie, et du voisinage de Prusiade, et s'en allèrent au mont Saint- Auxence , monastère fameux , près de Nicomédie , dont le saint fondateur avoit assisté au concile deChalcédoine(3). Etienne en étoit alors le sixième abbé, très-célèbre pour sa vertu et l'austérité de sa vie. Les moines choisis de ces divers monastères le trouvèrent accablé de douleur , à cause de cette hérésie, et lui dirent : Mon père , nous sommes dans un embarras extrême, craignant que l'amour de celte vie, si naturel à l'homme, ne nous fasse trahir la religion. Etienne leur répondit : Comme il ne reste que trois endroits qui ne participent point à cette détestable hérésie , je vous conseille de vous y retirer. Il y a le voisinage du Pont-Euxin, vers la Scythie, l'île de Chypre, la basse Lycie, Tripoli, et jusqu'à Tyr et à Joppé ; enfin, JSaples et l'ancienne Rome. Tous savez que les évêques de Rome, d'Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie, ont non-seulement analhématisé l'erreur des iconoclastes , mais encore n'ont point cessé de charger l'empereur de confusion , par des lettres véhémentes, le traitant d'apostat et d'hérésiarque. Le très-vénérable et très-sage prêtre Jean Damascène , que ce tyran , nommé Mansour , n'a point cessé de lui écrire , l'appelant hérétique découvert , ennemi des saints , et traitant les évêques qui lui sont soumis, de parasites , et de gens adonnés à la bonne chère et aux spectacles. Etienne ajouta plusieurs autres discours de consolation, après quoi les moines qui l'ètoient venus trouver , firent une triste prière, se dirent le dernier adieu, et se retirèrent suivant son conseil. Ainsi tous les moines abandonnèrent Constanlinople. Les uns allèrent vers le Ponl-Euxin, les autres en Chypre, les autres à Rome.
XXVII. Persécution par les Arabes
Les chrétiens étoient aussi persécutés en Orient par les Arabes (4). Théodore, patriarche melquite d'Antioche, successeur deThéophylacle , ayant attiré leur envie , fut accusé d'écrire souvent à l'empereur Constantin,
pour lui découvrir leurs affaires , et envoyé en exil dans le pays des Moabites , sa patrie, par ordre de Salem , gouverneur de Syrie, fils d'Ali et frère d'Abdalla, par conséquent oncle du calife Almansor(l). Le même Salem défendit de bâtir de nouvelles églises, ni d'exposer en public aucune croix , ou de dogmatiser avec les Arabes touchant la foi chrétienne. C'étoit l'an sept cent cinquante-six , seizième de l'empire de Constantin. L'année suivante, sept cent cinquante-sept, Salem étendit les tributs des chrétiens , en sorte que tous les moines , les reclus et les stylites en payoient. Il fit sceller les trésors des églises, et fit venir des juifs pour les vendre ; mais les affranchis les achetèrent, j'entends les affranchis des églises. Salem fit aussi mourir par ordre du calife , six des principaux d'entre les Perses , de la secte des mages, qui avoient séduit quelques-uns de leur nation , leur persuadant de vendre leur bien , et se jeter tout nus de dessus les murailles de leurs villes , dans la folle espérance de voler au ciel ; mais ils se brisèrent en tombant.
Les Arabes défendirent encore aux chrétiens, par envie , de tenir les registres publics (2) ; mais ce fut pour peu de temps, et ils furent bientôt contraints de les leur confier de nouveau, ne sachant point écrire les chiffres ; car ils étoient encore fort ignorants. Abdalla, fils d'Ali , autre oncle du calife Almansor, fit aussi beaucoup de mal aux chrétiens (3). Il leur défendit d'apprendre leurs lettres, appaapparemment les lettres grecques , et de s'assembler de nuit dans les églises , dont il fit ôter les croix. Nonobstant la persécution des Arabes, on ne laissa pas, sous le règne d' Almansor , de bâtir à Emèse une église ma- I gnifique en l'honneur de saint Jean-Baptiste , et l'on y transféra son chef, du monastère de la caverne, où il avoit été trouvé sous l'empereur Marcien l'an quatre cent cinquante-trois (4). Cette translation se fit la vingtième annéede Constantin sept centsoixante deJ.C. quatrième année d' Almansor. Deux ans devant l'an sept cent cinquante huit (5). Politien succéda à Cosme, patriarche melquite d'Alexandrie, et tint le siège quarantesix ans.
(1) Theoph. p. 360.
(2) Sup. n. 7.
(3) VitaS. Stepti. p.ilO,
(4) Theoph. an. 16, p.
XXVIII. Mort. d'Etienne H. Paul , pape
Le pape Etienne II ne tint le saint-siége que cinq ans et vingt huit jours (6). Souvent il assembloit son clergé dans le palais de Latran , et l'exhortoit à s'appliquer fortement à l'étude de l'Ecriture sainte el aux lectures spirituelles, pour avoir de quoi répondre efficacement aux ennemis de l'Eglise. Il fit au mois de mars une
(1) Id. an. 14.
(S) An. 19.
(3) Theophan.an.96.
(4) Theophao. an. SO, p.
(5) Sup. 1. xxvni , n. 43.
Eutych. tom. 2, p. 399. £1.
(6) Anast.
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ordination d'onze prêtres et de deux diacres, et ordonna vingt évéques en divers lieux. Enfin il mourut, et fut enterré à Saint-Pierre, lo vingt-sixième d'avril, indiction dixième, lan sept cent cinquante-sept. Le vingt-sixième de février de la même année, le pape Etieime avoit accordé à Fulrad, abbé de Saint- Denis, un privilège d'avoir un évoque particulier, qui seroit élu par l'abbé et les moines, et consacré parles évéques du pays, pour gouverner ce monastère et les autres que Fulrad avoit fondés , et qui étoient tous sous la protection du saint-siège (1). Comme on vit le pape Etienne à l'extrémité, le peuple de Rome se divisa ; quelques-uns étoient pour l'archi-diacreTliéophy lacté, et se tenoient assemblés dans sa maison, les autres se déclarèrent pour le diacre Paul , frère du pape Etienne ; c'éloit la plus grande partie des magistrats et du peuple. Pour lui il no sortit point du palais de Latran, rendant à son frère les services dont il avoit besoin dans sa maladie. Sitôt qu'il fut enterré, le parti de Théophylacle se dissipa. Ainsi, après un mois de vacance, Paul fut ordonné le vingt-deuxième de mai sept cent cinquantesept, et tint le saint-siège dix ans et un mois.
Dès sa première jeunesse, sous h^ pape Grégoire III, il avoit été mis avec Etienne, son frère, dans le palais de Latran, pour être instruit de la discipline ecclésiastique, et, le pape Zacharie les ordonna diacres l'un et l'autre : Paul éîoit doux et charitable ; et s'il avoit tant soit peu aiHigé quelqu'un par la malice d autrui, il travailloit aussitôt à le consoler. Plusieurs rendoient témoignage que la nuit il alloit avec ses domestiques visiter dans leurs maisons les pauvres, principalement les ma^ lades qui ne pouvoient sortir du lit, leur donnant abondamment la nourriture et les autres secours. Il visitoit aussi de nuit les prisons, délivroit les criminels qu'il trouvoit en danger de mort, et payoit pour ceux qui étoient retenus pour dettes. Il soulageoit les veuves, les orphelins et tous les nécessiteux.
Sitôt qu'il fut élu pape et avant son ordination, il écrivit au roi Pépin , pour lui donner part de la mort du pape Etienne son frère , et de son élection, lui promettant la même amitié et fidélité, jusqu'à l'effusion de sang, non-seulement en son nom, mais du peuple romain, et lui demandant la continuation de sa protection. Immon, envoyé de Pépin, étoit arrivéàRome dans le même temps ; mais le pape et les grands jugèrent à propos de le retenir jusqu'après sa consécration, afin qu'il pût rendre témoignage au roi de leur affection pour lui et pour les François.
XXIX. Concile de Compîégne
Le roi Pépin tenoit alors à Compiègne l'assemblée générale de la nation, que l'on compte
(1) T. i. Act. S. Ben, p. 336.
entre les conciles, comme les autres do ce temps-là, parce que les évêques y assisloienl aussi bien que les seig eurs (1). A celui-ci , so trouvèrent les légats que le pape Etienne avoit envoyés en France, savoir l'évêque Gc^orge et le sacellaire Jean; et leur consentement est expliqué en plusieurs des dix-huit canons de ce c<mcile (2). Ils regardent presque tous les mariages, et ont grand rapport à ceux de Verberie. Il y a plusieurs cas où on défend aux hommes ou aux femmes de se marier , pour punition des incestes (3). Si la consommation du mariage est contestée , le mari en est cru plutôt que la femme. La lèpre est jugée une cause de dissolution du mariage, avec j)ermission à la partie saine de se remarier. Il est remarquable que les seigneurs marioient volontiers leurs vassaux dans les fiefs, pour les y tenir plus attachés (4). Car il dit que celui qui a changé de femme en changeant de fief, doit la garder la dernière ; ce qu'il faut entendre après la mort de la première. Ceux qui quiltoientîeur pays à cause du droit nommé faïde, ne pouvoient se remarier, ni leurs femmes non plus (5). Ce droit de faïde étoit la vengeance permise par les loix barbares aux parents d un lumune tué, quelque part qu'ils trouvassent le meurtrier (6). Le baptême administré par un prêtre qui n'est pas baptisé lui-même, ne laisse pas d'être valable.
En cette assemblée de Compiègne, le roi Pépin reçut des ambassadeurs do l'empereur Constantin; qui, entre autres présents, lui envoya des orgues ; ce que tous les historiens ont remarqué, parce que ce furent les premiers que l'on vit en France (7). Tassillon duc de Ravière se rendit aussi à cette assemblée, et y fit hommage au roi Pépin avec de grands serments , premièrement en touchant les reliques que le roi porloit toujours avec lui, ensuite les tombeaux de saint Denis en France, de saint Germain de Paris et de saint Martin de Tours , où il se transporta avec les seigneurs bavarois.
XXX. Bâtiments du pape Paul
La reine Rertrade étant accouchée, cette année sept cent cinquante-sept, d'une fille qui fut nommée Gisèle , le roi Pépin envoya au pape Paul par Vulfard, abbé de Saint-Martin de Tours, le linge dont la princesse avoit été enveloppée au sortir des fonts baptismaux 8); et le pape garda ce pr sent comme un témoignage que le roi vouloit qu'il tînt Gisèle pour sa fille spirituelle, comme s il l'avoit lui-même levée des fonts. Il assembla le peuple dans Yi^ glise de Sainte-Pétronille, il dédia en mémoire
Cl) T. 6, p. 1694.
(3) Sup. n.2.
(i) C 6, V. Conc.Verm.
(5) V. Gang. Gioss.
(T) Annal. Nazar. Mas.
Til. Lauresb. Lois iMelens.
(8) Ann.Pelav.Paul.Ep.
0, Cod. Carol. il.
AndeJ.-C.Tôl]
du roi, un autel, où il célébra la messe , et déposa sous l'autel le linge qu'on avoit apporté. L'églisîJ do Sainte-Pétronille étoit au Vatican, près de Saint-Pierre, et le pape Paul y fit transporter le corps de la sainte , l'ayant tiré d'un ancien cimetière, qui portoit son nom (1). Car ces cimetières, qui étoient hors de Rome, avoient été long-temps négligés , et les bâtiments qu'ils contenoient ruinés, principalement lorsqu'Aslolft; assiégeoit Rome. Le pape Paul en tira donc les corps saints, les transféra solennellement dans la ville, et les fit enterrer avec riionneur convenable dans les titres, les diaconies , les monastères et les autres églises (2). De plus, il bâtit dans sa maison paternelle une église en l'honneur des papes saint Etienne, martyr, et saint Sylvestre, confesseur, où il transféra grand nombre de ces reliques. Et pour y célébrer le service divin, il fonda une communauté de moines, avec de grands revenus, comme il paroit par le privilège accordé à l'abbé Léonce, dans un concile, et souscrit par vingt-trois évêques, dix-huit prêtres titulaires des églises de Rome, et l'archidiacre. La date est du second jour de juin , la vingt-unième aimée du règne de Constantin, indiction quatorzième, c'est-à-dire l'an sept cent soixante-un (3). L'église de ce monastère étoit ornée do marbn's et de mosaïque, le ciboire ou tabernacle étoit d'argent , la communauté des moines grecs (4), apparemment de ceux qui , suivant le conseil do saint Etienne d'Auxence, s'étoient retirés à Rome, pour éviter la persécution de l'empereur Constantin. Le pape Paul fit bâtir une autre égfise àRome, dans la rue sacrée, près du temple de Romulus, à l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul, en un lieu ou ils avoient prié au temps de leur martyre j et où l'on prétendoit voir encore la marque de leurs genoux sur la pierre. Il fil aussi au Vatican, dans l'enceinte de l'église de Saint-Pierre, un oratoire de la Sainte-Vierge , qu'il orna de mosaïques et de métaux précieux, entre autres d'une statue de la vierge, d'argent doré, du poids de cent livre»} et il y bâtit sa sépulture.
XXXI. Lettres du pape Paul à Pépin
La plupart des lettres du pape Paul que nous avons, sont adressées au roi Pépin, pour demander secours, tantôt contre les Grecs qui, d'intelligence avec les Lombards, vouloient reprendre Ravenne, tantôt contre les lombards et le roi Didier, qui chicanoit toujours sur la restitution des places promises par son traité. Je n'entrerai point dans le détail de ces affaires qui ne sont que temi)orelles, quoique ce pape, à l'exemple de son prédécesseur , les confonde toujours avec le spirituel, comme si les Lom-
LIVRE QUARANTE-TKOISIÈME
(1) Anasl. Paul. Ep. 12, (2) Sup. n. 10. t. 6. Conc. p. 1690. Sig. Ch. («) Anasl. an. 758. (4) Sup. n. 26.
bards , chrétiens et catholiques depuis plus de cent cinquante ans, eussent été les ennemis de la religion, plutôt que les Hérules et les Gotha ariens , à qui les papes n'avoient point fait difficulté d'obéir. Ou comme si le roi de France n'eût pas été libre d'examiner s'il étoit juste en soi, et utile à son état de faire la guerre aux Lombards (1). Ce qui est de remarquable, c'est que les lettres de ce pape , aussi bien que des autres, sont datées du règne de l'empereur de Constantinople comme étant toujours le vrai souverain de Rome ; et le sénat et le peuple de Rome, écrivant à Pépin, ne nomment point le pape leur seigneur, mais seulementleur pasteur et leur père (2).
Il est vrai que le pape écrivant à Pépin contre les Grecs , n'oublia pas l'intérêt de la religion , qu'ils persécutoient en Orient (3). Et pour le lui mieux faire connoître, il lui envoya copie d'une lettre qu'il avoit reçue du patriarche d'Alexandrie, par un moine nommé Côme (4), qui montroit l'intégrité de la foi des évêques orientaux , et leur zèle pour sa conservation. Il apprit que Marin , prêtre de l'église romaine, se trouvant en France , avoit donné à George ambassadeur de l'empereur Constantin des conseils contraires aux intérêts du roi Pépin et aux siens. C'est pourquoi il pria le roi de faire ordonner évêque le prêlrQ Marin , pour telle ville quïl plairoit au roi de choisir dans ses états. Afin, ajoute le pape, qu'il se repente de son crime, et de peur que le démon trouvant son esprit égaré , ne le perde sous prétexte de l'élever. C'est une espèce dç pénitence assez singulière ; mais un évêché si éloigné paroissoit un exil à un prêtre de l'église romaine. Aussi le roi Pépin , qui étoit content de Marin, pria le pape de lui donner le titre de Saint-Chrysogone, et le pape lui en envoya les provisions, témoignant qu'il ne désiroit que de satisfaire le roi (5). On voit encore dani l'affaire suivante, combien le pape Paul crai-» gnoit de déplaire à Pépin. Remédius ou Remy, frère du roi et archevêque de Rouen , avoit donné à Siméon, chantre de l'église romaine, qui se trouvoit en France, quelques moines, pour les instruire dans le chant ecclésiastique j maisavantqu'ils l'eussent parfaitement appris, le pape rappela Siméon à Rome. L'archevêque Rémi en fut fort aiïligé , comme témoignoit lo roi. Sur quoi le pape répondit : Soyez assuré , que , sans la mort de George , qui gouvernoit nos chantres , nous n'aurions jamais entrepris de retirer Siméon du service de votre frère. Nous lui avons recommandé d'instruire trèssoigneusement les moines , que vous avez envoyés, donnant ordre (ju'ils soient bien logés, et qu'ils demeurent ici jusqu'à ce qu'ils sachent parfaitement le chant ecclésiastique. Dans une
(1) Sup. I. XXIX, n. 5i, ^ a) Cod.Carol.Ep.J6.Ib. 35; I. XXX, n. 27, 49. Ep. 39.
(2) Cod. Carol. Ep. 36. (5) Cod.Car. Ep.25. Em.
(3) Epist. 7, Cod. Carol. Ep. 9, 32, Car. iS. I 34.
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autre lettre il dit (1) : Nous vous envoyons tous les livres que nous avons pu trouver, savoir, Tantiphonier, le responsal , la dialectique d'Aristote , les livres de saint Denis aréopagite, la géométrie, l'orthographe, la grammaire, le tout en grec, et une horloge nocturne, c'està-dire qui ne dépendoit point du soleil, soit qu'elle eût des roues comme les nôtres, du sable ou de l'eau , comme les clepsydres antiques.
XXXII. Persécution en Orient. Saint Etienne d'Auxence
L'empereur Constantin continuoit de persécuter les catholiques à cause des saintes images, particulièrement les moines, qui! nommoit amnemoneutous, c'est-à-dire des abominables, dont on ne doit pas même se souvenir (2). La vingt-unième année de son règne sept cent soixante-un de J.-C. , il fit mourir à coups de fouet André, moine célèbre, surnommé le Calybite ou de Crète , qui lui reprochoit son impiété, et le nommoit nouveau Yalens et nouveau Julien. Il souffrit le martyre dans le cirque de Saint-Mamas hors la ville, et l'empereur ordonna qu'on le jetât dans la mer (3) , mais ses sœurs l'enlevèrent et l'enterrèrent dans un lieu nommé Chrysis, dont on lui a aussi donné le nom. L'Eglise honore sa mémoire le dixseptième d'octobre (4).
Vers le même temps, l'empereur, ayant ouï parler de saint Etienne abbé du mont Saint- Auxence , envoya vers lui un patrice nommé Calliste, parfaitement instruit de son hérésie, et lui dit (5) : Dites-lui que, touché de sa piété, je lui ordonne de souscrire la définition de notre concile , et portez-lui des dattes , des figues et quelque autre nourriture convenable à sa profession. Calliste s'étant acquitté de sa commission , Etienne lui répondit : Seigneur patrice , je ne puis souscrire à la définition de ce faux concile, qui contient une doctrine hérétique. Je ne veux pas attirer sur moi la malédiction du prophète (6) , en nommant doux ce qui est amer. Je suis prêt à mourir pour l'adoration des sain tes images, sans mesoucierde l'empereur hérésiarque, qui a bien osé les rejeter. Puis, creusant la main, il dit : Quand je n'aurois que cela de sang, je veux bien le répandre pour l'image de Jésus-Christ. Au reste, reportez la nourriture qu'il m'envoie ? l'huile du pécheur ne parfumera point ma tête (7).
L'empereur, irrité de cette réponse, renvoya le patrice et des soldats , avec ordre de tirer Etienne de sa cellule , l'amener au monastère d'en bas et l'y garder jusqu'à ce que l'empereur eût résolu ce qu'il en feroit. La cellule de saint Etienne étoit un trou dans le sommet de la roche , d'environ une coudée et demie de
(1; Cod.CaroI.Eplst.25, Embol.
C2j Theoph.an.21,p.363.
(8) Cang.C.P.l.ii,p.l07, n.O.
(4) Martyr. R, 17oct.
(5) Vil.S.Sleph.tl.An.
gr. p. 457.
(6) P 458. Isa. V, 20.
(7) Ps. CXL, 5.
large et de deux de haut. A Torient, il avoit creusé une petite niche, pour faire sa prière, mais si basse qu'il n'y pouvoit tenir que courbé : le reste de la grotte étoit découvert. C'étoit plutôt un tombeau qu'une cellule (1). Ses disciples lui ayant demandé pourquoi il s'étoit mis si à létroit : C'est , dit-il , que la voie qui mène à la vie est étroite. (2). 11 demeuroit donc là, exposé aux ardeurs de Tété et aux rigueurs de l'hiver. Son habit n'étoit qu'une tunique de peau, et il portoit par dessus une chaîne de fer en croix depuis les épaules jusqu'aux reins , où elle étoit clouée à une cemture de fer et à une autre sous les aisselles.
Les soldats étant arrivés à cette cellule , en tirèrent le saint homme , et furent obligés à le porter (3). Car à force d'être dans ce trou, sc»s jambes étoient pliées, et il ne pouvoit ni les dresser, ni les remuer , joint la foiblesse causée par son extrême abstinence. Les soldats, surpris de ce spectacle , et touchés de compassion , le prirent à deux , lui faisant mettre les mains sur leurs épaules et lui tenant les genoux. Ils le portèrent au cimetière de Sa int-Auxence, où ils l'enfermèrent avec ses moines, et, s'étant assis à la porte, ils attendoient l'ordre de l'empereur. Cependant saint Etienne chantoit avec ses moines une prière qui commence : Nous adorons , Seigneur, votre sainte image ; et ensuite une autre qui dit : J'ai rencontré les voleurs de mes pensées qui m'ont dépouillé. Il vouloit marquer qu'on l'avoit tiré de sa retraite et de sa contemplation. Mais les soldats qui l'entendoient branloient la tète , et se disoient l'un à l'autre : Hélas! ces moines que l'on maltraite ainsi sans sujet, ont bien raison de nous appeler des voleurs. Saint Ktienne et ceux qui l'accompagnoient demeurèrent ainsi enfermés sans manger pendant six jours ; le septième , l'empereur envoya un autre officier, qui remit le saint homme dans sa cellule. Car il étoit obligé de partir pour la guerre contre les Scythes, c'est-à-dire des Bulgares, qui attaquèrent les Romains au mois de juin , la vingt-deuxième année de Constantin, indiction première, c'està-dire l'an sept cent soixante-trois (4). Les soldats, avant que de partir, se recommandèrent aux prières de saint Etienne.
XXXIII. Anne calomniée
Mais le patrice Calliste ayant tiré à part un de ses moines nommé Sergius , lui donna de l'argent, et lui en promit davantage pour l'accuser (5). Sergius , ayant cherché inutilement les moyens de lui nuire en secret, sortit du monastère, et s'adressa à Aulicalame intendant des tributs du golfe de Nicoméd e, avec lequel il composa un libelle d'accusation à l'empereur , où il disoit : Premièrement il vous a
(2) Malth. vu, 14.
anathématisé comme hérétique, et vous dit des injures. Et après d'autres accusations frivoles , il ajoutoit : Il a séduit une femme noble, qu'il tient dans le monastère d'en bas, d'où elle monte la nuit à sa cellule , pour leur infâme commerce. C'étoit une veuve, qui n'ayant point d'enfants vendit tous ses biens et quitta son pays et sa famille, par le conseil du saint abbé (1) , pour embrasser la vie monastique. Il changea son nom en celui d'Anne, la prit pour sa fille spirituelle, et la mit au monastère des femmes , qui étoit au bas de la montagne, la recommandant particulièrement à la supérieure (2). Les calomniateurs subornèrent une esclave qui la servoit , lui promettant de l'affranchir et de la marier à un officier du palais, afin de lui faire dire ce qu'ils vouloient contre sa maîtresse et contre Etienne.
Ils envoyèrent le libelle d'accusation par un courrier à l'empereur en Scythie. L'ayant lu , il écrivit aussitôt en ces termes au patrice An thés, qu'il avoit laissé son lieutenant à Constantinople. Nous vous ordonnons d'aller au plus vite au mont d'Auxence, où demeurent des femmes corrompues, qui feignent d'être pieuses. Emmenez de là une nommée Anne , et nous l'envoyez au camp par ces mêmes courriers, en diligence (3). Anthés exécuta l'ordre ponctuellemeut. Il arriva au monastère, comme les religieuses chantoient tierce. Les soldats qui l'accompagnoient entrèrent insolemment dans l'église , à grand bruit , faisant briller en l'air leurs épées nues. Le chant fut changé en cris pitoyables; l'une se réfugioit dans la balustrade du sanctuaire, une autre se cachoit sous l'autel, une autre couroit vers la montagne. L'abbesse qui étoit en retraite dans une cellule, ayant appris ce désordre^, vint hardiment, et dit à ces hommes : Chrétiens, si vous espérez en Dieu , pourquoi faites- vous comme les barbares infidèles? Ils lui répondirent doucement (4) : Donnez-nous Anne , l'amie d'Etienne; l'empereur en a besoin à l'armée. La supérieure l'appela avec une autre nommée Thœphano, et leur dit : Allez, mes enfants, vers l'empereur , et répondez sagement à ses interrogations. Allez en paix , allez : le Seigneur soit avec vous (5). Elles prirent leurs manteaux , se mirent à genoux , reçurent sa bénédiction, et partirent.
Quand elles furent arrivées à l'armée, l'empereur les fit séparer ; et ayant fait venir Anne, il lui dit : Je suis persuadé de ce que l'on m'a dit de vous, jeconnoisla foiblesse des femmes. Dites-moi donc comment cet imposteur vous a fait renoncer à la splendeur de votre famille, pour prendre cet habit de ténèbres? Il nommoit amsi l'habit monastique , parce qu'il étoit noir. Anne lui répondit (6) : Seigneur, jesuis devant vous , tourmentez-moi , tuez-moi ; fai-
(4) Theoph. p. 364.
(5; P. 461, ViU.
ToMK III.
tes ce qu'il vous plaira , vous n'entendrez de moi que la vérité. Je ne connois cet homme que comme un saint , qui me conduit dans la voie du salut. L'empereur ne sut que lui dire ; il demeura assis , se mordant le bout du doigt, et remuant l'autre main en l'air , qui étoit son geste ordinaire. Il fit garder Anne, et renvoya sa compagne malgré elle au monastère où elle raconta tout ce qui s'étoit passé à l'abbesse et à saint Etienne.
L'empereur , étant revenu à Constantinople, fit enfermer Anne dans la prison du bain , qui étoit très-obscure , avec des fers aux mains (1). Voulant l'interroger, il lui envoya la veille un des eunuques de sa chambre , pour lui persuader , par menaces et par promesses , d'avouer publiquement le commerce criminel dont on î'accusoit avec Etienne , puisqu'elle étoit déjà convaincue par son esclave. Anne soupira du fond du cœur, et lui dit : Retire-toi, mon ami , retire- toi ; la volonté de Dieu soit faite. Le lendemain malin, l'empereur, ayant assemblé un grand peuple, fit venir Anne et lui montrant quantité de nerfs de bœuf, lui dit (2) : Je te les ferai tous user sur le corps, si tu ne déclares ton mauvais commerce avec Etienne. Elle ne répondit rien ; et aussitôt huit hommes robustes la prirent par les deux mains , et retendirent en l'air en forme de croix, tandis que deux autres la frappoient de toutes leurs forces , l'un sur le ventre , l'autre sur le dos. Elle ne disoit que ces paroles : Je ne connois point cet homme comme vous me le dites ; Seigneur, ayez pitié de moi. Alors on lui confronta l'esclave, qui l'accusa avec serment, étendant les mains contre elle , et lui crachant au visage. L'empereur, voyant qu'Anne ne parloit plus, crut qu'elle étoit morte de la violence des coups, et la fit jeter dans un des monastères de Constantinople. Il n'est plus parlé d'elle depuis.
XXXrV. George, faui moine.
Mais l'empereur cherchant toujours un prétexte, pour faire mourir Etienne, fit venir le lendemain un jeune homme nommé George Synclète, qui étoit un de ses plusconfidents,et lui dit: M'aimez-vous jusqu'à donner votre vie pour moi ? George l'en assura avec serment. L'empereur lui dit en l'embrassant : Yoici un nouvel Isaac ; puis il ajouta : Je ne vous en demande pas tant , je vous prie seulement d'aller au mont d'Auxence, et de persuader à ce malheureux qui y demeure , de vous recevoir au nombre des siens, puis vous reviendrez ici promptement (3). Georgeobéit avec joie, il allasurla montagne, et se cacha dans les broussailles , dont il sortit vek s le midi , et vint crier à la porte du monastère qu'il s'étoit égaré, et qu'il craignoit d'être dévoré parles bétes, ou de tomber dans
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un précipice. Saint Etienne ordonna à Marin, son principal disciple, de le faire entrer. Il se mit à genoux, et demanda la bénédiclion de l'abbé, qui reconnut aussitôt qu'il éloit de la cour à son habit et à son visage sans barbe. Car l'empereur avoit ordonné à tous les hommes, même aux vieillards, de se raser entièrement. George avoua qu'il éloit du palais de Tempereur , et ajouta : Il nous a tous fait judaiser; j'ai eu bien de la peine à revenir de cette erreur, et Dieu m'a conduit ici : ne me rejetez pas, mon vénérable père, de votre compagnie, et ne me refusez pas le saint habit. Saint Etienne répondit : Je ne le puis faire , à cause de la défense de l'empereur ; et je crains que s'il l'apprenoit, il ne vous retirât d'ici au péril de votre àme. George reprit : Yous répondrez à Dieu de moi , si vous différez : et il pressa tant , que l'abbé lui donna l'habit de probalion.
Cependant l'empereur assembla le peuple à Constantinople , dans le théâtre de l'hippodrome, et se tenant sur les degrés , il dit : Je ne puis vivre avec ces ennemis de Dieu , qu'on ne nomme point. Le peuple s'écria : Seigneur, il ne reste en cette ville aucune trace de leur habit. L'empereur s'écria en colère : Je ne puis plus souffrir leurs insultes. Ils m'ont séduit tous les miens , jusqu'à George Synclète, qu'ils ont arraché d'auprès de moi pour le faire moine. Mais mettons en Dieu notre contiance , il le fera bientôt paroilre , prions seulement. Après que George eut porté trois jours le petit habit, saint Etienne lui Gt une grande exhortation, lui coupa les cheveux et le revêtit de l'habit monastique; mais, trois jours après, cet imposteur quitta la montagne et vint au palais. L'empereur l'embrassa, et convoqua pour le lendemain une assemblée générale de tout le peuple dans le môme théâtre (1). La foule y fut telle qu ils s'étouffoient, et l'empereur s'écria : Dieu a exaucé mes prières , il m'a découvert celui que je cherchois. Alors il fit paroitre George devant le peuple , qui , le le voyant en habit monastique , s'écria : 3Ialheur au méchant, qu'il meure, qu'il meure! ce qu'ils entendoient d'Etienne. L'empereur fit dépouiller George, premièrement de l'épomide ou scapulaire , et puis de la cuculle , et on les jeta parmi le peuple qui les foula aux pieds. On lui ôta ensuite l'analabe , ou écharpe que les moines porloient au cou , et qu'ils croisoient sur la poitrine (2). L'empereur la prit entre ses mains et la tournoi t de tous côtés, demandant ce que ce pou voit être. Un sénateur, nommé Draconce , répondit : Jetez-la , seigneur, c'est un cordeau de Satan. Elle fut aussi foulée aux pieds avec la ceinture (3). Ensuite quatre hommes étendirent George par terre, et, l'ayant mis tout nu, lui renversé rent un sceau d'eau sur la tête, comme pour
(S) Sup. I. XX, n. 8.
le purifier. Enfin on le revêtit d'un habit militaire : l'empereur lui mit de sa main le baudrier avec l'épée , et le déclara son écuyer.
Aussitôt il envoya au mont Saint-Auxence quantité de gens armés , qui dispersèrent les moines, mirent le feu au monastère et à l'église , et les réduisirent en cendres jusqu'aux fondements. Ils tirèrent saint Etieime de sa caverne, et le menèrent à la mer, le frappant à coups de bâton , le prenant à la gorge et lui déchirant les jambes dans des épines. Ils lui crachoient au visage , lui disoient des injures , et lui insultoient en diverses manières. Comme il ne pouvoit marcher, ils le mirent dans une barque et le menèrent le long de la côte au monastère de Philippique (1), près deChrysopolis,où ils l'enfermèrent, et en avertirent l'empereur, qui publia une défense d'approcher du mont Saint-Auxence, sous peine de la vie.
XXXV. Evoques envoyés k Etienne
Ensuite il fit venir cinq évêques , chefs des iconoclastes : Thèodose d'Enhèse, Constantin de Nicomédie , Constantin de Nacolie , Sisinnius Pastile, et Basile Tricacabe avec le patrice Calliste, Comboconon, premier secrétaire, et un autre officier nommé Masare, et les envoya à Constantin , patriarche de Constantinople , pour aller tous ensemble au monastère ae Chrysopolis (2). Mais le patriarche, qui connoissoit la vertu et la capacité de saint Etienne, refusa d'y aller. Ils portèrent avec eux la définition de leur concile, et, étant arrivés au monastère , ils firent leur prière à l'église, puis ils s'assirent sur les degrés du bain, et mandèrent saint Etienne, qui vint soutenu par deux hommes , avec les fers aux pieds. Ce spectacle leur tira des larmes. Théodose d'Ephèse lui dit : Homme de Dieu , comment vous êles-vous mis dans l'esprit de nous tenir pour hérétiques , et de croire en savoir plus que les empereurs, les archevckiues , les évêques et tous les chrétiens? Travaillons-nous tous à perdre nos âmes? Saint Etienne lui répondit gravement : Considérez ce que le prophète Elie dit à Achab (3) : Ce n'est pas moi qui cause ce trouble , mais vous et la maison de votre père. C'est vous qui avez introduit une nouveauté dans l'Eglise. On peut vous dire avec le prophète (4) : Les rois de la terre, avec les magistrats et les pasteurs, se sont assemblés contre l'Eglise de Jésus- Christ , formant de vains projets. Alors Constantin de Nicomédie , qui étoit un jeune homme de trente ans, se leva pour donner un coup de pied au saint abbé assis à terre ; mais un des gardes le prévint , et frappa du pied le saint homme dans le ventre, comme pour le faire lever.
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(2) Sup.n.7,Vita,p.478.
(3) 3 Reg. xviii, 17.
(4) P. 479. Ps. II, 8,
Les sénateurs Calliste et (.omboconon arrêtèrent l'évêque Constantin, et dirent à saint Etienne : Vous avez à choisir des deux , ou de souscrire, ou de mourir comme rebelle à la loi des pères et dos empereurs. Il répondit : Ma vie est Jésus-Christ , mon avantage et ma gloire de mourir pour sa sainte image (1). Mais qu'on lise la dètlnition de votre concile , aiin que je voie ce qu'elle contient de raisonnable contre les images. Constantin de Nacolie ayant lu le titre, Définition du saint concile, septième œcuménique , saint Etienne lui fit signe de la main de s'arrêter, et dit : Comment peut-on nommer saint un concile qui a profané les choses saintes ? Un de vos évêques n'a-t-il pas été accusé par des gens de bien , dans votre concile, d'avoir foulé aux pieds la patène destinée aux saints mystères , parce qu'on y voyoit les images de Jésus-Christ , de sa mère et de son précurseur ? Vous l'avez maintenu dans ses fonctions , et excommunié ses accusateurs comme défenseurs des idoles. Qu'y a-t-il de plus impie? N'avez- vous pas ôté le titre de saints aux apôtres, aux martyrs et aux autres justes, les nommant simplement apôtres ou martyrs.^
Mais comment ce concile est-il œcuménique, sans être approuvé du pape de Rome , quoiqu'il y ait un canon qui défend de régler sans lui les alTaires ecclésiastiques? 11 n'a été approuvé ni par le patriarche; d'Alexandrie, ni par celui d'Antioche ou de Jérusalem. Où sont leurs lettres? Et comment appelle-t-on septième cx)ncile celui qui ne s'accorde point avec les six précédents? Basile reprit: Et en quoi avons-nous contrevenu aux six conciles? Saint Etienne répondit : N'ont-ils pas été assemblés dans des églises, et en ces églises n'y avoit-il pas des images reçues et adorées par les pères? Répondez-moi, évêque. Rasile en convint, et saint Etienne, levant les yeux au ciel, soupira du fond du cœur, étendit les mains et dit • Quiconque n'adore pas Notre Seigneur Jésus- Christ renfermé dans son image , selon l'humanité, qu'il soit anathème. 11 vouloit continuer; mais les commissaires, étonnés de la liberté avec laquelle il parloit et couverts de confusion, se levèrent, ordonnant seulement qu'on l'enfermât (2). Quand ils furent de retour à Constantinople, 1 empereur leur demanda ce qu'ils avoient fait. Les évêques vouloient dissimuler leur désavantage, mais Calliste dit: Nous sommes vaincus, seigneur: Cet homme est fort en raisons et méprise la mort. L'empereur, outré de colère, écrivit aussitôt une sentence pour envoyer le saint homme en exil dans l'île de Proconése, près de l'Hellespont.
XXXVI. Eiil de saint Etienne à Proconése. Pendant dix-sept jours que saint Etienne
(1) Philip. I, ai. p. 480. (2) P. m
demeura à Chrysopolis , il ne prit point de nourriture, quoique lempereur lui en eût envoyé abondamment (1); mais il la renvoya comme il avoit fait auparavant, ne voulant rien recevoir d'un excommunié. Avant que de partir, il guérit le supérieur du monastère abandonné des médecins. Etant arrivé à Proconése, il se logea dans une caverne agréable, qu'il trouva dans un lieu désert sur la mer près d une église de sainte Anne, et se nourrissoit des herbes qu'il rencontroit. Ses disciples, chassés du mont Saint-Auxence, ayant appris le lieu de son exil, vinrent à Proconése se rassembler autour de lui , à l'exception de deux qui apostasièrent , savoir, Sergius, le calomniateur du saint , et Etienne , qui , après avoir été chapelain du patrice Calliste , avoit reçu Ihabit monastique des mains de saint Etienne, qui l'avoit établi prêtre du monastère. L'empereur le fil chapelain du palais de Sophie, et ils prirent l'un et l'autre l'habit séculier. Tous les autres disciples de saint Etienne, s'étant remis sous sa conduite, firent un nouveau monastère à Proconése. Sa mère même et sa sœur quittèrent le monastère des trichinaires, où elles étoient établies, et vinrent le trouver dans cette île. Pour lui , il fit faire une petite cage en forme de colonne , où il s'enferma pour continuer ses austérités, la quarante-neuvième année de son âge, c'est-àdire l'an sept cent soixante-trois , car il étoit né la première année du ponlificat de sarat Germain de Constantinople , qui fut l'an sept cent quinze (2).
La même année sept cent soixante-trois vingt-troisième du régne de Constan.in, Côme' surnommé Conamite , évêque d'Epiphanie eiî Syrie, fut accusé par les citoyens devant Théodore, patriarche d'Antioche, d'avoir dissipé les vases sacrés ; et, ne pouvant les représenter, il renonça à la foi catholique , et embrassa rhérésie des iconoclastes (3). 11 fut condamné d'un commun consentement par les trois patriarches, Théodore d'Antioche, Théodore de Jérusalem , Côme d'Alexandrie, avec les évêques de leur dépendance ; et le jour de la Pentecôte ils l'anathématisèrent chacun chez eux après la lecture de l'Evangile. Vers le même temps , l'empereur Constantin demanda au patriarche de Constantinople quel mal y auroilil de dire : Mère de Christ, au lieu de mère de Dieu ? Le patriarche répondit en l'embrassant : Ayez pitié de nous, seigneur. Dieu vous garde d'une telle pensée. Ne voyez-vous pas comme Nestorius est anathémalisé par toute l'Eglise ; je le demandois pour m'instruire, reprit l'empereur : que ce discours demeure entre vous et moi. Un jour, tenant une bourse pleine d'or, il demanda à ceux qui étoient présents ce qu'elle valoit. Elle vaut beaucoup dirent-ils. En ayant ôté l'or, il leur fit encore
(2) Sup. liv. XLi, n. 20.
(3) Theop. au.23, p.364.
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la même question. Ils répondirent qu'elle ne valoit plus rien (1). 11 en est de mt^rae, dit-il, de la mère de Dieu ; tant que Jésus-Christ étoit dans son sein , elle valoit beaucoup ; après qu'il en fut sorti , elle étoit comme les autres.
XXXVII. Régie de saint Chrodcgand
Saint Chrodegand , évêque de Metz , étant allé à Rome, obtint du pape Paul les corps des trois martyrs saint Gorgon, sauit Nabor et saint Nazaire , qu il mit en trois monastères (2) : saint Nabor à Saint-Hilaire, aujourd'hui Samt- Avol , au diocèse de Metz ; saint Nazaire a Loresheim , fondé près de W orms , l'an sept cent soixante-quatre , dont le premier abbe fut Gondeland, frère de saint Chrodegand. 11 mit les reliques de saint Gorgon dans le monastère deGorze, l'an sept cent soixante-cinq.
La même année, quatorzième du règne de Pépin , saint Chrodegand présida à un concile ou assemblée générale de la nation françoise , tenue à Altigny-sur- Aisne , dans le diocèse de Reims (3). 11 n'en reste que les noms des évéques qui y assistèrent, au nombre de vingt-sept, avec di^-sept abbés, et une promesse réciproque qu'ils se firent, que , quand quelqu'un d'eux viendroit à mourir, chacun feroit dire cent psautiers et célébrer cent messes par les prêtres, et que l'évêque diroit lui-même trente messes. On trouve des promesses semblables en d'autres conciles de ce temps-la. Les évêques les plus connus de cette assemblée sont saint Chrodegand de Metz ; saint Lulle de Mayence , Remédius de Rouen , frère du roi , Megingaob de Yirzbourg, Yillaire, évêque du monastère de Saint-Maurice en Yalais (4). Il y en a plusieurs autres , nommés évêques de certains monastères, comme de Lobes, de Saint-Oyan d'Eichster, parce que, ayant quitté leurs sièges épiscopaux , ils s'ètoient retires dans des monastères dont ils étoient abbes, gardant le titre d'évêques. Entre les simples abbés , Fulrad , l'archipelain, tient le premier rang comme abbé de Saint-Denis. On y voit ensuite ceux de Saint-Germain , de Jumiéges, de Fonlenelle, de Cenlule, de Corbie, de Rebais, de Sainte-Colombe de Sens.
Saint Chrodogand est principalement célèbre par la communauté des clercs qu'il forma dans son église avec des revenus suffisants , pour les décharger de tous les soins temporels (5j. Il leur donna une règle, qui fut depuis reçue par tous les chanoines, et que nous avons encore. Le nom de chanoines ou canoniques , se donnoit du commencement à tous les clercs ; soit parce qu'ils étoient écrits dans le canon ou ca-
[ Ande J.-C. 764
An deJ.-C. 764.]
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talogue de l'église , soit parce qu'ils vivoient selon les canons ; mais depuis on le prit parti-
(V Thcoster.Vit.S.Nic. (3) Tom.6,Conc.p.170l.
c. 4, Apolog. Boll. tom. 9, ^^ (i) Coiic. Uifilcv. p.t790
p 261 V. Coml an. 70.'», n. 2 et
(2 Transt. S. Gorg. to. 3, etc. liir l xuv n.-27 4 AcU sancl. Ben. p. 204. (r>) Paul. diac. Ap. Loll.
Sup. n. 8. Cmart.t. 0, p.452.
c'est pour de tels chanoines que saint Chrodegand composa sa règle, presque toute tirée de celle de saint Benoit , autant que la vie monastique pouvoit convenir à des clercs servants l'Eglise. Il y cite souvent l'ordre romain elles usages de l'église romaine.
La règle de saint Chrodegand dans sa pureté, ne contient que trente-quatre articles, avec une préface , où il déplore le mépris des canons, et la négligence des pasteurs, du clergé et du peuple (2). Il n'engage pas les clercs de cette communauté à une pauvreté absolue, mais il veut que quiconque y entrera fasse une donation solennelle de tous s(»s biens à l'église de Saint-Paul de Metz ; permettant de s'en réserver l'usufruit et de disposer de ses meubles pendant sa vie (H). Les prêtres auront la disposition des aumônes qui leur seront données pour leurs messes , pour la confession, ou l'assistance des malades : si ce n'est que l'aumùne soit donnée pour la communauté. C'est la première fois que je trouve des aumùnes ou rétributions particulières pour des messies, ou d'autres fonctions ecclésiastiques. Saint Chrodegand juge plus utile de donner à toute la communauté, parce que plusieurs ensemble obtiennent plus aisément la miséricorde de Dieu, qu'un seul, quelque zélé qu'il soit.
Pour la clôture, les chanoines ont liberté de sortir le jour ; mais à l'entrée de la nuit tous doivent se rendre à Saint-Etienne, qui est la cathédrale de Metz, pour chanter complies (4), après lesquelles il n'est plus permis de boire, de manger , ni de parler , mais on doit garder le silence, jusqu'après que l'on aura dit prime le lendemain. Celui qui ne s'est pas trouvé à complies, ne peut entrer, ni même frapptT à la porte, jusqu'à ce qu'on vienne aux nocturnes. C'est que le peuple y venoit encore. L'archidiacre, le primicier, ni le portier ne donneront aucune dispense de cette règle, dont ils ne puissent rendre compte à l'évêque. Tous les ( hanoines logeoient donc dans un cloître exactement fermé, et couchoient en différents dortoirs communs, où chacun avoitson lit. Aucune femme n'entroit dans le cloître, ni aucun laïque sans permission. Si on donnoit à manger à quelqu un, il laissoit ses armes hors du réfectoire, et aussitôt après le repas sortoit du cloître. Les cuisiniers mêmes, si on en prenoit de laïques, sortoient aussitôt qu'ils avoient rendu leur service.
Les chanoines se levoient la nuit à deux heures \k)UT les nocturnes, comme les moines, suivant la règle de saint Benoît (5) , et met-
(1) Sup. Ub. xxiv,n.40, 41. Lib. Mil, n. U.
(2) Toin.7,Conc.p.l4i5.
(5) Sup. lib. XXIU, n. 14.
toient entre les nocturnes et les matines ou laudes, un intervalle, pendant lequel il étoit défendu de dormir; mais on devoit apprendre les psaumes par cœur, lire ou chanter (1). Pendant le jour , ceux qui se trouvoient trop loin de l'église, entendant sonner roffice, pouvoient le réciter au lieu où ils se trouvoient. Il est défendu aux clercs de tenir des bâtons à la main dans l'église, sinon pour cause d'intirmité. Les chanoines doivent garder entre eux le rang qu'ils tiennent dans le clergé , se traiter avec respect, et ne se point nommer simplement par leur nom. Après l'ofTice de prime, on tiendra le chapitre tous les jours. On y lira un article de la règle , des homélies , ou quelque autre livre édiliant : l'évêque, ou le supérieur y donnera ses ordres , et y fera les corrections. Au sortir du chapitre , chacun ira au travail manuel qui lui sera prescrit.
XXXVIII. Nourriture, vêtements, etc
Quant à la nourriture , depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte , on fera deux repas , et on pourra manger de la chair, excepté le vendredi seulement. De la Pentecôte à la Saint-Jean , on fera deux repas , mais sans manger de chair. De la Saint-Jean à la Saint-Martin, deux repas, et abstinence de chair le mercredi et le vendredi. De la Saint-Martin à Noël, abstinence de chair, et jeune jusqu'à none. De Noël au carême jeûne jusqu'à none, le lundi, le mercredi et le vendredi , avec abstinence de chair ces deux derniers jours : les autres jours deux repas. S'il vient une fête en ces fériés , le supérieur pourra permettre la chair. En carême, on jeûnera jusqu'à vêpres, avec défense de manger hors du cloître. Il y aura sept tables dans le réfcMtoire ; la première , pour l'évêque avec les hôtes et les étrangers, l'archidiacre et ceux que l'évêque y appellera ; la seconde, pour les prêtres ; la troisième pour les diacres ; la (juatrième |K)ur les sous-diacres ; la cinquième, pour les autres clercs; la sixième, pour les abbés, et ceux que le supcTieur voudra; la septième, pour les clercs de la ville, les jours de fêle. La quantité du pain n'est point bornée; à dîné ils auront un potage , deux portions de chair à deux ; à soupe une seule. Entre les viandes de carême, on compte le fromage. La boisson est réglée : au plus à dîné, trois coups ; à soupe, deux; et trois coups quand il n'y a qu'un repas. (]eux qui s'abstiennent de vin boiront de la bière. Tous les chanoines feront la cuisine tour à tour, excepté l'archidiacre et quelques autres officiers occupés plus utilement (2).
Pour les vêtements, on donnera aux anciens tous los ans une chappe neuve; aux jeunes, les vieilles. Les prêtres et les diacres qui servent continuellement auront deux tuniques par an , ou de la laine pour en faire , et deux
chemises. Pour la chaussure, tous les ans un cuir de vache , et quatre paires de pantoufles. On leur donnera de l'argent pour acheter le bois ; et toute cette dépense du vestiaire, et du chauffage se prenoit sur les rentes que l'église de Metz levoit dans la ville et à la campagne. Mais les clercs qui avoient des bénéfices , dévoient s'habiller. On appeloit encore alors bénéfice la jouissance de certain fonds accordée par l'évêque.
On aura un soin particulier des chanoines malades, s'ils n'ont de quoi subvenir à leurs besoins, ils auront un logement séparé, et un clerc chargé d'en prendre soin. Ceux qui seront en voyage avec l'évêque, ou autrement, garderont autant qu'il leur sera possible la règle de la communauté (1).
Elle étoit gouvernée, premièrement par l'évêque ; et sous lui , par l'archidiacre et le primicier, que l'évêque pouvoit corriger et déposer , s'ils manquoient à leur devoir. Il y avoit un cellerier, un portier, un infirmier et des custodes ou gardiens des trois principales églises, Saint-Etienne, Saint-Pierre et Sainte-Marie, qui y couihoient, ou tout proche, sans préjudice de la régularité (2).
XXXÏX. Pénitences, etc.
Il est ordonné aux clercs de se confesser à l'évêque deux fois l'année, savoir, au commencement du carême, et depuis la mi-août jusqu'au premier jour de novembre (3) , sauf à se confesser dans les autres temps, toutes les fois qu'ils voudront, soit à l'évêque, soit à un prêtre député de sa part. Celui qui aura celé quelque péché en se confessant à l'évêque, ou cherchera à se confesser à d'autres ; si rév(\|ue le peut découvrir, il le punira de fouet, on de prison. C'est la première fois que je trouve la confession commandée , mais saint Chrodegand regarde ce précepte comme un adoucissement des anciennes règles, qui vouloient que l'on découvrît aux supérieurs toutes les mauvaises pensées. Il veut que les clercs reçoivent le corps et le sang de Notre Seigneur tous les dimanches et et les grandes fêtes, à moins que leurs péchés ne les en empêchent.
Le chanoine coupable de grand crime, homicide, fornication , adultère , larcin, recevra d'abord la discipline, puis sera mis en prison à la discrétion du supérieur, sans communication avec personne (4). Au sortir de la prison il fera encore pénitence publique, si le supérieur juge à propos, c'est-à-dire qu'à toutes les heures de roffice il viendra à la porte de l'église, et y demeurera prosterné jusqu'à ce que tous soient entrés ; puis il récitera l'office debout, demeurant dehors. Il ga dera l'abstinence, telle qu'elle lui sera imposée par le supérieur. Poiu- les péchés graves , comme dé-
Hj
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sobéissance, révolte, murmure, médisance, ivrognerie, Iransg^ression du jeûne, ou de quelque autre précepte de la règle, il y aura deux admonitions secrètes, puis une publique; et si le coupable ne se corrige, il sera excommunié : s'il est trop grossier ou trop dur , pour être touché de l'excommunication, on usera de punition corporelle. Entre ces fautes graves, on compte de ne s'être pas tenu à la croix. C'étoit une croix au milieu du cloître , ou par pé- Ditence on faisoit demeurer quelque temps debout, ou à genoux, pour les fautes plus légères (1). Quant à ces légères fautes, comme d'être venu tard à l'office ou à table , avoir rompu ou perdu quelque chose , la peine étoit arbitraire , et toujours moindre pour celui qui s'accusoit le premier. Il estdéfendu, sous peine d'excommunication (2), d'avoir aucun commerce avec l'excommunié. 11 est aussi défendu aux particuliers de s'excommunier ou se frapper l'un l'autre, quelque sujet qu'ils prétendent en avoir ; mais l'ofTensé doit demander justice au supérieur. Et au contraire personne ne doit prendre le parti du coupable, sous prétexte d'amitié ou de parenté.
Les clercs qui n'étoient point de la communauté, et demeiiroient hors du cloître, dans la ville de Metz , dévoient venir les dimanches et les fêtes aux nocturnes et aux matines dans la cathédrale : ils assistoient au chapitre et à la messe, et mangeoient au réfectoire, à la septième table qui leur étoit destinée. Les chanoines pouvoient avoir des clercs pour les servir, par permission de l'évêque. Ces serviteurs étoient sujets à la correction, et dévoient assister aux offices en habit de leur ordre, comme les clercs du dehors; mais ils n'assistoient point au chapitre, et ne mangeoient point au réfectoire.
Il y avoit des pauvres nommés matriculiers, parce qu'ils étoient inscrits dans la matricule , ou catalogue , soit du Dôme , c'est-à dire de la cathédrale, soit des autres églises (3). Saint Chrodegand , voyant que l'on négligeoit de les instruire et de les corriger, ordonne que deux fois le mois ils viendront le samedi à l'église du Dôme, à l'heure de tierce , et que révtkjue leur fera lire quelque homélie, pour leur instruction : ou en l'absence de l'évêque, le prêtre custode de Saint-Etienne leur fera quelque lecture, ou les instruira de vive voix. Ils se confesseront au même prêtre deux fois Tan en carême , et au mois d'octobre ; et en chaque matricule il y aura un primicier pour veiller sur leur conduite. En venant à l'instruction, ils découvriront au prêtre custode leurs besoins spirituels et cor|)orels : los indociles seront effacés de la matricule , et d'autres mis en leur place. Les jours d'instruction, on leur distribuera du pain, du vin , du lard ou du fro-
fl) Vit. S. Landeb. n.5, (2) Cl, 3, 8, 12, 13, 10,18, tom. 3. Acta, SS. Ben. p. 21, 30, 33. Tl. (3;C.34.
mage, et de l'argent pour le bois. J'ai mis au long cette règle de saint Chrodegand , parce qu'elle fut depuis reçue par tous les chanoines, comme celle de saint Benoît par les moines. Il mourut l'an sept cent soixante-six, et fut enterré à l'abbaye de Gorze, où il avoit choisi sa sépulture (i ) .
XL. Miracles de saint Etienne d'Auxence
Cependant saint Etienne, dans son exil en File de Proconèse, fiiisoit quantité de miracles. Un aveugle le vint trouver, et le pria de le guérir. Après s'en être défendu avec beaucoup d'humilité, il dit : Avez-vous la foi? Adorez-vous l'image de Jésus-Christ, de sa mère et d<'s saints? Croyez-vous en Dieu , qui guérit même par les images, comme il arriva à la conversion de sainte tVIarie égyptienne (2)? Je crois, répondit laveugle, et j'adore; et saint Etienne ajouta : Au nom du Seigneur Jésus-Christ, qui a guéri l'aveugle, en qui tu crois , et que tu adores en son image, regarde le soleil sans empêchement. Aussitôt ses yeux furent ouverts, il s'en alla, louant Dieu et transporté de joie. Une femme cyzique lui amena son fils agité du démon depuis près de neuf ans. 11 pria pour lui de dedans sa cage, et l'appelant par son nom, lui fit adorer l'image de Jésus-Christ , après quoi il le renvoya guéri. Une femme noble d'Héraclée en Thrace, affligée depuis sept ans d'une perte de sang , vint trouver saint Etienne qui, après av«ir prié, fit sur elle le signe de croix, et lui fit adorer l'image de Jésus-Christ. Elle se sentit au bout de trois jours parfaitement guérie. Il fit plusieurs autres miracles, principalement à l'égard de ceux qui se trouvoient en péril sur la mer. Car quand il la voyoit agitée, il mettoit ses frères en prière; et souvent après la tempête on voyoit les voyageurs venir le remercier, et dire que dans le péril ils l'avoient vu qui conduisoit leur vaisseau (3).
La scH:onde année de son exil, c'est-à-dire l'an sept cent soixante-quatre, il perdit sa mère et sa sœur, qui la suivit sept jours après, comme elle luiavoil prédit. Vers le même temps, un soldat nommé Etienne , qui servoil dans le corps des Arméniens en Thrace, étant perclus de la moitié du corps et courbé, vint à Prf)conès(» trouver le saint, qui, lui ayant fait adorer l'image de Jésus-Christ et celle de la vierge, le renvoya guéri et redn^sé (4). Ses camarades lui demandèrent comment la chose s'ètoit passée; et quand il leur eut dit qu'il avoit adoré ces images, ils lui dirent en fureur: Misérable, tu as idolâtré , et le dénoncèrent au gouverneur de Thrace, qui l'envoya prom[>tement à l'empereur. L'empereur lui demanda s'il persistoit dans l'idolâtrie (5). Le soldat se
(1) V. Boll. OMart. t. 6, p. 452.
v2) Vit. p. 4S9. Sup. ad.
lib. :&xiv, n,25.
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mit à genoux, et dit anathème, comme ayant été séduit; et l'empereur aussitôt le fit centurion. Mais comme il retournoit chez lui, son cheval le jeta par terre , et le foula aux pieds, en sorte qu'il en mourut. L'empereur prit occasion de ce qui étoit arrivé au soldat pour rappeler promptement saint Etienne , disant que même dans son exil il ne cessoit point d'enseigner au peuple l'idolâtrie.
XLI. Confession de saint Etienne devant l'empereur
Il le fit donc ramener à Constartinople et mettre dans la prison du bain, les fers aux mains et les entraves aux pieds. Quelques jours après , il l'interrogea en particulier sur la terrasse du Phare, étant assis entre deux de ses principaux officiers (1). En y allant, le saint se fit donner une pièce de monnoie , qu'il tenoit cachée sous son habit Sitôt que l'empereur le vit entrer, il s'écria ; Voyez quel homme me charge de calomnies. Le saint regardoit à terre sans rien répondre. L'empereur jetant sur lui un regard farouche, lui dit : Tu ne me réponds point, misérable. Saint Etienne répondit : Seigneur, si vous êtes résolu à me condamner, envoyez-moi au supplice : si vous voulez m'interroger, modérez votre colère ; car c'est ainsi que les lois ordonnent aux juges d'en user. L'empereur ajouta : Dis- moi quels décrets ou quels préceptes des pères avons-nous méprisés , pour te donner sujet de nous traiter d'hérétiques ? Saint Etienne répondit : C'est que vous avez ôté des églises les images que les pères ont reçues et adorées de tout temps. L'empereur reprit : Impie, ne les nomme pas images, ce sont des idoles. Et comment peuvent -elles compatir avec les choses saintes ? Qu'a de commun la lumière avec les ténèbres (2) ?
Seigneur, répondit saint Etienne, les chrétiens n'ont jamais ordonné d'adorer la matière dans les images : nous adorons le nom de ce que nous voyons, remontant par la pensée aux originaux. Cette vue élève notre raison jusqu'au ciel, et fixe notre curiosité. Est-il donc juste , dit l'empereur, de faire des images sensibles de ce que l'esprit même ne peut comprendre ? Et qui est l'homme , dit saint Etienne, à moins que d'avoir perdu le sens, qui en adorant ce que l'on voit dans l'église, adore la créature, la pierre, l'or ou l'argent, sous prétexte qu'elle porte le nom des choses saintes? Mais vous autres, sans distinguer le saint du profane, vous n'avez pas eu horreur d'appeler idole l'image de Jésus-Christ, comme Apollon , et celle de la mère de Dieu, comme ÎJiane , de les fouler aux pieds et de les brûler. L'empereur dit : Esprit bouché , est-ce qu'en foulant aux pieds les images , nous foulons aux pieds Jésus-Christ , à Dieu ne plaise.
LIVhE QUARANTE-TROISIÈME.
Alors saint Etienne tirant de son sein la pièce de monnoie qu'il avoit apportée exprès , dit à l'empereur : Seigneur, de qui est cette image et cette inscription? L'empereur surpris répondit : C'est des empereurs , c'est-àdire, de lui-même et de son fils Léon. Saint Etienne continua : Serai-je donc puni si je la jette à terre , et si je la foule aux pieds ? Les assistants dirent : Assurément, puisqu'elle porte l'image et le nom des empereurs invincibles. Le saint répondit avec un grand soupir : Quel sera donc le supplice de celui qui foule aux pieds le nom de Jésus-Christ et de sa mère dans leurs images? ne sera-t-il pas livré au feu éternel (1)? Alors il jeta la pièce de monnoie et marcha dessus. Ceux qui accompagnoient l'empereur se jetèrent sur lui comme des bêtes féroces, voulant le précipiter de la terrasse en bas ; mais l'empereur les en empêcha et l'envoya lié par le cou , et les mains derrière le dos à la maison publique nommée le prétoire, voulant le faire juger selon les lois, pour avoir foulé aux pieds l'image de l'empereur.
XLII. Continuation de la persécution
Cependant, plusieurs officiers et plusieurs soldats étant accusés d'adorer les images, l'empereur les fit punir rigoureusement en diverses manières , et il fit prêter un serment général à tous ses sujets , de ne point adorer les images (2). Il obligea le patriarche Constantin à monter sur l'ambon, et à faire le même serment sur la vraie croix ; après quoi il assista à la table de l'empereur, couronné de fleurs . entendant la musique , et mangeant de la chair, au mépris de la profession monastique qu'il avoit embrassée.
Le vingt-unième d'août de Findiclion quatrième, l'an sept cent soixante-six, l'empereur, voulant rendre absolument méprisable l'habit monastique, fit passer dans î hippodrome ce qui se trouva de moines, tenant chacun une femme par la main , au milieu du peuple qui crachoit sur eux, et les traitoit indignement. Le vingt-cinquième du même mois, il fit aussi mener honteusement dans l'hippodrome dix-neuf officiers des plus considérables, accusés d'avoir conspiré contre lui : mais en efl'et , parce qu'il étoit jaloux des louanges que tout le monde leur donnoit pour leur force et leur bonne mine. Il en fit mourir quelquesuns pour leur, piété, et parce qu'ils avoient été voir saint Etienne, et avoient loué hautement ses souffrances. On en remarque huit entre les autres. Constantin , patrice qui avoit été logothète du drôme, ou contrôleur général des postes son frère ; Slratégius , patricé et domestique des excubiteurs, c'esl-à-diré capitaines des gardes (3). Antiochus, qui avoit
(2) Theoph.n. 25,p.367, (8) V. Canj.
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été aussi logothète du drôme et gouverneur ' de Sicile. David spataire, c'est-à-dire écuyer et comte de rObsequium, troupes ainsi nommées. Théophy lacté , protospataire ou premier écuyer et gouverneur de Thrace. Chrystofle , | écuyer (1). Constantin, protostrator ou premier écuyer de Tempereur, fils du patrice Bardane. Théophylacte , candidat ou garde du corps. L'empereur les flt passer dans 1 hippodrome , où le pape cracha sur eux et les chargea de malédictions. Puis il condamna les deux frères Constantin et Stratégius à perdre la tête , flt crever les yeux aux autres , et les envoya en exil , où il leur faisoit donner tous les ans cent coups de nerfs de bœuf.
Enfin , il fit sentir sa mauvaise humeur au patriarche Constantin. Le trentième du même mois d'août sept cent soixante-six, il lui suscita des clercs et des laïques d'entre les confidents du patriarche même , qui l'accusèrent d'avoir mal parlé de l'empereur, et, comme il le nioit, ils en firent serment sur la vraie croix. Il envoya aussitôt mettre le scellé au palais patriarcal, et bannit le patriarche, premièrement dans l'île Hiérie, puis en celle du Prince.Trois mois et demi après, savoir, le seizième de novembre de la même année sept cent soixante-six , indiction cinquième , l'empereur fit ordonner patriarche Nicétas , eunuque , Sclave d'origine (2).
Cependant , il continuoit de persécuter les catholiques, évéques, moines, laïques, magistrats et particuliers. Il défendoit partout, de vive voix et par écrit, les prières adressées à la vierge et aux saints. Il faisoit déterrer et consumer les reliques les plus respectées , traitoit d'impies ceux qui les honoroient , et les menaçoit de mort, de coniiscation de biens, d'exil , de tourments. Il fit jeter dans la mer la châsse de sainte Euphémie , qui étoit à Chalcédoine , ne pou van l souffrir l'huile précieuse quiendégouttoiten présence de tout le peuple. Mais la relique fut conservée miraculeusement , et retrouvée en l'île de Lemnos. Cependant , l'empereur fit de cette église un atelier pour forger des armes -, et les ouvriers faisoient leurs ordures dans le sanctuaire.
XLIII. Concile de Gentilly
L'empereur Constantin avoit envoyé des ambassadeurs en France, qui furent entendus dans un concile tenu à Gentilly, près Paris. Car le roi Pépin y célébra la fête de Pàque de l'an sept cent soixante-sept , qui fut le dixneuvième d'avril (3). A ce concile , assistoient aussi des légats du pape Paul , et entre eux et les Grecs fut agitée une question sur la trinité, savoir , si le Saint-Esprit procède du fils comme du père. Car les Grecs reprochoient
(1) Theoph.p.363.
(3) V. Coint. an. 767, n.
î, 2. T. 6, Conc. p. 1703.
dès lors aux Latins d'avoir ajouté au symbole de Constantinople le moi filioque. Il y fut aussi parlé des images des saints, savoir, s'il falloit en mettre dans les églises. Il est à croire que les ambassadeurs grecs vouloient justifier auprès de Pépin l'empereur, leur maître, accusé par les Romains de troubler la religion en Orient, en faisant la guerre aux images; et qu'en récriminant , ils accusoient les Romains d'errer sur la trinité. On ne sait point ce qui fut décidé en ce concile.
XLVI. Mort du pape Paul. Intrusion de Constantin
L'été suivant, le pape Paul, étant demeuré pendan tles grandes chaleurs à l'église de Saint- Paul, tomba malade, et mourut le vingt-unième de juin sept cent soixante -sc^pt, après avoir tenu le saint-siège dix ans et un mois. En une ordination , au mois de décembre , il fit douze prêtres et deux diacres, et d'ailleurs trois évêques (1). Il fut d'abord inhumé à Saint-Paul, où il étoit mort ; mais , trois mois après , on le transféra par le Tibre à Saint-Pierre, et on l'enterra solennellement dans la chapelle de la vierge , qu'il avoit bâtie. 11 est honoré comme saint le vingt-unième de juin (2). Le saintsiége vaqua treize mois , et ce ne fut pas sans trouble.
Car, comme le pape Paul étoit à Textrémilé, un duc nommé Toton, qui demeuroit depuis long-temps à Népi avec ses frères Constantin , Passif et Pascal, vint à Rome avec une grande troupe de soldats et de paysans, qu'il avoit ramassés tant de Népi que des autres villes de Toscane (3). Ils entrèrent par la porte Saint- Pancrace , et s'assemblèrent dans la maison de Toton, où ils élurent pape Constantin, son frère, encore laïque. Ensuite, revêtus de cuirasses et les armes à la main , ils le menèrent au palais patriarcal de Latran, et le firent monter à l'appartement du vidame. Aussitôt , ils firent venir George , év(kiue de Preneste , pour lui donner la tonsure cléricale. L'évêque n'en vouloit rien faire; et, se prosternant à terre aux pieds de Constantin, il le conjuroit par tous les divins mystères de quitter cette entreprise , et de ne pas introduire dans l'Eglise une nouveauté si inouie. Mais plusieurs de ces séditieux s'élevèrent contre lui , et lui firent de si terribles menaces que, saisi de crainte , il céda et fit les prières de la cléricature sur Constantin, qui demeura en possession du palais de l^Uran. Le lendemain lundi, vingt-deuxième de juin , le même èvc^ue l'ordonna sous-diacre, contre les canons, dans l'oratoire de Saint-Laurent, du même palais. Le dimanche suivant, Constantin, accompagné d'une multitude de gens armés , alla à Saint- Pierre , où le même évêque George le consacra
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évêque de Rome, assisté d'Eustrase , évêque d'Albane, et de Cilonat, évêque de Porto; et il demeura pendant treize mois en possession du saint -siège. C'est le premier exemple à Kome d'une pareille intrusion. George , évêque de Preneste, consécrateur de Constantin, fut saisi, peu de jours après, d'une maladie qui lui ôta le jugement ; en sorte que jamais depuis il ne célébra la messe , car sa main droite étoit tellement retirée qu'il ne la pouvoit porter à sa bouche. Il mourut ainsi tremblant et languissant.
XLV. Prison de saint Etienne
Saint Etienne étoit toujours dans sa prison , à Constantinople. Dès qu'il y entra , il prédit que ce seroit sa dernière demeure , et il eut la consolation d'y trouver trois cent quarantedeux moines de divers pays (1 ). Les uns a voient le nez coupé, d'autres les yeux crevés, ou des mains coupées, pour n'avoir pas voulu souscrire contre les saintes images. Quelques-uns avoient perdu les oreilles ; d'autres montroient des marques des coups de fouets qui les avoient déchirés ; d'autres leurs têtes rasé(»spar les iconoclastes ; la plupart avoient la barbe poissée et brûlée. Etienne, voyant les traces de diverses souffrances de ces saints confesseurs, rendoit grâces à Dieu, qui leur avoit donné la patience , et s'affligeoit de n'avoir encore souffert rien de semblable. Pour eux , ils le regardoient comme leur pasteur et leur maître, écoutoient ses instructions , et lui découvroient leur intérieur. La prison du prétoire devint un monastère où tout l'oflice se faisoit régulièrement. Les gardes, et tous ceux qui avoient ouï parler du saint , l'admiroient et le regardoient comme un ange sur la terre.
Un des guichetiers dit à sa femme : Ma mie , cette folie de l'empereur nous fera périr ; car Etienne d'Auxence , qui est maintenant dans la prison, m'a paru comme un dieu (2). La femme lui fit questions sur questions, et tira de lui toute la manière de vie du saint homme ; puis, à son insu, elle entra dans la prison, se jeta aux pieds du saint, et lui dit : Ne me rejetez pas, mon père, tout indigne que je suis ; souffrez que je vous apporte ce qui vous est nécessaire , n'ayez pas horreur de mes péchés : j'espère que Dieu me récompensera de ce p(Hit service. Saint Etienne pria pour elle ; mais il refusa de rien recevoir ; et, comme elle le pressoit , il déclara qu'il n'avoit jamais communiqué avec les hérétiques; car il la croyoit iconoclaste (3). Alors , elle se jeta par terre et s'écria : Dieu me garde , mon père , de jamais déshonorer l'image de Jésus-Christ, de sa mère ou des saints. Je sais quelle sera la punition de ceux qui osent le faire. Notre saint père Germain les mettoit au rang de ceux qui crièrent :
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Crucifiez-le. Je vous demande seulement de ne me point découvrir à mon mari et aux autres gardes. Ayant ainsi parlé, elle retourna en sa chambre , ouvrit un coffre fermé à clé , où elle cachoit trois images de la vierge tenant son fils entre ses bras , de saint Pierre et de saint Paul ; et , les ayant adorées en présence de saint Etienne , les lui donna en disant : Mettez-les devant vous , mon père , pendant vos prières , afin que vous vous y souveniez de cette pauvre pécheresse. Il consentit alors à sa demande ; et depuis , elle lui apporta , tous les samedis et les dimanches , environ six onces de pain et trois carafes d'eau ; car ce fut toute sa nourriture pendant les onze mois qu'il passa dans le prétoire.
XLVI. Autres martyrs
Un jour, comme il étoit assis avec les autres moines , on vint à parler des cruautés exercées pendant cette persécution , et Antoine d(» Crète raconta le martyre de l'abbé Paul en ces termes : Il fut pris par le gouverneur de l'île, Théophane , surnommé Lardotyre , qui avoit fait mettre à terre d'un côté l'image de Jésus- Christ en croix, de l'autre l'instrument de supplice que l'on nomme catapelte. Alors il lui dit: Paul, tu as à choisir des deux, ou de marcher sur l'image , ou d'aller au supplice. Paul répondit : A Dieu ne plaise. Seigneur Jésus, que je marche sur votre image; et, se penchant à terre , il l'adora. Le gouverneur en colère le fit dépouiller et étendre sur la catapelte, où les bourreaux, l'ayant serré entre les deux ais , depuis le cou jusqu'aux talons , et attaché par tous les membres avec des clous de fer, le pendirent la tête en bas , et allumèrent autour un grand feu dont il fut consumé (1).
Ace récit, tous les pères fondoient en larmes; mais à peine Antoine eut fini , quand le vieillard Théostéricte prêtre du monastère de Pélicite , qui avoit le nez coupé et la barbe brûlée avec la poix et la naphte , s'avança et dit : On ne peut rapporter sans gémir la cruauté du gouverneur d'Asie ; que l'on nomme Lachanodracon. Saint Etienne lui dit : Parlez , mon père , vous nous encouragerez , si Dieu veut que nous souffrions aussi. Théostéricte reprit ainsi : Le soir du jeudi saint , comme on célébroit les divins mystères, ce gouverneur entra pa. ordre de l'empereur avec une multitude de soldats , fit cesser l'office, prit trentehuit moines choisis, qu'il attacha à des pièces de bois parle cou, et parles mains : quant aux autres , il en fit déchirer à coups de fouet , il en fit brûler, il en renvoya , après leur avoir fait poisser et brûler la barbe , et couper le
j i. •_ î„ J _^.->»Vv«.^ /C\\ TVr^-k»-» nf\r\laT%^
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dont je suis du nombre (2i. Non content 'la , il brûla le monastère depuis l'écurie jusqu'aux églises , réduisant tout en cendres. Il emmena les trente-huit qu'il avait pris , les
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
enferma dans la voûte d'un vieux bain près d'Ephése , dont il boucha l'enlrée ; puis il flt miner la montagne attenante , qui les enterra. Les moines prièrent ensuite saint Etienne, de leur dire à son tour quelque parole de consolation (1) ; et il leur proposa pour exemple Pierre le reclus de Blaquernes, qui expira sous les coups de nerf de bœuf en présence de l'empereur , et Jean abbè du monastère de Monagrie , que l'empereur fit enfermer dans un sac , et jeter au fond de la mer avec une grosse pierre, pour n'avoir pas voulu fouler aux pieds l'image de Jésus-Christ et de sa mère.
XL VI. Suite de la prison de saint Etienne.
Saint Etienne , sachant le temps de sa mort , appela la femme qui le nourrissoit , et lui dit : Je veux passer ces quarante jours en retraite et en prière , dans l'abstinence. Cessez donc de m'apporter du pain et de Teau ; car je sais que ma vie unira bientôt (2). Pendant ce temps, il ne cessa d'animer les moines prisonniers, à ne point se décourager dans la persécution ; en sorte que quelques personnes pieuses de la ville se couvroient de haillons, pour entre dans la prison et recevoir sa bénédiction et ses instructions. Le trente-huitième jour au matin, après la prière déprime, il appela la femme qui 1 avoit servi, et lui dit en présence des moines : Venez, bénite femme , Dieu vous rende au centuple le bien que vous m'avez fait : reprenez vos images, qu'elles vous servent de protection pendant votre vie, et de gage de votre foi. Puis il dit avec un grand soupir : Demain je partirai d'ici pour aller à un autre monde, et un autre juge. La femme pénétrée de douleur prit ses images, et les emporta enveloppées dans un mouchoir, de peur des , iconoclastes.
Cependant l'empereur Constantin célébroit la fête païenne des Brumales, en l'honneur de Bacchus, nommé par les anciens Romains, Brumus : et cette fête se faisoit le vingt-quatrième de novembre (3). L'empereur, assis dans une galerie avec ses cour.isans, jouoit de la lyre, et faisoit des libations profanes. Quelqu'un lui vint dire que le chef des abominables, Etienne d'Auxence, avoit changé le prétoire en monastère , où Ion passoit les nuits en psalmodie. Et tous les habitants deConstantinople, ajoutat-il , courent à lui , pour apprendre à idolâtrer. L'empereur, outré de colère, appela un officier de ses gardes , et lui commanda d'emmener le saint hors de la ville, de l'autre côté de la mer , au lieu où avoit été l'église de sainte Maure martyre, qu'il avoit abattue et changée en une place pour les exécutions à mort. Il y invoquoit aussi les démons, et leur immola le flls d un nommé Suflamius. Aussitôt il ordonna que l'on fît dans la ville des re-
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cherches exactes contre tous ceux qui avoient un moine pour parent , ami ou voisin , ou qui porloient seulement un habit noir (1). On les envoyoit en exil , après les avoir déchirés de coups. Les ennemis avoient le plaisir de dénoncer qui ils vouloient ; les esclaves accusoieul leurs maîtres; Constantinople étoit tout eu pleurs.
Tandis queVonmenoit saint Etienne au lieu de l'exécution, l'empereur sortit du palais, et vint à la place publique, où étoit un bàtimenl nommé le Mille (i2). On y avoit autrefois peint les six conciles œcuméniques, pour Tinstruction du peuple ; mais il les lit elTacer, et peindre à la place des courses de chevaux. En ce lieu donc, comme tout le monde le félicitoit, il dit (3) : Mon ame est sans consolation, à cause de ces abominables. Un de ses courtisans s'écria : Et quelle trace en reste-l-il, seigneur, soit à Constantinople soit dans les autres pays ? Ne sont ils pas tous détruits ? Voilà que je viens encore aujourd'hui do rencontrer l'ennemi de la vérité, Etienne d'Auxence , que l'on menoit pour être puni par le glaive. L'empereur lui dit : Et qu'y a-t-il de plus doux pour Etienne , que d'avoir la tête coupée ? Je suis persuadé qu'il l'a désiré dès qu'il a été arrêté. 11 lui faut une mort plus difficile. Aussitôt il commanda que l'on remit Etienne en prison.
Le soir il appela deux frères constitués en dignité, si bien faits de corps et d'esprit , que depuis il les fit mourir de jalousie : les ayant donc fait venir pendant son souper, il leur dit : Allez au prétoire, et dites de ma part à Etienpe d'Auxence : Vous voyez combien j'ai soin de vous : je vous ai tiré des portes de la mort. Au moins en cette extrémité, ayez de la complaisance pour moi. Je sais, ajouta-t-il, sa dureté, il me dira des injures. Alors donnezlui tant de coups sur le visage et sur le dos, qu'il expire quand vous s<^)rtirez. Les deux frères étant arrivés au prétoire , dirent bien au saint homme ce que l'emp reur leur avoit ordonné de dire, mais, voyant qu'il n'en étoit que plus ferme dans la foi , ils lui baisèrent hs pieds, et reçurent sa bénédiction. Etant de retour, ils dirent à l'^^mpen^ur : Comme nous l'avons trouvé opiniâtre, nous l'avons déchiré de coups. Il est étendu sans voix , et nous vous assurons qu'il ne vivra pas jusqu'à demain. L'empereur fit un grand éclat de rire , et continua son festin.
XL VIII. Martyre de saint Etienne.
Le matin saint Etienne dit adieu aux moines, se recommandant à leurs prières, et se fit ôler le scapulaire , l'écharpe et la ceinture. Il vouloit quitter aussi la cuculle; mais ils lui dirent qu'il devoit mourir avec l'habit mo-
(1) Vita S. Steph. 72,73.
(2; V. Cang. L. G. P. p. (3) VU. p. 513, kU.
naslique. Il répondit : On se dépouille pour combattre, et il n'est pas juste que ce saint habit soit déshonoré par le peuple insolent. 11 ne garda donc que la tunique de peau ; et assis avec eux , il les entrelenoit de piété. L'empereur ayant appris que les deux frères Tavoient lrom|)é , se leva sur les huit heures , et courant au vestibule du palais, crioit :A l'aide! tout le inonde m'abandonne ! qu'ai-je affaire des aboniinablfs ? Et comme ses courtisans venoient pur manger avw lui , et continuer la fête , il leur dit : Je ne suis plus votre empereur, vous en avez un autre , dont vous baisez les pieds , et dont vous demandez la bénédiction. Personne ne prend mon parti , pour le faire mourir, et me nuîttre l'esprit en repos. Comme ils lui demandoient qui étoit donc cet autre empereur, il leur dit : C'est Etienne d'Auxence, le chef des abominables (1).
A peine l'eul-il nommé, que celle troupe sortit en fureur, faisant un bruit efiVoyable, et eourut à la prison, où ils crièrent aux gardes : Donnez-nous Etienne d'AUxence. H s'avança hardiment, et leur dit : Je suis celui que vous cherchez. Aussitôt ils le jetèrent par terre, altuchèrenl des cordes aux fers qu'il avoit aux pieds , et le traînèrent dans la rue , le frappant sur la tête , et par tout le corps , à coups de pied , de pierres , et de bâtons. En sortant de la première j)Orle du prétoire , comme il rencontra l'oratoire de saint Théodore , il s'appuya des mains contre terre, et, levant un peu la tête, tourna les yeux vers le ciel pour dire au saint martyr le dernier adieu (2). Un des persécuteur nommé Philomate dit : Voyez cet abominable qui veut mourir comme un martyr. 11 courut à des pompes qui élolent là, pour remédier aux incendies ; et tirant un grand piston de bois, il en frappa le saint sur la tête, et le tua sur-le-champ. Philomate tomba aussitôt, grinçant les dents , et agi té du démon, qui le tourmenta jusqu'à la mort.
On continua de traîner le corps de saint Etienne, en sorte que ses doigs tomboient, ses côtés se brisoient, son sang arrosoit le pavé : on lui jeta contre le ventre une grosse pierre, qui l'ouvrit en deux : ses intestins sortirent et tralnoîent par terre. On le frappoil tout mort qu'il èloil , les fetnmes même s'en mêloient , et les enfants que l'on faisoit sortir des écoles, par ordre de l'empereur, pour courir après avec des pierres. Si quelqu'un rencontrant ce corps n'en faisoit autant, il étoit accusé comme ennemi de l'empereur. Ceux qui le traînoient étant arrivés à la place du Bœuf, un cabaretier qui faisoit frire du poisson, croyant le saint encore vivant , lui donna Un grand coup de tison , dont il lui cassa le derrière de la tête, et la cervelle se répandit. Mais un homme vertueux nommé Théodore , qui suivoit, faisant semblant de tomber, ramassa la cervelle , l'enveloppa dans son mou-
Ci) P. 610, 617. ;,
choir, et continua de suivre pour voir où l'oii jetteroil le corps (1 ). Le peuple qui le tratnoit étant arrivé au monastère où étoit la sœur du saint, vouloit l'en faire sortir, et roblip;er à le lapider de ses propres mains ; mais elle s' étoit enfermée dans un sépulcre obscur, et ils ne purent la trouver. EnGn ils jetèrent le corps dans la fosse où avoit été l'église de sairit Pelage martyr, dont l'empereur fit la sépulture des criminels et des païens. Ils allèrent lui raconter leur bel exploit , il les reçut avec jdië ; s'étant mis à la table avec eux , il s'éclatoit de rire au récit des circonstances de cette mort (2).
Elle arriva le vingt-huitième de novembre, jour auquel l'Eglise honore la mémoire de saint Etienne le jeune, car on le nomrne ainsi poui* le distinguer du premier martyr. C'étoit l'ati sept cent soixante-sept, et il étoit dans sa cinquante-troisième année (3). Théodore qui avoit ramassé une partie de son crâne et de sa cervelle , porta cette relique au monastère de Dius, dont l'abbé la serra secrètement dans le sanctuaire de l'église (4). Mais quelque temps après Théodore fut acctisé près de l'empereur comme adorateur des images, et envoyé en exil en Sicile avec sa femme et ses enfanta.
XLIX. Constantin, patriarche de Constantinople dégradé
et tué.
La même année sept cent soixante-sept , le sixième d'octobre , au commencement de l'indiction sixième , l'empereur fit amènera Constantinople le patriarche Constantin , de l'île du Prince, où il étoit en exil. Après l'avoir déchiré de coups, en sorte qu'il ne pouvoit marcher ; on l'apporta dans l'église de Sainte- Sophie , et on le fil asseoir devant le sanctuaire, à l'endroit nommé Solea (5).
Un secrétaire de l'empereur étoit près de lui , tenant un volume en papier, où étoient écrits ses crimes ; il en fit la lecture en présence de tout le peuple et du patriarche Nicétas, assis sur son trône. A chaque chef d'accusation, le secrétaire frappoit Constantin au visage avec le livre. Ensuite on le fit monter sur l'ambon , et le patriarche JNicétas envoya des èvêques pour lui ôter le pallium , et l'anathémalisa ; puis on le fit sortir de l'église à reculons. On voit ici un exemple de la dégradation qui devoit précéder la peine de
mort (6).
Le lendemain , jour de spectacle dans l'hippodrome , on lui rasa la tête entièrement , les cheveux , la barbe , les sourcils , et l'ayant revêtu d'un habit de laine sans manches , on le mit à rebours sur un âne , dont il tenoit la
(1) Cang. 1,C.P. p. 82.
Vit. p. 510, 511.
2; Cang. C. P. 1. IV, p.
(3) Martyr. R. 28 nov.
(5) Theophan. an. 27, p.
(6) Cang. C. P. ni, c. 2, n. 73. Combes, not. in The-
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queue entre ses mains (1). On lui lit ainsi pas- ] ser toute la carrière au milieu du peuple , qui crachoit sur lui et lechargeoit d'injures. L'àne étoit mené par son neveu, à qui on avoil coupé le nez. Quand ils furent arrivés à l'endroit où les chevaux s'arrétoient , on le jeta à bas de l'àne, et on lui mille pied sur la gor^e. Puis, l'ayant fait asseoir, le peuple continua à se moquer de lui jusqu'à la lin du speclacle.
Le quinzième du même mois, l'empereur lui envoya dire par des patrices: Que ditesvous de notre foi et du concile que nous avons assemblé? Le malheureux Constantin, croyant apaiser l'empereur, répond : Votre foi est bonne , et vous avez bien fait de tenir ce concile. C'est , dirent les patrices , ce que nous voulions entendre de ta bouche impure (2), va maintenant aux ténèbres et à Tanathème. Il fut condamné à mort, et eut la tête coupée à l'ancien amphithéâtre nommé Cynéi^ium, lieu ordinaire des exécutions. On pendit sa tête par les oreilles dans la place du Mille , où elle demeura trois jours exposée à la vue du peuple. Le corps fut traîné par un pied , et jeté avec les suppliciés ; on y jeta aussi la tète au bout de trois jours (3). C'est ainsi que le patriarche Constantin fut traité par l'empereur dont il avoit baptisé les deux enfants nés de sa troisième femme • ce qui étoit alors regardé comme une alliance spirit uelle , ainsi que nous l'avons vu entre le pape et le roi Pépin (4).
L. Persécution continuée
Depuis ce temps, l'empereur Constantin fut plus emporté que devant contre les catholiques (5). Il fit amener Pierre, fameux stylite, qui n'obéissoit point à ses ordonnances impies , le fit lier par les pieds, tout vivant , traîner parla ville , et jeter à la place de Saint- Pélage. Il en fit jeter d'autres dans la mer , enfermés dans des sacs, où des pierres étoient attachées. D'autres eurent les yeux crevés, le nez coupé, ou furent déchirés de coups. Il exerçoit des cruautés à Constantinople par luimême, et par Antoine, patrice et domestique , Pierre, maître des offices , et les soldais qu'il avoit imbus de son erreur. Dans les provinces , il en faisoit de même par les gouverneurs , savoir: en Natolie, par Michel Mélissène; en Thrace , par Michel Lachanodracon , et Mânes chef des bucellariens, soldats destinés aux exécutions (6).
Constantin se plaisoit à la musique , aux festins, aux danses, aux discours déshonnêtes , et si quelqu'un en tombant, ou soufTrant quelque douleur, crioit, suivant la coutume des chrétiens : Mère de Dieu , secourez-moi , ou ,
(1) P. 373, Coar. not. p. 108.
(2) Hist, Masc. I. xxii, p. (4) Sup. n. 30. 721. (5) Theoph. p. 372.
(3) V. Gang. C. P. lib. ii, (6) Ann. 26, p. 371, B.
s'il étoit surpris assistant aux offices de la nuit , ou fréquentant les églises , on le punissoit comme ennemi de l'empereur, et on le nommoit abominable. H changeoit les monastères en logements de soldats iconoclastes. Ainsi, il leur donna celui de Saint-Dalmace, qui étoit le premier de Constantinople, ceux de Callistrale, de Dius et de Maximin ; il y on eut d'autres qu'il ruina de fond en comble. ]] fit mourir les personnes distinguées dans la milice ou les dignités, qui avoient embrassé la vie monastique , principalement ceux qui favoient approché, et avoient été confidents de ses infâmes débauches ; craignant la honlc qui lui reviendroit, s'ils 1 s découvroient. Le patriarche JVicétas, complaisant à l'empereur, fit effacer les images , tant en mosaïque qu'en peinture sur du lH)is , qui étoient dans le palais patriarcal et dans le monastère d'Abraham (1).
LI. Lettre du faux pape Constantin
A Rome, le faux pape Constantin écrivit au roi Pépin incontinent après son ordinati(»n , par un envoyé du roi , chargé d'apporter de Rome des actes des saints (2). Constantin pretendoit avoir été élu par le peuple malgré lui, et parloit comme l'homme le plus humble et le plus désintéressé, ou plutôt le secrétaire qui composa la lettre, le fit parler de la manière la plus convenable à lui attirer la protection de Pépin ; car c'est à quoi tend toute la lettre. 11 dit aussi qu'il lui envoie ce que l'on a pu trouver d'actes de saints. N'ayant point reçu de réponse, il écrivit une seconde lettre encore plus pressante, où il prie le roi de ne point ajouter foi aux mauvais rapports que l'on pourra faire contre lui. Il ajoute : JNous vous donnons avis que le douzième d'août dernier, indiction cinquième, c'est l'année sept cent soixante-sept , est arrivé ici de Jérusalem un prêtre nommé Constantin , apportant une lettre synodique de Théodore patriarche d(» Jérusalem , adressée à notre prédécesseur Paul , et approuvée par les deux autres patriarches d'Alexandrie et d'AntiiX^he , et par plusieurs métropolitains d'Orient. JNous l'avons reçue avec grande joie , nous l'avons approuvée et fait lire sur l'ambon devant le peuple, et nous vous en envoyons copie en latin et en grec , afin que vous voyez quel est le zèle de tous les chrétiens d'Orient pour les saintes images.
I^ lettre synodique de Théodore de Jérusalem est sans doute la même qu'il avoit envoyée, suivant la coutume, à Cùme patriarche d'Alexandrie , et à Théodore, patriarche d'Antioche (3). Elle contient une longue exposition de foi sur la trinité, et sur l'incarna-
(1) P. 373. Gang. C.P, I. (3) Conc. Nie. 2, Ad. 3, IV, p. 155. t. 7,p. 7W.
(2) Cod.Carol.£pist.08.
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tien , où il n'oublie pas l'expression des deux natures et des deux volontés. Il reçoit les six conciles œcuméniques ; et entre les personnes condamnées par le sixième , il n'omet pas le nom d'Honorius. Enfin venant au point dont il s'agissoit principalement , il dit : Nous recevons et embrassons les traditions apostoliques , qui nous enseignent d'honorer et adorer les saints , comme les serviteurs , les enfants et les amis de Dieu (1). Nous adorons aussi avec eux les saintes images de Notre Seigneur Jésus-Christ , selon son humanité, de sa sainte mère, des apôtres, des prophètes, des martyrs, des confesseurs et des justes. Celte distinction entre les confesseurs et les justes est remarquable , et se trouve en plusieurs auteurs de ce temps-là. Il semble que par le nom de confesseurs ils n'entendoient encore que ceux qui avoient souffert pour la foi, et qu'ils comprenoient sous le nom de justes, ou justes parfaits, les autres saints que l'on a depuis nommés confesseurs.
LU. Constantin, chassé.
Il ne paroît pas que le roi Pépin ait eu aucun égard aux lettres du faux pape Constantin, ni qu'il ait rien fait pour autoriser son intrusion (-2). Mais à Rome, Christofle, primicier, et conseiller du saint-siège , avec son fils Sergius , sacellaire ou trésorier , résolurent de mourir plutôt que de souffrir une usurpation si indigne du siège de Saint-Pierre. Ils feignirent donc de vouloir se rendre moines , et demandèrent congé à Constantin , d'aller à un monastère de Saint-Sauveur en Lombardie. Le pape ayant pris le serment de Christofle, apparemment de ne rien entreprendre contre lui, les laissa aller. Mais comme s'il leur eût été permis de se parjurer pour parvenir à une bonne œuvre ; quand ils furent en Lombardie , ils quittèrent le chemin du monastère , où l'abbé les attendoit , et conjuroient Théodice , duc de Spolette , de les mener au delà du Pô , vers le roi Didier , qu'ils supplièrent de leur prêter secours pour délivrer l'Eglise de ce scandale. Cependant le pape Constantin lit une ordination de huit prêtres et quatre diacres , et durant tout le temps de son intrusion il ordonna huit évoques.
Christofle et Sergius ayant pris congé du roi des Lomkirds, vinrent à Riéti, d'où Sergius prit les devants avec le prêtre Valdipert, accompagné d habitants de Riéti et de Forconin, et d'autres Lombards du duché de Spolette. Ils arrivèrent à Rome inopinément le vingt-neuvième de juillet, veille des saints Abdon et Seimen , indiction sixième : c'est-àdire l'an sept cent soixante-huit, et se rendirent maîtres du pont du Sel. I^ lendemain.
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(2) Anast. in Steph. 111.
ils vinrent à la porte de Saint-Pancrace , où étoient en garde des parents de Sergius , qui le voyant approcher, lui firent signe et lui ouvrirent. Ainsi Sergius et Valdipert entrèrent à Rome accompagnés de Lombards , et montèrent sur la muraille avec un étendard ; mais les Lombards n'osèrent descendre , et quittèrent le Janicule , tant ils craignoient les Romains.
Toton et Passif , frères du pape Constantin, l'ayant appris , coururent avec quelques gens à la porte de Pancrace , suivis de Démétrius , sécandicier , et de Graliosus , cartulaire , qui les trahissoit, étant d'inteUigence avec Sergius. Racipert le plus brave des Lombards vint charger Toton par derrière à coups de lance. Passif courut porter celte nouvelle à son frère Constantin 5 ils se cachèrent ensemble en divers lieux du palais de La Iran, et s'enfermèrent enfin dans l'oratoire de Saint-Césaire. Théodore , évêque et vidame de Constantin, étoit avec eux. Mais quelques heures après, les chefs de la milice romaine les tirèrent de cet oratoire , et les mirent en lieu de sûreté.
Le lendemain dimanche , dernier de juillet, le prêtre Valdipert , à l'insu de Sergius , assembla quelques Romains , et ils allèrent au monastère de Saint-Vitus, d'où ils tirèrent le prêtre Philippe, et le menèrent à la basifique de Latran, criant avec joie : Philippe , pape, saint Pierre l'a choisi. Là un évêque ayant fait la prière sur lui selon la coutume, il donna la paix à tout le monde , et fut introduit dans le palais de Latran , où il s'assit dans la chaire pontificale , monta en haut , et tint sa table suivant l'usage des papes , avec quelques-uns des principaux de l'Eglise et de la milice.
LUI. Etienne III, pape.
Christofle arriva le même jour ; mais ayant appris cette élection, il en fut fort irrité, et jura devant tout le peuple , qu'il ne sortiroit point de Rome , que Philippe ne fût chassé du palais de Latran. Gratiosus exécuta cet ordre aussitôt, et Philippe s'en retourna modestement à son monastère. Le lendemain lundi , premier d'août, Christofle assembla les évoques et les premiers du clergé et de la milice , les citoyens et tout \o peuple de Rome, et ils convinrent d'élire Etienne, Sicilien, tîls d'Olivius. Il étoit instruit des saintes lettres , et des traditions ecclésiastiques, et très-fidèle à les observer. A son arrivée de Sicile à Rome, le pape Grégoire III le mit dans le monastère de saint Chrysogone , qu'il venoit de fonder. Le pape Zacharie l'en tira, pour le mettre à la chambre du palais de Latran .- puis il l'ordonna prêtre du tilre de Sainte-Cécile, le gardant toutefois près de lui , à cause de la pureté de sa vie. Les deux papes suivants, Etienne II et Paul , l'y retinrent aussi ; et il
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assista Paul dans la maladie dont il mourut , sans s'éloigner de son lit, jusqu'à ce qu'il eût rendu Tesprit. Ensuite il se retira à son litre de Sainte-Cécile , où on l'alla prendre pour l'élire pape ; et on Tamena avec de grandes acclamations au palais de Latran , où il fut ordonné suivant toutes les règles.
Sitôt qu il fut élu , quelques méchants prirent Théodore , évéque et vidame de Constantin , lui arrachèrent les yeux , lui coupèrent la langue et l'enfermèrent dans le monastère du mont Scaurus , où il mourut de faim et de soif, demandant de l'eau avec des cris pitoyables. Ils arrachèrent aussi les yeux à Passif, le mirent au monastère de Saint-Sylvestre , et pillèrent le bien del'un et de lautre. Ils prirent Constantin lui-même , le mirent à cheval sur une selle à femme, avec de grands poids aux pieds, et le menèrent ainsi publiquement au monastère de Celles-Neuves. Le samedi malin, sixième d'août, quelques évéques , avec des prêtres et des clercs s'assemblèrent à Latran dans la basilique du Sauveur : on y amena Constantin , et après la lecture des canons , on le déposa en cette sorte. iMaurien , sous-diacre, lui ôta du cou l'orarium ou étole, et la lui jeta aux pieds, puis il coupa ses sandales. Le lendemain dimanche, septième d'août , Etienne 111 fut consacré évéque dans l'église de Saint-Pierre; on lut à haute voix sur l'ambon, une confession publique du peuple romain, pour n avoir pas empêché 1 intrusion de Constantin.
Mais les violences ne cessèrent pas p^ur cela : Gracilis, tribun d'Alatre en Campanie, et partisan de Constantin , fut amené à Rome, mis en prison ; on lui arracha les yeux et la langue. Constantin lui-même fut tiré du monastère de Celles-ISeuves : on lui arracha les yeux , et on le laissa en cet état étendu dans la rue. Le prêtre Valdipert accusé d avoir voulu faire tuer Christode, le primicier, et livrer Rome aux Lombards, fut tiré de JNotre-damedes-Martyrs, c'est-à-dire de la Rotonde, où il s'étoit réfugié , et mis dans une affreuse prison ; puis on lui arracha les yeux , et on lui coupa la langue si cruellement , qu'il en mourut. C est ainsi que l'on vivoit à Rome qui étoit sans maître. Le pape Etienne 111 ' incontinent après son ordination , envoya eu France Sergius, Ois de Christollc, et alors nomenclateur de l'église romaine , vers le roi Pépin et les princes ses enfants , avec des lettres par lesquelles il les prioit d envoyer à Rome des évêques savants dans 1 Ecriture et les canons , pour y tenir un concile sur l'intrusion du faux pape Constantin.
LIV. Mort de Pépin. Charles et Carloman, rois
Mais Sergius, étant en France, apprit la mort du roi Pépin. Ce prince avoit souvent dpm^é des marques de sa piété ; mais nous en
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avons une assez singulière, dans une lettre écrite à saint Lulle, archev(kiue de Mayencc pour ordonner des prières publiques en actions de grâces de l'abondance des fruits de la terre. Nous jugeons à propos, dit-il (1 ), que chaque évéque dans son diocèse fasse des lilanios c est-à-dire des processions sans jeûne , mjis seulement pour louer Dieu, et que chacun distribue des aumônes et nourrisse des pauvres. Ordonnez de notre part que chacun donne sa dime, soit qu'il le veuille ou non. C'est que h's dîmes n'étoient du commenn»^ menl que des aumônes volonlaires (2). Ln autre monument considérable de la piété du roi Pépin , fut labbaye de Prom , qu'il fonda à la prière de la reine Rerthe, dans h diocèse de Trêves, et qui devint très-célèbre. Le premier abbé fut Assnérus; et on vu porte la fondation à l'an sept cent soixante.
Ayant que de mourir , le roi Pépin assembla à Saint-Denis tous les seigneurs et les évêquc s de son royaume, et de leur consentement, il partagea à ses deux fils Charles et Carloman , qui furent couronnés tous deux , et sacrés f)ar les évêques, en même jour, le dimanche di\huiliènude septembre sept cent soixantc^huit, Charles à Noyon, et Carloman à Soissons, du vivant du roi leur père (^). Charles étoit âgé de vingt-un ans, et Carloman de dix-sept : c'est ce Charles que la grandeur de ses actions fit depuis nommer Charlemagne. Le roi Pépin mourut six jours après, savoir le vingt-ijuatrième de septembre. Agé de cinquanle-(fualre ans, dont il avoit régné seize et quatre mois. Il fut enterré à Saint-Denis, où il avoit donné de grands biens (4).
LV. Eglise d Espagne
La même année sept cent soixante-huit, mourut Froïla , roi des chrétiens d Espagne, après avoir régné onze ans et trois mois, ayant succédé à Alphonse le catholique, mort 'l'an sept cent quatre-vingt-quinze, c'est-à-dire, l'an sept cent cinquante-sept. Il remp<jrta plusieurs victoires contre les Arabes, et transféra àOviédo Tévêché qui étoit à Lugo, ou plutôt Lucus, ancienne ville d'Asturie, à présent ruinée (5). Oviédo commença par un monastère fondé sous ce même règne par des moines, pour y mettre des reliques de saint Vincent. Car les chrétiens, chassés de A alencc par les Arabes , emportèrent ses reliques par mer, jusqu'au cap, qui en a pris le nom de saint Vincent , dans la province d Algarve, et qui se nommoit auparavant le promontoire sacré. De là on répandit des reliques de ce saint en divers lieux d'Espagne. On rapporte au règne de Froïla la
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fondation ^e divers monastères , dont l'état où l'Espagne étoit réduite, n'a pas permis de conserver des mémoires assez authentiques. Froïla ayant tué de sa main son frère Vinaran , fut tué lui-même , et eut pour successeur Aurélius son cousin germain , qui régna six ans.
LIVRE QUARANTE-TROISIÈME
(1) Ep. 95, int Bonif.
(2^ Su|». I. \\\iv, n. 50.
Conc Matis. c. 5.
(3) Colin. 4, Fredeg. c.
ult.
(i) Ibid. c. t, 6. Annal.
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On rapporte au commencement du règne de Charles en France , un capitulaire qui tend à la conservation de la discipline de l'Eglise (1). 11 y parle ainsi : A la prière de tous nos sujets, et principalement des évêques et du clergé , nous défendons absolument aux serviteurs de Dieu, de porter les armes, de combattre ou daller à 1 armée, si ce n'est ceux qui sont choisis pour le service divin , c'est-à-dire pour célébrer les messes et porter les reliques , savoi»*, un ou deux évêques, avec des prêtres chai>elains. Et chaque prince aura un prêtre avec lui j)our imposer la pénitence à ceux qui confesseront leurs péchés. Les prêtres ne répandront le sang ni des chrétiens, ni des païens, sous peine de déposition La chasse avec les chiens, ou les oiseaux, est défendue à tout le clergé. Les évêques , ou les prêtres inconnus ne seront point admis au ministère , jusqu'à ce qu'ils aient été examinés dans un concile (2).
L'évéque fera tous les ans la visite de son diocèse pour donner la confirmation, instruire le peuple, et empjêcher les superstitions païennes , comme sacriûces des morts , sorts ou divinations, caractères, augures, enchantements, sacrifices de bêtes, sous prétexte d'honorer les saints (3). En quoi les comtes, comme défenseurs de l'Eglise, prêteront la main aux évêques. Chaque prêtre rendra compte à son i'vêque, pendant le carême, de la manière dont il s'acquitte de ses fonctions. Personne ne recevra une église sans le consentement de l'évéque diocésain. Les évêques auront un soin pa ticulier des incestueux et des autres criminels , pour ne les pas laisser périr dans leurs péchés. Ils prendront garde que les malades et jes pénitents ne meurent pas sans recevoir 1 extrême-onction , la réconciliation et le viatique. Aucun prêtre ne célébrera la messe , que dans un lieu consacré à Dieu ; ou, s'il est en voyage , sous une tente, et sur une table de pierre, consacrée par l'évéque. Les prêtres jui ne savent pas les choses nécessaires pour u'urs fonctions, et négligent de les apprendre, étant avertis par leur évéque, seront interdits et privés des églises qu'ils possèdent. Aut^un juge ne retiendra ou condamnera un I Mre, ou un clerc , sans la participation de I évoque, sous peine d'excommunication. Les évêques , non plus que les autres ne retien-
(1) Tona. 1, Capilular. p.
dront point le bien d'autruî, sous prétexteMe la division des royaumes. La France, partagée entre Charles et Carloman , donnoit occasion à ce règlement.
LVII. Concile de Rome
Sergius , légat du pape Etienne III , ayant appris la mort du roi Pépin , ne laissa pas de continuer son voyage , et vint trouver les rois Charles et Carloman , qui lui accordèrent tout ce qu'il demandoit (1) , et envoyèrent avec les douze évêques de France, bien instruits de l'Ecriture et des canons , savoir : Vilicaire de Sens , Lulle de Mayence , Gavien de Tours Adon de Lyon , Herminard de Bourges , Daniel de Narbonne, Tirpin de Reims , tous sept métropolitains; les cinq autres étoient: Hérulfe de Langres , Joseph d'Avignon , et trois dont on ne sait pas les sièges. Yilcaire, au retour de Rome, apporta du monastère d'Agaumeles reliques de saint Victor, un des martyrs de la légion Thébéenne, que l'église de Sens garde encore (2). Daniel obtint du roi Pépin, pour lui et pour ses successeurs, la moitié de la cité de Narbonne (3). Tirpin avoit été ordonné archevêque de Reims en sept cent cinquantetrois , après la mort de Milon , qui tint cette église en oppression pendant quarante ans. Hérulfe de Langres fonda le monastère d'Elvauge au diocèse d'Augsbourg , qui étoit son pays natal.
Ces douze évêques étant arrivés à Rome au mois d'avril de l'indiction septième, l'an sept cent soixante-neuf, le pape en assembla encore plusieurs , de Toscane, de Campanie et du reste de l'Italie ; et il tint avec eux un concile dans la basilique du Sauveur, au palais de Latran (4). On y amena le malheureux Constantin , qui ne voyoit plus ; et on l'interrogea pourquoi, étant laïque, il avoit osé usurper le saint-siège par une entreprise inouie. Il soutint que le peuple lui avoit fait violence, et l'avoit mené par force dans le palais de Latran , à cause des maux que le pape Paul leur avoit fait souffrir , puis se jetant à terre, les mains étendues sur le pavé , il confessa avec larmes qu'il étoit coupable , et que ses péchés excédoient le nombre de sables de la mer , demandant miséricorde au concile. On le fit relever , et ce jour-là on ne prononça rien contre lui.
Le lendemain, il fut encore amené , et étant interrogé sur son intrusion, il dit qu'il n'avoit rien fait de nouveau, que Sergius n'étant que laïque, avoit été fait archevêque de Ra venue, et qu'Etienne aussi laïque avoit été sacré évéque de Naples. Les évêques, indignés de cette insolence , le firent frapper sur le col , et le chassèrent de l'église. On prononça une sentence
(1) Anast. in Steph.
(2) V. Coinl. an. 769, n.
(3) Hinom. Proî.Vitae S.
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contre lui par laquelle il fut condamné à faire f pénitence le reste de ses jours. On examina tout ce qu'il avoit fait pendant son ponliticat , et on brûla au milieu du sanctuaire les actes du concile qui avoit conflrmé son élection (1) Cela fait , le pape Etienne se prosterna par terre, avec tous les évéques et le peuple romain; et criant kyrie eleison^ avec beaucoup de larmes , ils déclarèrent qu'ils avoient tous péché en recevant la communion des mains de Constantin, et on leur imposa pénitence. Alors on rapporta les canons , et les ayant examinés, le concile fit un décret, portant défense , sous peine d'anathème, de promouvoir à l'épiscopat aucun laïque, ni un clerc, qui ne fût pas monté par les degrés au rang de diacre, ou de prêtre cardinal, c'est-à-dire, attaché à un titre. Ce décret fut fait en la troisième session. On y ajouta défense, sous peine d'anathème, à aucun laïque soit de la milice , soit des autres corps , de se trouver à l'élection du pape , qui doit être faite par les évéques et tout le clergé. Et avant que le pape soit élu et conduit au palais patriarcal , toute l'armée , les citoyens et le peuple de Rome viendront le saluer. Puis on fera à l'ordinaire le décret d'élection , auquel tous souscriront. Le même s'observera dans les autres églises, c'est-à-dire que l'élection, faite par les évoques et le clergé, sera ratifiée par le peuple. On ajoute une défense à toute personne de venir à Rome des châteaux de Toscane, ou de Campante, dans le temps de l'élection , à aucun serf de s'y trouver , et à qui que ce soit d'y porter des armes ou des bâtons.
Dans la même session , on statua sur les ordinations faites par Constantin , et le décret fut conçu en ces termes (2). Premièrement nous ordonnons que les évéques qu'il a consacrés , s'ils étoient auparavant prêtres ou diacres, retournent au même rang; et qu'ensuite, après avoir fait à l'ordinaire un décret pour leur élection , ils viennent au saint-siège, et reçoivent du pape la consécration comme s'ils n'avoient point été ordonnés évéques. Toutes les autres fonctions sacrées exercées par Constantin seront réitérées , excepté le baptême et le saint crème. Quant aux prêtres et aux diacres qu'il a ordonnés dans l'église romaine , ils retourneront à l'ordre de sous-diacre, ou tels qu'ils exerçoient auparavant; et il sera en votre pouvoir , ils parlent au pape , de les ordonner, ou d'en user comme il vous plaira (3). Pour les laïques qu'il a tonsurés et ordonnés , ils seront enfermés dans un monastère , on mèneront une vie pénitente dans leurs maisons. Ce décret fut exécuté : les évéques ordonnés par Constantin retournèrent chez eux , furent élus de nouveau , et revinrent à Rome , où le pape Etienne les consacra ; mais pour les prêtres et
' (1) Act. 3, tom. 6, Conc. (3) Morin. deOrd. Exer. p. 1722. IV, C. 5; n. 4.
(2) Tom.6,C;enc.p.l725,
les diacres de l'église romaine , il ne voulut point les ordonner de nouveau ; et ils demeurèrent le reste de leur vie ce qu'ils étoient auparavant. Quelques théologiens prétendent que la nouvelle consécration de ceux qui avoient été ordonnés par Constantin, n'éloit pas une véritable ordination mais une simple cérémonie de réhabilitation , pour leur rendre Texercice de leurs fonctions.
Dans la quatrième session du concile, on traita delà vénération des images. On rapporta et on examina plusieurs passages des pères et la lettre synodale de Théodore , patriarche de Jérusalem, adressée au pape Paul; et enfin on ordonna que les reliques et les images des saints seroient honorées, suivant l'ancienne tradition , et l'on anathématisa le concile tenu en Grèce depuis peu contre les images. Le concile de Rome étant fini , le pape , tous les èv(}ques, h\ clergé et le peuple allèrent en procession à Saint-Pierre , nu-pieds, et en chantant. Léon, scriniaire ou secrétaire monta sur l'ambon et lut les actes du concile à haute voix; trois évéques italiens y montèrent aussi , et prononcèrent anathème contre les transgresseurs des décrets de ce concile.
LVUI. Michel intrus à Ravenne.
Quelque temps après, Sergius, archevêque de Ravenne mourut, et Michel, scriniaire de la même église, qui n'étoit point dans les ordres sacrés, s'en alla à Rimini trouver le duc Maurice, qui assembla des troupes, et de l'avis de Didier, roi des Lombards, vint à Ravenne , lit élire 3Iichel par force , et le mit en possession (1). L'archidiacre Léon avoit été canoniqucmenl élu archevêque de Ravenne; mais Maurice l'emmena à Kimini, et le mit dans une étroite prison. Ensuite Michel , Maurice et les magistrats de Ravenne envoyèrent au pap(î Etienne, le priant de consacrer Michel , et lui offrant pour cet effet de grands présents. Mais le pape refusa constamment d'ordonner évêque un homme qui n'avoit aucun degré du sacerdoce.
Au contraire, il lui écrivit plusieurs fois , pour lui persuader d'abandonner cette injuste prétention ; mais Michel , loin de l'écouter, donna au roi Didier de grands présents; et par sa protection, se maintint dans son usurpation plus d'une année , dissipant les biens de cette église, qu'il réduisit à une grande pauvreté. Enfin le pape, toujours ferme dans son refus, envoya à Ravenne des nonces avec les ambassadeurs du roi Charles, qui étoient à Rome, et ils agirent si puissamment sur les habitants, qu'ils s'élevèrent contre Michel , le chassèrent honteusement de l'évêché , et l'envoyèrent à Rome, chargé de fers. Au contraire, les év(^ ques et le clergé de Ravenne amenèrent a Rome l'archidiacre Léon élu canoniquenient, et il fut consacré par le pape.
(1) Anast.
LIX. Le pape écrit contre les Lombards
Cependant le pape, ayant appris que la reine Berlhe vouloit marier un des rois de France, ses fils, à Ermengarde, fille du roi, Didier et leur sœur Giselle au fils du même roi , écrivit aux deux rois de France , pour les en détourner. Il leur représente cette proposition comme une tentation du démon très-dangereuse , et les Ix)mbards comme une nation méprisable, perfide, infecte , qui ne produit que des lépreux , indigne d'être alliée avec l'illustre nation des François, et la noble familleroyale(l). Il ajoiite: Yous êtes déjà engagés par la volonté de Dieu, et l'ordre de votre père, en des mariages légitimes avec des femmes de votre nation , que vous devez aimer, et qu'il ne vous est pas permis de quitter pour en épouser d'autres. Souvenez-vous que le roi, votre père, a promis en votre nom que vous demeureriez fermes dans la fidélité à la sainte Eglise, l'obéissance et l'amitié des papes , et que vous avez renouvelé les mêmes promisses par vos lettres. Il les conjure ensuite au nom de saint Pierre , par le jugement de Dieu, et tout ce qu'il y a de plus saint, de ne point faire ces mariages , mais de résister aux Lombards, et les obliger a exécuter l'entière restitution desdroits desaint Pierre, le tout sous peine d anathème et de damnation éternelle. Pour rendre cette conjuration plus solennelle , le pape mit sa lettre dans la confession de saint Pierre, pendant qu'il y célébroit le saint sacrifice, et l'envoya de ce saint lieu. Toutefois, lerui Charles ne laissa pas d'épouser la fille du roi des Lombards; mais il la quitta un an après par le conseil des plus saints évéques, parce que ses infirmités la lenoienl continuellement au lit , et qu elle étoit incapable d'être mère (-2). 11 épousa dans la suite llildegarde, de la première noblesse des Suèves, et en eut plusieurs enfants.
LX. Didier fait périr Christofle et Sergius
Christofle et son fils Sergius excitoient continuellement le pape à presser la restitution
(I) Cod Car. Ep. i5.
(2) Mon.S.Gall.lib.i,c.
que devoit faire le roi des Lombards : ce qui fut cause de leur perte (1). Le roi gagna secrètement par présents Paul Afiarte,"chambellan du pape, qui lui rendit suspects le père et le fils. Le roi Didier vint lui-même à Rome, c'est à-dire à Saint-Pierre, qui étoit hors la ville, sous prétexte de conférer avec le pape. Christofle et Sergius, abandonnés de tout le monde , étant sortis de nuit pour se sauver , furent pris par les gardes des Lombards , qui les menèrent à leur roi. Le roi ordonna qu'ils se fissent moines : et, retournant à Rome, il les laissa dans l'église de Saint-Pierre, voulant les faire entrer de nuit dans la ville pour les dérober à leurs ennemis. IMais Paul Afiarte, suivi d''une troupe de peuple, alla trouver le roi Didier, et de concert avec lui ils tirèrent Christofle et Sergius de Tèglisc de Saint-Pierre, et, les ayant menés à la porte de la ville, ils leur arra(hèrent les yeux. Christofle en mourut trois jours après dans le monastère de Sainte- Agathe, où on l'avoit mis : son fils Sergius fut renfermé dans lecellier du palais de Lalran, et y demeura jusqu'à la mort du pape; mais, quand Paul Afiarte le vit à l'extrémité, il tira Sergius de la prison,et le fit mourir secrètement. On voit encore ici que Rome étoit sans maître, et le pape mal obéi (2).
Etienne 111 étoit grand observateur des traditions ecclésiastiques , et renouvela plusieurs anciennes coutumes pour Thonneur du clergé. 11 ordonna que, tous les dimanches, les sept évéques cardinaux semainiers, qui servoient .(fans l'églisedu Sauveur, célébreroientla messe sur l'autel de Saint-Pierre. C'étoient les évéques su ffra gants du pape , savoir, ceux d'Ostie, de Porto, de la Forêt-Blanche, de Sabine, de Preneste, de Tusculum et d'Albane (3). Il n'y avoit qu'eux qui célébrassent les messes dans l'ègllisede Latran, chacun à leur tour. Ce pape fit en une ordination au mois de décembre cinq prêtres et quatre diacres, et plusieurs évéques en divers lieux. Il mourut le premier de février sept cent soixante -douze, après trois ans et demi de pontificat, et fut enterré à Saint-Pierre, le saint-siège ne vaqua que huit jours.
fl) Anast.
(8; Auast. inHadr.
(3) V. Mab.com.inOrd R. n. 4.
I. Adrien, pape
Après la mort du pape Etienne lïl , on lui donna pour successeur Adrien, fils de Théodore, ne à Rome d'une très-noble famille (Ij. Quoiqu il eût perdu son père en bas A^e, il ne laissa pas de donner dès lors de grandes marques de vertu , priant souvent le jour et la nuit dans l'église de Saint-Marc, voisine de sa maison , mortifiant son corps par le cilice et par le jeûne, et faisant des aumônes selon son pouvoir. Toute la ville de Rome parloit de son mérite , qui étoit encore relevé par sa bonne mine. C'est ce qui porta le pape Paul à le mettre dans le clergé , et le faire notaire régionnaire , et ensuite sous-diacre. Le pape Etienne III l'ordonna diacre, et alors il employa son savoir à expliquer l'Evangile au peuple. Enfin, l'estime générale le fit élire pape aussitôt après la mort d'Etienne, et il tint Je saint-siège vingt-trois ans. Le même jour de son élection il rappela plusieurs des magistrats , du clergé et de la milice , que Paul Aûarte et ses partisans avoient exilés à la mort du pape Etienne, et délivra ceux qu'ils tenoient en prison ; en sorte que la joie lut redoublée à sa consécration.
Sitôt que le roi Didier l'eut apprise, il en- Toya des ambassadeurs au pape pour l'assurer de son amitié. Le pape répondit: Je désire d'avoir la paix avec tous les chrétiens, et même avec le roi Didier; et je ferai mon possible pour conserver le traité fait entre les Romains , les François et les Lombards. Mais comment puisje me fier à votre roi , après ce que le pape Elienne, mon prédécesseur, m'en a dit ? Qu'il avoit manqué à tout ce qu'il lui avoit promis sur le corps de saint Pierre, et n'avoit cherché qu'à perdre par ses mauvais artifices Christofle et Sergius, prétendant que le pape lui en devoit avoir beaucoup d'obligation, et le menaçant deCarloman, roidesFronçois Yoilàquelle est la bonne foi du roi Didier, Toutefois ses ambassadeurs promirent avec tant de serment qu'il accompliroit tout ce qu'il avoit promis au pape Elienne, et garderoit une paix inviolable, que le pape Adrien les crui, et envoya ses légats à Didier pour l'exécution de ses
(1) Anast. in Had.
promesses. Mais ils apprirent en chemin qu'il avoit pris plusieurs villes de l'exarchat, et qu'il tenoit Ravenne bloquée, ruinant tout le pays d'alentour. Rientôt après, les habitants, pressés de famine, envoyèrent leur archevêque Léon avec unedéputation au pape, qui s'étant plaint au roi Didier, il lui répondit qu'il m* rendroit point ces places que le pape ne vint conférer avec lui. Le roi Carloman étoit mort le quatrième de décembre de l'année précédente, sept cent soixante-onze, et sa veuve Gerberge, avec ses deux fils, venoit d'arriver en l^)mbardie pour se mettre sous la protection de Didier. 11 vouloit obliger le pape à sacnT ces deux princes en qualité de rois des François, pour les diviser du roi Charles, leur oncle, que les seigneurs franr/)is avoient reconnu pour seul roi, et qui avoit été sacré de nouveau en cette qualité (1). Mais le pape Adrien ne donna pas dans ce piège, et refusa constamment d aller trouver Didier.
II. MorldePaul Afiarte
Paul Afiarte ctoil le chef des députés envoyés par le pape au roi Didier. Pendant son absence, on découvrit à Rome comment il avoit fait mourir Sergius. Ce qui obligea le pape d'envoyer secrètement à Léon , archevêque de Ravenne, le prier d arrêter Paul , quand il y passeroit au retour de Lombardie, ce qui i'iii exécuté. Cependant le pape lit à Rome des informations exactes de la mort de Sergius. On trouva même son corps ayant une corde au cou, et percé de plusieurs plaies. Les grands et le peuple de Rome en furent tellement frappés, qu'ils allèrent demander justice au pape , lui représentant que si ce crime demeuroit impuni on en devoit craindre plusieurs autres. Le pape fit livrer au préfet de Rome les complices , et, après les avoir convaincus, on les envoya en exil à Constantinople. Le pape envoya à Ra vernie les actes du procès , pour être lus à Paul, voulant seulement le convaincre et lui faire faire pénitence. Mais l'archevêque Léon l'avoit déjà remis au consulaire de la ville, qui l'examina publiquement, il confessa son crime. Le pape, voulant lui sauver la
qu'il pria de faire transférer Paul à Constan- : Chitimar venoit tous les ans au monastère de tinople. Mais, nonobstant les défenses et les | Saint-Pierre s'offrir à Dieu , et faire quelque
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Îirotestations du pafx; , Léon obligea le consuaire de Ravenne à faire mourir Paul Afiarte. Il voulut ensuite persuader au pape qu'il n'avoit point trempé dans cette mort ; mais le pape ne reçut point ses excuses. On voit ici combien le pape Adrien étoit attaché à l'ancienne discipline, de sauver la vie aux criminels pour leur donner lieu de faire pénitence.
Le pape, voyant qu'il n'avançoit rien auprès de Didier, qui au contraire menaçoit Rome , eut recours au roi Charles , et lui envoya des légats, dont le chef, nommé Pierre, étant arrivé à Marseille, traversa la France, et vint jusqu'à Thion ville. Le roi Charles y passa l'hiver cette année, sept cent soixante - douze, au retour de sa première campagne contre les Saxons , en laquelle il s'avança jusqu'au Weser, et prit Eresbourg , où étoit leur fameux idole d'irmensul, le dieu de la guerre (1). Son temple étoit rempli de grands trésors que Charles enleva , et fit abattre le temple et l'idole.
lU. Saint Virgile de Saltzbourg.
La même année, sept cent soixante-douze, vingt-deuxième du règne de Tassillon , duc de Bavière, il fit tenir un concile au lieu nonmié Dingolvingue, où se trouvèrent six év(k|ues, dont le plus connu est saint Virgile de SaltzlK)urg , et treize abbés (2). Saint Virgile étoit né en Irlande, et s'y étcût distingué par sa doctrine. Etant venu en France du temps du roi Pépin, ce prince le goûta tellement, qu'il le retint auprès de lui environ deux ans (3); puis le siégedeJuvave, depuis nommée Saltzbourg, étant venu à vaquer , le roi lui donna cet evêché, et le recommanda à Ollilon, duc de Ravière, son ami et son beau-frère. Saint Virgile demeura deux ans sans se faire ordonner évêque, et en faisoit cependant exercer les fonctions par un évêque , nonmié Dobda , venu d'irlandeaveclui. Enfin, pressé par les instances du peuple et des évêques voisins , il reçut d'eux la consécration épiscopale le quinzième de juin, l'an sept cent soixante-six. Il rebâtit magnifiquement le monastère de Saint-Pierre de Saltzbourg , dont il avoit été abbé ; et en transféra le corps de saint Rupert dans une nouvelle église dédiée au saint , qui devint la cathédrale.
Rorulh , duc des Carantnas ou Carinthiens , ayant donné son fils (^araste en otage aux Ravarois , demanda qu'il fût baptisé , et élevé à
(l) Eginh. p. 95. Annal. Loisel. vil. vie.
Cl) Ann. Pellav. Tilian.
Loisel. Gang. Gloss.
<2) Tom.6,Conc.p.l679.
(3) Acla SS. Ben. t. 4, p
présent. 11 pria saint Virgile de venir visiter son peuple , et le confirm'T dans la foi : et saint Virgile, n'y pouvant aller, y envoya à sa place un évêque, nommé Modeste, avec quatre de ses prêtres , un diacre, et quelques clercs , lui donnant le pouvoir de consacrer des églises et faire des ordinations. JModeste y denieura tait qu'il vécut. Après sa mort, le duc Chétimar pria encore saint Virgile de venir ; mais il le refusa à cause d'une révolte qui s'étoit élevée dans le pays. Il y envoya seulement un des quatre prêtres qui avoient accompagné l'évêque Modeste, et qu'une autre sédition obligea bientôt à quitter. Apres qu'elfe fut apaisée, saint Virgile y envoya deux autres prêtres , l'un après l'autre ; mais le duc Chétimar étant mort , et le pays en trouble , il demeura quelques années sans prêtre. Ensuite, à la prière du duc Valune, saint Virgile y envoya jusqu'à quatorze prêtres, à quatre diverses fois. Tels furent les commencements de l'église de Carinthie.
Saint Virgile , voulant déraciner les restes d'idolâtrie qui pouvoient se trouver encore dans son diocèse et y affermir la foi, en fit la visite en personne, au grand contentement des peuples, qui désiroient de le voir depuis long-tenjps. Les seigneurs de chaque pays venoient au devant de lui avec pompe , les personnes de piété l'accompagnoient en foule : c'étoit à qui le recevroil. 11 consacra plusieurs églises , ordonna des clercs, et par la Carinthie vint jusqu'aux confins des Huns, où le Drave se rend dans le Danube. Etant de retour chez lui, il connut que sa fin étoit proche, et, ayant célébré les saint mystères, il fut attaqué d'une légère maladie qui 1 emporta le vingt-septième de novembre, l'an sept cent quatre-vingt. Il fut enterré dans le monastère de Saint-Pierre, qu'il avoit gouverné et rebâti.
IV. Infidélité de Didier
Ije roi Didier, voyant que tous ses artifices avoient été inutiles pour obliger le pape Adrien à le venir trouver et sacrer les enfants de Carloman , sortit de Pavie avec eux et avec ses troupes, et marcha vers Rome (1). Il envoya devant en avertir le pape, qui répondit : Si le roi ne rend les villes qu'il a promises, et ne nous fait entièrement justice, il est inutile qu'il se donne la peine de venir ; car il est impossible que je paroisse devant lui. Cette réponse n'arrêta pas Didier; et le pape, sachant qu'il approchoit, rassembla les troupes qu'il put pour la défense de Rome, y fit porter tous les
(1) Anast.
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ornements et les trésors des églises de Saint- Pierre et de Saint-Paul,et les fitsi bien lermer, que le roi n'y pouvoit entrer qu'en brisant les portes. Ensuite il envoya au roi un écrit, où il le conjuroit, par tous les divins mystères, de ne point entrer sans son congé sur les terres des Romains. Cette protestation fut portée par trois évêques, Eustrate d'Albane, André de Preneste et Théodore de Tibur , et le roi , 1 ayant reçue à Yiterbe, y eut tant d'égards, qu il s'en retourna chez lui.
Cependant il assuroit le roi Charles qu'il avoit rendu les villes prises, et fait justice a l'église romaine. Charles, pour s'éclaircir avant toutes chuses de la vérité du fait, envoya à Rome un évêque, nommé George, \ulfard, abbé de Saint-Martin de Tours, et Albm, son favori , à qui Ion lit voir sur Us lieux tout le contraire, et que Didier n'avoit rien rendu. Charles, ayant encore essayé plusieurs fois d'obliger Didier à traiter à l'amiable, passa enhn les Alpes, et l'assiégea dans Pavie, où il s'etoit enfermé. Cependant tous les Lombards de Rieti et de Spolèle vinrent se donner au pape Adrien, qui, les ayant assemblés dans l'église de Saint-Pierre, leur lit prêter serment de lidelité pour lui et ses successeurs : après quoi ils se firent couper la barbe et les cheveux à la manière des Romains; et le pape leur donna pour duc l'un d'entre eux, qu'ils choisirent, nommé Hildebrand. Les habitants de Formo et d'Ossimo, d'Ancone et de Foligni, en firent de mémo.
V. Charles {à Rome
Le siège de Pavie dura six mois , et le roi Charles y passa l'hiver et le carême de l'année sept cent soixante-quatorze. Quand il vit approcher la fête de Pâques, il résolut de satislaire le désir ardent qu'il avoit de visiter les églises des saints apôtres, et marcha vers Rome , accompagné de plusieurs évêques et plusieurs abbés. Il menoit aussi des ducs, des comtes et d'autres seigneurs, et des troupes pour sa sûreté. Il hâta sa marche pour arriver à Rome le samedi saint, qui étoit le second jour d'avril. Le pape Adrien, extrêmement surpris de cette agréable nouvelle, envoya tous les magistrats de Rome au devant du roi, jusqu'à trente milles, ou dix fieues, où ils le reçurent avec la bannière. Quand il fut à un mille de Rome, le pape envoya au devant toutes les compagnies de la milice avec leurs chefs; et tous les enfants que l'on instruisoit dans les écoles, portant des rameaux de palmes et d'oliviers, et chantant des acclamations à la louange du roi. On portoit aussi devant lui les croix comme on avoit accoutumé de faire à la réception d'un exarque ou d'un patrice, en un mot, on lui rendit les plus grands honneurs.
Le roi Charles étoit alors âgé de vingt-sept mn^, de la plus grande taiUe , les yeux grands
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et vifs, tenez aquilin, le visage gai (1). On voit encore son portrait sur quelques sceaux de ses lettres. Sitôt qu'il vit les croix que l'on portoit à sa rencontre, il descendit de cheval avec les seigneurs qui laccompagnoient, et s'avança à pied jusqu'à l'église de Saint-Pierre. Le pape étoit venu dés le grand matin, et l'attendoil avec son clergé sur les degrés, que le roi baisa tous ; puis il embrassa le pape, et le prit par la main. Ils entrèrent ainsi dans l'église, le roi ayant la droite sur le pape , et tout le clergé commença à chanter à haute voix : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur. Le roi et sa suite s'avancèrent jusqu'à la confession de Saint-Pierre, où ils se prosternèrent, et remercièrent Dieu de la victoire qu'il avoit accordéeauroi par l'intercession du saint apôtre. Ensuite le roi pria instamment le pape de lui permettre d'entrer à Rome pour accomplir ses vœux, et faire ses prières en diverses églises. Ils descendirent l'un et l'autre près du corps de saint Pierre avec les seigneurs romains et francois, et se promirent sûreté par des serments réciproques. Ap es quoi le roi et les Francois entrèrent dans Rome : le pape célébra devant eux le baptême solennel à la basilique de Latran ; puis le roi retourna loger à Saint-Pierre.
Le lendemain , qui étoit le jour de Pâques, le pape envoya au roi , dès le matin, tous les magistrats et les olliciers de guerre, qui le conduisirent avec les François à Sainte-Marie- Majeure. Après la messe, le pape le mena au palais de Latran, où il lui donna a dtner , et se mit à table avec lui. Le lendemain lundi, le pape célébra la messe à Saint-Pierre, suivant la coutume, et v fit chanter des louanges à Charles, c'est-à-dire des acclamations en forme de litanies , que l'on nommoit en latin , Lnides. Le mardi il dit encore la messe devant le roi à Saint-Paul. On voit ici les mêmes stations qui sont encore marquées pour les mêmes jours dans le missel romain. Le mercredi le piipe vint conférer avec le roi à Saint-Pierre, et le pria de confirmer la donation qu'il avoit faite au pape Etienne à Quiercy, avec le roi Pépin, son père, etCarloman, son frère (2). Le roi la lit lire, et, l'avant approuvée avec tous les seigneurs, il en fit dresscT une pareille par Ethérius,oultier, son chapelain et son notaire, et la signa de sa main , c'est-à-dire qu'il y mit une croix ou un monogramme ; car, quoique savant d'ailleurs, il ne savoit pas écrire. On ap[)elle monogramme un chifl're composé des lettresdti nom, quisemblent n'en fairequ'une, et Charlemagne est le premier de nos rois qui en introduisit l'usage ordinaire (3). Les évêques et les seigneurs souscrivirent aussi à la donation. Elle fut mise premièrement sur l'autel d(» Saint-Pierre, puis sur sa confession ; et ils promirent tous de la conserver sous un
terrible serment. Le roi en fit faire par Eth riiis une copie, qu'il mit de sa propre main sur le corps de saint Pierre, et sous l'évangile qu'on avoit accoutumé d'y baiser; et en emporta une autre copie écrite par le scriniaire de l'église romaine. Cette donation étoit plus ample que celle de Pépin, et commençoit sur la côte de Gênes, par le promontoire de la Lune, ouest aujourd'hui leportdeSpezia,avec l'île de Corse, vis-à-vis (1) ; puis elle s'étendoit àRardi, à Rège, à Mantoue, et comprenoit l'exarchat de Ravenne, les provinces deVénétie et d'istrie , les duchés de Spolète et de Bénévent. Car c'est ainsi qu'Anasthase en marque rétendue.
Ce fut, comme l'on croit, à ce premier voyage de Rome que le pape Adrien donna au roi Charles le code des canons de l'église romaine, suivant l'édition de Denis le petit, à laquelle on avoit ajouté les décrétales de six papes; savoir, d'ililarius, de Simplicius, de Félix , de Symmaque, d'Hormisdas et de Grégoire II (t2). A la tête de ce livre, le pape Adrien mit un éloge du roi en vers acrostiches, dont les premières lettres marquent l'adresse qu'il lui en fait ; et, dans le corps de la pièce, il lai souhaite d'être vainqueur dans Pavie, de dompter Didier, et conquérir le royaume des Lombards (3). On trouve un abrégé de ce code attribué aussi au pape Adrien, mais apparemment fait depuis par quelque
particulier.
Charles étant retourné au siège de Pavie , Didier fut obligé à se rendre , et envoyé en France dans le monastère de Corbie, où il acheva saintement ses jours dans les veilles, les prières, les jeûnes et les bonnes œuvres. Ainsi finit le royaume des Lombards, après avoir duré en Italie un peu plus de deux cents ans , et Charles prit depuis ce temps le titre de roi des François et des Lombards (4).
VI. Saint Ambroise Aulperl
On croit que ce fut en ce voyage que Charles visita le monastère de Saint-Vincent, près de Bénévent , attiré par la réputation des vertus que les moines y pratiquoient. Le plus illustre d'entre eux étoit Ambroise Autpert, né dans les Gaules, d'une famille noble, et qui avoit passé du temps à la cour de Pépin. Ce fut lui qui écrivit la vie des saints fondateurs de ce monastère, comme témoigne Paul, diacre, qui le qualifie très-savant; et Autpert déclare qu'il a mieux aimé relever leurs vertus que leurs miracles (5). Il laissa plusieurs autres écrits , dont le plus considérable est un commentaire moral sur l'apocalypse, divisé en dix
(1) Egiiih.Vit.
(2; Sup. I.XLin, 13.
(3) Mabill. Diplom. l. ii, c. 10.
fi) AnasI. in Had. 5, V.
Coinl. an. 77i, n. 5, 6, etc.
(2) Sup. 1. XXXII, n. 50.
Bibl. Jusl. t. I, p. 97.
(3; Tom.6, Conc.p.1800.
(4) Ad SS. Ben. t. *, p.
Sup. I.XLI, n.G. K.vi, Hist.c. iO, loniÔ. Bibl.P.P
Lug.p. 403,uilin. I.IO.
livres, et composé, comme il témoigne luimême, du temps du pape Paul et de Didier, roi des Lombards , c'est-à-dire avant l'an sept cent soixante-sept. Cet ouvrage fut blâmé par quelques-uns, qui disoient que ce n'étoit plus le temps d'expliquer les Ecritures; et, pour se mettre à couvert de leurs censures, Auîpert pria le pape Etienne III de lui donner une approbation authentique (1) Ce qu'aucun autre auteur, dit-il, n'a fait avant moi On a aussi de lui quelques homélies , entre autres une sur l'assomption , où il déclare qu'il ne décide point si la Sainte-Yierge a été enlevée au ciel en corps ou en àme (2). Il avoit aussi écrit un traité du combat des vertus et des vices, qui se trouve entre les œuvres de saint Augustin, et que l'équivoque du nom a fait attribuer au grand saint Ambroise (3). Outre les écrits, Autpert préchoit aussi de vive voix ; mais il estimoit encore plus la vertu que la doctrine. Il disoit à Dieu : Je n'ai pas quitté mon pays et mes parents , afin que vous me donniez la science, mais afin que vous me conduisiez à la vie éternelle par la perfection des vertus (4). Si je ne puis obtenir l'un et l'autre, ôtez-moi la science , et me donnez la vertu. Enfin, il fut élu abbé de ce monastère de Saint- Vincent, le septième après Paldon, quil'avoit fondé , et obtint du roi Charles des lettres de confirmation des donations que les rois des Lombards et les ducs de Bénévent avoient faites
au monastère.
Quoiqu' Autpert eût été élu abbé maigre lui, il y eut schisme dans l'abbaye à son occasion, et Poton se prétendit abbé en même temps. On croit que son parti étoit de Lombards, et celui d'Autpert de François (5). Le roi Charles renvoya au pape Adrien la connoissance de ce différent ; mais l'abbé Autpert, allant à Rome pour cet effet , mourut subitement, l'an sept cent soixante-dix-huit, le dixneuvième de juillet , après avoir eu le titre d'abbé pendant environ deux ans. Poton étant arrivé à Rome avec les principaux moines des deux partis , le pape les fit venir devant lui , étant accompagné pour ce jugement de Possessor archevêque de Taranlaise , de quatre abbés, d'Ilildebrand , duc de Spolète, de ses principaux officiers, et de plusieurs autres personnes. Poton fut accusé par plusieurs moines de divers faits, dont le plus considérable étoit de les avoir empêchés d'aller trouver le roi ; mais il s'en défendit , et le pape , ne trouvant pas de preuve suffisante contre lui, ordonna qu'il se pur^eroit par serment, et que dix des principaux moines, cinq Lombards et cinq Francois, jureroient de ne lui avoir jamais nen ouï-dîre contre la fidéfité due au roi. Ils demandèrent d'aller le trouver : ce que le pape
(1) Epist.adSceph. Cad.
(2) P. 405. Acla Ben.
lom. 4, p. 200.
(3) Append. t. ô, pîtO.
(4) Init. lib. IX, in Apoc.
(5) Lib. Carol. Epist. 72.
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leur accorda, et lui rendit compte de tout par une lettre.
YII. Persécution en Orient.
En Orient, la persécution continuoit, principalement contre les moines. La trentième année de l'empereur Constantin , c'est-à-dire lan sept cent soixante-dix (1), Michel, gouverneur de Natolie, assembla à Ephèse tous les moines et les religieuses des provinces de Thrace ; et, les ayant menés dans une plaine, il leur dit : Que celui qui veul obéir à l'empereur s'habille de blanc, et prenne une femme tout à l'heure. Ceux qui ne le feront pas î)erdrontla vue, et seront envoyés en exil dans l'île de Chypre. Aussitôt on en vint à l'exécution : plusieurs souffrirent la peine et furent regardés comme martyrs ; plusieurs apostasiérent, et le gouverneur les traita comme ses amis i/aniiée suivante, sept cent soixante-onze, il lit vendre tous les monastère d'hommesetde femmes, avec les vases sacrés, les livres, les bestiaux et tous leurs biens , et en envoya le prix à l'empereur. 11 brûla tout ce qu'il trouva de livres des moines et des pères. 11 brûla aussi toutes les reliques que l'on portoit en des reliquaires, et punit ceux qui les avoient comme coupables d'impiétés. 11 fit mourir à coups de fouet plusieurs moines et quelquesuns par le glaive. Il fit perdre la vue à une infinité II y en eut à qui il fit oindre la barbe d'huile et de cire fondue, puis y mettant le feu, on leur brûloit le visage et la télé, d'autres qu'il envoya en exil après plusieurs tourments (2). En un mot, il ne laissa pas une seule personne dans tout son gouvernement qui portât l'habit monastique. L'empereur lui en écrivit des lettres de remerciment. Ce qui porta les autres à l'imiter.
VIII. Mort de Constantin. Léon, empereur
Mais l'empereur Constantin ne survécut pas long-temps ^ car, étant allé à la guerre contre les Bulgares, il fut attaqué de charbons aux jambes, qui lui donnèrent une fièvre violente (3). Il se fil rapporter vers Conslanlinople,et, s'étant mis sur mer à Sélimbrie, il mourut dans le vaisseau , le quatorzième septembre de l'année sept cent soixante-quinze, ayant régné , depuis la mort de son père , trente-quatre ans et près de trois mois. Outre le surnom de Copronyme, on lui donna aussi celui de Caballin. Son fils Léon, surnommé Chazare, lui succéda , et régna cinq ans. 11 fil paroitred abord de la piété et du respect pour la Sainte-Vierge et pour les moines, et mit dans les premiers sièges des métropolitains tirés d'entre les abbés (4).
, (1) Theoph.au.30,p.375. (3) P. 387.
. (2) P. 370. (ij Theoph. an. 1.
IX. Mort d'AImansor. Mahadi, calife
Au même mois de septembre sept cent soixante-quinze mourut aussi le calife Aboujafar Almansor, l'an de l'hégire cent cinquante-huit, le sixième jour du mois arabe doulhagia, ayant régné vingt-deux ans (1). Dès l'année cent quarante-cinq de l'hégire, sept cent soixante-deux de J.-C. , il avoil fait bàlir sur le Tygre la ville de Bagdad , au moment fatal choisi par les astrologues. Elle fut depuis la capitale de l'empire des musulmans et la résidence des califes. La mémeannée, cent (iuarantc»-cinq, mourut Chail ou Michel, patriarche des jacobites à Alexandrie (2). Mina ou Menas lui succéda , et tint le siège neuf ans. Le patriarche melquile d'Alexandrie, après Côme, fut Polilien, médecin, qui tint le siège quarante-six ans. Almansor, étant venu à Jérusalen» sur la fin de son règne, fit marquer aux mains les chrétiens et les juifs : ce qui obligea plusieurs chrétiens à s'enfuir par mer dans la Romanie, c'est-à-dire sur les terres de l'empire. Le successeï r d' Almansor fut son fils, Mahomet Almahadi, qui régna dix ans (3). La cin({uième aimée de son règne, sept cent quaire-viugt de J.-C. , il vint à Jérusalem, et envoya un de ses officiers avec ordre de faire aposlasier tous les esclaves chrétiens, et de rendre les églises désertes. Il vint jusqu'à Emèse, promettant de ne forcer personne à apostasier , sinon les enfants des infidèles ; mais quand il eut ainsi découvert ceux qui étoient juifs ou chrétiens, il commença à les tourmenter plus cruellement que ne faisoient les anciens païens, et il en fit même mourir plusieurs. Il y eut des femmes qui excitèrent la fureur, savoir, la femme de l'archidiacre d'Emèse, et celle de son fils, qui soufirirent mille coups de nerfs de bœuf et plusieurs autres tourments, et demeurèrent victorieuses. Mahadi s'avança jusqu'à Damas, et fit déserter plusieurs églises, sans avoir égard aux traités que les Arabes avoient faits avec les chrétiens.
X. Fin de saint Grégoire d'Utrecht
En Occident, la foi s'étendoit de jour en jour dans la Germanie, principalement en Eriseet en Saxe. En Frise, l'église d'Utrecht éloit gouvernée par Grégoire , disciple de saint Roniface, auquel il s'éloit attaché dés l'âge de quinze ans, et l'avoit suivi à son second voyage de Rome, en sept cent vingt-trois (4). Grégoire y amassa plusieurs volumes des saintes Ecritures , qu'il rapfjorta avec bien de la peine. Il amena aussi de Rome, par la permission de saint Roniface, deux jeunes Anglois, IMarcheline et Marcuin , qui furent ses disciples. Deux frères de Grégoire, ayant été tués par
(1) Elmac. lib. c. 3. Eutych. tom. â, p. 31)9.
(2) Eulyrh.p. 400. The.
an. 33. Const. p. 376.
(3) Id. an 5, 381.
(il Sup. liv. XLi, n. i8, 49. Vila tora. i. Act. Sancl.
lien. p. 327.
des voleurs dans un bois, les seigneurs, dont ils étoient vassaux , firent prendre les meurtriers, et les envoyèrent liés à Grégoire, afin qu'il les fit punir de telle mort qu'il lui plairoit ; car, par les lois barbares, la vengeance appartenoit aux parents du mort. Grégoire ordonna qu'on les fit baigner et habiller proprement, et qu'on leur donnât à manger. Puis on les amena devant lui , et il leur dit : Allez en paix, ne faites plus rien de semblable, de peur qu'il ne vous arrive pis, et donnez-vous de garde des autres parents ; et il les fit conduire en sûreté.
Après le martyre de saint Roniface, Grégoire prêcha en Frise par la permission du pape Etienne II et du roi Pépin, et gouverna le diocèse d'Utrecht, quoiqu'il ne fiit que prêtre et abbé de la communauté qu'il avoit dans celte ville (1). Il éloit aidé dans ce travail par Aluherl, chorévéque, Anglois de naissance; car il avoit plusieurs disciples de diverses nations, de la sienne , c'est-à-dire des François , des Anglois, des Frisons et des Saxons nouvellement convertis, des Ravarois et des Suèves. Il leur donnoit la nourriture corporelle et la spirituelle; et il n'y avoit guère de jour qu'il ne s'assît dès le matin pour les écouter et satisfaire à leurs questions. Plusieurs de ses disciples devinrent évéques , entre autres saint Ludger, qui a écrit sa vie.
Saint Grégoire d'Utrecht n'affectoit aucune singularité louchant leshabitset la nourriture: sa vie étoil commune , mais très-simple , et il recommandoit fort à ses disciples la sobriété. Il ne faisoit pas semblant d'entendre le mal qu'on disoit de lui, et il traitoit ses calomniateurs comme ses meilleurs amis. Il détestoit surtout l'avarice ; sitôt qu'il avoil de l'argent , il le distribuoil aux pauvres , ne gardant que les vases sacrés de l'église. Etant âgé de près de soixante-dix ans, il fut attaqué d'une paralysie du côté gauche , et vécut ainsi encore plus de deux ans , continuant ses exercices ordinaires , entre autres l'instruction de ses disciples, à qui il donna plusieurs livres, et en particulier à saint Ludget, l'Enchiridion de saint Augustin. Trois ou quatre jours avant sa mort, arriva son neveu Albèric, qui éloit en Italie pour le service du roi , et que l'on regardoit comme celui qui devoit prendre le soin de sa communauté. Le saint homme n'en éloit point en peine , et assuroit qu'il ne mourroil point qu'Albèric ne fut venu. Il l'enlrelint pendant ce qui lui resta de vie de toutes lesaflaires de la communauté ; sachant que son dernier jour éloit venu, il se fit porter à l'oratoire de Saint-Sauveur, et, y ayant fait sa prière et reçu le corps et le sang de Notre Seigneur , il mourut les y(;ux arrêtés sur l'autel. C'éloit vers l'an sept c>ent soixante-seize, le vingt-cinquième d'aoïil, jour auquel l'Eglise honore sa
mémoire (1). Albèric lui succéda dans le gouvernement de l'église de Frise , et fut sacré évêque d'Utrecht,
XI. Saint Lebvin
Entre les disciples de saint Grégoire d'Utrecht, on compte saint Lebvin , ou plutôt Liéfuvyn, Anglois, qui, ayant été ordonné prêtre, passa la mer, vint à Ulrecht trouver saint Grégoire, et s'offrir à lui, disant qu'il avoit reçu ordre de Dieu d'aller prêcher sur l'Isèle, qui étoit la frontière des François et des Saxons (2). Comme ce lieu étoit du diocèse d'Utrecht, saint Grégoire l'y envoya volontiers, lui donnant pour compagnon Marchelme, aussi Anglois, son disciple. Ils logèrent quelque temps chez une veuve, et, ayant converti plusieurs infidèles, ils bàlirenl un oratoire au lieu nommé Yilpa sur risèle, au couchant. Ensuite, le nombre des fidèles croissant, ils en bâtirent un autre plus grand au delà du même fleuve , avec une maison pour leur habitation, au lieu nommé Daventrie, de Davon, ami de saint Lebvin. Quelque temps après, les Saxons, irrités du progrès qu'ils faisoient , brûlèrent l'église et la maison , et chassèrent les chrétiens qu'ils y trouvèrent. Mais saint Lebvin s'en sauva , et ne laissa pas de continuer à prêcher.
Ayant appris que les Saxons alloient tenir leur assemblée générale sur le Wescr, il y alla et logea chez un des plus puissants d'entre eux, qui fit son possible pour le détourner de son dessein , l'assurant que sa vie ne seroit pas en siireté. Saint Lebvin ne laissa pas de se présenter à l'assemblée des Saxons , revêtu de ses babils sacerdotaux, portant à ses mains la croix et TEvangile. L'assembée commença, selon la coutume, par des sacrifices aux faux dieux ; d'où saint Lebvin prit occasion de les prêcher , s'avançant au milieu d'eux , et les exhortant à haute voix à quitter ses superstitions, et à adorer le vrai Dieu : Si vous ne le faites, ajouta-t-il, vous sentirez bientôt des maux que vous n'attendez pas. Un roi puissant, qui n'est pas éloigné de vous, et que vous avez toujours irrité, viendra ravager votre pays, enlever en captivité vos femmes et vos enfants , et vous soumettre à sa puissance. A ces mots , les Saxons poussèrent de tous côtés des cris confus, et commencèrent à arracher, dans les haies voisines, des bâtons qu'ils aiguisoient, pour le percer de coups, quand un des plus vénérables d'entre eux, nommé Ruto, monta sur une hauteur et leur dit : Ecoutezmoi , vous qui êtes les plus sages. Il nous vient souvent des ambassadeurs des nations voisines, INormands , Sclaves , Frisons : nous les avons toujours reçus paisiblement,
(1) V. Mabill. Obs. p. 319.
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6, Ad. 13. p t2.
! it
HISTOIRE DU CHKlSTlAiMSME.
[An de J.-C.77\J.
AndeJ.-C.779]
LIVRE OUARANTE-QUATRIÈME
nous avons écouté leurs proposiiions , et les avons renvoyés avec des présents. Voici un ambassadeur du grand Dieu , qui vous apporte de sa part dci promesses salutaires, et vous le rejetez et le voulez faire mourir : vous devez craindre sa colère. Ce discours les arrêta, et ils résolurent de laisser aller Lebvin en sûreté. LVffet de sa menace suivit de près; et l'on croit que ce fut la première expédilion de Charles contre les Saxons, en sept cent soixante-douze, où il abattit l'idole d Iniersul (1 ). Saint Lebvin, profilant de cette victoire, revint, rebâtit l'église que les Saxons avoient brûlée, et continua d'y prêcher jusqu'à sa mort, qui arriva le lend. main de Saint-Martin, douzième de novembre, et comme l'on croit l'an sept cent soixante-treize. Deux ans après, les Saxons ravagèrent encore Davenlrie, brûlèrent l'église, et cherchèrent, trois jours durant, le corps de saint Lebvin, qui y étoit enterré ; mais ils ne purent le trouver. Le roi Charles vengea cette irruption, vainquit les Saxonssur le Weser, les soumit, et rapporta un grand butin la même année sept cent soixante quinze (2).
XII. Conversion des Saxons
L'année précédente, sept cent soixanle-qua*torze, tandis que Charles étoit en Italie, les Saxons, qu'il avoit quittés sans lesengager par aucun traité, entrèrent avec une grande armée sur les terres des François , et vinrent à Frislaren ïlesse, voulant brûler l'église que saintBonifaceyavoîtbàlieprèslechâteaudeliuribourg , où les François s'étoient réfugiés (3). Mais ils ne purent mettre le feu à cette église, ni par dehors, ni par dedans, et s'enfuirent épouvantés , sans que personne les poursuivit. On dit même que de part et d'autre, lant des paicjis que des chrétiens , qui éloient dans le château de Buribourg, on vil deux jeunes hommes vêtus de blanc qui défendoient cette église. On trouva proche un Saxon mort , après la retraite des autres, à genoux, avec du bois et du feu entre les mains , comme prêt à souffler pour l'allumer.
L'an sept cent soixante-seize, les Saxons, ayant rompu le traité de l'année précédente, recommencèrent la guerre-, et, conmje ils atlaquoient lechùti'au d Eresbourg, plusieurs, tant (lehors que didans, assurèrent avoir vu deux écus rouges et flamboyants agiles sur l'église. Les Saxons, épouvantes de ce prodige, s'enfuirent en confusion vers leur camp, se tuant l'un l'autre; elles François le»s poursuivirent jusqu'à la Lippe. Le roi Charles étant ensuite entré sur leurs lerres , ils vinrent se rendre à lui, et promirent de se faire chrétiens. Charles rebâtit Edesbourg, et un autre château sur
(1) Sup.n.â.VilaS.Lud.
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la Lippe , où les Saxons , s'ctant assemblés avec leurs femmes et leurs enfants, on en baptisa une multitude innombrable. 11 y en eut encore un grand nombre de baplisés l'année suivante, sept cent soixante-dix-sept, à Paderborn , où le roi Charles lint l'assemblée générale des François pour la première fois. 11 y vint des Saxons de toulesles parties de leur pays ; mais Viliquind, le principal de leurs chefs, se relira avec quelques au Ires en ^i ormandie, c'est-à-dire en Danemarck. Les Saxons qui furent baplisés en celte occasion, s'engagèrent à renoncer à leur liberlé, et à abandonner leurs terres, s'ils ne demeuroient fermes dans la religion chrétienne et dans l'obéissance au roi Charles.
Toutefois, dès l'année suivante, sept cent soixanle-dix-huit, ayant appris que le roi Charles étoit en Espagne , ils se révoltèrent encore à la persuasion de Vitiquind (1). Ils s'avancèrent jusqu'au Rhin, ravagèrent et pillèrent le pays, brûlèrent les églises, violèrent les religieuses. Mais, apprenant le retour de Charles, ils se retirèrent, et furent battus par ses troupes, et obligés à rentrer chez eux.
XllI. Capitulaire de lan 779.
Le roi Charles célébra à Hèrislal la fête de Noël de cette année , et Pàque de Tannée suivante sept cent .soixanle-dix-neuf , et il y fil un capitulaire de vingt-trois articles, dont quelques-uns regardent la religion (2). On y ordonne la réforme des monastères , et la résidence des abbesses. Les évêques ont pouvoir de corriger les incestueux et les veuves qui tombent en faute. Chacun doit payer la dîme , et elle doit êlre employée par l'ordre de l'évêque. Les criminels dignes de mort par les lois , qui se réfugient dans l'église , n'y doivent être protégés ; et on ne les y doit point tenir. Le parjure aura le poing coupé : si le cas est douteux, ils se tiendront devant la croix. C'étoit une manière de preuve pour connotlre la vérité. Les deux parties se lenoient debout devant une croix, et celui qui lomhoit le premier perdoit sa cause. Le capitulaire ajoute, qu'on se rapportera au jugement de l'évêque pour justifier un comte accusé d'avoir fait mourir un voleur par passion. Les églises continuoient de payer au roi des décimes et des précaires , comme sous Pépin ; mais il est défendu d'en imposer de nouvelles.
Ensuite est une ordonnance pour des prières publiques et des aumônes à cause de la sécheresse et de la famine de cette année sept cent soixante-dix-neuf. Chaque évêque chantera trois messes el Irois psautiers ; et tous , depuis l'évêque jusqu'au laïque marié, jeûneront deux jours de suite (3). Chaque évêque, abbé ou
abbessc donnera en aumône une livre d'argent ou la valeur, et nourrira quatre pauvres jusqu'à la moisson. Les comtes de même, et les autres à proportion ; car on diminue la taxe selon les facultés.
Les Saxons furent encore vaincus cette année, et les Vestfales , qui en faisoient une grande partie, entièrement soumis (1). Les autres, qui étoient au delà du Weser, donnèrent des otages et tirent des serments : l'année suivante sept cent quatre-vingt, le roi vint lui-même régler les affaires de Saxe, et s'arrêta à la source de la Lippe, où il tint une assemblée ; puis il s'avança vers lElbe, plusieurs furent baplisés au lieu nommé Orahim , au delà de la rivière Ohre. Il y eut aussi un grand nombre de Vinides et de Frisons baptisés (2). Alors le roi Charles, voulant affermir la religion en Saxe , distribua le pays à des évêques , des prêtres et des abbés, pour y habiter et y prêcher. Toutefois , les choses n'étoient pas encore assez tranquilles pour fixer des sièges épiscopaux.
XIV. Fin de saint Sturme
Dès le commencement de cette guerre, Charles avoit envoyé de saints prêtres pour travailler à la conversion des Saxons , qui en étoit le principal motif. Les deux plus fameux sont saint Sturme , abbé de Fulde , et saint Villehade(3). Depuis la mort de saint Boniface , saint Sturme , outre le gouvernement de son inonaslère, pr(V:hoit assidûment, et étoit volontiers écouté. Saint LuUe, archevêque de Mayence, en eut de la peine, et appuya trois faux frères , qui accusèrent saint Sturme auprès du roi Pépin , comme s'il ne lui eût pas été fidèle. 11 fut envoyé en exil, et rappelé quelque temps après. Le roi lui rendit le gouvernement de l'abbaye de Fulde , et le déclara exempt de la juridiction de l'archevêque de Mayence , suivant le privilège du pape Zacharie ; en sorte qu'il n'y avoit point d'autre protection que du roi. Etant rétabli, il réforma les moines , qui s'étoient relâchés pendant son absence, et fit des augmentations considérables à l'église et au monastère.
Le roi Charles , ayant succédé à son père , mit l'abbé Sturme au nombre de ses plus intimes amis, et lui conserva toujours ses bonnes grâces. Il l'envoya en ambassade vers Tassillon , duc de Bavière , sa patrie ; et le saint abbé affermit la paix entre eux pour plusieurs années. Le roi, ayant commencé la guerre contre les Saxons , recommanda leur conversion aux prières des serviteurs de Dieu , marchant contre les ennemis, mena dans son armée des évêques , des abbés et des prêtres pour y travailler. Il mit une grande partie
(1) Ann. Loisel.
(2) Capil. lo. 1, p. 195.
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du pays sous la conduite de saint Sturme, qui s'appliqua à gagner ce peuple à Dieu; prenant son temps pour les exhorter à quitter leurs idoles , abattre leurs temples , et bâtir des églises.
Après qu'il en eut élevé en chaque pays , et qu'il eut instruit et baptisé plusieurs Saxons , travaillant pendant long-temps à leur conversion avec ses prêtres , arriva leur révolte de l'an sept cent soixante-dix-huit, où ils résolurent d'envoyer de leur armée un détachement d'hommes choisis pour brûler le monastère de Fulde, et tuer les moines (1). Le saint abbé , l'ayant appris , les en avertit , et leur conseilla d'emporter le corps de saint Boniface , et de se retirer à Hamelanbourg ; pour lui , il se sauva d'un autre côté. Les moines campoienl déjà hors du monastère depuis quatre jours autour des saintes reliques , quand ils apprirent que les Saxons , repousses par les François, s'étoient retirés chez eux. Ainsi ils retournèrent avec joie au monastère.
Le roi Charles , voulant affermir la foi dans le pays, obligea saint Sturme à demeurer quelque temps à Eresbourg , quoique infirme et cassé de vieillesse. Il revint au monastère accompagné d'un médecin du roi pour le soulager. Mais un breuvage qu'il lui donna augmenta tellement son mal, qu'il se vit à l'extrémité. Il fit sonner toutes les cloches et assembler toute la communauté , afin de prier pour lui ; et , après les avoir exhortés à persévérer dans l'observance régulière, il mourut l'an sept cent soixante-dix-neuf, le dix-septième de décembre et eut Baugulfe pour successeur (2). Sa vie fut écrite par saint Eigile, quatrième abbé du même monastère.
XV. Commencements de saint Villehade
Saint Villehade , autre apôtre des Saxons, étoit un prêtre anglois, natif de Northumbre, qui , touché d'un grand désir de travailler à la conversion des Frisons et des Saxons , et , ayant obtenu la permission de son roi, nommé Alcret, et des évêques, passa en Frise vers l'an sept cent soixante-dix, et s'arrêta au lieu même où saint Boniface avoit souffert le martyre (3). Il y fut très-bien reçu par les nouveaux chrétiens , et demeura long-temps avec eux ; plusieurs nobles lui donnoient leurs enfants à instruire , et il rappela à la foi catholique plusieurs qui étoient tombés dans l'erreur. Il passa la rivière de Lovèque ou Lauvers, et s'avança pour prêcher aux Frisons païens. Quelques-uns vouloient le faire mourir comme un impie qui parloit contre les dieux; d'autres, plus raisonnables, leur dirent : Nous voyons que cet homme n'est coupable d'aucun crime , et nous ne savons si la religion qu'il nous prêche
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ne vient point de Dieu. Tirons au sort pour voir si nous devons le faire mourir ouïe renvoyer. Dieu conduisit le sort de telle manière, qu'il lui fut favorable, et les barbares ayant tenu conseil , le laissèrent aller.
De là , il vint à Drente , où il convertit et baplisa plusieurs païens. La religion faisant du progrès, quelques-uns de ses disciples commencèrent à abattre des temples, de quoi les infidèles, étant irrités, vouloient les exterminer. Ils chargèrent Yillebade à coups de bâton ; et l'un d'eux lui voulut couper la tète , mais répée, sans lui faire aucun mal, coupa seulement la courroie d'un reliquaire qu'il portoit pendu à son cou. Les barbares, étonnés de cette merveille, le laissèrent aller avec ses compagnons.
Le roi Charles, ayant ouï-parler de lui, le fit venir, le reçut avec honneur, l'entretint, et, ayant reconnu sa doctrine et sa vertu , l'envoya en Saxe, au canton nommé alors Vigmode , au delà du Weser, où sont les évéchés de Verde et de Brème. Le roi voulut que, sous sa protection, il fondât des églises, et y travaillât à l'instruction des peuples. Le saint prêtre s'en acquitta si bien, que la seconde année, qui étoil l'an sept cent quatre-vingt , les Saxons et les Frisons du voisinage promirent tous de se faire chrétiens.
XVI. Mort de Léon. Constantin et Irène, empereurs
A Constantinople, la seconde année de l'empereur Léon, sept cent soixante-dix-sept de J.-C, Télère ou Téléric, prince bulgare, s'étant réfugié chez les Romains, se lit chrétien , et fut levé des fonts par l'empereur, qui l'honora et l'aima particulièrement, le fil patrice, et lui donna en mariage Irène , sa parente (1). L'année suivante, il donna des habitations dans la Thrace à des hérétiques jacobites, qui avoient été emmenés captifs de Syrie(2); outre ceux que Constantin, son père, avoit établis, environ trente ans auparavant. La cinquième année de Léon, indiction troisième, c'est-à-dire l'an sept cent quatrt»-vingt, le sixième de février, qui étoit le dimanche, que nous appelons la Quinquagèsime, mourut Nicétas, patriarche de Constantinople, après avoir tenu le siège quatorze ans. Le second dimanche de carême, on mit à sa place Paul, lecteur, natif de Chypre, distingué par sa doctrine et sa vertu (3). Il résista beaucoup à cause de l'hérésie des iconoclastes qui régnoit , et il fallut lui faire violence pour l'obliger à recevoir l'ordination.
En effet, l'empereur Léon faisoit alors paroître son aversion pour les images, qu'il avoit dissimulée du commencement. Car, vers la micaréme, ayant trouvé deux images sous le
(1) Theoph. p. 380. 382.
(3) Sup. 1. xJLli, U.43, p. (3) Sup. I. XUII, n. 42.
chevet de l'impératrice Irène , son épouse , il lui en fit de grands reproches, et lui dit (1): Estce ainsi que vous gardez le serment que vous avez fait à l'empereur, mon père, sur les mystères les plus terribles? Elle assura qu'elle n'avoit point vu ces images ; toutefois l'empereur l'éloigna de lui , et n'eut plus de commerce avec elle (2). Il s'informa d'où venoient ces images , et trouva qu'elles avoient été apportées par le papias , c'est-à-dire le concierge du palais, et que d'autres grands officiers en étoient complices. H lit donc arrêter le papias avec Jacques, protospataire,ou premier écuycr, Théophane , Léon et Thomas, chambellan.s , et quelques autres qui honoroient lesimages^3), Il les fit tondre , fouetter et mener honteusement à travers la ville dans la prison du prétoire. Théophane y mourut , tous les autres embrassèrent la vie monastique après la mort de rempereur , qui arriva quelques mois après.
Car, comme il étoit passionné pour les pierreries, il eut envie d'une couronne que l'em- |>ereur lléraclius avoit mise dans la grande église. 11 la prit et la j)orla ; mais il lui vint à la tête des charbons, et il fut saisi d'une lièvre violente dont il mourut le huitième de septembre de la même année sept cent quatrevingt , au commencement de lindiction quatrième, après avoir régné cinq ans. 11 eut pour successeur son fils Constantin, né l'an sept cent soixante-onze , indiclion neuvième , le quatorzième de janvier, et couronné à la prière du peuple le jour de Pàque, quatorzième d'avril sept cent soixante-seize.Ce jeune prince n'ayant pas encore dix ans, l'impératrice Irène, sa mère , prit le gouvernement de l'empire (4); et, comme elle étoit catholique, on commenra sous son règne à parler en liberté pour les saintes images , et il fut permis d'embrasser la vie monastique.
XVII. Second voyage de Charles à Rome
Sur la fin de celte année sept cent quatrevingt, le roi Charles vint en Italie, où le pape l'appeloit depuis long-temps, et il désiroit lui-même ce voyage; mais 1(« guerres des Saxons l'avoient retenu jusqu'alors. 11 célébra la fête de iNoël à Pavie, où il passa Ihiver; et de là il s'achemina vers Uome (5). A Parme, il rencontra Alcuin , déjà fameux pour son savoir et sa vertu , qui nvenoit de Rome, rapportant le pallium pour Enbalde , archevtH|ue d'York, qui l'y avoit envoyé. Le roi, l'ayant entretenu, lui fit pnimettre qu'il reviendr(»il en France, quand il se seroit acquitté de sa commission. Enbalde venoit de succéder à Elbert , archevêque d'York , décédé en sept cent
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soixante-dix-neuf, et il avoit succédé à Egbert, mort en sept cent soixante-cinq, après avoir tenu ce siège trent(vquatre ans.
Le roi , étant arrivé à Rome pour la seconde fois, y fit baptiser à Pàque, sept cent quatrevingt-un , son fils Carloman , par le pape Adrien, qui le leva lui-même des fonts, et rhangea son nom en celui de Pépin. Ensuite , il le sacra roi d'Italie, et son frère Louis, roi d Aquitaine. Car Charles l'avoit aussi amené avec la reine Ilildegarde, son épouse, mère de ces deux princes , qui étoient encore
enfants.
Depuis le premier voyage de Charles à Rome, le pape Adrien lui avoit souvent fait des plaintes de Léon, archevtkjue de Ravenne, qui s'étoit mis en possession de la plupart des villes d'Emilie, savoir : Faïence, Forlinq)opoli, Forli, Césène, Ik)bio,Comacchio, Imola, Bologne et le duché de Ferrare , prétendant que le roi Charles les lui avoit données, avec toute la Pentapole (1). Le séjour des empereurs et des exarques de Ravenne avoit donné de l'ambition aux archevêques; ainsi, il n'est pas étonnant qu'à l'exemple des papes, ils voulussent attribuer à leur église de grandsdomaines, et avoir part aux libéralités des princes françois. Ces contestations ne finirent que par la niort de l'archevêque Léon. Le roi , de son côté , se plaignit au pape de ce que les Romains vendoient des esclaves aux Sarrasins, et de la vie déréglée des évêques d'Italie (2). Quant à ce second article, le pape le nia absolument, et soutint que c'éloil une pure calomnie. Quant au premier, il dit que c'étoient les Grecs qui , naviguant sur les côtes des Lombards, avec lesquelsilséloient d'intelligence, en recevoient des esclaves, et qu'il avoit fait son possible pour l'empêcher, jusqu'à faire brûler, dans le port de Centumcelles , des vaisseaux des Grecs , et les retenir eux-mêmes en prison. Le pape se plaignit encore au roi des Napolitains, qui avoient usurpé les patrimoines de saint Pierre, et pris Terracine conjointement avec les Grecs. Mais les affaires KMuporelles des églises, même de l'église romaine , ne sont pas la matière de l'histoire ecclésiastique : c'est pourquoi je n'entrerai pas dans ces sortes de détails. Au retour de Rome, le roi Charles vint à Milan, et y fit baptiser sa fille Gisèle (3) , qui venoit de naître , par l'archevêque Thomas , qui fut aussi son parrain.
XVIIl. Retraite de saint Villehade.
L'année suivante, sept cent quatre-vingtdeux, les Saxons, poussés par Yitiquind, se révoltèrent encore , et persécutèrent ceux qui s'étoient convertis, mais principalement les pnV lres,qui travailloient à leur instruction (4). Saint
(1 ) Cod. Car. Ep. 5i, 5a, (i) Annal . Patav. Loisel.
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Villehade se sauva par mer et passa en Frise ; mais les Saxons déchargèrent leur fureur sur ses disciples, et tuèrent le prêtre Folcard avec le comte Emming, au canton nommé Léri; B<»njamin et Atreban en d'autres lieux , et Gervais avec ses compagnons à Brème. Saint Villehade, voyant qu'il étoit alors impossible de I)rêcher l'Evangile en Saxe , passa en Italie et alla à Rome faire ses prières au tombeau de saint Pierre , et recommander à Dieu son église désolée , afin qu'elle ne fût pas entièrement détruite (1). Il reçut beaucoup de consolation du pape Adrien , et s'en retourna en France. On raconte un miracle, arrivé en ce voyage, d'une écuelle de bois dont il se servoit dans ses repas, qui , étant rompue , se trouva rejointe -, et ce fait est au moins une preuve de sa pauvreté. A son retour, il se retira dans le monastère, nommé alors Esternach, aujourd'hui Epternach, au diocèse de Trêves, fondé par saint Villebrod. Là, ses disciples, dispersés par la persécution s'étant rassemblés auprès de lui , il les consola et les exhorta à la constance. II passa deux ans en solitude dans ce monastère , s'occupant à transcrire des livres que les évoques, ses successeurs, gardèrent avec vénération, entre autres des épîtres de saint Paul.
XIX. Commencement de saint Ludger
La révolte de ViUquind entraîna aussi la Frise : les Saxons y brûlèrent les églises , en chassèrent les prêtres jusqu'à la rivière deFlée, obligèrent les Frisons à renoncer à Jésus-Christ, et à immoler aux idoles, comme auparavant. Albéric, évêque d'Utrecht, mourut dans le même temps ; et le prêtre Ludger, qui se trouvoil alors à la tête de cette égfise, fut réduit a quitter le pays (2). Il en étoit natif et de race noble ; son père et sa mère étoient chrétiens ; et sa mère avoit été conservée par un effet singulier de la Providence. Elle avoit une aïeule païenne qui , irritée de ce que son fils n'avoit que des filles, ordonna que l'on fit mourir celle-ci avant qu'elle eût tété ; car ces païens superstitieux croyoient permis de faire mourir un enfant , pourvu qu'il n'eût pris encore aucune nourriture. Le domestique, chargé decette exécuUon, voulut plonger l'enfant dansunseau d'eau, la tête la première; mais la peUte, étendant ses bras contre le bord du seau , résista assez long-temps pour attirer la compassion d'une femme du voisinage , qui la prit , l'emporta chez elle, et lui fit promptement avaler du miel , après quoi il ne fut plus permis de la faire mourir. Elle fut mère de deux saints évêques, Ludger et Ilildegrin, et de plusieurs filles, mères de plusieurs autres
évêques.
Saint Ludger, dès son enfance, pria ses parents de le donner à instruire à quelque homme de Dieu , et Us le mirent sous la conduite de
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(2) Vita Saueti Ludg.
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saintGrégoired'Utrecht, qui, le voyant avancer dans la vertu, lui donna l'habit et le mit dans son monastère. Ensuite il l'envoya en Angleterre avecAulber, Anglois, qui étoit venu travailler avec lui en Frise. Ludger y passa un an à étudier sous Alcuin , et y fut ordonné diacre (1); ensuite il revint en Frise, prés l'abbé Grégoire; mais , quelque temps après , il en obtint la permission de retourner en Angleterre , s'instruire encore auprès d' Alcuin, qui enseignoit à York. Il en revint au bout de trois ans, apportant quantité de livres. Albéric le fit ordonner prêtre à Cologne, en même temps qu'il fut consacré évéque, et le chargea de l'église de Doquing, où saint Boniface avoit souffert le martyre. Mais il ne laissoit pas de gouverner le monastère d'Utrecht pendant trois mois, roulant par quartier avec deux autres prêtres et l'évêque Albéric , qui l'avoit ainsi ordonné.
Saint Ludger travailla sept ans en Frise depuis la mort de saint Grégoire , c'est-à-dire depuis sept cent soixante-seize jusque vers sept cent quatre-vingt-trois; et, pendant ce temps, il fit grand nombre de conversions , fonda plusieurs églises et plusieurs monastères. Les choses étoient en cet état, quand le ravage des Saxons l'obligea à quitter la Frise. Il distribua en divers lieux ses disciples, qui étoit^nt en grand nombre , et en emmena deux avec lui , savoir .- Hildegrim, son frère, etGerbert, surnommé le chaste. Il alla à Rome, soit avec saint Yillehade , comme disent quelques-uns, soit l'année suivante, et passa au montCassin, où il s'arrêta pour apprendre la rèj^le de saint Benoît ; car il se proposoit d'établir un monastère dans une terre qui lui appartenoit. H revint en Frise au bout de deux ans et demi.
XX. Conversion de Vitiquind
Cependant le roi Charles défit les Saxons en plusieurs combats très-sanglants pendant trois années de suite; et enfin la quatrième, qui étoit sept cent quatre-vingt-cinq, ils demeurèrent soumis. Les deux principaux chefs des rebelles, Vitiquind et Albion, se rendirent, vinrent trouver le roi à Attigny, où il célébra la pàque, et y reçurent le baptême (2). Plusieurs autres se convertirent; plusieurs rentrèrent dans le sein de l'Eglise après avoir apostasie. Alors , saint Villehade , sortant de sa retraite d'Etermach , vint trouver le roi Charles à Eresbourg , et lui demander ses ordres pour recommencer à prêcher l'Evangile en Saxe. Le roi lui ordonna de retourner au paysdeVigmode, où il avoit travaillé, et dont on le nommoit déjà l'évêque, quoiqu il ne fut que prêtre ; et , pour le soulagement de ses travaux, il lui donna un petit monastère de
(1) Sup. D. 0.
(2) Ann. Palav. Loi. sel.
Fuld.Vila Sancli Vill. c. 8.
France, nommé Justine. Saint Villehade recommença donc à prêcher la foi publiquement , à relever les églises abattues, et mettre en chaque lieu des personnes éprouvées, pour instruire et gouverner les peuples. Le roi, ayant aussi ouï-parler de saint Ludger, qui étoit revenu d'Italie, le chargea de l'instruction des Frisons de cinq cantons, à l'orient de la rivière de Labec (1). Il passa même , de l'avis du roi , dans une île entre la Frise et le Danemark , où on adoroit un dieu, nommé Fosite. Il en abattit les temples, bâtit une église, et, ayant converti les habitants, il les baptisoit dans une fontaine où saint Villebrod avoit baptisé trois hommes, et dont les païens, par superstition, nosoient puiser de l'eau qu'en silence (2). On rapporte à ce temps-là , incontinent après la conversion de Vitiquind, l'érection de deux nouveaux évêchés en Saxe, Mindenet Verden. Le premier évêque de Minden fut Hérimbert, et cette église fut soumise à la métropole de Cologne. Verden, au delà du W eser, à l'orient, fut soumise à Mayence , et eut pour premier évcHjue saint Suilbert , que quelques-uns ont conlondu mal à propos avec le compagnon de saint Villebrod , mort dès l'an sept cent treize. On met l'érection de ces deux é\êchés en sept cent quatre-vingt-six.
Le roi Charles manda au pape Adrien l'heureuse nouvelle de la conversion des Saxons, par André, que l'on croit avoir été abbé de Luxeu , afin qu'il ordonnât des prières en actions de grâce, et des litanies ou processions; ceque le pape lui accorda volontiers (3). Charles le fit aussi consulter par deux autres abbés, Ithier de Saint-Martin de Tours, et Magénaire de Saint-Denisen France, touchant la pénitence que l'on voit imposer aux Saxons qui avoient apostasie. Le pape répondit : Nos prédécesseurs ont décidé que ceux qui sont ainsi tombés doivent faire une longue pénitence, dont toutefois il faut juger par la contrition du cœur, plus que par le temps. C'est donc aux évêques à la régler, suivant que la chute a été volontaire ou forcée ; les pénitents doivent donner leur confession de foi , et promettre avec serment de la garder, et de se soumettre en tout aux ordres des évêques.
XXI. Evêques des monastères
On trouve des privilèges que ces deux abbés Ilhier et Magénaire obtinrent du pape Adrien, chacun jxmr leur monastère , portant confirmation du droit d'y avoir des évêques particuliers (4). Ces privilèges sont tous deux en même forme, et de même date, c'est-à-dire du mois de juin , indiction neuvième , l'an sept cent
quatre-vingt-six. Le privilège de Saint-Denis confirme celui que l'abbé Fulrad avoit obtenu du pape Etienne II , en sept cent cinquantesept, et il est certain que cette abbaye avoit du temps de Fulrad un évêque nommé Herbert ; mais elle n'en avoit plus dès le temps de Charles le chauve (1 ). On en compte jusqu'à douze dans Saint-Martin de Tours : et l'usage n'en fut abofi que par le pape Urbain II, l'an mil quatre-vingt-seize. On en trouve aussi au monastère de Lobes sur la Sambre , et à celui d'Hohenove en Alsace. Ces évêques des monastères n'étoient pas titulaires, comme si le monastère et ses dépendances eussent été un diocèse (2) ; mais ils étoient du genre de ceux qui se trouvent quelquefois avoir été ordonnés sans titre, ou, après l'avoir quitté, ils se retiroient dans ces monastères, et y faisoienl les fonctions, comme en des lieux exempts delà juridiction des évêques ordinaires. Tels sont les évêques de Lobes, de Saint-Oyanet d'Eichter, qui sont nommés au concile d'Attigny , l'an sept cent soixante-cinq (3). Quelquefois c'étoient des chorévêques qui avoient leur siège fixe dans le monastère. Tantôt l'abbé étoit en même temps évêque du monastère, tantôt c'étoient deux personnes différentes. D'autres fois c'étoient de simples prêtres, à qui on donnoit le titre d'èvêques, parce qu'ils avoient mission pour prêcher l'Evangileen certain territoire : comme saint Grégoire d'Utrecht en Frise, et saint Ludger en Westphalie. Magénaire avoit succédé dans l'abbaye de Saint-Denis à Fulrad , mort en sept cent quatre-vingt-quatre, le seizième de juillet (4). On voit par son testament , que, tout abbé régulier qu'il étoit, il conserva toute sa vie de grands biens , entre autres plusieurs terres en Alsace et en Brisgau , qu'il laissa à l'abbaye de Saint-Denis , avec les monastères qu'il y avoit fondés.
XXII. Fausses décrelales
Son successeur dans la charge d'archichapelain fut Ingelram ou Enguerrand, évêque de Metz , à qui l'on attribue une collection de canons , qui porte aussi le nom du pape Adrien , comme layant donnée à Enguerrand , le treizième des calendes d'octobre , indiction neuvième, c'est-à-dire le dix-neuvième de septembre sept cent quatre-vingt-cinq , lorsque l'on examinoitsa cause(5). Mais d'autres exemplaires portent que ce fut Enguerrand qui la présenta au pape , ce qui est plus vraisemblable, vu la différence qu'il y a entre cette coll(M:tion et le code des canons que le pape Adrien donna au roi Charles, environ dix ans aupa-
(1) Vila Sancli Ludg. I. (3 Coint. an. 785, n. 12
1, n. 18. Ep. 91, Carol.
2 Sup. lib. XLi, n. 1. (i) Tom. 6, Conc p
C.6. Mabill.Prœf.l.Saec. 3, n. 32, elc
ii) Id Diplom. p. 629.
(3j Tom. 0, Conc. p.
(i) Elog. p. 339, to. 4, Act. Ibid. p. 3il.
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10, 17, etc.
ravant. La principale différence consiste dans les extraits des fausses décrétales d'Isidore, dontest remplie la collection d' Enguerrand; et c'est la première fois que nous trouvons ces décrétales employées.
La collection où elles se trouvent porte le nom d'Isidore Mercator, qui paroît avoir été Espagnol (1). 11 dit dans la préface, qu'il a été obligé à faire cet ouvrage par quatre-vingts évêques et autres serviteurs de Dieu ; et qu'après les canons des apôtres il y a inséré quelques lettres décrétales des papes, c'est-à-dire de Clément, d Anaclet, d'Evariste et des autres, jusqu'à saint Sylvestre; mais il ne dit point où il les a trouvées. Elles étoient inconnues à Denis le petit , qui recueillit deux cents ans auparavant les décrétales des papes, seulement depuis saint Syrice ; d'ailleurs elles portent des caractères visibles de faussetés (2). Toutes sont d'un même style, et qui convient beaucoup mieux au huitième siècle qu'aux trois premiers , longues et remplies de lieux communs ; et comme on a découvert en les examinant curieusement remplies de divers passages de saint Léon, de saint Grégoire, et d'autres auteurs postérieurs aux papes dont elles portent le nom. Leurs dates sont presque toutes fausses.
I.a matière de ces lettres en découvre encore la supposition. Elles parlent d'archevêques, de primats, de patriarches ; comme si ces titres avoient été reçus dès la naissance de l'Eglise. Elles défendent de tenir aucun concile, même provincial, sans la permission du pape, et représentent Ciimme ordinaires les appellations à Rome On s'y plaint des usurpations fréquentes des biens temporels des églises. On y met en maxime que les évêques tombés dans le péché peuvent, après avoir fait pénitence, exercer leurs fonctions comme auparavant, contre cequej'ai rapportéendiversendroits(3). Enfin la principale matière de ces décrétales sont les accusations des évêques; il n'y en a presque aucune qui n'en parle , et qui ne donne des règles pour les rendre difficiles. Aussi Isidore fait assez voir dans sa préface qu il avoit cette matière fort à cœur. Il y soutient qu'il y avoit plus de vingt canons du concile de Nicée, et parle du sixième concile, tenu l'an six cent quatre-vingt, ce qui montre qu'il ne peut être, comme quelques-uns ont cru , saint Isidore de Séville.
Outre les décrétales des papes , la collection d'Isidore contient les canons des conciles d'Orient , d'une version plus ancienne que celle de Denis le petit , et plusieurs canons des conciles de Gaule et d'Espagne. Cependant son artiGce, tout grossier qu'il étoit, imposa à toute l'église latine. Ses fausses décrétales ont passé pour vraies pendant huit cents ans ; et à peine
(1) Praef. Isid.to.l, Conc. (3) Ep. 27. Gallisti. c. 6, p, 3. to. 1, Conc. p. Olâ,
(2) Sup. 1. XXXII, n. 30.
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ont-elles été abandonnées dans le dernier siècle (t). Il est vrai qu'il n'y a plus aujourd'hui d'homme médiocrement instruit en ces matières qui n'en reconnoisse la fausseté. Celui qui répandit en France cette collection fut Kiculfe, archevêque de Mayence : il avoit succédé à LuUe, qui mourut le seizième d'octobre sept cent quatre-vingt-sept, dans le monastère d'Hersfeld , où il fut enterré , et il est compté entre les saints. Il eut grand soin de faire apporter des livres d'Angleterre , parliculièretiient ceux deBède, et on a, avec les lettres de saint Boniface, plusieurs lettres delui etd'aulres à lui, qui font voir en quelle estime il étoit (2).
XXIII. Capitulairc de Th(:'Odulfe
Un autre évéque, qui commençoit alors à se distinguer en France, étoit Théodulfe d'Orléans, né delà les Alpes, d'une famille trèsnoble, et son nom semble lombard (3). 11 avoit été marié, et avoit dos enfants , dont on connottune fille, nommée Gifle. Le roi Charles l'amena dltalie à cause de sa doctrine et de
posséda en même temps, et y entra vers l'an sept cent quatre-vingt-six (4). Il fit un capitulairc , ou instruction h ses prêtres , en quarante-six articles, qui est un monument précieux de la discipline de son temps.
D'abord il les exhorte à prendre grand soin du peuple qui leur est soumis (5), ce qui montre que ces prêtres sont les curés ; et à se souvenir toujours de leur dignité et del'onction sacrée de leurs mains. Il leur recommande l'assuidité à la lecture et à la prière , et le travail des mains pour mortifier le corps , et subvenir à leurs besoins et à ceux des pauvres. Il ajoute : Quand vous venez au synode, suivant la coutume , apportez avec vous les habits, les livres et les vases sacrés dont vous vous servez dans votre ministère , et amenez deux ou trois clercs, qui vous aident à célébrer la messe, afin que l'on voie avec quel soin vous faites le service de Dieu. Faites vous-même ou faites faire en votre présence le pain du saint sacrifice, et prenez garde que le pain, le vin et l'eau qui y sont nécessaires soient parfaitement purs et maniés avec une extrême pro- Freté. Les femmes n'approcheront point de autel tandis que le prêtre célèbre la messe ; mais elles demeureront à leurs places , et il ira prendre leurs offrandes. Elles ne doivent point loucher aux choses saintes , ni même des hom-
(1) Ltb. de Scrip. Isid.
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mes laïques. Le prêlre ne célébrera point la messe seul , il faut qu'il y ait des assistants qui puissent lui répondre quand il salue ](; peuple, el le Seigneur a dit qu'il seroit au milieu de deux ou trois assemblées en son nom (i). Nous voyons que l'on met souvent dans l'église des blés ou des foins. C'est pourquoi nous défendons d'y rien serrer que des ornements, les vases sacrés et les livres.
C'est une ancienne coutume en ces quartiers d'enterrer les morts dans les églises , en sorte qu'elles deviennent des cimetières. Nous défendons d'y enterrer personne à l'avenir, si ce n'est un prêtre ou un autre homme distingué par sa vertu. On n'cMera pas toutefois les corps qui sont dans les églises, mais on enfoncera les tombeaux et on les couvrira de pavé.s, en sorte qu'ils ne paroissent point ; que s'il y a trop de corps, le lieu sera tenu pour cimetière, on en (McTa l'autel, et on le tranférera dans un lieu pur. On ne doit s'assembler dans l'église que pour louer Dieu , el il en faut bannir les affaires, les disputes et les discours inutiles. On ne doit célébrer la messe que dans l'église. Défense aux prêtres et aux laïques d'employer les vases sacrés à aucun usage profane (2).
Défense à aucune femme de loger avec un prêtre. Défense aux prêtres d'aller boire ou manger dans les tavernes, ni avec des femmes, si ce n'est en famille. Défense de solliciter les paroissiens d'un autre de venir à son église et lui payer les dîmes, ou de briguer l'église d'un autre par présents , pour se la faire donner ; ces (feux cassons peine dé déposition, ou de longue prison pour faire pénitence. In enfant malade de quelque paroisse qu'il soit, étant apporté au prêtre, il doit le baptiser sans délai. On portoitdonc les enfants à réglisc pour le baptême, même en cas de nécessité (3).
Théodulfe continue : Si un prêtre veut envoyer à l'école son neveu ou son parent, nous lui permettons de l'envoyer à l'église de Sainte- Croix, ou aux monastères de Saint-Aignan, de Saint-Benoit, ou de Saint-Lifard, ou à quelqu'autre des couvents dont nous avons la conduite. Sainte-Croix étoit la cathédrale, comme elle est encore, Saint-Aignan d'Orléans et Saint-Lifard de Meun étoient dèslors habitées par des chanoines ; Saint-Henoit ou Fleury par des moines , et ThécKliilfe étoit abbé de ces trois monastères f4). 11 continue : U's prêtres tiendront des écoles dans l(»s bourgs et les villages , et enseigneront avec charité les enfants qui leur seront envoyés, sans rien exiger des parents , ni recevoir que œ qui sera offert volontairement.
Il rapporte ensuite un abrégé de la morale chrétienne, tiré de la règle de saint Benoit, sous le nom d'instruments de bonnes œuvres(5).
(1) Malh. xvFif,. 20.
(2) C. 0, 10, il.
(ti) C. 18, li, ig, li, 10, 17, 19, 20.
(i) V. Coint. an 780, n.
(h) C.21. Reg. C 4, 2i.
Il ordonne que tous les fidèles apprennent par cœur l'oraison dominicale et le symbole, comme le fondement de toute la religion chrétienne; qu'ils les disent tous les jours au moins le matin et le soir, avec quelques autres courtes prières qu'il prescrit ; qu'ils fassent ces prières à l'église autant qu'il se pourra, sinon en quelque lieu qu'ils se trouvent , en chemin, dans les bois ou dans les champs. Il fautaussi prier les saints, comme les apôtres et les martyrs , d'intercéder pour nous. Le dimanche ne doit être employé qu'à prier et assister à la messe, et il n'y a de travail permis que pour préparer à manger; s'il est besoin de voyager par eau ou par terre , c'est sans préjudice de la messe et de la prière. Il faut venir à vêpres le samedi , puis aux vigiles et à matines , et à la messe avec des offrandes ; il faut faire des aumônes et se réjouir spirituellement en mangeant avec ses amis ; il faut corriger l'abus de ceux qui, les dimanches et fêtes, sitôt qu'ils ont ouï une messe , même des morts , se retirent de l'église , et passent le reste du jour en festins et en débauches. Personne ne doit manger qu'après l'office public ; et pour ne point détourner le peuple de la messe solennelle qui se dit à tierce, les prêtres qui disent des messes particulières les diront plus matin et secrètement. Les prêtres de la ville et des faubourgs viendront à l'église cathédrale pour assister avec tout le peuple à la messe publique et à la prédication ; il n'y a que des religieusesqui en sont dispensées pour leur clôturé. C 'étoit donc encore l'usage de ne faire qu'un office le dimanche dans les grandes villes. Il faut enseigner au peuple quelle est la vraie charité , afin qu'ils ne se contentent pas des œuvres extérieures, et que chacun exerce envers lui-même les œuvres de miséricorde spirituellement , comme illesexerce corporellement envers le prochain (1). L'hospitalité est recommandée d'une manière à faire croire qu il n'y avoit point alors d'hôtelleries publiques ; car on traite d inhumanité de ne recevoir pas les hôles gratuitement. Nous devons tous les jours confesser à Dieu nos péchés dans notre prière , et , pour en obtenir la rémission, réciter le psaume cinquantième , le vingt-quatrième, le trente-neuvième et les autrt»s semblables. 1^ confession que nous faisons au prêtre est utile pour recevoir ses conseils et la pénitence ; et nous dev(ms confesser tous nos péchés , même de pensée. Ces dernières paroles montrent la nécessité de la confession. Les pénitences canoniques étoient encore en vigueur, et Théodulfe veut qu'on avertisse le peuple qu'il faut l'imposer telle pfuir un parjure , ou un faux témoignage , que pour un adultère , une fornication , un homicide et les autres crimes, c'est-à-dire de sept ans ; et que si quelqu'un, ayant commis de ces crimes, et craignant la longueur de la
pénitence ne vient pas se confesser, il doit être chassé de l'église et de la communion des fidèles ; en sorte que personne ne prie , ne boive oumangeaveclui,ounele|reçoiveensamaison.
Une semaine avant le commencement du carême, il faut se confesser aux prêtres, et recevoir la pénitence , il faut réconcilier les personnes divisées, et apaiser tous les différents ; entrant ainsi dans la sainte quarantaine, on arrivera à Pâques avec des cœurs purs et renouvelés par la pénitence (1). On doit observer le carême, en jeûnant exactement tous les jours, hors les dimanches; car les autres jeûnes sont de dévotion, mais celui-ci est de précepte. Il n'y a que les malades et les enfants qui en soient exempts. Le jeûne doit être accompagné d'aumônes , et il faut donner aux pauvres ce que l'on consommeroit si on ne jeûnoit pas. Plusieurs s'imaginent jeûner en mangeant sitôt qu'ils entendent sonner none. Ce n'est point jeûner si on mange avant vêpres ; il faut venir à la messe , et , après avoir ouï vêpres on peut prendre son repas. Celui qui ne peut aller à la messe doit faire sa prière quand il croira être l'heure de vêpres, et jeûner jusque-là. On doit en ces jours s'abstenir de toutes sortes de délices. Celui qui peut se passer d'œufs, de fromages, de poisson et de vin, a un grand mérite, et celui que l'infirmité ou le travail empêche de s'en abstenir, doit au moins jeûner jusqu'au soir. Mais il est contre touteraison de s'abstenir de fromage, de lait, de beurre et d'œufs, et ne pas jeûner. En ces saints jours, les gens mariés doivent garder la continence, sans laquelle leur jeûne est de peu de mérite, et s'il n'est accompagné de prières, de veilles et d'aumônes. On doit aussi s'abstenir des procèset des disputes (2).
Tous ceux qui ne sont pas excommuniés doivent recevoir le sacrement du corps et du sang de Jésus-Christ , tous les dimanches de carême, le jeudi, le vendredi elle samedisaint, et le jour de Pâques; et toute la semaine de Pâques doit être célébrée comme le jour. Il est remarquable que le vendredi et le samedi-saint sont comptés entre les jours de communion générale (3). On doit se préparer avec soin à la sainte communion, s'abstenant quelque temps du devoir conjugal, se purifiant des vices , s'ornant de vertus , s'appliquant à l'aumône et à la prière. Car , comme il est dangereux de s'en approcher indignement , il l'est aussi de s'en abstenir long-temps ; excepté ceux qui, étant excommuniés, ne communient pas quand ils veulent , mais en certains temps, elles personnes pieuses qui le font presque tous les jours. Cette excommunication, pendant laquelle on communioit quelquefois , n'étoil pas l'analhème, mais quelque peine semblable à l'excommunication mentionnée dans la règle de saint Benoît.
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XXIV. Mort de Paul. Taraise, patriarche de Constanti
nople.
A Constanlinople, le ptriarche Paul, étant tombé malade, renonça à sa dignité le dernier jour d'août sept cent quatre-vingt-quatre, indiction septième , et se retira dans le monastère de llorus, où il prit l'habit monastique à l'insu de l'impératrice Irène (l). Quand elle l'eut appris , elle vint le trouver fort affligée , amenant l'empereur Constantin, son fils, et lui demanda pourquoi il avoit fait cette démarche. Il répondit , fondant en larmes : Plut à Dieu que je ne fusse jamais entré dans le siège épiscopal, pendant que celte église étoit opprimée , séparée des autres , et analhémalisée. L'impératrice lui envoya ensuite les patrices et les principaux du sénat. Il leur dit : Si on ne tient un concile œcuménique , et si on ne corrige l'erreur qui règne ici , il n'y a point pour vous de salut. Ils lui dirent : Pourquoi donc à votre élection avez- vous souscrit à la défense d'adorer les images? C'est, dit-il, ce que je déplore, et pourquoi j'ai recours à la pénitence , priant Dieu qu il ne me punisse pas comme évéque pour avoir gardé le silence jusqu'à présent , et n'avoir pas prêché la vérité par la crainte de votre fureur. Car si la mort m'avoit surpris remplissant le siège de celte ville , je serois chargé de Tanathème de toute 1 église catholique, qui jette dans les ténèbres extérieures (-i). Après cette déclaration, le patriarche Paul mourut en paix , fort regretté de l'impératrice et de tous les gens de bien , car c'étoit un homme vénérable dont les aumônes étoient immenses , et en qui la princesse avoit une confiance singulière.
Alors elle assembla son conseil , où elle appela des hommes versés dans les afl'aires ecclésiastiques, et, après avoir invoqué Jésus- Christ, elle délibéra avec eux pour chercher un sujet propre à remplir le siège de Constanlinople (3). Ils nommèrent tout d'une voix Taraise , secrétaire de l'empereur. L'impératrice le fit appeler ; mais il refusa, et expliqua ses raisons. Enfin l'impératrice assembla tout le peuple dans le palais , nommé Magnaure, et dit : Vous savez , mes frères , ce qu'a fait le patriarche Paul : s'il vivoit encore , nous ne souffririons pas qu'il quittât sa chaire , quoiqu'il eût pris l'habit monastique; mais, puisqu'il a plu à Dieu de le retirer de ce monde , cherchons un homme qui puisse être notre pasteur , et fortifier l'Egfise par ses instructions. Ils dirent tout d'une voix : Il n'en faut point d'autre que le secrétaire Taraise. Nous l'avons aussi choisi, dit l'impératrice, mais il le refuse ; qu'il dise pourquoi il ne reçoit pas notre suffrage et le vôtre. Taraise exposa publiquement ses excuses , et dit ••
Je crains de me rendre si facilement à votre
(1) Theoph. an.4, p.385. (3> Conc. 7, Act. 1, p.51 .
(2) Ep. Cousu t. 7, Conc. Theoph. an. 5, p. 38Ô» p.51,B.
choix (1). Car si saint Paul, instruit dans le ciel , après avoir porté le nom de Dieu devant les peuples et les rois , craignoit encore d'être réprouvé ; moi , qui jusqu'ici ai vécu dans le monde au nombre des laïques , et servant dans les charges du palais , comment puis-je ainsi sans préparation monter à la dignité sacerdotale? c'est une entreprise bien terrible; mais voici le principal sujet de ma crainte. Je vois l'Église divisée en Orient , nous parlons différemment les uns des autres , et plusieurs sont d'accord avec l'Occident, qui nous anathémalise tous les jours. C'est une terrible chose que lanathème , qui chasse du royaume des cieux et mène dans les ténèbres extérieures. Rien n'est si agréable à Dieu que l'union , qui nous fi»it une seule église catholique , comme nous confessons dans le symbole. Je demande donc, mes frères , ce que je crois que vous désirez aiissi , sachant que vous avez tous la crainte de Dieu : je demande que l'empereur et l'impératrice assemblent un concile œcuménique , afin que nous ne soyons qu'un corps sous un seul chef, qui est Jésus-Christ. Si l'empereur et l'impératrice m'accordent ce te demande, je me soumets à leurs ordres et à votre suffrage : sinon il m'est impossible d y consentir , pour ne nm pas rendre condamnable au jour du jugement, dont ni empereur , ni évéque , ni magistrats , ni multitude d'hommes, ne pourra me délivrer. Rendez-moi, mes frères, telle réponse qu'il vous plaira.
Ce discours de Taraise fut écouté de tout le peuple avec grand plaisir, et tous consentirent au concile , excepté quelque peu de persoinus déraisonnables , qui vouloient le diflèrer. Taraise fut donc ordonné patriarche de Constanlinople le jour de Noël, vingt-cinquième de décembre, indiction huitième, la même année sept cent quatre-vingt-quatre (2). Il étoit de race patricienne, son père , nommé George , étoit un magistrat d'une justice éprouvée , et sa mère Encratia célèbre pour sa piété. Il se distingua lui-même par sa vertu.
XXV. Préparatifs du concile
Sitôt qu'il fut patriarche , il envoya ses lettres synodales et sa profession de foi au pape Adrien , à qui l'impératrice écrivit au nom de son fils et au sien (3). Ils déclarent la résolution qu'ils avoient prise d'assembler un concile universel, et prient le pape d'y venir pour confirmer l'ancienne tradition touchant les images , lui promettant de le recevoir avec l'honneur convenable, et le renvoyer de même. Que, s il ne peut venir, ils le prient d'envoyer des hommes vénérables et savants, chargés de ses lettres, pour représenter sa personne. Cette lettre est datée du quatrième des calendes
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de septembre, indiction septième, c'est-à-dire du vingt-neuvième d'août sept cent quatrevingt-quatre, deux jours avant la mort du patriarche Paul , avec qui apparemment elle fut concertée. On en chargea Constantin , évéque de Léontine en Sicile , déjà connu du pape , que l'on pria de le renvoyer promptement porter les nouvelles de sa venue. Car on supposoit que le pape viendroit, et les ordres pour le recevoir étoient donnés au gouverneur de Sicile.
Taraise écrivit aussi une lettre adressée aux évéques et aux prêtres d'Anlioche , d'Alexandrie et de Jérusalem (1) , qui œntient sa profession de foi touchant la trinité, l'incarnation et l'invocation des saints, la condamnation de tous les hérétiques, l'approbation des six conciles œcuméniques , et la condamnation du prétendu concile contre les images. Enfin il les prie d'envoyer au moins deux légats pour tenir leur place dans le concile, avec leurs lettres, pour concourir à la réunion de l'Eglise. La lettre de Taraise au pape étoit conforme à celle-ci.
Le pape Adrien ne manqua pas de faire réponse à l'empereur et au patriarche (2). Il dit à l'empereur : C est votre bisaïeul qui , par le conseil de quelques impies, a ôté chez vous les images, au grand scandale de tout l'univers. De quoi les deux pap<'s Grégoire étant dans une grande affliclion , lui écrivirent plusieurs fois pour le prier de les rélabfir ; mais il n eut aucun égard à leurs prières. Ensuite nos saints prédécesseurs Zacharie, Etienne, Paul et l'autre Etienne ont fait la même prière aux empereurs, votre aïeul et votre père. Je vous supplie de même en toute humilité de faire observer en Grèce ce que nous pratiquons en honorant les images, suivant la tradition de nos pères. Et ensuite : JNous adorons Dieu en esprit et en vérité, et nous n'avons garde de faire des divinités des images : ce n'est qu'un monument de notre vénération. Il traite fort au long la question, et ajoute : Nous avons pris soin de vous envoyer les passages des pères , qui recommandent les saintes images. Et je supplie votre clémence du fond du cœur, à gewmx et prosterné à vos pieds , comme si j'étois présent : je vous conjure , dis-je , devant Dieu , de faire rétablir les images en leur ancien étal , tant à Constanlinople que dans les autres parties do la (irèce (3). Que s'il est impossible, à cause des hérétiques, de les rétablir sans tenir un concile , il faut premièrement que le faux concile tenu contre toutes les règles soit anathémalise en présence de nos légats. Ensuite que vous nous envoyiez, suivant la coutume, une déclaration avec serment en votre nom , de l'impératrice votre mère , du patriarche de Constanlinople et de tout le sénat , que vous laisserez dans le con-
cile une entière liberté , et renverrez nos légats avec toute sorte d'humanité, quand même on ne s'accorderoit pas.
Je vous supplie aussi de nous faire restituer en entier les patrimoines de Saint-Pierre donnés par les empereurs et les autres fidèles , pour le luminaire de l'église et la nourriture des pauvres. Et de faire restituer à l'église romaine les consécrations des archevêques et des évéques qui sont de notre juridiction , suivant la tradition ancienne. Il faut entendre les évéques dlllyrie, qui avoit été toute entière sous la juridiction du pape, comme j'ai marqué sous le pape Roniface, l'an quati e cent vingt-un, et quant aux patrimoines , ce sont ceux de Grèce et d'Orient (1).
Le pape Adrien ajoute : Nous avons été fort surpris do voir que dans votre lettre on donne à Taraise le titre de patriarche nniversel. Le patriarche de Constanlinople n'auroit pas même le second rang sans le consentement de notre siège ; mais s'il est universel il a donc aussi la primauté sur notre église : ce que tous les chrétiens voient bien être une prétention ridicule. Taraise lui-même nous a envoyé sa lettre synodique (2) ; sa confession de foi nous a réjoui : mais nous avons été troublé de voir qu'il a été tiré de l'état laïque et du service de l'empereur pour être élevé tout d'un coup à la dignité de patriarche. Ce qui est lellemeni contre les règles, que nous n'aurions point consenti à son ordination si nous n'espérions qu'il concourra fidèlement au rétablissement des images.
Le pape propose ensuite à l'empereur l'exemple du roi Charles qui , suivant nos avis , dit-il, et accomplissant nos désirs, a soumis à sa puissance toutes les nations barbares de l'Occident , et a donné à l'église romaine à perpétuité des provinces , des villes, des châteaux et des patrimoines qui étoient détenus par les Lombards, mais qui appartenoient de droit à saint Pierre, et il ne cesse pointd'offrii tous les jours de l'or et de l'argent pour le luminaire et la nourriture des pauvres (3). Enfin le pape recommande à l'empereur les deux légats qu'il chargeoit de ces lettres, savoir, Pierre, archiprêtre de l'église romaine, et Pierre, prêtre et abbé du monastère de Saint-Sabbas à Rome. La lettre à l'empereur est datée du vingt-sixième d'octobre, indiction neuvième, qui est l'an sept cent quatrevingt-cinq. La lettre au patriarche Taraise approuve sa confession de foi, et ne contient rien de particulier (4).
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les musulmans , s'adressèrent d'abord à deux moines, quiavoiont exposé leur vie pour la réfonnaliondesé^lises,etqui,lesayanlvusaulref is, les reconnurent et les reçurent avec grande joie (1). Les légats de Constantînople se découvrirent à eux , leur montrèrent les lettres de 1 araiso, et leur raconlérent ses bonnes dispostions, et celles de rimpératrice. Les deux moines cacbèrent soigneusement les légats, pour la crainte des musulmans , qui les auroient pu prendre pour des espions de l'empernur de Constanlinople, ils n osèrent les laisser voir à personne, ni l"ur permettre d'exécuter leur dessein, qui éloit d aller trouver les patriarches d'Orient. Après les avoir mis en sùn»té, ils se dén;hèrent d'eux, et allèrent en diligence trouver les moines de Palestine, qu'ils assemblèrent sans bruit; et d'abord leur firent promettre, sousdelerribles serments, de tenir secret ce qu'ils alloient leur dire : ainsi, après {îvoir bien pris leurs sûretés, ils leur découvrirent toute l'affaire. Ceux-ci, surpris et touchés d'un changement si peu attendu de l'église do Constanlinople, répandirent beaucoup de larmes, etse levèrentpour prieravec crainte et tremblement. Après avoir demandé la lumière du Saint-Esprit, ils résolurent, connoissaatla haine des musulmans contre les chrétiens, de retenir les légats de Constanlinople et de les empt^cher d'aller voir ceux à qui ils étoient envoyés.
Ils les ameiièrent au milieu d'eux , et les exhortèrent fortement à ne pas troubler les églises qui étoient en paix, et causer la ruine entière d'un peuple accablé d'une dure servitude, et chargé d'impositions excessives. Les légats ne pouvoient goûter cette proposition , et disoient : C'est pour cela même que nous sommes envoyés, alin de nous exposer à la mort pour l'Eglise, et d'accomplir l'intention du patriarche et de l'empereur. Vous auriez raison, reprirent les moines, si vous n'exposiez que votre vie ; mais puisque ce péril reîrarde tout le corps de l'Eglise, quel en sera le fruit ? Mais, disoient les légats, de quel front retournerons-nous à ceux qui nous ont envoyés sans leur rien rapporter de ce qu ils ont eipéré (2) ? Los moines, embarrassés de cette dilTK ulté , jetèrent les yeux sur deux d'entre eux, Jean et Thomas, quiavoient été syncelles drî deux patriarches, et dont ils connoissoient le zèle pour la foi, et l'amour pour la retraite. Jean étoit célèbre par «a doctrine et sa vertu, e^ avoit été syncelîe du patriarche d'Antioche; Thomasavoitétéde celui d'Alexandrie (3). Il étoit abbé du monastère de Saint- Arsène en Egypte, cl il fut depuis archevêque de Thessaloniquo. Les momcs leur dirent : Voici , mes frères, un temps propre pour le salut , et une oeuvre bien au-dcsv. is de la retraite. Allez avec ces hommes, et vous chargez de leurs excuses.
Expliquez à nos maîtres de vive voix ce que nous ne croyons pas leur pouvoir apprendre par lettre. Vous savez comme sur un léger soupçon le patriarche de Jérusalem a été exilé à plus de six cents lieues. Quand vous aurez accompli l'œuvre de Dieu , et fait connoître à nos maîtres la tradition apostolique qui s'observe dans les églises d'Egypte et de Syrie, alors vous rentrerez dans votre chère solitude. Ils voulurent s'excuscT sur leur incapacité, mais on les obligea d'aller de la part des patriarches d'Orient, qui ne pouvoient ni recevoir ni écrire des lettres sur ces matières (I) , savoir , Jean pour Théodoret, patriarche melquited'Anlioche, qui avoit succédé àThéodore, successeur de Tiiéophylacte, et pour Elie, patriarche de Jérusalem. Thomas doit légal de Polilien, patriarche melquite d'Alexandrie, successeur de Cùme. Et toutefois dans leurs souscriptions chacun se dit vicaire des trois sièges apostoliques d Orient. Us se soumirent par obéissance, on les c(mgédiaen priant pour eux; les légats de Constanlinople étoient ravis de les emmener, mais, en se séparant de leurs frères,on répandit de part et d autre beaucoup de larmes.
XXVII. Moifde Mahadi. Mouça et Aron, califes
Les musulmans, qui tcnoienl les chrétiens dans une telle crainte , changèrent alors de maître. Le calife Mahadi mourut Tan cent soixante-neuf de l'hégire, le vingt-deuxième de moharram , c'est-à-dire le quatrième de septembre sept cent quatre-vingt-cinq (2), et eut pour successeur son fils Moïse, ou Mouça, surnommé Alhadi , qui ne régna que quinze mois, et mourut le vendredi vingt-quatrième du second rabi , l'an cent soixante-dix, c'està-dire, le vingt-neuvième de décembre sept cent quatre-vingt-six. Son successeur fut son frère Aaron ou ilaron, surnommé Rachid, (ils de Mahadi , qui régna plus de vingt-trois ans , et fut un des plus illustres de tous les califes (3). H étoit fort zélé musulman ; tous l(;s jours ilfaisoil cent génuflexions, et donnent mille dragmes en aumône. 11 fut le dernierdes califes qui lit en pers<mne le pèlerinage de la Mèque, et il le lit huit fois pendant son règne; quand il ne le liusoit pas, il délVayoït trois cents pèlerins. Etant si attaché à sa religion , il ne faut pas s'étonner s'il fit beaucoup de mal aux chrétiens, surtout aux melquites, toujours les plus odieux aux musulmans (4). Quant aux jacobites, Michel, leur patriarche, mourut l'an sept cent soixante-deux , quarante-cinq de l hégire, et eut pour successeur Menas , qui tint le siège neuf ans. A celui-ci succéda Jean, qui fut ordonné la première aii-
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née du règne de lïadi , le seizième jour du mois égyptien touba, c'est-à-dire ronzième de janvier sept cent quatre-vingt-six (1). Il tint le siège treize ans, et mourut à pareil jour, l'an cinq cent quinze de Diodétien, de J.-C. sept cent quatre-vingt-dix-neuf (2). L'Eglise fut en paix de son temps, et on le loue de ses aumônes , principalement dans une grande cherté de vivres. A Antioche, après la mort de David intrus avec violence , George, qui avoit été dix ans en prison , rentra dans le siège, et fut patriarche des jacobites. H écri vit sa lettre synodique à Jean d'Alexandrie, et en reçut réponse. George étant mort, Cyriaque fut ordonné à sa place patriarche d'Antioche pour les jacobites, et envoya aussi sa lettre synodique à Jean d'Alexandrie, qui la reçut avec joie.
XX VIII. Concile commencé à Constanlinople.
Les lettres pour la convocation du concile, au n(mi de Constantin et d'Irène, ayant été envoyées à tous les évéques de leur obéissance , ils se rendirent à Constanlinople, et les légats du pape et des patriarclK^s d Orient y arrivèrent en même temps (3). L'empereur et rimpératrice étoient en Thrace hors de Constanlinople : ce qui rendoit [dus hardis les évéques engagés dans T hérésie des iconoclastes, qui étoient le plus grand nombre, et soutenus par quantité de laïques. Ils disoient hautement qu il falloit s'en tenir à la condanmalion des images, sans souffrir qu'on tînt de nouveau un concile. Ils murmuroient contre le patriarche Taraise, et au mépris de son autorité lenoient des assemblées séparées. Il en fut averti, et leur fit dire : Sachez que Constanlinople a un évéque, il ne vous est point permis de tenir des assemblées à son insu , sous peine d'être déposés, suivant les canons. Les évéques séditieux ayant reçu cet avis furent retenus par la crainte.
L'empereur et l'impératrice revinrent à Constanlinople et furent suivis d(^s troupes de la garde et des autres qui avoient accoutumé de servir dans la ville. Le jour de l'ouverture du concile fut lixéau premier d'août, indiclion neuvième , l'an sept cent quatre-vingt-six et lelieu dans l'église des Apôtres. Le soir du jour précédent, les soldats furieux vinrent dans le baptistère de l'église, criant en tumulte, qu'on ne souflriroit point qu'il se tînt de concile (4). Le patriarche en fit son rapport à l'impératrice ; mais on ne crut pas devoir pour cela différer le concile, et il s'assembla le lendemain. Le patriarche et les évéques commencèrent à parler, et on lut quelques lettres synodiques , imrtant qu'il n'est jamais permis de tenir un
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concile œcuménique sans le consentement des patriarches. Comme on faisoit celle lecture, l'empereur et l'impératrice étant dans les galeries hautes destinées aux catéchumènes, d où ils voyoient le concile, les soldats, poussés par les évéques mal intentionnés, firent graiîd bruit hors les portes de l'église , disant qu ils ne souiîriroienl point que l'on révoquât ce qui avoit été ordonné sous lempereur Constantin. Ils entrèrent même dans lèglise , l'épée à la main, menaçant de tuer le pa;riarche, les évéques orthodoxes et les abbés. J^'impératrice envoya de ceux qui étoient auprès d'elle pour les retenir ; mais loin d'obéir ils leur dirent des injures, et les évéques séditieux sortirent en criant: iXous avons gagné. Mais il n'y eut personne de blessé dans ce tumulte. Le patriarche Taraise ne laissa pas d'entrer dans le sanctuaire avec les évéques catholiques, et célébra les saints mystères , sans donner aucune marque de crainte (1); mais l'impératrice envoya un de ses chambellans leur dire : Retirezvous quant à présent, afin que nous évitions l'emportement de ce peuple séditieux: il arrivera ensuite ce qui plaira à Dieu. Il étoit environ midi, ils étoient à jeun ; chacun se retira chez soi, et le tumulte cessa (2).
Au mois de septembre suivant , l'impératrice fit venir de Thrace d'autres troupes pour chasser de Constanlinople celles qui, ayant servi sous l'empereur Constantin , son beaupère , étoient imbues de ses erreurs. Le prétexte fut de les envoyer en Natolie faire la guerre contre les Arabes ; ensuite elle leur fit dire de poser les armes, les cassa tous, fit embarquer leurs familles , qui étoient demeurées à Constanlinople, et les renvoya chacun en son pays. S'élant ainsi assurée de troupes et des chefs soumis, elle envoya au mois de mai de l'année suivante, sept cent quatre-vingt-sept, convoquer de nouveau tous les évéques pour tenir le concile à JNia'e en Bithynie. Ils s'assemblèrent pe dant tout l'été , et les légats du pape furent rappelés de Sicile , où ils avoient eu ordre de s'arrêter ; mais 1 impératrice avoit retenu à (.onstantinople ceux des patriarches d'Orient (3).
XXIX. Second concile de Nicée, septième général
Quand les évéques furent assemblés à Nicée, le patriarche Taraise s'y rendiî, accompagné des légats du pape , de ceux d'Orient et de quelques-uns des principaux officiers de l'empire, entre autres INicéphore , secrétaire de l'empereur , qui lui succéda dans le siège de Constanlinople (4). A la suite deTaraisc,étoient encore plusieurs saints moines, zélés pour la discipline de l'Eglise, entre lesquels on compte
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saint Platon de Stude et saint Théophane , auparavant patrice, qui fit ce voyage monté sur une ànesse et vêtu dun habit déchiré, tandis que les autres avoient des habits riches et de bons cheYau\(i). Le concile s'assembla dans l'église de Sainte-Sophie de ]\icée, la huitième année du règne de Constantin et d'il ène , le huitième des calendes d'octobre , indiclion onzième , c'est-à-dire le vingt-quatrième de septembre sept cent quatre-viiigt-sept (2). Les deux légats du pape sont nommés les premiers dans les act s , savoir : Pierre , archiprélre de l'église romaine , et Pierre, prêtre et abbé du monastèredeSainl-Sabbas de Home, comme représentants le pape Adrien ; Taraise , patriarche de Constanlinopie, est nommé ensuite, puisJean et Thomas, prêtres et moines, légats et vicaires des sièges apostoliques d'Orient , savoir , Jean pour Théodorel, patriarche d' \ntioche, et pour Elie, patriarche de Jérusalem, et Thomas pour Politien, patriarche d'Alexandrie (3).
Ensuite sont nommés : Agapius, évéque de Césarée en Cappadoce , Jean d'Ephèse , Constantin de Constantia en Chypre, JNicolasde Cyzique et Euthymius de Sardis(i). Ce dernier, qui avoit mené la vie monasliquo, fut depuis persécuté pour la cause des images, et est honoré entre les saints , Tonzième jour de mars (5). On compte jusqu'à trois cent soixantedix-sept évéques qui assistèrent à ce concile, tous des pays qui obéissoient à l'emporeur de Constantinople, de Grèce, de Thraci», de Natolie,des îles de l'Archipel, de Sicile et d'Italie (6). Il y avoit deux commissaires de l'empereur assis devant l'ambon ou jubé de Icglise, savoir : Pétronax, ex-consul, patrice et comte de l'obsequium, et Jean, huissier impérial et logothète ou trésorier militaire. 11 y avoit aussi plusieurs abbés et plusieurs moines qui ne sont point nommés.
Les évéques de Sicile parlèrent les premiers, et dirent : iNous estimons convenable que le très-saint archevêque de Constantinople lasse l'ouverture du concile. Tous s'y accordèrent , et Taraise prit la parole (7). Il rendit grâce à Dieu de la liberté dont ils jouissoient après le trouble arrivé l'année précédente à Constantinople , et exhorta les évéques à rejeter toute nouveauté et conserver les traditions de l'Eglise, qui ne pi'ut errer. Puis il ajou a : Ceux qui Tannée passée résisloicnt à la vérité peuvent se présenter et dire leurs raisons. C'est ainsi que l'on éclaircira la question. Constantin, évêque de Constantia en Chypre, demanda que l'on fît entrer les évéques accusés pour ce sujet. Le concile lordonna , et , quand ils furent entrés, les commissaires de l'empereur firent lire la lettre adressée au concile en son
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nom. Elle contenoit le récit de ce qui s'étoit passé à la mort du patriarche Paul , l'élection de Taraise et la convocati«m du concile (1). Les évéques étoient exhortas à procurer par leur jugement la paix de l'Eglise , et on ajoutoit à la fin : Nous avons reçu des lettres du pape Adrien que nous ordonnons de lire , et, après que vous les aurez ouïes avec celles que les légats d'Orient , Jean et Thomas, ont apportées, vous connoîtrez quel est le sentiment de l'église catholique (2).
XXX. Evéques pénitents, reçus
Ensuite on fit avancer Rasile, évéque d'Ancyre, Théodon» de Myre et Théodose d'Amorium. Ils se tinrent debout au milieu de l'assemblée, et Basile d Ancyre dit : Seigneurs , j'ai examiné la matière autant qu'il m'a été possible, et, m'étant entièrement éclairci,je me suis réuni à l'église catholique. Le patriarche Taraise dit : Réni soit Dieu, qui veut que tous les hommes soient sauvés et viennent à la connoissance de la verité(3). Basile d'Ancyre lut sa profession de fi (»n ces termes : C'est la loi de l'Eglise que ceux qui se convertissent de quelque hérésie en fassent par écrit l'abjuration et la coidession de la foi catholique (4). C'est pourquoi moi, Basile, évêque d'Ancyre, voulant me réunir à l'Eglise, au pape Adrien, au patriarche Taraise, aux sièges apostoliques d'Alexandrie, d'Anlioche, de Jérusalem et à tous les évéques et prêtres catholiques, je fais cette présent(» confession par écrit , et je vous la présente à vous , qui avez le pouvoir par l'autorité apostolique. Je vous demande pardon de l'avoir fait si tard, reconnoissant que c'est l'effet de mon ignorance et de ma négligence , et vous prie de demander à Dieu qu'il me le pardonne.
Suit la confession de foi , où il met d'abord la créance de lEglise touchant la trinité et l'incarnation , puis il ajoute : Je demande les prières de la sainte mère de Dieu, des vertus célestes et de tous les saints ; je reçois avec toute s<jrte d'honneur leurs saintes reliques ; je les adore avec vénération, croyant pirticiper à leur sainteté. Je reçois aussi les vénérables images de Jésus-Christ en tant qu'il s'est fait homme pour notre salut , de sa sainte mère, des anges , des apôtres, des prophètes , des martyrs et de tous les saints. Je les embrasse et leur donne l'adoration d'honneur; je rejette et j'analhémalise de tout mon cœur le faux concile nommé septième, comme contraire à toute la tradition de l'Eglise. En conséquence, je fais , avec la sincérité dont Dieu m'est témoin, les analhèmes suivants: Anathème aux iconoclastes accusateurs des chrétiens (5) ! A
(1) YilaS.Theoph.BolI.
Mart. t. 7, p
(2) Tom. 7, Conc. p. 35.
(3) Vita S. Taras, c. 5.
(4) Bon. t 7, p. 7^^.
(5) Mari. Il 11 mart.
(Oj Conc. p. 40, D.
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ceux qui emploient, contre les vénérables images les passages de l'Ecriture touchant les idoles ! qui ne saluent pas les saintes images î qui disent que les chrétiens les regardent comme des dieux ! qui les nomment idoles ! qui communiquent sciemment avec ceux qui déshonorent les saintes images! qui disent que quelque autre que Jésus-Christ nous a délivrés des idoles î qui méprisent la doctrine des pères et la tradition de l'église catholique, disant avec les hérétiques que nous ne devons nous instruire que dans l'Ecriture î qui osent dire que l'Eglise ait jamais reçu des idoles ! qui disent que les images viennent d'une invention diabolique, et non pas de la tradition de nos saints pères! A chacun de ces articles il répète Tanaihèrae , et ajoute enfin anathème à lui-même, s'il s'écarte jamais de cette confession de foi.
Le patriarche Taraise et tout le concile rendirent grâce à Dieu. Ensuite s'avança Théodore, évêque de Myre en Lycie, et dit : Et moi aussi , pécheur et indigne que je suis , après avoir bien examiné et choisi le meilleur, je prie Dieu et votre sainteté que je sois réuni à la sainte église catholique. Taraise dit : C'est une chose agréable à Notre Seigneur de n^cevoir les pénitents. Théodore lut sa profession de foi, qui étoit la même, mot pour mot, que celle de Basile (1). Théodore d'Amorium parut ensuite , et témoigna un grand repentir d'avoir parlé contre les saintes images ; il lut aussi sa profession de foi , où il ne parle que des images, de l'intercession et des reliques des saints, et emploie cette comparaison remarquable : Si , les images des empr^reurs étant envoyées dans les provinces , le peuple vient au devant avec des cierges et des parfums, non pour honorer le tableau, mais l'empereur, combien plutôt doit-on peindre dans les églises l'image du sauveur, de sa sainte mère et des saints (2) ? Ces trois évéques i)énitents ayant été reçus , le concile leur ordonna de reprendre leurs sièges et leurs rangs.
Ensuite» s'avancèrent sept autres évéques, Hypace de iNicée, Léon de Rhodes, Grégoire de Pes^inonte, Lœn d'Icône, G(Hjrge de Pisidie, Nicolas d'ilièraple et Léon de Carpathe. C'éloient ceux qui avoient consj)iré contre le concile et tenu des assemblées schismaliques à Constantinople (3). Le patriarche Taraise leur en fit des reproches , et les exhorta à dire leurs raisons , offrant d y satisfaire. Mais Léon, évêque de Khodes , dit : Nous avons péché devant Dieu, l'Eglise et le concile. Nous sommes tombés par ignorance , et n'avons rien à dire pour notre défense. Les autres six en dirent autant , et ils témoignèrent tous un véritable repentir. Grégoire de Pessinonte cita un prétendu concile des apôlresà Antioche , où il éloit dit que les fidèles ne dévoient plus s'égarer <'n suivant les idoles, mais avoir à leur place l'i-
mage de Jésus-Christ. Les savants sont persuadés que ce concile ne fut jamais, quoique le pape Innocent l" semble en faire mention dans une lettre à Alexandre d'Anlioche (l).
XXXI. Ilcglcs sur la réception des hérétiques
Alors Jean , légat du patriarche d'Anlioche , dit à Taraise : Très-saint père , plusieurs demandent comment on doit recevoir les hérétiques convertis ; nous prions le saint concile que l'on apporte les livres des pères , afin que nous puissions les examiner (2). Constantin, notaire du palais patriarcal , en apporta les livres que l'on demandoit,et lut premièrement le cinquante-troisième canon des apùlres. Caries Grecs en comptoient quatre-vingts, au lieu que l'église romaine n'en reconnoissoit que cinquante. Ensuite on lut le huitième canon dc^ Nicée pour la réception des cathares ou novatiens, et le troisième d'Ephése, touchant les macédoniens (3). Puis à la prière d'Etienne, moine et bibliothécaire du palais patriarcal , on lut le premier canon de l'épître de saint Basile à Amphiloque , où il parle du baptême des encratites. On lut aussi des passages de sa lettre aux évaiséniens (4) , et de celle au comte Térence ; deux lettres de saint Cyrille d'Alexandrie, au sujet de sa réunion avec Jean d'Anlioche (5) ; puis la lettre de saint Athanase à Rufinien , sur la réconciliation de ceux qui avoient souscrit au concile de Rimini , où le patriarche Taraise se fit observer la distinction entre les chefs d hérésie qui sont reçus à pénitence, mais sans jamais avoir place dans le clergé , et ceux qui se sont seulement laissé entraîner dans l'erreur, à qui on accorde l'un et l'autre (6).
Et comme saint Athanase parle de ceux qui ont été entraînés par force , les moines qui assisloient au concile demandèrent si liypace et les autres évéques accusés avoient souffert quelque violence (7). Ils répondirent franchement que non , mais qu'ils étoient nés et avoient été élevés en cette hérésie. Les évéques d(î Sicile demandèrent avec quels hérétiques il falloit ranger 1rs auteurs de celle nouvelle hérésie. Taraise répondit . Nous trouvons que les manichéens ne recevoienl point les images, ni les marcionites , ni ceux qui confondoient les natures en Jésus-Christ, comme Pierre le foulon, Xénaïas d lliéraple et Sévère. 11 a été parlé de Xénaïas et de son aversion contre les images (8;. Epiphane, diacre de Catane, vicaire de Thomas, évêque de Sardaigne, demanda si celte nouvelle hérésie étoit moindre ou plus grande que les anciennes. Taraise ré-
(S) 1 Tim. iir, i.
(1) V. Tim. t. 1, p. 551, nol :U. Ep 18, 1. 1, Conc.
(2) Conc 7, p. 00, C.
(V Sup I.wiî, u I*.
(0) Sup. l.xv,n.28.Conc.
(8) Snp. 1. \XX, Ti. 18.
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pondit : Le mal est toujours mal, principalement dans les affaires de l'Eglise ; c'est la même chose de pécher contre les dogmes, grandsou petits, puisque l'un et l'autre violent la loi de Dieu. Jean , légat des Orientaux , dit : Cette hérésie est la pire de toutes; elle détruit l'incarnation.
On lut ensuite quelques passages des actes de la première session du concile de Chalcédoine , où l'on voit comme les évéques d'Orient et dlllyrie furent reçus sur le témoignage de leur repentir (1). Sabbas, abbé du monastère de Stude, proposa d'examiner si on doit recevoir ceux qui ont été ordonnés par les hérétiques. Sur quoi on lut un passage de l'histoire de Ruflin, touchant le concile d'Alexandrie, où l'on reçut ceux qui avoicnt communiqué avec les ariens (2). On lut aussi un passage^ de Socrale , et un de Sozoméne sur Marcel d'Ancyre (il). L'archidiacre Pierre , \vgat du pape, apporta l'exemple de ]Macaire, patriarche d'Antioche , monothélile , condamné par le sixième concile, à qui le pape Benoît donna un délai de six semaines, et lui envoyoil tous les jours Boniface, son conseiller, pour l'instruire et l'exhorter à se réunir. 11 rapporta ensuite l'exemple de saint Mélèce, qui fut reconnu évéque d'Antioche, bien qu'ordonné par les ariens. Taraise apporta l'exemple de plusieurs évéques qui eurent séance au sixième concile, bien qu'ils eussent été ordonnés par Sergius, Pyrrhus, Paul tt Pierre, patriarche de Constantinople , tousmonothcliles (4). Constantin, évéque de Chypre, dit : On a sufllsamment montré que Ton doit recevoir ceux qui ont reçu l'ordination des hérétiques , si ce n'est qu'ils l'aient recherchée exprès. Sur quoi on lut la lettre de saint Basile à ceux de ^icopoli. Et Taraise ajouta (5) : Principalement s'il y avoit des évéques catholiques présents qui pussent les ordonner. Et , après avoir résolu une dilTiculté sur ce passage , il ajouta : Les pères sont partout d'accord entre eux , il n'y a point de contradictions ; mais ceux qui ne savent pas leur intention et leur conduite les contredisent.
Après tous ces éclaircissements touchant la réception des hérétiques et de ceux que les hérétiques ont ordonnés, le concile commanda aux sept évt^ues accuses de lire leurs libelles de réuni(în ; ils li s lurent , tous conformes à celui de Basile d'Ancyre ; mais leur réception fut remise à une autre session, et celle-ci se termina par des acclamations en forme de prières pour Irène et Constantin.
XXXII. Seconde session. Lettres du pape, etc. La seconde session fut tenue deux jours
(2) Sup. l. xxvni, n. 8 ; XV, n. '26.
a^ Sup. 1. XL, n. 33; l.
XIV, n. 31, p. y.
après, savoir, le vingt -sixième de septembre sept cent quatre-vingt-sept. On Gt entrer un mandateur, ou huissier de l'empereur, qui amenoit Grégoire, évéque de Néocésarée , demandant à se réunir. C'étoit un des plus fameux iconoclastes, et un des chefs du faux concile de sept cent cinquante-quatre. Taraise lui (it quelques reproches sur ce qu'il attendoit si tard (1). Il se reconnut coupable, demanda pardon , et fut remis à la séance suivante pour apporter son libelle d'abjuration.
Le secrétaire Léonce remontra que, dans les lettres de l'empereur, il étoit fait mention de celles du pape et des patriarches d'Orient, et la lecture en fut ordonnée. On lut premièrement la traduction grecque de la lettre du pape Adrien à 1 empereur et à l'impératrice ; mais elle n'y étoit pas entière (2). On avoit laissé ce qui regarde la restitution des patrimoines de saint Pierre et les autres prétentions du pape ; le titre d'évéque universel attribué à Taraise, et surtout lirrègularité de son ordinati(m, en ce qu'il avoit été choisi simple laïque (:i). On craignoitque, si on publioit ces reproches du saint-siège' contre lui , ce ne fût un prétexte aux hérétiques de lui résister, et de rejeter l'autorité du concile où il présidoit. Ainsi toute celte fin de la lettre du pape Adrien ne fut ni lue dans le concile, ni insérée dans les actes. Après la lecture, le patriarche Taraise demanda aux légats du pape s'ils avoient reçu de lui cette lettre, et ils déclarèrent que oui.
On lut ensuite la lettre du pape au patriarche Taraise , et les légats du pap<' lui demandèrent s il en étoit content ; Taraise répondit que, dans l'une et l'autre lettre, le pape avoit expliqué clairement et véritablement la tradition de l'EgUse (4). Et je suis, ajouta-t-il , entièrement dans la même créance, qu il faut adorer les images d'une affection relative , réservant à Dieu seul la foi et le culte de latrie. Tout le concile déclara qu il étoit du même avis, et qu'il recevoit les lettres du pape. Jean, légat d'Orient , tant pour lui que pour Thomas , son confrère , fit aussi la même déclaration ; puis Agapius de Césiirée, Jean d'Ephèse, Constantin de Chypre , Basile d'Ancyre, Kicolas deCyzicjue, et les autres évéques présents, au mïmbre de deux cent soixante-un. Ensuite le concile dit : 11 est juste aussi que les très -révérends moines fassent leur déclaration. Les moines demandèrent si c'étoit l'ordre, et Taraise dit : C'est Tordre que chacun de ceux qui se trouvent dans un concile déclare sa foi. Alors Sabbas, abbé de Stude, déclara que sa créance étoit conforme aux deux lettres du papi. Grégoire, abbé de Saint -Serge, en dit autant , puis huit autres abbés et tous les moines. Ainsi linit la seconde session du concile.
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XXXllI. Troisième session. LeUres d'Orient.
La troisième fut tenue deux jours après, c estâ-dire le vingt -huitième de septembre sept cent quatre-vingt-sept. Démélrius, diacre et trésorier de 1 église de Constantinople , dit que les évê^ques , qui demandoient à rentrer dans la communion de l'Eglise, étoient à la porte avec leurs libelles qu'ils avoient déjà lus (1). On les fit entrer ; Taraise ordonna que Grégoire de Néocèsarée , le plus noté de tous , lut sa œnfession de foi , et elle se trouva semblable aux autres. Taraise lui demanda si elle était sincère ; il l'assura , et Taraise reprit : 11 court un bruit que , pendant la persécution , certains évéques ont fait aux gens de bien une vexation insup|)ortable : nous ne croyons pas tout-à-fait ces discours sans preuves, mais vous savez que le canon des ai)ôlres ordonne
de déposer l'évéque qui frappe pour se iaire craindre (2). Le concile en convint , et qu'un évéque qui auroit persécuté les fidèles seroit indigne de l'épiscopat ; mais il ajouta que 1 on en pourroil faire la reclierche en son temps, s'il y avoit quelque plainte. Grégoire de Aeocésarée dit : Jamais on ne m'accusera d'avoir frappé ou maltraité personne , ni à Constantinople , ni dans mon pays. Le concile dit : S'il est ainsi , qu'il reprenne sa place. Jean Logothète,cx)miniià&aire de l'empereur, dit : Le ^my cile doit être content que Grégoire de Aeocesarée , chef du faux concile , ait été réserve jusqu'à présetit pour condamner lui-même son hérésie. Enfin il fut revu du consentement des légats de Rome et d'Orient , nonobstant l'opposition de quelques évêiiues. On reçut aussi six évê-ques qui s'étoieut présentes à la première scs^on, savoir, ceux de Niœe, de Rhodes, d'la)ne, d'ilièraple , de Pessinonte et de Car-
patlMî(3). ^ ^^
EnsuiteConstanlius, évéque de Chypre, dit : Après la lecture des lettres dupa[>e, nous demandons qu'on lise aussi œlles qui ont été envoyées d'Orient. IMais les légats d'Orient demandèrent qu'on lût auparavant la lettre de Taraise, dont celle qu'ils avoient apportée n'èloit que la réponse. On lut donc la lettre de Taraise aux Orientaux, dont j'ai rapporté la substance , et les légats du saint-siège dirent : Notre saint j)ape a re( u des lettres semblables, c'est pourquoi il nous a envoyés avec les réponses qui ont été lues. On lut ensuite la lettre écrite à Taraise au nom des évéques d'Orient. Ils y parlent toujours de l'empereur de Constantinople comme de leur maître, et traitent d'ennemis et de tyrans les Arabes sous lesquels ils vivoienl depuis près de cent cinquante ans, sans avoir encore pu s'accoutumer à leur domination (4). Ils racontent la manière dont les légats de Taraise avoient été reçus ; puis, re-
pondant à sa lettre , ils déclarent, au nom des trois sièges apostoliques d Orient, qu'ils reçoivent les six conciles œcuméniques , et rejettent celui que Ton nommoit le septième (1). Ils ajoutent : Si vous jugez à propos d'assembler un concile, l'absence des trois patriarches et des évéques qui leur sont soumis ne doit pas vous faire de peine , puisqu'elle ne vient pas de leur choix , mais des menaces terribl-s, et de la rigueur mortelle de ceux qui les tiennent sous leur puissance (2). Vous le pouvez voir clairement par le sixième concile œcun enique, où il ne se trouva aucun évéque de ces quartiers , à cause de la domination de ces impies , sans que le concile en ait souffert de préjudice {'^\ Vu principalement que le très-sah>t pape» de Rome y consentoit , et s'y trouvoil par ses légats. Ces paroles sont très-remarquab! "S en la boudie de ces Orientaux, qui n'avoicut aucun intérêt de flatter l'église romaine, ils continuent : Au reste, pour vous instruire à fond de nos sentiments, nous joignons à celle lettre la copie de la lettre synodique de Théodore de sainte mémoire , pa riarche de Jérusalem, qu'il envoya . selon la coutume , aux [>atriarches Côme d'Alexandrie et Thèodoie d'Antioche, et dont il reçut les réponses.
On lut cette lettre de Théodore de Jérusalem, contenant sa confession de foi , où il reçoit les six conciles œcuméniques, sans en admettre d'autre ensuite. Il reçoit aussi les traditions de l'Eglise touchant la vénération des saints, leurs reliques et leurs images (4). Après la lecture de ces lettres , les légats du pape déclarèrent
(2) Sup. u. 23.
(3) P. 115, Anast. 119.
(1) Sup. n.30.
qu'ils les approuvoient, comme conformes à celles de Taraise et d'Adrien, ils louèrent Dieu de ce que les Orientaux s'accordoient à la même foi touchant les images , et ajoutèrent : Si quelqu'un ne croit pas ainsi, qu'il soit anathème de la part des trois cent dix-huit pairs qui ont été assemblés i( i , c est-à-dire au premier concile de ISicée. Plusieurs évéques déclarèrent qu'ils étoient de même avis, et tout le concile les suivit. Enfin Taraise dit : L'animosi té a cessé,la muraille de séparation est olée: l'Orient, l'Occident, le Septentrion et le IMidi , tout est sous un même jong , nous sommes tous d'accord. La session finit ainsi par des acclamations de prières et d'actions de grâces (5).
XXXIV. Qualricnie session. Autorité des pères
La quatrième fut encore deux jours après , savoir, le premier jour d'octobre sept eut quatre-vingt-sept. Le patriarche Taraise ordonna que l'on apportât les livres des panî, pour montrer la tradition de l'Eglise. L(;on( >, secrétaire de l'empereur, commença à lire ies passages de l'Ecriture touchant les chérubins, qui couvroient l'arche d'alliance, et qui or-
(S) p. 159. Sup. n. 28, Conc. p. 02.
Wîii
(1) Sup. n. li, p. 17i, E.
(3) Sup. 1. >L,n.ll,t.O,
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noient le dedans d'un temple. Ensuite on lut un passaj^e de saint Chrysostôme touchant les images de saint Mélèce, que les fldèles gardoient; et un autre, où il parle avec respect des images (1). Un de saint Grégoire de Nysse, où il dit avoir été touché de la peinture du sacrifice d'Abraham (2). Puis la description du tableau qui représentoit le martyre de saint Euphémie , fait par saint Astcre d'Amasée. Un passage de la vie de saint Anastase, Persan, et un autre de ses miracles. Sur quoi les légats du pape répondirent : Cette image de saint Anastase est encore aujourd hui à Rome dans un monastère, avec son précieux chef (3).
Ce dernier passage monlroit que Dieu fait des miracles par les images ; et pour le confirmer on lut un discours attribué à saint Athanase, contenant le récit d'un prétendu miracle arrivé à Béryte sur une image de Jésus-Christ, percée par les juifs, dont il sortit du sang , qui guérit plusieurs malades (4) . Le concile fut touché de cette lecture jusqu'à répandre des larmes; toutefois, il est certain que cette pièce n'est point de saint Athanase , et il y a même grand sujet de douter de la vérité de l'histoire qu'elle contient (5). Ainsi, de tant d'évéques qui assistoient à ce concile, il ne paroît point qu'il y en eût aucun assez Tersé dans la critique ; car on y rapporta plusieurs autres pièces fausses. Ce qui ne fait rien pour la fermeté de la décision du concile, puisqu'elle est suffisamment appuyée de pièces vraies. Seulement c'est une preuve de Tignorance du temps , et de la nécessité de connoîlre l'histoire, la chronologie, la différence des mœurs et des styles, pour discerner les pièces authentiques des apocryphes.
On lut ensuite deux lettres de saint Nil, dont on se plaignit que la seconde avoit été falsifiée par les iconoclastes , et l'on remarqua que dans leur faux concile, on n'a voit pas apporté les livres des auteurs, mais seulement des extraits en feuilles volantes. On lut un passage des actes de saint Maxime, où il est dit que lui et les évêques monothélites, qui Vétoient venus trouver, se mirent à genoux levant les Evangiles, la croix et les images d(^ Jésus-Christ et de la Sainte- Vierge, les saluèrent et les touchèrent de leur main , pour confirmer leurs promesses (6). Sur quoi Constantin deJChypre dit que ce salut éloit une adoration, puisqu'il s'adressoit aux Evangiles, a la croix et aux images tout ensemble.
On lut le canon quatre-vingt-deuxième du sixième concile, c est-à-dire du concile de TruUe , qui ordonne de peindre Jésus-Christ en sa forme humaine , au lieu de l'agneau que
(1) P. 198. Ex. XXV, 17, |). 212.
Kum. VU; 89. Ezech. XLI, (4) P. 218.
Heb. IX, 1. Sup. I. XIV, (5) P. 223. V. Ath edit
(2) P. 202, 207. (0) Conc. p. 231. Sup. I. (3; Sup. I. X.\.\VII, 11 32. \.XXI.\, 11 18.
saint Jean monlroit du doigt (1). Elie, archiprèlre de l'église de Blaquorne, qui faisoit celte lecture, avoua qu'elle l'avoit converti. Sabbas, abbé de Stude, demanda pourquoi on avoit lu ce canon dans un papier, et non dans un livre. C'est, ditTaraise, que ce papier est l'original même que les pères ont souscrit, et Pierre, évéque de Nicomédie, représenta un livre, où on lut le même canon. Taraise ajouta : Quelques-uns par ignorance soutiennent que ces canons ne sont pas du sixième concile Or ils doivent savoir que le sixième concile, après avoir fait la définition de foi contre les monothélites, se sépara la quatorzième année de Constantin. Quatre ou cinq ans après , les mêmes pères s'assemblèrent sous Justinien, fils de Constantin, et firent les canons dont il s'agit ; et on n'en doit point douter. Car les mêmes qui a voient souscrit sous Constantin , souscrivirent ce papier sous Justinien, comme on voit par la conformité de leur écriture. 11 est étonnant que Taraise ne sût pas plus précisément les dates de ces conciles, tenus cent ans avant lui , dont il avoit en mains les actes, pour comparer les soucriplions. Le sixième concile finit le seizième septembre six cent quatre-vingt-un (i2). Et le concile de Trulle ne s'assembla qu'onze ans après, savoir l'an six cent quatre-vingt-douze, indiction cinquième. De plus il y avoit i)lusieurs évêques différents de ceux du sixième concile, entre autres les quatre patriarches.
Ensuite, à la requête des légats, on lut un grand passage du cinquiémelivre de l'apologie des chrétiens contre les juifs, composé par Léonce, évêque de Naples en Chypre, où il montre combien le culte des images est éloigné de l'idolâtrie. Après cette lecture, Constantin, évêque de Constantia, métropolitain de la province, dit: Ce |HTe a paru avec éclat dans une des villes de Chypre JNous avons de lui plusieurs panégyriques , entre autre un sur la transfiguration (3). 11 a composé la vie de saint Jean l'auniùnier, de saint Simon Salus, et quelques autres ouvrages; et en tous on connoit qu'il est orthodoxe, lia vécu du temps de l'empereur Maurice. 11 falloil plutôt dire d'Héraclius, sous lequel est mort saint Jean l'aumônier.
On lut quelques passages d'Anastase, év(Hïuc d'Antioche , touchant le mot d'adoration, |H)ur le distinguer de celui de service ou latrie. On lut un passage du pré spirituel, sous le nom de saint Sophrone de Jérusalem , quoique l'ouvrage soit de Jean IVlose, comme il a été dit en son lieu. Il y rapporte la rèponsi^d'un abbé Théodore, qui véritablement est fort extraordinaire, mais il ne laisse pas de prouver clairement la créance du culte des images (4). On en tira encore une conséquence très vraie ;
ri) p. 234. Sup. 1. .XL, n. (3) P 240, 2.'>5.
Sup. I. XXWU^n
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qu'il ne faut point craindre de fausser les mauvais serments. Car quelques-uns s'cxcusoient sur ce qu'ils avoient juré de ne jamais honorer les images (1). On lut trois miracles attribués aux images de saint Côme et de saint Damien et quelques passages de saint Athanase et de saint Ijasile , pour montrer que l'honneur rendu à l'image se rapporte à l'original. 31ais la lettre de saint Basile à Julien l'apostat , qui fut aussi lue, est une fiction. On lut encore des passages de plusieurs vi(»s, de saint Siméon Stylite, de Jean le jeûneur patriarche de Constantinople, et tenu pour saint par les Grecs, de sainte Marie Egyptienne, de saint Théodore Sicéote(2).
Ensuite on lut la lettre du pape Grégoire II , écrite en sept cent trente à saint Germain, patriarche de Constantinople, et trois lettres de saint Germain, l'une à Jean de Synnades, l'autre à Constantin de Nacolie, la troisième à Thomas de Claudiopole (3). Je les ai rapportées toutes quatre en leur temps. Sur ces lectures, le concile s'écria : La doctrine des pères nous a redressés. Nous y avons puisé la vérité. Ils nous ont appris à honorer les images. JNous sommes enfants d'obéissance : et nous nous glorifions à la face de l'Eglise, notre mère, de suivre sa tradition. Anathème aux iconoclastes ! Anathème à ceux qui n'honorent pas les saintes images, à ceux qui les nomment idoles (4) ! On prononça ainsi plusieurs anathèmes écrits dans un papier, les mêmes qui étoient compris dans la confession de foi des évêques reçus à la première session.
Ensuite Euthymius, évêque de Sardis, lut au nom du concile une confession de foi, où, après avoir expliqué la tri ni té et l'incarnation, il est dit : Ce n'est ni un concile, ni la puissance des empereurs , ni une conjuration odieuse qui a délivré l'Eglise de l'égarement des idoles, suivant la rêverie du conciliabule judaïque qui a murmuré contre k^ saintes images. C'est Dieu lui-même qui, s'étant incarné, nous a délivré de l'idolâtrie, à lui seul en est la gloire. Nous embrassons les paroles du Seigneur, des apôtres et des prophètes , par lesquelles nous avons appris d'honorer premièrement la mère de Dieu, qui est au-dessus de toutes les vertus célestes; puis les anges , les ap(Mres, les prophètes , les martyrs, les docteurs et tous les saints; de demander leur intercession, comme pouvant nous recommander à Dieu , pourvu que nous observions ses commandements (5). Nous recevons encore la figure de la croix, les reliques des saints et leurs images; nous les embrassons, suivant l'ancienne tradition de nos pères, qui les ont mises dans toutes les églises de Dieu , et dans tous les lieux où il
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(1) Sup. 1. XLil, n. 2, 4, (3) Sup. 1. XLll, n. 2, 3. p. 255, 203, 282 p. 290, 298 et 318.
(2) Sop. I. xx.W, 11.47, p. (4) Sup. n. 28. «65, 203 Cl 282. (5) P. 319, E ; 322.
est servi. Nous les honorons et les adorons. Savoir, celle de Jésus-Christ, de sa sainte mère, des anges; car bien qu'ils soient incorporels, ils ont paru comme hommes. Celles des apôtres, des prophètes, des martyrs et des autres saints. Parce que ces peintures nous rappellent la mémoire des originaux , et nous font participer à leur sainteté. Cette confession de foi fut souscrite en latin par les deux légats du pape , et en grec par le patriarche Taraise , les légats d'Orient, et tous les évêques, au nombre de trois cent un , sans compter quelques prêtres et diacres pour les évêques absents. Les abbés souscrivent ensuite au nombre de cent trente , ayant à leur tête Sabbas , abbé de Stude ; ainsi finit la quatrième session (1).
XXXV. Cinquième session. Comparaison des hérétiques
La cinquième fut tenue trois jours après, savoir, le quatrième d'octobre sept cent quatre-vingt-sept. Le patriarche Taraise dit : Les novateurs, voulant abolir les images, ont imité les juifs, les Sarrasins, les païens , les samaritains , les manichéens , les phantasiastes ou théopaschites ; comme il paroîtra par la lecture des livres que vous voyez. On lut premièrement un passage de saint Cyrille de Jérusalem, où il compte entre les crimes de Nabuchodonosor d'avoir enlevé les chérubins de l'arche (2). Puis une lettre de saint Siméon Styfite le jeune, à 1 empereur Justin le jeune, contre les samaritains , qui avoient profané des images. Sur quoi Constantin de Chypre dit : Les iconoclastes sont encore pires, puisqu'ils ne font pas par ignorance comme ces infidèles.
On lut un passage de Jean , évêque de Thessalonique, où il fait ainsi parler un païen: Et vous, ne peignez- vous pas dans les églises les images de vos saints, et ne les adorezvous pas? et non-seulement des saints, mais de votre Dieu même ? C'est ainsi que nous adorons les statues, non pour elles-mêmes, mais pour apaiser les vertus incorporelles. A quoi le saint répond : Nous faisons les images des serviteurs de Dieu , les représentant tels qu'ils ont été, au lieu que vous feignez des figures de ce qui n a point de corps. Et ce n'est pas les images que nous adorons, mais ce qu'elles représentent. Encore ne les adorons-nous pas comme des dieux, à Dieu ne plaise, mais comme les serviteurs et les amis de Dieu, qui ont grand crédit auprès de lui , et qui le prient pour nous. Nous faisons aussi des images de Dieu, c'est-à-dire de Jésus-Christ , non en tant que Dieu , car Dieu est esprit et sans figure, mais depuis qu'il s'est fait homme pour nous, nous représentons son humanité. Soit, dit le païen; mais
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que dites-vous des anges que vous peig^nez comme des hommes? Le saint répond entre autres choses : Nous les peignons en figure humaine, parce qu'ils ont souvent ainsi apparu à ceux à qui Dieu les a envoyés.
On lut ensuite l'extrait d'une dispute entre un juif et un chrétien , où le juif, déjà converti, dit quil est scandalisé de ce que les chrétiens adorent les images contre la défense de l'Ecrilure. Le chrétien répond : L'Ecriture nous défend d'adorer un dieu nouveau, et d'adorer une image comme Dieu. Les images que vous voyez chez nous servent à nous faire souvenir de l'incarnation de Jésus- Christ en représentant son visage. Celles des saints nous représentent leurs combals contre le démon, et leurs victoires. En \os adorant nous invoquons Dieu, et nous disons : 13éni soyez-vous, Dieu de ce saint, et de tous les saints , qui leur avez donné la patience , et les avez rendus dignes de votre royaume, faitesnous participants de leur gloire , et nous sauvez par leurs prières. Au reste. Moïse luimême a fait faire des figures en relief, savoir, les deux chérubins de larche et le serpent d'airain.
On lut un passage d'un livre apocryphe, intitulé les Voyages des apôtres, où il est dit qu'un nommé Lycomède , ayant fait faire le partrail de saint Jean, le mit dans sa chambre, le couronna de fleurs, et mit devant des lampes et des autels (1). Ce que saint Jean trouva fort mauvais, comme étant un reste d'idolâtrie. Ensuite il faisoit dire à saint Jean que Jésus-Christ n'a voit point un vrai corps; et que , tandis que les juifs croyoieot le voir en croix, il étoit au-dessus d'une croix de lumière et n'avoit aucune figure. C'est apparemment ce même livre qui est nommé le voyage de saint Jean dans la synopse attribuée à saint Athanase (2) ; le concile le rejeta avec horreur, comme contraire à l'Evangile. Constantin de Chypre dit : Le faux œncile s*est fondé sur ce livre (3). Grégoire de INéocésaréedit : On y rapporta l'histoire de Lycomède. Pétrouax , commissaire de l'empereur , demanda si on lisoit les livn^s mêmes dans le faux concile ; Grégoire de Néocésarée et Théodose d'Amorium répondirent , en prenant Dieu à témoin , qu'on n'y lisoit que sur des feuilles volantes. Le concile défendit que personne transcrivit ce prétendu itinéraire des apôtres, et le condamna au feu (4).
Le patriarche Taraise dit : Les ennemis des images ont cité Eusèbe dans sa lettre à Coustantia , femme de Licinins ; voyons donc de quelle opinion est Eusèbe. On lut quelques passages d'Eusèbe de Pamphile, où il parle en arien , et un d' Antipater, évéque de Bosre, où il convient qu'Eusebe étoit homme de
grande lecture ; mais il soutient qu'il n'étoit pas exact dans le dogme (1). On lut deux passages d'histoire touchant Xénaïas l'iconoclaste, qui entre autres traitoit d'invention puérile la colombe pour représenter le Saint- Esprit, étant d'accord sur ce point, comme sur les autres , avec Sévère , chef des acéphales (2). Sur quoi Taraise fit cette réflexion : Si nos pères ont reçu ces colombes pour tigurer le Saint-Esprit , combien plus l'image du verbe incarné qui a paru sur la terre?
Le diacre Constantin dit . Quand j'ai été fait trésorier de la grande église de Constantinople , j'en ai examiné l'inventaire , et j'ai trouvé qu'il nianquoil deux livres ornés d'images d'argent. Je m'en suis informé , et j'ai su que les hérétiques les a voient brûlés. J'ai trouvé un autre livre de Constantin, gardechartes , où il traitoit des saintes images , et dont ils ont coupé les feuillets où il en parloit. En même temps,il ouvrit le livre et montra les feuillets coupés. Le secrétaire lÂ»once fit remarquer qu'ils avoient épargné la couverture du livre, qui étoit de lames d'argent pleines d'imagt^s des saints (3). ils ont, dit-il , laissé la chose en ôtant le discours 5 ce qui est de la dernière impertinence. Léon, évéque de Ph(x:ie, dit : Dans la ville où je demeure ils ont brûlé plus de trente volumes. On ne laissa pas de lire un passage de Constantin , garde-chartes , contre les iconoclastes , dont l'ouvrage avoit été conservé en quelqu'autre exemplaire. Un autre diacre , nommé Côme, dit : JNous avons trouvé dans le palais patriarcal ce volume de l'ancien Testament avec des scholies, dont une étoit pour la défense des images: ils l'ont effacée , en sorte toutefois qu'elle paroit encore un peu. Voyez. 11 ouvrit le livre , et le montra à l'assi^mblée. Ensuite il lut la scholie , qui étoit sur le passage qui défend les idoles. Taraise dit : Voilà ce qu'ont fait les prétendus patriarches Anastase, Constantin et iNiœtas, hérétiques (4). Le diacre Côme ajouta : Nous avons trouvé ce volume dans la sacristie de l'oratoire du palais patriarcal , qui contient plusieurs actes des martyrs, et ensuite un traité de l'image miraculeuse de Camouliane. Ils ont couper les feuillets qui parloient de cette image. Vous le voyez. Le moine Etienne montra un autre livre où ils avoient eflacé deux pages. C'étoit l'histoire eaiésiastique dEvagre, à l'endnwt où il parle de Jésus-Christ envoyée à Abgar d'Edesse , et on lut ce passage dans un autre exemplaire (5).
On lut encore quelques passages du pré spirituel ; et le moine Etienne offrit d'en lire d'autres de quinze volumes qui restoient encore, mais le concile jugea que c'étoit ass<^z.
<i) Ap. Alhan.lom. 2, p. (^) Sup. n. 32. Conc. p. 202. 230.
ri) V. Sup.l.xn,n.6,p.
(2) P. 370. Sup. I. XXX, n. 18. L.xxxijD. 39. Conc.
(i) Ex. XX, 3, p. 378.
(5) Evag. 4, Hist. C.26.
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Taraise ajouta : Par les lectures précédentes il a été montré que les juifs, les païens, les samaritains, les manichéens etphantasiasles, ont accusé l'Egfise à cause des vénérables images, maintenant il est juste d'entendre notre frère Jean, légat d'Orient (1). Car il aune relation qui fait connoîlre où a commencé le renversement des images. Jean lut un mémoire contenant l'histoire du juif Sarantapéchys, qui persuada au calife Yésid de faire ôter les images, comme j'ai rapporté eu son lieu (2). Après celte lecture, l'évéque de Messine dit : J'étois enfant en Syrie quand le cafife des Sarrasins renversa les images.
Sabbas , abbé de Stude , dit : INous demandons que les saintes images soient remises à leurs places suivant la coutume, et qu'on les porte en procession. Tout le concile fut de niéîue avis ; et Pierre , l'archiprétre légal du pape lut un écrit, par lequel il demandoit au concile que Ton apportât une image au milieu de l'assemblée, et qu'elle y fût saluée; et que tous les écrits composés contre les saintes images fussent condamnés au feu. Ce que le concile accorda. Ensuite on tinit la cinquième session par plusieurs acclamations à l'ordinaire (3).
XXXVI. Sixième session. Réfulalion du concile de Con
stanlinople.
La sixième fut tenue deux jours après , savoir, le sixième d'octobre, et fut occupée tout entière à lire la réfutation de la déiinilion de foi du faux concile des iconoclastes, tenu à Constanlinople l'an sept cent cinquante-quatre. EUeeloit divisée en six tomes-, Jean, diacre de l'église de Constanlinople, en commença la lecture, Epiphane, diacre, continua; et le texle du faux concile étoit lu par Grégoire , évéque de ISéocésarée, un de ceux qui y avoient présidé (4). Sur le titre qui porloit : Définition du saint et grand concile, septième œcuménique, la réfutation dit : Comment est-ce un concile œcuménique , qui a été ni reçu ni approuvé, mais analhèmatisé par les* évéques des autres églises i» Où n'a point concouru le pape de Rome , ni les èvcHjues qui sont auprès de lui , ni par des légats , m par une lettre circulaire, suivant l'usage dc^ conciles ? Qui n'a point eu le consentement des patriarches d'Orient, d'Alexandrie, d'Anlioche , de Jérusalem , ni des évckiues de leur
dépendance ?
Le faux concile dit que Jesus-Christ nous a délivrés de l'idolâtrie , et nous a enseigné l'adoration en esprit et en vérité, à quoi l'on répond : Comment donc ceux qui croient en lui sont-ils retombés dans l'idolâtrie? L'Ecriture nous apprend que son règne est éternel. Ce n'est pas comme les rois de la terre , qui
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sont tantôt victorieux et tantôt vaincus , sa victoire est éternelle, les dons de Dieu sont sans repentir (1). C'est-îi-dire que l'on ne peut accuser d'idolâtrie l'Eglise entière sans faire injure à Jésus-Christ. Le concile de Constanlinople dit que les six conciles œcuméniques ont conservé la beauté de l'Eglise en son entier (2). Le concile de iSicée répond : Depuis le concile œcuménique jusqu'au conciliabule contre les imag«?s , il n'y a que soixante-dix ans. Or il est clair que l'usage des images ne s'est pas introduit dans cet intervalle. Il est plus ancien que le sixième concile ; et , si l'on veut dire la vérité, il a commencé avec la prédication des apôtres, comme on voit à l'œil par les églises bâties en tous lieux ; et comme les pères et les historiens nous le témoignent. Il rapporte ensuite le canon du concile de Trulle touchant la peinture de l'agneau de Dieu , regardant ce concile comme une suite du sixième (3).
Le concile de Constanlinople dit : Les chrétiens étant insensiblement retombés dans l'idolâtrie. Dieu a suscité nos fidèles empereurs , imitateurs des apôtres , pour notre perfection et notre instruction , et pour détruire les forteresses du démon. Le concile de INicée relève l'impiété de cette flatterie, et dit que ces évéques , assemblés à Constanlinople , doivent instruire et perfectionner les autres , puisqu'ils étoienl les dépositaires de la tradition. En parlant du sixième concile, le faux concile de Constanlinople et le second concile de JNicée nomment toujours le pape Honorius entre ceux qui y furent condamnés , sans que les légats du pape, qui éîoient présents, s'en plaignissent (4). Ce que je me contente d'observer ici une fois pour toutes.
La réfutation montre ensuite que le concile de Constanlinople se contredit au sujet des images de Jésus-Christ , accusant les catholiques d'établir tout ensemble les deux hérésies de INestorius et d'Eutichès, ce qui est impossible , puisqu'elles sont diamétralement opposées. On répond à leurs sophismes , en disant que l'on peint Jésus-Christ selon la nature par laquelle il a été visible , et que l'image n'a que son nom et non pas sa substance (5) Mais nous ne divisons pas pour cela les deux natures, puisque l'image de l'humanité rappelle en nous l'idée de Jésus-Christ entier, c'est-àdire du verbe incarné , comme l'image d'un homme ordinaire rappelle l'idée de son âme avec celle de son corps.
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seule image permise de Jésus Christ, voici comme y répond le concile de Nicée. Aucun des apôtres, ni des pères, n'a dit que le sacrifice non sanglant fût l'image du corps de Jésus-Christ ; car ce n'est point ce qu'ils avoient appris de lui (1). Il ne leur a pas dit : Prenez , mangez l'image de mon corps , mais : Prenez et mangez , ceci est mon corps. Il est donc clair que ni le Seigneur, ni les apôtres, ni les pères, n'ont jamais dit que le sacrifice non sanglant offert par le prêtre fût une image , mais le corps même , et le sang même. Il est vrai qu'avant la consécration quelques pères ont appelé les dons anti types , comme saint Eustalhe , le puissant adversaire des ariens, et saint Basile; mais après la consécration on les nomme , ils sont, et on les croit proprement le corps et le sang de Jésus - Christ. Au contraire, ces habiles gens, c'est-à-dire les iconoclastes, voulant abolir les saintes images, ont introduit une autre image, qui n'en est point une, mais le corps et le sang , en quoi ils montrent encore plus d'impiété que d'ignorance. Ensuite, abandonnant le mensonge , ils louchent un peu à la vérité, disant que c'est un corps divin. Tant ils sont troublés par l'incertitude de leurs opinions , disant tantôt que le saint sacrifice est l'image du corps de Jésus-Christ, tantôt que c'est le corps par institution.
Ce que dit ici la réfutation du faux concile, qu'aucun des pères n'a jamais donné à l'eucharistie le nom d'image, doit s'entendre d'une imageordinaire, qui représente seulement l'ori ginalsans le contenir ; car c'étoit de telles images qu'il étoit question avec les iconoclastes. Mais on ne peut nier, d'ailleurs, que les pères latins ne disent quelquefois que l'eucharistie est la figure ou le signe du corps de Jésus-Christ comme nous la nommons communément, le saint-sacrement; et que les pères grecs ne la nomment quelquefois type, ou antitype, même après la consécration. Seulement je ne sache point qu'aucun des Grecs ait nommé l'eucharistie eicon, ni aucun des latins, ima^o. Mais quand les pères de Nicée n'auroient pas fait assez d'attention à ces passages des anciens, toujours est-il évident qu'ils croyoi<'nt que l'eucharistie étoit le propre et véritable corps de Jésus-Christ , et qu'ils n'accusoient point les iconoclastes d'avoir une créance contraire (2) .
Le concile de Constantinople , pour prouver que les images ne sont pas de tradition apostolique, dit qu'elles n ont aucune prière ni aucune consécration , mais demeurent telles que le peintre les a faites (3). Le concile de Nicée ne me pas le fait; mais il soutient qu'il y a plusieurs choses parmi nous qui sont saintes par leur nom seul, sans autre consècra-
(f Sup. I. XLiii, n. 6, p. p. 6iB. Perpétuité, liv. vu 50. 7. c 7. '
Peron. Euchar. ii , (3 P. i51, 45i.
tion ; il en dcmne pour exemple la figure de la croix, que nous ne laissons pas d'adorer , et dont nous marquons le signe sur notre front, ou en l'air avec le doigt , pour chasser les démons. Ainsi, nous honorons les images à cause du nom qu'elles portent, et de ce qu'elles représentent. Nous croyons recevoir quelque sanctification en baisiml les vases sacrés , quoiqu'ils n'aient reçu aucune bénédiction. Encore à présent, il n'y a point dans l'euchologe des Grecs de prières ni de bénédiction pour les croix , les images et les vases sacrés.
Les évêques de Nicée répondent ensuite aux passages de l'Ecriture et des pères, objectés par ceux de Constantinople, mais ils insistent principalement sur la tradition et linfaillibililé de l'Eglise. En répondant au décret du concile de Constantinople, ils en montrent la contradiction , en ce qu'après avoir condamné généralement les images des églises, ils les laissent sur les vases et les ornements, défendant d'y touc her , pour les convertir à des usages profanes. Enfin, en répondant à l'analhème contre Germain , George et Mansour , ils font l'éloge de ces trois grands personnages : saint Germain , patriarche de Constantinople, saint George de Chypre et saint Jean Damascène.
XXXVIII. Sepliémesession.DéÛDilionde foi
La septième session du concile de Nicée fut tenue huit jours après la précédente , le trei zième jour d'octobre sept cent quatre-vingtsept. Théodore, évêquede Tauriane, en Sicile, lut la définition de foi du concile en ces termes (1) : Ayant employé tout le soin et l'exactitude possible, nous décidons que les saintes images, soit de couleur , soit de pièces de rapport, ou de quelqu'autre matière convenable , seront proposées comme la figure de la croix , tant dans les églises , sur les vases et les habits sacrés, sur les murailles et les planches, que dans les maisons et dans les chemins. C'est à savoir, l'image de Notre Seigneur Jésus-Christ, de sa sainte mère, des anges et de tous les saints. Car, plus on les voit souvent dans leurs images, plus ceux qui les regardent sont excités au souvenir et à l'affection des originaux. On doit rendre à ces images le salut et l'adoration d'honneur , non la véritable latrie que demande notre foi , et qui ne convient qu'à la nature divine. Maison approchera de ces imairc^ l'encens et le luminaire, comme on en use à l'égard de la croix , des Evangiles et dt's autres ( hoses sacrées ; le tout suivant la pituse coutume d( s nneiens. Car Ihonneur de l'image passe à l original , et celui qui adore l'image adore le sujet qu'elle représente. Telle est la doctrine des saints pères et la tradition de l'Eglise catholique. Nous, suivons ainsi le précepte de saint Paul , en retenant
les traditions que nous avons reçues (1). Ceux donc qui osent penser ou enseigner autrement, qui abolissent , comme les hérétiques , les traditions de 1 Eglise , qui introduisent des nouveautés qui ôtent quelquç chose de ce qu'on conserve dans l'Eglise, l'Evangile, lacroiv, les images ou les reliques des saints, qui profanent les vases sacrés ou les vénérables monastères, nous ordonnons qu'ils soient déposés, s'ils sont évêques ou clercs, et excommuniés ,
s'ils sont moines ou laïques.
Ce décret fut souscrit par les légats et partons les évêques , au nombre de trois cent cinq , compris quelques prêtres et quelques diacres pour les évêques absents. Le concile témoigna encore son consentement par plusieurs acclamations , à la fin desquels il anathématisa le concile de Constantinople contre les images, et quelques personnes en particulier,sa voir : Théodose, évêqued'Ephèse; Sisinnius, surnommé Pastillas ; Basile Tricacabe ; Anastase,Constanfinet Nicétas, patriarches de Constantinople; Théodore Antoine et Jean; Théodore de Syracuse, surnommé Critin; Jean deNicomédie, et Constantin de Nacx)lie, hérésiarques (2). Au contraire on cria Eternelle mémoire à saint Germain de Constantinople , saint Jean Damascène et saint George de Chypre , que le faux concile avoit anathématisés.
Ensuite on écrivit deux lettres au nom de Taraise et de tout le concile , l'une à l'empereur et à sa mère , l'autre au clergé de Constantinople , pour les instruire de ce qui s'étoit passé (3). Dansla lettre à l'empereur on explique ainsi le mot d'adoration : Adorer et saluer sont le même ; en grec proskyneîn et asi)dzestai. Car dans l'ancien grec kfiunii signifie saluer ou baiser, et la proposition /^ro.s marque une plus forte aiîeclion. Nous trouvons la mêmcî expression dans l'Ecriture sainte. Il est dit que David se prosterna sur le visage, adorant trois fois J(mathas, et le baisa. Saint Paul dit que Jacob adiira le haut du sceptre de Joseph (4). Ainsi, saint Grégoire le théologien dit : Honorez Bethléem , et adorez la crèche (5). Ainsi, quand nous saluons les croix, nous chantons: Nous adorons la croix , Seigneur, et nous adorons la lance qui a perce votre côté. Ce qui manifestement n'est qu'un salut, comme il paroît en ce que nous les touchons de nos lèvres. Que si l'on trouve souvent l'adoration dans l'Ecriture et dans les pères pour le culte de latrie en esprit, c'est que ce mot a plusieurs significations Car il y a une adoration mêlée d'honneur, d'amour et de crainte, comme quand nous adorons voire majesté. Ils parlent à l'empereur. Il y en a une de crainte seule, comme quand Jacob adora Esaii. Il y en a une d'actions de grâce, comme quand Abraham adora les enfants d'IIeth , à l'occasion de la
sépulture de Sara. C'est pourquoi l'Ecriture, voulant nous instruire , dit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et ne serviras qu'à lui seul(1). Elle met ladoration indéfiniment, comme un terme équivoque , qui peut convenir à d'autres ; mais elle restreint à lui seul le service lutreian, que nous ne rendons qu'à lui seul. A celte lettre , on avoit joint quelques passages des pères.
(1) lThcss.n,U,p.658. (i) 1 Rcg. XX, 41. Heb.
(i) P. 575,578. XI, 21.
XXXIX. Dernière session devant Constantin et Irène
L'empereur et l'impératrice l'ayant reçue, écrivirent au patriarche de Taraise d'amener tous les évêques à Constantinople, et, quand ils furent arrivés l'impératrice marqua un jour pour lesassembler, et se trouver elle-mêmeavec eux, savoir, le vingt-troisième d'octobre, delà même année sept cent quatre-vingt-sept. Ce fut donc la huitième et dernière session du concile qui se tint à Constantinople, dans le palais de Magnaure. L'impératrice s'assit à la première place a vee l'empereur , son fils, ils invitèrent le patriarche à parler le premier ; ils parlèrent eux-mêmes, et les évêques leur répondirent par de grandes acclamations. Ensuite l'empereur et limpératricc firent lire la définition du concile, et demandèrent si elle avoit été publiée du consentement de tous. Ils le témoignèrent par plusieurs acclamations, répétant les anathèmes contre les principaux iconoclastes (2). Le patriarche présenta à l'empereur et à l'impératrice le livre qui contenoit la définition du concile , les priant d'y mettre leurs souscriptions. L'impératrice Irène le prit la première, et , après y avoir souscrit , le donna à l'empereur Constantin, son fils, qui en fit autant. Puis ils rendirent le livre au patriarche par les mains du palriceStauracius. Ils firent lire ensuite les passages des pères lus à Nicée , et insérés dansla quatrième session. Savoir, du panégyrique de saint Mélèce, par saint Chrysostôme; du panégyrique de sainte Euphémie, par saint Astère d Amassée ; du traitéde Jean de Thessaloniquc contre les païens; de la lettre de saint SimèonStylileàrempereurJustin; de la lettre de saint N il à Olympiodore, et le vingt-huitième canon du sixième concile. On voit par-là les passages qui étoient estimés les plus concluants contre les iconoclastes. Cette action fut publique , et la salle où elle se tint étoit remplie de peuple et de gens de guerre. Après les lectures, tous les assistants parurent touchés et persuadés de la vérité, et les évêques firent plusieurs acclamations suivies de celle du peuple. L'impératrice leur fit de grandes libéralités en les renvoyant chez eux. Ainsi finit ce concile, qui est le second de Nicée, et le septième œcuménique. Les Grecs en font mémoire dans leur ménologe , le douzième jour d'octobre.
(1) Gen. XXX, 3. Gen. Luc. iv, 8.
xxin,7. Deul. vi, 13, x, 20. (.2) P. 5^0, 591, B; 594.
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XL. Canons (lu scpUêmc concile
Ce concile fit vingt -deux canons, dont le premier recommande l'observation de tous les anciens, savoir, des canons des apùtres, de ceux des six conciles généraux, des conciles particuliers et des pères (1). Celui qui est ordonné évéque doit absolument savoir le psautier, et le métropolitain doit l'examiner soigneusement, pour voir s'il est résolu de lire avec application les canons et l'Ecriture sainte, et d'y conformer sa vie et les instructions qu'il doit donner au peuple. C'est que la persécution des iccmoclastes avoit obligé les meilleurs chrétiens à se cacher et se retirer en des lieux éloignés : ce qui les avoit rendus rustiques , et leur avoit ôté la commodité d'étudier (2). Ainsi le concile se contente qu'ils sachent le plus nécessaire, et soient disposés à s'instruire. L'examen par où commence la cérémonie de» l'ordination des évéques semble être un reste de cette discipline (3).
Toute élection d'évéque, de prêtre ou de diacre, faite par l'autorité du magistrat, sera nulle selon les canons (4). Il est défendu aux évéques, sous quelque prétexte que ce sf)it, d'exiger or, argent ou quelqu autre chose des évéques, des clercs, des moines de leur dépendance, d'interdire quelqu'un de ses fonctions par passion, ou de fermer une église, et y interdire l'office, exerçant sa colère sur les choses insensibles. Autrement il sera traité comme il a traité les autres. Le concile semble ici condamner absolument les interdits locaux, dont nous avons vu des exemples en Occident (5). Quelques ecclésiastiques, ayant fait des libéralités à l'église, à cause de leur ordination, en preuoicnt occasion de mépris^T ceux qui avoient été ordonnés pour leur seul mérite , sans rien donner. Le concile réduit ces insolents au dernier rang de leur ordre, et en cas de récidive, les menace de plus grande peine. En même temps, il renouvelle les canons contre la simonie (6). Il confirme aussi ceux qui ordonnent de tenir tous les ans les conciles provinciaux, et prononce excommunication contre tout magistrat qui l'empêchera. H défend au métropolitain de demander aux évéques qui viennent au concile, un cheval, ou quelqu'autre chose de leur équipage. Les iconoclastes, méprisant les traditions et ennemis des reliques, n'en mettoient point dans les nouvelles églises. C'est pourquoi le le concile ordonne d'en mettre avec les prières accoutumées dans les églises qui n'en ont point, et défend aux évéques, sous peine de déposition, de consacrcH* aucune église sans reliques (7). Tous les livres des iconoclastes seront portés au palais épisropal de Constantinople, pour y être gardés avec les autres livres des
(l)T.7,Conc. p. 595. c. 2.
(2) Bas. hîc.
l5^ Sup. 1. xxxiv, n. )3.
C. 5, et ibid. Bals
hérétiques ; et on défend à personne de les cacher, sous peine de déposition ou d'excommunication.
Plusieurs clercs vagabonds venoicnt à Constantinople, s'attachoient aux grands, etdisoieiit la messe dans leurs oratoires. Le concile défend de les recevoir en quelque lieu ou maison que ce soit sans la permission de leur évéque et du patriarche de Constantinople. Et ceux qui ont permission de demeurer auprès des grands ne doivent pas s'y charger d'alTaires temporelles, mais de l'instruction des enfants ou des domesliqu<»s, pour leur lire l'Ecriture sainte. Il est défendu de lire dans l'église sur l'ambon, sans avoir reçu l'impositicm des mains de Tévêque, c'est-à-dire l'ordre de lecteur, quoiqu'on ait reçu la tonsure. Le menu» est ordonné pour les moines; mais l'abbé peut ordonner un lecteur dans son monastère ; pourvu qu'il soit prêtre lui-même, et ait reçu de l'évêque l'imposition des mains, comme abbé. Les chorévêques peuvent aussi ordonner des lecteurs par permissi(m de l'évêque (1). Un clerc ne sera point inscrit dans deux églises, mais celui qui n'a pas de (juoi vivre doit choisir une profession qui lui aide à subsister. Ce règlement est pour Constantinople. Dans la campagne on pourra permettre de servir deux églises pour la rareté des hommes. Chaque église aura son économe; si quelqu'une en manque, le métropolitain en donnera aux évéques, et le patriarche aux métropolitains [-2).
Les iconoclastes étendoient la haine des moines jusqu'à se moquer de tous ceux qui s'habilloient modestement; ce qui introduisit le luxe dans le clergé. Le concile défend donc à tous les clercs les habits magniGques, les étoffes de soie bigarrées , les bordures de diverses couleurs, et l'usage des huiles parfumées. Il est ordonné de rendre les maisons épiscopales et les monastères, que les iconoclastes avoient convertis à des usiiges profanes. La simonie est défendue pour la réception dans les monastères , comme pour les ordinations, sous peine de déposition contre l'abbé clerc, et pour l'abbesse ou l'abbé laïque, d'être chassé et mis dans un autre monastère. Mais ce que les parents donnent pour dot, ou que le religieux apporte de ses propres biens, de meurera au monastère , soit que le moine y demeure ou qu'il en sorte, si ce n'est par la faute du supérieur. Le concile ne défend donc pas absolument les présents pour l'entrée en religion, mais seulement les pactions simoniaques. Les monastères doubles d'hommes et de femmes sont défendus à l'avenir; mais ceux qui sont di'jà fondés subsisteront, suivant la règle de saint Basile. Défendu aux moines de coucher dans les monastères de femmes , ni de manger avec une religieuse, ou avec aucune femme, sans grande nécessité (3).
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Quelques juifs faisoient semblant de se contertir et judaisoient en secret, l^e concile défend de les recevoir à la communion, ni à la prière, ni de les laisser entrer dans l'église; de baptiser leui^ enfants, ni de permettre qu'ils achètent des esclaves (1). Il faut entendre des esclaves chrétiens. C'est ce qui paroît de plus remarquable dans les canons du septième concile (2).
Le patriarche Taraise écrivit au pape pour Ini rendre compte de ce qui s'y étoit passé, et principalement comme la lettre y avoit été approuvée (3). H témoigne que Constantin et Irène ont rétabli partout les saintes images, dans les églises et dans leurs palais. Taraise s'appliqua fortement après le concile à abolir la simonie, et en écrivit au pape Adrien une lettre particulière, où il dit qu'il y a une grande gloire de conserver la pureté du sacerdoce; c'est-à-dire que l'église romaine étoit exempte de ce reproche (4). 11 écrivit sur ce sujet à un abbé , nommé Jean , et rend témoignage que c'etoient lesmoinesquis'étoient plaints au concilia que la plupart des évcVjues étoient ordonnés par simonie (5). Ce qui fut apparemment la cause des canons qui furent faits contre cet abus.
Les légats du pape Adrien étant de retour à Rome , y apportèrent un original grec des actes du concile, que le pape iit traduire en latin, et mettre dans sa bibliothèque (6). Mais cette version étoit tellement de mot à mot, qu'elle étoit à peine intelligible, et que personne ne daiirnoit la transcrire ni presque la lire (7). Ce qui obligea Anastase, bibliothécaire, d'en faire une traduction nouvelle, près de cent ans après. Nous avons cette version d' Anastase, et une autre ancienne plus imparfaite que la sienne , mais meilleure que la première.
XLI. Concile de Calcuth
Le pape Adrien avoit envoyé deux légats en Angleterre, Grégoire, évéque d'Ostie, et Theophylacte, évéque de Todi (8). En passant en France, le roi Charles, en considération du pape, leur donna Yighode, prêtre et abbé, pour les accom[)^igner dans leur voyage; et, étant arrivés, ils furent premièrement reçus par Jambert, archevêque de Cantorbéry. De là ils passèrent à la cour d'Offa, roi des Mer ciens, à qui ils rendirent les lettres du pape, aussi bien qu'à Chuniulfe , roi de Wessex , qui vint au même lieu. Par le conseil de ces rois, des èvcH^ues et des seigneurs , les légats se séparèrent. Théophylacle se chargea de visiter les Merciens et les pays voisins; Grégoire, avec l'abbé Yighode, alla en Northumbre vers
LIVRE QUAKANTE-QUATRIÈME
(2) C. It.
sa.
vil) c. IJ, 10, IW, 20,
(2) V. Th. Balf.
(S) T 7,Conc.p- 528.
(4) Vlta ap. Boll. 25.
Febr. tom. 5.P 7, Conc.
(ft) Anasl. in Hadr.
(7) Id praef. In 7, Syn.
(8) To. 6, Conc. p. 1865.
le roi Elfuold , et Embald , archevêque dTork. Comme le roi demeuroit en un lieu trop éloigné vers le Nord , l'archevêque lui envoya des gens pour l'avertir de l'arrivée des légats. Aussitôt il marqua avec joie le jour du concile, et le lieu nommé Calcuth, et s'y rendit lui-même avec tous les évéques et les seigneurs.
On y dressa vingt canons , dont le premier recommande la foi de JSicée et des six conciles généraux. Ils n'avoient pas encore de connoissance du septième. On défend de baptiser hors le temps réglé par les canons, c'est-à-dire à Pâques, sans grande nécessité. On défend aux ministres de l'autel d'y servir ayant les jambes nues , ni d'offrir le saint sacrifice dans des calices ou des patènes de corne. Les rois seront élus parles évéques et les seigneurs, et seront nés en légitime mariage ; et il est défendu d'attenter contre leur vie. En général , les bâtards sont exclus de toute succession légitime. Ce décret servoit à réprimer les conjonctions illicites, et Tautorité temporelle y concouroit. On défend tous les restes de superstitions païennes , comme les augures , les divinations, les enchantements, les sorts pour juger les procès; et même certaines coutumes de soi indifférentes , comme de se teindre ou pliquer la peau à la manière des Picfes, de défigurer les chevaux en leur fendant les naseaux , leur coupant les oreilles ou la queue , d'en manger la chair. Défendu d'imposer aux églises de plus grands tributs que ne permet la loi romaine et la coutume des princes pieux (1).
Les légats ayant proposé ces canons dans le concile, ils furent approuvés et souscrits avec le signe de la croix , premièrement par le roi Elfuold , puis par l'archevêque Embald , quatre autres évéques et les députés d'un absent , par deux ducs et deux abbés , et tous promirent de les observer inviolablement. Ensuite les légats, accompagnés des députés du roi de Northumbre et de l'archevêque d'York , allèrent au concile des Merciens, on ne dit pas en quel lieu, où se trouvèrent le roi Offa avec les seigneurs , et Jambert , archevêque de Cantorbéry, avec les autres évéques du pays. On y lut les mêmes canons, et on les expliqua du latin en langue teutonique , afin que tout le monde les entendît. Ils promirent tous de les observer, et y souscrivirent : premièrement l'archevêque Jambert , puis le roi Offa , treize évéques , quatre abbés, trois ducs et un comte. Ainsi ces deux conciles tinrent lieu d'un concile général de toute l'Angleterre. Les légats en rendirent compte au pape Adrien par une lettre où ils insèrent les canons (2). Ils y disent que, depuis saint Augustin , on n'a point envoyé en Angleterre d'évêque romain qu'eux. Ce qui fait voir qu'ils ne connoissent pas la mission de saint Théodore.
Mi-H,
(1) C.2,10,12,13,14,16,19. (2) Sap. 1. XXXIX, n, 43,
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XLII. Troisième voyage de Charles à Rome
Le roi Charles, cependant, étoit venu pour la troisième fois en Italie, où il avoit passé l'hiver. De Rome il alla à Capoue pour réduire à son obéissance Arigisc , duc de Bénévent, et le reçut à composition, voulant éviter la ruine des évéchés et des monastères (1). En ce voyage, il accorda des privilèges à plusieurs églises, savoir, au monastère de Saint-Vincent près du Vulturne, à celui du mont Gassin et à la cathédrale de Bénévent (2). Il revint à Rome , et célébra avec le pape la fête de Pâques , qui fut le huitième d'avril , cette année sept cent quatre-vingt-sept (3). Il ajouta, à la donation qu'il avoit faite au pape, les villes qu'il venoit de prendre sur le duc de Bénévent, savoir, Sora, Arces, Aquin, Arpi, Théano et Capoue.
Tassillon , duc de Bavière , envoya à Rome un évéque et un abbé prier le pape de faire sa paix avec le roi, justement irrité contre lui (4). Le roi, à la prière du pape, s'y accorda ; mais les ambassadeurs de Tassillon déclarèrent qu'ils n'avoient point de pouvoir pour régler les conditions du traité; et le pape, mal content de ce procédé, prononça analhème contre Tassillon et ses complices, s'il ne tenoit les serments qu'il avoit faits au roi , et déclara qu'en ce cas le roi et son armée ne seroient coupables d'aucun péché pour les homicides, les incendies et les autres maux qui arriveroient en Baviùie. C'est la première fois que j'ai observé, où un pape ait prononcé sur la justice d'une guerre.
Pendant les fêtes de Pâques il s'émut une dispute entre les chantres romains et les gaulois (5). Ceux-ci prétendoient que leur chant étoit plus beau ; les Romains soulenoient qu'ils l'avoient conservé tel que saint Gréj^oire l'avoit enseigné, et que les Gaulois l'avoient corrompu. La dispute étant venue devant le roi , les Gaulois , fiers de sa protection , chargeoient de reproches les Romains , qui au contraire, se Gant à leur capacité et à l'autorité de saint Grégoire, les traitoient d'ignorants et de rustiques. La dispute ne unissant point , le roi dit à ses chantres : Dites-moi quel est le plus pur de la source ou des ruisseaux? Ils convinrent que c'étoit la source. Et il reprit : Retournez donc à la source de saint Grégoire , car il est clair que vous avez corrompu le chant ecclésiastique. Alors il demanda des chantres au pape, qui lui donna Théodore et Benoit, avec des anliphoniers de saint Grégoire, que le pape Adrien lui-même avoit notés à la romaine. Ainsi l'on voit que dès lors il y avoit des notes pour le chant Le roi, étant de retour en France, mit un de ces chantres à Metz pour l'Austrasie, et lautre à
(1) Ann. Loisel. 786. (4) Ann. Loisel. 787.
(2) Kauresch. ap. Coint. (5) Vita per Mor. Engol. an. 787. au. 787.
(») Don. Lud. an. 787.
Soissons pour la Neustrie; ordonnant que dans toutes les cités de France les maîtres de chant devinssent leurs disciples, et leur donnassent à corriger les antiphoniers que chacun avoit gAtés à sa fantaisie» Ainsi , tous les chantres françois apprirent la note romaine, que l'on nomma depuis note françoise. Mais la rudesse de leur gosier et leur prononciation barbare ne leur permettoient pas de bien exprimer les tremblements, les passages et los (inesses du chant. L'école de Metz fut la plus célèbre, et autant supérieure aux autres écoles des Gaules que celle de Rome étoit audessus d'elle. Les chantre romains apprirent encore aux François à jouer des orgues.
Le roi Charles amena aussi de Rome des maîtres de grammaire et d'arithmétique, et établit partout des écoles. 11 y en avoit une dans son palais, c'est-à-dire à la suite de sa cour, en plusieurs cathédrales et en plusieurs monastères. I^ plus célèbre étoit alors celli* de Fulde, comme on voit par une lettre de Charles à Laugulfe, qui en étoit abbé, où il parle ainsi (1) : Nous estimons ulile que dans les évêchés et les monastères de notre obéissance, outre la régularité des mœurs, on enseigne aussi les sciences à ceux qui en sont capables. Car nous avons souvent rtçu des lettres ces années dernières de dilîérents monastères, dont le sens étoit bon, mais le style fort grossier : ce qui nous a fait craindre que cette ignorance ne les empêchât d'entendre les sain tes Ecritures. C'est pourquoi nous vous exhortons à vous appliquer à l'étude, et à choisir des personnes capbles d'instruire les autres. La même lettre fut envoyée aux métropolitains pour l'envoyer à tous les évêques leurs sufFragants, et à tous les monastères. Charles ht aussi corriger les livres de l'ancien et du nouveau Testament, altérés par lignorance des copistes, et fit faire par Paul, diacre, un recueil en deux volumes d'homélies des pères, choisies pour servir de leçons aux olTices nocturnes , et les adressa aux lecteurs de toutes les églises (2).
XLIII. Paul, diacre
Paul, diacre d'Aquilée, étoit un des plus savants hommes de ce temps-là. 11 étoit Lombard de nation et fils de Varnefrid , dont il portoit aussi le nom (3). Ayant été instruit dès l'enfance dans les arts libéraux, il fut secrétaire du roi Didier, et en grande considération à sa cour. Après la chute de Didier, le roi Charles le retint auprès de lui pour son mérite, et lui porta beaucoup d'affection (4). Mais, quelques années après , il fut accusé p ir des envieux d'avoir conspiré contre Charles, qui le relégua dans une île des côtes d'Italie. Après y
avoir demeuré quelques années , il s'en sauva et vint à Bénévent, où il fut très-bien reçu par le duc Arigise et Adelperge, sa femme, fille du roi Didier. Ce fut à la prière de celte princesse qu'il continua l'abrégé d:» l'histoire romaine d'Eutrope, depuis Julien rajK)stat jusqu'à Justinien. Après la mort du duc Arigise, arrivée cette même année sept cent quatre-vingt-sept, il se retira au mont Cassin, et y embrassa la vie monastique sous l'abbé Théodemar , à la prière duquel il composa une explication de la règle de saint Benoit (1). Le roi Charles, ayant appris sa retraite en ce monastère, l'en félicita par une lettre en vers latins, à laquelle Paul répondit de même. Avant son exil, il composa l'histoire des évêques de Metz, à la prière de 1 évéque Enguerrand. Mais le plus fameux de ses ouvrages est l'histoire des Lombards, depuis leur origine jusqu'à son temps , c'est-àdire jusqu'à la mort du roi Luitprand (2).
XUV. Fin de saint Villehade.
Le roi Charles étant de retour à Wormes, et voyant la Saxe paisible, y voulut établir de nouveaux évêques (3) 11 fonda en Weslphalie l'église d'Usnabruc, dont le premier évéque fut Viho, disciple de saint Boniface, ordonné l'an sept cent qaalre- vingt-huit. Au delà fut mis saint Villehade, qui portoit déjà le n!)in dévêtue, parce qu'il gouvernoit depuis sjpt ans une grande étendue de pays (4). Il fut sacré le treizième de juillet, la même année s<^pt cent quatre-vingt-sept, on lui donna pour diocèse plusieurs pays, comprenant la Frise orientale et une partie de la Saxe ; et son siège fut à Brème, capitale de la province de Vigmode, au delà du Weser. L'année suivante, sept cent quatre-vingt-huit, vingt-unième du règne de (Charles , il donna des lettres à cette église , où il dit qu'en faveur de la conversion des Saxons il les déch.irge du tribut annuel qu'ils lui dévoient, à condition de payer à Jésus-Christ et à ses prêtres la dime de tous leurs fruits et leurs bestiaux (5). Ainsi, ajoute-t-il, réduisant tout leur pays en province, suivant 1 ancien usage des Romains, et la partageant à des évêques , nous avons offert en action de grâce à Jésus-Christ et à saint Pierre la partie septentrionale , qui est abondante en poissons, et propre à nourrir des bestiaux , et nous y avons établi une église et une chaire épiscopale , au lieu nommé Brémon. Nous avons soumis à ce diocèse dix cantons , dont nous avons changé les noms et les divisions anciennes, et les avons réduits à deux provinces, nommées Vigmode et Lorgoé. Pour la construction de cette église, nous avons
(i) Tom. 6, Conc. p.
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donné soixante-dix manses avec leurs habitants outre les dîmes de toute la province. De plus ' par l'ordre du pape Adrien et le conseil de Lulle, évéque de Mayence, et des autres évoques qui y ont été présents , nous avons contié léglise de Brème à Villehade, homme de sainte vie, et l'avons fait consacrer évéque pour établir cette nouvelle église, suivant l'ordre canonique et monastique. Or, il nous a représenté qu'à cause des incursions des barbares et des divers accidents ordinaires en ce pays, ce diocèse ne peut sufTire pour l'entretien des serviteurs de Dieu qui y travaillent. C'est pourquoi , puisque Dieu a ouvert la porte à la foi chez les Frisons , aussi bien que chez les Saxons , nous donnons à l'église de Brème la partie de Frise qui est voisine de la Saxe, et de peur qu'à l'avenir quelqu'un n'usurpe sur ce diocèse, nous en avons fait marquer les bornes Ensuite cette partie de la Frise est bornée en détail. On trouve une ordonnance de l'année suivante sept cent quatre-vingt-neuf (1), par laquelle le roi Charles établit Trutmau comte de Saxe, et lui recommande la protection des prêtres dans tout le pays.
Saint Villehade ne survécut à son ordination que deux ans, pendant lesquels il s'exerça de plus en plus à la vertu (2). Dès sa "jeunesse, il avoit observé une grande abstinence, ne buvant ni vin, ni rien qui pût enivrer, ne mangeant ni chair, ni lait, ni poisson, mais seulement du pain, du miel, des herbes et des fruits. Toutefois, à la fin de sa vie le pape Adrien lui ordonna de manger du poisson, à cause de ses fréquentes maladies. Il ne se passoit presque aucun jour qu'il ne célébrât la messe avec beaucoup de larmes, et qu'il ne chantât le psautier ; et tel jour il le répiiloit deux ou trois fois : il étoit continuellement appliqué à la lecture ou à la méditation des vérités chrétiennes. 11 bàlit à Brème une fort b lie église pour sa cathédrale , qu'il dédia le dimanche, premier jour de novembre sept cent quatre-vingt-neuf, et mmrut huit jours après (3). Il y fut enterré , et il se fil plusieurs miraclesàson lombi»au. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort, huitième de novembre (4).
XLV. Capitulaire pour la Saxe
On rapporte avec vraisemblance à ce même temps un capitulaire du roi Charles touchant la Saxe, contenant trente-quatre articles, dont la plupart regardent l'affermissement de cette église naissante (5). En voici les principaux. Les églises seront du moins autant honorées qu'étoient les temples des idoles. Elles serviront d'asile à ceux qui s'y réfugieront? ils y demeureront en paix jusqu'à ce qu'ils se
(1) Tom. 1,Capit. 240.
(2J \ lia, c. y.
(4) Mart. R. 8 nov.
(5; Capit. tom. l,p. a.*)!
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présentent à Vassetn1)lée pour être jugés : et on ne les condamnera ni à la mort , ni a mutilation de membres. Défense de brûler une église, d'y entrer par force ou en enlever quelque chose, sous peine de la vie. Même peine contre quiconque aura tué un evéque , un prêtre ou un diacre. C'est-à-dire que ces meurtres ne pourront être rachetés comme les autres Tétoient, suivant les lois barbares. Défense, sous même peine, de sacrifier un homme au démon; de brûler un homme ou une femme comme sorciers , en manger , ou en faire manger la chair , supposant que ces sorciers mangent les hommes. Défense de brûler les corps morts, suivant l'usage des païens ; de manger de la chair en carême , au mépris de la religion chrétienne. Tous ces crimes sont punis de mort. On condamne aussi a mort tout Saxon qui , se cachant dans la mul-
t AndeJ.-CTdO.
principalement au rétablissement de la discipline (i). Il est adressé à tous les ecclésiastiques et aux séculiers constitués en dignité; et les commissaires du prince sont chargés de le porter dans les provinces. Les cinquante-huit premiers articles contiennent des extraits des anciens canons , dont le corps de l'article est le sommaire. Le premier, par exemple, porte : Il y en a qui sont excommuniés pour leurs fautes par leurs évêques, et reçus à la communion par d'autres personnes ecclésiastiques ou laïques : ce qui est absolument défendu par les conciles de INicée, de Chalcédoine, d'Antioche et de Sardique. Ensuite sont ra|)iK)rtés tout au long les canons de ces conciles. C'est donc un extrait du code des canons que le pape Adrien avoit donné au roi Charles eu sept cent soixantequatorze, où on a mis ce que l'on estimoil le plus d'usage (2). Les vingt-deux derniers ar-
AHdfeJ.-C.7Sd]
rdVÎépriraTe';e"i a"pU^; 0^^ ne co.Uienncnl point
tltudc, méprisera aç -ve,, r d y ',^^\^ d'autorités de canons : ce sont seulement des
conque conspire avec les païens contre les chrétiens. Mais ce qui peut faire croire que tes lois si sévères avoient principalement pour but d'intimider les barbares, et procurer leur conversion, c'est qu'il est dit que quiconque n'ayant commis ces crimes qu'en secret se soumettra à la pénitence , sera délivré de la mort par le témoignage de l'cvê-
que (1). ^ . .,
Onferabaptisertous les enfants dansl an, sous
peine de grosse amende. C'est qu'on les réser- TOit encore pour Pâqties, à moins qu'ils ne fussent en danget*. Les mariages illicites sont aussi punis d'amende. Les corps des Saxons chrétiens seront portés aux cimetières des églises, et non aul tombeaux des païens (2). CeUx oui auront fait des Vteux à des fontaines ou à des arbres, ou mangé en l'honneiir des démons, bayet-ont une amende, ou , s'ils n'ont pas de quoi seront donnés eti service à l'église jusqu'à ce qu'ils payent. Les devins et les sorciers seront aussi donnés aUx églises. On donnera à chaque église une cour ou métairie, cortem , avec deux manses , mansos , c'est-à-dire deux maisons de serfs , et les terres pour les nourrir , et six-vingts hommes libres contribueront à donner à l'église un homme et une femme de condition servile. On payera à l'église la dîme de tout, même de ce qui appartient au fisc.On ne tiendra aucune assemblée profane les dimanches et les fêtes. Les autres articles de ce capitidaire regardent le temporel.
XLVl. Capitulaire d'Aii-la-Chapelie.
Le roi Charles passa à Aix-la-Chapelle la fête de Pâques de l'an sept cent quatre-vingtneuf , qui étoit le dix-neuvième d'avril ; et le Tingt-troisième de mars précédent , il tint une assemblée au même lieu , où il publia un capitulaire de quatre-vingts articles, qui tend
d'autorités de canons : ce sont seulement des exhortations salutaires pour maintenir la religion , la paix et les bonnes mœurs.-Yoici ce qui m'y paroi t de plus remarquable.
Ceux qui jurent sur les reliques sont exhortés à le faire à jeun; il est défendu de faire jurer les enfants avant l'Age de raison ; ceux qui se sont une fois parjurés ne peuvent plus être témoins ni admis au serment. Toutes superstitions sont défendues , et ordonné de punir les enchanteurs , ceux qui prétendent aihener des tempêtes ou donner des ligatures. On défend tous les écrits apocryphes, comme une prétendue lettre descendue du ciel, qui avoit couru l'année précédente (3). INous avons vu unelettresemblablederimposteurAdalbert(41.
On défend de souflVir certains vagabonds, nommés mangons ou collions, qui couroient par le pays nus et chargés de fers, sous prétexte de pi»nitence. Il vaut mieux, ajoute le capitulaire, que, s'ils ont commis quelque crime extraordinaire, ils demeurent en un lieu à travailler et servir pour accomplir la pénitence qui leur sera imposée suivant les canons. On marque les travaux qui sont défendus le dimanche; et on permet de voiturer pour trois causes , pour l'armée, pour les vivres et pour les enterrements (5).
On exhorte les évêques à pas ne remplir leur clergé d'enfants de condition servile, mais d'y mettre aussi des libres ; d'établir de petites écoles pour apprendre à lire, et d'autres par tous les cathédrales et les monastères , où l'on apprenne les psaumes, les notes, le chant, l'arithmétique et la grammaire. On ne voit point si ces notes étoient celles du chant ou de récriture abrégée. Que l'on se serve de livres bien corrigés, et que l'Evangile, le psautier et le missel ne soient écrits que par des hommes
eti S^ë pal-tdît. Les évêques auront soin que les prêtres qu'ils envoient par le diocèse, pour instruire et gouverner le peuple, n'enseignent rieri d'apotryphe; et ils instruiront eux-mêmes lepetîpre des vérités de foi nécessaires au salut, et des régies des mœurs. Les moines seront examinés dans le noviciat avant que d'être reçus, et n'iront point aux assemblées de justice, non plus que les clers qui seront sous la conduite de l'éVêque, comme les moines sous l'abbé. Défenses aux abbesses de donner dans l'église la bénédiction aux hommes par l'imposition des mains et le signe de la croix , ni le voile aux lilles avec la bénédic tioh sacerdotale (1). Les moines suivront le chant romain , selon l'institution du roi Pépin, quand il ôta le chant gallican pour entretenir lunion avec le saint siège (2).
11 y a deux autres capitulaires dans la même année sept cent quatre-vingt-neuf, dont l'un est de seize articles , qui concernent presque tous les moines; l'autre en contient vingt- un, dont les plus remarquables sont (3) . Les petits monastères de filles , où la règle n est point observée, seront réunis aux grands; leur clôture serd exacte, et elles n'écriront point de Dillets de galanterie. On baptisera suivant l'usage rotnain. Les dimanches et les fêtes , tout le monde M aul églises publiques , et on ne dira point la messe dans les maisons. On ne baptisera poiht les cloches, et On ne pendra pointa des perches des papierà contré la grêle. Lesévêqtiès, le§ abbés et les abbesses n'auront ni chiens, ni oiseaux pour la chasse, ni boulTons ou jongleurs (4).
XLVII. Livres carolins
Le pape Adrien avoit envoyé au roi Charles des actes du concile de JNicée, pour les faire examiner et approuver par les évêques d'Occiuent , qui n'y avoient point eu de part, et n'y avoient pas même été appelés (5). Le roi les ayant fait examiner, les évêques de France trouvèrent la décision des Grecs contraire à leur Usage, qui étoit bien d'avoir des images dans les églises , mais non de leur rendre aucun culte. Ils composèrent donc, sous le nom du roi , un long écrit divisé en quatre livres, avec une grande préface, où ils disoient : On a tenu, '( y a quelques années, en Bithynie, un concile où l'on a usé d une telle impudence, qu'on y a rejeté entièrement les images que les anciens avoient mises pour l'ornement des églises, ^-t la mémoire des choses passées, attribuant aux images ce que le Seigneur a dit des idoles, et prétendant que leur empereur Constantin les avoit délivres de l'idolâtrie (6). On a tenu, ^n ces quartiers-là , un autre concile , il y a
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environ trois ans
(1^ Ann.Loisel.Lauresh.
etc. Tora. 1, Capit p. 209.
Tom. 7,Conc. p. 900, Praf.
2) Sup. n. {».
(4) Sup. I. xLii, n. 5.
(5) HIncm. in Laudun.
c. 20, p. 457. V.Nol. Sirin.
lom. 7, Conc. p. 1014.
qui donne dans ù"fe erreur opposée; car, ayant anathématisé Ife premier, il oblige à adorer les images. Il est clair que le premier concile est celui que Constantin Coïironyme Ot tenir à Constantinople en sept cent cinquante-quatre, et que le second est celui qui fut tenu sous Cdnslantin et Irène, a JNicée en Bithynie, l'an sëbt cent quatrevingt-sept, et par cdnséquettt que cet écrit fut composé vers l'an sept cent quatrevingt-dix.
Pour nous, ajoute la préface, nous recètons les six conciles généraux ; mais nous rejetons avec mépris les nouveautés, comme aussi ce concile lenu en Bithynie , pour faire adorer les images , dont les actes destitués d'éloquence et de sens étant venus jusqu'à nous, nous avons été obligés d'écrire pour le réfuter , afin que personne n'y soit trompé, et nous avons entrepris cet ouvrage de l'avis des évêques de nôtre royaume. Car c'est le roi Charles que 1 on fait parler (1).
Dans le corps de l'ouvrage , voici ce tttii me parolt de plus remarquable. Il est vrai que Moïse a fait faire des chérubins par ordre de Dieu ; mais il n'a pas commandé de les adorer (2). lien est de même du serpent d'airain , qui devoit bien être regardé pour guérir mais non adoré. Et sur le passage du psaume qui porte (3) : Adorez l'escabeau de ses pieds c'est-à-dire à la lettre l'arche d alliance; ils ont reœurs aux applications mvstiques des pères , qui l'entendent de Jésus-Christ. On alleguoit un passage des actes de saint Sylvestre ou il est dit qu'il présenta à Constantin les images des apôtres. On répond qu'il Ue les fit pas adorer, et on conteste l'autorité de tes actes renvoyant au décret de saint Gélase (4). L'auteur de cet ouvrage avoue qu'il ne connôit ni la vie ni les écrits de saint Grégoire de Nysse. Il trouve fort mauvais que le concile dé Nicée compare les images à l'eucharistie, dont il relève la dignité , et dit que les imàgcÉ h'ont aucune consécration, et tiennent tout ce qu'elles sont du peintre ou du sculpteur (5). Il y avoit donc dès lors en Occident des images de relief et les images n'avoient aucune bénédiction ' non plus qu'en Orient. L'auteur prétend aUssi répondre à la comparaison des images avec la croix, les vases sacrés et les livres de l'Ecriture sainte (6). Il relève la vertu de la croix , sans démêler l'équivoque de la croix prise pour la passion de Jésus-Christ , et pour le bois qui eh a été l'instrument , et les images de cette croix matérielle. Car, s'il est permis d'honorer la vraie croix et ses images parce qu'elles nous rappellent en mémoire la passion de Jésus- Christ, pourquoi ne sera-t-il pas permis d'honorer l'image de Jésus-Christ même .^ Il en est
(n Lib. I, c. 15.
(3) Lib. IF, c. 5. Ps. 99.
(i; Sup. I. XXX, r. 3f.
Lii>. il, c. 17.
(5; C. 17. V. lib. IV, c.
r'i; Liv. II, c. 28, 20, 30.
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de môme à proportion des vases acres- Ce sont louiours des choses matérielles el deso^T"»^ de a main des hommes, dont la yen^j'»" "«^ neut être que relative. Cet endroit est le plus LTble des^ivres carolins; car c'est ams. que
"TSrfaHÎ:sïe;Treproches incidents aux pères du con^'cile de Nicée et en^re »ulr.s à Tiraise de dire que le baml-Espnl proceoe du pè?è parle ûls (1). En répondant à la comnarS des images des empereurs , que Ion
rnoroû dans le^ villes «J >^'« ^"f :, 'Ju recevant avec des cierges et des P»'']"'"* ;'' ^J^ nue c'est un abus et nn reste d idolàtr e (2). Sur ce que l'on dit, que l'honneur de 1 unage Ïseàforiginal. il convient q- l^,^;-;,'slruits peuvent en user amsi ; mais il souik ni nue c'esTune occasi..n de scandale au^ igno- ?a«ts Ainsi il ne seroit plus question que de £ instruire les peuples. L'auteur repn.che Constantin, métropolitain de Chypre d avoir dit: Je reçois et j'honore l'^^^^'-'f,*. ™^î-^,'i^ suivant l'adoration que je prends a U sainte trinité et i'anathémalisc ceux qui ne sont pas ïe ce s^^nliment. Mais c'est «ne erreur de fait, fondée apparemment sur une fausse traduc- S (3) Car, dans l'original gr.^ et es deux
anciennes versions que """^ «;."" Vh,^ore lès rtp r.hvnre parlea nsi : Je reçois et j honore les ïinteiSes , et je ne rends qu'à la seule trinité sunréinc l'adoration de laine. Ce qui tait Sn senFîout contraire. Cependant c'esRm^^^^ nalement cet art de qui rendit le concile ae E odieux en Occident. L'auteur des livres cLrolins prétend que l'honneur que Ion rend Tux Sue desliints ne tire p<m.t à cons<^ nuènce pour leurs images; mais il ne dit rien de solide pour le prouver (4). Il reproche aux îlres de Lcéc d'avoir employé pour preuves Erits apocryphes et fabuleux; mais il n en Êîaclïe en particulier que de très-peu : U est vrai lil réfute assez bien plusieurs applications forcées de l'Ecriture^ ^ Enfin il soutient que le conÇ'le des Grecs n'est point universel, parce qu ' ," ff P^^» semblé de toutes les parties de I Eglise, m la déd^on conformée la doctrine de l Eglise un>versèlle (5). Car il c.mvient qu un cone.l^^^^^^ quelques provinces peut passer P"""^,""^^'?'! quand sa doctrine est catholique. C (toient ks deux principales raisons des François p<.ur rejeter t!e concile , qu il n'y avoit eu de tout l Occident que les légats du pape . e que sa decis on étoit contraire à leur usige. La conclusion cs^adressée au pape et à l'église romaine en ces termes -. Sachez que, suivant les lettres de saint Grégoire à Sérénus, nous permettons de foire des images et de les mettre dans legl.se et dehors pour l'amour de Dieu et de ses saints; mais nouf n'obligeons point ceux qui ne le
( AndeJ.-C. ÏSO.
veulent pas à les adorer ; et nous ne permet- Ions ni de les rompre, ni de les détruire (1). Tout cet écrit fait voir une grande prévention des François contre les Grecs. Us les chicanent sur pluskurs points de peu d importance emploient quantité d'expressions dures, de mau- ÇS raisonnements et de preuves hors du
sujet.
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XLVni. Conslantin épouse Marte.
Il est certain d'ailleurs que le roi Charles avot alors sujet d'être mal content de I impc- ?àtricêlrène -î). Car, dés l'an sept cent quatrevingt-deux, elle avoit envoyé demander a Charles Rotrude sa fille pour le jeune Constan- S et lais é auprès d'elle un eunuque pour lui apprendre la langue et es "'«urs des Grecs : et toutefois, six ans après elle ronapi le traité et nonobstant l'affection que Constantin avô '.oncue pour Rotru.le , elle lui fit épouser maigre lui ui\e Arménienne, nommée Marie, r mois de novembre,. indie. on douzu.me l'an sent cent quatre-vingt-huit (.»). fliane éto"t deVsse n.4sance ; mais o" f'"bu» ,^" élévation à la vertu de son onc e Ph.lartte , surnommé l'aumùnier (4). Iletoitde Paphlan.onie , et, s'étant enrichi par son trayai 1 tomba Ml pauvreté et ne cessa ^as de faire l luimône On remarque cet exemple de sa chante Un de ^s voisins , ayant perdu sjm bœuf v.nt le trouver comme il labouroit. Le voyant afnieédeMperte, il détacha un de ses bœufs Sfui do^na, et se mit à tirer sa charrue avec l'autre bœuf Sa nièce étant devenue imperarlce l'enrichit; il continua ses aumônes avec abondance, et mourut dans une heureuse viei îess^ Uégiise grecque l'honore le second de
••'ccmstTnlfn avoit aussi de son côté une tante sainïe nommée Anthuse, fille de Constantin Copronyme, qui l'ayant voulu marier elle e refusa. Après sa mort, se trouvant libre, ctl< d slribua tous ses biens aux pauvres aux é-lisès aux monastères, ou pour la rédemp- [ion de's captifs. Elle donna ses habits de «fis d'or pour l'ornement des églises. C ctoit la mère fe orphelins et des enfants abandonnes; d cîesrassembloit, les élevât et les instruisdt Elle mett..il les vieill.-s gens en des hùpi-
" X et prenoit soin des mourants. Irène e CrsJanti^n l'invitèrent souvent à prendra P» iver eux au gouvernement de 1 empire ; ma s
rie rèfu".'constami„ent ; e. ayant reçu e voile des mains du Pal"arehe1araise, elle se roiin dans le monastère d'Emenie, ou ellt ÏÏurut Léglise grecque honore sa mémoire le douzième d'avril.
(i) i;iv. lii, c. 3.
(•3^ Coac. 7, Acla 3, p.
(5) Liv. IV, C 28.
(1) C. ult.
f%) Thcophan. an. 2, p.
(3) Id. an. 9, p. 391.
(i) Menol. Basil. 2 déccmb
,5) Mcnol. Basil 1J.\P^ Boll. 10. 10, p. 4W- Mea. U apr.
XLIX. ConsUiUin seul empereur
Dès l'année qui suivit le mariage de Constantin, c'est-à-dire la dixième- de. ^^^^^^^^^ sept cent quatre-vingt-neuf de J.-C. , la division éclata entre lui et sa mère Irène (1). De prétendus devins persuadèrent a cette princesse qu'ils étoient assurés que celoit a elle et non à son fils que Dieu avoit destine empire. Etant femme et ambitieuse , elle se laissa aisément séduire par ces promesses. Conslantin de son côté, âge de vingt ans, voyoït avec chagrin qu'il n'avoit encore aucun pouvoir et que le patrice Slaurace disposoit de tout, 11 résolut donc de faire arrêter sa mère, cl la reléguer en Sicile. Mais Slaurace découvrit la conjuration; et Timpératrice ût fouetter, raser et exiler plusieurs des grands officiers qui en éloient complices. Elle lit battre son Gis même
l'accabla de reproches , et l'empêcha pendant
plusieurs jours de paroîlre en pubhc.
Cependant la Hotte des Arabes, étant partie
de Chypre, vinl attaquer les Romains dans le
colfe d'Attalie. Théophile, duc de Cibyre en
Cilicie, s'étant trop avancé, fut pris et mené
au calife Aaron, qui lui fit de grandes promesses pour l'obliger à apostasier. Apres 1 a-
voir pressé long-temps , comme /i f .ï"^»^»
ferme , il lui fit œuper la tète ; et Theophde
souffrit ainsi le marlyre. ^Eg hse en fait me-
"^r 'SlcSS"^ Sr Qu^^iiI^-unsV^^^^^ -
' ^ \T . Vrlnes horm s celles d'Armé Selâ des bornes prescrites par le concile de ^ i-
nirdeluiolr^d^S^^^ '^-- - 1- ^h^^'s de cette secle etoient deux
fusèrent, à cause du serment qu'ils a voieni fait
dix ans auparavant d'obéir a Constantin cl a
Irène ; et, comme elle voulut les contraindre
ils proclamèrent empereur Conslantin seul.
Les troupes des autres thèmes, car c est ainsi
que l'on nommoit alors le corps de la milice,
prirent la même résolution -, et , s elanl as-
^.mblés au mois d'octobre de la quatorzième
indiction, l'an sept cent q^alre-vingt-dix ils
déclarèrent Constantin seul empereur. IVlais au
mois de janvier sept cent quatre-vingt-douze
indiction quinzième , il se laissa persuader par
^mère c^ par plusieurs grands de la déclarer
encore impératrice, et de mettre a a lele d(S
actes les deux noms de C.nslanlin et d Irène,
œmme au commencement. Ce jeune prince
éloil foible et léger, et cToyoil aux as^ro <^^^^^^^^
un desquels, nommé Pancrace, lui P^r^^^d^
de combatlre témérairement les Bulgares, qui
le batlirent et lui ^"^'•«"^PÏ."™ J^'^^^^^^^ considérables, et Pancrace lui-même (4). De son temps au mois de décembre sept cent quatrevin-t-dixily eut un incendie à Conslanlinople qui'brùla une partie du palais patriar^il , c-t entre autres l'endroit ou etoient les originaux des explications de saint Jean Chrysostôme sur rE(riture(5).
En Espagne, il s'éleva cependant une nouvelle hérésie (i). Elipand , qui avoit succédé à Cixila dans le siège de Tolède, consulla Félix , évêque d'Urgel , qui avoit été son maître, de quelle manière il reconnoissoit Jésus-Chrisl pour fils de Dieu, s il le lenoit pour fils naturel ou pour adoptif. Félix réptmdit que Jesus-Christ , selon la nature humaine, n'est que fils adoplif et nuncupalif , c'est-à-dire de nom seulement. Elipand , ayant reçu ( ette rejx^nse, répandit cette doctrine dans les Asluries et la Galice ; et Félix la répandit au deçà des Pyrénées , dans la Septimanie , qui est a peu près notre Languedoc (2). Elipand attira enaire a son parti Ascaric, archevêque de Braguc,et quelques chrétiens de Cordoue.
Le pape Adrien , averti de cette erreur naissante; écrivit une lettre à tous les évêques d'Espagne, par laquelle il les exhorte a s en donner de garde , et à demeurer fermes dans la doctrine de l'Eglise (:i). Saint Pierre , ajoutel-il , a reconnu Jésus-Christ pour le fils du Diei vivant , et saint Paul dit que Dieu n a pas épargné son propre fils (4). 11 rapporle ensmte les autorités de plusieurs pères grecs et latins pour montrer que le nom d'enfants adoptifs convient aux chrétiens, et non à Jesus-Christ même. Il se plaint dans cette même lettre de quelques autres abus qui régnoient en Ls- ^...„i_.,..g_yj^j^ reculoie"» 1« nAnue au
IL a u^;£»^^ prescrites par utc • et les chefs de cette secle étoient deux évê(iues, Migétius et Egila. Quelques-uns trailoient d'ignorants ceux qui ne vouloient pas manger du sang de porc et des viandes stiffoquees , quoique la pratique générale fut de s en abstenir ; et le pape déclare ceux qm en mangent chargés d'analhème. D autres entendant mal la prédestination, nioicnt la libiTté, ou la relevoient trop au préjudice de la eràce D'autres se conformoient aux mœurs des juifs et des païens , c'est-à-dire des musulmans , et c(mtractoient des mariages avec eux ; des femmes se remarioienl du vivant de leurs maris. Les prêtres étoient ordonnes sans examen, et plusieurs autres abus regnoient en Espagne , sans doute à la faveur de la domination des Arabes. Egila, d<>nt il est pav e da"s cette lettre , éloil cvêque d Llvire ou 11 liber , dans la Bélique, et avoit été ordonne par \illicaire , archevêque de tens (5) , qui en avoit obtenu commission du pape, sur le rapport avantageux qu'il avoit fait de sa foi et de ses mœurs.
Ll. Béat clÉthérius résistent à Elipand. En conséquence de cette lettre du pape, Eli
cee
vl) Thcoph. an. 10, p.
{%) Mart. R. 23juil
(3; Thcoph. p. 39 i.
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pand , archevêque de Tolède, assembla un concile, où il condamna Terreur de iMcgèce touchant la pàquc ; mais il continua d enseigner la sienne touchant l'adoption do Jesus-Chrisl ( I ). Celui qui lui résista le plus fut Béat , prêtre et moine dans les montagnes des Asturies, nommées Liévanes. Il fut aidé dans ce travail par Ethérius , son disciple , depuis évéque d'Osma, et ils ramenèrent à l'Eglise plusieurs de ceux qu'Elipand avoit séduits. Celui-ci en fut extrêmement irrité, et écrivit contre eux à uo abbé, nomme Fidèle , une lettre où il disoit entre autres choses : Qui ne confesse pas que Jésus-Christ est adoplif selon Ihumanité et non selon la divinité , est hérétique (2). Au lieu de me consulter, ils veulent m'enseigner, montrant qu ils sont serviteurs de l'anlechrist. Je vous envoie la lettre de l'évêque Ascaric, qui m'interroge modestement, atin que vous voyiez la difîérenceet rhuinilité des serviteurs de Jesus-Christ On n'a jamais oui-dire que des Livaniens aient instruit ceux de Tolède. Tout le monde sait que ce siège a toujours été illustre par sa foi, et qu'il n'en est rien sorti de schisraatique. Mes frères et moi , nous avons réprimé à Séville l'hérésie des migétiens touchant la pàque, et leurs autres erreurs, et ceux-ci prétendent nous reprendre. Si vous agissez mollement et ne les corrigez , je le ferai connoitre à nos frères, c'est-à-dire aux autres évéques , et vous en aurez la confusion. Instruisez notre frère Elhérius, qui est encore jeune , et n'a conféré qu'avec des ignorants et des schismatiques. Il compare ensuite Béat à Bonose le fautinien et à Fauste le manichéen, et ajoute (3) : Je vous prie, excitez votre zèle pour ôter cette erreur d'entre vous, atin que , comme le Seigneur a déraciné par ses serviteurs 1 hérésie migélienne dans la la province Bélique , ainsi il se sert de vous pour arracher de la province d'Asturie l'hérésie béatienne. Ainsi parloit Elipand. Sa lettre fut écrite au mois d'octobre, ère huit cent vingt -trois, qui est l'an sept cent quatrevingt-cinq ; et Béat étant venu avec Ethérius trouver l'abbé Fidèle à cause de la reine Abosinde, ils virent celte lettre le vingtsixième de novembre suivant, et apprirent qu'elle étoit répandue par loutel'Auslrie(4;.
Abosinde étoit fille du roi Alphonse le catholique, et veuve de Silo, qui succéda à Vurélius l'ère huit cent douze, c'est-à-dire l'an sept cent soixante -quatorze, et régna neuf ans (5). 11 apporta de Mérida le corps de sainte Eulalie, vierge et martyre, et le mit dans le monastère de Saint -Jean de Pravia, qu'il fonda , et où il fut enterré , et son épouse aussi. Cette pi incesse , avec tous les officiers du pa-
(t) Vita S. Beati, to. 5, Act. Ben. p. 739.
(3) Sup. l. IX, n. 27; XX, n. 4i.
(4) Elher. 1. i, adv. Elip.
init. tom. 13, bibl. PP.
Lu;;d. p. :i55.
(5j Sela^l. Salmand. p.
19; et Saiidoval.
lais, donnèrent pour successeur à Silo Alphonse, fils du roi Froïla, son frère, 1ère huit cent vingt-un, l'an sept cent quatre-vingt-trois. Mais Mauregat, son oncle, Qls d'Alphonse I" et d'une esclave, le chassa et s'empara du royaume, qu'il tint six ans. Après sa mort , ère huit cent vingt-sept, l'an sept cent quatre-vingt-neuf , Yérémon , neveu d'Alphonse I"' , régna pendant trois ans , au bout desquels , se souvenant qu'il avoit été ordonné diacre, il remit la couronne à Alphonse, que Mauregat avoit chassé , et vécut avec lui plusieurs années en grande amitié. Alphonse 11, surnommé le chaste, fut donc rétabli l'ère huit cent Irenle, l'an sept cent quatre-vingt-douze, et régna cinquante ans. Pendant l'usurpation de Mauregat , la reine Abosinde S(i retira et prit Ihabit de religieuse, suivant l'ordonnance du troisième c(mcile de Sarragosse , et vécut sous la conduite de l'abbé Béat (1).
Celui-ci, ayant donc vu la lettre d'Elipand à l'abbé Fidèle, y ht une réponse en son nom et de son disciple Ethérius, déjà èvêque d'Osma. Elle est divisée en deu\ livres, et écrite avec peu d'ordre et de méthode; mais elle fait voir une grande étude de l'Ecriture et des pères. On y rapporte le symbole ou confession de foi d'Elipand , où , parlant de la trinité , il dit que les trois personnes sont Dieu , le principe et le Saint-Esprit, et compare leur union à celle du mari et de la femme, et de plusieurs âmes unies par la charité (2). En quoi il semble n'admettre qu'une union morale. Ensuite , parlant de l'incarnation, il exprime nettement son erreur, en disant que Jésus-Christ n'est que fils adoptif de Dieu selon son humanité, et que ce n'est pas par celui qui est ne de la vierge , et fils par adoption et par grâce, que Dieu a créé les choses visibles et invisibles, mais par celui qui est fils par nature. Ce qui est nestorien. Béat écrivit encore un commentaire sur fapocalypse , que nous n'avons plus , et se relira au monastère de Valca\ado, où il mourut en paix le dix-neuvième de février sept cent quatrevingt-dix-huit (3). Il y est honoré comme saint , sous le nom de saint Biéco.
LU. Concile de Narbonne.
Comme le roi Charles avoit étendu ses conquêtes jusqu'en Espagne , Urgel se trou voit dans son obéissance ; c'est pourquoi, étant averti des erreurs de Félix , il fit assembler un concile à Narbonne le vingt-septième de juin , la vingt-troisième année de son règne , qui est l'an sept cent quatre-vingt-onze (4). l^acte porte que les évêques s assemblèrent pour plusieurs et diverses affaires ecclésiastiques, principalement pour le dogme pernicieux de Félix d' Urgel, étant exhortés par les lettres du pape
(1) Sup. 1. XI, n. 48. Vita (3) V.BoIl. tom. 5, p.liô. S. Beat. n. 8. (4; Tom. 7, Conc. p. 904
(2) Lib. I, p. 363. V. Coint. an. 791, n. 11, 12-
tance de falTaire y ni assemmer aes eyêq sept provinces voisines , d'Arles , d'Aix, d'Embrun, de Vienne , de Bourges , de Bordeaux et d'Eauseou Auch. Ils étoient en tout vingt-six évêques , et deux députés absents. A la tête étoient les deux archevêques Daniel de Narbonne et Elifant d'Arles, dont le nom est le même qu'Elipand. On ne voit point ce qui s'y passa touchant l'affaire de Félix , qui y étoit présent, et y souscrivit le treizième; et les cx)nciles suivants , où on le jugea , font croire qu'il ne fut rien décidé à son égard ep celui-ci. L'acte qui nous en reste marque seulement la décision de quelques différents particufiers entre l'èvcH^ue de JNarbonne et les évêques d'plne et de Béziers, pour les limites de leurs diocèses et les préte^tjo^s de l'archevôqqe au delà des Py^qpees.
LUI. Concile de Frioul.
La même année sept cent quatre-vingt-onze, vingt-troisième de Charles , l'erreur de Félix et d'Elipand fut aussi condanmée dans le concile de Frioul, tenu par Paulin, patriarche d'Aquilèe. Le roi Charles avoit fait la guerre celte année avec avantage contre les Avares qu les Huns ; car Jes historiens confondent ces deux peuples (1). Il ne pouvoit plus souffrir les insultes que ces barbares faisoient aux église^ et aux chrétiens, qui s'en étoient plaints sans en avoir eu aucune satisfaction. Ainsi , après avoir fait célébrer des prières accompagnées de jeunes et de processions nu-pieds pendant trois jours pour implorer le secours de Dieu , il fit marcher ses troupes contre eux des deux cotés du Danube , et leur donna une telle épouvante , qu'ils se retirèrent dans les lieux inaccessibles. Les Frangoisravagèrentle pays , firent un grand butin, et" emmenèrent une infinité de captifs. D'un autre coté , l'armée d Italie coipballit les Avares , et en fit un grand carnage (2). Le roi Charles donna avis de ces heureux succès à la reine Fastrade , son épouse , qui étoit demeurée à Uatisbonne , pour faire observer les mêmes dévotions qu'il spécilie en détail.
Ces victoires donnèrent occasion à Paulin de tenir un concile avec ses suffragants , qu \\ convoqua par ses lettres canoniques (3). tls sas-
long-temps de teoir des conciles , quoique les canons les ordonnent deux fois l'année. Il est vrai qu'on supplée en quelque manière par les conciles généraux convoqués par le prince , où j'ai souvent assisté. Il entend les conciles que le roi Charles assembloit presque tous les ans de tous les pays de son obéissance. Il continue : Maintenant , nous trouvant en repos après la défaite des barbares , nous nous sommes presses de vous assembler, suivant les canons. Il propose ensuite de commencer par la foi , et combat deux erreurs. La première, que le Saint-
sinûblèrent à Frioul, dans l'église de la Sainte- Yierge ; et, après la lecture de l'èpître et de l Lvaugile et plusieurs prières , les portes étant fermées, et le peuple en foule au dehors, larchidiacre appela sur une liste les évêques qui entrèrent en sileni:e par une porte secrète. Quand ils furent tous assis , Paulin dit : Vous savez que les désordres des guerres , dont nous étions environnés, ne nous ont pas permis depuis
eussent raison de ne le pas mettre, employant simplement l'expression de l'Evangile (2). L'autre erreur est de diviser Jésus-Christ en deux, l'un naturel et l'autre adpptif, qu'il condamne sans en nommer les auteurs.
Ce concile fit aussi quatorze canons (3), dont le premier est contre la simonie, les suivants touchant la vie exemplaire que doit mener le clergé , à qui on défend de loger avec quelque femme que ce soit , même celles que permettent \qs canons. On défend aux clercs les chansons profanes , les instruments de musique et les grands divertissements. Aucun évéque ne condamnera à la déposition un prêtre , un diacre ou un abbé , sans consulter Je patriarche d' Aquilée. Les mariages clandestins sont défendus j mais on fera des contrats , on donnera le temps de s'informer de la parenté , et le curé en aura connoissance. Les contractants ne seront po^nt d'un âge trop inégal pour éviter les occasions d'adultère. L'homme qui se sépare de sa femme pour cause d'adultère ne peut se remarier tant qu'elle est vivante -, mais la femme coupable ne peut se remarier, même après la mort de son mari. Les filles ou les veuves, qui ont une fois pris l'habit noir en signe de continence, doivent en garder le vœu, (quoiqu'elles n'aient point été consacrées par l'evéque. La clôture des religieuses sera exactement observée. Personne n'entrera chez elles sans la permission de l'évêque qui n'ira lui-même qu'accompagne de clercs. Ni les abbesses ni les refigieuses n^ sortiront point , sous prétexte d'aller, à Rotpae ou aiUeurs , en pèlerinage. On observera le dimanche , depuis les vêpres sonnées le samedi au soir, et lesmariés garderont la continence (4). 3Iais on ne fêtera pas le samedi , comme faisoient encore les paysans. Le dernier canon recommande le payement ,des dîmes et des
prémices. ., ,^ .^ ^
Paulin, qui présidoit à ce cqncile, etoit fameux par sa doctrine , et avoit été maître de grammaire (5). Le rqi Charles, qui favorisoit les arts libéraux , lui (Jonna une terre en Lom-
(1) Ann. Loisel. Lauresh. Berlin. Metens. an.
(2) Epist. ad Fast. lo. 1,
Capil. p. Ttbb.
(3;Tom. 7,Conc. p.99l.
(2) Joan. XV, 20, n. 999, c. 1001, B.
9, 11, 12, 13. 14, il janu. to. 1, p.
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die, acquise par conGscalion. La donalion est dalée du dix-seplième de juin , la huilièrae année de Charles, c'est- à dire l'an sept cent soixante-seize , et il succéda peu de temps après à Sigvaldc dans le siège d'Aquilée. 11 éloit ami particulier d'Alcuin, comme il paroît par plusieurs lettres , où Alcuin loue sa piété, l'encourage à la prédication, et se recommande à ses prières (1 ). On croit qu'il contribua beaucoup à la conversion des Avares.
L'année suivante, sept cent quatre-vingtdouze, le roi Charles lit amener Félix d'L rgel à Régium, ou Ralisbonne en Bavière, où il a voit passé l'hiver, et y assembla un concile (2). Félix y fut ouï ; et, étant convaincu d erreur, il fut envoyé à Rome vers le pape Adrien, en présence duquel il confessa et abjura son hérésie dans l'église de Saint-Pierre ; puis il retourna chez lui à Urgel.
Félix fut conduit à Rome par Angilbert, un des seigneurs en qui Charles avoit le plus de conflance, et qui avoit eu deux fils de iJerlhe , fille de Charles (3). Il avoit été primicier du palais du jeune Pépin, roi d'Italie, qu'il y suivit, et y demeura quelque temps. Ensuite il eut le gouvernement de la côte maritime de France , vers l'Océan et l'Angleterre : ce qui lui ayant fait connoître le monastère de Centule ou de Saint-Riquier, il s'y retira vers l'an sept cent quatre-vingt-dix , et embrassa la vie monastique avec la permission du roi , qui ne laissa pas de l'employer encore depuis aux affaires les plus importantes de l'Eglise, comme à cette ambassade à Rome, pour y conduire Félix d' Urgel en sept cent qualre- Yingt-douze.
LIV. Alcuin en France
Angilbert étoit lié d'une étroite amitié avec Alcuin, qui vint s'établir en France cette même année : suivant la promesse qu'il en avoit faite au roi Charles quand il le rencontra à Pavie, douze ansauparavant (4). Alcuin étoit Anglois, né dans la province d'York, de parents nobles et riches ; et fut élevé dès l'enfance dans le monastère de cette cathédrale. Egbert et Elbert, tous deux archevêques d'York (5), l'un après l'autre furent ses maîtres. Il apprit sous eux le latin et le grec. Egbert, en mourant Fan septcentsoixante-cinq, le fit bibliothécaire de son église; et Elbert le chargea de l'école d'York, où il eut entre autres, pour disciples, saint Liudger, Fridugise et Embald le jeune. Alcuin prit son nom latin, Flaccus Albinus, et il est fort connu sous le nom d'Albin.
Le roi Charles, l'ayant rencontré à Pavie en sept cent qualrc^vingt(6), l'invita à venir en France , et y passa quelque temps auprès de
(1) Ep. 2,73,213, 9i.
(2) Ann.Egin 792 Lauresb. Loisel. 792.
(3) Eiog. lom. 5, ActaS.
Ben. p. 92. 'J3. etc.
(4) Sup. n. 17. Eloff. to.
5, Acl. SS. IJen. p. 102.
(5) Sup. n. 19.
^ (6^ Egin. VilaCar.
ce prince, à qui il enseigna la rhétorique, la dialectique, et principalement l'astronomie, à laquelle le roi employa beaucoup de temps et de travail , comme il paroit par plusieurs lettres d'Alcuin , qui répond à ses questions. Ce fut pendant ce premier séjour en France qu'Alcuin fit connoissance , et contracta amitié avec Angilbert, qu'il nomme Homère, dans leur chiffre de littérature. H fit aussi amitié avec Riculfe, depuis archevêque de Mayence, qu'il nomma Damétas , et il donna au roi Charles le nom de David. Alcuin retourna en Angleterre vers l'an sept cent quatre-vingt-dix , et distribua aux églises et aux monastères de grands présents , tant de son chef que de la part du roi Cliarles.
Environ trois ans après il revint en France, étant appelé par le roi Charles , et ayant la permission de son archevc^que Elbert , qui lui avoit ordonné d'aller défendre la foi catholique, partout où il apprendnut qu'elle seroil attaquée J). 11 vint donc combattre pourl'Egfise contre Félix et Elipand (2). Le roi avoit envoyé en Angleterre le 'oncile de Constantinople , où l'adoration des images éloit ordonnée. Alcuin écrivit contre ce décret une lettre qu'il apporta au roi , de la part des évéques et des princes d'Angleterre. Ce fut après le concile de Ratisbonne, qu'il fit ce dernier voyage en France, c'est-à-dire à la fin de l'an sept cent quatre-vingt-douze , ou au commencement de sept cent quatre-vingt-treize, et il y passa le reste de sa vie, qui fut douze ans.
Félix étant de retour à Lrgel recommença à soutenir son erreur , qu'il n'a voit abjurée à Rome que par dissimulation (3); et Alcuin lui écrivit premièrement une lettre honnête et charitable pour l'inviter à se réunira l'Eglise. Mais Félix répondit par un long écrit, où il prétendoit soutenir son hérésie (4). Jésus- Christ, disoit-il, étant un nouvel homme, doit avoir un nouveau nom. Comme dans la première génération, par laquelle nous naissons selon la chair, nous ne pouvons tirer d'ailleurs notre origine que d'Adam (5), ainsi, dans la seconde génération , qui est spirituelle, nous ne recevons la grâce de l'adoption que par Jésus-Christ qui a reçu l'une et l'autre: la première de la vierge sa mère, la seconde en son baptême. Jésus-Christ en son humanité est fils de David et fils de Dieu : or, il est impossible qu'un hornuKi ait deux pères selon la nature; l'un est donc naturel et l'autre adoptif (6). L'adoption n'est autre chose que l'élection, la grâce , l'application par choix et par volonté; et lEcrilure attnbue tout cela à Jésus-Christ. Yoilà pour l'adoption (7).
Pour montrer que Jésus-Christ comme homme n'est Dieu que nuncupatif, c'est-à-dire
de nom, il disoit : Suivant le témoignage du sauveur, l'Ecriture nomme dieux ceux à qui la parole de Dieu est adressée (1) , à cause de la grâce qu'ils ont reçue : don(!, comme Jésus- Christ participe à la nature humaine, il participe aussi à cette dénomination de divinité, quoique d'une manière plus excellente, comme à toutes les autres grâces. Saint Pierre dit (2), que Jésus-Christ faisoit des miracles parce que Dieu étoit avec lui; et saint Paul (3), que Dieu étoit en Jésus-Christ se réconciliant le monde. Ils ne disent pas que Jésus-Christ étoit Dieu. Comme Dieu il est essentiellement bon ; mais comme homme, quoiqu'il soit bon, il ne l'est pas essentiellement et par lui-même (4). S'il a été vrai Dieu, comme vous prétendez, dèsqu'il a été conçu dans le sein de la vierge , comment dit-il dans le prophète (5) , que Dieu l'a formé son serviteur dans le sein de sa mère ? Et encore : Comment prétendez-vous que cet homme du Seigneur soit vrai Dieu dès le sein de sa mère, puisqu'il est naturellement vrai homme, et en tout soumis à Dieu ? Se peut-il faire que celui qui est vrai Dieu soit serviteur par sa condition, comme Jésus-Christ dans la forme d'esclave ? Car on prouve qu'il est serviteur de Dieu et fils de sa servante , non-seulement par obéissance, comme la plupart le veulent, mais par nature (6). En quelle forme sera-t-il éternellement soumis au père s'il n'y a aucune différence entre sa divinité et son humanité? Ailleurs il se servoit de titre d'avocat que l'apôtre saint Jean donne à Jésus-Christ (7), et disoit: L'avocat est un médiateur qui intercède auprès du père pour les pécheurs; ce qu'on ne doit pas entendre du vrai Dieu, mais de 1 homme qu'il a pris. Pour la preuve de ces propositions, Félix employoit plusieurs passages de l'Ecriture et des pères détournés et tronqués (8); mais il se fondoit principalement sur la lithurgie d'Espagne, où il étoit dit souvent que le fils de Dieu a adopté la nature humaine, et souvent parlé d'adoption.
LV. Alcuin écrit contre Félix
Cet écrit de Félix ayant été apporté en France , le roi Charles ordonna à Alcuin d'y répondre , et il s'en chargea volontiers ; mais il pria le roi d'en envoyer copie au pape, a Paulin, patriarche d'Aquilée, Richebold, archevêque de Trêves, et àThèodulphe, évêque d'Orléans, comme aux plus savants évéques , et demanda lui-même du temps pour consulter les pères (9). Paulin comjwsa contre celle hérésie trois livres, que nous avons dédiés au roi Charles, par l'ordre duquel il écrivit. Alcuin
(1) Prœf. adv. Ellp.
(2) Kog. Hov. an.
(3) init.
Lib. I , cont. Félix.
(i) Lib. n, init.
(5) Ibid. p. 810, 10.
(6; Lib. m, init.
(7} Ibid. p. 827, E.
(1) Joan. X, 35.
(2) Acl. X, 38.
(S) 2 Cor. y, 19.
(4) Lib. v, p. 82, D; p.
:5) Isa. XLIX, 5
(7) 2 Jo. II, l,p. 858, A.
(8) Lib. VII, p. 895.
(9) Alcuin. Ep. 4, 8.
en composa sept , où il réfute pied à pied tout récrit de Félix. Il dit que lEghse étoit en paix quand cette erreur l'a troublée , et insiste sur le pelitnombre deceux quilasoutenoienl, dans un coin du monde contre l'autorité de l'Eglise universelle (1). Au fond, il soutient que c'est retomber dans le nestorianisme : de distinguer en Jésus-Christ deux fils de Dieu, l'un naturel, l'autre adoptif, et deux dieux, l'un vrai. Vautre nuncupatif. Ce ne peut être la même personne qui dit (2) : Je suis le dieu d'Abraham, d'isaac et de Jacob, et à qui il dit: Je t'ai établi le dieu de Pharaon; et ce n'est point un dieu nuncupatif, dont saint Paul dit (3), quil est Dieu au-dessus de tout , parlant de Jésus- Christ descendu des juifs selon la chair. Comment l'Eglise appelle-t-elle la Sainte -Vierge mère de Dieu , sinon parce que celui qui est né de sa chair est le propre fils de Dieu ? autrement elle ne sera mère de Dieu que par adoption. Et si le fils de la vierge est le fils adoptif de Dieu, le fils Dieu sera aussi le fils adoplif de la vierge(4).
Vous dites qu'un nouvel homme doit avoir un nouveau nom (5). Qui nous a appris ce nouveau nom ? Dieu vous a-t-il parlé dans un tourbillon, comme à Job , ou sur les Pyrénées, comme à Moïse sur le mont Sina? Yous dites qu'un même homme ne peut avoir deux pères naturels (6), et que Jésus-Christ ne peut être fils de Dieu comme il est fils de David : je dis aussi qu'un père ne peut avoir deux fils en la même personne , un naturel et l'autre adoplif. Dans Tordre naturel des générations, quoique l'âme du fils ne soit pas sortie du père comme son corps , il ne laisse pas d'être tout entier le propre fils de celui qui a produit son corps. Si le fils de la vierge n'est que le fils adoptif de Dieu, de quelle personne de la trinité estil fils ? Sans doute de la personne du fils , qui a pris la nature humaine. Il ne sera donc que le petit-fils adoptif du père éternel (7), Pour montrer que Jésus-Christ est vrai Dieu , Alcuin apporte quantité de passages des pères, de Proclus de Constanlinople , de Cassien , de saint Augustin, de saint Cyrile, de saint Jérôme, de saint Fulgence , de saint Hilaire , de Théophile d'Alexandrie, de saint Ambroise, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Pierre Chrysologue , de Bède , de Victor de Capoue , deCassiodore, de saint Grégoire, pape. Ce que je marque pour faire voir les livres qu'il avoit entre les mains , et que les pères grecs lui étoient connus aussi bien que les latins (8). Félix prétendoit montrer que Jésus-Christ n'est pas proprement Dieu, parce qu'il est dit que Dieu étoit en lui (9). Alcuin répond: Delà il s'ensuivroitque le verbe ne seroitpas Dieu,
' (1) Post. Alcuin. p. 1765.
Lib. I, p. 786, 787, E; p.
(2) Ex. 111,6; VU, 1.'
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ni le père môme, puisque Jésus-Christ dit (1) : Je SUIS dans mon père, et mon père est en moi. Quant à la qualité d'avocat , il dit que Jésus- Christ intercède pour nous, comme il est dit que le Saint-Esprit prie pour nous, avec des gémissements inexplicables (2) : ce sont des expressions figurées. Il répi^nd aux passages des pères allégués par Félix, en montrant, ou qu'il les appliquoit mal, ou qu'il les avoil troqqqés et corrompus. Enfin il répond aux autorités tirées de la lithurgie d'Espagne, que cpqx qui en sont les auteurs paroissent l^éré- (igues dans les oraisons qui sont rapportées. Si ce n'est , dit-il , que vous les ayez altérées , comme les autres passages , car on dit qu'il y a a3$omption pour adoption ; mais nous nous appuyons sur l'autorité de l'église romaine. La-dessus il rapporte quelques oraisons, où Jésus-Christ est pommé fils unique de Dieu , et qui sont les mêmes que nous disons encore aux )Uémes fêtes.
LVI. Autres écrits contre Félix et Élipand
Elipand écrivit jusqu'en France une lettre générale aux évéques , et une particulière au roi Charles , pour soutenir sa doctrine ; et sa ^ettrp fut lue dans un concile assemblé de diverses provinces (3). Unjour donc,commeles évéques ctoient assis dans une salle du palais, environnés des prêtres, des diacres et de tout le clergé , le roi même présent , on apporta cette lettre, il la fit lire ; puis, se levant de son siège, il parla long-temps sur la foi, et ajouta : Que vous en semble ? Depuis l'année passéeque cette erreur a commeqcé à s'étendre , elle a donné que grande horreur jusqu'aux extrémités de notre royaume ; et il faut absolument s'appliquer à la retrancher. Les évêques demandèrent quelques jours pour en dire leurs avi§, et le roi leur marqua un jour pour les (Jonner par écrit. De plus, il consulta le pape sur cette question, par des ambassades réitérées jusqu'àquatre fois. Il appela aussi des hommes doctes de la Grande-Bretagne, afin d'avoir le consentement de toutes les églises d'Occident.
Le pape Adrien envoya au roi Charles une lettre adressée aux évéques de Galice et d'Es- , pagne, c'est-à-dire tant à ceux de l'obéissance dq roi Alphonse qu'à ceux qui vivoient sous la domination des Arabes (4). Il répond à la lettre d Elipand que le roi lui avoit envoyée, et en réfute les erreurs par plusieurs autorités de l'Ecriture. Jèsus-Christ dit (5) : Je monte à mon père, et votre père : le sien par nature, le nôtre par adoption. Saint Paul dit (6) : Dieu n'a pas épargné son propre fils ; mais il l'a livré PQUf nous tous. Or, il n'a p^s éfé livré selon
(1) Joan. XIV, 26, p. 858. p. iû48. A; im. CoiDt. ans
(2) Rom. VIII, 26, lib. VI, 793, p. 15. p. 872, lib, VII, p. 883, C; (4) Tom. 7, Conc. p.
(3) Libell. Paul. tom. 7, (5) Joan. xx, 17. Conc. p, 1022. Epist. Car. (6; Rom. viu, 38.
la divinité , n^ais selon l'humanité. Il insiste sur la confession de saint Pierre (1) : Vous êtes ie (]hrist, fils du Dieu vivant. Ensuite il rapporte plusieurs autorités des pères, tant grecs que latins , qui condamnent ceux qui diroient que Jésus-Christ est fils adoptif comme nous. 11 conclut en exhortant les évêques d'Espagne à se réuuir à la créance de l'Eglise , autrement il les en déclare séparés et analhématisés, par l'autorité de saint Pierre.
Paulin, patriarche d'Aquilée, donna aussi son avis par un écrit, où il ne parle pas seulement en son nom , mais de Pierre, archevêque de Milan, et de tous les évêques de Ligurie, d'istrie , de Vénétie et d'Emilie , c'est-à-dire de toutes les provinces d'Italie de l'obéissance do Charles (2). Le reste de l'Italie avoit donné son avis avec le pape. En cet écrit, Paulin réfute fort au long l'erreur d'Elipand, et en particulier, que la personne de Jésus-Christ étoit composée de trois substances, le verbe, l'Ame et le corps, qui étoit, comme nous avons vu, la doctrine des Espagnols. Il soutient que l'âme et le corps ne font en l'homme qu'une substance totale et parfaite : autrement , dit-il , le corps étant composé des quatre éléments, comme tous les philosophes en convenoient alors , il faudroit admettre en Jésus-Christ jusqu'à six substances. Il conclut en anathématisant Elipand et Félix, s'ils ne renoncent à cette erreur, eux et tous leurs sectateurs , sans préjudice du droit du pape. Il souhaite à Charles la victoire contre les barbares, p<^ur les amener à la foi , et demande que les évêques soient dispensés du service de guerre et des aflafres séculières.
LVII. Concile de Francfort
Cet écrit de Paulin fut présenté dans un concile général de toutes les provinces de l'obéissance de Charles , tenu au commencement de Tété de l'an sept cent quatnvvingt-quatorze, vingt-sixième de son règne, à Francfort sur le Mein, prés de Mayence. Ce n'étoit encore alors qu'une maison royale , et le roi y avoit passé l'hiver et célébré la pàque. A ce concile assistèrent deux évêques, légats du pape, Théophylacte et Etienne. Le roi y fit lire l'écrit envoyé par Elipand elles évêques d'Espagne; et, après qu il eut été examiné, les évêques du concile y répondirent amplement, par une lettre synodique , au nom de tous les évêques de Germanie, de Gaule et d'Aquitaine, adressée à tous les évtkjues et les fidèles d'Espagne. Ils y réfutent principalement les passages des pères, dont les Espagnols abusoient. Quant aux rais<^)ns tirées de la lithurgie d Espagne, et attribuées à saint Isidore, saint Ildefonse et saint Julien, évêque de Tolède, les pères de Francfort ne se mettent point en peine de les expliquer : au contraire,
(1) Mallh. XVI. Epist. Car. p. I2f9, 1028,
(i) Tom. 6, Conc. p. 1038, Sup. il. n. 39. 122i. V. Coint. an. 794.
ils disent que c'est pour cette erreur qu'ils ont étP livrés ^ux infidèles, et leur opposent l'autorité delà lithurgie romaine composée par saint Grégoire (1). II semble toutefois que l'on peut donner un bon sens aux paroles de la lithnrgie d'Espagne, qui se lisent encore dans le n^j^sel mosarabiqne. Il est dit qnp Jésus-Christ 4 sonlfert par l'honime adoptif, et qu'il est remonté au ciel aprè? l'adoption de la chair ^ c'est-à-dire après Qvpir pris la chair, et se l'être apprppriée. En sorte qu'ils ont employé les fnpls Utjns d'û^o/?</o et adoptiyus pour cc\J^\ d'assuniptio et assumptus (2). La lettre synodique finit p^r une simple exhortation , sans menace d'anathème.
Charles écrivit aussi une lettre en son nom àElipandçtquxantresèvêquesd'Espagne,oùil ditenlre autres chosp^ : dious sommes sensiblement luwrhé de l'oppregsion que vous souffrez entrç Ips infidèles; mais nous sommes bien plnç affligé de l'erreur qui règne chez vous. C'est ce qui nous a obligé à faire assembler un concile de toutes les églises de notre obéissance, pour décider, d'un commun accord , ce 3ue l'on doit croire de l'adoption de la chair e Jésus-Christ , que vous avez soutenue de nouveau dans vos écrits. Nous avons consulté sur ce sujet le saint-siège de Rome; nous avQns f«iit venir de Bretagne des hommes doctes , et nous vous envoyons les écrits de chacun. Le premier vous fera voir le sentiment du pape , (Je l'église romaine et des évéques de ces qnartiers-là. Le second contient l'avis des évêques des parties plus proches d'Italie, avec Pierre, archevêque de 3lilan, et Paulin, patriarche de Frioul et d'Aquilée , car ils ont aussi assisté à notre concile. Le troisième écrit montre la foi des évêques de Germanie , de Gaule, d'Aquitaine et de Bretagne, et contient la réponse à vos objections. Le quatrième est le témoignage de mon consentement aux décisions de ces évêques , suivant la prière que vous m'avez faite, dans la lettre particulière que vous m'avez adressée, de ne me pas laisser surprendre aux opinions d'un petit nombre, mais de m'attacher à la foi qui seroit appuyée parle plus de témoignages (3). C'est ce que je faiscertainement, en préférant cette sainte multitude à votre petit nombre. Je me joins de tout mon cœur au saint-siège apostolique; j'embrasse les anciennes traditions conservées depuis la naissance de l'Eglise, la doctrine des livres inspirés de Dieu , et des pères qui les ont expliqués dans leurs écrits.
Vous nous aviez demandé que votre écrit fût lu en notre présence, et que l'on examinât ce qu'il conlenoit de conforme à la vraie foi. Wous l'avons fait : il a été lu dans le concile, depuis le commencement jusqu'à la fin, article par article, et chacun en a dit ce qui lui a plu.
J'ai assisté , comme vous l'ave? demandé , k l'assemblée des évêques: nous avons examiné et décidé , avec l'aide de Dieu , ce qu'il falloit crpire sur cette question. Maintenant je vous conjure de même d'embrasser en esprit de paix notre confession de foi, et ne vous pas estimer plus sa vants quel'Eglise universelle. Avant que vous nous eussiez scandalisé par ce nom d'adoption, nous vous avions toujours aimés comme nos frères , et la droiture de votre foi nous cpnsoloit de votre servitude temporelle : nous avions même résolu de vous en qelivrer, selon l'occasion et votre conseil. Maintenant vous vous êtes privés de cette double cpngpjar tion , de la participation de nos prières et q^ notre secours. Car si, après cette admonitipp du pape et du concile vous ne renoncez à vptre erreur , sachez que nous vous tiendrons absolument pour hérét jques, et n'o^erpqs plu^ avoir de cx>mmunication avec vous. Il met em suite sa confession de foi, qui est la catholique, et où la prétendue adoption (Je Jésus-Cnrist e^t nommément rejetée (1). Le concile de Fr^ijpfort fit cinquante-six canons , dont le premiec porte , qu'il a été assemblé de l'autorité (|q pape et par commandement du roi, et condanmq l'hérésie d'Elipand detolèdeet de Féjix d'U^gel, touchant Vi^aoptiqft qu'ils a^flb^ient m fils d^ Dieu.
hypi. c^^o^ im\mi |çs images.
Le second canon est conçu en ces termes : On a proposé la question du nouveau concile des Grecs, tenu à Conslantinople, touchant l'adoraiion des images, où il étoit écrit, que quiconque ne rendoit pas aux images des saints |e service et l'adoration comme à la trinité divine, seroit jugé analhème. Les pères du cpncile ont rejeté et méprisé absolument cette adoration et cette servitude, et Tgut condamué unanimement.
On ne peut douter que ce nouves^u cpnçife des Grecs ne soit celui qui avoit été tenu ^ JNicée sept ans auparavant (2). Les pères de Francfort le mettent à Conslantinople, soit à cause de la proximité, soit parce qu'il s'y a^ sembla d'abord; et ils disent qU'il ordonne d'adorer les images comme la saiqte trinité , sur la mauvaise interprétation de l'avjs de Constantin de Chypre (3) , comme dans les livres carolins ; car ce canon est fait dfiQ^ \f^ même esprit.
Ces livres furent envovés au pape Adrie^^ peu devant ou peu après le concile de Francfort, par Angilbert, dès lors abbé de Cent ule; et le pape y répondit par une lonj^ue lettT0 adressée au roi Charles, au'il traite foujpuy^ avec un très-grand respect, nonobstant la dureté de rècrjt auquel il réppnd. Car, coiflmç le
(1) Add. Lauresh.
(2) Missa de C«. Dom.
De Ascens.
(1) P. 1051, 1052, 1053, ^ (2) V ""JÎ- S>tm- tom. 7, 1057. Conc.p. 105i.
(3Q bup. p. é^.
[An de J.-C. 70i
LIX. Réponse aux livres carolios
Le pape Adrien parla ainsi dans cette réponse : Nous avons reçu l'abbé Angilbert, ministre de votre chapelle, qui a été nourri dans votre palais, presque dès l'enfance, et admis à tous vos conseils (1). C'est pourquoi nous avons écouté favorablement tout ce qu'il a voulu nous expliquer, comme si vous nous l'eussiez exposé vous-même; entre autres choses il nous a représenté un capitulaire contre le concile tenu à Nicée pour l'érection des saintes images. L'affection que nous vous portons nous a obligé d'y répondre article par article , non pour défendre personne, mais pour soutenir Tancienne tradition de l'église romaine. Il répond ensuite à divers articles, sans suivre l'ordre des livres carolins ; mais en chacun il marque de quelle session du concile de Nicée est tiré l'article qu il défend. Il commence par soutenir ce que Taraise avoit dit , que le Saint-Esprit procède du père par le fils, et emploie pour ce sujet plusieurs autorités des pères. Cette réponse est remarquable en ce qu'elle fait voir que l'église romaine nereprochoil rien alors aux Grecs sur ce sujet.
Sur l'objection tirée de l'avis de (lonslanlin de Chypre, à qui l'on faisoit dire qu'il adoroit les images comme la sainte trinité, le pape ne fait autre réponse, que de rapporter la définition du concile, où l'honneur dû aux images est nettement distingué du culte du à la nature divine ^2). Il fait mention de deux conciles tenus à Rome contre les iconoclastes : Tun en sept cent trente-deux, parle pape Grégoire III, l'autre en sept cent soixante -neuf, par Etienne III, et ce dernier étoit important à la dispute présente, en ce que douze évéques choisis de France y avoient assisté, et toutefois on y avoit ordonné que les images seroient honorées. Sur ce que Ton disoit contre l'autorité des vies des pères , le pape Adrien dit : Que l'on ne lit dans l'église que celles qui portent les noms d'auteurs approuvés ; et que l'on lit plutôt les actes des martyrs (3). Il rapporte les exemples de plusieurs papes, qui avoient fait faire des images dans les églii-es de Rome, que l'on y voyoit encore : saint Sylvestre, saint Marc, saint Jules, saint Damase, saint Célestin, saint Sixte, saint Léon, Vigile, Pelage, Jean I et saint Grégoire.
Enfin , il rapporte le dernier article des li-
(DTom.T, Conc.p. 915.
Sup. I. XLII, n
XLIII, n.56; C. 17, p. 95; C.
vres carolins (1), où il est dit, non que l'on défend d'adorer les images , mais que l'on n'y contraint personne. Sur quoi le pape Adrien dit : Cet article est bien différent des précédents; c'est pourquoi nous reconnoissons qu'il est de vous, en ce que vous faites profession de suivre entièrement le sentiment de saint Grégoire. Il parle au roi Charles. Ensuite il rapporte le passage de la lettre de saint Grégoire à Sérénus , où il dit que les images sont utiles pour l'instruction , mais qu'il ne faut adorer que Dieu (2). Il y joint d'autres passages de saint Grégoire, savoir, de deux lettres à Secondin, où il dit qu'il lui envoie des images pour exciter sa dévotion, et adorer Jésus-Christ en la présence de son image.
Le pape ajoute, parlant du concile de Nicée (3) : ^ous l'avons reçu, parce que sa décision est conforme au sentiment de saint Grégoire ; craignant, si nous ne le recevions pas , que les Gr(*cs ne retournassent à leur erreur, et nous ne fussions responsables de la perte de tant d'àmes. Toutefois, nous n'avons encore donné aucune réponse à l'empereur au sujet du con( ile. (rest que le pape étoit bien informé de l'état chancelant de la cour de Constantinople et du pouvoir des iconoi lastes. H ajoute : En les exhortant à rétablir les images, nous les avons avertis de restituer à l'éghse romaine sa juridirlion sur certains évéchés et archevêchés, et l(*s patrimoines qui nous furent ôtés, quand on abolit les images; mais nous n'avons eu aucune réponse Ce qui montre qu'ils sont convertis sur un article, mais non sur les deux autres. C'est pourquoi , si vous le trouvez bon, en r<»ndant griice à lemixTcur du rétablissement des images , nous le presserons encore pour la restitution de la juridiction et des patrimoines; et, s'il la refuse , nous le déclarerons hérétique. Telle est la réponse du pape Adrien aux livres c^irolins, où l'on ne peut assez admirer la douceur avec laquelle il répond à un écrit si plein d'emportement et de mauvais raisonnements. Soit que cette douceur vint de sa modération ou de sa crainte d'offenser Charles , dont la protection lui étoit si nécessaire.
LX. Suite des canons de Francfort
Le troisième canon du concile de Francfort porte que Tassillon , neveu de Charles , et auparavant duc de Bavière, se présenta au milieu du concile , demandant pardon des fautes qu'il avoit commises , tant contre l'état des François que contre les rois Pépin et Charles. Ilemettant de sa part tout ressentiment du passé, et tout le droit que lui ou ses enfants pou voient prétendre à la duché de Bavière. Le roi lui pardonnera tout , et le reçut en ses bonnes grâces. Il y avoit déjà six ans que Tas-
sillon , convaincu du crime de lèse -majesté, avoit été condamné à mort ; mais le roi lui ayant fait grâce, il étoit entré dans un monastère, où il acheva saintement sa vie (1). On ne sait s'il avoit commis quelque nouvelle faute , qui l'obligeât à demander un nouveau pardon.
U rsion , archevêque de Vienne , et Elifant , archevêque d'Arles , éloient en différent pour les bornes de leurs provinces (2). On lut les constitutions des papes, qui avoient réglé que la province de Vienne auroit quatre suffragants, et celle d'Arles neuf, l'une et l'autre sans compter le métropolitain. Les quatre suffraganls de Vienne , suivant la décrétale de saint Léon, étoient Valence, Tarantaise, Genève et Grenoble (3). Mais Tarantaise, qui originairement étoit métropole, ne vouloit plus reconnoître Vienne , ayant sous elles trois sièges, Octodure, Aousle et Maurienne. Les évéques d'Embrun et d'Aix prétendoient aussi se soustraire à rarchevéque d'Arles , et avoir des provinces particulières , comme ils en ont à présent ; sur les prétentions de ces trois é^ îques, le concile de Francfort ordonna que l'on s'en liendroit à la décision du
pape.
Pierre , évéque de Verdun , étoit accusé d avoir eu part à la conjuration de Pépin le bossu , contre le roi son père , découverte deux ans auparavant (4). Le roi et le concile ordonnèrent qu'il se purgeroit par serment avec deux ou trois évéques , comme à son sacre , ou avec l'archevêque de Trêves, son métropolitain. Pierre, n'ayant trouvé personne qui voulût jurer avec lui , envoya un des siens éprouver le jugement de Dieu , sans que le roi ou le concile y eussent part ; et lui de son côté, sans jurer sur les reliques ni sur les Evangiles, prolesta devant Dieu qu'il étoit innocent , ( t en demanda pour marque la protection de Dieu sur son homme. L'homme étant revenu siiin et sauf, le roi pardonna à révtH|ue , et lui conserva sa dignité, le tenant pour pleinement justifié. On ne sait quelle tut cette épreuve, qui est ici nommée jugement de Dieu; si c'étoit le duel , le fer chaud , ou quelqu'autre de celles que les lois barbares autorisoient ; mais il est remarquable que ni le roi ni le concile n'y voulurent prendre part.
Magenard, archevckjue de Rouen, avoit reconnu entre ses suffraganls Gerbod , qui n'avoit point de témoins de son ordination , et avouoit même qu'il n'avoit pas été ordonne canoniquement diacre ni prêtre. Le concile ordonna qu'il seroit déposé de l'épiscopat par Magenard, avec ses provinciaux (5).
Le roi représenla au concile que le pape
Adrien lui avoit accordé permission d'avoir continuellement à sa cour Angilram , évéque de Metz, pour les affaires ecclésiastiques, c'està-dire pour servir en qualité d'archichapelain du roi, et d'apocrisiaire du pape. Le roi ajouta qu il avoit obtenu la même permission pour Hildcbalde, archevêque de Cologne, parla même raison, et pria le concile d'y consentir. Ce qui lui fut accordé. En ce canon, Angilram est nommé archevêque; et ce titre se trouve aussi donné à saint Chrodegang età Drogon, évéques de Metz comme lui. C'étoit un privilège du pape, qui leur accorda à tous trois le palliura, avec le nom d'archevêque. Le roi pria aussi le concile de recevoir Alcuin en sa compagnie et dans la société de ses prières, à cause de son savoir dans les matières ecclésiastiques: ce qui lui fut accordé. Depuis qu' Alcuin étoit en France , le roi lui avoit donné deux abbayes, Ferrières et Saint-Loup de
Trov('S(l).
Outre la décision de ces affaires particulières, le concile de Francfort fit plusieurs règlements généraux. L'évêque doit juger les différents entre les clercs ; si un laïque plaide contre un clerc, l'évêque elle comte jugeront ensemble ; si l'évêque n'est pas ob(i , on viendra au métropolitain, qui jugera avec ses suffragants, et si le métropolitain ne peut terminer le différent, il renverera les parties au roi. Le prêtre accusé de crime sera jugé par l'évêque, et s'il ne peut décider l'affaire elle sera portée au concile national. Les évéques ne seront point transférés d'une ville à l'autre : l'évêque ne s'absentera point de son église plus de trois semaines. Il instruira si bien son clergé, que l'on y puisse trouver quelqu'un digne de lui succéder. Après la mort de l'évêque , ses parents ne succéderont qu'aux biens qu'il avoit avant son ordination : les acquêts faits depuis appartiendront à son église (2).
Ouant aux clercs (3), on défend les ordinations siins titre. Ils ne passeront point d'une église à l'autre , et ne seront point reçus sans lettre de leur évéque. Les vagabonds seront arrêtés et mis en prison , pour les rendre à leur supérieur. Les clercs de la chapelle du roi ne communiqueront point avec les prêtres désobéissants à leurs évéques. On recommande aux moines l'observation de la règle de saint Benoît, et l'éloignement des affaires temporelles. Il ne se fera point de reclus sans la permission de l'évêque et de l'abbé. Les abbés ne prendront point d'argent pour la réception des moines, et ne pourront faire perdre la vue à un moine, oulusage de quelque membre, pour quelque faute que ce soit. Le roi ne fera point élire d'abbé sans le consentement de l'évêque. On peut prier Dieuen toute langue, et non pas seulement en trois langues, comme quelques-
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ntis prétdldolétit, C'étdit appdrc^mmottt Fhèbf eu , le grec , et le latin, à cause du tit^e de la troix. Chacun payera la dîme de son propre, outré les redevances dues à l'Église pour les bénéfices, c'est-à-dire les terres dont elle accordolt la jouissance à des particuliers. Ce ^nt les règlements les plus remarquables du concile de Francfort.
Lxl. Capitulaire dîtalie.
Oû râppoflë à peu près au même tetnps un Capitulaire fait pour l'Italie, qui parle entre autres choses des biens ecclésiastiques donnés en joilissance à des laïques, suivant l'abus de ce lemps-là. Il n'y a que le roi qui puisse donner aihsi des mohastère£ ou des hôpitaux ; et ceux qui possèdent des hôpitaux sont obligés de rtourrir les pauvres , comme Ton fa i soit auparavant : autrement ils les doivent quitter, et
le roi y mettra des admihisthifeiit"?, afëe le conseil de l'éTéqUe. QUartt aux égliîies baptismales ou paroisses, on he les donnera point à des laïques; mais elles seront gouvernées par des prêtres. Les évéques auront des avocats ou avoués, c'(^t-à-dire des laïques chargés de la défense de leurs églises (1). C'est ce que les anciens canons nomment les défenseurs : qui d'ordinaire, étoient des scholastique^ ou jurisconsultes pour agir et poursuivre les affaires ecclésiastiques devant les juges séculiers, où les clercs ne dévoient pas paroitre. Depuis la domination des barbares, ce furent de^ gens d'épée pour défendre l'Église au besoin, même par les arrtiès. Le Commissaire du prince prendra soin avec lévéqUe de l'exéculion des legs pieux (2). Le reste de ce capitulaire régarde les affaires temporelles.
(1) Toin. 1 , Capit. p. Gloss advoc. 257, c. 1, 2, 3, 6. V. Cang. (ij C. 9.
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LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME
l. Constantin épouse Théodote.
Comme l'empereur Constantin avoit épousé fhalgré lui Imipt^ralrice Marie, il la prit en aversion , et chercha à rompre son mariage quand il se vit le mailre; et Irène, sa mère, qui l'avoit obligé à le contracter, lui conseilla elle-même de le dissoudre , voulant le rendre odieux à tout le monde, et ramener ainsi à elle la souveraine autorité (1). Ce qui noussoit principalement lejeuneempereur,éloitramour qu il avoil conçu pour Théodote, une des filles de la chambre de Marie, qu'il vouloit épouser. Pour cet effet , il publia que Marie avoit voulu l'empoisonner j mais il ne put le persuader à persoime.
Il fit tous ses efTorts pour gagner le patriarche Taraise, et lui faire approuver ce divorce (2). 11 lui envoya premièrement un magistrat, qui lui expliqua toutes les circonstances
fondée. Le patriarche lui répondit en soupirant i Je ne sais comment l'empereur pourra souffrir l'infamie dont il se couvrira devant toutes les nations ; et comment il pourra réprimer les adultères elles autres débauches, après avoir donné un tel exemple. Quand le crime de limpératrice Marie seroit aussi certain que vous prétendez , le Seigneur défend de quitter sa femme, sinon pour cause d'adultère. Dites donc à l'empereur que je souffrirai plutôt la mort, et les plus cruels supplices, que de consentir à son dessein.
L'empereur, voulant lui parler lui-môme, l'envoya quérir, et Taraise vint au palais, accompagné du moine Jean, qui avoit assisté au septième concile de la part des patriarches d'Orient (3). Je n'ai rien voulu vous cacher, dit l'empereur , parce que je vous regarde comme mon père. On ne peut nier que je ne puisse quitter une personne qui a attenté à ma vie : elle mérite la mort, ou tout au moins une pénitence perpétuelle ; et pour vous convaincre de son crime, voyez-en les preuves de vos veux. Là-dessus, il fit apporter des vaisseaux
(Il Sup. 1. XLlv, n. 47,
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(3) Sup. liv. xuv, n. 20.
de verre avec une liqueur trouble , disant que c'étoit le poison dont sa femme avoit voulu se servir pour lui faire perdre la vie ou la raison. Le patriarche ne donna pas dans cet artifice : il fit connoitre à l'empereur quil sa voit sa passion pour Théodote, et lui déclara nettement qu'il nepouvoit dissoudre son mariage, et qu'il seroit obligé de lui défendre l'entrée du sanctuaire, c'est-à-dire de l'excommunier. Le moine Jean, qui étoit un vénérable vieillard , parla long-temps aussi et fortement à l'empereur, et s'attira l'indignation des préleurs et des patrices , dont il y en eut qui le menacèrent de lui passer l'épée au travers du corps. Enfin l'empereur, brûlant de colère, les fit chasser l'Un et l'autre, n'ayant rien à leur répondre.
Il persista dans son dessein, obligea l'impératrice Marie à se rendre religieuse , et la fit raser au mois de janvier de la troisième indiction, l'an sept cent quatre-vingt-quinze (1). Au mois d'aofU suivant, il déclara impératrice Théodote, et la fiança; mais, n'ayant pu persuader au patriarche de célébrer les noces, il chercha un prêtre pour cette fonction , et là fit faire dans le palais de Marnas, par Joseph, abbé et économe de l'église de Constantinople, le quatrième du mois de septembre suivant, l'indiction quatrième étant commencée (2). Cette action de l'empereur causa un grand scandale,non-seulement à Constantinople, mais dans les autres villes et les provinces les plus éloignées, comme du Bosphore et de Gothie ; les gouverneiws et les autres personnes puissanteil suivoient l'exemple de l'empereur : lès tins chassoient leurs femmes , les autres etl gàrdoient plusieurs à la fois, et la débauche etoit publique.
Saint Platon et saint Théodore , iàû discljile. furent les seuls qui s'opposèrent outerteraelit au scandale , en se séparant de la communiott de l'empereur. Car le patriarche Taraise n'exécuta pas sa menace , et ne crut pas detoir excommunier l'empereur , de peur de lui donner occasion de prendre le parti des iconoclastes { qui étoient encore en grand nombre, ce que lé jeune prince menaçoit déjà de faire. Taraise crut donc à propos de dissimuler et ne pas le pousser à bout; et toutefois l'empereur ne
(1) Theph. an. 5.
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laissa pas de le maltraiter , en lui donnant des espions pour l'observer , sous le nom de syncclles , qui ne laiss<3ient approcher de lui personne sans leur permission. L'empereur Gl encore maltraiter et exiler les domestiques et les proches du patriarche.
II. Commencements de saint Platon
Platon, qui se signala en cette occasion, étoit né l'an sept cent trente-cinq , à Conslantinople, de Sergius et d'Euphémie, personnes nobles et riches (1). Il perdit l'un et l'autre, et la plupart de ses parents , dans une peste qui désola Constantinople, l'an sept cent quaranlesix ; mais il fut élevé par un de ses oncles , qui étoit trésorier de l'empereur , et comme Platon écrivoit très-bien en notes, il le soulageoit, et ensuite exerçoit sa charge, dont il ne lui manquoitquele titre. Il étoit aimé de tous les grands et connu de l'empereur même. Dans cet emploi , menant une vie réglée , et s'éloignant des divertissements ordinaires de la jeunesse, il amassa de grands biens , outre ceux que ses parents lui avoient laissés , et on lui proposa plusieurs mariages avantageux. Mais l'amour de Dieu l'élevoit au-dessus de la vie séculière, il faisoit son plaisir de la lecture : ilfréquentoit les églises et les monastères , et se conlessoit à un abbé , à qui il découvroit son intérieur, et qui ad mi roi t sa vertu.
EnGn , résolu de tout quitter , il donna la liberté à ses esclaves , et vendit tous ses biens , dont il distribua la plus grande partie aux pauvres, et en laissa quelque peu à ses deux sœurs. Il quitta le voisinage de Constantinople et passa au mont Olympe, enBithynie, dans le monastère des Symboles, sous la conduite de l'abbé Théoctiste. Platon avoit alors vingt-quatre ans, dont il en avoit passé douzechez son oncle, ainsi c'éloit l'an sept cent cinquante-huit. Etant entré dans le monastère , il s'exerça à toutes les vertus, mais principalemeut à l'obéissance, avec une conûance entière à son supérieur ; il s'appliquoit au travail des mains, particulièrement à l'écriture, où il excelloit : toutefois il ne dédaignoit pas de pétrir le pain, d'arroser la terre et de porter du fumier.
Pour exercer sa vertu , Théoctiste le reprenoit quelquefois, sans qu'il eût fait aucune faute , ajoutant aux reproches de paroles les soufflets et les coups de poing, et Platon le prioit lui-môme de le traiter ainsi. Enlin, Théoctiste le goûta tellement et le trouva d'un si grand secours, qu'il ne pouvoit s'en passer, et lui confioit toute la conduite et tous les biens du monastère , sans que Platon en tournât une obole à son profit. Théoctiste étant mort , Platon passa dans sa cellule pour y vivre en anachorète , s'y étant suffisamment préparé par la vie commune ; mais il lui succéda aussi dans sa
(1) Vila ap. Bol. tom. 5, p. 364.
' charge, et fut élu abbé des Symboles. C'étoit ; l'an sept cent soixante-dix, douze ans après son entrée dans le monastère , et il en avoit trente-six. Sa nourriture étoit du pain, des fèves , des herbes sans huile , excepté les jours qu'il mangeoitavec la communauté, savoir, les dimanches et les fôtes : il ne buvoit que de l'eau, encore rarement , et passent quelquefois jusqu'à dix jours sans boire. Il faisoit dans la prière de fréquentes génuflexions , il travailloit assidûment, et c'éloit une de ses principales vertus ; en sorte qu'il laissa à ses monastères un très-grand nombre de livres écrits de sa main , particulièrement des extraits des pères. Il demeura inconnu à Constantin Copronyme, lorsqu'il persécutoit les moines ; et après la mort de cet empereur , des affaires nécessaires l'ayant obligé de venir à Constantinople, il y étoit tellement oublié , que ses propres neveux ne savoientpass'il étoit encore au monde; mais sa vertu le fit bientôt connoltre, et par ses exhortations il fit de grands fruits. Il réunit des familles divisées , abolit les jurements , procura de grandes aumônes, et fit grand nombre de conversions. On le pria instamment de prendre le gouvernement d'un monastère à Constantinople , mais il le refusa , aussi bien que lévéché de ISicomédie, que le patriarche Taraise lui offrit, et retourna à sa chère solitude. Cependant l'impératrice Irène ayant rendu la liberté d'embrasser la vie monastique , toute le famille de saint Platon renonça au monde, et ils fondèrent un monastère près de Constantinople, qui fut nommé Saccudion , et dont il prit le gouvernement l'an sept cent quatre-vingt-deux, douze ans après qu'il eut été élu abbé des Symboles. Il ôla à son monastère les esclaves, à cause de leurs femmes, qui en étoient inséparables , joint qu'il trouvoit indécent que des moines eussent d'autres hommes à qui ils se fissent craindre. Il eut peineà changer la coutume sur ce point , et toutefois d autres monastères l'imitèrent. Tandis que saint Platon gouvernoit cette dernière communauté, on tint le second concile de Nicée, où il assista ; et on y voit encore sa souscription au huitième rang après les évéques, en qualité d'hégumène et d'archimandrite de Saccudion. Quelque temps après il fut attaqué d'une maladie qui parut mortelle : ce qui lui fut une occasion de se décharger du gouvernement du monastère, et d'en faire élire abbé Théodore, son neveu , fils de sa sœur. Saint Platon avoit été douze ans abbé de Saccudion , ainsi c'étoit l'an sept cent quatre - vingt - quatorze , la soixantième de son âge (1).
m. Saint Théodore Studile.
Théodore en avoit alors trente-cinq , étant né la dix-neu\ ième année de Copronyrae , qui
(1) Ad. i, p. 43g, D.
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est l'an sept cent cinquante-neuf (1) , et c'étoit la treizième année de sa profession monastique. Saint Platon étant malade, assembla toute la communauté, et, supposant que sa maladie étoit mortelle, il les conjura de lui déclarer qui ils vouloienl avoir pour supérieur après lui, assurant qu'il approuveroit leur choix, car il savoit bien leur inclination. Ils répondirent tout d'une voix que c'étoit Théodore, et saint Platon, sans rien ajouter, le chargea aussitôt du gouvernement. Théodore ne s'attendoit à rien moins ; mais il ne put résister au consentement unanime.
Tel étoit donc saint Platon retiré et dégagé de tout, quand il crut devoir témoigner ouvertement qu'il désapprouvoit le mariage de l'empereur Constantin avec Théodote, jusqu'à se séparer de la communion du patriarche Taraise. L'empereur, irrité , le fit menacer d'exil, de fouet , de mutilation de membres : on lui envoya des moines pour le solliciter , on lui écrivit des lettres , mais le tout inutilement. L'abbé Théodore, son neveu, se déclara comme lui , et ne se crut pas obligé au même ménagement que le patriarche Taraise (2) ; mais, après y avoir bien pensé, il excommunia publiquement l'empereur, et le dénonça à tous les moines. L'empereur dissimula son ressentiment ; et, voulant gagner Théodore, il y employa sa nouvelle épouse Théodote, qui étoit parente du saint abbé, et qui s'efforça de le gagner par de grandes sommes d'argent et de grands présents, et encore plus par la considération de la parenté.
L'empereur, voyant qu'elle n'avoit rien gagné , alla lui-même au monastère de Saccudion, sous prétexte d'une affaire pressée ; mais ni l'abbé Théodore, ni aucun des moines, ne se présenta pour le recevoir , et pas un ne lui parla ni ne l'approcha. Outré de colère , il retourne au palais, et envoya IJardane, domestique des écoles c'est-à-dire, capitaine des compagnies, et Jean, comte de TobstMiuium , l'our maltraiter à coups de fouet l'abbé Théodore et ceux de ses moines qu'il savoit être les plus fermes dans les mêmes sentiments. On les déchira de coups , et on fit couler de leurs corps des ruisseaux de sang ; puis on les envoya sur-le-champ en exil à Thessalonique , suivant l'ordre delempereur. Ils étoient douze en tout , l'abbé et onze moines : ils souffroient ce traitement d'un esprit tranquille; et comme il y avoit un ordre de l'empereur portant défense à personne de les recevoir , les abbés même n'osoient leur faire l'hospitalité.
Les mêmes capitaines amenèrent Platon à Constantinople , et l'empereur le fit venir devant lui ; mais il lui résista en face, et lui soutint que son mariage étoit illicite (3). L'empereur le fit enfermer dans une cellule , où on
(I) VitaperMIchaëi, n.
I, a, etc.
Tome III
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lui donnoit à manger par un trou , avec ordre de ne le laisser voir à personne; et il étoit gardé dans le monastère de Saint-Michel joint au palais, dont étoit abbé le prêtre Joseph qui avoit marié l'empereur avec Théodote. L'empereur envoya des évêques à Platon pour lui persuader de consentir seulement de parole afin de se délivrer de cette prison. II étoit attaqué par les railleries des moines et des laïques , de ses parents et des étrangers ; mais il demeura toujours ferme , et soutint la persécution un an entier. Elle ne fut pas sans effet • les moines et les évêques de la Chersonèse du Bosphore , des côtes et des îles voisines touchés de l'exemple de Platon et de Théodore déclarèrent l'empereur excommunié, et ne se laissèrent fléchir ni pr les menaces ni par les présents (1). Il les fît donc bannir; mais ils n'en devinrent que plus hardis à parler contre ce mariage scandaleux , et ramenèrent plusieurs de ceux qui s'étoient laissés entraîner à imiter l'empereur. Irène , sa mère voyant combien cette conduite lui nuisoit auprès des gens de bien , prenoit le parti de ceux qu'il persécutoit, pour le rendre encore dIus odieux. ^
Saint Théodore n'arriva à Thessalonique que le samedi , jour de l'Annonciation, vinltcinquième de mars, par conséquent l'an sent cent quatre-vingt-dix-sept (2). Delà il écrivit a saint Platon ce qui s'étoit passé depuis leur séparation , et tout le détail de son voyage II écrivit aussi au pape tout ce qui étoit arrivé et en reçut une réponse pleine de louanees de sa prudence et de sa fermeté.
IV. Mort du pape Adrien
Ce pape étoit Léon III , car Adrien étoit mort des la fin de l'an sept cent quatre-vinfftquinze. En deux ordinations au mois de mars il fît vingt-quatre prêtres et sept diacres , et d ailleurs cent quatre-vingt-cinq évêques II fit aux églises de Rome un très-grand nombre d oflrandes en vases et en ornements de diverses sortes , dont le poids montoit à treize cent quatre-vingt-quatre livres d'or , et dix-sept cent soixante-treize livres d'argent où il faut toujours entendre la livre romaine de douze onces. Il fit quantité de réparations aux églises , et en bâtit plusieurs nouvelles il rebâtit plusieurs diaconies, et ordonna des distributions considérables d'aumônes, donnant plusieurs terres peur cet effet. Le monastère de Saint-Etienne , qui portoit le nom de liarbe , praticienne , près de l'église de Saint- Pierre, doit tellement négligé, qu'on n'y faisoit plus le service divin. Adrien le rétablit v mit des moines et un abbé, et ordonna qu'ils célébrassent Toflice dans l'église de Saint- Pierre, comme les autres communautés qui
(1 YilaS.Theod. p. Sf3.
(2) Theod. Ep. 3. Vita Thcod.
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venoienl y chanter. Il rebâtit le monastère de Saint- André , fondé par le pape Hononus , y mit un abl)é avec des moines, et ordonna qu Us chantassent toutes les heures dans a basilique du Sauveur , qui est l'eglise de Latran avec les moines de Saint-Pancrace a deux chœurs, dont chaque monastère faisoit le s en. Il unit deux monastères voisuis, 1 un, de ^ainl- Laurent, dans les ruines delantien palais, l'autre de Saint-Etienne, et ordonna aux moinesdefaire l'office dans l'église de Saint-Marc. 11 rétablitleraonastèredeSaint-Adrienet Saint- Laurent tombé en ruine , et habité par des séculiers, y donna de grands biens, et ordonna que les moines viendroient chanter jour et Suit dans l'église de Sainte-Mane-Majeure (1). L'église de Saint-Anastase ayant été brùlee avec la maison de l'abbé et les autres bâtiments, en sorte que l'on n'avoit sauvé que la châsse du saint : le pape Adrien alla lui-même éteindre le feu et rebâtit ce monastère en meilleur état que devant ; il répara plusieurs aqueducs et les murailles de Rome. . , , .
Ce pape tint le saint-siége vingt-trois ans dix mois et dix-sept jours, et fut enterre a Saint-Pierre le vingt-sixième de décembre sept cent quatre-vingt-quinze, indiclion quatrième Il vécut du temps du roi Charles, au rapport d'Anastase , qui depuis ne marque plus le temps des papes pr les empereurs de Constantinople, comme il faisoit auparavant. Charles, ayant appris sa mort, le pleura , comme s'il eût perdu un frère ou un fils ; et quoiqu il ne doutât point que son âme ne fût dans le repos éternel, il ne laissa pas de faire prier pour lui et il donna pour cet effet de grandes aumônes. 11 envoya de son trésor à toutes les villes métropolitaines, et des dalmatiques et des chapes à toutes les églises épiscopales d Angleterre comme il témoigne dans une lettre à Offa 'roi des Merciens ; enfin Charles, pour monument éternel de sonamitié envers Adrien,
composa son épitaphe en vers latins élé^iaques. Le roi Offa étoit le douzième roi des Merciens descendu dePenda, premier chrétien (2). 11 commença à régner Van sept cent cinquante-six , mais ayant tué Ethelbert, dernier roi d Lstanele , et usurpé son royaume en sept œnt qualre-vingt-quatorie, il fit le pèlerinage de Rome sur la tin du pontificat d Adrien , et obtint un privilège en faveur du monastère qu il vouloil fonder en l'honneur de saint Alban , dont il avoit trouvé les reliques.
V. Léonin, pape
Le même jour de la sép Iture du pape Adrien on élut son successeur Léon 111 (3). Il étoii né à Rome , et dès son bas âge il avoit ete
ÏT46, D.; p. 1750, D, ^'^fj^^^i
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élevé dans le palais patriarcal de Latran , où il apprit le psautier, l'Ecriture sainte, et toute la discipline ecclésiastique. Il fut ordonné sous-diacre , et ensuite prêtre du titre de sainte Susanne •• ses mœurs étoient pures, ses discours éloquents, son courage ferme. Quand il trouvoit quelque moine distingué ou quelqu autre serviteur de Dieu, il étoit continuellement avec lui à s'entretenir des choses divines, et à prier. 11 faisoit l'aumône avec gaieté . et y exciloit les autres, visitoit les malades, et les exhurtoit par l'Ecriture sainte. Menant une telle vie, il étoit aimé de tout monde, particulièrement du vestiaire ou maître de la ?ard( -robe du pape . sous la conduite duquel il étoit. Aussi fut-il élu pape tout d'une voix le jour de Saint-Etienne, vingt-sixième de décembre, sept cent quatre-vingt-quinze, par tous les evéques, les grands , le clergé et le peuple de R()me , et
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il fut ordonné évéque le lendemain, jour d( Sainl-Jeanl'évangéliste, qui , cette année, étoit un dimanche. 11 tint le saint-siége vingt-cinq ans dnq mois et dix-sept jours. Quoiqu il fut très-doux , il ne laissa pas d'être ferme pour la défense des droits de l'Eglise : il rendoit justice à tout le monde , et faisoit de grandes libéralités. Il augmenta les distributions du clergé, et fit aux églises de Rome tant et de si grandes et de si riches offrandes , que le dénombrement en seroit trop ennuyeux.
Sitôt qu'il fut pape, il envoya au roi Charles des légats charges des clefs de la confession de saint Pierre et de l'étendart de la ville de Rome , avec d'autres présents ; et le pria d'envoyer quelqu'un des seigneurs de sa cour , qui reçut le serinent de fidélité des Romains pour les'assurfT dans son obéissance. Le roi envoya Angilbert, abbé de Saint- Riquier, avec une grande partie du trésor que Henri, duc de Frioul, avoit apporté de Pannonie la même année, après avoir pillé la Ringe, ou capitale des Huns. Angilbert étoit aussi charge d'une lettre en réponse de celle du pape, qui commence ainsi : Ayant lu votre lettre et le décret de votre élection , nous avons eu une grande joie de ce qu'elle a été faite unanimement comme aussi de ce que l'on nous rend l'obéissance et la fidélité qui nous est due. Et ensuite : Nous vous envoyons Angilbert , un de nos plus familiers serviteurs, que nous avions résolu d'envoyer à votre prédécesseur^ mais , comme tous les présents étoient prêts , la nouvelle de la mort de notre bienheureux père a retarde son départ. Nous l'avons chargé de conférer avec vous de tout ce qui regarde la gloire de l'Eglise et l'affermissement de votre dignité et de notre patriciat. Enfin il l'exhorte à faire observer partout les canons (1).
Il y avoit une instruction pour Angilbert, portant qu'il avertira le pape sur ses devoirs, tant pour la pureté de ses mœurs , que pour
l'observation des canons et le gouvernement de l'Eglise. Représentez-lui souvent, dit le roi, que cette dignité est de peu d'années, et que la récompense de celui qui s'en acquitte bien est éternelle (1). Parlez-lui fortement pour l'extiiution delà simonie, et lui représentez tout ce dont vous savez que nous nous sommes plaints ensemble. Comme ces deux lettres se trouvent entre les œuvres d'Alcuin , il y a apparence qu'il les avoit composées au nom du roi , et il y en joignit une en son nom au pape Léon.
On croit que ce fut de ces présents du roi Charles , et de ces dépouilles des Huns . que le pape , au commencement de son pontificat, fit faire tant de vases et d'ornements précieux pour les églises de Rome. On y exprime entre autres des couloirs d'argent doré , servant à purifier le vin qui de voit être consacré. On remarque une grande salle dans le palais de Latran, qu'il fit incruster de marbre , et orner de colonnes et de peintures en mosaïque. Il en reste une encore aujourd'hui où saint Pierre est représenté assis , ayant trois clefs sur ses genoux . et à ses deux côtés le pape Léon à droite, le roi Charles à gauche, tous deux à genoux. D'une main saint Pierre donne au pape le pallium, et de l'autre au roi un étendard chargé de six roses. Au-dessous est une inscription qui porte : Saint Pierre, donnez la vie au pape Léon, et la victoire au roi Charles (2).
VI. Église d'Angleterre
Quénulfe, roi des Merciens, successeur d'OfEa , ayant appris la mort du pape Adrien , écrivit à Léon , le priant de le regarder comme son fils adoplif , et lui promettant une parfaite obéissance, puis il ajoute (3) : Vous savez que le roi Offaa le premier entrepris de diviser en deux le diocèse de Cantorbéry, à cause del'inimilié qui étoit entre lui et l'archevêque Jarabert , Cl le peuple de celle ville ; et qu'à sa prière le pape Adrien fit ce qui ne s'étoit jamais fait, en donnant le paUium à Tévéque des Merciens; c'éloil l'évêque de Lichefeld qui fut alors fait archevêque. Nous ne blâmons toutefois ni l'un ni l'autre, croyant qu'ils régnent avec Jésus- Christ ; mais nous vous supplions de nous écrire ce que nous devons observer, afin qu'il n'y ait point chez nous de schisme. 11 le prie aussi d'examiner les plaintes d'Alhelrade ou Adelard , alors archevêque de Cantorbéry , et accompagne ses lettres d'un présent de six-vingts marcs (4)
L'archevêque Athelrade avoit été auparavant abbé de Malmesbury , et depuis évéque de Wincester (5). Il fut lui-même porteur de
(r Egin. Annal, an. 796, 7, Conc. p. tom.'s. Duch. p. ai». Tom. Ep. 8i.
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1078, D. Alam. Pariet. La- Icr.
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cette lettre ; et le pape fut si content de sa science et de sa vertu, qu'il lui donna une réponse très-favorable ; par laquelle il lui accorde le pouvoir d'excommunier même les rois et les princes soumis à sa juridiction qui violeront les commandements de Dieu , apparemment pour donner plus de poids aux censures par le respect du saint-siége. Au reste, le pape rend à l'archevêque toute l'autorité qu'avoient eue ses prédécesseurs , suivant l'ordre établi par saint Grégoire , tant pour l'ordination et fa confirmation des évêques que sur les monastères. En exécution de ce décret, l'archevêque Athelrade tint un concile à Bécaneld, où assista le roi Quénulfe , et y défendit aux laïques d'usurper les biens des églises. C'étoit l'an sept cent quatre-vingt-dix-huit, second du règne de Quénulfe, dix-sept évêques et quelques abbés souscrivirent à ce décret. Vers le mêntie temps , le même roi fil aussi tenir un concile en JNorthumbre , dont le royaume étoit éteint , le dernier roi Eihelbert ayant été tué en sept cent quatre-vingt-quatorze. Ce concile fut tenu à Finchald. Echanbald , archevêque d'York, y présida^ et on y ordonna le rétablissement de l'ancienne discipliMy principalement l'observation de la Pâque. Quelque temps avant ce concile, c'est-à-dire l'an sept cent quatre-vingt-treize , cinquième du règne d'Ëthelred , qui est le même qu'Ethelb^t , les Danois ou Normands firent une descente en Angleterre, pillant de tous côtés, et tuant les prêtres , les moines et les religieuses : le septiénàe de juin ils vinrent à l'église de Lindisfarne, dont ils renversèrent les autels et pillèrent tout le trésor (1 ). Ils tnèrent quelques-uns des moines , en emmenèrent d'autres , en chassèrent plusieurs, après les avoir dépouillés et traités indignement , en jetèrent quelques-uns dans la mer. Mais après qu'ils se furent retirés , les moines qui a voient pu leur échapper se réunirent près les reliques de saint Culhbert, leur patron (2) ; et le siège épiscopal ne laissa pas de subsister encore long-temps en celte église.
VU. Mort de Constantin. Irène, seule.
En Orient, le jeune empereur Constantînftrt emprisonné par les artifices de sa mère Irène, qui avoit gagné les principaux officiers ; et on lui creva les yeux avec tant de violence qu'il en mourut (3). C'étoit le samedi , dix-neuTlème d'août sept cent quatre-vingt-dix-sept, tndictioû cinquième. Il avoit régné en tout prés de dixsept ans, et Irène en régna seule encore dnq. Aussitôt elle rappela les exilés, entre autres saint Théodore : saint Platon fut aussi délivré de sa prison (4). Le patriarche Taraise lui fit des excuses de n'avoir pas tenu la même conduite que lui, et l'invita à la réunion qui se
(i) Simcon Dunelm. I.
Il, c. 5.
{%} Sup. llv. IX, n, 43.
(4) Vit. S. Plai. c. 5, n
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fit entre eux, moyennant la punition du prêtre Joseph , qui avoit marié Théodole, et qui fut chassé et déposé.
Saint Théodore quitta incontment après Constantinople , et retourna à son monastère de Saccudion , où il rassembla son troupeau dispersé , et l'augmenta d'un grand nombre de personnes, que sa réputation atliroit de tous côtés ; mais quelque temps après il fut obligé de Tabaudonner , pour éviter les insultes des musulmans, qui faisoient des courses jusqu'aux portes de Constantinople ; il se réfugia dedans avec toute sa communauté, et y fut reçu avec joie par le patriarche et l'impératrice , qui l'obligèrent, par leurs instantes prières, à se loger dans le monastère de Stude (1). 11 éloit amsi nommé de Studius, patrice et consul, qui, étant venu de Rome s'établir à Constantinople, on ne sait pas bien en quel temps, fonda une église en l'honneur de saint Jean- Baptiste, accompagnée d'un monastère. Constantin Copronyme en avoit chassé les moines ; depuis ils s'y étoient rétablis , mais en petit nombre , et ils n'étoient pas plus d'une douzaine. Théodore y transféra sa communauté , et de son temps elle monta jusqu'à mille. Ce fut le plus fameux monastère de Constantinople , et Théodore est principalement connu sous le nom de Studite. Saint Platon craignit alors d'être obligé à reprendre le gouvernement de la commu nauté (2) ; c'est pourquoi il embrassa la vie de reclus, et fit profession d'obéissance à l'abbé Théodore, son neveu, en présence de témoins assemblés exprès ; et il observa ce vœu fort sérieusement. 11 étoit enfermé dans une cellule fort étroite et fort incommode, où il avoit le pied attaché à une chaîne de fer, qu il cachoit avec grand soin ; en sorte que presque personne ne le savoit. U\ il s'occupoit à la méditation , au travail des mains , et à donner des avis salutaires aux frères qui le consultoient.
VIII. Alphonse le chaste
En Espagne régnoit Alphonse, surnommé le chaste, parce qu'il garda la continence avec la reine Berthe, ou Bertinalde son épouse, qui étoit Françoise (3). 11 remporta de grandes victoires sur les musulmans , une entre autres la troisième année de son règne sept cent quatre-vingt-quinze de J.-C; et, ayant conquis Lisbonne , il envoya au roi Charles des ambassadeurs Tan sept cent quatre-vingt-dixhuit, qui lui apportèrent des présents du butin qu'il avoit fait sur eux, savoir, sept esclaves maures, sept mulets et sept cuirasses. Ce roi se tenoit tellement honoré de l'alliance de (>harles, que dans ses lettres il se disoit être tout à lui. 11 fut le premier qui fixa sa résidence à
[An de J.-G.70Q.
An de J.-C. 799.]
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Oviédo, et y bâtit une église magnifique selon son pouvoir, pour y mettre 1 arche ou châsse de reliques , que les Espagnols regardoient comme la sauve-garde de leurs étals (1). Ces reliques étoient du sang de Jésus-Christ sorti par miracle d'un crucifix percé par les juifs , du bois delà vraie croix, une partie de la couronne d'épines et du sainl-suaire , le palliuni donné à saint lldephonse parla Sainte-Vierge, et plusieurs autres reliques semblables. L eelise où fut mise cette châsse etoit dediee au sauveur , et accompagnée de plusieurs oratoires de la Sainte-Vierge, de saint Michel, de saint Jean-Baptiste. On y gardoit les reliques de sainte Eulalie. Le roi Alphonse, pendantson règne qui fut de cinquante ans , bâtit encore d'autres églises, une en l'honneur de saint Tyrse, près de son palais, une de sainte Léocadie , une de saint Julien.
IX. Félix d'Urgel condamné à Rome
Comme Félix d'Urgel étoit retombé dans son hérésie, nonobstant l'abjuration qu'il en avoit faite à Rome devant le pape Adrien , et que son écrit contre Alcuin avoit scandalise toute l'Eglise, le roi Charles fit assembler à Rome un concile, pour condamner cet écrit (2). 11 s'y trouva cinquante-sept évéques avec le pape qui y présidoit;etilss'assemblèrenldans 1' glise de Saint- Pierre, l'an sept cent quatre-vingtdix-neuf, trente-deuxième du règne de Charles. Il reste trois fragments de trois actions de ce concile, dans la seconde desquelles le pape Léon dit en parlant de FéUx (3), au concile de Ratisbonne, tenu par ordre du roi Charles, il a confessé qu'il avoit mal dit que Jesus-t.hrist étoit fils adoptif de Dieu selon la chair, et il a anathématisé par écrit cette proposition. De-
(i) YitaTheod. C.27, n.
Cang. G. 1*. p
^^2) Vilalat. c. 0.
(3) Sebast. Salmalic. p.
51, 52. An. Kgin. Id. Vita.
divins mystères, dans notre palais patriarcal, et ensuite sur le corps de saint Pierre, allirmant par serment qu il croyoit ainsi. Mais ensuite, s'en étant fui chez les païens, il a fausse son serment. C'est-à-dire qu il étoit retourne en Espagne chez les musulmans. Le pape continue : Il n'a pas même craint le concile qui a été tenu en présence du roi Charles, c'est le concile de Francfort, et où il a été condamne. Dans la troisième action le pape prononce excommunication contre Félix , s'il ne renonce à son hérésie.
X. Violences contre le pape Léon
Peu de temps après ce concile , le jour de Saint-George, vingt-troisième d'avril sept cent quatre-vingt-dix-neuf, dans l'église dece saint,
on dénonça la grande litanie, c'est-à-dire la procession solennelle , qui se devoit (aire deux jours après le jour de Saint-Marc, vingt-cinquième d'avril, et se terminer à l'égfise de Sainl- Laurent-de-Lucine, où se devoit célébrer la messe. Le pape Léon étant sorti à cheval du palais patriarcal pour cette cérémonie , rencontra Pascal, primicier, qui n'avoii pas sa chasuble , quoiqu'il la dût porter en pareille occasion (1). Il dit qu'il se portoit mal : le pape reçut l'excuse, et Pascal continua de le suivre (2) , aussi bien que Campule, sacellaire , tous deux l'entretenant amiablement. Ils étoient parents du papt^ Adrien , et avoient formé une conjuration contre Léon (3). Quand ils vinrent devant le monastère de Saint- Etienne et de Saint-Sylvestre, que le pape Paul avoit fondé , on vit tout d'un coup paroltre des gens armes, qui sortirent de leur embuscade et se jetèrent sur le pape. Le peuple qui l'accompagnoit pour la procession fut épouvanté et s'enfuit, les assassins prirent le pape et le mirent par terre, Pascal étant à sa léte, Campule à ses pieds. Ils le dépouillèrent en déchirant ses habits, firent leurs eflbrts pour lui arracher les yeux et lui couper la langue , et le laissèrent au milieu de la rue, croyant l'avoir rendu aveugle et muet.
Mais Pascal et Campule revinrent à la charge , et traînèrent le pape dans l'église du monastère, devant l'autel , où ils s'efforcèrent encore de lui arracher les yeux et la langue , lui donnèrent des coups de bâton, le déchirèrent et le laissèrent étendu dans son sang ; puis ils renf<Tmèrent sous bonne garde dans le même monastère. Toutefois, craignant qu'il n'en fût tiré par des gens de bien , ils firent venir de nuit secrètement l'abbé de saint Erasme, et l'envoyèrent au monastère de Saint-Sylvestre avec une troupe de gens de leur parti , qui la même nuit en tirèrent le pape, le menèrent au monastère de Saint- Erasme , et l'y enfermèrent dans une étroite prison. Mais, nonobstant tout le mal qu'on lui avoit fait, il se trouva qu'il n'avoit perdu l'usage ni des yeux ni de la langue , ce qui fut regardé comme un miracle.
XI. Léon va trouver le roi Charles
Cependant Albin, camérierdupape, et d'autres personnes fidèles, l'enlevèrent du monastère; et, le faisant descendre par la muraille de la ville, ils l'emmenèrent à Saint-Pierre, où étoit Virunde, abbé de Stavélo, envoyé du roi Charles. Les ennemis de l.éon, désespérés qu'il leur fût échappé, pillèrent sa maison et celle d'Albin. Mais Vinigise , duc de Spolète, sachant que le pape étoit à Saint-Pierre, y vint aussitôt avec son armée , et le mena à Spolète.
(l) Slip. 1. \u.
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Là, plusieurs amis des Komains vinrent à lui de diverses villes, et le pape prit la résolution d'aller trouver le roi Charles -. il fut accompagné d'évéques, d'une partie du clergé de Rome, et des principaux des villes; et le roi, ayant appris sa venue , envoya au devant de lui Hildebald, archevêque de Cologne, et archichapelain, avec le comte Anschaire; ensuite il envoya Pépin, son second fils, roi d'Italie , avec d'autres comtes, pour accompagner le pape jusqu'au lieu où le roi Charles vint luimême au devant. C'éloit en Saxe, et le roi séjournoit alors à Paderborn. 11 reçut le pape avec des hymnes et des cantiques spirituels , et ils répandirent beamoup de larmes en s'embrassant. Le pape commença Gloria in excelsis i tout le clergé répondit , puis le pape dit une oraison sur le [icuple. Le roi le retint quelque temps auprès de lui avec grand honneur. Ses ennemis, l'ayant appris à Rome , brûlèrent de dépit les terres de l'église romaine , et envoyèrent au roi des députés chargés d'accusations contre le pape. :
XII. Église de Paderborn
Pendant le séjour que le pape Léon fit à Paderborn, il consacra, dans l'église que Ton y avoit nouvellement bâtie , un autel où il mit des reliques de saint Etienne qu'il avoit apportées de Rome (1 ). Cette église avoit été d'abord dépendante de celle deYirtzbourg, mais depuis quelques années elle en avoit été séparée à cause de la distance des lieux ; et on lui avoit donné pour évêque Ilarmar ou Hatumar. Il étoit né Saxon ; et ayant été dans son enfance donné en otage au roi Charles pendant la guerre , le roi le retint , il fut tonsuré , instruit dans les lettres, et mis dans le clergé de Yirtzbourg , où il se distingua tellement par son mérite, qu'il en fut firé par l'ordre du roi, pour être le premier évêque de Paderborn : ce sié^e demeura sujet à la métropole deMayence comme celui de Yirtzbourg. Les Saxons s'étant entièrement révoltés l'an sept cent quatrevingt-douze (2), Charles marcha contre eux , et ils se soumirent sans combat l'an sept cent quatre-vingt-quatorze; mais ils se soulevèrent encore en sept cent quatre-vingt-quinze, et plus ouvertement en sept cent quatre-vingt-dixhuit, et c'est ce qui obligea le roi à y faire ce dernier voyage. Ces révoltes des Saxons étoient toujours accompagnées d'apostasie contre la religion chrétienne.
Xm. Rélractalion de Félix d'Urgel.
Dans ce même temps que Charles étoit à Paderborn, en sept cent quatre-vingt dix-neuf, il envoya à Lrgel Leidrade archevêque, de
(1) Transi. S. Liborii ap.
Sur. 23jul. p. 341.
(2) Ann. Egin. Fuld' Melcns. clc.
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Lyon, Néfride , archevêque de Narbonne, Benoît, abbé d'Aniane , et plusieurs autres, tant évéques qu'abbés (1), pour persuader Félix de quitter son erreur, et se soumettre au jugement de ^Eglise. Ces prélats, étant arrivés à Urgel, représentèrent à Félix ce qui s'étoit passé au concile tenu à Rome la même année , et comme on y avoit condamné sa lettre à Alcuin. Ils 1 invitèrent à venir devant le roi , et lui donnèrent parole qu il y auroit toute liberté de produire les passages des pères, qu'il prétendoil favorables à son opinion. On peut mettre au nombre des conciles cette assemblée d'Urgel. Elle y fut tenue apparemment pour réparer sur les lieux le scandale 1 que Félix y avoit causé, et l'archevêque de Narbonne, qui y assistoit, étoit le métropolitain de la province.
Félix se laissa persuader et vint à Aix-la- Cliapelle, où le roi Charles passa l'hiver de cette année sept cent quatre-vingt-dix-neuf, qui commencoit la trente -deuxième de son règne. On y'tint l'assemblée des seigneurs et des évéques en présence du roi. Félix y produisit en toute liberté ses autorités : les prélats le combattirent et le vainquirent par raison , sans aucune violence. Il se rendit et renonça à son erreur ; mais à cause de ses fréquentes rechutes il fut déposé de Vépiscopat et relégué à Lyon^ où il passa le reste de ses jours. 11 donna son abjuration par écrit en forme de lettre adressée à son clergé et à son peuple d'Urgel, où il se qualiOe jadis évéque, et raconte ce qui s'étoit passé dans ce concile d'Aixla-Chapelle (2); et comme il y avoit été convaincu par les autorités des nères, entre autres de saint Cyrille, de saint Grégoire, de saint Léon, quil ne connoissoit pas auparavant, et par l'autorité du concile tenu depuis peu à Rome , par l'ordre du roi Chark»s, contre sa lettre à Alcuin. Il déclare ensuite qu il est revenu de tout son cœur à l'Eglise universelle, et qu'il se repent de son erreur , promettant de ne plus croire ni enseigner que Jésus-Christ, selon la chair, soit Gis de Dieu adoptif ou noncupatif ; mais qu'en l'une et rautre nature, il est le vrai fils unique de Dîeu. Il exhorje son église à croire cette doctrine avec l'Église universelle, à prier pour .lui, et faire cesser le scandale qu'il avoit causé. Il ajoute à la fin un grand passage de Nestorius, et plusieurs autorités des pères pour le réfuter.
On rapporte au même temps une lettre d'Elipand à Félix, par laquelle toutefois il le suppose encore dans son erreur (3). Elle est pleine d'injures contre Béat et contre Alcuin, et n'est remarquable que par deux choses : par la barbarie du style , dont le latin est si corrompu, que Ton y voit le commencement
£ An de J.-C. 7ttQ.
de l'espagnol vulgaire, et par l'âge d'Elipand, qui dit que le vingt-cinquième de juillet il est entré dans sa quatre-vingt-deuxième année; ainsi il devoit être né peu de temps après l'entrée des Arabes en Espagne,
XIV. Informalions contre Pascal cl Carapule
Ceptmdant le pape Léon retournoi t à Rome, accompagné d'archevêques, d'évêques et de comtes, et par toutes les villes oùil piissoitonlcrecevoit comme si c'eût été saint Pierre lui-même ( 1 ) . Il arriva à Rome la veille de Saint-André, vingt-neuvième de novembre, la même année sept cent quatre-vingt-dix-neuf, et tout vint au devant, le cierge, le sénat, la milice, le peuple, les femmes mêmes, et jusqu'aux diaconesses et aux religieuses. Il y avoit aussi diverses troupes d'étrangers, François, Frisons, Saxons et Lombards. Us vinrent tous au devant jusqu'à Ponte-Mole, portant des bannières, et chantant des cantiques spiriluels, et le conduisirent à Saint-Pierre, où il célébra la messe, et ils communièrent tous. Le lendemain il entra à Rome, et logea au palais de
Lalran.
Quelques jours après, les évéques et les seigneurs qui l'avoient accompagné, s'assemblèrent dans la salle de ce palais, qu'il avoit fait bâtir , pour informer des accusations intentées contre lui par Pascal, Campule et leurs complices. Ces commissaires, envoyés par le roi Charles , étoient dix , savoir, sept évéques et trois comtes; les évéques étoient Hildebalde, archevêque de Cologne, Arnon de Saltzbourg, Bernard, évéque de Wormes, Hatlon de Passau, Jessé d Amiens, Cunibert et Flaccus, dont on ne sait pas les sièges. Après qu'ils eurent examiné l'affaire pendant une semaine et plus , ils ne trouvèrent aucune preuve contre le pape Léon ; c'est pourquoi ils firent arrêter les accusateurs et les envoyèrent en France.
XV. Arnon, archevêque de Sallzbourg
Arnon avoit succédé dans le siéee de Juvave,
ou Sallzbourg à liertric, qui ne le tint qu'un
an après la mort de saint \ irgile (2). Le roi
Pépin, fils de Charles, ayant subjugué les
Huns en sept cent quatre-vingt-seize, et étendu
l'empire françois jusqu'au Drave, chargea
l'évêque Arnôn d instruire dans la religion
chrétienne ces nouveaux sujets, mêlés des Huns
et de Sclaves, jusqu'à ce que le roi Charles,
son père, vint sur les lieux. En sept cent qua-
tr^vingt-dix-huit, Valderic, archevêque de
Passau, étant mort, le roi Charles fit rendre
au siège de Saltzbourg la dignité de metropoh-
tain de Bavière, qu'il avoit auparavant, et
chargea le nouvel archevtViue Arnon d'aller
(1) Folie. Confess. Fld. («^ To. 7, Conc. p. 18.58, Alcuin. adv. Elip. lib. 1 , et ap. Alcuin p. 998. luit {a) Ap. Alcuin. p. 905.
An de J.-C. 799. 3
chez les Sclaves, et y affermir la religion (1). En effet, il consacra des églises, ordonna des prêtres, instruisit le peuple; et à son retour rapporta au roi qu'il y avoit un grand fruit à faire si on y établissoit un évéque. Le roi lui ayant demandé s'il avoit un sujet propre, il lui nomma Théodoric, et par son ordre le sacra évéque, puis, avec le comte Gérold, il le conduisit en Sclavonie, le mit entre les mains des seigneurs, et lui rcHîommanda le pays des Carinlhiens, et leurs confins au couchant du Drave, jusqu à l'endroit où il se décharge dans le Danube. L'archevêque Arnon donna tout pouvoir à l'évêque Théodoric sur ce pays: de prêcher, de bâtir et dédier des éghses, d'ordonner des prêtres, et d'établir toute la discipline ecclésiastique , à la charge seulement de reconnoltre la supériorité du siège de Juvave. Arnon, de son côté, conlinuoit à travailler avec un grand zèle à la conversion de ces nations. Sa prudence le rendoit aimable aux seigneurs et aux peuples, qui lui étoient tellement soumis , qu'il se faisoit obéir en leur envoyant, non-seulement une lettre, mais du papier blanc. Il faisoit manger à sa table tous les esclaves chrétiens, et leur donnoit à boire dans des coupes dorées ; tandisque leurs maîtres païens étoient assis dehors comme des chiens, et on leur mettoit devant eux du pain, de la chair et du vin , pour se servir eux-mêmes. Quand ils demandoient pourquoi on les traitoit ainsi, on leur répondoit : IN 'ayant pas été lavés au bain saluUire, vous n'êtes pas dignes de communiquer avec ceux qui ont pris une nouvelle naissance. Cette conduite lesexcitoit à se faire instruire, et ils s'empressoient à recevoir le baptême.
Le roi Charles , ayant passé l'hiver à Aixla-Chapelle , en partit à la mi-mars de l'an huit cents , pour visiter les côtes de l'Océan , dès lors attaquées par les pirates normands (2). Il célébra la fête de Pâques , qui étoit le dixneuvième d'avril, au monastère de Centule ou de Saint- Riquier, dont Angilbert étoit abbé, puis il passa à Rouen, et de là à Tours, prier au tombeau de saint Martin, et voir Alcuin, à qui il en avoit donné l'abbaye; mais il fut obligé d'y séjourner à cause de la maladie de la reine Luitgarde , son épouse , qui y mourut le quatrième de juin. De là, le roi revint par Orléans à Paris , à Aix-la-Chapelle, et au commencement d'août à Mayence, où il tint l'assemblée des seigneurs, nommée depuis parlement, et y résolut son voyage d'Italie.
XVL Traité d' Alcuin contre Elipand.
Cependant il renvoya en Espagne les deux archevêques, Leidrade de Lyon et JNéfride de INarbonne, avec Benoit, abbé d'Aniane,
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très-célèbre en ces quartiers , pour achever d'éteindre l'hérésie de Félix d'Urgel. Alors Alcuin composa un traité pour répondre à la lettre d'Elipand, divisé en quatre livres, dont les deux premiers sont la réfutation de sa lettre, les deux autres établissent la vérité catholique. Alcuin les envoya aux évéques pour les lire pendant le chemin , et les examiner avant qu'il les donnât au public (1). Il marque ainsi dans le premier livre la suite de cette affaire, adressant la parole à Elipand : Avant que je vinsse en France par ordre du roi Charles, votre erreur fut examinée à Ratisbonne, le roi présidant à l'assemblée, et Féliv présent, et elle fut condamnée par l'autorité des évéques. Le pape Adrien l'avoit aussi condamnée ; mais Félix , retourné en vos quartiers, voulut à votre susci talion la réveiller. Quand je vins en ce pays, je lui écrivis une exhortation charitable de se réunir à l'église catholique : à quoi il s'efforça de répondre par un gros livre, où il découvroit toute votre erreur. Je Vai réfuté par sept livres , qui ont été lus et approuvés en présence du roi et des évéques. Enfin la trente-deuxième année du règne de Charles , Félix a été appelé , et est venu volontairement à Aix , ou , ayant été ouï en présence du roi, des seigneurs et des évéques, et convaincu par la vérité , il a rendu gloire à Dieu , et , ayant confessé la vraie foi , est rentré dans l'unité catholique, avec ses disciples qui étoient présents. Je vous conseille, mon vénérable père , de suivre l'exemple de son humilité avec vos disciples.
XVII. Vertus d' Alcuin
Le roi Charles avoit invité Alcuin à faire avec lui le voyage d'Italie; mais il s'en excusa , sans être louché du reproche que le roi lui faisoit , de préférer les toits enfumés de Tours aux palais dorés de Rome. Nous jouissons ici , dit il, de la paix que vous nous avez procurée ; et Rome, fondée par la discorde des frères , entretient encore ce mal , et vous oblige pour l'apaiser à quitter votre aimable séjour de Germanie (2). Il prioit souvent le roi de le laisser jouir de la solitude , qu'il avoit toujours aimée; et enfin, s'excusant sur son grand âge et ses infirmités , il ne sortit plus de Tours.
Pour le retenir en France, le roi lui donna deux abbayes, peu de temps après qu'il y fut venu pour la seconde fois , Ferrières au diocèse de Sens, et Saint-Loup de Troyes : il lui donna ensuite Saint-Josse-sur-mer, et enfin la fameuse abbaye de Saint-Martin de Tours, l'an sept cent quatre-vingt-seize, après la mort d'Ithier. Alcuin remit l'observance dans
(1) Anast. Coint. 781 , n. 125, et 796,
(2) Sup. I. XLIV, n. 3.V. u. IM-
(1) Colnl. 798, n. 48.
VitaS Rup. ap. Canis. t. 6.
(2) An. Egin.
(i) Alcuin in Elip. lib. i, (2), Epift- ^3, Î7»J0.:;«3,
Aie. Ep. 13, p. 939. etc. hup I. xiv, n. 54^ V.Ui
*^ C.6. Mab. Elog. c. 7,8, eU.
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cette maison , dont les religieux vivoient partie en moines , partie en chanoines ; il acheva la fondation du monastère de Corraery , commencée par son prédécesseur, et y envoya vingt moines. Cette abbaye dépend encore de Saint-Martin de Tours, et a dans sa dépendance le prieuré de Ponts-sur-Seine , au diocèse de Troyes,quivientd'unhôpitalfondéparAlcuin.
Il avoit la disposition du revenu des abbayes; et, comme leurs terres étoient peuplées de serfs, Elipand de Tolède lui reprochoit d'en avoir jusqu'à vingt mille. Ces richesses lui étoient à charge ; il s'en plaignoit à ses amis, et il obtint entîn la permission de se démettre de l'abbaye de Saint-Martin en fài(\}^ de Fridugise , et de celle de Ferrières eii u^eur de Sigulfe, tous deux ses disci-
Ï)les (ij. Il éloit tout occupé de Tétude et de a prière: il lisoit, il composoit, il enseignoit. Il célébroit tous les jours la messe, et des messes différentes chaque jour de la semaine ; c'est à-dire qu'il y assistoit ou y servoit comme diacre; car il n'eut jamais de rang plus élevé dans l'Eglise. On lui attribue le don de prophétie et des miracles ; et nous voyons dans ses lettres beaucoup de zèle pour la religion , de tendresse pour ses amis , et une grande modestie pour soumettre ses écrits à la censure d'autrui.
XVIII. École de France
Alcuin est regardé comme le restaurateur des lettres en France, du moins comme le principal instrument du roi Charles pour ce grand ouvrage. Il témoigne, en écrivant à ce
J)rince (2) , qu'il ne tenoit pas à eux deux que 'on ne formât en France une Athènes chrétienne , et l'on voit par ses écrits qu'il travailla à renouveler presque toutes les études. 11 enseigna premièrement dans le palais ; le roi tint à honneur d'être son disciple , et lui donnoit toujours, en lui écrivant, le titre de maître et de précepteur. Il apprit de lui la rhétorique, la dialectique, et principalement l'astronomie (3) , à laquelle il employa beaucoup de temps et de travail On voit plusieurs lettres où Alcuin répond à ses questions sur le cours de la lune. Charles étoit éloquent , et s'exprimoit facilement, et avoit appris les langues étrangères. 11 parloit aussi bien le latin que le tudesque , qui éloit sa langue maternelle -, pour le grec, il l'entendoit mieux qu'il ne le prononçoi
Outre le roi Charles , Alcuin instruisit encore dans le palais les princesses Gisèle et Rictrude, ses filles, Angilbert, depuis abbé de Centule, Riculfe, depuis rchevéque de Mayence, et quelques autres (4). Après Al
(1) Praesi. ad Elip. Ep.
Vita n
(i) Ep. 10.
(3; Eginh. VUa. Car.
(i) V. Epist. 93. Ep. 9.
Episl. 199. V. Mabil. Pra;r.
1, in sœc. 4, S 3. Launoy de Schol.
cuin , cette école du palais fut gouvernée par un Ecossois, ou plutôt Irlandois, nommé Clément ; et Claude , Espagnol , disciple de Félix d'Urgel, et depuis évéque de Turin , y expliqua l'Ecriture sainte. Cette école continua sous les rois suivants , et comme elle avoit une bibliothèque , il est à croire qu'elle étoit fixe à Aix-la-Chapelle , séjour ordinaire des rois.
L'école de Tours ne fut pas moins célèbre, et Alcuin y enseignoit l'Ecriture sainte, la grammaire , l'astronomie et les autres sciences (1). Il y forma plusieurs disciples, dont les plus fameux furent Raban , archevêque de Mayence, Siméon , évéque de Wormes, Sigulfe, abbé de Ferrières , Amalarius, surnommé Fortunat. Outre ces écoles, il y en avoit aussi en plusieurs monastères. IVous verrons bientôt celle de Lyon, qui devint une des plus célèbres.
Théodulfe, alors évéque d'Orléans, est regardé comme un des restaurateurs des lettres ; et dans son capitulaire il fait mention de deux sortes d'écoles, de petites pour les enfants , que chaque curé devoit tenir dans sa paroisse; de grandes pour l'instruction des clercs en divers lieux , dans l'église cathédrale de Sainte-Croix, et dans plusieurs monastères, principalement Saint-Aignan d'Orléans, Saint- Benolt-sur-Loire , et Saint-Lifard de Meun. Les autres monastères , les plus fameux pour les écoles , furent Corbie , Fontenelle , Prom , Fulde, Saint-Gai, Saint-Denis et Saint-Germain de Paris, Saint-Germain d'Auxerre , Ferrières, Aniane, et en Italie le montCassin. J\ous avons vu que le roi Charles , dès l'année sept cent quatre-vingt-neuf , avoit ordonné l'établissement des écoles dans tous les évêchés et les monastères (2). Il renouvela souvent cette ordonnant; et dans le capitulaire de Thionville, en huit cent cinq , il recommande, outre les autres études , celle de la médecine.
XIX. Écrit» d'Alcuin
Les écrits d'Alcuin montrent l'état des études de son temps. Premièrement, on y trouve un petit traité des sept arts libéraux, qui semble être tiré de Cassiodore ; et ils comptoient ainsi ces arts : grammaire, rhétorique, dialectique , mathématiques , divisées en quatre parties, arithmétique, musique, géométrie, astronomie (3). Alcuin fit un traité plus ample de grammaire ; et une de ses lettrtîs au roi Charles fait voir combien il avoit à cœur de rétablir l'orthographe, qui en est le fondement , et que la barbarie des deux derniers siècles avoit presque fait oublier. Il fit aussi un trai té de rhétorique et un de dialectique en forme de dialogues avec le roi Charles. Mais la plu-
(i) Episl 19. p. 421, lom. 1, Capil.
(2) Capit. Aquisgr.c. 70 (3) P. UiQ.
Supl. 1. .\uv, 45. Sup. c.
An de J. -G. 800. J
Fart de ses œuvres sont des explications de Ecriture sainte , et des traités de théologie. On voit dans tous ces écrits plus de travail que de génie , plus de mémoire que d'invention et de choix. Avec toute sa grammaire , sa rhétorique , sa dialectique , il ne parle le latin ni purement ni élégamment; son style est chargé de paroles inutiles , d'ornements affectés, et de pensées communes ; et ses raisonnements sont souvent peu concluants , mais ces défauts lui sont communs avec les autres écrivains de son siècle. Ils n'ont rien d'original , et ne nous apprennent que les faits de leurs temps. Ce qu'ils ont fait de meilleur, est de maintenir la tradition de la sainte doctrine de l'Eglise, et de nous conserver les bons livres de l'antiquité sacrée et profane, que nous n'aurions plus sans les soins qu'ils ont pris d'en recueillir et multiplier les exemplaires. Ce qui est de moindre dans les auteurs de ce moyen âge , sont leurs poésies. La plupart n'y entendoient autre finesse que la versification ; et leurs vers ne sont que de la prose mesurée , souvent plus plate que la simple prose , à cause de la contrainte du vers.
On trouve dans les lettres d'Alcuin quelques points de discipline ecclésiastique, qui méritent d'être remarqués (1). Il explique les deux glaives dont il est parlé dans l'Evangile dans un sens allégorique (2) , mais sans les appliquer aux deux puissances temporelle et spirituelle, comme on a fait depuis. Il exhorte le roi Charles à prendre soin de la conversion des Saxons, et des Huns nouvellement soumis ; de ne leur point imposer dans ces commencements la nécessité de payer les dîmes à l'église , et de les faire bien instruire avant leur baptême , suivant la méthode prescrite par saint Augustin. Il parle encore du baptême dans une lettre à Paulin d'Aquilée , où il blâme la pratique d'Espagne, de ne plonger qu'une fois les baptisés, ou répéter à chacune des trois immersions le nom de toutes les trois personnes de la trinité. L'usage de l'église catholique étoit de ne nommer qu'une des personnes divines à chacune des immersions. Il reprend encore dans cette lettre ceux qui doutoient si les âmes des saints étoient reçues dans le royaume céleste avant le jour du jugement. Il écrit aussi du baptême à un prêtre , nommé Oduin , et aux frères de l'église de Lyon , et en décrit tout au long la préparation et l'administration , mettant ensuite l'eucharistie et la confirmation la dernière, sans y parler d'onction. Dans cette même lettre , il blâme ceux qui mettoient du sel au saint sacrifice. Dans une autre, adressée aux frères de la province des Goths, il prouve la nécessité de confesser ses péchés aux prêtres , et y exhorte les jeunes gens de l'école ae Saint-Martin (3).
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(1) Epist. 6.
(i) Luc. XXII, 38.
(3) Ep. 7, 81. P. 1150.
Ep. 69, 70, 71. P. lUa. et Ep. i.
Enfin, étant interrogé parle roi Charles, pourquoi on nomme les trois dimanches avant le carême, soptuagésime, sexagèsimeetquinquagésime, il s'efforce d'en rendre raison. C'est ce qui me paroît de plus remarquable dans les œuvres d'Alcuin. Il mourut l'an huit cent quatre, le jour de la Pentecôte, dix-neuvième de mai (1).
XX. Le pape se justifie
Le roi Charles étant arrivé en Italie Tan huit cent , le pape Léon vint au devant jusqu'à Normenle , à douze milles ou quatre lieues de Rome, elle roi le reçut avec grand respect (2). Ils soupérent ensemble, et ensuite le pape retourna à Rome , où le roi arriva le lendemain : le pape Tattendoit sur les degrés de l'église de Saint-Pierre, accompagné de plusieurs évéques et de tout son clergé. Quand le roi descendit de cheval, ils le reçurent avec de grandes acclamations , et le conduisirent dans Téglise en chantant , et rendant grâce à Dieu : c'étoit le vingt-quatrième de novembre , et la quatrième fois que le roi Charles entroit dans Rome.
Sept jours après, il convoqua l'assemblée du peuple , et proposa publiquement les affaires qui l'avoienl amené à Rome , puis il s'appliqua tous les jours à les régler (3). Il commença par la plus grande et la plus difficile, qui étoit d'examiner les accusations intentées contre le pape. Pour cet effet, il fit assembler dans l'église de Saint-Pierre les évèques, les abbés et toute la noblesse des François et des Romains. Le roi et le pape s'assirent* et firent asseoir les évêques et les abbés, les prêtres et les seigneurs demeurant debout. 11 ne se présenta personne qui voulût prouver les crimes imposés au pape, et les prélats dirent : Nous n'osons juger le siège apostolique, qui est le chef de toutes les églises, c'est l'ancienne coutume. Le pape dit : Je veux suivre les traces de mes prédécesseurs, et je suis prêt à me purger de ces fausses accusations. Il le fit le lendemain, et tous étant assemblés dans la même église de Saint-Pierre, les évêques , les François et les Romains , il
fmi entre ses mains les Evangiles, monta sur ambon , et dit à haute voix avec serment : Je n'ai aucune connoissance d'avoir commis ces crimes dont les Romains m'ont chargé. Alors tous les prélats et le clergé chantèrent une litanie, et louèrent Dieu, la Sainte-Yierge , saint Pierre et tous les saints.
XXI. Charles couronné empereur
Le jour de Noël, vingt-cinquième de décembre, indiction neuvième, la même année huit cent (4) , le roi éUnt venu à Saint-Pierre en-
(1) Boll. tom. 15, p. 33*. (3) Anastas. m Léon.
Mabill. tom. 5, p. 707. (i) Theoph. an. 7, Consl.
(a) Ann. Egm. Fuld. p. 309, et an 4. Ir. p. 401. Loiscl, etc.
tendre la messe, comme il étoit debout incliné devant l'autel pour faire sa prière, le pape lui mit de sa main sur la léte une couronne très-précieuse, et en même temps tout le peuple de Rome s'écria : A Charles, auguste, couronné de la main de Dieu, grand et paciflque empereur des Romains, vie et victoire! Ce qui fut répété par trois fois, avec l'invocation de plusieurs saints. Ainsi il fut reconnu empereur de tous unanimement; et le peuple lui donna cette marque de reconnoissance pour la protection qu'il avoit donnée à l'église romaine. Après les acclamations, le pape l'adora à la manière des anciensj princes , c'est-à-dire qu'il se prosterna devant lui , le reconnoissant son souverain : et dès lors, au lieu du titre de patrice , on lui donna celui d'empereur et d'ausniste. Aussitôt le pape l'oignit d'I
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du roi les avoient envoyés (1). Ils furent examinés par l'empereur, en présence de la principale noblesse des François et des Romains; et comme on leur reprochoit leurs crimes , Campule dit à Pascal : C'est bien à la mal heur que j'ai vu ton visage , puisque tu m'as engagé dans ce péril. Les autres de même s'accusoiont réciproquement. Ils furent jugés suivant la loi romaine , et condamnés à mort, comme coupables de lèse-majesté ; mais le pape intercéda pour eux auprès de l'empereur, et leur sauva la vie et la mutilation des membres. Ils furent seulement envoyés en exil en France. L'empereur passa tout l'hiver à Rome à régler les affaires de l'élat et de l'Eglise, et n'en partit qu'après Pâques, le vingt-cinquième d'avril huit cent un.
'auguste. Aussitôt le pape l'oignit d'huile sainte, lui et son fils, le roi Pépin ; et après la
messe le roi offrit à saint Pierre deux tables
d'argent, des calices, des patènes et d'autres vases de grand prix. Il fit aussi de riches offrandes à Saint-Paul, à Saint-Jean-de-Latran et à Sainte-Marie-Majeure.
Charles s'attendoit si peu à ce couronnement, que d'abord il y eut une extrême répugnance , et protesta que , nonobstant la solennité de la fête , il ne seroit point venu à l'église ce jourlà s'il avoit pu prévoir le dessein du pape (l). C'est qu'il voyoit bien que le titre d'empereur le rendoit odieux aux Grecs , sans rien ajouter à sa puissance effective. Il étoit déjà maître de la plus grande partie de l'Ilalie, depuis la ruine des Lombards ; et il étoit souve • rain de Rome en particulier, puisqu'on lui prétoil serment de fidélité , et qu'il y rendoit justice , et par ses commissaires , et en personne , et dans la cause du pape même. Mais les Romains avoient leurs raisons pour donner à Charles le titre d'empereur : ils étoient abandonnés des Grecs , qui depuis long-temps ne leur donnoient aucun secours , et Constanlinople étoit alors gouvernée par une femme , à qui ils croyoient indigne d'obéir, car la chose étoit sans exemple. Il étoit donc juste do réunir le nom d'empereur à la puissance effective ; et l'exécution s'en fit par les mains du pape , à qui sa dignité donnoit à Rome le premier rang(2) .Ainsi le nom d'empereur romain, éteint en Occident l'an quatre cent soixante-seize, fut rétabli après trois cent vingt-quatre ans.
Quelques-uns mettent le couronnement de Charles en huit cent un, parce que les François commençoient alors l'année à Noël (3). Peu de jours après l'empereur Charles se fit présenter ceux qui avoient voulu déposer le pape , c'est-à-dire Pascal , Campule et leurs complices, qui étoient en grand nombre, et des plus nobles de Rome. Par où l'on voit qu'ils avoient été ramenés de France , où les commissaires
XXII. Ambassadeurs d'Orient yen Charles
Tandis qu'il étoit à Aix-la-Chapelle à la fin de l'an sept cent quatre-vingt-dix-neuf, un moine vint de Jérusalem , lui apportant de la part du patriarche des prést^nts et des reliques du saint-sépulcre (2). Comme il voulut s'en retourner, le roi envoya avec lui un prêtre du palais, nommé Zacharie, qui revint un an après, et arriva à Rome au mois de décembre huit cents , le même jour que le pape s'étoit justifié publiquement. Zacharie étoit accompagné de deux moines, envoyés par le patriarche de Jérusalem, qui apportoient au roi Charles les clefs du saint-sépulcre et du calvaire avec un étendard. Le roi les reçut favorablement , les retint quelques jours auprès de lui ; et quand ils voulurent s'en retourner il les renvoya avec des présents. Il étoit en commerce d'amitié avec le calife Aaron , maître de l'Orient , à qui, quatre ans auparavant , il avoit envoyé deux ambassadeurs, accompagnés d'un juif, nommé Isaac(3). Les ambasseurs moururent en chemin , mais Isaac revint en huit cent un , et aborda à Pise , comme l'empereur Charles étoit en Italie. Il amenoit avec lui un Persan , ambassadeur d' Aaron, un éléphant, et d'autres présents de parfums et d'étoffes précieuses. Le calife Aaron préféroit l'amitié de Charles à celle de tous les princes, et disoit qu'entre eux il n'y avoit que lui qui méritât d'être Ikjnoré (4) ; c'est pourquoi les ambassadeurs que le roi avoit envoyés au saint -sépulcre avec des présents , étant venus le trouver . nonseulement il leur permit ce qu'ils demandoient, mais il accorda au roi d'avoir le saint lieu en sa puissance ; et c'est sans doute ce que signifioient l'étendard et les clefs envoyées par le patriarche de Jérusalem.
PCXUI. rîicéphore , empereur. Mort d'Irène.
L'impératrice Irène ayant envoyé en France
ri) Vita per Egin. p.
, (9) Sup. I. \3ii\, n. 3i.
(3; Aq. Egiii- Loù>el. etc.
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un ambassadeur pour confirmer la paix , l'empereur Charles envoya de son côté Jessé (1) , évéque d'Amiens, et le comte Hélingaud, pour conclure le traité. Comme ils étoient à Constantinople , Nicéphore , patrice et logothète général, ou grand trésorier, ayant gagné plusieurs autres plrices, se fit déclarer empereur, et renferma dans le grand palais Irène, sa bienfaitrice (2). C'étoit le lundi trente-un d'octobre huit cent deux , indiclion onzième ; et le même jour Nicéphore fut couronné dans la grande église , chargé des malédictions de tout le peuple, pour son insigne perfidie. Ensuite, ayant tiré d'Irène la connoissance de tous les trésors de l'empire, il la relégua dans l'Ile du Prince , en un monastère qu'elle avoit bâti , d'où il l'envoya au mois de novembre, par un temps trèsrude, en l'Ile de Lesbos,et l'y fit garder étroitement sans permettre à personne de la voir (3). Elle y mourut le neuvième d'août suivant, pendant la onzième indiction , l'an huit cent trois , après avoir régné cinq ans seule.
La même année huit cent trois, le mercredi dix-neuvième de juillet, le patrice Bardane, surnommé le Turc, gouverneur de Natolie , fut déclaré empereur malgré lui , par les troupes du pays. Il s'avança jusqu'à Chrysopolis, et ayant essayé pendant huit jours d'entrer à Constantinople, voyant qu'on ne vouloit pas le recevoir, il se retira. Alors, touché de la crainte de Dieu , et ne voulant pas faire pour son intérêt égorger les chrétiens , il envoya à Nicéphore, et en obtint des lettres, portant qu'il ne souffriroit aucun dommage, ni lui, ni tous ceux de son parti. Cette sauve-garde fut souscrite, non-seulement par Nicéphore, mais par le patriarche Taraise et tous les patrices. Bardane , ayant ainsi ses sûrt»tés , prit l'habit monastique, et se relira en l'Ile Prolhé , où il avoit bâti un monastère ; mais Nicéphore le dépouilla de son bien , et réduisit en servitude les principaux de son parti. Ensuite il envoya des Lycaoniens avec onlre d'entrer de nuit dans l'Ile Prothé, et de crever les yeux à Bardane, comme à son insu, puis se réfugier dans 1 église. Le patriarche, le sénat et tous les gens de bien en furent sensiblement affligés. Mais Nicéphore jura de faire mourir les magistrats des Lycaoniens, feignant de vouloir venger Bardane ; car il étoit souverainement hypocrite , et c'étoit son plus grand talent.
XXrV. Affaire de Frioul.
Venise étoit alors gouvernée par un duc et des tribuns annuels (4). Le duc, nommé Jean, pour faire sa cour à l'empereur Nicéphore , voulut faire un Grec, nommé Christofie, évéque d'Olivolo , une des îles qui composent Venise, et où est encore l'église principale. Les
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tribuns s'opposèrent à l'ordination de Christofie, et prièrent Jean , patriarche de Grade , de ne le pas consacrer. Il fit plus , car même il l'excommunia : de quoi le duc de Venise fut tellement irrité , qu'il mena une flotte contre Grade , et , l'ayant prise d'emblée, il précipita le patriarche d'une tour très-haute.
Paulin, patriarche d'Aquilée, ayant appris celte violence , assembla aussitôt un concile à Allino , ville autrefois épiscopale , mais alors dépendante d'un autre siège (1 ). De ce concile , Paulin écrivit à l'empereur Charles une lettre synodale, où il se plaint que des prêtres ont été battus et laissés demi-morts, d'autres même tués , l'exhortant à en faire justice , comme l'unique protecteur de l'Eglise , afin que l'exemple d'une juste sévérité arrête le cours de ces excès, qui n'étoient que trop fréquents. On ne sait point le succès de œtte affaire , sinon qu'à la place de Jean les tribuns de Venise firent élire Fortunat , patriarche de Grade , à qui le pape Léon envoya le pallium avec une lettre datée du vingt-un de mars, indiction onzième , qui est l'an huit cent trois, la troisième année de l'empereur Charles. Ainsi, l'on voit que depuis son couronnement le pape dar toit des années de son règne , comme auparavant du règne des empereurs de Constantinople.
XXV. Suppression de» chorévêques
On croit que cette même année, Paulin, comme légat du pape Léon , présida à un grand concile que l'empereur Charles fit tenir à Aixla-Chapelle, et qui commença dès la fin de Tannée précédente, huit cent deux (2). De ce concile il nous reste un capitulaire de sept articles, dont les plus importants sont ceux qui regardent les chorévéques. L'empereur y parle ainsi : Nous avons été souvent fatigués des plaintes qui nous ont été faites des chorévêques, non une, deux ou trois fois, mais très-souvent, et non-seulement par le clergé , mais par les laïques. Les prêtres , les diacres et les sousdiacres ordonnés par les évêques ne vouloient point reconnoitre ceux que les chorévêques prélendoient avoir ordonnés ; les laïques ne vouloient point entendre les offices de ces prêtres, ni que leurs enfants fussent confirmés par les chorévêques.
Pour terminer cette dispute, nous avons résolu de consulter le saint-siège, suivant les canons qui ordonnent d'y porter les causes majeures; et nous avons envoyé l'archevêque Arnon au pape Léon, pour lui proposer entre autres cette question, afin que nos évêques pussent la décider suivant son autorité. II nous a rapporté, de la part du pape, que cette question avoit déjà été jugée plusieurs fois par
(1) Sup. D. U. Anast. in Lcon.
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SCS prédécesseurs et par des conciles ; et que les chorévéques n'ont le pouvoir ni d'ordonner des prêtres, des diacres et des sous-diacres , ni de dédier des églises , consacrer des vierges, donner la conGrmalion , ou faire aucune fonction épiscopale ; et que tout ce qu'ils ont prétendu faire par attentat doit être fait de nouveau par des évêques légitimes , sans craindre de réitérer ce qui est nul. Enfin que le pape ordonnoit de condamner tous les chorévéques , et les envoyer en exil. Mais il a trouvé bon que nos évêques les traitassent plus doucement, et ils les ont mis au rang des prêtres , à la charge de n'entreprendre à l'avenir aucune fonction épiscopale, sous peine de déposition. C'est ce qui a été ordonné au concile tenu à Ratisbonne par l'autorité du pape , et on y a déclaré que les chorévéques n'éloient point évêques , parce qu'ils n'avoicnt été ordonnés ni pour un siège épiscopal , ni par trois évêques.
L'empereur continue (1) : Nous avons ordonné , de l'avis du pape Léon , de tous nos évêques et nos autres sujets,qu'aucun chorévêque ne pourra donner la confirmation , ordonner des prêtres, des diacres ou des sousKliacres, donner le voile à des vierges , faire le saintchrême , consacrer des églises ou des autels , ou donner la bénédiction au peuple à la messe publique : le tout sous peine de nullité et de déposition de tout rang ecclésiastique pour le chorévêque, parce que toutes ces fonctions sont épiscopales, et que les chorévéques ne sont que prêtres (2). C'est pourquoi les évêques contirmeronl ou ordonneront de nouveau ceux à qui ils avoienl imposé les mains, et ainsi du reste, sans crainte de réitérer les sacrements. Cette discipline est conforme à celle des anciens conciles d'Ancyre et de Néocésarée (3), où les chorévéques ne sont mis qu'au rang des prêtres, et le canon d'Antioche bien entendu ne leur donne pas davantage. Mais l'ordonnance du concile d'Aix-la-Chapelle n'eut pas sitôt son effet , et l'usage des chorévéques dura encore plus d'un siècle : ce ne fut que vers le milieu du dixième qu'ils cessèrent en Orient et en Occident. Il étoit difficile de les contenir dans leurs bornes , et les évêques ignorants ou négligents se déchargeoient volontiers sur eux (4).
Le patriarche Paulin mourut peu de temps après, c'est-à-dire l'an huit cent quatre, le onzième de janvier, jour auquel il est honoré comme saint (5). 11 reste de lui plusieurs écrits, dont les principaux sont le traité de la trinité contre Félix et Elipand, uomméSacrosyllabus; les trois livres contre Félix ; le livre des instructions salutaires , adressé à un comte qui a passé long-temps sous le nom de saint Augus-
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tin. On dit que Paulin disoit souvent des hymnes , principalement aux messes basses et vers la consécration (1).
XXVI. Évêques dispensés de la guerre
Sur la fin de l'an huit cent trois, l'empereur Charles tint un parlement à Wormes , où l'on rapporte une requête qui lui fut présentée par tout le peuple de ses états , contenant en substance : Nous prions tous à genoux votre majesté, que désormais les évêques ne soient point contraints d'aller à l'armée, comme ils l'ont été jusqu'à présent (2). Mais, quand nous marcherons avec vous contre l'ennemi , ils demeureront dans leurs diocèses, occupés de leur sacré ministère , et prieront pour vous et pour votre armée , chantant des messt»s et faisant des processions et des aumônes. Car nous en avons vu de blessés et de tués dans les combats. Dieu sait avec quelle frayeur ; et ces accidents sont cause que plusieurs fuient devant l'ennemi. Ainsi, vous aurez plus de combattants s'ils demeurent dans leurs diocèses ; car plusieurs personnes sont occupées à les garder; ils nous aideront plus par leurs prières, levant les mains au ciel comme Moïse. Nous ne voulons donc point permettre qu'il en vienne avec nous, sinon deux ou trois bien instruits et choisis par les aulres , pour donner la bénédiction et réconcilier ceux qui se trouvent en péril. Nous demandonsla même chose à l'égard des prêtres ; qu'ils ne viennent à l'armée que par le choix de leurs évêques, et qu'ils soient tels pour la science et pour les mœurs , que nous en puissions tous être assurés. Nous déclarons toutefois que nous ne \v demandons pas pour prétendre profiter des biens ecclésiastiques ; nous savons que c'est un sacrilège, et nous protestons , tenant des pailles à la main et les jetant devant Dieu , ses anges , vous et tous les assistants , que nous ne voulons ni usurper les biens de l'Eglise, ni consentir à ceux qui les prennent , mais au contraire leur résister. Nous n'irons avec eux ni à l'armée , ni au combat, ni à l'église, ni au palais; nous ne mangerons point avec eux , nous ne souffrirons point que nos gens mènent paître nos chevaux ou nos bestiaux avec les leurs. Nous vous prions même de les mettre en prison pour faire pénitence publique, et de faire insérer cette déclaration dans les archives des églises et dans vos capitulaires.
L'empereur entérina cette requête, renvoyant toutefois à une plus grande assemblée la conlirmalion , qui suivit bientôt après (3). I^ , il parle ainsi : Voulant nous corriger nousmême, et donner l'exemple à nos successeurs, nous ordonnons au'aucun prêtre n'aille à l'ar-
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raée, sinon deux ou trois évêques choisis par les autres , pour donner la bénédiction , prêcher et réconcilier, et avec eux des prêtres choisis, pour imposer des pénitences, célébrer la messe, prendre soin des malades, donner l'onction de l'huile sainte et le viatique; mais ils ne porteront point d'armes , n'iront point au combat , et ne répandront point de sang ; ils se contenteront de porter les reliques et les vases sacrés , et de prier pour les combattants. Les autres évêques qui demeurent en leurs églises enverront leurs vassaux bien armés avec nous ou à nos ordres , et prieront pour nous et pour notre armée. Car les peuples et les rois qui ont permis aux prêtres de combattre avec eux n'ont pas eu l'avantage dans leurs guerres, comme nous savons qu'il est arrivé en Gaule , en Espagne et chez les Lombards. En faisant le contraire , nous espérons obtenir la victoire contre les païens, et ensuite la vie éternelle.
L'empereur déclare encore que, par cette défense , il ne prétend diminuer ni la dignité des évêques ni les biens des églises (1); qu'il les honorera d'autant plus qu'ils observeront plus fidèlement les règles do leur profession, et qu'il défend aux laïques de i>ossèder aucun bien d'église qu'à droit de précaire. Il s'étend fortement sur celte défense. On voit par-là , et par la protestation contenue dans la requête , ce qui engageoit les évêques à porter les armes : ils craignoient que , possédant de grandes terres , ils ne fussent regardés comme inutiles à l'état , s'ils ne fournissoient de troupes pour les armées , comme les autres seigneurs ; et que des laïques ne s'emparassent de leurs biens, sous prétexte de faire le service; et, s'ils ne conduisoient leurs troupes ^n personne, ils se voyoient méprisés par les Francs , nation toute guerrière , chez qui il n'y avoit que les serfs et les personnes viles, qui ne portoient point les armes.
XXVU. Second voyage du pape vers Charles.
Le patriarche Fortunat, craignant la violence de Jean, ducde Venise, et de son fils Maurice (2), prit le parti de venir en France, implorer le secours de l'empereur Charics, l'an huit cent trois, et l'ayant trouvé à Saltz, près de Mayence , il en obtint privilège d'immunité pour son église (3). La même année, l'empereur, ayant appris qu'on avoit trouvé à Mantoue du sang de Jésus-Christ , manda au pape Léon de s'en informer. Le pape prit cette occasion pour sortir de Rome , et d'aller en Lombardie ; mais ensuite il passa outre, et alla une seconde fois trouver Charles , à qui il manda qu'il vouloit célébrer avec lui la fête de Noël quelque part que ce fût (4). L'empereur reçut
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cette nouvelle à Aix-la-Chapelle, à la mi-novembre huit cent quatre , et envoya son fils Charles au devant du pape jusqu'à Saint-Maurice en Vêlais, lui-même s'avança jusqu'à Reims, et mena le pape à Quiercy , où ils célébrèrent la fête de Noël , et de là à Aix , où , après qui'ls eurent été ensemble huit jours, l'empereur le renvoya avec de grands présents, et, comme il vouloit retourner parla Bavière, il le fit conduire jusqu'à Ra venue. On ne sait point le vrai sujet de ce second voyage du pape en France : mais il est vraisemblable que c'étoit pour l'affaire de Venise, dont les Grecs vouloient se rendre maîtres, et pour attirer la protection de l'empereur au patriarche de Grade.
XXVIII. Églises de Saie
Cette année huit cent quatre, Charles termina enfin la guerre de Saxe, qui duroit depuis plus de trente ans (1). Après avoir soumis tous ceux qui avoient accoutumé de lui résister, pourôter la source des révoltes, il fît transférer dix mille des Saxons qui habitoient au delà de l'Elbe, avec leurs femmes et leurs enfants, et les distribua en divers lieux de Gaule et de Germanie. A l'égard de ceux qui demeurèrent dans les pays , les conditions de la paix furent qu'ils reiionceroient à l'idolà- Irie, embrasseroient la religion chrétienne , et seroient unis avec les François comme un même peuple. Pour faciliter leur conversion, le roi fonda dans le pays plusieurs églises, et faisoit mellredans des monastères de France ceux qui lui étoient donnés en otage, ou pris prisonniers pendant le cours de cette guerre. J'ai déjà remarqué l'établissement de plusieurs évêchés en Saxe : de Verden et de Minden , en sept cent quatre-vingt-six, de Brème en sept cent quatre-vingt-sept, d'Osnabruc en sept cent quatre-vingt-huit, de Paderborn en sept cent quatre-vingt-quinze (2). Il faut maintenant parler de celui de Munster , dont saint Ludger fut établi le premier évêque en huit cent deux.
XXIX. Saint Ludger de Munster
Ayant été destiné par le roi Charles, en sept cent quatre-vingt-sept , à travailler à la conversion des Frisons orientaux , il s'y appliqua avec grand zèle (3). 11 tint sur les fonts le fils d'un de leurs priuces nommé Landry, qu'il instruisit dans les saintes lettres, et depuis l'ordonna prêtre ; et il fut long-temps le chef de l'école chez les Frisons. Pendant que saint Ludger y prêchoit , comme il fut arrivé en un certain lieu, on lui présenta un aveugle, nommé
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Bernelcf , fort aimé de tout le voisinage , parce qu'il savoit bien chanter les anciennes chansons, contenant les combats des rois et les actions mémorables , qui tenoient lieu d'histoires aux Germains (t). Elles s'étoient conservées jusque-là dans la mémoire des hommes, et l'empereur Charles eut soin de les faire écrire.
XXX. Ses miracles
Bernelef étoit entièrement aveugle depuis trois ans, quand on l'amena à saint Ludger, qui le fit convenir de recevoir la pénitence qu'il lui imposeroit; puis, marchant ensemble à cheval , il le lira à |)art , reçut sa confession, et lui donna la pénitence; alors il fit le signe de la croix sur ses yeux , et , lui prenant les mains, lui demanda s'il voyoit quelque chose (2). Je vois votre main, répondit-il avec grande joie; saint Ludger continua de l'entretenir de discours spirituels, et lui demanda s'il connoissoitle village qui étoit devant eux. Bernelef lui en dit le nom , et ajouta qu'il dis ernoit tous les arbres et les bâtiments ; saint Ludger lui fit faire serment de ne point dire de son vivant qu'il Teût guéri , et Bernelef, pour lui obéir , feignit d'être encore aveugle pendant quelques jours.
Cependant, deux seigneurs frisons excitèrent une persécution contre les fidèles , brûlèrent les églises et chassèrent les ecclésiasticpiea. Alors saint Ludger, sachant comme Bernelef étoit aimé, le chargea d'aller par les maisoofietde baptiser, du consentement des mères, les enfants moribonds; après avoir béni simplement de l'eau qu'il répandoit sur eux, on les y plongeroit. 11 en baptisa ainsi dix-huit, qui moururent incontinent après leur baptême, excepté deux, que saint Ludger confirma depuis avec le saint-chréme. Il faut ici remarquer un laïque chargé de baptiser, et le baptême administré par infusion, pratique dont jusqu'alors il se trouve peu d'exemples. Je remarque aussi que ces enfants, quoique mourants, ne sont baptisés que du consentement des mères. La persécution dura un an , puis saint Ludger revint avec les siens prêcher comme auparavant. Pendant ce temps , il fonda le monastère de Saint-Sauveur de Verthine ou Verden , dans le diocèse de Cologne, en une terre de son patrimoine, près de la mer, y mit des moines bénèdicfins , et en fut lui-même le supérieur. On rapporte cette fondation à l'an sept cent quatre-vingt-quinze.
Après la conversion des Saxons, le roi Charles rétablit pasteur de Weslphalie, dans un canton dont la principale résidence étoit un lieu nommé Mimigerneford. Saint Ludger y bâtit un monastère de chanoines , ou seuls ou
mêlés de moines , qui , dans le siècle suivauta , donné à ce lieu le nom de Munster. De là , saint Ludger instruisoit avec grande application les peuples de Saxe ; il déracinoit l'idolâtrie, bàtissoit des églises, et mettoit dans chacune un prêtre , du nombre de ses disciples. Il les pria souvent de se donner pour chef l'un d'entre eux , le faisant ordonner évêque , car il s'en croyoit indigne ; et comme Hildebald , archevêque de Cologne, le pressoit de se laisser ordonner lui-même , il lui dit ces paroles de l'apôtre (1) : 11 faut que l'évéque soit sans reproche; à quoi Hildebalde répondit en soupirant : On n'a pas observé en moi cette règle. Enfin , Ludger, vaincu par le consentement commun , et craignant de résister à la volonté de Dieu , fut ordonné premier évêque de Mimigerneford en huit cent deux , mais il continua de gouverner les cinq cantons de Frise qu'il a voit convertis , et ils demeurèrent unis à son diocèse. L'empereur Charles lui donna encore le gouvernement d'un monastère en Brabant, nommé alors Lotuse, aujourd'hui Leuse en Hainaut , et de plus , saint Ludger en avoit fondé un dans une terre de son patrimoine, nommé Helmstad , à présent dans le duché de Brunswick ; ainsi , avec son diocèse il gouvernoit trois monastères.
Etant évêque, il guérit encore un aveugle (2). Car , faisant sa visite en un certain village de Saxe , comme il étoit à table , il vint un pauvre qui crioit dehors avec empressement que l'évéque voulut bien regarder un aveugle. Le diacre, chargé du soin des pauvres, sortit promptement, lui portant à manger, mais il le refusa , disant qu'il avoit plus besoin d'autre chose. On lui présenta à boire , il dit qu il ne demandoit pas l'aumône, mais à parler à l'évéque pour être secouru. Le diacre, ne comprenant point ce qu'il vouloit dire, le laissa. Comme il continuoit de crier, saint Ludger en fit des reproches au diacre, et ordonna de lui donner de l'argent. Il le refusa encore, et l'évéque, l'ayant fait venir, lui demanda ce qu'il avoit. Il répondit : Faites que je voie , je vous en conjure , pour l'amour de Dieu. L'évéque, étonné, répéta les mêmes paroles sans autre dessein ; et aussitôt l'aveugle recouvra la vue On le fit mettre à table , il mangea et s'en retourna plein de joie. On raconte plusieurs autres miracles de saint Ludger , et il n'est pas incroyable que Dieu en ait accordé le don à ces premiers apôtres de Frise et de Saxe.
XXXI. Vertos de saint Ludger et sa mort
Le zèle de saintLudger le pressoit d'aller prêcher la foi aux Normands, c'est-à-dire aux Danois et aux autres peuples du JNord, mais le roi Charles l'en empêcha. Le saint homme prédit les ravages qu'ils feroieut dans l'empire fran-
(1) AUfr. llb n. Tacit. ; (8)Egin.\Ua,c.8,n. 34. Qerm. init.
çois, en un temps où on ne craignoit point encore , et avertit sa sœur, Hériburge, qu'elle verroit ces maux et qu'il ne les verroit point. Il étoit fort instruitdes saintes Ecritures, et en faisoit tous les matins des leçons à ses disciples. Pour éviter l'ostentation, il portoit des habits convenables à sa dignité, et quitta la cuculle, n'étant engagé par aucun vœu à la règle monastique, mais il garda le cilice, parce qu'il étoit caché sous ses habits. Il mangeoit de la chair en certain temps, gardant toujours une exacte sobriété. Quand il étoit invité à manger quelque part, tous ses entretiens, pendant le repas , étoient de piété, et il se retiroit promptement. 11 étoit très-affable aux pauvres et trèsferme contre les riches orgueilleux.
Il distribuoit promptement tout le revenu de son patrimoine et de son évéché, sans faire aucune réserve pour orner son église de bâtiments et de vases précieux. Ce fut un prétexte de l'accuser de dissipation auprès de l'empereur, qui le fit venir à sa cour, et l'envoya quérir dès le matin par un de ses chambellans. Le saint évêque récitoit ses prières , et dit au chambellan qu'il le suivroit sitôt qu'il auroit achevé , et se fit appeler jusqu'à trois fois. L'empereur lui en ayant fait des reproches , il répondit : C'est que j'ai cru devoir préférer Dieu aux hommes et à vous-même , comme vous me l'avez recommandé en me chargeant de Tépiscopat. L'empereur répliqua : Je vous trouve tel que je vous croyois , et je n'écoulerai plus de plaintes contre vous. Saint Ludger demandoit une telle attention en la récitation de l'office divin , que , le disant la nuit dans sa chambre avec ses clercs , parce qu'un d'eux se baissa pour accommoder le feu et empêcher la fumée , il le mit en pénitence pour quelques jours (1).
Dans sa dernière maladie , il continuoit ses exercices de piété, disant la messe presque tous les jours , et il prêcha en deux églises la veille de sa mort . Elle arriva l'an huit cent neuf, le vingt-six de ihars , jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2). Il fut mis en dépôt dans son église jusqu'à la venue de son frère Hildegrin, évêque de Chàlons , (jui l'enterra à son monastère de Verden, le vingt-cinq d'avril. Le successeur de saint Ludger dans le siège de Mimigernt»ford fut Gerfrid , son neveu, à qui succéda Alfrid, qui écrivit la vie du saint sur ce qu'il en avoit appris de son frère, l'évéque Hildegrin , de sa sœur, Hériburge , religieuse, de sou neveu, l'évéque Gerfrid, et de quelques autres (3).
XXXU. Conciles de Clifle.
En Angleterre, AdélarddeCantorbéry tint, vers le même temps deux conciles de sa province à Cliffe, alors nommé Cleveshow. On
rapporte le premier à Van huit cent. Le roi Quénulfe y étoit présent, et, après y avoir examiné la foi et reconnu qu'elle étoit telle qu'ils l'avoient reçue de saint Grégoire, on y traita des usurpations des biens d'église, dont les titres mêmes avoient été détournés (1); l'archevêque fit autoriser par le concile un échange qu'il fit avec une abbesse.
Le second concile de Cliffe fut tenu l'an huit cent trois , le douzième d'octobre (2). Adélard y fut accompagné de douze évéques qui y souscrivirent, et après chacun d'eux, les abbés et les prêtres de sa dépendance. Adélard s'y plaignit encore des usurpations faites par le roi OlTa, du temps de Jambert, s(m prédécesseur, et renouvela les analhémes contre ceux qui feroient de semblables attentats , en vertu du pouvoir (ju1l en avoit reçu du pape Léon (3). Il défendit aux moines de se choisir des laïques pour maîtres , leur recommandant l'observation de leur règle. On voit , par les souscriptions de ce concile, les noms que portoient alors les évéchés dépendants de Cantorbéry, dont la plupart ont tellement changé, qu'ils sont difficiles à reconnoitre.
XXXm. Mort de Taraise. Nicépbore, patriarche.
A Constantînople , le patriarche Taraise mourut le vingt-cinquième de février, indiction quatorzième , c'est-à-dire Tan huit cent neuf, après avoir tenu le siège vingt-un ans et deux mois (4). Quoique accablé de vieillesse et de maladie , il ne laissoit pas d'offrir encore le saint sacrifice, s'appuyant sur une table de bois que l'on mettoit devant Tautel \ ce qui montre qu'on n'eût osé s'appuyer sur l'autel même. Il fut enterré près le Bosphore, au monastère qu'il avoit fondé dans l'église de tous les martyrs , et il est honoré entre les saints. On cèlèbroit sa fête à Constantinople , sous son successeur , dès l'an huit cent treize (5).
Après sa mort , l'empereur Nicéphore consulta sur le choix du successeur les plus considérables d'entre les évéques , les moines et le sénat , entre autres saint Platon et saint Théodore Studite (6). Saint Platon donna son suffrage par écrit , et rompit même sa retraite et son état de reclus , pour aller trouver de nuit un moine, parent de l'empereur, mais son avis ne fut pas suivi. Nous avons la réponse de saint Théodore , oîi il s'excuse de nommer aucun sujet particulier ; mais il exhorte l'empereur à choisir non-seulement entre les évéques et les abbés , mais encore entre les stylites et les reclus (7 j. Ce qui montre que Tobser-
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vance des slylitcs continuoit trois cent cinquante ans après saint Siméon , leur auteur. L'empereur se détermina sur JNicéphore, qui avoit été secrétaire de ses prédécesseurs , et il fut élu d'un commun consentement du clergé et du peuple ; mais Platon et Théodore Studile s'y opposèrent fortement , soutenant qu'il ne falloit pas élever tout d'un coup un laïque à l'épiscopat (1). Ils craignoient sans doute que cet exemple , en suite de celui de Taraise , ne fût d'une dangereuse conséquence. L'empereur en fut tellement irrité, qu'il lit enlever Platon, et le tint vingt-quatre} jours dans une étroite prison," après quoi il lui permit de retourner à son monastère. Il fit emprisonner quelquesuns des moines, il en fit mettre à la question; et il vouloitles chasser de Constantinople, maison Ten détourna, en lui représentant que l'entrée de Nicéphore dans le siège patriarcal seroit odieuse si , à son occasion , on délruisoit une communauté de sept cents moines qui vivoient sous la conduite cle Théodore. Nicéphore fut donc ordonné patriarche le jour de Pâques , douzième d'avril huit cent six.
Il étoit né à Constantinople vers l'an sept cent cinquante-huit. Son père Théodore, étant secrétaire de l'empereur Constantin Copronyme, fut accusé d'honorer les images, ce qu'il avoua franchement , et, après les menaces elles coups , il fut privé de sa charge et envoyé en exil (2). Il en fut rappelé et encore éprouvé par des tourments ; mais comme il demeuroit attaché à la tradition de l'Eglise, l'empereur le relégua à Nicée , où il mourut. Sa femme Eudocie, qui l'avoit toujours suivi, éleva avec grand soin le jeune Nicéphore, son fils , et embrassa enfin la vie monastique. Nicéphore exerça la même charge de secrétaire que son père , sous le règne de Constantin et a Irène, et il en fit la fonction dans le septième concile (3).
Il avoit joint à la connoissance de la religion celle des sciences profanes ; et sa voit la grammaire , la rhétorique et toutes les parties des mathématiques et de la philosophie (4). Voulant éviter le tumulte des affaires, il fonda un monastère dans un lieu stérile et désagréable , où il se retira , sans toutefois embrasser la vie monastique , s'occupant à la prière et à rétude , et s'exercant à l'humilité et à toutes les vertus. Mais il fut obligé de quitter cette retraite , par ordre de l'empereur et de l'impératrice, pour prendre la conduite du grand hôpital de Constantinople ; il étoit retourné à sa solitude, quand l'empereur Nicéphore le fit venir pour accepter la dignité de patriarche , ce qu'il fit avec beaucoup de répugnance , et avant son ordination il voulut recevoir l'habit monastique. Staurace, fils de l'empereur, couronné au mois de décembre huit cent trois,
(1) Theoph.p.407. Sup.
I. XLI, n
{%) \itac. 1.
(3) Acl. 2, p. 99, B.
coupa de sa main les cheveux au patriarche , qui reçut tous les ordres par degrés , et enfin le sacerdoce. Pendant sa consécration il tenoit à la main un écrit qu'il avoit composé pour la défense de la foi , et après la cérémonie il le mit en dépôt derrière l'autel.
XXXIV. Affaires de France
En Occident , la même année huit cent six , l'empereur Charles , déjà vieux , fit à Thionville, dans l'assemblée des seigneurs, le partage de ses états pour être observé après sa mort entre ses trois fils, Charles, Pépin et Louis (1). Il n'y est parlé ni de l'empire ni du duché de Rome qui y étoit attaché, parce que l'empereur s'en réservoit la disposition ; mais il recommande sur toutes choses aux trois frères de prendre tous ensemble la défense de l'église de saint Pierre, comme son aïeul Charles et Pépin, son père , de conserver les droits de toutes les autres églises de leur obéissance , et laisser aux pasteurs et aux autres titulaires la liberté d'en jouir. S'il arrive entre les frères quelque différent pour les limites , qui ne puisse être réglé sur les dispositions des témoins, il sera terminé par le jugement de la croix, sans en venir au combat. Ce jugement de la croix passoit pour ecclésiastique , et je l'ai déjà expliqué. ]je testament de l'empereur Charles fut confirmé par le serment des seigneurs françois , et envoyé à Rome par Eginart, afin que le pape Léon y souscrivit comme il fit (2).
Vers le même temps , Tempereur Charles écrivit au pape en faveur de Fortunat , archevêque de Grade, chassé par la persécution des Vénitiens [et des Grecs. Car Venise étoit divisée ; et l'empereur Nicéphore avoit envoyé une flotte dans la mer Adriatique , commandée par le patrice Nicétas , pour soutenir le parti de Jean , duc de Venise , et de son fils Maurice. Fortunat, sur cette nouvelle, abandonna Grade, dont un diacre, nommé Jean, se mit en possession avec le titre de patriarche (3). L'empereur Charles prioit donc le pape de donner à Fortunat l'église de Pôle en Istrie , vacante depuis peu par la mort de l'évêque Emilien ; car ristrie étoit sous la domination des François. Le pape l'accorda à la charge que, si Fortunat recouvroit son siège de Grade, il rendroit l'église de Pôle sans rien retenir de ses biens (4). Il ajoute par apostille : Comme vous travaillez à conserver la dignité de Fortunat , nous vous prions d'avoir aussi soin de son àme , en sorte que la crainte qu'il a de vous l'oblige à se mieux acquitter de son devoir. Ce que nous avons appris de sa conduite n'est pas digne d'un archevêque , et nous l'avons appris
même de France. Demandez à vos fidèles serviteurs , vous en saurez la vérité ; car ceux qui vous en disent du bien sont gagnés par présents. Nous n'en parlons que par l'affection que nous avons pour votre salut. Vous pouvez interroger l'archevêque Hildebade et le chancelier Ercanbale. C'est Archambaud, nommé ailleurs notaire de Charles (1).
XXXV. Translation de saint Cyprien
L'empereur Charles, étant à Aix-la-Chapelle l'an huit cent sept, reçut un ambassadeur du calife Aaron, accompagné de deux moines de Jérusalem, George et Félix, envoyés par le patriarche Thomas. La même année arrivèrent en France les reliques de saint Cyprien, car des ambassadeurs, que l'empereur Charles avoit envoyés à Aaron , passèrent en revenant par l'Afrique; et, voyant Carthage ruinée et les sépulcres des martyrs abandonnés, prièrent le calife de leur permettre d'enlever des reliques de saint Cyprien (2). Ce qu'il leur accorda volontiers, comme une chose qu'il estimoit peu, et qui feroit grand plaisir à Charles. Les ambassadeurs prirent donc les os de sainlCyprien,ceux de sainlSpérant,undes martyrs scillici tains et le chef de saint Pantaléon (3). S'étant embarqués, ils arrivèrent heureusement à Arles, où, laissant les reliques scellées, ils allèrent en diligence trouver l'empereur pour lui rendre compte de leur voyage. Il eut bien de la joie de l'arrivée de ces reliques si précieuses , et ordonna qu'on les gardât à Arles , jusqu'à ce qu'il bàlît dans son royaume quelqu'église magnitique, où elles reposassent dignement. Mais diverses raisons ayant fait différer cet ouvrage, Leidrade, archevêque de Lyon , pria l'empereur de lui permettre d'y faire apporter ces reliques, et , l'ayant obtenu, il les mit dans l'église cathédrale derrière l'autel.
XXXVI. Leidrade , archevêque de Lyon
Leidrade étoit né dans le Norique, et avoit été employé avec Théodulphe, évêque d'Orléans , à visiter en qualité d'envoyé du prince ce que nous appelons aujourd'hui le Dauphiné,la Provence et le Languedoc (4). Vers l'an sept cent quatre-vingt-dix-huit, il succéda dans le siège de Lyon à Adon , dont le neveu , Ilduin, qui lui avoit été destiné pour successeur, ne fut point ordonné évêque , et embrassa la vie monastique dans l'île de Lérins (5). Leidrade, pendant tout son pontificat, fit plusieurs grandes choses pour son église, comme il paroit par une lettre de lui à
(1) Capit. to. 1, p. 39i.
Tome III
(i) Theod. Carm. ad Judic. lib.l. Coint. an. 798, n. 10.
(5; Ado. Chr. post an.
1 empereur Charles , où il dit : Vous m^avez engage au gouvernement de l'église de Lyon tout mdigne que j'en étois, et, en m'y envoyant, vous m'avez recommandé de réparer les maux qu'on y avoit commis par négligence (1). Car cette église manquoit de beaucoup de choses , tant au dedans qu'au dehors pour les offices divins , pour les bâtiments et les meubles nécessaires. Ecoutez ce que j'ai fait depuis que j'y suis venu, avec l'aide de Dieu et la vôtre. Je ne vous le dis par aucun désir d'augmenter mon bien , Dieu m'en est témoin ; mes infirmités font que je n'attends tous les jours que la mort. Je vous le représente , seulement afin que , si j'ai fait quelque chose bien et selon votre intention , il ne soit pas détruit après mon décès.
J'ai fait tout mon possible afin d'avoir les clercs nécessaires pour faire l'office, et grâce à Dieu j'en ai une bonne partie. Pour cet effet, vous m'avez fait rendre des revenus qui avoient appartenu autrefois à l'église de Lyon ; aussi l'ordre de la psalmodie y est rétabli , suivant l'usage de votre palais; car j'ai des écoles de chantres , dont la plupart sont assez instruits pour en instruire d'autres. J'ai encore des écoles de lecteurs , non-seulement pour lire les leçons de l'office , mais encore pour méditer les livres divins. Il y en a qui entendent déjà en partie le sens spirituel des Evangiles : la plupart savent celui des prophètes, des livres de Salomon, des psaumes, et même de Job. J'ai travaillé aussi, autant que j'ai pu, à faire écrire des livres pour cette église. Je l'ai fournie d'habits sacerdotaux et de vases sacrés.
Je n'ai point cessé , autant qu'il m'a été possible, de réparer les églises. J'ai couvert de nouveau et relevé en partie les murs de la grande église dédiée à saint Jean. J'ai recouvert celle de Saint-Etienne, rebâti celle de Saint-Nisier et de Sainte-Marie ; j'ai réparé une des maisons épiscopales presque ruinée, et j'en ai bâti une autre pour vous y recevoir, si vous veniez en ces quartiers. J'ai bâti un cloître pour les clercs, où ils demeurent tous dans une chambre commune. J'ai encore réparé plusieurs églises dans la ville de Lyon : celle de Sainte-Eulalie, où étoit un monastère de filles ; celle de Saint-Paul; le monastère des filles de Saint-Pierre, où est enterré saint Anémond , martyr et fondateur de cette maison , et il y a maintenant trente-deux religieuses vivant selon la règle (2). J'ai préparé le monastère royal d.^ l'Ile-Barbe , où sont maintenant quaire-vingl-dix moines vivant selon la règle. Nous avons donné à l'abbé pouvoir de lier et de délier, comme ont eu ses prédécesseurs , que les nôtres envoyoient dans les lieux où ils ne pouvoient aller, pour veiller à la conservation de la foi contre les hérésies. Ils avoient même soin du gouvernement de l'église de
(1) Ap. Agob. to. 2,p.l25. (2) Sup. I. xxxix, n. 35.
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Lyon pendant la vacance du siège. On voit dans cette lettre le dessein que Leidrade avoit de se retirer, et qu'il exécuta après la mort de Charles. Cependant on y peut remarquer deux parties considérables du rétablissement de la discipline , les écoles et les monastères.
XXXVII. Saint Benoît d'Aniane
J'ai parlé des écoles à l'occasion d'Alcuin; il faut aussi parler de saint Benoit d'Aniane, le restaurateur de la discipline monastique (1). Il étoit de la nation des Goths, et naquit yers l'an sept cent cinquante. Dès sa première jeunesse, son père, qui étoit comle de Maguelone, le mit au service du roi Pépin , dont il fut échanson , et il s'atUcha ensuite au roi Ctiarles. Dès lors, il conçut le dessein de quitter le monde, et s'exerça pendant trois ans à veiller, à jeûner et à réprimer sa langue. Enfin , se trouvant en danger de se noyer, il confirma par un vœu sa résolution; et, ayant tout préparé, il partit de chez lui comme pour aller à Aix-la-Chapelle, où étoit la cour; mais il s'arrêta en chemin au monastère de Saint-Seine, d'où il renvoya ses gens, et y embrassa la vie monastique. C'étoit l'année que le roi Charles soumit l'Italie , c'est-à-dire en sept cent soixante-quatorze.
Etant moine, il commença à faire à son corps une rude guerre. 11 ne se uourrissoit que d'un peu de pain, et craignoit le vin comme un poison. Il dormoit peu et quelquefois sur la terre nue. Il passoit souvent la nuit en prières, nu-pieds , par le plus grand froid , demeuroit plusieurs jours sans rompre le silence. Il avoit le don des larmes. Il portoit les plus méchants habits de la communauté , et ne changeoit de tunique que rarement, souffrant patiemment la vermine qui s'y mettoit en abondance. Il racrommodoit les trous de sa cuculle, qui étoit l'habit de dessus, avec des pièces d'une autre couleur, ce qui le rendoit le mé-
Î>ris des autres moines , qui crachoient sur lui , e poussoient et le traitoient d'insensé. L'abbé vouloit l'obliger à se traiter moins durement , mais il ne put se résoudre à lui obéir. Il disoit que la règle de saint Benoit étoit faite pour les commençants et les foibles , et s'efforçoit de remonter à celle de saint Basile et de saint Pacôme ; mais , voyant que cette perfection auroit peu d imitateurs, il revint à la règle de saint Benoit, s'y affectionna avec ardeur, et s'efforça d'y ramener ses confrères.
Ayant été fait cellerier, il s'acquitta parfaitement de cette charge , et gagna le cœur de l'abbé , qui , étant mort au bout de cinq ans , Benoît fut élu tout d'une voix abbé de Saint- ^'eine. Mais , voyant trop de différence entre les mœurs de ces moines et les siennes , il retourna promptement en son pays , et se retira
[ An de J.-C. MV.
dans une terre de son patrimoine, sur un ruisseau nommé Aniane. Là, près d'une chapelle de Saint-Saturnin , il bâtit un petit monastère avec quelques autres solitaires, dont le principal fut un saint homme aveugle , nommé Vitmar , qui lui avoit conseillé de quitter le monde dès le commencement de sa conversion. Benoît fit ce premier établissement vers l'an sept cent quatre-vingt, et y passa quelques années dans une grande pauvreté , demandant à Dieu jour et nuit le rétabhssement de la discipline monastique.
Il y avoit dans le voisinage trois hommes de grande vertu , Attilion, INibridius et Annien, qui , sans savoir la règle , vivoient en saints religieux : et, ayant connu Benoît, ils le prirent en grande affection. On croit que Nibridius esl le même que ISiCridius, depuis abbé de la Grasse ou d'Urbion , archevêque de Narbonne. Plusieurs, dans les commencements, venoient avec ardeur se ranger sous la conduite de Benoît ; mais la nouveauté de son genre de vie les décourageoit, quand on les obligeoit à prendre le pain au poids , et le vin par mesure, et ils rentroient dans le monde. Benoit en fut troublé , et vouloit retourner à son monastère c'est à-dire à Saint-Seine. Il consulta Attilion, à qui il avoit recours en toutes ses peines ; et celui-ci dit que c'étoit une tentation, et l'encouragea à poursuivre son dessein. Il continua donc dans le même lieu, avec quelque peu de moines que sa réputation lui attira, et à qui il montroit l'exemple de tout ce qu'il leur faisoit pratiquer. Us travailloient de leurs mains, et ne vivoient ordinairement que de pain et d'eau, ne buvant du vin que les dimanches et les grandes fêtes, et mangeant quelquefois du lait, que les femmes du voisinage leur portoient. Ils n'avoient ni métairie, ni vigne, ni bétail, ni chevaux, mais un seul âne pour lf»s porter au besoin (1). Cependant leur multitude croissoit, et la vallée où Benoît s'éloit établi d'abord éUnt fort étroite, il commença à bâtir un peu plus loin un monastère nouveau par le travail de ses moines, où quelquefois il prenoit part avec eux, et quelquefois il leur préparoit à manger. Le monastère fut grand, mais les bâtiments pauvres et couverts de paille , car il ne les vouloit pas autrement. L'église fut dédiée à la Sainte-Vierge, et il ne voulut y avoir ni calices d'argent ni chasubles de soie : du commencement les vases sacrés n'étoient que de bois, puis de verre, et enfin d'étain. Toutefois, il se relâcha ensuite de cette rigueur pour l'ornement de l'église. On donna beaucoup au nouveau monastère d'Aniane ; Benoit recevoit les terres, mais non pas les serfs dont elles étoient alors peuplées, et il les faisoit mettre en liberté (2). On ne le vit jamais affligé pour aucune perte qu'il eut faite ; jamais il ne redemanda ce qu'on lui avoit dérobé : au
(1) ActaSS. Ben. tom. 5, p. 194.
AodeJ.-C. 807.]
contraire, si le voleur étoit pris, il lui faisoit du bien et le renvoyoit secrètement. Un homme qui enlevoit les chevaux du monastère fut arrêté, maltraité par les voisins, qui l'amenèrent au saint abbé ; mais il le fit panser de ses blessures et le renvoya. Un jour, comme il marchoit, un frère qui l'accompagnoit reconnut un cheval du monastère, sur lequel un homme qu'ils rencontrèrent étoit monté • il s'écria aussitôt, mais l'abbé le fit taire, disant qu'il y a souvent des chevaux qui se ressemblent. Il lui dit ensuite en particulier : Je l'ai aussi reconnu, mais je n'ai pas voulu faire un affront à cet homme.
L'exemple de Benoit excita plusieurs autres samts personnages à assembler des moines et à former leur vie sur ses instructions. Il leur servoit de père, et les assistoit pour le spirituel et le temporel, les visiloit souvent pour les encourager et les soutenir contre la crainte de la pauvreté et les autres obstacles, ainsi se formèrent plusieurs monastères dans le pays (1).
Celui d'Aniane croissoit toujours, et Benoît, aide par des ducs et des comtes, commença à y bàtir une église plus magnifique l'an sept cent quatre-vingt-deux, quatorzième du roi Charles. Il renouvela aussi le cloître, mettant des colonnes de marbre dans les galeries et changeant en tuile la paille des toits (2). Cette église fut dédiée à saint sauveur; et l'autel solide au dehors, étoit creux au dedans' ayant des châsses qui contenoient des reliques ' entre autres de la vraie croix , et une épine de la sainte couronne. Les ornements de cette église étoient par sept : sept chandeliers à sept branches, sur le modèle de celui du tabernacle de l'ancienne loi , sept lampes devant l'autel , et sept autres dans le chœur, en sorte qu'aux grandes solennités l'église étoit magnifiquement éclairée. Il y avoit de grands calices d argent, des habits précieux, et tout ce qui
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assembla aussi dans son monastère quantité de livres, il établit des chantres et des lecteurs il eut des grammairiens et des théologiens instruits dans la science des Ecrilures, dont quelques-uns furent depuis évêques. Tels furent les commencements du fameux monastère d'Aniane, qui subsiste encore dans le diocèse de Montpellier.
La réputation de Benoît étant venue jusqu'à la cour, il alla trouver le roi Charles; et, de peur que ses parents ou d'aulres n'inquiétassent ses successeurs , il mitson monastère sous la protection du roi , et obtint de lui un privilège ou immunité suivant l'usage du temps (3) Le roi donna même à Benoît des terres autour du monastère , le renvoya avec honneur, et lui fit présent de quarante livres d'argent
que Benoît à son retour distribua aux monastères du pays ; car la charité pour ces saintes maisons eloit sa vertu favorite. 11 les visiloit souvent, leur faisoit part, chacun selon leurs besoins de ce qu'il recevoit de la libéralité des fidèles, et instruisoit les moines de leurs devoirs. Enfin il étoit le nourricier de tous les monastères de Provence , de Gothie et de No vempopulanie, c'est-à-dire de Languedoc et de Gascogne : tous l'aimoient comme leur père , et le respectoient comme leur maître Le grand soin qu'il prenoit des pauvres faisoit que chacun lui portoit ce qu'il leur vouloit donner. 11 accompagnoit toujours l'aumône d instruction ; et pour ses moines il leur parloit a toute heure, pendant les nocturnes en chapitre, au réfectoire. Il nourrissoit dans son monastère des clercs et des moines de di vers lieux, à qui il donnoit un maître pour les instruire dans les choses saintes. En un mot, sa chanté étoit sans bornes (i) ; il avoit la confiance de tous ses disciples , et étoit leur recours dans leurs tentations ; car son talent etoit merveilleux pour calmer les esprits affilés de mauvaises pensées.
Cependant il avoit un peu relâché de sa première austérité , jugeant impossible de la soutenir ; mais il ne laissoit pas de travailler avec les autres à fouir la terre, à labourer a moissonner (2), Et, nonobstant la chaleur diî pays , a peine permettoit-il à personne de boire un verre d'eau avant l'heure du repas Ils n'osoient en murmurer, parce qu'il étoit encore moins indulgent pour lui que pour les autres. Pendant le travail, en allant et en revenant , on n'ouvroil la bouche que pour chanter des psaumes Depuis le jour de sa conversion , jamais il ne mangea de grosse viande mais en ses maladies il prenoit du bouillon de volaille (3) : ce qui montre qu'il la croyoit plus permise, n'étant pas défendue nommément par saint Benoît. 11 mettoit en pénitence
Al..-. ' ' • p-v^.v«^, ri luui ce qui "it-m par saini lîenoil. Jl metloit en Dénifpnrp
euut nécessaire pour le service divin. Benoît ceux qui laissoient perdre quelque Se de assembla aussi dans son monastèrn nuam.fn Ho rhnn m «»«!...... ,.^.?# i^^a ?r^ '^""^^ ^^
(1) C. ii.
(3) Marculf. i, c. 3, Sup.
liv. xx.\L\, c. 28. VUa lien, n. 28.
chou et Quelque petit grain de légumes, tant Il aimoit la pauvreté. Le nombre de ses moines s'etant augmenté jusqu'à plus de trois cents il fit faire un bâtiment long de cent coudées' et large de vingt , qui depuis contenoit plul de mille personnes ; et il établit en divers lieux des cellules ou petits monastères, auxquels il donna des supérieurs particuliers : c'est ce que depuis on a nommé des prieurés.
XXXVIII. Benoît réforme plusieurs monastères
D'ailleurs , quelques évéques, touchés de sa réputation, lui demandèrent instamment des moines pour servir d'exemple aux autres (4) 11 en envoya ainsi vingt à Leidrade, archevêque de Lyon , pour rétablir le monastère de 1 Ile-Barbe, et c'est à celte communauté qu'AI-
(3) Rcg. 40.
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cuin écrivit sous le nom de frères de Lyon , pour les exciter à la persévérance , et les prémunir contre les erreurs venues d'Espagne : c'est-à-dire la prétendue adoption de Félix d'Urgel, et le baptême par une seule immersion. 11 condamne aussi ceux qui mettoient du sel au pain de l'eucharistie.
Alcuin lui-même, ayant ouï-parler de Benoit, se lia d'une étroite amitié avec lui, et lui écrivit tant de lettres , qu'on en fit un recueil particulier. Il en obtint vingt moines, par les moyens desquels il fonda l'abbaye de Cormery. Théodulfe, évèque d'Orléans, demanda aussi des moines à Benoît d'Aniane pour le monastère de Mici ou de Saint-Mesmin, entièrement désolé pendant les guerres du roi Pépin contre Gaifier, duc d'Aquitaine (1). Il n'y restoit plus de moines , et leurs logements étoient occupés par des hommes séculiers et des femmes , ou changés en écuries et en chenils. Théodulfe entreprit donc de rétablir ce monastère, retira les biens usurpés, y en ajouta du sien , et Benoit lui envoya quatre moines, qui assemblèrent avec le temps une grande communauté (2).
On peut rapporter à ces réformes de monastères plusieurs articles d'un capilulaire publié par l'empereur Charles à Thionville l'an huit cent cinq (3). Il y est ordonné que ceux qui viennent au monastère fassent leur noviciat , et demeurent ensuite dans la maison , pour apprendre parfaitement la règle, avant que d'être envoyés aux obédiences du dehors. Ceux qui quittent le monde pour éviter le service du roi doivent servir Dieu de bonne foi ; et ceux qui se consacrent à Dieu doivent choisir une des deux professions , et vivre en clercs suivantlescanons,ou en moines suivant la règle. On ne donnera point le voile aux jeunes filles, avant qu elles soient en âge de faire un choix si important ; et elles feront le noviciat. On ne recevra point dans les monastères trop de serfs de l'un ou de l'autre sexe, pour ne pas rendre déserts les villages. Les communautés ne seront point plus grandes que ce que chaque supérieur pourra conduire par ses conseils , et des laïques ne gouverneront point l'intérieur du monastère (4).
XXXIX. Saint Guillaume du désert
La plus illustre colonie d'Aniane fut le monastère de Gellone , fondé par les libéralités de Guillaume, duc d'Aquitaine, qui s'y retira lui-même. Il éloit de la première noblesse des François, fils du comte Théodoric et d'Aldane, que l'on dit avoir été fille de Charles-Martel (5). Il fut instruit dans les arts libéraux, la
(1) Mirac.6. Maxim. c. 3.
(2) Theod. Carm. lib. ii.
(3) Tom. 1, p. 421, c.
f5 Yila loni. 5. Acl. Ben. p. 73. Boll. 28 mai, t.
philosophie elles saintes lettres, et dans les exercices du corps, convenables à sa naissance. Ses parents le recommandèrent au roi Charles, pour servir continuellement dans le palais auprès de sa personne ; et sa conduite y fut si sage, que sans attirer l'envie il acquit une grande réputation. Il étoit grand , bien fait de sa personne, et brave; et le roi Charles lui, donna le premier emploi de son royaume, l'envoyant à la tête de ses troupes s'opposer aux Sarrasins, avec le titre de duc d'Aquitaine. Il les chassa d'Orange , et remporta sur eux de grandes victoires ; en sorte qu'il n'osèrent plus revenir dans le pays.
Ayant ainsi rendu la paix à l'Aquitaine, il s'appliqua à y réparer les désordres de la guerre. Il travailloit jour et nuit aux affaires publiques, tenoit la main à l'observation des lois, jugeoit les différents, protégeoit les pauvres et les foibles, et emp<^choit les seigneurs d'abuser de leur pouvoir et d'oppri mer leurs sujets. Il prenoit un soin particulier des personnes et des lieux consacrés à Dieu, honoroit les prêtres jusqu'à se lever de son siège pour les recevoir , et donnoit tous les jours à l'autel des offrandes par leurs mains. Ses aumônes étoient immenses. Il étoit libéral envers tous les monastères, mais il protégeoit principalement ceux que le roi Charles avoit londès ou réparés, et leur donnoit des terres et des pensions.
Voulant en fonder un nouveau , il chercha un lieu convenable , et le trouva dans les âpres montagnes du territoire de Ixxlève, à michemin de cette ville à Montpellier. On le nommoit Val-Gelon ; et c'étoit un désert qui ne laissoit pas d'avoir de l'agrément et de la commodité. Il y fit bâtir tous les lieux réguliers : un oratoire , un réfectoire , un dortoir, une infirmerie, un noviciat, une hôtellerie, un hôpital pour les pauvres, un four, une boulangerie et un moulin. Il mit la première pierre à l'église, qui fut dédiée au sauveur. Les bâtiments étant bien avancés, il y fit venir des moines d'Aniane , qui n'en est qu'à une lieue , et dont l'abbé étoit son ami et son directeur. Il donna au nouveau monastère de grandes terres, avec quantité de serfs et de troupeaux , de riches ornements , et beaucoup d'or et d'argent (1).
On a encore la charte de cette fondation, datée du dimanche, quatorzième de février, la trente-quatrième année du règne de Charles comme roi de Gothie , la quatrième comme empereur, qui est l'an huit cent quatre (2). Le duc Guillaume avoit deux sœurs , Albane et Bertane, qui, voulant consacrera Dieu leur virginité, prièrent leur frère, à genoux et avec larmes, de les offrir en sa nouvelle église pour comble de ses offrandes. 11 le fit , et c'est un exemple singulier de personnes adultes
Cl) Vilan. 10. ViU Ben. (8) Coint. an. 80t, n n. 42. Tom. 5, Acl. p. 88. 44. ViU Vilielmi. d. 11.
offertes par d'autres. Les deux saintes filles formèrent un petit couvent , dont l'égUse , dédiée à saint Barthélémy, subsiste encore à vingt pas du grand monastère.
Le duc Guillaume étoit au plus haut point de prospérité temporelle, comblé d'honneurs et de richesses , ayant plusieurs enfants et une femme dont il étoit aimé ; chéri de son prince et honore de tous , il jouissoit du repos qu'il avoit procuré au pays par ses victoires. Mais l'amour de Dieu lui rendoit insipides tous les plaisirs et toute la gloire du siècle. L'exemple de ses sœurs le touchoit , et il avoit honte de leur céder en courage. La vie des moines de Gellone lui donnoit une sainte jalousie, et il se déplaisoità lui-même. L'empereur Charles, l'ayant alors mandé pour quelqu'affaire importante , le reçut avec toute la joie et l'affection possible ; et tous les seigneurs , particulièrement ses parents, lui témoignèrent les mêmes sentiments ; mais il n'en fut point ébranlé, et s'affermit dans la résolution de quitter tout le monde. Il crut devoir à l'empereur, comme à son ami , de ne le pas faire sans sa permission : il la demanda. Charles ne put la refuser, ni retenir ses larmes en l'accordant. Il voulut lui faire de grands présents, mais le duc ne lui demanda qu'une relique de la vraie croix, que le prêtre Zacharie lui avoit apportée l'an huit cent de la part du patriarche de Jérusalem, et l'empereur l'accompagna d'autres reliques (1). Le duc Guillaume eut encore de grands combats à livrer contre sa famille , qui le vouloit retenir ; mais enfin il quitta la cour et la France pour revenir en Aquitaine. Passant en Auvergne, il vint à Brioude, et offrit ses armes à saint Julien, soldat et martyr.
Enfin il arriva au monastère de Gellone, où il entra nu -pieds, et revêtu d'un cilice sous ses habits précieux. Il offrit à l'église les reliques qu'il apportoit, avec plusieurs autres riches présents : des livres, des calices d'or et d'argent, des ornements d'or et de soie, et les mit de sa main sur l'autel de saint Sauveur et sur tous les autres, au nombre de cinq, car chacun eut son offrande. Enfin il s'offrit lui-même dans le chapitre, où il pria les frères de le recevoir en leur société , pour y vivre selon la règle de saint Benoît. L'ayant accepté, ils préparèrent tout pour sa réception, qui fut le jour de Saint-Pierre, vingt-neuf de juin, l'an huit cent six. Quoique l'usage du temps fût de ne prendre l'habit qu'après le noviciat , il le reçut d'abord , fit couptT sa barbe et ses cheveux , et les offrit à Dieu , suivant une ancienne cérémonie. De ce jour, il commença à vivre dans la même pauvreté et la même soumission que le moindre des moines.
Il fit achever les bâtiments du monastère encore imparfaits, et tailler dans le roc un
(1) Sup. n. f*.
chemin pour y arriver plus aisément. Il fit dresser des jardins, planter des vignes, des oliviers et d'autres arbres fruitiers , et fut aidé dans ses ouvrages par ses deux fils , Bernard et Gaucelin, et par les comtes voisins. Pour lui, il se présentoit souvent devant l'abbé et ses frères , et leur demandoit à genoux d'oublier son ancienne dignité , de l'humilier de plus en plus , et lui donner les offices les plus bas et les plus méprisés. En effet, il servoità la cuisine , portoit l'eau et le bois , allumoil le feu , faisoit cuire les herbes elles légumes , servoit à table, et netloyoit la vaisselle , lui qui se faisoit auparavant servir des mets les plus délicieux par un grand peuple do domestiques. On lui donna aussi la charge du moulin et de la boulangerie; et un jour, comme il étoit pressé de cuire le pain , le four étant chaud , il en ôta le bois avec ses mains , et emporta le charbon dans son scapulaire, n'ayant point trouvé sous sa main les instruments nécessaires ; et toutefois il n'en fut endommagé , ni en sa personne , ni en ses habits , ce qui passa pour un miracle. Mais depuis ce temps on ne lui permit plus d'exercer ces travaux serviles ; et on lui laissa la liberté de vaquer entièrement à l'oraison et à la contemplation. Il faisoit devant les autels cent génuflexions par jour , et autant la nuit, et se plongeoit souvent dans Teau la plus froide, même en hiver , avant sa prière , et pour se préparer à la communion : quelquefois il s'y préparoit par la discipline , et se faisoit fouetter de verges dans une chambre secrète par un frère , son confident , en mémoire de la passion de Notre Seigneur. Il vécut ainsi dans le monastère sept ans, et , ayant averti de sa mort prochaine l'empereur Charles, il mourut, le vingt-huit de mai, et comme l'on croit, l'an huit C€nt douze. Le monastère de Gellone a pris son nom , et s'ap^ pelle depuis long-temps Saint-Guillem-du-Désert (1). Diverses églises honorent sa mémoire le jour de sa mort.
XL. Monastères d'Aquitaine
Louis, dernier fils de l'empereur Charles, et roi d'Aquitaine, travailla puissamment à rétablir dans son royaume la discipline cléricale et monastique (2). Pendant le désordre des règnes passés, le clergé de tout ce royaume , qui s'étendoit depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées , s'appliquoit moins au service de Dieu qu'aux exercices militaires , à monter des chevaux et lancer des traits. Louis fit venir des maîtres de tous côtés pour enseigner le chant , les lettres divines et humaines , et le succès passa la créance. Sa plus grande inclination étoit pour. les moines ,- et il l'auroit été lui-même, à l'exemple de son grand oncle Carloman , si le roi Charles, son père, ne l'eût
(1) Bell. tom. 17, p. 810. (2) Astron. Duchesne, t.
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empêché (1). Entre plusieurs monastères qu'il fonda de nouveau , ou qu'il répara , on en nomme vingt-six , dont les plus connus sont : Saint-Filbert dans l'île d'Héro ou Noirmoutier, Charroux, Saint-Maixant , Nouaillé , tous quatre dans le diocèse de Poitiers, et Sainte- Radégonde, ou plutôt Sainte -Croix dans la ville, Conques dans le diocèse de Rhodez, Menât et Manlieu en Auvergne, Moissac en Quercy, Saint - Chaffre dans le diocèse du Puy, Solognac près de Limoges, Ourbion ou la Grasse dans le diocèse de (]arcassonne , et enfm le monastère d'Aniane. La plupart reconnoissent l'empereur Charles pour leur fondateur ; et il est à croire que son fils Louis ne faisoit qu'exécuter ses ordres et ses conseils. A son exemple, plusieurs èvéques et plusieurs laïques relevoient les monastères ruinés, et en fondoient de nouveaux.
Le roi Louis prit en affection particulière saint Benoît d'Aniane, et le protégea contre ceux qui s'opposoient à sa réforme (2). Il écoutoit ses conseils, lui faisoit souvent des présents, et se servit de lui pour rétablir plusieurs monastères. A Menât en Auvergne, Benoît envoya par son ordre douze moines, qui en attirèrent environ soixante. Il en envoya vingt à Saint-Savin en Poitou, et quarante à Masciac ou Massay en Berry. Le roi lui donna tous ces monastères , afin de soulager celui d'Aniane, trop nombreux pour la stérilité du lieu : et Benoît mit en chacun un abbé, retenant l'inspection sur tous.
XLI. Schisme à ConstantiDOple
Cependant Téglise de Constantinople étoit en trouble. Le patriarche Taraise a voit déposé le prêtre Joseph, comme il a été dit, pour avoir donné la bénédiction nuptiale à l'empereur Constantin en son mariage illicite avec Théodote (3). Mais Joseph gagna les bonnes grâces de l'empereur INicéphore, en se rendant médiateur de raccommodement entre lui et Bardane le Turc , qui a voit pris le titre d'empereur (4). INicéphore se mit donc en tète de faire rétablir Joseph dans ses fonctions. Le patriarche Nicéphore le refusoit, ne pouvant se résoudre à casser le décret de son prédécesseur ; mais l'empereur soutenoit qu'il n'éloit pas nouveau de rétablir celui quun autre avoit déposé, et qu'il y a voit de la charité à pardonner. Enfin il pressa tant le patriarche qu'il crut devoir céder , craignant que sa fermeté ne portât l'empereur à quelque violence contre l'Eglise. Le patriarche INicéphore assembla donc un concile d'environ quinze évéques , où par condescendance et par dispense il rétabfit le prô-
a ) V. Coiot. an. 812, n.
29, 30, etc.
(2) Vit. Ben. n. 43.
(3) Sup. n. 1,7.
(l) Sup. n. 19. Lib. Synod. tom, 7, Conc. p. 1192.
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tre Joseph dans ses fonctions. On croit que c'étoit lan huit cent six.
Saint Théodore Studile, qui assistoit à co concile , s'opposa à son décret , comme il s'étoit opposé au mariage de Constantin (1) ; et lendemain il le déclara au patriarche INicéphore, par une lettre écrite en son nom et de saint Platon , où ils disent (2) : Nous sommes orthodoxes en tout , nous rejetons toutes les hérésit»s , et recevons tous les conciles généraux et particuliers approuvés , et leurs canons; nous recevons aussi les dispenses légitimes , dont les saints ont usé selon l'occasion. Cette lettre même, par laquelle nous vous saluons, fait voir que nous usons de dispense. Ils veulent dire que, s'ils agissoient à la rigueur, ils n'auroient aucun commerce, même de lettres, avec le patriarche. Ils continuent (3) : C'est ainsi que nous avons reçu le patriarche, votre prédécesseur, au retour de notre exil , après la dissolution du mariage illicite, et la déposition de l'économe. Nous ne voulûmes point communiquer avec lui, tandis qu'il donnoit la communion au prince adultère , quoiqu'il dit qu il le faisoit par condescendance, et qu'on lui eût plutôt coupé les mains que de faire la cérémonie de ce mariage. Ce fut à ces conditions que nous communiquâmes avec lui jusqu'à sa mort.
Nous avons reçu aussi votre sainteté pour patriarche, et nous faisons mémoire d'elle tous les jours au saint sacrifice.
11 n'y a donc entre nous aucun différent qu'au sujet de l'économe, déposé par les canons en plusieurs manières, qui recommencée exercer ses fonctions après neuf ans d'interdiction. Et ce n'est pas en cachette, on le pourroi t souffrir puisque nous n'y aurions pas de part; mais on veut qu'il exerce continuellement avec un prélat de votre mérite, dans la source du sacerdoce de celte église , c'est-àdire qu'il assistoit à l'office solennel de la cathédrale. 11 étoit donc juste , pour ne point scandaliser le p(^uple de Dieu , principalement ceux de notre ordre, il entend les moines, de le priver du sacerdoce, ou du moins de ne rien faire contre nous irrégulièrement : nous ne le disons pas par crainte , mais par compassion pour le public. Car nous souffrirons tout moyennant la grâce de Dieu ; mais nous vous déclarons, devant Jésus-Christ et les anges, que vous faites un grand schisme dans notre église. Les hommes peuvent se servir de leur puissance , mais quand ils ne le voudroient pas , ils sont soumis à la puissance des canons (4).
Après cette protestation, Théodore se sépara de la communion du patriarche avec tous ses moines ; ce qui en sépara une grande partie du peuple, c'est-à-dire les plus ver-
tueux (1). Toutefois la séparation de Théodore ne fut pas connue d abord ; et par discrétion il la tint secrète autant qu'il put, ce qui dura deux ans , considérant que, comme il n'étoit pasévêque , il lui suffisoit de se conserver luimôme , et ne prendre point de part à ce mal. Mais enfin le logothètedu drome, c'est-à-dire l'intendant des voitures publiques, officier considérable à la cour , dit à Joseph , archevêque de Thessalonique , frère de Théodore : Pourquoi avez-vous laissé passer tant de fêtes sans communiquer avec nous et avec le patriarche? dites-en hardiment la raison (2). L'archevêque répondit : Nous n'avons rien contre les empereurs ni contre le patriarche , mais seulement contre l'économe déposé par les canons. Les empereurs éloient Nicéphore et son fils Staurace , qu'il avoit fait couronner au mois de décembre huit cent trois. Le logothète répondit : Les empereurs n'ont pas besoin de vous, ni à Thessalonique ni ailleurs. Ils n'en dirent pas davantage alors ; mais , la chose étant devenue publique dans Constantinople, plusieurs prirent le parti de Théodore, sans toutefois oser se déclarer (3).
XLII. Lettre de saint Théodore Sludite
Saint Platon, ou plutôt saint Théodore sous son nom, en écrivit au moine Siméon, parent de l'empereur , qui étoit de leurs amis , et fort affligé de la déclaration de l'archevêque Joseph (4). Platon le prie d'apaiser l'empereur, pour lequel , dit-il , nous n'avons que toute sorte de respect , loin de rejeter sa communion. Notre différent n'est que contre celui 2ui a fait ce mariage illicite , et que Jésushrist lui-même a déposé par deux canons entre les autres. Le premier défend à un prêtre d'assister au festin d'un second mariage , car le canon n'a pas osé parler d'un adultère (5) , et combien aurdit-il plus défendu d'y donner la bénédiction nuptiale ? Le second canon porte que celui qui a été déposé pour un crime n'est pas reccvable , après un an , à demander son rétablissement. Celui-ci a été déposé plus de neuf ans (6). Yoilà, mon père, ce qui nous épouvante et nous serre le cœur. C'est pour ne point communiquer avec lui et avec le défunt patriarche que nous avons été enfermés, moi au lieu où vous demeurez, notre abbé et les autres à Thessalonique ; et après notre retour nous ne serions pas réconciliés au patriarche s'il n'eût avoué que nous avions bien fait (7). Si donc, pendant le règne du prince adultère , Dieu nous a fait la grâce de ne nous pas relâcher; comment aujourd'hui, sous un règne si pieux, trahirons-nous jau pé-
(1) Theod. Stud. lib. 1, Ep. ai, 25, 30.
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(6) Cod.Can. Afric.Can.
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ril de nos âmes ? Nous souffrirons tout jusqu'à la mort plutôt que de communiquer avec le coupable. Qu'il soit économe, à la bonne heure ; qu'est-il nécessaire qu'il célèbre le sacrifice? Il n'est plus prêtre. Nous n'avons rien dit jusqu'ici , nous avons dissimulé deux ans , depuis son rétablissement , pour garder la paix. Ensuite : Si on ne veut pas l'interdire, du moins qu'on nous laisse en l'état où nous sommes depuis dix ans. Quant à ceux qui communiquent avec lui , évéques , prêtres , abbés , quand ils seroient dix mille, il ne faut pas s'en étonner. Ils ont bien communiqué avec l'adultère , et pas un n'a dit un mot.
Dans une autre lettre au même Siméon , il dit (1) : Jésus-Christ déclare coupable d'adultère celui qui quitte sa femme légitime (2) , et ce crime, suivant le canon de saint Basile , est égal à l'homicide et aux crimes les plus abominables ; toutefois celui-ci, présentant le prince adultère à l'autel , a osé dire devant tout le peuple (3) : Unissez , Seigneur, votre serviteur et votre servante en une chair, suivant votre bon plaisir , et le reste de la prière pour la bénédiction nuptiale , que nous lisons encore dans l'euchologe des Grecs. Puis il ajoute (4) : N'est-ce pas une chose horrible à penser? quelle a été Tindignation du Saint- Esprit sur un tel blasphème? Comment la terre n'a-t-elle pas englouti sur-le-champ, comme Dathan et Abiron , celui qui le proféroit. Et toutefois, au lieu de pleurer jusqu'à la mort , et d'être en exécration pour l'exemple de la postérité, il est rentré dans l'Eglise , et a repris publiquement les fonctions sacerdotales , comme s'il avoit fait une belle action. Et qu'il ne se trompe pas , en ce que l'adultère étoit empereur : tous les hommes sont soumis auxlois de Dieu. 11 prétend donc se montrer plus saint que saint Jean-Baptiste, et l'accuser d'avoir repris Hérode mal à propos , et d'être mort pour une mauvaise cause. Que s'il veut s'excuser sur l'ordre du patriarche Taraise , pourquoi Taraise ne les épousoit-il pas lui-même? car c'est aux patriarches à marier les empereurs et non pas à un prêlre , cela ne s'est jamais fait ; mais je ne crois point, non plus que plusieurs autres, qu'il ait reçu une telle commission. Que s'il dit qu'il n'a point été interdit par le patriarche Taraise , pourquoi donc a-t-il été neuf ans sans servir? pourquoi prétend-il avoir été absous par le concile ? il ne faut point d'absolution à celui qui n'est lié d'aucune censure.
Cependant Théodore, prévoyant bien la persécution qui le menaçoit lui et les siens, écrivit aux moines de Saccudion ce qui s'étoit passé entre l'archevêque Joseph et le logothète; puis il ajoute (5) : Treize jours se sont écoulés depuis sans qu'il y ait eu ni réponse ni ioter-
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rogation nouvelle, seulement nous avons écrit au seigneur Siméon les lettres incluses. L'affaire est venue aux oreilles du patriarche , et presque de toute la ville : plusieurs compatissent à notre affliction et parlent comme nous ; mais ce sont des adorateurs nocturnes , qui n'osent se montrer au jour. Il explique ensuite, comme dans les lettres à Siméon , les causes de leur séparation , et exhorte ses moines à la constance, et à prier pour l'empereur, pour le patriarche et pour la paix de l'Eglise.
Comme quelques-uns soutenoient, que Théodore de voit au moins tolérer le rétablissement de l'économe par condescendance , il en écrivit une lettre à Théoctiste, maître des offices, où il explique jusqu'où peut aller la condescendance en matière de religion (1). Nous avons , dit-il , gardé le silence autant qu'il a été possible ; encore à présent nous disons : Que l'on éloigne du service celui qui est déposé, et aussitôt nous communiquons avec le patriarche , sinon nous demeurons dans la même soustraction de communion où nous étions auparavant, laissant à Dieu la vengeance de cet excès. Aller plus loin ne seroit plus condescendance , mais prévarication contre les canons. Car la règle de l'économie , comme vous savez, est de ne violer en aucune manière les lois établies , et toutefois de relâcher quelque chose selon l'occasion et la raison pour arriver à votre fln : au lieu que vous perdriez le capital en gardant une trop grande rigueur. Nous l'avons appris de saint Paul quand il se purifia et circoncit Timothée (2) , et de saint Basile quand il reçut l'offrande de Valens , et cessa pour un temps de nommer le Saint-Esprit simplement Dieu (3); mais ils ne continuèrent ni l'un ni l'autre , au contraire, ils montrèrent qu'ils mourroient plutôt. On ne s'est jamais trompé en suivant cette règle d'économie , et imitant le pilote, qui détourne un peu le gouvernail pendant l'orage.
Vous dites que saint Chrysostôme se dispensa du canon des apôtres contre les ordinations simoniaques, à l'égard des six évéques qu'il déposa ; mais il ne s'en écarta point en effet , car il les interdit de toute fonction sacerdotale, et ne leur accorda que de communier dans le sanctuaire (4). Ici ce n'est pas de même : celui qui a marié l'adultère sacrifie comme s'il n'avoit rien fait , et publiquement, comme pour servir d'exemple aux prêtres. Et qu'avonsnous affaire de la bigamie païenne de Valenti nien? Quelqu'un lui a-t-il donné la bénédiction nuptiale , ou quelqu'un des pères a-t-il écrit (pi'il ait bien fait (5)? Théodore suppose ce fait sur la foi de l'historien Socrate , mais quelques savants en doutent. Il continue : Plusieurs autres, comptant leur volonté pour loi ,
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ont fait des choses semblables; mais l'Eglise ni ses lois n'en souffrent point de préjudice. Faut-il donc s'étonner de ce que viennent de faire environ quinze évéques ; un concile n'est pas simplement une assemblée d'évêques et de prêtres , quoique nombreuse ; il faut qu'ils s'assemblent au nom du Seigneur , en paix et pour l'observation des canons. Ils n'ont pas le pouvoir de lier et de délier absolument; mais, selon l'exactitude des règles , ils n'ont reçu aucune puissance de les transgresser , et je ne sais s'il y a quelque chose qui n'ait pas été réglé. Si on accorde aux évéques ce pouvoir arbitraire, l'Evangile est inutile, en vain il y a des canons : chacun du temps de son pontificat sera un nouvel évangéliste , un nouvel apôtre, un nouveau législateur; mais il n'est pas ainsi , l'apôtre nous défend de rien enseigner ou ordonner au delà de ce que nous avons reçu (1).
Ce qui s'étoit passé à Constantinople fut rapporté à Rome d'une manière qui fit blâmer la conduite de Théodore , en sorte que Basile, abbédeSaint-Sabbasde Rome, etsonami, lui en écrivit durement (2). Théodore lui répondit, se plaignant qu'il le condamnoit sans connoissance de cause, et se justitiant de l'accusation du schisme par les mêmes raisons que dans ses autres lettres. Il parle du pape assez librement , comme en étant mal satisfait, et ajoute (3) : Quant à ce que vous marquez que l'on pourra dire que j'ai pris ce prétexte pour satisfaire mon chagrm , d'avoir manqué la dignité de patriarche , ne vous en mettez pas en peine : Dieu connoit toutes nos démarches , et nous comparoitrons devant son tribunal terrible. Il témoigne ensuite son estime et son respect pour le patriarche , et finit en remerciant Basile des riches présents qu'il lui a voit envoyés.
Les ennemis de Théodore disoient que, quand même il auroit interdit l'économe , il attaqueroit le patriarche , comme ayant communiqué avec lui depuis sa déposition ; et qu'il n epargneroit pas même la mémoire du patriarche défunt. Pour s'en justifier , Théodore écrivit ainsi au cartulaire Nicolas , qui s'étoit souvent entremis de l'accommodement (4) : Que l'on interdise l'économe de ses fonctions de prêtre, et nous officierons avec le patriarche, s'il l'ordonne , chacun selon notre ordre. Pour sûreté de ce que nous disons , nous en faisons une ample déclaration par écrit , consentant que si après l'interdiction de l'économe nous ne rentrons pas aussitôt dans la communion du patriarche , on prononce contre nous la condamnation qu'on voudra, et qu'il ne nous soit plus permis de parler sur ce sujet. Il n'y a ni ange ni homme qui nous y oblige : c'est Dieu même qui nous excite par votre moyen. Dans cette lettre il compte trois ans depuis le rétablisse-
(1) Gai. 18.
(2) 2, Ep. 28.
(4) 1, Ep. 32.
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ment de l'économe , ce qui marque l'an huit cent neuf.
XLIII. Concile contre Platon et Théodore
II y avoit une année entière que Platon et Théodore souffroient une rude persécution. Ce n'étoient que menaces de l'empereur, qui souvent les envoyoit quérir pour les presser de se rendre à sa volonté. Enfin, il envoya une compagnie de soldats qui environnèrent tout d'un coup le monastère de Stude, en sorte que personne n'osoit se montrer (1). L'évêque de Nicée et l'évêque de Chrysopolis vinrent parler à Platon et à Théodore , pour leur persuader de recevoir l'économe Joseph, comme ayant fait le mariage en question par ordre du patriarche Taraise. Car, disoient-ils , c'étoit un saint comme saint Chrysostôme , vous devez recevoir sa dispense. 11 vint encore leur faire la même proposition à Saint-Serge, où on les avoit enfermés.
Comme ils demeuroient inébranlables, l'empereur fit assembler un concile au mois de janvier , la septième année de son régne , indiction seconde, c'est-à-dire l'an huit cent neuf (2). Le concile étoit nombreux. Il y avoit plusieurs évéques , plusieurs abbés , et trois des plus grandes dignités de l'empire. Ce fut un triste spectacle d'y voir comparoître saint Platon, si vénérable par sa vieillesse et par sa vertu. Car , comme ilne pouvoit plus marcher, on le portoit sur les épaules , ayant sa chaîne au pied ; et ceux qui le portoient se le jetoient l'un à l'autre avec dédain. Théodore aussi y fut traité indignement , et environné de gens qui lui disoient qu'il ne savoit ce qu'il disoit (3). En ce concile on déclara que le mariage de Constantin avec Théodole avoit été légitime par dispense , et on prononça anathème à ceux qui ne rccevoient pas les dispenses des saints.
L'empereur fit signifier ce décret à Platon , à Théodore et à l'archevcHjue Joseph, comme ils étoient au monastère d'Agathus, près de Constantinople. Il leur envoya pour cet effet quelques-uns de ses écuyers, qui leur déclarèrent qu'ils étoient excommuniés et déposés par le concile (4). Ensuite on les mit en prison à Saint-Mamas, tous trois séparés ; et les mêmes écuyers y vinrent apportant le décret de déposition et d'excommunication qu'ils leur lurent, quoiqu'ils se bouchassent les oreilles. Enfin ils furent tous trois relégués dans des îles voisines de Constantinople, en des prisons séparées (5).
Les moines de Stude furent tentés en toutes manières pour abandonner leur abbé. D'abord
(1) Vita Plat. c. 6, n. 36. (4) Ep. 48. Gang. C. P. Ep. 48, lib. 1, ad Alhan. lib. iv, c. 15, p. 180.
(2) Theop. p. 409. (5) Vita Plat. c. 6, n.
(3) Ep. ad Euprep. to. 7, 37. Vil, Theod- c. 48, 49, Conc p. 1192. 50, 51.
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l'empereur les fit mettre tous dans un bain gardé par des soldats. Il les fit venir devant lui, et les interrogea lui-même , prenant séparément les principaux et les plus habiles , et employant les flatteries , les promesses et les menaces. Enfin il les fit enfermer en des châteaux ou des monastères , dont les abbés les trailoient encore plus mal qu'il ne leur étoit ordonné. On faisoit cependant des proclamations par toute la ville de Constantinople pomr empêcher que quelqu'un de ces moines ne se cachât. Il y en eut en effet qui se retirèrent dans une caverne déguisés en séculiers , pour servir en secret leur abbé, tandis qu'il étoit à Constantinople ; mais quelques-uns ayant été trouvés, furent emprisonnés dans le prétoire , et bannis de la ville.
XLIV. Règles sur la dispense
Théodore dans sa prison écrivit à ses amis pour les soutenir contre la persécution , entre autres à Euprépien et à ceux qui étoient avec lui. Dans cette lettre il traite de la dispense, et accuse ses adversaires de combattre l'ancien et le nouveau Testament; voici ses paroles, la loi dit (1) : Tu ne commettras point d'adultère, tu ne prendras point le nom de Dieu en vain. La même loi sera pour le juif et le prosélyte (2). L'Evangile défend de regarder même une femme pour la désirer, et condamne celui qui viole le moindre des commandements. Cependant ceux-ci nomment économie et indulgence salutaire à l'Eglise l'adultère, la transgression d'un des plus grands commandements, l'abus du nom de Dieu dans la cérémonie d'un mariage criminel, accompagnée de la communion des saints mystères. Bouchons nos oreilles, mes frères , pour n'être pas empoisonnés d'un tel blasphème. Et leur défense, c'est qu'à legard des souverains il ne faut pas prendre l'Evangile à la rigueur. Pourquoi donc est-il écrit que les grands seront jugés plus sévèrement, et que Dieu n'a point d'égard aux personnes (3)? Le prince a-t-il une autre loi et un autre législateur que ses sujets (4)? Est-il un Dieu pour n'être point sujet à la loi ? Si tous n'y sont également soumis, ce ne sera que révolte et anarchie. Le prince voudra s'abandonner à l'adultère et à l'hérésie, et il sera défendu aux sujets de l'imiter.
Et ensuite. Le second article est assez clair par le premier. Anathématiser ceux qui n'approuvent pas ce mariage adultérin, qu'est-ce autre que de condamner les saints ? Premièrement, saint Jean-Baptiste, et ce qui est horrible à dire, le seigneur des saints, qui a défendu d avoir part avec les adultères, sans distinction d empereur ou de prince, de grand ou de petit (5).
(1) Exod. xx,37;Xll, 49.
(2) Matlb. V, 28, 19.
(3) Sap. VI, 6.
(i) Gai. II, 6.
(5) Ps.XLlX,18.Gia.l,8.
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L'empereur est-il plus qu'un ange, à qui saint Paul dit anathème s'il ébranle quelque partie de l'Évangile ? Ou ils croient que nous résistons à la loi de Dieu en n'approuvant pas leur prétendue économie, ou , s'ils conviennent que nous observons la loi, ils se condamnent euxmêmes. Et encore : Que dirons-nous du troisième article ? Ceux qui vont tête levée contre lÉvangile se mettent-ils en peine des canons , quoiqu'ils aient aussi été scellés par le Saint- Esprit, et que de leur mépris s'en suive la perte de tout ce qui sert à notre salut? car sans les canons il n'y a plus ni sacerdoce , ni sacriûce, ni autre remède pour les maladies des Ames. Mais pourquoi fais-je différence entre les canons et l'Évangile de Jésus-Christ ? C'est lui-même qui a donné les clefs à saint Pierre, avec la puissance de lier et délier, et à tous les apôtres celle de remettre et de retenir les péchés (1 ) ; et conséquemment il a donné la même puissance à leurs successeurs , pourvu qu'ils marchent sur leurs pas. C'est pourquoi les canons de saint Basile et des autres saints ont été reçus comme ceux des apôtres, parce qu'ils les ont suivis sans rien innover.
Dans une lettre à un abbé Théophile, il dit (2) : Si vous me demandez pourquoi nous ne vous avons pas ditceci avant la persécution, et pourquoi nous faisions encore alors mention dans nos prières de ceux de Constantinople, considérez que le concile n'avoit point encore été tenu , et que Ton n'avoit encore prononcé ni le mauvais décret ni l'anathème. Avant cela , il n'étoit pas sûr de se séparer entièrement des coupables, ou même d'éviter ouvertement leur communion : il falloit les souffrir avec la discrétion convenable (3).
Pour traiter à fond la matière d^ la dispense, Théodore en (it un écrit, où il ne disoit rien de lui-même, mais c'étoit un tissu des autorités de l'Ecriture et des pères. Il l'envoya à l'archevêque Joseph, son frère, le priant de l'examiner. Un évêque, nommé Athanase, apparemment disciple de Théodore, puisqu'il le nomme son fils, ayant lu ce traité, l'admira ; mais ensuite il changea d'avis , et écrivit à Théodore pour prouver que ses adversaires ne dévoient point être traités d'hérétiques puisqu'ils n'enseignoient point, qu'il fût permis de commettre des adultères et d'absoudre les sacrilèges. Théodore lui répondit II est vrai qu'ils ne l'enseignent pas de paroles : les païens même ne disent pas que l'aclultére soit indifférent (4). Aussi ne disons-nous pas qu'ils l'aient dit ouvertement , mais qu'ils ont autorisé un mariage adultérin arec ses suites ; qu'ils ont qualifié cette conduite d'indulgence salutaire , sous peine d'ana thème à ceux qui la désapprouvent, et qu'ils exécutent ce décret par les exils et les prisons. Car ils ont prononcé en ces
(1) Mattà. XVI, W. Joan. (3) Ep. 43. XX, it. (4) 1, Ëp. 48, p. 343, G.
(«) l,Ep. 39, p. 322, C.
termes : Anathème à ceux qui ne reçoivent pas les dispenses des saints! Il éloil question de ce mariage; ils soutiennent donc qu'il est couforme aux dispenses des saints ; elles sont donc contre la loi : mais s'il est impossible que les saints aient agi contre la loi , ceux-ci sont anathématisés en ne voulant pas abandonner cette conjonction adultérine. Et ensuite :
N'est-ce pas déclarer les commandements de Dieu sujets au changement, suivant les occasions et les circonstances? Qui donnera la dispense ? les évêques seuls, ou les prêtres? en concile, ou chacun à part? JNe sera-t-elle que pour les empereurs et au sujet de l'adultère , ou de toutes sortes de crimes? Je laisse au\ nouveaux évangélistes à décider ces questions. Dans cette même lettre il marque ainsi ceux qui a voient eu part à cette persécution.
XLV. Violences contre Platon , Théodore , etc
Comment peut-on dire qu'ils n'enseignent pas ce qu'ils publient par leurs œuvres (1)? Pourquoi donc suis-je enfermé ici ? Pourquoi mon père le reclus , c'est saint Platon , a-t-il été maltraité, séparé de tous les autres, puis jeté au lieu où il est maintenant? Pourquoi l'archevêque a-t-il été déposé, comme ils prétendent, enfermé étroitement avec ordre de ne lui donner à manger que par mesure , et depuis peu exilé en pays étranger? Pourquoi vous-même ^ avec vos frères , êtes-vous gardé à Thessalonique? l'abbé Théososte chassé de la même ville avec ses disciples, et un autre abbé du même lieu fouetté avec excès? Pourquoi Naucrace et Arsène sont-ils étroitement gardés, aussi bien que Basile et Grégoire? Pourquoi Etienne, ce vertueux abbé, a-t-il été chassé de son monastère avec cinquante disciples? Pourquoi le pieux abbé Antoine est-il prisonnier à Amorium ? Pourquoi Emilien et les siens ontils été emmenés par ordre de l'évêque de Nicomédie, après avoir été fouettés et traités indignement, et leur monastère pillé? Pourquoi l'évêque Léon a-t-il été persécuté à Chersone, et l'abbé Antoine emprisonné avec deux autres ? Pourquoi à Lipari , au delà de la Sicile , nos frères sont-ils en prison ? Pourquoi à Chersone Létoius a-t-il été arrêté , puis envoyé à l'empereur, et emprisonné à Constantinople ?
Joseph ayant été déposé, on mit à sa place unautre archevêque à Thessalonique (2), qui y fit arrêter Anastase, et chasser l'abbé Théososie avec dix-sept autres, et fit donner deux cent soixante coups de fouet, et ensuite deux cents coups de nerfs de bœuf à un saint moine, nommé Euthymius, parce qu'il ne vouloit pas le nommer au saint sacrifice comme évêque. Il fut ainsi traité dans une église, où on le laissa demimort : mais un homme charitable l'ayant couvert de la peau d'un agneau fraîchement tué,
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lui sauva la vie. Théodore écrivit à l'archevêque, son frère, pour le consoler de ces violences.
XLVl. Secondes noce».
En une lettre à Naucrace, son disciple, il traite la matière des secondes noces (1). Elles sont permises, dit-il, par l'apôtre et par Jésus- Christ même ; mais ce n'est pas une loi, comme dit saint Grégoire le théologien, ce n'est qu'une indulgence : or, l'indulgence suppose une foiblesseet une action répréhensible. L'apôtre le marque en disant (2) : S'ils ne se contiennent pas, qu'ils se marient, car l'incontinence est une foiblesse. C'est pourquoi les nères ont soumis à la pénitence les bigames : le concile de Laodicée n'en marque point le temps, saint Basile le détermine à un an , et pour les troisièmes noces et au delà à deux ans (3). De là vient que le concile de Néocésarée défend à un prêtre de prendre part au festin des secondes noces. Donc il est juste de couronner le premier mariage, qui est proprement légitime et victorieux de l'incontinence. Il parle suivant l'usage des Grecs , qui nomment couronnement la bénédiction nuptiale. 11 est, ditil, suivi de la sainte conununion, et les prêtres prennent part au festin, à l'exemple de Jésus- Christ même. Mais le second mariage n'est point couronné, parce qu'on y succombe à la foiblesse, et on n'y communie point, parce qu'on doit être privé de la communion une année ou deux ; il n'y a point de bénédiction, parce qu'il n'y en a qu'une seule pour les premières noces. Il s'ensuit donc, selon l'Ecriture et les pères, que le prêtre ne fait point de célébration des secondes noces, et ne reçoit ceux qui les ont contractées qu'après la pénitence accomplie, lorsqu'il leur est permis de communier. Alors il leur donne une espèce de bénédiction nuptiale. Que si vous demandez comment donc ils habitent ensemble ? je dirai que c'est en vertu du contrat civil, comme dans la trigamie et la polygamie : car les pères ont ainsi nommé les mariages au delà du troisième. Peut-être demanderez- vous encore , quand l'une des parties est vierge, s'il faut lui mettre la couronne sur la tête , et à l'autre sur l'epaule , cx)mme disent quelques-uns ? Cela me paroit ridicule, car où mettra-l-on la couronne pour les troisièmes noces? J'estime donc que la partie vierge mérite de perdre son privilège en s'unissant par son choix à celle qui ne l est pas, et qu'elle se soumet par-là à la peine de la
bigamie. , .
Entre les lettres de Théodore écrites pendant sa prison , on trouve le chiffre qu'il donnoit à ses amis (4). Ce sont les lettres de l'alphabet grec, qui signiûoient vingt-quatre per-
sonnes. Alpha saint Platon, bêtha Varchevéque Joseph , gamma Calogère , delta Athanase; et ainsi des autres jusqu'à oméga , qui est Théodore lui-même. On y voit les noms de plusieurs de ceux à qui ses lettres sont adressées : savoir, Athanase, Nicolas, Arsène, Basile, Euprépien, et de ceux dont il parle dans ses lettres.
XLVII. Lettres de Théodore au pape
Théodore, étant ainsi persécuté, ne manqua pas d'avoir recours au pape Léon JIJ. I| lui écrivit avant^ son exil une lettre qu'il effaça par la crainte de l'empereur ; mais l'abbé Epiphane, qui en étoit porteur et qui en savoit le contenu , la refit et la porta au pape, après que Théodore fut exilé : nous n'avons point celte lettre. La première qui reste fut envoyée par Eustalhe, et commence ainsi (1) : Puisque Jésus-Christ a donné à saint Pierre la dignité de chef des pasteurs, c'est à saint Pierre ou à son successeur qu'il faut porter la plainte de toutes les nouvelles erreurs qui s'élèvent dans l'Eglise, comme nous l'avons appris de nos pères. Il se plaint ensuite de deux cobgi-» les tenus à Constantinople, le premier pour le rétablissement de l'économe , le second pour la condamnation de ceux qui ne vouloient pas y consentir , et ajoute que 1 on veut justifier ces conciles en établissant une hérésie : Car, dit-il, on déclare que ce manage adultérin a été contracté par dispense , qjie les lois divines n'ont point de pouvoir sur les empereurs , que ceux qui combattent jusqu au sang pour la vérité et la justice, ne sont point les imitateurs du précurseur et de samt Chrysostôme ; et que chaque évêque est maître des canons, pour rétablir quand il lui plaît les wêtres déposés. Il ajoute: Nous pouvons dire avec l'apôtre (2), qu'il y a maintenant plusieurs antechrists,si tous les hommes ne sont pas sujets aux canons. Ensuite : S'ils n'ont pas craint de tenir un concile hérétique de leur autonte, quoiqu'ils n'eussent pas dû en tenir un, même orthodoxe , à votre insu , suivant l'ancienne coutume , combien est-il plus convenable et plus nécessaire que vous en assembliez un , pour condamner leurs erreurs ? Il ajoute a ia fin , que la lettre est de lui seul ; parce que le reclus, c'est-à-dire saint Platon et l'archevêque de Thessalonique, son frère, sont dans d'autres îles: Mais, dit-il, ils parlent par ma bouche, et se jettent avec moi aux pieds de votre sainteté. Le pape fit réponse par une lettre que nous n'avons pas (3); et Théodore, au no» de saint Platon et au sien, l'en remercia par une seconde lettre dont Eustathe fut le porteur. Il y nomme ses adversaires méchiens , comme su disoit adultérins, car moicAos, en grec, signme adultère; et il soutient qu'ils sont hereUques , en ce qu'ils prétendent autoriser par dispense
(1) Ep. 50.
(2) l,Cor. vn, ©.
(3) AdAmphil.c.i. Sup.
H?. XVII, n. 45. Gan. 9.
(f j 1, Ep. 41.
(1) 1, Ep. 33.
(3) 1, Jo. n, 10
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un mariage adultérin contre la défense expresse de la loi et de l'Evangile, et en ce qu'ils se mettent au-dessus des canons. 11 remercie le pape des riches présents qu'il leur avoit envoyés, et se purge de la calomnie qu'on lui imposoit, de recevoir les hérétiques Barsanuph, Esaïe et Dorothée. lUeur ditanathcme, comme anathématisés par saint Sophrone, et à tous les hérétiques en général (1). Le prétexte de cette accusation pouvoit être qu'il avoit un ami, nommé Barsanuph. Théodore écrivit en même temps à l'abbé Basile, qui étoit à Rome, et du conseil du pape, le priant de continuer à appuyer la bonne cause.
XLVIU. Conférence avec le pape sur \tJiUoque.
Au mois de novembre de la même année huit cent neuf, l'empereur Charles tint un concile à Aix-la-Chapelle, où on traita la question si le Saint-Esprit procède du fils comme du père, qui avoit été premièrement agitée à Jérusalem, par un moine , nommé Jean (2). Pour la décider, l'empereur envoya à Rome Bernard ou Bernaire, évéque de Wormes , et Adélard, abbé de Corbie, chargés d'une lettre composée par Smaragde, abbédeSaint-Michel, au diocèse de Verdun , aujourd'hui Saint-Michel (3) , où il avoit recueilli les passages de l'Ecriture et des pères , qui prouvent que le Saint-Esprit procède du lils comme du père. Les pères de l'Eghse qu'il cite, sont saint Grégoire, pape, saint Cyrille, saint Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin.
Les envoyés , étant arrivés à Rome , lurent cet écrit au pape, qui, en ayant écouté attentivement tous les passages, dit: Je crois ainsi conformément aux autorités des pères et de l'Ecriture (4). Les envoyés dirent : Puisque vous reconnoissez qu'il faut croire ainsi, ne faut-il pas l'enseigner à ceux qui l'ignorent, et y conûrmer ceux qui le savent ? Le pape en convint. Les envoyés lui demandèrent : Peuton être sauvé sans croire cette vérité ? Le pape répondit : Celui qui pourra l'entendre , et ne voudra pas le croire, ne pourra être sauvé ; car il y a des mystères , comme celui-ci , que plusieurs peuvent entendre et que plusieurs autres n'entendent pas à cause de leur bas âge, ou de leur peu de pénétration. Cela étant , reprirent les envoyés , il est permis d'enseigner, et par conséquent de chanter, ce qu'il n'est pas permis de ne pas croire. Il est permis de le chanter, dit le pape, mais non d'ajouter ce qui est défendu.
Les envoyés répondirent: Nous savons pourquoi vous dites qu'il n'est pas permis de rien ajouter au symbole, c'est que ceux qui l'ont fait n'y ont pas mis ceci : ils veulent dire le
(1) 1, Ep. il. 1, Ep. 35. (3) To. 7, Conc. p. 1199
(8) Egin. an. 809. Ado. (4) Tom. 7 , Conc. p
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mot filioque , et que les conciles généraux qui ont suivi, savoir celui de Chalcédoine,etle cinquième , ont défendu de rien ajouter au symbole. IVlais ne seroit-il pas bon de le chanter s'ils l'y avoient inséré ? Il seroit fort bon, ditle pape. Les envoyés reprirent : N'auroientils pas bien fait de faire connoître aux siècles suivants un mystère si important , en ajoutant seulement quatre syllabes? l^e pape répondit : Je n'ose dire qu'ils n'eussent pas bien fait; mais je n'ose dire non plus qu'ils ne l'aient pas vu aussi bien que nous. Ils ont défendu même d'examiner pourquoi ils l'avoient omis. Voyez quelle opinion vous avez de vous: pour moi, loin de me préférer à eux, je n'ose pas même m'y égaler. Dieu nous garde, reprirent les envoyés , d'avoir une autreopinion de nous-, nous cherchons seulement à être utiles à nos frères, selon le temps où nous sommes. C'est pourquoi, ayant trouvé que quelques-uns chantent ainsi le symbole , et que par-là plusieurs ont été instruits de ce mystère , nous croyons qu'il est mieux de le chanter que de les laisser dans l'ignorance ; car si vous saviez combien de milliers de personnes l'ont appris ainsi , vous seriez peut-être de notre avis. Dites-moi , répondit le pape , croyez-vous qu'il faille insérer au symbole toutes les vérités nécessaires à la foi catholique , qui n'y sont pas contenues ? Non, dirent les envoyés, parce qu'elles ne sont pas toutes également nécessaires. Le pape reprit : Si elles ne le sont pas toutes, il y en a du moins plusieurs sans la créance desquelles on ne peut être catholique. Pouvez-vous, dirent les envoyés,nous direquelque vérité semblable à celleci, qui manque au symbole?!^ pape demanda la nuit pour y penser, afin de ne rien avancer légèrement sur une matière si importante; et la conférence fut ainsi terminée pour lors.
Le lendemain, le pape dit : Est-il plus nécessaire de croire que le Saint-Esprit procède du fils comme du père , que de croire que le fils est la sagesse engendrée par la sagesse , et la vérité engendrée par la vérité ; et que l'un et l'autre est toutefois essentiellement une seuh» vérité? Nous pourrions donner plusieurs autres exemples , non-seulement touchant l'es- Si»nce de la divinité , mais louchant le mystère de l'incarnation. Les envoyés répondirent : Nous savons, grâce à Dieu , sur ce sujet, tout ce que savent les autres , ou nous le pouvons apprendre. C'est ce que nous admirons, dit le pape», que vous vous donniez tant de peine inutile pouvant vous tenir en repos. Nous craignons, dirent les envoyés, de perdre une grande récompense faute de prenare un peu de peine , et nous estimons un plus grand bien d'instruire par-là ceux qui le désirent, que le mal n'a été grand de faire celte addition , puisque ce n'a été ni par arrogance , ni par mépris des décrets de nos pères. Le pape répondit : Quelque bonne intention que l'on ait, il faut prendre garde de ne pas gâter ce qui est bon par soi-même, en quittant la manière
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permise d'enseigner, ce qui ne se peut faire sans présomption ; caries pères, en défendant de ne rien ajouter au symbole, n'ont pas distingué la bonne ou la mauvaise intention, ils l'ont défendu absol iment.
Les envoyés reprirent : N'est-ce pas vous , qui avez permis de chanter le symbole dans l'Eglise? cet usage est-il venu de nous? J'ai
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en sommes point mis en peine. Quant à ce que vous dites que vous le chantez ainsi , parce que vous en avez ouï d'autres en certain pays, qui l'ont fait avant vous, cela ne nous regarde point. Ce pays ètoil l'Espagne, où, par ordonnance du troisième concile de Tolède, le symbole est rapporté avec l'addition filioque (1). Le pape continue : Nous ne chantons point le symbole, nous le lisons, mais sans y rien ajouter, et nous enseignons en temps et lieu les vérités de foi qui n'y sont pas contenues. Les envoyés reprirent : Vous voulez donc que l'on commence par ôter du symbole le mot dont est question ; après quoi vous permettez de le chanter et de l'enseigner? C'est sans doute ce que nous décidons, dit le pape , et nous vous le conseillons. Les envoyés dirent : Il est donc bon de chanter le symbole, pourvu qu'on en ôte ce que vous désirez ? Oui , dit le pape, et toutefois nous le permettons sans l'ordonner. Mais, dirent les députés, puisque vous convenez qu'il est bon de chanter le symbole si on ôte ce mot , tout le monde ne croira-t-il pas qu'il est contre la foi ? Que nous conseillezvous pour éviter cet inconvénient ? Le pape dit : Si on m'avoit demandé mon avis avant quede le chanter ainsi, j'aurois conseillé de ne le pas insérer. Maintenant l'expédient qui me vient à l'esprit, sans toutefois le proposer affirmativement , c'est que peu à peu on cesse dans le palais de chanter le symbole, non plus que dans notre église: ainsi, ce qui s'est introduit sans autorité sera abandonné de tout le monde si vous l'abandonnez. C'est peut-être le meilleur moyen d'abolir cette mauvaise coutume, sans préjudice de la foi.
Telle fut la conférence du pape Léon avec les envoyés de l'empereur Charles , suivant qu'elle fut recueillie par l'abbé Smaragde, qui étoit présent, et qui déclare toutefois qu'il n'en a pas rapporté les propres paroles, mais seulement le sens , autant qu'il s'en put souvenir. On ne voit point que cette conférence ait eu aucun fruit ; et chacun demeura dans son usage. En France , on continua de chanter le symbole avec le mot fiUoque ; à Rome,on continua de nele point chanter .Seulement le pape, pour la conservation de la foi , fit suspendre deux écus d'argent , du poids de près décent livres, dansl'églisede Saint-Pierre,
a droite et à gauche , à l'entrée de la sépul- (1) C. î. Sup. liv. xx.\iv, n. 3Ô. to. 5, Conc. p. 1000,E.
turc (1), où le symbole ètoil écrit, sur Fun en grec, sur l'autre en latin. Des disputes qui s'émurent ensuite avec les Grecs sur ce sujet feront voir combien étoit sage la décision du pape.
XLIX. Smaragde et Adélard
L'abbé Smaragde est illustre par sa piété et par ses écrits (2). Il enseigna dans son monastère , qui étoit une école célèbre , et composa un traité de grammaire, qui étoit un commentaire sur Donat , divisé en quatorze livres, où il tiroit tous ses exemples de FEcriture sainte , pour ôter l'aversion que plusieurs avoient de cette étude , n'y voyant que des noms et des exemples tirés des païens. Cet ouvrage n'est pas imprimé. Il composa une instruction pour un prince, nommée la Voie royale, soit pour Charles lui-même avant qu'il fût empereur, soit pour son fils Louis , alors roi d'Aquitaine (3). Il écrivit des sermons tirés des pères sur les épîtres et les évangiles de toute l'année , le diadème des moines , qui est une instruction abrégée pour eux, et un commentaire sur la règle de saint Benoit, composé après le concile d'Aix-la- Chapelle , de huit cent dix-sept.
Adélard , abbé de Corbie , qui fut envoyé à cette conférence par l'empereur Charles , étoit son cousin germain, fils de Bernard, frère du roi Pépin (4). Il fut élevé dans le palais, il eut les mêmes maîtres que Charles ; mais il ne put souffrir le divorce de ce prince avec la fille de Didier, roi des Lombards, ni se résoudre à rendre aucun service à celle qu'il épousa, elle vivante. Ne pouvant donc empêcher ce mal , il voulut au moins témoigner hautement combien il le désapprouvoit, en quittant la cour dans la fleur de sa faveur et de son âge, car il n'a voit que vingt ans (5). Il se retira au monastère de Corbie, et après l'année de noviciat il y fit profession, et eut le soin du jardin ; mais , ne pouvant souffrir les visites de ses parents , les louanges qu'il recevoit, et les affaires du monde dont on lui parloit, il s'enfuit en Italie, et se retira au montCassin, qui étoit regardé comme la source de la vie religieuse. Il y fut reçu; mais il y demeura peu , car le roi Charles envoya bientôt le redemander.
Peu de temps après son retour à Corbie , il fut élu du consentement de l'abbé , pour être son successeur. Ensuite , le roi Charles l'envoya en Italie , pour assister de ses conseils le jeune Pépin, son fils , qui fut couronné roi des Lombards en sept cent quatre-vingt-un. Adélard s'y conduisit de telle sorte , qu'on
(1) Anast. to. 7. Conc.
p. 1099, A. I, Sentent. Disl.
(^) Mabil. to. 3. Anal. p.
383 et 417.
(3) To. 5. Spicil. inil.
(4) Acta. SS. Ben. to. 5, p. 306.
(5} Sup. 1. XUII, D. 58.
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disoitque c'étoit un ange Tenu du ciel. Il éloit inaccessible aux présents, la terreur des grands, la consolation des pauvres (1). Il réprima d'abord la tyrannie des puissants, rétablit la justice, et retint chacun dans les bornes de ses fonctions. Il gagna tellement la conûance du pape Léon 111, qu'il lui disoit en riant : Sachez que si je vous trouve jamais autre que je ne vous crois , je ne me ûerai plus à aucun François. Les villes de Spolète et de Bénévent se faisant une cruelle guerre, il alla jusqu'à Bénévent , et établit entre elles une paix solide; en sorte que sa réputation s'étendit jusqu'aux Grecs et au\ habitants des îles. On lui donnoil dans le style énigmatique du temps, tantôt le nom d'Augustin, tantôt celui d'Antoine. On le nommoit Augustin, à cause de son éloquence et de son afl'ection pour les œuvres de ce saint docteur; Antoine, parce qu'il s'étudioit comme ce saint à imiter toutes les vertus des autres , et les rassembler eo lui seul (2).
L. Testament de l'empereur Charles
L*empereur Charles, se préparant à la mort, fit un testament pour régler le partage de ses trésors et de ses meubles, l'an de J.-C. huit ceut onze (3) , quarante - troisième de son régne en France , onzième de son empire , indiction quatrième. Le but de ce testament étoit de faire des aumônes suivant l'usage des chrétiens , et de prévenir les contestations entre ses héritiers (4). Il partagea tous ses meubles en trois ; et des deux tiers il tit vingt-une portions, pour les vingt-une métropoles de son royaume , savoir : Rome , Ra venue , Milan, Frioul, Grade, Cologne, Mayence, Juvave, autrement SiiUzbourg, Trêves, Sens, Besançon , Lyon , Rouen , Reims , Arles , Vienne, Tarantaise, Embrun, Bordeaux, Tours et Bourges. En chacune , l'archevêque devoil partager l'aumône de l'empereur en trois, dont il retiendroit un tiers pour son église, et donne roit les deux tiers à ses suffragants. Quant au tiers du total, l'empereur s'en réservoit la disposition jusqu'à sa mort, et en destinoit encore la moitié en aumônes. Il défend de partager sa chapelle, c'est-à-dire les meubles destinés au ministère ecclésiastique; mais il ordonne de vendre sa bibliothèque au profit des pauvres. Il y a voit entre les curiosités de son trésor une table d'or et trois d'argent. Il donne à Saint-Pierre de Rome une de ces tables d'argent , qui étoit carrée , et contenoit la description de la ville de Constantinople ; à l'évéque de Ravenne . la seconde , qui étoit ronde, et contenoit la figure de Rome; la troisième, plus grande, étoit composée de trois
(t) Sup. liy. XLiv, n. 7.
(2) V. Alcuin. Ed. 107.
Sup. U?. VHI, Q. G.Yitawt.
(3) Vita pcr Egin.
(i) Capilul. to. p. 887.
To. 7, Cone, p. UOl.
ronds , et contenoit une carte universelle du inonde : il la laisse avec la table d'or pour être partagée entre ses hérèliers et les pauvres. Ce testament fut souscrit par les évéques , les abbés et les comtes qui se trouvèrent présents (1). Il y avoit sept archevêques, Hildebald(^ de Cologne, archichapelain, Riculfede Mayence, Arnon de Saltzbourg, Vulfaire de Reims, Bernouin de Besançon, Leidrade de Lyon , Jean d'Arles ; cinq évêques : Théodulfe d'Orléans, Jessé d' Amiens, Helton de Bàle,Valgaud ou Yalcand de Liège; quatre abbés : Fridugis(» de Saint- Martin de Tours et de Cormèri , Adalongue de Laun^sheim, Engilbert deOntule, Hirniinon de Saint-Germain de Paris. On est en peine pourquoi, dans le testament de Charles, il n'est point fait mention des trois métropoles d'Eause en Gascogne , de Narbonne et d'Aix (2) ; et ce qui paroit le plus vraisemblable, est qu'elles éloient alors soumises à d'autres églises , Aix à Arles , et Narbonne à Bourges , sans perdre le titre de métropole; p<3ur Eause, elle avoit été prise et ruinée par les Sarrasins en sept cent trente-deux, et, ne s'en étant pas encore relevée , eUe demeuroit soumise à Bordeaux.
LI. Capilulaires d'interrogations
On trouve deux mémoires de cette année huit cent onze, qui font voir les pieuse» et sérieuses pensées dont l'empereur Charles s'o^cupoit dans ces derniers temps de sa vie (3). C'étoient des questions qu il vouloit proposeraux grands pour le bien de l'Eglise et de l'état. Premièrement, dit-il, je veux séparer les évéques, les abbés et les comtes , et leur parler en particulier. Je leur dem?nderai pourquoi ils ne veulent point s'aider l'un l'autre, soit dans leur résidence, soit à l'armée, quand l'utilité du pays le demande:* D'où viennent ces plaintes si fréquentes, soit pour les biens qu'ils possèdent, soit pour les vassaux qui passent de l'un à l'autre? En quoi les ecclésiastiques empêchent le service des laïques, et les laïques celui des ecclésiastiques? Jusqu'où les évêques et les abbés peuvent se mêler d'affaires temporelles (4) ; et quel est le vrai sens de cette parole de l'apôtre (5) : Quiconque est au service de Dieu ne s'engage point dans les affaires séculières? A quoi tout <hrélien renonce au baptême, et comment il rend inutile cette renonciation ? Que celui-là ne croit pas bien en Dieu, qui s'imagine mépriser impunément ses commandements ou ses menaces , comme si elles ne dévoient point avoir d'effet. Qu'il faut voir si nous sommes véritablement chrétiens par l'examen de nos mœurs et de notre vie (6). Examiner celles de nos pasteurs , c'est-^-dire des évêques à qui nous croyons que l'apôtre a
(1) V. Coint. an. 8il , i78. To. 7, Conc, p. 1184
(8) Id. n. 8. (5) Tim. 4. n,
(8) Capitu!. Interrog. p. (6) C. 0, 7, 8, 9, 10.
dit (i) : Soyez mes imitateurs. Quelle doit être la vie de ceux qu'on nomme chanoines et celle des moines (2). S'il y en peut avoir d'autres que ceux qui observent la règle de saint Benoit ; et s'il y en a eu en Gaule avant qu'on y apportât cette règle ? Ce mémoire étoit adressé aux évêques.
Le second contient les mêmes questions plus étendues, et ajoute : Premièrement , il faut se souvenir que l'année passée nous fîmes des jeûnes de trois jours pour demander à Dieu de nous faire connoitre en quoi notre vie devoit être corrigée : ce que nous voulons exécuter à présent. JVous voulons connoitre les devoirs des ecclésiastiques , alin de ne leur demander que ce qui leur est permis, et qu'ils ne nous demandent que ce que nous devons leur accorder. Nous les prierons de nous expliquer nettement ce qu'ils appellent quitter le monde , et en quoi on peut distinguer ceux qui le quittent de ceux qui y demeurent. Si c'est seulement en ce qu'ils ne portent point les armes et ne sont point mariés publiquement? Si celui-là a quitté le monde , qui ne cesse tous les jours d'augmenter ses biens par toutes sortes de moyens , en promettant le paradis , ou menaçant de l'enfer, et employant le nom de Dieu ou de quelque saint pour persuader aux simples de se dépouiller de leurs biens et en priver leurs héritiers légitimes, qui par-là, réduits à la pau- Treté, se croient ensuite les crimes permis, comme le larcin et le pillage. Si c'est avoir quitté le monde que de suivre la passion d'acquérir, jusqu'à corrompre par argent des faux témoins pour avoir le bien aautrui , et de chercher des avoués et des prévôts cruels , intéressés et sans crainte de Dieu ? Ce que l'on doit dire de ceux qui , sous prétexte de l'amour de Dieu et des saints, transfèrent des reliques d'un lieu à l'autre, y bâtissent de nouvelles églises , et exhortent avec grand empressement tous les fidèles à y donner leurs biens. On veut ainsi paroître mériter devant Dieu et le persuader aux évêques pour arriver à une plus grande dignité (3). JNous admirons comment il se peut faire que celui qui prétend avoir quitté le siècle , et ne veut point souffrir qu'on l'appelle séculier , ne laisse pas de porter les armes et de garder ses biens.
Quoique tout chrétien doive considérer ce qu'il promet au baptême, c'est toutefois aux ecclésiastiques à montrer l'exemple. Il faut donc examiner soigneusement ce que c'est qu'accomplir ou violer cette promesse ; et quel est ce Satan à qui nous avons renoncé, de peur de le suivre sans y penser (4). Par quel canon ou par quelle règle il est ordonné de faire quelqu'un clerc ou moine malgré lui , et de remplir les communautés de personnes viles ? De quelle utilité est à l'Église qu'un supérieur de communauté soit plus curieux d'y avoir un
(1) Cor. XI, 1.
grand nombre de sujets que de les avoir bons et de les faire bien chanter ou bien lire, plutôt que de bien vivre; car, quoiqu'il faille avoir soin du chant et de la lecture , la perfection des mœurs est plus importante. Et quoiqu'il soit bon que les églises soient bien bâties et bien ornées , l'ornement de la vertu est préférable , les bâtiments tiennent de l'ancienne loi , c'est la correction des mœurs , qui *appartiennent proprement au nouveau Testament. Si Jésus-Christ et les apôtres sont nos modèles, nous avons bien à changer dans la discipline de l'Eglise. Ces deux mémoires sont fort utiles pour connoitre les mœurs du clergé et la vertu de l'empereur.
On rapporte au même temps une lettre circulaire qu'il envoya à tous les archevêques de son royaume (i), dont on a l'exemplaire adressé à Odilbert de Milan, et on sait que l'empereur adressa des lettres pareilles à Magnus, archevêque de Sens, à Jean d'Arles, à Amalarius de Trêves, à Leidrade de Lyon (2). Il y prie l'archevêque de lui faire savoir comment lui et ses suffragants instruisent les prêtres et le peuple touchant le baptême , pourquoi l'on fait d'abord l'enfant catéchumène , ce que c'est que le scrutin , quelle est l'explication du symbole, ce que c'est que les renonciations , les exorcismes et les autres cérémonies du baptême ?
LIl. Mort de Nicéphore. Michel Curopalate , empereur.
En Orient , l'empereur Nicéphore s'étoit rendu fort odieux par son avarice et son impiété (3). Il étoit ami passionné des manichéens ou paulicieiis , qui étoient en Phrygie et en Lycaonie, près de son pays. Il aimoit leurs oracles et leurs superstitions , jusque-là que , quand le patrice Bardane fut déclaré ejupereur, il les appela pour le vaincre par leurs prestiges. Il flt attacher un taureau à un poteau de fer par les cornes , penché vers la terre dans une fosse , et le flt ainsi tuer, mugissant et se roulant dans la boue, qui étoit une ancienne superstition venue des Perses (4). II flt aussi moudre à l'envers l'habit de Bardane , avec certains enchantements, et crut l'avoir réduit par- là à se soumettre. Il donna lieu à ces manichéens de vivre librement dans son empire, où ils séduisirent plusieurs esprits légers. Il prit le parti d'un faux ermite, nommé Nicolas, qui demeuroit à Constantinople, près l'exocione , et qui avec quelques autres blasphémoit contre les saintes images (5). L'empereur trou voit mauvais que le patriarche les reprît, et se plaisoit à exciter des querelles entre les chrétiens , afln qu'on n'eût pas le loi- Ci) Ap. Alcuin. p. 1151. (4) Sup. n. xxv. Pmi
(2) V. not. Baluz. Capit. dent. Peri-Sleph. Hym. 10, I. p. 1070, etMabiil. lo. 1, versus 1010.
Anal. p. 15, et to. 3, p. 1. (5) Cang.C.P.ii,p. ITl.
(3) Tbeop. an. 9, p. il3. Goar. in Theoph. p. 160.
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sir d'observer son impiété. Il ordonnoit aux î officiers militaires de traiter les évéques et les : clercs comme des esclaves , et de se loger par \ autorité dans les évéchés et les monastères. Il blàmoit ceux qui avoient autrefois donné à Dieu des offrandes d'or et d'argent , et vouioit que Ton convertît en usages profanes les biens consacrés aux églises; il prélendoit que tous les empereurs ses prédécesseurs n'a voient point su gouverner, et ne reconnoissoit point de providence ni de puissance au-dessus d'un prince qui sait se conduire.
Dés Tannée huit cent huit, sixième de son règne, il y eut une grande conjuration contre lui (1), en laquelle eurent part des évéques, des moines et trois officiers de la grande églist», le syncelle,le sacellaire et le garde-chartes ; et il les flt aussi sévèrement punir que les séculiers , par le fouet , le bannissement et la confiscation. Entre plusieurs tributs extraordinaires qu'il imposa la huitième année de son règne, il taxâtes habitants des lieux de piété, hôpitaux d'orphelins, de pèlerins, de vieillards, églises, monastères de fondation impériale , et leur fit payer un droit de cheminées depuis la première année de son règne ; il fit mettre leurs meilleurs héritages en économat sous la main de ses officiers, et chargea les fonds qui leur restoient de toutes les impositions , en sorte que plusieurs payoient le double de ce qu'ils dévoient porter (2). Enfin , l'an huit cent onze, au mois de mai , en partant de Gonstantinople pour marcher contre les Bulgares, il ordonna à Nicétas , patrice et logothète général, de hausser les tributs des églises et des monastères (3). Le patrice Théodose, un de ses plus fidèles serviteurs , lui dit : Seigneur, tout le monde crie contre nous , et , s'il nous arrive accident, on se réjouira de notre perte. L'empereur Nicéphore répondit : Dieu m'a endurci le cœur, que peut-il arriver de bon à ceux qui sont sous ma main ? N'attends de Nicéphore autre chose que ce que tu vois.
Avant de partir pour cette campagne , il fit un dernier effort pour gagner saint Théodore Studite par quelques magistrats qu'il lui envoya (4) ; mais Théodore leur répondit, comme parlant à l'empereur : Vous deviez vous repentir, et ne pas rendre le mal sans remède; mais puisque , non content de vous jeter dans le précipice , vous y entraînez les autres , l'œil qui voit tout vous déclare par ma bouche que vous ne reviendrez point de ce voyage. En effet , étant entré dans la Bulgarie le plus fort , et , ayant plusieurs fois refusé la paix que le roi Chrumne lui offroit (5) , il le poussa au désespoir, se trouva enfermé , fut attaqué et tué dans sa tente la nuit du vendredi vingtcinquième juillet huit cent onze, indiction quatrième , après avoir régné huit ans et près de
(1) Theoph. p. 409. iU, C.
(2) P. i02. (i; Vita Th. c. 53.
(3) Theoph. an. 9, p. (5) Theop. p. 415.
neuf mois. Les Bulgares se jouèrent de sa léte, et leur roi Chrumne fit faire une coupe de son crâne pour s'en servir dans les festins solennels, sui vantl'ancienne coutume des Scythes ( 1 ) . Plusieurs patrices et toute la fleur de l'armée chrétienne périt en cette occasion. Il y eut un grand nombre de captifs, que les Bulgares encore païens voulurent faire renoncer à la foi. Ils leur firent souffrir plusieurs tourments , coupèrent la tète aux uns , pendirent les autres , percèrent les autres de flèches ; le reste mourut en prison. L'Eglise honore ces martyrs le vingt-troisième de juillet (2). Le premier jour du même mois , les Grecs font mémoire du patrice Pierre, qui, ayant été pris en la même occasion et s'étant sauvé, embrassa la vie monastique , et se retira au mont Olympe avec saint Joanice, après la mort duquel il revint à Gonstantinople, et demeura dans une église qu'il avoit bâtie au lieu nommé E vandre, où il mourut , illustre par sa vertu et par ses miracles.
Staurace, fils de Nicéphore, fut aussitôt reconnu empereur; mais, comme il avoit été tellement blessé qu'il ne pouvoit vivre , deux mois après on déclara empereur Michel Curopalate, surnommé Rangabé, qui avoit épousé Procopia , fille de Nicéphore et sœur de Staurace (3). Il fut reconnu publiquement le jeudi, second jour d'octobre , indiclion cinquième, la même année huit cent onze, et couronné le même jour sur l'ambon de la grande église par le patriarche Nicéphore , qui lui avoit auparavant fait promettre par écrit de conserver la foi orthodoxe, de ne point répandre le sang des chrétiens , et ne point maltraiter les clercs ni les moines. Staurace, ainsi abandonné, se coupa les cheveux, prit l'habit monastique de la main de Siméon , son parent , et mourut de sa blessure l'onzième de janvier suivant.
L'empereur Michel étoit magnifique et libéral. A son couronnement, il donna au patriarche cinquante livres d'or et vingt-cinq au clergé , et fit de grandes largesses pour réparer les injustices de Nicéphore. Comme il étoit catholique et zélé pour la religion , le schisme de l'église de Conslanlinople raflligtH)it , et il ne cessa point d'exhorter le patriarche et tous ceux qui pou voient concourir à la paix , jusqu'à ce qu'il les réunit avec Platon , Théodore Studite et son frère Joseph , l'archevêque de Thessalonique, qu'il rappela de leur exil. La principale condition de l'accord fut l'expulsion du prêtre Joseph l'économe, qui fut une seconde fois chassé de l'Eglise. Le pape Léon approuva cette paix et la confirma par lettres , car l'empereur avoit aussi employé sa médiation. Et comme un abbé, nommé Antoine, avoit peine à se rendre et demeuroit encore en prison , Théodore lui écrivit pour le rame-
(1) Vita Th. Stud. Herold. lib. IV, c. 65.
(8) Menol. 22jul. Martyr. R. id. Menol. 1 jul.
(3) Theoph. ibid.
AndeJ.-C.8ii.j
ner et l'exhorter à ne plus faire difliculté de rentrer dans la communion du patriarche, avec lequel Théodore lui-même demeura parfaitement uni dès lors (1).
LUI. Le patriairhe Nicéphore écrit au pape.
Depuis cinq ans et plus que Nicéphore étoit patriarche de Constantinople , il n'avoit point encore envoyé au pape sa lettre synodiquo, selon la coutume , parce que l'empereur Nicéphore ne lui en avoit pas laissé la liberté (2). 11 satisfit alors à ce devoir, en même temps que l'emporeur Michel envoya des ambassadeurs à l'empereur Charles pour lui demander son amitié. Nous avons la lettre du patriarche Nicéphore au pape Léon , qui est très-longue, suivant le mauvais style du temps. Nicéphore y rapporte l'histoire de sa vie, son emploi à la cour, sa retraite, son ordination forcée. Il met sa confession de foi ample et théologique, qu'il finit en déclarant qu'il demande l'intercession des saints, et qu'il honore leurs reliques et leurs images (3). 11 reçoit les sept conciles œcuméniques, et prie le pape de suppléer ce qu il peut avoir omis dans cette confession. 11 s'excuse d'avoir tiint tardé à lui écrire, comme en ayant été empêché par force majeure. Il recommande au pape 31ichel, métropolitain de Synnade, porteur de sa lettre, et marque ainsi les présents dont il l'accompagne : un reliquaire d'or, ayant un cristal d un côté et de l'autre un émail, et enfermant un autre reliquaire, où sont des particules de la vraiecroix, une tunique blanche et une chasuble châtaigne, l'une et l'autre sans couture ; une étole et manipule brodéd'or ; le tout enveloppé proprement dans un linge scellé de plomb. L'évêque Michel, qui fut chargé de cette lettre, avoit été envoyé par l'empereur Michel à l'empereur Charles , avec deux protospataires ou premiers écuyers. pour confirmer la paix (4). Ils vinrent à Aix-la-Chapelle en huitcent douze, en recurent le traité par écrit, et reconnurent Charles pour empereur, le nommant en grec Basileus ^ comme leur maître puis passèrent à Rome, où ils reçurent encore le même traité de pai\de la main du pape dans Tèglise de Saint-Pierre.
LIV. Manichéens en Orient
L'empereur Michel, dès le commencement de son régne , décerna peine de mort contre les manichéens ou pauliciens , et fit couper la tête à plusieurs (5); mais le patriarche Nicéphore et d'autres personnes pieus s l'empêchèrent de passer outre à rexécution de son ordonnance, disant qu'il valoit mieux leur donner lieu de faire pénitence, et .soutenant
Tome III
(4) An. Egip.h. etc. an.
(5) Theoph. p. i39, G.
qu'il n'est pas permis aux ecclésiastiques de condamner à mort. Ils suivoient en ce point l'ancienne tradition de l'Église; toutefois l'abbé Théophane , célèbre par sa doctrine et par sa vertu, rapportant ce fait dans son histoire, traite d'ignorants et de mal intentionnés ceux qui donnoient à l'empereur un tel conseil, et prétend montrer par l'Ecriture qu'il faut faire mourir de tels hérétiques à cause de leurs abominations, et du culte qu'ils rendoient aux démons , soutenant qu'il étoit imp(»ssible qu'ils fissent pénitence.
Os hérétiques, que l'on nommoit alors pauliciens ou athinganes, étoient répandus en Phrygieeten Lyconie; mais leur principale résidence» étoit en Arménie, province voisine de la Perse, et autrefois sujette à son empire. Or, la Perse étoit la source de Manès et de sa secte. Elle prit une nouvelle face vers le milieu du septième siècle. Car sous le règne de Constantin, ou plutôt Constant, petit-fils d'Héraclius, il y avoit un Arménien, nommé aussi Constantin, dans le bourg de Manala , près de Samosate (1). 11 reçut dans sa maison un diacre captif, qui venoit de Syrie et retournoit en son pays (-2), portant deux livres, TEvangile et les épilres de saint Paul, qu'il donna à Constantin, en reconnoissance de son hospitalité. Constantin, qui étoit manichéen, voyant que sa doctrine étoit en horreur à tout le monde, à cause de ses blasphèmes et des impuretés qu'elle contenoit, résolut de la renouveler, et, de ne faire lire autre livre que ces deux, l'Evangile et saint Paul, mais de les expliquer de manière qu'on y trouveroit toute la doctrine de Manès. Il supprima donc tous les livres des manichéens, et d'autant plus volontiers, que l'on punissoit de mort ceux qui les avoient, suivant les lois des empereurs chrétiens. Il rejeta les rêveries des valentiniens et leurs trente éones (3) , la fable de Manès sur l'origine de la pluie, qui étoit la sueur d'un jeune homme courant après une fille, et quelques autres absurdités pareilles ; mais il conserva les impuretés et les abominations de Rasilide. C'est ainsi qu'il réforma le manichéisme : en sorte que ses sectateurs ne faisoient point de difficulté d'anathématiser Scytien , Boudas et Manès lui-même ; mais ils tenoient pour des apôtres Constantin et ceux qui le suivirent (4). Car Constantin, montrant à ses disciples son livre de saint Paul, leur disoit : Vous êtes les macédoniens et je suis Sylvain, que Paul vous a envoyé. Il quitta son bourg de Manalale, et vint s'établir à Cibosse, petite ville prés de Colonie en Arménie, où il demeura vingt -sept ans, et séduisit grand nombre de gens du pays. Enfin l'emporeur en étant averti y envoya un oflicier, nommé Siméon, avec ordre de faire lapider Constantin
(1) Petr. Sicul. p. 40.
Gedr. lo. 1, p. i32.
(2; Sup liv.,\\.\vuj, u.
(3) Sup. I. III, n. 27.
(4j Sup. I. VIII , n. 10 , 11, 12.
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et pardonner à ses disciples, comme trompés par ignorance, pourvu qu'ils se réunissent à l'Eglise. L'ordre fut exécuté. Stméon, accompagné d'un officier du pays nommé Tryphon, alla sur le lieu , les prit tous et les mena à Colonie. Là il fit attacher Constantin, et ordonna à ses disciples de le lapider; mais ils l'épargnèrent, hormis un nommé Juste, qu'il avoit adopté quelques années auparavant, et instruit soigneusement dans sa doctrine. Celui-ci obéit à l'ordre de Siméon, et donna à Constantin un tel coup qu'il en mourut. 11 de meura en ce lieu un monceau de pierres, qui conserva la mémoire de cette exécution.
Siméon, suivant l'ordre de l'empereur, voulut réunir à l'Eglise les disciples de Constantin ; mais loin de se convertir ils pervertirent Siméon lui-même. Car, comme il étoil ignorant dans la religion et d'un esprit léger, à force de les interroger il apprit leur doctrine et s'en laissa persuader. Il revint à Ctmstantinople, et demeura trois ans chez lui, puis il s'enfuit secrètement, vint à Cibosse, et rassembla les disciples de Constantin, dont il devint le successeur, et se nomma Tite, pour se daimer aussi un nom de disciple de saint Paul. Mais au bout de trois ans il eut une grande dispute avec Juste, au sujet du passage de l'épîlre aux Colossiens, où il est dit de Jésus-Christ (1), que par lui tout a été créé au ciel et en la terre, et le reste. Juste pressa Siméon en disant : Peut-être trompons-nous les peuples, et nous rendrons compte de leurs âmes au jour du jugement. Siméon ne céda point, donnant toujours des explications forcées aux paroles de lapùtre ; mais Juste alla trouver î'évéque de Colonie, pour en apprendre le vrai sens, et lui découvrir toute la cabale L'évéque sans différer en avertit l'empereur. C éloit Justinien second, qui ordonna qu'on leur fit à tous le procès, et que ceux qui demcureroient opiniâtres fussent brûlés. Cela fut exécuté; on alluma un grand feu auprès du monceau de pierres, qui étoit le tombeau de Constantin , et on les y consuma tous.
LV. Suite de» Pauliciens
Un Arménien, nommé Paul, se sauva avec ses deux fils, Génésius et Théodore, et se relira à Episparis, village près de Phanarieen Cappadoce, où a voient déjà enseigné deux frères, Paul et Jean, manichéens fameux, fils d'une femme de Samosale, nommée Callinique : et de ce premier Paul, les manichéens prirent le nom de pauliciens (2). Le second Paul étant donc arrivé à Episparis, établit dans son école son fils Génésius, qu'il nomma Timothée ; mais il s'éleva une grande division entre lui et son frère Théodore, parce que chacun prétendoit avoir reçu la grâce divine de l'esprit ,
(1) Coloss. 1, 16.
et ils demeurèrent ennemis toute leur vie. L'empereur Léon Isaurien, ayant ouï-parler d'eux, fit venir Génésius à Constantinople, et l'envoya au patriarche, qui lui dit : Pourquoi avez- vous renoncé à la foi orthodoxe? Génésius répondit -. Analhème à qui renonce à la foi orthodoxe, entendant sous ce nom son hérésie. Le patriarche ajouta : Pourquoi n'ado rez-vous pas la croix? Il répondit : Analhème à qui n'adore pas la sainte croix ; mais il entendoit par la croix Jesus-Chrisl étendant les n)ains, en forme de croix. Le patriarche lui demanda encore pourquoi il n'adoroit pas la mère de Dieu; et il répondit : Anathème à qui n'adore pas la sainte mère de Dieu, dans laquelle Notre Seigneur est entré, entendant la Jérusalem céleste. Le patriarche lui demanda pourquoi il ne recevoit point la communion du corps et du sang de Jesus-Chrisl; et il répondit par un pareil anathème , entendant par le corps de Jésus-Christ sa parole. 11 répondit de même sur l'église catholique , nommant ainsi les assemblées de sa secte ; et sur iv baptême , entendant Jésus-Christ qui est l'eau vive. Ainsi il fut dèdaré innocent, et obtint une patente de l'empereur, avec laquelle il re ' tourna à Episparis. Là , ayant assemblé tous ses disciples, il se retira avec eux à Manalale, d'où Constantin- étoit sorti : il y demeura plusieurs années , et mourut après avoir été chef de la secte pendant trente ans.
Il laissa un fils,nommé Zacharie, et un valet, nommé Joseph. C'étoit un enfant bâtard, que Génésius, ayant trouvé exposé sur le chemin, éleva , et lui fit garder les chèvres , mais il devint si habile qu il fit un parti, et après la mort de Génésius la secte se divisa entre Zacharie et Joseph, dont chacun prélendoit avoir la grâce de l'esprit. Josenh se nommoit Epaphrodite, comme étant le disciple de saint Paul, qui l'avoit envoyé vers eux. Zacharie, prétendant qu'il vouloit lui ôter la succession de son père , s'emporta contre lui , et le pensa tuer d'un coup de pierre. Quelque temps après, ils prirent chacun leurs disciples pour s'enfuir secrètement. Mais les Arabes, à qui le pays obéissoit, les soupçonnèrent de vouloir passer dans les terres des Romains. Zacharie, les voyant venir, s'enfuit seul, abandonnant ses disciples, que les Arabes passèrent au fil de l'èpée, ce qui lui attira les reproches des autres, comme étant un mercenaire plutôt qu'un pasteur (1). Joseph tourna ses chariots vers la Syrie, et dit aux Arabes qu'ils éloient partis
f)our chercher des pâturages à leurs vaches ; es Arabes se contentèrent de cette exrase, et se retirèrent. Mais Joseph, ayant pris son temps, s'enfuit avec toute sa troupe, et retourna à Episparis, dont les habitants vinrent au devant de lui avec des Hambeaux , en signe de joie. Un oflicier du pays, nommé Cricoraque, honjme pieux, l'ayant appris, vint avec
(1) Jo. X, 12,
bon nombre de soldats entourer la maison de Joseph, et arrêta ses disciples. Mais Joseph s'cntuil on Phrygie, s'établit à Antioche de PLiidie, et mourut après avoir enseigné l'hérésie trente ans.
Il eut pour successeur Bahane , bâtard comme lui , fils d'un juif et d'une femme arménienne, d'entre ses disciples; mais peu de temps après il s'éleva un autre chef dans le parti , nommé Sergius. Il fut séduit dans sa jeunesse par une femme manichéenne, qui lui dit : J'apprends que vous étt^s studieux et vertueux; pourquoi donc ne lisez-vous pas l'Evangile? Ilrépcmdit : H ne nous est pas permis de le lire, à nous autres laïques, mais seulement aux prêtres. Elle reprit : Les prêtres veulent vous cacher les mystères de l'Evangile ; c est pourquoi ils ne vous en lisent qu'une partie. Par exemple, il est dit : En ce jour-là plusieurs diront (1) : Seigneur, Seigneur, n'avonsnous pas chassé les démons en votre nom , et fait plusieurs miracle^? et il leur ré|X)ndra : Je ne vous connois point. Qui sont ceux, poursuivit -elle, à qui le Seigneur parlera ainsi ? Sergius, qui etoit ignorant , ayant effex:tivement trouvé ces paroles dans l'Evangile, pria la femme dtî les lui expliquer ; mais auparavant die lui proposa encore ce passage : Plusieurs viendront d Orient et d'Occident, et reposeront avec Abraham , Isaac et Jacob, et les enfants du royaume seront jetés dans les té«èbr(»s extérieures (2) Puis elle lui dit : Les enfants du royaume sont vos saints , qui chassent les démoBS et guérissent les maladies; que vous adorez comme des dieux, laissant le Seigneur vivant et immortel : c'est à eux que le juste juge dira en ce jour : Je ne vous connois point. C est ainsi que cette fe»me, expliquant à sa mode ious les passiiges de l Evangile, séduisit Sergius, et le rendit manichéen parfait. Au reste, ^'étoit une ancienne calomnie des manichéens, de reprocher aux c>atholiques le culte des saints comme une idolâtrie. On le voit dans saint Augustin contre Fauste.
Sergius , voyant la secte décriée à cause de ses impuretés,*^ se sépara de Bahane , qui les pratiquoit, et fit profession d'une morale plus pure (3) , mais ce n étoit qu'hypocrisie. Bahane lui rèsisloit en disant : Tu viens de parottre, et tu n'as vu aucun de nos maîtres; pour moi, je suis disciple du seigneur Epaphrodite, et j'enstigne ce que j'ai appris de lui (4). Mais Sergius, lui reprochant en face ses abominations, se sépara de lui, et fit schisme dans sa secte; ils se nommèrent, les uns sergiotcs, les autres bahanites; mais Sergius fut le plus suivi (5). Il prit le nom de Tychique, disciple de saint Paul, et enseigna trente-quatre ans durant , depuis le règne de l'impératrice Irène jusqu'à l'empereur Théo-
phile. Tel étoit donc l'état des manichéens quand Michel Curopalate vint à l'empire.
LVI. Étal des chrétiens d'Orient
Les chrétiens qui vivoient sous la puissance des musulmans souffrirent alors de grands maux. Le calife Aaron Rachid mourut au mois de mars, indiction seconde, c'est-à-dire Tan huit cent neuf , cent quatre-vingt-treize de Ihégire (1). 11 régna vingt-trois ans, et en vécut quarante-huit. C'est un des plus illustres califes. Il étoil si dévot musulman, qu'il fit huit fois le pèlerinage de la Mèque étant calife, et fut le dernier qui le fit en personne. Quand il n'y alloil pas , il entretenoit trois cents pc^lerins à ses dépens. Tous les jours il donnoit mille dragmes d'aumônes, et faisoit œnt génuflexions; il aimoit les savants et les poètes, étoit magnifique et libéral. Avant sa mort, il partagea ses états à trois de ses fils, Alamin, Almamon et Almoutamen , assurant à Alamin la succession au califat, avec substitution des deux autres.
Donc après la mort d'Aaron, son fils Mahomet Alamin fut reconnu calife, quoiqu'il fût demeuré à Bagdad , capitale de cet empire , et qu' Aaron fut mort à Tous en Corasane (*2). Mais Alamin éloit incapable de gouverner, négligent, adonné au jeu et à la débauche. Au contraire, son frère Abdalla Almamon étoit habile et bien aimé. Il avoit suivi le père en Corasane, d'où il envoya des troupes contre Alamin, qui l'avoit irrité mal à propos : la guerre civile dura quatre ans. Alamin fut abandoimé des siens, et tué enfin l'an huit cent treize, cent quatre-vingt-dix-huit de l'hégire; il éloit âgé de vingt-neuf ans, et en avoit régné quatre et huit mois. Cette guerre civile causa de grands désordres en Syrie, en Egypte et en Afrique, quantité de meurtres et de pillages de5 musulmans les uns contre les autres, et contre les chrétiens leurs sujeis(3) A Jérusalem , les églises de la Résurrection , du Calvaire et toutes les autres furent profanées et abandonnées; et dans les déserts les deux grandes laures de saint Cariton et de saint Sabbas, et les autres monastères de saint Eutymius et de saint Théodose , furent aussi abandonnés. L'an huit cent douze, plusieurs ciiréliens, tant moines que laïques, s'enfuirent de Palestine et de toute la Syrie , ne pouvant souffrir les violences des musulmans pendant cette anarchie (4). Ce n'étoient que massacres, brigandages, adultères et insolenc 'S de toutes sortes. 11 y eut plusieurs chrétiens martyrisés ; plusieurs se sauvèrent dans l'île de Chypre, et de là à Constantinople , où l'empereur Michel et le patriarche Nicéphore les reçurent avec beaucoup d'humanité. Le patriarche donna un
(1^ Matih. VII, 22.
(2) Luc X!il, 28, 29.
(3) Lib. XX, c. 4,18,21.
(i) P. OS.
(1) Thcoph. an. 7 , p.
Elmac. lib. ii, c 0, p
r2\ Elm. c. 7.
(.1) Thcoph. Ibid.
(4; Id. an. 3, p. 423, -G,
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monastère considérable à ceux qui vinrent à Conslantinople , et envoya un talent d'or à ceux qui demeurèrent en Chypre, ce qui fait soixante-quatre mille livres de notre monnoie.
Quant aux patriarches d'Alexandrie , Politien, patriarche melquite, qui avoit envoyé au septième concile, tint le siège quarante-six ans, et mourut du temps d'Aaron Rachid (1). Il étoit médecin, et fut appelé à Bagdad pour guérir une Egyptienne, concubine du calife; il y réussit , et le calife lui donna beaucoup d'argent , et des lettres pour rentrer dans toutes les églises que les jacobites a voient usurpées sur les melquites, ce qui fut exécuté. Son successeur fut Eustache, qui tint le siège quatre ans , et eut pour successeur, sous le même règne, Christofle, qui lint le siège trentedeux ans (2) ; il devint paralytique, et on lui donna pour coadjuteur un évèque, nommé Pierre, qui faisoit pour lui les ordinations des évéques. Le patriarche jacobite d'Alexandrie, à la mort du calife Aaron, étoit Marc, successeur de Jean ; il fut ordonné patriarche l'an cent quatre-vingt-treize de l'hégire, dernier du règne d'Aaron, et tint le siège vingt ans (3). De son temps , les barsanuphiens , séparés des jacobites dès le temps de l'empereur Zenon, se réunirent à eux; ils avoient deux évéques, qui vinrent trouver le patriarche Marc , demandant qu'il les reçût à sa communion. Pour les éprouver, il leur dit d'abord qu'il ne les recounoîtroit point pour évéques ; et, comme ils s'en confessèrent indignes, il en eut compassion , les garda chez lui, les traitant comme évéques, et leur donna les deux premiers sièges qui vaquèrent. Tout le reste du parti se réunit ensuite. Pendant la guerre civilequi suivit la mort du calife Aaron, Alexandrie fut prise et pillée ; mais le patriarche Marc en étoit sorti, et demeura cinq ans dehors. Les monastères de la vallée d'Habib furent pillés et brûlés, et demeurèrent déserts pendant quarante ans.
A Anlioche,le patriarche melquite, pendant le règne d'Aaron , fut Théodoret, successeur de Théodore, qui tint le siège trente-un ans (4). Le patriarche jacobite étoitCyriaque, du tempsduquel un nommé Abraham enseigna une nouvelle hérésie, et eut plusieurs sectateurs. Le successeur de Cyriaque fut Denis , qui envoya sa lettre synodique à Marc , patriarche d'Alexandrie, et en reçut réponse en signe de communion. A Jérusalem , après le patriarche melquite George, qui avoit tenu le siège trentesix ans , succéda Thomas ou Tamric , la troisième année d'Almamin, huit cent onze de J.-C. (5). 11 tint le siège dix ans, et fit réparer la voûte de l'église de la Résurrection qui menaçoit ruine. Il en fut accusé par les mu-
(l) Sup. liv. XLiv, n. 15.
(ij tuiych. lo. 2, p. i08,
(3) Chr. Orient. Sup. I.
WY, D. 27. Elmac p. 122.
(i) Lutych. lo .2, p. 411, 428. Sup. I. \uv, n. 27.
Elmac p. 123.
(5) Sup. n. 22. Eulych p. 40.
sulmans , et mis en prison , comme ayant au*'menté l'Eglise; ce qui n'étoit pas permis aux chrétiens. Mais, comme on ne put trouver l'augmentation , il fut délivré. C'étoit l'état des églises d'Orient sous la domination des musul-
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mans.
LVU. Question des Bulgares transfuges.
L'empereur Michel avoit de la piété et de la douceur, mais peu de capacité pour la conduite des affaires ; et il étoit gouverné absolument par ses principaux olKciers, principa» lement par Théoctiste , maître des offîces. La seconde année de son règne, le roi des Bulgares lui envoya faire des propositions de paix, dont l'une étoit la restitution des transfuges de part et d'autre (1). On lit scrupule à l'empereur de rendre aux Bulgares païens ceux d'entre eux qui s'étoient convertis , ainsi , la paix n'ayant pas été acceptée , le roi des Bulgares assiégea Mésembrie , comme il en avoit menacé. Alors 1 empereur, embarrassé, assembla son conseil le premier novembre huit cent douze, ou il appela le patriarche Nicéphore, et les métropolitains de JNicée et de Cyzique. Ces trois prélats conseilloient d'accepter la paix , que l'empereur désiroit aussi ; mais Théodore Studile et plusieurs autres s'y opposèrent, se fondant sur ce passage de TEvangile (2) : Je ne chasserai point dehors celui qui vient à moi Les autres disoient qu'il falloit préférer la liberté d'un grand nombre de chrétiens queretenoient les Bulgares , à la conservation d'un petit nombre de Bulgares qui étoient chez les chrétiens, et que, suivant saint Paul (3), celui qui n'a pas soin de la conservalion des siens est pire qu'un infidèle, joint que l'on avoit déjà rendu des Bulgares qui étoient à la cour, quoiqu'ils ne fussent point transfuges, et qu'on eût pu les conserver par la paix. Toutefois, l'avis contraire l'emporta, on refusa la paix , et quatre jours après on reçut la nouvelle de la prise de Mésembrie.
LVIII. Mort de saint Platon
Cependant , saint Platon , âgé de soixantedix-neuf ans, n'étoit plus reclus (4), parce qu'il n'avoit plus la force de satisfaire sans le secours d autrui à aucun des besoins du corps. Il étoit tantôt couché sur un lit, tantôt assis, récitant des psaumes , priant mentalement , parlant aux frères pour les instruire, les exhorter, les consoler, ne pouvant plus ni fléchir les genoux , ni lire par lui-même ; et ce qui Taffligeoit le plus , c'étoit de ne pouvoir assister aux offices ni travailler de ses mains. Il rendoit grûce à Dieu des soulagements que l'on donnoit à son infirmité , soit la nourri-
1) Tlicop. p. 424, A.
Id. p 422
(2; Joan. vi, 37.
(3) 1 Tira, v, 8.
(4) Vila, c. 7, n. 41.
ture, soit le bain dont il usoit par obéissance; mais il etoit contristé de relâcher l'austérité de sa vie (1). Il tomba malade pendant le carême de l'année huit cent treize, et quoique ce fût un temps de retraite , plusieurs moines de dehors ne laissèrent pas de le visiter. Le patriarche JNicéphore y vint lui-même avec tout son clergé , lui demanda ses prières , l'embrassa et effaça tout le soupçon; qui pou voit rester de leur division précédente. Le saint malade pardonna à tous ceux qui l'a voient persécuté, et pria pour eux. Comme l'abbé Théodore lui demanda s'il ne vouloit disposer de rien il secoua son habit de la main, et lui dit d'une VOIX très-basse : Je n'ai plus rien , je vous ai tout remis. Ayant la poitrine oppressée il remuoit encore les lèvres, et chantoit un cantique de la résurrection quand il expira. C'étoit le jour où l'église grecque fait mémoire du Lazare ressuscité , c'est-à-dire le samedi devant le dimanche des Rameaux , qui celte année huit cent treize, étoit le dix-neuvième de mars.
On croit que la semaine sainte et celle de Pâques (2), firent remettre la solennité deses funérailles jusqu'au quatrième d'avril, qui estle jour auquel l'Eglise célèbre sa mémoire. Le patriarche fit celle cérémonieavec un grand luminaire et quantité de parfums (3) ; et ce fut apparemment en cette occasion que saint Théodore Studile prononça Toraison funèbre desaint Platon son oncle et son père spirituel , qui est la seule vie que nous ayons de ce saint. A peine puton mettre son corps dans la sépulture, tant étoit grande la foule du peuple qui s'empressoit à l'entour et ne pouvoit se résoudre à le perdre de vue.
Le monastère de Stude demeura donc entièrement sous la conduite de Théodore, dans un état très-florissant (4). On y étudioit l'Ecriture sainte, on y céléhroit les divins offices avec grande solennité ; mais on n'y néo^ligeoit pas le travail des mains. Au contraire "les ouvrages les plus vils en apparence y étoient fort estimés, comme très-propres à conserver l'humilité , et à fournir les choses nécessaires à la vie, sans que les moines fussent exposés par l'indigence à sortir souvent aux dépens de la vertu et de la stabilité d'esprit. On exerçoit donc au dedans tous les métiers ; il y avoit "des maçons , des charpentiers , des forgerons , des lisscTands, des cordonniers, des cordiers ; et en travaillant ils chantoient des hymnes et des psaumes. En sorte qu'à les voir seulement on étoit édifié de leur application et de leur modestie. Leur réputation s'étendoit partout, et plusieurs, dispersés par la persécution et par d'autres occasions, fondèrent des monastères de la même observance , qui prirent aussi le nom de Stude.
LIX. Michel déposé. Léon Arménien, empereur
Au mois de juin de la même année huit cent treize , tandis que Tempereur Michel étoit à la guerre contre les Bulgares , le peuple de Lonstantinople alla en procession à l'église des Apôtres avec le patriarche ]\icéphore (1). Cependant des iconoclastes et des pauliciens, à la laveur de la foule , ouvrirent avec des leviers sans qu'on y prît garde, la porte de la sépulture des empereurs qui étoient dans cette église , et firent en sorte qu'elle s^ouvrît avec un grand bruit , pour dire que c'étoit par miracle. Puis, étant entrés promptement, ils se prosternèrent devant le tombeau de Constan- Im Copronyme, et l'invoquèrent en disant- Levez-vous , et secourez l'empire qui va périr Ils répandirent le bruit qu'il étoit sorti à cheval , et qu'il étoit allé combattre les Bulgares Le préfet de Conslantinople les prit, et d'abord ils disoienl que le sépulcre s'étoit ouvert de lui-même; mais, étant devant le tribunal , lis confessèrent la fourberie , sans attendre les tourments. Le préfet les fit battre à coups de levier, et promener parla ville criant contre le culte des images et la pro^ fession monastique, au lieu d'avouer leur crime.
Le vingt-deuxième du même mois de juin, les Romains se trouvèrent en présence des Bulgares, près d'Andrinople, et lâchèrent le pied SI honteusement , que Crumne , roi des Bulgares , y soupçonnoit de Farlifice. L'empereur Michel, fuyant comme les autres vers Conslantinople, maudissoit les troupes et leurs chefs , et jura qu'il renonceroit à l'empire. 11 communiqua son dessein aupatriceLéon, gouverneur de Natolie , qui fut son successeur. D abord il se défendit d'accepter l'empire mais, en étant jugé le plus digne par l'armée elles officiers, il l'accepta, et écrivit au patriarche pour l'assurer de sa foi orthodoxe et obtenir son consentement; après quoi il fut proclamé solenneBement empereur. Ce que Michel ayant appris, il se réfugia dans une église avec Procopie , sa femme et ses enfants et là ils coupèrent leurs cheveux, et prirent 1 habit monastique ; Michel avoit régné un an et neuf mois. Le lendemain lundi , onzième de juillet, indiction sixième, qui est l'an huit cent treize , Léon fut couronné empereur par le patriarche Nicéphore , sur l'ambon de Ja grande église. Il étoit fils du patrice Bardas, et Arménien d'origine ; ce qui lui en a fait donner le surnom. Il donna si bon ordre à la garde de Conslantinople, que le roi des Bulgares, étant venu jusqu'aux portes, n'osa l'assiéger. Mais
Léon ;iv'nnt vmiln 1a fnlwn tw^^ ^^.,^ .».a<»^4-
\i\ ?• ^l' u T. (3) Menelog. Martyr. R.
(2) ^ . Papebr. Pr;prat. f ap.Vila Theod. St. n. 55. " ^- A) Vila Theod. n. 57.
Léon ayant voulu le faire tuer sous prétexte d'une conférence , il se retira furieux , brûla les églises , ravagea tout le pays jusqu'à Andrinople, l'assiégea et la prit.
Il en emmena tous les habitants captifs en
(1) Theoph. p. «5.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
Bulgarie , entre autres rarchovéque Manuel , qui, pruûtaut de son exil, converlil grand nombre des Bulgares à la fui chrétienne, aidé par d'autres captifs (1). Mais le roi Crumne étant mort , son successeur, irrité de ces conversions, fit couper les bras à 1 archevêque Manuel , puis le coupa par le milieu du corps , et le donna à manger aux bètes. 11 fit ' aussi déchirer de coups George, archevêque de Déboîte, et un autre évéque, nomme Pierre, puis leur fit trancher la tète ; il fit fendre le ventre à Léon, évéque de Nicée, et lapider le prêtre Parode ; Léon et Jean, tribuns, eurent la tête coupée, aussi bien que Gabriel et Sionius. On compte trois cent soixante-dix-sept chrétiens tués en cette occasion , pour n'avoir pas voulu renoncer à la foi ; l'église grecque les honore tous comme martyrs le vingt-deuxième
de janvier.
LX. Commencement de saint Théoptiane
Ici finit rhistoîre de Théophane , c'est-àdire , au couronnement de Léon et à la prise d'Andrinople (2). Théophane naquit à Conslantinople de parents riches et vertueux. Son père Isaac étant mort pendant qu'il étoit gouverneur de l'Anhipel,Théodora, sa mère, prit soin de son éducation , et dès Tàge de douze ans le fiança à une fille fort riche. Théodora mourut, et théophane se trouvant en possession de biens immenses, son beau-père l'obligea à célébrer le mariage ; mais Théophane persuada à son épouse de vivre en continence , car un de ses domestiques lui avoit inspiré depuis longtemps le désir de la vie monastique. Le beaupère, s'en étant aperçu, le trouva mauvais et fil entrer dans ses sentiments l'empereur Léon, fils de Copronyme, qui , pour faire changer de pensée au jeune Théophane , l'envoya à Cy-
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(1) Bon. 22 jan. to. 2, p. (2) Boll. 12. Mart. to. 7, Ul. p. 213.
zique avec commission d'y faire bî^tir une forteresse. Théophane conduisit l'ouvrage , et y employa même du sien ; mais il en prit occasion de visiter le monastère de Singriane qui en étoit proche , et y fit connoissance avec un saint personnage nommé Grégoire , le même, comme l'on croit, qui étoit abbé d'Agauro dans le mont Olympe.
L'empereur Léon et le beau -père étant morts , Théophane se trouva libre sous le règne d'Irène. 11 donna ses biens aux pauvres, affranchit ses esclaves, et mit sa femme dans le monastère de nie-du-Prince, après lui avoir fait de grandes libéralités. Pour lui, il se retira au monastère de Singr ane, et s'occupoit dans sa cellule à transcrire des livres. Il demeura six ans dans l'île de Calonyme, ou il avoit fondé un monastère. De là il revint à Singriane, et fonda auprès un autre monastère en un lieu nommé Grand-Champ, dont enfin il prit leg ouvernement (1).
L'abbé George , syncelle du patriarche Taraise, avoit entrepris une chronographie , ou abrégé d histoire universelle depuis la création du monde. Il la conduisit jusqu'à l'empire de Dioclétien ; mais , se voyant près de la mort , il pria l'abbé Théophane, son ami particulier, de continuer l'ouvrage. Théophane le conduisit jusqu'à son temps; ainsi les deux ensemble font une suite entière d'histoire. Thœphane , en comptant les années de l'incarnation, suit le calcul des Alexandrins, qui commence huit ans plus tard que le nôtre , et les critiques y ont remarqué quelques fautes de chronologie. Il n'est pas toujours favorable à saint Platon et à saint Théodore Studile. 11 n'approuve pas leur oppos lion à l'élection du patriarche Nicéphore, ni l'avis de Théodore, de ne point rendre les Bulgares transfuges ; mais il semble approuver la supercherie dont usa l'empereur Léon , quand il voulut faire assassiner le roi des Bulgares.
(1) Theoph. Praif.
I. Traités sur le baptême
La lettre circulaire que l'empereur Charles avoit écrite aux archevr^ques de son royaume , touchant le baptême, donna occasion"^ à plusieurs traités sur ce sacrement, suivant 1 intention de lempereur (1), car il n'avoit pas tant demandé ces éclaircissements aux evêques pour lui que pour eux, c'est-à-dire pour le^ exciter à étudier la matière et à en instruire les peuples. C'est ainsi qu'en jugwit Théodulphe, evêque d'Orléans (2) : Car,ajoule-t-il , ce grand prince ne cessoit point d'exciter les prélats à l'étude des saintes Ecritures, le clergé à l'observation de la discipline, les moines à la régularité, les grands à donner des bjms conseils, les juges à la justice, les guerriers aux armes, les supérieurs à l'humilité, les inférieurs à l'obéissance, tous à la vertu et à la concorde.
Nous avons quatre de ces traités sur le baptême, qui servirent de réponse à la lettre de TempiTeur. Le premier est celui de Leidrade , archev(H|ue de Lyon , que l'empen ur Charles ayant vu, il trouve que I auteur n'v avoit pas assez expliqué les renonciations qui précèdent le baptême (3) ; c'est pourquoi Leidrade ajouta une réponse particulière sur ce sujet, qui paroît plus travaillée que la première. Le second traité du baplême, écrit en cette occasion , se trouve entre les œuvres d Alcuin (4); mais il est d'Amalarins, archevêque de Trêves soit qu'il etil chargé Alcuiii d'écrire en son nom, soit qu'il lui ait élé attribué par erreur. Le troisième (raitéest delhéodulphe, évêqued'Orléans, adressé à iVlagnus, archevêque de Sens, son métropolitain , qui l'avoit prié de répondre pour lui à la lettre de lempereur (5). En d'autres exemplaires, cet écrit de Theodulphe est adressé à Jean, archevêque d Arles , et peutêtre lui avait-il fait la même prière qu(î 3fagnus? Le quatrième traité du baptême esl de Jessé , évéque d'Amiens, célèbre en ce tempslà (6) ; et , quoiqu il adresse cet ouvrage aux prêtres de son diocèse, la conformité du sujet fait juger qu il fut écrit en la même occasion.
(1) Sup. îiv. XIV, n. 50.
(2) Thpod Praîfat.
(3) Mabill to.3.Analect.
Imt. Ibid. p. 30.
(i) Ap. Alcuin. p. 1151.
(5-) V. Not. Sirm. ad Thcod.
iOi Bibl.PP.Lug.lo.li, p. 67.
Dans ces traités, on explique l'état des catéchumènes, les scrutins, le symbole, les renonciations , les exoicismes , le souffle, le sel l'applic ation de la salive au nez et aux oreilles' les on lions, Ihabit blanc, la communion qui suivoi immédiatement le baplême même des enfants (1). On y distingue nettement l'onction du saint-chrême sur la tête, que fait le prêtre et qui est une cérémonie du baptême , d'avec l'onction sur le front , pour communiquer le Saint-Esprit, qui est propre à l'évêque, et appartient au sacrement de confirmation.
IL Concile d Arles.
En huit cent treize, qui fut la dernière année de l'empereur Charles , il tint un parlement à Aix-la-Chapelle , où il ordonna que l'on assembleroit cinq conules dans les principales métropoles de son royaume (2) à Mayence, à Reims , à Tours , à Arles , à Chàlons-sur-Saone pour la province Ivonnoise; et que ce qui y auroit été résolu lui*^ seroit rapporté. Ces cinq conciles furent tenus pendant l'été de cette même année, et on y fit à peu près les mêmes règlements, qui répondent aux questions envoyées aux évêques d(»ux ans auparavant. Ainsi ils avoient eu le loisir de s'v préparer (3). '^ ^
Le premier de ces conciles , seloa la date , est celui d'Arles, que l'on compte pour le sixième de cette ville. 11 fut tenu Lan quarante cinquiémedu règnedeCharlesen France lére espagnole huit cent cinquante-un, c'està-dire l'an hi'it cent treize, le dixième de mai dans l'église de Saint-Etienne (4). L'archevêque Jean y présidoit avec ISébridius de Aarbonne, et, outre l 'ur dignité, ils prennent la qualité d envoyés du prin( e. Le premier jour on proposa seule ment des messes et des pjîen^s pour l'empereur et pour sa f. mille, tant qu'il vivroit. Le lendemain vn publia vingt- six canons, dont le f>remier vs\ un'' pn fission cfe loi abrégée Le second ordonne l"s priéns pour le roi Charles; ensuite il esl dit que chaque archevêque exhortera ses suiïra^ants a bien instruire les prêtres et le peuple sur le baptême,
(1) V. Coin. c. 812. n.
71, etc. '
(2) Ann. Moiss.
(3; Sup. I. xLv, n. 5t.
(4; ïo. 7, C«nc. p. 1231
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et tous les mystères de la foi (1). Les év(^ques , dit le concile, doivent savoir l'Ecriture et les canons; et toute leur occupation doit être la prédication etTinstruclion (2). Les prêtres doivent prêcher même dans les paroisses de la campagne; les parents doivent instruire leurs enfants, et les parrains ceux qu ils ont tenus sur les fonts. Chaque évêque visitera son dio(èse tous les ans, et prendra la protection des pauvres opprimés. Que, si les juges et les puissants ne défèrent [)as à ses avis , il en avertira le roi. Tout le peuple obéira àl'èvéque, même les comtes et les juges ; et ils agiront de concert pour maintenir la justice et la paix (3).
Les évêques auront grand soin d'instruire les prêtres qu'ils ordonneront pour les paroisses, c'e^t-à-direles curés et les laïques, il finit enten dre les patrons, ne pourront recevoir des présents pour leur confier ces églises, ni les en chasser, et en mettre d'autres sans le jugement des évêques, à qui ses prêtres doivent rendre compte de leur conduite (4). Les prêtres garderont le saint-chrême sous le sceau, et ne le donneront à personne comme un remède, ou sous quelqu'autre prétexte que ce soit ; car plusieurs s'imaginoient que les criminels qui en avoienl pris par onction ou par breuvage, ne pouvoient être découverts, comme il est porté dans le concile de Tours f5). On conservera les dîmes et les biens des églis(»s ; et ceux qui en possèdent en bénéfice, c'esl-à-direenusufruit, contribueront aux réparations. On ne tiendra les marchés et les plaids ni les dimanches ni dans les parvis de l'église.
Les évêques auront soin que les chanoines et les moines vivent chacun selon leur institut. Que dans les monastères de chanoines , de moines ou de religieuses , on ne reçoive qu'autant de personnes que la maison en peut commodément entretenir (6) ; que dans hs monastères de filles il n'entre pour le service nécessaire que des hommes de boimes mœurs et d'un âge avancé, et que ceux qui iront célébrer la messe» en sortent aussitôt qu'elle sera finie. Ceux qui seront convaincus d'un crime public feront pénitence publique, selon les canons. En temps de famine ou d'autre nécessité, chacun nourrira, selon son pouvoir, ceux qui lui appartiennent. Les personnes puissantes n'achèteront les biens des pauvres que publiquement, en présence du comte et des plus nobles de la cité (7). Ce sont les principaux canons de ce concile d'Arles; et, comme les qualre autres traitent les mêmes matières, je ne marquerai que ce qu'il y a de singulier en chacun.
III. Concile de Reims
Le concile de Reims s'assembla à la mi-mai.
(1) Rem. G. 40 Arel.c.3.
Rem. c. U, 15, 10. Arel.
(3) C. 12, 13, Conc. Cabil. c. 20.
v4, Arel. c. î,5, 18.
(5) Tur. c. 20. Rem. c.
(6) C. 0; R. 25i A. C. 8; R. 12; Ar. 7.
(7j C.26; R. 31; Ar U, f. 23.
la même année huit cent treize ; l'archevêque Yulfaire y présida ; on commença , suivant la coutume , par un jeûne de trois jours , et on y fit quarante-quatre canons, dont voici les plus remarquables (1 ). Chacun des clercs s'instruira des fonctions de son ordre ; et, afin de \v mieux faire entendre, on lut dans le concile des épit»es de .saint Paul, pour montrer aux sousdiacres comment ils 1rs doivent lire; on lut l'Evangile pour les diacres ; et pour les prêtres on examina Tordre de la messe et du baptême : on lut les canons pour les chanoines; et pour les pasieurs le pastoral de saint Grégoire, et plusieurs sentences des pères (2).
On examina l'ordre de la pénitence, afin que les prêtres comprissent mieux comment ils dévoient recevoir les confessions (3) et imposer les satisfactions. On ordonna de distinguer ceux qui doivent faire pénitence publique ou secrète. Les évêques, lesabbés et les minislresderEglisedoivent éviter les excès de bouche, et ne point souffrir qu'on fasse devanteux desjeux déshonnêtes, mais recevoir des pauvres à leur table, et faire lire l'Ecriture sainte pendant leurs repas. Les prêtres ne passeront point d'un moindre titre à un plus grand : les moines n'iront point aux assemblées séculières des plaids ; personne ne recevra des présents pour les jugements (4).
IV. Concile de IMayence
Le concile de Mayence s'assembla le neuvième de juin de la même année huit cent treize, dans le cloître deSaint-Alban. Les présidents, qui prennent aussi le titre d'envoyés du prince , étoient Hildebalde, qui se dit archevêque du palais, parce qu il éloil arc hevêque de Cologne et archichapelain, Kiculfe, archevêque de Mayence, Arnon, archevêque de Saltzbourg et Bernaire, évêque de AV ormes. 11 y avoit en tout trente évêques, vingt-cinq abbes, et plusieurs laïques, comtes et juges. On divisa toute l'assemblée en trois bandes. La première fut des évêques qui s'assirent avec quelques nolaires, lisant l'Évangile et le re^^te du nouveau Testament, les canons , et divers ouvrages des pères , entre autres le pastoral de saint Grégoire, pour étudier le moyen de conserver la discipline de 1 Eglise. La seconde troupe fut des abbés €'l des UKÙnes choisis, qui lisoienl la règle de saint Benoît, et cherchoient comment ils pourroient rétablir l'observance monastique. La troisième troupe étoil des comtes et des juges qui examinoienl les lois séculières, et rendoient justice à tous ceux qui se présentoient. Ce concile fit cinquante-cinq canons ; et c'est celui qui répond le plus précisément aux questions de l'empereur (5). 11 ordonne que le
(1) To. 7, p. 1253. c. 35.
(2) C. 3, i, 5, 6, 7, 8, 9, v5} Can 4. Léo Ep. 16. 10,11. Al. i.Ep. 136. AI. 8U.Sup.
(3) C. 12, 16. liv. XXVII, n. 2; liv. XXXIX,
(i) c. 31, 17, 18; T. c. n. 15, c. 45. Rem. c. 1, i. 5, 6, 7, 8, 29, 20, 39 ; T.
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baptême sera partout administré suivant l'ordre romain ; et que l'on obscTvera les décrets du pape saint Léon , principalement pour ne baptiser qu'à PAques et à la Pentecôte. Les prêtres avertiront continuellement les fidèles d'apprendre le symbole et l'oraison dominicale; et imposeront des jeunes, ou d'auties pénitences, à ceux qui le négligeront. Pour cet ell'el, les parents enverront leurs enfants aux écoles, soit des monastères, soit des prêtres, pour apprendre leur créance, et l'enseigner aux autres dans la maison ; et ceux qui ne pourront l'apprendre autrement, rapprendront en leur langue. Les parrains auront le même soin de leurs enfants spirituels; si Févêque est absent ou malade, il y aura toujours quelqu'un pour prêcher les dimanches et les fêtes, sekm la portée du peuple (1). On comptoit donc que l'évêque devoit ordinairement prêcher.
On prendra garde à l'avenir de ne donner à personne la tonsure cléricale que dans l'âge légitime , de sa franche volonté et du consentement de son maître : ce qu'il faut entendre des serfs (2j. Chaque évêque recherchera soigneusement d'où sont les prêtres et les clercs de son diocèse pour renvoyer les fugitifs à leur évêque. Quant aux clercs acéphales, qui ne sont ni au service du prince ni sous un évêque ou un abbé , mais vagabcmds et mdépendants, l'éveViue les fera arrêter sans délai. S'ils ne veulent p<is lui obéir, il les excommuniera ; s'ils ne se corrigent , on les meilra en priscm jusqu'à ce qu'ils soient jugés dans un concile. Aucun prêtre ne pcmt dire la messe seul ; car comment dira-t-il : Le Seigneur soit avec vous, elle reste, qui marque des assistants? On avertira le peuple de faire l'offrande et de recevoir la paix. On observera les fêles suivantes : le jour de Pâques, avec toute la semaine, l'Ascension, la Pentecôte comme Pâques, Saint-Pierre et Saint-Paul, Saint-Jean-Baptiste, l'Assomption de la Sainte-\ierge, Saint- Michel, Saint-Remy, Saint-Martin, Saint- André : à JNoël quatre jours, l'octave de A^oël, c'est-à-dire la Circoncision, l'Epiphanie, la purificatiim delà Sa in te- Vierge; les fêtes des martyrs et des confesseurs, dont les reliques sont en chaque diocèse , et la dédicace de l'Eglise. On observera le jeti ne des quatre- temps, et qui méprisera le jeûne commandé sera exconununie. On observera la grande litanie pendant trois jours, c'est-à-dire les rogations, et on y marchera nu-pieds avec la cendre et le ciliée. Les ivrognes seront excommuniés jusqu'à ce qu'ils se corrigent (3).
Les clercs qui ont quitté le siècle ne doivent avoir d'autres armes que les spirituelles; mais les laïques, qui sont chez les clercs, peuvent les porter suivant l'ancienne coutume, c'est-à-dire leurs serfs , leurs domestiques et
(2) C. 23, 31. Tur. C. 13.
Arel. c 24.
leurs vassaux. Les ministres de l'autel et les moines doivent absolument s'abstenir des affaires temporelles , comme de paroître devant les tribunaux séculiers, si ce n'est pour la défense des orphelins et des veuves ; d'être fermiers ou procureurs, d'être farceurs, aimer le jeu , la bonne chère , ou les ornements indécents ; chasser avec des chiens ou des oiseaux, en un mot, suivre les désirs de la chair. Mais il ne leur est pas défendu de prendre soin de leurs intérêts selon la justice. Les évêques et lesabbés choisiront pour vidâmes, prévôts, avoués ou défenseurs, des hommes vertueux, fidèles, justes, doux , désintéressés : c'étoient ceux dont ils se servoient pour administrer le temporel. Les prêtres porteront toujours l'orarium ou èlole pour marque du sacerdoce. On ne tirera point des églises les criminels pour les faire mourir, mais ils ne laisseront pas de payer la composition de leurs crimes. On ne transférera point les corps des saints , sans la permission du prince ou du concile. Les chanoines vivront selon les canons, mangeront et dormiront en commun , et ne feront rien sans la permission de l'évêque ou du supérieur. Ils s'appliqueront à l'élude et à la psalmodie, et se rendront capables d'instruire les peuples. Les abbés vivront avec leurs moines, selon la règle de saint Benoît, comme ceux qui étoient présents à ce concile nous l'ont promis. Les envoyés du prince avec l'évêque diocésain examineront l'étal des monastères, s'ils sont en lieu propre à trouver tout ce qui leur est nécessaire , afin de n'avoir point besoin de sortir au dehors (1 ). Les évêques feront opter ceux qui sont dans les monastères , de vivre en moines ou en chanoines ;etdemêmelesreligieusessuivront la profession qu'elles auront embrassée. Ceux qui se plaindront d'avoir perdu l'héritage de leurs pères par des donations suggérées, nous les satisferons autant qu'il dépend de nous.
V. Concile de Châloes
Le concile de Châlons-sur-Saône fut assemblé de toute la Gaule lyonnoise , excepté la province de Tours, qui s'assembla séparément. On y fit soixante-six canons, dont voici les plus singuliers. Suivant l'ordonnance de l'empereur, les évêques établiront des écoles, où les clercs apprendront les bonnes lettres et les saintes Ecritures, pour être capables d'instruire les peuples. Défense aux évêques de faire jurer ceux qu ils ordonnent, qu'ils sont dignes, qu'ils ne feront rien contre les canons , et qu'ils obéiront à l'évêque qui les ordonne, parce que ce serment est dangereux. 11 y a en quelques lieux des Ecossois qui se disent évêques, et ordonnent des prêtres et des diacres, sans permission de leurs seigneurs ou de leurs supérieurs; nous déclarons nulles ces ordinations , comme étant abusives, et la plupart simoniaques. Les
(1) c. 17, 44 ; R. c. 30 ; XVXVIII, n. 28, 51, C 9, 10, R. c. 24, 50, 28. SupI, I. 12, 20, 21, 13, 0.
evéques dans leurs visites s'abstiendront , nonseulement des exactions illicites, mais de tout ce qui peut être à charge ou causer du scandale. Ils ne prendront rien pour le prix du baume qui entre dans le saint-chrème , ou du luminaire, non plus que pour la dédicace des églises et pour les ordinations(l). Ils ne se feront point payer de cens annuel par les prêtres, ni d amendes par les incestueux , par ceux qui ne payent point les dîmes , ou par les prêtres négligents, comme quelques-uns le font de concert avec les comtes. Les archidiacres n exerceront point de domination sur les curés et n en exigeront point de cens. '
La confirmalion ne doit point être réitérée non plus que le baptême. Il faut éviter de trop ditterer la communion, ou de s'en approcher indignement, mais s'abstenir quelques jours auparavant des œuvres de la chair, et se punfier le corps et l'àme. Tous les ûdèles doivent communier le jeudi saint, puisque l'on réconcilie ce jour-là les pénitents mêmes, atin qu Ils puissent communier. On ne doit pas mépriser l'onction des malades, qui est un remède pour l'àme et pour le corps. L'usage de la pénitence, suivant les anciens canons, est aboli en la plupart des lieux ; c'est pourquoi 11 faut implorer le secours de l'empereur, afin que les pécheurs publics fassent pénitence pu-
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ion les canons. Quelques-uns ne se confessent pas entièrement ; c'est pourquoi il faut les avertir de se confesser des péchés de pensée comme des péchés extérieurs. Il ne faut pas seulement se confesser à Dieu, mais aux prêtres; et dans ce jugement plus qu'en tout autre ,ii faut prendre garde de ne se pas laisser prévenir de quelque passion (2). Plusieurs dans la pénitence ne cherchent pas tant la rémission de leurs péchés que l'accomplisseinent du temps; et si on leur interdit le vin et la chair, ils cherchent d'autres viandes et d autres boissons plus délicieuses. Le vrai pénitent se prive absolument des plaisirs du corp« Quelques-uns aussi péch(»nt do propos délibère, dans l'espérance d eft-icer leurs pèches par des aumônes. Or, il ne faut pas pé( her pour taire l'aumùne , mais la faire parce que 1 on a pèche. On doit imposer la pi'nitence selon 1 Lcriture et la coutume de l'Eglise, et bannir absolument les livres que l'on nonmie pénilemiels, dont les erreurs sont certaines et les auteurs incertains, et qui flattent les pécheurs en imposant pour des grands péchés des pénil tences légères et inusitées. Le concile de Tours explique celui-ci, car il ne rejette pas absolument les livres pénitentiels , mais il ju^e à propos que, quand tous lesévêques seront assembles au palais, ils marquent lequel des anciens pénitentiels doit plutôt être suivi (3)
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Le concile de Chàlons continue : Il y a beaucoup d abus dans les pc'lerinages qui .se font à Home aTours et ailleurs Des prêtres et des clercs prétendent par-là se puriticrde leur péchéet devoir être rétablis dans leurs fonctions • des laï
ques s'imaginent acquérir l'impunité p^ur leurs pèches passés ou à venir ; les puissants en lil rent un prétexte d'exaction sur les pauvres les pauvres un titre de mendicité. Mais nous ouons la dévotion de ceux qui, pour accomplir la pénitence que le prêtre leur a conseillée font ces pèlerinages en les accompagnant de prières, d'aumônes et de correction de leurs mœurs. 11 est remarquable que les deux plus fameux pèlerinages étoient Saint-Pierre de Home et Saint-Martin de Tours. Les prêtres dégrades seront mis dans des monastères pour laire pénitence; s'ils veulent mener une vie séculière, ils seront excommuniés. Si les prêtres mettent des fruits en réserve, ce ne doit point être pour les vendre plus cher, mais pour secourir les pauvres en temps de disette On impute à quelques-uns de nos frères les evéques de persuader à quelques personnes de renoncer au monde pour donner leurs biens a l'Eglise, ce qui doit être très-éloiffné de leur pensée. Us évt'ques ne doivent chercher que le salut des âmes, et user des biens de 1 Eglise, non comme de leur bien pronre
. (3) Conc. Tur, c. 22.
aider les pauvres. Ceux donc qui auront employé de pareilles suggestions, seront soumis a la pénitence canonique; ceux qui ont été assez simples pour se laisser séduire demeureront dans leur engageuieul, et les biens usurpes seront rendus à leurs héritiers. En toutes les messes on fera des prières pour les morts suivant l'ancienne coutume de lEglise cl l'autorité de saint Augustin (1).
iNous avons appris que les églises qui se trouvent dans les domaines des particuliers sont partagées entre les héritiers jusqu'à faire d un seul autel quatre parts, dont chacune a son prêtre. IN ous défendons ces partages jusqu a ce que les héritiers soient convenus du prêtre qui doit servir cette église»; l'évmue défendra d y célébrer la messe. On voit ici le patronage laïque bien élabli. Le concile con- *'""^ • ^<>us disons peu de choses touchant les abbes et les moines, parce que presque tous les monastères de ces quartiers professent la règle de saint IJenoît, qui montre tout ce qu ils doivent observer. Le concile renvoie à la même règle les religieuses moniales ; mais pour les chanoinesses, il leur donne plusieurs règlements qui regardent principalement la clôture, le silence et la régularité des abbesses Les mariages des serfs ne seront point rompus, quoiqu'ils appartiennent à divers seigneurs, pourvu qu ils se soient mariés de leur consentement et selon les lois. On ne séparera point les femmes qui auront tenu leurs enfants
(1) Cil, 8, 6, 7, 39.
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à la confirmation, par mégarde ou par malice, pour quitter leurs maris, mais elles seront mises en pénitence. Les familles payeront la dime à l'église où elles entendent la messe toute Tannée , et font baptiser leurs enfants. On compte ce concile pour le second de Chàlons (1).
VI. Concile de Tours
Celui de Tours est le quatrième de cette ville, et on y fit cinquante- un canons (2). Chaque évêque aura des homélies contenant les instructions nécA»ssaires pour son troupeau, et prendra soin de les traduire clairement en langue romaine rustique, ou en langue tudesque, afin que tout le monde les puisse entendre : c'étoient les deux langues qui avoient cours en France. La première étoit celle des anciens habitants. Gaulois Romains , c'est-àdire le latin, déjà fort corrompu, d'où est enfin venu notre françois ; l'autre étoit la langue des Francs et des autres peuples germaniques, qui étoient alors répandus dans l'empire françois, et cette langue est demeurée au delà du Rhin. Au reste , ce canon fait voir que dès lors le peuple n'entendoit plus le latin.
On ne doit point ordonner de prêtre qui n'ait trente ans, et avant l'ordination il demeurera dans révêché pour apprendre ses devoirs, jusqu'à ce que l'on puisse connoître ses mœurs et sa vie. L' évêque aura grand soin d'instruire ses prêtres touchant le baptême et les renonciations qui s'y font (3). On les avertira de ne pas donner indifféremment après la messe le corps de Notre Seigneur aux enfants et aux personnes qui se rencontrent, de peur qu'il n'y en ait de chargés de quelque crime. Nous avons marqué ailleurs l'ancien usage de distribuer aux enfants les restes de l'eucharistie (4). Les laïques communieront trois fois l'an ; on avertira les fidèles d'entrer à l'église sans bruit et sans tumulte, et de s'abstenir pendant la messe, non-seulement de discours inutiles, mais de mauvaises pensées. Nous avons chez nous , disent les évêques de ce concile, parlant à l'empereur, plusieurs incestueux , parricides et homicides qui persévèrent dans leurs crimes, nonobstant nos exhortations ; nous en avons déjà excommunié quelques-uns, qui n'en tiennent compte ; c'est pourquoi nous prions votre clémence d'ordonner ce qu'il en faut faire (5). On avertira les fidèles que les sortilèges ni enchantements ou les ligatures d'herbes ou d'ossements ne peuvent guérir les hommes ni les animaux, et ne sont que des illusions du démon.
Les évoques doivent avoir grand soin des pauvres , et peuvent, en présence des prêtres et des diacres, donner du trésor de l'Eglise
LIVRE QUARANTE-SIXIEME
(1) C. il, &3, M, ltô,ete., 30, 31, 10.
(2) To. 7, p. 1250. Eem.
(4) Supl- I. XXXfll, Q. 4.
aux serfs et aux pauvres de la même église, suivant leurs besoins. Nous avons examiné soigneusement , suivant Tavertissement du prince, ceux que l'on prétend être dépouillés de leurs biens ; mais nous n'avons trouvé sur ce sujet aucune plainte contre nous(l); car il n'y a presque personne qui donne de son bien à l'église sans recevoir autant, ou le double, ou le triple des biens de l'église en usufruit, avec convention d'en laisser jouir ses enfants ou ses parents , qu'il a désignés ; et nous leur avons offert la faculté de retirer ces biens aliénés par leurs parents, dont ils étoient déjà exclus par la loi, pour les tenir de l'église en bénéfice, c'est-à-dire en fief, comme on a parlé depuis. On avertira les comtes et les juges de ne point recevoir en témoignages les personnes viles et indignes, parce que plusieurs comptent pour rien le parjure.
Les monastères où la règle de saint Benoit a été observée seront réformés suivant cette règle, car en quelques-uns il y a peu de moines à qui leurs abbés en aient fait promettre l'observance, parce qu'eux-mêmes vivent plus en chanoines qu'en moines. On ne se pressera pas de donner le voile aux jeunes veuves, jusqu'à ce qu'elles soient bien éprouvées ; on ne le donnera pas même aux jeunes filles avant vingt-cinq ans, sans nécessité (2).
Chacun de ces cinq conciles envoya ses décrets à l'empereur, qui les fit examiner et comparer en sa présence à Aix-la-Chapelle, dans une grande assemblée qu'il y tint au mois de septembre, cette même année huit cent treize (3) . En conséquence, il fit publier un capitulaire de vingt-huit articles , contenant ceux de ces canons, dont l'exécution avoit plus de besoin de la puissance temporelle. Les deux derniers articles n'étoient point dans les canons des cinq conciles, et portent : On s'informera s'il est vrai ce que l'on dit, qu'en Austrasie les prêtres découvrent pour de l'argent les voleurs sur leur confession. On s'informera aussi des hommes sujets au droit de faide, qui font du trouble les dimanches et fêtes ; et ce qu'il faut absolument empêcher. On appeloit faïde dans les lois barbares le droit qu'avoient les parents d'un homme tué de venger sa mort par celle du meurtrier (4).
VII. Louii couronné empereur
L'empereur Charles avoit fait venir d'Aquitaine le roi Louis, qui restoit seul de ses trois fils; car Pépin, roi d'Italie, étoit mort en huit cent dix , laissant d'une concubine un fils nommé Bernard ; et Charles, roi de Germanie, l'aîné de tous, étoit mort l'année suivante, hait cent onze, sans laisser d'enfants (5). Louis étant
Cl)
(3) An. Eginh- An, Moissac, to. 7, C. 1287.
(4) C.27.28.mst. Droit Fr. D. 14. Cang. Glos.
(5) Thegna.c. ;^.6. Eginh.
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donc arrivé à Aix-la-Chapelle, l'pnipcreiir son père y tint une grande assemblée avec les
ln\Trf ' *"•' "^^^^ ''■' «'"*^*' ''-'* «"""tes et tous les François^ 11 les exhorla à être fldéles à son ms, et leur demanda à tous sils vouloienl bien qu II lui donnât le titre d'empereur. Ils répondirent que cette pensée venoil de Dieu Le dimanche suivant, Charles prit seshabiU rovaux avec la couronne en télé, marcha à l'église et s avança jusqu'à lautel, consacré en Ihonnèur de Aotre Seiyneur Jésus-Christ, le plus élevé devions, et y fit mettre une autre S urore
È& lltlt'TI' •""8-'«'"P« prié lui et sJ>'i nréia ! .i tj''- '*'''*■"" 'î"'*^ l'assemblée des L^f . ' '^^ seigneurs , l'exhortant premièrement a aimer et craindre Dieu et garder en tout ses commandements, à protéger les égli ses, avoir de la t..„dresse pour ses sœui^ et s^ frères encore jeunes; ce dévoient être les e^
Huli'ief h""™'"'"*''' "™°""' Théodoric et
vos nére?T' ''J? "»'-"' !«« évcVjues comme Zi/ '•^""'^f '•' ?""?'« ^omme vos enfants, réprimez les méchants pour les rame
S^'moiner^"" ^'"' ' «"^«^ '« «'"^•a'eur
cto-s fidlc '^'^ P""^^^*' ^'«'^''■«^«•^ des officiers hde es, craignant Dieu et désintéressés ■
cause kT f "'"" ''"'«^*'*= connoissance dé cause et montrez-vous toujours irrénréhen
sible devant Dieu et devant les hommes
Charles ajouta plusieurs autres avis et d.>-
rer°t'urJ"' ']\ ''"." ^'^^ de l^s'obst ver Louis répondit qu'avec l'aide de Dieu il
esobserveroitde tout son cœur. Alors Cl.ar ^s lu. ordonna de prendre de ses prônre^ mams la couronne qui étoit sur l'auteÇ , h me resur sa léfe , lui faisant ainsi œ„noi,re qu .1 ne tenoit l'empire que de Dieu S se mit la couronne en léte ; le peuple s'écria \ I ve 1 empcTcur Louis, et célébra ce jou J n vcc une grande joie. Charles rendit grâce rDicû en disant avec David (1) .. Béni S>2-m s ' Seign.'ur, qui avez mis aujourd'hui mon (fi: sur mon trône à mesyeux.^Ensuite 1 entendirent la messe et retournèrent au pala™ ?e pcre appuyé sur son (ils, qui le soutS on marchant. Pende temps a'prts, CharSeren voya chargé de présenis magnifiques l/em brassèrent tendrement et répandirent be^"" coup de larmes, comme s'ils av'S prévu qu Ils ne se reverroient plus. Ainsi rèn.J^r enr Louis r,Hourna en Aquitaine au moisT „ Tembre huit cent treize. """
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Vm. Piété de Charles.
L'empereur Charles demeura à Aix-la-Th-i pelle, ne s^occupanl plus que de priées T'a u mônes et de la correction des livres L';^ raT Car il employa la fin de sa vie rrenTrelrS' corrects les testes des quatre Évangûes y 'ra-
(!) 3 Reg. c. 18.
(*) Tbfgna c. 7.
vail an avec des Grecs et des Syriens Toute sa vieil avoit eu un grand zèle Lr la re" gion et une pielé sincère. Il neminqua iamail auuintquesa santé lui permit, d'alZà iS le matin et le soir, et d'assister aux nocturne
it a\ec toute la bienséance possible, et avertissoit souvent les custodes des églises do n'v rien souffrir dindécent. Il les fournU abondamment de vast>s d'or et d'argent et d'hTu sacerdotaux : en sorte que pendant le saimï çnfice aucun des clercs, pas même des po?. tiers, ne servoit dans son habit ordinairril orna particulièrement sa chapelle d Aix d'or d argent, de luminaire : les balustres et lei portes etoienl d airain. 11 y fa apporter des c^ lonnes et du marbre de Rome et de Ravenm^ ne pouvant en avoir d'ailleurs. Il eorrieeà res-exacleraent la manière d.- lire et de chan 1er, étant parfaitement instruit de l'un et de lautre; et toutefois il ne lisoit pas publique! ment et se contenloit de chanter bas et avec les autres. Ce sont les paroles d'Eginhart oui montrent qu'en ce temps-là les plus grand seigneurs ne dédaignoient pas de'^fairf dans 1 église les fonctions de chantres et de lecteur^
f.nopl'e.™ ''''^""' ^"'*' •**■' P'"''"'** ^ *^°'^'^»- Charles ne bornoit pas ses aumônes à son empire si vaste : il iJs élendoit au delà d^" mers en Syrie, en Egypte, en Afrique à Jérusalem, à Alexandrie et à Carlbaje if envoyoïl de l'argent partout où il savoit que des chrétiens v.voient dans la pauvreté. C'éloit le principal motif q„i lui fais<>it cultiver l'am I é
es princes infidèles pour pr.Kurer du sou agement aux chrétiens, qui'vivoient sou^u'ur
om.nation. Entre les lieux de piété, il avoiî uneveneration singulière pour Saint-Pierre de Kome. Il envoya pour son trésor une très-
etT nr'"!"*- "'•"■' '^''"-''"' ' de pierreHes et des présents immenses pour les papes Pendant tout son règne , il n'eut rien plufà cœur ?M« de rétablir la ville de Rome dans sonTncienne dignité; et non-seulement défendre et protéger, mais orner et enrichir l'église de Saint-Pierre, et toutefois, ajoute Eginhart, durant un SI long règne, il n'y fit que quatre voyages de dévotion. Réflexion qui montre combien les pèlerinage éloienl fréquents
lant de loix en faveur de l'Kglise ne sont pas les moindres preuves de la piété de Charles Je les ai rapportées en leur temps : mais il eii aul marquer encore une, dont on ne sait pas a date, et qui n'est pas moins considérable. L empereur y parle ainsi (i) : Nous voulons que tous nos sujets, Romains, Francs, Allemands et les autres qui y sont nommés, observent cette sentence , que nous avons tirée du code theodosien : Quiconque ayant un procès en demandant ou en défendant, en quelnuétat decausequece soit, aura choisi le jugement
t Lib. Vf, C«pit 3fi«, al Î8I.
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de l'évéque, lui sera aussitôt renvoyé, nonobstant l'opposition de la partie adverse; et ce que l'évéque aura décidé sera exécuté , sans qu'il soit permis de se pourvoir contre son jugement. Le témoignage d'un seul évéque sera reçupar tous les juges sans difficulté, et on n'en entendra point d'autre dans la mémo affaire Cette loi se trouve effectivement à la fin du code theodosien (1), comme étant de Constantin, adressée à Ablavius, préfet du prétoire mais les plus savants critiques la croient sup^ posée, et nous n'en voyons point d'exécution depuis Constantin jusqu'à Charles. Il est vrai que l'autorité qu'il lui a donnée la croyant vénlable, a servi de prétexte aux évéques des siècles suivants pour étendre bien loin leur juridiction.
IX. Mort de Charlemagne
Au mois de janvier huit cent quatorze, la nevre prit a 1 empereur Charles au sortir du bain. Il crut la guérir à son ordinaire par l'abslmence, ne prenant pour toute nourriture qu un peu d'eau ; mais la pleurésie s'y étant jointe, le septième jour de sa maladie il fit venir I archevêque Hildebalde, son archichapelain, qui, accompagné d'autres évéques lui donna l'extrérae-onction et le viatique, c'esta-dirc le corps et le sang de Notre Seigneur. Ueux jours après, se sentant à l'extrémité , il m le signe de la croix sur son front, sur sa poitrine et sur tout son corps , et mourut en disant ut manus tuas, et le reste. C'étoit le v^ngt-huitiéme de janvier huit cent quatorze. Ji etoil âge de soixante-douze ans dont il régna quarante-cinqans comme roi de Franceel treize comme empereur : on l'ensevelit le iour même. •■
Après que le corps eut été lavé, selon la coutume, et enbaumé, on douta où on le devoit mettre parce qu'il n'en avoit rien ordonné: enfin ont le monde trouva plus convenable de I inhumer dans l'église qu'il avoit fait bâtir a Aix-la-Chapelle, en l'honneur de la Sainte- \ierge (2) On le revêtit premièrement d'un cilice, quil portoit toujours secrètement • on mit par-dessus ses habits impériaux, avec la pannetière d'or qu'il portoit à ses voyages de Kome, comme pèlerin. Il étoit assis dans son sépulcre, sur un siège d'or, ayant une épée garnie d or a son côté, et tenant sur ses genoux un évangile couvert d'or : ses épaules éloient renversées sur la chaise, le visage couvert d'un "nge, la couronne, qui contenoit du bois de la >raie croix, attachée à la tête avec une chaîne a or: le sceptre et l'wu, l'un et l'autre d'or
que le pape U-on avoit consacrés, éloienl sus- regarde comme celui des seieneure'o'uï ptndus devant lui , on remplit toute la niche les derniers temps , avoit le plus de wéd ?mL H.""?"" *••' sépulcre, de baume, de P^es de Charlemagne. Il fut élevé à la musc, d autres aromates et de quantité d'or
Pw^ m ■»?'"■ '*• *" ' <*^ ^8'°- M<«' Engol.
puis il fut fermé et scellé ; par dehors on mit une^arcade dorée avec son image et son ép"
Il fut regretté, non-seulement de ses suiets mais des étrangers et des païens mêmes ; et là postérité l'a tellement reconnu pour aVand qu elle en a fait le nom de Charlemagne qui ui est propre. Plusieurs églises particulières invoquent comine saint (1), quoiqu'en d'autres, comme a Metz, on fasse tous les ans un service pour le repos de son âme; et il faut avïjuer que la multitude de ses femmes et de ses concubines a donné quelqu'atteinte à sa réputation. Car on lui trouve jusqu'à quatre femmes avec le titre de reine, et cinq conçu! finies. Les reines sont Ermengarde, fille de Didier roi des Lombards, qu'il répudia au bout d un an , comme il a été dit (2) Hildegarde, Fastrade et Luitgarde, après la mort de laquelle il eut quatre concubines dans Fe^ pace de treize ans, outre celle qu'il avoit épousée avant la reine Ermengarde Or il est certain que chez les anciens le nom de concubine signilioit souvent une femme légitime selon les lois de l'Eglise, mais dont le mariage n eloit pas solennel , selon les lois civiles en sorte que les enfants n'étoient pas héritiers. Je I ai observe sur le premier concile de Tolède, tenu an quatre cent (3). D'ailleurs il est vraisemblable qu'après la mort de Luitgarde Charlemagne, qui se voyoit trois fils en âge de régner, ne voulut plus prendre de femme à are de reine ; et il n'est pas impossible que trois de ces dernières femmes soient mortes dans 1 espace de douze ans ; en sorte qu'il n'en ait jamais eu qu'une à la fois. Car il paroît juste de supposer tout ce qui est naturellement possible, plutôt que de croire qu'un prince occupe dans sa vieillesse aussi saintement aue nous 1 avons vu , ait fini dans la débauche.
X. Adalard et Vala , exilés
L'empereur Louis , ayant appris la mort de son père, vint d'Aquitaine à Aix-la-Cha pelle (4), et d'abord se fit représenter tous les resors, dont il donna à ses sœurs la part qui eur appartenoit, en envoya une grande nariiè a Rome^ distribua le surplus aul Svm et aux evêques pour l'âme de son pèrr(5) et ne garda pour lui que la table d'argot, contenant une mappemonde; encore en douM-t-H le prix. Cette première année de son régne il fit renouveler toutes les lettres que f^ Wes avoient accordées en faveur des église ffi)
Vala, frère d'Adalard , abbé de côrbii étoit regarde comme celui des seigneurs quh'daJs les derniers temns avnii i„ „i.„ -•- crédit au-
cour
28 inv ^''"' ^''' ^' P- ^^^' ConC. Toi. C. 17.
r« 4nn I ^^^ Teg. n. 8.
(i) Sup, Jiy. XX, n. 48, (fl) Teg. n. 18. '
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dans les lettres et les exercices convenables à sa naissance; ; puis le roi Charles, pour l'éprouver, le mit entre les mains d'un seigneur qui l'envoya à la campagne, et l'occupa aux travaux les plus rustiques ; mais, étant rappelé à la cour il fut chargé de léconomie du palais, et se trouva la seconde personne après le prince (1). Il avoit lesprit pénétrant et décisif, s'expliquoit facilement, et parloit bien les deux langues, la latine et la tudesque. Charles l'employa dans ses armées contre les Saxons , et au traité de paix avec le roi de Daneniarck , en huit cent onze. L'année suivante, il l'envoya en Italie auprès du roi Bernard , son petit-fils, comme il avoit envoyé Adelard avec le père. Enfin, à la mort de Charles , st»s envieux craignirent qu'il n'entreprit quelque chose contre Louis absent ; et quoiaue \ ala donnât des preuves suffisantes de sa fidélité, ils surent si bien le rendre suspect à ce prince foible et timide, qu'il 1 éloigna de la cour avec ses deux frères, Adelard et Bernard (2). Adelard fut chassé de Corbie, dont il éloitabbé, et envoyé à l'île Héri, au monastère de Saint-Filbert , aujourd'hui Noirmoutier ; mais il regarda cet exil comme une grâce, en ce qu'il le tiroit de la cour et le rendoit à sa profession (3). Il en pratiqua tous les exercices avec une grande édification de toute la communauté de Noirmoutier , et y demeura sept ans. Vala profita de son exil pour quitter le siècle malgré la nv sistance de ses amis. Sa femme , qui étoit fille de saint Guillaume de Gellone, ne fut point un obstacle, soit qu'elle fut morte ou qu'elle se retirât de son côté. Il alla donc à Corbie , où , par ordre de l'empereur , on avoit élu un nouvel abbé à la place d'Adelard , savoir , un de ses disciples, nommé Adelard comme lui. Quoique A' ala fut si connu dans ce monastère, il se présenta humblement à la porte, et se soumit à toutes les épreuves des postulants. 11 fit son noviciat dans toute la rigueur, servit les hôtes et les malades , jeûna jusqu'à devenir exténué ; et après l'office de la nuit il demeuroit long-temps en prière devant l'autel , arrosant la terre de ses larmes.
XI. Léon rArménien y iconoclaste
En Orient, l'empereur Léon l'Arménien, voulant affermir sa puissance , fit enfermer dans des îles et des monastères séparés Michel, son prédécesseur , sa femme Procopia et ses deux fils, Théophy lacté et JNicétas, qu'il rendit eunuques (4), Ils changèrent tous trois de nom en embrassant la vie monastique. Le père prit celui d'Athanase, et vécut encore trente-deux ans, jusqu'à l'an huit cent quarante-ciiiq. Théophy lacté prit le nom d'Eustathe, et mou-
(l) Vita Val. to. 5. Act.
Ben. p. 453.
{t) Sup. l. XLV, n. A9.
(3) Vila Adalh n. 3, to.
5, Act. Bened. p. 310.
H) CoQSt. Contin. lib. I p. 13.
rut cinq ans après son père. Nicétas prit le nom d Ignace, et fut patriarche de Constant! nople , célèbre par sa vertu et ses soufl'rances.
L'empereur Léon étoit de poUie taille, mais plein et bien fait; sa voix étoit un tonnerre; son poil si rude, que le palriarclie Aicépliore, en lui mettant la couronne , crut avoir touché des épines (1). On le nommoit caméléon, tant à cause de sa taille que de ses mœurs changeantes et son hypocrisie. D'abord il parut catholique, mais dès la seconde année de son règne, enflé parle succès de ses armes contre les Bulgares, il se déclara contre les saintes images , et dit à quelques-uns de ses courtisans (2) : Pourquoi pensez -vous que les chrétiens soient sous la domination des infidèles, si ce n'est parce qu'ils adorent les images? Considérez que tous les empereurs qui les ont reçues ont été détrônés ou tués en guerre ; au contraire, ceux qui ne les ont point adorées sont morts de leur mort naturelle dans leurs f)alais, et ont été enterrés avec honneur dans l'église des Apôtres. Je veux les imiter, afin de vivre long-temps, et laisser l'empire à mon fils et à mes descendants, jusqu à la quatrième génération. On dit qu'il avoit consulté un prétendu devin, nommé Sabbatius, qui lui avoit promis irente-deux ans de régne avec son fils Constantin , et la victoire sur les Bulgares , s'il abolissoit les images. Il chercha donc des g(*ns qui pussent l'aider dans son dessein , et trouva deux sénateurs, Jean Specta et Eutyquien, et un prêtre, nommé Jean, depuis très-(t»lèbre entre les iconoclastes (3). Il naquit à Constant i nople, d'une famille noble, et fut grannuairien de profession, et fort exercé dans les subtilités de la dialectique. Il étoit aussi magicien ; et, comme il se servoit d'un bassin pour fwédire l'avenir, on lui donna le nom de Lécanomante , sous lequel il vsi le plus connu'; mais on le nonmidit aussi Hilylas ou Hili^ila. H fut ahlx' du monastère de Saint-S(Tge et Saint- Batxjue, dans le palais d'Hormisdas, et compté entre le clergé imp<Tial. L'empereur Léon , ayant donc trouvé cet homme propre à son dessein, lui promit, s'il le faisoit réussir, de le faire patriarctie, et lui donna un ordre, en vertu duquel il commença vers la Pentecôte de l'an huit cent quatorze, à feuilleter avw quelques antres les anci(His livres de toutes les bibliothéqui»s de Constant! nople, tant des églises que di»s monastères. En ayant asw^mblé un grand nombre, ils marquèrent les passages que leur indiqua le concile des iconoclastes, tenu sous Constantin Copronyme, mais ils brûlèrent plusieurs livres, qui leur parurent trop favorables aux images (4).
Antoine, métropolitain de Sylêe , fut mandé par l'empereur, et arriva à Conslantinople
(I) Simeon Maj^isl.
f2) Aucl. Incert. posl Theoph. p. 435, C.
(3j Script. po6t Th. p.
Vita Nicela;. c. 5, n. 3«.
Bo!l. to. i\,p. 2M. Vita S.
Tlu'od. Slud. n. 6. Tost Thcoph. lib. 4, n. 6, 7.
<4) Sup. I. KUll, n. 7.
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au mois de juillet. Il étoit fils d'un prêtre tailleur d'habits, et se nommoit originairement Constantin. Après avoir enseigné'le droit quelque temps, il s'enfuit pour ses crimes, et embrassa la vie monastique. Ce fut alors qu'il changea son nom en celui d'Antoine. Il avoit été élevé dans la religion catholique, mais il embrassa l'hérésie des iconoclastes , pour avoir entrée dans le palais et accès auprès du prince; et ses manières n'y servirent pas peu, car il étoit plaisant et faisoit agréablement un conte. De moine il devint abbé et enfin métropolitain de Sylée, qui est la même que Pergé, capitale de Pamphilie, un des grands sièges dépendants de Constantinoplo. 11 amena avec lui deux moines, l'un nommé Léonce, l'autre Zosime, qui mourut peu de temps après, ayant eu le nez coupé pour un adultère. Antoine étant donc arrivé, l'empereur lui déclara son dessein, et lui demanda sjl étoit écrit qu'il faille adorer les images. Non, répondit Antoine, maison dit que c'est une ancienne tradition. Pour moi, dit l'empereur, je ne puis m'y résoudre, s'il n'est écrit expressément dans l'Evangile ou dans saint Paul : Adorez mon image.
LIVRE QUARANTE-SIXIÈME
sommes mférieurs aux infidèles. Ayez un peu de condescendance, et laissons ces choses casses ; ou bien montrez-moi pourquoi vous les adorez, puisque l'Ecriture n'en dit pas un mot. 1^ patriarche répondit : Nous ne pouvons toucher aux anciennes traditions. iNous adorons les images comme la croix et l Evangile, quoiqu il n'y en ait rien d'écrit. Lar les iconoclastes convenoient d'adorer la <^roix et l'Evangile. Cependant le patriarche apprenant qu'Antoine de Sylée favorisoit 1 entreprise de lempereur, 1 envoya quérir, ^^ lui en demanda la vérité. Antoine le nia, <*l lui donna une déclaration souscrite de sa main avec la croix et scellée, par laquelle " faïsoit profession d'honorer les images, avec anathème contre ceux qui croyoient le œntraire. Il donna cette déclaration en prés<'nce des métropolitains qui se rencontrè- ^^^nl, et lempereur lui en ayant fait des reproches, il lui dit : Je me suis moqué |eux pour vous donner plus de commodité « exécuter votre dessein. Après celte première l'^ntative auprès du patriarche, l'empereur ^rut avoir besoin de i)lus grands préparatifs, et mania la plupart des évéques de son obéiss^a», espérant qu ils favoriseroient son opi-
SB
nion. Mais avant qu'ils abordassent à Constantmople. Il les fit arrêter de peur qu'ils n allassent, suivant la coutume, descendre chez le patriarche (1). On laissoit en liberté ceux qui paroissoient disposées à faire la volonté de l'empereur ; mais ceux qui résistoient etoient mis dans des cachots, où on leur faisoit souffrir la faim. Le patriarche Nicéphore voyant cette conduite, redoubloit ses prières vers Dieu , et exhortoit les catholiques à demeurer fermes. Il assembla chez lui ce qu'il put de moines et d'évéques (2) : ils passèrent
ut peut-être en cette occasion que le panarche, montant sur l'ambon, prononça anathème contre Antoine de Sylée, comme prévancateur (3). L'empereur, étant averti de cette assemblée, craignit qu'on n'y prît quelque resolution contre lui ; et vers le chant du
comr!./"^^'' '" patriarche, s'en plaignant comme d un commencement de sédition avec ordre de venir tous au palais quand il seroit jour. Ils n'en furent que plus animés à soutenir a vente : et les prières finies le patriarche les exhorta encore par un discours lervent.
Ensuite ils marchèrent tous au palais. L'empereur ne tendit point la main au patriarche, et ne embrassa point à l'ordinaire ; mais lé regardant de travers il s'assit, le fit asseoir, et lui parla d abord seul à seul, croyant lé gagner p us facilement. Nous ne cherchons, dil-il, quaconnoitre la vérité et rétablir la paix Ne savez-vous pas quelle est la imultilude de ceux qui sont choqués des images ? On ne peut 1(^ ramener qu'en répondant aux
adorer, o. que c'esna-^ùsri^Vrquoi nou , »
sommos inférieurs aux inf,.lclel!^A.vez un nou yeux^dLcoL^JnTI^J^J^^J}^^^^ J«
veux donc que, sans différer, vous entriez en conférence avec eux : si vous le refusez, on verra clairement la foiblesse de votre cause. Le patriarche répondit : Nous n'avons eu dessein d exciter aucun trouble contre votre puissance, nous avons seulement prié pour vous, comme l'Ecriture l'ordonne. Personne n aime la paix plus que nous : c'est vous qui la troublez, car toutes les églises sont d'accord. Rome consent-elle à l'abolition des images? ou Alexandrie, ou Antioche, ou Jérusalem? Ne prêtez pas la main, seigneur, a une heresie abattue et condamnée. Oué si quelqu un a ébranlé votre foi , nous voulons bien TOUS satisfaire , et nous le devons • mais nous ne pouvons disputer avec des hérétiques deja convaincus et anathématisés. Ensuite il entra en matière, et traita à fond avec 1 empereur la question des images.
XIII. Remontrances des éyéques
Alors on fit entrer les autres évêques et les
r^^l ^1\^- Nicephor. (2) Vita Nicelœ. Gr. BolL or. to. 7. BoU. p. 71â. to. 1, n. 32.
(3)To.7,Conc.p.lw,B4
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abbés, et d'un autre côté entrèrent les chefs des iconoclastes, qui logeoient da ns le palais ( 1 ) . L'empereur ûl aussi venir les grands, tout le sénat , et plusieurs de ses officiers l'épée nue à la main, pour intimider les catholiques. Quand ils furent tous entrés , le patriarche Nicéphore dit aux grands : Dites-moi , ce qui ne subsiste point peut-il tomber? Et comme ils se regardoient l'un l'autre, n'enlendant pas ce qu'il vouloit dire, il ajouta : Les images ne tombèrent-elles pas sous Léon Isaurien et Conslantin, son fils? Ils en convinrent, et ilconcluoit qu'elles subsistoient donc auparavant. Alors l'empereur dit : Sachez . mes pères, que je suis de votre sentiment ; et il tira un reliquaire orné de figures qu'il portoil , et le baisa ; mais puisqu'il y en a qui sont d un autre avis, et que la question a été portée devant moi , je ne puis ra'empécher de la faire examiner.
Les catholiques, qui connoissoient sa mauvaise intention, refusèrent d'entrer en conférence, et Emilien de Cyzique dit : Si c'est une affaire ecclésiastique, qu'on la traite dans l'église, suivant la coutume, et non pas dans le palais. Mais , dit l'empereur, je suis enfant de l'Eglise, et je veux vous écouter comme médiateur. Michel de Synnade dit • Si vous êtes médiateur, pourquoi n'en tenez- vous pas la conduite? Vous cachez les uns dans le palais, vous les rassemblez , vous les nourrissez délicatement , vous les excitez et leur donnez toute la liberté d'enseigner l'erreur ; toutes les bibliothèques leur sont ouvertes, il y a défense de nous fournir des livres ; nous n'osons même parler dans les rues, vos ordres nous intimident partout. Mais pourquoi , dit lempereur, refusez-vous de parler, sinon parce que vous manquez de preuves? Nous n'en manquons pas , dit Théophy lacté de I\ icomédie , mais nous manquons d'auditeurs disposés à les entendre. Pierre de Nicée ajouta : Comment voulez-vous que nous conférions avec eux , tandis que vous les soutenez ? i\e savez-vous pas que les manichéens mêmes l'emporteroient si vous étiez de leur côté? Euthymius de Sardes prit la parole, et dit : Ecoutez, seigneur ; depuis plus de huit cents ans que J"sus-Christ est venu au monde, on le peint (( on l'adore dans son image ; qui sera assez hardi pour abolir une si ancienne tradition? Elle a été confirmée par le second concile de JNicée, tenu sous Irène et Constantin ; et quiconque ose s'élever contre soit analhème ! Saint Théodore Studite parla après lesèvèques, et dit entre autres choses : Seigneur, ne troublez pas l'ordre de l'Eglise (2). L'apôtre dit que Dieu y a mis des apôtres , des prophètes , des pasteurs et des docteurs ; mais il n'a point parle des empereurs (3). Vous êtes chargé de l'état et de l'armée; prenez -en soin , et laissez fèglise aux pasteurs et aux docteurs.
[AndeJ.-Csu,
(1. VilaS. NicetiB, c. 5, n. 33.
(2) VilaTheod. c. 74.
(3; Eph.iv, 11, li.
L'empereur, irrité, les chassa de sa présence, leur défendant de plus paroitre devant lui , ni de parler davantage; et, quand ils furent retirés, chacun reçut un ordre du préfet de Constant inople de se tenir chez soi, sans avoir aucun commerce les uns avec les autres , ni parler de la foi en quelque manière que ce fût. Les porteurs de cette défense étant venus à saint Théodore Studite, il leur dit: Voyez vous-mêmes s'il est juste d'obéir à Dieu ou à VOUS; car nous nous ferons plutôt couper la langue que d'abandonner la défense de la foi (1 ). En effet, il ne cessa point d'appeler les uns, d'aller trouver les autres, ou de leur écrire; et il voyoit souvent le patriarche pour le soutenir dans l'abattement où il étoit.
Il écrivit sur ce sujet aux moines une lettre, qui commence ainsi (2) . En ce temps où Jésus-Christ est persécuté en son image, ce n'est pas seulement ceux qui sont en place et distingués par leur savoir qui doivent combattre pour la vèrilè, mais les disciples mêmes. Quand les abbés retenus par l'empereur sont demeurés dans le silence, et, ce qui est bien pis, ont promis par écrit de ne se point assembler et ne point enseigner, ils ont trahi la vérité, aimant mieux vivre à leur aise dans leurs monastères que de souffrir pour la bonne cause. Ils disent: Qui sommes-nous? Je réponds: Premièrement, des chrétiens qui doivent absolument parler en cette occasion ; ensuite des moines qui ont tout quitté pour être hors des atteintes du monde; enfin, des abbés qui doivent même réparer le scandale des autres; si quelqu'un vient à eux pour s'instruire, que lui diront-ils ? J'ai ordre de ne point parler, et de ne vous pas recevoir dans ce monastère.
XIV. Dissimulation de Léon
Cependant l'empereur envoya sous maîn des soldats insulter à limage de Jésus-Christ, qui étoit à la porte d'airain, la même qui avoit été abattue par Léon Isaurien, et rétablie par Irène, comme il paroissoit par une inscripti(m mise au-dessus (3). Les soldats jetèrent des pierres et de la boue contre cette image , invoquant l'enfer et le diable, et proférant quan tilé de blasphèmes L'empereur feignit d'en être fâché, et dit au peuple : Otons de là cette image, de peur qu'elle ne soit davantage profanée par les soldais. Olte action encouragea encore Antoine , Jean et les autres iconoclastes. La fête de Noël étant proche, le patriarche fit prier l'empereur de ne point troubler l'Eglise, offrant de quitter son siège s'il étoit la cause du scandale. L'empereur repondit : Et qui oseroit penser à déposer le patriarche notre père, ou à troubler l'Eglise? JNous avons examiné cette question à cause de ceux qui en par-
An de J.-C. 815]
(3) II, Ep. 2.
(3 App.adTheopb. Sup.
loient; mais,au reste, je crois comme l'Eglise, et, tirant de son sein un crucifix , il l'adora devant tout le monde, mais ce n étoit que dissimulation pour passer la fête.
En effet, le jour de Noël il vint à l'église, entra dans le sanctuaire, suivant la coutume des empereurs de Constanlinople, et adora l'ornement d'autel, où étoit représentée la nativité de Notre Seigneur ; ce qui contenta tout le peuple. Mais l'empereur découvrit son hypocrisie à la fêle suivante de l'Epiphanie, sixième janvier huit cent quinze, car, étant venu à l'église , il n'adora point les images. Depuisce temps, il se déclara plus ouvertement contre le patriarche, l'empêcha de prêcher, et donna la garde de l'église et des vases sacrés au patrice Thomas, qui avoit été deux fois consul. Alors le patriarche tomba dangereusement malade (1) : ce qui retint un peu l'empereur, espérant après sa mort exécuter plus facilement son dessein ; mais, apprenant qu'il se portoil mipux, il lui envoya Théophane, frère de l'impératrice, pour l'inviter de nouveau à une conférence avec les iconoclastes. Le patriarche le refusa , ayant encore sa maladie pour excuse, outre les raisons qu'il avoit déjà représentées. Il demandoit qu'on lui rendît auparavant le gouvernement libre de son troupeau, que l'on délivrât de prison les évêques catholiques, que l'on rappelât ceux qui éloie.il exilés; que d ailleurs on éloignât ceux dont les ordinations étoient irrégulières , et quon ne s'assemblât que dans l'église. A ces conditions, il acceploitla conférence, quand sa santé seroit rétablie.
XV. Le patriarche Nicéphore chassé
Mais les iconoclastes , qui prétendoient représenter le concile de la cour, nommé synodos endemousa , persuadèrent à l'empereur de rejeter ces conditions; et, disant qu'ils avoient déjà appelé trois fois le patriarche , ils soutinrent qu'ils étoient en droit de le condamner par contumace (2). Ils lui envoyèrent donc une monition par écrit, portant commandement de comparoître devant eux, et en chargèrent des évêques et des clercs accompagnés d'une troupe de gens ramassés. Le patriarche ne les vouloit point voir ; mais le patrice Thomas lui persuada de ne les pas renvoyer sans leur parler. Le concile, dirent-ils, ayant reçu des libelles contre vous , vous mande de venir vous défendre; mais, si vous voul'z éviter la déposition, vous n'avez qu'à consentir avec le concile et l'empereur à l'abolition des images. Le patriarche répondit : Et qui est celui qui se donne l'autorité de recevoir des libelles contre nous? Est-ce le pape , ou quelqu'un des autres patriarches ? Et si je suis coupable , comme vous dites, de crimes qui méritent dé-
(1) Vita Niceph. c. 10,n.OO. (2) Sup. liv. xxvili, n. 19. l Tome IIL
position, suffiroit-il de me rendre à la volonté de 1 empereur, touchant les images , pour me justifier et me rétablir le même jour ? Me croyez-vous si peu instruit des lois de l'Eglise? Quand même le siège de Constanlinople seroit vacant, aucun évêque étranger n'auroit le droit d'y exercer juridiction, beaucoup moins puisqu'il est encore rempli. Puis, ayant lu le canon , il les déclara excommuniés , et leur ordonna de sortir de l'enceinte du lieu saint. Ils se retirèrent en prononçant des anathèmes contre lui et contre Taraise.
Désespérant donc de le fléchir , ils voulurent le faire mourir secrètement ; mais il en fut averti par un clerc catholique, et se tint sur ses gardes. Ses ennemis ayant manqué ce coup, défendirent sous peine d'excommunication de le reconnoître pour patriarche et de le nommer à la messe. On étoit alors en carême , et il écrivit à l'empereur en ces termes : Jusqu'ici j'ai combattu pour la vérité, selon mon pouvoir, et j'ai souflèrt toute sorte de mauvais traitements, les affronts, la prison, la confiscation, la perle de mes domestiques. Enfin des gens qui paroissoient évêques sont venus m'insuller avec une populace armée d'épées et de bâtons , dans rexlrèmilé de ma maladie ; ensuite j'ai appris que les ennemis de la vérité vouloient ou me déposer ou m'Oter la vie. Pour éviter donc quelque malheur , dont le péché retomberoit sur votre majesté , je cède malgré moi à la nécessité de quitter mon siège, et je recevrai avec action de grâce ce que Dieu permettra qu'il m'arrive.
L'empereur , ayant reçu cette lettre avec un souris malin , commanda au patrice Thomas de prendre une troupe de soldats et de faire enlever le patriarche au milieu de la nuit. L'heure venue, comme les soldats entroient , le patriarche demanda de la lumière , se leva de son fit, et , se faisant soutenir, il prit à sa main un encensoir, et, éclairé de deux flambeaux , il entra dans léglise. Là , prosterné à terre , il recommanda à Dieu ce saint lieu pour n'être point profané, et prit congé de son siège et de Constanlinople ; ensuite il se mit dans une chaise et on l'emporta à la citadelle, où , l'ayant mis dans une barque on le fit passer à Chrysopofis (1), et on l'envoya au monastère d'Agathus, c'est-à-dire du Bon, qu'il avoit fait bàlir. Mais, peu après, on le transfera plus loin , au monastère de Saint- Théodore, qu'il avoit aussi fondé.
XVI. Théodote, palriarche
Le lendemain de Tenlèvem'^nt du patriarche , l'empereur, ayant assemblé le peuple dès le matin, lui fil croire qu il avoit abandonné son église et s'étoit retiré de lui-même (2). Il vouloit mettre à sa place Jean Leconomante ,
(2) App. Theoph.
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comme il lui avoit prorais ; mais les palrices s'y opposèrent en disant : C'est un jeune homme obscur, et il ne convient pas à des vieillards comme nous de nous prosterner devant lui. L'empereur choisit donc Théodote , fils du patrice Michel, qui avoit été beau-frère de Constantin Copronyme. Théodote étoit écuyer de l'empereur et dans ses sentiments; il n'avoit ni piété ni science des choses spirituelles, et peu de connoissance deF. criture sainte; mais il étoit doux et paroissoit assez bon homme.
Des que le patriarche Nicéphore eut été chassé , les ennemis des imaj^es commencèrent à les effacer, les abattre, les brûler et les profaner en toutes manières. Saint Théodore Studite , pour réparer ce scandale autant qu'il dépendoit de lui, ordonna à tous ses moines de prendre à leurs mains des images et les porter élevées solennellement à la procession du dimanche des Rameaux, en chantant un hymne qui commençoit : Nous adorons votre image très-pure , et d'autres semblables en l'honneur de Jésus-Christ. Ils firent ainsi le tour du monastère, et l'empereur, en étant averti, envoya faire défense à Théodore de ne plus rien faire de pareil, sous peine du fouet et de la mort ; mais le saint abbé n'en fut que plus hardi à enseigner la foi catholique et à encourager tous ceux qui le consultoient à honorer les saintes
images.
Le nouveau patriarche Théodote fut ordonné le jour de P«îques, premier d'avril huit cent quinze, et tint le siège six ans. Sitôt qu'il eut pris possession du palais patriarcal , il commença à tenir une grande table, où il faisoit manger de la chair aux clercs, aux moines et aux évéques, accoutumés dès la jeunesse à s'en abstenir, et, au lieu de la gravité et delà modestie qui régnoient auparavant dans cette maison , on n'y faisoit que rire, jouer, lutter et tenir des discours déshonnétes.
XVn. Concile des iconoclastes.
Après Pâques , Tempereur Léon fit tenir un concile , tant des iconoclastes que des évéques qui a voient cédé à se8violences(i). Ils s'assemblèrent dans l'église de Sainte-Sophie, ayant à leur tète le nouveau patriarche Théodote, surnommé Cassitère. L'empereur fit aussi assister son fils Symbarius, qu'il avoit nommé Constantin , ne voulant pas y assister lui-même pour n'être pas obligé à faire une souscription contraire à ce qu'il avoit fait à son avènement à l'empire. Les abbés de Constantinople , étant appelés au concile, s'excusèrent d'y venir par une lettre que saint Théodore Studite composa au nom de tous , et où ils disoient en substance (2) : Les canons nous défendent de faire aucun acte ecclésiastique, principalement tou-
(1) Yita Niceph. n. 73. (2) Lib. il, Ep. 1.
chant les questions de foi sans le consentement de notre évcVjue. C'est pourquoi , bien que nous ayons été appelés de votre part jusqu'à deux fois, nous n'avons osé rien faire comme étant sous la main du très-saint patriarche Nicéphore. D'ailleurs , nous avons appris que celte convocation ne tend qu'à renverser le second concile de Nicée, et défendre l'adoration des saintes images. C'est |Hmrquoi nous vous déclarons que nous tenons la même foi que toutes les églises qui sont sous le ciel , et que nous adorons les saintes images, fondés , nonseulement sur le second concile de Nicée, mais sur toute la tradition écrite et non-écrite depuis l'avènement de Jésus-Christ. Nous ne recevons rien de contraire quand , par impossible, Pierre ou Paul, ou un ange descendu du ciel, l'enseigneroit, et nous sommes prêts à tout souffrir, même la mort, plutôt que d'y renoncer.
Les deux moines qui présentèrent cette lettre au concile furent renvoyés chargés de coups, et on passa outre sans s'y arrêter. Dans la première session , on lut la dèlinition de foi du concile tenu aux Blaquemes de l'autorité de Constantin Copronyme, sous le nom de septième concile (1). On la confirma et on anathématisa le vrai septième concile et les patriarches orthodoxes. Le second jour, on amena au concile quelques évêques catholiques que les iconoclastes croyoient les plus faciles à intimider (2). On mit en pièces leurs habits sacrés , et on les fit ainsi demeurer à la porte de l'église comme des prisoimiers ; puis ils furent traînés au milieu de l'assemblée, où les présidents les tirent demeunT debout , leur offrant de les faire asseoir avw eux s'ils changeoient de sentiment ; mais, les trouvant fermes dans la confession de la foi catholique et la vénération des images, ils les firent jeter par terre, et les assistants leur mirent le pied sur la gorge, puis ils les firent relever et sortir à reculons, crachant sur eux et les frappant à coups de poing dans le visage, en sorte que quelques-uns étoient tout en sang. Enfin on les livra à des soldats qui les menèrent en prison. Après les évêques, on fit entrer les abbés des plus fameux monastères, qui, ne s'élant laissés vaincre ni aux caresses ni aux menaces, furent aussi envoyés en diverses prisons. Celte seconde session finit par des acclamations pour l'empereur et son fils, et des anathèmes contre les chefs des catholiques (3). Ensuite ils dressèrent leur définition de foi , qui fut souscrite à la troisième session, premièrement par le jeune empereur , puis par tous les autres, et ainsi finit ce concile.
En exécution de son décret, on effaça toutes les peintures des églises avec de la chaux, que ceux qu'on y employoit mêloient souvent de
(1) App. ad. Theoph. p. (2) Thcod. n, p. 15. 4i2. Vila S. Niceph. T3. (3) Vita S. Niceta?, c. 6. Sup. I. XLHI, n. 7.
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leurs larmes, tant ils le faisoient à regret. On hrisoit les vases sacrés; on déchiroit les ornements en petits morceaux ; on coupoit à coups de haches les tableaux peints sur du bois, et on les bru loi t au milieu de la place publique. On effaçoit d'autres images avec de la boue ou des onctions infectes au lieu des parfums qu'on avoit accoutumé de leur présenter. Des profanes manioient impunément les choses saintes qu'il ne leur étoit pas permis même de voir. Dés lors, la persécution commença très-rudement contre les catholiques , particulièrement contre le clergé et les moines.
XVIII. Saints évêques persécutés
Entre les évêques qui souffrirent en cette occasion, voici les plus illustres : Michel de Synnadeet Théophilacle de Nicomédie , disciples du patriarche Taraise , qui les lira de la vie monastique pour les ordonner tous deux melroix)Iilains(l). Michel assista en cette qualité au septième concile général (2) , et fut envoyé en Occident vers Charlemagne, par l'empereur Mi( bel Curopalate , et chargé en même temps de la lettre synodiquedu patriarche Nicéphoreau pape Léon 111. Michel et Théophilacle se signalèrent par leur fermeté contre Its iconoclastes , en présence de l'empereur Léon l'Arménien, et furent tous deux envoyés en exil (3), Michel dans l'ile Eudociale, et ensuiteen d'autres lieux. L'Église honore sa mémoire le vingt-troisième jour de mai i4). Théo philacle fut relégué au château de Slrobyle en Garie , et vécut encore trente ans dans cet exil. Il est honoré comme saint le huitième jour de mars ou le septième, sous le nom de Théophile (5). Ses reliques furent rapportées à Nicomédie.
Saint Eulhymius, métropolitain de Sardis, avoit aussi commencé par la vie monastique, et parut entre les principaux évêques au second concile de Nicée, où il est souvent fait mention de lui. Irène et Constantin l'employèrent en des ambassades, et d'autres affaires publiques; mais l'empereur Nicéphore le relégua dans l'ile Palarèe en Occident, pour avoir donné le voile à une fille. Etant revenu il fut un de ceux qui parlèrent le plus fortement pour les images, devant Léon l'Arménien , qui l'envoya en exil à Ason , mais ce ne fut pas la fin de ses travaux. Saint Emilien de Cyzique fut aussi relégué , après avoir beaucoup souffert pour la même cause ; et l'Eglise en fait mémoire le huitième jour d'août (6). George, évêque de Mitylène, métropole de l'île de Lesbos, étoit né de parents nobles et riches, mais il embrassa la vie monastique, et s'appli-
qua particulièrement à Taumône. Il fut chassé de son siège par Léon l'Arménien, pour la cause des images , et relégué à Chersone où il mourut. l'Eghse honore sa mémoire le seotiéme d'avril.
sep-
XIX. Saints abbés persécutés
(1) Combef. to. 2. Aucl.
(2) Concil. 7, Act. 1.
(3) Sup. liv. XIV, n. 23. (i) Martyr. R. i mai.
Boll. to. le, p. 257.
(5) Martyr. R. 7 mari.
Boll. to 6, p. 787. Boll. IF.
Mari. to. 7, p. 73.
(6) Martyr. R. etMenol.
8 aug. Boll. lo. 9, p. 6G8.
Entre les abbés qui souffrirent en cette persécution , les plus fameux sont, saint Théodore Studile, saint INicétas de Médicion, saint 1 heophane de Singriane, saint Macaire de Pélecite, samt Jean de Cathares. L'empereur Léon , ne pouvant souffrir la liberté de Théodore a défendre les images, le chassa de Conslanlmople, et l'envoya au château de Métope, près d'Appollonie , où il le tint renfermé (1) : mais le saint abbé ne laissoit pas d'instruire et d'encourager les catholiques par ses lettres, dont il nous en reste un grand nombre ; entre autres une lettre dogmatique, où il traite amplement la question des images, par les mêmes raisons et les mêmes autorités qui avoient elé employées sous Léon l'isaurien, et sous Copronyme (2). Il fait mention en un autre d'un de ses disciples, le moine Thadée, qui étoit mort sous les coups de fouet, martyr des images, et de quelques-uns qui étoient tombés (.S). Théodore avoit pour compagnon de sa prison un moine nommé Nicolas, qui fut depuis abbé de Stude.
L'abbé Nicétas étoit de Césarée en Bithynie; sa mère étant morte huit jours après sa naissance , son père embrassa la vie monastique (4), et le consacra à Dieu dés l'enfance, en qualité de portier ou custode d'éylise : étant plus avancé en âge il s attacha à un vieil anachorète, qui le mena au monastère de Saint-Serge de Médicion à Constantinople, alors gouverné par l'abbé ]\ icéphore, qui l'avoit fondé , et qui, en celte qualité , assista au second concile de INicée. JVicélas n'avoit pas encore demeuré sept ans dans le monastère, quand Nicéphore le lit ordonner prêtre par le patriarche Taraise, et se décJiargea sur lui du gouvernement de la communauté (5). L'abbé JVicéphore mourut quelques années après, et est honoré comme saint le quatrième de mai (6) : alors, toute la communauté élut Nicolas pour hégumèneou abbé , et il en reçut l'ordination par les mains du patriarche Nicéphore. Il fut amené avec les autres abbés au concile des iconoclastes en huit cent quinze, et envoyé dans une prison si infecte, qu'elle étoit un supplice par elle-même (7). Là, on lui envoyoit des gens pour le tenter , et le fatiguer par leurs blasphèmes et leurs discours impertinents. Après qu il y eut longs- temps souffert, l'empereur l'envoya en
(1) VitaTheodori,c. 81.
(2) II, Ep. 8.
(3) II, Ep. 5.
(4) Vit.ap. Boll ^pr, lo. 9, 295.
(5) Ad. 4, p. 342, D.
(0) VitaiBolI. to. 22, p.
(7) Sup. n. 1, 5,
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
LIVRE QUARANTE-SIXIÈME
hit
.if
Natolie, nonobstant la rigueur excessive de l'hiver, ot le fit enfermer dans le château nommé Massaléon.
L'abbé Thôophane étoit malade de la pierre, et ne vint apparemment à Constantinople qu'en huit cent seize (1). Macaire, abbé de Pélécile, étoit né à Constantinople, et senommi)it dans le monde Chrystophle. Il fit tant de miracles qu'on le nomma thaumaturge , et il guérit entre autres le palrice Paul et sa femme de maladies désespérées. Il fut diversement tourmenté par Léon l'Arménien pour la cause des images, et demeura en prison pendant le reste de son règne. On a une lettre à lui de saint Ttiéodore Sludite (2). Jean, abbé du monastère de Cathares, étoit de Décapote en Isaurie. Il vint au second concile de JNicée, avec celui qui l'instruisit dans les lettres, et qui, étant venu ensuite à Constantinople, fut abbé de Sainl-Dalmace. Jean fut ordonné prêtre et envoyé par l'empereur Nicéphore au monastère de Cathares, dont il fut abbé, et le gouverna pendant plus de dix ans. Il prédit à ses frères la persécution de Léon l'Arménien, les exhortant à demearer fermes dans la vénération des saintes images. En effet , l'empereur envoya des gens qui dispersèrent la communaut » , pillèrent le monastère , et emmenèrent l'abbé Jean à Constantinople chargé de chaînes. Etant présenté à l'empereur, il lui reprocha hardiment son impiété; TempfTeur le fit frapper de nerfs de bœuf sur les yeux et sur le visage, et trois mois après l'envoya au château de Pentadactylion, au pays de Lampe en Natolie, où il demeura un an et demi les fers aux pieds et dans une obscure prison.
Entre les laïques, on remarque le patrice Nicètas, parent de l'impératrice Irène, qui l'envoya au concile de Nicée pour y assister de sa part, et toutefois je ne trouve point son nom dans les actes. Il fut ensuite gouverneur de Sicile, où il prit grand soin des veuves et des orphelins (3). Etant revenu à Constantino pie, et, voyant lempereur Léon l'Arménien déclaré contre les images, il renonça à sa dignité et embrassa la vie monastique. L'empereur lai envoya dire qu'il brùlàt limage du sauveur, ou qu'il la lui envoyât, et, comme il le refusa, il l'envoya en exil, où il mourut après beaucoup de souffrances, i /église grecque honore sa mémoire le sixième d'octobre; et les louanges que lui donne saint Théodore Sludite, dans une lettre qu il lui écrit, sont un illustre témoignage de son mérite (4).
XX. Mort du pape Léon II
A Rome , quelques-uns des premiers de la ville, ayant conspire pour tuer le pape Léon
(1) BoU. I, Ap. lo. 9, p.
(2) II, Ep. 20. Boll. 27 apr. to tl, p. 496.
(3) Moiiol. 6 oclob. A p.
Baron, an. 8ii, n. 40.
(4) I, Epist. c. 27.
l'an huit cent quinze, il fit mourir tous les auteurs de la faction , suivant la loi romaine; ce que l'empereur Louis ayant appris , le trouva mauvais que le premier évéque du monde eut exercé une punition si sévère, et envoya Bernard, roi d'Italie, son neveu, pour en prendre connoissance. Mais le pape envoya de son côté Jean , évéque de la Forét-Blanche, Théodore, nomenclaleur , et le duc Sergius , qui satisfirent entièrement l'empereur.
Quelque temps après , les Romains , voyant le pape malade , assemblèrent des gens qui pillèrent et brûlèrent toutes les maisons qu'il avoit bâties de nouveau dans les territoires de plusieurs villes, c'est-à-dire les métairies de l'église qu'il avoit établies. Ensuite ils résolurent dallera Rome, et de prendre de force ce qu'ils se plaignoient qu'on leur avoit ôté. Mais le roi Bernard, ayant envoyé des troupes sous la conduite de Yénigise , duc de Spolette, apaisa la sédition, et obligea les Romains à se désister de leur entreprise : puis il donna avis de tout à rempereur.
Le pape Léon III mourut l'année suivante, huit cent seize, après avoir tenu le saint-siège vingt ans cinq mois et seize jours. Pendant ce long pontificat il fit aux églises de Rome des réparations considérables et des offrandes immenses, apparemment des libéralités de (^harlemagne, des autres rois, et de tant de pèlerins qui vcnoienl continuelLment à Rome. Voici ce qui me paroît de plus singulier. Ce pape fit revêtir d or du poids de quatre cent cinquante-trois livres h* piivéde la confession de Saint- Pierre, et fit faire à l'entrée du sanctuaire une balustrade d'argent de mille cinq cent soixante-treize livres. Il fit rebâtir le baptistaire de Saint-André, grand et rond, avec les fonts au milieu, et des colonnes de porphyre autour : au milieu des fonis étoit une colonne portant un agneau d'argent qui versoit l'eau. Aux fenêtres delà basilique de Latran, il mit des vitres de diverses couleurs; et c'est la première fois, que je sache, qu il en soit parlé. L'or des alîrandes dont le poids étoit marqué, monte h plus de huit cents livres, et l'argent à plus de vingt- un mille, et il faut entendre les livres romaines de douze onces.
C'est, comme on croit, ce pape Léon III, dont un auteur du temps témoigne , qu'il disoit quelquefois sept messt's par jour, ou même jusqu'à neuf, c'est-à-dire que quand la solennité de la fête et la multitude du peuple obligeoil à en dire plusieurs, il avoit la dévotion de les dire toutes (1). H ne fil que trois ordinalions, toutes au mois de mars, dans lesquelles il ordonna trente prêtres et onze diacres; et d'ailleurs il consacra vingtsix évêques en divers lieux. Il mourut le onzième de juin huit cent seize, et fut enterré à Saint-Pierre le lendemain. II est compté entre les saints , et son nom fut ajouté au marty-
(1) Valafr. Slrabo. de l\eb. Eccl. c. iL Anasl.
rologe romain par décret de la congrégation des rites, en mil six cent soixante- treize (1).
XXI. Etienne IV, pape
Le saint-siège ne vaqua que dix jours, après lesquels Etienne IV fut ordonné pape le second dimanche après la Pentecôte, vingtdeuxième de juin huit cent seize (2). Il étoit de famille noble, et fut mis dès sa première jeunesse dans le palais patriarcal de Latran, et élevé par les soins du pape Adrien. Léon, son successeur, connoissanl la vertu et l'humilité d Etienne, l'ordonna sous-diacre; et, le voyant s'appliquer de plus en plus à l'étude des choses spirituelles, il lui conféra le diaconat, dont il exerça les fonctions avec une approbation si générale, qu'il fut élu tout d'une voix sitôt que le pape Léon fut mort. Incontinent après son ordination, il fit jurer fidélité à l'empereur Louis par tout le peuple romain , ce qui montre que la souveraineté de Rome n'appartenoit ni au pape ni au roi Bernard (.i). En même temps, il envoya deux légats en France, pour donner part à l'empereur de son ordination, et lui témoignoit qu'il désiroit l'aller voir en tel lieu qu'il lui plairoit. Il suivit ses légats et se mil en chemin vers le commencement d'août.
L'empereur Louis , extrêmement réjoui de cette nouvelle, ordonna à son neveu Bernard, roi d'Italie, d'accompagner le pape: et envoya au devant des ambassadeurs pour le servir et ie conduire à Reims, où il résolut de le recevoir (4). Quand il sut qu'il approchoit, il envoya audevanl Hildebalde, l'archichapelain; Théodulfe, évéque d'Orléans; Jean, archevêque d'Arles, et plusieurs autres ecclésiastiques en habit de cérémonie. Enfin, l'empereur s'avança lui-même à mille pas du monastère de Saint-Remi. Ils descendirent tous deux de cheval , l'empereur se prosterna trois fois à terre aux pieds du pape, qui à la troisième fois le releva. Ils se saluèrent en latin, l'empereur dit : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur; et le pape répondit : Béni soit Dieu , qui nous a fait voir de nos yeux un second David. Ensuite, s'étant embrassés, ils marchèrent à l'église, l'empereur soutenant le pape de sa main. On chanta le /'e Deuni : le pape et l'empereur prièrent long-temps en silence, puis le pape se leva et chanta à haute voix avec son clergé les louanges ou les acclamations de prières pour l'empereur , qu'il conclut par une oraison. On entra ensuite dans la maison, le pape exposa à l'empcTcur les causes de son voyage, que l'histoire ne rapporte point : ils prirent ensemble du pain et du vin en forme de bénédiction ; l'empereur retourna à Reims , et le
(1) BoU. 12 jun. lo. 20, (3) Thcgn. c. 16. p. 572. (4) .tVsironom.
*^ (2) Anast.
pape demeura à Saint-Remi , qui étoit hors la ville. Le lendemain, l'empereur invita le pape à manger, lui fit un repas magnifique, et de grands présents. Le troisième jour , le pape invita l'empereur, et lui donna aussi des présents qu'il avoit préparés, et à l'impératrice et aux seigneurs ; et le lendemain , qui étoit un dimanche, le pape avant la messe sacra de nouveau l'empereur, lui mit sur la tête une couronne d'or ornée de pierreries, qu'il avoit apportée exprès, et une autre à Irmeingarde, qu'il nomma impératrice. Tant que le pape séjourna , il conféra tous les jours avec l'empereur sur les affaires de l'Eglise. Il obtint tout ce qu'il lui demanda , et retourna chargé de présents beaucoup plus considérables que ceux qu'il avoit faits à l'empereur.
XXII. Ebbon , archevêque de Reims
Vulfaire, archevêque de Reims, mourut vers le même temps, c'est-à-dire le dix-huitième d'août huit cent seize (1). Le peuple par la permission de l'empereur élut pour archeyc\}ue de Reims un nommé Gisemar, qui étant assis devant les évêques pour être examiné, on lui présenta le texte de l'Fvangileà expliquer; mais à peine le pouvoit-il lire, et il ne l'entendoit point du tout II fut donc rejeté pour son ignorance. L'empereur proposa Ebbon, dont le peuple et les sages furent contents. Il étoit né serf dans une des terres du roi au delà du Rhin, et frère de lait de l'empereur Louis, avec lequel Charlemagne le fit élever dans le palais, et lui donna la liberté en considération de la beauté de son esprit et de son progrès dans les bonnes lettres. Il l'envoya en Aquitaine au service de Louis, quand il lui donna ce royaume ; et le jeune roi s'en trouva si bien, qu'il le fit son bibliothécaire. Il étoit dès lors dans les ordres sacrés; et il étoit abbé quand il fut ordonné canoniquement archevêque de Reims cette année huit cent seize.
XXIII. Régies des chanoines
La même année, au mois de septembre, la dixième indiclion étant commencée, l'empereur exhorta les évêques assemblés à Aix-la- Chapelle, à dresser une règle pour les chanoines, composée d'extraits des pères et des canons (2). Le concile rendit grâce à Dieu d'avoir donné à l'empereur ce soin pour l'Eglise, et, profilant de la libéralité avec laquelle il leur fournissoit les livres, ils commencèrent une règle en faveur de ceux qui manquoient de livres, ou de capacité pour en profiler : celle règle fut approuvée par
(1) Ep. Car. Cal. lo. 8, (2- Asiron. to. 7, Conc. Conc. p. 876. p. 1307.
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tout le concile avec une autre rédigée en un volume séparé pour les religieuses chanoinesses. Le principal auteur de cette collection fut Amalarius, diacre de l'église de Metz, à qui l'empereur en donna la commission (1).
La règle des chanoines contient cent quarante-cinq articles, dont les cent treize premiers ne sont que des extraits des pères et des conciles, touchant les devoirs des évéques et des clercs. Les pères sont saint Isidore de Séville, saint Jérôme, saint Augustin, saint Grégoire, saint Prosper, ou plutôt Julien Poraer, auteur des livres de la vie contemplative; les conciles de Nicée, de Chalcédoine, d'Antioche, de Laodicée, de Sardique, d'Ancyre , de Néocésarée , de Gangre, le recueil des conciles d'Afrique, les décrétales de saint Léon et de saint Gélase. Ces extraits tînissent par les deux sermons de saint Augustin, de la vie commune, et ensuite commencent les règlements qui sont proprement de ce concile.
On y comhat premièrement l'erreur populaire de ceux qui croient que les préceptes de l'Evangile ne sont que pour les moines et les clercs ; ensuite on marque la distinction des moines et des chanoines. Il est permis à ceux-ci de porter du linge, de manger de la chair, de donner et de recevoir, d avoir des biens en propre, et de jouir de ceux de l'église, quoique tout cela soit défendu aux moines. Mais ils ne doivent pas s'appliquer moins que les moines à fuir le vice et embrasser la vertu. Les chanoines doivent loger dans des cloîtres exactement fermés, où il y ait des dortoirs, des réfectoires et les autres lieux réguliers. 11 reste encore à présent de ces bâtiments dans plusieurs villes épiscopales. Le nombre des chanoines, en chaque communauté , sera proportionné au service de l'église, de peur que, si par vanité les prélats en assemblent un trop grand nombre, ils ne puissent suffire aux autres besoins de l'église, ou que ces chanoines, ne recevant point de gages, deviennent vagabonds et déréglés. Quelques prélats ne tiroieut leurs clercs que d'entre les serfs de l'église, afln que, s'ils les privoient de leurs pensions , on leur fiiisoient quelqu'aulre injustice, ils n'osassent se plaindre, de peur d'être rudement châtiés ou remis en servitude (2). On défend cet abus, et on ordonne que les nobles seront admis au clergé , sans exclure les personnes viles qui en seront trouvées dignes. Les clercs qui ont du patrimoine et du bien de l'église ne recevront que la nourriture pour le service qu'ils rendent ; ceux qui ont du bien d'église, sans patrimoine, auront la nourriture et le vêtement ; ceux qui n'ont ni patrimoine ni bien d'église auront de plus des pensions , et tous auront part aux
r(l) Chr. Ademari. an.
816, lo. 2, Bibl. No. p. 154.
(2) G. lU, 115, 118, 119.
aumônes ou oblatîons journalières. Par les biens d'église il faut entendre les bénélices , c'est-à-dire les fonds dont quelques clercs jouissoient par concession de Tévéciue. On donnera à tous les chanoines la même quantité de boisson et de nourriture , sans avoir égard à la qualité des personnes. Mais la portion sera plus ou moins grande, selon la fertilité du pays et la richesse des églises, c'est-à-dire communément quatre livres de vin ; quand il y en a moins, on supplée par la bière. La livre étoit de douze onces : ainsi les quatre livres font environ trois chopines, mesure de Paris. Les chanoines éviteront dans leurs habits les extrémités vicieuses de propreté et de parure , ou de saleté et de négligence. Ils ne porteront point de cuculles, parce que c'est l'habit des moines ; ce qu'il faut entendre d une espèce de manteau , qui se nommoit proprement ainsi , et non de tout habit ayant un capuce, comme le camail que portent encore les chanoines. Les chanoines seront assidus à toutes les heures de Voffice; et, sitôt qu'ils entendront la cloche, ils se presseront de venir à l'église avec modestie (1). Ils chanteront debout, sans bâtons pour s'appuyer, si ce n'est à (a use de l(»ur foiblesse. On choisira pour lire et pour chanter ceux qui en seront les plus capabk»s, et qui s'en acquitteront avec le plus d'édification, sans en tirer vanité. Les chanoines viendront tous les jours à la conférence, c'(»st-à-dire au chapitre, où on lira cette règle et d'autres livres d'édification ; ils y demanderont pardon de leurs fautes, et recevront la correction ; ils y traiteront de leur avancement spirituel et des affaires de l'Eglise. Quiconque aura négligé d'assister aux heures, de venir à la conférence, d'exercer son obédience, qui sera venu tard à table , sorti du cloître sans congé , aura couché hors du dortoir sans nécessité inévitable, ou lait quelqu'autre faute semblable, sera averti jusqu'à trois lois et plus, et puis blâmé publiquement ; s'il ne se corrige, on le réduira pour toute no irriture au pain et à l'eau ; ensuite on lui donnera la discipline, si l'âge et la condition le permet, sinon on se contentera de le séparer et le faire jeûner. Enfin on l'enfermera dans une prison destinée à cet effet dans le cloître. S'il est inœrrigible, on le présentera à l'évckjue pour être jugé et condamné canoniquement (2).
Les enfants et les jeunes clercs seront logés tous dans une chambre du cloître, sous la conduite d'un sage vieillard , qui aura soin de leur instruction et de leurs mœurs (3). Au-dessous des évéques, les communautés de chanoines seront gouvernées par des prévôts, choisis selon le mérite, non suivant l'âge ou le rang qu'ils tiennent dans l'église. 1^'s boulangers, les cuisiniers et les autres serviteurs de la communauté seront choisis entre les serfs
les plus fidèles de Féglise. Les évéques établiront un hôpital pour recevoir les pauvres, et lui assigneront un revenu suffisant aux dépens de l'église (1). Les chanoines y donneront la dîme de leurs revenus , même des oblations ; et un d'entre eux sera choisi pour gouverner l'hôpital, même au temporel. Les chanoines iront, au moins en carême, laveries pieds des pauvres : c'est |M)urquoi l'hôpital sera tellement situé qu'ils y puissent aller aisément. C'est , si je ne me trompe , l'origine la plus certaine des hôpitaux fondés près des églises cathédrales, et dirigés par les chanoines.
Quoique les chanoines puissent avoir des maisons particulières, il y en aura toutefois une dans le cloître pour les inlirmeset les vieillards, qui n'en auront point d'autres, et leurs frères auront soin de les visiter et les consoler. Ces maisons particulières doivent être pour s'y retirer le jour, ou en cas de maladie ; car régulièrement les chanoines couchoient dans le dortoir commun. 11 y aura un portier choisi d'entre les chanoines, qui ne laissera entrer ni sortir personne Siuis congé , et après complies portera les clefs au supérieur. Les femmes n'entreront point dans le cloître, et aucun des frères ne leur parlera sans témoin (2). J'ai mis au long celte règle, parce qu'elle est très-célèbre , et a servi pendant plusieurs siècles à former les chanoines et les distinguer de tout le reste du clergé. Celle de saint Chrodcgand en étoit comme le modèle (3).
XXIV. Régies des chanoinesses
Le second volume de la règle composée par le concile d'Aix-la-Chapelle est la règle des chanoinesses, qui contient vingt-huit articles (4). i^s six premiers sont des extraits de saint Jérôme, de saint Cyprien, de saint Césaire, de saint Athanase , touchant les devoirs des vierges consacrées à Dieu. Le reste prescrit la manière de vie de ces religieuses, conforme à celle des chanoines, autant que le souffre la diversité du sexe. On leur permet de garder leur bien, mais à la charge de passer procuration par acte public à un parent ou à un ami , pour l'administrer et défendre leurs droits en justice. On leur pernïct aussi d'avoir des servantes. Au reste , c'ètoienl de vraies religieuses, engagées par vœux de chasteté, mangeant en même réfectoire , couchant en même dortoir, et gardant exactement la clôture. Elles étoient voilées et vêtues de noir. On leur recommande d'être toujours occupées de prières, de lecture ou de travail des mains ; entre autres, de faire elles-mêmes leurs habits de la laine et du lin qu'on leur fournissoit. Elles élevoient de jeunes filles dans le monastère. Les prêtres qui leur administroient les sacrements
ri) C. 120, 121, 122, (2) C. l.W, 137, 134.
tu, U5, lai. (3) c. 135, 138.
(1) C. 139, liO, 141.
(3) Slip. 1. \Liii, 11. .37.
i.4j To. 7, Conc. p. 140.
avoienl leur logement et leur église au dehors, et n'enlroient dans le monastère que pour leurs fonctions (1) ; car l'église des religieuses étoit intérieure. Le prêtre y entroit accompagné d'un diacre et d'un sous-diacre , et sortoit aussitôt après la messe. Les religieuses liroient un rideau devant elles pendant la messe et l'office ; et , si quelqu'une se confessoit , c'étoit dans l'église.
L'empereur Louis envoya ces deux règles aux archevêques qui n'avoient pas assisté au concile , ou n'avoient pas eu le temps d'en prendre copie , et il se trouve trois exemplaires des lettres écrites à cette occasion : l'une à Sichaire , archevêque de Bordeaux ; l'autre à Magnus de Sens; la troisième à Arnon de Saltzbourg (2). L'empereur leur ordonne d'assembler leurs suffragants et les supérieurs des églises, de faire lire devant eux celte règle, et en faire transcrire des copies conformes à l'original , que l'on gardoit dans le palais. Vous les avertirez aussi, dit l'empereur, que nous enverrons au premier jour de septembre prochain des commissaires pour en avoir l'exécution ; et nous donnons ce terme d'un an afin qu'il n'y ait point d'excuse.
XXV. Concile de Celchyr
En Angleterre , on tint un concile le vingtseptième de juillet de la même année huit cent seize, indiction neuvième, en un lieu nommé Celchyt (3). Vulfrède, archevêque de Cantorbéry, y présidoit, assisté de douze évéques de différentes provinces. Quénulfe , qui régnoit sur les Merciens depuis vingt ans , y étoit en personne avec plusieurs seigneurs , et il y avoit des abbés, des prêtres et des diacres. On y fit onze canons, et on ordonna entre autres choses que les églises seroient dédiées par l'évêque diocésain , avec aspersion de l'eau bénite et les autres cérémonies marquées dans le rituel ; ensuite l'eucharistie consacrée par l'évêque sera enfermée dans une boîte avec les reliques, et gardée dans la nouvelle église : s'il n'y a point de reliques, l'eucharistie suffira, comme étant le corps et le sang de Notre Seigneur Jésus-Christ. Il y aura quelque peinture , pour montrer à quel saint est dédiée l'église ou l'autel. L'évêque choisira les abbés et les abbesses du consentement de la communauté. On ne permettra aux Ecossois de faire aucune fonction ecclésiastique, parce que leur ordination est incertaine. Tout jugement , ou autre acte confirmé par le signe de la croix , sera inviolablement observé (4). On voit dans ce tempslà le même respect en Orient pour le signe de la croix dans les souscriptions : il étoit regardé comme une espèce de serment (5). Les abbés et
Cl) C. 9, 21, 10, 11, 20, (3) To. 7, Conc. p. 1484.
(2 j To. 7, Conc. p. 1437. (5) Eph. Steph. V. ad
Coinl. an 817, n. 139. Slyl. to. 8, Conc. p. 15:7.
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les abbesses ne pourront aliéner aucun fonds que pour la vie d'un homme, et du consentement de la communauté; et les titres en demeureront au monastère. Quand un évèque sera mort, on donnera aux pauvres la dixième partie de son bien, soit en bétail, soit en autres espèces, et on affranchira tousses serfs, Anglois de nation. En chaque église on dira trente psaumes, chaque évèque et chaque abbé fera diresix cents psaumes et six-vingts messes, et affranchira trois serfs; et chaque moine ou clerc jeûnera un jour. Ainsi on joignoit l'aumône et le jeûne aux prières pour les morts. Quand les prêtres baptisent , ils ne répandront pas seulement l'eau sainte sur la tète des enfants (1 ) , mais ils les plongeront toujours dans le lavoir, suivant l'exemple du fils de Dieu, qui fut trois fois plongé dans le Jourdain. Ce canon fait voir que l'on commenroit dans les pays froids à introduire le baptême par infusion.
XXVI. Mort d'Etienne IV. Pascal I, pape
Le pape Etienne IV mourut le troisième mois après son retour de France à Rome , c'est-à-dire le vingt -deuxième de janvier huit cent dix-sept, après avoir tenu le siège seulement sept mois (2). H fut enterré à Saint- Pierre, et en une ordination au mois de décembre il avoit fait neuf prêtres et quatre diacres; et d'ailleurs il consacra cinq èvèques en divers lieux. Le saint - siège ne vaqua que deux jours : et le dimanche, vingt-cinquième de janvier, fut ordonné Pascal, premier du nom, qui tini le siège sept ans trois mois et dix-huit jours. 11 étoit Romain, fils de Ronose. Ayant été dès sa première jeunesse élevé dans le palais patriarcal, il fut instruit des saintes Ecritures, ordonné sous-diacre, diacre, et enfin prêtre. Comme il s'appliquoit à la prière, aux jeûnes et aux veilles, et cherchoit la compagnie des plus saints moines, le pape Léon 111 lui donna le gouvernement du monastère de Saint- Etienne, près Saint-Pierre, où il faisoit de grandes aumônes, particulièrement aux pèlerins qui venoient à Rome des pays les plus éloignés. Après la mort du pape Etienne, il fut élu tout d'une voix par le clergé et le peuple.
Aussitôt après sa consécration, il envoya à I empereur Louis des légats avec de grands présents, et une lettre d'excuse, par laqueUe il protestoit qu'il avoit été forcé d'accepter cette dignité (3). Le chef de la légation fut Théodore, nomenclateur, qui renouvela avec l'empereur le traité d'alliance et d'amitié, et obtint tout ce qu'il demanda. Il emporta à Rome un acte important, savoir, la confirmation des donations faitesà l'église romaine par Pépin et par
[An de J.-C. 817.
An de J.-C. 817.]
LIVRE QUARANTE-SIXIÈME
r2) Papebr. Conat. An.
y. Duchesne, lo. 3, Anast.
(3) Egin. ann. 817. Astron. 817.
Charlemagne(i).C'estlefameuxdécret qui commence £^ro Ludoutcus^ par lequel l'empereur Louis ajouteaux donations de son père et deson aïeul la ville et le duché de Rome, les îles de Corse, de Sardaigne et de Sicile ; mais la donation entière est très-suspecte de fausseté. On croit que ce dernier nom a été ajouté depuis ; car il est certain que la Sicile appartenoit alors à l'empereur de Constanlinople, et que les François n'y avoient eu jamais aucun droit (2). L'empereur Louis donne encore au pape plusieurs patrimoines en Campanie, en Calabre, à JNaples, à Salerne ; mais rien n'em^ pêche qu'il n'eut quelques domaines particuliers dans les provinces de la domination des Grecs. Il ajoute une clause remarquable : Sauve sur ces duchés notre domination en tout, et leur sujétion. Ce que l'on entend principament du duché de Rome, où Louis et ses successeurs conservèrent la souveraineté, comme il paroîlra par la suite de l'histoire. Il est dit de plus que, le saint-siège venant à vaquer, les Romains éliront librement le pape, et le feront consacrer; et qu'il suflira qu'après sa consécration il envoie des légats au roi des François pour entretenir la paix. Cette clause est encore suspecte et n'est point dans la donation d'Otton, qui est copiée de celle-ci; car les rois continuèrent d approuver l'élection du pape avant qu'il fût sacré, commet nous verrons dans ce même règne de Louis. Celte donation fut souscrite par l'empereur Louis, ses trois fils Lothaire, Pépin et Louis, dix évêques , huit abbés, quinze comtes, un bibliothécaire, un mansionnaire et un huissier.
XXVII. Lothaire associé à l'empire
Ces souscriptions semblent montrer que l'acte fut fait dans le parlement que l'empereur Louis tinta Aix-la-Chapelle, cette année huit cent dix-sept, quatrième de son règne, pendant l'été (3). Là il lit cette question à l'assemblée : Doit-on différer ce qui sert à l'affermissement du royaume? Tous rép<jndirenl que non. L'empereur déclara alors la résolution qu'il avoit prise avec très-peu de p<Tsonnes, et dit qu'à cause de l'incertitude de la vie, il vouloit, pendant qu'il se portoit bien, donner le nom d'empereur à un de ses trois fils. Pour cet effet, il ordonna un jeàne général de trois jours, pendant lesquels les prêtres oITriroient des sacrifices, et tous feroient des aumônes plus abondantes qu'à l'ordinaire, afin que Dieu fit connoître sa volonté sur un clurix si important. Après ces préparatifs, l'empereur i ouis donna le titre d'empereur à Lothaire, son fils aîné, et aux deux autres, des parties de ses états : dé-
(1) Sup. iiv. XLin, n. 8, (2) V. Pag. an. 9C2, n. to l,Capit.p 501. Ap. «ar. 2, 1014, n. 21. an. 817, n. 10. Coinl. Cod. (3) Ctiarla Divis. to. 1, an. n. IP, U. Capit. p. 571. Ann. Egin.
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clarant Pépin roi d'Aquitaine et Louis roi de Ravière ; en sorte toutefois que le tout n'étoil qu un royaume, et non pas trois. L'empereur Louis fit dresser un acte de ce partage, et l'en voya à Rome avec son fils Lothaire, afin que le pape l'approuvât et le confirmât. Il le fit aussi jurer à tous ses sujets, qui prêtèrent volontiers ce serment, comme légitime et utile à la paix du royaume.
XXVIII. Réforme des moines
En cette même assemblée d'Aix-la-Chapelle, le dixième de juillet, plusieurs abbés firent un règlement pour les moines, qui fut depuis observé presque comme la règle de saint Renoit (1). Le chef de ces abbés, le principal auteur de cette réforme étoit saint Renoit d'Aniane. Car Louis, qui l'a voit déjà pris en affection du temps qu'il étoit roi d'Aquitaine, le fit venir en France après la mort de Charlemagne, et lui donna en Alsace le monastère de Maur ou Mormonster près de Saverne, où il mit plusieurs moines de son observance, tirés d'Aniane (2) : mais comme ce lieu est éloigné d'Aix-la-Chapelle, qui étoit la résidence ordinaire de l'empereur, et que l'abbé Renoit lui étoit nécessaire pour plusieurs affaires : il l'obligea de mettre un autre abbé à ce monastère, et de se rendre auprès de lui avec quelques-uns de ses moines.
A deux lieues d'Aix, est une vallée qui plut au saint abbé, et l'empereur y fit bâtir un monastère, que l'on nomma Inde, d'un ruisseau qui y coule. L'enipereur assista à la dédicace de l'église, donna plusieurs terres à la maison, et voulut qu'il y eût trente moines, que Renoit choisit en diverses maisons. Il commença donc à fréquenter le palais et à recevoir les requêtes que l'on présentoit au prince. De peur de les oublier, il les mettoit dans ses manches, ou dans le manipule que les prêtres purtoient encore ordinairement à la main; et l'empereur le fouilloit souvent pour prendre ces papiers et les lire. 11 consultoit lîenoît, non-seulement sur les affaircîs particulières , mais encore sur le gouvernement de l'état. Il lui donna rinsptH:tion de tous les monastères de son royaume, et ce fut par son ordre qu'il travailla à la réforme dont il s'agit, avec plusieurs autres abbés.
Les principaux étoient Arnoul d'Hèrio ou Noirmoutier, Apollinaire du mont Cassin, Alvéus d'Andagine ou Saint-Hubert en Ardenne, Apollinaire de Flavigny, Josuè de Saint-Vincent de Vulturne, Agiolfe de Solignac. Après avoir long-temps conféré ensemble, ils trouvèrent que la principale cause du relâchement de la discipline monastique étoit la diversité des observances; car encore qu'en la plupart des monastères on fît profession de
(1) LeoOst. 1,6, 19.
(2) Vita n. 47, to. b.
suivre la règle de saint Renoît, il y avoit bien de la variété dans la pratique de ce qui n'y est pas écrit. D'où il arrivoit que l'on faisoit passer les relâchements pour d'anciennes coutumes autorisées par le temps, et que les moines, même voisins , étoient étrangers les uns aux autres. On crut donc que le plus sûr étoit d'établir une discipline uniforme par des constitutions qui expliquassent la règle ; et on le fit par ce règlement d'Aix-la-Chapelle, divisé ordinairement en quatre-vingts articles, et suivant d'autres éditions , en soixante douze (1).
Comme la règle en est le fondement , on ordonne d'abord que les abbés présents à cette assemblée liront la règle entièrement, et en pèseront toutes les paroles; et que tous les moines qui le pourront l'apprendront par cœur. On fera l'office suivant la règle de saint Renoît. C'est que quelques-uns faisoient l'office romain, qui dès-lors étoit indifférent (2). Il y avoit toutefois un office plus solennel pour les fêtes, qui est appelé office plénier. Au chapitre, on lira le martyrologe, puis la règle ou quelque homélie : j'entends ici par chapitre le lieu où on s'assemble après primes, comme on le nomme encore à présent. Plusieurs articles font mention du travail des mains, et l'abbé n'en étoit pas exempt ; les moines travailloient eux-mêmes à la cuisine, à la boulangerie et aux autres offices , quelquefois ils recueilloient leurs fruits : les jours de jeûne le travail étoit plus léger, et en carême il duroit jusqu'à none. Ils avoient peu de prêtres, puisqu'il est dit que l'abbé, le prévôt ou le doyen ne laisseront pas de donner la bénédiction au lecteur, quoiqu'ils ne soient pas prêtres. Les moines donneront aux pauvres la dîme de toutes les aumônes qu'ils recevront (3).
On fera deux repas les jours de fêtes et aux grandes solennités, c'est-à-dire à Noël et à Pâques : quatre jours durant on pourra manger de la volaille, mais elle est défendue dans tout le reste de l'année. On ne mangera ni fruits ni herbes hors les repas ; on distribuera même dans le réfectoire les eulogies , c'est-à-dire les pains offerts à l'autel , et non consacrés (4). Il y aura toujours de la graisse dans la nourriture des frères , excepté le vendredi , huit jours avant Noël , et depuis la quinquagésime jusqu'à Pâques. On permetloit en France la graisse au lieu d'huile , et pour montrer qu'on ne s'abstenoit pas de la chair par la superstition (5). La livre de pain portée par la règle est estimée par trente sols douze deniers; ce qui revient à dix-huit onces avant la cuisson , et seize après. Au lieu de l'héinine de vin on donnera le double de bière aux lieux
(1) To. 7, Conc. p. 1505.
Sup. lib. xxxii, n. 14.
(2) C. 1, 2, 3. Mabill.
Prœf to. 5, n. 148.
(5) MabiU. Vtrnl o. Iftl,
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qui manquent de vin. Le vendredi saint, on ne prendra que du pain et de l'eau (1) ; si le travail y oblige , on pourra boire après le repas du soir, même en carême : c'est l'origine de la collation.
Comme la règle permet d'augmenter les habits , selon la qualité des lieux , le règlement d'Aix-la-Chapelle en accorde beaucoup plus que la règle , savoir : deux chemises , entendez des sergettes , car les moines ne portoient point de linge ; deux tuniques , deux cuculles pour servir dans la maison , deux chapes pour servir dehors , deux paires de fémoraux ou caleçons , deux paires de souliers pour le jour et des pantoufles pour la nuit; des gants en été, et des moufles en hiver. De plus, un roc ou habit de dessus , nommé depuis froc , et une pelice ou robe fourrée. On rasoit les moines tous les quinze jours, mais point pendant le carême. Ils pouvoient user du bain à la discrétion du supérieur , car l'usage en éloit fréquent chez les séculiers. Ils se lavoient les pieds les uns les autres, principalement en carême , en chantant des antiennes (2). Ils ne se faisoient point saigner en certain temps , mais suivant le besoin; et toutefois ces saignées réglées par les saisons passèrent depuis en règle dans les congrégations plus modernes.
Aucun séculier ne logera dans le monastère s'il ne veut être moine. Les moines survenants seront logés dans un dortoir séparé; et on choisira pour leur parler des frères bien instruits. Ils ne voyageront point sans compagnon (3). On n'admettra pas facilement un novice : il servira premièrement les hôtes dans leur logis pendant quelques jours. Il chargera ses parents de l'adminislration de ses biens, dont il disposera suivant la règle, après Tannée de probation: et ne prendra l habit qu'en faisant son vœu d'obéissance ; car on n'en faisoit point d'autre, et on en trouve encore des formules. On ne recevra personne à cause de ce qu'il donne au monastère, mais seulement pour son mérite (4). Les parents peuvenloffrir leurs enfants , et faire pour eux la demande qu'ils confirmeront étant en âge de raison. Il n'y aura point d'autre école dans le monastère que pour ces enfants. Il faut entendre ceci des écoles intérieures, caf il y en avoit d'extérieures et de publiques en plusieurs monastères pendant ce neuvième siècle , comme je l'ai observé.
L'abbé se contentera de la portion des moines pour la nourriture, sera vêtu et couché de même, et travaillera comme eux, s'il n'est occupé plus utilement (.5). Il ne mangera point avec les hôtes à la porte du monastère , mais dans le réfectoire , et pourra augmenter les portions à leur considérai ion. Il n'ira point
(4) V. Mabill. Prœf. to.
(5 iMabill. Pr<Tf. Ead.
n. IW. Sup. iiv.lLY,u. 1».
visiter les métairies sans nécessité, et n'y laissera point de moines pour les garder ; et s'il a des celles ou prieurés il n'y laissera pas moins de six moines. L'abbé n'en emmènera point en voyage , si ce n'est pour aller à un concile. Le prévôt sera tiré d'entre les moines, et aura la principale autorité après l'abbé , tant dedans que dehors le monastère. Les doyens suivront entre eux l'ordre d'antiquité. On usera de punition corporelle pour les plus durs ; maison ne les fouettera point nus à la vue de leurs frères. Ceux qui seront en pénitence pour de grandes fautes auront un logement séparé, avec une cour où ils puissent travailler ; mais on leur donnera quelque relâchement le dimanche (1). Tel est le règlement fait pour les moines à Aix-la-Chapelle , que l'enjpereur confirma et fit exécuter par son autorité.
XXLX. Redevances des monastères
En cette même assemblée, fut dressé un état des monastères de l'obéissance de l'empereur Louis , pour marquer les devoirs dont ils étoient chargés envers lui ; et l'on en fit trois classes : les uns dévoient des dons et le service de guerre, d'autres des dons seulement , les derniers ne dévoient que des prières (2). Ceux qui dévoient dons et milice étoient quatorze en France , deux au delà du Rhin , deux en Bavière. En France Saint-Benolt-sur-Loire, Ferrières, Corbie, Notre-Dame de Soissons, Saint- Oyan , aujourd'hui Saint-Claude, et quelques autres. Seize ne dévoient que» des dons , entre autres Saint-Seine, Nanlua, Saint-Boniface ou Fulde, Saint-Vigbert ou Frislar. Dix-huit ne dévoient que des prières, entre autres le Fossé, aujourd'hui Saint-Maur près de Paris, Savigny près de Lyon. On en compte encore plusieurs en Aquitaine , qui apparemment ne dévoient que des prières. Les plus connus sont Saint-Filbert ou INoirmoutier , Saint- Mai xant , Charroux , Brantôme , Sainte-Croix de Poitiers , Menât et Manlieu en Auvergne , Conques et Saint-Antonin en Rouergue ; Moissac, Saint- Gilles, diocèse de Nîmes, Psalmodi, Aniane, Saint Tibéri, Villemagne, Saint Papoul à présent évêché, le Mas-d'Asil. On voit par-là l'antiquité de ces monastères.
XXX. Chute des abbés d Orient
Cependant saint Théodore Studitc implora le secours du pape Pascal contre la persécution qui continuoit en Orient; car l'empereur Léon l'Arménien , voyant qu'en exilant les évêques et les abbés défenseurs des images, il ne faisoit que les affermir davantage , en fit revenir plusieurs à Constantinople, entre autres
(1) G. 25, 27, 20,44, 59, to. 1, Capit. p. 589, et not. 32, 34, 55, 81, 14, 40. to. 2, p. log2, Goilit. an.
(2; To. 7,C0DC. p. 1513, 817, U. 23V.
An de J.-C. 817.]
l'abbc Nicétas, qui avoit à peine demeuré cinq jours au lieu de soi exil, et revint avec les mêmes incommodités qu il avoit été mené(1). On les laissa en repos à Constantinople pendant le reste de l'hiver et le carême de l'an huit cent seize. Après Pâques l'empereur les livra à Jean Léconomante, qui les mit séparés les uns des autres en des prisons obscures , où on les laissa coucher sur la terre dans leurs habits , sans leur donner même de couvertures : on leur jetoit par un petit trou une once de pain àuoisi et un peu d'eau puante. Jean , voyant qu'ils aimoient mieux mourir
3ue de trahir la vérité , leur dit : On ne vous emande autre chose que de communiquer une fois avec le patriarche Théodote ; et on vous renverra à vos monastères sans vous obliger à quitter votre créance. Ils se laissèrent séduire par cette promesse, et étant sortis de prison ils vinrent trouver saint Nicétas, Texhorlant à se tirer aussi de la sienne. D'abord il ne vouloit point les écouter , mais ils insistèrent , en disant qu'ils ne pouvoient se résoudre à sortir elle laisser en prison. Ce que 1 on nous demande, ajoutèrent-ils , n'est rien; usons un peu de condescendance pour ne pas tout perdre. Nicétas céda enfin à l'autorité de ces vieillards et à leurs instances. Ils allèrent tous ensemble dans un oratoire dont on avoit conservé les peintures, et ils communièrent de la main de Théodote, qui dit analhème à ceux qui n'adoreront pas l'image de Jésus-Christ.
Après cela , les autres abbés retournèrent chacun à son monastère ; mais Nicétas, louché du remords de cette action, qu'il n'avoit fait qu'à regret , résolut de s'enfuir en un autre pays pour réparer sa faute. Ayant donc mis ses bardes dans une barque , il passa à Proconèse , et là il changea d avis, et il dit en luimême: Il faut faire la réparation aumêmelieu où la faute a été commise : ainsi il revient à Constantinople, témoignant hardiment qu'il étoit toujours dans la même créance. L'empereur l'ayant appris le fit venir et lui dit : Pourquoi n'êtes-vous pas retourné comme les autres à votre monastère, suivant mes ordres? Nicétas répondit: Sachez, seigneur, qu'encore que par complaisance pour les abbés j'aie fait ce que je ne devois pas , je suis toujours dans les mêmes sentiments ; et que je ne communique point avec votre parti : faites ce qu'il vous plaira, vous n'aurez autre chose de moi. L'empt^reur, le voyant inébranlable, le fit garder premièrement à Constantinople par un officier, nommé Zacharie , homme pieux , qui traita le saint abbé avec beaucoup de douceur et de respect : mais ensuite il fut relégué dans rtle de Sainte-Glycérie, sous la conduite de l'eunuque Anlhime, que les iconoclastesavoient fait exarque des monastères de ces quartiers. Ils lui promirent un plus haut degré d'honneur s'il obligeoit Nicétas à communiquer
(l) Vila S. JNic. C.7, Û.40. Bull. t. 9, p. 204. Sup. d. 1».
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avec eux ; c'est pourquoi celui-ci , qui étoit cruel et artificieux, le traita très-rudement, et l'enferma dans une étroite prison, dont il portoit lui-même la clef. Saint Nicétas demeura dans cet exil jusqu'à la mort de l'empereur Léon , et ses souffrances durèrent six ans, depuis huit cent quinze jusqu'en huilcent vingt-un. Saint Jean, abbé des Cathares, fut appelé plus tard à Constantinople , c'est-à-dire après un an et demi l'empereur le livra aussi à Jean Léconomante, qui lui fit souffrir longtemps la faim et d'autres misères (1). Enfin , il fut relégué dans un château nommé Criotaure , et gardé dans un cachot obscur jusqu'à la mort de Léon.
XXXI. Fermeté de saint Théodore Studile
Mais saint Théodore Studite ne fut poiiit rappelé (2). Dès le commencement de son exil au château de Métope, il continua à soutenir la doctrine catholique par ses discours avec ceux qui pouvoient l'approcher , et avec les absents par ses lettres. 11 y en a une entre autres à l'archevêque Joseph, son frère, sur la chute des abbés qui avoient communiqué avec les iconoclastes (3). 11 nomme premièrement Joseph l'économe , qui avoit ^autrefois célébré le mariage adultérin de l'empereur Constantin^ puis sept autres abbés, que Joseph avoit séduits ; et il les désigne par les noms de leurs monastères. Il écrit à Naucrace, son disciple^ qu'à cette triste nouvelle il a passé la nuit sans dormir (4) ; et qu'il s'étonne moins de la chute de ceux qui approuvent le mariage adultérin; Ils ont, dit-il , encore une fois traité d'économie l'abandon de la vérité.
Il étoit impossible que ce commerce de lettres demeurât caché à l'empereur (5). Il envoya donc un nommé Nicétas, en qui il avoit grande confiance, avec ordre d'emmener Théodore plus loin en Natolie , à un lieu nommé Bonite ; et de l'y resserrer tellement , qu'il ne vît ni ne parlât absolument à personne. Cet ordre étant déclaré à Théodore , il dit : Quant au changement de lieu , j'y consens volontiers , je ne suis attaché à aucun ; mais quant à retenir ma langue, vous ne m'y obligerez jamais , puisque c'est pour cela même que je me suis mis dans cet état. L'empereur , encore averti de sa fermeté , renvoya Nicétas avec ordre de le fouetter cruellement. Le saint homme ôta gaiement sa tunique , et se présenta aux coups , disant : C'est ce que je désirois il y a long-temps. Mais Nicétas, voyant à nu co corps mortifié par les jeûnes, fut aussitôt attendri. Il dit qu'il vouloit faire cette exécution seul à seul , pour la bienséance ; puis il apporta une peau de mouton qu'il mit sur les épaules de Théodore , et
Cl) Boll. 27 apr. to. 11,
(2) Yita n. 82.
(3) II, Ep. 9.
(4) Ep. 10.
(ô; Vila n. 83, 84.
sur laquelle il déchargea quantité de coups qu'on entendoit dehors. Enfin il se piqua le bras pour ensanglanter le fouet qu'il montra en sortant , et parut hors d'haleine des efforts qu'il avoit faits.
XXXII. Saint Théodore' écrit au pape
Le saint abbé continua donc et de parler et d'écrire, entre autres aux patriarches, premièrement au pape Pascal , en son nom , et de quatre autres abbés , dont le premier est Jean de Cathares (1). 11 dit dans celte lettre • Yous avez sans doute ouï-parler de notre persécution, mais peut-être ne vousena-t-on point encore écrit dans les formes. C'est pourquoi noire chef étant arrêté, il veut dire le patriarche JVicéphore et nos frères dissipés, nous avons trouvé moyen de nous assembler en esprit, et nous prenons la hardiesse de vous écrire ceci. Ecoutez, homme apostolique, pasteur établi de Dieu sur le troupeau de Jésus-Christ, qui avez reçu les clefs du royaume des cieux , pierre sur laquelle est bâtie l'église catholique. Car vous êtes Pierre, puisque vous remplissez son siège. Il décrit ensuite les maux de celte persécution, et ajoute : Venez donc à notre secours. C'est à vous que Jésus-Christ a dit de confirmer vos frères : en voici le temps et le lieu. Tendez-nous la main , Dieu vous a donné la puissance , puisque vous êtes le premier de tous. Que toute la terre sache que vous anathématisez synodiquement ceux qui ont anathémalisé nos pères. Vous ferez une œuvre agréable à Dieu ; vous soutiendrez les foibles, vous confirmerez les forts, vous relèverez ceux qui sont tombés, vous réjouirez toute l'Eglise , vous acquerrez une gloire immortelle , comme vos prédécesseurs , qui par le mouvement du Saint-Esprit ont fait en des occasions semblables ce que nous vous demandons.
XXXIII. Lettres aux patriarches
Théodore écrivit seul au patriarche d'Alexandrie, qu'il ne nomme point, et peut-être ne savoit-il pas son nom, à cause de la difficullé du commerce sous la domination des musulmans (2). En cette lettre il décrit plus exariement la persécution , supposant que celui àquiil parle en est moins informé, et dit : Les autels sont renversés , les églises défigurées, même dans les monastères. Peut-être l'Arabe qui vous opprime auroil-il honte de ne pas montrer plus de respect pour Jésus-Christ. Et ensuite: Les évêques et les prêtres, les moines et les séculiers, tout est sans force. Les uns ont entièrement perdu la foi, les autres, la conservant , ne laissent pas de commu iquer avec des hérétiques. Il en reste néanmoins qui
(1) Vitan. 16, 1, Ep. 12. (2) Ep. 11.
n'ont point fléchi le genou devant Baal , et notre patriarche tout le premier Mais les uns ont été outragés et fouettés , d'autres mis en prison et réduits à un peu de pain et d'eau d'autres envoyés en exil ; d'autres habitent dans les déserts, les montagnes et les cavernes. Quelques-uns ont fini leur martyre sous les coups de fouet , quelques-uns ont été jetés de nuit dans la mer, enfermés dans des sacs. Enfin on anathématise les pères, on célèbre la mémoire des impies, on nourrit les enfants dans Terreur, par le livre qui a été distribué aux maîtres d'écoles. On n'ose parler de la sainte doctrine. Le mari se défie de sa femme, tout est plein d'espions pour avertir l'empereur si quelqu'un parle contre ses intentions, s'il ne communique pas avec les hérétiques, s'il a une image ou un livre qui en parle , s'il a reçu un exilé ou servi un prisonnier. Quand il est découvert, aussitôt il est pris, déchiré de coups, banni. Cettecrainte rend les maîtres soumis à leurs esclaves. J'implore donc, au nom de tous , votre assistance ; quand vous ne pourriez nous secourir que par vos prières, elles nous seront très-utiles en ce pressant besoin.
Il envoya au patriarche d'Antioche la même lettre qu'à celui d'Alexandrie ; mais celle qu'il adressa au patriarche de Jérusalem est différente. Vous êtes , dit-il , le premier des patriarches , quoique le cinquième en nombre, à cause de la dignité du lieu où Jésus-Christ a vécu (1 ). Il le prie de favoriser le moine Denis, port<'ur de la lettre , pour rendre les autres dont il éloil chargé , apparemment aux deux autres patriarches et aux abbés de Palestine; car Théodore ècrivoil aussi à l'abbé delà Laure de Saint-Sabbas et à ceux de Sainl-Thèodose, de Saint-ChariloneldeSaint Eulhymius (2) : avec toutes ces lettres, èloient des copies d'un écrit des iconoclastes, et de la réfutation faite par saint Théodore.
Quoiqu'il témoigne n'attendre autre fruit de ces lettres, que des prières, il y en avoit encore un bien grand de faire voir, par les réponses, le consentement de toutes les églises en faveur des saintes images; car ces Orientaux n'étoient point retenus par la crainte de l'empereur de Constantinoph». Le patriarche Melquite d'Alexandrie étoit Christofle, celui d'Antioche étoit Job. 11 ne paroit de réponse ni de l'un ni de lautre; mais il y en eut certainement de Thomas, patriarche de Melquite de Jérusalem, qui étoit eniré dans ce siège l'an huit cent onze, et le tint dix ans , comme il a été dit , c'est-à-dire jusqu à l'an huit cent vingt-un (3). Il envoya mêmeà Constantinople, pour soutenir la cause de l'Eglise, deux moines de Saint-Sabbas, nommés Théodore et Théophane. Ils èloient frères et de Jérusalem.
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(1) Episl. 15.
J2) Ep. IG.
(3) Sup. liv. XLV, n. 50.
Vita ap. Sur. 20. dec. lo.
Théodore fut mis dès l'enfance dans ce monastè.e pour y apprendre les lettres et la pièt'; ce qui montre qu en Orient aussi bien qu'en Occident les monastères avoient des écoles. Il fut ordonné prêtre par le patriarche, et un vieillard, dont il étoit le disciple, prédit qu'il soulTriroit un jour le martyre. Il étoit fort instruit, et composa même des livres pour la défense de la vérité. Etant arrivé à Constantinople avec son frère Théophane, il se présenta premièrement au patriarche Théodore , et lui reprocha hardiment son hérésie. Ensuite , s'étant rencontré devant l'empereur Léon , il lui parla avec la même liberté. L'empereur le soufTril d'abord par respect pour sa vertu; il le lit venir et l'enlretint à loisir. Mais, le voyant inflexible, il le fit fouetter avec son frère Théophane, et les envoya à l'embouchure du Pont-Euxin, avec ordre de ne leur donner ni nourriture ni habits. La mort de l'empereur Léon fut cause qu'ils n'y demeurèrent pas long-temps, ce qui semble montrer qu'ils ne vinrent à Constantinople qu'en huit cent vingt.
XXXIV. Le pape soutient les catholiques
Le patriarche Théodote de Constantinople écrivit de son côté au pape Pascal, et lui envoya des apocrisiaires , mais le pape ne voulut pas les voir, et les renvoya de loin. Saint Théodore Studite l'en remercia par une lettre où il dit : Vous êtes, dès le commencement, la source pure de la foi orthodoxe; vous êtes le fK)rt assuré de toute l'Eglise contre les tempêtes des hérétiques, et la ville de refuge choisie de Dieu pour le salut. Il chargea de cette lettre son disciple Epiphane, à qui il en donna aussi une pour Mèlhodius, apocrisiaire du patriarche JNicéphore à Rome(l). Il étoit Sicilien , né à Syracuse de parents nobles et riches. 11 apprit la grammaire, Ihistoire et l'art d'écrire en notes, et, étant en âge d homme, il vint à Constantin«)ple, avec beaucoup d argent , dans le dessein de s'avancer dans les charges de la cour et de vivre splendidement ; mais un saint moine, à qui il avoua son dessein, lui conseilla de chercher plutôt les biens éternels, et Mèlhodius persuade par ses discours, fit profession dans le monastère nommé Chènolac, fonde par saint Etienne sous Léon Isaurien(2). Mèlhodius, accepta volontiers la commission d aller à Kome pour se mettre à couvert de la persécution de Léon l'Arménien. Mais il ne relâcha rien dans ce voyage de l'observance monastique.
Le pape Pascal envoya des légats et des lettres à Constantinople pour soutenir la cause des images; mais ce fut sans effet, sinon d'encourager les catholiques, voyant le premier siège de l'Eglise déclaré pour eux. De son
(1) Ep. 15. Vitaap. Boll. (2; Boll. U jun. p. 176. **jui*, p. 002.
côté, le pape ayant rebâti de neuf à Rome l'église de Sainte-Praxède,qui menaçoit ruine, y transféra plusieurs corps saints des cimetières ruinés et abandonnés , et fonda au même lieu un monastère pour des Grecs , où ils faisoienl jour et nuit l'office en leur langage. On croit que c'étoit pour ceux qui se retiroient alors à Rome, fuyant la persécution. Le pape donna à ce monastère des revenus suffisants en fonds de terre et en maisons , et orna magnifiquement l'église de Sainte-Praxède, jusqu'à mettre sur l'autel un ciboire ou baldaquin de huit cents livres d'argent.
XXXV. Réyolte de Bernard , roi d'Italie
Cependant Bernard, roi d'Italie, indigné du couronnement de Lothaire , se révolta contre l'empereur Louis , son oncle, qui ayant marché promptement contre lui , le parti se dissipa , et Bernard se rendit avec plusieurs de ses complices (1). C'étoit en huit cent dix-sept. L'année suivante ils furent jugés à Aix-la-Chapelle, et , quoique l'assemblée des François les eût condamnés à mort, l'empereur se contenta de leur faire crever les yeux. Mais Bernard en mourut trois jours après , ayant régné quatre ans et cinq mois depuis que Charlemagne , son aïeul, l'eut déclaré roi. Trois évêques, complices de sa révolte, furent déposés par leurs confrères , et envoyés en des monastères (2). C'étoient Anselme de Milan et Yulfolde de Crémone , tous deux sujets de Bernard ; et Thèodulfe d'Orléans, né en Lombardie. L'empereur Louis craignant quelque attentat pareil de ses trois jeunes frères, Drogon , Hugues et Théodoric , les enferma dans des monastères , après leur avoir fait couper les cheveux.
XXXVI. Saint Eigil, abbé de Fulde
Ratgar, abbé de Fulde, fut déposé vers le même temps; il étoit né de parents nobles en Germanie, et avoit succédé, Lan huit cent deux, à Baugulfe, successeur de saint Sturme (.3). Ratgar orna magnifiquement le monastère, et cultiva les éludes ; mais il se rendit si odieux par sa dureté , que dès l'an huit cent onze , douze moines allèrent présenter à Charlemagne une requête contenant plusieurs plaintes contre lui, entre autres qu'il abolissoit les fêtes pour augmenter le travail ; qu'il n'avoit
I)oint d'humanité pour les intirmes et les vieilards; qu'il faisoit des bâtiments excessifs; qu'il négligeoit l'hospitalité, et recevoit trop facilement des novices, sans éprouver leurs mœurs. L'empereur Charlemagne fit examiner laffaire par Riculfe , archevêque de Mayence, et par trois autres évêques qui apaisèrent le
(1) Eginh. an. 817, 818. (2) Coint. an 818, n. 5. Aslronom. Theg. e. 22, 23, (3) Vita Egii. to. 5. Acl. 24. ChroD. Moiss. 817. p. J27, 260.
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trouble pour un temps ; mais il recommença sous le règne de Louis, et il envoya des moines d'Occident, c'est-à-dire de Gaule, qui flrent déposer Ta bbé Uatgar l'an huit cent dix-sept, et rétablirent la tranquillité dans le monastère.
Alors les moines, ayant obtenu de l'empereur la permission d'élire un autre abbé, choisirent tout d'une voix Eigil, vénérable vieillard, disciple de saint Sturme, dont il a même écrit la vie. Il étoit né'dans le Norique ; ses parents, qui l'éloient aussi de Sturme, le lui envoyèrent tout jeune, et il le fit instruire dans l'école du monastère. Il s'excusoit sur sa vieillesse et ses infirmités, pour ne point accepter la charge d'abbé ; toutefois , il fut amené à l'empereur, qui approuva l'élection , et lleistolfe, successeur de Riculfe dans le siège de Mayence, lui donna la bénédiction abbatiale ; c'étoit l'an huit cent dix-huit. Le gouvernement d'Eigil fut très-doux; il ne faisoit rien sans le conseil des frères; il servoit lui-même à table le jour de Noël pour montrer l'exemple ; il obtint même de l'empereur que Katgar, son prédécesseur, fut rappelé d'exil ; enfin , après avoir gouverné quatre ans le monastère où il avoit remis la paix, il mourut l'an huit cent vingt-deux (1).
Au commencement de l'an huit cent dixneuf , l'empereur Louis tint un parlement à Aix-la-Chapelle, où il ajouta plusieurs articles à la loi salique (2). Yoici ceux qui regardent la religion. Le meurtre commis dans l'église est puni de mort, si ce n'est en se défendant, auquel cas la composition est au profit de l'église, outre l'amende au prince. Le sang d'un clerc répandu dans l'église augmente la composition au triple, et, si le coupable ne la peut payer, il se rendra serf de l'église. Qui aura tué un homme faisant pénitence publique, payera triple amende au roi, outre la composition aux parents; qui aura coupé les cheveux à un enfant ou donné le voile à une fille malgré ses parents , payera la composition au triple, et l'enfant demeurera libre (3). Dans un autre capitulaire de cette année, on ordonne aux commissaires envoyés dans les provinces d'avoir soin des réparations des églises, du payement des dîmes, et que les évêques élus soient sacrés au plus tôt (4).
XXXVII. Travaux de saint Théodore Studite
La persécution des iconoclastes continuoit en Orient. Saint Théodore Studite étoit toujours au château de Mètop*», où plusieurs, attirés par sa réputation, venoienl le voir on passant; car ses gardes ne les empêchoient pas, tant par le respect qu'ils lui portoient que pour les présents qu'ils recevoient(5). Un clerc d'Asie, qui avoit déjà une grande estime
(1) Eginh. ann. Astron.
(2) Tom. 1, cap. p. 597.
(4) Cap. VI, n. 4, ©, 10.
(5) Vita D. 87.
de sa vertu, encore quMl fût iconoclaste, l'ayant entretenu , se désabusa si bien , qu'il retourna chez lui avec un grand désir de convertir les autres. Il gagna un clerc son ami, et ils résolurent ensemble de ne plus communiquer avec leur évêque , qui avoit pris le parti des hérétiques. L'évck|ue en fit avertir l'empereur et le gouverneur d'Orient, qui aussitôt envoya un des siens avec ordre de donner cinquante coups de fouet à Théodore. H ne put se résoudre à cette exécution; au contraire, il se jeta aux pieds du saint vieillard, et lui demanda pardon avec larmes. Mais un nommé Anastase courut en avertir l'empereur, accusant le gouverneur de négligence; ensuite il alla lui-même éclaircir le fait; et, ne voyant sur Th(H)dore aucune marque des coups, il lui en donna cent, l'enferma dans une prison ol^cure et infecte avec son disciple JNicolas, et en emmena deux autres en différentes prisons.
Théodore demeura trois ans dans la sienne, souffrant beaucoup de froid pendant l'hiver, et une chaleur très-élou fiante en été ; mangé de toutes sortes de vermines, affligé de faim et de soif, car on lui jetoit seuh'ment par un trou un petit morceau de pain, de deux en deux jours, et ses gardes se moquoient encore de lui. Mais un homme de dignité passant par le grand chemin, qui étoit proche, et apprenant létat du saint abbé, ordonna qu'on lui donnât la nourriture suflisante pour lui et pour son disciple (1).
En cet état, Théodore trou voit encore moyen d'écrire, et on rapporte à ces trois ans un grand nombre de lettres (2). Dans une à Naucrasse, son disciple, il décrit ainsi sa prison : Après les coups de fouet, on nous a tous deux mis dans une chambre haute , dont on a fermé la porte et ôté l'échelle. Il y a des gardes autour pour empêcher qu'on n'en approche ; on observe même tous ceux qui entrent dans le château. 11 y a défense très-sévère de nous donner autre chose que de l'eau et du bois. ]\ous vivons de ce que nous avons apporté et de ce qu'on nous donne de temps en temps par le trou d une fenêtre. Tant que durera notre provision et ce que le portier de semaine nous donnera en cachette, nous vivrons; quand cela finira , nous finirons : Dieu nous fait encore trop de grâce.
Dans une autre lettre , il console une communauté de trente religieuses, à qui on avoit ôté leur monastère; et, après les avoir fouettées et séparées, on les retenoit en prison. On dispersa aussi les moines de Stude, et on donna ce monastère et celui de Saccudion à un d'entre eux, nommé Léonce, eunuque, qui avoit été du parti des méchiens, et qui devint alors un des chefs des iconoclastes (3). Saint Théodore déplore sa perte en plusieurs de ses
(2) Il,Epist34..
(3) II, Ep. 59, 31, 37,
An de J.-C. 819.]
lettres, car il persécutoit même ses frères. Le saint abbé leur écrivit pour les consoler ; et il fait l'éloge de Jacques, l'un d'entre eux, qui mourut en prison des coups de fouet qu'il avoit reçus.
Saint ThécKlore écrivit aussi à tous les moines dispersés pour les soutenir, non-seulement dans la foi, mais dans les mœurs. Fuyons, leur dit-il , les traits de la concupiscence mortelle (1); prenons garde quelles sont nos demeures; si elles sont dangereuses, il faut changer; s'il y a du scandale, il faut le retrancher ; si nous sommes seuls, il faut prendre un compagnon , puisqu'il y a malédiction contre celui qui demeure seul sans nécessité (2). H faut observer tout le reste, le boire, le manger, le sommeil, le travail, pour y garder la mesure qui soutient le corps sans le rendre rebelle à l'esprit.
Saint Théodore écrivit en particulier aux évêques exilés, savoir : à Théophiiacle de ]\icomédie, à Théophilacte d'Ephèse, à Pierre de JNicée, à son frère l'archevêque Joseph. 11 leur écrivit aussi une lettre commune, où il les prie de le consoler et de l'instruire. Ecrivez-moi, dit-il, comment il faut adorer Jésus- Christ en son image. Si c'est par une autre espèce d'adoration qu'on ne lui rend à luimême, qui est ce que disent les hérétiques, ou si c'est la même adoration comme nous disons, de peur d'adorer la substance de l'image (3).
XXXVni. Régie» de pénitence.
Il traite en plusieurs lettres de la manière de recevoir ceux qui étoient tombés en celte persécution (4). S'ils sont, dit-il de notre corps, c'est-à-dire des moines de sa œmmunauté, c'est à nous à leur donner des remèdes. Qu'ils observent donc la pénitence que j'ai imposée à Oreste, d'être privé de la communion des choses saintes. Vous demandez jusqu'à quand ? jusqu'à la finde persécution. Mais, dit-on, si la mort survient:^ Qu'ils communient; nous croyons que leur pèche leur sera remis. On ne doit pas recevoir ceux-ci comme ceux qui se convertisent d'une hérésie, mais comme ayant renié le nom du Seigneur, ou communiqué avec les iconoclastes pour le renier ; car le renoncement de l'image remonte à l'original, comme dit saint Basile. Autre chose est de ceux qui n'ont jamais été catholiques , ^t qui viennent à nous quand ils commencent à connottre la vérité. Encore ne les faut-il pas recevoir légèrement, mais de l'avis de plusieurs catholiques. Que si on doit recevoir sans pénitence , comme vous prétendez, ceux qui ont renoncé ou communiqué avec les hérétiques, pourquoi m'exposai -je en vain à
{'^) Eccl. IV, 10.
(3) II, Ep. 4, 20, 41, 70, 25, 101,9,31,87.
<4) Ep. 11.
tant de périls? Mais, dit-on, ils reçoivent avec joie les catholiques qui passent de leur côté sans leur imposer de pénitence. Il faut donc aussi que nous couronnions comme eux ceux qui renoncent à Jésust-Christ ?
Quant à ceux qui sont hors de notre communauté, qui suis-je pour leur donner des règles? Que si on nous presse en vertu de la charité, j'en dis autant des nôtres. Si un prêtre a souscrit ou communiqué par crainte des mauvais traitements, qu'il soit privé de la communion ; s'il a été interdit de sa fonction, c'est au concile à le rétablir. Celui qui a combattu de nouveau après sa chute, ne doit pas pour cela reprendre son rang , afin que lui et les autres s'aperçoivent qu'il est tombé. S'il s'est relevé d'une manière éclatante, on lui accordera tout au plus la communion. Mais comme celui qui impose la pénitence peut ajouter ou diminuer ; si la persécution dure , on pourra les absoudre avant Je concile, suivant la qualité de la faute et la ferveur du pénitent : au reste, il ne faut pas défendre de manger avec eux , pourvu qu'ils ne donnent pas la bénédiction.
Etant consulté par un prêtre qui se repentoit d'avoir souscrit à la condamnation des images, il lui répond premièrement, qu'il ne de voit pas s'adresser à lui, mais aux évêques; puis lui conseille de s'abstenir entièrement de ses fonctions , si ce n'est qu il soit obligé pendant la persécution de donner la communion à quelqu'un. Mais, ajoute-t-il, aucun évêque particulier ne vous peut donner la liberté entière de vos fonctions , il faut un concile. Quant à ce que vous dites, qu'en souscrivant vous criez : J'adore les saintes images : Pilate déclaroit aussi de bouche qu'il étoit innocent de la mort de Jésus, mais il le condamnoit par écrit. Dans une autre lettre, il déclare qu'un prêtre qui a communiqué avec les hérétiques doit s'abstenir de la communion pendant un an ou deux , et qu'il ne faut point entrer dans leurs églises. Ln autre prêtre avoit mangé avec un évêque hérétique. S'il cesse de le faire, dit-il, il pourra reprendre ses fonctions, après s'en être abstenu quelque temps par la pénitence ; mais quelqu'oflre que fasse un coupable , il ne faut jamais lui donner l'absolution en considération de ce qu'il donne : c'est donner la lumière et recevoir les ténèbres. Ce que l'on fait, quoique par crainte , est réputé volontaire, puisquil est défendu de craindre ceux qui tuent le corps (1).
Si un catholique , accusé de ne pas communiquer avec les hérétiques fait une croix pour témoigner qu'il communique sans qu'on lui demande autre chose, il fera la moitié de la pénitence de celui qui a communiqué entièrement. Celui qui aura découvert un prêtre caché sera excommunié pendant un an , comme ayant trahi la vérité. Celui qui a juré
(1) Ep. ao, 32.
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de ne point adorer d'image, quoiqu'il l'adore en secret, sera privé trois ans de la communion : encore lui fait-on bien de la grâce. Celui qui aura effacé une image sera excommunié un an. On se peut faire soulager par un autre pour faire plus aisément la pénitence ; mais on ne peut de son autorité en diminuer une partie par des aumônes ; c'est à celui qui l'impose à la déterminer, suivant les personnes : et les autres circonstances, car tout ne peut être réglé par les canons. Lc*s coups de fouet , ou autres souffrances pour la foi , doivent diminuer la peine des plus grands péchés , à la discrétion de celui qui a voit imposé la pénitence. Ceux qui ont cédé volontairement ou par la seule crainte feront trois ans de pénitence sans communier ; s'ils ont souffert des coup , la pénitence sera de deux ans ; si c'est par ignorance, un an (1). 11 n'est pas permis de manger avec les hérétiques , même en cas de nécessité ; ni avec les catholiques qui communiquent avec eux , sinon une fois ou deux par nécessité. Il n'est pas permis de saluer les hérétiques ni de recevoir leurs offrandes. En toutes ses lettres saint Théodore dit souvent que c'est aux évêques à décider, et qu'il ne donne que des conseils.
EnOn, croyant mourir dans cette ptTséculion , il fit un testament eu forme de lettres à ses frères absents, où il les prie de lui pardonner les fautes de son gouvernement, et leur demande leurs prières ; puis il déclare qu'il pardonne en ce qui le touche à Léonce et aux autres apostats , et charge ses frères de leur dénoncer le jugement de Dieu , qui les menace s'ils ne font pénitence. Il composa encore dans sa prison divers écrits , pour profiter de son loisir, entre autres des vies de ses frères en ;vers , et les envoya à son disciple Naucrace (2).
XXXIX. Autres souffrances de Théodore
Une de ses lettres catéchistiques étant tombée entre les mains de l'empereur, il envoya aussitôt au gouverneur d'Orient avec ordre de faire si bien châtier Théodore, qu'il n'y retournât pas (3). L'officier du gouverneur représenta la lettre à Théodore qui la reconnut , et fit donner plusieurs coups de fouet à Wicolas, son disciple, qui l'avoit écrite, et cent coups à lui-même ; puis il revint à Nicolas, et, le trouvant plus ferme que devant, il le fit encore frapper «n renouvelant les premières plaies ; et on le laissa ainsi étendu à l'air et au froid , car c'étoit au mois de février. L'abbé Théodore éloit aussi étendu par terre hors d'haleine, et fut long-temps sans pouvoir prendre de nourriture ni de repos. Son disciple, le voyant en cet état , oublia ses propres
(1) Ep. 40, 45, 49. (3) Vila c. 23. Vita Ni-
(2) Oper. Init. p. 80, 11, col. 910. Theod. il. Ep. 58. Ep.61.
douleurs , lui arrosa la langue d'un peu de bouillon; et, après ravoir fait revenir, s'appliqua à panser ses plaies, dont il fut obligé de couper beaucoup de chair morte et corrompue. Théodore eut une grosse fièvre , et souffrit pendant trois mois des douleurs extrêmes (1); mais avant qu'il en fut quitte, l'empereur envoya un officier, dont le premier soin fut de chercher dans tous les coins et les trous de la prison l'argent qu'il supposoit que ceux qui venoient visiter le saint abbé lui apportoient : ne trouvant rien , il chargea d'injures et de coups le maître et le disciple, et les fit transférer en diligence à Smyrne. C'étoit vers le moi de juin huit cent dix-neuf. Le jour on les pressoil de marcher, la nuit on les mettoit aux entraves : enfin, étant arrivés, on les mit entre les mains de l'archevêque de Smyrne, un des chefs des iconoclastes, qui lit mettre Théoilore dans un cachot obscur et souterrain, où il demeura dix-huit mois, et y reçut pour la troisième fois cent coups de fouet. Théodore ne laissa pas d'écrire de là à ses disciples, et à Naucrace en particulier, leur témoignant sa joie de ce que le pape avoit écrit à Constantinople pour soutenir la bonne cause (2). Enfin, l'archevêque de Smyrne lui dit, en partant pour Constantinople, qu'il pricroit l'empereur d'envoyer un officier pour lui couper la tête, ou du moins la langue (3). Cependant Théophane, abbé de Singriane , fut amené à Constantinople tout malade qu il étoit : l'empereur, ayant fait tous st^s efforts pour le gagner, le mit aux mains avec Jean Leconomante, estimé le plus fort dans la dispute entre les iconoclastes, qui ne l'ébranla pas davantage. Alors l'empereur le fit enfermer au palais d'Eleulher, dans une étroite prison, où il demeura deux ans ; et sa maladie, qui étoit une difficulté d urine causée par la pierre, augmenta notablement faute de secours. De là il fut envoyé dans l'ile de Samothrace, où il ne vécut que trois semaines, et mourut vers l'an huit cent dix-neuf, le douzième de mars (4), jour auquel l'Eglise honore sa mémoire.
XL. Mort de Léon. Michel , empereur
Enfin la persécution finit avec la vie de l'empereur Léon. Michel, chef des confédérés, c'étoit un corps de troupc^s ainsi nommé, s'étoit élevé contre l'empereur, et ne pouvoit se tenir de blâmer sa cruauté (5). Car il étoit fier de sa valeur et libre en ses discours. Léon le fit prendre, comme ayant ronjuré contre lui, la Tiillc de JNuel , lan huit cent vingt, et, rayant examiné lui-même, il le condamna à
(1) Vila n. 95.
(2) II, Ep. 20, 03.
(3) Ep. 71, Vita c. 3, n.
Ap. Boli. tO. 7, p
(4) mart R. 12 Mart.
(5; Script, post. Thcoph.
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être brûlé en sa présence , dans le fourneau des bains du palais. L'exécution se devoit faire le même jour ; mais l'impératrice Théodosia vint avec empressement reprocher à l'empereur le peu de respect qu'il avoit pour une si grande fêle, où il devoit recevoir le corps de Notre SeigncLr. Craignant donc de s'attirer la colère de Dieu, il donna Michel en garde au papiasou concierge du palais, avec des fers aux pieds dont lui-même garda la clef. Mais il dit à son épouse : Vous verrez, vous et vos enfants, ce qui en arrivera pour m'avoir aujourd'hui préservé de ce péché.
Il étoit alarmé de plusieurs prédictions entre autres de certaines miniatures d'un livre de la bibliothèque impériale, où on prétendoit que tous les empereurs qui dévoient régner étoient représentés par des symboles mystérieux. Son inquiétude le fit passer dans l'appartement du papias au plus fort de la nuit. Mais il fut bien surpris de voir qu'il dormoit à terre, et avoit cédé son lit à Michel. 11 s'en approcha , et fut encore plus étonné de voir que M ichel dormoit profondément dans le péril où il étoit. 11 se retira menaçant l'un et l'autre ; mais un des gardes l'ayant reconnu en avertit Michel et le papias, qui, saisis de crainte, résolurent de prévenir l'empereur. Michel feignit de se vouloir confesser, et envoya démander à l'empereur la permission par un nommé Théoctiste. L'empereur le permit, mais au liru d'aller trouver le confesseur, Théoctiste alla dire aux conjurés que Michel découvriroit tout à l'empereur s'ils ne faisoient un coup hardi pour le sauver. Ils s y résolurent ; et comme le clergé du palais qui logeoit dehors avoit accoutumé de venir chanter matines au commencement de la troisième veille de la nuit, les conjurés, à la faveur des ténèbres, se coulèrent avec eux déguises en clercs avec des épées sous le bras et se tinrent dans un lieu obscur, en attendant le signal. C etoit un vers que l'on peut traduire ainsi.
Pour l'nrnour du Seigneur, ils surent mépriser.... C esile oommencement d'une hymne a la louange des trois enfants dans la fournaise que les Grecs chantent encore au même office des matines du jour de Noël (1). L'empereur Léon le chantoit lui-même, car il avoit la voix belle, etchantoitplusagréablement qu'homme de son temps.
Quand il commença donc à l'entonner, les conjurés entrèrent en foule; et d abord ils se méprirent et se jetèrent sur le chef du clergé , dont la taille étoit à peu près la même, et qui portoit, comme l'empereur, un bonnet fort pointu, car le grand froid les avoit obligés à se couvrir la tête. L'ecclésiastique les désabusa bientôt en découvrant sa tête qui étoit chauve, et Léon se sauva dans le sanctuaire. Il prit iine croix, dont il paroit les coups, mais il
(1) Menelog. 25 decem.
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ne pouvoit suffire à tous ceux qu'on lui portoit a la fois. Lnûn, un des conjurés de taille gigantesque lui porta un si grand coup qu'il lui abattit le bras avec l'épaule, et un autre lui coupa la tête. Telle fut la fin deLéon l'Arménien , après qu'il eut régné sept ans et cinq mois. Son corps fut traîné par la ville et jeté dans l'hippodrome. Ses quatre fils furent embarqués avec leur mère , et envoyés à l'île Protée, où on les fit eunuques.
Michel sortit de la prison du papias, et, ayant encore ses fers aux pieds, il s assit sur le trône, et fut salué empereur par tous ceux qui se trouvèrent dans le palais. Vers le midi, ayant à peine fait rompre ses fers à coups de marteau sans s'être lavé, ni avoir fait aucun autre préparatif , il vint à la grande église se faire couronner par le patriarche, et reconnoître par tout le peuple. Il étoit né à Amorium en Phrygie , et on le nomme Michel le bègue à cause de sa difficulté de parler.
Peu de temps après, Fortunat, patriarche de Grade, se réfugia à Constantinople étant accusé, auprès de lempereur Louis, de favoriser la révolte de Liudevit, duc de Pannonie (1). On croit à Venise que le corps de saint Marc y fut apporté d'Alexandrie vers ce temps-là, sous Ursus, évêque d'Olivolo, et le duc Justinien. Il s'en trouve une histoire assez circonstanciée, mais dont l'antiquité est suspecte , et à Venise on ne sait point le lieu précis où repose cette relique ; mais il est certain que la ville et la république regardent saint Marc comme son patron (2).
XLL Invention de sainte Cécile.
A Rome, on trouva le corps de sainte Cécile, martyre. Dèsl'ancinq cent, ily avoit une église de son nom , qui étoit un titre de prêtre. Etant tombée en ruine , le pape Pascal commença à la rebâtir de nouveau, mais il étoit en peine de trouver le corps de la sainte , parce que l'on croyoil que les Lombards I avoient enlevé, comme plusieurs antres, des cimetiéresde Rome, lorsqu'ils l'assiègeoientsous le roi Astolfe, en sept cent cinquante-cinq (3). Un dimanche le pape Pascal, assistantà matines à Saint-Pierre
suivantsa coutume, s'endormit, et viten songe sainte Cécile , qui lui dit que les Lombards
avoientinutilementcherchéson corps, etqu'il le trouveroit (4). 11 le trouva en effet dans le cimetière de Prétextât en la voie Appienne , revêtu d une robe tissue d'or, et à ses pieds des linges pleins de son sang. Avec elle on trouva Valérien, son époux , et le pape les fit transférer à Rome, dans l'église de Sainte-Cécile, aussi bien que ceux de Tiburce et di; Maxime, martyrs, et des papes Urbain et Lucius. Il est
(1) Eginh. an. 821.
(2 Ap. Baron, lo. 9, Ap.
820, n. 2y. Ijo I. 2.Î ap. lo.
11, p. 353. Tillemoxit. to.
(3 Conc. to. i, p. 136, A Anast. in Pasch.
ii*) aup. liv. xuii, n. lô,
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parlé de tous ces saints , hormis du dernier , dans les actes de sainte Cécile, qui paroissoient plus anciens que cette translation , mais non pas assez pour y donner une entière créance (1). Ainsi on ne sait certainement ni le temps ni le lieu du martyre de celte illustre vierge (2). En l'honneur de ces saints, le pape Pascal fonda un monastère prés de l'église de Sainte-Cécile, afin que les moines y célébrassent l'oflice jour et nuit. Il orna magnifiquement cette église, et y mit des vases d'argent, dont le poids montoit à plus de neuf cents livres , entre autres un ciboire ou tabernacle de cinq cents livres, et grand nombre de voiles ou parements , d'étoffes précieuses, en l'un desquels étoit représenté l'ange couronnant sainte Cécile, Yélerien et Tiburce : ce qui marque que l'on croyoit l'histoire contenue dans les actes.
XLII. Mort de saint Benott d'Âniane
En France, saint Benoit d'Aniane mourut la même année huit cent vingt-un(3). H avoit si bien réglé son monastère d'Inde, prèsd'Aix-la- Chapelle, que les moines qui y venoientde divers pays sinstruisoient sans qu'on leur dit mot, à voir seulement l'habit, la démarche et toute la conduite de ceux de cette maison , tant on y observoit exactement le règlement fait en l'assemblée des abbés l'an huit cent dix-sept. Pour aider d'avantage les moines , Benoît fit un recueil de toutes les règles monastiques, connu sous le nom de Code des règles , et divisé en trois tomes : dont le premier contient les règles des moines d'Orient , le second celles des moines d'Occident , le troisième celles des religieuses. Il fil aussi la concorde des règles , où elles sont toutes rapportées aux chapitres de la règle de saint Benoit , pour lui servir de commentaire.
Bien que les longues austérités de Benoît lui eussent attiré plusieurs maladies , il uelaissoit pas des'occupor continuellement à la prière ou à la lecture ; on lui irouvoit toujours le visage baigné de larmes (4). Quatre jours avant sa mort, il étoit encore au palais , où il donnoil à son ordinaire des avis à 1 empereur. La fièvre l'ayant pris, il se retira au logis qu'il avoit dans la ville, et le lendemain il fut visité par touslesgrands.il s'y trouva tant d'évéques, d'abbés et de moines, qu'à peine les siens pouvoient en approcher pour le servir. L'abbé Hélisacar y vint le premier , et demeura auprès du malade jusqu'à sa mort. L'empereur Louis envoya le soir un de ses chambellans, avec ordre de le reporter à son monastère. Quand il y fut arrivé, il fit retirer tout le monde, et demeura seul pendant trois heures : au bout desquelles Hélisacar et le prévôt du monastère entrèrent, et lui demandèrent comme il se trou voit. Je
n'ai jamais été si bien, répondit-il: j'étois entre les chœurs des saints en la présence de Dieu. Le lendemain, il appela ses frères, leur donna des avis salutaires, et leur dit entre autres choses , que depuis quarante-huit ans qu'il étoit moine, il n'avoit jamais mangé qu'après avoir répandu des larmes devant Dieu. 11 envoya un petit avertissement à l'empereur, il. écrivit à divers monastères, entre autres à celui d'Aniane , et à Nébridius, archevêque de Narbonne, pour lui demander des prières. Enfin il mourut âgé de soixante-dix ans , l'onzième de février huit cent vingt-un, indiction quatorzième Sa viea été écrite par Ardon Smaragde, son disciple. L'année suivante, Tructesind ayant été élu abbé d'Aniane , l'empereur Louis confirma l'élection par ses lettres , où il exhortelesmoinesà maintenir la régularité établie par Benoît et leur promet sa protection (1).
XLIII. Michel rappelle les exilés
En Orient, le nouvel empereur Michel rappela les exilés. Car encore qu'il n'honorât pas les images, il laissoit chacun dans son opinion, et ne vouloit irriter personne (2). Saint Nicétas, abbé de Médicion, sortit alors de sa prison, et vint se retirer auprès de Constantinople, où il mourut au bout de trois ans , le dimanche troisième d'avril huit cent vingt-quatre, et fut rapporté à son monastère. L Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort. On rapporta aussi le corps de saint Théophane à son monastère de Singriane. Alors saint Théodore Studite sortit de prison comme les autres, après avoir été arrête sept ans entiers, depuis l'an huit cent quinze jusqu'en huit cent vingt-un. Il écrivit à l'empereur Michel une lettre d'action de grâce, où il le suppose catholique, et l'exhorte à travailler à la paix de l'Eglise. Il faut, dit-il, nous unir à Rome , la première des églises, et par elle aux trois patrian lies. Marchant vers Constantinople, il fut rcru partout avec grand honneur; les familles et les communautés entières venoient an devant. Ons'estimoit heureux de le loger ou de lui rendre quelque servi<"e; et l'auteur de sa vie rapporte plusieurs miracles qu'il fil en ce voyage (3).
Etant arrivé à Chalcédoine , il alla voir le patriarche Nicéphore dans son monastère, où il s'étoit retiré, car il ne pouvoit rentrer à Constantinople tant que l'usurpateur occupoit son siège. C'éloit encore Théodore Cassitère mais il mourut cette même année huit cent vingt-un, après avoir porté le nom de patriarche pendant six ans. 11 eut pour successeur Antoine, métropolitain de Sylée , fameux iconoclaste , qui tint le siège seize ans. Entre ceux qui venoient au devant de saint Théodore , un anachorète, nommé Pierre, vint le
(1) Ap. Suit. 22 nov.
(2) Tillemonl. to. 3, p.
SOO et 689.
(3) Vita n. 50, i3, lo. 5, Act. B.p.211.
IN.56. I
(t) To. 1, Capit. p.MS.
Mabill.lo. 5. Act.B p. 192.
(2) \itaS. TheoU.Slud.
(3j N. 103,10*,116.Sup.
consulter sur ce que plusieurs blâmoient sa manière de vie. L'abbé Théodore, ayant reconnu en lui une vertu solide, lui dit : Relâchez un peu de cette vie trop singulière ; mangez du pain comme les autres , buvez quelquefois du vin, et usez des autres viandes ordinaires; pour montrer que vous ne les . rejetez pas, évitez la gloire de l'abstinence et ne donnez prise à personne. Cessez d'aller nu-pieds , cela n'est p)inl nécessaire , chaussez-vous pendant l'hiver. Après avoir donné ces conseils à Pierre, il parla aussi à ceux qui le blâmoient, et les exhorta à respecter sa vertu et n'en pas iuger témérairement.
S'étant assemblés avec le patriarche Nicéphore et quelques évoques choisis , ils résolurent d'aller trouver l'empereur, et le prier de leur rendre leurs églises et chasser les usurpateurs (1). L'empereur Michel leur dit de conférer avec ceux du parti contraire. Sur quoi ils lui firent une réponse par écrit au nom de tous les év(^ues et les abbés, dressée, comme on croit , par Théodore , où ils disent (2) : S'il s'agissoit d'une affaire temporelle, et qui dépendit du patriarche ou de nous , nous devrions tout céder , mais puisqu il s'agit de Dieu, à qui tout est soumis, personne n'oseroit changer la moindre chose fut-il Pierre ou Paul, fùt-il un ange; autrement tout TEvang leseroit renversé. Au reste. Il ne convient point d'entrer en dispute avec les hérétiques; mais si vous avez quelque doute, le patriarche pourra vous le résoudre. Ordonnez que l'on reçoive la déclaration de 1 ancienne Rome , suivant qu il a été pratiqué de tout temps. Car c'est la capitale de toutes les églises où saint Pierre a présidé le premier. Cette déclaration étoit une lettre dogmatique du pape, que le moine Méthodius , apocrisiaire du patriarche Nicéphore à Rome en venoit de rapporter (3). Car, ayant appris la mort de L(H)n l'Arménien et le rappel des <*xiles il revint à Constantinople , espérant ramener l'ompereur Michel à la foi catholique , et procurer le rétablissement de Nicéphore dans stin siège. Michel reçut la lettre du pape, mais il n en fit aucun usage.
On peut aussi rapporter à cette proposition de conférence une g ande l(»ttre de Théodore, écrite au nom des catholiques dispersés ei adressée aux empereurs Michel et Théophile, son fils , où il explique au long la doctrine des images, apparemment pour en instruire l'empereur (4).
H donna audience aux catholiques, qui lui expliquèrent la violence avec laquelle son prédécesseur les avoit chassés, et déshonoré les saintes images (5). Après les avoir écoutés ong-temps, il leur dit : Vous m'avez dit de ûelles choses , mais je ne puis m'y rendre
fi) u,Ep.f,6.
(3) VilaMeih.c. 1, n.5.
Boll. Ujun.
(4) II, Ep. 199.
(5) VilaTh.n. 118.
puisque jusqu'à présent je n'ai honoré aucune image. 11 est juste que je demeure comme je suis, et que vous suiviez votre opinion, je ne vous en empêcherai point ; mais je ne veux point absolument que vous dressiez aucune image à Constantinople. Les évéques et les abbés virent par cette réponse qu'ils parloicnt à un sourd , incapable de les entendre, et sortirent aussitôt (le la ville. Le patriarche Nicéphore avoit aussi écrit à l'empereur Michel , qui lui fit la même réponse , offrant de le rétablir dans son siège s'il promettoit de rejeter le concile de Taraise comme celui de Constantin, et tout ce qui s'étoit fait pour ou contre les images ; mais lesaint patriarche aima mieux demeurer dans son exil (1).
XLIV. Mœurs de l'empereur Michel
Michel étoit né à Amorium, dans la haute Phrvgie, où il y avoit toujours une grande multitude dejuils eld'athingans , certains hérétiques , que 1 on prétend être les mêmes que les anciens melchisèdéciens, et dont on dit que nos Bohémiens vagabonds étoient des restes. Nous avons vu toutefois que l'on donnoit aussi le nom d'athingans aux pauliciens ou manichéens d'Arménie (2). De ces deux sectes de juifs et d'athingans s'en étoit formée une troisième, dont Michel avoit appris les erreurs par la tradition de ses ancêtres. Ils recevoient le baptême etrejetoienl la circoncision; mais du reste ils observoienl t mte la loi mosaïque , et chacun d'eux avoit chez lui un juif ou une juive qui gouvernoit sa maison pour le spirituel et pour le temporel. Michelavoit donc été élevé dans cette secte , avec une grande ignorance et une grande rusticité. 11 méprisoit entièrement l'étude et le raisonnement, à peine savoit-il lire , il ne vouloit point que l'on instruisît les enfants ni dans les livres des anciens Grecs ni dans ceux des chrétiens.
Les connoissances dont il sp piquoit, même étant empereur, étoient de distinguer les mulets les plus propres à être montés, ou à porter des fardeaux ; juger d'un coup d'œil les chevaux bons à la course ou au combat , les brebis et les vaches les plus fécondes , et plus abondantes en lait , et rendre à chaque mère son petit. Quant à la religion , il ne croyoit point la résurrection, il disoit qu'il n'y avoit point de diable , puisque Moïse n'en avoit point parlé ; que la fornication étoit permise , que l'on ne célébroit point la pàque en son temps, et qu'il falloit jeûner le samedi, contre l'usage des Grecs. Il parloit mal des prophètes, disoit que Judas étoit sauvé, et ne vouloit point d'autre serment que parle dieu souverain.
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XLV. Michel persécute les catholiques
Nonobstant sa prétendue indifférence, il se déclara bientôt contre les catholiques , particulièrement contre les moines, qu'il traitoit avec le dernier mépris, et contre lesquels il inventoit de nouveaux supplices (1). Méthodius revenu de Rome , comme j'ai dit , enseignoit hardiment la foi calhulique à Conslantinople (2). L'empereur l'accusa de causer du trouble et du scandale , et lui fit donner sept cents coups de fouet, en sorte qu1l sembloit prêt à rendre l'âme. En cet état il le fit mettre en prison ; puis il l'envoya à l'île de Saint- André, près d'Acride , où on l'enferma dans un sépulcre étroit et obscur , seul avec un criminel, homme rustique, condamné pour sédition. On offrit souvent à Méthodius de le retirer de cette affreuse prison s'il vouloit traiter indignement l'image de Jésus-Christ , mais il répondit toujours qu'il aimoit mieu\ mourir que d'en former la pensée, et il demeura ainsi enfermé pendant le reste du règne de Michel.
Ce prince chassa aussi de Constanlinople Eu ty mius, é véque de Sardes, parce qu' il ne vouloit pas renoncer aux saintes images ; et par son ordre son lils, le jeune empereur Théophile, fit donner à ce saint évéque tant de coups de nerfs de bœuf qu'il en mourut Théodore et Théophane de Jérusalem étoient revenus à Constantinople comme les autres exilés rappelés par Michel (3); mais ils converlissoient par leurs discours et par leurs écrits plusieurs iconoclastes, même des personnes constituées en dignité. Jean Léconomante ne le put souffrir. 11 les fit mettre en prison, et étant entré en dispute avec eux , comme il se trouva le plusfoible, il employa son crédit auprès de l'empereur pour les faire encore chasser de Constantinople. Cependant saintThéodoreStudite, ayant reçu réponse de Thomas, patriarche de Jérusalem, lui en écrivit une lettre de remercîmont (4) , où il se plaint de ceux qui n'ont pas consolé les catholiques par leurs lettres : ce qui semble marquer les patriarches d'Alexandrie et d'Antioche. On voit, par ce qui suit, que Théodore écrivoit cette lettre avant que l'empereur se fût déclaré ; car il dit que l'hiver est passé, mais que le printemps n'est pas encore venu . c'est-à-dire que l'Eglise n'est pas en paix, quoique la persécution ait cessé. Cest pourquoi, ajoule-t-il , vos lettres n'ont point attiré d'aumônes. Car comment en aurions-nous pu faire étant loin de Constantinople, dispersés en divers lieux ? Les collectes n'ont pas encore été faites comme nous souhaitions : excepté ce que vous verrez par le mémoire inclus, et ceux qui ont donné croient recevoir une grâce , ayant l'honneur de communiquer avec les saints lieux.
(1) Post Theoph. p. 31. (3) Sup. n. 33. Vita, 26 (i) YitaMeth. c. i, ap. dec.c.9.
Boll. Ujun.to,2,p.903. (i) ii, Ep. 121.
Depuis la mort de Léon l'Arménien , Théodore écrivit encore plusieurs lettres, où il donne des règles pour recevoir ceux qui étoient tombés pendant la persécution. Il dit que l'évêque qui, après sa chute ne renonce pas à 1 episcopat , n'est pas véritablement pénitent; et que c'est comnmniquer avec les hérétiques que recevoir d'eux une pension. Mais il déclare que celui qui est rétabli par la pénitence peut donner la bénédiction de table (1).
XL VI. Pénitence de l'empereur Louis.
En Occident, remj)ereur Louis rappela dés l'année huit cent vingt-un au parlement de Thionville ceux qui avoient eu part à la conjuration de Bernard, roi d'Italie (2). 11 les fit venir en sa présence, leur pardonna et leur rendit leurs biens confisqués. Théodulfe, évéque d'Orléans, qui éloit exilé comme complice, quoiqu'il eût toujours protesté de son innocence, fut renvoyée son église , mais il mourut enyretournant(3).Outresoncapitulaireetson traité du baptême, nous avons de lui plusieurs peésies recueillies en six livres, qui sont les meilleures de son temps (4) : aussi éloit-il né de là les Alpes. La pièce la plus connue est l'hymne qui commence : Gloria , laus et ho^ nor ^ et qui contient les louanges de la ville d'Angers, où il lafitpendantsonexil (5). On en chante encore le commencement à la procession du dimanche des Rameaux. Jonas succéda à Théodulfe dans le siège d'Orléans. En cette même occasion , l'empereur Louis rappela de leur exil Adalard et ses frères, Vala et Bernaire (6). 11 obligea Adalard à reprendre le gouvernement de son abbaye de Corbie , dont les moines le désiroient ardemment ; et quelque temps après il le fit revenir à la cour.
L'année suivante, huit cent vingt deux, Louis tint un parlement à Attigny, où, par le conseil des évêques et des seigneurs , il se réconcilia avec ses trois jeunes frères, Hugues, Drogon et Théodoric, qu'il a voit fait tondre malgré eux. Il se confessa publiquement de cette action, et de la rigueur dont il avoit usé envers son neveu Bernard, roi d'Italie, et envers l'abbé Adalard et Vala, son frère, et en fit pénitence publique, se proposant d'imiter cellede l'empereur Théodose (7). Il s'appliqua à réparer toutes les injustices commises par lui ou par son père; et pour cet effet distribua de grandes aumônes, et fit faire beaucoup de prières par les personnes consacrées à I)i(*u , cherchant à se le rendre propice en toutes manières.
En celte assemblée (8), l'empereur Louis témoigna un grand désir de réformer tous les
A>lrpnom. Eod
(3) Sup. I. xuv, n. 23.
Sirm. Nol. ad.
f4) Sup llv. XLV, n. 23; XLVi, n. 1.
(5) Lib. ir.
(6) Esin.ibid.Sup n.lO.
(7) Sup. liv. \/x, n. 21.
(8) Agob. de Disp. c. 1.
(l) Ado. Chr.
(^2 Capii. lib. I, c. 83.
Upil. Baiuz. to. 1, p. 563,
to. 7, Conc. p. Ii79. V.
Coint. an. 822, n. 12, etc.
abus introduits par la négligence des évéques et des seigneurs. Les principaux louèrent extrêmement son dessein. L'abbé Adalard, vénérable par son grand âge , dit que depuis le temps du roi Pépin il ne se souvenoit point
d'avoir vu traiter plus dignementdelutilité publique, pourvu que l'obéissance et l'exécution répondît aux résolutions. Agobard étoit alors archev(kiue de Lyon, ayant succédé à Leidrade, qui. au commencement du règne del'empereur Louis , se retira à Soissons dans un monastère (1). Agobard avoit étéchorévéque de l'église de Lyon , et en fut ordonné évêque du consentement de l'empereur et de tous les évéques des Gaules. Il assistoit à cette assemblée et lui parla fortement contre l'usurpation des biens ecclésiastiques par les laïques, soutenant que violer les canons étoit un attentai contre Dieu même , et que l'on alléguoil en vain des nécessités nouvelles que Dieu auroit bien prévues, lorsqu'il avoit inspiré à son eghse d établir ces règles pour être éternellement observées.
XL VIL Élection des évéques.
Il est certain qu'en ce parlement d'Attigny on fit un capitulaire, et il paroît assez vraisemblable que c'est celui de vingt-neuf articles que 1 on rapporte ordinairement à l'an huit cent seize (2).
Le second article est conçu en ces termes : W Ignorant pas les sacrés canons, et voulant que
I Eglise jouisse de sa liberté , nous avons accorde que les évêques soient élus par leclergé et le peuple, et pris dans le diocèse même, en considération de leur mérite et de leur capacité, gratuitement et sans acception de personnes. On a vu en dive s endroits de cette histoire combien les élections des évêques avoient été troublées par la puissance séculière depuis la tiénomination des Francs et des autres barbares L'empereur i^uis fut le premier qui, par otte ordonnance, rendit à l'Eglise son entière liberté. On rapporte à ce même temps un petit traité de 1 élection des évêques composé par Florus, diacre de l'église de Lyon' ^^ulvant les canons, dit-il, et la tradition a"postohque, le siège étant vacant, un du clergé de la même église doit être choisi par le consentement unanime du même clergé et de tout le peuple. On le nomme dans un décret authentique, puis il est consacré par les évêques en nombre légitime, et cette ordination est censée unjugementde Dieu, suivant saint Cyprien.
II est constant que les évêques ont été ainsi ordonnés par toute l'Eglise, sans consulter aucunement la puissance temporelle , pendant prés de quatre cents ans. Et depuis que les
princes ont été chrétiens , il est évident que les ordinations des évêques sont demeurées pour la plupart , dans la même liberté ; car quand il n'y avoit qu'un empereur il n'étoit pas possible de lui donner connoissance de tous les évêques qui doivent être ordonnés en tant de vastes pays , d'Asie , d'Europe et d'Afrique (1). ^
Quant à la coutume qui s'est depuis établie en quelques royaumes, de consulter le prince pour l'ordination des évêques , elle sert à entretenir la charité et la paix avec la puissance séculière; mais ce n'est pas une condition nécessaire pour autoriser l'ordination qui ne se donne point à la puissance royale, mais seulement par l'ordre de Dieu et le consentement de l'Eglise. Car l'épiscopat n'est pas un présent des hommes, mais un don du Saint Esprit. C'est pourquoi le prince pèche grièvement s'il croit faire une libéralité, de ce qui n'est donné que par grâce divine. Florus apporte ensuite les exemples de l'ordination de saint Martinet de saint EucherdeLyon.
XLVIU. Autres règlements.
L'empereur confirme dans le même capitulaire la règle des chanoines et celle des moines, qui avoient été faites à Aix-la-Chapelle, puis il pourvoit à plusieurs abus dans les matières ecclésiastiques (2).
Les serfs ne pourront être ordonnés qu'ils n'aient été affranchis par leurs seigneurs , et ceux qui auront été ordonnés par surprise seront déposés. Les serfs de l'église seront afl'ranchis publiquement au coin de l'autel avant que d'être ordonnés, quand ils en seront trouvés dignes. Il est défendu aux évêquesde Lombardie d'exiger ni serment ni présents de ceux qu ils ordonnent , comme ils faisoient par le passé. On voit ici que ce capitulaire n'a été fait quaprès la mort de Bernard , avant laquelle l'empereur Louis n'avoit point de juridiction en Lombardie. II est défendu de chercher la vérité par l'examen delà croix (3). J'ai marqué ailleurs ce quec'étoit que cet examen. Les deux parties se tenoient debout devant une croix, et celui qui tomboit le premier perdoit sa cause.
Agobard en parle dans son traité contre le prétendu jugement de Dieu, c'est-à-dire contre les épreuves du feu ou de l'eau, et les combats singuliers autorisés par la loi des Bourguignons (4).
Il montre que c'est tenter Dieu d'employer ces moyens pour connoître la vérité, et rapporte à ce sujet quantité de passages choisis de FEcriture, premièrement du nouveau Tes-
(1) Serm. Praf. to. 8.
Conc. p 1800. Post. Agob.
to. 2, p. 254. Ep. 52, AI.
J 55, ad Anton.
(4) C. J, to. l,p. 30J.
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LIVRE QUARANTE-SIXIÈME
tament ,puis de l'ancien; mais c'est principalement le duel qu'il attaque en cet écrit.
On croit que c'est à ce même concile d'Attigny que l'empereur Louis renvoya les plaintes d'une femme noble, nommée Norihilde, contre A gembert, son mari (1); mais les évéques en renvoyèrent le juj,'emenl aux laïques mariés, comme mieux instruits de telles matit*res et des lois séculières, ordoimant à la femme de s'en tenir à leur juj^ement , à la charge que si elle se trouvoit coupable , et demandoit pénitence, les évéques la lui imposeroient suivant les canons. Les nobles laïques urent très-contenis de cette discrétion des évéques, qui ne leur ôtoient point le jugement de leurs femmes, et n'entreprenoient point sur la juridiction séculière. On vit bientôt un effet sensible des règlements que l'empereur Louis avoit faits pour la réformation du clergé (2) ; car les évéques et les clercs quitteri'nt leurs ceintures garnies d'or et chargées de couteaux ornés de pierreries ; les éperons et les habits précieux qui les faisoient r jssembler à des laïques.
Quelque temps après le parlement d'Attigny, l'empereur Louis étant à Tribur près de Mayence , conûrma cinq articles que les évéques avoient dressés l'année précédente au concile de Thionville, pour la sûreté des personnes ecclésiastiques (3). A ce concile de Thionville, tenu l'an huit cent vingt-un, assistèrent trente-deux évéques, dont quatre étoient métropolitains, Altolfe de Mayence, Hadabalde de Cologne , Hetton de Trêves , et Ebbon de Reims; les autres évéques de Gaule et de Germanie y envoyèrent des députés. L'occasion des canons qu'ils y firent fut le meurtre d'un évéque , nommé Jean , tué en Gascogne d'une manière honteuse et inouie. Il fut donc ordonné que celui qui auroit maltraité un sous-diacre, feroit pénitence pendant cinq carêmes, et payeroit à l'évéque trois cents sous outre la composition de la loi envers l'oCfensé. Si le sous-diacre est mort, le meurtrier fera pénitence les cinq années onlières, et payera quatre cents sous, outre la composition au triple. Les sous de ce temps-là valoient quarante des nôtres, c'est-à-dire deux de nos livres de compte (4). On taxe à proportion les injures faites aux sous-diacres et aux prêtres, dont le meurtrier est condamné à douze ans de pénitence et neuf cents sous d'amende. Quant à celui qui a tué volontairement un évéque , il s'abstiendra de chair et de vin toute sa vie , quittera le service de guerre , et ne pourra se marier. Les évéques résolurent de demandera l'empereur et aux seigneurs la confirmation de ce règlement , à cause des amendes qui regardoient la puissance temporelle.
(1) Hincm. deDivert. to.
(2) Astron. an. 817.
(3) Capit. to 1, p. 626; to. 7,Coiic. p. l.'itO.
(i) Leblanc. Mon. p. 96, C. 3.
C'est ce qui leur fut accordé en huit cen vingt-deux , où les mêmes articles furent renouvelés, quant aux amendes pécuniaires J sans parler des pénitences; et l'empereur ajouta : Si quelqu'un n'obéit pas à ce décret , outre la sentence canonique, il ne pourra tenir de bénéfice, c'est-à-dire de fief en notre royaume et ses aleus , c'est-à-dire ses biens propres, seront confisqués. 11 tiendra prison jusqu'à ce qu'il satisfasse à l'Eglise. Les seigneurs approuvèrent ce décret , et y souscrivirent, et les ecclésiastiques chantèrent le Te De uni en action de grâces.
XLIX. Commencements de Kaban
Saint Eigil , abbé de Fulde, étant mort, Raban lui succéda cette année huit cent vingtdeux ; il étoit né à Mayence vers l'an sept cent soixante-seize, et fut mis dans le monastère de Fulde dès son enfance (1). En huit cent un il fut ordonné diacre , l'année suivante son abbé l'envoya à Tours avec un autre moine, nommé Hatton, pour apprendre les arts libéraux et l'Ecriture sainte sous Alcuin , qui donna à Raban le surnom de Maur, suivant la coutume des savants de ce temps-là , de joindre un nom latin à leur nom barbare. Raban, étant revenu de Tours , gouverna l'école de Fulde , qui fut très-célèbre de son temps. Elle avoit une ample bibliothèque , et il en sortit des docteurs fameux pour toute la chrétienté. Entre les disciples de Raban , on remarque Valafrid Strabus , depuis abbé de Richenau ; Loup , depuis abbé de Ferrières ; Rudolfe , qui écrivit la vie de son maître , Odfride, prêtre et moine de Yissembourg , près de Spire , qui traduisit les Evangiles en langue tudesque. Raban fut ordonné prêtre l'an huit cent quatorze , et eut sa part de la persécution que souffrirent les moines de Fulde par la dureté de l'abbé Ratgar. Elle alla jusqu'à lui ôter ses livres et les mémoires qu'il avoit écrits , pour se souvenir de ce qu'il apprenoit de ses maîtres. On rapporte à ce temps de trouble le voyage qu'il fit à la terre sainte (2). La paix étant rendue sous l'abbé Eigil , Raban recommença d'enseigner; et Eigil étant mort, il lui succéda dans la charge dabbè de Fulde, et l'exerça vingt ans. La communauté étoit alors de cent cinquante moines ; et c'est le temps où elle fut la plus florissante. Raban y conserva soigneusement l'observance régulière, il bâtit plusieurs églises, etil fit apporter deRome quantité de reliques, ce qui parut si considérable, que Rudolfe ne rapporte presque autre chose dans sa vie. Raban fut en grande estime auprès des rois et des empereurs , et aujrmenta considérablement les biens temporels du monastère. Enfin , il y cultiva merveilleusement les études. Depuis qu'il fut abbé, il laissa à d'autres, comme au moine Candide, le soin d'enseigner les arts
libéraux , mais il se réserva la charge d'expliquer l'Ecriture sainte.
L. Fondation de la nouvelle Corbie
La nouvelle Corbie , fondée en Saxe dans le même temps, fut aussi la source d'un grand nombre de docteurs et de saints évéques. Charlemagne avoit bien vu que, pour établir solidement la religion chrétienne en cette nouvelle conquête , il falloit y fonder des monastères, et dans cette vue, il avoit envoyé quantité déjeunes Saxons en diverses abbayes de France, pour y être élevés dans la discipline régulière (1). Il en mit particulièrement à Corbie sous l'abbé Adalard, qui étoit originaire de Saxe, apparemment par sa mère. Celui-ci, qui savoit l'intention du roi comme étant de son conseil , demanda aux Saxons qui étoient sous sa conduite si l'on pourroit trouver en leur pays un lieu commode pour y bâtir un monastère. Un d'eux, nommé Théodrude , lui répondit qu'il en savoit un dans une terre de son père. L'abbé Ty envoya aussitôt pour voir si ses parents y consentiroient, et à son retour il rapporta qu'ils le désiroient. C'étoit l'an huit cent treize, et du vivant de Charlemagne. Après sa mort, et tandis que l'ancien Adalard étoit relégué à Noirmoutier, le jeune Adalard, alors abbé de Corbie, de concert avec Vala qui s'y étoit retiré , reprit le dessein delà fondation de monastère du Saxe, de l'avis de toute la communauté (2). L'abbé résolut de demander le consentement de l'empereur I^uis , et pour cet effet il l'alla trouver à Paderborn , où il tenoit un parlement en huit cent quinze. L'emp<Teur approuva ce dessein avec joie, et on prit aussi le consentement de Hatumar, évéque de Paderborn , dans le diocèse duquel étoit le lieu destiné au monastère.
On commença donc à y bâtir, et on y travailla six ans ; mais ce lieu étoit si stérile, qu'il ne s'y trouvoit rien pour la nourriture des moines, ni pour leur vêtement; en sorte que l'abbé Adalard étoit obligé de leur envoyer tout de Corbie. La communauté ne laissoit pas de croître tous les jours ; il y venoit des plus nobles d'entre les Saxons, on y élevoitdes enfants de grande espérance , et la ferveur y étoit grande. Cependant l'ancien Adalard, étant rétabli à Corbie , et apprenant la pauvreté de ce nouveau monastère , y envoya de l'argent en diligence, avec ordre d'acheter partout où on pourroit des vivres et des bestiaux. Puis, avant obtenu la permission de l'empereur de chercher un autre lieu , il alla lui-même en Saxe avec son frère Yala (3). Celui-ci y avoit été en qualité de gouverneur du temps de Charlemagne, y avoit commandé une armée, et
(t) JMabill. Ad. to. 6, p. 20. (2) Sup. n. 33.
(1) Transi. S. Viti. n. 5, to. 5. Act. p. 529. Mal)iU.
lO, 6, p. 306, U.S.
(2) Sup. n. 10.
(3) Vila.Val.cViC.JO.
gagné les cœurs des Saxons par ses bienfaits. Ils furent si surpris de le voir en habit de moine, qu'ils ne pouvoient croire que ce fût lui. Ils l'environnèrent en foule , saisis de joie, d'amour et d'admiration ; ils ne regardoient ni l'abbé Adalard , ni les autres qui l'accompagnoient. Les moines menèrent Adalard et Vala dans un lieu sur le Weser, où ils résolurent de transférer le monastère par l'avis des évéques et des nobles du pays. Ils y arrivèrent le sixième d'août huit cent vingt-deux. Après en avoir fait le tour, ils se prosternèrent , et chantèrent les psaumes convenables et les litanies. Puis , ayant planté les piquets et tiré des cordeaux , ils commencèrent à tracer premièrement l'église, et ensuite les logements des frères. Ils prièrent l'évéque de venir planter une croix à la place de l'autel , et de donner au lieu le nom de Corbie; le vingt-sixième de septembre toute la communauté y arriva, et on y célébra la messe. Tels furent les commencements de la nouvelle Corbie, qui subsiste encore sous le nom de Corvey. L'empereur Louis donna des reliques de saint Etienne , tirées de sa chapelle, pour la nouvelle église , qui en prit le nom ; et l'ancienne Corbie donna à la nouvelle les terres qu'elle avoit en Saxe. On a encore la charte de l'empereur Louis qui confirme cette fondation , datée du vingt-septième de juillet , la dixième année de son règne , indiction première, qui est l'an huit cent ving-trois. La nouvelle Corbie devint une école célèbre et un séminaire pour les missions, non-seulement chez les Saxons, mais chez les autres peuples du Nord encore païens.
Vers le temps de la fondation , Ebbon , archevêque de Reims , alla à Rome du consentement de l'empereur demander mission pour prêcher la foi dans le Nord , principalement aux Danois qu'il avoit souvent vus à la cour, et dont l'aveuglement avoit exe té son zèle. Le pape Pascal lui accorda ce qu'il désiroit, et lui donna pour compagnon de ses travaux Halitgar, évéque de Cambrai. Ebbon fit donc plusieurs voyages en Danemarck, où il convertit et baptisa grand nombre d'infidèles. En faveur de cette mission, l'empereur lui donna une terre au delà de l'Elbe, nommée alors Velanao , aujourd'hui Yedel, afin qu'il eût une retraite en ces quartiers.
LI. Le pape Pascal accusé
L'empereur Louis avoit envoyé en Italie Lothaire , son fils aine , pour y rendre justice ; et, comme il étoit prêt à s'en retourner, le pape le pria de venir à Rome, où il le couronna empereur le jour de Pâques , cinquième d'avril huit cent vingt-trois (1). Après son retour en France , l'empereur Louis apprit que Théodore, primicier de l'église romaine, et Léon,
(t) Eginh. an. 823. jë:3
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nomenclaleur, son gendre, avoient été premièrement aveuglés , puis décapités dans le palais patriarcal de Latran, pane qu ils étoient fidèles au jeune empereur Lolhaire , et quelques-uns accusoient le pape Pascal d'avoir ordonné, on du moins conseillé ce meurtre. Louis, voulant en être exactement informé, nomma pour aller à Rome Adalong , abbé de Saint-Vaast , et Ilunfroy, comte de Coire ; mais, avant qu'ils fussent partis , arrivèrent deux légats du pape Pascal, Jean , évéque de la Forél-Blanche , et Benoît, archidiacre de Rome, priant l'empereur de ne pas croire qu'il eùl participé à ce meurtre et de faire cesser ce faux brLil. L'empereur ne laissa pas de faire partir ses envoyés qui , étant arrivés à Rome , ne purent s'assurer de la vérité du fait (Ij. Car le pape Pascal se purgea par serment en leur présence et du peuple romain, dans le palais de Latran, assisté de trente-quaire évéques avec des prêtres et des diacres. 11 ne voulut point livrer les meurtriers, parce qu'ils étoient de la famille de saint Pierre, et soutint que Théodore et Léon avoient été justement mis à mort comme coupables de lèse-majesté. Pour en mieux persuader l'empereur Louis, le pape lui renvoya le même évéque Jean, Sergius bibliothi Caire, Quirin, sous-diacre, et Léon' maître de la milice, qui vinrent en France avec les envoyés de l'empereur. Quand il les eut ouïs, il ne crut pas devoir pousser plus loin la recherche de cette mort , quelque désir qu'il en eût, et suivit son inclination naturelle pour la clémence (2).
LU. Mort de Pascal. Eugène II, pape.
Les légats du pape Pascal , étant retournés à Kome, le trouvèrent grièvement malade, e( il mourut peu de jours après, savoir, l'onzième de mai huit cent vinj;t-quatre, après avoir tenu le siège sept ans trois mois et dix-sept jours, pendant lesquels il fit deux ordinations, 1 une au mois de décembre, l'autre au mois de mars (3). Il répara et orna quantité d'églises à Rome et ailleurs, rebâtit l'hospice des Anglois Drule par accident , rétablit et dota suffisamment l'hôpital de Saint-Péregrin , près Sainti^ierre, fondé par Léon 111 , et le monastère de religieuses des saints martyrs Serge et Bacque. i-ntre les ornements des églises , il est fait mentionde deux, où étoit représentée l'assomplion de la Sainte-Yierge en son corps; ce qui montre quon la croyoit dès lors à Rome. Il m relever la chaire pontificale, qui étoit à Sainte-Mane-Majeure, afin d'avoir plus de liberté de prier et de parler, s'il étoit nécessaire, aux officiers assistants, sans être entendu par les femmes qui se mettoient derrière. L église romaine honore le pape Pascal
[ An de J.-G 824.
entre les saints le quatorzième de mai ( 1 ). Le saint-siège vaqua jusqu'au dimanche cinquieme jour de juin, auquel fut ordonné Eugène II, archiprêtre du titre de sainte Sabine (2). Il étoit Romain de naissance, fils de Boi'mont : son humilité , sa simplicité , sa doctrine, sa libéralité, le rendoient recommandable. Son élection ne fut pas toutefois ^;ans difficulté : il avoit un concurrent , mais le parti des nobles, qui étoient pour Eugène, l'emporta , et il tint le saint-siège trois ans et près de trois mois. Le sous-diacre Quirin vint aussitôt en apporter la nouvelle à l'empiTeur Louis, qui résolut d'envoyer encore son fils Lothaire à Rome pour o donner à sa place, avec le nouveau pape et le p<^uple romain, ce
que demandoit la nécessité des affaires.
LUI. Lothaire rend justice à Rome.
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LIVRE QUARANTE-SIXIÈME
Lothaire fut accompagné en ce voyage par Hilduin, abbé de Saint-Denis et archichapelain (3). Etant arrivé à Rome, il se pla-gnit que de ceux qui avoient été fidèles à l'empereur son ptTe et aux François , les uns avoient été mis à mort injustement, les autres étoient traités avec mépris. 11 demanda pourquoi il y avoit tant de plaintes contre les papes et les juges de Rome. On trouva que plusieurs terres avoient été injustement contisquées par l'avarice des juges et la négligence des papes. L'empereur Lolhaire en ordonna la restitution ; le pape Eugène y consentit de bonne grâce , et tout le peuple en eut grande joie.
Entre ceux qui demandèrent justice à Lothaire, Ingoalde, abbé de larfe dans le territoire de Sabine, vint se plaindre qu'au préjudice de la liberté de son monastère les papes lui avoient imposé un tribut , et ôté plusieurs terres par violence (4). Pour preuve de sa prétention il produisit d'anciennes lettres des rois Lombards, qui avoient pris ce monastère sous leur protection , et en montra la confirmation par Charlemagne et Louis son fils, qui défendoientà qui que ce fut , pape , évéque , duc ou autres seigneurs, de charger ce monastère d'aucun tribut , ou rien diminuer de ses biens. L'empereur Lothaire, ayant vu ces lettres, jugea avec les seigneurs, tant François que Romains , qu'elles dévoient avoir leur exécution , et ordonna , sans avoir égard à aucune excuse , que les biens enlevés au monastère de Farfe lui seroient restitués.
Pour affermir ces jugements et pourvoir à l'avenir, Lothaire fit une constitution qui fut publiée à Saint-Pierre et (ontient neuf articles (5). Défense, sous peine delà vie, d'of-
fenser ceux qui sont sous la protection spéciale du pape et de l'empereur. On rendra en tout une juste obéissance au pape, à ses ducs et à ses juges, pour l'exécution de la justice. Défense de piller, comme par le passé, ni pendant la vie du pape, ni après sa'mort. Aucun homme, libre ou serf, n'apportera empêchement à réleclion du pape, et elle n'appartiendra qu'aux seuls Romains, suivant rancienne concession qui leur en a été faite par les pères. INous voulons que des commissaires soient établis par le pape et par nous, pour nous rapporter tous les ans comment les ducs et les juges font justice au peuple, et comment notre constitution est observée. ]\ous ordonnons donc que les plaintes de leurs négligences soient premièrement portées au pape, pour y remédier promptement, ou nous en donner avis, afin que nous puissions y pourvoir. JNous voulons aussi que l'on demande à tous les Roniams, soit du sénat, soit du peuple, selon quelle loi ils veulent vivre, afin qu'ils soient jugés suivant cette loi par l'autorité du pape et la nôtre. C'est que les uns suivoient la loi romaine , les autres la loi des Lombards. La constitution dit ensuite : Nous voulons que tous les ducs, lesjugesetles autres personnes d autorité viennent en notre présence , tandis que nous sommes à Rome, pour savoir leur nombre et leurs noms, et les avertir chacun de leur devoir. Enfin l'autorité de l'empereur est toujours jointe à celle du pape en cette constitution. La souveraineté de l'empereur sur Rome y paroît clairement, aussi bien que dans le serment que Lothaire fit prêter aux Romains, dont la substanceétoit(l) : Je promets d'être fidèle aux empereurs Louiset Lothaire, sauf la loi que j'ai promise au pape, et de ne point consentir quon élise de pape, simm canoniquement, ni que le pape élu soit consacré avant qu'il fasse, en présence du commissaire de 1 empe eur, un serment pareil à celui que le pape Eugène a fait par écrit.
(1) Thegn. Ch.30.
(2) Astron. an. 8à3.
(3)Eginh an.824. Anast.
mPasch.V.Papebr.Conat. I
(i) Martyr. R. U mai. 10. Astronom.
Boll. to. U, p. 3«1. (4) Duchesne, to. 38, 59,
(8) Anasl.hiEug.Eginh. C. ' ^ #
«n- 82*- . (5) To. 2, Capit. p. 18,
(3) Coin. ann. 82i, n. cl, 2, 3.
LIV. Vision de Vctin
La même année huit cent vingt-quatre, arriva la mort de Yétin ou Guétin , moine de Hichenou, dans le diocèse de Constance, accompagnée de circonstances singulières-, il savoit les sept arts libéraux, et enseignoit avec réputation dans ce monastère (2). S'étant trouvé mal le vingt-neuvième d'octobre, il se coucha ; et, après un songe quil'avoit effrayé, fi se fit lire le dernier livre des dialogues de saint Grégoire, où il rapporte plusieurs apparitions de morts, et traite de l'état de l'âme après cette vie. Vétin se rendormit ensuite, et vit un ange qui le mena sur un chemin agréa- Dle, d'où il lui montra des montagnes d'une t)eauté et d'une hauteur merveilleuse, mais
(1) ConiiQ. Paul. Diac. (2) Acla Sancl. Ben. to. ^Pit. tom. 1, p. Ô47. 4, p. 2W.
environnées d'un grand fleuve de feu, où étoient tourmentées quantité de personnes dont il reconnut plusieurs ; il y avoit des évéques et des prêtres, et les femmes dont ils avoient abusé; et l'ange lui dit : La plupart des évéques cherchent les intérêts temporels, s'appliquent aux affaires de la cour, et se piquent de magnificence dans les habits et la table, sans veiller au salut des âmes ; ils s'abandonnent au plaisir et à la débauche, et par-là se rendent incapables d'intercéder pour les autres. Autrement, ils auroient pu , par leurs prières, soulager le peuple dans la peste et la famine. 11 y avoit en France une grande peste l'année précédente huit cent vingt-trois, et en huit cent vingt la peste et la famine (1). Entre ceux qui soutfroient dans ce purgatoire, Vétin reconnut un prince qui a\oit été roi d'Italie et de Rome, et il en fut fort surpris, car c'éloit un grand personnage, et qui s'étoil distingué dans ce siècle par la protection qu'il avoit donnée à l'Eglise. L'ange lui dit, qu'encore que ce prince eût fait quantité d'actions merveilleuses et agréables à Dieu, dont il ne perdroit pas la récompense, il s'étoil toutefois laissé emporter à l'impureté, et y avoit fini sa longue vie, comme si ce n'étoit qu'une faute de fragilité qui pût être couverte par la multitude de ses bonnes œuvres. Toutefois, ajouta-t-il, il est prédestiné à la vie avec les élus. 11 est certain que ce prince est Charlemagne ; et à ne prendre la vision de Vétin que pour un songe naturel, elle fait voir l'opinion que les gens de bien avoient de l'état de son âme, dix ans après sa mort. S'ils avoient cru qu'il eût fini sa vie dans un adultère ou un concubinage criminel , ils n'auroient pu l'exempter de l'enfer; et puisqu'ils ne le mettoient qu'en purgatoire, ils ne croyoient pas mortelle l'incontinence dont ils l'accusoient (2). Or, cette incontinence étoit d'avoir eu jusqu'à neuf femmes, quoique l'une après l'autre, et n'avoir pu s'en passer, même dans la vieillesse ; car si les secondes et les troisièmes noces paroissoient des foiblesses pour lesquelles ou mettoit en pénitence des années entières selon saint Basile, les huitièmes et les neuvièmes pouvoient bien passer pour des péchés véniels. Voyez ce qu'en disoit saint Théodore Studite, du temps même de Charlemagne (3).
L'ange fit voir ensuite à Vélin le paradis, et l'assura du salut de Gérold, qui, étant comte de Bavière sous Charlemagne, avoit donné de grands biens au monastère de Richenou, et fut tué à la guerre contre les Huns, l'an sept cent quatre-vingt-dix-neuf. L'ange donna plusieurs avis pour les moines, entre autres de se contenter du pur nécessaire. ; et comme Vétin lui demanda où se conservoit le vrai modèle de la vie monastique, l'ange lui dit : Dans le
(1) Ann. Eginh. n. 8. 50, 53, 8o. Sup. 1. xvii, c.
(2) Sup. n. 9. 15, i, Epist. 50. Infra Ur.
(3) Ad Ampbil. c. é, 24, xlvii.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
pays d'outre-mer, parce qu'ils ont l'esprit de pauvreté. On doute si, par ces pays d'oulremer, il entendoit l'Angleterre ou la Grèce de l'Orient. Il recommande surtout d'avoir horreur du péché qui offense la nalure.
Yétin, s'étant éveillé un peu avant le jour, ut écrire aussitôt sur de la cire tout ce qu'il avoit vu, et mourut deux jours après, comme il avoit prédit, s«ms aucun signe de maladie mortelle. Sa vision fut écrite en prose încontment après très-fidèlement par Heiton, ancien abbé du même monastère, et l'année suivante, huit cent vingt-cinq, elle fut écrite en vers latins par Valafrid Strabon, moinede la même communauté, âgé pour lors de dix-huitans. Ils marque en lettres acrostiches les noms de ceux que Vétin avoit vus dans les peines, et entre autres de l'empereur Charles.
LV. Capilulaire d'Heiton
Heiton ou Aiton avoit été élevé dès l'âge de cmq ans dans le monastère de Richenou, et en fut élu abbé en huit cent six , à la place de Yalton, qui devint abbé de Saint-Denis en France L'année suivante, huit cent sept, Heiton fut ordonné évéque de Bàle, sans cesser d être abbé de Richenou, et en huit cent onze Charlemagne l'envoya en ambassade à Constantinople. 11 avoit fait la relation de ce voyage, mais elle ne se trouve plus. Il envoya deux de ses moines à saint Benoît d'Aniane, qui dressèrent un mémoire des observances monastiques qu'ils remarquèrent chez lui , et 1 envoyèrent à Richenou, pour prévenir la visite que dévoient y faire, par ordre de l'empereur, des moines réguliers, c'est-à-dire réformés. Heiton étant tombé malade en huit cent vingt-trois, en prit occasion de quitter ses deux charges d'évéque et d'abbé, et d'achever ses jours dans le monastère, sous l'obeissance d'Erlebaut, qui fut élu à sa place abbe de Richenou (1).
daP"^'!» qu'Heiton gouvernoit le diocèse de Raie, il flt pour linstruction de ses curés un capitulaire de vingt articles, semblable à celui de Theodulphe d'Orléans. Il faut, dit-il (2) premièrement examiner leur foi , pour voir ce qu'ils croient et ce qu'ils enseignent aux autres. Tout le monde doit apprendre l'oraison dominicale, et le symbole des apôtres, tant en latin qu'en langue barbare , c'est-à-dire en allemand. Ils doivent savoir répondre aux salutations sacerdotales, c'est-à-dire à Dominas çobiscum , et les autres semblables. Les preuves réciteront par cœur le symbole de saint Athanase, tous les dimaches à prime; ils auront les hvres nécessaires pour leur instruction, savoir : le sacramentaire, le lectionnaire, 1 antiphonier, le baptistère, le comput, le
'_(1) A€t.to.5,p.273,274, (2) To 7,Conc. p. 1522. ^^- Exto6,Spicil.C.l,2,3,0.
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canon pénitencier, le psautier et les homélies pour les dimanches et les fêtes de toute l'année. Ce que nous avons aujourd'hui en trois volumes, le bréviaire , le missel et le rituel étoit alors en plusieurs, comme il est encore chez les Grecs.
Les jours légitimes du baptême sont le samedi de Pâques et celui de la Pentecôte, hors les cas de nécessité, et on doit observer h's trois immersions (1). Les fêles sont jNoël, Sainl- Elienne, Saint-Jean, les Innocents, l'oclave de iNoël, l'Epiphanie, la PurificiUion de la sainte Vierge, Pâques avec l'octave, les rogations pendant trois jours, le samedi et le dimanche delà Pentecôte, Saint-Jean- Baplisle, les douze apôlres, principalement Saint-Pierre et Saiiil- Paul, qui ont éclairé l'Europe par leur prédication ; l'assomplion de la Sainte-Vierge, Sjiiil- Michel, la dédicace de (baque église j le patron, qui est seulement fête locale. Les autres fêtes, comme de Saint- Rémi, Saint-Mauria», Saint-Martin, sont de dévotion. On observera les jeunes ordonnés par le roi ou par l'évêque. Les prêtres n'auront ni chiens ni oiseaux pour la chasse. Les femmes, même; consacrées a Dieu, n'appnx'heronl point de l'autel sous prétexte d'y rendre quelque service (2). S'il faut laver les nappes, les prêtres les leur porteront au balustre , et ils y recevront leurs offrandes. Aucun clerc ne quittera son église sans permission de l'évcVjue, sous prétexte d'aller à Rome par dévotion, ou à la cour pour affaire. Les pèlerins qui vont à Rome se confesseront ayant que de partir, parce qu'ils doivent être liés ou déliés par leur évêque ou leur curé, et non par un étranger. Ici, sous le nom d'évéque étranger, le pape est manifestement compris comme les autres. Les prêtres ne s<Tont point de différents avis sur le jugement des pénitents, pour les flatter l'un plus que l'autre; ils ne manqueront jamais aux heures canoniales, soit du jour ou de la nuit , comme il est en usage dans l'église romaine. C'est la première constitution que j'aie observée touchant l'obligation des heures.
LVI. Conciles d'Angleterre
Il y eut alors en Angleterre deux conciles, à deux années l'un de l'autre, tenus à Clif ou Clovesho, par Vulfred ou Vilfrid , archevêque de Cantorbèry. Quénulfe,roi desMerciens, dont nous avons parlé, étoit mort l'an huit cent vingt-un, après avoir régné vingt-quatre ans ; et depuis lui ce royaume fut chancelant et mal assuré jusqu'à l'an huit cent soixante quinze, qu'il tomba entièrement. Célulfe, son frère, lui succéda, et après un an de règne fut chassé par Bernulfe, qui n'en régna que trois. Ce fut sous son règne que se tinrent ces deux conciles, et il assista à l'un et à l'autre. Le
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premier est de Tan huit cent vingt-deux (1). L'archevêque Vulfred s'y plaignit que le roi l'a voit tellement persécuté, que, pendant près de six ans , il n'avoit pu exercer son autorité, et que l'on n'avoit point administré le baptême dans toute l'Angleterre. L'archevêque ajoutoit que Quénulfe avoit envoyé le calomnier auprc^ du pape, et qu'un jour, étant à Londres, il l'avoit fait venir, et lui avoit commandé de sortir promptement d'Angleterre, sans espérance d'y revenir, ni par ordre du pape, ni à la prière de qui que ce fût, pas même de 1 empereur, s'il ne lui abandonnoit une certaine terre de trois cents familles , et ne lui payoit
(t) Sup. n. 25. VU.Malmesb. lib l, p. 33, t. 7, p.l527.
six-vingts-livres de deniers. L'archevêque fut obligé d'obéir ; et depuis la mort de Quénulfe, l'abbesse Cinèdrite, sa fllle et son héritière, retenoit encore celte terre \ mais elle en lit la restitution dans ce concile. L'autre concile de Clif, sous l'archevêque Vulfred, est de l'an huit cent vingt-quatre , indiction seconde. On y termina un différent entre Hébert , évêque de Worcester et les moines de Rerclei , touchant le monastère de Westbury, qui fut rendu à l'évêque (1). Le décret de ce concile, daté du trentième d'octobre, fut souscrit par le roi Bernulfe, douze èvêques, quatre abbés, un député du pape Eugène, et plusieurs seigneurs.
(2) C. Il, w, W,
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I. L'empereur Michel propose une conférence
Michel, empereur d'Orient, étoitoccupé de la guerre civile contre Thomas, qui sedisoit Constantin, fils d'Irène, et dès le temps de Léon l'Arménien, avoit conquis l'Arménie et les pays voisins (1). Sous Michel il vint en Thrace, et assiégea Constantinople au mois de décembre huit cent vingt-un. Michel, ayant donc un tel ennemi, et craignant peut-être que les défenseurs des images ne prissent son parti, leur fit encore proposer d'entrer en conférence avec les iconoclastes. C'est ce qui paroit par une lettre de saint Théodore Sludile à Léon , sacellaire ou trésorier, dans laquelle il dit {-2) : C'éloit la même prétention de Léon, qui régnoit avant lui, de nous faire conférer avec les hérétiques, croyant porter contre nous un jugement contradictoire. L'empereur à présent régnant avoit aussi le même dessein, quand il nous parla il y a trois ans (3). Mais ni notre illustre prélat ni nous, qui étions présents, ne pûmes en convenir, car il ne s'agit pas ici d'affaires temporelles dont l'empereur peut juger, mais de la doctrine céleste, qui n'a été confiée qu'à ceux à qui il a été dit : Tout ce que vous aurez lié sur la terre sera lié dans le ciel, et le reste; c'est-à-dire aux apôtres et à leurs successeurs, celui qui tient le premier siégea Rome, le second de Constantinople, ceux d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. Ces cinq chefs font la force de l'Eglise; c'est à eux à juger les dogmes divins. Le devoir des princes et des magistrats, c'est de leur prêter la main, et mettre avec eux le sceau à leurs décisions. Et ensuite : 11 est impossible de réunir cette église sans le consentement des cinq patriarches; et si vous me demandez comment on le peut faire, il faut que les hérétiques quittent les églises, et que le patriarche IN icéphore reprenne son siège; qu'il s'assemble avec ceux qui ont combattu comme lui pour la vérité, s'il n'est pas possible d'avoir des légats des autres palriarches. Mais il est possible, si l'empereur veut y faire assister celui d'Occident, à qui on rapporte l'autorité du conseil oecuménique. S'il n'y assiste pas,
(1) Post.Th. n. 30.
(2) II, Ep. 129.
(3) Sup. 1. XLVI.n. 43.
notre patriarche ne laissera pas de faire l'union, par ses lettres synodiques, qu'il enverra au premier siège. Que si lempereur n'agrée pas celle proposition, et soutient toujours que le patriarche i\ icéphore s'est écarté de la vérité, il nous faut envoyer à Rome de part et d'autre , et en recevoir la décision cerlaine de la foi.
On rapporte à ce temps-là une lettre de Théodore à l'impératrice Théodora , veuve de Léon l'Arménien, et à son fils Basile, où il les félicite sur leur conversion de l'hérésie des iconoclates , mais il ne parle point du miracle, par lequel on prétend que Basile avoit recouvré la voix à la présence d une image de saint Grégoire de Aazianze , ce qui rend ce miracle fort suspect (Ij.
II. Lettres de 1 empereur Michel à Louîs
L'empereur Michel termina enfin la guerre civile à son avantage. Thomas fut défait , pris et mis à mort à la mi-octobre l'an huit cent vingt-trois, et l'année suivante Michel envoya une ambassade en France, avec une grande lettre à l'empereur Louis, qu'il qualifie nû des Francs et des Lombards, et nommé par eux empereur (2). 11 raconte la révolte de Thomas, et sa victoire sur ce rebelle : s'excusant sur cette guerre, de n'avoir pas plus tôt envoyé ses ambassadeurs à Louis, '3). Il les nomme ensuite, savoir: Théodore, protospataire et stratigue, c'est-à-dire premier écuyer et capitaine , INicétas, métropolitain de Myre en Licie , Fortunat , archevêque de Vénétie, c'est le patriarche de Grade qui s'éloit retiré à Constantinople.Théodore, diacre et économe de 1 église de Sainte-Sophie (4), et Léon, candidat. L'empereur Michel confirme par cette lettre la paix et l'amitié avec l'empereur Louis, puis il ajoute :
Nous vous faisons aussi savoir que plusieurs, tant du clergé que du peuple, s'écartant des traditions apostoliques , ont introduit des nouveautés pernicieuses. Premièrement ils
ri) II , Ep. 20i. Posl.
Theoph iib. ii, n. 7, p. 30.
(2) Ibid. n. 10, p. 44.
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remettre en haut comme auparavant , afin qu'elles servissent d'instru( tion , sans que les Ignorants les adorassent, leur allumassent des lampes, ou leur offrissent de l'encens. Quelques-uns d'entre eux, ne voulant pas recevoir les conciles locaux , s'en sont allés à Rome, calomniant 1 Eglise ; mais sans nous arrêter à leurs mauvais discours, nous vous déclarons notre créance orthodoxe. Nous croyons la trinité d'un Dieu en trois personnes , et l'incarnation du verbe, ses deux volontés et ses deux opérations. Nous demandons les intercessions de la Saint-Vierge, mère de Dieu, et de tous les saints ; nous révérons leurs reliques, et nous recevons toutes les traditions apostoliques, et les ordonnances des six conciles.
Nous envoyons donc nos lettres au pape de Rome avec un Evangile orné d'or et de pierreries, une patène et un calice de même, pour être offerts à 1 église de Saint-Pierre par nos ambassadeurs, que nous vous prions d'y faire conduire avec honneur et sûreté , et de faire chasser les faux chrétiens qui calomnient l'Eglise. 11 y avoit pour l'empereur Louis quelques présents d'étoffes précieuses , et la lettre étoit datée de Constantinople, le dixième d'avril, indiclion seconde , qui est l'an huit cent ^ingt-quatre. Les mêmes ambassadeurs apportèrent les prétendus écrits de saint Dénis aréopagite, en grec, e: l'abbé Hilduin les reçut comme un présent du ciel (1).
L'empereur Louis leur fit audience à Rouen au mois de novembre huit cent vingt-quatre , «"t les envoya à Rome, comme ils le désiroient (2). Il y envoya même Fortunat, patriarche de Grade , pour être examiné par le
(i) Sup. liv. XLV, n. 34.
(1) Arcop. Ape. Sur. 9 octob.
(2) Egiûh. m, 824.
ôtoient les croix des églises, pour mettre à leur place des images , devant lesquelles ils allumoient des lampes et brùloient de l'encens, les honorant comme la croix. Ils chantoient devant ces images, les adoroient , et imploroient leur secours. Plusieurs les entouroient de linges, et les faisoient marraines de leurs enfants. Ils faisoient tomber sur elles les premiers cheveux qu'ils leur coupoient, ou ofl'roient leurs cheveux aux images en prenant l'habit monastique.Quelques prêtres grattoient les couleurs des images , les mêloient au saint sacrifice, et en donnoient la communion. D'autres mettoient le corps de Notre Seigneur entre les mains des images , où ils le faisoient prendre aux communiants. D'autres se servoient des planches peintes des images , au lieu d'autel pour célébrer les saints mystères en des maisons particulières , et pratiquoient plusieurs autres abus semblables.
C'est pourquoi les empereurs orthodoxes, et les plus savants évêques ont assemblé un concile local , où ils ont défendu ces abus, et ont fait ôter les images des lieux bas, pour les
pape, touchant sa suite, dont il ne rendoit point de raison, et les ambassadeurs grecs n'avoient rien dit pour sa défense. L'empereur Louis, de son côté, envoya deux ambassadeurs a Rome, Fréculfe, évêqu(î de Lisieux, et Adegaire, qui traitèrent avec le pape, ses ministres et les évêques qui étoient auprès de lui et lui demandèrent de la part de l'empereur Louis, la permission de faire examiner par ses évt^ues la quf stion des images , afin que cet examen, se faisant par autorité du pape, il ne pût refuser de reconnoître la vérité (1). Le pape Eugène accorda la permission ; et les ambassadeurs françois étant revenus , l'empereur Louis ordonna à plusieurs évêques de son royaume de s'assembler à Paris le premier de novembre de 1 année suivante.
III. Capitulaire d'Aix-la-Chapelle
Cependant il tint au mois de mai de la même année huit cent vingt-cinq , un parlement à Aix-la-Chapelle, où l'on croit qu'il publia un capitulaire, que d'autres rapportent à l'an huit cent vingt^rois. 11 contient des avis généraux à tous ses sujets, et une instruction pour les commissaires qu'il envoyoit dans les provinces : le tout en vingt-huit articles (2). L'empereur exhorte les évêques à prendre soin de leur troupeau, particulièrement des monastères , pour y maintenir l'observance. Nous vous prions, dit-il, de nous aider à remplir notre ministère, et, partout où vous y trouverez quelqu'obstacle par la faute d'un abbé , d'un comte ou de quelqu'autre personne , nous en avertir sans délai , afin d'y remédier par notre autorité , en soutenant la vôtre. Ayez soin d'instruire vos prêtres, et de les corriger si le
peuples'enplaintavec raison (3). Veillezaux réparations des églises , et en conservez les revenus ; et montrez l'exemple aux autres , vous et vos archidiacres , de n'en rien détourner. Etablissez des écoles dans tous les lieux où elles ne le sont pas encore, pour les enfants et les ministres de l'Eglise, comme vous nous avez promis à Attigny.
Il exhorte les comtes , qui étoient les gouverneurs des provinces et les juges ordinaires, a vivre unis avec les évêques , être les protecteurs de l'Eglise et des pauvres, et aider les ministres de l'Eglise dans leurs fonctions. Tous les laïques obéiront aux évêques et aux prêtres, en ce qui regarde la religion. Les évêques et les comtes se rendront témoignage l'un à 1 autre, en donnant avis à l'empereur comment ils s'acquittent de leur devoir, et il l'avertiront aussi de ce qui pourroit nuire à son service, et troubler le repos public. Les archevêques et les comtes des métropoles recevront du clian-
Cl ) Synod. Paris, in Coint 822, n. 12; 825, n.
Mippl. Concil. Gall. p. 109, 6. Capit. lom. 1, p. 361. t>- ^ (3; G. 4, 6.
(2) C«pU.(oin,|,p.63I.
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celier de l'empereur les capitulaires, pour les envoyer aux autres évoques et aux au très comtes de la province, les faire transcrire et lire publiquement; et le chancelier marquera les noms de ceux qui les auront pris, et en avertira l'empereur, afin que personne n'y manque (1). Ensuite est le dénombrement des commissaires envoyés par les provinces , et nommés missidominici (2). Il y a voit deux commissaires en chaque province, un évoque et un comte, et entre les évéques qui sont ici nommés , les plus fameux sont : Heistulphe, archevêque deAJayence, Hetti de Trêves, Hadabold de Cologne, Ebbon de Reims et Rotade de Soissons , son substitut pour la commission. C'est qu'Ebbon étoit souvent occupé des affaires d'état, ou de sa mission de Danemarck. On voit encore entre ces commissaires , Jérémie , archevêque de Sens , Guillebcrt de Rouen , et Landran, de Tours, en un mot tous les archevêques (3). Les trois derniers articles expliquent le devoir des commissaires, qui se réduit à veiller sur la conduite des évêques, des comtes et des moindres officiers (4) ; écouter les plaintes, terminer sur les lieux toutes les affaires qu'ils pourront, et faire des autres leur rap-
Eort à l'empereur. Ces commissions étoient onorables pour les évêques ; mais il n'étoit pas possible qu'elles ne les détournassent beaucoup de leurs fonctions essentielles.
IV. Assemblée de Paris
L'assemblée do Paris se tint au mois de novembre, suivant l'ordre de l'empereur, et tous les évêques mandés s'y trouvèrent , excepté Modouin d'Aulun , retenu par maladie. On lut la lettre du pape Adrien à l'empereur Constantin et à sa mère Irène , où les évêques françuis trouvèrent qu'il avoit raison de blâmer ceux qui brisoient les imagos (5) ; mais qu'il avoit manqué de discrétion , en ordonnant de les adorer superstitieusement. Ils blâmèrent aussi le concile tenu en conséquence, qui est le second de Nicée, et encore plus celui des iconoclastes , tenu sous Constantin Copronyme (6). Ils approuvèrent la censure que Charlemagne avoit faite du concile de Nicée dans les livres carolins, et ne jugèrent pas suffisantes les réponses du pape Adrien (7). Ensuite ils firent lire la lettre de l'empereur Michel et ouïrent de la bouche de Fréculfe etd'Adegaire, la relation de ce qu'ils avoient négocié à Rome. Enfin, ils firent lire plusieurs passages de l'Ecriture et des pères, qu'ils avoient recueillis , autant que la brièveté du temps leur avoit permis , et les envoyèrent à l'empereur Louis , par Halitgaire, évêque de Cambrai, et Amalarius, aussi évê-
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(5) Sup. li?. XLiv, n.31.
(6) Sup. liv. XLiii, n. 7.
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que , qui vinrent trouver Tempereur à Aix-la- Chapelle, le sixième de décembre , la même année huit cent vingt-cinq.
Ils lui apportèrent la lettre de l'assemblée de Paris , contenant la relation de ce qui s'y étoit passé , et l'avis des évêques , qui étoit que l'empereur Louis écrivît au pape et à l'empereur de Constantinople. Nous n'ignorons pas , disent-ils , combien vous êtes affligé de voir s'écarter du droit chemin ceux qui , ayant la souveraine autorité , devroient y ramener les autres (i). Et ensuite : Comme il ne faut pas négliger le salut de nos frères , ni reprendre légèrement l'autorité éminente, nous avons jugé à propos que votre discours s'adresse à ceux qui vous ont excité à examiner cette question, c'est-à-dire aux Grecs, afin que tout ce qui paroît répréhensible se rapporte plutôt à eux, que l'on peut reprendre librement , et dont le scandale peut se tolérer plus facilement. Ainsi, reprenant les Grecs, et compatissant à leur infirmité , louant les Romains, et relevant leur autorite, proposant toutefois modestement la vérité par l'Ecriture et les pères, vous pourrez procurer le salut des uns et des autres.
Su i voit le recueil des passages des piTes rangés sous quinze titres, dont le premier est contre ceux qui vouloient abolir les images. Le second montre leur usage légitime , par l'autorité de saint Grégoire , pap<» : los douze suivants sont contre ceux qui les adorent, et les honorent excessivemont , et on y explique avec soin le terme d'adoration (2). Ils prétendent montrer la différence entre la croix et les images, et combattent partout le second concile de Nicée. Après ce recueil , su i voient les modèles dos doux lot 1res ; la première do l'emporour Louis au pape; la seconde, du papo à l'emporour IMiohol. L'empereur Louis exhortoit le pape à se servir de son autorité pour procurer la paix on Orient, ramenant l'usage des images au milieu, que les François estimoient nécessaire. Il lui propos(» d'envoyer une ambassade commune à Constantinople, et le prie de ne pas croire que lo modèle de lettre qu'il lui envoie, soit pour l'instruire , mais seulement pour lui communiquer sa pensée, déclarant qu'il n'a point assemblé de concile pour décider, mais qu'il a seulement fait examiner la question, suivant la permission du pape. L<^ modèle de la lettre du pape à l'empereur Michel est divisé en trois points, la raison, l'autorité, le conseil (3). L'auteur relève extrêmement l'autorité du saint-siège, et montre qu'on y a toujours eu recours pour terminer, non - seulement los questions de foi, mais toutes los divisions do l'Eglise. Il soutient que l'église gallicane, depuis les premiers temps
(1) Synod. Paris, p. 109, 119. c. 8, 9, 12, p. lai, c. E;p.llO, B. 13,14. '
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de saint Denis , qu'il suppose envoyé par le papo saint Clément, de saint Hilaire et de saint Martin , a toujours observé de n'obliger personne à avoir des images , et ne le défendre à personne ; et que jamais il n'y a eu de dispute pour ce sujet. La raison de cet usage est que quand il n'y auroit aucune image dans le monde , la foi , l'espérance ni la charité n'en souffrir oit point; et que d'ailleurs les images no nuisent point à ces trois vertus, pourvu qu'on ne leur rende aucun culte de religion. 11 apporte ensuite l'autorité de saint Grégoire, et finit en exhortant l'empereur Michel à rétablir la paix dans les églises de son obéissance.
V. Jérémie et Jonas envoyés à Rome
L'empereur Louis, ayant reçu ces écrits par Halitgaire et Amalarius , se les fit lire ; et en étant content , il les envoya au pape Eugène, par Jérémie, archevêque de Sens, et, Jonas, évêque d'Orléans, avec une autre lettre, par laquelle il prie le pape de conférer avec eux , touchant la légation qu'il doit envoyer en Grèce, comme étant des prélats instruits dos saintes lettres, et exercés dans la dispute (1). Nous ne vous les envoyons pas, ajoute-t-il , avec ce recueil des passages, pour prétendre vous instruire , mais seulement pour vous aider comme nous devons. Il exhorte ensuite le pape à conduire celte affaire avec tant de discrétion , que personne , ni Grec , ni Romain , ne puisse y trouver à redire. Outre cette lettre , les deux évêques , Jérémie et Jonas , avoient une instruction qui portoit : Prenez garde d'user de beaucoup de patience et de modestie en conférant avec le pape, de peur qu'en lui résistant trop vous ne le poussiez à une opinià- •treté invincible (2). Mais témoignez une grande soumission pour l'amener peu à peu au tempérament que l'on doit garder à l'égard des images. Si vous pouvez convenir heureusement , et qu'il vous déclare vouloir onvover ses légats en Grèce pour ce sujet , demandez-lui s'il lui plaît que nos envoyés les accompagnent. En ce cas, donnez-nous-en promptomonl avis par vos lettres , et du temps do votre retour, afin qu'llalitgaire et Amalarius se puissent trouver près de nous en même temps. C'étoient apparemment ceux que l'empereur vouloit envoyer en Grèce.
Quelques-uns attribuent l'écrit du concile de Paris à Agobard, archevêque de Lyon. Du moins étoit-il dans les mêmes sentiments, comme il paroît par son traité des images , fait apparemment en môme temps ; car il relève quelques-uns des abus dont se plaignoit l'empereur Michel. Ce traité d' Agobard n'est presque autre chose qu'un recueil de passages de saint Augustin et de quelques autres pères, pour montrer qu'il n'est pMcrmis d'à-
(1) To. 7, Conc. p. 1048. (2) Ibid. p. 1649.
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dorer que Dieu seul , qu*on ne peut le représenter par aucune image , et qu'on ne doit rendre aucun culte, même relatif, aux images des saints ; il ne veut pas seulement qu'on les nomme saintes, et il passe jusqu'à dire qu'à l'exemple du serpent d'airain il faut les briser lorsque le peuple en abuse. Il permet seulement de les garder pour l'instruction et la mémoire. Eu un mot , de tous les écrivains de l'église gallicane , c'est le plus opposé aux Grecs , touchant le culte des images (1).
On ne sait point quelle fut la suite de l'assemblée de Paris, et de la négociation des évêques Jérémie et Jonas auprès du pape ; mais il est certain que les François soutinrent encore quelque temps la même doctrine touchant les images , qu'il ne falloit ni les briser ni les adorer sans recevoir le second concile de Nicée , ni se soumettre en ce point à l'autorité du pape, qui l'a voit approuvée; et toutefois, il est également certain qu'ils furent toujours en communion avec le saint-siège , sans que l'on y voie un moment d'interruption.
VI. Conversion d'Hérioîd, roi de Danemarck
Hériold , roi de Danemarck , chassé de ses états dès l'an huit cent quatorze, avoit eu recours à l'empereur Louis , qui l'avoit exhorté a se faire chrétien , afin d'affermir l'amitié entre eux, et exciter les chrétiens aie secourir plus volontiers (2). Après plusieurs tentatives il n'avoil pu encore rentrer dans son royaume quand il >int trouver l'empereur à Ingelheim, où il tonoil son parlement, au mois de juiiî huit cent vingt-six. Alors il se convertit , et se fit baptiser avec la reine son épouse , et une grande multitude de Danois, à Saint-Alban de Mayence. L'empereur Louis fut le parrain du roi, l'impératrice Judith , sa seconde femme, fut marrainedela reine; et l'empereur, jugeant bien que la conversion d'Hériold lui rendroit encore plus difficile le rétablissement dans son royaume, lui donna le comté de Riustri en Frise, pour lui servir de retraite en cas de besoin, et lui fit de grands présents. C'est le premier roi chrétien de cette nation.
L'empereur, voulant le renvoyer avec du secours, commença à chercher avec soin quoique homme pieux , pour l'accompagner et l'affermir, lui et les siens , dans la religion qu'ils venoient d'embrasser. Il en parla publiquement dans l'assemblée ; mais on ne trouvoit personne d'un assez grand zèle pour entreprendre un voyage si dangereux ; il n'y eut que Vala qui offrit un de ses moines. Saint Adalard étoit mort le second jour de janvier, cette même année huit cent vingt-six , et son frère Vala avoit été élu à sa place abbé
it-.
(1) C. 34, 19, 35, 16, 32, 31, 33. Mabill. Praef. (o. 5, n. 30, 34.
(2) Ann. Egin. 826. Astron. Eod. Thegna. c. 13, VitaS. Ansch. n. 10.
de l'ancienne Corbie, dans la nouvelle que l'on venoit de fonder en Saxe ; Yarin avoit succédé à Adalard, qui en étoit aussi abbé. Yala, se trouvant donc au parlement dJngelheira , dit à l'empereur Louis qu'il avoit en son monastère de Corbie un moine qui désiroit ardemment de souffrir pour Dieu, qui avoit la capacité et les mœurs, en un mot, propre à cette œuvre. Je doute seulement, ajouta- 1- il, s'il voudra entreprendre ce voyage. Il se nommoit Anscaire. L'empereur ordonna qu'on le fit venir à la cour : l'abbé Yala lui expliqua de quoi il s'agissoit. Anscaire dit qu'il étoit prêt à obéir en tout pour îe service de Dieu. Il témoigna la même volonté en présence de l'empereur ; et comme l'abbé lui dit qu'il ne lui commandoit point , et laissoit ce voyagea son choix, il persista à dire qu'il y vouloit aller. La chose étant
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devenue publique, ceux qui accompagnoient l'abbé A ala en furent fort surpris, ne ( omprenant pas qu' Anscaire pût se résoudre à quitter son pays, ses parents, les moines avec lesquels il avoit été élevé , pour aller en pays étranger vivre avec des inconnus et des barbares. Plusieurs lui enfaisoient des reproches, et plusieurs vouloient l'en détourner; mais il demeura ferme , et tandis que l'abbé Yala étoit au palais, où il alloit tous les jours, Anscaire demeuroit au logis, et se tenoit à l'écart appliqué à la prière et à la lecture.
VII. Saint Ancaire en Dannemarck
Il avoit été rais dès l'enfance dans le monastère de Corbie sur Somme, et fut excité à la vertu par plusieurs révélations, qu'il ne communiqua qu'à ses amis particuliers, et qui ne furent publiées qu'après sa mort , comme il leur avoit recommandé (1). 11 eut charge d'enseigner dans ce monastère; et incontinent, après la fondation de la nouvelle Corbie en Saxe, il y fut envoyé pour exercer la même fonction.
Comme il étoit donc en retraite, se préparant à partir pour le Danemarck , un moine, nommé Aubert, qui étoit aussi à la suite de l'abbé Yala, vint le trouver, et lui demanda si c'étoit tout de bon qu'il vouloit entreprendre ce voyage. Anscaire soupçonna d'abord qu il n'y eût dans celte question de l'artifice pour 1 ébranler : mais Aubert l'ayant assuré de sa smcéritè; il lui déclara son intention (2). Et moi dit Aubert, je ne vous laisserai point aller seul , je veux vous accompagner pour l'amour de Dieu, pourvu que vous m'obteniez la permission de l'abbé. Anscairelalla audevant de Yala quand il revint du palais, et lui dit qu'il avoit trouvé un compagnon pour son voyage Quand il eut nommé Aubert, l'abbé fut fort surpris, parce qu'il étoit de grande naissance, de ses plus confidents , et intendant de sa mai-
(1) Viia to. 6, Ad. SS. (2; N. 9, 12. Ben. p. 79. w »
son. Il l'interrogea lui-même, et lui accorda son congé , mais il déclara à l'un et à l'autre qu'il ne leur donneroit personne de sa famille pour les servir, s'il n y vouloit aller de bon gré , trouvant de l'inhumanité à envoyer quelqu'un malgré lui avec les païens.
Il les mena tous deux à l'empereur, qui, ravi de leur bonne volonté, leur donna des meubles de chapelle , des coffres , des tentes, et les autres secours nécessaires pour un si grand voyage, et leur recommanda d'avoir grand soin d'affermir dans la foi le roi llériold et les siens , de peur qu'ils ne retournassent à leurs anciennes erreurs , et de travailler à en convertir d'autres. Ils partirent donc sans avoir personne pour les servir; car Hériold, encore néophyte et grossier, ne sa voit point comment on les devoit traiter; et les siens, élevés aussi dans des mœurs différentes, n'avoient pas grande attention à ces deux étrangers. Ainsi ilssouffrirentbeaucoupdansce commincement de voyage. Quand ils arrivèrent à Cologne, l'archevêque Hadebalde en eut compai>sion, et leur donna pour porter leurs bardes une très-bonne barque , où il y avoit deux chambres. I^' roi Hériold la trouva si commode, qu'il y passa avec les moines francois, prit pour lui une des chambres et leur laissa 1 autre, ce qui augmenta entre eux la familiarité, et ses gens en servirent mieux les moines. Ils descendirent ;ainsi le Uhin jusqu'à la mer et, ayant passé la Frise, arrivèrent aux frontières de Danemarck; mais Hériold, ne pouvant encorey être paisible, demeura en Frise, dans la terre que lempereur lui avoit donnée.
Anscaire et Aubert y demeurèrent avec lui, tantôt entre les chrétiens, tantôt entre les païens , prêchant et instruisant ceux qu'ils pouvoient. Il s'en convertit plusieurs , et le nombre des fidèles croissoit de jour en jour. Les deux missionnaires cherchèrent à acheter de jeunes esclaves pour les élever dans le service de Dieu. Le roi Hériold leur en donna des siens à instruire, et leur école fut bientôt de plus de douze enfants. Ils attirèrent d'autres personnes de côté et d'autre , pour les servir et les aider : la religion croissoit avec leur réputation. Ils travaillèrent ainsi plus de deux ans, après lesquels Aubert tomba malade , et, ayant été conduit en Saxe à la nouvelle Corbie , il y mourut saintement.
YIII. Mort de saint Théodore Studite.
En Orient, saint Théodore Studite tomba grièvement malade, au commencement du mois de novembre huit cent vingt-six (1). Sur cette nouvelle un grand nombre d'ev(^ues , de moines et d'autres personnes pieuses, accoururent pour le voir. JNe pf)uvant plus parler haut , il dicta à un secrétaire ce qu'il leur
(1) Ylla n. 123.
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vouloit dire, puis il se trouva beaucoup mieux, alla de son pied à l'église, et y célébra le saint sacrifice, car c'étoit le dimanche, quatrième jour du mois. Il parla encore aux assistants et, après leur avoir donné la communion et avoir mangé avec eux, il se remit au lit fit appeler l'économe, et lui donna les instructions qu'il crut nécessaires. C'étoit Naucrace son fidèle disciple et son successeur. Le sixième du mois, qui éloit la fête de Saint-Paul, évêque de Constantinople et confesseur sous Constantius , Théodore alla encore à l'église, célébra la messe, et parla aux frères (1). Mais la nuit suivante son mal augmenta notablement et ayant beaucoup souflert pendant deux jours ' il connut que sa fin approchoit, parla pour la dernière fois à ses moines , et demeura ainsi encore deux jours , bénissant ceux qui l'approchoient, et faisant sur eux le signe de la croix. Le dimanche, onzième de novembre fête du martyr saint Menas, sentant qu'il n'iroit pas loin , il fit faire les prières ordinaires , reçut 1 extrême-onction, puis communia en viatique, et ht alumer des cierges, et commencer les prières des funérailles. Les frères se mirent en rond autour de lui, et il rendit l'esprit comme Ils chantoient le grand psaume cent dix-huitieme , que les Grecs chantent encore aux enterrements. H vécut soixante-sept ans, et mourut hors de Constantinople, dans la péninsule deSaint-Tryphon, doù il fut premièrement transfère a 1 île du Prince, et dix-huit ans après dans son monastère de Stude (2). Naucrace son successeur , écrivit une lettre circulaire à tous c«ux que la persécution avoit dispersés, ou 11 raconte les circonstances de sa mort et sa vie fut écrite quelque temps après par Michel Studite, son disciple (3). L'église grecque honore sa mémoire le même jour, onzième de novembre , et l'église latine le lendemain (4).
IX. Testament de saint Théodore
Outre le testament dont j'ai parlé, il en laissa un plus ample , qu'il avoit écrit du vivant de saint Platon. Il contient sa confession de foi et plusieurs avis, pour l'abbé son successeur ' et pour ses moines , qui sont d'excellentes rèr KK^^ l'observance monastique (5). Il dit à 1 abbé : Vous n'aurez rien en propre , pas même une seule pièce d'argent. Vous ne partagerez point votre esprit en plusieurs soins, tout sera pour vos frères et vos enfants spirituels , non pour vos parents ou vos amis de dehors , et >ous ne leur donnerez rien des biens du monastère. Vous n aurez point d'esclave , ni pour >otre usage particulier, ni pour le monastère, inême a la campagne : c'est un homme fait à * «mage de Dieu. Vous marcherez à pied à
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!!?rP V^ Jésus-Christ , ou monterez sur un âne. Vous ne souffrirez aucune propriété dans la communauté, pas même d'une aieuille Vous ne ferez point de fréquentes sorties et ne quitterez point votre troupeau sans nécessite. \ous ferez la catéchèse ou conférence trois lois la semaine, soit par vous, soit par un autre. Vous ne ferez amitié avec aucune religieuse , et vous n'entrerez point dans leurs monastères. Vous n'ouvrirez la porte du vôtre a aucune femme sans grande nécessité , et ne lui parlerez qu'en présence de deux témoins de part et d'autre , et sans la voir, s'il se peut Vous ne logerez point dans une maison séculière ou il y ait des femmes. Vous n'affecterez point d avoir auprès de vous pour synceUe quelque jeune homme, mais divers frères vous serviront. Vous n'aurez d'habits précieux oue lesornements sacerdotaux. H n'y aura aucune délicatesse dans votre vie , ni dans la réception des hôtes. On ne gardera point d'areent dans le monastère ; mais vous donnerez aux pauvres tout le superflu , de quelque espèce qu 11 soit. Vous laisserez aux économes et aux cel eriers le soin particulier des choses temporelles , sans vous réserver que celui des âmes a la charge toutefois de vous faire rendre compte de tout. Vous ne ferez rien par votre Jigement particulier, pour le spirituel ou le temporel , vous prendrez l'avis de deux ou irois des plus capables , suivant les matières Les conseils font voir quelle étoit alors en Orient l'idée de la vie monastique.
On le voit encore dans une lettre de Théodore a des religieuses, qui lui avoient demande quelqu' instruction (1). Jevous exhorte dit-il, a ne pas regarder les exemples qui vous environnent , principalement la vie tiède et relâchée de la plupart des religieuses , qui ne le sont qu'en apparence. Regardez les anciens origmaux des saints, dont vous avez les vies entre les mains. Un peintre ne travaille pas sur de mauvais modèles , mais sur Pantique le plus beau. ^
X. Ses autres écrits
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Les autres ouvrages de saint Théodore, suivant le dénombrement de Michel Studite etoient la petite et la grande catéchèse , un volume de panégyrique sur les principales fêtes de JNotre i^eigneur, sur la vierge et saint Jean-Baptiste, Ihistoire des premiers hommes jusqu a JNoe et ses enfants, en vers iambiques ; cinq livres de lettres, un traité dogmatique contre les iconoclastes , et des instructions à ses moines, en vers iambiques. Aous avons la petite catéchèse, qui est un recueil de cent trente-quatre conrérenccs faites à ses moines sur les têtes de toute l'année, et sur divers autres sujets de piélé (2). La grande catéchèse est
(1) n,Ep. 19. PP. Paris, to. 2 n 1280
(^- IN. 33, Auct. Clbl. KIcnch. oper ' ^' '
une instruction plus ample sur les devoirs de la vie monastique, qui n'est encore ni traduite ni imprimée. Mais ou a donné au public jusqu'à deux cent soixante-quinze de ses lettres , divisées en deux livres ; et il paroit que le recueil entier étoit de mille ou environ. Nous avons aussi plusieurs ouvrages contre les iconoclastes, et cent vingt-quatre épigrammes en vers iambiques. Les Grecs lui attribuent plusieurs de leurs chants ecclésiastiques.
Il parle toujours avec grand respect du concile de TruUe, le comptant pour partie du sixième concile général ce qui lui est commun avec tous les Grecs (1). Mais à l'égard du second concile de Nicée, il dit, dans la lettre à Arsène : Rome ne l'a pas reçu comme œcuménique , mais comme local , servant de remède au mal particulier qui régnoit ici. Car il n'y avoit point de légats des autres patriarches , ceux de Rome étoient venus pour un autre sujet que pour le concile ; c'est pourquoi Ton dit qu'ils furent déposés à leur retour , quoiqu'ils alléguassent qu'on leur avoit fait -violence. Les autres étoient bien venus d'Orient , mais attirés par les nôtres, non pas envoyés par les patriarches, qui n'en ont rien su , ou ne l'ont su qu'après, et n'eussent osé les envoyer de peur des Arabes. Les nôtres en usoient ainsi pour ramener plus facilement le peuple hérétique , en lui persuadant que c'étoit un concile œcuménique. Si Théodore parloit ainsi à Constantinople , on ne doit pas s'étonner que l'on eût peine en France à reconnoître l'autorité du second concile de JNicée : toutefois Théodore, lui-même le reconnut depuis pour œcuménique ; il lui en donne le titre en plusieurs de ses lettres, et dit qu il a été reçu par les cmq patriarches (2). Entin, racontant à Pierre, évéque de Nicée, sa réconciliation avec le patriarche JNicéphore, il dit : On avoit dit que je ne recevois pas Taraise , et que je nommois local le saint concile second de JNicée ; mais j'ai prouvé que je complois Taraise entre les saints pères, et que je reconnoissois le concile pour œcuménique , par écrit et de vive voix , quoique je puisse en avoir autrefois parlé autrement en quelque réponse ; ce qu'il ne faut plus maintenant rechercher ni rappeler, non plus que ce qui s'est alors passé, qui ne peut causer que du trouble sans aucune utilité.
XL Concile de Rome.
A Rome , le pape Eugène tint un concile dont le décret est daté du quinzième de novembre , la treizième année de Tempereur Louis (3), la dixieu.e de Lothaire, indiction quatrième , c'est-à-dire l an huit cent vingtsix. Soixante-deux évèques y assistèrent avec le pape, tous d'Italie et des provinces sou-
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mises aux François. Le premier étoit Pétronax de Ravenne; il y avoit dix-huit pri^ très, six diacres et plusieurs autres clercs. Le diacre Théodore lut au nom du pape un jx'tit discx)urs pour servir de préface aux canons , encore étoit-il copié du concile de Grégoire II (i) : ce qui fait conjecturer qu'ils ne savoient plus ni parler sur-kM'hamp, ni rien c<)mposer d'original. On publia ensuite trentehuit canons, la pluprt pour la rélbrmation du clergé. Les prêtres ignorants seront avertis par l'évéque, et suspendus pour leur donner le temps de s'instruire, et, s'ils n'en profitent , ils pourront être déposés , le métropolitain en usera de même à proportion sur sessuffragants. Il falloitque l'ignorance fut grande en Italie; aussi ce même concile ordonne d'établir des écoles dans les évêchés, les paroisses et les autres lieux où elU^ sont nécessaires. On établira des cloîtres près l'église cathédrale, où les clercs vivront en comnum sous la conduite de supérieurs capables et dépendants de l'évéque (2). C'est l'exécution du concile d'Aix-la- Chapelle, touchant les chanoines. Les évêques ne mettront les curés que du consentement des habitants, et n'ordonneront des prêtres que pour un certain titre, afin qu'ils ne soient point obligés à demeurer dans des maisons séculières.
Les prêtres ne seront ni usuriers , ni chasseurs, ni oc upés au travail de la campagne, et ne paroitronl hors de leurs maisons qu'en habit sacerdotal, |)Our être toujours prêts aux fonctions ecclésiastiques , et n être pas exposés aux insultes des séculiers. La bonne antiquité ne défendoit point aux prêtres de travailler à la terre, comme on voit par saint Félix de Noie, tant Umé par saintPaulin(3). Peut-être que la domination des barbares avoit déjà avili ce travail dans l'opinion des hommes. Les évc'ques et les clercs auront des avocats qui poursuivront en justice leurs causes et celles de leurs églises, afin de n'être point détournés de leurs fonctions. Mais, pour le criminel , ils se défendront en personne. Les prêtres ne seront point obliges d'être témoins en justice s'ils ne sont témoins nécessaires. Les évêques ne pourront tourner à leur usage partie ulier les biens des paroisses et des autres lieux de piété , ni les charger d'exactions au delà des anciennes coutumes. Les prêtres ne refuseront les offrandes de personnT^. Apparemment qu ils le faisoient par animositè partie ulière (4)
Les fondateurs ont droit d'établir des prêtres dans les monastères ou les oratoires de leur fondation, mais du consentement de levêque, et ils demeureront en sa dépendance. Les abbés seront prêtres pour avoir plusd'autorilé ; les évtHiues corrigeront les moines qui n'en ont que l'habit , et leur feront observer
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leur règle (f); maison ne tiendra point dans les monastères ceux qui y ont été mis mr force sans l'avoir mérité par leurs crimes Quelques p(»rsonnes , principalement les femmes, passoi(»nt les jours de fête à se baigner chanter des chanscms déshonnêtes et dansi^r' On recommande aux prêtres d'empêcher œs abus.
XU. Mort d'Eugène II. Valentin, pape.
Le pape Eugène mourut l'année suivante liuil cent vingt-sept, le vingt-septième d'août! Apres quatre jours de vacance , on élut pape Valentin, et on l'ordonna le dimanche, premier de septembre (2). 11 étoit Romain, Ois de I lerre, et ayant été élevé dans le palais de J.Jilran , il lut ordonné sous-diacre par le pape Past'al , qui^ le prit a son service; ensuite il 1 ordonna diacre , et le pape Euçéne l'aima comme son lils, et l'avoit toujours auprès de lin. II eloit archidiacre quand il fut élu pape • mais II mourut le dixième d'octobre, n'avant rempli que pendant six semaines le saint-siéffe qui vaqua le reste de cette année. '
XIII. Translations de reliques par Hilduin et Eginhard
Il se fit en ce temps-là plusieurs translations Zr^'il" ''*'''^"^'^- "''^*"»". ^-^hbéde Sainthl^ Vo"^ ''??^ "^ archichapelain, éloit aussi
^Iedard de Soissons. Dans le voyage qu'il fit à Home en H,it cent vingt-quatre, il gL^ l'ani. ledu pape Eugène, ce qui donna occasion . I odoin, prévôt deSaint-]Médardde Soissons, le 1 exciter a faire venir de Rome qu(^Ique re-
lEn''f"' ^"T '"^ '"«"^'^^l^''-^' (3) Il envoya I dom lui-même avec une recommandation W empereur Louis, j>our demander le corps
saint h(;bastien. Le pape en fit d'à bord Tm! <'ille; mais, neïMuivant rien refuser à l'em- P'Tcur, Il eommit un évêque , nommé Jean pour ouvrir le lombeau du saint nui éto^i H>rs de Rome. On en tira le corps', ^cTonl tnmsfera à Saint-Piem^ d'où lUnnVemt I>orla au monastère de l'abbé Ingoalde c'est iHlire a 1 arfe , et de là en France (4). Fntin il «arriva a Soissons, où les reliques furent .solennellement reçues dans l'église deSaint-Médard
second dimancbede l'Avent, neuvième de ecen.bre huit cent vingt-six. On raconte un
j ';!!!i"'""^^' **^ "^'""f^'' ^"'^"^*^ ^"^^'"t par
cet. "'" \ "^^ ''"''^'^ P*"' ^**ï*"*s- i^'histoire de
serri.^^"''?^'''" ^^^"^ ^"^^ ^^'>^*'<>" enleva aussi
ure c^ent le corps du pape saint Grégoire,
re,rHo7.rr IT ^^''fe'^'»l^^»^q'"<'navoient ^a garde (5). toutefois, on prétend l'avoir en- ^^ ^^^^^^ 1 aussi bien que saint Sébastien,
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co^ qui fait conclure , ou que les Romiin« abusèrent de la simplicité des Franchi en~ donnant d autres corps sous le nom de ces deux saints ou qu'il n'y eut qu'une partie de l'un ou de 1 autre apportée à Soissons, et Adon au
sTbaslLl'T ' *' "*'' '^^'^^^^^^^ de saint
Eginhard, secrétaire de Charlemagne, et un des grands seigneurs de sa cour, étoit auss^ un des plus savants et des plus vertueux (2)
t^^^^}V'''''^f' "" P™""' '^ ^^^^"^ ^n retraite sépare de sa femme, et eut l'administration de plusieurs abbayes. L'une étoit Michlens ad en trele Mein et le Nègre, où il iùZXe église, et, voulant avoir des reliques de quelque saint a qui il pût la dédier , il envova à Rome Ratlaïc son secrétaire, avec un diacre ronia.n, nommé Deusdona, qui lui avoit promis des reliques. Ils passè^nt à Soissons ^o^
ordre dHilduin, pour apporter le corps de saint Fiburce (3). Etant arrivés à Rome et le diacre IJeusdona leur ayant manqué de parole Ils cherchèrent dans les cimetières hors de la , VI e , et, ayant trouvé les corps de saint Marcellin et de saint Pierre, martyrs illustres ils les enlevèrent secrètement avec la poussière qu Ils crurent être restée du corps de saint Ti burce , que l'on avoit déjà ôté (4) Ils reçu rent encore de Deusdona des ossements *des saints martyrs, Marius et Marthe sa femme Audifax et Ilabacuc leurs fils , que I Eglise honore le dix-neuvième de janvier. Ratlaïc apporta à Michlenstadie corps de saint Pierre et parlie de celui de saint Marcellin. Car Hun avoit dérobé le reste , et l'avoit porté à Soiss()ns avec les autres reliques. C étoit au mois d ocaobre hmtcent vingt-sept. Eginhard fit ensuite transférer ces reliques au monastère de Muhnheim, qm éloit aussi à lui, croyant avoir reconnu par deux miracles que la volonté de Dieu n'étoit pas qu'elles demeurassent a M.chlenstad. 11 se fit rendre par l'autorité d Hilduin ce que Hun avoit soustrait du corps de saml Marcellin ; et Deusdona lui envo^ encore de Rome des reliques de saint Hermès de saint Prothé et de saint Hyacinthe (5) '
lon.'î'L^r'"'''^'^ lui-même qui a écrit fort au long 1 histoire de cette translation, où il raconte un grand nombre de miracles arrivés
nfln TiLP'^^^ ^"'^Hr^, ponaslères^ien
^^ ^, ^ paa^.uii un uesiroii d en avo r On
n y epargnoit ni soins, ni fatigue, ni dépense et les personnes les plus éclairWs'en fSent
(1) Sup. liv. XLI, n. 39.
(3) 8up. Add. an. i, to.
liv. VIII. n. 51.
(4) C. ly, 20, 13, 10, 20, 17.
(1) Ado. Chron.
..^Vl^r^^^R. to. 5, p.
*14. Hist. Transi. Ap. Sur.
2jun.
(3) Roll. to. 1 jun. p 181. Tillem. to. ft, p. 199,
(4) Sup. lîv. vin, n. 47.
TiHem. (o. 5, p. 199 V ïk)U. lOjan. t.2 '
(5) Martyrol. R. 28 aug, 11 sept. **
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une affaire capitale. Il est vrai que quelquesuns poussoient ce zèle trop loin , usant de divers artitices pour enlever des reliques et se les dérober les uns aux autres. Et peut-être fut-ce le même esprit qui fit composer alors tant d'histoires de martyrs et d'autres saints, soit pour orner et amplifier les anciennes , soit pour en inventer de nouvelles , quand on en manquoit, afin d'avoir des légendes pour les fêtes des saints nouvellement transférés. Le monastère de Mulinheim prit bientôt après le nom de Selgenstad, qu'il garde encore.
XIV. Ansegise , abbé de Fontenelle
L'abbaye de Fontenelle, ou de Sainl-Vandrille, fut une de celles qu'Eginhard posséda , et il la gouverna environ sept ans, après lesquels il la quitta volontairement, et l'empereur Louis la donna au moine Ansegise , qui avoiteu sousEginhard l'intendance de ses bâtiments (1). Ansegise éloit de noble race des François, embrassa la vie monastique dans celte même abbaye de Fontenelle, sous l'abbé Giroualde ou Gervolde, qui peu de temps après le mena à la cour, et le recommanda à Charlemagne. Ce prince lui donna le monastère de Saint-Sixte de Reims, alors hors la ville, aujourd'hui dedans, et réduit en paroisse , et le monastère de Saint-Memmie de Châlons, à présent occupé par des chanoines réguliers. Mais Ansegise, après les avoir gouvernés quelque temps, les quitta , et le roi Charles lui donna l'abbaye de Flay, ou Saint- Germer, au diocèse de Keauvais, l'an huit cent sept. Il la trouva dans une grande pauvreté, et presque sans bâtiments, mais en peu d(» temps il la répara magnifiquement. Comme il entendoit fort bien l'agriculture, il avoit toujours grande abondance de grains et d'autres fruits, qu'il donnoit libéralement à ceux qui en avoient besoin , car il s'appliquoit à soula- <rer le prochain en toute manière. Après la mort de Charlemagne , l'empereur Louis l'employa en plusieurs ambassades, et lui donna l'abbaye de Luxeu l'an huit cent dix-sept, quatrième de son règne, et en huit cent ving-trois C'ile de Fontenelle, outre Saint-Germer, qu'il gardoit toujours : ainsi il jouiss(jit de trois abbayes à la fois, mais il les remit en meilleur étal qu'elles n'étoient.
Il fit tant de bien à Fontenelle, qu'on le comparoil à saint Vandrille et à saint Aubert. La négligence et la dureté de quelques abbés, qui ne donnoienl pas aux moines les choses nécessaires, avoit mis ce monastère en décadence ; les bâtiments tomboient en ruine , l'observance y éloit relâchée, la règle presque oubliée. Ansegise fit venir de Luxeu des moines vertueux, pour l'enseigner à ceux de Fontenelle et leur en montrer la pratique. Il
bâtit magnifiquement le dortoir, le réfectoire, le chapitre, et y fit faire des peintures par Madulfe, peintre fameux de l'église de Canibray . Pour Oter aux moines tout sujet de plainte, il régla avec eux la qualité et la quantité de tout ce qui étoit nécessaire pour leur nourriture et leur vêtement, les terres qui dévoient fournir chaque chose en espèce, et de l'argent pour le reste (1). Il donna à ses trois monastères quantité de vases précieux, d'ornements d'église et délivres, qui consistoient principaiement en ouvrages des pères. !i
L'abbé Ansegise, voyant que les capitulaires de Charlemagne et de Louis son fils étoient dispersc's en plusieurs feuilles volantes de parchemin , et craignant qu'on ne les oubliât avec le temps, en fit un recueil en huit cent vingtsept, indiction cinquième, la treizième année du règne de Louis (-2). Il divisa ce recueil en quatre livres. Le premier contient les capitulaires de Charlemagne, touchant les matières ecclésiastiques, en cent soixante-deux articles; le second livre comprend les capitulaires ecclésiastiques de Louis, en quarante-huit articles; le troisième contient les capitulaires de Charles sur les matières profanes, en quatre-vingtonze articles; le quatrième ceux de Louis, sur les mêmes matières, et les articles sont au nombre de soixante- dix -sept. A la fin du quatrième livre, il mit trois additions de capitulaires imparfaits ou répétés. Ce recueil de l'abbé Ansegise a toujours depuis été trèsfameux, et se trouve cité incontinent après dans les capitulaires de l'empereur Ijjuis et de ses successeurs, comme ayant autorité publique (3).
La même année, huit cent vingt-sept, mourut saint Hildegrim, frère de Ludger, la quarante-septième année de son épiscopat (4). 11 étoit premièrement évêque de Chûlons-sur- Marne, et fut un de ceux que Charlemagne choisit pour établir le christianisme dans la Saxe. Il le mit d'abord à Salingeslat , où il avoit fondé un monastère en l honneur de saint Etienne ; mais Hildegrim transféra son siège à Halberstat, dont la fondation n'étoit pas encore bien affermie, et toutefois il établit trentecinq églises paroissiales.
XV. Grégoire IV, pape
Après la mort du pape Valentin , le sainlsiége vaqua près de trois mois, parce qu'encore qu'on eût élu pour lui succéder Grégoire, prêtre du titre de Saint-Marc, sa consécration fut différée jusqu'à ce qu'on eût consulté l'empereur Louis. Il envoya un commissaire à Rome, qui examina l'élection, et, après qu'il l'eut approuvée, Grégoire IV fut ordonné
pape le dimanche, veille de l'Epiphanie, cinquième janvier huit cent vingt-huit, et tint le saint-siège seize ans (1). Il étoit Romain, fils de Jean, d'une race noble. Le pape Pascal le fit sousdiacre, et ensuite prêtre, en considération de son mérite. Les Romains, voyant la prompte mort d'Eugène et de Valentin son successeur, jetèrent les yeux sur lui et rélurent tout d'une voix, malgré sa résistance. Il répara plusieurs églises, et y fit de grandes offrandes.
Il transféra le corps du pape saint Grégoire, dont il portoit le nom, du lieu où il avoit été enterré, qui étoit une galerie de l'église Saint- Pierre, et le mit au dedans de l'église même , où il fit un oratoire de son nom , dont l'abside étoit de mosaïque à fond d'or, et l'autel orné de tous côtés de tables d'argent. On mit son corps sous cet autel, et tous les ans on y célébroit sa fête, et on donnoit à baiser son pallium, son reliquaire et sa ceinture, dont on admiroit avec respect la modestie (2). Le pape Grégoire IV mit dans le même oratoire les corps de saint Sébastien et de saint Tiburce , tirés des cimetières, chacun sous des autels séparées. Ce récit d'Anastase, bibliothécaire, qui vivoit à Rome dans le même temps, fait voir ce que j'ai dit, que l'on ne pouvoit avoir emporté en France qu'une partie des corps de ces saints, supposé qu'on n'eût pas trompé les François.
Le pajKî Grégoire rétablit aussi l'église de saint-Marc, qui avoitété son titre, etqui menaçoit ruine, et y offrit de grandes richesses entre autres un ciboire ou un tabernacle d'argent de mille livres pesant (3). Il y transféra le corps de saint Hermès; et ce fut à cette occasion qu'Eghinard obtint un doigt de ce saint martyr, par l'adresse du diacre Deusdona. Mais outre ces réparations d'église, le pape Grégoire entreprit un ouvrage bien plus important , qui fut de fortilier la ville d'Oslie contre les courses des Sarrasins, qui pilloient toutes les îles et les côtes voisines.
XVI. Musulmans en Crète
En effet , les musulmans d'Espagne se trouvant serrés dans leurs pays , dont une partie n'est pas fertile, cherchèrent à faire des colonies, prenant avantage de la guerre civileentre Michel et Thomas (4). Ils abordèrent en plusieurs îles sans trouver aucun vaisseau qui s'opposât à leur descente; parce qu'on les avoit tous rassemblés pour la défense de Constanti nople, et, ayant reconnu la bonté du terroir de l'île de Crète, ils y revinrent Tannée suivante ; et sitôt qu'ils furent débarqués, leur chef fit brûler les vaisseaux pour les obliger à s'y
(1; VilaS. Anseg. to. 5. Act. p. CJO. j.
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(2) Prœfat. Capit.
c-i) Baluz. Prœfal. n. 41,
^ (i) Chr.MS.Ap. Mabill tom. 5, Act. p. 638. V. Sup.
liV. -\LV, II. 3.
(1) Astron. ann- 827.
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(2) Jo. Diacr. 4. Vita S.
Gr. c. 80. Sup. l.xxxv,n.
C3) Anast. Egin. lib. iv, Transi. S. Marc. c. 25.
(4) Post. Theopha. 1. ii, n. 21, p. 46.
établir. Us firent Photin protospataire , que l'empereur avoit envoyé contre eux, et bâtirent une ville en un lieu nommé Candax, qui leur fut indiqué par un moine; c'est Candie, dont toutel'île a pris le nom. Delà, ils la parcoururent, et s'en rendirent les maîtres. Ils s'assujettirent trente villes, dont il n'en resta qu'une, qui conserva ses mœurs etla religion chrétienne. Alors Cyrille, évéque de Cortyne, souffrit le martyre pour n'avoir pas voulu renoncer à Jesus-Christ , et on l'a ( onfondu avec un ancien évéque, martyrisé sous Décius, que d'autres mettent en Egypte ( 1 ) .
XVII. Musulmans en Sicile
D'un autre côté, les musulmans d'Afrique entrèrent en Sicile l'an huit cent vingt , et prirent Palerme. Quelques années après, un turmarque, ou capitaine de Sicile, nommé Euphémius , étant devenu amoureux d'une religieuse (2) , la tira du monastère et l'épousa. Les frères de la fille en portèrent leurs plaintes à l'empereur Michel, qui avoit commis un pareil sacrilège. Car, après la mort de sa femme Thècle, il épousa Euphrosyne, fille de Constantin, fils d'Irène, qui étoit religieuse dans l'île du Prince. Toutefois, ayant reçu ces plaintes contre Euphémius, il envoya ordre au stratigos , ou gouverneur de Sicile , d'user contre lui de la sévérité des lois s'il étoit convaincu, et lui faire couper le nez. Euphémius, l'ayant appris, s'assura des soldats et de quelques autres capitaines , repoussa le gouverneur quand il vint pour exécuter Tordre de l'empereur, et s'enfuit vers l'émir d'Afrique, lui promettant de le rendre maître de la Sicile , et lui payer un grand tribut s'il vouloit lui donner le titre d'empereur avec quelque secours. L'émir lui donna beaucoup de troupes , et Euphémius alla se montrer à Syracuse avec les marques d'empereur ; mais il y fut tué peu de temps après, et les musulmans, demeurés maîtres de la Sicile, firent ensuite de fréquentes descentes en Calabre et en Lombardie , c'est-à-dire dans toute l'Italie, tant de l'empire grec que de l'empire françois.
Ce fut donc pour s'opposer à leurs incursions, et pour assurer l'embouchure du Tibre, que le pape Grégoire IV entreprit de rebâtir la ville d'Ostie tombée en ruine (3). Il la fit toute nouvelle dès les fondements, avec des murailles plus hautes et des fossés plus profonds qu'auparavant, de bonnes portes garnies de herses, et sur les murs des pierriers ou machines à lancer des pierres, pour repousser les ennemis. Le pape la nomma de son nom Grégoriopolis , et aucun de ses prédécesseurs n'avoit fait un si grand ouvrage pour l'utilité publique.
(l) Martyr. R. 9 jul.
Tiilem. to. 3, p. 715.
(2) Chr. Cass. i, c. 11.
Post. Tlieop. n. 27.
(3) Anast. in Greg.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
XVni. Jugement de l'abbé de Farfe.
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Du temps de ce pape, Ingoalde, abbé de Farfe, porta ses plai nies devant les commissaires de l'empereur, qui rendirent un jugement en sa faveur, dont voici la substance (1) : Joseph évéque, et Léon comte, envoyés du duché de Spoletle par ordre de l'empereur Louis, pour ouïr et juger les causes, étant arrivés à Rome, assis en jugement dans le palais deLatran, en présence du pape Grégoire, assisté de Léon , évéque et bibliothécaire de la samte église romaine, de Théodore, évéque, Pierre, duc de Ra venue, et plusieurs autres qui y sont nommés ; Ingoalde , abbé du monastère de Sainte-Murie d Aculien dans la Sabine, c'est Farfe , accompagné d'Adulfe son avocat, exposa que les papt^s Adrien et Léon avoient envahi par force les biens de ce monastère , savoir, des terres qui sont spécifiées au nombre de cinq. Nous les avons toujours réclamées , ajouta l'abbé, du temps d Etienne, de Pascal et d'Eugène, sans en avoir obtenu justice ; rendez-nous-la maintenant , suivant Tordre que vous en avez de l'empereur.
Les commissaires ayant demandé à Grégoire, avocat du pape, ce qu'il avoit à répondre, il dit : Il est vrai que nous possédons ces terres pour 1 église romaine, mais c'est légitimement , et elles n'ont jamais appartenu au monastère de Sainte-Marie. Les commissaires demandèrent à Ingoalde les preuves de sa prétention , et il montra des donations confirmées par le roi Didier et par l'empereur Charles. La fause ayant été remise au lendemain , il produisit plusieurs témoins sans reproches , qui dirent se souvenir que, du temps des Lombards et depuis du temps de lemjHTcur Charles, le monastère de Sainte-Marie jxjssédoit les terres en question. Sur quoi hîs commissaires jugèrent que l'avocat du papt» devoit rendre ces (erres à l'avocat du monastère ; mais il refusa de le faire , et le pape lui-même dit qu'il ne s'en tenoit pas à leur jugement, jusqu'à ce qH'il vînt avec eux en la présence de rempereur. Après sa déclaration, les commissaires firent expédier lacté, qui se trouve encore dans le cartulaire de Farfe , pour la conservation des droits du monastère. La date est de Rome, la seizième année du règne de Louis, indiction septième, au mois de janvier, qui est ran huit cent vingt-neuf.
savoir , une histoire abrégée d'environ deux cents ans, depuis la mort de l'empereur Maurice jusqu à Irène et Constantin. Une chronologie contenant les catalogues des patriarches, des rois et des princes hébreux, grecs et romains, puis les patriarches des cinq grands sièges de 1 Eglise. On trouve quelques ouvrages de iNicéphore contre les iconoclastes, et on lui attribue dix-sept canons, en l'un desquels il défend d'ordonner celui qui a vécu dans la débauche juscju'à l'âge de vingt ans, quoiqu'il paroisst» converli. JN icéphore (»st honoré comme saint le treizième de mars, jour auquel ses reliques furent rapportées à Conslautinople, dix-huit ans après sa mort (1),
XIX. Mort de saint Nicéphore de Constantinople
En Orient le patriarche Nicéphore mourut dans son exil, la quatorzième année depuis qu'il eut été chassé de son siège de Conslanimople, c'est-à-dire 1 an huit cent vingt-huit te second jour de juin, âgé d'environ soixantedix ans (2). Nous avons de lui plusieurs écrits :
(1^ Le Blanc. Diss. Hist.
(2 Boll. 13 mart. to. 7, p. 2«.):i. Lab. bcript. to. 1, p. 102.
Les saintes images furent aussi attaqué(»s en France par Claude, évéque de Turin. 11 étoit Espagnol, disciph» de Félix d'Lrgel, et avoit servi quelque temps en qualité de prêtre dans le palais de l'empereur Louis, avec réputation d'une grande connoissance des saintes Ecritures (2). Des l'an huit cent quatorze, il fit trois livres de conunentaires sur la Genèse, quatre sur l'Exode en huit cent vingt-un, et d'autres sur leLévitique en huit cent vingt-trois, le tout à la prière de l'abbe Théodemir, son ami, qui gouvernoit une communauté de cent quarante moines sous la règle de saint Heiiolt. Claude fit aussi im commentaire sur saint Matthieu,qu'ildédia, en huit (nit quinze, à Juste, abbé de Char roux. 11 expliqua toutes les èpl- Ires de saint Paul, et dédia à Dructéran, abb(; de Solignac, lexposition de l'épilre aux Gâtâtes, et à l'empereur Louis celle delépître aux Ephésiens.
Ce prince, voyant qu'en Italie une grande partie du peuple étoit mal instruite des vérités de l'Evangile, fit ordonner Claude évtVjue de Turin; et, en effet, il commença à prêcher et instruire avec grande applic ation. Entre les autres abus qu il trouva dans le pays , étoit h; culteexcessif des images, qui par une ancienne coutume alloit juscju'à la superstition. Pour le retrancher, il donna dans l'excès op|X)sé, et par un zèle indiscret il effaça , brisa et ôta
tou tes les images et toutes les croix des églis(»s de son dio<èse. L'abbé Théodemir, l'ayant appris lui en fit des reproches charitables, par une lettre, où il soutenoit qu'il lalloit conserveries images, n'osant pas toutefois dire qu'il faillit les adorer. Claude répondit à cet avis de son ami avec hauteur et fierté , par un écrit qu'il nomma apologie contre Théodemir, et il y parl(»itainsi(3) : Ayant été contraint d accepter l'épiscopat quand je suis venu à Turin,
(1) Bibi. PP. Paris, to. p. 45. Coin. an. 828, n. 53.
G, p. 135. mart. R. 13 54.
rlj Mabill. Pr»f. m sa*c. PP. Paris, lo. 2, p. yoo. 4, u. 23, et to. 1. Aimai. ' *^
An de J-C. 828.)
j'ai trouvé toutes les églises pleines d'abominations et d'images; et parce que j'ai commencé moi seul à détruire ce que tout le monde adoroit, tout le monde a commencé à ouvrir la bouche contre moi. Et ensuite ils disent : Nous ne croyons pas qu'il y ait quelque chose de divin dans l'image que nous adorons ; nous ne la révérons qu'en l'honneur de celui qu'elle représente. Je réponds : Si ceux qui ont quitté le culte des démons honorent les images des saints, ils n'ont pas quitté les idoles, ils n'en ont que changé les noms. Car, soit qiie vous peigniez contre une muraille les images de saint Pierre et de saint Paul, ou celles de Jupiter , de Saturne ou de Mercure , ce ne sont ni des dieux, ni des apôtres, ni des hommes. Ainsi, on ne fait que changer de nom , mais c'est toujours la même erreur. Que s'il falloit adorer les hommes, il falloit plutôt les adorer vivants, lorsquils étoient l'image de Dieu , qu'après leur mort , lorsqu'ils ne ressemblent qu'à des pierres. Et s'il n'est pas permis d'adorer les ouvrages de Dieu, encore moins les ouvrages des hommes.
Il attaquoit en particulier le culte de la croix, et disoit : S'il la faut adorer parce que Jésus-Christ y a été attaché, il faut adorer bien d'autres choses. Car il n'a été que six heures à la croix , et neuf mois dans le sein de la vierge, sa mère: il faut donc adorer toutes les filles vierges; les crèches, puisqu'il y a été mis; les langes, puisqu'il en a été enveloppé; les barques, où il est souvent entré; les ânes, puisqu'il en a monté un; les agneaux, les lions, les pierres, dont on lui donne le nom; les épines, les roseaux, les lances, qui ont servie sa passion. Il n'a pas ordonné d'adorer la croix , mais de la porter , c est-à-dire de renoncer à soi-même.
Quant à ce que vous dites, il parle à Théodemir, que j'empêche d'aller à Rome par pénitence : cela est faux, je n'approuve ni ne désapprouve ce voyage, parce que je sais qu'il n'est ni nuisible à tous ni utile à tous. Et ensuite : On a mal entendu ces paroles de l'Evangile : Tu es Pierre, et le reste; en croyant gagner la vie éternelle par le voyage de Rome et par 1 intercession de saint Pierre. Il ne lui a pas été dit : Tout ce que tu délieras au ciel sera délié sur la terre; ce ministère n'est donné aux prélats de TEgliseque pendant qu'ils sont en cette vie. Enfin, il disoit que l'apostolique, c'est-à-dire le pape, suivant le langage de ce temps-là, n'est pas celui qui remplit le siège de l'apôtre , mais celui qui en remplit les devoirs. Telles étoient les erreurs de Claude de Turin.
LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME
huit cent vingt-huit (1) Car il dit que deux ans auparavant la question des images avoit été agitée au palais, c'est-à-dire en quelque conférence tenue incontinent après celle de Paris. Il dit qu'en cette conférence du palais on avoit défendu que personne ne fût à l'avenir assez insensé pour déférer un honneur divin aux anges, aux saints ou à leurs images; mais aussi que personne ne fût assez hardie pour les rompre , les effacer ou les mépriser, le tout conformément à la lettre de saint Grégoire à Sérénus. Il rapporte ensuite plusieurs autorités, particulièrement des poèmes de saint Paulin, pour montrer que les images ont toujours été en usage dans l'Eglise. Et il soutient qu'en niant qu'on doive honorer les saints, Claude renouvelle les erreurs d'Eunomius et de Vigilance. A la seconde proposition de Claude (2), par laquelle il attaquoit l'honneur de la croix, Dungal répond que les chrétiens, à l'exemple de l'apôtre, mettent leur gloire dans la croix , que Jésus- Christ n'a point voulu que sa passion fût cachée aux fidèles comme honteuse, mais qu'on en fit continuellement la ménaoire dans l'Eglise. Il apporte ensuite plusieurs autorités, pour montrer que de tout temps on a honoré la croix. Enfin il répond à la troisième proposition de Claude, contre les pèlerinages et l'invocation des saints, apportant encore plusieurs passages des pères ; car Dungal raisonne peu dans cet ouvrage , et n'emploie guère que l'autorité, comme en effet la principale preuve en cette matière a toujours été la tradition et la pratique constante de l'Eglise. Il conclut en disant que les saintes peintures, la croix et les reliques des saints doivent être révérées avec l'honneur qui leur convient, sans leur sacrifier ni leur déférer le culte qui n'est dû qu'à Dieu , et soutient que Claude, en rejetant la croix, se déclare ennemi de la passion et de l'incarnation. Aussi, ajoute Dungal, les juifs le louent et le nomment le plus sage de tous les chrétiens; et lui, de son côté, leur donne de grands éloges, à eux et aux Sarrasins. Puis il dit : Comment un évéque , ayant en horreur la croix de Jésus-Christ, peut-il faire les fonctions ecclésiastiques, baptiser, bénir le saint-chréme , imposer les mains, donner quelque bénédiction ou célébrer la messe (3) ? puisque, comme dit saint Augustin, on ne peut exercer légitimement aucune de ces fonctions sans faire le signe de la croix. Dans les litanies et les autres offices de l'Eglise, il ne veut faire mémoire d'aucun saint ni célébrer leurs fêtes (4). Il défend d'allumer des cierges le jour dans l'église, ou de baisser les yeux à terre en priant , et commet plusieurs autres impiétés, telles que je n'ose les rap^ porter, quoique je les aie apprises de per-
(1) Mabill. Ead.Praef.n.
XXII. L'empereur Louis ordonne quatre conciles
Sur la fin de l'an huit cent vingt-huit, l'empereur Louis tint une assemblée à Aix-la-Chapelle (1). On y chercha les causes des maux de l'état et les remèdes qu'on y pouvoit apporter, et Vala, abbé de Corbie, vénérable par son âge , sa naissance et son mérite , y parla fortement, et se plaignit que les deux puissances , l'ecclésiastique et la séculière , entreprenoient l'une sur l'autre ; que l'empereur quittoit souvent ses devoirs pour s'appliquer aux affaires de la religion, qui ne le rcgardoient point, et que les évéques s'occupoient aux affaires temporelles. Qu'on abusoit des biens consacrés à Dieu, et qu'on les donnoit à des séculiers. Sur cet article, les seigneurs laïques dirent : L'état est tellement affoibli qu'il ne peut plus subsister sans le secours des biens et des vassaux de l'Eglise. Dites-moi, je vous prie, leur dit Vala, si quelqu'un a mis son offrande sur l'autel , et qu'un autre vienne la prendre, comment appellorez-vous cette action? Un sacrilège, dirent-ils. Seigneur, répartit Vala s'adressant à l'empereur , que personne ne vous trompe ; il est bien dangereux de détourner à des usages profanes les choses une fois consacrées à Dieu, contre l'autorité de tant de canons et au mépris de tant d'ana thèmes. C'est pourquoi , s'il est vrai que l'état ne puisse subsister sans le secours des biens ecclésiastiques, il en faut chercher modestement les moyens , sans nuire à la religion ; si les évoques doivent quelque service de guerre , qu'ils s'en acquittent , sans déroger à la sainteté de leur profession. C'est-à-dire qu'on les dispensât de servir en personne, comme Charlemagne avoit fait (2). Vala représenta ensuite les périls où on exposoit les monastères en les abandonnant à des laïques; il se plaignit que les évéchés n'étoient point donnés selon les canons , ni les élections observées. Enfin il parla contre les chapelains du palais, ou clercs, suivant la cour, qui n'étoient ni moines vivant sous la règle , ni clercs soumis à un évêque , et ne servoient que par intérêt ou par ambition. Car il soutenoit que tout chrétien de voit être chanoine , c'est-à-dire clerc observant les canons , ou moine ou laïque; autrement, disoit-il, il est sans chef, et par conséquent hérétique acéphale.
La conclusion de ce parlement d'Aix fut que l'empereur ordonna quatre conciles ; et , pour en préparer la matière, il résolut d'envoyer des commissaires par tout le royaume , qui dévoient partir à l'octave de Pâques de
(1) To. 7, Conc. p. 158, Act. p. i92. Vita Vala lib. ii, c. 2, to. 5, | (8) Sup. liv. xlv, n. 20.
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l'année suivante, huit cent vingt-neuf. Les conciles doivent s'assembler à l'octave de la Pentecôte, et dans le même temps on devoit observer un jeûne général de trois jours (1). Les commissaires dévoient s'informer de la conduite des évéques , savoir, à quoi ils s'appliquoient le plus, au spirituel ou au temporel. Quels étoient leurs ministres, chorévêques , archiprêtres , archidiacres , vidâmes , curés : quel soin ilsavoient d'instruire, et quelle réputation. Si l(»s évéques dans leurs visites eloientà charge aux curés et au peuple, et faisoient des exactions ; de l'état des monastères et de toutes les églises données en bénéfices par autorité du prince, c'est-à-dire dont le revenu étoit attribué à d'autres qu'aux titulaires. Tout cela se voit dans une lettre de l'empereur à tous ses sujets.
Dans une autre lettre générale il marquoit plus expressément la cause de sa crainte. Qui ne voit, disoil-il, que Dieu est irrité de nos péchés par tant de fléaux dont il frappe notre royaume depuis tant d'années? La famine continuelle, la mortalité des animaux, la peste sur les hommes, la stérilité des fruits, diverses maladies, et l'indigence des peuples (2). D'ailleurs les révoltes des séditieux et les incursions des ennemis du nom chrétien, qui l'année dernière ont brûlé des églises, emmené des chrétiens en captivité, tué des serviteurs de Dieu. Les rebelles, dont il est ici parlé, sont Aizon et Yillemonde, sur la frontière d'Espagne, et les infidèles qui attaquèrent le royaume , les Sarrasins qui vinrent au secours de ces rebelles , et les Bulgares qui entrèrent en Pannonie.
La lettre continue : Nous avons donc ordonné, pour apaiser la colère de Dieu, qu'il se tienne quatre conciles , savoir, à Mayence , à Paris, à Lyon et à Toulouse, où les métropolitains se trouveront avec leurs suffragants (3). Les résolutions de ces conciles seront tenues secrètes, jusqu'à ce qu'elles nous soient rapportées. La lettre nomme tous ces métropolitains, qui sont : Aufgar, archevêque de Mayence, Iladabald de Cologne, Hetti de Trêves, et Bernouin de Besançon. L'archevêché de Sens venoit de vaquer par la mort de Jérémie. Ebbon étoit archevêque de Reims Ragnoard de Rouen , Landran de Tours. Ago^ bard étoit archevêque de Lyon, Bernard de Vienne, André de Tarantaise, Benoit d'Aix Agéric d'Embrun. Enfin, pour le concile de Toulouse, Nothon étoit archevêque d'Arles, Barthélemi de Narbonne, Adelelme de Bordeaux, et Agiulfe de Bourges. Ainsi ces quatre conciles renfermoient tout le royaume.
LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME
(n P. 1593, n. 5. ao. 82i.
(2) P. 1591, E. Eginh. (3) Coint. ami. 828, n. 9.
vons les actes que de celui de Paris, du dimanche, sixième de juin huit cent vingt-neuf, trois semaines après la Pentecôte, qui cette année étoit le seizième de mai (1). Il étoit composé des quatre provinces de Reims , de Sens , de Tours et de Rouen , et on le compte jKmr le sixième concile de Paris. Il fut tenu dans l'église de Saint-Etienne-le-Vieux, qui ne subsiste plus. Elle étoit à l'entrée de la cathédrale à droite, comme à gauche le baptistère, qui est Saint-Jean le rond ; à Saint-Etienne on donnoit la confirmation. A ce concile assistèrent vingt-cinq évéques, dont les plus connus .sont les quatre métropolitains: Ebbon de Reims, Aldéric de Sens, Ragnoard de Rouen, Landran de Tours ; ensuite Jonas d'Orléans, Jessé d'Amiens, Rothade de Soissons, Hildeman de Beauvais, auparavant moine de Corbie, Fréculfe de Lisieux, Halitgaire de Cambray , Hubert de Meaux, Inchadede Paris (2).
Aldéric venoit d'être ordonné archevêque de Sens, et peut-être dans ce même concile, le jour qu'il commença (.3). Car c'est ce même jour, sixième de juin , cpie l'église de Sens célèbre sa fête. Il étoit né dans le Gatinois , d'une famille noble , et dès sa jeunesse il entra dans le monastère de Ferrières , où il se forma à la vertu sous l'abbé Sigulfe. Jérémie, archevêque de Sens, l'appela auprès de lui , et ayant connu son mérite il l'ordonna diacre , et ensuite prêtre. L'empereur Louis, l'ayant fait venir à la cour , fut tellement satisfait de la manière dont il avoit répondu à des impies qui altaquoient la religion, qu'il lui donna la commission d'enseigner dans son palais , et l'entrée dans ses conseils. Il fut aussi chancelier de Pépin , roi d'Aquitaine. Mais, ayant été élu abbé de Ferrières , il y retourna , et en fut tiré malgré lui, pour remplir le siège de Sens. Il le tint dix ans, et est compté entre les saints. Fréculfe, évêque de Lisieux , avoit été moine de Fulde, et èloit célèbre pour sa doctrine. Nous avons de lui une chronique ou abrégé d'histoire universelle, divisé en deux parties : la première divisée en sept livres , depuis le commencement du mende jusqu'à Jésus-Christ , dédiée à Hélisaca , abbe de Centule , qui avoit été son maître, et qui Ta voit excité à composer cet ouvrage. La seconde partie est dédiée à 1 impératrice Judith , pour l'instruction du jeune prince Charles, son fils. Elle est divisée en cinq livres, commençant à Jésus-Christ , et finissant à saint Grégoire, c'est-à-dire vers l'an six cent.
XXIV. Canons sur les sacrements
Les actes du concile de Paris sont divisés en trois livres, dont le premier contient cinquante-
^ Cl) Prœf. to. 7, Conc. p.
(2) Baluz. Not. ad Cap.
Coint. ann. 829, n. 105,112.
(3) Mabill. Obs. to. 5.
Act. p. 566.
quatre articles, la plupart appuyés par l'autorité des anciens canons (1). Après avoir marqué que l'Eglise est gouvernée par deux puissances , la sacerdotale et la royale , on commence à traiter des devoirs des évéques , c'est-à-dire de toute la religion. Sur le baptême le concile dit : Parce que la foi chrétienne est établie partout, et que l'on baptise les enfants avant l'âge de raison , il est nécessaire de suppléer aux instructions dont ils ne sont pas capables , et l'on ne peut assez déplorer la négligence qui a fait cesser cet usage , c est-à-dire que l'on ne faisoit pomt de catéchismes aux enfants Plusieurs , soit par ignorance, soit par présomption , négligent les temps marqués par les canons pour l'administration du baptême, qui sont les fêtes de Pâques et de la Pentecôte. Nous leur déclarons qu'ils ne seront pas impunis s'ils ne se corrigent. On ne doit point recevoir pour parrains ceux qui ne sont pas instruits , puisqu'ils sont obligés à instruire ceux dont ils répondent devant Dieu. On ne recevra point non plus pour parrains, soit au baptême, soit à la confirmation, ceux qui font pénitence pubfique. On exclura des ordres ecclésiastiques ceux qui ont été baptisés en maladie , ou de quelqu'autre manière irrégulière, c'est-à-dire hors les temps réglés. On ne donnera la confirmation que dans les mêmes jours où on baptise , et les évéques seront à jeun quand ils la donnent , excepté les cas de nécessité (2).
Défense aux prêtres, sous peine de déposition , de quitter les églises consacrées à Dieu , pour célébrer la messe dans des maisons et des jardins, quoiqu'il y ait des oratoires bâtis et ornés pour cet effet, il vaut mieux ne pas entendre la messe que de l'entendre en un lieu où il n'est pas permis (3). Or, il n'est permis de célébrer hors de l'église qu'en voyage , lorsque l'église est trop éloignée , parce qu'alors c'est une nécessité , afin que le peuple ne soit pas privé de la messe et de la communion , encore doit-on se servir d'un autel consacré par l'évêque. La loi ne permet pas d'offrir le sacrifice en tout lieu, mais seulement dans celui que le Seigneur a choisi (4). II est aussi défendu aux prêtres de célébrer la messe seuls (5) ; ce qui montre que les messes basses et particulières commençoient à devenir fréquentes.
Plusieurs prêtres, dit le concile, soit par négligence , soit par ignorance , imposent aux pécheurs des pénitences autres que les canons ne prescrivent , se servant de certains petits livres qu'ils nomment pénitentiels; c'est pourquoi nous avons tous ordonné que chaque évêque , dans son diocèse, recherche soigneusement ces livres erronés pour les mettre au feu , afin que les prêtres ignorants ne s'en servent plus pour tromper les hommes. Et ces prêtres seront exactement instruits par leurs évéques de la
(4) Deul. XII, tù,
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discrétion avec laquelle ils doivent interroger ceux qui se confessent , et de la mesure de pénitence qu'ils doivent leur imposer. Car jusqu'ici, parleur faute, plusieurs crimes sont demeurés impunis , au grand péril des âmes. On recommande , en particulier, de rejeter ces nouveaux pénitentiels, qui trompoient les pécheurs par de vaines espérances , et de s'en tenir à la sévérité des anciens canons touchant les impuretés abominables qui n'étoient alors que trop communes. Personne ne doit aller se confesser dans les monastères, et les prêtresmoines ne peuvent recevoir les confessions que des moines de leur communauté. Chacun se doit confesser à celui qui lui peut imposer la pénitence canonique , et le réconcilier si l'évêque l'ordonne. Nous voyons ici comment les pénitences ont commencé à se relâcher, par rignorance et la témérité des particuliers (1).
XXV. Canons sur le clergé
On se plaint , comme d'un des plus pernicieux abus, que les conciles ne se tiennent plus deux fois par an , suivant les canons, et on ordonne qu'ils se tiendront au moins une fois. Les évéques doivent suivre en tout les exemples des pères ; et nous avons appris avec indignation, disent ceux du concile, que quelquesuns de nos confrères couchent en particulier , sans avoir des témoins de la pureté de leur conduite (2). JNousle défendons à l'avenir pour le bon exemple , et pour retrancher toute occasion de médisance. C'est-à-dire que 1 on veut conserver l'usage de ces clercs inséparables des évéques, que les Grecs nommoienlsyncelles (3). Le concile se plaint encore que les évéques se plaisent à conserver et à manger avec des laïques , plutôt qu'avec des clercs , et que leur mauvais exemple est suivi par les abbés et les abbesses. Entin, que les évéques s'absentent souvent de la ville où est leur siège, et vont en des lieux éloignés pour satisfaire à leur intérêt , ou à leur plaisir. Le titre de ces canons, qui est de la même antiquité, porte : Que les évéques et les autres prélats , excepté le cas de nécessité, doivent dire les heures canoniales avec leurs clercs , leur faire tous les jours des conférences sur l'Ecriture , et manger avec eox.
Il est défendu aux clercs et aux moines d'être fermiers, intendants ou négociants, et aux moines en particulier, de se mêler d'aucune aibire etolésiastique ou séculière, sinon par obéissance en cas de nécessité. Défense aux prêtres de s'absenter de leurs églises , et aux évéques de les envoyer ailleurs, pour faire leurs affaires ou leurs m(»ssages , au préjudice du service divin , et des àiiies de ceux qui meurent cependant sans confession ou sans bap-
(3) Sup. l. XXV, r. 15, n.
Sup. l ^^\\, D. 4J, c. 2t. i
tême : ce qui montre qu'il s'agit des curés. On le voit encore par un autre canon, qui défend à un prêtre d'avoir plus d'une église et d'un peuple , parce que chaque église doit avoir son prêtre , comme chaque ville son évêque , et que chacun peut à peine servir dignement la sienne. Les évéques auront soin d'observer la vie des prêtres et des autres clercs déposés, et de les soumettre à la pénitence. Car plusieurs ne comptoient pour rien la déposition , et vivoient en séculiers , abandonnés au crime. On réprimera la licence des clercs vagabonds, qui sont reçus non seulement par des évéques et des abbes, mais par des comtes et d'autres seigneurs , et on demandera pour cet effet le secours de l'empereur , principalement à l'égard de l'Ilalie où l'on reçoit librement les clercs fugitifs de Germanie et de Gaule (1).
Défenses aux chorévêques de donner la confirmation, et de faire les autres fonctions réservées aux èvcHjues (2). L(»ur suppression ordonnée dès l'an huit cent deux , n'ètoit donc pas exécutée. Enjoint aux évéques de veiller sur leurs archidiacres, et réprimer leurs exactions. Enjoint d'exécuter plus soigneusement l'ordonnance de l'empereur , touchant l'établissement des écoles. Et, pour en montrer l'effet . chacun amènera ses écoliers au concile de la province.
On ne donnera point aux religieuses, pour abbesses, des veuves qui n'ont point été religieuses. Les prêtres ne donneront le voile ni aux veuves , ni aux vierges , sans la permission de l'évéque ; et les abbesses ne le donneront point de leur propre autorité (3). Les femmes particulières le prendront encore moins d'ellesmêmes. Les chanoines et les moines n'entreront point dans les monastères de filles sans permission de révêque, ou de son vicaire. Si c'est pour leur parler, ce sera dans l'auditoire ou parloir , en présence de p<^rs<mnes pieuses de l im et de l'autre sexe j si c'est pour prêcher , ce sera publiquement. Si c'est pour la messe , ils entreront avec leurs ministres, et s(jrtiront aussitôt après la messe dite ; si c'est pur conf(»sser , ce sera dans l'église devant l'autel , en prés<^nce de témoins qui ne soient ptis trop éloignés. Défenses aux femmes de servir à l'au tel , loucher les vases sacrés , et encore moins de donner au peuple le corps et le sang de Notre Seigneur.
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Pépin, roi d'Aquitaine, et y avoit inséré cinq ehapilres de son traité de l'institution des laïques.
Le troisième livre commence par une lettre des évéques aux empereurs Louis et Lothaire, c^ron lesmeltuit toujours ens(»mble, où ils leur rendent (oniple de ce qu'ils on fait dans le concile , en exécution de leurs ordres. Nous avons, dis<'nt-ils, marqué par articles ce qui concerne la religion chrélienne, nos devoirs et notre correction , et ce dont les peuples doivent être avertis , et nous vous l'envoyons pour le lire et l'examiner.Dans le second livre, nous avons mis quelques articles nécessaires touchant vos devoirs, que nous avons résolu de vous présenter familièrement, comme des avertissements. Ensuite sont quelques articles extraits de ceux que nous avons dressés dans notre assemblée, et d'autres dont nous vous, demandons l'exécution. En effet, les vingt-S(n)t articles qui composent le troisième livre sont repétés du premier pour la plupart. Les sept
preraierssont ceux que les évêquesjugeoient les plus nécessaires, les dix autres, ceux dont ils demandent l'exécution à l'empereur. Ils y font mention de plusieurs superslitionsqui restoient du paganisme, magie, sortilèges, enchantements, devinations, explications de songes , maletices pour troubler l'air, envoyer de la grêle, ôter les fruits et le lait : ce qu'ils semblent croire possible (I).
Ils insistent sur la suppression des chapelles domestiques, même de celles du palais; la tenue des conciles, l'établissement des écoles publiques au moins en trois lieux de l'empire, la recherche des clercs fugitifs (2). Ils demandent le rélabliss(;menl de quelqu(»s évêchès anéantis par la soustraction de leurs biens , que l'on conserve les monastères donnés à des laïqu(»s, et qu'ils ne les laissent pas dépérir ; que les meurtres et les vengeances particulières soient réprimés. Enfin l'article le plus imporii\t\i est sur lesenln^prises des deux puissances. Le plus grand obstacle au bon ordre , disent les éyêques, est que depuis long-temps les princes s'ingèrent dans les affaires ecclésiastiques ; et que les évéques, partie par ignorance, partie par cupidité, s'occupent plus qu'ils ne devroienl des affaires temporelles.
XXVII. Institution des laïques de Jonas
L'institution des laïques de Jonas d'Orléans fut faite p)ur Matfride, comte de la même ville, qui avoit prié son évêque de lui écrire le plus succinctement qu'il seroit possible, conunent lui et les autres ptTsonnes engagées <lans le mariage pouvoienl mener une vie agréable à I)i<'u (3). Ce traité, bien qu'assez <^^rt, est divisé en trois livres, dont le pré-
cis G. 28, 29, 49, 35, 36. (3) C. 39, iO, il, 34, 42,
(2 Sup. liv. XLV, n. 25, ii, 46, 45.
C. «, 25, W. (4 To 5, Spicil. p. W
' Y.Fraif.i:juâd.
f^) ÎJ-2. 15, 18,20.
(a) C. 0, 11, 10, 12, 13, (3; ïo. 1, Spicil. luit.
mier et le dernier conviennent à tous les fidèles, le second est principalement pour les gens mariés.
11 commence par les obligations du baptême, puis il vient à la confirmation, qu'il exhorte à ne point différer , preuve que dès lors on la séparoit ordinairement du baptême (1). 11 recommande aux parents et aux parrains l'instruction des enfants ; il se plaint qu'on ne faisoit presque plus de pénitences conformes aux anciens canons , et que quelques pécheurs , pour être traités plus doucement, cherchoient des prêtres ignorants. Il dit que, suivant la coutume de l'Eglise, on confesse aux prêtres les péchés les plus considérables pour être réconcilié à Dieu par leur ministère, et que l'on confesse au premier venu les péchés légers et journaliers, avouant toutefois que cette dernière espèce de confession n'ètoit guère en usage qae chez les moines, c'est-à-dire qu'outre la confession sacramentelle, nécessaire pour les péchés mortels, on confessoit aussi les fautes légères à d'autres qu'à des prêtres, pour s'humilier et profiter de leiu*s conseils et de leurs prières (2).
Jonas se plaint que la plupart des laïques ne recevoient la sainte communion qu'aux trois grandes fêtes de l'année, et recommande de communier souvent , mais avec les dispositions nécessaires. 11 se plaint aussi que plusieurs seigneurs se faisoient donner , par les curés, une partie dt^ dîmes et des obligations des églises de leur patronage, principalement quand le concours du peuple y étoit grand. Que les laïques méprisoient les prêtres pauvres, jusqu'à s'en servir comme de valets, et ne les pas faire manger à leur table. Il parle fortement contre les jeux de hasard, et contre la passion de la chasse , qui faisoient négliger le service divin et opprimer les pauvres. Les comtes et les autres seigneurs administroient la justice ; mais la plupart négligeoient par paresse les affaires des pauvres, et prenoient des présents des riches. Il recommande l'onction des malades par le ministère des prêtres, et se plaint que plusieurs consulloient les devins sur l'événement de leur maladie (3). Que l'on négligeoit la sépulture des pauvres , et que l'cm ruinoit des sépultures pour en bâtir des maisons. Cet ouvrage n'est presque qu'un tissu de passages de l'Ecriture et des pères, suivant l'usage du temps.
XXVIII. Traité d'Halitgar sur la pénitence
Halitgar, qui assista à ce concile de Paris, étoit évêque d'Arras et de Cambrai, depuis l'an huit cent seize, et avoit accompagné Ebbon, archevêque de Reims, à sa mission de Danemarck, en huit cent vingt-deux. L'empe-
(1) Lib. I, c. 7, c. 8; jib.
II, c. 14;lib. I, c. 10,10.
(2)^Lib. u,c. 18.
(3) c. 19, 20, 23, 24; Ub.
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reur Louis l'envoya en ambassade à Constantinople en huit cent vingt-huit, et ce fut apparemment en ce voyaji^c qu'il aUa à Rome ( i). Ebbon, touché de la confusion qui se trouvoit dans les pénitentiels ordinaires , dont les prêtres se servoient, pria Halilgar d'en composer un tiré des pères et des canons, et il accepta la commission. Nous avons son ouvra j^e intitulé , des remèdes des péchés et de l'ordre de la pénitence, et divisé en six livres (2). Le premier traite des vices capitaux et de leurs remèdes, et est tiré de saint Grégoire, de saint Augustin et des livres de la vie contemplative, attribués à saint Prosper. Le second , cité aussi des pères, traite des vertus, tant théologales que cardinales. Le troisième contient des règles delà pénitence, et est principalement tiré du code des canons , que Charlemagne reçut du pape Adrien. Le quatrième contient les pénitences des laïques. Le cinquième celles des clercs , tirés du même code , des décrétâtes des papes suivants , et de la collection de Martin de Brague. Le sixième livre est un pénitentiel qu'Halitgar dit avoir tiré des archives de l'église romaine, qui mérite une attention particulière.
Il commence par la man'ère dont l'évoque ou le prêtre doit recevoir le pénitent, et dit (3) : Quand les chrétiens viennent à la pénitence, nous leur ordonnons des jeunes, et nous devons aussi jeûner avec eux une semaine ou deux, ou ce que nous pouvons, afin qu'on ne nous dise pas , comme aux prêtres des juifs, que nous chargeons les autres de gros fardeaux, et n'y touchons pas du doigt (4). On ne peut relever un autre sans se pencher , et le médecin ne peut éviter la mauvaise odeur des malades 5 ainsi nous ne pouvons guérir les pécheurs sans beaucoup de soins , de prières et de larmes. Quand vous donnez conseil à un pécheur, donnez -lui aussitôt sa pénitence, de peur que vous n'oubliez combien il doit jeûner , et que vous ne soyez obligé de lui faire recommencer sa confession. Au reste, tous les clercs qui trouveront cet écrit ne le doivent pas lire , mais seulement ceux à qui il est nécessaire , c'està-dire les prêtres. En cas de nécessité et l'absence du prêtre , un diacre peut recevoir le pénitent à la sainte communion, c'est-àdire que s'il y voit des marques d'une conversion sincère il peut lui donner l'eucharistie, quoiqu'il n'ait pas reçu l'absolution. Le prêtre doit donc s'humilier avec le pénitent, et, quand quelqu'un viendra pour se confesser, il lui dira d'attendre un peu, jusqu'à ce qu'il entre dans sa chambre pour prier. Le pénitent, voyant le prêtre triste et pleurant pour ses péchés, en aura plus d'hor-
(1) Sigeb. Illust. Baldr. n.iT.
lib. I. Flod. II, Hist. Rom. (3) Apud Mcn. Not. ad
C. 19. Sacram. p. 138. Ap. Mar
(2) To. U, Bibl. PP. lenn. to. 2, p. i3. Ordo. 2. Lug. p 906.Coiut.aD.83O, (4) Matth. xxiii.
reur. Quand il aura aconipli les jeûnes prescrits, il faut lui conscMller d'en faire encore quelques autres de surérogation. Celui qui ne peut jeûner rachètera les jeûnes par des aumônes taxées selon les facultés. Quand des esclaves viendront à vous , ne les chargez pas tant de jeûnes que les riches, imposezleur seulement la moitié de la pénitence. Il n'est pas vraisemblable que ces siiintes pratiques fussent nouvelles, et nous avons vu que saint Ambroise pleuroit avec les pécheurs (1).
Ensuite les pénitences sont spécifiées , mais plus douces que dans les anciens canons. Pour l'homicide volontaire, le laïque n'est condamné qu'à sept ans de pénitence, dont il doit jeûner pendant trois ans au p«nn et à l'eau : le prêtre est condamné à dix ans. Pour l'adultère, trois ans , vol avec fraction, cinq ans; simple larcin, trois quarantaines au pain et à l'eau ; maléfices, sept ans; devination, sorts des saints et semblables superstitions, trois ans ; usure, trois ans ; plaie à sang , quarante jours ; ivresse , sept jours. La pénitence des clercs est toujours plus forte, selon qu'ils sont plus élevés dans les ordres. Pour les troisièmes noces, on ordonne trois semaines de jeûne, pour les quatrièmes ou cinquièmes, vingt -une semaines, qui sont plus de cinq mois. Halitgar mourut p^u après le concile de Paris, vers l'an huit cent trente, et eut Thierry pour son successeur (2).
XXIX. Traité d'Agobard contre les juifs
Agobard, archevêque de Lyon, s'étoit attiré la haine des juifs, qui étoient en grand nombre dans sa ville, à l'occasion du baptême de leurs esclaves. Quatre ou cinq ans avant le concile de Lyon, il en écrivit à trois seigneurs des plus considérables du palais , Adalard , Vala, son frère, et Hèlisachar (3). Je vous demande, dit-il, votre conseil sur ce que je dois faire touchant les esclaves païens achetés par les juifs. Etant nourris chez eux, ils apprennent notre langue; ils entendent parler de la foi , voient la célébration des fêtes , sont touchés, viennent à l'église, et demandent le baptême, devons-nous les refuser? Les apôtres et leurs disciples n'ont jamais attendu le consentement des maîtres pour baptiser leurs esclaves.
La dilBculté étoit que plusieurs lois défendoient aux juifs d'avoir des esclaves chrétiens ; ainsi on les leur ùtoit en leur donnant le baptême, et plusieurs pouvoient feindre de se convertir pour obtenir la liberté. Mais les canons y avoient pourvu, en permettant à l'évêque et à tout hdèle de les racheter. C'est-
(1) Sap. 1 XIX, n. 22. (3) De Bapt, Jud. Manc.
(2) C. 1, 2,3,4,5,6,7, to. >, p. U8. 8. Coint. ai). 831, n. 25.
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pourquoi Agobard ajoute : Nous ne prétendons pas que les juifs perdent le prix qu'ils ont donné pour ces esclaves; nous l'oflrons suivant les anciens règlements ; mais ils ne veulent pas les recevoir, croyant que la cour leur est favorable. C'est que les juifs comptoient pour une perte de ne pas gagner sur leurs esclaves , et d'être forcés à les vendre. Agobard se plaint ensuite du maître des juifs, c'est-à-dire du magistrat conservateur de leurs droits, nommé Everard, qui prenoit leurs intérêts au préjudice de l'Eglise.
Ce fut lui apparemment qui obtint quelque temps après un ordre de l'empereur portant défense de baptiser malgré les juifs leurs esclaves païens. Agobard en écrivit aux deux abbés, qui avoient alors le plus de crédit à la cour, ililduin et Yala. Il montre fort bien par l'Ecriture que l'on ne doit refuser à personne la grâce du baptême, et se plaint encore du maître des juifs, qui menaçoit de faire venir de la cour des commissaires pour l'exécution de cet ordre. Il offre de payer le prix des nouveaux convertis, et reconnoît qu'il n'est pas permis doter aux juifs par force leurs enfants ou leurs esclaves, mais seulement de les recevoir quand ils viennent d'eux-mêmes.
Vers le même temps, Agobard écrivit à Nébridius , archevêque de Narbonne , l'un des plus anciens et des plus vénérables évcV}ues de France , le priant de se joindre à lui pour résister aux entreprises des juifs (t). Cette année, dit-il, en visitant mon diocèse, j'ai dénoncé à tout le monde de se séparer du commerce des infidèles , non des païens, car il n'y en a point parmi nous, mais des juifs : ayant trouvé que quelques-uns observent le sabbat avec eux , travaillent le dimanche et rompent les jeûnes commandés. Plusieurs femmes , qui les servent comme esclaves ou comme mercenaires , se laissent corrompre le corps ou l'âme, car ils disent qu'ils sont la race des patriarches et des prophètes, et plusieurs du petit peuple se laissent abuser, jusqu'à dire que les juifs sont le seul peuple de Dieu, et qu'ils gardent la véritable religion. Je leur ai donc défendu de boire , manger ou loger avec les juifs. Mais quelques commissaires de l'empereur, principalementEverard, à présent maître des juifs , se sont opposés à ma défense , sous prétexte des édits de l'empereur. Je n'y ai pas eu égard , ne croyant pas qu'un prince si religieux ait pu donner des ordres contraires à la loi de Dieu ; et je vous prie , vous qui êtes maintenant regardé comme la colonne de l'Eglise , de demeu er ferme dans l'observance des canons, et d'écrire aux évêques , vos voisins, qu'ils s'unissent à nous pour délivrer l'Eglise d'un si grand mal.
Enfin Agobard écrivit sur ce sujet à l'empereur, et comme il dit que c'est après en avoir
(1) Tom. 1, p. 102.
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conféré avec ses confrères , on croit que ce fut dans le même temps du concile de Lyon, tenu en huit cent vingt-neuf , dont il ne nous reste rien (1). Dans cet écrit, intitulé, de l'insolence des juifs , Agobard dit: Les juifs sont venus m apporter une lettre de votre part, et en ont donné une autre au vicomte de Lyon , portant ordre de leur prêter secours contre moi. Quoique ces lettres portassent votre nom et votre sceau, je n'ai pas cru qu'elles vinssent de vous toutefois les juifsen étoient fort insolents, et me'naçoientde nous faire maltraiter par les commissaires, qu'ils avoient obtenus pour les venger des chrétiens. Evrard est venu après eux répétant la même chose, et disant que votre majestéétoit fort irrité econtremoi à cause des juifs. Ensuite sont arrivés Guerric et Frédéric, vos commissaires, ayant en main leur commission et un prétendu capitulaire. Les juifs se sont alors excessivement réjouis ^ plusieurs chrétiens ont fui ou se sont cachés , d'autres ont été arrêtés, tous étoient dans une grande consternation; car les commissaires disoient que vous n'avez point d'aversion des juifs , comme l'on croit, mais que vous les aimez et les estimez , plus que vous n'estimez beaucoup de chrétiens.
La cause de cette persécution est ([ue nous avons défendu aux chrétiens de vendre aux juifs des esclaves chrétiens , de souffrir que les juifs vendent des chrétiens pour envoyer en Espagne, et qu'ils tiennent des chrétiens chez eux à leurs gages. Nous avons aussi défendu d'observer le sabbat avec eux , comme font quelques femmes , travailler le dimanche, dîner avec eux en carême , c'est-à-dire rompre le jeûne , car alors on ne mangeoit que le soir, d'acheter d'eux de la chair ou du vin, car ils ne vendent aux chrétiens que ce qu'ils croient immonde.
Et ensuite : Ils se vantent d'être aimés de vous, à cause des patriarches, d'être admis honorablement à votre audience ; que les personnes du premier rang demandent leurs prières et leurs bénédictions. Ils disent que vos conseillers trouvent mauvais que nous les empêchions de vendre du > in aux chrétiens, et leur ont donné plusieurs livres d'argent pour en acheter. Ils montrent des lettres en votre nom, avec les sceaux d'or, et des habits qu'ils prétendent être envoyés à leurs femmes, par vos parentes et d'autres dames du palais. On leur permet contre la loi de bâtir de nouvelles synagogues ; enfin , les choses en sont à tel point , que les chrétiens ignorants disent que les juifs prêchent mieux que nos prêtres. Vos commissaires , pour ne les pas empêcher de célébrer le sabbat, ont ôté les marchés du samedi , quoique ce jour soit utile aux chrétiens pour mieux solenniser le dimanche. Ces lettres et ces commissaires en faveur des juifs étoient l'effet de la foiblesse de l'empereur
(1; Tom. 1, p. 9.
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Louis , p^ouverni^ par sa femme Judith et par ceux qui renvironnoient.
Agobard ajoute : Après cette lettre écrite , il est arrivé un homme qui vient de Cordoue en Espagne. 11 dit avoir été dérobé par un juif à Lyon il y a vingt-quatre ans , étant encore enfant, et s'être sauvé avec un autre qu'un juif avoit aussi dérobé à Arles, il y a six ans. Nous avons cherché les connoissances de celui de Lyon, et les avons trouvées ; et on nous a dit que le même juif en avoit dérobé, acheté et vendu d'autres , et qu'un autre juif' cette année, avoit dérobé et vendu un autre enfant. Enûn, nous avons trouvé qu'ils achètent plusieurs chrétiens , que des chrétiens mêmes leur vendent , et commettent plusieurs abominations trop infâmes pour l(»s écrire.
Dans cette lettre, Agobard promet d'écrire à l'empereur plus amplement, touchant les superstitions des juifs et le soin qu'on doit avoir de séparer d'eux les chrétiens. CY'st ce qu'il exécuta par un écrit que l'on croit du même temps, et qui porte, avec le nom d'Agobard, ceux de Bernard, archevêque devienne, et de Faova, évêque de Châlons. On y rapporte phisieurs autorités des pères et des conciles de France, qui défendent aux chrétiens tout commerceavecles juifs (1). Ensuite on décrit ainsi leurs erreurs et leurs superstitions : ils disent que leur Dieu est corporel , et composé de divers membres comme nous , pour ouïr , voir parler, et ainsi du reste: par conséquent que le corps humain est fait à son image. Qu'il est assis dans un grand pahiis, sur un trône que quatre bêtes portent de côté et d'autre. Qu'il a uneinûnité de pensées qui , ne pf m vaut être exécutées, se changent en démons. Ils croient que les lettres de leur alphabet sont éternelles et que la loi de Moïse a été écrite plusieurs années avant la création du monde. Qu'il y a plusieurs terres, plusieurs enfers et plusieurs cieux, que Dieu a sept trompettes, dont une est longue de mille coudées, et plusieurs autres rêveries,] particulièrement touchant Jésus- Christ. Le soin que prend le fameux Rabin Moïse, fils de Maïmon , de montrer que Dieu n'est point corp)rel, et d'expliquer les métaphores de l'Ecriture sur ce sujet , montre assez combien cette erreur étoit enracinée chez les juifs encore trois cents ans depuis Agobard (2).
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de l'eau fn»ide pratiquée jusqu'alors. On a encore les formules des prières (vclésiastiques qui accompagnoient cette épreuve, et qui montrent qu'elle étoit regardée comme un acte de religion. Ln manuscrit du temps eu attribue l'institution au papi» Eugène II (1). De l)eur , dit-il , qu'on ne jurât sur h's reliques, ou qu'on ne mît la main sur l'autel , on disoi! une messe où les accusés conimunioient ; on leur faisoit boire de l'eau bénite ; puis on les plongeoitdans l'eau, et on prioit Jésus-Christ d'emp<Vher qu'elle les reçût s'ils étoient coupables. C'étoit le moyen de les trouver souvent innocents.
Peut-être cette défense fut l'etTet des remontrances d'Agobard , dont nous avons un traité sur cette matière , et en général contre toutes les épreuves, que le peuple nonunoil alors jugement de Dieu , croyant qu'il devoil faire des miracles pour découvrir par ces moyens les crimes cachés. Ces épreuves étoient de plusieurs sortes; le combat singulier de l'accusateur et de l'accusé, ou de leurs champions, l'eau chaude, l'eau fnude, le fer chaud, la croix devant laquelle il falloit se tenir debout (2). Agobard attaque en particulier le duel, autorisé par la loi de Gondebaud , roi des Bourguignons, et montre combien il est contraire à la loi de Dieu ; principalement au précepte de la charité, qui en est l'essentiel. Son écrit n'(»st presqu'un recueil de passages de l'Ecriture. ^ ^
XXX. Epreuves superstitieuses
Après la tenue des quatre conciles de Mayence, de Paris, de Lyon et de Toulouse, et la même année huit cent vingt-neuf, on tint à Wormes un parlement, que l'on compte aussi entre les conciles, et on y rapporte un Ciipitulaire de plusieurs articles, dont le plus considérable est celui qui défend 1 examen ou épreuve
Vers le même temps , et l'an huit cent vingtneuf, l'empereur Louis reçut des ambassadeurs des Suéones ou Suédois, 'qui entre autres affaires dont ils étoient chargées, lui déclarèrent que plusieurs personnes de leur nation désiroient embrasser la religion chrétienne ; le priant d'envoyer des prêtres pour les instruire, et assurant que leur roi étoit disposé à le permettre (:J). L'em[)erenr ravi de cette proposition , cluTcha (lui il pourroit envoyer pour en reconnoîlre la vérité, et demanda à >ala, abbé de Corbie, si quelqu'un de ses moines voudroit aller en Suède, principalement Anscaire , qui étoit déjà auprès d'ilériold, roi de Danemarck. Onlelit venir àlacour ; et, comme lise douta du sujet, il se souvint d'une vision qu'il avoit eue étant à Corbie, où il avoit reçu ordre d'aller prêcher au\ païens (4). Etant donc arrivé devant l'emjxTeur, il accepta la commission; l'abbé Vala lui donna pour compagnon Yitmar, moine deCorbie, et députa Gislemar pour demeurer auprès du roi Ilériold à la place d'Anscaire.
(1) Tom. 1, p. 66, Judœi Superstit.
de
(î) MareNevochim. parle I, C. 1. 2, etc., 35, 46.
(1) Tom. 7, Conc. p.
166y. Ibid. p. lâS.i. Capil.
tom. 1, p. 602. C. 12, p.
668, V. Sup. 9, V. Coint.
an. 82y, n. U6, etc. Ma-
bili. tom. 1, Anal. p. i7.
^ {2) Tom. l,p. 301.
(3 Vila S. Anscli. n. 1.' Acta SS. lien. to.
(i) Sup. n. 7.
Anscaire et Vitmar s'embarquèrent pour passer en Suède ; mais environ à mi-chemin ils rencontrèrent des pirates qui , malgré la résistance des marchands qui les conduisoient , prirent leurs vaisseaux et tout ce qu'ils avoient, en sorte qu'à peine purent-ils gagner la terre et se sauver à pied. En cette occasion , ils perdirent les présents de l'empereur et environ quarante volumes qu'ils avoient rassemblés pour le service de Dieu , il ne leur resta que le pi^u qu'ils purent emporter en descendant du vaisseau. Quelques-uns étoient d'avis de retourner, mais Anscaire ne put s'y résoudre , et , s'abandonnant à la Providence , il passa outre.
Ils firent donc à pied un très-long chemin avec une extrême difhculté , passant de temps en temps en barque quelques bras de mer. Enfin, ils arrivèrent à IJirque ou Biorc, qui étoit alors la capitale et le port du royaume de Suède, dans une île à deux journées d'Upsal, vers l(î lieu où est Stockholm, car cette ancienne ville ne subsiste plus (1 ). Le roi, nommé Bern ou Biorn , ayant appris des ambassadeurs qu'il avoit envoyés en France le sujet de la venue des missionnaires, les reçut favorablement; TafTaire fut examinée dans son conseil , et on leur accorda tout d'une voix la permission de demeurer dans le pays et d'y prêcher l'Evangile; ce qu'ils commencèrent à faire avec succès. Plusieurschrètiens captifs avoient bien de la joie de pouvoir enfin participer aux saints mystères, et on reconnut la vérité de tout ce que les ambassadeurs de Suède avoient dit à l'empereur Louis. Quelques Suédois demandèrent et reçurent le baptême, entre autres Hérigaire, gouverneur de la ville, et fort chéri du roi. Ce seigneur fit bâtir une église dans son héritage, s'exerça sérieusement à la piété , et persévéra très-constamment dans la foi.
Anscaire et Vitmar, ayant demeure six mois en Suède, revinrent en France avec des lettres écrites de la main du roi , suivant l'usage delà nation , et racontèrent à l'empereur Louis les grâces que Dieu leur avoit faites, et comment il leur avoit ouvert la porte pour la conversion de§ païens. L'empereur en fut ravi , et songea comment il pourroit établir un siège épiscopal à celte frontière de son empire, pour faciliter et affermir ces conversions. Alors, quelques-uns de ses fidèles serviteurs lui représentèrent que l'empereur Charles, son père, ayant dompté la Saxe , et y fondant des évêchés, avoit réservé 1 extrémité de la province au nord de 1 Elbe pour y établir dans la suite un siège archiépiscopal , doù 1 on pût étendre la foi chez les païens (2). Charlemagne y fit consacrer une église par un évêque de Caule; et y mit un prêtre, nommé Héridac, indépendant des évêques voisins; il vouloit
(1) Heml. Chr. Elau. lib. Baudrand Lex. I, c. 8. Adam. I. i, c. 16. (2; Sup. liv. XLV, n. 28.
même le faire ordonner évêque , mais la mort le prévint.
L'empereur Louis, son successeur, sans faire assez d'attention à ce dessein, à la sollicitation de quelques personnes , partagea celte province d'outre l'Elbe entre les deux évêques voisins, Villeric de Brème et Héligaud de Yerden. Mais alors, connoissant l'intention de son père , et voyant le progrès de la foi chez les Danois et les Suédois , du consentement des évêques et d'un concile nombreux , il établit à Hambourg un siège archiépiscopal , à qui seroit soumise toute l'église de JNortalbinges c'est-à-dire des peuples qui étoient au nord de l'Elbe, et tout le reste des pays septentrionaux pour y envoyer des évêques et des prêtres. li fit donc consacrer solennellement Anscaire archevêque, parles mains de Drogon, évêque de Metz, en présence de trois archevêques, Ebbon de Beims, Heftide Trêves, Otgarde Mayeuce et de plusieurs autres évêques , même de ceux de VerdenetdeBrême,qui prirent part à cette consécration , pour preuve de leur consentement. C'étoit l'an huit cent trente, et saint Anscaire, étoit âgé de trente ans. Drogon étoit frère de l'empereur Louis , fils de Charlemagne , et d'une de ses dernières femmes; ilétoit évêque de Metz depuis l'an huit cent vingt-six, et lorsqu'il sacra saint Anscaire il étoit archichapelain du palais, et en cette qualité précédoit les archevêques (1). Comme le nouveau diocèse de Hambourg étoit petit et exposé aux courses des barbares, l'empereur y unit un monastère de Gaule, nommé Turholt, à présent en Flandres; et, pour assurer davantage l'érection du siège de Hambourg, il envoya saint Anscaire à Borne avec deux évêques et un comte , demander la contirmation du pape Grégoire.
Ebbon, archevêque de Beims, n'abandonnoit pas la mission de Danemarck, qu'il avoit commencée, et il se fit nommer à Bome légat des pays septentrionaux avec Anscaire (2). Ensuite, conférant ensemble de cette légation, ils jugèrent nécessaire qu'il y eût un évêque qui résidât en Suède. Ainsi , du consentement de l'empereur, Ebbon choisit un de ses parents , nommé Gausbert, qu'il fit ordonner évêque, lui donnant abondamment, tant du sien que de la libéralité de l'empereur, tout ce qui étoit nécessaire pour le service de l'Eglise, et l'envoya son vicaire en Suède , pour exercer la légation qu'il avoit reçue du saint-siège. Ebbon lui fit donner par l'empereur le monastère que lui-même avoit fondé à Vedel , comme un lieu de rafraîchissement. Gausbert fut nommé Simon à son ordination , à l'exemple de quelques autres évêques , comme saint Yillibrod et saint Boniface; et, étant arrivé en Suède, il fut reçu avec honneur par le roi et par le peuple, et commença à bâtir une église et à prêcher publiquement l'Evangile , en sorte que
ïi
(1) Coint. an. 830.
(2) Sup. liv. XLVi, n. 50# Vita S. Aosc. c. 21,
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le nombre des fidèles croissoit de jour en jour.
XXXn. L'empereur Théophile persécute les catholiques.
En Orient, l'empereur Michel le b<>gue éloit mort le premier octobre huit cent vingt-neuf, indiction huitième, après avoir régné huit ans et neuf mois. Son lils Théophile lui succéda, et régna douze ans. Il témoigna d'abord un grand zèle pour la justice , et même pour la religion; mais il se déclara bientôt plus ouvertement que son père contre les saintes images (1). Car il ne défendit pas seulement de les honorer, mais d'en faire et d'en garder. On effaça donc encore une fois les peintures des églises pour y représenter des bétes et des oiseaux, on brûla publiquement quantité d'images ; les prisons furent remplies de catholiques, de peintres, de moines, d'évéques. L'empereur en vouloit particulièrement aux moines. 11 leur défendit d'entrer dans les villes, ni de paroîlreà la campagne ; en sorte que, ne pouvant avoir les choses nécessaires à la vie , plusieurs moururent de faim et de misère : d'autres quittèrent leur habit pour sortir , sans toutefois abandonner leur profession ; d'autres enfin tombèrent dans un entier relâchement. Ainsi les monastères devinrent les cimetières des moines qui y denaeuroient morts , ou des logements des séculiers. Cependant il y avoit dans tous les villages des receveurs pour charger d impositions ceux qui ne renonçoient pas aux saintes images (2).
Toutefois, l'empereur Théophile ne put y faire renoncer Théodora, sa femme, ni Théoctista, sa belle-mère (3). Il avoit cinq filles, que leur aïeule appeloit souvent chez elle , leur faisoitde petits présents, et, les prenant en particulier , les exhortoit à résister courageusement à l'hérésie de leur père, et honorer toujours les saintes images. En disant cela , elle prenoitles siennes, qu'elle gardoit dans un coffre, les portoit à son visage elles baisoit. L'empereur demanda un jour à ses filles ce que leur grand-mère leur avoit donné, et quelles caresses elle leur avoit faites. La plus jeune, nommée Pulchérie, raconta tout, nomma lesfruits dont ellelesavoit régalées, puisajouta: Elle a dans son coffre quantité de poupées qu'elle met sur sa tête, et les baise. L'empereur comprit bien ce que c'étoit, et en fut fort irrité, mais il n'osa le témoigner, par le respect qu'il portoit à sa belle-mère , et la crainte de ses reproches. Car elle lui parloit avec liberté, le reprenoit publiquement de la persécution qu'il faisoit aux catholiques, et étoit presque la seule qui osât lui dire combien il étoit haï de tout le monde. Il se contenta donc d'empêcher que ses filles n'allassent si souvent chez elle.
(1) Post.Theoph. lib. ii, c?) Vil. S. Jean. 4 nov. n. 28, lib. m, n. i, etc. 10. c. 47.
(3) Post. Theoph. n. 5.
Il avoit un petit homme ridicule , nommé Denderis , qui le diverlissoit par ses folies. Etant entré dans la chambre de l'impératrice Théodora, il la trouva qui baisoit les saintes images , et les portoit à s(»s yeux par dévotion. Il lui demanda ce que c'étoit, et s'approcha pour les voir. Ce sont, dit-elle, mes bc^lles poupées. Aussitôt Denderis alla trouver l'empereur, qui étoit à table et qui lui demanda d'où il venoit. Il dit qu'il venoit de chez sa maman, car il nommoil ainsi l'impératrice, et qu il l'avoit vue tirer de belles poupées de derrière son chevet. L'empereur l entendit , et , sitôt qu'il fut sorti de table, il alla chez l'impératrice fort en colère, lui dit beaucoup d'injures , l'appela idolâtre, et lui rapporta le discours de son fou. Seigneur, dit-elle , ce n'est pas ce que vous pensez : c'est que je me regardois à mon miroir avec mes femmes , et il a vu dedans nos images. Elle apaisa ainsi l'empereur, et fit ensuite bien fouetter Denderis, pour lui apprendre à ne plus parler des belles poupées.
11 se trouva des catholiques qui résistèrent courageusement à l'empereur pour la défense des saintes images , entre autres les moines du monastère de Saint-Abraham (1). llsluimontroient par les pères, comme saint Denis, saint Hiérothée, saint Irénée, que la vie monastique n'est pas une invenliou nouvelle; et, pour prouver que les images étoient reçues dès le temps des apôtres, ils rapportoient le portrait de la Sainte-A ierge, fait par saint Luc, et l'image miraculeuse de Jésus-Christ , qu'il avoit lui-même imprimée sur un linge ; car ces faits n étoient pas contestés alors. L'empereur, irrité de leur liberté , les chassa de Constantinople, après leur avoir fait souffrir plusieurs tourments. Ils se retirèrent près le Pont- Euxin , et y moururent de coups de fouet qu'ils a voient reçus. Leurs corps demeurèrent longtemps sans sépulture ; mais ils se conservèrent , et depuis ou les honora comme des reliques de martyrs.
L'empereur Théophile persécutoit surtout les peintres qui faisoient les images (2). 11 attaqua donc un moine, nommé Lazare , qui étoit alors célèbre en cet art ; ne l'ayant pu gagner par caresses ni par menaces, il le fit déchirer à coups de fouet , en sorte que la chair lomboit avec le sang , et que l'on ne croyoit pas qu'il en put guérir. Toutefois, s'étant un peu remis dans la prison , il recommença à peindre des saints: ce que l'empereur ayant appris, il lui lit brûler le dedans des mains avec des lames de fer rouges, et on le laissa demimort. Enfin, à la prière de 1 impératrice et d'autres personnes de crédit , il sortit de prison , et se relira à l'église de Saint-Jean-Phobéros, où il se cacha. Là , nonobstant ses plaies , il peignit une image de saint Jean , que
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1 on gardoit long-temps après et qui guérissoit des malades. Lazare survécut plusieurs années à l'empereur Théophile.
XXXIIL Révolte contre l'empereur Louis.
En France , l'empereur Louis s'attira par # sa loiblesse un étrange traitement(l). Ermengarde, sa première femme, lui laissa trois fils qu'il déclara rois tous trois; il associa à l'empire Lothaire qui étoit l'aîné, et lui donna l'Italie, l'Aquitaine à Pépin qui étoit le second, et au troisième, nommé Louis, la Bavière Apres la mort de leur mère, il épousa Judi th , dont il eut en huit cent vingt-trois un quatrième fils, nommé Charles. Sa mère voulut aussi lui assurer un royaume, et l'empereur Louis, en huit cent vingt-neuf, lui donna à ce titre ce que l'on nommoit alors Allemagne cest-a-dire le Haut-Rhin avec la Rhétique, et unepartiede la Bourgogne (2). Lothaireet Louis etoient présents, et parurent y consentir. Lothaire même promit d'être le protecteur de Charles, mais il s'en repentit bientôt; et l'empereur Louis, ou plutôt Judith, pour seforti- [ler contre les fils du premier lit, fit venir à la cour Bernard, comte de Barcelone et gouverneur de la frontière d'Espagne , fils de saint Guillaume de Gélone, à qui l'empereur Louis donna la charge de chambellan , alors la première du palais.
Bernard, homme ambitieux et violent, fonienta la division entre le père et les enfants changea plusieurs ofiiciers, et se rendit odieux a la plupart des seigneurs. Il étoit si bien avec 1 impératrice qu'on les accusoit ouvertement u un commerce criminel; et l'on en vint bien-
vers la Bretagne, Pépin, roi d'Aquitaine, s'avança avec une grande armée jusqu'à Paris ot de la à Yerberie (3). L'empereur Louis, se trouvant le plus foible, congédia liernard , qui se sauva à Barcelone, enferma Judith dans le monastère de JNolre-Dame de Laon , et se relira lui-même à Compiègne. Pépin se fit amener Judith, qui, se voyant menacée de mort, promit de prendre le voile de religieuse et de persuader à l'empereur de prendre aussi la vie monastique. On la mena à l'empereur, qui lui permit de prendre le voile; mais , pour lui , il demanda du temps pour délibérer s'il feroit couper ses cheveux. Judith fut conduite à Poitiers et enfermée dans le monastère de Sainte- Lroix. Lothaire arriva ensuite , et enfin Louis roi de Bavière ; et les trois frères se trouvèrent à Lompiégne(4). L'empereur leur père les apaisa,
(1) Ibid. n. n.
(2) N. l3.V.Bollaûd. U febr. 10, 5, p. 3yi.
(t) Sup. jiv. XLVi, n. 27.
(2) Thegan. c. 15. Nithard lib. I, Aslron. an.
Î?V ^«- ^g'n. 8, y. Viui Val«, D. 7, to. 5. Act. SS.
TOMB
Ben. p. 406.
(3) Ann. Met. 829. Astron. Ann. Berlin. 830.
(4) Vita Valœ. c.j 10.
Asiroû.
témoignant être content de ce qui s'étoit passé et promettant de ne rien faire à l'avenir cme par leur conseil. Il conserva donc pendant tout cet ete le nom d'empereur, quoique Lothaire eut tout le pouvoir effectif. Mais , au mois d octobre de la même année huit cent trente on tint à Nimégue un parlement, où l'empe^ reur Louis , soutenu par les seigneurs de Gerî^i"u^ ' ^^^^^^ ^^" autorité. D'abord il exila 1 abbe Hilduin , qui étoit venu à l'assemblée accompagné de gens armés , contre sa délense. Il l'envoya en Saxe , où il demeura quelque temps dans la nouvelle Corbie. Vala , abbé de 1 ancienne Corbie, fut aussi exilé, car il etoit entré dans le parti des rebelles , persuade de tous les crimes que l'on imputoit à Judith et a Bernard , et que ce dernier en vouloit à la vie de l'empereur Louis. Il fut relègue prés du lac de Genève , et renfermé dans une caverne inaccessible. Là on lui envoya le moine Pascase, son confiaent, pour lui faire avouer qu'il étoit coupable ; mais Vala ne put jamais se résoudre à parler contre sa conscience. Car il n'a voit eu que des intentions droites, et avoit cru nécessaire, pour le bien de l'état, de s'opposer à la tyrannie de Bernard. 11 fut ensuite transféré à Noirmoutiers dans l'île Héro, et enfin renvoyé à son monastère de Corbie.
Jessé, évêque d'Amiens, qui s'étoit déclaré entre les chefs de la révolte, fut déposé à Nimègue par les évêques (1). Le jugement des autres coupables fut remis à un parlement qui se tiendroit au mois de février suivant. Ge^ pendant on jugea en celui-ci que Timpératrice Judith, injustement séparée de l'empereur Louis, lui seroit rendue suivant les canons et par l'autorité du pape Grégoire , qui apparemment avoit été consulté. Judith fut aussitôt mandée et revint auprès de Louis , à la charge de se présenter au prochain parlement pour se défendre des crimes dont on l'accuseroit; et jusque-là l'empereur ne lui rendit point les honneurs dus à sa dignité. Le parlement fut tenu à Aix-la-Chapelle, au mois de février huit cent trente-un , comme il avoit été convenu. Judith s'y présenta devant l'empereur et ses fils. Le peuple demanda si quelqu'un la voudroit accuser : personne ne parut, et elle se purgea par serment, suivant la loi des François de tout ce qu'on lui avoit imposé. On jiîgea'les coupables qui avoient été arrêtés à IN imègue et ils furent trouvés dignes de mort ; mais l'empereur leur donna la vie, et se contenta de les faire garder en divers lieux , les clercs dans les monastères : encore en rappela-t-il plusieurs dés la même année.
XXXIV. Commencement de Pascase Ratbert
Pendant ces troubles et l'exil de l'abbé Vala , Pascase Ratbert écrivit son fameux
(1) Tbeg. c. 30, 37. Aon. Met. 829, Bertin. 830.
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traiW du corps et du sang de Notre Seigupur(l). Il fut élevé dès son enfance dans le monastère de Notre-Dame de Soissons, par la chante des religieuses , à qui il en témoigna sa reconnoissanœ toute sa vie. 11 y fut consacre a Dieu et Y reçut la tonsure ; mais ensuite il revint dans le monde, et vécut long-temps en séculier. EnCn il se retira dans le monastère de Corbie sous la conduite de l'abbé Adalard 1 ancien , e s'y appliqua à l'étude avec tant de succès, qu i fut ensuite chargé d'instruire ses confrères , et acquit une grande réputation. Il ayoït trèsbien appris les lettres humaines; mais sa principale étude fut de l'Ecriture sainte et des pères ; et même , avant que d'être abbe , il exiliquoit à la communauté l'Evangile aux jours lolennels. Toutefois, il ne manquoit m a 1 olfice ni à aucun autre devoir de la vie monastiqile; il n'employoit à l'étude que le temps qui lui restoit et qu'il pouvoit dérober, ayant principalement pour but d'éviter 1 oisiveté.
Il e autres
bave à i<» i/iavv.' ^-^ *" ' ti-i i '
depuis archevêque de Hambourg (2) : Ilildeman et Odon , tous deux éyùques de Beauvais, et Yarain, abbé de la nouvelle Corbie. Katbert travailla lui-même à la fondation de ce monastère, et il y accompagna, en huit cent vinet-deux , l'abbé Adalard et \ ala, son frère. En huit cent vingt-six, après la mort d Adalard il fut député par la communauté de l'ancienne Corbie , pour obtenir de j empereur Louis la confirmation de l'élection de Yala (3) ; et en cette occasion, comme un seigneur lui demandoit pourquoi ils «vment choisi un homme si sévère, il répondit :! Q"Y/^!in prendre pour guide celui qm marchoil devant les autres L'empereur Louis l'envoya en Saxe en huit cent Irente-un , apparemment a 1 occasion de la mission de saint Anscaire, et 1 employa encore depuis dans les affaires^des églises et des monastères. Enûn, Tabbe Yala lestimoittant, qu'il ne faisoit presque rien ^sans E^ affaire, ni voyage. Teletoit le moine Ralbert , qui prit le surnom de Pascase suivant l'usage des savants de son siècle , de joindre un nom latin au nom barbare.
XXXV. Traité de Pascase sur l'eucharistie
Vers Van huit cent trente ,' il écrivit la vie de saint Adalard, son abbé, et l'année smvante tt composa son traité de l'Eucharistie, a la prière de son disciple Yarain , surnomme Pla- ?iHP oui après avoir été moine de 1 ancienne Corbie , étoit abbé de la nouvelle, ayant succédé à saint Adalard en huit cent ving - ^x (4) Pascase écrivit cet ouvrage d un style
[ AdeJ.-C. 835.
Ande J.-C. 8:^1]
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simple en faveur de ceux qui n'éloient pas encore instruits des lettres humaines , c'est-à-dire des moines de la nouvelle Corbie, et son but étoit principalement de faciliter l'instruction des jeunes Saxons que l'on élevoit dans ce monastère ; aussi comparoit-il sa doctrine au lait des enfants. L'ouvrage n'est point contentieux, mais purement dogmatique; Pascase y expose simplement la doctrine de l'Eglise , et , s'il combat quelqu erreur en passant, c'est l'incrédulité des ignorants et dos mauv;ais catholiques , ou quelqu'ancienne hérésie ; car il n'y en avoit point de nouvelle sur cette matière. En ce traité Pascase enseigne principalement trois choses : que l'eucharistie est le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ , que la substance du pain et du vin n'y demeure plus après la consi'cration , et que c est le même corps qui est né de la vierge. Cequ'il exprime ainsi dès le commencement du livre : Encore que la figure du pain et du vin soit ui , on ne doit y croire autre chose après la consécration que le corps etye sang de Jésus-Christ (1 ). Et, pour dire quelque chose de plus merveilleux , ce n'est pas une autre chair que celle qui est née de Marie , qui a souffert sur la croix , qui est sortie du sépulcre. Delà il tire trois conséquences "^que Jésus-Christ est immolé tous les jours véritablement , mais en mystère ; que reucharistie est vérité et figure tout ensemble ; qu elle n'est point sujette aux suites de la digestion. Il établit partout la d(X Irine de la présence réelle , jusqu'à dire que celui qui ne la croit pas est pire qu'un impie (2).
Il dit en un endroit, que les sacrements de Jésus-Christ sont le baptême , le chrême et le corps et le sang du Seigneur; mais il ne prétend pas en cet endroit faire un dénombrement exact des sacrements; il en rapporte seulement quelques-uns p<iur servir d'exemple, ce qui suflisolt à son dessein. Il dit que la chair de Jésus-Christ est tous les jours créée dans ce sacrement , pour dire qu'elle commence d y être. Les pères qu'il cite sont, saint Cyprien, saint Ambroise, saint llilaire, saint Augustin, saint Jean-Chrysostôme , saint Jérôme, saint Grégoire, llésychius et Bède (3).
XXXVI. Traité d'Amalarius , des offices ecclésiastiques
La même année, huit cent trente-un Araalarius, disciple d Alcuin, clerc de 1 église de Metz, et depuis chorévêque de Lyon, fut envoyé à Rome par l'empereur Louis , à qui , vers l an huit cent vingt, il avoit dédié un grand traite des offices ecclésiastiques, divise en quatre livres (4). Etant à Rome, il interrogea les ministres de l'église de Saint-Pierre, et proûta de leurs instructions pour corriger son ouvrage,
et en faire une seconde édition. Il reste toutefois des exemplaires de la première , qui en font voir la différence. En ce voyage il demanda au pape, Grégoire IV, des antiphoniers de la part de rempereur , et le pape lui répondit qu'il n'en avoit ix)int qu'il pût lui envoyer, parce que Yala, en une de ses ambassades, les avoit emportés on France (1). Amalarius les trouva en effet dans le monastère de Corbie, et, les ayant conférés avec ceux de France , il en prit occasion de corai)osor un second ouvrage sur ce sujet. On a encore d'Amalarius un abrégé de roffico de la messe, suivant 1 ordre romain. Il y est nommé Amalhère, et qualifié abbé , comme le nomment quelquefois les anciens (2).
Dans ces ouvrages, il a principalement cherché à rendre raison des prières et des cérémonies qui C()mpf)sent rofiice divin, et il s'est beaucoup étendu sur des raisons mystiques , dont plusieurs ne paroissont pas fort solides. Mais son travail ne laisse pas d'être d'une grande utilité p<jur nous assurer du fait, et nous montrer que les prières de la messe et dos heures étoiont les mêmes qui sont marquées dans le sacramontaire et l'antiphonier do saint Grégoire, et que nous disons encore , et les corémonios telles que les représente Tancion ordre romain , de sorte que les écrits d'Amalarius sont une preuve aussi authonliquo que seroit un manuscrit de l'an huit cent trente.
Il marque dans la préface que l'on disoit deux ou trois moss<'s différentes les dimanches, où il se reiicontroit quoique fête des saints, quoique d'autres se contentassent d'en faire mémoire par quelqu'oraison. Il montre que toutes sortes de prières sont comprises dans l'ordinaire de la messe. Il dit que la dernière oraison qui se dit aux mess<^s de carême, après la postcommunion , est une bénédiction pour ceux qui n'avoient pas communié, parcxi que tout le monde ne venoit pas pour lors à la messe tous les jours (3). Il entre ensuite dans le détail do toutes les messes, commençant à la Soptuagésime , et marque tous les inlroïts , les épîtres, les évangiles, tels que nous les disons encore. Dans le carême, il s'arrête aux jours qui ont quolqu'observance singulière, savoir, le mercredi d'après la Quinquagésime, où l'on commence à jeûner, et à dire la messe à none , au lieu qu'auparavant on la disoit à tierce (4). Il conjecture, ce qui étoit vrai , que les quatre premiers jours de jeûne avoient été ajoutés depuis le temps de saint Grégoire, pour achever le nombre de quarante (5).
La seconde singularité du carême est le mercredi de la quatrième semaine , où l'on ajoute
(3; C. 3, et ib. Sirm. c. 4.
(4)MabilI.inOrd. Kc.l.
Id.c. 12, Nuin. 2, Praef. Alt.
Amal.eldeOrd.AuUpbon,
(1) Prolog. Anliphon.
(S) Baluz. tom. 2. Capit.
(3) V. lib. III, c. 17.
(i) Lib. I, c. 7.
(5; Menard Insacr. p. 52.
à la messe une leçon et un répons (1). La raison, dit Amalarius, est que ce jour on fait le troisième scrutin , qui est le plus grand des sept ; les prêtres touchent de leurs doigts les oreilles et les narines des catéchumènes- ce jour on leur explique les auteurs et les commencements des quatre Evangiles ; ce jour ils reçoivent l'oraison dominicale et le symbole pour les prononcer le samedi de Pâques. J'ai parlé plus au long de ces scrutins ou examens des catéchumènes à l'occasion du sacramontaire de saint Gélase. Le samedi avant le dimanche des Rameaux, le sacramentaire portoit que le pape étoit occupé à faire Taumône, ce qu'Amalarius croit avoir été institué en mémoire de la femme qui parfuma les pieds de Jesus-Christ six jours avant sa passion (2).
Le jeudi-saint, il y a plusieurs singularités. On ne chante plus Gloria Pairi, et on ne sonne plus les cloches , ce qui dure les deux jours suivants ; on consacre les saintes huiles de trois sortes : le saint-chrême, l'huile des catéchumènes , celle des malades. On réserve le corps de Notre Seigneur au lendemain ; on fait un repas commun en mémoire de la cène ; on lave les pieds des frères et le pavé de l'église , et on dépouille les autels; enfin, les pénitents reçoivent l'absolution. L'office du vendredi-saint étoit tel qu'il est encore, et l'adoration delà croix y est bien remarquée et défendue contre ceux qui Tattaquoient, comme Claude de Turin (3). Ici Amalarius dit avoir appris de l'archidiacre de Rome que , dans l'église où le pape adoroit la croix, personne ne communioit , et cet usage est devenu universel. Le samedi-saint on ne disoit point de messe, parce qu'elle étoit réservée à la nuit suivante (4) , et saint Jérôme rapporte, comme une tradition apostolique, que la veille de Pâques il n'étoit pas permis de congédier le peuple avant minuit. Ce jour-là même l'archidiacre de Rome faisoit les Agnus-Dei de cire et d'huile (5), que le pape bénissoit , e) que l'on dislribuoit au peuple à l'octave de Pâques, après la communion, pour les brûler et en parfumer les maisons. La veille de Pâques on baptisoit la nuit ; mais la veille de la Pentecôte on baptisoit à none, c'est-à-dire à trois heures après midi (6). Cet échantillon suffira pour montrer l'utilité qu'un lecteur pieux et attentif peut tirer des écrits d'Amalarius et des autres semblables pour connoître la sainteté et l'antiquité des cérémonies de l'Eglise. Quand dles n'auroient que neuf cents ans, elles seroient bien vénérables ; mais on les regardoit dés lors comme très-anciennes. Il traite dans le premier livre des messes de toute l'année , dans le second des ordinations et du clergé, dans le
(1) C. 8. Com. Ord R. c. 12, n. 2
(2) Sup. liv. XXX, n. i3, (i) In Malth. xxv. 6. ' c. 9. (5) G. 17. *
(3) C. U, 15. V. Mabill. (0) Lib. iv, c. 28.
troisième il explique l'ordinaire' de la messe, et dans le quatrième^ les offices du jour et de la nuit.
XXXVII. Écrits d'Agobard pour Lolhaire
Cependant les affaires se brouilloientde plus en plus entre l'empereur Louis et ses enfants ; il étoit toujours gouverné par Judith , et penchoit tantôt vers l'un, tantôt vers l'autre, suivant qu'il étoit poussé. Il avoit changé leurs partages , et ôté à Lothaire le titre d'empereur : tout l'empire étoit ébranlé par les armées qui marchoient de part et d'autre. Alors Agobard, archevêque de Lyon, écrivit à l'empereur Louis en ces termes : Comment un sulet neut-il s'acquitter de la fidélité qu'il vous
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let peut-il s'acquitter
doit si, vous voyant en péril, il ne s'empresse à vous le faire connoitre (1)? Je prends à témoin Dieu, qui sonde les cœurs, que je n'ai aucun autre motif de vous écrire, que la douleur, plus grande que je ne puis exprimer, des dangers qui vous menacent , principalement votre àme. Il lui représente ensuite la manière dont il avoit associé à l'empire Lothaire, son fils aine, après avoir employé le jeune et la prière pour connoitre la volonté de Dieu (2). Depuis ce temps, ajoute-t-il, les lettres impériales ont toujours porté le nom de l'un et de l'autre , jusqu'à ce que vous ayez changé de volonté, sans que Dieu nous ait dit, ni par lui-môme, ni par un ange , ni par un prophète, qu'il se repentoit d'avoir établi ce prince , comme il dit à Samuel , parlant de Saûl (3). Croyez-vous avoir trouvé par vousmême un meilleur conseil que celui que Dieu vous a inspiré , après l'en avoir tant prié ? Nous déplorons les maux qui sont arrivés cette année à cette occasion, et nous craignons fort que Dieu ne soit irrité contre vous ; car nous ne pouvons vous dissimuler que l'on murmure extrêmement de ces serments divers et contraires , et que l'on vous en blâme ouvertement. On croit que l'année dont parle Agobard, et où il écrivit cette lettre, est l'année huit cent trente-trois , où les armées étoient en campagne de part et d'autre (4).
Lothaire venoit d'Italie ; et, pour rendre sa cause plus favorable, il menoit avec lui le pape Grégoire, qui espéroit mettre la paix entre le père et les enfants. C'est le sujet d une autre lettre d'Agobard à l'empereur Louis, qui commence ainsi (5) -. Vous commandez que les deux ordres, militaire et l'ecclésiastique, se tiennent prêts dans le mouvement présent, l'un pour combattre, l'autre pour parler et conférer. C'est-à-dire que l'empereur avoit convoqué un parlement pour essayer de terminer à l'amiable ses différents avec ses en-
fants; mais Agobard, qui étoit du parti de Lothaire, ne crut pas y devoir aller, et se contenta d'envoyer cette lettre , où il relève extrêmement l'autorité du pape par les passages de saint Léon, de Pelage et d' Anastase, puis il ajoute : Si le pape Grégoire vient maintenant sans raison pour combattre, il mérite d'être rejeté ; mais s'il ne vient que pour procurer la paix et rétablir ce qui a été fait par votre autorité, du consentement de tout l'empire, et ensuite confirmé par le saint -siège, son dessein est raisonnable; vous devez lui obéir, et ne pouvez le refuser sans vous rendre coupable. Pendant ce temps pascal, j'ai reçu des lettres du pape, qui nous ordonnoit des jeunes et des prières , pour demander à Dieu de favoriser le dessein qu'il a de rétablir la paix dans votre maison et votre royaume. J'en ai été touché, et j'ai prié ardemment que ce tumulte s'apaise sans effusion de sang. Et ensuite : Personne ne doute, seigneur, que vous n'aimiez, sans comparaison, plus le royaume céleste que le terrestre ; vous ne pouvez faire d'œuvre plus agréable à Dieu que de rétablir la paix (i).
(l) Eplsl. Fleb. to. 2, p. fi) Thcs. c. ii. Astron.
i2. an. 833. INilhard lib. r,
<2) Sup. liv. XLVI, n. 2. (5) Aslron. De Conipar.
(3) Reg. XV, 11, C. 6, 7, ulriusque, to. 2, p. i8.
XXXVIII. Le pape Grégoire en France
Le pape étant arrivé en France , on envoya de sa part et des princes avec lesquels il étoit, pour amener de Corbie l'abbé \ ala , comme celui dont les conseils seroient très-utiles pour la paix (2). Il ne vouloil point sortir de son monastère ; mais les moines lui ayant présenté qu'on l'emmèneroit de force , il partit accompagné de Ralbert, et vint en Alsace, où l'empereur Louis s'étoit rendu dès le mois de mai, et où étoient aussi les princes ses enfants avec le pape. Les évêques du parti du père écrivirent aupape une lettre où ils se plaignoient qu'il fût venu sans être mandé, et l'accusoient d'avoir violé le serment qu'il avoit fait à l'empereur. Sur ce que le bruit courut qu'il les menaroit d'excommunication , ils repondirent qu il n'avoit aucun pou voir d'excommunier personne malgré eux dans leurs diocèses, ni d'y disposer de rien , et qu'il s'en retourneroit excommunié lui-même s'il entreprenoit de les excommunier, contre les canons. Ils le menaçoienl même de le déposer, et le pape en étoit 'alarmé. Mais Vala et Ratbert le rassurèrent en lui donnant des passages des pères, pour montrer qu'en vertu du pouvoir qu'il avoit reçu de Dieu il pou voit aller ou envoyer à toutes les nations pour prêcher la foi et procurer la paix des églises , et qu'il pouvoit juger tous les autres sans que personne le put juger. Ce fut apparemment piir leur conseil que le papt- écrivit aux ev(Vques du parti de l'empereur Louis une lettre, où il relève la puissance ecclésiastique au-dessus de la séculière, et soutient qu'en cette oc-
casion ils dévoient lui obéir plutôt qu'à l'empereur (1) ; que, s'il lui a fait serment , il ne peut mieux s'en acquitter qu'en procurant la paix ; qu'étant eux-mêmes coupables de parjure , ils ne peuvent l'en accuser. Enfin, qu'ils ne peuvent se séparer de l'église romaine sans demeurer schismatiques. L'aigreur qui paroît dans ses lettres n'étoit guère propre à réunir les esprits.
L'empereur Louis envoya à ses enfants des députés, dont le chef étoit Bernard ou Bernaire, évêque de Wormes; il demandoit au pape pourquoi il tardoit tant à le venir trouver, s'il étoit dans les mêmes dispositions que ses prédécesseurs ; et, pour exciter les princes ses enfants à revenir à lui, il leur fit donner six articles , où il les exhortoit à se souvenir qu'ils étoient ses enfants et ses vassaux, et lui avoient fait serment de fidélité, se plaignant qu'ils vouloient lui ôter la qualité de protecteur du saint-siège, et qu'ils reteiioientle pape (2). Il se plaignoit en particulier de Lothaire, comme révoltant les autres. Lothaire répondit à tous ces articles avec beaucoup de respect et de soumission en apparence, protestant qu'il n'en voulait point à l'empereur son père, mais au mauvais ccmseil dont il étoit obsédé, et n'étoit armé que pour sa sûreté, suivant le langage ordinaire des rebelles.
Enfin, il envoya le pape à son père, qui ne le reçut point avec les honneurs ordinaires , savoir , des hymnes et des acclamations de louanges, lui disant : J'en use ainsi, parce que vous n'êtes pas venu, comme vos prédécesseurs, vers les nôtres, quand ils étoient appelés. Sachez, dit le pape, que je ne suis venu que pour procurer la paix, que le Sauveur nous a tant recommandée. 11 demeura quelques jours avec l'empereur Louis , et ils se firent de part et d'autres de grands présents , puis le pape retourna vers lothaire , espérant toujours les réunir.
XXXIX. L'empereur Louis abandonné
C'étoit à la fin du mois de juin. Lothaire et ses enfants avec leurs armées étoient en présence, campés dans une grande plaine entre Bàle et Strasbourg. Lothaire fit tant de présents par promesses , par menaces, que presque toutes les troupes de son père passèrent de son côté la nuit qui suivit le retour du pape, à qui il ne permit plus de retourner vers son piTC (3). L'empereur Louis, se voyant abandonné , congédia le peu de gens qui lui étoient demeurés fidèles , disant qu'il ne vouloit pas qu'ils périssent pour lui ; ensuite il passa au camp de ses enfants , qui le reçurent avec de grandes démonstrations de respect ; mais sitôt qu'il fut arrivé, on lui ôta Judith,
son épouse, qui fut mise entre les mains de Louis, roi de Bavière. Lothaire fit mènera son quartier l'empereur, son père, avec le jeune Charles, son frère, âgé de dix ans, elles fit garder dans une tente particulière. En mémoire de cette perfidie, on nomma cette plaine le champ du mensonge.
Alors , de l'avis du pape et de tous les seigneurs , on regarda Louis comme déchu de la dignité impériale, et on la déféra à Lothaire, qui l'accepta, et se fit prêter serment. Puis on partagea de nouveau l'empire entre les trois frères , Lothaire, Pépin et Louis. Vala n'approuva ni la déposition de Louis ni le partage; et, voyant que ses conseils n' étoient plus écoutés, il se retira en Italie, au monastère de Bobio. Le pape retourna à Rome très-affligé de la manière dont le père étoit traité par ses enfants. Après son départ , les trois frères se séparèrent. Judith fut menée à Tortone en Lombardie , l'empereur Louis à Soissons , et enfermé dans le monastère de Saint-Médard, et Charles dans celui de Prom , mais sans lui couper les cheveux (1). L'empereur Lothaire indiqua un parlement général à Compiégne, pour le premier jour d'octobre.
Alors Agobard publia un manifeste pour Lothaire, où il soutenoit que lui et ses frères avoient eu raison de s'élever pour purger le palais de leur père des crimes dont il étoit infecté (2). Il rejette la cause de tous les maux sur Judith, qu'il accuse d'avoir été infidèle à l'empereur, son époux, et d'avoir persécuté le fils du premier lit. Il dit que l'on avoit eu raison , trois ans auparavant , de chasser du palais les complices de ses crimes, et de l'enfermer elle-même dans un monastère. Après quoi il soutient qu'il n'a pas été permis à Louis de la reprendre. Il se plaint des nouveaux serments que l'on a fait prêter, particulièrement en faveur du jeune roi Charles, et des armées que l'empereur a fait marcher contre ses sujets et ses enfants , au lieu de les employer contre les nations barbares pour procurer leur conversion, suivant l'intention de l'Eglise ; car c'est ainsi qu'il explique l'oraison que nous disons encore pour le roi le vendredisaint. Il dit toujours : Louis, jadis empereur, comme supposant qu'il ne l'est plus, et conclut qu'il doit faire pénitence de tant de maux causés par sa négligence, et sa complaisance excessive pour sa femme; qu'il doit s'humilier sous la main de Dieu, et aspirer à la gloire éternelle , puisque la grandeur temporelle ne lui convient plus.
XL. Pénitence forcée de Louis
Ce discours préparoit les esprits à ce qui fut exécuté au parlement de Compiégne ; car Lothaire et les chefs de son parfi, voyant qu'en
(2) Vila Vaiae, c. U.
(1) Astron. Vita, c. 16.
Apud Agob. to. 2, 53, tom.
7, Conc.
(2) Aslron. Vita Vala;, c. 17.
(3) Astron. Thcgan. c.
Cl) Tom. 7 , Conc. p.
1571. IMabiil. to, 3. Annal.
(2) Apolog. to.a, p. 61.
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fsette assemblée tout le monde avoil pitié de Louis , craignirent d'être abandonnés , et crurent devoir pousser les cboses à une extrémité sans retour. C'est pourquoi ils résolurent de mettre l'empereur Louis en pénitence publique, aûn qu'il ne pût jamais porter les armes m rentrer dans la vie civile (1). Les auteurs de ce conseil furent Ebbon, archevêque de Reims Agobard de Lyon , Bernard de Vienne , Barthélémy de Narbonne, Jessé d'Amiens, car on Favoit rétabli Elie, de Troyes , Hérébold d'Auxerre.
Lothaire avoit amené son père à Compiî^gne, et on lui envoya des évêques pour lui persuader de se soumettre au jugement qu'ils avoient rendu contre lui sans Tenlondre , de s'enfermer dans un monastère pour le reste de ses jours. Il le refusa d'abord ; mais ces évoques le fatiguèrent tant, qu'entin il consentit à recevoir publiquement la pénitence (2). Donc au jour marqué, qui étoit en ce même mois d'octobre huit cent trente-trois , rindiction douzième étant commencée, Louis fut amené à l'église de Notre-Dame de Soissons, où reposoienl les corps de saint IVIédard et de saint Sébastien. Les évêques y étant assemblés, ayant Ebbon à leur tête, comme métropolitain de la province : il y avoit un grand clergé. Lothaire étoit présent, accompagné de plusieurs seigneurs, et d'autant de peuple que l'église en put tenir. Alors Louis , prosterné par terre, sur un cilice devant l'autel, confessa publiquement qu'il s'éloit indignement acquitté de son ministère, déclarant que, pour l'expiation de ses fautes, il demandoit la pénitence publique. Les évêques l'avertirent de faire une confession plus sincère que celle qu'il avoit faite autrefois, c'est-à-dire en huit cent vingt deux , au parlement d'Attigny (3j.
Louis tenoit en main un papier que les évêques lui avoient donné , et où étoient écrits ses prétendus crimes. 1" Sacrilège et homicide, en ce qu'au préjudice du serment solennel fait à son père, il avoit fait violence à ses frères et à ses parents, et permis de tuer son neveu : c'éloit Bernard, roi d'Italie. 2^ D'être auteur de scandale, et perturbateur de la paix, en changeant le partage fait a ses enfants, du consentement de tous ses fidèles sujets, et faisant faire des serments contraires aux premiers (4). 3" D'avoir sans nécessité fait marcher ses troupes pendant le carême pour une expédition générale, et indiqué un parlement à la frontière de son empire pour le jeudi-saint, ce qui avoit fait murmurer le peuple, et détourné les évêques de leurs fonctions. C'est le voyage que Louis fit en Bretagne Tau huit cent trente, et le parlement qu'il in-
[AndeJ.-C. 7Q4.
diqua à Rennes (1). 4** D'avoir maltraité quelques-uns de ses fidèlc^s sujets, qui lui donnoient des avis salutaires , contre les surprises de ses ennemis ; les avoir privés de leurs biens, exilé ceux qui étoient présents, et condamné à mort les absents; violant les privilèges des prêtres et des moines, et induisant les juges a faire injustice. Cet article rejjarde les rebelles punis la même année huit cent trente, au parli»ment de Nimègue (2). 5^ D'avoir été cause de plusieurs parjures, par les serments contraires qu'il avoit fait prêter, les faux témoignages, et la justification de quelques femmes. C'est principalement Judith qui est ici marquée. 6° De plusieurs expc'dilions militaires, nonseulement inutiles, mais nuisibles, et faites sans conseil, qui avoient attiré une infinilede crimes, homicides, parjures, sacrilèges, adultères, pillages, incendies, même d'églises, qui relomboient sur lui , puisqu'il en èloit l'auteur. T Qu'il avoit fait des partages à sa fantaisie contre le bien de l'état, et fait jurer tout son peuple contre ses enfants comme contre des ennemis, au lieu de les mettre en paix par son autorité. 8'^ Enfin, qu'il venoit d'assembler tous ses sujets pour les faire périr ensemble, si Dieu n'y eût pouvu d'une manière inouie. C'est ce qui étoit arrivé en Alsace la même année, car les partisans de Lothaire traitèrent de miracle la prompte défection des troupes qui suivoient son père (3).
Louis se confessa coupable de tous ces crimes, et remit le papier entre les mains des évêques, qui le mirent sur l'autel. Ensuite il ôta sa ceinture militaire et ses armes, et les jeta au pied de l'autel, et , se dépouillant de l'habit séculier, il en prit un de pénitent : les évêques lui imposèrent les mains, on chanta les psaumes, et on dit les oraisons pour l'imposition de la pénitence. On ordonna que chacun des évêques qui avoient assisté à celle cérémonie en drcssiToil une relation qu'il souscriroit de sa main, et la remettroit à Lothaire, en mémoire de l'action, et que de toutes ces relations on feroit un sommaire, qui seroit souscrit de tous les évêques (4).
Nous avons la relation particulière d'Agobard, et lacté commun, qui commence par une préface, où l'on relève le ministère dt»s évêques et le pouvoir qu'ils ont de lier et de délier, comme vicaires de Jésus-Christ. Ensuite on représente l'état florissant du niyaume sous Charlemagne, et sa décadence sous Louis, son fils : on dit que la puissance impériale lui a été soustraite tout d'un coup, par un juste jugement de Dieu , c'est-à-dire par la défection arrivée trois mois auparavant. Toutefois, ajoutent les évêques, nous souvenant des commandements de Dieu et de notre ministère , nous avons cru devoir envoyer à Louit», par
(1) Astron. Theg. c. 4*.
(3) AcU depos. to. 7,
(3) Sup. XLVI, n. 40.
(4; Sup. \LVI, D. 35.
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la permission de l'empereur Lothaire , pour l'avertir de ses fautes et l'exhorter à penser à son salut, afin qu'il ne perdît pas encore son âme, puisqu'il étoit déjà privé de la puissance terrestre. Ils disent ensuite qu'il s'est réconcilié avec l'empereur Lothaire, son fils , et racontent la cérémonie de sa pénitence, comme elle vient d'être rapportée. Il faut remarquer sur cet acte que les évêques assemblés à Compiègne ne prétendirent point y déposer l'empereur Louis : ils le supposoient
{)rivé de l'empire depuis trois mois : aussi ne e nomment-ils que le seigneur Louis , ou cet homme vénérable , et ils ne lui ôtèrcnt ni la couronne , ni les autres marques d'empereur. Ils ne le tenoient plus que pour un simple particulier portant les armes, qu'ils lui firent quitter, comme ne lui étant plus permis de les p)rter, suivant les lois de la pénitence. C'étoit le douzième canon de JNicée, et le cinquième article de la décrètale de saint Sirice à liimérius, dont le vrai sens est de défendre l'exercice des armes pendant le cours de la pénitence seulement (1). Les évêques de France l'avoient jugé eux-mêmes en la personne de Louis, puisqu'ils ne lui avoient point interdit l'exercice d€»s armes après la pénitence publique, à laquelle il s'étoit soumis en l'assemblée d'Attigny. A plus forte raison ne pouvoient-ils prétendre que cette seconde pénitence lui ôlât la puissance souveraine, qu'il avoit exercée librement depuis la première : aussi ne le disoient-ils pas, et ils supposoient que Louis n'éloit plus roi ni empereur. Mais cette pénitence d'Altigny délruisoit le premier article de la confession, qu'ils lui avoient dressée. Car ils avoient mis la mort de Bernard , et les autres fautes, pour lesquelles il avoit fait cette première pénitence ; or, toutes les lois divines et humaines défendent de punir deux fois un même péché. Aussi tout ce qui fut fait en cette assemblée de Compiègne fut cassé peu de temps après, et a été détesté par toute la postérité. Il semble que les évêques et les seigneurs qui y assistèrent en eussent honte euxmêmes, car aucun n'osa se nommer dans l'acte qu'ils en dressèrent. Au reste, on peut compter cet exemple pour le second d'une entreprise notable des évêques sur la puissance temporelle, sous prétexte de pénitence ; le premier est celui des évcH^ues d'Espagne, au douzième concile de Tolède, contre le roi Yamba, ainsi que j'ai dit en son lieu (2).
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treize jours (1). Il aima fort les lettres et les savants, et ce fut principalement sous son règne que les musulmans commencèrent à s'appliquer à l'étude. Au commencement, ils n'étudioient que leur loi, leur langue, et un peu de médecine , et ils demeurèrent en cet état sous les califes Ommiades. Almansor, second des Abbassides, étudia de plus la philosophie et l'astronomie : mais Almamon, son petitfils, poussa ces mêmes études bien plus loin (2). Il fit des dépenses extraordinaires pour amasser les livres les plus curieux écrits en syriaque et en grec , afin de puiser la science dans les sources, et pria les empereurs grecs de lui envoyer ce qu'ils en avoient. Puis il chercha les meilleurs interprètes, et les fit traduire en arabe. Il excita ses sujets à les étudier, s'entretenant avec eux, et assistant à leurs conférences. Il favorisoit les hommes doctes , de quelque religion qu'ils fussent, et ils lui faisoient des présents de leurs ouvrages , et de tout ce qu'il y avoit de plus rare chez les chrétiens orientaux de toutes les sectes : les juifs, les mages ou anciens Persans, et les Indiens.
Il s'appliqua particulièrement à l'astronomie , et laissa des tables fameuses des mouvements des astres, qu'il avoit calculées lui même. Aussi eut-il à sa cour plusieurs astronomes célèbres ; mais ils poussoient cette étude jusqu'à l'astrologie judiciaire, prétendant connoître l'avenir par la disposiUon du ciel ; et cette superstition si ancienne fit depuis ce temps de nouveaux progrès. Le calife Almamon favorisa la secte d'Ali : ce qui pensa lui faire perdre son état. Il embrassa la doctrine des motazales, espèce d'hérétiques entre les musulmans , qui mêloient à la religion une philosophie très-subtile, soutenant qu'il ne falloit point distinguer les attributs de Dieu de son essence, ni dire qu'il sait par sa science ou qu'il juge par sa justice, mais par son essence (3). Ils disent aussi que la parole de Dieu, c'est-à dire leur Alcoran, a été créée dans un sujet , au lieu que les autres musulmans la tiennent incréée et éternelle ; et Almamon publia un décret sur ce sujet , où il soutenoit que FAlcoran étoit créé (4) , et ^'Ali étoit après Mahomet la créature de Dieu la plus parfaite, ne mettant ainsi l' Alcoran qu'au troisième rang. Il persécuta même sur la fin de son règne ceux qui ne recevoient pas ce décret (5).
Depuis ce temps les musulmans continuèrent d'étudier les sciences, c'est-à-dire la philosophie, les mathématiques et la médecine (6). Les parties de la philosophie, qu'ils cultivèrent le plus , furent la dialectique et la métaphysique ; des mathématiques , l'arithmétique , la géométrie et l'astronomie : de la médecine, la botanique et la chimie. Ces études s'étendirent
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partout où régnoient les musulmans , et par conséquent en Espagne (1). Le successeur du calife Almamon fut son frère , Mahomet Almoutasem, flls d'Aaron, qui régna huit ans.
XLII. Patriarches d'Orient
Pendant le règne d' Almamon, le patriarche Melquile d'Alexandrie étoit Christotle , qui tint le siège trente -deux ans , et eut pour successeur Sophrone,la quatrième année d'Almoulasem , c'est-à-dire l'an huit cent trentesix (2). Il étoit savant et philosophe, et il tint le siège treize ans. Marc , patriarche jacobite d'Alexandrie, mourutsous Almamon l'an deux cent onze de Thégire, huit cent vingt-six de J.-C. et eut pour successeur Jacob, qui tint le siège dix ans et huit mois (3). De son temps les monastères, ruinés sous sou prédécesseur, furent rétablis , et les moines y retournèrent. Les jacobites racontent que ce patriarche ressuscita le (ils d'un gouverneur, nommé Macaire, qui donna le tiers de son bien aux pauvres, et bâtit à Jérusalem une église pour les pèlerins égyptiens. Denis, patriarche jacobite d'Antioche , étant venu trouver le gouverneur d'Egypte, demeura quelques jours chez lepatriar che, Jacob Job, patriarche melquite d' Anlioche, vivoit encore ; mais à Jérusalem le patriarche Thomas mourut la septième année d'Almamon, et eut pour successeur Basile , qui tint le siège vingt cinq ans. C'étoit Fétat des églises d'Orient (4).
XLUI. Souffrances de saint Théodore et de saint Théo-
phane.
A Constantinople, l'empereur Théophile continuoit de persécuter les catholiques pour la Yénération des images (5). On lui déféra entre autres Théodore de Jérusalem et son frère Théophane, que l'empereur Michel, son frère, avoit maltraités et exilés pour la même cause. Théodore fut encore fouetté cruellement , et relégué avec son frère dans l'île Aphusia. Mais, deux ans après , l'empereur Théophile les flt revenir à Constantinople sans rappeler les autres exilés, car il souhaitoit passionnément de gagner ces deux frères. Théodore racontoit ainsi ce qui se passa en cette occasion , dans une lettre à Jean, évèque de Cyzique.
Celui qui étoit chargé des ordres de l'empereur étant arrivé à l'île Aphusia, nous mena en grande diligence à Constantinople, sans nous en dire le sujet. Nous arrivâmes le huitième de juillet. Celui qui nous conduisoit, ayant vu l'empereur, eut ordre de nous enfermer aussitôt dans le prétoire. Six jours après , c'est-àdire le quatorzième du même mois , on nous
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mena à l'audience de l'empereur. Comme tout le monde savoit le sujet pour lequel on nous amenoit, nous n'entendions que des menaces. Obéissez au plus tôt à l'empereur, disoienl les uns; d'autres, Le démon les possède, et des discours encore pires. Environ la dixième heure, c'est-à-dire quatre heures après midi , nous entrâmes dans îa salle dorée , le gouverneur marchant devant nous : il se relira , et nous laissa en présence de l'empereur, qui nous parut terrible et animé de colère. Après que nous l'eûmes salué, il nous dit d'un ton rude d'approcher plus près , puis il nous demanda le pays de notre naissance. C'est , dîmes-nous, le pays des Méabites. 11 ajouta : Qu'ètes-vous venus faire ici ? Et, sans attendre notre rèpimse, il commanda qu'on nous frappât au visage. On nous donna tant et de si grands coups, que nous tombâmes à terre tout étourdis; et si je n'eusse pris celui qui me frappoit par le devant de sa tunique, il m'auroit aussitôt jeté sur le marche-pied de l'empereur. Mais je me lins ferme, jusqu'à ce qu'il lit cesser de nous frapper.
Il nous demanda encore pourquoi nous étions venus à Constantinoph^ voulant dire que nous n'y devions pas venir si nous ne voulions embrasser sa créance. El comme nous baissions les yeux sans dire mot , il se tourna vers un officier qui étoit proche, et lui dit d'une voix rude et regardant de travers : Prenez-les, écrivez sur leur visage ces vers iambiques , et mettez-les entre les mains de deux Sarrasins pour les emmener en leur pays. Un nommé (>hristodule, qui avoit composé ces vers, étoit là et les tenoit. L'empereur lui ordonna de les lire, et ajouta: Ne te mets pas en peine s'ils sont beaux ou non. Un des assistants dit ; Ces gens-ci , seigneur , n'en méritent pas de plus beaux. 11 y avoit douze vers, dont le sens étoit : Ceux-ci ont paru à Jérusalem comme des vaisseaux d'iniquité, pleins d'une erreur superstitieuse , et ont été chassés pour leurs crimes : s'en étant fuis à Constantinople, ils n'ont point quitté leur impiété (1). C'est pourquoi ils en sont encore bannis, étant inscrits sur le visage, comme des malfaiteurs,
Saint Théodore continue ainsi son récit : Après la lecture de ces vers, l'empereur nous fit ramener au prétoire ; mais à peine y fûmesnous entrés qu'on nous ramena en grande hàtt; devant l'empereur, qui nous dit : Vous direz sans doute, quand vous serez partis, que vous vous êtes moqués de moi; et moi je veux me moquer de vous avant que de vous renvoyer. Alors il nous fit dépouiller et fouetter, commençant par moi. L'empereur crioit toujours, pour animer ceux qui me frappoient, et je disois cependant : Nous n'avons rien fait contre votre majesté, seigneur; ayez pitié de moi, Sainte-Vierge, venez à notre secours. Mon frère fut ensuite traité de même; et après qu'on
(1) Post. Theoph. p. 60.
nous eut déchirés de coups , l'empereur nous fit sortir.
Mais aussitôt on nous fit revenir; et un receveur nous demanda de la part de fempereur : Pourquoi vous ètes-vous réjouis de la mort de Léon , et n'avez- vous pas embrassé la même créance que lui ? Nous répondîmes : Nous ne nous sommes point réjouis de la mort de Léon : nous ne sommes pas venus vers lui, et nous ne pouvons pas changer notre créance, comme vous qui la changez selon le temps. Le receveur ajouta: N'êtes-vous pas venus sous le règne de Léon ? Non , dîmes-nous , mais sous le prédécesseur de fempereur, c'est-à-dire sous Michel le bègue. Nous revînmes au prétoire, et quatre jours après on nous présenta au préfet qui, après plusieurs menaces, nous ordonna d'obéir à l'empenmr. Nous dîmes que nous étions prêts à soufTrir mille morts plutôt que de communiquer avec les hérétiques. Le préfet revint aux caresses , et nous dit : Communiquez seulement une fois , on ne vous demande pas davantage; j'irai avec vous a l'église, allez ensuite où il vous plaira. Je lui dis en souriant : Seigneur , c'est comme qui diroit à un homme : Je ne vous demande autre chose que de vous couper la tête une seule fois, après quoi vous irez où vous voudrez. On renverseroit plutôt le ciel et la terre que de nous faire abandonner la vraie religion. Alors il ordonna qu'on nous marquât au visage , et quoique les plaies des coups de fouet fussent encore enflammées et fort douloureuses, on nous étendit sur des bancs pour nous piquer le visage en y écrivant les vers. L'opération fut longue, et, le jour venant à manquer, il fallutcesser. Nous dîmes en sortant : Sachez que cette inscription nous fera ouvrir la porte du paradis, et qu'elle vous sera montrée en présence de Jésus-Christ. Car on n'a jamais rien fait de semblable , et vous faites paroître doux tous les autres persécuteurs. C'est ainsi que Théodore parloit dans sa lettre.
Après que iui et son frère eurent été ainsi traités, on les remit en prison, le visage encore sanglant ; puis, à la persuasion du patriarche Jean , on les envoya en exil à Apamée en Bithynie, où Théodore mourut, quelque temps après; de vieillesse et de maladie ; et comme fempereur avoit défendu de leur donner la sépulture, son frère Théophane conserva le corps dans un coffre de bois, et lit des hymnes à sa louange, car il étoit poète fameux pour le temps (1). Michel, syncelle de fèghse de Jérusalem, fut aussi arrêté, et tenu long-temps en prison avec plusieurs autres moines.
XLIV. Jean Leconomante, patriarche de Constantinople
Jean Leconomante avoit succédé à Antoine de Syllée dans le siége^ de Constantinople, la
(1) Post. Theoph. lib. m, n. 15.
huitième année de fempereur Théophile , qui est fan huit cent trente-six , et il le tint six ans (1). Les catholiques le nommoient par mépris Jannès , du nom d'un des magiciens de Pharaon. L'empereur Michel le bègue f avoit fort aimé, comme favorable à son hérésie , et distingué par sa science; et l'avoit donné pour précepteur à son fils Théophile, qui le fit syncelle et enfin patriarche. On dit qu'il lui avoit imposé par ses prestiges, et entre autres par celui-ci. Une nation infidèle et barbare ravageoit les terres des Romains , sous la conduite de trois chefs : l'empereur Théophile en étoit fort alarmé, mais Jean le rassura ainsi. Il y avoit dans le cirque une statue d'airain à trois têtes. Jean y fit venir trois hommes robustes avec chacun un marteau très-pesant , et s'y trouva lui-même, au milieu de la nuit, déguisé en séculier. Il prononça tout bas quelques conjurations, par lesquelles il prétendoit faire passer sur ces têtes la puissance des trois chefs ennemis ; puis il commanda aux trois hommes de frapper en même temps de toute leur force ; deux têtes furent rompues entièrement, la troisième fut seulement penchée, sans être séparée du corps. Aussi les ennemis se divisèrent et se battirent entre eux : un des chefs défit les deux autres , le troisième demeura maltraité , et ils furent obligés de se retirer. Les histoires de ce temps-là sont pleines de semblables faits, qui font voir que les Grecs croyoient fort aux prédictions et aux charmes.
Le patrice Arsaber, frère du patriarche Jean, et considéré de l'empereuH, avoit une maison de campagne sur le bord du Pont-Euxin, prés de Constantinople , où le patriarche alloit souvent (2). On disoit qu'il y avoit fait faire un appartement souterrain , dont feutrée étoit cachée ; et que là il faisoit amener de belles femmes , même des religieuses , dont il abusoit. Qu'il y exerçoit avec elles ses enchantements , consultant le foie des animaux , des bassins pleins d'eau , ou des morts qu'il faisoit revenir pour prédire les choses futures. Tel étoit ce patriarche VI du nom de Jean.
XLV. Souffrances de saint Melhodius
Le confesseur Melhodius avoit été tiré du sépulcre où il étoit en prison , un peu avant la mort de Michel le bègue. Il en sortit comme un mort ressuscité, n'ayant que la peau et les os, et pas un cheveu à la tête (3). Etant à Constantinople, il demeura en son particulier, parce qu'il n'y avoit point de monastère exempt de f hérésie. Il fréquentoit les moines et les autres confesseurs qui avoient soufl'ert comme lui pendant la persécution ; il voyoit des sénateurs , et quelquefois aussi des hérétiques , et il
(1) Theopha. p. 302. S.
Niceph. Chron. Sup. liv.
xLvi, n. 11, 43. Sira. Mal gisl. n. 22. 2 Tim. il, 8.
Post. Theoph. lib. iv, n. 7.
(3) Sup. liv. XLVI, n. 45.
Vit» c. 1, n. 6.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
[An de J.-C. 835.
LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME
en convertissoit par la force et la douceur de son esprit , et sa profonde connoissance des Ecritures. On en parla à l'erapereur Théophile, qui le fit venir . et lui dit : Après ce que vous avez souffert ne cesserez-vous jamais d'exciter des troubles par de vaines disputes , pour un sujet aussi léger que les images ? Méthodius lui répondit : Si les images sont si méprisables , pourquoi n'ôtez-vous pas les vôtres avec celles de Jésus-Christ, pour être glorifié avec lui, au lieu de les multiplier et les relever tous les jours comme vous faites? Car on honoroit toujours les images des empereurs. Théophile, irrité de ce discours, le fit attacher à des courroies , nu jusqu'à la ceinture , et lui fil donner devant et derrière six cents coups de fouet (1). Comme il étoit demi-mort, et tout en sang, il le fit descendre par un trou dans une cave du palais , d'où quelques personnes pieuses le tirèrent la nuit, et le firent panser. ]\Iais l'empereur confisqua la maison où on l'avoit relire. Toutefois, voyant qu'il ne pouvoit rien gagner sur Méthodius par la violence , il voulut essayer la douceur , et, l'ayant fait venir , il conféroit amiablement avec lui, et témoignoit prendre plaisir à lui voir résoudre les objections tirées de l'Ecriture. Enfin il lui ordonna de loger dans le palais avec ses officiers ; ce qui donna occasion à Méthodius d'en désabuser plusieurs , et les plus confidents de l'empereur, et de l'adoucir lui-même; en sorte qu'il n'avoil plus tant d'aversion pour les calholiciues , ni tant de confiance en son opinion. L'empereur , depuis ce temps , avoit toujours Méthodius auprès de lui , et le menoil même à la guerre , tant pour satisfaire sa curiosité , en lui faisant diverses questions, que pour s'assurer de lui (2) . Car, comme il savoit le crédit que Méthodius avoit à Conslanlinople parmi les grands et tous les catholiques, il craignoil qu'eu son absence il n'excitât quelque révolte pour le rétablissement des images.
XLVl. Suite de la mission d'Aiiscaire.
En Occident , saint Anscaire , archevêque de Hambourg , alla à Rome , suivant l'ordre de l'empereur Louis , accompagné des évc^ues Rolade de Soissons , et Bernold ou Bernait de Strasbourg, et d'un comte, nommé Gérold (3). Le pape Grégoire IV leur accorda ce qu'ils demandoient , c'est-à-dire la confirmation du nouvel archevêque de Hambourg ; et déclara Anscaire son légat chez toutes les nations voisines, Suédois, Danois, Sclaves et autres, où Dieu ouvriroit la porte à la prédication de FEvan^^ile; conjointement avec Ebbon, archevêque de Reims , qui avoit été chargé de cette mission par le pape Pascal , environ dix ans aupa-
ravant (1). Le pape ordonna que les successeurs d' Anscaire seroient consacrés au palais de l'empereur , jusqu'à ce que le siège de Hambourg eût des suffragants , etaccorda le pallium à Anscaire et à son église à perpétuité. Tout cela paroit par le décret du pape Grégoire IV. Saint Anscaire, étant revenu en France, fit encore confirmer l'érection de son siège par les lettres de l'empereur Louis , datées d'Aix-la- Chapelle, le quinzième de mai , la vingt-unième année de son règne, indiction douzième, c'està-dire l'an huit cent trente-quatre (2). Ensuite il commença à exercer ses fonctions dans son nouveau diocèse , et attira à la foi beaucoup de païens par l'exemple de sa vertu. Il achetoil les enfants danois ou sclaves, et rachetoit des captifs pour les élever dans le service de Dieu : et il en envoyoit à son monastère deTurholt en Flandres. Des moines de l'ancienne Corbie, qui l'accompagnoient , lui servirent utilement à la propagation de la foi , et il avoit apporte plusieurs reliques de quatre saints évêques de Reims : sans Sixte, sainte Sinnice, saint Maternien et saint Rémi , qu'Ebbon lui avoit données (3). Il mit celles de saint Sixte et de saint Sinnice à Hambourg, et les autres en d'autres lieux de son diocèse.
XLVII. Rétablisscmont de l'empereur Louis
Ebbon fut, dès la même année huit cent trentequatre, arrêté et enfermé dans l'abbaye de Fulde, par ordre de l'empereur Louis , qui ne demeura pas long-temps en Vétat violent où son fils Lothaire l'avoit réduit. Car Louis et Pépin, ses deux autres fils, armèrent pour le délivrer, et Lothaire, ne pouvant leur résister, laissa l'empereur , son père , en liberté à Saint- Denis en France. Ceux qui étoient auprès de lui l'exhortoient à reprendre les marques de la dignité imptTiale ; mais il ne voulut point se presser , et attendit au lendemain , qui étoit le second dimanche de carême , premier jour de mars huit cent trente-quatre (4). Ce jour il voulut être réconcilié à l' Eglise par le munsten; des évêques , et recevoir de leur main l'épée qu'ils lui avoient ôtée , non pas la couronne , qu'il ne tenoit que de Dieu.
Au mois de février de Tannée suivante, huit cent trente-cinq , il tint à Thionville un parU^ ment , qui est aussi compté entre les conciles. Il s'y trouva plus de quarante évêques. Drogon, évêque de Metz, y présidoit, comme diocésam et archichapelain , car il avait reçu depuis peu cette dignité , et on lui donnoit par honneur \c titre d'archevêque (5). On voit ensuite huit métropolitains: HettideTrèves, Otgar de Mayence,
Ragnoard de Rouen, Landran de Tours. Aldéric de Sens, Nothon d'Arles, Ayoulfe de
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Bourges , et Ebbon de Reims , qui y fut amené de Fulde. Entre les évêques les plus connus sont : Fréculfe de Lisieux , Jouas d'Orléans , Erchanrad de Paris, Hubert de Meaux, Badurad de Paderborn , Rotade de Soissons, Hildeman de Beauvais , Modoin d'Autun , Faoua deChâlons(l).
On commença par déclarer nul tout ce qui avoit été fait contre l'empereur Louis (-2). Chacun des évêques présents en donna un libelle souscrit de sa main , et ils jugèrent à propos d'aller à Metz pour rendre plus solennelle la réhabilitation de Louis, en la faisant dans l'église cathédrale. Ce fut le dimanche de la Quinquagésime , dernier jour de février (3). Là Drogon, évêque de Metz, monta surl'ambon, et lut tout ce qui avoit été fait à Thionville pour le rétablissement de l'empereur. Ensuite Ebbon monta sur la même tribune , et confessa publiquement qu'il avoit porté un jugement injuste contre l'empereur, son maître, en le soumettant à la pénitence publique , après qu'il eut été iujuslcinent déposé de la dignité impériale sur de fausses accusations , reconnoissant qu'il y avoit été justement rétabli (4). Il en fit sa déclaration souscrite de sa main, qu'il présenta à l'empereur , et elle fut gardée dans les archives de l'église de Metz. Alors les autres sept archevêques chantèrent sur l'empereur les sept oraisons ordinaires pour la réconciliation des pénitents ; puis les évêques prirent la couronne sur l'autel , et la mirent sur sa tête. Tout cela se fit pendant la messe , et tout le |)eupl(» en rendit grâce à Dieu par des acclamations de joie (5).
XLVIII- Déposition d'Ebbon
On retourna à Thionville , et on y procéda contre les évêques coupables , dont la plupart avoient fui en Italie sous la protection de Lothaire. Hildeman de Beauvais, qui étoit présent , se justifia. Agobardde Lyon et Bernard de Vienne furent déposés : le premier pour ne s'être point présenté, ayant été appelé trois fois , le second j)Our avoir fui après s'être présenté. Les évêques obtinrent, pour Thonneur de l'épiscopat , qu'Ebbon fut jugé dans la sacristie, hors la présence des laïques. Etant pressé de rendre raison de sa conduite , il se plaignit que l'on ne se prit qu'à lui de ce qui avoit été fait en présence de tant d'autres évêques (6) ^ mais ils s'excusoient sur ce qu'ils n'avoient pu éviter d'être présents à l'attentat commis contre l'empereur, soutenant qu'en effet ils n'y avoient point consenti. Alors Ebbon, se voyant abandonné de tout le monde , fit venir un reclus, nommé Framegaud, et l'envoya à l'impératrice
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Astronom.
Judith , avec une bague qu'il avoit autrefois reçue d'elle , pour lui envoyer quand il auroit besoin de son secours. Elle eut égard à sa prière, et obtint des évêques qu'ils apaiseroient l'empereur sans déposer Ebbon dans les formes. Il demanda donc du temps , et se choisit lui-même des juges, comme les canons le permetloient. C'étoit Ayoulfe, archevêque de Bourges , Badurad, évêque de Paderborn , et Modoin, évêque d'Autun (1). Après leur avoir fait secrètement sa confession , il donna au concile un libelle signé de sa main, en ces termes : Moi Ebbon , indigne évêque , reconnoissant ma fragilité et le poids de mes péchés , j'ai pris tels et tels pour mes confesseurs et mes juges, et leur ai fait ma confession sincère , cherchant le remède de la pénitence , et pour le salut de mon âme j je renonce au ministère épiscopal , dont je me reconnois indigne pour les péchés que je leur ai confessés en secret, afin que l'on puisse consacrer un autre à ma place qui gouverne dignement l'église, que j'ai mal conduite. Et , afin que je ne puisse jamais faire aucune réclamation pour y rentrer, j'ai souscrit ceci de ma main. Dans la souscription il se qualifioit , Ebbon, ci-devant évêque.
Il présenta cet écrit au concile , le confirma de vive voix , et donna encore trois autres témoins, Nothon, archevêque d'Arles, Théodoric, évêque d' Arras , et Achard, évêque de Noyon. Ensuite tous les évêques du concile dirent leur avis selon leur rang , et le condamnèrent, suivant sa confession , à être privé du ministère épiscopal. Puis Jonas d'Orléans dicta la sentence à Elie, prêtre, et depuis évêque de Chartres, qui fut datée du quatrième jour de mars, l'an huit cent trente -cinq, vingt -troisième de l'empereur Louis. Les évêques qu'Ebbon avoit pris pour témoins déclarèrent publiquement, à sa prière, qu'il leur avoit confessé un tel péché , qu'il n'éloit plus digne de faire les fonctions épiscopales ; et que , s'il l'avoit commis avant son ordination, il n'auroit pas dû être ordonné évêque. Les évêques présents souscrivirent au nombre de quarante-trois ; et, par ordonnance du concile , Drogon de Metz et Iletti de Trêves donnèrent cet écrit à Foulques, désigné successeur d'Ebbon dans le siège de Reims. Foulques étoit abbé de Saint-Remi, et chorévêque de Reims , et il n'en fut pas encore ordonné évêque, parce que l'empereur vouloit avoir sur la déposition d'Ebbon, le consentement du pape , à qui il envoya pour cet effet Godefroi, abbé de Saint-Grégoire, dans le diocèse de Bâle. Après ce jugement, Ebbon fut envoyé au monastère de Fulde, d'où quelque temps après il fut tiré, pour être mis sous la garde de Fréculfe, évêque de Lisieux, et ensuite sous Boson , évêque de Saint-Benoît-sur- Loire : car il ne fut point en liberté tant que vécut l'empereur Louis (2).
(1) Hincm. ibid. to. 7, (2) liarr. Cleric. Rem. CODC. p. 1696.
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XLIX. Autres affaires de l'église gallicane
Celte même année, huit cent trente-cinq, l'empereur Louis, toujours applique aux cérémonies de la religion , ordonna que la le e de tous les saints seroit célébrée , par toute la Gaule et la Germanie , le premier jour de novembre. On l'observoit déjà à Rome depuis plus de deux cents ans, suivant l'institution du pape Boniface IV, et Louis l'établit à la sollicitation du pape Grégoire IV , et du consentement de tous les évéques (1). Une des hymnes de cette fête , où nous disons : Otez la nation inûdéledes pays des chréliens, se rapporte aux incursions des Normands, qui comraencoient à être fréquentes. Cette mémeannee, huit cent trente-cinq, ils entrèrent dans lîle d'Hero ou Noirmoutier ; ce qui obligea l'année suivante l'abbé Hilbolde de s'adresser à Pepm , roi d'Aquitaine, pour demander du secours. Mais on jugea que cette île ne pouvoit être défendue, et qu'il valoit mieux en ôter le corps de saint Filebert; ce qui fut exécute la naème année huit cent trente-six, le septième de juin, et il fut depuis transféré en divers lieux. Saint Filebert étoit le fondateur de l'abbaye de Jumiéges, et vivoit du temps du roi DagobiTt(2). Ansgise, abbé de Luxeu, de Fontenelle et de Saint-Germer , mourut à Fontenelle cette anuée huit cent trente-cinq, et y est honore comme saint. On voit toutefois, pa? les libéralités exprimées dans son testament, qu'il avoit des biens propres, tout abbé régulier qu'il étoit, et que ses richesses étoient grandes (3). 11 donm^ à son monastère de Fontenelle cent livres d'argent, et à cinquante autres monastères au moins une livre d'argent chacun. Or , ces livres étoient de douze onces , poids de marc valant vingt sous douze deniers ; car toutes ces monnoies étoient d'argent. Ainsi les cent cinquante livres font deux cent vingt-cinq marcs (4). Ce même testament fait connoître les principaux monastères qui subsistoient alors en France.
L. Aréopagitiques d'Ailduin
Hilduin, abbé de Saint-Denis, ayant pris part à la révolte des enfants de l'empereur Louis , fut chassé de la cour en huit cent trente, et envoyé en Saxe à la nouvelle Corbie , après avoir été dépouillé de ses abbayes et de la dignité d'archichapelain;(5). Mais, l'année suivante, il rentra dans les bonnes grâces de l'empereur , qui le rappela , et lui rendit les deux abbayes de Saint-Denis et de Saint-Germain, près de Paris. Ce princo, ayant été réconcilié solennellement la première fois dans l'église de Saint-Denis, voulut en témoigner sa recon-
noissance envers ce saint (1), écrivit une lettre à Hilduin , par laquelle il lui ordonna de recueillir tout ce qui se trouvoit concernant saint Denis, tant dans ses œuvrt^s que dans les histoires grecques et latines, et les autres mémoires, particulièrement les actes de son martyre, et tout ce qu'Hilduin avoit tiré des archives de l'église de Paris, de réduire tout en un corps d'histoire suivie, et d'y joindre la révélation faite au pape Etienne II dans la même église, avec les hymnes et l'office mwlurne de saint Denis (2). Enfin, de recueillir séparément dans un autre volume tout ce qu il avoit trouvé de ce siiint, c'est-à-dire les puces originales , dont il tireroit son histoire.
En exécution de cet ordre, Hilduin composa une histoire de saint Denis, où il soutient qiir le premier évêque de Paris est le même que saint Denis l'aréopagite, converti par saint Paul , ce que personne que l'on sache n avoil encore écrit jusque-là. H le lit aussi auteur des écrits attribués à saint Denis l'aréopagite, inconnus aux cinq premiers siècles, et cites pour la première fois par les eutyquiens, dans la c(mférence tenue à Constantinople vers 1 an cinq cent trente-un. Hilduin dit que saint Denis, après avoir gouverné quelques années l'église d'Athènes, substitua un autre évêque à sa place, et prit le chemin de Rome pour aller trouver saint Pierre et saint Paul (3). Mais qu'il n y arriva qu'après leur martyre, et sous le ponlilicat de saint Clément, qui 1 envoya dans les Gaules pour en être l'apotre, lui donnant plusieurs compagnons. Ils arrivèrent à Arles; Denis vint à Paris, ville royale et célèbre, par les assemblées des Gaulois et des Germains. Il y bâtit une église , y établit des clercs, convertit grand nombre d intideles, nt plusieurs miracles. L'empereur Domitien, en étant averti, envoya en Gaule un gouverneur, nommé Fescennius Sisinnius, qui, étant arrivé à Paris, tit prendre l'évêque Denis, l'archiprêtre Rustique et l'achidiacre Eleuthère et leur tit souffrir plusieurs tourments. Saint Denis fut fouetté, grillé, exposé aux bêtes, jeté dans un four , attache a une croix, et remis en prison avec plusieurs fidèles : ou, comme il leur célébroil la messe, l'heure de la communion étant venue , Jésus-Christ parut avec plusieurs anges, et le communia de si main. Enfin les trois saints furent menésa3Iontmartre, et eurent la tête tranchée à coups de hache devant l'idole de Mercure. Un grand nombre d'autres souffrirent le martyre avec eux , mab le corps de saint Denis se releva et prit sa léle entre ses mains, étant conduit par des anges. Une dame, nommée Catule, fit retirer les trois corps de la Seine , où les païens les avoieni jetés et les enterra dans son champ , au heu
(l) Segeb. an. 835. Sup.
xwvi, n
(i) Chr.Engolism.Trans.
S- FUib. to. 5, Acl. p. 353.
sup. l. xxxvni, n. 59.
(3) Sup. tom. 14. Act.
to. 5, p. 637.
(4) LeBlanc.Mon. p.95.
(5) Thegan. c. 36. Astron. Flod. m, Hist. c. 1.
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OÙ est l'église et le monastère. Telle est l'histoire rapportée plus au long par Hilduin.
11 mil à la tête la lettre de l'empereur Louis cl sa réponse, où il indique les originaux, dont il dit avoir tiré ce récit (1). Savoir, les prétendus écrits de saint Denis, un Aristarque, historien grec , dont on ne trouve ailleurs aucune mémoire; un Yisbius, qu'il prétend avoir été témoin oculaire du martyre de saint Denis, et sous le nom duquel on trouve encore un petit écrit , mais si absurde et d'un style si barbare, qu'il ne mérite aucune créance. Hilduin s'objecte l'autorité de Grégoire de Tours , plus ancien que lui d'environ trois cents ans, qui ne met saint Denis, premier évêque de Paris, que sous l'empereur Décius , et il n'y répond qu'en accusant Grégoire de simplicité (2).
Ce recueil d ililduin porte le titre d'Arêopapagitiques ; et il fut si bien reçu , que la plupart de ceux qui ont écrit depuis ont confondu les deux saints Denis d'Athènes et de Paris, et ont attribué à ce saint les œuvres qui port(»nt le nom de l'aréopagite. Les Grecs mêmes ont donné dans cette erreur dès le temps (1 Hilduin, comme on voit par léloge de saint Denis, compose par Michel, syncelle de Jérusalem, et par l'histoire de son martyre attribuée à Mélhodius , depuis patriarche de Constantinople.
Toutefois, Usuard et Adon, dans leursmartyrologes, com|)osés peu de temps après la mort d Hilduin, distinguent les deux saints Denis, mettant celui d'Athènes le troisième jour d octobre , et celui de Paris le neuvième, et les Grecs , dans leurs ménologes , mettent aussi celui d'Athènes le troisième d'octobre , quoiqu'ils le confondent avec celui de Paris. U's savants du dernier siècle ont découvert Terreur qui avoit prévalu depuis Hilduin, et ont démontré la différence de ces deux saints , que 1 église de Paris honore à présent chacun en son jour (3).
LI. Translation de saint Vilus en Saxe
Pendant qu'Hilduin étoit en Saxe , au nouveau monastère de Corbie , il vit le grand désir qu'avoit l'abbé Yarin d'y transférer de France quelque corps saint (4) , pour affermir la religion dans le pays. Il lui promit que si Dieu le rétablissoit dans sa première dignité, il lui donneroit quelqu'un de ceux qui étoient en son pouvoir. Peu de jours après, Hilduin rentra dans les bonnes grâces de l'empereur Louis, qui donna aussi à Varin, abbé de Corbie, le monastère de Rebais, au diocèse de Meaux. Alors il pria Hilduin de lui donner le corps de saint Yitus, que Fulrad, abbé de
(1) Tom. 7, Conc. p.
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Saint-Denis, avoit apporté en France du temps du roi Pépin , à son retour de Rome , apparemment en sept cent cinquante-six. On dit que Yitus étoit un enfant de douze ans , qui souffrit le martyre dans la Lucanie, avec Modeste et Crescentia, sous l'empereur Dioclétien, et l'Eglise les honore tous trois le quinzième de juin (1). Fulrad ayant donc apporté le corps de saint Yitus , le laissa à un de ses parents, qui lui Gt bâtir une église dans sa terre, et donna le tout ensuite à labbaye de Saint- Denis.
Hilduin donna cette relique à Yarin , du consentement de lempereur Louis , de l'évêque de Paris et des nobles du diocèse. La délivrance s'en fit solennellement dans l'église de Saint- Denis , le dimanche , dix-neuvième de mars huit cent trente-six. Le corps saint fut porté premièrement à Rebais , à Sainte-Croix , aujourd'hui Sainl-Faron de Meaux , et en plusieurs autres lieux ; enfin , il arriva en Saxe à la nouvelle Corbie, le treizième de juin , ayant fait pendant ce voyage plus de quarante miracles qui sont spécifiés , avec les noms des personnes et des lieux dans l'histoire de cette translation, dont l'auteur étoit présent. Le concours du peuple y fut si grand , qu'à un mille et plus autour du monastère la campagne étoit couverte de tentes, des personnes nobles de l'un et de l'autre sexe qui s'y étoient rendues de toutes les parties de la Saxe. Et toutefois, dans une si grande multitude, on n'entendoit ni parole déshonnéte , ni raillerie ou badinage, on louoit Dieu jour et nuit; les hommes et les femmes, faisant des chœurs séparés , veilloient autour de l'église , répétant souvent Kyrie eleison. Ainsi se passa la nuit de la veille et le jour de la fête-, et comme il s'y fit encore plusieurs autres miracles, le bruit s'en étant répandu , on y accourut de tout le pays , riches et pauvres , sains et malades , en sorte qu'il sembloit que personne ne fut demeuré dans les maisons. Telle étoit la dévotion de la Saxe nouvellement chrétienne.
LU Translation de saint Liboire.
Dans le même temps, Badurade, second évêque de Paderhorn , dans le diocèse duquel étoit la nouvelle Corbie , travailla aussi à enrichir son église de quelque relique insigne (2). Il voyoit la difficulté de détacher de ses anciennes superstitions ce peuple grossier, qui ne croyoit point ce que les personnes doctes lui disoient de la puissance divine , à moins qu'il n'en vît des effets devant ses yeux , et n'en reçût des bienfaits sensibles , comme les guérisons miraculeuses qui se faisoient ordinairement parles corps saints. Il ordonna donc un jeûne, et fit une procession avec son peuple ;
1(1) Sup. xuii, n. 17.
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après quoi Dieu lui inspira d'envoyer en France, à la ville du Mans, demander des reliques à l'évéque, qui étoit alors Aldric. Radurade obtint pour cet effet des lettres de T empereur Louis , et envoya une députation de clercs et de laïques , dont le chef étoit un prêtre nommé Ido,qui lit une courte relation de ce voyage.
Ces députés de Paderborn arrivèrent au Mans l'an trois cent quatre-vingt-six , indiction quatorzième , le vingt-huit d'avril. L'é véque Aldric les reçut favorablenient , et leur accorda ce qu'ils demandoient. Pour l'exécution , il assembla dès le lendemain son clergé avec David, son chorévéque, et proposa de donner aux députés le corps de saint Liboirc, quatrième évéque du Mans , qui gouverna cette église quarante-neuf ans, depuis le grand Constantin jusqu'à Valenlinien , et fut enterré par saint Martin (1). Aldric trouva d'abord de la résistance à sa proposition ; mais enOn, ayant obtenu le consentement de rassemblée , il marcha avec son clergé et les députés, à l'église des douze Apôtres, bâtie hors la ville, par saint Julien, premier évéque du Mans, qui y étoit enterré avec ses premiers successeurs. On en tira le corps de saint Liboire, que les députés emp()rtèrent ; il fut reçu avec solennité partout où il passa , à Chartres , par l'évéque Rernouin ; à Paris , par Ercanrad , et cette translation fut accompagnée de grand nombre de miracles. Enfin , ils arrivèrent à Paderborn le jour de la Pentecôte , qui , cette année huit cent trentesix , étoit le vingt-huit de mai.
Lin. Saint Aldric du Mans.
Aldric , évéque du Mans , étoit de la première noblesse des Francs , tirant aussi son origine en partie des Saxons , des Allemands et desRavarois. A l'Age de douze ans , son père le mena à la cour, et le recommanda à Charlemagne et à son lils Louis, à qui il se rendit très-agréable, et à toute la cour (2). Après avoir servi le prince pendant le jour, il veilloit pendant la nuit pour prier secrètement et chanter des psaumes dans l'église de ^Otre- Dame d'Aix-la-Chapelle. Un jour , comme il prioit à son ordinaire , ayant atteint l'âge de puberté, il se sentit inspiré de quitter le monde pour se donner entièrement au service de Dieu. Mais , craignant que ce ne fût une tentation, il pria Dieu pendant six mois de lui faire connoître sa volonté; et'; au bout de ce terme, se trouvant fortifié dans son dessein , il demanda au roi la permission de se retirer , et , l'ayant obtenue à peine , il s'en alla à Metz avec une pension du roi pour lui et pour deux clercs.
Il fut trè^bien reçu par l'évéque et le clergé de Metz : et on lui donna solennellement l'ha-
(t) Gesta Episc. Cenom. (2) G esta, to. 3, Miscell. îdabill. to. 3, Anal. p. 60. Baluz. Boli. to. 1, p. 3»7.
bit clérical. Il apprit le chant romain , la grammaire et la suite de l'Ecriture sainte ; puis au bout de deux ans, l'évéque, qui étoit Gondulfe , l'ordonna diacre dans l'église de Saint- Etienne. Trois ans après il fut ordonné prélro par Drogon : ensuite par le choix du clergé il fut chantre, chargé du soin des écoles, et enfin primicier, ayant inspection sur tout le clergé de la ville , et du diocèse , et des monastères. L'empereur I^uis , sur sa réputation, le fit venir à la cour malgré lui , et le prit pour son confesseur. Il y demeura quatre mois, après lesquels Francon, évéque du Mans, étant mort, Landran , archevêque de Tours, Roricon, comte du Mans, et tous les nobles du di(»cése, avec le clergé et le peuple, élurent Aldric pour leur évckjue. L'empereur y consentit, Drogon donna ses dimissoires, adressés tant à l'archevêque de Tours qu'à rév(k|ue élu, qui étoit prêtre de son église (1) ; ainsi il fut cou- Siicré solennellement dans l'église cathédrale du Mans, par Landran, son métropolitain, et les évéques de la province, le dimanche vingtd(»uxiènie de décembre huit cent trente-deux, étant âgé de trente-deux ans, et tint ce siège pi'ndant vingt-quatre ans. Le troisième jour après son ordination, l'empereur arriva au Mans, et y passa la fête de JNoël (2). Dès la première année de son pontificat, Aldric lil conduire de l'eau dans la ville du Mans, où elle étoit fort chère, parce qu il faHoit l'ap- |K)rter de la rivière de Sarthe.lji même année, il commença à fainî biUir un cloître pour les chanoines, qui, étant dispcTsés parla ville, ne pouvoient commodément assister aux offices divins. 11 fonda ou rétablit plusieurs monastères, et justiu'à sept hôpit;mx (3).
LIV. Second concile d'Aix-la-Chapelle
L'évéque Aldric assista au parlement, que l'empereur Louis tint au mois de février huit cent trente-six , et qui est compté pour le second concile d'Aix-la-Chapelle (4). Les actes sont divisés en deux parties : la première contient trois chapitres, dont deux servent de réponses aux articles proposés par l'empereur, et montrent quelle doit être la vie et la doctrine des évêques et des ordres inférieurs , savoir , des abbés, des chanoines et des moines, des chorévêques, des archiprêtres, des archidiacres, et enfin des prêtres. Ce s(jnt plutôt des exhortations que des lois, et elles ne contiennent guère que des lieux communs , tirés des anciens canons et des p<Tes. Ce que j'y trouve de remarquable, c'est qu'on se plaint que les évêques négligeoient de faire le jeudisaint la bénédiction de l'huile des malades, et
(1) Tom. 31, Miscell. p.
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roflice du soir de la veille de PAques , c'est-àdire la bénédiction des fonts (1). On menace de déposition l'évéque ou autre ecclésiastique qui quittera l'obéissance de l'empereur Louis, violant le serment de fidélité qu'il lui a prêté; et le laïque est menacé d'excommunication. Le troisième chapitre contient des avis pour l'empereur lui-même, ses enfants et ses ministres ; et ce ne sont encore la plupart que des lieux communs. On y remarque toutefois, comme la principale source des désordres, que les princes se sont ingérés dans les affaires ecclésiastiques , et les évêques dans les affaires séculières. On prie l'empereur de rétablir la liberté des évêques, et de leur permettre à eux et aux autres ecclésiastiques de passer en repos le temps du carême. On demande que les prêtres de divers diocèses, qui vont s'établir à la cour, n'y soient point reçus sans le consentement de leurs évêques, de peur que ce ne soient des prêtres criminels ou des imposteurs, qui ne soient pas même prêtres. Dans la conclusion de cette première partie , les évêques insistent sur la distinction des deux puissances , avouant qu'ils ont beaucoup excédé , et que la révolte des enfants de l'empereur a fiiit voir un crime inoui à tous les siècles. C'est pourquoi, ajoutent-ils, nous estimons que le seul moyen de rétablir les choses, est que , laissant jouir les évêques de toute la puissance que Jésus-Christ leur a donnée, vous usiez de toute celle que vous avez comme père et comme empereur.
La seconde partie du concile d'Aix-la-Chapelle est adressée à Pépin , roi d'Aquitaine, pour l'obliger à la restitution des biens ecclésiastiques, que lui et les seigneurs de son royaume avoient usurpés, suivant l'ordre que 1 empereur son père lui en avoit déjà envoyé l'an huit cent trente-quatre (2). Aldric, évéque du Mans, et Erchanrad, évéque de Paris, qui avoient aussi porté , au nom de leurs confrères, une exhortation que nous n'avons plus ; mais en ce concile ils y joignirent plusieurs autorités de l'Ecriture siiinte, comprises en trois livres, où ils traitent à fond la matière des biens ecclésiastiques , et répondent à cette objection des séculiers : Quel mal y a-t-il de nous servir de ces biens dans nos besoins? l^ieu ni les saints ne s'en servent point : tout est à lui , et c'est pour notre usage qu'il a créé tout ce qui est sur la terre. Les évêques montrent donc, par toute la suite des saintes Ecritures, que dès le commencement du monde les saints ont fait à Dieu des sacrifices et des offrandes qui lui ont été agréables ; qu'il a même ordonné par la loi de lui en faire , qu'il a approuvé les vœux par lesquels on lui consacroit des fonds de terre, et a donné aux prêtres tout ce qui lui étoit consacré (3). Qu'il
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a puni sévèrement ceux qui ont négligé son service ou profané et pillé les choses saintes. Enfin, que les mêmes régies subsistent dans la loi nouvelle. Le succès fut heureux : le roi Pépin se rendit aux exhortations de son père et des évêques, et fit expédier des lettres pour la restitution de tous les biens usurpés.
LV. Parlement de Thionville et de Crémieux
Au mois de mai de la même année huit cent trente-six , l'empereur Louis tint un parlement à Thionville, où vinrent des députés de Lothaire, entre autres l'abbé Yala, avec qui l'empereur Louis se réconcilia, et lui pardonna de bon cœur tout le passé. Le traité avec Lothaire fut conclu, et l'empereur, son père, lui manda par ses députés qu'il renvoyoit, de venir au plus tôt le trouver; mais une maladie populaire qui survint l'en empêcha; et elle emporta plusieurs personnes considérables de son parti, savoir: l'abbé Vala, qui mourut le dernier jour d'août, cette année huit cent trente-six (1), Jessé, évéque d'Amiens, Elie de Troyes, et quelques seigneurs. L'empereur Louis , loin de se réjouir de la mort de ceux qui lui avoient été opposés , frappa sa poitrine , et , fondant en larmes , pria Dieu de leur faire miséricorde. Cette maladie empêcha Lothaire de se trouver au parlement , tenu pendant l'été de la même année huit cent trentesix, à Stramiac, auprès de Lyon, aujourd'hui Crémieux (2) ; mais ses frères Pépin et lui y assistèrent. L'empereur, leur père, y fit examiner la cause des églis€»s de Lyon et de Vienne , vacantes par la déposition d'Agobard et de Bernard; mais leur absence fut cause qu'on ne pût rien conclure sur cette affaire , c'està-dire que, comme ils n'avoient point été ouïs , on ne crut pas pouvoir ordonner d'autres évêques à leur place (3).
LVI. Louis protège l'église romaine
Après que Lothaire fut guéri de sa maladie, l'empereur, son père, apprit qu'au préjudice de ses serments, ses gens traitoient cruellement ceux de l'église de Saint-Pierre de Rome. Malgré sa douceur naturelle , il en fut tellement irrité, qu'il envoya des députés extraordinaires, sans leur donner presque le temps de faire le voyage, avec ordre de dire à Lothaire (4) : Souvenez-vous que, quand je vous ai donné le royaume d'Italie, je vous ai recommandé d'avoir soin de la sainte église romaine ; et vous la devez défendre de ses ennemis, loin de la laisser piller par vos gens. Faites-moi aussi préparer des vivres et des logements sur tout le chemin de Rome ; car je veux aller visiter les tombeaux des apôtres
(1) Mabill. p. 455. Coint.
(2) Astron.
(3) Aslronom. Sup. n. 46,
(4) Astron.
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Une irruption des Normands dans la Frise empêcha l'empereur Louis d'accomplir ce voyage; et c'est à cette incursion que l'on rapporte le martyre de saint Libert, disciple de saint Rumol, honoré à Malincs le quatorzième de juillet. L'empereur renvoya donc en Italie Foulques , abbé de Fonlenelle , avec un comte, nommé Richard, pour rapporter la réponse de Lothaire, et Adrevalde, abbé de Flaix, pour consulter le pape sur quelques affaires (1 ). On devoit aussi solliciter Lothaire sur la restitulion des biens situés en Italie, et appartenants aux églises de France, que ses gens avoient usurpés. 11 accorda une partie de ce qu'on lui demandoit, et s'excusa du reste, sur l'impossibilité de l'exécution. Adrevalde étant arrivé à Rome, trouva le pape malade ; mais il fut tellement consolé de l'amitié que lui témoignoit l'empereur, qu'il ne sentoit presque plus son mal. Il traita magniliquement Adrevalde, et le renvoya chargé de riches présents, et avec lui Pierre, évéque de Centumcelles, et George, évéque régionnaire de Rome , c'est-à-dire suffragant du pape. Mais Lothaire, ayant appris que ces deux évéques alloient trouver 1 empereur, son père, envoya à Bologne Léon, qui avoit grand crédit auprès de lui , et qui les intimida tellement , qu'il les empêcha de passer outre. Adrevalde sauva la lettre du pape à l'empereur, et l'envoya par un des siens, déguisé en mendiant.
LVn. Louis louché d'une coméle.
Pâques fut le premier d'avril , en huit cent trente-sept, et, au milieu delà semaine, il parut dans le signe de la Vierge une comète qui, au bout de vingt-cinq jours, disparut dans la tète du Taureau (2). L'empereur Louis, très-curieux de ces phénomènes, appela, avant que de se coucher , 1 astronome qui a écrit sa vie, et lui demanda ce qui lui sembloit de celle comète. L'astronome promit de lui en rendre compte le lendemain ; et l'empiTeur jugea , comme il étoit vrai , qu'il vouloit gagner du temps pour nelui pas fa ire une réponse fâcheuse. Je sais, lui dit-il, que je ne vis pas hier au soir cette étoile , et que c'est une coméle, dont nous avons parlé ces jours passés. Dites-moi ce que vous croyez qu'elle signifle? L'astronome ayant dit une partie de ce qu'il pensoit, et dissimulé le reste : Il y a encore , dit l'empereur , une chose que vous cachez. Car on dit que ce prodige signifie un changement de rè"^ne et la mort d'un prince. L'astronome lui cita le passage du prophète , qui dit (3) : Ne craignez point les signes du ciel qui épouvantent les gentils. L'empereur répondit : Nous ne devons craindre que notre Créateur , qui a fait aussi cet astre ; mais nous ne pouvons
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assez admirer sa bonté de nous avertir par de tels signes, pour nous excitera pénitence, malgré notre lâcheté. Après avoir lait retirer tout le monde , il passa la nuit en prières sans dormir, et, le matin , il appela ses officiers, et ordonna de distribuer le plus qu'il se pourroit d'aumônes aux pauvres , aux moines et aux chanoines , et fit célébrer des messes par autant de prêtres qu'il put, craignant moins pour lui que pour l'Eglise, dont il avoit la protection. Une autre comète parut le premier janvier de l'année suivante huit cent trentehuit , dans le signe du scorpion ; et l'on crut qu'elle avoit annoncé la mort du roi Pépin , qui suivit de près.
LVIII. Mort de l'empereur Louis
Celle de l'empereur Louis fut encore précédée d'une grande éclipse de soleil , que le même astronome ne manque pas d'observer , comme en étant un présage (1). Louis, roi de Bavière, avoit pris les armes, indigné d'un nouveau partage que l'empereur , son père, avoit fait à son pi'éjudice en faveur dv ses frères, Lothaire et Charles. L'empereur, l'ayant appris, partit de Poitiers, où il avoit passé l'hiver, et se mit en marche pendant le carême de l'année huit cent quarante. C'étoit contre sa coutume , car il passoit ordinairement ce saint temps à chanter des psaumes , prier , assister à la messe , distribuer des aumônes, et l'employoit entièrement en œuvres de piété , en sorte qu'à peine prenoit-il un jour ou deux pour mont«T à cheval et faire un peu d exercice. Alors , quoique déjà vieux , et malade d'une fluxion sur la poitrine, il se fit un devoir de marcher contre le roi Louis , son fils.
Il célébra la fête de Pâques à Aix-la-Chapelle, avec sa dévotion ordinaire ; puis , ayant passé le Rhin et appris que son fils s'étoit retiré, il indiqua un parlement à Wormes, et manda Lothaire de s'y trouver. Alors arriva cette terri bh' éclipse, le troisième jour des Rogations, c'est-à-dire le cinquième de mai, veille de l'Ascension. L'empereur , ayant entièrement perdu l'appétit et les forces, fut obligé de camp<T en une île , prés de Mayence, et se mettre au lit. Il étoit sensiblement afflige de l'état de l'Eglise, et des troubles qu'il prevoyoit entre ses enfants , dont toutefois sa foiblesse, pour Judith et pour Charles, étoit la principale cause. Un grand nombre d'évêques et d'autres ecclésiastiques etoienl auprès de lui pour le consoler , entre autres Helli, archevêque de Trêves , Otgar de Mayence , Drogon, frère de l'empereur, évéque de Metz et anhiehapelain. Comme c'étoit en lui qu'il se confioit le plus , il se confessoit à lui tous les jours, et recevoit tous les jours le corps de Notre S<'igneur. Ce fut la seule nourriture qu'il prit
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pendant quarante jours ; et il disoit : Vous êtes juste , seigneur , de me faire à présent jeûner malgré moi , puisque j'ai passé le carême sans jeûner.
Il dit à son frère Drogon d'appeler les officiers de sa chambre, et fit faire un inventaire de tous les meubles qu'il porloit avec lui : couronnes et autres ornements royaux , armes et vaisselle, livres et habits sacerdotaux, puis il en ordonna la distribution aux églises, aux pauvres, et à ses deux fils, Lothaire et Charles, il envoya à Lothaire une couronne, une épée et un sceptre qu'il lui donnoit, à la charge d'êtreloujoursuni à Charles età sa mère Judith, et de conserver au jeune frère la portion du royaume qui lui avoit été donnée. A près quoi, l'empereur i^ouis rendit grâces à Dieu de ce qu'il ne lui restoit plus rien dont il pût disposer. Cependant Drogon, de Lavis des autres "évêques , lui demanda s'il ne vouloit pas pardonner à son fils Louis. L'empereur témoigna d'abord l'amertume de son cœur, puis il délibéra ; et, ramassant le peu qu'il lui restoit de forces , il commença à raconter les mauvais traitements qu'il prétendoit en avoir reçus. Enlin il ajouta : Puisqu'il ne peut venir pour satisfaire à son devoir , je fais ce qui dépend de moi , et je prends Dieu à témoin et vous aussi, que je lui pardonne toutes les offenses qu'il m'a faites. C'est à vous à l'avertir de ne se pas oublier.
Ensuite, comme c'étoit le samedi au soir, il fit chanter devant lui l'office nocturne du dimanche, et mettre sur sa poitrine du bois de la vraie croix. Il en fit le signe sur son front tant qu'il eut assez de force ; quand il étoit las, il prioit Drogon par signe de le faire. Il passa ainsi la nuit, et le lendemain il fil préparer un autel , où Drogon célébra la messe et le communia. Puis l'empereur le pria et les autres assistants de prendre un peu de repos. Quand il sentit approcher sa fin, il rappela Drogon, qui fut suivi des autres évêques. L'empe.eur leur fit entendre c(>mme il put qu'il se recommandoit à eux, et demanda les prières des agonisants. Pendant qu'on les faisoit , il tourna les yeux à gauche avec indignation, en disant de toute sa force : Houts, houis, qui signifioient en tudesque Dehors , dehors. On crut qu'il voyoit le malin esprit , et aussitôt il leva les yeux au ciel avec de grands signes de joie. Il mourut ainsi le vingtième de juin huit cent quarante , la soixante-quatrième année de son âge, la vingt-septième de son régne comme empereur. Son corps fut transporté à Metz , et enterré avec grande solennité dans l'église de Saint-Arnoul, près d'Ilildegarde , sa mère.
LIX. Portrait de Louis
Ce prince étoit de taille médiocre , les yeux grands , le nez long , les épaules larges , les
bras forts ; en sorte que personne ne manioit mieux un arcou une lance (i). Il avoit la voix mâle , parloit le latin comme sa langue naturelle, et entendoit le grec. Il avoit appris en sa jeunesse des poésies païennes , mais depuis il ne vouloit ni les lire ni les entendre. Au contraire, il étoit fort instruit de l'Ecriture sainte, et savoit le sens spirituel , le moral et Tanagogique. Tous les matins il alloit à l'église se mettre à genoux, touchant le pavé de son front, et demeuroit long-temps en prières, quelquefois avec larmes. Tous les jours, il donnoit l'aumône avant son repas, et partout où il étoit il y avoit des logements pour les pauvres. Il étoit sobre dans le boire et le manger. Jamais on ne le vit éclater de rire, et dans les fêtes solennelles , où les musiciens et les bouffons jouoient pour divertir le peuple, il conlenoit les autres par son sérieux. Il s'habilloit modestement, excepté les grandes fêtes, où , à l'exemple de ses pères , il étoit tout couvert d'or, portant la couronne en tête et le sceptre à la main. Il étoit très-libéral , et donna en propriété à des particuliers quantité de terres de son domaine. Il ne faisoit rien sans conseil , mais il donnoit tant de temps au chant des psaumes et à la lecture qu'il abandonnoit trop ses affaires à ses confidents. Il entretint la mauvaise coutume, déjà étabUe, de faire évêques des gens de condition servile, qui ne manquoient pas d'affranchir leurs parents et les élever , ou par les lettres , ou par les alliances avec les nobles (2). Tel fut ce prince , que l'on compte pour le premier roi de France du nom de Louis ; et sa facilité à pardonner lui a fait donner le surnom de Débonnaire Il y avoit déjà quelque temps qu'il avoit permis à Agobard de Lyon et à Bernard de Vienne de rentrer dans leurs sièges ; et cette année, en partant d'Aquitaine, il y laissa Agobard pour prendre soin des affaires de ce royaume ; mais il mourut à Saintes le sixième de juin. Son église de Lyon l'honore sous le nom de saint Agebaub ; et, puisqu'il étoit rentré si avant dans les bonnes grâces de l'empereur Louis, on doit croire qu'il avoit expié la faute [d'avoir pris part à la révolte : aussi lui étoil-elle commune avec l'abbé Vala et d'autres saints personnages, et l'extrême foiblesse de Louis la rendoit plus excusable (3).
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siastiqno; Agobard entreprit sa défense dans lin traité intitulé : De la Divine Psalmodie ; puis il attaqua l'ouvrage d'Amalarius par un autre écrit intitulé : De la Correction de Tantiphonier, prétendant y trouver des erreurs et même des hérésies. Enfin il fit un troisième écrit ouvertement contre Amalarius , où il reprend plusieurs endroits de son traité des of-
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fires ecclésiastiques. Mais cette critique n'a pas empêché la postérité d'estimer les ouvrages d'Amalarius; et, en effet , on voit de la part d'Agobard bien de l'aigreur et de la préoccupation. Son successeur dans le siège de Lyon fut Amolon , diacre de la même église, qui fut ordonné évêque le dimanche seizième de jan- Yier huit cent quarante-un.
I. Amorion pris par les musulmans
L'empereur Théophile , faisant la guerre aux musulmans, marcha bien avant dans la Syrie, ravageant et emmenant des captifs. Enfin il assiégea Sozopétra, où étoit né le calife Moutasem. Il écrivit à Théophile de l'épargner à sa considéralion ; mais il ne fut pas écouté. Théophile prit la ville et la ruina, tua une partie des habitants et emmena les autres (1). Le calife en fut tellement irrité qu'il assembla une armée plus grande qu'aucun de ses prédécesseurs , et fit écrire sur les boucliers de ses soldats Amorion, pimr marquer qu'il en vouloit à cette ville, qui étoit la patrie de Théophile. Plusieurs conseilloient à Théophile d'en sauver les habitants, en les faisant passer ailleurs; mais il crut qu'il étoit de son honneur de la défendre, et y mit le palrice Aétius, gouverneur d'Orient, avec drux capitaines de réputation , Théodore Cratère et Théophile Bat)ouzique (2). Ils défendirent si bien cette ville que le calife y perdit soixantedix mille hommes, quoique le siège ne durât que treize jours ; mais enfin , averti par un nommé Roudize, il l'attaqua par un endroit foible , et la prit d'assaut l'an de l'hégire deux cent ving-lrois, de J.-C. huit cent trente-six. 11 passa au til de l'èpée tous les habilants et les soldats, excepté les chefs et les officiers, qu'il renvoya à Ragdad.
II. Captifs confesseurs
Quand il y fut revenu , il les fit mettre aux fers, avec les entraves aux pieds, dans une prison si obscure qu'on n'y voyoït pas le moindre jour en nloin midi, et qu'ils ne se connoissoienl qu'à la voix (3). Ui ils n'avoient autre compagnie que leurs gardes, un peu de pain t*t d'eau fK)ur mmrrilure, la terre pour lit , et pour habits des liaillons pleins de vermine. Si
Quelquefois on leur permeltoit de sortir pour emander launiùne, chacun d'eux étoit accomj)iigné de dix soldats, et au retour on coupoit leur pain et on fouilloit dans leurs
(1) Post. Theoph. lib. m, n 2«j. Elmac. lib. ii, c. 9.
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*i. Martyr. Ap, Boll. 0
mart. (o. 6, p. 460.
écuelles , de peur qu'ils n'y cachassent qndque lettre.
Quand on vit leurs forces consumées et leurs corps atténués par la longueur de la prison , on ( ommença à les solliciter de changer de religion. Le calife leur envoya des docteurs, qui passoient pour les plus habiles entre les musulmans. Ils feignoient de venir eux-mêmes par compassion, et, ayant obtenu la permission de ceux qui commandoient les gardes , ils apportoienl aux prisonniers de l'argent ou des habits pour les gagner. Car le calife disoit qu'il ne comptoit pour rien la conquête d'une ville, en comparaison des âmes. Comme les chrétiens rejetoient avec horreur les premières propositions de se convertir, les musulman» leur disoient : Il ne vous convient pas d'être si fiers , écoutez-nous , et ensuite vous mépriserez nos conseils , s'ils ne vous sont pas avantageux. J\ 'aimez-vous pas vos parents, vos enfants , vos femmes, la compagnie de vos amis, les mœurs de votre pays ? Vous n'avez qu'un seul moyen de recouvrer tous ces biens, qui est de dissimuler un peu , vous laisser circoncire et faire la prière avec le calife. Il vous comblera de biens , et la guerre vous ouvrira quelqu 'occasion de retourner chez vous, et reprendre votre religion. Les chrétiens répondirent : En useriez-vous ainsi si vous étiez à notre place ? Oui , dirent les musulmans , car il n'y a rien de plus cher que la liberté, et ils le confirmèrent par serment. Et nous , dirent les chrétiens , nous ne prenons point conseil , sur la religion , de ceux qui ne sont pas fermes dans la leur, et ils les renvoyèrent confus. Quelques jours après, il en vint d'autres, sous le même prétexte de leur faire l'aumône, qui commencèrent à les plaindre, même avec larmes. Quel malheur, disoient-ils, de ne pas croire au grand prophète Mahomet.^ Ces gens, que nous voyons chargés de fers , ne sont-iis pas parents de l'empereur, de braves guerriers, pleins d'esprit et de courage? J\'a voient-ils pas de grandes troupes? Qui a rendus inuliles tous ces avantages, sinon de ne pas reconnoître le prophète, dont les serviteurs les ont vaincus? Mais il ne faut pas s'étonner qu'ils ne connoissent pas la vérité, dont on i e les a pas instruits; il faut pardonner à leur ignorance. Puis , adressant la parole aux prisonniers , ils leur disoient : Quittez cette voie étroite , où le
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fils do Marie vous a ordonné de marcher ; entrez dans la voie large, pour cette vie et pour l'autre, que le grand prophète nous a montrée. Ou'enseigne-t-il d'incroyable quand i dit que Diea peut donner à ceux qui le servent toutes sortes de plaisirs en cette vie , et le paradis en l'autre? Quittez votre ignorance et ne rejetez pas ses bienfaits. Car, comme il est bon voyant que les hommes etoient trop loibles'pour accomplir la loi de Jésus si dure et si diflicile, il a envoyé son prophète Mahomet pour les décharger de ce poids , et les sauver par sa seule foi. Les chrétiens se regardèrent les uns les autres en souriant , et leur dirent : Pouvez-vous croire véritable et agréable à Dieu une doctrine qui donne a la chair toute liberté , et soumet la raison aux passions? Quelle différence y a-t-il entre les betes et les hommes qui vivent ainsi? Ritoi ne peut nous séparer de la charité de Jésus-Christ.
Quelque temps après, il en vint d autres du nombre des faquirs ou religieux musulmans , qui donnèrent aussi l'aumône aux captifs , les baisèrent tous ; et , s'étant assis , leur dirent : Yoyez à qui Dieu donne à présent sa puissance ; est-ce aux Romains ou aux musulmans ? A qui donne-t-il les terres fertiles et les armées victorieuses, n'est-ce pas à nous? Cependant il est juste : donc , si nous n'observions ses commandements, il ne nous donneroit pas tant de biens, et il ne vous soumetlroit pas a nous si vous n'aviez refusé de croire à son prophète. Les chrétiens dirent : Permettez que nous vous fassions une question. Quand deux hommes se disputent la .possession d un héritage , si 1 un se contente de crier qu'il est à lui sans produire de témoins, et que l'autre, sans disputer, amène plusieurs témoins dignes de loi , a qui faut-il adjuger l'héritage ? A celui , dirent les musulmans, qui donne de bons témoins. Les chrétiens reprirent : Jésus-Christ est venu ne d'une vierge, comme vous le dites vous-mêmes, ayant pour lui tous les anciens prophètes, qui ont prédit sa venue. Vous dites que Mahomet est venu apporter une troisième loi ; ne devoit-il pas avoir au moins un ou deux prophètes pour garants de sa mission? Quant a l'avantage que vous prétendez tirer de vos conquêtes, ne connoissez-vous pas celles des Perses , qui ont subjugué presque tout le monde ; et des Grecs, qui ont vaincu es Perses ; et des anciens Romains , dont 1 empire étoit si étendu ? Suivoient-ils la vraie religion ? N'adoroient-ils pas plusieurs divmites par une idolâtrie insensée ? Dieu donne quelquelois la victoire à ceux qui le servent; quelquefois il permet qu'ils soient vaincus, quand ils lolfensent pour les châtier par les mains des méchants Les chrétiens demeurèrent sept ans entiers dans cette affreuse prison , rendant grâce à Dieu de ce qu'il leur donnoit ce moyen d expier leurs péchés passés , et priant pour la conversion des musulmans.
Cependant, le calife jMoulasem, autrement
Abou-Isaac , mourut à Samarra ou Sermenraï, ville nouvelle qu'il avoil fait bàtir sur le Tigre, à dix ou douze lieues de Bagdad (1 ). Il mourut l'an deux cent vingt-six de l'hégire , le dixhuitième du troisième mois, cest-a-dire le sixième janvier huit cent quarante-deux, après avoir vécu quarante-huit ans, et en avoir régné huit, huit mois et huit jours. 11 etoit ignorant et ne savoit pas écrire. Son successeur fut son fils , Aaron Aloiialcc Aboujafar.
III. Patriarches d'Orient
Jacob, patriarche jacobite d'Alexandrie , mourut la cinquième année de Moutasem deux cent vingt-deux de l'hegire, huit cent trente-sept de J.-C. ; Siméon lui succéda qui ne tint le siège qu'un an (2) Lan deux cent vingt-trois, huit cent trente-huit de J.-L., Joseph fut élu patriarche dans le monastère de Saint-Macaire , et tint le siège dix-sept ans. De son temps , le métropolitain d Habeche ou Ethiopie , nommé Jacob , fut chasse ; mais le royaume ayant été affligé de sirheresse et de peste, le roi envoya au patriarche Joseph , un demandant pardon, et le priant de renvoyer le métropolitain , qui fut reçu avec grande joie. Ce qui fait voir que les Abyssins etoient jacobites.Le patriarche Joseph ordonna des ey^ucs qu'il envoya dans la Pentapole et dansl Alnque, vers le couchant Le patriarche melquie d'Alexandrie étoit Sophrone, ordonne après la mort de Christofle,la quatrième annexe de Moutasem, huit cent trente-six de J.-C. H eio"
savant et philosophe, et tint le siège treize
"""job ,* patriarche raelquite d'Antioche , vivoit encore , et Denis étoit patriarche jacobite de la même ville (4) A Jérusalem , Jean , patriarche mclquite , fut ordonné la septième année de Moutasem, huit cent trente-neuf de J.-L., ei ne tint le siège que trois ans. Car les habitants de Jérusalem, s'étant élevés contre lui et le chargeant de toutes sortes de reproches il craignit leur aversion, et renonça par écrit a son siège. C'est ce que nous connoissons de l'état des églises d'Orient.
IV. Mort de Théophile. Michel, empereur
A Constantinople, l'empereur Théophile fut si vivement touché de la prise d Amorion , ei du refus que ht le calife de recevoir la rançon des prisonniers, que ses entrailles senllammèrent, et il but , pour se rafraîchir, de 1 eau de neige, qui lui causa la dyssenterie (5). n mourut le vingtième de janvier huit cent quarante-deux , après avoir régné douze ans et
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trois mois. La persécution qu'il fit toute sa vie aux saintes images et aux catholiques a rendu sa mémoire odieuse : toutefois , il fit des actions éclatantes de justice. Il se piquoit de savoir la musique, et faisoit chanter dans l'église des hymnes et des versets de sa composition. On dit même qu'un jour solennel il battit la mesure dans la grande église de Constantinople , et donna à cette occasion cent livres d'or au clergé (1).
Son fils Michel , encore enfant , lui succéda , sous la conduite de l'impératrice Théodora , sa mère (2) , avec un conseil que Théophile lui avoit laissé , composé de l'eunuque Théoctisle , revêtu de deux grandes charges à la cour, du patrice Bardas, frère de l'impératrice, et de son oncle Manuel, maître des offices, originaire d'Arménie. Dès le temps qu'il y commandoit, plusieurs abbés de divers monastères étant de ses amis , l'avoient instruit de la créance catholique touchant les images; et alors, étant tombé malade, les moines de Stude, en qui il avoit grande confiance , le vinrent voir et lui promirent qu'il guériroit promptement s'il entreprenoit le rétablissement des saintes images. 11 le promit , et recouvra la santé.
V. Fin des iconoclastes
Manuel ayant donc communiqué son dessein aux deux autres tuteurs de l'empereur, et les ayant persuadés de donner à son règne cet heureux commencement, il alla trouver l'impératrice Théodora, et lui fit la même proposition. Elle répondit : Je l'ai toujours souhaité, et je n'ai jamais cessé d'y penser; mais j'en ai été empêchée jusqu'à présent par la multitude des sénateurs et des magistrats attachés à l'hérésie des iconoclastes, par les métropolitains, et principalement parle patriarche. C'est celui qui a fomenté les foibles semences de cette erreur, que l'empereur, mon époux, avoit reçue de ses parents , et l'a poussé, par ses pressantes exhortations, à traiter si mal tant de saints personnages. Qui vous empêche donc maintenant, reprit Manuel, de donner au peuple cette joie? Aussitôt elle appela un officier, nommé Constantin, et l'envoya au patriarche Jean Léconomante, pour lui dire : Plusieurs moines et d'autres personnes pieuses m'ont présenté requête pour le rétablissement des saintes images ; si vous en êtes d'accord, l'église reprendra son ancien ornement; sinon , quittez le siège , sortez de Constantinople , et vous retirez à votre maison de campagne jusqu'à ce que l'on tienne un concile où vous assisterez. Car on veut vous y juger, et vous montrer que vous soutenez une erreur.
Constantin trouva Jean couché sur un lit de repos , en une des chambres du palais patriarcal; et, après qu'il lui eut dit ce dont l'im-
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pératrice l'avoit chargé , Jean répondit seulement qu'il prendroit conseil , et le renvoya aussitôt. En même temps, il prit une lancette, et s'ouvrit les veines du ventre , pour perdre beaucoup de sang sans se mettre en danger. Ainsi , le bruit se répandit en un moment dans l'église que l'impératrice avoit envoyé assassiner le patriarche, et ce bruit vint jusqu'au palais avant que Constantin y fut retourné. Le patrice Bardas fut envoyé pour s'informer exactement de la vérité du fait, et trouva que les plaies avoient été faites exprès , joint le témoignage des domestiques propres du patriarche, et la lancette qui fut représentée. Jean, étant ainsi convaincu, fut chassé de l'église et renfermé dans sa maison de campagne , nommée Psicha.
VI. Méthodius, patriarche de Constantinople
L'impératrice fit assembler dans le palais un concile, qui se trouva très-nombreux, parce qu'outre les catholiques il y vint plusieurs de ceux qui avoient suivi le parti des hérétiques , et qu'ils avoient faits évêques (l).Ilsanathématisèrent les ennemis des saintes images, et confirmèrent le second concile de Nicée ; et , après avoir déposé Jean Léconomante , ils élurent patriarche de Constantinople Méthodius , qui avoit tant souffert pour la religion sous Michel le bègue et sous Théophile. Alors, l'impératrice Théodora dit : Comme je vous accorde le rétablissement des saintes images , je vous prie de m'accorder une grâce , c'est d'obtenir de Dieu le pardon du péché que l'empereur, mon époux , a commis sur ce sujet (2). Méthodius répondit au nom de toute l'Eglise : Notre pouvoir, madame , ne s'étend point sur les morts. Nous n'avons reçu les clefs du ciel que pour l'ouvrir à ceux qui sont encore en cette vie. Il est vrai que nous pouvons aussi soulager les morts quand leurs péchés étoient légers, et qu'ils ont fait pénitence ; mais nous ne pouvons absoudre ceux qui sont morts dans une condamnation manifeste. L'impératrice reprit : Lorsque l'empereur, mon époux, étoit prêt de mourir, je lui représentai le plus fortement qu'il me fut possible les suites terribles de sa mort s'il persistoit dans l'hérésie : la privation des prières, les malédictions, le soulèvement du peuple dans cette grande ville. 11 témoigna du repentir et demanda des images ; je les lui présentai , il les baisa avec ferveur , et rendit ainsi l'esprit entre les mains des anges. Elle confirma ce récit par serment ; et les prélats , persuadés de sa vertu sur ce témoignage , et supposé que la chose fût ainsi , déclarèrent par érrit que Dieu feroit miséricorde àThéophile.Toutefois, plusieurs demeurèrent persuadés qu'il étoit mort impénitent ,
(1) Ibid. n. 16.
^ (2) Posl.Theoph. Uy. VI.
fl) Or. in S. Niceph. (2) Sup. 1. XLVt, n. 4i. Boll. to. 7, p. 320. Post Theoph. n. 1.
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et que Théodora n*avoit ainsi parlé que pour l'âflection qu'elle lui porloil.
Mélhodius fut donc ordonné patriarche de Constanlinoplo l'an huit cent quarante-deux , et le premier dimanche de carême , selon les Grecs, qui, selon nous , seroit le scroîid , il passa la nuit en prières avec l'impératrice et tout le peuple dans 1 église de Notre-Dame de B aquernes , d'où le malin ils allèrent en procession à Sainte-Sophie ; la messe y fut célébrée , et les images rétablies solennellement. Ensuite l'impératrice donna un festin dans le palais à tout le clergé et aux confesseurs, qui avoient souffert pendant la persécution ; et elle continua cette fête toule sa vie. On la nomma la fête d'Orthodoxie, comme qui diroit, du rétablissement de la religion calholique , et l'église grecque la célèbre encore le même jour, c'est-à-dire le dimanche qui termine la première semaine de leur carême. On y chante à l'oflice de la nuit une hymne du confesseur Théophane de Jérusalem, qui fut ordonné archevêque de Nicée, en récompense de ses souff ances, et on y lit une légende qui contient l'histoire de l'hérésie des iconoclastes, mêlée de quelques fables (1). Le malin on lit la procession, où on porte la vraie croix et les images ; et on y chante un canon ou hymne attribué à saint Théodore Sludite , mais qui parolt plutôt fait après sa mort. Tout cela se lit dans le Trisodion, qui contient l'office grec du carême ; et ainsi flnit l'hérésie des iconoclastes, environ six-vingts ans après que l'empereur Léon Isaurien l'eut introduite (2).
VU. Fin de Jonas d'Orléans.
Claude de Turin, qui seul en Occident avoit soutenu cette hérésie , étoit mort depuis quelque temps, c'est-à-dire avant l'empereur Louis le débonnaire. De ses commentaires sur l'Ecriture, celui de l'épître auxGalatesest imprimé ; mais il s'en trouve plusieurs autres manuscrits en diverses bibliothèques, savoir, sur lelévitique, sur le livre de Ruih , sur saint Matthieu, sur l'épitre aux Romains , les deux aux Corinthiens, l'épitre aux Ephésiens. L'empereur Louis ayant reçu son écrit contre l'abbé Théodemir touchant les images , et l'ayant fait examiner par les plus habiles gens de son palais, le désapprouva, et en envoya un extrait à Jonas, évêque d'Orléans, pour le réfuter (3). Jonas y travailla , et l'ouvrage étoit déjà bien avancé quand il apprit que Claude étoit mort. Alors il crut que son erreur étoit éteinte avec lui , et résolut de n'en pas écrire davantage. Depuis il apprit, par des personnes dignes de foi , que Claude avoit laissé des dis-
(1) Vila c. 15, Ap. Sur.
26dec.Sup. liv XLVii,n.i2.
(2j Sup. liv. XLii, 1.
(3) Sup. liv. XLVii, n. 20.
Bibl. P. R. Lugd. Lab.
Script, p. 228. îMabill. i.
Annal, p 46. Dupin. 9 siècle, ch. 1, p. ao. Jonas, Prœt*. in Ub. de Imag.
cîples : qu'outre son erreur contre les images, il avoit renouvelé , l'arianisme , et en avoit composé des écrits qu'il avoit laissés dans les archives de sa maison épiscopale. Ces considérations et les exhortations des personnes pieuses engagèrent Jonas à achever son ouvrage; mais, l'empereur Louis étant mort , il le dédia au roi Charles, son lils, dont il se trouvoit sujet.
Ce traité est divisé en trois livres , et l'extrait de l'apologie de Claude contre Théodemir y est inséré et réfuté par partie. Jonas y suit la méthode qu'avoit suivie Dungal , et emploie à peu près les mêmes preuves. 11 soutient que l'on ne doit garder les images qui» pour la mémoire et linstruction , sans leur rendre aucun culte ; et toutefois il ne veut pas que l'on traite d'idolâtres ceux qui prient devant elles en l'honneur des saints , parce qu'ils confessent et professent la foi de la sainte trinité. Jonas mourut l'an huit cent quarantetrois, après avoir tenu vingt-deux ans le siège d'Orléans, et eut Agius pour successeur (1).
VIII. Ebbon rétabli à Reims
Aussitôt" après la mort de Louis le débonnaire, Lothaire, son lils aîné, roi et empiTCur, vint d'Italie à Wormes, et y demeura quelque temps (2) Ebbon, archevêque de Reims, sortit alors de l'abbaye de Saint-Benoit-sur-lxjire, où il étoit prisonnier, et avec Roson, qui en étoit abbé, il vint trouver Lothaire, qui ordonna qu'il rentreroit dans son siège, par un acte so- Lnnel donné à Ingelheim le vingt-quatrième de juin, indiction troisième, la première année du règne de Lothaire , depuis la mort de son père , c'est-à-dire l'an huit cent quarante. Cet acte porte, qu'Ebbon est rétabli à la prière de son église, et par le jugement des évêques. En effet, vingt y souscrivirent, dont It^ plus connus sont DrogondeMetz, à qui sa dignité d'archichapelain donne le premier rang, puis quatre archevêques, Otgar de lAIayence, Hetti de Trêves , Amaiouin de Resancon , Audax de Tarantaise, Badurad évêque de Paderborn, Joseph d'Evreux, aussi abbé de Fontenelle. Ces évêques éloient la plupart Italiens, les autres Gaulois, du parti de Lothaire. En vertu de cet acte, Ebbon se tit remettre solennellement dans son siège le sixième de décembre par quatre de ses suffragants, Rothade de Soissons, Siméon de l^on, Erpuin de Sentis, et Loup de Chàlons ; les cinq autres ne s'y trouvèrent pas , parce que, comme l'on croit, ils tenoient le parti du roi Charles (3).
Comme Ebbon, dans son acte de renonciation, avoit promis de ne revenir jamais con-
(l) Lib. I, p. 649. Mabill. Prœf. to. 5, Ad n 36.
Coinl. an. 843, n. 39.
(2; Karr. Cleric, Rem.
tom. 2 Duchesne, p. 341.
Flod. lib. M, c. 20.
(3) Conc. Suess. 12 , Acl. 5.
tre (1) ; il voulut justiûer sa conduite, et publia une apologie, où il soulenoit qu'il n'avoit pu être canoniquemenl déposé en vertu de cette renonciation, parce qu'il ne l'avoit faite que par force, étant dépouillé de tous ses biens, prisonnier, et actuellement malade, qu'il n'y avoit déclaré aucun crime particulier, pour lequel il dut être déposé, et que son peuple n'y avoit point consenti. Enfin , que les sept années de prison, qu'il y avoit souffertes depuis, étoient une pénitence suffisante pour les péchés qu'il avoit confessés en secret. Il concluoit que, trouvant son siège encore vacant, il avoit pu y rentrer légitimement. Je laisse au sage lecteur à juger de la solidité et de la bonne foi de cette apologie.
Dans le dernier partage que Louis le débonnaire avoit fait entre ses enfants, la Meuse devoit séparer les étals de Lothaire et de Charles* Mais Lothaire, qui, comme l'ainé, prètendoit tout réunir , passa la Meuse , et même la Seine, et vint jusque sur la Loire. Ce fut alors qu'Ebbon rentra dans le siège de Reims, dont il demeura en possession une année entière, pendant laquelle il ordonna quelques clercs. Mais ensuite le roi Charles, s'étant relevé , rentra dans la Relgique. Ebbon fut obligé de sortir de Reims pour la dernière fois, et se retira près de l'empereur Lothaire.
Depuis désespérant de rentrer dans son siège, il accepta celui d'Hildesheim en Saxe, qui lui fut donné par le roi Louis, du consentement des évêques et du pape , et y fit les fonctions d'évêque jusqu'à sa mort, qui arriva l'an huit cent cinquante-un. 11 travailloit à la conversion des païens, et encourageoit souvent saint Anscaire , archevêque de Hambourg , contre les difficultés qu'il trouygit à sa mission de Suéde.
IX. Bataille de Fontenay
Le roi Louis, que l'empereur, son père, avoit réduit à la Ravière seule, en ce dernier partage, se joignit à Charles contre Lothaire; leurs armées se rencontrèrent près d'Auxerre sur la fin de juin l'an huit cent quarante-un (2). Louis et Charles firent plusieurs propositions de paix , que Lothaire ayant toutes refusées : enfin, le jour de la Saint-Jean, ils lui déclarèrent que, s'il ne les acceptoit le lendemain à la seconde heure du jour , ils en viendroient au jugement de Dieu , c'est-à-dire à la bataille. Elle fut donnée en effet près de Fontenay, ce même jour samedi vingt-cinquième de juin ; Lothaire y fut entièrement défait (3). Les deux rois délibérèrent sur le champ de bataille s'ils dévoient poursuivre les fuyards, et conclurent qu'ilsdevoient avoir pitié de leur frère et du peuple chrétien, espérant que Dieu s'étant déclaré en leur faveur , Lothaire ainsi frappé écouleroit la justice.
(1) Sup liv. xLvn, n. 48, (2) Nilliard lib.i, in fin. tom. 7, Spicil. p. |7^. (3j Lib. Ill, init.
Ils célébrèrent le dimanche au même lieu ; et, après la messe , ils se mirent à enterrer les morts amis ou ennemis, et à panser les blessés. Ils offrirent aux fuyards de leur pardonner s'ils vouloient rentrer de bonne foi dans leur devoir. Ensuite les rois et le peuple consultèrent les évêques sur ce qu'ils dévoient faire ; car ils étoient affligés de la perle de tant de chrétiens. Les évêques, qui étoient à l'armée , s'assemblèrent, et trouvèrent que l'on avoit combattu pour la seule justice, et que le jugement de Dieu l'avoit déclaré. Que, par conséquent, tous ceux qui avoient eu part à celte affaire, soit pour le conseil, soit pour l'exécution, étoient innocents j c; mme n'ayant été que les ministres de la justice de Dieu. Mais que quiconque sentoit sa conscience chargée d'avoir agi par colère , par haine , par vaine gloire ou par quelqu'autre mauvais motif, devoit se confesser en secret, pour être jugé selon la mesure de son péché. Toutefois , ils ordonnèrent un jeûne général de trois jours, tant pour leurs fautes volontaires qu'involontaires, que pour les péchés de leurs frères morts , et pour attirer la continuation du secours de Dieu, et ce jeune fut volontiers observé.
X. Saint Aldric chassé et rétabli
Entre les désordres qui suivirent la mort de Louis le débonnaire , il s'éleva la même année huit cent quarante, un parti contre le roi Charles, dans le pays du Maine, qui étoit de son partage (1). Aldric, évêque du Mans, fut toujours fidèle au roi Chai les , à qui l'empereur Louis, son père, l'avoit recommandé, mais Sigismond, abbé de Saint-Calais, prit le parti des rebelles, pour éviter l'exécution de la sentence de l'empereur Louis, qui deux ans auparavant avoit déclaré ce monastère soumis à l'évêque. Les rebelles pressèrent Aldric de leur prêter serment, promettant de lui conserver sa dignité , et même d'augmenter son pouvoir j mais il demeura toujours inviolablement attaché au roi Charles. Aussi fut-il chassé de son siège cette même année huitième de son pontificat (2). Sa maison épiscopale fut pillée , ses chevaux au nombre de quatre-vingts, et deux cents pièces d'autre bétail ; les provisions destinées à l'hospitalité et aux aumônes , tout cela fut dissipé, et sept hôpitaux qu'il avoit hâlis ruinés de fond en comble. D'autres ouvrages demeurèrent imparfaits, savoir : sa cathédrale, dont toutefois il avoit fait la dédicace dés 1 an huit cent trente-six, le cloître de ses chanoines et cinq monastères. Les hôpitaux n'étoient pas tous destinés pour des pauvres , on n( mmoit alors ainsi toutes les maisons d'hospitalité, et une de celles que l'évoque Aldric avoit bâties servoit à loger les évêques , les comtes et les abbés, et étoit accompagnée d'une église (3).
(1) Gesla S. AIdr. c. 52, 57,to. 3.Baluz.p. 140;14ô.
(2) Sup. liv. XLVii, n. 52
(3) Gesta. c. 44, p. 107
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L'évéque Aldric ainsi dépouillé se mit à la suite du roi Charles , qui esseya en vain cette première année de réduire à son obéissance les rebelles du Maine , étant pressé d'affaires plus importantes : mais l'année suivante huit cent quarante-un, après la bataille de Fontenay, il vint lui-même dans le pays, rétablit Tévêque, et lui rendit par un jugement solennel le monastère de Saint-Calais.
XI. Partage entre les frères
L'année suivante, huit cent quarante-deux, les deux rois, Louis et Charles, toujours unis, vinrent à Aix-la-Chapelle, qui étoit la capitale de l'empire francois (1). Lothaire y avoit passé après sa défaite,' et de là en Saxe, où, pour refaire des troupes dans le désespoir de ses affaires , il avoit permis aux Stilingues , le peuple des Saxons le plus nombreux, de choisir entre leurs anciennes lois et les nouvelles que les Francois leur avoient imposées. Ayant cette liberté, ils retournèrent au paganisme. 11 donna aussi des terres considérables à Hériol , chef des Danois , soumettant aussi à des païens des chrétiens et des églises. Ses deux frères étant donc à Aix-la-Chapelle, délibérèrent de ce qu'ils feroient des étals qu'il avoit abandonnés. Ils crurent devoir s'en rapporter aux évêques et aux prêtres qui ètoienl avec eux en grand nombre , et suivre leur avis comme la volonté de Dieu. Les évéques considérèrent toute la conduite de Lothaire depuis le commencement , comment il avoit ôté la couronne à son père, combien de parjures il avoit fait commettre au peuple chrétien par son ambition , combien de fois il avoit lui-même faussé les serments faits à son pt're et à ses frères ; combien de fois, après la mort de son père, il avoit voulu les dépouiller ou les ruiner ; de combien d'homicides , d'adultères, d'incendies et d'autres crimes il avoit été cause; que d'ailleurs on ne voyoit en lui ni capacité pour gouverner, ni aucune trace de bonne volonté. C'est pourquoi ils décidèrent que c étoit par un juste jugement de Dieu, qu'après avoir été vaincu il avoit abandonné une partie de ses états ,* et que Dieu l'avoit donnée à ses frères, meilleurs que lui. Mais ils ne leur permirent de s'en mettre en possession qu'après leur avoir demandé publiquement s'ils vouloient les gouverner suivant l'exemple de lothaire ou suivant la volonté de Dieu. Ils répondirent qu'autant que Dieu leur en donneroit la connoissance et le pouvoir , ils vouloient se gouverner, eux et les autres , selon sa volonté. Et nous, reprirent les évéques , nous vous exhortons et vous enjoignons, par l'autorité divine , de prendre ce royaume et le gouverner suivant la volonté de Dieu.
Les deux frères choisirent ensuite chacun
[An de J.-C. 8ii.
douze personnes pour faire le partage du royaume que Lothaire avoit laissé, et un de ces douze fut JNithard , qui en a écrit l'histoire. 11 étoit proche parent des rois , fils du comte Angilbert, depuis abbé de Sainl-CentuleouSaint- Riquier , et de Rerlhe, fille de Charlemagne (1). Nithard fut toujours attaché au parti du jeune roi Charles ; mais enlin , dégoûté des troubles qui agitoient la France , il se retira au même monastère de Centule, et le gouverna après le septième abbé nommé Louis. INithard ne fut abbé que peu de jours, car, ayant été obligé de prendre les armes contre les Normands, il fut tué dans un combat.
XII. Mort de Bernard, archevêque de Vienne
Bernard, archevêque de Vienne, attaché au parti de Lothaire , mourut la même année huit cent quarante-deux. Il étoit d'une maison noble, et dès sa jeunesse ses parents l'engagèrent dans le mariage; mais ensuite, du consentement de sa femme, il se retira dans le munastère d'Ainbronay enRugey, qu'il avoit fondé; et, après y avoir vécu quelque temps rn simple moine avec grande édilication, il en fut élu abbé (2). Trois ans après, c'est-à-dire l'an huit cent dix, il fut élu archevêque de Vienne; mais il fallut un ordre exprès du pape pour l'y faire consentir. 11 gouverna cette église trente-deux ans avec un grand zèle, et sur la fin de sa vie il fonda le monastère de Romans où il se retiroit souvent, et y choisit sa sépulture. Il y mourut à l'Age de soixantequatre ans, le iiimanche vingt-troisième de janvier, jour auquel il est honoré dans le pays comme saint. Son successeur lut Agilmar, auparavant abbé de Saint-Claude, qui tint le siège de Vienne dix-huit ans.
XIII. Normands en France
Les Normands, cependant, profitant de la division des trois frères qui occupoient toutes leurs forces au dedans, commencèrent à ravager impunément les cotes de l'Océan. On appeloit en général Normands, c'est-à-dire hommes du Nord, les barbares encore païens, qui venoient de Danemarck, de Norviège et des pays voisins, sur quantité de petits bâtiments à voiles et à rames, pour faire partout où ils pouvoient des esclaves et du butin L'an huit cent quarante-un, indiclion quatrième, le douzième de mai , ils vinrent à l'embouchure de la Seine, pillèrent Rouen et brûlèrent le monastère de Saint-Ouen, qui étoit hors de la ville. Ayant quitté Rouen, ils brûlèrent le monastère de Jumièges , mais celui de Fontenelle se racheta. Trois jours après, vinrent
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(1) INith.lib.iVjImt.Aun. Berlin. 841.
les moines de Saint-Denis, qui rachetèrent soixante-huit captifs pour vingt- six livres d'argent (1). Le dernier de mai, les Normands se rembarquèrent après avoir pillé toutes les églises et les villages le long de la Seine* emportant de grandes sommes.
En huit cent quarante-trois, au mois de juin, ils entrèrent par l'embouchure de la Loire, attaquèrent Nantes, et, la trouvant sans défense , l'escaladèrent et la prirent (2). ^ L'évêque, nommé Guihard, se retira dans la principale église, dédiée à saint Pierre et saint Paul , avec tout son clergé et les moines d'Aindre, ile voisine dans la Loire, qui s'étoient réfugiés dans la ville et y avoient apporté le riche trésor de leur église. 11 y avoit aussi une grande multitude de peuple rassemblé à Nantes, non-seulement du voisinage, mais des villes éloignées, à cause de la fête de Saint- Jean-Baptiste. Voyant donc l'ennemi dans la ville, et ne se sentant point capables de lui résister, ils s'enfermèrent dans celte église, implorant le secours du ciel et n'en espérant point dautre. Mais les Normands, ayant rompu les IM>rtes et les fenêtres, entrèrent furieux, et firent main basse sur ce peuple désarmé, hors quelques-uns qu'ils embarquèrent sur leurs vaisseaux pour les vendre. Lévêque fut tué dans l'église avec les prêtres et les clercs, et il y eut des moines massacrés jusque sur fautel. On voyoit des enfants attachés au sein de leur mère , dont ils suçoient le sang au lieu de lait ; le lieu saint étoit rempli de carnage. Les Normands regagnèrent leurs vaisseaux avec toutes les richesses qu'ils avoient pu ramasser , et de grandes troupes de captifs de tout sexe et de tout âge ; et les chrétiens qui restèrent omployèrent ensuite beaucoup d'argent pour les racheter. Le jour de Saint-Pierre, les Normands passèrent dans file d'Aindre, dont ils ruinèrent et brûlèrent le monastère abandonné. Après qu'ils furent partis, on porta le corps de l'évêque Guihard au monastère de Saint- Serge", près d'Angers, et il est.honoré comme martyr le vingt cinquième de juin. Susan, évêquc de Vanne , réconcilia l'église de Nantes ainsi profanée (3).
XIV. Sarrasins en Italie
En même temps que les Normands attaquèrent l'empire francois par l'Océan , les Maures ou Sarrasins l'attaquèrent par la nier Méditerranée. En huit cent quarante-deux, ils entrèrent par le Rhône, abordèrent près d'Arles, et ayant pillé tout impunément, remenèrent leurs vaisseaux chargés de butin (4). En Italie, Radelgise et Siconulfe se disputoient le duché de
(1) Sup. liv. XLiv, n. 53.
Chr. Ccnlul. c. 9 et 10, lo.
♦, Spicil. p. 4y3, 500, 501.
(2) Boll. 23 janu. to. 2, p. Hi. Mabill. to. 6. Act.
p. 501.Coiut. an. 842, 1.
Cl) Chr. Fontenell. du (3) Boll. 25 jun.
Chesne to. 2, p. 387. Chr. (4) Ann. Berlin. 8i2 ,
Korm. ibid. p. 524. Nilh. lib. iv, sub. tin. l^re-
(2j Ann. Berlin. 843, hanp. Ign. Casin- Chr. Ca-
Fragm. ibid. p. 386. sin. lib. i, c. 25, 26.
Bénévent, tandis que l'empereur Lothaire étoit occupé deçà les monts contre ses frères. Radelgise appela à son secours les Sarrasins d'Afrique , Siconulfe ceux d'Espagne , les uns et les autres s'emparèrent de plusieurs places , et emmenèrent grand noml)re de captifs. Pour fournir de l'argent aux Sarrasins d'Espagne, Siconulfe vint au mont Cassin, la septième année de l'abbé Bassace , qui est l'an huit cent quarante-trois, et enleva presque tous les trésors , que les rois des François , Pépin , Carloman , Charlemagnc et Louis le débonnaire y avoient donnés. La première fois il emporta plusieurs croix , calices , patènes, couronnes et autres vases, du poids de cent trente livres d'or, avec d'autres ornements, et promit de rendre pour le tout dix mille sous de Sicile. La seconde fois il enleva trois cent soixante-cinq livres en argent, quatorze mille sous d'or et plusieurs vases d'argent. La troisième fois, au bout de huit mois , d'autre argenterie du poids de cinq cents livres. Dix mois après, il vint pour la quatrième fois, força le vestiaire du monastère, et en enleva quatorze mille sous. L'évêque Léon et deux seigneurs jurèrent de les rendre dans quatre mois , et , ne l'ayant pu faire , cédèrent une terre au monastère. En deux autres fois, on emporta encore quatre mille sous. Enfin , pour la septième fois , Siconulfe emporta une couronne d'or ornée d'émeraudes , donnée par son père, qui fut estimée trois mille sous. Telles étoient les richesses de ce monastère.
XV. Mort de Grégoire IV. Sergius II , pape
Le pape Grégoire lY mourut au commencement de l'année suivante huit cent quarantequatre. Il avoit réparé et orné très-richement quantité d'églises de Rome , et mis une comnmnauté de moines à Sainte-Marie, au delà du Tibre, pour y célébrer l'office du jour et de la nuit. 11 répara, pour l'utilité du public, un aqueduc, nommé la Forme-Sabatine , et fit au palais de Latran plusieurs bâtiments pour la commodité de ses successeurs, entre autres un bain et un appartement pour reposer après matines. 11 fit cinq ordinations au mois de mars et au mois de décembre , et consacra cent quatre-vingt-cinq évéques pour divers lieux. Enfin , ayant tenu le saint-siège seize ans , il mourut le onzième de janvier huit cent quarante-quatre, et fut enterré à Saint-Pierre (1). Le saint-siège vaqua quinze jours ; et le dimanche, vingt-septième de janvier, l'archiprêtre Sergius fut ordonné pape. 11 étoit Romain, fils d'un autre Sergius. 11 perdit son père étant encore enfant, et fut élevé avec grand soin par sa mère, mais il la perdit encore à l'âge de douze ans. Le pape Léon 111, connoissant sa noblesse et son beau naturel, se le fit amener, le prit en affection, et le mit dans l'école des
(1) Anast. Sup. I. xlvii, n. 11. Papebr. Gonat.
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chantres, pour être instruit du chant et des bonnes lettres. Il s'y distingua entre les autres enfants , et le pape Léon le fit acolyte. Etienne IV , son successeur , le lit sous-diacre ; et Pascal 1% voyant son progrès dans la science elles bonnes mœurs, l'ordonna prêtre du titre de saint Sylvestre. Entin Grégoire IV le fitarchiprétre. A sa mort , les grands et le peuple s'étant assemblés pour lui donner un successeur, on en proposa plusieurs , puis tout d'un coup on vint à parler du mérite de l'archi prêtre Sergius , et tous s'écrièrent qu'il étoit digne du ponliûcat.
Son élection étant résolue, chacun se retira chez soi ; mais un diacre de l'église romaine, nommé Jean, ayant rassemblé une troupe de peuple rustique et séditieux, enfonça les portes du palais patriarcal de La Iran , et y entra à main armée ; ceux qui s'y trouvèrent furent saisis d'étonnement et de frayeur. Mais au bout d'une heure cette populace téméraire, épouvantée à son tour, se dissipa et abandonna le diacre Jean. Sur la nouvelle du tumulte , la noblesse romaine aœourut à pied et à cheval à l'église de Saint-Martin, et ils menèrent Sergius avec un grand honneur au palais de Latran, suivis d'une grande foule de peuple, qui chantoit des hymnes et des chants spirituels. Il fut donc élu solennellement; et le même jour il tomba tant de neige, que Rome en parut toute blanche , ce que le peuple prit pour un signe de joie. Les chefs des Romains chassèrent honteusement du palais de Latran le diacre Jean, et le firent mettre dans une étroite prison. Ils voulurent, suivant l'avis des évêques, qu'il fut déposé; d'autres parloient de le mettre en pièces à coup d'épée ; mais le pape Sergius l'empêcha, et fut ainsi consacré et mis en possession du saint-siège avec une joie publique.
XVI. Le jeuoe Louis à Rome
L'empereur Lothaire, ayant appris que Sergius avoit été non-seulement élu , mais consacré pape sans sa participation, le trouva mauvais, et envoya à Rome i/>uis, son tils aîné , accompagné de son oncle Drogon , évéque de Metz , pour empêcher qu'à l'avenir on ordonnât de pape que par sa permission et en présence de ses envoyés , comme on en avoit usé du temps de son père et de son aïeul, et particulièrement à l'éleclion de Grégoire IV (1). Lothaire déclara dès lors son (ils Louis roi d'Italie, et à sa suite il envoya un grand nombre d évêques, d'abbés et de comtes. Quand le papt» Sergius sut que le jeune roi étoit près de Rome, il envoya tous les magistrats à neuf milles au devant de lui , et à un mille toutes les écoles ou compagnies de la milice avec leurs chefs, qui chautoieut en l'honneur du roi des acclama-
(1) Ana. Bertm. J44. LuUpr. Vila PoaUf.
lions de louanges, et des Grecs mêlés avec eux en chantoient pour l'empereur. Le pape envoya aussi les croix et les bannières comme à la réception d'un empereur, ce qui rejouit fort le jeune roi. Ainsi il marcha vers Saint- Pierre avec toute sa suite, le dimanche d'après la Pentecôte, huitième de juin huit cent quarante-quatre. Le pape, avec son clergé, attendoit sur les degrés de l'église. Quand le roi les eut montés, il embrassa le pape; et, le tenant par la main droite , il entra dans la cour intérieure , et vint à la pi)rte de l'église, qui étoit d'argent. Le pape tit fermer toutes les portes, et dit au roi : Si vous venez ici avec une volonté sincère pour le salut de l'état et de l'Eglise , je vous ferai ouvrir ces portes ; sinon je ne le permettrai pas. Le roi l'assura qu'il n'avoit aucune mauvaise intention Alors les portes s'ouvrirent , ils entrèrent tous ; on chanta : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur, et d autres acclamations en l'honneur du roi ; ils se prosternèrent devant la confession de Saint-Pierre ; et , après que le pape eut prononcé une oraison , ils se retirèrent.
L'armée du roi étoit campée autour de Rome, et faisoit le dégât des moissons et des prairies, apparemment pour punir les Romains de rélection précipitée du pape. Celte affaire fut agitée dans la ville pendant plusieurs jours, et les évêques qui avoient suivi le roi s'assemblèrent pour examiner si l'ordination de Sergius devoit subsister. Il y en a vingt-trois de nommés, tous d'Italie, excepté Drogon, qui les présidoit ; ensuite étoient deux archevêques, Grégoire de Ravenne et Angilbert de Milan, on y nomme aussi sept comtes. Après plusieurs contestations, l'ordination de Sergius fut confirmée, et on lui demanda que tous les grands de Rome lissent serment de fidélité au roi Louis; mais le pape représenta que c'étoit à l'empereur Lothaire, son père, que ce serment devoit être prêté, ce qui fut fait solennellement dans l'église par les seigneurs romains et françois. Ainsi l'empereur Lothaire étoit reconnu souverain de Rome(l). L'affaire pour laquelle le roi Louis étoit venu étant finie, le pa\)e le couronna le dimanche quinzième de juin, dans l'église de Saint-Pierre, il lui fit fonction de l'huile sainte, lui donna la couronne et l'épée, et le proclama roi des Lombards. Mais ce n'étoit qu'une simple cérémonie, et Anastase, bibliothécaire de l'églist^ romaine, qui la raconte, donne toujours à Louis le titre de roi devant comme après. Le pape accorda aussi à Drogon, évcV^ue de Metz, oncle de f empereur, des lettres par lesquelles il f établissoit vicaire apostolique dans toutes les provinces au deçà des Alp<^s (:2), avec autorité sur tous les métropolitains, et pouvoir d'assembler des conciles généraux, dont toutefois on pourroit appeler au pape.
Ebbon, archevêque de Reims, et Rarthélemy , archevêque de Narbonne, tous deux déposés pour avoir suivi le parti de Lothaire contre l'empereur Louis , son père , étoient venus à Rome avec le jeune roi Louis et l'évêque Drogon. Ils demandèrent au pae Sergius de les rétablir et leur rendre le pallium ; mais le pape le refusa, et ne leur accorda que de communier entre les laïques. On trouve que Réraire, successeur de Rarthélemy, etoit dès lors archevêque de Narbonne; mais le siège de Reims ne fut rempli que l'année suivante. Tandis que le roi J^uis étoit à Rome, Siconulfe, duc de Bénévent, l'y vint trouver avec une Ifrande suite, et se soumit à lui, ce qui réunit tous les peuples de ce duché sous l'obéissance de Siconulfe, et les excita à chasser du pays ce qui y restoit de Sarrasins (1).
XVII. Loup, abbé de Ferriéres
Dans le même temps , le roi Charles assiégeoit Toulouse, occupée par Guillaume, fils de Bernard, qui soutenoit Pépin, neveu de Charles, fils de Pépin, roi d'Aquitaine. Ses troupes rencontrèrent dans l'Angoumois des lr()U[)es de France, qui marchoient à Toulouse pour le roi Charles. Celles de Pépin les surprirent, les chefs furent tués ou pris; les autres s'enfuirent. Entre les morts on remarque deux princes: Hugues, prêtre, abbé de Saint- Quentin et de Saint-Bertin, fils de Charlemagne et oncle dc^s rois, et Riboton, abbé de Centule, petit-fils de Charlemagne, par une de ses filles. Ebroin, évêque de Poitiers et archichapelain du roi Charles , Ragenaire, évêque d Amiens, et Loup, abbé de Ferriéres, furent pris en cette occasion. Ainsi les abbés, quoique prêtres, et les évêques mêmes, porluienl les armes contre les autres seigneurs , et on prétendoil qu ils y étoient obligés à cause de leurs fiefs. Ce combat fut donné le septième de juin huit cent quarante-quatre (2).
Loup étoit depuis j)eu abbé du monastère de Ferriéres en Gàtinois, autrement nommé lk»thlèem, dédié à saint Pierre. On croit qu'il eloit de la noblesse du pays ; il s'appliqua à 1 étude dès l'enfance , et embrassa la vie monastique dans cette maison, sous la conduite defabbé Aldric, depuis archevêque de Sens (3). ^up, étant déjà (fiacre, fut envoyé par Al- ''fic en Germanie , continuer ses études à ^iJlde, sous fabbé Raban, qui étoit alors le niaitre le plus fameux pour h*s lettres sacréi^s tîl profanes. Loup y fit un grand progrès et y ^^quit beaucoup d'amis. Il revint en France ii>ec une telle réputation de science et de Jertu, qu'il fut présenté à l'empereur Louis '^' débonnaire et à l'impératrice Judith, et
(1) Ami. Berlin. SU.
(2) To.7,Coûc.p. 17Vf
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(2) Ann. Fuld. 844.
(3) Daluz. not. in Lup.
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reçu très -favorablement (1). L'année suivante l'impératrice le fit venir à la cour, et il crut, avec plusieurs autres, qu'il seroit bientôt élevé à quelque dignité. Après la mort de l'empereur Louis , Odon , abbé de Ferriéres , ayant commis de grands crimes, le roi Charles, irrité contre lui, lui ùta l'abbaye, et la donna à Loup, déjà prêtre (2), qui fut élu par les moines le vingt-deux novembre huit cent quarante-quatre , et confirmé par le roi quelques jours après. La communauté étoit de soixante-douze moines.
XVIII. Capitulaire de Toulouse
Le roi Charles, ayant pris Toulouse, reçut les plaintes des prêtres du pays contre leurs évêques; et, en attendant un concile, il y pourvut par un capitulaire de neuf articles , daté du mois de juin l'an huit cent quarante- <juatre(3). Premièrement, le roi défend aux évêques de faire à leurs prêtres aucun mauvais traitement, en vengeance de ce qu'ils se sont adressés à lui ; ils se contenteront de la quantité de blé et de vin et des autres fournitures qui sont spécifiées; les prêtres ne seront obligésdeles porter qu'à cinq milles de dislance, et les officiers des évêques n'en prendront point prétexte de vexation. Les évêques, en faisant leur visite, choisiront pour loger un lieu où les paroisses voisines puissent commodément s'assembler; le curé du lieu et les quatre autres voisins fourniront la quantité de vivres qui est ici marquée pour la dépense de l'évêque, sans que ses gens puissent en exiger davantage, ni faire de débris chez l'hôte ; les évêques ne visiteront qu'une fois l'année , du moins ils ne recevront cette fourniture qu'une fois ; ils ne la recevront que quand ils visiteront en personne , ils ne multiplieront point les paroisses pour augmenter leurs revenus , mais seulement pour l'utilité du peuple ; et, en les divisant , ils diviseront aussi la dépense des curés ; ils ne les obligeront qu'à deux synodes, et dans les temps réglés. Ce capitulaire est important pour connoître combien quelques évêques abusoient de leur pouvoir.
XIX. Concile de Thionville
Au mois d'octobre de la même année, huit cent quarante-quatre, les trois frères, Lothaire, Louis et Charles, s'assemblèrent près de Thionville, en un lieu nommé alors Judicium, aujourd'hui Jeust (4). Ils promirent de garder inviolablement lentre eux une amitié fraternelle, et de rétablir l'état de l'Eglise, troublée par leurs divisions. Les évêques s'assemblèrent pour cet effet, ayant Drogon à leur tête, etdres-
(1; Epist. G. 5,6,7,9.
(2) Epist. 22 et 42. (i) Conc. tom. 7, p. 1800.
(3) To. 7, Conc. p. 17«0, Capit. to. 2, p. 7. c. 1, 3, 5, to. 2, Capit. p. 22. c. 1, 2,
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sèrentsix articles, que l'on compte entre les décrets des conciles. Les princes y sont exhortés à demeurer parfaitement unis, à faire remplir incessamment les siestes épiscopaux demeurés vacants à cause de leurs querelles , ou y faire rentrer les évoques qui en étoient chassés; à remettre des abhés ou des abbesses dans les monastères donnés à des laïques, ou du moins obliger les évéques à en prendre soin, atin que les réparations soient faites, T office célébré et les moines entretenus ; d'empêcher, en général, l'usurpation des biens ecclésiastiques, à la charge toutefois qu'ils fourniront à l'état les subsides nécessaires ; enOn, de rendre à l'Eglise son ancienne autorité. Les rois, s'étantfait relire ces articles, les approuvèrent, et promirent de les observer.
XX. Concile de Verneuil
[Au de J.-C. 84i.
Deux mois après, et en décembre huit cent quarante-quatre, le roi Charles fit tenir à Verneuil-sur-Oisp un concile des évéques de son royaume, où présida Ebroin, son archichapelain , évêque de Poitiers , quoique Yénilon , archevêque de Sens, y fût présent (1). On y fit douze canons, dans la préface desquels on exhorte le roi à conserver la paix avec ses frères. Ensuite on le prie de préférer à toutes choses le service de Dieu et de la justice ; et , pour cet effet, d'envoyer des commissaires par les provinces, afin de réprimer ceux qui commettent des crimes et qui méprisent la discipline de l'Eglise ; que dans tous les diocést^s on visite les monastères, dont plusieurs étoient relâchés par pauvreté ou autrement ; que les moines vagabonds ou apostats , et les clercs déserteurs, soient châtiés suivant les canons ; que ceux qui épousent des religieuses soient excommuniés, s'ils ne font pénitence publique ; et les ravisseurs réprimés, même par la puissance séculière. 11 y a des religieuses, dit le concile, qui, sous un faux prétexte de piété, prennent un habit d'homme, et se coupent les cheveux; mais, parce quelles le font plutôt par ignorance que par malice , on se contentera de les admonester.
Quelques évéques s'excusent du service de guerre par la foiblesse de leurs corps , et vous en dispensez quelques-uns , ils parlent au roi , mais il faut prendre garde que leur absence ne nuise au service. C'est pourquoi, si vous le trouvez bon, ils donneront la conduite de leurs hommes à quelqu'un de vos vassaux , qui les retienne dans le devoir. Ce canon fait voir que l'on n'observoit plus les règlements de Charlemagne , qui avoit dispensé les ecclésiastiques de faire en personne le service de guerre , qu'ils dévoient à cause de leurs terres (2). Et nous venons de voir que l'évêque Ebroin , qui pré-
sidoit à ce concile , et Loup, abbé de Ferrières, qui en dressa les canons, s'étoient trouvés la même année au combat donné près d'Angoulême. Ensuite les évéques prièrent le roi de ne pas laisser plus long-temps sans évêque l'église de Reims, et d'approuver l'ordination d' Agius, évêque d'Orléans, faite dès Tannée précédente par l'archevêque Yénilon , du consentement de ses sufîragants, sur le témoignage et la demande du clergé et du peuple (1).
Drogon, évêque de Metz, et archichapclain de l'empereur Lothaire , vouloit se faire reconnoître pour viciire apostolique dans le royaume de Charles, suivant les lettres qu'il avoit obtenues à Rome du pape Sergius. La chose étoit sans exemple et d une conséquence dangereus<», qu'un évêque d'un royaume eût autorité sur ceux d'un autre, sans leur consentement ; et quand saint Grégoire donna à saint Virgile d'Arles le vicariat des Gaules, cène fut que pour le royaume de ChildebiTt, et du consentement de ce roi et des èvcH^ues. Toutefois les évéques du concile de Yerneuil ne rejetèrent pas ouvertement la prétention de Drogon , vénérable par son mérite et sa naissance ; car il étoit oncle des rois. Ils dirent qu'ils n'osoient rien décider sur ce point , et qu'il falloit attendre que l'on assemblât le plus nombreux concile que l'on pourroit , de Gaule et de Germanie, pour connoître l'intention des métro- I)olitains et des autres évéques, à laquelle, disent-ils, nous ne voulons ni ne pouvons résister. Toutefois, si on donne à quelqu'un une telle commission , et si elle n'a point d'autre cause que celle que l'on avance , nous ne voyons personne à qui elle convienne mieux qu'à celui qui est notre confrère dans le saeerdoce et votre proche parent. Par ces paroles, ils marquent leur considération pour Drogon, et leur défiance de quelqu'entreprise du pa|)e. Drogon souffrit très-patiemment la résistance des évéques , sans s'(»piniàtrer à faire valoir son vicariat , pour ne pas causer un schisme dans l'Eglise (2).
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XXI. Faux miracles à Dijon
La même année huit cent quarante-quatre, Albéric, évêque de Langres, étant mort, Theubalde lui succéda (3). Quelque temps après, deux prétendus moines apportèrent à Vv?m' de Saint-Bénigne à Dijon des os qu'ils disoient être d'un saint , elles avoir apportés de Ronio, ou de quelqu'autre endroit d'Italie ; mA\^ qu'ils avoient oublié le nom du saint. L'év(Viuo ne jugea pas à propos de recevoir ces reliqu»'^ inconnues, ni de les mépriser entièrement, parce que ces moines prètendoient en trouer des preuves authentiques. L'un d'eux s'en am pqur les chercher, et ne revint plus ; l'autre,
(1) Sup. Epist. \L\. Sup. n. 31, p. 73T. .
jj 17. ^ ^ (3) Amoi. Epist. Agof
*(2)'Hincra Opusc. U, lo. ?, p. 136.
qui étoit demeuré à Dijon, mourut. Cependant ces prétendus reliques ayant été déposées honorablement auprès du sépulcre de Saint-Bénigne, on publia qu'il s'y faisoit des miracles ; et que des femmes tomboient tout d'un coup dans cette église, et y étoient tourmentées, sans que l'on vît sur elles aucune marque de coups , qu'elles disoient avoir reçus. Ce bruit attira une grande foule de peuple pour voir ces prétendus miracles ; et il s'y amassa jusqu'à trois ou quatre cents personnes, qui, ayant ainsi été abattues dans cette église , n'en vouloient point sortir , disant que si elles retournoient chez elles , elles seroienl de nouveau frappées et contraintes de retourner à la même église. 11 y avoit entre elles, non-seulement des lilles, mais des femmes mariées, de tout âfe et de toute condition. Ces prétendus miracles n'arrivoicnt pas seulement à Saint-Bénigne , mais en d'autres églises de Dijon et du diocèse , entre autres à Saint-Andoche de Saulieu. L'évêque Theubalde crut devoir consulter sur ce cas son métropolitain Amolon, archevêque de Lyon; et lui envoya p<jur cet effet son chorévêque, un an après que les reliques eurent été apportées.
La réponse d' Amolon fut telle (1) : Nous sommes d'avis que ces os , que l'on dit sans preuve être de je ne sais quel saint, soient ôtés du sanctuaire et mis hors de l'église , dans le parvis , sous une muraille , ou plutôt autour d'une autre église en secret et avec peu de témoins , en un lieu pur et convenable , afin de leur rendre quelque vénération, parce que l'on dit que ce sont des reliques ; et parce que l'on n'en est pas assuré , ôter au peuple ignorant la matière de superstitions. Il rapporte ensuite l'exemple de saint Martin et l'autorité du pape Gélase ; puis il continue (2) : Si on peut prouver qu'à cette occasion il se soit fait deux ou trois guérisons miraculeuses dans 1 église de Saint-Bénigne, il faut en rendre grâce à Dieu, sans approuver pour cela le reste de ce qui se fait dans cette église ou dans les autres. Car ces prétendues reliques ayant été apportées pendant le carême, où le peuple, suivant la coutume de plusieurs lieux , fréquente davantage les églises , il peut être arrivé qu'on les a montrées au peuple pour les honorer, et qu'à la solennité de Pâques, cette dévotion étant déjà introduite , quelques méchants d'entre la canaille, profitant de l'occasion, pour satisfaireà leur indigence, ou à leur avarice, auront commencé à feindre et faire valoir ces chutes et ces mauvais traitements, ces aliénationsd'espriletces guérigons.Cequi ayant étonné et intimidé le peuple prévenu, on a commencé par compassion à tant donner à ces prétendus malades, qu'ils n'ont point voulu se retirer, et ont même feint de ne le pouvoir.
Car a-t-on jamais ouï parler dans les églises et aux tombeaux des martyrs de ces sortes de
(2) Vita per Sever. t. 8, Sup. liY. XVI, n. 31.
miracles , qui ne guérissent point les malades mais font perdre à ceux qui se portent bien la santé et la raison ? A-t-on jamais ouï-dire que des filles innocentes, étant guéries par les prières des saints, soient frappées de nouveau si elles veulent retourner chez leurs parents ? que les saints guérissent des femmes pour les séparer de leurs maris , et les punir si elles rentrent chez eux ? Qui ne voit que ce sont des illusions des hommes trompeurs ou des démons ? On trouve des gens dans les lieux saints qui , par l'amour d'un gain sordide, loin d'instruire le peuple et de réprimer ces abus , l'y excitent et le flattent, en relevant la piété de ceux qui les commettent , pour profiter de leurs olTrandes , en emplir leurs bourses ou en faire bonne chère. Je n'en parlerois pas ainsi si je n'en avois vu des exemples trèscertains dans ce diocèse, du temps de mou prédécesseur. Car j'ai vu quelquefois devant lui des hommes qui se disoient possédés; mais, en leur donnant bien des coups , on leur faisoit confesser leur imposture, et que la pauvreté les y avoit engagés. Nous savons aussi qu'à Uzés, dans la province de Narbonne, au sépulcre de Saint-Firmin, on avoit commencé à voir des chutes et des brisures semblables ; en sorte qu'on voyoit sur les membres de ceux qui tomboient des marques de brûlures , comme de soufre; de quoi le peuple, effrayé, apportoit quantité d'offrandes à cette église. Mais Barthélémy, évêque de Narbonne, qui vit encore, ayant pris conseil de notre prédécesseur, défendit le concours qui se faisoit à cette église, et ordonna d'employer au profit des pauvres les ofl'randes qu'on y apportoit. Après quoi toute celte illusion cessa, et là et en d'autres lieux où elle avoit commencé ; et le peuple demeura tranquille.
C'est pourquoi je suis d'avis que, vous armant du zèle et de la sévérité sacerdotale, vous bannissiez de l'église cette profanation et cette invention diabolique ; et que vous exhortiez le peuple , qu'au lieu de ce concours inutile pour le salut de l'àme et pour la santé du corps, et même pernicieux, chacun demeure en repos dans sa paroisse, où il reçoit le baptême et les autres sacrements , où il entend la messe, où il est visité dans la maladie et enterré à la mort , où il lui est ordonné de porter ses dîmeset ses prémices, où il fait baptiser ses enfants, et entend la parole de Dieu. C'est là , dis-je , où il doit porter ses vœux et ses ofîfrandes , faire ses prières à Dieu , et chercher les suffrages des saints. C'est là qu'il doit distribuer ses aumônes et exercer l'hospitalité : car telle est la dévotion légitime et ecclésiastique, telle est l'ancienne coutume des fidèles pour rejeter la nouveauté et conserver l'institution apostolique. Que si quelqu'un tombe malade , il a le précepte de l'apôtre de faire venir les prêtres pour prier sur lui, avec l'ouctioa de l'huile, au nom de Seigneur.
if
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Quand vous aurez donné soigneusement ces en exil pour la foi, denienrftt oublié (1) n I ques anné(»s à découvert, puis il s'enferma dans ayant demeuré auelaues an m. v instructions , nous nous contions en la misé- alla donc lui-même tirer son corps de l'écliso l ""^ caverne et ne vivoit que de pain et d'eau, avec ses discioles fut Iiip nâr , ^ ^^?^^"«
instructions , nous nous confions en la miséricorde de Dîtîu, que le retranchement des offrandes fera cesser ces prétendues maladies ; puisque ceux qui feignent d'en être frappés seront réduits à chercher de quoi vivre : que s'il y en a de trop opiniâtres , il faut les contraindre par punition corporelle à confesser la vérité. Car, quand il seroit vrai qu'en se retirant de ces lieux-là ils seroient aussitôt attaqués d'une nouvelle maladie, ce seroit évidemment par l'opération du démon , et par conséquent il faudroit encore plutôt quitter ces lieux et mépriser les terreurs de l'ennemi pour implorer le secours de Dieu dans les lieux ordinaires. Car il ne faut pas soupçonner de jalousie les saints qui régnent avec Dieu , ni croire qu'ils trouvent mauvais qu'on mène chez d'autres saints les malades qui leur ont été une fois présentés.
Que si le peuple veut visiter les églises de plusieurs saints, il y a des jours solennels où il peut le faire dévotement, suivant Taiicien usage de l'Eglise. Savoir, au temps des rogations et des processions indiquées pour divers besoins, en carême et aux fêtes des saints, quoique l'on puisse aussi visiter les saints lieux pendant les autres jours, en silence, et avec une piété sincère, sans ostentation et sans bruit. Mais quelle absurdité de manquer à ces dévotions légitimes et commandées, ou les observer à regret , et courir à celles que personne ne propose, et qu au contraire on défend? EnOn, s'il se trouvoit de vrais i)ossédés, ils devroient être traités, suivant la coutume de l'Eglise, chez eux et par leurs curés, ou être menés tranquillement par leurs parents et leurs amis à quelques églises de martyrs , sans attirer la foule et la contusion du peuple. Telle fut la réponse de l'archevêque de Lyon à l'évêque de Langres, qu'il accompagna de la lettre d'Agobard, son prédécesseur, à Barthélémy de JNar bonne ; et nous l'avons entre les œuvres d'Agobard (1).
XXII. Eglise de Constanlinople
En Orient, la paix étant rendue à l'Eglise, le corps de saint Théodore Studite fut rapporté à Constanlinople dix-huit ans après sa mort, et par conséquent cette année huit cent quarante-quatre (2) , par les soins du patriarche Mèthodius et les ordres de 1 impératrice Théodora , le corps fut trouvé entier et enterré dans le monastère de Stude, près de saint Platon, oncle et mailredu saint. Quelque temps après,' Mèthodius représenta à l'impératrice qu'il n'ètoit pas de la dignité de l'empire que le patriarche Nicéphore, qui avoit été chassé de son siège par Léon l'Arménien, et étoit mort
(1) Tom 1, p 197
(2) Vita c. m. Sup. liv.
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alla donc lui-même tirer son corps de l'églisr de Saint-Théodore , et le rapporta à Constanlinople, dans l'église des Ap(>tres, où il l'ensevelit de ses propres mains le jour même de son exil, qui étoit le treizième de mars, quatre ans après le rétablissement des images, c'està-dire en huit cent quarante -six
Cependant il s'émeut un nouveau trouble à Constanlinople, qui pensa produire un schisme entre les catholiques (2). Le zèle ardent du patriarche Mèthodius pour éteindre l'hérésie des iconoclastes l'engageoit à ordonner quantité d évêques, afin de rétablir les églises ; il sembloit même être obligé à ceux qui rerevoient l'ordination , pourvu qu'il connût qu ils étoient auparavant catholiques. Quelques-uns le trompoient par le désir de l'épiscopat , car il s'en rapportoit à leur déclaration. 11 y eut des évêques et des abbés qui s'en plaignirent , et qui accusèrent le patriarche de ne pas assez examiner ceux à qui il imposoit les mains, principalement quand ilsavoient fait pénitence publique. Ils vouloient que l'on rejetât surtout ceux qui avoient été ordonnés par les iconoclastes ; et le patriarche vouloit les conserver , comme ayant plutôt erré sur la dis( ipline que sur le dogme. Saint Joannice appuya le sentiment du patriarche, et lui écrivit de ne rejeter que ceux qui avoient manifestement des opinions erronées. Oi avis l'emporta, soutenu de l'autorité de l'empiTeur; on déposa et on bannit les évêques et les abbés qui s'y opposèrent le plus, ce qui augmenta le schisme. En cette occasion, saint Joannice travailla puissamment à réunir les esprits, tant par ses discours que par ses lettres.
XXIII. Saint Joannice
Saint Joannice étoit un solitaire fameux depuis long-temps par sa vertu et par ses miracles. 11 naquit à Marycat , village de Bithynie, près d'Apolloniade, la quatorzième année de Léon, fils de Constantin Copronyme, c'est-àdire l'an sept cent soixante-cinq (3). Ses parents étoient pauvres, et d'abord il garda les porcs. Ensuite il devint soldat, et tomba dans l'hérésie des iconoclastes; mais sous le règne de Constantin et d'Irène il revint à la foi catholique, par la remontrance d'un solitaire, et passa six ans dans les jeûnes et les prières, couchant sur la terre nue, sans toutefois quitter le service de l'empereur, dont il étoit garde. Au retour d'une campagne contre les Bulgares, où il s'étoit signalé, il renonça au monde , apprit à lire et passa en trois divers monastères. Ensuite il se relira seul sur le mont Olympe, en liithynie, et y vécut qucl-
Cl) Orat. Theoph. c. 2, (2) Vita S. Joannice. 31, n. 14. Ap. Bol. lo. 7, p. Ap. Sur. nov. 320. Sup. liv. XLVI, n. 15. (3) Vita Ap. Sur. 4 noV.
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une caverne et ne vivoit que de pain et d'eau. Après douze ans de cette entière solitude , il entra dans le monastère d'Erlste et y prit l'habit. Il avoit le don de prophétie, et on raconte de lui grand nombre de miracles. Sa réputation s'étendit aux extrémités de l'empire et son autorité servit beaucoup à soutenir les catholiques contre les persécutions de Léon l'Arménien et de Michel le bègue. Enfin la paix étant rendue à l'Eglise sous le gouvernement de l'impératrice Théodora, saint Joannice, déjà parvenu à une extrême vieillesse se renferma dans une cellule étroite, au monastère du mont Antide.
XXIV. Alliance avec les Bulgares
L'impératrice Théodora renouvela le traité de paix avec Bogoris, prince des Bulgares, et lui rendit sa sœur, qui étoit captive, en échange (lu moine Théodore, surnommé Couphara que les Bulgares avoient pris long-temps auparavant (1). La sœur de Bogoris, pendant sa captivité, demeurant à la cour de Constanlinople, etoit devenue bonne chrétienne, et ayant appris a lire elle s'étoit fort bien instruite de la rt'Ugion , et en avoit conçu une haute idée A son reiour elle ne cessoit'd exhorter son frère a embrasser la foi dont il avoit déjà reçu quelques légères instructions par le moine Théo-
Xr lêis.""''' ''' '''''''''' fructifièrent
XXV. Révolte des pauliclens
los^naX'ioîfJ''' ^"^'•^Pî*i[ ensuite de convertir dHfK •''n '"^"'chéens d'Arménie, et de les défaire si elle ne les pou voit convertir 21
m n ien T" '* ' '^^ "^"^^"^ ' '^ ^^^ ^^rmourir ^rw '"^T'^»^, ^^ avoit aussi fait Qui ^ fr^/ "T.^''^ ' c'est-à-dire tous ceux r fn^''"'^^î^"^ ^T ^^^ ^'^"^ de l'obéissance E ^2Pains. Lesordres vinrentjusqu'en Armé- Que pLr'^' e^^uedeWèocésirée, età l'exar- E '''"^'^^' .^"^"''^"^ mourirîes chefs de de W 'i """'."^ l<^ quelques- uns des disciples c'e^rl^i"" ' "^^ l^" nommoit en grec asiates, en tr^hfjr'^ vagabonds, égorgèrent l'exarque 00 hîri' ^ '"*'*"'' "«'"«^^^ cynochorltes tain Th ^^ campagne, tuèrent le métropoli-
Ee .n T' ^^^^ ^' ^^^^^^^ s'enfuirent à Médonn/?n r™^"'^' ^^ ^'^'"*'' ^^^ Sarrasins leur rent M!^'^" aT"^^ Argaous, où ils se fixè- Eenl f "/ ^^^'' vagabonds ;' et s'y rassem-
reiu à nni ^T""' ^^'^'' ^^ ^^ "« commencè- "i a piller les terres des Romains. Sergius
^/i^ Post.Theoph.Iib.lv, (2)Petr. Sicul. p. 70.
Sup. liv. XLVI, n. 54.
(3) V. Cedr. lo. 1, p. m.
avec ses disciples, fut tué par un nommé Za! nion de^Nicopolis, qui , l'ayant trouvé sur i^ montagne comme il faisoit des planches lui
tête C etoit sous le règne de l'empereur Théophile, vers l'an huit cent trente^inq (1 ) . Car Ser« gius avoit été chef de la secte pendant trentequatre ans depuis le règne d'Irène. Ses disciples les plus intimes furent Michel Canacoris Jean l'invisible, Théodote, Basile, Zoslmeet plusieurs autres. Ils n'élurent point de chef comme auparavant , mais demeurèrent tous égaux ; et avoient au-dessous d'eux des prêtres qu'ils nommoient notaires. ^
Ils étoient en cet état quand rimpératricé Iheodora entreprit de les détruire. Elle envoya pour cet eflèt trois officiers , qui en firent périr environ cent mille, tant pendus que décapites ou noyés dans la mer, et leurs biens etoient confisqués pour l'empereur. Théodote slratege ou gouverneur d'Orient, avoit sous lui un officier , nommé Carbéas, de cette secte des pauliciens qui , outré de douleur de ce que son père avoit été pendu , s'enfuit avec cinq de la même secte, à Mélitine , où ils furent reçus par 1 emir des musulmans. De là ils allèrent trouver le calife , qui leur fit beaucoup d'honneur; et, ayant fait leur traité peu de temps après, ils marchèrent avec les musulmans contre les Romains, pleins de grandes espérances parce que leur nombre étoit fort accru. Ils entreprirent même de rétablir leur ville d'Argaous , bâtirent celle d'Amara ; et comme leur multitude augmen toit toujours, ils fondèrent une nouvelle ville qu'ils nommèrent Téphrique ou Tibrique. Carbéas y établit sa résidence pour être plus indépendant des musulmans de Melitme, et plus séparé des autres hommes Ainsi il étoit entre l'Arménie et les terres des Romains. Ceux qui lui obéissoient lui en etoient plus soumis , et lui aidoient à faire des captifs ; et il vendoit aux musulmans ceux qui ne lui vouloient pas obéir. Il ravageoit la frontière des Romains vers le Pont-£uxin , donnant retraite à tous ceux qui étoient menacés de mort pour cette hérésie ; et attirant, par la vie licencieuse qu'il permettoit , tous les débauches et les libertins du voisinage. Ainsi rimpératricé Théodora, loin d'éteindre cette hérésie, lui donna occasion de s'accroître et fournit aux musulmans un puissant secours contre les Romains.
XXVI. Fin des martyrs d'Amorium
Les chrétiens , emmenés à la prise d'Amonum, étoient toujours dans leur obscure prison. Enfin , au bout de sept ans , Boidize , qui avoit trahi la ville , et s'étoit fait musulman , vint à la porte de la prison, le soir du cinquième de mars huit cent quarante-cinq , appela Constan-
(1) Petr. p. 60, p. 72»
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tin secrétaire du patrice Aétiiis, et, lui parlant
toujours aimé le patrice votre maître. Ayant donc appris certainement que le calife a résolu de le faire mourir demain s il ne consent à faire la prière avec lui, je suis accouru vous donner le conseil qui peut vous sauver la vie. Persuadez-lui d'obéir , et obéissez vous-même, conservant en votre cœur la foi des chrétiens ; et Dieu vous le pardonnera , à cause de la nécessité que l'on vous impose.
Constantin fit le signe de la croix contre la bouche de l'apostat, et dit: Dieu te fera périr, tentateur ; retire-toi, ouvrier d'iniquité. 11 rentra au fond de la prison , et le patrice lui demanda qui l'avoit appelé, et pourquoi. Constantin le tira à part , et lui dit que sa mort était résolue , sans lui parler du reste, de peur de l'exposer à quelque tentation. Le patrice rendit grâce à Dieu, et dit : La volonté du Seigneur soit faite. Puis il lit écrire s(3n testament par Constantin , et invita les autres prisonniers à chanter toute la nuit les louanges do Dieu, ce qu'ils firent. Le lendemain vint un officier envoyé par le calife avec des gens armés et un appareil terrible. Ayant fait ouvrir la porte de la prison , il ordonna aux plus considérables d'entre les prisonniers de sortir. Ils sortirent au nombre de quarante-deux , et il fit refermer la porte. Puis il leur demanda : Combien d'années croyez -vous avoir été enfermés ? Vous le savez bien , dirent-ils ; c'est ici la septième année. 11 reprit : Ce long délai vous fait voir la bonté du défunt calife , et celle de son successeur. C'est que le calife Moutasem , qui les avoit pris , était mort il y avoit trois ans , et son fils Yatec ou^ Aloiiatec lui avoit succédé.
Après quelques autres discours où les (4irétiens reprochèrent aux musulmans de ne pas reconnoître le vrai Dieu , puisqu'ils le faisoient auteur du mal comme du bien , l'officier du Calife leur dit : Vous ne voulez donc pas faire aujourd'hui la prière avec le calife , car c'est pour cela qu'il m'a envoyé ; et je sais qu'il y en a d'entre vous qui le désirent. Quand on verra comme ils seront honorés, ceux qui l'auront refusé déploreront leur mauvaise fortune. Les chrétiens répondirent tout d'une voix : JNous prions le seul vrai Dieu , que non-seulement le calife , mais vous et toute la nation des Arabes renonce à Terreur de Mahomet , et adore Jésus-Christ, annoncé parles prophètes et par les apôtres , tant nous sommes éloignés d'abandonner la lumière pour les ténèbres. Prenez garde, dit l'officier , à ce que vous dites, de peur de vous en repentir : votre désobéissance vous attirera de grands tourments. Ils répondirent : Nous recommandons à Dieu nos
âmes, et nous espérons que jusqu'au dernier soupir il nous donnera la force de ne point renoncer sa foi. L'officier reprit : On vous reprochera au jour du jugement d'avoir laisse vos enfants orphelins et vos femmes veuves car le calife iX)uvoit les faire venir ici ; et il est encore temps, si vous voulez reconnoître le prophète Mahomet. Les Romains obéissent a une femme qui ne pourra résister aux ordre> de notre maître. Pour les biens n'en soyez poiul en peine , une année du tribut de l'Egypte peul enrichir vos descendants jusqu'à la dixième génération. Les chrétiens répondirent tout d'une voix : Anathème à IMahomet, et à tous ceux qui le reconnoissent pour prophète.
Aussitôt l'officier les fit prendre par les soldats , qui leur lièrent les mains derrière le dos, et les menèrent au bord du fleuve, c'est-à-dire du Tigre, sur lequel étoit Samarra, la résidence du calife. Une multitude de musulmans et de chrétiens accourut à ce spectacle. Quand ils furent près du fleuve, l'officier appela nii des martyrs , nommé Théodore Cratère , et lui dit : Toi qui étois prêtre parmi les chrétiens, et as porté les armes et tué des hommes , au mépris de ta profession , pourquoi veux-lu maintenant paroitre chrétien? Ne vaut-il pas mieux implorer le secours du prophète Maliomet , puisque tu n'as plus d'es[)érance en Jésus- Christ , que tu as renoncé ? C'est cela ménu' , dit Théodore , qui m'oblige à répandre mou sang pour lui , atin qu'il me pardonne mes péchés. Si votre esclave, après s'être enfui, revenoit combattre pour vous jusqu'à la mort, w lui pardonneriez-vous pas ? Tu vas être satisfait, dit l'officier, je le disois pour ton bien Comme les bourreaux éthiopiens prèparoient déjà leurs épées, et se mettoient en posture d'exécuter les martyrs, Théodore craignant que le patrice ne fut attendri en voyant couler le sang de ses amis, s'approcha de lui et lui dit : Seigneur , vous nous avez toujours devancés par votre dignité et par votre vertu, vous devez aussi recevoir le premier la couronne du martyr. Le patrice ne voulut pas lui ôter cet honneur ; ainsi Tlic'odore s'étant recommandé à Dieu s'approcha du bourreau , et reçut la mort constamment Tous les autres furent exécutés de suite selon l'ordre de leur dignité -, et loin de donner le moindre signe de foiblesse, ils étonnèrent par leur fermeté l'officier qui présidoit à l'exécution. L'Eglise honore ces quarante-deux martyrs le jour de leur mort, c'est-à-dire le sixième de mars.
Le calife Yatec mourut Tannée suivante.
huit cent quarante-six, c'est-à-dire l'an flou^ cent trente-un de l'hégire, le vingt-quatriciue jour du dcTuier mois (1), aprc's avoir réirne (iinq ans et neuf mois. La passion excessive pour les fenunes fut la cause de sa mort. 1'
XXVII. Normands à Paris
La France étoit cependant attaquée par les Normands. Dès l'année huit cent quarantequatre , ils remontèrent par la Garonne jusqu a Toulouse, pillant partout impunément (I) Au retour de là, quciques-uns attaquèrent la Galice, d'autres les partiels d'Espagne plus éloignées, d'où ils furent repoussés par les Sarrasins. L'an huit cent quarantecmq, indiclion huitième, au mois de mars ils entrèrent par la Seine avec six-vin^^ts bâtiments, sous la conduite de Kaignier , et abordèrent à Rouen. Là, voyant la foiblesse des seigneurs du pays, ils débarquèrent, et s'étendirent de part et d'autre, tuant, prenant des pnsunmers, pillant, brûlant villages, é-lises et monastèn^s. Etant arrivés à Chalevanne près de Sainl-Germain-en-Laye, ils apprirent que le roi Charles marchoil contre eux et passèrent de l'autre côté de la Seine, où 'il v avoit peu de troupes, qu'ils mirent en fuite et, dans une île voisine, ils pendirent à des pieux environ onze chrétiens qu'ils avoient pris , et plusieurs autres , à des arbres et dans des maisons. Enlin, ils remontèrent jusqu'à
laris ou lis arrivèrent la veille de Pâques, vin?r-niiiiiomn iir, w^»^., ti« .. .„. . ^ '
Vingt-huitième de mars. Ils y entrèrent sans ^^"^f ^ï-^nje-cinq, le roi Charles fit tenir un resis^tance, trouvant la ville abandonnée de ?^f ^ a Reauvais, où se trouvèrent dix
y ^ „v, ...«.C. Mi:, j L-iiirurfui sans
resis^tance, trouvant la ville abandonnée de ses habilanls, aussi bien que les monastères u alentour.
Les moines de Saint -Gc^rmain- des -Prés ircTent le corps du saint de son tombeau, et i <^mportérc»nt à Combes-la-Yille en Ikie à SIX .eues de Paris, village alors dépendant'de 1 abbaye. HebcTt, abbé de Sainte-Geneviève en ht transporter le corps à Athis, village a cinq lieues de Paris, appa tenant au inSnaslere; et ensuite à Dravet,(l(ii il demeura quelque temps. On emporta dé même les autres corps saints.
On avoit déjà tiré de leurs sépulcres les corps de saint Denis et de ses compagnons ">ais le roi Charles, qui étoit présent, ne >oulut pas qu'on les enlevât , ayant résolu avec le peu de troupt^s qui lui restoit, de déendre ce monastère, que l'empereur, son père tui avoit particulièrement recommandé. Ce ^l la que les Normands, ayant pillé autant qu Ils voulurent, lui envoyèrent des députés P;jur proposer la paix, moyennant une somme || argent. Le roi ne la vouloit pas accorder mais les seigneurs, dont quelques-uns étoient gagnes , l'y tirent consentir. Raignier et les principaux Normands vinrent donc le trouve r a ^aint-Denis. On convint de leur donner
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plus saint, de ne jamais revenir dans 1p royaume de Charles, s'il ne les appeloit à son secours^ Après qu'ils furent partisTles moines de Saint-Germam rapportèrent son corps Ebrom, leur abbé , le remit dans son tombèaiî e jour ou l'on célébroit sa première transla^
éfn?f' r '"f'"'^'"5''*f.'".^. ^«juillet. Cet Ebroin etoit levéque de Poitiers, archichapelain du roi Charles, et il lit écrire par deSx de ^s mornes les miracles que l'on croyoit être ^! Germa- ^^^^^'^" ^^ ^^^*^ translation de Saint-
Les Normands, ayant quitté la Seine, pillèrent en s en retournant les côtes de l'Océan entre autres le monastère de Sitiu ou Sainfl iJertin qu ils brûlèrent. Mais, comme ils reraenoient leurs vaisse.iux chargés de butin ils
lrdV.nHtPP'' ''i"" ^'^ ^-^veuglement de ccJrps et d esprit , qu il y en eut très-peu qui arrivassent dans leur pays. Ceux qui l'année prétedente avoient ravagé l'Aquitaine v revinrent cette année huit cent quarante-cina attaquèrent la Saintonge, eurent l'avantagé dans un combat , et s'établirent dans le pays
Tome II L
évoques des deux provinces de Reims et de Sens, sav()ir : Venilon , archevêque de Sens Erchanrade, évêque de Paris; Immon de Noyon; Rothalde, de Soissons ; Siméon' de Laon; Loup, de Chàlons; Ragenaire, d'Amic^ns ; Ehe, de Chartres; Erpoin, de Sentis- Avilis ou Agius, d'Orléans; et Hincmar, qui y fut élu archevêque de Reims (1). Il y avoit dix ans que cette église étoit vacante depuis
o. ,^..,^..t BuruYciiicL' ['^). i^es eveques rendirent témoignage de ce qu'ils avoient vu et appris de la déposition d'Ebbon, et rapportèrent lautc^rite des canons en pareil cas. Hincmar lut donc élu par le clergé et le peuple de Reims, et par les évêques de la province du consentement de l'archevêque de Sens ' de révêque de Paris et de l'abbé de sLint- Denis, ses supérieurs , du consentement aussi
?o?Cha~"""' '' ''" '''""'*'''' "" Jl étoit François, d'une ancienne noblesse, et parent de Rernard , comte de Toulouse. Dès sm enfance, il fut mis au monastère de Sain(lienis , pour y être instruit dans la piété et les bonnes lettres, sous l'abbé Hilduin ; mais il ne prit que l'habit de chanoine, comme la plus
fi! 7?ï* ^*^"^ P- ^^^^- ^^^ Hincmar. Opusc. 26 {V nod.iii, c. 1. p. 303. *
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g^rande partie de cette communauté tombée dans le relâchement. 11 en fut tiré pour son esprit et sa naissance , et mené à la cour de Louis le débonnaire , dont il fut particulièrement connu ; et il y employa son crédit auprès de l'empereur, avec son abbé , pour rétablir à Saint- Denis la discipline monastique, par Taulorité des évoques : ce qui fut exécuté au concile de Paris, tenu en huit cent vingt-neuf, par Aldric , arclievéque de Sens , Ebbon , archevêque de Reims et leurs suffragants , comme H paroit par les lettres de Louis le débonnaire. Hincmar se réforma le premier : il quitta la cour, pritrhabit monastique, embrassa toute la rigueur de la règle, et demeura long-temps en cet état , sans espérance ni désir d'épiscopat, ou d'autre prélature (1). L'abbé Hilduin étant tombé dans la disgrâce de l'empereur, Hincmar le suivit en son exil en Saxe, avec la permission de son évêque et la bénédiction de ses frères. Mais il employa son crédit auprès de l'empereur et des seigneurs pour obtenir le rappel d Hilduin et la restitution de ses abbayes (2). Quand le pape Grégoire IV vint en France, Hilduin voulut engager Hincmar dans le parti de Lothaire, mais il n'y réussit pas; et, après le rétablissement de l'empereur Louis , il rendit à Hilduin tous les bons offices qui furent en son pouvoir. Depuis il demeura paisible dans le monastère , avec la charge de trésorier ou de garde des reliques. Mais l'empereur l'ayant encore appelé à la cour, il y revint par obéissance , et assista aux assembh^es des évêques , entre autres au concile de Verneuil, en huit cent quarante-quatre, où Louis, abbé de Saint-Denis, succi'sseur d'Hilduin, le mena avec lui. Le roi Charles donna à Hincmar les deux abbayes de Notre-Dame de Compiègne et de Saint-Germer, qu'il n'accepta que par l'ordre de son évéque et de son abbé. Le roi lui donna aussi une terre , qu'il laissa depuis son épiscopat à l'infirmerie de Saint-Denis (3).
XXIX. Concile de Beauvais
Le concile de Beauvais , où Hincmar fut élu et ordonné archevêque de Reims, fit huit canons , ou plutôt huit articles de capitulation entre le roi Charles et Hincmar, qui s'étendent aussi aux autres évêques ; car on y parle tantôt en pluriel, tantôt en singulier (4). Vous ne ferez rien , dit Hincmar, à cause de ce qui s'est passé, qui me puisse être préjudiciable; si je ne me rends coupable à l'avenir contre Dieu et contre vous. Cet article est une précaution à cause des guerres civiles. Vous me restituerez présentement les biens de mon église , qui lui ont été ôtés de votre règne. Vous casserez les lettres que vous en avez données , et n'en don-
(1) Sup. liv. xvir, n. 23; to. 7, Conc. p. 1674.
(3) Sup. 1. xLVll, n. 37.
(3) MabilI.Diplom.
(4).To.7,Conc. p. 1812.
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nerez plus de semblables ; et vous ne chargerez mon église d'aucune exaction indue , mais vous la maintiendrez en l'état où elle étoit du temps de votre père et de votre aïeul.
En exécution de ces trois articles, le roi Charles rendit à l'église de Reims , Epernay, Jully, Cormicy, et tout ce qu'il avoit donné, à diverses personnes, tant ecclésiastiques que laïques, comme il paroit par ses lettres du premier jour d'octobre, la sixième année de son règne, indiction huitième, qui est cette année huit cent quarante-cinq. Les trois derniers articles du concile de Beauvais sont au nom de tous les évéques , qui demandent au roi sa protection contre ceux qui pillent leurs églises, la confirmation de leurs Chartres ; et que si lui ou eux contreviennent à ces articles, on y remédiera par un commun consentement. Le roi Charles jura l'observation de ces huit articles, et promit de les étendre à toutes les églises de son royaume.
XXX. Concile de Meaux
La même année, le dix-septième de juin, fut tenu un concile à Meaux ( 1 ) , par les évoques des trois provinces de Sens, de Reims et de Bourges , ayant à leur tête les archevêques Vénilon, Hincmar et Rodulfe, et l'on y recueillit les canons de quelques conciles précédents , qui étoient demeurés sans exécution , savoir, de Thionville, de Lauriac ou Loire en Anjou, de Coulaines prés du Mans, ces deux de l'an huit cent quarante-trois, et de Beauvais : on y en ajouta cinquante-six , faisant en tout quatre-vingt. Ceux du concile de Verneuil n'y sont point insérés, et on se plaint qu'ils ne sont pas encore venus à la connoissance du roi et du peuple.
Les articles dressés à Meaux de nouveau sont moins des canons que des plaintes des abus, auxquels on prie le roi de remédier. Que le roi et les seigneurs logeant dans les maisons épiscopales y font loger des femmes et des personnes mariées , et y séjournent long-temps. C'est que la cour étoit ambulante, et les rois presque toujours en voyage. Que les passages du roi sont des occasions à sa suite de piller les villes. Le roi ne détournera point les évêques de leurs fonctions, principalement pendant lavent et le carême ; et les évêques n'abuseront point de leur loisir , mais s'occuperont à prêcher, corriger, donner la confirmation , et résideront dans leurs villes, hors le temps de leurs visites. Les princes permettront de célébrer deux fois l'année les conciles provinciaux, qui ne doivent être interrompus par aucun trouble des affaires temporelles. Les évêques empêcheront les nouveautés de doctrine , principalement dans les monastères; et chacun d'eux aura près de soi une personne capable
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d'instruire ses curés (1). Les clercs ne porteront point les armes, sous peine de déposition Les évêques ne prêteront point de serment sur les clioses samtes. Le roi sera averti de la désolation des hôpitaux, principalement de ceux des Ecossois, c'est-à-dire des Hibernois, fondés en ce royaume par des personnes pieuses de cette nation. Non-seulement on n'y reçoit point les survenants, mais on en chasse ceux qui y ont servi Dieu dès l'enfance , et on les réduit a mendier de porte en porte (2). Le roi pourvoira au rétablissement des monastères qui sont donnés à des particuliers en propriété' H enverra par le royaume des commissaires pour faire un état exact des biens ecclésiastiques que lui ou son père ont donné en propriété par siibreption (3).
On défend aux chorévêques les fonctions proprement épiscopales, ce qui montre que ceux de France n'étoient que prêtres, suivant la distinctionque j'ai marquée ailleurs (4). On ne consacrera le saint-( hrènie que le jeudisaint. Si un évê(|ue ne peut faire ses fonctions pour cause de maladie, c'est à l'archevêque à y IK)urvoir de son consentement. Quant à ce qui regarde le service de l'étal, l'évèque malade y pourvoira du consentement de l'archevêque. Les prêtres ne bai)liseront que dans les églises baptismales et aux temps réglés, sinon pour cause de nécessité. Les clercs qui viennent dans nos diocèses avec leurs seigneurs n'exerceront point leurs fonctions, s'ils n'apportent des lettres formées de leurs évcVjues, et on les instruira encore de leurs devoirs. IMais si les seigneurs présentent des clercs pour être ordonnés, on les avertira de 1 s renvoyer aux évêques des diocèses desquels ils sont tirés pour y être ordonnés ou avoir leurs démissuires. On voit ici que ces clercs attachés au service des seigneurs troubloient fort la discipline. On ne fera point d'ordinations absolues, (ît ceux qui seront ordonnés pour des litres auront passé au moins un an dans un clergé leglé ou dans la cité, c'est-à-dire la ville épiscopale, afin (jue l'on puisse connoitre leur doctrine et leurs mœurs. Les chanoines vivront <;n communauté, suivant la constitution de I empereur Louis. Le roi ne prendra point de chanoines à se m service sans le ccmsentement de l'évtkfue; les évêqies disposeront, selon les tanons, des titres cardinaux des villes et des laubourgs. On ncmnnoit donc encore titres cardinaux les églises de toutes les villes épisœpales (5).
Les moines n'iront point à la cour sans l'aulorité de l'évc^^ue , et les évêques ou les •'hhés ne les emploieront point à faire leurs inessiigcs ou gouverner leurs métairies sous prétexte d'obédience. Un moine ne sera point
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j/iassé du monastère sans la participation de 1 eveque ou de son vicaire, qui réglera sa mamère de vivre, afin qu'il ne se perde pas entit reraent (1 ) C'est que l'on chassoit les moines incorrigibles suivant la règle de saint Benoîtfâ) L evêqm^ n'excommuniera personne que pour un péché manifeste , et ne prononcera point a analheme sans le consentement del'archevé. que et des comprovinciaux. Oo distinffuoit donc encore l'anathème de la simple excommumcation(3). On réitère les plaintes contre les usurpations de l'Eglise, et on demande que ceux qui doivent à l'Eglise les nones et les dîmes a cause des héritages qu'ils possèdent soient excommuniés s'ils ne les payent pou^ fournir aux réparations et à l'entretien des clercs. C est que les laïques , qui tenoient des terres par concession de l'Eglise, lui dévoient double redevance , premièrement la dime ecclésiastique , puis la neuvième partie des fruits comme rente seigneuriale. H y a plusieurs canons contre les ravisseurs, les adultères et les corrupteurs de religieuses (4).
Chaque évêque aura par devers soi des lettres du roi , en vertu desquelles les officiers publics seront obligés de lui prêter secours pour I exercice de son ministère (5). On n'enterrera personne dans les églises comme par droit héréditaire, mais seulement C3ux que 1 évêque ou le curé en jugeront dignes pour la sainteté de leur vie, et on n'exigera rien pour le lieu de la sépulture, suivant l'autorité de saint Grégoire, dans une lettre à Janvier de Lagliari. On recommande l'observation des lois et des canons contre les juifs, et l'on en rapporte plusieurs(6). On exhorte les seigneurs et les dames à empêcher dans leurs maisons le concubinage et la débauche, et à autoriser leurs chapelains pour instruire et corriger leurs domestiques. C'est que les seigneurs etoient déjà si paissants, que l'on pouvoit chez eux faire tout impunément. Comme l'on donnoit quelquefois à des laïques les chapelles des maisons royales , le roi est exhorté à ne pas permettre qu'ils en prennent les dîmes ; mais ils les laisseront aux prêtres pour les réparations, le luminaire et l'hospitalité. Les comtes eticsautres juges ne tiendront point leurs audiences depuis le mercredi des cendres, et on fêtera l'octave de Pâque entière. On observera (ous les capitulaires ecclésiastiques de Charlemagne et de Louis le débonnaire.
Par ces règlements, disent les évêques, nous ne prétendons pas déroger à la sévérité de la discipline ecclésiastique ; mais quiconque méprisera ce qui est ainsi ordonné par l'autorité pontificale et royale , s'il est ecclésiastique, sera déposé par le concile j s'il est séculier il
rn
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sera privé de sa dignité et banni par la puissance du roi. On joint les deux puissances, parce que l'on suppose que le roi conlirmera tous ces règlements (1). G'estce que les évéques lui demandent en finissant ; ils lui représentent que lui-même les a priés de faire ces canons , et l'exhortent à exécuter ceux qu'il a déjà résolus et signés de sa main , comme ceux de Coulaines et de Beauvais. Toutefois , les évéques du concile de Meaux ne purent en obtenir la confirmation , et différèrent de les publier.
XXXI. Normands à Hambourg
Les Normands attaquèrent aussi le royaume de Louis cette même année huit cent quarantecinq (:2). Ils donnèrent trois combats en Frise. Dans le premier ils furent battus , mais ils eurent 1 avantage dans les deux autres. Ils entrèrent dans l'Elbe avec six cents bâtiments, sous la conduite de Roric, leur roi , descendirent à Hambourg, et surprirent tellement les habitants en l'absence du comte, qu'on n'eut pas le loisir d'assembler les gens du pays. L'archevêque saint Anscaire , qui y résidoit , voulut d'abord défendre la place en attendant un plus grand secours; mais, voyant qu'il ne pouvoit résister aux ennemis qui assiégeoient déjà la ville, il songea a sauver les reliques : ses clercs se dispersèrent de coté et d autre, et luimême échappa à peine sans manteau. Le peuple s'enfuit de tous cùtés, quelques-uns furent pris, la plupart tués. Les barbares étant arrivés le soir à Hambourg, y demeurèrent un jour entier et deux nuits, pillèrent et brûlèrent tout. Cet incendie consuma léglise , que le saint évéque avoit fait bâtir avec grand soin , le monastère et la bibliothèque , composée entre autres de livres très-bien écrits donnés par Louis le débonnaire. Enfin il ne resta que ce que chacun trouva sous sa main et put emporter avec lui. Saint Anscaire ayant ainsi perdu en un moment tout ce qu'il avoit amassé depuis son épiscopat, ne témoigna aucun chagrin , mais répéta souvent ces paroles de Job : Le Seigneur me l'a donné, le Seigneur me l'a ôté.
Pendant qu'il étoit ainsi errant avec ses moines, portant leurs reliques de côté et d'autre sans avoir de demeure assurée, pour surcroît d'affliction l'évêque GauslwTt, qu'il avoit envoyé en Suède, en fut chassé. Lue partie du peuple conjura contre lui, vint à sa maison, tua son neveu JNilhard, le lia lui-même avec ses autres compagnons , pilla tout ce qui se trouva , et les chassa honteusement du pays. Tout cela se fit sans ordre du roi, par une conspiration populaire. Mais Dieu fit éclater sa vengeance sur ceux qut en étoient coupa-
(i) Ann. Fuld. et Meens. H'kîi. Chr. Ducli. t. 2,
p. 52i. VitaS. Anse, n.22, t. 6, Act. p. 8'.).
bles , et ils furent tous punis en peu de temps de mort, de maladie ou de perte de leurs biens, en sorte que tout ce peuple demeura persuadé de la puissance de Jésus-Christ. La Suède fut sept ans sans prêtres.
Après le pillage de Hambourg, les Normands furent vigoureusement repoussés par les Saxons (1), et leur roi, Roric ou Oric, ayant appris le désastre de ceux qui a voient pillé la France par la Seine, en fut tellement touché, qu'il envoya des ambassadeurs au roi Louis pour lui demander la paix, offrant de délivrer les captifs et rendre ce qu'il pourroil de butin. Ces ambassadeurs se trouvèrent à Paderborn , où le roi Louis tint un parlement général pendant l'automne de celte année huit cent quarante-cinq. Il y vint aussi des ambassadeurs des Sclaves et des Rulgares. Les Sclaves éloienl encore païens ; mais quatorze de leurs ducs ou capitaines s'éloient adressés au roi Louis avec leurs vassaux , désirant de se faire chrétiens, et il les avoit fait baptisera l'octave do l'Epiphanie , la même année huit cent quarante-cinq.
XXXII. Capilulaircs de P.enott, diacre
Vers ce temps-là , Benoît, diacre de l'église deMayence, dans le royaume de Louis, recueillit les capilulaires(2), que l'abbé Ansegise avoit omis à dessein, ou qu'il n'avoit pas connus , et en composa trois livres , qui furent ajoutés aux quatre d' Ansegise, et font sept en tout. Benoit entreprit ce travail par l'ordre d'Otger, son évêque , et le dédia aux trois frères qui règnoient alors , Louis, Lothaire et Charles ; mais il nomme toujours le premier Louis, qui étoit son maître. H y comprit les constitutions de Pépin et deCarloman, son frère, qui étoient en usage, et tira principalement des archives de léglise de 31ayen(e les pièces de ce recueil ; mais il n'en fit pas \o choix avec assez de discernement, et ne les rangea pas avec assez d ordre. Au reste , ce qu'il dit dans sa préface , que les capilulaircs ont été conlirmès par l'autorité du pape, ne se rapporte qu'à ceux de Carloman, dont il parle en cet endroit (3).
XXXin. Concile de Paris.
Lu division entre l'empereur Lothaîre et ses frères augmenta par 1 insolence d'un seigneur, nommé Gisalbert, vassal du roi Charles, qui enleva l'an huit cent quarantc»-sixErmingartle, tille de Lolhaire, et l épousa. Lolhairc crut non-seulement que Charles autorisoit cet enlèvement, mais que Louis le germanique y avoit consenti (4). Louis se justifia, mais il ne put
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réconcilier ses deux frères ; et Lothaire , pour se venger de Charles, entreprit de rétablir Ebbon dans le siège de Reiras, un an après l'ordmation d'Hincraar, qu'il savoit être fidèle à Charles. Il exigea donc des lettres du pape Sergius pour examiner de nouveau la déposition d'Ebboii , savoir, une lettre au roi Charles par laquelle le pape lui ordonnoit d'envoyer Gondebaud , archevêque de Rouen , avec quelques évêques de son royaume, et Hincmar pour se trouver à Trêves avec des lèi^ats dii uape, qui écrivit aussi à même fin à Gondebaud et à Hincmar.
Charles ne jugea pas à propos de laisser aller les evêques de son royaume à Trêves qui etoil dans celui de Lothaire, et où par conséquent ils ne seroient pas en liberté. C'est pourquoi, quand les légats du pape furent venus, Gondebaud indiqua le lieu du concile à Paris, ou il appela par ses lettres Ebbon et les 1. gais du pape. Gondebaud s'v rendit luimême avec ses suffragants; Vénilon, archevêque de Sens, Landran de Tours et Hincmar de Reims, s'y trouvèrent aussi avec les leurs. Landran étoit l'ancien archevêque de lours, qui avoit renoncé à son siège , et Ursmar lui avoil succédé dès l'an huit cent trentesix (1). Ces prélats s'assemblèrent à Paris le quatorzième de février huit cent quarante-six •"diction dixième, c'est-à-dire en huit cent quarante-sept, à notre manière de compter a\r ils commencoient l'année à Pâques ; mais i^hbon n y parut point, ni personne pour lui t'I 11 n'y envoya pas même d(»s lettres pour s excuser. Alors Gondebaud et les autres évêques de ce concile lui dénoncèrent par écrit qu ils lui interdisoient toute prétention sur le diocèse de Reims, et lui defendoient d'inquiéter personne pour ce sujet, jusqu'à ce qu'il se présentât devant eux, suivant l'ordre du pape Sergius, elqu'il fut jugé canoniquement. Ebbon
nereponditpoint,et,pendantcinqansquïl vécut encore, il ne s'adressa plus à aucun concile m au saint-siège, pour y porter ses plaintes! tn ce concile de Paris, les évêques mirent la dernière main aux canons qu'ils avoient dresses à Meaux , au mois de juin huit cent quarante-cinq, et composèrent la préface qui Jfst a la tête, où ils représentent combien de OIS lis ont exhorté le roi et les seigneurs de travailler à la réformation de l'état et de TE- Kfise, et attribuent les calamités présentes principalement les incursions des INormands au mépris de leurs avertissements {û). En ce même concile, Pascase, abbé de Corbie, de- JJîanda la confirmation des hUtres de Louis le débonnaire , de Lolhaire, pour conserver à ce inonastére la liberté des élections et la disposil'on de ses biens , et des lettres du roi Charles, qui se declaroil protecteur de cette maison. Le
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concile raccorda , et fit reloge de ce monastère, comme ayant conservé depuis sa fondaion une exacte régularité. L'acte de confirmation est souscrit de vingt évêques , entre lesquels sont les trois métropolitains, Hincmar Gondebaud et Vénilon; les autres sont à peu près les mêmes du concile de Meaux.
XXXIV. Pascase, abbé de Corbie
Pascase Ratbert étoit abbé de Corbie depuis 1 an huit cent quarante-quatre. Il n'étoit que diacre, non plus que Louis , abbé de Saint-Denis, et il n eut jamais d'ordre plus élevé (1^ Etant abbé, il présenta au roi Charles son livre de leucharistie, puur tenir lieu du présent que l'on faisoit aux princes à loccasion des grandes fêtes, comme j'ai observé en parlant des formules de Marculfe. Ratbert fit ce présent au roi qui l'y avoit invité, espérant que son ouvrage seroit plus utile étant plus connu et 11 est clair que jusque-là il n'avoit excité aucune dispute.
Quelque temps avant que d'être abbé, Pascase écrivit un traité de l'enfantement de la vierge a cette occasion. Ratram, moine de la même abbaye de Corbie , ayant appris qu'en Germanie on soutenoit que Jésus-Christ n'étoit point sorti du sein de sa sainte mère comme les autres enfants, mais d'une manière miraculeuse, crut que cette opinion attaquoitla vérité de l'incarnation, et la combattit par un écrit assez aigre, où il la traite même d'hérésie II convient toutefois qu'il est de la foi catholique que Marie est demeurée vierge après Fenfantement comme devant. Pascase écrivit contre cet écrit de Ratram, pour soutenir l'opinion ordinaire touchant la manière miraculeuse de la naissance de Jésus-Christ, afin qu'il soit > rai que sa sainte mère a toujours été vierge et qu'ayant conçu sans concupiscence elle ait ele exempte des douleurs de l'enfantement. Il adressa cet ouvrage à Théodrate, abbesse de Soissons, et à ses religieuses. Il y eut quelque réponse, qui attira un second écrit de Pascaseet on les a attribués l'un et l'autre par erreur à saint Ildefonse de Tolède (2). On ne voit pas que cette dispute ait eu de suite , et il eût mieux valu ne point agiter ces questions inutiles et indécentes. Mais ces savants, élevés grossièrement chez les barbares , n'a voient plus la sagesse et la discrétion des premiers docteurs de l'Egfise.
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de réformation , qu'ils avoient dressés par son ordre et recueillis aux conciles de Meau\ et de Paris. Enfin il tint au mois de juin un parlement ex Iraordir. aire à Epernay-sur-Marne , au diocèse de Reims; mais les avis salutaires des évéques y furent tellement méprisés qu'on trouve à peine un exemple pareil dans 1 histoire des princes chrétiens. C'est ainsi qu'en parle un auteur du temps, et le titre du capitulaire d'Epernaydit (1) : Les articles suivants ont été extraits des articles publiés Tan huit cent quarante-six par les évéques dans leurs conciles, savoir, par Gondebaud, Ursmar, Hincmar et Amalon, avec leurs sufîragants,et présentés au roi , suivant son ordre , pour être reclus à Epernay, terre de ré<;lise de Reims. Et parce que l'esprit du roi étoit aif^ri contre les évéques par la faction de quelques seigneurs, qui leur étoient opposés, les évéques furent exclus de cette assemblée ; et de tous ces articles ils choisirent seulement ceux-ci , et les donnèrent par écrit aux évéques, disant que ni le prince ni eux n'en vouloient observer davantage. Ursmar étoit l'archevêque de Tours, Amalon celui de Lyon, qui ne sont
Eoint nommés dans les conciles précédents, es articles d'Epernay ne sont que dix-neuf, à quoi les seigneurs réduisirent les quatrevingts articles de Meaux ; et ils choisirent ceux qui regardoient principalement les ecclésiastiques, retranchant tout ce qui tendoit à les corriger eux-mêmes.
XXXVI. Sarrasins à Rome
Uïtalie étoit toujours inquiétée par les Sarrasins. Ceux d'Afrique, que l'on m)mmoit aussi Maures , vinrent à Rome par le Tibre au mois d'août huit cent quarante-six, et, ne pouvant entrer dans la ville, pillèrent les églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul , qui étoient dehors (2). Ils en emportèrent tous les ornements et les richesses , entre autres l'autel d'argent posé sur le sépulcre de saint Pierre. De Rome ils allèrent à Fond i , qu'ils prirent et brûlèrent, tuèrent une partie des habitants, emmenèrent les autres captifs, et, ayant ravagé tout le pays d'alentour, ils campèrent près de Gaëte , au mois de septembre. Celui qui comraandoit à Spolette pour l'empereur Lothaire envoya contre eux des troupes de François, qui furent battues et s'enfuirent honteusement. En les poursuivant, les Sarrasins arrivèrent près du mont Cassin, dont ils avoient ouï vanter les richesses ; mais, comme il étoit tard, ils campèrent, comptant que ce butin ne pouvoit leur échapper, car le monastère étoit sans défense, et ils n'en étoient séparés que d'un ruisseau que l'on pouvoit aisément passer à gué. Les moines , n'attendant
plus que la mort , allèrent en procession , nupieds et la cendre sur la tète, à l'église de Saint-Renoît , et v passèrent la nuit en prières. Alors le temps, qui étoit fort serein, se couvrit tout à coup, il tomba quantité de pluie, et le ruisseau enfla de telle sorte qu'on ne pouvoit le passer. Les Sarrasins, qui éloient campés sur le bord , vinrent le malin chercher un gué ou des bateaux, et, n'en trouvant p<^)int, ils grincoient les dents de rage et se mordoienl les doigts. H fallut retourner à leur camp, ayant seulement brûlé deux celles ou métairies du monastère.
(1) Ann. Berlin. 8i5,to.
1, Capit. p. 30 , to. 7, Gonc.
(%) Ann.Fuld. et Berlin.
XXXVII. Mort de SergiusII. Léon IV, pape
Ils étoient encore dans le pays quand h pape Sergius II mourut subilement, le vingtseptième de janvier huit cent quarante-sept, ayant tenu le saint-siège trois ans. Il fit une ordination au m(»is de mars, où il ordonna huit prétreset Iroisdiacres, et d'ailleurs vingt-trois évéques(t). 11 répara et orna plusieurséglisesdo Rome,entreautres Saint-Sylvestre, quiavoitélé s(»n titre, où il transféra plusieurs corps saints, et y fonda un monastère. H fut enterré à Saint Pierre;mais,avantqu'on l'y eût porté, Léon IV fut élu tout d'une voix pour lui succéder. H étoit Romain, tils de Rodoalde, et fut mis par ses parents dans le monastère de Saint- Martin, hors la ville, et prèsde Saint-Pierre, pour y apprendre les saintes lettres. Le pape Grégoire IV, avantouï-parler de sa vertu, W fit venir dans le palais de l^itran , le prit il son service et l'ordonna sous-diacre. Sergius le lil prêtre, du titre des Ouatre-Couronnés ; et on l'en tira nialgré lui, lorsqu'il fut élu pape, pour le mener au palais de Latran, où tous lui baisi'Tent les pieds, suivant la coutume.
Ce qui pressa tant l'élection du pape, étoil la crainte des Sarrasins, qui venoienl de piller l'église de Saint-Pierre, et qui étoient encore au voisinage de Rome. Toutefois, on n'osoit ordonner le pape sans la permission de l'eni iwreur, ce qui fit que le saint-siége vaqua deux moiset demi. Enfin, craignant que Roni<' ne fût assiégée de nouveau, on consacra le pape Léon le douzième d'avril, quoique le consentement de remf)ereur ne fût pas encore venu , mais aviH! protestation que l'on ik; prétendoit point déroger à la fidélité qui lui étoit due après Dieu. Cepi'udant les Sarrasins s'embarquèrent, ayant leurs vaisseaux chargés de butin, et firent voile pour l'Afrique ; mais, comme ils blasphémoient contre Jésus-Christ et ses apôtres, il survint une temptHe, leurs vaisseaux se brisèrent les uns les autres , et ils périrent la plupart. Avec les corps que la nier rejeta sur les eûtes, on trouva quelque parli<' des trésors de l'église de Saint-Pierre, qui y furent rapportés. Il resta toutefois des Sarm
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sins en Italie : un de leur chef, nommé Maslar, étant venu au secours de Radelgise. demeuroit à Rénévent, et la même année huit cent quarante-sept il prit la ville de Télèse, et pilla le monastère de Sainte-Marie de Cingle ( 1 ) . Le pape Léon donna ses premiers soins à réparer les ornements de l'église de Saint- Pierre, et continua pendant son pontificat, 3ui fut de huit ans (2). Il y donna des croix, es images , des calices , des chandeliers de diverses sortes , des rideaux ou tapisseries d'étoffes précieuses , avec des personnages ou figures d'animaux Mais il orna principalement la confession, c'est-à-dire la sépulture de saint Pierre, et l'autel qui étoit dessus. Il mit au frontispice des tables d'or chargées de pierreries et peintes en émail , où l'on voyoit entre autres son portrait et celui de l'empereur Lothaire : le pM()ids en étoit de deux cents seize livres d'or ; il y mit des bordures d'argent du poids de deux cent huit livres , et un ciboire ou baldaquin de seize cent six livres. Tout l'argent qu'il donna à cette église seule, et dont le poids est exprimé , monte à trois mille huit cent soixante-une livres , qui font cinq mille sept cent quatre-vingt-onze marcs et demi, et il orna à proportion plusieurs églises, entre autres son litre des Quatre-Couronnès. Il rétablit aussi une salle, où ses prédécesseurs avoient accoutumé de faire te jour de Noël les festins solennels , qui avoient été interrompus sous les deux derniers papes.
XXXVIII. Sainl Ignace, patriarche de Constanlinople
Constantinople changea de patriarche peu de temps après. Saint Mélhodius, sachant que saint Joannice étoit près de sa fin, l'alla voir , se recommanda à ses prières, et s'entretint long-temps avec lui. Saint Joannice se tint fort honoré de cette visite, et prédit au patriarche qu'il ne lui survivroit pas long-temps (3). En effet, saint Joannice mourut âgé de quatrevingt-un ans, le quatrième jour de novembre, la cinquième année de l'empereur Michel, c'est-à-dire Tan huit cent quarante-six, et sainl Mélhodius, étant devenu hydropique, mourut huit mois après, savoir, le quatorzième de juin huit cent quarante-sept. Il avoit tenu quatre ans le siège de Constantinople. On dit qu'il porloit une bandelette, qui lui soutenoit le menton, parce qu'il avoit eu les mâchoires brisées pendant la persécution, et que ses successeurs le firent passer en coutume, comme un ornement. L'Eglise honore ces deux saints le jour de leur mort (4). Après saint Mélhodius on mit dans le siège de Constantinople saint Ignace, encore plus illustre. Il
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étoit fils de l'empereur Michel Rangabé, qui céda l'an huit cent treize à Léon l'Arménien, et de Précopia, fille de l'empereur INicrphore (1). Il étoit le dernier de leurs enfants, et s'appeloit d'abord Nicétas ; mais , quand son père perdit la couronne, il se fit couper les cheveux, et prit le nom d'Ignace, étant âgé de quatorze ans. Léon, pour s'assurer l'empire, relégua Michel et ses enfants en diverses îles, et fit eunuques les trois fils, quoiqu'il fût leur parrain. Ignace embrassa sérieusement la vie monastique; et y fil un tel progrès, qu'après la mort de son abbé il fut mis en sa place, et établit des monastères dans les trois lies de Plalos , Hyatros et Térébinthe, que Ion nommoit les îles du Prince (2). Il reçut les ordres sacrés de la main de Bazile, évéque de Paréon, ou Paros, dans l'Ilellespont , qui avoit beaucoup souffert dans la persécution des iconoclastes. Ce prélat l'ordonna premièrement lecteur, puis sous-diacre, puis diacre, et enfin prêtre. Et comme les catholiques ne vouloient pioint communier avec les iconoclastes, plusieurs de Constantinople, et des villes voisines de Bithynie menoient leurs enfants au prêtre Ignace pour les baptiser. 11 instruisoittous ceux qui venoientàlui,et les fortifioit contre les attaques de l'hérésie ; et d'un autre côté il assistoit ceux qui étoient persécutés, empriscmnés, bannis et privés de leurs biens : enquoi il étoit aidé par sa mère et sa sœur , qui vécurent longtemps, et y employèrent leurs richesses. Tel étoit Ignace, quand il fut préféré à tous ceux que l'on proposoit pour remplir le siège de Constantinople, étant âgé d'environ quarantehuit ans, et il tint ce siège onze ans et demi.
XXXIX, Raban, archevêque de Mayence.
Vers le commencement d'octobre, la même année huit cent quarante-sept, on tint un concile à Mayence, où présida Raban, qui venoit de succéder à l'archevêque Otger, mort le vingt-unième d'avril (3). Raban avoit gouverné vingt ans l'abbaye de Fulde , et pendant ce temps il composa la plus grande partie de ses ouvrages. Premièrement, à la prière de ses moines, il écrivit son commentaire sur saint Matthieu , et le dédia à Haistulfe, archevêque de Mayence, à qui, dès l'an huit cent dix-neuf, il avoit présenté son livre de l'institution des clercs. Ce commentaire, comme la plupart de ceux de Raban, n'est presque qu'un recueil de passages des pères. Vers l'an huit cent trente il envoya à Fréculfe , évéque de Lisieux , son explication sur l'octateuque, c'est-à-dire les huit premiers livres de l'ancien Testament. Fréculfe l'en avoit instamment prié, n'y pouvant travailler lui-même, faute de livres, jusqu'à n'avoir pas une bible entière. Raban se
ri
(1) Vila Ign. per. Nicet to. 8. Conc. p. 1180. Sup.
liv. XLV, n. 59.
(3) Sup. XLVi, n. 49.
Mabill. lo. 6. Ad. p. 41.
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conduisit si bien pendant la division de Louis le débonnaire et de ses enfants, qu'il conserva les bonnes grâces des uns et des autres ; et en huit cent trente-quatre il écrivit à Louis une lettre de consolation; puis il lui envoya un recueil de passages de l'Ecriture, touchant le respect que doivent les enfants aux pères et les sujets aux princes. Peu de temps après, il présenta au même empereur, à Fulde, l'explication des livres des rois, faite à la prière de l'abbé Ililduin, et ensuite les paralipoménes. En huit cent trente-six, il dédia à l'impératrice Judith ses commentaires sur Judith et Esther, parce, dit-il , qu'elle avoit le nom de l'une et la dignité de l'autre. Après la mort de Louis le débonnaire, il dédia à l'empereur Lothaire ses livres sur Jérémie, et quelque temps après ses commentaires sur Ezéchiel.
Il étoit dès lors dans sa retraite; car, après avoir gouverné vingt ans l'abbaye de Fulde, il renonça à sa dignité en huit cent quarantcîdeux, et se retira en deçà du Rhin, dans le royaume de Lothaire (1). Les moines envoyèrent le prier de revenir; et, comme il le refusa, ils élurent pour abbé Hatton, qui avoit été avec lui disciple d'Alcuin. Raban revint à Fulde peu de jours après, et se relira en une cellule au mont Saint-Pierre , proche du monastère. Là il continua d'écrire, et dédia à l'archevêque Otger un livre pénitentiel, et à Drogon, évèque deMetz, un traité des chorévéques, où il conseille aux évéques de consentir qu'ils confèrent les ordres sacrés, fuisqu'ils
ont la consécration épiscopale. Il répondit vers le même temps à diverses questions sur la \)ùnitence, qui lui avoient été proposées par Re ginbold, chorévéque de Maycnce. Pendant ce temps de sa retraite, il composa les vingt-deux livres de l'univers, qu'il adressa à Hainion, évèque d'Halberstat, son compagnon d élude; et dans son épîlre il l'exhorte à ne pas imiter plusieurs évéques, qui s'occupoient plus du jugement des atïiiires temporelles que de l'instruclion du peuple (2).
Louis, roi de Germanie, ayant ouï-parler de ce traité de l'univers, le demanda à Raban, qui le lui envoya ; car ces princes aimoient à s'instruire, et avoient des lecteurs. Cet ouvrage traite premièrement de Dieu, puis de tous les ordres de créatures, et ne consiste presque qu'en explication de noms et détini lions de mots, pour servir à l'intelligence historique et mystique de l'Ecriture. Raban avoit composé dans sa jeunesse, par le conseil d'Alcuin, deux livres des louanges de la croix, qui contiennent vingt-huit figures mystérieuses ; chacune est tracée sur uïi tableau dont le fond est rempli de vers, et les lettres qui se rencontrent dans la figure sont encore d'autres vers. Cet ouvrage étoit d'une extrême difficulté et d'une utilité médiocre ; toutefois il
[ An de J-C. 847.
fut si estimé, que Raban le présenta à l'empereur Louis le débonnaire, et depuis l'envoya à Rome, où il fut préseiUé au pape Sergius, en huit cent quarante-quatre, et les annales du temps en font menl.on (1).
Raban, étant donc si connu par ses écrits et par sa conduite, fut tiré de sa retraite, nonobstant son peu de santé et son grand ûge, car il avoit au moins soixante-dix ans; on le présenta au roi Louis, et avec son agrément il fut élu et consacré archevêque de Mayence le jour de Sainl-Jean, vingt-quatrième de juin huit cent quarante-sept.
XL. Concile de Mayence
(1) Elog. Mabili. p. 20. (â) Tom. 8, Conc. p.
1852. Ibid. p. 1745,
Trois mois après , il assembla son concile , par (►rdre du roi Louis, à même fin que le concile de Meaux avoit élé tenu dans le royaume de Charles, c'est-à-dire principalement pour remédier aux usurpations des biens ecclésiastiques. Douze évéques, ses suffragants, s y trouvèrent avec lui, dont les plus connus sont : Samuel de Wormes, Raturad de Paderborn, llébon d'iliidesheim, Hcminon d'Halberstat, saint Ansgaire, alors chassé de Hambourg, comme il a été dit; Salomon de Constance, avec les chorévêques, les abbés, les prêtres et le reste du clergé (2). Etant tous à Mayence, ils jeûnèrent trois jours en ftiisant des processions pour attirer la grâce de Dieu sur le concile ; puis ils résolurent qu'en chaque diocèse on diroit pour le roi, la reine, leurs enftmts, trois mille cinq cents messes cl dix-sept cents psautiers.
Ensuite ils s'assemblèrent dans le monastère de Saint-Alban, où l'on avoit accoutumé de tenir les conciles, et se séparèrent en deux troupes ; l'une des évéques, qui, ayant avec eux des secrétaires , lisoient l'Ecriture sainte, les canons et les pères, pour chercher les moyens de maintenir la discipline de l'Eglise; l'autre troupe étoit d'abbés, avec des moines choisis, qui hsoient la règle de saint Benoit |K)ur en rétablir l'observance. Le résultat de ces conférences fut trente-un canons, dont voici les dispositions qui me paroissent les plus remarquables.
Chaque évèque aura des homélies pour l'instruction du peuple, et les fera traduire en langue romaine rustique et en tudesque, afin que tous les puissent entendre; c'étoient les deux langues vulgaires de tout l'empire françois. On observera le .scrutin avant le baptême , et les jours solennels pour l'administrer. Ceux qui feront des conjurations contre le roi ou contre les puissances ecclé.siastiques ou séculières seront excommuniés. On prononce aussi excommunication contre les usurpateurs des biens ecclésiastiques,'
(1) Rab. tom. 1, p. 173.
An. Fuld. 814.
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et on implore contre eux la protection du roi. On défend aux moines la propriété et les affaires séculières, même les fonctions ecclésiastiques, sinon du consentement de l'évéque. On exhorte le roi d empêcher l'oppression des pauvres qui étoient libres , car les serfs composoient encore la plupart du [KUit peuple. On donne plusieurs règles pour la pénitence. Les
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XLL Commencement de Golhescalo.
parricides étoient condamnés à vivre errants par le monde, à l'exemple de Cain, d'où ils
prenoient occasion de s'abandonner «aux excès de bouche et à d'autres vices. Le concile ordonne qu'ils demeureront en un lieu pour faire une sévère pénitence, avec défense déporter les armes ni se marier. 11 y avoit des prêtres qui, étant dégradés, alloient par pénitence en divers pèlerinages. Quelques-uns d'eux ayant été tués, le concile prononce excommunication contre les meurtriers. Les prêtres feront confesser les malades , et leur déclareront la pénitence qu'ils devroient faire sans la leur imposer; leurs amis y suppléeront par leurs prières et leurs aumônes ; mais si le malade fîuérit, il accomplira sa pénitence. Ceux qui sont exécutés à mort pour leurs crimes ne seront privés ni des prières de l'Eglise après leur mort, ni de la communion de leur vivant s ils sont vraiment pénitenls à l'exemple du i)on larron. Je crois que, par la communion on doit entendre ici seulement l'absolution (1)! Les évéques envoyèrent ces canons au roi Louis, le priant de les appuyer de son autorité
et ils les accompagnèrent d'une lettre synodale' où ils se plaignirent , entre autres choses, du peu de respect que l'on portoit aux lieux saints (2).
En ce concile , on condamna une femme nommée Thiote, qui, faisant la prophélesse' avoit causé un grand trouble dans le diocèse de Constance (3) ; car elle étoit de ce pays nommé alors l'Allemagne. Elle prétendoit que llieu lui avoit révélé plusieurs choses qui iie sont connues qu'à lui , entre autres la fin au inonde, qui devoil arriver cette même année. Plusieurs personnes de l'un et de lautre sexe, épouvantées de ces prédictions, lui apporloient des présents , et se recommandoient a ses prières; il y avoit même des ecclésiashques qui la sui voient. Etant venue à Mayence t'Ile fut amenée à saint Alban , en la présence «es évéques, qui, l'ayant soigneusement interrogée, lui firent avouer qu un certain prêtre lui avoit suggéré ce qu'elle avancoit, et que le désir du gain étoit son moliL C'est pourquoi le concile la condamna à être fouel- 'ee publiquement, comme ayant usurpé le ministère de la prédication contre les règles de 'Lghse. Ainsi elle cessa de prophétiser, et «emeura chargée d'infamie.
L'année suivante, huit cent quarante-huit Raban tint encore un concile à Mayence, à l'occasion des erreurs dont le moine Golhescalc étoit accusé. Gothescalc, autrement nommé Fulgence, étoit Allemand , mais il avoit embrassé la vie monastique à Orbais , dans le diocèse de Soissons. Là , sous l'abbé Bavon, il
(1)C 2,3,5,6, li, 17, (a) C. 31. i?; Il' 1^ 22, 23, 24, 20, (3) An. Fuld- 8i7.
S appliqua à la lecture des pères , principalement de saint Augustin , dont il apprit par cœur un grand nombre de passages (1). Mais il poussoit trop loin sa curiosité , comme il paroit parles sages avis de Loup, abbé de Ferrie^ res.Gothescalc l'avoit consulté sur la question savoir si après la résurrection les bienheureux verront Dieu des yeux corporels. Loup repond premièrement qu'il ne lui auroit point repondu s'il avoit pu se taire sans préjudice de la charité. Ensuite il traite la question et ajoute (2) : Je vous exhorte , mon vénérable frère, à ne plus fatiguer votre esprit de semblables questions, de peur que, vous en occupant plus qu'il ne faut, vous ne puissiez suffire à examiner ou enseigner des choses plus utiles. Car pourquoi tant rechercher ce qu'il ne nous est peut-être pas encore expédient de savoir ? Exerçons-nous dans ce champ si vaste des saintes Ecritures , appliquons-nous entièrement à les méditer, et joignons la prière à l'étude : il sera digne de la bonté de Dieu , de se montrer à nous de la manière qui nous convient, quand nous ne chercherons point ce qui est au-dessus de nous.
Il paroît aussi que Gothescalc étoit lié d'amitié avec Valafride Strabon, son compatriote. 11 fut ordonné prêtre par Rigbold, chorévéque de Reims ; et vers l'an huit cent quarante-six, sous le pontificat de Sergius, il alla en pèlerinage à Rome. Au retour, il demeura quelque temps chez le comte Eberard , un des principaux seigneurs de la cour de l'empereur Lothaire. Là il parla de la prédestination, d'une manière qui ne parut pas correcte à Nothingue, évèque de Vérone, qui, étant venu quelque temps après en Germanie, dans le Longau, près de la Yétéravie, pour y voir le jeune empereur Louis , en parla à Raban, qui étoit dès lors archevêque de Mayence, et ils convinrent ensemble, que Raban écriroit pour réfuter celte erreur (3). 11 accomplit sa promesse, et adressa cet écrit à Nothingue en forme de lettre. Il en écrivit une aussi au comte Eberard, où il dit (4) : On assure que vous avez chez vous un demi-savant, nommé Gothescalc, qui enseigne que la prédestination de Dieu impose nécessité à tous les hommes ; en sorte que celui qui veut être sauvé et combat pour
(1) Maug.Diss. c. 2. Mabili. Praîf. to.6, c. 2,n. a39.
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cet effet par la foi et les bonnes œuvres , travaille en vain, s'il n'est prédestiné à la vie. Il a déjà pousse par-là plusieurs personnes dans le désespoir, qui leur fait dire : Quai-je à faire de travailler pour mon salut ? Inutilement ferai-je bien si je ne suis prédestiné , et quand je ferois mal , la prédestination me conduira à la vie éternelle. Raban combat ensuite celte erreur, par l'autorité de saint Augustin , de saint Prosper et des autres piTes , et finit sa lettre en exhortant le comte Eberard à ne point garder chez lui celui qui enseigne une telle doctrine.
Ces lettres obligèrent Gothescalc à quitter l'Italie ; après avoir parcouru la Dalmalie, la Pannonie et le Norique, il vint à Mayence. Aussitôt Raban assembla son concile, vers le commencement d'octobre huit cent quarantehuit , et le roi Louis y assista. Gothescalc y présenta un écrit, où il expliquoit la doctrine et disoit qu'il y a deux prédestinations ; et que comme Dieu avant la création du monde a prédestiné incommutablement tous ses élus à la vie éternelle par sa grâce gratuite , de même il a prédestiné à la mort éternelle tous les méchants , à cause de leurs démérites (1). Il reprenoit Raban de dire que les méchants ne sont pas prédestinés à la damnation , mais qu'elle est seulement prévue. Car, disoit-il. Dieu connoît par sa prescience , qu'ils auront un mauvais commencement et une fin encore pire, et il les a prédestinés à la peine éternelle.
Gothescalc ayant ainsi expliqué sa doctrine, elle fut rejelée par le concile de Mayence ; et on y résolut de le renvoyer à Hincmar, archevêque de Reims , dans le diocèse duquel il avoit été ordonné prêtre. Raban en écrivit à Hincmar une lettre synodale, où il traite Gothescalc de moine vagabond , et lui fait dire, que Dieu prédestine pour le mal comme pour le bien , et qu'il y a des hommes qui ne peuvent se corriger, comme si Dieu les avoit faits dès le commencement incorrigibles (2). Mais ce rapport ne paroît pas exactement conforme à l'écrit de Gothescalc, tel qu'il est cité par Hincmar. Rabanajoute: Nous vous le renvoyons afin que vous le renfermiez dans votre diocèse, et ne lui permettiez pas davantage de séduire le peuple, comme j'apprends qu'il en a déjà séduit plusieurs. Outre cette lettre , Raban en écrivit à Hincmar une plus ample, où il traite la doctrine.
XLU. Valafrid Strabon.
Valafrid Strabon, que j'ai marqué entre les amis de Gothescalc, éloit né l'an huit cent six, et dès sa première jeunesse avoit embrassé la vie monastique dans l'abbaye de Richenou, où il eut pour maître Tatton, et dès l'âge de dix-
Ci) Hincm. de Prsdest.
(2) Ap. Hincm. Ibid. c.
2, t. 8. Conc. p. 58.
huit ans mit en vers, comme je l'ai déjà dit, les visions de Ver tin (1). On l'envoya à Fulde, où il étudia les saintes lettres sous Raban. A la prière des moines de Saint-Gai , il écrivit la vie de saint Gai et celle de saint Othmar, leurs fondateurs (2) .On a de lui diverses poésies, où il fait mention de plusieurs personnes considérables du temps ; mais ses deux ouvrages les plus fameux sont la glose ordinaire et le traité des divins offices. La glose ordinaire sont des notes très-courtes sur toute la Bible, tirées principalement des commentaires de Raban , et il n'y a point eu d'explication de l'Ecriture sainte plus célèbre pendant plus de six cents ans.
Le traité des offices divins fut compose après l'an huit cent quarante, puisqu'il y est parlé de Louis le débonnaire comme mort, à l'occasion de la question des images, dont Valafrid parle très-sagement, blâmant ceux qui les rejettent, ou leur rendent un culte superstitieux, mais approuvant qu'on leur rende un honneur modéré. Quoiqu'il reconnoisse l'ancienne coutume de prier à l'orient , il ne condamne pas ceux qui tournent d'un autre côté les autels ou les églises, par quelque raison de commodité. Il reconnoîl que l'usage des cloches n'étoit pas fort ancien , et qu'il étoit venu d'Italie (3). Il y avoit plus de deux cents ans qu'elles étoient reçues en France, comme il paroit par l'histoire de saint Loup de Sens (4). L'auteur remarque que la langue tudesque avoit emprunté du grec el du latin presque tous les mots qui regardent la religion. Ce qui vient,dit-il (5), de ce que les barbares servoient dans les armées romaines, et que plusieurs missionnaires qui parloient grec et latin , venoient chez eux pour les instruire. Ainsi nos gens apprirent plusieurs choses utiles, qu'ils ne connoissoient pas encore; principalement des Goths, qui, depuis qu'ils furent chrétiens, habiloient dans les provinces des Grecs, el parloient notre langue, c'est-à-dire la tudesque. Ensuite leurs savants traduisirent en leur langue les livres sacrés, dont quelques-uns ont encore des exemplaires. Et nous avons appris, par dt^s frères dignes de foi, que chez quelques Scythes, principalement ceux de Tomi, on célèbre encore à présent les divins offices en la même langue. Cette traduction de l'Ecriture pour le Goths étoit sans doute celle d'Ulfila , dont j'ai parlé en son temps ; mais je ne sache
roint d'autre lieu où il soit dit que l'on faisoit office divin en langue tudesque (6).
L'auteur condamne comme un reste de superstition judaïque l'usage de faire bénir un agneau près de l'autel pour en manger le jour de Pâques avant toute autre viande, el toutefois cette bénèdiclion se trouve encore à la lin
(1) Bull. liv. v, ch. 00.
(2) Sup. liv. XLVI, n. 54.
(4) Sup.l..\x.\vni,n.l6.
(6) Socr. IV, c. 33. Sup.
Uy. xxu, n. 30, c. IS.
du missel romain (1 ). Il remarque que du temps de saint Grégoire, on ne jcùnoit point les jeudis de carême mais que l'usage s'étant depuis introduit de les jeûner, Grégoire le jeune, soit qu'il entende le second ouïe troisième, avoit aussi établi des messes el des offices pour ces jours-là. Il autorise la coutume de dire la messe tous les jours par l'exemple de saint Cassius de JSarni. Il dit que l'usage étoit différent entre les prêtres, touchant la quanlité des messes. Les uns n'en disoient qu'une par jour; d'autres la disoient deux ou trois fois, ou autant qu'ils jugeoient à propos. En quoi , ajoute-t-il, ils s'autorisent peut-être par l'usage de l'église romaine , où on dit quelquefois deux ou trois messes , comme à JNoël et aux fêtes de quelques saints (2). Il y trouve même de la nécessité, si en un jour solennel on est obligé de dire la messe pour les morts ou pour quelque cause semblable. 11 rapporle les divers exemples du pape Léon , qui disoit souvent sept ou neuf messes par jour , et de saint Roniface de Mayence, qui n'en disoit jamais qu'une, et conclut que chacun pouvoit en user comme il lui plaisoit.
Il parle de l'ancienne lilhurgie gallicane, que plusieurs gardoient encore (3). L'usage de chanter à la messe le symbole de Constanti- Doplc, est venu dit-il, des Grecs aux Latins, et il est rendu plus fréquent en Gaule et en Germanie depuis la condamnation de Félix d'irgel. En Espagne, on léchante par l'ordonnance du concile de Tolède, c'est le troisième de l'an cinq cent quatre-vingt-neuf ; et dans un autre, c'est le quatrième de l'an six cent trente-trois , il est ordonné de chanter tous les dimanches à la messe l'hymne des trois enfants ; ce que les Romains, à cause de la multiplicité des offices, ne font que quatre fois l'an , quand il y a douze leçons , c'est-àdire aux quatre temps (4). L'auteur blâme ceux qui olTroient en passant à plusieurs messes sans y demeurer, ou qui croyoient devoir faire autant d'ofl'randes qu'il y avoit de personnes pour qui ilsprioient, comme si un seul sacrifice n'eût pas été suffisant pour tous. 11 ne blàine point ceux qui communioient plusieurs fois en un jour, assistant à plusieurs messes. 11 dit que la messe légitime est celle où il y a le prêtre, le répondant, l'offrant et le communiant. Dans h's premiers temps, on disoit la Dïesse en habit ordinaire , comme on dit que font encore quelques Orientaux. Du temps de saint Grégoire, il n étoit pas permis à tous les évêques de porter la dalmatique, au lieu qu'à présent, dit l'auteur, presque tous les évêques et quelques prêtres se croient permis de la porter sous la chasuble. Il compte ainsi les ornements des archevêques ou souverains pasteurs, la dalmatique, l'aube, le manipule,
(2) s. Grcg. IV, Dial. c. fi) Conc. Toi. in, c 2. **"' *!• Sup. liv. xxxiv, n. 48.
Torarium, la ceinture, les sandales, la chasuble et le pallium (1). Il dit que saint Paulin de Frioul disoit souvent des hymnes à l'immolation du sacrifice , principalement aux messes privées (2). Que le respect du saint-siège a fait embrasser ses usages presqu'à toutes les églises latines, parce qu'il n'y a point de tradition plus digne d'être suivie.
En cas de nécessité, toute personne peut baptiser, même une femme; et on peut baptiser par infusion. En Espagne, on faisoit les rogations après la Pentecôte pour ne pas jeûner dans le temps pascal (3). Ce traité finit par une comparaison des dignités et des charges séculières avec les ecclésiasliques, où l'auteur dit : Les chapelains ont d'abord été nommés de la chape de saint Martin, que les rois de France portoient avec eux à la guerre pour obtenir la victoire ; ainsi, on commença à nommer chapelains les clercs qui la portoient et la gardoient avec les autres reliques. Le livre pontifical, attribué à saint Damase, est souvent cité en cet ouvrage. Valafrid fut abbé de Richenou pendant sept ans, et mourut l'an huit cent quarante-neuf, âgé de quarante-trois ans. On le surnomma en latin Strabus ou Strabo , parce qu'il étoit louche.
XLIIL Saint Convoyon, abbé de Redon.
Cependant Nomenoy , duc de Bretagne, qui se prétendoit indépendant du roi Charles, fit assembler un concile (4) à la sollicitation de saint Convoyon, abbé de Redon, qui l'avertit que les évêques de la province étoient tous simoniaques, particulièrement Subsanne, évêque de Venues , et qu'ils n'ordonnoienl sans argent ni prêtres ni diacres. Saint Convoyon menaçoit le prince de la colère de Dieu , s'il ne réprimoit cet abus. Il fit donc assembler tous les évêques de la province avec les plus habiles docteurs , qui demandèrent aux évêques , en présence du prince, s'il étoit vrai qu'ils reçussent des présents pour les ordinations. Ils répondirent qu'ils ne recevoient que la marque d'honneur qui leur étoit due. Après que l'on eut bien disputé, on convint que deux d'entre eux iroient à Rome , et que l'on s'en tiendroit au jugement du pape. On choisit pour cette dépulation Subsanne de Venues , et Félix de Quimper ; et Nomenoy pria saint Convoyon de les accompagner , le chargeant d'offrir à Saint-Pierre une couronne d'or ornée de pierreries , et de demander au pape le corps de quelqu'un des papes martyrs , ses prédécesseurs.
Saint Convoyon étoit né dans le diocèse de Venues , et fut archidiacre de cette église pendant quelques années , sous l'évéque Raiuar.
(1) C. 24. Greg. vn, Ap.
Sup. liv. xx.wi, n
(4) Vita S. Convo. c. 10, t. 6. Act. B. p. 211.
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Touché du désir do la solitude, il s'associa cinq autres ecclésiastiques de la même église , la plupart prêtres, et obtint d'un seigneur, nommé Ratuil, le lieu de Roton, aujourd hui Redon, en huit cent trente-un. Un ermite, nommé Gerfroi, qui avoit appris à Tleurysur-Loire la pratique de la règle de saint Benoit , l'enseigna à saint Convoyon et à ses compagnons; et, comme ce nouvel établissement éloit troublé par quelques envieux , le saint homme envoya Louhemel, un de ses confrères, au duc JVomenoy, alors soumis aux François. Il vint au monastère et y donna une terre au nom de l'empereur Louis le débonnaire, qui la même année huit cent trente-quatre confirma et augmenta la donation. Depuis ces marques de protection, le monastère de Saint- Sauveur de Redon augmenta considérablement, il s'y Ot des miracles, entre autres celui-ci. Un aveugle , nommé Coislin, natif de Poitou, ayant été en divers lieux saints pour recouvrer la vue, fut averti en songe d'aller à Redon. Etant arrivé, il se prosterna devant saint Convoyon, et lui dit : Saint prêtre, ayez {jitié de moi, et me faites recouvrer la vue que j'ai perdue depuis long-temps. Le saint homme, après avoir long-temps gardé le silence, lui dit : Taisez-vous, mon frère, taisez-vous , il ne nous appartient pas d'éclairer les aveugles. Comme il persistoit, le saint abbé le fit ^mener au logis des pauvres, puis , étant allé à 1 église de Saint-Sauveur, il assembla tous les prêtresdu monastère, et leur dit : Allez promptement vous revêtir des habits sacrés, et offrez à Dieu le sacrifice. Ils le firent, et l'abbé dit ensuite au moine qui le servoit, et qui a écrit cette histoire : Apportez promptement le bassin d'airain où les prêtres lavent leurs mains après le sacrifice, et quand ils les eurent lavées il lui dit : Portez cette eau à l'aveugle, afin qu'il s'en lave les yeux et le visage , et lui dites : Qu'il te soit fait selon ta foi. Quand l'aveugle se fut lavé de cette eau, il sortit de ses yeux et de son nez du sang qui lui arrosa le visage, et aussitôt il recouvra la vue, et demeura encore trois ou quatre jours dans le monastère , louant Dieu.
XLIV. Nouveaux évéchés en Bretagne
Saint Convoyon étant arrivé à Rome avec les deux évêques, le pape Léon assembla un concile où il le fit assister. On y fit des reproches aux évêques bretons de ce qu'ils avoient reçu des présents pour les ordinations. Hs dirent qu'ils l'avoient fait par ignorance ; mais un archevêque, nommé Arsène, leur diti Un évêque ne doit pas être ignorant ; et le pape ajouta l'autorité de l'Evangile (1) : Si le sel devient fade , de quoi le salera-l-on ? Ainsi le concile déclara qu'aucun évêque ne devoitrien
[ An deJ.-G.8iH
(1) Matlh.v,31.
prendre pour conférer les ordres, sous peine de déposition : le concile décida plusieurs autres questions, sur lesquelles les évêques de Rrelagne avoient consulté le saint - siège , comme il paroit parla lettre du pape, où ii leur dit :
Vous demandez si les év(kjues convaincus de simonie peuvent faire pénitence en gardant leur rang ; et nous répondons , selon les canons, qu'ils doivent être déposés (1) ; mais ce doit être dans un concile et par douze évêques, ou sur le témoignage de soixante-douze témoins ; et , si l'évêque accusé demande d'être ouï à Rome, il y doit être renvoyé. Le papt» répond ensuite à six articles de consultation, et décide entre autres choses que les prêtres venant au synode ne doivent point être obligés d'y apporter des présents ou eulogies , de peur quecettechargelesdélourned'y venir(2) ; qu il n est pas permis d'employer le sort dans les jugements, parce que c'est une espèce de divination ; que les évcHiues ne doivent pas juger sur les écrits des autres, mais seulement sur les canons et les décrétâtes des papes ; et il spécifie les conciles et les papes compris dans le code des canons, y ajoutant seulement saint Sylvestre avant Siricius : ce qui montre qu il ne s'arrête pas au recueil d'Isidore. Avec celle lettre, le pape envoya au ducNomenoy, par saint Convoyon, le corps du pape saint Marcellin , que l'on tenoit dès lors pour martyr, quoiqu'avec peu de fondement (3;.
Quand les évêques bretons furent de retour, Nomenoy , n'étant pas content que le pape les eût renvoyés sans les déposer, résolut de k faire lui-même, et trouv€»r en même temps le moyen de se faire reconnoitre roi. Car il s'étoit emparé de Nantes , de Rennes , de l'Anjou et du Maine, jusqu'à la Mayenne (4). Il fit dune assembler au monastère de Saint-Sauveur de Redon les quatn^ évêques de iiretagne, savoir : Subsanne de Vannes , Salacon d'Alet ou Sainl- Malo, Félix de CornQuailles, et Libérât de Léon, avec un grand nombre de seigneurs, et les obligea à renoncer à leurs sièges en quittant les verges et les anneaux , qui éloienl les marques de la dignité épiscopale. On dit même qu'il les avoit fait menacer secrètement de mort s'ils ne se confessoient coupables. A leur place , il fit ordonner quatre autres évêques ; mais, jugeant bien que l'archevêque de Tours, leur métropolitain, ne voudroit pas les consacrer, ni même venir en Bretagne, de peur de déplaire au roi Charles, il érigea trois nouveaux évéchés, à Dol, à Saint-Brieuc et à Tréguier, qui étoient des monastères , déclara l'évêque de Dol métropolitain, et sépara ainsi la Bretagne de la province de Tours. Ensuite il se fit sacrer roi par ces sept évêques as-
(1) To. 8 , Conc. p. 30. to. 5, p. 613.
(â) G. 3, i, 6. (i) Narr. tom. 8. Conc
C3) Baron, an. 855. Sup. in fine et Ap. Sirra. posl
liv. viii, n. 17. V. Tillem. Capil. Car.
AndeJ.-C. 848.]
semblés à Dol. Ces trois nouveaux évéchés ont toujours subsisté depuis, et Dol a joui des droits de métropole pendant trois cents ans.
XLV. Le pape fortifie Rome
Ceci se passoit au plus tard en quatre cent quarante-huit; et la même année, qui étoit la seconde du pontificat de Léon IV , il commença à enfermer de murailles l'église de Samt-Pierre (i). Toute la noblesse de Rome eloit sensiblement aflligée du pillage que les Sarrasins y avoient fait, et craignoient encore pis à l'avenir. Pour les rassurer, le pape résolut d'exécuter le dessein que U»on III, son prédécesseur, avoit conçu , de bâtir une nouvelle ville auprès de Saint-Pierre , dont il avoit même commencé les fondements. Léon IV en écrivit à l'empereur Lothaire , qui reçut avec joie la proposition , exhorta le pape à mettre au plus lot la niain à l'œuvre, et envoya quantité de livrer d'argent pour cet effet, tant de sa part que des rois, ses frères. Le pape, ayant reçu la réponse de l'empereur, assembla les Romains et les consulta sur l'exécution de son dessein 11 fut résolu de faire venir des ouvriers de toutes les villes, des terres qui appartenoient au public et des monastères, pour travailler tour a tour à ce grand ouvrage. On y employa quatre ans, le pape s'y appliquant continuellement , et y donnant tout le temps qui lui restoil après ses fonctions spirituelles , sans que le roid le vent ni la pluie l'en délournàl et lempêchiU de visiterions les travaux.
Dans le même temps, c'est-à-dire pendant la douzième indiction, qui commencoit cette année huit cent quarante-huit, le pape travailloit aussi a réparer les murs de Rome, tombés en ruine par le temps (2). Il fit refaire les portos et rebâtir quinze tours de fond en comble yisrtant souvent les ouvrages , tantùt à cheval antôt à pied. Il fit faire entre autres deux tours sur le Tibre, à la porte qui conduisoit a 1 orto, avec des chaînes, pour arrêter jusqu aux moindres barques des ennemis. Il fit aussi Iransporter dans la ville quantité de corps saints pour les mettre en sûreté.
L'année suivante, huit cent quarante-neuf , mdiction douzième , les Sarrasins vinrent à lozar en Sardaigne, d où ils partirent pour venir à Porto (3). Les Romains en étoient fort ^^ffrayes; mais les habitants de Naples, d'Amalh et de Gaëte s'embarquèrent et vinrent a Ostic , d'où ils envoyèrent avertir le pape qu us étoient venus au secours pour combattre 'J's Sarrasins. Le pape, voulant s'en assurer «avantage , les pria d'envoyer à Rome quelques-uns d'entre eux. Leur chef, nommé Cé- ^^>re, fils de Sergius, maître de la milice, y Vint avec quelques autres, et confirma au pape
LIVRE QUARANTE-HUITIÉME
(1) Aiiasl. in. Lco. tom.
'*> Lonc. p. 17.
(2) Anast. p. 10.
rnn'yi'' n l.^"^^'* "^^"^^- ^"ssitôt le pape se rendit a Ostie avec une grande suite deVens armes, pour témoigner aux Napolitains l'affection avec laquelle il les recevoit • ils lui baisèrent les pieds, et le prièrent de les communier de sa main pour les fortifier contre les ennemis. Pour cet effet, il les mena en procession a 1 eghse de Sainte- Anne, où , s'étant mis a genoux , il prononça sur eux une oraison accommodée au sujet, puis il célébra la messe
ftl^f r^'^T'' I""""'. '' ^^ lendemain, le pape étant deja parti , les Sarrasins parurent sur la côte avec beaucoup de vaisseaux ; les Napolitains commencèrent à les attaquer vigoureusement , mais un grand vent qui survint les sépara, et fit périr la plupart des Sarrasins On en tua plusieurs dans les iles, où on les rouva mourants de faim ; on en pendit quelques-uns prés de Porto, et on en mena grand nombre à Rome, où on les fit tra vailler à divers ouvrages, particulièrement aux murailles que l'on bAtissoit autour de Saint-Pierre.
XLVI. Etat de l'Espagne
Les chrétiens furent alors persécutés à Cordoue, capitale des musulmans d'Espagne oui etoient encore les maîtres de la meilleure'partie du pays ; le reste obéissoit à trois princes chrétiens. Alphonse le chaste, roi d'Asturie ayant règne cinquante ans , étoit mort l'an nuit cent quarante-deux, ère huit cent quatrevingt ; et Ramir, fils de A^érémond, avoit été élu roi à sa place (1). Il bâtit une fort belle église en 1 honneur de la Sain te- Vierge, à deux mille pas d'Oviédo ^ et , après avoir régné sept ans, il mourut en paix. Son fils Ordogno lui succéda l'an huit cent quarante-neuf, ère huit cent quatre-vingt-sept , et régna onze ans. Il repeupla plusieurs villes, dont Alphonse avoit chasse les musulmans, entre autres Tuy Astorga et Léon (2). On dit que le corps de l'apotre saint Jacques avoit été trouvé à Compostelle en Galice, du temps d'Alphonse le chaste, et que ce prince y avoit fait bâtir une petite église. Il est certain que, pendant ce neuvième siècle, on croyoit que les os de saint Jacques , frère de saint Jean , avoient été transportes de Jérusalem à l'extrémité d'Espagne et qu il y étoit en grande vénération C'est ainsi qu Lsuard et Adon en parlent dans leurs martyrologes (3).
Cependant il s'étoit élevé un nouveau royaume vers les Pyrénées (4). Enéco ou Ignigo, surnommé Arista , vicomte de Bigorre, fut reconnu roi par les chrétiens du pays vers l'an huit cent trente , pour résister aux musulmans, contre lesquels ils n'étoient protégés ni des Goths , sujets d'Alphonse le
(1) Sup. liv. xLiv, n. i9.
Sebast- Salmant. p. 53.
(2; Sampir. Asior. p. 57.
(3) 25jul.
(i) Marc. Hist. Bearn.
liv. II, c. n. liv. III, c. 1.
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chasle, trop éloignés d'eux , ni des TYançois, sous le règne foible de Louis le débonnaire. Ignigo mourut en huit cent trente-cinq : son fils Chiniène lui succéda ; puis Ignigo , fils de Chimène, qui prit Pampelune et vivoit en huit cent cinquante. C'est le commencement du royaume de Navarre. D'un autre côté, la Catalogne et le Roussillon obéissoient aux François, et les églises de Barcelone, Urgel, Girone et EIne reconnoissoient INarbonne pour leur métropole.
Le prince des musulmans d'Espagne étoit Abdérame III du nom , qui régna trente-un ans, depuis l'an huit cent vingt-un, deux cent six de l'hégire, jusqu'en deux cent trente-huit ou huit cent cinquante-deux (1) ; la vingt-troisième année de son régne, qui étoit l'an huit cent quarante-trois , une flotte de plus de cent bâtiments attaqua Lisbonne, et l'année suivante une plus grande vint assiéger Séville, et attaqua ensuite Cadix. C'étoient sans doute des Normands. Ils firent un grand dégât, et livrèrent plusieurs combats contre les Arabes, qui enfin les repoussèrent (2). L'an huit cent quarante-sept, Abdérame envoya des ambassadeurs en France jK)ur demander la paix au roi Charles, qui les reçut à Reims (3). En mtVne temps, tous les chrétiens sujets d'Abdérame envoyèrent une requête au même roi , aux évéques et aux chrétiens de son royaume, contre un nommé Bodon , qui de chrétien s'étoit fait juif quelques années auparavant, et excitoit Abdérame et les nmsulmans contre les chrétiens d Espagne, pour les obfiger sous peine de mort à se faire juifs ou musulmans. Ce qui semble avoir été le prélude de la persécution. Plusieurs Golhs et autres chrétiens d'Espagne , pour se délivrer du joug des infidèles, avoient passé en France et obtenu des lettres de protection de Charlemagne et de Louis le débonnaire en huit cent seize. Le roi Charles le chauve, assiégeant Toulouse en huit cent quarant(M(uatre , en accorda de semblables à ceux qui s'éloient retirés à Barcelone et aux environs, afin qu'ils fussent traités comme les François (4).
XLVII. Martyrs à Cordoue. Saint Parrait
Dès le commencement du règne d'Abdérame, deux frères, Adolphe et Jean, souffrirent le martyre, et leurs actes furent écrits par Spéraindéo, abbé de Cutéclar, comme l'on croit. L'Eglise honore leur mémoire le vingt-sei>tième de septembre. En huit cent quarante , deux vierges chrétiennes, Nunilo et Alodia , souffrirent le martyre près de JSajara en Navarre (5) ; et , deux ans après , leurs corps fu-
(1) Redenric.Hisl.Arab.
(2) Sup. n. 27.
(3) An. Berlin. 847.
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renl transférés au monastère de Saint-Sauveur de Leyre , nommé alors Legérense. L'Eglise en fait mémoire le vingt-deuxième d'oclobn». Mais la grande |x*rsécution commença lau huit cent cinquante, ère huit cent quatre-vingthuit, la vingt - neuvième annexe du règne d'Abdérame (1). Le prélre Parfait, né à Cordoue et élevé dans le monastère de Saint-Aciscle, où il a voit passé presque toute sa jeunesse, étoit fort bien instruit de la science ecclésiasfique , et connu des musulmans, parce qu'il possédoit parfaitement la langue arabique; mais il avoit autrefois renié la foi devant le cadi, ou juge des musulmans, par la crainte de la mort. Saint Aciscle, que je viens de nommer, est un martyr fameux qui souffrit à Cordoue, sous Dioclélien, avec sa sœur Victoire, et l'Eglise les honore le dix-septième de novembre (4).
Un jour, comme le prêtre Parfait passoil par la ville pour ses affaires particulières, quelques musulmans lui tirent des questions sur la religion , et lui demandèrent son sentiment touchant Jésus-Christ et Mahomet. Jésus- Christ, dit-il (3), est Dieu au-dessus de tout, béni dans tous les siècles ; pour votre prophète, je n'ose vous dire ce que les chrétiens en pensent, vous en seriez trop offensés; mais, si vous me donnez parole de ne vous point fâcher, je vous le dirai. Ils lui promirent, et il continua leur parlant arabe : Nous croyons que c'est un de ces faux prophètes prédits dans l Evangile , qui en a séduit plusieurs et les a entraînés avec lui au feu éternel. Il ajouta plusieurs choses touchant les impuretés que leur religion autorise.
Ils dissimulèrent pour lors leur indignation; mais, peu de temps après, saint Parfait ayant encore été obligé de sortir pour quelcju'affaire , les mêmes musulmans le virent venir de loin, et dirent aux assistants : Voici un homme qui dernièrement prononça contre le prophète , que Dieu bénisse, des blasphèmes qu'aucun de vous ne pourroit souffrir. Aussitôt ils le prirent et l'enlevèrent avec tant de vitesse, qu'à peine ses pieds touchoient à terre, le présentèrent au cadi et dirent : Cet homme a maudit notre prophète, et fait des reproches à ceux qui l'honorent ; vous savez quelle peine mérile un tel crime. Le cadi le fit mettre en prison, chargé de fers très-pesants , pour le faire mourir à la fête qui leur tient lieu de Pâques. Saint Parfait s'appliqua dans la prison aux veilles, aux jeunes et à la prière, pour se fortifier dans la foi qu'il avoit autrefois niée (4). Cependant il prédit la mort de l'eunuque Nazar Hageb , ou maître de chambre, qui étoit It' principal officier du sultan , et qui gouvernoit toutes les affaires d'Espagne. Saint Parfait dit
fl) Martyr. R. 22 cet.
Eulog. ibid. c. 1. Boll. to.
(2) Prud.Peristeph.Hjm.
Martyr. R. 17 nov
(3j Hom. IX, 5.
(4) Biblioih. Orient, p.
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en parlant de lui : Cet homme, aujourd'hui si puissant, ne verra pas la fin de l'année après qu'il m'aura fait mourir.
Saint Parfait demeura quelques mois en prison; et enfin, le jeûne solennel du mois ramadan étant pssé, vint la fête qu'ils célèbrent le premier jour du mois chaoiial, et qu'ils accompagnent de grandes réjouissances. Le martyr fut tiré de prison,et meneau delà du fleuve Bétis, dans une grande plaine, au midi de la ville de Cordoue, pour y être exécuté. Le peuple accourut en foule à ce spectacle : saint Parfait répéta les malédictions qu'il avoit données à Mahomet et à ses sectateurs, et eut la tête tranchée le vendredi dix-huitième d'avril huit cent cinquante , jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. L'eunuque Nazar mourut dans l'an , comme il avoit prédit (1).
Un marchand, nommé Jean, fut accusé dans le même temps d'avoir mal parlé de Mahomet , et d'exciter ceux qui venoient acheter à lui à quitter sa secte (2). Le cadi, ne trouvant pas suffisant le témoignage de ceux qui l'accusoient pour le condamner à mort, le fit fouetter cruellement, pour l'obliger de renoncer à Jesus-Christ. Mais Jean confessa ce qu'on lui roprochoit, et protesta qu'il conserveroit jusqu'à la mort la religion du crucifié. Le cadi lui fil donner plus de cinq cents coups de fouet ; puis, demi-mort , il le fit mettre sur un âne à rebours, et promener par toute la ville, avec un crieur qui disoit : On traite ainsi quiconque blasphème contre le prophète et se moque de la religion. On le mit ensuite en prison , chargé de fers très-pesants ; et saint Euloge , qui a écrit cette histoire, l'y trouva quand il y fut mis lui-même. Ces deux martyrs , Parfait et Jean, furent les premiers dont l'exemple excita les autres.
XLVIII. Ravages des Normands
En France, les Normands continuèrent leurs ravages. Dès l'année huit cent quarantesix ils attaquèrent la Frise , ruinèrent les ^glises, et tuèrent le peuple qui s'y étoit réfugié. Les évêques et les abbés de Flandre et uu voisinage, l'ayantappris, apportèrent leurs reliques à l'abbaye de Saint-Omer, fortifiée a une bonne muraille et de tours. Les saints dont on y mit les reliques furent saint Bavon , saint \ andrille , saint Ansbert , saint Vulfran , ^int Piat, saintVinoc, saint Austreberte , et ueux autres moins connus ; et quelques-uns y ^enieurèrent quarante ans. L'année suivante , huit cent quarante-sept, ils brûlèrent Dorstat, ^n Frise, et s'emparèrent de l'île de Batavie, autrement Bélou. Ils entrèrent en Aquitaine , assiégèrent long-temps Bordeaux , le prirent année suivante, huit cent quarante-huit, par ^ trahison des juifs, le pillèrent et le brûlèrent,
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et ensuite Métulle, aujourd'hui Melle en Poitou (t). • '
En huit cent cinquante, les Normands sous la conduite de Roric , ravagèrent encore la Frise, le Bétou et les bords du Rhin et du Vahal , vinrent à Gand et brûlèrent le monastère de Saint-Bavon. L'empereur Lothaire, ne pouvant les réprimer, reçut Roric pour sou vassal , et lui donna Dorstat et d'autres comtés. Une autre troupe de Normands pilloit cependant les Ménapiens, les Tarvisiens et d'autres peuples maritimes ; mais d'autres Normands ayant attaqué l'Angleterre en furent repoussés. Godefroi, un de leurs chefs, étant entré par la Seine, s'étoit avancé jusqu'à Beauvais, qu'il avoit pillé. Le roi Charles traita avec lui, et lui donna des terres pour habiter la même année huit cent cinquante (2).
XLIX. Gothescalc fustigé et enfermé
Cependant , le moine Gothescalc , ayant été envoyé à Hincmar, fut jugé à Quiercy-sur- Oise, en huit cent quarante-neuf, par treize évêques assemblés par ordre du roi Charles pour les aff'aires de l'é(at (3j. Les plus connus sont : Vénilon, archevêque de Sens, et Hincmar de Reims, Rotade, évêque de Soissons, Loup de Châlons, Pardule de Laon. Il y avoit deux chorévêques, dont l'un étoit Rigbold de Reims trois abbés , savoir, Ratbert de Corbie , Bavoiî d'Orbais, et Halduin de Hautvilliers. Gothescalc, ayant été examiné en ce concile, fut jugé hérétique et incorrigible , et comme tel, dépose de l'ordre de prêtrise qu'il avoit reçu contre les règles par les mains de Rigbold ,'chorévêque de Reims, à l'insu de son évêque, qui étoit Rotade de Soissons. D'ailleurs , pour son opiniâtreté et son insolence , il fut condamné suivant les canons du concile d'Agde et la règle de saint Benoît , à être fouetté de verges et mis en prison, comme s'étant ingéré mal à propos d'affaires civiles et ecclésiastiques. On lui fit défense d'enseigner, et on lui imposa un perpétuel silence. La sentence fui exécutée à la rigueur : il fut fouetté publiquement, en présence du roi Charles, obligé de brûler ses écrits, et renfermé dans l'abbaye d'Hautviltiers, du diocèse de Reims; car Hincmar ne s'en fioit pas à Rotade , son évêque.
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gratuitement les élus à la vie éternelle , et que, par son juste jugement , il a prédestiné les réprouvés à la vie éternelle , à cause de la prescience très-certaine de leurs démérites. Car le Seigneur dit lui-même (i) : Le prince de ce monde est déjà jugé.Ceque saint Augustin explique ainsi : c'est-à-dire qu'il est destiné irrévocablement au feu éternel. Notre Seigneur dit encore (2) : Celui qui ne croit pas est déjà jugé , c'est-à-dire, dit saint Augustin, le jugement est déjà fait, quoiqu'il n'ait pas encore paru. Après plusieurs autres passages de saint Augustin, il cite saint Grégoire, saint Fulgence, particulièrement le livre à Monime, et saint Isidore (3).
L'autre confession de foi de Gothescalc est adressée à Dieu en forme de prière. Il insiste sur son immutabilité, dont 1 éternité de ses décrets est une suito. 11 dit que la prédestination est une en elle-même, quoiqu'elle soit double par ses effets : comme saint Augustin dit que la charité est double, par rapport à Dieu et au prochain. Il souhaite, en faveur des moins instruits , de soutenir ce qu'il croit être la vérité, dans une assemblée publique, devant la multitude du peuple lidèle, en présence du roi , des évéques , des prêtres , des moines et des chanoines (4). Qu'il lui soit permis de faire l'épreuve de sa doctrine , en passant de suite par quatre tonneaux pleins d eau bouillante, d'huile et de poix, et entin par un grand feu. Que s il en sort sain et sauf, on reconnoisse la vérité de sa doctrine, s'il craint de s'y exposer, on ne va pas jusqu'au bout, qu'on le fasse périr par le ièu.
Cependant Hincmar écrivit à Prudence, évêque de Troyes , pour le consulter sur la manière de réprimer Gothescalc. 11 lui raconte ce qui s'cioit passé dans le concile, et tous les moyens qu'il a employés pour le convertir , et demande s'il doit 1 admettre à entendre l'office le jeudi-saint ou le jour de Pâques, ou même lui donner la communion.
D'ailleurs Hincmar écrivit aux reclus de son diocèse, pour les précautionner contre les erreurs de Gothescalc , dont il voyoit que plusieurs prenoient le parti (5).
En effet, Ratram, moine de Corbie, écrivit à Gothescalc, son ami, une lettre , où il censuroit librement cet écrit d'Hincmar, à qui la lettre de Ratram fut rendue par les gardes de Gothescalc. D ailleurs Prudence, évéque de Troyes , fit un recueil de passages de l'Ecriture sainte et des pères, principalement de saint Augustin, pour prouver la vérité des deux prédestinations (6). Il y trailoit aussi du libre arbitre et de la mort de Jésus-Christ pour tous , et l'envoya à Hincmar et à Pardule de Laon, du consentement d un concile tenu à
(l) Joan. XVI, 11.
(!2) Joan. III, 18.
(3) Sup. liv. x\xi, n. 50.
(5) FIod.in,c. 21.Epist.
Rab. ad Hiiic.
(6j Maug. Dist. c. 13.
Paris vers l'automne de Tan huit cent quarantc»neuf. Prudence mit en tête une lettre où il dit : J a vois souhaité de traiter avec vous à l'amiable et en particulier touchant les questions proposées ; mais, n'en ayant pas eu la liberté, j'ai été obligé de vous écrire, vous priant principalement de ne pas permettre que l'on attaque de votre temps l'autorité de saint Augustin. Il s'étend ensuite à prouver combien cette autorité est grande dans l'Eglise.
LI. Lettre synodale à Nomcnoy
Ce concile de Paris étoit assemblé des quatre provinces de Tours, Sens, Reims et Rouen, et composé de vingt-deux évéques , dont les plus connus sont : Landran , archevêque de Tours, second du nom , successeur d'Ursniar, qui avoit succédé au premier I^mdran; Aenilon, archevêque de Sens , Prudence, évéque de Troyes, Agius d'Orléans, Erchanrad de Paris, Hincmar, archevêque de Reims, Pardule, év(Vjue de Laon, Rothade de Soissoiis, Paul, archevêque de Rouen, etFréculfe évêque de Lisieux (1). Ces évéques envoyèrent à INomenoy, prétendu roi de Bretagne, une lettre où ils lui parlent ainsi :
Quoique vous portiez le nom de chrétien , la terre des chrétiens est ravagée par votre cupidité : les églises, partie détruites, partie brûlées, avec les reliques des saints. Vous avez réduit injustement à votre usage les biens des églises, qui sont le patrimoine des pauvres. Yous avez commis beaucoup d'autres violences , chassé de leurs sièges les évéques légitimes, et mis à leur place des voleurs et des mercenaires. Vous avez méprisé la juridiction de saint Martin, notre patron, dont vous ne pouvez nier que vous dépendez, et, pour comble de témérité, vous avez méprisé le vicaire de saint Pierre, le pape à qui Dieu a donné la primauté dans tout le monde. Car conmie vous lui aviez demandé qu'il vous écrivit dans son livre"; et qu'il priât Dieu pour vous, il vous le promit par ses lettres, pourvu que vous y obéissiez à ses avertissements ; mais, loin de vous y soumettre, vous n'avez [)as même voulu recevoir les lettres qu'il vous a écrites. Ils lui reprochèrent ensuite de favoriser la révolte de Lambert, comte de Nantes, contre le roi Charles , et de ne pas observer les bornes que l(»s François, au commencement de leur domination, avoient mises entre eux et les Bretons. Enfin, ils l'exhortent à la pénitence, par la considération du jugement de Dieu, et le menacent d'une mort prochaini^ s'il ne se converti I.
Celle lettre fut composée par I^)up de Ferrières, ce qui paroît en ce qu'elle se trouM' entre les siennes ; et il alla ensuite à Bouriros trouver le roi Charles, qui y vint au mois de
(1) Chr. FoiHan. Duch. t. 2, p. b88; t. 8, Goncp. W-
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décembre de la même année huit cent quarante-neuf. Il est à croire qu'il lui rendit « compte de ce qui s'étoit passé au concile, car Je roi lui demanda son sentiment sur la prèdes mation le libre arbitre et la rédemption de Jesus-Chnst. Loup lui expliqua succinctement ce qu il en avoit appris dans l'Ecriture et dans les pères ; mais voyant que sa doctrine étoit suspecte, il composa sur ces trois questions un traité, que quelques-uns attribuent a un autre Loup, prêtre de Mayence, mais qui paroît plutôt être de l'abbé de Ferriéres Il écrivit aussi une lettre au roi Charles, où 1 traite le même sujet en abrégé; enfin, il fit
quesS (it ^"''"^"' ^'' ^''' '"'* '''''''' A la fin du mois de mars huit cent cinquante , Hincmar écrivit à Kaban tout ce qui s etoil passe jusque-là en FatTaire de Gothescalc, dont il ui envoya la grande confession de foi , avec 1 écrit qu'Hincmar lui-même avoit adresse aux reclus, la leltre de Ratram et Inr^ir^'' n^ Prudence (2). Raban s'excusa sur sa vieillesse et ses infirmités , de répondre a ses écrits et pour faire connoîlre ses sentiments sur la prédestination, il envoya à Hincmar les deux traités qu'il e i avoit écrits à Notmgue et a Lberard. H ne laisse pas de traiter encore assez au long la matière en cette lettre a Hincmar, et l'exhorte à ne plus souffrir que CK)thescaIc écrivit ou parlât à personne, déclarant qu il ne veut pas conseiller qu'on lui donne la communion (3).
U même année, Ratram, moine de Corbie composa deux livres de la prédestination,' pour satisfaire à l'ordre du roi Charles, qui 1 avoit chargé de recueillir les auorités des pères sur ce sujet (4). H y soutint la distinction ues deux prédestinations des élus et des réprouvés, et à la tin prie le roi de ne point publier cet écrit jusqu'à ce que la question ait ete examinée, et que l'on soit convenu de ce quonen doit croire. Le roi donna à Hincmar ces deux livres de llatram et ceux de Loup de rémérés pour les examiner.
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Maintenant que vous êtes arrivé à Fâffe viril vous devez quitter les pensées puériles et 1« amusements frivoles, et vous appliquer aux choses raisonnables et utiles pour le temps nrèsent, et pour votre salut éternel. Charles étoit ne en huit cent vingt-trois, ainsi cette lettre doi être environ de l'an huit cent quarantehuit, ou il avoit vingt-cinq ans. Elle continue en 1 exhortant à prendre conseil , sans toutefois se laisser gouverner, être secret et ferme dans ses resolutions, fuir la compagnie de^ méchants, ne point craindre ceux Su'iTavok lui-même élevés, n'avoir rien de plus cher que le bien public. On voit par cette lettre aue J.OUP connoissoit bien les défauts de cfSe qui lut toute sa vie foible et léger '
Dansuneautrelettreilluidonneàpeu près
délibérer mûrement, et de bien choisir ses conseillers (1) H ajoute à la fin : J'envoie à votre majesté l'histoire des empereurs, réduite en un peut abrégé, afin que vous voyiez a ! sèment ce que vous devez imiter ou éviter •
Tra L^n ^ T?"'h ^' T^^^^^'*^'' principalement 1 rajan et Theodose. La troisième lettre commence ainsi : En quittant votre majesté vous m avez ordonné de vous envoyer à l'approche du carême quelque chose pour votre édifica!
Augustin , ou il détourne de la coutume de jurer, et montre combien le parjure est hor! rible; croyant qu'il vous sera fort utile si
d^irir^ T'.'" '^'''*'>^ quelques-ins de 1 habitude de jurer continuellement et si vous leur persuadez de ne pas mépriser leurs serments légitimes. Je ne le Sis pas%ur v^s lerrpf' f f ^%^"»^^nque manque, même eu
Lin. Concile de Parie.
LIL Avis de Loup de Ferriéres au roi Charles.
Loup étoit bien avant dans la confiance du roi Charles, comme il paroît par trois de ses lettres, ou il lui donne des avis avec une grande liberté. J'ai recueilli , dit-il (5) dans la première, ce que vous devez observer pour régner paisiblement et heureusement. Rendez continuellement grâce à Dieu, qui est votre créateur et qui sera votre juge; et demandeziui tous les jours le commencem(»nt, le progrès et la persévérance dans les bonnes œuvres
_^(l) Ep. iS.Chr.Fonlan.
Kp. 128, 129.
12) Kpist. Rab. ap. Sirm.
to- 2, p. 1295.
Tome II F
(3) Sup. n. 41.
(i) Maug. lo. 1, p. 29.
(5) Rup. Kp. 6.
Sur la fin de cette année huit cent cinquante indiction quatorzième étant commencée, on tint un concile à Pavie, où présida Angilbert archevêque de Milan , avec Théodemfr ml triarche d'Aquilée (2). ' ^
On y fit vingt-cinq canons, dont voici les dispositions les plus remarquables (3) VéyZ que aura à sa chambre et pour les services te plus secrets des prêtres et des clercs de l^nne réputation, qui e voient continuellement vei"! er, prier, etuder l'Ecriture sainte, pour être révlT"' '^'}'l i"^itateurs de sa œnduile L évêque ne célébrera pas seulement la messe es dimanches et les principales fêtes, mais tous les jours, autant qu'il sera possible, et priera en particulier pour lui, pour les autres evêques, pour les rois, pour toute l'Eglise et principalement pour les pauvres. Le mol de frcquentare, que j'ai rendu par célébrer ne
(1) Ep. 93, 96.
(i) To. 8, p. 61.
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signifie peut-être ici qu'une simple assistance. Le concile ordonne que les repas de l'évéque seront modérés, sans être accompagnés de spectacles ridicules, ni de foux et de boudons ; mais on y verra des pèlerins et des pauvres , on y lira l'Écriture sainte, et on s'entretiendra de discours spirituels. L'évéque n'aimera ni les oiseaux, ni les chiens, ni les chevaux, ni les habits précieux et tout ce qui sent le faste, el sera simple et vrai dans ses discours. 11 méditera continuellement l'Écriture sainte, pour instruire evaclement son clergé, et prêcher aux peuples selon leur portée.
On dislinguoit deux sortes de paroisses, les moindres titres, gouvernés par de simples prêtres, et les plèbes ou églises baptismales, gouvernées par les archiprêtres, qui outre le soin de leurs paroisses a voient encore l' inspection sur les moindres cures, et rendoient compte à l'évéque, qui gouvernoit par lui-même l'église matrice ou cathédrale. Le concile ordonne aux archiprêtres de visiter tous les chefs de famille, alin que ceux q i font des péchés publics fassent pénitence publique. Pour les i>échés secrets, ils se confesseront à ceux qui seront choisis par l'évéque ou l'archiprêlre; s'ils trouvent de la difticullé, ils consulteront lévêque, e. l'évéque consultera ses confrères. Les prêtres de la ville et de la campagne veilleront sur les pénitents, pour voir comment ils observent labslinence qui leur est prescrite , s'ils font des aumônes ou d'autres bonnes œuvres, et quelle est leur contrition pour abréger ou étendre le temps de leur pénitence (t j. Quant à la réconciliation des pénitents, elle ne doit pas être faite par les prêtres, mais par l'évéque seul, suivant les canons, si ce n'est en cas de péril ou d'absence de Tévêque. Ceux qui sont en pénitenco publique ne peuvent ni porter les armes, ni juger des causes, ni exercer aucune fonction publique, ni se trouver dans les assemblées, ni faire des visites. Quant à leurs affaires domestiques , ils peuvent en prendre soin , si ce n'est, connue il arrive souvent, qu'ils ne soient touchés de l'énormité de leurs crimes, jusqu'à ne pouvoir s'y appliquer. Ce sont les paroles du concile. Ceux qui, ayant commis des crimes publics, ne veulent pas recevoir la pénitenre, doivent être retranchés de l'Eglise et anathématisés; mais lévêque n'en doit venir à cette extrémité qu'après avoir tout essayé, et par l'avis commun de son métropolitain et des comprovinciaux (-2). Quant à la simple excommunication, elle doit être prononcée sitôt que le crime public a été commis, pour obliger le coupable à faire pénitence; et c'est à rèvtHiue du lieu où le crime a été fait à l'imposer , pour éviter la fraude de ceux qui, ayant des terres en différents diocèses, disoient à lévêque qui les vouloit mettre en pénitence, qu'ils l'avoient déjà reçue d'un autre. Or, lévêque qui aura
excommunié un pécheur public doit en écrire à tous les évêques , dans les diocèses desquels il a des terres. Celui qui est en pénitence publique ne peut recevoir l'extrême-onction, jusqu'à ce qu'il soit réconcilié, non plus que les autres sacrements. Les pénitents ne peuvent se marier pendant le cours de la pénitence ; et si un pt>re ou une mère ont consenti à la corruption de leur fille, il faut qu'ils aient aussi accompli leur pénitence avant qu'elle puisse être mariée. On ne doit point souffrir de clercs acéphales ; c'est pjourquoi il faut apprendre aux séculiers que, s'ils veulent que Ion célèbre continuellement les divins mystères dans leurs maisons, ce qui est trèslouable, ils n'y emploient que ceux qui auront été examinés par les évêques, et qui porteront dans les voyages des lettres de reconmiandation de ceux qui les aurontordonnés.Onexaminera soigneusement les femmes, que l'on accuse de donner par art magique de Tamour ou de la haine, ou même de faire mourir des hommes; si on les en trouve coupables, on leur inq)osera une sévère pénitence, et si elk»s en profilent, elles seront réconciliées, mais seulement à la mort.
Outre ces canons ecclésiastiques, Tempereur Louis, qui assistoit à ce concile ou p«»rlement de Pavie, y fit un capitulaire pour les affaires séculières, qui fut depuis confirmé par l'empereur Lothaire, son père. Le premier article regarde la sûreté des pèlerins qui alloient à Rome, et des autres voyageurs, par où l'on voit combien les brigandages étoient fréquents. On se plaignoit aussi des vexations que les prélats , comme les autres seigneurs, faisoient à leurs hôtes quand ils alloient à la cour. Louis avoit été couronné empereur l'année précédente, huit centquarante neuf, par le pape Léon, suivant l'ordre de son père, qui l'avoit envoyé à Rome (1). Ce jeune empereur fut prié en huit cent cinquante-un, piir Rasace, abbé du mont Cassin, au nomades Lombards, de les délivrer de la vexation des Sarrasins. Louis vint donc à Bénévent, où il fut reçu par Radalgise, et on lui livra les Sarrasins, qu'il fit égorger hors de la ville, avec Massar, leur chef, la veiUe de la Pentecôte , neuvième de mai.
LIV. Martyrs à Cordouc. Isaac
La persécution continuoit à Cordoue. Le martyre du prêtre saint Parfait excita plusieurs moines à quitUT leurs solitudes, et à venir publiquement parler contre le faux pr(v phète, en sorte que les musulmans en furent épouvantés, et craignirent une révolte, jusqu à prier les chrétiens de se contenir (2)- ^ar >'^ étoient en grand nombre, comme on voit par
(1) To. 8, Conc. p. 70 ; Cassin. lib. i, c. 29. to. 2, Cap l. p. 3i5 , c. i. (2) Eulog. Mem. lib. H, Ann. Bertin. 850. Chr. c. i.
les églises et les monastères, dont il est parlé dans l'histoire de celte persécution; et celte histoire est hors de tout soupçon, étant écrite dans le temps même, par saint Euloge, prêtre, qui éloil présent, et qui fut lui-même un des martyrs. Aous voyons donc ici l'état des chrétiens en Espagne sous les musuImans.C'étoient deux nations distinctes, comme aujourd'hui les (irecs et les Turcs. Les chrétiens gardoient leurs mœurs, leur langue, qui étoit un latin corrompu, et leurs noms, partie Golhs, partie Romains.
Le premier moine qui souffrit le martyre en cette persécution fut Isaac. 11 éloil né à Cordoue, de parents nobles et riches; et, comme il savoit bien l'arabe, il faisoit la charge de greffier public, étant encore dans la fleur de sa jeunesse; quand tout d'un coup il la quitta pour embrasser la vie monastique à Tabane monastère situé à sept milles de Cordoue, dans le fort des bois, sur les plus âpres montagnes, et qui etoit double d'hommes et de femmes. Jl y avoit été fondé par Jéremie, cousin d'isaac homme fort riche, qui s'y étoit retiré avec sa femme Eli>abelh, leurs enfants et presque toute leur famille. Martin, frère d Elisabeth, en etoil abbé, et Isaac y demeura trois ans sous sa conduite.
Ensuite il vint à Cordoue, dans la place publique, s'adressa au cadi, et lui dit : J'erabrasserois volontiers votre religion si vous vouliez bien m en instruire (1). Le cadi lui dit qu il falloit eroire ce que Mahomet avoit enseigné, suivant les révélations de l'ange Gabriel, et commença à lui expliquer sa doctrine. Il a menti, reprit Isaac, parlant arabe, il est maudit de Dieu pour avoir attire en enfer avec lui tant d âmes qu il a séduiles. Vous autres qui êtes savants, comment ne sortez-vous pas de cet aveuglement, el n'embrassez-vous pas la lumière du christianisme? 11 dit beaucoup de choses semblables, dont le juge, surpris el hors de lui, le frappa au visage; mais il en fut repris par ses conseillers, qui lui représentèrent qu'il oublioit sa gravité, et que leur loi aefendoit de maltraiter les criminels. Alors le cadi, se tournant vers Isiiac, lui dit : Peut-être es-tu ivre ou frénétique, et tu ne sais ce que m fais. Isaac lui répondit : Ce n'est ni vin ni maladie qui me fait parler, c'est le zèle de la justice et de la vérité, jwur laquelle je ne reluse pas, s'il en est besoin, de souffrir la mort. Le cadi l'envoya en prison, et en fit aussitôt son rapport au roi, qui le condamna à mort, pour avoir ainsi parlé du prophète. On lui coupa donc la tête, puis on pendit le corps par jes pieds au delà du fleuve, pour être en specjacle a toute la ville. C'étoit lère d Espagne nuit cent quatre-vingt-neuf, c'est-à-dire lan nuii cent cinquante-un , le mercredi troisième ^^ juin, jour auquel l'Eglise honore la mé-
LV. Stnche, Pierre Valabonse, etc
(1) Lib. f, Memor. Pr«f.
, Le vendredi , cinquième du même mois de juin , fut aussi décapité Sanche , jeune homme laïque, natif d'Albi , d'où il avoit été autrefois amené captif, et depuis mis en liberté, et reçu au nombre des gardes du roi el à ses gaffes (2) Le dimanche, septième de juin, furent marlirnses SIX autres chrétiens, savoir : Pierre Valabonse, Sabinien, Vistrémond, Habenli'us et Jeremie. Pierre étoit prêtre natif d'Asligi et avoit étudié à Cordoue. Valabonse étoit natif d Eleple : son père avoit épousé une femme arabe, et l'avoit convertie à la foi chrétiennece qui l'obligea de quitter son pays et de fuir en divers lieux , jusqu'à ce qu'il arriva à Fromen, petite ville dans la montagne, à quatre lieues de Cordoue. Sa femme y mourut lo laissant chargé de deux enfants , Valabonse et Marie. 11 mit son fils dans le monastère de Saint-Felix de Fronien, sous la conduite de 1 abbe Sauveur, et consacra à Dieu sa fille dans le monastère de Sainte -Marie de Cutéclar Après la mort de l'abbé Sauveur, Valabonse revint auprès de son père, et fut ensuite ordonne diacre. 11 fut chargé, avec le prêtre Pierre , de la conduite du monastère de femmes de Sainte-Marie de Cutéclar, prés de Cordoue sous la direction de l'abbé Frugelle, qui de^ meuroit proche avec sa communauté de moines Sabinien et Vistrémond étoient du monastère de Saint-Zoile d' Armilat , ainsi nommé de la rivière sur laquelle il étoit situé , dans un affreux désert , a dix lieues de Cordoue au septentrion Habentius étoit de Cordoue , et y avoit embrassé la vie monastique à Saint-Christofle, situé visa-yis de la ville, sur le fleuve Bétis , où il vivoit reclus, ne se montrant que par une fenêtre portant des lames de fer sur la chair. Jéréraie étoit le vieillard qui avoit fondé le monastère de Tabane.
Ces six vinrent ensemble se présenta au cadi , et crièrent tout d'une voix : Nous sommes dans les mêmes sentiments que nos frères Isaae et Sanche ; condamnez- nous de mê^ie. Nous confessons que Jésus-Christ est Dieu, mnis rec()nnoissons votre prophète pour précurseur de l'antechrist , et nous déplorons votre aveuglement. Aussitôt ils furent condamnés à perdre
la tête: toutefois le vieillard Jérémie pour quelque chose qu'il avoit dit de plus fort que les autres, fut auparavant rudement fouetté jusqu'à ne pouvoir se soutenir. Quand ils furent arrivés au lieu du supplice, ils s'y excitoient les uns les autres. Pierre et Valabonse furent exécutés les premiers j tous les corps furent alla-
i- Il
I 'ri
(1) Mari. R. 3 jun. (S) Eulog. n, c. 3, *, 8.
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chés à des pieux , et quelques jours après brûlés dans un grand feu, et les cendres jetées dans le fleuve. L'Eglise fait la mémoire de ces six martyrs le jour de leur mort (1 ) .
Un diacre, nommé Sisénand, se présenta aussi au martyre, invité, comme il d»soit par Pierre et Valabonse depuis qu ils furen au ciel (2). Il étoit natif de Badajos ; et , ayant ete amené de Cordoue pour étudier, il fut eleve dans le monastère de Saint-Aascle. On crut qu'il avoit appris par révélation 1 heure de son supplice ; car , étant dans la prison et faisant réponse à un ami , après avoir écrit trois ou quatre lignes, il se leva tout d un coup rempli de joie, et donna sa réponse comuiencée au valet qui l'attendoit, en disant : Reliretoi , mon enfant , de peur que les soldats ne te prennent. Aussitôt ils arrivèrent en citant e l'emmenèrent , en lui donnant des souftlels et des coups de poing. Il fut présenté au cadi ; et avant persisté dans sa confession , on l exécuta à mort dans la fleur de sa jeunesse, le jeudi seizième de juillet, la même année huit cent cinquante-un. Le corps fut laisse sans sépulture à la porte du palais Mais long-temps après des femnies ayant trouvé ses os dans les pierres que la rivière enlraînoit, on les enterra a Saint- Aciscle. L'Eglise fait mémoire de ce martyr le jour de sa mort (3). , -i • Le diacre Paul, natif de Cordoue, et eleve dans le monastère de Saint-Zoile, servoit les prisonniers avec une grande cJiarile 4). ï>ainl Zoile est un martyr qui souffrit a Cordoue avec dix-neuf autres , sous Diocletien , et est honoré le vingt-septième de juin L exemple et les discours de saint Sisénand excitèrent Paul à se présenter au cadi , et à lui reprocher la fausseté de sa religion (.5). Comme il e oit en prison, Tibérin, prêtre de Badajos , arrête depuis vingt ans pour quelque plainte que 1 on avoit portée au roi contre lui , le pria d obtenir sa délivrance quand il seroit devant Dieu, et Paul le lui promit. 11 souflrit le martyre le lundi vingtième de juillet , et peu de jours après le prêtre Tibérin sortit de prison , et retourna chez lui. Le samedi suivant vingt-cinquième de juillet, fut martyrise Theodemir jeune moine de Carmone , et enterre avec Paul dans l'église de Saint-Zoile. L'Eglise les honore l'un et l'autre le jour de leur martyre (6).
LVI. Flore et Marie
II y eut aussi des femmes qui souffrirent en cette persécution. La première fut Flore , née en un lieu nommé Ausinien , à huit milles de Cordoue, d'une mère chrétienne et d'un ptje musulman, qui éloient venus de Séville (7). Il mourut , et sa veuve éleva Flore dans la
piété, où elle fit un tel progrès, que des 1 enfance elle jeùnoit le carême, et donnoit secrètement aux pauvres ce qu'elle recevoi de sa mère pour son diner. Le carême etoit bien avancé quand on s'en aperçut ; et ?a mère qui craignoit que le jeûne ne lui nuisit en un âge si tendre , eut bien de la peine a l'empêcher d^'achever. Au commencement, elle nosoit assister souvent aux assemblées des chrétiens , a cause de son frère qui étoit musulman , et qui l'observoit ; mais depuis mieux inslruie de la nécessité de confesser la foi, elle quitta la maison à l insu de sa mère, et se retira secrètement avec sa sœur chez des religieuses, où elles éloient en sûreté. Le frère s en vengea contre les chrétiens, fit mettre en prison que ques clercs, et persécuta les religieuses ; mais &, ne voulant pas que l' Eglise souffrît pour elle revint publ quement à la maison, et dit : Me Voilà , puisque vous me cherchez, je suis chrétienne, et prête à tout souffrir pour Jésus-
Abrs son frère, après avoir en vain essayé de la perverlir par les caresses les mejiaces e( les coups, la mena devant le cadi, el dit : Ma jeune sœur, que voici , observoll comme ino. noire religion , mais les chrétiens 1 ont séduite. Le cadi demanda à Flore ce qui en étoit el elle répondit qu'elle avoit toujours ete cLrétienne -, le^ge, irrité la «< Rendre. Jf/^ deux soldats qui retendirent en lui lenan les mains et on lui donna tant de; coups de louet, même' sur la tête, que le crâne fut dt-couverL Le cadi la rendit à son frère a Jemi-morte , e charseanl de la faire panser, 1 instruire de la îoi e? la lui ramener. Le frère layant remenee dans sa maison , la mit entre les mains de quelques femmes pour la panser et la pervertir avant soin de la tenir bien enfermée. Toutefois quelques jours après, Flore, se sentant guéri;; , trouva moyen une nuit de passer par dessus îa muraille , bien que fo»" haute sur une petite maison voisine, d ou elle gagna 1» rue et se relira dans les ténèbres chez une 'plîrie fidèle, puis elle sortit <•« (:ordc,u.^ Tt alla à Ossaria , bourgade près de Tucci, ou
elle demeura cachée a«'f «» *?'"'"t,F"!'",\ ■ désir du martyre l'en fit *».'t.''--.Ef, ^"f^ Cordoue, el, comme elle prioit dans 1 église de &."nt-Aciscle et serecommando.taux saints martyrs, une aulre vierge , nommée Marie, y
(1) Mart. R. 7 juii.
(31 Mart. R. 16jul.
(4) Prud. iSleph.
(5) Mart. R 27jun.
(6) Mart. R.ÎOctî.ijul.
(7) Kulog. Il, c. 8.
^tSaSâacre Valabonse mar,.
fisc peu auparavant. Comme Marie etoil son a née^il av<^l eu p<.ur elle un amour et un respect filial, et elle , de son côte la.mo^l tondremenl. Elle avoit vécu jusque-|a dau>J monastère de Culéclar ,. o» «>" .«^^ V*!,, mise , sous la conduite ilune sa; ite femmen miiée Vrtémie, dont l.s deux lils, Adolpl"' ~n, avoient souffert le martyre au coinmenœment du règne dAbdéramc (1). Marie,
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désirant ardemment de suivre son frère , sortit du monastère et vint à Cordoue chercher le martyre. Elle entra dans l'église de Saint-Aciscle , et, y ayant trouvé Flore, elles se communiquèrent l'une l'autre leur dessein, s'embrassèrent el se promirent de ne se jamais séparer Ainsi, dans la chaleur de leur zèle , elles allèrent se présenter au cadi, et Flore dit : Je suis celle que vous avez fait autrefois déchirer de coups, parce qu'étant de race de musulmans, j'ai embrassé la religion chrétienne. J'ai eu la foiblesse de me cacher jusqu'à présent ; mais aujourd'hui , me conflant en la puissance de mon Dieu, je vous déclare que je reconnois Jésus-Christ pour Dieu et que je déleste votre faux prophète. Marie ajouta : El moi , qui ai un frère entre ceux qui ont confessé Jésus-Christ , je vous déclare aussi que je le crois Dieu, et votre religion une invention des démons. Le cadi leur fil de terribles menaces el les envoya en prison dans la compagnie des femmes prostituées : les deux vierges s'y appliquoient au jeûne et à la prière.
LVII. Commencements de saint Euloge
Le prêtre Euloge, qui de son côté étoit alors en prison, connoissoil ces saintes filles, et ayant appris que des chrétiens mêmes travailloient à les ébranler, el que leur fermeté étoit en péril , il composa une instruction qu'il leur envoya. Euloge étoit né à Cordoue, de race de sénateurs , el fut élevé dans le clergé de l'église de Saint-Zoile, où il se distingua par sa vertu el par sa doctrine (1). Mais, non content des instructions qu'il y recevoil, il cherchoit partout les plus habiles maîtres, el fut disciple, entre autres de l'abbé Spéraindeo, fameux dans toute la province Euloge, étant venu en âge , fut ordonné diacre, et , peu de temps après , il fui prêtre el mis au rang des docteurs, car l'église de Cordoue étoit une école célèbre. Dés lors, il mena une vie plus austère joignant les umIIcs el les jeûnes à l'élude de l'Ecriture sainte. Il visiloil souvent les monastères pour s'instruire de plus en plus dans la vertu, et, aprésavoirprofité de ceux qui éloient auvoisinagedeCordoue,ilseservilderoccasion d un voyage qu'il fut obligé de faire en France lan huit cent quarante-quatre, pour visiter ceux du voisinage de Parapelune. Il apporta ao ce pays plusieurs livres négligés alors et
Deu rrtnnii«i nnivn oiiix/kc In r^;4A ^^ t^:„.. i.
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tyrs, et, à sa sollicitation, on mit en prison I évêque de Cordoue el quelques autres, et plusieurs prêtres, du nombre desquels fut Euloge comme celui qui encourageoil les martyrs par ses instructions. Ce fut dore alors qu'il écrivit l'exhortation au martyre, adressée aux vierges Flore el Marie. Il leur dit entre autres choses (1) : On vous menace de vous vendre publiquement et de vous prostituer; mais sachez que Ion ne peut nuire à la pureté de votre âme, quelqu'infjimie que l'on vous fasse souffrir. Ensuite il décrit ainsi la persécution : Le iond de la prison est rempli de clercs qui y chantent les louanges de Dieu, tandis que les églises sont en silence, désertes et pleines d'araignées. On n'y offre plus d'encens, on nV fait aucun service. Ensuite : Ceux qui veulent vous ébranler vous représentent celle solitude des églises et la cessation du saint sacrifice. C est qu'on leur proposoil de céder pour un temps, afin de recouvrer le libre exercice de la religion. Mais, dit saint Euloge, le sacrifice le plus agréable à Dieu est la contrition du cœur, et vous ne pouvez plus reculer ni renoncer à la vérité que vous avez confessée.
De celle même prison , saint Euloge écrivit à A illesind, évêque de Pampelune, une grande lettre, où il le remercie de la charité avec laquelle il l'a voit reçu chez lui lorsqu'il fut obligé d'aller en France (2). Il nomme l(;s monastères qu'il visita en ce voyage : premièrement celui de Saint-Zacharie, au pied des Pyrénées, prés la rivière d' Arge, célèbre par tout l'Occident pour sa régularité. II étoil d'environ
peu connus , entre autres la Cilé de Dieu de saint Augustin, l'Enéide de Virgile , les satires d'Horace el de Ju vénal , et plusieurs hym nés chrétiennes. Il avoit résolu de faire le voyage de Rome en esprit de pénitence pour expier les péchés de sa jeunesse ; mais ses amis le retinrent.
I^ persécution étant émue , un évêque, ûommé Reccafréde, se déclara contre les mar-
(t) Sup. u. ift.
^I) Vitaap. Bon. ii. Mart. to 7, p. yi.
cent moines, sous la conduite de l'abbé Odoaire, homme excellent en vertu et en science. Ils travailloienl tous , exerçant divers métiers , gardoienl un silence et" une obéissance parfaite. Euloge demeura plusieurs jours au monastère de Leire , fondé par Ignigo Arista, premier roi de Navarre, el gouverné alors par l'abbé Fortunius, à qui il se recommande à la fin de sa lettre, et à quatre autres abbés, dont on a peine à reconnoître les monastères.
En celle même lettre , Euloge nomma plusieurs évêqueschez lesquels il avoit passé, savoir : Senior de Sarragosse , Sisemond de Si gença, Vénérius de Complut , Vislrémir de Tolède, vieillard vénérable, qu'il nomme la lumière d'Espagne , ce qui montre comme la religion se conservoit, même sous la domination des musulmans. Euloge envoie à Villesind des reliques de saint Zoile, qu'il lui avoit promises, et y en ajoute de saint Aciscle. Il lui dépeint la persécution de Cordoue, et lui marque tous les martyrs qui avoienl souffert jusquelà, commençant au prêtre Parfait et finissant au moine Théodore : la date est du dix-sept des calendes de décembre, ère huit cent quatrevingt-neuf , c'est-à-dire du quinzième de novembre huit cent cinquante-un.
Cl) Docum. Mari. to. 8. 446, E; 448. Bibl. PP. Paris, p. 445 , (2) C. 8, Bibl. PP. 453.
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Cependant le cadi de Cordoue, poussé par le frère de Flore , la Ol amener, le frère présent, et lui demanda si elle le connoissoil. Oui, dit-elle, c'est mon frère selon la chair(l). Le cadi reprit : D'où vient qu'il est Adèle à notre religion, et que lu es chrétienne? Flore répmdit : Il y a huit ans que je suivois comme lui Terreur de nos pères; mais Dieu m'ayant éclairée, j'ai embrassé la foi chrétienne, pour laquelle j'ai résolu de combattre jusqu'à la mort. Le cadi reprit : Et quel est aujourd hui ton sentiment sur ce que tu m'as dit il y a quelque temps? Flore crut qu'il vouloit parler des malédictions qu'elle avoit prononcées contre Mahomet , et lui déclara qu'elle étoit prèle à en dire encore plus. le cadi la fit remener en prison. Aussitôt Euloge, qui étoit dans la même prison , la vint trouver, et apprit d'elle comment cet interrogatoire s'étoil passé (2). Dix ou douze jours a près, c'est-à-dire le vingtquatrième de novembre, on mena Flore et Marie au lieu du supplice. Elles Orenl le signe de la croix sur leurs visages , et on leur coupa la télé, premièrement à Flore , ensuite à Marie. On laissa leurs corps sur la pla^e, exposés aux chiens et aux oiseaux, et le lendemain on les jeta dans le fleuve. Le corps de Marie fut retrouvé et porté au monastère de Cutédar, d'où elle étoit sortie , pour venir au martyre. On ne trouva point le corps de' Flore ; mais les deux têtes furent mises à Sainl-Aciscle de Cordoue : l'Eglise honore ces saintes le jour de leur martyre (3/.
Euloge et les autres chrétiens prisonniers rayant appris , en rendirent aussitôt grâce à Dieu, à l'office de none, et continuèrent de célébrer en leur honneur les vêpres , les matines et la messe, en se recommandant à leurs prières. Six jours après , c'est-à-dire le vingt-neuvième de novembre, ils furent délivrés de prison , suivant la promesse de ces saintes. Car elles avoient dit à quelques-unes de leurs amies, que sitôt qu'elles seroient devant Jésus- Christ elles le prieroient pour la liberté de leurs frères (4).
Peu de temps après, Gumesind et Servusdéi souffrirent aussi le martvre. Gumesind, né à Tolède , étoit venu à Cordoue encore enfant , avec son père et sa mère, qui l'offrirent à Dieu; et il fut élevé dans le clergé des trois martyrs, Fauste, Janvier et Martial, que l'Eglise honore le treizième d'octobre. Gumesind fut ordonné diacre, et enfin prêtre , pour gouverner une églisede la campagne, quoiqu'il fût encore jeune (5). Il vint à la ville, et se présenta aux juges, avec Servusdéi, jeune moine reclus; et tous deux furent martyrisés comme les aulres, le treizième de janvier, ère huit cent quatrevingt-dix, qui est 1 an huit cent cinquante-
(1) Eulog. Epist. ad. Alu.
p. 46 (3) Memor. ii, c. 8.
(3) Martyr. R. 21 nov.
(4) Epîsl. ad Alu. Meraor. c. y.
(5) Martyr. R. 13 oclob.
deux. L'Eglise en fait mémoire le jour de leur mort.
LVIII. Autres écrits sur la prédestination
En France, Hincmar et Pardule, qui étoient tous deux dans la confiance intime du roi Charles, voyant la doctrine des deux prédestinations soutenue par les écrits de Prudence, de Loup et de Ratram , firenl écrire de leur côté par un diacre, nommé Amalarius, dont l'ouvrage ne reste plus, et par Jean, surnommé Scot ou Erigène, c'est-à-dire Irlandois. 11 étoit de très-petite taille, d'un esprit vif et pénétrant, et avoit fort étudié la divilectique et la philosophie humaine ; mais il n'étoit pas grand théologien. 11 siivoit le grec, et traduisit en latin les ouvrages de saint Denis , à la prière du roi Charles ; car, étant venu en France, il gagna les bonnes grâces de ce prince, qui lavoit toujours auprès de lui , et le fai.soil manger à sa table. Jean écrivit donc un traité de la prédestination , adressé à Hincmar et à Pardule , qu il remercie d'abord de l honneur qu'ils lui ont fait d*î le choisir pour soutenir la foi catholique L'ouvrageest divisé en dix-neuf chapitres; et il s'efforce d'y prouver, par toute la subtililéde la dialectique, qu'il n'y a qu'uue prédestination, qui est celle des élus : et que le pèche et la peine n'étant que des privations, Dieu ne peut, à proprement parler, ni les prédestiner , ni les prévoir. 11 cite souvent saint Augustin , et prétend s'appuyer de son autorité (1).
Cet ouvrage ayant paru, Vénilon, archevêque de Sens, en envoya un extrait, divisé aussi en dix-neuf articles , à Prudence, évêque de Troyes , le priant d'en réfuter les erreurs. Prudence crut y trouver celle de Pelage et d Origène , et en fut épouvanté. Pour s'en mieux assurer , il chercha le livre entier de Jean Scol; et, l'ayant trouvé, l'auteur lui parut absolument pélagien 2). Il entreprit donc de le réfuterenhuitcenl cinquante-deux par un traité du même titre, de la prédestination , divisé de même en dix-neuf chapitres , où il rapporte les paroles de Jean, et y répond pied à pied , mais sans prendre la défense de Golhescalc. H s'appuie partout sur l'aulorité des pères , principalement de saint Grégoire, de saint Jérôme, de saint Fulgence et de saint Aujçustin.
Les mêmes extraits de Jean Scot ayant été portés à Lyon, cette église crut nécessaire d'y répondre, et en chargea le diacre Florus, docteur fameux dès le temps d'Agobard, dont il reste encore d'autres ouvrages, et qui avoit déjà donné un discours sur la prédestination Son traité contre Jean Scot est semblable à celui de Prudence. H y examine toutes W*s propositions de son adversaire, dont il réfute les sophismes, et soutient la double prédestination , la foiblesse du libre arbitraire el la né-
(i^ Maug.Diss.c.18.Lun.
Fer. Ep. 12. Malth Vestm.
t Aim. 833. iMaug. tum. 1; p.
109, c. 15, 16, etc.
(2) Prud. Pr«f. ibid.
cessite de la grâce (1). Quant à Golhescalc , il en parle ainsi : Nous ne savons en quelle forme ce malheureux moine a été condamné et mis en prison depuis plusieurs années. S il a enseigne quelquo chose de si dangereux contre la foi, qu il dut être ainsi traité par un concile on devoit, suivant 1 ancien usage, en avertir les aulres églises du royaume, par des lettres synodales, du moins après sa condamnation.
LIX. Louis d'Amolon à Golhescalc
Golhescalc lui-même envoya de ses écrits par un moine à A molon, archevêque de Lyon Je priant instamment de les lire. Amolon les ayant reçus, demeura long-temps en doute s'il deyoït repondre à un homme excommunié- ce qui sembloit être au mépris des évèques'qui 1 avoient condamné (2). D ailleurs, il paroissoit contre la charité dci rejeter les prières d un malheureux: il prit donc un tempérament qui lut décrire à Golhescalc , mais d adresser la lellre a Hincmar, wjn métropolitain. Voici comme il parle à Golhescalc : Lorsque vous étiez encore en Germanie, nous avons ouï de vous des bruits fâcheux ; que vous semiez des nouveautés, et que vous agitiez des questions impertinentes. Depuis, nous avons reçu , tant par d autres que par vous, plusieurs de vos écrits, où nous voyons pleinement vos erreurs 11 les rapporte ensuite , et les réduit à sept
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rentrer dans le sein de l'Eglise. On croit que cette lettre d'Amolon est de l'an huit cent cinquante-deux.
Elle fait voir que Gothescalc n'étoit pas toujours aussi sage qu'il paroît dans ses confessions de foi; et que, de son principe de la prédestination des réprouvés , il tiroit des conséquences très-dures ; car toutes ces propositions blâmées par Amolon en sont des suites. Avec cette lettre on trouve un fragment d'un autre que l'on croit avoir été d'Amolon à Hincmar' où il traite de la prédestination , de la grâce et du libre arbitre, suivant les principes de saint Augustin (1).
LX. Cité Léontine
Cette année huit cent cinquante-deux, qui étoit la sixième du pape Léon IV, la nouvelle ville qu'il faisoit bâtir autour de l'église Saint- Pierre fut achevée, et il la dédia s(dennellement le vingt-septième jour de juin (2). 11 la nomma, desonnom,la citéLéontine; et, ayant assemblé plusieurs évêques et tout son clergé, on chanta les litanies, le psautier, des hymnes et des cantiques : la procession fit le tour des murailles nu-pieds el la cendre sur la tête, et le pape fit faire par les évêques cardinaux de l'eau bénite, dont ils arrosoient les murs en passant. Il prononça trois oraiso-s, une à chaque porte de la nouvelle ville; puis il célébra fa messe dans
phi^fK D.../rv:: • ••-— •> -- --=» ty^uii cl ^L•pl id nouvelle viiie; puis 11 ceieora la messe dans
.on ro h .*'''*'"?"' ' "^"^ ^i"''"" ^^ ^^"^ q"* ^'^'^^ise ^« Saint-Pierre, et distribua de grands sont rachetés oar e sani? de Jôç„s rUfici ..« r.,.L«r.io .m^„ii iJ b -^..j^.^J'^
sont rachetés parle sang de Jésus-Christ ne peut périr. Secondement , que le baptême 1 eucharistie et les aulres sacrements ne sont donnés que pour la forme à ceux qui périssent el ne produisent en eux aucun effet, et c'est le troisième chef.En sorte qu'encore qu'extérieurement ils aient été baptisés et ai(;nt reçu les autres sacrements, ils n'ont jamais été membres de l Eglise. Quatrièmement, que les réprouves sont tellement prédestinés au mal, qu'aucun d'eux ne peut jamais être sauvé , comme SI la prédestination imposoit nécessité de mal faire. Cinquièmement , que la prédestination des réprouvés à leur perte est aussi irrévocable que Dieu est immuable. Sixièmement, que Dieu elles saints se réjouissent de la perle des réprouvés. Enfin, Amohm trouvoit mauvais que Gothescalc chargeât d injures les évêques, ses adversaires, et les traitât d'hérétiques et de rabaniques,au mépris de Raban, évéquesi docte et si vénérable. 11 lexhorte à s'humilier et se soumettre à l'autorité des évêques pour
^ (i) V. Virm. Not. ad.
Avit. p.2o. Baluz.adAmol.
p. 150. Maug. lo. 1, 585.
(i) Epist. Agob.
to. 2,
présents à tout le peuple, Romains et étran^'rers, en or, en argent, el en draps de soie i en sorte qu'il y eut ce jour-là une grande joie dans Rome.
Le pape songeoit cependant à fortifier la ville de Porto contre les incursions des ennemis , quand il se présenta à lui un grand nombre de Corses, que la crainte des Sarrasins avoitchassésdechezeux, et quiétoient errants, sans demeure fixe. Après avoir exposé leur misère, ils promirent, si on vouloit les recevoir, dedemeurer, eux et leurs successeurs,^ au service du pape, qui de son côté leur offrit la ville de Porto bien fortifiée , avec des vignes des prés et des terres labourables , des bœufs' des chevaux, et d'autres bestiaux s'ils venoient s'y établir avec leurs femmes et leurs enfants. Ils en furent contents, et le pape leur donna un précepte ou acte de donation , sous le bon plaisir des empereurs Lothaire et Louis. Les terres qui leur furent donnt»es appartcnoient à l'église, à des monastères, et à divers particuliers.
(1) Maug. Diss. c. 23, p. 179. (2) Anast.
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I. Martyrs de Cordoue. Aurélius, Félix, de
A Cordoue , la persécution continuoit ; Aurélius, noble et riche, étoit fils d'un musulman et d'une chrétienne. Etant demeuré orphelin dans son enfance, il fut élevé par une tante dans la religion chrétienne et la piété, quiùqu'en même temps ses autres parents l'obligeassent à étudier les livres arabes, ce qui ne servit qu'à lui faire mieux voir la fausseté de leur religion (1). Ainsi , ne pouvant professer publiquement le christianisme, il se recommandoit aux prières des prêtres partout où il en rencontroit. Etant venu en Age de se marier, il demandoit à Dieu une femme qui l'aidât dans son pieux dessein. Il en trouva une, qui étant fille de musulmans , qui avoil perdu son père en bas âge , et sa mère s'étoit remariée à un chrétien caché , qui la convertit et fit baptiser sa fille sous le nom de Sabigothe; et quoiqu'en public ils se mêlassent entre les musulmans, ils étoient chrétiens dans le cœur. Aurélius épousa donc Sabigothe par le ministère des prêtres ; et ils vécurent ensemble en chrétiens, mais secrètement. H avoil un parent, nommé Félix, qui, par fuiblesse ayant renoncé à la foi , déploroit en secret sa chute , sans oser se déclarer chrétien ; et il avoitépousé Liliose, fille de chrétiens cachés. Ces deux maris et ces deux femmes étoient unis tous ensemble d'une étroite amitié.
Un jour Aurélius, étant allé à la place publique, ville martyr Jean le marchand, que l'on promenoit par la ville, après l'avoir fustigé. Aurélius, touché dece spectacle, crut qu'il éloil fait pour lui, et étant rentré dans sa maison, il dit à sa femme: 11 y a long-temps que vous m'exhortez à mépriser le monde , et que vous me proposez l'exemple de la vie monastique ; je crois que l'heure est venue d'aspirer à une plus grande perfection. Vivons désormais comme frère et sœur, appliquons-nous à la prière et nous préparons au martvre. Sabigothe, ravie de cette proposition, la reçut comme venant du ciel. Ils a voient un lit de parade magnifique , mais ils couchoient séparément sur des ciliées , jeûnant souvent , priant sans cesse, méditant pendant la nuit les psaumes qu'ils sa voient, prenant grand soin
(1) Eulog.ii. Mcm.c. 10. Sup. iiv. xlviii, n. 47,
des pauvres. Ils visitoient les confesseurs prisonniers, entre autres Jean , le moine Isaac, Flore et Marie : car ceci se passoit avant leur martyre. Aurélius visiloit les hommes, Sabigothe les femmes.
Aurélius fit alors connoissance avec le prêtre Euloge, et lui demanda conseil touchant ce qu'il devoit faire de son bien et de deux enfants que Dieu lui avoit donnés. Est-il permis, disoit-il, de les laisser en si bas âge exposés à être élevés dans la fausse religion» Laisserai-je mon bien , sans en disposer, pour être aussitôt contisqué? Euloge, après l'avoir exhorté en général à tout quitter pour Dieu, lui conseilla d'envoyer ses enfants en lieu de sûreté, où ils fussent élevés chrétiennement, et de vendre son bien pour le distribuer aux pauvres, à la réserve d'une partie pour la subsistance des enfants. Peu de temps après le martyre de Flore et de Marie, Sabigothe les vit en songe, vêtues de blanc , et portant des bouquets de fleurs, accompagnées de plusieurs saints. Que dois-je espérer, leur dit-elle, de la prière que je vous ai faite dans votre prison ? Serai-je assez heureuse pour vous suivre par le martyre ? Vous y êtes destinée, dirent-elles, vous l'accomplirez dans peu; et nous vous donnons pour signe un moine , que nous vous enverrons, et qui soutTrira avec vous. Ayant raconté ce songe à son mari , ils ne songèrent plus qu'à se préparer au martyre, vendirent tous leurs biens, gardèrent une partie du prix pour leurs enfants et donnèrent le reste aux pauvres. Ils visitoient les monastères pour v recevoirdes instructions, principalement celui de Tabane, où ils mirent leurs enfants sous la conduite des religieuses; carc'étoient deux filk»s, l'une de neuf ans, l'autre de cinq.
Aurélius alla consulter entreautres Alvar, qu'Eulogt» reconnoissoit pour son maître, et qui passoit pour le plus grand dcKteur de son temps. Alvar l'exhorta à bien s'éprouver, si après avoir résisté aux premiers tourments il persévéreroit jusqu'à la fin , et s'il cherchoit plus le mérite du martyre devant Dieu que la gloire qui lui en reviendroit devant les honofraes.
II. George, moine et martyr
Il arriva cependant à Cordoue un moine de Palestine, nommé George , qui, étant né près de
Bethléem , avoit passé vingt-sept ans dans le monastère de Saint-Sabbas, à huit milles de Jérusalem au midi, où vivoient alors cinq cents moines, sous la conduite deTabbé David. George étoit diacre, et sa voit trois langues, le grec, le latin et l'arabe: son abbé l'avoit envoyé en Afrique chercher des aumônes pour le monastèr(\ Il y trouva l'Eglise opprimée sous la servitude des musulmans , et les gens du pays lui conseillèrent de passer en Espagne; mais, y trouvant aussi la persécution grande, il délibéra s'il retourneroit à son monastère ou s'il passeroit aux royaumes des chrétiens , c'est-à-dire en France ; car on la nommoit alors ainsi , parce qu'en effet presque tous les chrétiens d'Occident étoient sous la domination des rois françois.
George étoit dans cette incertitude, quand il alla de Cordoue à Tabane , pour recommander son voyage aux prières des moines et des religieuses. Alors l'abbé Martin et sa sœur Elisabeth lui dirent: Venez recevoir la bénédiction de la servante de Dieu, Sabigothe. Sitôt qu'elle l'eut regardé, elle dit: C'est ce moine qui nous est promis pour compagnon de notre combat. Grégoire, ayant appris qui elle étoit , se jeta à ses pieds et se recommanda à ses prières. Le lendemain ils vinrent tous deux à Cordoue chez son mari Aurélius, devant lequel George se prosterna de même , demandant que par ses prières il fût associé à leur martyre. Aurélius y consentit. Grégoire se trouva dès lors animé d'un nouveau zèle , et ne les quitta plus. Il vit chez eux Félix et sa lemme Liliose, qui avoient aussi vendu leurs biens , et se préparoient au martyre. George M' hâta de terminer les affaires qui lui restoient; et, quand il en fut délivré, ils consultèrent tous ensemble comment ils accompliroient leur dessein. Ils résolurent que les deux femmes iroient à l'église à visage découvert, pour voir si on en prendroit occasion de les arrêter : ce qui arriva.
Car, comme elles revenoient, un officier demanda à leurs maris ce qu'elles alloient taire aux églises des chrétiens ? C'est , répondirent-ils , la cx)utume des fidèles de visiter les églises et les demeures des martyrs , et nous sommes chrétiens. Aussitôt le cadi en fut averti , et Aurélius alla dire adieu à ses filles , leur donnant le baiser de paix. Le lendemain, avant le jour, il prit congé du prêtre Euloge <*t de ceux qui étoient avec lui , qui lui baisèrent les mains, le regardant déjà comme martyr, et se recommandèrent à ses prières. Aurélius étant revenu chez lui , où les autres étoient assemblés , le cadi y envoya des soldats qui crièrent à la porte : Sortez, misérables, venez à la mort , puisque vous vous ennuyez de vivre. L(»s deux maris et les deux femmes unirent pleins de joie, comme s'ils alloient à i»n festin. Le moine George, voyant que les Soldats ne le prenoient point, leur dit : Pourquoi voulez-vous obliger les fidèles à embras-
ser votre fausse religion? Ne pouvez-vous aller sans nous en enfer avec votre prophète ? Alors les soldats, le jetant par terre , lui donnèrent quantité de coups de pied et de poing. Sabigothe lui dit : Levez- vous , mon frère, marchons. Il répondit , comme s'il n'eût rien souffert : Ma sœur, c'est autant de gagné. On le releva demi-mort , et on le mena devant le cadi avec les autres.
D'abord le cadi leur demanda doucement , pourquoi ils quittoient leur religion et couroient à la mort, leur faisant de belles promesses ; mais, comme ils déclarèrent leur attachement à la religion chrétienne, et leur mépris pour celle de Mahomet, il les envoya en prison chargés de chaînes ; et ils y demeurèrent cinq jours, qui leur parurent fort longs, par l'impatience de mourir pour Jésus-Christ. Comme on les en tira pour les ramener devantlesjuges, Sabigothe encourageoit son mari. Aprèsle second interrogatoire, on les condamna à mort , excepté le moine George, à qui l'on permit de se retirer, parce que les juges ne lui avoient rien oui-dire contre leur prophète. Alors , craignant d'être séparé des martyrs , il déclara qu'il tenoit Mahomet pour disciple de Satan, ministre de l'antechrist, et cause de la damnation de ses sectateurs. Il fut donc condamné avec les autres. Félix fut exécuté le premier, puis George, Liliose, Aurélius et Sabigothe ; tous, le vingt-septième de juillet, ère huit cent quatre-vingt-dix , qui est l'an de grâce huit cent cinquante-deux. L'église romaine honore leur mémoire le même jour (1). Les chrétiens enlevèrent leurs corps à la dérobée, et les enterrèrent en divers lieux. George et Aurélius au monastère de Pillemélar , Félix à Saint-Christofle, au delà du fleuve Bétis, Sabigolhe à l'église des trois saints Fauste, Janvier et Martial, Liliose à Saint-Gencs.
III. Autres martyrs
Le vingtième d'août suivant, deux jeunes moines, Christofle et Lévigilde, souffrirent aussi le martyre (2). Christofle étoit de Cordoue , disciple du prêtre Euloge , moine de Saint-Martin de Roian, dans la montagne, lévigilde éloit d'Elvire , moine de Saint-Just et Saint-Pasteur, dans la même montagne de Cordoue. Ils vinrent l'un après l'autre se présenter au cadi , et faire leur profession de foi ; mais ils furent exécutés ensemble, et on enterra à Saint-Zoïle les restes de leurs corps brûlés. Peu de temps après , souffrirent deux jeunes hommes d'une famille illustre de Cordoue , nommés Emila et Jérémie , qui enseignoient les lettres dans l'église de Saint- Cyprien : l'un étoit diacre, l'autre laïque. Comme ils savoient fort bien l'arabe , Emila parla si fortement contre Mahomet, et lui dit
*ti
(1) Martyr. R.27jul.
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tant d'injures , que fout ce que les autres martyrs a voient dit n'étoil rien en comparaison. Ils furent exécutés le quinzième de septembre.
Le lendemain, furent martyrisés deux moines, tous deux eunuques, l'un fort âgé, nommé Rogel, natif d'Èlvire ; l'autre jeune , nommé Serviodéo, qui éloil venu d'Orient depuis quelques années (1). Ils se joignirent ensemble, avec promesse de ne se point quitter qu'ils n'eussent obtenu le martyre. Ils entrèrent donc dans la mosquée de Cordoue , au milieu du peuple qui y étoit assemblé, et commencèrent à prêcher l'Evangile et exhorter les musulmans à se convertir. Aussitôt il s'éleva un grand bruit ; on commença à les frapper de tous côtés ; et on les auroit mis en pièces si le cadi, qui étoit présent, ne li*s eût arrachés à la fureur de ce peuple. Car les musulmans regardent comme un grand crime, qu'un homme qui n'est pas de leur religion entre dans leur mosquée. Les deux moinos furent chargés de chaînes et mis en prison, où ils continuèrent de prêcher hardiment, et prédirent la mort prochaine du roi. Pour les punir d'être entrés dans la mosquée et d'y avoir prêc hé l'Evangile, on les tx)ndamna à avoir les pieds et les mains coupés, et ensuite la tête. Ils souffrirent ce supplice si constamment, que les infidèles mêmes en furent touchés. L'Eglise honore ces six martyrs le jour de leur mort (2).
IV. Concile de Cordoue
Les musulmans, étonnés de voir tant de chrétiens courir au martyre , craignirent une révolte (3). Le roi Abdèrame tint conseil, et il fut résolu d'emprisonner les chrétiens, et de faire mourir sur-le-champ quiconque parleroit du prophète avec mépris. Alors les chrétiens se cachèrent, et plusieurs s'enfuirent la nuit et déguisés, changeant souvent de retraite. Plusieurs aussi , ne voulant ni s'enfuir ni se cacher, renoncèrent à Jésus-Christ , et en pervertirent d'autres. Plusieurs, tant prêtres que laïques, qui louoient auparavant la constance des niartyrs, changèrent d'ayiset les traitèrent d'indiscrets, alléguant même des autorités de l'Ecriture pour soutenir leur sentiment. Ceux qui, dès le commencement, désapprouvoient la conduite des martyrs, se plaignoient alors hautement d'Euloge et des autres prêtres, qui, en les encourageant , avoient attiré la persécution. Le roi fit assembler à Cordoue les métropolitains de diverses provinces, et on tint un concile pour chercher les moyens d'apaiser les infidèles. Là, en présence des évêciues, un greffier ou cateb, qui professoit la religion chrétienne, mais qui , étant tn^s-riche , craignoit de perdre sa charge , attaqua un jour le
(1) C. 13. 15 et 16 sepl.
(8) Martyr. R. 80 aug. (8) C. li, 14.
prêtre Euloge, et s'emporta fort contre lui. 11 avoit toujours blâmé ces martyrs, et pressoit les évêques de prononcer a na thème coiiln; ceux qui les voudroient imiter. Enfin, le concile fit un décret qui défendoil à lavenir de s'offrir au martyre , mais en termes allégoriques et ambigus, suivant le style du temps; en sorte qu'il y avoit de quoi contenter le rui elle peuple des musulmans, sans toutefois blâmer les martyrs quand on pénétroit lésons des paroles. Euloge n'approuvoit pas cette dissimulation.
La persécution duroit encore, et 1 evêcjuc de Cordoue étoit pour la seconde fois en prison, quand le roi Abdèrame, étant monté sur une terrasse deson palais, et voyant descorpsdcs martyrs encore attachés à des pieux, commanda de les brûler (1). Aussitôt il perdit la parole, et, étant porté sur un lit, il mourut la nuit suivante, ayant régné trente-un ans : c'ètoil la même année huit cent cinquante-deux , de l'hégire deux cent trentMiuit. Mahomet, son fils aîné, lui succéda, et régna trente-cinq ans. 11 n étoit pas moins ennemi des chrétiens; cl dès le premier jour de son règne il chassa luul ce qu'il y en avoit au palais, et les priva de leurs charges (2).
V. Suite de l'affaire de Gothescalc
Cependant Hincmar, voyant, par la IcKro d'Amolon à Gothescalc, qu'il n'étoit paséloij:né de le condamner, lui écrivit une lettre où il exposa la manière dont Gothes<:alc avoit élé jugé à Mayence et à Q)uercy, et le sommaire de sa doctrine. Il obligea aussi Pardule, évêquo de Lion, à écrire à Amolon sur ce sujet, et à leurs lettres ils joignirent celles de Labanà Nottingue , évêque de Vérone. Rémi , arch(^ vêque de Lyon, successeur d'Amolon, ré|)ondi( à ces trois lettres par un écrit où il n'approuve pas en tout la doctrine d' Hincmar, et parlr ainsi de la condamnation d« Gothescalc (3) : Il nous paroit absurde que ce pauvre moine, ayant été amené au jugement des évêques, ail été premièrement condamné au fouet par les abbés qui étoient présents, et ensuite condamné par les év^ues, suivant les canons. Il méritoit d'être châtié pour les injures qu'on l'accuse d'avoir dit aux évêques ; mais il eût mieux valu que c'eut été par d'autres que fwr eux. Quant à ses sentiments, on nous pardonnera si nous disons que ce qu'il a dit de la prédestination est véritable , et ne peut être rejeté par aucun de nous, s'il veut passer pour catholique. C'est pourquoi nous sommes affligés que l'on ait condamné, non pas ce malheureux , mais la vérité ecclésiastique. Et ensuite (4) : Ce qui fait horreur atout le monde,
(3) To. 2, p. 103,C. 2i, p. 107, edit. Maug.
C2^ Roder. Hist. Arab. c.
Elmar. lib. u, c. Il, p
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c'est que , par un exemple inoui de cruauté, il fut déchiré à coups de fouet , comme nous ont raconté ceux qui étoient présents, jusqu'à ce qu'il jetât dans un feu allumé devant lui un mémoire où il avoit recueilli des passages de l'Ecriture et des pères , pour les présenter aa concile, au lieu que tous les hérétiques passés ont élé convaincus par des paroles et des raisons. La longue et inhumaine détention de ce pauvre homme devoit, ce nous semble, être du moins tempérée par quelque consolation, pour gagner parla charité ce frère, pour qui Jésus-Chrisl est mort , plutôt que de l'accabler de tristesse. Celte réponse aux trois lettres est suivie d'un traité plus court, qui a pour titre : Rés<Mution d'une question de la condamnation générale de tous les hommes par Adam , et de la délivrance de quelques élus par Jésus-Christ.
Je n'entre point dans le détail de la doctrine contenue dans tous ces écrits, parce que cet examen seroit ennuyeux sans é re utile. Tous ces auteurs ne prélendoient soutenir que la doctrine de l'Eglise , enseignée par saint Augustin et par les autres pères, que nous avons entre Ic^ mains ; et, puisque nous pouvons les entendre par nous-mêmes , il importe peu de savoir si quelques-uns de ces auteurs du neuvième siècle h»s entendoient mal. L'autorité de ces derniers n'est pas assez grande pour régler nos sentiments, et il n'est pas de mon dessein de rapfK)rter toutes les disputes des docteurs particuliers, quand elles n'ont point produit de nouvelle détinition de foi ou de décret que nous soyons obligés de suivre.
Ce qui est de plus remarquable , c'est que l'on convenoitde part et d'autre que, de tous les pères, saint Augustin étoit celui dont l'autorité devoit plus être suivie en a»s matières de la prédestination et de la grâce , et de là vient qu Hincmar s'attachoit si fort à soutenir que le livre intitulé Hypomnesticon ou Hypognosticon, étoit de saint Augustin (1). L'église de Lyon soutenoit le contraire , et tous les critiques conviennent aujourd'hui qu'il n'en est pas. Mais ce qui résulte clairement de cette dispute sur la doctrine de Gothescalc, c'est que l'on ne connoissoit point encore alors d'autre théologie que l'étude de l'Ecriture et des pères, c'est que les évêques étoient encore regardés comme les vrais docteurs de l'Eglise, et qu'il y en avoit plusieurs en France très-savants. Il est vrai que leur style n'est pas net et précis comme celui des meilleurs siècles, et ^M\\È y mêlent beaucoup d'expressions dures qui se sentent de la grossièreté du temps.
LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME
^t) De Trib Epist. c. 34,35. Y.App. lO.lO. S. ÂUginit.
magnifique, dans laquelle il transféra le corps du saint , en présence de tons les évêques de sa province (1). Il fut trouvé entier, et mis dans une châsse d'argent , avec le linceul dont il etoit enveloppé; mais une partie du linceul, avec le suaire ou mouchoir qui couvroit sa tête, fut mis dans une cassette d'ivoire, et porté à l'église de Notre-Dame, qui est la cathédrale. Hincmar n'osa rien prendre du corps saint j et le roi Louis de Germanie lui en ayant demandé quelque partie, il lui écrivit qu'il regarderoit comme une grande témérité de diviser un corps que Dieu avoit conservé entier durant tant d'années. Au devant du sépulcre il mit un ouvrage d or orné de pierreries, où étoit une petite fenêtre par laquelle on pouvoit voir le tombeau , et sur la châsse même il fit graver une inscription en vers latins , contenant la date de cette translation, l'an huit cent cinquante-deux, huitième de son pontificat, le premier jour d'octobre. De là vient que nous célébrons en ce jour la fête de Saint-Rémy, quoiqu'il soit mort le treizième de janvier.
YII. Capitules d'Hincmar.
Un mois après, et le premier jour de novembre huit cent cinquante-deux, Hincmar tint son synode, et donna à ses prêtres une instruction par écrit de dix-sept articles (2). L'eau bénite et le pain béni y sont marqués en ces termes : Tous les dimanches, chaque prêtre, avant la messe, fera de l'eau bénite, dont on aspergera le peuple en entrant dans l'église , et ceux qui voudront en emporteront pour en asperger leurs maisons, leurs terres , leurs bestiaux, la nourriture des hommes et des bêtes. Tous les dimanches et les fêtes, le prêtre bénira des morceaux de pain , soit du reste des offrandes ou du sien , et après la messe il en distribuera des eulogies à ceux qui n'étoient pas disposés à communier. Après l'ofiice du matin, le prêtre s'acquittera du service qu'il doit, en chantant
f)rime, tierce, sexte et none, à la charge touteois de les dire ensuite publiquement aux heures convenables , par lui-même, s'il est possible, ou par d'autres clercs. Puis, ayant célébré la messe et visité les malades , il pourra travailler à la campagne sans manger avant l'heure réglée selon le temps, c'est-à-dire plus tard les jours de jeûne. On voit ici que , dès lors, la récitation des heures canoniales étoit comptée pour une obligation des prêtres, mais qu'ils pouvoient prévenir les heures en les disant en particulier. On voit aussi que Ton n'estimoit point indigne d'eux de travailler à la terre.
Il leur est défendu de donner en gage les vases sacrés et les meubles de l'église (3) ; de prendre des présents pour ne pas dénoncer à
(1) Flod. lib. I, c. 81; c. 5, 7; 9.
ni, c. 4. (3; C. 1J,13, 14, 15, p,
(2) To. 8, Conc. p. 509, 573; C 10, 17, 21.
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l'évoque les pécheurs publics, ou pour différer ou avancer leur réconciliation ; de participer aux excès qui se commelloient aux anniversaires des morts , où, sous prétexte d'un repas, on avoit introduit des jeux et dos mascarades. On défend les festins entre les prêtres qui s'assemblent aux calendes; ou entre les laïques, à l'occasion des confréries. Défense au prêtre de donner l'eucharistie à aucun laïque pour la porter en sa maison, sous prétexte d'un malade; le prêtre doit toujours l'administrer lui-même. Les pauvres immatriculés, c'est-à-dire inscrits au catalogue de l'église, doivent être des invalides du même domaine, ou les parents du curé, s'ils sont vraiment pauvres. Le prêtre ne peut faire des acquisitions du revenu de son église , ni sous son nom ni sous des noms empruntés. La fréquentation des femmes est ici défendue avec tant de soin, qu'il y a sujet de croire que l'on voyoit beaucoup d'abus en cette matière.
YIIL Concile de Soissons.
L'année suivante huit cent cinquante-trois , troisième du régne de Charles , indiction première, Hincmar assista au concile tenu à Soissons le vingt-sixième d'avril, dans l'église de Saint-Médard. 11 s'y trouva en tout vingt-six évêques de cinq provinces, dont les plus connus sont : Hincmar, archevêque de Reims, Yénilon de Sens, Amauri de Tours, Rotade, évêque de Soissons, Loup de Chàlons, Pardule de Laon, Agius d'Orléans, Prudence de Troyes, Hériman de Nevers, Jonas d'Aulun. Après les évêques éloient Ri bold,chorévêque de Reiras, Loup, abbé de Ferrières , Odon de Corbie, Bavon d'Orbais. Dès l'an huit cent cinquante-un , Pascase Ratbert avoit quitté le gouvernement de l'abbaye de Corbie pour passer le reste de ses jours en repos, dans l'élude de la philosophie chrétienne. 11 choisit pour son successeur Odon, qui avoit à peine achevé son noviciat, mais en qui il voyoit beaucoup de vigueur d'esprit et de corps. Le roi Charles assistoit en personne à ce concile. En huit sessions, on y traita plusieurs affiiires, dont la première fut celle des clercs ordonnés par Ebbon , prédécesseur d' Hincmar , qui étoient environ quatorze, tant prêtres que diacres (1). A la première session, Sigloard, tenant la place de l'archidiacre de Reims, dit, qu'il y avoit des enfants de la même église qui demandoient à entrer. Hincmar dit : Lisez leurs noms; et Sigloard nomma quatre chanoines de l'église de Reims , un moine de Saint-Thierry et huit de Saint-Rémy. On les fit entrer par ordre du concile et du roi , et Hincmar leur dit : Quelle est votre demande,
(1) To. 8, Conc. p. 808.
Ann. Berlin. 853; to. 6, Act. Ben. p. 121. Narr.
Cler. Rom. p. 343, to. 2 , Duch.
mes frères ? Ils répondirent : Nous vous demandons la grâce d'exercer les ordres, auxquels nous avons été promus par le seigneur El>bon, et dont vous nous avez suspendus. Avez- vous une requête? dit Hincmar. lis répondirent que non ; et Hincmar reprit : ]j^ lois de TEglise demandent que tous les actes soient écrils : celui qui se présente au baptême doit donner son nom, celui qui est promu à l'épiscopat doit avoir le décret de son électi(m et les lettres de son ordination ; l'excoramunié est chassé de l'Eglise ou réconcilié par écrit, les accusations se font de même; et, comme dit saint Grégoire (1), une sentence prononcée sans écriture ne mérite pas le nom de sentence. C est pourquoi, mes frères, il faut présenter votre requête par écrit.
Ils la dressèrent et la présentèrent à Hincmar et aux deux aulres archevêques qui présidoient au concile. Hincmar en la lisant trouva que dans les souscriptions manquoit le nom de Vulfade, un des chanoines que Sigoalde avoit nommés. 11 en demanda raison , et Sigoalde répondit qu'il étoit malade. Hincmar renvoya Sigoalde avec Lindon, archidiacre de Laon, et Isaac diacre de Reims, qui firent souscrire la requête à Vulfade, et la rapportèrent au concile.
Alors Hincmar dit : Cette requête me regarde manifestement. Si on se plaignoit d'un évêqne, on appelleroit à moi; mais puisque ces frères se plaignent de mon jugement, il faut qu'ils appellent par une requête à des juges choisis. Sur quoi il cita deux canons du recueil des conciles d'Afrique, et un article descapitulaires, suivant la collection d' Angise , pour montrer que l'on ne [)eut plus appeler des ju;es que l'on a choisis. C'est pourquoi, ajouta-t-il, nous devons choisir des juges de part et d'autre. Et il présenta son libelle, où il choisissoit, pour cette cause seulement, les deux archevêques de S(^ns et de Tours , et Pardule, évêque de Laon, pour représenter le siège de Reims. Sauf ajoula-t-il , l'autorité de ma métropole et le res|>ect du saint-siège. Aussitôt il quitta sa place et y fit asseoir Pardule. Ensuite il permit à ses parties de choisir des juges, soit les mêmes, soit d'autres. Ils convinrent des mêmes, seulement ils ajoutèrent Prudence , év<Hïue de Troyes , apparemment pour tempérer l'autorité de Pardule, ami déclaré d'Hincmar. 11 consentit à ce choix, et l'on en écrivit l'acte, qui fut envoyé à Vulfade , pour le souscrire. C'est ce qui se passa en cette affaire dans la première session. Les clercs ordonnés par Ebbon réclamèrent depuis celte procédure , prétendant qu'ils n'avoient point été libres en donnant leur requête, ni en choisissant les juges (2).
Dans la seconde session, les juges choisis dirent (3) : Il faut voir si la déposition d'Eb-
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ceplé l'administration du baptême , étoit nul • et que ceux qu'il avoit ordonnés, mielnup
(1) 2, Ep. 5*.
(2) Narr. Cler. Rem.
bon a été canonique, et s'il a été rétabli : pour savoir si ceux qu'il a ordonnés depuis sa déposition doivent exercer leurs fonctions c'est à ceux qui ont ordonné Hincmar d'en répondre. Alors Théodoric, évêque de Cambrai, se leva, et présenta un écrit au concile, eiî disant : Je déclare de vive voix, et par cet écrit ce que j'ai vu et ouï de la déposition canonique d'Ebbon. Loup, abbé de Ferrières, en fit la lecture, et il contenoit comment Ebbon s'étoit reconnu coupable, et avoit été jugé tel par les évêques, qu'il avoit choisis pour juges et pour témoins, dont Thœdoric étoit; etqu'il avoit renoncé à l'épiscopat, suivant le jugement de quarante-trois évêques (1). On lut encore des actes, qui prouvoicnt que sa déposition avoit été confirmée par le pape Sergius (2) , et qu'il n'avoil pas laissé de reprendre irrégulièrement les fonctions de l'épiscopat. C'est ce qui fut fait en la seconde session.
Dans la troisième, les juges dirent : Nous voulons maintenant que les ordonnateurs dHincmar montrent qu'il a été canoniquement ordonné. Rothade, évêque de Soissons, se leva, et présenta les canons suivant lesquels un évêque métropolitain doit être ordonné; et que s'il n'est pas pris de l'église même , le clergé et le peuple de cette église doivent le Dostuler d'une église voisine. 11 produisit aussi les lettres canoniques d'Erchanrad, évêque de Paris (3) , du diocèse duquel Hincmar avoit été tire, confirmées par l'archevêque de Sens et ses autres sulTragants , par lesquelles il accor- (loit Hincmar au clergé et au peuple de Reims, dont il produisit aussi le décret de postulation! Par la lecture de toutes ces pièces, il fit voir quil avoit ordonné Hincmar amoniquement , ('n présence de tous les évc^iues de la province! ensuite, Hincmar seleva et produisit les lettres qu'il avoit reçues de ses ordonnateurs, suivant les canons, datées du jour et de l'année : plus, une lettre des évêques de toute la Gaule au pape, pour la confirmation de son ordination , parce que le pape Sergius avoit «onOrmé la condamnation d'Ebbon. 11 montra aussi au roi , qui étoit présent, et au confie, les lettres du roi, adressées au saint-siège pour l'approbation de son élection.
. En conséquence de ces lectures, le concile jugea, dans la quatrième session, qu'Hincmar 3voit été ordonné canoniquement , d'autant plus, qu'il avoit reçu du saint-siège le pallium. Puis les juges* demandèrent , ce que le concile décidoit touchant ceux qu'Ebbon avoit ordonnés depuis sa déposition. Alors Immon, <*vêque de JNoyon, se leva et produisit un rôle contenant les canons et les décrets des papes , F^ur montrer qu'Ebbon n'avoit pu donner à Personne ce qu'il n'avoit plus. Ainsi le concile décida, dans la cinquième session , que tout ce qu Ebbon avoit fait depuis sa déposition, ex-
V.?ÏP '»^- x'^vn, 11.47. (3) Sup.Uv.xLvin,n.28 (*) Sup. I. Lxvni, n. 8.
que ceux quil avoit ordonnés, quelque part qu'ils fussent , étoient privés à jamais des fonctions de leurs ordres. Un d'eux, nommé Frédebert , chanoine de l'église de Reims , dit qu'il s'étoit laissé ordonner par Ebbon, parce qu'il avoit vu que trois de ses suffragants, Rothade de Soissons, Siméon de Laon et Erpuin de Sentis, s'étoient assemblés dans l'église métropolitaine de Reims, avec les lettres de Tempereur Lothaire, et l'avoient rétabli. On produisit pour ce fait de prétendues lettres des neuf évêques de la province de Reims, qui furent manifestement prouvées fausses. Au contraire, Immon, évêque de Noyon, produisit un rôle, qui détruisoit ce que les complaignants avoient avancé, et montroit qu'ils avoient communiqué avec Ebbon depuis sa déposition. C'est pourquoi ils furent jugés calomniateurs , et comme tels excommuniés suivant les canons ; car leur ordination ayant été déclarée nulle, ils n'a voient point d'ordres ecclésiastiques pour être déposés.
Dans la sixième action , Hincmar reprît sa place, par le décret du concile , pour y présider avec les deux autres archevêques,'^dans ce qui restoit à terminer. Alors on examina l'affaire de Halduin ordonné diacre par Ebbon, et depuis ordonné prêtre par Loup, évêque de Chàlons. Loup se leva et produisit un écrit, contenant que pendant la vacance du siège de Reims , le roi Charles lui avoit commandé d'y faire le saint-chrême et les autres fonctiims nécessaires ; et en particulier d'ordonner prêtre Halduin et le consacrer abbé de Hautvilliers , et qu'il lui avoit été présenté avec les autres à l'ordination par l'archidiacre de Reims. Le concile jugea qu Halduin, ayant été ordonné prêtre par surprise, et sans être diacre, de voit être déposé. Dans la septième session on traita de ceux qui avoient communiqué avec Ebbon, dans la prière ou l'oblation. On trouva qu'ils étoient excommuniés suivant les canons , mais qu'Hincmar à son ordination les avoit réconcilies. Enfin , dans la huitième sessi<m , le concile, à la prière du roi Charles, leva l'excommunication prononcée dans la session cinquième contre les clercs , qui avoient prétendu être ordonnés par Ebbon. C'est ce qui reste des actes de ce concile : mais on y traita plusieurs autres affaires, comme on voit par les canons. '
IX. Suite da concile de Soissons
Hériman, évêque de Nevers, étoit attaqué d'une maladie qui , lui troublant l'esprit, lui faisoit commettre des actions indignes de son rang et préjudiciables à son église (I). Il fut enjoint à l'archevêque de Sens son métropolitain d'aller à JVevers, avec quelques autres évêques, pour
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y régler toutes les affaires de cette église ; et de garder à Sens auprès de lui 1 evéque Hériman pendant l'été, quiétoit la saison la plus contraire à son mal, ptmr régler sa conduite, autant qu'il seroit possible.
L'élection de Bouchard pour l'église de Chartres étoit contestée (1). Le roi Charles vouloit qu'il en fût évéque ; mais il avoit une très-mauvaise réputation, qui empéchoil l'archevêque Vénilon de l'ordonner, llincmar, Pardule et Agius, évéque d Orléans, l'exhortèrent en particulier à leur déclarer, s'il connoissoit en lui quelqu irrégularité , qui le rendit indigne de l'épiscopat. Lue partie du clergé et du peuple, qui étoient présents, lui rendoit bon témoignage. Etant rentré dans le concile, il dit, qu'il y auroit de l'arrogance à se prétendre digne d'un tel rang ; mais que, si quelqu'un vouloit laccuser de quelque crime, il étoit prêt à se justitier. Il ne se présenta point d'accusateur ; ainsi pour ne pas laisser plus long-temps vacant le siège de Chartres, le concile ordonna que l'archevêque de Sens enverroit sur lieux des commissaires examiner l élection de Bouchard, et lui en faire le rapport, aûn qu'il fut ordonné canonique-
ment.
Deux moines de Saint-Médard de Soissons en avoient voulu tirer Pépin , neveu du roi Charles, et hls de Pépin, roi d'Aquitaine , qui avoit été renfermé par le conseil des évéques et seigneurs (2). Ces moines ayant tente de s'enfuir avec lui en Aquitaine , la communauté de Saint-Médard avoit examiné leur cause en présence de plusieurs abbés, et les avoit chassés comme incorrigibles , suivant la règle Saint-Benoît. Rothade, évéque de Soissons, les fit amener au concile par son archidiacre : ils furent déposés, car il étoient prêtres , et relégués séparément en des monastères éloignés.
Le roi Charles se plaignit au concile d'un diacre de l'église de Reims , nommé Ragenfroy, qui étoit accusé d'avoir fait de fausses lettres en son nom, et il lui fut défendu de s'absenter du diocèse de Reims , jusqu'à ce qu il se fût justifié. Les autres canons de ce concile contiennent des règlements généraux , que les évéques prioient le roi d appuyer de son autorité ; et pour cet effet il publia dans la septième session un capitulaire de douze articles (3).
Le premier porte que le roi enverra des commissaires, pour visiter tous les monastères, avec l'évéque diocésain et celui qui jouit du monastère. C'étoit souvent un laïque (4). On y réglera le nombre de moines ou de chanoines , leur manière de vie , leur nourriture et leur entretien , l'hospilalilé , les bâtiments et les réparations nécessaires. On dressera des états des biens , et du dégât que les Normands
[Andc J.-C. 853.
fr (1) C. 3, lom. 8, Conc.
(2) C. 5. An. Bertin.853.
(4) Tom. 8, Conc. p. 92.
Capit. to. 2, p. 53.
y ont causé. Défense aux seigneurs d'eropéchfT les évéques de faire battre de verges les colons ou paysans, serfs, sujets des mêmes seigneurs, quands ils l'auront mérité pour leurs crimes. Le comte et les officiers publics doivent accompagner l'évéque en sa visite , et lui prêter main forte, pour obliger à la pénitence et à la satisfaction ceux qu il ne peut y réduire par l'excommunication (1). Ainsi les évéques niéloient la puissance temporelle à la spirituelle. Le reste de ce capitulaire regarde la conservation des biens ecclésiastiques.
X. Mort de saint AIdric, du Mans
Saint AIdric, évoque du Mans, affligé de paralysie, avoit écrit au concile pour s'excuser, de ce qu'il n'avoit pu s'y trouver et se recommander aux prières des évéques pendant sa vie et après sa mort ; ce que le concile lui accorda avec beaucoup de charité, et enjoignit à l'archevêque de Tours son métropolitain, d'aller au Mans, et y faire tout ce qui seroit à l'avantage de cette église. Saint AIdric vécut encore trois ans ; et après avoir rempli le siège vingt-quatre ans , il mourut en huit cent cinquante-six , le septième de janvier, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2).
Il fit pour l'util iti de ses prêtres un recueil de canons , tant des anciens conciles et des décrétâtes des papes , que des écrits des pères, des conciles où lui-même avoit assisté et des capitulaires des rois (3). L'an huit cent quarante, avant la mort de Louis le débonnaire, il tint un synode du clergé de son diocèse , où on régla la quantité de messes et d'autres prières que l'évéque devoit faire pour son clergé, elle clergé pour son évéque, tant de leur vivant qu'après leur mort (4). On composa même des messes exprès, qui ont des préfaces propres et dos clauses pour ajouter au canon. Entre plusieurs règlements qu'il fit pour le service divin , relui du luminaire m'a paru le plus remarquable. Il ordonna que dans sa cathédrale il y auroit toutes les nuits quinze lumières , dix d'huile et cinq de cire, pendant matines ; les dimanches trente d'huile et cinq de cire, et ainsi à proportion, en augmentant jusqu'aux fêtes les plus solennelles, qui en dévoient avoir au moins cent quatre-vingt-dix d'huile et de cire. On peut juger par cet exemple comment les autres églises étoient éclairées, et pourquoi dans les fondations et les donations qu'on leur faisoit il est tant parlé du luminaire.
XL Ravages des Normands.
Ce n'étoit pas sans grande raison que Ton
(1) G. 9, to.
(2 Conc. Suess. c. 4.
Sup. liv. XLVUI, n. 10. Mabill. Aoalect. 3, p. i85.
Martyr. R. 7jany.
f8) Costa n. 16, l Baulz. INliac. p. ii.
4; Ibid.n. 58, p UÔ,D 46, p. 111.
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parloit des monastères ruinés par les Normands. En huit cent cinquante-un, le treizième d'octobre , ils entrèrent dans la Seine , sous la conduite d'Hosery, qui avoit brûlé Rouen dix ans auparavant (1). Ils demeurèrent trois mois dans le pays, et ruinèrent entre autres le monastère de Fontenelle. Les moines, qui s'étoient déjà rachetés deux fois, n ayant plus d'argent à leur donner, prirent le parti de fuir; et, ayant déterré les os de saint Vandrille et de saint Ansbert, les emportèrent avec ce qui leur restoit de meubles (2). Ils se retirèrent dans le Ponthieu, et ensuite dans le Boulonois, où ils avoient des terres, et furent reçus charitablement par Hersende, abbesse de Blangy. Cependant les Aormands , trouvant le monastère de Fontenelle abandonné, le brûlèrent jusqu'aux fondements, le neuvième de janvier neuf cent einquante-deux , environ deux C( nts ans après sa fondation (3). Ils brûlèrent aussi Beauvais et le monastère de Flay, ou Saint-Germer, et , après avoir ravagé huit mois les environs de laStMue, ils s'embarquèrent le cinquième de juin, et retournèrent à Bordeaux, doù ils étoient partis (4).
L'année suivante, huit cent cinquante-trois, au mois de juillet, les JNormands vinrent dans la Loire et ravagèrent la ville de JVantes, le monastère de Saint-Florent et les lieux circonvoisins (5). IJelà ils remontèrent la Loire, et, s'étendant dans le pays, ils assiégèrent le Mans, d'où leur chef envoya jusqu'à Tours demander des contributions et faire des prisonniers. Alors, comme on ne doutoit point qu après avoir pris le INIans ils ne vinssent assiéger Tours , les chanoines de Saint-Martin, de l'avis des citoyens, enlevèrent le saint corps et le transportèrent à Cormery, et de là à Orléans (6). Les JNormands vinrent en effet à Tours, et y arrivèrent le huitième de novembre. Le Cher et la Loire débordées ayant inondé le pays, ils ne purent prendre la ville, niais ils ruinèrent et brûlèrent Marmoutier et y tuèrent cent seize moines. Vingt-quatre se sauvèrent dans des grottes avec lléberne, leur abbé, et quoique les IN ormands l'ayant trouvé lui fissent souffrir divers tourments, 'I ne leur découvrit ni ses confrères ni les trésors de l'église. Les JNormands s'étant retirés, les chanoines de Saint-Martin recueillirent jvec grande charité l'abbé de Marmoutier et les vingt-quatre moines , et les logèrent auprès de leur église. IJ Orléans, le corps de saint Martin fut transféré à Saint- Benoît-sur- Loire, ^1 de là à Auxerre, où il demeura trente-un 3ns. Héberne et ses vingt-quatre moines le suivirent et l'accompagnèrent toujours.
XII. Articles de Quiercy
Après le concile de Soissons , le roi Charles vint à Quicrcy-sur-Oise, où, avec quelques évéques et quelques abbés, il souscrivit ces quatre articles, composés par Hincmar, contre la doctrine de Gothescalc (1). 1. Dieu, par sa prescience, a choisi de la masse de perdition ceux que par sa grâce il a prédestinés , et auxquels il a prédestiné la vie éternelle. lia laissé les autres par le jugement de sa justice dans celte masse, et a connu par sa prescience qu'ils périroient; mais il ne les a pas prédestinés à périr, quoiqu'il leur ait prédestiné la peine éternelle. Ainsi, nous ne reconnoissons qu'une seule prédestination , qui appartient au don de la grâce ou à la rétribution de la justice. 2. ^ous avons perdu dans le premier homme la libertéque nous avons recouvrée par Jésus-Christ ; ainsi, nous avons le libre arbitre pour le bien , lorsqu'il est prévenu et aidé de la grâce, et nous avons le libre arbitre pour le mal, quand il est abandonné de la grâce. Or, il est libre, parce qu'il est délivré et guéri par la grâce. 3. Dieu tout-puissant veut le salut de tous les hommes sans exception, quoique tous ne soient pas sauvés. C'est par la grâce du sauveur que quelques-uns sont sauvés; et par leur faute que quelques-uns périssent. 4. Comme il n'y a point d homme dont Jésus- Christ n'ait pris la nature, il ny en a point pour lequel il n'ait souffert, quoique tous ne soient pas rachetés par sa passion. Et si tous ne sont pas rachetés , ce n'est pas que le prix ne soit suffisant, c'est qu'il y en a qui ne croient pas de cette foi qui opère par la charité. La médecine, salutaire composée de notre infirmité et de la vertu divine, est de soi capable de proGter à tous , mais elle ne guérit que ceux qui la prennent.
XIII. Enée, évéque de Paris
Prudence, évéque de Troyes, fut un de ceux qui souscrivirent à ces quatre articles; et toutefois la même année, huit cent cinquantetrois , il se déelara contre par un écrit solennel (2).Erchanrad, évéque de Paris, étant mort, le roi Charles Ot élire à sa place Enée , notaire de son palais. Nous avons le décret de l'élection, composé par Loup, abbé de Ferrières, adressé à Yénilon , archevêque de Sens, et aux évéques de la province, au nom du clergé de l'église matrice de Paris, et des frères de Saint- Denis, de Saint-Germain, de Sainte-Geneviève , de Saint-Pierre-des-Fossés , et des autres monastères, et par ce décret ils déclarèrent que, suivant l'intention du roi, ils désirent Enée pour leur évéque (3). Le concile étant donc assemblé pour conflrmer cette
(1) Ann. Berlin. 85J; to.
8, Conc. p. 50. Maug. Diss.
(2) Hincm. de Prsdest.
(3) To. 8, Conc. p. 1875.
Lup. Epist. 98.
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élection, et Prudence de Troyes ne pouvant , s'y trouver à cause de ses inflrmités , il envoya ! une lettre d'excuse, par laquelle il dit qu'il consent à l'ordination du futur cvc^que, à la charge qu'il souscrira à tous les décrets du saint-siége et aux écrits des pères; et en particulier à quatre articles contre les pélagiens, savoir (1), 1. Le libre arbitre perdu en Adam nous a été rendu par Jésus-Christ, en telle sorte que nous avons besoin de sa grâce pour toute bonne œuvre. 2. Dieu, avant tous les siècles , a prédestiné les uns à la vie par sa miséricorde gratuite, les autres à la peine par sa justice impénétrable. 3. Le sang de Jésus- Christ a été répandu pour tous les hommes qui croient en lui , non pour ceux qui n'y croient point. 4. Dieu sauve tous ceux qu'il veut sauver, et ne veut point sauver ceux qui ne sont pas sauvés. Voilà les quatre articles que Prudence vouloit faire souscrire au nouvel évéque, comme étant la pure doctrine de saint Augustin.
Il est à croire qu'Enée y souscrivit, puisque Prudence consentit à son ordination. Car il est nommé avec les autres évéques de la province , dans la lettre écrite au nom de Vénilon et de ses suffragants à l'église de Paris, par laquelle ils déclarent qu'ils ont approuvé l'élection d'Enée , dont le travail et le zèle est connu de tous ceux qui fréquentent le palais , et qu'ils ont tous souscrit à son ordination. Celte lettre fut aussi composée par Loup de Ferrières (2).
Un plus grand concile se tint à Verberie au mois d'août de cette année huit cent cinquantetrois. Quatre métropolitains y assistèrent avec leurs suffragants, savoir : Vénilon, archevêque de Sens, Hincmar de Reims, Paul de Rouen et Amaury de Tours , et quelques évéques de la province de Lyon. On y parla encore de rinfirmitéd'Hériman, évéque de Nevers, dont il avoit été fait mention au concile de Soissons, et comme le soin que son archevêque avoit pris de lui avoit eu son effet, on lui rendit le gouvernement de son église. On approuva aussi dans ce concile les articles que le roi Charles avoit publiés en celui de Soissons (3).
XrV. Martyrs à Cordoue.
A Cordoue , le nouveau roi Mahomet continuoil la persécution (4). Dès le premier jour de son régne, il chassa du palais tous les chrétiens, qui étoienl au service de son père; et peu de temps après il leur imposa le tribut , et ôta la paye à ceux qui servoient dans ses troupes. Il établit des officiers aussi ennemis des chrétiens que lui ; en sorte que non-seulement ils ne souffroient pas qu'aucun parlât
(1) To. 8, p. 1885.
(2) Lup. 9.
(3) To. 8,p. 69. Capit.
to 2, p .58. Sup. n. 8.
(i) Eulog. m. Memor.
contre leur prophète, mais ils en obligeoient plusieurs, par la crainte, à embrasser leur religion. Entre ces apostats, on remarque le cateb ou écrivain , qui Tannée précédente s'ctoit déclaré contre les martyrs (1). C'étoit le seul de tous les chrétiens qui fût demeuré dans le palais, à cause qu'il parloit arabe très-élégamment; mais quelques mois après il fui chassé comme les autres , et privé de sa charjre. ]Ne pouvant souffrir la perte de sa fortune, il se iit musulman , et commença à fréquenter la mosquée , bien plus assidûment qu'il n'alloit à l'église étant chrétien. Alors on lui rendit sa charge et son logement au palais, pour servir d'exemple à en pervertir d'autres.
Cependant le roi commanda d'abattre toutes les églises bâties de nouveau , et tout ce que l'on avoit ajouté aux anciennes depuis la dominnlion des Arabes (2). Il vouloit chasser de son royaume tous les chrétiens et les juifs, et ny souffrir d'autre religion que la sienne; mais les révoltes qui s'élevèrent au commenceuicnl de son règne l'empêchèrent d'exécuter re dessein , et il eut au contraire la douleur de voir plusieurs musulmans se faire chrètions et mépriser la mort, sans compter ceux que la crainte tenoit cachés. Comm(» la révolte avoit diminué ses revenus, il surchargeoit les chrétiens pour y suppléer ; et de faux frères entreprenoient le recouvrement de ces exactions. Les principaux des musulmans , voyant les chrétiens ainsi abattus, leur disoient : Qu'est devenu votre courage et votre ardeur j)our le combat ? Ceux qui s'empressoient tant à attaquer notre prophète ont été punis comme ils méritoient; qu'ils y viennent maintenant, si c'est Dieu qui les pousse. Alors un jeune moine, nommé Fandila, aimable et par s;i bonne mine et par sa vertu, se présenta le premier au martyre. Il étoit de la ville d' Atci. aujourd'hui Guadix; et , étant venu étudiera Cordoue, il embrassa la vie monastique, et se retira à Tabane, sous la conduite de l'ablx' Martin. Après qu'il y eut vécu quelque tenip^, les moines de Pegna-Mellar le demandèrent à son abbé, et malgré lui le firent ordonner prêtre, pour gouverner la double communauté d'hommes et de femmes de ce lieu-là. Etant abbé , il redoubla ses jeûnes , ses veilles et ses prières. Un jour donc, il vint à Cordoue se présenter hardiment au cadi, lui prêcher l'Evangile, et lui reprocher les impuretés de sa secte. Le cadi, l'ayant mis en prison et chargé de chaînes, en rendit aussitôt compte au roi, qui entra en grande colère, admirant celle hardiesse et ce mépris de sa puissance. Il ordonna d'arrêter Tévéque de Cordoue , mais il s'étoit sauvé par la fuite. I^ roi avoit aus>i dtmné un ordre général de faire périr tous 1»^ chéliens, et vendre leurs femmes pour 1'^ disperser; mais les grands lui fir(»nt révc)qu»''^ cet ordre, lui représentant qu'il n'étoil p;»»
juste de perdre tant de peuple pour la témérité d'un seul, à laquelle aucun des plus sages et des plus considérables n'avoit pris part. Il se contenta donc de faire couper la tête à Fandila et exposer son corps au delà du fleuve, le treizième de juin huit cent cinquante-trois. L'Eglise en fait mémoire le même jour (1).
Le lendemain Anastase, aussi prêtre et moine souffrit le martyre (2). Il fut instruit dès 1 enfance à Saint- Aciscle de Cordoue ; étant diacre il eu quitta les fonctions pour embrasser la vie monastique , et fut enfin ordonné prêtre. S'étant donc présenté aux juges, et ayant parlé contre
~ ^-.o...v.. *.c, ^.ut^iii 1 uii Cl 1 auire la leie
tranchée. Le même jour, vers l'heure de noue une religieuse nommée Digne, du monastère de Tabane , que gouvernoit Elisabeth , se présenta au martyre. Peu de temps auparavant, elle crut voir en songe sainte Agathe qui , tenant des lys et des roses, lui en donnoit une, et 1 appeloit à la suivre. Depuis ce jour, elle désiroit ardemment le martyre : si bien qu ayant appris celui d' Anastase et de Félix , elle ne put attendre davantage ; mais ouvrant secrètement sa clôture, elle se rendit en diligence à Cordoue, et demanda hardiment au cadi pourquoi il avoit fait mourir ses frères, qui ne soutenoieut que la vérité. Elle ajouta sa profession de foi et des malédictions contre la fausse religion ; et le cadi lui fit aussitôt couper la tête et pendre le corps par les pieds avec les deux autres. Ces trois martyrs souffrirent donc en même jour le quatorzième de juin, ère huit cent quatre-vingt-onze, qui est l'an huit cent cinquante-trois ; le lendemain Bénilde, femme avancée en Age et d'une grande piété, souffrit le même martyre ; et TE- lise honore ces quatre saints le jour de leur mort. Leurs corps turent brûlés quelques jours après et jetés dans le fleuve (3).
Colombe, sœur de l'abbé Martin etdel'abbesse Elisabeth , mais beaucoup plus jeune charmée de la vertu de sa sœur et de Jérémie son beau- frère, étoit très-souvent chez eux, et conçut un grand désir de se consacrer à Dieu. Sa mère, qui la vouloit marier, le Irouvoilfort mauvais, et s'en prenoit à sa fille aînée et à son gendre. Colombe refusa plusieurs partis ; et enfin, se trouvant, libre par la mort de sa mère , elle se retira avec sa sœur au monastère de Tabane, sous la conduite de Martin son frère. Elle y fut l'exemple de toutes les religieuses, et, pour vaquer plus librement a 1 oraison , elle obtint de s'enfermer seule dans une cellule. Mais les musulmans ayant dissipé la communauté de Tabane, les religieuses furent obligées de se retirer à Cordoue , dans une maison qu'elles a voient près de l'église de Saint- Lyprien. La ferveur de Colombe y croissoit de
(1) Martyr. R. 12 juin.
TOMK III.
(3) Martyr. R. U et 15 juin, C.O.,
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jour en jour ; et poussée par de fréquentes révélations, elle sortit secrètement du monastère demanda le logis du cadi , se présenta devant lui, lui déclara sa foi, et l'exhorta doucement à se convertir. Le cadi, surpris de sa beauté et de ses discours, la mena au palais, et la présenta au conseil , où elle continua de parler si fortement, que n'espérant pas de la faire changer, on la fit exécuter aussitôt devant la porte du palais. Elle fit un présent au bourreau qui devoit lui couper la tête, et son corps ne fut point exposé comme les autres ; mais on le mit dans un panier revêtu, comme il étoit d'habits de lin , et on le jeta dans le fleuve. C'étoit le dix-septième de septembre huit cent cinquantetrois, ère huit cent quatre-vingt-onze. Six jours après son corps, fut trouvé entier par les soins de quelques moines, et apporté au prêtre Euloge, qui l'enterra honorablement dans l'église de Saintc-Eulalie.
Pompose , religieuse de Pégna-Mellar, suivit l'exemple de Colombe (1). Ce monastère étoit dédié à saint Sauveur, et situé au pied d'une roche où des abeilles s'éloient logées, ce qui lui donna ce nom , qui signifie Roche-de-MieL Pompose s'y étoit retirée avec son père et sa mère et toute sa famille , et étoit parvenue à une grande perfection. Elle apprit le jour même le martyre de Colombe ; et, comme elle soupiroit depuis long-temps après cette grâce, elle sortit du monastère la nuit suivante, vint à Cordoue , se présenta le matin au cadi , et eut la tête tranchée le dix-neuvième de septembre. Son corps jeté dans le fleuve fut retiré et enterré à Sainte-Eulalie avec celui de sainte Colombe. L'Eglise honore ces deux saintes, chacune à leur jour (2).
XV. Concile de Rome
Sur la fin de la même année, le pape Léon IV tint à Rome, dans l'église de Saint-Pierre, un concile de soixante-sept évéques (3) , entre lesquels il y en avoit quatre envoyés par l'empereur Lothaire, savoir : Joseph d'Yvrée, «ottingue de Bresse , Pierre de Spolette , et Pierre d'Arréze. Jean , archevêque de Ravenne, y envoya à sa place un diacre nommé Paul. Le concile s'assembla le huitième jour de décembre, indiction seconde, la septième année du pape Léon, la trente-septième de l'empereur Lothaire , la cinquième de son fils Louis, c'està-dire l'an huit cent cinquante-trois. D'abord le diacre Nicolas lut un discours du pape au concile , et le diacre Benoît lut une réponse au nom des évéques : puis on publia quarantedeux canons, dont les trente-huit premiers sont ceux du concile tenu par le pape Eugène Il , en huit cent vingt-six , avec quelques additions (4). Les quatre derniers canons faits
(1) C. 21. 8, Conc. p. 801, 113.
(2) Mart. R.17 et 19 sept. (4j Sup. Hv. .XLVU, n. 11,
(3) Anast. in Lco. tom. c 30; ào, il, ii,p. 120.
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de noûtèàu en ce concile , portent : Que l'on retranchera le nombre superflu des prêtres qui se trouvoienl à Rome, ordonné par les évêques les plus voisins , et dont le tiers sutTisoit pour faire le service. Tous les prêtres de la ville et de la campagne viendront au synode de leur évéque. Les laïques ne mettront point de prêtres d'un autre diocèse dans les églises de leur dépendance, sans le consentement de l'évéque diocésain , sous peine d'excommunication contre le laïque, et de déposition contre le prêtre. Les abbés ni les autres patrons ecclésiastiques ne se donneront point non plus cette liberté. Car les prêtres ne peuvent être placés que par ceux qui ont droit de les ordonner et de les corriger, c'est-à-dire par lesevêques. En ce même concile, fut déposé Anastase , prêtre cardinal de l'église romaine du tilre de Saint- Marcel. Depuis cinq ans, il avoit quitté Rome, et demeuroit dans le diocèse d'Aquilée. Le pape l'avoit averti par lettres jusqu'à quatre fois, et l'avoit excommunié en deux conciles, pour sa désobéissance. Ensuite le pape se trouvant à Ravenne avec le jeune empereur Louis, obtint de lui un ordre au prêtre Anastase de retourner à son église à un jour marqué , et chargea de l'exécution Nottingue, évéque de Bresse, et le comte Adalgise. Le terme étant passé, le pape, du consentement des évêques, Tanathématisa. Puis étant parti de Ravenne et revenu à Rome , comme il sut qu' Anastase s'éloit avancé jusqu'à Clusiura en Toscane, il lui envoya trois évêques, pour le citer au concile, qui se devoit tenir le quinzième novembre de la même année huit cent cinquante-trois , et il manqua encore.
Le pape fit donc lire dans ce concile du huitième de décembre , une lettre où il rapporloil toute cette procédure. Les trois évêques qui avoienl été envoyés à Anastase firent leur rapport, et on lut la citation dont ils étoient chargés. Le pape demanda aux évêques envoyés de lempereur pourquoi ils ne représentoient point ce prêtre suivant son ordre, et ils dirent qu'ils n'avoient pu le trouver. Enfin de l'avis du concile , et suivant le troisième canon d'Anlioche, le [)rêtre Anastase lut déposé, et Tacte de déposition souscrit par le pape, l'empereur Louis, cinquante-neuf évêques présents, huit députés d'absents, vingt prêtres et six diacres de l'église romaine (1).
♦ XVI. Fondation de Léopolii.
La ville de Centumcelles étoit déserte depuis quarante ans, et ses murailles étant ruinées, elle étoit exposée aux insultes des Sarrasins ; ce qui avoit obligé ses habitants à se . retirer dans les bois et sur les montagnes , où ils vi voient comme des bêtes , dans des alarmes continuelles (2). Le pape Léon en eut pitié.
[ An deJ.-C. 853.
AndeJ.-C. èsi]
et s> transporta pour chercher un li( u plus sûr, où l'on put transférer la ville. Enfin, il le trouva à douze milles de là sur la montagne , et y (il bàlir une ville nouvelle, qu il nomma de son nom Léopolis, et en fit solennellement la dédicace, comme il avoit fait celle de la ville de Saint-Pierre. H fit le tour en procession, jetant de l'eau bénite siir les murailk»s, et, ayant célébré la messe, il distribua de sa main des largesses au peuple (Ij. Il fit aussi de grands présents aux églises de cette nouvelle ville, d(mt la dédicace fut le quinzième d'octobre, la huitième année du pontificat de Léon, qui est l'an huit cent cinquante-quatre. Dans lasuile des siècles, celle demeure s'est trouvée moins commode , et les habitants sont retournés à l'ancienne Centumcelles sur la mer, qu'ils ont nommée pour cette raison Ci^^ita f^ecchia^ vieille ville(2).
XVII. Impiétés de l'empereur Michel
Cependant, à Constantinople , l'empereur Michel, devenu grand , et poussé par son oncle Bardas qui vouloit régner sous son nom, obligea 1 héodora, sa mère, à se retirer (3). Ce jeune prince étoit plongé dans la débauche , et tout occu|)é des s[)eclacles des chariots qu'il conduisoit souvent lui-même, et tenoit sur les fonts les enfants des cmhers du cirque. H avoit auprès de lui une troupe de débauchés, qu'il traitoit avec grand honneur, et, se moquant de la religion , il leur faisoit porter des ornements ponliliraux (issus d'nr,et contrefaire les plus saintes cérémonies. 1! nommoit patriarche leur chef Théophile, surnomméGryllus, et donnoit aux autres les noms des onze métropolitains des premiers sièges soumis à Constantinople, prenant lui-même celui do Coh)nie, car il tenoil à honneur d'être de la troupe. Ils imiloient leschanlsde l'Eglise avec des guitares dont ils jouoienl tanlôt plus doucement, tantôt plus fort, selon qu'ils vouloient représenter ce que les prêtres disoient bas ou chantoient à haute voix. Ils avoient des vases d'or ornés de pierreries, qu'ils emplissoient de vinaigre et de moutarde, pour distribuer en forme de communion.
Ils faisoient des processions par la ville , ou Gryllus étoit monté surbnàne, et suivi de tous les autres. Ln jour, ils rencontrèrent le patriarche Ignace qui marchoit en procession avec son clergé. Gryllus , ravi d'une si belle occasion, commença à sonner de la guitare levant sa chasuble, tous les autres l'imitèrent avec grand bruit, et accablèrent d'injures et de paroles infâmes le patriarche et son clergé. Une autre fois, l'empereur Michel envoya quérir sa mère Théodora pour recevoir la béne-
1) Sup. liv. XII, c. 12. (2) Anast.
(1) Sup. liv XLViii, n.50. (3) Posl Theoph. 17, D
(2) V. Baudran.Cenlum- 21, 36, 37. N. 38. cell.
diction du patriarche (1). Elle, croyant que céioit Ignace, vint avec respec't, et se prosterna sur le pavé. C'étoit Gryllus qui cachoil sa bnrhe et son visage 11 làcii un vent (léshonnête avec des paroles infâmes, et ajouta • IVous vous donnons, madame, ce que nous avons. LimpcTatrice , ainsi ou tr'agée, chargea de malédictions le faux patriarche' e son fils à^qm elle prédit que Dieu l'abandonne:
Enfin , In treizième année de son règne , qui étoit I an huit cent cinquantoquatre, il ob liJëJ sa mère a se retirer, et à se faire couper les cheveux pour embrasser la vie monislinip avec ^.s filles C3) H voulut persuaZ au ^^^^^^ riarchc Ignace de leur dormer 1 h ibit , mais il le refusa disant : Quand j'ai pris le ^mylv' nementde cette église, j'ai promis par écrit et avec serment de ne rien faire contre votre service ou votre gloire. Quel crime ont commis ces princessi>s pour être traitées de la sorte ? Ayant ainsi parlé, il se retira , et l'em' pereur fil onfiTmer sa n»ère.t ses sœurs da^s le palais nomme de Carien. Cardas, frère de cette princesse, homme habile, Aiai s corrompu, prit toute l'autorité, profitant de la foiblesse de son neveu. ^ ^
XVIII. Saint Anscaire, évéque de Brème
En Saxe, saint Anscaire chassé de Hambourg par l'incursion des JNormands, dès ^oZllT ''"^ ^"«'•«"t^-^'nq , ne laissoil pas d exercer sa mission, tirant sa subsistance du nmnas (Te de Turholt dans la Belgique, que Louis le débonnaire lui avoit donné Mais le roi Charles, dans les états duqiul se trouvoit oe monastère, le donna à un seigneur nommé «ngner, ce qui réduisit Anscaire à une ex-
rZi P''"'''?/' '''.^- '^^' '«««"^sde l'ancienne J^-bie, qui 1 avoient suivi, retournèrent à
[ur monastère, et plusieurs autres l'abanonncTeni. mais, avec le peu de disciples qui
'^•resloil II ne laissa pas de continuer les
quH II Ira vailloit , touché de ses besoins , cherra a le faire subsister, et, ne voyant dans le f^>s aucun monastère qui lui pût convenir l^Jf^'^^^^1"' donner l'évêché de Brème, qui |iot voisin, et alors vaquant par la mort de ^ uderic, troisième évéque de ce siège, décédé iZ Tl^^'K quarante-neuf. Comme Anscaire j^'^m difficulté de l'accepter, craignant qu'on H accusât de cupidité, le roi proposa l'a f. évf^m/" ^.'r," parlement, et demanda aux non« n ' '^ **' r"^^^^ ^^'^^ suivant les caronf repondirent que oui, et le prouvè-
quoli"^- P^^^'.^^rf^'^^Plt'S. Ainsi, attendu Caire .^lî^r^'l" Hambourg, pour lequel Ans- .^J^^avoitele ordonne, étoit très-petit,
> "> n.li.Post.Theoph, Vita n. J5; tom.6,Act.p.95. I
LIVRE QUAHAKTE-NEUVIEME
"'ayant que qualrc églises baptismales e» on'll elcifori exposé aux incursions des barKs Ils décidèrent que Tony pouvoil joindre ceW de Brème. Mais, pourôlertout sujet de pSi a \ald.ga.re, évi^que de Verden , qui eloil v^W s.n , et dont on avoit pris la par ie^ du d ,c"4" qu. elo.( au delà de lEIbe, on résolut de r^ nu-tlre les deux évéchés de Brème et de Verden comme ils étoient du temps de Louis le
y'^^TTJ" '■«"* conditions, Anscaire reçut evéche de Brème , uni à celui de Hambourg
lléïIToiTotï;-- <»«-"'-"<, n^ul
daKVu,;: cScrtr^eTiSî vemenl que le siège pour lequel il avôu é"é
par le pape, fut dans un autre diocèse car Hambourg se trouvoit au delà de l'Elbe Z par conséquent dans la partie rendue à léVé que de \erden. On résolut donc quil reprendroit .Ttte partie, en donnant un équivale™ • e evèque de Verden y consentit. Mais m ne pu avoirleconsentcmenldu métropolitain, qui e^oit 1 archevêque de Cologne, parce que ce
XIX. Eglise de Suéde
Cependant l'église de Suède étoit demeurée sans prêtre, depuis que l'évéque Gausb-rt, autrement nomme Simon, en av(»itété chassé Au bout de .sept ans , c'est-à-dire vers l'an huit cent cinquante-deux, Anscaire y envoya un prêtre anachorète, nommé Ardgaire, pour consoler ce qui restoit de chrétiens , principalement un saint homme, nommé Hériiraire nul a voi soutenu cetteéglise pendant qu'elle manquoit de prêtres, et avoit beaucoup souffert de la part des infidèles, mais Dieu Je sou/e noit par des miracles (3). Un jour, tenant leur w^^5- "" en pleine campagne, ils lonoient leurs dieux, dont ils prétendoient avoir reçu de grandes faveurs, et reprochoient à Hérigaire qu'il étoit seul engagé dans une vaine créance. Alors il leur dit : Eprouvons par des miracles, qui est le plus puissant , vos dieux ou le mien II va pleuvoir comme vous voyez pri(^z vos dieux qu il ne tombe point de pluie sur vous, et je demanderai la même grâce à Zm ,^;:;f ^"V?«"^-Christ. Ils s'assirent tous d un côte, et lui avec un valet de l'autre- \\s furent tellement trempés de la pluie, qu'il sembloa qu'on les eût jetés tout vêtus 3an^ la rivière, mais il ne tomba pas une goutte de pluie sur lui ni sur son valet ; ainsi les païens demeurèrent confus. Il lui vint un mal de jambe qui l'empêchoit de marcher. Plusieurs le venoient voir , les uns lui conseilloient de sacrifier aux dieux pour obtenir sa guerison , les autres lui disoient qu il n'avoit
ri
(3) Vita n. 25, 26.
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point de santé , parce qu'il n'avoit point de Dieu(1). Ne pouvant plus souffrir leurs reproches, il se fit porter à son église , et dit devant tous les assistants : Jésus-Christ, mon Seigneur, rendez-moi tout à l'heure la santé, aùn que ces pauvres gens connoissent que vous êtes le seul Dieu, et se convertissent à vous. Aussitôt il fut si parfaitement guéri, qu il sortit de l'église sans secours.
Un roi des Suéones ou Suédois, chasse de ses étals, étoitvenu assiéger Birca avec le secours des Danois -, ils étoient prêts à prendre la ville et à la piller (2). Les habitants, riches marchands pour la plupart , n étant pas en état de se défendre , avoient recours a leurs dieux. Hérigaire , qui étoit gouverneur de la ville, leur dit en colère : Jusqu a quand voulez-vous servir les démons et vous ruiner par de vaines superstitions? Vous avez lait de grandes offrandes à vos dieux , et leur en avez promis encore davantage , de quoi vous ontelles servi? Les habitants remirent leur salut entre ses mains, et par son conseil ils vouèrent à Jésus-Christ un jeune et des aumônes. Cependant, le roi qui les assiégeoit dit a ses Danois • Il y alà-dedans plusieurs dieux et une é^'lise autrefois dédiée à Jésus-Christ, qui est le plus puissant de tous. Cherchons par le sort si c'est la volonté divine que vous preniez cette ville. Ils ne purent le refuser, car c'etoit lour coutume, et ils trouvèrent que leur entreprise ne pou voit réussir (3). Ainsi ils se retirèrent, et Birca fut délivrée. Hérigaire prohta de ce succès pour exhorter les habitants à se convertir et prêcher hardiment la foi partout où il se rencontroit. Il persévéra jusqu'à la fin; étant tombé malade, il fut assiste a a mort par le prêtre Ardgaire , qui lui donna le
viatique.
Il le donna aussi à une sainte femme, nommée Eriburge , l'un des principaux ornements de cette église naissante. Elle résista avec une fermeté inébranlable à toutes les attaques des infidèles, disant : Si l'on doit garder la foi aux hommes , combien doit-on plus la garder a Dieu (4) ^ Mon Seigneur Jésus-Christ est toutpuissant : il peut , si je lui suis fidèle , me donner tout ce qui me sera nécessaire. Comme elle étoit âgée , et qu'il n'y avoit plus de prêtres en Suède , se croyant proche de la mort, elle recommanda à sa fille un peu de vin qu'elle avoit fait réserver, et lui ordonna de lui en mettre dans la bouche quand elle la verroit près de sa fin , parce qu'elle n'avoit pas le sacrifice qu'elle savoit être le viatique des chrétiens. Ce vin se garda environ trois ans : et l'on voit par cet exemple que le viatique se donnoit encore sous l'espèce du vin (5). Comme Friburge étoit riche et affectionnée à l'aumône, elle ordonna à sa fille de distribuer après sa
(An de J-C. «54.
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mort tous ses biens aux pauvres. Et parce , lui dit-elle , que nous avons ici peu de pauvres , vendez tout et portez de l'argent a Dorslat, ou il V a plusieurs églises et quantité de pauvres. La fille exécuta cet ordre fidèlement, et trouva à Dorstat des femmes pieuses, qui 1 instruisirent du meilleur emploi de ses aumônes Un jour, étant revenue à son logis, elle mit a part le sac où elle avoit porté son argent, et qui étoit vide , mais quelque temps après elle le trouva plein, et, ayant appelé ces pieuses femmes, elle compta l'argent avec elles, et en trouva autant qu'elle en avoit apporte ; excepté quatre deniers , qu'elle avoit employés pour avoir du vin. Elle rapport^a ce miracle aux prêtres les plus estimés, et ils lui dirent : C'est le fruit de votre obéissance et de votre lidélité : croyez fermement que votre mère est sauvée ; et ne craignez point de donner aussi votre bien pour Jésus-Christ.
Ces miracles s^)nt dignes de foi , s il y en eut jamais , étant rapportés dans la vie de saint Anscaire , par saint Uembert, son disciple et son successeur; et s'il est permis de dire que Dieu ait dû quelquefois faire des miracles, c est sans doute pour les églises naissantes (1). Au reste, il sembloit que le prêtre Ardgaire ne fut allé en Suède que pour assister à la mort de ces deux saintes pers^)nnes ; car, après celle d Hérigaire, il retourna à sa chère solitude, et cette éiTlise demeura encore sans prêtre.
XX. Commencement de l'église de Danemarck
Mais Anscaire travailloità introduire la foi dans le Danemarck. lloric ou Eric y regnoil alors seul ; et il étoit lils de Godefroi , tue l an huit cent dix (2). Anscaire le visitoit souvent , et s'appliquoit à gagner son amitié par ses présents et par toutes sortes de services, pour obtenir la permission de prêcher dans son royaume. Quelquefois le roi Louis l'enyoyoïl en ambassade vers Horic, soit pour traiter la paix, soit pour d'autres aflaires , dont U s'acquittoit avec beaucoup de capacité et de fidélité. Le roi Horic , connoissant par-la sa probité , commença à le respecter et a 1 aimer, à vivre familièrement avec lui, et lui donner entrée dans ses conseils les plus secrets. H vouloit toujours l'avoir pour garant des traités qu'il faisoit avec les Saxons , disant qu u ne tenoit rien de si sûr que sa parole.
Anscaire profita donc de cette amitie du ro pour l'exhorter à se faire chrétien. Il ecoulou volontiers ce que l'évêque lui rapportoit ae l'Ecriture sainte , et demeuroit d'accord m cette doctrine étoit bonne et salutaire. Enlm, it saint évê'que lui demanda la permission de Dalir une église dans son royaume , et d y eiablir un prêtre, qui prêchât la parole de Dieu, et administrât le baptême à tous ceux qui i^
(5) V. Mablll. Piaf. lo.
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désireroient. Le roi l'accorda avec plaisir, permit de bâtir une église à Slesvic , qui étoit dès lors un port très-fréquenté par les marchands (i). Le saint évêque l'exécuta aussitôt, et y mit un prêtre qui travailla avec grand fruit. Car il y avoit déjà en ce lieu-là plusieurs chrétiens , même des principaux de la ville , qui avoient été baptisés à Dorstat ou à Hambourg ; et ils étoient ravis d'avoir chez eux le libre exercice de leur religion. Plusieurs infidèles de l'un et de l'autre sexe se convertissoient à leur exemple : la joie étoit grande , et Tintérêt même temporel s'y rencontroit ; car à cette occasion les marchands de Dorslat et de Hambourg , voyant la sûreté établie , venoient plus volontiers à Slesvic. Mais la plupart de ces nouveaux chrétiens se conlentoient de recevoir le signe de la croix et d'être catéchumènes pour entrer dans l'église et assister aux divins offices : ils différoient le baptême jusqu'à la fin de leur vie, croyant plus avantageux d'en sortir entièrement purifiés. Plusieurs malades, ayant inutilement sacrifié à leurs idoles iK»ur recouvrer la santé , promettoient de se faire chrétiens , appeloicnl le prêtre , recevoient le baptême , et guérissoient aussitôt. Ainsi se convertit une grande multitude de Danois.
XXI. Suile de l'église de Suéde
Cependant Anscaire , affligé de ce que la Suède étoit encore une fois sans prêtre , depuis la retraite d' Ardgaire pria le roi lloric de lui aidera rentrer dans ce pays (2). Il en parla aussi à l'évêque Gausberl , qu'il y avoit autrefois envoyé , craignant que la foi qui avoit commencé à s'y établir ne pérît par leur négligence. Gausbert dit que pour lui , en ayant été une fois chassé, il craignoit que sa présence n'irritât de nouveau les infidèles. Il vaut mieux, ajouta-t-il, que vous y retourniez, vous qui, ayant été le premier chargé de cette mission, y avez été très-bien reçu : j'enverrai avec vous mon neveu , qui demeurera pour y faire les fonctions de prêtre, s'il y a lieu d'y prêcher. Cette résolution prise , ils allèrent demander la permission du roi Louis, qui l'accorda volontiers , donna commission à l'évêque Anscaire d'aller en Suéde comme son ambassadeur.
Horic , roi de Danemarck , en envoya un de son côté pour l'accompagner et dire au roi de Suède, nommé Olef ou Olave, qu'il connoissoit parfaitement le serviteur de Dieu, que le roi Louis lui envoyoit, et qu'il n'avoit jamais vu un si homme de bien, ni trouvé en personne tant de bonne foi (3). C'est pourquoi, ajoutoit-il , je lui ai permis dans mon royaume tout ce qu'il a voulu pour y établir
(2) Vitan. 41.V. Anse.
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la religion chrétienne ; et je vous prie d'en user de même , car il ne cherche qu'à faire du bien. Après vingt jours de navigation, Anscaire arriva à Birca, où il trouva le roi et le peuple fort troublés. Car il étoit venu un homme , qui disoit avoir assisté à l'assemblée des dieux , que l'on croyoit maître du pays, et qu'ils r avoient envoyé dire au roi et au peuple : Nous vous avons long-temps été favorables , et vous avons donné l'abondance et la prospérité dans la terre que vous habitez. De votre part, vous vous êtes bien acquittés des sacrifices et des vœux que vous nous deviez, et votre service nous a été agréable. A présent, vous manquez aux sacrifices ordinaires et faites moins de vœux, et, ce qui nous déplaît davan tage , vous voulez introduire un dieu étranger. Gardez-vous de recevoir ce culte con^ traire au nôtre , si vous voulez que nous vous soyons propices. Que, si vous voulez quelque dieu nouveau , nous recevons volontiers en notre compagnie Eric, jadis ^volre roi : les Suédois, touchés de cet avertissement de leurs dieux, dressèrent un temple à l'honneur de ce roi Eric , et lui offrirent des vœux et des sacrifices.
Le saint 'évêque , étant arrivé, demanda à ses anciens amis comment il pourroit faire au roi sa proposition (1). Ils lui dirent tous qu'il n'y avoit rien à espérer pour ce voyage, et que, s'il avoit quelque chose à donner, il l'employât à racheter sa vie. 11 répondit : Si mon Dieu en a ainsi disposé , je suis prêt à souffrir pour lui les tourments et la mort. Enfin, par leur conseil, il invita le roi à venir chez lui, lui donna à manger, lui fit des présents et lui expliqua le sujet de son ambassade , dont il avoit déjà oui parler. Le roi , très-content de la réception que lui fit l'évêque, lui dit : Je consentirois volontiers à ce que vous désirez, mais je ne puis rien vous accorder que je n'aie consulté nos dieux par le sort , et que je ne sache la volonté du peuple, qui est plus maître que moi des afïiiircs publiques. Envoyez quelqu'un de votre part à la prochaine assemblée, je parlerai pour vous , et vous ferai savoir la résolution. Après cette réponse, l'évêque recommanda l'affaire à Dieu par des jeûnes et des prières, et Dieu lui fit connoître intérieurement que le succès en seroit heureux (2).
Le roi Olef assembla d'abord les seigneurs , et leur expliqua la proposition de Lévêque. Ils dirent qu'il falloit consulter les dieux , sortirent en campagne suivant la coutume, jetèrent le sort , et trouvèrent que c'étoit la volonté de Dieu que la religion chrétienne s'établît chez eux. Aussitôt un des seigneurs, ami de l'évêque, alla lui porter cette bonne nouvelle. Le jour de l'assemblée générale étant venu , elle se tint à Birca , et le roi , suivant la coutume, fit publier par un héraut le sujet de l'ambassade des
ff
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François (1). Il s'émut un grand murmure parmi le peuple partagé en divers sentiments ; mais un vieillard se leva et dit : Roi et peuple, écoutez-moi : nous connoissons déjà le service de ce dieu, et qu'il est d'un grand secours à ceux qui l'invoquent; plusieurs d'entre nous l'ont éprouvé dans les périls de mer et en d'autres occasions , pourquoi donc le rejetons-nous? Autrefois quelques-uns alloient à Dorstat embrasser cette religion , dont ils connoissoient l'utilité ; maintenant ce voyage est dangereux à cause des pirates ; pourquoi ne recevons-nous pas ce bien que Ton vient nous offrir chez nous ? Le peuple , persuadé par ce disct)urs, consentit unanimement à l'établissement des prêtres et de la religion chrétienne. Le roi en dcmna aussitôt avis à l'évfkiue , ajoutant toutefois qu il ne pouvoit encore lui accorder une entière permission , jusqu'à ce qu'il eût le consentement d'une assemblée qui se devoit tenir dans une autre partie du royaume; mais elle fut aussi favorable que la première.
Alors le roi appt^la l'évéque , et ordonna que l'on bàtiroit des églises , que l'on recevnut des
Î)rétres,et qu4' quiconque voudroit pourroit ibrement se faire chrétien. Saint Anscaire recommanda au roi le prôlre Erimbert , qui étoit le neveu de l'évéque Gausbert ; le roi lui donna une place à Birca pour bàlir une église, et promit de proléger en tout la religion chrétienne : ainsi saint Ansraire , ayant heureusemeutaccompli sondessein, retourna en Sa\e (2). Quelque temps après, le roi Olef attaqua les Chores, peuple autrefois sujet aux Suédois, et dont le pays est la Courlande. Il assiégea une de leurs villes, où ses troupes se trouvèrent en grand péril ; et , ayant jeté le sort, aucun de leurs dieux ne leur prometloit du secours. En cette extrémité, quf'lques marchands, se souvenant des instructions de saint Anscaire, exhortèrent les Suédois à invoquer le dieu des chrétiens. Ayant jeté le sort et trouvé que Jésus-Christ devoit les secourir, ils reprirent cœur et marchèrent au combat ; mais les Courlandois, sans les attendre, rendirent la ville à des Cimdilions plus avantageuses qu ils ne demandoient. Après cette victoire, les Suédois demandèrent quel vœu ils dévoient faire à Jésus-Christ.
Les marchands leur conseillèrent de lui promettre d.'s jeûnes et des aumônes ; savoir, qu'à leur retour, après avoir demeuré sept jours chez eux, ils s'absliendroient de chair pendant les sept jours suivants, et qu'après quarante autres jours ils feroient la même abstinence quarante jours durant. Ils l'observèrent religieusement, et depuis ce temps le prêtre Erimbert exerça librement ^js fonctions, et la religion chrétienne lit de grands progrès en Suède.
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Mais en Danemarck il y eut une grande révolution, c;ir les Normands, qui en étoient sortis et avoient ravagé la France pendant vingt années de suite , se rassemblèrent et retournèrent en leur pays. Là il s'émut une querelle entre le roi Horic et son neveu Guturm , qu'il avoit chassé de son royaume, et qui a voit jusque-là vécu en pirate (1). Ils en vinrent aux mains, et le carnage fut si grand qu'il périt un peuple innombrable, Ilieu vengeant ainsi la mort de tant de chrétiens que les Normands avoient égorgés. Le roi Horic fut tué, et de la rare de Gode f roi , son père , il ne resta qu un enfant, aussi nommé Horic, qui fut reconnu pour roi. Mais les seigneurs qui l'environnoient, et qui n'étoient guère connus de saint Anscaire, conseillèrent à ce jeune prince d abolir le christianisme, disant que le désastre qui leur venoit d'arriver étoit un effet de la colère des dieux , pour avoir reçu le culte d'un dieu inconnu. Le plus ennemi du christianisme étoit le gouverneur de SIesvic, nommé Hovy, qui fit fermer l'église et défendit l'exercice de la vraie religion ; ce qui obligea le prêtre qui y ré^idoit à se retirer.
Saint Anscaire, pénétré de douleur, ne savoit à qui sadresser, n'ayant auprès du nouveau roi aucun de ceux dont il avoit gagné l'amitié par ses libéralités. Abandonné des hommes, il eut recours à Dieu, à son ordinaire, et ce ne fut pas en vain, (^omme il se disposoit à aller trouver le roi, ce prince, ayant chassé et disgracié le g<mverneur de Shsvic,
f^ria de lui-même le saint évéque de renvoyer e prêtre à son église, disiinl qu'il ne vouloit pas m(Mns mériter la prottMjliim de Jesus- Christ et l'ami lié de l'évéque que le roi son
f^rédécesseur. Anscaire alla Inmver le roi, et ui fut présenté par le comte Bouchard , parent de l'un et de l'autre prince; le jeune Horic reçu! très-bien le saint évéque , et lui donna toutes les ^HTmissiims que l ancien lui avoit données. Il accorda même aux chrétiens d'avoir une cloche pour leur église, ce qui auparavant paroissoit abominable aux païens, et il permit de bàlir une autre église dans la ville de Ripa, et d'y établir un prêtre.
Cependant l'évoque Gausbert envoya en Suède un prêtre, nommé Anfrid, Danois de naissance , et élevé dans le service de Dieu par Ebbon , autrefois archevêque de Reims. A son arrivée, le prêtre Erimbert en revint, et Anfrid y demeura plus de trois ans, chéri de tout le monde; mais, ayant appris la mort de l'évéque Gausbert, il revint et mourut lui-même quelque temps après. Saint Anscaire, ne voulant pas laisser périr l'Eglise en Suède, y envoya un prêtre qu'il avoit, nommé Ragimbert, qui fut pille en chemin par des pirates danois, et mourut Le saint évéque, sans se rebuter, or-
donna exprès pour cette mission un autre prêtre, nommé Rimbert, Danois de nation, qui y fut bien reçu par le roi et par le peuple, et y exerçoit encore ses fonctions en toute liberté quand le successeur de saint Anscaire écrivoit sa vie ; le saint évéque recommandoit à tous ces prêtres, qu'il envoyoit chez les païens , de ne demander rien à personne , mais de travailler de leurs mains , à l'exemple de l'a|)ôtre saint Paul , et de se conlenttT du vivre et du vêtement. Il ne laissoit pas, tant qu'il jM)uvoit, de fournir abondamment à leurs besoins et de ceux qui étoient à leur suite , et de leur donner de quoi gagner des amis. Tels furent les commencements des églises de Suède et de Danemarck.
XXIIl. Troisième concile de Valence.
En France , les quatre articles dressés par Ilincmar en l'assemblée de Quiercy , furent envoyés à l'église de Lyon, parle soin de quelques hommes vertueux; et, ayant été examinés par l'archevcHiue Rémy avec les plus savants de son clergé, ils en furent choqués, et trouvèrent que 1 on y attaquoit l'autorité de l'Ecriture et des pères, particulièrement de saint Augustin (1). C'est pourquoi Rémy entreprit de réfuter ces quatre articles, par un écrit intitulé : Qu'il faut s'attacher à la vérité de l'Ecriture, où il soutient principalement la double prédestination des élus et des réprouvés. Il établit encore plus aulhentiquement la même doctrine au troisième concile de Valence, assemble par ordre de l'empereur Lothaire, la quinzième année de son règne, indiction troisième, qui est lan huit cent cinquante-cinq, le huitième de janvier, à l'occasion de l'évéque de Valence, accusé de divers crimes (2). Il y avoit quatorze évéques de trois provinces, avec leurs métropolitains, qui les présidoient: savoir, Rémy de Lyon, Agilmar de Vienne et Roland d Arles. Ebbon de Grenoble s'y distinguoit le plus entre les évéques. Après que l'on eut terminé l'affaire de l'évêqut^ de Valence , on dressa vingt-trois canons, dont les six premiers sont de doctrine. Nous évitons, disent les évéques , les nouveautés de paroles et les disputes présomptueuses , qui ne causent que du scandale , pour nous attacher fermement à r Ecriture sainte et à ceux qui l'ont clairement expliquée, à Cyprien, Hilaire, Ambroise, Jérôme, Augustin et aux autres docteurs catholiques. Quant à la prescience de Dieu , la prédestination et les autres questions qui scandalisent nos frères , nous nous en tenons à c« que nous avons appris dans le sein de l'Eglise.
Dieu , par sa prescience, a connu de toute éternité les biens que dévoient faire les bons, et les maux que dévoient faire les mauvais.
(1) N. 54. An. Fuld.854. Berlin. Eod Chr. Norin.
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(2) Tom. 8, p. 134, c. 1, 2, 3.
Il a prévu que les uns seroient bons par sa grâce, et par sa même grâce recevroiept la récompense éternelle ; et il a prévu que les autres seroient mauvais par leur propre malice, et par sa justice condamnés à la peine éternelle. La prescience de Dieu n'impose à personne la nécessité d'être mauvais : personne n'est condamné par le préjugé de Dieu , mais par le mérite de sa propre iniquité. Les méchants ne périssent pas parce qu'ils n'ont pu être bons , mais parce qu'ils ne l'ont pas voulu, et sont demeurés par leur faute dans la masse condamnée. Nous confessons hardiment la prédestination des élus à la vie , et la prédestination des méchants à la mort; mais dans le choix de ceux qui seront sauvés , la miséricorde de Dieu précède leur mérite ; et dans la condamnation de ceux qui périront, leur démérite précède le juste jugement de Dieu. Il n'a ordonné par sa prédestination que ce qu'il devoit faire par sa miséricorde gratuite ou par son juste jugement C'est pourquoi dans les méchants il a seulement prévu , et non pas prédestiné leur malice, parce qu'elle vient d'eux et non de lui. Mais il a prévu, parce qu'il sait tout, et prédestiné , parce qu'il est juste, la peine qui doit suivre leur démérite. A u reste , que par la puissance divine quelques-uns soient prédestinés au mal, comme s'ils ne pcmvoienl être autre chose, non-seulement nous ne le croyons point , mais si quelqu'un le croit, nous lui disonsanathème. Quant à la rédemption du sang de Jésus-ChrisC, ceuxlà se trompent qui disent qu'il a été répandu même pour les méchants, qui, étant morts dans leur impiété , ont été damnés , depuis le commencement du monde jusqu'à la passion de Jésus-Christ. Et nous disons, au contraire, que ce prix n'a été donné que pour ceux qui croient en lui. Nous rejetons au reste, comme inutiles, nuisibles et contraires à la vérité, les quatre articles qui ont été reçus avec peu de précaution par le concile de nos frères. Nous rejetons aussi dix-neu^ autres articles, qui sont des conclusions de syllogismes impertinents , et contiennent des articles du diable plutôt que des propositions de foi. Nous les interdisons par l'autorité du Saint-Esprit, et voulons que les auteurs des nouveautés soient réprimés. Les quatre articles sont ceux du concile de Quiercy (1;) les dix- neuf, ceux de Jean Scot. Le concile continue :
Nous croyons que tous les Odèles baptisés sont véritablement lavés par le sang de Jésus^ Christ, et qu'il n'y a rien d'illusoire dans les sacrements de l'Eglise, mais que tout y est vrai et effectif (2). Toutefois, de cette multitude de fldèles, les uns sont sauvés, parce qu'ils persévèrent par la grâce de Dieu ; les autres n'arrivent point au salut , parce qu'ils rendent inutile la grâce de la rédemption par leur mauvaise doctrine ou leur mauvaise vie. Tou-
it
(l; Sup. 12.
HISTOinfi DV CHRISTlAiMSME.
[An de J.-C. 855.
chant la grâce, par laquelle sont sauves ceux qui croient , et sans laquelle aucune créature raisonnable n'a jamais bien vécu ; et touchant le libre arbitre affoibli dans le premier homme et guéri par la grâce de Jésus-Christ , nous croyons ce qu'on t enseigné les pères par l'autorité de l'Ecriture , ce que le concile d'Afrique et le concile d'Orange ont déclaré , et ce que les papes ont tenu. ÎVIais nous rejetons avec dédain les questions impertinentes et les fables des Ecossois, qui ont causé dans ces temps malheureux une triste division. C'est encore Jean Scot Erigène qui est marqué par ces paroles.
Les autres canons du concile de Valence regardent la discipline (1). On commence par l'ordination des évéques. Le prince sera supplié de laisser au clergé et au peuple la liberté de l'élection. On choisira ou dans le clergé de la cathédrale, ou dans le diocèse , ou du moins dans le voisinage. Que, si on prend un clerc attaché au service du prince , on examinera soigneusement sa capacité et ses mœurs , de quoi on charge la conscience du métropolitain; et on lui enjoint de faire auprès du prince , du clergé et du peuple , tout ce qui sera nécessaire pour ne pas ordonner un évéque indigne. Les métropolitains veilleront sur les mœurs et la réputation des évéques. Les évéques se soutiendront l'un l'autre, contre ceux qui sont rebelles à l'Eglise: en sorte qu'ils se soumettent à la pénitence, ou que, s'ils demeurent excommuniés, ils ne trouvent personne qui les reçoive. On n'admettra point en justice deux serments contraires , puisque l'un des deux est nécessairement un parjure. On ne souffrira point les duels , quoique autorisés par la coutume : celui qui aura tué en duel sera soumis à la pénitence de l'homicide ; celui qui aura été tué sera privé des prières et de la sépulture ecclésiastique ; et l'empereur sera supplié d'abolir cet abus par des ordonnances publiques.
XXIV. Affaires d'Halle
Au mois de février suivant, l'empereur Louis, flls de Lothaire, assembla à Pavie les évoques du royaume de Lombardie, dont les premiers étoient Angilbert, archevêque de Milan, André, patriarche d'Aquilée, et Joseph, évéque d'Yvrée, archichapclain de l'empereur (2). Ce prince leur ayant demandé leurs avis sur la réformation des abus , ils dressèrent dix-neuf articles , où ils se plaignent entre autres que quelques laïques , principalement les seigneurs, entendentlomce divin aux églises qu'ils ont proche de leurs maisons, viennent rarement aux grandes églises, et n'en reçoivent point les instructions qui leur seroient* nécessaires. Quelques-uns, ajoutent les évéques,
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reçoivent nos clercs sans notre permission, et font célébrer la messe par des prêtres ordonnés en d'autres diocèses, ou dont l'ordination même est douteuse. Quelques seigneurs donnent leurs dîmes aux églises qu'ils ont dans leurs terres, ou aux clercs qui sont à leur service , au lieu de les donner aux églises où ils reçoivent l'instruction, le baptême et les autres sacrements. On peut voir ici la taxe de ce qui doit être fourni à un évéciueen visite. L'empereur Louis, par sa réponse , recommande l'exécution des capitulaires de ses prédécesseurs.
Quelque temps après , Daniel , maître de la milice , vint le trouver de Rome , el lui dit (1) : Gratien, gouverneur du palais de Rome, que vous croyez vous être tidéle , m'a ainsi parlé seul à seul dans sa maison : Ces François ne nous font aucun bien , ils ne nous donnent aucun secours : au contraire , ils nous pillent. Que n'appelons-nous les Grecs , pour faire un traité avec eux et chasser le roi et la nation des François ? L'empereur Louis fut tellement irrité de ce discours , qu il marcha vers Rome en diligence, sans écrire au pape ni au sénat. Le pape ne laissa pas de le recevoir honorablement, suivant la coutume, sur les grands degrés de l'église de Saint-Pierre, et lui parla avec douceur pour l'apaiser.
Le jour fut pris pour juger Gratien, et l'empereur Louis , accompagné du pape et des seigneurs romains et francois , tint sa séance dans le palais que Léon 111 avoit fait bâtir près l'église de Saint-Pierre. Daniel réitéra son accusation contre Gratien , qui éloit présent, d'avoir voulu lui persuader de livrer Rome aux Grecs ; mais Gratien et les Romains le démentirent. L'empereur ordonna qu'ils fussent jugés suivant la loi romaine , et Daniel fut convaincu de calomnie. C'est pourquoi il fut livré à Gratien pour en faire ce qu'il voudroit; mais, à la prière de l'empereur, il le relâcha. Cette histoire fait bien voir qu'il étoit souverain de Rome.
XXV. Mort de Léon IV
Le pape Léon IV mourut la même année huit cent cinquante-cinq, le dix-septième de juillet, après avoir tenu le saint-siège huit ans et trois mois , et fut enterré à Saint-Pierre. Il ût deux ordinations, une au mois de décembre, l'autre au mois de mars, et ordonna dix-neuf prêtres et huit diacres, et pour divers lieux soixante-trois évéques. Il institua l'octave de l'assomption de la Sainte-Vierge , qui ne se célébroit point encore à Rome; et, la première fois, il distribua des pièces d'argent au peuple. Outre les bâtiments qui ont été marqués , il fonda plusieurs monastères. 11 en fit un de religieuses dans sa propre maison , qu'il dédia à saint Symmitre et saint Césaire j
(1) Anast. in Léo.
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ii rebâtit et orna celui de Saint-Martin, où il HToitété moine; il rétablit celui de Corsare, qui ne servoit plus qu'à loger des séculiers , et y mit des religieuses. Un jour, étant allé faire ses prières à Saint-Laurent, il demanda combien de moines y faisoient le service. On lui répondit que quelques-uns de ses prédécesseurs y avoient établi deux monastères, mais que la pauvreté les avoit fait abandonner. 11 en rétablit un sous le nom de Saint-Etienne et de Saint-Cassien , le dota suffisamment , et y mit des moines grecs pour faire l'office jour et nuit (1). Entre les ornements qu'il renouvela , on marque une croix d'or qu'un sous-diacre portoit devant le cheval du pape, selon l'ancienne coutume.
On lui attribue une instruction aux prêtres , qui se trouve insérée dans le pontifical romain, à la fin de la forme de tenir le synode des évéques (2). Les prêtres y sont exhortés à se lever toutes les nuits pour les prières nocturnes, et à chanter l'office aux heures marquées. Chaque prêtre doit avoir un clerc ou disciple qui lui aide à chanter les psaumes et répondre à la messe. 11 doit inviter le peuple à se confesser le mercredi des cendres , et imposer les pénitences; l'exhorter à communier quatre fois, à JNoël , le jeudi-saint, à Pâques et à la Pentecôte ; ne rien exiger pour les fonctions ecclésiastiques. Le reste est assez semblable aux instructions d'Hincmar (3) ; ce qui fait voir la discipline du temps.
XXVI. Benoît III, pape
Aussitôt que le pape Léon fut mort, le clergé de Rome , les grands et le peuple s'assemblèrent ; et , ayant prié Dieu de leur faire connoilre celui qui devoit être leur pasteur, ils élurent tout d'une voix le prêtre Benoît (4). 11 éloit Romain; son père, nommé Pierre, l'ayoit instruit dans les saintes lettres ; ensuite , il fut mis au palais de Latran , et reçu dans le clergé. Le pape Grégoire IV l'ordonna sousdiacre, et Léon IV l'ordonna prêtre du titre de Sainl-Calliste , où le peuple en foule alla lui porter la nouvelle de son élection. On le trouva ^n prière. 11 se leva, et, voyant de quoi il s'a- Rîssoit , il se remit à genoux , et dit avec beaucoup de larmes : Ne me tirez point de mon église, je vous en prie; je ne suis point capable de porter le poids d'une si grande dignité. Toutefois , ils l'emmenèrent au palais de Latran, chantant des hymnes et des cantiques spirituels, et le mirent, suivant la coutume, dans le trône pontifical avec une joie publique, '^uis on dressa le décret d'élection , qui fut souscrit du clergé et des grands , et envoyé 3UX empereurs Lothaire et Louis par deux
n 8 \^°*^'- ^' *' Conc. (3) Sup. n. 7. ' ?^,% . ^ (4) Anast. in Ben. m.
*) To. 8, Conc. p. 33.
députés , Nicolas , évéque d' Anagnia , et Mercure , maître de la milice.
Mais ils rencontrèrent en chemin Arsène , évéque d'Eugubio, qui leur persuada d'abandonner Benoît, quoiqu'ils lui eussent juré fidélité, et d'élire pape le prêtre Anastase, déposé dix-huit mois auparavant dans le concile de Rome (1). Ayant donc rendu à l'empereur Louis le décret d'élection, ils revinrent à Rome, où ils donnèrent avis qu'il envoyoit des députés , et rendirent ses lettres à Benoît. Les députés arrivèrent quelques jours après à Horta , à quarante milles de Rome , où ils prirent le parti d' Anastase, à la persuasion de l'évêque Arsène , qui étoit allé au devant d'eux avec l'évêque Nicolas et trois capitaines , Mercure, Grégoire et Christofle. Deux autres évéques , Radoalde de Porto et Agathon de Todi , se joignirent aussi à eux.
Benoît, l'ayant appris, envoya Grégoire et Maion , évéques, avec des lettres aux députés de l'empereur ; mais, à la poursuite d'Anastase, on les lia et on les fit garder contre le droit des gens. Benoît y envoya encore Adrien , secondicier du saint-siège , et le duc Grégoire. Le lendemain , les députés de l'empereur demandèrent à tout le clergé , le sénat et le peuple , de venir au devant d'eux au delà de Ponte- Mole ; à quoi ils obéirent et vinrent à l'église de Saint-Leucius , martyr, où les députés s'étoient arrêtés , et Anastase avec eux. De là , ils marchèrent vers Rome, menant comme prisonniers Adrien , Gratien et Théodore , officiers du saint-siège. Ils entrèrent dans la cité Léonine et dans l'église de Saint-Pierre , où Anastase fit briser et brûler l'image du concile , que le pape Léon avoit fait peindre sur la porte , apparemment celui où il avoit été déposé.
Ensuite il entra dans Rome, même à main armée, et dans le palais de Latran , et s'assit dans le trône pontifical, après en avoir fait ôter de force Benoît par les mains de Romain, évéque de Bagni. 11 le fit aussi dépouiller des habits pontificaux , et charger d'injures et de coups, et le donna en garde à Jean et Adrien, prêtres déposés par le pape Léon , pour leurs crimes. Alors toute la ville de Rome fut dans une grande consternation , et on n'entendoit que des cris : les évéques et les prêtres, se frappant la poitrine et fondant en larmes , étoient prosternés devant les autels. Cela se passoit le samedi.
Le lendemain dimanche, les évéques qui étoient à Rome s'assemblèrent avec le clergé et le peuple dans l'église d'Emiliène ; et les députés de l'empereur y vinrent aussi. Ils montèrent jusqu'à l'abside , où les évéques étoient assis, chantant avec le clergé, et leur présentoient les pointes de leurs dards et de leurs épées, disant avec fureur ; Rendez-vous, et reconnoissez Anastase pour pape. Les évéques répondirent : Nous ne recevrons jamais ua
(1) Sup. n. 15.
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chant la gràco , par laquelle sont sauvés ceux qui croient , et sans laquelle aucune créature raisonnable n'a jamais bien vécu ; et touchant le libre arbitre affoibli dans le prenaier homme et guéri par la grâce de Jésus-Christ , nous croyons ce qu'ont enseigné les pères par l'autorité de l'Ecriture , ceque le concile d'Afrique et le concile d'Orange ont déclaré , et ce que les papes ont tenu. Mais nous rejetons avec dédain les questions impertinentes et les fables des Ecossois, qui ont causé dans ces temps malheureux une triste division. C'est encore Jean Scot Erigéne qui est marqué par ces paroles.
Les autres canons du concile de Valence regardent la discipline (1). On commence par l'ordination des évéques. Le prince sera supplié de laisser au clergé et au peuple la liberté de l'élection. On choisira ou dans le clergé de la cathédrale, ou dans le diocèse , ou du moins dans le voisinage. Que, si on prend un clerc attaché au service du prince , on examinera soigneusement sa capacité et ses mœurs, de quoi on charge la conscience du métropolitain; et on lui enjoint de faire auprès du prince , du clergé et du peuple , tout ce qui sera nécessaire pour ne pas ordonner un évéque indigne. Les métropolitains veilleront sur les mœurs et la réputation des évéques. Les évéques se soutiendront l'un l'autre, contre ceux qui sont rebelles à l'Eglise: en sorte qu'ils se soumettent à la pénitence, ou que, s'ils demeurent excommuniés , ils ne trouvent personne qui les reçoive. On n'admettra point en justice deux serments contraires , puisque l'un des deux est nécessairement un parjure. On ne souffrira point les duels , quoique autorisés par la coutume : celui qui aura tué en duel sera soumis à la pénitence de l'homicide ; celui qui aura été tué sera privé des prières et de la sépulture ecclésiastique ; et l'empereur sera supplié d'abolir cet abus par des ordonnances publiques.
XXtV. Affaires d'Italie.
Au mois de février suivant, l'empereur Louis, flls de Lothaire, assembla à Pavie les évéques du royaume de Lombard ie , dont les premiers étoient Angilbert, archevêque de Milan, André, patriarche d'Aquilée, et Joseph, évéque d'Yvrée, archichapelain de l'empereur (2). Ce prince leur ayant demandé leurs avis sur la réformation des abus , ils dressèrent dix-neuf articles, où ils se plaignent entre autres que quelques laïques , principalement les seigneurs, entendent l'office divin aux églises qu'ils ont proche de leurs maisons , viennent rarement aux grandes églises, et n'en reçoivent point les instructions qui leur seroient nécessaires. Quelques-uns, ajoutent les évéques,
(t) C. 7. IÇi, 13, 11, a. t. 2, Cap. p. 349, c. 3, i, (1) To. 8, Cbnc. p. Uô; 13, 16.
reçoivent nos clercs sans notre permission, et font célébrer la messe par des prêtres ordonnés en d'autres diocèses, ou dont l'ordination même est douteuse. Quelques seigneurs donnent leurs dîmes aux églises qu'ils ont dans leurs terres , ou aux clercs qui sont à leur service , au lieu de les donner aux églises où ils reçoivent l'instruction, le baptême et les autres sacrements. On peut voir ici la taxe de ce qui doit être fourni à un évéque en visite. L'empereur Louis, par sa réponse , recommande l'exécution des capitulaires de ses prédécesseurs.
Quelque temps après, Daniel , maître de la milice , vint le trouver de Rome , et lui dit (1) : Gratien , gouverneur du palais de Rome , que vous croyez vous être tidèle , m'a ainsi parlé seul à seul dans sa maison : Ces François ne nous font aucun bien , ils ne nous donnent aucun secours : au contraire , ils nous pillent. Que n'appelons-nous les Grecs , pour faire un traité avec eux et chasser le roi et la nation des François ? L'empereur Louis fut tellement irrité de ce discours , qu il marcha vers Rome en diligence, sans écrire au pape ni au sénat. Le pape ne laissa pas de le recevoir honorablement, suivant la coutume, sur les grands degrés de l'éghse de Saint-Pierre, et lui parla avec douceur pour l'apaiser.
Le jour fut pris pour juger Gratien, et l'empereur Louis, accompagné du pape et des seigneurs romains et françois , tint sa séance dans le palais que Léon 111 a voit fait bâtir près l'église de Saint-Pierre. Daniel réitéra son accusation contre Gratien , qui éloit présent, d'avoir voulu lui persuader de livrer Rome aux Grecs ; mais Gratien et les Romains le démentirent. L'empereur ordonna qu'ils fussent jugés suivant la loi romaine , et Daniel fut convaincu de calomnie. C'est pourquoi il fut livré à Gratien pour en faire ce qu'il voudroit ; mais , à la prière de l'empereur, il le relâcha. Cette histoire fait bien voir qu'il étoit souverain de Rome.
XXV. Mort de Léon IV
Le pape Léon IV mourut la même année huit cent cinquante-cinq, le dix-septième de juillet, après avoir tenu le saint-siège huit ans et trois mois , et fut enterré à Saint-Pierre. 11 Ot deux ordinations, une au mois de décembre, l'autre au mois de mars, et ordonna dix-neuf prêtres et huit diacres, et pour divers lieux soixante-trois évéques. Il institua l'octave de l'assomplion de la Sainte-Yierge , qui ne se célébroit point encore à Rome; et, la première fois, il distribua des pièces d'argent au peuple. Outre les bâtiments qui ont été marqués, il fonda plusieurs monastères. Il en fit un de religieuses dans sa propre maison, qu'il dédia à saint Symmitre et saint Césaire j
il rebâtit et orna celui de Saint-Martin , où il aToitélé moine; il rétablit celui de Corsare, qui ne servoit plus qu'à loger des séculiers , et y mit des religieuses. Un jour, étant allé faire ses prières à Saint-Laurent, il demanda combien de moines y faisoient le service. On lui répondit que quelques-uns de ses prédécesseurs y avoient établi deux monastères , mais que la pauvreté les avoit fait abandonner. Il en rétablit un sous le nom de Saint-Etienne et de Saint-Cassien , le dota suffisamment , et y mit des moines grecs pour faire l'office jour et nuit (1). Entre les ornements qu'il renouvela , on marque une croix d'or qu'un sous-diacre portoit devant le cheval du pape , selon l'ancienne coutume.
On lui attribue une instruction aux prêtres , qui se trouve insérée dans le pontifical romain, à la fin de la forme de tenir le synode des évéques (2). Les prêtres y sont exhortés à se lever toutes les nuits pour les prières nocturnes , et à chanter l'office aux heures marquées. Chaque prêtre doit avoir un clerc ou disciple qui lui aide à chanter les psaumes et répondre à la messe. Il doit inviter le peuple à se confesser le mercredi des cendres , et imposer les pénitences; l'exhorter à communier quatre fois, à Noël , le jeudi-saint , à Pâques et à la Pentecôte; ne rien exiger pour les fonctions ecclésiastiques. Le rt^te est assez semblable aux instructions d'Hincmar (3) : ce qui fait voir la discipline du temps.
XXVI. Benoît III, pape
Aussitôt que le pape Léon fut mort, le clergé de Rome , les grands et le peuple s'assemblèrent ; et , ayant prié Dieu de leur faire connoître celui qui devoit être leur pasteur, ils élurent tout d'une voix le prêtre Benoît (4). Il éloit Romain ; son père , nommé Pierre , l'ayoit instruit dans les saintes lettres ; ensuite , il fut mis au palais de Latran , et reçu dans le clergé. Le pape Grégoire IV l'ordonna sousdiacre, et lion IV l'ordonna prêtre du titre de Saint-Calliste , où le peuple en foule alla lui porter la nouvelle de son élection.On le trouva en prière. Il se leva , et , voyant de quoi il s'a- {nssoit , il se remit à genoux , et dit avec beaucoup de larmes : Ne me tirez point de mon église, je vous en prie; je ne suis point capable de porter le poids d'une si grande dignité. Toutefois , ils l'emmenèrent au palais de Latran, chantant des hymnes et des cantiques spirituels, et le mirent, suivant la coutume, dans le trône pontifical avec une joie publique. Puis on dressa le décret d'élection, qui fut souscrit du clergé et des grands , et envoyé 3UX empereurs Lothaire et Louis par deux
(1) Anast. io Léo.
^^1) Anasl. to. 8, Conc.
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(3) Sup. n. 7.
(4) Aoast. in Ben. m.
députés , Nicolas , évéque d'Anagnia , et Mercure , maître de la milice.
Mais ils rencontrèrent en chemin Arsène , évéque d'Eugubio, qui leur persuada d'abandonner Benoît, quoiqu'ils lui eussent juré fidélité, et d'élire pape le prêtre Anastase , déposé dix-huit mois auparavant dans le concile de Rome (1). Ayant donc rendu à l'empereur Louis le décret d'élection, ils revinrent à Rome, où ils donnèrent avis qu'il envoyoit des députés , et rendirent ses lettres à Benoît. Les députés arrivèrent quelques jours après à Horta , à quarante milles de Rome , où ils prirent le parti d' Anastase, à la persuasion de l'évêque Arsène , qui étoit allé au devant d'eux avec l'évêque Nicolas et trois capitaines , Mercure , Grégoire et Christofle. Deux autres évéques , Radoalde de Porto et Agathon de Todi , se joignirent aussi à eux.
Benoît , l'ayant appris , envoya Grégoire et Maion , évéques, avec des lettres aux députés de l'empereur ; mais, à la poursuite d'Anastase, on les lia et on les fit garder contre le droit des gens. Benoît y envoya encore Adrien , secondicier du saint-siège , et le duc Grégoire. Le lendemain , les députés de l'empereur demandèrent à tout le clergé , le sénat et le peuple , de venir au devant d'eux au delà de Ponte- Mole ; à quoi ils obéirent et vinrent à l'église de Saint-Leucius , martyr, où les députés s'étoient arrêtés , et Anastase avec eux. De là , ils marchèrent vers Rome, menant comme prisonniers Adrien , Gratien et Théodore, officiers du saint-siège. Ils entrèrent dans la cité Léonine et dans l'église de Saint-Pierre , où Anastase fît briser et brûler l'image du concile , que le pape Léon avoit fait peindre sur la porte , apparemment celui où il avoit été déposé.
Ensuite il entra dans Rome, même à maîn armée, et dans le palais de Latran , et s'assit dans le trône pontifical, après en avoir fait ôter de force Benoît par les mains de Romain, évéque de Bagni. Il le fit aussi dépouiller des habits pontificaux , et charger d'injures et de coups, et le donna en garde à Jean et Adrien, prêtres déposés par le pape Léon , pour leurs crimes. Alors toute la ville de Rome fut dans une grande consternation , et on n'entendoit que des cris : les évéques et les prêtres, se frappant la poitrine et fondant en larmes , étoient prosternés devant les autels. Cela se passoitle samedi.
Le lendemain dimanche, les évéques qui étoient à Rome s'assemblèrent avec le clergé et le peuple dans l'église d'Emiliène ; et les députés de l'empereur y vinrent aussi. Ils montèrent jusqu'à l'abside , où les évéques étoient assis, chantant avec le clergé, et leur présentoient les pointes de leurs dards et de leurs épées, disant avec fureur : Rendez-vous, et reconnoissez Anastase pour pape. Les évéques répondirent : Nous ne recevrons jamais un
(i) Sup. n. 15.
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homme déposé et anathématisé par le pape et parle concile ; nous le rejetons de tont(» assemblée ecclésiastique. Les Françoss, voyant leur constance, les quittèrent en colère, et entrèrent dans une chapelle de Té^Mise , ou ils commencèrent à délibérer et proposer divers avis. Ils contraignirent les évéquos d'Ostie et d'Albane d'v entrer, et, ayant commencé par la douceur, ils finirent par les menaces, et leur dirent d'un ton très^rude . Il y va de votre tête si vous refusez de sacrer ^^n? 'Jise. Lesévéques répondirent, qu'ils aiir.i nt mieux souffrir la mort et être rais en pièces ; ils reprirent même les députés de Vemix-reur . et leur remontrèrent, par l'autorité de l'Ecriture, Tinjustice de leur prétention. Alors les François se mirent à parler en secret en leur langue tudesque , après quoi ils parurent apaisés.
Le mardi matin , les évéques s'assemblèrent dans la grande église de Latran, avec le cierge et le peuple, qui cria à haute voix : Nous voulons le bienheureux pape Benoît; c'est lui que nous désirons. Les députés de l'empereur, étonnés de cette union du peuple , et voyant qu'ils ne pouvoient faire élire Anastase, assemblèrent les évc^Kiues et quelques-uns du clergé dans une chambre du palais patriarcal. La dispute y fut grande; mais les 1 omains apportèrent de si puissantes raisons, que les François se rendirent, et dirent aux évéques : Prenez celui que vous avez élu et le menez en telle ét'lise qu'il vous plaira : nous allons chasser de ce palais Anastase, que vous dites être déposé. Passons trois jours en jeûnes et en prières , puis nous ferons ce que Dieu nous inspirera. Les évéques s'écrièrent que l'imcommençàt par chasser Anastase -. et aussitôt on le fit sortir honteusement du palais patriarcal, et tout le peuple en rendit grâce à Dieu.
Alors les évéques tirèrent Benoît de lèfflise, où on le gardoit , et le menèrent au palais de Latran, dans la basilique du Sauveur; puis ils le mirent sur le cheval que montoit ordinairement le pape Léon, et le menèrent comme en triomphe à Sainte-Marie-Majeure, où ils passèrent trois jours et trois nuits en jeûnes et en prières. Ensuite, tous ceux qui avoient suivi le parti d' Anastase vinrent dans la même église baiser les pieds de Benoît , avouant leur faute, et le priant de les recevoir. Il les reçut à bras ouverts, les embrassa et les consola. Les députés de l'empereur s'y rendirent aussi, et lui parlèrent en secret avec amitié. Tous étant ainsi réunis, les évoques remenèrent Benoit au palais de l^lran , chantant des hymnes, et accompagnés d'un grand peuple , et le remirent dans le trône pontifical. Enfin, ledimanche, premier jour de septembre huit cent cinquantecinq, ils le menèrent à léglise de Saint-PiiTre, où il fut sacré solennellement en présence des députés de l'empereur Louis et de tout le peuple (1). Il tint le siège deux ans et demi.
(l) V. Papebr. Couai.
[AndeJ.-C 850 XXVII. Mort de l'erapercur Lolhaire.
Cependant l'empereur Lothaire étoit malade; et, n'espérant pas d'en guérir, il se retira dans le monastère de Prum, où, renonçant au monde, il se lit cou|>er les cheveux et prit Thabit u.onastique (l). H partagea les états qu il avoit au deçà des Alpes à ses deux fils, qui etoi- m auprès de lui, Lothaire et Charles: celui-ci ut la Provence jusque vers Lyon, et Lothain le reste jusqu'aux embouchures du Rh n et de Ici Meuse; ce qui fui non.mé le royai«-.iir de Lolhaire; et de là est venu \v nom de Lm laringue ouLoraine. L'empereur crut Louis, Mm fils aine, assez bien partagé , ayant dej;. le royaume de Lombardie et le litre d'empcn ir. L'empereur Lothaire ne vécut que six j(» irs depuis qu'il eut pris l'habit monastique, et mourut le vingt-huitième de septembre luil cent cinquante-cinq ayant régné quinze m depuis la mort de son père.
An de J.-C. 866]
XXVm. Mort de Raban.
Raban, archevêque deMayence,mourutrnnnée suivante, huit cent cinquante-six, le quatrième jour de février , après avoir rempli re siège huit ans. Outre les ouvrages dont il a ele parlé , il écrivit dans les derniers temps <lesa vie une lettre canonique à Iléribal, évcque d'Auxerre, qui l'avoit consulté sur plusieurs cas de pénitence. Il fit paroitre sa charité dans une grande famine dont l'Allemagne fut affligée l'an huit cent cinquante ; car, étant dans un village de S(m diocèse , il recevoit tous les pauvres qui venoient de divers lieux , et en nourrissoit tous les jours plus de trois cents, outre ceux qui mangeoint ordinairement levant lui (-2). Il vint enire les autres, une leiinne si épuisée , quelle expira en entrant, a. ail que de pouvoir passer ia porte; et son enl 'il, ne laissiinl pas de la téter toute morte cpi 'lie étoit , excita les larmes des assistants. 1 n homme marchant avec sa femme et son en; inl, résolut de le tuer pour s'en nourrir , et arracha des bras de sa mère , qui s'écarta , our ne pas voir ce spt»ctacle. Le malheureux jX;re avant déjà le couteau tiré pour l'égorger, enfant vit de loin des loups qui dèchiroient une biche. Le père y courut, leschassa,et vint tiuiiver sa femme, lui apportant de cette viaade. D'abord, le voyant couvert de sang, elle toiuW presque pâmée; mais il la consola en lui u outrant son fils. Ainsi , dit l'annaliste du teiiip. la nécessité les contraignit de manger d' w viande défendue par la loi. Ce qui montre ,ue les chréliens se croyoient encore alors ob-re^ à observer la défense pf>rtée par la loi ie Moiee, démanger de la chair des animaux tf^î» par des bétes (3). Lt» successeur de Raban, a; «^^
le siège de Mayence , fut Charles, fils de Pépin, roi d'Aquitaine, qui obtint cette dignité par la volonté du roi Louis, son oncle, plutôt que par l'éleclion du clergé et du peuple. Il présida à un concile à Mayence vers le commencement d octobre, l'annéesui vante huit cent cinquantesept (1).
XXIX. Elbélulfe, roi d'Angleterre
Ethélulfe, roi de Wessex en Angleterre allant à Rome dès l'année huit cent cinquaute-cinq, fut reçu magnifiquement en France par le roi Charles lu chauve que je nommerai désormais ainsi, f>our le distinguer du jeune Charles, son neveu, du roi de Provence (2). Il donna à Etlielulfe tous les habits royaux, et le fil conduire jusqu'à la frontière de son royaume, mais il n arriva à Rome que sous le pontificat de Benoît. H ofl'rit à saint Pierre une couronne d'or du poids de quatre livres, et plusieurs autres ri( hes présents, et fil une largesse publique au clergé et au peuple. A son retour, il s'arréla en France, et éjKiusa JudUh, fille du m Charles le chauve : les fiançailles furent faites au mois de juillet, et h's noces le premier d'octobre à Yerberie. Judith , fut couronnée reine, quoique ce ne fut pas la coutume des Anglois ; l'archevêque Hincmar en fit la cérémonie, et nous avons encore les prières qu'il y prononça. Le roi Elbélulfe, étant de retour en Angleterre , fit tenir un concile à \V ineester, dans l'église de Saint-Pierre, où se trouvèrent les deux an hevèques de Canlorbéry et d'ioi k, tous les évoques d'Angleterre et un grand nombre d'abbés : Borrède, roideMerce, et Edmond, roi d Estangle, avec quantité de seigneurs (3). l^il fut ordonné qu'à l'avenir la dixièn^e partie de toutes les terres appartiendra à 1 Eglise, tranche de toutes charges , pour la récomi)enserdcs pillages des barbans, c'e>t-à-dire des Normands, qui ne ravageoient pas moins 1 Angleterre que la France. Le roi Ethclulfe Diourul l'an huit cent cinquante-s<*pt, et laissa Pi»r son leslamenl trois cents marcs d'or par an à l'église romaine : cent pour Saint-Pierre, c^nt j)our Saint-Paul , cent pour les largesses du pape. L'évéquede Wincester étoit alors saint Suilhun, qui a voit été précepteur duméïûeroi, cl lui survécut de quelques années. L'é glise honore sa mémoire le second jour de juil-
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tât (1). D'autres Normands entrèrent dans la Seine à la mi-août de la même année, piUèrent
(1) Aon. Berlin. elFuld.
Ci) AD.Fuld.SûO.Daluz.
poslRpsin. An. Fuld ^ J
\t} Ann. Fuld.
.J*' An. Berlin. 255. Anasl.
^3; An.Berlin.85 Ilincm.
^' P 7ô<»; loni. 8,
Conc p. 24:r Ingulf. p. 860.
Malm. p. 38.
(4) Vill. iMalra. p. H.
Acla SS. Bo. to. 0, p. o J.
Martyr, H. 2jul.
les villes situées desdeux côtés de la rivière, et même au loin les monastères et les villages : puis se retirèrent au lieu nommé la Fosse Givaud, où ils se fortiûérent et y passèrent Ihiver en repos. Toutefois, dès le vingt-huitième de décembre, ils attaquèrent Paris, etbrûlèrent Sainte-Geneviève et toutes les autres églises , excepté Saint-Etienne , c'est-à-dire la cathédrale , Saint Germain-des Près et Saint-Denis, dont ils prirent lahbé Louis (21. On racheta ces églises par une grande somme d'argent. Ceux qui étoient au bas de la Loire pillèrent la Touraine et les environs jusqu'à Blois. Ils attaquèrent Chartres; etl'évéque Frobald, s'enfuyant à pied , voulut passer à nage la rivière d'Eure , et s'y noya.
XXXL Capituiaires de Quiercy.
Le roi Charles le chauve n'a voit presque plus d'autorité. Pépin, son neveu, sorti enfin du monastère de Saint-Médard de Soissons, avoit été reconnu roi en Aquitaine , et, se joignant aux Normands, il pilla Poitiers et plusieurs autres places ; les comtes et Uis autres seigneurs commençoient à vivre en souverains i la France étoit pleine de violences et de pillages. Pour y remédier, Charles assembla à Quiercy les évéques et les seigneurs qui lui étoient encore fidèles, le vingt-cinquième de février huit cent cinquante-sept (3). Là il fut résolu que les évéques dans leurs diocèses, les comtes et les envoyés du prince, chacun dans leur détroit, liendroienl des assemblées, où l'évéque diocésain remontreroit par les autorités de l'Ecriture et des canons , combien c'est un grand péché que de piller et prendre de force le bien d'autrui , et quelle pénitence il mérite. Les commissaires du roi dévoient aussi alléguer les lois et les capituiaires , qui défendoient les mêmes crimes, et menacer ceux qui les commeltoient à l'a renir des peines spirituelles et temporelles. C'est ce qui paroîl par la lettre qui fut écrite au nom du roi et adre^ sée à tous les évéques , les envoyés et les comtes , avec un recueil d'autorités de l'Ecriture et des pères, et un autre recueil des capituiaires de Charkmagne et de Louis le débonnaire. Mais des exhortations et des menaces étoient de foibles moyens pour réduire les seigneurs , qui avoient les armes à la main , aussi n'en voit-on aucun effet , et les désordres allèrent toujours croissant.
On croit avoir un exemple des exhortations que les évéques firent en cette occasion , dans une lettre de Loup de Ferriéres , écrite apparemment au nom de l'archevêque de Sens ;
(1) An. Berlin. 8.50.
(î) Id. 857. Chr. iXorm.
Duch. lom. J, p '-^5.
^3^ Berlin. 850, 857. Capil. lit. 10, 20. -21, 22 ; tO.
8, Couc. i>. 2iô. Capll. Ut.
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et plusieurs lettres de cet abbé marquent l'excès de ces désordres (1). 11 conseille à un de ses amis, qui devoit le venir voir, de prendre bien garde à choisir un chemin sûr. Car, ajoute-t-il, dans le royaume de notre roi Charles on exerce impunément des brigandages à la faveur de ces nouveaux mouvements , et rien n'est plus assuré ni plus ordinaire, que les rapines et les violences. Il faut donc chercher une compagnie de voyageurs, dont le nombre et la valeur puissent faire éviter l'insulte des méchants, ou, s'il est besoin, les repousser.
XXXII. Lettres de Loup de Ferriéres
Vers le même temps , il écrivit au pape Benoît par deux de ses moines , qui entreprirent volontairement le voyage de Rome. Ils avoient des lettres générales de recommandation à tous les évêques d'Italie et de Gaule , et à tous les fldèles (2) : non-seulement de Loup , leur abbé , mais de Vénilon , archevêque de Sens , leur évéque diocésain, portant expressément qu'ils avoient la permission de l'un et de l'autre. Dans la lettre au pape, Loup dit qu'il a voit été envoyé du temps de Léon , son prédécesseur. Il lui recommande ces deux moines pèlerins , et le prie de les instruire des coutumes de l'église romaine, afin d'avoir une règle certaine contre la variété des usages qui règnoient en divers lieux. Il prie aussi le pape de lui envoyer par ces moines quelques livres qui lui manquoient, et qu'il ne trouvoit point en France ; savoir , les commentaires de saint Jérôme sur Jérémie, depuis le sixième livre jusqu'à la Gn ; Cicéron de l'orateur ; les douze livres des institutions de Quintilien ; le commentaire de Donat sur Térence, promettant de les faire prompteraent copier et les renvoyer fidèlement. Dans une autre lettre , il prie un ami de lui apporter les guerres de Catilina et de Jugurtha de Salluste , et les verrines de Cicéron. C'est la curiosité de ces savants abbés et le travail de leurs moines qui nous ont conservé les livres de la bonne antiquité ecclésiastique et profane.
XXXIII. Traité d'Hincmar sur la prédestination
Ce fut environ ce [temps, c'est-à-dire l'an huit cent cinquante-sept, qu'Hincmar composa son premier ouvrage de la prédestination. Après le concile de Valence , Rémy , archevêque de Lyon, porta à l'empereur Lothaire , son souverain, les canons de ce^oncile , avec les dix-neuf articles de Jean Scot , qui y avoient été condamnés, et les deux écrits de l'église de Lyon , des trois lettres et de la vérité de l'Ecriture , afin que Lothaire les envoyât à son frère
(1) Lup. Epist. 100, liO. Ep. 103, v. Ep. 66, 67, 08. (1) Lup. Ep. 101, 102. Ep. liO, V. Ep. m.
[An deJ.-C867.
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Charles, dans le royaume duquel étoit Hincmar et les autres , dont l'église de Lyon comballoil les sentiments (1). L'empereur Lothaire mourut peu de temps après , ayant chargé Ebbon , évcHiue de Grenoble , de porter ces écrits au roi Charles, son frère. Ebbon les lui rendit à Verberie ; et Charles étant à Nantie , maison de l'archevêque de Rouen , au mois de septembre huit cent cinquante-six, pour s'opposer aux Normands, remit tous ces écrits à Hincmar pour les examiner et y répondre. C'est ce qu'il fit par un grand traité de la prédestination, divisé en trois livres, dont il ne nous reste que la préface , conservée par Fodoard. Hincmar y reconnoît que le concile de Valence avoil condamné les quatre articles de Quiercy ; mais il se plaint qu'on ne les avoit pas insérés dans le décret du concile, et qu'on l'avoit condamné sans l'entendre. 11 prétend n'avoir eu jusquelà aucune connoissance des dix-neuf articles de Jean Scot , et n'avoir pu même en découvrir l'auteur; et cependant c'étoit lui-même, avec Pardule , qui avoit excité Jean Scot à écrire. Eniin, il fait semblant de ne pas croire que ce décret soit effectivement du concile de Valence , et dit que ne sachant à qui il répond , il adresse sa réponse au roi Charles , de qui il a reçu ces écrits. On voit dans ce procède d'Hincmar plus d'artifice que de bonne foi.
XXXIV. Instruction d'Hincmar à ses prêtres
Cependant, la douzième année de son pontificat , qui est l'an huit cent cinquante-sept , le dixième de juin , il ajouta trois articles aux instructions qu'il avoit données aux prêtres de son diocèse (2). Le premier et le plus important regarde la pénitence publique. Sitôt qu un homicide ou autre crime public aura été commis, le curé avertira le coupable de venir, devant le doyen et les autres curés , se s^jumellre à la pénitence ; et ils en rendront compte a leurs supérieurs, qui sont dans la ville, atm que, dans la quinzaine, le pécheur puisse se présenter devant nous et recevoir la pénitence publique, avec l'imposition des mains. On écrira soigneusement le jour du péché commis et de l'imposition de la pénitence. Et, quand les curés s'assemblent aux calendes , ils conféreront ensemble de leurs pénitents , pour no'is faire avertir comment chacun s'acquitte de sa pénitence , afin que nous jugions quand il doii être réconcilié. Si le coupable ne se soumet a la pénitence dans les quinze jours, il sera e\communiéjusqu'àcequ'il s'y soumette. Le cure qui aura manqué à nous avertir du crime sera suspendu de ses fonctions, et jeûnera au painei à l'eau autant de jours qu'il aura été en demeure, et si le pécheur meurt sans êtreaver-
U le curé sera déposé. Mais on prendra garde surtout de ne point refuser, à l'article de la mort, le viatique au pénitent qui le demande avec dévotion , à la charge d'accomplir sa pénitence s'il revient en santé. On n'exigera rien pour les funérailles , et personne ne prétendra un droit héréditaire de sépulture, c'est au curé à en disposer. On ne dira la messe que sur un autel consacré, du moins sur une pierre bénite (1).
XXXV. Martyrs de Cordoue
A Cordoue, la persécution duroit toujours. Un prêtre, nommé Abundius, curé d'une paroisse dans la montagne voisine , fut engagé au martyre par l'artilieedes musulmans (2). Mais étant interrogé par le cadi , il fit hardiment sa profession de foi , et parla contre Mahomet et ses sectateurs. Aussitôt il fut misa mort et son corps exposé aux chiens, le onzième de juillet, ère huit cent quatre-vingt-douze qui est l'an huit cent cinquante-quatre. L'année suivante, le trentième d'avril, trois martyrs souffrirent ensemble. Amator, jeune prêtre qui étoit venu étudier à Cordoue, Pierre, moine , et Louis, frère du diacre Paul, martyrisé en huit cent cinquante-un (3). Ils se joignirent tous trois pour faire ensemble profession de l'Evangile, et furent promptement exécutés. Les corps furent jetés dans le fleuve, d'où l'on en tira deux: Pierre, que l'on enterra à Pegna-Mellar, et Louis, à Palme, au diocèse d'itahque, en Andalousie. Dans le même temps , un vieillard , nommé Vitésin , qui avoit apostasie, étant exhorté à l'exercice de la fausse religion qu il venoit d'embrasser, le refusa courageusement, et fut aussitôt
exécuté.
L'année suivante, huit cent cinquante-six, ère huit cent quatre-vingt-quatorze (4), Elie, prêtre de Lusitanie, déjà vieux, fut exécuté avec deux jeunes moines, Paul et Isidore, le dix-septième d'avril, et le vingt-huitième de juin, Argimire, moine avancé en âge (5). Il avoit eu une charge considérable à Cordoue, et, en ayant été privé, il s'étoit retiré dans un un monastère. Quelques infidèles l'accusèrent devant le cadi de s'être moqué du prophète : il fut mis dans une étroite prison, et le cadi, ayant en vain essayé de le pervertir, le fit mettre tout vivant sur le chevalet et percer d'une épée au travers du corps. Il fut enterré près saint Parfait, dans l'église de Saint-
Aciscle.
Aure, sœur d'Adolpheetde Jean, quiavoient souffert le martyre au commencement du règne d'Abdérame, étoit religieuse depuis trente ans, au monastère de Sainte-Marie de Cutéclar (6).
Elle étoit d'une famille très-noble entre les Arabes , de la province de Séville , ce qui donna occasion à quelques-uns de ses parents, qui en avoient ouï parler, de la venir voir. La trouvant non-seulement chrétienne , mais religieuse, ils en avertirent lecadi, qui étoit aussi son parent. Il la fit venir , et d'abord il lui reprocha doucement la honte qu'elle faisoit à sa famille par son changement de religion ; mais ensuite il la menaça des tourments et de la mort pour l'obliger à quitter le christianisme. Aure céda pour l'heure , et promit de faire ce qu'il voudroit, et le cadi la laissa en liberté. Mais , étant retournée en sa maison , elle continua de faire profession comme auparavant de la religi<m chrétienne , s'efforçant d'effacer par ses regrets et par ses larmes le scandale qu'elle avoit donné. Comme elle fréquentoit hardiment les églises , les infidèles l'accusèrent devant le cadi , à qui elle répondit que jamais elle n'avoit été séparée de Jésus-Christ , et n'avoit adhéré un moment à leurs profanations , quoiqu'elle eût eu la foiblesse de le lui promettre. Le juge irrité la fit mettre en prison chargée de chaînes ; et , ayant reçu l'ordre du roi , il la fit exécuter le lendemain , et jeter son corps dans le fleuve. C'étoit le dix-neuvième de juillet, la même année huit cent cinquante-six. L'Eglise honore tous ces martyrs en leurs jours propres.
(1) Flod. l. c. 15. Maug.
Diss. c. 38, 39. Hincmar.
Pr«f. 1.
cai To. 8, Conc. p 585- Hincm, tom. 1, P 730-
(1) C. 2, 3. 54. V. Nol. Ambr. c. U-
(S) Eulog. II. Memor. c. (4) C. 15.
ai, 13. (5) C. 19.
(3) Sup. liv. XLVIU, n. (6) Sup. XI^YII, H. 47.
XXXVI. Défenses des martyrs par saint Euloge
Le prêtre Euloge , qui nous en a conservé la mémoire , a aussi entrepris de les défendre contre les reproches de plusieurs chrétiens, qui ne vouloient pas les reconnoître pour martyrs (1). Car , disoient-ils , ils ne font point de miracles comme les anciens martyrs, ils ne souffrent point diverses sortes de tourments , ceux qui les font mourir ne sont point des idolâtres , mais des musulmans qui reconnoissent le même Dieu que nous , et détestent l'idolâtrie. Euloge répond facilement à ces trois objections. Quant aux miracles, dit-il, ils ne sont pas nécessaires en tous les temps , comme ils étoienl dans la naissance de l'Eglise; et ce ne sont pas des marques infaillibles de sainteté. Les tourments ne sont point essentiels au martyr , c'est la mort et la persévérance jusqu'à la fin , on ne regarde point la longueur du combat, mais la victoire. Quoique Mahomet n'ait point enseigné l'idolâtrie , il suffit aux chrétiens , pour l'avoir en horreur , que ce soit un faux prophète , et un de ces imposteurs prédits par les apôtres , et qu'il ait combattu la divinité de Jésus-Christ. Euloge marque ici que les chrétiens faisoient le signe de la croix , et se recommandoient à Dieu quand ils entendoient les moésins , ou crieurs des musulmans , appeler le peuple à haute voix du
(1) Apolog. Inil. Meroor. lib, l, p. 350. Apolog.p.WO.
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haut des tours qui accompagnent les mosquées (1).
On faisoit un autre reproche à ces martyrs dEspagne : qu'ils s'oiïroiont d'eux-mêmes au martyre, qu'ils attiroient la persécution, et que les musulmans leur laissant le libre exercice delà religion chrétienne, ils a voient tort de les irriter en disant des injures à Mahomet. Les réponses d'Euloge à cette objection sont foibles et ce qu'elles contiennent de plus considérable est la description du triste état des chrétiens sous la domination des musulmans. Aucun de nous, dit-il (2) , n'est en sûreté parmi eux : quand quolqu'afTaire nous obligea paroltreen public, sitôt qu'ils voient en nous les marques de notre ordre, c'est-à-dire de l'état ecclésiastique, ils font des huées sur nous comme sur des insensés ; et les enfants , non contents des injures et des moqueries, nous poursuivent à coups de pierres. Sitôt qu'ils entendent le son de nos cloches , ils se répandent en malédictions contre notre sainte religion. On voit ici que les musulmans soufTroicnt alors aux chrétiens leurs clocher , qu'ils leur ont ôlées depuis. Euloge continue , plusieurs d'entre eux ne nous permettent pas de les approcher , et croiroient être souillés si nous avions touché leurs vêtements.
Mais quoi qu'il dise, il faut avouer que la conduite de ces martyrs de Cordoue n'étoit pas conforme à l'ancienne discipline. L'église de Sm^Tue, dans la relation du martyre de saint Polycarpe, dit : Nous ne louons point ceux qui se présentent d'eux-mêmes ; car ce n'est pas ce que l'FIvangile nous enseigne. Saint Cypricn disoit devant le proconsul : Notre discipline défend que personne s'offre de lui-même. Et, dans sa dernière lettre, il disoit aux fidèles : Qu'aucun de vous ne se présente aux païens : il sufiil qu'il parle lorsqu'il sera pris. Le concile d'Elvire défend de mettre au nombre des martyrs celui qui vsi tué sur la place pour avoir brisé des idoles. Touu'fois, l'autorité de l'Eglise, qui a reçu tous ces martyrs de Cordoue, et Euloge leur défenseur, au nombre des saints, doit arrêter notre jugement, et nous fiiire croire , comme dit saint Augustin en pareil (^s, quelle a eu de puissantes raisons pour les excepter de ces régies (3).
^'ainl Euloge traite cette question en' deux ouvrages, l'un intitulé Mémorial des martyrs, et divisé en trois livres, dont le premier ne contient guère que la défense des martyrs , les df»ux suivants sont leur histoire : l'autre ouvrage est intitulé Apologie , et ne laisse pas de contenir à la tin 1 histoire de deux martyrs qui avoient souffert depuis qu'il eut fait cet écrit.
(1) P.i35.P.BIbl.Orîeut.
(2; Mcraor. l, p. 35i.
(3;Epist.c.4.Edit.Cotel.
Sup. liv. ni. n. 28. Act. S.
Cy[»r. Sup. liv. vu, n. 3y, iO.C.ÔO.Sup. liv. IX, n. 14.
lCivit.c 26.
XXXVII. Autres martyrs
Le premier, nommé Rodrigue, étoit un prêtre né au bourg d'Egabre, instruit et ordonné «à Cordoue. 11 avoit deux frères, dont l'un se lit musulman, ce qui lui causoit des disputes continuelî''S avec le troisième, qui étoit demeuré chrétien. Une nuit, leur querelle vint à un tel excès , que Rodrigue ayant voulu les apaiser , ils se jetèrent tous deux sur lui , et le laissèrent pour mort. Comme il s'étoit mis au lit , le frère musulman le flt mettre sur un brancard . et porter dans le voisinage , en disant : Voici mon frère que Dieu a éilairé; quoiqu'il soit prêtre, il a embrassé notre religion, et, se trouvant comnie vous voyez à l'extrémité, il n'a pas voulu mourir sans >ous le déclarer. Quelques jours après, le prêtre R(xlrigue étant guèi i , et apprenant ce qu'avoit fait son frère l'apostat , se retira de sa maison de campagne dans un autre lieu. La persécution étoit alors violente à (Cordoue , en sorte que l'on abattit les clochers de quelques églises. Rodrigue ayant été obligé de sortir du fond de la montagne , où il étoit caché , pour venir nu marché à Cordoue , son frère l'apostat le n'ncontra , et le mena au cadi , l'accusant d'avoir abandonné la religion de Mahomet. Rodrigue nia que jamais il l'eût embrassée , et déclara qu'il étoit non-seulement chrétien , mais prêtre. Le cadi, ayant en vain essayé de l'ébranler , l'envoya en prison.
Il y trouva un nommé Salomon, qui , ayant apostasie pendant quelque temps, étoit revenu à l'Eglise. Ils furent bientôt unis d'une étroite amitié , et s'exerçoient ensemble au jeûne et à la prière. Le cadi, l'ayant appris, les ût séparer, et défendit de les laisser voir à personne. Puis, les ayant fait venir et exhortés encore jusqu'à trois fois, il les condamna à mort, par ordre du roi. On les mena sur le bord du fleuve, ils se préparèrent au combat par le signe de la croix : Rodrigue fut exécuté le premier , et leurs corps exposés et jetés dans le fleuve, comme les autres. Le prêtre Euloge, ayant appris leur bienheureuse mort, vint voir les corps , après avoir célébré la messe , et vit des infidèles qui prenoient des cailloux teints du sang de ces martyrs , et après les avoir lavés les jetoient dans le fleuve , de peur que les chrétiens ne les gardassent comme des reliques. Le jour de leur martyre fut le treizième de mars, ère huit cent quatre-vingt-(iuinze , l'an huit cent cinquante-sept, et 1 Eglise les honore le même jo' r (1). Le corps de saint Rodrigue fut trouve au bout de trois sema nés, et enterré solennellement par rév(\[ue de Cordoue au monastère de Saint-Genès , dans le bourg nommé Tertios, et saint Salomon à Colubre , dans l église de Saint-Côme-et-Sainl- Damien.
(1) Martyr. R. 13 mart.
XXXVIIL Mort de Benott III. Nicolas I, pape.
Je pape Benoit III ne tint le siège que deux ans et demi , et mourut le dixième de mars huit cent cinquante-huit. En une ordination, au mris de décembre, il lit cinq prêtres et un diu'Te, et d ailleurs soixante-six évêques (1). 11 irjsistoit avec tout le clergé aux funérailles des évêques , des prêtres et des diacres ; et il ordonna que ses successeurs en useroient de même. Le saint-siège ne vaqua que quinze jours, et on élut Nicolas, premier du nom, Romain de naissance, fils de Théodore, régionnaire. Le pape Sergius le tira de la maison de son père, le prit dans le palais patriarcal , et l'ordonna sous-diacre. Léon IV le fit diacre , et Benoît le goûta tellement , qu'il lui fit part du gouvernement de l'Eglise, et lavoit toujours auprès de lui (2). A sa mort, Nicolas le porta en terre avec les autres diacres , et aida à l'ensevelir. L'ompereur L(mis, qui venoit de sortir de Rome, y revint promptement, ayant appris la mort du pape Benoit; et le clergé avec les {grands et tout le peuple s'assemblèrent pour 1 élection. Après avoir conféré pendant quelquf'S hi'ures , ils convinrent unanimement d'élire le diacre ^iicolas, et Tallèrent promptenunt chercher à l'église de Saint-PiiTre, où il s'éfoit caché, se disant indigne d'une telle place On l'en tira de force; et avec de grandes acclalunions on le mena au palais de Lalran , et on le mit dans le trône apostolique; puis il fut reiiiené à Saint-Pierre, consacré et intronisé en présence de l'empereur , et il célébra la nv >se sur le corps du saint afx^lre. Enfin, on le mfi^La au palais patriarcal avec des cantiqu 's ^pH-iliiels ; et il fut couronné avec une grande j<Mv' de toute la ville, le dimanche vingt-quatricme d'avril. Deux jours après, il mangea av'c l'empereur , et 1 alla visiter quand il fut sorti de Rome, au lieu nommé Quintus. L'empi nur alla au desant à pied , et mena le che- Viddu pape parla bride, la hmgueurd'un trait •lare. Us mangèrent encore ensemble; l'emjxreur lui lit de grands présents, le recon- <li!isit à cheval, et en se séparant mena encore celui du pape par la bride.
XXXIX. Union de Brome à Hambourg
1% le commencement de son potificat et la ni(^»ae année huit cent cinquante -huit, le pape Nicolas confirma l'union des églises de I^rême et de Hambourg en faveur de saint Ansiairc('J). Gonthier ayant été ordonné arches (V|ue de Cologne après environ dix ans <le vacance, Anscaire le pria de consentir à celte union ; mais il y témoigna une grande ^PP^'silion. C'est pourquoi l'allaire fut proposée m parlement tenu à Wormes pendant le
^(1 Anast. m Bened- (3) Adam, i, c. 17. Sup. *^«N»r. n. 18. Nila S. Ans. n. 38.
^ Anasl. in Nicol. An. Fuld. 857.
carême de Tan huit cent cinquante-sept. Les deux rois Louis et son neveu Lolhaire y assistoient avec plusieurs évéques des deux royaumes. Tous approuvèrent l'union, et prièrent Gonthier d'y donner son consentement. D'abord il résista fortement, soutenant qu'il nétoit point juste d'ériger en métropole un siège de sa dépendance au préjudice de la dignité du sien. Knfin , à la prière des rois et de tous les évéques , il déclara que si le pape confirmoit cette union il l'approuveroit aussi, et tous ses suffragants y consentirent. Le consentement de Lothaire étoit nécessaire , parce que Cologne étoit de son royaume.
Sur la rép(jnse de l'archevêque Gonthier, le roi Louis en oya à Rome Salomon , évêque de Constance; et saint Anscaire, ne pouvant l'accompagner lui-même, envoya avec lui le prêtre JNorfrid, son disciple (1). Ils furent trèsbien reçus par le pape JSicolas, qui, voyant l'utilité de cette union pour la conversion des païens , la confirma par ses lettres. Il y marque comme Anscaire avoit été établi premier archevêque des JNordalbingues, et son siège fixé à Hambourg par l'autorité du pape Grégoire IV. Ce qu'il confirme, le déclarant son légat pour prêcher l'Evangile chez les Suédois, les Danois , les Sclaves et les nations voisines. Puis il rapporte la raison qu'avoit eue le roi Louis d'y unir l'évêché de Brème ; ce qu'il confirme encore , et ordonne qu'à l'avenir ces deux diocèses n'en fero; t qu'un sous le nom de Hambourg , avec défense à l'archevêque de C(dogne d y rien prétendre à l'avenir. L'union ainsi autorisé*^ pa'^ le paf)e fut exécutée ; mais connue Hambou: ;: av(»il ele ruine par les Normands, Anscaire et ses successeurs résidoient ordinairement à Brème, et prenoient quelquefois le titre d'evôque de Brème (2).
XL. Lettres des évoques de France au roi Louis
La même année huit cent cinquante- huit, le roi Louis passa le Khin et vint en France avec une armée, invité par un grand nombre de seigneurs méeontents du gouvernement de Charles le chauve , particulièrement de ce qu'il ne les défendoit point contre les Normands (.î). Vénilon, archevêque de Sens , prit entre autres le parti de Louis ; mais Hincmar et la plupart des autres évêques demeurèrent fidèles à Charles. Le roi Louis leur avoit mandé de se trouver à Reims le vingt-cinquième de novembre, pour y traiter du rétablissement de l'Eglise et de l'état ; mais ils se contentèrent de s'assembler à Quiercy , et d'écrire une grande lettre qu'ils lui envoyèrent parYénilon, archevêque de Rouen, et Ercanra , évêque de Châlons (4). Elle est au nom de tous les évêques des provinces de Reims
(2) Mabill. Obs. 9, tom.
(3) An. Fuld. Bert. 85S.
(i) Tom. 8,Conc. p. 054} tom. î, c. lot.
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et de Rouen, et divisée en quinze articles. D'abord ils s'excusent de ne s'être pas rendus à Reims sur l'incommodité de la saison et de la brièveté du temps qui les a empêches de consulter leurs archevêques , suivant les canons (1). Ils se plaignent ensuite de ce que le roi Louis n'a point suivi les avis qu'ils lui ont déjà donnés plusieurs fois, particulièrement pour se réconcilier avec le roi Charles, son frère, et ajoutent qu'il n'y a pas lieu d'espérer qu'il profite mieux des conseils qu'il leur demande. Ils l'exhortent à examiner en sa conscience les motifs de son voyage , et s'il voudroit être traité comme il traite son frère. Mettez-vous devant les yeux, disent-ils, cette heure que vous ne pouvez éviter quand votre âme sortira de votre corps, dépouillée de toute sa puissance et de toutes ses richesses , sans secours de femmes, d'enfants, de courtisans, de vassaux; nue et abandonnée, laissant ses projets imparfaits ; qu'elle verra tous ses péchés et tout ce quelle a pensé, dit ou fait contre la charité, sans l'avoir expié parla pénitence. Elle l'aura toujours devant les yeux sans pouvoir s'en détourner. Et ensuite :
Nous avons appris que dans les diocèses où vous passez , on commet des cruautés et des abominations qui surpassent celles des païens, et nous en voyons une partie (2). Cependant vous prétendez venir pour corriger des abus et procurer la paix. Tournez plutôt vos armes contre les païens ; délivrez-nous du tribut que nous leur payons, ou du moins donnez chez vous une retraite assurée à ceux qui les fuient, au lieu quils y sont encore plus maltraités. Si vous venez rétablir 1 Eglise , comme vous nous avez écrit, conservez les privilèges, honorez les èvêques, ne les inquiétez point à contretemps , laissez-leur exercer en paix leurs fonctions; commandez aux comtes de leur faire amener les pécheurs scandaleux pour les mettre en pénitence ; permettez de tenir les conciles provinciaux dans les temps ré^^és par les canons. Conservez les biens des églises et de leurs vassaux ; car depuis que les richesses des églises sont accrues , les èvêques ont juge à propos de donner des terres à des hommes libres pour augmenter la milice du royaume et assurer aux églises des défenseurs. On voit ici l'origine des fiefs dépendants de^ églises. Les èvêques rapportent l'exemple de Charles- Martel qui, pour avoir le premier usurpé les biens de l'Eglise , fut envoyé en enfer en corps et en âme, suivant une prétendue révélati(m de saint Eucher d'Orléans ; mais on convient que c'est une fable.
Ils exhortent ensuite le roi Louis à rétablir les monastères et les hôpitaux, et ils ajoutent (3) : Puisque vousprèlendez procurer le bien
public , commencez par vous corriger vousmême. Vivez en secret comme étant toujours exposé au public ; croyez plutôt votre conscience que les discours des autres ; ne vous laissez vaincre ni à la flatterie ni à l'envie ; que le soin de la chair ne vous fasse pas négliger votre àme. Que la règle de votre maison serve de modèle aux particuliers ; que les officiers de votre cour soient gens craignant Dieu, et charitables envers ceux qui ont recours à vous pour leurs besoins. Etablissez des comtes et d'autres officiers publics qui soient désintéressés, qui n'oppriment point le peuple, qui ne gâtent leurs moissons ni n'enlèvent leurs troupeaux ; qui par le conseil des évêqm^ procurent le bien de l'Eglise ; qui tiennent leurs audiences, non pour s'enrichir, mais pour rendre justice. Etablissez de même les juges des maisons royales qui n'oppriment point vos serfs, mais qui fassent si bien cultiver vos terres , que vous ne soyez pas obligé d'être à charge aux èvêques et aux abbés pour les logements, les voitures et les autres besoins. Les comtes étoient gouverneurs des provinces et juges des hommes libres ; mais il y avoit des jui?es particuliers dans les maisons royales, qui gouvernoient le domaine et rendoient justice aux serfs fis( aliiis.
Quant aux seigneurs, continuent les èvêques, qui, à l'occasion de ces désordres, ont commis des crimes dignes d'excommunication, obligez-les à se venir humilier devant leurs èvêques pour satisfaire à l'Eglise. Et si quelqu'un a participé à leurs péchés, fût-ce vousmême, qu'il en fasse pénitence (1). Faites toujours avec vos serviteurs ce que nous vous conseillons, et, quand le temps sera plus favorable pour tenir un concile avec vos confrères, nous vous donnercms nos conseils sur tout le reste. Nous avons besoin principalement de conférer avec les èvtHjues , qui , du consenle-
(1) Hincm. tom. 2, p.
' (3) V. Bar. an. 741, n.
Sirm. Hic. Mabill. Obs
4, ad Vilam S. Euch. l. 3.
Ad. 3, p. 595, C. ,8, 9, 10,
ment du peuple de ce royaume, ont sacré votre frère avec le saint-chrême, après quoi il a ele reconnu pour roi par lè'glise romaine, notre mère. Lisez les livres des rois, vous verrez, par l'exemple même de Saul réprouvé, le respect qui est dû aux oints du Seigneur, elec que nous révérons en votre frère, outre la tidélitè et la reconnoissance que nous lui devons. Voudriez- vous augmenter votre royaume
aux dépens de votre àme, ou nous priver du sacerdoce, comme nous mériterions de l'être si nous vous abandonnions nos églises contre l'ordre de Dieu et la raison ; car les églises que Dieu nous a confiées ne sont pas des fiefs quÇ le roi puisse donner ou ôter comme il li^J plait. Ce sont des biens consacrés à Dieu, dont on ne peut rien prendre sans sacrilège ; et nous autres èvêques nous ne sommes pas des séculiers qui puissions nous rendre vassaux ou prêter serment contre la défense de l'Ecriture' et des canons. Ce seroit une abomination que
des mains qui ont reçu l'onction du saintchrême, et qui, par la prière et le signe de la croix, font que le pain et le vin deviennent le corps et le sang de Jésus-Christ , servissent à un serment , non plus que la langue de Tévêque, qui, par la grâce de Dieu, est la clef du ciel ; et , si l'on a exigé quelque serment des èvêques, ceux qui l'ont exigé et ceux qui l'ont prêté doivent en faire pénitence.
Au reste , n'écoutez pas ceux qui nous traitent de félons et de personnes viles. Songez que Jésus-Christ, qui seul est roi et prêtre, a partagé le gouvernement de son Eglise entre l'autorité pontificale et la puissance royale , et n'a pas choisi pour la première des riches et des nobles , mais des pauvres et des pécheurs. Notre noblesse est d'être les successeurs des apôtres. Cependant nous ferons, comme vous lavez ordonné, des jeûnes, des prières et des processions , pour demander à Dieu qu'il apaise cette tempête. On croit Hincmar auteur de cette lettre.
XLI, Reliques de Cordoue à Paris.
Vers le même temps, les reliques de quelques martyrs de Cordoue furent apportées à Paris. On eut avis , au monastère de Saint- Germain-des-Près, que le corps de saint Vincent , son premier patron , pourroit être facilement apporté de Valence en Espagne , à cause du triste état où cette ville avoit été réduite par les Sarrasins (1). Deux moines de la maison , Usuard et Odilard , entreprirent le voyage , par la permission de leur abbé Hilduin II et du roi Charles le chauve; mais étant à Usés, ils apprirent que le corps de saint Vincent n'ètoit plus à Valence. En effet, il en avoit été enlevé dès l'an huit cent cinquante-cinq , par Audalde , moine de Conques, au diocèse de Rhodez ; mais en revenant il passii par Sarragosse, où l'évêque Senior, averti que œ moine portoit des reliques , les lui ôta et les fit enterrer dans sa cathédrale (2). Toutefois , il ne put savoir de quel saint elles étoient, quoiqu'il pressât le moine Audalde, même par les tourments , de le déclarer : car il le trompa en disant que c'étoit de saint Martin , martyr. Audalde , étant de retour à Conques sans reliques, fut traité de moine vagabond , et se retira au monastère de Saint- Benoît de Castres , qui en est à présent la cathédrale , où il fut bien reçu par l'abbé Gislebert. 11 lui découvrit son aventure; mais enfin, par l'entreprise de Salomon, comte de Cerdaigne, il obligea l'évêque de Sarragosse à rendre le corps de saint Vincent , qui fut app<3rté à Castres vers l'an huit cent soixantequatre.
Cependant ^es deux moines de Saint-Gcr-
(1) Ann. Berlin. 858.
Transi, to.9. Acl. B.p. 49.
Acl. p. 3i
main furent trompés comme les autres, par le faux nom de saint Martin , et on leur disoit que saint Vincent avoit été porté de Valence à Bénévent. Désespérant donc d'avoir des reliques de leur saint patron , ils résolurent d'en apporter d'autres, pour ne pas perdre leur voyage, et s'adressèrent à Sunifred, quiétoit à Barcelone le premier après le comte. Il leur parla de la persécution qui venoit d'être exercée à Cordoue sous le roi Abdérame, et particulièrement des martyrs George et Aurélius. Aussitôt les deux moines, Usuard et Odilard, conçurent un ardent désir d*avoir des reliques de ces martyrs , et déclarèrent à Athaulfe, évêque de Barcelone , et à Sunifred, qu'ils étoient résolus d'aller à Cordoue {!). Ceux-ci , effrayés de la proposition , en détournèrent les moines autant qu'il leur fut possible ; mais enfin ils leur donnèrent des lettres, à la faveur desquelles ils obtinrent de Saùl , évêque de Cordoue , et de Samson , abbé de Pilla-Mellar, le corps entier de saint George, moine et martyr, le corps sans tête de saint Aurélius , et le chef de sainte Sabigothe , son épouse, qui est nommée Nathalie dans cette histoire , c'est-à-dire qu'elle avoit un nom goth et un nom romain. Ils apportèrent en France ces reliques , qui pendant le chemin firent plusieurs miracles, et arrivèrent le vingtième d'octobre cinq cent cinquante-huit , au village d'Esmant, appartenant à l'abbaye , où la plus grande partie des moines s'étoient retirés avec le corps de saint Germain , de peur des Normands. Le roi Charles eut une grande joie de voir son royaume enrichi de ces reliques : toutefois, pour s'assurer de la vérité, il envoya à Cordoue un nommé Mancion, qui rapporta le fait comme les deu^ç moines. Usuard, l'un d'eux, est le fameux auteur du martyrologe ; et cette histoire a été écrite sur son récit, par Aimoin, son confrère, qui vivoit alors dans le même monastère , où Ton garde encore ces saintes reliques.
XLII. Martyre de saint Euloge
Vistrémir, archevêque de Tolède, mourut le dernier jour de la même année huit cent cinquante-huit , et le prêtre Euloge de Cordoue fut élu pour lui succéder, par le suffrage de tous les èvêques de la province et du voisinage, mais il y eut quelqu'obstacle qui empêcha qu'il ne fût sacré ; et on en élut un autre de son vivant , quoiqu'il ne survécut pas deux mois à son électi(»n , car il souffrit le martyre après y en avoir tant encouragé d'autres (2). Une fille, nommée Lèocritie, d'une famille noble de musulmans, avoit été instruite dès Tenfance dans la religion chré-
(1) Sup. liv. xLvii, n.
2) Vita S. Eulog. II Marc. c. 3. JBoIl. lo. 7, p.
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tienne par une de ses parentes, qui la fit nii^me baptiser. Son père et sa mère s'en étant aperçus, la maltraitoient et la fouettoient jour *el nuit pour la faire renoncer à la foi. Elle Gt connoltre son état au prêtre Euloge et à sa sœur Amulone, témoignant qu'elle vouloit aller en lieu où elle pût en liberté exercer sa religion.
Euloge lui procura secrètement les moyens de sortir de chez ses parents , qu'elle trompa , feignant de céder à leur volonté, jusqu'à parler contre la religion chrétienne. Elle se para , comme si elle eût pensé au mariage ; et sous prétexte d'aller à une noce , elle sortit , et courut chez Euloge et sa sœur, qui la recurent à bras ouverts , et la cachèrent chez des amis fidèles. Le père et la mère, au désespoir, remuèrent le ciel et la terre pour la trouver ; et, par l'autorité ducadi, firent emprisonner et fouetter plusieurs chrétiens, même desreligieusesetdes prêtres. Euloge, sans s'émouvoir, fiiisoil souvent changer de retraite à Léocritie, et passoit les nuits en prières pour elle, prosterne dans l'église de Saint-Zoïle. Elle , de son cùte, jeûnoit et veilloit, couchant sur la cendre , et couverte d'un ci lice.
Une nuit , étant venue voir Euloge et sa sœur, elle ne put ret( urner, parce que la personne qui devoit l'accompagner vint trop tard , et qu'il étoit déjà jour (1). Le cadi, en étant averti , envoya des soldats entourer la maison , d'où ils tirèrent Léocritie avec Euloge , et les amenèrent en sa présence. Il demanda à Euloge pourquoi il tenoit cette fille chez lui ; et Euloge répondit que les prêtres ne pou voient refuser T instruction à ceux qui la demandoient. Le cadi le menaça de le faire mourir à coups de verges; mais Euloge répondit que le glaive étoit un moyen plus sûr, et commença à parler hautement contre leur prophète et leur religion. On le mena aussitôt au palais devant le conseil. Un des conseillers, qui le connoissoit particulièrement , lui dit : Si des ignorants se précipitent malheureusement à la mort, un homme savant et vertueux comme toi ne doit pas imiter leur folie. Croismoi , je te prie , dis seulement un mot à pré sent, puisqu il le faut ; tu reprendras ensuite ta religion , et nous promettons de ne te point rechercher. Euloge lui répondit en souriant : Ah î si tu pou vois connoltre les récompenses qui attendent ceux qui conservent notre foi , tu renoncerois à ta dignité temporelle. Il commença alors à leur proposer hardiment les vérités de l'Evangile ; mais pour ne le pas écouter ils le condamnèrent aussitôt à perdre
la tête.
Comme on le menoit au supplice , un des eunuques du roi lui donna un soufflet. Il tendit l'autre joue, et en souffrit patiemment un second Quand il fut arrivé au lieu de l'exécution, il pria à genoux , étendit les mains au
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ciel, fit le signe de la croix sur tout son corps, et présenta sa tête , qui fut promptement coupée. C'éloit à l'heure de none, ou trois heures après midi , lo samedi , onzième jour de mars huit cent cinquante-neuf. Il fut enterré à Saint-Zoïle. Léocritie fut aussi décolée quatre jours après, et jetée dans le fleuve Bétis; mais elle en fut tirée et enterrée à Saint-Genès de Tertios. L'Eglise honore l'un et l'autre le jour de leur martyre (1). La vie de saint Euloî?e a été écrite par Alvar, son ami ; et depuis il nous reste peu de monuments de l'église d'Espagne , sous la domination des musulmans.
XLIII. Lettres d'Hincmar contre les pillages
En France, comme les pillages continuoient , principalement à l'occasion de la guerre civile entre les deux frères Louis et Charles , Hincmar, archevêque de Reims , adressa à ses curés un mandement pendant le carême de cette année huit cent cinquante-neuf, avec ordre de le publier (2). Et parce, dit-il, que ces pillards ne viennent à l'église que par coutume, et ne demeurent à la messe que jusqu'à l'Evangile, lisez cet avertissement aussitôt après l'épitre. Hincmar y exhorte ceux qui se rencontrent dans son diocèse , à s'abstenir des pillages, des violements et des autres crimes qui se commettoient impunément, rapportant les passages de l'Ecriture, pour montrer qu'ils méritent l'enfer. Renoncez-y, dit-il, principalement en ce temps , où vous devez satisfaire à Dieu pour les fautes de toute l'année , afin de recevoir la communion au jour de notre rédemption, et ne vous en pas approcher comme Judas, pour votre piTte. Et ne dites pas : Si le péril de communier indignement est si grand , comme nous dit cet évêque , nous nous abstiendrons de communier plutôt que de changer de vie. Car le Seigneur a dit de la communion, comme du baptême , que l'on ne peut être sauvé sans la recevoir (3). Ainsi , il ne reste autre parti à prendre , pour quiconque se veut sauver, que de renoncer au péché par une sincère pénitence ; et après avoir purifié sa conscience , recevoir le corps et le sang de Notre Seigneur. El sachez que, si vous ne vous corrigez , vous qui commettez ces maux dans mon dio( èse , je défendrai à mes prêtres de vous donner la communion. Et si quelqu'un dit : Je passerai dans un autre diocèse pcMidant ces jours-là , il doit savoir qu'il ne se moque pas des hommes , mais de Dieu, et qu'il se trompe lui-même, car si étant excommunié il œminunie dans un autre diocèse, il se charge devant Dieu d'une plus grande condamnation, croyant se cacher à celui qui est partout. ^
Hincmar envoya ce mandement au roi Charles , le priant de le tenir secret , jusqu'à un jour
(1) Mari. R. 11 et 15 («) Opusc.7,to.a,p.U8- Mart. (3) Joan. m, 51; vi, 51.
où il assembleroit ses fidèles serviteurs , et L ur archevêques , Hincmar de Reims Gonthier de feroit une remontrance mêlée de force et de Cologne, Yen i Ion de Rouen; et lix Sue^
douceur (1). Vous pourrez ensuite, ajoute-t-il, faire lire c«t avertissement tous les jours à ceux qui viendront de nouveau auprès de vous. Et ne négligez pas les articles que le concile de Quiercy envoya l'année passée à Louis ; et que mon fils Hincmar, c'est son neveu , vous donna de ma part , quand il vous suivit en Bourgogne. Croyez-moi , ils ont été faits pour vous plus que pour votre frère.
J'ai appris trois choses que j'avois résolu de vous cacher ; mais, après y avoir bien pensé je crains de me rendre coupable moi-même si je ne vous faisois connoltre les bruits qui courent contre vous. Le premier, c'est que vous ne voulez point vous mêler de ces pillages , et que vous prétendez que chacun se défende comme il pourra. Je sais que c'est une calomnie; mais j'ai voulu vous en instruire, afin que vous en montriez la fausseté par les elTets. Car ce seroil une impiété à un roi d'exiger de ses sujets des dons et des contributions, et ne leur pas conserver les biens dont ils les tirent. Le second point est, que ceux qui vont porter des plaintes à votre cour n'y reçoivent ni consolati(m , ni bonne réponse. Je iie le crois pas non plus ; mais je crois malgré moi la troisième, qu'après que l'on a pris aux dépens des églises tous les vivres nécessaires , on exige encore de l'argent , sinon l'on fait de grands débris.
Enfin Hincmar écrivit aux clercs de la cour qui marchèrent à la suite du roi et de la reine' et dont les domestiques commettoienl les mêmes crimes que les autres, pillant partout , pour nourrir hommes et chevaux, et abusant des femmes qu'ils rencontroient (2). Il représente à ces clercs qu'ils doivent non-seulement s'abstenir du mal , mais en détourner les autres et qu'ils sont responsables des péchés de leurs domestiques; puis il ajoute: Si vous ne vous
Herluin de Coutance, Hildegaire deMeaux' Adventius de Metz, Ebbon d'Auxerre, Hincmar de Laon , neveu de l'archevêque Ercanra de Châlons. On leur donna une instruction portant les conditions auxguelles ils dévoient absoudre le roi Louis de l'excommunication qu'il avoit encourue, pour les excès commis dans le royaume de son frère , du moins comme ayant communiqué avec les excommuniés. En voici la substance.
II se reconnoîtra coupable de tous les maux qui ont été faits dans nos diocèses, par les mauvais conseils qu'il a suivis, et promettra d'en faire une digne pénitence (1) . Il promettra aussi de venir le pluslôt qu'il pourra traiter la paix en personne avec nos princes Charles et Lo- Ihaire, et de la garder s'ils la gardent de leur côte. Il promettra de ne plus donner de protection à ceux qui l'ont fait offenser Dieu si grièvement. Au contraire, il fera venir, s1l peut, devant son frère Charles et son neveu Lolhaire, au parlement prochain , ceux qui les ont quittés, pour se donner à lui , comme il a promis à Mersen , afin qu'on leur pardonne s ils se justifient, ou qu'on les condamne (2). Lesevêques parlent des promesses réciproques de s'assister et de ne point recevoir les vassaux les uns des autres , que les trois frères Lothaire , Louis et Charles se firent en huit cent cinquante-un, au parlement tenu à Mersen près de Maëstrich.
L'instruction continue : Si le roi Louis promet tout cela, et de rétablir l'Eglise de tout son pouvoir, donnez-lui absolution de tous les péchés qu il a commis et fait commettre dans nos diocèses, et le rétablissez dans la communion, dont il s'est privé en communiquant avec des excommuniés. Et, quoique ses péchés eussent besoin d'une pénitence de plusieurs années , selon les degrés prescrits par les ca-
XLIV. Députation au roi Louis
Le voyage du roi Louis n'eut guère d'autres
et les pillages; il lut obligé de retourner chez lui au commencement du printemps huit cent cinquante-neuf, et il s'arrêta à Momies. Ce- Rndant on tint un concile à Metz le vingthuitième de mai , du consentement des rois Charles le chauve et Lothaire, son neveu, lH>ur procurer la paix entre eux et le roi
vons la décisicm la plus humaine des pères (.3) Ils citent ensuite un canon d'Afrique et des passages de saint Léon et de saint Grégoire qui ne disent autre chose, sinon, en général que le temps de la pénitence est à la discrétion des evêques, et que l'on peut l'abréger à ceux qui
eilets que de multiplier en France les désordres sont en péril : ce qui ne convenoit point au roi
Louis. Ainsi , il semble que les évêques ne citent ces autorités que pour la forme. Ils ajoutent, parlant aux députés : Si vous ne trouvez pas le roi dans ces dispositions , gardez-vous bien de l'absoudre : ce seroit vous lier avec lui vous en seriez désavoués , et en rendriez compte au concile. Et , s'il retombe dans les
J'Ouis (3). Ce concile députa vers Louis trois ni^^nies fautes, dont vous allez l'avertir de notre
(1) Opusc. p. lii.
(îj Opusc. 6, p. 146.
(3) To. 8, Conc. p. GG8.
to. 2, Cap. p. 122.
(1) C. 3, 5, 6,7,8. lit. 10.
(2) To. 2, Capit. p. J6, (3; C. 10, 11, 12.
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part qu'il sache qn'il se rend de nouveau sujet au iueement de Dieu et de 1 Eglise.
AmTetle instruction , les députésdu conc.le alltmit à Womes , où le roi Lm.s leur donna audience le quatrième^de juillet, et leur dUt d'abord-.Sijevousaioffenses en quelque chose
ie vous prie de me le pardonner, afin que je ^^uisse désormais parler avec vous en surete (1 ) L'archevêque Hincmar, qui etoit le premier a 1; gaucS répondit : Celte affaire sera bientôt "rœ,'puiie vous nousdem^ndezce^ue nous venons vous offrir. Gnmold , aDOt ae Saint-Gai et archichapclain du roi 1-ouis , et un évSuc, nommé Théodoric, ayant dit quek,ue cho^e à Hincmar, il continua de dire au ro. : Vous n'avez rien fait contre moi dont je garde aucun ressentiment-, et, si j'en avois, jen oserds pas me présenter à l'autel pour offrir le Sce. L'evéque Théodoric dit encore a ffincmar : Faites ce dont le roi vous prie, pardônnez-lui. Hincmar répondit , sadressant touiours au roi : Quant à ce qui me regarde per- Slement,> vous l'aipardonne etv^us le nardonne ; mais , quant au mal qui a ete lait a CTghs; et au iJ^uple , je vous donne le con- "il et vous prête^e sf Çurs seto Dieu, qui peut procurer votre salut. Gnmold, Theodoric ït Salomon, évêque de Constance, répondirent quil parloit bien; et les autres deputes ap- Suvèrent le discours d' Hincmar. Gonthier, archevêque de Cologne , montra au roi en particulier l'écrit dont ils étoient charges; mais le roi ne voulut point entrer en matière disant qu'il ne pouvoit rien faire sans consulter les Sues de son royaume. Ainsi , les députes du concile de Metz s'en retournèrent sans lui avoir donné l'absolution.
XLV. Concile de Savonières
[And«,).-C »5».
Anscaire étoit un sons -diacre qui s'étoit intrus dans le siège de I^ngres du vivant de
Peu de temps après, et dans le même mois de juin , on tint un grand concile a Savonières , près de Toul , où se trouvèrent des evequ^'^ "e Souze provinces, des trois royaumes de Charles le chauve, de Lothaire et de Charles , ses neveux . qui y assistèrent tous trois (2). Ce concile ût treize canons , dont la plupart regardent des affaires particulières. On se p aigni t de 1 ordination de trois èvêques : Torlold de Baycux , Anscaire de Langres et Atton de Verdun. "Tortold avoit été diacre de Vénilon , archevêque de Sens, dont il étoit parent; et qui, s étant déclaré pour le roi Louis , lui avoit fait obtenir l'évêché de Bayeux par l'autorité de ce prince. Comme il s'efforcoil de s'y maintenir, par promesses et par menaces, le concile ordonna qu'il seroit jugé par Vénilon de Sens et trois autres èvêques; que, s'il refusoit de coniparoitre devant eux , il y seroit contraint par 1 autorité du prince; et, s'il désobéissoit , frappe d'anathème.
l'évéque Isaac, et a voit sollicite son cierge ses vassaux el'scs serfs (1). Mais comme il promit, par des députes, «»e se desis^' le concile accepta sa soumission , et lu prescrivit îa formule d'un s^-rment , par lequel 'Idem^doit pardon de son entreprise et prometto t de ne rien faire de semblable à l'avenir. On lui défendit aussi de jamais aspirer au s.ege J Langres, ni à celui de Genève, quilavoit
voulu usurper de même.
AUon, éVéque de Verdun, avait ete moine de Saint-Germain d' Auxerre , et on rapportoit l'acte de sa profession. On se plaitçnoit que sa promotion à lï>piscopat étoit irrégulièreFU^^^ être faute du consentement de ses sup^^" 'ur^ f) Il fut ordonné qu'il comparoitroit a un autre concile ; et on sait d ailleurs que son ordination ^confirmée, et qu'il gouverna revôche de Verdun avec honneur. Au contraire on croit que l'ordination de Tortold fut cassée ^arce qu'on voit l'année suivante un autre évoque de Bayeux.
XLVI. Requête du roi contre Vénilon
Le roi Charles le chauve présenta au concile de Savonières une requête ou il disoit(3) : Vénilon étoil mon clerc servant a ma chapelle, et m'avoit fait serment de fidélité , quand je le fis ordonner archevêque de Sens. Lorsque je Darlageai le royaume avec mes frères , il promit comme les autres évéques, avec serment l'observation du partage. Depuis il ^ » f^f roi dans l'église de Sainte-Croix d'Orléans , qui est de sa province , avec promesse de ne me point déposer de la dignité royale, au moins ^ns les évéques qui m'avoient sacre avec lui , et au jugement des quels je me soumis comme ie m'Y soumets encore. Ces paroles sont remarquables en la bouche d'un roi , et nous a en avons point vu qui parlât ainsi, du moins en France Mais l'exemple de Louis le débonnaire qui s'étoit tant de fois fait couronner et réhabiliter par les évéques , et la foiblesse présente de Charles , pouvoit lui faire tenir ce langage. Quoi qu'il e^n soit il paroit que lesevéques croyoient pouvoir déposer les rois car on ne peut douter que cette requête ne fu dressée par leur conseil. Elle continue ainsi (4) : Les troubles ayant commencé , nous fîmes un ecrii, mes sujets et moi , pour promettre de nous a^ der réciproquement, et Venilon y souscrivit comme les autres. Mais , quand naon frère Louis entra dans mon royaume a main armée, Vénilon fut le seul des évéques qui m abandonna, et alla lui parler sans ma per^issi;^"^ Il ne me donna point en cette guerre le secoure que son église me devoit , quoique je lui eus>e
(t) Conc. p. 682,
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demandé; au contraire, il mena ses forces à mon frère contre moi. Et , quoique mon trére fût accompagné des sujets révoltés , dont Texcommunication avoit été notifiée à Vénilon par les lettres des évéques, il ne laissa pas de célébrer la messe publiquement devant eux , dans mon palais d'Attigny, sans la permission de l'évéque diocésain , et demeura avec eux dans le conseil de mon frère , cherchant les moyens de me dépouiller de ma part du royaume , au préjudice de son serment. Il s'est fait donner par mon frère Louis Tabbaye de Sainte-Colombe, qui est dans mon royaume , et des pierres des murs de la ville de Melun. Il a fait donner l'évéché de Bayeux à Tortold , son parent et mon clerc , qui m'avoit prêté serment. Enfin , après que Dieu m'a donné des forces pour rc»couvrer mon royaume , je me suis approché de la ville de Sens, et Vénilon ne m'a donné aucun secours.
Sur cette requête , le concile ordonna que Vénilon seroit cité à certain terme ; et , pour cet effet, on dressa une lettre synodique où nous voyons les noms de la plupart des évéques qui assistoient à ce concile (1). Il y a premièrement huit archevc^ues : Rémy de Lyon, Rodolfe de Bourges, Gonthier de Cologne , Hincmar de Reims, Arduic de Besançon, Teutgaud de Trêves, Vénilon de Rouen, Hérard de Tours. Ensuite trente-deux évéques, entre autres Ebbon de Grenoble , Rotade de Soissons , Adventius de Metz , Alton de Verdun , Enée de Paris, Agius d'Orléans, Hincmar de Laon, Robert du Mans , Erloin de Coutances , Isaac de Langres , Erchambert de Bayeux : ce qui montre que Torlold en étoit exclus.
En cette lettre , après avoir marqué toutes les plaintes du roi contre Vénilon de Sens, les évéques ajoutent : Le roi a choisi pour juges Rémy de Lyon , Vénilon de Rouen, Hérard de Tours et Rodolfe de Bourges , devant lesquels vous comparoîtrez trente jours après avoir reçu cette lettre, pour proposer vos défenses. Après la lettre, sont des extraits des anciens canons sur les principaux chefs d'accusation contenus dans la requête. Hérard de Tours fut chargé par le concile de porter cette lettre à Vénilon de Sens, et de lui faire la citation ; mais, étant tombé malade , il en chargea Robert du Mans , son suffragant , avec une lettre par laquelle il exhorte Vénilon à se justifier pour l'honneur de l'épiscopat, et à satisfaire le roi. Vénilon suivit ce conseil, et se réconcilia avec le roi Charles , sans être jugé par les évéques (2).
XL VII. Lettres aux Bretons.
Le concile de Savonières écrivit aussi aux évéques de Bretagne, qui demeuroient toujours dans leur schisme. La lettre n'est adressée qu'aux quatre anciens évéques , car on ne re-
lit
(8) P. 684. An. Bertin.859.
connoissoit pas les trois autres, et le concile les exhorte à rentrer sous l'obéissance de Tarchevéque de Tours , leur métropolitain , et ne plus communiquer avec ceux qu'il avoit excommuniés pour leurs crimes (1). Ensuite est un mémoire des avis qu'ils doivent donner à Salomon, qui se prétendoit souverain de la Bretagne, pour le réduire à l'obéissance du roi Charles. Le concile écrivit en particulière neuf seigneurs bretons, qui étoient les principaux entre les excommuniés , pour les exhorter à se reconnoître et à penser à leur salut, les menaçant d'anathème s'ils persistent dans leur endurcissement. On voit par cette lettre que les pillages et les autres désordres n'étoient pas moins fréquents dans la Bretagne que dans la France.
On relut en ce concile les articles qui avoient été dressés sur la matière de la prédestination (2), par Rémy de Lyon et par Hincmar de Reims, c'est-à-dire les six premiers du concile de Valence , et les quatre du concile de Quiercy (3). A la lecture des canons de Valence, les évt^ues du parti d'Hincmar voulurent faire quoique remontrance ; mais Rémy les apaisa doucement, et dit avec beaucoup de gravité que , si quelques-uns d'entre eux n'approuvoient pas ces articles , on apporteroit de part et d'autre des livres des pères au premier concile , où l'on décideroit d'un commun accord ce qui se trouveroit le plus conforme à la tradition de l'Eglise. Quelques-uns du parti opposé voulurent le siffler, prétendant qu'ils n'étoient pas les auteurs de ces articles qu'ils soutenoient; mais Hincmar et la plupart de ceux de son parti, qui connoissoient la doctrine et la capacité de leurs adversaires , firent entendre aux autres que les défenseurs des articles de Valence pouvoient avoir eu de bonnes raisons, de souffrir quelque temps agiter ces questions , avant qu'elles fussent décidées d'un commun consentement. Il passa donc à l'avis de Remy, et le concile de Savonières prononça que les articles contestés seroient examinés au premier concile , après la paix rétablie (4).
XL VIII. Concile de Langres.
Ces articles de Valence avoient été confirmés dans un concile tenu le dix-neuvième d'avril , la même année huit cent cinquante-neuf, dans l'abbaye des Saints- Jumeaux, près de Langres (5), où présidoient Rémy, archevêque de Lyon , et Agilmar de Vienne , accompagné d'Ebbon de Grenoble et de plusieurs autres évéques, en la présence de leur roi Charles le jeune, fils de l'empereur Lothaire. Ce concile da Langres fit seize canons , qui , à la poursuite de Rémy , furent lus et approuvés au concile de Savonières, auquel ils sont insérés comme
(1) C. 8. Sup. I. XLVIH, (3) Hincm.Praef.de Prœn. 43, n. 695, c. 9. dest. V. Maug. Dist. c. 40.
(2) C. 10. Sup. n. 22. (4) C. 10.
(5) To. 8, p. 678.
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en faisant partie. Les six premiers ne sont que les six du concile de Yalence , touchant la prédestination (1), excepté que, dans le qualrièine canon, il n'est point fait mention des quatre articles de Quiercy : ce qui fut peut-cHre ôté en les relisant à Savonières, pour ne point choquer Hincmar et ceux de son parti. Quoi qu'il en soit, nous n'avons point, dans ce neuvième siècle, de décision authentique touchant la grâce et la prédestination, que ces six canons publiés en trois conciles. Car nous ne voyons point que la matière ait été agitée dans un concile postérieur, comme il avoit été convenu à Savonières; au contraire, il semble que ces six canons aient été conOrmés à Rome , puiscjunn annaliste du temps dit sur cette année huit cent cinquante-neuf : Le pape Nicolas confirme la doctrine catholique touchant la grâce de Dieu et le libre arbitre, la vérité de la double prédestination et le sang de Jésus-Christ répandu pour tous les croyants (2).
Les dix autres canons du concile de Langres sont de discipline , et les deux plus remarquables sont ceux qui parlent des conciles et des écoles (3). On priera les princes de permettre les conciles provinciaux tous les ans, et tous les deux ans une assemblée générale dans leur palais. On les priera aussi, et on exhortera très-instamment les évéques d'établir des écoles publiques des saintes Ecritures et des lettres humaines partout où il se trouvera des personnes capables d'enseigner , comme avoient fait les empereurs dans les années précédentes, au grand avantage de l'Église; au lieu qu'à présent, dit le concile , nous voyons avec douleur la vraie intelligence de l'Ecriture sainte déchoir de telle sorte , qu'à peine en trouve-t-on quelque vestige.
XLIX. Statuts d Hérard et d Isaac
Entre les évéques qui assistèrent au concile de Savonières , il y en a deux dont il nous reste des canons de discipline, Hérard , archevêque deTours, etlsaac,évéque de Langres(4). Ceux d'Hérard sont des statuts publiés dans son synode diocésain , le seizième de mai , l'an huit cent cinquante-huit , troisième de son pontificat , indiction sixième. Ils contiennent cent quarante articles, tous tirés de divers endroits des capitulaires des rois, comme M. Baluze a remarqué. Le recueil d Isaac est aussi tiré des capitulaires, quel'auteurcite lui-môme en ces termes : Parce que ceux que nous voulons corriger méprisent les règles que nous leur proposons , disant qu'elles sont de notre invention , nous avons cru les devoir retenir par l'autorité des rois et du pape (5). C'est qu'il y a quelques-uns de ces capitulaires pris
des conciles tenus par saint Boniface de Mayence , et autorisés par le pape Zacharie. Isaac a tiré son recueil , principalement des trois derniers livres des capitulaires, compilés par le diacre Benoit. Il est fort ample , divisé en onze titres , dont chacun comprend plusieurs articles. Le premier titre est des pénitents et de leurs peines ; le dixième est de la stabilité des clercs dans les églises de leurs titres.
L. Second traité d'Hincmar sur la prédestination
Hincmar, voulant toujours soutenir ses quatre articles de Quiercy, commença, pende temps après le concile de Savonières, un second traité de la prédestination , qu'il adressa comme le premier au roi Charles le chauve , en son nom et au nom des autres évoques (1). Il est divisé en trentt^huit chapitres , et commence par Ihistoire de l'hérésie des préd(»stinatiens. Il prétend qu'elle avoit paru dès le temps de saint Augustin, et en allègue pour preuve la dispute des moines d'Adrumet et les objections des Gaulois, rapportées dans les lettres de Prosper et d Hilaire. Mais on peut fort bien expliquer tous ces écrits sans supposer d'autres hérétiques que les pélagiens et les demi-pi'lagiens, choqués de la doctrine de saint Augustin faute de la bien entendre (2). Aussi plusieurs savants théoU)giens soutiennent qu'il n'y eut jamais d'hérétiques prédestinations, et il est certain qu'Hincmar s'est trompé en plusieurs faits sur cette matière comme sur le concile d'Arles , où le prêtre Lueidus se rétracta , qu'il dit avoir été tenu par ordre du pape saint Célestin , mort dès l'an quatre cent trente-deux , plus de quarante ans avant ce concile , et quand il prend Hilaire laïque, qui écrivit à saint Augustin pour saint Hilaire, archevêque d'Arles (3). Il s'est encore mépris en soutenant que l'hypognosticon est un ouvrage de saint Augustin , et le traité de l'endurcissement de Pharaon de saint Jérôme, deux livres sur lesquels il appuie beaucoup.
Hincmar vient ensuite à Goth(^calc , qu'il prétend avoir renouvelé Ihérésie des prédestinations , et s'efforce de répondre à l'autorité de saint Fulgence, touchant les doux prédestinations. Le corps de l'ouvrage est l'examen des six articles du concile de Valence. Hmcmar ne dit rien sur le premier, mais il attaque le second et le troisième ; puis, à l'occasion du quatrième, il travaille à justifier ses quatre articles de Quiercy. H déclare qu'il ne prétend point soutenir les dix-neuf articles de Jean Scot , et convient du cinquième de Valence, soutenant en même temps qu'il ne le regarde point. Il ne dit rien du sixième (4).
(1) P. 609. t. l,Ca|)it. p. 1283.
(2) Ann. Berlin. (5) T. 8, Cunc. p. 598,
(3) C. 7, 10. t. 1, Capit. p. 1233. Clir.
(4) To. 8, Conc. p. 617, S. Benig. p. il6,t. l,Spicil.
(1) Maug. Diss. c. 43.
(2) Sup. liv. xxiv,n.45, 58, 50. V. Sirm. Ilisl. Pra;dust. et Mau;^. Conful.
(3) Hincm. c. 1, p. 15.
Sup. I. XXVI, n. 15; XXIX,
Mais il s'étend sur le septième canon, qui étoit le premier de discipline , contre les ordinations irréguliéres des évoques, prétendant qu'il a été composé malicieusement contre lui, comme s'il n'avoit été ordonné que par la faveur du prince. Il en prend occasion de rapporter toute l'histoire de son ordination et les actes du concile de Soissons, où elle avoit été confirmée. Ensuite, supposant avoir prouvé que ses adversaires ont renouvelé l'ancienne hérésie des prédestinations , il rapporte sous douze articles tous les règlements des conciles et des papes, touchant ceux qui soutiennent des hérésies d(\jà condamnées. Enfin, il fait une longue récapitulation de tout ce qu'il avoit dit touchant la doctrine do la prédeslinalion(l). En tout cet ouvrage , Hincmar lait paroître plus d'érudition que de jugement et de justesse d'esprit.
En parlant des dix-neuf articles de Jean Sœt , il ajoute : Il y a d'autres erreurs contre la foi, avancées par ceux qui cherchent une vaine réputation par des nouveautés de paroles, savoir , que la divinité est trine, que le sacrement do l'autel n est pas le vrai corps et le vrai sang du Seigneur, mais seulement la inemoiro du vrai corps et du vrai sang; que les anges sont corporels; quel'àmede l'homme n'est pas dans le corps ; que la seule peine de Tenfer est le souvenir des péchés et le tourment de la conscience. A quoi se rapporte ce que dit un annaliste du temps, que l'on remuoil plusieurs questions contraires à la foi dans le royaume de Charles le chauve, et qu'il ne l'ignoroit pas. Les dernières erreurs rapportées par Hincmar se trouvent dans le livre de Jean Scot , de la prédestination. La première n'est une erreur que dans l'opinion d'Hincmar, qui, choqué de ce que, dans une hymne des martyrs, on chantoil te trina Deltas et le reste, soutient que c'éloit diviser l'es sence divine. Golhescalc fit un écrit pour soutenir que celte expression étoit catholique, et Hincmar composa un gros traité pour le réfuter, nonobstant lequel l'Eglise a continué de chanter ces paroles jusqu'à présent (2).
Ratram , moine de Corbie , et deux autres écrits du même temps, sans nom d'auteur. Pascase savoit bien que sa doctrine étoit combattue, et, dans son douzième livre sur saint Matthieu , écrit plus de vingt ans après son traité de l'eucharistie , à l'occasion de ces mots Ceci est mon corps, il dit : Je me suis étendu sur ce sujet, parce que j'ai appris que quelques-uns me reprennent comme si, dans mon livre, j'avois voulu attribuera ces paroles plus que la vérité même ne promet , craignant peut-être ce que craignirent ceux à qui Jésus-Christ parloit, que je ne veuille mettre son corps en pièces. Pascase composa depuis sa retraite le livre de la vie de Yala, les quatre derniers sur saint Matthieu , trois sur le psaume quarante-quatre , et cinq sur les lamentations deJérémie, c'est-à-dire près delà moitié de ses ouvrages.
Ce fut aussi dans ces derniers temps qu'il écrivit la lettre à Frudegard , que l'on croit avoir été moine delà nouvelle Corbie (1). II avoit écrit à Pascase ses difficultés et ceUes de quelques autres sur son livre de l'eucharistie , et Pascase lui répond pour le défendre , soutenant que le corps de Jésus-Christ est le même dans l'eucharistie que celui qui est né de la vierge, et qu'il est réalité et figure tout ensemble. Relisez, dit-il à la fin, le livre que j'ai fait sur cette matière ; car, encore que je l'aie écrit pour des enfants, j'apprends toutefois que j ai excité plusieurs personnes à l'intelligence de ce mystère , et à concevoir des pensées dignes de Jésus-Christ. Il joint à cette lettre l'endroit que j'ai rapporté de son commentaire sur saint Matthieu et quelques passages des pères.
LU. Traité de Ratram sur Teucbaristie.
LI. Ecrits de Pascase Ratbert
Quant à l'erreur qu'il rapporte sur l'eucharistie , on croit que c'étoit Jean Scot qui l'ayoit avancée (3) ; car il est certain qu'ilavoil écrit sur cette matière, contre Pascase Ratbert, Un livre qui fut condamné environ deux cents ans après au concile de Verceil, l'an mil cinquante (4). Ce livre de Jean Scot ne se trouve plus , mais il en reste un fameux de
(1) C. 85, Sup. n. 8, c.
f2 C 31, p. 23ii Abu Bertin. 855, c. IC, 10, t. 1, p. 413.
(3) MabiH. Prœfat.
(4) To. 6, Act. n. l'il, 11. Lanfr. Contra, liercn^.
e. 4. Mabill.ibid.n, 10,44, 45, p. 1004. Eulofî. tom. fi.
Art. Ben. u. 2, etc. p. 121.
Sup.n. 8.
Ce fut donc du temps de Tabbé Odon que Ratram, prêtre et moine de Corbie , écrivit, par ordre de Charles le chauve, un traité du corps et du sang du Seigneur, qu'il adressa à ce prince (2). Il en propse ainsi le sujet : Votre majesté demande si le corps et le sang de Jésus-Christ, qui est reçu dans l'église par la bouche des fidèles, se fait en mystère et en vérité, c'est-à-dire s'il contient quelque chose de secret qui ne paroisse qu'aux yeux de la foi, ou si sans aucun voile de mystère les yeux du corps y voient au dehors ce que la vue d8 l'esprit voit au dedans ; en sorte que tout ce qui se fait y paroisse manifestement. Vous demandez encore si c'est le même corps qui est né de la vierge Marie , qui a soufl'ert , qui est mort, qui a été enseveli, et qui étant ressuscité est monté aux cieux, est assis à la droite du père. Ces deux questions font les deux parties de son livre. La dernière est con-
(1) Mabili. Praef. n.
Pasch. p. 161U.
MablII. Praef. to. 6, n. 81 , 83. Ratram. edit
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tre Pascase , qui soutient que le corps de Jésus-Christ dans l'eucharistie est le même qui est né de la vierge ; mais la première question ne le regarde point , car il prouve expressément, dans son traité de l'eucharistie, qu'eUe est, tout ensemble , et vérité et flgure. Et dans sa lettre à Frudogard il dit (1) : Si quelqu'un dit que cette chair et ce sang sont sans mystère et sans figure, il anéantit le sacrement (2). Mais il y avoit alors des catholiques qui soutenoient effectivement que le pain et le vin n'étoient point des figures du corps et du sang de Jésus-Christ , fondés sur celte raison que le signe n'étant pas la chose dont il est le signe , l'eucharistie ne seroit plus le corps et le sang de Jésus-Christ. Cette opinion se trouve soutenue vers le même temps par Haimon, évêque d'Halberstat , après saint Jean Damascène , et c'est celle que Ratram coQibat , prétendant qu'il s'ensuit qu'il n'y a aucun mystère dans l'eucharistie, ni par conséquent aucune matière à la foi (3). Mais ceux qu'il attaque n'admettoient pas cette conséquence, au contraire, Haimon dit formellement que dans ce sacrement le goût et la figure du pain et du vin demeurent , afin qu'on le prenne sans horreur, quoique la nature des substances soit entièrement changée au corps et au sang de Jésus-Christ, mais autre chose est ce que nous rapportent les sens, autre chose ce que la foi nous ensei*'"ne.
Aussi Ratram n'accuse pas ses adversaires de nier ce qui est de foi , mais seulement de se contredire (4). Car, dit-il , ils confessent selon la foi , que c'est le corps et le sang de Jésus- Christ , et par conséquent que ce n'est pas ce que c'étoit auparavant. Et plus haut il explique ainsi sa créance touchant ce mystère : Au dehors se représente la forme du pain qu'il étoit auparavant ; la couleur se montre, la saveur se fait sentir ; mais au dedans on apprend qu'il y a quelque chose de bien plus précieux et plus excellent, parcequ'il est divin, c'est-à-dire le corps de Jésus-Christ , qui est vu, reçu et mangé, non par les sens corporels , mais par les yeux de l'esprit fidèle. De même le vin , qui est fait le sacrement du sang de Jésus-Christ par la consécration du prêtre, nous montre en sa superficie autre chose que ce qu'il contient au dedans. Car que voit-on, sinon la substance du vin? Goûtez-en, il sent le vin, il en a l'odeur et la couleur. Mais si vous le considérez au dedans, ce n'est plus la liqueur du vin, mais la liqueur du sang de Jésus-Christ , qui frappe le goût, les yeux et l'odorat des âmes fidèles. Et ensuite : Le pain qui est offert, étant pris des fruits de la terre, est changé au corps de Jésus-Christ par la sanctification ; comme le vin, quoiqu'il soit sorti de la vigne, est fait le sang de Jésus-Christ par la sanctiti-
[ An deJ.-C.8S9.
An deJ.-C. 859.]
(1) C. i, p. 1564. Sang. Damasc iv, de fide,
(3) Hincm. de Corp. et (i) N. 15, 9, 10, 19.
cation du mystère, non pas visiblement, mais par l'opération invisible du Saint-Esprit. C'est pourquoi on les appelle le corps et le sang de Jésus-Christ , parce qu'on les prend non pour ce qu'ils paroissent au dehors, mais pour ce qu'ils sont devenus au dedans , par l'opération du Saint-Esprit; et que par cette puissance invisible ils sont tout autre chose que ce qu'ils paroissent visiblement. Et encore : Nous avons montré , par tout ce qui a été dit jusqu'ici , que le corps et le sang de Jésus-Christ, qui sont reçus dans l'église par la bouche des fidèles , sont des figures selon l'apparence visible , mais selon la substance invisible, c'est véritablement le corps et le sang de Jésus-Christ. Ainsi la première question que traite Ratram n'est pas de savoir si l'eucharistie est figure ou réalité, mais si outre la réalité elle es! encore
figure.
La seconde question est de savoir si le corps de Jésus-Christ dans l'eucharistie t«t précisément le même, qui est né de la vierge Marie (1). Pascal l'avoit dit, fondé sur un passage de saint Ambroise , mais cette expression avoit paru nouvelle à Raban et à plusieurs autres savants, qui, fondés sur d'autres passages des pères, vouloient que l'on distinguât deux corps de Jésus-Christ , le naturel et leucharistique, c'est-à-dire comme on parleroit aujourdhui, deux manières d'être du même corps, l'une naturelle et sensible, l'autre surnaturelle et mystérieuse , car ils convenoient tous également de la réalité. C'est donc en ce sens que Ratram dit : Le corps qu'il a pris de la vierge Marie, qui a souflVrt et qui a été enseveli , qui est ressuscité , étoit un véritable corps, c'est-à-dire visible et pal|)able; au lieu que le corps qui est appelé le mystère de Dieu, n'est pas corporel, mais spirituel, et par conséquent ni visible ni palpable. Ces deux questions n'étoient donc que sur les expressions et non sur le fond du mystère. Au reste , il faut convenir que dans le traité de Ratram il y a des manières de parler dures et obscures, qu'il faut expliquer par les plus claires , puisque l'auteur a toujours vécu dans la communion de l'Eglise.
LUI. Ecrit anonyme contre Pasc^e.
L'écrit anonyme que nous avons contre Pas case Ratbert combat deux propositions de son ouvrage , la première que le corps de Jésus- Christ dans l'eucharistie soit le même qui est né de la vierge ; 1 autre que Jésus-Christ souffre de nouveau, toutes les fois que l'on célèbre la messe (2). On ne trouve point que Pascase eût avancé cette dernière proposition; ainsi c'étoit seulement une conséquence que l'on liroit de sa doctrine. Cet écrit commence ainsi : Tout fidèle doit croire et confesser, que le
LITRE QUARANTE-NEUVIÈME
corps et le sang du Seigneur est de vraie chair et de vrai sang; quiconque le nie, montre qu'il est infidèle; et un peu après : J'ajoute, que comme Jésus-Christ est la vérité et le vrai agneau de Dieu , qui est immolé mystiquement tous les jours [)our la vie du monde; ainsi par la consécration et la puissance du Saint- Esprit, le pain devient sa vraie chair et le vin son vrai sang. Ce qui est si certain, qu'aucun chrétien n'en peut douter, et il y a même des gentils qui le savent. Car autrefois, dans le pays des Bulgares, un seigneur païen me pria de boire, pour l'amour de ce Dieu, qui du vin a fait son sang. On juge par-là que l'auteur écrivoit avant la conversion des Bulgares , qui arriva comme nous verrons sous le pape' ]\icolasl (1). Il soutient donc en cet écrit, que le corps de Jésus-Christ dans l'eucharist'ie est bien le même qui est né de la vierge naturellement, mais non pas spécialement, c'est-àdire suivant notre manière de parler, qu'il est le même réellement , mais non selon les apparences ou espèces sensibles. On conjecture avec vraisemblance que cet écrit anonyme est la lettre de Raban à Egil , abbé de Prum ; car il est certain qu'il lui en avoit écrit une sur ce sujet (2).
LIV. Ravages des Normands
Cependant les Normands continuoient leurs ravages. En huit cent cinquante-neuf, ils firent ledegàt du pays au delà de l'Escaut. La même année, ils entrèrent dans le Betou, à l'embou-
(1) Mabil!. Pr2Bf. n. 59. (8) N, 60.
chure du Rhin (1). D'autres, étant entrés par la Somme, pillèrent le monastère de Saint- Vallery, la ville d'Amiens et les lieux d'alentour, où ils mirent tout en feu. Ceux qui étoient établis sur la Seine attaquèrent la nuit la ville de Noyon, prirent l'évêque Immon avec d'autres personnes nobles, clercs et laïques, et ayant pillé la ville , les emmenèrent et les tuèrent en chemin. Deux mois auparavant ils a voient tué Ermenfrid, évêque de Beauvais, et l'année précédente Blatfrid , évêque de Bayeux. La crainte de ces barbares obligea les moines de Saint-Denis en France à transférer les reliques des saints martyrs à Nogent , une de leurs terres dans le Hurepoix. D'autres Normands ayant fait le tour de l'Espagne, entrèrent par le Rhône, pillèrent quelques villes et quelques monastères, et s'établirent dans la Camargue. De là ils remontèrent le Rhône jusqu'à Valence, et, ayant pillé tout le pays aux environs, ils revinrent à leur logement. De Provence ils passèrent en Italie jusqu'en Toscane, prirent Pise et d'autres villes, qu'ils pillèrent et ravagèrent.
Au mois de janvier huit cent soixante-un (2), les Normands qui étoient sur la Seine vinrent jusqu'à Paris, et brûlèrent quelques bâtiments de Saint-Germain-des-Prés, dont les moines se retirèrent dans leurs terres de Brie avec le corps du saint (3). Il en demeura vingt pour célébrer l'office le jour de Pâques ; et , comme ils chantoient matines dans l'église, ils furent attaqués par les ennemis , mais ils se sauvèrent avec un bonheur qui passa pour miraculeux.
(1) An. Berlin. 859,850.
(3) Ib. 851.
(3) Aimon.Par. iib.v,6.
îl
(1) Mabill. Praef. n. 51, n. 61. ^^,
I. Bardas rétablit les études à Constanlinople
Bardas César, oncle de l'empereur Michel , gouvernoit cependant à Constanlinople , sous ce jeune prince abandonné à ses plaisirs (1). Bardas releva les études tombées depuis longtemps , et presque anéanties par la rusticité et l'ignorance des empcTcurs précédents , et établit dans le palais de Magnaure des écoles de mathématiques et de philosophie , dont le chef fut Léon , surnommé le philosophe. Il étoit cousin germain du patriarche Janés, c'est-à-dire Jean Lecanomante , et a voit été lui-même archevêque de Thessalonique ; mais il faut parcourir la suite de sa fortune.
Léon étudia la grammaire et la poétique à Constanlinople, la rhétorique, la phih>sophie et l'arithmétique dans l'ile Antros, où il en apprit les principes. Mais, voulant en savoir davantage, il revint en terre ferme et parcourut les monastères, d'où, ayant tiré des livres, il se retira sur le haut des montagnes et se donna entièrement à l'étude (2). S'élant ainsi rendu le plus savant homme de son temps dans la philosophie et les mathématiques, c'est-à-dire l'arithmélique , la géométrie et la musique, il revint à Constantinople, où il menoit une vie tranquille et retirée dans un petit logement , recevant ceux qui venoient le trouver, et leur enseignant telle science qu'ils vouloient.
Entre plusieurs qui profltèrent de ses leçons, un jeune homme très-savant en géométrie se fit secrétaire d'un capitaine, le suivit à la guerre , fut pris par les musulmans , et devint esclave d'un des plus illustres d'entre eux. Le calife Almamon, qui régnoit alors, étoit, comme j'ai dit, très-curieux des sciences des anciens Grecs, particulièrement des mathématiques (3). Le jeune captif, ayant oui-parler chez son maître de la curiosité du calife pour la géométrie , dit qu'il voudroit bien l'en entendre parler lui et ses maîtres, parce que lui-même en avoit quelque connoissance. Le calife le fit venir en sa présence avec ses mathématiciens, à qui le jeune captif montra qu'ils ne savoient que les définitions et les axiomes , et non pas les démonstrations. Ils
(1) Post.Theoph.Iib.lv, n. 26. Cedren. to. 2, p. 547.
(3) Sup. I. XLVII, n. 42.
l'admirèrent , et lui demandèrent combien il y avoit à Constanlinople d hommes aussi savants que lui. Il répondit qu'il n'éloit qu'au raiii,' des disciples, leur parla de son maître, et leur décrivit sa vie pauvre ot retirée.
Almamon renvoya aussitôt le captif avec une lettre pour le philosophe Léon, où il l'inviloil à le venir trouver, promettant de le combler d'honneurs et de richesses ; mais Léon , craignant de se rendre susp(»ct si l'on savoit qu il eût reçu une lettre de l'ennemi de l'empire, la donna au logothète Théoctiste, qui en parla ;i l'empereur. C'étoit Théophile qui régnoit alors, et qui, ayant ainsi c(mnu le mérite de Lwn, le fil venir, l'enrichit et le logea prés de Icglise des Quarante-Martyrs pour enseigner publiquement. Le calife Almamcm, voyant quil ne pou voit le tirer de son pays, lui projX)sa par lettres plusieurs questions de géométrie el d'astronomie , et fut si satisfait de ses répoMse> qu'il écrivit à l'empereur Théophile, le priant de le lui envoyer pour un peu de temps, el offrant pour cet effet cent centenaires, c'est-àdire dix mille livres d'or, el une paix perpétuelle (i). Théophile ne jugea pas à pn)|K)S d'envoyer Léon ; au contraire , il le fit ordonner archevêque de Thessalonique par le patriarche Jean Lecanomante.
Léon se fit aimer de son peuple, particulièrement à l'occasion d'une grande famine, dont ils crurent qu'il les avoit délivrés, en leur marquant le temps auquel ils dévoient semer, qu'il prétendoit connoitre par les astres 2). Ayant occupé trois ans le siège de Thessalonique, il fut déposé avec k»s autres iconoclastes, et revint à Constanlinople, où tardas lui donna l'école de philosophie au palais de Magnaure (3). Théodore, son disciple, enseigna la géométrie, Théodège l'astronomie, H Cométas la grammaire. Bardas s'appliquoil lui-même en la jurisprudence, et assistoil continuellement aux jugements qui se rcndoienl à l'hippodrome (4).
II. Saint Ignace chassé
Mais ses mœurs ne répondoient pas à son
(i) Gang. Gloss. Gr.
Cenlen.
(3) Cedren. p. 54«.
(4; jN. 30.
amour pour les sciences. Outre son ambition sins bornes, il étoit débauché jusqu'à entretenir publiquement sa bru , après avoir chassé sa lemme légitime. Le patriarche Ignace ne put souffrir ce scandale (1). Il avertit Bardas, et l'exhorta d'avoir pitié de son àme ; mais ce césar, sans l'écouter, se présenta dans l'église pour participer aux saints mystères le jour de l'Epiphanie, sixième de janvier l'an huit cent cinquante-huit. Alors le piitriarche le retrancha de la communion , et liardas en furie le menaça de lui passer son épée au travers du corps. Mais Ignace, de son lOté , le menaça de la colère de Dieu. Depuis ce temps-là , Bardas ne chercha qu'à rendre Ignace suspect el odieux à l'empereur Michel; el enfin , le vingt-troisième jour de novembre, il le fit (îljasser du pillais patriarcal et reléguer dans l'île Tèrébinlhe.
A peine y avoit-ilétè trois jours, qu'on lui envoya les évêques estimés les plus considérables pour lui persuade rde céder au temps et de donner un acte de renonciation à son siège (2). Et toutefois ces mêmesév(k|ues avoient promis, par éerit et avec serment sur la sainte trinité, de ne jamais déposer le patriarche Ignace sans condamrialion canonique. Aussi leur voyage fut inutile. IMais ils revinrent, quelques jours après, avec des patrices el les plus considérables d entre les juges, et firent Ums leurs efforts, par promesses et par menaces , pour obliger Ignace à donner sa renonciation par écrit. Il demeura inébranlable. Cependant plusieurs év(^ques se plaignirent de l'injustice qu'on lui faisoit, et menaçoient de ne point reconnoître pour patriarche le successeur qu'on prétendroit lui doimer ; ce qui causeroit un schisme. Pour l'éviter. Bardas les prit en particulier, et promit à chacun d'eux le siège de Constanlinople s'ils vouloient abandonner Ignace. Ils y 'onsentirent à ce prix, et Bardas leur dit que 1 empereur leur liendroit parole, mais que , quand il les enverroil quérir pour leur offrir '*' siège de Constanlinople, ils dévoient par modestie faire semblant de le refuser. Ils en convinrent; l'empereur les manda chacun à part, leur fit offre, ils refusèrent; mais ils furent pris au mol, el firent inutilement celle bassesse.
III. Photius, patriarche
Celui que la cour choisit pour patriarche de Constanlinople fut l'eunuque Photius. Il étoit de grande naissance, petit-neveu du patriar- <^he Taraise, et fils d'Irène, sœur d'Arsaber, Patrice et maître des offic(»s, qui avoit épousé Caloraaire, sœur de rimpéralrice Théodora et du césar Bardas (3). Le génie de Photius étoit tncore au-dessus de sa naissance : il avoit l'es- Pi^il grand et cultivé avec un grand soin. Ses
. (1) Nicet. Vita Ign. to.
''Une. p. liv)i,C.
(3) Nicet. p. 1198. Post.
Th. n. 22.
richesses lui faisoient trouver facilement toutes sortes de livres , et sa passion pour la gloire alloil jusqu'à passer les nuits à la lecture. Aussi devint-il le plus savant homme , nonseulement de son siècle , mais des précédents. Il savoit la grammaire, la poétique, la rhétorique, la philosophie, la médecine et toutes les sciences profanes ; mais il n'avoit pas négligé la science ecclésiastique , et , quand il se vit en place, il s'y rendit très-savant. 11 étoit pur laïque, et avoit deux grandes charges à la cour, étant protospalaire et protasécrélis , c'est-à-dire premier écuyer et premier secrétaire. D'ailleurs il étoit schismalique , attaché au parti de Grégoire Asbestas, é\êque de Syracuse en Sicile , déposé pour ses crimes (1).
Dès le temps que saint Ignace fut élevé au siège de Constanlinople, il connoissoil si bien Grégoire qu'il ne voulut point qu'il assistât à son ordination , refusant de communiquer avec lui jusqu'à ce qu'il eût examiné sa cause à loisir. Cette conduite ne fut pas approuvée de tout le monde , el Grégoire en fut tellement irrité qu'il jeta les cierges qu'il lenoil à ses mains pour la cérémonie de l'ordination d'Ignace, el commença à le charger publiquement d'injures, et à diriê que c'étoit un loup et non un pasteur qui entroil dans l'Eglise. Pierre , évêque de Sardis, Eulampius d'Apamée , et quelques - uns du clergé de Constanlinople , prirent le parti de Grégoire et firent schisme contre Ignace, qui essaya pendant les onze ans de son pontifical de ramener Grégoire, n'épargnant ni les paroles ni les bienfaits ; mais ce fut inutilement.
Grégoire alloil dans toutes les maisons des grands médire d'Ignace , jusqu'à l'accuser de n'être pas chrétien. 11 éloil principalement estimé de Photius el de ses parents, qui le regardoient comme un grand homme de Dieu. Enfin Ignace le jugea dans un concile tenu au plus tard l'an huit cent cinquante-quatre, et le déposa de l'épiscopal (2). Grégoire el ceux de son parti envoyèrent à Rome porter leur plainte au pape Léon IV, qui écrivit à Ignace , le priant d'envoyer quelqu'un pour l'instruire de cette affaire. Ignace y envoya le moine Lazare , confesseur sous les iconoclastes , qui connoissoil parfaitement ce qui concernoit Grégoire. Toutefois Léon différa de le condamner ; et Benoît 111, son successeur, en usa de même, quoique Grégoire eiit encore envoyé à Rome de son temps. Ce n'est pas que le pape Benoit ne trouvât Grégoire suffisamment convaincu ; mais il se contenta de le déclarer suspens , et il n'y eut point à Rome de jugement définitif contre lui. Tel étoit Grégoire Abestas (3).
Comme Photius n'avoit point été élu, pour remplir le siège de Constanlinople, par les évêques selon les canons, naais par la seule
(1) Kicet. p. 1169. Sup liv. XLVII, n. 38.
Conc. p. liOO.
(3) (2) Nicol. Kp. 6, p. 338, Nie. Ep. 10, p. 350. Kp. 11,
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Ep. 12, p. 375
D. Styll. Ani. Ep. to. 8. p. 391.
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autorité de Bardas , tous les évéqucs le rejetèrent d'abord , et en élurent trois autres d'un commun consentement (1). Ils persistèrent plusieurs jours dans cette résolution : enûn on les gagna tous petit à petit, excepté cinq, entre lesquels étoit Métrophane, métropolitain de Smyrne. Encore ces cinq , voyant que la multitude des évêques avoit cédé, se rendirent aussi, à condition que Photius donneroit un écrit de sa main , par lequel , renonçant au schisme, il embrassoit la communion d'Ignace, le reconnoissant pour patriarche légitime , et promettant de ne jamais lui rien reprocher, ni recevoir ceux qui voudroient Taccuser ; au contraire , de l'honorer comme son p^TC , et ne rien faire que de son consentement. Photius donna cette promesse; et à ces conditions il reçut l'ordination par les mains de Grégoire de Syracuse , et de laïque il fut évéque en six jours. Le premierjouronlelit moine, le second lecteur, le troisième sous-diacre , le quatrième diacre, le cinquième prêtre, le sixième, qui fut le jour de Noël huit cent cinquante-huit, on l'ordonna patriarche de Constanlinople.
Deux mois n'ètoient pas encore passés depuis son ordination , quand , méprisant ses serments, il commença à persécuter tous les ecclésiastiques qu'il trouva attachés à Ignace, les faisant fouetter et déchirer de coups (2). Ensuite il les flattoit , leur offroit des présents ou des places plus élevées, leur demandant des signatures dont il pût se prévaloir contre Ignace, et les pressant en toutes manières. Ne trouvant rien qui satisfit son désir de perdre Ignace , il persuada à Lardas , et par lui à l'empereur Michel , d'envoyer informer contre lui , comme ayant secrètement conspiré contre l'état. Aussitôt des magistrats, accompagnés de soldats , vinrent à l'ile Térébinthe , firent toutes les perquisitions possibles , mirent à la question les esclaves d'Ignace, employant toutes sortes de tourments; et, ne trouvant aucune preuve, ils ne laissèrent pas d'enlever Ignace et ses gens à l'île Hiérie , où ils l'enfermèrent dans une étable de chèvres. De là ils le transférèrent au faubourg de Promette, près de Constanlinople, où Léon Lalacon, domestique des nombres , c'est-à-dire capitaine des troupes, lui donna de tels soufflets qu'il lui fit tomber deux grosses dents ; puis on lui mit au pied des entraves de deux barres de fer, et on renferma dans une étroi te prison avec deux seuls domestiques pour le servir. Tous ces mauvais traitements ne tendoient qu'à tirer de lui un acte de renonciation , par lequel il parût avoir
2uitté son siège volontairement. Les évéques e la province de Constantlnople , qui se trouvèrent présents , voyant cette violence , s'assemblèrent dans l'église de la Paix pendant quarante jours , et déclarèrent Photius déposé, avec anathème tant contre lui que contre
quiconque le rcconnoîtroit pour patriarche (1).
Photius de son côté, appuyé de Bardas, assembla up concile dans l'église des Apôtres , où il prononça une sentence de déposition et d'ana- Ihème contre Ignace , tout absent qu'il étoit ; et , comme les évéques fidèles à Ignace lui reprochoient en face son injustice, il les déposa aussi , et les fit mettre dans la prison du palais, nommé Noumera , qui étoit très-infecte , et on les y garda plusieurs jours. Ignace y étoit avec eux chargé de chaînes, et d'autres dans la prison du prétoire. Enfin, au mois d'août huit cent cinquante-neuf, on l'embarqua, et on l'envoya en exil à Mitylène, dans l'île de Lesbos (2). On bannit de Constanlinople tous ceux que l'on soupçonnoit d'être dans ses intérêts, dont plusieurs furent déchirés de coups, et Biaise, garde-chartes, eut la langue coupée, parce qu'il par loi t trop librement.
rV. Photius envoyé à Rome.
Mais Photius, voyant que plusieurs murmuroient d'une procédure si irrègulière, s'avisa d'envoyer des légats à Rome (3) , et de demander au pape Nicolas qu'il en envovAt de son côté , sous prétexte d'éteindre les restes de l'hérésie des iconoclastes, mais en effet pour autoriser la déposition d'Ignace par la présence des Romains. Il écrivit au pape, qu'Ignace ayant représenté qu'il ne pouvoit plus exercer ses fonctions à cause de sa vieillesseeldc sa mauvaisi^ santé, avoil quitté l'église de Constanlinople, et s'étoi t retiré chez lui , dans un monastère qu'il avoit fondé, où l'empereur, toute la ville , et Photius lui-même , lui rendoient tous les honneurs et les devoirs convenabU^s.
Nous n'avons pas cette lettre de Photius, mais nous en avons une autre au pape Nicolas , qui commence ainsi (4) : Quand je pense à la grandeur de l'épiscopat , à la foiblesse humaine, et à la mienne en particulier, et combien je me suis toujours étonné que l'on pût se charger de ce joug terrible , je ne puis exprimer quelle est ma douleur de m'y voir engagé moimême. Et ensuite : Mon prédécesseur ayant quitté sa dignité, le clergé, les métropolitains assemblés, et surtout l'empereur, humain envers tous les autres, et cruel envers moi seul, poussés de je ne sais de quel mouvement, sont venus à moi ; et , sans écouter mes excuses m me donner de relâche, m'ont dit qu'il falloit absolument me charger de l'épiscopat. Ainsi^, nonobstant mes larmes et mon désespoir, ils m'ont fait violence , et ont exécuté leur volonté. Photius met ensuite sa confession de foi entièrement catholique, où il spécifie les sept conciles généraux.
L'empereur Michel écrivit aussi au pape, et envoya une ambassade, dont le chef étoit Ar-
(1) Metrop. Ep. to- 8. (â) Nicet. p. 1199, E. p. Conc. p. 1385, D. 1S02.
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saber, protospataire, apparemment l'oncle de PhoUus, beau-frère de Bardas (1). Il étoit accompagné de quatre évêques : Méthodius, métropolitain de Gangres , Samuel, évêque de Chones ou Colosses en Phrygie , à qui Phofius donna le litre honoraire d'archevcVjue , Théophile, métropolitain d'Amorium, et Zacharie de Taormine en Sicile, érigée aussi alors en archevêché honoraire. Ces ambassadeurs portèrent de riches présents à l'église de Saint- Pierre , entre autres une patène et un calice d'or ornés de pierreries.
V. Assemblée de Coblentz
Vers le même temps, et l'an huit cent cinquante-neuf, Louis, roi de Germanie , envoya en Italie Thioton, abbé de Fulde, p(3ur se justifier sur le voyage qu'il avoit fait en France 1 année précédente, et faire approuver sa conduite par l'empereur Louis, son neveu, et par le pape Nicolas (2). L'abbé Thioton fut trèsbien reçu, et rapporta au roi, son maître, des lettres favorables du pape.
L'année suivante, huit cent soixante, le même roi Louis, Charles le chauve, son frère, et Lothaire leur neveu , s'assemblèrent à Coblentz, avec les évc>ques et les seigneurs , le cinquième de juin, dans la salle secrète de l'église de Saint-Castor, fameux monastère. On commit treize prélats, avec trente- trois seigneurs, pour dresser le serment que les princes dévoient se faire mutuellement, et les articles que leurs sujets dévoient observer (3j. Ces treize prélats étoient onze évcHjues et deux abbes : savoir, Hincmar, archevêquede Reims, Gonthier, archevcHîue de Cologne, Altfrid, evêque de Hildesheim, Saxon de naissance, <;t un des principaux conseillers du roi Louis. Salomon, évêque de Constance, Adventius de Mets, Hatlon de Verdun , Francon de Tongres, Christien d'Auxerre, les autres sont moins connus (4). Le serment contenoit promesse de secours mutuel entre les cinq rois, Louis et Charles, et leurs trois neveux, Louis' Lothaire et Charles. Entre les articles, celui-ci Pst remarquable (5) : Quiconque étant excommunié , ou ayant commis un crime qui le mél'ile, change de royaume pour ne point se soumettre à la pénitence , emmenant peut-être avec lui la religieuse ou autre femme qu'il a enlevée, ou dont il abuse : quand l'évêque nous en aura donné connoissance, nous le ferons soigneusement chercher , et ne permettrons point qu'il demeure dans notre royaume pour corrompre nos sujets ; mais nous le conl'*aindrons de retourner à son évêque pour recevoir ou accomplir sa pénitence. On ajoute ïin autre article déjà établi à Epernay en huit
tom. 2, Ca. p
(i) JVot. Sirm.
(5) Art.5.
cent quarante-six ( 1 ) . Aucun évêque ne retranchera de l'église un pécheur qu'après l'avoir admonesté, suivant l'Evangile, de faire pénitence (2). S'il n'obéit pas, l'évêque s'adressera au roi et à ses officiers pour contraindre le pécheur à s'y soumettre ; et, s'il le refuse encore, il le séparera de la communion de l'Eglise.
VI. Lolhaire quitte Thietberge
Le roi Lolhaire étoit dès lors engagé dans une affaire qui troubla tout le repos de sa vie et fut enûn cause de sa perte (3). Dés l'année huit cent cinquante-six, il avoit épousé Thietberge, fille de Boson, comte en quelque partie de la Bourgogne ; mais l'année suivante il la chassa pour entretenir plusieurs concubines. La reine Thietberge avoit un frère nommé Hubert, qui, dès sa jeunesse, avoit été ordonné clerc, et avoit lu publiquement dans l'église comme sous-diacre; mais, s'étant livré à de mauvaises compagnies, il tomba dans la débauche et commit plusieurs violences (4). Il s'empara du monastère de Saint- Maurice en Valais, y abolit la régularité, et enaploya les biens à entretenir des femmes, des chiens et des oiseaux. Il entra à main armée dans le monastère de Luxeu, et y demeura quelques jours avec des femmes perdues, quoique aucune femme n'y fût entrée jusque-là; enfln iltroubloitla paix entre l'empereur Louis elles roisLo thaire et Charles , ses frères. Le pape Benoît III, en [ayant reçu des plaintes, le cita pour seprésenterà Rome,eten écrività tousles évêques du royaume de Charles le chauve, chez ItHïuel, par conséquent, Hubert s'étoit dès lors retiré.
D'ailleurs on fit courir le bruit que Hubert et Thietberge, sa sœur, avoient autrefois commis ensemble un inceste, accompagné de circonstances abominables (5). Thietberge le nia; et comme il n'y en avoit point de preuves par témoins ni autrement, les nobles laïques, de l'avis des évêques et du consentement du roi Lothaire, ordonnèrent l'épTeuve de l'eau bouillante. Un homme la flt pour la reine, et en sortit sans brûlure : ainsi il fut jugé que le roi la reprendroit et la rappelleroit à sa couche (6). Il la reprit en effet l'an huit cent cinquante^ huit, pour contenter les seigneurs ; mais il la mit en prison bientôt après.
Enûn, sa haine contre elle étant devenue implacable , il résolut de lui faire confesser publiquement cet inceste prétendu. Pour cet effet, le neuvième de janvier huit cent soixante, la cmquième année de son règne, indiction huitième, il fit assembler à Aix-la-Chapelle , lieu de sa résidence, Gonthier, archevêque de Cologne, son archichapelain (7) , Theutgaud,
(1) Art. 6,
/2) Sup. 1. xLviii, n. 35.
Matth. xviii.
(3) Ann. Mett. 876.
(4) Ann. Ber. 857. Epist.
2* Bened. t. 8, Conc. 234.
(5) Hinc. de Divor. t.
(6) Ann. Berr.
(7) Ap. Hinc. 1. 1, p. 574, to. 8, Cooc. p. 696.
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archevêque de Trêves, Adventius évêque do Metz, et Francon, évoque de Toiij?res, Egil, abbé deProm, unautreabbé, nommé Odeling, et plusieurs seigneurs de ses vassaux. Le roi Lothairc leur dit que depuis qu'il avoit épousé Thielberge, et que la division s'étoit mise entre eux , il avoit appris qu'elle avoit commis un crime horrible, après lequel il ne lui étoit plus permis de la garder comme sa femme ; qu'ensuite , ayant été en Italie voir l'empereur Louis, son frère , il avoit été instruit de ce crime plus distinctement. C'est pourquoi, ne voulant pas demeurer plus long-temps dans l'incertitude, il ordonna aux quatre évéques et aux deux abbés d'aller trouver Thietberge, et de lui demander la vérité de ces bruits répandus contre elle.
Quand ils furent revenus, Gonthier prit la parole, et dit au roi : Elle a confessé à Dieu et à nous qu'elle a commis , quoiqu'on souffrant violence, un crime honteux à dire , et pour lequel elle se juge absolument indigne d'avoir commerce conjugal avec vous ni avec aucun autre homme ; c'est pourquoi elle a demandé permission de quitter l'habit séculier et de se retirer pour faire pénitence. A quoi elle n'est portée par aucun mouvement de colère ni de mauvaise volonté contre vous. Adventius ajouta : J'avois ignoré ce crime jusqu'à présent , mais il ne vous est plus permis d habiter ensemble; et quand vous l'aimeriez comme auparavant , je vous conseillerois de lui laisser prendre le voile, selon son désir. Theutgaud fut du môme avis, et l'abbé Egil dit au nom de la reine qu'elle ne demandoit à se retirer par aucun motif de crainte, mais pour l'amour de Dieu et le salut de son âme. C'est ce que contient l'acte qui en fut alors dressé en sept articles.
Les évéques en tirent un autre de huit articles, adresse aux évéques, leurs confrères, pour leur demander conseil sur cette affaire (1). Ils y marquent plus en particulier ce qui s'étoit passé entre la reine et eux. Que les ayant envoyés quérir elle s'étoit jetée à leurs pieds et leur avoit demandé conseil; qu'ils lui avoient défendu de la part de Dieu de s accuser faussi»ment, par quelque motif que ce fut, d espérance ou de crainte même de la mort, et qu'après qu'elle leur eût fait sa confession, ils lui avoient demandé si en cas qu'on lui accordât la pénitence qu'elle désiroit , elle promettoit de ne jamais réclamer contre. Ce qu'elle leur avoit promis avec serment. La suite fera voir l'importance de ces précautions.
Elles furent renouvelées dans une assemblée générale de tous les seigneurs du royaume de Lothaire, tenue à Aix-la-Chapelle, à la mifévrier, la même année huit cent soixante, où étoient les mêmes évéques, Gonthier de Cologne, Theutgaud de Trêves, Francon deTon-
(1) Ap. Hincm. p. 568.
gros; et de plus, Vénilon de Rouen, llatton do Verdun, Hildegaire de Moaux, Hilduin d'Avignon (1). Là Thietberge déclara son crime, premièrement au roi, puis à quelques-uns des évéques et des laïques ensemble. Ensuite, en présence de tous les évéques et de plusieurs laïques, elle donna au roi un papier, où elle avoit fait écrire sa confession , contenant que dans sa première jeunesse son frère, le clerc Hubert, l'avoit corrompue, et qu elle ne faisoit cette confession par aucune nécessité, ni à la suggestion de personne, mais de sa franche vo- Ion té et pour son salut. Ensuite les évéques, s'adressant au roi, le conjurèrent par de grands serments de déclarer s'il n'a voit usé ni de persuasion ni de menaces pour obliger la reine à s'accuser faussement. 11 en fit le serment, et protesta qu'il auroit toujours caché ce mal sans la diffamation publique quil'avuil répandu, principalement en Bourgogne et en Itahe, et que ce motif lui avoit fait approuver le jugement qui avoit été fait , quoiqu'il en sût l'injustice. C'est l'épreuve de l'eau chaude où Thietberge avoit été justifiée.
Les évéques s'adressèrent ensuite à elle, et la conjurèrent au nom de Dieu, et sous peine de damnation éternelle , de ne se pas charnier d'un crime faux, lui promettant leur proleclùui contre quiconque lui voudroit faire violence, et l'avertissant qu'après qu'ils auroient rendu leur jugement, elle nv seroit plus reçue à rt^ clamer contre. Elle demeura ferme dans sa confession, et les évéques prononcèrent qu'elle devoit faire pénitence publique. C'est ce que portent les actes de cette assemblée ; mais la suite de l'histoire fera voir quelle créance ils méritent.
Enexéculion de ce jugement, la reine Thietberge fut renfermée dans un monastère; mais, craignant de plus mauvais effets de la haine du roi, son mari, elle en sortit la même année, et s'enfuit auprès de son frère Hubert, dans le royaume de Charles 2). De là elle envoya des députés au pape NicoLis, pour se plaindre du jugement rendu contre elle par les évcV ques (3) ; et Lothaire y envoya de son côlé Theutgaud, archevêque de Trêves, et llatton, évêque de Verdun, avec une lettre de créance au nom de tous les évéques de son royaume, portant qu'ils n'avoient rien prc^noncé définitivement, mais seulement imposé p<'nitencea Thietberge sur sa confession publique (4) Ainsi ils prioient le pape de ne point se laiss<T prévenir contre Lothaire. On peut aussi rapporter au même temps une lettre que ce nrince écrivit au pape, conjointement avec le roi Louis, son oncle ^5). Elle est extrêmement soumise. Les deux rois s'y plaignent de Charles le chauve, qui, nonobstant tous les traités faits avec eux, ne pensoit qu'à envahir leurs états ;
(1) Ap. Hincm. p. 575. Conc. p. 3tfi.
(2) Aiin. Berlin. 860. (4) W P 6, ?.
(3) INicol. Episl. 2i, t. 8. (5) Ap. Baron, an. »60.
ll\ Tofn.8.Conc.p.702.
(3) Eod. to. 0, p. 202.
(i) Tom. Eod. 9,Prœf.
et exhortent le pape à venir en France, à l'exemple de ses prédécesseurs, pour le retenir par la crainte des censures.
VII. Saint Adon de Vienne
Avant que de partir pour Rome, Theutgaud et llatton assistèrent à un concile nombreux, qui se tint à Tousi, dans le diocèse de Toul (1). 11 y eut des évéques de quatorze provinces : savoir, Lyon, Rouen Tours, Sens, Vienne, Arles, Besancon' 3Iayence, Cologne, Trêves, Reims , Bourges, Bt)rdeaux et INarbonne. Douze archevêques y assistèrent, il n'y manquoil que ceux d'Arles et de Mayencc; et il paroit en tout dans les souscriptions cinquante-sept évéques.
L'archevêaue de Bourges étoit Rodulfe ou Raoul, tils d'un comte de Cahors, du même nom, qui, l'engageant dans la cléricature l'an huit cent vingt -trois, lui donna une terre en Limousin, et c'est le premier exemple que je sache de titre patrimonial pour un clerc (2).
Adon, archevêque de Vienne, est encore plus fameux (.3). Il étoit né vers l'an huit cent, de parents nobles, qui l'offrirent dés sa première jeunesse à l'abbaye de Ferrières, et il y reçut 1 habit monastique. INlarcuard, abbé de Proin, connoissant son mérite, pria Loup, alors abbé de Ferrières, de lui envoyer Adon , ce qu'il lit; mais l'envie que quelques moines de Prom œneurent contre lui l'obligea d'en sortir. Il alla à Rome, et y demeura cinq ans, à s'instruire dans la science ecclésiastique. A son retour, passant par Ravenne, il trouva entre les mains d'un moine un martyrologe, qu'un pape avoit autrefois envoyé à un évêque d'Aqudée, et il en fit une copie. On croit que cetoit l'ancien martyrologe romain (4). Adon revenu en France, s'arrêta à Lyon, où il trouvoit occasion de s'instruire par le commerce "<' plusieurs savants ecclésiastiques. Il y com- P<isa son martyrologe, dont le principal fond "it celui qu'il avoitapportéde Ravenne. Rémy, ardievêquede Lyon, et Ebbon, évêque de Gn»- "ohle, goûtèrent tellement le mérite d'Adon, <!'» «Is prièrent l'abbê Loup de trouver bon qu i\ no retournât plus à Ferrières. Loup lui accorda pour cet effet son obédience, ou lettres régulières, et il obtint une permission s<;'mblable de Vénilon, archevêque de Sens. *^:wnt amsi libre par lautorité de ses supél^'urs, il s'établit à Lyon, où Rémy lui donna mr retraite l'église de Saint-Romain. Mais ^?Hmar, archevêque de Vienne, étant mort, •^«on fui choisi pour lui succéder cette même •nnee huit cent soixante. Il y eut de l'opposi- /^"^ et quelques personnes vouloient le faire Passer pour moine vagabond. Le comte Gé-
rard, et Berthc sa femme, en écrivirent à Loup de Ferrières, qui justifle son disciple, et témoigna qu'il étoit digne de l'épiscopat. 11 fut donc ordonné archevêque de Vienne, âgé d'environ soixante ans, et assista la même année au concile de Tousi (1).
VIII. Concile de Tousi
L'ouverture s'en flt le vingt-deuxième d'octobre , et on y dressa cinq canons , contre les pillages , les parjures et les autres crimes qui régnoient alors (2). Les religieuses qui se sont abandonnées en secret ou mariées publiquement , et les veuves qui vivent chez elles dans la débauche , ou qui prostituent leurs fllles : toutes ces personnes seront enfermées dans des prisons , pour y faire pénitence toute leur vie,et les hommes qui en auront abusé seront contraints à faire pénitence par les censures ecclésiastiques, soutenus par l'autorité des princes et des juges , quand ils en seront requis par l'évêque. Les évéques s'écriront mutuellement touchant les excommuniés, aûn que personne ne communique avec eux. Comme les ravages des Normands, qui brûloient les églises et les monastères, servoient de prétextes à plusieurs clercs et à plusieurs moines de quitter leur habit et de vivre vagabonds dans la débauche , le concile leur ordoime de se remettre sous la conduite et la discipline de leurs évéques et de leurs abbés (3).
Outre les canons, on publia une lettre synodale, composée parHincmar, et adressée à tous les ûdèles , pour les instruire de la nature des biens consacrés à Dieu, les détourner des usurpations qui s'en faisoient si fréquemment , et en général de tous les pillages (4).
IX. Affaire d'Etienne et de Raymond
Ce même concile reçut des lettres d'un comte, nommé Raymond, contre Etienne, son gendre qui ne vouloit point habiter avec sa femme, parce qu'il disoit avoir eu un commerce criminel avec une parente de la même femme (5). Comme cette affaire faisoit du bruit depuis environ trois ans , et que le beau-père et le gendre étoient des seigneurs puissants, dont la querelle pouvoit troubler l'Eglise et l'état, le concile jugea à propos d'en prendre connoissance, et fît venir Etienne, qui étoit présent à la cour, étant au service du roi. Il demanda à parler aux évéques en particulier , et leur dit : J'ai autrefois eu commerce avec une femme , par fragilité de jeunesse. Depuis , étant Cancé avec la tille du comte Raymond , j'ai fait réflexion qu'elle étoit parente de cette femme; j'ai consulté mon confesseur , qui m'a montré un livre
(1) Lup. Epist. 122.
(2) Cau. 2.
(5) P.716.Hincm.Opusc.
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qu'il nommoit , je pense , les canons ; il y a lu en ma présence , que tant que l'on peut compter la parenté , il n'est permis à aucun chrétien d'épouser sa parente , ou avoir commerce avec deux parentes ; et que Ton ne pouvoit remédier à cette conjonction incestueuse que par la séparation mutuelle. Cependant il arriva de la division entre le roi, mon maître, et moi ; en sorte que je ne pouvois plus demeurer en sûreté dans son royaume. D'ailleurs, Raymond et sa famille me pressoient d'accomplir le mariage. Ainsi, ne pouvant plus reculer, et voyant ma vie en péril, je le contractai, mais sans le consommer , pour ne pas perdre avec moi cette fille innocente. Je vous déclare devant Dieu ce qui s'est passé , sans y être poussé par aucune haine ni par amour d'aucune autre femme. Je suis prêt d'en faire serment, ou d'en donner telle autre preuve qu'il vous plaira , et de suivre en tout votre conseil.
Après qu'Etienne eut ainsi parlé , les évéques le firent retirer; on opina, et on résolut que les archevêques de Bourges et de Bordeaux, dans les provinces desquels étoient les parties , assembleroient leurs sutîragants en un concile , où le prince assisteroit avec les seigneurs du pays , pour faire en sorte d'accommoder cette affaire ; et que les évêques la décideroient selon les canons. Etienne accepta volontiers cette proposition , et le concile deTousi chargea larchevêque Hincmar de dresser une instruction, où, aprèsavoir rapporté le fait, il expliquât son avis sur le droit pour décider celte question.
Hincmar le fit par un écrit adressé à Rodulfe de Bourges et à Frotaire de Bordeaux , où il dit qu'Etienne doit amener au concile qui se tiendra en Aquitaine , la fille qu'il a épousée , afin qu'elle soit interrogée , s'il est vrai qu'il ne lui ait point encore touché (1). Si elle en convient , il faut examiner , autant qu'il sera possible, si Etienne n'a point eu quelque mauvaise raison d'en user ainsi ; mais il n'est point obligé de nommer la parente avec laquelle il dit avoir eu commerce auparavant , pour ne pas rendre publique sa confession. Le fait supposé tel qu'il l'a déclaré, son mariage avec la fille de Raymond est nul , il ne l'a contracté que par crainte, et ne pouvoit le consommer que par un inceste , par conséquent ils doivent être séparés, et sont libres de se marier à d'autres (2). Mais Etienne perdra ce qu'il a donné à la fille de Raymond, et fera pénitence du crime commis avec la parente , et de l'abus qu'il a fait du sacrement de mariage en le contractant contre sa conscience. TeÙe est la décision d' Hincmar.
X. Affaire d'Ingeltrude
On parla encore au concile de Tousi de l'affaire d'Ingeltrude. Elle étoit fille du comte
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Matfrid , et avoit épousé le comte Boson de Lombardie, de la province de Milan (1). S'étant débauchée, elle quitta son mari et passa dans les Gaules avec son adultère. Boson, ayant en vain tenté toutes les autres voies de la ramener, s'adressa au pape Benoît, qui tenoit alors le saint-siège, et qui ne cessa point tant qu'il vécut d'exhorter par ses lettres l'empereur , les princes , les évêques et tous les fidèles, de ramener cette femme à son devoir. Le pape Nicolas , lui ayant succédé , continua ses poursuites, mais toujours sans effet. Enfin, il ordonna de tenir un concile à Milan , où Ingeltrude seroit citée ; et , si elle ne s'y présentoit dans un certain terme , elle seroit excommuniée , comme elle le fut en effet , et le pape confirma la sentence de ce concile.
Cependant le pape ayant appris que cette femme demeuroit dans le royaume de Lothaire, il écrivit aux évêques de ce royaume , et principalement aux deux archevêquesTheutgaud et Gonthier , les reprenant de leur négligence à tolérer ce scandale, leur déclarant qulngeltrude étoit excommuniée, et leur ordonnant de l'excommunier eux-mêmes si elle ne retournoitavec son mari. Il en écrivit aussi au roi Charles, le priant d'obliger son neveu Lothaire à ne la plus souffrir dans ses étals , et à la chasser lui-même des siens si elle y ve-
noit (2) .
Gonthier , archevêque de Cologne , dans le diocèse duquel elle étoit , la voyant protégée par son roi , avoit peine à la renvoyer. C'est pourquoi il consulta sur ce sujet Hincmar de Reims au nom de toute l'assemblée , et sa con sultation étoit conçue en ces termes (3) : Si la femme de Boson vient à moi et se confesse publiquement, disant : J'ai commis un adultère contre mon mari ; c'est pourquoi la crainte de la mort m'a fait recourir à vous , qui êtes le vicaire d< Dieu , pour sauver mon âme et nie conserver la vie. l)ois-je, disoit Gonthier, lui imposer pénitence publique, qu'elle accomplisse dans mon diocèse où elle s'est retirée, ou bien la renvoyer à son mari,^ condition qu'il ne la fera point mourir , sous peine d't^tre excommunié , et qu'après qu'elle aura lait sa pénitence il la reprendra comme sa femme ?
Hincmar, n'ayant pu répondre sur-le-champ, le fit par un écrit où il dit : Cette femme ayant épousé Boson , qui est d'un autre diocèse et d'une autre province , n'en doit point être séparée sous prétexte de pénitence. Il ne l'accuse point d'adultère , il se plaint seulement qu'elle l'a quitté, et qu'elle demeure dans dautri;s royaumes depuis environ trois ans , quoiqu i l'ait plusieurs fois invitée à revenir, et qu'l soit prêt à lui pardonner, suivant l'ordre du
(l) Nicol.
(3) Hincm. Opusc. 38. t.
,„, ^. 2, p. 008 i lo. 8, CoDC. p
— (i) Episl. I, App. 2, p. IWO.
(1) Opusc.37,to.2,p.0i7. (2) N. 8, 3, 4, 5, p. 955. 1 580.
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pape. Il faut donc que le roi, dans les états duquel elle demeure, la fasse ramener à son mari suivant le trailé fait entre nos rois, de se rendre 1 un à l'autre les fugitifs; et que vous, dans le diocèse duquel elle est , preniez de son mari les sûretés nécessaires de la traiter raisonnablement. Car vous avez ce droit , puisqu eUe s est mise sous la protection de l'Eglise Que SI Boson fausse son serment, son évéque diocésain le jugera suivant les canons, et si la femme est convaincue d'adultère par sa confession ou autrement , c'est au même évêque à la mettre en pénitence. Agir autrement, c'est troubler 1 ordre de la religion et attirer des reproches au sacerdoce(l). Car les méchants diront : l-aisons ce que nous voudrons, nous aurons recours à l'Eglise ou à l'évéque, et nous demeurerons impunis.
XI. Le pape envoie a Constanlinople
Cependant Arsaber , ambassadeur de l'empereur Michel, et les quatre métropolitains envoyés par Photius, arrivèrent à Ro^, mais il n y vint personne de la part d Ignace, parce que ses ennemis ne le permirent pas (2). Ainsi le pape JNicolas ignoroit encore ce qui s'éloit passe a l'égard d Ignace et de Photius, et les mauvaises intentions de la cour de Constantinople. Toutefois, il usa de circonspection , et ayant assemblé un concile , il députa deux légats, Rodoalde, évéque de Porto, etZacharie evêque d'Aiiagnia, avec ordre de décider eiî concile tout ce que l'on pourroit proposer sur les saintes images, parce qu'il ne s'agissoit que de I exécution du septième concile. Mais, pour 1 affaire d Ignace et de Photius, les légats avoienl ordre d en faire seulement les informations juridiques et les rapporter au pape. Il les chargea de deux lettres ; la première à l'empereur Michel , la seconde à Photius, toutes
Tn ? . ^^^^'^^ "^^ vingt-cinquième de septembre, ^diction neuvième, qui est l'an huit cen soixante.
oni^înV^ -^^^'^ de l'empereur, il se plaint que le dernier concile de Constanlinople a dé- Vose Ignace sans avoir consulté le saint-siége ^i que, par la propre lettre de l'empereur ? ii ^roit qu'Ignace n'étoit convaincu ni par sa joniession, m par des preuves juridiques (3) J^i i^e plaint ensuite de ce qu on a pris un laïque mr remplir le siège de Conslaiitiuople , et
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nos légats , et de tout le concile ; qu'on lui de mande pourquoi il a abandonné son peuple et qu on examine si sa déposition a été canonique. Quand le tout nous aura été rannorté nous déciderons ce qu'il faudra faire pour la paix de votre église. Il vient ensuite aux images, supposant, conformément à la lettre de 1 empereur , qu'il y avoit encore des iconoclastes a Constanlinople , et il traite sommairement la question ; puis il demande le rétablis-
1^, l'Achaïe,laDacie, laMésie, laDarS et la Preva e; enfln, la restitution des palr^ moines de l'eglise romaine en Calabre et en Sicile , et que l'ordination de l'évéque de Svracuse soit conservée au saint-siége (1). Le pape «it faire trois copies de celte lettre, se déflant qu elle pourroit être altérée. Il en garda une a Rome par devers lui , il donna les deux autrès aux légats, l'une pour se présenter à Tempereur, l'autre pour leur servir d'instruction et pour la lire dans le concile qui devoit se tenir a Constanlinople , en cas que l'empereur ne voulût pas y faire lire la sienne. ^
Dans la lettre à Photius , le pape reconnott que sa profession de foi est cathdique- mais I blâme l'irrégularité de son ordination (2) C'est pourquoi, ajoute-t-il, nous ne pouvons v consentir en aucune sorte, jusqu'au retour de ceux que nous avons envoyés à Constantinopie, atm que nous puissions connoître par eux ^^^[^^ conduite et votre affection pour la défense
Quand les légats furent arrivés à Constantinople, on les tint pendant trois mois sans les laisser parler à personne qu'à leurs gens de peur qu ils ne s'informassent de ce qui s'étoit f^ulVf J' déposition d'Ignace (3). Ensuite on leur fit de terribles menaces s'ils ne se soumettoienta la volonté de l'empereur, et on leur dit entre autres choses, qu'on les enverroit en exil , ou Ils demeureroient si long-temps et en telle misère, que la faim les réduiroit à manger leur vermme. Après huit mois de résislance, ils se rendirent (4).
A ^Pf "i"^^"* *^ patriarche Ignace fut rappelé de Mitylene, après y avoir demeuré six ids par conséquent au mois de février huit cent soixante-un , et on le remit dans Pile de Térè benthe (5) Il y souffrit plusieurs mauvais traitements de Nicétas, surnommé OrvS dronea re de la (\atil itr»r^^;„i. _„f^r"^'
prouve, par les conçues et les déc3ci'des Hr?'"^? ^^ ^*'^^^'' surnommé O,
,Papes,rirregularitéduneLll^orSÏ m^TJ' ^' ^T ^'"P^"^^^' ^"^'^«««a
^i conclut ainsi (4) : Nous ne pouvons y donner î^l'^' .1".'.^."^^'" 1'^ ^^^P« ^^ ^«"et aux do- «oire consentement, jusqu'à ce que nous ayons
clZ'\?'^^ "^^ ^^^^^^ ^^"^ ce qu» s'est passé en
u e aiiaire ; et , pour observer l'ordre, nous
nouions qu Ignace vienne en la présence de
coups vt; luuri aux ao-
mestiques d'Ignace. Dans le même temps, une nouvelle nation de Scythes, trés-cruelle, nommeeRos, c est-à-dire les Russes, firent des incursions à l'entrée du Pont-Euxin , pillant
A^*eiroph. p. 1387.
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tout et tuant mi les hommes qu'ils prenojent iiisqu'aux îles les plus voisines de Constantmo- We Ils pillèrent aussi les monaslèresd Ignace, et mirent en pièces à coups de h^^hes vinçldeux de ses plus fidèles domestiques. Le saint hommîr^^^^^^^^ dit : le Seigneur me Va
Se , il me ra ôté, etle reste des paroles de Job , et rendit grâce à Dieu de tout.
XII. Concile contre Ignace
Peu de temps après , Photius fit assembler un concile à Constantinople , dans lléglise des Apôtres, où se trouvèrent trois cent dix-huit éveques entre lesquels étoient les légats du pape. L'empereur y assistoit avec tous les magistrats et un grand peuple. Le concile étant assemblé, on envoya à Ignace le prévôt Baanes, et quelques autres personnes méprisables , qui lui dirent : Le grand saint concile vous appelle, venez promptement vous défendre sur ce que Ton dit de vous. Ignace répondit : Dites-moi , le vous prie, comment irai-je; comme évéque, comme prêtre ou comme moi-même? Wous n'en savons rien , dirent-ils, mais nous Vallons demander, et nous vous en rendrons réponse. Ils revinrent le lendemain et dirent : Les léffaîs de l'ancienne Rome , Rodoalde et Zacharie vous mandent de venir au concile œcuménique sans délai , selon que votre conscience vous le dicte. Aussitôt Ignace se revêtit de l'habit patriarcal et marcha à pied , accompagné d'évêques , de prêtres et de quantité de moines et de laïques. Mais, quand il fut près de l'église de Saint-Grégoire de Nazianze, ou il y avoit une croix au milieu de la rue sur une colonne de marbre, il rencontra le patrice Jean, surnommé Coxès , qui lui dit que l'empereur l'avoit envoyé lui défendre, sous peine delà vie, de venir autrement qu'en habit de simple moine. Ignace obéit et Jean l'amena au concile.
Quand il fut dans l'église des Apôtres , on lui envoya le prêtre Laurent et deux Etiennes l'un sous diacre, l'autre laïque, qui lui dirent (1) : Comment avez -vous osé vous retêtir des habits sacrés , étant condamné et dé-
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tôt le chargea d'injures. Ignace dit que les injures étoient plus douces que les tourments , et Tèmperiur, un peu apaisé, le fit asseoir sur
lin banc de bois.
Après un peu de conversation, Ignace obtint permission de parler aux légats Rodoalde et Zacharie , et il leur demanda le sujet de leur voyage. Ds répondirent : Nous sommes légats du paP^ Nicolas, qui nous a envoyés pour juger votre cause. Il leur demanda encore s'ils avoient apporté des lettres du pape pour lui. Ils répondirent que non , parce qu'on ne le re-
ffardoit pas comme patriarche , mais comme déposé par le concile de sa province , et qu'ils étoient prêts à procéder selon les canons. Ignace dit : Chasst^z donc auparavant l'adultère, c'est-à-dire Photius, ou si vous ne le pouvez , ne soyez pas juges. Le» légats, montrant de la main l'empereur , répondirent: Il veut que nous le soyons. Alors ceux qui etoienl autour de l'empereur commencèrent à presser Ignace de donner sa démission, tantôt par prières , tantôt par menaces. Ne pouvant le persuader, ils se tournèrent vers les métropolitains, et leur firent divers reprcxhes , en disant : Vous auriez peutnHre souffert sa renon ciation et vous le demandez maintenant pour patriarche. Les métropolitains répondin^nt : De deux maux qui nous menaçoient, la colère de l'empereur et le soulèvement du peuple, nous avons choisi le moindre. IVlais vous rendez le siège au patriarche, et ne v^us mettez pas en peine de nous. Les officiers de 1 empereur recommencèrent à exhorter Ignace et à lui demander sa démission expresse , afin que Photius demeurât paisible possesseur de l'église de Conslanlinople. Il refusa toujours; et ainsi finit cette journée , et l'assemblée se
sépara. , .
On continua pendant plusieurs jours a presser Ignace , mais il refusa toujours sa démission On le cita donc encore par les mêmes officiers , savoir, Laurent et les deux Eliennes comme ministres des juges , pour comparoilre au concile. Ignace dit, qu'il n'iroit point, parce qu'il ne voyoit point que les juges fissent rien selon les règles de l'Eglise. Car, ajonta-t-il comme parlant aux légats du pape, vous n avez point chassé l'usurpateur ; au contraire , vous mangez avec lui, et vous avez reçu deJoin ses présents, il vous a envoyé jusqu'à Redeste des habits et des reliquaires. Je ne vous reconnois point pour juges , menez-moi au pape, je subirai volontiers son jugement. Tous ceux qui étoient avec Ignace en dirent de mémo; et il pria ceux qui venoient le citer d entendre la lecture des lettres qu il envoyoit aux évoques pour être rendues au pape. Il y alleguoi la lettre du pape Innocent, en faveur de saini Chrysostôme (1) , portant qu'il ne devoil comparoître en jugement qu'après ^tree^abli, dans son siège, et le canon quatrième de Sardique, que quand un é>'êque déposé prétend avoir de quoi se justifier, on ne doit pointen mettre uj autre à sa place, avant que lévêque de Ronu ait prononcé. Ignace conjura les députes du concile de faire remettre ces lettres entre h^
mains du pape. .... j'«iinr nn
Comme ils le pressœent toujours d aller ai
concile, il dit : Il semble que vous n ayez pa^ lu les canons. La règle est que q^f J* ""/l^r que est cité par un conci e, il so«t appelé par Jeux évéques, et jusqu'à trois fois et >ou me citez par deux personnes, dont l un esi
(1)' Libell. Theogn. t. 8. Conc. p, 1867.
AadeJ.'C. 8Û1.J
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pnxluise de. «ému u "s ' j/n^ suil^r^"/ que, vous n'êtes pas emwreu^ ofL^^ •''^■ ^nt pas évéques,'^ ni Xuus 'lutS^ C^ vous avez tous été rAnta^-^/ "icme. Car
ordre à l'arche vêonpdfr • ^^*^^^ ^^^ ^^ l>ix jours après, on mena Ignace au conrilp
Sf ,r^ '^~ "^'^d:
Xill. Canons de ce conciic.
On tint ensuite une autre séanrr. . • r traita du culte des images ^ur^^^^^^ ? ^ """^ parences (1). Car c'étoif le ffSTsuiei' "^ 1 empereur avoit proposé au pa^ S?^
précédentes flron Kt tï^^ ^tT^
et c'est peut^tre pourquoiKronv.™'^^] pr^mi^retsecondUeVi^dS^^^^^^^^
reSrd^nt\f 3LT?i tL^^'''^^ n^n bâtira point sarie 'i"S7e S véque, et on gardera dans les arcWves de IT véche un état de tous les hi^nr/î,. ^ ' *'" Défense aux évtoufs dVn f<înH H '"«"astére. aux dépens deKtelfsp^S'*'''" **« """veaux
dra.lha'bit n.:Xu?qu>rSr?uTperieur auquel il doit être soiimU . *""
trois ans de\robation. £7^' l^f"^'
m.SoWL""'^ ?--on%7us!ru.i^r^^
retirer ou ,1s ponvo.ent, ce qui se tourna e^
(t) Sup. I. XXI, n. 50.
spnt ^ ' j ,^"^"^ prononça contre lui U
qu H roi?*'dJr'"'°" P'^S^' «acr !
sa vL r ^^P^^ PO"»" ses extravagances pJ
rl-rêf/f r '^'^T''^ à '"' ôler^ï^der Srit.t'^^r " '«r*""leshabitrsac^<|' Tarn !^f' ^"f-^'f-'» c'est-à-dire indiffne sui-
:;teS^ar;aitLî"-' ^-
(•) Nicet. p. lîoe, C.
- ™.v..c, SI ce u esi que Je prélat onVhn .«.Cîquement une hérésie condamnée On voff h- " que ces trois canons sont hut.^ r ^ *"^° Photius et des pr^fV^^ ZtZi'^'
eux, reconnoissant toujours lenare nnn.
triarche. Les deux derniers ciPmH^^?^ ^^ P^' Photius; car ils défende»! HÎrJ"*'^"*"*'"''^ que dans une LliS? r/^'*""'''' "" ^^«-
eveque a 1 avenir un laïoue avant /ni.i o;# "* .
rcïeÎTcr ^ '- s ^le^alï^â*^ rèmlv conséquence ce qui est arrivé mrement pour le bien de l'Eglile , et en délperl
Ap. Th. Bals. p. 5«. Zon. ^' *-■».*. 6, i, 3.
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sonnes d'un mérite distingué (1). Photius prétendoit se sauver par cette exception , et vouioit bien que la règle s'observât à l'avenir. Quant au canon précédent, il comptoit avoir la renonciation d'Ignace.
XIV. Ignace persécuté
Pour cet effet, il le fit enfermer dans le sépulcre de Constantin Copronyme, en la même éelise des Apôtres, où il le livra à trois hommes cruels (2), qui lui donnèrent plusieurs coups sur le visage , le mirent en chemise par un erand froid , retendirent en croix sur le marbre le visage en dessous, et, de deux semâmes qu'il fut dans cette prison, lui en firent passer une sans manger, sans dormir et toujours debout. Enfin, ils le montèrent sur le coflre de raaibre où éloitle corps de Copronyme, dont le haut étoit en arête ; et , après l'y avoir assis, il lui attachèrent aux pieds de grosses pierres , accompagnant ces tourments d'injures et de railleries. Après qu'il eut passé toute la nuit en cette cruelle posture, ils le détachèrent et le jetèrent si rudement sur le pavé, qu il lut teint de son sang , il respiroit à peine, étant de plus travaillé d'un cours de ventre. En cet étal, Théodore , l'un des trois, lui prit la main de force et lui fit marquer une croix sur un papier qu'il tenoit, et qùil porta ensuite a Photius. Celui-ci ajouta : Ignace, indigne patriarche de Conslantinople , je confesse que je suis entré sans décret d'élection, et que j'ai gouverne tyranniquement. Après qu'on eut envoyé a l'empereur cetteprétenduesouscription, Ignace
fut délivré de sa prison , et se retira au palais de Pose , qui étoit la maison de sa mère, et ou il eut un peu de relâche.
Ce fut là , comme l'on croit , qu il ht sa requête au pape. Elle fut composée par Theognoste moine et archimandrite de Rome et exarque de Conslantinople, au nom d'Ignace, de dix métropolitains, quinze évêques, et un nombre infini de prêtres et de moines (3). Ignace y raconte la persécution qu' il a soufferte, et prie le pape de prendre sa cause en main à l'exemple de ses prédécesseurs. Cette requête fut portée au pape par Théognoste même , qui fit le voyage de Rome secrètement et en habit séculier, et instruisit le pape de tout ce qui s'étoit passé. Cependant Photius, n'étant pas encore content, conseilla à l'empereur de faire ramener Ignace à l'église des Apôtres, où il monteroitsur l'ambon pour y lire sa déposition et s'anathématiser lui-même , puis on lui arracheroit les yeux et on lui couperoit la main. Le jour de la Pentecôte, qui, cette année huit cent soixante-un, fut le vingt-cinquième de mai , Ignace vit tout d'un coup environner sa maison
(t) C. 12, 13, li, 15, Thcoph. *.n. 31
jQ 17 ' (3) Tom. 8 , Conc. p.
(2) Nicet. p. 1207, E. 1203. Epist. Styl. p 1402.
Theo«. p. 1370. C. po»l. Nie. p. 1210,
[AnëeJ.-C.«
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d'une multitude de soldats armés. Alors il se vêtit d'un pauvre hahit séculier d'un de ses esclaves chargea sur ses épaules un bâton ou pendoient deux corbeilles, et sortit ainsi comme un portefaix à la faveur de la nuit sans être aperçu de ses gardes. Il marchoit, fondant en larmes, accompagné de son disciple Cyprien , et, sans être découvert, il s'embarqua et passa aux Iles du prince de Proconèse et en d autres de la Propontide , changeant souveijt de demeure e se cachant dans les cavernes, les montagnes et les lieux déserts , où il souffroit de grandes incommodités, et vivoit des chantes des hdeles réduit à la mendicité, tout patriarche qu il étoit et fils d'empereur. Photius, ayant manqué son coup, le faisoit chercher dans tous les monastères et toutes les villes ; il envoya même Orvphas, drongaire de la flotte, avec six bâtiments de course pour chercher Ignace dans toutes les lies et toutes les côtes, et, si on c trouvoit , le faire mourir comme un rebelle qui renversoit l'état. 11 fut plusieurs fois rencontré, mais son habit d esclave 1 empêcha touiours d'être reconnu. ^ . .. ,
Au mois d'août, la ville de Conslanlinoplt; fut a<^itée d'un grand tremblement de terre qui dura^'quarante jours; tout le peuple croyoïl que c'etoit la vengeance de l'injuste persécution
que souffroit le patriarche Ignace. L emp<;reur même et Bardas, effrayés , jurèrent publiquement de ne lui faire aucun mal m a celui qui l'auroit caché, et qu il pouvoit retourner m sûreté dans son monastère. Alors Ignace se (iccouvrit au patrice Pétronas, oncle malernd de l'empereur, qui donna pour gage a Ignaa' le reliquaire que pc^rtoit ce prince Ignace le mit à son cou et vint trouver Bardas , qui ui dit Pourquoi êtes-vous errant comme un lugilif ? Jésus-Christ, répondit-il, nous a ordonne, quand on nous persécuteroit dans une ville, (J( fuir dans l'autre. Bardas le fit remettre en liberté dans son monastère , et le tremblement de terre cessa aussitôt.
XV. Lettre de Photius au pape
Cependant les légats Rodoalde et Zacharie retournèrent à Rome , chargés de présents par Photius, et dirent seulement de bouche au paF quli^nace avoit été déposé, et l'ordination ut Photius confirmée (1). Mais, deux jours apre^^ arriva le secrétaire Léon, ambassadeur de l empereur, qui présenta au pape une lettre de son maître avec deux volumes, dont l un contenoa les actes de la déposition d'Ignace, et lau rt. les actes touchant les saintes images. ^YJL de l'empereur Michel tendoit à persuader au pape de confirmer la déposition ^» «î?"^^^!^ J,^ l'ordination de Photius, et elle etoit accon pa^ gnéc d'une lettre de Photius, ou il PJ'-^f »' '"' même sa cause avec tout l'artifice de la r\uw rique ; en voici la substance :
(1) Nicet. p. 1214.Nicol. Ep. 10; pag. 354, E.
Rien n'est plus précieux que la charité (1) qui réconcilie les pères aux enfants , les amis aux amis, et réunit les personnes les plus éloignées. C'est elle qui m'a persuadé de souffrir les reproches piquants de votre sainteté , et de ne les attribuer à aucun mouvement de passion, mais à votre zèle pf)ur la discipline de l'Eglise. Mais, usant de la liberté qui doit être entre des frères et entre les pères et les enfants, je vous écris pour me défendre et non pour vous contredire-, au lieu de me reprendre, vous deviez avoir pitié de moi, puisque j'ai été forcé; Dieu, à qui rien n'est caché, sait la violence que j'ai soufferte. On m'a mis en prison comme un criminel, on m'a donné des gardes, on m'a élu malgré moi ; je pleurois, je me ballois, je m'affligeois, tout le monde le sait. Ne devois-je donc pas plutôt recevoir des consolations que des reproches ?
J'ai perdu la paix et la douceur de la vie que je goùlois chez moi au milieu d'une troupe de savants amis, dans l'étude de la sagesse et des sciences et la recherche de la vérité. Je n'avois rien à démêler avec personne, au contraire, la réputation de mes amis m'en altiroit d'autres. J'allois souvent au palais, ils m'y accompagnoient ; j'y deineurois tant qu'il me plaisoit, et toujours plus qu'ils ne vouloienl; j'ai perdu tous ces avantages , et c'est la source de mes larmes; car jesavois, avant même que de l'avoir éprouvé, les soins et l'embarras de la place où je suis maintenant, l'indocilité du peuple, son humeur séditieuse, son insolence envers les supérieurs. Il murmure si on lui refuse ce qu'il demande ; si vous lui accordez, il vous méprise, croyant l'avoir emporté de hauteur. Il faut continuellement se contraindre, paroître gai quand on est triste, en colère sans l'être, déguiser son visage, au lieu qu'avec ses amis on paroît tel que l'on est. 11 faut, en la place où je suis, souvent reprendre ses amis, mépriser ses parents , être fâcheux à tous les pécheurs, s'attirer la haine de tous côtés. Que n'ai-je point à souffrir en combattant la simonie , la licence de parler dans les églises , le mépris du salut pour s'appliquer aux choses vaines? Je prévoyois tout cela , et c'est ce qui me faisoit fuir.
Mais à quoi bon l'écrire? On me fait tort si on le croit de n'avoir pas pitié de moi ; et , si on ne le croit pas, on me fait tort de ne me pas croire quand je dis la vérité. Mais, dit-on , Vous ne deviez pas souffrir celte violence. A qui s'en faut-il prendre , si non à ceux qui me ïont faite? Mais on a violé les canons qui défendent d élever un laïque à l'épiscopat. Qui )^a violés, celui qui a fait violence ou celui 3 qui on l'a faite? Il falloit résister; j'ai résisté, ^*1 plus qu'il ne falloit, et si je n'avois craint «ne plus cruelle tempête, j'aurois résisté jusqu'à la mort. Au reste, l'église de Conslantinople n'a point reçu jusqu'ici
ces canons
qu'on dit avoir été violés. C'étoient le concile de Sardique et les décrélales des papes Célestin , Léon et Gelase, que Nicolas avoit allégués dans sa première lettre à Photius.
11 continue (1) : Je pourrois en demeurer là , car je ne prétends pas me justifier. Je n'ai jamais désiré cette place, et j'y demeure malgré moi ; mais il faut justifier nos pères, Nicéphore et Taraise , que l'on blâme à cause de moi. On dit qu'ils ont été ordonnés évêques contre les régies , parce qu'ils ont été tirés de l'état laïque ; mais ils ne connoissent point ces règles , et ils ont observé fidèlement celles qui leur étoient connues. Chacun doit garder les siennes , et il y a plusieurs canons que les uns ont reçus, dont les autres n'ont pas même ouïparler ; ainsi, les uns coupent leur barbe, il est défendu aux autres de la couper ; nous ne jeûnons qu'un samedi , d'autres en jeûnent davantage. A Rome, on ne trouve point de prêtre marié ; nous avons appris d'ordonner prêtres ceux qui se contentent d'un seul mariage ; nous condamnons celui qui ordonne évêque un diacre; sans l'ordonner prêtre, d'autres le tiennent indifférent. On n'exige de personne d'observer la loi qu'il n'a pas reçue , pourvu qu'il ne viole ni la foi , ni les ordonnances générales.
Loin de blâmer ceux qu'on tire de l'état laïque pour les élever à l'épiscopat, ils sont dignes de grandes louanges d'avoir si bien vécu , qu'on les ait préférés à ceux qui étoient déjà dans le sacerdoce. Ce n'est ni l'habit, ni la figure des cheveux, ni la longueur du temps, ce sont les mœurs qui rendent digne de l'épiscopat (2). Je ne le dis pas pour moi, qui n'avois ni les mœurs, ni l'habit, je le dis pour Taraise, mon grand-oncle, et pour Nicéphore. Je le dis pour Ambroise , que les Latins, je le sais , auroient honte de condamner , lui qui est la gloire de leur pays, et qui a composé en leur langue tant d'écrits si utiles. Ils ne condamneront pas non plus Nectaire (3) s'ils ne veulent condamner avec lui le concile général qui confirma son ordination. Et toutefois, Tun et l'autre non-seulement n'étoit que laïque , mais n'étoit pas même baptisé , quand il fut élevé à l'épiscopat. Je ne parle point maintenant de Grégoire , le père du théologien , de Thalassius de Césarée , et des autres évêques à qui on n'a jamais reproché d'avoir été promus de la sorte.
Je ne dis pas pour disputer, puisque j'ai consenti que l'on défendît en plein concile ^ qu'à l'avenir aucun laïque ou moine ne fût ordonné évêque sans avoir passé par tous les degrés (4). Car nous sommes toujours prêts à lever les sujets de scandale , quand nous le pouvons innocemment. C'eût été faire injure à nos pères d'établir pour le passé la règle que vous observez ; mais il n'y a aucun inconvénient
(t? Ap. Dai. an. »01.
(1) Epist. 3.
(2) Sup. !. XLIV, 25 ; XLV, U. 33.
(3) Sup. I. XVIJ, n. 5.
(i^ Can. n, sup.
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d'en faire une loi pour Favenîr. Et plût à Dieu que l'église de Constantinople l'eût observée de tout temps! j'aurois évité les embarras dont je suis accablé. Je suis environné d'impies, dont les uns offensent Jésus-Christ en ses images , les autres confondent en lui les natures , ou les nient , ou en introduisent une nouvelle , et chargent d'injures le quatrième concile. Nous leur faisons la guerre et nous en avons réduit plusieurs. Mais il y a des renards qui sortent de leurs tanières et surprennent les poussins. Ce sont les schismatiques , plus dangereux que les ennemis déclarés. Nous les avons réprimés par le décret du concile , auquel vous avez concouru par vos légats (1) ; et nous en avons aussi publiés plusieurs autres de leur consentement. Nous aurions reçu de même toutes les règles que vous avez établies , si l'empereur ne s'y étoit opposé , mais nous avons mieux aimé , de l'avis de vos légats , nous relâcher d'une partie des canons que de les perdre tous.
Photius vient ensuite aux églises d'Illyrie et aux autres , sur lesquelles le pape demandoit que sa juridiction fût rétablie , et dit (2) : Nous l'aurions fait s'il avoit dépendu de nous ; mais comme il s'agit de pays et de limites, c'est une affaire d'état. Pour moi, je voudrois nonseulement rendre aux autres ce qui leur appartient , mais céder encore une partie des anciennes dépendances de ce siège; et j'aurois obligation à celui qui me déchargeroit d'une partie de mon fardeau , loin de refuser ce qui appartient légitimement à un autre, principalement à un père comme vous , et qui le demande par des personnes aussi estimables que vos légats. Ils ont la vertu , la prudence et l'expérience; et, semblables aux disciples de Jésus-Christ , ils honorent par leur conduite celui qui les a envoyés. Je leur ai expliqué la plupart des choses qu'il auroit fallu écrire , étant persuadé 3 que personne ne pourroit mieux vous dire la vérité et ne mériteroit plus de créance.
J'ai pensé oublier de vous représenter que , comme personne n'est plus obligé que vous à observer les canoAs , vous ne devez pas recevoir indifféremment ceux qui vont d'ici à Rome sans lettres de recommandation. Nous sommes ravis que l'on aille vous baiser les pieds , pourvu que ce ne soit point à notre insu. Car plusieurs pécheurs prennent ce beau prétexte de pèlerinage , afin d'éviter la pénitence qu'ils méritent pour les adultères , des vols , des homicides et d'autres crimes, et vous rendrez inutiles leurs mauvais desseins en renvoyant ici ceux qui n'auront point nos lettres. Telle est la lettre de Photius, dont le dernier article est une précaution contre ceux qui, ne le voulant point reconnoitre pour patriarche ni abandonner Ignace, alloient à Rome implorer la protection du pape.
XVI. Le pape désavoue ses légats
Par les lettres de l'empereur Michel et de Photius, vl encore plus par les actes du concile de ConstimtiiK)ple, le pape Nicolas vit clairement que ses légats avoient fait tout le contraire de ce qui leur avoit été ordonné (1). Que sa lettre à l'empereur n'avoit point été lue dans la première partie du concile qui regardoit Ignace ; et que les légats n'y avoient point montré, suivant leurs ordres, la copie qu'ils en avoient. Que dans la seconde partie du concile, touchant les images, on avoit lu quelque partie de sa lettre, mais tellement altérée, qu'il ne paroissoit presque pas qu'il y fût parlé d'Ignace. Le pape jugea par-là de ce qu'on avoit fait avant l'arrivée de ses légats, puisc^ue l'on avoit agi de la sorte en leur présence ; et, sensiblement affligé de leur prévarication , il assembla toute l'église romaine , et en la prés<'nce de Lwn , ambassadeur de l'empereur, il déclara qu il n'avoit jamais envoyé de légats pour la déposition d'Ignace ni pour la promotion de Photius , et que jamais il n'avoit consenti ni ne consentiroit à l'une ni à l'autre (2).
XVII. Soumission de Jean, archevêque de Ravcnne
La même année, huit cent soixante-un , le pape Nicolas tint un concile à Rome, au sujet de Jean, archevêque de Ravenne (3), contre k»quel plusieurs habitants de celte ville étoient venus porter leurs plaintes au pape. Il l'exhorta souvent à se corriger , mais il faisoit encore pis. Il détournoit les uns d'aller à Rome , il excommunioit les autres sans sujet ; il s'emparoit des biens de quelqut»s-uns , sans quils lui fussent adjugés par justice ; il usurpoil des terres de l'église romaine pour les attribuer à celle de Ravenne, et en supprimoit les titres ^ il méprisoit les envoyésj du pape ; il déposoit sans jugement canonique des prêtres et des diacres, non-seulement de son clergé , mais dépendants du saint-siège, et résidants dans la province d'Emilie ; il en mettoit en prison et dans les cachots. 11 en contraignoit d'autres à confesser par écrit des crimes qu'ils n'a voient pas commis. 11 prétendoit n'être point obligé d'aller à Rome au concile quand le pape l'y appeloit; et il avoit falsifié les soumissions que ses prédécesseurs faisoient à leur entrée au pontificat, et qui demeuroient dans les archives.
Le pape l'appela trois fois par lettres à son concile, et, comme il n'y vint point, il fut excommunié. Alors il alla à Pavie trouver l'empereur Louis, et obtint de lui des députés, avec lesquels il arriva à Rome , fier de cette protection. Le pape reprit doucement les députés de ce qu'ils avoient communiqué avec un excommunié ; ils en témoignèrent du re-
(1; Can. 13, 1. iv, 15.
(2) Episl. I, Sup. n. 11.
(1) Nic.Ep.lO,p.35i,E.
(2) lipisl. IJ, p. 38i, A.
(3) Anast.inNicol.p.255.
gret, et le pape manda à l'archevêque Jean de se trouver le premier de novembre au concile qui l'a voit excommunié, pour y rendre compte de sa conduite ; mais l'archevêque se retira. Alors des habitants d'Emilie et des sénateurs de Ravenne vinrent avec un grand peuple se jeter aux pieds du pape , et le prier de venir à Ravenne pour s'instruire par lui-même elles délivrer d'oppression. Il y alla ; mais Jean ne l'attendit pas et retourna à Pavie trouver l'empereur. Le pape ût un décret par lequel il rendoit aux habitants de Ravenne, de l'Emilie et de la Pentapole, les biens usurpés par l'archevêque Jean et par Grégoire , son frère.
Mais à Pavie, les citoyens et l'évéqueLuithard, consacré par le pape, sachant que l'archevêque de Ravenne étoit excommunié , ne voulurent point le recevoir dans leurs maisons, ni souffrir que l'on vendît rien à ses gens, ni même leur parler; au contraire, quand ils en voy oient passer quelques-uns dans les rues , ils crioient : Voilà de ces excommuniés, il ne nous est pas permis d'en approcher. Cependant l'archevêque sollicitoit la protection de l'empereur, qui lui ûl dire qu'il aille s'humilier devant le pape, à qui nous nous soumettons avec toute l'Eglise ; il n'obtiendra point autrement ce qu'il désire. L'empereur lui donna toutefois encore des envoyés, avec lesquels il vint à Rome , et le pape leur dit : Si l'empereur connoissoit bien la conduite de cet archevêque, non-seulement il n'intercéderoit pas pour lui, mais il nous l'enverroit pour le corriger. Alors le pape, ayant assemblé les évêques de plusieurs provinces , manda à l'archevêque de comparoltre à ce concile. Après trois citations , l'archevêque , se voyant . ds secours , tomba dans une grande tristesse , et flt prier le pape d'avoir pitié de lui , puisqu'il étoit prêt à faire tout ce qu'il ordonneroit. Le pape résolut de le recevoir ; et l'archevêque renouvela l'acte de soumission au pape, qu'il avoit mal fait au temps de son ordination , et le confirma publiquement par serment sur la croix et sur les Evangiles.
Le lendemain , le pape vint à l'église de Latran avec tous les évêques et tout le clergé. L'archevêque Jean s'y purgea d'hérésie dont il étoit accusé ; et le pape le reçut à la communion , et lui permit de célébrer la messe. Le jour suivant il lui flt prendre place dans le concile. Les évêques de l'Emilie , appuyés de quelques habitants de cette province et de Ravenne , donnèrent une requête contre lui , se plaignant de plusieurs abus, dont le pape, de l'avis de tout le concile, ordonna la correction ; et le décret en fut formé en ces termes au nom du pape , parlant à l'archevêque Jean : Nous vous ordonnons de venir tous les ans à Rome. Vous ne consacrerez les évêques de l'Emilie qu'après l'élection du duc, du clergé et du peuple , et la permission par écrit de celui qui remplira le saint-siège. Vous ne les empêcherez point de venir à Rome quand
ils voudront , et n'exigerez rien d'eux contre les canons ou contre leurs privilèges. Vous ne vous mettrez en possession des biens de personne qu'ils ne vous soient adjugés juridiquement à Ravenne , en présence du pape ou de son envoyé et des vôtres.
XVni. Lettres du pape à Michel et à Photius.
Après que le pape Nicolas eut déclaré à Léon, ambassadeur de Constantinople, qu'il ne pouvoit approuver ce que Ton avoil fait contre Ignace et pour Photius ; il le renvoya chargé de deux lettres, l'une à Photius , l'autre à rempereur Michel (1). Dans la lettre à Photius , il le qualiûe seulement homme trèsprudent , pour montrer qu'il ne le reconnoît que pour laïque, et il répond aux exemples qu'il avoit allégués par sa grande lettre pour autoriser son ordination. Nectaire fut choisi par nécessité , parce qu'il ne se trouvoit personne dans le clergé de Constantinople qui ne fût infecté d'hérésie (5). L'ordination de Taraise fut blâmée par le pape Adrien ; et il n'y consentit qu'à cause de son zèle pour le rétablissement des saintes images. Saint Ambroise fut choisi par miracle , et fit ce qu'il put pour se cacher. IVIais vous, continue le pape, qu'avezvous de semblable, vous qui non-seulement avez été pris entre les laïques , mais qui avez usurpé le siège d'un homme vivant? Vous dites que vous ne recevez ni le concile de Sardique ni les décrétales des papes; nous ne le pouvons croire. Le concile de Sardique a été tenu en vos quartiers , et est reçu dans toute l'Eglise : les décrétales sont émanées du saint-siège, qui par son autorité confirme tous les conciles .
Vous dites que vous avez été élevé par force au siège patriarcal (3); cependant , quand vous y avez été une fois établi , vous n'avez pas agi en père : vous vous êtes montré sévère jusqu'à la cruauté , en déposant des archevêques et des évêques , et en condamnant Ignace, que vous prétendez avoir déposé, tout innocent qu'il est. Mais jusqu'à ce que nous voyions clairement son crime, nous ne le tiendrons jamais pour déposé, ni vous par cx)nséquent pour patriarche de Constantinople. Quant aux diverses coutumes que vous alléguez selon la diversité des églises , nous ne nous y opposons point, pourvu qu'elles ne soient point contraires aux canons; mais nous ne voulons pas laisser établir chei vous celle de prendre de simples laïques pour les faire évêques. Cette lettre est datée du dix-huitième de mars^ indiction dixième , c'est-à-dire Tan huit cent soixante-deux.
La lettre à l'empereur contient les mêmes protestations pour Ignace et contre Photius (4).
(1) Wic.Ep.O, p.356,D.
Nicol. Ep. 6.
(3) Sup. Uv. xuv, n. 85.
(4) Episl. d,
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Nous avons en main , dit le pape , vos lettres , tant à Léon, notre prédécesseur, qu'à nous , par lesquelles vous rendiez témoignage à la vertu d'Ignace et à la régularité de son ordination ; et maintenant vous dites qu'il a été chassé comme chargé de grandes accusations , et vous alléguez pour cause de sa déposition d'avoir usurpé le siège par la puissance séculière. Enûn,vous dites que le concile qui l'a déposé étoit aussi nombreux que le concile de Nicée ; mais ce n'est pas le nombre des évéques que nous considérons dans les conciles , c'est leur avis que nous pesons.
En même temps, mais apparemment par une autre voie , le pape envoya une troisième lettre adressée à tous les fidèles d'Orient , où, après leur avoir expliqué sommairement l'affaire et la prévarication de ses légats, il dit (1 ) : Sachez que nous n'avons aucunement consenti ni participé à l'ordination de Photius et à la déposition d'Ignace. Et adressant la parole en particulier aux trois patriarches d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, aux métropolitains et aux évêques : Nous vous envoyons , dit-il , et vous ordonnons par l'autorité apostolique d'être dans les mêmes sentiments à l'égard d'Ignace et de Photius , et de publier cette lettre dans vos diocèses , afin qu'elle vienne à la connoissance de tout le monde.
XIX. Artifices de Photius
Photius , loin d'avoir égard à la lettre du pape , en supposa une contraire par cet artifice (2). Un étranger, nommé Euslrate, portant l'habit de moine, et jusqu'alors inconnu à Constantinople , entra un jour dans le palais patriarcal , et , en présence de tout le monde , dit à Photius qu'il avoit été envoyé à Rome par Ignace , dont il lui rendit une prétendue lettre adressée au pape Nicolas , où il expliquoit clairement la persécution qu'il avoit soufferte. Mais le pape, disoit Euslrate, n'a pas daigné seulement la regarder , ce qui m'a obligé de la rapporter. En même temps, il rendit à Photius une autre lettre écrite au nom du pape Nicolas , qui lui faisoit des excuses dé la mésintelligence qui avoit été entre eux, et établissoit avec lui pour l'avenir une communion et une amitié inviolable. Photius porta aussitôt ces lettres à l'empereur et au césar Bardas, pour les animer contre Ignace, comme les décriant chez les étrangers. Alors on donna des gardes à Ignace, on commença à s'informer conunentla chose s' étoit passée. On interrogea Eustrate, et on lui demanda qui lui avoit donné la lettre d'Ignace au pape. Il dit que c'étoitCyprien, disciple d'Ignace. On le pressa pendant près d'un mois de l'indiquer; et enfin il se trouva qu'il neconnoissoit ni Cyprienni aucun des gens d'Ignace. L'imposture étant ainsi dé-
couverte , Bardas fit fouetter rudement Eustrate, nonobstant les pressantes sollicitations de Photius qui, pour le consoler, lui procura une charge qui le mettoit à la tête des ministres de justice. 11 fut avéré depuis que Photius avoit lui-même fabriqué les lettres et conduit toute la fourberie.
Quelque temps après, Photius fut averti qu'Ignace avoit rétabli un autel que les Russes avoient renversé dans l'ile où étoit son monastère. Il en fit ses plaintes à l'empereur, comme d'un grand crime, prétendant qu'étant déposé il ne pouvoit plus faire aucune fonction épiscopale (1). On envoya sur les lieux deux métropolitains avec un sénateur, qui firent arracher l'autel, le portèrent sur le bord de la mer, l'y lavèrent quarante fois et le remirent. Cependant Photius dissimuloit les impiétés de l'empereur , qui continuoit de se jouer des cérémonies de la religion, et de les contrefaire avec les compagnons de ses débauches (2). Basile, archevêque de Thessalonique, vieillard vénérable, eut le courage de l'en reprendre, à l'occasion d'un tremblement de terre qui arriva à Constantinople le jour de l'Ascension, huit cent soixante, disant que ces impiétés attiroient la colère de Dieu. Mais l'empereur, irrité, lui fit donner des soudlels, dont les dents lui tombèrent, et déchirer le dos à coups de fouet, en sorte qu'il en pensa mourir. Photius, au contraire, faisoit assidûment sa cour à l'empereur, et mangeoit à sa table avec ses bouffons sacrilèges. L'empereur en railloit lui-même et disoit = Théophile est mon patriarche, c'étoit le chef de ses plaisants, Photius est celui du césar, et Ignace celui des chrétiens (3).
XX. Concile de Pistes
En France, le roi Charles le chauve tint un concile la même année huit cent soixantedeux, indiction dixième, où commençoit la vingt-troisième année de son règne (4). Il faisoit fortifier un lieu nommé Pistes, sur la Seine, à l'embouchure de 1 Andelle, où les Normands s'étoient retranchés pendant quelque temps. A l'occasion de ces travaux, il tint un parlement, que l'on compte entre les conciles, et où il se trouva des évêques do quatre provinces. On y publia un capitulaire de quatre grands articles pour réprimer les pillages. D'abord le roi et les autres qui assistoient à ce parlement reconnoissent quo les calamités présentes, particulièrement les ravages des Normands, sont la juste punition de leurs péchés. Ensuite il est ordonné que chaque évêque de son diocèse, les commissaires du roi dans leurs départements, et les comtes dans leurs comtés, auront grand soin d'obliger les pillards à satisfaire selon les lois; et que les
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évêques imposeront les pénitences convenables à ceux qui seront convaincus de ce crime (1). On donne termejusqu'à la Sainl-Rémy, premier jour d'octobre, à ceux qui ont commis ces crimes publiquement, pour satisfaire à Dieu et aux parties intéressées , sous peine de saisie de tous les biens et d'excommunication (2). On renouvelle les peines portées par les capitulaires précédents ; on rend les seigneurs responsables des désordres commis par leurs vassaux et leurs domestiques ; et on ordonne aux évêques de les excommunier jusqu'à ce qu'ils réparc^nt le dommage, et obligent leurs sujets à subir la pénitence. L'évêque qui ne fera pas son devoir à l'égard des seigneurs et des autres coupables sera retranché de la communion de ses confrères. Tous ces règlements s'exécutoienl si peu, qu'ils servoient plus à montrer la grandeur du mal qu'à y remédier.
XXI. Affaire de RoUiade de Soissons
Rothade, évêque de Soissons, se plaignit à ce concile de la sentence rendue contre lui Tannée précédente par Hincmar, son métropolilain. Il y avoit plus de trente ans que Rothade étoit évêque de Soissons, ayant succédé à un autre Rothade dès l'an huit cent trente-un. \ers l'an huit cent cinquantc»-huit, un curé du diocèse ayant été surpris d'un crime avec une femme, et mutilé honteusement en cette occasion, Rothade le jugea dans un concile de trente-trois évêques, le déposa, et en mit un autre en sa place. Mais l'archevêque H incmar, depuis long-temps mal content de Rothade, voulut, trois ans après, rétablir ce prêtre. Il m enlever le successeur dans l'église , un dimanche, comme il étoit prêt à célébrer la messe pour le peuple, se le fit amener, l'excommunia, le mit en prison, et nmit en possession l'ancien curé, prétendant que Rothade Tavoit déposé injustement. Rothade s'en plaignit, et nJncmar, dans un concile provincial tenu à ^int Crépin de Soissons,ran huit cent soixanteun, le priva, comme désobéissant, de la comniunion épiscopale, jusqu'à ce qu'il obéît (3). C'est de ce jugement que Rothade se plaignoit à Pistes; et comme Hincmar, au contraire, ^n demandoit la confirmation, Rothade ap- P^'a au sain; siège (4). Tout le concile déféra 3 1 appel, et Hincmar, obligé d'y consentir , fit jjiarquer un jour précis à Rothade pour son Qepart. Il se pressa de retourner à Soissons, et, Jjant tout disposé pour sou voyage de Rome, il ^rivitau roi Charles son maître, et à Hincmar, *^n métropolitain, leur recommandant son ^'•se pendant son absence. II écrivit aussi au Pjjeire, dont la déposition lui avoit attiré cette •^^re, afin qu'il vînt a Rome pour y être jugé
(3) Sup. I. XLIX, Q.
3) P. lîU, E.
(4j Tom. 8, p. 755, 770.
Ann. Berr. 80a.
'-0'm.au.83i,n,a^Xil)ell.
Rolh.t.8,Conc.p.787,E.An.
Bert. 861,1. 8,(;onc. p. 736.
(4) Lit)ell. Rolh. to. 8, Conc p. 785.
avec lui. Il envoya par le même porteur à un évêque de ses amis un mémoire , contenant ce qu'il de voit représenter aux évêques , qui ne vouloient point participer à sa condamnation , afin qu'ils fussent prêts à la défendre.
L'évêque, ami de Rothade, ne se trouva point auprès du roi ; mais Hincmar, qui y étoit, eut avis que le prêtre porteur des lettres avoit un mémoire pour les évêques, et persuada au roi d'assembler ce qui restoit d'évêques auprès de lui , et en leur présence pressa ce prêtre de montrer les lettres qu'il avoit pour le concile. Il eut beau dire qu'il n'étoil point envoyé au concile, le roi l'obligea à montrer le mémoire. Hincmar prétendit que par-là Rothade renonçoit à son appel , et se soumeltoit de nouveau au jugement des évêques. C'est pourquoi il persuada au roi d'envoyer à Soissons Trasulfe, abbé de Corbie, qui fit telle diligence qu'il arriva avant que Rothade fût parti pour Rome. Il vint dans le parvis de l'église , et défendit publiquement, de la part du roi et de l'archevêque , que personne suivît Rothade en ce voyage. Rothade, ne voyant point la cause de ce changement , protestoit qu'il vouloit partir et poursuivre son appel. Mais on l'arrêta , et on lui donna des gardes. Aussitôt on assembla un concile à Sainl-Médard de Soissons, et le roi y vint lui-même. Hincmar envoya trois évêques ordonner à Rothade de se présenter au concile. Il répondit qu'il n'osoit le faire au préjudice du saint-siège, auquel il avoit appelé et appeloit encore. Les évêques, ayant rapporté sa réponse au concile, furent renvoyés le citer de suite une seconde et une troisième fois. Comme il demeuroit ferme, ils lui proposèrent de venir au moins parler au roi , en un lieu proche du concile lui donnant leur parole qu'on ne lui feroit point de mal. Ceux du clergé de Soissons qui Taccompagnoient lui conseillèrent d'accepter ce parti. Il y consentit, et passa au lieu où on le conduisoit, revêtu de ses habits sacerdotaux , et portant sur sa poitrine l'Evangile et le bois delà croix, ce qu'il faisoit peut-être autant par respect pour le roi que par précaution pour sa sûreté.
On le fit entrer seul dans une chambre à la porte du concile, et il y envoya un diacre, nommé Luidon, prier le roi qu'il pût lui parler. Le roi vint, Rothade le supplia instamment de ne lui pas ôter la liberté d'aller à Rome qu'il lui avoit accordée. Le roi répondit : Cela regarde particulièrement votre métropolitain et le concile, je ne fais qu'obéir aux évêques , et aussitôt il rentra dans le concile. On envoya encore trois évêques de suite , qui pressèrent fortement Rothade de venir au concile , tantôt par prières, tantôt par menaces ; et, comme il persista dans son refus, on renferma dans la chambre où il étoit , et le concile, où présida Hincmar, le jugea et le déposa del'épiscopat. On lui envoya trois évêques , qui lui déclarèrent ce jugement en pleurant. Il se jeta par terre, les conjurant au nom de Dieu de ne pas préten-
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dre le juger, et de lui laisser la liberté d'aller à Rome. Aussitôt on Fenleva et on le mit en prison dans un monastère , ensuite on élut un autre évéque à sa place.
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Vers le même temps, Hincmar reçut un mémoire avec vingt-trois questions touchant le divorce du roi Lothaire et Thietberge , de la part de plusieurs personnes considérables, tant ecclésiastiques que laïques , qui le prioient de leur en écrire plutôt son sentiment sans les nommer (1). C'est ce qu'il Gt par un écrit adressé aux rois , aux évêques et à tous les ûdèles, comme ayant tous intérêt en cette affaire. La première question étoit, quel égard on devoit avoir à la confession secrète que Thietberge avoit faite aux deux conciles d'Aix-la-Chapelle de Tan huit cent soixante (2). Hincmar répond qu'une confession donnée au roi par écrit devoit être suivie d'un jugement prononcé par les laïques selon les lois , et non pas d'un jugement ecclésiastique , et que les évêques n'ont pas du sur cette confession, prononcer la dissolution du mariage , ni imposer à la femme une pénitence publique, parce que les coupables doivent être jugés, ou sur des preuves convaincantes , ou sur la confession faite de leur bouche devant les juges (3). Il demande en passant pourquoi les évêques exhortoient la reine à ne s'accuser de rien de faux , s'ils ne savoient au moins qu'elle dut s'accuser; et quelle foi on doit ajouter aux protestations du roi Lothaire, quand il disoit que, loin de forcer Thietberge à cette déclaration, il étoit fort affligé de son crime , lui qui déclaroit en même temps qu'il avoit acquiescé au jugement de l'eau chaude , le reconnoissaut faux.
On demandoit en général pour quelles raisons les personnes mariées peuvent se séparer, et si après la séparation on peut se remarier. Hincmar répond: L'adultère est, selon l'Evangile(4), le seul motif de séparation-, encore faut-il qu'elle soit ordonnée par l'évêque. Mais après cette séparation, les parties peuvent se remarier. Dans le fait, il n'y avoit contre Thietberge qu'un soupçon, et avant que de la croire coupable il falioit la faire condamner par les seigneurs laïques. Comme l'épreuve de l'eau chaude lui avoit été favorable, on demandoit ce qu'il falioit croire de ces sortes de jugements. Hincmar prétend les soutenir non-seulement par les coutumes , mais encore par l'autorité de l'Ecriture, qu'il applique comme il lui plaît. Il s'objecte les capitulaires et les canons , auxquels il ne répond rien de solide, et c'est peutêtre l'endroit de tous les écrits d'Hincmar où son raisonnement est le plus foible. Il soutient que Thietberge, ayant été justifiée par ce juge-
ment de l'eau chaude, et réconciliée à son mari par l'autorité des seigneurs et la bénédiction des évêques, elle ne peut plus être accusée du même crime. Mais, disoit-on (1), son honinu» n'a point été brûlé, parce qu'elle a en même temps ( onfessé son crime, ou, selon d'autres, parce qu'elle a dirigé son intention à un autre frère du même nom, avec qui elle n'avoit rien fait de mal. Hincmar se moque avec raison de ces subtilités grossières , par lesquelles on prétendoit, ou que Dieu trompât les hommes en faisiint paroitre innocente la coupable, ou qu'il pût être trompé. Que, s'il y avoit eu de la fraude dans cette épreuve, il convient que l'affaire peut être examinée de nouveau.
Est-il vrai, disoit-on (2), qu'il y ait des femmes, qui par des maléfices mettent une haine irréconciliable entre le mari et la femme , et ensuite un amour très-ardent, et qui puissent ôter et rendre l'usiige du mariage? Hincmar le croyoit ; et en général que Dieu, pour punir les péchés des hommes, permettoitaux de mons de faire beaucoup de mal par les sur ciers. Que les évêques dévoient j veiller, et prêcher fortement contre les sacrilèges. Mais, ajoute-t-il, s'ils ne se œrrigent, il faut lesamter; et si ce sont des serfs, employer pour leur correction le fouet et les tourments ; s'ils sont libres, les enfermer pour faire pénitence. Si ces corrections ecclésiastiques ne suCûsent , le rui doit les ôter de dessus la terre.
Si l'on revient à un nouveau jugement ,d que Thietberge soit trouvée coupable, Lothaire pourra-t-il se remarier à une autre (3) ? Hincmar répond : Si le premier mariage est déclare nul selon les lois ecclésiastiques et civiles, Lothaire peut en contracter un autre; mais tant que le mariage subsiste, quelque cause de séparation qu'il y ait, on ne peut de part m d'autre se remarier. Si le roi a commis des ( ri mesqui méritentpénitence publique, pourra l il
se remarier en cas qu'il soit libre d'ailleurs: On peut le lui permettre pour éviter rinconli nence. Pourra-t-il en ce cas épouser celle avee laquelle il auroit commis adultère pendaii le mariage précédent? H le pourra en cas qui soit libre, et après avoir fait pénitence. Est il vrai que les évêques doivent prendre la défense de ceux qui se sont confessés à eux,*] empêcher qu'ils ne soient poursuivis devain les tribunaux séculiers pour ces mêmes (fîmes, quoique connus d'ailleurs ? Cette prétention est absurde, et la prottH:tion que les cn^ ques donnent aux pécheurs ne doit jamais arrêter le cours de la justice.
Ceux qui avoient envoyé ces questions a Hincmar lui en envoyèrent six mois après ï»epi autres en forme d'objections (4), savoir : h roi Lothaire ayant dans son royaume des ( >^^ ques et des seigneurs qui ont jugé la eau
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entre lui et sa femme, les évêques d'un autre royaume ne peuvent en prendre connoissance. n n'est pas raisonnable de renouveler une cause une fois jugée par des évêques ; et c'est anéantir leur autorité. Les autres archevêques, excepté le pape , ne sont pas de plus grande autorité que ceux qui ont jugé cette cause; et si leur jugement est cassé , les évêques qui y ont eu part doivent être déposés. A ces trois objections , Hincmar répond qu'elles sont schismaliques, que l'Eglise est une dans tous les royaumes , et que suivant les canons on peut appeler d'un concile particulier à un plus nombreux , et enOn au pape. On disoit encore pour Lothaire : S'il ne lui est pas permis de prendre une autre femme , on l'obligera bon gré malgré à reprendre Thietberge , et il trouvera quelque expédient pour s'en délivrer. C'est un roi qui n'est soumis au jugement que de Dieu seul , et qui ne peut être excommunié , ni par les évêques de son royaume , ni par d'autres. Enfin on demandoit s'il étoit défendu de communiquer avec lui. Hincmar répond que l'on no forcera point Lothaire à reprendre Thietberge, parce que la réconciliation entre mari et femme doit être volontaire, mais qu'elle ne retournera pas avec lui sans prendre les sûretés nécessaires. Que Lothaire, pour être roi, n'est pas moins soumis aux lois de l'Eglise , mais que ses péchés sont plus dangereux par le scandale. Il semble même dire qu'un roi n'est roi que tant qu'il fait son devoir, et qu'on ne doit point obéir à un prince criminel (1).
On prétendoit qu'Hincmar avoit consenti au jugement des évêques en faveur du roi Lothaire (2). Il convient d'avoir été invité à un concile dans le royaume de ce prince ; mais il montre qu'il s'en est excusé , tant par la maladie que parce qu'il n'avoit pas eu le loisir de consulter les évêques de sa province , sans 1 avis desquels il ne pouvoit, selon les canons, rien faire hors de son diocèse.
XXm. Lothaire épouse Yaldrade.
Cependant Lothaire fit tenir un concile à Aix-la-Chapelle le vingt-huitième d'avril l'an huit cent soixante-deux , indiction dixième (3). Huit évfVjuess'y assemblèrent, savoir : Gonthier de Cologne, archichapelain , à qui le foi faisoit espérer qu'il épouseroit sa nièce ; Theutgaud de Trêves , Adventius de Metz , Hatton de Verdun, Arnoul de Toul, Francon deTongres, Hangaire d'Ulrecth, et Ratold de Strasbourg. ^ prétexte étoit les besoins de l'Eglise , le ^rai motif, l'affaire du mariage du roi. |1 présenta aux évêques une requête, où, après les avoir nommés médiateurs entre Dieu et les nommes , et reconnu leur dignité supérieure à ^3 dignité royale, il dit que, suivant leur con-
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seil, il s'est séparé de Thietberge ; et qu'il est prêt d'expier, comme ils lui prescriront , les péchés qu'il a commis depuis par fragilité. Il ajoute : Considérez ma jeunesse , et voyez ce que je dois faire. Je vous avoue simplement que je ne puis me passer de femme, je veux toutefois éviter le crime ; je vous conjure de me secourir promptement en ce péril.
L'archevêque Theutgaud rendit témoignage que le roi Lothaire avoit fait pénitence pendant tout le carême , par les jeûnes , les aumônes et les autres bonnes œuvres , jusqu'à marcher nu-pieds , pour expier le commerce qu'il avoit eu avec sa concubine (1). Le concile chargea deux évêques d'examiner la question ; et,!aprés avoir travaillé la nuit, ils rapportèrent dès le matin un écrit , où ils expliquoient leur avis , et le prouvoient par l'Ecriture , les conciles et les pères. La question, disoient-ils (2), est, si un homme ayant quitté sa femme peut en épouser une autre, elle vivante. Selon l'Evangile (3), un mari ne peut quitter sa femme que pour cause d'adultère ; et quiconque ayant quitté sa femme en épouse une autre, commet adultère. Dans le fait, il n'y a point de cause de séparation, parce que le crime que l'on impute à Thietberge auroit été commis avant son mariage ; donc elle n'est point adultère. Et si on recherchoit les fautes commises avant le mariage, on donneroit grande licence aux maris , et encore plus aux femmes de rompre les mariages. Celui-ci ne peut être non plus cassé à cause d'inceste, puisque Lothaire et Thietberge ne sont point parents ; et Tinceste commis auparavant avec un autre ne regarde point le mari. Donc Lothaire peut et doit garder Thietberge. Nonobstant cet avis si sage , le concile décida que Lothaire ne pouvoit demeurer avec elle. Se fondant sur le quatrième canon du concile de Lérida , qui porte : Que ceux qui commettent inceste seront excommuniés tant qu'ils [demeureront dans ce mariage illicite. Or, il étoit clair que Thietberge n'avoit jamais épousé son frère (4). Les évêques, supposant avoir montré la nullité de ce mariage, permettent à Lothaire d'en contracter un légitime, se fondant sur le commentaire de saint Paul , attribué à saint Ambroise (5) , où il est dit que la nécessité de garder la continence après la séparation pour cause d'adultère, n'est pas réciproque , et ne regarde point le mari , mais la femme seule. On convient que ce commentaire n'est pas de saint Ambroise ; et quelques-uns croient que les paroles dont il s'agit y ont été ajoutées. Quoi qu il en soit, la doctrine contraire est constante dans l'église latine (6).
En conséquence de ce jugement, le roi prétendant être libre, on fit venir à la cour la nièce de l'archevêque €k)nthier ; mais elle fut ren-
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voyée hontensement , après que le roi en eut abusé une fois, à ce que l'on disoil. H fit paroître en public Yaldrade, qu'il cnlretetenoil depuis long- temps, et qui éloit la veritabU cause de son divorce avec Thielborge (1). Il l'épousa solennellement , et la lit couronner reine, au grand déplaisir de ses plus fidèles serviteurs. On disoit qu'elle l'avoit ensorcelé.
XXIV. Assemblée de Sabloniéres
Leroi Charles, son oncle, futtrès-malcontenl de ce procédé, 11 avoit donné retraite à Thietberge, dont il prenoit ouvertement la protection, et cette même année, huit cent soixantedeux, il donna Vabbaye de Saint- Martin de Toursà Hubert, frère de cette princesse. Charh s avoit encore deux autres sujets de plainte contre Lothaire. La protection qu il donnoit à Ingeltrude, femme de Boson, fugitive depuis cinq ans (2) ; et ce qui le touchoit de près, à Judith, sa fille, enlevée par le comte Baudouin. Car Judith, étant veuve d'Edilulfe,roi des Anglois, étoit revenue en France; et ayant écouté les propositions de mariage que î audouin lui faisoit à linsu du roi Charles, son père, le suivit en habit déguisé , etse retira avec lui dans le royaume de Lothaire ; mais Charles fit condamner Baudouin et Judilh par les seigneurs de son royaume , et par les évéques , qui les excommunièrent. C'est de Baudouin que descendirent les anciens comtes de Flandres. Charles le ehauve ne vouloit donc point voir son neveu Lothaire, et le regardoit comme un excommunié.
Mais son frère Louis, roi de Germanie , lui envoya des ambassadeurs qui l'adoucirent , et lui persuadèrent de se trouver avec lui à Sabloniéres , près de Toul , où Lothaire devoit aussi se rendre (3). Charles, avant que de voir Lothaire, donna à Louis un écrit, contenant les causes de son mécontentement, et marquant qu'il craignoit de communiquer avec lui , à moins qu'il ne promit de se soumettre au jugement du pape et des évéques ; Charles envoya cet écrit a Lothaire par Louis et par
3uatre évéques, Alfrid d'Hildesheim , Salomon e Constance , Adventius de Metz et Hatton de Verdun. Ils rapportèrent que Lothaire promettoit de faire ce que désiroit Charles , qui le reçut et l'embrassa , étant accompagné aussi de quatre évéques : Hincmar de Reims, Ilincmar de Laon , Odon de Beauvais et Christian d'Auxerre. Cette assemblée de Sabloniéres fut terminée le troisième de novembre huit cent soUante-deux.
XXV. Le pape envoie des légats en France. Lothaire et Thietberge , chacun de leur côté,
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avoient envoyé au pape Nicolas; Lothaire lui avoit envoyé deux comtes avec des lettres, portant que les évéques de son royaume, h quelques autres , lui avoient déclaré qu'il pouvoit quitter Thietberge et épouser Yaldrade, mais que pour garder l'ordre il vouloit avoir l'autorité du pap<î même, et attendoit son conseil , demandant pour cet effet des légats qui vinssent tenir un concile dans son royaume (1). Le pape lui manda qu'il lui en verroit certainement des légats , mais qu'il ne pouvoit sitôt , défendant de f;>ire cependant aucune délibération sur cette aifaire. Le pape, ignorant ce que Lothair ' avoit fait depuis au préjudice de sa défense, lui envoya, sur la fin delà même année huit cent soixante-deux, Rodoalde , évéquc de Porto , le même qui avoit été à Constaiilinople, et Jean, évêque de Ficole, aujourd hui Cervia dans la Romagne. Il manda au rui Louis de Germanie , et aux deux rois Charles, l'oncle et le neveu, d'y envoyer chacun deux évéques de leurs royaumes (2). Enfin il pria l'empereur Louis de faire conduire ses légats en sûreté au royaume de Lothaire, son frère. Le pape écrivit aussi aux évéques de Gaule et de Germanie de se» trouver à Metz, où se devoit tenir le concile, et d'y faire venir leroi Lothaire pour s'y défendre en personne. Le pape marque dans cette lettre qu il vient d'apprendre, comme il étoit prêt à envoyer ses légats, que Lothaire s'étoit déjà remarié, sans attendre le jugement du saint-siège. Dans une autre lettre, qui devoit être rendue aux évéques quand ils seroient assemblés à Metz (3) , le pape les exhorte à faire justice , et à lui envoyer les actes du concile , afin qu'il en puiss(>
Avec ces lettres , il y en avoit deux en faveur du comte Baudouin , l'une au roi Charles le chauve, l'autre à la reine Ermentrude, son épouse (4). Car Baudouin étoit allé h Rome se mettre sous la protection de saint Pierre et du pape, témoignant un grand repentir de sa faute. Le pape représ<'nte au roi que ce seigneur a gagné l'affection de Judith, et que si on le met au désespoir il est à craindre qu'il ne se joigne aux Normands. Les légats furent donc chargés de ces sept lettres, toutes datées du même jour, vingt -troisième de novembre huit cent soixante-deux.
Le pape leur donna aussi des instructions, portant que, si le concile de Metz ne s'assenibloit pas, ou si Lothaire différoit d'y venir, ils iroient le trouver , et lui dénonceroient ses ordres (5). Ensuite, ajoutoit-il, vous irez trouver le roi Charles , pour l'affaire de Baudouin, et vous ferez voir , en présence de tout le monde , les lettres synodiques et le mémoire que nous vous envoyons. Ce mémoire étoit tel : Lothaire soutient qu'il a reçu Yaldrade de sou
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père , et qu'ensuite il a épousé la sœur de Hubert. Informez-vous soigneusement s'il a épousé Taldrade dans les formes et en présence de témoins, et pourquoi il l'a répudiée pour épouser la fille de Boson , c'est-à-dire Thietberge. Comme il dit que c'est par crainte , vous lui représenterez qu'un roi comme lui n'a pas dû craindre un particulier au péril de son âme. Que s'il n'est point prouvé qu'il eût épousé légitimement A aldrade , exhortez-le à se réconcilier avec Thietberge si elle est trouvée innocente. Car vous devez savoir qu'elle a réclamé jusqu'à trois fois le saint-siège , et que , quand elle y envoya son acte d'appel , elle déclara qu'on la vouloit contraindre à s'accuser d'un faux crime , protestant que si ou la pressoit davantage elle seroit obligée , pour sauver sa vie , à dire ce que l'on voudroit. Quand donc elle sera revenue au concile , examinez soigneusement ce qui en est.
XXVI. Le pape condamne Pholius
Après que les légats, pour la France, furent partis, plusieurs personnes venant à Rome de Constanlinople , dont quelques-uns fuyoient la persécution de Photius , publièrent la prévarication des légats qui y avoient été envoyés (1). Le papeenfut sensiblement aflligé, et commença à penser comment il effaceroit celte tache de l'église romaine. 11 assembla un concile de plusieurs provinces, d'abord dans l'église de Saint-Pierre; puis à cause du froid on passa dans l'église deLatran, ce qui montre quec'étoit l'hiver, et apparemment au commencement de l'an huit cent soixant(^-trois. En ce concile on lut les actes de celui de Constanlinople, et les lettres de l'empereur Michel , apportées par le secrétaire Léon , le tout traduit de grec en latin : on amena l'évêque Zacharie, le seul des légats qui étoit présent , car Kodoalde étoit en France. Zacharie fut examiné et convaincu , même par sa confession , d'avoir consenti à la déposition d'Ignace, et commuqué avec Photius contre les ordres du pape. Le concile prononça donc contre lui la sentence de déposition et d'excommunication ; et le jugement de Rodoalde fut remis à un autre concile , à cause de son abscHce.
Ce même concile prononça ainsi sur le fond de l'affaire de Conslantinople. Photius qui a tenu le parti des schismatiques et a quitté la milice séculière pour être ordonné évêque par Grégoire de Syracuse, condamné depuis lon;^lemps (2) ; qui, du vivant de notre confrère Ignace, patriarche de Conslantinople, a usurpé son siège , et est entré dans la bergerie comme un voleur : qui depuis a communiqué avec eeux q. l'a voit condamnés le pape Benoît, notre prédécesseur : qui, contre sa promesse, aas-
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semblé un concile , où il a osé déposer et anathématiser Ignace : qui a corrompu les légats du saint -siège contre le droit des gens , et les a obligés , non-seulement à mépriser , mais à combattre nos ordres : qui a relégué les évéques qui n'ont pas voulu communiquer avec lui , et en a mis d'autres à leur place : qui persécute l'Eglise encore aujourd'hui, et ne cesse de faire souffrir des tourments horribles à notre frère Ignace. Photius, coupable de tant de crimes , soit privé de tout honneur sacerdotal , et de toute fonction cléricale , par l'autorité de Dieu tout-puissant , des apôtres saint Pierre et saint Paul, de tous les saints , des six conciles généraux , et du jugement que le Saint-Esprit prononce par nous. En sorte que si, après avoir eu connoissance de ce décret , il s'efforce de retenir le siège de Conslantinople, ou empêche Ignace de gouverner paisiblement son église , ou s'il ose s'ingérer à quelque fonction sacerdolale, il soit exclu de toute espérance de rentrer dans la communion , et demeure anathématisé , sans recevoir le corps et le sang de Jésus-Christ , sinon à l'article de la mort.
Grégoire de Syracuse , schismatique , qui , après avoir été déposé par un concile et suspendu par le pape Benoît, a osé consacrer Photius et faire plusiv urs autres fonctions, est privé de toute fonction sacerdotale , sans espérance de restitution, et s'il en exerce quelqu'une à l'avenir , ou excite quelque trouble contre Ignace, qu'il soit analhème lui et tous ceux qui communiqueront avec lui. Nous interdisons de toute fonction cléricale tous ceux que Photius a ordonnés (1).
Quant à notre frère Ignace (2) , qui a été chassé de son siège Tpar la violence de l'empereur , et dépouillé des ornements sacerdotaux par la prévarication de nos légats , nous déclarons , par l'autorité de Jésus-Christ, qu'il n'a jamais élé déposé ni anathématisé, ne l'ayant été que par ceux qui n'en avoient aucun pouvoir. C'est pourquoi nous le rétablissons dans sa dignité et ses fonctions ; et quiconque à l'avenir lui apportera quelqu' empêchement ou quelque trouble sans le consentement du saintsiège, sera déposé s'il est clerc, et anathématisé s'il est laïque, de quelque rang qu'il soit. Ces dernières paroles semblent regarder l'empereur. Nous ordonnons que les évéques et les clercs exilés ou déposés depuis l'injuste expulsion d'Ignace soient rétablis dans leurs sièges et leurs fonctions , sous peine d'anathème à ceux qui s'y opposeront. Si on les accuse de quelque crime , ils doivent être rétablis, et ensuite jugés, mais par le saint-siège seulement. Enfin, le concilede Rome conGrme la tradition touchant la vénération des images , et prononce anathème contre Jean, ci-devant patriarche de Conslantinople et ses sectateurs.
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XXVII. SuUe de raffaire de Rothado
Le concile qui de voit se tenir à Metz, pour Taffaire du roi Lothaire, étoit d'abord indiqué au jour de la puriûcalion, second de février huit cent soixante- trois (1). On le voit par une lettre d'Adventius de Metz à Theutgaud de Trêves , où il l'exhorte à soutenir le roi dans sa bonne résolution, de se soumettre à tout ce qui sera jugé meilleur selon Dieu. Le concile fut ensuite remis au quinzième de mars; et enfin il se tint à la mi-juin. C'est que Lothaire eut au commencement de cette année des affaires plus pressantes (2). Les Normands entrèrent en Frise, remontant le Rhin vers Cologne, et vinrent jusqu'à une île près de Nuitz. Le jeune roi Charles, frère de Lothaire, mourut, et il fut obligé d'aller en Provence partager ce royaume avec l'empereur Louis. Ces délais donnèrent le temps à Lothaire de corrompre les légats du pape • car il ne tint pas ferme dans sa bonne résolution.
Cependant les légats allèrent à Soissons trouver le roi Charles le chauve, qui les reçut honorablement dans l'abbaye de Saint Médard , et les retint quelque temps auprès de lui (3). Ils lui demandèrent le pardon du compte Baudouin de la part du pape , et, quoiqu'il ne l'accordât pas encore , il les renvoya avec des lettres et des présents. Désormais je nommerai ce roi simplement Charles, depuis la mort de son neveu, le roi de Provence
Tandis que les légats Rodoalde et Jean étoient à Soissons , le peuple vint leur demander à grands cris la liberté de Rothade, toujours prisonnier , et son rétablissement : quoiqu'Erchanrad , évéque de Chàlons, joignant les coups aux menaces, leur défendit de la part du roi et de l'archevêque de crier ainsi. Ce fut apparemment ce qui obligea les évêques de plusieurs provinces du royaume de Charles à tenir près de Senlis un concile, d'où ils écrivirent au pape, le priant de confirmer la déposition de Rothade, dont ils lui envoyèrent les actes (4). Ils demandoient aussi la confirmation des privilèges de leurs églises; et soutenoient que Rothade n'avoit pas du appeler à Rome, au préjudice des lois impériales qui le défendoient : et parce que sa cause étoit mauvaise dans le fond. Enfin, ils prioient le pape de prendre de meilleurs sentiments au sujet des femmes de Lothaire : supposant que ses légats, qu'ils savoient être favorables à Yaldrade, n'agissoient que suivant ses ordres, et ils lui demandoient la convocation d'un nouveau concile de toutes les provinces pour cette affaire. Odon, évoque de Beauvais , fut chargé de cette lettre , et d'autres d'Hincmar en particulier, et du roi Charles pour le pape.
(1) Ap. Baron, an. 862, (3) An, Bert. 863.
*n fine. (i) To. 8, Couc. p 761.
^ (2) Ep. ad. Hinc. t. 8, Kic. Ep. 32. Conc. p. Ï62, D.
Cependant les év<^ues du royaume de Lothaire, où llincmar u'étoit pas aimé, écrivireni aux évéques du royaume de Louis vu faveur de Rothade (1). La lettre porte en têu» les noms des cinq archevêques, Theulgaud de Trêves, Gonthier de Cologne, Ardui( de Besançon, Roland d'Arles et Thadon de Milan. Ils exhortent les évêques de Germanie à se joindre à eux pour ôter le scandale que cause la division entre ces deux prélats, l'un vénérable par sa dignité et sa science, l'autre par son grand ûge; et de s'informer exactement de l'affaire, pour ne condamner témérairement ni l'un ni l'autre. Toutefois, ils ne disent rien pour Hincmar, et rapportent au long les plaintes de Rothade, et les canoiLs qui semblent le favoriser.
Avant qu'Odon de Beauvais fût arrivé à Rome, le pape Nicolas étoit déjà instruit de l'affaire de Rothade, et en avoit ainsi écrit à Hincmar (2) : Nous avons appris, par le rapport de plusieurs personnes fidèles, quà votre poursuite notre frère Rothade, nonol)stant son appel au saint-siège, a ètè dépose absent et enfermé dans un monastère. C'est pourquoi nous voulons qu'il vienne à Rome incessamment avec ses accusateurs, et le prêtre qui a été le sujet de sa déposition; et si dans un mois après la réception de celle lettre vous ne rétablissez Rothade , si vous ne venez à Rome avec lui , ou un député de votre part , nous vous défendons de célébrer la messe , à vous et à tous les évêqutîs qui ont eu part à sa déposition , jusqu'à ce que le présent ordre soit exécuté. Le pape écrivit en même temps au roi Charles (3) , le priant de donner à Rothade la liberté de venir à Rome.
Mais après cpie l'évêque Odon fut arrivé, le pape, mieux instruit de l'affaire, écrivit plus fortement. Premièrement il répondit à la lettre synodique du concile de Senlis, refusant absolument d'approver la condamnation de Rothade (4). i\ous ne pouvons, dit-il, ju^er sans connoissance de cause. Odon n'a point voulu se rendre accusateur contre lui, et, quand il l'auroit fait, il n'y auroit personne pour le défendre. Nous trouvons fort mauvais que vous l'ayez déposé et enfermé au préjudice de son appel au saint-siège, comme il paroit par vos propres actes. Vous dites que, suivant les lois des empereurs , Rothade n'étoit point recevable en son appel , mais, quand les lois sont contraires aux canons, ils doivent l'emporter. Or, les appellations au saint-siège sont établies par le concile de Sardique; et il suffit que l'appelant prétende avoir bonne cause quand il ne l'auroit pas en effet. Le pape se plaint ensuite de ce qu on a ordonné un évéque en la place de Rothade, et ajoute les mêmes menaces qu'il avoit faites
à Hincmar; puis il dit (1) : Si vous continuez dans la désobéissance, nous relèverons Rothade de votre condamnation, et vous condamnerons vous-mêmes en plein concile.
Kous défendrons jusqu'à la mort les privilèges de notre siège, et vous y avez vousmême intérêt. Car que savez-vous s'il n'arrivera pas demain à quelqu'un de vous ce qui arrive aujourd'hui à Rothade? et, en ce cas, à qui aurez- vous recours?
Il s'excuse ensuite sur l'affaire de Baudouin, puis, venant à celle de Lothaire, il dit : Vous pourrez voir ce que nous en avons jugé par les lettres et les instructions dont nous avons chargé Rodoalde et Jean, nos légats. Vous y verrez que nous n'avons rien plus à cœur que de faire absolument cesser ce scandale, in sorte que si Lothaire n'obéit pas à cette fois, nous le retrancherons de l'Eglise. Et, pour désabuser les simples, il est bon que vous fassiez part à tous vos confrères de ce que nous pensons sur ce sujet, et que vous en instruisiez le peuple publiquement dans vos églises. Quant au concile que vous proposez , nous ne pouvons en délibérer qu'après que nos légats seront revenus , et nous auront rapporté ce qu'ils ont fait.
Le pape écrivit aussi par Odon à Hincmar , mêlant ses reproches de marques d'estime , et le renvoyant à la lettre précédente (2). Vous deviez, dit-il, ayant examiné tant de fois Ro thade , honorer la mémoire de saint Pierre en nous écrivant, et attendre notre jugement, quand même Rothade n'eût pas appelé. El ensuite : Vous nous demandez la confirmation des privilèges de votre éghse, et vous voulez alToiblir les nôtres autant qu'il est en vous. En effet , cette même année huit cent soixantetrois, Hincmar obtint du pape la confirmation des prérogatives de sa métropole et du concile de Soissons , tenu le vingt-quatrième d'avril huit cent cinquante-trois, où son ordination fut jugée canonique (3).
Le roi Charles et les évêques de son conseil avoient été choqués de la lettre du pape en faveur de Baudouin, rendue par les légats à Soissons. Ils croyoientque le pape n'avoit pas dû l'absoudre de leur excommunication , et trou voient qu'il parloit au roi en termes trop inipérieux. Le pape s'en excusa par la lettre dont il chargea Odon pour le roi. Nous n'avons point , dit-il (4) , délié Baudouin de Fanathème, et ne l'avons point reçu à notre communion. Nous avons aétesté son crime et pris part à votre juste douleur; mais, comme ïî s'étoitmis sous la protection de saint Pierre, nous n'avons pu lui refuser notre intercession , lisant toutefois de prières et non de commandenient. Il lui marque ce qu'il écrit aux évéques touchant Rothade , le priant et même lui en-
(1) Tom.8,Conc.p.702. (3) Epist. 31. (8) Epist. 29.. (i) Epist. 3a.
(2) Epist. 28.
(3) Tom. 8,Conc. p. 488.
Sop. 1. XLix. n.8.
(4) Epist. 301.
joignant de l'envoyer à Rome , et ajoutant encore des excuses des termes un peu durs dont il avoit usé dans les lettres précédentes.
Odon fut aussi chargé par le pape d'une lettre pour Rothade , où il le console et l'exhorte à venir à Rome sitôt qu'il en aura la liberté (1). Si on ne vous le permet pas, ajoutet-il , ayez soin de nous le mander , et ne cessez de recourir au saint-siège. Cette lettre est datée du vingt huitième d'avril , indiction onzième , qui est l'an huit cent soixante-trois, par où l'on peut juger que les autres dont Odon fut chargé sont de même date. Il demeura deux mois à Rome, et était de retour en France le vingttroisième de juillet, puisque Hincmar reçut ce jour-là les lettres du pape.
XXVIII. Concile de Metz favorable à Lothaire
Cependant les légats Rodoalde et Jean se rendirent à Metz , et y tinrent le concile de la mi-juin, la même année huit t^ent soixantetrois. Il ne s'y trouva aucun évéque de Germanie ni de Neustrie, c'est-à-dire des royaumes de Louis et de Charles , mais seulement du royaume de Lothaire : ils s'y trouvèrent tous , excepté Hungaire d'Utrecht, retenu par maladie (2). Tout y passa suivant la volonté du roi. Les légats, gagnés par ses libéralités , ne montrèrent point les lettres du pape, et ne suivirent point ses instructions Lothaire leur dit qu'il n'avoit fait qu'exécuter le jugement des évêques de son royaume , assemblés en un concile général, c'est-à-dire au troisième d'Aix-la- Chapelle, tenu l'année précédente (3). Les évêques n'en disconvinrent pas; ils apportèrent quelques raisons apparentes pour justifier leur conduite , et les rédigèrent par écrit dans un libelle qui fut souscrit de tout le concile. Un des évêques ajouta à sa souscription , que cet acte n'auroit lieu que jusqu'à l'examen du pape ; mais Gonthier prit un canif et gratta le parchemin pour effacer ces mots , ne laissant que le nom de l'évêque. Les légats, pour paroître avoir fait quelque chose, conseillèrent au roi d'envoyer à Rome, avec ce libelle , Gonthier de Cologne et Theutgaud de Trêves , qui avoient présidé au concile , pour demander la œnfirmation du pape.
A cette occasion , et après la tenue du concile de Metz , l'évêque Advenlius fit un mémoire pour justifier la conduite du roi Lothaire et la sienne, où il disoit : L'empereur Lothaire avoit résolu de marier son fils Lothaire , encore enfant , à une fille noble, nommée Yaldrade , et lui avoit donné cent familles de serfs en faveur de ce mariage (4). Tant que le père vécut, le jeune Lothaire demeura avec Valdrade , comme avec son épouse légitime , au
(1) Ep. 23. 8Ô3. Nie. Epist. 58.
(2) Nicol. Epist. 41, t. 8, (3) Sup. n. 25. Conc. p. 796, C. An. Fuld. (4) Ap. Bar. an. 62. 863. Metens. 865. Bertin.
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vu et an su de ses gouverneurs , des prélats et des seigneurs. Mais incontinent après la mort de Tempereùr Lothaire , dans le temps m(^mc du deuil , Hubert amena sa sœur Thietberge au jeune roi, et la lui fit épouser par ses artifices, le menaçant, s'il ne le faisoit, de mettre sa couronne en danger. Lothaire l'épousa donc, mais malgré lui , comme il le témoigna. Ensuite le bruit se répandit de l'inceste commis par Thietberge avec son frère : elle le confessa, fut condamnée et s'enfuit. Le roi Lothaire en informa le pape Nicolas, qui envoya ses légats ; et le concile fut tenu à Melz en présence du roi , qui expliqua ce qui vient d'être dit de son mariage avec Yaldrade , contracté par l'autorité de l'empereur , son père. Puis donc que Ton en parle diversement , je veux déclarer ce que j'en pense , et à quelle intention je m'en suis mêlé. Quand l'empereur donna Valdrade à son fils, je n'élois pas encore évéque, et je n*y fus pas présent. Je n'ai appris non plus que par ouï-dire le second mariage avec Thietberge. Mais, étant évéque, j'ai ainsi jugé de ces mariages : Un empereur très-chrétien a donné à son fils une jeune fille , suivant les règles de la religion, ce n'est donc pas une conjonction illicite ; et ça été un adultère de la quitter pour en épouser une autre Quant à Thietberge, elle a volontairement confessé le crime commis avec son frère , comme l'ont témoigné des personnes dignes de foi. Yoilà ce qui m'a déterminé.
XXIX. Hilduin intrus à Cambrai
Entre les lettres du pape Nicolas , qu'Odon, évéque de Beauvais, apporta en France, il y en avoit trois touchant l'atTaire d Hilduin , à qui le roi Lothaire avoit donné l'évèchè de Cambrai, vacant par le décès de Thierri. Hilduin étoit frère de Gonthier , archevêque de Cologne, et allié du fameux Hilduin, abbé de Saint- Denis. Hincmar , métropolitain de Cambrai , quoique disciple de l'abbè Hilduin, refusa d'ordonner celui-ci, prétendant qu il étoit indigne de l'épiscopat selon les canons (1) : mais Lothaire ne voulut point permettre qu'il en ordonnât d'autre , et mit Hilduin en possession du temporel de l'église de Cambrai. Hincmar dressa un libelle d'accusation contre Hilduin , contenant les causes de son refus , et le présenta à Lothaire dans une assemblée des rois , sur quoi les trois métropolitains du royaume de lothaire , Theutuaud de Trêves , Gonthier de Cologne et Arduic de Besançon , sommèrent Hincmar , apparemment en février huit cent soixante-trois, de comparoitre au concile qui se devoit tenir à Metz , pour y soutenir son accusation , sous peine d'être déclaré calomniateur (2). Mais Hincmar n'alla point à ce concile, non plus que les autres èvêques du royaume de Charles, et porta ses plaintes au pape.
(1} Sup.lib. XLVin,n.28. (2) Epist. to.8, CoDC.p.762.
Le pape écrivit donc sur ce sujet aux évéques du royaume de Lothaire , à Lothaire luimême et à Hilduin (1). H se plaint que l'église de Cambrai demeure vacante depuis dix mois, contre les canons : que le roi autorise Hilduin à en piller les biens , et empêche la liberté do l'élection et le droit du métropolitain. Il enjoint à Hilduin de se retirer de Cambrai , sous peine d'excommunication. Hincmar ne manqua pas de faire tenir ces trois lettres , et don solliciter la réponse ; mais il ne fut pas si diligent à rendre celles qui concernoient l'affaire de Rothade : il les garda environ quatre mois sans les laisser voir à personne (2). ^^
XXX. Concile de Verberîe
Il ne les montra apparemment qu'au temps du concile de Yerberie , que le roi Charles lit tenir le vingt-cinquième d'octobre, la mémo année huit cent soixante-trois (3). Car ce fut en ce concile que le roi résolut d'envoyer Rothade à Rome suivant Tordre du pape. U même le roi Charles, ayant égard aux prièros du pape , re(;ut en ses bonnes grâces la tillo Judith et le comte Baudouin ; et jieu de temps après, étant à Auxerre, il permit d'y célébror solennellement leur mariage ; mais il n'y assista pas (4). Le trentième novembre huit cent soixante-trois, la cour étant encore à Auxerre, le diacre Liudon , que le roi avoit envoyé à Rome , en étant de retour , lui rendit une lettre du pape , par laquelle il l'exhortoit encore à recevoir Rothade en ses bonnes grâces , et lui donner tous les secours nécessaires pour son voyage de Rome (5). Le pape écrivit aussi par Liudon à la reine Hermentrude, qui le sollititoit contre Rothade, montrant qu'il ne peut abandonner ceux qui ont recours au saint-siege. Enfin, il écrivit à Rothade, et lui dit entre autres choses : C'est à vous à penser sérieus(^ ment si votre conscience vous reproche quelque chose, ou si vous voulez acquiesa'rau juj^ement des évêques , pour ne vous pas fatiguer inutilement vous et les autres. Sinon , venez hardiment, et sachez que nous ne vous abandonnerons point.
XXXI. Pénitence du jeunePépId
D' Auxerre le roi Charles vint à Nevers , et y passa la fête de Noël, en huit cent soixantetrois, il y apprit la triste nouvelle que les Normands ètoient venus à Poitiers , que la ville s'étoit rachetée ; mais qu'ils avoient brûlé 1 église de Saint-Hilaire (6), Ils s'avancèrent ensuite jusqu'à Clermont en Auvergne; et Pépin,
(1) Ep. 03, 64, 05.
(2) Hinc. Opusc. 17, init.
Nie. Ep. 41, p. 796, c.
(3) Ann. Berlin. 865.
(4) Ann. Berlin. Hinc Opusc 17, p. 2 te.
(5) JNIc.Ejp. 35, 36, 3i
(6) Ann. Bert. ibid. aii
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fils de Pépin , roi d'Aquitaine , et neveu de Charles quoiqu il eût été moine , se joignit à cesmhdeles, et embrassa leur religion. Mais quelque temps après, les Aquitains le prirent par adresse ; et au parlement tenu à Pistes au mois de juin huit cent soixante-quatre les seigneurs le jugèrent digne de mort , comme traîtrea sa religion et à sa patrie, et il fut confiné a benlis dans une étroite prison (1). Comme il témoigna se repentir, et vouloir rentrer dans la profession monastique, le roi consulta Hincmar sur son sujet . qui donna son avis par écrit, et dit (2) : Il doit faire une confession générale de toute sa vie , mais en secret , parce qu II peut avoir commis des péchés honteux à dire en pub ic ; ensuite il s'accusera dans l'église, entre les pénitents publics, d'avoir quitté 1 habit monastique, de s être parjuré et joint aux païens, et en demandera pénitence, et de tout ce qu il aura confessé en secret. Il sera réconcilie publiquement par l'évêque , puis il recevra la tonsure et l'habit monastique et ensuite la communion du saint autel. Alors on le traitera doucement, il sera gardé avec li- Derte par des moines et des chanoines, oui lui montreront comment il doit vivre et pleurer ses péchés passés. Mais il sera si bien ffardé qu 11 ne puisse , quand il voudroit, recommencer ses desordres.
LIVRE CINQUANTIÈME
deLatran (1). Ils y présentèrent le même écrit, prétendant le faire souscrire au pape et disant qu'ils n'avoient fait ni plus ni moms que ce qui y etoit contenu. Mais le concile y trouva tant de propositions honteuses et inouies qu'il condamna les prélats sur leur propre' conlession.
Le pape envoya à tous les évêques de Gaule d 1 tahe et de Germanie , le décret de ce concile' divise en cinq articles. Le premier casse le conl cile tenu à Metz au mois de juin, indiction onzième , qui est l'an huit cent soixantetrois , le comparant au brigandage d'Éphése Le second déclare que Theutgaud , archevêque de Trêves, primat de la Belgique, et Gonthier, archevêque de Cologne, sont dépouillés de toute puissance épiscopale pour avoir mal juge la cause du roi Lothaire et de ses deux femmes, et méprisé le jugement du saintsiege (2) , prononcé contre Ingeltrude, femme de Boson , à la requête de Tadon, archevêque de Milan. Il leur est défendu de faire aucune lonction épiscopale , sous peine de n'être jamais rétablis ; et on déclare excommuniés tous ceux qui communiqueront avec eux. Les évêques, leurs complices, sont aussi déposés, mais a condition d'être rétablis en reconnois^ sant leur faute. Ingeltrude, fille du comte Mattefrid, et femme de Boson, qu'elle avoit quitte depuis environ sept ans, menant une vie vagabonde, est de nouveau anathématisée avec tous ses complices et ses fauteurs , et défense de communiquer avec elle ; mais on lui promet pardon si elle retourne avec son mari ou vient à Rome demander l'absolution. Enfin' on prononce anathème contre quiconque méprise les décrets du saint-siége, touchant la foi ou la discipline (3).
On déposa aussi Haganon , évéque de Bergame , que l'on disoit être l'auteur de l'écrit présenté au concile de Rome par les archevé-
XXXII. Le pape condamne le concile de Metz
n.l^^A^'^^^^* Rodoaldeet Jean, qui avoient présidé au concile de Metz, étant revenus à Kome, rapportèrent au pane que le roi Lothaire avoit SUIVI le conseil des évêques de son
^l^Tif ' f ^ "ï"? ^^' ^^"^ principaux d'entre eux, Theutgaud et Gonthier, venoient euxmêmes lui en rendre compte ; mais le pape Nicolas, qui pendant l'absence de Rodoalde
avoit appris comment il avoit prévariqué à 1 l'''*^s«ni« au concile de Rome par les archevéi-onstantinople, convoqua un concile pour le ^"^ ^^ '^'^^^^ ^^^^ Cologne; et Jean, archecondamner (3). Rodoalde, troublé par le re- "^^^^ ^^ Ra venue, qui, au préjudice de ses proche de sa conscience et par l'exemple de ^''^^nts, conspiroit avec son frère Grégoire barbarie, son collègue, déjà condamné, s'en- contre l'autorité du saint-siége, et particuliéluil de nuit avant le temps du concile, aban- ^^^^^^ contre le pape (4). Mais ils ne déférè-
donnant son église, et passa à d'autres pro- "'^"* '^'^'*"* ' '" "^-^^ * '
vinœs. Le pape différa encore de le iuffer à cause de sen absence. "' ^
Cependant, Theutgaud et Gonthier arrivèrent a Rome , et présentèrent au pape les actes
nL^^'^r^,.^^ ^^^^^ ^^ d' Aix-la-Chapelle. Le pape les fit hre publiquement et demanda aux archevêques s'ils les vouloient soutenir. Ils répondirent que , puisqu'ils les avoient souscrits jeteur main, ils ne les contrediroient pas de àlan ; ^ P^P^' ^^"s s'expliquer, les renvoya ieur logis , et , peu de jours après , les fit appeler au concile, déjà assemble dans le palais
fli ^y'^' ^.i'- "^' ^^- Nîc. Ep. 7, p. 289, E. An Tome III,
rent point a la condamnation du concile et continuèrent de faire leurs fonctions. '
XXXIII. Rébellion de Gonthier contre le pape
Theutgaud et Gonthier ne furent pas plus soumis. Ils allèrent trouver l'empereur Louis qui etoit alors à Bénévent , et se plaignirent hautement d'avoir été injustement déposés (5). yue c étoit lui faire injure de traiter ainsi des ambassadeurs du roi, son frère, qu'il avoit lui-même envoyés à Rome, et qui y étoient ailes sur sa parole. Que cette injure retomboit
(1) Ann. Met. 865. Nie.
Epist. 58.
(2) Sup. n. 10.
(i) Anast.ibid.Sup.n.17 (5) Ann. Met. 865. Berlin. 86*.
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sur toute l'Eglise ; et qu'on n'avoit jamais ouidire qu'un métropolitain fut dégradé que du consentement du prince, et en présence des autres métropolitains. Ils ajoutèrent beaucoup d'injures contre le pape, et échauffèrent si bien l'empereur, que, transporté de colère, il alla à Rome, accompagné de l'impératrice, sa femme, et des deux archevêques, résolu de maltraiter le pape s'il ne les rétablissoit. Alors Gonthier, car c'étoitlui qui remuoit toute celte affaire, envoya à ses confrères, les évéques du royaume de Lothaire , un écrit où il faisoit parler Theutgaud avec lui , et disoit en substance (1) : Nous vous supplions, mes frères , de prier pour nous sans vous troubler des bruits fâcheux que l'on pourra répandre. Car , encore que le seigneur Nicolas , que l'on nomme pape , qui se compte apôtre entre les apôtres , et se fait empereur de tout le monde , à l'instigation de ceux qu'il favorise, nous ait voulu condamner; toutefois, grâce à Dieu, nous avons entièrement résisté à sa folie, et il s'est bien repenti de ce qu'il a fait. Nous vous envoyons les articles suivants pour vous faire connoilre les sujets de plainte que nous avons contre lui. Visitez souvent notre roi, encouragez-le par vos discours et par vos lettres , et lui conciliez tous les amis que vous pourrez , principalement le roi Louis : gardons-lui nous-mêmes inviolablement la foi que nous lui devons. Après cette lettre, étoient les nv proches contre le pape , divisés en sept parties , et conçus en ces termes :
Ecoutez, seigneur pape Nicolas, nous avons été envoyés par nos confrères, et sommes venus vous consulter sur ce que nous avions jugé ensemble (2); vous montrant , par écrit, les autorités et les raisons que nous avons suivies, afin d'en savoir votre sentiment; vous demandant humblement de nous instruire, et prêts à suivre ce que vous nous montreriez de meilleur. Mais après que nous avons attendu trois semaines votre réponse, vous ne nous en avez point fait de précise : seulement vous nous avez dit un jour en public que, suivant l'exposé de notre libelle , nous paroissions excusables. Enfin, vous nous avez fait amener en voire présence, et lorsque nous ne nous défions de rien on a fermé les portes , et nous nous sommes trouvés accablés d'une troupe confuse de clercs et de laïques. Là, sans concile, sans examen canonique, sans accusateur , sans témoins , sans nous convaincre par raison ou par autorité, sans avoir notre confession, en l'absence des autres métropolitains et des évéques nos suffragants, vous avez prétendu nous condamner à votre fantaisie , et par votre fureur tyrannique. Mais nous ne recevons point votre maudite sentence, éloignée de la charité d'un père et d'un frère : nous la méprisons comme un discours injurieux ; nous vous rejetons vous-même de notre communion.
(1) Ann. Berlin et Fuld. (2) C. 2, 3, 4, 5, 6, 7.
comme communiquant à des excommuniés, nous nous contentons de la communion de toute l'Eglise et de la société de nos frères, que vous méprisez , et dont vous vous rendez indigne par votre hauteur et votre arrogance. Vous vous condamnez vous-même , en disant analhème à qui n'observera pas les préceptes apostoliques que vous violez le premier; anéantissant, autant qu'il est en vous, les lois divines et les sacrés canons, et ne suivant pas les traces des papes vos prédécesseurs. Maintenant donc, ayant devant les yeux, non pas nos personnes , mais tout notre ordre que vous voulez opprimer, nous proposons le sommaire de notre jugement. La loi divine et canonique prouve très -bien , et les lois du siècle s'y accordent, qu'il n'est point permis de donner pour concubine une fille née libre, principalement contre sa volonté. Et, qu'étant conjointe à un homme du consentement de ses parents par la foi et l'affection conjugale , elle doit être réputée épouse , et non pas concubine. Ils vouloient parler de \aldrade,qu ils prélendoient avoir épousé Lothaire avant Thietberge. Le pape, ayant appris que l'empereur Louis venoit à Rome, ordonna un jeùm» avec d(^ processions pour prier Dieu d'inspirer à ce prince de meilleurs s<mtiments, et plus de respect pour le siiint-siége. Louis, en arrivant, se logea près de Saint-Pierre, et comme le peuple qui y venoit en procession mon toit les degrés de l'église , les gens de l'empereur se jetèrent sur eux, les renversant par terre, les battirent , les mirent en fuite , après avoir rompu les croix et les bannières. En ce tumulte, une croix offerte à saint Pierre par sainte Hélène, et renfermant du bois de la vraie croix, fut brisée et jetée dans la boue; mais des Anglois la ramassèrent et la rendirent aux trésoriers. Le pape, qui étoit au palais de Latran, ayant appris cette violence et qu'on alloit venir le prendre lui-même, se mil dans un bateau et vint par le Tibre à Saint- Pierre , où il demeura deux jours sans boire ni manger. Cependant, celui qui avoil brisé la croix de sainte Hélène mourut , et la fièvre prit à l'empereur. C'est jxmrquoi il envoya au pape l'impératrice, sur la parole de laquelle le pape le vint trouver, et après qu'ils eurent conféré ensemble, et furent convenus de tout, le pape revint au palais de Latran, et l'empereur ordonna aux deux archevtVjut^ de retourner en France , dégradés comme us
étoient.
Gonthier, au désespoir de se voir ainsi abandonné, envoya son frère Hilduin, w même que Lothaire avoil voulu fiiire évêque de Cambrai, porter au pape la protestation qu'il avoit envoyée aux évoques du royaume de Lothaire , avec ordre , si le pape ne vouloit pas la recevoir , de la jeter sur le tombeau de saint Pierre (1). Le pape la refusa en effet , et
(1) Ann. Bert. 8Ci.
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Hilduin , armé, tout clerc qu'il étoit, entra sans respect dans l'église de Saint-Pierre SUIVI des gens de l'archevc^ue, son frère- et comme les custodes s opposoient à son dessein 11 les repoussa à coups de bâton , dont un d eux tomba mort sur la place. Il jeta donc
I écrit sur le corps de saint Pierre, et sortit de 1 église avec les siens l'épée à la main L empereur Louis sortit de Rome peu de jours après, et pendant son séjour, les gens de sa suite pillèrent et brûlèrent plusieurs maisons!
V olerent des femmes et même des religieuses.
II alla a Ravenne , où il célébra la pàqle, qu cette année, huit cent soixante-quatre, étoit le second lour d'avril '
Gontliier étoit déjà de retour à Cologne , où, ne comptant pour rien la sentence donnée pa^ le pape, il célébra la messe le jeudi-saint et consacra e Sciinl-chrême. Mais Theutgaud de
iS H f ':^^P^^t"eu^ envers le saint-siège, saftstiiit de faire aucune fonction. Le roi Lo^ thaire ne voulut point ouïr la messe de Gonuiier, ni communiquer avec lui; même il le
cCn h' '''f'^'^^' ^' Cologne, à la solli! citation des autres evêques ; mais il ne les con-
^ermi^n'/''"' ^^J'^'^^ ^ ^^S^es, cousin Œ " 'v' ^^^'*'^'' qui n avoit que lor-
JÂL'^'^'f^'T^ ^^ ^^"^^^^ mœurs n'éloient pas dignes d un bon laïque. Gonthier, outréde
so?Ho fr^^^YT.^""' ^^ ^"' ''^^t«»t du trésor de 1 eghse de Cologne, et retourna à Rome pour découvrir au pape tous les artifices dont Lothaire et lui avoient usé dans 1 affaire de Thietberge et de Yaldrade.
XXXIV. Soumission d'Advenlius
Mais les autres évêques du royaume de Lo-
leurs^îhJirT^ '" P'P" ^''''' députés avec Uan! I^a""' ?^ pénitence et leurs déclaraions que dans la même affaire ils s étoientécartes de 1 Ecriture et des canons. Lothaire envova aussi a Rome Ralolde, évêque de StrasS avec des lettres contenant à son ordinaire de mauvaises excuses et des promesses de se corriger, qu il ne vouloit pas accomplir. Nous avons deux lettres de Lothaire, qui semblent écri es en ce temps-là, et où il' offre au pape d aller en personne se justifier devant lui.ll s'v plaint de la déposition des deux archevêques raais il marque fa différence de leurconduited )' pe ces déclarations des évêques qui se sou-
TT\' ?r"? "'^'^"' ^"^ ^'^"« d'Advenlius ^e Metz. 11 s excuse de ne pas aller lui-même a Rome sur sa vieillesse, la goutte et les autres infirmités qui le réduisent à l'extrémité, et déclare qu'il ne tient plus pour évêquel Iheulgaud et Gonthier, qu'il a cru de bonne
rhln? ? V- ''^''/*^ ^^ concile de Metz, touchant 1 affaire du roi Lothaire , se soumettant aj^aulorile des métropolitains , suivant les ca-
(1) Ap. Bar. 864 ; to. 8, Conc. p. 482.
lions , et se rapportant des faits à ceut qui les connoissoient par eux-mêmes. Maintenant ajoute-t-il, parlant toujours au pape de^ddez sur cette affaire, et je me soumKnS à votre jugement. Quant à Ingeltrude , je n'ai eu aucune part à son absolution , et dès que rai su queUe étoit coupable d'adiltère, je l'a toujours eue en horreur. Je nie absolument que je sois séditieux ou coupable d'aucune conjuration et je déclare que]e suis entièrement attache au siège de Saint-Pierre. Au reste, je n ai tant tardé à vous envoyer ce députe que parce que j'ai voulu auparavant exhorter nos confrères à entrer dans vos sentiments et agir tous de concert. Il conclut en demandant humblement au pape de le recevoir en sa communion. Le roi Charles écrivit aussi au pape en faveur d'Advenlius, comme d un prélat quil avoit toujours aimé , et Z etoit eleve de son oncle Drogon, à qui il âvoît succédé dans le siège de Metz (1)' ^
Le pape accepta la satisfaction d'Advenlius d autant plus que sur son exposé il le croyoit al article delà mort ; mais, dans cette lettre du
Ko^''v^''^^' P^"^^"' ^"^ remarquables (2) : Vous dites que vous êtes soumis au
prince parce que l'apôtre dit : Soit au roi comme étant au-dessus de tous. Vous avez raison (3), mais prenez garde que ces rois et ces princes le soient véritablement. Voyez s'ils se conduisent bien eux-mêmes , puis s'ils Gouvernent bien leurs sujets (4j. Car celui qui est mauvais en lui-même, à qui sera-t-il bon > Voyez s ils sont princes justement , autrement il faut plutôt les tenir pour des tyrans que pour des rois , et leur résister , au lieu de s'y soumettre, s'engageant dans la nécessité défavoriser leurs vices. Soyez donc soumis au roi comme étant au-dessus de tous par ses vertus et non par ses vices, et lui obéissez à cause de Dieu , comme dit l'apôtre (5), et non pas contre Dieu. Le pape Nicolas ne considéroit pas que ce roi, ou plutôt cet empereur, à qui saint Pierre commandoit d'obéir, étoit Néron; et quil dit incontinent après, que les esclave* doivent obéir à leurs maîtres, non-seulement s Us sont bons, mais s'ils sont fâcheux (6) De plus,ce pape fait les évêques juges, si les minces sont légitimes ou tyrans; et non-Jkdement les évoques, mais tous les sujets, car la raison quil apporte est générale
Francon , évêque de Tongres, écrivit aussi au pape pour lui demander pardon d'avoir assiste et consenti au concile de Metz, et lé pape lui donne l'absolution par une lettre datée du dix-sept de septembre, indiction treizième , qui est cette année huit cent soixantequatre (7) Aussi avoit-il promis au concile ae Home de pardonner aux évêques qui n'avoient ete que complices de celle injustice
(3) 1 Pet. 11, 13.
(*) Eccles. XIV, 5.
(5) 1 Pet. 11,13.
(6) Ibid. 18.
(7; Nie. Ep. 45, tom. ti Conc. p. 424. '
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XXXV. Rodoalde'condamné à Rome
Rodoalde, évéque de Porto, revint à Rome avec l'empereur Louis, lorsque le pape étoit retiré à Saint-Pierre et comme assiégé. Ce tumulte obligea le pape à différer le concile où il le vouloit juger; mais, ayant appris qu'il vouloit encore s'enfuir, il lui dénonça en présence de plusieurs évéques et d'autres personnes, qu'il pouvoit demeurer à Rome en toute sûreté avec ses amis , et ses serviteurs , en attendant le temps du concile , où il pourroit se justiûer (1); mais que, s'il sortoit de Rome sans le congé du pape , il seroit dès-lors déposé et excommunié. Rodoalde ne laissa pas de partir sans congé, et, ayant dépouillé son église, il se retira en d'autres provinces. Après cette seconde fuite, le pape le tint pour convaincu ; ainsi , ayant assemblé un concile nombreux dans l'église de Latran , il le déposa et l'excommunia avec menace d'anathème , si jamais il communioit avec Pholius on s'opposoit à Ignace.
XXXVI. Rothade absous à Rome
Ce fut apparemment en ce même concile où Rothade, évéque de Soissons, fut rétabli (2). Car le roi Charles , obéissant enfin aux ordres du pape, avoit envoyé à Rome Rothade, accompagné de Robert , évéque du Mans , qui étoit chargé des lettres du roi ; et les évéques de son royaume envoyoient aussi des députés avec des lettres au pape. Celle d'Hincmar est restée, où il traite à fond la matière. Nous n'avons point méprisé , dit-il , l'appel de Rothade au saint-siège; mais, comme il avoit appelé à des juges qu'il avoit choisis, nous l'avons jugé , à la charge de vous en rendre compte. Car Dieu nous garde d'avoir si peu de respect pour le saint-siège , que de vous fatiguer de toutes les choses des clercs inférieurs et supérieurs , que les canons et les décrets des papes ordonnent de terminer dans les conciles provinciaux. Que si , en la cause d'un évéque, nous ne trouvons point de décisions certaines dans les canons , alors nous devons avoir recours à l'oracle, c'est-à-dire au saint-siège. Même, si un évéque a été déposé par le concile de la province , et n"a point choisi des juges d'appel , il peut appeler au pape, suivant le concile de Sardique. Il n'y a que les métropolitains qui doivent être jugés en première instance par le pape, dont ils reçoivent le pallium.
Quant à Rothade , Hincmar prétend l'avoir long-temps souffert et souvent averti , et n'en être venu à le juger qu'après l'avoir trouvé incorrigible. Depuis sa déposition, ajoute-t-il, j'ai obtenu que le roi , du consentement des évéques , lui donnât une très-bonne abbaye ,
(1) Nicol. Ep. 7, pag.
(2) Ann.Bcrt.Sfti.Hinc.
Opusc. 17. Ap. Flod. 111, Hist. c. U\ lo. 2, p, an.
afin qu'il vécût en repos. Mais on assure que des évéques du royaume de Lothairc , aigris contre nous de ce que nous ne sommes pas de leurs avis touchant Yaldrade , et des évéques de Germanie, poussés par leur roi , dont je n'ai pas pris le parti , comme Rothade , pour dépouiller son frère de son royaume ; on prétend que ces évéques ont excité Rothade à remuer, se faisant fort d'obtenir de vous son rétablissement (1). Maintenant, suivant vos ordres, nous avons obtenu du roi de vous l'envoyer ; mais nous ne l'avons pas rétabli. Premièrement , parce qu'il étoit déjà parti , et qu'il étoit impossible d'assembler un concile , comme il eût été nécessaire. Ensuite , parce que les évéques , qui connoissent son indignité et sa négligence pour ses devoirs, se moqueroient de moi, et croiroient que j'aurois perdu l'esprit, si je parlois de son rétablissement Et ensuite : Si vous le rétablissiez , le connoissant tel qu'il est, nous n'aurions point la conscience chargée des âmes que vous lui auriez confiées , et je le souffrirois pati(*mment; nous savons tous la soumission que nous devons au saint-siège. Vous voyez bien , toutefois , que ce seniit fomenter en ces pays-ci le mépris des supérieurs et la liberté de violer les canons 2). Les ecclésiastiques, et encore plus les séculiers , ne méprisent déjà que trop nos jugements , disant ce que je ne dois pas vous rapporter, pour ne pas vous déplaire. Si désormais dans nos provinces quelqu'un commet des actions dont la plainte puisse vous être portée comme cause majeure, je l'avertirai, pour ne me pas rendre coupable devant Dieu. S'il se corrige, à la bonne heure; sinon, je le renverrai à votre jugement, et, s'il n'y veut pas aller, il fera cequ'illui plaira, pour moi j'en serai déchargé. Je serai obligé d'en user ainsi , pour ne pas recevoir si souvent de votre part des lettres contenant des menaces d'excommunication, quoique les pères marquent qu'il n'en faut user que rarement, et pour grande nécessité. Que, si les discours des méchants prévalent contre nous , nous ne devons pas beaucoup nous mettre en peine de tenir des conciles provinciaux.
Rothade et ceux qui l'accompagnoient , s'étant avancés vers l'Italie, l'empereur Louis , qui favorisoit son frère Lothaire contre le roi Charles , leur refusa le passage 3). Ainsi , les dépulés de Charles et des évéques se contentèrent de faire savoir au pape secrètement le sui'et de leur voyage, et s'en revinrent en France, lolhade, feignant une maladie , demeura à Besançon ; et après qu'ils furent partis il alla à Coire,etpar la recommandation des rois Lothaire et Louis de Germanie , il obtint de l'empereur la permission d'aller à Rome, où il arriva vers la fin d'avril huit cent soixantequatre. Après y avoir attendu six mois sans
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que personne se présentât pour l'accuser il donna au pape une requête , où il représente toute la vexation qu'il a soufferte, et demande que le pape prononce sur son appel (1).
Le pape avoit convoqué un concile pour le commencement de novembre , et y avoit annele tous les évéques de Gaules , de Germanie et de la province de Belgique, c'est-à-dire comme je crois, du royaume de Lothaire, pour v confirmer la déposition de Theulgaud et de Gonthier. lUevoil aussi traiter en ce concile de l affaire du roi Lothaire, et de celle du patriarche Ignace. Theulgaud et Gonthier y vinrent espérant obtenir leur rétablissement par la re^ commandation de l'empereur Louis ; mais le pape le refusa, quoique Gonthier même témoignai se repentir. Les autres évéques de Gaule et de Germanie, s'excusèrent d'aller à ce concile de Bome.
La veille de Noël huit cent soixante-quatre le pape, officiant à Sainle-Marie-Majeure suivant la coutume, monta sur l'ambon, et expliqua publiquement l'affaire de Rothade (2) rapportant sommairement les faits contenus dans sa requête, soutenant que quand même Il nauroit pas appelé, il ne devoit pas être dépose sans participation du saint-siége.Ensuile de lavis des évéques, des prêtres, des diacres et de toute 1 assemblée, il déclara que Rothade dépose au préjudice de son appel , et contre lequel depuis si long-temps qu'il étoit à Rome aucun accusateur n'avoit paru , devoit être revêtu d'ornements épiscopaux. Rothade les pntet protesta qu'il seroit toujours prêta répon-
dreasesparties.Lepapeattendilencorejusqu'au joiir de Sainte-Agnès, vingt-unième janvier nuit cent soixante cinq, et comme il ne se présenta personne contre Rothade , cet évèaue donna publiquement au pape, dans l'église de Mainte-Agnès hors la ville , un libelle contenant sa justification , avec promesse de répondre a ses accusateurs toutefois et quantes II fut lu devant toute l'assemblée , puis on lut la lormule de sa restitution ; après quoi du consentement de tous , Rothade célébra la jnesse Sf)lennellement dans l'église de Constan- "a, près celle de Saint-Agnès (3). Lelendefnain le concile s'assembla , et Rothade s'étant justifié , fut encore rétabli dans son premier elat, et renvoyé à son siège avec les lettres du pape, a la charge de répondreau saint-siège à ses accusateurs, s'il étoit poursuivi de nouveau
XXXVII. Lettre du pape pour la France
Le pape envoya avec lui Arsène, évéque a Urta en Toscane, tant pour faire exécuter son rétablissement que pour obliger le roi J-oihaire à quitter Valdrade , pour maintenir 'a paix entre les rois des François. Ce légat fut
(1) Sup. 1. xux, n. iO.
(3) Ann. Berlin. 80«
Cl) Libell. Rolh. loDi. 7, C- p. 789.
(2) Anasl. p. 263, C. to.
8, Conc. p. 789.
(3) Tom.8,Conc.p.79i.
charge de plusieurs lettres en faveur de Rothade, dont l'une, datée du mois de janvier, mdiction treizième, qui est l'an huit cent
soixante-cinq(l),fixeladatedetouteslesautres La plus considérable est celle qui est adressée a tous les évéques de Gaule, et où le pape parle ainsi : Ce que vous dites est absurde, que Kothade, après avoir appelé au saint-siège, ait changé de langage pour se soumettre de nouveau a votre jugement. Quand il l'auroit fait, vous deviez le redresser, et lui apprendre qu on n appelle point d'un juge supérieur à un intérieur. Mais encore qu'il n'eût pas appelé au saint-siége, vous n'avez dû en aucune manière déposer un évéque sans notre participation, au préjudice de tant de décretales de nos prédécesseurs. Car si c'est par leur jugement que les écrits des autres docteurs sont approuves , ou rejetés , combien plus doit-on respecter ce qu'ils ont écrit eux-mêmes, pour décider sur la doctrine ou la dicipline ? Quelques-uns de vous disent que ces décretales ne sont point dans le code des canons. Cependant quand ils les trouvent favorables à leurs intentions, ils s'en servent sans distinction , et ne les rejettent que pour diminuer la puissance du saint-siége. Que s'il faut rejeter les décretales des anciens papes, parce qu'elles ne sont pas dans le code des canons , il faut donc rejeter les écrits de saint Grégoire et des autres pères, et même les saintes Ecritures. Ensuite il prouve , par l'autorité de saint Léon et de saint Gélase , que l'on doit recevoir généralement toutes les décretales des papes.
Il ajoute (2) : Vous dites que les jugements des évt^ues ne sont pas des causes majeurse ' nous soutenons qu'elles sont d'autant plus grandes, que les évéques tiennent plus grand rang dans l'Eglise. Ils y sont les premiers, ils en sont les colonnes, ils sont les chefs et les pasteurs du troupeau. Cet éloge de la dignité episcopale est remarquable en la bouche d'un pape si jaloux de la sienne. Il continue : Direzvous qu'il n'y a que les affaires des métropolitains qui soient des causes majeures ? Mais ils ne sont pas d'un autre ordre que les évéques et nous n'exigeons pas des témoins ou des juges d'autre qualité pour les uns que pour les autres. C'est pourquoi nous voulons que les causes des uns et des autres nous soient réservées. Et ensuite : Se trouvera-t-il quelqu'un assez déraisonnable pour dire que l'on doive conserver à toutes les églises leurs privilèges, et que la seule église romaine doive perdre les siens ? Il conclut en leur ordonnant de recevoir Rothade et le rétablir.
Ces décrétâtes, que le pape Nicolas soutient avec tant de chaleur, sont celles delà collection d Isidore Mercator, dont j'ai parlé en son lieu, qui sont aujourd'hui reconnues pour fausses. Il est vrai qu'elles établissent nettement que
(1) Ep. 40, 41, 43, 44. (2) P. 801, A. p. 798, D.
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les évéques ne peuvent être jugés défini tivepaent que par le saint-siège (1). Il est vrai en cx)re , que de n'être pas dans le corps des canons n'étoit pas une raison sufBsante pour les rejeter. Mais il falloit examiner si elles étoient véritablement des papes, dont elles portoient les noms, et c'est ce que l'ignorance de la critique ne permettoit pas alors. Dans le fond, les évéques de France avoient raison, et le lecteur peut voir par tout ce qu'il a lu jusqu'ici dans cette histoire, s'il y avoit un autre tribunal ordinaire pour juger les évéques que le concile de la province.
Arsène fut encore chargé (2) de quelques autres lettres. Une au roi Charles, pour l'exhorter à la paix avec l'empereur, son neveu , sans lui disputer le royaume de son frère , le jeune roi Charles, mort deux ans auparavant. Il y avoit une lettre à même Gn pour les évéques du royaume de Charles le chauve. Le pape les prie d'exhorter le roi à garder ses serments, et ajoute ces paroles remarquables (3) : Que l'empereur ne soit point obligé de tourner contre les fidèles le glaive qu'il a reçu du vicaire de saint Pierre pour s'en servir contre les infidèles. Qu'il lui soit permis de gouverner les royaumes qui lui sont échus par succession , confirmée par l'autorité du saint-siège, et par la couronne que le souverain pontife a mise sur sa tète. On voit que le pape vouloit tirer à conséquence la cérémonie du couronnement et la tradition de l'épèe qui en fait partie. Il ajoute une menace de la colère de Dieu à quiconque osera attaquer l'empereur , et déclare que lui-même le défendra de tout son pouvoir (4).
Quant à l'affaire du roi Lothaire , le pape écrivit aux évéques de son royaume de lui parler avec la liberté épiscopale , pour l'obliger à chasser 4 Valdrade , et le menacer , s'il ne le fait , de n'avoir plus de communion avec lui (3). Il les exhorte à agir de concert avec Arsène. Il y exhorte aussi Adon, archevêque de Vienne , par une lettre , où il dit d'abord , que le concile qui avoit été proposé , n'a pf)int été célébré à Rome , parce que les évéques françois qui l'avoient eux-mêmes demandé n'y sont pas venus, c'est-à-dire que ce concile n'avoit pas été aussi nombreux que le pape espéroit ; car il est certain qu'il en tint un à Rome à la fin de l'année précédente , où Rothade fut rétabli. Il se justifie ensuite du bruit que l'on répandoit , qu'il eût rétabli Theutgaud et Gonthier , et ajoute à la fin: J'ai trouvé ridicule une expression de votre lettre, dont vous dites que le porteur est un prêtre du comte Gérard. Ce comte l'a-t-il ordonné prêtre ? est-il de son diocèse ? On or-
(1) Sup. Ilv, XLIV, 22. (8) Epist. 26, p i02, c. Evar. Ep. 2, lo. 1. Conc. p. (4) Pontifie. R. de Car. 538, A. Anic. Ep. c. 3. Re?.
Eleth. Ep. c. 2. (5) Ep. tO, Ep. 1, lo. 8.
(2) Nie. Ep. î5, et ibid. Conc. 494.
Sirm.
donne des prêtres pour une église de la ville ou de la campagne , ou pour un monastère , mais non pas pour les maisons des laïques. C'est peut-être un des abus que nous devons réformer quand nous nous assemblerons. Ces paroles font voir que les ordinations vagues n'étoient pas encore en usage.
Après qu'Arsène fut parti, et vers la fête de Pâques, qui cette année huit cent soixante-cinq fut le vingt-deuxième d'avril , le pape Nicolas reçut des lettres des deux rois Louis et Charles , où ils s'excusoient de n'avoir pas envoyé leurs évéques au concile de Rome. Le pape témoigne être peu content de leurs excuses (1) , surtout de ce que le roi Charles disoit, que la plupart des évéques de son royaume étoient obligés à veiller jour et nuit avec ses autres sujets contre les pirates maritimes , c'est-à-dire les Normands. C'est, ditil , aux guerriers du siècle de porter les armes, et aux évéques de vaquer à la prière. Et ensuite : Vous dites que vous avez averti Lothaire, et qu'il vous a souvent mandé qu'il vouloit venir à Rome, et se apporter à nous de l'affaire de son mariage. Il nous Ta mandé luimême par les ambassadeurs de l'emptTeur ; mais nous lui avons défendu et lui défendons absolument de se mettre en chemin dans les dispositions où il est. Nous avons attendu jusqu'ici sa conversion, et avons différé de publier la censure contre lui , pour éviter les guerres et l'effusion de sang ; mais s'il lève les cornes et méprise nos avertissements et les vôtres, il sera désormais tenu pour tel, que nous avons marqué dans la lettre dont Rolhade et Jean étoient chargés , c'est-à-dire qu'il sera excommunié. Le pape ordonne ensuite de consacrer un évêque à Cologne à la place de Gonthier, et à Cambrai à la place d'Hilduin. On y en ordonna en effet un nommé Jean. Le pape ajoute : Nous n'avons pas fait écrire cette lettre à la manière accoutumée , parce que votre envoyé ne pouvoit attendre, et que nous n'avons pu avoir nos secrétaires , occupés à d'autres devoirs pendant les fêtes de Pâques. C'est-à-dire que ces secrétaires étoient des clercs, qui faisoient leurs fonctions dans l'église.
Ce fut aussi depuis le départ d'Arsène , que le pape Nicolas répondit à Arduic, archevêque de Besançon, qui l'avoit consulté sur divers points de discipline. Le pape, après avoir loué son obéissance et son attachement au saints-iége, lui donne les décisions suivantes (2) : Ceux qui ont épousé deux frères ou deu\ sœurs ne peuvent ensuite se remarier à d'autres, ni être réconciliés qu'à la mort. En général, tous ceux qui ont contracté des mariages illicites, pour cause de parenté , ne peuvent en contracter d'autres, si ce n'est par indulgence, en cas qu'ils soient encore jeunes. Un évêque
(1) Epist. ?7.
(2) Tom. 12, Spicil. p.
une fois élu canoniquement par le clergé du consentement des premiers de la ville, ne peut plus être rejeté. Les chorévèques ne peuvent consacrer des églises, ni donner la confirmation réservée à l'évêque seul. Un prêtre une lois tombé, ne peut plus être rétabli dans les Jonctions de son ordre. Qui a tué son parent, doit être excommunié jusqu'à la mort Le pape renvoie l'archevêque à son légat Arsène , pour les autres difficultés qu'il pourroit avoir. ^
XXXVIII. Fin de saint Anscaire
Au sortir d'Italie, Arsène prit son chemin par 1 Allemagne , mais, avant qu'il y arrivât , elle perdit sa plus grande lumière, saint Anscaire, archevêque de Hambourg et de Brème V ^^"i. encore six ans depuis l'union de ces deux églises, s'appliquant sans relâche au gouvernement de son troupeau (1). Il méloitdans ses prédications la sévérité et la douceur, en sorte que, par son visage et par ses paroles, il etoit terrible aux pécheurs, principalement aux puissants et aux rebelles; mais il étoit doux aux bons , alïable aux gens médiocres comme un frère, et aux pauvres comme un père. Ses aumônes étoient immenses; il fonda a Rrême un hôpital , où l'on traitoit les malades, et on recevoit les passants. Il avoit un soin particulier des anachorètes, hommes et femmes, et les visitoit souvent. Le carême il nournssoit quatre pauvres tous les jours' et dans ses visites il ne se meltoit point à table qu il ne les eût servis.
Il avoit un zèle particulier pour racheter les captifs. Les Nordalbingues, quoique chrétiens, prenoient ceux qui, se sauvant de chez les païens, se retiroient chez eux (2). Ils s'en servoient comme d'esclaves, ou les revendoient même à des païens. Saint Anscaire, l'ayant appris, étoit en p(»ine comme il pourroit empêcher ces crimes, dont plusieurs des plus puissants et des plus nobles étoient coupables. Toutefois encouragé par une vision qu'il crut venir de l^ieu , il y alla , et trouva dans les plus fiers une telle soumission , que l'on chercha de tous côtés ces pauvres captifs, et on les mit en liberté. Ce saint prélat avoit le don des miracles, Çt guérissoit un grand nombre de malades par la prière et l'onction de l'huile, et comme on en piirloil un jour devant lui , il dit à un de ses amis (3) : Si j'avois du crédit auprès de l^ieu, je le prierois de m'accorder un seul miracle, de faire de moi par sa grâce un homme de bien.
11 se proposoit d'imiter tous les saints , mais particulièrement saint Martin. 11 portoitjour «t nuit un ciliée sur la chair : tant qu'il fut vigoureux, il vivoit souvent de pain et d'eau, encore les prenoit-il au poids et à la mesure,
(1 Sup. I. \u\ Vita S.
Ansch. u. 64, lo. 0, Act.
principalement quand il se retiroit en solitude dans un logement qu'il avoit bâti exprès pour y être en repos , et y pleurer en liberté pendant les intervalles de ses fonctions pastorales Quand la vieillesse l'obligea d'augmenter la nourriture, il continua de ne boire que de l'eau et récompensoit l'abstinence par des aumônes' Pour exciter sa dévotion, il recueillit quantité de sentences de l'Ecriture, dont il remplit de gros livres écrits en notes de sa main. Il en liroit des oraisons qu'il disoit à la fin de chaque psaume , comme on en trouve encore en quelquesanciens psautiers. Ton s les matins il faisoit dire devant lui trois ou quatre messes tandis qu'il disoit son office, et ne laissoit pas de chanter la grande messe à l'heure convenable, s'il n'étoit empêché par quelqu'incomraodité. Souvent, en disant les psaumes, il Iravailloit de ses mains et faisoit des filets ( 1 ).
Il avoit toujours espéré de finir par le martyre; ainsi, quand il se vit attaqué par la maladie dont il mourut, il étoit inconsolable , et imputoit à ses péchés de se voir trompé dans cette espérance. Sa maladie fut une dyssenterie continuelle pendant quatre mois , qui Tépuisa tellement qu'il n'avoit plus que la peau et les os, et il la soufFroit avec une extrême patience. 11 régla les affaires de son diocèse, et fit recueillir tous les privilèges du saint-siège concernant la légation , en envoya des copies à tous les évéques du royaume de Louis, et au roi lui-même, le priant d'en favoriser l'exécution. Se voyant près de sa fin, la veille de la Purification, premier février huit cent soixante-six, il fit faire trois grands cierges, dont l'un futallumé devant l'autel de la vierge, un autre devant l'autel de saint Pierre , et le troisième devant l'autel de saint Jean-Baptiste, pour se recommandera leurs prières en ce terrible passage (2). Le jour de la fête, tous les prêtres qui se trouvèrent présents célébrèrent pour lui des messes , comme ils faisoient tous les jours. Il donna ordre que l'on fît un sermon , et ne voulut rien prendre que la messe solennelle ne fut finie. Après avoir pris un peu de nourriture, il employa tout le reste du jour et la nuit suivante à exhorter ses disciples, tantôt en commun , tantôt en particulier, pour les animer au service de Dieu, mais principalement à soutenir sa mission chez les païens. Comme on disoit pour lui les litanies et les psaumes des agonisants , il fit ajouter le Te Deuni et le symbole, attribués à saint Alhanase. Le jour venu, tous les prêtres célébrèrent encore la messe pour lui , il reçut le corps et le sang de Notre Seigneur, éleva les mains, et pria pour tous ceux qui l'avoient offensé , répéta plusieurs versets des psaumes, et mourut ainsi le troisième jour de février huit cent soixante-cinq, âgé de soixante- quatre ans, dont il avoit été trente-quatre évêque (3).
(3) N. 71. Adam lib. c.
XXXIX. Saint Rembert, archevêque de Brème
Sa vie a été écrite par saint Rembert , son disciple et son successeur. Saint Anscaire, étant à son monastère de Turholt en Flandre , près de Bruges , vit un jour des enfants qui venoient à l'église en courant et en folâtrant; mais l'un d'entre eux et quasi le plus petit, marchoit gravement , et , étant entré dans l'église , y pria avec respect , fit le signe de la croix en se levant , et se conduisit en tout comme un homme d'un âge mûr (1). Le saint évêque fit venir ses parents et leur demanda son nom , ils dirent qu'il s'appeloit Rembert , et de leur consentement il lui donna la tonsure et l'habit ecclésiastique, et le fit instruire dans ce monastère, où il le recommanda particulièrement. Il le prit ensuite auprès de lui , et ce fut le plus confident de ses disciples (2). Il assistoità sa mort, et par son ordre disoit les prières qu'il n'a voit plus la force de prononcer.
Pendant cette dernière maladie , comme on demandoit à saint Anscaire son avis sur le choix de son successeur, et sur Rembert en particulier , il répondit que ce n'étoit pas à lui d'en décider , mais que Rembert éloit plus digne d'être archevêque, que lui d'être sousdiacre. Trois jours avant sa mort il déclara à Rembert qu'il seroit son successeur, et le même jour de son enterrement on l'élut tout d'une voix (3). Il fut mené avec le décret d'élection au roi Louis , par Thiadric, évêque de Minden, et Adalgaire , abbé de la nouvelle Corbie. Le roi le reçut avec honneur, et lui donna, suivant la coutume , le bâton pastoral , pour marque qu'il le meltoit en possession de l'évéché (4). Le pape Grégoire IV en érigeant ce siège avoit ordonné que , jusqu'à ce qu'il y eût un nombre suffisant de suffragants, le prince prendroit soin de l'ordination de l'archevêque de Hambourg ; c'est pourquoi le roi envoya Rembert à Liulbert, archevêque de Mayence, qui le sacra avec Lieutdard de Paderborn , son suffragant, et Thiadric de Minden, suffragant de Cologne , et on les mêla exprès , afin qu'aucun de ces archevêques ne s'attribuât l'ordination de celui de Hambourg. Charles, archevêque de Mayence, ètoit mort le quatrième de juin huit cent soixante-trois, Liulbert lui avoit succédé le vingt-neuvième novembre de la même année, et tint ce siège vingt-cinq ans(5). Rembert avoit fait vœu depuis long-temps d'embrasser la vie monastique, aussitôt après la mort de saint Anscaire ; c'est pourquoi , de l'avis de ses consécrateurs , dès qu'il fut ordonné il alla à la nouvelle Corbie, y prit l'habit, et promit d'observer la règle de saint Benoit , autant que ses fonctions pastorales le
(1) Vlta S. Remb. n. 2, l, 6, Act. B. p. 473.
f4) Adam. 1. U,c. 28,-32.
(5; Ann. Fuld.762,c.l2.
permettroient(l). Et, comme il nepouvoit demeurer dans le monastère, il demanda un compagnon pour lui apprendre la pratique de la règle. On lui donna un diacre, frère de l'abbé , et nommé Adalgaire comme lui. Rembert tint le siège de Hambourg vingt-trois ans, pratiquant les vertus qui font l'essentiel de la \\p monastique, aussi parfaitement que s'il eût vécu dans le cloître.
XL. Arsène légat en France
Le légat Arsène arriva à Francfort au mois de juin huit cent soixante-six, et fut reçu avec grand honneur par le roi Louis, à qui il rendit les lettres du pape, et on convint que les trois rois, Louis, Charles et Lothaire , s'assembleroient à Cologne pour affermir la paix. De là Arsène vint à Gondreville trouver le roi Lothaire, et rendit tant à lui qu'aux évoques et aux seigneurs les lettres qui le menaçoienl d'excommunication s'il ne reprenoit Thietberge, et ne chassoit Valdrade. Arsène, agissant avec la même autorité que le pape eût pu faire en personne, assembla les évêques, et, en leur présence , déclara au roi qu'il eût à choisir , ou de reprendre sa femme, ou d'être excommuniésurle-champ (2). Le roi, ainsi pressé, promit contre son gré de la reprendre, et Arsène passa en Neus'rie, et arriva vers la mi-juillet à Altigny. Il rendit au roi Charles les lettres du pape , et lui présenta l'évêque Rothade , qu il avoit ramené de Rome , et qui fut rétabli , suivant l'ordre du pape , dans son siège de Soissons, d'autant plus facilement que celui qu'on y avoit mis en sa place étoit mort (3).
Le même jour, à la poursuite d'Arsène, la reine Thietberge fut remise aux archevêques du royaume de Lothaire, et conduite à ce prince. Son frère Hubert avoit été tué l'année précédente, huit cent soixante-quatre, parles gens de l'empereur l^uis , contre la volonté duquel il retenoit l'abbaye de Saint-Maurice et d'autres grandes terres. Après sa mort, Thietberge revint chercher la protection du roi Charles, qui lui donna l'abbaye d'Avenay , au diocèse de Reims. Après donc qu'elle eut été ramenée à Lothaire, Arsène retourna à sa cour , et douze comtes jurèrent au nom du roi qu'il la garderoit désormais et la traiteroit comme sa femme légitime, sous peine d'excommunication en cette vie et la damnation en l'autre (4). Le roi ordonna aussi à Valdrade d'aller à Rome rendre compte de sa conduite.
Lothaire vint ensuite à Attigny renouveler l'alliance avec son oncle Charles. Arsène y revint aussi et publia un lettre du pape pleine de malédictions terribles contre ceux qui, quelques années auparavant, avoient pris au même
(1) C. 12. iOl et 4ft5. Ann. Bcrt. 86*.
(2) An. Fuld. 865, 86C. Ann. Berlin Metens. An.Bert. 865.Ann.Met.866. (4) Nie. Episl. 58, p.*W»
(3) Hinc. in Laud. 5, p. E.
Arsène une somme considérable, à moins qu'ils n'en fissent restitution. Il y publia de nouveau l'excommunication d'Ingeltrude, femme de Boson. H rentra au nom du pape en possession de la terre de Yandœuvre, que l'empereur Louis le débonnaire avoit donnée à saint Pierre, et qu'un comte, nommé Guy, avoit occupée pendant plusieurs années. Arsène, ayant ainsi obtenu du roi Charles tout ce qu'il avoit charge de lui demander , retourna à Gondreville, et attendit quelques jours Valdrade, qu'il devoit mener en I talie : puis le jour de l'Assomption de la Sainte-V ierge, il célébra la messe où Lothaire et Thietberge assistèrent en habit royal, et la couronne sur la tête.
Il partit avec Valdrade , et alla en Allemagne et en Bavière , pour le recouvrement des patrimoines de Saint-Pierre situés en ces payslà. En passant à Wormes, où il étoit venu trouver le roi Louis, Ingeltrude se présenta à lui , et s'engagea par un serment terrible de le suivre à Rome , et d'accomplir tout ce que le pape ordonneroit (1). Mais, l'ayant suivi jusqu'au Danube , elle dit , qu'eUe alloit trouver un parent pour avoir des chevaux , et qu'elle rejoindroit le légat à Augbourg, au lieu de quoi elle retourna en France. Arsène , l'ayant appris , envoya une lettre à tous les évêques de Gaule et de Germanie , portant défense au nom du pape de recevoir cette femme dans leurs diocèses, et ordre de la dénoncer excommuniée, sans s'arrêter à l'absolution quelle pourroit montrer de sa part (2). Valdrade ne tint pas mieux sa parole qu'Ingeltrude , et n'alla point non plus à Rome, et tel fut le succès de la légation d'Arsène.
XLI. Lettre du pape à l'empereur Michel
Cependant le pape Nicolas se préparoit à envoyer des légats à Constantinople avec une lettre à l'enpereur Michel , pleine de douceur paternelle et de charité, qui étoit déjà prête, quand Michel, protospataire de l'empereur, arriva à Rome pendant la treizième indiction, c'est-à-dire l'an huit cent soixante-cinq , apportant une lettre de son maître, remplie d'injures et de menaces contre le pape s'il ne révoquoit le jugement prononcé contre Photius.Cette lettre obligea le pape à changer de style, et il en envoya une autre par le même officier, pendant l'indiction quatorzième, c'est-à-dire à la fin de la même année huit cent soixantecinq , où il prend et réfute tout le contenu de la lettre de l'empereur (3).
Au lieu qu'elle commençoit par des injures, celle du pape commence par des prières , afin ^e Dieu lui inspire ce qu'il doit dire dans celte occasion, et donne à l'empereur la docilité pour en profiter (4). Il représente le res-
(1) Ann. Met. 866.
(S) To. 8, Conc. p. 493.
(3) I^icol. Epist. 8. Ep.
3i6, A. Ep. 70, p. 470, A.
(4) Epist.8, p. 205,0.
pect dû au sacerdoce , et dit : Dans les vicaires de saint Pierre , vous ne devez pas regarder quels ils sont , mais ce qu'ils font pour la correction des églises et pour votre salut ; car vous ne direz pas qu'ils soient au-dessous des scribes et des pharisiens (1) , à qui le Seigneur vouloit qu'on obéît, parce qu'ils étoient assis sur la chaire de Moïse. Vous dites que, depuis le sixième concile, aucun de nos prédécesseurs n'a reçu un honneur pareil à celui que vous avez fait de nous écrire. C'est à la honte de vos prédécesseurs d'avoir été tant d'années sans chercher le remède aux diverses hérésies, dont ils ont été affligés , ou de l'avoir rejeté quand nous le leur avons offert. Il est vrai que depuis ce temps-là il y a eu très-peu d'empereurs catholiques, et les hérétiques savoient que nous ne pouvions avoir de commerce avec eux : quand ils l'ont tenté, nous les avons honteusement repoussés, ce que n'a pas fait l'église de Constantinople. Quand les empereurs ont été catholiques, ils ont cherché notre secours, pour soutenir la foi, comme le fait voir le concile tenu sous Constantin et Irène , et diverses lettres à Léon et à Benoit, nos prédécesseurs. Il se plaint ensuite que l'empereur prétend lui avoir commandé, au lieu que les empereurs précédents n'usoient envers le pape que de prières et d'exhortations. Puis il ajoute (2): Vous traitez de barbare la langue latine , si c'est que vous ne l'entendez pas , voyez combien il est ridicule de vous nommer empereur des Romains, dont vous ne savez pas la langue. Bannissez-la donc, et de votre palais et de vos églises. Car on dit qu'à Constantinople , dans les stations , on lit l'épître et l'Evangile en latin, avant que de les lire en grec.
Vous dites que quand vous avez envoyé vers nous, ce n'étoit pas pour faire juger Ignace une seconde fois ; l'événement prouve le contraire, puisque vous l'avez fait juger. Nous n'avions envoyé nos légats que pour informer de son affaire. S'il étoit déjà jugé, comme vous dites , pourquoi l'avez- vous fait juger une seconde fois , contre la défense de l'Ecriture (3) ? Mais on voit bien que, connoissant les défauts de ce premier jugement , vous avez voulu le réparer par la présence et l'autorité de nos légats. Il s'étend ensuite sur les nullités du dernier jugement porté contre Ignace ; en ce que les juges étoient les uns suspects, ou même ennemis déclarés, les autres excommuniés ou déposés, les autres ses inférieurs. Il prouve que ces sortes de personnes ne peuvent pas même accuser un évêque, par le sixième canon du second concile œcuménique , tenu à Constantinople en trois cent quatre-vingt-deux, mais il ne manque pas d'observer que l'église romaine n'a pas reçu les canons du concile (4). 11 soutient qu'à peine se trouvera-t-il quelque
(1) Math. x.\in, 2, p. 269. (4) Tom. 8, Conc. p. 947.
(2) P. 298. Sup. liY. xvill, n,3,p.309,D.
(3) Nahum. 1.
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évéque de Constantinoplequi ait été déposé sans le consentement du pape , et en rapporte plusieurs exemples.
Où avez- vous lu , ajoute-t-il, que les empereurs vos prédécesseurs ayent assisté aux conciles , si ce n'est quand on traite de la foi (1), qui est commune à tous les chrétiens, clercs ou laïques ? Vous ne vous êtes pas contentés d'assister à ce concile assemblé pour ju^er un évêque , vous y avez ramassé des milliers de personnes séculières , pour être spectateurs de s on opprobre. On a tiré l'accusateur de votre palais , on a donné des juges suspects et mercenaires. On a soumis le supérieur au jugement de ses inférieurs; quoique le jugement de l'évêque seul ne suffise pas dans la cause des moindres clercs contre les évéques. Car il faut un concile suivant le canon de Chalcédoine (2). Et ensuite nous avons eu envie de rire, de voir que, pour autoriser ce concile contre Ignace, vous dites qu'il étoit égal en nombre au concile de Nicée. Nommez-le donc aussi le septième ou le huitième concile général, mais la multitude ne fait rien sans la piété et la justice. Et ensuite.
Voilà ce que nous avons répondu au commencement de votre lettre , mais nous n'avons pu répondre au reste , parce que Dieu nous a affligé d'une maladie qui ne nous a pas permis de le faire, et votre envoyé a été si impatient qu'il est sorti de Rome sans prendre congé , craignant les approches de l'hiver, et à peine avons-nous pu obtenir qu'il attendit à Ostie que cette lettre fût écrite. Comme l'empereur témoignoit un grand mépris du siège de Rome, le pape en relève les privilèges , et dit (3) : Si vous vous élevez contre , prenez garde qu'il ne se tourne contre vous-même ; car, si vous ne nous écoutez pas, nous vous regardons comme Notre Seigneur a ordonné de regarder ceux qui n'écoutent pas l'Eglise (4) , c'est-àdire qu'il l'excommuniera. Ces privilèges , continue-t-il , sont établis de la propre bouche de Jésus-Christ. Ce ne sont pas les conciles qui les ont accordés , ils les ont seulement honorés et conservés. Ces privilèges sont perpétuels , on peut les attaquer, mais non pas les abolir ; ils ont été avant votre régne et subsisteront après vous, tant que le nom chrétien durera. Saint Pierre et saint Paul n'ont pas été apportés chez nous, après leur mort , par l'autorité des princes, comme l'on a fait chez vous , où l'on a enlevé aux autres églises leurs protecteurs pour enrichir Constantinople de leurs dépouilles. Saint Pierre et saint Paul ont prêché l'Evangile à Rome, et l'ont consacrée par leur sang. Ils ont acquis l'église d'Alexandrie par saint Marc , un de leurs enfants , comme saint Pierre, par sa présence, a voit déjà acquis Fèglise d'Antioche. C'est par ces
(2) Can.9,Sup. l.xxviii, d. 2tf.
(4) Mat. xviii, 17.
trois principales églises que saint Pierre et saint Paul gouvernèrent toutes les autres. Et ensuite:
Vous nous avez écrit de vous envoyer Théognoste , que votre frère Ignace a fait exarque des monastères de quelques provinces (1); vous demandez aussi d'autres moines, comme vous ayant offensé. Nous savons bien que vous ne les demandez que pour les maltraiter, quoique vous ne les ayez peut-être jamais vus, et ne connoissiez pas leur conduite. Quelques-uns d'eux ont servi Dieu à Rome dès leur jeunesse, et Théognoste ne nous a jamais dit que du bien de vous. Il a trouvé ici quelque repos comme une infinité d'autres ; car il vient fous les jours tant de milliers d'hommes se mettre sous la protection de saint Pierre, et finir ici leurs jours , que l'on voit à Rome toutes les nations rassemblées à proportion comme dans l'Eglise universelle. Croyez- vous donc juste que nous en livrions quelqu'un aux princes dont ils ont méprisé les grâces ou éprouvé l'indignation? Les païens mêmes ne le feroient pas. Outre que nous avons droit d'appeler à nous , non-seulement des moines, mais des clercs de tous les diocèses , pour l'utilité de l'Eglise. Que si vous croyez que Théognoste nous dise du mal de Photius, et nous recommande Ignace, sachez qu'il ne nous a dit de l'un ni de l'autre que ce que tout le monde en dit , et ce que nous en avons appris d'une infinité de personnes qui venoient à Rome d'Alexandrie, de Jérusalem, de Constantinople, du mont Olympe , enfin par vos envoyés et vos propres lettres.
Vous semblez vouloir nous épouvanter en nous menaçant de ruiner notre ville et notre pays. Mais nous nous confions en la protection de Dieu, et, tant que nous subsisterons, nous ferons notre devoir. Quel mal vous avons-nous fait? Nous n'avons pas ravagé la Sicile ni conquis une infinité de provinces soumises aux Grecs; nous n'avons point brûlé les faubourgs de Constantinople. On ne se venge point des inlidèles qui ont commis tous ces excès, et on nous menace , nous qui , grâce à Dieu , sommes chrétiens (2). C'est imiter les juifs, qui délivroient Barrabas et mettoient à mort Jésus-Christ.
Il poursuit en demandant qu'Ignace et Photius viennent à Rome -, s'ils ne peuvent venir en personne, qu'ils en disent la raison par lettres , et qu'ils envoient des députés de la part d'Ignace (3) , les archevêques Antoine de C>zique , Basile de Thessalonique , Constiuilin do Larisse , Théodore de Syracuse , Métrophane de Smyrne, et Paul, évêque d'Héraclée de Pont, les abbés Nicélas de Chrysopolis, Nicolas de Stude, d'Ositée d'Osidium, et Lazare, prêtre et moine , surnommé Cazare. Si vous ne les envoyez , ajoute le pape , vous vous reu-
drez suspect , parce que ce sont ceux qui peuvent nous faire connoître la vérité. Photius et Grégoire de Syracuse peuvent envoyer qui il leur plaira , et votre majesté deux personnes de sa cour. Nous vous prions aussi de nous renvoyer les lettres originales que nous envoyâmes par Rodoalde etZacharie,afinquenous voyions si on les a altérées (1). Envoyez-nous aussi les originaux des actes de la première déposition prétendue d'Ignace et de ceux qui nous ont été apportés par le secrétaire de Léon.
11 conclut, en exhortant l'empereur à ne point entreprendre sur les droits de l'Eglise, comme l'Eglise n'entreprend point sur ceux de l'empire (2). Avant Jésus-Christ, dit-il, il y avoit des rois qui étoient aussi prêtres, comme Mel( hisèdech. Le diable l'a imité en la personne des empereurs païens , qui étoient souverains pontifes ; mais , après la venue de celui qui est véritablement roi et pontife, l'empereur ne s'est plus attribué les droits du pontife, ni le pontife les droits de l'empereur. Jésus-Christ a sép<^iré les deux puissances , en sorte que les empereurs chrétiens eussent besoin des pontifes pour la vie éternelle, et que les pontifes se servissent des lois des empereurs pour les affaires temporelles.
Après la lettre finie, le pape ajoute : Quiconque lira cette lettre à Constantinople , et en dissimulera quelque chose à l'empereur Michel , ayant accès auprès de lui , qu'il soit anathème (3). Quiconque la traduira et y changera , ôtera ou ajoutera quelque chose , si ce n'est par ignorance ou par la nécessité de la phrase grecque , qu'il soit anathème. C'étoit une précaution contre les falsifications, par lesquelles on avoit altéré ses lettres précédentes.
XLII. Mort de Bardas
Peu de temps après, les choses changer entde face à Constantinople. Le césar Bardas eut un songe qui l'épouvanta, et qu'il raconta ainsi à Philothée , son ami : Je croyois cette nuit aller en procession avec l'empereur à la grande église , et je voyois à toutes les fenêtres des archanges qui regardoient en dedans (4). Quand nous fûmes auprès de l'ambon , parurent deux eunuques de la chambre, cruels et farouches, dont l'un , ayant lié l'empereur, le tira hors du chœur du côté droit , l'autre me tira de même du côté gauche. Alors je vis tout d'un coup dans le trône du sanctuaire un vieillard 3!îsis , tout semblable à l'image de saint Pierre, 3yant debout auprès de lui deux hommes terribles, qui paroissoient des prévôts. Je vis devant les genoux de saint Pierre Ignace fondant en larmes ; en sorte que l'apôtre en pa- Nssoit attendri. Il crioit : Vous qui avez les l^iefs du royaume des cieux, si vous savez l'injustice qu'on m'a faite , consolez ma vieillesse
(aj P. m, p.
(4) NicVilalgn. p.1222.
affligée. Saint Pierre répondit (1) : Montrez celui qui vous a maltraité , et Dieu tournera la tentation à votre avantage. Ignace , se retournant, me montra de la main, et dit: Voilà celui qui m'a le plus fait de mal. Saint Pierre fit signe à l'officier qui étoit à sa droite, et , lui donnant un petit glaive, il dit tout haut : Prends Bardas , l'ennemi de Dieu , et le mets en pièces devant le vestibule. Comme on me menoit à la mort, j'ai vu qu'il disoit à l'empereur, le menaçant de la main : Attends , fils dénaturé. Ensuite j'ai vu qu'on me coupoit ef-» fectivement par pièces.
Bardas racontoit ainsi son songe, transi et pleurant. Philolhée lui dit : Epargnez , seigneur, ce pauvre vieillard, pensez au juge-^ ment de Dieu , et ne lui faites plus de mal , quand il l'auroit mérité. Mais Bardas , au lieu de suivre un conseil si sage, envoya aussitôt un parent d(» Photius , nommé Léon , accompagné de soldats, à l'île où étoit Ignace, avec ordre de le garder si étroitement qu'il ne pût absolument célébrer la lithurgie, et que personne n'entrât chez lui ni n'en sortit. C'étoit au commencement du carême l'an huit cent soixante-six , c'est-à-dire à la fin de février, et Ignace demeura trois mois ainsi renfermé. Au mois d'avril l'empereur Michel s'étant mis en campagne pour aller attaquer l'île de Crète, on lui rendit tellement suspect le césar Bardas, qui l'accompagnoit en ce voyage, qu'il résolut sa mort (2) . Bardas , voyant entrer les meurtriers l'èpée à la main dans la tente de l'emperour, se jeta à ses pieds pour lui demander grâce ; mais on le tira dehors , on le mit en pièces , et on porta par dérision au bout d'une pique quelques-uns de ses membres. Ainsi fi^ nit Bardas, le vingt-neuvième d'avril huit cent soixante-six , indiction quatorzième. Aussitôt l'empereur Michel rompit son voyage, et retourna à Constantinople , où il adopta et déclara maître des offices Basile , Macédonien , qui avoit eu grande part à la mort de Bardas. Et comme Michel , inappliqué et incapable , ne pouvoit se passer de quelqu'un qui gouvernât pour lui , il associa Basile à l'empire peu de temps après, et le couronna solennellement dans Sainte-Sophie , le jour de la Pentecôte , vingt-sixième de mai de la même année.
Photius, pour avoir perdu son patron, ne perdit pas courage ; mais , s'accommodant au temps, il commença à maudire et à détester Bardas après sa mort , autant qu'il l'avoit loué et flatté pendant sa vie (3). Il travaiBa à gagner les bonnes grâces de Basile, et ménageoit aussi Michel , ne sachant auquel des deux demeureroit la souveraine autorité. Cependant, voyant que plusieurs se séparoient de sa communion depuis la sentence prononcée contre lui par le pape Nicolas , il les persécutoit à outrance. Jl
(1) 1 Cor. X, 13.
(2 Post. Theop. I. iv,n.
40, p. 128; ibid. Cas. n.l7;
p. UH.
(3; Nicet. p. 1223.
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les dépuilloit, les uns de leurs dignités, les autres de leurs biens, en bannissoit d'autres, ou les mettoit en prison , et leur faisoit souffrir divers tourments (1). Toute profession, tout âge, tout sexe y étoit compris. Il chassa des ermites du mont Olympe, et flt brûler leurs cellules; il fil enterrer jusqu'au milieu du corps un de ceux qui refusoient de communiquer avec lui.
Pour attirer plus de gens à sa communion , Photius employa deux artifices : le premier , de faire ordonner par l'empereur que tous les legs pieux laissés par testament seroient distribués par ses mains (2). Ainsi il paroissoit libéral, car tous n'examinoient pas si c'éloit son argent qu'il donnoit ou celui d'autrui ; et ceux qui faisoient des testaments étoient obligés à entrer dans sa communion pour l'en faire exécuteur. L'autre finesse étoit d'obliger tous ceux qui venoient à lui pour apprendre les sciences profanes, de promettre par écrit que désormais ils n'auroieut point d'autre créance que celle de Photius. Ainsi, tous ses disciples, qui étoient en grand nombre, se trouvoient engagés à le soutenir, et il y avoit entre eux des gens de grande naissance.
XLIII. Le pape excommunie Valdrade
Le pape cependant, qui ne sa voit point ce qui sepassoità Constantinople, travailloit à ramener le roi Lothaire à son devoir. Ayant appris, par le retour du légat Arsène , comme Valdrade l'avoit trompé , il prononça contre elle une sentence d'excommunication dès le second jour de février huit cent soixante-six, et l'envoya à tous les évéques de France (3). Mais, doutant ensuite que sa lettre leur eût été rendue , il leur en écrivit une autre, en date du treizième de juin de la même année huit cent soixante-six, indiction quatorzième. Elle est adressée à tous les évéques d'Italie, de Germanie, de Neustrie et de Gaule , c'est-à-dire de tout l'empire françois. 11 leur déclare les causes de l'excommunication de Valdrade , savoir, son adultère avec le roi Lothaire, dont elle ne témoigne aucun repentir, sa contumace, en ce qu'au lieu de venir à Rome rendre compte de sa conduite, elle est allée en Provence, terre du roi Lothaire ; et ne cherche qu'à retourner auprès de lui pour s'entretenir dans la débauche et la domination, gouvernant même des monastères. Enfin, dit-il, on assure, qu'elle ne cesse point de machiner la mort de la reine Thietberge. C'est pourquoi il ordonne aux évéques de dénoncer dans leurs diocèses l'excommunication de Valdrade et de ses fauteurs , jusqu'à ce qu'elle se soumette à la pénitence et au jugement du saint-siège. Qne si quelqu'un dit que le roi Lothaire , étant coupable du même
(1) Anast. Prœf.3,Gonc.
(3) Anast.
(3) Sup. n. 41, to. 8 Gonc. p. i05.
crime, devroit souffrir la même peine, qu'il nous consulte, dit le pape, et nous lui répondrons. Cependant, quiconque de vous recevra cette lettre , aura soin de l'envoyer aux métropolitains, et d'en répandre des copies dans les pays ci rcon voisins.
Adventius, évêque de Metz, entreprit de justifier auprès du pape, le roi Lothaire, son maître, par une lettre où il témoigne approuver l'excommunication de Valdrade, et ajoute (1): Depuis le départ de votre légat Arsène , le roi Lothaire n'a point approché Valdrade, ne lui a point parlé, ne l'a point vue, mais lui a fait dire de se rendre auprès de vous , suivant vos ordres. 11 traite comme il doit la reine Thielberge, elle assiste à l'office divin avec lui, il la reçoit à sa table et à son lit, et, dans les conversations particulières que j'ai avec lui, je ne découvre qu'une parfaite soumission à vos conseils et à votre autorité. Lothaire écrivit luimême au pape une lettre fort soumise , où il donne le démenti à quiconque dira qu'il ail approché de Valdrade depuis le départ d'Arsène , ou depuis qu'elle est revenue d'Italie. En même temps, il prie le pape de n'élever au-dessus de lui aucun de ses égaux pour rétablir sur ses états. C'est qu'il craignoit que, si le papel'excommunioit, ses oncles n'en prissent prétexte de le dépouiller. Cette crainte obligea les évéques du royaume de Lothaire d'écrire à ceux du royaume de Charles contre les bruits que l'on faisoit courir , que Lothaire étoit méprisé et prêt à être abandonne de ses sujets. Ils déclarent qu'ils lui seront toujours fidèles , parce qu'ils espèrent qu'il se corrigera des désordres de sa jeunesse , et se gouvernera par leurs conseils, et menacent d'excommunication quiconque^ troublera la paix.
XLIV. Lettre du pape pour Vulfade
Les deux rois Charles et Lothaire demeurèrent en bonne intelligence, et au mois de juillet, cette année huit cent soixante-six,^ ils se virent auprès de Saint-Quentin. Ils y renouvelèrent les assurances de leur union , et Lothaire donna à Charles, son oncle, l'abbaye de Saint-Vaast d'Arras(2).EnsuiteleroiCharlesallaàSoissons
assister à un concile que le pape avoit ordonné d'y tenir pour le rétablissement de Vulfade , et des autres clercs ordonnés par Ebbon, archevêque de Reims , et déposé au concile de Soissons de l'an huit cent cinquante-trois (H). Plusieurs personnes venues des GaulesàRome, en ayant porté des plaintes au pape Nicolas, il fit chercher dans les archives de l'église romaine les pièces qui concernoient cette affaire, entre les autres actes du concile de Soissons, et, les ayant lues, il ne lui parut pas évident que ces clercs eussent été règulièrenient déposés (4). C'est pourquoi il écrivit à Hiuc-
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mar d'appeler Vulfade et les autres , et d'examiner avec eux à l'amiable s'il étoit juste de les rétablir. Si vous ne croyez pas, ajoute-t-il, le pouvoir faire en conscience, nous ordonnons que nos frères, Rémy de Lyon, Adon de Vienne, et Vénilon de Rouen, et les autres évéques des Gaules et de Neustrie , qui le pourront , s'assemblent à Soissons avec vous et vos suffragants, le quinzième des calendes de septembre de celte quatorzième indiction, et que vous y fassiez venir Vulfade elles autres. Quand vous j aurez tout exprimé selon les canons , si vous jugez à propos de les rétablir, exécutez-le aussitôt: s'il s'y trouve de la difficulté, etque ces clercs appellent au saint-siège , venez , ou envoyez de part et d'autre vos députés. Vous nous enverrez les actes de votre concile , et vous ne ferez aucun mauvais traitement à ces clercs pour s'être pourvus devant nous Cette lettre est du troisième d'avril huit cent soixante-six La même lettre fut adressée à plusieurs archevêques de France , y changeant seulement ce qui etoit particulier pour Hincmar, et elles furent toutes envoyées à Rémy archevêque de Lyon , pour les faire tenir (1).
11 survint au roi Charles une raison de presser la tenue du concile et l'exécution des ordres du pape. Rodolphe, archev(^ue de Bourses, mourut le vingt-unième de juin de la m<?me année, et il est honoré comme saint dans son église (2). Charles avoit besoin dans cette place d'un homme habile et fidèle pour suppléer à l'incapacité de son fils Charles, roi d Aquitaine, encore jeune, et dont l'esprit étoit alloib I par une blessure à la tête, dont il mourut le vingt -neuvième septembre de la même année. Le roi Charles ne irouvant personne plus propre à remplir le siège de Bourses que Vulfade, qui étoit à son service, le fil Plire du consentement des évéques et de toute
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la nrnvîn^o 7Vr 11 ' •; ^'"^"" ^^ "? *""i*^* "« *"» envoj^er le pailium , parce qu' 1 avoit
ûe le faire relever de la déposition prononcée «i huit cent cinquante-trois au concile de pissons , et sa restitution attiroit celle des au- 11*^ compris dans le même jugement.
Le roi essaya d'abord de persuader à Hincraar de rétablir ces clercs, suivant la lettre ^".pape. Hincmar répondit honnêtement, mdis II remit la chose au concile; et le roi craignant qu'elle ne tirât en longueur, écrivit
^^ pape, le priant de ne se point relâcher de ^n entreprise, et de permettre , avant même la ^nclusion du concile, que Vulfade fût ordonné prêtre, ou du moins qu'il reçût en attendant
Madrainistration de l'église de Bourges (4)
l'J^l^ le pape ne voulut rien accorder qu'il ^ eut reçu la relation du concile.
Le concile se tint au jour nommé, qui étoit
l^aix-huitième d'août huit cent soixante-six. rente-cinq évéques y assistèrent, y compre-
nant sept archevêques, savoir : Hincmar de Reims , Rémy de Lyon , Frotaire de Bordeaux Hérard de Tours, Egilon de Sens , et Luilbert de Mayence. Entre les évéques, on peut remarquer Rothade de Soissons, rétabli l'année précédente , et Folcric de Troyes , successeur de Prudence, mort en huit cent soixante-un, et reconnu pur saint dans son église, qui l'honore le sixième d'avril (1).
XLV. EglloD, archevêque de Sens
Il n'y avoit pas long-temps qu'Egil ou Egilon etoit archevêque de Sens. Il étoit né en France , et fut dés sa jeunesse moine à Prom sous l'abbé Marcuard , avec qui on croit qu'il avoit passé de Ferriéres. Car l'abbé Loup le nommoit leur commun enfant, et il le reçut avec joie quand il revint à ce monastère félablir sa santé (2). Marcuard étant mort en huit cent cinquante-trois, Egil fut établi abbé de Prom, et deux ans après il donna l'habit monastique à l'empereur Lothaire. Mais, en huit cent soixante, il quitta volontairement le gouvernement de l'abbaye, sous prétexte de son peu de santé : peut-être par le regret d'avoir consenti au divorce du jeune Lothaire (3). Quelque temps après , par la permission de ce roi et de l'archevêque de Trêves, Egil passa dans le royaume de Charles le chauve , qui 1 y appela et lui donna le monastère de Flavigny, au diocèse d'Autun, pour y rétablir l'observance. 11 y transféra d'Alise les reliques de sainte Reine en huit cent soixante-quatre, le vingt-unième de mars.
Vénilon, archevêque de Sens, étant mort au commencement de huit cent soixante-cinq, Fabbé Egil fut élu malgré lui pour lui succéder (4). Mais le pape Nicolas fit difficulté de lui envoyer le pallium , parce qu'il avoit
CD Ap. Baron. 866.
(i) Ann. Berlin. 866.
(3) Sup. liv. XLix, n. 8
(4) Nic.Epigt.l.Conc.SO»-
iç/i^' Act. SS. B.
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(3) Ann. Berlin.
^P. (i) Tom. 8,Gonc.p.811, «13. ^ '
au mépris des canons, qui vouloient que l'évêque fût pris dans le clergé de l'église vacante, permettant seulement d'en élire d'une autre église quand il ne s'en trouveroit point de digne dans celle-ci. Toutefois, en considération du mérite personnel d'Egil, le pape lui accorda le pallium sans tirer à conséquence et à la charge que les canons ^Toient observés à l'avenir. Le pape en écrivit aussi au roi Charles, le priant de tenir la main au retranchement de cet abus , qui devenoit commun en France (5). Dans la lettre à Egil, le pape lui recommanda de conserver dans l'épiscopat les pratiques de la vie monastique qu'il avoit embrassée. En efl'et, il étoit ordinaire en ce temps-là que les évéques tirés des monastères en gardoient l'observance pour l'habit et la
^.{^^^J'^^- Ann. Bert. (3) Sup. I.xux, n.2,27.
Regino. an. 853. bill. Prat, , t. 7, .n
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nourriture, comme il paroît par plusieurs exemples, entre autres de l'archevêque Hincmar.
XL VI. Troisième concile de Soissons.
Le concile de Soissons étant assemblé, Hincmar y présenta quatre mémoires ou libelles , dont le premier portoit en substance : Vulfade et ces autres clercs de l'église de Reims n'ont pas été déposés par les seuls évoques de la province de Reims , mais par un concile de cinq provinces, auquel ils avoient appelé (1). Pour moi, je n'ai pas même été de leurs juges, on le peut voir par les actes où je n'ai point souscrit. Je les ai seulement envoyés par les ordres des évéques au saint-siége, où ils ont été conGrmés par le pape Benoit et par le pape Nicolas , sous peine d'anathème , comme vous le pouvez voir par leurs lettres , dont les souscriptions et les sceaux sont en leur entier. Maintenant, puisque le pape Nicolas vous ordonne déjuger cette affaire de nouveau, j'obéis comme je dois, et je consens à tout ce que vous en ordonnerez pour conserver l'unité. Je n'envie point le bonheur de ces clercs , je souhaite leur rétablissement, puisque personne n'a plus perdu que moi à leur déposition. ]\Iais ma conscience ne me permet pas de casser seul le jugement des évéques de cinq provinces. Et comme le pape vous a écrit de ne toucher à ce jugement qu'en cas qu'il se trouve contraire aux canons , je demande qu'on me montre en quoi il leur est contraire , et comment nous pouvons déroger aux lettres des papi^s , nonobstant les décrets de leurs prédécesseurs, qui portent que ce qui a été une fois réglé doit demeurer inviolable.
Le second mémoire est touchant la personne d'Ebbon (2), pour répondre à Yulfade, qui disoit secrètement , tantôt qu'Ebbon n'avoit pas été déposé, tantôt qu'il avoit été rétabli. Il a été déposé , dit Hincmar, sur sa propre confession , par le jugement de quarante-lrois évéques, comme font voir le libelle qu'il présenta et le décret du concile (3). Ensuite il reprit les fonctions épiscopales sans aucune restitution canonique. Et enfin , venant à Rome sous le pape Sergius , il fut condamné à se contenter de la communion laïque, comme on voit par l'histoire de ce pape. Depuis sa déposition, pendant que l'église de Reims est demeurée vacante , et pendant près de dix-sept ans qu'il a vécu , il n'a ni demandé ni obtenu sa restitution; autrement que l'on en montre les actes. Car, ayant été canoniquement déposé par les évoques , il n'a pu être rétabli par aucune puissance séculière. Il y a plus de trente ans depuis le jour de sa condamnation , qui
[ An de i.^. 8oo.
fut le quatrième de mars huit cent trente-cinq, et ce temps , suivant les lois séculières approuvées par 1 église, suffit pour exclure toute poursuite. Mais, dit-on, jusqu'à la fin de sa vie il a exercé les fonctions épiscopales. C'est une usurpation qui ne doit point être tirée à conséquence, non plus que plusieurs autres semblables. Hincmar montre ensuite la régularité de son ordination au concile de Beau vais en huit cent quarante-cinq (1).
Après la lecture de ce second mémoire , il rapporta les pièces justificatives de tout ce qu'il avoit avancé (2). Hincmar de Laon, son neveu , représenta les actes du concile de Sois sons de huit cent cinquante-trois , Raginelme de Tournay, ceux d'un concile de Bourges, ou l'archevêque Rodolphe avoit présidé,etoù Ion prouva , par ceux qui avoient assisté au concile de Soissons, qu'Ebbon avoit été déposé canoniquement ; Ercanra de Chàlons montra les lettres du pape Benoît, etOdon de Beauvais celles du pape Nicolas (3).
On lut ensuite le troisième mémoire de l'archevêque Hincmar, où il montroit que par indulgence et par l'autorité du pape on pouvoit recevoir les clercs qu'Ebbon avoit ordonnés, et même les promouvoir aux ordres supérieurs, sans conséquence pour l'avenir, déclarant quil y consentoit de sa part. Il avoit dressé un quatrième mémoire contre Vulfade en particulier, où il disoit (4) : Après avoir été dépose avec les autres , sans avoir la permission de l'église de Reims , dans laquelle il a été baptisé, tonsuré, et fait plusieurs années la fonction de lecteur, il a voulu se faire ordonner évêque de l'église de Langres, qui étoil vacante, sous prétexte qu'il y étoit appelé, d en a tourné les revenus à son usage, par ou il a mérité, selon les canons, d'être exclu de toute espérance de restitution. De plus, il a promis avec serment , par la sainte trinité, de ne plus aspirer à aucune fonction ecclésiastique , ni rien faire qui put troubler la paix de l'Eglise. Nous en avons l'acte fait en présence du roi , de Pardule, évêque de Laon, Gonibert d'Evreux et Enée de Paris; Hincmar protestoit qu'il ne disoit point ces faits pour nuire à Vullade , mais seulement pour mformer le concile de la vérité. Toutefois, on en fut tellement scandalisé, que la lecture n'en fut pas achevée dans le concile. ^
Les évéques suivirent l'expédient propose par Hincmar, dans son troisième mémoire, pour recevoir Yulfade et les autres clercs deposés. Car ils ne vouloient pas choquer le pape, et ne pouvoienl refuser au roi la renabilitation de Yulfade pour le mettre dans e siège de lîourges (5). C'est pourquoi Herara , archevêque de Tours , déclara au nom du con
. (1) Hinc. Opusc. 18, to.
(a) Conc. p. 820. Opusc.
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cile, que personne ne devoit accuser les évéques de légèreté et de foiblesse, comme s'ils infirmoient la sentence donnée au même lieu , pour la même cause, et conGrmée par les papes, mais que, la laissant en son entier, ils usoient d'indulgence envers les personnes, préférant, en cette occasion , la miséricorde à la justice.
Il ajouta : Le roi Charles , notre maître nous prie de bénir son épouse en qualité de reine , comme d'autres l'ont été par le pape et par nos prédécesseurs. C'étoit Hermenlrude que le roi Charles avoit épousée vingt-quatre ans auparavant , dès l'an huit cent quarantedeux, et en avoit eu plusieurs enfants. C'est pourquoi l'archevêque ajoute : Et afln que vous ne vous en étonniez pas, nous vous en dirons la raison (1). Dieu a donné au roi plusieurs enfants, dont il a offert quelques-uns à Dieu il en a perdu quelques-uns en bas âge, d'autres sont tombés dans les accidents que nous voyons avec douleur. C'est pourquoi il désire que son épouse reçoive la bénédiction épiscopale, afin d'en avoir des enfants utiles à l'Eglise et à l'état. La cérémonie s'en lit dans l'église de Saint-Médard ; la reine Hermen- *n"^,^ y fut couronnée (2) , et on prononça sur elle l'oraison que l'on dit encore sur la femme à la On de la messe des épousailles.
Le concile écrivit au pape une lettre synodale, datée du vingt-cinquième d'août, huit cent soixante-six , où les évoques lui rendent compte de ce qui s'y étoit passé, déclarant qu'ils sont d'avis queles clercs, dont-il est question, soient rétablis par indulgence, à l'exemple de celle dont usa le concile de JNicée envers ceux que Méléce avoit ordonnés , et soumettant le tout au jugement du pape (3). A cette lettre, le concile en joiçnil une pour se plaindre des «retons, qui, depuis plus de vingt ans, ne vouloient point reconnoître la métropole de tours, ni venir aux conciles nationaux de ^^aule: ce qui, joint à leur férocité naturelle, Produisoit chez eux un entier relâchement de la discipline. Ils usurpoientles biens des églises voisines, particulièrement de celle de Nantes «ont l'évêque Actard se trouvoit, par leur violence et par celle des Normands, dépouillé [le tout son diocèse. De plus, les Bretons re- •usoient toujours de rétablir Salacon deDol, ^l Subsanne de Yannes, qui vivoient encore. ^ évéques du concile prient donc le pape Jl écrire au duc de Bretagne pour le faire renirer dans son devoir et dans l'obéissance qu'il «oit au roi Charles, sous peine de censures ec- <^iesiastiques, et lui recommandent févêque Retard , qu'ils envoyoient à Rome instruire le P^pe plus amplement de vive voix.
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(1) Ann. Bert. 842.
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C3) N. 7, p. 832. Sup. I.
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XL VII. Egilon. envoyé à Rome.
De Soissons le roi Charles se rendit à Attigny , où se trouva son neveu, le roi Lothaire Ils y firent revenir Thietberge, quoiqu'elle eut eu permission d'aller à Rome (1). Car elle étoit si maltraitée et si peu en sûreté auprès de Lothaire, qu'elle avoit résolu de demander elle-même la dissolution de son mariage , et ce fut apparemment alors qu'elle en écrivit au pape (2). De cette entrevue d'Attigny les deux rois envoyèrent au pape une ambassade commune, dont Egilon, archevêque de Sens, fut chargé de la part de Charles et de la part de Lothaire, Adon, archevêque de Yienne et Gautier, secrétaire du même roi , chargés' des ordres secrets de leurs maîtres.
t gilon étoit aussi porteur de la lettre synodale du concile de Soissons, et de celle d'Hincmaraupape, contenant ses raisons pour ne pas rétablir Yulfade de son autorité particulière (3). Il y joignit une instruction pour Egilon , où il dit : Je vous parle en confiance comme à un autre moi-même. Je vous envoie par articles le sommaire de tout ce que le pape nous a écrit sur cette matière, et il sera nécessaire que vous reteniez bien ces articles , afin que si ceux que vous savez veulent embrouiller la chose à leur ordinaire , vous puissiez leur répondre la vérité. Je n'ai pas cru que vous eussiez besoin des écrits que j'ai présentés au concile, et j'ai craint qu'ils ne fissent paroître à Rome quelque dispute entre nous au sujet de Yulfade, ce qui pourroit retarder les desseins du roi. Ce que vous devez bien retenir , c'est qu'Ebbon a été régulièrement déposé et irrégulièrement rétabli ; que ces clercs ont été déposés, non par moi , mais par un concile de cinq provinces, que le pape nous écrit de ne point casser ce qui a été réglé , s'il ne se trouve contraire aux canons; enfin, que le concile, voyant dans ces mêmes lettres la bonnô volonté du pape pour ces clercs, a trouvé l'exemple du concile de Nicée pour autoriser cette indulgence , d'autant plus que tous les évtVïues qui ont assistée la déposition d'Ebbon sont morts, excepté Rothade seul; en sorte qu'il n'y a plus de contradiction à craindre. Je voudrois fort , si cela ne vous faisoit pas de peine, que vous fissiez au pape une relation exacte de tout ce qui regarde la déposition d'Ebbon et le jugement des clercs; mais je ne suis point d'avis que vous vous chargiez d'aucun écrit, que de ceux dont nous sommes convenus avec le roi et les évéques. Yous devet dire au pape, si vous y trouvez lieu, que plusieurs disent déjà : Si ce qu'on fit alors ne fut pas solide, ce qu'on fait à présent ne lésera pas davantage. Il n'y a plus rien de ferme dang ce qu'ordonnent les évéques ou le saint-siége. On ne se mettra plus en peine de nos excom-
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(1) Ann. Berlin. 866.
(2) JVic. Ëpist. 48.
(3) Opusc. 22, lom. 8, Conc. p. 1001. Opusc. 23« Conc. p. 1903. '
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municalions, les prêtres déposés ne quitteront point leurs fonctions, parce que nos jugements et ceux du saint-siége suivent la volonté du roi et les mouvements de nos passions. Et vous devez faire souvenir le pape comment Gonthier a traité son excommunication. Sans Vulfade on auroit bien pu refuser la restitution de ces clercs, qui ne sont que neuf, lui compris (1). Et ensuite : Ayez soin de lire les lettres que le pape fera expédier sur cette affaire, avant qu'on les envoie ici, de peur que les souscripteurs n'y commettent quelque fraude, comme on les accuse de faire. J\ 'oubliez pas d'apporter les gestes des papes depuis le commencement de Sergius jusqu'à celte année, car nous avons ceux des autres papes. Ces gestes doivent être des journaux ou annales de ce qui s'étoit passé sous chaque pontificat.
XLVIII. Fin de Golhescalc
Le courrier d'Hincmar pour Egilon étoit sur le point de partir, quand il apprit que Gombert , moine de Hautviiliers, en éloit sorti secrètement avec des livres, des habits, des chevaux et tout ce qu'il avoit pu emporter. On disoit qu'il alloit en Italie porter au pape un appel de Gothescalc , enfermé dans le même monastère , avec lequel il avoit conféré secrètement, lui avoit rendu des lettres et en avoit reçu de lui (2). Hincmar, ayant appris cette nouvelle, écrivit aussitôt à Egilon une lettre qu'il le prie de tenir secrète , où il dit , parlant de Gombert : Il voit que le pape écoute les mauvais rapports qu'on lui a faits de moi, et qu'il a écrit au roi Charles qu'il ne peut pas toujours me protéger. Je ne sais pas en quoi le pape prétend m'a voir soutenu; s'il s'agit de Gothescalc, j'en ai rendu compte au légat Arsène, et j'en ai écrit au pape, pour savoir s'il vouloit que je le lui envoyasse ou que je le donnasse en garde à quelqu'autre. Que s'il veut l'entretenir lui-même, il faut que le roi l'envoie , car je n'ai pas assez de gens pour lui donner une escorte. Et ensuite : On dit que Gothescalc a beaucoup de partisans, tels qu'a été l'évêque Prudence , comme témoignent ses écrits, particulièrement les annales de nos rois, où il dit, lan huit cent cinquante-neuf : Le pape Nicolas confirme par sa décision la doctrine catholique, touchant la grâce de Dieu , le libre arbitre , la vérité des deux prédestinations , et le sang de Jésus-Christ répandu pour tous les fidèles. Hincmar ajoute : Ces annales sont entre les mains de plusieurs personnes : le roi en a un exemplaire qu'il m'avoit prêté , et que je lui ai rendu en votre présence. Hincmar nous apprend ici l'auteur de ces annales , connues à présent sous le nom de saint Berlin, à cause du monastère où elles ont été trouvées , et nous y lisons à la fin de l'an huit cent cinquante-
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neuf les mêmes paroles. La suite est d'Hincmar ou de quelqu un de ses amis , qui , rapportant la mort de Prudence, dit (Ij : Quelquos années auparavant il avoit résisté à Gothescalc ; ensuite sa bile s'étant échauffée contre quelques évêques qui résistoient avec lui à cet hérétique, il devint le défenseur très-ardent de la même hérésie, et fit plusieurs écrits opposés entre eu\ et contraires à la foi. Hincmar ajoute dans sa lettre à Egilon : Si on vous demande comment Gothescalc est gardé , vous pouvez dire qu'il est nourri comme les frères de la communauté, qu'on lui donne suffisamment des habits et du bois pour se chauffer , et qu'il y a dans son logement une cheminée et tout ce qui est nécessaire. On ne lui refuse point le bain, mais depuis qu'il est entré dans ce logis il n'a pas même voulu laver ses mains ni son visage, en sorte que, s'il sortoitde prison, il feroit horreur. A cette leltre secrète, Hincmar en ajouta une qu'Egilon pouvoit montrer , où il explique au long les erreurs qu'il attribue à Gothescalc (2).
On ne sait si le moine Gombert alla jusqu'à Rome , et il n'en est plus parlé depuis ; mais il est certain que Gothescalc mourut dans cette prison peu de temps après , c'est-à-dire vers Tan huit cent soixante-huit (3). Hincmar, étant à Hautviiliers, fut averti par les moines que Gothescalc étoit à l'extrémité. Il lui envoya une formule de foi, qu'il devoit souscrire pour recevoir l'absolution et le viatique , mais Gothescalc la rejeta avec indignation. Hincraar, s'étant retiré , écrivit aux moines , que si Gothescalc se convertissoit ils le traitassent comme il leur avoit dit de bouche, sinon quils ne lui donnassent ni sacrements ni sépulture ecclésiastique, appuyant cet ordre de plusieurs autorités des pères (4). Gothescalc refusa jusqu à la fin de se rétracter, et l'ordre d'Hincmar fut exécuté.
Le roi Charles n'attendit pas la réponse du pape pour faire ordonner Vulfade archevêque de Itourges , mais il envoya son fils Carloman, abbé de Saint-Médard , pour le mettre en possession de cette église (5). Quand ils furent arrivés à Bourges, incontinent après la fin du concile de Soissons , et au mois de septembre huit cent soixante-six , Carloman fit consacrer Vulfade par Aldon de Limoges , suffragant de Bourges, et quelques autres évêques. Aldon fut saisi de fièvre pendant la cérémonie, et mourut peu de temps après : ce que les ennemis de Vulfade ne manquèrent pas de remarquer.
XLIX. Conversion» des Bulgares
Après que le pape eut écrit à l'empereur de
(1) Duch. to. 3, p. 150, p. 211. Ann. 861.
(î) Opusc. 25.
C3) De non Trina. Deit.
(ijOpusc 28.Flod. I.III»
(5) Ann. Bert. 8«6.
Constantmople , par Michel' protospa taire, il assembla quelques évêques du voisinage de Kome , et résolut avec eu\ ce qu'il crut conforme aux canons touchant l'église de Constantinople, voulant y envoyer des légats avec des lettres plus amples (1). Mais il doutoit quelle route ils pourroient tenir , car celle de la mer qui étoit la plus courte, n'étoit pas sûre par l'expérience que l'on avoit de la mauvaise foi des Grecs. Le pape étoit en cette peine , quand les ambassadeurs du roi des Bulgares arrivérenlà Rome. Ce roi, nommé Bogoris, avoit embrassé depuis peu la reli:»ion chrétienne , et voici comme on raconte sa conversion. Une famine qui afflig<'a son pays le porta à invoquer le Dieu des chrétiens, dont le moine Théodore Couphara lui avoit autrefois parlé et dont sa sœur, chrétienne depuis long-temps' lui disoit de grandes choses (2). La famine ayant cessé, il résolut de se faire chrétien , et on dit qu'il y fut encore excité par une ima^^e terrible du jugement dernier, que lui fit un morne, nomme Méthodius, qu'il avoit fait venir pour lui peindre des chasses, car il aimoit passionnément cet exercice. Il se fil doic instruire, et envoya demander à l'empereur de Constantinople un évoque, qui le bapti.sa et le nomma Michel, comme l'empereur.
Mais bien qu'il eut été baptisé de nuit, les grands de sa cour, en ayant connoissance, excitèrent contre lui tout le peuple, et vinrent l'assiéger dans son château (.3). 11 ne laissa pas de sortir contre eux, portant la croix dans son ^m , et accompagné sr'ulement de quaranteiJuit hommes, qui lui étoient demeurés fidèles (À'ux-ci, quoiqu'en si petit nombre, étonnèrent tellement les rebelles, qu'ils ne purent les sou- ;'mr , et leur défaite parut un miracle. Le roi M mourir cinquante-deux des grands les plus séditieux, et pardonna à la multitude. Alors il les exhorta lous à se faire chrétiens, et en j>ersuada un grand nombre, puis il demanda à 1 empereur des t(Tres incultes de sa frontière pour étendre son peuple trop serré dans son pays, et l'empereur leur accorda un canton qu ils nomm.Tent Zagora , et dont quelquesliiis leur ont depuis d(mné le nom (4).
Cette conversion des Bulgares arriva l'an '•UJI cent soixante-cinq , et 1 année suivante le ^01 Michel envoya au roi Louis de Germanie «"ïvec lequel il avoit paiv et alliance, lui de^ mindant un évêque et des prêtres (5). Ceux qui vinrent de sa part disoient que, quand il ^<>riii (le son château contre les rebelles on >'l marcher devant lui sept clercs, dcmt chacun mon un cierge allumé ; que les rebelles cru- ^m voir tomber sur eux une grande mai.son ^aente, et que les chevaux de ceux qui ac-
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compagnoient le roi marchoient sur les pieds de derriére^et frappoient les rebelles des pieds dedevant. Qu ils en furent si épouvantés oue sans songer à fuir ni à se défendre , ils demeurèrent étendus par terre. C'est ce que racontoient les Bulgares.
Le roi Louis envoya demander pour eux au roi Charles, son frère, des vases sacrés, des habits sacerdotaux et des livres, pour les clercs qu'il y devoit envoyer ; et le roi Charles tira pour cet effet une grande somme des évêques de son royaume (1). Louis envoya l'année suivante en Bulgarie Erraenric, évêque, avec des prêtres et des diacres; maisquand ils arrivèrent ils trouvèrent que les évêques envoyés par le pape avoient déjà prêché et baptisé par tout le pays. C'est pourquoi ils prirent conffé du roi des Bulgares et revinrent chez eux En effet , ce roi envoya à Rome son fils avec plusieurs seigneurs, portant des offrandes à saint Pierre, entre autres les armes qu'a voit le roi Michel quand il vainquit les rebelles Ils étoient chargés de consulter le pape sur pi usieursquestions de religion et delui demander des évêques et des prêtres. Ils arrivèrent a Rome au mois d août, de l'indiction quatorzième, qui étoit l'an huit cent soixante-six et l'empereur Louis, l'ayant appris, demanda au I ape les armes et les autres présents que le roi des Bulgares avoit faits à saint Pierre Le pape lui en envoya une partie par Arsène et s'excusa du reste. '
Le pape Nicolas eut une très-grande joie de 1 arrivéedesBulgares, non-seulement pour leur conversion en elle-même, mais encore parce qu'ils étoient venus de si loin chercher l.'s instructions du saint-siége, et parce qu'ils lui oavroient un chemin sûr pour envoyer ses légats par terre à Constantinople, en passant par la Bulgarie. 11 nomma , pour les aller instruire Paul, évêque de Populonie en Toscane et Formose, évêque de Porto, prélat d'une grande vertu , et les chargea de sa réponse à leurs consultations, de l'Ecriture sainte et des autres livres qu'il jugea nécessaires. Cette réponse contient cent six articles, comme la consultation, et j'en remarquerai seulement les plus importants. Le pape y cite souvent les lois romaines , particulièrement les Institutes de Justinien (2).
L. Réponse aux consultations des Bulgares
^jj^OSup.n.ii.NirEpist.
jôS.Posl.Theoph.I. ,v,n.
TomrUI.
(3) Ann. Borfin. 800.
(i) Cang Fanji!. p. lo.
(5) Ail. Berl. 800. Me-
tcns. 808.
Vous nous avez rapporté, dit-il , que vous avez fait baptiser tout votre peuple, mais qu'ensuite ils se sont élevés contre vous avec fureur, disant que vous ne leur aviez pas donné une bonne loi , voulant mémo vous tuer et se donner à un autre maître. Que^ les ayant tous vaincus avec l'aide de Dieu , vous avez fait
(1) An. Fuld. 807. Ajm.
Ben.
(2) Ep. 70, p. i70, D.
Anast. in Nir.Torn.8,Conc p. 510, ç. 39.
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mourir tous les grands avec leurs enfants , et vous demandez si en cela vous avez péché. Oui, sans doute, à l'égard des enfants innocents, qui n'avoient point pris les armes contre vous ni participé à la révolte de leurs pères. Vous deviez même sauver la vie aux pères que vous aviez pris, et à tous ceux que vous pouviez épargner dans le combat. Mais parce que vous lavez fait par le zèle de religion , et plus par ignorance que par malice , vous en obtiendrez le pardon en faisant pénitence. Et si ce peuple qui s'est révolté contre vous la veut faire, il faut l'y recevoir au jugement de l'évêque ou du prêtre , autrement ce seroit agir comme les hérétiques novaliens. Ceux qui renoncent à la religion chrétienne, après l'avoir embrassée, d )ivent premièrement être exhortes par leurs parrains , qui ont répondu pour eux au baptême. S'ils ne les peuvent ramener, il faut les dénoncer à l'Eglise, et, s'ils ne se rendent pas
[An deJ.-C. 8^6.
à ses exhortations, ils seront regardés comme des païens , et réprimés par la puissance séculière. Car le roi ne doit pas moins châtier ceux qui sont intidèles à Dieu que ceux qui lui liianquent de fidélité à lui-même. Quant à ceux qui demeurent dans l'idolâtrie, n'usez d aucune violence pour les convertir, contentez-vous de les exhorter, et de leur montrer par raison la vanité des idoles. S'ils ne vous écoutent pas , ne mangez point avec eux et n'ayez aucune communication , mais éloignezles de vous comme des étrangers et des gens immondes. Peut-être cette confusion les excitera à se convertir (1).
Un Grec, qui se disoit prêtre , avoit baptisé plusieurs personnes chez vous ; ayant découvert quil ne l'étoit pas, vous l'avez condamné à avoir le nez et les oreilles coupés, être fouetté rudement et chassé de votre pays. Votre zèle n'a pas été selon la science. Cet homme n'a fait que du bien en prêchant Jé^us-Christ et donnant le baptême ; et s'il l'a donné au nom de la sainte trinité, ceux qu il a baptisés sont bien baptisés. Carie baptême ne dépend point de la vertu du ministre. Vous avez donc péché en le traitant si cruellement, quoiqu'il fut blâmable de se dire ce qu'il n'étoit pas, il suffîsoit de le chasser sans le mutiler. Les jours solennels du baptême sont seulement Pâques et la Pentecôte; mais pour vous il n'y a point de temps à observer, non plus que ceux qui sont en péril de mort. Au reste, le jour du baptême ni les suivants, il n'y a aucune abstinence particuliéreà garder. 11 est remarquable que la conversion d'une nation nouvelle parut une cause de dispenser des jours solennels du baptême (2).
Vous dites que les Grecs ne vous permettent pas de recevoir la communion sans avoir des ceintures, et qu'ils vous font un crime de prier dans l'église sans avoir les bras croisés contre k poitrine. Ces pratiques s^)nt indifférentes , pourvu qu'on ne refuse pas avec opiniâtreté
de se conformer aux autres. On voit , par plusieurs articles semblables , que les Grecs qui les avoieut instruits les premiers avoient voulu les assujettir à toutes les observances , sans distinguer celles qui étoient importantes à la religion. Le pape continue : 11 est bon de prier pour demander de la pluie , mais il est plus convenable que les évêques règlent ces sortes de prières (1). Les laïques mêmes doivent prier tous les jours à certaines heures , puisqu il est ordonné à tous de prier sans relâche (2) : et on peut prier en tout lieu. Il laut fêter le dimanche, mais non pas le samtHli. Outre le dimanche, vous devez vous abstenir du travail les fêtes de la Sainte-Vierge, des douze apôtres, des évangélistes , de saint Jean-Haptiste, de saint Etienne, premier niartyr, et des saints dont la mémoire est célèbre chez vous. ]\i ces jours-là ni pendant le carême on ne doit point rendre justice publiquement. On doit s'abstenir de chair tous les jours de jeûne, qui sont le carême avant Pâques, le jeûne d après la Pentecôte , celui d'avant l'Assomption de la Sainte-Vierge, et celui d'avant Noi'l (3). Tous CCS jeûnes étoient de quarante jours, au moins les trois d'avant Noiil , d'avant Pâques et d'à près la Pentecôte, comme portent expressément les capitulaires de nos rois ; mais les autres n'étoient pas de la même obligation que; notre carême. Le pape ajoute : H faut aussi jeûner tous les vendredis et toutes les veilles de grandes fêtes ; mais nous ne vous oblig(X)ns pas à toute rigueur dans ces commencements. Pour le mecredi, vous pouvez maîi;r(T de la chair, et il n'est pas nécessaire de s'abstenir du bain ce jour-là, ni même le vendredi , coiuuic disent les Grecs (4).
Vous pouvez communier tous les jours eu carême comme en un autre temps. Mais pendaiil ce saint temps on ne doit point aller à la chasse, ni jouer , ni s'entretenir de bouffonneries ou de vains discours. Il ne faut faire en ce temps ni festins ni noces, elles mariés doivent viyro en continence (5). IMais nous laissons à la discrétion du prêtre et de l'évtkiue la i)énitenc(' de celui qui en carême aura habite avec sii femme. On peut faire la guerre en carême s'il est absolument nécessiiire pour sedeUMidn;. Il est permis de manger de toutes sortes d animaux, sans s'arrêter aux distinctions de 1 ancienne loi, que nous prenons dans un sens spirituel. Il est permis aux laïques , au delaui des clercs, de bénir la table avec le signe de la croix. La coutume de l'Eglise est de ne puni manger avant l'heure de tierce , c'est-a-dir neuf heures du matin. Un chrétien ne (U» i point manger de la chasse d'un païen pour m pas communiquer avec lui (6).
L'usage de l'église romaine, touchant
pas avec opiniâtreté
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mariages , est qu'après les fiançailles et le contrat, qui règle les conventions, les parties font curs offrandes à l'église par les mains du prêtre, et reçoivent la bénédiction nuptiale, et le voile quine .se donne point aux secondes noces. Au sortir de l'église , ils portent sur la tête des couronnes que Ion garde dans l'église. Mais ces cérémonies ne sont point néces-
ZT^ '^ '? "'^ ^ d'essentiel que iVconsentement donne selon les lois. Celui qui a deux femmes doit garder la première et faire pénitence pour le passé. Us mariés doivent observer la continence tous les dimanches, comme en carême, et tant que la femme nourrit l'enfant de son lait. Mais elle peut entrera l'église quand il lui plaît après ses couches (1)
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H. Suite de la réponse anx Bulgares.
Quant a la punition des crimes, le pape renvoie les liulgares aux lois romaines , que lévtkiue leur p<^rtœ toutefois, il ne veut pas qu 11 laisse ces livres chez eux de peur qu'ils n en abusent Car, comme ils lui avoient demande des lois pour les choses temporelles, «I repond : JNous vous aurions volontiers envoyé Ic^s livres que nous aurions crus nécessaires, SI nous savions que vous eussiez quelqu un capable de vous les expliquer. Aussi ne avoient-ils pas seulement consulté sur la religion mais sur plusieurs pratiques inditïéremes de leurs mœurs : comme si le roi pouvoit manger seul , quelle dot ils pouvoient donncTaleurs femmes , et si elles pouvoient por er de^ caleçons : telle éloit leur simplicité. Ils 1 avoient aussi consulté sur plusieurs supersiiiions, que le pape condamne : comme < observer des jours hi^ureux ou malheureux ues au-ures, des enchantements, de guérir des maladies par certaine pierre ou certaine li- ^alure. Il y enavoii que les Grecs leur avoient •nspirees, comme de deviner par louverture a un livre : ce qui semble revenir au sort des ^mts. A la place de leurs anciennes superstil'ons, pour la guerre, le pai)e leur conseille ae s y préparer en fréquentant les églises assistant a la messe, faisant des offrandes,' des durnones et des œuvres de charité de toutes ^►ries, se confessant et communiant ; et de ne pas omettre leurs prières pendant la guerre |J«nls ont le plus besoin du secours de Dieu' ^ leur donne la croix pour enseigne militaire, au lieu d une queue de cheval qu'ils portoient omme font encore les Turcs: il recommande
L^a'^'' Î!^"' '**' ^''^'^^^ ^^ P^*^ ; mais il dé- ;^ la d en laire avec les intidèles , si ce n'est
î) on rî'/'?î' "^^ *^' ^^^*'*^'' ^" ^»'te du vrai aùluM J'r^''^"^'!"'^'" jurent sur l'Evangile lun ê lo'r* ^^7^ sur laquelle ils avoient accou- ^ume de faire leurs serments.
Vous demandez, ajoute-l-il , si Ton peut or-
donner chez vous un patriarche? Sur auoi nous ne pouvons rien décider jusqu'au retour de nos légats, qui nous rapporteront quelle ^st chez vous la quantité et l'union des chrétiens Nous vous donnerons raainlenant un évêaup a qui , lorsque le peuple chrétien seraluffi mente, nous donnerons les privilèges d'arche vêque. Alors il établira des évêques qui auront recours a lui pour les plus grandes affaires e après sa mort ils lui donneront un successeur qu Ils consacreront , sans qu'ils soient obligés de j^nir ici a cause de la longueur du chemin Mais 11 ne pourra consacrer que le corps de
Jesus-Christ,jusqu'à ce qu'il reçoivedus^int! siège lepaHium, comme font tous les arche, vêques de Gaule , de G<>rmanie et des autres pays. Les vrais patriarches sont ceux qui ffou vernent les églises établies par les apôlro"' c est-a-d,re celles de Home , d'Alexandr e et d Antioche. L'évêque de Consfantinople et celui de Jérusalem en ont le nom, mais non pas la même autorité (1 ). Car l'église'de ConSn^ plen'a paseléfondée par unautre apôtre ét^ concile de Nicée n'en fait point meiîUonVma s pan e que Constantinople a été nommée la non! velle Rome, son é vêque a été nommé patriarche parla faveur des princes plutôt que par raison (2). L'évêque de Jérusalem porte aussi t nom de patriarche, et doit êtrc^ hinoré, suivam une ancienne coutume autorisée par le concile de Nicee, qm toutefois réserve la di|?niléde sm métropolitain , et ne le nomme qSue (V Au reste, le second patriarche, après celui de Home, est celui d'Alexandrie! On voit bien que le pape ne fait ces distinctions que pour diminuer dans l'esprit des Bulgares LautS du patriarche de Constantinople. Il continue
Les évêques que nous vous enverrons vous porteront les régies de pénitence que voî^ demandez : les séculiers ne doivent pas les avoir, et nous en disons autant du livre de if messe, c'est-à-dire du sacramentaire ou missel; les canons pénitentiaux et la formule des sacrements étoient donc encore un secret entre les prêtres. Le pape continue : Vous ne devez point juger des prêtres ou des clerrs vous autres laïques, ni examiner leur vie' vous devez tout laisser au jugement des évZ ques. Les criminels qui se réfugient dans 1p« églises n'en doivent point être^ tirés contre leur gre, mais il faut leur sauver la vie et p^ soumettre à la pénitence, au jugement 'de l'é vêque ou du prêtre (4). ^ ^ ^"
Vous dites qu'il est venu chez vous des chrétiens de divers pays, Grecs, Arméniens et autres qu. parlent différemment selon leu^ divers sentiments; et vous devez savoir qud est le pur christianisme. La foi de l'éffli^ romaine a toujours été sans tache; nous vous envoyons nos légats et nos écrits pour vous
fi
^^'èX'M:^ at'a^a^W^»'^^'
(2) Coiic. JVic. Can. G.
Sup. hv. xî, n. 20.
(3) Nie. Can. 7 93
en instruire, et nous ne cesserons point de vous cultiver comme de nouvelles plantes : mais au reste, pourvu qu'on vous enseij?ne la vérité, il ne nous importe de qui elle vienne. Telle est la réponse du pape Nicolas aux consultations des Bulgares, qui tend en général a adoucir leurs mœurs farouches, et leur inspi-
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de Dieu. Ceux qui ont été une fois frappés par le saint-siége sont demeurés notés à jamais , quoiqu'ils aient eu pour un temps la protection des princes. Ainsi, Simon le magicien fut abattu par saint Pierre. Ainsi l'opinion du pape Victor, touchant le pape, a prévalu sur celle
des évéauos d' \sie : Acace de Constantmople adoucir leurs mœurs laiouuiiL», n i^m .t.^pi ut» c>c4u.:» u Anihiim»
rer l'humanité et la charité chn tienne. Sans ! a ete condamne par le pape ^^^'^ ' ^^^^^ ce motif on auroit peine à approuv3r certaines | par le pape Agapit maigre la résistance des décisions, qui semblent affoiblir l'exercice de 1 princes (1). Et ensuite :
Aodo J.-C. 800.
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la justice et de la puissance publique, comme quand il leur défend de mettre personne à la question, et veut que Ton pardonne aux calomniateurs et aux empoisonneurs; à ceux qui ne sont pas armés, ou montés comme ils doivent pour le service de guerre, et à plusieurs autres coupables. Mais on Irouve dans ces réponses des ciens usages de cipline qui y étoit
Nous reçûmes l'année dernière une lettre portant voire nom, remplie de tant d'injures et de blasphèmes, que celui qui l'a écrite semble avoir trempé sa plume dans la gorge du serpent. Nous ne pouvons dissimuler un tel mépris de notre dignité; c'est pourquoi nous vous exhortons à faire brûler publiqae-
s Dreuves nrécieuses des anl I ment cette infâme lettre, pour vous purger de VS^roEeT^^^ dis- la honte de l'avoir -"--"^tu^S^nV M encore en vigueur (1). sachez q«enpein concile de^^^m^^^^
LU. Lettre du pape pour Constantinopîe.
Avec les légats pour la Bulgarie, le pape en destina trois pour Constantinopîe, savoir : Donat, évèque d Ostie, Léon, prêtre du^itre de Saint-Laurent, et Marin, diacre de l'église romaine, et il les chargea de huit lettres, toutes de mémo date, c'est-à-dire du treizième de novembre huit cent soixante-six. Dans la première, qui est adressée à l'empereur Michel , le pape se plaint qu'on a falsifié la lettre qu'il avoit envoyée par ses premiers légats Rodoalde et Zacharie, qu'on ne l'a point lue dans la première action du concile de Constantinopîe, quoique l'usage fût de lire publiquement dans les conciles les lettres des papes , comme on fit à Ephèse et à Chalcédoine (2). Il entre ensuite dans le détail des passages altérés, et c'é toient ceux qui regardoient l'autorité du saintsiège, l'expulsion d Ignace et l'intrusion de Pholius.
Il proteste qu il reconnoîtra toujours Ignace pour patriarche légitime, jusqu'à ce qu il ait été jugé coupable par le saint-siège, et qu'il ne communiquera jamais avec Photius qu'il ne se désiste de son usurpation. Il appuie sur la nullité de son ordination faite par Grégoire de Syracuse déposé; puis il ajoute, parlant à l'empereur 3) : Vous dites que sans notre consentement Photius ne laissera pas de garder son siège et la communion de l'Eglise, et que nous ne rendrons pas meilleure la condition d'Ignace. Nous croyons, au contraire, que l'Eglise n'oubliera pas les canons de Nicée, qui défendent aux uns de recevoir ceux qui ont été excommuniés par les autres. Nous croyons qu'un membre séparé ne subsistera pas long-temps, et que les autres suivront entin leur chef. Le saint-siège a fait ce qu'il a dû, l'effet dépend
nous anathèmatiserons les auteurs de cello lettre. Ensuite nous la ferons attacher a un poteau, sous lequel on allumera un grand feu pour la brûler à votre honte, aux yeux do toutes les nations qui viennent au tombeau do saint Pierre. 11 faut croire que le pape savoit que l'empereur Michel, tout impie et emporte qu'il étoit, seroit touché de celte menace.
Il écrivit en même temps aux èvéques soumis au siège de Constantinopîe et au clergé do cette égl ise une grande lettre, qui contient le récit de toute l'affaire, et les six articles du décret du concile de Home contre Photius {2). Il parle ainsi contre la promotion des laïques a l'episcopat : L'impiété a tellement levé la télo, qu au mépris des canons les laïques gouvernent maintenant l'Eglise, et à leur fantaisie ôtent les prélats, en mettent d'autres à l<'ur place, et les chassent peu de temps après. Car, voulant commettreimpunèmenttoutessorles do
crimes, ils ne permettent pas de prendre les èvèquesentrelesclercs,quilesreprendroienthardi
ment, étant nourris dans la discipline de l' Eglise. Mais ils leschoisissent entre eux, afin qu'ils os
épargnent , leur étant redevables de leur elevatifm. D'où il arrive qu'un étranger recueille le fruit qui étoit dû aux travaux des ecclésiastiques, et qu'il ne leur sert de rien d avoir passé par tous les degrés du ministère, et employé leur vie au service de Dieu, puisqu un autre vient de dehors se mettre d'abord a leur tète. Il cite contre cet abus le treizième canon
de Sardique (3). ^ . , ^u ♦•.«
Le pape Nicolas écrivit aussi a Photius, comme s'il eût été homme à être touche pai des paroles, et au césar Hardas, quoique moii plus de six mois auparavant. Ce qui monin combien peu de commerce il y avoit de Konn à Constantinopîe. Il écrivit aussi a Ignact,
(2) Anast. in N. p. 205.
Aie. Epist. G, p. 330, D.
Sup. i'2.
Cl) Sup. liv 1, V. n. U. (2> Enist. 10. Sup. n. 20,
Eus. V. llist. c. 2i. Sup. I. p. 369, C. ^
x\x, n. 10 : 1. .xxxii, n. 54, (3j Sup. liY. Ml, n. p. 2i0.
pour le consoler et l'instruire de ce qu'il avoit fait pour lui; aux deux impératrices, Théodora, mère de l'empereur ÎNlichel, et Eudoxia, son épouse. H n'écrivit à la mère que pour la louer et la consoler, sachant bien qu'elle n'avoit plus de crédit; mais il exhorte Ludoxia à prendre courageusement le parti d'Ignace. Enlin, il écrivit une lettre commune pour ceux du sénat de Constantinopîe, que l'on trouveroit le mieux disposes à soutenir Ignace, et à s'éloigner de la communion de Pholius. L'impératrice Théodora mourut, comme l'on croit, l'année suivante, huit cent soixante-sept, l'onzième de février, jour auquel elle est honorée comme sainte par l'église grecque (1).
Outre < es huit le tires pour Constantinopîe le paf>e en écrivit une générale à tous les patriarihes, métropolitains, èvéques, et généralement à tous les (idèles unis au saint-siège. C'est la même, presque mol pour mot, que celle qui est adressée à l'église de Constantinopîe ; mais elle est partagée en trois. Après la première partie, sont premièrement les deux let- Ires du vingKinq septembre huit cent soixante Tune à l'empereur, I autre à Pholius, envoyées par Kodoalde et Zacharie ; en second lieu , la lellre à tous les fidèles du dix-huit mars huit cent soixante-deux ; troisièmement , les deux lettres envoyées par le secrétaire Léon , l'une à l'empereur, l'aulreà Pholius. Après cescopies, la lettre aux Orientaux continue , et contient le décret du concile de Rome , tenu en huit cent soixantt^-lrois; suit la lettre envoyée à l'empereur par Michel , protospataire, à la fin de laquelle est la h'ttre aux Orientaux (2), et enfin la copie d{»s huit lettres qui viennent d'être mar
quèes,dontèloient chargés les troislégals Donat, Léon et Marin ; et il est à croire qu'ils étoient aussi porteurs de cette lettre aux Orientaux.
LUI. Légals du pape en Bulgarie.
Ces trois légats, étant arrivés en Bulgarie avec les deux destinés pour ce pays, furent très-bien reçus par le roi , et les deux derniers commencèrent à y prêcher l'Evangile r3).Mais les trois desinés pour Constanlinople, s'élant mis en chemin , furent arrêtés par un officier, nommé Théodore, qui gardoil celle frontière de l'empire. H les traita indignement, et, frappant la lêle des chevaux sur lesquels ils etoieiil montés, il leur dit; L'empereur n'a que faire de vous. L'empereur lui-même dit •)ux ambassadeus du roi des l^ulgares, qui ctoient près de lui : Si les légats du pape n'éloient venus par la Bulgarie, ils n'auroient vu «e leur vie ni moi ni Home. Après avoir attendu quarante jours , comme ils virent qu'ils «loient ainsi traites par ordre de l'empereur;
,^' *»• 1^0»- llfebr.to. i, 235, E (8) Epist. 1,2, 3. Sup. 165, D.
ils furent contraints de retourner sur leurs pas, et d'aller à Rome porter ces nouvelles. En Bulgarie , les deux èvéques Paul et Formosc convertirent et baptisèrent quantité de peuple, et le roi Michel fut si content d'eux qu'il chassa de son royaume tous les missionnaires des autres nations , voulant que les Romains y préchassent seuls. 11 envoya à Rome une seconde ambassade demander au pape, pour l'évêque Formose, la qualité d'anhevéque de Bulgarie , et des prêtres pour continuer d'instruire la nation. Le pape, ravi de ce bon succès , examina plusieurs prêtres , et envoya à cette mission ceux qu'il en trouva dignes , avec deux évêques, Dominique de Trivente, près de Bénévent, etGrimoald de Polymarte en Toscane. Ils avoienl ordre de choisir entre ces prêtres celui qui seroit digne d'être archevêque, et de l'envoyer à Rome pour être consacré par le pape , afin de ne pas ôter Formose à son peuple. Les deux évêques Paul et Grimoald dévoient demeurer en Bulgarie pour l'élablissement de cette nouvelle église; mais Formose et Dominique dévoient encore tenter de passer à Constantinopîe pour y terminer le schisme,
LIV. Constantin et Méthodius, apôlrcs desSclaves
Ce fut vers le même temps , et peut-être par les mêmes légats, que le pape Nicolas manda les deux frères Constantin et Méthodius, apôtres des Bulgares et des Sclaves (1). Ils étoient de Thessalonique. Constantin, surnommé le philosophe à cause de son savoir, fut amené par ses parents à Constantinopîe, et ordonné prêtre. Les Chazares envovèrent demander à l'empereur Michel , fils de Théodora , quelqu'un pour les instruire dans la foi catholique, parce que les juifs et les Sarrasins s'elîorcoient de les attirer chacun de leur côté. L'empereur, ayant consulté le patriarche, qui devoit être saint Ignace, appela Constantin, et l'envoya honorablement avec les ambassadeurs des Chazares et les siens. Constantin, étant arrivé à Cherbourg, qui étoit proche de leur pays, y demeura quelque temps pour apprendre leur langue. On croit que c'étoit la sclavone, dans laquelle il est certain que Constantin traduisit les livres sacrés ; et , comme ils n'avoient point encore l'usage des lettres, il leur en fit de nouvelles, dont les peuples qui parlent cette langue se servent encore aujourd hui. Quand il fut venu chez les Chazares, il y convertit tous ceux que les Sarrasins ou les juifs avoient séduits, et qui, pleins de reconnoissance , le renvoyant à l'empereur, lui off'rirent de grands présents. Mais il les refusa , et demanda seulement la liberté des captifs.
Après le retour de Constantin à Constantinopîe, Bartilas, prince de Moravie, ayant appris ce qu'il avoit fait chez les Chazares, en- Ci) Vila ap. Boll. 9 Mari. lo. 7, p. ly.
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voya aussi des ambassadeurs à l'empereur Michel, disant que son peuple avoit renoncé à ridolàtric, et vouloit embrasser la religion chrétienne , mais qu'ils n'avoient ptTSonne capable de les instruire. L'empereur y envoya Constantin avec son frère Méthodius, cl fournit abondamment aux frais de leur voyage. Les Moraves eurent une grande joie de leur arrivée, parce qu'ils apportoient l'Evangile traduit en sclavon , et des reliques de saint Clément, pape, que Constantin avoit trouvées pendant qu'il étoit à Chersone. Ils envoyèrent donc au devant d'eux, et les reçurent avec grand honneur. Les deux frères commencèrent à travailler à leur mission, à enseigner aux enfants les lettres qu'ils avoient inventées et les offices ecclésiastiques, et à désabuser ce peuple de plusieurs erreurs. Ils demeurèrent en Moravie quatre ans et demi , et y laissèrent tous les livres nécessaires pour le service de l'église. Le pape Nicolas , ayant donc appris de si agréables nouvelles , écrivit à (Constantin et à Méthodius de le venir trouver. Ils rendirent grâce à Dieu de l'honneur que le pape leur faisoit, et se mirent aussitôt en chemin pour Rome avec quelques-uns de leurs disciples , qu'ils jugeoient dignes d'être ordonnés évéques.
LV. Photius dépose le pape
Mais Photius, ayant appris que les légats envoyés par le pape en Bulgarie avoient rejeté le chrême qu'il avoit donné , et fait une nouvelle onction pour conûrmer, tant les grands que le peuple de cette nation, il en fut tellement irrité qu'il résolut de se venger du pape Nicolas et de le déposer lui-même (1 ). Pour cet effet il supposa un concile œcuménique , où il faisoit présider les empereurs Michel et Basile, avec des légats des trois grands sièges d'Orient. Tout le sénat y assistoit avec tous les évêques de la dépendance de Conslaniinople. Il y paroissoit des accusateurs qui publioient avec des lamentations pitoyables les prétendus crimes du pape Nicolas, et en demandoient justice au concile. On voyoit des témoins dont les dépositions appuyoient ces plaintes ; mais Photius prenoit le parti du pape Nicolas , et disoit qu'il ne falloit pas condamner un absent. Les évêques du concile réfutoient ses raisons , et, cédant bientôt aux leurs, il recevoit les accusations contre le pape Nicolas, et examinoit sa cause. EnGn il le condamnoit pour mille crimes supposés , prononçant contre lui une sentence de déposition, et d'excommunication contre ceux qui communiqueroient avec lui. Après avoir dressé ces actes tels qu'il lui plut , il les fit souscrire par vingt-un évêques, mais il y ajouta tant de fausses souscriptions, qu'il y en avoit environ mille. On y voyoit
(1) Mctroph. Epis» »o 8, li-23. Anasl. Priff. 8, Conc. Conc. p. 1388, E. .\icei. p. p. 36i.
celles des deux empereurs, des trois légats d'Orient, de tous les sénateurs, de plusieurs abbés et de plusieurs clercs.
En ce concile, il faisoit reconnoître pour empereur Louis qui règnoit en Italie , et sa femme Ingelberge pour impératrice. Ce qui étoit contre les prétentions des Grecs, car ils ne donnoient à l'empiTeur françois que le titre de rex , conservant le mot latin, qui signifie roi , et réservant à leur empereur le titre de basileus. Mais Photius, voulant s'attirer la protection de l'empereur Louis et de sa femme, qui avoit grand pouvoir sur lui, fit metlndans son concile des acclamations, où il le traitoit deBasileus, et Ingelberge d'Augusta et de nouvelle Pulchérie. Aussi leur envoyat-il ces actes avec des lettres remplies de flatteries, où il prioit Ingelberge de persuader à l'empereur, son époux , de chasser de Rome Nicolas, comme condamné par un concile œcuménique. Ces lettres étoient accompagnées de présents, et portées par Zacharie le sourd, que Photius avoit ordonné métropolitain de Chalcèdoine , et par Théodore , qu'il avoit transféré de Carie à Laodicée.
LVI. Lettre de Photius contre les Latins
Alors Photius , ne gardant plus de mesure avec le pape, s'adressa aux Orientaux, et composa une lettre circulaire qu'il envoya au patriarche d'Alexandrie et aux autres, et oii il parle ainsi ( 1 ) : IjCs hérésies sembloienl éteintes , et la foi se répandoit de cette ville impériale sur les nations intièles : les Arméniens avoient quitté l'hérésie des jacobites pour se réunir à l'Eglise ; les Bulgares, nation barbare et ennemie de Jésus-Christ, avoient renoncé aux superstitions païennes pour embrasser la foi. Mais il n'y avoit pas encore deux ans qu'ils étoient convertis quand des honmies , s<.>rtis des ténèbres de l'Occident , sont venus ravager ces nouvelles plantes, et corrompre en eux la pureté de la foi par leurs erreurs
Premièrement , ils leur ordonnent de jeûner les samedis , quoique le moindre mépris des traditions tende à renverser toute la religion. Déplus, ils retranchent du carême la première semaine , permettant d'y manger des laitages et du fromage. Delà, s'écartant du grand chemin et suivant les erreurs de Manès, ils détestent les prêtres engagés dans un mariage légitime : eux chez qui l'on voit plusieurs fdles devenues femmes sans maris , et plusieurs enfants dont on ne sait pas les pères. Ils ne craignent pas de réitérer l'onction du saint-chrênu' à ceux qui l'ont reçue du prêtre , disant qu'ils sont évê(iues , et que l'onction d(>s prêtres est inutile. Mais le comble de 1 impiété, c'est qu'ils ont osé ajouter des paroles nouvelles au sa( ré
vi; Episl. 2, edil. Lond. et ap. iJar. an. 803.
symbole milorisé par tous les conciles , en disant que le Saint-Esprit ne procède pas du père seul , mais encore du fils. Photius s'emporte sérieusement contre cette doctrine, jusqu'à dire que ceux qui la soutiennent prennent en vain le nom de chrétiens : il s'efforce de la réfuter par des raisonnements subtils , prétendant que c'est admettre deux principes dans la trinité, et confondre les propriétés des personnes divines (1). Il soutient que ce dogme est contraire à l'Evangile et à tous les péres; puis il ajoute :
C'est cette impiété , entre autres , que ces évfVjues de ténèbres ont semée dans la nation des Bulgares : quand la nouvelle en est venue à nos oreilles, nos entrailles ont été émues, comme celles d'un père qui voit ses enfants déchirés par des bêtes cruelles , et nous ne nous donnerons point de repos que nous ne les ayons désabusés. Cependant nous avons condamné en un concile ces ministres de l'antéclirist, cesc(»rrupteurs publics, en renouvelant les condamnations des apôtres et des conciles , qu'ils ont encourues (2). Car le soixante-quatrième canon des apôtres port(^ déposition contre les clercs qui jeûnent le dimanche ou le samedi, et (excommunication contre les laïques, et le cinquante-cinquième canon du sixième concile le renouvelle contre les Romains. Le quatrième canon du concile deCangres prononce anathème contre ceux qui rejettent les prêtres qui ont été mariés , et le concile sixième le renouvelle contres les Romains. Ce que Photius appelle ici le sixième concile , est le concile de Trulle , toujours rejeté par l'église romaine, qui ne connoissoit aussi que cinquante canons des apôtres (3). Il continue : Nous avons cru , mes frères, vous devoir donner connoissance de tout ceci , suivant l'ancien usage de l'Eglise : nous vous prions de concourir à la condamnation de ces articles impies , et d'envoyer pour cet effet des légats , qui représentent votre personne. Nous esf)érons ainsi de ramener les Bulgares à la foi qu'ils ont d abord reçue. Et ils ne sont pas les s<'uls qui ont embrassé le christianisme : les Russes si fameux par leur barbarie et leur cruauté, qui, après avoir soumis leurs voisins, ont attaqué l'empire romain, se sont euxmêmes convertis, et ont reçu un évêque (4). Nous avons aussi reçu d'Italit» une lettre sy- Hodique, pleine d'étranges plaintes des haletants contre leur évêque, où ils nous conjurt'ut de ne les pas laisser sous la tyrannie qui les accable , au mépris de toutes les lois ecclésiastiques. Nous en avions déjà reçu autrefois des avis par Basile , Zosime , Métrophane, prêtres ^*t moines, et quelques autres, qui nous prioieut avec larmc»s de venir au secours des cglises. Nous venons encore de recevoir des
ii) N. 16, U, il.
(S) Sup. XVII, n 35. Sup. I. XL, n. 5i.
.*) Pliol, n.37.
lettres de différentes personnes , remplies de lamentations pitoyables, qu'ils nous ont conjuré de faire passer à tous les sièges métropolitains et apostoliques. Nous vous en envoyons des copies , afin que l'on puisse prononcer sur ce sujet en commun , quand le concile œcuménique sera assemblé ; quelques prélats sont déjà arrivés, et nous attendons dans peu les autres.
Nous croyons devoir ajouter que vous ne manquiez pas de recevoir dans toutes vos églises le septième concile œcuménique (1). Car nous avons ouï-dire que quelques-unes ne le reconnoissent pas encore , quoiqu'elles observent fidèlement ce qu'il a ordonné. Toutefois il y a assisté des légats des quatre grands sièges, d'Alexandrie, de Jérusalem et d'Antioche, de l'ancienne Rome, et notre oncle, le très-saint homuie Taraise, archevêque de Constantinople. Ce concile a condamné rirapiété des iconoclastes, mais peut-être n'a-t-il pas été facile de vous en porter les actes , à cause de la domination des Arabes. Vous devez donc le mettre au rang des six conciles œcuméniques, autrement ce seroit introduire un schisme injurieux à l'Eglise, et favoriser les iconoclastes , dont je sais que vous n avez pas moins d horreur , que des autres hérétiques. Telle est la lettre circulaire de Photius, ia première pièce, que je sache, où les Grecs aient accusé ouvertement d'erreur les Latins ; mais il est remarquable que Photius ne les ( n a accusés que depuis sa condamnation, quoique l'addition au symbole , et les autres points qu'il nous reproche, ne fussent pas nouveaux. Car il est bien certain que , lorsqu'il écrivit au pape sa lettre synodique (i>) et lui envoya sa confession de foi pour faire approuver son ordination , l'église romaine n'avoit pas une autre créance ni d'autres pratiques que sept ou huit ans après. Phofius lui-même dans la lettre qu'il envoya au pape par le secrétaire Léon, disoit que chaque église devoit garder ses usages; et en donnoit pour exemples, entre autres le jeûne des samedis et le célibat des prêtres.
Les empereurs Michel et Basile , ou plutôt Photius sous leur nom , envoyèrent une lettre semblable au roi des Bulgares , tandis que les légats Formose et Dominique , destinés pour Conslaniinople étoient encore chezlui (3). Voulant que les légats donnassent une confession de foi où ces prétendues erreurs fussent anathématisèes, et qu'ils reconnusseiit Photius pour patriarche œcuménique. Ce n'étoit qu'à ces conditions que l'on offroit de les recevoir à Constantinople. Le roi des Bulgares envoya ces nouvelles au pape par les légats.
LIVRE CIN.QUANTIEME
tard, évéqoe de Nantes, arrivèrent à Rome, et le pape Nicolas ayant reçu la lettre synodale du concile de Soissons , et les autres touchant l'affaire de Yulfade (1), y Ot réponse par quatre lettres du sixième de décembre, indiction quinzième, qui est l'an huit cent soixantesix. La première est adressée aux èvéques du concile de Soissons , où il dit, qu'ayant trouvé les actes du concile où YuHade et les autres avoient été déposés, c'est-à-dire du concile de Soissons en huit cent cinquante-trois, il y a remarqué plusieurs faussetés et plusieurs nullités, dont il accuse Hincmar (2). lise plaint ensuite qu'on ne lui a pas envoyé une relation exacte de tout ce qui s'étoit passé dansl'affaired'Ebbon et des autres clercs dont il s'agit, et ajoute : Jusqu'à ce que nous ayons reçu ces instructions, nous différerons leur entière restitution. Cependant vous devez les rétablir par provision , afin qu'ils soient mieux en état de se défendre (3). Car nous donnons un an de terme à Hincmar pour montrer la régularité de leur déposition, à faute de quoi nous les déclarons justement rétablis. Au reste, en recevant l'appellation des clercs , nous n'avons point permis de les promouvoir à un ordre plus élevé; et vous, tandis que vous prétendez nous réserver la décision de l'affaire , en voilà un que vous avez fait évéque , quoique nous l'eussions refusé au roi Charles , attendant la résolution de votre concile.
La seconde lettre est à Hincmar , et contient les mêmes plaintes et en mêmes paroles (4). Ensuite le pape répond à la lettre qu'Hincmar lui avoit envoyée par Egilon , et dit : Vous souhaitez, dites-vous, le rétablissement de ces clercs , et qu'avez-vous poursuivi par vos lettres et vos députés auprès de mes prédécesseurs, sinon que leur déposition fût conlirmée sans espérance de rétablissement? Au contraire, qu'avez-vous fait pour eux? Aous devriez avoir honte d'user de ces finesses en écrivant au saint -siège. J'ai sujet de douter que celte lettre soit de vous , puisque vous n'avez point envoyé de député pour l'apporter, etqu elle n'est pas même scellée de votre sceau. La troisième lettre est au roi Charles , et la quatrième à Vulfade et à ses compagnons , où le pape les exhorte à n'avoir point de ressentiment de l'injure qu'on leur a faite (5).
Dans le même mois de décembre huit cent soixante-six, le pape, apparemment sur la plainte des èvéques françois, écrivit aux nobles d'Aquitaine , pour les exhorter , sous peine d'excommunication , à rendre les biens ecclésiastiques qu'ils avoient usurpés (6).
LVIII. Lettre au roi Salomon
La lettre à Salomon, roi ou duc de la petite
(1) Sup. n. 47 , tom. 8, p. Conc. p. 8i3.
(2) Sup. I. XLII, n. 8, p, 847, E.
(4) P. 8.il,856, E.
((>)*Tom. 8,Gonc. p.5Ul^
Bretagne, doit être du même temps. Ce prince avoit envoyé des députés à Rome , avec une lettre à laquelle le pape répond ainsi : JNous avons cherché dans nos archives ce qui regarde la déposition de vos èvéques , et la subrogation des autres à leur place , et nous lavons trouvé bien différent de ce que vous prétendez (1). Car aucun évéque ne peut être condamné que par douze èvéques au moins , avec le métropolitain. Quant à Gidard et Actard , quoique celui-ci ne fasse pas bien de consacrer de nouveau ceux que Gitiard a ordonnés , il a toutefois été évéque avant lui , il est approuvé et loué par le pa|M» Léon écrivant à Komenoy, et Giflard est traité d'usurpateur. C'ètoit Léon IV, et Giflard étoit celui que Nomenoy avoit intrus dans le siège de Nantes au préjudice d'Actard (2).
Le pape INicolas continue : Voici donc ce que vous devez faire. Envoyez tous les èvéques de votre royaume à l'archevtVjue de Tours , leur métropolitain, qu'en sa présence, et avec le nombre convenable d'évéques, on examine la cause de ceux qui ont été chassés ; si leur déposition est canonique, qu'elle ait son effet, et que ceux qui ont été ordonnés à leur place y soient maintenus ; mais, si les premiers se trouvent innocents , il faut leur rendre leurs sièges; que si vous ne voulez pas envoyer à l'archevêque de Tours, envoyez ici deux des èvéques dépossédés et deux de ceux qu'on leur a substitués avec un ambassadeur de votre part, atin que nous puissions juger qui sont les èvéques légitimes. Et parce qu il y a une grande dispute pour savoir qui est le métropolitain de Bretagne, quoiqu'il n'y ait aucune mémoire que votre pays ait jamais eu d'église métropolitaine; toutefois, on y pourra penser quand vous serez en paix avec le roi Charles; et, si vous n'en pouvez convenir, vous enverrez ici afin que nous décidions ce point, car l'Eglise qui prêche la paix ne doit pas souffrir préjudice de la division des rois.
Salacon , évéque de Saint-3Ialo, un de ceux que Nomenoy avo't chissés, se retira près de Jonas, évéque d Autun, qu'il soulageoit dans lesfoncti(ms épiscopales. H assista, en huit cent soixante-quatre, à la translation de sainte Heine faite par Egil , abbé de Flavigny, et mourut en huit cent soixanle-six. Saint Convoyon, abbe de Redon , dont il a été parlé dans l'histoire de ces èvéques , mourut deux ans après , savoir le cinquième janvier huit cent soi vante-huit (3), et fut enterre à Plenan , monastère fonde par le duc Salomon.
LIX. Lettre pour la reine Thielberge
Le pape Nicolas répondit, quc^lque temps après, aux lettres qu'Egihm de Sens et Adon de
(l) Tom. 8,Conc. p. 509.
Ep.2l.Sup. liv.XLVUi.n.i.
(%) Grat. 7, p. 1, c 10.
a^) Acla SS. Ben. t. 6, p.
187 et ii3. Sup. I. .UVIII; n. 43; ibid. p. lOi-
Vienne avoient apportées touchant Taffaire de la reine Thielberge (1). Cette princesse lui avoit écrit que d'elle-même, et de son bon gré, elle désiroit renoncer à la dignité royale et quitter Lothaire pour passer le reste de sa vie en continence, reconnoissant que son mariage étoit nu! , qu'elle étoit stérile , et que Valdrade avoitd'abord été l'épouse légitime de ce prince ; elle ajoutoit qu'elle vouloit aller à Rome pour découvrir au pape ses peines secrètes. Le pape, bien informé par tout ce qu'il y avoit de personnes considérables en Gaule et en Germanie, que Thielberge ne parloit ainsi que pour se délivrer des mauvais traitements de Lothaire et mettre sa vie en sûreté, écrivit une lettre à cette princesse, où il dit :
Le témoignage que vous rendez à Valdrade ne lui peut servir de rien, puisque, quand même vous seriez morte, elle ne peut jamais devenir la femme légitime de Lothaire (2). 11 n'est pas à propos que vous veniez à Rome, tant à cause du peu de sûreté des chemins, que parce que nous ne vous permettrons point de quitter Lolhaire tant que Valdrade sera prés de lui , car ce n'est que pour la reprendre qu'il cherche à vous éloigner. Votre stérilité ne vient pas de vous, mais de l'injustice de votre mari, et votre mariage ne peut être rompu. Ne travaillez donc pas à vous perdre ; il vaut mieux qu'en disant la vérité vous receviez la mort des mains d'un autre que de tuer votre àme par le mensonge ; c'est une espèce de martyre de souffrir la mort pour la vérité. Nous ne recevoi.s point votre confession extorquée par violence ; autrement tous les maris qui auroient pris en haine leurs femmes n'auroient qu'à les maltraiter pour leur faire déclarer que leur mariage ne seroit pas légitime, ou qu'elles auroient commis un crime capital. Nous ne croyons pas, toutefois , que Lothaire en vienne à cet excès d'atlenterà votre vie, ce seroit se mettre lui-même et son royaume en péril , puisque vous êtes non-seulement innocente, mais sous la protection de l'Eglise, et particulièrement du saint-siége ; que si vous voulez venir à Rome, il faut qu'il réponde de votre sûreté et qu'il commence par y envoyer Valdrade. Quant à ce que vous dites que c'est l'amour de la pureté qui vous fait désirer la dissolution de votre mariage, sachez qu'on ne peut vous l'accorder si votre époux, de son côté, n'embrasse sincèrement la continence. Cette lettre est du neuvième des calendes de février, indiction quinzième, c'est-à-dire du vingtquatrième de janvier huit cent soixante-sept.
Le pape écrivit en même temps à Lothaire, répétant les mêmes choses , et témoignant sa douleur de se voir trompé par les promesses de ce prince (3) ; à la fin, il le menace d'excommunication s'il ne rompt tout commerce avec Valdrade, déjà excommuniée. 11 adressa cette
(t) Sup. n. 48. p. 425.
vi) Ep. 48, lo. 8. Conc. (3^ Epist. 528, 50.
lettre au roi Charles , avec une pour lui , où il le loue de la protection qu'il a donnée à Thietberge ; puis il ajoute : Maintenant on dit que Lolhaire a fait un traité avec vous , et vous a fait consentir à la perte de cette princesse en vous donnant un p^ciiastère de son royaume ; c'ètoit Saint-Vaasl d'Arras, donné au traité de juillet huit cent soixante-six. Le pape dit ensuite que Thielberge, ayant eu recours à l'Eglise , ne doit plus être soumise à un jugement séculier, et que les parties s'étant rapportées au saint-siège, ne peuvent être jugées ailleurs (1). 11 prie le roi Charles de faire rendre sûrement la lettre au roi Lothaire et une qu'il écrit aux èvéques de son royaume.
Dans celle-ci, il déclare qu'il n'a point permis à Valdrade de retourner en France comme on avoit publié, et dénonce, pour la troisième fois, son excommunication (2). Il se plaint de ce que, même après tant d'exhortations, ces èvéques ne font rien pour retirer leur roi de son égarement ; il s'efforce d'exciter leur zèle , et les conjure , par la sainte trinitè, de lui envoyer incessamment des députés avec des lettres pour lui faire savoir si Lothaire traite comme il doit Thielberge, suivant qu'il avoit promis au légat Arsène. Quiconque n'obéira pas, ajoute-t-il, se déclarera par là fauteur de iadullère, et sera retranché de notre communion. Celui qui n'aura personne à envoyer doit du moins écrire, excepté l'évêque de Verdun; car nous voulons absolument qu'il envoie quelqu'un de son clergé. Cette lettre et la précédente sont du vingt-cinquième janvier huit cent soixante-sept.
L'évêque de Verdun étoit Hatton, à qui Adventius de Metz écrivit, vers le même temps, en ces termes (3) : Nous avons appris de deux côtés , c'est-à-dire du royaume de Charles et du royaume de Louis, que le pape Nicolas a déclaré sa résolution fixe touchant le roi Lothaire, notre maître, à savoir, que si dans la veille de la purification il ne quitte Valdrade, il sera exclu de l'entrée de l'église. Cette nouvelle nous met dans une peine mortelle ; c'est pourquoi nous vous prions de l'aller trouver incessamment et lui représenter le péril qui nous menace. Nous croyons que le meilleur parti est que deux jours avant la fête il se rende à Floriquing, ou en tel autre lieu qu'il lui plaira , avec trois èvéques au moins qu'il aura choisis , et qu'en leur présence il confesse secrètement ses péchés, avec douleur et promesse de se corriger, et reçoive l'absolution. Alors il promettra d^examiner de nouveau l'affaire de son mariage par le conseil de ses fidèles serviteurs ; ainsi il pourra entrer dans l'église de Sainl-Arnoul pour célébrer la fête sans mettre son âme ni son royaume en péril; autrement il se jettera, et nous avec lui, dans dans une perte irréparable. Adventius recom-
■^fi
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(1) Ann. Bert. 860.
(2) Ep. 40.
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mande le secret de cette lettre sous le sceau de la confession. Elle fait voir les alarmes des partisans de Lothaire , qui craignoiont que si le pape prononçoit une fois l'excommunication contre lui , ses oncles ne s'en prévalussent pour envahir son royaume. C'est pourquoi Lothaire continua d'écrire au pape des lettres très-soumises, témoignant un grand désir d'aller à Rome se présenter à lui , et offrant de joindre ses forces à celles de l'empereur Louis, son frère , pour secourir l'Italie contre les Sarrasins. Peu de temps après , c'est-à-dire le septième de mars, le pape écrivit à Louis, roi de Germanie (1) , afin qu'il travaillât de son côté à ramener Lothaire , et lui ôter l'espérance de conserver Valdrade par les déclarations forcées qu il tiroit de Thietbcrge. Il l'exhorte aussi à faire obéir Ingellrude, excommuniée, qui apparemment étoit dans son royaume, et l'obliger de retourner avec Boson , son mari , qui vouloit absolument se remarier à une autre.
Egilon , archevêque de Sens , revint en France chargé de toutes ces lettres du pape , qu'il rendit au roi Charles le vingtième* jour de mai huit cent soixante-sept, à Samouci, maison royale près de Laon. L'archevêque Hincmar y a voit amené par ordre du roi Charles les clercs de Reims , compagnons de Yulfade, qui s'y étoit aussi rendu, et deux autres évéques , Rothade de Soissons et Hincmar de Laon (2). On lut en leur présence les lettres du pape pour la restitution de ces clercs , les évéques s'y soumirent volontiers , et le roi indiqua pour cet effet un concile à Troyes, pour le vingt-quatrième d'octobre. Cependant, au mois de juillet, Farchevéque
(1) Episl. 53.
(2) An. Bert. 807.
[ An de J.-C. 8()7.
Hincmar, étant de retour de ce voyage et se préparant à un plus grand qu'il devoit faire pour suivre le roi à la guerre contre les lintons, écrivit une grande» lettre au pape, qu'il envoya secrètement par quelques-uns de ses clercs déguisés en i)èlerins , craignant les traverses des princes à qui il étoit odieux , c'està-dire du roi Lotliaire et de l'empereur Louis (1).
En cette lettre , qui est très-soumise , oi toutefois vigoureuse, Hincmar déclare au pape que , conformément à ses ordres , il ;i rétabli dans leurs fonctions les clercs ordonnes par EbtKm , sans attendre le terme d'un au qui lui étoit accordé (2). 11 se justifie fort au long sur tous les reproches que le pape lui avoit faits; et ajoute à la fin ; Comme vous avez défendu à ces clercs de monter à des degrés plus élevés, je vous prie de me mander si je dois refuser de les promouvoir , en cas que nos confrères les élisent évétpies, parce que je ne veux ni les ch<>quer ni xms désobéir en rien. Il est vraisemblable qu'llimmar se pressa d'envoyer ces lettres au pape, afin de l'apaiser avant la tenue du concile de Troyes, où il craignoit que Von n'examinât de nouveau la déposition d'Ebbon, et son ordination qui en dépt^ndoit.
Les clercs, [K)rteurs de cette lettre, arrivèrent à Kome au mois d'août, et trouvèrenl le pape JNicolas déjà fort malade, et fort occupé des différents qu'il avoit avec les empereurs Miehel et Rasile, elles évéques d'Orieul, tant sur le schisme de Photius que sur les erreurs qu'ils imputoienl à l'église latine C'est pourquoi ils furent obligés de demeurer à Rome jusqu'au mois d'octobre.
An de J.-C. 867. J
I. Mort de Michel. Basile, empereur
L'emperedr Michel se dégoûta bientôt de Basile, qu'il avoit associé à l'empire, et qui, loin (je prendre part à ses débauches et à ses jeux impies, s'efforcoit de len retirer par ses sages conseils (1). Michel donc, ne pouvant plus le souffrir, prit un jour un rameur (le sa galère impériale , nommé Rasilicin ; et le tenant par la main le présenta au sénat, après l'avoir revélu de la pourpre, du diadème et de tous les ornements impériaux, leur faisimt remarquer sa bonnne mine, et (li.sant : Je devois bien plut(Jt avoir fait emp(»reur celui-ci que Rasihî, et je me repens de l'avoir associé à cette dignité. Cette extravafs'ance étonna tout le m(mde, et l'on fut indigné de voir que Michel prétendît leur faire ainsi changer de maître tous les jours. D'ailleurs, quand il étoit ivre, il commandoit de couper les oreilles à l'un , le nez à l'autre , la tète à un troisième. Ce que l'on n'exécutait pas, espérant, comme il arrivoit, qu'il s'en repentiroil après. Enfin , il voulut faire luer Rasile dans une chasse; mais le coup ayant manqué, Basile, averti, le fit tuer par ses propres gardes, comme il étoit ivre, dans le palais de Saint-Mamas, le vingt-quatrième (le septembre, indiction première, l'an huit cent soixante-six. Il avoit régné près de vingt-six ans depuis la mort de son père Théophile, savoir : quatorze ans avec sa mère, onze ans seul, et quinze mois avec Basile (2).
Basile , qui commença alors à régner seul , <'toit Macédonien, de basse naissance , quoique depuis on ait prétendu le faire d(*scendre des Arsacides, rois des Parthc^s (3). 11 est certain qu'il vint à Constantinople seul , à pied , en f<>rt pauvre équipage , et à dessein d'y faire lorlune. 11 entra d'alK)rd au service de Théopljyfice, parent du césar Bardas, et fut son ^'(^uyer. Sa force de corps et son adresse à dompter les chevaux le distinguèrent tellement, que l'empereur Michel le prit à son service, et le fit protostrator ou premier <;<uyer, puis le mit à sa chambre, ensuite le "t Patrice et maître des offices, et enfin l'as-
(1) Post. Theoph 4, n.
^3, U. Consl. in Basil, u.
-^, 2U, etc.
(2) Sup. I. XLVIl|,ii. i.
(3 Zoiiar. I. XVI, n. 6.
Cous. Basil, n. 0.
socia à Tempire. Basile fut surnommé Céphalas, à cause de sa grosse tête, et il est connu sous le nom de Macédonien.
II. Ignace rétabli à Constantinople
Dès le lendemain qu'il fut déclaré seul empereur , il chassa Photius du siège patriarcal de Constantinople , et le relégua dans le monastère de Scepé (1). Le jour suivant, il envoya Elie, drongaire ou chef de la flotte, avec la galère impériale, au patriarche Ignace, pour le tirer de l'île où il étoit relégué, et le ramener à Constantinople, où, attendant son rétablissement, il lui rendit le palais de Manganes , qui étoit sa maison paternelle. Cependant l'empereur Basile manda à Photius de lui envoyer incessamment toutes les souscriptions qu'il avoit exigées , et qu'il avoit emportées en sortant du palais patriarcal. Photius jura qu'on l'avoit tellement pressé de sortir, qu'il n'avoil pu rien emporter de s(?mblable ; mais , tandis qu'il rendoit cette réponse au préfet Baanes, ses domestiques, embarrassés , cachèrent dans des roseaux sept sacs pleins et scellés de plomb. Les gens de Baanes le virent , enlevèrent les sacs et les portèrent à l'empereur. Les ayant ouverts , on y trouva deux livres ornés en dehors d'or et d'argent , avec des couvertures violettes , en dedans curieusement écrits et de belle lettre, dont l'un contenoit les actes supposés d'un concile contre Ignace, l'autre est une lettre synodique contre le pape Nicolas.
Ce prétendu concile étoit divisé en sept actions , et à la tête de chacune il y avoit des mignalures de la main de Grégoire Asbestas , évoque de Syracuse, car il étoit peintre. En la première , on voyoit Ignace traîné et battu de verges, et sur sa tête cette inscription : ffo diabolos , c'est-à-dire le détracteur. En la seconde , on le tiroit encore avec violence , et on crachoit sur lui , et l'inscription étoit : Commencement du péché. En la troisième , on le déposoit, et l'inscription étoit : Le fils de perdition. En la quatrième, on Tenvoyoit lié en exil, et l'inscription étoit : L'avarice de Simon le magicien. En la cinquième, il avoit
(1) Nicel. inlgn.p.l220.
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le cou chargé de fers, et rinscriplion étoit : Qui s'élève au-dessus de tout ce qu'on appelle Dieu, ou qu'on adore (1). En la sixième, on le condamnoit, et l'inscription étoit : Abomination de désolation. En la septième , on le Iraînoit encore et on lui coupoit la tète, et l'inscription étoit : L'anlechrist. Dans ces actes , il y avoit cinquante -six chefs d'accusation contre Ignace, tous manifestement faux, et à la fin de chacun on avoit laissé une ligne de blanc pour y ajouter ce que l'on voudroit.
La lettre synodale contenue dans l'autre volume étoit remplie de calomnies et d'injures contre le pape Nicolas , inventées pour servir de fondement à la déposition et à l'anathème que Photiiis avoit prononcé contre lui. Il avoit fait écrire deux exemplaires de chacun de ces deux livres, dont il avoit gardé l'un par devers lui, et envoyé l'autre à l'empereur Louis en Italie, par Zacharie et Théodore; mais ils furent arrêtés en chemin par ordre de l'empereur Basile (2) , qui , s'élant saisi de ces quatre volumes et les ayant montrés au sénat, puis à l'église, découvrit les fourberies de Pholius, au grand étonnement de tout le monde, et garda ces livres dans le palais.
Le dimanche, vingt-troisième de novembre , la même année huit cent soixante-sept, l'empereur Basile tint une assemblée dans le palais de Magnaure, où il fit venir le patriarche Ignace, il lui donna de grandes louanges. C'étoit à pareil jour que, neuf ans auparavant, il avoit été chassé (3). Ce jour- là donc, il entra solennellement dans son église, avec un grand applaudissement de toute la ville. On célébroit la messe , le prêtre disoit ces paroles de la préface : Rendons grâce au Seigneur, et le peuple répondoit : Il est digne, il est juste, ce qui parut un heureux présage. Car les Grecs y faisoient grande attention , et les his toiresdu temps en sont pleines. Ignace, étant ainsi rétabli dans son siège, interdit les fonctions sacrées, non-seulement à Pholius et à ceux qu'il avoit ordonnés , mais encore à tous ceux qui avoient communiqué avec lui , et pria l'empereur d'indiquer un concile œcuménique pour remédier à tant de scandales (4). On envoya donc aussitôt à Rome Euthymius , spa taire ou écuyer de l'empereur Basile, chargé d'une lettre que nous n'avons plus.
L'empereur Basile envoya aussi en Orient pour faire venir des légats, qui assistassent au concile au nom des trois patriarches d'Alexandrie , d'Anlioche et de Jérusalem (5). Pour cet effet, il envoya des lettres et des pré-
(1) Ecdi. X , 5. 2 Thess.
II, 3. 2 Thess. II, 4.
(2) Sup. I. L, n. 34.
(3) Metroph. p. t489, D.
p. 1230. Sup. 1. I, n. 2.
(4) Ep. Hadr. t. 8, Conc.
(5) Vila Ignalii, p. 1230.
Conc. 8, Acl. 4, p. 1035.
sents à celui qui commandoit en Syrie, par Isaïe et Spiridon , natifs de Chypre. Théodoso. patriarche de Jérusalem , envoya Elie , son syncelle, et comme le siège d'Antioche étoit vacant , Thomas , archevêque de Tyr , qui étoit le premier siège de ce patriarchat , alla lui-même au concile. Ces deux légats, Thomas et Elie, demeurèrent plus d'un an à Constantinople , attendant ceux du pape. Le patriarche d'Alexandrie envoya le dernier, et son légat n'arriva qu'à la fln du concile.
III. Etal d'Orient
Ce patriarche melquite d'Alexandrie étoit Michel, successeur de Sophrone, mort l'an trois cent trente-trois de l'hégire, de J.-C. huit cent quarante-sept (1). Michel tint le siège vingt-quatre ans, jusqu'à l'an huit cent soixante-douze. Joseph , patriarche jacobile d'Alexandrie, étoit mort l'an deux cent quarante-deux de 1 hégire, huit cent cinquanlesix de J.-C, et avoit eu pour successeur Chaïl ou Michel, qui ne tint le siège que dix-sept mois , et fut enterré le premier dans le monastère deSaint-Macaire , l'an deux cent quarante-quatre ou huit cent cinquante-huit 11 eut pour successeur Cosme, prêtre du niènu' monastère, du temps duquel on rétablit les murs d'Alexandrie, de Damiettc et de plusieurs autres villes. 11 tint le siège sept ans. envoya sa lettre synodique à Jean, patrianhe jacobite d'Antioche, et en reçut réponse. Be son temps, le calife Moutcvaquel défendit aux chrétiens et aux juifs de porter des habits blancs. Cosme mourut l'an deux cent cinquante-deux, huit cent soixante-six, et eut pour successeur Osanius, autrement nommé Sanul, tiré du même monastère de Saint-Macaire, qui tint le siège onze ans. Il convertit des hérétiques, qui nioient la passion de iXolre S(»igneur, les reçut , les baptisa , prêcha dans leurs églises, et lit part de cette nouvelle au patriarche d'Antimbe, qui en eut bie de la joie. Sanut fit amener de l'eau douce à Alexandrie par des canaux souterrains. A Antioche, après la mort de Job, patriarche melquite, !^i<'olas fut ordonné l'an huit cent quarantequatre. Il tint le siège vingt-trois ans , et mourut en huit cent soixante -sept ; mais le siège demeura trois ans vacant, et ne fut rempli que la première année du calife Motamid, qui est l'an huit cent soixante-dix (2). A Jérusalem, après le patriarche Jean , Sergius tint le siège seize ans , puis Salomon cinq ans, et enfin Thèodose fut ordonné la première année du calife Moutaz, qui est l'an huit cent soixante-six , et tint le siège quatorze ans.
Quant aux califes des musulmans, Aaron, surnommé Alouatec ou Yatecbilla , succéda à
(i) Eulych. lo. 2, p. 455.
Sup. 1. XLVUI, n. 3. EIniac.
I. II, c.O.Chr Orient, p
(%) Elinac. p. 161. Eulych. p. 444; ibld. p. -^"0, 4*4,455.
AndeJ.-C. 867. ]
son père , Moutasen , l'an de l'hégire deux cent vingt - sept , huit cent quarante - deux de J.-C. (1). il régna cinq ans, et mourut d'excès avec les femmes l'an deux cent trente-un, huit cent quarante-six. Son successeur fut Jafar, son frère, surnommé Monte vaquel, qui régna près de quinze ans, et fut tué dans son palais, étant ivre, par les ordres de son fils Mahomet, qui lui succéda l'an deux cent quarante-sept, huit cent soixante-un. Mahomet, surnommé Monstanser, ne jouit que six mois du fruit de son parricide, et mourut l'année suivante, deux cent quaran!e-huit, huit cent soixante-deux. Son successeur fut Achmed, surnommé Moustain, petit-fils du calife Motasem. Il régna deux ans, et fut tué l'an deux eent cinquante-un, huit cent soixante -cinq. Après lui régna Mahomet, fils du calife Moulevaquel, et fut surnommé Moutaz, ou plutôt Almoutaz-Billa ; car, en les faisant califes, on leur donnoit des titres magnitiques, finissant par le nom de Dieu, et c'est sous ces noms qu'ils sont connus. Moutaz fut reconnu au comineneeraent de l'an deux cent cinquante-deux , huit cent soixante- six, et régna trois ans. D'abord il mit en prison son frère, qui lui étoit substitué, puis il le fit étrangler. Tels étoient ces princes, chefs de la religion des musulmans , foibles , cruels , abandonnés à leurs plaisirs et gouvernés par leurs officiers. Sous le calife Moutaz, les Turcs avoient toute l'autorité, et ils firent donner le gouvernement d'E- 2:ypteà Ahmed , dont le pèreToloun, esclave turc, avoit été au service du calife Almamon. Ahmed naquit à Bagdad en deux cent vingt, huit cent trente-cinq (2). H avoit le cœur grand, méprisa les mœurs grossières des Turcs, et fut libéral et magnifique. Il gouverna en souverain l'Egypte et la Syrie pendant quinze ans, et ce fut à lui sans doute que s'adressa l'empereur Basile pour obtenir la liberté de Taire venir des légats d'Orient.
IV. Saint Nicolas Studitc
Avec le patriarche Ignace, on rappela tous ceux que Photius avoit fait exiler ou emprisonner à cause de lui, entre autres Nicolas i^ludile, ce fidèle disciple de saint Théodore, dont nous avons déjà parlé (3). Il naquit vers lan sept cent quatre-vingt-treize , dans l'île de Crète, à Cydonia , aujourd hui la Canée , et fut envoyé dés l'âge de dix ans à Constantinople pour être élevé dans le monastère de Stude, par les soins de son oncle Thèopliane, qui y étoit moine. L'abbé Théodore le fit mettre avec les autres enfants dans la maison où on les élevoil, voisine, mais séparée du monastère : et, lui voyant faire grand progrès dans la vertu , il
^1) Sup. l. xiAMi, n. 2. (:i) SupIxiM, n. 19,39.
tlmac. lib. II, c. 10, 11, 12, Vita lo. 2, Auct. Combef.
^^> **• p. 89i. Ap. Bol. 4 fcbr. lo.
(2) Elmac. p. 160, 173. 3, p. 538.
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lui donna de bonne heurerhabit monastique (1). Nous avons vu comme le jeune Nicolas fut lé compagnon de son exil , de ses prisons et de ses soutfrances , pendant la persécution de Léon l'Arménien, iconoclaste. Ayant été rappelés par Michel le bègue, Nicolas suivit son saint abbé dans les divers lieux où il se retira , et ce fut dans ce temps qu'il fut ordonné prêtre malgré lui , par le commandement de l'abbé et à la prière de la communauté. Depuis son ordination il ne fut pas moins appliqué au travail des mains , particulièrement à transcrire des livres, ayant la main bonne et légère.
Cydonia ayant été prise par les Sarrasins, quand ils conquirent l'île de Crète sous Michel le bègue, Tite, frère de Nicolas, vint à Constantinople, et lui apporta celle méchante nouvelle (2). Mais il fut si surpris du détachement de Nicolas et de l'indifférence avec laquelle il apprit la désolation de sa patrie et la captivité de ses parents, qu'il résolut de quitter aussi le monde, et s'enferma dans le même monastère.
Après la mort de saint Théodore, Nicolas demeura près de son tombeau, dans l'île du Prince; mais la persécution, renouvelée par l'empereur Théophile, l'obligea à changer souvent de retraite , et même après la mort de ce prince il continua quelques années à vivre en sijliiude. Toutefois, INaucrace, qui avoit succédé à saint Théodore dans le gouvernement du monastère de Stude , étant mort en huit cent quarante- huit, la communauté choisit pour abbé Nicolas, et il ne put s'en défendre. Il quitta la charge au bout de trois ans, mit à sa place Sophrone du consentement du patriarche Ignace, et retourna à sa solitude. Mais Sophrone mourut quatre ans après , et Nicolas lut obligé à reprendre la conduite du monastère de Stude en huit cent cinquantecinq.
Quand Photius usurpa le siège de Constantinople, Nicolas, pour éviter sa communion, se retira avec son frère Tite dans un hospice de son monastère , qui étoit à Prenète , près de Nicomédie. Sa retraite fit grand bruit à Constantinople, où son rang d'abbé de Stude et son mérite personnel lui donnoient beaucoup d'autorité. Le césar Bardas alla le trouver à Prénète , et y mena même l'empereur Michel ; ils s'efforcèrent par des discours flatteurs de le ramener; puis, irrités de sa fermeté, ils lui firent signifier, en partant , de ne demeurer en aucun hospice du monastère de Stude. Ainsi Nicolas fut obligé de se cacher et changer souvent de retraite. Enfin Bardas le fit ramener à son monastère de Stude, où il fut gardé prisonnier pendant deux ans, sous la conduite de Sabas de Callistrade, qui en étoit alors abbé, après Théodore Santabaren.
L'empereur Basile , ayant rétabli le patriar-
(1) Sup. 1. xLix, n. 19, r2) Sup. I. xLix, n. 10, 39,43.
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che Ignace, délivra aussi INicolas, et ils le prièrent l'un et l'autre de reprendre le gouvernement de son monastère. Il voulut s'en excuser sur son grand âge et sa foiblesse causée par tant de souffrances ; mais il fallut céder, et l'empereur le faisoit souvent venir au palais pour s'entretenir avec lui , charmé de sa simplicité. Il ne vécut que quelques mois depuis ce dernier réiablissement , et mourut le quatrième de février huit cent soixante-huit, âgé de soixante-quinze ans, après avoir fait plusieurs miracles. Il fut enterré auprès de Théodore et de Naucrace , ses prédécesseurs , et l'église grecque honore sa mémoire le jour de sa mort.
y. Concile de Troy es.
En France , le concile de Troyes se tint au jour marqué, vingt-cinquième d'octobre huit cent soixante-sept. Les évéques du royaume de Louis , c'est-à-dire de Germanie , y a voient été kivilés par ceux des royaumes de Charles et de Lothaire; et, dans la lettre qu'ils écrivirent pour cet effet, ils représentèrent ainsi les raisons de s'assembler : les églises sont pillées, les évéques déshonorés , les peuples opprimés. Il a voit été saintement ordonné de tenir des conciles deux fois l'an , et nous voyons tant de maux parce qu'on les tient rarement, et que les ennemis de l'Eglise s'appliquent à séparer ses ministres. Il nous est donc important de tenir un concile général. Nous vous y invitons du consentement de nos rois, et ils envoient notre frère, l'évéque Advenlius, pour y faire consentir le vôtre. Toutefois , cette invitation fut sans effet , et nous ne voyons à ce concile de Troyes que vingt évéques , tous des deux royaumes de Charles et de Lothaire. Il y avoit six archevêques : Hincmar de Reims, Hétard de Tours , Yénilon de Rouen , Frotaire de Bordeaux , Egilon de Sens , et Yulfade de Bourges (1). Les évéques les plus fameux sont : Rothade de Soissons , Actard de Nantes , Enée de Paris , et Odon de Beau vais.
En ce concile (2), quelques évéques, voulant favoriser Yulfade pour faire leur cour au roi Charles , commencèrent à émou> oir des questions au préjudice d'Hincmar, c'est-à-dire qu'ils vouloient examiner de nouveau son ordination et la déposition d'Ebbon. Mais Hincmar sut si bien se défendre , et par la raison, et par l'autorité des canons, qu'on résolut à la pluralité des voix de ne point approfondir ces questions, et d'envoyer seulement au pape la relation de ce qui s'étoit passé, comme il l'avoit demandé. C'est ce qui paroit par la lettre synodale du concile de Troyes, qui comprend une ample relation de toute l'affaire d'Ebbon, commençant à la destitution de Louis le débonnaire, et finissant au concile indiqué à
(ï) Ann.Bert.867,FIod.
III, c. 17.
Trêves, à la poursuite de l'empereur Lothaire, en huit cent quarante-six (1). Elle conclut rn priant le pape de ne point toucher à ce que ses prédécesseurs avoient réglé, et de ne point souffrir qu'à l'avenir aucun év(»que fut déposé sans la particip^ition du saint-siège, suivant les décrelales des papi»s. Ainsi les év(k|nes de France et Hincmar lui-même se soumet toionl au droit nouveau des fausses décrétâtes, contre lesquelles il avoit tant disputé. Ils deniandoient à la fin le paliium pour Yulfade.
Actard, évéque de Nantes, fut chargé de porter cette lettre à Rome ; mais auparavant il alla trouver le roi Charles, qui l'avoil mandé , et qui l'obligea de lui donner la lettre synodale; puis, ayant rompu les sceaux des archevêques, dont elle étoit scellée, il la lut, et, la trouvant trop favorable à Hincmar, il en fit écrire une autre au pape en son nom , où il reprend l'affaire d'Ebbon dès son origine (2) , et relève tout ce qui lui étoit avantageux, et par conséquent à Yulfade, dont il soutient que la déposition étoit nulle. Il s excuse sur la nécessité des affaires de l'avoir lait sacrer archevcHjue de Bourges avant le retour 'd'Egilon, et demande pour lui le paliium. Enfin il recommande au pape rév(k|ue Actard. 11 a souffert , dit le roi , Texil , les fers , la mer, des périls terribles, par le voisinage des Bretons et des Normands; et, comme il n'a plus despé rance de recouvrer son siège, nous désirons qu'il en remplisse quelqu'autre qui se trouvera vacant. Il a résolu de faire à Rome quelque séjour, afin que , quand les Bretons y viendront, ils puissent les convaincre du dommage qu'ils ont fait à son église et à celle du voisinage, et qu'ils soient repris par l'autorité du saint-siége.
Hincmar recommanda aussi l'évéque Actard par une lettre particulière, dont il le chargea pour Anastase , abbé et bibliothécaire de I église romaine (3). En cette lettre, il se plainl que le pape, dans sa dernière réponse , avoit autrement rapporté ses paroles qu'il ne les avoit écrites. C'est pourquoi, craignantquequelqu'un ne falsitie encore les lettres du concile de Troyes, il avertit Anastase qu'Actard en a les vrais originaux, et le prie de véritier à Rome quelques pièces touchant l'affaire d'Ebbon. Il s'excuse de ce qu'il n'envoie pas des présents convenables au pape, à Arsène qui avoit été légat en France , et à Anastase même. Ce qui marque l'usage de ne point envoyer à Rome sans quelques présents.
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il témoigne être entièrement satisfait de lui (1). lien joignit une autre plus importante, adressée non-seulement à Hincmar, mais à tous les évéques du royaume de Charles, où il dit : Entre toutes nos peines, rien ne nous est plus sensible que les injustes reproches des empereurs grecs, 3Iichel et Basile, qui, poussés de haine et d'envie, nous accusent d'hérésie. Leur haine vient de ce que nous avons condamné l'ordination de Pholius , et leur envie de ce que le roi des Bulgares nous a demandé des missionnaires et des instructions. Car, voulant s'assujettir ce peuple sous prétexte de la religion, ils chargent l'égfise romaine de calomnies capables d'en éloigner des gens encore ignorants dans la foi. Et ensuite (2) : Ils nous accusent de ce que nous jeûnons tous les samedis, de ce que nous disons que le Saint-Esprit procède du père et du fils. Ils disent que nous condamnons le mariage, parce que nous défendons au\ prêtres de se marier. Ils trouvent mauvais que nous défendions aux prêtres de faire aux baptisés l'onction du chrême sur lo front, et disent faussement que nous faisons le chrême d eau de rivière. Ils nous accusent encore de ce que nous n'observons pas , comme eux , huit semaines avant Pâques sans manger de chair, et sept sans manger ni œufs ni fromage. On voit, par d'autres écrits, qu'ils nous imi)osent faussement d imiter les juifs, en bénissant et offrant à Pâques un agneau sur 1 autel avec le corps du Seigneur. Ils trouvent mauvais que chez nous les clercs rasent leurs barbes , et que nous ordonnons évêque un dia- < re sans l'avoir ordonné prêtre. Ils ont voulu exiger de nos légats une confession de foi , où tous ces articles fussent analhématisés , et les obliger à prendre des lettres canoniques de leur prétendu patriarche œcuménique.
Donc, puisqu'il est certain que tout l'Oceident a toujours été d'accord avec le siège de ^int Pierre sur tous ces points, il faut nous unir tous pour repousser ces calomnies. Ceux dentre vous qui sont métropolitains assembleront leurs suffragants pour examiner ensemble ce qu il faut répondre, et ils nous l'enverront , afin que nous puissions le joindre à <e que nous enverrons de notre part. Il est évident qu'une partie de ces reproches sont ^aux , et que le reste a été observé de tout temps à Rome et dans tout l'Occident sans au- <une contradiction. Mais il ne faut pas s'étonner si les Grecs s'opposent à ces traditions, puisqu'ils osent dire que, quand les empereurs ont passé de Rome à Constantinople , la primauté de l'église romaine et ses privilèges ont aussi passé à l'église de Constantinople, ^où vient que Photius, dans ses écrits, se jpialitie archevêque et patriarche universel (3). ^ est la première fois que je trouve nettement
(t) An. Bert. 867, et
J'of iii,c. l7.Episl. 70,t.
^) Udc. j). 408.
exprimée cette prétention des Grecs qui est le fondement de leur schisme. I^ pape continue :
Nous voudrions vous pouvoir assembler à Rome avec les autres évéques , pour examiner cette affaire , si les calamités publiques le perraettoient , mais rien ne peut vous empêcher d'étudier la matière et nous donner vos avis (1). Au reste, les Grecs ne nous chargent de ces reproches qu'en récriminant, et parce qu'ils ne veulent point se corriger. Avant que nous leur eussions envoyé nos légats, ils nous combloient de louanges et relevoient l'autorité du saint-siége ; mais depuis que nous avons condamné leurs excès , ils ont parlé un langage tout contraire , et nous ont chargés d'injures. Et n'ayant trouvé, grâces à Dieu, rien de personnel à nous reprocher , ils se sont avisés d'attaquer la tradition de nos pères , que jamais leurs ancêtres n'ont osé reprendre. Or, il est à craindre qu'ils ne répandent leurs calomnies dans les autres parties du monde. Car ils se vantent déjà d'avoir envoyé aux patriarches d'Alexandrie et de Jérusalem, pour les engager à approuver la déposition d'Ignace et la promotion de Photius. Nous ne craignons pas leur union , mais nous serions affligés de leur perte. Car étant sous l'oppression des Arabes , ils pourroient se laisser séduire, dans l'espérance d'être protégés par les Grecs.
A la fin le pape ajoute, parlant à Hincmar en particulier : Quand vous aurez lu cette lettre , envoyez-la promptement aux autres archevêques du royaume de Charles , afin que chacun dans sa province examine ces questions avec ses suffragants, et nous écrive leur avis, que vous aurez soin de nous envoyer. La date est du dixième des calendes de novembre , indiction première, c'est-à-dire du vingt-lroisième d'octobre huit cent soixante-sept (2). On voit clairement que le pape n'avoit point encore de connoissance du changement arrivé à Constantinople depuis un mois. Il écrivit au roi Charles, afin qu'il permît aux évéques de son royaume de s'assembler pour ce sujet; et écrivit aussi aux évt^ues de Germanie sur les entreprises des Grecs.
VII. Lettres sur l'afralre de Lothaire
Il écrivit dans le même temps plusieurs lettres en France, touchant l'affaire du roi Lothaire. Premièrement à Louis, roi de Germanie, qui le pressoitde rétabfir Theutgaud et Gonthier, déposés en huit cent soixantequatre (3). Le pape le refuse absolument, et reproche à ce roi de n'avoir jamais pris intérêt aux maux de l'église. Il déclare que, quand même ces deux évéques feroient pénitence, et répareroient les maux qu'ils ont faits, ils ne
(2) An. Fuld. 8G8. Epist.
(3) An. Fuld. 863. Nie.
Epist. 50, SupJ.L, n. 32, EpLst. 55. Ann. Bertin,
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
[ An de J.-C. sn:
peuvent jamais espérer de rentrer dans leur dignité. Peu de jours après , le pape écrivit au même roi Louis, en ces termes : Vous nous avez mandé , que vous avez eu une conférence avec le roi Charles, votre frère. C'éloit à Metz au mois de juillet de la même année huit cent soixante-sept, et que le roi Lolhaire, votre neveu , ne s'y étant pas trouvé , vous lui avez envoyé le roi Charles avec un évéque de votre royaume, pour l'exhorter à obéir à nos ordres.^ous louons votre charité pour lui , et votre obéissance envers nous ; mais nous n'en voyons encore aucun effet , quelque promesse qu'il vous ait faite. Non-seulement il ne nous a point envoyé Yaldrade, mais comme elle étoit à Pavie pour venir ici, il l'a fait retourner en Gaule. Non-seulement il ne traite point la reine Thietberge comme il doit , et comme il a promis par serment , mais encore il la laisse dans l'opprobre et la pauvreté. Il laisse vaquer depuis tant de temps les églises de Trêves et de Cologne, au mépris et de nos ordres et des sacrés canons. Voilà comme le roi Lothaire nous obéit.
Et il dit encore qu'il veut venir à Rome, quoique nous lui ayons souvent défendu de le faire sans notre permission. Empêchez-le d'y venir maintenant , autrement il n'y sera pas reçu avec l'honneur qu'il désire. Qu'il accomplisse auparavant ses promesses, non de paroles , mais en effet. Car que sert à la reine Thietberge qu'il ne l'éloigné pas de sa présence, quand son cœur en est entièrement éloigné? Que lui sert le vain titre de reine sans aucune autorité? N'est-ce pas Yaldrade sa rivale, tout excommuniée qu elle est, qui règne en effet avec Lothaire, et qui dispose de tout ? Quoique pour la forme il s'abstienne de lui parler, elle fait plus par divers entremetteurs que ne feroit une épouse légitime. Ce n'est que par elle que l'on trouve accès auprès du roi ; c'est elle qui procure tous les bienfaits et qui attire toutes les disgrâces. Enlin, le pape prie le roi de Germanie de lui faire tenir sûrement les revenus des patrimoines de saint Pierre , situés dans son royaume , se plaignant de n'en avoir rien reçu depuis deux ans.
Comme les évêques de Germanie a voient écrit au pape avec leur roi en faveur de leurs confrères Theutgaud et Gonthier, le pape leur répondit aussi par une grande lettre , où il reprend dès l'origine tous les sujets de plaintes qu'il avoit contre ces deux évêques (1). Savoir, la protection qu'ils avoient donnée à Ingeltrude et ensuite à Yaldrade, et rapporte le tout à sept chefs d'accusation , pour lesquels ils furent déposés à Rome. Il exhorte donc les évêques à ne plus intercéder pour eux ni pour le roi Lothaire , à moins qu'il ne se convertisse ; mais à se joindre au pape , pour travailler efficacement à le ramener. Cette lettre est du dernier jour d'octobre huit cent soixante-sept.
^t) Ep. 58, Ann. Fuld. 868,
Le pape n'écrivoit plus à Lothaire, parce qu'il l'a voit excommunié, comme il le dit expressément dans une lettre au roi Charles, son oncle, en faveur d'Heltrude, veuve du comte Bérenger, et sœur de Lothaire, à qui ce prince avoit ôté des terres que l'empereur Lothaire, leur père, lui avoit laissées, et les avoit données aux Normands (1).
VIII. Mort du pape Nicolas
Le pape Nicolas ne survécut guère à ces lettres, et mourut le treizième de novembre, la même année huit cent soixante-sept, après avoir tenu le saint-siège neuf ans sept mois et vingt jours. L'église romaine l'a mis dans les derniers temps au nombre des saints, louant sa vigueur apostolique, dont nous avons vu les preuves. On loue aussi sa charité pour les pauvres, et on remarque qu'il avoit par devers lui un catalogue de tous les boiteux , les aveugles et les pauvres absolument invalides de Rome, et leur faisoit distribuer leur nourriture tous les jours. Quant à ceux qui pouvoient marcher, il leur fit donner des méreaux pour venir quérir leur subsistance, les uns le dimanche, les autres le lundi, et ainsi chaque jour de la semaine. Il fit réparer l'aqueduc qui portoit de Teau à Saint-Pierre, en faveur des pauvres qui demandoient l'aumône à l'entrée de l'église, et des pèlerins de toutes nations qui venoient y chercher le pardon de leurs crimes (2).
On venoit aussi de toutes les provinces consulter le pape Nicolas sur diverses questions, plus qu'aucun de ses prédécesseurs dont il eût mémoire, et chacun s'en retournoit content, après avoir reçu sa bénédiction et ses instructions. Cette multitude de consultations l'empêchoient de répondre aussi prom}»tement qu'il eût désiré, comme il témoigne en plusieurs lettres, particulièrement à Koland, archevêque d'Arles, et à Adon de Yienne (3).
Outre les lettres dont j'ai parlé, il <'n reste plusieurs du pape Nicolas sur de pareilles consultations. Une à Rodolphe, archevêque de Bourge, où il décide, entre autres cas, que les chorévêquesontles fonctions épiscopales, et par conséquent que les ordinations de prêtres et d'évêques faites par eux sont valables. Que l'archevêque de Bourges, en vertu de son patriarchat, n avoit droit sur l'église de Narbonne que pour juger en cas d'appel, et gouverner pendant la vacance du siège (4). Je ne sache point qu'il ait été parlé auparavant de ce patriarchat, et on croyoit qu'il étoit fondé sur ce que Bourges étoit capitale du royaume d'Aquitaine, érigé par Charlemagne en fiiveur de Louis le débonnaire. Le pape continue.
(1) To. 8, Conc. p. 501.
(2) Anast. Martyr K. 13 nov. Aaast- p. 261, D. p.
(3) P. 202, D. tom. 8, Conc. p. 403.
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Dans l'église romaine on ne fait l'onction des mams m aux diacres ni aux prêtres (1). Toutefois l'onction , des prêtres étoit déjà reçue dans les Gaules , comme témoignent Amalairê et Theodulfe d'Orléans. Le pape Nicolas continue : Les pénitents qui reprennent le service des armes font contre le^ régies, mais puisque vous témoignez que cette défense en pousse quelques-uns au désespoir, et d'autres à s'enluir chez les païens , nous vous en laissons la décision, suivant les circonstances particulières (2). ^
Dans quelques-unes de ses lettres (3) il prescrit des pénitences. Un moine, nommé Lriarth, ayant tué un moine de Saint-Riquier , qui étoit prêtre, étoit allé à Rome pour être absous de ce crime. Le pape lui impose douze années de pénitence. Pendant les trois premières, il demeurera, pleurant à la porte de 1 eghse ; la quatrième et la cinquième , il sera entre les auditeurs , sans communier • les sept dernières, il communiera aux grandes fêtes, mais sans donner d'offrandes. Pendant tout ce temps, il jeûnera jusqu'au soir, comme en carême , excepté les fêtes et les dimanches et ne voyagera qu'à pied. Il devoit, ajoute le pape, laire pénitence toute sa vie, mais nous avons eu égard à la foi et à la protection des saints apôtres qu'il est venu chercher. Il le recommande à Hincmar, son métropolitain, pour lui faire accomplir sa pénitence, et Hincmar en écrivit à Hilmérade, évêque d'Amiens.
Nous voyons dans les lettres du pape Nicolas trois autres exemples de ces pénitences canoniques, semblables à celles des premiers siècles ; mais ce qui paroît étrange, c'est qu'il imposoit des pénitences par menace à des pécheurs qui n'en demandoient point (4). Car Ltienne, comte d'Auvergne, ayant chassé de son siège Sigon , évêque deClermont, et mis un usurpateur à sa place, le pape lui ordonne de le rétablir incessamment, et de se trouver devant les légats qu'il envoyoit pour présider a un concile, afin de se justiGer de ce crime, et de plusieurs autres dont il étoit accusé. Aurement, dit le pape, nous vous défendons 1 usage du vin et de la chair, jusqu'à ce que vous veniez à Rome vous présenter devant nous. Les légats, dont parle cette lettre, doivent être Rodoalde et Jean , qui présidèrent au concile de Metz, en huit cent soixante- Irois (.5).
Nous avons environ cent lettres du pape Nicolas I" , mais il y en avoit un registre entier, ^ rapport d'Anastase (6). Pendant tout son Pontiùcat, il ne ût qu'une ordination, qui fut au mois de mars , où il ordonna sept prêtres
IX. Adrien II, pape
Son successeur fut Adrien II , né à Rome et flls de Talare , qui fut depuis évêque. Il étoit de la famille des papes Etienne VI et Sergius II (1). Grégoire IV le fltsous-diacre, ensuite 11 fut admis dans le palais patriarcal de Latran , et ordonné prêtre du titre de saint Marc, pape. Il étoit fort aumônier, et on dit qu un jour , distribuant aux pauvres quarante deniers qu'il avoit reçus du pape Sergius, avec les autres prêtres , ils se multiplièrent entre ses mains ; en sorte qu'après en avoir donné chacun trois à un grand nombre de pauvres et autant à chacun de ses domestiques , il en resta encore six. Il n'étoit pas moins charitable a exercer l'hospitalité. On l'élut pape tout d une VOIX après la mort de Léon IV , et encore après Benoît III ; mais il sut si bien s'excuser qu'il l'évita. Enûn, après la mort de Nicolas I»'' le concours de tout le peuple et de tout le clergé fut si unanime, les cris et les instances si pressantes , qu'il fut obligé d'accepter, quoiqu'âgé de soixante -seize ans. Il étoit marié sa femme, Stéphanie, vivoit encore, et il avoit une liUe. Plusieurs personnes pieuses, moines, prêtres et laïques, disoient avoir eu depuis longtemps des révélations qui promettoient à Adrien cette dignité. Les uns l'avoient vu dans le siège pontiGcal orné du pallium ; d'autres célébrant la messe revêtu de la chasuble , d'autres distribuant des pièces d'or dans la basilique, d'autres enfln marchant en cérémonie à Saint-Pierre sur le cheval du pape Nicolas.
On le tira donc de l'église de Sainte-Marie- Majeure, où il étoit souvent en prière, et on le porta avec empressement au palais patriarcal de Latran. Les envoyés de l'empereur Louis, l'ayant appris, trouvèrent mauvais, non pas qu'on l'eût élu pape, car ils le souhaitoient comme les autres, mais qu'étant présents, les Romains ne les eussent pas invités à l'élection. Les Romains répondirent qu'ils ne l'avoient pas fait par mépris de l'empereur , mais par prévoyance pour l'avenir, de peur qu'il ne passât en coutume d'attendre les envoyés du prince pour lélection du pape. Ils furent satisfaits de cette réponse, et vinrent eux-mêmes saluer Adrien. Le peuple vouloit qu il fût consacré sur-le-champ , et le demandoit à grands cris; mais il fut retenu parle sénat. On attendit donc la réponse de 1 empereur Louis , qui, ayant vu le décret de celte élection avec les souscriptions . écrivit aux Romains , les louant de l'avoir faite, et déclarant qu'il ne prétendoit point que l'on donnât rien pour la consécration d'Adrien , et que loin d'ôter quelque
.;ii.
mm
(1) VU. lo. 8, Conc. p. 882.
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chose à l'église romaine , il enlendoit que ce qu'on lui avoit ôté lui fût rendu.
Après donc que l'on eut fait , selon la coutume, les prières, les veilles et les aumônes, le samedi treizième de décembre huit cent soixante-sept, le lendemain dimanche, Adrien fut conduit à Saint-Pierre, et sacré solennellement par Pierre , évéque de Gabu , ville à présent ruinée, près de Palestrine, Léon de la Fôret-Blanche et Donat d Ostie. On prit ces trois évéques , parce que celui d'Albane étoit mort , et celui de Porto absent , savoir , Formose , envoyé par le pape Nicolas prêcher les Bulgares. A la messe que célébra le nouveau pape , tout le monde s'empressoit à recevoir de sa main la communion, et il la donna a quelques-uns. que ses prédécesseurs en avoient exclus. Car il admit à la communion ecclésiastique Theutgaud, archevêqne de Trêves, et Zacharie, évéque dAnagnia, excommunies par le pape Nicolas et le prêtre Anastase , que Léon et Benoît avoient réduits à la communion laïque. Toutefois, il ne les reçut qu'aprés la satisfaction convenable. Etant de retour au palais de Latran , il refusa les présents que les papes avoient accoutumé de recevoir, excepté ce qui pouvoit servir aux Uibles , disant : Il faut méprisiT ce honteux commerce d'argent, donner gratuitement ce que nous avons reçu gratuitement , selon le précepte de Notre ScMgneur (1) , et partager les oblations des fidèles avec les pauvres , pour qui elles nous sont données.
Mais tandis qu'on sacroit le pape , Lambert, duc de Spolette, entra dans Rome a main armée , et l'abandonna au pillage aux gens de sa suite (2). Les grands rachetèrent leurs maisons par de grosses sommes ; on n epargna ni les églises ni les monastères, et plusieurs filles nobles furent enlevées. Les plaintes en étant portées devant l'empereur , Lambert perdit son duché, et encourut la haine de tous les François , comme ennemi du saint-siège. Le pape, de son côté, excommunia ceux qui avoient commis ce pillage , et nommément cinq des principaux , jusqu'à ce qu'ils fissent restitution et satisfaction, et il y en eut deux qui satisfirent. ,,. , .
Incontinent après l'ordination d Adrien , Anastase, bibliothécaire, en donna avisa Adon, archevêque de Vienne, en ces termes (3). Je vous annonce une triste nouvelle, helas! notre père Nicolas a passé à une meilleure vie le treizième de novembre , et nous a laissés fort désolés. Maintenant, tous ceux qu'il a repris pour des adultères ou d'autres crimes travaillent avec ardeur à détruire tout ce qu'il a fait, et à abolir tous ses écrits : on dit que l'empereur les appuie. Avertissez-en donc tous les frères , et faites pour l'église de Dieu ce que vous croirez qui puisse réussir. Car si on
(3) Tom. 8,Conc. p. 568.
(l) Math. X, 8% C8) P. 887.
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casse les actes de ce grand pape , que deviendront les vôtres ? Mais , quoique nous ayons peu de gens qui n'aient fléchi le genou devant Baal , je sais qu'il y en a beaucoup chez vous. Nous avons un pape, nommé Adrien , homme zélé pour les bonnes mœurs ; mais nous ne savons encore s'il voudra se charger de toutes les affaires ecclésiastiques, ou seulement d'une partie. Il a une confiance entière à mon oncle Arsène votre ami , dont toutefois le zèle pour la réformation de l'Eglise est un peu refroidi , à cause des mauvais traitements qu'il a reçus du défunt pape , et qui l'ont attaché à l'empereur. Je vous prie de le ramener par vos sag(>s avis, afin que l'Eglise profite du crédit qu'il a auprès de l'empereur et du pape. Anastase ajoute par apostille : Je vous conjure d'avertir tous les métropolitains des Gaules, que si on tient ici un concile ils ne doivent pas travailler à déprimer le défunt pape , sous prétexte de recouvrer leur autorité. Vu principalement que personne ne l'a accusé, et qu'il n'y a plus personne qui le puisse défendre; qu'il n'a jamais consenti à aucune hérésie, comme on le suppose faussement, et n'a agi que par un bon zèle. C'est pourquoi je vous conjure, au nom de Dieu de résister à ce qu'on veut faire contre lui; ce seroit anéantir l'autorité de cette église.
X. Adrien se justifie au sujet de Nicolas
Ce n'étoit pas sans sujet qu'Anastase craignoit pour la mémoire et les actes du pnp'» Nicolas; plusieurs crurent qu'Adrien les vouloit casser , et en furent scandalisés. D'autres, au contraire , étoient choqués de ce qu'il marchoil sur ses pas. Car, incontinent après son sacre, il envoya en Bulgarie les évêques Dominique et Grimoalde , que Nicolas y avoit destines et congédiés immédiatement avant sa mort, et m mettre son nom aux lettres dont Nicolas les avoit chargés. Quand ils furent partis , il obtint de l'empereur Louis le rappel de Gautleric, évoque de Yélétri, d'Etienne, év^^juc de Népi , et de Jean Simonide, exilés sur de lausses accusations. L'empereur même renvoja tous ceux qu'il tenoit en prison comme criminels de lèse-majesté. Ensuite le pape ht peindre, suivant l'intention de son prédécesseur , l'église que celui-ci avoit fait bîMir de neu , avec trois aqueducs , et qui étoit la plus belit de toutes celles de Latran. ,
Tout cela donna sujet aux ennemis du papt Nicolas, de dire publiquement et decrirt que le pape Adrien étoit nicolaïte; et para qu'il toléroit chez lui avec patience quelqu^ uns d'entre eux , d'autres crurent , au contraire, qu'il vouloit casser les actes de ^^n prédécesseur. D'où il arriva que tous les tve ques d'Occident lui écrivirent des lettres solennelles pour l'exhorter à honordk la mémoire du pape Nicolas. C'etoit V^^J^'';'' l'efTet des soUicitalions d'Anastase le bimio-
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favorable. Car le pape Adrien y parle ainsi • LmnoeeDce de notre frère lévé^e vS<:
e^jle ses collègues, qui avoit été obscurcï
nngtie^V-de >;;rTer,Ti ^^él^irF'aXZil 1 cÛ r"^"'»*^^^^^^^^^^
fliecaire, et d'Adon de Vienne. Cependant a Kon.e quelques moines, tant Grecs que d autres nations, s'abstinrent secrètement de sa communion pendant quelques jours. Ce qui fut cause que le vendredi de la siptuagésime
y -^ — ,..v. , ai i^ ciuii I année nuit
ceol soixante-huit, leur donnante diner suivant la coutume, il en invita un plus grand nombre qu'a l'ordinaire. Il leur donni lu" même a laver, leur servit à boire et à manger : et ce qu'aucun pape de sa connoissance n avoit fait avant lui, il se mit à table avec eux, et pendant tout le diner on chanta des cantiques spirituels.
.Au sortir de table, il se prosterna sur le visage devant tous, et dit : Je vous supplie mes frères, priez pour l'église catholiaue' [K)ur notre fils très-chrétien, ll^mpereurffi' que Dieu lui soumette k^ Sarrasins pour notre repos, et priez aussi pimr moi, qu'il me donne la force de gouverner son église si nombreuse. Ils s'écrièrent que c'étoit plutôt
'»es (1) : Comme les prières pour ceux qui ont tres-bien vécu sont des actions de grâce ie vous prie de remercier Dieu davoir donné à ^m egJise mon seigneur et mon père, le trèssaint et orthodoxe pape Nicolas, pour la délendre comme un autre Josué. Alors , tous les moines de Jérusalem , d'Anlioche, d'Alexandne et de Constanlim>ple, dont quelques-uns eloient députés de la part des princes , demeureren long-temps en silence d'étonnement, us ils s écrièrent : Dieu soit loué, Dieu soit oue, davoir donne à son église un tel pas- ^^^'^ SI respectueux envers son prédéces-
ti'l^sipent. Puis ils dirent trois fois : Vive notre seigneur Adrien, établi de Dieu souverain
>nlife et pape universel. Il fit signe de la n am pour taire silence, et dit : Au très-saint <l orthodoxe seigneur Nicolas, établi de Dieu ^uverain pontife et pape universel, éternelle mémoire! Au nouvel Elie, vie et ffloire [iernelle! Au nouveau Phinées, digne de 1 kernel sacerdoce, salut éternel! Paix et ferace a ses sectateurs ! Chacune de ces acclamations fut répétée trois fois.
ie pape Adrien n'eut pas moins de soin de
„^ justiher sur ce sujet auprès des évéques
';|>nçois , comme on voit par la première des
^uires qui leur sont adressées (2). Elle est du
H ond jour de février, indiction première,
tZT "^^ 1^"'/ ^^"^ soixante-huit, et c'est la ^iponse a la lettre synodale du concile de vOl^' ^^}^^^y <^'vc^ue de JNantes , qui en étoit '^rge, n arriva à Home qu'après la mort If pape Aicolas et l'ordination d'Adrien :
]V.n P^'emière réponse fut apportée en
Qï,lv2 P^^i ^"^P*^^ ' ^"^«3^^ de \ ulfade , ar- ^^'evéque de liourges, aussi lui est-elle très-
W Adr.. Lp. 0, to. 8. 880, C.
889 ; ibid. p.
vons votre jugement, et, ayant égard! voir; prière, nous accordons à Vulfade, archev^ue
is eu"/?» ' ' r^^**" P«"'"'»- ^otre p^X cesseur 1 auroit volontiers accordé siravnii
reçu ce que vous venez de nw?s envorer é nous ne faisons qu'exécuter ses inlenîTons Aussi comme nous vous accordons ^ m.!; vous demandez , nous vous prions d^fa^^ eçnre le nom du pape Nicolas danfl^livr^ et les diptj^ues de vos églises, de le fa[re nommer a la messe, et d'ordonner la mé^ chose aux évéques , vos confrères Nous"^
vive^'SToar ""r ^'»~Tdl Mve VOIX et par écrit aux princes erers
;; aux autres, principalement aux S
qui voudroient entreprendre quelque K
contre sa personne ou ses décret! Sachante^!
ZL"m'T'""'"**"' J""""* « ce que ?on pourroit tenter contre lui. Jl est vrai que nous
ne vouons pas être inflexible envers "eux
qui imploreront la miséricorde du saint-sfê "e
après une satisfaction raisonnable Lûr™
^n tcetr^'?"'™' ^' "^ justifier' e„^a"c^ san ce grand pape, qui est maintenant devant
ïvTn. .T'^""'"^""" "'? "^ reprendre de son vivant (1). Soyez donc vigilants et couraeeux sur ce point et instruisez tous leTévS d au de a les Alpes. Car si on rejette un nano ou ses décrets, aucun de vous nfp^ut comS! ter que ses ordonnances subsistent. Peu de temps après, c'est-à-dire le sixième de mai la même année huit cent soixante-huit knaDl Adrien écrivit de même à Adon, archevé^ de Vienne, qui lavoit exhorté à' ^SS
deTeX'dTAP.'^'*^^^^"'-- '' P'"SsS nro! M '• •^'.'/drien, comme les miens propres. Mais SI les circonstances des temps l'ont
o&'h' """■ "^ T'""^' "™ "« "^««empêche d en user autrement , selon la différence des occasions. "■ucicm.e
XI. Le pape permet à Lothaire de venir à Rome
Sitôt que le roi Lothaire apprit la mort dn ït^ ^rl?' " "^"^°y» à Rome Ad"en«us aS un.' ?i?' *" ^"J"''»"''' «>" •chancelier: ?e^^HPr li '■"' AP•^'^'^"*'"^ " témoignoi S In •iP^P*'.^'*^''''' ^ plaignant iLnmoins qu il s'etoit laissé prévenir contre
in iî.'.A. "^ SUIS soumis à lui, ajoutoit-il, ou plutôt au prince des apôtres au delà de tout ce quont fait mes prédécesseurs. J'ai SUIVI ses avis paternels et les exhortations de ses légats , au préjudice même de ma dignité Je n ai point cessé de le prier, que, suivantles lois divines et humaines, il me fut permis de
(1) Ep.3,5,c.8,Conc.p.939. (2) Tom. 8, p. 909,
Ha^.
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me présenter à lui avec mes accusateurs-, mais il me l'a toujours refusé , et empêche de visiter le saint-siége, dont mes ancêtres ont été les protecteurs. Nous sommes bien aise que les Bulgares et les autres barbares soient invités à visiter les tombeaux des apôtres : mais nous sommes sensiblement affligé d'en être exclus. Ensuite il félicite le pape Adrien sur son élection, lui offre sa protection et son obéissance, témoigne un grand désir d'aller à Rome , et prie le pape de ne lui préférer aucun des rois, ses égaux. Il ajoute : Ne nous envoyez vos lettres que par notre ambassadeur , par le vôtre ou par celui de l'empereur Louis, notre frère ; parce que , faute de cette précaution , il est arrivé de grandes divisions en ces quartiers.
Le pape fit réponse par une lettre que nous n'avons plus , mais dont la substance étoit : Que le saint-siége est toujours prêt à recevoir une digne satisfaction , et n'a jamais refusé ce qui est déclaré juste par les lois divines et humaines (1). Qu'ainsi Lothaire pou voit hardiment se présenter, s'il se sentoit innocent des crimes dont on ie chargeoit ; et que , quand même il se reconnoitroit coupable , il ne devoit pas laisser de venir pour recevoir la pénitence convenable.
L'empereur Louis , apparemment sollicité par les ambassadeurs de Lolhaire , travailla puissamment à adoucir le pape Adrien à son égard. Depuis dix-huit mois , Louis, aidé par les troupes de Lothaire , faisoit avec avantage la guerre aux Sarrasins d'Afrique qui ravageoient la partie méridionale d Italie, et y tenoient plusieurs places (2). Dès l'année huit cent soixante-six , il avoit pris Capoue après un siège de trois mois. Il avoit battu les ennemis auprès de Lucéra dans la Fouille , et pris leur camp. Il prit Matera sur eux , et la brûla ; et il les tenoit assiégés dans Bari , où ils se défendirent quatre ans. Le pape, ne pouvant donc rien refuser à ce prince , lui accorda même l'absolution de Yaldrade, comme il paroît par plusieurs lettres dont furent chargés l'évêque Adventius et le chancelier Grimland, ambassadeurs de Lothaire.
1^ première est à Valdrade même , et le pape y parle ainsi (3) : Nous avons appris par le rapport de plusieurs personnes , et principalement de l'empereur Louis, que vous vous êtes repenti de votre péché et de votre opiniâtreté; c'est pourquoi nous vous délivrons de l'anathème et de l'excommunication , et vous remettons dans la société des fidèles, vous donnant permission d'entrer dans l'église, de prier, de manger et de parler avec les autres chrétiens. Soyez si bien sur vos gardes à favenir , que Dieu vous accorde dans le ciel l'absolution que vous recevez sur la terre ; car si vous usez de dissimulation, loin d'être délié, vous
[ AndeJ.-C.W8.
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vous engagez davantage devant celui qui voit le cœur. Ne vous laissez pas tromper à ceux qui vous flattent, et sachez que la vérité no peut demeurer cachée. A cette lettre, le pape enjoignit une poiu- les évêques de Germanie, où il leur donne part de l'absolution de Valdrade (1). Elle est du douzième de février huit cent soixante-huit , aussi bien que celle qui est adressée au roi Louis de Germanie , et où il parle ainsi :
Notre cher ûls , fempereur Louis, combat, non contre les chrétiens , comme quelques-uns, mais contre les ennemis du nom chrétien, pour la sûreté de l'Eglise , principalement pour la nôtre, et pour la délivrance de plusieurs fidèles qui étoient en un extrême péril dans lo Samnium ; en sorte que les Sarrasins étoient prêts à entrer sur nos terres. Il a quitté son repos et le lieu de sa résidence , s'exposant au chaud , au froid , à toutes sortes d'incommodités et de périls. Il a déjà fait de grands progrès , plusieurs infidèles sont tombés sous ses armes victorieuses, et il en a converti plusieurs à la foi. C'est de quoi nous avons cru vous devoir avertir, aûn qu'il ne vous arrive pas d'attaquer rien de ce qui lui appartient , et non-seulement à lui , mais à Lothaire, car qui touche son frère le touche. Autrement , sachez que le saint-siége est fortement uni à ce prince, et que nous sommes prêt à employer pour lui les puissantes armes que Dieu nous met en main, par l'intercession de saint Pierre. 11 y avoit des lettres pareilles pour le roi Charles, et pour les évêques de son royaume, qui furent rendues à ce prince par l'évêque de Metz et le chancelier de Lothaire , le mardi des rogations , vingt-quatrième de mai , la même année huit cent soixante-huit (2).
Dès la fln de l'année précédente , le roi Lothaire avoit envoyé à Rome Thietberge , son épouse , pour demander elle-même la dissolution de son mariage (3). Mais le pape Adrien ne donna pas dans cet artifice , non plus que son prédécesseur, comme il paroit par une lettre vigoureuse qu'il écrivit à Lothaire, et dont apparemment l'évêque et le chancelier furent aussi chargés. Le pape y parle ainsi : La reine Thietberge , votre épouse , nous a expliqua* ses peines de sa propre bouche , et nous a di qu'à cause de quelqu'inûrmitè corporelle, e de ce que son mariage n'a pas été légitimemenl contracté, elle désire se séparer de vous, r«jnoncer au monde et se consacrer à Dieu. Ce»<' proposition nous a surpris; et, quoiqu'ell*^^"^ votre consentement , nous n'avons pu lui donner le nôtre : au contraire , nous lui avons enjoint de retourner avec vous, et de soutenir '* droit de son mariage. Quant aux raisons qu eli« prétend avoir de se séparer , nous avons renii?^ à les examiner mûrement avec nos frères daib un concile. C'est pourquoi nous exhortons votrt
(1) Regin. an. 868. Met- 867.
(2^ Gh. Caw. c. 30. An. (3) Adr Ep. U.
excellence à ne point écouter les mauvais con- S(mIs, mais recevoir cette reine avec l'aflection qui lui est due, comme une partie de vousmême. Que si la difficulté du chemin, ou quelqu'infirmité corporelle l'oblige à demeurer dans quelqu'une de ses terres en attendant le concile, elle doit y demeurer en sûreté, sous votre protection royale, et disposer des abbayes que vous lui avez promises de votre bouche, pour avoir de quoi subsister avec dignité. Si quelqu'un s'y oppose , il sera frappé d'ana- Ihème , et vous-même excommunié si vous y prenez part. Le pape approuve ici tacitement l'abus de donner des abbayes à des personnes séculières.
(1) Epist. 15,12.
(2) An. Bert. 868.
(3) Ibid. 807. Ep.33.
XII. Lettre du pape en faveur d'Aclard
Après les ambassadeurs du roi Lothaire , Actard, évêque de Nantes, fut aussi renvoyé de Rome avec plusieurs lettres en sa faveur (1). La première est adressée aux évêques qui avoient assisté au concile de Soissons et de Troyes, et le pape y parle ainsi d' Actard : Mais parce que, suivant votre rapport, ce vénérable prélat est depuis long-temps chassé de son église par la persécution des païens , et réduit à mener une vie errante, quoique sa science et sa vertu le pussent rendre très-utile à l'Eglise , nous ordonnons , suivant les maximes de nos prédécesseurs , et principalement de saint Grégoire , qu'il soit pourvu de quelque église qui se trouvera vacante , et qui ne soit pas moindre qu'étoit la sienne , si toutefois son église est tellement ruinée, qu'il n'y ait plus d'espérance de la rétablir. JVous lui avons même accordé le pallium en considération de ce qu'il a souffert pour la^ religion ; mais cet honneur sera attaché à sa personne et non à l'église , dont il doit être pourvu.
La seconde lettre est au roi Charles, pour réponse de la lettre qu'il avoit écrite au pape iNicolas après le concile de Troyes, touchant l'affaire d'Ebbon. Le pape Adrien déclare que cette affaire doit être désormais ensevelie dans le silence, puisqu'Ebbon n'a jamais été accusé 'l'aucune hérésie : et, puisqu'il est mort aussi hien que les év(k|ues qui avoient connoissance de son affaire , il est impossible d'en savoir exactement la vérité. Ensuite il recommande Actard au roi , comme il avoit fait aux évêques. La lettre est du vingt-troisième de février huit cent soixante-huit. Il y en a une à llérard, archevêque de Tours, qu'il prie de rendre à Actard le monastère qu'il a eu autrefois dans le diocèse de Tours, alin qu'il ait de quoi subsister, et marque qu'il a écrit à SalojBon et aux Bretons ses sujets pour conserver les droits de l'église de Tours (2).
Le pape écrivit aussi à l'archevêque Ilincmar en ces termes (3) : Quoique je vous con-
(1) Hadr. Ep. 7. lo.
(3) Ep. 8. Sup. n, 4, Ep. (3) Ep. 9.
noisse depuis long-temps par votre réputation, toutefois je suis bien mieux instruit de votre mérite par le rapport de nos vénérables frères Arsène, apocrisiaire du saint-siége, l'évêque Actard, et mon cher fils Anastase,' bibliothécaire, ce qui m'a donné autant d'affection pour vous que si je vous avois entretenu mille fois. Vous savez combien les papes Benoît et INicolas ont travaillé dans l'affaire du roi Lothaire : nous avons le même esprit, et nous suivons ce qu'ils ont décidé. C est pourquoi nous vous exhortons à ne point vous ralentir , mais parler hardiment de notre part aux rois et aux seigneurs, pour empêcher que l'on ne relève, par de mauvais artifices, ce qui a été détruit par l'autorité divine. Et comme notre cher fils Charles entre les rois, et vous entre les évêques, avez principalement concouru avec le saint-siége en cette bonne œuvre, nous vous prions de soutenir ce prince, et l'exhorter continuellement à achever le bien qu'il a commencé : il lui recommande ensuite les intérêts d' Actard pour lui faire obtenir une église, même métropolitaine. Avec cette lettre, Actard en rendit une à Hincmar, d'Anastase bibliothécaire, accompagnée de présents; et Hincmar lui en renvoya d'autres avec quelques-uns de ses ouvrages. Ce qui fait voir l'amitié qui étoit entre eux (1).
XIII. Tanslation de saint Maur
Le roi Charles avoit passé le commencement de cette année huit cent soixante - huit à Auxerre, où, de concert avec le roi Louis, son frère, il avoit assemblé des évêques au mois de février, pour examiner quelques questions touchant l'affaire du roi Lothaire. Le jour des cendres, troisième de mars, il étoit à Saint- Denis en France, où il demeuroit souvent depuis qu'il s'étoit approprié cette abbaye (2). Car l'abbé Louis, fils de Rotrude, fille de Charlemagne, étant mort au mois de janvier huit cent soixante -sept, le roi Charles, son cousin, retint cette abbaye pour lui , faisant gouverner l'intérieur par le prévôt, le doyen et le trésorier , et faire le service de guerre par le maire ou majordome. Pendant ce même carême de l'année huit cent soixante-huit, il fit apporter au monastère des Fossés les reliques de saint Maur, tirées de Glanfeuil, par la crainte des Normands.
Le monastère de Glanfeuil, fondé par saint Maur, vers le milieu du sixième siècle, subsista dans sa splendeur environ deux cents ans. Mais le roi Pépin l'ayant donné à un nommé Gaidulfe de Ra venue , celui-ci traita si mal les moines, que de plus de cent il les réduisit à quatorze; qu'il chassa encore, et mit à leur place cinq pauvres clercs pour faire l'office (3).
Cl) Flod. ni, Hist. c. 23. (3) Sup.liv.vni,n.l8.Acla (2) Ann. Berlin, an. 867 SS. Ben. lo. 6, p. 108. Boli. et 868; ibid. an 886. Sjanu- tom. i, p. 1053.
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Il détruisît les lieux réguliers et les églises mêmes, brûla et dissipa tous les titres; et après sa mort, le comte d'Angers et d'autres s'emparèrent des terres de ce monastère. Du temps de Louis le débonnaire, un comte, nommé Roricon, et sa femme, Bilechilde, ayant résolu de quitter le monde, entreprirent de rétablir cette maison, aidés par Lambert, moine deMarmoutier, par Jacob, abbé deComery, et par Ingelbert, abbé de Saint-Pierre-des-Fossés, prés de Paris.
Ce dernier monastère fut fondé en six cent trente-huit, par Blidegisile, archidiacre de Paris, au lieu nommé le camp des Bagaudes, certaine faction qui s'éleva dans les Gaules, sous Mamien et Dioctétien. Comme en bas latin on nommoit un champ fossatum^ ce lieu fut nommé le Fossé ou les Fossés (1). Il est à deux lieues de Paris, dans une péninsule agréable, formée par la rivière de Marne. L'archidiacre, l'ayant obtenu du roi Clovis II, y fonda un monastère dédié à la Sainte-Vierge et à saint Pierre, dont le premier abbé fut saint Bal)olen, que l'église de Paris honore le vingt-sixième de juin. En huit cent quarantecinq, Gauslin, fils ou neveu de Roricon, et premier abbé de Glanfeuil, depuis le rétablissement transféra les reliques de saint Ma ur d'un lieu de l'église à l'autre , et trouva une vieille inscription en parchemin, qui portoit : Ici repose le corps du bienheureux Maur, moine et diacre, qui vint en Gaule du temps du roi Théodebert , et décéda le dix-huitième des calendes de février.
Les courses des Normands obligèrent les moines de Glanfeuil , à transférer ces reliques en divers lieux ; et ils les portèrent jusque sur la Saône , où un comte, nommé Audon , leur donna retraite dans une de ses terres en huit cent soixante-trois (2). Une partie des moines y demeurèrent pour garder le corps saint, et y faire l'office; les autres, retournant en Anjou, rencontrèrent une troupe de pèlerins qui revenoient de Rome, entre lesquels ètoit un clercduraont Saint-Michel, près d'Avranches, qui avoit d'anciens cahiers, contenant la vie de saint Benoit et de cinq de ses disciples, entre lesquels étoit saint Maur. Un des moines de Glanfeuil, nommé Odon, acheta ces cahiers et corrigea le mieux qu'il put la vie de saint Maur, dont le langage lui parut grossier, sans compter les fautes des copistes. Il employa à ce travail environ trois semaines. Cette vie porte le nom de Fauste, disciple de saint Benoit et compagnon de saint Maur; mais Odon y a laissé ou ajouté, sans y penser, plusieurs fautes considérables.
Après que les reliques de saint Maur eurent demcmré trois ans et demi dans la terre du comte Audon, le roi Charles les fit apporter
{i) AclaSS. Ben. lo. 2, p. 5ttl.Sup. l. MU, II. 18.
(2) Praef. Vit. S. Mauri.
Acla SS. B. to. 1, p. 175.
Boli to. 1, p. 1052.
au monastère de Saint-Pierre-des-Fossés, en huit cent soixante-huit, et cette dernière translation fut très -solennelle. Il y eut un grand concours de peuple : Enée , évéque de Paris , reçut le corps saint à l'entrée du monastère , et le porta sur ses épaules jusque dans Tègliso de Saint-Pierre, où il le mit dans un coffre de fer préparé exprès. C étoit le mercredi après le dimanche de la passion, septième jour d'avril. Enée ordonna que tous les ans, à parcMl jour de carême, ses successeurs iroient en procession à ce monastère en mémoire de cette solennité, ce qui a duré pendant plusieurs siècles; de plus, il donna au monastère une prébende entière dans l'église de Notre-Dame de Paris, comme il paroît par ses lettres. La prébende signifioit alors la portion que l'on fournissoit par jour à un chanoine pour sa nourriture (1). C'est le moine Odon, devenu abbé du monastère des Fossés, qui a écrit cette histoire, où il rapporte un grand nombre de miraclt»s arrivés en ces dilîérentes translations de saint Maur.
XIV. Traité d'Enée de Paris contre les Grecs
Ce fut environ le même temps qu'Enée , évéque de Paris, écrivit son traité contre les erreurs des Grecs. La lettre du pai)e Nicolas sur celte matière ayant été apportée en Francedès la fin del'annéi» huit cent soixante-sept (2), Hincmar la lut au roi Charles en présence de plusieurs évcVjues, à Corbény, maison royale du diocèse deLaon, et il fut résolu quel'onferoit écrire les évéqueset les docteurs les plus renommés. Hinemar envoya la lettre aux autres archev(H|ues , suivant l'ordre du pape; et le vingt-neuf décembre huit cent soixante-sept, il (nrivit à Odon, évéque de Beau vais, son suffragant, pour l'exciter à écrire sur cette matière. Odon le fit, et envoya son ouvrage à Hincmar, qui y trouva quelque chose à corriger. Katram, moine de Corbie, dans la même province de Reims, écrivit aussi sur ce sujet , par ordre des évéques, et dans la province de Sens cette cx)mraissi()n fut donnée à l'évéque de Paris.
De tous les écrits qui furent faits sur ce sujet, il ne nous reste que ceux d'Enée et de Ratram , composés vraisemblablement en huit cent soixante-huit. Car il neparoit pas qu'ils sussent encore la mort de l'empereur .Michel ni les démarches de Basile pour la réunion avec l'églist^ romaine. Le traité d'Enée de Paris est divise en sept questions ou objections. La première est celle de la procession du Saint-Esprit , sur laquelle il cite plusieurs passages du prétend u livre de saint Alhanase, de l'Unité delà trinilé. 11 cite ensuite saint Ambroise, saint Cyrille, saint Hilaire, Didyme d'Alexandrie, et enlin saint Augustin et d'autres pères latins (3). Car
tout son ouvrage n'est qu'un tissu de citations , sans dire presque rien de lui-même. La seconde question est celle du célibat des ministres de l'Eglise , sur laquelle il rapporte , premièrement, des passages de saint Paul (1) en faveur de la continence , les décrétales des papes saint Sirice, saint Innocent , saint Léon , et plusieurs autorités des conciles et des pères , la plupart pu concluantes. La troisième question est le jeûne du samedi et l'abstinence du carême. Sur quoi Enée dit ces paroles remarquables : L'usage de l'abstinence est différent selon les |)ays. L'Egypte et la Palestine jeûnent neuf s^'maines avant Pâques ; une partie de l'Italie s'abstient de toute nourriture cuite des trois jours de la semaine, pendant tout le carême et se contente des fruits et des herb(»s, dont le pays abonde. Mais ceux qui n'ont pas cette diversité d'herbes et de fruits ne peuvent se I^asser de quelque nourriture cuite au feu. La Germanie en général ne s'abstient p(»ndant tout le carême , ni du lait , du beurre et du fromage, ni des œufs, sinon par dévotion particulière.
La quatrième question est de l'onction sur le front par les prêtres; la cinquième, de l'usage de rascT la barbe; la sixième, de la primauté
(1) Gang. Glos. et 483. V. Mabill. Prsf. lo.
(2) Sup. n. 5. Flod. m, 0. Act. c i, n. 160. Hisl. c. n. Hinc. Opust% (3) To. 7, Spicil. iuit- ^*' 51. Flod. III, c. 33, p. 47\) 20, 35.
primauté du pape , sur quoi il cite principalement les lettres des papes , et ajoute à la fin (2) : Après que l'empereur Constantin se fut fait chrétien , il quilta Rome, disant qu'il n'étoit pas convenable que deux empereurs, l'un prince de la terre, l'autre de l'Eglise, gouvernassent dans une même vilh». C'est pourquoi il établit sa résidence à Constantinople et soumit Rome, et une grande partie de diverses provinces au siège apostolique. 11 laissa au pontife romain l'autorité œyale, et en fit écrire l'acte authentique, qui fut déslors répandu par tout le monde. On voit bien qu'il entend la prétendue donation de Constantin, si bien convaincue de faux dans les derniers siècles , et c'est le premier auteur que je sache qui l'ait allèguw. Il finit la question des diacres élevés immédiatement à l'épiscopat. Sur quoi il convient du fait , et dit, que l'épiscopat contient éminemment tout le sacerdoce. Il connoissoit si peu Photius, qu'il suppose que t^'est un homme marié , que l'on a tiré d'entre J^ bras de sa femme pour le mettre sur le î^iége épiscopal.
XV. Traité de Ratram. Procession du Saint-Esprit
L'écrit de Ratram contre les Grecs est plus considérable que celui d Enée (3). Il remarque dans sa préface , que les Grecs écrivant aux J'rançois du temps de Louis le débonnaire, ne leur avoient rien reproché de semblable. C'est 5uand Michel le bègue écrivit contre les 'ïuages(4). Ratram reproche aux Grecs que plusieurs hérésiarques sont sortis de chez eux , particulièrement de Constantinople , au lieu
(1) ICor.vilLc. 25, 184.
(3) Tom.8,Conc.p.i77.
(i) Sup. I. XLViU, n. 2
qu'il n'y en a jamais eu dans le saint-siège de Rome. Il avoue toutefois la chute du pape Libère.
L'écrit de Ratram est divisé en quatre livres, dont trois sont employés à traiter la question de la procession du Saint-Esprit, et le dernier à tous les autres reproches (1). D'abord il se plaint que des: empereurs se mêlent de disputer des dogmes et des cérémonies de la religion (2). Leur devoir, dit-il, est d'apprendre dans l'Eglise et non pas d'y enseigner. Ils sont chargés des affaires de l'état et des lois du siècle, qu'ils se tiennent dans leurs bornes, sans entreprendre sur le ministère des èvêques. Pourquoi ces nouveaux docteurs reprennent - ils maintenant ce que leurs prédécesseurs ont toujours respecté : l'église romaine n'enseigne ni ne pratique rien de nouveau.
Entrant en matière, il prouve par l'Ecriture que le Saint-Esprit procède du (ils comme du père (3). Jésus-Christ dit à ses disciples : Quand le consolateur que je vous enverrai de la part du père sera venu, l'esprit de vérité, qui procède du père. Vous insistez , dit-il , sur ces mots : Qui procède du père , et vous ne voulez pas écouter ceux-ci : Que je vous enverrai de la part du père. Dites comment le Saint-Esprit est envoyé par le fils. Si vous ne dites pas que cette mission est une procession, dites donc que c'est un service , et faites , comme Arius , le Saint-Esprit moindre que le fils. Assurément , en disant qu'il l'envoie il dit qu'il procède de lui. Peut-être direz- vous qu'il ne dit pas simplement : Je l'enverrai ; il ajoute : De la part du père. Les ariens ont fait les premiers cette objection , voulant établir des degrés dans la trinité ; mais le fils dit: Qu'il envoie le Saint-Esprit de la part du père, parce qu'il tient du père que le Saint-Esprit procède de lui. Au reste, en disant qu'il procède du père, il ne nie pas qu'il procède aussi de lui. Au contraire, il ajoute (4) : Il me glorifiera, parce qu'il prendra du mien et vous l'annoncera. Qu'est-ce que le Saint-Esprit prendra du fils , si ce n'est la même substance , en procédant de lui ? Aussi ajoute-t-il : Tout ce qu'a le père est à moi ; c'est pourquoi j'ai dit qu'il prendra du mien et vous l'annoncera (5). Si tout ce qui est au père est au fils , l'esprit du père est aussi l'esprit du fils ; or, il n'est à l'un ni à l'autre , comme moindre ni comme sujet ; c'est donc comme procédant de l'un et l'autre. Aussi est-il appelé l'esprit de vérité : et le fils est la vérité , comme il dit lui-même (6). Et saint Paul dit : Dieu a envoyé l'esprit de son fils dans vos cœurs (7). Il ne dit pas son esprit, mais l'esprit de son fils : l'esprit du fils est-il autre que l'esprit du père ? Or, si c'est l'esprit de l'un et de l'autre , il procède de l'un et de l'autre. L'auteur rapporte plusieurs autres
(1) Tom. î,SpicU.
(2) Lib. 1, c. 2.
(4) Joan. XVI, U.
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(6) Joan. xiv, 6,
(7; Ratr. c. 4. Gai. iv,6.
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passages , où le Saint-Esprit est nommé l'esprit de Jésus-Christ, l'esprit de Jésus , et où il est dit , qu'il a répandu le Saint-Esprit sur les ûdèles (1).
Dans le second livre, il apporte les autorités des pères , et premièrement du concile de Nicée (2). Il dit simplement dans son symbole : Nous croyons aussi au Saint-Esprit. Que devient donc la règle que vous nous opposez de ne rien ajouter au symbole , puisque vous y avez ajouté , Qui procède du père? Nous l'avons fait, dites-vous , par l'autorité du concile de Constantinople à cause des questions survenues touchant le Saint-Esprit. Mais pourquoi l'église romaine n'a-t-elle pas eu aussi l'autorité d'ajouter , Et du flls : suivant l'Ecriture sainte , pour prévenir d'autres questions ? Si vous dites que l'Ecriture ne dit pas en termes formels que le Saint-Esprit procède du flils , quoiqu'elle le dise en substance , montrez- nous où elle dit en termes formels que le Saint- Esprit doit être adoré et gloriflé avec le père et le fils , et qu'il a parlé par les prophètes , comme porte le concile de Constantinople. Or, il a été nécessaire de dire expressément que le Saint-Esprit procède du fils , pour condamner ceux qui disoient que, ne pnxîédant que du père, il étoit un autre fils , et n'étoit point l'esprit du fils.
Entre les pères grecs, Ratram cite principalement saint Athanase (3) ; mais il n'en allègue que les ouvrages supposés , le symbole que l'on croit au jourd'hui être de Vigile de Thapse, lelivre des propres personnes , autrement les huit livres de la trinilé , et la dispute contre Arius, qui est du même Vigile. Il cite saint Grégoire de Nazianze et Didyme d'Alexandrie (4). Mais ces principales preuves sont tirées des pères latins ; et il montre que les Grecs ne peuvent les récuser sans se déclarer schismatiques , en prétendant que l'Eglise n'est que chez eux (5). Saint Ambroise dit nettement que le Saint-Esprit procède du père et du fils. Saint Augustin , expliquant l'évangile de saint Jean, traite expressément la question , et décide que le Saint-Esprit procède du père et du fils, puisqu'il est l'esprit de l'un et de l'autre : au lieu que le fils n'est fils que du père , et le père n'est père que du fils (6). Pourquoi donc le fils dit -il simplement que le Saint-Esprit procède du père? C'est parce qu'il rapporte tout à celui dont il vient lui-même, comme quand il dit : Ma doctrine n'est pas à moi , mais à celui qui m'a envoyé. Saint Augustin répète la même chose dans l'ouvrage de la trinité , où il l'explique plus à fond (7).
(1) Rom. viii, 9, 1. Pet.
I, 10. Philip. I, 19. Act.
XVI, 7. TU. m, 5. Act. II, 33.
(3) II, c. m, 3, c. 6.
(4) Tom. 2, Oper. Alh. p. 601, edit. 1698. Sup. 1.
XVI. Articles de disciplin
Dans le quatrième livre , Ratram traite des neuf autres reproches que les Grecs faisoient aux Latins (i). On auroit pu les passer sous silence , dit-il , puisqu'ils ne regardent point la foi , n'étoit le péril de scandaliser les foibles. Il ne s'agit ici que des coutumes des églises . qui ont toujours été différentes , et ne peuvent être uniformes. Dès le commencement, dans l'église de Jérusalem, les biens étoient en commun, mais on n'obligeoil pas les autres églises à l'imiter. Il rapporte ensuite le passage de Socrato, touchant les différents usages des églises (2).
Venant au détail , il commence par le jeûne du samedi , et soutient que la plupart des églises d'Occident ne l'observent pas , et que celle d'Alexandrie l'observe comme la romaine (3). Au fond, cette pratique est de soi indifférente , sur quoi il cite la lettre de saint Augustin à Casulan (4) , et ajoute que dans la Grande-Bretagne on jeùnoit tous les vendredis, et dans les monastères d'Ilibernie toute l'année, hors les dimanches et les fêtes. 11 est étonnant, dit-il, que les Grecs nous reprochent le jeûne du samedi, eux qui ne trouvent point mauvais que par tout l'Orient on jeûne le mercredi et le vendredi , quoique ces jeûnes ne soient point d'obligation à Constantinople.
Ils nous reprennent de ce que nous n'observons pas avant Pâques l'abstinence de chair pendant huit semaines , et pendant sept semaines l'abstinence des œufs et du fromage, comme si leur coutume étoit générale , au lieu que plusieurs nejeûnent que six semaines avant Pâques,
d'autres sept, d'autres huit, et quelques-uns jusqu'à neuf (5) . Et ceux qui en jeûnent sept ou huit ne se contentent pas , comme les Grecs , d'une simple abstinence dans le temps qui précède la sixième. Les Grecs sont bien au-dessous de ceux qui, pendant tout le carême, ne mangent rien de cuit , ou ne vivent que de pain , ou d'herbes sans pain, ou ne mangent qu'une fois ou deux la semaine. Tous conviennent que le jeûne pascal doit être de quarante jours ; mais les uns jeûnent six semaines entières, hors les dimanches, et quatre jours de la septième, comme l'église romaine et tout l'Occident: les autres ne jeûnent point les samedis , non plus que les dimanches ; d'autres retranchent aussi les jeudis , et remontent jusqu'à huit ou neuf semaines pour trouver les quarante jours. Tondre ou raser la barbe ou les cheveux sont pratiques indifférentes, qui ne méritent pas d'être relevées (6). Seulement Ratram observe la couronne cléricale , qui n'étoit qu'un tour de cheveux , comme nous voyons dans les flgures de ce temps-là. Le célibat des prêtres est plus important (7). Il y a , dit-il , cfe quoi s'étonner si les Grecs ne comprennent pas que
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les Romains sont louables sur cet article ; et , s'ils le comprennent , il faut s'affliger de ce qu'ils parlent contre leur conscience. Si c'est condamner le mariage que de s'en abstenir , il a donc été condamné par tous les saints qui ont gardé le célibat , et par Jésus-Christ même, qui toutefois l'a autorisé, assistantà des noces. Les Romains en usent de même, puisque chez eux on célèbre des mariages. Mais les prêtres suivent le conseil de saint Paul, d'y renoncer, pour être dégagés des soins de la vie, et plus libres pour prier et exercer leur saint ministère (1).
11 n'y a que les évéques qui doivent faire aux baptisés l'onction du saint-chrême sur le front pour leur donner le Saint-Esprit (2). Outre la tradition de l'Eglise , nous avons l'autorité de l'Ecriture dans les actes des apôtres (3) , où il est dit que saint Pierre et saint Jean furent envoyés à Samarie pour communiquer le Saint-Esprit par l'imposition des mains. Ratram cite ici la décrétale du pape Innocent P^ à Décentius (4). Quant à ce que disoient les Grecs, que les Latins faisoient le chrême avec de l'eau , c'est , dit-il , une imposture j nous le fai.sons comme tous les autres , avec dubaïuneetdel'huile.Il est faux aussi que chez nous on consacre un agneau , et que l'on ordonne évêques des diacres sans avoir reçu l'ordre de prêtrise (5). Mais, les Grecs qui nous font ce reproche , ordonnent évêques de purs laïques. Quoique Ratram nie absolument ces deux faits , nous trouvons sur le premier, que Yalafrid Strabon , auteur du même siècle , et mort avant cette dispute , avoue qu'en quelques lieux on offroit près de l'autel un agneau le jour de Pâques : ce qu'il condamne comme un reste de superstition judaïque (6). Toutefois, on trouve encore dans le missel romain k bénédiction d'un agneau à Pâques , qui n'est qu'une simple prière , comme pour bénir le pain et les autres viandes , que les Grecs auroient eu tort de blâmer. S'ils entendoient autre chose, c'étoit un abus que les Latins rejetoient comme eux. Quant aux diacres ordonnés évêques, Enée avoue qu'on l'avoit fait quelquefois , et nous l'avons observé.
Ratram linit par la primauté de l'Eglise, que les Grecs prélendoient avoir passé de Rome à Constantinople avec l'empire (7). Mais, ditil , Socrate , historien grec , parlant du concile d'Antioche, assemblé par les ariens, dit que Jules, évêque de Rome n'y étoit point, ni personne pour lui , quoique la loi ecclésiastique défende de tenir des conciles sans le consentement de l'évêque de Rome. Dans le concile de Sardique , on permet à tout évêque déposé d'appeler à l'évêque de Rome (8). Les
(1) 1 Cor. VII, 6, etc.
(3) Act. VIII, U.
(i) Sup. liv. xxuKn. 32.
(6) V. Mabil. Prœf. to.
6, n. 162. Yalaf. de Rcbus.
Eccl. c. 18. Sup. liv. XLvni, n.ii.
(7) Object. 7. Sup. liv.
XI, n. 34. Soc. II, Hist. c. 8.
Sup. 1. XII, n. 10.
(8) Can. 7.
papes ont présidé par leurs légats à tous les conciles généraux célébrés en Orient , comme à celui de Nicée , par l'évêque Osius et les prêtres Yictor et Vincent. Les conciles qu'ils ont approuvés ont été reçus , ceux qu'ils ont rejelés sont demeurés sans autorité. Il rapporte ensuite ce qui se passa sous saint Léon , pour casser le faux concile d'Ephèse et tenir celui de Chalcèdoine, et le prouve par les lettres des empereurs et de ce saint pape. Puis il vient aux preuves du vicariat de Thessalonique. Enfin il montre que l'évêque de Constantinople a toujours été soumis au pape, et prétend que quand on lui a donné le titre de patriarche avec le second rang , ce n'étoit qu'un titre d'honneur sans juridiction.
XVn. Concile de Wormes.
On travailla aussi en Germanie à 'répondre aux reproches des Grecs , et ces réponses furent approuvées dans un concile tenu à Wormes, le seizième de mai huit cent soixante-huit , en présence du roi Louis (1). Le même concile fit plusieurs canons de discipline : on en compte jusqu'à quatre-vingt , mais on ne trouve que les quarante-quatre premiers dans les meilleurs exemplaires (2). On voit dans ces canons l'usage des pénitences canoniques , avec les différents degrés, comme dans les lettres du pape Nicolas I". Il est défendu aux maîtres de tuer leurs serfs de leur autorité privée, mais la pénitence n'est que de deux ans (3). Les enfants offerts aux monastères par leurs parents étoient encore censés engagés, suivant la règle de saint Benoit , et le quatrième concile de Tolède (4).
XVni. Lettres du pape à l'empereur Basile et au patriarche Ignace.
Les réponses aux reproches des Grecs n'eurent point alors d'effet, parce que Photius, qui en étoit Fauteur , étant chassé , il ne fut plus mention de cette dispute. La première nouvelle de son expulsion et du rétablissement d'Ignace fut apportée à Rome par Euthymius, spa taire ou écuyer , et envoyé de l'empereur (5) . L'abbé Théognoste , qu'Ignace avoit fait exarque des monastères de quelques provinces, étoit venu porter au pape les plaintes de ce patriarche , et demeuroit à Rome depuis environ sept ans. A cette heureuse nouvelle , il s'en retourna à Constantinople avec Euthymius; et le pape le chargea de deux lettres , l'une pour l'empereur Basile , l'autre pour le patriarche Ignace, datées du premier jour d'août, indiction première, qui est l'an huit cent
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soixanle-huit(l). Il déclare, dans l'une et dans l'autre, qu'il suivra inviolableraent tout ce qu'a fait le pape Nicolas , touchant Ignace et Photius.
Quelque temps après l'arrivée d'Euthymius, Jean, métropolitain deSylée, autrement Pergée en Paraphylie , apocrisiaire d'Ignace, et Basile, surnommé Pinacas, spataire, et envoyé de l'empereur Basile , arrivèrent aussi à Rome. Quantjà Pierre, métropolitain de Sardis, apocrisiaire de Photius, il périt en chemin par un naufrage , dont il ne se sauva qu'un moine , nommé Méthodius , qui , étant arrivé à Rome et cité trois fois sans se représenter, fut anathématisé , et se retira. Le pape Adrien reçut les envoyés du patriarche et de l'empereur dans la salle secrète de Sainte-Marie-Majeure , selon la coutume , accompagné des évêques et des grands. Les envoyés grecs se présentèrent avec grand respect , et rendirent au pape les présents et les lettres adressées à Nicolas, son prédécesseur. Celle de l'empereur Basile faisoit mention de la première , envoyée par Eulhymius ; et , comme on ne savoit à Constantinople si elle avoit été reçue , on vn répète le contenu (2). Ayant trouvé, dit Basile à notre avènement à l'empire, notre église privée de son pasteur légitime, et soumise à la tyrannie d'un étranger , nous avons diassé Photius, avec ordre de demeurer en repos ; et nous avons rappelé Ignace , notre père , manifestement opprimé , et justifié par plusieurs de vos lettres, que l'on avoit cachées jusqu'ici avec grand soin. Nous vous laissons maintenant à approuver ce que nous avons fait , et régler ce qui reste à faire, c'est-à-dire comment doivent être traités ceux qui ont communiqué avec Photius. Il y a des évéques et des prêtres qui, ayant été ordonnés par Ignace et s'étant engagés par écrit à ne le point abandonner, ont manqué à leurs promesses. D'autres ont été ordonnés par Photius, et plusieurs se sont engagés à lui , soit par violence, soit par séduction. Comme presque tous nos évéques et nos prêtres sont tombés dans cette faute , nous vous prions d'avoir pitié d'eux , afin d'éviter un naufrage entier à notre église, principalement de ceux qui demandent à faire pénitence, et ont recours à vous comme au souverain pontife ; quant à ceux qui ne veulent point rentrer dans le bon chemin , ils ne peuvent éviter la condamnation. Cette lettre étoit de l'onzième de décembre huit cent soixante-sept.
Celle du patriarche Ignace contient en substance les mêmes choses (3) , et commence par une reconnoissance authentique de la primauté du pape et de son autorité pour remédier à tous les maux de l'Eglise. Ignace relève les souffrances de Jean de Sylée, son légat, et de Pierre, èvêque de Troade, qu'il
(1) To. 8, Conc. p. 1084.
envoyoitavec lui. Il marque que plusieurs de ceux qu'il avoit ordonnés sont demeurés fermes, et ajoute : Paul, archevêque de Césarée en Cappadoce , ordonné par Photius, après avoir été contre nous dans le premier concile , a résisté fortement dans le second à nous condamner.
Après que le pape Adrien eut reçu ces lettres , les envoyés grecs rendirent grâce à l'église romaine d'avoir tiré du schisme l'église de Constantinople; puis ils ajoutèrent (1) : L'empereur Basile et le patriarche Ignace, après que Photius a été chassé , ont trouvé un livre plein de faussetés œntre l'église romaine et le pape Nicolas , qu'ils vous ont envoyé scellé, pour l'examiner, et déclarer comme chef de l'Eglise ce qu'elle doit croire de ce prétendu concile. Le pajK» répondit : Nous voulons bien examiner ce livre pour en condamner l'auteur une troisième fois, hc métropolitain , étant sorti et rentré, présenta le livre, et le jeta à terre, en disant : Tu as été maudit à Constantinople, sois encore maudit à Rome. Et le spataire Basile, le frappant du pied et de l'épée , ajouta : Je crois que le diable habite dans cet ouvrage, pour dire par la bouche de Photius ce qu'il ne peut dire lui-même. Car il contient une fausse souscription de l'empereur Basile, notre maître, après celle de Michel, que Photius fit souscrire de nuit , étant ivre. Pour celle de Basile, le rétablissement d'Ignace fait bien voir qu'elle n'est pas de lui, et nous sommes prêts d'en faire serment. Mais Photius a pu aussi bien contrefaire la signature de Basile que celle de plusieurs évêH|ues absents. Personne à Constantinople n'a eu connoissana^ de ce concile, parce qu'en effet il n'a pas été tenu. Mais Photius a pris prétexte de ce qu'à Constantinople il y avoit toujours plusieurs évêques de la province comme ici à Rome , et on dit qu'à la place des év(V|ues , il a fait souscrire des citoyens fugitifs de leurs villes, gagnés par argent. De là vient que ces souscriptions sontdc ditiérents caractères et de différentes plumes, l'une plus menue , l'autre plus grosse , pour représenter l'écriture des vieillards. Vous verrez bien ici la diversité des écritures, mais vous ne connoîtrez pas la fraude si vous n'envoyez à Constantinople.
XIX. Concile de Rome
Alors le pape donna le livre à examiner, pendant quelques jours , par des hommes instruits des deux langues grecque et latine ; puis , du consentement du sénat et du peuple , il assembla un concile à Saint-Pierre, où l'on entendit les envoyés de Constantinople, et on lut les lettres du pape Nicolas. Ensuite Jean, archidiacre de l'église romaine, depuis pape, lut un discours au ^nom d'Adrien , où , après
avoir représenté les crimes de Photius et la fermeté du pape Nicolas à le condamner, il dit (1) : Voyez donc , mes frères , ce que nous avons à faire , tant sur ce conciliabule et ses actes profanes qu'à l'égard de ceux qui y ont souscrit. Dites librement ce que vous pensez. Quant à moi , je suis prêt à tout souffrir, et même la mort, pour la loi de Dieu, les canons, les privilèges du saint-siège , la mémoire et les actes du pape Nicolas, mon prédécesseur. Ensuite Gauderic, èvêque de Vèlitre, lut au nom du concile une réponse à ce discours du pape, par laquelle il est exhorté à condamner ce conciliabule tenu à Constantinoplci par la facti(m de» Photius, sous le règne de 3Iichel. Le diacre Marin lut un second discours du pape, où il dit : Puisque le livre contenant les actes de ce conciliabule nous a été apporté par les envoyés du patriarche et de Tempereur, il faut voir ce que nous en devons faire ; pour moi , je suis d'avis de le jeter au feu , et le réduire en cendres en présence de tout le monde , et principalement des envoyés grecs. Le concile répondit par la bouche de Formose , èvêque de Porto : Cette sentence est juste , nous l'approuvons tous , nous vous prions tous de l'exécuter. Pierre, diacre et scriniaire, lut un troisième discours du pape, où il relève la témérité de Photius, d'avoir prétendu condamner Nicolas, son prédécesseur. Le pape, dit-il, juge tous les évcHjues, mais nous ne lisons point que personne l'ait jugé. Car, encore que les Orientaux aient dit analhème à Honorius après sa mort , il faut savoir qu'il avoit été accusé d'hérésie, qui est la seule cause pour laquelle il est pt^.rmis aux inférieurs de résister à leurs supérieurs ; et toutefois aucun , ni patriarche ni èvêque , n'auroit eu droit de prononcer contre lui si l'autorité du saint-siège n'avoit précédé. Le pape Adrien reconnoît ici bien nettement la condamnation d'Hoiiorius. Benoit, notaire et scriniaire, lut une autre réponse du concile , qui confirme, par les exemples de Jean d'Antioche et de Ûioscore,que l'inférieur ne peut juger son supérieur.Toutefois,les évêques prièrent le pape de se contenter de condamner Photius et de pardonner à ses complices , pourvu qu'ils condamnent de vive voix et par écrit ce qu'ils ont fait avec lui.
Alors le pape prononça de sa bouche la senlence en cinq articles et en ce sens (2) : Nous ordonnons que le conciliabule tenu depuis peu par Photius à Constantinople et par l'empereur Michel , son protecteur, contre le respect du ^int-siége, sera supprimé, brûlé et chargé d'anathème perpétuel , comme rempli de toutes faussetés. Nous ordonnons de même de tous les écrits que l'un et l'autre (mt publiés en divers temps contre le saint-siège , et les deux conventicules factieux, assemblés par Michel et par Photius, contre notre confrère Ignace, et
nous les rejetons avec exécration. Nous condamnons de rechef Photius, déjà condamné justement par notre prédécesseur et par nous, à cause des nouveaux excès qu'il a commis en s'élevant contre le pape Nicolas et contre nous, et nous le chargeons d'anathème. Toutefois , s'il se soumet de vive voix et par écrit aux ordonnances de notre prédécesseur et aux nôtres, et condamne les actes de son conciliabule, nous ne lui refusons pas la communion laïque. Quant à ceux qui ont consenti ou souscrit au concihabule, s'ils suivent les décrets de notre prédécesseur et reviennent à la communion du patriarche Ignace; s'ils anathématisent le conciliabule et en brûlent les exemplaires, ils auront la communion de l'Egfise (1). Mais pour notre fils Tempereur Basile, quoique son nom soit inséré faussement dans ces actes, aussi bien que celui d'Ignace , nous le déchargeons de toute condamnation , et le recevons au nombre des empereurs callioliques. Quiconque , après avoir eu connoissance de ce décret apostolique, retiendra les exemplaires de ce conciliabule sans les déclarer ou les brûler, sera excommunié ou dép(^)sè , s'il est clerc. (]e que nous ordonnons , non-seulement pour Constantinople, mais poui^ Alexandrie, Antioche et Jérusalem, et généralement pour tous les fidèles.
Cette sentence fut souscrite par trente évêques, dont les deux premiers sont le pape Adrien et l'archevêque Jean , légat du patriarche Ignace. Après les souscriptions des évêques, sont celles des cardinaux , c'est-à-dire de neuf prêtres et de cinq diacres de l'église romaine. Au reste , ces actes n'étoient plus , comme ceux des anciens conciles, des procès-verbaux fidèles de tout ce qui se passoit dans l'assemblée, mais des discours préparés et composés à loisir , comme j'ai observé sur le concile tenu en six cent quarante-neuf par le pape saint Martin. Le concile étant fini, on mit à la porte, sur les degrés, le livre apporté de Constantinople , qui contenoit les actes du concihabule de Photius (2). On le foula aux pieds, puis on le jeta dans un grand feu, où il fut consumé.
XX. Anastase, bibliothécaire; excommunié
Ce fut apparemment en ce concile qu' Anastase le bibliothécaire fut excx)mmunié. Dès le dixième de mars de la même année huit cent soixante-huit, qui étoit le mercredi de la première semaine de carême, Eleuthère, fils de l'évêque Arsène , qui avoit été légat en France, séduisit la fille du pape Adrien , qui avoit été fiancée à un autre, l'enleva et l'épousa (3). Arsène se retira à Bénévent , prés de l'empereur Louis, et, étant tombe malade, il laissa son trésor entre les mains de l'impératrice ïngel-
tr
(1) VilaîHadr.p. 888.
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pereur des commissaires pour juger Eleuthère suivant les lois romaines ; mais celui-ci tua Stéphanie, épouse du pape, et sa fille qu'il avoit enlevée, et l'on disoit qu'il avoit commis ces meurtres par le conseil de son frère Anastase, qu'Adrien avoit fait bibliothécaire de l'église romaine au commencement de son pontificat. Les commissaires de l'empcTCur firent mourir Eleuthère , et le pape condamna Anastase dans un concile.
La sentence portoit : Toute l'Eglise de Dieu sait ce qu'a fait Anastase du temps des papes nos prédécesseurs, et ce qu'ont ordonné de lui Léon et Benoît, dont fun déposé, excommunié et anathématisé , l'autre , l'ayant dépouillé des habits sacerdotaux, l'a reçu à la communion laïque (1). Ensuite le pape Nicolas l'a rétabli, pourvu qu'il fût fidèle à l'église romaine. Mais , après avoir pillé notre palais patriarcal et enlevé les actes des conciles où il étoit condamné , il a fait sortir des hommes par-dessus les murailles de cette ville pour semer la discorde entre les princes et l'Eglise , et a été cause qu'un nommé Adalgrim , réfugié à l'église, a perdu les yeux et la langue. Enûn , comme plusieurs d'entre vous l'ont avec moi ouï-dire à un prêtre , nommé Adon , son parent, oubliant nos bienfaits; il a envoyé un homme à Eleuthère pour l'exhorter aux meurtres qui ont été commis, comme vous savez. C'est pourquoi nous ordonnons, conformément aux jugements des papes Léon et Benoît, qu'il soit privé de toute communion ecclésiastique, jusqu'à ce qu'il se défende dans un concile de tous les cas dont il est chargé ; et quiconque communiquera avec lui , même en lui parlant, encourra la même excommunication. Que, s'il s'éloigne tant soit peu de Rome, ou fait quelque fonction cléricale, il sera chargé d'anathème perpétuel , lui et ses complices. Cette sentence lui fut prononcée publiquement à Sainte-Praxède , le douzième d'octobre , indiction seconde , l'an huit cent soixantehuit.
XXI. Saint Cyrille et saint Méthodius à Rome
Les deux apôtres des Sclaves, Constantin le philosophe , et Méthodius , son frère , avoient été mandés par le pape Nicolas ; mais ils n'arrivèrent à Rome que quelques jours après sa mort. Le pape Adrien les reçut avec d'autant plus de joie , qu'ils apportoient le corps de saint Clément , et il alla hors de la ville audevant d'eux, avec le clergé et le peuple (2). Il les sacra tous deux évêques, et ordonna prêtres et diacres leurs disciples , qu'ils avoient amenés. Quelque temps après, Constantin re-
(1) Sup. 1. XLL\, n. 15, (2) Sup. I. L, n. 55. Boll. n. 16. 9 mart. to. 7, p. il.
nonça à l'épiscopat, et embrassa la vie monastique, sous le nom de Cyrille, sous lequel il est plus connu (1). 11 mourut à Rome , et son frère Méthodius retourna en Moravie continuer les travaux de sa mission , n'ayant pu obtenir d'emporter le corps de Cyrille , qui demeura dans l'église de Saint-Clément.
Le corps de saint Clément fut depuis transféré au monastère de Casaure , en latin Casa- Aurea^ fondé par l'empereur Ix)uis dans une île de la rivière de Pescaire , en Fouille (2). 11 établit cette conununauté vers l'an huit cent soixante-six , tandis qu'il faisoit la guerre aux Sarrasins, et l'enrichit de plusieurs terres pendant le reste de son règne.
XXII. Commencemeot de l'affaire d'Hincmar de Laon
Le pape Adrien reçut des plaintes d'Hincmar, évêque de Laon , contre le roi Charles , son maître , et contre Ilincmar, archevcHjue de Reims, son oncle et son métropolitain (.3). Hincmar de Laon s'étoit rendu odieux au clergé et au peuple de son diocèse par ses injustices et ses violences, et on en porta des plaintes au roi lorsqu'il vint dans le pays pendant l'été de cette année huit cent soixantohuit. On l'accusoit en particulier d'avoir ôtc des bénéOces, c'est-à-dire des fiefs à quelquesuns de ses vassaux (4). Le roi lui ordonna d'envoyer son avoué pour le défendre devant les seigneurs. L'évêque de Laon ne siî trouva point au lieu marqué , ni son avoué pour lui , et ne s'envoya point excuser par serment dans les formes; seulement il manda au roi qu'il ne pouvoit se présenter à un jugement séculier, au préjudice de la juridiction ecclésiastique. Le roi lit saisir tous les biens que l'évêque de Laon possédoit dans son royaume. Mais au mois d'août suivant, comme il tenoit son parlement à Pistes, l'archevêque de Reims y amena l'évêque de Laon , son neveu; et, avec les autres évêques, il représenta au roi le préjudice que cette saisie portoit à l'autorité épiscopale. Ainsi , il obtint que l'évêque de Laon fut remis en possession , et que l'affaire fût terminée dans sa province par des juges choisis , et ensuite par un concile, s'il étoit besoin.
Les juges choisis jugèrent que l'évêque de Laon de voit demeurer en possession de ses biens , excepté de la terre de Pouilly, donnée en fief par le roi à un seigneur, nommé Normand, du consentement de l'évêque (5). Il ne fut pas content de ce jugement , ni de l'archevêque son oncle, qui y avoit présidé. C'est pourquoi il envoya au pape un clerc, nomme
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Celsan , à l'insu du roi et de l'archevêque, avec une lettre où il se plaignoit de l'un et de l'autre, et de Normand ; et il disoit avoir fait vœu d'aller à Rome visiter les tombeaux des apôtres. Sur quoi le pape Adrien écrivit deux lettres conformes, l'une à l'archevêque de Reims, l'autre au roi Charles, par lesquelles il leur ordonne de favoriser le voyage de l'évêque de Laon , et prendre soin de son évêché en son absence, avec menace d'excommunication contre Normand , s'il ne restitue incessamment les terres usurpées sur l'église de Laon, et contre tous ceux qui toucheront aux biens de cette église pendant le voyage de l'évêque. Cette lettre fut rendue au roi Charles , à Quiercy-^ur-Oise, au mois de décembre huit cent soixante-huit, et il en fut fort irrité contre l'évêque de Laon, qui avoit envoyé à Rome à son insu , et l'avoit calomnié auprès du pape, comme usurpateur du bien de l'église (1).
Il fut encore plus aigri de ce que l'évêque , ayant eu plusieurs ordres de le venir trouver, s'étoit retiré à Laon sans son congé. C'est pourquoi , au commencement de Tannée suivante, ayant appris qu'il étoit convenu avec le roi Lothaire de s'aller établir dans son royaume, il manda aux vassaux de l'évêché de Laon de le venir trouver à Compiègne où il étoit. Quelques-uns y vinrent, lévêque en empêcha les autres (2). C'est pourquoi le roi envoya deux évêques de la même province, Odon de Beauvais et Guillebert de Châlons, pour lui ordonner de venir enGn le trouver. Il envoya en même temps des comtes avec des troupes , pour amener de gré ou de force les vassaux qui n'étoient pas venus à son ordre.
Quand l'évêque de Laon apprit qu'ils venoient, avant même qu'ils fussent arrivés , il assembla son clergé dans l'église de Notre- Dame, sa cathédrale , et les prêtres, tenant à leurs mains le bois de la croix et les Evangiles , il prononça excommunication et anathème contre tous ceux qui enlreroient de force dans ce saiit lieu et dans son diocèse, et contre tous leurs complices , ce qui comprenoit le roi même. Les deux évêques ne purent rien obtenir de lui, et, les ofûciers du roi étant arrivés, il se tint près de l'autel avec son elergé (3) , et les évêques qui se trouvèrent présents empêchèrent que les comtes ne le tirassent de l'église. Ils se contentèrent donc de faire renouveler aux vassaux de l'évêché le serment de Gdélilé qu'ils dévoient au roi, et retournèrent le trouver. Mais, sitôt qu'ils furent partis, l'évêque se flt prêter un nouveau serment par ses vassaux. Le roi, fort irrité, 'it indiquer un concile de tous les évêques de son royaume à Verberie, pour le vingt-quatrième d'avril de la même année huit cent soixante-neuf, indiction seconde , et fit appe-
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1er l'évêque de Laon. Vingt-neuf évêques y assistèrent , entre lesquels étoient huit métropolitains , et le roi s'y trouva en personne. L'archevêque de Reims y présidoit comme étant dans sa province , et l'évêque de Laon y comparut. Il y fut accusé ; et , se voyant pressé, il appela au pape, et demanda la permission d'aller à Rome, qui lui fut refusée; seulement on suspendit la procédure , et on ne passa pas outre (1). Mais quelque temps après , l'évêque de Laon, voyant qu'il n'étoit pas obéi par son clergé, l'excommunia tout entier, défendant de dire la messe par tout son diocèse, de baptiser les enfants, même en péril de mort, de donner à personne la pénitence ou le viatique, ni la sépulture aux morts. Le roi, pour arrêter ses emportements , le fit mettre en prison , en un lieu de son diocèse nommé alors Sylvac, mais il le mit peu après en liberté (2).
XXIII. Lothaire en Italie
Cependant le roi Lothaire entra en Italie, voulant premièrement conférer avec l'empereur, son frère, et ensuite aller à Rome; car il espéroit que l'empereur lui feroit obtenir du pape la permission de quitter Thietberge et de reprendre Yaldrade (3) ; c'est pourquoi il ordonna àThietberge de venir à Rome après lui. C'étoit au mois de juin, et Lothaire, étant déjà à Ra venue , y rencontra des envoyés de l'empereur, son frère, occupé au siège de Bari contre les Sarrasins. Il mandoit à Lothaire de retourner dans son royaume sans s'arrêter plus long-temps en Italie, et remettre leur entrevue à un temps plus commode. Lothaire ne laissa pas de passer outre ; il alla trouver son frère à Rénèvent ; et , ayant gagné l'impératrice Ingelberge par prières et par présents , il obtint de l'empereur Louis qu'elle viendroit avec lui au monastère du mont Cassin, et que le pape Adrien s'y trouveroit par ordre de l'empereur. Quand il y fut, Lothaire le fit tant prier par Ingelberge, et lui fit tant de présents, que le pape promit de lui dire la messe et lui donner la communion , pourvu qu'il n'eût eu aucun commerce avec Valdrade, même de paroles, depuis que le pape Nicolas l'eut excommuniée. La communion fut aussi promise à Gonthier, archevêque de Cologne, qui étoit regardé comme le principal auteur du divorce de Lothaire , mais ce ne fut qu'en donnant cet écrit : Je déclare , devant Dieu et ses saints , à vous, mon seigneur Adrien, souverainpontife, aux évêques qui vous sont soumis et à toute l'assemblée , que je supporte humblement la sentence de déposition donnée canoniquement contre moi par le pape Nicolas ; que je ne ferai jamais aucune fonction sacrée si vous ne me
(1) To. 8, Conc p. 1127.
Hincm. tom. 2, p. 604.
Conc. Duziac. p. 1558,1645.
(2) Hincm. to. 2, p. 341«
(3) Ann. Berl. 86».
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rétablissez par j^âce; ot que je n'exciterai jamais aucun scandale contre l'église romaine ou son évéque , à qui je proleste d'être toujours obéissant. La date étoit du premier de juillet huit cent soixante-neuf, en l'église de Saint-Sauveur, au mont Cassin. Le pape ayant reçu cette déclaration, accorda la communion laïque à Gonthier.
Ingelberge retourna près de l'empereur, son époux, et le pape à Rome. Lothaire l'y suivit aussitôt, mais il demeura à Saint-Pierre, hors de la ville ; personne du clergé ne vint audevant de lui , il entra seulement avec les siens jusqu'au sépulcre de saint Pierre faire sa prière , puis il alla au logement qui lui étoit destiné près de l'église, et qu'il ne trouva pas même balayé ; c'étoit un samedi , et , le lendemain, il crut qu'on lui diroit la messe , mais il ne put en obtenir du pape la permission, tant il étoit encorft regardé comme excommunié. Ensuite il entra dans Rome, le pape le reçut avec honneur, et lui demanda s'il avoit observé exactement les avis du pape Nicolas. Le roi Lothaire répondit qu'il les avoit observés comme des ordres du ciel ; les seigneurs qui l'accompagnoient attestèrent qu'il disoit vrai, et le pape reprit : Si votre témoignage est véritable , nous en rendons à Dieu de grandes actions de grâce (1). Il reste, mon cher tils, que vous veniez à la confession de saint Pierre, où. Dieu aidant, nous immolerons l'hostie salutaire pour la santé de votre corps et de votre âme , et il faut que vous y participiez avec nous pour être incorporé aux membres de Jésus-Christ, dont vous étiez stparé.
A la fln d(' la messe, le pape invita le roi Lothaire à s'approcher de la sainte table, et, prenant à ses mains le corps et le sang de Jésus- Christ, il lui dit : Si vous vous sentez innocent de l'adultère qui vous a été interdit par le pape Nicolas , si vous avez fait une ferme résolution de n'avoir jamais en votre vie aucun commerce criminel avec Valdrade, votre concubine, appnichez hardiment, et recevez le sacrement du salut éternel qui vous servira pour la rémission de vos pi'chés ; mais si vous êtes résolu de retourner à votre adultère, ne soyez point assez téméraire pour le recevoir, de p<^ur que ce que Dieu a préparé à ses fidèles comme un remède ne tourne à votre condamnation. Le roi , sans hésiter, reçut la communion de la main du pape, qui se tourna ensuite à ceux qui accompagnoient le roi , et, en leur présentant la communion, dit à chacun d'eux : Si vous n'avez point consenti à ce qu'a fait Lothaire, voire roi, et n'avez point communiqué avec Yaldrade et avec les autres excommuniés par le saint-siège, que le corps et le sang de Notre Seigneur Jésus-Christ vous serve pour la vie éternelle. Quelques peu se retirèrent, mais ils communièrent pour la plupart.
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XXIV. Mort de Lothaire
Le roi Lothaire, étant ainsi rentré dans la communion de l'Eglise, vint au palais de Latran, et dina avec le pape, à qui il fit de grands présents de vases dor et d'argent (1). Il demanda que le pape» lui donnAt une lionne, une palme et une férule , et il l'obtint ; lui et les siens interprétaient ainsi ces présents. Il prétendoit que la lionne signifioit Yaldrade qui lui seroit rendue ; la palme le succès de ses entreprises; la férule l'autorité avec laquelle il soumettroit les évéques qui lui résisteroient. La férule est une plante d'Afrique, dont la tige, ferme et légère, servoit de bâton aux vieillards pour se soutenir, et aux maîtres |M)ur chAlier leurs écoliers; c'étoit alors la marque d'autorité pour les évéques comme la crosse depuis (2); mais le pape Adrien avoit des pensées bien différentes du roi Lothaire. Il réservoit à juger l'affaire de son mariage dans un concile qu'il avoit indiqué à Rome pour le premi<T jour de mars de l'annéi» suivante, et, dès lors, il envoya Formose avec un autre évéque en Gaule, dans le royaume de Charles, pour examiner, avec les évtkjues du pays, les prétentions de Lothaire et en faire leur rapport au concile ; il y manda aussi quatre évéques du royaume de Louis de Germanie, et quelques-uns du royaume de Lothaire. Il pnUendoit que l'affaire seroit encore examinée dans ce concile par d'autres évéques d'Occident, et par quelqu(^ Orientaux qui viendroient avec les légats qu il avoit envoyés à Constantinople. Lothaire sortit de Rome rempli de joie, se croyant au-dessus de ses affaires, et marcha ainsi jusqu'à Luques, où la fièvre le prit. La maladie se mit dans ceux de sa suite , et il les voyoit mourir à tas devant ses yeux, mais il ne voulut point reconnoîtreque la main de Dieu étoit sur lui ; il arriva à Plaisance le samedi, sixième d'août, et y séjourna le lendemain. Ce jour, vers l'heure de none, il s'affoiblit tout d'un coup et perdit la parole. Il mourut le lendemain lundi , huitième d'août , à la deuxième heure du jour, et quelque jk^u de si»s gens, qui étoient restés de cette mortalité, l'enterrèrent dans un petit monastère près de la ville. 11 avoit régné près de quatorze ans depuis la mort de son père.
L'empereur Louis, prévoyant bien que le roi Charles, son oncle, feroit ses efforts pour s'emparer du royaume de Lolhaire , fit écrire par le pape plusieurs lettres pour détourner ce coup (3) ; la première aux st^igneurs du royaume de Lothaire, où il les exhorte à être fidèles à l'empereur Ixmis comme légitime héritier de son frère, et à ne céder aux promesses ni aux menaces de qui que ce soit pour se retirer de son obéissance, sons peine d'excommunication et d'anathème. La seconde lettre est aux seigneurs du royaume de Charles, contenant les
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mêmes menaces , et relevant les services que 1 empereur Louis rend à l'Eglise en combattant k»s Sarrasins, et la sainteté des serments que les rois frères avoient faits de conserver leurs partages entre eux et leurs neveux. Le pape ajoute : Si quelqu'un s'oppose aux justes prétentions de l'empereur, qu'il sache que le saintsiége est pour ce prince, et que les armes que Dieu nous met en main sont préparées pour sa défense. Ainsi, le pape se rendoit arbitre des couronnes.
Cette lettre étoit datée du cinquième de septembre huit cent soixante-neuf, et portée par deux évéques, Paul et Léon, légats envoyés exprés. Ils étoient chargés de deux autres lettres de même date (1) : l'une à tous les évéques du royaume de Charles, l'autre à Hincmar de Reims en particulier. Le pape les exhorte à détourner le roi Charles de cette injuste entreprise , et donne pouvoir à Hincmar d'agir en cette occasion comme délégué du saint-siège, répétant la même menace d'analhème; mais laffaire étoit consommée avant que les légats du papc^ pussent arriver en France.
XXV. Charles couronné roi de Lorraine
Car sitôt que le roi Charles eut appris la mort de Lolhaire, il marcha en diligence vers son royaume ; plusieurs seigneurs et plusieurs évéques se donnèrent à lui : il arriva à Metz le cinquième de septembre huit cent soixante-neuf, et le vendredi neuvième il fut couronné solennellement en cette manière (2).
Les évéques présents , au nombre de sept , s assemblèrent dans l'église cathédrale de Saint- Etienne, savoir : Hincmar, archevêque de Reims, Adventius, évéque de Metz , Dation de Verdun , Arnoul de Toul , Francon de Ton- {H-es, Hincmar de Laon, déjà délivré de pris<Jn, et Odon de Beauvais (3). Le roi et les seigneurs y étant , et quantité de peuple , l'évêque adventius prit la parole, et dit : Vous savez <'e que nous avons souffert sous le défunt roi, notre maître, pour des causes qui sont assez eonnues, et la douleur que nous avons sentie de sa malheureuse mort. Tout notre recours a ^té aux jeûnes et aux prières, nous adressant |> celui qui secourt les ailligés, qui donne les j>ODs conseils et distribue les royaumes, pour •p prier de nous donner un roi selon son cœur, ^t de nous réunir tous pour recevoir unanimement celui qu'il auroit choisi. Nous voyons ^ volonté dans le consentement avec lequel ^^us nous sommes volontairement donnés au foi Charles ici présent, légitime héritier de ce royaume. C'est pourquoi nous devons recon- 'ioltre qu'il nous est donné de Dieu , et le prier ^'il nous le conserve long-temps pour la défense de l'Eglise et notre repos. Mais il faut au-
(1) Ann. Berlin.
(2) Cang. Gloss.
(3) Hadr. Ep. 19.
<J) Epist. 21, 22.
(2) An. Bert. 869.
(3) Tom.2, Cap.p. 215.
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paravant qu'il nous fasse, s'il lui plaît, entendre de sa bouche ce qui convient à un roi tres-chretien et à un peuple ûdèle
Alors le roi Charles dit : Ce discours fait an nom de tous les évéques et vos acclamations montrent bien que je suis venu ici par le choix de Dieu et pour votre salut. Sachez donc que je veux conserver son honneur et son service et celui des églises ; honorer et protéger chacun de vous selon son rang, et lui rendre justice selon les lois ecclésiastiques et civiles à condilion que chacun me rendra l'honneur 1 obéissance et le secours, comme vos prédécesseurs ont fait aux miens.
Ensuite , à la prière des quatre évéques de la province de Trêves , l'archevêque Hincmar prit la parole , et dit : Afin que personne ne trouve étrange que les évéques de notre province et moi nous mêlions des affaires d'une autre province, il doit savoir que dans la Gaule BeJn^ique , les églises de Reims et de Trêves passent pour sœurs et de même province et tiennent ensemble leurs conciles, où préside celui des deux archevêques qui est le plus ancien d ordination. De plus, nos confrères de cette province, n'ayant point de métropolitain m ont invité, par la charité fraternelle , à faire pour eux comme pour nous. Est-il ainsi, mes Ireres ? Les évéques de la province de Trêves repondirent que oui. C'est que le siège de Trêves étoit vacant par la déposition et la mort de 1 archevêque Theutgaud.
L'archevêque Hincmar continua : Outre les témoignages de la volonté de Dieu , que l'évêque Adventius vous a représentés , considérez que le père de notre roi, l'empereur Louis de sainte mémoire, descendoit, par saint Arnoul delà race de Clovis, qui fut converti par saint Rémi avec toute la nation des Francs , baptisé dans la métropole de Reims , et sacré roi d'une huile envoyée du ciel , que nous avons encore. Le même Louis fut couronné empereur à Reims, par le pape Etienne; et, après que quelques factieux lui eurent ôté l'empire, il lui fut rendu dans cette église de Metz et devant cet autel de Sfîin(-Etienne, où il fut couronné par les évéques (1). Nous y étions présents. Et parce que nous lisons dans les histoires saintes que les rois se faisoient sacrer pour chaque royaume qu'ils acquéroient , ces évéques jugent à propos, si vous en êtes d'accord, que ce prince soit couronné devant cet autel pour ce royaume, dont vous lui prêtez volontairement l'obéissance. Déclarez si vous en êtes d'ac^ cord. Tous le témoignèrent par leurs acclamations, et l'archevêque dit : Rendons-en grâce à Dieu , en chantant Te Deum. C'est la première fois que l'on ait avancé ces deux faits, que saint Arnoul descendît de Clovis, et que ce roi eût été sacré d'une huile venue du ciel. Ensuite, les six évéques prononcèrent chacun une oraison sur le roi devant l'autel de Saint- Ci) Sup. I. xLvi, D. 21. Ibld. n. 48.
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Etienne (1) , et rarchevôque Hincmar ajouta une bénédiction solennelle, pendant laquelle il fit au roi l'onction du saint-chréme sur le front, depuis l'oreille droite jusquà l'oreiUe gauche, et sur la tête. Et, pendant qu'il prononcoit une autre bénédiction , les évéques mirent au roi la couronne, et lui donnèreut la pabne et le sceptre. Tout cela se fit avant la messe, à laquelle on fit mémoire de saint Gorgon , martyr que l'église romaine honore ce môme jour, neuvième de septembre , et on dit les oraisons pour le roi, telles que nous les disons encore (2).J
XXVI. Légats du pape à Constantinople
Tandis que ceci se passoit en France , les légats du pape Adrien arrivèrent en Grèce. Ils étoient trois, Donat, évéque d'Ostie, Etienne, évéque de JNépi, et Marin, un des sept diacres de l'égUse romaine, qui fut depuis pape (3) . Ils étoient chargés de deux lettres, l'une à l'empereur Basile, l'autre au patriarche Ignace, pour répondre à celles qui avoient été adressées au pape Nicolas. Dans la lettre à l'empereur , le pape Adrien déclare que lui et toute l'église d'Occident ont eu très-agréable ce qu'il a fait à l'égard d'Ignace et de Photius (4). Quant aux schismatiques , dit-il, comme ils ont péché diversement , ils doivent être diversement jugés, et nous en remettons la connoissance à nos légats avec notre frère Ignace. Yous pouvez compter que nous userons de clémence envers eux, excepté Photius , dont l'ordination doit absolument être condamnée. Nous voulons que vous fassiez célébrer un concile nombreux où président nos légats , et où l'on examine les dilîérences des fautes et des personnes (5). Que dans ce concile on brûle publiquement tous les exemplaires du faux concile tenu contre le saint-siege, et qu'il soit défendu d'en rien garder, sous peine de déposition et d'anathème. Nous vous demandons aussi que les décrets du concile de Rome, contre ceux de Photius, soient souscrits de tous, dans le concile qui sera tenu chez vous , et gardés dans les archives de toutes les églises. Nous vous prions de nous renvoyer Basile, Pierre, Zosime et un autre Basile, qui, se sentant coupables et animés de passion , ont abandonné leurs monastères, et, sans lettres de recommandation, sont allés à Constantinople. Nous voulons les faire rentrer dans les maisons où ils ont été élevés et ordonnés prêtres , et ceux qui les retiendront ne demeureront pas impunis. Ces moines étoient ceux qui avoient porté des plaintes à Photius contre le pape Nicolas , comme il paroit par sa lettre aux Orientaux, où il nomme Basile et Zosime (6).
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(2) Miss. Rom.
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Dans la lettre au patriarche Ignace, le pape Adrien déclare qu'il suit en tout la conduite et les décrets de Nicolas, son prédécesseur, principalement contre Grégoire de Syracuse et contre Photius. Quant aux évéques, ajoutet-il, et aux clercs, qui ont été ordonnés jpar Méthodius et par vous, s'ils ont résistera Photius et souffert persécution avec vous, je les compte entre les confesseurs de Jésus- Christ, et suis d'avis qu'ils aient une place distinguée dans votre église , et reçoivent la consolation qu'ils méritent (1). Mais ceux d'entre eux qui ont pris le parti de Photius , s'ils reviennent à vous, en faisant la satisfaction dont nous avons donné le modèle à nos légats , nous avons jugé qu'on leur doit pardonner et leur conserver leur rang. La lettre est datée du dixième de juin , indiction seconde , qui est l'an huit cent soixante-sept.
Les légats , étant arrivés à Thessalonique, y furent complimentés par Eustache, palaire ou écuyer , que l'empereur Basile avoit envoyé au devant d'eux (2). Il les accompagna jusquà Sélimbrie ou Sélivrée , à cinquante milhs , c'est-à-dire seize lieues de Constantinople, où ils furent reçus par Sisinnius , protospataire, et par labbé Théognoste, qui avoit été à Rome de la part d'Ignace. On donna aux légats quarante chevaux de l'écurie impériale, un service entier de vaisselle d'argent pour leur table, et des officiers pour les servir. Ils arrivèrent ainsi au Château -Rond ou Strongile , aux portes de Constantinople , et y furent logés à une église magnitique , dédiée à saint Jean l'évangéliste. C'étoit le samedi, vingt-quatrième de septembre. Le lendemain, dimanche , ils firent ainsi leur entrée à Constantinople On leur donna de la part de l'empereur à chacun un cheval , avec sa selle dorée , et toutes les écoles ou compagnies des officiers du palais vinrent au devant jusqu'à la porte de la ville , avec tout le clergé en chasubles. De là ils commencèrent à marcher, précédés par Paul, garde-livres ,» Joseph , garde des vases sacrés , Basile , sacellaire ou trésorier, revêtus de leurs habits ecclésiastiques , avec tous les syncelles du patriarche. Les légats étoient suivis de tout le peuple avec des cierges et des flambeaux. Ils allèrent descendre au palais d'Irène, et y furent reçus par le secrétaire et l'écuyer Stratégius , qui les prièrent , de la part de l'empereur, de ne pas trouver mauvais s'il ne leur donnoit pas audience le lendemain , qui étoit le jour de sa
naissance.
Cette fête étant passée , l'empereur envoya au devant d'eux toutes les compagnies du palais , et leur donna audience dans la salle dorée. Sitôt qu'ils parurent il se leva , prit de sa main les lettres du pape, qu'ils lui présentèrent , et qu'il baisa. Il leur demanda des nouvelles de l'église romaine, de la santé du pap*î
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Adrien , du clergé et du sénat, puis il baisa les Irgals , et l's envoya ï)()rter au palriarchc la letlre du pape. Le lendemain, ils revinrent trouver l'empereur, qui leur dit : L'église de Constanlinople, divisée par l'ambilion de Photius, a déjà n^çu du st cours de la vôire par les S(iins du p;ipe JNicolas. iSous atlend.ms depuis deux ans, avec tous les patriarches de 1 Orient, les métropolilains et les évéques le jugement de Feglise romaine, noire mère' c'est pourquoi nous vous prions de vous appliquer fortement à rétablir ici l'union et la tranquillité. Les légals du pape répcmdirent • C'est le sujet de notre voyage ; mais nous ne pouvons ritM'voir à notre concih' aucun de vos Orienlaux, qu il ne nous ait satisfait, en nous donnant un libelle, suixant la forme que nous avons tirée des an hives du saint-siege Lempereur et le patriarche dirent : Ce que vous dites de ce libelle qu'il faut donner nous est nouveau ; c'est pourquoi nous voulons en voir la formu'e. On la montra aussitôt, et 1 ayant traduite de latin en grec, on la fit voir à tout le monde.
rang, car ils en sont dignes, et nous les estinions trés-heureux. Ainsi le concile à cette première session , ne fut composé que de dixhuit personnes.
Après que tous les évéques furent assis le patrice Bahanes se leva au milieu deFassiMiiblée, et fit lire par un secrétaire un discours de l'empereur, adressé au concile, qui n'etoit qu'une exhortation à pro( urer l'union et traiter les chosts avec douceur et charité. Ensuite Bahanes se leva, et dit aux légats du pape : Les évoques et le sénat demandent à
XXVII. IluiUémc concile général. Première session
Ensuite , le jour étant pris pour la tenue du concile, la première action ou session fut tenue le mercredi, cinquième jour d'octobre, la même année huit cent soixante-neuf, troisième du règne de Basile et seconde de son fils t^onstantin, l'indictiim troisième étant commencée (1). Le lieu de la séance fut le côté droit des galeries hautes de l'église de SaintejH)phie; et on y avoit exposé la vraie croix et le livre des évangiles. Les trois légats du pap(», Bonat et Etienne, évéques, et le diacre jMann, tenoientla première place. Ensuite éloit j,'nace, patriarche de Constantinople, puis les légats des pUriarches d'Orient, savoir, ihomas, métropolitain de Tyr, représentant le patriarche d'\iilioche, Elie, prêtre et syncelle, Lgal de Théodose, patriarche de Jérnsalem. Il n'y avoit personne pour le siège d Alexandrie Onze des principaux officiers de la cour éloient présents par ordre de Tem- Pf^reur.
Quand ils furent tous assemblés , les légals <"! les patriarches o. donnèrent que l'on fil entrer tous les évoques qui avoient soutTert persécution pour Ignace, llseatrèrent au nombre ae douze , savoir : cinq métropolitains, Mcé- Pnored'Amasée, Jean de Sylé, McrUis d'A- Inenes, INletrophane de SmVrne , IMiehcl de «diodes ; sept évéques, saveur : George d'Ilio- P<>lis, Pierre de Troade, Nicétas de Céphaluû'een Sicile, Anastase de Magnésie, i\icépnore de Crotone , Antcine d'Alise et Michel «l'Corcyre. Quand ils furent entres, les légats "ïrent : Qu ils prennent séance sehm leur
(t) Tom.8,Conc.p.g78.U78.V.Cang.C.P.llb.ui,n.38. Tome IIL
examiné les légats de Rome.
Bahanes reprit : JNous ne le disons jws pour diminuer l'honneur du saint-siège, mais parce que vos prédécesseurs, les légats KodoaJde et Zacharie , nous ont trompés en faisant autre chose que ce que portoit leur commission. Los légats du pape dirent : El bien , pour vous ôter toute défiance et vous assurer de notre sincérité, voilà les lettres que nous avons pour l'empereur et pour le patriarche, qu'on les lise (1). On commença parla lettre du pape Adrien à rcmpereûr Basile, qui fut lue en latin à haute voix , par le diacre Marin, l'un des légats, et traduite en grec par Dainien , clerc et interprète de 1 empereur. Après cette lecture, les évéques et les senateurs s'écrièrent : iiieu soit béni, nous sommes satisfaits de votre sainteté. Puis, les légats du pape et tout le concile demandèrent que l'on liit les pouvoirs des légals d'Orient Le prêtre Elie , légat de Jérusalem , dit : Quoique vous n'ignoriez pas qui nous sommes , nous ne laisserons pas de vous le dire. Le très-saint Thomas, métropolitain de Tyr occupe, comme vous le savez, le premier siège dépendant d'Anlioche, et , parce que le siège patriarcal est vacant , il repiésente le patriarche. C'est pourquoi il n'a pas dû apporter des lettres d'un autre, ayant auiorilé par lui-même : et parce qu'il a peine à parler grec, c'est à sa prière que je dis ceci. Pour moi , qui suis syncelle du siège de Jérusalem je suis venu ici par ordre de notre patriarche Théodose, ayant ses lettres en main. Vous les avez déjà entendues , mais à cause de ceux
qu'après avoir demeuré long-temps ici , nous avons pr sente requête à l'empereur, pour le prier de nous renvoyer chez nous. Il nous l'a accordé , mais il nous a ordonné de mettre auparavant par écrit notre sentiment sur les questions présentes, et ce que nous en aurions di quand les légats de Uoine seroicnt arrivés. Aous l'avons fait avec loute la sincérité possible. Dieu en est témoin, et nous allons vous
j II J
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en faire la lecture. Mais il faut lire auparavant la leUre de noire patriarche. Ce qui fut fait par Eliennc , diacre et notaire de Té^dise doConslantinople (I).
EUe étoit adressée à Ij^nace , avec le titre de patriarche universel, et, après l'avoir félicilô sur son réiablissement , le patriarche Théodose ajou'oit : Vous savez ce qui nous a empêché de vous écrire ou de vous envoyer quelqu'un, savoir , la crainte de nous rendre suspect à ceux qui nous tiennent sous leur puiss;)nce. Car ils nous témoignent hea' coup de hienveillance, nous permettant de bâtir nos églises, et d'observer librement nos usages, sans nous faire d'injustice ni de violence. JNous avons même à présent reçu ordre de notre émir d'écrire ce qui nous a obligé d'envoyer le syncelle £lie , avec lequel l'émir a envoyé Thomas, archevêque de Tyr, comme vous l'avez demandé par vos lettres. Vous savez que le prétexte de les envoyer est la délivrance de quelques Sarrasinscaptifschez vous. C'est pourquoi nous vous prions de parlera l'empereur, notre maître, alin qu'il nous donne autant qu'il lui plaira de Sarrasins , aulrement nous avons su;el de craindre noire perte entière. Nous vous envoyons la tunique, le pallium et la mitre, qui sont les habits sacerdotaux de saint Jacques, avec un vase tiré de l'église du Saint-Sépulcre, et une coupe d argent ciselée par la vôtre. J'ai marqué que l'empereur Baile avoit obtenu du gouverneur de Syrie la permission de faire venir les légats d'Orient (i). Lî^s légats du pape témoignèrent être contents de celte lettre , puis le patrice Bahanes au nom de tout le concile , dit : (^)uc les légats , tant de Home que d Orient , avoieiil suffisamment juslilié leurs pouvoirs.
▲BdeJ.-C.8G9,5 0ct.
XXVIII. Suite de la première session
P Alors les légats du pape demaudiTcnt la lecture de la formule de réunioii qu'ils avoient apportée de Home. Elle fui lue en latin par Imlerprèle Pamien, et en grec par le diacre Elieone. C'éloit la n\ème en substance que le pape Ilormisdas envoya en cinq cent dix-neuf pour la réunion de l'église de Co:istantinopJl(% et qui fut souscrite par le patriarche Jean (.1). La même encore , que l'empereur Juslinien envoya au pape Agapit en cinq cent trentecinq. En celle-ci, huit cent soixante-neuf, on avoit seulement changé les noms des hérésies et (Jes personnes (4) , la voici : Le commencement du salut est de giurder la règle de la foi ; ensuite il faut observer inviolablemenl les ordonnances des pères. L'un regarde la créance, l'autre les œuvres. Or, on ne peut passer sous siLnice cette parole de Notre Seigneur : Tu es
(DP. 986, 128i.
(2^ Sup n. 2 Kicet. in Tita Ignat. p. 1230, D.
(3) Sup. liv. XXXI, n. il,
Conc. p
(i Sup. 1. xxxii, to. 4, Conc. p. 1801; Conc. p . 8S.
n. 5, lo. 8,
Pierre , et sur cette pierre je bâtirai mon église, et 1 effet en a montré la vérité, parce que le saint-siège a loujours conservé sans tachi'la religion catholique. Donc, pour n'en être point sépiirés et suivre les ordonnances des pères , principalement de ceux qui ont rempli le saint-siège , nous anathématisims toutes les hérésies, entre autres celle dt'S iconoclastes, nous anathemalisons aussi Photius, usurpateur du saint-siège de Constantinople , jusqu'à ce qu il se soumette au jugement du saint-siège et qu il anathémalise son conciliabule : nous recevons le concile célébré par le iwipe Nicolas, et souscrit par vous, Adrien, sou n erain pontife; celui que vous venez de tenir vous-même, et tout ce qui a été ordonné sur ce sujet. Hecevant ceux que ces conciles reçoivent, et amdamnant ceux qu'ils condamnent, principalement Photius et Grégoire de Syracuse, et ceux qui suivent leur schisme ou demeurent dans leur communion. Quant aux deux faux conciles tenus sous lempereur Miclul contre le patriar- (he Ignace, et le troisième contre le saintsiège , nous les anathemalisons à jamaii» , avec ceux qui les soutiennent ou en conservent les actes. Nous embrassons de tout notre cœur ce que le sainl-siége a ordonné touchant notre patriarche Ignace, vcmlant conserver en tout la communion du sainl-siége, où est l'enlière solidité de la religion chrétienne. Promettant de ne point réciter aux saints mystères les noms de ceux qui en sont séparés. Moi , tel évêque, j ai écrit de ma propre i^iain cette déclaration, et vous l'ai présentée à vous, Adrien, souverain pontife et pape universel, par vos légats D<mat, Etienne et Marin, le tel jour d'un tel mois, telle indiclion. Ensuite devoit être la souscription de l'évêque et des témoins.
Ce formulaire avoit été déjà envoyé à Constantinople par le pape JNicolas ; mais le pouvoir de Photius avoit empê( hé qu'il ne fût alors reçu (l). Après qu'il eut été lu, il fut approuvé de'tout le concile ; puis on lit lire la déclaration que les légats d'Orient avoient faite à Constantinople avant l'arriviM^ de ceux tic Rome (t2). Elle contenoit en substance : L'empereur Hasile nous a fait venir d'Orient pour apaiser le trouble de votre église, avec les légats qui dévoient venir de Rome. iMais ils lardent long-temps , et nous craignons que notre séjour en ce pays-ci ne nous attire quelque persécution de la nart des Arabes, à nous et à tous les chrétiens de leur domination. Aous ne croyons donc pas devoir attendre davantage les légats de Kome, vu principalement que nous avons entre les mains la preuve de ce qui a été fait dans les lettres du pajMî Mcolas et du pape Adrien. C'est pourquoi nous vous déclarons notre avis sur les contestations présentes, qui est : que tout le monde doit obéir aux décrets du papt» INicolas, comme nous faisons, parce
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(1) Nota Anas4.
(t) P. Wi.
que nous avions jugé de même long-temps avant que d'en avoir connoissance.
Donc le patriarche Ignace demeura en possession paisible de son siège. Le3 évêques , les prêtres et les clercs qui ont été déposés, pour n'avoir pas voulu communiquer avec Photius seront rétablis. Ceux qui, ayant été ordonnés par Mélhodius ou par Ignace, ont servi avec Photms et sont revenus à l'église catholique sitôt que Photius a été chassé, ou y reviendront avant la fin du concile , l'Eglise les recevra comme une bonne mère, avec les pénitences qui leur seront imposées par Ignace Car le pape JNicolas lui a laiss<» la faculté de les recevoir, ne condamnant définitivement que Photius et Grégoire de Syracuse. Nous les condamnons de même l'un et l'autre ; et nous jugeons mdignes de toute fonction eccL^iastique ceux qui (mt été ordonnés par Photius Lntm, nous discms anatheme à quiconque ne se soumet pas au juyremenl du pape JNicolas qui est le notre. Après cette lecture, les légats au pap(» demandèrent aux légats d'Orient s'ils avoient donné cet écrit, et s il contenoit leur sentiment. Ils l'assurèrent, et tout le concile approuva leur déclaration.
Ensuite le patrice liahanes, parlant au nom du sénat, dit aux légats du papo : Nous vous pnons de nous guérir d un scrupule (t). Comment avez-vous pu condamner Photius sans la?(urjamais vu? Les lègais répondirent : Le Pi»pe INicolas a condamné Photius comme prés**nl par ses lettres et par ses légats. Et qui avoiMenvoyé > dit le st*nal Les légats du pape répondirent : Si vous lordonnez, nous vous auons toute la suite de l'affaire. Et ils ajoutéreat (2) : Premièn-menl , Arsaber fut envoyé par I empereur Michel, et avec lui quatre êvêqaes, dimt nous ne savons pas h*s noms. Il etofl chargé d une lettre de l'empiTeur, qui parloil des iconoclastes , et liusoit mention à la Un de I expulsion d'Ignace, demandant que le pape envoyât des légats à Constantinople 11 envoya Kodoade et Zacharie, qui vinrent ici et tiurent un concile de brigandage contre Ignace qu Ils prétendirent dépow-r. ils retournèrent à Home avc»€ le secrétaire l^n , ( hargé des letfres de l'empereur et de Photius , et des actes ut» concile. Alors le pape Nicolas, étant éelairci assembla un concih' de tous les évêques d Occident, avec le clergé et le sénat de Rome condamna ce faux concile, et déposa ses lé-
u K ^ ^^ ^*"^' ^" '* ^ condamné Photius.
«aham^s fit la même question aux légats d'Orient Et vous, dit-il , qui avez demeuré si iong-temps ici , attendant les légats de Rome , et qui aviez Photius si proche, comment ne 1 avez-vous point cherche [X)ur le voir avant oe le condamner:» Elie, k-at de Jérusalem, ^, leva et dit : Le Saint-Esprit a établi les pal n-iarches pour retrancher les scandales qui s élèvent dans l'Eglise. Donc Photius, n'ayant
«) P. ogs.
(2) Sup. 1. 1, n. 4.
été reçu ni par le premier siège, qui est celui de^l ancienne Rome , m par les trois sièges d Orient, savoir , d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem ; il n'étoit pas nécessaire del'an- F'ier pour l'examiner et le juger de nouveau • sa condamnation étoit manifeste. Nous n avons jamais connu d'autre patriarche de Constantinople qu'Ignace , quand à notre arrivée même Il eut été encore dans son exil , nous n'en eussions point reconnu d'autre. Mais, grâce à Dieu nous 1 avons trouvé dans son siège , et nous avons communiqué, servi à l'église , et man'-é avec lui , comme ayant toujours été dans sa communion , et l'ayant toujours déclaré dés notre arrivée.
Or, quoitiue nous n'ayons point parlé à Photius, nous n'avons pas laissé d'apprendre ses défenses frivoles, par les entretiens fréquents que nous avons eus avec ceux d(; son parti. Ils disent qu'Ignace, déposé et exilé a donné sa démission ; mais ni Rome ni nous ne la recevons , parce qu elle est contre les canons. Et , si l'on dit que ceux qui ont eu part à 1 ordination de Photius, ou communique avec lui , méritent la même peine que lui , on ne dit pas vrai. La foibl<*sse de la nature nous fait quelquefois faire par la crainte de la mort ce que nous ne voudrions pas. Ainsi, ceux qui ayant été ordonnés par Méthodiuset par l'^nace' ont cédé à la viidence, et se sont promptement relevés, sont dignes d'indulgence. Voilà donc pourquoi nous n'avons pas appelé Photius pour le juger de nouveau. II a lui-même envoyé un officier de l'empereur au mélropolrtafn de Tyr, pour savoir si le siège d'Antioche l'avoit reconnu , et le métropolitain a déclaré nettement que jamais on ne l'avoit reconnu à Antioche. Le sénat témoigna être satisfait de cet éclaircissement. Ensuite, comme il étoit tard, on termina la session par plusieurs acclamations, qui furent prononcées par le diacre Etienne, à la louange de l'empereur de l'impératrice Eudoxia , du pape JNicolas,' du pape Adrien , du patriarche Ignace , des patriarches d'Orient, du sénat et du concile.
XXIX. Deuxième session. Pénitents fcçus
La seconde session fut tenue deux jours après, savoir, le septième d'octobre huit cent soixante- neuf , et les mêmes personnes y assistèrent. L'action fut ouverte par Paul gardechartes de l'église de Constantinople, que Ptiotius avoit ordonné archevêque (1). Il avoit ete déposé comme les autres ; mais Ignace, le jugeant utile au service de l'Eglise, lui donna cette dignité , suivant l'intention du pape , qui avoit écrit de lui donner telle place que l'on voudroit, hors le sacerdoce. Le garde-chartes, ou cartophylax, étoit à Conslanlinoplece que le bibhothécaire étoit à Home. Il portoit les mêmes ornements que les ministres ecclésias-
(t) Nota Anasl. p. 998, 1290.
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liqups, ot en faisoU los fondions; c'ctoit lui qui présonloit au patriarche tous les evéques ou les clercs elranj^'ers , toutes les lettres , tous ceuv qui devinent tMre pourvus d'evôchcs, d abbayes, ou promus aux ordres, tous dévoient avoir son approbation. Paul, s'étant donc présenté au milieu iu concile, dit : Que ceux qui étoienl tombés ious Photius demandoient a entrer On fil premièrement entrer b»s évéques, et ils se prosternèrent devant le concile, tenant un libelle à leurs mains. Les léiîats du pape leur dirent : Qui ôtes-vous, et qui vous a amsacrés? Théodore , métropolitain de Cane , dit : Le très- saint patriarche Ignace et le bienheureux Mélhodius. Les lé?:ats demandcr(»nt combien ils éloient , Théodore répondit : IVousne savons. Que voul-z- vous? dirent les légats. Les évéques répimdirent : Nous nous prosternons devant le saint concile universel , en demandant pénitence. » es légats ajoulerent : Que tenez-voui là? C'est le libelle de confession de la faute que nous avons commise contre ni)tre très-s»int patriarche Ignace. Confessez-vous que vous avez péché en cette rencontre? Nous le confesson-;. Votre libelle est-il conforme à ce q le vous diles d(î bouche ? Qu on le lise, et vous serez éclai^cis de ce qui nous regarde. Les légats du pape ayant demande l'avis aux lé^^ats d Orient et au concile , il fut lu du consentemont de tous pir le diacre
Etienne. , ,
Jl ne s'adressoit qu'aux légats du pape . et portoit en substance (1 ) : Si les maux que Photius a faits à lEglise éloient iuconnusa Kome , nous aurions besoind'un grand discours ; mais \ous 6 es témoins de ce qu il a fait contre le pape Nicolas, el homm»- incon-parable, contre lequ:'l il î tant invcuté de calomnies sans 1 avoir i unais vu ni connu. Il a fait venir d U-
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et , après plusieurs jours, on nousdonnoil du foin pour nourriture. Comb en en ont-ils enfermés dans les prisons obscures et infectes ? Comb en en ont-ils bannis dans les extrémités du monde et chez les infidèles ? Nous avons cédé à tant de cruautés que nous souffrions et que nous voyions souffrir aux autres , nous nous sommes laissés séduire , bien qu'à regret et en gémissant. C'<»st pourquoi nous avons recours à votre miséricorde, nous venons à vous avec un cœur contrit et humilié , nous protestons de rejeler Photius et sesadh rents, jusqu'à ce qu'ils se convertissent ; et nous soumettons volontiers à la pénitence qu'il plaira à notre patriarche de nous imposer.
Après celte lecture, les légats du pape dirent (1) : Nous vous recevons suivant Tordre du pape Adrien, à cause de votre confession. Puis ils ajoutèrent : Nous avcms ordre de vous faire souscrire le libelle que nous avons apporté de Rome Le voulez-vous faire? Nous le voulons, dirent les évéques, et nous sommes prêts à le souscrire. Les légats le firent encore lire , comme il l'avoit élé à la première session , et les évéques pénitents l'écrivirent, savoir: Théodore de Carie, EuthymiusdeCalane, Photius de Nacolie, Etienne de Chypre, Etienne de Cilire , Théodore de Sinope , Eustache d'Acmonie, Xénophon de IVIilasse, Léon de Daphnusie , Paul de Mêlé, dix en tout. Alors le patriarche Ignace, du consentement des légats, leur ordonna de mettre leurs libelles de pénitence sur la Croix et sur l'Evangile , et ensuite les lui apporter. Ils le firent, et Ignace, ayant reçu les libelles , leur donna à chacun un pallium , en disant ces paroles de lEvangile (2) : Vous voilà guéri , ne péchez plus , de peur qu'il ne vous arrive pis. Ils répondirent avec de grandes actions de grâce , puis
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rient'de faux l.-ats de lous les patriarches ils prirent séance au concile, chacun selon son pour ccmdaiiiner ce gra.id homme avec de faux rans:.
ins. Car il n'a jamais eu son semblable
l'art de mentir et de tromper. U a traite
témoi d:ins
Ensuite on fit entrer les prêtres ordonnés par Méthodius et par Ignace , qui demandoient
dins l'art de mentir ei ucMromp^^^^^^ r^-^-^^ d'être reçus à pénitence (3). Ils
de même notre pl'-»«''^;^^f. ^f"";^„^^ I étoi^nze, et firent comme les évoques. Us
ntaque étant hique P'^^ ^ J»^ ^^^'^l i donnèrent leur libelle de pénitence , qui étoil promettre par écrit d^* » /^**"^^^^^ Tcom- le même ; ils écrivirent celui de Rome, et le p >ur patriarche ; '"«'^^r f" ** «^^ " JVu 1 oalriarchè leur rendit l'élole. Après eux on Gt
menca à le charî^tT de calomnies, et le ht ens lite tourmen er cruellement pour avoir sa renomialion , lui faisant souffrir l exil lesprisons , les chaînes , les coups , la faim et la soif S'il traitoit ainsi ce prêtai si vénérable, tils cl petit-fil^ d'empereur, qui avoit passe sa vie dans les saints exercices de la vie monastique , vous iu^^ez bien comment il nous a traites Plusieurs ont été enfermés avec des païens dans la Dris(m du prétoire , où ils ont souffert la laim
palriarche leur rendit l'élole. Après eux on Gt entrer les di«icn»s, au nombre de neuf, qui en firent autant , et le patriarche les reçut , et leur rendit leurs étoles. 11 reçut ensuite sept sous-diacres, et leur rendit les marques de leur ordre, qui ne sont 'point exprimét»s. Puis le patriarche fit lire les pénitences qu'il leur imposoit à tous , et qui étoient telh'S. Ceux qui mangent de la chair s'abstiendront de chair, de fromage et d'œufs ; ceux qui ne mangent
!", Rt,vr«ra:rsT;„ i= f^ v£'';irr ™ljî .?i;-.i
bres, et frappes, non pas à coups de bâton , mais à coups d'épée ; car les coups de pu^s dans le ventre n'etoient comptes pour rien On nous chargeoit de chaînes et de carcans de fer ;
d œufs et de poisson, le mercredi et le vendredi , et mangeront des légumes et des herbos avec de Ihuile et un peu de vin. Ils feront
moi. ils réciteront le sixième isaume, le trente-sipt et le cinquantième. Ce qu'ils observeront jusqu'à Noël, et seront cependant iulerdils de leurs fonctions. Après celte lecture , on conclut la session par plusieurs acclamations.
XXX. Troisième session. Impénitents cités
La troisième fut tenue le onzième d'octobre. Le concile étoit augmenté des d x évéques, reçus à la session precéd( nte , et de deux autres, qui faisoient en tout vingt-quatre (1 . D'abord , Métrophane , melro|)olilain deSmyrne , proposii de lire les lettres de l'empereur au pape et aux Orientaux , puis celles du patriarche Ignace et du pap(; Adrien. Mais les légats du pape dirent : iNous avons appris qu'il y a des évéques ordonnés par Méthodius et par Ignace, qui refusent de souscrire le libelle envoyé de Rome. Aous vous ordoimons donc, avant toutes choses, que \ous alliez de la part du concile les invitera se soumettre. Les légats d'Orient en dirent autant. Trois métropolitains y allèrent , Métrophane de Smyrne, Nicephore d'Amassie et JNicétas d'Athènes, et dirent leur charge à deux métropolitains, 1 heodule d'Ancyre et JNicéphore de iNicee. Ils répondirent : Touchant la souscription que vous nous proposez, nous vojs dirons, quétint fatigués de tant de souscriptions bonnes et mauvaises, que l'on a ci-devant faites, nous ayons résolu et nous nous sommes engagés à n'en faire plus aucune après la souscription que nous avons faite à notre ordination , en donnant notre profession de foi, et qui est au greffe du patriarche. C'est pourquoi nous prit .ns le concile de nous permettre, s il est possible, d'observer cette résolution toute notre vie. Les députés ayant rapporté celle réponse par écrit, les légats du pape la firent lire en plein concile (2).
Ensuite ils firent lire la lettre de l'empereur Basile, el celle du patriarche Ignace au pape Nicolas. Après quoi, le diacre Marin, l'un des légats, lut en latin la réponse du pape Adrien à Ignace, et l'interprète Damien lex- Pliqua en grec. Les légats du pape demandèrent si o'ile lettre éloit canonique , et le concile lui donna son approbation , puis on conclut la session par de^ acclamations à l'ordinaire (3).
XXXI. Quatrième session. Légats de Photius à Rome
La quatrième fut tenue le treizième d'octobre. Le patriee Bahanes dit : 11 y a deux évô-
cont ih'. Les légats du pape direct aux légats d'Orient : Si vous le jugez à propos, on I^'ur enveriades députés jour sav( ii- par qui ils ont elé ordonnes , el avec qui ils c(.mmuniquent. On leur envoya , de la paît des légats du pape , le clerc Pancrace ; de la j art des légats d'Orient, le clerc Ananias ; delà part du sénat, Grégoire, éiuyer de la chambre. Vn ne leur envoya pas des évé. m s . parce* qu'on les teuoil pour déposés. Ils lépr ndirenl : ]\ous avons été ordonnés par IMéthodius, el rous communiquons avec le patiianhe Photii s. Celle réponse ayant élé rappcitée cl lue publiquement, le concile se ria : Le ] artrge de Théophile et de Zaeharie est avec Iholius. C'est-à-dire qu'on ne devoil point les écouler. Alors Bahanes dit au nom du sén;«l : Los empereurs nous ont envoyés it i pour être fidèles témoins de ce qui s'y passe. Si donc vcus voulez que nous mettions no^ se)usciiptions, suivant l'usage , à !a fin dis ae te»s de ce concile, nous déclarons qi:e si Photius ne nous est représenté, pour l'enlei dre par sa beuche, aussi bien que les évéques e;ui ont quitté Ig?:ace pour lui , i.fin qu'on le's confonde en ne>tre presenee , nois ncs' usci irons point à ce concile. Autrement ils diront toujours qu'on le»s a cemdamnés sans les enle^ndre , et le seandale ne finira point. Métrcphane de Smyrne, parlant pour toul lecemcile. approuva la proposition du sénat, et demanda qu'on fît entrer les schismatiques. Les le'pais du pape dirent : Ceux que vous voulez faire enlrer igne»reiitils ce qu'a jugé l'église romaine ? Oui , dit Bahanes , ils rignorei.l , ils n'y éte)ient point , et ne savent leur condamnaliem que par ouï dire. Les légats du pape répliquèrent : Il ne nous est pas permis de donner allé inle au juge^menl des pape^s. Ils avoient à Rome leurs députés, par qui ils ont appris la condamnalie>n de Photius. Toutefens, afin qu'ils en soient mieux informés , qu'ils entrent , et qu'ils entendent lire la définition syne)dique et le jugement du pape JNieolas. Ils chère hent des excusées , et ne veulent que fuir le jugement. Au contraire, dit le sénat, s'ils fuyoie'nt, ils ne crieroient pas : Qu'on nous juge , ils se relireroient. Le's légats du pape» dirent : Qu'ils entrent , et qu'ils demeurent là-bas à la dernière place. Le» sénat ajouta : JNous veius priems que l'on e'n fasse venir encore trois ou quatre» du parti de Photius , qui écoulent du moins ce)mme ces séculiers qui ^ont derrière nous , cela fera be'aucoup de biem. Le's le^gats dire ni : S'ils déclarent qu ils vie^nnenl au nom de t( ut le parti, nous souflVirons qu'ils entrent, nem pour disputer , mais pour entendre la lettre du
(I) P. 09Q, lîoo.
(1) Joaii. V, U.
ques ordonnés par Méthodius , nommés Théo- ' ^'^^ iMced^s
- On envoya quelques-uns des assistants pour
les appeler, mais ils ne les trouvèrent pas. Le sénat dit aux légats du pape : Comme ils no
(*) Sup. n. 17.
r3) P lou, E.
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savoient pas que le concile les dcraandoit , ils se sont retirés; mais les deux que vous venez de faire interroger, savoir, Théophile e( Zacharie, sont encore là, et si vous voulez on examinera leur aflaire. Les Irgats demandèrent : Ces deux ont ils un libelle à présenler , ou seulement quelque chose à dire au concile? Non, dirent les sénateurs, mais ce sont eux qui font le plus de mal à celle multitude, en assurant que le pape Nicolas les a l'ait célébrer avec lui , d'où le peuple conclut que le pape, en communiquant avec eux, a communiqué avec Pholius, et l'a reconnu pour patriarche. Il sera d'une grande utilité de les convaincre de mensonge. Les légats, après avoir encore proposé quelques difficultés, consentirent enûn qu'on les fit enlrer.
Théophile et Zacharie étant entrés , les légats du pape prièrent les sénateurs de les interroger , et les sénateurs dirent : Nous le ferons pour vous obéir, et non de noire autorité , car vous lavez ici tout entière. Rabanes leur demanda donc s'ils vouloient ouïr le libdle, c'est-à-dire le formulaire d'abjuration envoyé de Rome (1). Théophileet Zacliariedirrnl : Nous ne souhaitons point d'entendre ce libelle, et nous ne voulions point venir ici. L'empereur nous a ord(»nné de nous rendre au palais, c'est pourquoi nous nous sommes trouvés en sa présence, et non pour ce libelle. Rabanes dit : Avez- vous dit dans le palais : Nous pouvons montrer que nous av(ms officié comme évéques avec le pape IN icolas ? Zacharie et Théophile dirent : Nous l'avons dit et nous le disons encore ; le pape Nicolas nous a reçus comme évéques, el nous avons officié avec lui. Les légats du pape dirent : A Dieu ne plaise , ce sont des menleurs , ils ne disent pas la vérité. Zacharie et Théophile dirent : Si nous sommes des monteurs, ne nous interrogez pas. Le diacre Marin , fun des légats, dit : Est-ce que l'on n interroge que ceux qui disent la vérité? Théophile dit, en montrant le diacre IMarin : Denjandez à ( elui même qui me parle s'il n'éloil pas à Rome quand cela s'est passé. Le légat Marin dit : J'étoisen ce temps-là sousdiacre ordonné par le pape Léon , et je servois léglise romaine depuis fàge de douze ans. Quand ils vinrent à Rome avec Arsaber, je servois dans l'église de Sainle-îMarie-de-la- Crèche. Ce fut là que le pape Nicolas les reçut en donnant un libelle el prêtant serment, et il ne leur donna point la communion à la place des évéques. Théophile dit : Etois-je un in connu ? J'étois envoyé par fempereur et le concile.
Les sénateurs dirent -. Portiez- vous des lettres quand vous allâtes avec les légats Rodoalde et Zacharie? Théophile et Zacharie répondirent -. Nous ne savons. Les légats du pape dirent : Tout le concile peut coimoître par-là que ce sont des menteurs. Ils disent
qu'ils ont été envoyés comme des légats, et ne savent s'ils ont porté des lettres. Théophile dit : Je ne m' in for mois pas s'il y a voit di's lettres, j'allois pour accompagner les légats. Les sénateurs lui dirent: Que contient la lettre que vous portâtes à Rome ? Je ne sais , dit Théophile. Les légats du pape dirent : Le concile ne croit-il pas que l'églist» romaine n'a jamais reçu Pholius ni ceux qu il a ordonnés ? Les sénateurs dirent : Comment donc disenl-ils qu'ils ont été reçus? Parce qu'ils mentent , répondirent les légats Pour vous en assurer, qu'on lis<^ les lettres du pape Nicolas à l'empereur Michel el à Pholius même.
On lut la première leltre à l'empereur, du vingt-cinquième septembre huit cent soixante, où le pape ]\ icolas déclare expressément qu'il ne p<^ut consentir à r()rdinalion de Pholius avant le retour de ses légats. Ce que les sénateurs relevèrent. On lut ensuite la lettre envoyée au même empereur par le secrétaire Léon , du dix-neuvieme de mars huit cent soixante-deux, où le papt» Nicolas, après le retour de ses légats, déclare qu il désapprouve ce qui séloit fait à Constanlinople en leur présence, et qu'il ne peut condamner Ignace ni recevoir Photius(l). Avant qu'on eût achevé de la lire, Théophile dit: Si on condamne Pholius, qu'on condamne aussi ceux qui l'ont ordonné. Le concile dit : Vous êtes donc aussi condamné, puisque vous l'avez reconnu et communiqué aver lui ? Théophile dit : Je n'y étois pas quand il fut ordonné. Je l'ai trouvé patriarche el l'ai nxonnu. Après la lecture de ces lettres, Théodore de Carie se leva et dit: Jusqu'à présent je croyois fermement devoir condamner le pajK» Nicolas, parce que, sur la foi de ces gens-ci , je pensois que d'abord il avoit reçu Pholius, el ensuite l'avoit voulu perdre. Le concile dit à Théophile : Ces lettres sont-elles venues de là? c'est-à-dire de Rome. Je ne sais, dit Théophile, si ce sont celles-là ou d'autres. Théodore dit à Théophile : Comment pouvez- vous montrer que vous avez oflicié avec le pape Nicolas? Théophile répondit: Que l'empereur me donne sa parole par écrit, et je démontre, et je le dis devant Dieu, que j'ai communiqué et oflicié avec lui. Oui , je le dis encore : Nous avons oflicié et communiqué avec lui.
Le concile fit lire ensuite la lettre du pnpc Nicolas à Pholius, du dix-huilième de mars huit cent soixante-deux , où il déclare qu'il ne peut tenir Ignace pour déj)osé, ni par conséquent Pholius pour patriarche (2). Comme on lisoit l'endroit de celle leltre où le pape rend raison de l'ordination de saint Ambroise el de celle de Nectaire, Théophile dit : J'ai ouï-dire cela aux Romains à Rome, cl toutefois ils (nit reçu le seigneur Pholius. Théodore de Carie lui dit : Comment pouvez- vous dire que le
(t) P. 1021. Sup. 1. L, I. L, n. 18; p. 1030, E.
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pape l'a reçu, puisqu'il le traite d'adultère? Et vous, dit Théophile, comment l'avez- vous reçu ? Théodore réjMmdil : Jusqu'au jour d hier j'étois de voire sentiment, mais, voyantle pafw ]N icolas dire haulemenl qu'il n'a rejeté ni Ignace ni reçu Pholius, je me suis attaché à Ignace. Théophile dit : Apprenez par-là quel homme étoit iS icolas. Théodore reprit : Comment pouvez-vous montrer que le pape Nicolas vous ait reçus? Théophile dit : Te vous lai (lit, que l'empereur mo donne aujc^urd luii sauf-conduil pour les lém<Mns que je produirai, et je le montre.
XXXII. Pholius rt'jeté par ki iiali iaixlies
Les sénateurs demandèrent aux lêg;its d'Orient si Jamais ils âvolent reçu Pholliis, ou lui avoienl envoyé des lettres decommunion. Thomas, métropolitain de Tyr, répondit : Nous ne l'avons jamais reçu dans Péglise d'Antioche, ni ne lui avons envoyé des letfres de communion, ni n'en avons reçus de lui. Elie, syncelle de Jérusalem, dit: Si Pholius et ses partisans estiment l'empereur digne de foi , il leur certifiera par ses députés, Isaïeet Spiridion, tous deux de Chypre, qu'il m'a tiré des mains de noire palriarche Théodose. Je dis donc , comme devant Dieu el ses anges , que nous n'avons point reconnu Pholius pour évéqiie, et n'avons point reçu de ses lettres, ni ne liii en avons envoyé. jMètrophane de Smyrne dit : Nous vovons, par ce qui a été fait aujourd'hui , que Pholius n'a jamais été reçu comme év(kiue, ni à Rome ni dans les autres patriarcats. Puis, s'adressanl aux autres évéques, il dit: Qu'en dites- vous, ujes frères? Théodore de Carie dit ; Je rends grâce à Dieu de ce que ce saint concile m'a délivré des pensées qui m'inquiétoient continuellement. Savoir, si Pholius avoit été reçu par les patriarches. C'est pourquoi je confesse ma faute, etdem'étl*e égaré en le suivant.
I^s sénateurs dirent aux légats du pape : C'est la coutume de l'église romaine de demander à tous les étrangers leur confession de foi pour les laisser enlrer à Saint-Pierre. Ceux-ci, monirant Théophile et Zacharie, Pont-ils observée ou non? Les légats du pape dirent : Oui , ils l'ont observée. Zachari(; et Théophile dirent : Avons-nous fait un libelle ou deux ? Les légats du pape répondirent : Vous en avez fait deux. En eiïet, ils avoient donné lear confession de foi avant que d'entrer à Rome, et leur soumission aux décrets dil saintsié^e avant que d'être reçus à la communion. Les sénateurs demandèrent aux légats ce que contenoillelibelle. Ils répondirent : De tenir et dedèfendrelafoiderEglisecathoi;que,elsuivre en tout lejugemenlde l'église romaine. Le pa- Irice Bahanes dit : Ils firent encore hier la mémedéclarationdanslasecrélairerie,d'élreen tout d'accord avec l'église romaine. Demandezleur , dirent les légats, s'ils veulent faire le li-
belle de Rome. Les sénateurs dirent à Théophile et Zacharie : Faites-vous ce libelle ou non? Ils répondirent : Nous ne voulons pas même l'entendre. Les légats du pape dirent : mettez-les dehors. On lesihassa en effet; et^ connue il étoit tard , on finit la session par les actiamalioris ordinaires.
XXXIIL Cinquième session. Pholius aucor.ciie.
La cin{|uièir.e fut tenue le dix-noiivièms d'octobre. Paul, garde-rhar(e^ avoi tille concile que rcmpercur lui avoit einoyé Pholius. Les légals du pape dirent : Ptiolius désire-t-il de venir en noin; présence? Paul répondit: Nous ne savonss'il le désire; mais, si vous Pofdoimez. nous rapprendrons. Les légats du pape ordonnèrent qtie Ion allai savoir 1 iiilenlion de Pholius, el que ce lussent des laïques, car ils le regardoient comme laïque lui-même. Le sénat envoya donc à Pholius trois officiers de rem|)ereur, nommés Sisinnius, Eutyquien et George, un laïque delà suite des légals du pape, nommé Léon, et deux de la suite des légats d'Orient, Cyriaque el Joseph. Ces six députés eurent charge de dire à Pholius : Le concile vous demande si vous y voulez venir , et s'il disoit que non , de lui en demander la raison.
Quand ils furent revenus, on fit lire publiquement la réponse de Pholius, qui étoit : Vous ne m'avez jamais appelé au concile, et je m'étonne pourquoi vous m'y appelez maintenant , mais je n'irai pas volontairement. J'ai dit(l) : Je garderai mes voies pour ne pas pécher par ma langue. J'ai mis un frein à ma bouche. Lisez le reste. Il vouloit dire les paroles suivantes du psaume: Quand le pécheur se présentoit contre moi. Après avoir ouï sa réponse, les légals du pape dirent : Nous ne l'appelons pas pour apprendre de lui quelque chose , mais pour terminer en sa présence cette affaire, qui a tant donné de peine à l'église romaine et aux églises d'Orient Tous les évéques demandèrent qu'on le fit venir; et Elie, syncelle de Jérusalem, dicta cette nomination pour lui envoyer : Puisque vous avez traité de pécheurs ceux qui composent ce saint concile, les légats, les évéques, le sénat, délournanl mal à propos les paroles du prophète, nous disons qu'étant plein d œuvres des ténèbres , vous fuyez la lumière. Mais il est écrit (2) : Serrez leur bouche avec le mors et le caveçon , de peur qu'ils ne vous approchent. L'autorité du concile avec celle de l'empereur exécutera celte parole du prophète. Celle nomination ayanlélé portée et lue à Pholius, il répondit : Puisque vous me faites venir par force , il est inutile de m'inlerroger. Après avoir ouï sa réponse, on lui envoya une seconde mimition, qui portoit : Nous vous avons appelé suivant Tordre de PEglise, espérant que vous viendriez volontairement; mais,
i^it
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étant un péchour manifeste , vous avez refusé d'entrer dans le concile de peur d'élre condamné. C'est pourquoi , par celle seconde monil.on, nous ordonnons que vous y serez amené malgré vous. Ensuite on le Gl entrer dans le concile.
Alors les légats du pape dirent au sénat : Qui est cet homme qui se lient deboul à la dernière place de ce concile? Les sénateurs répondirent : C'est Photius. Les légats reprirent: Esl-ce là ce Photius qui a donné tant de peine à l'église romaine depuis plus de sept ans ? qui a renversé de fond en comble l'église de Constantinople et fatigué jusqu'*! présent les églises mêmes d'Orient ? Les sénateurs dirent : C'est lui. Les légats du pape demandèrent s'il recevoit les .rdonna nées des pères. Les sénateurs dirent qu'il falloit l'interroger, elle lui firent demander par George , concierge du palais; mais Photius ne répondit point. Les légats du pape lui firent la même question , et y ajouté- ,rent : Recevez-vous l'exposition du pape \ïcolas? Et il ne répondit point Recevez-vous ce qu'a fait le pape Adrien, son successeur ? qu'il parle, qu il parle ! Photius cimtinua de ne poin répondre Les légats ajoutèrent *• ^ous avons ouï-dire qu'il est cloquent, et m)us savons que c'est un prévaricateur et un adultère; qu'il parle, qu'il parle ! Photius dit : Dieu entend ma voi\ s;ms que je parle. Les légats du pape lui dirent : Le silence ne vous délivrera pas d'une condamnation plus manifeste. Photius dit : Jésus même par son silence n'évita pas la condamnation.
Les légats d'Orient dirent : Celte comparaison de vous à Notre Seigneur Jésus-Christ, ne mérite point de réponse. 11 n'y a rien de commun entre la lumière et les ténèbr s (i), Jésus-Christ et Déliai. Mais repondez à la question de nos frères si vous recevez l(»s jugements des pontifes romains. Photius ne rép indil point. Les légats du pape dirent : Qu'il s'humilie, qu'il confesse son fiéché de vive voi\ el par écrit , qu'il analhématise ses écrits injurieux el ses procédures insolentes, faites par deux fois contre le patriarche Ignace, qu'il promette de ne plus rien entreprendre contre lui , mais de le reconnoître pour son véritable évêque , et qu'il embrasse avec respect les jugements du saint-siége, touchant Ignace cl lui. Comme Pho.ius conlinuoil de se taire, les légats ajoutèrent (2) : Voici un homme qui a bouché ses ohm Iles comme l'aspic, et ne veut point enlendre la voix du concile. Qu'on lise les lettres envoyées à son suj(^l par l'église romaine. On lui la lettre du jwpe Nicolas à l'empereur Michel, il la lettre à Pholius, portée par llodoalde el Zacharie , qui avoienl été lues dans la session précédente. Apréi la L'Clure de celte seconde, les métropolitiins demandèrent à Phoiius pourquoi il n'y réponduit point ; mais il demeura dans le si-
lence. On lut encore la loKre à l'empereur , envoyée par le secrétaire Léon (f ) ; el enfin la première à Pholius, du vingt-cinquième de décembre huil cent soixante, qui n'avoil point encore été lue, où le pape approuve sa confession de foi et refuse d'approuver son ordination.
Alors les vicaires d'Orient ayant demandé à parler, Elie monta sur la tribune, cl dit (2) : Vous savez que de tout temps ce sont les empereurs qui ont assemblé les conciles et fait venir les députés de toute la terre. On voit bien qu'il ne parlequedes conciles généraux, comme remarque Anaslase. Elie continu(î : L'empereur peut rendre témoignage d'où el par qui nous avons été envoyés. Depuis que nous sommes ici , où nous avons demeuré près de deux ans avant les légats de Home , un jour l'empereur nous mil au cou son reliquaire el nous dit : Dieu vous demandera compte au jour du jugement de celui que vous devez prononcer au nom de l'Eglise. Prenez donc garde, étant si avancés en âge, de ne ri<'n faire par prévention pour ou contre personne. Nous avons résolu de suivre inviolablemenl celle rè^lc. Ainsi , ce n'est poinl parce qu'Ignace est asbis dans ce trône el qu'il est en autorité que nous le recevons ; ce n'est pas aussi |)arce que Pholius esl ici debout cl paroit sans crètlit, que nous le condamnenms, mais nous n'aurons pas non plus pour lui une compassi(m déraisonnable. Vous voyez son profond silence, fondé sur ce qu'il rejette ce concile, comme il a fait assez enlendre par le peu qu'il a dit. P(»ur moi, qui suis syncelle de l'église de Jérusalem depuis sept ans entiers, je sais fort bien quo nous n'avons point reçu de lettres de lui, ni no lui en avons envoyé. Vous avez souvent ouï ce qu a dit li^ Irès-saint Thomas, mélropolitain de Tyr. 11 le dit encore, que le siège d'Antioch»' n'a point reçu de lettres de Photius , ni ne lui en a envoyé. Vous avez aussi vu ce que l'église romaine a ordonné de lui. C'est pourquoi je lui dis <Micore en face, afin qu'il le voie de >esyeux el lenlende de ses (ireilles. Car il esl condamné dès là qu'il n est reçu par aucune des chaires patriarcales; el c'est mal à propos qu'il alTecle de garder aujourd'hui le silence pour faire croirequ'il ne manque fH)int de raisons, il n'a rien à dire pour sa justification. Nous savons tous avec qu<'lle violence il a envahi le siège de Constantinoplo, el quelle violence il a exercée tant qu il l'a gardé. Nous lui conseillons donc el l'admonestons maintenant de reconnoître son péché ; et, s'il se repenl sincèrement, nous sommes d avis qu'il soit reçu dans l'église comme un simple fidéh' , avec espérance de la vie élernelle.
Ensuite on lut lavis des légats du pape en ces termes : Vous avez vu, mes frères, et vous avez ouï ce qui a été dit el fait en celte affaire depuis long-temps : tout le monde a
^V a Cor. yi, 15.
2) Ps. LVIf, 5
(t) Sup. I. L, n. 11
VU que la promotion de Photius n'étoît point recevable; et la déposition du patriarche Ignace injuste el irrégulière. Nous ne prononcenms donc point un nouv( au jugement , mais celui qui a été prononce par le pape Miolas et confirmé par le pape Adrien . Qui pourra désormais , s'il veut passer pour chrétien, recevoir <'elui qui n'a été reçu ni par noire siège apostolique , ni par les sièges des Orientaux ? Nous rejetons cet attentat, el nous défendons, sous peine d'analhème , que jamais à l'avenir, dans tous les sièges, un évéque légitime soit chassé par la faction séculière pour en mettre un autre à sa place, contre les règles. Dites si vous approuvez cet avis ; mais, quand vous ne l'approuveriez pas , nous élèverions notre voix dans le concile, comme sur une haute montagne , pour vous déclarer la procédure que nos pères ont faite. Après celle lecture, les légats demandèrent l'avis au concile, qui l'approuva entièrement.
lis admonestèrent encore Pholius de se soumettre au concile el à Ignace pour être reçu à la communitm laïque, el le patrie e Rabanes lui dit : Parlez, seigneur Photius, dites loul Ci» qui peut vous justifier ; le monde entier est ici , autrement craignez qu'enfin le concile ne vous ferme ses entrailles. Où voulez-vous avoir recours ? à Rome ^ voici des Romains; à l'Orient ? voilà des Orientaux. On fermera la porte ; et si ceux-ci la ferment , personne ne l'ouvrira. Dites, homme de Dieu, quelle esl votre justification. Pholius rèpimdit : Mes justifications ne sont pas en ce monde ; si elles éloient en ce monde , vous les verriez. Rabanes reprit : Nous croyons que la confusion el la crainte vous ont troublé l'esprit ; vous ne savez ce que vous dites; c'est pourquoi le concile vous donne du temps pour penser à votre salut. Allez; on vous fera revenir. Photius dit : Je ne demande p«jint de temps ; quant à rae renvoyer , il esl en votre puissance. Rabanes l'avertit encore de penser à lui , de considérer qu'ap es le départ des légats loul ce qu'il jKJurroit dire ou faire seroil inutile; mais, quoi qu'on lui put dire, il demeura obstiné dans son silence. Le c<»nciledit: Qu'il s'en aille, cl qu'il examine ce qui lui convient. Pholius sortit et on finit la session.
XXXIV. Sixième session. L'empereur au concile
La sixième fut tenue le vingt cinquième d'octobre, et l'empereur Rasile y assista en personne , assis à la première place. JMétro phane de Smyrne prononça un petit discours à la louange du concile el de l'empereur, comparant les pères aux lumières du ciel el aux fleuves de la terre. Ens ile l'empereur fil lire Un mémoire des légats du pape, comprenant ^ri récit abrégé de toute 1 aflaire , el concluant que, puisque toute l'Eglise éloil d'accord pour rejeter Pholius, il n'étoit plus à propos d'é-
couter ses partisans. Toutefois , par ordre de r( inpereur, on fil entrer les évéqucs du parti de 1 hotius; et on lui en leur présence les leltns du pape Nicolas à l'cnjpereur Michel el à Photius, et envoyées par le secrétaire Léon(1). PuisElie, syncelle deJèrusalcm, fit un discours, après avoir remercié l'fmpc rcur deson zèle où, pour le repos de l'E^ilise, il raccmla ce qui s'éloit passé , el soutint que la démission donnée par Ignace pendant son exil devoit être réputée nulle, comme faite par violeixe, si même elle a voit été faite. Puis il ajouta : Si les partisans de 1 holius prétendent dire que tous les métropolitains et les évcques assemblés <mt ordonné Photius, et par conséquent que, s'il n'est pas recevable, ses ordinateurs le sont encore moins ; nous leur opposerons ce qui fui lait au second concile , tenu sous l'empereur Théodose, en celte ville de Constantinople, car on y rej» ta Maxime le cynique et tous ceux qu'il avoit ordonnés , mais non pas ceux de qui il avoit reçu l'ordination (2). C'est pourquoi nous ne condamnons point 1rs évcques qui se sont trouvés à l'ordination de Pholius , parce qu'ils y ont été contraints par l'autorité de l'empereur. Nous ne condamnons que le seul Giégoire de Syracuse , déposé dés auparavant, el anathémalisé par le patriarche Ignace et par l'église romaine.
Après qu'Elie eut ainsi parlé, plusieurs des évéques de Pholius se soumirent au concile, el obtinrent le pardon. Les autres prirent prétexte de leurs promesses el de leurs serments. Mais les légats dirent tous : Nous vous en dispensons par la grâce de Jésus-Christ , qui nous a donné la puissance de lier et de délier, puisque vous l'avez fait par force (3). Nous vous déclarons notre jugement devant l'empereur el le concile. Alors l'empereur dit aux évéques de Photius : Yous avez ouï le sentiment des patriarches de Rome, de Jérusalem et d'Anlioche ; que vous en semble ? Ils dirent : Nous y répondrons. Et l'un d'eux, Eulhymius, évéque de Césaréeen Cappadoce, ordonné par Pholius, dit : Seigneur, nous connoissons votre justice et voire bonté, donnez-nous sûreté par écrit, pour proposer librement notre justification , el nous espérons montrer que ce qu'on nous oppose sont de vains discours.
I. 'empereur reprit : C'est vous-mêmes qui parlez en vain , en traitant de vains discours ce qui vient des chaires patriarcales. Vous avez osé nommer saints des conciles que vous avez tenus vous seuls par rautorité du prince sans les patriarches, el vous n'avez pas de honte de mépriser celui-ci ? Vous savez , vous et tout ce qui esl sous le soleil , que par l'assislancede Dieu, les cinq chaires palriarcales ne peuvent errer dans la foi. Vous devez donc
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nécessairement recevoir tous leurs jugements. Mais on voit bien que vous ne croyez pas que ce qui vient d'être dit en soit apporté. Je vous demande donc : Croyez- vous qu'il on vienne, ou ne le croyez-vous pas ? Nous n'en doutons pas, dirent les évoques de Photius. Si vous le croyez, dit l'empereur, recevez donc leur jug^ement ; si vous en douiez, je ferai les frais du Toyage, allez chez les patriarches, et vous en assurez; qu'on y éclaircisse les affaires. Les év^ ques de Photius dirent : Qu'on les éclaircisse ici.
XXXV. Objections pour Pholius
Zacharie établi par Photius évéque de Chalcédoine dit : Les canons sont au-dcssns du pape Nicolas et de tous les patriarche* ; quand ils font quelque chose contre les canons, nous ne nous y soumettons pas. Le pape Jules reçut Marcel d'Ancyre, et le concile de Sardiqù », composé de trois cents évoques, le juslilia ; toutefois, il est à présent analhématisé comme hérétique. Le malheureux Apiarius , justifié par les évéquesde Rome, fut rejeté par leconci le d'Afrique, qui écrivit au pape de se mêler de ses affaires , et ne point passer ses bornes. Nous avons dix mille exemples semblables. Quant à ce qu'on dit, que Pholius ne devoit pas élre tiré d'entre les laïques, c'est un avis pour rendre les consécrateurs plus circonspects ; mais ce n'est pas un sujet de le condamner, et la coutume a prévalu sur cette règle. Taraise a été ainsi ordonné, Nicéphorc, Nectaire; à Césaréc , Talassius et Eusébe ; Ambroise à Milan, et une infinité d'autres. Quant aux reproches d'avoir été ordonné par des évéques déposés, premièrement, nous ne le cn^yons pas Vrai. Ils n'ont pas été déposés pour des crimes, mais pour désobéissance , et se sont soumis depuis. Mais quand Grégoire auroit été déposé, Photius, consacré de sa main, n'en seroit pas coupable , ni les autres qui ont eu part à son ordination. Flavien déposa Eutychés, qui fut reçu par Anatolius, toutefois les évéques du quatrième concile ne furent point condamnés pour avoir communiquéavec celui-ci (1). Pierre Monge fut déposé par Protérius comme hérétique, et fut patriarche après Timolhée , sans l[ue l'on ait condamné personne de ceux qu'il avoit ordonnés. Acace, de Conslantinople, fut condamné par le pape de Rome , comme étant en communion avec les hérétiques (2). 11 ne tint aucun compte de cette condamnation , et êes successeurs qui l'avoîent reconnu, Fravitta , Eufhymius et Macédonius, sont reçus dans l'Eglise. Nous disons donc que , si quelque canon nous dépose, nousacquic^sçons, et non autrement ; car les Romains n'ont point reçu Flavien d'Antioche, mais aucun canon ne l'a condamné.
L'empereur Basile dit (3) : Tous ceux dont vous parlez, qui sont tombés en divers temps,
(1) P. 1051. Sup. liv.
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l.Sup. liv. xxxix, n. 29.
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(3) P. 1051,BjU20, A.
ont été relevés par d'autres patriarches ; mais vous n'avez point eu de pareil secours, tous les patriarches vous condamnent. Nous prenons soin de vous, et v(»us exhortons à recevoir le pardon que vous offre le concile. Nous savons bien que vous n'êtes que des laïques, et nous ne vous avons pas amenés ici pour crier on vain , car tout ce que vous dites n'est quo menwmgeet séduction. Ix»s évéques de Photius dirent : Le diable même n'a pas osé parler ainsi. L'empt^reur continua : Vous pourriez dire qu'en même ti^mps que Dieu a |)ermis quo vous fissiez les fonctions de l'épiscopat , il a p<Tmis encore de plus grands maux que vous v(»yczdevos yeux. JNoUs avons des évnjues. dont les uns s<mt patrices, les autres écu vers, ou sous-écuyer» , et je vous puis prouver que lecuyer Théophile portant le pallium comme un patriarche, ollVoit l'encens à Photius.Ae l'avez-vouspas vu ? dit-il à Eulampiui^. Enlampius dit : Si je l'ai vu , Dieu m'efface du livre de vie ; toutefois, seigneur, Ignace a renoncé. L'empereur reprit . Où etoit-il quand il a fait sa renonciation ? Enlampius répondil : llétoit dans son Ile, et peut-être c'étoit pour sa vieillesse ou sa mauvaise santé. L'empereur dit : Peut-être qu'il a envoyé quelqu'un à l'empereur, dire qu'il vouloit se démettre, et lui a demandé une personne par qui il put envoyer sa démission.
Marin , l'un des légats du pape, dit : Qui est cet homme qui parle à v(»tre majesté ? L'empereur dit : C'est Enlampius. Les trois légals dirent : Il a été déposé et anathématisé par l'église romaine, et comment ose-t- il parler ainsi devant vous ? Nous ne parlons point à un homme déposé et analhématisé, et ne pouvons souffrir que vous lui parliez. Nous voulons qu'<m leur lise le libelle de l'église romaine , afin qu'ils soient reçus à la communion , s ils veulent faire pénitence ; mais s'ils demeurent dans leur endurcissement , nous ne pouvons renverser le jugement prononcé par l'église romaine sous l'onzième indiction, c'est-à-dire l'an huit cent soixanletrois , contre Pholius et s(»8 adhérents, ^ous n'avons autre chose h leur dire, sinon que nous les analhématisons et les séparons de tous los chrétiens (1). Puis, ils ajoutèrent: Qui sont ceux d'entre vous qui ont été ordonnés par le patriarche Ignace ? Il s'en présenta trois, à qui les légats du pape demandèrent, sils se soumettoient au jugement du concile, et s'ils vouloient écrire le libelle de Rome? A Dieu ne plaise, dirent-ils, mais si l'empereur l'ordonne, nous dirons tout ce qui s'est passé. Le* légats du pape leur dirent : Si vous ne voulez
F as obéir au concile , allez chercher V(»s pères Is s'en allèrent de l'autre côté.
XXXVI. Réponses aux objections de Pholius. Alors Mélrophane de Smyrne dit à Zacharie
de Chalcédoine : A ce que vous avez dit, nous n^pondons que toutes les lois tant ecclésiastiques que civiles, obligent celui quia choisi un juge de s'en tenir absolument à sa décision ; donc, votre parti ayant demandé pour juge le pape Nicolas, vous n'êtes pas recevables à vous plaindre de son jugement, et à dire qu'il est contre les canons. Autrement il n'y auroit jamais de jugement certain ; car personne n'approuve le jugement qui le condamne.
Quant aux exemples de Nectaire, d Ambroise et de ^icéphore, que vous ramenez, comme si vous n aviez pas ouï les solutions du pape Mcolas, nous voulons bien vous en montrer la différence. Nectaire fut élu et ordonné archevêque de (Conslantinople , par un concile univers<»l et par divers patrian hes , sans que l'empereur l-'ur lit aucune violence, nique l'on chassât de ce siège un homme vivant (!). Ambroise fut ordonné évêque de IMilan après la mort de l'arien Auxence, par un concile d'évêques catholique s , sans que le prince les y poussât en aucune manière. Taraise fut ch(Hsi sur le témoignage de Paul , son prédécesseur, et de tous les catholiques, sans aucune violence (2). Apri's la mort de Taraise, Nicéphore fut élu de même, et consacré volontairement par les évêcpies assemblés. Il n'y a rien de semblable en Pholius, intrus du vivant de l'évéque légitime, ordonné par des évê(jues forcés et accablés de l'autori é impériale, et qui n'a été reconnu par aucune des chaires patriarcales. Enfin, quelques exemples particuliers ne renversent pas la règle générale.
Vousdilesque plusieurs de ceux que l'église romaine a justifiés passent pour condamnés , el plusieurs qu'elle a condamnés, passent pour justifiés ; cela est faux. Le pape Jules et le concile de Sardique eurent raison de recevoir Marcel qui anathémalisoit toutes les hérésies et principalement celle dont il étoit accusé {:<). Le grand Athanase et le confesseur Paul , ces colonnes de l'Eglise, le reçurent de même , et communiquèrent avec lui. Enfin étant retourné à son vomissement et reconnu hérétique, il fut anathématisé par Sylvain et par Libérius, successeur de Jules. Le prêtre Apiarius fut excommunié par Urbain, son évêque, et ensuite déposé par un concile ; mais le pape Zosime, auquel il eut recours, le dédara innocent, et le renvoya au concile d'Afrique pour être rétabli (i). Le concile rendit compte au pape lioniface, successeur de Zosime, de sa conduite à légard d' Apiarius, dont il borna l'interdiction à l'église de Sicque, à cause du scandale qu'il y avoit causé. Ainsi, le concile d Afrique déféra au décret du pape Zosime, *0'n d'y résister, comme vous prétendez.
Quanta Flavien, patriarche d'Antioche, 1 église romaine refusa pour un temps de le
(IJ Sup. l.L, Û.20.
(1) Sup. liv. xvni, n. 5.
, i) Sup. l. xvni, D. 21; '•Xuv,n.2i;l. XLV, n. 33.
(3) Sup. 1. xn, n. 2,5,35.
(4) Sup. I. XXIV, n.6, 11; tom. f, Conc. p. 1671. '
' recevoir, à cause du grand Eustathe, voulant soutenir Paulin, qui étoit le chef des eustathiens (1). Toutefois, les Romains ne persisté^ rent pas dans ce sentiment , et ils reconnurent enlin Flavien pour patriarche d'Antioche par la médiation de l'empereur Théodose. De dire que Monge d'Alexandrie et Acace de Conslantinople furent déposés, et non pas ceux qu'ils avoient ordonnés, cela ne fait rien pour votre justification. J-es canons dislinguent les hérétiques convertis de a'ux qui ont été ordonnés |>ar des usurpateurs ; ils veulent que l'on reçoive ceux qui abjurent leur hérésie. Ainsi, le concile d'Urient et le pape Félix , successeur de Simplicius , condamnèrent absolument Pierre Monge, et le déposèrent , et Félix déposa Acace ; mais ils ne œndamnèrent iwint ceux que l'un et l'autre avoient ordonnés. Au contraire, les canons ne reçoivent en aucune manière ceux qui ont été ordonnés comme Photius et vous; et c'est ainsi que le second concile universel jugi>a de Maxime le cynique, et de ceux à qui il avoit imposé les mains. Grégoire de Syracuse , qui a ordonné Photius, étoit déposé, non-seulement comme schismatique , mais pour plusieurs crimes. Vous avez eu raison de dire que les autres évéques qui ont eu part à cette ordination ne sont pas coupables comme lui , à cause de la violence qu'ils ont soufferte.Mais Pholius étoil schismalique dès auparavant, et s'est fait ordonner par Grégoire volontairement, sans que personne l'y obligeât, malgré la prolestalion de quelques évéques qui sont ici présent.
Zacharie vouloit répliquer ; mais les légats du pape» dirent à l'empereur, qu'il étoit inutile de les ouïr tant de fois disputer sur une chose jugée. Alors le secrétaire Constantin monta sur la tribune, et lut un long discours au nom de l'empereur, pour exhorter les schisma tiques à se réunir. Sondez, leur dit-il, le fond de votre conscience, et vous trouverez que vous avez mal fait de vous séparer (2). Nous sommes à la dernière heure , mes frères , le juge est à la porte, qu'il ne nous surprenne pas hors de son Eglise. N'ayons point de honte de découvrir notre mal pour y chercher le remède. Si vcms craignez tant cette confusion, je vous montrerai l'exemple de vous humilier ; tout ignorant et tout pécheur qee je suis, je vous instruirai, vous qui êtes savants et exercés dans la vertu. Je me prosternerai le premier sur le pavé, au mépris de ma pourpre et de mon diadème. Montez sur mes épaules, roar*chez sur ma tête el sur mes yeux , je suis prêt à tout souffrir , pourvu que je voie la réunion de l'Eglise et que je sauve mon âme. Je ne sais ce que j'ai pu faire,que je n'ai pas fait Pensez à vous désormais ; je suis innownt de votre perte. Quittez donc, mes frères, l'cs^
it
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prit de contention et d'animosité , et reprenez l'esprit d union el de charilé: passez du bon côté, el vous jo^grncz à votre chef J\e vous mettez point en peine du Icmporrl; nous avons bien des moyens de vous eonsoler il de vous soutenir. N(»us inlercédcrons de fout notre pouvoir auprès de vos pères et de vos patriarches , pour user de dispense et vous traiter doucement. Seulement ne vous obstinez pas à chercher votre perle, et ne négligez p is une occasion si favorable ; n'alti'ndcz point d'autres temps, et des changements qui ne vous siTviroi<'nt de rien , quand même ils arrivcroient. Les légats du pape et ceux d'Orient approuvèrent l'exhortation de l'empereur , louant sa douceur et l'opposant aux violenc s exercées en faveur de Pholius. L'empereur dit encore aux schismaiiques qu'il leur donnoit sept jours de temps, après lesquels, s'ils ne se soumettoient , ils seroient jugés par lo concile. Puis on termina la cession par des acclamations ordinaires.
XXXVII. Septième session. Pholius et Grégoire présents
La septième fut tenue quatre jours après, savoir le vingt-neuvième d'octobre, et l'em- I>ereur y assista encore (1). Par son ordre , le patrice Hahanes dit aux légats: Le délai accordé à Pholius étant expire, nous l'avons encore amené au concile, et si vous l'ordonnez il entrera. En effet, il y avoildix jours depuis la cinquième session où il a voit été présenta. Les légals dirent , Qu'il entre. Pholius entra, s'appuyant sur un bâton , et avec lui Grégoire de Syracuse. Marin, légal du pjp<^ , dil : Olez de sa main le bâton , qui est uni; marque de la dignité pastorale ; il ne doit pas l'avoir, c'esi un loup et non un pasteur. On le lui ôta, et les légats du pape dirent : Demandez-lui s'il a pensé à lui , et s'il veut faire le libelle d'abjuration Bahanes le lui demanda , et Pholius dit : Nous prions Dieu, Grégoire et moi , qu'il conserve l'empereur longues années; nous rendrons compte à l'empereur el non aux légats. Bahanes lui dil : iNavez-vous autre chose à dire? Pholius dil : S'ils avoient ouï ce que nous dîmes l'autre f.>is, ils ne nous fcroient pas celle question ; mais s'ils se rep<»nlent de ce qu'ils ont jugé, qu'ils le montrent par les œuvres. Comment ? dil Bahanes. Grégoire dil : Qu'ils fassent eux-mêmes pénitence du péché qu'ils ont commis.
Bahanes ayant rapporté ce discours aux légats, ils dirent par interprète , car ils ne parloient pas grec : Nous ne sommes pas assemblés pour recevoir d'eux , ou réprimande , ou pénitence, c'est à eux à la recevoir de nous. Ils parlèrent ainsi à la h(mte de l'Eglise. Nous ne leur demandons aulre chose, simm s'ils veulent faire le libelle d'abjuration. iNous savons qu'ils sont couverls de péchés depuis les pieds jusqu'à la télé, el nous n'avons rien à
leur répondre. Les légats d'Orient firent en substance la même réponse, el Pholius, elant encore interrogé par Bahanes, dit qu'ils n'avoient rien à répondre à des calomnies.
XXXVllI. Autres schismaiiques ouïs.
On fit entrer ensuite les évêques de son parti, et les légats du pape dirent : Dans la session précédente nous les avons admonestés de faire le libelle d'abjuration pour les recevoir à la conmiunion comme laïques ; demandez-leur à chacun s'ils le veulent faire; nous ne voulons [touii qu'ils disent aulre chose. Bahanes leur demanda : Quelqu'un de vous fait-il le libelle? Les évéques de Pholius répondirent : A iJieu ne plaise. Deux d'entre eux , Amphiloque et Zacharie , dirent : Quel libelle veut-on que nous fassions , notre profession de foi ? Bahanes consulta les légals, qui dirent : Celui que nous avons apporté de Rome. Qu'ils rejettent Pholius el ses actes, qu'ils analhénialisenl Grégoire de Syracuse el se soumettent à Ignace; enfin qu'ils exécutent en tout les décrets de l'église romaine. Jean, év(kjue d'Héraclée, répondit : Qui analhématise cet évoque, mon- Irant Pholius , soit analhéme. Zacharie de (^halcédoii'.e dil : Nous ne voulons point obéir à ce qui est contre la raison. Nous savons <'omme les choses s(» sont passées. Euschémon de Césaree en Capadoce dil : En ce qui est contre la raiscm cl contre les canons , soit qu'on vienne de Rome ou de Jérusiilem , fut-ce un ange venu du ciel , je n'obéis pas.
Bahanes, avec la permission des légals, parla ainsi à Pholius el à ses évéques au nom de l'empereur : Dites , mt»s amis, d'où élcs vous ? du ciel , de l'abîme ou de la terre que nous habitons? Quand il s'est élevé une hérésie ou un schisme , montrez-moi que quelqu un se soit sauvé n'élant pas de l'avis des qualre patriarches? Aujourd'hui les quatre, el même les cinq vous condamnent ; que vous en semble? quelqu'un est-il |K»ur vous, dites? 1>'S évéques de Pholius dirent • Nous avons les canons des apôtres el des conciles. Bahanes reprit : Où Di. u a-l-il mis les canons? neslee pas dans ses églises? et où sont aujourd'hui les églises; où préche-l-on l'Evangile? n'est-ce pas dans les lieux d'où viennent ces légits? y en a-l-il d'autres, diles? Les évéques de Pholius dirent , s'adressanl à l'empereur , qui leur parloil par Bahanes : Dieu conserve voire majesté. Nous avons demandé sûreté pour expliquer librement nos affaires , el on ne nous l'a pas donnée, comment donc pouvons-nous parler?
Bahanes dit : Rien ne vous empc^che de la part de l'empereur, il consent que vous parli(% mais les juges, voyant que vous ne dites que des injures , ne veulent pas vous entendre. Les évéques de Pholius dirent : Nous ne les reconnoissons pas pour juges. Bahanes dit : Et les canons rejettent-ils les légats des patriar
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ches? leurs jugements sont-ils déraisonnables ? Très-déraisonnables, dit Amphiloque. Et jugent-ils, dil Bahanes, contre les canons el contre les sentiments de leurs patriarches? Oui , dirent les évéques de Pholius. Bahanes dit : Allez donc chez les patriarches vous en informer. L'empereur ajouta lui-même : Vous qui convenez que ces légats sont venus de la part des patriarches, el chargés de leurs lettres, recevez-les el leurs jugements ; vous qui eiî doutez encore, allez vous en informer el nous en amenez d'autres. Nous vous en donnerons les moyens, el vous ramènerons en sûrelé. Les évéques de Pholius dirent : Qu'on examine ici les affaires.
Ensuite les légals du pape firent lire la grande lettre du pape Nicolas aux Orientaux, écrite en huit cent soixante-six, et contenant les décrets du concile tenu à Rome 61 huit cent soixante-trois ; puis la première lettre du pape Adrien à 1 empereur Basile, du premier août huit cent soixante-huit, el celle qu'il envoya au patriarche Ignace en même temps (f ). On relut aussi les secondes leltres d'Adrien à Basile et à Ignace, du dixième de juin huit cent soixante- neuf, qui avoient dc^à été lues dans le concile; puis les acles du a)ncile de Rnrae tenu par le pape Adrien. Aprè:> quoi on lut au nom des légals un dernier moniloire à Pholius el à ses partisans, pour les exhorter, sous peine d'ana- Inème, à se soumettre à ces jugements (•>). On lut aussi un discours au nom d'Ignace, contenant des actions de grâce sur son rétablissement et la réunion de l'Eglise ; puis on prononça plusieurs analhèmes contre Piiolius , 1 appelant usurpateur, schismatique, faussaire. On dit aussi analhéme a (Grégoire de Syracuse, a Eulampius el à tous les autres sectateurs de Pholius. El, après qu'ils furent sortis, on Unit la session par les acclamations ordinaires.
XXXIX. Huiliémc session. Promesses brûlées, etc
La huitième fut tenue le cinquième de novembre. Bahanes dil au nom de 1 empereur qui éloil encore présent : On a fait .souscrire ces années passives les év(Hiues , le sénat et toute la ville , par surprise et par malice , pour dis causes injustes el ccmire leur volonté. Aujourd'hui nous voulons que ces souscriptions soient brûlées par vos mains, el nous espérons, par la miséricorde de Dieu el vos prières, qu'il pardonnera à ceux qui se sont taiss(i surprendre. Les légats et tout le concile approuvèrent la proiMjsition de l'emperour avec de grandes actions de grâce. Alors, par ordre de l'empereur, on ap|)orla au milieu ae 1 assemblée un brasier d'airain plein de feu ; ^i lhtH>phy lacté , diacre et référendaire du patriarche de Conslantinople, apporta dans un ^ac^outes les promesses que Pholius avoit
(l)Sup.l.L.n.53.Sup.0,19,26. (2) Sup.n. 10,p.l090,E.
exigées de tout le clergé, tant de la grande église que des autres, et des séculiers de toutes conditions, depuis les sénateurs jusqu'aux plus vils artisans, corroyeurs, poissonniers, charpentiers, épingliers.Onapporla déplus leslivrcs fabriqués contre le papt» N icolas, et les acles des
conciles contre Ignace. Grégoire, recteurdelhôpital des orphelins, prit les papiers el les livres et les donna aux serviteurs des légats, qui h s jelèrent tous dans le feu, où ils furent consumés. Ensuile l'empereur dit aux légats du pape : Nous avons fait amener les faux légals que Pholius a fait paroilre contre le pape Nicolas, qu'en ordonnez-vous? Les légats dirent : Qu'ils enirent dans le concile. Quand ils y furent entrés , le palrice Bahanes en interrogea un, qui éloil un moine, nommé Pierre, el lui dil : Qui éles-vous?d où venez-vous? qu'avez-vous fait? avez-vous assisté au concile que Pholius a fait conlre le pape J\ icolas? Pierre répondit : Je n'y ai point assislé, el je ne connois poi: t cet écrit. Suis-je le seul Pierre qui suis venu de Rome en celle ville ? il y en a dix mille autres. Mais qu'on lise ce mémoire, et on y verra ce qui me regarde. On le lut, el il conlenoit en substance : Parce que quelques-uns de vous ont cru que j a vois donné un libelle contre l'église romaine, à cause qu'il éloil parlé de moi dans l'écrit qui a été publié, je déclare, comme j'ai déjà fait , que je n'ai point donné de libelle ni importune l'empereur, et que je n'ai point assislé au concile, si toutefois il a été assemblé. Je suis pré. à donner celle déclaralion toutes les fois qu'on me la demandera ; mais je vous prie de me permettre enfin de retourner auprès des saints apùtres pour travaillera mon salut.
Bahanes inlernigea ensuite un nommé Basle, el lui dit: Voire nom est dans ce faix écrit, dites donc, avez-vous donné un libelle conlre l'église romaine? Basile dil : A Dieu ne plaise. Batianes dil : Analhèmatisez donc celui qui a donne le libelle et celui qui l'a écrif. Basile dit : Analhéme à celui qui a donné le libelle contre l'église romaine. Bahanes lui demanda ensuile d où il éloil. Basile rèpcmdil : Je suis venu de la sainte cité, c'est-à-dire de Jérusalem. Bahanes demanda à Elie, légat du palriarche de Jérusalem, s'il le connoissoit. Oui , dil Elie, je le connois. Bahanes revint à Basile el lui demanda pourquoi il éloil venu à Conslanlinople, el qui l'y avoit envoyé. Basile répondit : De Tripoli j'allai à Rome par dévotion, je tombai malade en chemin, je vins à Venise pour passer, j'arrivai ici sous le pape Benoît, j'y demeurai vingt mois, et l'argent me manqua. L'année que le palriarche Ignace sortit de son siège, je retournai à Rome sous le pape Nicolas, j'y ai demeuré huit ans, puis je suis revenu ici. On lui demanda encore s'il avoit donné un libelle. 11 répondit : A Dieu ne plaise; élois-je familier avec le pape Nicolas? Ensuite, par ordre de Tempereur, Bahanes interrogea Léonce, faux légat d'Alexandrie,
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et loi dit : Comment vous étes-voos tronvé à la place de légat dans le livre composé par Photius contre le pape Niœlas? Léonce dit : Mon évéque m'a donné des lettres pçmr l'empereur, je ne suis point légat et n'ai pi)int de part en ces affinres. Batianes dit au concile : Que TOUS semble de ces gens-ci ? Cet homme Dous dit, comme le premier, qu'il n'a eu con- Boissance de rien : ce sont des marchands qui n'ont jamais été légats; mais Photius a supposé comme il a voulu les discours et les personnes. Les légats du pape dirent aux faux légats : Faites des libelles et anathématisez ceux qui ewit fait ces livres, afin que vous soyez reçus à la communion. Léonce dit : Je n'ai point écrit dans ce livre , et je ne le connois point. Le concile dit : Anathématisez celui qui l'a fait et qui l'a écrit. Les faux légats dirent : L'anathèmc est sur celui qui a eu part à ce livre. Le sénat dit : Puisque vous ne voulez pas l'anathématiser, on voit bien que vuus y avez part ; vous serez anathématisés vousm^es , ou soumis aux lois. Les légats du pjipe dirent : Qu'on nous les donne et qu'ils viennent à Rome avec nous. Léonce dit : Anathèmc et au livre, et à celui qu'il l'a écrit. Basile dit : Anathéme à celui qui a donné un libelle contre le pape Nicolas.
Alors Bahanes dit de la part de l'empereur : Voyez tous comme la vérité paroit, et comme les impostures sont découvertes. Pers(mne n'a plus aucun prétexte de ne se pas réunir à l'EgHse; demain vous n'aurez plus d'excuse. On interrogea les métropolitains, dont les noms paroissoient dans ce livre, savoir, si c'éloient leurssouscriptions, et ils«lirent tousque non. Les légats du pape prièrent l'empereur qu'on lût le décret du pape Martin contre les faussiùres, c'est-à-dire le vingtième et dernier canon du concile de Latran, tenu en six cent quaranteneuf (l). Après qu'il eut été lu, Métrophane de Smyrne se leva et prononça une petite dédamation à la louange de la vérité et de l'en»pereur qui l'avoit mise en son jour.
XL. Iconoclastes
Ensuite l'empereur dit aux légats qu'il avoit fait amener au concile Tht'odore Oithin, ch<*f des iconoclastes. Les légats le prièrent ë' envoyer des sénateurs pour l'exhorter à donner un libelle d'abjuration (2). Baham's et un autre patrice, nommé L(»on, portèrent cette monilioB par écrit à Théodore, qui , en ayant 0uïla lecture, ne répondit rien. Alors ilahanes loi donna une pièce de monnoie portant l'image de l'empereur Basile, et lui dit : L'empereur vous demande si vous recevez cette ^foage. Théodore répondit : Tout indigne que je suis, je l'estime plus que tous les trésors. Bahanes ajoota : L'empereur demande si vous
(1) Sup. 1. xxxvni, n.
^. To. 0, Conc p. 350.
l'honorez ou si vous la méprisez. Je l'honore, dit Théodore. Bahanes ajouta : Si vous honorez l'image d'un prince mortel comme moi , pourquoi n' honorez-vous pas limage de Notre SL»igneur Jésus-Christ, celle de sii sainte mère et de tous les saints? Théodore répcMidit : Tous les chrétiens doivent être soumis à votre empire , mais moi plus que tous les autres , puisque vous m'avez délivré de la captivité et de Ta mort. Quand tous les poils de ma tête et de ma barbe seroient des bouchers, elles ne suffîroient pas à prier pour votre majesté. J'ai reçu votre monnoie, vous voulez que je reçoive aussi limage de Jésus-Christ. Je vous demande du temps, après lequel, si on me montre que ce soit un précepte de Jésus-( Christ, je ferai ce que vous ordonnerez. Bahanes dit : L'empereur ne vous a pas amené à ce concile pour disputer, mais pour élre instruit. Dieu a fondé son église dans cinq chaires patriarcales, qui ne toiuberont jamais. Si deux timiboient, on auroit recours aux trois aulres; s'il en lomboil trois, on iroil aux deux. Si quatre tomboienl, celle qui n^steroit rappelieroit tout le corps de l'Eglise. Maintenant le monde entier étant d accord , vous n'avez point d excusa».
Les deux parties étant de retour, on lut dans le concile la réponse de Théodore, puis les légats tirent lire le décret du pape INicolas touchant les images. C'est le dernier du concile de huit cent soixante-trois (1). Ensuite l'empereur dit aux légats : H y en a encore quelques autres de la même opinion que Crithin, s il plaît au concile, ils entreront, et on leur demandera s'ils veulent embrasser la foi orthodoxe. Elie, k»gat de Jérusalem, dit : H est dillicile de tirer de l'erreur ceux qui y sont engagés depuis h)ng-lemps, comme vous avez vu en Théodore Crithin; toutefois, qu'ils entrent a)mme vous l'ordonnez. On lit entrer JNicélas, clerc, Théophile et Teophane, laïques, et les légats du pape leur dirent : Anathématisez-vous l hérésie des iconoclastes, et professez-vous la foi catholique? Ils répondirent tous trois : Nous avons été trom[)és par les discours malicieux des impies, et nous avons été dans l'erreur ; mais, voyant aujourd hui l'union de ce saint concile, nous mè[)risons 1 hérésie des icomxlastes, et nous anathemalisons quiconque n'adore piis les saintes images. Et ensuite ( hacun d'eux monta sur un tribunal élevé, et anathèn)alis«i Ihérésie des iconcnlastes et ses chefs, entre autres Théodore Crithin. L'empereur les appria l'un après l'autre, les baisa et les félicita de leur retour à 1 Eglise. Iâ^ légats remercièrent l'emp^Teur de les avoir ramenî'S; puis on lut au nom du concile un anathéme solennel ccmtre les iconoclastes, contre leur faux ccmcile et contre leurs chefs. On répt'ta les anathémes contre Photius, et on prononça de suite les acclamations de louanges pour terminer la session {'2).
née, et le mois de janvier de la suivante. Enfin le douzième de février huit cent soixante-dix, on tint la neuvième session, qui fut bien plus nombreuse que les précédentes. L'empereur n'y étoit pas ; mais on y vit pour la première fois Joseph , archidiacre d'Alexandrie et légat du patriarche Michel (1). Le patrice Bahanes fll l'ouverture de l'action, en disant aux légats : Le légat du patriarche d'Alexandrie est venu, et c'est sans ckmte par la volonté de Dieu. Qu'en ordonnez- vous ? Les légats du pape dirent : Nous l'avons vu , nous lui avons parlé et nous avons été satisfaits de ses discourstoutefois il faut , suivant les canons , que sa lettre de créance soit lue dans le concile , aOu qu'il soit mis comme mius au nombre des légats des ( haires ptriarcales. Un secrétaire de Tempereur lut donc la lettre de iMichel, patriarche d'Alexandrie à l'empereur Basile, où ildisoit en substance :
Nous désirions depuis long-temps d'écrire à votre majesté, si nous n'avions été retenus par la crainte des inûdèles; maintenant, grâces à Dieu, nous avons reçu ordre de le faire. Car celui qui commande' en Palestine, à Tiberiade et à Tyr, nous a mandé ces jours-ci, quil a reçu une lettre de vous, par laquelle vous le priez de lui envoyer quelqu'un du siège d'Alexandrie avec nos lettres, pour savoir notre avis touchant la division arrivée à Conslanlinople au sujet de deux patriarches. Ce gouverneur de Palestine étoit, comme j'ai dit, le Turc Ahmed , fils de Thouloun, qui commandoa aussi au reste de la Syrie et à l'Egypte (2). Le patriarche iMiihel continue : Nous avons donc envoyé chercher un homme vénérable nommé Joseph, exercé dès l'enfance aux pratiques de la vie monastique; qui, après avoir été à nous, s étoit retiré depuis plusieurs années, et nous vous l'avons envoyé avec cette lettre indigne de vous être présentée. Quant à l«i quesliim des deux patriarches, vous voyez bien qu'il nous est impossible d'en dire notre avis, étant si éloignés , et n'ayant point la connoissance nécessiiire du fait, ni des raisons des deux parties. Mais nous savons que vous ne nianquez pas d'évéques, d'abbés, de clercs et de moines parfaitement instruits, qui étant proches et conduits par vos lumières, sont plus capables d'en juger. 11 rapporte ensuite l'histoire des deux évéques âo Jérusalem, Narcisse ^j Alexandre (3), et ajoute : Nous vous supplions de favoriser ceux des nôtres qui vous sont envoyés, et tous les chrétiens qui vont avec eux pour racheter des captifs, afin de les dehvrer de soupirons, et nous aussi qui les avons envoyés. Dieu vous comble de ses grâces.
4ea
par les prières de la sainte vierge Marie d^ sami Marc et de tous les saints. Ou voit encore
:i;:;r^i!r^!^!î!^i^?!!^^!^^d^p"tatio^
XLI. Neuvième session. Légats d'Alexandrie
née, et le moW de janvier de la suivante. Enfin r^dempUrdes caTlift^^ musulmans , étoit la
Apres la lecture de cette lettre, les légats de Rome, et ensuite ceux d'Orient , déclarèrent qu Us en etoienl contents , et qu'ils reconnoissoient Joseph pour véritable légat du siège d Alexand. ie. Puis les sénateurs lui dirent: Mon père, avant que vous fussiez arrivé ICI on a tenu huit sessions, où l'on a traité de la conhrmation du patriarche Ignace de la déposition de l'usurpateur Photius et de quelques autres articles 11). En avez- vous ouï parler, et en étes-vous suffisamment instruit Joseph, archidiacre et légat d'Alexandrie, répondit : Je m en suis exactement informé et j'ai appris tout ce qui a été fait. Les sénaleur^ reprirent : Etes-vous donc content de ce qu'ont juge les légats de Rome et d'Orient ? Joseph répondit : J'ensuis très-content, et voici mon avis queje tiens en main, et qu'on lira, si vousl'ordonnez. Dans le reste, je dirai et je ferai aveq la grâce de Dieu ce qui me paroitra juste. Les légats de Home demandèrent que son avi^ fut lu : il se leva et le mit sur la croix et sur 1 Evangile; puis il fut lu au milieu du concile par Thomas, diacre et notaire. 11 ne contenoit que les louanges de l'empereur , et l'approbation de tout ce qui avoit été fait dans le con-. cile, tant our le schisme de Coustaaliuople que sur les images.
XLII. Faux témoins cantre Ignace
(t) Sup. I. L, n. io
(t) It février, p. H03.
'») Sup. n. 3.
(3) Sup. I. V, n. 38.
Le concile ayant déclaré qu'il en étoit content, les sénateurs demandèrent aux légats de quoi ils jugeoient à propos de traiter ensuite. Les légats du pape dirent : Nous avons appris que certaines gens ont porté faux témoignage contrtî le patriarche Ignace. S il y en a quelques-uns de présents , nous ordonnons qu'ils entrent. Apres avoir demandé lavis aux autres légats et à tout Je concile, on fit entrer les témoins qui a voient déposé contre Ignacedevaut les légats Rodoalde et Zacharie; et, ayant ete résolu qu'on les interrogeroit séparément, les légats du pape demandèrent au premier- Comment vous appelez-vous ? 11 répondit • Théodore. Quelle est votre dignité ? Protos^ pataire. Etes-vous venu au concile volontaire^ ment ou par force ? J'y suis venu volontairement. El pourquoi y ôles vous venu ? Pour le serment que nous avons fait dans l'église d<^ Saints-Apôtres. De quoi avez-vous fait ce serment ? Du patriarche Ignace. L'avez- vous fait de vous-même ou par violence.? J'ai juré malgré moi ; car l'empereur médit : Tu étois de service le jour qu'Ignace fut fait patriarche, et tu n'as pas vu son élection : c'est pourquoi
(DP. 1113, C.
entre et jure J'entrai et je jurai , car je n'ai point vu son élection. Les légats reprirent : Vous saviez bien pourtant qu il étoit patriarche depuis douze ans , et vous commufiiquiez avec lui depuis ce temps-là. Je le savois bien, dit Théodore; mais l'empereur me dit: Tu n'es ni métropolitain ni évêqui», voulant dire que son serment ne tiroit pas à conséquence. Les légats dirent : Et qu'avez-vous juré ? J'ai juré que je n avois p unt vu son élection. Et saviez-vous que vous faisiez un péché en le jurant? Je le savois bien ; mais je ne savois comment faire. Vous éles-vous confessé de ce péché , et en avez-vous reçu pénitence ? Oui , mais celui qui m'a donné la pénitence est mort. Comment s'appeloil-il ? Je ne sais ; je sais seulement qu'il étoil cartulaire qu'il seût moine, et passa quuranleans sur une colonne. Etoit-il prêtre? Je ne sais; il étoit abbé, et j'avois conliance en lui. Avez-vous observé la pénitence ? Oui , grâce à Dieu , car je suis chrétien. Croyez-vous qu'Ignace ait été justement rappelé dans son siège ? Je le crois ; autrement Uieu ne lui auroit pas donné une si longue vie. Vous recevez donc ce concile et tout ce qu'il a jugé? L'empereur le reçoit et tous les chréliens, et comment ne le recevroisje pas ? Assurément je le reçois, car je suis orthodoxe.
Les légats interrogèrentensuite Léonce, greffier, et lui dirent: Comment êtes- v. us entré dans ce concile ? Léonce répondit: On nous a dit : Venez recevoir l'indulgence. De quel péché ? dirent les légats. Lé<mce répondit t De ce que j'ai juré aux saints apùlres. Qui vous y mena ? L'empereur qui réguoit alors et le césar. Par violence ou de votre bon gré ? Ils me demandèrent si j'avois vul'éleclion du patriarche Ignace. Je dis que non ; et ils nje tirent jurer. Los légats dirent: Combien y a-t-ilqu'lgnaceaété sacré patriarche? Léonce ré}K)ndil : Je compte qu'il y a vingt-quatre ans. Avant que d'avoir juré communiquiez-vous avec lui ? Oui. Comment donc vous éles-vous à la fin tourné conlre lui? Savez-vous que c'est un péché ? vous en étes-vous repenti? avez-vous reçu pénitence? Je n'en ai point reçu. Avezvous communié depuis ? J\on. Recevez -vous maintenant le patriarche Ignace? Je reçois ce que reçoit tout L* monde. Voulez-vous recevoir pénitence ? Si vous me la donnez, je la recevrai. Recevez vous ce concile^ je le reçois, Analhématisez-vous Photius et tous ceux que le concile a anathématisés? Qui suis-je , dit Léonce, pour l'anathématiser ? On pionmce anathéme en matière de foi, Photius est orthodoxe: pourquoi l'anathématiserai-je? Les légats dirent : Ses œuvres sont pires que toute sorte d'hérésie. Léonce dit: Puisque vous jugez que l'on peut prononcer anathéme pour autre cause que d'hérésie , je l'a nathema lise et tous ceux que le concile a anathématisés.
Après ces deux, on en examina onze autres, la plupart ofifiiciers de l'empereur , qui dirent
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qu'on lesavoit fait déposer contre Ignace par violence, par menace d'exil, de perte de leurs biens; en un mot, tous malgré eux (1). Les uns s'en éloient confessés aussitôt, et avoient r(?çu pénitence, les autres la reçurent du concile , qu'ils reconnurent tous , et anathématisérent tout ce qu'il avoit condamné. Ensuite le sénat , par la bouche de Rabanes , dit aux légats du pape : Tous ceux qui ont déposé contre le patriarche ne sont pas ici : quelquesuns sont morts, d'autres scmt absents par maladie ou autrement. Jugerez-vous les uns sans les autres ? Les légats dirent : Nous les attendrons. Le sénat reprit : On ne fera pas pour eux un autre concile; mais les absens apprendront la pénitence que vous leur allez donner. S'ils viennent à vos pieds, ils la recevront ; s ils demeurent obstinés , leur pénitence croîtra comme vouslejugerezii propos. Le patriarche Ignace dit: Il est nécessaire de les examiner en particulier. Plusieurs sont des épingliers, des hôteliers , des maréchaux. Et bien , reprit le sénat , ils viendront se présenter à votre sainteté et à tous les métropolitains. Le patriarche en convint , et on lut la pénitence imposée par leconcileà ces faux témoins. lisseront deux ans hors de l'église, puis deux ans auditeurs, conïme les catéchumènes, sans communier. Pendant ces quatre ans ils s'abstiendront de chair et de vin, excepté les dimanches et les fêtes de Notre Seigneur. Les trois annéi^s suivantes ils seront debout avec les fidèles, et communieront seulement aux fêtes de Noire Seigneur, s'abstenant de chair et de vin trois fois la semaine, le lundi, le mercredi et le vendredi. Tous ceux qui ne sont pas venus aujourd'hui se présenter au concile demeureront excommuniés , jusqu'à ce qu'ils se soumettent à la pénitence. Le sénat représenta que la pénitence étoit longue, et demanda qu'il fut permis au patriarche Ignace de la diminuer: ce que le concile accorda, et donna plein pouvoir à Ignace de diminuer ou augmenter la pénitence en connoissance de cause , selon la disposition des sujets.
XLIII. Dérision des saintes cérémonie
Bahanes dit aux légats: Avez-vous encore quelqu'aulre chose à traiter ? car l'heure est passée. Les légats du pape dirent : Etant arrivés en cette ville , nous avons appris une nouvelle impiété (2). C'est que des laïques porloient lepalliumet contre fa isoient les fonctions sacerdotiiles. Les sénateurs dirent : Faites ce qu'il vous plaira ; nous voyons bien qu'il <'Sl juste. On fil entrer trois de ceux qui avoient comm s ces impiétés. Marin, Basile et Georges, tous trois écuyers de l'empereur. Les légats, leur demandèrent ce qu'ils avoient à dire au concile. IVIarin et les deux autres rép<mdirenl :
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L empereur Michel faisoit un jeu, où il nous donnoit des habits sacerdotaux et à plusieurs autres ecuyers. Les mettiez-vous en efl'et^ dirent les légats. Oui, nous les mettions. A ous mettoit-on l'Evangile sur la tête ? On nous le melloil Prononçoit - on quelqu'oraison sur vous? Oui Quiétoit-ce ? Théophile, protospataire. Yit-il encore? Il est mort. Saviez-vous que vous faisiez mal? Et que pouvions-nous dire contre^ empereur , étant gens du monde chargesde femmeset d'enfants? Quoi, s il vous eut présenté une idole l'auriez-vous adorée > A Dieu ne plaise.Qui vous a amenés à léglise des 1 enfance, et qui vous a baptisés ? des prêtres ou des séculiers ? Des prêtres. Pourquoi donc avez-vous profané les ( hoses saintes et tourne en jeu le sacerdoce et les mystères terribles ? Nous vous l'avons déjà dit, en ce lemps-la nous faisions tout ce que faisoit l'empereur. Si nous eussions résisté à ses ordres nous étions morts : quelques-uns des nôtres résistèrent et furent maltraités. Vous auriez Dien lait d en soufl-rir autant plutôt que de trahir la venté. Nous sommes des hommes loibles et nous n'aurions pas soufl"erl la mort. ioutcMois, nous nous >ommes confessésau patriarche Ignace, et nous avons reçu pénitence • demandez-lui. Et avez-vous accompli votre pénitence? Oui, Dieu le sait. Quand vous faisiez ces processions et ces dérisions du sacerdoce, Photius vous voyoit-il ? Nous ne savons s II nous voyoit ou non , mais Dieu est témoin que tout le monde le savoit. Combien étiezvous? Nous étions grand nombre. Nous le sivons bien, reprirent les légats ; c'est pourqu >! vous recevrez tous, tant présents qu'absents, la pénitence que le concile vous impose pour obtenir le pardon de votre impieté. Puis on lut un décret, qui remettoit l'imposition de leur pénitence à une autre assemblée, pour la projKjrlionnerà la faute de chacun , attendu ?r"a!nte^^^*^"^ Péché par foiblesse et par XLIV. Faux légats d'Orient.
Cette affaire étant expédiée , les légats dirent : Nous voulons que les faux légats amenés par Photius contre le pape Nicolas' entrent k i , afin que notre frère le légat d Atexandrie connoisse ses impostures (1). On fit entnr Léonce, qui avoit déjà comparu dans ia huitième session, et deux autres, Grégoire et^ergius. Quand ils furent entrés, Bahanes jeur dit : Qui de vous a été qualifié par Phol'us légat d Alexandrie? Léonce s approcha et au : C'est moi. Le légat Joseph lui dit • "ou es-tu, qui es-tu? Je suis Grec de nais- ^^ncc, et jai été mené captif à Alexandrie, yui ta acheté? Le patriarche Michel. Où SI le logem-nt du patriarche? Prés légllse de ^a ^nnte-Yierge, en dedans, à I appartement " i^-uiogc. Comment es-tu venu ici? J étoiscap-
ri)P.li2i,D.
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! tif, il me mit en liberté, je vins ici chercher , des aumônes. Le patriarche M ichelta-t-il envoyé comme son lé^at? Je vous ai déjà dit qu'il
1 ™ K^T^ ^"'''^''^' "^^'^ i' suis venu jusqù'ic chercher des aumônes , et Photius ma en vové a Rome pour faire tout ce que diroient les meiropolitamsqu il y envoyoit. Dieusaitquei v allois comme une bêle, sans rien savoir Le concile dit : Cet homme confesse son péché et nous n'avons point besoin de lén.oins Après avoir encore été interrogé, il ne dit autre chose que ce qu'il avoit dit dans la huitième session. Aussi les sénateurs déclarèrent qu ils ne 1 avoient fait venir à celle-ci qu afin que le vrai légat d'Alexandrie le vît et le reconnût pour un imposteur.
Les légats de Rome dirent : Qui sont ces deux personnes que nous vovons ? Les sénateurs dirent : De faux légats. Les légats reprirent : Nous ne les avons point encore vus • qu lis viennent, afin que nousles interrogions! 1 uis ils leur demandèrent qui ils étoient et pourquoi ils étoient venus. George dit : Je ne SUIS venu que comme porteur de lettres De quelle part? De Constantin , économe de l'église d Antioche. Il ma envoyé à Photius et à 1 empereur Michel pour avoir des aumônes Avez-vous souscrit au livre qu(^ Photius a fait contre le pape Nicolas? A Dieu ne plaise. Qu ailiez-vous donc faire à Rome? Croyezmoi , je ne sais pourquoi j'y allois. Quelle est votre créance ? continuèrent les légais George et les autres répondirent : Nous croyons ce que croit 1 Eglise et les chrétiens. Recevezvous ce concile? Nous le recevons comme tous les chrétiens le reçoivent. Parlez seulement pour vous, comment le recevez- vous ? Nous avons déjà dit que nous le recevons Anathématisez-vous ceux que le concile anathematise? Qui sommes-nous pour les anathematiscr. Et comment alliez-vous à Rome avec le livre du faux concile? Par force et maigre nous Photius nous dit : Il parut à Rome des accusations contre le pape Aicolas, allezvous informer si elles sont véritables. Nous lui dîmes : Nous sommes des gens rustiques SI nous arrivons à Rome, que dirons-nous' Jl nous dit : Les évéques vous apprendront ce que vous devez dire. Les légats du pape leur dirent : Vous qui étiez des étrangers et charges de lettres, comme vous dites, vous deviez prendre les réponses et retourner chez vous. Mais enfin, anathématisez vous le concile que vous portiez à Rome? George et les autres répondirent : Anathéme à qui l'a fait qui y a consenti et qui le défend. Recevez-vous e pape Nicolas et le patriarche Ignace ? Ncus les recevons, comme ce saint concile les reçoit. Qui sommes-nous pour contredire à un SI grand concile, où tous les patriaiches asb.stent par leurs légats?
Les légats de Rome dirent à celui d'Alexandrie : Vous voyez vous-même , notre cher frère, les malices et les impostures de Pho-
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tius. Quant à cos gens-ci, comme ce sont de pauvres étrangers, nous les croyons dignes de pinlon, àcaasedela violence qii ilsdisenl av()ir soufferte. Mais rendons grâce à Jésus-Christ qui a dit qu'il n'y a rien de caché qui ne se découvre (1). Elie, légat de Jérusalem, dit : Nous devons bien le remercier de ce qu'après tant de temps il a rassemblé les patriarches pour sa gloire et le salut de son Eglise. Ensuite on conclut la session par les acclamations ordinaires.
XLY. Dixième session. Canons.
Li dixième et dernière session fut tenue le mardi vingt-huitième et dernier jour du même mois de février (^2). L'empereur Basile y assista avec son fils Constantin et vingt patrices, après lesquels sont nommés les trois ambassadeurs de Louis, empereur des llaliens et des François, savoir •• Anastase bibliothécaire de l'église romaine, autre que celui qui avoit été condamné; Suppon , cousin de rimjKTatrice Ingolberge , et chef de la maison de l'empereur, et Evrard, son maître d hùtel. Le sujet de cette ambassade étoit pour demander du secours à l'empereur Basile contre les Sarrasins d'Ilalie, et traiter le mariage entre la fille de Louis et le fils de Basile ; ce qui se faisoit de coni ert avec le pape. Après les ambassadeurs françois , sont nommés dans les acles du concile ceux de Michel , prince de Bulgarie, puis lesévéques, au nombre de plus décent. Le patrice Bahanes demanda aux légals ce qu'on leroit ce jour-là; ils dirent qu'il falloit commencer par la lecture des canons que le concile de voit confirmer. Ils furent donc élus en même temps par le diacre Etienne au haut du con( ile, el au bas par le diacre Thomas.
11 y en a vingt-sept, la plupart touchant l'affiiire de Photius (3j. On confirme les décrels du pape Nirolas et du pape Adrien pour Ignace et contre Photius, on déclare que celui-ci n'a jamais été évéque; que toutes les ordinations qu il a faites sont nulles, et que les églises ou les autels qu'il a consacrés doivent l être de nouveau. On anathématise Photius pour avoir supptjsé de faux légats d'Orient, et on défend à l'avenir de pareilles su- Scrcheries, renouvelant le décret du pape larlin. Toutes les promesses que Photius BNoit exigées de ceux à qui il enseignoit les sciences, et dos autres qu'il se vouloit attacher, sont déclarées nulles, et on défend à l'avenir à tout patriarche de Constanlinople d'exiger du clergé des promesses pour sa conservation, ni aucune autre souscription , que la profession de foi des évéques à leur ordination. Les évéques et les clercs ordonnés par Mélhodius et par Ignace, qui dem«^urent dans le parti de Phulius, sans se soumettre au con-
(1) Mdllh. X, 26.
(2) Sup.n.20.VitaHadr.
p 801, C. Anast. Pr«f.
Conc. p. 908, D.
(3) Caa. 2, 4, 6,8,9,11.
cile, sont déposés sans espérance de restitution. Il est défendu à ceux qui sont analhématisés par ce concile de peindre des images ou d'enscMgner les sciences. La première partie de ce canon convient à Grégoire de Syracuse, qui étoit peintre, la seccmde à Photius. On analhémalisequiconque soutient qu'il y a deux Ames dans rhomme(l), erreur attribuée à Photius, dont il fut repris par le phylosophe Constantin, le même, comme l'on croit, qui prô ha aux Sclaves. En général, on renouvelle la défense d ordonner des néophytes , c'est-à-dire d'élever tout d'un coup un laïque à l'épiscopat , quand même on le feroit passer par tous les degrés du clergé , à moins qu il ne soit constant qu'il y est entré par un pur mouvement de piété , sans aucune vue d'ambition ou d'intérét.En ce cas, il doit être un an lecteur, deux ans sous-diacre, troisans diacre, quatre ans prêtre; ce sont dix ans avant qu'il puisse être ordonné évéque Défendu d ordonner des évéques par l'autorité et le commandement du prince , sous peine de déposition, et aux laïques puissants d'intervenir à l'élection des évéques, s'ils n'y sont invités par lEglise, ou de s'opposer à l'élection canonique , sous peine d'anathèm(î. Ces canons sont d'autant plus remarquables , qu'on les publioii en présence de l'empereur et du sénat. Les clercs de la grande église monteront d'un degré inférieur au supérieur, pour récompense de leur service ; et on n'admettra point dans ce clergé ceux qui auront gouverné les maisons ou les métairies des grands. Personne n(; se séparera de son évéque qu'il n'ait été condamné juridiquement; et il en sera de même de l'évéque cà l'égard du métropolitain ou du patriarche (2) : ceux qui sont puissants dans le mond(î respecteront les cinq patriarches sans entreprendre de les déposséder de leurs sièges, ni rien faire contre l'honneur qui leur est du , et piTsonne n'écrira contre le pape, sous prétexte de quelques prétendues accusations , comme vient de faire Photius, et autrefois Dioscore. Si dans un concile général on propose quelque difficulté contre l'église romaine, on l'examinera avec respect. Les évéques n'avilircmt point leur dignité, sortant loin de leurs églises pour aller au devant des stratèges ou gouverneurs, descendant de cheval et se prosternant devant eux. Ils doivent conserver l'autorité nécessaire pour les reprendre quand il est besoin. Les patriarches ont droit de convoquer les métropolitains à leur concile quand ils le jugent à propos , sans qu'ils puissent s'excuser sur ce qu(^ les princes les retiennent. Ils ont droit aussi de les corriger. Nous rejetons avec horreur ce que disent quelques ignorants, qu'on ne peut tenir de concile sans la présence du prince. Les archevêques n'iront point, sous prétexte de vi-
. (1) Anast. Prœf. p. 955, (2) C. 10, 21, U, 1^, I E C. 5, 12, 22, 13. 10, 24.
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site , séjourner sans nécessité chez leurs sulTragants, et ccmsumer les revenus des églises ({ui leur sont soumises. Les métropolitains ne feront point venir chez eux leurs suiîragants, pour se décharger sur eux des divins offices, des processions et des autres fonctions épiscopales, tandis qu'ils s'occupent d'atTaires temporelles , mais ils feront eux-mêmes leurs fonctions, sous peine de dép(»sition. On voit i(i d'où vient quelon nommesulïragan s les évéques qui servent de \ icaires à d'autres évéques, pour les fonctions de leur ordre.
Nous avons appris un abus digne de beaucoup de larmes (1 1 , que, sous hî dernier empereur, des laïques de 1 ordre du sénat relevoient leurs cheveux pour imiter ceux des clercs, et portoient les habits sacerdotaux, avant un chef qui faisoit le patriarche. Ainsi, ils représentoi(»nt les saintes cérémonies, les élections et les ordinations d'évêques, les accusations el les dépositions. On n'a jamais ouï parler de rien de stMublable, même chez les païens ; c'est pourquoi le concile défend à quiconque porte le nom de chrétien de commettre à l'avenir de telles impiétés, ou les couvrir f)ar son silence. Si un empereur ou un grand e vouloit faire, qu'il soit repris et privé des Sicremenls par le pitriarche et les évéques, puis mis en pènit(»nce ou anathématise, s'il ne s'y soumet promptement. Que si le patriarche de Constanlinople et ses suffragants négligent leur devoir en cette oceasion , qu ils soient déposés. Quant à ceux qui ont servi à ces sacrilèges, nous leur donnons pour pénitence d être trois ans séparés d(î la communion; un an pleurant hors de l'Eglise, un an debout avec les catéchumènes , la troisième avec les fidèles. On voit bien dans ce canon ce qui rei^arde Photius.
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lampius. Enfin , on lut un discours de Tempereur , ou il rend grâce aux évéques de la peine
ni «..'il u r ;-".i.Mv.u , i,u 11 se présente
et qu 11 le dise, soit evêque, soit clerc ou laïque : quoique ces derniers n'aient pas droit de parler des affaires ecclésiastiques, nous le permettons pour fermer la bouche à tout le monde. \ous savez que nous n'avons pas eu peu de peme à assembler les légats de Rome et (es sièges d Orient ; ce que plusieurs avoient tente inutilement. Si quebiu'un donc a quelque chose a dire, qu'il le dise pendant que le concile est assemblé : quand il sera séparé, il ne sera plus temps, et nous ne pardonnerons plus a personne, de quelque rang qu'il soit s'il reluse de s'y soumettre. Quant a vous 'évéques, amis de Dieu, instruisez chacun' votre troupeau , leur annonçant tous les dimanches la doctrine céleste et ramenant les égarés. Car sachez que si l'on apprend que quelque hérésie se cache dans quelque diofése, l'évéque sera condamné par son patrian h'. Gardez la paix entre vous, et consTvezlunionque vous avez établie dans ce ccmcile. J'en dis autant à tout le clergé. Quant à vous autres laïques, soit constitués en dignités, soit particuliers, il ne » est point permis de disputer des matières
vous
XLVI. Fin du concile
Après les canons, on publia la définition du concile (2) : deux métropolitains, IMétrophane de Smyrne et Cyprien de Claudiopolis, en firent la lecture en même temps, lun au haut, l'autre au bas de l'assemblée. C'est un long discours qui contient premièrement une ample confession de foi, avec anathème contre les hérétiques, particulièrement les monothélites, entre lesquels le pape lloiiorius n est pas oublié, et contre les iconoclastes. On approuve les sepl conciles généraux, auxquels on joint celui-ci comme le huitième;, et on lonfirme la condamnation prononcée contre Photius par le pape Nicolas et par le pape Adrien. Ensuite, l'empereur Rasile demanda si tous les évéques étoieiil d'aceord de cette définition. Le concile tem.)ij(na son ronsenlement par plusieurs acclamations, ajoutant les louan^^esde l'empereur, des deux papes el des patriarches, avec des anathèmes contre Photius , Grégoire et Eu-
2) P. lli.5.
un evêque, il est toujours pasteur, tant qu'il enseigne la vérité. Gardez-vous d(mc déjuger vos juges, et vivez d^ms la soumission
Tout étant fini , les légals du pape invitèrent les empenurs à souscrire les premiers, mais Rasih; dit (2) : Je voudrois souscrire après tous les évéques, à l'exemple de mes prédécesseurs Constantin le grand , Théodose , Marcien et les autres ; mais, puisque vous le voulez, je souscrirai après tous les légats. Alors Donat evêque d'Ostie, souscrivit en cinq exemplaires, pour les cinq patriarches, puis les deux autres légals du pape, et tous trois insérèrent celte clause à leur souscription , jusqu'à la volonté du pape, c'est-à-dire sous son bon plaisir et a la charge de la ratification. Le patriarche Ignace souscrivit ensuite, puis Joseph, lé'^a d'Alexandrie, Thomas représentant le siéffe d'Anlioche, et Elie, légal de Jérusalem ; alors les empereurs souscrivirent en cette manière : Rasile fit seulement une croix sur chacun des cinq exempl lires; Constantin fit aussi la croix pour lui el pour son frère Léon, et écrivit les noms d. s trois empereurs; le reste de la souscripti<)n fut écrit par Christofle, premier secrétaire. Ensuite, Rasile, archevêque d'Ephèse el tous les autres évéques souscrivirent, aii nombre de cent deux. C'étoit peu, vu la quantité d'évêques qui dépendoienl encore de l'empire de Constanlinople, mais Photius avoit
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déposé la plupart de ceux que sos prédécesseurs avoient ordonnés, et en avoit mis d'autres à la place, dont aucun ne fut reconnu pour évéqueen ce concile. 11 ne se trouva que ces cent qui eussent été sacrés par les patriarches précédents (1).
INicétas, auteur du temps, dans la vie du patriarche Ignace, parlant de ces souscriptions, dit (-2) : Ils souscrivirent, non avec de l'encre sirnple, mais ce qui me Tait trembler, comme je Tai ouï assurer à ceu\ qui le savoient , trempant le roseau dont ils écri voient dans le sang du sauveur. Les actes n'en disent rien, mais la chose n'étoit pas s«ins exemple; Thistorien Théophane dit du pape Théodore qu'il mêla du sang de Jésus-Christ à l'encre dont il écrivoit la déposition de Pyrrhus {'^).
Avant que de souscrire, les légals du pape, craignant quelque surprise delà part des Grecs, donnèrent à examiner les actes du concile à Anastase, bibliothécaire, qui savoit très-bien les deux langues grecque et latine. 11 trouva que dans une des lettres du pape Adrien on avoit retranché tout ce qui éloit à la louange de l'empereur Louis; les légats s'en plaignirent hautement, et les Grecs répondirent que dans un concile on ne devoit melire les louanges que de Dieu seul , et toutefois en celui-ci tout retentissoit des louanges de l'empereur Basile. Enfin, l'on convint que les légats souscriroienl avec la clause que j'ai marquée, sous le bon plaisir du pape.
On écrivit au nom du concile deux lettres synodiques , la première circulaire, où l'on rapporte tout ce qui s'est passé en cette affaire, et l'on ordonne à tous les enfants de l'Eglise, de quelque dignité ou condition qu'ils soient , de Si» conformer et se soumettre au jugement du concile. La seconde lettre est adressée au
Î)ape Adrien , et contient les louanges de ses égals et du pape INicolas , dont ils ont suivi le jugement (4). Elle exhorte Adrien à recevoir et conflrmer le concile, le publier et le faire recevoir dans toutes les églises. On envoya la môme lettre à tous les patriarches. Il y a aussi une lettre circulaire, au nom de l'empereur Basile et de ses deux iils , pour donner part à tous les évoques de la conclusion du concile : elle est datée de la troisième indiction , qui est cette année huit cent soixantJ-dix.
XLVII. Abjurations soustraites et rendues
Cependant quelques-uns des Grecs s'adressèrent secrètement au patriarche Ignace et à lempereur Basile, se plaignant que, par le mo^en des libelles que les légats avoient fait souscrire, suivant la formule apportée de Rome, on avoit mis l'église de Conslantinople
(1) Nota Anast. p. 1157.
(3) Thcoph. p. 275, D.
Sup. I. xxxvni, n i(\. Vita
Hadr. p. 801, C.
(i) P. 1102.Gr. 1380, p.
sous la puissimcc des Romains , et soutenant qu ils ne pou voient recouvrer leur liberté si on ne leur rendoit ces libelles (1). Ils ajouloient , que la clause insérée à la souscription des légals étoit un prétexte pour revenir contre le jugement du concile, et remettre les ch<»ses dans la confusion précédente. L'empereur , louché de ces remontrances , ordonna aux oITiciers , qu'il avoit chargés de prendre soin des légats, d'observer quand ils iroient avec leurs gens à quelqu'église pour entrer dans leur logis et emporter secrètement ces libelles. Les légats étant donc allés conférer avec le patriarche , ces ofliciers emportèn'nt en cachette une partie de ce grand nombre de libelles; mais ils ne purent tout prendre , parce que les légats, se défiant de ce qui arriva, avoient bien caché ceux des principaux évèques.
A leur retour , s'étant aperçus de cette supercherie, ils en furent extrêmement affligés, et allèrent trouver l'empereur Basile, avec les ambassadeurs de l'empereur Louis, Suppon et Anas ase. Les légats dirent à l'empereur : Aous n'oserions retournera Rome après avoir perdu res abjurations, et vous ne tirerez aucun fruit de ce que vous avez commencé pour le bien de l'Eglise. Les ambassadeurs de Louis ajoutèrent: 11 n'est pas digne d'un empereur de détruire ce qu'il a fait ; puisque ces libelles ont été donnés de votre consentement, si vous vous en repentez, déclarez-le ouvertement; mais si vous avez bien fait , comment souffrezvous la soustraction de ces libelles ? Si vous dites qu'on l'a fait à votre insu , on le croira quand vous les ferez rendre par les gens que vous avez donnés aux légats pour leur sûreté, et qui , par conséquent, sont responsables de ce qu'ils ont perdu. Après bien des sollicitations , les légals obtinrent enfin à grande peine la restitution des libelles ; mais elle fut entière, et iln'enmaiiquoitpasunseul. Ils les remirent aux ambassadeurs de l'empereur Louis, pour les apporter plus sûrement en Italie.
XL VIII. Conférence touchant les Bulgares.
Le concile étant fini on traita l'affaire des Bulgares dans une conférence particulière. Les évéques I ormose et Paul, que le pape Micolas avoit envoyés en Bulgarie, étant revenus à Rome, rapportèrent que cette nouvelle église étoit entièrement soumise à l'église romaine, et présentèrent au pape Pierre, envoyé du roi des Bulgares (2). Il lui rendit des présents et des lettres du roi, par lesquelles il le prioit instamment de sacrer archevêque le diacre Marin, dont il connoissoit le mérite, et le lui renvoyer, ou quelqu'un des cardinaux de son église , digne de la même place , afin
Aa<icJ.C.87oj LlVftE CIAQUAxVTE-UA'IÈMi:
qne,<ruand les Bulgares rauroicnt approuve et il sonmk .v^-. i .. '^^
du, .1 relournâl pour élre ordonné par le ^ror'To^Rn?^"'' '^'^ Pî^""^" '«""S ou des pape. l^*" i "''^•^''•.'^'' "^"'iJares répondirent Aous l'avons
Marin ayant été envoyé légat à Conslai.li- i deSr™^"?' " """sy avons trouvé fe lPiP« «"voya aux Bulgares un nom- l tl'^^I^r.^J:^':.^^'''^'^}^^^^- " est
nople, le pape envoya aux Bulgares un nomme .sylvestre pour être élu archevêque mL"s
(1) Vita Hadr. Nota Anasl. p. 01)0.
(%) Vita Hadr. siib fin
Sup. L, 11. 5i.
t!^nunT/^T^ promptement avec Léopard, evèquedAncône,et Dominique deTrévise demandant qu'on leur envoyAt un archevêque' ouFormose évéque de Porto. Le pape rél pondit quil leur donneroil pour archKe celui que le roi demanderoit. Mais ce prince
àTo^sî^H'''^^*^' ^^"^^^^-^ ' Constan'lirple ât occasion dune autre affaire, le même
fa con&ce'^'' ''"""^ ' '' '' '^' '^ -^^^ ^^ Donc, trois jours après que les actes du concileeurent élèmisaun.tel déposés àSaIn te Sophie, lempereur fit assembler les lèL^als du pape avec ceux d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, et le patriarche Ignace, pour entendre les ambassadeurs du roi des Bulgares (i) &.' '^'^'^'. l'ambassade, parla ainsi ^* ?inc r ' P K^^ ^'' liuig^ros , sach..nt (,ue vous é es assembles pour lutililé de l'Eglii., en a b en de la joie , et vous rend grâce , à vous ; gats du sainl-siége , de ce qu'en passant vous I avez visite par lettres. Les légats du pape répondirent : Comme nous savons que vous êtes enfants de 1 église romaine , nous n'avons pas (lu manquer a vous saluer. Les Bulgares reprirent : Ayant nouvellement reçu la grâce du Christianisme , nous craignons de nous tromptT; cest pourquoi nous vous demandons, à vous qui représentez les patriarches, à quelle église nous devons être soumis. Les lé'^alsdu
Em?'"^ "^"^ '' ^'^'' ^ *'^*^*»^« '•«'«aine, à laquelle voire maître s'est soSmis, par votre bouche, avec tout son peuple. Il'a reçu du papelVicoIas des rè les de œnduite, des èvèques et des prêtres, que vous garde/ encore avec le respect convenable. Nous confessons , dirent les liulgares , que nous avons demande des prêtres a 1 eghse romaine , et que nous les avons encore, prétendant h^ur obéir en toutmais nous vous prions de décider avec ces légats des patriarches , lequel est le plus raisonnat)le, que nous soyons soumis à 1 église romaine ou à celle de Constanlinople. Les légats au pape répondirent : Nous avons fini les aflaires que le saini-sié;e nous avoit chargés de régler avec les Orientaux ; et nous n'avons aansnos pouvoirs rien qui vous regarde: nous n en pouvons rien décider au préjudice de l'église romaine ; au contraire, puisque votre pays est pleiii de nos prêtres , nous décidons autant qu'il est en nous , que vous ne devez an' parlenir qu à l'église romaine.
Les légats d'Orient dirent aux Bulgares- »^uand vous avez conquis ce pays , à qui étoit-
doncmanilc^te,dirent^;î^;;;V;^^;t,^
nonrie?;'' 1^^' J*"'*^'^'^'^'^» deConstàSri! nop e. Les légats du pape dirent : La diversité des langues ne confond pas l'ordre de 1 Eglise e sainl-srege , qui est latin , établit en plusieur^ lieux des evéques grecs, suivant le pays. Du moins, dirent les légats d'Orient , 4us ne pouvez mer que ce pays n'appartînt à l'empire des (xrecs. Les légats du pape répondirent : Nous ne le nions pas ; mais il s'agit ici du droit des sièges et non de la division des empires.
Les légats d Orient dirent : Nous voudrions
savoir comment vous dites que la Bulgarie
vous appartient. Les légats du pape rép^ndi-
reni : Vous pourrez apprendre par les déeré-
lales des papes que le saint-siege a gouverné
çM.l|erement 1 Epire vi.^lle et nouvelle , toute
la Ihessahe et la Dardanie, qui est le pavs
quon nomme aujourd'hui Buli^arie. Ainsi elle
na pas ote ce gouvernement à l'église de
.onslanlmople, comme on le suppose; mais
1 ayant i)erdu par l'irruption des Bulgares'
païens elle l'a reçu d eux maintenant qu ils
sont chrétiens (1). Secondement , les Bulgares
qui ont conquis ce pays et le gardent depuis
tant d années, se sont soumis volontairenient
a la prot(M lion et au gouvernement du sainl-
siege. Enfin , le pape INicolas y a (»nvoyé quel-
<iues-uns de nous, qui sommes ici , et les événues Pniil iWirvi.'.i:,..,» i a j V ^
Cl) Vita Had p. 892.
. -_ -..^ x,v. „„»^c, , ^jui suiiiiiiuï) ICI , ei los evêques Paul , Domini(iue , Léopard , Formule et trrimoald, qui y est encore avec plusieurs de nos prêlres, comme les Bulgares viennent d'avouer devant nous. Nous y avons consacré des églises, ordonné des prêlres, instruit plusieurs hdelesavec de grands travaux : ainsi rêojise romaine en étant en f>ossession depuis plus de trois ans, elle n'eu doit pas être dépouillée à 1 insu du pape.
Les légats d'Orient dirent : Duquel de ces droits voulez- v(jus mainlenantuser ? Les léonais du pape répondirent : Le saint-siège ne vous a point choisis pour juges de sa cause , vous qui êtes SCS intérieurs , lui seul a droit de juger loute 1 Eg ise ; c'est pourquoi nous réservons à son jugement cette aiîaire, dont il ne nous a point charges.Quant à votre avis , il le méprise aussi lacilement que vous le donnez lé«rérement. Les légats d'Orient dirent : II n'esî pas convenable que vous, qui avez quilîé l'empire des Grecs pour faire alliance avec les Franrs conserviez quelque juridiction dans l'empire de notre prince. C'est pourquoi nous jugeons quelepaysdes Bulgares, qui a été autrefois sous la puissance destirecs et a eu des prêtres grecs, doit revenir maintenant par le chrisiia^ nisme à l'église de Constanlinople, dont il s'étoit soustrait par le paganisme.
(1) Sup Iiv.xxiv,n.3î; I. xxvi, n.9a.
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Les légats du pape se récrieront et dirent : Nous cassons absolument et déclarons nulle, jusqu'au jugement du saint - siège, celle sentence que vous avez prononcée avec précipilatfoa , sans être choisis ni reconnus pour jujres , par présomption, par faveur, ou par quelque aulre motif quece soit. Et nous vous conjurons, vous, Ignace , conformément à cette lettre du pape Adrien, que nous vous présentons, de ne vous point mêler de la conduite des lîulgares , et de n'y envoyer personne des vôtres , aûn que vous ne fassiez pas perdre les droits au sainl-siége qui vous a rendu les vôtres; et
3ue, si vous croyez avoir quelque juste sujet e plainte , vous le représenliez dans les formes à l'église romain", votre prolectrice. Le patriarche Ignace reçut la lellredu pape, mais il remit à la lire une autre fois , malgré les instances des légats du pape , et repondit : Dieu me garde de m'engager dans ces prétentions contre 1 honneur du saint-siége ; je ne suis ni assez jeune pour me laisser surprendre , ni assez vieux pour radoter , et faire ce que je dois reprendre dans les autres. Ainsi finit cette conférence.
L'empereur Basile y assista , et on n'y laissa entrer que ceux que lui et le patriarche Ignace voulurent (1). Les légats d'Orient, ni les ambassadeurs bulgares , n'enlendoient point ce que disoient les Romains , et les Romains ni les Bulgares n'enlendoient point ce que disoient les Orientaux. Il n'y avoit qu'un seul interprète de l'empereur qui n'osoit rapporter les discours des Orientaux ou des Romains, autrement que son mailre lui commandoit, pour persuader ce qu'il vouloitaux Bulgares; et on leur donna un écrit en grec, contenant que les légats d'Orient, comme arbitres entre les légals du pape et le patriarch' Ignace, avoient jugé que la Bulgarie devoit être soumise à la juridiction de Constantinople.
XLIX. Retour des légats du pape
La résistance des légats du pape à cette prétention augmenta la colère de l'euïpereur Basile, déjà irrité de ce qu ils 1 avoient obligé à rendre les libelles d'abjuration (2). 11 dissimula toutefois, invita les légals à diner, et leur fit de grands présents ; puis il les renvoya avec l'écuyer Théodose, qui les conduisit jus(ju'à Dyrrachium , mais il donna si peu d'ordre à leur sûreté , que, s'étant embarqués quelques jours après, ils tombèrent entre les mains des Sclaves, qui leur ôtèrent tout ce qu'ils avoient , entre autres l'original des actes du concile, où étoient les souscriptions. Ils leur eussent même ôté la vie s'ils n'avoient craint quelques - uns d'entre eux qui leur avoieut échappé. Enfin, le pape et l'empereur
(1) Anast. Prarf.8,Conc.
f2) Vija Hadr. 894, E.
ayant écrit pour eux , ils obtinrent leur liberté, et arrivèrent à Rome le vingt-deuxième de décembre, la même année huit cent soixante-dix, indiction quatrième. Les libelles d'abjuration, que dès Constantinople ils avoient remis à Suppon et à Anastase , ambassadeurs de l'empereur U)uis, arrivèrent heureusement à Rome, avec une copie des actes du ( oncile, que Anastase avoit eu la précaution d'emporter.
L. Version du concile par Anastase
Le pape la reçut avec grand plaisir , et chargea Anastase de la traduire en latin. Il la traduisit mot à mot autant que, le permettoit la diversité des deux langues, et quelquefois au-delà , conservant trop les phrases grwques. Il ajouta des notes aux marges pour expliquer quelques usages des (irecs et d'autres faits, qu'il avoit appris à Rome ou à Constantinople. A la tête de sa version, il mit une préface en forme de lettre, adressée au pape Adrien, où il raconte l'histoire du schisme de Photius, la tenue du concile et l'occasion de sa version, puis il ajoute (1) : De peur que dans la suite des temps il ne se trouve quelque chose d'ajouté ou de changé dans les exemplaires grecs de ce concile, on doit savoir qu il n'y a rien été défini , que ce qui se trouve dans l'exemplaire grec, qui est aux archives de l'église romaine , et qui a été fidèlement traduit en latin.
Pour rendre rais(m de cet avis, il rapporte l'histoire de la conversion des Bulgares et la conférence tenue à leur sujet ; et dit , qu'il est à craindre que les Grecs n'ajoutent quelque chose aux actes du concile, pour faire croire qu'il a décidé que les Bulgares dévoient être soumis au siège de Constantinople. Car, dit-il, ces entreprises leur sont ordinaires. C'est ainsi que dans le second concile ils (»nt donné des privilèges au siège de Constantinople contre !'?s canons deJNicée. Ils attribuent au troisième concile quelques canons qui iiesetrouvent point dans les plus anciens exemplaires latins : ils en ont ajouté un au quatrième concile, touchant les privilèges de Constantinople, que jamais le pape saint Lé(m n'a voulu recevoir (-2). Ils montrent aussi un grand nombre de can(ms , la plupart contraires à l'anc ienne tradition , qu'ils attribuent faussement au sixième concile. Enfin , dans le septième concile, ils retranchent de la lettre du pape Adrien ce qui regarde l'ordination de Taraise, et en général des néophites.
Nous n'avons les actes entiers du huitième concile que dans cette version latine d'Anastase : les actes grecs qui sont imprimés n'en sont qu'un abrégé, fait, à la vérité , assez ju-
(1) To. 8, Cône. p. 061.
(î) Can. 3,0. P. Sup.
LI. Leitre de Photius contre le concile
Cependant Photius, lom de s'humilier, témoignoit son mépris contre le concile, par les lettres qu'il écrivoit à ses amis. Yoici comme il parle à un moine, nommé Théodose (1) : Pourquoi vous étonnez-vous que les profanes président aux assemblées des plus illustres prélats? que les condamnés prétendent juger ; que les innocents leur soient présentés, environnés d'épées, afin qu'ils n'osent même ouvrir la bouche ? Vous en avez plusieurs exemples anciens et nouveaux. Anne , Caiphe et Pilate jugeoient ; et Jésus , mon maître et mon Dieu, et notre juge à tous, étoit présenté et interrogé. Il ajoute les exemples Je saint Etienne, de saint Jacques, évêque de Jérusalem, et de saint Paul; et continue : Toute la cruauté des persécuteurs contre les martyrs nous fournit de tels exem-
fdes. Ceux qui avoient plusieurs fois mérité a mort étoient assis gravement , revêtus du nom de juges ; ceux dont le monde n'étoit pas digne, comparoissoient devant eux pour être jugés à mort. JVe vous étonnez donc point de ce que l'on ose faire , et ne croyez pas que la patience de Dieu soit une preuve qu il abandonne les choses humaines : il dispose tout pour notre bien , par les secrets impénétrables de sa providence.
Photius écrit encore au même (2) : Quoique jusqu'à présent il soit sans exemple de transformer en évêques les députés et les esclaves des impies ismaélites , de leur donner les privilèges des patriarches, et les mettre à la tête d un conciliabule , ne le trouvez pas étrange, c'est une suite de leurs autres entreprises. Ils sa voient que la gnke du sacerdoce leur convenoit également aux uns et aux autres : une telle assemblée méritoit d'avoir pour présidents les envoyés des ennemis de Jésus-Christ. Et qui auroit pu s'assembler avec eux pour exercer leur fureur contre tant de prêtres de Dieu , sinon les ministres et les élèves des ennemis de Dieu ? Leur concile est un brigandage de barbares. On n'a produit ni témoins, ni accusateurs, ni formé aucune plainte particulière. Les martyrs, c'est-à-dire lui et ses complices, étoient environnés d'une armée de soldats, Tépée à la main, qui les menacoient de mort ; en sorte qu'ils n'osoient ouvrir la bouche. On les faisoit tenir debout des six heures et des neuf heures entières , parce qu'on ne se lassoit point de les insulter. C'étoit comme une représentation de théâtre , où Ton faisoit paroitre divers prodiges, et on lisoit l'une après l'autre des lettres barbares, remplies de blasphèmes : il veut dire les let-
(l) Episl. 117.
(î) Epist. 118.
très latines. Enfin, le spectacle finissoit sans aucune apparence d'action ni de discours raisonnable , mais par les clameurs insensées comme en des bachanales. On crioit : INous ne sommes pas venus pour vous juger , nous vous avons déjà condamnés : il faut vous soumettre à la condamnation. Quoiqu'un attentat si impie, si imprudent, si inoui, passe tous ceux des juifs, que le soleil a vus et que la lune a cachés , l'insolence des païens , la fureur et la stupidité des barbares, vous ne devez point vous en étonner ni admettre la moindre pensée de murmure contre les jugements de Dieu.
Il écrit encore ainsi à un diacre, nommé Grégoire (1 ) : Il y a long-t( mps que le concile des iconoclastes nous a anathématisés, non-seulement nous , mais notre père et notre oncle , c'est Taraise , les confesseurs de Jésus-Christ et la gloire des évêques. JMais en nous anathématisant , ils nous ont mis , quoique malgré nous , sur la chaire épiscopale. Soyons donc aussi maintenant anathématisés par ceux qui méprisent , comme eux , les commandements du Seigneur , et qui ouvrent la porte à toute sorte d iniquité, afin que, malgré notre négligence, ils nous enlèvent de la terre dans le royaume des cieux.
Et à Ignace , métropolitain de Claudiopolis (2) : L'anathème étoit autrefois à éviter et à craindre quand il étoit lancé contre les impies par ceux qui prêchoient la vraie religion. Mais depuis que limpudonce insensée des scélérats jette son anathème contre les défenseurs de la vraie foi , au mépris de toute loi divine et humaine et de toute raison , et veut faire passer pour loi ecclésiastique une fureur barbare , cette peine si terrible et la dernière de toutes , se tourne en fable et en jeu d'enfant; elle est plutôt désirable aux gens de bien. Car ce n'est pas l'audace des ennemis de la vérité qui rend terribles les peines , principalement celles de lEglise , mais la conscience de ceux qui les souffrent. En sorte que l'innocence se moque de leurs punitions, et attire des couronnes et une gloire immort( IL» à ceux qu'ils veulent punir. C'est pourquoi tous les gens de bien aiment mieux mille fois être outragés et anathématisés par ceux qui sont séparés de Jésus-Christ, que de participer à leurs actions impies en recevant les plus grands applaudissements. Telle étoit la fierté de Photius ; mais quel est le schismatique qui ne puisse en dire autant ?
LU. Théodore Aboucara.
Entre les évêques qui assistèrent au huitième concile , un des plus remarquables est Théodore , métropolitain de Cari , qui , ayant suivi le parti de Photius, se réunit de bunne
(1; Episl. 113.
(i) Epist. 115.
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foi à î^mce et à l'église catholique (1). Il nous reste de lui quelques écrits s(^us le nom de Théodore Abuucara, c'est-à-dire, en arabe , père de Carie : ce sont la plupart desdialoj^ues de controverse avec des in(idèles et dos hérétiques , particulièrement des nestoriens et dos eutyquiens. Ce qui m'y paroît de plus singulier , sont les disputes avec les musulmans , dont voici des exemples.
C'est , dit-il , la coutume des Sarrasins, s'ils rencontrent un chrétien, de ne le point saluer, mais de lui dire aussitôt (2) : Chrétien, rends tém )ignage qu'il n'y a qu'un Dieu sans égal , et que jMahomet est son serviteur et son en- Toyé. Un d'eux ayant donc fait celte p'-oposition à Aboucara, il répondit : N'étt's-vc us pas conl^'nt de porter faux témoignage sans y excitiT les autres ? Le musulman répon;lit : Je ne suis point faux témoin. Ne dites donc point, reprit Aboucara, que Dieu a envoyé M.shomet. Le musulman reprit : Je rends le même témoignage qu a rendu mon père. De cette manière, dit Aboucara, les Samaritains, les juifs, les Scythes , les chrétiens, les païens, seront tous dans la bonne créance , car ils suivent tous la tradition de leurs pères. Ne la suivez-vous pas aussi ? dit le musulman. Il est vrai , dit le chrétien ; mais mon père m'a enseigné de reconnoîlre un envoyé de Dieu , qui a été prédit auparavant , et s'est rendu digne de foi par des miracles. Votre Mahomet n'a ni l'un ni l'autre. Mais, dit le musulman, Jésus-Christ a dit danslEvangile : Je vous envoie un prophète, nommé Mahomet. Le chrétien répond : L'Evangile n'en fait point mention. Il y éloit, dit le musulman , mais vous l'avez effacé. Le chrétien répond : Celui qui demande en jus» lice une dette sans en avoir en main la promesse, qu'obtiendra-t-ildujuge? Rien, dit le musulman; mais quand je n'aurois point de preuves par l'Evangile , je montre que notre prophète est digne do la foi par ses miracles. Et quel miracle a-t-il fait ? Là-d(»ssus le musulman se jeta sur les fables, et fut enfm réduit à se taire.
Un des plus savants musulmans étant entré en conférence avec Théodore , celui-ci lui demanda (3) : De trois sortes d'homm(»sque l'on peut distinguer, sages, idiots et médiocrement raisonnables, y en a-t-il quelqu'espèce qui puisse recevoir un dieu cruritié? Non. Les chrétiens ne sont donc pas des hommes selon vous : toutefois ils sont bien au moins la quatrième partie du genre humain. Mais comment dites-vous que ces trois genres d'hommes ont reçu un dieu crucifié ? Supposez , dit le chrétien , que vous êtes dix chefs d'autant de nations idolâtres , Grecs , Romains , Francs, et ainsi du reste , et qu'il vient tout d un couo un étranger pauvre et mal fait , qui vous dit avec une grande hardiesse : Pourquoi vous
(l> Bibl. p. P. 10. 1, G, (2)C. 19.
égarez-vous en préférant l'impiété à la vraie religion ? Et quelle est, direz-vous, celle vraie religion ? C'est, dit-il , d adorer un dieu crucifié. Aces mots, grinçant les dents, vous vous jetez sur lui pour le tuer; et vous ne pouvez. Vous recommencez à l interroger, et lui dites : Dis-nous clairement cette doctrine si étrange. Il reprend ainsi : Dieu est descendu du ciel , s est incarné au sein d'une femme et s'est fait homme , il a été nourri comme un enfant ; étant poursuivi par ses ennemis, il a fui en Egypte : à son rel(mr il est pris, on lui donne des soufflets, on crache sur lui, on le couronne d'épines, on le met en croix, il expire, on l'ensevelit , le troisième jour il ressuscite, pour montrer qu'il n'avoit pas trompé ses disciples dans les grandes choses qu'il avoit dites. Après l'avoir ouï parler, nous direz : Mon ami, il n'y a pas un plus grand fou que loi. Mais encore, celui qui a tant souffert, qu'a l-il ordonné à ceux qui croiroienl en lui ? Il répond : De mener une vie dure, de s'abstenir du plaisir , de renoncer à la pluralité des femmes ; si on nous frappe sur une joue, présenter l'autre ; si on nous ùte le manteau , donner encore la tunique : aimer nos ennemis, bénir ceux qui nous maudissent, et prier pour eux. Vous demandez : Quelle récompense promet-il 'Il répond : Rien en ce monde ; mais quand vous serez ressuscité au dernier jour , vous jouirez d'une abondance infinie de biens éternels. Vous répondez : Mon ami , la foiblesse de celui que lu prêches est évidente , aussi bien que la difficulté d'observer ses préceptes ; mais la récompense est bien éloignée et bien douteuse : qui voudraembrasser cette religion' 11 répond: Dites moi , la créature obeit-elle à un autre qu'au créateur.^ Non, amenez-moi un aveugle. Je te dis , au nom de Jésus-Christ Nazaréen , né de Marie à Bethléem , pris par les juifs , crucifié, enseveli , ressuscite, ouvre les yeux. Aussitôt l'aveugle recouvre la vue; et par la même invocation il guérit des lépreux, et fait toutes sortes de mira< les. Tous ceux qui le voient, Siiges , idiots et entre deux, reccmnoissent clairement que le Nazaréen est Dieu et fils de Dieu, et qu'il a souffert tout cela volonliiremcnt, pour une cause qui nous est cachée. C'est ainsi que Théodore prouvoil la religion par les bassesses apparentes de Jésus-Christ, montrant en cette parabole la ma niére dont elle s'est effective ment établie.
Une autre fois, un musulman lui dit (1) : Evèquo , pourquoi croyez-vous plus permis d'avoir un<' femme que d en avoir plusieurs? O qui est mauvais en général est aussi mauvais en ses parties. Théodore répondit : Cette partie n'est pas comprise sous le général comme un tel homme sous la nature hun*aine, mais opposée comme le modéré à l'excessif, le juste à linjuste. Montrez-h'-moi , non par Isaïe ou Matthieu, à qui je ne crois pas, mais
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par des conséquences nécessaires de principes accordés. Comme il vous plaira. On se marie ou pour le plaisir, ou pour avoir des enfants. Depuis Adam jusqu'à présent, connoissez-vous quelqu'un à qui Dieu ait donné plus de délices qu'à lui ? Non. Et combien forma-t-il pour lui de femmes? Une seule. Donc le plaisir que donne une femme est plus parfait que celui qu'en donnent plusieurs. La conséquence est bonne ; mais il semble qu'on doit avoir plus d'enfants de plusieurs femmes. Théodore , y a-t-il eu un temps où la multitude des enfants fut plus nécessaire qu'en celui-là ? Non. C'est donc contre l'ordrede Dieu et par l'amour delà chair que l'on a permis la polygamie après la multiplication du genre humain , puisque , dans le temps où les hommes étoient si rares , le créateur a ordonné de se contenter d'une femme. Le musulman demanda une autre preuve, et l'évéque dit : Supposons deux esclaves d'un même maître qui les envoie voyager ensemble. Il permet à l'un de s'habiller autant qu'il voudra , et défend à l'autre de mçllre plus d'une tunique, à la charge que celui des deux qui aura froid recevra quatrevingts coups de fouet. Ce maître vous paroît-il juste, principalement si c'est au plus foible qu'il défend de porter plus d'une tunique ? Le musulman répondit : 11 est injuste. Et l'évéque reprit : Vous accusez donc Dieu d'injustice en disant qu'il a ordonné à la femme, qui est plus fragile, de se contenter du quart d'un homme ; et permis à l'homme , qui est plus fort , d'avoir quatre femmes , sans les troupes de concubines, sous peine de quatre-vingts coups de fouet pour chaque faute ? L'évéque avoit raison d'employer la comparaison des habits, car c'est celle donc Mahcmiet se sert lui-même , disant souvent dans l'Alcoran : Vos femmes vous sont nécessaires comme vos vêtements.
Autre preuve : Dieu aime-t-il la paix ou la guerre? La paix. Croyez-vous qu'un homme qui a plusieurs femmes soit plus en paix que s'il n'en avoit qu'une? Peuvent-elles jamais s'aimer entre elles? Non. N'emploient-elles pas souvent le poison contre leur mari et contre leurs rivales? et ne causent-elles pas des inimitiés irréconciliables entre leurs familles? Au lieu que le mariage de deux personnes réunit les parents de lun et de l'autre. Donc la monogamie est plus honnête et plus légitime que la polygamie.
Une autre fois un musulman lui dit (1) : Pourquoi vous moquez- vous des chrétiens, vous autres prêtres? De la même farine vous faites deux pains, vous en laissez un pour la nourriture ordinaire, vous distribuez l'autre au peuple en petits morceaux , que vous nom- Wîez le corps de Jésus-Christ , et vous assurez Qu'il peut donner la rémission des péchés. Vous trompez-vous vous-même, ou trompez-
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vous les autres? Ni l'un ni l'autre. Montrez-lemoi, non par vos écritures, maispar des raisons de sens commun. L'évéque reprit : Votre mère vous a-l-elle mis au monde aussi grand que vous êtes? Non, j'étois petit. Qui vous a fait croître ? La nourriture avec la volonté de Dieu. Le pain est donc devenu votre corps? Je l'accorde. Comment Test-il devenu ? Je n'en sais pas la manière. La nourriture étant avalée descend dans l'estomac, et par la chaleur du foie qui l'environne s'y change en chyle , qui se mêle avec le sang, et par les veines se distribue à toutes les parties du corps. Imaginezvous que notre mystère s'accomplit de même. Le prêtre met sur la sainte table le pain et le vin. Il prie, et par cette invocation, le Saint- Esprit descend sur l'offrande, et par le feu de sa divinité change le pain et le vin au corps et au sang de Jésus- Christ. N 'accordez- vous pas que le Saint-Esprit puisse faire ce que fait votre foie ? Je l'accorde, dit le musulman en soupirant, et il se tut. Quoi qu'il en soit de la justesse de ce raisonnement, on voit clairement ce que Théodore croyoit de l'eucharistie.
Entre les œuvres de Théodore Aboucara, on rapporte une grande lettre dogmatique, envoyée par Thomas, patriarche de Jérusalem, aux hérétiques d'Arménie. Théodore la dicta en arabe, et Michel, prêtre et syncelle, qui en lut chargé, la traduisit en grec. Elle contient la doctrine catholique sur l'incarnation, et la défense du concile de Chalcédoine. Si elle est du même Théodore, qui a assisté au huitième concile, il doit avoir vécu long-temps, car Thomas , patriarche de Jérusalem , mourut près de cinquante ans avant le huitième concile (1).
LUI. Normands en Angleterre.
Cependant les Normands ou Danois faisoient de terribles ravages en Angleterre (2). Ils a voient commencé dès le temps du roi Elhelulfe, mais sous les règnes foibles de ses trois lils, Ethelbalde, ElhelberletElhelred, ils trouvèrent moins de résistance. En huit cent soixante - sept , ils abordèrent en Estangle, d'où ils entrèrent en Norihumbre, prirent la ville d'York et ravagèrent toute la province. Ils détruisirent entre autres le monastère de Rardeney, et tuèrent tous les moines dans l'église. ICn huit cent soixante-dix , ils vinrent encore en plus grand nombre, sous la conduite de plusieurs chefs, dont les plus fameux étoient Unguard et Hubba. Le bruit de leur cruauté s'étant répandu partout, Ebba, abbesse de Collingham, assembla ses religieuses en chapitre, et leur dit : Si vous voulez me croire, je sais un moyen pour nous mettre à couvert de l'insolence de ces barbares. Elles promirent de lui obéir ; et l'abbesse, prenant un rasoir, se coupa
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le nez et la lèvre d'en haut jusqu'aux dents. Toutes Tes religieuses en tirent autant, et les Normands qui vinrent le lendemain, voyant ces filles si hideuses, en eurent horreur, et se retirèrent promptemont ; mais ils brûlèrent le monastère et les religieuses dedans.
En celte même irruption, les Normands détruisirent les autres monastères fameux de cette côte. Celui de Lindisfarne, où étoit un siège èpiscopal, comme il a été dit; celui de Thynemoulh, ceux de Jarowetde Viremouth, que Bède a rendus si célèbres; celui de Slreneshal de ûUes, et celui d'Eli, dont ils tuèrent toutes les religieuses. Enfin Edmon, roi d'Estangle, ayantétè pris par les barbares, fut attaché à un arbre, percé de flèches, et décapité le vingtième de novembre, jour auquel l'Eglise Ihonore comme martyr (1).
LIV. Désolation du monastère de Croyiand
L'abbé Théodore gouvernoit depuis soixantedeux ans le monastère de Croyiand , dans le royaume des Merciens (-2). Ayant appris la défaite des troupes qui s'étoient assemblées pour défendre le pays contre les Normands , il retint avec lui les moines les plus vieux et les enfants qu'on élevoit dans le monastère, croyant que les barbares en auroient pitié; et ordonna aux plus vigoureux d'emporter avec eux les reliques, savoir, le corps de saint Guthlac, sa dis(ipline et son psautier, avec les principaux joyaux et les titres du monastère, et se cacher dans les marais voisins, attendant l'événement de la guerre. Ils furent trente, dont dix étoient prêtres, qui se retirèrent ainsi, ayant chargé sur un bateau ce qui vient d'être dit. Quant aux vases sacrés, ils les jetèrent dans la fontaine du monastère, avec la table du grand autel, revêtue de lames d'or que le roi Vitlaf leur avoit donnée. Les trente, étant partis, se retirèrent dans un bois voisin, où ils demeurèrent quatre jours.
Cependant l'abbé Théodore et ceux qui étoient demeurés avec lui se revêtirent des habits sacrés, vinrent au chœur, chantèrent les heures, puis tout le psautier. L'abbé célébra la grande messe; lorsque lui et ceux qui le ser voient à l'autel eurent communié , les barbares se jetèrent dans l'église. Un de leurs rois, nommé Osketul, tua de sa main l'abbé sur l'autel, d'autres coupèrent la tête à ses ministres: les enfants et les vieillards qui fuyoient hors du chœur furent pris et tourmentés cruellement pour leur faire découvrir le trésor de l'église. Tugar, âgéde dix ans, voyanttuer le sous-prieur devant ses yeux dans le réfectoire, prioit instamment qu'on le fit mourir avec lui. Mais un comte normand, nommé Sidroc , eut pitié de cet enfant, qui
(t) Sup. I. xxxxni,n.l9. Martyr. R. 20nov. Abbo. ap. Sur. 20 nov. (2; Ingulf. p. 806.
étoit très-bien fait , et, lui ayant ôtéra cuculle, lui donna un manteau danois, et lii dit de le suivre sans le quitter; ainsi il fut seul conservé de ce massacre. Les Normands , ayant tué tous les moines sans trouver les trésors qu'ilscherchoient, brisèrent tous les tombeaux des saints, qui étoient des deux côtés de celui de saint Guthlac , faits de marbre , et n'y trouvant point de richesses ; de dépit ils mirent en un monceau tous les corps des saints et les brûlèrent , avec les livres sacrés , l'église , et tous les bàliments du monastère, le troisième jour de leur arrivée, qui étoit le vingt-sixième d'août huit cent soixante-dix.
Le lendemain ils marchèrent vers le monastère de Médeshamsted , dont ils trouvèrent les portes fermées et des gens pour le déf<Midrc. Ils 1 attaquèrent , et au second assaut le frère du comte ïlubba ayant été dangereusement blessé, celui-ci en fut si outré, qu'après la prise du monastère il tua de sa main tous ceux qui portoient l'habit monastique , au nombre de quatre-vingt-quatre. Tous les autels furent renversés, les sépulcres brisés, la bibliothèque, qui étoit nombreuse, brûlée, les titres déchirés, les reliques foulées aux pieds, Tégli>e brûlée avec tous les lieux réguliers , et le feu y dura quinze jours.
Le jeune Tugar, s'étant sauvé, revint à Croyiand , où il trouva que les trente moines étoient revenus et occupés à éteindre le feu, qui duroit encore dans les ruines du monastère. 11 leur compta comment labbé et les autres; avoient été tués, et toutes les circonstances de ce désastre. Après avoir répandu beaucoup de larmes, ils continuèrent leur travail, et, au bout de huit jours , trouvèrent près de l'aulel le corpsde labbé Théodore sans tête , dépouille de tous ses habits, à demi brûlé, écrasé par la chute des poutres et enfoncé en terre. Ils trouvèrent ainsi les autres en divers temps, et plusie rs loin des lieux où ils avoient été tués : deux, qui avoient vécu plus de cent ans, furent trouvés dans le parloir; c'étoit un lieu joignant le cloître , où l'on pouvoit parler dans les temps permis par la règle. On p<uit juger, par cet exemple, ce qui se passa dans les autres monastères ruinés par les Normands.
LV. Saint Néot, abbé
Dans une autre partie d'Angleterre moins exposée à ces barbares, c'est-à-dire dans le royaume de Wessex , vivoit alors l'abbé Néol, célèbre par sa vertu. Il étoit d'une naissiinie illustre, et proche parent des rois (1). Il fut instruit dans les lettres et la piété, et y fit un tel progrès, que, lorsqu'il lut en âge deporl r les armes, il quitta le monde et embrassa la vie monastique à Glastembury.il y passa plusieurs années sans connoitre personne du de-
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hors, et, pour mieux cacher à ses confrères même ses exercices de piété , souvent il se déguisoit pour allerla nuit à l'église et l'y passer en oraison, et au retour reprenoit son habit ordinaire. L'évêque , ayant ouï parler de son mérite, le fit venir et l'ordonna diacre : il fut ensuite ordonné pré re à la prière des moines et des clercs, malgré sa résistimce; et, comme il étoit de très-petite taille, il montoit pour dire la messe sur un escabeau de fer , que l'on garda depuis comme une relique. 11 donnoit à plusieurs personnes des avis spirituels , et faisoit des miracles ; mais, voyant croître sa réputation, il sortit de Glastembury avec un seul compagnon. Barri , son fidèle disciple, qui depuis le suivit partout.
Saint Néot passa ainsi en Cornouaille , et, après avoir erré quelque temps par les bois et par les montagnes , il s'arrêta au lieu nommé
LIVRE CINQUANTE-UNIEME
depuis, à cause de lui, Néotestou. Là il commença à servir Dieu avec une nouvelle ferveur; mais, après y avoir demeuré sept ans, il alla à Rome, et reçut la bénédiction du pape avec ordre de prêcher. A son retour, il résolut, pour être utile à plusieurs , de n'être plus solitaire , et commença de bâtir un monastère au lieu de sa retraite. Ce fut un renouvellement de la vie monastique dans un pays où elle étoit déchue. La réputation du saint s'étendit de tous côtés et lui attira grand nombre de disciples : plusieurs nobh's vinrent se soumettre à sa conduite , plusieurs lui ofTrirent leurs enfants. Il ne relâchoil rien cependant de ses austérités , et souvent il se meltoit dans une fontaine perdant le froid , et y rccitoit tout le psautier. On raconte de lui plusieurs miracles, et on met sa mort en huit cent soixante dix-sept, le trente-unième de juillet.
iî
(1) Acla SS. Ben. lo. 6,p. 324.
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I. Lettres d'Adrien contre le roi Charles
QoAND le pape Adrien eut appris que le roi Charles, sans s arrêter à ses défenses, s'éloil mis en possession du royaume de J.olhaire, il le trouva fort mauvais, et lui renvoya de nouveaux légats, chargés de six lettres de même date, du cinquième des calendes de juillet, indiction treizième , c'est-à-dire du vingt-septième de juin huit cent soixante-dix. La première est à Charles même, à qui il reproche d'avoir méprisé ses légats sans les recevoir, comme les rois avoienl accoutumé : c'étoient Paul et Léon, envoyés l'année précédente (1). Il lui reproche encore davoir viole les serments par lesquels il avoit promis de ne point usurper les royaumes de ses frères ; et par conséquent tous les états de l'empereur Lothaire , dont ceux du jeune Lothaire faisoient partie. Enfin, de l'avoir fait au préjudice de l'empereur Louis, héritier légitime de son frère, tandis qu'il est occupé à combattre les Sarrasins, ennemis du nom chrétien. H conclut en disant : Nous vous enjoignons paternellement, qu'après cette troisième monition vous cessiez d'envahir le royaume de ce prince, autrement nous irons nous-méme sur les lieux , et ferons ce qui est de notre ministère. Enfin , il lui recommande ses légats, savoir, Jean et Pierre, évéques, et Pierre, cardinal, chargés de lui dire de bouche ce qu il ne vouloit pas écrire (2). Il y avoit deux autres évéques, Yibode et Jean, envoyés par l'empereur Louis. Le pape écrivit les mêmes choses aux évéques dii royaume de Charles, et en particulier à Hincmar, comme le premier en dignité. Il se plaint que ce prélat n'a point répondu à ses lettres envoyées par les légats précédents; ce qu'il dit être sans exemple. 11 dilqu'Hincmar, n'ayant pas détourné le roi de cette usurpation, s'en est non-seulement rendu complice, mais auteur ; et lui ordonne, à lui et aux autres évéques , qu'en cas que le roi Charles persiste dans sa désobéissance , ils se séparent de sa communion et n'aient aucun commerce avec lui, s'ils veulent demeurer dans la communion du pape. Il adressa aussi une lettre aux sei-
(1) Sud. liv. u , n. 2.7.
Hadr. Eplst. 33.
(3) Episl. 37.
gneurs du royaume de Charles, qui n'ctoit qu'une copie de lettre aux évéques (1).
Enfin, il écrivit à Louis, roi de Germanie, et aux évéques de son royaume (*2). Il loue le roi de ce qu'il a toujours conservé la paix et Tunion avec l'empereur Louis , sans prétendre au royaume de Lothaire ; ce qui montre qu'il éloit mal instruit des intentions du roi Louis, comme nous allons voir. Mais il se plaint que ce roi eiit permis d'ordonner un évêque de Cologne sans la participation du saint-siège. Car, dit-il , Gonthier ayant été déposé par notre jugement , on n'a piis dii lui donner un successeur sans nous consulter. C'est pourquoi nous ne confirmons point cette ordination , jusqu'à ce que celui qui a été ordonne se présente devant nous , pour être jugé dans un concile.
II. Archevêques de Trêves et de Cologne
Les églises de Trêves et de Cologne étoient vacantes depuis six ans, c'est-à-dire depuis que le pape Nicolas avoit déposé Theulgaud et Gonthier, en huit cent soixante-quatre. Theutgaud , archevêque de Trêves, étoit mort à Rome, où l'évêque Arsène, homme rusé et intéressé, l'avoit fait venir avec Gonthier, dès Tan huit cent soixante-sept, leur faisant espérer leur rétablissement pour en tirer des présents. Le roi Charles , s'étant emparé du royaume de Lothaire, donna, de l'avis des seigneurs , l'archevêché de Trêves à Berlulfe , neveu d'AdvenIms, évêquede Metz; et voulut mettre à Cologne l'abbé llilduin, frère de Gonthier, que le jeune Lothaire avoit voulu faire èvêque de Cambray (3). Pour cet effet il le fit ordonner prêtre à Aix-la-Chapelle, par Francon, évêque de Tongres, qui lui donna le titre de Saint - Pierre de Cologne.
Louis, roi de Germanie, éloit malade en Bavière , tandis que son frère Charles prenoit possession de la Lorraine : je nomme ainsi le royaume de Lothaire, dont la province, qui porte aujourd'hui ce nom, n'est qu'une petite partie. Louis le trouva fort mauvais , et en-
(1) EpistSi, 35, 26.
(3) Episl. 37, 38.
(3) Sup. liv. L, n. 30.
Ann. Met. 869. Sup. liv.l, n. 37.
voya prier son frère d'attendre qu'il eût recouvré sa santé pour régler ensemble à qui appartiendroit ce royaume. Cependant il envoya secrètement à Cologne Liutbert , archevêque de Mayence , avec ordre de prévenir, à quelque prix que ce fut, l'ordination d'Hilduin , et d'y sacrer un évêque tiré du clergé de la même ville, par l'élection des citoyens. Liulberg, ayant pris avec lui d'autres évéques, alla droit à Diuze, aujourd'hui Duyt, vis-àvis de Cologne delà le Rhin, n'osant passer ce fleuve, de peur des partisans du roi Charles. Là il fit venir les principaux du clergé et du peuple de Cologne, et leur expliqua les intentions du roi Louis. Ils répondirent que l'archevêché étoit donné à Hilduin, qu'il étoit déjà ordonné prêtre de cette église, que presque touss'étoient soumis à lui, et qu'il leur étoit impossible d'en élire un autre. Liutbert leur dit : Si vous ne voulez pas user de l'élection que le roi vous accorde, il est en son pouvoir de vous donner tel évêque qu'il lui plaira. Ce qu'ayant ouï, ils élurent tout d'une voix Gui Hébert , homme vénérable, qui fit tousses efforts pour refuser ; mais l'archevêque Liutbert ne laissa pas de l'ordonner, ayant passé le Rhin avec les autres évéques, le clergé et le peuple , et l'installa solennellement dans le siège de Cologne, puis il se retira promptement.
Le roi Charles, qui étoit à A ix-la Chapelle, ayant appris cette ordination , en fut fort irrité, et vint aussitôt à Cologne; mais Guillebert et tous ceux qui avoienl eu part à son ordination , se mirent à couvert de sa colère en passant le Rhin. Ainsi, ne trouvant plus sur qui se venger, il fut obligé de s'en retourner. Telle étoit donc l'ordination de l'archevêque de Cologne, dont le pape se plaignoit. aMaisil fut aussi peu obéi sur ce point que sur la restilution delà Lorraine. Gui Hébert demeura en possession de son siège, et tint un concileàCologne, le vingt-sixième de septembre huit cent soixante-dix, où il présida avec les deux autres métropolitains, Liutberg de Mayence et Bertulfe de Trêves : les évéques de Saxe y assistèrent , et on y fit la dédicace dudôme, c'està-dire de la cathédrale de Cologne, dédiée à saint Pierre. Cologne et Trêves échurent au roi Louis (1) dans le partage du royaume de Lothaire, qu'il fit avec le roi Charles, son frère, le vingt huitième dejuillet, la même année huit cent soixante-dix.
III. Carloman condamné à Attigni
Au mois de mai précédent , Charles avoit assemblé à Attigny un concile des évéques de ««X provinces, au nombre d'environ trente , ?yantà leur tête six archevêques : Hincmar de ^(•ïiins, Rémy de Lyon, llarduic de Resançon , Vulfade de Bourges, Frotaire de Bordeaux et
(<) An. Bert. 870.
Bertulfe de Trêves. Il y avoit dix évéques de la seule province de Reims. En ce concile , le roi Charles fit ju er Carloman, son fils, à qui, dès son bas âge , il avoit fait donner la tonsure cléricale, puis l'avoit fait ordonner diacre malgré lui en sa présence , par Hildegaire , évêque de Meaux (1). Il en avoit fait la fonction en lisant l'Evangile et servant l'évêque à la messe, et le roi, son père, lui avoit donné plusieurs abbayes. Mais il renonça à la profession qu'il avoit embrassée par force, et, s'étant mis en campagne avec des troupes, il pilloit et faisoit des maux inouis. Le roi, son père , l'ayant souvent averti , le fit enfin arrêter, et juger en ce concile comme clerc. Il fut même trouvé coupable d'infidélité et de conjuration contre le roi , qui lui ôla ses abbayes et le mit en prison à Sentis.
IV. Soumissions d'Hincmar de Laon
En ce même concile d'Attigny, Hincmar, évêquede Laon , fut accusé de nouveau de désobéissance envers le roi et envers son archevêque Hincmar de Reims (2) L'évêque de Laon lui avoit envoyé deux écrits l'un après l'autre, contenant dos collections de canons, pour justifier son appellation à Rome et toute sa conduite, et blâmer celle de l'archevêque. Celuici y répondit par un long écrit divisé en cinquante-cinq chapitres, qu'il fit lire dans le concile d Attigny (.3). Enfin, le roi voulut bien que l'évêque de Laon ne fût pas jugé dans les formes , et se contenta qu'il donnât une souscription, par laquelle il promettoit obéissance au roi el à son archevêque.
Il en faisoit difficulté, mais Frotaire, archevêque de Bordeaux , vint à lui comme il s'en retournoit après la séance du concile, et lui demanda pourquoi il ne vouloit pas souscrire, puisqu'il n'y avoit aucun péril. Hincmar de Laon répondit : Je n'en ferai rien, si mon oncle ne me promet par écrit de garder les droits de mon église. Frotaire reprit : Il ne vous la refusera pas. Puis il s'approcha d' Hincmar de Reims, qui étoit encore dans le lieu de la séance, s'entretenant prés d'une fenêtre avec Odon , évêque de Beauvais. Frotaire vint à eux avec Enée de Paris, et dit à Hincmar de Reims (4j : Notre frère Hincmar veut souscrire le libelle, et vous serez ensemble en paix, comme doivent être un père et un fils , un archevêque et son suffragant. Hincmar de Reims en témoigna de la joie , et on lui amena son neveu, qui étoit près d'une autre fenêtre avec d'autres évéques. Il demanda à parler à son oncle en particulier, et lui dit : Ce n'est pas que je me défie de vous , mais de votre
(1) Ibid. et to. 8, Conc.
p. 1537, 18iL An. Met.
Hincm.Opusc
(3) Sup. 1. LU 26, 22 Conc. Duz. 2,c. 13.
(3) Narrai. 10, 8, Conc.
pag. 1837. Hincra. Ep. 35, lo. 2, p. 603.
(i) Conc. Duziac. c. 33.
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succt»sseur. L'oncle lui dit de dicter le libelle comme il voudroit, et le neveu le pria de le dicter lui-m(^me.
Ils revinrent à la fonéire, où étoit Enée et Odon, et Hincmar de Reims dit à Odon de prendre ses tablettes et d'écrire le libelle qu' Hincmar de Laon devoit souscrire. Odon écrivit, et les deux Hincmar y chan<^èrent ce qu'ils voulurent. Ensuite Hincmar de Reims dit à Odon d'apporter le lendemain ce libelle écrit au net, afin qu'Hincmar de Laon y souscrivit dans le concile. Mais Hincmar de Laon dit qu'il avoit la fièvre, et qu'il vouloit se délivrer de cette atîaire sur-le-champ pour se fiûre saigner. Hincmar de Reims dit à Odon d'aller au chanceher du roi lui demander du parchemin et une écriloire, et de l'écrire aussitôt. Cependant il dit à Enée, en qui Hincmar de Laon avoit confiance , qu'il valoit mieux attendre au lendemain , et Enée le lui persuada.
Le lendemain, qui étoit le vendredi seizième de juin huit cent soixante-dix , Hincmar de Laon vint au concile, et fil sa déclaration conforme au libelle, qui contenoit ces mots : Moi, Hincmar, évéque de Laon , je serai désormais fidèle et obéissant au roi Charles, mon seigneur, suivant mon ministère, comme un vassal doit être à son seigneur, et un évéque à son roi. Je promets aussi d obéir au privilège dilincmar, métropolitain de Reims, selon les canons et les décrets du saint-siege approuvés par les canons. Odon lui présenta la plume, il souscrivit devant tout le monde, et présenta de sa main le libelle au roi, puisa son oncle, qui lui donnèrent tous deux le baiser de paix. Le lendemain, dix-sepliérae de juin, avant qu Hincmar de Reims entrât au concile, Harduic, archevêque de Besançon , lui dit : qu'Hincmar de Laon lui envoyoit un petit écrit qu'il prioit de souscrire, et le lui donna secrètement. Hincmar le prit et le serra pour le lire après la séance ; mais on ne lui en parla point depuis , et il ne crut point raisonnable de donner une souscription à son sutTragant (1).
Hincmar de Laon, ayant ainsi satisfait au roi et à son oncle, restoit à contenter Normand et les autres particuliers qui se plaignoient de lui. H convint d en passer par l'avis de trois évéques designés par son oncle , Aclard de Térouanne , Ragénelrae de Tournay , et Jean de Cambray (2). Ils avoient déjà jugé quelques articles paisiblement en présence du roi , entre autres, que la terre de Pouilli S4Toit rendue à Normand : quand Hincmar de l^on, ne trouvant pas son compte à cet arbitrage avant l'échéance des délais accordés pour les autres articles, se retira secrètement d'Attigny pendant la nuit, sans que l'affaire fût terminée Le second jour de juillet , il envoya par un de ses diacres un écrit à son oncle , où il disoit (3) :
(1) Ep. 85, p. COI. (3) Tom. 8, p 351, 60i.
(S) Ibid. p. ôOi.
Vous savez que j'ai déjà été appelé deux fois par le pape Adrien, etque, dés l'année passée, à Verberie, j'ai demandé la pcTmission d'aller à Rome, comme je viens encore de la demander à Attigny. C'est pourquoi je vous conjure de m'oblenir du roi cette permission d'accomplir mon vœu et d'obéir au pape : autrement sachez que je ne puis vous obéir contre ses ordres.
Hincmar de Reims ne lui fil point de réponse, mais le roi lui manda de revenir ; et il lui écrivit , s'excusant sur qu'ayant la fièvre il n'osoit s'exposer au soleil, et persistante demander permission d'aller à Rome (I). Le roi lui manda , en présence des évéques , qu'il étoit étonnant qu'il put aller à Rome et ne pût le venir trouver. Ainsi finit le concile d'Atligny; et Hincmar de Laon vil le roi au mois de septembre suivant, et plusieurs fois ensuite , sans lui plus parler de son voyage de Rome. Mais il écrivit au pape des plaintes contre le roi Charles et contre l'archevêque, son oncle , se joignant au prince Carloman , qui envoya implorer le secours du pape contre son père.
V. Droits des archevêques
Dans récrit de cinquante -cinq chapilres d'Hincmar de Reims, il y a quelques arlicles remarquables. Voici comme il représente les droits d'un archevêque (2) : J'ai droit de vous appeler au cimcile et de vous juger , si vous manquez à y venir sans excuse légitime exprimée dans une leltre , que vous devez m'envoyer par un de vos confrères, (^est à moi à choisir dans toute ma province le lieu du concile. Si on veut vous accuser , c'est à moi que votre accusateur doit s'adresser. C'est à moi à vous donner des jug(»s ou à approuver ceux que vous aurez choisis. Si on ordonne un évéque dans la province de Reims sans mon consentement , il ne sera point évéque; et si vous , ou deux autres avec vous, vous opposez à l'avis commun des autres évéques , m(»n avis, soutenu du plus grand nombre, l'emportera; et c'est à moi, dans la province, à donner l'autorité aux ordinations et aux autres affaires ecclésiastiques.
Si un évéque meurt , c'est à moi de marquer un visiteur pour l'église vacante, et d'ordonner l'élection : si les voix sont partagées, c'est à moi de choisir le plus digne sujet , et de l'examiner avant l'ordination. Vous l'ordonnerez avec moi comme les autres , et vous souscrirez après moi, en votre rang, aux lettres qu il doit recevoir de ses ordinateurs. Vous devez souscrire à mon décret ou ma relation , quand je vous l'ordonnerai , sauf en matière de foi , et ne rien souscrire sans moi , hors ce qui regarde votre diocèse. Vous devez me consulter louchant l'aliénation des biens de vot^e éi;lise. On peut appeler à moi de vos jugements ; et si
(1) P. 605. Conc. Duz. (2) Cap. 6, p. i07. part. 1, c. 5.
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vous avez excommunié quelqu'un, nous pouvons, en concile, réformer votre sentence malgré vous. Je suis chargé du soin de t(mte la province. Tous ceux qui y ont des affaires ecclésiastiques doivent s'adresser à moi. Si vous avez un différent avec un autre évéque, vous ne pouvez demander un juge d'une autre province; mais, s'il y a partage dans la mienne, je puis appeler des juges d'un autre. Si vous plaidez avec un évéque d'une autre province, et que la cause doive être jugée dans la mienne, c'est à moi à donner des juges : c'est à moi , avec mes suffragants, à décider les questions difliciles sur lesquelles nous n'avons point de règles certaines; et vous devez me consulter sur ces questions, sans vous adresser à d'autres, pas même au pape : ce sera à moi de le consulter, s'il est besoin, pour résoudre votre cas. Si vous êtes obligé d aller loin pour vos propres affaires , vous devez m'en demander permission : vous ne pouvez sortir de la province sans mes lettres, ni envoyer un clerc à la cour sans mon congé. En ce qui est expressément porté par les canons , je puis vous corriger aussitôt sans attendre un concile.
VI. Septième concile peu connu en France
Dans le même ouvrage, Hincmar, faisant le dénombrement des conciles généraux , n'en compte que six, et parle ainsi du septième (i) -. Le faux concile universel , (|ue les Grecs nomment septième, est touchant les images , que les uns vouloient qu'on brisât , les autres qu'on les adorât, ne prenant ni les uns ni les autres le bon parti. H a été tenu à Constantinople peu avant notre temps, sans l'autorité du saintsiége, et envoyé à Rome, puis en France, par le paj)e. C est fK)urquoi du temps du grand empereur Charles on tint en France, par ordre du pape , un conc ile général , où ce faux concile des Grecs fut rejeté et réfuté par l'Écriture et la tradition. On fit un gros volume de cette réfutation , que l'empereur envoya à Rome par des évéques , et que j'ai lu dans le palais étant fort jeune. On voit bien que ce sont les livres Carolins , et qu'Hincmar ne connoissoit le seplième concile que par cet ouvrage ; mais il est assez étonnant qu'en huit cent soixantt*-dix ce concile , tenu en sept cent qualre-vingt-sej)t, fût encon; si peu connu du plus savant évéque de France (2).
VU. Légats d'Adrien en France.
Les légats du pape Adrien et de l'empereur Louis allèrent d abord en Germanie trouver le roi Louis, son oncle, qui les reçut à Aix-laf^hapelle. De la part du pape, il y avoit deux évcViues cardinaux , Jean et Pierre, et un prêtre d^ l'église romaine : de la part de l'empe-
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(S) Sup. liy. XLiv, n. 47.
reur, Vibod, évéque, et Bernard, comte (i). Ils venoient dénoncer au roi Louis, de la part du pape , de ne point toucher au royaume de Lolhaire ; mais la chose étoit déjà faite , et il étoit en possession de sa part. C'est pourquoi sans avoir égard à leurs remontrances ni aux lettres du pape, il les congédia promptement , et les envoya au roi Charles.
ils le trouvèrent à Saint-Denis en France , où il les reçut le jour de la fête du saint , neuvième d'octobre, pendant la messe. Quand il eut vu les lettres du pape à lui et aux évéques de son royaume , et les terribles menaces sous l squelles il lui défendoit de prendre le royaume de Lothaire, il en fut mal satisfait. 11 ne laissa pas, à la prière des légats et de quelques-uns de ses serviteurs , de tirer son fils Carloman de la prison où il étoit à Senlis , et le faire venir auprès de lui. Ensuite il envoya les légats à Reims, où il les suivit, et y tint une assemblée de seigneurs, après laquelle il les renvoya. Puis il envoya lui-même à Rome deux ambassadeurs , Anségisile , prêtre et abbé de Saint-Michel, et un laïque, nommé Lothaire, chargés de lettres pour le pape, et de présents pour saint Pierre, savoir, un tapis d autel, composé de ses habits royaux de drap d'or, et deux couronnes d'or ornées de pierreries.
VIII. Lettre vigoureuse d'Hincmar
Ce fut vraisemblablement par ces ambassadeurs qu'Hincmar de Reims envoya au pape une grande lettre pour réponse à celle que le pape lui avoit écrite le vingt-septième de juin (2). Hincmar dit qu'il a exécuté les ordres du pape autant qu'il lui étoit possible , et rapporte une protestation qu il dit avoir donnée aux deux rois et aux évéques des trois royaumes, après le traité de partage, portant en substance : Le pape Adrien par ses lettres, que j'ai en main , défend à qui que ce soit, sous peine d'anathème , d'envahir le royaume de lothaire, comme appartenant par droit héréditaire à l'empereur Louis; et, si quelqu'un de nous autres évéques y consent , il ne sera plus tenu pour pasteur, mais pour mercenaire. 11 m'ordonne à moi , en particulier , de détourner les rois et les autres de celte entreprise. Toutefois, j'apprends que les rois ont fait un traité pour s'obliger à partager ce royaume, dont ils se disent héritiers ; que sans ce traité il y auroit déjà une grande division entre leurs sujets; et que, s'il ne s'exécute, il s'élèvera entre eux des guerres aussi cruelles qu'il y en eut après la mort de l'empereur Louis. D'ailleurs, on soutient que les évéques et les seigneurs, attaqués par les païens, ne peuvent demeurer sans roi , et ont la liberté , en ce besoin, de s'en choisir un qui soit en état de les
(1) An. Fuld. 870. Sup. (2) Opusc. 41, tom. 2, p, n. 1. 689. Sup. n. 1.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
(An de J.-C 870
défendre. Entre le péril de désobéir au pape , | que Jésus-Christ a donnée aux papes et aux et celui de nous exposera lanl de maux, je ' " ' *
n'ose rien résoudre sans l'avis des autres èvéques , et je réserve au pape la décision.
Hincraar dit ensuite dans sa lettre au pape : Quant à ce que vous dites qu'entre les évéques du royaume de Charles je suis le premier en dignité, je ne vois point que je sois au-dessus des autres métropolitains; puisque, suivant les canons, chaque province doit èlre contente du sien. Vous dites que si le roi Charles demeure obstiné, je dois me retirer de sa communion si je veux demeurer dans la vôIre; sur quoi je vous dirai , avec une sensible douleur, ce que médisent les ecclésiastiques et les séculiers , à qui cet ordre n'a pu être caché. Jamais aucun ordre semblable n'a été envoyé à aucun de mes prédécesseurs , quoique de leur temps il y ait eu des guerres civiles entre les frères, et entre le père et les enfants , et maintenant vous n'ordonnez rien de semblable aux évéques, mes frères, dont quelques-uns, à ce qu'on dit , ont appelé notre roi pour leurs intérêts dans le royaume de Lothaire. On dit au roi Charles que jamais votre prédécesseur n'a rien ordonné de semblable contre Lothaire, quoique engagé dans un adultère public ; et que jamais les papes ni les plus saints évéques n'ont évité de paroîlre devant les tyrans ou les princes hérétiques et schismatiques , et de leur parler, quand il étoit besoin : comme à Constantius, arien, à Julien l'apostat, et au tyran Maxime. Enfin , on dit que si je me sépare seul de la communion de notre roi , les autres évéques , qui communiquent avec lui, se retireront de la mienne. Vu, principalement , que le roi ne convient point des crimes de parjure et d'usurpation dont on l'accuse, et n'en est point convaincu juridiquement, comme devroil être le moindre particulier avant que d'être condamné.
Ils nous font lire dans les histoires comment
èvtk|ues, ils nous répondent : Défendez donc le royaume par vos seules prières contre les Normands et les autres ennemis, sans chercher notre secours; mais si vous le voulez avoir, comme nous ne refusons pas celui de vos prières, ne cherchez pas notre perte, et priez le pape de considérer qu'il ne peut être tout ensemble roi etévêque; que ses prédécesseurs ont réglé l'Eglise qui \vs regarde, et non pas l'état qui appartient aux rois, et que, par conséquent, il ne doit pas nous ordonner de reconnoitre un roi trop éloigné pour nous secourir contre les attaques subites et fréquentes des païens, ni prétendre nous asser\ir, nous qui sommes Francs. Car ses prédécesseurs n'ont point imposé ce joug aux nôtres, nous ne le pouvons porter, et nous avons appris qu'il est dit dans l'Ecriture : Que nous devons combattre jusqu'à la mort pour notre liberté et notre héritage. Si un évêque excommunie un chrétien contre la règle, il abuse de sa puissance, mais il ne peut ôter à personne la vie éternelle si ses péchés ne la lui ôtent. Une convient pointa un évêque de dire, qu il doive priver du nom de chrétien et mettre avec le diable celui qui n'est point incorrijiible, et le faire, non pour ses crimes, mais pour ùler ou donner à quelqu'un un royaume temporel. Donc, si le pape veut procurer la paix , qu'il le fasse sans exciter des querelles; car il ne nous persuadera pas que nous ne puissions arriver au royaume du ciel, qu'en recevant le roi qu'il nous veut donner sur la terre.
Hincmar, ayant ainsi mis dans la bouche des autres ce qui lui s(>mbloit trop dur dans la sienne continuedeceltesorte.Jene vois pas comment je puis , sans péril de mon âme et de mon église, éviter la compagnie et la présence du roi, dans le royaume duquel est situé mon dio- ( èse et ma province. 11 apporte des passages de .saint Augustin, pour montrer qu'il ne faut se
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Pépin, son bisaïeul, fut sacré roi par le pape séparer des pécheurs que quand l'Eglise les a T?4: , ^^i?^^^^^: 1 jugés, puis il ajoute (1) : Je ne dois pas être
séparé de votre communion pour le fait des autres, auquel je ne prends point de part Vos légats sont témoins qu'en exécution de vos ordres j'ai résisté au roi et aux seigneurs, jusqu'à me faire dire par lui , que si je demeurois dans mon sentiment, je pourrois bien chanter dexant l'autel de mon église, mais que je n'aurois aucun pouvoir sur les biens ni sur les hommes qui en dépendent. On nous a f««it encore d'autres menaces, qu'on ne manquera pas d'exécuter, si Dieu le permet, et je vois par expérience, que ni ma défense ni le discours d'aucun homme n'empêchera notre roi et les seigneurs de .son royaume d'exécuter leur entreprise.
Je ne sais comment je pourrois éviter la présence et la communion du roi et de sa suite, qui viennent souvent , non-seulement dans mon
Etienne, venu en France implorer son secours, et soumit le roi Astolfe, non par lexcommunication du pape , mais par la force de ses armes ; ce que fit Charles du temps du pape Adrien et du roi Didier ; comment il reçut la dignité de patrice , et du temps du pape Léon le nom d'empereur (1) ; comment le pape Etienne couronna à Reims lempereur, son père ; et comment le pape Grégoire , surpris par Lothaire , vint en France malgré son père, et retourna sans y avoir été honoré comme il devoit. Ils font le dénombrement des désordres que notre roi a déjà corrigés dans le royaume de Lothaire, et disent que la conquête des royaumes de ce monde se fait par la guerre et par les victoires , et non par les excommunications du pape et des évéques.
Quand nous les exhortons à recourir à Dieu par la prière, et leur représentons la puissance
• (1) Sup. liv. XLiii, n. li, 18. Snp. liv. XLV, n. 21,
LIVRE CINQUANTE-DEUXIEME
liocése, mais dans ma ville, et v dommironj r ^«r»«^ u
Unt qu'il lui plai, cl en grand nonfbîrcS ' K t trS tZ''''J '' '"^^'^ ^^ vos legals ont vu. Je ne puis quiUerniùn é"l e Iraill^s .W ^ i^ 'T!'^ '"^ Pi-^Pres enct mou peuple pour m cM.fuir am,me un ,ner- : ÏÏS'Da tnill^f'"'^ "«'e
cenaire; «ije „ ai pas où menluir hors de on i de vo" C , kS .n". . i»'"'. ^''""'^^ ^'^''^ «t royaume ; mais je le reçois el le défraie lui .1 r»v».t.. *" . i" '_'"f' '. ^.« '''^
royaume ; mais je le reçois el le défraie lui el sa suile aux dépens dé I Eglise, car il dit que ses prédécesseurs ont joui de ce droil, cl ne prolend poml s'en relâcher. Ccsl pourquoi sainl père, ne nous ordonnez poinl des choses
- hassant de voirp royaume e( poursuivant son excomraunièa- V>on. Keuibl.ssez-le donc dans ses bien?e° ^ honneurs, j^squa ce que nos legals arrivent près de vous, el que l'on règle ce qui sera cou-
qui pourroienl causer u^rw^Wiri^n^X | gn"u pourir def'"H'°':;"'' ""^P^ '^^- 1 Eglise el lelat, qu il srroii difficile d,- ra"ai- conin.ff.^^ "'''"•' Î^''P'"'^''**>« '«'s armes ?!:':^.•:^^": -«!'-'-' -danger les Wènir;. \T'^^r^^r!J'':!";:':^^--nnu.nU.
^nls d'e rSf'"' "' ''"'"' '" ''''"' '-'- 11 repond ensuite à la lettre que le n .De lui
avo.teçnlelann6eprecedenle,lûiicenlsoixan e-neul, en laveur dllincmar de Laon où il hii ordonnoit d'excommunier Aormand.' Il lui
suit : Quand on vous fera de tels rapports, ajoutez a vos ordres : S'il est ainsi que l'on nots a d 1 Et ensuite : guant à ce que vous m'avez etril , d envoyer a Koine pour un con( ile le m(>me Hincmar et trois autres év<kiues, députés au nom de tous ceux du royaume de ffll *ous devez savoir que je nai aucun pouvoi^ d envoyer un exéque, même de ma province, a Kome ou aulie part , sans ordre da roi ni de sortir moi-même du royaume sans sa permission.
.^n, danalheme el de damn;îirrr„e le" et aux evéquc's , pour leur d.léndre de 1 exl
s^Incë'dë'r'iVf "'",'? '' '>"'" '"^«'"* ^«nn< •*santé de lalla.ie. Il ajoute que Lieu permet
celle d.vi.siou enlre le pereei le lils. pour pu^ir
0 perc de lusurpalion du bien d'aulrui*^ to
trois lettres sont du treizième de juillet' huit
cent soixante-onze. •■ "
IX. Eicommuniralion contre Carloman
Après que le roi Charles eut congédié à Remis es legals du pape, il alla à Lyon, où son
d ne? i.T" '•'«l"""'' senfuit de nuit revint ûans la Belgique ; et, y ayantassembledes troupes, commença à piller et commeltre des Ï.T ?*■ '*'î^ ravages incroyables (1). Les t^éques, dont les diocèses étoienl ainsi désolés puDlierenl des censures contre ces rebelles et nous avons laletlrequ'llincmarde Keims è<'ri-
l\nuî? T}""^ ^^'''''y •*'■ ^y"" ''^ a sessuff.aganls. H dl quila parlé lu -même à Carlo-
nwn et a s -s complices jusquà Irois fois, pour 'ts exhortera se rewmnoitre , et qu'il les a fait avenir une quatrième fois (-2). Eniin, il déclare «■s complices excommunies après lonzième de •narsde lannee couran.e huit cent soixanteonze, qu, étoit le second dimanche de ca- «ne, s ils ne se corrigent auparavant. 11 n excommunie pas Carloman lui-même par- J^^que le loi, son père, le reservoil au juixemeut des évi>ques de la province de Sens, dont " oioit clerc.
ftlais le pape, qui ne savoil poinl ce qui se FdSboit en l'rance, ayant reçu des députes et /■'lettres de Carloman, qui appeloit au
me , n'\^ ^"'"'^ "" •■"' ^''arli's en ces ler-
fom • ' '"'-' '•'* """■*^'* «^^ces que vous avez
"«irais en usurpant les élals d aulrui , on vous
(•) Ann. Uerl. «70.
**> Opusc. 32, to. 2, p.
Tome Iir
35Jelloni.8,CoHc.p. 1575.
(S) Kpisl. ig, 30, 31.
Hincmar de Laon fui sommé jusqu'à six fnÎQ par son oncle de souscrire à 1 VxcSûniï KOI des complices de Carloman , comme les autres évéques de la province de Reims mais Il le relusa lou ,jurs sous divers prélZl-s ùt 4 01 le roi, irrite coa re lui, ouire ce ant s . lo;l passél'annee précédente, con"<Lua X le mois daoùi un concile à houzi^vvéTZ Mouson, dans le diocèse de Reims '^^ur v juger Hincmar de Laon selon les ca'nonsTif i-archeyéq.e de Reims, son oncle. Ta pi, a comme les autres évéques de la provinc/'^ar une le.tre du quatorzième de mai.^ù I d ^.^^ sachez que ceux qui, l'année ^ssee, Si lail les plaintes sur lesquelles vous fûtes aa-.Ké auconcile d A, i^ny, .ïieles oni reitë 4 c eft pourquoi je vous avrlis de venir si bien nre pare pour y repondre, que vous sauviez Ihon ■leur du sacerdoce. Hincmar de Laon réwndU par un grand mémoire plein de reprSs contre son oncl<-,qu il accusoit d,. l'avoh-"rahi et lait arrêter; et de ne lui en vouloir Z^rçe qu 11 s eloit oppose à lui dans l'arfaire'^de Kot ladc Hincmar de Reims lui repondU ain SI : Le pape Adrien ma écrit une Ke Ion chant les allaires de noire province '„! S êlre lueenconcile. C est poJrquoije vo2s aver IIS, au nom du pape, de venir au concdeùr^ çhain , qui se lieadra à Uouzi , le cinauièmt d aoal. En effet Hincmar de Reims a o^ï r "„ depais peu une leltre du pape, par laqu .l?e^H disoil avoir appris qu il soullroit plusieu s desordres dans .sa province , et lexciloil à tenir un concile pour les corriger.
Le concile s'assembla àonc à Douzi dans le t-mps marqué. \ ii,gi-un é.ê-ques v assistèrent, eu comptant huit archevéqms dout
(1) Conc. Duz. p. 2, c.
20, a. Ann. Uert. 871.
Conc, Duz. 2. Prapf,
HISTOIRE DU CHKISTIAMSME.
LAn 0«J-C.»1l
Hincmar .le Reims •^•t«|}>« Pr'^'^'^.ÏÏ^lcUre Vulfade de Bourges, dont •! resie une '^^^^
pastorale au clergé et au Pf"P''^,fi',f ":JXfcontenanl de beaux precep es P«u^\^„;'f„*^,74 tienne II Y recommande la communion Irois Ss^aniée^NoéMPa^iues étala P^^^^^^^^^ Fntrc les évoques éloil Vaulier d Orléans, de ni ïotsVv'o^'s'd^sarticlesdedisdpli^^^^^^^^^ à ceux d Hincmar de Reims et aux autres ou même temps. Ingilvin, «véque de Pans e nommé le dernier, aussi ne P^"y«'l-'.' ^^^;'^ succédé à Enée que depuis un an. Le roi Char les se trouva en personne au concile de Dou/i ef y présenta un mémoire contenant ses plaintes contre levéque de Laon, qm netoit pas
encore arrivé (1). . a ».w cor
Le roi l'accusoit d'avoir manque aux serments qu'il lui avoit prêtés , d'avoir excite des Ses contre lui, de s'être empare par voies de fait des biens qu'il prélendoit appartenir a son églse, de l'avoir calomnié aupresdu pape, de lui a>oir désobéi, jusqu'à lui résistera ..win armée i'>) H disoil entre autres choses contre ^prétendue appellation à .R''™e : Depuis qtie léiéque de Laon s'est enfui du c.mcil d A tienv il m'est venu trouver jusqu a trois lois , In divers temps , sans m'av.,ir témoigne qu il Voulût aller àVome, ni parle de ce te a p 1lation Cependant, de jour en jour il la renoiveUe quand il lui plail ; il dit que le pape 1 a mande et qu'il ne peut obtenir ma permission. Les évéques demandèrent du temps pour nv pondre à la plainte du roi.
XI. Plainte d Hincmar de Reims
plus sur la seconde, par la<l«e"e » ™' ™ VJlerdit tout le diocèse de Laon, défendant d y célébrer la messe, baptiser les enfants . donner la pénitence et le viatique aux mouran s, m la sépulture aux morts (1). Quand je 1 appris, dit l'archevêque , j'en eus horreur, je l'avertis Îar IcSe u2 el'deux fois de lever une si per- Zieuse censure , mais je ne pus ^ faire obéir, quoiqu'à son ordination il m eut promis publiquement obéissance , même par écrit, suivant usa-r de l'église de Reims. La manière Tn iSar de Reims parle de cette excommunication en plusieurs de ses écrits fa t bien îTo"? qu'on ne connoissoit point encore les inerdils généraux, si usités depuis, quoique •on pratiquât quelquefois des interdits particuliers, comme j'ai marqué en son lieu. Hincmar cominue ainsi en parlant de son neveu 2 : H a fiit serment de fidélité au roi , et I a sousi' ï 1^ ^"suasion de deux évéques d^nutres
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Yonilon do Rouen ol Eneo do Pa
Hincmar de Keims présenta la sienne ensuite, qui étoit très-longue, à son ordinaire, mais on la peut réduire à ce qui suit : Hincmar do Uon a reçu sans ma permission un emploi à la cour, et> lui ai défendu en présence du roi de l'exercer. Toutefois, il s v est maintenu par la puissance séculière , et de plusil a obtenu une abbaye dans une autre province sans mon consentement , et a garde 1 une et l'autre jusqu à ce que le roi lui ait Ole pour sa désobéissance. Il est allé à celte abbaye , sans ma permission, toutes les fois ^^ '^ ^^^""^^^^ et va demeuré tant qu'il lui a plu. E lant appelé canoniquement pour l'ordination de Jean , évêque de Cambrai, il n'y est point venu, et n a envoyé ni député, ni letlres de consentement ce qui a fait différer lordinalion ; entin, l'ayant appelé deux fois, il a fallu passer outre
sans lui (3). . -«, .
L'archevêque rapporte ensuite le dillerenl arrivé entre le roi Charles et l'évéque Hincmar au sujet des fiefs que l'évéque avoit ôles à quelques vassaux, et insiste sur la première excommunication qu'il prononça contre ceux qui venoient de la part du roi , mais encore
(1) Anlecl. 10.4, p, 602; C?) P«| ^> ^3 ^ 8,Conc.p. 047.Part.4.r.8. (3) C. 1, 2, J.
Hs, sans nia participalion, ni de ses comprovinciaux, sans laquelle les canons lui défendent do rien souscrire. . j 1 j'. Fnsuile cherchant à se soustra ro de la depen;ï^nce do son mélropoblain , il (il un reruoil d^aulorilés dos péros, avant les canons do ]\irée qu'il souscrivit sans noire permission , 0 V tit souscrire par son clergé. En ce ncuoil n met des proposilions absurdes, savoir, que es évéques no peuvent élro condamnes par es hommes, et que Dion s'en est ros.rve lo ugomont, et qu'on doit couper la langue ( u la lélo aux calomniateurs, quoique dans lo mémo recueil il détruise ces propositions par des autorités opposées, montrant q»^/^^^^^" ques doivent olVo jugés par leurs confrères, et que 1 Eglise ne répnnd p( int de sang^ Dans ce n>cuoil il a altère plu^iours passages des pores. H m'envoya ensuite à Gondouvillo un autre recueil semblablopar rarcbovè(iue\ enilon. J y répondis dès lors par un écrit, et encore plus aniDlomont par les cinquanto-cmq chapilroH ^présentai au concile d'Atligny. Hincmar de Uoims no reproche point à son neveu davoirronpi coVocuoil do fausses dècrètalos , parce qu^l no les savoit P-. distinguer des vraies et lesciloit souvent lui-mèmo. H rapporte ensuite le reste de ce qui se passa au concile d'Atligny et la fuite d' Hincmar de Uon , dont il réfuie les mauvais prehxles , entre autres son appel au pape, sur lequel il dit : Quand on rreprond do ses excès , il app^^^^^^^ TU saint-siéffe, et demande piormission d aiur rKome; mSis, quand le roi et 1- è venues u. sont favorables, il n'en par e plus. H re^tu^ ensuite les contraventions à la souscription d'Atti*^nv rar des souscriptions contraires.
Him nmr do Laon, voulant soutenir son excommunication, envoya à son oncle, le dixhuilième de juillet huit cent soixante-dix, un
cxtraildu concile de Douzi , tenu dix ans auparavant , dont le premier canon ordonne que les usurpateurs du bien d'église seront excommuniés et prives du viatique à la mort et de la sépulture ecclésiastique (I). Hincmar de Reims se récria dés lors contre cet extrait, et soutint qu'encore qu'il eût assisté à ce concile, aussi bien que son neveu, il n'a voit jamais ouï parler de ce décret contraire aux an iens canons Hincmar de Laon répliqua qu'il l'avoit reçu d'Arduic, archevtViue de Besancon; et, comme son oncle prétondoil avoir un autre exemplaire du concile de Houzi , Tévêque de Laon explique ainsi la chose : J'ai par devers moi la lettre que vous aviez composée, et que vous lîles lire dans le concile, et je me souviens qu a cause de sa longueur nous souscrivîmes à cet autre décret plus court. Aous avons encore ce décret du concile do Douzi, tel qu'il est cite par Hincmar de Laon, avec les souscriptions des évéques, et la lettre synodale dressée par son oncle séparément (2): Toutefois, au concile de Douzi , Hincmar de Reims persista à s inscrire en faux contre ce décret, et on auroit sujet de le soupçonner de mauvaise foi netoit qu aucun des évéques présents ne le contredit, quoique plusieurs eussent été à ce premier concile.
Hincmar de Reims continue ainsi ses plaintes contre son neveu (3): Environ deux mois après qu'il se futonfui d'Atligny, il obtint par ses arlitires un ordre du prince pour faire juger par des séculiers les mémos affaires pour lesquelles il avoit choisi des juyes ecclésiastiques, qui en a voient déjà jugé une partie quoique les canons défendent d'appeler des jugos que l'on a choisis , ni de s'adresser à des juges séculiers, au mépris des ecclésiastiques m de suivre la juridiction du laïque, s'il con^ sent de subir le jugement de l'Eglise.
H se plaint ensuite qu'Hincmar de Laon tant de fois avorli , n'a point voulu souscrire à 1 excommunication des complices deCarloman comme les autres évéques de la province de iieims(4).Puisil répond aux plaintes qu Hincmar de Laon formoit contre lui, de l'avoir trahi et ete cause do sa détention à Sylvac et tle mépriser 1 excommunication du pape âur ce dernier chef, il répond que c'est une pure calomnie; il défie révcHjue de Laon de la prouver, et déclare sa créance sur l'autoriié du P'ipe, qu'il a le privilège de la primauté sur ouïes les églises du monde, et qu encore que ous os apôlres, et par eux tous les évéques et lous es prêtres, aient reçu le pouvoir de lier ^'. aeher, il a toutefois été accordé d'une raa- "•ere spéciale à saint Pierre et à ses succèsseurs.
Li\ HE CliSQl AATE-DELXiEME.
(1) Sup. l. XLV n. 2Î. (î)S"P.liv.xxx^ C. 4. 5, ft, 7, 8, 9, 10. eu, 18,13, !♦'''
(J) Sup. liv. L, n. 8, to.
J, Lonc. p. 703. Kp. 34, lo.
Cî) Tom. 8, Conc. p.
702, 707; p 2, to 18.
(3j C.iy. Sup. I.Li.n. 22.
H dit encore de son neveul(l) • Il ma d*-' mandé par l'archevêque Vénilonque, si je vou OIS avoir la paix avec lui , il falloit que je brûlasse ce quej'avois écrit del'excommunica^ lion qu il a apportée contre son diocèse ; en quoi 11 veut m'obliger à brûler l'Ecriture et es canons, dont j'ai rempli ces écrits. H soutient que la souscription qu'il a faite à Altienv lui a été extorquée par force, et par conséquent qu'elle ne l'oblige point. Pour réfuter ce te objection, Hincmar de Reims rapporte en détail les circonstances de la souscription d'4ttigiiy, et soutient qu'on ne lui a point fait de violence Entin, il dit qu'ayant été appelé (rois lois, il est tombe dans la contumace, et doit être condamné sans espérance d'appel, suivant les canons. Telles sont les plaintes d'Hincmar de Reims, quil conclut, en protestant , qu'il ne cherche point la vengeance de ses injures particulières, mais seulement la défense de sa dignité et des droits de sa métropole.
XÏI. Suite du concile de Douzi.
Les évoques , ayant pris du temps pour délibérer sur la plainte du roi , rapportèrent leur réponse (2) , qui n'est qu'un r^ueil de canons , de lois et d'autres autorités, pour montrer quelle peine mériteroit l'évéque s'il étoit convaincu des crimes portés par plaintes, parjure sédition, usurpation violente, alie^nation des biens d'église, calomnie, désobéissance au roi, résistance à main armée, intelliffencp avec les rebelles. En cet écrit , ces paroles me paroissent remarquables : INotre frère Hincmar, ne pouvant obtenir par lui-même justice du roi, devoit le poursuivre premièrement dans le concile de sa province, n'ayant point de tribunal séculier où il pût le faire appeler que SI, les parties étant présentes, nous né pouvions terminer laffaire par notre juffemont, nous lui aurions donné nos lettres pour en porter la connoissance au saint-siéffe' H laul se souvenir que cet écrit se lisoit devant le roi.
Cependant Hincmar de Laon , étant arrivé à Houzi , fut cite juridiquement par trois fois pour se présenter au concile, ouïr les ordres
fr7h?f f,\^^Pî?»^'-^^ «"^ Plfinles formées contre lui (3). Hincmar de Laon présenta un grand mémoire pour le concile , et dit qu'il appeloitau saint siège. Maisles députés luidirenh Venez vous défendre, ensuite vous poursui-* vrez votre appel , s'il est nécessaire. Au reste ne craignez point, il ne vous sera fait aucun préjudice par la considération d'aucune personne. Chacune de ces citations se faisoit par un evéque , un prêtre et un diacre de la province de Reims. ^
On cita aussi un curé de campagne, nommé Haimerade , que 1 évêque de Laon avoit avec
(1) C. 30, 31, 32, 33 (^) Part. 3, p. 1617.
^n) Part. 4, p. 1632.
lui , et au nom duquel il avoit présenté un mémoircau concile d'AUigny. Ce prêtre ne se présenta point à Douzi ; mais Hincmar de Laon obéit à la troisième citation, et C(»mparut au concile. Quand il y fut, le roi Charles présenta encore sa plainte, qui , ayant ete lue en sa présence , lui fut donnée par Odon de Beauvais pour l'examiner, et on lui accorda du temps pour y répondre. Odon lut aussi devan lui une lettre du pape Adrien , par laquelle il lui faisoit des reproches de n être pas venu a Rome suivant sa promesse , et lui ordonnoit d'élre soumis à son métropolitain.
Xlll. Réponsed'Hincmar de Laon.
Le lendemain, Hincmar de Laon tut cité de nouveau pour répondre à la plainte du roi et proposer ses défenses le samedi suivant; et, ce terme étant échu, on le cita en( ore une fois, lui déclarant qu'on ne recevrait pas ses mémoires, jusqu'à ce qu'il se fût défendu luimême (1). Le quatorzième d'août, Hincmar de Laon étant venu au concile pour la seconde fois, Hincmar de Reims lui ordonna de répondre à la plainte du roi. L'évéque de Laon proposa une exception en disant : Je suis dépouillé de tous mes biens, c'est pourquoi je ne répondrai point en ce concile. Et il tira de son sein des cahiers, où il commença à lire des passages touchant les appellations des évoques. Le concile lui dit : Répondez à ce qu'on vous objecte ; et ensuite vous pourrez , s'il est besoin , appeler au saint-siege , ou aller à Rome volontairement avec la permission du roi. Hincmar de Laon répondit : Je suis dépouillé de tous mes biens, je ne répondrai rien à ce qu'on m'objecte. Le concile lui ordonna de dire les personnes qui l'a voient dépouillé, et il répondit : Ces clercs le savent, montrant des prêtres et des diacres de Laon, qui Taccompagnoient. Le concile dit : Vous pouvez le dire vous-même, vous avez luge et la permission de répondre. H répondit : Que mes clercs le disent. Le prêtre Fagenulfe, étant pris à serment , dit : H est vrai qu'il ne peut disposer de rien. Le roi lui dit : jSommez les personnes qui l'ont dépouillé , et j'n ferai justice selon la loi. Fagenulfe dit : C'est vous qui l'avez dépouillé.
Alors le roi se leva , et dit au concile : Ce frère ne dit pas vrai. J'ai appelé l'évéque de Laon à ce concile par mes lettres , suivant l'usage de mes prédécesseurs r ensuite j'ai été bien informé , que des hommes libres de mon royaume qui lui apparlmoient m'etoient intidèies. J'ai ordonné au comte et à mes commissaires de me les envoyer : l'évéque a fait armer des hommes libres et des serfs pour résistera mes commissaires. D'ailleurs j'ai appris qu'il venoit au concile avec tous ces gens a main
HISTOIRE DU CHRISTIANISME. [An de J.C.stl
I armée, quoique j'eusse ordonné, tant à lui qu'aux autres évêques, d y venir avec p<'u de monde, atin que le reste de leurs vassaux fut prêt à défendre le pays contre les Kormands. J'avois donc ordimné qu'Hincmar n amenât au concile que dix ou douze hommes, outre los clercs et les valets. J'ai appris ensuite qu il avoit fait évader ces hommes, dont la lidelite n est suspecte, avec les biens de l'Eglise, et ,.. 1. •» „'^ — f..;.. '^vnn nii-ï n«uir no nas
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qu'il vouloit s'enfuir avec eux pour ne pas venir au concile. Pour 1 en empêcher, je lui ai envoyé des gardes , mais à la charge que , s'il vouloit venir, ils lui en laissassent toute la liberté, se contentant de l'observer de loin tout à l'entour, de peur qu il ne suivit les tuffiiils. Hincmar, élanlarrivéici, n'a point voulu d'abord aller au logis que ses gens lui avoient préparé. Je lui en ai (»iîert un prés de l église, qu'il a accepté, et j'ai donne ordre qu on lui ffardàt ses coiTres. Mais ensuite il est aile a son Wis , où ses coffres ont été portés sains et entiers • et quand il a voulu aller à l église lui ou 1 «s siens , personne de mes gens ne les ont empêchés. Voilà des clercs et des laïques nobles par qui je le puis prouver.
Les témoins produits par le roi furent ouïs : Fan^enulfe et les autres clercs de l^on reconnurent la vérité de leurs dépositions; mais levêque Hincmar varia dans ses réponses. 1 lut donc prouve que le jour même il avoil dit a Irminon , son prêtre , de prendre en cachette un calJce d'onyx, garni d'or et de pierreries, avec sa patène , que le roi avoit donne a JNotre- Dame de Laon, de peur qu'on ne le trouviU dans ses coffres ; qu'il emportoit avec lui des reliques, que Pardulus , son prédécesseur, avoit données à l'église, entre autres une croix d'or ornée de pierreries , donnée par la reine Irmentrude: de plus, les titres et les papiers
de ré"lise.
Hincmar de Laon , pressé de rendre la croix qu'il portoil sur lui , dit qu il la rendroil si son métropolitain le lui ordonnoit. Hincmar de Reims, voyant qu'il vouloit aussi l'accuser de le dépouiller, tira le livre des cam»ns, et dit : Je ne vous lOrdonne que suivant ces reolos H lii lire un canon du (omiledAnlioche, marquant la distinction des biens de l'Eglise et d's biens de l'évéque. Après quoi, le roi dit : Hincmar de Laon est du nombre des evêques pauvres : quand il fut sacré, il est évident qu'il n'avoit pas un denier ; c'éloit son onde qui le nourrissoit et l'.'ntretenoit aux dep<'ns de le^Mise de Reims. Hincmar de Laon soutint qu'il av(Mt des terres et des serfs; nKi'J son oncle montra que son père et s<m aieui jouis^oient de tout. Enfin i'évêq e de Kacm tira la croix de son sein, et la rendit au in sorier de son église. ,
Ensui'e Hincmar de Reims lui ordonnant répondre aux accusations. H dit : Jç ne recevrai point vo!re jugement : j ai coiiin vous des sujets de récusation , c'est pourquoi j'appelle au saint-siéire. Hincmar de Roiins
répondit : Vous ne pouvez m'accuser ni moi ni personne que vous ne vous soyez vous-niême justifié. Quand vous aurez été jugé, vous pourrez appeller. si bon vous semble. On lit relire les lettres du pape Adrien aux deux Hincmar ; mais l'évéque de Laon revint à dire : Je ne répondrai à aucune accusation dans ce concile, et je ne reconnoitrai point mon métropolitain pour juge, parce qu'il m'a fait meltre en prison par le roi.
Alors Hincmar de Reims se leva, et dit au roi : Seigneur , je vous prie de vcmloir bien dire en présence de ce concile si c'est par mon conseil ou de mon consentement que vous avez fait mettre Hincmar en prison. Le roi, prenant Dieu à témoin , protesta que non , et ajouta : Si ce n'étoit pour la considération de son oncle, il y a deux ans que je l'auro s envoyé loin de Laon dans une étroite prison , car je ne pouvois plus souffrir ses insolences. Et, si je ne l'avoistiré des mains de plusieurs de mes serviteurs, ils avoient résolu de l'arracher de mon palais pour le mutiler ou le battre jusqu'à la mort. Hincmar de Reims conjura encore Odon de Beauvais et Hildebalde de Soissons de dire ce qu'ils en siivoient; et ils témoignèrent devant le concile qu il n'avoit point eu de part à l'empriscmnement d Hincmar de Laon. Deux prêtres et deux comtes, qui éloient avec le roi quand cet evêque fut arrêté, rendirent le même témoignage, et déclarèrent qu'il avoit été mis en prison pour n avoir pas voulu promettre de venir au prochain concile, et parce que le bruit couroit qu'il vouloit abandonner son église et passer au service du roi Lothaire Après quoi le concile jugea Hincmar de lieims justifié de ce reproche, et Hincmar de Laon convaincu de calomnie, et non reccvable à récuser son métropolitain.
XIV. Condamiialio» d Hincmar de Laon
Ensuite Hincmar de Reims, par ordre du concile, dit à Hincmar de Lacm de prendre la plainte du roi qu'il avoit , et d'y rép( idre article par article (li. Ccmmie il le redrsi, l'archevêque en lit lire une autre copie, et sur le premier article il lui demanda : S'il avoit fait au roi le serment qui y êtoit exprimé. L'évéque de Laon dit que quand il jura il n'y avoit point la d'évangiles; ajoutant qu'il avoit gardé la fidélilé qu'il avoit jurée, et d'autres réponses frivoles, revenant toujours à son appel. 11 fut ensuite convainc u par plusieurs témoins d avoir fait ce serment , et ainsi de tous les autres articles de la plainte du roi et de celle de l'archevêque. Comme il faisoit du bruit et crioit dans le concile, farchevêque le somma encore une seconde^ et une troisième fois de répondre aux accusations; et,
comme il persista dans sa contumace , l'archevêque, par ordre du concih*. deniai^da les avis.
Harduic, archevêque de Resançon, opina le premier et dit (1) : JNotre frère Hincmar, évéque de Laon , étant convaincu par ses paroles et ses écrits , et par des témoins dignes de foi , d'avoir allumé des séditions , est jugé par les canons digne de déposition, sauf en tout le jugement du saint-siège. Frotaire de Bordeaux insista sur le parjure et la désobéissance au roi ; Vulfadi^ de Bourges , sur les calomnies contre le roi portées à Rome ; et ainsi chacun des évêques appuya sur quelque crime en particulier, et tous conclurent à la déposition. Hincmar de Reims, comme président au concile, opina le dernier, et prononça la sentence , la lisant sur un écrit. Elle fut souscrite par les vingt-un évêques présents , puis par les députés de huit évêques absents, et par huit autres ecclésiastiques.
Le concile écrivit au pape Adrien une lettre synodale, en lui envoyant les actes, dont il demande la conlirmation , ou que du moins, si le pape veut que la cause soit encore jugée, elle soit renvoyée sur les lieux, et qu'Hincmar de Laon demeure cependant excommunié (2) , protestant que si le pape casse leur jugement , ils ne se mêleront plus de la conduite de cet évêque. A la (in ils recommandent au pape Actard de JNanleb , élu archevêque de Tours, qu'ils lui envoy oient porteries actes du concile La lettre est datée du sixième de septembre huit cent soixante-onze.
XV.* Translation d'Aclard de Nantes
Hincmar de Beims écrivit aussi sa lettre particulière (3), où il commence par Vaffairc d'Aclard, et dit au pape • J'en ai pris soin, comme vous me l'aviez ordonné ; et parce qu'il éloit chassé de son siège par les Normands et les Bretons , je lui ai permis, du consentement de mes suffragants et du roi, de faire les fonctions épiscopales dans une église vacante de ma province. C'étoit celle de Térouane. Mais il ne pouvoil en être évêque (itu'aire, parce que ce qui reste des biens de l'église de Nantes est trop éloigné de notre province, et qu'il ne pouvoit pas régulièrement appartenir à deux provinces Maintenant qu'il est demandé par le clergé et le peuple de l'église métropolitaine de Tours, en laquelle il a été baptisé, tonsuré et élevé par tous les degrés, jusquà Tépiscopat : nous vous l'envoyons pour l'ordonner an lievêque titulaire démette église; à ccmdilion qu'après sa mort, son successeur sera ordonné, suivant les règles , par les évêques de la province, sur l'élection du clergé et du peuple.
Il vient ensuite à Hincmar de Laon ; et après
avoir relevé sa mauvaise conduite et les efforts inuliles qu'il a faits pour le corriger, il déclare qu'il ne veut plus s'en mêler ni le regarder Comme son suffragant. J'aimerois mieux , ditil , perdre un œil, un pied ou une main que de disputer davantage avec lui sans aucune utilité. Il est temps que je cherche le repos, et que je songe à finir ma vie en pai\. Enfin , il rend compte au pape de l'affaire d'un curé de Son diocèse, nommé Trisinge, qui, étant ivre, avoit blessé un homme à dessein de le tuer (1). Hincmar de Reims l'avoit déposé, et le coupable avoit été se plaindre au pape.
Nonobstant ce qu'Hincmar dit ici en laveur d'Aclard,une lettre qu'il écrivit depuismontre qu'il n'approuvoit pas sa translation (2) Un évéque l'avoit consulté sur ce sujet, et il lui répond que les évéques étant établis , non pour jouir des honneurs et des revenus attachés à leur dignité, mais pour travailler au salut des âmes , aucun motif d'ambition ni d'intérêt ne doit les fai.e passer d'une ville à l'autre. Venant au fait particulier, il dit q'Actard ne devo t quitter Nantes s'il pouvoil y demeurer, ni être élu pour le siège de Tours si on pouvoit trouver un autre sujet ausbi digne de le remplir ; mais qu'il est absolument contre les canons de garderensemblel'uneell'autreéglise.
Pour montrer qu'il peut demeurer à Nantes, il dit que c'est une ville où réside un comte, habitée par des clercs et des laïques nobles et non nobles, et que dans le diocèse il y a des laboureurs et même des juifs (3). Or, ajoutet-il , un évêque qui n'a ni femme ni enfiints peut bien vivre dans une ville où demeure un comte, homme séculier et marié , quoiqu il y demeure entre les païens. D'autant plus, que cet évêque a d'autres terres et des abbayes par la libéralité du roi. Ainsi , quand il dit qu'à Nantes il y a des ecclésiastiques suffisants, pour assister le peuple , mais qu'il n'a pas de quoi y soutenir sa dignité , ce n est que la cupidité qui le fait parler. Et que sait-il si entre ces païens, qui y demeurent, il n'y a point plusieurs prédestinés qui pourroient être convertis par ses instructions ? Il devroil au moins demeurer, en payant tribut aux fidèles, comme le patriarche de Jérusalem , et comme les chrétiens de Cordoue et des autres villes d'Espagne. Cette lettre fait juger que, quand Hincmar éerivoit eu faveur d'Actard, ce n'étoit pas de son mouvement, mais par ordre du roi.
XVI. Loltres de Constanlinople au pape
t:ependant l'empereur Basile et le patriarche Ignace écrivirent au pape Adrien, par l'abbé Théognoste, qui retournoità Rome (4). Le patriarche consultoil le pape sur les lecteurs ordonnes par Pliotius, qui étoienl en très-grand
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nombre dans tous les lieux de la dépendance de Conslantinople pour savoir s'ils |)ouvoient être promus aux ordres supérieurs. Il demandoit encore dispense pour Paul , gardo-charles de l'église de Conslantinople , que Photius avoit ordonné archevêque, et à qui le pape avoit permis de conférer toute autre dignité, hors le sacerdoce. Ignace demandoit qu il fut rétabli dans l'èpiscopat. Enfin, il demandoit grâce pour Théodore, métropolitain de Carie. C'est moi, disoit Ignace, qui l'ai ordonné, et il a beaucoup souffert pour moi. H est vrai qu'il a cédé enfin à la persécution de Photius, mais il s'en est repenti , et a demandé pardon. Vos légats l'ont nUerdit des fcmctions du sacerdoce, parce qu'il avoit souscrità la déposition du pape Nicolas. Nous vous prions d'user, s'il est possible, de dispense sur ces trois articles.
L'empereur demandoit au pape la même grâce, et témoignoil être en peine des légats, qui avoient présidé au concile, n'ayant point eu de nouvelles de leur retour. (À*s deux lettres étoient accompagnées de présents. (À»ux de l'empereur sont des étoffes, dont les noms nous sont inconnus : ceux du patriarche un Evangile grec-latin , très-exactemenl corrigé, une étole ornée d or, une belle chasuble et de la Ihériaque très-èprouvée.
Le pape répondit à 1 empereur: Nos légats sont entin revenus, quoique tard, et après beaucoup de périls. On les a pillés, on a tué leurs gens ; ils sont arrivés dépouillés de tout , et sans aucun secours humain. Tout le monde en gémit, et on s'étonne qu'ils aient souffert ce qui n'est arrivé à aucun légal du sainl-siége sous aucun empereur, et cpie vous ayez si mal pourvue leur sûreté. Après les avoir demandés avec tant d empressement , vous deviez au moins suivre l'exemple de JMichi l, votre prédécesseur, qui renvoya avec une bonne escorte ceux qui lui furent envoyés. Il y a encore un autre point , sur lequel vous avez elTiicè toutes les marques de bonté que aviez données au saint-siège. C'est que , sous votre protection , notre frère Ignace a bien osé consacrer un évêque chez les bulgares. Nous vous supplions de l'obliger, du moins à présent, à s'abstenir du gouvernement de ce pays; autrement il n'évitera pas la peine canonique, et ceux qui s'attribuent en ce pays-là le titre d'évêque, ou quelqu'aulrequecesoit, seront déposés, outre l'excommunication qu'ils ont déjà encourue.
Quant aux trois arlick^ dont vous nous avez priés à la sollicitation d'Ignace, nous ne pouvons rien changer à ce qui a été réglé, principalement en ce qui regarde les ordinations (le Photius. Si ce n'est que les parties intéressées se présenlrnt contradic toirement devant nous, et nous instruisent de quelqn(»s faits que nous ignorons, (^iir il n y a ïmuiU en nous de oui et de non , et nous m» pouvons en aucune manière nous écarter de ce que le pape Nicolas ou nous avons ordonné, et de ce qui vient d'êlre décidé par le concile um'versel. Ce
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n'est pas notre coutume d'abuser selon notre fantaisie des ordonnances de nos pères , comme font chez vous quelques prélats , qui allèguent les canons des conciles ou les décrets du samtsiège , quand ils veulent nuire à quelqu'un ou favoriser leurs prétentions, et les passent sous silence quand ils seroient contre eux ou pour lesaulres. Au reste , l'abbé Théognoste n'a rien épargné pour obtenir ce que vous désiriez. La lettre est du dixième de novembre, indiclion cinquième, quiesllan huit cent soixante-onze. Il faut bien remarquer cette fermeté des papes à refuser les disj)enses, et s'a l lâcher inviolableraent aux règles.
Nous n'avons pas la réponse au patriarche Ignace , mais seulement un fragment d'une autre lettre, où le pape lui dit : Vous m'avez écrit que nos prêtres et nos évrHiues soient chassés honteusement de Bulgarie , quoiqu'il n'y ait eu encore sur ce point aucun jugement devant vous , car nous n'avons jamais été appelés en justice pour ce sujet. Si vous dites que nous avons commencé à défendre aux prêtres de la dèp'udance de Conslantinople de faire leurs fonctions en ce pays-là , nous ne le nions pas. C'étoient des gens de la communion de Photius que nous avons interdits, non-seulement en Bulgarie, mais par toute l'Eglise , comme nous faisons encore. Vous, qui le saviez , ne deviez pas les souffrir en Bulgarie. Nous avons appris que vous faites plusieurs autres choses contre les canons ; et en particulier que vous aviez ordonné de laïques tout d'un coup diacres nonobsîant les décrets du dernier concile. Vous savez que la chute de Photius a commencé par-là.
Le fondement de celte plainte du pape étoit, qu'après la conférence de Conslantinople au sujet des Bulgares, les légats d'Orient et les Grecs leur persuadèrent de chasser les prêtres latins, et de recevoir des grecs (1) Ils renvoyèrent à Rome l'évêque Grimoalde , qui se retira chargé de richesses, sans congé du pape, et apporta une grande lettre du roi des Bulgares, où ce prince prétendoit justifier sa conduite 'par 1p jugement des légats , qui avoient présidé au concile. Grimoalde^ disoit que les B ulgares l'a voient chassé, quoique la lettre n'en dit rien j et les prêtres qui l'accompagnoient disoient qu'ils n'avoient été chassés ni par les Grecs ni par les Bulgares, mais trompés par Grimoalde lui-même. Ce qui donna grand sujet de le soupçonner d'avoir trahi son ministère.
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Ce fut donc alors que les Bulgares, gagnes ^..r les exhortations et les libéralités de l'empereur Basile , recurent un archevêque grec , et lui laissèrent ordonner dans leur pays grand nombre d'évêques (2). On v envoya aussi quan-
tité de moines pour travailler à leur instruction. Ainsi la religion chrétienne s'y affermit , mais avec le rite grec et la dépendance du sié«^e de Conslantinople, qu'ils reconnurent toujours depuis. C'est sans doute à ce premier archevêque de Bulgarie que Pierre de Sicile dédia son histoire des manichéens.
XVllI. Histoire des manichéens, par Pierre de Sicile.
Ce Pierre fut envoyé par l'empereur Basile à Tibrique ou Téphrique capitale, des manichéens d'Arménie, pour traiter de l'échange des captifs. C'étoit la seconde année que Basile régnoit avec ses deux fils, Constantin et Léon, c'est-à-dire en huit cent soixante-onze , et du temp> que Chrysochèris commandoit à Tibrique (1). Pierre y demeura neuf mois, pendant lesquels il s'instruisit exactement de tout ce qui regardoit la secte des manichéens ou pauliciens , par les fréquents entretiens qu'il eut, tant avec eux-mêmes qu'avec plusieurs catholiques qui demeuroient chez eux. 11 apprit qu'ils dévoient envoyer en Bulgarie, pour séduire ces nouveaux chrétiens , croyant qu'il seroit plus facile dans ces commencements d'y répandre leurs erreurs. Car, dit-il, ils ont accoutumé d'en user ainsi , et ils s'exposent volontiers à de grands travaux et de grands périls pour la propagation de leur doctrine. C'est pourquoi , après son retour , il écrivit leur histoire , et l'adressa à l'archevêque de Bulgarie, pour le précautionner contre leurs émissaires. Sa crainte n'étoit que trop bien fondée : l'hérésie des manichéens s'insinua et s'établit en Bulgarie , et y jeta de profondes racines, et de là s'étendit dans le reste de 1 Europe comme nous verrons en son temps.
L'auteur dit d'abord que le plus sur pour les simples , est de ne point entrer en dispute avec ces hérétiques, et de ne point répondre à leurs questions , mais de garder le silence et les fuir ; et pour cet effet il est utile de les connoitre (2). Il est difficile , ajoute-t-il , de ne s'y pas laisser séduire , car ils ont toujours a la bo iche des passaiîes de l'Evangile et de saint Paul, et il faut être bien versé dans l'Ecriture pour découvrir leurs artifices. Quand ils commencent à parler à quelqu'un, ils font profession d'une morale pure et d'une créance conforme à celle des catholiques. Ils reconnoissent la sainte Irinité , et anathémalisent ceux qui ne la reconnoissent pas : ils disent que Notre Seigneur s'est incarné dans une vierge, et analhématisent ceux qui ne confessent pas toutes les propriétés de l'incarnation , mais ils ne le disent que de bouche , et ont une autre créance dans le cœur. Ils anathèraatisenl volontiers Manès et ses disciples , parce qu ils ont d'autres maîtres beaucoup pires. Enfin, ils changent comme le caméléon, selon les temps,
(1^ Sun. liv. 1,1 Vila Ha»jr. in fin.
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leslîpux et les personnes , pour séduire plus facilement. Qmnd ils voient que Ton êioule leurs rêveries, ils eominniccnl à découvrir un peu leurs mysicres, el ils ne les communiquent pas à tous ceux de leur se( le , mais à un petit nombre qui leur paroissenl les plus parfaits.
L'auteur propose ensuite leur d<x*lrine, qu'il réduit à six articles. 1 . Ils metlent deux principes , un dieu bon et un mauvais. Ce dernier est l'auleur et le mailre de ce monde, l'autre du siè( le futur. Quand ils parlent un p<u librement , ils disent que c'est ce qui les sépare des Romains ; car c'est ainsi qu ils nous appellent , se nommant seuls chrelicns. C'est, disent-ils, que vous croyez à 1 auteur du monde, el nous croyons a celui dont le Seigneur dit dans l'Evangile . Vous n'avez jamais ouï sa voix ni vu sa figure. 2. Ils haïssent la Sainte-Viergi», ne la mettant pas même au simple rang des personnes vertueuses, et dis nt que Notre Seigneur n'a pas été formé d'elle , mais qu'il a apporté son corps du ciel, et qu'après l'avoir mis au monde elle a eu d'autres
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enfants de Joseph. 3. Ils rejettent la communion des mystères terribles du corps et du sang de JNolre Seigneur , et disent que ce ne fut pas du pain et du vin qu'il donna à ses disciples à la cène , mais qu'il leur donna ses paroles d'une manière symbolique , comme du pain el du vin. 4. Ils lïe reçoivent point la figure de la croix, et lui font mille outrages. 5. Us ne reçoivent aucun des livres de l'ancien Testament, traitant les prophètes d'imposleurs et de voleurs. Mais ils reçoivent les quatre évangiles, les quatorze épîtres de saint l»aul, celle de saint Jacques , les trois de saint Jean , celle de saint Jude , et les actes des apôtres , mot pour mot , comme nous les avons. Us onl aussi d.'S lettres de leur docteur Sergius ; mais ils rejetlent les deux de saint Pierre, le haïssent et le chargent d'injures 6. Us rejettent les prélres de lEglise, s'arrélani au seul nom, paice qu'il est dit dans l'Evangile que les anciens, /tra^brieroi ^ s'assemblèrent contre le Seigneur.
Pierre de Sicile fait ensuite l'histoire des manichéens , commençant [)ar le récit de saint Cyrille de Jérusalem, que j'ai rapfmrté en son lieu. Il met ensuite ce qu en disent 1 historien Socrate et saint Epiphane ; puis il vient à srm histoire particulière, qu il reprend depuis le règne de Constantin, ou plutôt Constant, petit - hls d'ileraclius, et continue jusqu'à sou lemps (1). J ai rapporté en divers endroits de mon histoire tout ce qui m'a paru important dans celle de Pierre de Sicile, el \\ est l'unique qui nous apprenne la liaison des anciens et des nouveaux manichéens dont nous verrons l'importance.
Chrysocheris , chef des manichéens d'Arménie , éloit en grande réputation de valeur el de
1) Sup.llvv„r,n,10 Pet p ;^î J0.Snp.liv.XL,n.5.5i,55. ^H^t^'^
prudence, et incommodoit fort les Romains , i»ar les courses qu il faisoil sur leurs terres et les captifs qu'il prenoil. C'est pourquoi leinpereur Rasile lui lil la guerre dès le commencement d»' son réjiiie, et lobligea à se renfermer dansTephrique , sa capitale ; mais le siège tirant en longueur , l'empereur fut contraint de se retirer, faute de vivres. En une autre campagne , il brûla Argaouth et quelques autres places des manie héens ; el , étant de retour à Constanlinople , il pria Dieu, par l'intercession de saint Michel et de saint Elie , de ne le point retirer du monde qu'il n'eût enfoncé trois flèches dans la tète de Chrys(K héris. En effet , l'année suivante , une partie de ses Iroupes attaqua les manichéens, en criant : La croix a vaincu. Us furent défaits, el Chrysochéris tué en fuyant. On envoya sa télé à l'empereur, qui acquitta facilement son vœu , en tirant trois flèches dedans. Les manichéens demeurèrent afl'oiblis par cette victoire, mais non pa^ ruinés (1).
XIX Conversion des Kusscs.
Vers le même lemps , c'est-à-dire sous l'empereur Basile, el le patriarche Ignace, arriva la conversion des Russes (2) , celte nation si îarouche et si impie , qui avoit commencé à paroitre sous le règne précédent. Rasile les attira par des présents d or , d'argent et d'étoffes de soie, pour traiter avec eux, faire la paix, el leur permelt e de se fiiire baptiser , et recevoir un archevêque ordonné par le patriarche Ignace. Quand il fut arrive chez eux , on dit qu il s'acquit de raulorilé par ce miracle. Le prince des Russes ayant assemblé la nation, et étant assis av(»c les vieillards qui composoienlson conseil , et quiéloienl les plus attachés à leur ancienne supiTSlilion , ilsdélibéroienl s'ils dévoient la quitter pour la religion chrétienne. Us firent venir 1 archevêque, et L i deman(fèrenl ce qu'il venoit leur enseigner. U leur montra le livre de l'Evangile, et leur raconta quelques-uns des miracles de Jésus-Chrirt, < t quehjues-uns aussi «le l'ancien Testament. Les Russes dirent : Si nous ne voyons quelque merveille semblable, et principalement comme celle que lu nous as dite des trois enfanlsdans la fournaise, nous ne l'ècouterons pas vobmtiers. L'archevêque réjKmdil : Quoiqu'il ne soit pas permis de tenter Dieu , toutefois, si vous êtes entièrement résolus de vous approcher de lui , demandez ce que vous voudrez, el assurément il se fera , en considération de votre foi , quoique nous en soyons indignes. Us demandèrent que ce livre même qu il lenoil fût jeté dans un feu qu'ils auroient allumé, et promirent que, s'il n'étoit point brûlé, ils croiroient. L'archevêciue leva les yeux et les mains au ciel , et dit : Seigneur Jè-
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sus , glorifiez votre saint nom en présence de tout ce peuple. On jeta dans une fournaise ardente le livre de l'Evangile , el , après qu'il y eut demeuré plusieurs heures , on éteignit le feu, et on trouva le livre en son entier, sans que les bords mêmes ni les fermoirs fussent gâtés. Les barbares étonnés commencèrent sans hésiter, à demander le baplême. '
XX. Lettres plaintives de Photius
Cependant Photius, exilé et enfermé , écrivit ainsi à Basile (1) : Ecoutez, très-clément empereur , je n'allègue pas maintenant notre ancienne ami lié, ni les serments terribles et les promesses, ni l'onction sacrée et le couronnement , ni les saints mystères que vous avez rcMus de mes mains, ni l'adoption spirituelle de voire fils : je ne dis rien de tout cela , je ne vous propose que les droits communs de l'humanité : tous les hommes grecs et barbares ôtentla vie à ceux qu'ils condamnent à mort, mais ceux qu'ils veulent laisser vivre ils ne les forcent pas a mourir par la faim et par mille autres maux. Pour moi, je mène une vie plus cruelle que la mort. Je suis captif, privé de tout , parents, amis, serviteurs, en un mot, de tout secours humain : et, toutefois, quand on menoit enchaîné le divin Paul , on n'empêchoit pas ses amis de le servir, et bien qu'on le condiiisilàla mort, il trouvoit de l'humanité dans les païens, ennemis de Jésus-Christ. Ce qui psi de plus nouveau , c'est que l'on nous a oté jusqu'aux livres. Est-ce de peur que nous n entendions la parole de Dieu ? Si nous faisons mal , il falloit nous donner plus de livres et même des maîtres pour nous instruire : si nous ne faisons point de mal, pourquoi nous en fail-on? Jamais aucun catholique n'a été ainsi traité par les hérétiques. U rapporte i exemple de saint Athanase, de saint Jean t^nrysostôme et de plusieurs autres , jusqu'à saint Aicéphore, persécuté par Léon l'Arménion. Il se plaint ensuite que l'on a ruiné les églises et les hôpitaux qu il avoil bâtis, comme SI on vouloit nuire à son âme, lui ôtant d'un cote les livres qui pourroient l'instruire, et «e I autre les moyens de racheter ses péchés ^n ne nous laisse de vie, ajoute-t-il, que ce qu 11 en faut pour sentir nos maux : ainsi nous souffrons ce que la mort a de plus doulou- J*eiix sans recevoir la seule consolation quelle donne , qui est de finir les souffrances, i^aiies-y réflexion , seigneur, et si votre con ^'.ence ne vous reproche rien , ajoutez à nos peines ; si elle vous condamne , n'attendez pas J<^ jugement, où le repentir est inutile. Sou- >enez-vous que vous êtes homme , quoique enipijreur, que vous portez la même chair que Us particulieis , que nous avons le même '^'^'ire, le même cieateur, le même juge. Je
(V Constant, in Basil, u.
iâ) Constant, in Basil, n.
Sup. I. I, n
l'-Pist. 91.
ne vous demande ni des dignités, ni de la gloire, m de la prospérité, mais ce que les barbares ne refusent pas à leurs esclaves de mener une vie qui ne soit pas pire que la mort, ou d'être promptcment délivré de ce corps.
11 écrivit aussi au patrice Bahanes en ces termes(l) : Autrefois les Romainsetles Grecs pour ne pas dire les chrétiens, mettoient des bornes au mal qu'ils faisoienl à leurs plus grands ennemis : les barbares gardent des règles dans les punitions , et on dit qu'il y a même des bêles qui épargm*nt les malheureux. Cependant l'état où vous m'avez mis, vous qui êtes si humain, m'a rendu malade; il y a un mois que je le suis, j'ai besoin d'un médecin, on vous a souvent prié de permettre qu'il me visite; et toutefois, où est l'humanité et le christianisme.^ Vous ne l'avez pas accordé. Je ne puis encore me résoudre à vous traiter de barbare ni de bête féroce ; c'est à vous à considérer, après avoir inventé contre nous des supplices si étranges et si nouveaux sous le soleil , quel nom vous trouverez convenable à vos actions, au lieu de ceux de chrétiens, de Romains, de Grecs, de barbares, de bétes farouches. Pour moi , si je cède à la maladie , sachez que je remporterai contre vous une plus illustre victoire, laissant ma mort violente pour un monument éternel de votre inhumanité. Telle étoit la douceur et la patience de ce prétendu confesseur.
On voit les mêmes hyperboles et la même amertume en plusieurs autres lettres , particulièrement dans une très-longue aux évéques de son parti (2). C'est une apologie contre les reproches de quelqu'un, qu'il ne nomme point, parce, dit-il, que l'on profite plus aisément des avis qui sont donnés ainsi sans désigner personne. U se plaint que ce calomniateur prétend deviner même ses pensées pour l'accuser d avoir perdu la raison, jusqu'à mépriser les lois de Dieu, et trahir toute l'Eglise, c'esl-àdire qu'on publioit qu'il avoit dessein de faire sa paix avec le pape et avec Ignace. Ce n'est pas, dit-il . que les maux dont je suis accablé ne soient capables de faire perdre l'esprit; et là-dessus il décrit pathétiquement ses souffrances ; mais il dit que l'ami qui l'accuse de trahir l'Eglise, est plus cruel que tous ses persécuteurs. U emploie tout l'artifice de son éloquence pour le charger de c<>nfusion et le faire rentrer en lui-même. Je ne m'étonne pas, dit-il , qu'on m'abandonne en l'état où je suis , quoique sous mon nom ce soit abandonner la vérité ; ce qui est insupportable, c'est de vouloir m'atlribuer la cause de cet abandon. Il rapporte ensuite, comme une preuve de la bonté de sa cause et un miracle évident, que personne ne s'est séparé de lui dans une si grande tempête, ni grand , ni petit, ni évéque,
(1) Epist. lu..
(2) Episl. 174, p. 840, 255, i57.
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d'une ville obscure ou d'une ville célèbre ; les ignorants , les savanis , les éloquents, les vertueux , pas un seul n a cédé au temps el ne s'est laissé emporter au torrent. Et il est vrai qu'il n'y eut que les cent évéques , qui avoient été ordonnés par Méthodius et par Ignace, qui'souscrivirent au huitième concile ; Pholius sutVetenir dans son parti tous ceux qu'il avoit ordonnés , qui étoient plus de trois cent. Il revient enûnâ la douceur, et emploie toutes les expressions les plus tendres de la charité pour ramener celui qui l'avoit offensé. Puis il s'adresse aux évéques , qu'il exhorti; à demeurer fermes, et tinit en leur recommandant de prier pour l'empereur.
XXI. Lettre du pape pour la France
Actard, élu archevêque de Tours, ayant porté à Rome les actes et les lettres du concile de Douzi avec celles du roi Charles , le pape Adrien confirma son élection, mais il n'approuva point la condamnation d'Hincmar de Laon, comme il parolt par ses lettres, l'une aux évéques du concile, 1 autre au roi (1). 11 dit aux évéques que, suivant leur désir, il a établi l'évéque Actard , métropolitain, cardinal de l'église de Tours, alléguant, pour autoriser les translations, la fausse decrétale du pape Antérus. H ajoute qu' Actard conserva son droit sur ce qui reste à l'église de Nantes ; que de son vivant il n'y aura point d'autre évéque dans l'une el l'autre , qu'après sa mort l'archevêque de Tours sera élu à l'ordinaire, et ordonné par ses suffragants; et que si l'église de Nantes revient «i son premier état, cette union temporelle, faite par nécessité , ne lui nuira point , et n'empêchera pointqu'elle ait unévêque particulier.
Quant à Hincmar de Laon, le pape dit : Puisqu'il crioit dans le concile qu'il vouloit venir se défendre devant le saint-siége, il ne falloit pas prononcer de condamnation contre lui ; mais, comme vous ne l'avez jugé que saiif le jugement du saint-siége, nous voulons qu'il vienne à Rome avec un accusateur légitime, pour être examiné en notre présence dans un concile ; car nous ne pouvons juger sans connoissance de cause, et vous ne devez pas trouver mauvais que sa cause soitrevuedevant nous , parce que la vérité éclate d'autant plus , qu'elle est plus souvent examinée. Cependant, nous défendons d'ordonner un autre évéque dans l'église de Laon. Cette lettre est du septième des calendes de janvier, indiction cinquième , c'est-à-dire du vingt-sixième de décembre huit cent soixante - onze.
La lettre au roi Charles (t>mmence par des plaintes, de ce qu il ne reçoit pas avec assez de soumission les corrections paternelles du pape(->). Touchant Hincmar de Laon, il ré-
(1) Ep.32, lo.8 Cùnc.p.932. (2; Episl. 33.
[ An deJ.C»71.
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pète mot pour mot ce qu'il avoit écrit aux évéques, et veut que le roi l'envoie à Rome avec escorte. H répète aussi ce qu'il avoit dit d' \ctard de Tours, et prie le roi de prendre la protection de cette église si vénérable, puis il ajoute • Vous savez que tout le monastère doit être suivant les canons, en la puissance de l évéque ; et le mépris de cette règle a cause la ruine de plusieurs monastères, comme celui de Saint-INlédard de Tours, où sont ses premiers èvckjues , saint Lidoire et saint Catien , comme Mannoutier et plusieurs autres dans la même cité Saint-Médard est un prieure au faubourg de la Riche.
XXll. Lettre du roi Charles au pape.
Actard ayant apporté cette lettre au roi , il en fut extrêmement choqué, el y répondit par une lettre très-ferme, qui se trouve entre les œuvres d'Ilincmar de Reims, etquiest bien de son style (1).ll répond pied à pied à toute la lettre, et se plaint d abord de ce que le pape 1 accuse de murmurer contre ses corrections. Dans vos lettres précédentes, dit-il, vous m'avez appelé parjure, tyran, perlide et dissipateur des biens ecclésiastiques , sans que j'en sois convaincu : dans ceUe-ci vous m'accusez de murmure, qui est encore un grand crime, suivant l'Ecriture; et vous voulez que je reçoive agréablement vos corrections. Ce seroit tacitement me reconnoître coupable de ces crimes et me rendre indigne, non-seulement des fonctions de roi , mais delà communion de 1 Eglise. Ecrivez-nous ce qui convient à votre ministère et au notre, comme ont fait vos prédécesseurs, el nous le rece V rons avec joie et reconnoissance (2; .
Vos lettres portent : Nous voulons et nous ordonnons par lautorité apostolique, qu'llmcmar de Laon vienne à Rome et devant nous , appuyé de votre puissance. Nous admirons ou l'auteur de cette lettre a trouvé qu'un roi , obligé à corriger les méchajits et à venger les
crii coikIj
qu'avant sa dép<
trois conciles, d'entreprise contre le repos public, et qu'après sa déposition il persévère dans sa désobéissance. Nous sommes obliges de vous écrire encore que nous autres, roisue France , nés de race royale , n'avons Fjm nasse iusan'à orésent pour les lieutenants (its
obligé à corriger les méchants et à venger les crimes, doive envoyer à Rome un coupable condamné selun les règles, vu principalement qu'avant sa déposition il a été convaincu, en
passé jusqu'à présent pour
évéques , mais pour les seigneurs de la u rrt ,
et comme dit saint Léon et le concile r<^";;'''.V
les rois el les empereurs , que Dieu a eiaoïis
pour commander sur la terre, ont permis, u^
ev
.êques de régler les affaires suivant le r^
idonnances, mais ils n'ont pas été les et-onu-
..les des évéques. Et si vous feuilletez les u-
cistresde vos prédécesseurs, vous ne trouve^ t^
point qu'ils aient écrit aux noires comme vous
mi
venez de nous écrire. Il rapporte ensuite deux lettres de saint Grégoire, pour montrer avec quelle modestie il écrivoit, non-seulement aux rois de France, mais aux exarques d Italie. 11 insiste sur la dignité royale établie de Dieu ; il rapp()rle le passage du pape Gélase, sur la distinction des deux puissances spirituelle et temporelle, que j'ai rapportée en son lieu (1).
Ne nous faites donc plus écrire, ajoute-t-il des commandements et des menaces d'excommunication, contraires à l'Ecrilure et aux canons. Car, comme dit saint Léon , le privilège de saint Pierre subsiste, quand on juge selon s(m équité : d'où il s'ensuit que, quand on ne suit pas cette équité, le privilège ne subsiste plus. Quant à l'accusateur, que vous ordonnez qui vienne avec Hincmar, quoique ce soit contre toutes les règles, je vous déclare que, si l'empereur, mon neveu, m'accorde la liberté des chemins, et que j'aie la paix dans mon royaume contre les païens, j'irai moi-même à Rome me porter pour accusateur, et avec tant de témoins irréprochables qu'il paroitra que j'ai eu raison de l'accuser. Enfin , je vous prie de ne me plus envoyer, à moi ni aux évéques de mon royaume , de telles lettres que vous nous avez envoyées jusqu'ici, afin que nous puissions touj(mrs rendre, comme nous désirons, à vos lettres et à vos légats l'honneur et le respect qui leur convient. Cette réponse éloit dans un cahier scellé, accompagne d'une petite lettre d'envoi (2).
Les évéques du concile de Douzi répondirent au pape à peu près sur le m me ton (3). JNousavons trouvé, disent-ils, dans vos lettres des choses que nous avons fait relire plusieurs fois, doutant si nous les avions bien entendues; et, par le récit de notre confrère Aciard, nous avons compris que la grandeur de vos occupations ne vous a pas permis de lire tout au long les actes de notre concile , ni même de donner 1 attention nécessaire à notre lettre. Nous prenons donc la liberté de vous représenter qu'avant que de cwidamner Hincmar nous avons
faitliredansnotreconcilelecanondeSardique, touchant les appellations au saint-siége. La lettre des évéques est imparfaite en cet endroit; seulement il paroît qu ils vouloient prouver que l'appel d'Hincmar ne devoit pas être jugé 3 Rome, mais en France, par des juges délégués, suivant le concile de Sardique.
XXIIL Réponse douce du pape.
L'archevêque Actard retourna à Rome porter ces réponses, el en rapporta une lettre du pape au roi Charles, bien différente des précé- «t'ules (4) , dont il excuse la dureté , et s'étend ^Uï* les louanges du roi. Nous avons appris,
rt) P. 7oa, ^oi.
^ (JJ P. 707. Sup. I. XXX, '^'^7, p. 701.
(3) Tom. 8, Conc. p
4} Ep. 34.
dit-il, de plusieurs personnes vertueuses, et principalement de notre confrère Aciard , que vous êtes le plus grand amateur et protecteur des églises qui soit au monde ; en sorte qu'il n'y a dans votre royaume ni évéque ni monastère que vous n'ayez enrichi de vos biens et que vous souhaiteriez ardemment d'honorer le siège de saint Pierre, de répandre vos libéralités sur son vicaire et son clergé, et de les défendre de tous leurs ennemis. Et ensuite : Tenez secrète cette lettre, et n'en faites part qu'à vos pluslîdèles serviteurs; nous vous assurons el vous promettons que, si vous survivez à notre empereur et nous aussi , quand ou nous donneroit plusieurs boisseaux d'or, nous ne reconnoîtrons jamais d'autre empereur romain que VOUS; et dès à présent, ce cas arrivant, le clergé, le peuple et la noblesse de Rome vous désirent pour chef, roi , patrice, empereur et défenseur de l'Eglise. Quant à Hincmar de Laon, le pape déclare qu'il né veut prendre connoissance de son appel que suivant les canons, et promet, après qu'il sera venu à Rome, d'en renvoyer le jugement sur les lieux. C'est la dernière lettre que nous ayons du pape Adrien , qui mourut vers la fin de cette année huit cent soixante-douze.
XXIV. Saint Alhanase, évéque de Naples
La même année mourut aussi saint Athanase, évéque de Naples(l). Cette ville étoit dés lors une des plus considérables d'Italie par la piété de ses habitants et la multitude des églises et des monastères; on y célébroit l'office divin en grec et en latin, et il y avoit quelquefois deux évéques pour les deux nations. Athanase étoit frère de Grégoire, gouverneur de la ville, et en fui ordonné évéque en huit cent cinquante , n'étant âgé que de dixhuit ans , tant les canons étoient alors mal observés. Grégoire, étant mort, eut pour successeur son fils Sergius , homme léger el intéressé, et tout-à-fait différent du père. L'évéque son oncle le reprenoit souvent, et lui donnoit des avis salutaires , qjue la femme de Sergius ne pouvoit souffrir, el lui disoit que, s il vouloit être le maître dans Naples, non-seulement il devoit ne point déférer aux remontrances de l'évéque, mais l'éloigner de la ville, ou même le faire périr.
Sergius, persuadé par sa femme, fit cacher ehez lui des gens armés, et, ayant mandé l'évéque Athanase sous prétexte de tenir un conseil, le fit arrêter, dépouiller de ses habite sacerdotaux , et mettre dans une étroite prison. Toute la ville en fut émue, et vint le redemander à Sergius. Les Grecs et les Latins, les prêtres el les moines vinrent au palais, et Antoine, abbé , vénérable par son âge et par l'austérité de sa vie, se mita la tête du clergé, se
(i) Vila Auct. Pelro. Cass.
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faisant soutenir à cause de sa foiblesse. Il fit de grands reproches à Scrgius, et le menaça de sa perte el de celle de loule la ville s il ne lui rendoil son pasteur. Sergius demanda du temps pur délibérer, el les renvoya jusqu'à trois fois. Enfin, voyant que le clergé menaçoit de dépouiller lous les autels, el de le frapper lui-même d'un analhème perpétuel, il rendit ï'évéqueau bout de huit jours, el feignit de lui demander pardon ; mais il retint ses frères qu'il a voit aussi arrêtés.
Ensuite, voyant la joie du peupli» pour la liberté de l'évéque, il se rep<'nlit de l'avoir délivré, et le fil observer par des espions, qui ne permelloient à personne d'en approiher. Alhanase , ayant en vain prié son nev€»u de le traiter autrement, scella de son sceau le trésor de l'église, et y mil une inscription en ces mots : Analhème à qui fera ouvrir celle porte en mon absence ou sans mon ordre , et se retira dans l'Ile du Sauveur, distante de iXaples de demi-lieue, ou douze stades. Sergius lui fit dire : S'\\ veut vivre en repos, qu'il prenne rhabit monastique, qu'il me laissa' disposer de l'église, et renvoie les clercs qu il a emmenés. Athanase répondit : Je ne quitterai point volonlairemenl l'épouse que Dieu m'a donnée, et n'abandonnerai point ceux qui m'ont suivi par charité. Tout ce que je demande à Sergius , c'est qu'il me laisse en lieu sûr, jusqu'à c»' que Dieu lui louche le cœur.
Sergius, ayant reçu celle réponse, assembla des troupes de ISapolilains el de Sarrasins, el assiégea pendant neuf jours l'île où éloil Alhanase. Ce que l'empereur Louis ayant appris, il y envoya Marin, gouverneur d'Amalii, avec vingt barques, qui mirent en fuile les troupes de Sergius, et on amena l'évoque Alhanase à Bénévenl, où éloil l'empereur, qui le traita avec grand honneur. Sergius, au désespoir qu'il lui eut échappé , força le trésor de l'église et en dissipa toutes les richesses ; il fil fustiger des prêtres et les traîner nus par les rues, et il donna des églises à des laïques, qui en acheloient la garde à prix d argent. La ville de Naples éloil dans une extrême consternation.
Le pape Adrien, en étant averti, écrivit une lettre à Sergius, el une autre au clergé el au peuple de Naples, leur ordonnant sous peine d'ana thème de recevoir leur évêque. Ils n'en tinrent compte; c'est pourquoi Anastase, bibliothécaire, el l'abbé Césaire vinrent à Naples de la part du pape et de l'empereur, el prononcèrent l'analhème. Cependant , le saint évêque alloit de côté el d'autre errant el affligé, et la femme de Sergius, qui ne cessoil de persécuter ce prélat, envoya des gens j)our l'em poisonner à Rome. Dieu le garantit de ce péril, et il se relira à Surrenie. Un jour, comme il y éloil avec l'évêque Elienne, son frère, il commença à pleurer amèrement, Elienne lui en ayant demandé le sujet, il répondit : Voilà la malheureuse ville de Naples frappée d'ana-
thème de la part du pape et de la mienne; si nous mourrions l'un el l'autre, comme il peut arriver, que deviendroil-elle? J'irai à Rome, el je prierai le pape de la délivrer de celte excommunication ; il le fil , et le pape Adrien envoya un év(k|ue, nommé Dominicfue, lever la censure. Ensuite, comme Alhanase alloil avec l'empereur Louis pour être rétabli dans son siège, il mourut dans l'oratoire de Sainl-Quirice , à six milles du mont Cassin , le quinzième de juillet, indiclion cinquième, qui est Lan huit cent soixante-douze. 11 fut vingt-deux ans évêque, el la persèculion qu'il soullVit dura vingt-un mois. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa morl(l;.
XXV. Mort d'Adrien 11. Jean VIIl, pape
Cependant l'empereur Louis poursuivoit à main armée Adalgise, duc de liènévenl. Dès lannée huit cent soixante-onze, ce duc avoit appelé contre lui des Crées et fait révolter la partie méridionale d'Italie 2). Louis soumit les rebelles el revint victorieux à Benévent, dont le duc feignoil de lui être fidèle. Mais, comme il avoit congédié ses troupes, ce traître voulut le surprendre dans son palais , h>rsqu'il dormoit sur le midi. L'empereur se Siiuva diins une lour el s'y défendit Irois jours ; enfin , l'évêque de Bénévenl obtint qu'on le laisseroil sortir en faisant un serment. On apporta les reliques, l'empereur jura avec limpéralrire, la princesse sa fille, et lous les siens, que jamais il ne poursuivroit la vengeance de cet attentai , el ne viendroit en armes sur les terres de Bénévenl. Etant ainsi sorti , il prit le chemin de Ravenne, el manda au pape Adrien de vernir à sa rencontre pour l'absoudre de ce serment, lui et les siens. L'année suivante, huit cent soixante-douze, l'empereur vint à Borne à la Pentecôte, el y fut couronné par le pape Adrien , apparemment pour le royaumede Lothaire. 11 se plaighil en ph'ine assemblée de la trahison d'Adalgise, qui fui dtVlaré par le sénat ennenu de l'état. L'empereur marcha ensuite à Bénévenl ; mais Adalgise, soutenu par les Grecs, ne fui pas facile à réduire, et la guerre dura jusqu'en huit cent soixante-treize.
Avant qu'elle fùl finie, le pape Adrien mourut au mois de novembre huit cent soixantedouze, après avoir tenu le saint-siège près de cinq ans; el le dimanche, quatorzième <ie décembre, on lui donna pour successeur Jean VIII du nom, alors archidiacre de I eg ise romaine, qui tinl le saint-siège dix ans (3). Comme il avoil tenu sur les fonts un dos enfants d'Adalgise, l'empereur Louis, qu» craignoit de ne pas finir à son avantage ta guerre contre ce duc, envoya prier l^ P^P^ Jean de le venir trouver à Capoue et de les
et) Marlvr. R. 15 juil.
2y An Bt-rt 871 Me-
lens. 872.
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réconcilier, afin qu'il parût n'avoir pardonné au duc qu'à la prière du roi.
XXVI. Carloman aveugle
En France , le roi Charles , sachant que les mécontents de son royaume metloient toujours leurs espérances dans son fils Carloman, fit assembler en huit cent soixante-treize un concile à Senlis, où il faisoil garder ce prince. Charles y présenta sa plainte adressée à Ansegise, archevêque de Sens, el à Ilildegaire, évêque de Meaux , parce que ce dernier avoit ordonné diacre (Carloman , el qu'Ansegise éloil son métropolitain (Ij. La plainte s'adressoit aussi aux evêcjues de la province de Reims, parce que Senlis en dépend; lous dirent leurs avis, et par le jugemenl du concile, Carloman fut déposé du diaconat el de tout degré ecclésiastique, el réduit à la communion laïque; mais ce jugemenl, loin de décourager les mécontents, releva leurs espérances. Ils dirent que ce prince n'étant plus ecclésiastique, rien ne Tempêchoit de régner, et résolurent de le mettre en liberté à la première occasion. Ce que le roi Charles ayant appris, il le lit juger de nouveau pour les crimes dont les évêques n'avoienl pu prendre connoissance , et il fut condamne à mort. Mais, pour lui donner le temps de faire pénitence el lui ôter le moyen d'exécuter ses mauvais desseins, il fut résolu tout d une voix de lui faire crever les yeux, el telle fut la triste fin de son ordination forcée (2).
XXVII. Second concile deDouzl. Dude, religieuse
L'année suivante, huit cent soixante-quatorze, le treizième de juin, le roi Charles fit assembler un second concile à Douzi , composé d évêques de plusieurs provinces. Ce concile écrivil une grande lettre aux évêques d'Aquitaine, contre deux abus frètjuents en ce tempslà, les mariages incestueux el l'usurpation des biens d église. Pour autoriser les mariages entre parenls, on vouloil se prévaloir de l'indulgence dont avoil usé saint Grégoire avec les Anglois au commencement de leur conversion; mais il ajouloil que, quand ils seroient affermis dans la foi, ils observeroient la parenté jusqu'à la septième génération (3).
Ce même concile fit un décret au sujel d'une religieuse , nommée Dude , qui , pour devenir abbesse, avoil fail un complot avec un prêtre, nommé llumbert, auquel elle s'étoil abandoimée (4). Elle l avoil engagé à écrire des lettres à diverses personnes pour faire déposer son abbesse , et se faire mettre à sa place, llumbert porta ses lettres jusqu'aux commissaires du roi, devant lesquels il fui convaincu
(1) An. Bcrt. 873; lo. U, (:)) Sup. I. .wxvi, p. :J8. Conc. |). 258. Greg. vu. Ep. 31, Inler. 7.
(i) An. Fuld.873. (4) P. 265.
! de mensonge, de parjure, d'infîdéfité et de calomnie contre l'abbesse , à laquelle il avoit fail serment, et contre son supérieur. Dude, étant devenue grosse , déclara que c'étoit du prêtre Humbert; mais il le nioit, et demandoit d'être reçu à s'en purger par serment , et faire jurer d'autres prêtres de son innocence, suivant l'usage du temps. Deux religieuses, Berle et Erpréde, étoienl complices du crime de Dude, comme elles avoient confessé.
Le concile déclare le prêtre Humbert non recevable à se purger par serment du crime commis avec Dude, comme ayant été déjà amvaincu de parjure el de calomnie; et parce que, suivant les lois et les canons, les crimes doivent être examinés et jugés sur les lieux; il est dit que des députés du concile se transporteront au monastère avec des commissaires du roi. Ils interrogeront séparément les religieuses pour voir si elles persisteront dans leurs dépositions (1). Dude sera interrogée du temps et du lieu où elle a commis le crime ; et on lui en représentera l'énormitè, soil de celui dont elle s'accuse , soil delà calomnie. On inlerro.era séparément les deux religieuses complices, pour voir si elles persistent. On interrogera aussi le prêtre Humbert; s'il confesse , on le fera venir devant la communauté avec Dude et leurs complices, pour y réitérer leur confession. Si Humbert dénie, il viendra devant les députés du concile , les commissaires du roi , les prêtres et les clercs du monastère, l'abbesse et sa connu unaulé ; Dude el ses complices y viendront aussi el le convaincront , en rapportant les circonstances du temps et du lieu dont chacune aura connoissance. S'il confesse, sa pénitence sera plus douce, mais s'il persiste à nier on fera juht Dude el ses complices de dire vérité; puis elles porteront leur témoignage contre Humbert, qui, se trouvant ainsi convaincu par trois témoins, sera déposé au nom du concile par les dépulés, el envoyé en exil perpétuel en pays éloigné par les commissaires du roi. On l'enfermera dans un monastère pour faire pénitence, ne lui laissant que la communion laïque.
Quanta Dude, après lui avoir lu les autorités des pères et la règle de saint Benoît pour lui montrer Lènormilé de son péché, on la mettra en pénitence. Et, premièrement, elle sera fouettée de verges sur le dos nu en présence de l'abbesse et des sœurs, mais sans qu'il y ait aucun homme; elle demeurera trois ars séparée de la communauté sans entrer dars l'oratoire, suivant le vin,l-cinquièmechapitie de la règle; les trois années suivantes elle priera avec les sœurs, non dans le chœur, mais derrière la porte , au lieu qui lui sera marqué , en sorte qu'elle soil vue de tout le monde. La septième année elle ira à l'offrande, mais la dernière de toutes, et après les sept ans , elle recevra la communion du corps et
lAi»-
HISTOIRE Dt CHRISTIA^JSME. [Ansde J. C 875et 870.
Ans de J -C «74 et 875]
LIVRE CINQUANTE-DEl XIEMK
di| sang de Notre Seigneur si elle a di'jncmont accompli sa pénitence. Tout le reste (le sa vie elle s'exercera à l'humilité et à la mortification ; mais l'abbesse prendra garde, suivant la règle, de ne la pas traiter avec une rigueur indiscrète (1).
Les deux complices , Berte et Erprède , ont dû découvrir le crime dont elles a voient connoissance, n'étani pas obligées au secret comme les confesseurs .2); elles seront donc châtiées de verges modérément, et feront pénilence à proportion comme Dude, mais pendant trois ans seulement. Ce décret , aussi bien que la lettre synodale, sont apparemment l'ouvrage d'Hincmar, comme on peut juger par la longueur du style et la mullilude des citations.
XXVIII. Statuts synodaux d'Hincmar
La même année, il tint un synode au mois de juillet, où il donna à ses curés les cinq articles suivants : On dit que des prêtres de notre diocèse négligent leurs paroisses et reçoivent la prébende dans le monastère de Montfaucon, et que des chanoines du même monastère prennent des paroisses à la campagne (3). On appeloit prébende la livrée ou distribution en espèces que chaque chanoine recevoit pour sa subsistance; d'où vient qu'on a pris ensuite ce mot pour une place de chanoine. Hincmar rapporte ensuite les canons qui défendent aux clercs de passer d'une église à l'autre, et encore
{dus d'en tenir deux ensemble. (]eu\-ci veuent, dit-il, avoir en même temps la sûreté des monastères et le profit de la dinie; mais ils ne peuvent s'acquitter ensemble des devoirs de curé et de chanoine. Si la nuit il faut baptiser un enfant en péril ou porter le viatique à un malade, le chanoine ne sortira pas du doitre pour aller au village-, c'est pourquoi si un prêtre, pour infirmité corporelle ou pour quelque péché secret , veut se retirer dans un monastère, qu'il renonce par écrit au titre de sa cure, autrement qu'il y demeure. Les monastères de chanoines etuient encore fermés comme ceux des moines, et c'étoient des lieux de sûreté au milieu des hostilités qui régnoient alors. Hincmar continue : Je vous ai souvent avertis, touchant les matriculiers, comment vous les devez recevoir et leur distribuer une partie de la dimc; c'étoient les pauvres inscrits dans la matricule de l'Eglise, comme il a été dit sur la règle de saint Chrodegang. Je vous ai défendu, continue- t-il, de prendre, pour la place de la matricule, ni présent, ni service dans la maison ou ailleurs; je vous le défends encore, puisque c'est vendre l'aumône ; et je vous déclare que le prêtre qui le fera sera déposé , et n'aura pas même , comme pauvre , la part de la dime que reçoivent les matriculiers (4).
(3) Htncm.to. t, p. 78t;
to. 8, Conc. p. 587, c. 1.
(i) C. a. Sup. I. XLII, n.
Il renouvelle la défense de la fréquentation des femmes, et dit (1) : Je ne m'informerai pas si vous avez péché avec elles , mais si vous leur avez rendu des visites hors de saison ; vous devez choisir auquel vous voulez renoncer, à cette fréquentation ou à votre ministère. J'apprends que quelques-uns d'entre vous négligent leurs églises et achètent des aleus, c'està-dire des terres en propriété, qu'ils cultivent et y bâtissent des maisons où des femmes demeurent; et ils ne laissent pas ces fonds a l'Eglise, selon les canons ,mais à leurs parents ou à d'autres. Sachez que je punirai , suivant la sévérité des règles , ceux que je trouverai coupables de cet abus. C'est que les prêtres faisoient ces acquisitions des épargnes de leurs revenus ecclésiastiques aux dépens de l'aumùne et de l'hospitalité ; enfin, il leur défend de donner des présents aux patrons pour obtenir des cures vacantes et y mettre leurs disciples. Vous savez, dit-il, qu'il n'y a point de fidèle dans notre diocèse qui veuille que son église demeure sans prêtre, et il n'en peut avoir que par l'ordination de lévêque; or, je n'ordonnerai point le clerc qu'il me présentera si je n'en suis content; ainsi, vous êtes cause que les patrons ne cherchciit pas de bons clercs. On voit ici que Hincmar n ordonnoit les prêtres que pour remplir un titre vacant.
XXIX. Concile de Ravenne
La même année, huit cent soixante-quatorze, le pape Jean Vlll vint à Ravenne, et y tint un concile de soixante-dix évêques, où il termina un différent entre Ursus, duc de Venise, et Pierre, patriarche de Grade (2). Sénateur, évêque de Torcelle, étant mort, on élut à sa place Dominique, abbé du monastère d'AItino ; mais le patriarche Pierre refusa de l'ordonner, pane qu'il s'éloil lui-même fait eunuque. Le duc de Venise, qui vouloit que Dominique fût évêque, intimida tellement le patriarche par ses menaces, qu il alla à Rome, et pria le pape d'examiner l'aflaire et la décider; il revint à Ravenne avec le pape ; Hendelmar, patriarche d'Aquilée, s'y rendit aussi, et les autres evêques de la province. Enfin, on accorda à Dominique les revenus de l'église de Torcelle.
XXX. Mort de Louis II. Charles le chauve, empereur
L'empereur Louis II mourut l'année suivante, le dernier jour d'août, après avoir régné près de vingt ans depuis la mort de son père , et fut enterré à Milan, dans l'église de Saint-Ambrciise (3). Aussitôt que le roi (>harles, son omie, en eut appris la nouvelle, il partit de Douzi en Ardenne, et marcha en Italie
(1) C. 3, 4. r3^ An Berlin. Fuld. p.
(2) Rub. lib. 5 , p. 243, 875. Metens. 878. to 0, Conc. p li35
avec tant de diligence, qu'il arriva à Rome le dix-septième de décembre, y étant invité par le pape, qui le reçut avec de grands honneurs daf^ l église de 'Saint-Pierre ; et le jour de IVoël il le couronna empereur. Charles offrit de grands présents à Saint-Pierre, et on disoit qu il en avoit aussi fait beaucoup au pape Jean, au sénat et au peuple romain.
Cependant Louis, roi de Germanie, autre oncle du défunt empereur, qui , comme l'alné, prétendoit avoir plus de droit à lui succéder, entra en France à main armée pour obliger Charles à quitter l'Italie, et vint jusqu'à Atligny, où il passa la fête de Noël. Sur le bruit de sa marche, et avant qu'il fût en France, les évoques de la province de Reims consultèrent Hincmar, leur archevêque, comment ils dévoient se conduire en cette occasion , car les seigneurs qui vouloient se donner à Louis disoient que Charles les avoit abandonnés. Hincmarc écrivit une grande lettre remplie d'autorités des pères, où il conseilla ses sulîragants de demeurer fidèles à Charles , sans toutefois se séparer de la communion de Louis, mais en l'avertissant de son devoir louchant la foi des traités faits avec son frère (1).
h Le roi Louis retourna dans scm royaume, au delà du Rhin, dès le mois de janvier de l'année suivante, huit cent soixante-seize , et l'empereur Charles, étant parti de Rome le cinquième du même mois, vint à Pavie, où il tint un parlement , et déclara Boson , frère de Richilde, sa femme, duc de Lombardie, lui donnant la couronne ducale et la qualité de commissaire impérial (2). Ce parlement de Pavie est compté entre les conciles , et nous en avons un acte dressé au nom des évêques et des autres seigneurs du royaume d'Italie, qui disent à Charles : Puisque la bonté divine, par l'intercession de saint Pierre et saint Paul, et parle ministère du pape Jean, leur vicaire, vous a appelé pour 1 utilité de lEglise et de nous tous, et vous a élevé à la dignité impériale, nous vous élisons unanimement pour notre protecteur et notre seigneur, auquel nous nous soumettons avec joie, et promettons d'observer tout ce que vous ordonnerez pour l'utilité de l'Eglise et notre salut. Cet acte est souscrit par dix-sept évêques de; Toscane et de Lombardie, dont le premier est Anspert, archevêque de Milan ; ensuite sont les souscriptions d'un abbé, du duc Boson et de dix comtes. Le même concile fit quinze canons ou articles de discipline, qui regardent principalement le respect dû aux ecclésiastiques, la conservation du temporel des églises et l'union entre les évêques et les comtes. Il est ordonné aux laïques d'assister les jours de fêtes aux offices publics à la ville ou à la campagne, et défendu de célébrer la messe dans les maisons sans la
(Ij Met Fuld. Opus. 9, t^. 2, p. 157; n. 37, p.
KÔ; n 41, 3ô.
(2) Ann. Fuld. Berlin. lo.
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permission de l'évéque (1 ). Les évêques doivent demeurer dans les cloîtres avec leur clergé; et les défenses de chasser ou porter les armes sont renouvelées par tous les clercs.
XXXI. Condamnation de Forraose
Dès le mois de février de cette année, huit cent soixante-seize, le pape se plaignit à l'empereur Charles de Grégoire, nomenclateur de l'église romaine, et de George, son gendre (2). Le nomenclateur étoit un officier qui appeloit ceux que le pape inviloit à manger , et écoutoit ceux qui lui demandoient audience. Celuici étoit fils de Théophy lacté , qui avoit possédé la même charge. Le pape, étant donc informé que Grégoire et son gendre «voient conspiré contre lui et contre l'empereur , lui en porta sa plainte, puis les fit citer le dernier jour de mars, pour se venir défendre à im certain jour. Ils répondirent honnêtement, et promirent de satisfaire le pape ; mais ils différèrent de jour en jour, sous prétexte de maladie, espérant cependant faire mourir le pape avec ceux qui lui étoient affectionnés, ou faire entrer dans Rome les Sarrasins. Mais, voyant que le pape étoit sur ses gardes et que le jour de leur jugement approchoit, ils se joignirent à Formose, évêque de Porto, Etienne, secondicier, Sergius maître de la milice de Constantin, fils du nomenclateur , qui n'avoient point encore été cités parle pape, mais qui avoient toujours été ennemis de l'empereur , et s'étoient toujours opposés à son élection.
Ils sortirent tous de Rome pendant la nuit, par la porte de Saint-Pancrace, dont ils avoient défausses clefs, et qu'ils laissèrent ouverte, quoique les Sarrasins courussent partout aux environs ; et ils emportèrent avec eux tous les trésors de l'église. Le pape envoya chez eux deux évêques , à qui leurs gens dirent qu'ils ne savoienl où ils étoient allés. On remit leur jugement à unaulrejour ; et, après les avoir encore fait chercher juridiquement, le pape assembla son concile dans 1 église de Notre- Dame-des-Martyrs, aujourd'hui la Rotonde , où, après la procédure régulière , il prononça celte sentence contre Formose (3) :
Formose, évêque de Porto, ayant été eqvoyé en Bulgarie par notre prédécesseur Nicolas, d'heureuse mémoire, sut tellement gagner, par ses artifices, lesprit du roi nouveau baptisé , qu'il l'engagea , sous de terribles serments , à ne jamais demander au saint-siège d'autre évêque, lui vivant: et de son côté il promet, par des serments semblables , de retourner au plus tôt trouver ce roi, et obtint de nous la permission , les lettres et les secours nécessaires pour ce voyage. Depuis longtemps il s est efforcé par brigue de passer d'un
(i) Joan. Ëpist. 310.
(3) Sup. 1. U, n. 54.
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moindre sîége à un plus grand , c'est-à-dire au siège de Kome ; et maintenant il a abandonné son diocèse sans notre permission , est sorti de Rome, et a conspiré avec ses fauteurs contre le salut de Tétat et de notre cher Gis Charles , que nous avons élu et ordonné empereur. C'est pourquoi , si dans dix jours, c est-à-dire le vingt neuvième d'avril de cetle iadiction neuvième, il ne se représente pour nous satisfaire , nous ordonnons qu'il sera privé de toute communion ecclésiastique. L'ordonnez-vous aussi? Tous répondirent : Nous l'ordonnons Et si dans quinze jours, c'est-àdire le quatrième de mai prochain , il ne se présep'e pour nous satisfaire . nous le jugeons dépouillé de tout ministère sacerdotal. Le jugez vous aussi ? Tous répondirent . JNous le jugeons. Et s'il ne se représente dans vingt jours, c'est-à-dire le neuvième de mai , ou s'il cause du trouble dans l'église , et prétend revenir contre notre présente sentence , qu'il soit anahématisé, sans espérance d'absolution.
L** lecteur prudent doit suspendre son jugement sur les crimes dont Formose est chargé dans ce jugement prononcé par défaut : la suite fera voir qu'il passoit pour un évéque de grande vertu, et on peut croire que S(m plus grand crime éloit de ne pas approuver l'élection de Charles le chauve pour l'empire.
Le pape prononça une pareille sentence contre Grégoire, nomenclateur , comme ayant deshonoré l'Eglise pendant prés de huitanspar ses parjures , ses fraudes , son avarice , ses rapines: ayant brigué le souverain pontificat, s'étant rendu coupable, tant contre remp<Teur Charles que contre le pape , de plusieurs chefs qui furent lus publiquement : ayant promis de se représenter et de restituer ce qu'il avoit pris aux églises et à d'autres : et s'étant enfui de Kome en fraude pour éviter le jugement , et conspirer contre l'état et l'empereur. La même sentence comprenoit Etienne , secondicier , frère de Grégoire , comme coupable d'avoir pillé et dépouillé plusieurs é lises: George, gendre de Grégoire, accusé d'adultère, d'homicide , et particulièrement d avoir pillé le trésor du palais de Latran : Sergius, maître de la milice, et Constantine, fille de Grégoire, accusés aussi de divers crimes qui font voir la corruption qui régnoit à Rome , même dans les familles des papes : car Grorge avoit épousé la nièce du pape Benoit , qu'on l'accusoit d avoir tuée ; Sergius avoit épousé la nièce du pape Nicolas, ot l'une et l'autre avoit enrichi son mari. Tous cvs accusés étoient ex communies après les dix jours, et après les quinze anathématisés à jamais.
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même année huit cent soixante-seize (1). Il y avoit deux légats du pape , Jean , évêque de Toscanelle, et Jean, évêque d'Arezze, av( c cinquante év(^ues de France, à la tête desquels étoient sept archevêques: llincmar de Reims, AnsegisedeSens, Auréliende Lyon, Frotairede Bordeaux, Otram de Vienne, Jean de Rouen,
Bermon d'Embrun, Kéray, archevêque de Lyon, étoit mort au plus tôt en huit cent soixanleqjiatorze , etc. Aurélien lui avoit succédé. 11 eloit né dans la même province, de parents nobles : étant entré jeune dans le clergé , il fut archidiacre d Autun , et on lui dcmna l'abbaye d'Aisnay en bénélic<', qui étoil à peu prés comme aujourd'hui en commande. Ce monastère étoit abandonné et désert , mais Aurélien entreprit de le rétablir suivant son ancien état ; et pour cet effet il fit venir des moines de Bonneval au diocèse de Chartres. Il fonda ensuite un nouveau monastère dans le Bugey, au lieu nommé alors Saxiac, aujourd'hui Sessieu,et tel étoit l'archevêque Aurélien. Otram, archevêque de Vienne, avoit succédé à saint Adon , mort Tannée précédente , huit cent soixante-quinze, à l'âge de soixante-seize ans, après avoir rempli seize ans ce siège. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort, seizième de décembre. Outre son martyrologe, il a laissé une chronique qui commence à la création du monde, et finit au règne de l'empereur Lothaire et de ses fils ; mais quelqu'autre l'a continuée jusqu'à l'an huit cent soixantedix-neuf (1).
A la première session du concile de Pontion, qui fat le vingt-unième de juin, lesévêqueset tout le clergé étant en habits ecclésiastiques, l'église tapissée, le livre des Evangiles posé sur un pupitre au milieu du concile, devant le siège impérial : l'empcTeur entra v( tu à la françoise, d'un habit orné d'or. On sait quel étoit lhal)it françois dans ce temps-là par la description qu'en fait Eginhard , et encore mieux par une ancienne bible manuscrite, tirée de l'église de Metz, où Charles le chauve est représenté dans son trône, accompagne de deux comtes, et devant lui plusieurs ecclésiastiques (3). En cetle mignature, qui est du temps même, l'empereur Charles est vêtu de long à la romaine, mais les deux comtes sont en habits françois, et les ecclésiastiques en chasubles, comme pour aller à l'autel. L'empereur entra dans le concile accompagné des deux légats du saint-siège, et, après que les chantres eurent entonne l'antienne tjLuudi nos , iJomine , que l'on chante encore en commençant les synodes, Jean, évêque de Toscanelle, proncmça l'oraison et rempereur s'assit.
:i Tom. 9, p. 281. Ma- (l) Mart. R. 10 drc.
bill. Acl .sS. I3»M1. lom. 0, ( ^ An. Berl. 370 Via
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XXXIII. Primatie de Tarchevôque de Sens
Alors le même Jean, premier des légats, lut les lettres du pape, entre autres une du second de janvier de celte année huit cent soixanteseize (1), par laquelle il établissoit Ansegise, archevêque de Sens, primat des Gaules et de Germanie, comme vicaire du pape en ces provinces, soit pour la convocation des conciles, soit pour les autres affaires ecclésiastiques, ordonnant qu'il nolifieroit aux évêijues les décrets du saint-siège, lui feroit le rapport de ce qui auroit été fait en exécution, et le consul teroit sur les causes majeures. Les évêques du concile demandèrent la permission de lire eux-mêmes la lettre qui leur étoi. adressée; mais l'empereur n'y consentit pas, voulant toutefois les obliger à y répondre. Ils dirent qu'ils obéiroient aux ordres du pape, sans préjudice des métropolitains, et suivant les canons et les décrets du saint-siège conformes aux canons. L'empereur et les légats pressèrent les archevêques de répondre absolument touchant la primauté d' Ansegise, mais ils n'en purent tirer d'autre réponse. Il n'y eut que l'archevêque Frotaire qui parla conformément à l'intention de l'empereur : ce que les autres regardèrent comme une flatterie pour faire autoriser sa translation ; car Frotaire avoit passé de Bordeaux à Poitiers, et prétendoit encore passer à Bourges (2).
L'empereur, irrité, dit que le pape lui avoit donné commission de le représenter en ce concile, et qu'il vouloit exécuter ses ordres. Il prit donc la lettre du pape fermée comme elle étoit, et avec les deux légats la donna à Ansegise. Il fit mettre un siège pliant avant tous les evêques de son royaume d'au-decà des Alpes, près de Jean de Toscanelle, qui étoit assis a sa droite, et ordonna à Ansegise de passer devant tous les évêques plus anciens que lui d'ordmation. et s'asseoir sur ce siège. Hmcmar de Reims s'y opposa, et protesta devant tout le concile, que cette entreprise étoit contraire au saints canons; mais Tempereur demeura ferme dans sa résolution, et n'accorda pas même aux évêques de prendre copie de cette lettre du pape. Nous avons un traité a liincmar adressé aux évêques, où il déduit aulong lescausesde son opposition à la primauté d Ansegise. Il met pour fondement les canons de Nicee , savoir, le sixième, qui confirme les anciens privilèges de toutes les églises, et le quatrième qui dit, que ce qui se fait en chaque province doit être autorisé par le métropoli- ^m II relevé la force des canons de Nicée, sieurs" ^^'"^•^nafe'cs de saint Léon et de plu-
papeavâm ' ^^^'.- ^' ^^ ^''^^ ^'t-il, que le Ks Svrnc*e\^,J^'''diction particulièr^e cer-
des viJSlires a?d Sll^^ 'f^ ^V' '^''lî _ "^"^ ^''iro poli tains. Il
(1) Joan. Ep. 313. ,
Tome III
(2) An. Berlin.
entend la Macédoine et le reste de l'IUyrie occidentale. Encore, ajoute -t-il, les droits des métropolitains y étoient co iservés. 11 est encore vrai que les p ipes ont quelquefois établi des vicaires dans les Gaules, mais pour des causes passagères, comme pour empêcher la simonie et les ordinations prématurées, ou pour le rétablissement de la discipline et la conversion des infidèles, comme fut la commission de saint Boniface, et les églises sont ensuite rentrées dans leur ancien droit (1). llincmar fait ici beaucoup valoir le privilège qu'il avoit obtenu du pape Benoît après la condamnation d'Ebbon, et ne manque pas de remarquer que le vicariat accordé à Dragon, évêquedeMelz, par le pape Sergius, du temps du roi Lothaire, demeura sans effet. Il conclut
que, quand deuxou trois flatteurs consentiroient au privilège dont il s'agit, lopposition du grand nombre doit l'emporter, et que l'empereur n'a pas le pouvoir de régler les affaires ecclésiastiques (2).
XXXIV. Suite du concile de Ponlion
La seconde session du concile de Pontion fut le vingt-deux de juin huit cent soixanteseize. On y lut l'acte du concile dePavie pour la confirmation de l'élection de l'empereur et les articles dressés à Pavie. Le tout fut confirmé, suivant l'ordre de l'empereur, par les L véques et les seigneurs de France, de Bourgogne, d'Aquitaine, de Septimanie, de iVeustrie et de Provence (3j.
La troisième session fut le troisième juillet mais l'empereur n'y assista pas. Un y disputa touchant les prêtres de divers diocèses qui réclamoient les légats du saint-siège. Le lendemain , fut tenue la quatrième session, l'empereur y étant. 11 donna audience aux ambassadeursdu roiLouis, sonfrère, savoir, Guillebert archevêque de Cologne et deux comtes , qui demandèrent au nom de leur maitre sa part du royaume de l'empereur Louis, suivant son droit de succession, et les serments faits entre les frères. Ensuite Jean, évêque de Toscanelle lut une lettre du pape Jean, adressée aux évêques du royaume de Louis, et en donna copie à l'archevêque Guillebert pour la leur rendre. En cette lettre, Louis est fortement blâmé d'être entré à main armée dans les états de l'empereur Charles, son frère, pendant son absence, quoique le pape se fût offert pour être enti^e eux le médiateur de la paix (4). Mais il blâme encore plus les évêques de ne lui avoir pas résisté, et applique à ce sujet ce ^ue dit saint Paul, que nous n'avons pa.« à combattre la chair et le sang (5)j ma»-« les princes et les puissances, et plusieurs autres passages
(2) Sup. liv. xLYiii, n.
(3) Tom. 9,Conc.p. 28*,
(4) Epist. 313.
(5) Eplies VI, 12
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de l'Ecriture aussi bien entendus. Il conclut, que les évèques doivent par leurs exhortations détourner le roi Louis de cette injuste entreprise, s'ils ne veulent être déposés, e\commu niés et anathèmatisés, sans espérance d'absolution. Car, ajoute-t-il, quicx)nque refusera de se trouver avec nos légats au lieu qu'ils auront marqué, pour examiner les affaires survenue» cette année entre C€»s deux princes , qu'il sache, de quelque condition qu'il soit, qu'il n'y aura point de pardon pour lui.
On lut une lettre aux comtes du royaume de Louis, contenant les mêmes repnxîhes contre lui , et les mêmes menaces contre eux , s'ils ne se trouvoient à la conférence indiquée par les légats. On lut aussi une lettre aux évéques et aux comtes du royaume de l'empereur Charles, qui lui étoient demeurés lîdèles pendant l'invasion du roi Louis ; et une à ceux qui avoienl pris le parti de celui-ci : louant les uns , blâmant les autres, et leur ordonnant à tous d'ohïiT aux légats (1).
Le dixième de juillet on tint la cinquième session du concile, où vinrent deux nouveaux légats du pape, Jean, son neveu et son apocrisiaire, évêque de Gabii , et Pierre, évéque de Fossembrune , apportant des lettres à l'empereur et à l'impératrice , et des complimentsaux évêques. Le lendemain, on tint la sixième session, où on lut une lettre du pape, adressée à tous les évèques de Gaule et de Germanie (2) , contenant la sentence prononcée contre l'èvéque Formfvse, le nomenclateur Grégoire et leurs complices, et exhortant les évèques à la faire publier et exécuter par tous les aiocèses. Dans celte même session, on donna à l'empereur les présents du pape, dont les principaux étoient un sceptre et un bâton d'or, et à l'impératrice des étoffes précieuses et des bracelets ornés de pierreries.
La septième session fut le quatorzième de juillet L'empereur y envoya les légats du pape, reprocher durement aux évêques de n'être pas venus le jour précédent, suivant son ordre , mais ils en rendirent des raisons si canoniques, que les légats s'apaisèrent. Jean de Toscanelle lut encore, par l'ordre de l'empereur, la lettre touchant la primatie d'Ansegise , el demanda la réponse. Les archevêques répondirent l'un après l'autre qu'ils prélendoient obéir aux décrets du pape selon les règles, comme leurs prédécesseurs a voient obéi aux siens ; et parce que l'empereur étoit absent , leur réponse fut mieux reçue qu'à la première session. Il y eut encore plusieurs contestations touchant les prêtres qui s'adressoient aux légav« du pape; enfin, on lut une requête de Frolaire, archevêque de Bordeaux, tendante à ce qu'il lui tàx permis de remplir le siège de Bourges , atteuAii que les incursions des païens, c'est-à-dire des» Normands, l'empôchoient de demeurer dans sa ville. Le» ôv4qnp<;
rejetèrent sa demande tout d'une voix ; maïs Frolaire ne laissa pas d'obtenir ensuite le siège de Bourges.
Les évêques s'assemblèrent pour la huitième et dernière fois, le matin du seize juillet, par l'ordre des légats. L'empereur vint au concile à r heure de none, paré el couronné à la grecque, c'est-à-dire comme on voit les empereurs de Constantinople dans les médailles et les manuscrits. L'annaliste de Fulde dit que Charles, à son retour d'Italie, portoit une dalmatique longue et une ceinture qui lui pendoit jusqu'aux pieds , un voile de soie sur la tête el une couronne par dessus; qu'il venoit ainsi à l'église les dimanches et les fêtes , et que , méprisant les coutumes des rois françois , il eslimoit les vanités grecques (1). Charles vint donc au concile en cet habit, conduit par les légats, habillés à la romaine , les évêques étant en babil ecclésiastique. L'évêque Léon prononça l'oraison, et Jean, évêque d'Arezze, autre îègat, lut un écrit destitué de raison et d'autorité, comme disent les annales de saint Berlin , écrites par Hincmar ou par son ordre. Ensuite, ajoutent-elles, Odon, évêque de Beauvais, lut certains articles, que les légats Ansegise et Odon lui-même avoient dictés sans la participation du concile, qui se contredisoient, n'étoient d'aucune utilité , et n'avoient ni autorité ni raison. C'est pourquoi ils ne sont pas insérés ici. On renouvela la question de la pri- I matie d'Ansegise; et, après plusieurs plaintes de l'empereur et des légats contre les évêques, Ansegise n'obtint rien de plus à ce dernier jour du concile qu'au premier. Les choses sont demeurées au même état ; l'archevêque de Sens , depuis ce temps-là , prend le titre de primat des Gaules et de Germanie, mais ce n'est qu'un titre sans aucune juridiction. Ensuite Pierre , évêque de Fossembrune, et Jean de Toscanelle, allèrent à la chambre de l'empereur, et amenèrent dans le concile l'impératrice Kichibfe, couronnée. Elle se tint debout près de lempereur, t(»us se levèrent ; Léon de Gabii et Jean de Toscanelle commencèrent les acclamations de louanges pour le pape, pour l'empereur, pour l'impératrice et pour les autres, suivant la coutume ; le légat Léon prononça l'oraison , et ainsi finit le concile.
XXXV. ArUcles rejetés
Les articles dont l'annaliste de saint Berlin parle avec tant de mépris, sont comme Ion croit les neuf suivants, qui se trouvent <*» d'autres exemplaires, avec la date de la dernière session, seizième de juillet huit ^^ soixant(»-8eize ('2). Ces articles portent V ^ ' pereur Louis étant mort, le pape J*^"^. I!^)' le roi Charles , par Gaderic, è-'^ue de V ©Jiire,
LIVRE CINQUANTIE-DEUXIÈME
(1) Epist. 316, 317, 318. (2) Epist.319,p. «98, n. |.
(1) V. Gang. Famil. 876. ^^
Bizant. p.l39. Aniol.Euld. («) Tora. 9, p. «90.
Formose do Porto et Jean d'Areaze, de venir à Rome ; l'a choisi pour défenseur de l'église de Saint-Pierre , el l'a couronné empereur romain. Nous donc , obéissant comme nous devons à ses ordres, confirmons tout ce qu'il a fait. Le concile étant assemblé à Rome avant l'arrivée de l'empereur, le pape, du consentement de tous, a envoyé des lettres au roi I^uiset à ses enfants, aux archevêques, aux évêques, aux abbés et aux autres seigneurs de son royaume; les admonestant, par l'autorité apostolique, de garder la paix et ne faire aucune irruption dans le royaume de l'empereur, jusqu'à ce qu'ils vinssent à une conférence, el que le pape réglât entre eux le droit de leurs royaumes, suivant le ministère que Dieu lui a confié. Odon, évêque de Beauvais, a été chargé de ces lettres , et les a présentées deux fois; mais elles ont été absolument refusées. Au contraire , le roi Louis est entré à main armée dans le royaume de son frère , qu'il a ravagé, el y a fait commettre des homicides, des sacrilèges et une infinité de crimes.
Le pape, affligé de ces maux , s'est pressé d'envoyer les évêques Jean de Toscanelle et Jean d'Arezze, ses légats, avec d autres lettres, pour admonester le roi Louis de faire pénitence et se retirer du royaume de son frère ; mais il n'a pas voulu recevoir ces légats et cette seconde moniliou. Le pape a ensuite envoyé Léon, évêque de Gabii, et Pierre de Fossembrune, pour faire les mêmes moni lions; et il est encore incertain si elles seront reçues (1). Mais parce que quelques affaires ecclésiastiques empêchent ces deux légats , Léon et Pierre, de demeurer ici plus long-temps, et qu'il n'est pas juste de retenir les évêques qui sont venus de loin, il a été résolu que les autres légats, Jean de Toscanelle el Jean d'Arezze, avec quelques évêques choisis, achèveront ce qui reste à faire, soit pour convoquer un concile, soit pour punir les désobéissants; et le pape, avec toute (église romaine, approuvera tout ce qu'ils auront ordonné.
Comme le pape Jean, du consentement de l'empereur Charles, a ordonné qu'Ansegise, archevêque de Sens, seroit son vicaire, el lui a donné la primatie de Gaule et de Germanie, pour convoquer les conciles, décider canoniquemenl les affaires occurrentes et renvoyer les plus importantes au pape, nous l'approuvons tout d une voix, et nous ordonnons qu'il soit primat de Gaule et de Germanie (2). JNous consentons par notre jugement au concile tenu Oepuis peu par le pape Jean , pour la déposiii^n de Formose, évêque de Porto, de Grégoire, vo.S''^^"^ Etienne, secondicier, Grégoire,
COiZo nrm Jî"'"' COmplicCS ; et UOUS obéisSOUS
N/m?t?nfi "^"^^"^ ^ ^*^^s l^s décrets du pape, f nronT^™^"'. '"*^» ^^ Condamnation quil
roi Louis et ses complices; s'ils ne viennent à
résipiscence, et ne rendent au saint- siège l'obéissance qui lui est due. Ce sont sans doute ces trois derniers articles qui furent les plus mal reçus par les évêques de France au concile de Pontion.
En ce même concile, l'empereur Charles se fit prêter un nouveau serment par tous ses vassaux, et entre autres par l'archevêque Hincmar, qui lui étoit suspect d'avoir favorisé l'invasion du roi Louis, son frère. Hicnmar le trouva fort mauvais , comme il paroît par un écrit adressé à l'empereur , où il chicane sur chaque parole de ce serment d'une manière qui ne sert qu'à montrer son chagrin. Voici ce qu'il y dit de plus solide : Votre père, d'heureuse mémoire, ne demanda aux évêques, qui avoient consenti à sa déposition, et à Ebbon même, leur chef, que des déclarations , que j'ai en main ; on ne devoit pas aussi me demander maintenant d'autre serment que ma déclaration si long-temps observée jusqu'à la vieillesse (1). Mais il n'est pas étonnant que des ministres envieux vous excitent à me demander ce que votre père ne m'a demandé de sa vie, quoique pendant environ huit ans il m'ait confié ses secrets, et ce que vous-même ne m'avez point encore demandé pendant trente-six ans.
XXXYI. Appellations à Rome.
En deux endroits du concile de Pontion , il est parlé des contestations touchant les prêtres de divers diocèses, qui s'adressoient aux légats du pape , et ce fut apparemment l'occasion d'une lettre qu'Hincmar écrivit au pape sous le nom de l'empereur , contre les appellations à Rome déjà trop fréquentes (2). Il se plaint que, depuis les différents qu'il a eus avec son neveu l'empereur Louis, les prêtres de deçà les Alpes , condamnés canoniquement par leurs évêques, ont commencé à aller à Rome sans le congé de leurs évêques ni de leurs métropolitains, et ont obtenu par surprise des rescrits contre les régies. Il remonte à l'origine des appellations au pape , c'est-à-dire au concile de Sardique , qui ne les accorde qu'aux évêques , et veut qu'elles soient jugées sur les lieux. Quant aux prêtres et aux clercs inférieurs , les canons ne permettent de les accuser que par-devant leurs évêques, qui doivent les juger avec leur clergé; et, s'ils veulent se plaindre de leurs jugements , ils doivent s'adresser aux évêques voisins, suivant les conciles de Nicée et de Sardique « c'est-à-dire au concile provincial où préside le métropolitain. Et, suivant le concile de Carthage, b Juge^ ment doit toujours être rendu sur les lieux, afin qu'il ne soit pas difficile tle produire les témoins. C'est pourquoi les canons d'Afrique
(1) Tom. 9, Conc.
Ibid. Sirm. Opusc. 61 to. a, p. 83i, p
(2) Sess.3, T.Opusc. 47, to. 2, p. 768, n. 11, 13.
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défendoient les jugements d'outre mer , auxquels, dit la lettre, nous pouvons comparer ceux de delà les monts. Car , comme les évoques de deçà ne peuvent envoyer à Rome pour chaque prêtre qu'ils ont condamne, des députés avec des lettres, les actes du procès et es témoins nécessaires, chacun de ces coupables pourra hardiment se dire innocent , n ayant personne pour le convaincre. Ce qui montre avec quelle sagesse les auteurs des canons ont ordonné de fmir toutes les affaires sur les lieux, et combien il est irrégulier de vouloir obliger les évéques d'aller à Rome soutenir leurs jugements.
XXXVII. Absolution par lettre
Hildebold , évéque de Soissons , qui assista à ce concile de Ponlion, se trouvant dangereusement malade, envoya sa confession par écrit à Hincmar , son métropolitain , qui se contenta d'abord d'ordonner pour lui des prières partout le diocèse de Reims ; mais Hildebold lui renvoya sa confession par un prêtre, lui demandant des lettres d'absolution (1). Cette dévotion fut très-agréable à Hincmar, et il écrivit une lettre à l'évêque de Soissons , où , après avoir relevé la puissance sacerdotale de remettre les péchés, il lui donne une absolution générale en forme de prière, et ajoute : Parce que, étant malade moi-même , je ne puis vous aller trouver, j'y vais en esprit, et je prie nos frères les prêtres de faire sur vous ce que je ferois en personne , vous envoyant par ce prêtre l'huile que j'ai bénie de ma main. Depuis, je vous avertis par précaution, ne doutant pas que vous ne l'ayez déjà fait , qu'outre cette confession générale , vous ayez soin de confesser en détail à Dieu et à un prêtre tout ce que vous reconnoissez avoir commis depuis le commencement de votre vie jusqu'à présent. Et il suffit d'avoir fait une fois au prêtre celle confession de tous les péchés en particulier, pourvu qu'on n'y soit point retombé ; que si on retombe il faut recourir à la pénitence , et se souvenir qu'il ne sert de rien d'avoir regret de ses péchés si on ne les quitte. Quant aux péchés ordinaires et légers , il faut les confesser tous les jours à nos frères pour les effacer par leurs prières et par les bonnes œuvres. On voit bien que cette absolution qu'Hincmar envoie par écrit n'est qu'une espèce d'indulgence et de bénédiction , et non une absolution sacramentelle , puisqu'il suppose d'ailleurs que l'on doit se confesser au prêtre en détail ; et ce qu'il appelle ici confession générale , est celle ou l'on ne spécifie aucun péché, comme le Conjiuor et les autres prières semblables (2).
XXXVIII. M M dfi Louis le germanique
Sitôt que le concile de Pontion lut Uni , l>m-
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pereur Charles renvoya les deux légats, Léon et Pierre, chargés de présents , et avec eux Ansegise de Sens, et Adalard ou Adelgaire d'Aulun, comme le pape avoil désiré (1). Un mois après , suivant la résolution du concile , l'empereur envoya les deux premi<TS légats du pape, Jean de Toscanelle et Jean d'Arezze, avec Odon, évéque de Reauvais, et d'autres ambassadeurs de sa part au roi Louis, son frère, et à ses enfants, aux évcVjues et aux seigneurs de son royaume. Ils partirent le vingl-huiliéme d'août , et le même jour le roi Louis mourut à son palais de Francfort, ayant régné trente-six ans depuis la mort de son père. Il fut enterré au monastère de Laurisheim,. dédié à saint Nazaire, et est connu dans nos histoires sous le nom de Louis le germanique. Il est loué pour sa piété et sa justice dans la distribution des dignités ecclésiastiques et séculières. Ses trois lils, Carloman, Louis et Charles, partagèrent ses états.
ÎVIais l'empereur Charles , son frère , voulut profiler de l'occasion pour rentrer dans ce qui lui avoit été cédé du royaume de Lothaire, et étendre sa domination jusqu'au Khin. Le jeune roi Louis, qui avoit succédé à celte partie du royaume de son père, ayant en vain essayé les voies de douceur pour arrêter l'empereur, son oncle, s'avança à la tête d une armée, et fit avec ses comtes des jeûnes et des prières pour implorer la miséricorde de Dieu (-2). Les gens de l'empereur s'en mcxiuoient ; mais Louis, voulant montrer d'autant plus la justice de sa cause, fil faire l'épreuve de 1 eau chaude par dix hommes, celle du fer chaud par dix autres, et celle de l'eau froide par dix autres. Les annales portent que tous furent conservés sans aucun mal, et il est certain que, les armées étant venues aux mains, Louis remporta la
victoire.
L'empereur Charles se mettoit par cette entreprise hors d'état d'envoyer au pape le secours qu'il lui avoit promis contre les Sarrasins, et que le pape attendoit incessamment, comme il paroît par une lettre au comte Roson , beau-frère de l'empereur , où il dit (3) : Nous avons appris que l'empereur doit nous envoyer du secours dans l'extrême besoin de ce pays que les Sarrasins ont presque tout ravagé. C est pourquoi nous vous prions instamment que vous ne permettiez pointa ces troupes qui viennent, et fussent-elles déjà venues, de faire aucun séjour inutile en vos quartiers, mais que vous les pressiez vivement. Car si elles ne viennent trés-promptement , nous craignons de plus grands maux. Cette lettre est d^^ premier de septembre huit cent soixante-^j^^ » 1 indiction dixième commençant, et -^^':^^^ première de celles que nous av(-^ ,,^ires- Jean YIII. Une autre de mê-- date estadrts-
(1) Hincm. Opus. 40, f (2) V. Morin Pœnil. I. toitt. 2, p. 686. Vin, c. i5. n. 44.
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sée au roi Louis le germanique , dont le pape ne pouvoit encore savoir la mort. Ce prince se plaignoit de l'empereur, son frère, mais le pape repond que lemperour s'est plaint le premier, et qu'il ne peut rien décider sans avoir ouï les parties. 11 exhorte Louis à la paix, et ou voit bien qu'il craignoit de choquer l'empereur, dont il attendoit du secours.
XXXIX. Translation de Frotaire à Bourges
Cependant le pape , apprenant que ses légats, Léon et Pierre, étoienl arrives à Pavie, les pressoit de revenir, et, après quils furent arrivés, il apprit d'eux, entre autres choses, comme la province de Bordeaux étoil désolée par les incursions des INormands, en sorteque l'archevêque Frotaire n'y pouvoit plus faire aucun fruit. C'est iK>urquoi le pape, voulant lui donner lieu d'exercer ses talents et à la prière de l'empereur, le transféra au siège de Bourges, vacant par la mort de Yulfrade, sans tirer à conséquence , attendu que cette translation se faisoit contre les règles, et par des raisons singulières. t>'est ce qui paroît par des lettres que le pape en écrivit à l'empereur Charles, au clergé et au peuple de Bourges, qui demandoient Frotaire aux évéques de la province, et à Frotaire lui-même. Ces lettres sont du vingt-huitième d'octobre huit cent soixante seize (1). On y voit les formalités nécessaires pour les translations, l'information sur l'état de l'église que l'évêque quitte, et la demande de celle où on le transfère.
XL. Le pape demande secours à l'empereur
En renvoyant les deux évéques Ansegise et Adalgaire que l'empereur avoit envoyés à Rome, le pape les chargea de plusieurs lettres (2). La première du quatorzième de novembre, où il le remercie de les avoir envoyés. Mais, ajoute-t-il, ils n'ont pu exécuter ce qu ils auroienl voulu touchant les ennemis de l'église romaine ; car ils se sont cachés par la protection que leur donnent quelques marquis qui ne vous sont pas fidèles , et que vos ambassadeurs vous feront connoître. On appeloit alors marquis marchiones ^ seulement les gouverneurs des marches, c'est-àdire des frontières. Donc , continue le pape, nous vous conjurons de faire soigneusement rechercher ces sacrilèges qui pillent Téglise, pour les envoyer en exil pleurer leurs péchés. Car , s'ils demeurent impunis , ils en infecteront plusieurs autres, et corrompront tout voiro empire.
Dans une autre lettre , le pape demande à 1 empereur ^n secours contre les Sarrasins. Autant, dit-il , iim(» nous avions de joie de celui que vous nous avie* promis , autant avons-
a; Fpist 6, 7, 8, 13, 14, 37. ^2) Epist. 23.
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nous été affligés d'apprendre qu'il est retourné sans rien faire. On répand le sang des chrétiens, celui qui évite le feu ou le glaive est emmené en captivité perpétuelle, les villes, les bourgades, les villages périssent, étant abandonnés de leurs habitants, les évéques sont dispersés, et n'ont plus pour refuge que Rome ; leurs maisons épiscopales sont les retraites des bêles sauvages , ils sont eux-mêmes vagabonds , et réduits à mendier , au lieu de prêcher. L'année passée , nous semâmes et ne recueillîmes rien; celle année, n'ayant point semé, nous n'avons pas même l'espérance de recueillir. Pourquoi parler des païens ? les chrétiens ne font pas mieux ; je veux dire quelques-uns de nos voisins , de ceux que vous appelez mar quis. Ils pillent les biens de saint Pierre à la ville et à la campagne, ils nous font mourir, non par le fer, mais par la faim ; ils n'emmènent pas en captivité , mais ils réduisent en servitude. Leur oppression est cause que nous ne trouvons personne pour combattre les ennemis ; vous êtes seul , après Dieu , notre refuge et notre consolation. C'est pourquoi nous vous supplions de tout notre cœur, avec les évéques , les prêtres , les nobles et le reste de notre peuple , tendez la main à cette ville accablée et à l'Eglise, votre mère, de qui vous tenez non-seulement le royaume, mais la foi, et qui , en dernier lieu , vous a élevé à l'empire, par préférence à votre frère, qui étoit un si grand prince. Le pape écrivit aussi à l'impératrice Richilde , afin qu'elle pressât ce secours (1).
Il y a une lettre à l'empereur, dont sans doute l'évêque Adalgaire étoit chargé en particulier. Le pape lui donna le pallium , comme saint Grégoire l'avoit donné à Syagrius, son prédécesseur, dans le siège d'Aulun, et témoigne avoir en lui une entière confiance. ]Mais il se plaint d'Ansegise, archevêque de Sens, comme étant d'intelligence avec les ennemis du saint-siège, particulièrement avec Lambert, duc de Spolelte (2).
XLL Concile de Rome.
Le concile tenu à Ravenne en huit cent soixante-quatorze n'avoit pas si bien terminé l'affaire de l'église de Torcelle, que Pierre, évéque de Grade et métropolitain de la Yénétie, ne fût encore inquiété par ses suffraganls; ce qui l'obligea de revenir à Rome implorer le secours du pape (3). Le pape résolut donc de tenir un concile , comme on voit par ses lettres à divers évéques. Il écrivit ainsi à Dominique, dontl'élection étoit contestée : Comme on disoit que vous vous étiez intrus dans l'église de Torcelle , nous vous avons déjà cité deux fois à Rome pour examiner la chose en présence de Pierre de Grade, votre métropolitain, et
(l)Ep. 26. XXVH, n. 10.
(2) Epist. 24. Sup. I. (3) Sup. 0, 21). Ep. 25.
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des évéques de sa dépendance, et nous vous aurions condamné sans les prières du duc Ursus. C'est pourquoi nous vous appelons pour la troisième fois , et vous ordonnons dv vous trouver à Rome, à noire concile , le treizième de février. Le pape reproche à deux autres évéques, Félix et Pierre, de n'avoir pas accompagné leur métropoli(ain quand il est venu à Rome, et d'avoir pris le parti de ses ennemis ; il ordonne à Dominique d'Olivole à Venise et à Léon de Capri de demeurer sur les lieux, atin, dit-il, que, si les autres viennent aa concile, vous puissiez suppléer à leur absence pour tout ce qui regarde le ministère épiscopal (1).
En même temps, le pape écrit à Ursus, duc de Venise (2) : Vous aviez promis d'envoyer à Rome Dominique, prétendu évéque, accompagné de votre fils , pour terminer l'affaire de Pierre , évéque de Grade ; mais vous n'avez pas tenu parole. Cependant 1 évéque Pierre est Tenu, sans élre accompagné d'aucun de ses suffragants. C'est pourquoi nous ordonnons à Dominique de se trouver à Rome, du moins au premier de février, pour se purger de la brigue dont il est accusé; et, afin qu'il ne dise pas qu'il ne peut venir sans les évéques , nous en avons mandé deux, Félix et Pierre, pour terminer l'affaire avec ceux qui en ont connoissance. Nous avons aussi mandé à l'archidiacre de Torcelle, l'abbé d'Altino et les autres personnes nécessaires. C'est pourquoi nous vous le faisons savoir, afin que , suivant l'usage des princes chrétiens, vous les aidiez en ce voyage de vos libéralités. Ces quatre lettres sont du premier de décembre huit cent soixante-seize (3). Le pape les adressa à un évéque nommé Deltus , en qui il avoit une confiance particulière, le chargeant de les rendre à ceux à qui elles étoient écrites, et les faire lire à Torcelle en présence du clergé et du peuple, d'en procurer l'exécution autant qu'il luiseroit possible, et en rendre compte au pape.
Le concile de Rome se tint en effet l'an huit cent soixante-dix-sept ; mais les évéques de Vénétie n'y vinrent point, et tout ce qui nous reste de ce concile est la confirmation de Télection de l'empereur Charles , apparemment à cause de l'opposition de Carloman , son neveu , roi de Bavière, qui prétcndoit se rendre maître de l'Italie. Charles avoit envoyé à Rome, au mois de février de cette année, Adalgaire, évéque d' Autun , pour procurer la tenue de ce concile (4). Les actes que nous en avons commencent par un grand discours du pape à la louange de l'empereur Charles , qui ne s'accorde guère, ni avec ce que les papes Nicolas et Adrien avoient écrit contre ce prince , ni même ayoc la vérité de l'histoire. Le pape Jean y dit entre autres choses : Et parce que
(l) Ep. 16.
l (2; Ep. 17.
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(4) An. Fuld. 870, »77 Berl. 877.
nous savons que la même pt^nsée avoit été nivelée au pape Nicolas par inspiration céleste, nous l'avons choisi, de l'avis de nos frères, les évéques, des autres ministres de 1 église romaine, du sénat et de tout le peuple romain; et, selon l'ancienne coutume, nous l'avons élevé solennellement à la dignité impériale, avec l'onction extérieure, signe de l'onction intérieure du Saint-Esprit. 11 ne s'est point ingéré de lui-même à cette dignité, et ne se l'est procurée par aucun mauvais artifice : c'est nous qui l'avons désiré et demandé. C'est pourquoi je vous prie, mes frères, que nous réitérions ici et confirmions celle élection. Les évéques répondirent qu'ils le désiroienl, et le pape prononça le décret de confirmation de l'élection faite Tannée précédente pendant l'indiction neuvième; puis il ajouta : Si quelqu'un veut s'opposer à celle élection, qui vient sans doute de Dieu, qu'il soit frapp<* d'anathème comme ennemi de Dieu et de son église, que les auteurs ou les exécuteurs d'un si pernicieux conseil soient regardés comme perturbateurs du repos public , ministres du diable et ennemis de l'Eglise et de l'étal ; s'ils sont ecclésiastiques qu'ils soient déposés , analhémalisés s'ils sont laïques. C'est ainsi qu'on appliquoit ce que la religion a de plus saint et de plus terrible à une affaire temporelle. Adalgaire apporta à l'empereur Charles une copie de ce concile, comme un grand présent du pape (1); mais ces menaces n cm p<''( lièrent point le roi Carloman de venir la même année en Italie avec une puissante armée.
XLII. Sarrasins prés de Rome
Cependant le pape ne cessoit de presser le secours de l'empiTeur Charles contre les Sarrasins, et pour cet effet il lui envoya encore deux évéques, Pierre tle Fossembrune, qui avoit été en France l'année précédente, et Pierre de Sinigaille. La lettre à l'empereur, dont ils étoient chargés , est du second jour de février huit cent soixanle-dix-sept, et le pape y parle ainsi : Ce qui reste du peuple dans Rome est accablé d'une extrême pauvreté , et au dehors tout est ravagé et réduit en solitude. La campagne est entièrement ruinée par ces ennemis de Dieu ; ils passent déjà à la dérobée le neuve qui vient deTibur à Rome, et pillent la Sabine et les lieux voisins. Ils ont détruit les églises et les autels ; ils ont emmené captifs, ou tué par divers genres de mort les prêtres et les religieuses, et fait périr tout le peuple d'alentour. Souvenez-vousdonc des travaux et des combats que nous avons soutenus pour vous procurer l'empire , de peur que, si vous nous mettez au désespoir, nows ne prenions peut-être un autre con«^'t- Car, outre les ravages des Sarrasin*, nous sommes encore a tlaqué<i p«i les mauvais chréliens, qui
achèvent de nous ruiner ; envoyez-nous avec vos troui)es des personnes fidèles, qui puissent réprimer ces desordres 11 y avoit une lel- Ireà l'impératrice Richilde, tendant à même fin; et le pape écrivit ensuite aux évéques du royaume de Charles, afin de presser ce secours, comme une affaire capitale à la religion (1).
Il parle de même du traité que les Napolitains et quelques autres peuples d'Italie avoient fait avec les Sarrasins, par le moyen duquel ils alloient par mer faire des descentes jusqu'aux portes de Rome. Le pape fit tous ses efforts pour les obliger à rompre cette alliance, comme il paroit par plusieurs lettres des mois de mars et d'avril de celle année huit cent soixanle-dix-sept. H envoya pour cet effet les deux premiers évéques ses suffragants, Valbert de Porto et Pierre d'Oslie,.à la prière de Docibilis et de Jean , ministre de l'empereur de Constanlinople; il leur en écrivit, aussi bien qu'à Pulcar, préfet d' A nialfi, et à Sergius, duc de Naples , le principal auteur de ce traité, qui trompa plusieurs fois le pape en
f^romettant de le rompre , sans jamais venir à 'exécution. Le pape lui en fit des reproches et à son frère , Tévêque Athanase , soutenant que , s'il ne pouvoit corriger son peuple , il devoit l'abandonner. Enfin le pape alla lui-même à Traietto , près de Gaïetle , pour terminer cette affaire. Dans ces lettres, il dit que, par une telle alliance , les chrétiens abandonnent leur créateur pour porter le joug avec les infidèles, et renoncer à l'alliance qu'ils ont faite avec Jésus-Christ dans le baplême , comme si on ne pouvoit faire de traité avec des musulmans ou d'autres infidèles sans embrasser leur religion (2).
Les légats que le pape avoit envoyés en France trouvèrent l'empereur Charles à Compiègne, où il avoit passé le carême et la fête de Pâques , qui , celte année huit cent soixanledix-sept, fui le septième d'avril (3). Ils appuyèrent si fortement par leurs discours les lettres pressantes du pape, que l'empereur prit la résolution d'aller au secours de Rome. Mais , avant que de partir, il assembla à Compiègne, le premier jour de mai, les évéques de la province de Reims et de quelques autres, et fit dédier avec grande solennité , en sa présence et celle des légats , l'église qu'il y avoit fait bâtir pour mettre les reliques de saint Corneille et de saint Cyprien, accompagnée du monastère qui subsiste encore. Les reliques de saint Cyprien avoient été apportées en France du temps de Charlemagne , il y avoit soixante-dix ans , et on prètendoit avoir aussi celles du pape saint Corneille (4). Ensuitel'emperear, ayant donné ordre à l'étal du royaume pendant son absence, marcha vers l'Italie; et,
ayant passé le mont Jura , il rencontra à Orbe Adalgaire , évéque d' Autun , qui lui apporloit le concile de Rome, contenant la confirmation de son élection , et l'avertit que le pape venoit au devant de lui jusqu'à Pavie.
XLUI. Concile de Ravenne.
En même temps, le pape convoquoit un concile à Ravenne de tous les évéques du royaume d'Italie, c'est-à-dire de Lorabardie, pour remédier aux désordres de l'Eglise et de l'état. 11 en écrivit aux archevêques de Ravenne et de Milan, à Antoine, évéque de Bresse, à Pierre et Léon , évéque de Yénélie, et à IJrsus, duc de Venise , pour y régler laffaire de l'archevêque de Grade , qui duroit depuis si longtemps. Ce concile se tint le vingt-deuxième de juillet huit cent soixanle-dix-sept. 11 s'y trouva cinquante évéques , en comptant le pape Jean , Ansper, archevêque de IVl ilan , Jean, archevêque de Ravenne, et Pierre, patriarche de Grade. Ils firent dix -neuf canons , dont voici les plus remarquables (i) : Le métropolitain enverra à Rome, dans les trois mois de sa consécration, pour exposer sa foi et demander le pallium , et jusque-là il n'exercera aucune fonction. L'évéque élu sera consacré dans trois mois , sous peine d'excommunication ; après cinq mois il ne pourra plus être consacré, ni pour la même église, ni pour une autre. On excommunie les ravisseurs , les pillards et ceux qui communiquent av c les excommuniés ; et, afin qu'on les conm isse, les évéques en enverront les noms aux évéques voisins et à leurs diocésains , et les feront afficher à la porte de 1 église. Et comme plusieurs , craignant d'être ainsi dénoncés, éviloient de venir aux paroisses , on déclare excommuniés ceux qui s'en absenteront trois dimanches. Nous avons déjà vu une défense pareille dans le concile de Trulle. Au reste, il est tant parlé d'excommunications dans ce concile , qu'on voit bien qu'elles étoient fort méprisées. Défense de demander en bénéfice, c'est-à-dire en fief ou autrement , les patrimoines de 1 église romaine, sous peine de nullité, de resti-
lulion des fruits, et d'anathème contre ceux qui donneront ou recevront ces patrimoines ,
ou leurs dépendances (2).
XLIV. Mort de Charles le chauve. Louis le bègue roi
L'empereur Charles , ayant appris que le pape venoit à Pavie , envoya , pour lui préparer ce qui lui éloit nécessaire, un de ses secrétaires et un comte, et deux autres personnes considérables. Il alla lui-même au devant avec tant de diligence, qu'il rencontra le pape a
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Verceil (i). II le roriit avec jjrand honneur, et ils allèrent enseniWe jusqu'à Pavie, où ils apprirent que le roi Carh man venoil fondre sur eux avec une grande armée. Cet avis les obligea de se retirer à Tortone, où le pape couronna Richilde impératrice; et aussitôt elle
Î)rit la fuite vers la IMorienne avec le tiésor de empereur. Pour lui, il demeura quelque temps avec le pape, ai tendant les seigneurs de son royaume ; m.ais , sachant qu'ils ne viendroient point et que Carloman approehoit, il suivit son épouse, et le pape marcha vers Rome en diligence , avec un crucilix d'or, orné de pierreries, que l'empereur donnoit à saint Pierre. Carloman s'enfuit de son côté sur une fausse nouvelle, que l'empereur et le pape venoient sur lui avec quantité de troupes. Mais l'empereui fut en chemin saisi de la fièvre, et , ayant pris une poudre empoisonnée que lui donna le juif Sédèchias, son médecin, en qui il avoit une entière confiance, il mourut dans une cabane au lieu nommé Brios , au deçà du mont Cènis , le sixième jour d'o( tobre huit cent soixante-dix -sept, ayant régné trente-sept ans depuis la mort de son père , et près de deux ans comme empereur, et vécu cinquante-quatre ans. Quoique l'on eût embaumé son corps, l'odeur insupportable obligea de l'enterrer d'abord au monastère de Nantua , au diocèse de Lyon, d'où ses os furent, quelques anntM'S après , transportés à .^aint-Denis en France. 11 est loué, entre autres choses, d'avoir procure par son autorité et par ses bienfaits le rétablissement des lettres, que Charlemagne, son aïeul, avoit commencé, attirant des savants de tous côtés, entre autres d'Hibernie , et entretenant une école dans son palais (2).
De sa première femme, Ermentrude, il laissa Louis, âgé de près de trente-quatre ans, qui lui succéda au royaume de France, et est connu sous le nom de Louis le bègue. 11 fut sacré à Compiègne le huitième de décembre, la même année huit cent soixanle-dix-sept, par les mains de l'archevêque Hincmar, et nous avons encore les prières qu'il prononça en cette cérémonie , avec les promesses réciproques que firent, le roi d'une part, les évéques et les seigneurs de l'autre. Ensuite le roi manda à l'archevêque Hincmar, comme au plus vieux et plus habile de son royaume, de le venir trouver, et lui donner ses conseils pour le bien de 1 Eglise et de l'état; mais Hincmar s'excusa sur son grand âge et ses infirmités, disant qu'il iroit inutilement avant l'assemblée générale des seigneurs , et cependant il lui envoya son avis par écrit (3).
Hugues , fils du roi Lothaire et de Valdrade, avoit assemblé des troupes et faisoit de grands ravages, prétendant de recouvrer le royaume
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de son père. Hincmar écrivit à ce prince par ordre de Louis le bègue, et lui dit en substance (1) : J'ai eu l'amitié du roi votre père et de l'empereur votre aïeul , et celle que je vous porte m'oblige à vous i eprésenter que les pillages et les autres crimes qui se commettent sous votre aveu retombent sur vous, et vous exposent aux peines éternelles. On s'en est plaint à un concile tenu en JVeustrie , et ce concile m'a ordonné de vous en écrire, et de vous avertir d'éloigner de vous ces méchants et de vous désister de vos prétentions sur ce royaume. Si vous n'y avez égard , j assemblerai les évéques de ma province et des provinces voisines, et nous vous excommunierons, vous et vos complices ; puis nous dénoncerons l'excommunication au pape et à tous les évéques et les princes des royaumes circonvoisins. Faites donc réflexion, mon fils, en quel péril vous êtes ; ne croyez point ceux qui vous flattent de l'espérance de régner ; considérez de quoi a servi à vos oncles d avoir méprisé la loi de Dieu pour conquérir des royaumes, et que votre père , après bien des travaux , a perdu et le royaume et la vie Le roi m'a promis de vous combler d'honneurs et de biens si vous n'y mettez obstacle. J'attends de vous une réponse certaine et sincère.
XLV. Vision de Bernold
Quelque temps après la mort de l'empereur Charles, un homme, du diocèse de Reims, nommé Bernold, étant tombé malade, se confessa , reçut l'absolution , l'extrême onction et le viatique ; ensuite il fut réduit à l'extrémité, et demeura quatre jours sans parler ni prendre autre nourriture que de l'eau (2). Le quatrième jour, on n'y sentoit presque plus de respiration. Vers le minuit il ouvrit les yeux, et d une voix ferme dit à sa femme et aux assistants de lui faire venir promplement son confesseur. Le prêtre étant entré, et ayant fait les prières accoutumées , Bernold le fit asseoir, et lui dit : Ecoutez attentivement ce que je vais vous dire, et, après beaucoup de larmes et de sanglots, il dit : J'ai été mené à l'autre monde, et je suis venu en un lieu , où j'ai trouvé quarante-un évéques, entre lesquels j'ai reconnu Ebbon , Léopardel et Enée; on croit que Léopardel est Pardule de Laon : ils étoient en haillons crasseux et noirs , comme s'ils avoient été brûlés, tantôt tremblant de froid, et tantôt brûlant de chaud.
Ebbon m'a appelé par mon nom , et m'a dit r Parce que tu auras permission de retourner à ton corps , nous te prions , mes confrères et moi, de nous aider. J'ai répondu : Comment puis-je vous aider ? Il m'a dit : Va trouver nos vassaux clercs et laïques , à qui nous avons fait
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du bien , et leur demande pour nous des aumônes , des prières et des messes. J'ai répondu que je ne sa vois où étoient leurs vassaux ; ils m'ont donné un guide, qui m'a mené à un grand palais , où étoient quantité de vassaux de ces évéques, qui parloient d'eux. Je me suis acquitté de ma commission, puis je suis revenu avec mon guide au lieu où étoient les évéques, et je les ai trouvés le visage gai , comme rasés et baignés de nouveau , revêtus d'aubt»s et d'étoles , mais sans chasubles. Et Ebbon m'a dit : Tu vois combien ton message nous a servi. Nous avons eu jusqu'ici un gardien très-rude comme tu as vu; maintenant nous sommes sous la garde de saint Ambroise.
Delà je suis venu dans un lieu ténébreux , d'où on en voyoit un autre très-éclairé, fleuri et parfumé. Dans ces ténèbres étoit couché le roi Charles , dans la boue que produisoit la pourriture de son corps , les vers le mangeoient, et il ne lui restoil que les os et les nerfs. 11 m'a appelé par mon nom , et m'a dit : Pourquoi ne m'aides-tu pas? Va trouver l'évêque Hincmar, et lui dis que je souffre ce que tu vois , pour n'avoir pas suivi ses bons conseils et ceux de mes autres fidèles serviteurs ; dis- lui, comme j'ai toujours compté sur lui , qu'il m'aide, et prie de ma part tous mes serviteurs d'en faire autant ; car s'ils font quelqu'eflbrt je serai bientôt délivré de cette peine. Je lui ai demandé quel étoit celui d'où venoit une si grande lumière et une si agréable odeur. C'est, m'at-il dit , le séjour des bienheureux. Je m'en suis approché , conlinuoit Bernold , et j'y ai vu des beautés et des délices que le langage humain ne peut exprimer. J'y ai vu une grande multitude de personnes vêtues de blanc , qui se réjouissoient , et des sièges lumineux dont une partie étoit préparée pour d'autres, qui n'y étoient pas encore. Sur ce chemin j'ai vu une église , où, étant entré, j'ai trouvé Hincmar avec son clergé, préparé et revêtu pour chanter la messe. Je lui ai dit ce que le roi Charles m'avoit ordonné ; et aussitôt je suis revenu au lieu où étoit le roi que j'ai trouvé dans la lumière , en parfaite santé , et revêtu de ses habits royaux , et il m'a dit : Tu vois combien ton message m'a servi.
Bernold vit encore l'évêque Jessé , et un comte, nommé Olhaire, qui soufTroient, et qu'il soulagea comme les autres, et on lui promit à lui-même quatorze ans de vie. Ayant raconté sa vision à son confesseur, il demanda la communion qu'il reçut , puis témoigna avoir appétit , on lui donna à manger, et dès lors il se porta bien. Hincmar, ayant appris cette histoire, fit venir le prêtre qui avoit confessé Bernold , et qui étoit homme sensé et vertueux, et, lui ayant fait tout raconter, il le crut véritable , ayant lu des merveilles semblables dans les dialogues de saint Grégoire , dans l'histoire de Bède, et les écrits de saint Boniface de Mayence, et enfin dans le récit de la vision de Vélin. Il écrivit donc une lettre à tous les fidèles,
XLVI. Capitulaires d'Hincmar
Hincmar avoit donné depuis peu , c'est-à-dire l'onzième de juillet huit cent soixante-dix-sept, une instruction à deux prêtres qu'il établissoit archidiacres. Elle tend presque toute à les détourner des actions sordides qui apparemment étoient pratiquées par d'autres (2). Quand vous visiterez , dit-il , les paroisses de la campagne, vous suivrez mon exemple , et ne serez point à charge aux curés. Vous ne mènerez point avec vous de gens inutiles , et ne ferez point de longs séjours chez eux ; vous ne visiterez point les paroisses pour vivre aux dépens d'autrui , mais pour instruire les prêtres et le peuple, et vous informer de leur conduite. Vous ne demanderez rien aux curés , en argent ou en espèces , comme des cochons de lait , du poisson , des fromages , pour en donner des repas à votre retour ; vous ne prendrez rien pour votre visite, ou quand ils viendront quérir le saintchréme , s'ils ne l'offrent volontairement.
Vous ne réunirez ni ne diviserez les paroisses à la prière de personne, et ne soumettrez point a d'autres églises celles qui de tout temps ont eu des prêtres. Vous m'enverrez, chacun pour votre détroit, un état de toutes les églises et les chapelles ; vous ne permettrez à personne d'avoir de chapelle domestique sans ma permission ; et vous m'enverrez un état de toutes celles qui ont été établies depuis le temps d'Ebbon. Vous ne recevrez point de présents des prêtres pour dissimuler leur mauvaise réputation, ni pour différer la réconciliation des pénitents, ou les négliger après leur réconciliation. Si quelqu'un retombe, donnez-m'en avis, afin que vous sachiez ce que vous et les curés en devez faire. Informez-vous exactement de la vie et de la science des clercs que vous amènerez à lordinalion ; et ne vous laissez pas gagner par présents pour en amener d'indignes S'il faut établir un nouveau doyen, réservez-m'en l'élection si je suis proche, et si je suis loin établissez - en un par provision. On voit ici l'antiquité des doyens ruraux (3).
XL VU. Affaires d'Italie.
La mort de l'empereur Charles releva fort les espérances de son neveu Carloman, roi de Bavière, et, croyant aisément parvenir au royaume d'Italie et à la dignité impériale, il écrivit au pape des lettres , où il lui pro-
(1) Sup. 1. XLVI, n. 51. to. 8, Conc. p. 521. (ï) Hincm. to. 1, p. 38, (3) 3, 9, 10, 13.
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mettoit de relever l'église romaine plus qu'aucun de ses prédécesseurs. Le pape lui répondit : Vous en recevrez la réconipense de celui qui promet d'honorer ceux qui l'honorent. Quand vous serez revenu de voire conférence avec vos frères, nous vous enverrons les articles de ce que vous devez accorder à l'église romaine, et ensuite une légation plus solennelle , pour vous amener à Rome avec la décence convenable , et traiter ensemble du bien de l'état et du salut du peuple chrétien (1). Alors je vous prie de ne donner aucun accès auprès de vous à ceux qui nous sont infidèles, et qui en veulent à notre vie, de quelque manière que vous puissiez les connoitre. J'envoie suivant la coutume le pallium que vous avez demandé pour l'archevêque Théolmar ; et je vous prie de le charger de nous faire tenir tous les ans à Rome les revenus des patrimoines de saint Pierre, situés en Bavière. C'ètoit l'archevêque de Juvave ou Saltzbourg, à qui le pape écrit aussi en particulier : et ces deux lettres sont du mois de novembre huit cent soixanle-dix-sept. Le pape résolut ensuite d'aller lui-même trouver Carloman.
Sergius, duc de Naples, s'opiniàtroit toujours à soutenir l'alliance qu'il avoit faite avec les Sarrasins, nonobstant l'excommunication du pape. Entin , son propre frère , l'évêque Athanase, le prit , lui fit crever les yeux , l'envoya à Rome , et se fit reconnoîlre à sa place duc de Naples. Le pape approuva ext êmement ce procédé , comme on voit par les lettres qu'il en écrivit à l'évêque et aux Napolitains. Il loue l'évêque d'avoir aimé Dieu plus que son frère , et arraché son œil qui le scandalisoil , selon le précepte de l'Evangile , et d'avoir fait cesser dans Naples la domination des séculiers, qui y commettoient beaucoup de crimes, pour y établir un homme de la maison du Seigneur, qui gouverne avec justice et sainteté. Il loue les Napolitains d'avoir puni Sergius , et choisi leur évêque pour juge et pour gouverneur, ce qu'il attribue à l'inspiration divine, et leur promet dans Pâques quatorze cents marcs d'argent. La suite fera voir par quel esprit agissoit l'évêque Athanase (2).
Cependant , le pape n'ayant point eu de secours de l'empereur Charles contre les Sarrasins, et n'en espérant guère de Carloman ni des autres princes qui régnoient alors, fut enfin obligé de traiter avec les infidèles , et de leur payer par an vingt-cinq mille marcs d'argent. Il songea à s'appuyer de l'empereur Basile , et l'on voit , par deux lettres du dixseptième d'avril huit cent soixante-dix-sept , qu'il en espéroit du secours. L'une est écrite à Ayon, évêque de Bénévent, qu'il pria d'envoyer la lellre jointe au premier des Grecs qui viendra en ces quartiers , et le prier d'eu-
(l)Ep. 03.1 Res?. 11,30. G. 37. Ep. 67. V.'Cang. (2) Ep. 66, MatUi. v, 20, Gloss. Maacuf.
voyer incessamment au secours de Rome au moins dix bâtiments légers. L'autre lettre est adressée à Grégoire, que l'empereur Basile avoit enyoyé en Italie avec une armée (1). Le pape le félicite d'être arrivé à Bénévent , et le prie d'envoyer ces dix bâtiments aux côtes voisines de Rome, pour les délivrer des corsaires arabes, ne doutant point que l'empereur ne le trouve bon.
XL VIII. Paul et Eugène envoyés à Constantinople.
Un an après, l'empereur Basile ayant déjà écrit deux fois au pape, et lui ayant demandé des légats , le pape lui répondit (2) : Vos deux lettres témoignent le désir aue vous avez de rétablir la paix dans l'église deConslanlinuple, et nous sommes sensiblement affligés, qu'après toutes les peines que nous avons pour cet elTet, il y ait encore de la division; que plusieurs personnes consacrées à Dieu soient dispersées en divers lieux, et souffrent encore la p<Tsécution, dont nous les croyions délivrées. C'est que le parti de Photius éloit toujours trèspuissant. Le pape continue : Pour rétablir l'union, nous vous envoyons deux légats, Paul et Eugène , évêques, nos conseillers, dont la science et la fidélité nous sont connues, à qui nous avons donné pour cet effet une instruction par écrit. Nous les avons aussi charges de voir le roi de Bulgarie : c'est pourquoi nous vous prions de les y faire conduire et ramener en sûreté. Paul éloit évêque d'Ancône , et Eugène d'Ostie (3).
Avec cette lettre, il y en avoit une pour le patriarche Ignace , où le pape lui représente qu'il l'a déjà averti deux fois de se désister de sa prétention sur la Bulgarie (4) C'est pourquoi , ajoute-t-il , nous vous faisons cette troisième monition canonique , par nos légats et nos lettres, par laquelle nous vous enjoignons d'envoyer sans délai en Bulgarie des hommes diligents qui parcourent tout le pays, et ramènent tous ceux qu ils y trouveront ordonnés par vous ou par ceux de votre dépendance ; en sorte que dans un mois il n'y reste ni évêques ni clercs de votre ordination. Car nous ne pouvons soutTrir qu'ils infestent de leur erreur cette nouvelle église , que nous avons formée. Que si vous ne les retirez dans ce temps et ne renoncez à toute juridiction sur la Bulgarie, vous demeurerez privé du corps et du sang de Notre Seigneur, jusqu'à ce que vous obéissiez , à commencer deux mois après la réception de celte lettre. Et si vous demeurez opiniâtre ,, vous serez privé de la dignité patriarcale, que vous avez recouvrée par notre faveur. Il semble que cette rigueur contre un si saint évêque n'étoit guère de saison.
La lettre aux évêques grecs et aux autres
(1) Episl. 46.
(2) Ep. 80.
(.3) Epist 203.
(4) Epbt. 78.
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clercs qui étoient en Bulgarie, est sur le même ton , et plus dure encore (1 ). Il les déclare excommuniés, et les meîîace de déposition s'ils ne sortent du pays dans un mois : au contraire, s'ils obéissent , il promet de les rétablir dans l'évêché qu'ils ont eu en Grèce, ou de leur en donner un vacant. Le pape écrivit pour ce sujet à Michel , roi de Bulgarie, l'exhortant à se séparer des Grecs, de peur d'être entraîné dans les hérésies où ils tombent souvent, par l'autorité de leurs patriarches ou de leurs empereurs : enfin , il écrivit au comte Pierre , qui avoit été envoyé à Rome par le même roi du temps du pape Nicolas. Ces lettres sont du seizième d'avril, indiclion onzième, qui est l'an huit cent soixante-dix-huit, et furent toutes données aux légats Paul et Eugène. L(» pape y en ajouta une à l'empereur Basile, portant créance pour ces mêmes légats , qui lui dévoient expliquer de vive voix la persécution qu'il souffroit, et ce qui venoit d'arriver à Rome, afin d'attirer son secours (2).
XLIX. Violences de Lambert à Rome
Le pape parloit sans doute de la violence exercée par Lambert, duc de Spolette. Ce seigneur avoit été envoyé en Itahe par l'empereur Charles , pour mener du secours à Rome contre les Sarrasins ; et le pape le regardoit comme entièrement uni à lui (3). Mais dès le mois d octobre de 1 année précédente huit cent soixante-dix -sept, Lambert ayant demandé des seigneurs romains en otage de la part de 1 empereur, et le pape l'ayant déclaré en pleine assemblée , la proposition fut rejetée avec indignation. Le pape écrivit donc à Lambert : Il n'est point à propos que vous veniez à Rome jusqu'à ce que ce trouble soit apaisé Et dans une autre lettre : La persécution que nous souffrons depuis deux ans de la part des païens et de plusieurs autres, nous oblige à aller en France trouver le roi Carloman. On nommoit France tout l'empire françois , tant en Germanie qu'en Gaule. C'est pourquoi , ajoute le pape, je vous avertis de n'exercer cej>endant aucun acte d'hostilité dans tout le territoire de saint Pierre, sous peine d'être séparé de la communion du saint-siège. Et encore : Nous avons appris que vous voulez donner du secours à nos ennemis (c'étoient l'évêque FDrmose et Grégoire, maître de la milice) , et que vous les voulez ramener à Rome et rétablir dans leurs biens. C'est pourquoi nous vous prions , comme ami , et par la confiance que nous avons en vous , de ne point venir à présent à Rome , où nous ne pouvons vous recevoir avec l'honneur convenable. Les évêques Gauderic et Zacharie , que nous vous envoyons , vous en diront davantage. Quant au marquis Adalbert, soyez assuré que s'il
(1) Episl. 79. 14; liv. Li, n. 54. Ep. 81.
(2) Ep. 70. Sup. 1. L, n. (3) Ghr. Casf.
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vient à nous , nous ne le recevrons point : c'est notre ennemi déclaré. Enfin, Lambert ayant écrit au pape une lettre où, au lieu de dire votre sainteté, il disoil voire noblesse, comme à un séculier, et trouvait mauvais qu'il er.voyât des légations sans sa permission ; le pape lui en fit des reproches , et lui déclara qu'il renonçoit à son amitié (1).
Nonobstant tous ces avis, Lambert vint à Rome avec Adalbert et une armée , qui ravagea les environs Le pape le reçut à Saint- Pierre, comme ami ; mais Lambert se saisit dt^ portes de Rome, et se rendit maître de la ville (2). Il retint le pape à Saint-Pierre, qui étoit encore dehors, sans permettre, ni aux grands , ni aux évêques ou aux prêtres , ni à ses domestiques, de l'aller trouver, qu'après s'en être fait beaucoup prier. Il empêchoit niême qu'on ne lui portât des vivres. Des évêques, des prêtres et des moines, venant à Saint- Pierre en procession pour y offrir le sacrifice , furent chassés à coups de bâton. Pendant un mois, l'autel demeura nu et l'église sans luminaire, sans aucun office, ni jour ni nuit; les ennemis du pape , c'est-à-dire Formose et ceux qu'il avoit condamnés avec lui , furent ramenés dans Rome (3).
Lambert disoit qu'il agissoit ainsi par ordre du roi Carloman ; et en effet il fit prêter serment à ce prince par les grands de Rome , mais on disoil qu'il se vouloit faire empereur lui-même. Après qu'il se fut retiré, le pape fit porter au palais de Latranle trésor de Saint- Pierre, dont il couvrit l'autel d'un silice, fit fermer toutes les portes de l'église, cesser l'office ; et, ce qui parut de plus horrible, renvoyer les pèlerins , qui y venoient de tous les pays du monde. Le pape excommunia Lambert et ses complices , et résolut d'aller trouver Carloman et les autres rois des François , pour se plaindre de celte violence ; mais comme Lambert lui fermoit les chemins par terre, il s'embarqua sur la mer de Toscane. Avant que de partir il écrivit à Anspert, archevêque de Milan, qu'il vouloit tenir en France un concile universel pour remédier aux maux de l'Eglise, ne pouvant le tenir en Italie ; et lui ordonna de s'y trouver avec tous ses suffraganls. Il écrivit aussi à Jean, archevêque de Ravenne, lui donnant part de tout ce qui s'éloit passé , afin d'en instruire ses suffragants, et que personne n'entrât dans le parti de Lambert.
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de lui (1). Dans la première, le pape nomme Lambert membre de l'anlechrisl, et l'accuse d'avoir envoyé à Tarente pour traiter avec les Sarrasins et en recevoir des troupes. Il prie Louis le bègue d'envoyer les trois autres lettres aux rois ses cousins, et lui déclare qu'il le fait son conseiller, comme étoit l'empereur son père, lui donnant pouvoir d'assembler des conciles. Il le renvoie à un écrit ou manifeste, dans lequel il avoit expliqué plus au long toutes ses plaintes. Le pape arriva à Arles le jour de la Pentecôte, onzième de mai huit cent soixante-dix-huit, et il y fut reçu avec beaucoup d'ami lié par le prince Boson et Hermengarde , son épouse , fille de l'empereur Louis. Le pape en témoigna sa reconnoissance à l'impératrice Angelberge, mère de cette princesse, ajoutant qu'il désiroit élever son gendre Boson à de plus grands honneurs , c'est-à-dire le couronner roi , comme il le fut l'année suivante. A la prière de ce prince, à qui il ne pouvoit rien refuser, il accorda à Rostaing, archevêque d'Arles, non seulement le pallium, mais la qualité de vicaire apostolique dans les Gaules; en sorte que les éyéques ne pourroient s'éloigner sans sa permission ; qu'il assembleroit les conciles et décideroit au moins avec douze évéques les questions de foi ou autres importantes, et renverroit au pape les plus difficiles ; qu il empécheroit les métropolitains de faire des ordinations avant que d'avoir reçu de Rome le pallium (•>).
Le comte Boson conduisit le pape jusqu'à Lyon , d'où le pape envoya prier le roi Louis le bègue , qui étoit à Tours, de le venir trouver au lieu qui l i seroit le plus commode. Le roi lui envoya des évéques pour le prier d'aller jusqu'à Troyes, où se devoit tenir le concile, et le lit défrayer par les évéques de son royaume. Le pape étant à Chàlons-sur- Saône, on lui déroba la nuit des chevaux, et dans le monastère de Flavigni, les gens d un prêtre qui le servoit dérobèrent une écuelle d'argent (3). Il publia une excommunication contre les auteurs de ces sacrilèges et leurs complices. Pendantle chemin, il écrivit à douze archevêques, pour amener leurs suffragants au concile, savoir : Rostaing d'Arles, Ostram de Vienne, Aurélien de Lyon, Robert d'Aix , Teutram de Tarantaise , Sigibod de Narbonne, Aribert d'Embrun, Hincmar de Reims, Ansegise de Sens, Frotaire de Bourges, Jean de Rouen, et Actard de Tours. Il écrivit en particulier à Hincmar , comme étant bien informé de son mérite, et désirant ardemment de le voir. Il appela aussi au concile trois archevêques d'Allemagne, avec leurs su fTra gants, savoir : Luitbert de Mayence, Guillebert de Cologne et Bertulfe de Trêves, les priant
(1) Ep. 89.
^ (2) Ep. 87, 88, 89, 90.
Ann. Berlin. Ep. 92, 93,
(3) Ep. 97, 98, 99.
d'exhorter le roi Louis de Germanie et les rois ses frères à s'y trouver. C'étoit apparemment ce qui avoit fait choisir la ville de Troyes, aOn que les princes et les prélats d'au delà du Rhin pussent y venir plus aisément.
Ll. Concile de Troyes.
Ils n'y vinrent pas toutefois , non plus que leurs rois, que le pape en avoit pressi's instamment; et en ce concile, convoqué avec tant d'appareil, nous ne voyons en tout que trente évéques, savoir : le pape Jean et trois évéques italiens , qui l'avoient acconipagné , Yalbert de Porto, Pierre de Fossembrune, et Pascase d'Amerie (1). Puis huit archevêques, de Reims, de Sens, de Lyon, de JNarbonne, d'Arles, de Tours, de Besançon, de Vienne; enfln dix-huit évéques, d(mt les plus connus sont : Isaac de Langres, Agilmar de Clermont, Otlulf de Troyes, Guillebert de Chartres, Ingelvin de Paris , Hédenulfe d(^ Laon. La première session du concile se tint dans l'église de Saint-Pierre, cathédrale de Troyes, le onzième jour d'août huit cent soixante-dix-huit, avant que tous les évtkiues fussent arrivés. Le pape y lit lire un discours préparé pour une plus grande assemblée, car il s'adresse à tous les princes et à tous les prélats de la terre (-2). Il les exhorte à prendre part à sa douleur, et compatir à l'injure que l'église romaine a souiTerte de Lambert et de ses complices. JNous les avons exconununiés, dit-il, dans léglise de Saint-Pierre, avec nos confrères les évéques d Italie; et nous en avons fait afficher le décret dans la même église, pour être lu de tous ceux qui y entrent ou qui en sortent. Excommuniez-les donc aussi, mes frères, et les analhèmatisez avec moi. Les évéques demandèrent terme jusqu'à l'arrivée de leurs confrères.
A la seconde session , le pape dit aux évoques nouveaux venu : Nos autres confrères ont déjà entendu les besoins de 1 église romaine, je veux que vous les entendiez aussi. Et comme on lisoit les violences que Lambert a voit] exercées a Rome, le concile interrompit, en disant : Selon la loi du inonde il doit mourir, et il doit être frappé d'un anathème perpétuel. Ensuite le concile demanda du temps pour répondre par écrit à la proposition du pape. Cependant le pape ordonna que son excommunication seroit envoyée par tous les métropolitains à leurs suffragants, pour être publiée dans toutes les églises. L'archevêque Hincmar dit : Suivant les saints camms, je condamne ceux que condamne le saint-siège, je reçois ceux qu'il reçoit, et je tiens ce qu'il tient, conformément à l'Ecriture et aux canons. Aurélien, archevêque de Lyon, et les autres évéques en dirent autant (.')).
(1) Ep. 117, UUi lo. 9, (2) P. 307, 309. Conc. p. 313. (3) Pag. 308.
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Ensuite Rostaing, archevêque d'Arles, seleva et présenta au concile une plainte contre les év(Hjues et les prêtres qui passoient d'une église à f autre, et les maris qui abandonnoient leurs femmes pour en épouser d'autres de leur vivant. Valbert , évêque de Porto, demanda l'avis du concile sur cette plainte, etfarchevêque Hincmar, répondant au nom de tous, demanda du temps |)our apporter les autorités des cimons. Théodorie, archevêque de Besancon, présenta une plainte contre une femme nommée Yersinde , qui, après avoir pris le voile, avoit contracté un mariage illégitime.
A la troisième session , tous les évéques du concile présentèrent au pape facte par lequel ils témoignoienl leur consentement , contenant en substance : Seigneur et très-saint père, nous, évéques de la Gaule et de la Belgique vos serviteurs et vos disciples , compatissons aux maux que des ministres du diable ont commis contre notre sainte mère, la maîtresse de toutes les églises ; et nous suivons unanimement le jugement que vous avez porté contre eux selon les canons, en les faisant mourir par le glaive de l'esprit. Nous tenons pour excommuniés ceux que vous avez excommuniés, pour anathémalisés ceux que vous avez anathèmatisés ; et nous recevrons ceux que vous recevrez, après qu'ils auront satisfait selon les règles. Mais nous avons tous dans nos églises de semblables maux à déplorer. C'est pourquoi nous vous supplions en toute humilité de nous secourir et de nous prescrire comment nous devons agir contre ceux qui pillent nos églises: aiin qu'appuyés de votre autorité, nous et nos successeurs soyons plus forts pour leur résister et les punir.
Le pape reçut cet acte agréablement et de ses propres mains, et de sa part en donna un aux évéques , portant excommunicaticm contre les usurpateurs de biens ecclésiastiques en général, s'ils ne les rcstituoient dans le premier jour de novembre, s'ils demeuroient opiniâtres, ils seroient anathématisés; et s'ils mouroient dans eur péché, privés de la sépulture ecclésiastique. Ensuite on présenta au pape et au concile deux plaintes, fune contre l'archevêque Hincmar , l'autre contre Katfred, évêque d'Avignon , à qui Valfred, évêque d' Usez, présçntau concile, disputoit la juridiction d'une paroisse. Comme l'è vêque d'Avili non étoitabsent, on ne passa pas outre à son égard ; mais le pape renvoya l'affaire aux archi^vêques d'Arles et de Narbonne, leurs métropolitains, pour la juger sur les lieux, avec un nombre compétent d'évêques (1).
LU. Plainted'Hincmar de Laon.
Ce fut Hincmar de Laon qui présenta la plainte contre son oncle ; et il y parloit ainsi ,
s'adressant au pape : L'archevêque de Reims m'a appelé au concile de Douzi pour répondre sur certains chefs (1). Comme j'y allois en diligence , je fus à mi-chemin séparé de mes ouailles par des gens armés, dépouillé de tous mes biens, et conduit ainsi jusqu'à Douzi. Le roi Charles y étoit déjà , tenant à sa main un écrit, où il m'accusoit de parjure , parce que j a vois envoyé à Rome sans sa permission , et prétendoit que je fy avois accusé. L'archevêque m'ordonna d'y répondre . je dis que j'étois prêt à répondre sur les chefs pour lesquels il m'a voit mandé ; et, comme il me pressoit de répondre à faccusation du roi, je remontrai que, suivant les canons , un homme dépouillé et retenu à main armée n'est point obligé de répondre. J'ajoutai qu'il m'étoit suspect, et même mon ennemi déclaré, c'est pourquoi j'appelois au saint-siège, tant de Faccusation du roi que de la vexation de farchevêque. Je lus des autorités du pape Jules et du pape Félix, touchant les appellations des évoques , et je me prosternois pour en demander l'exécution. J'avois même des lettres du pape que je venois de recevoir , où il m'ordonnoit de venir incessamment ; mais tout cela ne me servit de rien, et l'archevêque prononça contre moi une sentence de déposition. Les autres évéques pleuroient et gémissoient , car je ne m'étois attiré l'aversion d'aucun. Ils lisoient à regret la sentence que l'archevêque leur avoit mise entre les mains, et ajoutèrent à la tin : Sauf en tout le jugement du saint-siège. Ensuite on m'a envoyé en exil , où on m'a gardé et quelquefois mis aux fers. Au bout d'environ deux ans, on m'a ôté la vue ; aussitôt que j'ai été libre, je suis venu me présenter devant vous, vous suppliant de me juger suivant les canons. On donna un délai à l'archevêque de Reims pour répondre à cette plainte.
LUI. Suite du concile de Troyes.
Dans la quatrième session du concile de Troyes, ce qu'on fit de plus considérable , fut de lire les canons que le pape avoit dressés, et qui furent reçus et confirmés par le concile. Ils sont au nombre de sept, et ne regardent guère que le temporel de l'Eglise (2).
Les évéques seront traités avec toute sorte de respect par les puissances séculières; et personne ne sera assez hardi pour s'asseoir devant eux s'ils ne l'ordonnent. Les laïques ne toucheront point aux biens ecclésiastiques sans leur consentement. On ne demandera ni au pape ni aux autres évéques les monastères, les patrimoines, les maisons, les terres appartenantes aux églises , sinon ceux à qui les canons le permettent. C'est la confirmation des canons faits à Ravenne l'année précédente sur ce sujet. Les évéques ne mépriseront point les
(!) Pag. 308, 310, n. 3 ; pag. 308. Joan. Ep. 122. 1 (i) Pag. 315. Sup. n. 10. (2) P. 308, 312. Can I,
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vexations que souffrent leurs confrères ; mais ils combattront ensemble pour la défense de l'Eglise, armés de 1 autorité pastorale. Les laïques ou les clercs excommuniés par leurs évêques ne seront point reçus par d'autres, afln qu'ils soient réduits à faire pénitence. Personne ne recevra le vassal d un autre que dans les cas portés par les lois séculières. On n'accusera point les évéques en secret, mais publiquement, suivant les canons. Tous ces canons serontobservés, sous peine de déposition, pour les clercs, et pour les laïques de privation de toute dignité. Cette dernière clause excède le pouvoir del'Eglise, mais la présence du roi, qui assista à ce concile , la pouvoit autoriser (1). Après ces canons, on lut dans le concile, au nom du pape, la condamnation réitérée contre Formose, évéque de Porto, et Grégoire, maîtredela milicedeRome. Elleportoitanathème sans espérance d'absolution , parce qu'ils ne cessoient point d'importuner les rois et les princes, et de prendre part aux pillages des églises. Tous leurs fauteurs ou adhérents, évé-
3ues, laïques, grands ou petits , sont frappés e pareil anathème (2).
Dans la cinquième session , Otulfe, évéque deTroyes, proposa une plainte contre Isaac de Langres, touchant un village qu'il prétendoit élre de son diocèse. Théodoric, archevêque de Besançon, présenta une plainte contre quelquesuns de ses suffragants, qui,ayantété appelés en concile, n'avoient point encore comparu. On lut les canons , qui défendent aux évéques de passer d'une moindre église à une plus grande. Cette plainte regardoit particulièrement Frotaire, archevêque de Bourges. Il se plaignoit de son côté de la violence du comte Bernard , qui lui fermoit le chemin et 1 empéchoit d'entrer à Bourges. Le pape les a voit tous deux mandés au concile ; et, comme Frotaire tardoit trop, le pape lui enjoignit une troisième fois d'y venir, et d'apporter les lettres des papes, par lesquelles il prétendoit autoriser sa translation. On lut donc à ce sujet les canons du concile de Sardique, le décret du pape Léon, touchant les évoques qui changent de siège; et lescanons d'Afrique, qui défendent les translations d'évéques , comme les rebaplisations et et les réordinalions (3). EnGn, le concile fit un décret qui défend aux laïques de quitter leurs femmes, pour en épouser d'autres, elles vivantes, leur ordonnant de retourner avec la première; et de même défend aux évoques de quitter un moindre siège pour un plus grand, et leur ordonne de retourner incessamment au premier.
Frotaire vint au concile , et justifia si bien sa conduite, qu'il obtint une seconde citation contre le comte Bernard, qui l'accusoit d'avoir voulu livrer la ville de Bourges aux ennemis
(1) G. 2. Sup. n. i2, c.
(2) Jo.Ep.34.Sup. n. 34.
(3) P. 308. Sup. n. 39.
Ep. 104. Conc. Tricass. n.
du roi Louis. Frotaire prétendoit s'en justifier devant le concile et devant le roi , qui y étoit arrivé. C'est pourquoi le comte Bernard y fut encore cité, avec son vicomte Girard et trois autres, pour être jugé suivant les canons et suivant les lois; et comme il ne comparut point, il fut excommunié par le concile, comme il l'avoit déjà été par Frotaire (1).
LIV. Couronnement du roi Louis
Ensuite le pape couronna le roi Louis le bègue le septième de septembre huit cent soixante -dix- huit, outre le couronnement qui avoit été fait par Hincmar l'année précédente. Après la cérémonie, le roi invita le pape à venir chez lui hors la ville, où il lui fit un grand repas et lui donna beaucoup de présents, lui et la reine, son épouse , et le renvoya à Troyes. Ensuite il envoya prier le pape de couronner aussi son épouse ; mais il ne le put obtenir , apparemment parce que le i)ape n'approuvoit pas leur mariage. Car ce roi avoit d'abord ép<iusé Ansgarde, fille noble, dont il eut deux fils ; mais parce qu'il l'avoit prise sans le consentement du roi, son père , il l'obligea de la quitter, et lui fit épouser Adélaïde, qui est celle que le pape refusa de couronner (2). Or, Ansgarde vivoit encore.
Les évêques Frotaire de Bourges et Adalgaire d'Autun apportèrent dans le concile au pape Jean les lettres de l'empereur Charles , par lesquelles il avoit donné le royaume à son fils Louis peu avant sa mort , avec l'épée de saint Pierre, pour marque de l'investiture. Ce quimontrequ'ils'agissoitduroyaumed'ltalieet de la dignité impériale, puisque le pape venoit de couronner Louis comme roi de France ^3). Les deux év('ques demandoient de la part du roi que le pape confirmât par ses lettres la donation de îempereur son père , mais le pape montra de son côté une donation de l'abbaye de Saint-Denis, qu'il prétendoit avoir été faite par l'empereur Charles , au pn^fit de l'église romaine , et en demanda la conlirmation par le roi Louis, s'il vouloit avoir de sa part celle de l'empire. On crut que cette donation de l'abbiiyede Saint-Denis étoit faite de concert avec le roi, pour l'ùter à Goziin, son chancelier et abbé de Saint-Gcrmain-des-Prés , à qui il l'avoit donnée, et la garder pour lui-même : ainsi l'une et l'autre donation demeura sans effet.
LV. Fin du concile de Troyes
Le dixième de septembre, le roi alla trouver le pape, et , après s'être entretenus familièrement, ils vinrent ensemble au concile. On y publia une excommunication contre le prince
(1) Jo. Ep. 115, 120.
(2) Conc. n. U,ei Ann.
Berlin. Sup. n. 44. Ann.
Met. 878.
(3) Ann. Bert.878.Ibid.
an. 875.
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Hugues, fils de Lothaire, et ses complices, enire autres Emmon, frère du comte Bernard, qui continuoient leurs ravages, nonobstant le serment que Hugues avoit prêté au roi Louis. Ensuite, à la poursuite de quelques évêques et du consentement du roi, le pape ordonna qu'Hedénulfe demeureroit évéque de Laon à la place d'Hincmar (t). Or, voici comme il avoit été ordonné. L'empereur Charles, sortant de Rome après son couronnement , obtint du pape une lettre datée du même jour, cinquième de janvier huit cent soixante-seize, adressée à Hincmar de Reims , par laquelle il confirmoit le jugement du concile de Douzi contre Hincmar de Laon, et enjoignoit à l'archevêque de faire élire incessamment un évéque à sa place , à la charge qu'un député de l'empereur assisteroit à l'élection pour empêcher le tumulte. En exécution de cet ordre, Hédénulfe fut élu canoniquement par le clergé et le peuple, du consentement du roi, comme il paroît par le décret d'élection du vingt -huitième de mars huit cent soixante-seize, et il fut sacré par l'autorité du pape (2). Le pape Jean ordonna donc qu'Hedénulfe garderoit le siège de Laon ; et qu'Ilincmar l'aveugle pourroit, s'il vouloit, chanter la messe, et auroil pour sa subsistance une partie des revenus de l'évêché : à quoi le roi consentit. Hédénulfe demandoit au pape la permission de quitter ce siège, disant qu'il étoit infirme, et vouloit entrer dans un monastère, mais il ne put l'obtenir. Au contraire, le pape, du consentement du roi et des évêques même qui favorisoi(*nt Hincmar, lui ordonna de garder son siég(» et de faire les fonctions d évéque. Mais ces amis d'Hincmar l'aveugle, profitant de la permission que le pape venoit de lui donner, le revêtirent des habits sacerdotaux , l'amenèrent devant le pape , sans qu il l'eût ordonné, et au grand étonnement des autres évêques ; puis ils le menèrent à l'église en chantant , et lui firent donner la bénédiction au peuple.
A la fin du concile, lé pape parla ainsi aux évêques : Je désire, mes frères, que vous vous unissiez avec moi pour la défense de l'église romaine , avec tous vos vassaux armés en guerre, jusqu'à ce que je retourne à Rome; et je vous prie de me donner sur ce point une réponse certaine, sans différer (3). Puis il dit au roi : Je vous prie, mon cher fils , de venir sans délai défendre et délivrer la sainte église romaine, comme vos prédécesseurs l'ont fait et vous ont recommandé de le faire. Car vous êtes le ministre de Dieu contre les méchants, et ne portez pas le glaive sans sujet. Autrement craignez d'attirer sur vous et sur votre royaume, la peine de quelques anciens rois , qui épargnèrent les ennemis de Dieu. Si vous
LIVRE CINQUANTE-DEUXIÈME
(1) Jo. Epist. H. p. 280.
(«) Ep. 314, lo. 9, Conc. (3) Concil. Trica. n. 12.
n'êtes pas de cet avis , je vous conjure , au nom de Dieu et de saint Pierre , de me répondre ici présentement sans différer. On ne voit aucune réponse , ni du roi , ni des évêques. Ils ne croyoient pas que le pape pût prescrire au roi comment il devoit employer ses forces et user du droit de glaive ; ni qu'il eût rien à commander aux évêques, en tant que seigneurs temporels et vassaux du roi. Leurs troupes leur étoient nécessaires pour servir le roi , et se défendre eux-mêmes contre les Normands et contre les mauvais chrétiens. Il estvrai que le roi commanda aux évêques d'aller au secours du pape 5 mais il n'y eut que le seul Agilmar de Clermont qui le suivit en Italie, où Boson le reconduisit en sûreté. Le pape , en renvoyant cet évéque , prie le roi d'obliger les autres à venir incessamment à Rome avec leurs troupes (1). Ainsi œ concile de Troyes, pour lequel le pape Jean s'éloit tant donné de mouvement , fut de peu d'utilité pour ses intérêts temporels, et encore moins pour la religion.
Pendant la tenue de ce concile, le pape Jean accorda quelques privilèges à diverses églises de France, savoir , à celle de Tours , à celle de Poitiers et au monastère de Fleury-sur- Loire , mais le plus considérable est celui qu'il donna le sixième de septembre à Yala, évéque de Metz, lui accordant le pallium (2): ce qu'il donna , non à son église , mais à sa personne seulement. Bertulfe , archevêque de Trêves , métropolitain de Metz, ayant appris l'année suivante que Vala avoit porté le pallium le jour de Pâques, le fit venir à Trêves, et lui demanda qui lui en avoit donné la permission. Yala fit lire publiquement le privilège du pape, et représenta que quatre de ses prédécesseurs, Urbicius, Chrodegang, Angelram et Drogonavoient déjà eu le pallium. Bertulfe fit lire un canon portant qu'un suffragant ne doit s'attribuer , sans le consentement de son métropolitain , aucun droit dont n'aient joui tous ses prédécesseurs , et lui défendit de plus porter le pallium. Delà vint un grand différent entre eux ; et Vala ayant consulté Tarchevêque Hincmar sur ce sujet, il lui conseilla de se soumettre à S(m métropolitain, et il les réconcilia. Vala avoit succédé à Aventius en huit cent soixante-seize (3).
Après le concile, Hincmar de Reims fut accusé auprès du pape , comme ne recevant pas les décrétales des papes , et sur quelques autres articles. Ce qui l'obligea d'écrire une apologie , que nous n'avons pus, où il décjaroit (4) qu'il recevoit les décrétales approuvées par les conciles , et rendoit compte de ce qui s'étoit passé dans l'affaire de son neveu l'évêque de Laon , et d Hédénulfe ,
(1) Jo. Epist. 125.
(2) Conc. Tricass. n. 11, 8, 13 ; to. 9, Conc. p. â39.
(3) Fiod. 1. ni, c. 23, p.
(4) Fiod. m, c. ai.'p, 417, c. 29, in fin.
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son successeur , et de ce qui regardoit Carloman.
Le pape Jean, à son retour, se plaignit à Anspert, archevêque de Milan, de ce qu'il ne Tavoit pas aidé pour l'^s affaires de l'Eglise ; et lui manda de se trouver à Pavie avec tous ses suffragants , le senond jour de décembre , pour y tenir un concile. Il chargea Jean , évêque de Pavie , d'y appeler les suffragants de l'église de Ravenne, alors vacante, après la mort de l'archevêque Jean, entre autres les évoques de Parme , de Plaisance , de Rége et de Modène. Le pape prétend que l'évéque de
Pavie ne dépend que de lui seul ; et lui donne pouvoir, à lui et à ses successeurs, d'assembler en concile les évéques dépendants de Milan et de Ravenne, à qui il ordonne de lui obéir. Le siège de Ravenne fut rempli par le diacre Romain , que le pape félicita de son élection. Mais on ne voit point s'il tint le concile qu'il avoit indiqué à Pavie ; et il paroit , par des lettres aux comtes Béranger et Suppon, que cette assemblée de voit être autant politique qu'ecclésiastique (1).
(1; Kp 120, 127, lil, lii, 139, 154, 128, 130, 131 .
An de J.-C. 807.]
I. Rapiclde Pholius
Depuis huit ans que Pholius étoit déposé et exilé, il n'avoit point cessé de tentera se rétablir, et d'employer toutes les inventions de son esprit contre le patriarche Ignace (1). Mais, comme le saint prélat ne lui donnoit aucune prise, il chercha les moyens de s'attirer les bonnes grâces de l'empereur Rasile, et n'en trouva point de meilleur que de flatter sa vanité par une fausse généalogie. 11 lefaisoit descendre du famcuv Tiridale , roi d'Arménie, inventant des noms et une histoire telle qu il lui plut , jusqu au père de Basile, qu'il nomma Béclas , nom comj)osè des premières lettres de ceux de Basile même , de sa femme Eudoxie et de .ses quatre (ils, Constantin, Léon, Alexandre, Stéphane ou Etienne. Il ajouta à cette table une prophétie, suivant laquelle le régne de Basile devoit être plus heureux et plus hmg (lue ceux de tous les princes passés, et mille tl.itteries semblables , qu'il savoit être de son goût.
Il écrivit ce bel ouvrage sur de très-ancien papier, en lettres alexandrines , imitant le mieux qu'il put l'écriture antique ; puis il ôta la couverture d'un livre très-vieux, dont il le revêtit , et le lit niettre dans la grande bibliothèque du palais par Théophane, alors clerc de l'empereur, dont il étoit estimé pour sa doctrine , et depuis évêque de Césarèc en Gappadoce. 11 agissoil de concert avec Photius, et prit son temps pour montrer ce livre à l'empereur, comme le plus merveilleux et le plus curieux de toute sa bibliothèque, feignant en même temps que ni lui ni aucun autre ne pouvoit l'entendre , excepté Photius. On envoie aussitôt à lui : il dit qu'il ne peut découvrir ce secret qu'à lempereur lui-même, de qui parle cet écrit. Basile se laissa séduire à cet arli(i( e ; et , cédant à la curiosité et à la vanité, il fit revenir Photius et le remit dans ses bonnes grâces. Il étoit continuellement au palais , et gagna entièrement le prince par ses fl.itteries et ses discours artificieux.
11 s'appuya d'un autre imposteur, Théodore, surnonune Santabaren, du nom de son père, qui , étant manichéen et magicien de prufes-
(1) Nlcet. Viia. Ign. p. 1250, E.
Tome III
sion , et se voyant découvert , se sauva chez les Bulgares encore païens, et apos'asia (1). Théodore, fils d'un tel père, étant demeuré à Constantinople encore jeune, fut mis par le césar Bardas dans le monastère de Studius, et y embrasL-a la profession monastique. Ensuite il s'attacha à Photius, qui, pendant sa première intrusion dans le siège patriarcal, le lit évêque ; et après qu'il fut chassé , Théodore lui conseilla de gagner quelqu 'officier du palais, et on disoit qu'ils avoient corrompu par présents un chambellan, nommé Nicétas, et pour faire prendre à l'empereur des breuvages et des viandes préparées par les enchantements de Théodore , qui avoient changé en i mitié sa haine contre Photius. Quoi qu'il en soit, Photius recommanda à l'empereur l'abbé i hèodore , comme un homme d'une science (t d'une sainteté merveilleuse, et qui même avoit le don de prophétie (2), en sorte que Lempereur l'a voit toujours avec lui.
Photius s'efforça par son moyen de faire encore chasser le patriarche Ignace et remonter sur son siège; mais, voyant que l'entreprise etoit trop difficile, il tenta au moins de se faire reconnoitre comme évêque par le patriarche. Ignace ne céda point à ses importunités, et demeura toujours attaché à l'observation des canons , qui ne permettent pas de rétablir celui qu'un concile a déposé sans l'autorité d'un plus grand concile, outre qu'il se fût mis en péril d'être déposé lui-même en contrevenant au jugement qu'il avoit rendu. Photius, qui ne s'embarrassoit pas des canons, reprit de lui-même les ftmcJonsépiscopales, et, demeurantdans le palais nommé Magnaure, il établissoit des exarques de moines, et faisoit dos ordinations , abusant de la complaisance de l'empereur.
II. Mort de saint Ignace
Cependant le patriarche Ignace , âgé de près de quatre-vingts ans , tomba malade , et vint à l'extrémité (3). Au milieu de la nuit , comme on disoit l'office près de lui , le lecteur lui demanda sa bénédiction suivant la coutume.
(1) Ep. Stylian. to. 8, Gonc p. ti02, C.
(2) Nicet. p. 1253.
(3) Id. p. 1243.
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I«rnacc fit le signe de la croiv sur sa bouche, el dit d'une voix foible : De quel saint fait-on aujourd'hui la mémoire? On lui répondit : De saint Jacques , frère du Seigneur, votre ami. Il répondit avec un grand sentiment d humihte :
C'est mon maître. Puis il dit adieu au\ assistants prononça la bénédiction , et expira aussitôt. Cétoit lé vingt-troisième d'octobre, jour auquel les Grecs font la fête de cet apôtre (I). On revêtit le corps de saint Ignace de son habit pontifical, et par-dessus on mit l'épomide ou pallium de saint Jacques , qu'on lui avoil envoyée de Jérusalem quelques années auparavant , el qu ilciiérissoit tellement qu'il avoit ordonné qu'on l'enlerràt avec lui. 11 fut mis ainsi dans un cercueil de bois et porté à Sainte-Sophie, pour faire sur lui les prières accoutumées. Les tréteaux sur lesquels il avoit été exposé, et le drap qui le couvrit furent mis en pièces par le peuple, pour les garder comme des reliques. On transfera le corps à l'église de Saint-Menas,où il fut quelque temps en dépôt , et deux femmes possédées y furent délivrées. Puis on le mit dans une barque, on le passa à l'église de Saint-Michel, qu il avoit bâtie, el on l'enterra dans un tombeau de marbre, où il S3 lit plusieurs miracles. C'étoit l'an huit cent soixante-dix-huit, et il avoit tenu le siège de Coustantinoplc plus de trente ans, compris le temps de l'usurpation de Pholius. L'église, tant grecque que latine, l'honore comme saint le jour de sa mort ^2).
m. Photius rétabli patriarche.
Le troisième jour n éloit pas encore passé quand Pholius reprit le siège patriarcal de Constantinople , et dès lors il reconmiença à persécuter les amis el les serviteurs du défunt , par le fouet, la prison , l'exil et toutes sortes de peines. Il attaqua en diverses manières ceux qui s'opposoient à son retour comme illégitime. 11 gagna les uns par des présents , par des dignités, par des translations d un èvèché à un autre, pour les attirer à sa communion. Il chargea les autres de calomnie , les accusant d impuretés abominables -, mais tout s'évanouissoitsilôt qu'on embrassoit sa communion j et celui qui éloit hier un sacrilège , un voleur, mi débauché, se trouvoil aujourd hui son confrère el un prélat vénérable : non-seulement il les rétablissoit , mais les faisoit passer à un plus grand siège. 11 y en eut qu'il déposa ainsi et rétablit plusieurs fois. Plusieurs demeurèrent attachés au concile général qui l'a voit condamné , el refusèrent constamment sa communion. 11 essaya de les intimider, et ceux qui ne se rendirent pas, il les livra à son beaufrère , Léon Catacale , qu'il avoit fait capitaine des gardes. C'étoit le plus cruel de tous les
(1) Menot. 23 oct.
(2) Sup. 1. XLViii, n. 38 Mwiol el Martyr. 2a oct.
noncer à son siège , et se contenter de gouverner un hôpital, et mit à iNicée Amphiloque de Cyzique , qui , étant mort peu après , il mit à 5a place (iréffoire de Syracuse. Celui-ci mourut
hommes. Il en fit mourir plusieurs qui demeurèrent fermes jusqu'à la lin, et plusieurs cédèrent à la violence des tourments. Ce que Photius affectoille plus c'étoit de déposer les évèques qu'Ignace avoit ordonnés, et de rétablir ceux qu'il avoit dè|K)sès. IMais, comme l'empereur ne l'approuvoit pas, il voulut ordonner de nouveau ceux qu Ignace avoit ordonnés ; el, voyant que cette proiK)sition taisoit horreur, il acheta des palliums, deséloleset les autres marques du sacerdo<e, qu il leur donnoit , et faisoit secrètement sur eux les prières de lordination. Ce qu'il accordoit comme une griîce; et, pour toutes celles qu'il faisoit, il exigeoit des serments el des promesses par écrit d être toujours attachés à lui.
Il ôta par force à Euphémien le siéee d'Euchaïte en JNatolie, pour le donner à Théodore Santabaren, qui le trouvoil à sa bienséance (1). Il ôta même aux métropoles voisines tous 1( s évéchés que Thœdore voulut , pour les lui donner, el le nomma protothrone, c'est-à-dire évéque du premier siège dépendant de Constantinople, le faisant asseoir auprès de lui. Il força JNicéphore, métropolitain de JNicèe,à renoncer à son siège , et se contenter de gouverne
Cy: . .
sa placeCrégoiredeSy
aussi bientôt , et Photius lui lit une oraison funèbre, où il le comparoitaux pères de l'Eglise les plus illustres.
Peu de tempsaprès le rétablissement de Photius, et la même année huit cent soixante-dixneuf, l'empereur Basile perdit Constantin, son fils aine , qu'il avoit fait couronner empereur dès la première année de son règne. Ce prince fut emporté en peu de jours par une lièvre violente, n'étant qu'à la fleur de son Age ; et Photius, iK)ur apaiser la douleur extrême de I empereur, osa bien mettre Constantin au nombre des saints , et consacrer en son honneur des églises el des monastères. On dit même que Sanlabaren avoit fait paroilre a l'emjH^reur, comme il marchoit dans un bois, un fantôme à cheval et revêtu d or, qu'il prit pour son lils Constantin, et 1 embrassa, après quin il disparut (2). Mais les catholiques ^e*^^rdèrenl cette mort comme une punition divine du rappel de Photius : aussi bien que la perte de la grande ville de Syracuse , capitale de Sicile, qui fut prise par les musulmans d'Afrique, le peuple emmené c^iptif, les églises brûlées, la ville entièrement ruinée, de sorte qu'elle ne s est jamais bien relevée depuis.
Ceux qui ne vouloienl point reconnoltre Photius alléguoienl , entre autres raisons , que le pape n'avoit point consenti à son rétablissement (3). Pour répondre à ce reproche et tromper les plus simples , il gagna les deux légats , que le pape Jean avoit envoyés a Con-
(1) Vila. Ign. p. 1258 B. Ep. Styl. p. Ii06, A.
(2) Simeon.Wag. n. 17 (3^ Ep. Stylia, p. 2i03
slanlinople pour l'affaire de Bulgarie, Paul, évêque d'Ancône, et Eugène , évéque d'Ostie; ils trouvèrent Ignace mort quand ils arrivèrent; et d abord ils refusèrent de communiquer avec Pliotius (1) ; mais ensuite il fit si bien par ses présents, et par k^ menaces de l'empereur, qu'ils dirent , en présence des évêques, du clergé et du peuple, que le pape Jean les avoit envoyés contre Ignace pour l'anathèmatiser, et déclarer Photius patriarche : ce qui trompa même plusieurs évêques.
IV. Pholius envoyé à Rome
Alors Photius envoya à Rome Théodore, qu'il avoit ordonné, pendant son exil, métropolitain de Patras ; mais on le nommoit par raillerie l'évêque d'Aphantopolis, c'est-àdire de la ville invisible. Il l'envoya donc à Rome en qualité d'apoi risiaire, avec une lettre pour le pape Jean, où il disoit qu'on lui avoit fait grande violence pour 1 obliger à rentrer dans le siège patriarcal ; et , afin de donner plus de créance à sa lettre , il y fit souscrire les mèlrofK)litains, sous prétexte de souscrire à un contrat d acquisition, qui devoit être secret ; et il fil dérober leurs sceaux par le secrétaire Pierre, que, pour récompense, il fil depuis métropolitain de Sardis.
Photius envoya aussi à Rome une fausse lellre , sous le nom du patriarche Ignace et des autres évêques, pour prier le pape de recxîvoir Photius ; et , avec ces lettres , il y en avoit de l'empereur Basile en sa faveur. Les ambassad(»urs, qui enétoient chargés, arrivèrent en Ilalie vers le commencement d'avril huit cent soixante-dix-huil. Le pape en fut averti par Grégoire, baïle ou lieutenant de l'empereur Basile, résidant en Italie, qui lui envoya un exprés ; et le pape, apprenant par sa lettre que les ambassadeurs grecs dévoient passer par Capf)ue, recommanda au comte Pandenulfe qui en éloit gouverneur, de les faire conduire en sûreté jusqu'à Rome. Il écrivit en même temps au baïle même, témoignant le désir qu'il avoit de pacifier l'église de Constantinople, et promettant de recevoir les ambassadeurs avec riumneur convenable. Quelque temps après, il lui écrivit qu il avoit tout disposé pour la sûreté de leur voyage , le priant de les envoyer par Bénévent el |)ar Capoue. Cette lettre est du sixième de mai huit cent soixante- dix-neuf. Quelques jours auparavant , le pape avoit congédié trois moines envoyés par Théodose, patriarche de Jérusalem ; et, dans la lellre dont il les chargea , il s'excusoil de les avoir retenus si longtemps, sur ce qu'ils éloient arrivés pendant son voyage en I rancc; et il s'excusoit de la modicité de l'aumône .qu il leur avoit donnée, sur l'oppression des païens {ii).
(1) Sup. I. ui joan.Episl. 21.
n- i9. (2) Ep. 168, 169, 178,
V. Concile de Rome
Dès le cinquième mars de la même année huit cent soixante-dix-neuf, le pape avoit appelé à Rome le nouvel archevêque de Ravenne, Romain, avec tous ses suffraganls, pour se trouver au concile qu'ils dévoient célébrer le vingt-quatrième d'avril , voulant, dit-il, observer les canons, qui ordonnent de tenir des conciles deux fois 1 année (1). Ensuite il remit ce concile au premier jour de mai , et ordonna aussi à Ansperl , archevcVïue de Milan, de s'y trouver avec tous ses suffraganls ; marquant qu'outre les affaires ecclésiastiques on y Iraiteroit aussi de l'élection d'un empereur, attendu que Carloman, roi de Bavière, qui pou voit y prétendre, éloit incapable d'agir par sa mauvaise santé. Le pape reproche à Ansperl d'avoir négligé de se trouver à un corn ile , quoiqu'il y eût été appelé trois fois. C'est le concile indiqué à Pavie, sur la fin de l'année précédente. Ansperl ne vint pas plus au concile de Rome , qui se tint en effet le premier jour de mai huit cent soixante-dix-neuf, et le pape lui fit de grands reproches, de n'avoir pas au moins envoyé un député chargé de ses lettres d'excuse , lui déclarant que dans ce dernier concile il l'avoit privé de la communion ecclésiastique , el lui enjoignant de se trouver sans faute à celui qu'il devoit tenir à Rome le douzième d'octobre de la même année.
VL Lettre du pape aux Sclaves.
Cependant le pape reçut des lettres d'un seigneur sclave , nommé Branimir ou Barnimer ; le même, comme l'on croit, que Prédemir, prince de Servie et de Dalmatie, qui témoignoit vouloir revenir avec tous ses sujets à l'obéissance du saint-siège, dont apparemment ils étoienl détournés par les Grecs. Le pape les reçut à bras ouverts , comme il témoigne par ses lettres, tant à ce prince qu'aux évêques , el au peuple de son obéissance ; l'une el l'autre datées du septième de juin huit cent soixan e-dix-neuf. Le prêtre Jean , envoyé de ce prince, en fut chargé, et d'une pour le roi des Bulgares, à qui le pape prie Branimir de l'envoyer. Elle contient des exhortations à revenir sous l'obédience de l'église romaine, avec offre de lui envoyer un légat(â). Le même prêtre Jean portoil une lettre au clergé de Salone, le siège vacant, et aux évêques de Dalmatie , par laquelle le pape leur ordonnoit, sous peine d'excommunication, de lui envoyer celui qu ils auroient élu archevêque, p»ur recevoir de lui la consécration et le palliun, suivant la coutume, sans s'arrêter à l'opinion des (irecs ou des Sclaves.
Le prêtre Jean avoit aussi apporté une
(1) Ep. 153, 155, 181,
(2) Gang. Famil. p. 278.
Episl. 184, 185, 189, 190,
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
lettre de Tuentar , prince de Moravie , qui témoignoil au pap3 avoir quelques doutes sur la foi qu'il devuit suivre. Le pape répond qu'il doit suivre la foi de l'église romaine, puis il ajoute : Et parce que nous avons appris que Mclhodius, votre archevêque, ordonné et envoyé chez vous par le paprî Adrien, enseii^no autrement que ne porte la confession de foi "qu'il a faite devant le saint-siége , nous lui enjoigvons de venir pour savoir de sa bouche ce qui i\ est (1). 11 y a une lettre partie jlière pour iMlhodius, où le pape dit de plus : Nous avons encore appris que vous chantez la messe cri langue sclavonne ; et nous vous l'avons déjà défendu , par nos lettres envoyées par Paul, evêque d'Ancône , voulant que vous célébriez la messe en latin ou en grec , comme l'église en use dans tous les pays du monde ; mais vous pouvez prêcher le peuple en sa langue. Apparemment le pape Jean ne savoit pas que , de tout temps , les Syriens , les Egyptiens et les Arméniens avoient fait rolfice en leur langue.
VIL Lettre du pape pour Constantinople.
Ce ne fut qu'au mois d'août de cette année huit cent soixante-dix-neuf que le pape Jean renvoya les ambassadeurs de Constantinople , avec des lettres favorables à Photius, qu il se résolut de reconnoitre pour patriarche légitime , contre toutes les règles de la discipline d ' l'Eglise et les exemples de ses prédécesseurs; tant il désiroit gagner l'empereur Basile à secourir l'Italie , et principalement Rome contre les Sarrasins. Dans la lettre à l'empereur, le pape dit qu'à sa prière , et attendu la m »rt du patriarche Ignace, et la circonstance du temps, il use d'indulgence envers Photius, quo qu'il ait repris , sans avoir consulté le saint -siège , les fonctions qui lui avoient été interdites (2). Le pape prétend autoriser celte conduite par le second canon du concile de Nicée, qui porte qu il s'est fait bien des choses contre la règle par nécessité , ou en cédant à l'iniporumitè (3). Mais le concile le rapporte comme un abus, et défend de rien faire de semblable à l'avenir. Le pape Jean rapporte encore quelques autorités, pour montrer que la nécessité excuse les dispenses; puis il ajoute •• Maintenant donc que les autres patriarches d'Alexandrie , d'Antioche et de Jérusalem , tous les archovéques , les métropolitains et les évéques, les prêtres , et tout le clergé de ConstantinopL% qui sont de l'ordination de Methodius et d'Ignace, consentent unanimement au retour <le Photius , nous le recevons aussi pour évêque, pour confrère et pour collègue , à la charge qu'il demandera pardon en plein concile, suivant la coutume.
(l)Ep. 191. Sup. 1. II, (2) Ep. 109, to, 8, Conc. n. 54. Kp. 195. p. U51.
(3) Sup. liv. xr, n. 16.
AudeJ.-C.ITd.
Et afin qu'il ne reste plus de dispute dans l'Eglise , nous labsolvons de toute censure ecclésiastique , lui et tous les évéques, les prêtres et les autres clercs et les laïques qui en avoient été frappés ; nous appuyant sur la puissance que toute l'Eglise croit nous avoir été donnée par Jésus-Christ en la personne du prince des apôlres , et qui s étend à tout sans exceplion. D autant plus que les légats du pape Adrien , noire prédecesst^ur , ne souscrivirent au concile de Constantinople que sous son bon plaisir (1); et que plusieurs patriarches, comme Athanase et Cyrille d Alexandrie , Flavien et Jean de Constantinople , et Poly( hrone de Jérusalem, ont été absous par le saint-siège, après avoir été condamnés par des conciles. Ce qui est dit ici de Polychrone de Jérusalem est fondé sur les actes d'un prétendu concile tenu à Konie sous le pape Sixte III , l'an quatre cent trente-trois, qui est une pure fable; et on ne trouve point qu il en soit parlé avant une lettre du pape JNicolas l"' à l'empereur Michel (2).
La} pape Jean, continue: a condition toutefois qu'après la mort de ce patriarche, on n'élira point un la que pour remplir sa place , mais un des prêtres ou des diacres cardinaux de l'église de Constantinople , selon les canons. A condition aussi que le patriarche ne prétendra désormais aucun droit sur la province de Bulgarie, que notre prédécesseur JNicolas, d'heureuse mémoire, a instruite à la prière du roi Michel , et y a fait donner le baptême par ses évéques. Au reste, nous vous exhortons, pour effacer les troubles passés , d'honorer le patriarche de Constantinople comme votre père spirituel, et le médiateur entre Dieu et vous , et ne plus écouter aucune calomnie contre lui. Nous vous enjoignons encore de rappeler à l'unité de l'Eglise, et de recevoir à bras ouverts tous les évéques et les clercs de la consécration d Ignace , et de leur rendre leurs sièges, afin que l'union soit entière; mais s'il y en a quelques-uns qui refusent de communiquer avec le patriarche , après trois monitions, nous les déclarons excommuniés par ces présentes, nous et notre concile . jusqu'à ce qu'ils se réunissent. Cette lettre est du seizième d'août huit cent soixante-dix-neuf.
Dans la lettre àPhotius,lepapedil(3):Quant à ce que vous ditrs que l'église de Constantinople est d'accord à votre sujet, et que vous avez repris le siège qui étoit vacant , mais que nos légats ne célèbrent point la messe avec vous, nous ne leur avons donné aucun ordre sur ce sujet, parce que nous ne savions rien de certain touchant l'état du siège de Constantinople. Ces légats étoient Paul et Eugène , envoyées l'année précédente. Ensuite le pape exhorte Photius à ramener par sa douceur tous ceux qui sont divisés, et obtenir le rappel des exiles.
(1) Sup. liv. Li, n. iO.
(2) Tom. 3, Conc. p.
183 Ep. 8. Nicol. p. 305.
Baron. Aon. 835, in fin.
(3J Ep. 201, lora. »,p.
1478. Sup. liY. in, n- ^8-
An de J. C. 879.]
Le pape fit aussi réponse aux évéques dépendants du siège de Constantinople, adressant en même temps sa lettre aux trois autres églises patriarcales. Il accorde à leurs instantes prières le rétablissement de Photius , en tant qu'il se pouvoit faire sans un trop grand scandale, et à la charge qu'à l'avenir on observera les canons touchant l'ordination des néophytes, que l'on rendra au saint-siège la juridiction s.r la Bulgarie, et que Photius demandera pardon devant un concile. En quoi le pape prétend suivre l'exemple de son prédécesseur. Innocent premier, qui reconnut Pholin pour évolue à la prière des évéques de Macédoine (1). Enfin le pape Jean écrit aux trois patrices , Jean , Léon et Paul ; aux trois métropolitains , Stylien, Jean et Métrophane , et à tout le clergé et le peuple de Constantinople, les exhortant à se réunir à Photius, sous peine d'excommunication , sans s'excuser sur les souscriptions qu'ils avoient données , puisque l'Eglise a le pouvoir d'absoudre de tout.
VllI. Instruction aux légats.
Ces lettres sont toutes du mois d'août , indiction douzième , et furent envoyées par Pierre, prêtre cardinal. Car le pape l'associa dans cette commission aux évéques Paul et Eugène, qu'il avoit envoyés devant à Constantinople, et leur en écrivit en ces termes : Quoique vous ayez agi contre notre volonté, et qu'étant arrivés à Constantinople, vous dussiez vous informer de ce qui regarde la paix et l'union de l'Eglise , et revenir à Rome pur nous en faire un rapport fidèle ; toutefois , nous vous joignons au prêtre cardinal Pierre , pour travailler avec lui à cette union, suivant nos lettres et suivant l'instruction dressée par articles , que nous vous donnons , afin que , vous acquittant plus fidèlement de cette commission que de la première , vous puissiez rentrer dans nos bonnes grâces (2). Nous avons l'instruction dont il est parlé, et le commencement semble copié de celle que le pape Hormisdas donna à ses légats en cinq centîquinze, et que j'ai rapportée en son lieu. Cille du pape Jean est divisée en onze articles, et après avoir dit comment les légats doivent parler à l'empereur, on ajoute-. Le lendemain vous irez visiter le très-saint Photius, et lui rendrez la lettre en disant: Le pape Jean, notre maître, vous salue, et veut vous avoir pour frère et pour collègue, suivant la prière de l'empereur et pour la paix de l'Eglise ; et vous ajouterez (3) : Le pape ordonne que tous ceux qui sont exilés en divers lieux, évéques, prêtres ou autres, et n'ont point voulu jusqu'ici com-
(1) Ep. 200, Gr. lo. 8, p. Syn. 221.Sup. liv.xxxvi,
p. 47 i. Innoc Kp. 22, c. 7. n. 22, lo. i, Conc. p. 1420.
Sup. liv. xxill, n. 33. Ep. Art. 3, 4.
jOa. (3) Art 5, 6, 7, 8, 9,
(8) Ep. 203, lo. 9,Conc. 10, U.
p. 32, et ap. Allât, de 8,
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muniquer avec vous, soient réunis à l'Fglisc, et à vous par vos soins. S'ils viennent, neevez-les comme un j ère reçoit ses enfarts , et les exhortez à se conformer aux senlimeiîts du pape. L'instruction des légats continue : >ous assisterez au concile qui sera tenu avec le patriarche, leslègatsd'OrientetlesautresèNccues. On y lira premièrement les lettres envojt es à l'empereur, et on demandera au concile s'il les reçoit; s'il en convient, vous direz : Le pape nous a envoyés pour procurer entre vous la paix et lunion. Et ceux qui ne voudront pas se réunir , vous les déclarerez excommuniés et déchus de tout rang ecclésiastique. INous voulons, suivant les canons, qu'après la mort du patriarche Photius , personne ne soit tiré des dignités séculières pour monter sur le siège de Constantinople. INous voulons que vous priiez Photius devant le concile , de ne point envoyer de pallium en Bulgarie, et n'or • donner personne de cette province. JNous vou Ions aussi que les conciles tenus contre Pho tins, sous le pape Adrien, tant celui de Rom<% que celui de Constantinople, soient dès à présent déclarés nuls , et ne soient point comptés avec les autres conciles. Prenez garde de ne vous laisser corrompre, ni par présents , ni par flatteries , ni par menaces , mais de marcher droit comme étant à notre place, et ayant notre autorité pour la paix de l'Eglise. Cette instruction fut souscrite par ceux qui aj-sistoient au concile de Rome, où elle fut dressée, savoir : dix-sept évéques, dont les plus remarquables sont , Zacharie, évêque d Anafinia et bibliothécaire du saint-siège, Gauderic. évêque de Vèlétri, Pierre de Fossembrune et Yalpert, évêque de Porto, à la place de Formose, déposé. Il y avoit aussi cinq prêtres et deux diacres cardinaux. On soupçonne l'exemplaire que nous avons de cette instruction d'avoir été altéré par Photius.
IX. Autre concile de Rome
Angelberge, veuve de l'empereur Louis, qui avoit grand crédit auprès du pape, le pressait de lever l'excommunication d'Anspert , an hevêquede Milan. Il répond qu'il le feroii à la considération de l'anniversaire de l'empen ur Louis, qui étoit proche, mais que, cette censure ayant été portée dans un concile, il n'en peut absoudre que du consentement des évéques qui y ont eu part (1). Toutefois, ajoute-l-il, nous devons célébrer un autre concile le douzième d'octobre : qu'il y vienne , ou qu'il y envoie des évéques de sa part , et , quand il aura satisfait au concile , nous ne manquerons pas de l'absoudre et de le traiter comme notre frère. Cette déférence du pape pour le concile est remarquable. Au reste, l'annivcr-aire de l'empereur Louis étoit le Irente-unieuie jour d'août.
(1) Ep. 204.
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Le pape ordonna à Romain , archevtVjue de Ravenne, de se trouver avec ses suffraganls à ce concile , par une lettre du vin<<l-unieme de septembre, et par une précédenle, où il se plaint que ce prélat ait quitté sa résidence, et ne se soit pas adressé à lui pour avoir raison dt3 ceux qui le maltraitoient (l). Le concile, c mvoqué à Rome, se tint en effet le quinzième d'octobre ; et comme l'archevêque Anspert n'y comparut ni par lui ni par auire, il y fut déposé, et le pape écrivit au clergé de Milan et aux évéques de la province de procéder à l'élection d'un autre archevêque. Après quoi, ajoute le pape, vous nous enverrez le décret d'élection, afin que nous consacrions l'archevêque, suivant la coutume et la concession des rois. Nous envoyons Jean , évêque de Pavie, et Velton de Riminy, pour faire celte élection avec vous. Quoi que dise ici le pape Jean , la coutume, du temps de saint Grégoire, étoit que l'archevêque de Milan fut sacré par un des suffraganls (2).
Anspert , ne comptant pour rien l'excommunication prononcée contre lui au concile du premier de mai, avoit continué de faire ses fonctions , et , l'église de Verceil élant venue à vaquer, il y avoit ordonné un évêque, nommé Joseph. Le pape déclara nulle cette ordination dans le concile du quinzième d'octobre, et ordonna lui-même pour évêque de Verceil Conspert, à qui (iarloman, comme roi d'Italie, avoit donné cet évêché, suivant lusage des rois ses prédécesseurs. Et, comme la maladie de Carloman l'empêchoit d'agir, le pape en écrivit au roi Charles, son frère, à qui il destinoit déjà la couronne impériale, le priant de maintenir Conspert par sa puissance (3). Il écrivit aussi au clergé et au peuple de Verceil de le reconnoitre, prétendant qu'ils dévoient s'estimer heureux d'avoir un évêque consacré par le pape , et menaçant d'excommunication ceux qui refuseroient de le recevoir.
On croit que la résistance d'AnsjKTt et l'indignation du pape éloient fondées sur ce qu'ils n'étoient pas d accord touchant le choix de celui qui devoit être roi et empereur. Car nous avons vu qu'il en étoit question dans ces conciles, que le pape convoquoit si fréquemment, et l'archevêque de Milan étoit en possession de couronner le roi de Lombardie (4). On croit aussi que le pape vouloit déclarer empereur B»)Son, qu'il avoit déjà adopté pour son fils; mais ce prince trouva moyen de se faire donner une autre couronne.
X. Boson couronné roi
Sa femme Ermingarde disoit qu'étant fille dun empereur d'Italie, et ayant été fiancée à un empereur de Grèce, elle ne pouvoit vivre
(t) Ep. 218, 309 (2) ll,Indict. II, Ep. 29.
Sup, I. \xxv, n. 32.
(3) Ep. 222 261, 223.
(4) Ep. 120.
si elle ne faisoit son mari roi (1 ). Lf)uislebègue étoit mort à (k)mpiègne le vendredi saint, dixième d'avril huit cent soixante-dix-neuf, n'ayant régné que dix-huit mois et vécu que trente-cinq ans. 11 laissa deux fils, Louis et Carloman , d'Ansgarde, qu(^ l'empereur Charles, son p<»re, lui fit quitter, comme j ai dit, pour lui iaire épouser Adélaïde, et celle-ci se trouva enceinte à la mort de Louis le bègue. Toutefois, Louis et Carloman furent reconnus rois, et couronnés dans l'abbaye de Ferrières par Ansegise, archevêque de Si'ns (2). Donc Boson, profitant de l'occasion et du peu d'autorité (le ces jeunes princes, obligea les évéques de Provence et des pays voisins, jusqu à la Bourgogne, à le couronner roi, partie par menaces, partie par promesses d'abbayes et de terres, qu il leur donna depuis.
La cérémonie s'en fit à Mantale ou Mante (3), près devienne , lequinziènjed tnlobre huit cent soixante-dix-neuf, où s'assemblèrent vingttrois évéques, dont les diocèses font voir l'étendue de ce royaume. Entre eux il y avoit six archevêques: Otram de >ienne, Aurèlien deLyon,Teutranderar<'ntaise, Robert d'Aix, Rostain d'Arles, Thèodorie de Besançon ; les autres étoient leurs suffraganls. Il reste trois actes de c*» concile, le décret d élection , la lettre au roi et sa réponse. Le décret porte que depuis la mort du roi , c'est-à-dire de Louis le bègue, le peuple manquant de protecteur, les évéques et les nobles ont jelé les yeux sur le prince Boson . comm(î le plus capable de les défendre par l'autorité qu'il a eue sous l'empereur Charles et le roi Louis , et l'affection du pape Jean , qui le traite comme son lils ; c'est pourquoi ils l'ont élu et consacré roi , malgré sa résistance. La lettre eï»t pour lui demander son consentement et lui en marquer les conditions, c'est-à-dire les devoirs dtin bon roi ; et la ré|)onse est l'acceptation de Boson , quoiqu'il se connoisse indigne, pour ne piis, dit-il, résister à la volonté de Dieu. On voit, par ce qui vient d être dit , la sincérité de ces actes.
XI. AflTaire d Italie
Le pape s'efforçoit toujours de faire rompre les traites des seigneurs d Italie avec les Sarrasins i4). lien écrivit à Pubar, gouverneur d'Amalfi , lui reprochant d avoir reçu dix mille marcs d'argent pour détendre les terres de saint Pierre , et lui <'n demander la restitution. Mais voyant qu'après plusieurs mouillons les Amalfilains ne vouloienl point rompre l'alliance avec les infidèles, il les déclara excommimiès, jusqu'à ce qu'ils obèis.sent, par une lettre du vingt-quatrième d'octobre huit cent soixante-dix-neuf. Mais, par une autre, il leur donne terme jusqu'au premier de décembre, et
(1) An. Bert. 879.
(2) An. Met. 878. Sup.
liv. LU, D. 54.
(3) To. 9, Conc. p. 33!.
(4) Ep. 109, 125, 127.
cette lettre fut aussi envoyée à Athanase, évêque de Naples, et à l'évêque de Galette, qui avoient traité comme eux avec les Sarrasins.
Vers le même temps, les habitants de Capoue chassèrent leur évêque, Landulfe, qui depuis peu avoit été canoniquement élu, et son élection approuvée par le pape; mais il y avoit un puissant parti contre lui (I). Ils élurent à sa place Landenulfc , homme laïque et marié, frère de Pandenulfe, leur gouverneur, et sollicitèrent le pape pour le faire sacrer. Léon, évêque de Tèane, et Berthier, abbé du mont Cassin, allèrent à Rome pour s'y opposer et prier le pape de n'y point consentir, lui représentant que cette ordination irrégulière causeroit de grands troubles à Capoue , et que ce feu, une fois allumé, s'étendroit jusqu'à Rome. Le pape , quoique frappé de ces remontrances, se laissa gagner au mauvais parti, et Landenulfe, tout néophyte qu'il étoit, fut sacré évckjue. Les Sarrasins, profitant de celte division, revinrent piller le pays, et le pape, reconnoissanl sa faute et ayant pris conseil, fit revenir Landulfe et le sacra évêque de la vieille Capoue, sous le titre de Surique, paroisse de cette ville, mettant Landenulfe dans la nouvelle, et divisa le diocèse entre eux également (-2). Ensuite Pandenulfe, gouverneur de Capoue, vassal du pape, le pria de lui soumettre Gaïelte, qui n'obéissoit alors qu'au pape, ce que Jean lui accorda. Mais Pandenulfe traita si mal les habitants de Gaïelte, que Docibilis, qui les gouvernoit, envoya demander secours aux Sarrasins logés à Agropoli. Ils vinrent par mer, remontèrent le Gariglian jusqu'à Fondi; puis, sortant de leurs barques et ravageant tous les environs, ils vinrent à Gaïette, et se logèrent sur les collines auprès de Formie. Alors le pape se repentit d'avoir donné Gaïette à Pandenulfe, et fit tant, par ses exhortations et par ses lettres, que Docibilis rompit son traité avec les Sarrasins et leur fit la guerre, où plusieurs des habitants de Gaïette furent tués, et plusieurs pris. Mais les Sarrasins ayant redemandé à traiter, en rendant les captifs, Docibilis leur accorda une habitation sur le Gariglian, où ils demeurèrent quarante ans et firent des maux innombrables.
XII Concile de Constanlinople faux huitième.
Cependant le légat Pierre , prêtre cardinal , arriva à Constanlinople, où Photius fit assembler un concile nombreux au mois de novembre huit cent soixanle-dix-neuf (3). Les actes entiers n'en sont point encore imprimés; mais le docte et curieux M. Baluze en a fait venir de Rome une copie fidèle, qu'il garde dans sa
(1) Chr. Ca.ss. iv, c. 41. fi) Kp. 248. Chr. Cass Episl. 205, 206, 207, 208. C. 42.
riche bibliothèque , et dont il a bien voulu me permettre de tirer un extrait pour l'utilité publique. La première session est sans date , et commence ainsi : Photius, président dans la grande salle secrète, as;,islé dElie, prêtre, légat de Jérusalem, et des métropolitains, savoir : Procope de Césarée en Cappaduce, Grégoire d'Ephèse, Jean d'Héraclee, autre Jean d'HéracIée, (c'est qu'il y avoit deux métropoles de ce nom, l'une enThrace, l'autre dans le Pont ) , Grégoire de Cyzique, Grégoire de Mcée , Daniel d'Ancyre, Théophylacle de Sard's, George de JNicomédie, Marc de Side, Zachariede Chalcèdoine. Ensuite sont les iiO::t> des autres évéques, faisant en tout le nombre de trois cent quatre-vingt-trois.
Quand on eut fait silence, Pierre, diacre et pronotaire de l'église de Constanlinople, dit : Pierre, prêtre cardinal, et légat du très-saint pape Jean , et ceux qui sont avec lui ; savoir , Paul et Eugène, sont ici ; et le cardinal Pierre, nouvellement arrivé, apporte des lettres du pape. Photius dit : Loué soit Dieu qui nous l'a conservé en santé ; qu'ils entrent. Après qu'ils furent entrés, Photius fit encore une prière d action de grâces, à laquelle le concile répondit : Amen. Puis il embrassa Pierre et les deux autres légats , et dit (1) : Que le Seigneur ait agréable la peine que vous avez prise , qu'il bénisse et sanctifie vos ûmes et vos corps ; qu'il ait agréables les soins de notre très-saint frère collègue et père spirituel le bienheureux pape Jean. Et, après que les légats eurent fait à Photius les compliments du pape , il ajouta : iNous saluons d une affection cordiale le trèssaint pape œcuménique Jean ; et nous prions Dieu de nous accorder ses saintes prières et sa précieuse charité; Jésus Christ, notre commun maître et notre vrai Dieu, lui donne la récompense de sa charité sincère !
Après ces civilités, le légal Pierre dit (2) : Le pape a envoyé une lettre à votre sainteté, afin que tout le monde connoisse le soin qu'il prend de votre église, l'amitié qu'il vous porte, et la confiance qu'il a en vous. Photius répondit : Dés devant les lettres, nous en sommes bi n informés , par les choses mêmes. Il nous a envoyé , non une , mais deux fois des évéques et les prêtres , premièrement Paul et Eugène, puis vous , pour visiter ceux qui sont rebelles à la vérité, leur donner les avis convenables , et rappeler les schismatiques. C'est ainsi que Photius prend avantage de la légation de Paul et d Eugène , qui n'avoient pas été envoyés à lui, mais à saint Ignace (3). Pierre fit ensuite les compliments du pape au concile, qui lui répondit de même ; puis Zacharie, évêque de Chalcèdoine, prit par la parole, etditcn substance : La paix a été troublée parmi nous ; et j en dirai la cause incroyable, mais vraie.
Cl^ Pand. Canon. Eccl.
Gr. Bevereg. to. 2, p. 253, c. p. 274.
(3) Sup. liv. LU, D. 48.
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C'est la science d'un homme divin, parfaitement instruit et des saintes Ecritures , et de toute Tencyclopédie des sciences humaines. C'est la beauté de son esprit , sa compréhension, sa pénétration, presque au-dessus de l'humanité. D'un autre côlé, sa douceur et sa modération, son empire sur toutes les passions ; la charité pour les pauvres, l'humililé dont vous voyez les effets, la facilité à pardonner, le désintéressement, le zèle parlequ(»l il a converli à la foi des hérétiques, des infidèles, des nations entières ; en un mot, toutes les vertus humaines. C'est ce qui a attiré l'envie à notre saint patriarche, comme à Jésus-Christ quand il étoit sur la terre. On a chassé ce grand homme de son trône ; il a souffert ce qui vaut mieux taire que d'en parler. Mais la vertu de l'empereur a surmonté tous les obstacles. Il reste quelque peu d'opiniâtres , sous prétexte de l'autorité de Rome. C'est pour ce sujet que Tempereur nous a assemblés , et que vous êtes venus. Car, s'il faut dire la vérité, c'est pour vous que se tient ce concile, et pour l'église romaine : c'est pour vous justitîer des calomnies de ce reste de schismatiques. Quant à nous, grâce à Dieu , nous n'avons point besoin de concile , étant parfaitement unis. Ecoulez ce qu'en dit le concile.
Alors le concile dit : Nous sommes tous unis à notre patriarche ; les uns l'ont été dès le commencement , jusqu'à être prêts à répandre leur sang pour lui : les autres, qui en ont été séparés, se sont réunis. Zacharie ajouta : Les schismatiques veulent s'élever au-dessus de l'église romaine , et l'affermir à leurs volontés. Ils reçoivent les décrets du pape INicolas et du pape Adrien, et refusent de recevoir ceux du pape Jean. Après qu'il eut ainsi parlé, plusieurs des évêques du concile, entre autres Elie, légat de Jérusalem , rendirent grâces «î Dieu de l'union des Eglises. Le cardinal Pierre dit : Que le pape Jean vouloit tenir Photius pour son frère , et comme son àme. Puis il se leva, et lui donna les présents que le pape lui envoyoit, savoir, des habits pontificaux, entre autres le pallium et les sandales (\). Le concile demanda à les voir; et les trois légats du pape les déplièrent devant tout le inonde. Alors Photius dit : Que Jésus-Christ, notre Dieu , qui couvre le ciel de nuées , et qui s'est revêtu de notre nature pour la réparer et la puriGer, dajgne couvrir en celle vie de sa protection notre confrère et notre père spirituel, et dans le siècle futur le revêtir de la robe nuptiale , pour le rendre digne d'être admis dans la chambre de fèpoux.
Le cardinal Pierre dit (2) : Nous avons apporté une lettre pour le patriarche Pholius , une pour vous, parlant aux évêques, une pour les schismatiques. Nous n'avons pas ici la vôtre, donnez-nous jour pour rapporter. On convint du jour; et Pholius dit qu il étoit temps de fi-
(1) Bcver. pag. 274, C (2) MS.
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nir la session , parce que les légats étoient fatigués. 3lais le cardinal Pierre dit encore : S'il y a ici quelque schismalique , qu'il se déclare. Le concile dit : JNous sommes tous d'accord , les schismatiques sont en très-petit nombre. La session linil par des acclamations de louanges : Aux grands empereurs Basile , Léon et Alexandre, longues années (1)! A la trèspieuse impératrice Eudocie, longues années! A Etienne Porphîrogénète et syncelle ! C'étoit le dernier tils de f empereur destiné à fêtai ecclésiastique. A Pholius et Jean, très-saints patriarches, longues aiu.é s! Il faut remarquer qu'ils nomment Pholius devant le pape.
XIII. Seconde session. LcUres du pape allérées
La seconde session fut tenue le mardi dixseptième de novembre, indiclion treizième, qui est fan huit cent soixanlc-dix-neuf (2). C'étoit dans la grande église de Constantinople, au côté droit des galeries hautes, nommées calécuniénies. L'évangile étoit au milieu de l'assemblée, et Photius y présidoit; les trois légats de Rome, Paul , Eugène et Pierre étant assis avec lui, aussi bien qu'Elie, légat de Jérusalem, Côme, prêtre et apocrisiaire d'Alexandrie , Procope, métropolitain de Césarée , Grégoire d'Ephése . et les autres , comme en la première session. Photius lit la prière, et les Romains chantèrent entre eux en latin. Le cardinal Pierre ouvrit la session ; et comme il parloit latin, Léon, protospalaire et secrétaire de l'empereur, lui servit d interprète. Il dit donc : Les empereurs ont envoyé à Rome, par deux fois; les patriarches d'Alexandrie, de Jérusalem et d'Anlioche , y ont aussi envové , priant le pape Jean d'affermir la paix dans votre église. JNous apportons des lettres , pour cet effet , et nous désirons , avant touîes choses, faire lire celle du pape à 1 emjKTeur. Elle étoit traduite en grec ; le même secrétaire Léon en fit la lecture, et elle fut insérée dans les actes. ÎVIais elle y est bien dilTérente de l'original latin , dont j'ai rap|)orlé la substance, qui se trouve dans le recueil des lettres du pape Jean Mil , et les (irecs mêmes reconnoissent la différence. En celle-ci , on ne parle point delà mort du patriarche Ignace; et on ne dit point que Photius avoit repris les fonctions épiscopales, sans consulter le saint-siège (3). Au contraire, on fait dire au pape, parlant à l'empereur : Votre pi te n)Us a prévenu, en faisant violence à Pholius, et le rétablissant avant l arrivée de nos légats. Toutefois, nous y suppléons, non par notre autorité , quoique nous puissions le faire, mais par les constitutions apostoliques. Sur quoi il cite le concile de Nicée , et le reste comme dans la vraie lettre. Dans la suite de celle-ci on supprime l'or-
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dre du pape, afin que Photius demandât pardon en plein concile, et l'absolution qu'il lui donnoit ; et on ajoute plusieurs discours à sa louange. Enfin, cette lettre n'est pas tant traduite que refaite au gré de Photius, mais apparemment de concert avec les légats, qui en entendirent la lecture sans s'en plaindre.
Après qu'elle eut été lue (1), Procope de Césarée témoigna qu'il en étoit content; Elie , légat de Jérusalem, en dit de même; et Procope reprit : Le peu de schismatiques qui restent ne sont retenus que par les souscriptions qu'ils ont données. Le cardinal Pierre dit, s'adressant à tout le concile : Recevez-vous la lettre du pape? Le concile dit : Nous recevons tout ce qui regarde l'union avec Pholius , et l'intérêt de l'Eglise , mais non pas ce qui regarde l'empereur et ses provinces. C'est-à-dire, comme la suite fait voir, qu ils rejettent la prétention du pape sur la Bulgarie.
Ensuite Pierre, diacre et protonotaire de Constantinople , lut la lettre du pape à Photius, traduite en grec, et altérée comme la précédente (2). On y supprime ce que le papedisoit, que Pholius devoit le consulter avant que de rentrer dans le siège de Constantinople, quoique vacant, et la condition qu'il lui imposoit de demander pardon en plein concile. On fait seulement dire au pape , dans cette lettre , qu'il casse et rejette le concile tenu contre Photius, comme n'ayant point été souscrit par le pape Adrien ; et on retranche ce qui regarde la restitution de la Bulgarie.
Celte lettre ayant été lue, le cardinal Pierre demanda à Photius s'il en étoit content (3). 11 répondit qu'oui ; puis il ajouta , au sujet des exilés, dont le pape l'exhorloilà demander le rappel : L'empereur n'en a exilé que deux , encore n'est-ce pas pour des causes ecclésiastiques; toutefois, nous le prions de les rappeler. Le cardinal Pierre dit : Notre instruction porte de demander la juridiction sur la Bulgarie. Pholius répondit : INous avons toujours aimé la paix. JNous n'avons point envoyé de pallium en Bulgarie, et n'y avcms point fait d'ordination depuis notre rétablissement , dont voici la troisième année. Apparemment il se comptoit pour rétabli , même avant la mort d'Ignace , depuis que l'empereur f avoit rappelé de son exil. 11 ajouta des discours généraux qui n'éloient que des compliments, et ne fengageoient à rien. Procope de Césarée dit : Nous espérons que Dieu soumettra à l'empereur toutes les nations du monde : alors il réglera , comme il lui plaira , les limites des métropoles. Le concile répéla le même discours.
Le cardinal Pierre dit : Le pape demande comment le patriarche Photius est rentré dans son trône, car il ne croyait pas qu'il dût le faire avant notre arrivée. Elie, légat de Jérusalem , dit : Il a toujours été reconnu pour
p. lii.
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patriarche par les trois patriarches d'Orient , et presque par tous les évêques et le clergé de Constantinople ; qui f ( nipêchoit donc de remonler sur son trône? Le concile dit : Il est rentré du consentement des trois patriarches , à la prière de l'empereur, ou plutôt en cédant à la violence qu'il lui a faite, et à la supplication de toute l'église de Constantinople. Quoi , dit le cadinal Pierre , n'y a-t-il point eu de violence de la part de Photius? IN'ena-t-il point usé tyranniquement? Au contraire, dit le concile , tout s'est passé avec douceur et tranquillité. Dieu soit béni ! reprit le cardinal Pierre.
XIV. Apologie de Photius
Alors Photius dit : Je vous le dis, devant Dieu , je n'ai jamais désiré ce siège ; la plupart de ceux qui sont ici le savent bien La première fois, j'y montai malgré moi, répandant beaucoup de larmes , après m'en être longtemps défendu, et par une violence inévitable de l empereur, qui régnoit alors, mais du consentement des évêques et du clergé, quiavoient donné leurs souscriptions à mon insu. On me donna des gardes. Ici le concile f interrompit pour dire : Nous le savons tous, ou par nousmêmes, ou pour l'avoir appris de ceux qui en furent témoins. Pholius continua ; Dieu a permis que je fusse chassé. Je ne me suis point efforcé de rentrer, je n'ai point excité de séditions. Je suis demeuré en repos , remerciant Dieu , et soumis à ses jugements , sans importuner les oreilles de l'empereur, sans désir ni espérance d'être rétabli. Dieu, qui opère les miracles , a touché le cœur de l'empereur, non à cause de moi , mais à cause de son peuple ; il m'a rappelé démon exil. Mais tant qu'Ignace, d'heureuse mémoire, a vécu, je n'ai pu me résoudre à reprendre mon siège , nonobstant les exhortations et les violences que plusieurs me faisoient pour ce sujel, et , ce qui me louchoit le plus, nonobstant fexil et la persécution que souffroienl nos confrères. Le concile dit : C'est la vérilé. Photius continua : Au contraire , j'ai voulu affermir la paix avec Ignace en toutes manières; nous nous vîmes dans le palais, nous nous jetâmes aux pieds f un de l'autre , et nous nous pardonnâmes mutuellement.
Étant tombé malade , il m'appela ; je le visitai plusieurs fois, et lui donnai toutes les consolations dont je fus capable. 11 me recommanda les personnes qui lui étoient le plus chères , et j'en ai pris soin. Après sa mort, f empereur me sonda premièrement en secret, puis me communiqua son dessein publiquement par ses palrices, me représentant le désir du clergé, et le consentement des évêques , que je n'aurois plus de prétexte de m'y opposer. Enfin, il me fit l'honneur de me venir trouver luimême. J'ai cédé à un changement si miraculeux , pour ne pas résister à Dieu. Le concile dit: Il est ainsi.
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Le cardinal Pierre dit (1) : Vous savez que l'église romaine a rétabli Flavitm do Conslantinople, Jean Chrysostome, Cyrille de Jérusalem et Polycrhonius, chassés de leurs sièges; et saint Grégoire le dialogue, après avoir persécuté l'évéque de Dalrnatie sur une calomnie, le remit dans son siège. Pierre veut parler apparemment de l'affaire de saint Grégoire avec Maxime de Salone. H conlinue : Le pape Nicolas ayant déposé Zacharie, le pape Adrien lui rendit son siège , et le pape d'à présent l'a fait bibliothécaire. Il n'est donc pas inférieur au pape Adrien ou au pape Nicolas , pour user de dispense, quand elle est utile à l'Eglise. Il ajouta plusieurs protestations publiques delamilié du pape envers Pholius; et le concile y joignit ses acclamations (2).
XV. Lettres des Orientaux
Les légats du pape demandèrent la lecture des lettres des patriarches d'Orient, le concile l'accorda, et on lut premièrement celle de Michel, patriarche d'Alexandrie, à l'empereur, apportée par le prêtre Côme. Elle contient de grandes louanges de 1 empereur, et fait aussi l'éloge de Côme, que l'empereur avoit envoyé à Alexandrie, et que le patriarche Michel lui avoit renvoyé. Au contraire, celte lettre porte de terribles malédictions contre Joseph, qui avoit assisté au concile de l'an huit cent soixante-dix, et elle en parle ainsi : Il s'est dit faussement archidiacre de Michel, patriarche d'Alexandrie, qui l'a analhèmatisé. Cétoi lie prédécesseur de celui qui écrivit celte lettre-, car il y en eut deux de suite , de même nom. La lettre ajoute : H en est de même de l'impie Elie, qui s est dit syncelle de Sergius , patriarchede Jérusalem, etqui, étant retourné, est mort lépreux (3). Le patriarche Michel donne ensuite de grandes louanges à Pholius, et dit : Quiconque ne communique pas avec lui , et ne le reçoit pas pour patriarche trés-légilime, son partage soit avec les déicides. Enfin, il prie l'empereur, s'il lui envoie quelque bénédiction , c'est-à-dire quelque aumône, de l'envoyer par le prêtre Côme. Après cette lecture, leconciledit : Nous savions bien que les sié^^es d'Orient n'avoient jamais été séparés de la communion de Photius , et le concile déclara qu'il recevoit la lettre.
On lut ensuite celle du même patriarche d'Alexandrie à Photius. Il sétendoil sur ses louanges et sur celles de l'empereur, et disoit à Pholius : Ayant appris de Michel, notre prédécesseur, quel éloit votre mérite, nous vous recevons et vous reconnaissons publiquement et à haute voix patriarche légitime de Constantinople, avec nos métropolitains les plus voisins, assemblés en concile, autant que l'a permis notre misérable état , savoir : Zacharie
] deTamianthieou Thamiale, Jacques de Babylone , Etienne de Thèbes , Thé^opile de Bare, qui peut êlreBarca , avec plusieurs autres èvêques. Nous embrassons votre communion, et disons anathème à quiconque ne lembrasse pas , et nous avons mis votre nom pour toujours dans les sacrés diptyques. Quant à Elie et Joseph, qui (mt fait éclater leur rage contre vous, ils sont morts dans leur péché, sans en avoir demandé pardon; Thomas, évêciue de BiTyte, qui ètoit le troisième, a reconnu sa faute, comme vous verrez par sa rétractation. Aussi lui avons-nous pardonné, et nous vous prions d en user de même. Nous avons reçu vos présents, et si vous nous envoyez quelque bénédiction, ce sera, s il vous plail, par le prêtre Côme. En celte lettre ètoit insères la rétractation de Thomas de Beryte, où il demandoit pardon d'avoir agi contre Pholius au concile, l'an huit c nt si)ixanteneuf, et disoit avoir été séduit par Elie et Joseph Cette lettre du patriarche d Alexandrie fut approuvée du concile comme la précédente. Quant à la rétractation de Thomas, les légats du pape s en rapportèrent au concile , qui renvoya l'affaire à Photius, comme étant la partie intéressée, et Photius lui pardonna.
Ensuite, on lut la lettre de Théodose, patriarche de Jérusalem, à Photius, qui éloit aussi synodale, et avait été apportée par André, prêtre et moine, et Elie, prêtre et stylile , frères. Elle contenoit en substance les mêmes choses que celle du patriarche d'Alexandrie , tendant à reconnoitre Photius pour patriarche légitime de Constanlinople. On lut une lettre semblable, adressée à Pholius, par le patriarche d'Antioche, nommé Théodose , comme celui de Jérusalem. Il dit avoir reçu , par l'abbé Côme, la bonne nouvelle du rétablissement de Pholius, et ajoute : Nous avons souffert une grande vexation de la part d'Ebintaéloum, et il nous en a coiilè beaucoup. Le mèlrc^politain Thomas ètoit venu de Tyr nous en consoler. 11 nous a demandé pardon , aussi bien qu'à Michel, patriarche d'Alexandrie , et nous vous prions aussi de lui |)ardonner. C'est que Thomas avoit été transféré de l'évêché de Beryte à l'archevêché de Tyr. Celui qui est ici nommé Ebintaèloum, doit être Ahmed, fils de Touloun , qui commandoit alors en Egypte et en Syrie. On lut encore une lettre d'Abraham, métropolitain d'Amide et de Samosate en Arménie, à Pholius (1). Il le fèlicitoit sur son rétablissement, et ajoutoil : J'ai reçu, par l'abbé Côme, des lettres de
(1) Beyereg. p. 79, D.
Sup. 1. XXVI, n. 8.
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notre père Théodose , piitriarche d'Antioche, et de l'abbé Michel, piipe d'Alrxamlrie. Elles parloient de Thomas, archevêque de Tyr, d Elie et de Joseph. Ce dernier s'est attribué un rang qu il n'avoit pas; mais Dieu lui a rendu ce qu'il mèritoit , aussi bien qu'à Elie. Quant à l'archevêque de Tyr, il a confessé sa
(1) Sup. liv. u, n. 3.
faute devant les patriarches. Abraham déclare ensuite qu'il reçoit Photius, et prononce de grandes malédictions contre quiconque ne le reç(»it pas. Il lui donne avis que le patriarche de Jérusalem est mort, et que l'abbé Éliede Damas lui a succédé. Le mort ètoit Théodose, dont la lettre venoit d'être lue ; et ce fut apparemment ce qui donna à Abraham occasion d'écrire. Après cette lecture, le concile rendit grâces à Dieu , et finit la session par les acclamations ordinaires.
XVI. Troisième session
La troisième fut tenue deux jours après, savoir , le jeudi dix-neuvième de novembre , Photius présidant , et tout le reste comme à la seconde session. Le cardinal Pierre fit lire la lettre du pape aux évêques dépendants de Constanlinople et aux autres patriarches, et elle fut lue par le diacre et pnmotolaire Pierre; mais elle ètoit altérée comme les autres, surtout à l'endroit où il ètoit dit que Photius devoit demander miséricorde devant le concile ; car on y disoit seulement qu'il ne devait paj» dédaigner de reconnoitre devant le concile la bonté et la miséricorde dont l'église romaine avoit usé en le recevant (1). Après que cette lettre eut été lue, le concile déclara qu'il la recevoit, excepté ce qui regardoil l'empereur, c'est-à-dire la juridiction sur la Bulgarie. Procope de Césarée releva ce qui touchoit l'ordination des laïques à l'èpiscopat, appuyant sur l'autorité duconcilede Sardique. Zacharie de Chalcèdoine parla sur le même sujet, et dit entre autres choses : La coutume combat souvent la règle, pour élever des laïques au sacerdoce (2) ) ; et j'en ai la preuve dans le second concile (Bcuménique, non par ses discours, mais par sa conduite, puisqu il déclara patriarche de Constanlinople Nectaire, qui venoit d être baptisé. Vous avezlesexemples du grand Arabroise, d'Ephrem d'Antioche, d'Eusèbe de Cesarée, et tant d'autres qu'on ne les peut compter. Il rapporte un passage d'une lettre de saint Basile à Amphiloque; et pour montrer que Pholius n'est pas proprement dans le cas du canon, il soutient qu'il n'a jamais été homme d'affaires, mais homme de lettres ; que son |)ére et sa mère ont souffert pour la religion , et que lui-même a converti en Arménie et en Mésopotamie, quantité de personnes qui étoient dans l'erreur, des nations entières et des barbares.
On lut ensuite la lettre synodique à l'empereur du défunt patriarche de Jérusalem, Théodose. Il y exposoit ses misères comme les autres, mais en termes généraux, et demandoit du secours. II recevoit Photius, et ajoutoit : Nous avons ordonné synodalement, et nous déclarons à tout le monde comme un
(1) Epist. ioo, tom. 8. (3) Bevercg. 281, B. Conc. p. 1486.
canon irrévocable, que si quelqu'un ne reçoit pas de bon cœur notre saint et illustre confrère Photius, patriarche de la ville impériale, et ne célèbre pas avec lui , il soit anathème et déposé par l'autorité des trônes apostoliques (1). Après la lecture, le concile dit : Nous recevons ce qui a été ordonné synodalement, par le très-saint patriarche Théodose», et nous disons anathème à ceux qui ne sont pas de même avis. Les légats du pape demandèrent quand cette lettre ètoit venue (2). Elie, légat de Jérusalem , dit : Le patriarche Théodore l'a faite synodalement en ma présence ; et ensuite quand il en a eu l'occasion? 11 l'a envoyée par le moine André , mon frère , non-seulement en son nom , mr.is du patriarche d'Antioche , qui en est d'accord.
I^ cardinal Pierre dit : Tous les patriarches conviennent avec le pape, mais nous examinons ces légats à cause des précédents, qui étoient envoyés par les Sarrasins pour racheter des captifs, et se disoient légats des palriarches. Paul et Eugène, légats du pape, ajoutèrent : Nous connoissons André pour avoir passé plusieurs jours avec lui ; nous Pavons examiné sur la foi , et il nous en a donné sa profession par écrit. Photius dit : 11 faut oublier le passé. Je m'offrois seul à la persécution, pour en délivrer tous les autres, et ne point donner ce spectacle aux infidèles; mais on ne m'a pas écoulé. Il faut tout oublier. Le légat Elie dit : Dieu sait que je n'avois jamais vu le patriarche Pholius, que je ne lui avois jamais parlé, ni reçu de ses lettres ; mais je suis venu pour l'intèrêi de l'Eglise, à cause de son mérite, de l'injuste persécution qu'il a soufferte, et de ces impies, ces faux légats.
Les légats Paul et Eugène dirent : Nous n'agissons ni par prévention, ni par intérêt; et le cardinal Pierre dit à Pholius : Vous accomplissez cette parole de l'Evangile : Je ne cherche point ma gloire, un autre la cherche et juge, et le temps a èclairci la vérité sur tout cela (3). Mais, s'il plaît au concile, qu'on lise l'inslruction qui nous a été donnée par le pape Jean, et qui nous a été souscrite par tous nos évêques. Le concile dit : Qu'on la lise. Le cardinal Pierre se leva et la fît lire en grec par l'interprète Léon, leBeque je l'ai rapportée. Après la lecture du dixième article, qui portoit abrogation des conciles contre Photius, le concile dit (4) : Nous avons déjà abrogé, re jeté et analhèmatisé par les effets, ce prétendu concile, en nous réunissant au très-saint patriarche Pholius. Ils entendent le concile de Constanlinople en huit cent soixante-neuf, et nous disons anathème à ceux qui ne le rejettent pas. Elie, métropolitain de Martyropolis, et Elie, légat de Jérusalem, dirent : Et conament peut-on appeler concile , ce qui a rempli l'E-
(t) Bevereg p. 281. 8 Syn. Phot. p. 221. JoaiK
ii) MS. VJii, 50.
(3) Ap. Léon. Allât, de (4) Sup. n. 8.
glise de tant de schismes? où les députés des Sarrasins ont été assis comme juges; qui a osé faire le contraire de tous les conciles ; qui a condamné les innocents sans examiner, et renversé toutes les lois ecclésiastiques et civiles? C'est pour cela que les saints sièges d Orient en ont cassé et anaihématisé les actes.
Après que l'on eut achevé de lire l'instruction , le concile dit : Nous voyons que vous avez suivi en tout Tinslruction du pape -, un si grand pontife devoit avoir de tels légats. JNicétas, métropolitain de Smyrne, dit : Dieu vous a fait trouver les choses en tel état, que si quelqu'un vouloit aller contre l'ordre de Dieu et l'instruction du pape, il n'enauroit pas de prétexte. Les légats du pape dirent : Le prophète dit : Tu iras partout où je t'enverrai. Nous ne sommes venus que pour accomplir la volonté de Dieu et du pape ( i ). Le concile dit : Nous voyons clairement que vous l'accomplissez. Photius dit : C'est la volonté de Dieu, qui est descendu du ciel, et a pris notre nature, pour réconcilier à son père le genre humain. Vous voyez que tout court à la volonté du pape, et que rien n'y résiste. Les légats dirent : C'est notre devoir de nous réunir à votre église par nos combats et nos travaux. C'est pour cela que nous avons souffert tant de fatigues dans le voyage ; mais c'est par leurs travaux que les saints ont plu à Jésus-Christ. Photius dit : Aussi Dieu vous a réservé de grandes récompenses dans son royaume. Le cardinal Pierre dit : Yoici les souscriptions des évoques, pour montrer comme ils ont été d'accord de recevoir le trés-saint patriarche Photius avec toute l'église romaine. On lut les souscriptions qui étoienl au bas deTinslruction des légats, puis le cardinal Pierre demanda si le concile en etoit content. Le concile dit que oui , et principalement des souscriptions ; et on finit la session par les acclamations ordinaires.
XVII. Quatrième session
La quatrième fut tenue le jeudi vingt-quatrième de décembre, veille de Noël, dans la grande salle secrète, où avoit été tenue la première session. Pierre, diacre et protonotaire, dit : Le métropolitain de Martyropolis vient d'arriver de la part du patriarche d'Antioche, dont il est légat ; il apporte aussi des lettres du patriarche de Jérusalem , et il est à la porte. On le fit entrer. Il se nommoit Basile (2), et dit qu'il apportoit des lettres de Théodose, patriarche d'Antioche, et d'Elie, nouveau patriarche de Jérusalem, ajoutant que ni l'un ni l'autre n'a voit jamais eu part à ce qui s'étoit fait contre Photius. On lut la lettre du patriarche d'Antioche à Photius, qui contenoit en substance les mêmes choses que les précédentes, entre autres la condamnation de Tho-
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mas de Béryte et d'Elie, qui sont traités de faux légats. Après que le concile eut donné sou approbation à cette lettre, on lut < «Ile du nouveau patriarche de Jérusalem à Photius, dont la substance étoit encore la même, et elle fut de même approuvée par le concile , qui ajouta : Nous savions bien que les sièges d'Orient avoient toujours reconnu Photius. Elie, légat de Jérusalem, dit : Ce consentement vient du ciel. Les Sarrasins mêmes ont envoyé à Photius, les uns pour demander l'instruction, les autres pour demander le baptême , et se soumettre à l'empereur.
Le cardinal Pierre dit : Deux palrices, qui s'éloient séparés de Photius, sont revenus aujourd'hui, demandant pardon, et disant qu'ils atlendoient notre retour, et vouloienl suivre l'autorité de l'église romaine. Le concile dit : Nous les connoissons et nous les avons reçus ( 1 ) . Ils nalléguoient autre raison, comme nous ravonsapprisd'eux-mêmes,sinonqu'ilsavoient donné leurs souscriptions, étant séduits par les faux légats et par quelques autres pKPrsonnes. Pour toute autre cause, disoient-ils, nous nous serions contentés de l'absolution du patriarche; mais la souscription étant contre lui-même, nous attendions l'absolution d'un autre siège. Nous ne sommes coupables d'autre chose. Puis donc que vous nous avez donné l'absolution, nous la recevons avec toute la joie possible, et nous rejetons ceux qui ne la reçoivent pas. C'est pourquoi , ajoute le concile, nous les avons reçus comme nos enfants et nos propres membres.
XVIII. Articles de la réunion
Les légats du pape demandèrent ensuite si le concile étoit d accord de tous les articles contenus dans la lettre du pape à l'empereur, et ils en marquent cinq. Le premier louchant la Bulgarie. Sur quoi le concile répondit {2) : Nous vous avons déjà dit, et nous le répétons, il ne s'agit point ici de régler des limites; celte question demande un temps convenable. Toutefois, nous nous joindrons à vous pour en prier l'empereur; et suivant que Dieu le conduira et qu'il agira lui-même, sans préjudice des canons, nous en serons contents et l'approuverons. Le second article étoit sur l'ordination des laïques (3). Sur quoi Basile, métropolitain de Martyropolis et légat d'Antioche, Elie, légat de Jérusalem, et Côme, légat d'Alexandrie, dirent : Cela n'est point contraire aux lois de T Eglise. A Alexandrie , à Antioche et à Jérusalem , en quelque rang , soit du peuple , soit du clergé , que l'on trouve un homme distingué par sa vertu , on ne fait point de difficulté de l'élever à l'épiscopal. Car ce n'est pas seulement pour les clercs que Jésus^Christ est descendu en terre, et ils ne sont pas les
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seuls à qui il a préparé les récompenses de la V( rtu : c'est à tous les chrétiens. Si cette règle étoit approuvée et reçue , ce seroit la désolation et la perle de toutes les chaires épiscopales Car la plupart des évêques, qui ont brillé parmi nous, ont été tirés d'entre les laïques. Nous ne pouvons consentir à ce rè„4ement, pour ne pas condamner nos prélats. Le concile dit : Chaque siège a ses anciennes coutumes, et il ne faut point en disputer les uns contre les autres. L'église romaine garde ses coutumes, et elle a raison; mais l'église de Constantinople garde aussi quelques anciens usages, qui lui sont propres; de même les sièges d'Orient. Si donc l'église romaine n a jamais admis de laïques à l'épiscopat, qu'elle continue de l'observer ; car il est raisonnable de ne pas outre-passer les bornes des pères. Mais puisque ni les Orientaux ni l'église de Constantinople ne l'ont point observé, encore que nous souhaitions de trouver toujours dans le clergé des hommes dignes de l'épiscopat; toutefois, s'il ne s'y en trouve point, et qu'il s'en trouve entre les laïques, on ne doit pas laisser les plus dignes pour choisir ceux qui le sont moins.
Le troisième article étoit, de ne point îirer d'une autre église le patriarche de Constantinople (1 ) , mais de le prendre entre les prêtres et les diacres cardinaux de la même église. Sur quoi le concile dit : Cet article est compris dans le précédent, et plùl à Dieu que l'cglise de Constantinople fut assez heureuse pour avoir toujours les prêtres et les diacres les plus accomplis de tout l'empire romain, afin qu'on ne tinU que d entre eux celui qui doit monter sur le premier siège ; mais >i le temps n'en fournil pas de tel , il faut le choisir dans toute l'Eglise.
Le quatrième article étoit la condamnation des conciles tenus contre Photius, sous le pape Adrien , à Rome et à CiOnstantinople. Sur quoi Basile, légat d'Antioche, dit (2) : 11 y a longtemps que le très-saint pape Michel d'Alexandrie , avec ses évêques, a condamné et anaihématisé tout ce qui a été fait contre le très-saint patriarche Photius , et ceux qui reçoivent ces actes. Mon patriarche Théodose en a fait autant. Côme, légat d'Alexandrie, dit : Le pape d'Alexandrie a déclaré nettement son senti ment dans ses lettres, et comme il charge de toutes sortes de malédictions ces actes, et ceux qui les reçoivent. Elie , légat de Jérusalem , dit : J'anathematise ceux qui ne reçoivent pas Pholius pour patriarche légitime , comme a fait autrefois le saint patriarche Théodose de Jérusalem , et comme fait à présent son successeur Elie, rejetant pareillement tout ce qui a été ci-devant fait contre lui, principalement les actes où les députés des Sarrasins ont pris séance comme juges. Le concile s'écria : Nous sommes tous de cet avis ; nous
(1) Allât, p. 242.
(2) Allai, p. 117.
est le déclarons tous , nous y applaudissons. C ^^
cet article de la lettre du pape Jean, qui no ^ fait le plus de plaisir. Dès devant qu'il l'eUt ordonné , nous avions condamné tout ce qui a été dit ou écrit contre le patriarche Pholius, étant parlailement unis à lui. Le cinquième article étoit l'excommunication des schismaliques, c'est-à-dire de ceux qui ne vouloient pas reconnoîlre Photius ; et elle ne manqua pas d'être confirmée dans ce concile (lu
A la fin de la session, le cardinal Pierre dit (2): Puisque par la grâce de Dieu tous les scandales sont ôtés , que la vérité examinée est devenue plus éclatan te, et que la paix et la concorde est rendue à l'Eglise ; maintenant que l'heure de l'office divin est venue , si vous le jugez à propos, nous irons tous le célébrer avec le patriarche Pholius. Le concile dit : Cette proposition est bonne et agréable à Dieu. Soit fait selon votre parole ! Dieu conserve noire saint maître , et prolonge ses jours pour le salut de son Egfise!
XIX. Cinquième session
La cinquième session fut tenue l'année suivante huit cent quatre-vingt, le mardi vingtsixième de janvier, au côté droit des galeries hautes de la grande église , Pholius présidant avec les trois légats du pape, et les trois des sièges orientaux (3). Ce fut lui qui ouvrit Taclion , en disant : Le second concile œcuménique de Nicée, tenu sous le pape Adrien et le patriarche Taraise, est reconnu par notre église pour le septième concile, et remis au rang des six autres. L'église romaine et les sièges d'Orient reçoivent comme nous les décrets de ce concile;" mais peut-être quelques-uns doutent encore s'il doit être mis au rang des conciles œcuméniques. Car on le dit ainsi , et jusqu'à présent nous n'en avons point su la vérité. Maintenant donc, mes frères, ordonnons tous ensemble, si vous le jugez à propos, que ce concile sera compté le septième œcuménique, et reconnu égal aux six autres.
Le cardinal Pierre dit : Nous voulons vous avertir que la sainte église romaine étant d'accord avec toutes les autres, a reçu de tout temps les décrets de ce concile , tenu sous le pape Adrien et le patriarche Taraise , touchant les saintes images ; et le nomme encore à présent le septième concile, le mettant au rang des six autres. Quiconque ne fait pas ainsi, soit anathème. Le concile dit (4) : Après noire réunion avec l'église romaine, dont notre patriarche Pholius a été le médiateur , il nous convient d'être aussi d'accord sur ce sujet. Ainsi, quiconque ne reconnoît pas le second concile de Nicée pour le septième œcuménique, soit anathème. Le |même anathème fut répété par Eugène, le premier des légats du pape, par
(1) MS. Bevereg. pag. (3) Ibid. 283. D. (4) P. «W.
(2j Id. p. 201, A.
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Basile, légat d'AiiUoclie, et par Eiie, légat de Jérusalem.
Les légats du pape dirent : Nous vous prions qu'on aille trouver Mélrophane, et qu'on lui dise : Le concile vous appelle, de la part des légats, pour apprendre votre intention, touchant l'union de l'Eglise (1). C'étoit le métropolitain de Smyrne, un des principaux adversaires de Pholius, et un des trois à qui le pa[)e a voit écrit. Le concile députa vers lui Basile , évéque de Crète, Nicélas, métro|K)lilain de Smyrne, mis par Pholius à la place de Métrophane, et Grégoire, archevêque de Perge. Etant arrivés, ils dirent : Les légats de Rome et le concile vous mandent par nous, de leur déclarer votre sentiment , et pour quelle raison vous vous séparez de T Eglise. Métrophane dit : Je suis malade, c'est pourquoi je ne puis guère parler. Je vous dirai néanmoins succinctement, pourquoi je suis séparé de vous. J'aurois été volontiers me défendre, comme il eUjustc; mais enmaconscience,jesuis fort mal, et je ne puis ni marcher, ni me tenir debout devant vous. C'est pourquoi je vous prie , s'il est possible, laissez-moi jusqu'à ce que je reprenne mes forces ; alors je me défendrai.
Les députés rapportèrent au concile la réponse de iMétrophaue , et les légats de Rome dirent : Suivant l'ordre que nous avons reçu du pape, nous l'avons exhorté non pas une, mais deux et plusieurs fois à quitter l'erreur , et se réunir à l'Eglise. Mais il prend de vains prétextes , alléguant sa maladie , qui ne Fempéche pas de parler long-temps, pour ne rien dire, et l'cmpéche de dire un seul mot qui seroit salutaire, savoir : Je me réunis à l'Eglise suivant l'ordre du pape, (]'est pourquoi, conformément aux canons, nous le séparons de toute communion ecclésiastique, jusqu'à ce qu'il revienne à son pasteur. Car vous devez savoir que le pape Jean a donné au
{)atriarche Photius la même puissance, de ier et de délier, qu'il a reçue de saint Pierre, en vertu de laquelle Pholius peut en notre absence condamner Métrophane (2). Photius dit aux légats : Nous vous tenons pour nos pères, comme légats du pape , notre père spirituel. Les légats ajoutèrent : Le pape nous a ordonné, comme nous l'avons déjà déclaré, que Photius tienne pour déposés tous ceux qui l'ont été par le pape Jean ; et que le pape Jean tiendra pour déposés tous ceux qui l'ont été par Pholius ; et si vous le jugez à propos, on en fera un canon.
XX. Canons
Le concile dit : Qu'on le fasse. Et après qu'il eut été dressé, Pierre, diacre et protonolaire, le lut en ces termes : Premier canon. Le
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saint concile œcuménique a ordonné que les laïques, les clercs ou les é\éques d'Italie, demeurant en Asie, en Europe ou en Afrique, qui ont été déposés, excommuniés ou anathémathisés par le pape Jean, soient aussi traités par le patriarche Photius comme soumis à la même censure ; et que ceux que le patriarche Pholius aura excommuniés, déposés ou anathématisés, en quelque diocèse que ce soit, le pape Jean, et léglise romaine les regarde connue frappi?s de la même censure , sans préjudice des privilèges du saintsiège de Rome. Les légats demandèrent si l'on approuvoit ce canon ; elle concile repondit qu il lapprouvoit. Elie , légat d'Orient, donna encore son approbation en particulier ; puis Basile, légal d'Anti(iche dit : Nos évéques, étant unis inséjKirablement à Photius depuis qu'il est évéque, nous ont envoyés pour lui donner plein pouvoir de faire ce qu'il lui plaira de ceux qui se sèjwrent de l'Eglise , comme îiyant l'autorité des sièges d'Orient et de Rome. Les légats du pape dirent : Béni soit Dieu, qui a uni tous les patriarches!
Le concile ajouta : Si ceux qui se sont séparés de l'Eglise , demandent à se réunir après la fin du concile, qu en ordcmnez-vous? Les légats du pape dirent (1) : NoU'. avons dt-jà dit que le pape Jean a accordé au patriarche Photius la faculté de recevoir ceux qui reviendront , et d'excommunier les impénitents. Mais il faut envoyer des députés à Métrophane, lui signifier notre réponse, et la censure dont nous l'avons frappé. On députa Jean, métropolitain d'Héradee, Daniel d Ancyre, et George de Nicomédie; et Métrophane s'excusa sur sa maladie, comme la première fois , ajoutant que si les députés vouloient venir tous trois le trouver en particulier, il s'expli(|ueroit à eux. Cette réponse ayant été rapportée et lue dans le concile, les légats du pape dirent : Sa maladie ne l'emjK»choit point de dire, en un mot, au lieu de tant de paroles : Je me réunis à 1 Eglise. C'(»t pourquoi ces fruits ne lui serviront de rien, pour se décharger de la censure. Us ajoutèrent que Photius avoit tout pouvoir de la part du pape pour condamner Métrophane , même en leur absence
Photius dit : Que vous semble de ceux qui ont quitté lepiscopat |K)ur embrasser la vie monastique? pt^uvent-ils revenir à lepiscopat.^ Les légats dirent : Cela ne se pratique point chez nous. Si un évéque se réduit au rang des moines, c'est-à-dire des pénitents , il ne peut plus reprendre la dignité épiscopale. Les légats d'Orient, Basile <'l Elie, dirent: On ne l'a jamais vu non plus chez nous ; des moines sont quelquefois promus à lepiscopat , mais les évêques devenus moines ne peuvent demeurer évêques. Le concile dit : 11 faut en faire aussi un canon : car il y a souvent parmi
nous des dilUcultés sur ce sujet. Les légats y consentirent.
Le ccmcile dit : Nous vous prions de faire aussi un canon contre les laïques qui vont jusqu'à ce point d'insolence et de fureur, que de frapp(T ou mettre en prison des évêques ou des prêtres. Car encore que le cas soit arrivé rarement , nous savons toutefois quil n'y a pas beaucoup d'années qu'il est arrivé. La (enlati<>n en est plus grande quand il n'y a point de peine marquée (1). Les légats d'Orient y consentirent ; on dressa sur-le-champ ces deux canons, et Photius les fit lire en ces termes : Second canon. Bien que jusqu'ici on ait îoléré quelques évêques , qui , après êlre descendus à l'état monastique, ont remonté à la dignité épiscopale , le concile a corrigé cet abus, et déclaré que si un évéque embrasse la vie monastique , il ne pourra plus reprendre l'épiscopat. Car les moines font profession de se soumettre et d'apprendre, non pas d'instruire et de gouverner. Troisième canon. Si un laïque , au mépris des lois impériales et des canons de 1 Eglise, est assez hardi pour frapper ou emprisonner un évéque , soit sans sujet, soit sous quelque prétexte, qu'il soit analhème. Le concile répéta l'anathème.
XXI. Souscriptions
Photius demanda s'il restoit quelque chose à faire dans le concile ; et les légats du pape dirent Souvenez-vous que par notre instruction, qui vous a été lue, il paroîl que les évêques qui ont assisté au amcile d(^ Rome, pour la réception de Pholius , el la cassation des actes faits contre lui, ont tous souscrit (*2). Nous vous prions d en faire autant ; et s'il y a encore des schismatiques cachés , Photius peut les recevoir à pénitence, ou les punir s'ils demeurent obstinés.
Pliotiu , et les légats d'Orient ensuite , répondirent à celte proposition par des compliments. Alors les légats du pape , prenant le parchemin où étoient écrits les actes du concile, y souscrivirent. Puis on lut publiquement les souscriptions, qui porloient ; Paul, évéque d'Ancône, légal du sainl-s ége el du pape Je^m dans ce œncile œcuménique, suivant 1 ordre du pape , le consentement de léglise de Constantinople , des légats d'Orient et du concile : je reçois lerévérendissime Photius comme pat iarche légitime et je communique avec lui. Je rejette et analhémalise le concile assemblé contre lui à Constanlinople, eltout cequi a été fait contre lui du tempsdu pape Adrien. Et si quelques schismatiques s'éloignent entorede Phoçius,leur pasteur, ils seront excommuniés, jusqu'à ce qu'ils reviennent à sa communion. De plus, je reçois le second concile de Nicée louchant les saintes images, je le nomme le
septième concile œcuménique , et je le mets au rang des six autres.
Eugène, évéque d'Ostie, et le cardinal Pierre, firent la même souscription; et après qu'elle eut été lue, le concile dit : Béni soit Dieu , qui a réuni son Eglise parla coopéralion du pape Jean. Puis les légats d'Orient souscrivirent dans le même sens, ajoutant que leurs patriarches avoient reconnu Photius avant le concile. Après eux souscrivirent, les métropolitains Procope deCèsarée, en Cappadoce (1), Grégoire d'Ephèse, Jean d'Héraclée, Daniel d'Ancyre, Théophylacte de Sardis, George de Nicomédie, elles autres évêques, au nombre de trois cent quatre-vingt. Ainsi finit la cinquième session , après les acclamations ordinaires.
XXII. Sixième session. L'empereur présent
La sixième se tint le mardi, huitième jour de mars, non pas dans l'église, comme les précédentes , mais au palais dans la chambre dorée; parce que l'empereur Basile y assistoit ou plutôt y presidoit, comme portent les actes, avec ses deux fils Léon et Alexandre, qu'il avoit fait reconnoîlre empereurs. Tous les évêques étant assis, l'empereur Basile dit (2) : Nous devions peut-être assister au concile, et procurer avec vous la paix et l'union des églises, mais des gens mal intentionnés auroienl pu tourner notre présence au désavantage du concile, comme si Tunion s'étoit faite par crainte, ou par complaisance pour nous. C'est pourquoi nous avons jugé plus à propos de vous laisser premièrement tout régler ensemble de vous-mêmes, avec une entière liberté, et venir ensuite le recevoir et l'autoriser par notre souscription. Je crois seulement, si vous le jugez à propos, qu'il est bon de publier une profession de foi , non pas une nouvelle, mais celle du concile de Nicée, approuvée par tous les autres conciles.
Basile, légal d'Anlioche, dit : Après que les schismes et les scandales ont été levés par vos soins, empereur chéri de Dieu, et par les prières de notre père spirituel le patriarche Pholius, il est juste qu'il n'y ait qu'une confession de foi par toute 1 Eglise. Tous les autres évêques témoignèrent leur consentement, même les légats du pape, qui le donnèrent les derniers. Or, c'étoit contre l'église romaine que cette proposition se faisoit, afin de condamner l'addition ////o^/<e, sous prétexte d'autoriser le symbole de Nicée.
Photius le fit donc lire avec une préface , qui portoit : Nous conservons la divine doctrine de Jésus-Christ et de ses apôtres, et les décrets des sept conciles œcuméniques : nous rejetons ceux qu'ils ontcondamnés, et recevons ceux qu'ils on; approuvés. C'est pourquoi nous embrassons la définition de foi, que nous avons
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reçue de nos pères , sans en rien ôter, n'y rien ajouter, changer ou altérer, pour ne pas condamner nos pères , et leur faire une injure inexcusable. Suivoit le symbole de JNicèe, comme il fut réformé à Constantinople ; puis on ajoutoit , pour conclusion : Nous croyons tous ainsi, c'est en cette foi que nous avons été baptisés ; nous recevons pour nos frères et nos pères ceux qui croient ainsi (1). Mais si quelqu'un est assez hardi pour composer une autre confession de foi, et la proposer aux fidèles ou aux hérétiques convertis : ou pour altérer celle-ci par des paroles étrangères , des additions, ou des soustractions ; nous le déposons s'il est clerc, et nous l'analhémalisons s'il est laïque, suivant les décrets du concile (2).
Après la lecture de cet écrit, le concile s'écria : Nous croyons tous ainsi ; c'est dans cette foi que nous avons été baptisés et ordonnés ; nous anathémalisons tous ceux qui croient autrement. Elie, légat de Jérusalem, et Côme, légat d'Alexandrie , dirent : Anathème à ceux qui ne confessent pas le symbole commun de la foi.
Photius demanda ensuite si le concile étoit d'avis que l'empereur souscrivit à ses actes , comme il l'avoit offert. Les métropolitains dirent : Non-seulement nous en sommes d'avis , mais nous l'en supplions. L'empereur souscrivit donc de sa main : le concile fit de grandes acclamations, et le pria de faire souscrire ses trois fils , les deux empereurs et le troisième destiné à l'Eglise. Ils le firent, et le diacre Théophane lut les quatre souscriptions. (]elle de l'empereur Rasile porte : Que conformément au présent concile , il autorise le septième concile œcuménique , reconnoît Photius pour patriarche de Constantinople, et rejette tout ce qui a été dit ou écrit contre lui. Celles des trois princes sont semblables, et Etienne y prend la qualité de sous-diacre (3). Ensuite Daniel, métropolitain d'Ancyre, et les autres évéques firent des prières pour l'empereur et des acclamations à l'ordinaire; dont la dernière est : Aux saints patriarches Photius et Jean, longues années î mettant Photius le premier.
XXIII. Siiiéme et dernière session
Sa septième et dernière session fut tenue dans la grande église le dimanche treizième jour de mars. Photius dit (4) : Il est à propos, ce me semble , de lire, en présence de tout le concile , la définition de foi qui fut hier publée, en faveur de ceux qui n'y étoient pas présents. C'est-à-dire , qu'il n'y avoit eu qu'une partie des évéques à la session tenue dans le palais, quoique , selon les actes , tous les trois cent quatre-vingts y eussent assisté. Le concile approuva cette proposition ; le diacre Pierre lut l'exposition de foi, qui fut confirmée; et on
(1) Sup. liv. X.WIU, n. 0. k3; P. 303.
répéta l'analhème contre quiconque oseroit en rien ôter ou y ajouter. Ensuite Procope de Césarée fit un discours, où il releva l'affection et la confiance de l'empereur pour Photius, dont il fit le panégyrique , osant même le comparer à Jésus-Christ et lui appliquer ces paroles de saint Paul (1): Nous avons un pontife qui a pénétré le ciel. Puis les légats du pape dirent: Si quelqu'un ne reconnoît pas Photius pour patriarche , et ne communique pas avec lui , que son partage soit avec Judas , et qu'on ne le reconnoisse pas pour chrétien (2) ! Le concile y applaudit et finit par des acclamations , dont la dernière fut enœre : Aux patriarches Photius et Jean longues années !
XXIV. Lettre du pape sur le fUioque
Tels sont les actes du concile de Photius, si l'on peut y ajouter foi, sachant combien il étoit habile et faussaire. A la fin de ces actes on trouve une lettre du pape Jean à Photius , qui porte en substance : Nous savons les mauvais rapports que Ion vous a faits de notre église et de nous, et qui ne sont pas sans apparence: mais j'ai voulu vous éclaircir avant même que vous m'en écriviez (3). Vous saviez que votre envoyé nous ayant consultés depuis peu sur le symbole, a trouvé que nous le gardions tel que nous l'avons reçu d'abord, sans y avoir rien ajouté ni en avoir rien ôlé , sachant bien quelle peine mériteroient ceux qui l'oseroient taire. C'est pourquoi nous vous déclarons encore, pour vous assurer touchant cet article, qui a causé du scandale dans les églises , que non-seulement nous ne parlons pas ainsi; mais que ceux qui ont eu l'insolence de le faire les premiers , nous les tenons pour des transgresseurs de la parole de Dieu, et des corrupteurs de la doctrine de Jésus-Christ , des apôtres et des pères qui nous ont donné le symbole , et nous les rangeons avec Judas, comme déchirant les membres de Jésus-Christ. Mais je crois que vous n'ignorez pas , étant aussi sajre que vous êtes , qu'il n'y a pas peu de difficulté d'amener le reste de nos évéques à ce sentiment; et de changer promptement un usage de cette importance, affermi depuis tant d'années. C'est pourquoi nous croyons qu'on ne doit contraindre personne à quitter cette addition faite au symbole , mais user de douceur et d'économie, exhortant peu à peu les autres à renoncer à ce blasphème. Ceux donc qui nous accusent, comme étant dans ces sentiments , ne disent pas la vérité ; mais ceux-là ne s'en éloignent pas, qui disent, qu'il y a encore des gens parmi nous qui osent parler ainsi. C'est à vous à travailler avec nous , pour ramener avec douceur ceux qui se sont écartés.
Nous avons vu par la conférence des envoyés de Charlemagne avec le pape Léon III , que
(1) P. 286, E. (3) Bever. p. 306. Joan.
(î) Hebr. iv, U, p. 287. Ep. 320.
l'on n'avoit point reçu à "Rome l'addition ftlioqiie (i) au symbole de Nicée; et que le pape n'approuvoit pas cette addition qui étoit reçue en France: quoiqu'il ne doutât pas de la vérité qu'elle exprime, savorque le Saint-Esprit procède du père et du fils. Ainsi le pape Jean VIII, sachant que les Grecs étoient scandalisés de celte addition , pouvoit avec vérité dire, que 1 église romaine ne l'avoit point reçue, et blâmer ceux qui l'avoient introduite ; cts'il use contre eux d'expressions trop fortes, on peut les attribuer à sa complaisance pour Photius et pour l'empereur Basile , qui lui a fait faire tant de fautes. JMais il ne touche point en cette lettre au fond de la doctrine. Ce qui n'a pas emp(^ché d puis les Grecs schismatiques de prendre avantage de cette lettre, et de tout ce qui fut fait sur ce sujet, au concile de Photius , qu'ils tiennent pour le vrai huitième concile œcuménique, ne comptant pour rien celui de l'an huit cent soixante-neuf.
A la suite du concile de Photius , on trouve trois lettres écrites par lui à des évéques d'Italie, après le concile et la réunion des deux églises (2), savoir à Marin de Castello, à Gauderic de Vélélri , et à Zacaire d'Anagnia. Il leur envoie des présents, et leur demande la continuation de leur amitié altérée par sa disgrâce.
XXV. Etat de I Orient
Voyons maintenant l'état de l'Orient, pour mieux entendre ce qui a été dit des députés qui en vinrent à ce concile (3). Le calife Moutaz, ayant régné trois ans et demi dans la négligence et les plaisirs, comme ses prédécesseurs , fut forcé à se déposer , puis enfermé dans un cachot, où on le laissa mourir de faim. C'étoit l'an de l'hégire deux cent cinquantecinq, de Jésus-Christ huit cent soixante-neuf. Son successeur fut Mahomet, fils du calife Vathec, que l'on nomma Mouthadi. Celui-ci avoit du mérite et voulut rétablir l'ordre. Il défendit le vin, chassa leschanteurs, les bouffons et les devins, ôta les impôts, et rendoit justice en personne deux fois la semaine, l'Alcoran à la main. Mais au bout d'onze mois , les Turcs mutinés le tuèrent, après l'avoir traité indignement. Son successeur fut Moutamid, fils du calife Moule vaquel. 11 commença à régner l'an deux cent cinquante-six, huit cent soixante-dix, et s'abandonna au plaisir : ce qui causa plusieurs révoltes sous prétexte de religion ; et toutefois il régna vingt-trois ans, jusqu'à l'an deux cent soixante-dix-neuf, huit cent quatre-vingtdouze. De son temps, Ahmed , fils de Toulon gouverneur d'Egypte, prit Anlioche sur le calife, qu'il ne recimnoisioit plus; et comme Moiiatîec, frère du calife et gouvernant à sa place, ne pouvoit réduire Ahmed par la force,
(1) Sup. I. \Lv, n.
(2) B«ver. p. 2go.
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il le fit excommunier comme rebelle dans toutes les mosquées de Bagdad. Car les musulmans avoient leurs censures à l'imitation des chrétiens. Ce fut l'an deux cent soixante-cinq huit cent soixante-dix-neuf, qu'Ahmed prit Antioche (1); et c'est lui sans doute qui, dans une lettre du patriarche Théodose, se trouve nommé Ebintaéloum ; mais il faut lire Ebin Touloun , le fils de Touloun.
Ce Théodose ou Thadous patriarche Melquited' Antioche, avoit été ordonné la première année du calife Moutamid , qui est l'an huit cent soixante-dix après Etienne, qui ne tint le siège qu'un jour : mais Théodose le remplit vingt ans (2). Le patriarche Melquite de Jérusalem se nommoit aussi Théodose , et mourut la dixième année du même calife , c'est-àdire, l'an huit cent quatre-vingt. Il eut pour successeur Elie, dont le père Manzour avoit aidé aux musulmans à prendre Damas, et pour ce sujet avoit été excommunié par tout le monde. Elie tint ce siège vingt-neuf ans. Nous avons de lui une lettre de l'année huit cent quatre-vingt-un, indiction quatorzième, adressée aux rois , à tous les évéques et les fidèles de France , par laquelle il dit que le prince du pays s'étant fait chrétien, a permis de rétablir les églises, qui étoient prêtes à tomber (3). Mais, ajoute-t-il, n'ayant point d'argent pour faire cette dépense , et n'en trouvant point à emprunter , nous avons engagé les vignes et les plants d'oliviers appartenant à l'Eglise et jusqu'aux vases sacrés. Ce qui n'est pas encore suffisant ; et cependant nous n'avons pas de quoi fournir au luminaire des églises, à la nourriture des pauvres et des moines, et à la rédemption des captifs. C'est pourquoi nous avons recours à votre charité. On ne voit point qui pouvoit être ce prince converti ; mais je ne sais si ces Orientaux étoient scrupuleux de feindre ce qui pouvoit leur attirer des aumônes. Cette lettre fut envoyée par deux moines, Gispert et Rainard , dont les noms font bien voir qu'ils étoient Francs , et qu'ils s'étoient retirés à la Terre-Sainte.
Le patriarche Melquite d'Alexandrie étoit Michel, fils de Bacam, qui mourut l'an de l'hégire deux cent cinquante-six, huit cent soixante-dix de J.-C. ; et deux ans après Tan deux cent cinquante-huit, on mit à sa place un autre Michel, qui tint le siège trente-quatre ans. Mais le patriarche jacobite d'Alexandrie étoit Osanius ou Sanut, qui tint le siège onze ans, jusqu'en huit cent soixante-dix-sept. Son successeur fut Michel, pendant vingt- cinq ans (4). Achmed, fils de Touloun, le fit beaucoup souffrir, et le chargea de si grandes taxes qu'il fut obligé de vendre aux juifs la quatrième partie des églises d'Alexandrie, et
(1) Sup. n. 15.
(2j Eulych. 471, to. 2.
(3) Tom. 2. Spicil. p.
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d'imposer à chaque chrélion uno capilalioii. Il vendit aussi les biens des moines ; et encore ne pul-il payer que la moitié de sa taxe , qui éloit de vingt mille dinars ou sous d'or.
C'est ce que je trouve des églises d'Orient. La servitude où ces patriarches vivoient, rend moins étonnante leur facilité à envoyer des légats, pour ou contre Photius, selon que ceux qui les demandoient étoient plus puissants, et leur donnoieni plus d'aumônes. Le lecteur jugera quel fonds il doit faire sur des témoins qui se dédisoient si facilement.
L'empereur Basile envoya du secours en Ilalie, comme il avoit promis au pape, sous la conduitedeGrégoire, spalhaire, 1 heophylacte, turmarque, et Diogéne, comte. Le pape, ayant appris qu'ils étoieni arrivés à Naples, et qu'ils y avoienl défait une multitude de Sarrasins, leur écrivit pour les en féliciter, et leur mander de venir à Rome avec quelques galères, pour la défendre contre les mêmes ennemis (1). En même temps, il écrivit à Alhanase, archevêque de JNaples, et au peuple d'Amali, pour les presser de rompre leur alliance avec ces inlidèles.
XXVI. Fin de saint Méthodius des Scîaves
Methodius, archevêque des Moraves, éloit venu h Rome , suivant l'ordre qu'il en avoit reçu du pape l'année précédente. Le pape, ayant eu de lui les éclaircissemenls qu'il désiroit sur sa foi et sur sa conduite, le renvoya avec une lettre au comte Suentopoulc, prince des Sclaves établis en Moravie, où, après av(Mr loué ce prince de sa dévotion à saint Pierre et au saint-siége, il dit (2) : Nous avons interrogé vot e archevêque Methodius, en présence de nos frères les évêques, s'il cr(»yoit le symbole de la foi et le chantoit à la messe, comme le lient léglise romaine, et comme il a été reçu dans les six conciles universels. Il a déclaré qu'il le tenoit et le chantoit suivant la tradition de l'église romaine. Ainsi l'ayant trouvé orthodoxe dans sa doctrine, et capable de servir l'Eglise, nous vous le renvoyons pour gouverner celle qui lui a été confiée, et vous ordonnons de le recevoir avec l honneur convenable. Car nous lui avons contîrmé le privilège d'archevêque , en sorte que, selon les canons, c'est à lui a régler toutes les affaires ecclésiastiques.
Nous avons aussi consacré évêque de Nitrie le prêtre Vichin, que vous nous avez envoyé; nous voulons qu il obéisse en tout à son archevêque, suivant les canons, et que dans le temps convenable vous nous envoyiez un autre prêtre ou diacre du consentement de l'archevêque, afin que nous l'ordonni(ms de même pour quelqu'autre église où vous jugerez nécessaire d ériger un siège épiscopal, et
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qu'avec ces deux évêques votre archevêque puisse en ordonner d autres, dans les lieux où ilspournmt résider avec honneur, i^'évêché de Nitrie subsiste encore dans la haute Hongrie, sous l'archevêque de (Iran , et peut faire juger jusqu'où s'étendoit la domination de Suentopoulc. Le pape continue : Nous voulons que les prêtres, les diacres et les autres clercs, soit Sclaves, soit d'autre nalicm , qui sont dans les terres de votre obéissance , se soumettent en tout à votre archevêque; et s'il s'en trouve de désobéissants et de schismatiques, qu'après une seconde admonition, ils soient chassés de vos terres.
Enfin , nous approuvons les lettres sclavones inventées par le philosophe Constantin, et nous ordonnons de publier en la même langUe les actions et les louanges de Jésus-Christ, puisque saint Paul dit que toute langue doit confesser qu'il est dans la gloire de Dieu le père (1). Car il n'est point contraire à la foi d'employer la même 1 mgue sclavone pour célébrer la messe, lire l'Evangile et les autres écritures de l'ancien et du nouveau Testament bien traduites, ou chanter les autres offices des heures. Celui qui a fait les trois langues principales, l'hébreu , le grec et le latin, a fait aussi toutes les autres pour sa gloire. Nous voulons toutefois que, pour marquer plus de respect à l Evangile, on le lise premièrement en latin, puisensclavon, en faveur du peuple qui n entend pas le lalin , comme il se pratiijue en quelques églises. Et si vous et vos offic i«TS aimez mieux entendre la messe en latin, nous voulons qu'on vous la dise en latin. Cette lettre est du mois de juin huit cent (piatre- vingt , indiclion treizième, et fait voir que le pape Jran, après avoir ouï les raisons de Méthodius, changea davis touchant liisage des langues vulgaires dans les divins offices. On dit encore la mes^e en sclavon en quelques endroits de Dalmatie et de Moravie.
Méthodius retourna donc continuer ses travaux , mais ce ne fut pas sans opposition. On le voit par une lettre que le p;q)e Jean lui écrivit l'année suivante pour le consoler et lencourager. Il convertit à la foi Horivoï ou Vorsivoi, duc de Rohême, avec trente de ses comtes; et après les avoir instruits, et fait observer les jeûnes solennels, il les baptisa et leur donna un prêtre pour les affermir dans la foi {'!). Ludmille, femme de Borivoi, se convertit aussi et souffrit le martyre ; et tels furent les commencements de l'église de Rohême. Enfin Méthodius revint à Rome où il mourut, et fut enterré avec son frère Cyrille dans l'église de Saint-Clément. Ils sont tous deux honorés comme saints le même jour, qui est le neuvième de mars (3).
(1) Epist. 240, 241, 24a. (2) Sup. n. 6. Ep. 104, 247
LIVRE CIN(,)LANTE-TR01S1EME XXVII. Lettres du pape à Conslanlinople
La pape Jean ayant reçu quelque secours s Grecs, qui étoient arrivés en Italie, et ap-
des ^
pris re qui s'étoit passé au concile de Conslanlinople, écrivit à l'empereur Rasile, le treizième d'août huit cent quatre-vingt, indiction treizième. Il le loue du zèle qu'il a fait paroître pour la réunion de l'Eglise, et l'exhorte à la maintenir (1). Il le remercie d'avoir en voyé des galères pour la défense des terres de Saint - Pierre, d'avoir rendu h l'église romaine le monastère de Saint-Serge , à Conslanlinople, et d'avoir remis au saint-siége la juridiction sur la Bulgarie. Ce qui veut dire que l'empereur l'avoil promis, maison n'en voit point d exécution. 11 ajoute à la fin : Nous recevons ce que le concile de Constantinc pie a accordé par grâce, pour la restitution du patriarche i^hotius; mais si nos légats ont fait quelque chose contre nos ordres, nous ne le recevons point, et ne jugeons point qu'il soit d'aucune vertu.
II écrivit de même à Photius, se réjouissant avec lui de la réuniim de l'église de Conslanlinople, mais se plaignant de ce que l'on n'avoit pas suivi ses ordres (2). Nous avions résolu, dil-il, que l'on vous traiteroit avec miséricorde, et vous écrivez qu il n'y a que ceux qui ont mal fait, qui doivent la demander. N'alléguez pas une telle excuse, de peur d être de ceux qui se justilient devant les hommes. Puisque Ion dit que vous connoissez 1 humilité, ne trouvez pis mauvais que 1 Eglise vous ait ordonné de demander miséricorde. Il condut en déclarant qu il reçoit le con( ile de Conslanlinople, mais avec la même restriction que dans la lelln'à lemjxTeur. Ce qui montre qu'il se défi(Mt de ses légats.
On croit que ces lettres furent envoyées par l'évêque Marin, qui, étant diacre et légat du pape Adrien II, avoit présidé au concile de Conslanlinople, huitième œcuménique, en huit cent soixanle-dix (3). Jl est certain que le pape Jean l'envoya à Constantinoide depuis hî concile de huit cent qualre-vingt, et que, ne voulant pas consentir à l abrogation du concile huitième, il fut mis en prison et y demeura un mois.
XXVIII. Charles le gros, empereur
Rîen que la ffotte envoyée en Italie par l'empereur Rasile, eût remporté une victoire considérable sur les Sarrasins, Rome ne fui pas délivrée (4). C'est ainsi que le pape en écri voit, le trentième d'octobre huil cent quatre-vingt , 3 Charles, l'un des rois de Cermanie, et il ajouloit : Nous ne laissons pas d être persécutés par les Sarrasins et par nos c(mcitoyens.
(1) Phll. n, 11. Boll.9. mari. lom. 7, p. 24.
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en sorte qu il n'y a pas de siireté à sortir hors des murailles de Rome, soit pour le travail nécessaire à la subsistance, soit pour les actes de religion. C'est pourquoi , si vous ne venez promptement nous secourir, vous serei coupable de la perte de ce pays. 11 lui fait les mêmes instances en plusieurs autres lettres où l'on voit que sa principale espérance étoit alors en ce prince. Dans une du dixième de septembre huit cent qualre-vingt, il dit qu'il l'attend à Rome, et lui promet d'accomplir ce qu'il a promis, c'est-à-dire de le couronner empereur ( 1 ; . Le roi Carloman, son frère aîné éloit mort dès le vingt-deuxième de mars de la même année huit cent quatre-vinçt. Le roi Louis, son autre frère, étoit assez occupé contre les courses des Normands et les révoltes des Sclaves. Ainsi le roi Charles, étant venu à Rome sur la fin de cette année, le pape le couronna empereur le jour de Noël f2;. On le distingue par le nom de Charles le gros.
Anspert, archevêque de Milan , avoit sans doute consenti à ce couronnement , car il rentra en même temps dans les bonnes grâces du pape. Au mois de novembre huit cent quatrevingt , le pape lui avoit encore écrit une lettre assez dure, à l'occasion de deux moines qu'il avoit fait emprisonner ; mais le quinzième de février huit cent quatre-vingt-un, il confirme l'ordination de Joseph, qu' Anspert avoit sacré évêque d'Ast, quoiqu'auparavant le pape Jea,'» lui-même eût cassé l'ordination faite par An. perl du même Joseph , pour l'évêché de Ver* ceil. En même temps, h» pape ordonnée Anselme, an hidiacre de Milan, de retourner sous l'obéissance de l'archevêque dont il s'étoit séparé; et à un seigneur nommé Alton de rendre des biens usurpés sur l'église de Milan, les menaçant l'un et l'autre d'excommunication. Anspert mourut l'année suivante huit cent quatre-vingt-deux, et Anselme lui succéda (30.
XXIX. Athanasc de Naples eicommunié
Au contraire le pape excommunia Athanase, évêque de Naples, dans un concile tenli à Saint-Pierre de Rome au mois d'avril huit cent quatre-vingt-un. La sentence portoit : Nous avons souvent admonesté Athanase, évêque de Naples, de rompre le traité fait avec les Sarrasins; et lui avons donné pour cet effet de grandes sommes d'argent. H a promis de le faire et de se séparer de leur alliance : à condition , s'il y retournoit , d'être déposé du sacerdoce et anathématisé (4). Mais il a méprisé toutes ces promesses ; il s'est souvent moqué de nous , et a partagé le butin avec eux. C'est pourquoi nous l'avons privé de toute communion ecclésias.ique, et anathématisé comme
(1) Ep. 246,219, 252.
r2j An. Eul. 880. Ann.
Berl. 880. Mctens. 881.
(3) Ep. 256, 260, 261.
(4) Ep. 265, to. 9, Conc p. 336. Ep. 270.
ennemi de la chrétionlé, jusqu'à ce qu'il se sépare entièrement des Sarrasins. Le pape envoya aussi celte sentence aux évèques voisins de Gaiette, de Capoue, de Ycroli, d'AmaUi, de Bénévenl et de Salerne
\thanase demeura plus d'un an en cet état , mais enfm il envoya un de ses diacres au pape pour le prier de l'absoudre , en renonçant a l'alliance des Sarrasins (1). Le pape envoya a iXaples l'évêque Marin , trésorier du samtsiét'e et un autre homme considérable nommé Sicon', avec une lettre par laquelle il absout Athanase de l'excommunication et delà suspense : A condition , dit-il , qu'en présence de nos députés, vous nous enverrez le plus que vous pourrez des principaux d'entre les Sarrasins, dont nous marquons les noms, après avoir égorj^é les autres. Cette condition d'absolution imposée par un pape à un évéque , n'est ffuère conforme à l'ancienne douceur de l'E-
fflisc.
XXX. Concile de Fismes
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En même temps que se tenoit à Rome le concile où Athanase fut condamné , les évèques de plusieurs provinces de France en tinrent un à Fismes, au diocèse de Reims, dans l église de sainte Fiacre, martyre, que l'on honore le sixième de janvier (2). Ce concile commença le second jour d avril huit cent quatre-vingt-un, indiction quatorzième : l'archovèque Hincmar y présidoit, et on reconnoit son style dans les huit articles qui nous en restent. Ce sont plutôt de longues exhortations que des canons. Le premier marque la distinction de deux puissances , la sacerdotale et la royale , rapportant le fameux pas>age du pape saint Gèlase. On en cite un i;rand de saint Grégoire contre la négligence des évéques. On ordonne que les commissaires du roi avec l'évéquc diocésain s'informeront de l'élat des monastères, tant de chanoines que de moines et de religieuses , du consentement de ceux qui en jouissent. Ils examineront le nombre et les mœurs des religieux, leur subsistance, les réparations des lieux réguliers, le trésor, la bibliothèque, Thospitalité et les aumônes. Ils en dresseront des états exacts!, qu'ils enverront au roi, afin qu'il puisse y pourvoir avec le conseil des évèques. C'est que les monastères , possèdes souvent par des seigneurs séculiers, tomboieni dans une extrême décadence. On rapporte plusieurs passages de l'Ecriture et des |)ères contre les pillages , qui devenoient toujours plus fréquents, et on y ajoute des extraits des capitulaires , pour montrer au roi et à ses ofliciers comment ils doivent les réprimer. On insiste sur la nécessité de la pénitence et de la restitution du bien mal acquis. Enfin le concile s'adresse au roi , qui étoit Louis 111 , en cette partie de la France , car son frère Carlo-
man régnoit en Bourgogne et en Aquitaine (1). On lui propose l'exemple de Charlemagne , qui avoit toujours auprès de lui trois des plus sages de son conseil , et mettoit sous le chevet de son lit des tablettes, où il marquoit toutes les pensées qui lui venoient , même la nuit , touchant le bien de l'Eglise ou de son état, pour les communiquer à son conseil. On représente au jeune prince qu il a plusieurs compagnons dans la dignité royale, et qu'il n'est presque plus roi que de nom; et on l'exhorte à s'élever par sa sagesse au-dessus de son âge. Enfin c î concile envoya au roi une grande exhortation contre les ravisseurs , qui enlevoient des veuves, des filles malgré leurs parents , et même des religieuses : y joignant plusieurs extraits des canons (2).
Odon, évèque de Beau vais, étant mort , on présenta au concile de Fismes un décret d'élection du clerçé et du peuple , en faveur d'un clerc nommé Ùdacre , que la cour protégeoit, mais qui fut jugé indign(* par le concile ; et on envoya au roi des évèques avec une lettre contenant les causes du refus , et demandant la liberté des élections. La cour s'en offensa ; et Larchevèque Hincmar apprit que l'on disoit que, quand le roi prrmettoil défaire une élection, on devoit élire celui qu'il vouloit; que les biens ecclésiastiques étoient en sa puissance, et qu'il les donnoit à qui il lui plaisoit. Hincmar recul ensuite une lettre du roi , où il témoignoit vouloir suivre ses conseils, tant pour les affaires de l'état que pour celles de lEgîise, le priant d'avoir le même attachement pour lui , qu'il avoit eu pour les rois ses prédécesseurs; et ajoutoit : Je vous prie , que de voire consentement et par votre ministère je puisse donner l'évêchéde BeauvaisàOdacre, votre cher fils et mon fidèle serviteur. Si vous avez cette complaisance pour moi , j'honorerai en tout ceux que vous affectionnerez le plus (3).
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XXXI. Lettres dilinrmar pour la liberté des élections
Hincmar répondit en substance : Dans la lettre de notre concile, il n'y a rien contre le respect qui vous est dû , ni contre le bien de votre état : elle ne tend qu'à conserver au métropolitain et aux évèques de la province le droit d'examiner et de confirmer les élections suivant les canons. Que vous soyez le maître des élections et des biens ecclésiastiques , ce sont des discours sortis de l'enfer et de la bouche du serpent. Souvenez- vous de la promesse que vous avez faite à votre sacre, et que vous avez souscrite de votre main, et présentée à Dieu sur l'autel devant les évèques : faites-vousla relire en présence de votre conseil, et ne prétrndez pas introduire dans l'Eglise ce que les grands empereurs vos prédécesseurs n'ont
(t) Kp 20i.
(2) To. 9, Conc. p. 337 Martyr. H. «janu.
(1) C. 4,2, ft, 7, 8.
(2 Ap. Ilincra. Opusc.
32fi,to. 2, p. 2.'i.
(3) Hincni. Kpisl. 12, to.
pas prétendu de leurs temps. J'espère vous conserver toujours la fidélité et le dévouement que je vous dois , et je n'ai pas peu travaillé pour votre élection : ne me rendez donc pas le mal pour le biin , en voulant me persuader dans ma vieillesse de m'écarler des saintes règles que j'ai suivies , grâces à Dieu, jusqu ici pendanttrentesixansd'épiscopat. Quant aux promesses que vous me faites, je ne prétends vous rien demander, que pour votre propre salut en faveur des pauvres. Mais je vous prie de considérer que les ordinations contre les canons sont simoniaques, et que tous ceux qui en sont les médiateurs participent à ce crime. Je ne vous ai point ici parlé de mon chef, ni débité mes pensées. Je vous ai rapporté les paroles de Jésus-Christ, de ses apôtres et de ses saints , qui régnent avec lui dans le ciel : craignez de ne les pas écouler. Que les évèques s'assemblent donc en concile, [}Our procéder à une élection régulière avec le peuple de Beauvais, et de votre consentement^!).
Sur cette réponse , Hincmar reçut le treizième de juin une autre lettre plus pressante (:>), où on faisoit dire au roi : Si vous ne consentez pas à l'ordination d'Odacre, je tiendrai |M)ur certain que vous ne voulez pas me rendre le respect qui m'est du , ni conserver mes droits, mais résister en tout à ma volonté. Contre mon égal, j'emploierois tout mon pouvoir p(3ur maintenir ma dignilé ; mais je dois mépriser un sujet qui veut la déprimer. 11 n'en sera point autrement de cette afiaire, jusqu'à ce que j'en aie informé le roi mon frère cl les rois mes cousins , pour assembler tous les évèques de nos royaumes , qui prononceront conformément à notre dignité. Enfin, s'il est nécessaire , nous ferons encore d'ailleurs ce qui sera raisonnable.
La réponse d'Hincmar fut à proportion plus vigoureuse. Sur le manque de respect et la désobéissance , il donne un démenti au secrétaire qui a écrit la lettre ; sur le mépris qu'elle témoigne de lui , il relève la puissance spirituelle, et dit : Ce n est pas vous qui m'avez choisi pour gouverner l'Eglise ; mais c'est moi qui, avec mes collègues et les autres tidèles, vous ai élu , pour gouverner le royaume , à condition d'observer les lois. Nous ne craignons point de rendre raison de notre conduite devant les évèques, parce que nous n'avons rien fait que suivant les canons. IVlais si vous ne changez ce que vous avez mal fait , Dieu le redressera quand il lui plaira. L'empereur Louis n'a pas tant vécu que son père Charles : votre aïeul Charles n'a pas tant vécu que son père , ni votre père autant que le sien. Et quand vous êtes à Compiègne, à leur place, baissez les yeux, voyez où est votre père , et demandez où est enterré votre aïeul ; et ne vous élevez pas devant celui qui est mort pour vous et ressuscité,
et ne meurt plus. Vous passerez promptcment. mais LEglise, avec ses pasteurs sous Jésus-Christ, leur chef, subsistera élerneilement, suivant sa promesse. Celle menace d'Hincmar pouvoit paroître une prophétie , quand on vit ce jeune roi Louis mourir l'année suivante.
Il continue : Quant à ce qui suit, que s'il est nécessaire, vous ferez d'ailleurs ce qui sera raisonnable ; je vois bien que c'est pour mintimider. 31ais vous n'avez de puissance que celle qui vous est donnée d'en haut (1); et Dieu veuille, soit par vous, soit par qui il lui plaira, me tirer de cette prison, je veux dire, de ce corps vieux et infirme, pour m'appeler à lui, que je désire voir de tout mon cœur, non pour mes mérites, je n'ai mérité que du mal, mais par sa miséricorde et sa grâce gratuite. Que si j'ai péché en consentant à votre élection , contre la volonté et les menaces de plusieurs, je prie Dieu que vous m'en punissiez en cette vie, afin de ne l'être pas dans l'autre. Et puisque vous avez tant à cœur l'élection d'Odacre, mandezmoi le temps auquel les évèques de la province de Reims, avec ceux qui vous ont été députés par le concile de Fismes, se pourront assembler. Je m'y ferai porter , si je suis encore en vie. Faites-y venir Odacre, avec ceux qui l'ont élu, soit du palais, soit de l'église de Beauvais ; venez-y si vous l'avez agréable , ou y envoyez des commissaires; et l'on verra si Odacre est entré dans la bergerie par la porte. Mais qu'il sache que s'il ne vient, nous l' irons chercher, quelque part qu'il soit dans la province de Reims; et nous le jugerons selon les canons, comme usurpateur d'une église ; en sorte qu'il ne fera jamais aucune fonction ecclésiastique, en quelque lieu que ce soit de cette province; et que tous ceux qui auront eu part à son crime , seront excomuniés, jusqu'à c^ qu'ils satisfassent à l'Eglisiî.
XXXII. Odacre excommunié
Enfin l'intrusion d'Odacre ayant déjà duré plus d'un an, Hincmar, avec les évèques de sa province, publia une sentence contre lui, où il dit (2) : H n'a pas craint le jugement de Dieu , ni considéré qu'au jeudi-saint dernier , plusieurs que l'évêque Odon avoit mis en pénitence publique, sont demeurés sans être réconciliés, ni recevoir la communion; que plusieurs n'ont pu recevoir le baptême solennel , ni la confirmation. Qu'il est mort plusieurs curés dans les paroisses de la campagne, où plusieurs enfants ont pu mourir sans baptême, et plusieurs autres personnes sans absolution, sans extrême-onction, sans viatique, et sans prières solennelles pour le repos de leurs âmes. Au lieu que l'économe de l'église doit en conserver les revenus pen-
(l) Ep. 12, n. 2, 5, 7, 9,10. (2) Ep. 15, p. 190, n. 5. (1) Jo. xix, 11.
(2) Opusc. 52, p. 811
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dant la vacance , Odacre s'est emparé , par voie de fait et par la puissance séculière, non-seulement des revenus, mais de tous les biens d' léj^lise de Beau vais; et nous savons que , pour obtenir celte dij5niilé , il a donné de l'argent et d'autres choses, par des personnes qui ne sont pas inconnues. C est pourquoi, attendu qu'il n'est point clerc de la province de Reims, nous le déclarons excommunié suivant les canons; et s'il demeure dans sa contumace, incapable de faire jamais aucune fonction cléricale dans cette province, ni de recevoir la communion, qu'à la mort en viatique. L'opposition d'ilincmar eut son elîet, et Odacre n'est point compté entre les évéques de Beau vais.
XXXIII. Forme des élections d'évéques
La liberté dans les élections des évéques rétablie par Louis le débonnaire subsistoit encore ; et nous en voyons la pratique en plusieurs actes du temps, recueillis par le père Sirmond, dont j'estime important de faire mention dans celte histoire (1). Premièrement, sitôt qu'un évéque étoil mort, l'égalise vacante envoyoit des députés au métropolitain. On le voit par une lettre dllincmarau roi Charles le chauve, où il dit : Trois clercs et deux laïques de l'église de Sentis sont venus me trouver, pour m'avertir de la mort de notre frère Erpoin , et m'apporter une requête du clergé et du peuple, afin qu'on leur donne un pasteur selon les règles. Je leur ai de mandé s'ils avoient ordre de proposer une certaine personne : ils m'ont répondu qu'ils n'avoient ordre que de me prier de leur procurer auprès de vous la liberté ordinaire de l'élection. Quoique j'eusse appris la mort d' Erpoin dès le jour précédent, je n'ai rien voulu vous en écrire, que je n'eusse reçu des députés de celle église, selon la coutume. C'est pourquoi je vous prie de me marquer par vos lettres celui qui vous plaira d'entre les évéques nos confrères , afin que je lui envoie mes lettres cancmiques, pour l'établir visiteur dans celte église. Il fera faire l'élection , dont il m'apportera lui-même ou m'enverra le décret souscrit de tous; et ce sera moi qui vous en donnerai avis. Quand j'aurai reçu votre consentement, j'enverrai mon mandement aux évéques de la province de Reims , leur marquant le jour et le lieu où ils s'assembleront pour lordination de l'èvéque élu : afin qu'ils y viennent eux-mêmes, ou y envoient, par un prêtre ou un diacre, leurs lettres de consentement.
La forme de la commission de Vévêque visiteur, se trouve dans une lettre du même llincmar à Hédénulfe, évéque de Laon, pour
(l) Sup. liv. XLVi, n. 47; 8, Conc Gcncr. pag. 1866, m. i, Cjuc. Gail. ap. lo. a. i.
prendre soin de l'église de Cambrai, après la mort de 1 evêque Jean (1). Vous vous rendrez, lui dit-il, au plus tôt à cette église, et vous exhorterez publiquement le peuple délire, sans passion et d un commun consentement , celui qu'ils trouveront le plus digne, et en qui il n'y aura aucune irrégularité. Je vous envoie le formulaire de l'élection que vous ferez lire publiquement , afin que personne n'en prétende cause d'ignorance. L'élection ne doit pas être faite seulement par le cleigè de la ville : tous les monastères du diocèse et tous les curés de la campagne doivent y envoyer des députés porteurs de leurs siiflVages unanimes. Les laïques nobles et les citoyens y seront aussi présents, car tous doivent élire celui à qui tous doivent obéir. S ils s'accordent à choisir une personne capable, faitesleur faire un décret, qui sera souscrit de chacun ; et quand je leur manderai , ils m'enverront l'élu, avec le décret d'élection, et des députés en assez grand nombre , pour lui rendre témoignage au nom de tous.
En même temps, le métropolitain écrivoit au clergé et au peuple de 1 église vacante, comme nous voyons par deux lettres d'ilincmar : l'une en la même occasion que la précédente, après la mort de Jean de Cambrai; l'autre à l'èvéque de Reauvais, après la mort de l'èvéque Odon. Vous ferez, leur dit-il, des jeunes et des processiims , puis vous vous assemblerez au plus tôt pour l'élection, dont vous ne ferez le décret qu en présence de l'èvéque visiteur, que nous vous a ons envoyé. Celui que vous choisirez sera un prêtre , ou un diacre tiré de votre église, soit dans la ville, soit dans les mcmaslères (t>). Que si, ce qu'à Dieu ne plaise, vous ne trouvez point de sujet digne dans le diocèse, faites en sorte d'en trouver un de quelque autre église de notre province, ou même d une autre province; mais alors il faudra obtenir la permission par écrit de lévêque intéressé. Gardezvous surtout que dans cette élection il n'y ait point de simonie. 11 marque ensuite toutes les irrégularités spécifiées par les canons, et les qualités que doit avoir un évéque; puis il ajoute : Amenez-nous votre élu, pour l'examiner , et sachez que si c'est une personne indigne, non-seulement il ne sera point votre évéque, mais encore vous encourrez la censure des canons ; et nous , avec les évéques nos confrères, après avoir rejeté votre élection irréguliére, nous choisirons un évéque qui ne soit pas complaisant à vos désirs dé-
réglés.
L'èvéque visiteur étant arrivé, et ayant assemblé le clergé et le [H'uple de l'église vacante, leur faisoit un discours, dont nous avons un exemple à l'occasion d'une élection du temps de Louis le débonnaire (3). ^lous
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vous déclarons, dit le visiteur, que nous sonmies envoyés ici pour vous faire savoir la liberté que l'empereur vous accorde d'élire un évéque ; et il nous a ordonné de vous expliquer de quelles bonnes qualités il doit être orné, et de qurls défauts il doit être exempt. Il cite saint Paul à Tite et Timothée (1) puis il dit : Qu'on apporte le livre et qu'on lise ces passages devant vous, ^ous voulons aussi qu'on vous lise les canons , afin que personne ne puisse s'excuser sur son ignorance. Après la lecture de plusieurs canons, il s'adresse aux prêtres , et leur dit: Souvenez-vous de votre ordination , vous qui gouvernez les âmes et qui êtes les colonnes de I Eglise ; vousqui consacrez de votre bouche le corps de Jesus-( hrist et qui dé ivrez les hommes de la captivité du démon par l'imposition de vos mains , gardezvous de vous laisser surprendre à ses artifices , pour abuser du pouvoir d'élire.
11 s'adresse ensuite au reste du clergé, puis aux vierges et aux veuves, etenfinaux nobles et aux autres laïques mariés. Priez Dieu , ditil , qu'il ne vous envoie pas un évéque d'une autre église, mais de cette famille. Car souvent il arrive des divisions scandaleuses entre l'èvéque venu de dehors et son troupeau. Que si vous faites une mauvaise élection , nous n'y consentirons point, mais nous avertirons l'empereur , et il pourra , sans violer les canons , donner celte place à tel ecclésiastique qu'il lui plaira. 11 s'adresse ensuite à tous en général , et les exhorte à jeûner trois jours , faire des aumônes et des prières, pour élire celui qu'ils connoitronl le meilleur, le plus savant et le plus vertueux (2). Ce que l'èvéque visiteur dit ici que l'empereur pourra donner la place à qui il lui plaira , se doit prendre pour une menace ; car nous venons de voir le contraire dans une lettre d'Hincmar.
Le décret d élection étoit en forme de lettre, adressée au métrop(ditain et à ses suffragants, de la part du clergé et de l'église vacante ; et nous en avons trois exemple. L'élection d'Hédenulfe |)our le siège du Laon , après la déposition d llincmar, en date du vingt-huitième de mars huit cent soixante-seize (3). On y marque ainsi l'utilité des élections. De peur que le peuple ne méprise ou ne haïsse l'èvéque qu'il n'a pas désiré, et que sa religion ne s'affoiblisse s il ne peut avoir celui qu'il vouloit. Afin aussi que ceux qui doivent l'ordonner , lui imposent les miins pins volontiers, voyant qu'il est demandé tout d'une voix. I^ second exemple est dEnée, pour le siège de Paris, après la mortd Ercanrad. Le décret marque qu'il est élu suivant le désir du roi , en sorte que c'est plutôt un consentement à son choix , qu'une véritable élection. Le troisième est d'Ansegise, archevêque de Sens, tiré de la province de Reims , et du diœèse de Reauvais ,
LU
OÙ il étoit abbé de Saint-Michel (1). Le décret porte qu'il <'St élu par la permission des évéques de la province de Sens et du consentement du roi. La date est du vingt-septième de juin huit cent soixante-onze. Le décret d'élection devoit être écrit dans un parchemin, afin dy pouvoir mettre les souscriptions du clergé, des députés des monastères , des principaux dent e les curés de la campagne , et d'entre le peuple (2).
Si l'élu n'étoit que diacre, il devoit être ordonné prêtre dans le temps convenable. Et quand il étoit arrivé au lieu où se devoit faire l'ordination, la veille, qui étoit le samedi, tous les évéques de la province dévoient s assembler à léglise métropolitaine, où l'on faisoit lire publiquemf nt le décret de l'élection Les évéques demandoienl aux députés si elle s'étoit faile unanimement, comme portoit le décret, et s'ils connoissoient dans l'élu les bonnes qualités qu'ils lui attribuoient. Après leur réponse, ils demandoient s'il y avoil là quelqu'un qui voulût dire quelque chose contre lui , ou s'opposer à son élection. Ensuite on examinoit l'élu. C'est ainsi que l'archevêque Hincmar le marque à Adventius, évéque de Metz, en lui envoyant la forme de la consécration d'un évéque. Mais on entendra mieux cet examen par l'acte de l'ordination de Guillebert, évéque de Châlons, qui commence ainsi :
XXXIV. Examen de lévêque élu
L'an trois cent soixante-huit , le troisième de décembre, c'éloit un vendredi, s'assemblèrent à Quierci, dans l'église, Hincmar, archevêque de Reims Hincmar, évéque de Laon, Odon de Reauvais, avec les députés des cinq autres évéques de la province, porteurs de leurs lettres d'excuse (3). Il y avoit au.ssi des évéques d'autres provinces, savoir, Vénilonde Rouen , Hérard de Tours, Egilon de Sens et Foulcric de Troies; en sorte que cette assemblée pourroit être comptée entre les conciles , et apparemment elle se tenoità Quierci à l'occasion d'un parlement. Tous ces évéques étant donc assembles, le clergé, les magistrats et le peuple de Chàlons, c'est-à-dire leurs députés, se présentèrent avec le décret d'élection, demandant que le prêtre Guillebert fût ordonné leur év(Vjue.
L archevêque Hincmar leur fit des reproches de ce qu'il avoit appris par d'autres que par eux la mort de leur évéque , et leur rendit la raison pourquoi il s étoit fait deux élections dans leur église, savoir, que la première n'avoit pas été régulière. Le décret d'élection fut lu publiquement avec les souscriptions; puis on interrogea les chanoines, les moines, les curés et les nobles laïques , s'ils consen-
(1) N. 8. Sup. liv. XLUI, n. 13. Form. n. 9.
Ci) Hincmar. Opusc. 43, tO. 2, p. 717.
(3j form. Promot.a. lî
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toient à l'élection de Guillebert. Ils l'assurèrent, tant pour eux que pour les absents. Hinemar dit : Nous ne le connoissons pas, montrez-le-nous, afin que nous voyions s'il est digne de ce rang. 11 se présenta, et Hinemar lui demanda d'où il étoit. Guillebert répondit : Je suis de Touraine. De quelle condition? dit Hinemar. Il répondit : Quoique pécheur, je suis né libre. Où avez-vous étudié? J'ai été mis à l'école de Tours pour apprendre les lettres humaines. Quel ordre avez-vous, et de qui lavez-vous reçu ? Hérard , mon père , que voilà, m'a donné tous les ordres jusqu'au diaconat; puis, en vertu de ses lettres, Erpoin m'a ordonné prêtre. Pourquoi étes-vous venu dans notre province? Mes parents m'ont mis au service du roi avec la permission d'Hérard, mon archevêque. Que faisiez- vous chez le roi? Je tenois les registres de ses revenus.
Alors Hinemar dit : Puisque vous avez été receveur du bien d'autrui , écoutez ce qu'en dit le concile de Chalcédoine, et il fit lire le canon. Guillebert répondit : Je n'ai point été receveur ni fait d'exactions sur personne, ou exercé de contrainte ; je n'ai fait qu'écrire les revenus et en faire le rapport au roi. On demanda à ceux qui éloient à la cour, s'ils avoient connoissance que dans cette fonction il eut fait quelque chose indigne du sacerdoce. Plusieurs nobles laïques répondirent qu'il n'y avoit rien fait de contraire aux canons et à sa profession. Hinemar lui demanda encore s'il avoit eu quelque emploi ecclésiastique. Il répondit qu'il avoit été prévôt du monastère de Saint-\ aast d'Arras, par l'ordre de l'évêque Jean et du consentement des moines, et il fit lire les lettres de l'évêque Jean et des moines qui lui rendoient un témoignage avantageux. Hinemar continua : Comme vous avez eu une commission du roi , il faut savoir s'il n'a point quelque prétention sur vous. On rapporta des lettres avec le sceau du roi, portant qu'il lui avoit rendu très-bon compte de ses commissions, et qu'il ne lui demanderoil jamais rien; mais que si on le trouvoit digne de lépiscopat, il demandoit qu'on l'ordonnât évêque de Chàlons. Tout cela ayant été prouvé par lettres et par témoins , Hinemar dit à l'archevêque de Tours : Puisqu'il est né, élevé et ordonné chez vous, et que le clergé et le peuple de Chàlons le désirent pour évêque, nous demandons votre permission pour examiner avec vous s'il est digne de cette charge. Hérard l'accorda trèsvolontiers.
On fit asseoir Guillebert devant eux, on lui donna le pastoral de Saint-Grégoire, on lui fit lire le premier chapitre , et on lui demanda B'il l'entendoit et s'il vouloit y conformer sa vie et sa doctrine. Il dit que oui : on lui fit lire le premier canon du quatrième concile de Carthage, et il déclara qu'il l'entendoit et le vouloit observer. On lui lut l'instruction que le nouvel évêque doit recevoir de ceux qui l'ont ordonné , et qui contient les règles de sa vie et
de sa conduile ; on lui demanda s'il vouloit s'y conformer, et il le promit. Entin, on lui dit de lire publiquement sa confession de foi , de la souscrire s'il croyoit ainsi; s'il y trouvoit quelque difficullé, de se retirer librement. H la lut et déclara que c'étoit ce qu'il vouloit en-
seigner.
La profession de foi de Guillebert n'est pas rapportée, mais nous en avons une formule générale de ce même temps, et en particulier celle d'Adalbert, lorsqu il lut ordonné par Hinemar évêque de Thérouane. Elle commence par l'article de l'église catholiqu»', dars laquelle seule est la rémission des péchés , et hors laquelle on ne peut être sauvé (1). le reçois , dit-il , avec respect les six conciles généraux de Nicée contre Arius, de Constantinople contre Macédonius, d'Ephèse contre Nestorius, de Chalcédoine contre Eulychès, de Constanlinople contre Théodore et les autres hérétiques, et enfin, de Constanlinople touchant les deux opérations en Jesus-Christ. Il ne parle point des deux derniers conciles, mais il ajoute : Je condamne tous ceux qui ont été condamnés par ces conciles, je reçois la lettre de saint Léon à Flavien, et le symbole de saint Athanase que l'on chante si souvent dans l'église. Ainsi, je crois trois personnes en une divinité. 11 explique la foi de la trinité et de l'incarnalion , et ajoute : J anathématise toutes les hérésies et les schismes que l'Eglise anathématise, et je reçois touf ce quelle reçoit. Je promets d'observer les canons et les ordonnances des conciles, et particulièrement les droits de la métropole de Reims.
Après que Guillebert , élu évêque de Chàlons, eut été ainsi examiné et trouvé catholique, letlré et digne de lépiscopat, on lut les canons touchant ceux qui sont tirés d'une autre province, suivant lesquels l'anhevêque Hincn)ar avec ses sufTragants, h» clergé et le peuple de Chàlons, le demandèrent humblement à l'archevcH^ue Hérard et l'obtinrent. Hinemar avertit Guillebert qu'il devoit souscrire sa profession de foi qui l venoit délire, et il le fit aussitôt. Alors on lut les lettres des évéques, qui, pour divers empêchements, n'avoient pu se trouver à cet examen, portant leur consentement à tout ce qui se feroit canoniquement p<>ur l'examen et l'ordination de Guillebert. Nous avons un exemple de ces lettres d'excuse en celle de Prudence , évêque de Troyes, que j'ai rapportée en son lieu , où il déclare à quelles conditions il consent à l'ordination d'Enée, évêque de Paris (2j.
XXXV. Forme de la consécration
Ces lettres ayant été lues, on prit jour pour l'ordination de Guillebert , savoir le cinquième
de décembre, qui, cette année huit cent soixante-huit , étoit le second dimanche de l'Avent (1). On marqua le lieu, savoir, le monastère de IJréligny, dans le diocèse de Noyon; et l'archevêque Hinemar avertit Guillebert de faire une confession générale devant Dieu de toute sa vie, pour mieux se préparer à une si grande action. Le jour venu, l'archevtViue avec les deux évêques, ses sufTragants, Hinemar de Liion , et Odon de Beauvais , et les députés des évtHjues absents, se rendirent au lieu marqué ; et parce que le vendredi , lors de l'examen , l'archevêque avoit suffisamment parlé de l'élu devant le peuple , et que l'heure pressoit, il ne fit point de sermon le dimanche, mais, après l'introït, le Gloria in exccLsis ^ la première oraison de l'Avcnt, la seconde de l'ordination, et les litanies, Guillebert fut consacré évêque. Ensuite, on lut l'épître, et on acheva la messe ; puis on donna au nouvel évêque l'instruction qui lui avoit été lue le jour précédent , souscrite de l'archevêque , des deux évcHjues et des députés. Je remarque ici que Ton disoit, pendant l'Avent, le Gloria in excelsis.
On donnoit au nouvel évêque des lettres de son ordinaliondatées du jour et de l'année, dont nous avons un exemple dans l'acte donné à Electram, évêque de Rennes, portant que le vingt-neuvième de septembre huit cent soixante-six , il fut ordonné par Hérard , archevêque de Tours, Actard, évêque de Nantes, et Kobert du Mans , avec le consentement par écrit des autres évêques de la province et du roi Charles (-2). Mais l'acte d'ordination d'Hédenulfe, évêque de Laon, contient de plus les instructions que le métropolitain donnoit au nouvel évêque. Cet acte est en forme de lettre de l'archevêque Hinemar au clergé, aux magistrats et au peuple de l'église de Laon , et l'instruction qu'il renferme , tirée des archives de l'église de Ueims , comprend en abrégé tous les devoirs d'un évêque, avec quelques avis particuliers contre les abus de ce temps. Là on trouve une instruction semblable à la fin du pontifical romain. La lettre d'ordination d'Hédenulfe finit par une exhortation à son clergé et à son p(»uple de lui obéir, et est souscrite par Odon de Beauvais , et six autres évêques de la province.
On voit plus en détail la cérémonie de l'ordination des évêques dans la lettre de l'archevêque Hinemar à Adventius (3), Le dimanche , les évêques de la province , le clergé et le peuple doivent se rendre de bonne heure au lieu de l'ordination. Tout étant préparé , les évêques près de l'autel , revêtus des habits sacrés, comme tous les autres ecclésiastiques, l'élu , revêtu pontificalement, doit être amené de la sacristie par les premiers du clergé de sa
(1) Form. Prora. n. 15, (2) N. 14. Sup. I. xux, n. 12. n. 13.
(3) Opusc. 43.
cathédrale, et mis à la dernière place après les évêques. Le consécrateur commence la messe, et après l'introït et le A^We, il dit le Gloria in excelsis. Puis il dit l'oraison, qui est la première dans le formulaire de la consécration. Aussitôt, et avant la lecture de l'épître, il avertit le peuple de prier pour l'élu et pour ceux qui le consacrent. Il le prend par la main ; on commence les litanies , pendant lesquelles le consécrateur, l'élu et les évêques assistants demeurent inclinés devant l'autel.
A la fin des litanies , quand on dit ^gnus Bel , les évêques se redressent , et le consécrateur prend le livre , l'ouvre par le milieu et le met sur le cou de l'élu, toujours incliné devant l'autel, et deux évêques soutiennent le livre chacun de leur côté. Du temps que les livres étoient des rouleaux , cette cérémonie étoit facile , et le livre ouvert pendoit des deux côtés comme une étole. Tandis que l'élu porte ainsi l'Evangile , tous les évêques , avec le consécrateur, mettent la main droite sur la tête de l'élu ; le consécrateur dit une seconde oraison, puis une préface , et enfin la prière de la consécration. Quand il en est aux endroits où il y a des croix marquées, il prend à sa main gauche le vase du saint-chrême , et du pouce de la main droite il fait autant de fois la croix avec le saint-chrême sur le haut de la tête de l'élu. La consécration faite , les évêques lui ôtent l'Evangile du cou , et le consécrateur lui met l'anneau au doigt en disant ce qu'il signifie, savoir, la fidélité pour garder le secret des mystères, n'en découvrir à ses auditeurs que ce qu'il faut et en cacher ce qu'il faut. C'est que les anciens portoient leurs cachets à leurs bagues. Ensuite le consécrateur lui donne le bàlon pastoral , signe du gouvernement , puis il lui donne le baiser de paix; le nouveau consacré le donne à tous les évêques , et on lui met un siège où il s'assied selon son rang. On lit l'épître qui est de la première à Timothée , touchant les devoirs des évêques (1). Pendant l'épître, le métropolitain consécrateur et les comprovinciaux souscrivent l'acte d'ordination , et sitôt que la messe est finie , le donnent au consacré devant l'autel et se retirent.
Alors le nouvel évêque est mené ou porté à son église cathédrale en chantant ; et y étant arrivé il s'assied dans la chaire et recommande au clergé de le servir lui et son église, chacun selon son rang. Delà il va à la sacristie, et l'introït étant commencé, il vient dire la messe solennelle selon la coutume. S'il est métropolitain , ses comprovinciaux qui Tont consacré assistent à cette seconde messe , à la fin de laquelle ils mettent la lettre d'ordination sur l'autel, d'où ils la prennent pour la lui donner. Telles étoient les consécrations d'évêques du temps d'Hincmar ; et ce qui m'y paroît de plus remarquable , sont ces deux messes séparées
(1) Tlm. III. '
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du consacrant et du consacré que l'on a depuis jointes ensemble.
Hincmar a fait aussi un (railé des devoirs d'un évt^que (1), où il dit entre autres choses, qu'il doit pourvoir à son clerijé de lout le nécessaire, tant pour le spirituel que pour le temporel, qu'il doit prendre soin du luminaire de l'église, des ornements, de l'entretien et de la réparation des bâtiments, des pauvres et de l'hospitalité. C'est que les biens de l'Eglise n'étoient point encore partagés ; et par conséquent l'évéque étoit chargé de la subsistance des clercs et de toutes ses autres dépenses. Il dit encore que l'évéque doit fournir au roi des troupes pour la défense de l'E^^lise, selon son pouvoir et suivant l'ancienne coutume, [nmv rendre à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. C'est le service de guerre que rendoient alors tous les seigneurs à proportion de leurs terres, et dont j'ai souvent parlé. Il s'étend ensuite sur les usurpations des biens d'église, et défend particulièrement de toucher à ceux de l'église de Beau vais, sous prétexte de l'autorité du roi, ce qui se rapportée la vacance de ce siège après la mort d Odon et à l'intrusion d'Odacre.
XXXVI. Affaire d Italie
A Rome , le pape Jean ayant reçu plusieurs plaintes contre Romain, archevêque de Ravenne, le cita au concil' qui! devoit tenir le vingt-quatrième de septembre huit cent quatrevingt-un. Il trouvoit mauvais, entre autres choses, que, sans son autorité, Romain eût ordonné un évéque à Faïence. C'est pourquoi il défendit à cet évéque d'en faire aucune fonction , et donna commission à un évéque voisin de prendre soin de celte église comme vacante en qualité de visiteur. L'archevêque de Ravenne n'étant point venu au concile de Rome, y fut excommunié jusqu'à ce qu'il se présentât, et l'excommunication notifiée à son clergé et à son peuple par une lettre du quatrième d'octobre huit cent quatre-vingt-un ; mais on voit par celles de l'année suivante qu'il étoit réconcihé avec le pape (2).
Le couronnement de l'empereur Charles n'avoit encore procuré aucun secours à Rome depuis près d'un an, comme font voir les plaintes du pape, entre autres dans une lettre du onzième novembre. Elles continuèrent l'année suivante huit cent quatre-vingt-deux, et le peuple s'adressa même à l'impératrice Richarde, mais le tout sans fruit (3).
Le siège de Genève étant venu à vaquer, l'empereur Charles fit élire pour le remplir un clerc nommé Optandus; mais Otram, archevêque de Vienne , qui reconnoissoit Boson
pour son roi , refusa de sacrer Optandus , comme n'ayant été ni ordonné ni baptisé dans cette église, et y ordonna un autre évéque. Ce|)endant le pape, pour ne pas laisser cette église vacante, et à la prière de l'empereur, consacra lui-même Optandus, et ordonna au clergé et au peu[)le de Genève de le recevoir, déclarant toulefinsque, par cette consécration extraordinaire, il n'entendoitfxùnt pn»judicier aux droits du métropolitain. Il écrivit ensuite à Otram, lui reprochant de favoriser le parti de Boson, qu'il traite de tyran et d usurpateur, et lui ordonnant, sous peine de déposilion, de venir à Rome se justitier. L'archevê<|ue n'obéit pas; au contraire, il lit prendre Optandus et le mit dans une étroite prison. Le pape l'ayant appris, lui ordonna de le délivrer dans huit jours et de venir à Rome se défendre au concile qui se devoit tenir le vingt-quatrième de septembre, indiction première, l'an huit cent quatre-vingt-deux. Le pape cita à ce même concile Adalbert, èvêque de Maurienne, avec Bernaire, évtH^ue de Grenoble, qu'Adalbert avoit enlevé à main armée de son église, où il célébroil matines, et l'avait traité indignement (1).
Romain , archevêque de Ra venue, avoit été sans doute absous de lexcommunication, puisque le pape n'en fait aucune mention en lui écrivant le vingt-huitième d'août de cette année huit cent quatre-vingt-deux , indiction quinzième, en faveur de deux diacres. Dans les trois lettres suivantes , qui sont de la même date, il se plaint de Mainbert , clerc de l'église de Bologne, comme de l'auteur de la division entre l'archevfH^ue Romain et son clergé, à qui il ordonne de le prendre et de le mettre entre les mains du duc Jean , envoyé du pape pour l'amènera Rome (2). Il enjoint à quatre autres ducs de lui prêter main-forte, sous peine de cent pièces d'or chacun d'amende, et d'abstinence de vin et des viandes cuites. L'archevêque Romain mourut peu de temps après , et le piipe écrivit à son clergé et à son peuple une lettre où il témoigne en être affligé, et les exhorte à prier pour lui : ce qui marque encore mieux leur réconciliation.
XXXVII. Mort de Jean VIII. Marin II, pape
Le pape Jean VIII mourut lui-même cette année huit cent quatre-vingt-deux, le quinzième de décembre, après avoir rempli le saint-siège pendant dix ans. Il reste de lui trois cent vingt lettres, où Ion voit qu'il étoit fort occupé des affaires temporelles de lltalic et de tout l'empire franc ois, et qu'il prodiguoit les excoromunicati(ms, en sorte qu'elles passoient presque en formule (3). llfaisoit mo-
(1) Opusc. 45, to. 2, p. 275, 27t, 308, 278,300,304. 762. (3) Kp. 200, 177, 270,
(2) Ep. 271, 272, 273, 293, 2U8.
(i) Ep. 281, 288, 202 , 205, 296.
(2) Ep. 300 , 301 , 302 , 30;i, 30 i.
(3; Vita. to. 9, GoûC.
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dérer les pénitences en faveur du voyage de 1 ome. En voit i un exem|)le ••
Ln nonnné L(H)nlard ayant commis un homicide, avoit été mis en pénitence par s(m évêquc ; et l'avant accomplie, avoit reçu l'absoluti(m. Ensuite il avoit eu ordre, avec d'autres, de poursuivre des voleurs, à la charge de ne les point tuer s il les pouvoit prendre. En ayant pris un , ils lui arrachèrent les yeux, en sorte quilen mourut. Leontard demanda pénitence à son èvêque, qui lui défendit de communier qu'à la mort, de boire du vin et manger de la chair, excepté les dimanches et les fêles ; de couï)er ses cheveux , de se marier, de converser avec les hommes, de commander à ses serfs et jouir de son bien , et prendre de fief d'un seigneur. Leontard alla à Rome , et le pape écrivit à son èvêque que la pénitence lui paroissoit trop rude (1), l'exhortant à la modérer, de peur de jeter le pénitent dans le désespoir , laissant toutefois le tout à sa discrétion. On voit ici que l'on mêloit quelquefois à la pénitence des peines temporelles , ce qui la rendoit odieuse. Ce pape étant consulté parles èvêques de Germanie, si ceux qui ètoienl tués à la guerre, combattant contre les païens pour la religion et pour l'état , recevoienl la rémissim de leurs péchés, répondit que ceux qui mouroient ainsi avec la piété chrétienne, recevoienl la vie éternelle, et qu'il leur donnoil l'absolution en tant qu'il en avoit le pouvoir. Ce fut par ordre du pape Jean VIII que Jeandiacre de l'église romaine, et auparavant moineduMont-Cassin, écrivit en quatre livres la vie de saint Grégoire le grand , qui avoit vécu trois cents ans auparavant.
Après la mort du pape Jean VIII , le saintsiège vaqua huit jours, elle dimanche, vingttroisième du même mois de décembre huit cent quatre-vingt-deux , on élut pour le remplir Marin , second du nom , qui avoit été légat à Constanlinople et en Bulgarie, et qui étoit déjà èvêque; mais, comme l'on croit, sans être attaché à aucun siège, et seulement pour travailler à la mission chez les Sclaves (2). 11 ne tint le saint-siège que quatorze mois.
XXXVIII. Instruction d'Hincmar au roi Carloman
Louis, roi de Germanie, étoit mort dès le vingtième de janvier de la même année huit cent quatre-vingt-deux , etVempereur Charles son frère avoit réuni sous son ob^issanc^» toute la France orientale. Louis, roi de Neustrie, mourut le quatrième daoùt, laissant à son frère Carloman toute la France occidentale (3). Alors les seigneurs du royaume prièrent Hincmar, comme le plus ancien èvêque d âge et d'ordination, de leur donner des instructions pour la conduite de ce jeune prince, et la ré-
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formation de l'Eglise et de l'état. Il leur envoya pour cet eflèt deux écrits •• le premier, adressé aux seigneurs, principalement tiré d'Adalard, dont il parle ainsi : J'ai vu dans ma jeunesse Adalard, sage vieillard , parent de lempereur Charlemagne, abbé de Corbie, et le premier du conseil dont j'ai lu et copié un mémoire touchant l'ordre du palais (1). lien rapporte ensuite la substance, contenant les noms et les fonctions des officiers du palais et tout l'ordre des parlements ou assemblées qui se tenoient deux fois l'an pour le gouvernement de l'état. Le premier des officiers du palais étoit l'apocrisiaire ou archichapelain , dont la fonction depuis le tempsde Clovis étoit exercée par des èvêques, qui venoient à la suite du prince, tour à tour et en certain temps. Depuis Pépin et Charlemagne, c'étoient le plus souvent des diacres et des prêtres, pour ne pas détourner les èvêques de leur résidence. Ainsi, sous Pépin, ce fut le prêtre Fulrad, du consentement des èvêques. Sous ( hïirlemagne , le même Fulrad , puis les évéque^ Engelram et Hildebolde ; sous Louis le débonnaire le prêtre Ilijduin , après lui le prêtre Foulques , et enfin l'évéque Drogon. Ce grand chapelain avoit sous sa conduite tout le clergé du palais; avec lui étoit le grand chancelier, et sous lui des secrétaires habiles et fidèles , pour écrire les lettres du roi. C'est que le chancelier et les secrétaires étoient tous ecclésiastiques (2). Le grand chapelain prenoit connoissance de toutes les afl'aires et les personnes ecclésiastiques qui venoient à la cour ; et aucun d'eux n'avoit audience du roi que par son canal, encore n'ètoit-ceque pour ce qu'il n'avoit pu terminer par lui-même. 11 ordonnoit dans le palais tout cequi regardoit le service divin , ladminislralion des sacrements, la consolation des malades, la conversion des pécheurs, en un mot lout le spirituel.
Le second écrit d'Hincmar, adressé aux èvêques, ne contient que des conseils pour la conduite du jeune roi Carloman, tirés de l'Ecriture et des pères : dans l'un et dans lautre écrit il renvoie souvent au concile de Fismes, et il joint l'écrit contre les ravisseurs qu'il avoit envoyés au roi Louis. Ces écrits furent les derniers d'Hincmar (3).
XXXIX. Mort d'Hincmar
Caries Normands étant venus jusqu'àLaoq, pillèrent et brûlèrent tous les environs; m^i§ avant que de l'assiéger, ils résolurent d'aller à Reims, puis à Soissons (4). L'archevêque Hmc-i mar en fut bien averti, et se trouva sans défense, car la ville de Reims n'avoit pomtdô murailles , et il avoit envoyé les vassaux de
(l) Ep. ftl.
^i) Papcbr. Con.
(3) An. Fuld. 832. Bcrt.
Hbt. 83-».0,.usc. U, 10. 2, p.201
(1) N. 12, p. 206. Sup. 1.
XLV, n. 49.
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son église au service du roi Carloraan. Il fut dtmc obligé de sortir de nuilavec ce qu'il avoi de plus précieux , c'est-à-dire le corps de saint Réray et le trésor de l'église, se faisant porter à bras dans une chaise, à cause de sa foiblesse. Les chanoines , les moines et les religieuses se dispersèrent de côté et d'autre ; et l'archevêque se sauva deçà la Marne, à Epernay. Un parti de Normands s'étant avancé jusqu'aux portes de Reims, ils pillèrent ce qu'ils trouvèrent et brûlèrent quelques villages , mais ils n'entrèrent point dans la ville. Hincmar, ayant séjourné quelque temps à Epernay, y mourut le vingt-unième de décembre huit cent quatre - vingt- deux , et son corps fut rapporté à Reims, à 1 église de Saint-Rémy , et niis dans le tombeau qu'il s'étoit préparé derrière celui du saint, avec l'épitaphe qu'il avoit composée. Ilétoit fort âgé, et avoit tenu le siège de Reims plus de trente-sept ans.
C'étoit alors levéque le plus célèbre de France; et ses écrits, dont j'ai fait mention (1), au moins de la plupart, font connoitre qu'il avoit bien lu l'Ecriture et les pères ; mais il étoit moins théologien que canoniste, et sa principale étude étoit la discipline de lEglise , qu'il maintint avec une grande vigueur contre les entreprises des princes et des papes mêmes. Son style est diffus et embarrassé, son discours plein de parenthèses et accablé de citations, et il montre partout plus de mémoire et d érudition que de choix et de justesse d'esprit. Après lui, l'Eglise de France tombe dans une grande obscurité; toutefois, l'école de Reims se soutint long-temps.
XL. Ravages des Normands
Dès l'année précédente, huit cent quatrevingt-un , les Normands a voient fait d'étranges ravages. En Neustrie , ils prirent le monastère deCorbieet la ville d'Amiens (2). En Lorraine, étant entrés par le Yahal , ils se logèrent à Nimègue, qu'ils brûlèrent, et revinrent au mois de novembre sur la Meuse. Ils ravagèrent le pays et brûlèrent Liège, Maéstricht , Tongres, Cambrai ; et, dans une autre course, Cologne, Bonne, Zulpic, Juliers, et enûn Aix, où ils firent leur écurie de la belle chapelle de Charlemagne, et les monastères d'Inde, de Malmedi et Stavelo. Tout cela fut réduit en cendres. Les religieux et religieuses qui se purent sauver se retirèrent à Mayence, avec les corps saints et les trésors de leurs églises.
Au commencement de l'an huit cent quatrevingt-deux , la mort de Louis , roi de Germanie, ayant fait revenir les troupes qu'il avoit envoyées contre les Normands , ils coururent les pays d'Ardenne , entrèrent le jour d'Epiphanie au monastère de Prom , et après
(1) Sup. liv. XLV, n. 28. (2) Ann. Bert. 881. Me-
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quelque séjour le laissèrent en feu (1). Ils I achevèrent de brûler le reste jusqu'à Coblentz, atlaquèrent Trêves, et ayant tué une partie I des habilanls et chassé le reste , s'en rendirent I maîtres le cinquième jour d'avril , qui étoit le ! jeudi-saint. Ils y séjournèrent jusqu'au jour de Pâques ; et ayant ruiné tous les environs , ils brûlèrent Trêves et marchèrent à Metz. Vala ou Yalon, qui en étoit èvcHjue, s'avança contre eux imprudemment avec peu de troupes, et fut tué dans le combat ; mais les Normands, sansaller plus loin, retournèrent avec un grand butin (2). En Neustrie, ils a voient brûlé tous les monastères d'Artois et deCambrésis , pris Mouson et une partie du diocèse de Reims. L'empereur Charles , élant venu d'Italie , marcha contre eux et les assiégea dans le camp où ils s'éloienl retranchés, près du Rhin ; mais il se contenla de faire avec eux un traité. H donna la Frise et d autres terres à Godefroi, un de leurs rois, qui se fit baptiser avec les siens, et contenta l'autre roi, nommé Sigefroy , par une grandi^ somme d'argent , tirée du trésor de Saint-Étienne de Metz et d autres lieux saints, laissant à Hugues, fils du roi Lolhaire, la jouissance des biens de l'évéché de 3Ietz , pendant la vacance du
siège.
XLI. Foulques, archevêque de Reims
Celui de Reims ayant vaqué quelque temps après la mort d'ilincmar, on lit courir le bruit que le clergé et le peuple avoienl élu un archevêque, sans attendre qu'on leur eût envoyé un évéque visiteur, suivant les canons, et cette calomnie étoit venue jusqu'aux oreilles du roi. Pour s'en justiGer, le clergé de Reims écrivit à Hildebolde, évéque de Soissons, et aux autres suiïragants, une lettre où ils déclarent qu'ils n'ont point fait d'élection , et n'en feront point que le roi ne leur ait envoyé un visiteur. La lettre est datée du cinquième de février, et souscrite par les chanoines de Notre- Dame, qui est la cathédrale, les moines de Saint-Rémy, les chanoines de Saint-Bàle et de Saint-Thierry, les moines d'( )rbais et plusieurs vassaux laïques. On élut enfin , et on ordonna archevêque de Reims Foulques, homme trèsnoble , qui , ayant été dés l'enfance élevé parmi les chanoines, en fut tiré par le roi Charles le chauve , et depuis étoit demeuré au service des rois. Etant archevêque, il envoya sa profession de foi au pape Marin et en reçut le pallium. Il lui écrivit aussi pour obtenir la confirmation des privilèges de l'église de Reims, et pour lui recommander le roi Carloman , faisant souvenir le pape qu'ils s'étoient vus à Rome, quand Foulques y avoit accompagné l'empereur Charles, qui doit être Charles le chauve (3).
XLII. Capilulaires de Carloman
Au mois de mars de l'année suivante , huit cent quatre-vingt-quatre, le jeune roi Carloman tint un parlement à Yerneuil sur Oise (1), où on fit un capitulaire de quatorze articles, pour tâcher d'arrêter le cours des pillages qui alloient toujours croissant. Outre les peines temporelles, il est ordonné que le coupable fera pénitence publique ; et , si c'est un serf , son maître y sera soumis pour ne l'avoir pas empêché de piller , parce que ces pillages attirent des homicides , des incendies et toutes sortes de crimes. Pour parvenir à cette pénitence, l'évêque dans le diocèse duquel le pillage aura été commis avertira le coupable par son curé, jusqu'à trois fois, s il en est besoin. S'il ne vient se soumettre à la pénitence, lé vêque prononcera contre lui l'excommunication, qu il notiliera au seigneur du coupable et aux évêques ses confrères. Si le pillage a été commis dans un diocèse où le coupable n'ait point de terres en propre ou en fief, l'évêque l'avertira par un de ses prêtres; et, s'il est obligé de l'excommunier, il le dénoncera à son seigneur et à son évéque , et aucun évéque ne trouvera mauvais qu'un autre excommunie son diocésain pour ces sortes de crimes. Les commissaires du roi , les comtes et tous les olficiers fiublics prêteront la main aux évêques pour 'exécution de ce règlement. Quand les évêques seront obligés de s'absenter de leur cité, ils y laisseront des vicaires , à qui les opprimés puissent avoir recours , et , lors même qu'ils seront présents, ils en établiront dans les lieux éloignés de leur résidence. Pour ôter tout prétexte aux pillages, les prêtres, c'est-à-dire les curés , exerceront l'hospitalité envers les passants (2).
XLllI. Alfred le grand, roi d'Angleterre.
Pendant que la France étoit dans un tel désordre, l'Angleterre étoit tranquille scjus le règne d'Alfred , le plus grand prince qui portât al()rs counmne. Il fut le dernier des cinq fils d'Ethélulfe, roi de Wessex, et naquit l'an huit cent quarante-neuf. Dès l'âge de cinq ans, son père le déclara roi de la province nommée Démétie, et l'envoya à Rome, où il fut sacré par le pape Léon IV. Deux ans après , savoir, lan huit cent cinquante-cinq, Ethèlulfe, allant lui - même à Rome , y mena encore le jeune Alfred , scm fils , qui , après la mort de ses frères Ethelbalde, Ethelbert et Ethelred, fut reconnu roi de Wessex (3).
On remarque une preuve singulière de la piété de ce dernier roi (4). Les Danois ou Normands païens ravageoient l'Angleterre depuis
(1) Fuld. 882. Metens.
(2) Bertin, 882.
(3) Tom. 8,Conc. p.871.
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(3) VilaAlfr. per.Speim.
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long-temps ; ils avoienl partagé leurs troupes en deux : en runeéloient deux de leurs rois, en l'autre tous leurs ducs. Le roi Ethelred survint avec son frère Alfred, et partagea aussi son armée en deux corps ; il devoit avec l'un s'opposer aux rois , et Alfred avec l'autre combattre les ducs. E*ant en présence , la nuit fit différer le combat. Le matin Alfred se trouva prêt , et , voyant que le roi son frère ne sortoit point de sa tente , il lui envoya courrier sur courrier l'avertir que les païens donnoient sur eux. Ethelred assistoit à l'office divin, et manda à son frère que jusqu'à ce qu'il fût fini , il ne sortiroit point. Alfred cependant chargea les ennemis, qui, ayant l'avantage du lieu, poussèrent les Anglois, et ils étoient prêts à fuir; mais Ethelred, faisant le signe de la croix, s'avança lorsqu'on l'altendoit le moins, et releva tellement le courage des siens , qu'il gagna la bataille , où fut tué un des rois ennemis, cinq comtes et quantité de peuple. Cette victoire lut regardée comme une récompense de sa piété.
Ce liit donc après sa mort qu'Alfred fut reconnu roi de Wessex, en huit cent soixantedouze. Mais les six premières années de son règne furent troublées par les guerres continuelles des Danois , qui s'étant enfin rendus maîtres de tout le pays en huit cent soixantedix-huit, le roi Alfred fut réduit à se cacher dans un bois environné de marais inaccessibles, et se retirer chez le pâtre de ses vaches. Il y demeura environ six mois , et en cette extrémité on dit qu'il fut consolé par cette merveille : Toutes les eaux étant glacées, il avoit envoyé ses gens au loin chercher quelque poisson ou quelque gibier pour subsister, demeurant seul au logis avec la reine sa femme (1). Il prit un livre, et lisoit quand un pauvre frappe à la porte , demandant l'aumône. Le roi s'adressa à la reine pour savoir ce qu'ils avoient à lui donner ; elle répondit qu'il ne leur restoit qu'un seul pain. Dieu soit béni , dit le roi , donnez-en la moitié à ce pauvre. Celui qui a nourri cinq mille hommes de cinq pains peut bien faire que l'autre moitié nous suffise. Ayant ainsi contenté le pauvre , il reprit sa lecture et ensuite s'endormit.
Pendant le sommeil, saint Culbert, évéque de Lindisfarne, lui apparut et lui dit : Dieu m'a envoyé vous dire qu'il est enfin touché des peines que souffrent les Anglois depuis si longtemps (2). L'aumône même que vous venez de faire lui a été si agréable, qu'il a résolu de vous rétablir maintenant dans votre royaume; et, pour signe de la vérité de ma prédiction, ceux que vous avez envoyés à la pêche , nonobstant la saison contraire, apporteront une telle quantité de vivres , que vous en serez surpris. Le roi , s'étant éveillé, appela la reine ( t lui raconta son songe ; elle lui dit que , s'étant endormie en même temps , elle en avoit eu un
(1) Ingulf. p.869. Asser.p.9. (2) Sup. 1. xl, n. 43.
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ibtii semblable. Alors les serviteurs arrivèrent avec un si grarid nombre de poissons, qu'il y avoit de quoi nourrir une armée.
Alfred apprit peu de temps aprèsqu'Hubba , ilti des chefs danois qui avoient tué saint Edmond, avoit été tué lui-môme, et que l'on avoit pris le Corbeau , étendard magique, auquel les païens avoient {grande confiance. Il rassembla ses troupes dispersées, surprit les tianois , les défit , assiégea le reste qui s'éloient enfermés dans un château , et les obligea à se rendre au\ conditions qu'il voulut (1) : ce fut que leur roi , Gulhrum , se feroit baptiser, que Ceux qui voudroient 1 imiter demeureroient dans le pays, et qu'on leur donneroit des terres à habiter , que les autres en sortiroient aussitôt. Les Danois acceptèrent ce parti, Guthrum reçut le baptême , Alfred fut son partain , et le nomma Edelstan , nom de quelques rois anglois. Il le traita magnifiquement pendant douze jours ,avec les autres nouveaux baptisés, et les renvoya avec de grands présents.
XLIV. Lois d'Alfred
Il donna à Gulhrum et aux Danois convertis les deux royaumes d'Estangle et de Nor- Ihumbre , qui etoient presque déserts et les plus exposés aux incursions des païens, et il fil des lois, conjointement avec Gulhrum, pour contenir ces nouveaux chrétiens (-2). On y emploie les peines temporelles pour soutenir l'autorité des évéques; mais ces peines ne sont que pécuniaires , suivant le génie des lois barbares. On défend donc la rechute dans Tidolàlrie,les incestes, les sortilèges; on ordonne le payement des dîmes, l'observalitm des dimanches , des fêles et des jeunes. Les clercs sont compris dans ces lois, aussi bien que les laïques, sans préjudice louttfois des peines canoniques : si un prêtre combat ou commet un parjure, un larcin, un crime d impureté; s'il dénonce à faux une fêle ou un jeune, s il manque à aller quérir le saint-chrème, ou à donner le baptême en cas de nécessité (3).
Le roi Alfred dimna aussi des lois aux Anglois soumis à son obéissance , et il est regardé comme le principal législateur de la nation. H en reste un recueil, où il dit qu'il a suivi ce qu'il a trouvé de meilleur dans les lois de ses prédécesseurs, Ina, roi de Wessex, Offa, roi des Merciens , et Ethelbert , premier roi chrétien. Ce recui'il commence par le Décalogue, avec un extrait des lois mosaïques, et le décret du premier concile tenu par les apùtres à Jérusalem (4). Entre ces lois, celles qui regardent la religion sont les suivantes: Le parjure est puni par quarante jours de prison , pour
(i] Sup l. Ll, n. 53. Asler. p 10.
li) JN. 6, tora. 9, Conc.
(3) Sup. I. \x\viii,n.l6.
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accomplir la pénitence imposée par l'évéque. 11 y a droit d asile et de franchise dans les églises. Le larcin fait dans l'église, ou le dimanche, est puni plus sévèrement. On pourvoit à la sûreté des religieuses contre l'insolence des hommes : ce qui fait juger qu'elles n'èloient pas enfermées. Défense de tirer l'épée devant un évêque. Le dépùt fait à un moine, sans la permission de l'abbé , est nul , et la perle tombe sur le déposant (1). On marque les fêtes observées en Angleterre, entre lesquelles on compte huit jours du mois d'août avant la Notre-Dame, douze jours à JNoOl, et quinze à Pâques.
Dans ce temps de paix , et après ce traité avec les Danois, le roi Alfred envoya à Rome Sigelin, évêque de Schireburne, pour y porter des offrandes , avec ordre d en porter aussi jusque dans les Indes à saint Thomas. L'évéque fit heureusement ce grand voyage, et rapporta des Indes des pierreries et des parfums; mais il rap|)orta de Rom(* un trésor plus précieux , savoir, du bois de la vraie croix que le pape Marin envoya au roi Alfred avec plusieurs autres présents; et, à la prière du roi, il affranchit de tribut l'école que les Anglois avoient à Rome (2).
XLV. Mort de Marin. Adrien III, pape
Ce pape ne se crut point obligé à soutenir ce que Jean, son prédécesseur, avoit fait contre les règles de l'Eglise. Ainsi il condamna Pholius, et rétablit au contraire dans son siège Formose, évêque de Porto. C'est tout ce que r(m sait (lu pape Marin, qui ne tint le saintsiège que quatorze mois, et mourut à la fin de février, lan hîiit cent quatre-vingt-quatre. Son successeur fui Adrien 111, Romain de naissance, fils de Benoît, ordonné, comme Ion croit, le dimanche premier jour de mars huit cent quatre-vingt-quatre; il ne tint le saintsiège qu un an et quatre mois, et rejeta Pholius comme avoit fait son prédécesseur.
XLVI. Lettre de Photius contre les Latins
Ce fut sous l'un ou l'autre de ces papes que Photius écrivit une lettre violente contre les Latins au sujet de la procession du Saint-Esprit; elle est adressée à l'archeviV^ue d'Aquilée, qu il ne nomme point, et c'est nne réponse à celle que ce prélat lui avoit écrite (3). Photius dit donc avoir appris, avec douleur, que quelques Occidonlaux soutiennent que le Saint-Esprit ne procède pas seulement du père, mais encore du fils. Il combat cette doctrine, premièrement par la tradition, prétendant que le pape saint Léon a enseigné que le Saint-Es-
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prit ne proccdoit que du père, et que Léon ÏII a déclare la même chose en faisant graver le symbole sans addition sur deux boucliers d'argent; mais il y a bien de la dilîérence entre dire que le Saint-Esprit procède du père, sans parler du fils, et nier expressément qu'il procède du fils (1).
Photius emploie ensuiîc, contre la doctrine catholique, les mêmes raisonnements à peu prés de sa lettre aux Orien aux écrite sous le pape Nicolas, et S€»lîorce de répondre aux preuves tirées tant de l'Ecriture que des pères, avouant toutefois que quelques-uns d'eux ont dit que le Saint-Esprit procedoit du fils. Enfin, il fait valoir I autorité des légats du pape Jean, qui, dans le concile tenu à Conslantinople , avoient déclaré, et de vive voix, et parleurs souscriptions, qu'ils étoient d'accord sur ce point avec les Grecs ; mais il ne parle point de la lettre du pape Jean (i). II conclut que l'église romaine, tenant sur cet article la même doctrine que les quatre autres églises patriarcales, ceux qui la rejettent sont des enfants rebelles que tout le monde doit condamner.
XLVII. Ravage des Sarrasins en Italie
Les Sarrasins faisoient toujours de grands ravages en Italie (3). Dès le temps du pape Jean, appuyés de l'alliance d'Alhanase, évêque et duc de INaples, ils pilloient le territoire de Rénèvent, de Rome et de Spolette et les îles voisines, principalement les églises et les monastères. C'étoit lusage des deux monastères du mont Cassin et de Saint-Vincent du Yolturne de se visiter de temps en temps charitablement pour s'entretenir de leur observance. Un jour donc que des moines du mont Cassin étoient venus à Saint-Vincent, tout d'un coup Sangdam, chef des Sarrasins, parut avec ses gens; les moines du mont Cassin, épouvantés, se retirèrent au plus vile à un château Voisin dépendant de leur monastère ; ceux de Saint-A incent cachèrent tout le trésor de leur église, et, laissant les anciens pour la garder, marchèrent avec leurs serfs au-devant des infidèles.
Ils les rencontrèrent près d'un pont, sur le Yolturne, dont les moines disputèrent longtemps le passage aux Sarrasins à coup de pierres et avec les armes qu'ils avoient pu trouver; mais quelques-uns de leurs serfs, fatigués du combat, se dérobèrent, allèrent trouver le chef des Sarrasins, et o.iïrir de le mener au monastère s'il leur promeltoit la vie et la liberté. Il lear promit encore de plus grandes récompenses, et ainsi ces traîtres conduisirent une grande partie des troupes vers le monastère, qu ils environnèrent, le brûlèrent, et passèrent au Cl de l'épée les vieillards qui y étoient demcu-
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rés, en sorte que les murailles et le pavé de l'église furent long-temps teints de leur sang. Les autres moines, qui combattoient encore ne s'aperçurent de la trahison qu'en voyant le monastère en feu , et , voulant s'opposer à ceux qui venoient de le brûler, ils se trouvèrent enfermés entre les deux troupes des ennemis. Ils en tuèrent beaucoup; mais enfin le nombre l'emporta , et peu de moines se sauvèrent du massacre. Après le combat, les Sarrasins, conduits par les serfs, fouillèrent aux endroits où on avoit caché le trésor de l'église et trouvèrent tout ; ils le partagèrent entre eux , et jetèrent dans le fleuve les provisions de blé et de légumes. Comme ils mangeoient dans la joie de leur victoire, Sangdam, leur chef, buvoit dans les calices, et se faisoit encenser avec les encensoirs d'or. Cette ruine du monastère de Saint-Vincent arriva le mardi dixième d'octobre l'an huit cent quatre-vingt-un. Les moines qui restèrent se retirèrent à Capoue , où , par le secours du prince et des citoyens, ils bâtirent un nouveau monastère en l'honneur de saint Vincent.
Trois ans après cette destruction, arriva celle du mcmt Cassin (1). Les Sarrasins établis sur leGariglain prirent le monastère d'en haut où saint Renoit avoit été enterré, le ruinèrent et le brûlèrent le quatrième de septembre huit cent quatre-vingt-quatre, et, le vingt-deuxième d octobre ; ils prirent de même le grand monastère d'en bas, le pillèrent et le brûlèrent. Ils y tuèrent plusieurs moines, et, entre autre.*, l'abbé nommé Berthaireou Rerthier, près l'autel de saint lUartin; il ny eut que 1 église du Sauveur qu'ils ne purent brûler. Rerthier étoit abbé depuis l'an huit cent cinquante-six ; il avoit beaucoup orné lèglise, et, se souvenant du péril où le monastère avoit été exposé sous Rassace , son prédécesseur, quand il pensa être pris par les Sarrasins (2), il avoit fortitié le mona>tère d'en haut de murs et de tours comme un château, et avoit commencé de bâtir une ville autour du monastère d'en bas; mais ces précautions furent inutiles. Les Sarrasins, chargés de dépouilles, retournèrent triomphants à leur poste sur le Gariglain, et les moines qui restèrent emportèrent ce qu'ils avoient pu sauver du trésor et des titres du monastère^ et se retirèrent à Théano sous la conduite d' Angelier, leur prévôt, qu'ils élurent pour abbé, et demeurèrent dans une celle ou prieuré fondé depuis long-temps en l'honneur de saint Benoit. Angelier fut élu quelque temps après évêque de Théano ; et Berthier est honoré comme martyr le vingt-deuxième d'octobre (3j.
XLVIII. Mort d'Adrien III. Etienne V, pape. Le pape Adrien III se déclara contre Pho-
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tius comme son prédécesseur : ce qui lui attira des lettres injurieuses de Fempereur Basile, mais elles ne furent rendues qu à son successeur.Car Adrien avant tenu le saint-siége seize mois, mourut le vingtième de juillet huit cent quatre-vingt-cinq, étant en voyage pour aller trouver l'empereur Charles (1). Il fut enterre dans l'abbave de Nonantule , où il est honore comme sainl II eut pour successeur Etienne V, Romain de naissance, fils d'un autre Adrien, de famille noble (i2). Il fut instruit par les soins de Zacharie, son parent, évéque d'Anagnia , et blibliolhécaire du saint-siége. I « pape Adrien second, voyant ses bonnes inclinations, le tira de chez son père, l'ordonna sous-diacre, et le prit auprèsdelui dans le palais de Latran.Il fut aimé particulièrement du pape iMarin , qui l'ordonna prêtre du litre des Quatre couronnés, et l'avoit toujours auprès de lui. Apr's la mort du pape Adrien III , les évêques, le clergé de Rome, le sénat et tout le peuple étant assemblés pour l'élection, s'écrièrent qu'ils vouloient tous pour évéque le prêtre Etienne , croyant que par sa vertu il les délivreroit des périls qui les menaçoient ; car ils étoient affligés de sauterelles , de sécheresse cl de famine . Le pape Adrien en partant de Rome y avoit laissé Jean, évéque de Pavie, envoyé de l'empereur. Ils le prirent avec eux et allèrent tirer Etienne de sa maison , où il étoit avec son ptTe , et rompirent les portes et l'emmenèrent à son église des Qualre-couronnés , malgré toute sa résistance. Car ils croyoient, son père et lui , qu'ils étoient indignes de Ihonneur qu'on lui vouloit faire. Delà on le mena au palais de Latran, et avant qu'il y arrivât , il tomba une pluie si abondante, que Dieu parut approuver cette élection. Le dimanche suivant, qui devoit être le vingt-cinquième de juillet, il fut consacré à Saint-Pierre.
Quelques jours après , il fit la visite du palais de Latran accompagné des évêques , de l'envoyé de l'empereur el du sénat , afin d'avoir des témoins authentiques le l'état des choses. On trouva les garde-meubles pillés , en sorte qu'il n'y restoit que peu de vaisselle pour les festins solennels des papes, et rien de toutes les autres richesses. On trouva même peu de chose du trésor des églises. Pour les greniers et les celliers , ils étoient vides , et le pape avoit la douleur de ne rien trouver à donner au clergé et aux troupes , ni de quoi racheter les captifs, ou nourrir les pauvres pendant la famine , qui étoit violente. 11 eut donc recours à son riche patrimoine, et le distribua libéralement. Il chercha pour ses domestiques les hommes les plus habiles el les plus vertueux. A son dîner, il avoit toujours des orphelins, qu'il nourrissoit comme ses enfants. Quand ildonnoit à manger aux nobles, il y joignoit la nourriture spirituelle ; car on fi)isoit toujours à sa table de saintes lectures.llcé-
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lébroit tous les jours la messe , et étoit jour et nuit occupé de psalmodie et d'oraison , autant que lui permetloient les besoins de son peuple, qu'il étoit obligé d'écouter cl de soulager.
Les sauterelles qui avoient commencé sous le pape Adrien, continuant d'affliger tout le pays, premièrement il publia qu'il donneroit tant à quiconque lui en apporteroit un boisseau : ce qui fut exécuté. Mats comme ce moyen ne sulhsoit pas , il alla à l'oratoire dr saint Gréu:oire, où il pria long-temps avec larmes ; puis il bénit lui-même de l'eau , la donna aux mansionnaires, et leur dit : Distribuezla à tout le peuple , pour asperger leurs blés et leurs vignes , en implorant le secours de Dieu. Partout où l'on jeta de cette eau , il ne parut plus de sauterelles ; ce qui attira tous les peuples d'alentour à Rome, pour y chercher le même secours.
XLIX. Lettre à l'empereur Basile
Le pape Etienne ayant reçu les lettres de l'empereur Basile, adressées à Adrien son prédécesseur, y répondit par une lettre, où il marque d'abord la distinction des deux puissances (1). Comme vous nous êtes donné de Dieu, dit-il , pour gouverner les choses terrestres; ainsi Dieu nous a donné par saint Pierre le gouvernement des choses spirituelles. C'est à vous à réprimer les rebelles, par votre puissance , d'envoyer des troupes par terre et par mer, de rendre justice , de faire des lois ; mais c'est à nous qu est confié son troupeau, d autant plus excellent, que le ciel est au-dessus de la terre. Ensuite il ajoute : Nous nous étonnons qu'un prince aussi éclairé que vous, ail pu écouter de telles calomnies contre le pape Marin. Vous dites , qu'il n'étoit pas évêque ? comment le savez- vous ? Et si vous ne le savez pas, comment jugez-vous de lui si témérairement ? Ceux qui disent que Marin avoit été evcHiue, et par conséquent ne pouvoit être transféré à un autre siège, doivent le prouver clairement. Et quant il l'auroit été, ce qui n'est pas , il auroit pu être transféré sans violer les canons. Pour le montrer, Etienne apporte les exemples de saint Grégoire de JNazianze, de saint Mélèce d'Antioche, et de plusieurs autres, qu'il prétend avoir été transférés , mais tous en Orient. Puis il ajoute ; Quelle faute a faite l'église romaine pour s'attirer de tels reproches ? JNe vous at-elle pas écrit pour tenir un concile à Constantinople? Je vous demande à qui pouvoit elle écrire, au laïque Photius ? Si vous aviez un patriarche, notre église le visiteroit souvent par lettres. Mais hélas ! la glorieuse ville de Constantinople est sans pasteur ; et si l'afTcMîtiou que nous vous portons ne nous faisoit
(l) Ep. 1, tom. 9, Conc. p. 366, tom. 8, p. 1391.
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souffrir en patience l'injure faite à notre église, nous aurions été obligés à prononcer contre le prévaricateur Photius, qui a parlé contre nous si indignement , des peines plus griéves que n'ont fait nos prédécesseurs. Aous ne prétendons pas , en parlant ainsi , manquer au respect qui vous est du ; nous parlons pour notre défense , et pour celle du pape Marin , qui n'a eu que les mêmes sentiments du pape .Nicolas; et qui, pour avoir voulu exécuter ses décrets , a été traité chez vous avec le dernier mépris ; jusqu'à être tenu un mois en prison , parce quil avoit refusé de révoquer ce qu'il avoit fait en plein concile, devant vous. Au reste, nous apprenons avec joie que vous avez destiné un de vos enfants au sac(Tdoce ; et nous vous prions d'envoyer une flotte, suffisamment armée, depuis le mois d'avril jusqu'au mois de septembre, et une garnison pour défendre nos murailles contre les courses des Sarrasins. Nous n'en disons pas davantage, mais nous manquons même d'huile pour le luminaire de l'église.
L. Mort de l'empereur Basile
Cette lettre n'arriva à Constantinople qu'en huit cent quatre-vingt-six, a prés la mort de l'empereur Basile. Depuis qu'il eut perdu Constantin, son fils aine , son affection el ses espérances passèrent sur Léon , son second fils, qu'il avoit eu d Eudoxie, et fait couronner dès l'an huit cent soixante-dix (1). Ce jeune prince ne pouvant souffrir le crédit de Santabaren , et l'affection que l'empereur lui portoit, en railloit souvent, et en parloit comme d'un séducteur qui abusoit de la confiance de son père. Santabaren l'ayant appris, dissimula son ressentiment, et dit à Léon, comme lui donnant un conseil d'ami : A l'àge que vous avez, quand vous suivez l'empereur votre père à la campagne, vous devriez porter de quoi le défendre au besoincontre les bêtes, ou contre quelque ennemi secret. Saiis doute qu il n'étoit pas d'usage chez eux de porter d épée hors la guerre. Léon donna dans le piège, et suivant son père à la chasse, il portoit un couteau caché dans ses brodequins. Santabaren alla dire à 1 empereur Basile : Votre fils Léon veut vous ôter la vie; si vous en douiez, faites-lui quitter ses brodequins. Comme ils furent sortis ensemble à l'ordinaire, l'empereur feignit d'avoir besoin d'un couteau , et le demanda avec empressement. Léon, qui ne se doutoit de rien, tira le sien ; el Basile le tenant pour convaincu , le fit mettre en prison, luiô a les brodequins rouges, (^ui étoient la marque de la dignité impériale ; et Santabaren l'excitoitâ lui faire crever les yeux. Photiu'i et le sénat l'en empêchèrent; mais Léon demeura en prison , nonobstant les fréquentes sollicitations du sénat.
(1) Vita Basil, n 07, p 212. Sup. n ». TOMF III.
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Un jour que l'empereur donnoit à quelquesuns d'entre eux un festin solennel, un perroquet qui étoit en cage dans la salle, répéta plusieurs fois, à son ordinaire : Aye, aye, seigneur Léon. Les assistants en furent si touchés, qu'ils ne pouvoient manger ; el l'empereur leur en ayant demandé la cause, ils répondirent : Cet animal sans raison nous reproche notre peu d'affection pour le prince. S'il est coupable , nous serons les premiers à le punir; s'il est innocent, jusqu'à quand laisserez-vous prévaloir la calomnie ? L'empereur , attendri par ce discours , dit qu'il y penseroit ; el peu de temps après, écoutant les sentiments de la nature, il tira son fils de prison , le fit venir devant lui , et le rétablit dans sa dignité. L'empereur Basile ne servécut pas long-temps, et mourut le premier jour dc^ mars huit cent quatre-vingtsix, ayant régné un an avec Michel son prédécesseur, et seul dix-huit ans et demi (t). II eut grand soin de l'ornement des églises; el on en compte jusqu'à quarante-deux qu'il fil bâtir ou réparer à Constantinople et aux environs ; entre lesquelles est celle qu'il fit de neuf , en l'honneur de Jésus-Christ, de l'ange Gabriel , et du prophète Elie, de la vierge , et de saint Nicolas. Le toit étoit de cinq dômes couverts de cuivre, les murailles en dedans revêtues de marbre : les tables d autel , et les balustrades d'argent doré , le pavé de marbre de pièces de rapport. Dans la cour , devant la principale porte au couchant, étoient deux fontaines de pierres exquises et magnifiquement ornées ; à la porte du septentrion étoit une galerie couverte, dont le plafond étoit orné de peintures de martyrs ; au midi , entre l'église et le palais , étoit une grande place, où l'empereur jouoit à la paume à cheval ; derrière l'église étoit un jardin. Ainsi on gardoit encore l'ancien usage de mettre de grands espaces entre les églises et les bâtiments profanes. On peut prendre une idée des peintures de ce temps- là , par un manuscrit de saint Grégoire de JNazianze , que l'on garde à la bibliothèque du roi.
Je ne sais si on ne regardoit point comme des effets du zèle de Basile pour la religion , les cruautés contre les infidèles; car l'empereur Constantin , son petit-fils , qui a écrit sa vie, ou plutôt son éloge, remarque qu'ayant pris plusieurs musulmans de l'île de Crète, il leur fit souffrir divers supplices (2). Il y en eut qu'il fitécorcher entièrement, principalement des renégats , disant qu'il ne leur ôloit que le baptême , auqu( 1 ils avoient renoncé. A d'autres il faisoit seulement enlever des lanières de la peau , depuis la tête jusqu'aux talons. Il en faisoit élever d'autres avec des poulies, pour les plonger dans d<'s chaudières de poix, disant que ce baptême leur convenoit. Il prétendoit par-là se rendre terrible à la nation. On a cru que l'empereur Basile Macédonien avoit le
(1) Sup. I. u, n. a. n.
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premier fait recueillir le ménologe des Grecs , qui est comme le martyrologe des latins ; mais c'est l'empereur Basile Porphyrogénèle , qui régnoit cent cinquante ans après (1).
LI. Léon le philosophe chasse Photius
Léon YI succéda à son père Basile Macédonien , et régna vingt-cinq ans. Son amour pour les lettres le fit nommer le sage ou le philosophe (2). Dès la première année de son règne, il envoya à Sainte-Sophie deux de ses principaux officiers, qui, étant montés sur l'ambon, lurent publiquement les crimes de Photius, le chassèrent du siège patriarcal , et l'emmenèrent en exil au monastère des Arméniens. On mit à sa place Etienne Syncelle , frère de l'empereur, qui fut ordonné vers la fête de Noël huit cent quatre-vingt-six, par Théophane protothrône, c'est-à-dire archevêque de Césarée en Cappadoce , qui étoit le premier siège dépendant de Constantinople. Etienne tint le siège de Constantinople six ans.
Ensuite l'empereur Léon envoya à Euchaïte, dont Théodore Santabaren étoit èvéque , et le fit amener à Constantinople ; car on l'assura que Photius et Théodore avoient résolu de faire empereur un des parents de Photius. On les mit tous deux en prison, mais séparément, et l'empereur envoya des commissaires pour leur faire leur procès. Ils firent venir Photius, et l'ayant fait asseoir dans un siège honorable, s'assirent, et commencèrent l'instruction du
Erocès. André, domestique, lui demanda:
eigneur, connoissez-vous l'abbé Théodore?
Photius reprit : Je ne connois point l'abbé Théodore. Il vouloit dire, qu'il étoit archevêque et non plus abbé ; au lieu qu'André ne le connoissoit point pour èvéque , étant ordonné par Photius. André répondit : Vous ne connoissez pas l'abbé Théodore Santabaren? Photius répondit : Je connois le moine Théodore , évêque d Euchaite.Onlefitvenir, et André luidit: L'empereur vous demande, où est son argent et ses effets? Santabaren répondit : Ils sont où les a mis l'empereur, qui régnoit alors. Maintenant, puisque l'empereur les demande, il a le pouvoir de les reprendre. André ajouta : Dites, qui vouliez-vous faire régner, quand vous conseillâtes au père del'empereur de lui faire perdre les yeux ; étoit-ce votre parent ou celui du patriarche? Santabaren dit : Je ne sais rien de ce dont vous m'accusez. Etienne, maître des offices , qui étoit aussi des commissaires , lui dit : Comment donc avez-vous fait dire à l'empereur que vous en convaincriez le patriarche ? Alors Santabaren se jeta aux pieds de Photius , et lui dit : Je vous conjure, seigneur, au nom de Dieu, de me déposer premièrement , et quand vous m'aurez dépouillé du sacerdoce , qu'on me
tAndeJ.-C. 886.
punisse comme un malfaiteur. Je n'ai jamais fait dire cela à l'empereur. Photius , pour montrer qu il étoit persuadé de son innocence , dit : Par le salut de mon àme , seigneur Théodore , vous êtes archevêque, et en ce siècle et en l'autre. André dit en colère à Théodore : Quoi , abbé, vous ne m'avez pas chargé de dire à l'empereur que vous en convaincriez le patriarche? Théodore nia qu' il en sut rien . 1 Is Orent leur rapport de cet interrogatoire à l'empereur, qui entra dans une furieuse colère , de n'avoir point de preuve suffisante contre Pliotius. Il fit fouetter violemment Santabaren , et l'envoya en exil à Athènes ; ensuite lui fit crever les yeux, et le relégua en Natolie. Mais plusieurs années après , il le rappela à Constantinople, et lui donna une pension sur une église. Il y vécut encore long-temps, et ne mourut que sous le règne de Constantin et de sa mère Zoé , c'est-à-dire après fan neuf cent douze.
LU. Lettre de Stjlien au pape
Cependant l'empereur Léon, ayant reçu la lettre du pape Etienne adressée à son père, appela Stylien , métropolitain deNéocésarée dans l'Euphratèsie, surnommé Mapa, et tous les autres évêques, abbés et clercs, que Photius avoit persécutés, et leur dit (1): Je n'oblige plus personne, comme vous voyez, à communiquer avec Photius , puisque je fai chassé: au contraire je vous prie de vous réunir au patriarche mon frère , afin qu'il n'y ait qu'un troupeau. Mais comme il a été ordonné diacre par Photius , si vous ne voulez pas faire cette réunion sans fautorité des Romains , par qui Photius aétè déposé ; venez , envoyons à Rome, et écrivons ensemble au pape , pour lui demander dispense et absolution , en faveur de ceux que Photius a ordonnés. L'empereur écrivit donc au pape, et Stylien en même temps , au nom de tous les év(kiues , les clercs et les moines; et nous avons cette lettre (2). Stylien y raconte nettement et succinctement toute l'histoire du schisme dePhotius, commençant à la condamnation de Grégoire de Syracuse , qu'il dit positivement avoir été confirmé par le pape Léon IV , et par Benoît son successeur ; mais il en faut plutôt croire les lettres du pape Nicolas, que j'ai suivies (3): Stylien dit avoir été de ceux qui s'opposèrent dès le commencement à l'intrusion de Photius, et n'avoir jamais depuis communiqué avec lui. Il l'accuse d'avoir procuré la mort d'Ignace, par le moyen de quelques scélérats; et de s'être fait mettre en possession de l'église à main armée. Nos confrères , dit-il , célébroient les saints mystères à Sainte-Sophie mais le voyant entrer impudemment dans le sanctuaire, ils laissèrent la liturgie imparfaite et s'enfuirent.
Ande J-C. »8ô. ]
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(t) Léo. Allai, de Libr.
Eccles. p. 88.
(2) Leon.Vita n. 2- Sim.
Mag, n. 1. Les Gramm.
Etensnilo: Cnmmo il vil que plnsinirs ne vonloienl point le recevoir sans le consentement du siège de Rome , il s'adressa à Paul et Eugène, que Je papt^ Jean avoit envoyés au patriarche Ignace pour falîiiire de Bulgarie; et pr ses présents et les menaces de l'empereur, il les obligea à dire publiquement qu'ils étoicnt venus pour a nathématiser Ignace et déclarer Photius patriarche (1). De plus, il écrivit des lettres au nom d'Ignace et de ses confrères , par lesquelles il prioit le pape de recevoir Photius, et elles furent envoyées à Rome. C'est pourquoi, le prêtre Pierre étant venu à Constantinople , déclara avec Paul et Eugène que Photius avoit été reçu par le saint-siége. Et ensuite : Or , comme nous savons que c'est vous qui devez nous redresser et nous régler, nous vous prions d'avoir pitié d'un peuple qui n'a pas reçu sans une raison plausible l'ordination de Photius , mais sur l'autorité de vos légats; premièrement de Rodoalde etdeZacharie, et ensuite de Paul et d'Eugène. Ne permettez pas qu'une multitude innombrable périsse avec Photius. C est la coutume de 1 Eglise. Le concile de Chalcédoine déposa Dioscore, comme chef de f hérésie et meurtrier de Flavien ; mais il reçut à pénitence ceux qu'il avoit ordonnés ou séduits. Le second concile de Nicée condamna les auteurs de l'hérésie des iconoclastes , et reçut à pénitence leurs sectateurs. Vous en devez user de même, et avoir pitié d'un peuple réduit au désespoir.
Le pape Etienne ayant reçu cette lettre, répondit : 11 ne faut pas s'étonner si vous avez banni de l'Eglise le malheureux Photius , qui s'est joué de la croix de Notre Seigneur. Il veut dire, qu'il a violé ses serments et ses souscriptions accompagnées d'une croix : ce qui passoit pour une espèce de sacrilège (2). Le pape continue : Nous avons trouvé la lettre de l'empereur fort différente de la vôtre. Car elle porte que Photius a embrassé la vie solitaire et renoncé au siège par écrit : ce qui nous met en incertitude: puisqu'il y a grande différence entre renoncer , et être chassé. Or comme nous ne pouvons rendre aucun jugement sans une information exacte , il faut que les deux parties envoient des évêques, afin que nous puissions prononcer ce que Dieu nous ordonnera. Car l'église romaine est le modèle des autres églises , et ses décrets doivent demeurer éter nellement. Les Orientaux ne satisfirent que trois ans après l'ordre porté par cette lettre.
sfilnnf aï] milieu de sesafflirlions, et le traitant (le frère et d'ami. Foulques de son côté écrivit
n'étoient qu'à dix milles de Reims, et assiégeoient Paris. Ce qui montre que cette lettre étoit au plus tôt de l'année huit cent quatrevingt-six. Foulques ajoutoit que cette désolation du royaume duroil depuis huit ans: en sorte qu'on n'osoit s'écarter tant soit peu hors des châteaux. Il disoit avoir appris que des méchants formoient des entreprises contre le pape , et qu'il eût été à son secours s'il eût été possible, assurant que lui et toute sa famille étoient fort attachés au pape, entre autres Guy, duc de Spolette, son allié, que le pape avoit adopté pour son fils. Que l'offre faite par le pape de confirmer les droits de son Eglise, l'attachoit encore plus à lui être fidèle avec sessuffragants. Que l'église de Reims avoit toujours été honorée par les peuples plus que toutes celles des Gaules , comme en ayant reçu la primatie de saint Pierre, qui lui avoit envoyé saint Sixte pour premier évêque; et que le pape Hormisdas avoit fait saint Rémy, son vicaire dans les Gaules, ajoutant la confirmation de ses privilèges accordés par Marin et par Adrien III. Enfin il prioit le pape de presser les archevêques de Sens et de Rouen , pour excommunier Ermenfroy, usurpateur d'un monastère fondé par Rampon, frère de Foulques, qui en avoit déjà écrit aux deux papes précédents.
Entre plusieurs autres lettres que s'écrivirent le pape et l'archevêque de Reims, il y en eut une du pape , tant à lui qu'à Aurélien de Lyon et aux autres évêques des Gaules , sur les plaintes de l'église de Rourges , contre l'invasion de Frotaire, archevêque de Rordeaux, Car on soutenoit que le pape Jean ne lui avoit accordé le siège de Rourges que par provision, pour autant de temps que Rordeaux seroit occupé par les Rarhares. Le pape Etienne ordonne donc aux archevêques d'obliger Frotaire à retourner à son siège , sous peine d^anathème , s'il n'obéit.
LIV. Normands devant Paris
LUI. Lettres de Foulques au pape.
Cependant le pape Etienne écrivit à Foulques, archevêque de Reims (3), comme avoient lait Marin et Adrien, ses prédécesseurs, le con-
(1) Tom. 8, Conc. p.
(î) P. 1398, tom. 9, p.
(3) Sup. liv. I, n. 3
lom. 9,p.373.Sup.l.xLvi,
Ce n'étoit pas sans sujet que Foulques se plaignoit des Normands. Jamais ils ne firent en France de plus grands ravages (1 ). Dès Tan née huit cent quatre-vingt-trois, au mois d'oc tobre , ils entrèrent dans le Tiérache et passe ^ rent la rivière d'Oise. Quoique le roiCarlomaa les eût battus , ils ne laissèrent pas d'avancer jusqu'à Vermand, et brûlèrent Saint-Quentin et Notre-Dame d'Arras. Ensuite ils se mirent sur la Saône , et ayant contraint le roi et son armée à se retirer en-deçà de l'Oise , ils établirent à Amiens leur quartier d'hiver De là
(1) Chr. deNorm.Gest. Duch. lo. 2,p. 527.
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ils faisoi(»nt des courses continuelles, renversant les églises , brûlant les villages, prenant les chrétiens captifs , tuant les autres ; en sorte que les chemins éloient semés de corps morts, de clercs , de nobles , d'hommes , de femmes , d'enfants. Plusieurs chrétiens renoncoient à leur religion pour se joindre aux .Normands, ♦ju du moins se metloient sous leur protection (11. Enûn , on traita avec eux , et ou leur donna douze mille livres pesimt d'argent, moyennant quoi ils se retirèrent au mois de novembre huit cent quatre-vingt-quatre ; une partie alla passer la mer à Boulogne, l'autre alla prendre son quartier d'hiver à Louvain , au royaume de Lolhaire. Pour leur fournir cette grosse contribution , on dépouilla les églises et leurs serfs. Mais peu de temps après, le roi Carloman (ut blessé à la chasse, et mourut le sixième de décembre huit cent quatrevingt-quatre , dans la dix-huitième année de son^'àge, et la sixième de son règne (2). Les jNormands l'avant appris revinrent aussitôt dans le royaume ; et , comme les seigneurs se plaignirent qu'ils ne gardoient pas leur parole, ils répondirent qu'ils n'avoient traité qu'avec le roi Carloman , et que son successeur leur devoit donner une pareille somme , s'il vouloit qu'ils le laissassent en repos. Les seigneurs, épouvantés de celte réponse , envoyèrent offrir leur obéissance à l empt^eur Charles, qui vint en France et y fut reconnu roi ; mais il retourna aussitôt en Allemagne.
Les Normands , profitant de l'occasion , recommencèrent leurs ravages ; et les François, pour les arrêter, fortiûèrent quelques places sur les rivières; entre autres Pontoise, que les Normands assiégèrent en novembre huit cent quatre-vingt-cinq , et l'ayant prise par composition, la brûlèrent (3). De là, ils marchèrent à Paris, voulant remonter la Seine et passer outre. Ils avoient tant de barques que la rivière en étoit couverte plus de deux lieues durant, en sorte qu on ne voyoit point l'eau. Leur roi Sigefroy alla trouver Gozlin, évéque de Paris , lui disant qu'ils ne demandoient que le passage (4 . L'évéque répondit que l'empereur Charles leur avoit confié cette ville, et qu ils la lui garderoient. Paris n'étoil encore que l'île qui garde le nom de cité : on y entroit par deux" ponts , le grand pont, aujourd'hui le Pont-au-Change , le Petit-Pont, qui n'a point changé de nom : chaque pont étoit gardé en dehors par une tour , et à la place de ces tours (ml été bâtis depuis les deux Chàtelets. Les Normands voulant donc se rendre maîtres de la rivière, attaquèrent la tour du grand pont à plusieurs reprises pendant plus de deux mois ; mais ils furent toujours repoussés par Odon ou Eudes , comte de Paris , et Robert, son frère, l'évéque Gozlin et son neveu.
(l) Fulco. ap. Flod. IV, i'i) Chr. Norm.
(i) Abbo. de Bell Paris, lib. I.
r2> An. Met. 88i.
l'abbé Ebole , qui combat loient en personne. Les Normands cessèrent leurs assauts le dernier jour de janvier huit cent quatre-vingt-six, tenant néanmoins toujours la ville bUjquée jusqu'à l'année suivante, où l'empereur Charles, ayant deux fois envoyé au secours de Paris, y vint lui-même avec une grande armée , et fit avec les Normands une paix honteuse. L'évéque Gozlin mourut avant la lin du siège, et Aschiric lui succéda. Le détail de ce siège fut incontinent après décrit en vers latins , par Abbon , moine de Saint-Germain-des-Prés , qui avoit été présent ; mais la rudesse de son style le rend très-difficile à entendre. Il y attribue la délivrance de Paris aux saints ses protecteurs , entre autres sainte Geneviève et saint Germain (1).
Pendant ce siège les Normands , ne pouvant avoir le passage de la Seine (2), trouvèrent moyen de traîner leurs barques par terre plus de deux mille pas, et les ayant remises à l'eau au-dessus de Paris, ils remonlèrent la rivière de Seine, entrèrent dans celle d'ïonne, et s'arrêtèrent à Sens, qu'ils assiégèrent pendant six mois, sans le pouvoir prendre. Mais ils ravagèrent et brûlèrent une grande partie de la Rourgogne. Evrard , archevêque de Sens, mourut , pendant ce siège , le premier jour de février huit cent quatre-vingt-huit. Ce prélat, célèbre par sa doctrine et par sa vertu , étoit moine et prévôt de Sa i nie-Colombe, quand il succéda à Anségise, mort en huit cent quatrevingt-deux. Il eut lui-même pour successeur Yaultier, beaucoup inférieur en mérite, neveu de Vaultier, évtHiue d'Orléans (3).
LV. Conciles de Châlons et de Cologne
Durant ces désordres , on ne laissa pas de tenir quelq es conciles dans les provinces éloignées de rOcéan (4). 11 y en eut un le dix-huitième de mai huit cent quatre-vingt-six , à Chàlons- sur-Saône dans l'église de Saint-Marcel, pour établir la paix et régler les autres affaires de l'Eglise ; et huit évêques y assistèrent, savoir: Aurélien de Lyon, Rernoin de Vienne, Geilon ou Egilon de Langres, Adalgaire d'Autun , Etienne de Chàh)ns, Adalbald de Bellay, Gérauld de Maçon, Isaac de Valence. Leboïne, choré vêque de Lyon, y étoi t a ussi : cequi montre qu'il y avoitencore des chorévôques.
L'année suivante , huit cent quatre-vingtsept, le premier jour d'avril on tint un concile à Cologne dans l'éj^lise de Saint-Pierre, du consentement de l'empereur Charles (5) , où se trouvèrent Guillebert, archevêque de Cologne , Francon, évêque de Tongres, Odilbald d'Utrecht, Vulfelinde Miraigarneford, qui est
fi) Duchesnc, to. 2, p. i3: Mabill. lo. 6, Act. p.
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(2) Uegin an. 888. Ann. (4) Tom. 9, conc p. 309.
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Munster, etDrogon, qui y fut ordonné évêque deMinden. Liudbert, archevêque de Mayence, et saint Rambert de Hambourg , donnèrent leur cx)nsenlement au concile, apparemment par députés. Francon, évêque de Tongres, s'y plaignit de ceux qui pilloient les biens de son église, et le concile, renouvelant les anciens canons, prononça des menaces et des censures contre les auteurs de ces violences.
LVI. Seconde translation de saint Martin
On rapporte à celle même année , huit cent quatre-vingt-sept, la seconde translation de saint Martin, pour le rendre à son église de Tours. 11 demeura trente-un ans à Auxerre, où il avoit été porté par la crainte des Normands; et pendant ce long séjour, il fit tant de miracles qu'ils attirèrent des offrandes immenses (1). Le clergé d'Auxerre voulut les partager avec les moines de Marraoutier , qui étoient demeurés à la garde des reliques de saint Martin , soutenant que les miracles dévoient être autant attribués aux prières de saint Germain ; et on dit que le différent fut terminé par un nouveau miracle en faveur de saint Martin. Les citoyens de Tours, ayant trouvé un intervalle favorable pour rapporter le corps de leur patron , envoyèrent à Auxerre le demander à l'évéque, qui le refusa, ne pouvant se résoudre à priver son église de ce trésor qu'il y avoit trouvé. Us s'adressèrent au roi, qui ne voulut point dcH'ider la question ; et, quand ils furent revenus à Tours, l'archevêque Adalause assembla les évêques d'Orléans , du Mans et d'Angers; et ils résolurent de s'adresser à Ingelger , comte de Gàtinois , seiçneur de Loches et d'Amboise , à qui le roi avoit donné depuis
(1) Sup. 1. xLix, n. 11.
Odo. de Kerers. B. Mari.
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peu le comté d'Angers , et qui avoit une maison à Auxerre et des terres aux environs. Comme ils étoient prêts à lui envoyer une députalion , il vint à Saint-Martin de Tours faire ses prières ; et , en sortant de l'église, il fit des reproches aux citoyens de leur négligence à ramener le corps de leur saint patron. Ils lui représentèrent les obstacles qu'ils y avoient rencontrés , et implorèrent son secours.
Ingelger assembla donc des troupes jusqu'au nombre d'environ six mille hommes, tant infanterie que cavalerie, et marcha à Auxerre, tandis qu'à Tours l'archevêque ordonna un jeûne d'une semaine entière, avec des prières publiques, pour le succès de l'entreprise. Le comte Ingelger ayant demandé à l'évéque d'Auxerre la restitution du dépôt confié à son église en un temps de nécessité , l'évéque répondit qu'il ne falloit pas venir aux lieux saints à main armée, et promit de répondre le lendemain. Il consulta les évêques d'Autun et deTroyes, qui se trouvèrent présents; et ils lui dirent qu'il n'y avoit aucun prétexte de retenir ce dépôt. Il acquiesça ; on célébra la messe en l'honneur de saint Martin; les évêques accompagnèrent son corps, avec un grand concours de peuple, et son escorte le ramena jusqu'à Tours, où il fut reçu par l'archevêque, ses sutTragants, son clergé et son peuple, avec grande solennité. On dit qu'il se fit grand nombre de miracles à ce retour de saint Martin, depuis qu'il fut entré dans son diocèse; et on ordonna d'en célébrer la mémoire tous les ans, à pareil jour, le treizième de décembre. Heberne, abbé de Marmoutier, qui avoit suivi le corps de saint Ma! tin jusqu'à Auxerre, y étnit toujours demeuré à le garder, et favoit accompagné au retour. 11 succéda à Adalaude dans l'archevêché de Tours (1).
fi) Gall. Ch. to. p. 749.
I. Mort de Charles le gros. Plusieurs rois
L'empereur Charles tomba dans une telle foiblesse de corps et d'esprit, qu'au parlement qu'il tint à Tribur, vers la Saint-Martin, cette année huit cent quatre-vingt-sept, tous les seigneurs de Germanie l'abandonnèrent, et reconnurent pour roi Arnoul, fils de Carloman (1). Charles fut réduit à n'avoir pas de quoi vivre, sans le secours de Luitbert, archt^ véque de Mayence , et à demander sa subsistance à Arnoul , qui lui donna par compassion quelques terres en Allemagne, où il mourut le douzième de janvier huit cent quatre-vingthuit, et fut enterré au monastère de Richenou. Reginon, abbé de Prom, auteur du temps, loua sa piété, son application à la prière , ses aumônes, son respect pour les lois de l'Eglise, et sa ûdélité à observer les commandements de Dieu (2); et toutefois le même historien rapporte qu'il Ot tuer en trahison Godefroy, duc de Frise, qui s'étoit révolté contre lui, et qu'ayant surpris de même Hugues, fils de Lothaire, auteur de cette révolte , il lui Ot crever les yeux , et l'enferma dans le monastère de Saint - Gai. Hugues passa ensuite dans l'abbaye de Prom, où long-temps après il reçut la tonsure monastique, de la main de Reginon, et au bout de quelques années y mourut.
A la mort de l'empereur Charles, les royaumes qui lui avoient obéi se divisèrent. Une partie de l'Italie reconnut pour roi Bérenger, fils d'Evrard, duc de Frioul; une autre partie reconnut Guy, fils de Lambert duc de Spolette, favorisé par le pape. Il y eut entre eux une rude guerre, où Guy eut enfin l'avantage, et Bérenger se retira près d' Arnoul, roi de Germanie. En France, l'assemblée de la nation établit pour roi Eudes ou Odon, comte de Paris et d'Orléans, fils de Robert le fort, et comme lui vaillant défenseur du royaume contre les Normands. Il fut sacré par Yaultier, archevêque de Sens; et nous avons le serment qu'il fit en cette occasion (3). Cette élection se fit du consentement d' Arnoul ; mais ce fut malgré lui que Raoul ou Rodolphe, fils de Conrad, se fit reconnoiîre roi de la haute Bourgogne ,
(r Regino. an- 887 (2) Hcg. an. 885.
(3) Torn. 2,Capit.p.29l,
c'est-à-dire du pays d'entre les Alpes et le mont Jura. Il fut élu et couronné dans une assemblée de seigneurs et d'évéques, tenue à Saint-Maurice en Valais.
II. Concile de Mayence
Dès la même année huit cent quatre-vingthuit, première du règne d Arnoul, il fit tenir un concile à Mavence, où se trouvèrent les trois archevêques, Luilbert de Mayence , Guillebert de Cologne, et RaltK)t de Trêves, avec leurs suffraganls (t). Luitbert mourut l'année suivante huit cent quatre-vingt-neuf, et eut pour successeur Sunzo ou Sonderolde , moine de Fulde, qui ne tint le siège de Mayence que deux ans. Dans la préface de ce concile, les évêques attribuent les calamités publiques à leurs péchés, particulièrement à l'interruption des conciles provinciaux , et ils décrivent ainsi le triste état du pays : Voyez comment ces bâtiments magnifiques qu'habiloient les serviteurs de Dieu, sont détruits, brûlés et réduits à rien, les autels renversés et foulés aux pieds, les ornements les plus précieux des égli- S(*s dissipés et consumés par le feu. Les évêques, les prêtres, les autres clercs , des laïques de tout âge et de tout sexe, tués par le fer et par le feu, ou par divers autres genres de mort. Les moines et les religieuses, dispersés par la crainte de ces maux , sont errants de côté et d'autre, sans secours, sans pasteur, ne sachant où se réfugier , ni quel parti prendre , exposés à rompre k»urs vœux. D'un autre côté voici une troupe de pillards et de schismatiques, qui oppriment les pauvres , sans respect de Dieu ni des hommes; et qui suffiroient, sans les païens, pour réduire le pays en solitude. Ils comptent pour rien les meurtres et rapines, et ne veulent point se soumettre à la p('nitence.
Après cette préface , suivent vingt-six canons, tirés la plupart des conciles précédents, particulièrement de ceux que Charlemagne fit tenir la dernière année de son règne (2). Les premiers sont des avis généraux touchant lt»s devoirs du roi. Arnon, évêquede Virtzbourg, se plaint au concile que quelques scélérats ont
Cl) Tom. 9,Conc. p. 401. f2) Sup, liv. XLvi , n. 2, Rcgino. an. 88U. etc. C. 2, 3, 8, 10, 10.
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pris un vénérable prêtre, lui ont coupé le nez et rasé les cheveux, et donné tant de coups, qu'ils l'ont laissé demi-mort. Le concile les excommunie ; et la pénitence de celui qui aura tué un prêtre est ainsi réglée : 11 ne mangera point de chair, et ne boira point de vin pendant toute sa vie ; il jeûnera tous les jours jusqu'au soir, excepté les fêtes et les dimanches ; il ne portera point les armes, et ne marchera qu'à pied. Pendant cinq ans il n'entrera point dans l'église, mais durant la messe et les autres offices , il demeurera à la porte en prières; les sept années suivantes il entrera dans l'église sans communier ; après douze ans, il observera le reste de sa pénitence trois fois la semaine. Telles étoient encore les pénitences des grands crimes. On défend aux prêtres de loger avec quelque femme que ce soit, parce qu'il s'en étoit trouvé qui avoient eu des enfants de leurs propres sœurs.
III. Concile de Metz
On rapporte au même temps un concile de Metz, qui fit des règlements semblables. Il fut tenu dans l'église de Saint- Arnould par Ratbod, archevêque de Trêves, accompagné de Robert , évêque de Metz , Dadon de Verdun et Arnold de Tout ; et on y fit treize (^nons. Il est défendu aux seigneurs laïques de prendre aucune partie des dîmes de leurs églises , j'entends celles de leur patronage. Défense à un prêtre d'avoir deux églises, puisque c'est beaucoup s'il en peut bien gouverner une, et qu'il ne doit pas prendre la charge des âmes pour son avantage temporel. On ne doit rien prendre pour la sépulture. Les prêtres doivent montrer à l'évéque dans le synode leurs livres et leurs habits sacerdotaux. Ils ne porteront ni armes ni habits laïques (1).
Sur la plainte de Gombert, primicier de Metz, contre les juifs de la ville, il fut défendu aux chrétiens de manger avec eux (2). Deux religieuses avoient été chassées pour crime, du monastère de Saint-Pierre : le concile ordonne qu'on leur rendra le voile , et qu'elles seront mises en prison dans le monastère , où on leur donnera un peu de pain et d'eau , et beaucoup d'instruction, jusqu'à ce qu'elles aient satisfait. Un diacre convaincu de sacrilège sera interdit de ses fonctions et mis en prison , et tout le monde priera pour lui. Un prêtre, pour avoir voulu retirer du crime la dame de sa paroisse qui avoit quitté son mari , et son frère qui en ctoit complice, fut mutilé honteusement. Les coupables ayant été appelés au concile, et n'y étant point venus, furent excommuniés. On excommunia aussi nommément quelques autres criminels, et on renouvela les défenses
IV. Statuts de Riculfe de Soissons
Riculfe, évêque de Soissons, donna à ses curés, l'an huit cent quatre-vingt-neuf, des instructions tres-conformes aux règlements de ces conciles, mais qui contiennent plusieurs autres particularités remarquables. Ayez soin, dit-il, de chanter les heures canoniales , prime, tierce , sexte , la messe , que vous célébrerez tous les jours, none, vêpres, c<mîplie et matines. Invitez vos paroissiens à venir souvent au moins à la messe , et les dimanches et fêtes de ne point manquer à vêpres , à matines et à la messe Chacun de vous doit savoir par cœur les psaumes, le symbole Quicumque et le canon de la messe : chacun doit avoir un missel, un lectionnaire, un livre d'évangiles, un martyrologe , un antiphonier, un psautier et les quarante homélies de saint Grégoire , le tout corrigé sur les livres de notre cathédrale (2). Si vous ne pouvez avoir tout l'ancien Testament, ayez au moins la Genèse. C'est que les livres étoient chers.
Nous défendons expressément de se servir, dans les sacrés mystères, de l'aube qu'on porte ordinairement. C'est que les clercs portoient toujours une aube dessus leur tunique pour marque ôm leur état , c'est pourquoi il en falloit une particufière pour l'autel, afin qu'elle fût plus propre. De l'aube est venu le rochet en raccourcissant , et le surplis en l'élargissant. Il recommande la propreté dans les habits et les vases sacrés , et l'encens , s'il est possible , pour l'offrira la messe et à vêpres; de faire les scrutins pendant le carême dans les églises baptismales et de donner l'eucharistie aussitôt après le baptême, parce que Jésus- Christ a parlé de l'un et de l'autre comme nécessaire (3). Les curés auront soin des pénitents publics , et ne se laisseront pas corrompre par argent ou par amitié pour les présenter avant le temps à la récx)nciliation ; mais ils ne la feront pas différer par animosité ou par intérêt. Ils auront deux ou trois clercs pour célébrer la messe avec eux et leur répondre , et observeront de mettre de Teau avec le vin dans le calice, sachant qu'en ce mystère on consacre en vérité le vrai sang de Notre Seigneur (4).
Les curés s'occuperont au travail de la campagne, et au I reste de leur temporel, sans préjudice de Toffice divin; ils auront soin des mœurs de leurs écoliers , mais ils ne recevroBt pas les filles dans leur école. Ils ne demanderont rien pour les sépultures , mais ils pourront prendre ce qui leur sera offert volontairement.
^Ci) To. u, Conc. p 412.
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HISTOIRE DU CHRISTIANISME. ^
Aux calendes, c'est-à-dire les premiers jours des mois, les curés de chaque doyenné s'assembleront , non pour faire des repas , mais pour conférer de leurs devoirs et de ce qui arrive dans leurs paroisses (1).
V. Louis roi de Provence
L'année suivante huit cent quatre-vingt-dix , indiclion huiliéme, Bernoin , archevêque de Vienne, alla à Rome, et représenta au pape le misérable élat du royaume depuis la mort de l'empereur Charles (2). Les habilanls n'avoient point de maître qui les retînt dans le devoir, et se voyoient exposés au pillage des infidèles, d'un côté des Normands, et de l'autre des Sarrasins. Le pape Etienne en fut touché jusqu'aux larmes, et écrivit aux évéques de la Gaule Cisalpine de reconnaître pour roi Louis, flls de Boson. Ils s'assemblèrent donc à Valence, savoir: Aurélien, archevêque de Lyon, Roslaing d'Arles, Arnauld d'Embrun ot Bernoin de Vienne, avec plusieurs autres évêques. Ils s'accordèrent tous , suivant le conseil du pape, à élire e sacrer roi Louis, fils de Boson et d'Ermingarde, fille de l'empereur Louis II, quoiqu'il n'eût encore que dix ans. Mais on comptoit sur les bons conseils dt> son oncle Richard, dut; de Bourgogne, frère de Boson, et de la reine Ermingarde, sa mère.Ce fut le commencement du royaume d'Arles ou de Provence.
VI. Commissions du pape à l'archevêque de Reims
L'église de Langres étoit en trouble depuis près de dix ans. Après la mort de l'évèque Isiac , les uns élurent Toutbolde, diacre de la même église; les autres Egilon ou Geilon, abbé de Noirmoutier, qui , chassé de cette île par les Normands, s'étoit enlin fixé avec sa communauté au monastère de Tournus. Aurélien , archevêque de Lyon , le sacra évéque de Langres en huit cent quatre-vingt; il se maintint dans ce siège le reste de sa vie, et mou rut à la fin de fan huit cent quatre-vingt-huit. Alors le parti de Teuibolde s » releva , mais d'autres élurent Argrim, dont 1 élection fut approuvée par farchevépie Aurélien. Ceux du parti de Teutbolde portèrent leurs plaintes au pape Etienne V, et le lui envoyèrent , le priant de l ordonner lui-même pour leur evéque.
Mriis le pape, voulant conserver à chaque église ses droits, renvoya Teutbolde à son métropolitain , afin que, si léleclion étoit canonique, il fordonnàt sans délai; si elle ne l'étoit pas, qu'il l'écrivît au pape, mais qu'il se gardât bien d'ordonner un au.re évéque de Langres sans sa permission (3). Le pape envoya, pour
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exécuter cet ordre, Oiran , évéque de Sinigaglia, son légat. Aurélien l'envoya cà Langres, promettant de le suivre promptementj mais après s'être fait attendre long-temps, il n'y vint pas, ni ne fit savoir au pape la cause de son retardement. Le parti de Teutbolde le renvoya à Rome avec le décret de son élection, priant instamment le pape de lordonner; mais il ne voulut point même alors entreprendre sur les droits de l'église de Lyon. C'est pourquoi il écrivit encore à Aurélien de consacrer Teutbolde, ou déclarer les causes de son refus. Aurélien , sans faire réponse, ordonna Argrim évéque de Langres, et le mit en possession. Le parti contraire retourna encore à Rome, et le pape leur accorda enfin ce qu'ils désiroient , et écrivit à l'archevêque de Reims en ces termes :
Ayant reçu en la personne de saint Pierre le soin de toutes les églises , et sachant qu'on ne compte pas pour évoque celui qui n'a été ni élu par le clergé, ni désiré par le peuple; touché des instantes prières du clergé et du peuple de l^angres, nous leur avons consacré pour évéque le diacre Teutbolde. C'est pourquoi nous vous enjoignons, qu'aussitôt ces lettres reçues, vous vous transportiez à l'église de Langres, que vous en mettiez Teutbolde en possession , et que vous déclariez à tous les archevêques et les évêques que nous avons pris un soin particulier de cette église, pour punir une telle contumace et réparer une telle oppression.
Foulques, archevêque de Reims, ayant reçu cette commission du pape, lui écrivit quelque temps après qu'il l'auroit exécutée aussitôt, si le roi Eudes, dont il étoit sujet, ne lui eut conseillé de différer jusqu'à ce qu'Eudes lui-même envoyât des ambassadeurs au pape pour apprendre certainement sa volonté. Qu'au reste tous lesévcH^ues, en présence desquels les lettres du pape avoient été lues , s'étoient exlrêmem nt réjouis de ce qu'il disoit vouloir in vi«»lablement conservera toutes les églises h'urs droits et leurs privilèges. Enfin il prioit le pape de lui envoyer sa décision par écrit sur celte question, si les évêques ses suffragants pouvoienl sacrer un roi ou faire quelque autre fonction sembl »ble sans sa permission. Celte question semble regarder le roi Eudes, élu malgré la résistance de Foulques, qui vouloit donner Guy, son allié, pour roi à la Fiance romaine, car on nommait ainsi les pays deçà le Rhin, et c'est peut-être pourquoi Eudes ne fut sacré ni par l'archevfkjue de Reims, ni par aucun évéque de la province, mais par Vaultier , archevêque de Sens (1).
Le pape écrivit encore à l'archevêque de Reims sur les différents survenus entre Herman, archevêque de Cologne, et Adalgaire,
An
de J.-C. SW.]
LIVRE CINQUAJNTE-QUATRIEME
évéque de Hambourg et de Brème (t). L'un et l'autre étoit nouveau dans son siège, puisque GuiUebert, archevêque de Cologne, avoit assisté au concile de Mayence en huit cent quatre-vingt-huit, et Adalgaire avoit succédé à saint Rembert, mort la même année. Adalgaire étoit moine de la nouvelle Corbie, d'où saint Rembert le tira pour le soulager dans ses fonctions. Il le choisit pour son successeur, et fit approuver ce choix par le roi Louis le germanique , et ses fils Louis et Charles par le concile, l'abbé et les frères de la communauté. Saint Rembert , la dernière semaine avant sa mort, reçut tous les jours l'extrême-onc ion et le viatique, suivant l'usage de ce temps-là , et mourut le onzième juin huit c<»nt quatre-vingthuit, après vingt-trois ansd épiscopat. L'église honore sa mémoire le quatrième de lévrier (2).
Herman donc avoit envoyé des plaintes au pape; et Adalgaire, après en avoir envoyé de son côté, alla lui-même à Rome se plaindre des entreprises d Herman sur les droits de son église (3). Le pape cila Herman pour compiiroltre aussi devant lui ; et comme il ne vint point, il différa le jugement, de peur, que s'il se pressoit de le prononcer , la contestation ne se renouvelât dans la suite. Mais il écrivit à F(mlques, archevêque de Reims, lui donnant commission de tenir en son nom un concile à Wormes avec les évêques voisins, où il avoit ordonné Herman de Cologne , et à Sundérolde de Mayence de s'y trouver avec leurs suffragants ; car Adalgaire devoit s'y rendre aussi , afin que les droits de chacun fussent soigneusement examinés. Le pape prioit ensuite l'archevêque de Reims de venir le voir, s'il étoit possible , désirant conférer avec lui de cette affaire et de plusieurs autres. Cette lettre du pape Etienne devoit être de l'année huit cent quatre-vingt-dix et de la fin de son pontificat: car la réponse de Foulques fut adressée au pape Formose, son successeur.
VII. Mort du pape Etienne V
Le pape Etienne abolit une mauvaise coutume introduite dans l'église de Sainl-Pierre, que les prêtres qui offroient le sacrifice tous les jours payoient une certaine somme par an (4i. On rapporte aussi un sermon qu'il fit à son peuple p<>ndant la messe, contre l'immodestie et les vains discours dans l'église , et contre les maléfices et les enchantements que quelques-uns pratiquoient. Ce discours est simple et familier, mais soutenu d'autorités de l'Ecriture. Ce pape étoit très- libéral envers les pauvres, les captifs, et les églises, qu'ilorna magnifiquement. Voyant qu'à Saint-Pierre pendant les nocturnes on n'offroit de l'encens
1) Odor. Chr. tom 2, Duch p 657, C
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qu'une fois , il établit qu'on en brûlât à toutes les leçons et tous les répons. Entre les présents qu'il fit aux églises , on marque plusieurs livres, soit quelques parties de l'Ecriture sainte, soit des h< mèlifs des pères. Il mourut, suivant l'opinion la plus raisonnable, le septième jour d'août huit cent quatre-vingt-onze, ajrèsavoir tenu le saint-siège six ans, comme portoitson épitaphe (1).
VIII. Savanis en Angleterre
En Angleterre , le roi Alfred ayant établi par ses lois la tranquillité publique , s'appliqua à relever les éludes , afin de soutenir la religion et les moeurs (2).l ouriel eflét, il envoya des ambassadeurs en France , et en fit venir deux moines , Grimbald et Jean, tous deux prêtres , et tous deux célèbres par leur savoir et leur vertu Grimbald avoit été mis dés l'âge de sept ans dans le monastère de Saint- Bertin sous l'abbé Hugues, fils de Charlemagne (3); il y fut prévôt, et refusa le titre d'abbé , que Baudouin le chauve , comte de Flandres, vouloitlui donner, pour se rendre maître de la nomination de celte abbaye et empêcher l'élection. Grimbald sollicita le roi, au nom de toute la communauté , de leur donner pour abbé Foulques, archevêque de Reims, prolestant qu'ils abandonneroient le monastère, plutôt que de demeurer sous la puissance d'un laïque. Ils obtinrent ce qu'ils désiroient ; et ce fut larchevêque Foulques qui, à la prière du roi Alfred , envoya Grimbald en Angleterre. C'étoit un homme vénérable , chantre excellent , et très-bien instruit de l'Ecriture sainte, et de toute la science ecclésiastique. Jean étoit né en Saxe ; mais il avoit été élevé en France, et , comme l'on croit, au monastère de Corbie. Il avoit l'esprit très-vif, et étoit fort instruit des bonnes lettres et de plusieurs arts.
Ils vinrent en Angleterre vers l'an huit cent quatre-vingt-quatre, accompagnés de quelques autres savants. Le roi Alfred profita beaucoup de leurs instructions , et leur donna de grands biens et de grands honneurs (4). II appela aussi auprès de lui Asser, moine de Ménéve ou saint Davis, à l'extrémité du pays de Gales. Cette église, alors métropolitaine, étoit servie par des moines, et Asser étoit parent de larchevêque (5). Il ne consentit à demeurer auprès du roi Alfred qu'à condition de retourner à son église de temps en temps , et y passer une partie de l'année ; et il ne s'en absentoit qu'avec la permission de sa communauté , pour s'attirer la protection d'Alfred contre les violences d'Héméid, leur propre roi ; car ces Gaulois, reste des anciens Bretons , étoient encore très-barbares. Asser faisoit au-
(1) Papebr. Conat,
(2) Sup. LUI, n. 3. Asser.
Menevr. p. U.
3) Mabill. Sec. 5. Init.
(i) Id. Saïc. 4. ad. ann.
(5) Sup. liT. xxxiv,n.l4.
Asser. p. U, 15.
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LIVRE CINQUANTE-QUATRIÈME
{irès de roi Alfred la fond ion du lecteur , ui lisoit les bons auteurs, et en conféroit avec lui. Le roi lui donna les monastères d'Amgresbury et de Beauville; et enfln le flt évêque de Schirburn. Il appela aussi près de lui, en huit cent quatre-vingt-six, Plogmond , de la nation des Merciens , qui avoit vécu ermite plusieurs années dans l'île de Chester (1). Alfred le fit archevêque de Cantorbéry en huit cent quatre-vingt-dix.
Ce fut par le secours de ces pieux et savants hommes , que le roi Alfred releva les études , tellement tombées en Angleterre, qu'à peine y trouvoit-on quelqu'un qui entendit le latin. Il restoit toutefois une école célèbre à Oxford, dont les maîtres prétendoient que leur méthode venoit de saint Gildas , de Melquin et d'autres , remontant jusqu'à saint Germain d'Auxerre (2). En huit cent quatre-vingt-six il se forma à Oxford une grande division entre Grimbald d'un côté, avec ceux qu'il avoit amenés, et ces vieux docteurs de l'autre , qui ne vouloient point recevoir la méthode et les règles des nouveau-venus. 11 y avoit trois ans qu ils avoient peine à les souffrir, mais alors ils en vinrent a une rupture ouverte. Pour y remédier, le roi Alfred vint lui-même à Oxford , écouta les uns et les autres avec une extrême patience, leur donna des avis salutaires, et ne partit point qu'il ne les eût réconciliés. Toutefois, Grimbald, indigné de ces oppositions, se retira aussitôt à Winchester, dans un monastère que le roi venoit d'y fonder, lien fut abbé, et mourut Tan neuf cent trois, le huitième de juillet, jour auquel il est honoré comme saint.
Jean fut abbé d'Alteney monastère nouveau, fondé par le roi Alfred dans Vile qui lui avoit servi de refuge, pendant que les Danois étoient maîtres de l'Angleterre. La discipline monastique étoit entièrement déchue , tant par les fréquentes irruptions de ces barbares, que par la néghgence des Anglois , qui , vivant dans Tabondance de toutes sortes de biens , méprisoient celte vie pauvre et laborieuse (3). De sorteque personne d'entre les nobles n'embrassoit volontairement la vie monastique; et quoi qu'il restât encore grand nombre de monastères dans le pays, ils n'étoient remplis que d'enfants, que Ton y mettoit avant l'âge de raison; et on ne pratiquoit nulle part l'observance de la règle. C'est ce qui obligea le roi Alfred de mettre dans son nouveau monastère d'Alteney de jeunes étrangers de différentes nations , particulièrement des François.
Après que l'abbé Jean l'eut gouverné quel-
Sues années , un prêtre et un diacre. Gaulois e nation, qui étoient delà communauté, conçurent une si grande haine contre lui , qu'ils résolurent sa perte. Ils gagnèrent par argent deux serfs, à qui ils donnèrent ordre de se ca-
cher de nuit dans Véglise; et quand il viendroit y prier seul , tandis que les autn^s dormoient , le tuer , et traîner son corps devant la porte d'une femme prostituée, pour faire croire qu'il avoit été tué dans le crime. Les deux meurtriers, bien instruits et bien armés, furent enfermés dans l'église. A minuit, l'abbé Jean vint à son ordinaire, pour prier secrètement; et quand il se fut mis à genoux devant l'autel , ils fondirent sur lui l'épée à la main. Mais il ne se troubla point, et comme il avoit autrefois porté les armes , sitôt qu'il les entendit , il marcha contre eux , et se défendant , il cria de toute sa force que c'étoient des démons, comme il le pensoit en effet , ne croyant pas qu'il y eût des hommes assez hardis pour faire une telle violence. Les moines s'éveillèrent au bruit, et accoururent effrayés à ce nom de démons ; mais les meurtriers s'échappèrent, après avoir mortellement blessé l'abbé , et se cachèrent dans le marais dont le monastère étoit environné. Les moines enlevèrent l'abbé demi-mort, et le portèrent dans la maison , très-aflligés; et les auteurs du crime étoient ceux qui témoignoient le plus de douleur. Toutefois , ils furent découverts , aussi bien que ceux qui l'avoient exécuté , et tous mis à mort par divers tourments. Telle fut la fin de l'abbé Jean, qu'il ne faut pas confondre avec Jean Scot ou Erigène, aimé de l'empereur Charles, ni avec un sophiste Jean, que l'on disoit avoir été martyrisé à Malmesbury (1).
IX. Ecrits du roi Alfred
Le roi Alfred ne se contenta pas de protéger les gens de lettres, et de favoriser les études ; il s'y appliqua lui même , et travailla à l'instruction de sessujets.il n'avoit toutefois point étudié en sa jeunesse , ne s'occupanl, selon les mœurs de sa nation, que de la chasse et des autres exercices du corps (2). Il avoit plus de douze ans quand il apprit à lire ; et quoiqu'il eût toujours un grand désir d'étudier, les guerres des Danois ne lui en donnèrent pas le loisir. Depuis qu'il fut paisible, il s'appliqua sérieusement à létude , avec les savants qu'il avoit attirés. Il prit soin de recueillir les anciens vers saxons , qui contenoient l'histoire de la nation; et composa lui-même des cantiques pleins d'instructions pour les mœurs. En faveur de ceux qui n'entendoient pas le latin (3) , et qui étoient en si grand nombre , il traduisit, avec le secours des |homnaes doctes , les livres qu'il crut les plus utiles , entre autres le pastoral de saint Grégoire , l'histoire de PaulOrose, et celle de Bède. Il parle ainsi dans la préface du pastoral , adressée à l'évêque de ù)ndres :
J'ai souvent pensé combien la nation angloise a autrefois eu de grands hommes , tant
(1) MabUI.Saic. 5, p. 58.
(3) Asser. p. 16.
(3) Asscr. p. 18. Sup. I.
un, Q. 43.
(1) Siip. I. xLvni, D. M.
(2) Asser. p. 5.
(3) Sup. I. XLV, n. W.
ecclésiastiques que séculiers (1), si curieux de s'instruire et d'instruire les autres, que des étrangers venoient chez nous apprendre les sciences ; au lieu que de notre temps il se trouvoit très-peu d Anglois, au-delà de l'Humbre, qui entendissent leurs prières les plus communes , ou qui pussent traduire quelque écrit de latin en anglois. Je ne me souviens pas d'en avoir vu un seul au midi de la Tamise , quand je commençai à régner. Grâce à Dieu , il y a maintenant des gens en place capables d'enseigner. C'est pourquoi je vous exhorte à n'être pas moins libéral de la science que Dieu vous a donnée, que vous l'êtes, des biens temporels. Songez quelle punition nous devons attendre, si nous n'aimons la sagesse et ne la laissons aux autres. JVous aimons à porter le nom de chrétiens, mais peu en remplissent les devoirs. Je pense encore combien , avant ces derniers ravages, j'ai vu par toute l'Angleterre d'églises bien fournies d'ornements et de livres ; mais les ecclésiastiques n'entiroient guère d'utilité, parce qu'ils ne les entendoient pas; et nos ancêtres ne s'étoient pas avisés de les traduire en langue vulgaire, parce qu'ils ne s'imaginoient pas que jamais on tombât dans une telle négligence.
J'estime donc très-à-propos que nous traduisions en notre langue les livres dont nous croirons que l'intelligence est plus nécessaire à tout le monde , et que nous fassions en sorte que toute la jeunesse augloise , principalement ceux qui sont nés libres et ont de quoi subsister , apprennent à lire avant toute autre instruction , pour profiter de ce qui est écrit en anglois. Ensuite, on enseignera le latin à ceux que l'on voudra pousser plus loin dans les études. C'est dans cette vue qu'au milieu de toutes les affaires de ce royaume j'ai entrepris de traduireen anglois le pastoral, rendant quelquefois les mots, quelquefois le sens, selon que je l'aurois appris de mon archevêque Plegmon , d'Asser , mon évêque, de Grimbald etde Jean, mes chapelains. J'en ai envoyé un exemplaire en chaque siège épiscopal du royaume , avec une écritoire de cinquante marcs. Et je défends, au uom de Dieu , que personne n'ôte l'écritoire d'avec le livre , ni le livre de l'église ; parce que nous ne savons pas combien de temps il y aura des évéques aussi instruits qu'il y en a maintenant partout. C'est pourquoi je veux que ces livres demeurent toujours à leur place. Si ce n'est que l'évoque veuille les avoir, ou les prêter à quelqu'un pour les transcrira.
X. Piété du roi Alfred
Ce sage roi fit tenir grand nombre de confies , car on peut mettre en ce rang les assemblées générales de la nation , qu'il ordonna de faire au moins deux fois l'an , qui n'étoient composées que des évêques et des seigneurs ,
(1) Posl. Aslcr. p. 35.
et où les évêques avoient toujours la principale autorité (1). On remarque, entre autres, un concile tenu en huit cent quatre-vingt-six , à Londres, que ce roi avoit repleuplée après avoir été long-temps déserte , et qui commença à devenir la capitale de l'Angleterre. Il ^ voyoità Rome de temps en temps des aumônes, comme en huit cent quatre-vingt-sept et les trois années suivantes (2).
Il partageoiten deux toutsonrevenu,etemployoiten œuvres pies unemoitié,qu'iI subdivisoit en quatre parties : la première pour toutes sortes de pauvres; la seconde, pour Fentretien des deux monastères qu'il avoit fondés , Alteney pour des hommes, et Schafbury pour des femmes , dont la première abbesse fut sa fille Athelgéve. La troisième partie de cette subdivision étoit pour les écoles qu'il avoit établies ; et la quatrième pour tous les monastères, nonseulement d'Angleterre, mais de deçà la mer. Il partageoit aussi son temps en deux , donnant la moitié de la journée aux exercices de religion, l'autre aux affaires et aux besoins du corps. Il entendoit tous les jours la messe, célébroit l'office divin à toutes les heures, et alloit même la nuit à l'église secrètement (3). Il donnoitdu temps à la lecture et à la méditation ; et pour cet effet , il portoit toujours sur lui le psautier et les heures , et un cahier de papier blanc, où il écrivoit tous les jours les sentences de l'Ecriture dont il étoit le plus touché ; puis , les ayant recueillies, il en fit un manuel , qu'il relisoit continuellement avec un plaisir singulier. Pour mesurer son temps, n'ayant point encore d'horloges , il fit faire six cierges d'un certain poids, qui duroieut chacun quatre heures, et ses chapelains Tavertissoient tour-à-tour quand il y eu avoit un de brûlé (4). Pour les garantir du vent, il les mit dans des lanternes de cornes , qu'il inventa ; car, quoiqu'elles fussent en usage ailleurs plusieurs siècles avant Jésus-Christ , on ne les connoissoit pas encore en Angleterre.
XI Lettres de Foulques en Angleterre.
Foulques , archevêque de Reims , étoit en commerce de lettres avec le roi Alfred ; et ayant appris qu'il avoit procuré Farchevêché de Cantorbéry à Plegmond , il lui écrivit pour le remercier d'avoir mis à cette place un homme si vertueux , si pieux et si bien instruit des règles de l'Eglise (5). Car Foulques avoit appris que Plegmond travaiUoit à déraciner par ses instructions une erreur pernicieuse qui restoit encore en Angleterre , et qui tiroit son origine du paganisme , savoir ^ que les évêques et les prêtres pouvoient avoir des femmes auprès d'eux , et que chacun pouvoît
(l) Vil. por Spelm. lib.
Il, in lin. Asser. p. 15.
C2) Asser. p. 19, 20, 13.
(i) Plaut. Amphil. Act.
1, vers. 185.
(5) Flod.Hist. l. IV,C.5.
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épouser ses parentes, ou des religieuses, et avec sa femme avoir une «mcubine. Il montroit, par les autorités d(^ pères, combien ces ' opinions éloient contraires à la sainte doctrine. Foulques écrivit aussi à Plegmond , le congratulant de son zélé à extirper ces abus, et lui fournissant des autorités pour les combattre , afin de participer à ses pieux travaux. En ces lettres, le roi est nommé Albrad, et l'archevêque Pléonic, tant la prononciation françoise étoit différente de Fangloise.
Vers le même temps , l'archevêque Foulques écrivit au pape Formose, qui avoit succédé à Etienne V , lui rendant compte de la commission qu'Etienne lui avoit donnée , de présider en son nom au concile de VVormes, touchant le différent entre Herman de Cologne et Adalgaire de Brème , et lui demandant ses ordres SOT ce sujet (1).
XII. Formose, pape
Formose , fils de Léon , étoit déjà évêque de Porto quand le pape JNicolas l'envoya en Bulgarie. Sous avons vu comme il fut déposé par Jean VIll et rétabli par Marin , sous U»quel il fut à Rome en grande autorité, aussi bien que sous Adrien et Etienne, ses successeurs. Formose fut élu pape pour sa religion sincère , sa connoissance des saintes Ecritures et des sciences ; et comme il étoit déjà évoque , il ne fut point ordonné , et ne reçut point de nouvelle imposition de mains : il fut soulement intronisé. Ce qui arriva, comme l'on croit, le dimanche dix-neuvième de septembre huit cent quatrevingt-onze. C'est le premier exemple d'un évêque transféré d'un autre siège à celui de Rome, que Formose remplit quatre ans et demi (2).
XIII. Réponse du pape à Stylien
Il reçut une députation de Constantinople , adressée au pape Etienne, pour l'informer de part et d'autre, touchant l'affaire de Photius, comme il avoit ordonné (3). De la part de Photius , il y avoit un métropolitain et un officier de l'empereur; et les députés de l'autre part étoient chargés d'une lettre de Stylien , évêque de Néocésarée, où il disoit au pape : Yous dites que vous avez trouvé de la différence entre la lettre de l'empereur et la nôtre ; en voici la cause : ceux qui ont écrit que Photius avoit renoncé, sont ceux qui l'ont reconnu pour évêque ; mais nous , qui n'avons jamais avoué qu'il y eût en lui la moindre trace de sacerdoce , suivant le jugement des papes Nicolas et Adrien , et du concile oecuménique de Constantinople, conunent pouvions-nous écrire
(1) Sup. n. 6. Flod. 1. iv, U. Luitpr. l. i,c. 8. Auiil.
€. 0. c. 26. Papebr. Conc.
(î) Sup. liv. L, n. 40; (3) Sup. liv. un, n. 51;
iv. LUI , n. 31 ; I. Lin , n. lo. 8, Conal. p. 1410.
qu'il avoit renoncé? Mais nous nous sommes étonnés comment, après avoir dit au commencement de la lettre qu'il est rejeté par la pierre solide , qui est Jésus-Christ , vous ne laissez pas de dire à la fin qu'il doit être jugé comme si c'étoit un évêque légitime. Et ensuite , nous continuons de vous prier pour ceux qui ont reçu Photius par force ; et nous demandons que vous envoyiez des lettres circulaires aux patriarches d'Orient , afin qu'ils usent de la même indulgence que nous. C'est la règle; et le grand Athanase écrivit à Rufinien que dans les conciles on ne rejette que les auteurs des hérésies et des schismes , et Ton reçoit les autres par indulgence (1).
Le pape Formose, ayant donc reçu cette lettre, répondit : Yous demandez miséricorde et vous n'ajoutez point pour qui, si c'est pour les laïques ou pour les prêlres (2). Si c'est pour un laïque , il mérite grâce ; si c'est pour un prêtre, vous ne songez pas que Photius , étant laïque, n'a pu rien donner que sa condamnation. Votre église devroit donc être purifiée par une très-sévère pénitence , mais nous écoutons la douceur et T humanité. C'est pourquoi nous vous envoyons nos légats, les évêques Landulfe de Capoue et Romain , avec lesquels nous vous prions de vous assembler , et Thèophilacte , métropolitain d'Ancyre, et Pierre en qui nous avons confiance ; en sorte qu'avant toutes choses la condamnation de Photius demeure perpétuelle et irrévocable. Quant à ceux qu'il a ordonnés , nous leur accordons grâce, qu'en présentant un libelle où ils reconnoîtront leur faute et en demanderont pardon , avec promesse de n'y plus retomber, ils soient reçus à la communion des fidèles comme laïques, suivant linstruction que nous envoyons , et que vous suivrez exactement.
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XIV. Fin de Photius. Sa bibliothèque
C'est la dernière pièce touchant le schisme de Photius , qui duroit depuis plus de trente ans; et Photius ne parolt plus depuis: ce qui fait croire qu'il ne survécut pas long-temps. Ses ouvrages les plus fameux sont la bibliothèque et le nomocanon. 11 rapporte ainsi luimême l'occasion qui lui fit écrire la bibliothèque, dans la lettre qui est en tête, adressée à son frère Taraise : Depuis que j'ai été choisi par l'empereur et par le sénat, pour aller en ambassade en Assyrie , vous m'avez prié de vous écrire les sujets des livres, à la lecture desquels vous n'avez pas assisté; tant pour vous consoler de notre séparation, que pour avoir au moins une idée sommaire et générale de ces livres, qui sont presque au nombre de trois cent. Je vous envoie donc cet extrait , de ce que la mémoire m'en a pu
1) Sup. I. XV, D. 36, 28. <2) Tom 8, Conc p
Ulltom. 9, p. «8
fournir, dans Tordre où elle me lésa présentés. ' On peut croire que le commencement de l'ouvrage a été fait ainsi de mémoire, car les extraits y sont assez courts ; mais ensuite ils deviennent très-longs, et paroissent faits sur les livres mêmes. Il y en a deux cent quatrevingt, dont une grande partie sont d'ouvrages qui ne se trouvent plus ; et par ceux qui nous restent, on voit que les extraits sont fidèles et judicieux.
Je ne parlerai que des auteurs ecclésiastiques perdus , qui sont au nombre d'environ quarante , tant théologiens qu'historiens , sans compter les ouvrages perdus d'auteurs , dont nous avons les autres, comme les Hypotyposes de saint (Jément Alexandrin , sans compter aussi quelques conciles et plusieurs ouvrag(»s d'hérétiques. Photius marque d'ordinaire .^n jugement sur chaque auteur, particulièrement sur la qualité du style. Voici le premier article de s^ bibliothèque : On a lu le traité du prêtre Théodore, que le livre de saint IK»nis est véritablement de lui (1). On y résout quatre objections. La première. Si ce livre étoit véritable, comment quelques-uns des pères qui l'ont suivi, n'en auroienl-ils point cité des passages? La seconde. Eusèbe de Pamphile n'en fait aucune mention , dans le dénombrement des écrits des pères. La troisième. Comment ce livre peut-il décrire dans un si grand détail les traditions, qui peu à peu se sont augmentées dans l'Eglise par un long temps ? (]ar saint Denis étoit du temps des apôtres, comme il parolt par les actes (2) ; et il est incroyable , ou plutôt mal inventé, que saint Denis se soit avisé d'écrire, ce qui ne s'est introduit dans TEglise que long-temps après sa mort. La quatrième objection. Comment peut-il parler de l'épitre de saint Ignace? Car saint Denis a vécu du temps des apôtres, et saint Ignace a souffert le martyre sous Trajan, peu de temps après avoir écrit cette lettre. L'auteur selTorce donc de résoudre ces quatre objections, et de prouver que le livre du grand saint Denis est véritablement de lui.
Photius n'en dit pas davantage ; mais il montre assez le peu de cas qu'il faisoit de ces réponses, puisqu'il ne daigne les rapporter; et par conséquent quel est son jugement sur les prétendus écrits de saint Denis l'aréopagiste. Mais apparemment il ne vouloit pas s'en expliquer plus clairement, pour ne pas choquer les prcjugès de son siècle. Entre les historiens ecclésiastiques dont il parle, on peut remarquer Philostoge , arien passionné ; Jean d'Egée , dont l'histoire commeiiçoit à l'hérésie de i\estorius , et finissoit à la déposition de Piorre le foulon: il étoit eutyché, et enneuii du concile de Chalcédoine ; Basile deCilicie, depuis la mort du pape Simplicien, jusqu'à celle de l'empereur Anastase : il avoit inséré " .1111 I —— — ^1— >
(^) Snp. 1 xwii, n. 33. ^a^ Ad. xvii, i3.
dans son histoire grand nombre de lettres d'évêques; Sergius, confesseur pour la cause des images , sous Michel le bègue ; et un certain Leucius Charinus, qui avoit fait une histoire apocryphe et absurde sous le nom de Voyage des apôtres (1).
Entre les théologiens, on peut remarquer ApoUinaire, évêque d'Hiérapolis en Asie, sous l'empereur Vérus, qui avoit écrit pour la défense de la religion contre les païens. Méthodius, évêque et martyr, pour la résurrection contre Origéne (2). Tlîéognoste Alexandrin, cité par saint Athanase, dont toutefois les sentiments ne sont pas corrects. Piérius, prêtre et docteur de l'église d'Alexandrie et martyr. Son disciple le prêtre Pamphile , aussi martyr. Hippolite disciple de saint Iréuee. Saint Hippolyte , martyr, sur Daniel. Diodore de Tarse et Théodore de Mopsueste (3). Jean de Scytoptdis, contre les eulychéens. Eusèbe, évêque de Thessalonique , contre ceux d'entre eux qu'on nommoit incorruptibles. Modeste, évêque, ou plutôt vicaire de Jérusalem. Saint Euloge, patriarche d'Alexandrie, qui avoit beaucoup écrit contre les no va tiens et les eutychcens , mais dont il ne nousj| reste que ces extraits, comme je l'ai dit en son lieu. Photius enfin donne l'extrait d'un grand ouvrage du moine Jobius sur l'incarnation, divisé en neuf livres et en quarante-cinq chapitres. Et c'est ce que j'avois à dire de sa bibliothèque (4).
XY. Nomocanon de Photius.
Son nomocanon est un recueil de canons distribué en quatorze titres, et chaque titre en plusieurs chapitres, suivant la diversité des matières (5). Ce recueil comprend tous les canons reçus dans l'église grecque, depuis ceux des apôtres jusqu'au septième concile œcuménique, auxquels Photius n'a pas manque de joindre ses conciles Savoir celui qui fut tenu dans l'église des Apôtres en huit cent soixante-un , et que l'on nomma premier et second , et celui qui le rétablit patriarche en huit cent soixante dix-neuf (6). Il joint aux canons les lois civiles, qui y sont conformes, les rapportant sous chaque chapitre , et renvoyant aux endroits du code et du digeste où elles se trouvent. En tout cet ouvrage, il ne fait qu'indiquer les canons et les lois, sans rapporter aucun texte. Par exemple , sous le premier chapitre du premier titre, qui est : De la reUgion et de la foi catholique. Canons
(1) Cod. 40, p. 26; il, p. 38, 117, elc c. 95; p. 250,
*7 ; 42 ; 67, p. 9j ; lli, p. C. 262. Sup. 1. XXXVI, II. 28;
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des apôlros quarante-neuf et einquante; canon» un et cinq tle Goiistantinople ; canon sept du concile d'Ephèse; canon deux du concile de Carthage, canons un, soixante-treize et quatrevingt-un du sixième concile, livre un du code, titre un, constitutions un , cinq, six, sept, huit et neuf. Photius composa cet ouvrage l'an du monde six mille trois cent quatre-vingtonze , c'est-à-dire, huit cent quatre-vingt-trois de J.-C. , et il a été depuis fort estimé dans l'église grecque. Nous avons aussi plusieurs lettres de Photius, et un grand ouvrage nommé Amphilochia , du nom de celui auquel il est adressé , contenant la résolution de plusieurs difficultés sur l'Ecriture sainte, mais il n'est pas encore imprimé.
XVI. Eglise de Constanlinople
Etienne , successeur de Photius dans le siège de Constanlinople, le remplit six ans , et mourut en huit cent quatre-vingt-treize. L'église grecque l'honore entre les saints, le dixseptième de mai , comme ayant parfaitement rempli tous les devoirs d'un bon pasteur (1). C'est à lui que sont adressées toutes les nouvelles de l'empereur Léon, son frère , touchant les matières ecclésiastiques, ce qui montre qu'elles ont été faites pendant les six premières années de son règne. Ces nouvelles tendent , la plupart, à abroger les nouveautés introduites par Justinien.
Mais l'empereur Léon flt un bien plus grand ouvrage sur le droit romain (2). Car , trouvant imparfaite la compilation de Justinien, en ce qu elle étoit encore divisée en plusieurs corps , le digeste , le code et les insti tûtes , sans compter les nouvelles venues depuis ; il ût refondre, pour ainsi dire , et rédiger en un seul corps toutes les lois contenues dans ces livres , et distribua ce nouveau recueil en six parties et en soixante livres. On les nomma les Basiliques, soit du nom de l'empereur Basile, père de Léon , qui l'avoit commencé , soit pour dire les constitutions impériales. On prétendit en retrancher toutes les lois contraires ou abrogées par l'usage, et c'est ce droit que les Grecs ont toujours suivi depuis. Il fut composé en grec , au lieu que les livres de Justinien étoient en latin ; mais comme dès son temps on ne le parloit plus à Constanlinople , ils avoient été presque aussitôt traduits en grec.
Le successeur d'Etienne , dans le siège de Constanlinople , fut Antoine , surnommé Caulée , qui est aussi compté entre les saints (3). Il étoit de famille noble , et avoit embrassé la vie monastique dès sa première jeunesse, dans une communauté, dont il fut depuis abbé. On l'en tira pour le mettre sur le siège de Constanlinople , qu'il ne remplit que deux ans.
(1) BoU. 17mai,tom.l5, et Tesli. aut. t. I,ed.l647. p. 36. (3) Post. Theop. p. 220,
(i) Prœf. Basilic, not. 1, n. 8.
XVn. Aiïaircs de France.
Le pape Formose envoya en France deux légats, Pascal et Jean, tous deux évoques, qui présidèrent à un concile tenu par scm ordre à Vienne, l'an huit cent quatre-vingt-douze, indiction dixième. Plusieurs èv^ues y souscrivirent , entre autres Bernouin , archevêque de Vienne, et Aurèlien de Lyon ; Isaac, évèque de Valence, et Isaac de Grenoble. On y Ot quatre ou cinq canons contre les usurpations des biens d'église, les meurtres, les mutilations et autres outrages faits aux clercs ; les fraudes contre les legs pieux des èvèques et des prêtres , la disposition des églises que des séculiers donnoient sans le consentement des évéques, et les droits d'entrée qu'ils exigeoient des prêtres.
Foulques, archevêque de Reims , écrivit au pape Formose pour lui témoigner sa joie de le voir sur la chaire de saint Pierre, ce qu'il regarde comme une marque de la protection de Dieu sur son Eglise (1). Ayant reçu de la part du pape des lettres de consolation , où le pape tèmoignoit le désir de le voir et conférer avec lui , il lui en rendit grâces , et en même temps lui représenta que quelques évêques de Gaule demandoient le pallium sans aucun droit, et au mépris de leurs métropolitains-, ce qui pourroit altérer la charité , et produire une grande confusion. C'est pourquoi il le prie, au nom de toute TEghse , de ne pas accorder ces sortes de grâces sans un consentement général et par écrit.
Le pape, dans sa réponse, l'exhortoit, lui et les autres évêques de France , à compatir à l'église romaine et à la secourir , parce qu'elle étoit menacée de sa ruine (2). Il ajoutoit que depuis long-temps l'Orient étoit troublé par des hérésies pernicieuses , et l'église de Constanlinople , par des schismes. Qu'il s'en étoit aussi élevé un depuis long-temps entre les évêques d'Afrique , sur lequel leurs députés le pressoient de rendre réponse , aussi bien que ceux de plusieurs autres pays. C'est pourquoi , disoit-il, nous avons résolu de tenir un concile général qui commencera le premier mars de fa onzième indiction, c'est-à-dire l'an huit cent quatre-vingt-treize, et nous vous avertissons de vous y rendre sans délai , afln que nous puissions nous entretenir à loisir et rendre des réponses plus amples sur toutes ces matières.
XVm. Gui et Lambert, empereurs. Charles le simple, roi.
Le pape Formose mandoit aussi à Foulques (|u'il avoit couronné Guy empereur la même année, indiction dixième, c'est-à-dire en huit cent quatre-vingt-douze (3). C'étoitGuy duc de ^)olette , fils de ce Lambert qui avoit tant
(1) Flod.vers. to. i,Act.
Ben. p. GOl.Flod. iv, Hist.
(«) Ibid. c. 2.
(3) Sup. l. LU, n. 49; ta, 9, Conc. p. 434.
fait de peine au pape Jean VÏII, et dont Foulques étoit parent. L'année suivante, huit cent quatre-vingt-treize, Formose couronna encore Lambert, fils de Guy. Cependant l'archevêque Foulques tint un concile à Reims , où , de l'avis des évêques et des seigneurs qui s'y trouvèrent, il fit reconnoître roi le jeune Charles , fils de Louis le bègue et Adélaïde, âgé d'environ quatorze ans. Il est connu sous le nom de Charles le simple, et fut couronné le vingt-huitième de janvier huit cent quatre-vingt-treize. Eudes ne laissoit pas de régner dans la plus grande partie de la France , et Charles ne fut d'abord reconnu que par les seigneurs mécontents de son gouvernement.
XIX. Baudouin, comte de Flandre, excommunié
En ce même concile de Reims , on menaça d'excommunication Baudouin, comte de Flandres, pour divers crimes (1). 11 avoit fait fouetter un prêtre. Il avoit ôté aux églises des prêtres qui y étoienl ordonnés, et y en avoit mis d'autres sans la participation de leur évêque. Il avoit usurpé une terre donnée par le roi à l'église de INoyon, et le monastère de Saint- \aast d'Arras. Enfin , il s'étoit révolté contre le roi au mépris de son serment. Sur tout cela il avoit été depuis long-temps admonesté par les évêques sans en avoir profité. Ceux du concile de Reims jugèrent donc qu'il méritoit d'être excommunié: mais, attendu qu'il pouvoit servir ufileraent l'Eglise et l'état, ils suspendirent h censure, et lui donnèrent encore du temps pour se corriger.
Ils déclarèrent à Baudouin ce jugement par leur lettre synodale, et en écrivirent une autre
'"*- ^- ' Dodilon de
au concile,
Normands qui
ôtoient la sûreté des chemins, et les évêques le prioient d'exhorter fortement le comte Baudouin à se reconnoître, de lui lire leur lettre, s'il étoit présent, et, s'il étoit absent, la lui envoyer par son archidiacre, qui la lui fît bien entendre. Que, s'il ne pouvoit approcher de Baudouin , il fît lire en sa présence les lettres dans un lieu où il eût insulté à la religion ; et qu'ensuite, s'il ne se corrigeoit , personne, ni ï^ine, ni chanoine, ni aucun chrétien, n'eût plus de commerce avec lui, sous peine d'anathénae. Si Hétilon, évêque de Noyon, venoit a A.rras, Dodilon devoit l'aller trouver pour «ire sur ce sujet ce qui seroit à propos suivant tes canons, et en donner avis par lettres à leurs ^clievéques.
XX. Lettres de Formose en France
Foulques ne manqua pas de donner avis au pape du couronnement du roi Charles , lui de-
(«) Flod. I. ,v, c. 7.
(3) Ihid. c. Q, p. lai.
mandant son conseil et son secours , et le pape écrivit plusieurs lettres sur ce sujet(l). Auroi Eudes pour l'exhorter à se corriger des excès dont on l'accusoit , à ne point attaquer le roi Charles en sa personne ni en ses biens, et lui accorder une trêve, jusqu'à ce que l'archevêque Foulques pût aller à Rome. Aux évêques de Gaule, pour les exhorter à faire les mêmes instances auprès du roi Eudes, et à procurer cette trêve. Au roi Charles, répondant à la lettre qu il avoit reçue de sa part , lui donnant les avis convenables, et lui envoyant un pain béni qu'il lui avoit demandé.
Arnoul , roi de Germanie, trouva fort mauvais que l'on eût couronné le roi Charles sans sa permission ; car il prétendoit avoir droit lui seul à tout l'empire françois. L'archevêque de Reims fit son possible pour se justifier auprès de lui , et lui fit écrire par le pape, pour lui défendre de troubler le royaume de Charles, et l'exhorter au contraire à l'aider comme soiî parent (2). Ensuite il se plaignit au pape que ni Arnoul n'avoit voulu secourir Charles, ni Eudes cesser de ravager son royaume; qu'au co»traire l'un et l'autre avoient usurpé les terres de l'églisede Reims, qu'Eudes avoit même assiégé la ville , et que ces guerres étoient un obstacle invincible à son voyage de Rome. Au reste il prioit le pape , qui regardoit comme son fils le jeune empereur Lambert, de l'unir d'amitié avec le roi Charles, et d écrire à Eudes et aux seigneurs de France , pour les obliger à la paix et à laisser à Charles au moins une partie du royaume de ses pères. Le pape , dans sa réponse, louoit fort l'archevêque de l'affection qu'il tèmoignoit pour l'empereur Lambert, l'exhortant à lui être toujours fidèle, comme son parent, et prolestant de sa part qu'il ne s'en separeroit jamais.
Touchant quelques autres affaires dont Foulques lui avoit écrit, il déclaroit avoir excommunié et [anathématisé Richard , Manassès et Rampon, pour avoir arraché les yeux à Teutbold, évêque de Langres, et avoir chassé de son siège et mis en prison Vaultier , archevêque de Sens. Il ordonnoit donc à Foulques d'assembler ses suffragants, et de confirmer avec eux ce jugement. Le pape lui faisoit aussi des reproches de n'avoir pas voulu sacrer évêque de Châlons, le prêtre Berthier , élu par le clergé et le peuple , du consentement du roi Eudes. Au contraire, ajoutoit-il, on dit qu'à la mort de l'évêque vous avez donné cette église, comme en fief, à Hériland, évêque de Térouanne, et qu'ensuite vous prétendez avoir ordonné évêque de Châlons un certain Mancion , prévenu de crimes. Que Berlier ayant voulu venir à Rome, il a été pris par un nommé Conrad , votre vassal, tiré de l'église et tenu en exil pendant un mois. C'est pourquoi le pape ordonnoit à Foulques de se rendre à Rome dans un temps marqué avec
(1) Ibid. c. 3, 3.
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Mancioii , Conrad et quelques-uns dos évéques ses suffragants.
Foulques, de son côté, écrivit au pape, que révéche de Térouanne ayant été ruiné par les Nonninds, l'évêquc Hériland avoH eu recours à lui; quil l'avoit établi visiteur dune église vacante, c'étoit celle de Chàlons, pour en tirer sa subsistance, jusqu'à ce qu'on y ordonnât un évéque. Et parce que les habitants du diocèse de Térouanne étoient des barbares farouches, et qui parloient une autre langue, il consultoit le pape s'il pouvoit transférer Hériland à l'église vacante, et don:ier au peuple de Térouanne un évoque de la même nation. Il écrivit aussi à un évéque romain, nommé Pierre, pour solliciter auprès du pape la translation d'Hériland , de Térouanne à Ghàlons , alléguant Texemple d'Actird de Nantes (1). Au reste, il est aisé de juger que Berthier, approuvé par le roi Eudes, pour révéché de Chàlons , ne pouvoit être agréable à l'archevêque Foulques. C'est pourquoi , ne p mvant Iranférer Hériland, il résolut de mettre Mancion à Chàlons , et convoqua ses suffragants , pour le venir ordonner ; mais il trouva de la résistance , et Honoré , évéque de Beauvais, non-seulement refusa d'y aller, mais encore blâma l'entreprise de son archevêque (-2). Toutefois, Mancion demeura évéque de Chàlons , et nous avons de lui une lettre à l'archevêque Foulques , qui est remarquable.
Un prêtre, dit-il, nommé Angelric, du village de Vasnau , de l'église de Saint-Loup , est venu devant nous à Chàlons , comme nous tenions notre synode , et a été convaincu , même par sa propre confession, d'avoir épousé en présence de ses paroissiens , et du consentement de ses parents, une femme nommée Grimma (3). Mais comme il vouloit l'emmener, des hommes pieu\ et fidèles se sont opposés à cette criminelle entreprise. Nous en avons tous été sensiblement affligés ; et avant que de rien décider sur ce cas, nous avons résolu de vous écrire par ce même prêtre, pour vous prier de nous instruire de ce 4ue nous devons faire ; et cependant nous l'avons séparé de notre communion. C est le premier exemple que je sache d'un tel mariage.
XXI. Régies de Reclus
Le pape Formose , dans une de ses lettres, recommandoit à l'archevêque Foulques un
Ïirêtrc nommé Grimlaïc, qu'il chérissoit , pour e promouvoir à l'épiscopat, si l'occasion s'en présentoit (4). On croit que c'est le Grimlaïc auteur de la règle des solitaires , ou le prêtre de m^me nom à la prière duquel il l'écrivit.
Les solitaires pour qui elle est faite étoient des reclus , qui s'enfermoient dans une cellule, et faisoie it vœu de n'en sortir jamais. Aucun n'y étoit admis qu'après des épreuves suffisantes , et par la permission de levêque, ou de l abbé du monastère où il s'enfermoit ; car les cellules des reclus dévoient loujtmrs être jointes à quelque monastère (1). Après la permission du prélat, on les éprouvoil un an dans le mcmastère, dont pendant ce temps ils ne sortoient point ; puis ils faisoient leur vœu de stabilité dans l'église devant l'évêque, et après que le reclus éloit entré dans sa cellule , l'évêque faisoit mettre son sceau sur la porte.
La cellule devoit être petite et exactement fermée (2). Le reclus devoit avoir dedans tout ce qui lui étoit nécessaire, même , s'il étoit prêtre, un oratoire consacré par l'évêque, avec une fenêtre donnant sur l'église , par où il pût donner ses offrandes pour la messe, entendre le chant, chanter lui-mêmi» avec la communauté, et répondre à ceux qui lui parleroient. Cette fenêtre devoit avoir des rideaux dehors et dedans , afin que le reclus no pût voir ni être vu. Il pouvoit avoir au dedans de sa réclusion un petit jardin pour prendre l'air, et planter des herbes. Au dehors, mais tenant à sa cellule, étoit celle de ses disciples , avec une fenêtre par où ils le servoient et recevoient ses instructions. On jugeoit à propos qu'il y eût deux ou trois reclus ensemble , et alors leurs cellules se touchoient avec des fenêtres de communication. Si des femmes vouloient les consulter ou se confesser à eux , ce devoit être dans l'église, et en présence de tout le monde {'^).
On recommandoit aux reclus l'étude de la sainte Ecriture et des auteurs ecclésiastiques, pour se conduire eux-mêmes et pour résister aux tentations, et pour instruire ceux qui les venoient consulter. S'ils étoient deux , ils ne dévoient se parler qu'en conférence spirituelle, et dire leurs coulpes l'un à l'autre. Celui qui étoit seul se la disoit à lui-même, faisant soigneusement l'examen de sa conscience. L'auteur déplore amèrement la corruption générale dt'S mœurs de son temps, l'oubli des maximes de l Evangile , et la tiédeur des solitaires mêmes , dont le premier soin , quand ils embrassoient celte profession, étoit de s'informer si dans le monastère ils jouiroient d'un grand repos, et ne manqueroient de rien pour les besoins de la vie. 11 recommande particulièrement l'oraison mentale , et approuve de communier et de célébrer la messe tous les jours, pourvu qu'on y apporte les dispositions requises (4).
Il ordonne le travail des mains , pour remplir les intervalles de la prière et la lecture.
(3) Analect. tom. 3, p.
(i) Ap. Flod. IV, c. 3.
Cod. Reg to 2, p i04.
Après avoir apporté l'autorité de saint Paul (1), il ajoute : Si ce saint apôtre, prêchant l'Evangile , ne lai.ssoit pas de gagner sa vie par un pénible travail; de quel front oseronsnous manger notre pain gratuitement , avec des mains oisives , nous qui ne sommes point chargés de la prédication, mais seulement du soin de notre âme ? Or, saint Paul n'usoit pas toujours du droit de vivre de l'Evangile, afin d'avoir plus de liberté de corriger les pécheurs; car on ne peut reprendre hardiment ceux dont on reçoit. Quand le solitaire auroit d'ailleurs de quoi vivre, il doit travailler de ses mains pour mortifier son corps , purifier son cœur, fixer ses pensées, et se plaire dans sa cellule. Le temps du travail doit être depuis tierce jusqu'à none , qui sont six heures entières, ou plus si la pauvreté le demande. Il est permis toutefois au solitaire de prendre ce qui lui est offert volontairement , soit pour ses besoins , soit pour le donner aux pauvres (2).
Si le reclus étoit malade, on ouvroit sa porte pour l'assister; mais il ne lui étoit pas permis de sortir , sous quelque prétexte que ce fût. Ils pouvoient avoir une baignoire dans leur cellule, et s ils étoient prêtres, s'y baigner quand ils jugeoient à propos. Car on jugeoit que cette propreté extérieure étoit convenable pour approcher des saints mystères. Au reste , cette règle est presque tirée de celle de saint Benoit , et composée de divers passages des pères , respirant partout une tendre et solide piété (3).
XXn. Saint Gerauld d'AurilIacl
Vers le même temps, saint Gérauld , comte d'Aurillac en Auvergne, donna cette terre pour y fonder un monastère ; mais après l'avoir bâti , il étoit en peine où il Irouveroit des moines d'une observance régulière (4). Pour cet effet , il envoya de jeunes gens nobles au monastère de Vabres, où ils apprirent la règle ; mais étant revenus sans avoir de maîtres pour les conduire, ils se relàclicrent bientôt ; même celui d'entre eux que Gérauld leur avoit donné pour supérieur. Le monastère de Vabres , aujourd'hui évéché, avoit été fondé dés l'an huit cent soixante-deux par Raymond, comte de Toulouse, en faveur d un saint abbé nommé Adalgase, qui, ayant été chassé par les barbares de Palmat en Périgord, avec les dix moines qu'il gouvernoit, s'étoit retiré auprès du comte Raymond.
Saint Gérauld étoit d'une famille très-noble, fils d'un autre Gérauld , aussi seigneur d'Aurillac, comte très-riche et très-vertueux. Il naquit l'an huit cent cinquante-cinq, fut élevé dans la piété, et suivant sa naissance dressé
(i) C. 20, ii, «7, 2^' 31, 36.
(1) C.39. 2Thess.ni,7.
(2)C. -io, il.
(3) C. 48, 51, .37. Ult.
Tome ÏIÏ
(i) Acta SS. Ben. Saec.
aux exercices de la chasse et des armes ; mais une longue indisposition l'obligea à les interrompre, et porta ses parents à l'appliquer plus long-temps aux lettres (1). Il y prit tant de goût, qu'après avoir recouvré sa santé quoiqu'il réussît fort bien aux exercices du corps , il continua d'étudier , et savoit presque toute la suite des saintes Ecritures. A la mort de ses parents , il se trouva maître de plusieurs grandes terres, et d'un grand nombre de serfs, dont elles étoient peuplées, et s'appliqua à les gouverner avec beaucoup de justice et de prudence. Ayant arrêté ses regards sur la fille d'un de ses serfs , qui étoit très-belle, il succomba à la tentation , jusqu'à faire venir chez lui le père et la fille ; mais il ne passa pas outre , et étant revenu à soi , il sortit , quoique de nuit et par un grand froid renvoya celle qui l'avoit tenté, et prit soin de la marier. Il perdit ensuite la vue pendant plus d'un an , ce qu'il regarda comme un châtiment de sa faute. Dès lors il ne souffrit plus de filles chez lui , et s'appliqua à mortifier son corps; il renonça au mariage, et refusa la sœur de Guillaume, duc d'Aquitaine, et plusieurs autres grands partis (2). Comme on lui représentoit qu'il devoit des successeurs à son illustre famille, il disoit qu'il valoit mieux mourir sans enfants que d'en laisser de mauvais.
11 étoit le protecteur des foi blés et des opprimés, et ne portoit les armes que poui ce sujet. Car comme le malheur des temps et la foiblesse du gouvernement ne permettoient pas toujours le cours de la justice réglée , les seigneurs étoient réduits à se faire justice à main armée, comme des souverains; et Gérauld comme les autres , quelque répugnance qu'il y eût, se résolut, par le conseil des personnes les plus sages, à repousser la force par la force (3). En quoi il usa de toute la modération possible , épargnant le sang, et traitant généreusement les prisonniers. Aussi, dansces petites guerres , il eut ordinairement l'avantage ; et l'on regarda comme des miracles plusieurs marques qu'il y reçut de la protection divine.
Ses aumônes n'a voient point de bornes ; il ne renvoyoit aucun pauvre; quelquefois il leur faisoit dresser des tables , et il se trouvoit aux di tri butions, pour s'assurer de la nourriture qu'on leur donnoit, jusqu'à en faire lui-même l'essai. Ses officiers lui tenoient toujours prêts quelques mets à leur servir. Outre les survenants, il en nourrissoit régulièrement un certain nombre. Cependant il vivoit lui-même trèsfrugalement. Il ne soupoit jamais, se ccmtentant le soir d'une légère collation ; à dîner sa table étoit bien servie, et il convioit des personnes doctes ou pieuses, avec qui il s'entretenoit de la lecture qu'on faisoit toujours pendant
(1) Ibid. p. 6. Vila per Odor. Mb. I, c- 4, 5.
le repas (1). Le reste de la journée s'employoit à ré-ler ses affaires , terminer des différents , instruire ses domestiques, visiter des hôpitaux, lire l'Ecriture sainte. Il jeûnoit trois fois la semaine; et s'il arrivoit une fête le jout de son ieùne , il le Iransfêroit à un autre , et anticimiit le samedi celui du dimanche , ce qui depuis a été universellement reçu (2). Il ne portoit point de soie ni d'étoffes précieuses ; en quclqu'occasionque ce fut, ses habits etoient toujours simples et modestes.
Il lit au moins sept fois le pèlerinage de Rome, tant il avoit de dévotion à saint Pierre, a qui aussi il fit dédier son monastère d Au-
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En exécution de ce dc^ct^ei , Vévéque Galotl alla exprés tenir son synode dans le monastère de Flavigny , où , disant la messe publiquement dans l'église de Saint-Pierre, il fit avertir le moiiie Gerfroy de s'approcher de là communion , oU de s^en retirer Suivant le tertioignage de sa conscience. Il s'approcha sans hésiter , et prenant Dieu à témoin et le sactement qu'il afloit recevoir, il communia en présence de tout le monde. Pour mettre à l'avenir sa réputation à couvert, l'évéque Galon lui en donna un acte authentique , au'il souscrivit avec les évéques de Chàlons et de Mâcoh. Aurélien , archevtkiue de Lyon, mourut peu de
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t '"'^1 il W Tliœ^-^T^-^^^^^ , emps kprés ce concile , c'est-à-dire comme rillac; et il s y soroit consacTe lui mtmt p .,^V. ,,_ . suivante huit cent quatte-
la profession monastique, s'il n'en eût ete detourné par saint Gausbert, évéque de Cahors, son directeur, qui lui représenta qu il seroit plus utile au prochain dans son état (3). Mais depuis ce temps, il augmenta ses austérités. 11 mourut vers l an neuf cent neuf, le treizième d'octobre, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (4).
XXUI. Concile de Châlonâ.
Adalgaire, évéque d'Autun, étant mort, Gerfroy, diacre et moine de Flavigny, fut accusé par la voix publique de l'avoir empoisonne ; et toute l'église gallicane fut frappée de ce scandale (3). Gerfroy eU fUt d'autan plus afiliîîè , qu'il avoit reçU de grands bienfaits du défunt prélat. H demanda conseil à 1 évéque Galon, son successeur, qui l exhorta, s il se sentoit coupable, à le confesser sincèrement. Gerlrov, protestant toujours qu il etoit innocent , Galon n'osa décider seul Une affaire de celle importance , et la porta au concile de la province , qui se llttl le premier jour de mai huit cent quatre -vingt- quatorze , indiction douzième. Auréllen , archevêque de Lvon, y présidoit ; et dans l'acte qui nous en reste, il est qualifié primat de toute la
11 éioit accompagné de ses suffragants , Galon d'Autun, Ardrard de Chàlons, Gerauld de Màcon, que l'on compte entre les saints, cl les députés deTeutbold de Lahures (6). Le conCile se tint dans l'églisi^ de Sainl-Jeân-Baptiste âUt faubourgs de Chàlons ; le moine Gerfroy y éloit présent, et sa cause y fut soigneusement examinée selon les canotis. Mais il ne se trouva aucune preuve contre lui , et après trois
l'on croit , l'année suivante huit cent quattevingt-quinze , et son église l'honore comme saint. Il avoit rempli vingt ahs le siège de Lj on, et eut Alvalon pour successeur (1).
XXIV. Concile de Tribur
Au mois de mai de la même anrtèe huit Cent quatre-Virtgt-quinfe, indiction treizième, lé roi Arnoul étant à son palais de Tribur, près de Mayence, y fil tenir un concile général des pays de son obéissance , où assistèrent vingtdeux évéques , dont les trois premiers etolenl les archev(H|Ues llatton de Mayence, Herman de Cologne et Ratbod de Trêves. Hatton ou Otton, qui présidoit à ce cducile, avoit ete abbe de Richenou, et succéda l an huit cent quatrevingt onze, à Sunzo ou Sundérolde , tué près de Cléves en combattant contre les Normands Rodolphe évéque de \ irtzbourg, avoit succède à Ame, tué l'an huit cent quatre-vingt-douze, en combattant contre le Sclaves, et tenu depuis pour martyr. Rodolphe ètoit très-noble^ mais sans œnduite ni capacité (2). Outre les évéques il y avoit en ce concile plusieurs abbés, et le roi étoit accompagné de tous les grand» du
royaume. .
Après un jeûne de tn)is jours, avec des processions et des prières, le roi se retira dans son palais , où il s'assit sur son trône et revêtu d'habits magnifiques^ il traita avec les seigneurs du bien de l'état et du repos de l'Eglise. Cependant les évéques s'assemblèrent dans 1 église du même lieu , et envoyèrent au roi des députés,. pour savoir s'il vouloit employer sa puissance^ à protéger l'Eglise et en augmenter l'autorité. Le roi envoya des seigneurs leur
«4 aiininp nrpuvfi contre lui, ei après iruis lauunuc. i^ i^. i.-'^j r ..i..„.
nrnrVSonr il ne se présenta p^int dac- dire de sa part, qu'ils ne songeassent qu a s ac-
proi amalions " »« *« prts f" lidèlement de leur munslere , el qu il«
que Z,r ^a^rî SrTs^andale , il se pur- ?e tn>uveroient toujours prOt à oomballre ceux îçeroit de ce crime au premier synode diocésain que Galon tiendroit, en recevant la sainte
communion , pour témoignage de son mnocence.
(3) Lib. ll,c.
17; Ub. Il,
(4) Martyr. R. 13 oclob.
(5) Tom. 7,Conc.p.437.
(6) Gûll. Chr.
le trouveroient toujours prêt à combattre ceux qui leur résisteroient. Alors les évéques se levèrent de leurs sièges , et s'écrièrent : Exaucez-nous, Seigneur.\ ive le grand roiArnoul I On sonna les cloches et on chanta le Te Deum. Ensuite ils s'inclinèrent devant les députés du
(1) Elog. Mablll. to. 0, 9, Conc. p. 439. Re«. anp 504 ^ 891. Id. 891. Ditm. l*. ».
1 (8) Regino. an. 895, lo. Bref. Conc.
roi , et les chargèrent de lui témoigner leur reconnoissance. Ils commencèrent à traiter des affaires de l'Eglise. Le roi entra dans le concile, el les évéques furent admis au conseil du roi. Ce qui précéda ce concile et ce qui le suivit, fait soupçonner que la politique y avoit part. L'année précédente , le roi Arnoul avoit tenu un parlement à Wormes, où il avoit voulu donner le royaume de Lothaire à son ûls Zuentibold, qu'il avoit eu d'une concubine ; mais les seigneurs n'y voulurent point consentir (1). Après l'assemblée de Tribur, et la même année huit cent quatre-vingt-quinze, il en tint une autre a Wormes, où il déclara Zuentibold roi de Lorraine, du consentement de tous les seigneurs.
Ce concile de Tribur fit cinquante-huit canons, tendant principalement à réprimer les violences et l'impunité des crimes (2). Un prêtre se présenU, qui avoit été aveuglé pour un crime dont il étoit innocent, au témoignage de son évéque. Cet évéque avoit cité à son synode le laïque qui avoit rendu le prêtre aveugle , mais il en avoit appelé au concile. Les évéques, touchés de cette violence, envoyèrent des députés au roi Arnoul , lui demander ce qu'il lui plaisoit ordonner de ce laïque, et des autres pécheurs incorrigibles et exœmmuniés qui ne venoient pointa pénitence, lui envoyant en même temps lextrait des canons, qui défendent la communication avec les excommuniés. Le roi répondit : Nous ordonnons à tous les comtes de notre royaume de pren* dre les excommuniés qui ne se soumettent point à la pénitence , et nous les amener ; que s'ils font rébellion quand on les voudra prendre, et y perdent la vie ; les évéques n'imposeront aucune pénitence à ceux qui les auront tués i et de notre part, nous ne permettons point qu'on leur fasse payer la composition des lois , et leurs parents prêteront serment de n'en point poursuivre la vengeance.
On règle ensuite la composition que devoir payer, suivant les lois barbares, celui qui avoit blessé ou maltraité un prêtre ; mais s'il l'a voit tué, il devoit faire la pénitence qui suit. Pendant cinq ans abstinence de chair et de vin, et jeûner tous les jours jusqu'au soir, hors les dimanches et les fétes; ne point porter d'armes , ne marcher qu'à pied , ne point entrer dans l'église, mais prier à la porte (3). Après ces cinq années , l'évéque le fera entrer dans l'église, mais il demeurera entre les auditeurs, sans communier ; après dix ans il pourra communier et monter à cheval, maïs il continuera d'observer les autres pralr^ues de pénitence trois fois la semaine.
La pénitence de tout homicide volontaire est réduite à sept ans (4). D'abord quarante jours exclus de l'église , jeûnant au pain et à leau, marchant nu- pieds, sans porter de
(t) Regin. an. 894, 895.
<a;Can.2,3.
linge que des caleçons, sans porter d'armes, m user d'aucune voiture ; s'abstenant de sa femme, sans aucun commerce avec les autres chrétiens. S'il tombe malade ou s'il a des ennemis qui ne le laissent pas en repos, on différera sa pénitence. Après ces quarante jours , il sera encore un an exclus de l'église , s'abstiendra de chair, de fromage , de vin et de toute boisson emmiellée. En cas de maladie ou de voyage , il pourra bien racheter le mardi , le jeudi et le samedi , par un denier, ou par la nourriture de trois pauvres. Après cette année, il entrera dans l'église ; et pendant deux années continuera la même pénitence , avec pouvoir de racheter toujours les trois de la semaine. Chacune des quatre années suivantes , il jeûnera trois carêmes, un avant Pâques, un avant la Saint-Jean, un avant Noël. Pendant ces quatre années, il ne jeûnera que le mercredi et le vendredi ; encore pourra-t-il racheter le mercredi. Après ces sept ans , il sera réconcilié el recevra la communion. Celui qui a tué par poison doit faire la pénitence double. On voit par ces canons , qu'on n'observoit pas encore l'abstinence du samedi , mais que les pénitences solennelles étoient en vigueur, avec les différents degrés marqués dans les canons des premiers siècles , comme dans le concile d' Ancyre el les lettres de saint Basile à Amphiloque(l).
On condamne les clercs et les moines apostats, les religieuses qui se marient au mépris de leurs vœux, et plusieurs espèces de conjonctions illicites, particulièrement le mariage contre les adultères qui ont conspiré la mort du premier mari. Une esclave ne peut être que la concubine d'un homme libre ; mais, s'il lépouse après qu'elle est affranchie , elle est sa femme légitime. La diversité de natioa et de lois n'empêche point le mariage ; ainsi, un Franc peut épouser une Bavaroise ou une Saxonne, en suppléant ce qui manque à la forme du contrat civil (â).
Celui qui méprise le ban de l'évéque, c'està-dire sa citation , jeûnera quarante jours mi pain et à l'eau. Si le jour que l'évéque, daas sa visite, a marqué pour tenir son audience, se rencontre avec celui que le comte a iadiqué pour tenir la sienne, le peuple doit <*éir à l'évéque préférablement au comte, qui doit lui-même se trouver à l'audience de l'évéque. Mais, dans le lieu de la résidence de l'évéque, si le comte a indiqué son audience le premier^ elle sera préférée. Défense aux comtes de citer à leur audience les pénitents , pour ne les dm détourner de leurs exercices spirituels; défense de tenir leur audience pendant le carême, ou les autres jours déjeunes, les dimanches et les fêtes (3). Si un clerc est accusé d'avoir apporté de fausses lettres du pape pour troubler la dis-
(1) C. 67, 58, 50,58. 24, 26, 43, 44, etc. C. 4.
(2) Sup. I. X, n. 16; liv. 38, 3. ' XVII, n. 14.Can. 26, 27, 23, (3; C. 3,9, 35, 30.
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cipline de TEglise, Tévêque pourra le tenir en prison jusqu'à ce qu'il ait réponse du pape comment ce faussaire doit être puni suivant la loi romaine.
On réitère les défenses de rien exiger pour les sépultures et d'enterrer dans les églises, de consacrer les saints mystères dans des calices ou des patènes de bois , de consacrer le vin sans eau ; mais on ordonne de mettre dans les calices deux tiers de vin et un tiers d'eau ; on ne crrjyoit donc pas alors que la moindre goutte d'eauliut suffisante. Défense d'ordonner un serf qu'il n'ait acquis une pleine liberté. Si les cohéritiers à qui appartient le patronage d'une église ne conviennent pas du prêtre qu'ils y doivent nommer, l'évéque en ôlera les reliques, en fermera les portes , et y mettra son sceau , iitin qu'on n'y fasse aucun office jusqu'à ce que les patrons s'accordent (1). Ce sont les canons du concile de Tribur qui m'ont paru les plus remarquables. On y traita aussi du différent entre Herman , archevêque de Cologne , et Adalgaire de Brème; on cassa les privilèges des papes et des rois pour l'érection de Hambourg en métropole, et pour son union avec Brème , qui fut réduit à un simple évèché soumis à Cologne (2). Aussi, dans les souscriplions du concile, Adalgaire n'est compté que Je quatorzième, et comme évéque de Brème. Tout cela fut autorisé par le pape Formose et Je roi Arnoul.
XXV. Arnoul, empereur. Mort de Formose. Etienne VI
Après cette assemblée et celle de Wormes , le roi Arnoul passa on Italie, où il étoit invilè par Bérenger, plus foible que Guy, et par le pape Formose. Guy s'enfuit, et Arnt)ul assiégea Rome et la prit d'assaut l'an huit cent soixante-neuf; Formose le reçut avec grand honneur, et le couronna empcTcur devant la confession de saint Pierre (3). Arnoul , de son côté , pour venger le pape , fit décapiter plusieurs des pre miers de Home qui étoient venus au-devant de lui à son entrée. Le peuple romain prêta serment de Gdelité à l'empereur Arnoul , sauf la foi due au pape Formose; et l'empereur, après avoir demeuré quelque temps en Italie à poursuivre Guy et sa femme, retourna en Bavière au mois de mai.
Cependant le pape Formose mourut le jour de Pâques, quatrième d'avril de la même année huit cent quatre-vingt-seize , après avoir tenu le saint-siège quatre ans et demi. On ordonna à sa place Boniface, Romain, ûls d'Adrien, qui a voit été déposé du sousdiaconat et ensuite de la prêtrise (4) , et il fut élu par une fiïclion populaire; mais il mourut de la goutte au bout de quinze j mrs. Il eut pour successeur
(V C. 15, 10, 17, 18, 19, (3) Reg.8U5,800. Luitpr.
. (3) Adam. Brem. liv. I, (i) Ann. Fuld. Flod.
R. 41. Vers. to. 4- Acl. B. p. 005
Etienne VI, Romain, fils d'un prêtre nommé Jean, qui tint le saiut-siége quinze mois.
XXVI. Lettres de Foulques au pape et au roi
Foulques, archevêque de Reims, lui écrivit, comme à ses prédécesseurs, pour lui témoigner sa dévotion envers le saint-siège, et son désir d'aller à Rome si divers obstacles ne l'en a voient empêché, lui marquant qu'il avoit enfin procuré la paix entre les rois Eudes et Charles (1); mais le pape témoigna n'être pas content de son excuse touchant le voyage de Rome, parce que d'autres le faisoient. J'ai résolu, ajoutoit-il , de tenir un concile au mois de septembre de la prochaine indiction quinzième: c'est la même année huit cent quatre-vingt-seize, et , si vous manquez de vous y trouver, je ne manquerai pas de porter contre vous une censure canonique. L'archevêque répliqua : Il ne m'a pas été possible d'aller maintenant à Rome en personne; j'envoie, pour vous en dire les raisons , un èvêque et des clercs de mon église. Je ne vous en écris pas davantage , à cause de la dureté de votre réprimande , qui ne m'a pas peu surpris ; car, jusiqu'ici, je n'ai reçu que de la douleur de vos prédécesseurs ; mais je ne m'en prends qu'à mes pt^chés , et je vous prie de ne pas prêter l'oreille aux discours de gens peu charitables. Au reste , j'ai été élevé , dés l'enfance, dans la discipline canonique, jusqu'à ce que le roi Charles, fils de l'empereur Louis, m'a pris à son service dans son palais, où j'ai demeuré jusqu'au temps du roi Carloman, quand les) èvêques de la province de Reiras m'ont ordonné sur l'élection du clergé et du peuple. D'autres vous pourront dire comment j'ai trouvé cette église, travaillée par les incursions des païens , et quelles peines je me suis données pour lai procurer la paix. Vous pouvez donc juger, par la vie que j'ai menée avant l'èpiscopat, qu'il a été pour moi plutôt un fardeau qu'un avantage. J'irai toutefois quelque jour me présenter aux pieds de votre sainteté , si je puis obtenir la p<Tmission du roi Eudes , et si les chemins deviennent libres. Maintenant ils sont fermés par Zuentibold, fils du roi Arnoul , qui attaque même l'église de Reims, dont il donne les biens à ses vassaux ; et je vous prie de réprimer sa tyrannie par votre autorité apostolique. C'est ^ue Zuentibold faisoit la guerre pour se maintenir dans le royaume de Lorraine , et il fut tué Tan neuf cent (2).
L'archevêque de Reims étant averti que le roi Charles vouloit faire alliance avec les Normands pour établir sa puissance par leur secours, lui en écrivit en ces termes (3) : Qui de vos fidèles serviteurs ne seroit effrayé de vous voir rechercher l'amitié des ennemis de Dieu? Il n'y a point de différence entre se joindre aux
(1) Flod. IV, c. i.
<'a^ Reg. an 900.
(8) Flod. IV, c. 5.
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{)aïens et renoncer à Dieu pour adorer les idoes ; on ne peut s'empêcher d'imiter ce qu'on voit continuellement , et peu à peu on s'y accoutume. Les rois , vos ancêtres , ont quitté le paganisme et ont toujours recherché le secours de Dieu , c'est pourquoi ils ont heureusement régné et transmis leur puissance à leurs descendants ; vous, au contraire, abandonnez Dieu, et , au lieu de mettre des bornes aux misères passées, aux pillages et aux oppressions des pauvres, et en faire pénitence, vous attirez de nouveau sa colère, en vous joignant à ceux qui ne le connoissent pas. Croyez-moi, ce n'est pas le moyen d'établir votre puissance. J'avois mieux espéré de vous ; mais je vois que vous courez à votre perte , avec (;eux qui \ous donnent ces conseils. Je vous conjure au nom de Dieu d'abandonner ce dessein , et ne me pas donner cette douleur éternelle , à moi et à vos autres bons serviteurs. Il vaudroil mieux que vous ne fussiez pas né , que de régner par le secours du diable. Sachez enfin Î[ue si vous le faites , je ne vous serai jamais idèle, je détournerai de votre service tous ceux que je pourrai , et me joignant avec tous les évêques mes confrères, je vous excommunierai , et vous condamnerai à un anathème étemel. Je vous écris ceci en gémissant, parce que je vous suis fidèle ; et que je désire que vous établissiez votre règne , non par le secours de Satan, mais par celui de Jésus- Christ.
XXVn. Mort dEtienne VL Romain, Théodore II,
Jean IX, papes.
Le pape Etienne VI tint en effet un concile, où il condamna Formose , son prédécesseur. Il fit déterrer son corps , on l'apporta au milieu de l'assemblée : on le mil dans le siège pontifical revêtu de ses ornements, et on lui donna un avocat pour répondre en son nom (1 }. Alors Etienne . parlant à ce cadavre comme s'il eût été vivant : Pourquoi, lui dit-il , èvêque de Porto , as-tu porté ton ambition jusqu'à usurper le siège de Rome? L'ayant condamné, on le dépouilla des habits sacrés, on lui coupa trois doigts, et enfin la tête ; puis on le jeta dans le Tibre. Le pape Etienne déposa tous ceux que Formose avoit ordonnés , et les ordonna de nouveau. Mais il reçut bientôt la peine de ces violences. On le prit , on le chassa lui-même du saint-siège , on le mit dans une obscure prison chargé de fers, et on l'étrangla.
Son successeur fut Romain Gallésin, fils de Constantin , qui mourut avant les quatre mois accomplis, et on élut à sa place Théodore, né à Rome , et fils d'un nommé Photius. Il étoit sobre, chaste, libéral envers les pauvres, chéri du clergé, et ami de la paix ; mais il ne vécut que vingt jours depuis son ordination. Dans
(1) Luitpr I. i,f «. Flod. Vers. p. OOG.
LIVRE CINQUANTE-QUATRIÈME
I ce peu de temps , il ne laissa pas de travailler autant qu'il put à la réunion de l'Eglise; il rappela les évêques chassés de leurs sièges , et rétablit les clercs ordonnés par Formose et déposés par Etienne , leur rendant les ornements sacrés et l'exercice de leurs fonctions ( 1 ) . Il fit reporter solennellement dans la sépulture des papes le corps de Formose , qui avoit été trouvé par dos pêcheurs ; et lorsqu'on le transporta, plusieurs personnes pieuses assuroient que les images des saints l'avoient salué en passant.
Après la mort de Théodore, les Romains furent partagés ; les uns élurent le prêtre Sergius; les autres , Jean, natif de Tibur , fils de Rampalde, dont le parti prévalut (2). Sergius, chassé de Rome, se retira en Toscane, sous la protection du marquis Adalbert , et y demeura sept ans. Jean IX tint le siège deux ans, pendant lesquels il célébra trois conciles , et nous avons les canons de deux , l'un tenu à Rome , l'autre à Ravenne.
XXVIIl. Concile de Rome.
L'empereur Arnoul s'étoit retiré d'Italie dès l'an huit cent quatre-vingt-seize, et Guy étant mort la même année, Bérenger, duc de Frioul, reprit le dessus , et se fit couronner empereur, apparemment par le pape Etienne VI. Mais il fut bientôt chassé par Lambert , fils de Guy, couronné par Formose , dès l'an huit cent quatre-vingt-treize. Ce fut de son autorité que le pape Jean IX tint un concile à Rome, où on lut premièrement un mémoire, pour examiner l'état de l'Eglise , et les moyens d'affermir la paix. Jean, évêque d'Arezze, dit : Nous souhaitons aussi qu'on l'examine (3). Pierre, évêque d'Albane , dit : Le pape veut-il qu'on lise le concile tenu sous le pape Théodore? 11 fut lu, et Amolon , évêque de Turin , dit : Il est selon les canons de rétablir celui qui a été injustement condamné, et d'observer la règle touchant ceux qui ont été spoliés. On lut le concile du pape Jean, c'est-à-dire celui où Jean VIII avoit condamné Formose (4). Ensuite Amolon proposa de lire le concile fait sous Etienne VI , contre Formose : ce qui fut fait. Comme on en vint à l'endroit où Pascal, Pierre et Sylvestre accusèrent Formose de parjure et d'avoir été réduit à la communion laïque, on leur demanda si ce qu'on lisoit étoit vrai. Ils dirent que non , et Pascal ajouta qu'il n'avoit point assisté à ce concile. Après qu'on en eut achevé la lecture, Jean d'Arezze dit : Qu'ils disent s'ils y ont assisté. Pierre d'Albane dit : J'y ai assisté, mais je n'y ai pas souscrit. Ils demandèrent du temps ; on leur en donna , puis ils se levèrent tous trois, Pierre, Sylvestre et Pascal ; et, étant interrogés, ils dirent qu'ils
(1) Auxil. lib. 2, c. i, in d) Mus« Ilalic. Mabill. fln. Luitpr. c. 8. tom. 1, p. 85.
(%) Flod. Vers. (i) Sup. I. ui, u. 3(.
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n'y avoîent point assisté. Amolon dit : Que Benoit, protonotaire, vienne, et qu'il dise ce qu'il a écrit. Quand il fut venu, Jean d'Arezze lui dit : Benoit, avez-vous écrit ce concile? Il dit: Ce n'étoit pas à moi à l'écrire , mais à un sous-diacre de la bibliothèque. On interrogea soigneusement ces mêmes évéques, et Pierre dit qu'il y avoit assisté. Etienne, évoque d'Orti , l'un d'entre eux , dit en colère : Vous vous élevez tous contre le pape, c'est-àdire contre Etienne VI- Antoine de Bresse dit, au nom d'eux tous : Puisque vous dites que nous sommes séparés du sein de l'église romaine, remettez à nous examiner demain ; ce qui leur fut accordé.
Le lendemain, quand ils furent assis, Amolon dit : Après le délai qui fut hier accordé, il faut, »'il vous plait, nous donner maintenant réponse. Jean d'Arezze dit : On doit commencer où on en demeura hier. Pierre d'Albane se leva, et Jean d'Arezze dit : Ou dites que les actes de ce concile sont vrais, ou qu'ils sont faux. Pierre d'Albane dit : Que les autres qui y ont assisté viennent ; le siège apostolique y étoit. Voulant dire qu'ils n'avoient agi que par l'autorité du pape. Jean d'Arezze répondit : Nous ne jugeons pas le siège apostolique. Et, ayant montré que le concile contre Formose n'étoit pas un jugement apostolique, puisqu'il détruisoit d'un côté ce qu'il établissoit de l'autre, il aiouta : Il faut que le mal qui a été commis dans l'Eglise, soit entièrement déraciné. Le concile s'écria : Nous le demandons aussi, et nous le souhaitons tous. Ensuite , le pape ordonna que l'on rendit réponse. Pierre d'Albane dit : J'y ai assisté, savoir au concile contre Formose , mais contraint. Sylvestre de Porto, interrogé par Amolon, avoua aussi qu'il y avoit assisté. Ildeger de Lodi , dit : Vous vous rendîtes hier coupable devant tout le monde. C'est qu'il avoit nié ce qu'il avouoit alors. Amolon interrogea Sylvestre, s'il avoit assisté à l'élection de Formose. J'y ai assisté, dit-il , et nous l'avons tous intronisé. On lui demanda encore s'il avoit assisté à cet horrible concile de Rome. Il répondit : J'y ai assisté par force. Jean de Véletri , étant interrogé de même, répondit: J'y ai assisté par force et malgré moi. Jean de Gales ou Cales répondit : J'y ai assisté par force. Etienne d'Orti : Je me suis trouvé à la un , et j'y ai souscrit par force. Jean de Toscanelle répondit qu'il n'y avoit pas assisté , mais qu'il avoit ensuite souscrit par force. Bonose de Narni répondit : Qu'il n'y avoit ni assisté , ni souscrit ni consenti.
On demanda à Jean, prétendu évéque de Modène, s'il avoit quelque plainte à faire contre Gaménulfe , qui étoit en possession de cet évêché, ou s'il le redemandoit. Il réprmdit que non, mais qu'il demandoit miséricorde prosterné par terre. Les évéques qui p voient assisté au concile d Etienne contre Formose, se prosternèrent aussi et demandèrent misérij.urde Alors tout le concile demanda en grâce
au pape que l'on déracinât absolument cet abus ; que les évoques ne fussent plus contraints de rien faire par force contre les canons, et qu'on ne les mit en prison en aucune manière : ce que le pape accorda volontiers. Pierre, prêtre du titre a Eudoxe, et Benoit du titre de Damase, interrogés s'ils avoient assisté à ce concile, répondirent qu'ils y avoient assisté par force, et demandèrent miséricorde.
Ensuite on publia le décret du concile en douze articles , qui portent : Nous rejetons absolument le concile tenu sous le pape Etienne VI, où le vénérable corps du pape Formose fut tiré de son sépulcre , profané et Irai né par terre , à un prétendu jugement, où il fut condamné : ce qu'on n'a jamais ouï-dire avoir été fait sous aucun de nos prédécesseurs ; et nous défendons, par l'autorité du Saint-Esprit, de jamais rien faire de semblable. Car on n'appelle personne en jugement que pour se défendre, ou pour être convaincu , ce qui ne peut convenir a un cadavre. Les évêques, les prêtres et le reste du clergé qui assista à ce concile , nous ayant demandé pardon, et protesté que la seule crainte les avoit forcés à s'y trouver ; nous leur avons pardonné à la prière du concile ; défendant à l'avenir à qui que ce soit d'empêcher la liberté des conciles , et de faire aucune violence aux évêques , leur ôter leurs biens ou les mettre en prison , sans connoissance de cause (1).
Comme Formose a été transféré de l'église de Porto au saint-siège apostolique, par nécessité et pour son mérite , nous défendons à qui que ce soit de le prendre pour exemple, vu principalement que les canons le défendent , jusqu'à refuser aux contrevenants la communion laïque, même à la un. Nous défendons aussi que celui qui a été déposé par un concile, et n'a point été canoniquement rétabli , soit promu à un degré plus élevé; comme la faction du peuple a osé faire à l'égard de Boniface , déposé premièrement du sous-diaconat, et ensuite de la prêtrise. Si quelqu'un ose l'entreprendre , outre l'anathéme du saint-siège, il encourra l'indignation de l'empereur. Ce Boniface est celui qui fut intrus immédiatement après Formose. Nous rétablissons dans leur rang les évêques , les prêtres et les autres] clercs de l'église romaine, ordonnés canoniquement par Formose, et chassés par la témérité de quelques personnes. Suivant le concile d'Afrique , nous condamnons les réordinations et les rèbaptisations , défendant d'ôter les évêques régulièrement ordonnés pour en mettre d'autres à leur place , et introduire des schismes dans l'Eglise (2).
Nous conGrmons l'onction du saint-chrême donné à notre (ils spirituel , l'empereur Lambert ; mais nous rejetons absolument celle que Bérenger a extorquée. Nous ordonnons de jeter au feu les actes du concile , dont nous avons parlé , comme on a brûlé ceux du concile d(î
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Bimini , du second d'Ephèse , de ce que les hérétiques ontfait contre le pape Léon, et de ce qui fut fait à Constanlinople contre le pape Nicolas, et brûlé|à Rome sous Adrien Si quelqu'un tient pour ecclésiastiques Sergius, Benoit et Marin, ci-devant prêtres de l'église romaine, ou Léon, Pascal et Jean , ci-devant diacres , condamnés canoniquementet chassés duseinde l'Eglise ; ou s'il prétend les rétablir dansleur rang, sansnotre consentement , il sera anathèn^e, comme violateur des canons. Nous déclarons aussi séparps de l'Eglise ceux qui ont violé U sépulture sacrée du pape Formose , pour en tirer le trésor , et qui ont osé traîner son corps 4ans le Tibre , s'ils ne viennent à pénitence (1).
La sainte église romaine souffre de grandes violences à la mort du pape ; ce qui vient de ce qu'on le consacre à l'insn de l'empereur, sans attendre, suivant les canons et la conturoe, la présence de ses commissaires , qui empêcherojent le désordre. C'est pourquoi nous voulons
Sue désprmais le pape soitéludans l'assemblée es évêques et de tout le clergé , sur la demande du sénat et du peuple, et ensuite consacré solennellement en présence des commissaires de l'empereur ; et que personne ne soit ^sse? hardi pour exiger de lui des serments nouvellement inventés : le tout afin que l'Eglise ne soit point scandalisée , ni la dignité de l'empereur diminuée. Il s'est aussi introduit une déteslable coutume , qu'à la mort du pape on pille le palais patriarcal , et le pillage s'étend par toute la ville de Rome et ses faubourgs. On traite de même toutes les maisons épiscopales à la mort de l'évéque. C'est pourquoi nous le défendons à l'avenir , sous peme non-seulement des censures ecclésiastiques, mais encore de l'indignation de l'empereur. Nous condamnons encore la pernicieuse coutume par laquelle les juges séculiers ou leurs officiers vendent des commissions pour la recherche des crimes; et s'ils trouvent, par exemple , des femmes débauchées dans une maison appartenant à l'église ou à un clerc , ils la prennent avec scandale et la maltraitent jusqu'à ce qu'elle soit rachetée bien cher par son maître ou par ses parents ; après quoi elle ne craint plus de se prostituer, prétendant que l'évéque ne peut en prendre connoissance (2). Nous voulons donc que les évéques aient la liberté dans leurs diocèses de recnercher et de punir selon les canons les adultères et les autres crimes; et qu'au besoin ils puissent tenir des audiences publiques, pour réprimer les rebelles.
LIVRE CINQLANTE-QUATRIÈME
cqpitulaires des empereurs Charlcmagnc , Louis, Lothaire et son fils Louis, louchant les décimes , tant celui qui les donne , que celui qui les reçoit , sera excommunié. L'empereur ajouta : Si quelque Romain, clerc ou laïque, de quelque rang qu'il soit, veut venir à nous , ou implorer notre protection , personne ne s'y opposera , ou ne l'offensera en sa personne ou en ses biens , ni dans le voyage ni dans le séjour, sous peine de notre indignation. Nous promettons de conserver inviolablemont le privilège de la sainte église romaine (1).
Le pape de son côté dit à l'empereur : Que le concile tenu de votre temps dans l'église de Saint-Pierre, principalement pour la cause du pape Formose, soit appuyé de votre consentement , et de celui des évêques et des seigneurs. Que vous fassiez informer exactement de lant de crimes, qui nous ont obligé de venir à vous , des pillages, des incendies et des autres violences dans nos terres, qui nous ont affligé jusqu'à souhaiter la mort plqlôtque d'en être témoin et que vous ne laissiez pas ces crimes impunis (2). Que vous confirmiez le traité fait par votre père Guy , d'heureuse mémoire , et que vous révoquiez toutes les donations de patrimoines et d'autres biens, faites au contraire. Que vous défendiez les assemblées illicites de Romains , de Lombards et de Francs , dans les terres de saint Pierre, comme contraires à notre autorité et à la vôtre. Ce qui nous afflige le plus , c'est qu'à notre avènement au pontificat, voyantl'église du Sauveur détruite, nous avons envoyé couper du bois pour la rétablir en quelque sorte ; mais nos gens en ont été empêchés par des méchants. Voyez combien il est indécent que l'église romaine soit ainsi traitée. Vous devez aussi savoir qu'elle est réduite à une telle pauvreté, qu'elle n'a plus ni de quoi faire les aumônes ordinaires pour la prospérité de votre règne , ni de quoi payer les gages de ses clercs et de ses serviteurs^ (3).
XXX. Argrim rétabli
Après la lecture de ces articles, le pape s'adressa aux évêques , les exhorta à faire leur devoir pour la conduite de leur troupeau , et ajouta : Quand vous serez arrivés chez vous , ordonnez un jeûne , et faites une procession , pour demander à Dieu l'extinction des schismes et des discordes , et la conservation de l'empereur Lambert , pour la protection de l'Eglise. La ruine de l'église de Lalran, dont il est ici parlé , étoit arrivée sous Etienne VI , et elle tomba toute entière depuis l'autel jusqu'à la porte.
Ce concile peut avoir été tenu plus tard que l'an huit cent quatre-dix- neuf, auquel l'empereur Lambert fut tué à la chasse , avant le mois
^) Ç. IQ, 11, U.
(1) Tom. 9, p. 507, cap.
(3 C. 7, 8, 9,40. MS ap. Tapcb. in Sleph.
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LIVRE CINQUANTE-QUATRIEME
de septembre. La même année et peut-être dans le même concile, le pare Jean rétablit Argrim, evêque de Langres. C'est celui qu'Aurélien , archevêque de Lyon , avoit ordonné ( 1 ), après la mort de G(Mlon, sous le pape E!ii*nne V, et à qui Teutbold avoit été alors préféré. Le clergé et le peuple de Langres, c'est-à-dire le parli d'Argrim, avoit envoyé jusqu'à trois fois à Rome , pour obtenir son rétablissement ; et le roi Bérenger avoit écrit en sa faveur. On ne disoil plus, comme autrefois, que ce fût un mconnu, ordonné en cachette par Aurélien-, au contraire, on exposoit que le clergé et le peuple l'avoient élu tout d'une voix, et qu'il ne b'ur avoit été ôlé qu'à leur grand regret, et par Tartiflce de quelques personnes puissantes. Sur cet exposé le pape Jean écrit au clergé et au peuple de Langres que , du conseil des évoques ses frères , il leur rend leur évêque Argrim, non pour reprendre leur jugement du pape Etienne, son prédécesseur, mais pour le changer en mieux , à cause de la nécessité , comme ont fait plusieurs autres papes. Il écrit de même au roi Charles, le priant d'appuyer de son autorité le rétablissement de cet évêque. Ces deux lettres sont du mois de mai , indiction onzième, qui est l'an huit cent quatrevingt-dix-neuf. Charles le simple étoit alors seul roi de France, au moins en Neustrie ; car le roi Eudes, son compétiteur, éloit mort l'année précédente, huit cent quatre-vingt-dixhuit, dés le treizième de janvier, et avoit été enterré solennellement à Saint-Denis (2).
XXXI. Mort d'Arnoul. Louis, roi de Germanie
Cette année huit cent quatre-vingt-dix-neuf, le vingt-neuvième de novembre, mourut l'empereur Arnoul , après avoir langui plus d'un an d'une paralysie , dans laquelle il étoit tombé à son retour d'Italie (3). Il avoit une dévotion particulière à saint Erameran de Ratisbonne, et donna, entre autres présents, à son église , un ciboire ou tabernacle, dont le dessus et les colonnes étoient d'or et le faîte orné de pierreries (4). Au commencement de l'année suivante neuf cent, les seigneurs de son royaume s'assemblèrent à Forcheim , et reconnurent pour roi Louis, son fils légitime, âgé seulement de sept ans. Les évêques du royaume en donnèrent avis au pape , par une lettre écrite au nom de Halton, archevtVîue de Mayence, et de tous ses suffragants, où, après avoir dit que l'empereur Arnoul étoit mort , ils ajoutent : Nous avons douté un peu de temps quel roi nous élirions ; et il étoit fort à craindre quele royaume ne se divisât en plusieurs parties; mais il est arrivé, par un mouvement de Dieu,
(1) Sup. n. 6.
(2j Ep. {, tom. 9, Conc.
p. 495. Epist. 4, ibid. Keg.
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(3) Papebr p 151 Luitpr.
I, C. 21. ReR an. Çi96, 907.
(4) Ariiolf. lib. i, mir. S.
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An. Fuld. 900; tom. 9, Conc. 496.
comme nous croyons, que nous avons élu tout d'une voix le fils de notre seigneur, quoique très-jeune, et nous avons voulu conserver l'ancienne coutume, suivant laquelle les rois des François sont toujours venus de la même race. Au reste, si nous l'avons fait sans votre permission , nous croyons que vous n'en ignorez pas la cause ; c'est que les païens , qui sont entre vous et nous, nous coupent le chemin. Maintenant que nous avons trouvé une occasion de vous écrire, nous vous prions de confirmer ce que nous avons fai t , par votre bénéd iction. Ces païens qui coupoient le chemin d'Allemagne en Italie, étoient les Hongrois.
Les évêques ajoutent : Nos frères , les évêques de Bavière, se sont plaints à nous, que les Moraves, peuples révoltt^ contre les François , se vantent d'avoir reçu de vous un métropolitain , quoiqu'ils aient toujours été joints à la province de Bavière. Ils se plaitfnent aussi qu'on les accuse auprès de vous, aavoir fait alliance avec les païens , et d'être d'intelligence avec eux. Nous vous prions d(mc de les consoler, et de réprimer l'insolence des Moraves, qui pourroit causer une grand effusion de sang. Car il faudra , soit qu'ils le veuillent ou non , qu'ils se soumettent à la puissance des François.
XXXII. Lettre des évêques de Bavière au pape
Les évêques de Bavière écrivirent aussi au pape Jean une lettre , qui porte en têle les noms deThéotmar,arhevêquedeJuvaveSaltzbourg, Valdode Frisingue, Archambauld d'Eystatou Aichstat, Zacharie de Sébone, évêché depuis transféré à Brixen, Tutto de Ratisbonne et Riquier de Passau (1). Nous ne pouvons croire, disent-ils , que du saint-siège il émane rien contre les règles, quoique tous les jours nous l 'entendions dire malgré nous. Mais trois évêques qui se sont dits envoyés de votre prt, savoir, Jean , archevêque , Benoit et Daniel , évêques, sont venus dans le pays desScla ves, qu'on nomme Moraves, qui nous ont toujours été soumis, tant au spirituel qu'au temporel, parce que c'est de nous qu'ils ont reçu le christianisme. C'est pourquoi l'évêque de Passau, dans le diocèse duquel ils sont, y est toujours entré quand il a voulu , depuis le commencement de leur conversion ; il y a tenu son synode et exercé son autorité sans résistance. Nos comtes même y ont tenu leurs auliences, exercé leur juridiction et levé les tributs sans opposition , jusqu'à ce que les Moraves ont commencé à s'éloigner du christianisme, et de toute justice; et à nous faire la guerre, ôlant la liberté des chemins à l'évêque et aux prédicateurs, et sont demeurés indépendants.
Maintenant ils se vantent d'avoir obtenu de vous, à force d'argent , de leur envoyer ces
(I) To. 9, Conc. p. 344, et 498.
évêques, afin de diviser en cinq l'évêché de Passau. Car étant entrés en votre nom, à ce qu'ils ont dit, ils y ont ordonné un archevêque et trois évêques ses suffragants, à l'insu du véritable archevêque, et sans le consentement de l'évêque diocésain; quoique les canons défendent d'ériger de nouveaux évêchés, sinon du consentement de l'évêque et del'autorité duconcilede la province. Votre prédécesseur du temps du duc Zuentibold consacra évêque Viehing, et ne l'envoya pas dans l'évêché de Passau , mais à un peuple nouveau , que ce duc avoit soumis par les armes et fait devenir chrétien. Or les Sclaves, ayant l'accès entièrement libre auprès de vos légats , nous ont chargés de calomnies , parce que nous n'avions personne pour y répondre. Ils ont dit que nous étions en diffèrent avec les François et les Allemands, au lieu que nous sommes amis; ils ont dit que nous étions en guerre avec eux-mêmes, de quoi nous demeurons d'accord , mais c'est par leur insolence et non par notre faute. Depuis qu'ils ont commencé à négliger les devoirs du christianisme, ils ont refusé le tribut de nos rois et pris les armes contre eux ; mais , bon gré malgré, ils leur seront toujours soumis ; c'est pourquoi vous devez bien prendre garde de ne pas appuyer lemauvais parti. Notrejeune roi necéde en rien à ses prédécesseurs , et prétend être comme eux le protecteur de l'église romaine Quant au reproche que nous font les Sclaves d'avoir traité avec les Hongrois au préjudice delà religion, d'avoir juré la paix avec eux par un chien et un loup, et d'autres cérémonies abominables, et de leur avoir donné de l'argent pour passer en Italie; si nous étions en votre présence, nous nous en justifierions devant Dieu , qui sait tout, et devant vous qui tenez sa place. Il est vrai que , comme les Hongrois menaçoient continuellement des chrétiens, nos bujets éloignés de nous, et leur faisoient une rude persécution, nous leur avons donné, non ps de l'argent , mais seulement du linge pour les adoucir et nous délivrer de leur vexation. Ce sont les Sclaves eux-mêmes qui ont fait long-temps ce qu'ils nous reprochent. Ils ont pris auprès d'eux une grande multitude de Hongrois , ont fait raser la tête comme eux à plusieurs des leurs , pour envoyer contre nous les uns et les autres. Ils ont emmené, captifs, plusieurs de nos chrétiens, tué les autres, fait périr les autres de faim et de soif dans les prisons, réduit en servitude des hommes et des femmes nobles , ruiné des bâtiments et brûlé les églises, en sorte qu'on n'en voit pas une seule dans toute notre Pannonie , qui est une si grande province. Les évcHjues que vous avez envoyés, s'ils veulent reconnoître la vérité, vous peuvent dire pendant combien de journées ils ont vu tout le pays désert. Quand nous ayons su que les Hongrois étoient en Italie, Dieu nous est témoin combien nous avons désiré de faire la paix avec les Sclaves, promettant de leur pardonner tout le passé , et leur
rendre ce que nous avions à eux, pourvu qu'ils nous donnassent le temps d'aller défendre les biens de saint Pierre et le peuple chrétien; mais nous n'avons pu l'obtenir. C'est pourquoi nous vous prions de ne point ajouter foi aux soupçons que l'on voudroit vous donner contre nous', jusqu à ce qu'un légat, envoyé de votre part ou de la nôtre, vous en rende compte. Moi, Théotmar, archevêque, qui prends soin des patrimoines de saint Pierre, je n'ai pu vous porter ni vous envoyer l'argent qui vous est dû, à cause de la fureur des païens; mais, puisque par la grâce de Dieu l'Italie en est délivrée, je vous l'enverrai le plus tôt que je pourrai. Il a été souvent parlé de ces terres que l'église romaine avoit en Bavière.
XXXIII. Hongrois en Italie
Les Hongrois étoient de nouveaux barbares venus du fond de la Scythie, qui avoient commencé à paroître dans l'empire françois depuis environ dix ans, c'est-à-dire en huit cent quatre-vingt-neuf (1). Ils entrèrent d'abord dans la Pannonie et le pays des Avares , vivant de chasse et de pêche ; puis ils firent des courses fréquentes en Carinthie, en Moravie et en Bulgarie. Ils ne tuoient guère qu'à coups de flèches, qu'ils tiroient avec une adresse merveilleuse. Ils ne savoient ni faire des sièges , ni combattre de pied ferme ; mais ils chargeoient leurs ennemis et se dispersoient aussitôt. Ils étoient toujours à cheval, en marchant, en s'arrêtant, en tenant conseil. Ils se rasoient la tête, mangeoient de la chair crue , buvoient du sang , coupoient en pièces les cœurs des hommes qu'ils avoient pris, et les mangeoient comme un remède. Ils étoient sans pitié, tant les femmes que les hommes, taciturnes et plus prompts à faire qu'à dire. Ce fut le roi Arnoul qui le prenwer fit venir à son secours ces barbares païens, pour soumettre Zuentibold, duc de Moravie, qui s'étoit révolté contre lui ; ainsi la plainte des Moraves n'étoit pas sans fondement (2).
Les Hongrois passèrent bientôt en Bavière , et de là en Italie, où ils arrivèrent au mois d'août huit cent quatre-vingt-neuf. Le vingtquatrième de septembre, les chrétiens leur donnèrent bataille près la Brenta , rivière qui passe auprès de Padoue. II y eut plusieurs milliers de chrétiens tués et noyés, entre lesquels étoient plusieurs comtes et plusieurs évêques. Lui tard , évêque de Verceil, qui avoit été favori de l'empereur Charles le gros, s'enfuyant avec son trésor, tomba entre les mains des Hongrois , qui le tuèrent et pillèrent ses richesses immenses (3). Etant venus à Nonantule dans le Modenois , ils tuèrent une partie des moines , brûlèrent le monastère avec plu-
(1) Reg.an. 889.
(2) Luitpr. 1. 1; c. 5.
(3) Ch.Nonantap. Mab.
Saîc. 5. p. Iti. Mar. Chr.
XXXIV. Eglise de Constantinople
Le pape Jean IX écrivit à Stylien, évoque de Néocésarée , louant la fermeté avec laquelle il avoit toujours résisté au schisme de Photius, et l'exhortant à travailler à la réunion des schismatiques (1). Nous voulons, dit-il, que les décrets de nos prédécesseurs demeurent inviolables; c'est pourquoi nous mettons Ignace et Photius, Etienne et Antoine au même rang qu'ils les ont mis, et nous accordons la communion à ceux qui observeront cette règle. Il compte environ quarante ans depuis le commencement du schisme, c'est-àdire depuis l'an huit cent cinquante-huit (2).
Antoine, patriarche de Constantinople, dont le pape fait ici mention , étoit mort la dixième année de l'empereur Léon, qui est l'an huit cent quatre-vingt-quinze. Il est compté entre les saints, et l'Eglise l'honore le douzième de février. A sa place, on ordonna Nicolas, qui étoit mystique de l'empereur, c'est-à-dire secrétaire, et le nom lui en demeura. Il tint le siège de Constantinople près de douze ans. Trois ans après son ordination, c'est-à-dire la treizième année de Léon , ce prince flt bâtir à Constantinople une église et un monastère d'eunuques, et y ût apporter le corps de saint Lazare et celui de sainte Madeleine , sa sœur : ce sont les termes de l'ancien auteur de son histoire (3).
XXX\^ Mort de Foulques. Hervé, archevêque de Reims.
En France, Foulques, archevêque de Reims, s'étoit attiré la haine de Baudouin , comte do Flandres. Ce prince étant maître d'Arras, s'étoit aussi mis en possession de l'abbaye de Saint- Vaast, que le roi Charles lui ôta pour son infidélité et la donna à l'archevêque (4). Mais Foulques, trouvant plus à sa bienséance l'abbaye de Saint-Médard , que possédoit un autre comte nommé Allmar, échangea avec lui celle de Saint- Vaast, après avoir assiégé et pris Arras sur le comte Baudouin. Le dépit qu'il en eut passa à toute sa cour, et ses vassaux cherchant à le venger, ils feignirent de vouloir se reconcilier avec le prélat; et ayant épié l'occasion, un jour qu'il alloit trouver le roi, avec une très-petite escorte, ils l'abordèrent dans le chemin , ayant à leur tête un nommé Vinemar. Ils lui parlèrent d'abord de la réconciliation avec le comte Baudouin ; puis, lorsau'il s'y attendoit le moins , ils le chargèrent a coups de lances , le firent
(1) Epist. 2 , tOffl. 9.
Çqqc. p. 40 i.
(2j Sup. liv. L, n. 3.
(3) Simeon. Mag. in
Léon. n. 7- Martyr- R- 12 fev. n. 9. Post. Theoph. p.
(4) Flod. 1.
tomber et le tuèrent. Quelques-uns des siens, les plus affectionnés , se firent tuer sur son corps: les autres retournèrent à son logis porter cette triste nouvelle ; et œux qui y étoient restés sortirent en armes pour chercher les meurtriers. Mais ne les ayant point trouvés, ils jetèrent de grands cris , levèrent le corps, le rapportèrent à Reims , où il fut enterré avec l'honneur convenable.
Ainsi mourut l'archevêque Foulques, le dixseptième de juin l'an neuf cent, après avoir tenu le siège de Reims dix-sept ans trois mois et dix jours, comme porte son èpitaphe. Ilaugmentaconsidérablen^ent les biens temporeUde son église , parles libéralités des rois et de plusieurs autres personnes. Ilrebàtit les murailles de la ville de Reinïs , et quelmies nouveaux châteaux , comme Amont et Epernay. Jl fit rapporter le corps de saint Réipy à Reipas du monastère d'Orbais, et dopna retraite à quantité de prêtres et de moines , (jue les ravqges des Normands obligeoient à fuir. l\ les traitait comme ses enfants; et reçut ainsi les moines de Saint-Denis en France, avec son corps et plusieurs autres reliques (t). 11 rétablit les deux écoles de Reims presque tombées en ruine , Tune pour les chanoines , l'autre pour les clercs de la campagne : il ht venir deux maîtres célèbres, Rémy, moine de Saint-Geripain d' Auxerre, et Hucbald, mojne de Saipt-Amand; et il ne dédaignoitpas d'étudier lui-piêm(i avec les plus jeunes clercs. .
Le siège de Reims ne vaqua que dix-huit jours, et le sixième de juillet neuf cent ou y ordonna archevêque Hervé, tiré de la cfjur comme son prédécesseur et poble comme lui , mais encore jeune. A son ordination , se trourent : Viton ou Guy , archevêque de Rouen , Riculfe, évêquede Soissons, Hétilon de JNoyon, Dodilon de Cambrai, Hérinand de Thérouane, Oger d'Amiens, Honoré de Beauvais, Mancion de Châlons, Raould de Laon, Otfrid de Sentis, Angeran de Meaux (2). Ce même jour et en présence de ces douze prélats, on lut dans l'église de Notre-Dame de Reims un acte d'excommunication contre les meurtriers de l'archevêque Foulques. On y en nomme trois, Vinemar, Evrard et Rotfel, vassaux du comte Baudouin , et leurs complices en général ; on les déclare séparés de l'Eglise, et chargés d un perpétuel anathème , avec toutes les malédictions exprimées dans l'Ecriture et les canons. Défense à aucun chrétien de les saluer, à aucun prêtre de dire la messe en leur présence ; et s'ils tombent malades, de recevoir leur confession, ni leur donner la commuujon même à la fin, s'ils ne viennent à résipiscence. Défense de leur donner sépulture. En prononçant ces malédictions , les évêques jetèrent des lampes de leurs mains, et les éteignirent ; et c'est le premier exemple que je sache d'une tefle ei^couimuQication.
AndeJ.-C. 900.J
XXXVI. Oviedo métropole
En Espagne Alphonse III régnoit sur les chrétiens depuis trente-huit ans , ayant succédé à son père Ordogno dès l'an huit cent soixantedeux (1). Il fortifia Ovièdo, et y fit transférer les reliques des autres villes , pour être en sûreté contre les courses des Normands : comme on voyoit par une inscription et une grande croix d'or , où étoit marquée la dix-septième année de son règne et l'ère neuf cent seize qui estl'andeJ.-C. huit cent soixante-dix-huit (2). 11 abattit l'église qu'Alphonse le chaste avoit fait faire à Compostelle sur le corps de saint Jacques, la trouvant trop petite et trop pauvre. H la rebâtit magnifiquement de grandes pierres avec des colonnes de marbre , et l'orna de vases précieux. Il bâtit plusieurs autres églises et repeupla plusieurs villes , entre autres Porto, alors nommé Portugal, Brague , Viseu et Tuy. et y établit des évêques.
L'église de Saint-Jacques étant achevée , le roi Alphonse envoya à Rome deux prêtres nommes Sévère et Sindérède, et un laïqui; nommé Rainald , qui lui rapportèrent deux lettres du pape Jean (3). Par la première, il érige en metnjpole l'église d'Oviédo, à la prière du roi ; par la seconde, il permet la consécration de 1 église de Saint-Jacques et la tenue d'un concile , puis il ajoute : Nous sommes comme vous altligés par les païens , et nous combattons jour et nuit avec eux ; c'est pourquoi nous vous prions de nous envoyer de bous chevaux arabes, avec des armes. Le roi ayant reçu ces lettres indiqua le jour du concile de Compostelle pour la dédicace, où se trouvèrent dix-sept évêques , entre autres Vincent de Léon , Gomer d'Astorga , Herménégilde d'Oviédo et Lulcidius de Salamanque (4). Alphonse y assista avec la reine son épouse , ses fils, treize cxjmtes et un pt^uple innombrable. On fit solennement la dédicace de la nouvelle église de Saint- Jacques, et on y consacra trois autels : un en l'honneur de Notre Seigneur, l'autre de saint Pierre et saint Paul , le troisième de saint Jean l'évangèliste ; mais les évêques n'osèrent consacrer le quatrième, qui étoit sur le corps de saint Jacques , para» que l'on croyoit qu'il avoit été consacré par ses sept disciples , dont on rapportoit les noms. Ce concile fut tenu le sixième de mai, ère neuf cent trente-4iuit, qui est l'an neuf cent de J. C. (5).
Le vingt-neuvième de novembre suivant , on tint dans la même église de Saint-Jacijues un concile de huit évêques, où Césaire, abbé, fut élu et sacré archev("que de Tarragone (6). Mais l'archevêque de Narbonne s'y opposa, *veç les évêques d'Espagne qui le recxMinois-
i%)Q'lhU>-9fQo^c,p.m'
(1) Sup. liv xLVin, n.
*0 Sarnpir. A»tur. p 36.
'^) Anibr. Mor. lib. xv, c. 9.
(3) Tom.9,Conc.p.il9.
(i) Tom. 9,Conc. p. 347, el 502.
(5j Ambr. Mor. lib. xv, c iO.
(6) Tom. 9,Conc. p. 4Sâ.
soient pour métropolitain; et Césaire en appela au pape.
Onze mois après le concile de la dédicace , c'est-à-dire au mois d'avril neuf cent un , ou en tint un à Ovièdo , où se trouva le roi accompagné de même , et les mêmes dix-sept évéques(l). H y avoit aussi un évêque nommé Théodulfe; envoyé par le grand prince Charles, ce qui semble signifier le roi de France. En ce concile l'église d'Oviédo fut érigée en métro^ pôle, et Herménégilde, qui la gouvernoit,re^ connu chefdes autres évêques, pour travailler avec eux à rétablir la discipline troublée par la domination des infidèles. Il fut ordonné que l'on choisiroit des archidiacres, qui visiteroient deux fois l'année les monastères et lef paroisses j que l'archevêque d'Oviédo établiroi t des évêques tels qu'il lui plairoit, dans les lieux qui en avoient eu auparavant; et que tous ses suffraganls auroient des églises et des terres dans la province d'Asturie , comme la plus forte et la plus sûre de toutes : pour se retirer en ces lieux en cas de besoin, et en ti^ rer leur subsistance quand ils viendroient aux conciles. Le roi marqua les bornes de la pro^ vince ecclésiastique d'Oviédo, et attribua plusieurs terres à ce siège ; après quoi le concile fut terminé le dix-huitième de juillet . Alphonse III , surnommé le grand , régna quarante-huit ans , et mourut l'an neuf cent dix, ère neuf cent quarante-huit , laissant son fils Garcia pour successeur.
XXXVU. Mort de Jean IX. BenoU IV, p>pe.
Le pape Jean IX mourut Tan neuf cent , et eut pour successeur Benoît IV, Romain, fils de Mummole , de race noble , qui tint le saintsiége quatre ans et demi (2). Ce fut un grand pape : on loue son amour pour le public, et sa libéralité envers les pauvres. Au commencement de son pontificat il reçut une députation d'Argrim, évêquede Langres, qui n'étoit pas encore rétabli, et qui lui fit exposer qu'après la mort de Geilon il avoit été élu unanimement par le clergé et le peuple (3) , et consacré par son métropolitain Aurélius, archevêque de Lyon , avec ses suffragants, et Bernouin, archevêque de Vienne, et mis en possession (Je l'église de Langres, qu'il avoit gouvernée deux ans et trois mois. Qu'il en avoit ensuite été chassé par faction du temps de l'empereur Guy , et avoit eu recours au pape Jean , lui représentant le triste état de son église , où depuis long-temps on n'avoit point consacré le saint-chrême , confirmé les enfants, ni fait aucune fonction épiscopale : sur quoi le pape Jean avoit ordonné qu'il renlreroit dans son siège (4).
Le pape Benoit , ne voulant rien décider en
'il
(1) Sampir. ibid.
(2) Papebr. Conat. Flod.
vers. p. 606.
(3) Sup. n. 6.
(4) Sup. n. 40.
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cette affaire sans le conseil des évfkjues , assembla un concile dans le palais de La!ran , et jugea qu'Argrim devoit élre maintenu dans le sirge de Langres. De quoi il fit expédier deux lettres, l'une aux évéqves des Gaules, aux rois , aux seigneurs et à tous les fidèles , dans laquelle il confirme à Argrim le pallium qu'il avoit déjà reçu du pape Formose (1). La seconde lettre est adressée au clergé et au peuple de Langres , et elles sont datées du second des calendes de septembre , indiction troisième, c'est-à-dire du vin'ît-neuvième d'août, l'an neuf cent , la première année du pape Benoit, et la seconde après la mort de l'empereur Lambert. C'est que ce pape , ne reconnoissant pas Bérenger, tenoit l'empire pour vacant. Mais peu de temps après , et la même année neuf cent , Louis , fils de Boson , roi de Provence , fut appelé en Italie , et se fit reconnoitre et couronner empereur. Argrim , après tant de traverses, gouverna paisiblement l'évéché de l.angres jusqu'à l'an neuf cent onze, qu'il le quitta pour se faire moine à Saint- Bénigne de Dijon, où il mourut dix ans après (2).
XXXVUl. Fin du roi Alfred.
En Angleterre le roi Alfred mourut , laissant son royaume dans un état florissant (3). La piété qui se fit remarquer en lui dès l'enfance continua toute sa vie. Dans sa première jeunesse, se sentant violemment tourmenté des ardeurs de la concupiscence, il se levoit la nuit secrètement, et s'alloit prosterner dans l'église pour demander à Dieu de le délivrer de cette tentation , ou du moins de lui envoyer quelque maladie qui en fut le contre-poids, sans le défigurer ni le rendre incapable des devoirs de la vie. Il fut exaucé, et peu de temps après les hémorrhoïdes , dont il avoit été attaqué dès l'enfance, devinrent si douloureuses que , pendant quelques années , il en étoit souvent presque à la mort. Il obtint par ses prières d'être délivré de ce mal à l'âge de vingt ans ; mais aussitôt il commença à se sentir d'une colique qui lui dura vingt-cinq ans , et quelquefois si violente que les médecins croy oient qu'il y avoit de l'opération du démon.
Les guerres dont sa jeunesse fut agitée n'altérèrent point sa piété. Il n'y avoit point de crimes qu'il ne pardonnât aux infidèles quand ils promettoient de se faire chrétiens. H profitoit de tous les intervalles où les affaires lui permettoient de respirer, pour lire, interroger quelqu'un , ou s'entretenir de ce qui pouvoit l'avancer dans la vertu ou y faire avancer ceux à qui il parloit. 11 laissa grand nombre d'écrits , dont il y en avoit six de sa composition , entre autres un recueil de lois de diffé-
(l)Toni.9, Conc p. 511, Dissert. 19. Chr. S. Benig. 12. p. 424.
(2)Papcbr Ck)nc. p. 153, (3) Asser p. 12.
rents peuples , les lois des Saxons occidentaux, un traité contre les mauvais juges , dos sentences des sages, des paraboles, les différentes fortunes des rois (1). On compte neuf ouvrages qu'il avoit traduits, dont les principaux sont l'histoire d'Orose, le pastoral de saint Grégoire et ses dialogues , que toutefois il fit plutôt traduire par Yérèfride, èvéque de Worchester , l histoire de Bède , la consolation de Boëce, qui étoit son livre favori, les psaumes de David , qui fut son dernier ouvrage, et dont il avoit traduit près de la moitié quand il mourut.
Ce fut le mercredi vingt-huitième d'octobre neuf cent un, indiction quatrième. H avoit vécu cinquante-deux ans , et en avoit régné vingtneuf. Edouard , son fils aîné , lui succéda , et est connu sous le nom d'Edouard le vieux. 11 fut sacré par l'archevêque Plegmond,etdans les premières années de son règne il fit tenir un concile , où le même archevêque présida et où on lut des lettres du pape , contenant de grands reproches contre le roi Edouard de ce que tout le pays des Gevises ou de Wessex étoit depuis sept ans sans évêques (2). Le roi et le concile résolurent d'établir des évêques dans chaque province de ce pays , et de diviser en cinq deux évéchés. L'archevêque porta à Rome ce décret, qui fut approuvé du pape, et à son retour il ordonna à Cantorbéry sept évêques pour autant d'églises, savoir. Winchester, Cornouaille, Shireborn, Wels, Cridie en Devonshire , Mer et Dorcester.
XXXIX. Mort de BenottIV. Léon V, pui« ChrUlofle, pape
L'empereur Louis , fils de Boson , demeura quatre ans en possession de l'Italie; mais enfin, ne se tenant pas assez sur ses gardes, il fut surpris dans Vérone par Bérenger, qui lui fit crever les yeux (3). C'éloil l'an neuf cent quatre , au mois d'août. Cependant le pape Benoît IV mourut, et on ordonna à sa place Léon V, d'Ardée , qui ne tint pas le siège deui mois , et fut chassé et mis en prison par Christofle, Romain de naissance, fils d'un autre Léon, qui tint le siège six mois et un peu plus. On a une lettre de lui , datée du mois de décembre, indiction septième , sous le règne de Louis , qui est l'an neuf cent trois.
La même année mourut Francon, évéqnc de Liège , qui , ayant souvent combattu contre les Normands, quoiqi e avec succès , ne crut pas qu'il lui fût permis de toucher les choses saintes avec des mains qui avoient répandu du sang (4) C'est pourquoi il envoya à Rome Béricon, clerc de l'église de Liège, et Teutric, moine de Lobes , priant le pape de les ordon-
ner évêqnes pour servir à sa place , ce qu'il obtint. 11 leur donna donc son diocèse à gouverner, et acheva S4»s jours en paix après plus de cinquante ans d'épiscopat. Son successeur fut Etienne , homme pieux et savant.
XL. Quatrièmes noces de l'empereur Léon
En Orient, l'empereur Léon n'avoit point de fils pour lui succéder, quoiqu'il eût eu trois femmes. La première futThéophano, qu'il avoit épousée du vivant de l'empereur son père, et qui , ayant vécu douze ans avec lui , mourut la septième année de son règne, huit cent quatrevingt-douze (1). C'étoit une très- vertueuse princesse , qui passoit sa vie à prier et faire des aumônes ; on dit même qu'elle fit des miracles : l'église grecque l'honore comme sainte le seizième de décembre, et l'empereur son époux fit bâtir une église en son nom. La vertu de celte princesse parut principalement à souffrir les mfidélités de Léon ; car il n'a pas été nommé le sage et le philosophe à cause de ses mœurs, mais seulement en considération de sa doctrine, suivant le style du temps. Dès le commencement de son règne, il devint amoureux de Zoé, fille de Stylien et veuve de Théodore, qui avoit été empoisonné (2). Stylien étoit zaoutza, c'est-à-dire chaoux, car les Grecs avoient dès lors emprunté des Turcs cette dignité , et l'empereur, en considération de sa hlle, lui donna un nouveau titre qu'il inventa exprès, savoir, basileopator ^ c'est-àdire père de l'empereur. Il le fit aussi maître des offices , et en cette qualité il lui adressa la plupart de ses novelles. Léon entretenoit Zoé publiquement du vivant de Thèophano, et après sa mort il l'épousa et la couronna impératrice. Un clerc de son palais , nommé Sinape, leur donna la bénédiction nuptiale et fut déposé pour ce sujet ; mais Zoé mourut au bout de vingt mois. On mit son corps dans une bière , qui se rencontra par hasard et où ces paroles du psaume éloient gravées (3) : Malheureuse fille de Babylone.
Léon épousa donc une troisième femme l'an huit cent quatre-vingt-seize, onzième de son régne. Elle se nommoit Eudoxie ; il la fit couronner, la déclara impératrice, et en eut un fils ; mais elle mourut de cette couche et l'enfant aussi. C'est ce qui fit résoudre Léon à se marier une quatrième fois l'an neuf cent deux, dix-septième de son règne. Il prit une autre Zoé, surnommée Carbounopsine, mais il n'osa la faire couronner, ni recevoir avec elle la bénédiction nuptiale , parce que chez les Grecs les quatrièmes noces étoient défendues. Les secondes et les troisièmes étoient sujettes à pénitence, comme n'étant pas exemptes de fautes}
(1) Spelm. I. III , n. 88, (3) Reg. an. 90i. Luitpr.
p. len. Sup. n. 9. lib. ii, c 10, 11 Flod. vors.
(2; Ap. Spelm pag. 204. p. 606; tom. l>,Conc. p. 5lo.
Tom. 9, Conc. p. 429, ex (4) Sig. Chr. Lobiens
Vuil. Malmcsb. 17, to. 6. Spicil.
(1) Post. Theop. p. 2Î2, Q* 12. Sim.
(«) Post. Tbeop. p. 22i,
n. 18. Ibid. n. 7. Cang.
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(3) Ps.cxxxvi, 8.
et, pour les quatrièmes, on les comprenoit sous le nom infâme de polygamie. Je l'ai marqué en parlant des lettres de saint Basile à Amphiloque, et de celle de saint Théodore Studite à Naucrace (1). L'empereur Léon luimême avoit fait une constitution, pour ordonner que la peine portée par les canons seroit exécutée contre ceux qui contracteroient de troisièmes noces.
Toutefois, l'an neuf cent cinq , vingtième de son règne , Zoé étant accouchée d'un fils , il voulut la faire déclarer son épouse légitime. Et premièrement il fut question de t^ptiser l'enfant avec la solennité ordinaire , comme fils d'empereur, ce que le patriarche Nicolas et les autres évêques refusèrent de souffrir, à moins que l'empereur ne promit de congédier la mère. Il en fit serment , et l'enfant fut baptisé solennellement le jour de l'Epiphanie par le patriarche, et nommé Constantin (2). Mais, trois jours après , Zoé fut introduite dans le palais avec pompe, comme une impératrice, et les noces célébrées, quoique sans ministère de prêtre. Tous les évêques et tout le clergé regardèrent cette entreprise comme un renversement de la religion , et toute la ville en fut scandalisée. Le patriarche Nicolas vint trouver l'empereur, se jeta à ses pieds , et le pria de respecter la dignité impériale, qui est comme le visage , où la moindre tache ne se peut cacher, de songer qu'il y avoit au ciel un empereur plus puissant que lui , qui ne manqueroit pas de punir un tel crime; que les princes ne sont pas au-dessus des lois, pour se donner la liberté de tout faire. Enfin il lui de* mandoit, les larmes aux yeux, de s'abstenir quelque temps de cette femme , jusqu'à ce que l'on fit venir des légats de Rome et des autres chaires patriarcales pour examiner avec les évêques, ses sujets, ce qu'il y avoit à faire (3).
L'empereur Léon écrivit en effet au pape Sergius, à Michel, patriarche d'Alexandrie, à Elie , patriarche de Jérusalem , et à Siméon , patriarche d'Anlioche, les priant de venir pour examiner la validité de son mariage. Ils se contentèrent d'y envoyer des légats. Cependant , l'an neuf cent six , l'empereur se fit donner avec Zoé la bénédiction nuptiale par un prêtre , nommé Thomas , et la déclara impératrice. Le patriarche Nicolas déposa le prêtre, et défendit à l'empereur l'entrée de l'église , de sorte qu'il ne venoit plus que dans la sacristie. Les légats de Rome étant arrivés à Constantinople , le bruit courut que l'empereur ne les avoit fait venir que pour confirmer son mariage. C'est pourquoi le patriarche Nicolas ne les voulut point voir en public ; mais il proposa à l'empereur de leur faire tenir ensemble une conférence secrète dans le palais :
(1) Sup. liv. XVH,n. 15; liv. XLV, n. 46. I. Ep. 50.
Novel. Léon. 90.
(2) nicol. Epist. ap.
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ce que l'empereur refusa (1). îl fîafjna par présents et par promesses une partie des prélats de son obéissance , puis il manda au palais le patriarche, sous prétexte du festin solennel qu'il faisoit tous les ans à la fête de saint Triphon, le premier de février. C'étoit l'an neuf cent sept, vingtKieuxième de son règne.
Le patriarche JNicolas étant donc à ce festin, l'empereur et Samonas , qu il avoit fait patrice et accubiteur , parce qu'il étoit complice de ses crimes, le pressèrent instarame»nt d approuver le mariage de Zoé ; et comme il demeura ferme à le refuser , il fut aussitôt enlevé et embarqué, obligé à marcher à pied dans la neige , et envoyé en exil , sans lui laisser ni ami , ni valet, ni même un livre pour sa consolation , et on le garda étroitement. On traita de même les autres évéques qui étoient dans ses sentiments : ils furent relégués, emprisonnés, mis aux fers. Cependant on tint un concile à Constantinople où les légats présidèrent , et où le mariage de l'empereur fut autorisé par dispense, le patriarche JNicolas dépi>sé , et Eutymius mis à sa place. Il étoil syncelle , pieux , vertueux , et de bonne mine. On dis4^)it qu'il n'avoit accepté cette dignité que par révélation , sachant que l'empereur avoit résolu de faire une loi pour permettre d'avoir trois ou quatre femmes, fet que plusieurs savants hommes favorisoient ce dessein.
XLI. Etat d'Orient
Le patriarche Michel d'Alexandrie , à qui l'empereur Léon écrivit sur l'affaire de son mariage , avoit commencé à tenir le siège l'an deux cent cinquante-huit de T hégire , huit cent soixante-douze de J.-C. , et le tint trente-quatre ans , c'est-à-dire jusqu'en neuf cent sept (2). Son successeur fut Christodule , natif d'Alep , ordonné à Jérusalem par le patriarche Elie , fils de Manzour , le samedi saint , septième jour du mois égyptien barmouda ; mais quand il fut venu à Alexandrie , les habitants ne vou lurent point le reconnoître que l'on n'eût recommencé sur lui les prières de l'ordination, ce qui fut fait le quatrième du mois arabe ramadan , Tan de l'hégire deux cent quatrevingt-quatorze , qui est la même année neuf cent sept. Il tint le siège vingt-six ans. Le patriarche Jacobite d'Alexandrie, nommé aussi Michel, étoit mort en neuf cent deux , et le siège demeura vacant quatorze ans. A Anlioche, le patriarche melquite Théodose étant mort, Siméon , tils de Zarnac, lui succéda la première année du calife Motadid , qui est l'an huit cent quatre-vingt-douze , et tint le siège douze ans (3). Son successeur fut Elie, qui commença l'an neuf cent quatre , troisième du calife* Moctafi , et tint le siège vingt-huit ans. Quant aux califes de Bagdad , Moutamid
(1) Eptst. Nicol.
{%) Sim. IVlag. n. 19.
(3) Eutych.to. 2,p. 461, 488. Chr. Orient, p. 11 1, 488; Eutych.
étant mort l'an de l'hégire deux cent soixantedix-neuf de J.-C, huit cent quatre-vingt-douze, son neveu Ahmed lui succéda , et prit le titre de Moutadid. Il épousa la (ille de Hamarouya, (ils d'Achmed, souverain d'Egypte, et mourut d'excès avec les femmes, la dixième année de son règne, deux cent quatre-vingt-neuf, neuf cent deux , ûgé de quarante-six ans. Son fils Ali lui succéda sous le nom de Moctafi , et se rendit maître de TEgy pteaprès la mort d'Aaron, fils de Hamarouya ; ainsi cette famille , qui venoit du Turc Toulon, n'y régna que quarante ans. Le calife Moctali régna six ans et demi , et mourut en deux cent quatre-vingt-quinze, neuf cent huit , âgé de trente-un ans. C'étoit l'état de l'Orient (1).
XLII. Sergius 111, pape
Le pape Sergius III , à qui l'empereur I^n s'adressa, étoit Romain, fils de Benoit, et étant
Krêtre avoit été élu pap<' une première fois en uit cent quatre-vingt-dix-huit, après la mort de Théodore. Ayant été sept ans en exil , il fut rappelé pour être mis à la place de Christofle, et ordonné pape en neuf cent cinq (2). Il tint le siège sept ans , et regardant comme des usurpateurs Jean IX , qui lui avoit été préféré , et les trois papes suivants , il se déclara contre Formose , et approuva la prcn édurc faite par Etienne VI , dont il lit transférer le corps dix ans après sa mort , et lui mit une épitaphc honorable. H fit rétablir de fond en (H)mble l'église de Latran, ruinée du temps d'Etienne, et y choisit sa sépulture. Thi^odora, femme habile, mais impudique, gouvernoit alors absolument la ville de Rome. Elle avoit deux filles, Marozie et Théodora , encore plus déréglées qu'elle : Mazorie eut de ce pape Sergius un fils nommé Jean , qui fut aussi pap(^ en son temps, et du marquis Albert son mari, elle eut Albéric, qui devint maître de Rome. Sergius est le premier pape que je trouve chargé d'un tel reproche.
XLIII. Ecrits d'Auxilius pour Formote
Ce fut apparemment de son temps une le prêtre Auxilius publia ses écrits, pour la défense des ordinations faites par le pape Formose. Il y en a trois : le premier est un recueil d'autorités pour montrer , premièrement, que les translations sont quelquefois permises ; sur quoi il rapporte d alK)rd la fausse décrétalc d'Antérus , puis plusieurs exemples , mais tous de l'église grecque. Il cite le quinzième canon de Nicée contre les translations , puis les deux premiers de Sardique ; et comme il les trouve trop sévères, il soutient, mal à propos, que c'est le sentiment particulier d'Osius , dont le
(V Emac. U?. m, c. 17, Sup. n. 87. Flod. vers. p. p. 170, c. 18. 687. Ap. Bar. an. 900.
(2) Papebr. ex Epilaph. Luispr. lib. n, c. 13.
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nom est à la tête. 11 montre ensuite qu'il n'est pas plus permis de réitérer l'ordination que le baptême , et que les ordinations faites par un évêque condamné ne laissent pas d'être valables (1).
Il marque ainsi Tinconvénient de révoquer en doute la validité des ordinations de Formose. Il s'ensuivra que depuis environ vingt ans la religion chrétienne aura manqué en Italie (2). Que les évêques ordonnés par Formose n'auront rien fait en dédiant des églises , en consacrant des autels , et bénissant le saint-chrême ; que ni eux ni les prêtres n'auront point sanchfié les fonts |»our le baptême , ni célébré validemenl aucune messe , ni fait d'oblation utile aux vivants ou aux morts. Les prières des matines^ des vêpres et des autres heures n'auront point été exaucées; les diacres et les sous-diacres auront en vain exercé leurs fonctions ; l'Eglise entière sera coupable d'avoir approuvé ces ordinations dans un concile. Si Formose a été mal ordonné, à qui doit-on l'imputer , sinon au peuple romain qui l'a choisi , au clergé et aux grands qui , tant qu'il a vécu , ont reçu de lui l'hostie du corps et du sang de Notre Seigneur , et asslslé avec lui aux stations et aux autres solennités ? Mais que peut-on reprocher à ceux qui sont venus de loin recevoir l'ordination de saint Pierre par les mains de son vicaire? Il répond ensuite à ceux qui alléguoient pour excuse l'autorité du supérieur, à laquelle ils n'a voient pu résister , et soutient qu II ne faut point obéir aux supérieurs qui commandent des crimes, ni craindre les excommunications injustes , mais distinguer le siège qu'on doit toujours respecter, d'avec le pontife qu'on ne doit pas suivre s'il s'égare. Il conclut que lui el les aulnes, ordonnés par Formose, doivent garder leur rang en attendant le jugement d'un concile universel (3).
Le second écrit d'Auxilius est adressé à Léon, évêque de Noie, qui, ayant été ordonné par Formose, étoit violemment pressé de reconnoître son ordination nulle. H avoit consulté, sur ce sujet , les plus habiles des François et des habitants de Bénévent , qui lui a voient répondu par écrit qu'il se gardât bien de commettre cette faute. Il fit prier Auxilius de répondre aux objections qu'on lui faisoit , et Auxilius, après lui avoir envoyé son premier écrit , en composa un second pour le satisfaire. Il rtfïet en tête une question générale : si l'ordination reçue par force est valable , et répond (jue oui , par l'exemple du baptême donné par force à un adulte qu il soutient être bon ; mais il se trompe en l'un et en l'autre (4).
Ce second écrit est en forme de dialogue , el comnïence ainsi. L'agresseur : Formose ayant qutté son épouse en a enlevé une autre, c'est-
à-dire qu'ayant quitté son évêché , il a ôté le saint-siége à celui qui devoit y être légitimement ordonné. Le défenseur : Je ne me mets point en peine de ce qu'a été Formose ; il me suffît que l'ordination qu'il a faite est légitime. L'agresseur : Formose n'a point été pape, donc l'ortlination qu'il a faite doit être comptée pour rien. Le défenseur : Formose a été reconnu pour pape pendant plusieurs années , non-seulement dans l'empire romain , mais chee leà nations barbares , et il est venu des clercs à Rome des pays les plus éloignés , pour recevoir de lui l'ordination suivant la coutume. Ces paroles d'Auxilius sont remarquables. Il rapporte ensuite les mêmes preuves que dans le pre^ mier écrit, sur la validité des ordinations d'uti évêque condamné même pour hérésie. Quant à l'exemple du pape Constantin , dont les ordinations furent déclarées nulles (1) , il dit que l'on fit bien de déposer Constantin , mais que l'on fit mal de lui crever les yeux , et de réor^ donner ceux qu'il avoit ordonnés , ou leur faire jurer de ne jamais recevoir les ordres. Il soutient que ceux qui ont reçu une seconde ordination ne doivent faire aucune fonction de leur ordre, et qu'on ne doit point obéir att pape quand il appelle quelqu'un à un concile ^ dont le sujet est manifestement mauvais (2).
Il dit que Formose ne peut plus être jugé après avoir été présenté au jugement de Dieu. Mais, dit l'agresseur , après sa déposition il n'a pas pu être évêque , et encore moins pape. Le défenseur répond : Comme il a été déposé par l'autorité du saint-siége , il a été réconcilié par la même autorité. L'agresseur : Quand il a été déposé , il a juré sur les saints évangile^ de ne jamais rentrer dans Rome, et ne jamais reprendre son évêché ; il n'a donc pu être ré* concilié. Le défenseur : Un tel serment seroîl jugé détestable par les païens mêmes : jurer de ne venir jamais aux tombeaux des apôtres demander sa réconciliation , quelle cruauté ? L'agresseur : Le pape a-t-il dû réconcilier uA homme qui s'est condamné de sa propre bouche ? Le défenseur : Il ne l'a fait que par crainte^ mais il suffit qu'ensuite il a été réconcilié par l'autorité du saint-siége. L'agresseur : Soit, Formose a été réconcilié , mais ensuite le désir de la gloire lui a fait quitter son évêché. Le défenseur : 11 est incertain si c'est l'ambition qui l'a fait monter sur le saint-siége ^ c'est pourquoi il faut le laisser au jugement dé Dieu. Cependant toute la ville de Rome et leS pays circonvoisins , disent qu'il a été d'une grande sainteté, hors un très-petit nombM qui le décrie (3).
L'agresseur : Mais voici une objection sani réplique (4). Quand Formose est venu pouf être ordonné pane , il s'est fait imposer les mains comme s'il n'eût point été évêque, el
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par là , non-seulement il n'a pas acquis la dignité papale, mais il a perdu l'épiscjpale. Le défenseur : J'ai interrogé ceux qui étoient présents quand Forraose fut intronisé , et ils m'ont dit qu'il étoit très-faux que dans cette translation il ait reçu l'imposition des mains ; mais comme des voyageurs font des prières en marchant , ain i , disent-ils , en priant nous le conduisîmes au siège apostolique, et rintronisàmes avec l'oraison convenable. L'agresseur (1) : Il y a encore plusieurs personnes dignes de foi , qui témoignent que Formose se ût réitérer l'imposition des mains. I^ défenseur : Et moi, je sais certainement, comme plusieurs autres , qu'il n'y a que les ennemis de Formose qui le disent. Or , les lois divines et humaines rejeltent le témoignage des ennemis.
L'agresseur (2) -. Au concile de Ravenne, on a déclaré valable l'ordination de Formose; mais nous comptons pour rien ce décret , qui n'a été fait qu'à force d'argent. Le défenseur : Vous ne le sauriez prouver ; mais il est plus clair que le jour que presque tous les évéques d'Italie ont assisté à ce concile. C'est pourquoi, s'il plaît à Dieu, que l'empereur assemble un concile universel, que jugera-t-on de vous, qui rejetez les décrets de tant d'évfk^ues ? L'agresseur : Etienne, qui a été le troisième pape après Formose , l'a tellement jugé coupable , qu'il a fait tirer son cadavre du tombeau , et traîner dans un concile où, après l'avoir dépouillé de ses habits, on le couvrit d'un habit laïque, on lui coupa deux doigts de la ma n droite, on l'enterra dans une sépulture d'étrangers, et peu de temps après on le jeta dans le Tibre. Le défenseur : Us ont agi comme des bétc»s féroces , sans humanité ; où l'ont-ils appris, ces misérables? Quand cette translation d'un siège à un autre auroit été illirite, il falloit la tolérer avec la douceur ecclésiastique , sans l'exagérer par des cruautés inouies, puis défendre dans un concile général que jamais à Rome on fit rien de semblable. Il soutient ensuite qu'on doit observer le serment p été par force , pourvu qu'il n'engage à aucun péché (3).
Dans le troisième écrit, l'accusateur insiste sur ce que l'ordination de Formose étoit illicite, après le serment qu'il avoit fait de ne jamais monter sur le saint-siège , et l'acteur, c est-à-dire le défenseur en convient , mais il soutient que cette ordination n'a pas laissé d'être valable, à cause de Vutililé de l'Eglise qui doit être préférée au serment d'un particulier (4). Or, l'utilité publique y étoit, en ce qu'il ne se trou voit personne si digne de remplir le saint-siège. 11 fait ainsi l'éloge de Formose. 11 a donné pendant toute sa vie un tel exemple de gravité , qu'il n'a jamais bu de vin ni mangé de chair, et qu'il a gardé la virginité (5), ayant vécu jusqu'à quatre-vingts ans.
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Il a converti les Bulgares , soutenant sa prédication par la sainteté de sa vie. C'est ce qui m'a paru de remarquable dans les écrits d' Auxilius.
XLIV. Concile de Trosse
En France , Hervé , archevêque de Reims , fut consulté par Viton , archevêque de Rouen, comment il en devoit user avec les païens convertis, qui, après le baptême, étoient retournés à leurs superstitions, et avec ceux qui n'avoient pas encore été baptisés. C'étoient des Normands, qui , pour s'établir en France, commençoient à se faire chrétiens. Hervé envoya pour réponse un recueil de plusieurs autorités de saint Grégoire , d'autres pères et de quelques histoires peu authentiques, divisé en vingttrois articles (1).
Hervé tint plusieurs conciles avec les évêques de sa province, mais nous n'avons les décrets que de celui qu'il tint à Troflè , près de S(^issons , le vingt-sixième de juin neuf cent neuf, indiction douzième (2). Ses suffragants y assistèrent, et on y voit les souscriptions de douze prélats : Hervé, archevêque de Reims, Viton ou Guy de Rouen , Raoul , évêque de Laon, Erluin de Beau vais , Robert de Noyon , Letolpe de Chàlons, Abbon de Soissons, Etienne de Cambrai , Hubert de Meaux , Otfrid de Sentis , Etienne de Tèrouane et Ogcr d'Amiens. Les décrets de ce concile sont distribués en quinze chapitres, qui sont plutôt de longues exhortations que des canons , et qui font voir le triste état de l'Eglise.
Dès la préface on en parle ainsi : Les villes sont dépeuplées, les monastères ruinés ou brûlés, les campagnes réduites en solitude. Ensuite, comme les premiers hommes vivoienl sans loi et sans crainte, abandonnés à leurs passions; ainsi, maintenant chacun fait ce qu'il lui plait , méprisant les lois divines et humaines et les ordoiniances des évêques ; les puissants oppriment les foibles; tout est plein de violence contre les pauvres , et de pillages de biens ecclésiastiques (3). Et aûn qu'on ne croie pas que nous nous épargnons , nous qui devons corriger les autres, nous portons le nom d'évêqucs , mais nous n'en remplissons pas les devoirs. Nous négligeons la prédication; nous voyons ceux dont nous sommes chargés, abandonner Dieu et croupir dans le vice sans leur parler et sans leur tendre la main ; et si nous les voulons reprendre , ils disc^nt comme dans l'Evangile (4) , que nous les chargeons de fardeaux insupportables , et n'y touch(ms pas du bout du doigt. Ainsi, le troupeau du Seigneur périt par notre silence. Songeons quel pécheur s'est jamais converti par nos discours, qui a renoncé à la débauche, à l'avarice, à l'orgueil. Cependant nous rendrons compte
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incessamment de cette négociation qui nous a été confiée pour en apporter du prolit.
Dans la suite on décrit ainsi la décadence des monastères (1). Les uns ont été ruinés ou brûlés par les païens , les autres dépouillés de leurs biens et presque réduits à rien ; ceux dont il reste quelques vestiges ne gardent plus aucune forme de vie régulière. Les moines , les chanoines, les religieuses, n'ont plus de supérieurs légitimes, par l'abus qui s'est introduit de les soumi'ttre à des étrangers; c'est pourquoi ils tombent dans le dérèglement des mœurs , partie par pauvreté, partie par mauvaise volonté. Ils oublient la sainteté de leur profession pour s'appliquer à des affaires temporelles. Quelques-uns , pressés par la nécessité, quittent les monastères, et bon gré malgré, se mêlant avec les séculiers, vivent comme eux , ils n'ont aucun mérite qui les dislingue du peuple, et la bassesse de leurs occupations les rend méprisables. Nous voyons dans les monastères consacrés à Dieu des abbés laïques avec leurs femmes , leurs enfants , leurs soldats et leurs chiens. Comment de tels abbés ferontils observer la règle qu ils ne savent pas même lire ? cependant ils prétendent juger de la conduite des prêtres et des moines.
Nous ordonnons donc que l'observance soit gardée dans les monastères suivant la règle et les canons , que les abbés soient des religieux instruits de la discipline régulière, et que les moines el les religieuses vivent dans la sobriété, la piété et la simplicité, priant pour les rois, pour la paix du royaume et la tranquiUité de l'Eglise, sans en troubler la juridiction ni affecter les pompes du siècle. Car on dit que quelques-uns portent des ornements qui seroient indécents à des bons laïques ; que, non contents des biens communs, ils veulent en avoir en propre el faire des gains sordides. Or, afin de leur retrancher tout prétexte d'aller dehors, el de commettre de tels abus, les abbés auront soin de leur fournir, selon la règle, tout le néces.saire pour la nourriture et le vêtement.
Le concile s'étend ensuite sur le respect dû aux personnes ecclésiastiques , les mépris el les outrages auxquels ils étoient exposes, et le pillage des biens consacres à Dieu (2) ; puis il ajouie : 11 y en a qui , sur ces biens sacrés, demandent aux prêtres mêmes , des cens et d autres exactions, des présents, des repas, de leur fournir des chevaux ou d'en engraisser quoiqu ils ne doivent exiger pour ces biens que le service spirituel. C'etoienlsans doute les patrons, qui , en nommant des curés, leur imposoient ces charges. Le concile déclare que les biens des églises, c'est-à-dire les dîmes, les prémices et les oblations, sont exempts de tous droits fiscaux et seigneuriaux, pour être administrés par les prêtres, sous les ordres des évêques. Nous ne prélen-
dons pas toutefois , ajoute-t-il , que les évêques soient maîtres absolus de ces biens au préjudice des seigneurs -. ils n'en ont que le gouvernement; et nous ordonnons à nos prêtres de rendre à ceux de la seigneurie desquels sont les églises, le respect convenable, sans arrogance ni contention. Ils doivent, sans préjudice du ministère, se rendre agréables a leurs seigneurs et à leurs paroissiens , dont les oblations les font vivre, et leur rendre avec 1 humilité convenable les services spirituels, qu'ils devroient rendre gratuitement quand même ils n'en recevroient aucun secours temporel. On montre ensuite que la dime doit être payée de tous les biens, même du trafic et de l'industrie.
Le concile condamne en général les rapines et les pillages alors si fréquents ; puis le rapt et les mariages clandestins ; la débauche nonseulement dans les ecclésiastiques, à qui il défend la fréquentation des femmes, mais encore dans tous les chrétiens. Il condamne les parjures et les vains jugements, presqu'aussi Irequents que les autres paroles ; les inimitiés sources des meurtres , qui s'élendoient jusque sur les évêques. Là on renouvelle l'excommunication contre les meurtriers de l'oint du Seigneur, c'est-à-dire de l'archevêque Foui-ques(l). Le concile ajoute : Cette mauvaise coutume s'est introduite chez nous, qu'aussitôt qu'un évêque est mort, les plus puissants s'emparent des biens de l'église, comme s'ils a voient appartenu en propre à Tévêque, quoique, même en ce cas , ce fût contre toute raison. C'est pourquoi nous défendons à Tavenir ce sacrilège, par l'autorité de Dieu et des saints qui régnent avec lui.
Et ensuite le saint-siège nous a fait savoir qu'en Orient régnent encore les erreurs et les blasphèmes d'un certain Photius, qui dit que le Saint-Esprit ne procède pas du fils mais seulement du père. C est pourquoi nous vous exhortons à étudier dans les pères el dans l'Ecriture de quoi détruire celte erreur qui veut renaître (2).
Ces décrets finissent par une exhortation générale, ou les évêques disent : Il est arrivé par notre négligence , notre ignorance et celle de nos confrères, qu il se trouve dans l'Eglise une multitude innombrable de personnes de tout sexe et de toutes conditions qui arrivent a la vieillesse sans être instruites de la foi, jusqu'à Ignorer les paroles du symbole et de 1 oraison dominicale. Quand il paroîtroit quelque chose de bon dans leur vie, comment peuvent-ils faire de bonnes œuvres, sans le londement de la foi? Le reste est un abrégé de la foi, et une exhortation à fuir le vice et a pratiquer la vertu. En général, on voit dans les décrets de ce concile beaucoup de science ecclésiastique el de piété.
XLV. Fondation de Clugny
On travailloit dès-lors à relever la discipline monastique , si déchue , et le commence»ment le plus sensible de ce grand ouvrage, ! fut la fondation du fameux monastère de Clugny. Le fondateur fut le comte Guillaume nommé aussi duc d'Aquitaine et de Berry , fis de B.Tnard, comte d Auvergne, et pctit-lils d'un autre Bernard, comte de Poitiers (1;. Guillaume avoil épousé Ingelberge, fille de B..son,roi de Provence, et sœur de l'empereur Louis, alors dépouillé et aveugle, et en avoit ru un fils mort en bas âge. Il explique lui-même les motifs de celte fondation , dans la charte qui reste encore , où il parle ainsi : Voulant (employer utilement pour mon àme les biens que Dieu m'a donnés, j'ai (;ru ne pouvoir mieux faire que de m'allirer l'amitié desi'S pauvres; et, afin que celle œuvre soit perpétuelle, entretenir à mes dépens une communauté de moines (^2). Je donne donc , pourlamourde Dieu et de not re sauveur Jesus- Christ, aux saints apôtres saint Pierre et saint Paul, de mon propre domaine, la terre de Clugny, ^ise sur la rivière de Graune, avec la chapelle qui y est en l'honneur delà Sainte- YiiTge et de saint Pierre , et ses dépendances ; le loul situé dans le comté de Màcon ou aux environs. Je le dor.ne pour l'àme de monseigneur le roi Eudes, et de mes parents et servitt'urs, à condition qu'à Clugny on bcMira un monastère en l'honneur de saint Pierre et de saint Paul, pour y assembler des moines, vivant sehm la regh' de saint Benoît, et que ce soit à jamai> un refuge pour ceux qui , sortant pauvres du siècle , n'apporteront avec eux que la bonne volonté.
Ces moines et tous ces biens seront sous la puissance de l'abbé Bermm, tant qu il vivra; mais après son décès, ils auront le pouvoir d élire pour abbé, selon la règle de saint Benoit , celui qu il leur plaira de la même observance , sans que nous ou aucune autre puissance empêche l'elerlion régulière. Tous les cinq ans, ils paveront dix sols d'or à saint Pierre de Home , pt.ur le luminaire, et auront les sainlsapôtres pour protecteurs et le pape pour defens( ur. Ils exerceront tous les jours les œuvres de miséricorde, selon leur pouvoir, envers les pauvres, les étrangers et les pèlerins. De ce jour, ils ne seront soumis ni à nous , ni à nos parents, ni au roi , ni à aucune puissance de la terre. Aucun prince séculier , aucun comte, aucun évéquc, ni le pape même, je les en conjure au nom de Dieu et de ses saints, et du jour du jugement, ne s'emparera des biens de ces serviteurs de Dieu, ne les vendra, échangera diminuera ou donnera en fief à personne et ne leur imposera point de supérieur contre leur volonté. Il prononce de grandes
malédictions contre ceux qui voudroient empêther l'eiret de celte donation, y ajoulant pour le temporel une amende de cent livres d'or. On voit bien que la plupart de ces clauses sont des précautions contre les désordres du leujps, et l ' comte Guillaume étoit assez puissant pour les faire exécuter tanl qu'il vécut. La donation fut passée à Bourges publiquement et souscrite par le duc Guillaume , avec le sceau d'ingelber-e, son épouse, et les souscriptions de Madalbert, archevêque de Bourges, d'Adalard , éNêque de Clermont , et d un autre évêque, nomme Alton, et les sceaux de plusieurs seigneurs. 1^ date est du onzième deseplembre, la onzième année du régne de Charles, indiclion treizième , qui est l an neuf
cent dix. . ,
Bernon, premier abbé de Clugny, etcnt ne des plus nobles familles de la comte de Bour- <^o<'ne(1). H embrassa la profession monastique , et fonda de ses biens le monastère de Gigny, au diocèse de Lyon. 11 reforma celui de la Beaume en Bourgogne , prés de Lyon-le- Saunier, et les gouvernoit l un et l autre dès Lan huit cent quatre-\ingl-quaorze. L année suivante il alla a Rome, et oblint du pape Formose la c(mfirmation delà fondation de Gii^ny, qui n'est plus qu'un prieuré céjHîiidant de Clugny; mais la Beaume est encore une abbaye. Bernon ne mit d abord à Clugni que douze moines, à lexemple de saint Bemàt, qui n'en meltoit pas da\antage eu chaque munas-
1ère.
Un croit qu'il tira du monastère de Saint- Martin-d Aulun la pratique des observances régulières; du moins il est certain qu il y prit le moine Hugues pour 1 aider à la reforme de la Beaume et à la Ibndalitm de Clugny (2). Hugues etoit né en Poit«>u de parents nobles et ri( hes , qui le min ni des làge de sept ans dans le monaîitére deSainl-Savin , reforme par saint iienoit d Aniane, et forlilié dans la régularité par les moines de Glanftuil, qui vinrent s y retirer, étant chassés de chez eux par les Normands. Ln comte, nommé Badilon, venu d'Aquitaine, >oyant le monastère de Samt- >lartin-d Aulun lonibe en ruine, le demanda au n)i pour le rétablir; et layant obtenu, vint à Saint-Savin, où il savoil ciunbien lobservance étoit ré ulière, et en tira dix-huil moines, entre lesquels éloient Hugues, Odou et Jean. Le comie Badilon lui-même se fit moine à Sainl-.Martin-d Autuii , et ce monastère devint très-celèbre. Hugues est compte entre les saints de son ordre, ( 1 1 on voit par ce qui vient d être dit de quelle tradition venoil 1 observance de Clugny.
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arrive à une grande vieillesse, et ne pouvant plus agir, fit v(nir Hoger de la nouvelle Corbie, pour se soulager [i). Cependant le pape ►Sergius, louché des plainles d'Adalger, renouvela les privilèges de l'église de Brème que Formose lui avoit ôtés, et confirma tout ce que Ks papes Grégoire et Nicolas avoient accordé à Sainl-Anscaire et a Saint-Kembert. Sergius donnaaussi à Adalger cinq évêques voisins pour l'aider dans ses fondions épiscopales, faire ses visites, prêcher et consacrer des évêques Il avoit même le pouvoir d'en établir de nouveaux. H mourut le neuvième de mai neuf cent neuf, après vingt ansd'épiscopal. Hoger lui succéda , et tint le siego sept ans. Herman , archevêque de Cdogne, 1 ordonna après qurique résistance; il reçut le pallium du pajHî Sergius, et la fcrule ou bàlon pasioral du roi Louis. 1 1 etoit fort sévère à faire obs;Tver la discipline ecclésiastique, et visitoit souvent les monastères de ses deux diocèses. De son temps, celui de Hambourg fut désolé par les Sclaves, elielui de Brème par les Hongrois Hoger mourut l'an neuf cent quinze, le vinffticine de décembre.
Hatton, archevêque de Mayence, mourut vers le même tem[)s, cest-à-dire l'an neuf cent douz.' (2). On dil qu'il gouvernoit jusqu'à douze abbayes; on Tappeloil le cœur du roi, à cause de l all'edion que lui iM)rtoil le roi Arnoul. Ce prélat transféra la ville de Mayence et la bAlit plus près du Rhin. Son successeur fut Heriger, auparavant abbé de ruide.
Dans ce même temps, le monastère de Saint Gai avoit plusieurs doctes et sainis moines, dont le plus fameux est ^olquer le bègue (3;. H etoit né de parents nobles; il fut ollert à ce monas ère dans son enfance, vers l'an huitcent quarante, et eut |x)ur maitres Ison et Marcel. Ison etoit du pays, Marcel étoit Ecossois , cesî-à-dire Hibernois, et son premier nom étoil Moengal. 11 vint se retirer à Saint-Gai , avec 1 évêque Marc, son oncle, qui y demeura quelque tmips. Aolquer étoit un petit homme d un grand esprit, doux et patient, et loulefois exac t à faire obsiTver la discipline régulière, toujours occupe à piier, à lire, à composer des ecrils , ou a enseigner, car il gouvernoit les éeoles inférieures. H mourut en l'an reuf cent douze, le sixième d avril. H composa plusieurs hymnc»s et séquences, ou j)roses pour la messe; mais son plus fameux ouvrage ^'st le m rtyrologe. il traduisit le psautier en i»llemaiid.
La moine année neuf cent douze , le vingtunième de janvier, mourut le jeune lx)uis, roi d 'GiTmanie, sans laisser d enfants ; et en lui j'*nt, au-di'là du Khin, la postérité de Chariemagne. . uivant Tordre de la succession , obs<irve jusqu'alors, Charles le simple devoit
(1) Mabil. tora. 5. AcU ^.[?);Tom.9 Conc.p. 565. P 77 Bibl. Glu. p. 2. Acl.biBC. 5,
ri) V. Mabil. p. 80, id. (S; Vila S. Hug. Acla p. 67. S«jc. 5, p. 90
\l\ ^/'n- *^^^' ^- ^^ ^3j Mabil. SaKî. 5. Act.
va) MabiU.b»c.5,p.li8 p. ij.elc.
être reconnu roi des François orientaux aussi bien que des occcidenîaux ; mais soit pour le mépris qu'il s'attiroil par sa foiblesse , soit pour l'ancienne aversion des Austrasiens conlre les JVeustriens, ils voulurent avoir un roi ch'z eux. D abord ils s'adressèrent à Ollon, duc de Saxe; mais il s'excusa sur sou grand âge , et leur conseilla de prendre Conrad, duc de Franconie, quoique son ennemi personnel, le jugeant plus capable que lui de gouverner la nalion (1). Conrad fut donc élu d'un ( ommun consentement roi des François orientaux , et régna sept ans.
XLVII. Mort de Léon. Alexandre et Constantin
empereurs.
En Orient , Léon le philosophe , affligé depuis long temps d'un cours de ventre, se trouva si foihle au commencement du carême de l'an neuf cent onze, qu'il eut bien de la peine à haranguer le peuple, comme les empereurs avoient accoutumé de faire ce jour-là; et après avoir déclare empereur son frère Alexandre, il lui recommanda son tils Constantin, âgé de six ans, qu'il avoit fait couronner l'année précédenle, le jour de la Pentecôte (2). L'empereur Léjn mourut ensuite le onzième jour de mai neuf cent onze, ayant régné, depuis la mort de son père, vingt-cinq ans et trois mois.
11 reste de ce prince plusieurs écrits, enlre aulres , des sermons pour dilferenlc s /êtes, entre lesquels on en marque trois pour le premier jour du carême. Ces discours ne sont que des déclamations de sophisle,qui montrent plus de vanitéquede piété: aussi avons nous vu quelles étoient lesmaurs de ce prince (3). On lui attri^ bue une lettre de controverse à Omar, roi des Sarrasins , qui lui avoit écrit; mais si elle est d'unempireur, c'est plutôt de Léonlsaurien, qui régnoit en même temps quele calife Omar, en sept cent dix-sept. Fnlin, on attribue à Léon le philosophe de prétendus oracles accompagnés de ligures extravagantes, pour marquer, à ce que l'on dil , les empereurs ses successeurs; et il est vrai qu il croyoit, comme lesautres Grecs de son temps, aux prédicti<>n8 des devins et des aslroh>gues. 11 a fait un traité de lactique, c'est-à-dire des ordres de bataille, où 1 on voit que tous les jours, soir et matin,' toute larmée chantoit le trisagion, et que la veille du combat un prêtre jeloil de Leau bénite sur toutes les troupes (4).
Alexandre, dès le commencement de son règne, chassa Euthymius de la maison patriarcale , et remit dans son siège Aicolas le mysli ;ue, que Lempereur Léon avoit rappelé de son vivant (5). Ensuite Alexandre tint dans le
(1) Dilm. lib. i. Sup. (3) B !)I. PP.Lugd.tom Regin. Ull. liorm. Coiitr. 17, p. 2i, ii.
(2) Posl.Thooph. p. 232, (5; Posi.Theoph. p. 233. n. 3i. Sjm. Mag. n. 2fi.
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palais de Magnaure une assemblée où il présida avec le patriarche îSicolas. On fil amener Eulhymius du monastère d'Agatus, ou iletoit enfermé, et il tut déposé dans cette assemblée. Aussitôt on le chassa par les épaules, lui arrachant la barbe, et l'appelant usurpateur et adultère ce qu'il souffrit patiemment sans rien répondre , et on le renvoya dans le monastère d'Agalus, où il mourut.
L'empereur Alexandre ne régna guère qu un an entièrement livré à ses plaisirs, la chasse, la bonne chère , les femmes , croyant aux de- \inset aux impostures (1). H fit faire une course de chevaux , pour laquelle il employa les tapisseries et les chandeliers des églises a orner l hippodrome rempli d'idoles : on dit même qu'il fit sacrifier à ces idoles de 1 hippodrome, et qu'il dit un jour : Hélas! quand les Romains adoroient ces dieux, ilsétoient invincibles. Enfin, dans les chaleurs de la canicule ayant bu avec excès à son dîner , il alla jouer à la paume , et fut frappé d'un mal qui lui fit jeter beaucoup de sang par le nez et par l'urètre, et mourut deux jours après, le dimanche septième de juin neuf cent douze. Le jeune Constantin, âgé de sept ans, fut donc reconnu seul empereur (2). On le nomme Porphyrogénète, à cause dun appartement du palais de Constantinople où les impératrices faisoient leurs couches, et qui étoit en dedans tout revêtu de [lorphyre. Constantin régna sept ans sous la conduite de Zoé, sa mère , et de sept tuteurs que son oncle Alexandre lui avoit donnés , et dont le premier étoit le patriarche ISicolas.
XLVIU. Lettre de Nicolas le mystique.
Ce prélat écrivit au pape une lettre, où il raconte le quatrième mariage de l'empereur Léon et la persécution qu'il souffrit en cette occasion ; puis il se plaint de la dureté des lét'atsdu pape Scrgius (3). Ils sembloient, dit-il, n'être venus de Rome que pour nous déclarer la guerre; mais puisqu'ils s'attribuoient la primauté dans l'Eglise, ils dévoient s informer soigneusement de toute l'affaire , et en faire leur rapport au pape , au lieu de consentir à la condamnation de ceux qui n'avoient encouru l'indignation du prince qu'en déteslant l'incontinence. Encore n'est-il pas si merveilleux que deux ou trois hommes se soient laissés surprendre ; mais qui peut souffrir que les prélats d'Occident ayent confirmé cette injuste condamnation par leur suffrage, sans connoissance de cause? On se sert, à ce que j'apprends, du prétexte de dispense, comme si par dispense on pouvoit violer les canons et autoriser la débauche. La dispense, si je ne me
(t) Post.Thcoph.p.233, Arelas. Krehemiiert. A p.
r,ar. 012, n. 4.
(2) Gang. C. P. 1. II, p.
(3) Toni.9,Conc.p.l2Gi.
Ap. Bar. tom. ii , Append.
trompe , se propose d'imiter la miséricorde de Dieu , et tend la main au pécheur pour le relever ; mais elle ne lui permet pas de demeurer dans le péché où il est tombé. Peut-être, dira-t-on encore, qu'il s'agit d'un mariage et non d'un concubinage. Appelle-t-on mariage la conjonction impure avec une qualrième femme:* pourquoi donc les canons chassent-ils del'Egiiseceux qui tombent dans celle faute ? pourquoi la traitent-ils d'incontinence brulale et qui excède les bornes de 1 huinanilé? Mais c'est l'usage des Romains; car on le dit, je ne sais si c'est pour vous louer ou pour vous blâmer. On dit que chez vous on permet de prendre une qualrième, une cinquième, une sixième femme, et ainsi à l'infini jusqu'au tombeau; et que vous alléguez cette parole de l'apùlre (1) • Il vaut mieux se marier que brûler ; mais il ne permet pas expressément les secondes noces qu'aux femmes , à cause de la foiblessedu sexe. ISicolas apporte un passage du pape Clément , qui condamne les qualriemes noces , mais il est tiré d'un ouvrage apocryphe.
H montre ensuite que les princes n ont point de pri> ilége au-dessus des particuliers, en matière de péché ; puis il ajoute : Je ne dis pas ceci pour vous obliger à condamner la mémoire de l'empereur, ou de voire prédécesseur Sergius. Ils sont tous deux sortis de ce monde, pour être présentés au tribunal du souverain juge. L'empereur toutefois, avant que de mourir , reconnut sa faute avec larmes ; il demanda pardon à Dieu, et je fus des premiers à 1 y exhorter et à prier avec lui. Car je m'y trouvai présent ; il m'avoil rappelé d'exil , et rendu le gouvernement de mon église. C'est ceux qui restent , saint père , qu'il faut punir; ceux qui par leur calomnie ont excité contre moi de si grands Iroubles. C'est votre devoir ; c'est ce que demandent de vous votre dignité et l'honneur du siège de Rome. L'empereur qui règne à présent vous en prie par le maître de son palais , qu'il vous envoie, et nous vous en conjurons tous.
XLIX. Suite de papes. Jean X pape
On voit par cette lettre que le pape Sergius 111 étoit mort ; et elle étoit apparemment adressée à son successeur Anastase III, Romain , fils de Lucien. 11 est loué pour la do iceur de son gouvernement , qui ne dura que deux ans et environ deux mois. Son successeur fut Landon, qui ne dura que six mois et deux jours ; et à sa place Jean \ fut élu , par le crédit de Théodora la jeune, sœur de iMarozie. Ce Jean étoit un clerc de Ravenne, que Pierre, archevêque de cette ville, envoyoit souvent à Rome vers le pape (2). Il étoit bien fail; Théodora en devint amoureuse , et 1 engagea à un
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commerce criminel. Cependant l'évêque de Bologne étant mort , Jean fut élu pour lui succéder; mais avant qu'il fût sacré, Pierre, archevêque de Ravenne, mourut aussi. Alors Jean, à la persuasion de Théodora, quitta Bologne et se fit ordonner archevêque de Ravenne par le pape Landon. Mais celui-ci étant mon peu de temps après, Théodora, qui craignoit de voir trop rarement son favori , s'il demeuroit à Ravenne , qui est à deux cents milles de Rome, lui persuada de quitter encore ce siège, et le fit élire et ordonner pape (1). Il occupa le saint-siège un peu plus de quatorze ans.
Dès le commencement de son pontificat, il fut invité par les deux frères de Landulfe et Alténulfe, princes deCapoue, à se joindre avec eux pour chasser les Sarrasins du poste qu'ils occupoient sur le Garigliano (2). Le pape y marcha avec des troupes conduites par le marquis Albéric, fils de Marozie, et un secours de Grecs envoyés de Constantinople. Les Sarrasins furent défaits et entièrement chassés de CCS quartiers-là , au mois d'août neuf cent quinze , indiclion troisième. On croit que Bérenger aida à celle victoire ; et en effet , il fut de nouveau couronné empereur par le pape Jean X, au mois de septembre de l'année neuf cent seize , quoiqu'il l'eût déjà été par Etienne YI ; mais ce premier couronnement avoit été déclaré nul par Jean IX.
L. Jean, abbé du Monl-Cassin
Les moines du Mont-Cassin étoient encore hors de leur monastère, sans toutefois l'abandonner entièrement. A prés saint Berlhier, avec lequel ils se réfugièrent à Téano , ils eurent pour abbé Ragemprande; puis Léon, qui commença à réparer les bâtiments du Mont-Cassin brûlés par les Sarrasins, et Jejin, son successeur, les acheva. Celui-ci étoit d'une famille noble de Capoue, et parent des princes; il avoit la dignité d'archidiacre de Capoue, et se distinguoit par sa piété et ses mœurs exemplaires (3). Après que la communauté de Téano eut été quelque temps sans supérieur , parce qu'il ne se Irouvoit personne entre eux qui en fût capable , les princes de Capoue Landulfe et Alténulfe allèrent trouver l'archidiacre Jean , et l'exhortèrent à prendre la conduite de ces moines. H y consentit enfin , et prit l'habit monastique. Car c'étoit l'usage que quand on prenoit un séculier pour abbé, il commençoit par se faire moine. Il fut élu par la comniunaulé, et béni solennellement par le pape Jean X. Alors il exhorta les frères à quitter la petite ville de Téano, et passer à Capoue , qui étoit la capilalo du pays et la résidence des princes. Ils y vinrent en effet, et
l'abbé Jean , par le secours de ses parents et de ses amis , y bâtit de fond en comble un monastère en l'honneur de saint Benoît , avec une grande et belle église , et tous les lieux réguliers , et y assembla plus de cinquante moines.
LI. Conversion des Normands
Hervé, archevêque de Reims, consulta le pape Jean sur divers cas de pénitence, à l'occasion de la conversion des Normands. Car , après avoir ravagé la France environ soixantedix ans , ils s'y établirent enfin , et embrassèrent le christianisme. Le roi Charles le simple, voyant que, loin de les chasser , il ne pouvoit j même leur résister, résolut, par le conseil des I seigneurs, de traiter avec eux. Pour cet effet, il envoya quérir Francon, archevêque de Rouen , car ils étoient en possession de cette ville , et du pays d'alentour, et le chargea de demander à Rollon, leur chef, une trêve de trois mois, qu'il accorda (1). Mais quand elle fut expirée, les François, excités par Richa d duc de Bourgogne, et par Elbes, comte de Poitiers, recommencèrent la guerre. De quoi Rollon, irrité, recommença aussi ses ravages, et courut jusqu'en Bourgogne ; toutefois il respecta le monastère de Saint-Benoit sur Loire. Au retour il assiégea Chartres , dont l'évêque Anteime , secouru par les François et les Bourguign(»ns, sortit au milieu des escadrons armés , revêtu comme pour dire la messe, et portant à ses mains la croix et la tunique , ou chemise de la Sainte Vierge. Les Normands furent repoussés, et on l'attribua à la vertu de cette relique (2). Enfin les François, ennuyés de voir leur pays ruiné , obligèrent le roi Charles d'envoyer encore à Rollon l'archevêque Francon, qui lui dit : Grand prince, voulez-vous toute votre vie faire la guerre : ne songez-vous point que vous êtes mortel, et qu'il y a un Dieu qui vous jugera après la mort? Si vous voulez vous faire chrétien , vous pouvez avoir la paix ; le roi Charles vous cédera toute celte cote de mer que Hasting et vous avez désolée, et pour affermir l'amilié, il vous donnera sa fille Gisle en mariage. Rollon consulta les premiers d'entre les Normands, qui furent d'avis d'accepter les conditions, et on convint d'une seconde trêve de trois mois , pendant laquelle le roi et lui se verroient pour conclure le traité.
L'entrevue se fit à Saint-Clair, sur la rivière d'Epte ; et Robert , duc des François , qui s'étoit offert pour être parrain de Rollon, s'y trouva avec le roi. Le traité fut conclu -. le roi céda à Rollon tout le pays nommé depuis Normandie, en plein-lief de la couronne, et la Bretagne en arrière-fief; lui donna sa fille en mariage, et Rollon promit de se faire chrétien et de vivre en paix avec les François. En
(1) 1 Cor. vu, 9.
(2) Flod. Vers. p.
Liiitpr. n,c 13.
(i) Vers. Floc.p. 607.
(3) Chr. Cass. c. 52.
Luitpr. II, li.
3 Chr. Cass. c. 53.
VW
(1) Dudo. lib. II, p. 7y. Ci) Vill. Gemmetl- il,
c. If).
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effet, rarchevt^quc Francon Tayant instruit, le baptisa l'an neuf cent douze; ie duc Robert Je leva des fonls, lui donna son nom, et lui flt de grands présents. Robert de iNormandie , car c'est ainsi que Rollon fut nommé depuis son baptême, fit aussi instruire et baptiser ses comtes, ses chevaliers et loule son armée. Ensuite il demanda à l'archevêque Francon quelles églises éloient les plus respectées dans son nouveau pays, et quels saints on eslimoil les plus puissants protecteurs. Il répondit : Les églises de Rouen , de Bayeux et d'Evreux , sont dédiées à la Sainte- Vierge. Il y a une église de Sainl-ÎMidicl sur une montaji^ne dans la mer. Au faubourg de cette ville de Rouen est le monastère d(^ Saint-Pierre, où repose le corps de saint Ouen , mais on l'a porté en France par la crainte de votre arrivée. Jumiéges est encore une église de Saint-Pierre. Voilà les principales de votre état. Et, dans le voisinage, dit Robert, quel est le saint estimé le plus puissant? Saint Denis, répondit Francon. Robert reprit : Avant que de partager la terre à mes vassaux, j'en veux donner une partie à Dieu, à sainte Marie et à ces autres saints, atin d'attirer leur protection. Donc, pondant la première semaine de son baptême, portant encore l'habit blanc, il donna chaque jour une terre à chacune de ces sept églises, dans l'ordre où elles viennent d'être nommées.
Le huitième jour, ayant quitté les habi's baptismaux , il commença à partager les terres à ses comtes et à ses autres vassaux ; puis il épousa avec grand appareil la princesse (iiï.le, ûUeduroi; mais il n en eut point d'enfants, et, comme il étoit déjà fort âgé, il ne survécut que cinq ans. H les employa à rétablir les pays, y donnant de bonnes lois, et faisant observer exactement la justice. Surtout il doit Irès-sévère contre les vols et les larci s. 11 rebâtit plusieurs églises, et la religion commença à refleurir dans toute la iNormandie.
Mais la conversicm de ce peuple ayant été si prompte, et la politique y ayant eu tant de part, il étoit difficile quelle fût assez solide dans tous les particuliers. Ce fut le sujet de la consultation d'Hervé, archevêque de Keims, et de la réponse que lui tit le pape Jean. (]ar il ne faut pas croire que les Normands fussent tous renfermés dans la Normandie, et qu'il n'en restât plusieurs dans les autres provinces, où ils s'étoient répandus, particulièrement dans celle de Reims qui contine à celle de Rouen , et il est certain qu'Hervé travailla beaucoup à leur conversion. Le pape dit donc dans cette lettre, qu'il se réjouit de ce que la nation des Normands s'est convertie à la foi (1). Quant à ce que vous nous demandez , ajoute-t-il , comment il en faut user à Tégard de ceux qui ont été baptisés et rebaptisés, et qui, après le baptême, ont vécu en païens, et tué comme
eux les chrétiens et les prêtres, sacrifié aux idoles, et mangé des viandes immnlét'S; voici ce que nous pensons. Si c'etoient d'anciens chrétiens, on lesjugeroit selon les canons; mais comme ils sont encore novices dans la foi, nous nous en remettons à votre jugement, vous qui avez celte nation dans vôtres voisinage, et qui pouvez mieux en connoître les inclinations et les mœurs. Car vous voyez bien qu'il ne faut pas les traiter suivant la rigueur des règles, de peur que ce fardeau, auquel ils ne sont pas accoutumés, ne leur paroisse insupportable, et qu ils ne retournent à leur pn niière façon de vivre. Véritablement s il s'en trouve entre eux qui veulent se î^oumettre à la pénitence canonique, vous ne devez pas les en dispenser, et vous ne devez en tout avoir pour but que le salut des âmes, pour mériter avec saint Kemy la joie élernellc. Nous avons reçu votre présent avec la même affection que vous nous l'avez envoyé.
LU. Questions sur les Hongrois.
Les ravages des Hongrois et leur barbarie extrême avoient répandu cette opinion dans le peuple, que c'étoit le Gog et l>lagog prédit dans le prophète Ezéchiel et dans l'Apocalypse. Vicfrid, evêque de Verdun, consuma, sur ce sujet, un abbé d'un monastère de Saint-Germain, silué dans un autre pays, qui lui répondit ainsi : Ceite opinion est frivole et n a rien de vrai (1;. On dil que la lin du monde <'st proche, et parconsé juenl que (iog et Magog, qui doivent venir du <ôté d'aquilorj a la fin des années, sont les Hongrois, dont on n'avoil jamais ouï parler auparavant, et q^ii viennent de paroitre. INIais il faut considènr attentivement les nations qui doivent venir avec cellelà (2),sivoir: Mos(Kh et Tubal, les Perses, les Libyens, Gomer etThogorma. Si les Hongrois sont Gog et Magog, où sont ces na;ions qui doivent venir avec eux? Car Mosoch sont les Cappadoeiens, selon .loseph ;Tub<vl les Ibériens ou Espagmds, ou, selon les Hébreux, les Italiens ; Les Perses et Libyens ou Elhioiieiis, sont des nations tres-connues ; (ioiner sont les Gala le^ ou Gallogrecs; Thog >rina les Phrygiens. Voit-on avec les Hongrois ces peuples, dont on ne sait pas même le nom ni le pays? quant a ce qu on dit, qu'ils portent des arcs et des flèches, presjjue toutes les nations de l'Orient et du Midi se servent de telles armes.
Les juifs et quelques chrétiens judaïsanls disent que Gog et Magog sont des peuples de Scylhie, cruclsel innomlmibles, qui s etend<'nt au-delà du mont Caucase et du palus Méotide, près la mer Caspienne, jusque dans l'Inde, et qu'au bout de mille ans le diable les excitera
' (1) tom. 0,Conc.p. 483. Flod. iv, c. 14.
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pour venir dans la terre d'Israël , et former un royaume contre les Siiints, avec plusieurs autres nations. A quoi ils appliquent ce passage de l'Apocalypse : Au bout de mille ans, Satan sera tiré de sa prison ; il sortira et séduira bs peupl'S qui s(ml sur les quatre coins de la terre, Gog d Magog et le reste (1). INIais puisque ce livre port' le litre d'Apocalypse, qui veut dire révèlatiims, qui doute que toute cette prophétie ne soit mystique, et n'ait besoin d être exp'iquèe? H ne faut donc pas entendre par Gog et Magog des nalions corpo^ relies; mus ces noms marquent la cru<lle persécution des h Tétiqu(»s, qui, à l'instigation du démtm, se sont élevés contre la cité deDieu, c'e-t-à dire l'Flglise, sortant de leurs coins et de leurs cavernes. Gog signifie le toit, c'est-àdire les hérésiarques superbes, et Magog cequi vient du toit, c'est-à-dire leurs sectateurs Revenant aux Hongrois, nous n'avons lu dans aucune histoire le nom de cette monstrueuse nation, quoiqu'il n'y ait point eu de pays inaccessibles à la puissance romaine, soit terre ferme, soit Ile. Si ce n'est que l'on dise que ce peuple ait changé de nom avec le temps comme plusieurs autres.
Avec cette lettre, on en trouve une que l'on croit être du même auteur, sur cette question : Pourquoi maintenant, c'est-à-dire de son temps, on ne dédie point d'églises en l'hormeur des saints de l'ancien Testament, comme du nouveau {"2). C'est, dit-il, qu'il est difficile ou même impossible de trouver de leurs reliqjies, sans lesquelles on n'a pas accoutumé de bâtir ou de consacrer des églises; outre que nous ne savons pas les jours de leur mort ou de leur martyre.
LUI. Eglise d'Allemagne.
C'étoit la Germanie qui étoit la plus exposée aux ravages des Hongrois. L'an neuf cent douze, ils pillèrent sans résistance la Franconieet laThuringe ; l'année suivante ils ravagèrent l'Allem.igne, c'est-à-dire le haut Rhin, et il y en eut grand nombre de tués sur la rivière d'In, par les Allemands et les Bavarois (3). En neuf cent quinze, ils désolèrent toute l'Allemagne par le fer et par le feu , coururent laThuringe et la Saxe, et vinrent en neuf cetjt seize , au mj)nastère de Fulde. L'année suivante par l'Allemagne, et l'Alsace, ils pénétrèrent jusqu'en Loraine.
A Brème, ils brûlèrent les églises, massacrèrent les prêtres au pied des autels, tuèrent ou emmenèrent en captivité le clergé pêlemêle avec le peuple (4). Ils brisoient les croix, et s'en mocquoient ; mais tout d un coup il s'éleva um tempête qui , enlevant des éclats de bois des toits des églises demi-brulées, les
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lançoient au visage des barbares, en sorte qu'ils se précipiloient dans le fleuve, ou lomboient entre les mains des citoyens : ce qui fut regardé comme un miracle. Renouard avoit succédé à Hoger dans le siège de Brème , qu'il ne tint pas un an ; et étant mort en six cent dix-neuf, eut pour successeur Unni , qui gouverna cette église dix-huit ans. On dit qu'à la mort de Renouard le peuple et le clergé avoient élu pour èvêque Leidrade, prévôt de l'église de Brème , qui , allant à la cour faire confirmer son élection, mena avec lui Unni comme son chap<'lain(t). Mais le roi Conrad, méprisant la bonne mine de Leidrade, donna le bâton pastoral au petit Unni, qui étoit derrière.
H reçut le pallium du pape Jean X; sa vertu e fit aimer et respecter du roi Cimrad, et de Henri, son successeur. L'église de Danemarck souffrit alors une violente persécution de la part du roi Gourm, homme très-cruel, qui entreprit d'abolir le christianisme, chassa les prêtres de ses états, et en fit mourir plusieurs par les tourments.
Vers le même temps, mourut saint Ratbod , évêque d'Ltrecht, un des ornements de l'église de Germanie (2). Sa mère lui donna ce nom, à cause de Kalbod, duc de Frise, dont elle étoit arrièrc-petite-fille, et le donna à élever à son frère Gonthier, archevêque de Cologne; mais les disgrâces qui arrivèrent à ce prélat, obli gèrent le jeune Ratbod à le quitter et de s'attacher à la cour de Charles le chauve, et ensuite de Louis le bègue; non pour faire fortune, mais pour profiter des bonnes études qui se faisoient à cette cour, sous la conduite du philosophe iManno, qui ensuite, comme l'on <roil, se retira au monastère de Saint- Claude. Entre ses disci|»les (m remarque Etienne, depuis évêque de Tongres, Mancion de Chàlons, et notre Ratbod, plus jeunequ eux, qui fut élu évêque d'Utre( ht en l.uit cent quatre-vingt-dix-neuf, par le clergé et le peuple, avec l'approbalicm du roi Arnoul; mais il résista long-temps et fut ordcmné malgré lui. Aussitôt il prit 1 habit et la vie monastiques, à l'exemple de saint Villebrodetde saint Boniface, ses prédécesseurs, qu'il se proposoit d'imiter en tout; et non-seulement il s'abstenoit de chair, mais il faisoit des jeunes de deux ou trois jours.
Les Danois ou Normands ayant ruiné la ville d'Utrecht, il demeuroit souvent à Devenler. Comme il visiioit la Frise pour y arracher les restes d'idolâtrie, œs barbares vinrent s'y opposer. Après les avoir exhortes à se convertir, comme ilsdemeuroient endurcis (»t le menacoient de mort, il proncmça anathéme contre eux, et aussi ils furent frappés de peste, dont ils périrent presque tous. (
ri) Tonn. 1:5, Spic:i. p. (3) Ezec. XXXVUI, 2,5
3n. wxvHi, s.
(1) Apoc. XX, 7.
)n lui attribue plusieurs miracles et le don de prophétie. Etant invité par le roi à lui
if
•i '■ , ■il
(31 Supl. Regin. Ilcrm.
Chr. i
c4) Adam. c. 40. '
(2^ Act. SsBc. 5, Ben. p.
Sup I. XII, Q
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rendre quelque service, il répondit qu'un évéque ne doit point s'occuper d affaires temporelles, mais de prier pour le roi et le peuple, et de gagner les âmes, et jamais il ne put être ébranlé de celte résolufion. Exemple rare en ce temps-là. Il mourut saintement vers l'an neuf cent dix-huit, le vingt-neuvième de novembre.
L'année suivante, le roi Conrad', se voyant près de sa fin , appela son frère Eberard et les premiers seigneurs du royaume, et leur recommanda de choisir pour roi Henri, fils d'Otton, duc de Saxe, nonobstant les inimitiés qui avoient été entre eux, comme le plus capable de les gouverner (1). Il imita ainsi la générosité dont Otton avoit usé envers lui. Ensuite il mourut le dix-neuvième d'octobre neuf cent dix-neuf, la huitième année de son règne, et fut enterré dans l'abbaye de Fulde. Henri fut reconnu roi d'un commun consentement ; Heriger, archevêque de Mayence, vouloit le consacrer avec l'onction , comme ses prédécesseurs l'avoient été, mais il le refusa , s'en disant indigne. Il règne dix-huit ans , et est connu sous le nom d'Henri l'oiseleur.
Avant que d'être reconnu roi , et du vivant de son père , il avoit épousé une veuve nommée Natheburge, belle et riche, mais qui avoit cris le voile de religion (2). Il en fut repris par Sigismond ,évêque d'Alberstat, dans h» diocèse duquel ilétoit, qui lui envoya défendre de plus avoir aucun commerce avec celle femme, et les cita l'un et l'autre à un concile. Henri fit suspendre ce jugement par l'aulorilé de Tempereur qui régnoit alors; mais depuis qu'il fut devenu roi, il reconnut l'invalidité de ce mariage , et épousa Malhilde, de la race du grand Yitiquind. L'évêquc Sigismond étoit le plus estimé de son temps, pour son grand esprit , sa connoissancc des sciences divines et humaines, sa piété et son zélé. Il mourut Tan neuf cent vingt-trois , cinquièmedu règne de Henri et trentième de son épiscopat.
LIV. Eglise d'Espagne
En Espagne le roi Garcia , qui avoit succédé en neuf cent dix à Alphonse le grand , ne régna guère que trois ans; et étant mort en neuf cent quatorze (3) , il eut pour successeur son frère Ordogne second , qui régnoit déjà en Galice, et qui établit son siège à Léon, ancienne colonie romaine, et ville èpisropale , dont la cathédrale étoit dédiée à saint Pierre et saint Paul; mais pour la rendre plus auguste, le roi Ordogne donna trois maisons , qui du temps des payens avoient été des thermes, et sous les chrétiens étoient devenues le palais des rois. Il ordonna donc à l'évéque Fronimius d'y transférer son siège, et la dédicace s'en fit so-
Cl) Ditmar. lib. i. Reg.
upl. oi<j.
(2) Ditm.lib. I.
(3) Sampir. p. 03,6t.
lennellement avec les autres évêques de la province. Le roi donna de son trésor des ornements d'or et d'argent pour l'autel, et de son domaine il donna plusieurs églises et plusieurs terres à celle cathédrale. Depuis ce temps, les rois de celte partie d'Espagne prirent le litre de roi de Léon.
Pendant ce régne , le pape Jean X envoya à Compostelle un légal, pour faire ses dévotions au corps de saint Jacques, avec des lettres à 1 évéque Sisenand , afin qu'il fit continuellement des prières pour lui auprès du saint apôlre (1). A cette occasion , l'évéque envoya un prêtre à Rome , que le roi Ordogne chargea aussi de ses lettres et de riches présents pour le pape. Ce dépulé fut bien reçu el traité avec honneur. Il y demeura un an, pendant lequel il eut quelque dispute avec les Romains, touchant le rite mosarabique usité en Espagne. Il rapporta de Rome plusieurs livres, et rendit compte à l'évéque Sisenand de ce qu'il avoit vu et appris. La chose étant examinée en concile par les évêques d'Espagne , ils trouvèrent que leur rite n'avoit rien de contraire à la foi catholique, el résolurent seulement de se conformer au rite romain, pour les paroles de la consécration. L'évéque Sisenand mourut peu de temps après, consumé de vieillesse, l'an neuf cent vingt , et est compté entre les saints.
Vers le même temps , mourut aussi saint Gennade, évéque d'Aslorga. 11 fut ordonné abbé de Yierzo, autrement Sainl-Pierre-des Montagnes, l'an huit cent quatre-vingt-neuf , par Ranulfe, évéque d'Aslorga (2). C'est le monastère que saint Fructueux de Rrague avoit fondé dans son patrimoine, vers le milieu du septième siècle. H avoit été tellement négligé, que le lieu étoit devenu tout sauvage. Gennade avec ses moines le défricha, le rebâtit, y planta des vignes et des arbres fruitiers , et le rendit habitable. Il succéda à Ranulfe dans le siège d'Aslorga dèsle temps du roi Alphonse le grand, et lan neuf cent quinze, ère neuf cent cinquante-trois, il fit un testament, par lequel on apprend qu'il avoit rétabli plusieurs monastères ruinés parles Sarrasins, les mettant tous sous la règle de saint Benoît ; et que plusieurs monastères se servoient des mêmes livres, qui leur étoient communs, et qu'ils se prêtoientles uns aux autres, mais à la charge (|u ils reviendroient au monastère auquel ils étoient donnes. Les livres nommés dans cet acte sont : le psautier, le comes, ou huer connus^ l'anliphonier , le manuel des oraisons et des passions , c est-à-dire des actes des martyrs. Ceux-là se Irouvoienl en chaque église; ceux que l'on prêloit, sont : la bibliothèque, c'est-à-dire la Bible entière, les morales sur Job, le Pentateuqueavec Rulh en un volume, les vies des pères , les morales sur Ezéchiel ,
AndoJ.-C.920. j
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Prosper, les offices, peut-être de saint Ambroise, les livres de la trinitè, apparemment de saint Augustin , les lettres de saint Jérôme, des élhymologies des gloses, le livre des règles, qui semble être le recueil de saint Benoît d'Aniane. Voilà les livres qui étoient alors si rares en Espagne. Gennade renonça à l'èpiscopat avant l'an neuf cent vingt, se retira à un monastère nommé le Monl-du-Silence , et laissa son siège au moine Fortis, son disciple.
Vers la fin du régne d'Ordognell, il y eut un combat contre les Sarrasins, où deux évêques furent pris, savoir : Dulcidius de Salamanque, et Ermogius de Tui. On les mena à Cordoue, el Ermogius donna à sa place son neveu Pelage, qui fut mis en prison , et depuis souffrit le martyresousle roi Abdèrame l'an neuf cent vingt-cinq, ère neuf cent soixante- trois. On dit qu'il n'avoit que treize ans, et que le roi le fit couper par pièces, pour avoir résistécourageusement à sa passion brutale. L'Eglise honore sa mémoire le vingt-sixième de juin, jour de son martyre. Ordogne régna neuf ans et demi, et mourut la même année, neuf cent vingtcinq , ère neuf cent soixante-trois. Son successeur fut Froïla II , son frère, qui ne régna que quatorze mois (1). On regarde la brièveté de son régne comme une punition de ses crimes, qui le firent nommer le cruel. Il fit mourir entre autres les frères de Fronimius , évéque de Léon, et l'envoya lui-même en exil sans qu'il l'eût mérité. Froïla mourut lépreux eleul pour successeur Alphonse IV, son neveu, fils d Ordogne II, l'an neuf cent vingt-six, ère neuf cent soixante-cinq.
LV. Réunion à Conslantinople
En Orient , le jeune empereur Constantin Porphyrogènète, étant comme un enfant alla ché à sa mère Zoé, qu'Alexandre, son oncle, avoit chassée du palais, la rappela et lui laissa la principale autorité (2); et celte princesse éloigna bientôt de la cour le patriarche Ni colas, qui s'étoit tant opposé à son mariage, disant avec colère qu'il se mêlât des affaires de son Eglise. Mais après qu'elle eut gouverné six ans, Romain Lecapéne prit le dessus, fit épouser sa fille Hélène à Constantin, le mardi de Pâques, quinzième d'avril neuf cent dix-neuf, fit chasser de la cour Zoé , qui avoit voulu l'empoisonner, et la fit raser et enfermer dans un monastère. Au mois de décembre de la même année, il fut déclaré empereur par Constantin , et couronné i)ar le patrian he Nicolas ; et le jour de l'Epiphanie, l'an du monde six mil quatre cent vingt-huit, selon les Grecs, indiction huitième , c'est-à-dire l'an neuf cent vingt , il fit couronner impératrice sa femme
(1) Sampir p. 04, 00. c. 3.
Raguel. ap. Baron. awM^. (2) Post.Theoph. p. 236,
Martyr. K. an juin. Sam- n. 0.
Pir. p. 05. Mariana viii,
Théodora. Le jour de la Pentecôte il fît couronner empereur son fils Chrislofle, et quelque temps après il prit le premier rang, mettant Conslanlin au second contre son serment (Ij.
Au mois de juillet de la même année neuf cent vingt, Romain procura la réunion de l'église de Conslantinople, c'est-à-dire des métropolitains et des clercs divisés au sujet des patriarches Nicolas et Euthymius ; et comme ce dernier étoit mort en exil, son corps fut apporté solennellement à Conslantinople. La source du schisme avoit été le quatrième mariage de 1 empereur Léon , c'est pourquoi le décret d'union finisssoit ainsi : Nous défendons à l'avenir que, depuis cette année six cent quarante huit, indiction huitième , personne soit assez hardi pour contracter de quatrièmes noces , mais qu'elles soient absolument rejetées (2). Si quelqu'un le fait , il sera privé de toute communion ecclésiastique, et même de l'entrée au lieu saint , tant qu'il demeurera dans cette conjonction. Car c'est ainsi que nos pères en ont ordonné.
Quant aux troisièmes noces , les pères à la vérité les ont permises, mais comme une faiblesse honteuse; c'est pourquoi nous ordonnons que si quelqu'un n'ayant point d'enfant à l'âge de quarante ans, se marie pour la troisième fois, il sera privé de la communion pendant cinq ans , et ne pourra ensuite la recevoir qu'à Pâques seulement , comme étant purifié par l'abstinence du carême. Mais on ne pardonnera point les troisièmes noces à l'homme de quarante ans qui a des enfants. Si un homme de trente ans, ayant des enfants , épouse une troisième femme , il sera privé de la communion pendant quatre ans, ensuite il ne communiera que trois fois Tannée , à Pâques, à l'Assomption de Notre-Dame et à Noël, à cause des jeûnes qui précèdent ces trois fêtes. S il n a point d'enfants , il sera seulement sujet à la pénitence observée jusqu'à présent pour les troisièmes noces. Quant aux secondes, ou même aux premières noces, elles ne doivent avoir aucune mauvaise cause, comme de rapt ou débauche précédente ; autrement les contractants ne seront reçus à la communion qu'après avoir accompli la pénitence delà fornication, qui est de sept ans , si ce n'est à Tarticle de la mort. Ce décret d union se lisoit depuis tous les ans au mois de juillet sur l'ambon de la grande église à Conslantinople.
L'empereur envoya à Rome pour faire approuver ce décret , comme nous voyons par une lettre du patriarche Nicolas au pape Jean X, où il dit : A ous savez les afflictions que nous avons souffertes depuisenvironquinze ans; mais lorsque nous l'espérions le moins , Jésus-Christ a apaisé la tempête, et nous sommes tous heureusement réunis (3). C'est pour-
'Ml
fit"
(1) p. 2il,n. 11, 15, 16; p. 426, 248, n. 7.
(2) Aret. ap. Lip. Ap.
Th. Bal. Sam. p. 633.
(3) Tom. 9, Conc. p.
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quoi nous vous écrivons pour renouer le commerce interrompu par la dinicuUé des temps, aûn qu'envoyant des lég:als de part cl d'autre, nous convenions tous que ce quatrième mariage, qui a tant causé de scandale, n a pas été permis à cause de la chose , mais de la personne, et par indulgence pour le prince, de peur que sa colère n'attirât de plus grrinds mau\. linsi on recommencera à Cimslanlinople à lire voire nom avec le nôtre dans les sacrés diptyques, comme on avoil accoutumé, et nous jouirons dune pai\ parfaite. L'empe reur vous en prie instamment par IJasile, protospalaire, qu il vous envoie, à qui nous avons joint le prêtre Euloge. Vous nous enverrez aussi des légats pour régler avec nous ce qui pourroit avoir besoin de correction.
LVI. Richer, évéque de Tongres
Cependant le pape reçut des plaintes du clergé de Tongres , contre Herraan, archevêque de Cologne; car Elienne , évéque de Tongres ou de Liège, élant mort en neul'cent vingt, le roi Charles le simple consentit d'abord à Félection de Hild lin, clerc de la même église, mais celui-ci ayant quitté son parti f>our s'attacher à Guillebert, qui se prelendoit souverain de Lorraine, h» roi donna l'évêché de Litige à Kicher, abbé de Prom,élu par une autre partie du clergé (1). Mais comme Guilleberl etoit le plus fort dans le pays, llerman, archevé.pie de Cologne, ordonna évéque Hilduin qu il favori soit , et qui avoit même la ncmiinalion du foi Henri. Ainsi il se miten possession de 1 évêché de Liège.
Le roi Charles écrivit sur ce sujet à tous lesévêques de s(m royaume une lettre, où il dit: Hildu n publiant les serments qu'il nous avoit faits, a été trouver nos ennemis au-delà du Rhin, et a demandé à lh*nri lévérhe de Tongres. Quelques méchants s'étant aussi écartés de la fidélilè qu'ils nous dévoient, nous avons assembleseize évêques de notre royaume avec quelques seigneurs, et ces rebelles «mt été excommuniés [2). MaisHilduincommuniqu.mt avec eux, a donné de grandes somuies d argent à Henri et aux seigneurs de sa cour, aux dépens de 1 église de Tonsures, dont il a pille les trésors, et a tellement fait menacer et mtimider Herman , archevêque de Cologne, qu'il la consacré évéque. Car 1 archevêque nous a depuis rapporté, en présence de plusieurs témoins, que s il ne l'eût fait, on lui eut fait perdre la vie et les biens, et à toute sa famille. Entin Hilduin ayant été cité trois fois par Herman, pour se venir défendre devant un concile sur toutes ces accusations, n'a t(»nu compte d y satisfaire. Tous les clercs et les lai.|ues de Téglise de Tongres se sont >enus plaindre à
nous, qu Hilduin a pillé tous leurs biens avec ses pa.tisaiis, en sorte quil ne leur reste pas de quoi vivre, nous priant de faire au plus tôt cesser ce desordre par voire conseil, et de leur donner pour évéque Kicher, qu ils ont unanimement élu. Le roi sur tout cela demande aux évêques leurs secours.
Le parti de Richer porta aussi sa plainte au pape, qui écrivit ta l archevêque de Cologne, le blâmant d'avoir ordonné Hilduin sans 1 ordre du roi, sans lequel , dit-on , on ne doit ordonner d'evêque dans aucun diocèse (l). H lui demande de venir à Rome avec Hilduin et Rich<T à la mi 0( tobre , ou au plus tard au premier d avril, |>our être juges en ce concile suivant les canons. Le pape écrivit en même temps au roi Charles su. cette affaire. L archevêque Herman envoya la lettre qu il avoit reçue du pape à l'abbé Richer, linvilant à se rendre à Renne. Pour y satisfaire, Hilduin et Richer y ail Tent, Herman fut retenu par une maladie; mais Hilduin évita le jugement du pape , qui Texcomiimnia. Ainsi Richer gagna sa cause , et fut ordonné évéque par le pape même, qui lui donna le pallium , quoiqu aucun de ses prédécesseurs ne l'eût eu {->). H revint doP£ prendre possession de l evêchè de Tongres, ou il dissipa le parti contraire, et se lit aimer de tout le mimde. 11 lut magnifique à orner et a bàlir les terres depi*ndantes de lEglise : mais il négligea la discipline immastique, et rendit vénales toutes hs charges ou obédiences de labbaye de Lobes , dont les évêques de Tongres étoient depuis l.ng-temps en possession. Ce qui parut d'autant plus extraordinaire, qu il avoit été nourri dès l'enfance dans la discipline monastique. Il remplit le siège de Tongres pendant vingt-deux ans. Les études (leurissoient alors dans l'abbaye de Lobes , ou les savants les plus renommés étoient : Scamin, Theduin et Rathier , le plus estimé de tous, mais alta( hé au parti d Hilduin , avec lequel il se retira en Italie.
LVII. Conciles de Goblcnlz et de Reims
Cotte affaire fut terminée en neuf cent vingtdeux et la même année cm tint un concile à Coblentz, où assistèrent huit évêques, savoir: llerman, archevêque de Cologne, et Heriger de >layence,et les évêques de Virtzbourg , de Alindin, dOsnabruc, de Wormes , de Strasbourg et de Paderborn (3). Ce concile fut assemblé par l'ordre des deux rois , Charles de France et Henri de GiTinanie , et il nous en reste cinq canons. Les mariages sont défendus au-delà du sixième degré de parenté. U*s laïques ne prendront point les dîmes des chajKMles qui leur appartiennent pour en nourrir leurs chiens et leurs concubines, et ne les
(i) Flod. Chr. an. 020.
Chr. Lob. c. 19.
(2) To. 9, Cône . p. 571.
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transporteront point à d'autres ; mais les pré- [ ront au pain et à l'eau le lundi , le mercredi et très, cesl-à-diie les curés, les recevront pour le vendredi, ou ils la rachèteront. Ils obserrenlretien des églises et du luminaire, de | veront de même, quinze jours avant la Saintl'hospitalité et de l'aumône. Les moines, avec 1 Jean et quinze jours avant JNoël,et tous les les églises qui leur appartiennent, seront en vendredis de 1 année; s'ils ne la rachètent, ou tout soumis aux évêques diocésains (1). Celui qui séduit un chrétien pour le vendre, est regardé comme homicide.
La même année neuf cent vingt-deux , le second jour de juillet , mourut Hervé, archevêque de Reims, après vingt-deux ans d épiscopit (^j. L'année précédente, il avoit tenu un concile où, à la prière du roi Charles, il donna l'ab-^olulion à un seigneur nommé Erlebaud, mort dans lexcommunication • ce qui paroît singulier. Son successeur fut Seullè, archidiacn* de la même église, instruit des sciences ecclésiastiques et séculières, et qui avoit appris les arts libéraux sous Rémy d'Auxerre. Trois jours avant la mort de IbTvè, c'esl-àd re le dimanche trentième de juin neuf cent vingt-deux, Robert, tils de Robert le fort, et frère du roi Eudes, avoit été sacré roi de France à Reims, par un parti plus puissant que celui de Charles le simple, qui , devenu méprisable et odieux, se. oit retiré delà la Meuse. Ce fut donc du consentement de Roberl que Seulfe fut ordonné archevêque de Reims par Abbon , évéque de Soissons et ses comprovinciaux. Hébert, comte de Yermandois, étoit le chef du parti contraire au roi Charles, et par son moyen Si'ulie fil nu'ttre en prison le frère et le neveu de Hervé, son prédécesseur, qui ne lui étoient pas fidèles. On disoit qu en récompense de son service S.'ulfe avoit dés lors promis à Hébert de faire élire son (ils archevêque de Reims. Cependant , Si'ulfe envoya à Rome demander au pape Jean d approuver son ordination et de lui envoyer le pallium , ce qu'il lui accorda , et il le reçut l'année neuf cent vingt-trois.
Robert, n'ayant pas régné un an entier, fut tué la même année neuf cent vingt-trois, le dimanche quinzième de juin , près de Soissons, t^n une bataille que son parti ne laissa pas de gagner ; et Charles fut obligé de se retirer encore (3). Ensuite de ce combat , la même année, qui etoit la seconde du pontificat de Seulfe, il tint un concile où se trouvèrent Abbon , c vcque de Soissons , Adelelme de Laort , Etienne dt^'Cambrai, AdclelmedeSenlis, Airad, qui y fut ordonné évéque de Noyon, et les députes des autres évêques de laprovince de Reims. En ce concile on ordonna à ceux qui s'éloient trouvés à la bataille de Soissons, entre Robert et Charles, de faire pénitence pe dant trois carêmes , trois ans durant. Le premier Cîirême, dit le concile, ils demeureront hors de l'église , et seront réconciliés le jeudisaint : chacun de ces trois carêmes, ils jeûne-
ci') To. 9, Conc. p. 57i.
(2) Ep. 8. Chr. Loi', c.
ig.Chr. Flo(i.92i.
(3) Tom. y, p. 579.
(2) Flod. Uir. 922 Hist.
^, c. 17, ib; loin. 9, Conc
(3; FJod. Chr. lo'n.
Conc. t.. 581.
s'il n'arrive ce jour-là une fête solennelle, s'ils ne sont malades ou occupés au service de guerre. C étoit par des aumônes que l'on rachetoit les jeûnes. Cette pénitence a grand rapport à ce qui fut ordimnèenhuit cent quaranteun , après la bataille de Fontenay, donnée, comme celle-ci, entre les François de part et d'autre (1).
La mort de Robert ne ser\it de rien à Charles le simple; et les seigneurs du parti opposé, c'est-à-dire la plupart des François, tirent venir de Bourgi^gne Rodolphe ou Raoul , gendre d(î Robert , et fils du duc Richard le justicier, le reconnurent pour roi, elle firent sacrer à Samt-iMedard-de- Soissons par Vaultier, archevêque de Sens, le dimanche treizième dejuilh't neuf cent vingt-trois. L'archevêque Vaultier mourut la même année, le dix-neuvième de novembre , et eut pour successeur un autre Vaultier, son neveu (*i).
LVIII. Ravages des Hongrois
Cependant un autre Rodolphe, roi de la haute Bourgogne, fut appelé en Italie contre l'empereur Bérenger, par Lambert, archevêque de 3Iilan, et d'autres seigneurs mécontents. Bérenger fut réduit à la seule ville de Vérone , et tue en trahison ; mais les Hongrois , quil avoit IVul venir à son secours, ravagèrent la Lombardie , et entre autres Pavie, où ils brûlèrent quarante-trois églises, avec l'évèque de la ville et celui de Verceil. Son peuple innombrable fut réduit à deux cents personnes qui , dans les ruines de cet incendie, ayant ramassé huit boisseaux d argent, le donnèrent aux Hongrois, pour racheter le peu qui rcstoit dans leurs murailles. La désolation de cette grande ville, capitale de Lombardie, arriva le vendredi douzième de mars Lan neuf cent vingt-quatre, indiction douzième. Les Hongrois passèrent les Alpes pour venir en France, mais ils furent repuus3ès(3).
La même année, à la fin de juin, entre la Saint-Jean et la Saint-Pie re, une recluse nommée Viborade, qui vivoit dans la haute Allemagne près l abbaye de Saint-Gai , apprit par révélation que, le premier jour de mai de l'année suivante, les Hongrois, après avoir fait de grands ravages, arriveroient à Saint- Gai, et qu'elle recevroit par leurs mains la gloire du martyre (4). Elle garda le silence pen-
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dant quelques jours ; puis , craignant d'offenser Dieu si elle ne faisoit connaître ce qu il lui avoit découvert, elle appela secrètement Yaldran, moine de Sainl-Gal, à qui elle déclara sa révélation, le priant de garder pour lui seul ce qu'elle savoit de son martyre, mais de publier dans Téglise , et partout aux environs, ce qui regarde lincursion des barbares, afin que le peuple eût le loisir d'adoucir la colère de Dieu par les prières, les jeunes et les aumônes.
On ne crut point cette prophétie, jusqu'à ce qu'on en vît l'accomplissement, par le bruilqui courut à l'approche du mois de mai neuf cont vingt-cinq , que les Hongrois étoient répandus dans toute la Bavière (1). On les vit bientôt autour du lac de Constance , et les villages en feu de tous côtés. Engilbert , abbé de Saint- Gai , ayant eu la prévoyance de fortifier un château près du monastère , envoya à Viborade onze des principaux moines pour l'exhorter à sortir de sa réclusion. Nous savons bien , dirent-ils , que vous ne craignez point la mort , mais il faut vous conserver pour notre maison , qui a besoin de vos prières. Elle les remercia , et les pria qu'elle put le lendemain parler à l'abbé. Il y vint tout hors d'haleine et la conjura avec larmes de se conserver. Elle lui répondit : Mon père, pourquoi voulezvous employer l'autorité que vous avez sur moi à me faire perdre le fruit de mes travaux passés ? Je ne quitterai point, tant que je vivrai, cette demeure que Dieu m'a accordée par sa grâce. L'abbé comprenant qu'elle avoit quelque révélation de sa fin , lui demanda pardon de l'avoir pressée, et la pria de lui donner conseil sur ce qu'il devoit faire luimême. Mon père, dit-elle, sauvez-vous incessamment , vous et ceux que Dieu vous a confiés ; achevez de faire porter aujourd hui et cette nuit, au château, le trésor de Saint-Gai, et tout ce qui vous est nécessaire, car demain sans faute cette vallée sera toute remplie de Barbares. L'abbé ne différa point, et fit porter au château tout ce qui resloit de livres, d'or, d'argent, d'habits et de provisions nécessaires.
Les parents d*une fille nommée Rachilde , qui étoit recluse avec Viborade , vinrent lui demander leur fille pour la mettre en lieu de sûreté. Mais elle leur dit {-2) : N'en soyez point en peine , Dieu la conservera longtemps pour votre consolation. Le moine Hitton , frère de Yiborade , demeuroit à l'église de Saint-Magne , dont il avoit la garde , et à laquelle étoit jointe la cellule de sa sœur : elle l'obligea de se sauver aussi dans un bois voisin. Enfin les Hongrois étant arrivés , quelques-uns vinrent brûler l'i glise de Saint-Magne ; mais ne pouvant en faire autant de la cellule de Yiborade, ils cherchèrent à y en-
trer. La trouvant fermée de tous côtés , deux montèrent sur le toit, le rompirent, et étant descendus, trouvèrent la sainte devant un petit autel , où elle se recommandoit à Dieu et à tous ses saints. Ils la dépouillèrent de tous ses habits, hors de son cilice, lui déchargèrent sur la tète trois coups de hache, et se retirèrent la laissant demi-morte, nageant dans son sang. C'étoit le second jour de mai neuf cent vingt-cinq.
LIX. Sainte Yiborade
Sainte Yiborade étoit née en Souabe, de parents nobles et pieux ; et dès l'enfance elle témoigna une grande affection pour la retraite, la prière et le travail. Son frère Hitton étant déjà clerc, et étudiant à Saint-Gai, elle lui envoyoit à certains jours des linges pour envelopper les livres saints du monastère , qui étoient encore en rouleaux (1). Quand son frère fut prêtre, elle apprit de lui les psaumes, et chantoit même quelquefois la messe avec lui. Elle retiroit les pauvres malades , et les servoit elle-même avec une affection merveilleuse. Ayant fait avec son frère le voyage de Rome , elle lui persuada de se faire moine à Saint-Gai ; et toutefois elle demeura encore six ans dans le monde , mais s'abstenanide viande et de vin, couchant à terre sur un cilice, quoiqu'elle eût un lit de parade, et passant presque les nuits en prières. Salomon , évéque de Constance, en ayant ouï parler, l'invita à venir avec lui à Saint-Gai. Elle le suivit avec deux filles qui la servoient : ayant fait bâtir une cellule dans les montagnes, prés l'église de Saint Georges , elle y demeura près de quatre ans , pratiquant une abstinence incroyable. Sa réputation lui atliroit des offrandes de tout le voisinage, pour ses besoins, et elle les distribuoit aux pauvres. Enfin, l'évéque revenu à Saint-Gai, l'enferma, comme elle désiroit depuis long-temps, dans une cellule préparée, attenant l'église de Saint-Magne, pour y vivre suivant la règle des reclus, dont j'ai parlé. C'étoit l'an neuf cent quinze. Cinq ans après , Rachilde s'enferma avec elle. Celte fille étoit très-noble; et ayant voué à Dieu sa virginité, elle fut tourmentée long-temps d'une fièvrequarte (2). Ses parents vouloient la mener à Rome pour recouvrer sa santé, mais sainte Yiborade lui manda de venir à elle si elle vouloit être guérie. Après qu'elles se furent baisées, Yiborade dit : Béni soit Dieu qui vous a envoyée ici pour son service et pour ma consolation, comme je le désirois depuis long-temps. Peu de jours après, elle fut guérie de sii fièvre; mais il lui vint depuis d'autres infirmités : elle
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fut couverte d'ulcères, et souffrit tout le reste de sa vie avec une extrême patience. Car les barbares ne lui firent aucun mal, et elle ne mourut qu'en neuf cent quarante-six.
Trois jours après la mort de sainte A^iborade , Hilton, son frère, revint secrètement à l'église de Saint-Magne, avec quelques moines et quelques laïques; et ayant trouvé le corps de la sainte dans la cellule , ils firent pour elle la prière accoutumée, et prirent soin de sa sépulture, où il se fit plusieurs miracles. Ce qui persuada à l'abbé Engilbert qu'elle
devoit être honorée comme sainte ; et le jour de l'anniversaire étant venu, après en avoir délibéré avec Hitton et plusieurs autres frères de la communauté , il lui ordonna d'en faire l'office cette nuit , d'en dire la messe le jour suivant, comme d'une vierge , suivant l'usage de l'Eglise. C'est ainsi que Ton canonisoit alors les saints dans les églises particulières, mais avec l'autorité de l'évéque (1).
(1) Vita n. 31, 3. V.MabUI.Prœf. S«c.5, n.91.
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Hugues enfant, archevêque de Reims
Sculfe, archevêque de Reims, mourut l'an neuf cent vingt-cinq, après trois ans et cinq jours d'épiscopat ; et le bruil courut qu'il avoit été empoisonne par les gens d'Hébert, con)te de Yermandois (i). En e(T t il vint aussitôt à Reims, et y fit venir Abbon, évèque de Soissons, et Bovon de Chàlons , avec lesquels il traita de l'élection d'un archevêque, et rangea le clergé et le peuple à sa volonté , leur faisant craindre que les biens de l'archevêché ne fussent divises et donnés à des étrangers. Hébert eut assez d'autorité pour faire élire archevêque di» Rt ims son cinquième fils, nommé Hugues , quoiqu'il n'eut pas enrore cinq ans ; puis, ils allèrent en diligence trouver le roi Raoul pour avoir son agrément. Le nn , par le conseil des deux évêques, approuva l'élection de cet enfant, et donna au comte Hébert, son père, l'administration de rarchevêthe. Le comte Hébert envoya à Home des députés de l'église de Reims, avec Abbon, évêque de Soissons , pour demander la confirmation de cette élection dont ils porloient le décret. Ils obtinrent , du pape Jean X, ce qu'ils désiroient ; et il commit révêque Abbon pour exercer les fonctions épiscopales dans l'archevêché de Reims.
IL Mort de Jean X. Léon VI et Etienne VII, papes.
Tandis qu'ils ètoienl à Rome, ils furent témoins de la révolution qui y arriva, (^ar les Italiens ayant chassé Rodolfe, roi de Bourgogne , après qu'il eut régné deux ans en Iti.lie , appelèrent en neuf cent vingt -six Hugues, comte d'Arles, fils du comte Thibaut, et de Berihe, fille du roi Lothaire etde \ aldrade (2). Hugues vint par mer en llalie, et arriva à Pise, où se trouvèrent des députés du pape Jean et de la plupart des seigneurs , qui l invitèrent à accepter le gouvernement du pays ; et il fut reconnu roi à Pavie d un ( oinmun consentement ; puis le pape 1 • vint trouver à lAlantoue, où il Ut alliance avec lui. Hugues régna 'Vingt ans en llalie ; il étoit brave , rusé, libé-
(l) Frod. Chr. an. 92.5, (2^ Frod. Chron 910. et IV, Hisl. c 19. 6up. iiv. Sup. liv. uv, o. ù6. Lu.lpr. uv, n, 57. ni, c. 4.
rai , protégeant les lettres et la religion, mais adonné aux femmes.
Son royaume ne s'étendoil guère hors la Lonibirdie, et il n'étoil point maître de Home. C'ètoil Guy , son frère utérin, qui y commandcil. Car Berihe, sa mère, èpousii en secondes noces Adalbert, man^uis de Toscane, et en eut ce fils, qui lui succéda. H étoit donc maître de Home avec Marozie, qu'il avoit épousée, quoique de son père Adalbert elle eût un fils nommé Adalbéric. Guy et IMarozie résolurent de se défaire du pape Jean, étant jaloux du pouvoir qu'il donnoit à Pierre, scm fière. Un jour donc que le pape étoit avec lui vi quelque peu d'autres , dans le palais de Latran, des soldats de Guy et de iMarozie entrèrent, qui tuèrent Pierre aux yeux du pape, le prirent lui-même, et le mirent en prison , où il mourut quelque temps après en neuf cent vingt-neuf, ayant tenu le saint-siège un peu plus de quatorze ans. On dit qu'on l'etoulfa en lui mettant un oreiller sur le visage. Son successeur fut Léon \T, qui mourut après sept mois et cinq jours de pontificat : puis Etienne VU tint le saint-siège deux ans (1).
IIL Bernon, évoque de Metz.
Cependant Yigeric , évêque de Metz , étant mort en neuf cent vingt-sept, le roi Henri, sans s'arrêter a 1 élection des citoyens, donna l'evêcheà un ermite, nonune Bernon, qui vivoit en grande réputation de sainte te sur le mont Eccel, près de Zurich (!2 . H avoit succédé dans ce désert à Saint-Aleinard ou Méginrad, tué [)ar des voleurs en huit cent soixante-un. Bernon quitia 1 église de Strasbourg , dont il étoit chanoine, pour passer à cette solitude, et y demeura près de vingt ans, pendant lesquels il défricha le lieu, et en fil un mouiislère. :>iais comme il avoit été pourvu de 1 e> êché de iMelz, iiar lautorite du roi, malgré les habilants, des l'année suivanîe neuf cent vingt-huit, des mechanls le surprirent secrètement, lui arrachèrent les yeux et d autres parties, et le min iil hors d'etal d exercer ses fonctions. On tint un concile a Duisbourg sur le Rhin pour ce sujet,
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où tous les auteurs du crime furent excommuniés ; mais Bernon souffrit avec grande patience l'injure qui lui avoit éié faite ; il renonça volonlairement à son siège , et on lui donna une abbaye pour subsister.
Par la permission du roi, on élut canoniquement Adalberon, qui fut ordonné évêque de Melz dans le même concile (1). H étoit de race royale, frère de Frédéric, duc de Lorraine, et eut un grand zèle pour la réformation des monastères, dont il 61a les clercs séculiers qui les occupoient pour la plupart , y mil des moines règles , et leur fit retidre les biens usurpés. Il prit le même soin des monastères de religieuses.
IV. Saint Odon, abbé de Clugny
A Clugny, l'abbé Bernon, se voyant près de sa fin, appi la les évêques voisins, en présence desquels il se dép(»sa de toute supériorité, reconnoissant, avec larmes, qu'il en avoit toujours été indigne (2). Et, pour ne pas laisser les abbayes qu il gouvernoit vacantes et exposées à l'usurpation des seigneurs, il les partagea, du consentement des moines , à deux de ses disciples, Vidon ou Guy, son parenl, et Odon ou Eudes, qu'il n'aimoit pas moins. H les fit tous deux élire et ordonner abbés pour en faire les fonctions après sa mort. C'est ce qui paroît par son testament, où il donne à Ai don 1 s monastères de Gigny, la Baume, Elhic et la Celle ou prieuré de Sainl-Lautein. 11 donne à Odon Clugny, INlossay el Deols II les exhorte Ums deux, et les frères qui 1 ur sont soumis, à l'union entre eux, et à 1 uniformité de l'observance. Vidon et Odon souscrivfrenl en qualité d'abbés à ce testameni, qui est daté de la quatrième année du règne d(^ Kaoul , c'est-à-dire (le Tau neuf cent vingt-six. Bernon mourut le treizième janvier de l'année suivante. On voit, par le partaj;e qu'il fil de ses monastères, qu il ne pensoil point encore à former un corps de congrégation; et c'est Odon qui a proprement commence celle qui depuis a porte le nom de Cluony.
H naquit au pays du Maine l'an huit cent soixante-dix -neuf ; son père Abbon etoit un seigneur d'une piété singulière, qui savoil l'histoire et le droit romain, au moins les novelles 'le Justinien, car les seigneurs rendoient alors la justice en personne (3j. Abbon s'en acquittoit si bien qu on le prenoit p(jur arbitre de tous les dillerenls ; et il et(»it chéri de tout le monde, parliculièrem.ntdeliuillaume le pieux, duc d'Aquitaine, qui fut le le n lateur de Clugny. Abbon faisoit toujours lire 1 Evangile à sa ta- ^1(*, et observoit exactement les vigiles des jfles , pas.sanl ses nuits sans dormir, particulièrement celle de JNoêl. Ce fut en celle-ci qu'il
^*' Acl SS. Ben.Sœc. 5, 80. BoU. 13 jan. to. 1, p. P- T9. 82ij.
'*: Sup. liv. Liv, n. 45. (3; Vita lib. i, Sœc. 6. A^'ia SS. Ben. S«c. 5, p. Ben et Bibl. Clun.
obtint par ses prières d'avoir ce fils, quoique sa femme fiit d(\jà avancée en âge ; et, comme il étoit au btrceau, il l'offrit à saint Martin. D'abord il h» donna à un prêtre de sa dépendance pour commencera linstruire desletires* ensuite il le vit si bien fait qu il changea le dessein de le consacrer à lEglise, et le mit au service du duc Guillaume, pour apprendre les exercices des armes. Mais le jeune Odon commença bientôt à craindre qu'il ne fût pas dans la voie où Dieu le vouloit : la chasse n'étoit pour lui qu'une fatigue, et il ne goùtoil point les divertissements de son âge. 11 avoit prés de seize ans, quand un jour deAoëlil fut saisi d'un mal de lêle si vi(dent qu'il crut être à la mort ; et ce mal lui dura trois ans. On le ramena chez son père , et pendant deux ans on lui (it inutilement toutes sortes de remèdes. Enfin son père c rut que saint Marlin le redemandoit : lui-même en fut persuadé, il se fit couper les cheveux , et se mil entre les chanoines de Saint-Martin de Tours , la dix- neuvième année de son âge, l'an huit cent quatrevingt-dix-huit ; sa récepiion fut solennelle , et il y eut im grand concours de seigneurs, entre antres Foulques, le bon comte d'Anjou, qui l'avoil nourri quelque temps, et qui lui donna aussilôt un logis auprès de l'église , et une pension sur le revenu de l'abbaye.
Odon c(»mmença alors à sappliquer à îa prière et à létud'e, priant la nuit, et lisant presque tout le jour. Après avoir étudie la longue grammaire de Priscien , il fut détourné de la lecture de Virgile par un songe où il vil un vase très-beau en dehors , mais plein de serpents ; el, lai.^sant les poètes, il se donna tout entier à l'élude des intiTprètes de l'Ecriture sainte. Les autres chanoines le trouvoient mauvais, demandant pourquoi il s em bar rassoit de tant de 1. dures, et voulant qu'il se contentât de savoir les psaumes par cœur. Mais il les laissoii dire, et joignoità l'étude la pauvreté et la mortification. Car il donna aux pauvres tout ce qu'il avoit apporté avec lui , elcouchoit sur une natte tout vêtu. Entre ses lectures fut celle de la règle de saint Benoit, qu'il commença dés lors à pratiquer , autant que son état le permeltoil. H jeùnoit fréquemment, ne mangeant qu'une demi-livre de pain avec une poignée de fèves, et buvant trèi-peu.
Conmie il y avoit un grand concours de dévotion à Saint Martin de Tours, en sorte que les rois mêmes et les princes de diverses nations y venoienl avec des offrand(S, plusieurs personnes s'adressoient au chanoine Odon , tout jeune qu il étoit ; et il leur donnoit à tous les avis convenables pour la correction de leurs mœurs. Ils lui ofl'roient de grands présen (s , ruais il les refusoit constamment; et le comte Foulques l'ayant contraint à recevoir cent sous d'or, il les di.slribua aussilôt aux pauvres. Jl alla ensuite à Paris, où il éludia sous Rémy d'Auxerre, qui lui fil lire la dialectique de saint Augustin , et le traité des arts libéraux
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de Marcien. On croît que cette prétendue dialectique de saint Augustin est le Irailé des dix catégories qui lui éloit attribué dès le temps d'Alcuin. Rémy, fameux docteur de ce temps là, étoit un moine de Saint-Germain-d'Auxerre , qui avoil eu pour maître Héric , moine de la même communauté, disciple de Loup de Ferrières et de Haimon d'Halberstat, qui tous deux l'avoient été de Raban , et celui-ci d'Alcuin. Car il est important de montrer la succession delà doctrine (1).
Odon, étant revenu à Tours, s'appliqua à la lecture des morales de saint Grégoire sur Job, et y prit tant de plaisir qu'il en fit un abrégé, que nous avons. Les chanoines de Saint- Martin , réduits à cent cinquante au lieu de trois cents moines , gardoient encore beaucoup de régularité. Ils s'acquittoient fidèlement des heures séparées , auxquelles on avait restreint la psalmodie perpétuelle. Les femmes n entroient point dans le cloître ; et quelques années après , comme on s'étoit relâché de cette observance, le pape Léon YII écrivit à Hugues le grand, comte de Paris et abbé de Saint- Martin , pour la faire rétablir (2).
Par la lecture des pères , et particulièrement de la règle de saint Benoit, Odon conçut un grand désir de pratiquer la vie monastique , et il fut secondé en ce dessein par un chevalier nommé Adhégrim , qui quitta le service du comte Foulques et vint demeurer avec lui (3). Par tous les lieux de France où ils apprirent qu'il y a voit des monastères célèbres, ils y allèrent eux-mêmes ou y envoyèrent, et, n'en trouvant point oîi ils pussent vivre avec la régularité qu'ils cherchoienl, ils revenoient tristes à leur cellule. En effet, depuis soixante ans , les guerres civiles et les ravages des Normands avoient ruiné la plupart des monastères (4). Les moines avoient été, partie tués, partie mis en fuite, emportant leurs reliques et le peu qu'ils pouvoient sauver de leurs livres et du trésor de leurs églises. Ils se retiroient aux lieux les plus sûrs , ou demeuroient errants , menant une vie vagabonde et méprisable. S'ils pouvoient respirer quelque part, ils y bàlissoient des cabanos, où ils cherchoienl plutôt à subsister qu'à pratiquer leur règle. Quelques maisons abandonnées par les moines furent occupées par quelque peu de clercs, qui ne laissèrent pas de les garder quand les temps furent devenus meilleurs.
Les deux amis, ne trouvant point en France de monastères à leur gré , Adhégrim résolut d'aller à Rome (5). Mais, en passant par la Bourgogne , il arriva à la Baume , ce nouveau monastère de l'abbé Bernon. 11 y fut reçu selon la règle de saint Benoît , dans la maison des
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hôtes, et voulut y demeurer quelque temps pour apprendre les mœurs et les usages de ce monastère. C'éloient les institutions de l'abbé Eutycus, c'est-à-dire Benoît d'Aniane. Adhégrim , les ayant considérées , en donna avis à Odon, qui aussitôt l'alla trouver, portant ses livres, au nombre de cent volumes. Adhégrim se renferma dans une cellule par la permission de Tabbé Bernon, et y demeura trois ans. Odon, comme savant, fut chargé de l'école, c'est-à-dire de la conduite des enfants qu'on élevoit dans le monastère. 11 avoit alors trente ans , ce qui montre que c'étoit l'an neuf cent neuf. Adhégrim, suivant son attrait pour la solitude, se retira avec permission en un désert, et se logea dans une petite caverne. 11 vécut ainsi plus de trente ans, venant seulement les dimanches au monastère de Clugny, dont il n'étoit qu'à deux milles. Il y prenoit do la farine pour faire son pain et quelque peu do fèves , et retournoit aussitôtà son désert , souffrant les incommodités du chaud et du froid , et quelquefois des tentations violentes d'ennui
et de désespoir (1).
Pour Odon , il eut beaucoup à souffrir dans le monastère de la part de quelques mauvais moines, qui, pour ébranler sa vocation, so plaignoient de la dureté de l'abbé Bernon, ou lui faisoienl à lui-même des reproches et dos insultes, dont il ne se défendoit que par une extrême patience (2). 11 les tiroit à part, leur demandoit pardon , prosterné à leurs pieds, et ne laissoit pas ensuite de leur enseigner ce qu'ils désiroient et leur faire tous les plaisirs qu'il pouvoit. Ayant un grand zèle pour la conversion de ses parents, il obtint la permission d'aller chez son père, et l'amena au monastère où il le fit recevoir. 11 fil aussi prendre le voile à sa mère. L'abbé Bernon, prévoyant qu'Odon seroit un jour un homme illustre, le fil ordonner prêtre contre son gré par Turpion , evêque de Limoges, prélat distingué par sa vertu et par sa science. Bernon , lui ayant envoyé Odon à quelque occasion , l'évêque eut avec lui un grand entretien sur la dignité du sacerdoce et sur l'état présent de l'Eglise. Odon s'élendit beaucoup à déplorer les desordres dos prêtres , et Turpion fut si touché de ce discours qu il le pria de le lui donner par écrit. Odon refusa de le faire sans 1 ordre de son abbé ; mais , l'évêque l'ayant facilement obtenu, il rédigea ce discours en trois livres qui portent le titre de conférences.
Bernon , se voyant , comme j'ai dit , près de sa fin , pria les frères de lui choisir un successeur, et ils lui amenèrent Odon comme par force, criant tous qu'il devoit être leur abbé (3). Comme il ne se rendoit pas encore, il céda à la menace d'excommunication des évêques qui étoient présents. Il reçut la bénédiction abbatiale étant âgé de quarante-huit ans , et , après
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la mort de Bernon , il vint s'établir à Clugny, le principal de trois monastères dont il avoit la conduite , et en acheva les bâtiments avec des secours qu'il crut miraculeux, entre autres trois mille sous qui lui vinrent de Gothie (1). Dès lors, le monastère de Clugny commença à se distinguer de tous les autres par l'exacte observance de la règle, l'émulation de vertu entre les frères , l'étude de la religion et la charité envers les pauvres.
V. Mort d'Etienne VIT. Jean XI, pape
Cependant le pape Etienne VII mourut en neuf cent trente-un, ayant tenu le saint-siège deuxans, un mois et douzejours(2). Alors la praticienne >arie ou Marozie se servit du pouvoir absolu qu'elle avait à Rome ave Guy, marquis de Toscane , son époux , pour faire ordonner pape un fils , nommé Jean , qu'elle avoit eu du pape Sergius 111 , quoique, outre le vice de sa naissance , il ne fui âgé que d'environ vingtcinq ans. Aussi n'eut-il aucune autorité ni aucun éclat, faisant seulement les cérémonies de la religion. Peu de tempsaprès son ordination, Guy mourut, et Marozie, se trouvant veuve, envoya proposer à Hugues , roi de Lombardie, de l'épouser, promettant de le rendre maître de Rome. 11 accepta la proposition , vint à Rome, prit possession du château Saint-Ange, et y épousa Marozie , qui y demeuroit pour sa sûreté.
VI. Rathicr, évoque de Vérone
Avant que le roi Hugues vînt à Rome, il avoil donné l'évêché de Vérone à Hilduin, qui avoit prétendu à l'évêché de Liège, et, ayant été obligé de céder à Richer, s'étoit retiré auprès de ce prince. Rathier, moine de Lobes, un des plus savants hommes de son siècle, avoit suivi Hilduin, pour hnjuel il s'étoit toujours déclaré; et le roi Hugues, en donnant à Hilduin l'évêché de Vérone, promit à Rathier de le lui donner quand Hilduin seroit élevé à une plus grande place (3). Il devint en effet archevêque de Milan , et Rathier fut envoyé à Rome demander le pallium, qu'il îui apporta avec des lettres du pape Jean , par lesquelles il prioit que Rathier fut ordonné évoque de Vérone. Mais le roi Hugues avoit changé de disposition à son égard , et vouloil donner cet évêché à un autre ; c'est pourquoi cette prière du pape lui fut très-désagréable. Toutefois, ellel'emporla à la sollicitation de 1 archevêque Hilduin et des grands du royaume, et Rathier fui ordonné évêque de Vérone; mais le roi jura f^u'il ne s'en réjouiroit de sa ^le , et ne cessa de le persécuter depuis. Il lui
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envoya un état de ce qu'il devoit prendre , comme évêque, sur les revenus de son église, voulant qu'il s'engageât par serment à n'en jamais demander davantage du vivant de Hugues et de Lambert, son ûls. Rathier refusa cet engagement comme indigne , et le roi, sous quelque prétexte, le mit en prison dans une tour à Pavie, où il demeura deux ans et demi.
VU. Artaud, aréhevêque de Reims.
Le pape Jean XI envoya aussi le pallium à Artaud, nouvel archevêque de Reims. Le comte Hébert avoit joui pendant plus de six ans du temporel de cette église sous le nom du petit Hugues , son Gis (1). Mais, quoiqu'il eût promis au roi Raoul , quand il obtint de lui cet archevêché , d'en bien user tant avec les clercs qu'avec les vassaux laïques, et de conserver à chacun ses droits , il disposa de tout comme il lui plut. 11 dépouilla plusieurs clercs de iCurs bénéûces , c'est-à-dire des fonds dont les évêques précédents leur avoient donné l'usufruit en considération de leurs services, et il donna ces terres à qui bon lui sembla. Pour faire les fonctions spirituelles, Hébert reçut en l'église de Reims Odalric , archevêque d'Âix en Provence, qui avoit quitté son siégea cause d. s incursions des Sarrasins, et il lui donna l'abbaye de Saint-Timothée avec la prébende, c'est-à-dire la portion d'un clerc. C'étoit en neuf cent vingt-huit. Cependant Hébert jouissoit de tout le temporel, logeant même dans l'évêché avec sa femme. EnGn, la septième année de cette invasion, qui étoit l'an neuf cent trente-un, il se brouilla avec le roi Raoul, qui résolut de satisfaire aux plaintes des évêques, car ils lui témoignoient leur indignation de voir si long-temps cette église sans pasleur (2). Raoul envoya donc à Reims des lettres au clergé et au peuple pour procéder à l'élection d'un archevêque ; mais ils répondirent qu'ils ne le pouvoient, puisqu'ils en avoient déjà fait une qui subsistoit. Sur ce refus, le roi Raoul avec Hugues, comte de Paris, plusieurs autres seigneurs et quelques évêques , vinrent assiéger Reims en l'absence du comte Hébert. La troisième semaine du siège, tous les clercs et les laïques du diocè.se qui étoient hors de la ville , et une partie de ceux qui étoient dedans , s'accordèrent à élire Artaud , moine de l'abbaye de Saint-Rémy, qui avoit quitté le parti de Hébert pour s'attacher au comte Hugues. Alors les vassaux de l'église ouvrirent les portes au roi, et il flt ordonner Artaud par dix-huit évêques qu'il avoit assemblés tant de France que de Bourgogne. 11 fut intronisé par les évêques de la province, et reconnu par le clergé et le peuple ; puis il envoya à Rome demander le pallium , mais ses députés ne revinrent qu'un an après son ordination, c'est-à-dire en neuf cent trente-trois.
in
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En Allemagne, le roi Henri fit tenir un concile à Erford, le piemier jour de juin neuUenl trenU-deux, la qualr ièmj' année de son règne, iiidiclion cinquième, par les conseils d llildeberl, archevêque de Mayence. qui avoit succéda à Heriger, mort en neuf cent vingUinq. Hidelbert étoit auparavant abbé de Fulde où il avoit é;é nourri et instruit. Céloil unpnlal de grande vertu et d'un grand esprit naturel, cullivéparrétude.Onluiallribuoilniémel'don
depropliéûe. Ueu\ autres archev(\ques assistèrent au concile d'trford, Kulger ou Kogrr do Trêves, qui mimrul deux ans après, et Lnm de Hambourg [\}. H y avoit dix evèques, sav(ùr: ceux de Verden, de Constance, dePaderborn , d'ilalberslat, d'Augsbourg, de Strasbourg, de Yirlzbourg, d'Osnabruc, de IMunsler et de Minden. On y lit cinq canons, qui portent qui3 Ton célébrera les fêtes d«'S douze apôtres, et que l'on jeûnera les vigiles observées jusqu'alors. Mais il est défendu de s'imposer un jetine sans la pernnssion de l'évêque , parer que c'è;oit une superstition pour devine. . L'on ne tiendra point les audiences (^u assemblées séculières les dimanches, les fêtes ou les jours de jeune; et le roi défend aux juges de Idie citer |>ersonne à leurs audiences sept jou s devant Noël, depuis la quinquagésime ju^qu à l'octave de Pàque, el sept jours devant la Saint Jean On ne srra sujet à aucun ban ou citation de la puissance publique allant a l'egliae, y étant ou eu revenant (2).
IX. Saint Udalric, évêque d'Augsbourg
Uévêque d Augsbourg qui assista à ce concile é oit saint Udalric, un des ornements de son siècle. Il naquit l an huit cent q latre-vingltreize , d'une di'S plus nobles l..millts de la haute Allemagne, et lut élevé dans labbave de Saml-Gal, où il fit ses études (3;. Les jours defêlL'silalloit visiter sainte Yiborade la recluse, qui, lui parlant par sa fenêtre, lui donnoit de saintes instructions, particulièrement pour conserver la pureté ; et pour manjue de celte vertu elle lui donna sa ceinture aven: une partie de son ciliée pour lui servir d'oreiller endormant. L'affection [)our celte sainte, qu'il noramoit sa nourrice , lui lit prolonger ses études; il la consulta s il devoil se faire moine à Saint-Gai , conmie il y étoit iuN ité par les frères qui vouloient l'avoir pour abbé ; mais elle lui dit qu il étoit destiné à être évêque sur un fleuve plus à l'Orient, el qu'il y soutïriroit de grandes peines (4).
Udalric, ayant achevé ses études à Saint- Gai , retourna chez ses parents , el ils le mirent
au service dWdalbéron, évêque d' A ujrsbnurg, qui remplissoit ce siège depuis lan huit cent quatre-vingt-sept. H eioit savant, parlicnlièreinenl en nmsique, et le roi U)uis, lils d'Arnoul, lui donnoit grande part au gouvernement de létal. H donna à Ldalric, entre autres bienfails, la charge de chanibrier de son église, et c'etoil lui qui disiribmnt les habits au rLTgé el aux pauvres. Dans ce len)ps-là, Ldalric alla en pèlerinage à Honie, où le pape lui apprit la mort d'Adalber(m, son evf'que, et lui prédit qu il lui suceedernit un jour. (î'< toit l'an neu ceni neuf, lliltin fut alors (»rdonné évêque d'Augsbourg , el L dalric, ne le trouvant pas d assez grande qualité |K)ur demeurer à s(m service, se n tira près de sa mère, devenue veuve, pour prendre soin d'elle.
L'évêque lliltin mourut quinze ans après, c'est-à-dire l'an six cenl vingt-quatre, el ah»rs, à la sollicilali«»n de Jiurchard, duc d'Allemagne, neveu d' Ldalric, el d'autres de ses parents, il fut presintè au r«>i Henri pour êlrc pourvu de cet evêchè, (|ue le roi lui accorda en considéra. ion de sa doctrine. On l'amena à Augsbourg, où il fut ordoimè le jour des Innocents. Il s'appliqua d abord à rebâtir son église brûlée sous son predéc(»sseur ; ce qu il eut bien de la peine à exécuter, parce que les païens , c esl-à-dire les Hongrois, a voient brûlé el pille les Iles voisines, lue la plus grande partie des serfs de l église, el laissé les autres dans une extrême pauvreté. Cependant 1 évêque alloit de temps en temps à la cour rendre ses services au roi.
X. Eglise d Espagne
En Espagne, Alphonse IV, ayant règne (quelques années, res(dul de quitter le monde el d embrasser la vie monastique (1). Comme son tilsOi dogue eloil en bas âge , il envoya quérir son frère Kamir, lui découvrit sondessi'in, lui céda le royaume el se relira au monastère de Saint-lagon. iMais (iuel,ue temps après, ayant voulu reprendre la couronne , il fut pris par son frère, qui lui fit crever les yeux. AN |.h.»nse le moine, car le nom lui en est demeure , régna en tout sept ans el sept mois. Kamir 11, sim frère, reconnnença à régner Lan neuf cent trente - trois, ère neuf ont soixante-onze; il consacra a IJieu sa fille Gèluire ou Elvire, el bâtit pour « lie dans la ville de Léon un grand m(»naslère en l honneur de saint Sauveur. H bâtit encore quatre autres nwnasteres , < l à la fin de sa vie, par les mslantes prières des évêques vi des abbés , il recul la (onfessitm, c'est-à-dire i habit monastique, el muurui après avoir régné dix-huit ans et près de trois mois. Son fils Ord(>gne Ul lui sucreda lan neuf cent quaranlc-cmq, ère neuf cenl quatre-vingt-trois (!2).
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XI, Albéric, matire de Rome.
(1) To. i. Conc. p. 59t. (3) VUd Sac. 5, Ad. D. Mibill. Sœc. 5. Ad. p. 19. p.4,13. bup. liv. Li\,ii. 57.
(2) C. 1,5,8,3. (i; ViU 5>. Viiwrû. 17.
A Rome, le roi Hugues, croyant sa dominatiui bien aiïermie, commença à mépriser les Romains, et particulièreuient Albéric, fils de iMarozie, sa nouvelle epoue, el du marqui]^ A<lalbert ( I ). Comme par ordre de sa mère il donnoit à laver au roi, son beau-père, celui-<i lui donna un soufllel, parce qu'il lui avoit trop versé d eau. Albéric, outré de cet alTronI, asseuibla les Romains, les excila si violemment contre Hugues et contre sa propre mère, qu'ils choisirent Albéric même pour leur chef, el allèrent aussitôt attaquer le château Sainl-Ange pour ne pas donner le lenips à Hugues d'assembler ses troupes. H fut tellemenl épouvante qu il s<' sauva par l'endroit où la forteresse joignoit les nnjrî» de la ville. Albéric, ainsi maître de Kone, tint enfermés dans le ehàteau Marozie, sa mère, et le pape Jean, son frère.
XII. Théophylacle, patriarche di« Constanlinople
On dit que, tandis qu'il le tenoit ainsi captif dans une chambre, il l'obligea à accorder le pallium à Théophylacle, patriarche de Conslanlinople,el à ses successeurs à perpétuité (2). Wieolas le mystique mourut l'an neuf lent vingt-cinq, indiclion treizième, le quinz'ème jour de mai , après avoir leim le siège de Co istantinople quatorze ans, depuis son reti blissèment arrive en neuf rent o.ize. Etienne, métropolitain d'Amasee, qui èioit eunuque, fut reconnu patriarche au mois d'août de la njême année ne f cenl vingt-cinq; mais il ne jouit de celte dignité que deux ans et onze mois el mourut le quinzième de juillet l'an neuf cent vingt-huit (;i). Son suicesseur fut le moine Tryphon , qui étoit en réputation de siinleté , et toul'fois il souiïit, contre le> régies, de n'être ordormé que pour un temps, jusqu à ce que Theophyl<icle, lils de l'empereur romain Lecapéne, fût en âge de recevoir la dignité patriarcale, qui lui étoit destinée; el c'est le premier exemple illustre de cet abus, nommé depuis ccmfidence.
Tryphon fut ordonné patriarche de Constantin ►pie le quatorzième de décembre neuf cen vingt-huit, et , son temps étant < \pirè,il fut dépose au mois d'août de l'indiclion quatrième, qui étt»il la.i neuf cent trente-un ^i). H se retira à son monastère, où il mourut, et le siège d.' Con^stantinople demeura vacant pendant un an el cinq mois, parce que Théophylacle èloit encore trop jeune. Enfin il fut ordonné le jour de la puriiication, si'C(»nd de février Lan neuf cent Irente-trois, indiction sixièmt»; el cette ordination si* lit du consentement du pape , qui avoit envoyé des légats
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(à: V.Cang. Gloss ConfM. Moral. xviiJ.c. 19.
(1 Luilpr m, c. 12.
ii Luilpr. Legiil. l'osl.
Thtoih. p. 254, II. 19. Sira.
Magist. n. 52.
(3, Sup liv. Lix, n. 17.
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avec une lettre synodique pour Vautoriscr (1). Théophylacle tint le siège de Cons anlinople vingt-trois ans. C'est Luitprand, qui él(»il à Constanlinople trente-cinq ans après, qui dit qu(î le pape lui accorda le pallium à perpétuité; niais il ne paroît pas que, jusqu'alors, les patriarches ou les autres évêques d Orient eussent reçu du pape le pallium.
XIII. Etal de l'Orient
La même année neuf cent trente - trois , Chri>lodule , patriarche melq itc d Alexandrie , mourut après vingt-six ans de pontifical, el fut enterre à Postal, capitale d'Egypte depuis la conquête des musulmans (i). Son successeur fut Eutychius, médecin de la même ville. II étoit âge de soixante ans quand il Tut ordonne patriarche, le huiliéme jour du second mois arabe, 1 an de l'hégire trois cent vingt- un, de biodetien six cent quaranteneuf, la première année du ( alife Alcaher (3), Le nom arabe de ce patriarche étoil Saïd, qui signifie heureux, et le nom grec d'Eutychius en est la traduction. JNous avons de lui un abrège d histoire universelle depuis la créatiou
du monde jusqu'à son temps, écrit en arabe, qui étoit sa langue naturelle; cet abrégé, bien qu il ne soit pas exact, ne laisse pas d être précieux , el c'est d\tù j'ai tiré la suite d<'s patriarches melquites d'Alexandrie, que je ne pourrai plus continuer. Le ponliOcat d'Eutychius ne fut que de sept ans, pendant Isquel^ il fut presque toujours en division avec son peuple, diMil la plupart étoient jacobiles (4). iMais Acehid, lils de rdage,qui commandoit alors en Egypte, exigi a d'eux dd si grosses sommes et leur lit tant d'avanies, qu'il les mit d'accord avec leur patriarche, et les réduisit à s assembler dans la même église. Eulychius mourut l'an neuf cent quarante, trois cent vingl-huit de l'hégire.
Le patriarche jacobite d'Alexandrie étoit Gabriel , ordonné 1 an neuf cent seize , après les quatorze ans de vacance (5). 11 imposa un dinar d or de tribut par an à chacun de ceux de son ob 'issance, tant hommes que femmes, et tint le siège vingt-un ans et demi, jusqu'en neuf cenl trenli'-huit. Nous avons toute la suite de ces patriarches jacobiles d Alexandrie. A Anlioche, le patriarche melquite Eiie mourut lan trois cent dix-sept dvi l'hégire, au sixième mois, c'esl-à dire I an neuf cent vingtneuf. Le siège vaqua quatre ans, et la première année du calife Kadi, trois cent vingts trois de l'hegire, neuf cent trente-cinq de J. C, on ordimna patriarche Théodose, autrement nomme Etienne. 11 éloil cateb ou écrivain, et
(1) N. ai. Slm Mag. 4J.
(2 Kulych. lo. 2, p. 52i.
Sup. liv. Ll\, II. it.
(3) KuiycM.lo. 2, p. 517.
Bibl.Or. p. 730.
fi' KImac. lib. 3, c. i, p. 20S.
(5 Chr. Or. p. lll.£u« tych. p. 5^3, biB,
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
avoit été à Bagdad avec l'eunuque Mounès, trésorier du calife. Le patriarche de Jérusalem étoit Chrislone, qui avoit deux fils et deux filles. De son temps, les musulmans, ayant excité du tumulte dans l'église de Constantm, en brûlèrent les portes vers la fête de Pâques , l'an trois cent vingt-cinq, neuf cent trentesept , et pillèrent l'église du Saint-Sépulcre (1). Quant aux califes , après Moctafi , qui mourut l'an deux cent quatre-vingt-quinze , neuf cent huit, succéda son frère, Jafar Aboulfadel, sous le nom d'Almoucladir-Billa. Il n'a-
voit qu
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it que treize ans et en régna vingt-cinq, ce ^„i n'étoit encore arrivé à aucun calife. De son temps , commença la secte , ou plutôt le parti des fatimites (-2). En deux cent quatrevingt-dix-huit, neuf cent dix, Mahomet, autrement Obéidalla , Arabe , sortit de la pn> vince d'Irac, prétendant être de la race d'Ali et de Fatima, tille du prophète, vint en Afrique à Ségelmesse, et se fit reconnoître émir almouménin , c'est-à-dire prince des fidèles, se donnant le titre de Méhédi, respecté parmi eux. Il se rendit maître de tout ce que les musulmans avoient en Afrique et de la Sicile , ne reconnoissant point le calife de Bagdad; et cette puissance passa à sa postérité. En Arabie, Aboutaher, carmatien , secte qui s'étoil élevée sous le calife précédent, défit en trois cent douze, neuf cent vingl-quatre , la caravane de la Mecque , en sorte que le pèlerinage cessa pendant douze ans. Il prit la même ville de la Mecque et enleva la pierre noire, objet de la dévotion des musulmans, qui fut rachetée une somme immense. En trois cent quinze, neuf cent vingt-sept, commença en Perse un nouveau royaume, nommé Dilem. Ainsi se divisoit l'empire des musulmans. Le calife Mouctadir fut tué en trois cent vingt, neuf cent trente-deux , âgé de trente-huit ans, et on mit à sa place Mahomet Aboulraansor sous le nom d'Alcaher-Billa ; mais il se gouverna si mal , qu'après dix-huit mois il fut déposé par les soldats qui pillèrent Bagdad. Il vécut encore onze ans , réduit à demander l'aumône dans la
mosquée.
Son successeur fut son neveu Ahmed Aboulabas , fils du calife Mouctadir. On nomma celui-ci Arradi-Billa , et il régna près de sept ans depuis trois cent vingt-deux , neuf cent trentcKjuatre , jusqu'en trois cent vingt-neuf, neuf cent quarante. De son temps la puissance des califes tomba entièrement , et tout ce grand empire se divisa entre plusieurs seigneurs , qui faisoient porter à leur trésor l'argent des tributs, prenoient les armes et les quilloient quand il leur plaisoit, et ne laissoient au calife que le nom de souverain. Car ils le reconnoissoient toujours pour chef de la religion et de l'empire; ils le nommoient à la prière publique , et mettoient son nom sur la mon-
(1) P. 531. IS". Bibl. Or. Falhomiah.
f2) Elm. lib. c. 16. Itl. p. p. 3i2. Mabadi, p. 531.
noie; enfin ils recevoienl de lui Pinvestiture, dont le signe étoit un étendart, mais il ne la refusoit jamais à celui qui se trouvoit le plus fort. L'Egvptedonc et la Syrie avoient un maître, le Dfarbècre ou Mésopotamie un autre, r Arabie un autre, la Perse un autre, et ainsi du reste. Bagdad même , où le calife résidoit , avoit un autre seigneur sous le titre d'émir des émirs. Il y avoit long-temps que les musulmans d'Espagne étoient indépendants, et ceux d'Afrique commencoient aussi à l'être sous le fils de Méhédi , qui prit le nom de Caiambiamrilla, c'est-à-dire établi par l'ordre de Dieu. Je ne nommerai donc plus ces fantômes de califes qui résidoient à Bagdad , et qui durèrent encore plusieurs siècles; et, si je suis oblige de parler de quelques-uns de ces princes musulmans , je nommerai celui qui avoit l'autorité effective. Kadi fut le dernier calife de Bagdad , qui fil dans la mosquée la prière sur la tribune le vendredi , qui disposa des armées et des finances , qui eut des officiers pour sa bouche et pour les autres services domestiques comme ses prédécesseurs , et il nriourul, comme plusieurs d'entre eux, de debaucHes avec les femmes. ,
XIV. Mort de Jean XI. Léon VII, pape
Jean XI ne porta le nom de papequ'envirrn deux ans. Soit qu'il ne fût plus rega decomne tel depuis sa prison, soit qu'il fut mort aes l'an six cent trente-trois, auquel cas il y auroit eu trois ans de vacance, car Léon vu, son successeur , ne fut ordonné qu'en neul ceni trente-six (1). C'étoit un serviteur de Dieu , qui , bien loin de rechercher cette dignité, m ce qu'il put pour l'éviter, et y fut élevé malgré lui. 11 continua sa manière de vivre, appliqué à la prière et à la méditation des choses célestes, affable, sage et agréable dans ses discours. Frodoard, qui le décrit ainsi, lavoU vu, avoit mangé et conversé avec lui. Léo» tint le saint-siége trois ans et demi, Alberic étant toujours maître de Rome , nonobsUml les vains efforts de Hugues pour la reprendre.
XV. SaintOdonà Rome
Le pape, voulant les accorder, fit venir à Rome , la même année neuf cent trente-six, Odon, abbé de Clugny, dont le crédit éloit grand auprès du roi Hugues (2). Odon visita en passant le solitaire Ad hegri m, son ancien ami , qui lui dit qu'à une telle heure d'un tel jour saint Martin lui avoit apparu et lui avoit dit qu'il venoit de Rome, et alloit en France assister au sacre du roi Louis, qui se devoit faire le même jour. Odon marqua le jour et l'heure, et trouva depuis que la révélation
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étoit véritable. Le roi Charles le simple étoit mort dés l'an neuf cent vingt-neuf, le septième d'octobre, à Péronne, où le comte Herbert le lenoit en prison , mais sa mort n'apporta aucun changement aux affaires, du vivant de Raoul, qui étoit reconnu pour roi. Celui-ci mourut le quinzième de janvier neuf cent trente-six , et alors les seigneurs rappelèrent en France Louis, fils de Charles le simple, que sa mère. Ogive, avoit emmené en Angleterre près du roi Edelstan, son frère. Il fut sacré à Laon par Artaud, archevêque de Reims, en présence des seigneurs et de plus de vingt évêques, le dimanche dix-neuvième de juin neuf cent trente-six. Son séjour en Angleterre l'a fait depuis nommer Louis d'outremer (1).
L'abbé Odon étant arrivé à Rome, procura la paix entre le roi Hugues et Albéric, à qui le roi donna sa fille en mariage. Le prince Albéric conçut tani de respect pour Odon , qu'il vouloit faire couper les mains à un paysan qui avoit pensé le frapper, mais le saint abbé l'en emp<^cha. Le pape et tout le clergé de Rome l'obligèrent à rétablir le monastère de Saint- Paul comme il avoit été autrefois, et il y faisoit ordinairement sa demeure tant qu'il fut à Rome (2). En ce voyage Odon fit paroître sa patience et sa charité, répandant partout des aumônes abondantes. Passant à Sienne, où la famine étoit , il vit dans la rue trois hommes qui paroissoient de qualité , et pour leur épargner la honte de recevoir l'aumône , il fit semblant d'avoir envie des grains de laurier qu'il trouva à leur porte , et les acheta bien cher.
XVI. Sarrasins eu Italie
Depuis environ cinquante ans les Sarrasins s'étoient établis en Lombardie à Frassinet ou Frainet, p rt dans le golfe de Grimaud , entre Toulon et Fréjus (3j. Ils ne furent d'abord que vingt, qui, venant d'Espagne dans une barque, furent poussés en Italie malgré eux par le vent contraire. Ayant trouvé le lieu avantageux, ils firent venir cent autres des leurs, et, profitant de la division des habitants du pays, ils s'y mainlinrem et s'y accrurent, de sorte qu'occupant les passages des Alpes , ils rendoient le chemin fort dangereux aux pèlerins qui alloient à Rome. Cette année s'étant avancés jusqu'à Aqui, à cinquante milles de Pavie, ils furent battus, mais d'autres, venant d'Afrique avec une grande flotte, surprirent Gènes , tuèrent tout excepté les femmes et les enfants, et emportèrent sur leurs vaisseaux tous les trésors des églises et les richesses de la ville (4). Cette même année neuf centtrentesix , ils tuèrent plusieurs pèlerins en revenant
(1) Chr. Trod. 980, et (3) Luilpr. l, c i.
Hisl. i,c. 2G. (4) Id. IV, c. 21 Frod.
(2) Luit. iv,c. i.Vita I.n, Chr. 930, 9i0, 951 n.9, lib. 1, li. 27, libii;!!.?.
d'une course qu'ils avoient faite pour piller la haute Allemagne. En neuf cent quarante, une troupe d'Anglois et de Gaulois qui alloient à Rome furent obligés de s'en revenir, quelques-uns d'entre eux ayant été tués parles Sarrasins, qui avoient pris Agaune et brûlé le fameux monastère de Saint-Maurice. Enfin ils s'accordèrent à laisser passer les pèlerins en payant tribut.
Manassés, archevêque d'Arles, voulant profiter de la puissance du roi Hugues, dont il étoit parent , abandonna son église et vint en Italie, où le roi , pour affermir lui-même sa domination, lui donna les évêchés de Vérone, de Manloue et de Trente, avec le gouvernement du Trentin ; ce qui l'engagea à devenir guerrier plutôt qu'évêque. Il prétendoit justifier cette pluralité d'évêchés, en disant que saint Pierre avoit passé d'Anlioche à Rome, qui étoit alors la plus puissante ville du monde ; qu'ensuite il avoit donné à saint Marc, son disciple, le gouvernement de l'église d'Antioche, sans préjudice de celle d'Aquilée que le même saint Marc fonda, et de celle d'Alexandrie où il passa bientôt. Tant Manassés étoit savant dans l'histoire ecclésiastique !
XVII. Lettre du pape pour la Bavière
Gérard , archevêque de Lorc , dont le siège fut depuis transféré à Juvave ou Saltzbourg , étant venu à Rome , consulta le pape sur plusieurs abus qui régnoient en Bavière et dans les pays voisins, et rapporta une lettre adressée aux rois , aux ducs , aux évêques de Juvave, de Ratisbonne, de Frisingue et de Sébone ou Siben, dont le siège fut depuis transféré à Brixen (1). Le pape Léon dans cette lettre répond ainsi aux consultations de l'archevêque Gérard : On demande si on doit mettre en pénitence ceux qui ont fait mourir des devins, des enchanteresses ou des sorciers. Réponse: Quoique l'ancienne loi les condamne à mort , le jugement ecclésiastique leur sauve la vie pour faire pénitence ; mais s'ils ne s'y soumettent pas, ils sont sujets aux lois humaines, dont la rigueur sera innocemment exercée contre eux.
L'évêque doit-il dire Pax uobis^ ou Dominus i^obiscuni ? vous devez suivre l'usage de l'église romaine, où nous disons Pajc i^oOis les dimanches et les fêtes , mais non aux jours de jeûne. Il défend de dire l'oraison dominicale à la bénédiction de la table, comme devant être réservée au sacrifice ; mais l'usage contraire l'a emporté. L'archevêque Gérard nous a rapporté , continue le pape , un désordre déplorable, que les prêtres se marient publiquement , et a demandé si leurs enfants peuvent être promus aux ordres. On voit combien ces mariages sont criminels par le concile de
r in
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Nicée , qui dcfond aux prèlres de lofiror même avec des fenimos, el le concile de JNéoeésarée ordonne de déposer un p être qui se marie, ce que nous voulons qui soie exécuté; mais les enfants ne doivent point porter Tiniquile de leurs pères suivant le prophète (i). Les chorévéques, il y en avoil donc encore , ne doivent ni consacrer les églÏMS, ni ordonner des prêtres, ni donner la contirmation. 11 est défendu d'épouser sa marraine ou sa filleule. Ceux «jui, étant i)arents au troisième ou au quatrième degré, se sont mariés sans le savoir, doivent être soumis à pénitence. A la fin de la lettre, le pape ordonne aux évOques d obéir à rarch(»véque Gérard comme son vicaire, et il enjoint à Eberard, duc de Bavière, de lui prêter secours.
XVIII. Mort de Henri 1 oiseleur
La Germanie venoil de chan*^er de maître par le décès de Henri l'oiseleur, qui, après avoir régné dix-sept ans, mourut le s:unedi, second jour de juillet nrufcent trentc-si\ [û). Deux ans auparavant, il a voit reniportésurlrs Hongrois une insigne victoire qut- l'on attribue à sa piété Car avant que de leur dérlarer la guerre, pour s'affranchir du tribut qu il leur payoit, il assembla son peuple et dit : Je vous ai dépouilles jusqu'il i V(»us et vos enfants, pour remplir 1rs trésors des Hongrois. Maintenant je suis obligé de dépouiller les églises et leurs ministres. Que me conseilb z-vous? Prendra i-je l'argent destiné au service de Dieu pour le donner à ses ennemis, et nous racheter de leurs mains, ou n 'attendrons-nous d être rachète s que de LÎL'u? Le peuph; s'écria qu'il n'attendoit son salut que de Dieu, el, levant les mains au ciel , il promit de scTvir en celle» guerre. On refusa le tribul aux Hongrois; ils atlaquérent la Saxe et la Thuringe, ils furent défaits partout, el le roi Henri appliqua au service de Dieu et au soulagement des pauvres le tribut qu'on leur payoit.
Le grand élendard du roi Hrnri, qu'il faisoit porter dt'vanl lui dans les combats, avoit le nom et limage d'un ange(:n, et ce prince avoit grande confiance en une lance que Ion disoit avoir été celle du grand Constantin, ornée en forme de croix des doux de Aotre Seigneur. Ci'lte lance éloit en la possession de Rodolfe II, loi de Bourgogne, à qui le roi Henri la fit demander, offrant une grande récompense (4). Rodolfe répondit qu'il ne s'en déferoit jamais; mais, Henri l'ayant menacé de désoler tout son royaume par le fer el le feu, il se rendit; et le roi Henri, ravi d'avoir enfin ce trésor, donna au roi Rodolfe de grands présents en or et en argent, el une bonne partie de la Souabe.
(1) Ezech. xviir, 20.
2) KegM Coiiliii. 9:U.
Hcrm. AÎarian. etc. Viliq.
lit). I.
(3) VitaS.
(4; Baron
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XIX. Eglises du Nord
Le roi Henri travailla aussi à la conversion des intidèles, et (il baptiser un roi des Abodrites et un roi des Danois ou iNormands. H réprima leur roi Gourm , ce grand ennemi des chrétiens, et le réduisit à denmnder la paix ; puis il mit à Slesvic une colonie de Saxons et un marquis ou gouverneur de frontière <!). Alors Lnni, archevêque de Brème, voyant la porte ouverte à l'Evangile, entreprit de rétabl'r 1 église de Hambourg, négligée dep is long-temps. H résolut de faire par hii-même la visite de son vaste diocèse, el le peuple de Brème le suivit, ne pouvant souiîrir son absence, et prêt à s'ex|)oser à tout avec lui. L'nni étanlarrivé chez les Danois, ne put ri 'U gagner sur leur roi Gourm; mais il convertit son fils Harold, en sorte qu'il p; rmil la pr(>fession publique du christianisnte, quoiqu il ne fût pas encore baptisé.
L'archevêque, ayant donc ordonné des prêtres dans < haque église de Danemarck, recommanda les fidèles au roi Harold (î>), et, avec son secours el un amlwissadiur de sa part, il parcourut les îles des Danois, prêchant lEvangile aux inlidèles, et alTermissant dans la foi les chrétiens qu'il trouvoil captifs. Puis, suivant les traces de siiint Anscain*, son prédécesseur, il passa la m<T Baltique et vinl nu port de Birca. Car, pendant Si»ixanb*-dix ans qui s'étoient écoules depuis la mort de saint Anseaire, aucun missionnaire n'a voit osé passer en Suède, que le seul prêtre Rimbert (3). L'archevêque Lnni y étant donc arrivé, trouva que la religion chrétienne y avoit été entièrement <Mjbliee pendant les règnes courls et sanglants de plusieurs rois; jinsi il eut bien de la peine à se faire écouler. Il avoit achevé sa missi(»n, el se |»réparoit au retour quand il fut attaque de maladie, el mourut vers la miseptembre l'an neuf cent trente-six, indiction neuvième. Ses disciples enterrèrent Mm corps à Bina, où il étoii mort, et emjM>rtèrent son ( hef à Rrême, où ils l'enlerrèrent à Saint-Pierre devant 1 autel. H avoit tenu ce siège dix-huit ans. Sou successeur fut \da]da<;ue, qui le tint (inquanle-quaireans. Ilétoild.* famille noble, parent et disciple d'Adaluard , évêque de Verden, qui prêchoitc h('z les Sclaves dans le temps que 1 archevê(|ue Linni prêchoil chez les Suédois. Adaluard éloit connu à la cour d'Allemagne, el y lit connoilre le jeune Adaldague, qui éloit bien fait de sa personne, mais plus aimable par ses mœurs. Un le tira du chœur de l'église d'ilildesheim ; el une rencontre singulière contribua à sii promotion. Li reine iMathilde, voyant le roi Henri, son epouv , à l'exlremilé, alla se mettre en prières dans i'é-
CD Regin.Conc. an «31.
Hiriin. Mar. Si^eb. yjO.
A lam. Brein. c. 48. iiclrii.
Chr. SI. I, c. 8. Adam.
(3) Sup. liv. XLV, ni, n- 31. bup. liv. L,n. 38, c 3t.
l, elle deman('asily avoitquel- ; chevêque de IMayence (1). Celui de Cologne (oreàjeùn qui put célébrer la éloit Vicfred, qui avoit succédé à Herman, i (1). Adaldague s'y offrit; la mort en neuf cent vingt-cinq. L'archevêque
glise; et les cris du peuple lui ayant appris qu'il éloit mort que prêtre enc messe pour lui
reine lui doima sur-le champ des bracelets d'or qu'elle portoit; elle lui sut gré toute sa vie d'avoir dit la première messe pour l'âme du roi, son é|)oux, et, rarchevcHjue Lnni étant mort deux mois après, elle obtint pour lui, du roi Otlon, son fils, l'archevêché de Brème. Elle fit porter le corps du roi Henri à Quedlimbourg, près d'ilalberslat, où elle avoit lèsolu avec lui de fonder un mona-tère de (illes, ce ce qu'elle exécuta incontinent (yéloienl toutes personnes nobles, et iMalhilde se retira avec elles pour y achever ses jours.
Elle avoit été élevée dans son enfance au monastère d Erford , près de son aïeule, qui en éloit abbesse, pour y apprendre la religion et les ouvrages convenables à son sexe 2). Elle en fut tirée pour épouser Henri, vers l'an neuf cent treize. Depuis son mariage elle avança toujours en vertu , ornée au dehors de soie el de pierreries, mais pleine de compassion el d'humilité. Pour prier la nuit elle se levoit d auprès du roi son époux, qui fais(»it semblant de 1 ignorer. Ils gardoient la continence les j*)urs marqués par 1 Eglise, suivant l'usage observé encore alors religieusement. Toutefois, un jeudi-saint, le roi Henri ayant pris plus de vin qu à l'ordinaire, obligea la reine maLrè elle à \ioler cette rè^le; ce que les historiens ont remaïquè comme une tache en la vie de ce prince; et de 1 1 vint leur fils Henri, duc de Bavière, pour qui IMalhilde eut une pr.'dil (lion singulière, mais ce fut la source de grands malheurs ^3;.
XX. Olton, roi de Gcrm nie
Car après la mort du roi Henri , la reine souhaitoit de faire reconnoitre ce fils pour son successeur: et il y avoil un prétexte de le préférer à Olton, son aîné, en ce que celui-ci éloit né avant ciue le pè:e fut roi. Olton , déjà désigne par le père, lemporla suivant le suffrage des François o ientaux et des Saxons; mais Henri garda toujours des prétentions, et se révolta plusieurs fois. Ils avoi ïil un troisième frère nonnné Rrunon , qui dès l'eufance fut appliqué à lelude, et doslinè au service de l'Eglise.
Le lieu du couronn ment d'Otton fut marqué à Aix-la-Chapelle, où premièrement les seigneurs lui prêlèrent serment de fidéli4e hors de l'église, dans laquelle Hildelbert, archevêque" de Mayence, rallendoit avec tout le clergé. L'anhevcque de Trêves, à cause d^» rantiquilè de son siège, et celui de Cologne, comme diocéj>ain, prèlendoit faire celte cé-
rémonie , mais ils cédèrent au mèrîto do Tar-
(I) Vlla W. IVIalh. c. 2, n. 0. Bol. 14 DiarU to. 7, p. G13.
dj Acla Saec. 5. Ben. p.
(3) Vila c. 2, n. 7.
de Trêves éloit Robert, onde d'Otton, et frère de la reine Mathilde , sa mère , qui avoit succédé à Roger, mort en neuf cent trentequatre. Quand Olton entra dans léglise, l'arche vê<iue de IMayence s'avança el lui toucha la main droite; puis, se tournant vers le peuple qui remplissoit les galeries hautes et basses, il dit : Voiei Olton que je vous amène; Dieu l'a choisi , le roi Henri l'a désigne depuis long-temps, tous les seigneurs viennent de le fain^ roi. Si celle élection vous est agréable, témoignez-le en levant les mains au ciel. Tout le peuple leva la main avec de grands cris, pour souhaiter au nouveau prince toute sorte de prospérité.
Alors l'archevêque s'avança avec le roi, qui éloit revêtu d'une tunique étroite à la françoise , et le mena derrière l'aulel sur lequel étoient les ornements royaux, savoir : l'épée avcx le ceinturon, le manteau avec les bracelets , le bâton avec le sceptre et le diadème. L'archevêque p it l'épée, et, se tournant vers le roi, luidil : Recevez celle épèe pour repousser tous les ennemis de .lésus-Christ, barbares et mauvais chrétiens, puisque Dieu vousdonne Il puissance d?. tout l'empire françois pour aff rmir la paix des chrétiens. Il prononça des prières semblables en lui donnatjt les autres c>rnements. H lui fit lonclion de l'huile sainte, e: enfin lui el l'archevêque de Trêves le couronnèrc^nt. Ils le menèrent au trône élevé entre deux C(donnes de marbre, afin qu'il fût vu de lout le peuple; et la messe ayant été célébrée, le roi descendit au palais , et s'assit à la table de marbre avec les évêques pour le festin solennel, étant suivi par les ducs. C'éloit en neuf cent trente-six , el Olton régna trentesix ans. Mais Hildeberl, archevêque de Mayence, ne survécut pas long-temps à celte cérémonie : il mourut l'an neuf cent tn^ntesepl , Icî dernier de mai , et son successeur fut Frédéric, aussi moine de Fulde.
Ce fut par le conseil de ce prélat, d'Adaldague , archevêque de Brème , et de plusieurs autres évêques, que le roi Olton , voulant établir la religion chrélienne chez les Sclaves voisins de l Elbe, qu'il avoit vaincus, fortifia la ville de IMagdebourg, et y fonda un monastère; à quoi il fut excité et aidé par la pieuse reine Edi he, son épouse (2). H y fit apporter les reliques de saint Innocent, martyr, apparcMument celui de la légion thébéenne, qui lui furent envoyées par Rodolphe, roi de Bourgogne. Le monastère fut établi le vingttroisième de seplenjbre neuf cent trente-sept , la seconde année du règne d'Otton, el dédié à saint Pierre, saint INlaurice et saint Inno-
(1) Viliq. lib. U.
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cent , et mis sous la protection du saint-siége. Magdebourg fui aussi nommé Parlhénopolis, c'esl-à-dire, la ville de la vierge. Le premier abbé du nouveau monastère fut Annon , depuis évéque de Wormes.
XXI. Saint Vinceslas
Le roi Otton , dès le commencement de son règne , til la guerre à Boleslas , duc des Scia v es de Bohême, qui avoit fait mourir son frère, le duc Yenc eslas. Ils éloient flls de Vratislas, et petits-fils de Borivoi, premier chrétien entre les ducs de Bohême (1). Drahomire, leur mère, étoit païenne, et avoit élevé Boleslas ; Venceslas avoit été élevé par Ludmille, son aïeule , chrétienne et très-pieuse. Le duc Yratislas, ayant laissé ses enfants en bas âge, Drahomire s empara du gouvernement, abolit l'exercice de la religion chrétienne, et excita une violente persécution. Ludmille, pour en arrêter le progrès, fit déclarer duc Yenceslas, et on fit un partage des états de Bohême entre lui et son frère. Yenceslas étoit non-seulement chrétien, mais très-pieux, et la religion étoit florissante dans son partage. Ce que Drahomire ne pouvant soufTrir, elle fit assassiner Ludmille, sa belle-mère, qui est comptée pour sainte et martyre. Enfin Boleslas, voulant secouer le joug du roi Ollon , à qui son frère Yenceslas étoit fidèle, se laissa emporter à l'envie, à l'ambition et à la haine du christianisme, jusqu'à entreprendre sur la vie de son frère Yenceslas; et on dit même qu'il le tua de sa main (2). Ensuite, craignant un prince voisin , il lui déclara la guerre. Celuici envoya en Saxe demander du secours ; le roi Ottonlui en envoya , et commença ainsi une guerre contre Boleslas, qui dura jusqu'à la quatorzième année du règne d'Otton , c'est-àdire, l'an neuf cent cinquante Saint Yenceslas est honoré le vingt-huilième de septembre, et a été canonisé de nos jours par Clément X, en mil six cent soixante-dix.
XXII. Hongrois en France, etc
Les Hongrois s'efforcèrent d'entrer dans la partie occidentale de la Saxe, d'où le roi Otton les repoussa vigoureusement. Mais ils firent de grands ravages dans la Franconie, la haute Allemagne, la Gaule, jusqu'à l'Océan et la Bourgogne (3). L'an neuf cent trente-sept, ils entrèrent en France par la Champagne , ravagèrent le plat pays, brûlèrent plusieurs maisons et plusieurs églises , et emmenèrent un grand nombre de captifs. 11 y eut toutefois quelques églises qu'ils ne purent brûler, comme celle de Sainte-Macre à Fismes, et celle de
(1) Ditmar.Iib. n.Sigeb.
Chr. au. 938. Vita ap. Sur.
88 sept. Sup.liv. un, n. 26.
(2) Martyr. 1\. 28 sept.
(3) Viticq. lib. ii. Herm.
Chr. 937. 1(1 in fine. Flod.
an 937.
Saint-Basle;etunmoined*Orbais,qu'ilsavoîent pris, ne put jamais être blessé de leurs flèches ni de leurs épées : ce que Frodoard rapporte comme des miracles. De Bourgogne, les Hongrois passèrent en Italie, et vinrent jusqu'à Capoue, à Bénévent et à Noie (1). Ils enlevèrent plusieurs serfs de l'abbaye du Mont- Cassin ; et |)our les racheter on donna quantité de vases d'argent et d'ornements d'étoffes précieuses, d<mt le prix marqué mon toit à plus de cent cinquante besans d'or. Mais étant entrés chez les Marses, dans l'Abruzze d'aujourd hui , et y faisant les mêmes ravages, ces peuples, avec les Péligniens, en tuèrent la plus grande partie et en retirèrent un grand butin.
XXIII. Artaud chassé de Reims
Après qu'Artaud eut gouverné l'église de Reims huit ans et sept mois, Hugues, comte de Paris, et Hébert , comte de Yermandois, indignés de son attachement au roi Louis, qu'il avoit sacré, vinrent assiéger Reims avec Guillaume, duc de JNormandie, et quelques évêques de France et de Bourgogne (2;. Le siège ne dura que six jours, et Artaud , abandonné de presque tous ses vassaux , fut obligé de se rendre. Le comie Hébert étant entré dans la ville, le fit venir à Saint-Rémy , devant les seigneurs et les évêques, où, partie par persuasion, partie par crainte, on le fit renoncer à l'administration de l'archevêché de Reims, se contenter des abbayes de Saint-Basle et d'Avenai, et demeurer à Saint-Basle. C'étoit Tan neuf cent quarante. Quelque temps après, Artaud se retira auprès du roi Louis, avec quelques-uns de ses parents, à qui Hébert avoit ôlé les bénéfices ou fiefs qu'ils tenoient de l'église.
L'année suivante neuf cent quarante-un, les comtes Hugues et Hébert assemblèrent les évêques de la province de Reims, et firent tenir un concile à Soissons dans l'église de Saint- Crepin, pour régler le gouvernement de l'archevêché. Ils envoyèrent Hildegaire, évêque de Beauvais, qu'Artaud lui-même avoit ordonné en neuf cent trente-trois, avec quelques autres députés, vers Artaud , qui étoit à Laon à la cour du roi Louis, lui ordonnant de se rendre au concile (3). H répondit qu'il ne pouvoit aller où ses ennemis étoient assemblés ; et ils convinrent d'un autre lieu pour conférer ensemble. Là il se jeta à leurs pieds, les priant pour l'amour de Dieu de lui doinier un conseil convenable à eux et à lui. Ils le pressèrent de consentir à l'ordination de Hugues, promet ant d'obtenir pour lui quelque partie des biens de l'archevêché. Artaud, après avoir long-temps différé de répondre, les voyant fermes dans leur résolution, se leva, et leur déclara tout
An de J.-C. Qi±]
haut qu'il leur dé^endoit, sous peine d'excommunication, d'ordonner un archevêque de Reims de son vivant ; s'ils le faisoient, il appelloit au saint-siège. Cette protestation les ayant irrités, pour se retirer de leurs mains et pouvoir retourner à Laon, il adoucit sa réponse, et les pria d'envoyer avec lui quelqu'un qui pût leur rapporter la résolution qu'il prendroit avec la reine et son conseil ; car le roi n'y étoit pas. Ils envoyèrent Dérolde, évêque d'Amiens ; mais quand Artaud se vit à Laon en sûreté devant la reine et les seigneurs de sa cour, il réitéra la menace d'excommunication et d'appellation au pape, excommuniant Dérolde lui-même, en cas qu'il ne fît pas un rapport fidèle de ce qu il venoit d'entendre.
Le concile de Soissons ne laissa pas de passer outre. On prélendit qu'Artaud, ayant une fois renoncé avec serment à l'administration de son église, ne pouvoit plus y revenir. On fit valoir les plaintes du clergé et de la noblesse sur la vacance de ce siège; enfin l'on jugea qu'on devoit ordonner archevêque Hugues, fils du comte Hébert, qui avoit été destiné depuis long-temps, et qui étoit demandé par le clergé et par le peuple, c'est-à-dire par une partie. Il n'avoit qu'environ vingt ans, et pendant les quinze années qui s'étoient passées depuis son élection, il avoit demeuré à Auxerre, et y avoit fait ses études auprès de l'évêque Guy, qui l'avoil ordonné diacre; et Guy, évêque de Soissons, lordonna prêtre trois mois après son retour à Reims; ce dernier Guy étoit fils de Foulques, comte d'Anjou ; et, après avoir été chanoine de Saint-Martin de Tours, il fut ordonné évêque en neuf cent trente-sept. Suivant la résolution du concile de Soissons, les évêques se transportèrent à Reims, et en ordonnèrent Hugues archevêque dans l'église de Saint-Rémy (Ij.
11 envoya à Rome des députés pour demander le pallium, et ils s'adressèrent au pape Etienne Ylll, car Léon YII étoit mort en neuf cent trente-neuf, ayant tenu le saint-siège trois ans et demi (2). Comme Etienne étoit Allemand de naissance, les Romains le prirent en telle aversion, qu'ils lui découpèrent le visage , et le défigurèrent de sorte qu'il n'osoit plus paroi tre en public. 11 tint toutefois le saint-siège trois ans et quatre mois. 11 accorda le pallium à Hugues pour rarchev(\:hé de Reims; et ses députés vinrent en neuf cent quarante-deux avec un évêque nommé Damase, que le pape envoya légat en France. Il portoit des lettres aux seigneurs et à tous les habitants de France et de Bourgogne, pour reconnoître le roi Louis, et envoyer des députés à Rome, avec menace d'excommunication s'ils ne satisfaisoienl avant JNoël, et s'ils continuoient de lui faire la guerre. Sur quoi les évêques de la province de Reims, ayant conféré
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avec le comte Hébert, le prièrent d'intercéder auprès du comte Hugues, pour lui faire reconnoîlre le roi , car c'étoit son plus puissant adversaire.
XXIV. Fin de saint Odon
La même année neuf cent quarante-deux, le pape Etienne fit venir à Rome pour la troisième fois saint Odon, abbé de Clugny, afin de procurer la paix entre Hugues, roi d'Italie, et le patrice Albéric, car la guerre continuoit toujours entre eux. Pendant que saint Odon fut à Rome, Albéric lui donna le monastère de Saint-Eiie à Suppenton près de Népi , pour y établir la réforme (1). 11 y mit pour abbé un de ses disciples nommé Théodard, qui, voyant ces anciens moines fort attachés à manger de la chair, leur faisoit apporter à grands frais du poisson des lieux d'alentour. Mais un torrent qui passoil près du monastère forma un étang qui les exempta de celte peine. Ce qui fut regardé comme un miracle, et attribué aux prières de saint Odon.
Etant à Rome il fut attaqué d'une fièvre violente et continue, qui le réduisit à Textrémilé; mais comme il souhailoit ardemment de finir ses jours au tombeau de saint Martin , où il avoit commencé de goûter la piété (2), il vit en songe un personnage vénérable, qui lui dit que sa mort étoit proche, et que toutefois saint Martin lui avoit obtenu un délai pour retourner en son pays. En effet il se porta mieux, et entassez de force pour venir jusqu'à Tours, où il arriva près le temps de la fête du saint. 11 la célébra avec une dévotion extraordinaire ; le quatrième jour la fièvre le reprit, et il mourut le jour de l'octave, dix-huitième de novembre neuf cent quarante-deux, âgé de soixante-quatre ans, la quinzième année depuis qu'il fut abbé de Clugny. L'église honore sa mémoire le jour de sa mort. Il fut enterré dans l'église de Saint-Julien de Tours, par l'archevêque Théotilon, qui par son secours avoit rétabli ce monastère, fondé par saint Grégoire son prédécesseur, et ruiné par les Normands (3). Théotilon mourut trois ans après en revenant de Laon, pour procurer la paix entre le roi et les princes, et fut enterré dans la même église de Saint-Julien.
Entre les monastères réformés par saint Odon, les plus connus sont les suivants : Aurillac en Auvergne, fondé depuis peu par saint Gérauld ; Fleury-sur-Loire , réformé à la sollicitation du comte Elisiard , qui obtint cette abbaye de Raoul, roi de France, pour la donner à saint Odon, et alla avec deux autres comtes et deux évêques l'en mettre en possession, nonobstant la résistance des anciens moines, qui
(1) Elog. Odon. n. 38. (2) N- 12. Sœc. 5. Acl. B, p. Ul.Vita '(3) Martyr. R. 18 nov. per lo. lib. iij, n. 7. Frod. Chr. 945.
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se défondirent à main armée (I). Saint Odon reforma aussi le nionaslère de Sarlal en Périgord, et celui de Tull<' vn Limousin, depuis érigés en évéihés; Saint-Pierre-le-Vif à Sens, Saint-Julion à Tours, Romans-Mousiicr au diocèse de Lausane, Charlicu au diocèse de Maçon. On le reconnoissoil pour abbé de (ouïes ces maisons; mais il mettoit en chacune un abbé parliculier, qui étoit comme son vicaire. En Italie il reforma le monastère de S»iut- Paul à Rome, ceux de Soupenton, de Salerne, de Saint-Augustin à Pavic ; élabli<<sant parloul le même ordre, c'esl-à-dire la même observance qui se praliquoil à Clu;uy. 11 ne iiègligeoit pas le temporel, dont lesoinest une suite ordinaire de la régulariU'. De S(m temps le monastère de Clugny reçut des donations si considérables, quMI en reste jusqu'à cent quatre-vingt-huit chartes.
Il reste aussi de lui plusieurs écrits qui montrent sa science et sa piété. L'abrégé des morales de saint Grégoire sur Job ; des hymnes et des antiennes en l'honneur de saint Martin ; les trois livres du sacerdme, depuis nommés ses occupations, et à présent ses conférences. Etant abbé, il écrivit en quatre livres la vie de saint Géraud , comte d'Aurillae- L'histoire du retour des reliques de saint Martin, rappi)rtées de Bourgogne, qu'il composa à la prière de Foulques le bon comte d'Anjou, et plusieurs discours à la louange de ce saint. Un entre autres sur l'incendie de son église arrivé de ce tt'mps-là, pour montrer qu'elle ne doit scandaliser personne, ni diminuer la dévotion des tidèles l'nvers saint Martin. ( n attribue encore à saint Udun la vie de saint Gré goire de Tours (2).
En plusieurs endroits de ses ouvrages , mais princi|»alemenl dans ses conférences, il déplore les mœurs corrompues des chrétiens ; entre autres, l'impureté, la violence et le mépris manifeste de la justice. 11 se plaint en particulier de l'abus di' la sainte eucharistie par les communions indignes. Ce mystère, dit-il (3), n'étoit pas célébré si fréquemment dans les commencements de l'Eglise; mais plus il étoit rare, plus on y apportoil de religion. Il dit que les relimes de sainte Valburge, ayant été mises sur l'autel , les miracles cessèrent, et qu'elle apparut à un malade et lui dit : Vous ne guérissez pas , parce que mes reliques sont sur l'autel, qui ne di>it servir que pour les divins mystères. On ùla les reliques, et les miracles recommencèrent. Parlant des moines, il traite d'apostasie le mépris de la nourriture et de l'habit prescrit par la règle et la propreté . sous prétexte de laisser pjur l'ornement de l'église.
Le successeur de saint Odon , et le troisième abbé de Clugny, fut Aimard, qu'il avoit fait
élire dès Tannée neuf cent quarante-un, avant son dernier voyage de Rmie (t). Aimard etuit de basse naissance, mais dune grande vertu. H fut trè-» zeh; pour l'observance, et augmenta ccmsidérablement le temporel, comme on voit dans les archives de Clugny , par deux cent soixante-dix-huit chartes de son temps, qui ne fut que de six ans.
XXV. Saint Gérard deBrogne
Du temps même de saint Odcm . la discipline monastique fut reiablie dans la Gaule-i elgique par saint Gérard de Bmgne, né sur la lin du neuvième siècle, d'une famille noble, près de J\amur(2). Son père descendoit du cc»mle llaganon, favori de Charles le siniph», et sa mère étoit sœur d'Etienne, évèque de Tongrès. Gérard fut d'abord au service de Hérenger, comle de Lomage ; et des ce temps il rebâtit léglisede Bmgne dans une terre à lui , voulant y fonder un monastère; et en attendant il y établit (les clercs, pour faire loftice. C'étoitl'an neuf cent dix-huit. Le comle Bereeger lavant envoyé à Knbert, comte de Paris et d<'J3uis roi , il logea à l'abbaye de .^aint-Denis, où il fut lou( hé du désir de quitter le monde. Etant de retour, il <)blint la permission du comte Berenger et de l'évèciue Etienne, son oncle et son pasteur, qui lui donna l'absolution de ses pé( hes. 11 revint donc à Saint-Denis, prit I habit monastique, et demanda la perniission de commem erses étuj'es, c'est-à-dire d apprendre à lire : ce qu'il lit avec I humilité d'un enfanl,(iuoiqu'il fût déjà en àged homme. En peu de jours il eu appris le psauti^T, et s'avança dans la connoissance de l'Ecriture saime, faisant en même temps un grand piogres dans l'obéissance et les autn s vertus. La seconde année de sa conversion , il fut ordonné aeolyte par Théodulphe, évéque de Paris; la troisième année, s«)us -diacre; la quatrième, diacre par Eulrad , son successeur ; et la neuvièmeannée prêtre, par Adelhème, successeur de Tulrad.
Après dixans de séjour à Saint-Denis, il en sorti! l'an neuf cent vingt-huit pour venir établir son m<>nastere de Brogne, apportant des reliques d<* saini Eugène, martyr ;3). Le clerj.é de Tongres et l'évêque même s'opposèrent d'abord au culte de ce saint , qu ils ne connoissoient poini ; mais rev(H|ue le permit enlin , et sa translation se célèbre encore à Brogne. Gérard chassa les clercs qu'il y avoit mis, et y mit des moines, qu'il gouverna quelque temps; mais, ne pouvant soutïrir le con(()urs du peuple, il s enferma dans une cellule près de l'église, pour vaquer à la prière avec plus de liberté.
Quelque temps après, révc^jucde Cambrai
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Tobligea de prendre soin du monastère de Sainl-Guislainen liainault, à la soilidtation de Gilbert, duc de Lorraine, un des plus puissants seigneurs de ce temps-là , j:endre du roi Henri l oiseleur. Le monastère «le Saint-Guislain n'etoit alo.s occupe que par quelques clercs dérègles et intéressés, à la place di'squels Gérard elai>lil une communauté de moines, dont il fut abbé, sans cesser de l'être de Brogne. Arnould, le vi.ux comle de Flandres, croyant avoir été guéri de la pieire par ses prières, lui olliit de grands présents, et l'obligea i nlin de recevoir la diine de ses biens , pour la distribuer aux monastères et aux pauvres, et de se charger du gouvernement de toutes les abbayes qu'il avoit sous sa puissance.
Gérard réforma entre autres le monastère de Blandinberg, ou Saint-Pierre de Gand , fonde par saint Amand , et occupé depuis plus de cent ans par des clercs séculiers , que Gérai d enchâssa pour leur dérèglement, sans avoir c^arda la noblesse dont ils se vantoient, et mil à leur place des moines très-reguliers. Les clercs, lurieux, attentèrent à sa vie, et vinrent 1 attaquer juxjue dans l'église, comme il étoit à l'autel, mais il les étonna par sa constance, et leur pardonna. 11 tit celle réforme lan neuf cent quarante-un, et lacimimunaulé devint nombreuse en peu de tmips. Trois ans après , il lit apporter à Saint-Pierre de Gand les reliques do saint Yandrille, de saint Ansbt ri et de saint \ ullran, qui avoient été transpOilees à B lo^ne, sur la mer, en huil cent cinquanie-huit, piiidant lesravagesdes JNormands [\). \icfrid, evêque de Terouanne, voulut s'opposer à celte translation, et conserver ce irisor dans s»m diocèse; mais il fut obligé de cédera la volonlédu comte Arnould. Un nomme jusqu'à dix-huit monastères que Gérard relbrma, et dont les plus connus sont : Saint-Pierre cl Sainl-Ba von de Gand, Saint- IVlarliu de Tournai, îMarchienne, Saint- Vaasl dArras, Saint-Uiquier, Sainl-Berlin, Sainl- Onier et Sainl-AmanJ (2). D'ailleurs, il esl C( rtain que Gérard gouverna les monastères de Sainl-Remy à Keims et de iMouson. Sur la tin de sa vie, il mil des abbésou d'autres supérieurs dans tous ces monastères , et se relira à Brogne, pour en prendre un soin particulier. Enlin il y mourut en neuf cent cinquante-neuf, le troisième d oclobre, jour auquel lEglise honore sa mémoire (3).
XXVI. Saint Jean de Gorze
Un autre moine illustre du môme temps étoit Jean , depuis abbé de Gorze. Il naquit a Vendières, entre Metz et Tout, et étudia fort bien
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ia grammaire, l'Ecriture sainte , les canons et les lois (iviies (1 . S étant donné à Dieu, il Cl uneconlessitm généiale, et reçu! la pénitence que lui imposa Ilumbert, reclus à Verdun, renommé par sa vertu et sa science; et depuis ce temps Jean ne mangea point de viande, et pratiqua dis jeûnes très- rigoureux. Ayant oui parler d'un so'iiaire, nommé Lambert, qui vivoit dans la foret d'Argonne , il alla le trouver^ désirant ardemment de mener la vie d'ermite. IMais Lambert éloit un homme rustique et ignorant, dont la piété consistoit à s'accabler de ti avail , quelquefois hors de raison , vivant d'une façon si «extraordinaire, qu il étoit diflicile de le voir sans rire. Il ne se mettoit point en peine de c(»uvrir son corps, même pour satislaire à la pudeur. Pour sa nourrilure, il faisoit souvent un pain qui lui duroit dvux, mois, et dont il rompoit tous les jours, à coups de cognée, un morceau qu'il prenoit au poids. 11 mangeoil quand il n'en pouvoit plus, après deux ou trois jours de jeune, de jour ou dé nuit, sansaucune heure réglée. Quand la fan* taisie lui pn'noit , il alloit dans les villes et les villages, puis tout d'un coup il se renfermoit dans sa cellule. 11 conmicnçoil quelquefois la messe à minuit, quelquefois lesoirouàla pointe du jour.
Jean de Vendières ne laissa pas de vivre quelque temps avec ce solitaire, s'clant enfermé dans une cellule, où plusieurs personnes de V erdun le venoient voir pour s'édilier par ses discours. Ils lui (onsei lièrent de quitler cet exlra\agant; et, de l'avis de Ilumbert, il Gt le voyage de Home, alla jusqu'au Mont-Gargan, et visila en passant le mont Cassin et les monasières voisins de JNaples. A son retour, il demeura chez lui, ne trouva point de lieu où il put vivre à son gré en communauté, et pratiqua en son parli<ulier la vie monastique, veillant, priant et jeûnant rigoureusement. Ilumbert le fit coniioitre à Einolde ou Egilnolde, qui menoit à peu près la même vie de son côte. H avoit été priinicier de l'église de Tout, puis archidiacre; et , ayant donné tout son bien aux pauvres, il passa quelque temi S dans une caverne. Enlin , ils se joignirent se| t et lesolurent de passer en Italie, p<)ur y pratiquer la perfection de la vie m(mastique , vivant du travail de leurs mains, dans les pays fertiles mais abandonnes, que Jean avoit n'marqués aux environs de IJénévent. Mais Adalbéron, évcVjue de Metz, en ayant eu connoissance, leur donna 1 abbayedeGorze, qui avoit été ruinée j^ar les INormands. Ils y entrèrent l'an neuf cent trente-trois, et élurent pour abbé Einolde, et Jean pour cellérier.
Il étoit très-propre à cette charge, entendant parfaitement le ménage de la campagne et l'administration du temporel (-2). Aussi dès lecommencement , voyant l'abbé Eimdde embarrassé de ses soins extérieurs, il offrit de l'en sou-
(1) Vita. n. 9, p. OÔ8.
(1) Vita Jo. Gorz. n. 7t.
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lai^er, l'exhortant à s'appliquer unîquc^ment à la vie intérieure, suivant son altrait. Jean , quoique très-ferme en ses résolutions, obéissoit ponctuellement au moindre mot delabbé, qui réprouva plusieurs fois, en lui faisant changer exprés d'obédience. 11 le lit prévôt du monastère, puis l'obligea à s'en démettre; ensuite il le ût doyen, puis cellérier. Il lui donna la charge du vestiaire , de l'hospitalité , de l'infirmerie, et le trouva prêt à tout 11 lui rendoit un compte exact de toute la dépense, jusqu'à uneobole, quoiquel'abbé voulùts'eu rapporter à lui.
Outre les études qu'il avoit faites avant sa conversion, il fit encore beaucoup de lectures dans le monastère. Premièrement des morales de saint Grégoire , qu'il lut plusieurs fois de suite, en surte que presque tous ses discours en etoient tirés (i). Il lut aussi ce qu'il lui tomba entre les mains de saint Augustin, de saint Ambroise , de saint Jérôme et des autres pères; mais les livres étoient alors difficiles à trouver par le refroidissement des études. Il lut tout au long les traités de saint Augustin sur saint Jean, sur les psaumes et de la cité de Dieu. Enfln il travailla beaucoup sur les hvresde la trinité; et, à l'occasion de ce qui est dit des relations des personnes divines, il se mit à étudier les catégories , l'introduction de Porphyre et toute la dialectique. Il s'y appliqua long-temps et fortement; mais l'abbé Einolde , qui savoit par expérience la difficulté et le peu de fruit de cette étude , tranc ha court, en lui défendant de s'y appliquer davantage, et lui ordonnant d'étudier plutôt l'Ecriture sainte. Il s'y mit tout entier, et étudia beaucoup saint Grégoire sur Ezéchiel , car il aimoit singulièrement ce saint docteur. Il lisoit les vies des pères pour les imiter, et savoit presque par cœur celle de saint Jean l'aumônier, sans que toutes ses études le détournassent de ses occupations extérieures.
Comme sa charge de cellérier l'obligeoit à converser avec les séculiers , il se plaignoit que, pour peu qu'il fut avec eux, il se relàchoil de son observance ordinaire, et que les repas que la bienséance obligeoit de leur donner étoient toujours de grande dépense à la maison ; car il en ménageoit les biens avec tant de soin qu'on l'accusoit d'avarice, quoiqu'il n'employât jamais aucune mauvaise voie
le réduisit à ne jeûner ainsi que les deux carêmes avant Pâques et avant Noël; mais il commençoit ce dernier au treizième de septembre (2). Outre l'abbaye de Gorze, l'évéque Adalbéron réforma les monastères de Saint- Clément et de Saint-Arnould de Metz.
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XXVII. Eglise de Normandie
Les Normands n'étoient pas si bien convertis, qu'il ne se trouvât encore chez eux des païens. Leur duc, Guillaume Longue-épée, ayant été tué en trahison par Arnould , comte de Flandres, en neuf cent quarante-trois (1), Hugues le grand, duc de France, combattit souvent avec les Normands païens, qui étoient entrés dans le pays, ou qui retournoient au paganisme, et ils tuèrent grand nombre de son infanterie chrétienne. Toutefois, il prit Evreux malgré eux , à la faveur des Normands chrétiens qui étoient dedans. Le roi de France, Louis d'outremer, marcha vers Rouen, et combattit contre Tourmond , Normand apostat, qui vouloit ramener les autres à l'idolâtrie , même le jeune duc Richard , fils de Guillaume, et conspiroit contre le roi avec un roi païen, nommé Sétric ; mais ils furent vaincus et Tourmond tué. L'archevêque de Rouen n'aidoit pas au progrès du christianisme. C'étoit Hugues, moine de Saint-Denis, que le duc Guillaume avoit mis sur ce grand siège en neuf cent quarante-deux '2). Il étoit d'illustre naissance , mais il oublia tellement la sainteté de sa profession , qu'il s'abandonna à la débauche, et eut grand nombre d'enfants. Il dissipa les biens de l'église et donna à Raoul , son frère , seigneur très-puissant, une terre considérable du domaine de l'archevêché. Hugues tint le siège de Rouen quarante-sept ans, et ne mourut qu'en neuf cent quatre-vingt-neuf.
XXVIII. Saint Odon de Cantorbéry
En Angleterre, Plegmond, archevêque de Cantorbéry, mourut vers l'an neuf cent vingtdeux, ayant tenu ce siège trente-quatre ans. Son successeur fut Alhelme pendant trois ans, à qui succéda Vulfelme en neuf cent vingtcinq , et à celui-ci saint Ode ou Odon en neuf cent quarante-deux (3). Il étoit fils d'un seigneur danois, païen, établi en Angleterre, qui, lui voyant de l'inclination pour la religion chrétienne, l'en détournoit autant qu'il pouvoit , ne voulant même pas souffrir qu'il nommât Jésus-Christ. Le jeune Odon ne laissoit pas de continuer à fréquenter les églises , et de rapporter au logis les bonnes instructions qu'il y entendoit; de quoi son père, outré de colère, le déshérita, et le jeune homme, ravi de perdre pour Dieu tout ce qu'il pouvoit espérer sur la terre , quitta ses parents et se mit au service d' Alhelme, un des principaux seigneurs et des plus pieux de la cour du roi Alfred. Celui-ci, voyant la bonne inclination d'Odon, le reçut avec une affection de père, lui donna tous k»s secours nécessaires et le fit bien étudier. Etant baptisé , il reçut la tonsure
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cléricale et les ordres jusqu'au sous-diaconat , où il demeura quelques aimées à cause de sa jeunesse ; mais , depuis qu'il fut ordonné prêtre, il fut en grande vénération au duc Athelme et aux autres seigneurs, qui se confessoient à lui et recevoient ses conseils.
Odon fit avec ce duc le voyage de Rome , pendant lequel il le guérit par ses prières , lui faisant boire du vin sur lequel il avoit fait le signe de la croix. Après la mort du duc Athelme et du roi Alfred , il fut en grande estime auprès du roi Edouard, son fils, et du roi Edelstan , fils d'Edouard , qui le fit évêque de Shireburne, malgré sa résistance, par le choix du clergé et du peuple; et Vulfelme , alors archevêque de Cantorbéry, le consacra avec joie. Edelstan crut devoir à ses prières une grande victoire qu'il remporta sur les païens l'an neuf cent trente-huit, quatorzième de son règne. Ce prince mourut trois ans après , en neuf cent quarante-un. Son frère Edmond lui succéda , et l'évéque Odon ne lui fut pas moins cher. Vulfelme, archevêque de Cantorbéry, étant mort peu de temps après, le roi pressa Odon de prendre sa place ; mais il s'en défendit par l'autorité des canons, qui condamnent les translations. Le roi lui représenta que saint Pierre avoit été transféré d'Antioche à Rome, et plusieurs autres rapportés dans l'histoire, sans toutefois les nommer; enfin, qu'en Angleterre même saint Mellit avoit passé de Londres à Cantorbéry, et saint Just de Rochester. Odon se rendit à ces exemples, mais il opposa une autre difficulté. Tous ceux, dit-il, qui ont rempli le siège de Cantorbéry, depuis la conversion des Anglois, ont été moines; je ne veux pas violer une si sainte et si ancienne coutume , aussi bien désiré-je depuis long-temps d'embrasser la profession monastique. Le roi loua son humilité et sa piété, et on l'envoja en diligence au monasténî deFleury-sur-Loire, qui étoit alors en trèsgrande réputation pour la régularité de l'observance , au lieu qu'elle étoit fort tombée en Angleterre. L'abbé de Fleury vint lui-même apporter à Odon l'habit monastique, et, après l'avoir reçu, il prit possession du siège de (iantorbéry vers l'an neuf cent quarante-deux.
Quelque temps après, il fit des constitutions pour la consolation du roi Edmond et l'instruction de son peuple, comprises en dix articles. Il y recommande l'immunité des églises, défendant de les charger d'aucun tribut; il marque les devoirs du roi et des seigneurs , particulièrement l'obéissance aux évêques; les devoirs des évêques , surtout la visite du diocèse tous les ans ; les devoirs des prêtres , des clercs et des moines , recommandant à ceux-ci la stabilité et le travail des mains. Le reste regarde tout le peuple. On trouve aussi une lettre synodale à ses suffragants, qui semble être du même temps (1).
. (!) To. 9 , Gonc. P..009. G. 1, 2, 3, 4, 5, 0.
Le roi Edmond , de son côté , fit des lois dont plusieurs regardent la religion. Il y recommande la continence aux clercs, sous peine de perdre leurs biens temporels et la sépulture après leur mort. Il charge les évêoues des réparations des églises, et promet sûreté à ceux qui s'y réfugient. C'est que les meurtres et les violences n'étoient pas moins fréquents en Angleterre qu'en France , comme il paroît nar ces mêmes lois ( 1 ) . '^
XXIX. Commencement de saint Dunslan
Ce roi , connoissant le mérite de l'abbé Dunstan, le fit venir auprès de lui pour l'aider de ses conseils ; mais quelque temps après , sur de laux rapports , il le chassa de sa cour. Au bout de trois jours, étant à la chasse, il pensa tomber dans un précipice, et , croyant que c'étoit une punition de sa faute, il promit à Dieu de rappeler Dunstan , et fut aussitôt délivré de ce péril (2). Il l'envoya quérir, lui promit une amitie perpétuelle, et lui donna la terre de Gleston ou Glastembury, au pays de Wessex, aujourd hui dans le comté de Sommerset. C'étoit un très-ancien monastère, près duquel Dunstan etoit né la première année du réffne d Edelstan , qui fut l'an neuf cent vingt-quatre Ses parents étoient de la première noblesse et dès l'enfance ils le firent élever dans cette maison de Glastembury, où demeuroient quelques Hibernois qui instruisoient la jeunesse Mais il n'y avoit plus de moines, et les rois s en etoient approprié les domaines. Dunstan y ayant commencé ses études et reçu les ordrà mineurs, passa à Cantorbéry auprès de l'archevêque Ethelme , son oncle paternel , qui le recommanda au roi Edelstan et le mit à son service. Comme il réussi ssoit parfaitement en tout son mérite lui attira des envieux, qui l'accusèrent auprès du roi d'être magicien et d'avoir commerce avec les démons. On dit que le fondement de ce reproche fut qu'en une certaine occasion Dunslan , ayant pendu sa harpe contre une muraille , elle joua toute seule et chanta une antienne.
Il quitta la cour de lui-même , sans attendre dêtre congédié, et se retira près d'Elféee evêque de Winchester , son parent, qui l'exhorla a embrasser la vie monastique; mais le jeune homme y résista quelque temps, croyant devoir se marier. Une maladie, qui le réduisit à l'extrémité, le détermina, et, en étant revenu, il reçut l'habit monastique de la main de Févêque, qui ensuite l'ordonna prêtre après les interstices canoniques, lui donnant pour titre l'église de Notre-Dame de Glastembury; caries moines, non plus que les autres, n'étoient pcùnt ordonnés sans titre. Après avoir
(1) Ibld. p. 612. G. 1, 5, Monast. Angl. to. I, p 1 P- 616. Vila 3, p. 660, et ap Bol'
(2) Vita Dunst. n. 18. 19. Ma . to. 7. p 844 Act. Ben. Sa?c. 5, p. 669 *^
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
[AnaeJ.-C.«4S.
Ao de J.-C. yu. ]
LIVRE CINQUANTECINQUIÈME
reçu quelque temps les instructions de lév^^que Elfège, pour se fortifier contre l<'S lenlalions, il retourna à Glaslembury servir I église deson titre, près de laquelle il se fit une cellule , ou plu'ôt une cave si élroite qu'elle ressembloil à un sépulcre (1). Elle navoil que cinq pieds de long, deux et dimi de large , el la hauteur nécessaire pour y pouvoir être debout. La porte laisoil un des côl^s, et avoit de peliles fenêtres par où il recevoit du jour pour Iravailler. H jeùnoit et prioil assidûment, et celte manière de vie lui alli a birnlùl des visites de toutes sortes de personnes, qui publioient ses vertus.
Son père el sa mère étant morts, il se trouva leur seul héritier ; car en Angleterre comme ailleurs, les moines n'étoieni point exclus des successions. Dunstan donna à I église de Glaslembury les terres les plus proches qui se trouvèrent être à lui, et du reste deson patrimcûne il fonda en divers lieux cinq monastères, où se formèrent depuis par ses soins de grandes communautés. L«' roi Edelstan lui avant domjé lout ce qui èloil de son domaine à Glaslembury , il counu(»nça peu de jours après à y jeter les fondements d'une église plus magnitique, et à y bâtir des lieux réguliers. Quand tont fut achevé, il assembla une grande communauté de moines, dont il fut le premier abbe, et Ic^ conduisit à une grande* perfection. La «loclrine el la piété reluisoient tellement dans ce numastère, que ion en lira dans la suite un grand nombre d évéques et d'abbes ; en sorle que saint Dunslan fut le principal réparateur de la religion par toute l'Angleterre.
XXX. Image miraculeuse d'Edesse
En Orient, l'empereur romain Lecapène flt venir d Edesse l'im ige miraculeuse de Jesus-(>hrist que Ion y gardoit, et il l« lit apporter à Conslantinopl'. Or, nous voyons ce que l'im croyoil de et Ite image, pir un discours de lempereur Gcmstanlin Porphyrogenéle, qui en rac -nie ainsi I hisîoire (-2): Abgar, seign'ur d Edesse, avoit uu serviteur, nommé Ananias, qui, passant par la Palestine pour aller en Egypte, vil Jesus-Christ, et lut touche de ses diso)urs et de ses miracles. A son retour il s'en informa plus exaclenhnt, espérant qu il guériroil son maître, afflige de la goutte et de la lèpre noire. Sur son rapp()rl, Abgart crivit une lettre à Jesus-Christ, où il le prioit de venir cht z lui, luiolltant sa ville pour retraite contre la ma vaise volonté des juifs. Ananias lut charge de la lettre, et comme il savoit peindre, Abgar lui ordonna que , s'il ne pouvoit amener Jesus-Christ, il
(1) Mabili. hic. p. 6ftô. n. 48. Gr. Ap. Combef. (3) Post.Tbeoph. p. i68, Sar. 16 Au(.
apportât au moins son portrait. Ananias étant arrive en Judée, Irouva .lésus-Christ environné d'une si grande foule, qu'il ne put en approcher. C'est pourquoi il s'assit sur une pierre élevée, et commença à faire son portrait sur un papier. Jésus connoissant en esprit ce qui passoil , le fit appeler par saint Thomas; et quand il fut devant lui, avant que d'avoir vu la lettre, il lui dit le sujet de son voyage. Puis il fit réponse à Abgar par une Ictlre, où il promeltoit de lui envoyer un de ses disi ijdes pour le guérir.
Jé>us ayant donné sa lettre à Ananias , vit qu'il éloit en p^ine d'accomplir l'autre commandement de son maître touchant le portrait. C'est pourquoi, s'etant lavé le visage avec de l'eau, il 1 essuya d'un linge où son image se trouva aussitôt imprimée, et il le doima à Ananias. En retournant il arriva à liierapolis, où il logea hors de la ville, et cac ha le linge dans un monceau de briques neuves , mais à minuit il y parut un grand feu qui sembloit menacer toute la ville. Les habitants alarmés ayant trouvé Ananias, l'obligèrent à dire ce qu'il porloit , et on trouva sur une brique qui avoit touché le linge un portrait semblable qu'ils retinrent, et que l'on gardoil encore à liierapolis. Ananias continua son chemin , et apporta à Edesse la lettre et l'image. On conloil encore la chose d'une autre manière. On disoit que lorsque Jtsus sua du sang avant sa passion , un de ses disciples lui donna ce linge dont il s'essuya, et y imprima son image, et le donna à garder à saint rh(»mas, de qui saint Thadée le reçut, et le porta à Edesse. (^ar on assuroit que Jésus , après son ascension , avoit envoyé saint Thadée à Edesse avec cette image; et qu' Abgar avoit été bientôt averti de son arrivée pa» le bruit (h; ses miracles. Quand lapôtre vint devant lui il portoit I image miraculeuse attachée à son front , et il en sortoit ime lumière que les yeux ne jh)u voient souffrir. Abgar , (tonné, se leva de son lit et courut au-devant, ne se sentant plus de s(m nuil. H prit la sainte image, la mil sur sa léle,sur ses lèvres, sur ses yeux , sur tout son corps, et se Irouva parfaitement guéri , excepté un peu de lèpre qui lui resta sur le front ; mais elle s'effaça quand il reçut le baptême. Il y avoit à la jMjrte d'Ed sse une id(de, que tous ceux qui y enlroient etoient obligés d'adorer. Abgar la fit ô er, et mit à la j>lace la sainte image collée sur une planche et ornée d'or , et elle y fut h(morée pendant tout son règne et celui dcsoQ fils. Mais son p»lit-fils étant retourné à l'idolAtrie, voulut ôler la sainte image el rétablir l idole. L'évêque, pour conserver la sainte image , fit ctmtinuer la muraille devant la niche où elle étoit, après avoir mis dedans une i lampe allumèi» et une tuile dessous : ainsi I elle demeura plusieurs siech'S cachée et inconnue.
Environ cinq cents ans après le temps d'Ab-
far, Cosroès, roi de Perse, assiégea Edesse (i ). Il l'alloil prendre quand I evêque nommé Eulalius apprit, par reveLlion, qu il y avoit une image miraculeuse, et le lieu où elle éloit. H trouva la lampe encore allumée, et, sur la tuile qui couvroit l'image, une a tre image toute pareille. L'huile de celte lampe brûla les mineurs et les machines des Perses , et la présence; de limage tourna contre eux le feu qu'ils avoienl allumé contre la ville ; enfin Cosroès fut contraint de lever le siège. Quelque temps après, sa fille étant possédée, le deinon dit (|u il ne sorliroit point si on ne faisoit venir I image d Kdesse. Cosroès en ayant écrit au gouverneur et à l'éNéque, ils craignirent quelque surprise, et firent faire une copie fidèie d«^ limage , qu'ils envoyèrent, gardant loriginal. A peim* fut-elle entrée en I'er>e, que le démon promit de sortir, pourvu qu'elle retcmrnàt : ainsi Cosroès la renvoya avec des présents. L'historien Evagre qui vivoit du temps de Cosroès , attribue aussi à l'image miraculeuse la levée du siège d'Edesse ; et c'est le premier qui parle de cette image (2). L'empereur (>onstanlin, ayant ainsi raconté l'origine et la découverte de cette image, vient à ce qui s'ét(»it passé de son temps , quatre cents ans après l'ancien Cosroès , et le raconle ainsi :
L'empereur romain Lecapène désiroit passicmnéfnent de faire v( nir la sainte image à Conslanlinople , où éloienl déjà tant de preciruses reliques. Il avoil plusieurs fois envoyé à Edesse , demander Limage el la lettre de JNotre Seigneur, offrant en échange deux c^nts Sarrasins captifs, et douze mille pièces d'argent. Enfin l'an du monde six mille quatre cent cinquante-deux, qui est de J.-C. neuf cent quarant(M]uatro , l'émir d'Edesse envoya dire qu'il acceploil ces C(mdilions, demandant de plus une bulle d or, par laqu lie remp<Teur promit que jamais les Romains n'allaqueroient les quatre villes de Koha , Charres, Saroze el Samosate, et ne pilleroienl leur territoire. L'empereur envoya Abraham, évéque de Samosate , pour recevoir la .^ainte image el la lettre ; el de peur de surprise, il emporta limage miraculeuse el ses deux copies : celle qui avoil été faite pour envoyer en Perse, el une autre que \\m honoroit dans l'église de- nesloriens; mais (m les renvoya depuis, ne gardant que l'original. Les chrétiens d'Edesse firent beaucoup de bruit, ne pouvant se résoudre à perdre ce trésor, qu'ils regardoient comme la sauve-garde de leur ville ; mais l'émir des Sarrasins les obligea, partie de gre, partie de force, à tenir le Irai lé.
L histoire orientale parle aussi de cette translaticm , et dil que , sur la proposition des Romains , les habilants de R(»uha , c'est air:si qu'ils nomment Edesse, écrivirent au calilé INIoclafi qui régnoit alors, et qu il or-
(1) Sup. 1. xxxiu, D. 8. (i) Evaf. iv,Uiit. c. 17.
donna au visir d'assembler (ors les cadis et les grands pour délibérer sur celle afl'aire (1). Quelques-uns dirent qu'il éloit honteux aux musulmans de donner celte image aux Romains ; d'autres soutinrent qu'il éloit louable de racheter à ce prix des musulmans captifset cet avis l'emporta. '
L'empereur Constantin raconte ensuite comment la sainte image fut apjK)rtee à Constant tinople. Elle y arriva le quinzième d août neuf cent quarante-quatre , et fut d'abord déposée dans I église ^ol^e-IJame de Rlaquernes où l'enqxTeur celébroit la fête de l'Ass<mipI ticm. Leiendemainon la porta solennellement à Sainte-Sophie, et enfin elle lut mise dans l'église du I hare, la principale des chapelles du palais (-2). H racon e un grand nombre de mirach s arrives à celle occasion , tant pendant lout le voyage qu'à Conslanlinople, et c'est le c(mtenu de ce discours attribué à Ferapereur Constantin Porphyrogénéle. L'église grecque célèbre la fêle de celle translation le même jour, seizième d'août.
f XXXI. Siraéon Métaphraste.
C'est le temps de Siméon Métaphraste, si fameux par s(m recueil de vies des saints. 11 naquit à Conslanlinople d'une famille illustre, et ayant été élevé avec grand soin , fil beaucoup de progrès dans 1 élude des belles-lettres. Dans la suite il parvint aux grandes charges : il fut maître des offices et logothète ou grand-trésorier, el employé à diverses négociations importantes. Etant encore jeune, il alla dans l'ile de Crète, à la suite d'Hirmérius , grand capitaine , sous le régne de Léon le philosojihe, et vers l'an neuf cent, et ce fut dans ce voyage qu'il apprit la vie de sainte Théoclisie de Lesbos , assez semblable à celle de sainte Marie Egyptienne (3). Il 1 apprit d'un saint moine ncmmié aussi Siméon , qui lui recommanda de l'écrire, et lui prédit plusieurs choses qui lui arrivèrent ensuite. Ce fut dorjc par-làquil commença à écrire les vies des saints.
Ensuite il entreprit d'en recueillir autant qu'il pourroil, et y fut exhorté par l'empereur même, apparemment Constantin Porf hyrogénete. Siméon avoil toules les comniodiiés nécessaires p(»ur un si grand dessein, entre autres de grands biens, pour ne manquer ni de livres ni de copistes. Mais il ne se contenta pas de rassembler les vies originales: il en changea le style, et les refit pour la plupart . les trciuvanl trop simples et trop éloignées du g(»ût de son siècle, qui n'étoit pas celui du vrai el du naturel, mais du bril-
fîv
(1) E mac. lib. m, 2, c.
(i Cang. C. P. lib. iv, c. n. '41.
(3 Bol! Pra-f gon. to.
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LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME
reçu quelque temps les instructions de l'évoque i Eliege, pour se fortifier contre les lentalions, il retourna à Glastembury servir l'église deson litre, près de laquelle il se fil une cellule , ou plutôt une cave si élroite qu'elle ressembloil à un sépulcre (1). Elle navoil que cinq pieds de long, deux et demi de large , el la tiauteur nécessaire pour y pouvoir être debout. La porte laisoil un des côlôs, et a voit de petites fenêtres par où il recevoit du jour pour Iravailler. H jeùnoil el pri(»it assidûment, ei celle manière de vie lui alli a bienlôl des visites de toules sortes de personnes, qui publioienl .ses vertus.
Son père cl sa mère étant morts, il se trouva leur seul héritier ; car en Anglelerre comme ailleurs , les moines n étoieni point exclus des successions. Dunstan donna à I église de Glastembury les terres les plus proches qui se trouvèrent être à lui, el du reste deson patrim(>ine il fonda en divers lieux dm] monastères, où se formèrent depuis par ses soins de grandes communautés. Le roi Edelslan lui ayant doni>è loul ce qui éloil de son domaine à Glaslembury , il commença peu de jours après à y jeter les fondements d'une église plus magnitique, et à y bâtir des lieux réguliers. Quand lont l^ul achevé, il assembla une grande communauté de moines, dont il fut le premier abbé, et les conduisit à une grandi' perfection. La doctrine et la piété reluisoienl tellement dans ce monastère, que l'on en lira dans la suite un grand nombre d evéques et d'abbes ; en sorte que saint Dunstan fui le principal réparateur de la religion par loule L Angleterre.
XXX. Image miraculeuse d'Edesse
En Orient, l'empereur romain Lecapène fit venir d Edesse Tim ige miraculeuse de Jesus-(^hrisl qoe Ion y jiardoil, el il li lit ,\\yporter à Constant inople. Or, nous voy<ms ce que Ion croyoit dt^ et lie image, pir un discours de 1 em|)ereur Constantin Porphyroge^ nèle, qui en racinte ainsi l histoire (-2;: Ab^^ir, seign 'ur d E<iesse, avoit uu serviteur, nonuné Ananias, qui, pjssanl par la l*alesline pour aller en Egypte, vil Jesus-Chrisl, el fui louche de ses discours et de ses miracles. A son retour il s'en informa plus exaclem» ni , espérant qu il guériroil son maître, atflige de la goutte et de la lèpre noire. Sur son rapport, Abgaricrivit une lettre à Jesas-Chrisl, où il le prioil de venir cht z lui, luiotliant sa ville pour retraite contre la ma vaise volonté des juifs. Ananias lut charge de la lettre, et comme il sa voit peindre, Abgar lui ordonna que , s il ne pouvoit amener Jesus-Chrisl, il
(1) Mabill. hic. p. Gftô. n. i8. Gr. Ap. Combef. (S) Pott.Tbeoph. p. 268, Sur. 16 Aug.
apportât an moins son portrait. Ananias étant arrivé en Judée, trouva .Îésus-Christ environné d'une si grande foule, qu'il ne put en approcher. C'est pourquoi il s'assit sur une pierre élevée , el comnjença à faire scm portrait sur un papier. Jésus connoissant en esprit ce qui passoit , le fil appeler par saint Thomas; et quand il fut devant lui, avant que d'avoir vu la lettre, il lui dit le sujet de son voyage. Puis il fit réponse à Abgar par une lettre, où il promettoil de lui envoyer un de ses dise ijdes pour le guérir.
Je>us ayant donné sa lettre à Ananias , vit qu'il étoil en peine d'accomplir l'autre commandement de s<m maître louchant le portrait. C'est pourquoi , sciant lavé le visage avec de l'eau, il lessuya d'un linge où son image se trouva aussitôt imprimée, et il le donna à Ananias. En retournant il arriva à llierapolis, où il logea hors de la ville, et cacha le lin^^e dans un monceau de briques neuves , mais à minuit il y parut un grand feu qui sembloil menacer toute la ville. Les habitants alarmés ayant trouvé Ananias, l'obligèrent à dire ce qu'il portoil , el on trouva sur une bri(jue qui avoit touché le linge un portrait seintilable qu'ils retinrent, el que l'on gardoit encore à lliérap<dis. Ananias continua son chemin, el apporta à Edesse la lettre et l'image. On contoil encore la chose d'une autre manière. On disoit que lorsque Jésus sua du sang avant sa passion , un de ses disciples lui dimna ce linge dont il s'essuya, et y imprima son image, el le donna à garder à saint Thomas, de qui saint Thadée le reçut, elle porta à Edesse. (^ar on assuroil que Jésus , après son ascension , avoit envoyé saint Thadée à Edesse avec cette image; el qu' Abgar avoit été bienKM averti de scm arrivée pai le bruit de ses miracles. Quand l'apôtn» vint devant lui il portoil I image miraculeuse attachée à son front , et il en sorloil une lumière que les yeux ne pouvoienl souffrir. Abgar, (tonné, se leva de son lit cl courut au-devant, ne se sentant plus de son mal. 11 prit la sainte imag(*, la mit sur sa tète, sur ses lèvres, sur ses yeux , sur tout S(m corps, el se Irouva parfaitement guéri , excepté un peu de lèpre qui lui resta sur le front ; mais elle s'elTaça quand il reçut le baptême. H y avoit à la |M)rle d'Ed sse une idole, que tous ceux qui y entroienl eloienl obligés d'adorer. Abgar la fil ô er, et mil à la place la sainte image collée sur une planche et ornée d'or , et elle y fut honorée pendant tout son règne et celui de son fils. iMaisson p.*lit-fils étant retourné à l'idolâtrie. Voulut ôter la sainle image el rétablir lid()le. L'évéque, pour conserver la sainle image , fit continuer la muraille devant la niche où elle étoil, après avoir mis dedans une lampe allumée el une tuile dessous : ainsi elle demeura plusieurs siech'S cachée el inconnue.
Environ cinq cents ans après le temps d'Ab*
far, Cosroès, roi de Perse, assiégea Edesse (l ). Il l'alloil prendre quand l'évéque nommé Eulalius apprit, par revehlion, qu'il y avoit une image miraculeuse, et le lieu où eile étoil. 11 trouva la lampe encore allumée, et, sur la tuile qui couvroit l'image, une a Ire image toule pareille. L'huile de celle lampe brûla les mineurs el les machines des Perses , el la présence de l'image tourna contre eux le feu qu'ils avoient allumé ccmtre la ville ; enfin Cosroès fut contraint de lever le siège. Quelque temps après, sa fille étant possédée, le dem(m dit qu il ne sortiroit point si on ne faisoit venir I image d Kdesse. Cosroès en ayant écrit au gouverneur et à l'exéque, ils craij;nirent quelque surprise, et firent faire une copie fidèle de limage , qu'ils envoyèrent, gardant loriginal. A peinte fut-elle entrée en Per>e, que le démon promit de sortir, pourvu qu'elle retournât : ainsi Coî»roès la renvoya avec des présents. L'historien Evagre qui vivoit du temps de Cosroès , attribue aussi à l'image miraculeuse la levée du siège d'Edesse ; et c'est le premier qui parle de celle image (2). L'empereur Constantin, ayant ainsi raconté l'origine et la découverte de cette image, vient à ce qui s'étoit passé de son temps , quatre cents ans après l'ancien Cosroès , et le raconte ainsi :
L'emjiereur romain Lecapène désiroit passionnément de faire venir la sainte image à Conslanlinople , où éloienl déjà lant de preci. uses reliques. 11 avoit plusieurs lois envoyé à Edesse , deuïander l'image et la lettre de iNolre Seigneur, offrant en échange deux c^nts Sarrasins captifs, et douze mille pièces d'argent. Entin l'an du monde six mille quatre cent cinquante-deux, qui est de J.-C. neuf cent quarant(»-quatre , l'émir d'Edesse envoya dire qu'il acceploil ces conditions, de- Tpandant de plus une bulle d or, par laqu Ile l'empereur prcmiit que jamais les Romains n'allaqueroieni \vs quatre villes de Roha , Charres, Saroze el Samosate, et ne pilleroienl leur territoire. L'empereur envoya Abraham, évéque de Samosate , pour recevoir la .^ainte image et la lettre ; et <le peur de surpris*», il emporta limage miraculeuse el ses deux copies : celle qui avoit été faite pour envoyer en Perse, et une autre que l'on honoroil dans l'église de^ ncstoriens; mais (m les renvoya depuis, ne gardant que l'original. Les chrétiens d'Edesse firent beaucoup de bruit, ne pouvant se résoudre à perdre ce trésor, qu'ils regardoient comme la sauve-garde de leur ville ; mais l'émir des Sarrasins h's obligea, partie de gre, partie de force, à tenir le traité.
L histoire orientale parle aussi de celte translation , et dit que , sur la proposition des Romains, les habitants de Rouha , c'est ainsi qu'ils ncmiment Edesse, écrivirent au calilé Aloclafi q»ii régnoil alors, cl qu il or-
(t) Sup. I. xxxiu, Q. 8. (2) Evaf . iY,Uist. c. 17.
; donna au visir d'assembler to 's les cadis et les grands pour délibérer sur celle affaire (1). Quelques-uns dirent qu'il étoil honteux aux musulmans de donner celte image aux Romains ; d'autres soutinrent qu'il étoil louable de racheter à ce prix des nmsulmans captifset cet avis l'emporta. *
L'empereur Constantin raconte ensuite comment la sainle image fut apïK)rlee à Conslanlinople. Elle y arriva le quinzième d août neuf cent quarante-quatre , et fut d'abord déposée dans I église ^otre-Dame de Blaquernes où l'enqxTeur celébroit la fête de rAss(mipI ticm. Le lendemain on la porta solennellement à Sainte-Sophie, el enfin elle fut mise dans l'église du 1 hare, la principale des chapelles du palais (-2). 11 racon e un grand nombre de miracles arrivés à celte occasion, tant pendant tout le voyage qu'à Conslanlinople, et c'est le cimtenu de ce discours allribué à l'empereur Constantin Porphyrogénète. L'église grecque célèbre la fêle de celle translation le même jour, seizième d'août.
XXXI. Siraéon Métaphrasie
C'est le temps de Siméon Métaphrasfe, si fameux par S(m recueil de vies des saints. II naquit à Conslanlinople d'une famille illustre et ayant été élevé avec grand soin , fil beaucoup de progrès dans 1 élude des belles-lettres. Dans la suite il parvint aux grandes ( barges : il fut maître des offices et logothéle ou grand-trésorier, el employé à diverses négociations importantes. Etant encore jeune il alla dans l'île de Crète, à la suite d'Hirmérius , grand capitaine , sous le régne de Léon le philosophe, et vers Tan neuf cent, et ce fut dans ce voyage qu'il apprit la vie de sainle Théoclisie de Lesbos , assez semblable à celle de sainte INIarie Egyptienne (3). Il lapprit d'un saint moine ncmmié aussi Siméon , qui lui recommanda de l'écrire, el lui prédit plusieurs choses qui lui arrivèrent ensuite. Ce fut dorjc par-làqu'il commença à écrire les vies des saints.
Ensuite il entreprit d'en recueillir autant qu'il pourroil, el y fut exhorté par l'empereur même, apparemment Ccmstanlin Porphyrogénète. Siméon avoit toules les commodités nécessaires pour un si grand dessein, entre autres de grands biens, pour ne man^ quer ni de livres ni de copistes. Mais il ne se contenta pas de rassembler les vies originales: il en changea le style, el les refit pour la plupart . les trouvant trop simples et trop éloignées du goût de son siècle, qui n'étoit pas celui du vrai et du naturel, mais du bril-
Ni
if
(\) Emac. lib. rii,2, c. (3 Bol! Prief gcn to
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(2 Cang. C. P. lib. iv, de Sirncim. lleru ap. Sur
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lant et du merveilleux. Ainsi, rapportant les actes des martyrs, il ne les donne pas dans leur première simplicité ; mais il les abrège ou les amplifie . il fait dire aux saints, non pas ce quils ont dit en effet , mais ce qu'il juge qu'ils dévoient dire, et retranche souvent des paroles importantes. On en peut voir la différence en plusieurs actes , dont les originaux ont été trouvés de nos jours comme ceux des martyrs Tharaque , Probus et An-
dronic (1).
Siméon ne s'est pas contenté de changer le style des actes, il y a souvent ajouté des miracb'S et d'autres faits qu'il a crus édifiants, soit qu'il lésait inventésouprisd'ailleurs. \ous en avons un exemple dans l'histoire de saint Démétrius de Thessalonique , en la comparant avec celle qu'Anastase le bibliothécaire et Pholius en avoient donnée dans le siècle précédent. Ainsi comme il est difficile de démêler ce que Metaphraste a ajouté du sien aux vies qui ont passé p ir ses mains , elles sont toutes suspectes aux habiles critiques; et on ne peut s'y tier qu'autant qu'elles sont appuyées par d'autres monuments plus certains (2). Or il a recueilli un très-grand nombre de vies ; et comme il étoit devenu très-célèbre par cet ouvrage , on lui a encore attribué plusieurs autres vies auxquelles il n'avoit point travaillé. C'est de cet ouvrage que lui est venu le nom de Met a phraste, qui signifie traducteur, mais avec plus d'étendue, et comprend aussi la glose et la paraphrase.
XXXII. Fin de Romain Lecapéne
Romain Lecapéne, qui avoit pris tant de soin défaire apporter cette image, ne la vit pas longtemps à Conslantinople (3), car la même annnéeneuf cent quarante-quatre , l'indiction troisième étant commencée, le vingtième de décembrej'empereur Etienne, son fils, ne pouvant souffrir sa sévérité , le fit enlever du palais et emmener dans l'île Proté, où on lui coupa les cheveux, et on l'obfigea à prendre la vie monastique , tout vieux et infirme qu'il étoit. 11 avoit régné vingt-six ans. On loue sa charité pour les pauvres, dont on rapporte des exemples remarquables : il avoit grande confiance aux moines , et fonda des monastères. Mais ces bonnes œuvres sont obscurcies par son ingratitude envers l'empereur Constantin, songeiidre, et l'intrusion irrégulière de son fils Théophylacte sur le siège de Conslantinople. Outre qu'ont accusoit de mauvais commerceavec l'impératrice Zoé, mère de Constantin , et qu il laissa un bâtard, nommé Basile dune concubine Bulgare (4).
Romain fut vengé peu de temps après de ses deux fils Etienne et Constantin. Car l'em-
(1) Ap. Sur. 12 octob.
Ruinart. Acla flne. Sup. 1.
IX, n. 1, 2, etc.
(2) Ap. Sur. Soctob.Mabill. to. 1. Analect. p. 65.
Phot. Bible. 255. V. Till.
lo. 5, p li9.
(3) Anon post Theoph.
p. 270, 271. Luilpr. iv,c. 9.
(♦) Cang. Famil. Byz.
pereur Constantin Porphyrogénète , averti qu'ils avoient aussi conspiré contre lui , et jugeant bien qu'ils l'épargneroient moins qu'ils n'avoient épargné leur père, les fit arrêter le vingt-septième de janvier, suivant l'an neuf cent quarante-cinq, comme ils étoienl à table avec lui. Ils furent emmenés en exil dans les îles voisines, et on leur fit couper les cheveux comme à des clercs. Peu de temps après, ayant obtenu permission d'aller voir leur père, ils vinrent à l'ile Proté , et le voyant revêtu de l'habit monastique , ils furent sensiblement touchés (1 ). Le vieillard pleura, et dit ces paroles de 1 Ecriture: J'ai engendré et élevé des enfants , et ils m'ont méprisé. 11 fut consolé dans son exil par deux moines de grand mérite, Sergius et Polyeucte. Celui-ci fut depuis patriarche ; Sergius étoit neveu du fameux Ph tius , mais plus illustre par sa vertu que par sa naissance, et sa science n'étoit pasmoindreque sa vertu. Il avoit un grand discernement , une grande fermeté , beaucoup d'agrément dans ses manières et dans ses discours, et une grande humilité. Romain étant encore empereur, l'avoit toujoursauprès de lui, etl'honoroit comme son père spirituel.
Constantin. son fils , ayant voulu se révolter dans son exil , tua celui qui commandoit ses gardes, et fut tué lui-même (2). Ce que Romain ayant vu en songe le même jour , il envoya à tous les monastères et à toutes les taures, jusqu à Jérusalem et à Rome ; et ayant assemblé trois cents moines au lieu où il étoit le jeudi-saint, il se présenta dans 1 église sans tunique et sans manteau, lorsque le prêtre alloil faire lèlevation du pain sacré. II tenoit un papier où étoient écrits tous ses péchés , et les déclara devant tout le monde. U*s moines crièrent Kyrie eleison^ en versant des larmes; et Romain leur demanda 1 absolution, s inclinant à chacun deux. Ils la lui donnèrent , il communia ; et comme ils alloienl se mettre à table , il donna à un petit garçon une corde et un fouet , dont il lui frappoit les pieds en disant: Entre , mauvais vieillard; et il s assit après tous les autres, pleurant et gémissant. Il envoya sa confession cachetée aux autres caloyers ou moines, particulièrement à Dermocaïle, abbé du Mont-01ympe,avec deux cents livres d or. Celui-ci fil jeûner tous ses moines pendant deux semaines , après lesquelles on prétend qu'il eut révélation que les péchés de Romain étoient effacés, et qu'ouvrant sa confession il ne trouva qu'un papier blanc. Il le montra à tous les moines, qui envoyèrent à Romain une absolution par écrit, et elle fut enterrée avec lui.
Nonobstant cette pénitence, Romain ne laissa pas de consentir à une conjuration, que forma le patriarche Théophylacte, son fils, avec quelques autres, pour le rétablir dans le palais.
(1) Isn. 1, 2. Anon. io (2) N. 3, p. 271, n. 4. Bom. n. 50, 51, p. 2ft9
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Mais la conjuration fut découverte et les cou- . troupead, il donnoit aux pauvres sa nourri pables punis. Enfin le vieux Romain mourut ture et ses hahik ph ^.t l.^^^TJl^^P^'^^\'
pables punis. Enfin le vieux Romain mourut le quinzième de juin , indiction sixième , qui est l'an neufcent quarante-huit, dans l'ile Proté, lieu de son exil. Constantin Porphyrogénète régnoit seul depuis trois ans , c'est-à-dire depuis qu'il eut fait arrêter Etienne et Constantin; et il régna encore onze ans.
XXXIII. Turcs convertis
Vers ce temps-là, un capitaine turc, nommé Boulosoudes où plutôt Bon logoudes , vint à Conslantinople, et feignant d'embrasser la foi chrétienne , fut baptisé et levé des fonts par l'empereur Constantin , qui lui donna la dignité de patrice et de grands biens : après quoi il retourna chez lui (1). Peu de temps après, un autre capitaine turc, nommé Gylas, vint à Constanlinople, se fit baptiser, et rccutles mêmes honneurs et les mêmes bienfaits. Il emmena avec lui un moine nommé lliérothée, qui étoit en réputation de piété , et que le patriarche Théophylacte avoit ordonné évêque pour la Turquie, où étant arrivé il convertit plusieurs infidèles. Gylas persévéra dans la foi; il ne fit plus de courses sur les Romains , il prenoit soin des chrétiens captifs , il les rachetoit et les mettoit en liberté. Mais Boulogoudes apostasia , attaqua souvent les Romains et les Francs, qui le prirent, et le roi Olton le fit pendre.
L'émir de Tarse marchant contre les Romains, envoya des troupes fourrager à une bourgade , où un prêtre nommé Themel célébroit le saint sacrifice. Voyant approcher les Sarrasins, il quitta l'autel, et, revêtu comme il étoit prit à ses mains le marteau qui sert aux Grecs de cloche et s'en servit si bien, qu'il blessa plusieurs des ennemis, en tua quelquesuns , et mit les autres en fuite. 11 fut interdit par son évêque , et ne pouvant obtenir l'absolution de cette censure, il passa chez les Sarrasins , abjura le christianisme , et fit avec eux des courses en Cappadoce et dans les provinces voisines, jusqu'à celle d'Asie proprement dite , et commit des maux incroyables.
XXXI V. Saint Luc le jeune.
C'est le temps de saint Luc le jeune, solitaire fameux en Grèce. Ses parents, originaires de l'ile d'Egine, passèrent dans la terre ferme pour se garantir des incursions des Arabes, et il naquit en Thessalie vers l'an huit cent quatrevingt-dix. Des l'enfance, il pratiqua l'abstinence et le jeune, ne .mangeant ni chair, ni œufs, ni fromage, vivant ordinairement de pain d'orge et de légumes, et ne buvant que de l'eau (2). Son père l'occupant à garder un
(1) Cedr. to. 2, p. 636.
t(2} Boll. 7 febr. to. 4, p.
TOMF III.
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ture et ses habits, en sorte qu1l revenoit quelquefois au logis tout nu. Il entra d'abord dans un monastère à Athènes, et y prit le petit habit • mais sa mère l'en relira , et lui permit ensuite de vivre en solitude près d'elle sur le mont de Saint-Joannice, et il s'y établit a l'âge de dixhuit ans. Ce fut là qu'il reçut le grand habit monastique de deux moines vénérables qui alloient à Rome en députation , et qu'il logea en passant ; car il exerçoit volontiers l'hospitafité. Il augmenta ensuite ses jeûnes et ses autres exercices de piété , et reçut le don des miracles et de prophétie ; en sorte qu'il prédit l'incursion des Bulgares, qui ravagèrent quelque temps après tout le pays.
Il dit un jour à ceux qui étoient avec lui : II nous vient un homme qui porte un pesant fardeau et qui souffre beaucoup; puis il se retira sur la montagne. Incontinent après vint un homme seul qui ne porloit rien et demandoit Luc, disant avoir besoin de son secours. Il attendit sept jours , après lesquels le saint homme parut, et le regardant de travers lui dit d'un ton rude : Qu'as-tu affaire en ce désert ■> Pourquoi laisses-tu les pasteurs de l'Eglise pour venir chercher des hommes rustiques et ignorants ? Comment oses-tu paroître étant chargé de si grands crimes ? Déclare publiquement le meurtre que tu as commis afin que Dieu te pardonne. Le pécheur effrayé dit: Homme de Dieu, pourquoi me demandezvous ce que vous savez déjà , quoique je l'aie lait en secret ? mais pour vous obéir je vous dirai tout. Alors il déclara toutes les circonstances de son crime, et se jeta aux pieds du saint, le priant de ne le pas dédaigner. Luc le releva lui donna les avis et les règles qu'il crut convenables , lui ordonnant, entre autres choses, d aller à la sépulture du mort , y répandre beaucoup de larmes , lui faire célébrer honorablement le service du troisième, du neuvième et du quarantième jour ; y faire, s'il pouvoit, au moins trois mille génuflexions , surtout de pleurer son péché tout le rese de sa vie et l'avoir toujours devant les yeux. Nous avons vu dans le huitième concile que les pécheurs s'adressoient à des moines pour leur demander le remède de leurs péchés ; mais ces pénitences imposées par des laïques n'étoientque des préparations à l'absolution sacramentelle (1). Aussi Luc marque-t-il d'abord à ce meurtrier qu'il devoit s'adresser aux prêtres. Après qu'il eut passé sept ans au désert de Saint-Joannice, il fut obligé de quitter le pays avec tous les autres habitants, par la crainte des Bulgares, qui, sous leur roi Siméon, vinrent le ravager vers l'an neuf cent quinze. Luc se
rotirn rl;inft imn iln f\ii Inc linfKoi^rkc Alnr^4 ^»
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eût de la barbe et fut âgé d'environ vingt-cinq ans ; mais les mauvaises mœurs des écohers le dégoûtèrent bientôt de l'élude , et il se mit auprès d'un stylite qu'il servit dix ans , péchant pour lui, portant du bois , et lui faisant sa cuisine. La paix élant rétablie sous Pierre, roi des Bulgares , Luc revint au monl Saint- Joannice. Ayant appris que l'archevêque de Corinthe passoit par-là , il alla le trouver, et lui porta des herbes de son jardin. L archevêque s'étant informé qui il étoit, voulut voir sa cellule, et, fort édifié de sa manière de vivre, il lui lit donner une certaine quantité d'or. Le saint homme le refusa disant : Seigneur, je n'ai point besoin d'or , mais seulement de prières et d'instructions. Toutefois, voyant le prélat affligé de son refus , il prit une pièce d'or . Puis il lui dit avec une grande humilité : Seigneur, nous autres que nos péchés ont réduits à demeurer dans les déserts et les montagnes, comment pouvons nous participer aux mystères terribles sans avoir de prêtres ? L archevêque répondit : Il faut avoir un prêtre autant qu'il se peut. S'il est absolument impossible , il faut mettre le vase des pre sanctiûés sur la sainte table si c'est dans un oratoire ; si c'est dans une cellule, sur un banc très-propre. Ensuite, ayant déplié le voile, vous mettrez dessus les saintes particules. Vous ferez brûler de l'encens, puis vous chanterez les psaumes des typiques ou le trisagion avec le symbole de la foi. Après avoir fait trois génuflexions, vous joindrez les mains , et vous prendrez avec la bouche le corps de Jésus- Christ, en disant Amen. Au lieu du précieux sang, vous boirez du vin dansune coupe qui ne servira à aucun autre usage. Vous renfermerez avec le voile les autres particules dans le vase , et vous prendrez bien garde qu il n'en tombe pas le moindre fragment qui puisse être foulé aux pieds.
Luc fut encore obligé de changer quelquefois de demeure ; mais enfin il se fixa dans r Attique, en un lieu nommé Solérion , c'est-àdire salutaire , et par abrégé Slérion, où il y avoit une fontaine et du bois qu'il delricha, et en fit un jardin agréable ; mais il en éloigna sa cellule, afin d'être plus cache. Ce fut là qu'il mourut saintement vers l'an neuf cent quarante-six , et y fut enterré : on changea sa cellule en oratoire, et il s'y fit quantité de miracles , comme il en avoit fait plusieurs de son vivant. L'église grecque l'honore le septième de février , et le nomme saint Luc le jeune, non par rapport à l'évangéliste , mais pour le distinguer d'un autre Luc, abbé en Sicile près le mont Etna , plus ancien au moins d'un siècle.
LIVRE CINQUANTIE-CINQUIÈME
En France l'archevêché de Reims étoit toujours disputépar Hugues et Artaud, et l'un ou Vautre prenoitle dessus selon que le princequi
lesoutenoit était plus puissant. Car cette affaire regardoitautant l'Etat que 1 Eglise, à cause des grands biens de cet archevêché et de sa situation aux frontières de France et de Lorraine. Le comte Hébert, père de l'archevêque Hugues, mourut l'an neuf cent quarante-trois , et le roi Louis reçut en ses bonnes grâces les enfants de ce comte, à la prière de Hugues, comte de Paris, leur oncle maternel (1). Le premier qui se réconcilia avec le roi fut l'archevêque Hugues , et le roi consentit qu'il gardât le siège de Reims, à condition de rendre à Artaud les abbayes qu'il avoit laissées et de lui procurer un autre évêché. On devoit aussi rendre à ses frères les fiefs qu'ils lenoient de l'église de Reims. Ainsi l'archevêque Hugues demeura pour lors en possession.
Mais l'année suivante neuf cent quarantequatre , les enfants de Hébert , se brouillèrent de nouveau avec le roi Louis, qui fit piller par ses vassaux les terres de l'église de Reims. En neuf cent quarante-cinq, il vint assiéger la ville, amenant l'archevêque Artaud. Enfin^ par la médiation du comte de Paris, le roi convint de lever le siège, à condition que l'archevêque Hugues se présenteroit à un parlement pour rendre compte au roi de tout ce qu'il lui demandoit. Le roi Louis fut ensuite pris par les Normands, qui le tinrent prèsd'uQ an prisonnier, de concert avec le comte de Paris.Etant délivré en neuf cent quarante-six, il fit venir à son secours Othon , roi de Germanie, dont il avoit épousé la sœur Gerberge ; et ils assiégèrent ensemble la ville de Reims. L'archevêque Hugues vit bien qu'il ne pouvoit résister, et ses amis lui représentèrent que s il laissoit forcer la ville, on ne pourroit empêcher les rois de lui faire arracher les yeux. 11 se rendit donc après trois jours de siège, à condition de sortir sain et sauf, avec ceux qui le voudroient suivre (2). Alors les rois entrèrent dans Reims, et Artaud fut remis dans son siège par deux archevêques, Robert de Trêves et Frédéric de Mayence , qui le tenoient par les deux mains.
L'archevêque Hugues se retira à Mouson, et tenta inutilement l année suivante de reprendre Reims avec le secours du comte de Paris. Mais Dérolde, évêque d'Amiens, étant mort , il ordonna à sa place un clerc de Soissons, nommé Tetbauld. La même année neuf cent quarante-sept, les deux rois Louis et Othon , tinrent un parlement où l'afl'aire des archevêques de Reims , fut examinée par les évêques. Hugues y produisit de prétendues lettres d'ArUud au pape, portant qu'il renoncoil à l'archevêché ; mais Artaud protesta qu'il ne les avoit jamais dictées ni souscrites (3). On ne put terminer l'affaire en cette assemblée, parce que ce n'étoit pas un concile , et on en indiqua un pour la mi-novembre. Cependant
(1) Frod. Chr. 913, et (2) C. 31 3i, '.\3. Hisl. IV, c. 30. (3) LibeiI.Artol.p.050,B.
on ordonna qu'Artaud demeurcroit en possession du siège de Reims, et on permit a Hugues de demeurer à Mouson. Le concile se tint à Verdun ; Robert , archevêque de Trêves , y présida avec Artaud et Odolric, archevêque d'Aix , réfugié à Reims ; les évêques étoient : Adalbéron de Metz , Gosselin de Toul , Hildebalde de Munster, et Israël, évêque dans la grande Bretagne ; c'étoit sept en tout (1). Brunon , abbé, frère du roi Othon, et deux autres abbés, y assistèrent. L'archevt^iue Hugues, cité à ce concile par deux évêques, n'y ayant pas voulu venir, on confirma à Artaud la possession du siège de Reims , et on indiqua un autre concile pour le treizième de janvier.
Il se tint à Saint-Pierre près de Mouson, par Robert, archevêquede Trêves, avec lesévéques de sa province et quelques-uns de celle de Reims. L'archevêque Hugues vint lui parler sans vouloir entrer dans le concile ; mais il envoya aux évêques de prétendues lettres du pape Agapit , par un de ses clercs qui les avoit apportées de Rome. Elles contenoient seulement un ordre de rendre à Hugues le siège de Reims , et ne parurent point conformes aux canons. Les évêques ayant pris le conseil des abbés et des autres habiles gens qui étoient au concile , répondirent qu'ils avoient un autre ordre du pape apporté par Frédéric , archev(k|ue de Mayence , et reçu par Robert de Trêves , en présence des rois et des évêques de Gaule et de Germanie ; qu'ils l'avoient déjà en partie exécuté. Il n'est donc pas raisonnable , ajoutèrent-ils , d'avoir plus d'égard à des lettres surprises par l'adversaire d'Artaud ; et il faut achever la procédure canonique que nous avons commencée. On fit lire le canon dix-neuvième du concile de Carthage, touchant l'accusateur et l'accusé ; et en conséquence on jugea qu'Artaud devoit conserver la communion ecclésiastique et la possession du siège de Reims ; mais que Hugues, qui étant appelé à deux conciles , avoit refusé d'y venir, devoit être privé de la communion et du gouvernement de l'église de Reims , jusqu'à ce qu'il vint se justifier devant un concile général, qui étoit indiqué au premier jour d'août, l^s évcHjues firent écrire en leur présence le canon du concile de Carthage, y ajoutant leur décret, et l'envoyèrent à Hugues. Il renvoya le lendemain ce papier à Robert , lui mandant seulement de bouche qu'il n'obéiroit point à leur jugement. L'archevêque Artaud envoya aussi ses plaintes à Rome par des ambassadeurs du roi Othon. Ils trouvèrent Agapit II sur le saint-siège. Car Etienne VIII mourut en neuf cent quarante-trois, après l'avoir tenu trois ans et quatre mois ; et Marin II lui succéda. Pendant trois ans et demi que dura son pontificat, il ne s'appliqua qu'aux devoirs de la religion, à réparer les églises et à assister les pauvres. 11 mourut en neuf
cent quarante-six , et eut pour successeur Agapit, qui tint le sainl-siége neuf ans et sept mois(l). '^
XXXVI. Concile dlngelheim
Ce pape envoya au roi Othon, pour légat, Mann, évêque de Polymarlhe ou Bomarzes en Toscane, afin d'assembler un concile général ; et il y appela par ses lettres quelques évêques de Gaule et de Germanie. Le concile se tint à Ingelheim dans l'église de Saint-Rémy le septième de juin neuf cent quarante-huit , indiction sixième . en présence des deux rois Othon et Louis (2). Le légat Marie y présidoit, et il y avoit trente-deux évêques lui compris, savoir : cinq archevêques, Vicfred de Cologne, Fridéric de Mayence, Robert de Trêves, Artaud de Reims, Adaldague de Hambourg ; et vingt-six évêques, dont les plus connus sont saint Udalric d'Augsbourg et Adalbéron de Metz ; la plupart étoient d'au-delà du Rhin. Il y avoit bon nombre d'abbés, de chanoines et de moines. Le légat lut la lettre de sa commission, où le pape lui donnoit toute son autorité, à laquelle les rois, les évêques et tous les assistants déclarèrent qu'ils étoient prêts d'obéir.
Ensuite le roi Louis se leva d'auprès du roi Othon, et, de son consentement, proposa sa plainte au concile contre Hugues, comte de Paris, disant : J'ai été appelé d'Angleterre par les députés de Hugues et des autres seigneurs de France pour prendre possession du royaume qui m'étoit échu par la mort de mon père. J'ai été reconnu et sacré roi par les suffrages et les acclamations de tous les seigneurs et de toute la noblesse de France. Hugues toutefois m'a chassé , m'a pris frauduleusement , et m'a retenu prisonnier un an entier ; et je n'ai pu obtenir ma liberté, qu'en lui laissant la ville de Laon, qui restoit seule à la reine Gerberge, pour y tenir sa cour avec mes serviteurs. Si on prétend que j'aye commis quelque crime qui méritât un tel traitement , je suis prêt à m'en purger au jugement du concile, et suivant l'ordre du roi Othon , ou par le combat singulier.
Après que le roi Louis eut fait sa plainte l'archevêque Artaud se leva et fit lire la sienne en forme de lettre , adressée au légat Marin et à tout le concile. Il y déduit toul au long ce qui s'étoit passé touchant l'archevêché de Reims depuis la mort d'Hervé et l'ordination de Seulfe (.3); l'intrusion de Hugues, son ordination, son expulsion, la persécution qu'Artaud avoit souflér te jusqu'à être réduit à vivre vagabc>nd et se cacher dans les bois, parce qu'il ne vouloit pas renoncer à son siège et rendre son pallium. Enfin il rapportoit ce qui s'étoit fait aux deux conciles de Verdun et
(1) Frod. c. U ; lo. 9, Conc. p. 622.
(1) Libell. Art. p. 631. c. 35.
Papebr. Conat. Frod. Chr. (3) P. 627. Sup. liv. liv, (3) To. 9, p. 623. Frod. c. 57, p. 631.
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de Mouson. Après que ce libelle eut été lu et expliqué en langue tudesque en faveur des rois, Sigebalde, diacre de l'archevêque Hugues, entra dans le concile avec des lettres qu'il avoit apportées de Rome , et déjà présentées au concile de Mouson , disant qu'il les avoit reçues à Rome du légat Marin qui étoit présent. Marin montra les lettres que Sigebalde avoit portées de Rome, et les fit lire devant le concile. Elles conlenoient que Guy, évéquede Soissons, Hildégaire de Beauvais , Raoul de Laon et les autres évéques de la province de Reims, les avoient envoyées pour demander au pape le rétablissement de Hugues et l'expulsion d'Artaud. Mais Raoul de Laon, qui étoit nommé dans cette lettre, et Fulbert de Cambrai soutinrent que jusque-là ils ne l'avoient jamais vue, ni consenti à l'envoyer à Rome. Sigebalde ne put leur répondre rien de solide , quoiqu'il criât beaucoup et les chargeât de calomnies. . Sur quoi le légat Marin demanda qu il fût jugé canoniquement. Après qu'il eut été convaincu d'avoir avancé des faussetés , on lut les canons contre les calomniateurs , et le concile jugea qu il devoit être déposé du diaconat et envoyé en exil. Au contraire , Artaud , qui s'étoit présenté à tous les conciles sans jamais fuir le jugement , fut maintenu dans la possession de l'archevêché de Reims.
Le second jour du concile , Robert , archevêque de Trêves, demanda qu'on jugeât l'usurpateur du siège de Reims , et le légat Marin l'ordonna. On lut les canons et les décrets des papes , en vertu desquels Hugues fut excommunié. On traita pendant les jours suivants plusieurs articles de discipline , et on dressa dix canons.
11 est défendu, suivant le concile de Tolède, d'attaquer la puissance royale à force ouverte ou en trahison. C'est poui quoi Hugues, c'est le comte de Paris, sera excommunié pour avoir attaqué les états du roi Louis , s il ne se soumet au jugement d'un concile. Artaud, archevêque de Reims, a été canoniquement rétabli dans son siège dont il avoit été chassé ; Hugues qui l'avoit usurpé a été excommunié et ceux qui l'ont ordonné ou qu'il a ordonnés seront ainsi excommuniés , s'ils ne viennent faire satisfaction au concile , qui se tiendra à Trêves le sixième de septembre. Le comte Hugues est encore menacé d excommunication pour avoir chassé de son siège Raoul , évêque de Laon, parce qu'il étoit fidèle au roi Louis (1).
On renouvelle les défenses aux laïques, c'est-à-dire aux patrons, de mettre des prêtres dans les églises , ou de les en ôter , sans la permission de révêque( 2). Souvent il y avoit de la simonie, et cet abus régnoit principalement au-delà du Rhin. Défense aux laïques de ne se rien attribuer des oblations dos fidèles ni des dîmes ; et la connoissancc n'en appar-
tient pas aux juges séculiers, mais au concile. On fêtera la semaine entière à Pâques et à la Pentecôte le lundi , le mardi et le mercredi. On jeûnera la grande litanie, c'est-à-dire le jour de Saint-Marc comme les Rogations. On les jeûnoit donc encore.
XXXVII. Concile de Trêves
L'archevêque Artaud se rendit à Trêves pour le con<:ile avec Guy, évêque de Soissons, Raoul de Laon et Yicfred de Térouanne. Ils trouvèrent le légat Marin qui les y attendoit avec Robert, archevtkjue de Trêves ; mais point d'èvêques de Lorraine ni de Germanie (1). Quand ils furent assemblés, le légat demanda aux évéques de France comment, depuis le concile d'Ingelheim, le comte de Paris s'étoit conduit à leur égard et à l'égard du roi Louis. Ils répondirent qu'il leur avoit encore fait beaucoup de maux et à leurs églises. Le légat demanda si on avoit rendu au comte ses lettres de citation. Artaud répondit qu'encore qu'il y en eût eu d'interceptées, il avoit été suffisamment appelé tant par lettres que de vive voix. On demanda s'il y avoit quelque député de sa part ; et comme il ne s'en trouva point, on ordonna d'attendre jusqu'au lendemain.
Le lendemain, il ne se trouva personne pour lui , et tous, tant les clercs que les seigneurs laïques , crioient qu'il le falloit excommunier ; mais les évéques donnèrent encore un délai de trois jours. On parla des évéques qui , étant appelés , n'étoient pas encore venus , et de ceux qui avoient eu part à l'ordination de l'archevêque Hugues. Guy de Soissons se prosterna devant le légat Marin et l'archevtKiue Artaud, se déclarant coupable ; mais les deux archevêques Robert et Artaud intercédèrent pour lui auprès du légat, et il fut absous. On trouva que Vicfred de Térouanne n'a voit point eu de part à cette ordination. Un prêtre député de Transmar, évêque de Noyon déclara qu'il n avoit pu venir à ce concile, parce qu'il étoit grièvement malade; et lesévtHjues de France qui étoient présents , en rendirent témoignage. Enfin , le troisième jour, sur les pressantes instances de Ludolfe, chapelain et député du roi Othon , Hugues , comte de Paris , fut excommunié (2), mais seulement jusqu'à ce qu'il vînt à résipiscence et quil fît satisfaction en présence du légat ou des évéques qu'il avoit offensés ; sinon il devoit aller à Rome demander son absolution. On excommunia aussi deux prétendus évéques ordonnés par l'archevêque Hugues, savoir, Tetbauld d'Amiens et Yves de Senlis. On excommunia un clerc de Ijïon accusé par son évêque d'avoir fait entrer dans l'église Tetbaud, excommunié. Le légat 3Iarin fit expédier des
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lettres pour citer Hildegaire, évêque de Beauvais , àcomparoître devant lui, ou aller à Rome rendre compte de l'ordination de ces deux prétendus évéques, à laquelle il avoit assisté. On cita aussi Hébert, frère de l'archevêque Hugues, pour venir à satisfaction des maux qu'il faisoit aux évéques. C'est ce qui fut lait au concile de Trêves. Les évéques s'en retournèrent chez eux, et le chapelain Ludolfe mena le légat au roi Othon son maître. Il consacra léglise de Fulde rebâtie de neuf après avoir été brûlée l'an neuf cent trentesept, et quand l'hiver fut passé, il retourna à Rome(l). A son retour, l'an neuf cent quarante-neuf, le pape Agapit tint un concile à Saint-Pierre où il confirma la condamnation de l'archevêque Hugues prononcée au concile d'Ingelheim , et excommunia le prince Hugues son oncle , jusqu'à ce qu'il satisfit au roi Louis.
XXXVIII. Saint Mayeul, abbé de Clugny
Cependant Aimard , abbé de Clugny, ayant perdu la vue, prit pour coadjuteur Mayeul, né à Avignon vers l'an neuf cent six. Poucher, son père, étoit de la première noblesse, et si riche qu'il donna au monastère de Clugny vingt terres avec les églises qui en dépendoicnt , situées dans les diocèses de Ries, d'Apt, d'Aix et de Sisteron. Mayeul étoit encore jeune quand il perdit son père et sa mère ; et ses terres ayant été ravagées par les Barbares, il fut obligé de quitter son pays et d'aller en Bourgogne, où il se retira à Màcon (2). Ces Bar bares étoient les Sarrasins et les Hongrois; mais principalement les Sarrasins qui, de leur forteresse de Frassinet , faisoient des courses dans tous les pays voisins. Le jeune Mayeul fut reçu à Màcon par un seigneur de ses parents ; et , après quelque séjour , l'évêque nommé Bernon, connoissant son beau naturel, le mit entre ses chanoines, et lui recommandoit en secret de se conserver dans la pureté, comme il fit. Ayant appris qu'il y avoit à Lyon un docteur fameux, Antoine, abbé de l'Ile-Barbe, il alla étudier sous lui , et y profita beaucoup pour les mœurs aussi bien que pour la doctrine. Car Lyon étoit alors l'école la plus célèbre du pays, et on y étudioit sérieusement les arts libéraux et la philosophie.
Mayeul en étant revenu, fut promu partons les degrés , jusqu'au diaconat, par l'évêque de Màcon, qui le fit même archidiacre. Dans cette dignité, il fit paroitre principalement sa charité envers les pauvres, s'appliquant aussi à instruire les clercs qui venoient le trouver de divers lieux. Sa réputation devint telle, que l'archevêché de Besançon venant à vaquer, il fut élu, par un commun consentement du
(1) Frod. Chr. et Hist.
IV, c, 30. Tom. 9, Conc. p.
(2) Fr. c. 37.
(1) Regin. Cont. Herm, Fred. Chr. UtJ.
(2) Elog. Saec. 5. Acta B, p. 322,762.Boll. U mai, l.
13, p. 657. Sup. u. 0.
prince, du clergé et du peuple ; mais il refusa constamment, et conçut même dès lors la pensée de quitter le monde. Comme le monastère de Clugny est dans le voisinage de Màcon, Mayeul y faisoit de fréquentes visites du temps de l'abbé Aimard , et y avoit souvent des entretiens spirituels avec les moines, qui, de leur côté , le souhaitoient pour confrère , comme un homme capable de les gouverner un jour. Celui qui contribua le plus à l'y attirer, fut Hildebrand , prévôt du monastère, qui refusa deux fois d'en être abbé. Enfin, vers l'an neuf cent quarante-trois , Mayeul embrassa la vie monastique dans cette sainte communauté.
Il ne s'y distingua que par ses vertus , surtout l'obéissance et Thumililé. L'abbé le fit bibliothécaire et apocrisiaire; la première charge lui donnoit l'intendance des études , et il s'enservoit pour détourner les moines de la lecture des portes profanes , même de Virgile. La fonction d'apocrisiaire comprenoit la garde du trésor de l'église et des ofl'randes, et le soin des affaires du dehors. Mayeul fut envoyé à Rome en cette qualité; et pendant ce voyage, étant à Yvrée, il guérit par l'oncction de l'huile sainte le moine Ileldric, qui l'accompagnoit II avoit été des premiers de la cour du roi d'Italie ; mais , attiré par la réputation de Mayeul, il quitta sa femme, ses biens , qui étoient grands, et sa charge, et vint se rendre moine à Clugny.
La sixième année depuis que Mayeul y fut entré , c'est-à-dire l'an neuf cent quarantehuit , l'abbé Aimard, se senlant vieux et aveugle , et craignant que ses infirmités ne fussent cause de quelque relâchement dans l'observance, le déclara abbé du consentement de toute la communauté. Et afin que Mayeul ne pût s'en excuser, il prit le conseil de quelques évéques et de quelques abbés. Nous avons l'acte authentique qu'il en fit dresser, où il déclare qu'il lui donne le gouvernement du monastère de Clugny, avec toutes les abbayes et les autres lieux qui en dépendent. Cet acte fut souscrit par Mainbolde, évêque de Màcon, et par deux autres èvêques , par deux abbès et par cent trente moines , soit de Clugny , soit des monastères voisins. Letolde, comte de Màcon et avoué ou protecteur de l'abbaye de Clugny, donna ses lettres d'approbation. Par cet acte , Aimard prenoit plutôt Mayeul pour coadjuteur que pour successeur ; car on trouve Aimard nommé comme abbé dans plusieurs chartes des années suivantes, jusqu'en neuf cent soixantequatre.
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cent quatre-vingt-sept (1). Le roi son oncle lui proposa plusieurs mariages avec des filles de ducs et de comtes, qu'il refusa toutes par l'amour do la continence; c'est pourquoi le roi, jugeant qu'il serviroit utilement l'Eglise, le vouloit préférer à tous les autres pour remplir les principaux sièges d'Angleterre. 11 lui offrit révôché de Winchester, mais Turquetul , s'en déclarant indigne, le fit donner à Fridestan , son frère de lait. Le roi lui offrit encore l'èvêché de Dorchester , par le conseil de l'archevêque Plegmond ; mais il le refusa avec la même fermeté, et le fit donner à Céolulfe, son chapelain.
Le roi voyant donc que, content de son patrimoine, il étoit sans ambition et sans intérêt, le fit son chancelier, comme très-capable, par sa sagesse et sa fidélité , de régler toutes les affaires temporelles et spirituelles du royaume; et ce fut par son conseil qu'en un même jour il donna à sept églises des évêques qui furent sacrés ensemble par l'archevêque Plegmond. Après la mort d'Edouard, Turquetul continua de servir le roi Edelstan, son fils , et même à la guerre , où il montra une valeur singulière ; et toutefois il fut assez heureux pour ne tuer personne (2). Il servit de même le roi Edmond; et ce fut par son conseil qu'il rappela saint Dunstan , car ce saint prêtre étoit l'ami intime et le confesseur du chancelier.
Le roi Edmond fut tué le vingt-sixième de mai neuf cent quarante-six , après avoir régné six ans et demi , et eut pour successeur son frère Edred , troisième fils du roi Edouard. La seconde année de son règne , il envoya le chancelier Turquetul à York, pour maintenir dans son service le Northumbcr, où ilcraignoit une révolte. Le chancelier logea on passant au monastère de Croiland, ruiné par les Normands plus de soixante-quinze ans auparavant (3). Toutefois , il restoit encore cinq des anciens moines, dont deux s'étoient retires en d'autres communautés ; les trois qui étoient demeurés à Croiland espéroiont toujours que Dieu leur enverroit quelqu'un pour rétablir leur maison. Ils allèrent donc au-devant du chancelier; et, comme le jour finissoit, ils le
Srièrent d'entrer chez eux. Ils le menèrent 'abord faire sa prière au petit oratoire qu'ils a voient dressé en un coin de leur église ruinée , lui montrèrent les reliques de saint Gutlac , et lui contèrent l'histoire de leur désolation, dont il fut sensiblement touché. Puis, le menant à leur hospice , ils employèrent toutes leurs provisions à le traiter , lui et toute sa suite , le mieux qu'il leur fut possible, le priant d'intercéder auprès du roi pour rétablir celte maison, suivant la volonté du roi Edelstan, son frère. Le chancelier le promit , et d'y donner même du sien. Depuis ce jour, il leur fut uni d'une
(1) Vita Saec. 5. Act. B.
p. 507. exing.
(2) Sup. liv Liv, n. 38.
(3) Sup. n. 28. Sup. liv.
Li, n. 54.
affection fort tendre , et publioit partout leur charité.
Au retour d'York , il y logea encore , et leur donna vingt livres d'argent ; puis, ayant rendu compte au roi du succès de son voyage, il l'entretint aussi de ce monastère , et lui fit promettre de le rétablir. Alors il déclara devant tout le monde qu'il vouloit s'y rendre moine lui-même ; de quoi le roi fut surpris , lui représenta qu'étant déjà avancé en ûge, en ayant jusque-là vécu délicatement , il auroit de la peine à pratiquer une vie si austère ; de plus , qu'il lui étoit nécessaire pour les affaires de son royaume. Le chancelier répondit : Seigneur, j'ai servi les rois vos frères et vous, avec la fidélité que je de vois selon mon pouvoir; permettez que je serve Dieu du moins en ma vieillesse ; tant que je vivrai , mes conseils ne vous manqueront jamais, niais certainement je ne porterai plus les armes. Sa retraite étant résolue, il fit crier par les rues de Londres que ceux à qui il devoit se trouvassent tel jour, en tel lieu, pour être payés, et que s'il avoit fait tort à quelqu'un , il le répareroil au triple. Après avoir satisfait tout le monde , il donna au roi soixante terres dont il étoit seigneur, à la réserve de six, voisines de Croiland, qu'il donna au monastère pour offrir à Dieu la dîme de ses biens.
Il vint à Croiland avec le roi la veille de l'Assomption, quatorzième d'août neuf cent quarante-huit. 11 fit avertir les deux anciens moines qui s'étoient retirés ailleurs , et qui étoient recommandables par leur science et leur vertu. Ils revinrent avec joie ; et le jour de Saint-Barthélémy, le chancelier Turquetul quitta l'habit séculier et se revêtit du monastique au milieu des cinq anciens. Aussitôt le roi lui donna le bâton pastoral, et Cédulfe, évêque de Dorcester, qui étoit le diocésain, lui donna la bénédiction abbatiale. Le même jour, le nouvel abbé et les cinq anciens qui faisoient toute la communauté, remirent le monastère entre les mains du roi, qui donna les ordres nécessaires pour rebâtir l'église et les lieux réguliers.
Ensuite le roi, l'abbé Turquetul et deux de ses moines, allèrent à Londres, où l'on tint un concile le jour de la Nativité de la Sainte- Vierge, et là le roi donna solennellement au nouvel abbé le monastère de Cniland, afin de lui en assurer la possession à l'avenir (1). L'acte de cette donation est de l'an neuf cent quarante-huit , souscrit par les deux archevêques Vulstan d'York et Odon de Cantorbéry, et par quatre évêques et deux abbés, dont l'un est sain iDunstan. Turquetul ne voulut point rétablir l'ancien droit d immunité ou d'asile de ce monastère, pour ne point participer aux crimes de ceux qui viendroient y chercher l'impunité. Plusieurs hommes lettrés le suivirent dans sa retraite, et dix prirent l'habit
monastique : les autres , craignant l'austérité de la règle, gardèrent leur habit séculier, demeurant toutefois dans le monastère. Car ils ne pouvoient se résoudre à quitter le saint abbé. Dans la suite, il leur donna un logement séparé avec une chapelle , où ils faisoient l'office du jour et de la nuit aux mêmes heures que les moines. Leur habit étoit uniforme et noir, mais ils n'observoient de la règle que la continence et l'obéissance. La plupart finirent leurs jours dans cette communauté.
XL. Saint Adaldague, archevêque de Brème
En Saxe , Adaldague ayant été choisi pour l'archevêché de Brème dés l'an neuf cent trente-six, reçut le bâton pastoral du roi Othon, et le pallium du pape Léon YII ; mais il fut ordonné , comme ses prédécesseurs, par l'archevêque de Mayence , parce que scn siège n'avoit point encore de suffragants. Il commença par obtenir du roi la liberté et l'immunité de la ville de Brème contre l'oppression des seigneurs ; ensuite il s'appliqua à la mission qu'il avoit reçue du saint-siège, comme ses prédécesseurs, pour la conversion des infidèles (1). Son zèle fut appuyé par celui du roi Othon, auprès duquel il avoit un grand crédit, en sorte qu'il le quiltoit rarement, sans préjudice toutefois du service de son diocèse et de sa mission.
Les Danois s'étant révoltés contre Othon, ce prince leur fit la guerre avec avantage , et réduisit leur roi Harold à demander la paix , à condition de relever de lui son koyaume, et de recevoir la religion chrétienne en Danemark. Harold se fit aussitôt baptiser avec sa femme et son fils, encore enfant, dont le roi Othon fut parrain. On rapporte aussi un miracle qui contribua à la conversion du roi Harold. Dans un festin où il étoit, il y eut contestation sur le culte des dieux (2). Les Danois disaient que Jésus-Christ, à la vérité , étoit un Dieu , mais qu'il yen avoit de plus grands, parce qu'ils montroient aux hommes de plus grands prodiges. Un prêtre, nommé Poppon, qui fut depuis évêque , soutint que Jésus-Christ étoit le seul Dieu , avec le père et le Saint-Esprit. Le roi Harold lui demanda s'il vouloit donner en sa personne la preuve de cette créance. Il le promit, et le roi le fit garder. Le lendemain matin, il fit rougir un fer très-pesant, et commanda à Poppon de le porter en témoignage de la foi chrétienne. Il le prit sans hésiter , après l'avoir béni , le porta autant que le roi voulut, puis montra à tout le monde sa main saine et entière. Le roi Harold ordonna qu'on rejetteroit les idoles, et qu'on n'adoreroit que Jésus-Christ.
Alors le Julland ou Danemark de deçà la
mer fut divisé en trois évêchcs , soumis à l'archevêché de Hambourg ; mais le roi Othon les donnoit comme souverain du roi de Danemark. Le pape Agapit contirma à l'église de Hambourg tous les privilèges accordés par ses prédécesseurs, cl donna le pouvoir à l'archevêque Adaldague d'ordonner des évêques tant pour le Danemark que pour le reste du nord. L'archevêque ordonna donc les premiers évêques pour les trois églises de Slesvic, de Rippen et d'Arthus, et il leur recommanda les églises qui étoient au-delà de la mer Baltique en Finlande, en Zélande, en Schonen et en Suède. C'étoit la douzième année de son épiscopat, c'est-à-dire l'an neuf cent quarantehuit ; et, depuis cet établissement, la religion chrétienne fit de grands progrès dans le nord.
XLI. Conversion des Sclaves
Vers le même temps , c'est-à-dire l'an neuf cent cinquante, le roi Othon soumit Boleslas, duc de Bohême , après une guerre de quatorze ans (1); ce qui produisit la conversion de la plupart des Sclaves, qui promirent de payer tribut et de se faire chrétiens ; et on bâtit chez eux plusieurs nouvelles églises et plusieurs monastères d'hommes et de femmes. Le pays fut divisé en dix-huit cantons, qui embrassèrent tous la foi chrétienne , à la réserve de trois.
Hadumar, abbé de Fulde, étant allé à Rome en pèlerinage, le pape Agapit apprit de lui le différent qui étoit entre Hérold , archevêque de Saltzbourg, et Gérard, archevêque de Lorc ou Lauréac , dont chacun se prétendoit métropolitain de toute la Pannonie. Pour terminer cette querelle , le pape écrivit une lettre à Gérard {2) , où il déclare que son église de Lauréac a toujours été métropolitaine, et seulement pour les deux Pannonies, jusqu'aux incursions des Huns , qui ruinèrent cette ville , et obligèrent l'archevêque à transférer son siège ; que, depuis, Arnon fut établi premier archevc^ue de Saltzbourg , mais que la tranquillité étant rétablie dans le pays , l'un et l'autre doit garder sa dignité, en sorte que l'archevêque de Saltzbourg ait juridiction sur la Pannonie occidentale , et celui de Lorc sur l'orientale, avec le pays des Avares, des Moraves et des Sclaves convertis ou à convertir, sous peine , à l'archevêque de Saltzbourg , de perdre sa juridiction , s'il ne se soumet à ce jugement.
Cet abbé de Fulde-Hadumar étoit fort considéré du roi Othon , et , par son ordre , il retint en prison, dans son monastère, Frédéric, archevêque de Mayence , coupable de conjuration (3). On crut que ce fut par ressentiment que lui et quelques autres évêques émurent,
(1) To. 9, Conc p. 63i.
(1) Sup. Adam, lib. U, (2) Vitiq. lib. m, p. 35. c. 12. Ditmar. lib. 2, p. 18.
Cl) Regin. Conlln. 950.
Sigeb. 950. Adam. 11, c. 3.
Chr. Mess. ap. xMabill. Sajc.
(2) To. 6, Conc. p. 018.
(3) Mabill. Act. Saec. 5, p. 120. Vitiq. lib. II, p. U,
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en neuf cent quarante-six , une forte persécution œntre les moines, soutenant qu'il valoit mieux en avoir peu d'excellents , qu'un grand nombre de négligents. Ils attaquèrent d'abord les petits monastères , et vinrent ensuite aux grands. Plusieurs moines sentant leur propre faiblesse, quittèrent l'habit et leurs maisons; mais cette entreprise n'eut pas de suite.
XLII. Concile d'Augsbourg
Le même Fridéric, archevêque de Mayence, présida à un concile que le roi Othon flt tenir à Augsbourg l'an neuf cent cinquante-deux , seizième de son règne , indiction dixième , le septième jour d'août. Vingt-quatre évéques y assistèrent, tant de Germanie que de Lombardie, dont Othon venoit de se rendre maître. Dès l'année neuf cent quarante-cinq , le roi Hugues, abandonné des Italiens, avoit cédé le royaume à son flls Lothaire , et s'étoit retiré , avec ses trésors , en Provence , où il mourut (1). Quatre ans après , c'est-à-dire l'an neuf cent cinquante, Lothaire fut empoisonné, et Bérenger, son compétiteur, demeura maître de l'Italie; mais Adélaïde, veuve de Lothaire, appela le roi Othon, quiétoitaussi veuf, promettant de l'épouser. Il vint , il chassa Bérenger, et son ûls Adalbert épousa Adélaïde, et joignit à ses états la Lombardie vers la un de l'an neuf cent cinquante-un , et c'est ainsi que les Allemands commencèrent à régner en Italie.
A la télé du concile d'Augsbourg , on voit quatre archevêques : Fridéric de Mayence, Hérold de Juvave, ou Sallzbourg , Manassès de Milan , qui avoit tant d'évêchés , et Pierre de Ra venues. Entre les évéques, le plus illustre estsaintUdalric, de la ville mêmed' Augsbourg. Le roi fut prié d'assister au concile , et y fut reçu avec l'honneur convenable. L'archevêque de Mayence se leva de son siège , et proposa ce qui avoit été résolu , priant le roi de l'appuyer de son autorité , et il le promit avec un grand zèle. On fit en ce concile onze canons, portant premièrement défense à tous les clercs, depuis Tévêque jusqu'au sous-diacre , de se marier ou d'user de leurs femmes , sous peine de déposition, et à tous les clercs d'avoir chez eux des femmes sous-introduites ; autrement permis à l'évêque de faire fustiger et tondre la femme suspecte. Enfin ce concile veut que tous les clercs étant venus en âge de maturité soient contraints , même malgré eux , à garder la continence. Défense aux évéques et aux clercs d'avoir des chiens ou des oiseaux pour la chasse , ou de jouer aux jeux de hasard. Les moines ne se mêleront point d'affaires, et ne sortiront point du cloître sans congé de l'abbé ; et tous les monastères seront sous la conduite de l'évêque diocésain ; mais les évê-
(1) To. 9, Conc. p. 635. 13, etc. Chr. Cass. lib. i, Irod. Chr. Luitpr. V. c. c. 61.
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ques n'empêcheront point les clercs d'embrasser la vie monastique (1). En ce concile, on cite souvent les anciens canons.
C'étoit aussi un parlement où assistoient les seigneurs de tous les états du roi Othon (2). Bérenger s'y trouva avec son fils , se reconnut vassal du roi et fut renvoyé pour gouverner l'Italie, mais il continua d'y maltraiter les évoques et les seigneurs comme auparavant.
XLIII. Sainl Burnon, archevêque de Cologne
L'année suivante, neuf cent cinquante-trois, Brunon, frère du roi Othon , fut élu archevêque de Cologne , et devint un des grands ornements de l'église d'Allemagne. Dès l'âge de quatre ans, il fut envoyée Utrehtpour étudier sous la conduite de l'évêque Baudri (3). Après qu'il eut appris les premiers éléments de la grammaire , on lui fit lire le poète Prudence, qu'il goûta merveilleusement; ensuite il parcourut tous les auteurs de la littérature grecque et latine. Ni les richesses ni la foule de ceux qui l'environnoienl ne le détournèrent point de l'étude, et il aimoit tellement ses livres, qu'il ne souffroit point qu'on les gàtàt ou qu'on les maniât négligemment. Othon, son frère, étant devenu roi , le fit venir à sa cour, où il fut un modèle de doctrine et de vertu. Il renouvela l'étude des sept arts libéraux , il étudia les historiens , les orateurs , les poètes et les philosophes avec les hommes les plus savants, grecs et latins , leur servant quelquefois d'interprète; et le roi, son frère, èloit souvent témoin de leurs doctes entretiens. Israël , évêque écossois, qui éloit un de ses maîtres, en parloit comme d'un saint; les Grecs qu'il faisoit venir pour l'instruire l'admiroient , et rapportoient chez eux les merveilles de sa conduite.
Il étoit fort occupé à secourir les malheureux qui sans cesse recouroient à lui , sans toutefois le détourner de ses éludes. Il composoit , il dictoit , il cul ti voit l'élégance de la langue latine, et l'inspiroit aux autres, mais sans faste et avec une gravité polie. Il s'appliquoit, même après le repas , à la lecture et à la méditation , et ménageoit très-soigneusement les matinées. Il lisoit sérieusement jusqu'aux comédies, ne s'attachanl qu'au style et comptant pour rien la matière. Comme la cour du roi son frère étoil ambulante, il faisoit porter avec lui sa bibliothèque, et gardoit sa tranquillité au milieu de cette agitation, s' occupant même dans les marches. 11 étoit très-attentif aux divins offices (4) ; et voyant son frère Henri s'entretenir pendant la messe avec Conrad, duc de Lorraine, il prédit que leur amitié produiroit
(1) Sup. n. 16, c. 1, 11, (3) Vita ap. Sur. 11 oct.
i, 2, 3. 5, 6. p. 785. Mabill. Saec. 5, p.
(S) Conliu. Regin. ann. 33i. Viu c. 4.
de grands maux. Tout ce qu'il y avoit en ce temps-là d'évêques ou d'hommes pieux qui a voient quelque grand dessein pour la religion, regardoient Brunon comme leur appui , et ne croyoient pas leur autorité suffisante pour faire le bien sans le secours de la sienne.
Son premier gouvernement ecclésiastique fut la conduite de quelques monastères qu'il reçut
étantencorefortjeune(l).lls'enservilpouries réduire à l'observance régulière, partie de gré, partie de force, et pour les rétablir dans leurs anciens privilèges par l'autorité du roi son frère , ne se réservant rien du revenu pour lui ou pour les siens que ce que les supérieurs lui offrirent volontairement. Entre ces monastères étoit celui de Loresheim, que le roi Henri avoit refusé à un seigneur qui le demandoit à contre-temps ; car, dans la guerre que lui fit au commencement de son règne Gisebert, duc de Lorraine , soutenu par le roi de France, un comle très-puissant, et qui lui avoit amené de grandes troupes de ses vassaux, voyant le roi abandonné de plusieurs des siens, crut qu'en une telle occasion il ne lui pourroit rien refuser (2) ; il lui envoya donc demander l'abbaye de Loresheim, dont les grands revenus lui aidoroiont à entretenir ses troupes. Le roi dit qu'il lui feroit réponse de bouche; le comte accourut croyant avoir obtenu ce qu'il demandoil. Le roi lui dit, en présence de tout le monde : Les biens des monastères ne sont pas deslinés à entretenir des gens de guerre, et d'ailleurs votre demande est plutôt une menace qu'une prière, c'est pourquoi je ne vous accorderai jamais ni cette grâce ni aucune autre. Si vous voulez vous retirer avec ceux qui manquent à la fidélité qu'ils me doivent , retirez-vous au plus tôt. Le comte, chargé de confusion, se jeta aux pieds du roi, reconnoissant la grandeur de sa faute.
Vicfrid , archevêque de Cologne, étant mort en neuf cent cinquante-trois, le clergé, les nobles et tout le peuple s'accordèrent à désirer que Brunon lui succédât (3). Sa jeunesse étoit balancée par la maturité des mœurs, l'éclat de sa naissance par l'humilité et la douceur , sa science par la sagesse et la modestie , ses richesses par sa libéralité. Il fut donc élu tout d'une voix ; mais on craignoit que cette place ne parût au-dessous d'un si grand prince. L'élection se fit selon la coutume avant que le prédécesseur fût enterré , et on envoya au roi Othon quatre députés du clergé de la cathédrale et quatre laïques pour lui demander son consentement, qu'il accorda, et envoya aussitôt Brunon , son frère , à Cologne. Il y fut reçu avec une joie extrême, ordonné évêque et intronisé dans son siège. Le roi lui donna en môme temps le gouvernement du royaume de Lothaire (4). Les premiers soins de l'archevé-
(1) C.Q. (3) Chr.Frod.ViUc.il.
(1) Liitpr.lv,Hist.c.l5. (4) C. 12, 19.
que Brunon furent d'établir l'union entre toutes les communautés qui dépendoient de son siège, retrancher la superfluilé des habits et la diversité des usages, et faire célébrer l'office divin avec toute la décence possible.
XLIV. Rathier, cvêque de Liège
Cependant Févêché de Liège vint à vaquer, et l'archevêque Brunon le donna à Rathier, chassé de Vérone, dont il faut reprendre l'histoire. Hugues, roi d'Italie, son persécuteur, ayant été chassé en neuf cent quarantecinq , il fut délivré de prison , puis arrêté de nouveau par Bérenger, alors maître de l'Italie, à la poursuite de Manassès, archevêque de Milan (1). On le tint trois mois et demi en prison, puis on le mena à Vérone , où (Milon , qui y avoit été intrus à sa place et ordonné évêque, le reçut par artifice, pour exclure Manassès, craignant qu'il ne rappelât le roi Hugues. Milon feignoit de reconnoître Rathier pour légitime évêque do Vérone; mais, en effet , il lui donnoit tous les chagrins qu'il pouvoit, protégeant contre lui les clercs, les vassaux et les serfs de Féglise, en sorte que Rathier ne pouvoit ni tenir de synode, ni assister au chapitre, ni rien ordonner, ni seulement parler de rien corriger, et étoit si méprisé, qu'un jour, comme il faisoit une ordination , l'archidiacre et tout le clergé le laissèrent seul, et s'en allèrent dans une autre église. Enfin , l'archevêque Manassès ordonna évêque de Véronneun clerc de son diocèse d'Arles. Milon, qui étoil l'auteur de tous ces mauvais traitements, feignoit cependant si bien d'être le protecteur de Rathier que, dans le royaume de Lombardie , la plupart le regardoient comme son meilleur ami.
Rathier souffrit deux ans cette persécution, qui lui sembloit plus rude que celle du roi Hugues ; mais il craignoit d'abandonner sou troupeau comme un pasteur mercenaire. Enfin le roi Lothaire lui envoya dire qu'il sortît de la ville pour céder la place à Manassès, qui vouloit envahir le siège de Vérone , outre tant d'autres qu'il avoit déjà. Le roi ajoutoit : Je vous avertis en ami de vous retirer, plutôt que de vous exposer à être mutilé ou tué par la trahison de Milon, ou tout au moins arrêté et emmené où vous ne voudriez pas. Rathier quitta donc Vérone et se retira en Provence, chez un seigneur, nommé Rostaing, dont il instruisit le fils , et composa pour lui uue grammaire qu'il intitula Setvaaorsum : voulant dire qu'elle garantiroit les écoliers du fouet. Pour récompense de ce service, on donna à Rathier un évêché en Provence ; mais il le quitta pour retourner à Fabbaye de Lobes, vers l'an neuf cent quarante-un (2).
(1) Folcuin. c I. Sup. n. Rath. Epist. ad Jo. pap. 6. Mabill. Saic. 5, p. 479. (2) Folcuin. c. 20, 22.
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Richer, qui étoit alors évéque de Liège, le reçut favorablement ; et quelque temps après le roi Olhon l'appela pour servir à Tinstruclion de Brunon, son frère (1). Il fut regardé comme le premier des savants de cette cour, et Brunon crut lui avoir lant d'obligation de ses instructions, qu'après la mort de Farabert il lui procura rèvèché de Liège en neuf cent cinquante-trois, vers le môme temps qu'il fut luimême ordonné archevêque de Cologne {'2). Il crut que Rathier, par sa doctrine et son éloquence, seroit utile, non- seulement à l'église de Liège , mais encore à plusieurs autres des environs. Outre qu'en ces quartiers-là il y avoit des év€»ques qui , s'appuyant trop sur la puissance temporelle , scandalisoient le peuple par leurs divisions. Il sembloit donc que Rathier seroit inviolablement attaché au prince par un tel bienfait, et que d'ailleurs sa vie irréprochable fermeroit la bouche à la médisance. Mais Rathier n'avoit pas le talent de se faire aimer. Son peuple le prit en aversion, et ne cessa de le persécuter. Enfin , comme il célébroit magnitiquement la fête de Noël dans l'abbaye de Lobes , il s'éleva à Liège contre lui une conspiration si vioh'nte , que Brunon , bien qu'il eût toute l'autorité temporelle dans le pays, fut obligé de céder à la nécessité des affaires et d'oter Rathier de Liège, pour y mettre Baudri, issu de la noblesse du pays. C'étoit l'an six cent cinquante-neuf.
XLV. Augsbourg défendu par saint Udalric
Dès l'année neuf cent cinquante-trois , Liutolf , fils du premier lit du roi Othon, s'étoit révolté contre lui , et avoit excité une guerre civile en Allemagne. Le plus grand effort fut en Bavière : Augsbourg fut pris et pillé, mais saint Udalric, qui en étoit évêque, quoique beaucoup plus foible que les rebelles, fut toujours fidèle au roi Olhon ; et comme l'armée de ce prince et celle de son fils étoient en présence et près d'en venir aux mains, ce prélat , prenant avec lui Ilarbert, évêque de Coire , négocia la paix entre eux si heureusement , qu'il les mit d'accord l'an neuf cent cinquante-quatre (3).
L'année suivante , les Hongrois inondèrent l'Allemagne avec une armée innombrable, et ravagèrent tout le pays depuis le Danube jusqu'à la Forêt-Noire. Ils assiégèrent Augsbourg, qui n'avoit que des murailles basses sans tours ; mais le saint évêque avoit dedans un grand nombre de très-bonnes troupes de ses vassaux. Ils combattirent avec avantage devant une des portes de la ville , ayant avec eux l'èvêque , qui , sans autres armes que son étole , ne lais-
(2) Vila Brun.
Foie. c. 23.
CT Regin. Contin. Her- 28. man. etc. Vila S. Udalr. c.
Sa;c. 5. Act. Ben. p
soit pas de s'exposer aux coups de pierres et de traits , dont toutefois il ne fut p()inl blessé. Le combat fini, après avoir donné les ordres pour la défense de la ville , il passa la nuit en prières et excita les femmes pieuses à se partager en deux troupt^s, dont l'une feroit le tour de la ville en dedans portant des croix et priant Dieu à haute voix ; l'autre, prosternée sur le pavé de l'église , imploreroit le secours de la Sainte-Vierge. Il fit aussi apporter tous les enfants à la mamelle, et les fit étendre à terre autour de lui devant les autels, afin que par leurs cris ils priassent à leur manière.
Après avoir pris un peu de repos , il célébra la messe au point du jour, donna la communion à tous les assistants , et les exhorta à ne mettre leur espérance qu'en Dieu. Le jour venu , comme les Hongrois étoient prêts à donner l'assaut , leur roi apprit que le roi Othon approchoit : ce qui l'obligea de quitter la ville, pour aller à lui, espérant la prendre sans résistance après l'avoir défait. L évêque Udalric, le comte Tielbalde, son frère, et plusieurs autres sortirent la nuit et s'allèrent joindre au roi Othon, qui, pour se préparer au combat, se prosterna devant Dieu, se reconnoissant le plus coupable de tous , et fit vœu de fonder un évêché à Mersbourg , si Dieu lui donnoit la victoire. S'étant relevé, il ouït la messe et communia de la main du saint évêque son confesseur ; puis il prit le bouclier et la sainte lance, marcha contre les ennemis, et les défit par la victoire la plus signalée qui eût encore été remportée sur eux. C'étoit le jour de saint Laurent, dixième d'août neuf cent cinquante-cinq (1).
XLVI. Régie de vie de saint Udalric
Depuis la mort d'Henri l'oiseleur, saint Udalric s'étoit dispensé d'aller à la cour, et de mener ses troupes en personne au service du roi , s'étant déchargé de ce devoir sur Adalbéron, son neveu. Il se donnoit donc tout entier à ses fonctions spirituelles; et voici le règlement de sa vie (2) : il disoit tous les jours l'office avec le clergé de la cathédrale , et de plus l'office de la vierge, celui de la croix , et un troisième de tous les saints , outre plusieurs autres psaumes et le psautier qu'il récitoit entier tous les jours, autant qu'il pouvoit. Il disoit tous les jours une, deux ou trois messes, selon qu'il en avoit le temps.
Il gardoit toujours les observances monastiques, couchant sur une natte, ne portant point de linge et ne mangeant point de chair, quoiqu'il en fit servir abondamment à ceux qui mangeoient avec lui. Le premier service
de sa table étoit, pour la plus grande partie, distribué aux pauvres, outre les invalides de toutes sortes qu il faisoit nourrir tous les jours en sa présence. Il exerçoit l'hospitalité avec joie envers tout le monde , principalement les clercs , les moines et les religieuses , et prenoil grand soin de l'éducation et de l'instruction de son clergé. Il écouloit avec bonté les plaintes des serfs de sa dépendance , soit contre les seigneurs ses vassaux, soit contre les autres seris, et leur faisoit rendre justice avec fermeté. Il n'ètoil jamais oisif, mais toujours occupé ou à régler ses chanoines et son école , ou à pourvoir à l'entretien de sa famille , ou à réparer et orner son église, ou à fortifier sa ville contre les insultes continuelles des Hongrois.
L'auteur de sa vie, qui rapporte ce qu'il avoit vu de ses yeux (1), décrit au long sa manière de passer le carême, et voici ce que j'y trouve de plus remarquable. Tous les jours de carême, après vêpres et avant diner , il lavoit les pieds de douze pauvres. Les trois premiers jours de la semaine-sainte , il tenoit son premier synode, au lieu de le tenir après la troisième semaine de Pâques. Car la règle étoit d'en tenir deux par an , ce premier, et un second le quinzième d octobre. Tout le peuple communioit le jeudi , le vendredi et le samedisaint; et on gardoit le corps de Notre-Seigneur dans un linge avec une pierre dessus, dans une autre église , d'où le jour de Pâques on les rapportoit solennellement à la cathédrale. Le vendredi-saint on ne dressoit point de table pour l'èvêque, seulement il prenoit le soir dans sa chambre du pain et de la bière , et en faisoit donner à ceux qui étoient avec lui '2 . Il ne se baignoitque trois fois pendant le carême , le premier samedi , à la mi-carême et le samedi-saint. Ce jour-là, après la bénédiction des fonts, il baptisoit trois enfants, et après la messe solennelle il mangeoit en grande compagnie. Le jour de Pâques après la bénédiction de la table, il distribuoit aux assistants de l'agneau et du lard qui avoient été bénitsà la messe, suivant une formule que r()n voit dans les anciens sacramentaires. Après le dîner, on chantoit trois répons, pendant lesquels on donnoit à boire , ce qui s'appeloit donner la charité (3).
Il faisoit régulièrement la visite de son diocèse dans un chariot traîné par des bœufs, non pas tant qu'il eût peine d'aller à cheval , que pour être seul avec un chapelain, et chanter les psaumes en liberté. Car il avoit toujours une grande suite de prêtres et d'autres clercs , de laïques d'entre ses vassaux , des serfs choisis de sa famille et des pauvres , et il les défrayoit tous largement. Dans la visite, il prêchoit , il écoutoit les plaintes, il examinoit
(1) Ditmar. lib. 2, p. 17. (2) Vitac. 3, n. 13. Frido. Chr. an. 955.|
(1) Ci.
(3; V. Cang. Gloss.
les prêtres des lieux , il donnoit la confirmation, et continuoit quelquefois la nuit aux flambeaux , pour ne pas renvoyer le peuple. Telle étoit la vie ordinaire de saint Udalric.
XLVIl. Eglise d'Espagne.
En Espagne, Ordogne III, roi de Léon, mourut l'an neuf cent cinquante-cinq, après avoir régné cinq ans et sept mois. Il quitta sa femme Urraque, et épousa Elvire, dont il laissa un fils nommé Bermond ; mais , comme il étoit encore en bas âge , son oncle Sanche le gros, frère d'Ordogne, fut reconnu roi et régna douze ans. Il envoya à Cordoue Vélasco, évêque de Léon, avec d'autres ambassadeurs, pour traiter de la paix et demander le corps de saint Pelage , martyrisé en neuf cent vingt-quatre (1).
Du temps de ces rois, vivoit Dulquite, abbé d'Albélada , monastère fondé en neuf cent vingt-quatre par Sanche, roi de Navarre, près la ville de Logrogne. Il avoit plusieurs monastères sous sa conduite , et gouvernoît plus de deux cents moines. Godescalc, évêque du Puy en Yelai , allant en pèlerinage à Saint- Jacques en Galice , passa par le monastère de Hilde , un de ceux qui dépendoient de Dulquite, et obtint de lui une copie du livre de saint Hildefonse de Tolède sur la virginité de Marie (2). Cette copie fut écrite par un prêtre, nommé Gomesan, et l'èvêque Godescalc l'emporta au mois de janvier, ère neuf cent quatre-vingt-neuf, qui est l'an neuf cent cinquante-un.
Le successeur de Dulquite fut Salvus ou Salvius , abbé d'Albélada , homme savant et éloquent , qui dressa une règle pour les religieuses , par où l'on voit qu'il en avoit aussi sous sa conduite. Il composa des hymnes, des oraisons et des messes , dont le style inspiroit beaucoup de dévotion. H étoit de petite taille et d'une foible complexion , mais d'un esprit fervent , d'une conversation fort agréable, plus distingué encore par ses bonnes œuvres que par sa science. Il mourut du temps deGarsias I,roid'Arragon, et de Théodemir, évêque de Najare, le dixième de février, ère mille , qui est l'an neuf cent soixante-deux. Entre ses disciples, on remarque un évêque nommé Vélasco et un moine nommé Yigiîa , qui, en neuf cent soixante-seize , écrivit un volume contenant soixante-un conciles , cent une décrétales et quelques autres ouvrages.
XLVIII. Ambassade de Jean de Gorze
Le prince des musulmans d'Espagne étoit
(1) Sup. n. 10. Sampir. (2) Mabill. Sa;c. 5. Act. p. 68, 69. Sup. liv. LIV, p. 297. To. 3, Act. B. p. n. 54. 477. Sup. 1. XXXIX, n. 4.
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Abdéramc, surnommé Almounacer-Lédinilla , qui régna cinquante ans, depuis l'an trois cent de l'hégire, neuf cent douze de J.-C, jusqu'à trois cent cinquante, neuf ceni soixantedeux. Il passa les vingt premières années en guerres continuelles , et les trente autres en paix. En neuf cent cinquante-cinq, il envoya à Othon , roi de Germanie , une ambassade dont le chef étoit un évéque, qui fut reçu avec grand honneur et retenu long- temps à la cour d'Othon, où il mourut (1 ). On délibéra qui on enverroit à sa place pour porter en Espagne la réponse à la lettre d'Abdérame. Car encore qu'il y demandât à Othon son amitié , il y avoit mis quelques termes injurieux à la religion chrétienne : ce qui fit résoudre d'envoyer vers lui des hommes savants, pour ajouter de vive voix aux lettres d'Othon ce qu'ils jugeroient à propos , et convertir même le prince inûdéle, si I)ieu leur en ouvroit le chemin.
Adalbéron, évéque de Metz, se trouvoit alors à la cour, et l'archevêque Brunon , frère du roi , qui avoit part à tous les conseils , crut que personne ne pouvoit mieux que cet évéque donner des gens propres pour l'ambassade d'Espagne (2). Il s'adressa à l'abbé de Gorze, qui lui donna deux de ses moines; mais l'un ayant manqué , Jean de Yendières s'offrit généreusement pour remplir sa place , et fut agréé du roi. Etant arrivé à Rarcelonne avec ceux qui l'accompagnoient , ils attendirent quinze jours , pour envoyer à Tortose , qui étoit la première ville de l'obéissance des musulmans. Aussitôt le gouverneur leur manda de venir en diligence ; les ayant reçus, il leur fournit abondamment toutes les choses nécessaires, et les retint un mois, jusqu'à ce que le prince eût donné ses ordres pour les bien recevoir partout où ils dévoient passer. Quand ils furent à Cordoue , qui étoit sa capitale , on les logea à une maison éloignée de deux milles du palais, où on les traita magnifiquement , mais on les fit encore attendre quelques jours.
Comme ils demandèrent à ceux qui prenoient soin d'eux , la raison de ce retardement, on leur répondit que les ambassadeurs d'Abdérame a voient été retenus trois ans par Othon ; c'est pourquoi ils dévoient être trois fois autant sans voir Abdérame, c'est-adire neuf ans. Cependant il venoit des gens du palais pour les voir et s'informer du sujet de leur voyage ; mais quelque artifice qu'ils employassent, ils n'en purent tirer autre chose, sinon qu'ils diroient leur charge au roi en personne, et qu'il ne leur étoit pas permis de la dire à d'autres. Les Arabes disoient : Nous savons déjà tout : vous apportez au roi des lettres contraires à nos lois; et
(1) Roderic. Hist. Arab. n.ll5, Saec. 5, Ben. p. 40i. c. ao.YUiq.Yila S. Jo.Gorz. (2) Sup. n. 36.
vous êtes menacés du dernier péril , car ces lettres sont venues à la connoissance du roi. Ils disoient vrai. Car un prêtre qui avoit accompagné l'évêque espagnol envoyé par Abdérame , étant revenu avec les François , avoit fait en sorte de prendre copie des lettres d'Othon, et étant arrivé devant à Cordoue, les avoit fait connoître à la cour.
Les François apprirent que chez les musulmans le roi étoit soumis aux lois comme le peuple , et que la première éloit la défense de parler contre leur religion. Si un étranger le faisoit , il étoit puni de mort sans rémission. Si le roi, l'ayant ouï, dilTéroit la punition au lendemain , il étoit lui-même puni de mort. Donc Abdérame, craignant pour lui le bruit de ces lettres, qu'il sa voit être véritable, envoya aux ambassadeurs françois un juif, nommé Hasdeu, qui s'adressa à Jean, parce qu'il étoit reconnu pour le porteur des ordres du roi son maître. Il commença par le rassurer, en lui disant qu'ils ne souffriroient aucun mal , et qu'on les renverroit avec honneur dans leur pays. 11 leur donna plusieurs avis touchant les mœurs de la nation , et la manière de se conduire avec eux. Qu'ils empêchassent les jeunes gens de leur suite de faire ou dire aucune insolence , parce que tout seroit aussitôt rapporté au roi ; et qu'ils s'observassent surtout à l'égard des fenimes ; qu'ils n'excédassent en rien ce qui leur seroit prescrit. L'ambassadeur Jean le remercia de ses bons avis, et, après plusieurs discours , insensiblement le juif entra en matière, et demanda le sujet de l'ambassade. Jean le lui découvrit enfin , et lui dit la substance de la lettre. Il est dangereux, dit le juif, de la présenter au roi ; prenez garde même à ce que vous direz à ceux qui viendront de sa part. Je crois que vous savez la sévérité de la loi des musulmans.
Quelques mois après , on leur envoya un évéque , nommé Jean , qui leur proposa de la part du roi de venir à son audience avec les présents seulement. Que deviendront donc les lettres de notre maître? dit l'ambassadeur Jean. N'est-ce pas principalement pour les apporter que je suis venu , et pour réfuter les blasphèmes contenus dans celle de votre roi * L'évêque répondit : Il faut s'accommoder au temps et à la condition où nous sommes réduits pour nos péchés. L'apôtre nous défend de résister aux puissances , et nous devons d'autant moins le faire ici , qu'on nous permet de vivre selon nos lois. Les Arabes estiment même ceux d'entre nous qu'ils voient fidèles à observer notre religion , et mangent volontiers avec eux , au lieu qu'ils s'éloignent des juifs avec horreur. Nous tenons donc pour maxime d'avoir de la complaisance pour eux en tout ce qui ne nuit point à la religion. C'est pourquoi vous devez plutôt supprimer cette lettre , que de vous attirer de mauvais traitements sans nécessité. L'ambassadeur ré-
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pondit avec quelque émotion : Ce discours conviendroit mieux à un autre qu'à vous, qui paroissez évéque , et qui en cette qualité devez enseigner et défendre la foi. Un chrétien doit plutôt soulîrir la faim, que démanger avec les infidèles au scandale des autres. J'apprends d'ailleurs , que vous vous circoncisez comme eux , et que vous vous abstenez par complaisance des mêmes viandes qu'eux contre les défenses expresses de l'apôtre (1). L'évêque répondit : La nécessité nous y contraint, parce qu autrement nous n'aurions pas la liberté de demeurer avec eux ; et nous tenons cet usage de nos ancêtres. Je n'approuverai jamais , reprit lambassadeur, que par crainte ou par respect humain on viole les ordonnances des apôtres. Et puisque vous avouez que je ne suis point dans cette nécessité, je suis résolu de ne me point écarter des ordres que j'ai reçus du roi mon maître. Je n'irai donc à l'audience de votre roi , qu'avec la lettre du mien, sans en ôter un seul trait; et s il dit quelque chose contre la foi catholique , je lui résisterai en face, quand il m'en devroit coûter la vie.
XLIX. Suite de l'ambassade
Tout cela fut rapporté en secret à Abdérame; et comme c'étoit le plus rusé de tous les hommes , il employa toutes sortes d'artifices pour ébranler l'ambassadeur. On ne lui permettoit d'aller à l'église que les dimanches et les principales fêtes; et on le menoit à la plus proche dédiée à saint Martin, environné de douze gardes. Un dimanche donc, comme il yalloit, on lui apporta une lettre du roi contenant quantité de menaces, et enfin celle-ci : Si tu m'obliges à te faire mourir, je ne laisserai pas un chrétien en vie dans toute l'Espagne : pense de combien de vies tu répondras devant Dieu , s ils périssent par ton obstination. Jean répondit par une lettre qu'il exécuteroit fidèlement les ordres de son maître. Quand vous devriez , disoit-il , me faire démembrer peu à peu , me couper aujourd'hui un doigt , demain un autre , puis un bras, un pied , une jambe , et ainsi du reste de jour en jour , vous ne m'ébranleriez pas. Que si vous faites mourir à cause de moi les autres chrétiens , ce ne sera point à moi que Dieu l'imputera, mais à votre cruauté, qui nous procurera par ce moyen une meilleure vie.
Cettelettre, loin d'irriter le roi, l'apaisa. Car il étoit bien informé de la puissance d'Othon , et ne vouloit pas s'attirer un tel ennemi. Il fit donc dire à Jean qu'il dît lui-même ce qu'il jugeoit à propos de faire. Jean répondit : A la lin vous avez pris le bon parti ; si vous aviez fait d'abord cette proposition, vous nous auriez épargné et à vous aussi bien du temps
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et du chagrin. L'expédient est facile ; que votre roi envoie au nôtre demander ce que je dois faire , j'obéirai ponctuellement.
La proposition fut acceptée , mais on avoit peine à trouver quelqu'un qui voulût entreprendre ce voyage, quoique Abdérame promît une grande récompense. Il y avoit à sa cour un chrétien nommé Récemond , savant dans les deux langues, le latin et l'arabe, du nombre de ceux qui écrivoient les plaintes ou les demandes de particuliers au roi et ses réponses ; car à cette cour tout se traitoit par écrit. Il s'offrit pour aller vers le roi Othon, et étant agréé, il vint trouver Jean, et s'informa des mœurs de ce prince et de la nation. Jean l'assura qu'il seroit très-bien reçu , et lui promit des lettres pour son abbé. En ce temps, il vaquoit un évêché en Espagne; Récemond le demanda pour récompense et l'obtint facilement , ainsi de laïque il devint tout d'un coup évéque.
En deux mois et demi , il arriva à l'abbaye de Gorze , où il fut reçu avec joie ; puis il alla à Metz et fut bien trafté par l'évêque Adalbéron , jusqu'à ce qu'il fût temps de le présenter au roi Othon , ce qui se fit à Francfort. On loua la fermeté de l'ambassadeur Jean, et on lui renvoya des lettres plus douces avec ordre de supprimer les premières , de conclure à quelque prix que ce fût un traité de paix et d'amitié avec Abdérame, pour arrêter les courses des Sarrasins, et de revenir au plus tôt Récemond étant arrivé à Cordoue avec un nouvel envoyé d'Othon nommé Dudon, ils demandèrent audience ; mais Abdérame dit qu'il vouloit auparavant la donner aux premiers ambassadeurs , et voir ce moine si opiniâtre. Ainsi, au bout d'environ trois ans, il fut résolu que Jean auroit audience.
On vouloit qu'il prît des habits magnifiques pour paroître devant le roi , suivant la coutume de la nation ; et comme il s'en défendoit , le roi, croyant que c'étoit par pauvreté, lui fit donner dix livres de monnoie. Jean les reçut avec action de grâces, à dessein de les donner aux pauvres ; mais il dit qu'il ne quitteroit point son habit monastique. Je reconnois en tout sa fermeté, dit le roi ; qu'il vienne s'il veut revêtu d'un sac , je ne l'en aimerai que mieux. Le jour de l'audience étant venu, les François furent conduits et reçus au palais avec grand appareil. Le roi, qui étoit seul dans sa chambre, assis sur un tapis précieux, donna à Jean sa main à baiser en dedans, qui étoit le plus grand honneur, puis il lui fit signe de s'asseoir sur un siège qui lui étoit préparé. Après quelque éclaircissement sur le long retardement de l'audienee , Jean donna les présents de son maître , et demanda aussitôt son congé. Abdérame en fut surpris , et dit qu'aprés une si longue attente il ne falloit pas se séparer si promplement. A une seconde audience , il lui parla beaucoup sur la puissance et les actions du roi Qthon : témoignant une
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grande estime pour lui , mais désapprouvan l'autorité qu'il laissoit aux seigneurs. Là (init Tunique exemplaire qui est resté de la vie de saint Jean de Gorze , écrite dans le temps même par Jean, abbé de Saint Arnoul de Metz, son disciple, homme sensé et judicieux. On sait d'ailleurs que Jean, au retour de cette ambassade , fut abbé de Gorze vers l'an neuf cent soixante , et mourut l'an neuf cent soixantetreize, qui étoit le quarantième de sa profession monastique (1).
L- Mort d'Agapit IL Jean XII, pape
Le pape Agapit II mourut l'an neuf cent cinquante-six , après avoir tenu le saint-siège près de dix ans. Le patriarche Albéric étoit mort dès l'an neuf cent cinquante quatre, et son fils Octavien, quoique clerc , lui avoit succédé en sa dignité et son autorité dans Rome. Après la mort d'Agapit, les Romains l'excitèrent à se faire élire pape, quoiqu'il ne fût âgé que de dix-huit ans au plus. Il prit le nom de Jean XII (2) , et c'est le premier pape qui ait changé de nom ; comme il avoil joint cette dignité à la puissance temporelle dés Tannée suivante neuf cent cinquante-sept, il assembla une armée , tant de ses troupes que des secours qu'il tira du duché de Spolète , et marcha contre Pandolfe, prince de Capoue, qui, secouru par Gisulfe, prince de Saler ne , résista au pape Jean, et 1 obligea à retourner chez lui. Le pape envoya ensuite demander la paix au prince de Capoue, qui l'accepta , et ils firent alliance.
Ll. Mort de Théophylacte. Polyeucle, patriarche de Con-
slantinople.
A Constantinople, le patriarche Théophylacte mourut le vingt-septième de février, indiction quatorzième , Tan du monde six mille quatre cent soixante-quatre, de J.-C. neuf cent cinquante-six , ayant tenu le le siège vingt-trois ans, et vécu environ quarante (3). Car il fut mis en possession de celle dignité dès ïèi'j^e de seize ans. Tant qu'il demeura sous la conduite d'autrui, il parut sage et modéré : mais dès qu'il fut en âge d'agir par lui-même, il s'abandonna aux actions les plus criminelles elles plus honteuses. 11 meltoit en vente tous les ordres de l'église et les promotions des évoques. 11 étoit passionné jusqu'à la folie pour la chasse et pour les chevaux, dont il avoil plus de deux mille, et ne les nourrissoit pas de foin et d'orge, mais de pignons, de noistUles, de pistaches, de dattes, de raisins secs et de figues trempées dans d'excellent vin , avec les parfums les plus exquis. Un jour de jeudi-saint , comme il cèlèbroit la
(1) Mab.SaBC.5,Be.p.36i. MS. an. 957.
' (2) Frod. Chr. 954. V. (3) Ced. p. 638. C. Sup. Baron, an 955 Baron, ex n. 12.
messe , celui qui avoil soin de son écurie vint lui apporter la nouvelle qu'une telle cavale, celle qu'il estimoit le plus, venoit de mettre bas. Il en fut si ravi , qu'ayant achevé la liturgie le plus vile qu'il put , il alla tout courant à l'écurie voir le nouveau poulain , et revint à la grande église achever le reste de ToiRce. Il introduisit la mauvaise coutume de danser dans les églises aux grandes fêles avec des contorsions indécentes, des éclats de rire, et des chansons triviales. Enfin, courant à cheval, il se froissa contre une muraille et cracha du sang. Après avoir été à la mort, il se porta mieux , mais il ne se corrigea pas , et continua de vendre les évéchés, d'aimer ses chevaux , et mener une vie molle et indigne de son rang (1). Il traîna ainsi deux ans, et son mal se tourna en hydropisie, dont il mourut.
Son successeur futPolyeucte, eunuque né et élevé à Constantinople. Il embrassa dés Tenfance la vie monastique et la pratiqua longtemps avec réputation ; aussi les motifs qui portèrent l'empereur Constantin à le choisir pour patriarche, furent sa science non commune, sa vertu et son amour pour la pauvreté. Il fut ordonné le troisième jour d'avril, la même année neuf cent cinquante-six , par Rasile, archevêque de Césarée en Cappadoce; car l'empereur , irrité pour quelque sujet contre Nicèphore. archevêque d'iléraclée, ne lui permit pas de faire celte ordination. On en blAma fort lempereur , l'archevêque de Césarée et même le patriarche Polyeucle, comme n'ayant pas dii souffrir d être ordonné contre les règles. Car Ryzancen'étoit originairement qu'un évêché suffragant d'iléraclée ; c'est pourquoi, quand il fut devenu siège patriarcal, l'archevêque d'iléraclée conserva s(m droit d'ordination. Mais en cas que le siège d'Héraclée fût vacant, l'ordination du patriarche de Constantinople apparlenoit au métropolitain de Césarée comme prololrùne, c'est-à-dire , évêque du premier siège. Car ceux qui étoient exarques, avant Téreclion du patriarcal de Constantinople ne furent dejmis que prototrones.
Le patriarche Polyeucle parla avec beaucoup de liberté contre l'avarice des parents du vieil empereur romain ; et le samedi-saint , comme lempereur Constantin vint à l'église , il Texhorla à en faire justice : ce qui ne lui plut pas comme étant gendre de Romain (2). Rasile, premier chambellan de l'empereur, qui étoit fils de Romain et d'une esclave , agit si fortement par le moyen de sa sœur l'impératrice Hélène , que Constantin se repentit d'avoir fait Polyeucle patriarche, et chercha quelque prétexte de le déposer, y étant d'ailleurs puissamment excité par Théodore, archevêque de Cyzique. La première année de
(1) Post. Theop. p. 276, (2) Cedr. p. 6i0.
son pontificat, Polyeucle mit dans les dyptiques le nom d'Euthymius, son prédécesseur, qui avoit reçu à la communion l'empereur Léon le philosophe, après son quatrième mariage (1). Quelques évoques le trouvèrent mauvais, et peu s'en fallut qu'ils ne renonçassent à la communion de Polyeucle ; mais ils se soumirent si promplemenl à la volonté de l'empereur , qu'ils se firent moquer d'e x. Vers le même temps, on apporta d'Anlioche à Constantinople une main de saint Jean-Rapliste , dérobée par un diacre , nommé Job. Quand elle fut arrivée à Chalcédoine , l'empereur envoya la galère impériale avec les plus considérables du sénat, le patriarche Polyeucle alla aussi au-devant avec tout le clergé , on porta le luminaire et Tencens , et on mit la relique dans le palais.
LU Saint Paul de Latre.
La même année neuf cent cinquante-six, mourut saint Paul de Latre, anachorète fameux et très-eslimé de Tempereur Constantin. Il étoit né en Asie, à Elée près de Pergame; son père, Antiochus, officier sur la flotte, ayant été tué à la guerre contre les musulmans , sa mère Eudoxie se retira en Rithynie, près de Marycate, d'où étoit saint Joannice (2). Elle avoit deux fils, Rasile et Paul , dont nous parlerons. Elle maria Rasile , mais sur le point des noces il s'enfuit au Mont-Olympe, et se fit moine dans la laure de saint Elie ; puis , se trouvant importuné des visites de ses parents et de ses amis , il se retira plus avant , à Rrachiane , près du mont de Latre (3). De là il envoya chercher son frère , qui depuis la mort de leur mère étoit tombé dans une telle pauvreté, qu'il éloil réduit «i garder les pourceaux. Il le mena au mont de Latre , et le mit entre les mains de Pierre, abbé du monastère nombreux de Carie, que lui-même avoit fondé. Cet abbé , voyant les excellentes dispositions du jeune Paul, le retint pour le service de sa personne. Rasile retourna au Mont- Olympe , et mourut abbé de la laure de saint Elie.
Paul s'exerroit à mater son corps , et particulièrement à vaincre le sommeil. On ne le vit jamais couché pour dormir; il s'appuyoit seulement contre un arbre ou conlre une pierre. On ne lui entendit jamais dire une parole oiseuse. Etant appliqué à la cuisine , le souvenir du feu de l'enfer lui faisoit verser des larmes. L'abbé Pierre lui refusa toujours, à cause de sa jeunesse, la permission de se retirer dans le désert, qu'il lui demandoit instamment; mais, après la mort de Tabbé, Paul communiqua son dessein à Démètrius , son ami, et ils se retirèrent ensemble à la cime du mont
11) Sup. I. Liv, n. 40. 2450, fol. 204,
(2) Mi. Bibl. Reg. n. (3) Sup.Uv.XLYUl,n.23.
de Latre , près la laure des Cellibares. Paul s'arrêta à une grotte nommée de la Mère-de- Dieu. Démètrius vouloil se mettre plus près de la laure, pour trouver de quoi subsister. Non, dit Paul, il faut demeurer ici. Et de quoi vivrons-nous? dit Démètrius. Du fruit de ces arbres , reprit Paul, montrant des chênes chargés de glands. Des pourceaux n'en mangeroient pas, répondit-il, à présent qu'ils ne sont pas mûrs. Vous parlez, dit Paul, suivant la prudence de la chair. Après avoir été huit jours sans manger, ils essayèrent de manger de ces glands , qui les firent vomir jusqu'au sang. Hé bien! mon père, dit Démètrius, ne vous Tavois-je pas bien dit? Paul répondit : Ils nous ont délivrés de nos mauvaises humeurs , nous ne serons plus malades.
Démètrius, n'y pouvant tenir, se rapprocha de la laure, et se joignit à un vieil anachorète, nommé Mathieu, homme d'une grande sainteté. Il lui conta ce qui lui étoit arrivé avec Paul , et comme il étoit demeuré sans aucun secours humain. Mathieu lui dit : Demeurez ici , mon fils, et portez-lui dans le temps qu'il voudra quelque partie de la nourriture que Dieu nous donne. Démètrius ayant rapporté ce discours à Paul, il dit, pleurant de joie : Vous voyez, mon frère, que Dieu ne délaisse point ceux qui s'abandonnent à lui ; Paul demeura donc huit mois dans celle caverne , pratiquant des veilles et des jeûnes exraordinaires , faisant des génuflexions sans nombre et souffrant des tentations violentes du démon.
Ensuite Paul et Démètrius revinrent à leur monastère de Carie par ordre de Tabbé ; mais, peu de jours après , il permit à Paul d'en sortir encore. Il retourna au mont de Latre, où il trouva Alhanase, qui, après avoir gouverné un monastère, vivoit en retraite près la laure du Sauveur. Paul le pria de lui faire bàlir une colonne près de la laure , et Alhanase lui indiqua une colonne naturelle, c'est-à-dire une roche très-élevée , au haut de laquelle étoit une grotte. Un autre Alhanase, du temps des iconoclastes , ayant quitté Constantinople pour éviter la persécution , avoil passé vingt-deux ans dans cette caverne. Paul y entra sans aucune provision ; mais un laboureur, cherchant deux de ses chèvres , trouva Paul , et prit soin de lui porter à manger avec les petits meubles nécessaires , une lampe , une pierre à fusil, ua peu d'huile. Ce laboureur s'étant retiré pour la récolte de ses fruits, Paul demeura plusieurs jours sans manger ; enfin, respirant à peine, il ramassa ses forces et but l'huile et l'eau de sa lampe , ce qui le remit un peu. Ensuite Alhanase se souvint de lui , et lui apporta la nourriture nécessaire , car il n'en vouloit pas davantage ; et Démètrius , ayant appris comme il vivoit, prit aussi soin de lui. Paul demeura douze ans dans cette caverne, où il souffrit encore de grandes tentations des démons pendant trois ans. Comme il avoit un grand désir d'y faire célébrer le saint sacrifice , Athanase
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prépara une échelle , et un prêtre y monta avec quelques autres. Après l'élévation , tous cédèrent à Paul l'honneur de communier le premier ; et il arriva un tremblement de terre et un mouvement des roches qui effraya les assistants ; mais ceux qui étoient demeurés en bas ne s'en aperçurent point. Paul , ayant besoin d'eau, fit sortir près de sa caverne une fontaine qui coula toujours depuis.
Dès lors il devint célèbre ; plusieurs venoient recevoir ses instructions , et il se forma une laure près de sa caverne. Les uns y bâtirent des cabanes, les autres se logèrent dans dos cavernes voisines; puis on bâtit un petit oratoire sous le nom de Saint-Michel. Paul, si peu soigneux de sa subsistance, pourvut abondamment à celle de ses disciples pour leur ôter tout prétexte de relâchement. Il distingua ceux qui dévoient demeurer seuls ou vivTe en communauté. Ils n'a voient rien de caché pour lui , n'alloient nulle part sans son congé , n'osoient cuire leur pain ou faire la moindre chose sans sa bénédiction , et ne possédoient rien en propre.
Paul, ayant demeuré douze ans dans cette caverne, et importuné des visites de ses disciples et des autres , en sortit secrètement et se retira sur le plus désert de la montagne. Là , n'ayant pour compagnie que les bêtes, il souffroit le chaud , le froid et toutes sortes d'incommodités. Il venoit de temps en temps à la laure encourager les frères, les avertissant surtout de ne se point confier en eux-mêmes. Celui qui le servoit lui portoit de temps en temps quelque nourriture. Démétrius se plaignoit un jour à lui qu'on ne voyoit plus de ces grands hommes et de ces grâces merveilleuses des derniers siècles. Paul lui répondit en souriant : 11 semble que vous ne croyez pas que Dieu soit toujours le même; puis il lui conta plusieurs merveilles qui lui étoient arrivées. Un autre de ses disciples , nommé Siméon , lui demandoit pourquoi il paroissoit tantôt gai et tantôt triste. Il répondit : Quand rien ne me détourne de la contemplation , je me vois environné d'une lumière si agréable que j'oublie la nourriture et toutes les choses terrestres ; mais on m'afflige lorsqu'on m'interrompt et qu'on m'oblige à parler. Aussi, quand il marchoit avec ses disciples, il s'avançoit seul assez loin pour chanter les louanges de Dieu et penser continuellement à lui , outre qu'il voyoit toujours son bon ange.
Le désir d'une plus grande retraite lui fit prendre le dessein de passer à l'île de Samos. Etant prêt à sembarquer, il vit dix soldats prisonniers pour désertion, et dit d'un ton ferme à l'officier qui les conduisoit de les laisser en liberté. Celui-ci, voyant un petit homme mal vêtu , le prit d'abord pour un paysan ; mais il fut touché de sa hardiesse et de la sagesse qui paraissoit sur son visage. Le saint homme lui dit : Dites au gouverneur que le moine Paul vous les a enlevés de force. Il déli-
vra ainsi ces malheureux. Etant arrivé àSamos, il se retira au mont Gercés , dans une caverne où on disoit qu'avoit vécu le philosophe Pythagore. Comme il fut bientôt connu, on venoit de tous côtés recevoir ses instructions, et par sesexhor talions on rétablit les trois laures de cette île que les Sarrasins avoient ruinées. Cepcnpendant les moines de Latre cherchoient Paul de tous côtés ; et enfin , ayant appris qu'il étoit à Samos, ils lui écrivirent par un des leurs, qui le ramena aussilôt, car il ne tenoit à rien. Depuis ce retour, il avança encore dans la perfection.
Sa réputation s'étendoit de tous côtés, et jusqu'à Rome. Le pape envoya exprès un moine avancé en âge pour le voir, examiner sa manière de vivre et lui en faire le rapport. Pierre, roi des Bulgares, lui écrivoit souvent pour se recommander à ses prières. L'empereur Constantin Porphyrogénète lui écrivit plusieurs lettres , que l'on garda long-temps depuis dans la laure. Ce prince , voulant envoyer en Crète une armée navale contre les Sarrasins, consulta le saint, qui lui fit rèpcmseque cette entreprise n'étoit pas agréable à Dieu ; mais l'empereur, ne voulant pas perdre la dépense de cet armement , suivit son dessein et s'en repentit : ce qui lui arriva plus d'une fois. L'empereur lui envoya un jour le patrice Photius , un de ses principaux ministres , avec ordre de bien observer son visage et tout son extérieur; mais, quand le patrice vouloit regarder le saint homme , il ne pouvoit soutenir l'éclat de son visage; ce qui arriva encore à d'autres. Toutefois, cette lumière n'étoit visible qu'à ceux que Dieu vouloit en favoriser. Paul pria ce patrice d appliquer sur la sainte image d'Edesse un linge de même grandeur, et le lui envoyer. Quand on l'eut apporté et déplié , le saint homme y vit clairement l'image semblable à l'original ; mais les autres n'y virent rien. Il employa son crédit auprès de l'empereur pour faire bannir loin de Cibyrréote et de Milet les plus considérables et les plus dangereux des manichéens.
Paul avoit ficcoutumè de faire un festin le dimanche de l'octave de Pâques , et d'y convier beaucoup de monde. L'économe de la laure s(^ trouva une année fort embarrassé , n'ayant ni farine , ni vin , ni légumes. Il en avertit le saint, qui lui reprocha son peu de foi ; et dès le matin vinrent des mulets chargés de pain blanc , de vin , de fromage, d'œufs et de quantité d'autres provisions envoyées par les voisins, entre autres par l'èvêque d'Amazontc et son clergé. On voit par-là quels étoient les mets délicieux de ces festins. Une des fêtes que Paul célébroit avec plus de solennité étoit celle de sainte Accatérine, martyre, q e l'on croit être la même que Catherine; et c'est la preuve la plus ancienne que Ion trouve de son culte. Il avoit une telle affection pour l'aumône, qu'il donnoit tout, jusqu'à sa nourriture et à ses habits ; et enfin il voulut une fois
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se faire vendre comme esclave en pays inconnu, pour donner le prix aux pauvres.
Sentant approcher sa fin, il appela son disciple et lui dicta des règles pour les moines de la laure; puis il retourna à la montagne jusqu'au jour de Saint-Nicolas, sixième décembre, qu'il revint à la laure et fit célébrer la messe plus tôt qu'à l'ordinaire. Puis il se coucha sur un lit contre sa coutume, et la fièvre le prit; mais il ne cessa point de prier Dieu et d'exhorter ses moines sans vouloir nommer son successeur, qu'il laissa à leur choix. Il mourut l'an du monde six mil quatre cent soixantequatre, indiction quatorzième, qui est l'an de la grâce neuf cent cinquante-six, le quinzième de décembre, jour auquel l'église grecque honore sa mémoire. Il étoit de petite taille , chauve, la barbe courte, le visage pâle, mais trt»s-agréable.
Un des moines ayant été délivré à son tombeau du démon qui le possédoit, Siméon, indigné du tumulte qu'il avoit causé dans l'église, s'approcha du tombeau du saint et lui dit, comnae s'il eût été vivant : Est-ce là donc votre aversion pour la gloire humaine, votre amour pour la solitude et pour la tranquillité? Vous allez nous jeter dans des troubles infinis. Ce lieu sera bientôt rempli d'hommes, de femmes et d'enfants : et quelle liberté après cela, quel repos aurons-nous? Si vous prétendez nous troubler ainsi par vos miracles, faites-le-nous savoir promptement; nous vous descendrons de la montagne et vous laisserons en bas faire ce qu'il vous plaira. Depuis cette remontrance le saint ne guérit en public aucun possédé, quoiqu'il fit plusieurs miracles sur les autres quil'invoquoient, comme il en avoit fait grand nombre durant sa vie.
LUI. Fin de Constantin Porphyrogcncte.
Constantin régna encore quinze ans depuis qu'il fut demeuré seul empereur délivré de Romain et de ses enfants ; mais il ne remplit pas l'attente qu'on avoit conçue de lui (1). Il étoit sujet au vin, fuyant le travail, difficile à apaiser dans sa colère, et punissant sans miséricorde. Sa paresse faisoit donner sans choix les charges et les emplois : de quoi l'impératrice Hélène et son frère, le chambellan Basile, protitoient pour les vendre. Ce que Constantin eut de meilleur, fut l'amour des sciences et des arts tombés en décadence par la négligence de ses prédécesseurs. Il s'appliqua donc à le rétablir, chercha ceux qui y excelloient, et les chargea de les enseigner. Il donna l'intendance de Técole de philosophie à Constantin, protospataire et mystique; celle de rhétorique à Alexandre, métropolitain deNicée; celle de géométrie au patrice IVicèphore ; celle d'astronomie au secrétaire Grégoire (2). Il prenoit
(1) Cedr. p. 635. (2) Post Thcoph. p. 278,
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grand soin des étudiants , s'enlretenoit souventavec eux, leur donnoit de l'argent, les faisoit mêmemanger àsa table : ainsi les études firent en peu de temps un grand progrès. L'empereur ne négligeoit pas les arts : il avoit une telle connoissance de la peinture sans l'avoir apprise, qu'il corrigeoit les maîtres mêmes; et ainsi les orfèvres, les forgerons, les tailleurs de pierres, descendant jusqu'aux arts mécaniques. Il avoit beaucoup de religion, au moins extérieure , et jamais n'alloit à l'église aux jours solennels sans donner de magnifiques offrandes, des vases d'or ornés de pierreries et des ornements d'étoffes précieuses (1).
Dès l'année neuf cent quarante-neuf, il avoit fait couronner empereur romain son fils, qui, dix ans après, en ayant déjà vingt et s'ennuyant d'attendre, fit donnera son père du poison dans une médecine ; mais, n'en ayant pris qu'une petite partie, il en fut seulement malade (2). Au mois de septembre de l'an du monde six mil quatre cent soixante-huit , de J.-C. neuf cent cinquante-neuf, l'indiction troisième étant commencée, l'empereur Constantin alla au mont OlymjKî en Natolie, sous prétexte de se recommander aux prières des solitaires, avant que de marcher en Syrie contre les musulmans; mais en effet pour prendre des mesures avec Théodore de Cyzique, touchant la déposition du patriarche Polyeucte. Là il retomba malade; et, sentant de grandes douleurs , il se fit reporter à Constantinople, où il mourut le neuvième d'octobre, âgé de cinquante-quatre ans, dont il avoit régné quarante-huit depuis la mort de son oncle Alexandre. Son fils, Romain, lui succéda, et on le nomme Romain le jeune , pour le distinguer de son aïeul maternel.
LIV. Lettres d'Atton de Verceil
En Italie ,Bérenger et son fils Adalberf se rendoient de jour en jour plus odieux par leur gouvernement tyrannique ; et , prévoyant une révolte , ils voulurent obliger les évéques à leur donner des otages , pour s'assurer de leur fidélité (3). Alton, évêque de Verceil, écrivit sur ce sujet à ses confrères , pour les prier de lui écrire leurs avis , parce qu'ils ne pouvoient conférer ensemble librement. Je demande, disoit-il, si nous devons donner ces otages, s'ils doivent savoir à quoi ils s'obligent et y consentir ; quelles sûretés nous devons prendre, et si cette convention doit se faire par écrit ou verbalement. Si on doit y mettre un terme et si le prince a été prévenu contre nous par de faux rapports, comment nous pouvons nous justifier. Je vous avoue mon ignorance ; jusqu'ici je n'ai trouvé dans les docteurs ecclésiastiques ni autorité ni exemple sur ce point ,
(1) P. t80,n. 22. Cedr.
(2) P. ft35, ft*1.
(3) AU. Epist. II , to. 8, Spicil. p. m
cl si quelqu'un m*en peut montrer, je la suivrai invioiablement.
Je tiens que nous devons garder en tout la fidélité aux rois nos mailres , et que si nous y manquons , nous nous rendons coupables devant Dieu. Mais nous devons les servir, comme ont fait nos prédécesseurs , sans rien ajouter de nouveau , si ce n'est pour quelque grande utilité par 1 autorité du pape et le conseil des plus sages évéques. Or T Ecriture nous apprend que chacun doit porter la peine de son péché, et que le fils ne doit pas souffrir de l'iniquité du père (1). Comment donc exposerons-nous des otages à périr pour notre faute? Celui qui les aura reçus dira : Tout ce que je ferai à cet homme est sur le compte de celui qui me Ta donné. Il est vrai ; mais vous n'en êtes pas déchargé pour cela : vous êtes tous deux coupables, lui de l'avoir mal donné, vous de l'avoir mal reçu. Mais qu'a fait ce pauvre otage, pour être mis à mort? S'il est offert par charité pour la liberté d'un autre, il est digne de louange ; s'il s'est exposé au péril par l'intérêt, ils sont tous trois coupables. Je crains d ailleurs que nous ne promettions plus que nous ne pouvons tenir; et que, par foiblesse ou autrement, nous ne changions d'avis, après avoir engagé des innocents. Si on peut demander de telles sûretés , c'est à ceux qui n'ont point la crainte de Dieu : un homme sage et chrélien ne fera pas pour des otages, ce qu il ne fera pas pour la crainte de Dieu et le salui de son âme. Je crois donc que tous les chrétiens doivent l'éviter; mais principalement des évéques qui sont obligés à s'exposer eux-mêmes pour les autres. Enlin , si les assurances que nos prédécesseurs avoient données aux princes ne sont plus jugées suffisantes, on dira que les princes ou les évéques sont devenus plus mauvais. Il conclut de prier pour la conservation des princes et la tranquillité publique.
Alton écrivit vers le même temps à Valdon, que le roi Bérenger avoit fait évêque de Come, et qui fut des premiers à se révolter contre lui (2). Alton l'exhorte à se réconcilier avec ce prince, par les passages de l'Ecriture qui ordonnent d'être soumis même aux mauvais princes. Il y joint l'autorité de saint Grégoire et des conciles de Tolède. 11 fait souvenir Valdon de son serment de fidélité, et l'exhorte à retenir ses vassaux dans le devoir , sous peine de se rendre responsable de leur perte devant Dieu.
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Nous avons quelques autres lettres d'Alton de Verceil sur divers sujets de discipline. 11 défend à ses diocésains de croire aux augures, aux signes du ciel et aux prédictions de quel-
ques imposteurs, qu'ils nommoient prophètes. H défend de fêter le vendredi , superstition qui pouvoit venir du commerce avec les musulmans. Il soutient que le filleul ne peut épouser la tille de son parrain; et applique à cette adoption spirituelle, ce que les lois disent de l'adoption civile. Sur quoi il cite les institutes, le code et les novelles. Ambroise, prêtre de Milan , l'ayant consulté sur les noms de prêtresses et de diaconesses, qui se trouvent dans quelques canons ; il répond que, dans les premiers temps, le ministère des femmes étoit nécessaire pour instruire plus familièrement les autres femmes et les désabuser des erreurs du paganisme et de la philosophie (1). Qu'elles servoient aussi à leur administrer le baptême avec la bienséance convenable. Ce qui n'est plus nécessaire depuis que l'on ne baptise que des enfants. Il ajoute que l'on a nommé prêtresses et diaconesses les femmes que les prêtres et les diacres avoient épousées avant leur ordination.
11 y a deux lettres pour réprimer l'incontinence de son clergé. Quelques-uns, dit-il, sont tellement esclaves de ce vice, qu'ils ont chez eux des concubines, avec lesquelles ils mangent et demeurent publiquement {'I). Elles gouvernent leurs maisons, et après leur mort héritent de ce qu ils ont amassé des biens de l'Eglise et des aumônes des fidèles. La pauvreté leur fait feindre d'abord de garder la continence ; puis , quand ils sont reçus au service de l'Eglise, ils entretiennent ces malheureuses aux dépens des pauvres. C'est une occasion aux officiers de justice d'entrer dans la maison des clercs, sous prétexte d'en enlever ces femmes et leurs enfants ; et les clercs tremblants L'ur promettent tout ce qu'ils veulent (3). C'est que les canons condamnoient ces concubines à la servitude. Ainsi, continue Alton, le nom du Srigneur est blasphémé. Car quand ces femmes ou leurs bâtards prennent querelle avec quelqu'un du voisinage, les clercs viennent au secours, déclarant ainsi leur infamie. De plus, pour enrichir ces honteuses familles, ils deviennent intéressés, avares, pillards, usuriers et trompeurs. Ce qui refroidit la dévotion du peuple à payer les dîmes ou apporter des offrandes , au préjudice de leurs Ames ; et les clercs viennent à une telle pauvreté, qu'à peine peuvent-ils subsister.
Quand les évéques les reprennent de ce désordre, ils se révoltent contre eux au mépris de leur serment , cherchent la protection des puissances séculières, et souvent prennent le parti des ennemis de l'Eglise. Quelques-uns disent pour excuse que sans le secours de ces femmes ils ne pourroient subsister. Ce qui n'est qu'un vain prétexte, puisqu'elles-mêmes ont besoin du secours des hommes, et sont une
(1) Ezech. 18.
(2) Lu>tpr. 5, Hi»t. c. 13,
VI, c.-ô. Att. Episl. 1.
charge et un embarras. Mais quand on en pourroit tirer quelque utilité , il fiuit préférer la sainteté de notre ministère et les règles de l'Eglise. Evitez donc, mes chers frères, non-seulement le crime, mais tout ce qui vous y peut mener, c'est-à-dire toute attention à la beauté des femmes, à leur parure, à la douceur de leur entretien ; en un mot tout commerce avec elles.
Alton fit aussi un capitulaire ou instruction générale à son clergé et à son peuple , distribuée en cent articles , et tirée principalement du capitulaire de Théodulfe et des conciles. Il ordonne à tous les prêtres , les diacres et les sous-diacres , de savoir par cœur la foi catholique, c'est-à-dire, suivant le style du temps, le symbole attribué à sairtAthanase. Il recommande les calendes, c'est-à-dire les conférences des curés et des clercs au commencement de chaque mois, pour s'instruire de leurs devoirs: ce qui semble n'avoir commencé qu'au siècle précédent , comme on voit par les statuts synodaux de Riculfe de Soissons (1). Les prêtres doivent proportionner les pénitences à la qualité des personnes et des péchés. S'il s'est commis un péché public, le curé doit s'en informer avec soin, et mettre le fait par écrit. Il avertira le coupable de se soumettre à la
f)énitence, et de venir pour cet effet devant évêque. Le curé ne manquera pas d'y venir le mercredi des cendres avec sa relation par écrit. Si le pénitent s'y trouve, le curé écrira la pénitence qui lui sera imposée, et aura soin de lui , pour observer les marques qu'il donne de conversion. S'il lui voit accomplir sa pénitence avec grande ferveur, ou s'il le trouve en péril, il aura recours à l'évêque, et en son absence aux cardinaux, c'est-à-dire aux prêtres de la cathédrale, pour obtenir son absolution. Régulièrement il viendra le jeudi-saint avec les pénitents, pour apprendre et écrire ce qui leur sera ordonné à leur absolution. Le dernier article de ce capitulaire est le décret du pape Gélase, touchant les livres approuvés et apocryphes (2).
LVI. Autres écrits d'Alton
Nous avons encore un traité d'Alton de Verceil, touchant les souffrances de l'Eglise, divisé en trois parties (.3). La première est des jugements des évéques, où il prétend qu'ils ne doivent avoir pour accusateurs ou pour témoins que des personnes irréprochables, ni pour juges que ceux qu'ils auront eux-mêmes choisis ; et qu'ils ne peuvent être condamnés que par le pape , quoique l'instruction de leur procès puisse être faite par le concile de la province. Mais il n'établit ces maximes que sur les fausses décrélales. Ensuite il se plaint de
(1) Episl. 2, 3, i,5, 8. (3) Conc. Hispal. C. 3. (8) Epist. 9, 10. Sup. l. XXXV, n. 11.
Cl) To. 8, Spicil. p. l,c.
i, 29, 90. Sup. liv. Liv, n. 4.
(2) Sup. l. XXX, n. 35.
deux abus , c'est-à-dire de deux sortes de ju«lilications que l'on exigeoit des évéques au défaut des preuves, le serment et le duel. On les obligeoit non-seulement à jurer contre la défense de l'Evangile et la tradition de l'antiquité, mais à faire jurer avec eux un grand nombre de leurs confrères. Comme si un homme étoit coupable faute de trouver quelqu'un qui jure de son innocence, ou comme s'il ne suffisoit pas pour absoudre un accusé qu'il n'y ait point contre lui de preuve. Qgant au duel , quoiqu'on n'oblige pas les évéques à se battre en personne, mais seulement à donner un champion , cette voie de se justifier ne lais^ pas d'être injuste. C'est tenter Dieu, qui n'est pas obligé de faire des miracles pour donner toujours la victoire à la bonne cause ; c'est rendre les évéques coupables du sang qu'ils font répandre contre les canons , qui leur défendent de prendre part à la mort des hommes , et leur faire commettre un vrai crime pour se décharger d'une fausse accusation. Les ecclésiastiques seront-ils donc impunis ? non ; mais il faut les corriger selon les règles et par le ministère des évéques , auxquels seuls il appartient de les juger , et les laïques ne doivent s'en mêler qu'à leur prière. Mais à présent la puissance séculière opprime souvent l'autorité de l'Eglise , et il arrive , par la faute des mauvais juges, que le crime ne fait point perdre la dignité épiscopale, et que cette dignité ne met point à couvert de l'accusation.
La seconde partie de ce traité est des ordinations des évéques. Celles qui se font selon les canons doivent être comptées comme venant de Dieu môme ; mais les princes peu religieux, méprisant ces règles , veulent que leur seule volonté l'emporte , et trouvent très-mauvais qu'un évêque soit élu par d'autres que par eux, quelque mérite qu'il ait, ou que l'on rejette celui qu'ils ont choisi , quelque indigne qu'il soit. Ils n'y considèrent que les richesses , la parenté ou les services : l'une de ces qualités leur suffit. S'ils ne vendent pas les évêchés pour de l'argent , ils les donnent à leurs parents ou à ceux qui leur font la cour (1). D'autres sont tellement aveuglés, qu'ils élèvent des enfants à l'épiscopat , et font juges et docteurs ceux qui ont encore besoin des premières instructions. On ne les loue que de leur chasteté , qui est encore sans mérite. On oblige le peuple de rendre témoignage à un enfant, dont l'indignité est connue de tout le monde. La plupart rient , les uns de joie pour l'honneur qu'ils reçoivent, lesautres en se moquant d'une illusion si manifeste. On interroge le pauvre enfant sur quelques articles, qu'il a appris par cœur ou qu'il lit en tremblant dans un papier, plus par la crainte d'avoir le fouet que de perdre l'épiscopat. Ceux qui l'interrogent savent bien qu'il n'entend pas ce qu'il dit, et ne
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le foni pas pour l'examiner, mais pour garder la forme canonique , et assurer la fraude par l'apparence de la vérité (1). Ces évéques, ordonnés contre les règles , sont aussi accusés sans respect, opprimés injustement, chassés avec perfidie , et quelquefois cruellement mis à mort.
La troisième partie est touchant les biens des églises. Nous ne pouvons passer sous silence , dit l'auteur, qu'après la mort ou l'expulsion d'un évoque, les biens de l'église sont donnés au pillage à des séculiers. Car, qu'importe
qu'on les pille de son vivant ou après sa mort ? Et à quoi sert de garder le trésor de l'église , si on pille les granges, les celliers et tout le reste? On dissipe tout ce qui se trouve en nature, on vend les fruits à recueillir sous le nom de l'évéque futur , on diffère son ordination jusqu'à ce que Ton ait tout consumé ; et enûn on donne Févéché à celui qui en offre le plus ( 1 ) . En sorte qu'il n'y a point de terres si souvent pillées et vendues que celles de l'Eglise. C'est ce qui m'a paru de plus remarquable dans les écrits d'Alton , évéque de Yerceil.
Othoii, empereur d Occldeiil
Le pape Jean XII, ne pouvant plus souffrir la tyrannie de Bérenger et d' Adalbert son fils , envoya en Allemagne deux légats , l'an neuf cent soixante : Jean , cardinal-diacre , et Azon, scriniaire, de l'église romaine, prier le roi Othon devenir les délivrer de leur oppression (1). Yalbert, archevêque de Milan, y vint incontinent après, se plaignant qu'ils avoient donné son église, c(»ntre toute sorte de droit, à Manassès, archevêque d'Arles. Valdon, évoque de Côme , le suivit , faisant une plainte pareille ; il y vint aussi des laïques , et il n'y eut presque aucun é\éque ni aucun comte en Italie qui n'envoyât à Othon des lettres ou des députés. 11 résolut donc de passer en Italie, et 011 rapporte un serment qu'il fit avant de parlir, où il promet au pape Jean de lui conserver la vie et les membres et sa dignité , de ne prendre à Rome aucune résolution qui regarde le papeou les Romains sanssa participation, et de lui rendre tout ce qu'il aura conquis des terres de saint Pierre (2). 11 assembla un parlement à \Vormes,en neuf cent .soixante-un, où il fit élire roi Othon , son fils du second lit , qui n'avoit encore que sept ans. De son premier mariage, il avoit eu deux fils, Luilolfe,qui mourut en neuf cent cinquantesept, et Guillaume, qu'Othon fit ordonner archevêque de Mayence en neuf cent soixantequatre, après la mort deFridéric. Ayant donc fait reconnoître roi le jeune Othon, il le laissa sous la conduite des archevêques de Cologne et de Mayence , son oncle et son frère, et entra en Italie, où il fut reçu sans résistance (3). Il passa l'hiver à Pavie , et envoya cependant à Rome Alton, abbé de Fulde, lui préparer les logis.
Le roi y marcha Tannée suivante, neuf cent soixante-deux , et y fut reçu avec un grand appareil , aux acclamations du clergé et du peuple. Le pape Jean le couronna empereur, avec l'onction sacrée, et lui fit serment sur le corps de saint Pierre, avec tous les citoyens et les grands, de ne jamais renoncer à son obéissance , et ne donner aucun secours à Bé-
renge
(1) Sup. Reg. Hcrm. etc. (3) Mer. Luitpr. VI, Hisl. c. 6. i)5f .
(3) Disl. 03, c. 33.
Scot. Chr. an.
T ni à Adalbert (t), Othon , de son côté, rendit à l'église romaine ce qui lui avoit été oté dans toute l'Italie , et fit au pape en particulier de grands présents d'or et de pierreries. Il confirma , par un acte authentique, les donations de Pépin et de Charlemagne, comprenant la ville de Rome, son duché et ses dépendances (2) ; plusieurs villes de Toscane , Texarcat de Ravenne, la Pentapole, plusieurs autres places de Lombardie, plusieurs de Campanie, le duché de Spolète et celui de Bénévent ; l'île de Corse , le patrimoine de Sicile , si Dieu le met entre nos mains, dit Fempereur ; car elle étoit au pouvoir des Sarrasins. Cette donation est copiée presque mot à mol de celle deLouisle débonnaire, mais Othon y ajoute, de son royaume de Lombardie, Riéli, Amiterne et cinq autres villes (3). A la fin, est la clause importante : sauf en tout notre puissance et celle de notre fils et de nos descendants. On règle ensuite l'élection du pape. Tout le clergé et la noblesse de Rome s'obligera par serment à la faire canoniquement , et le pape élu ne sera point sacré qu'il n'ait promis publiquement, en présence des commissaires de l'empereur, de conserver les droits de tous. Personne ne troublera la liberté de l'élection , sous peine d'exil. Enfin, il est dit qu'il y aura toujours des commissaires du pape et de l'empereur, qui lui rapporteront tous les ans comment les ducs et les juges rendent la justice. Ils porteront premièrement au pape les plaintes qu'ils recevront, et il choisira, ou d'y faire remédier aussitôt, ou de souffrir qu'il y soit remédié par les commissaires de l'empereur. Cette clause montre bien que l'empereur se réservoit toujours la souveraineté et la juridiction en dernier ressort sur Rome et sur tout le contenu en cette donation, et la suite de rhistoire le fera voir. En cet acte , l'empereur Othon parle tant en son nom que du roi son fils. Après sa souscription , sont celles de dix évêques , savoir : Adaldague , archevêque de Hambourg, et sept évêques d'Allemagne , puis trois de Lombardie , Al-
(1) Frod.Chr. Sup. Reg.
an. 902. Luilpr. vi, c. 6.
(i) Sup. I. LXHI, n. 18:
Uv. XUV, n. 5; 42.
(3) Liv. XLV, n. 20, t. 7 Conc. p. 1515, t. 9, p 6il ApudBar. an.9C2.
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ton, abbé de Fulde, et un autre abbé allemand : cinq comtes et quelques autres seigneurs. La date est du treizième de février l'an neuf cent soixante-deux , indiction cinquième, la vingtseptième année du régne d'Olhon. L'origmal, écrit en lettres d'or, est gardé à Rome au château Saint-Ange (1).
II. Magdebourg, métropole
Dans le même temps, l'empereur obtint du pape l'érection de Magdebourg en métropole. Il y avoit fondé un monastère , comme nous avons vu, dès l'an neuf cent trente-sept, et l'an neuf cent soixante-un il y fit apporter le corps de saint Maurice et ceux de quelques-uns de ses compagnons. Dans la bulle d'érection , le pape Jean XII dit en substance (2) : L'empereur Othon nous a représenté qu'après avoir vaincu les Sclaves , il les a amenés a la foi chrétienne , nous priant de ne les pas exposer à retomber, faute de pasteur, sous la puissance du démon ; c'est pourquoi nous ordonnons que le monastère de Magdebourg , bâti en Saxe sur l'Elbe, comme étant le plus proche de ces nations, soit érigé en siège archiépiscopal, qui puisse gouverner tout ce troupeau par ses suffragants. Nous voulons aussi qu'en exécution du vœu fait par l'empereur pour avoir défait les Hongrois (3) , le monastère de Mersbourg soit érigé en siège épiscopal, soumis à celui de Magdebourg , parce qu'un seul pasteur ne peut suffire pour tant de nations. Nous vouions que les cens et la dîme de tous les peuples que l'empereur a fait baptiser , ou qui le seront par les soins de ses successeurs, puissent être distribués aux sièges de Magdebourg, de Mersbourg, et à tel autre qu'ils voudront Nous ordonnons aux archevêques de Mayence, de Trêves, de Cologne , de Saltzbourg et de Hambourg , de favoriser de tout leur pouvoir ces deux érections. Et quand Dieu , par le ministère de l'empereur et de ses successeurs, aura amené au christianisme les Sclaves voisins , nous voulons qu'ils établissent des évêché» aux lieux convenables , dont les évêques soient consacrés par l'archevêque de Magdebourg, et deviennent ses suffragants. Cette bulle est du douzième de février , indiction cinquième, la septième année du pontilicat de Jean , la première de l'empereur Othon , qui est Tan neuf cent soixante-deux ; mais elle ne fut exécutée que six ans après.
m. Saint Dunstan, archevêque de Cantorbéry.
[An deJ.-C. 961
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Vers le même temps, saint Dunstan vint à Rome demander le pallium en qualité d'archevêque de Cantorbéry. Après la mort du roi
Edmond , qui fut assassiné l'an neuf cent quarante-six , Edred , son frère et son successeur, qui était un prince très-pit ux , mit en l'abbe Dunstan sa principale confiance, lui donna la garde de ses trésors et de ses chartes, et gouverna le royaume par ses conseils (1). 11 voulut lui donner l'évêché deW inchester après lamort d'Elfège , et il l'en fit presser instamment par la reine sa mère ; mais Dunstan demeura ferme aie refuser. Le roi Edred, étant mort, eut pour successeur, en neuf cent cinquante-cinq , son neveu Edui , prince jeune et sans conduite , qui ne suivoit que ses passions et les conseils des jeunes gens. Il proscrivoit les riches pour les dépouiller de leurs biens, surtout s'ils étoient vertueux ; il piUoit les églises, méprisoit la religion , chargeoit les villes d'exactions. Il mallraitoit ses parents, même la reine son aïeule , et s'abandonnoit aux femmes avec excès. Dunstan ayant essaye de le corriger , et voyant ses avis méprisés , se retira à son monastère de Glastembury (2).
Il assista toutefois au sacre du jeune roi, qui , le jour même , quitta brusquement les prélats et les seigneurs avec lesquels il avoit diné pour s'enfermer avec une femme qu il entretenoit. Ils en furent honteux et affliges , et Odon , archevêque de Cantorbéry, proposa d'envoyer quelques-uns d'entre eux pour ramener le roi (3). On choisit l'abbé Dunstan, avec un évêque , son parent. Il alla trouver le roi , le tira par force d'entre les bras de cette malheureuse , et lui ayant remis la couronne sur la tête, l'amena devant l'archevêque Odon. La femme ne lui pardonna pas, et ne laissa point le roi en repos qu'il ne l'eut envoyé en exil. Il fit donc premièrement un édit pour ôler les biens à tous les monastères ; ensuite on vint à Glastembury, et , après avoir fait l'inventaire de tout ce qui appartenoil a cette maison , on enleva Dunstan au milieu des plaintes des moines, de ses amis et des pauvres. Il s'embarqua et passa en Flandre, ou le comte le reçut favorablement, et il se retira au monastère "de Saint-Pierre de Gand , le plus estimé de tous pour la piété et les études (4).
L'archevêque Odon , voyant que le jeune roi n'écoutoit point ses remontrances, envoya des gens de guerre retirer par force de sa cour cette concubine, qu'il aimoit le plus ; et après qu'on l'eut défigurée au visage et marque d'un fer chaud, il l'envoya en exil en Irlande. Elle en sortit quelque temps après, et vint à Gloc^ster; mais les gens de l'archevêque la prirent, lui coumTent les jarrets, et, peu de jours après, la Cirent mourir misérablement. Telle était la puissance et la sévérité du prélat. Le roi Edui lui-même, devenu insuppor-
(1) Baron, an. 962.
(2) Sup. liv. IV, n. 20.
Dilniar. l. 2, p. !«• Ap-
Mabill. Saec. 5, p. 575.
(3) Sup. 1. LV, Q. 43.
table pour sa mauvaise conduite, fut chassé, et l'on reconnut pour roi son frère Edgar, en
neuf cent cinquante-sept (1). Peu de jours après son élection , il tint une assemblée générale de tout son royaume , où il cassa toutes les lois injustes de son frère , et répara toutes ses violences. Il rappela glorieusement l'abbé Dunstan de son exil, et lui rendit plus d'honneur que les rois ses prédécesseurs. Quelque temps a près, l'évêché de VVorchester étant venu à vaquer, il l'obligea à l'accepter , et il vint à Cantorbéry se faire sacrer. L'archevêque Odon le fit avec plaisir ; mais, dans la cérémonie, au lieu de nommer Dunstan évêque de Worchesler, il le nommoit archevêque de Cantorbéry, comme s' iU'eùt ordonné pour son église. Les assistants, croyant que c'était par mégarde, le lui firent remarquer, et il leur répondit: Je sais , mes enfants, ce que Dieu opère en moi ; de mon vivant il sera évêque de Worchesler , mais, après ma mort , il gouvernera toute l'Angleterre. L'évêque de Londres étant mort, le roi Edtjar, les seigneurs et les habitants de la ville pressèrent Dunstan de prendre encore cette église. Il s'en défendoit par l'autorité des canons, qui ne permettent pas de donner deux églises à un même évêque ; mais on lui représenta que l'apôtre saint Jean avoit gouverné sept églises et leurs évêques, et que saint Paul avoit eu le soin de toutes les églises. Dunstan se rendit à ces raisons : comme si la mission extraordinaire des apôtres devoit être tirée à conséquence pour la conduite ordinaire de l'Eglise. 11 gouverna donc les deux églises de Londres et de Worchester , comme évêque de l'une et de l'autre.
L'archevêque Odon mourut l'an neuf cent soixante-un , le quatrième de juillet , après avoir tenu vingt ans le siège de Cantorbéry ; et il est compté entre les saints (2). Le roi
f>ria Dunstan de prendre sa place , et ne put ui persuader. A son refus, Elfin, évêque de Winchester , ayant gagné par argent les seigneurs les plus puissants de la cour du roi Edgar, se fit donner cette dignité, qu'il désiroit depuis long-temps ; mais comme il alloit à Rome quérir son pallium , il mourut de froid en passant les Alpes. Le roi pria encore Dunstan d'accepter le siège de Cantorbéry , et il le refusa encore. On choisit donc pour le remplir Berthelin ou Birthelm , évêque de Dorse ; bonliorame, mais si peu capable, qu'au bout de quelques jours le roi le renvoya à son évêché , et revint pour la troisième fois à Dunstan. Tous les év<^ues se joignant au roi, ils lui persuadèrent enfin de passer au siège de Cantorbéry. Aussitôt il partit pour aller à Rome, où le pape Jean lui donna le pallium avec la lettre ordinaire, contenant les devoirs d'un évêque. Il lui donna la lettre de sa main, mais il lui fit prendre le pallium sur l'autel de Saint-Pierre (3).
IV. Odalric, archevêque de Reims
(1) Sup. I. LV, n. 29.
Vican. 21, 22, 25, 2y.
(3) N.«7.VilaOd. n.li.
(♦) VU. Udou. n. 13.
(t) Vila Dunst. n. 18.
(2) Vila 0(1. n. 15. Vila puiisi. U. 32.
(3) SaBC. 5, Ad. Ben. p.
058, lo. y, Conc. p. ou.
Le pape fut consulté vers le même temps , touchant la cause du siège de Reims. L'archevêque Artaud étant mort le dernier jour de septembre neuf cent soixante-un (1), Hugues, fils de Hébert de Vermandois, soutenu par ses frères, prétendit rentrer dans ce siège , et mit le roi Lothaire dans ses intérêts. Car le roi Louis d'Outremer étoit mort en neuf cent cinquante-quatre le quinzième d'octobre , après avoir régné dix-huit ans , et en avoir vécu trente-cinq, et son fils Lothaire , âgé de treize ans, lui avoit succédé. Sa mère Gerberge eut, au commencement de l'an neuf cent soixantedeux, une conférence avec Brunon, archevêque de Cologne , dont elle étoit sœur ; et il lui recommanda d'empêcher que Hugues ne rentrât dans l'archevêché de Reims ("2). On tint pour ce sujet un concile dans le diocèse de Meaux , où se trouvèrent treize évêques des deux provinces de Reims et de Sens , dont l'archevêque y présida. Hugues avoit quelques évêques pour lui ; mais les plus opposés à son rétablissement étoient Roricon de Laon et Guibuin de Chàlons , qui soutenoient qu'un homme excommunié par tant d'évêques, ne pou voit être absous par un moindre nombre. On convint de consulter le pape , qui la même année déclara que Hugues avoit été excommunié , tant par lui que par tout le concile de Rome , et par un autre concile tenu à Pavie. Brunon, archevêque de Cologne, ayant fait savoir au clergé de Reims cette réponse du pape, on élut pour archevêque Odalric, fils du comte nommé Hugues , et cette élection fut approuvée et soutenue par le roi Lothaire, la reine sa mère, et l'archevêque Brunon, son oncle. Odalric fut donc ordonné à Reims par Guy , évêque de Soissons , Roricon de Laon, Giiibuin de Chàlons, Hadulfe de Noyon et Vicfredde Verdun (3). Celui-ci avoit été ordonné au concile de Meaux , quoique Bérenger, évêque de Verdun, fût encore vivant et en possession, et cela sans la participation de Tarchevc^ue de Trêves, son métropolitain, parce que ces évêques regardoient Bérenger comme leur ennemi , qui ne vouloit point assister à leurs conciles.
V. Jean XII se révolte contre Tempereur
Le pape Jean XII , oubliant bientôt le serment qu'il avoit fait à l'empereur Othon , envoya à Adalbert , qui s'étoit retiré à Frassinet chez les Sarrasins, et lui promit avec serment de l'aider contre l'empereur. L'empereur qui étoit à Pavie , extrêmement surpris de cette réconciliation du pape avec un homme qu'il haïssoit si fort auparavant , envoya à Rome pour en savoir la vérité (4). Les citoyens ro-
(1) Frod.Chr.9n1.
(2; Id. 054, 952, to. 9, GOUC. 047.
(3) Chr. Hug. Fiavin. p.
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mains dirent tous d'une voix à ses envoyés : Le pape Jean hait l'empereur , qui l'a délivré d'Adalbert, par la même raison que le diable hait son créateur. L'empereur ne cherche qu'à plaire à Dieu , et à procurer le bien de son église et de l'Etat; le pape Jeanfait tout le contraire. Témoin la veuve de Raignier, son vassal, à qui, par la passion aveugle qu'il a pour elle, il a donné le gouvernement de plusieurs villes, et de plus des croix et des calices d'or de l'église de Saint- Pierre. Témoin Eliennette, qui vient de mourir , en se délivrant de l'enfant qu'elle avoit eu de lui. Le palais de Latran, autrefois l'habitation des saints , est devenu un lieu infâme , où il loge sa concubine, sœur de celle de son père. Il n'y a plus de femmes étrangères qui osent venir visiter l'église des apôtres , sachant que depuis quel ques jours il a abusé par force de quelquesunes , mariées , veuves et vierges. Tout lui est bon, beUes ou non, riches ou pauvres. Les églises des apôtres tombent en ruine , il pleut sur les autels , et ceux qui y entrent ne sont pas en sûreté de leur vie. Voilà pourquoi Adalbert convient mieux au pape que l'empereur.
Othon , ayant appris cette réponse des Romains, dit en parlant du pape : 11 est jeune, il pourra se corriger par les exemples et les avis de gens de bien. L'empereur alla ensuite assiéger Monléfeltro , où Adalbert s'éloit enfermé. Le pape lui envoya Léon, protoscriniaire de l'église romaine, et Démétrius, le premier des grands de Rome, promettant de se corriger de ce qu'il avoit fait par emportement de jeunesse ; et se plaignant que l'empereur avoit reçu un évéque nommé Léon , et un diacre cardinal , nommé Jean, qui étoient infidèles au pape. Il se plaignoit encore que l'empereur manquoit à sa promesse , en se faisant prêter serment à luimême, et non au pape, dans les lieux qu'il réduisoit à son obéissance.
L'empereur répondit aux envoyés du pape : J'ai promis de rendre à l'Eglise toutes les terres de saint Pierre qui viendroient sous ma puissance ; et c'est à cette fin que je veux chasser Bérenger de cette forteresse. Quant à l'évéque Léon et au cardinal Jean, que le pape m'accuse d'avoir reçus , j'ai appris qu on les a arrêtés à Capoue, comme ils alloient à Constantinople, où le pape les envoyoit à mon préjudice. On prit avec eux un Bulgare , nommé Salec , élevé chez les Hongrois , ami très-familier du pape , et Zachée , mécliant homme et ignorant, que le pape a depuis peu consacré évéque, et l'a envoyé chez les Hongrois, pour les excitera nous attaquer. Je ne laurois pas cru , si je n'avois pas vu les lettres du pape scellées en plomb avec son nom.
Après cette réponse l'empereur envoya Landohard, évéque de Munster, etLuitprand, évéque de Crémone, à Rome, avec les envoyés du pape , pour justifier auprès de lui la conduite de l'empereur , avec ordre aux vassaux de ces qyéques qui les accoropagnoient , de
prouver son innocence par le duel si le pape ne recevoit pas ses excuses. Les deux évêques envoyés par l'empereur étant arrivés à Rome, virent bien, à la réception que leur fit le pape, combien il étoit aliéné de leur maître. 11 ne voulut point recevoir sa justification , ni par le serment ni par le duel ; et huit jours après il renvoya avec eux Jean, évéque deNarni, et Benoît, cardinal diacre, pour amuser encore l'empereur , pendant qu'il invitoil Adalbert à revenir. Celui-ci partit donc de Frassinet , et vint à Centumcelles , et de là à Rome , où le pape le reçut avec honneur.
L'empereur ayant passé tout l'été au siège de Montéfeltro, vint à Rome, où la plupart des seigneurs l'appeloient : s'étant saisis du château de Saint-Paul , et lui avoient même donné des otages. Le pape et Adalbert, craignant sa venue, s'enfuirent , emportant une grande partie du trésor de Saint-Pierre ; et Rome se trouva divisée , car quelques-uns tenoient le parti du pape, mais ils dissimulèrent à tous, reçurent l'empereur avec l'honneur convenable , et se soumirent à lui. Il entra à Rome avec les siens *• les citoyens lui promirent fidélité, et jurèrent de ne jamais élire ou faire ordonner de pape sans son consentement, ou celui du roi sou fils.
VI. Concile de Rome
Trois jours après , à la prière des évêques romains et du peuple , on tint un grand concile dans règlisede Saint-Pierre. L'empereur y assista avec environ quarante évêques. Angelfrid, patriarche d'Aquilèe, étant tombé malade à Rome, où il mourut quelque temps après, un diacre tenoit sa place (1). Valbert, archevêque de Milan, y étoit en personne, avec Pierre de Ravenne et Adaldalgue de Brème , qui avoit suivi l'empereur. Après ces trois archevêques étoient trois évêques allemands ; les autres étoient des diverses parties d'Italie. Il y avoit treize cardinaux prêtres, trois cardinaux diacres , plusieurs autres clercs officiers de l'église romaine; et quelques laïques des plus nobles, avec toute la milice des Romains. Quand on eut fait silence, l'empereur dit : Il seroit bien séant au pape Jean d'assister à un si vénérable concile : dites- non s donc pourquoi il l'a évité (2). Le concile répondit : Nous sommes surpris que vous nous demandiez ce que personne n'ignore pas, même aux Indes. Ses crimes sont si publics qu'il n'use d'aucun détour pour les cacher. L'empereur dit : Il faut proposer les accusations en particulier.
Alors Pierre, cardinal-prêtre, se leva , et dit qu'il l'avoit vu célébrer la messe sans communier. Jean, évéque deNarni, et Jean, cardinaldiacre , dirent qu'ils l'avoient vu ordonner un diacre dans une écurie et hors des temps solennels. Benoît, cardinal-diacre, lut une ac-
(1) To. U, Coûc p. 048. (2) Luitpr. VI, C 7.
cusation au nom de tous les prêtres et les diacres, portant que le pape Jean faisoit les ordinations des évêques pour de l'argent , et qu'il avoit ordonné pour évéque, à Todi, un enfant de dix ans. Ils dirent savoir certainement qu'il avoit abusé de la veuve de Rainier, d'Etiennette, concubine de son père, d'une autre veuve, nommée Anne, et de sa nièce; qu'il avoit fait du sacré palais un lieu de débauche; qu'il avoit été publiquement à la chasse ; qu'il avoit fait crever les yeux à Benoît, son père spirituel , qui étoit mort aussitôt ; qu'il avoit fait mourir Jean, cardinal-sous-diacre, après l'avoir fait eunuque; qu'ilavoitfaitfairedes incendies, etavoit paru l'épée au côté, portant le casque et la cuirasse. Tous, tant clercs que laïques, déclarèrent qu'il avoit bu du vin pour l'amour du diable ; qu'en jouant aux dés il avoit invoqué le secours de Jupiter, de Vénus et des autres faux dieux ; qu'il n'avoit dit ni matines ni les heures canoniales, et n'avoit point fait sur lui le signe de la croix.
Comme les Romains n'enlendoient pas la langue saxonne que parloit l'empereur , il fit dire à l'assemblée, par Luitprand, évéque de Crémone : H arrive souvent , et nous le savons par expérience, que ceux qui sont constitués en dignité sont calomniés par leurs envieux ; ce qui me rend suspecte cette accusation qui vient d'être lue par le diacre Benoît (1). C'est pourquoi je vous conjure , au nom de Dieu qu'on ne peut tromper, et de sa sainte mère , et parle corps de saint Pierre dans l'église duquel nous sommes , que l'on n'avance rien contre le papequ'il n'ait effectivement commis, qui n'ait été vu par des hommes très-dignes de foi. Les évêques , le clergé et le peuple de Rome dirent tous d'une voix : Si le pape Jean n'a pas commis ce que le diacre Benoît vient de lire, et encore plusieurs autres crimes et plus honteux , que saint Pierre ne nous délivre point de nos péchés , que nous soyons chargés d'anathème et mis à la gauche au dernier jour. Si vous ne nous croyez pas, croyez au moins votre armée, qui i'a vu il y a cinq jours l'épée au côté, portant le bouclier, le casque et la cuirasse. Il n'y avoit que le Tibre entre deux qui empêchât qu'il ne fût pris en cet équipage. L'empereur dit : 11 y en a autant de témoins que de soldats dans mon armée
On envoya au pape une lettre , au nom de l'empereur, en ces termes (2) : Etant venus à Rome pour le service de Dieu , comme nous demandions aux évêques et aux cardinaux la cause de votre absence , ils ont avancé contre vous des choses si honteuses qu'elles seroient indignes de gens de théâtre. Tous, tant clercs que laïques , vous ont accusé d'homicide , de parjure, de sacrilège, d'inceste avec vos parentes et avec deux sœurs , d'avoir bu du vin pour l'amour du diable, et d'avoir invoqué dans le jeu Jupiter , Vénus et les autres démons.
Nous vous prions donc instamment de venir vous justifier sur tous ces chefs. Si vous craignez l'insolence du peuple, nous vous promettons avec serment qu'il ne se fera rien que selon les canons. La date étoit du sixième de novembre. Le pape ayant lu cette lettre, répondit par écrit, s'adressant aux évêques (1) : Nous avons ouï dire que vous voulez faire un autre pape : si vous le faites, je vous excom* munie de la part du Dieu tout-puissant , en sorte que vous n'ayez le pouvoir d'ordonner personne , ni de célébrer la messe.
Cette réponse fut lue dans la seconde session du concile , tenue plus de quinze jours après la précédente , savoir le vingt-deuxième de novembre, où se trouvèrent Henri, archevêque de Trêves, et les évêques de Modène, de Tortone et de Plaisance qui n'avoit pas été à la première session. De leur avis on écrivit une seconde lettre au pape , portant en substance : Vous n'avez rien répondu de solide à notre première lettre, ni envoyé des députés, comme vous deviez pour dire vos raisons. Si vous venez au concile pour vous justifier, nous déférerons à votre autorité ; mais si vous refusez d'y venir sans avoir d'empêchement ni d'excuse légitime, nous mépriserons votre excommunication, et la retournerons contre vous-même. Judas avoit reçu avec les autres apôtres le pouvoir de lier et de délier, mais après son crime il ne put lier que lui-même. Si les évêques vouloient dire que le pape eût perdu par ses crimes le pouvoir des clefs , c'est une erreur manifeste. Adrien, cardinal-prêtre, et Benoît, cardinal-diacre, furent chargés de cette seconde citation, et étant arrivés au Tibre ils ne trouvèrent plus le pape Jean , qui s'en étoit allé dans la plaine , portant un carquois , et personne ne put leur dire où il étoit.
VU. Jean déposé. Léon VIII, pape.
Ils rapportèrent donc la lettre au concile assemblé pour la troisième fois. On devoit , selon les règles, envoyer une troisième citation ; mais peut-être la regarda-t-on comme une formalité inutile, ne sachant où l'adresser. Quoiqu'il en soit, l'empereur parla ainsi : Nous l'avons attendu pour proposer nos plaintes contre lui en sa présence. Mais comme nous sa vous certainementqu'ilne viendra point, nous vous prions de considérer sa perfidie. Etant opprimé par Bérenger et Adalbert, révoltés contre nous , il nous a envoyé des députés en Saxe, nous priant, pour l'amour de Dieu , de venir en Italie , et de le délivrer de leurs mains. Vous voyez ce que j'ai fait avec l'aide de Dieu. Cependant, oubliant la fidélité qu'il m'avoit jurée sur le corps de saint Pierre, il a fait venir à Rome le même Adalbert , il l'a soutenu contre moi , a fait des séditions, et
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à la vue de mes troupes il est devenu chef de guerre , et s'est revélu d'une cuirasse et d'un casque. Que le concile déclare ce qu'il ordonne.
Le concile dit : Il faut un remède extraordinaire pour un tel mal. Si , par ses mœurs corrompues , il ne nuisoit qu'à lui-même, on devroit le tolérer ; mais combien son exemple en a-t-il perverti d'autres ? Nous vous prions donc que ce monstre soit chassé de la sainte église romaine, et qu'on mette à sa place un homme qui nous donne bon exemple. Nous le voulons, dit l'empereur , et rien ne nous sera plus agréable que de pouvoir trouver un digne sujet pour mettre sur le saint-siége. Ils dirent tous d'une voix , et par trois fois : Nous choisissons pour
f)asteur le vénérable Léon , protoscriniaire de église romaine , homme d'un mérite éprouvé. L'empereur y consentit ; ils menèrent Léon au palais de Latran avec les cardinaux , selon la coutume ; il fut ordonné pape au mois de décembre, en un jour convenable dans l'église de Saint- Pierre , et ils lui jurèrent fldélité. C'est Léon YllI, qui tint le saint-siège un an et quatre mois(l). H étoit Romain, fils de Jean, protoscriniaire comme lui. 11 lit une ordination dans le même mois de décembre neuf cent soixante- trois , où il ordonna sept prêtres et deux diacres. Au reste , nous n'avons pas les actes du concile où il fut élu , mais seulement le récit qui s'en trouve à la fln de l'histoire de Luitprand.
VIU. Mort de Romain. Nicéphore. Phocas, empereur.
En Orient, l'empereur Romain le jeune mourut le quinzième de mars , la même année neuf cent soixante-trois , du monde six mille quatre cent soixante-onze , indiction sixième , ayant régné trois ans et quatre mois , pendant lesquels il ne songea qu'à s(3n plaisir , et se laissa gouverner. Il reprit à son service un clerc eunuque, nommé Jean, que l'empereur Constantin, son père, avoit chassé pour quelques actions honteuses , et qui avoit pris l'habit monastique ; mais Romain lui ût reprendre T habit clérical (2). Le patriarche Polyeucte le trouva mauvais, et pressa l'empereur de le chasser de son service comme un moine apostat ; mais il soutint qu'il avoit seulement feint d'embrasser la vie monastique par la crainte de l'empereur Constantin, sans avoir reçu la bénédiction d'aucun prêtre. 11 trompa ainsi le patriarche , et vécut en séculier jusqu'à la mort de Romain, après laquelle il reprit l'habit monastique sans changer de mœurs.
Romain, à la suggestion de sa femme, chassa du palais l'impératrice Hélène, sa mère et ses sœurs, qu'il sépara d'elle, et les fit raser comme religieuses. Hélène en mourut de déplaisir : mais sitôt que Romain fut mort , ses sœurs
(1) YiU Joan. xii, ap.Papebr. (2)Gedr.p.0f5,0i2,0«. J (i) p. 6*5, 648, D.
quittèrent l'habit monastique et mangèrent de la chair, comme n'étant point religieuses. 11 mourut à l'âge de vingt-quatre ans, ou du poison , ou pour s'être éouisé par les plaisirs infâmes ;et laissa deux iils , B<isile et Constantin, qui ne régnèrent pas sitôt , à cause de leur bas âge. On reconnut empereur Nicéphore Phocas, grand capitaine, qui avoit remporté des avantages considérables sur les Sarrasins. H fut couronné dans la grande église de Constantinople par le patriarche Polyeucte , le dimanche seizième d'août de la même année neuf cent soixante-trois, indiction sixième (1). Le vingtième de septembre suivant il épousa Théophanie, veuve de Romain, qu'il avoit feint d'éloigner ; et recommença à manger de la chair dont il s étoit abstenu depuis la mort de Bardas, son fils du premier lit , qu'il avoit perdu par un accident funeste. La célébration de son second mariage se fit dans léglise neuve du palais ; mais comme il vouloit entrer dans le sanctuaire, le patriarche Polyeucte le prit par la main , et le retint près du balustre , disant qu'il ne lui permettoit point de passer outre qu'il n'eût reçu la pénitence des secondes noces. Cette opposition fit de la p<Mne à Nicéphore, et il en voulut du mal au patriarche toute sa vie. D'ailleurs on publia que Nicéphore avoit levé des fonts un des enfants de Théophanie ; et , sur ce bruit, Polyeucte voulut lobliger à quitter sa femme , ou à ne point entrer dans l'église. Nicéphore prit ce dernier parti , tant il étoit attaché à Théophanie. Il assembla lesévêques qui se trouvèrent à Constantinople, et des sénateurs choisis pour examiner 1 Hiïaire. Ils dirent tous que c'étoit une loi de Copronyme qu'il ne falloit point observer , et donnèrent à Nicéphore des lettrées d'absolution. Comme Polyeucte taisoit encore difliculté de communiquer avec l'empereur, lecèsar Bardas, père de l'empereur , assura qu il n'avoit été parrain d'aucun des enfants de l'impératrice, et Stylien, protopape du palais , c'est-à-dire premier prêtre, que l'on disoilavoir été 1 auteur de ce bruit , jura qu'il n'avoit ni vu ni ouï dire que Bardas ou Nicéphore eussent été parrains. Alors Polyeucte, quoiqu'il sût bien que Stylien avoit fait un faux serment , n insista plus sur celte affinité spirituelle. On ne voit point pourquoi ces évêques altribuoient à une loi de Copronyme , ce qui étoit de lancicone disciphne de l'Eglise.
IX Jean XII dépose LéoD.
L'empereur Othon célébra à Rome la fête de Noël neuf cent soixante-trois, et comme il avoit envoyé la plus grande partie d(î ses troup(*s pour n'être pas à charge aux Romains , ils conjurèrent de nouveau contre lui , à la suscitation du pape Jean , et voulurent même le faire
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mourir (1). Mais ayant découvert leur dessein, il les prévint, et en fit tuer un grand nombre, le troisième de janvier neuf cent soixante-quatre. Ils lui jurèrent encore fidélité; mais huit jours après , il sortit pour aller à Spolète, et leur rendit leurs otages à la prière du pape Léon. Alors ils firent rentrer le pape Jean : Léon se sauva à peine auprès de l'empereur , et Jean fit couper la main droite à Jean cardinal-diacre i la langue , le nez et deux doigts à Azcm , protoscriniaire.
Incontinent après son retour, et le vingtsixième de février neuf cent soixante-quatre, indiction septième, il tint un concile dans l'église de Saint-Pierre avec seize évêques, tous d'Italie et des terres de l'Eglise, et douze prêtres-cardinaux (2). Les uns et les autres a voient assisté pour la plupart au concile où il fut déposé trois mois auparavant. En celui-ci le pape ouvrit la première session , en disant : Vous savez, mes rhcrs frères, que j'ai été chassé de mon «iége pendant deux mois , par la violence de l'empereur. C'est pourquoi je vous demande si, selon les règles, on peut appeler concile celui qui a été tenu dans mon église en mon absence , le quatrième décembre, par l'empereur Othon , avec ses archevêques et ses évêques? Le concile répondit -. (Vest une prostitution en faveur de Léon l'adultère et l'usurpateur. Nous devons donc les condamner, dit le pape. Nous le devons, dit le concile, par l'autorité des pères. Le pape le condamna, puis il dit : Les évêques ordonnés par nous ont-ils pu faire une ordination dans notre palais patriarcal? Non , répondit le concile. U^ pape reprit : Que jugez-vous de Sicon, que nous avons sacré évêqueily a long-temps, et qui dans notre palais a ordonné Léon, officier de cour, néophyte et parjure envers nous , le faisant portier, lecteur, acolyte, sous-diacre et diacre, tout d'un coup prêtre; enfin il a osé le consacrer dans notre siège apostolique , sans aucune épreuve, contre toutes les ordonnances de* pères. Le concile dit : Il faut déposer et l'ordinateur et celui qu'il a ordonne. Le pape dit : On ne sait où il est caché. Qu'on le cherche soigneusement, dit le concile, jusqu'à la troisième séance; si on ne le trouve pas qu'il soit condamné selon les canons.
Le pape ajouta : Que jugez- vous donc de ces deux évêques que nous avons ordonnes , Benoît de Porto et Grégoire d'Albane, qui ont prononcé les oraisons sur l'usurpateur? U» concile répondit : Qu'ils soient punis de même; cependant nous les laissons à votre discrétion , jusqu'à la troisième séance. Qu'ordonnez-vous donc, dit le pape, touchant l'usurpateur de notre siège? Le concile dit : Qu'il soit absolument condamné, afin que désormais aucun des officiers de cour, des néophytes, des juges ou des pénitents publics , ne soit assez hardi
pour aspirer au degré suprême de l'Eglise. Alors le pape Jean prononça la sentence contre Léon , le déclarant déposé de tout honneur sacerdotal et de toute fonction cléricale, avec menace d'anathème perpétuel , s'il continuoit d'en faire aucune, ou s'efforçoil de rentrer dans le saint-siége, et pareille menace contre ceux qui lui donneroient aide ou conseil. Le pape ajouta : Que jugez-vous de ceux qu'il a ordonnés? Le concile répondit : Qu'ils soient déposés. Alors le pape ordonna qu'ils entrassent dans le concile , revêtus de chasubles et d'éloles , et fit écrire par chacun d'eux dans un papier : Mon père n'avoit rien à lui, et ne m'a rien donné. Ainsi il les remit au rang qu'ils tenoient auparavant.
A la seconde session du concile tenue le lendemain, le pape dit que l'on avoit cherché avec soin l'évêque Sicon sans le trouver, et le concile ordonna que sa condamnation seroit différée jusqu'à la troisième session. Alors le pape appela deux évêques qui avoient ordonné Léon, savoir, Benoît de Porto et Grégoire d'Albane , et leur fit lire à chacun dans un papier : Moi , tel du vivant de mon père, j'ai consacré à sa place Léon , officier de cour, néophyte et parjure contre les ordonnances des pères. Puis leur jugement fut remis à la troisième session. Le pape ajouta : Que jugezvous de ceux qui ont prêté de l'argent au néophyte , pour acheter la grâce de Dieu, qui ne se peut vendre? Le concile dit : Si c'est un évêque , un prêtre ou un diacre , qu'il perde son rang; si c'est un moine ou un laïque, qu'il soit anathématisé. Quant aux abbés dé-
(1) Supl. Regin. Luitpr. (2) ïo. 0, Conc. p. 653. VI, C. !!•
que jamais
n'ôlera le rang à son supérieur, sous peine d'excommunication ; et que les moines , sous la même peine, demeurent dans les lieux où ils ont renoncé au siècle. Le concile l'ordonna. A la troisième session, le pape prononça par contumace sentence de déposition contre Sicon, évêque d'Ostie, un des ordonnateurs de Léon , sans espérance de restitution, et remit en leur premier rang ceux que Léon avoit ordonnés, comme n'ayant rien reçu de lui , alléguant l'exemple du pape Etienne III , contre ceux qui avoient été ordonnés par Constantin. Enfin on défendit à aucun laïque de se tenir, pendant la messe , autour de l'autel ou dans le sanctuaire. Tel est le concile , dont la procédure semble encore moins régubère que celle du précédent (1), puisque Léon absent y est condamné dès la première session, sans avoir été cité une seule fois , sans qu il paroisse contre lui d'accusateurs ni de témoins. Il est toutefois remarquable que ce concile , comme tous les autres, allègue souvent les canons et l'autorité des pères.
(1) Sup. 1. xuu, n. 58.
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X. Mort de Jean XU. Benoit V, pape
Le pape Jean XII ne survécut pas trois mois a ce concile (1) ; car, comme il éloit une nuit hors de Rome , abandonné à son plaisir avec une femme mariée, il fut frappé dans les tenapes si rudement , qu'il mourut au bout de huit jours, sans recevoir le viatique. C'étoit le quatorzième de mai, et il avoit tenu le saint-siége en tout huit ans et prés de deux mois (2). Alors les Romains , craignant l'empereur Olhon et oubliant les serments qu'ils lui avoient faits, à lui et au pape Léon, élu* rent et firent ordonner pape Benoît, cardinal diacre de l'église romaine, lui promettant avec serment de ne le jamais abandonner, et de le défendre contre lempercur. On le nomme Benoît V.
A ces nouvelles, Othon assembla ses troupes et vmt assiéger Rome, n'en laissant sortir personne sans le mutiler de quelque membre. Le pape Benoît animoit les Romains à la défense, et monta lui-même sur la muraille , pour me-
de lui ouvrir les portes , la veille de Saint- Jean , vingt-troisième de juin neuf cent soixante-quatre. Ils lui abandonnèrent Benoît et reçurent pape Léon YIII , que Jean avoit déposé.
Alors on tint un concile dans l'église de Latran, où présida le pape Léon; l'empereur Othon y assisloit avec les évoques romains, itaheus, lorrains, saxons, le clergé et le peuple de Rome (3). Le pape Benoît, revêtu d'ornements pontificaux , fut amené par les mains de ceux qui l'avoient élu, et Benoît, cardinalarchidiacre , lui dit : De quelle autorité , de quel droit, ô usurpateur, t'es-tu attribué ces ornements pontificaux pendant la vie du vénérable pape Léon , que nous voyons ici , et que tu as choisi avec nous, après avoir rejeté Jean? Peux-tu nier que tu n'aies promis par serment , à l'empereur ici présent, que jamais toi ni les autres Romains n'éliriez ou n'ordonneriez de pape sans son consentement, ou du roi Othon, son fils ? Benoît répondit : Si j'ai failh, ayez pitié de moi. L'empereur, fondant en larmes , pria le concile qu'on ne portât aucun préjugé contre Benoît, et qu'il répondît, s il pouvoit, aux questions qu'on lui avoit faites, et s'il se reconnoissoit coupable, qu'on lui fît grâce pour la crainte de Dieu. Benoît se jeta aux pieds du pape Léon et de l'empereur criant qu'il avoit péché, et qu'il étoit usurpateur du saint-siége. Ensuite il ùta son pallium et le rendit à I^n , avec la férule ou bâton pastoral qu'il avoit à la main. Le pape Léon rompit la férule en plusieurs pièces, qu'il montra au peuple. Il fit asseoir à terre Benoît
(l) Luitpr. VI, liist.cU.
(3) Sup. Regin. an. 96k
(3) To. 9, Couc p.
Li Luitpr.
[An de J.-C. 965.
lui ôta la chasuble et l'élole, et dit aux évéques : Nous privons de tout honneur du pontificat et de la prêtrise Benoît, usurpateur du saint-siége ; mais en considération de l'empereur, qui nous y a rétabli , nous lui permettons de garder l'ordre de diacre, à la charge qu'il ne demeurera plus à Rome, mais qu'il ira en exil.
On trouve un décret de ce concile, par lequel le pape Léon , avec tout le clergé et le peuple de Rome, accorde et confirmée Othon et à ses successeurs la faculté de se choisir un successeur pour le royaume d'Italie ; d'élabhr le pape, et de donner l'investiture aux évéques, en sorte qu'on ne pourra élire ni patrice, ni pape, ni évéques, sans son consentement (1). Le tout sous peine d'excommunication, d'exil perpétuel et de mort. C'est qu'en ce concile la puissance temporelle étoit jointe à la spirituelle, puisque le peuple romain y assistoit aussi bien que le clergé. Le décret porte que c'est à l'exemple du pape Adrien, qui accorda à Charlemagne avec la
tempsla , quoiqu'il soit certain que depuis Charlemagne, comme devant, le consentement des empereurs étoit nécessaire pour l'ordination du pape (2).
Après que l'empereur Othon eut passé à Rome la fête de Saint-Jean et celle de Saint- Pierre et de Saint-Paul , il en sortit , et demeura le reste de l'année en Italie , où son armée fut attaquée d'une peste violente. Elle emporta plusieurs seigneurs, entre autres Henri, archevêque de Trêves, dont le successeur fut Thierry, diacre de la même église (3). L'empereur ayant célébré à Pavie la fêle de JNoël, repassa en Allemagne, demeura en Franconie pendant tout le carême de l'an neuf cent soixante-cinq, et célébra la pàque à Ingelheim. Ensuite il retourna en Saxe, emmenant avec lui le pape Benoît, qui venoit d'être déposé et qu'il mita la garde d'Adaldague, archevêque de Brème et de Hambourg. Ce prélat avoit suivi l'empereur en Italie, et apporta de Rome plusieurs reliques qu'il distribua dans son diocèse. Il fit garder le pape benoît à Hambourg, le traitant avec grand honneur, car Benoît éloit savant et vertueux, et digne d'être pape , si son élection eut été plus régulière. Il édifia les Saxons par son bon exemple et ses instructions, et l'empereur éloit prêt à le rendre aux Romains qui le demandoient, quand il mourut à Hambourg le cinquième de juillet neuf cent soixante-cinq (4). On y voit encore son tombeau dans la cathédrale , mais fait plusieurs siècles après.
(1) Ivo. Pann. lib. viii, c. laO.Gral. disl. 63, c. 23.
(2) V. Marca, vin,Gonc.
c. 12 et 19, fl. 6.
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XI. Jean XÎII, pape
Le pape Léon VIII étoit mort dès le commencement du mois d'avril, après un an et qualremois de pontificat (1). Alors les Romains envoyèrent à l'empereur Othon Azon , protosçriniaire, et Marin, évêque de Sutri, qui le vinrent trouver en Saxe, pour ordonner pape celui qu'il voudroit. L empereur les reçut honorablement, et renvoya avec eux'Oger, evêque de Spire, et Linzon, évêque de Crémone, qui, étant arrivés à Rome, on élut d un commun consentement Jean , évêque de Narni , et on l'intronisa dans le saint-siége, quil tint près de sept ans, sous le nom de Jean XIII. Il étoit Romain et fils d'un évcViue nommé aussi Jean ; mais dès le commencement de son pontificat, il traita les premiers de Rome avec tant de hauteur, qu'il s'attira leur inimitié. Rofréde, comte de Campanie, et le préfet Pierre , aidés des chefs du peuple ,
I arrêtèrent et l'enfermèrent au château Saint- Ange; puis ils l'envoyèrent en Campanie, où
II demeura onze mois (2).
XII, Fin de saint Brunon, archevêque de Cologne.
Quand le roi Othon passa en Italie, il laissa, comme J'ai dit, l'Allemagne et le jeune Olhon, son fils, sous la conduite de son Irère Brunon , archevêqiie de Cologne et duc de Lorraine , c'est-à-dire , gouverneur du royaume delx)lhaire(3). Mais les occupations temporelles n'emp(^chèrent jamais Brunon de s'appliquer aux exercices de religion, et à la lecture qu'il aimoit passionnément, et y excitoit tous ceux qui èloient auprès de lui ; en sorte qu il avoit moins de confiance en ceux qui Il avoient point d'affeclion pour l'élude. Il iiaissoit le luxe et les divertissements dont les grands s'occupent, et s'il y donnoit quelque peu par complaisance, il lui en coûtoit ensuite beaucoup de larmes. Dégoûté de la vie présente et de tout ce qu'elle a de plus flatteur, il n'aspiroit qu'au bonheur de la vie future , pour laquelle on l'entendoit souvent soupirer dans son lit. Souvent il ne mangeoit point dans les repas, où il paroissoit plus gai que les autres. Au milieu de ses officiers et de ses vassaux ornés de pourpre et d'or, il portoit un habit simple et des fourrures communes, et il se baignoit rarement, quoique accoutumé dès le berceau à la propreté et à la délicatesse convenable à sa naissance.
Il eut grand soin de chercher des reliques pour en enrichir son diocèse ; il bâtit ou répara grand nombre d'églises et de monastères ; il eut un soin particulier des reclus pour les attacher a certaines églises , et pourvoir à leur subsistance ; il prêchoit la parole
(3) Sup. Regin. an. 904.
Ibid. an. 965, 22.
(4) Adam. lib. ir, c. 6.
Ditmar. lib. ii, p. 22. Apud Papebr. ("-anal.
(1) Sup. Regin.
(ï) MS. ap. Papebr.
(3) Sup. n. l,Vita Brun, r. io, n. 25.
de Dieu, et expliquoit les Ecritures avec beaucoup d'étendue et de subtilité. Dans la partie occidentale du royaume de Lorraine le clergé étoit tombé dans un grand désordre' envieux , indocile et incapable de conduire les peuples. Brunon s'appliqua à y établir des évéques habiles et vertueux. Il pacifia le royaume de Lorraine , et y adoucit les esprils • il soutint le roi de France Lothaire, son neveu' contre les entreprises des seigneurs (t). '
L'empereur Othon, après son retour d'Italie, la trentième année de son règne, c'est-àdire l'an neuf cent soixante-cinq, célébra la fête de la Pentecôte à Cologne avec l'archevêque son frère ; et ce fut la plus grande assemblée et lapins solennelle qu'on eût vue depuis long-temps. En se séparant, ils s'embrassèrent avec beaucoup de larmes ; et l'archevêque vint à Compiègne , pour remettre la paix entre ses neveux , le roi Lothaire et les enfants de Hugues le grand. Tandis qu'il y travailloit il tomba malade et se fit porter à Reims , s'occupant de la lecture pendant tout le chemin. Odalric, archevêque de Reims , le reçut avec grand honneur, et lui donna tous les soulagements possibles (2). Brunon appela deux évéques qui l'avoient suivi, Théodoric de Metz son neveu, qui avoit succédé à Adalbéron' mort l'année précédente , et Vicfrid de Verdun! Il les prit pour témoins de son testament par lequel il disposa de tous ses biens, marquant dans un état séparé ce qu'il laissoit pour les bâtiments des églises. Ensuite il se confessa aux mêmes évéques ; et ayant fait apporter le sacrement du corps et du sang de JNotre-Seigneur, il se prosterna de tout le corps pour le recevoir. Il consola les évéques, les seigneurs et les autres qui se lamentoient autour de lui , dit vêpres avec les assistants ; et quand la nuit fut bien avancée , il dit compiles. Enfin il mourut universellement regretté, le onzième d'octobre, âgé seulement de quarante ans le douzième de son pontificat. Son corps fut porté à Cologne, et enterré suivant son ordre au monastère de Saint-Pantaléon, qu'il avoit fondé. Son successeur fut Folcmar, diacre et économe de la même église , qui fit écrire sa vie lorsque la mémoire en étoit encore récente (3).
XIII. Conversion des Polonois
On rapporte à cette année neuf cent soixantecinq la conversion de Miséco ou IMicislas, duc de Pologne. Il avoit épousé la sœur de l'ancien Bolésas , duc de Bohême, car ces deux peuples Bohémiens et Polonois, étoient Sclaves (4)! Cette princesse, nommée Dubrave, c'est-à-dire bonne, étoit chrétienne; et voyant le duc, son époux, encore païen, elle songea comment
(1) C. 26, 27, etc. 32, 37, (3) Sigeb. Chr. an. 964 38, 39. et 965, c. 43, 44, 45. ifi
(î; c. 41, 42. Prolog. ' ' * *^'
(4) Ditmar. I. 4, 45.
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elle pourroit le convertir. Le premier carême qui suivit son mariage , elle céda à ses prières et mangea de la viande , et le gagna si bien par sa complaisance et par ses exhortations continuelles, qu'il reçut le baptôme Plusieurs de ses sujets se convertirent, et leur premier é\éque, nommé Jourdain, travailla beaucoup avec le duc et la duchesse pour l'établissement de la religion. Ils eurent un flls , nommé Boleslas , qui succéda à son père. Mais ce prince, après la mort de Dubrave, épousa une religieuse allemande , nommée Oda , (ille du marquis Thierry. Cette action déplut fort à tous les évoques , et principalement à Hillibart d'Haïberstat , dan» le diocèse duquel elle étoit religieuse ; mais il n'en Ot point d'éclat , de peur de rompre la paix et nuire au pays. Oda répara en quelque façon sa faute , en procurant l'accroissement de la religion , et délivrant quantité de captifs. Elle eut trois fils du duc , son mari , qui mourut l'an neuf cent quatrevingt-douze.
XIV. Frodoard et ses écrits
En France, Flodoard ou Frodoard mourut l'an neuf cent soixante-six , et l'église gallicane perdit en lui son plus grand ornement pour ce siècle. Il naquit vers l'an huit cent quatre-vingt-quatorze, à Epernaysur Marne, fut instruit dans l'école de Reims par les disciples de Rémy et d'Hubaiild , dont j'ai parlé en leur lieu , et fut chanoine de Reims et curé de Cormicy (1). Il alla à Rome vers l'an neuf cent trente-six , et le pape Léon Y II lui donna des marques particulières d'estime. Comme Flodoard n'approuvoit pas l'intrusion du jeune Hugues dans le siège de Reims, il fut maltraité, et même retenu quelque temps comme prisonnier chez les chanoines de Reims par le comte Hébert. Au contraire, il fut toujours attaché à Tarchevéque Artaud, assista avec lui au concile de Verdun en neuf cent quarante-sept, et eut part à l'élection d'Odalric en neuf cent soixant-deux.
Il avoit été élu lui-même évéque de Noyon , mais il fut obligé de céder à Foucher, doyen de Saint-Médard, comme il parott par une lettre d'Adaldague, archevêque de Brème. Frodoard vécut soixante- treize ans , et mourut l'an neuf cent soixante-six, le vingt-huit de mars, aussi estimé pour sa pureté et ses autres vertus que pour sa doctrine.
Ses écrits imprimés sont son histoire et sa chronique; l'histoire de l'église de Reims , divisée en quatre livres , en comprend toute la suite depuis la fondation jusqu'au temps de l'auteur, qui l'a tirée de ses archives dont il étoit gardien , des actes des martyrs et des autres sainis , des actes des conciles , des lettres des papes et des autres pièces originales ; elle
(1) £k)«. S«e. 5,BeBed. p. 325. Sup. l. LV,n. i, d. U.
est dédiée à un évêque que Von croit être Raoul de Laon. La chronique comprend tout ce qui s'est passé de plus mémorable de son temps en France et dans les pays voisins, rangé par années; elle commenroit h l'an neuf cent dix-sept, et finissoit en neuf cent soixante cinq ; mais nous ne l'avons que depuis neuf cent dixneuf, avec une continuation jusqu'en neuf cent soixante-dix-huit. Frodoard avoit écrit en vers des histoires des saints , qui se trouvent manuscrites, et dont on a donné, il y a quelques années , ce qui regarde les papes depuis Grégoire II jusqu'à Léon VII (1).
XV. Jean Xlll rétabli
L'empereurOthonvinten Italie pendantl'automne oe l'année neuf cent soixante-six, et envoya prisonniers, en Allemagne,Sigolfe, évôqiie de Plaisance , et quelques comtes italiens qui, l'année précédente, s'étoient déclaré* contre lui pour Adalbert (2). Alors les Romains craignant l'arrivée de l'empiTeur, rappelèrent le pape Jean XIII, demandant pardon du passé à l'empereur qui célébra la fête de Noël à Rome, et fit pendre douze des premiers de la ville qui avoient été les auteurs de l'expulsion du pape. Quant à leur chef, Pierre, préfet de Rome , il l'abandonna au pape, qui lui fit couper la barbe et le fit pendre par les cheveux au cheval de Constantin pour l'exposer en spectacle. Ensuite, on le dépouilla et on le mil à rebours sur un âne qui avoit une clochette au cou, le patient portant une outre sur sa tête et deux à ses cuisses. On le promena ainsi par toute la ville de Rome , le fouettant et s'en jouant; on le mit en prison, où il demeura long-temps ; enfin on renvoya de-là les monts. L'empereur fit déterrer les os du comte Rofrède , qui avoit fait arrêter le pape, et d'Etienne Vestiaire.
XVI. Concile de Ravcnne
Ensuite, l'empereur alla à Ra venue, où il célébra , avec le pape, la fête de Pàque de l'an neuf cent soixante-sept , qui éUni le trenteunième de mars (3). Il y fit tenir un concile dans l'église de Saint-Sévère, où se trouvèrent plusieurs évêques d'Italie , de Germanie et de Gaule, et on y régla plusieurs clioses pour l'utilitède l'Eglise. L'empereury rendit au pape la ville et le territoire de Ravenne, qui lui avoient été ôtés ou plutôt en confirma la. restitution. 11 reste deux actes de ce concile de Ravenoe : le premier est de la déposition d'Hérold , archevêque de Sallzbourg. On lui avoit fait perdre la vue, en punition de ses crimes, pour avoir dépouillé les églises et donné U^urs trésors aux
(1) Tom. 4, Ad. SS. («) Supl. Regin. 966. Ben. p. 500. MS. ap. Baron, el Papebr.
(3) To. 0, Conc. p. 67i.
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païens , avoir conspiré avec eux pour tuer et piller les chrétiens, et s'être révolté contre l'empereur. Les papes précédents l'a voient déposé, et fait ordonner à sa place Fridéric , sur le choix de tous les nobles de Bavière, clercs et laïques. Cependant Hérold , aveugle et déposé, cx)ntinuoit de célébrer la messe et de porter le pallium. C'est pourquoi le pape Jean, en ce concile, confirma sa déposition et l'ordination de Fridéric, excommuniant tous les adhérents de Hérold. Cet acte est daté du vingtcinquième d'avril , indiction dixième, qui est l'an neuf cent soixante-sept, et est souscrit par cinquante-sept évêques, le pape compris. L'empereur souscrivit après le pape, puis Rodoalde, patriarche d'Aquilée, Pierre, archevêque de Ravenne, Valpert de Milan, Landuard, évoque de Minden, Otker de Spire; les autres sont d'Italie. L'autre acte de ce concile est l'érection de la métropole de Magdebourg , ou plutôt la confirmation de ce qui avoit été fait à Rome pour cet effet en neuf cent soixantedeux, et qui fut alors exécuté (1).
XVII. Saint Adalbert, archevêque de Magdebourg
Les premiers qui travaillèrent à la conversion des Sclaves furent des moines de la nouvelle Corbie , qui , ayant parcouru plusieurs de leurs provinces, passèrent jusqu'à l'ile de Rugen, qu'ils convertirent tout entière, et y fondèrent une église en l'honneur de saint Vilus, leur patron. Cétoit du temps de l'empereur Louis le germanique. Mais le plus fameux apùtredes Sclaves fut saint Adalbert, premier archevêque de Magdebourg , qui prêcha aussi aux Russes (2). Olga, reine de cette nation, étant allée à Constantinople du tt»mps de l'empereur Constantin Porphyrogénète, y reçut le baptême et le nom d'Hélène. Elle envoya des ambassiideurs en neuf cent cinquante-neuf, au roi Othon, pour lui demander un évêqueet des prêtres ; ce qu'il accorda avec plaisir, et choisit pour leur évêque Libutius, moine de Saint- Alban de Mayence, qui, 1 année suivante neuf cent soixante, fut sacré par Adaldague, archevêque de Rrême, pour être évêque des Rugiens ou Russiens, car on leur donne l'un et l'autre nom. Le voyage de Libutius fut retardé jusqu'à l'année suivante, et il mourut sans être parti le quinzième de février neuf cent soixante-un.
On choisit à sa place Adalbert, moine de Saint-Maximin de Trêves, car ce monastère, ayant été rétabli sous le roi Henri l'oiseleur , fut, pendant long-temps, une école célèbre pour les lettres et pour la piété , et il en sortit en ce siècle plusieurs grands évêques (3). Adalbert en fut tiré par le conseil de Guillaume ,
(1^ Sup. liv. LV, n. 48.
(2) Mabill. Act.S«c.5,p.
57Ô. Sup. liv. XLVII, n. 51.
(3) Mabill. Sac. 5, Beo.
archevêque de Trêves , qui vouloit Téloigner. étant peut-être jaloux de son mérite. Le roi Othon lui donna libéralement tout ce qui étoit nécessaire pour son voyage; il fut ordonné évêque des Rugiens , et partit pour exécuter sa mission. Mais voyant qu'elle étoit sans aucun fruit et qu'il se fatiguoit inutilement , il revint dès l'an neuf cent soixante-deux. Il y eut de ses gens tués au retour, il échappa luimême à grande peine ; et il parut ainsi que les Russes n'avoient pas demandé sincèrement une mission. Adalbert à son retour fut reçu avec beaucoup d'amitié par le roi Othon et par l'archevêque Guillaume , son fils , qui le traita comme un frère , pour réparer le mal qu'il lui avoit fait en lui attirant ce fâcheux voyage.
Trois ans après , c'est-à-dire en neuf cent soixante-six , mourut Ercambert , abbé de Vicembourg, au diocèse de Spire, et, par le choix des moines, Othon leur donna pour abbé l'évéque Adalbert; mais il ne gouverna ce monas^ tère que deux ans. Car l'empereur, voulant exécuter l'érection de la métropole de Magdebourg, choisit pour ce siège Adalbert, et renvoya à Rome demander le pallium. Le pape Jean Xlll le lui accorda aussitôt l'an neuf cent soixante-huit, le iour de Saint-Luc, dix-huitième d'octobre, indiction douzième , lui permettant de garder son abbaye de Vicembourg.
Il accorda en même temps plusieurs privilèges au nouvel archevêque de Magdebourg, le déclarant le premier des archevêques de Germanie, et l'égalant à ceux des Gaules, c'est-à-dire de Cologne, de Mayence et de Trêves. Il lui donna rang entre les évêquescardinaux de Rome, et pouvoir d'ordonner douze prêtres, sept diacres et vingt-quatre cardinaux, suivant l'usage de l'église romaine. 11 rétablit métropolitain de toute la nation des Sclaves, au-delà des fleuves Elbe et Sala, et ordonna que l'on fonderoit des évêchés dans les villes où la superstition des Barbares avoit été le plus en vigueur, savoir : Cizi, Misni, Mersebourg, Brandebourg, Havelberg, Poznam , dont les évêques seroient suffragants du nouvel archevêque. Tout cela fut ordonné par le pape en concile. Ensuite, il renvoya larchevêque Adalbert accompagne de deux légats, Guv, évêque de Sainte-Rufine et bibliothécaire de l'église romaine, et Benoît, cardinal, pour l'introniser avec Hildivard, évêque d'Hafberstad. L'empereur Othon les reçut avec grande joie, et les envoya avec ses lettres de recommandation à Magdebourg, où tous les évêques, les marquis et les seigneurs de Saxe s'assemblèrent par ordre de l'empereur. Ils élurent de nouveau l'archevêque par leurs acclama-* lions, et, en élevant les mains ^ il v eut un grand concours de peuple, et la joie fut gêné-* raie. Les évêques elles seigneurs y célébrèrent la fête de JNoël avec l'archevêque Adalbert, qui, en leur présence, ordonna trois nouveaux évêques, Boson à Mersbourg, Burchard k Mine ou Messein , et Hugues à Cize ou Ceiti
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dont le siège fut depuis transféré à Naumbourg. De plus, deux anciens évéques, Dudon de Halvelbcrg, et Dudelin de Brandebourg, auparavant suffragant de Tarchevéque de JVlayence , passèrent, de son consentement et à la prière de l'empereur , sous la dépendance de l'archevêque de Magdebourg, qui eut ainsi cinq suffragants. Quelques-uns y ajoutent Jourdain, évéque de Poznanie, qui feroit le sixième. Les moines de Magdebourg furent transférés près d'une église de Saint-Jean hors la ville. Boson, premier évéque de Mersbourg, avoit été moine à Saint-Emmeran de Ralisbonnc (1), d'où il fut appelé au service du roi. Pour récompense le roi lui donna l'église de Cize, près de laquelle il fonda un monastère; et comme, par ses prédications continuelles à l'orient de la Saxe, il avoit converti et baptisé grand nombre d'inûdèles, l'empereur lui donna le choix de trois nouveaux évéchés , dont il choisit celui de Mersbourg ; mais il ne le gouverna qu'un an , et mourut le premier de novembre neuf cent soixante-dix. Son successeur futGisiler, nommé par l'empereur, à la recommandation d'Annon, évéque de W ormes.
XVIU. Evêché de Prague.
L'évéché de Prague fut érigé vers le même temps. Boleslas le cruel, duc de Bohème, qui avoit tué son frère saint Vinceslas , mourut en neuf cent soixante-sept, laissant pour successeur son flls, nommé aussi Boleslas , que sa vertu lit surnommer le bon {'2). Il étoit sincèrement chrétien, d'une foi pure et d'une grande charité, protecteur des veuves et desorpehlins, des clercs et des étrangers : il fonda jusqu'à vingt églises, et leur donna tout ce qui leur étoit nécessaire. Il avoit une sœur nommée Mlada, vierge consacrée à Dieu , et savante , qui alla en pèlerinage à Rome , et fut favorablement reçue par le pape Jean XIII. Elle y apprit la discipline monastique ; puis le pape, en faveur de la nouvelle église de Bohême, du conseil des cardinaux, lui donna la bénédiction d'abbesse, changeant son nom en celui de Marie , et lui mettant en main la règle de saint Benoît et le bâton pastoral. Il lui donna aussi une lettre pour le duc Boleslas, son f ère, où il dit : Votre sœur nous a demandé, entre autres choses, de votre part, notre consentement pour l'érection d'un évêché dans votre principauté. Nous en avons rendu grâce à Dieu, qui étend et glorifle son Eglise chez toutes les nations. C'est pourquoi nous accordons et autorisons qu'à l'église aes martyrs saint Vitus et saint Venceslas, on fasse un siège épiscopal , et à l'église de saint George un monastère de religieuses sous la règle de saint Benoit , et la conduite de notre fille Marie, votre sœur. Toutefois, vous ne
(1) S«c. 5,Act. Ben. p. (3) Chr.Sax. ap. Mabill. fia. S«c. 5, p. 833.
suivrez pas le rit des Bulgares ou des Russes, et n'userez pas de la langue sclavone; mais vous prendrez pour évéque un clerc bien instruit des lettres latines ,et capable de cultiver ce nouveau champ de l'Eglise. C'est que le pape ne vouloit pas que les Bohémiens suivissent le rit grec, comme les Bulgares et les Russes, mais le rit latin qu'ils ont en effet suivi.
En exécution de cette bulle , on choisit pour premier évéque de Prague un moine de Saxe, nommé Ditniar, qui étoit prêtre, savant et éloquent, et qui, étant venu à Prague par dévotion, avoit gagné l'amitié du duc; et on le choisit principalement parce qu'il sa voit en perfection la langue sclavone. Le duc Boleslas envoya des députés pour l'amener; puis, ayant assemblé le clergé et les grands du pays , il fit en sorte par ses prières et ses exhortations qu'ils l'élurent pour évéque. Alors il envoya à Tempereur Othon avec des lettres par lesquelles il le prioit de le faire ordonner : ce que l'empereur accorda en faveur de la nouvelle église, par le conseil des seigneurs et des évéques. Ditmar fut donc consacré par l'archevêque de Mayence, et ensuite reçu à Prague avec les acclamations du peuple. Il dédia plusieurs églises bâties en divers lieux par les fidèles, et baptisa un grand nombre de païens.
XIX. Sainte Mathilde, reine
La même année neuf cent soixante-huit mourut la reine Mathilde , mère de l'empereur Othon. Après la mort du roi Henri l'oiseleur, son époux, elle se retira au monastère de Quedlimbourg, qu'elle avoit fondé (1). Là elle observoit toute la discipline, et, conservant une dignité merveilleuse dans ses actions et ses discours, elle ne laissoit pas de montrer une modestie et une pudeur qui l'auroient fait passer pour une vierge, si on n'a voit vu les princes, ses enfants. La nuit , outre l'office où elle assistoit, elle prioit long-temps devant et après. Jamais elle n'approcha de l'autel les mains vides, soit du vivant du roi, son époux, soit après sa mort. Tous les jours elle présentoit au prêtre son offrande de pain et de vin pour le salut de toute l'Eglise ; mais, depuis qu'elle fut veuve , elle ne cessa point de faire offrir le saint sacrifice pour les péchés du roi , son époux , en quoi elle surpassa toutes les femmes de son temps (2). Elle observa toute sa vie le huitième jour de la mort de ce prince, le trentième et l'anniversaire.
Vers l'an neufcent quarante-six elle soutint une rude persécution de la part des princes ses enfants. Comme elle faisoit de grandes aumônes, on leur rapporta qu'elle avoit consumé des choses immenses des revenus de l'état;
(l) Sup. li?. LV, n. 18. 7, p. 362. Mabill. S»c. 5, Vila, n. 14, ap. Acl. p. 348. Luitpr. iv ,
(i^ Boll. li mart. tom Hist. c. 7.
et la chose alla si loin, que le roi Othon envoyoit des espions pour arrêter ceux par qui la reine sa mère, envoyoit ses libéralités, les leur ôter' et les maltraiter. On vouloit qu'elle abandonnât les terres qu'elle avoit reçues en douaire et qu'elle prît le voile de religieuse. Pour comble d'aflliction, le prince Henri , qu'elle aimoit uniquement, s'accordoit avec le roi Othon contre elle. Commeellevit augmenter de jour en jour leurs mauvais traitements, elle laissa tout ce que le roi Henri lui avoit donné pour son douaire, et se relira dans F Angrie, qui faisoit partiede la Westphalie d'aujourd'hui . Mais quelque temps après, le roi Henri, ayant eu de mauvais succès à la guerre, céda aux exhortations de la reine Edithe, son épouse, des évéques et des seigneurs, rappela la reine, sa mère, lui demanda pardon, et lui rendit les terres qu'il lui avoit ôtées. Le prince Henri se réconcilia aussi avec elle, et elle ne l'aima pas moins que devant.
La reine Mathilde, étant établie dans sa première autorité, s'appliqua plus qu'auparavant aux aumônes et à toutes sortes de bonnes œuvres; et, avec le secours du roi, son fils, elle fonda plusieurs églises et cinq monastères, entre autres celui de Palide ou Polden , dans le duché de Brunswik , où elle assembla trois mille moines. Le roi Othon confirma cette donation par ses lettres de l'an neuf cent cinquantecinq.
La même année , arriva la mort de Henri , ducde Bavière, dontla reine Mathilde, sa mère, fut si affligée qu'elle quitta le peu d'ornements qu'elle avoit gardés pendant sa viduité, et ne parut plus qu'en habit de deuil. Elle ne voulut plus entendre aucune chanson profane , ni voir aucun jeu; elle n'écouloit que des cantiques tirés de l'Ecriture sainte, ou des vies des saints. Elle faisoit donner à manger anx pauvres deux fois par jour, et leur en distribuoit encore pi^ndant son repas. Dans ses voyages , elle faisoit porter des cierges pour distribuer aux églises , et de la nourriture pour les pauvres , et avoit chargé une religieuse qui la servoit, nommée Richburge, de n'en laisser passer aucun sans aumône. En toutes les villes où elle séjournoit l'hiver, elle faisoit allumer un grand feu pour les pauvres, qui duroit toute la nuit. Elle redoubloit ses charités le samedi , parce que c'étoit le jour de la mort du roi son époux ; le matin elle faisoit préparer un bain pour les pauvres et les passants , et quelquefois elle les servoit de ses propres mains ; puis elle les faisoit entrer dans une chambre où elle leur donnoit de la nourriture ou des habits, selon leur besoin. Elle observoit exactement de faire tous les jours quelque ouvrage de ses mains.
En neuf cent soixante - sept , le vingtdeuxième de décembre, la reine Mathilde partit de Northa use en Thuringe, où elle avoitfondé un monastère, pour aller à celui de Quedlimbourg. Y étant arrivée , elle tomba malade . et
roMi m.
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voyant que sa mort étoit proche, elle fit appeler Richburge , alors abbesse de Northause, afin qu'elle l'assistât jusqu'à la fin. Quantité de personnes vinrent la visiter pendant cette maladie, entre autres Guillaume , archevêque de Mayence , son petit-fils , qu'elle reçut avec une grande joie et lui dit : Je ne doute pas que Dieu ne vousenvoie ici, puisque personne n'est plus propre que vous à m'assister à la mort après la perte de mon filsBrunon ; maintenant' commencez par entendre ma confession et me donner l'absolution, puis vous irez à l'église dire la messe pour mes péchés, pour l'ame du roi Henri , mon seigneur , et pour tous les fidèles.
Après que l'archevêque eut dit la messe, il revint la trouver , lui donna une seconde absolution, puis l'onction de l'huile sainte et le viatique. Il demeura encore trois jours auprès d'elle ; et voyant qu'elle n'étoit pas SI près de sa fin, illui demanda la permission de s'en retourner. Comme elle avoit tout donné , elle ne trouva point d'autre présent à lui faire qu'un drap mortuaire, de ceux qu'elle avoit conservés pour sa propre sépulture disant qu'il en avoit plus besoin qu'elle, parce qu'il entreprenoit un voyage difficile. En eflTet, 1 archevêque Guillaume étant en chemin, mourut subitement.
La reine Mathilde lui survécut douze jours • et le samedi de la première semaine de carême , dès le point du jour, elle fit appeler les prêtreset les religieuses; et comme une grande multitude de l'un et de l'autre sexe étoit accourue pour la voir , elle ordonna de laisser entrer tout le monde ; elle leur donna plusieurs avis salutaires, et particulièrement à Mathilde abbesse de Quedlimbourg, fille de l'empereur son fils. Ensuite, elle fit approcher les prêtres et les religieuses pour ouïr sa confession et demander à Dieu la rémission de ses péclîés Elle ordonna que l'on célébrât la messe et qu'on lui apportât le corps de Notre Seigneur Elle se fit coucher à terre sur un cilice se mit de la cendre sur la tête de ses propres mains et mourut ainsi ce même jour quatorzième de mars neuf cent soixante-huit , jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. Elle fut enterrée au monastère de Quedlimboug dans l'éfflise de Saint-Servais (1).
XX. Ambassade de Luitprand à Constanlinople
Cependant l'empereur Othon étoit en Italie, ou il avoit fait venir le jeune Othon, son fils que le pape Jean XIII avoit couronné empereur à Rome, le jour de Noël neuf cent soixante, sept. L'année suivante, il envoya Luitprand, évéque de Crémone, à Constanlinople, demander à l'empereur Nicéphore Phocas pour le jemie Othon, Anne, fille de l'empereur
(i) Martyr. R, 14 marf.
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Romain le jeune, et derimpératrice Théophanie, queWicéphore avoit épousée. Luilprand écrivit la relation de son ambassade , où l'on yoit plusieurs parlicularilés curieuses.
Il arriva à ConstaïUinople le quatrième de juin neuf cent soixante-huit , et on l'enferma dans un palais comme en prison, sans communication avec personne. Le septième du mois , qui fut le jour de la Pentecôte, il eut sa première audience de l'empereur ^Jicépho^e, et Toici le portrait qu'il en fait: îl étoit de trèspetite taille , la tôle grosse, les yeux petits , le teint fort brun , la barbe large , les cheveux longs, le ventre gros, les jambes courtes. A sa gauche, mais plus bas , étoienlassis les deux jeunes princes, Basile et Constantin, ses beauxfils. L'empereur Nicéphore dit à Luitprand : J'aurois voulu vous recevoir dignement, mais le mauvais procédé de votre maître ne Va pas permis 11 a pris Rome comme une ville ennemie, fait mourir, contre toute justice, Bérenger et Adalberl , fait périr plusieurs Romains par le fer ou par la corde, ôté les yeux aux uns , banni les autres ; il s'est efforcé de se soumettre par force plusieurs villes démon empire, et , n'y ayant pu réussir , il vous envoie nous épier sous prétexte de paix.
L'évéque Luitprand répondit : Mon maître n'a point usurpé la ville de Rome par violence^ au contraire il l'a délivrée du joug des tyrans. N'étoit-elle pas sous la puissance des hommes efféminés et des femmes prostituées ? Je \yenee que vos prédécesseurs étoient alors endormis , eux qui portoîent le nom d'empereurs romains sans 1 être en effet. Les papes n'ont-ils pas été, les uns relégués, les autres maltraités, en %orteqti1lsmanquoient du nécessaire , et qu'on ne leur donnoit pas même par aumône? Adalbort n'a-t-il pas envoyé des lettres injurieuses à Romain et à Constantin , vos prédécesseurs ? !N'a-t-il pas pillé les églises des saints apôtres? Qui de vous autres , empereurs , a été poussé de zèle pour venger cet attentat, et remettre l'Église en son premier lustre? Vous l'avez négligée, mais mon maître n'en a pas usé de même. Il est venu des extrémités de la terre délivrer Rome des méchants , et rendre tout l'honneur et toute la puissance aux successeurs Kles apôtres. Ensuite , quand il s'est élevé des tebelles contre lui et contre le pape , il les a punis comme des parjures et des sacrilèges , suivant les lois de Justinien, de Valentinien, de Théodose et des autres ein|)ereors. S'rl ne l'avoit fait, il seroit lui-même un tyran injuste éternel. Il est clair que Bérenger et Albert étoient devenus ses vassaux , et qu'ils avoieni reçu de lui le royaume d'Italie avec un sceptre d'or en présence de vos serviteurs. Wicéphore se plaignit ensuite de ce qu'Othon avoit attaqué les terres de son empire en Italie, c'est-à-dire les dépendances de Bénévent et de Capoue ; à quoi Luitprand répondit, et fit la proposition du mariage entre le jeune empereur Othon et Ja princesse Anne. Mais Wicéphore différa
d'y répondre, et dit que la seconde heure étoit passée , qu'il éloit temps d'aller à la procession.
Elle se fit ainsi - Depuis le palais jusqu'à l'église de Sainte-Sophie une grande multitude de marchands et de gens du petit peuple étoient rangés en haie des deux côtés , armés de dards et de petits boucliers, et nu-pieds pour la plupart. Les grands qui accompaff noient l'empereur en celte procession avoieut des habits de cérémonie, mais si vieux et si usés qu'ils auroient été mieux, au gré de Luitprand , en leurs habits ordinaires. Il n'y avoit que l'empereur qui portât de l'or et des pierreries; mais les ornements impériaux dont il étoit chargé lui séy oient mal , a>ant étoit faits pour des hommes de grande taille. Quand il passa , des diantres, placés à un lieu élevé , commencèrent à chanter : Yoici venir l'étoile du matin, l'aurore se lève, la mort des Sarrasins, le prince Kicéphore! longues années à Nicéphore! Peuples, adorez-le, servez-le, soumettez-vous à sa puissance. Ce jourla l'empereur fit manger l'ambassadeur avec lui ; et entre autres discours il lui dit : Vous n'êtes pas des Romains, vous n'êtes que des Lombards. Luitprand répondit : Mous autres Lombards, Saxons et Francs, n'avons pas de plus grande injure à dire à un homme que de l'appeler Romain. Ce nom signifie parmi nous tout ce qu'on peut imaginer de basseëse, de lâcheté, d'avarice, d'impureté et delburberie.
L'ambassadeur eut ensuite une conférence avec Léon Curopalate, frère de l'empereur, et quelques autres officiers , qui lui dirent que pour parvenir à l'alliance qu il |)roposoit, il falloit qu Othon remît à Nicéphore Ravenne, Rome et tout le reste de l'Italie vers laOrèce ; ou que s'il vouloil avoir son amitié sans faire de mariage , il laissât Rome en liberté et abandonnât les princes de Cajx)ue et de Bénévent. Luitprand répondit : Qui tient Rome en servitude? A qui paie-t-elle tribut? L'cnmpereur Constantin, fondateur de cette ville, a donné à l'éghse romaine quantité de biens, non-seulement en Italie, mais dans tout l'Occident et l'Orient : en Grèce, en Judée, en Perse, en Mésopotamie, en Chaldée, en Egypte et en Libye , comme témoignent ses lettres que nous avons. Pour ce qui est en Italie , en Saxe, en Bavière, dans tous les royaumes de mon maître, appartenant à léglise romaine, il a tout remis au pape ; et s'il en retient aucune ville ou village, ou vassaux, ou serfs, je ne suis pas chrétien. Pourquoi ren^pereur votre maître n'en use-t-il pas de même , en remettant à l'église romaine les biens qui sont dans ses états , pour la rendre plus libre et plus riche? Basile, un descommissaires grecs, répondit : Il le fera quand il disposera à sa volonté de Rome et de réglis<* romaine.
Une autre fois, Luitprand mangeant encoreà la table de l'empereur avec plusieurs évéque«
et le patriarche , l'empereur lui proposa diverses questions de l'Ecriture, puis il lui dit: Quels conciles recevez-vous ? Luitprand répondit : Ceux de Aicée, de Chalcédoine, d'Ephèse , d' Antioche , de Carthage, d' Ancyre , de Constantinople. L'empereur reprit en riant : Vous avez oublié de nommer a'iui de Saxe ; mais il est si nouveau que nous ne l'avons pas encore dans nos livres. Luitprand répondit: Comme on applique le remède sur la partie malade, il a fallu teuir ici les conciles, parce que les hérésies y ont pris naissance. Il est vrai que la foi est nouvelle en Saxe , aussi y est-elle vigoureuse et soutenue par les œuvres : ici il semble que la vieillesse l'ait affoiblie et rendue méprisable. Dans un autre repas, où étoit Luitprand, l'empereur Nycéphore fit lire une homélie de saint Jean Chrysostôme sur les actes.
XXI. Noocef du pape maltraités à CoDStanlmople
Le vingtième de juillet, les Grecs célébrèrent la fêle du prophète Élie , c est-à-dire son enlé- Tement au ciel, et la célébrèrent, dit Luitprand , par des jeux de théâtre (1). Il dit que ce jour éloit un lundi • ce qui marque l'an neuf cent soixante-huit. A la fête de lassomption de la Sainte- Vierge , arrivèrent à Constantinople des nonces du pape Jean , avec des lettres par lesquelles il prioit l'empereur JNicéphore de faire avec l'empereur Othon le traité d'alliance et le mariage proposés. Les Grecs furent extrêmement irrités de ce que le pape dans ses lettres donnoit à Otlion le titre d'empereur des Romains, et uequaiifioit IVicéphorequ empereur des Grecs. Quelle insolence , disoient-ils, à un misérable Barbare! Comment la mer a- C-elle souffert un tel baptême sans abîmer le vaisseau qui le portoit ? Mais que ferons-nous à ces mal heureux nonces i Ce sont des gueux couverts de haillons, des esclaves rustiques : nous nous déshononTions de tremper nos nuins dans un sang si abject. On les mit donc en prison jusqu'au relour de 1 empereur, qui étoit absent.
On retenoit toujours Luitprand , quoiquil eût eu son congé dès la fin de juillet ^ et à peine put-il obtenir d'aller adorer la vraie croix le jour de l'exaltation. Enfin, le dix-septième de septembre il eut audience du patrice Christofle, eunuque, qui lui dit : Vous ne devez pas trouver mauvais si nous vous retenons. Le pape de Rome , si oo doit nommer pape un homme qui a communiqué avec le fils d'Albéric, toat apostat, adultère et sacrilège qu il étoit ; le pape , dis-jc, a écrit des lettres à l'empereur, où il le traite d'empereur des Grecs ; et il n'y a pas de doute qu il l'a fait par le conseil de votre maître. Mais le pape est si impertinent qu'il ne sait pas que quand Constantin transféra ici
l'empire , il y amena tout le sénat et la noblesse romaine, etnelaissa à Rome que de vils esclave?, des pêcheurs, des cuisiniers et une semblable populace. Luitprand répondit : Le pape, loin d'offenser l'empereur , a cm lui faire plaisir. Comme vous avez changé la langue, les mœurg et l'habit des Romains , il a cru que le nom de romain vous deplaisoit aussi ; mais il changera à l'avenir la suscription de ses lettres. Luitprand apaisa les Grecs par cette réponse ; et ils lui donnèrent deux lettres , une de l'empereur Nicéphore à l'empereur Othon , une autre du frère de l'empereur scellée d'argent , en disant : Nous ne jugeons pas votre pape digne de recevoir des lettres de l'empereur; le curopalate lui écrit une lettre qui lui convient, et l'envoie , non par ses pauvres nonces , mais par vous. S'il ne se corrige, il doit savoir qu'il est perdu sans ressource.
XXU. Retour de Luitprand.
(1) MeDol. 10 jul.
En racontant son retour en Italie, Luitprand se plaint du peu de secours qu'il reçut dans cette route des évéques grecs. Je n'ai point trouvé, dit il, chez eux d'hospitalité. Ils sont eunuques pour la plupart , riches par l'argent qu'ils gardent dans leurs coffres , et pauvres par leur manière de vivre. Ils mangent seuls à une petite table nue. Leur repas est un biscuit de mer avec quelques laitues et de l'eau chaude dans de petits verres. Eux-mêmes vendent et achètent, ouvrent et ferment leurs portes. Ils sont eux-mêmes leurs mattres-d'hôtel et leurs palefreniers Je crois qu'ils vivent ainsi parce que leurs églises sont tributaires. L'évéque de Leucate me jura que la sienne payoit tous les ans à l'empereur Nicéphore cent sous d'or , et les autres à proportion.
Luitprand, qui fit cette ambassade pour l'empereur Othon, étoit, avant son épiscopat, diacre de l'église de Pavie; et il ne prend que cette qualité dans l'histoire, qu'il écrivit à la prière de Raymond, évéque d'Elibéris en Espagne. Il y raconte les événements qui s'étoie&t passés de son temps et à ses yeux , principalement en Italie , commençant à la prise de Frassinet, par les Sarrasins, en huit cent <fuatre~ vingt-onze, et finissant au concile de Rome, où le pape Jean XII fut déposé en neuf cent soixante- trois. Le style de Luitprand témoîfae plus d'esprit et d'érudition que de jugement (1). Il affecte , d'une manière puérile , de moDirer qu'il savoit le grec. 11 mêle souvent des jenk sa parole : il est partout extrêmement passionné , chargeant les uns d'injures , les autres de louanges et de flatteries. Il fait quelquefois le plaisant et le bouffon aux dépens m^ne de la pudeur ; comme quand il rapporte les plaintes d'une femme grecque contre Thibaud, marquis de Spolète , et la prise de Guille , femme
(1) Sup. liv. Lv, n. 16,7; lib. iv, Hist. c. 4 et 5.
(le Boson. Cependant c'est un diacre qui parle dans une histoire qu'il dédie à un évéque. La relation de l'ambassade est du même style que l'histoire, et nous n'avons que ces deux ouvra^'es qui soient véritablement de Luitprand.
XXIII. Conquêtes de Nicéphore Phocas
L'empereur Nicéphore ne survécut à cette ambassade qu'environ dix-huit mois. Il étoit homme de guerre, et remporta des avantages considérables sur les musulmans, par lui-même et par ses capitaines. Avant que d'être empereur , et sous le régne de Romain le jeune , il reprit l'île de Crète et la ville de Candie , que les infidèles en avoient fait la capitale. La seconde année de son règne, au mois de juillet , indiction septième , qui est l'an neuf cent soixante-quatre , il passa en Cilicie et prit Auazarbe, Rosse et Adane, puis Mopsueste et Tarse , et apporta à Constantinople les portes de l'une et de l'autre (1). Il rapporta aussi de Tarse des croix , autrefois prises sur les Romains, et les mît à Sainte-Sophie. La même année, neuf cent soixante-quatre, les Romains reprirent l'île de Chypre , et en chassèrent les Sarrasins sous la conduite du patrice Nicétas. L'année suivante , neuf cent soixanle-cinq , troisième de son règne , l'empereur Nicéphore passa en personne en Syrie. Il eût pu prendre Antioche ; mais il ne voulut pas, à cause d'une opinion répandue dans le peuple, que sitôt qu'elle seroit prise l'empereur mourroit. Car tous ces Grecs étoient étrangement frappés des prédictions. Il ne laissa pas de faire de grands progrès en Syrie et en Phénicie ; il alla jusqu'au mont Liban , prit Laodicée et Alep , et mit Tripoli et Damas à contribution. Il laissa une garnison au mont Taurus , commandée par le patrice Michel Bourtze, avec ordre de tenir Antioche bloquée, sans l'attaquer. Mais le patrice ne put se résoudre à perdre une si belle occasion, et se rendit maître d' Antioche. Les Sarrasins furent tellement irrités de ces conquêtes, qu'ils tirent mourir Christofle , patriarche d' Antioche , et brûlèrent Jean , patriarche de Jérusalem , croyant que Nicéphore avoit marché contre eux à sa persuasion. Ils brûlèrent aussi la belle église du Saint-Sépulcre.
L'empereur Nicéphore , au lieu de savoir gré au patriarche Michel de la conquête d'Antioche , le chargea d'injures, lui ôta sa charge, et lui ordonna de demeurer chez lui. Cette injustice mit le comble à la haine que l'on avoit déjà conçue pour diverses causes contre l'empereur. Yoici celles qui sont de mon sujet (2) : Il retrancha entièrement les pensions que les empereurs avoient données aux églises et aux maisons de piété, et fit une loi pour défendre
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(i) Cedr. p. 001, D;p.
aux églises d'accroître leurs immeubles, disant que les évéques employoient mal le bien des pauvres , et que l'on manquoit de fonds pour les troupes. Ce qui parut de pire , fut une loi à laquelle souscrivirent quelques évêques flatteurs : qu'aucun évêque ne seroit élu ni ordonné sans ordre de l'empereur. Quand un évêque étoit mort il envoyoit un homme pNOur régler les frais funéraires, et il appliquoitle reste à son profit. Il vouloil faire une loi pour déclarer martyrs les soldats morts à la guerre, et pressa le patriarche et les évêques d'y consentir. Mais quelques-uns d'entre eux y résistèrent courageusement , et lui représentèrent le canon de saint Basile, qui conseille à ceux qui ont tué des ennemis à la guerre , de s'abstenir de la communion pendant trois ans (1).
XXIV. Mort de Nicéphore. Jean Zimisqués, empereur
Enfin, l'impératrice Théophanie, ne pouvant plus souffrir Nicéphore , son époux , appela Jean Zimisqués, grand capitaine qui , en qualité de domestique, avoit remporté plusieurs victoires sur les Sarrasins. Mais Nicéphore, sur quelque soupçon, luiialvoit ôté cette dignité, avec ordre de demeurer chez lui sans en sortir. L'impératrice obtint une lettre pour le rappeler ; et quoique Nicéphore eût ordonné qu'il demeurât à Chalcédoine, elle le fit venir à Constantinople la nuit du onzième de décembre, indiction treizième, l'an du monde six mil quatre cent soixante-dix-huit, de J.-C. neuf cent soixante-neuf. 11 aborda, lui sixième, au port qui étoit sous le palais , et on les y monta dans une corbeille. Ils trouvèrent Nicéphore endormi, le tuèrent, lui coupèrent la tête, et la montrèrent par une fenêtre à ceux qui venoient à son secours. Ainsi mourut lempereur Nicéphore Phocas , après avoir régné six ans trois mois et vingt-six jours.
Jean Zimisqués fut aussitôt reconnu empereur avec les deux jeunes princes Basile et Constantin, fils de Romain le jeune, encore enfanta. Zimisqués rappela ceux que Nicéphore avoit exilés , et premièrement les évêques qui n'avoient pas voulu souscrire à la loi qu'il avoit faite au mépris de l'Église. La même nuit que Nicéphore eut été tué , Jean Zimisqués alla avec peu de suite à la grande église, voulant recevoir le diadème des mains du patriarche Polyeucte. Mais le patriarche dit qu'il étoit indigne d'entrer dans le temple de Dieu ayant les mains encore dégoûtantes du sang tout fumant de son parent ; qu'il fît pénitence , et qu'ensuite il pourroitêtre reçu dans la maison du Seigneur. Zimisqués reçut modestement la réprimande, et promit de faire avec soumission tout ce qui lui seroit ordonné. Mais il représenta qu'il n'avoit point mis la main sur Nicéphore, et que tels et tels l'avoicnt tué
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par ordre de l'impératrice. Le patriarche ordonna qu'elle fût chassée du palais et reléguée dans une île j que les meurtriers de Nicéphore fussent bannis, et la loi qu'il avoit dressée au préjudice de l'Eglise , cassée. Tout cela fut exécuté , et Zimisqués promit encore de donner aux pauvres , pour l'expiation de ses pèches , tous les biens qu'il avoit comme particulier. Ainsi il fut couronné le jour de Noël. Le patriarche Polyeucte ne survécut que Irenle-cmq jours, et eut pour successeur liasile Scamandrin , moine, qui étoit en réputation d une vertu parfaite. Pour remplir le siège d'Antioche, qui étoit aussi vacant, l'empereur Zimisqués nomma un moine de grande vertu , nommé Théodore , qui lui avoit prédit I empire, et l'avoit prié de transporter en Occident les manichéens qui infectoient tout l'Orient, répandant leur détestable superstition et delesmettredaus des lieux déserts. Ce quel'empereur exécuta depuis , et les mit en Thrace de Philippopohs, au grand malheur de l'Occident
à lui de tous côtés. Ils embrassèrent la foi qu'il leur proposoit, et reçurent tous le baptême. On rebâtit partout des églises ; on établit des prêtres , des diacres et des portiers , et on régla les saintes cérémonies. Après plus de deux ans de séjour, saint Nicon s'embarqua et passa à Epidaure.
XXV. Commencements de saint Nicon d'Arménie
La conquête de l'île de Crète sur les Sarrasins donna lieu d'y rétablir la religion chrétienne , et ce fut principalement par les travaux de saint Nicon , surnommé Metanoîte parce qu'il avoit toujours à la bouche ce mot qui signifie en grec : Faites pénitence. Il étoit ne dans le Pont , de parents considérables : mais d^ qu'il fut un peu grand, il s'enfuit à au monastère de la Pierre-d'or,
(1 ) Basil, ad Amphil. c. 23. Sup liy. xvii, n. 14.
leur insu
dans les confins du Pont et de la Paphlagonie (i). L'observance y étoit exacte , et Nicon y demeura douze ans , pratiquant parfaitement la vie monastique. Ensuite son abbé ayant eu révélation qu'il étoit appelé à la conversion de plusieurs peuples , le fit sortir du monastère, et l'envoya en Orient, où il fit de grands fruits , particulièrement chez les Arméniens , qu'il délivra de plusieurs erreurs. Depuis il fut inspiré de passer en l'île de Crète, qui, bien que délivrée de la domination des Sarrasins , étoit encore pleine de leurs superstitions , qui avoient pris racine pendant les cent trente ans qu'ils en avoient été les maîtres (2). Saint Nicon commença par y crier à son ordinaire : Faites pénitence • mais les insulaires, étonnés et choqués de cette nouvelle manière de prêcher, s'irritèrent furieusement contre lui , et étoient prêts à le maltraiter. II changea donc de méthode, et, prenant en particulier les plus sensés et les plus dociles , il les apaisa premièrement par des paroles douces, puis il les toucha en leur découvrant leurs péchés et leurs actions les plus secrètes. Alors leur colère se tourna en vénération , ils le regardèrent comme un apôtre envoyé de Dieu, sa réputation se répandit par toute Tîle ; on venoit
(1) Luilpr. Légat.
f\ 17». n '2) Chr. Cass. lib. ii . c
(I) Vitaap.Barou an. 961. (2) Sup.liv.XLvn,n. 16 f 9, lom. 9. Conc p. 238
L'empereur Nicéphore , par jalousie contre les latins, ordonna au patriarche Polyeucte d'ériger Otrante en archevêché, et de ne plus permettre que Ton célébrât en latin les divins mystères dans la Pouille et la Calabre , mais seulement en grec , disant que les papes de ce temps-là n'étoient que des marchands et des simoniaques (1). Polyeucte envoya donc à l'évêque d'Otrante des lettres , par lesquelles il le faisoit archevêque, et lui donnoit pouvoir de consacrer des évêques à Acirentola , Turcico , Gravina , Macéria et Tricario.
Le pape Jean XIII, de son côté, érigea deux nouveaux archevêchés dans cette partie méridionale de l'Italie qui jusque - là n'avoit point eu d'autre métropole que Rome. Car ce pape étant chassé de Rome , se retira à Capoue, et ensuite, à la prière de Pandolfe, qui en étoit prince , il érigea ce siège en archevêché, et en consacra premier archevêque Jean , frère du même prince , Fan neuf cent soixante-huit. L'année suivante , dans un concile tenu à Rome en présence de l'empereur Othon, le même pape, Jean XIII, érigea aussi en archevêché le siège de Bénévent , à la prière du même Pandolfe, qui en étoit seigneur , et en considération du corps de saint Barthélémy, qui y reposoit (2). Le pape accorda donc à l^ndolfe, déjà évêque de Bénévent , le pallium et le droit de consacrer ses suffragants, au nombre de dix, savoir : les évêques de Sainte-Agathe , Avellino , Quintodecimum , autrement Eclane , Ariano , Ascoli , Bovino , Yolturara , Larina , Télése et Alifa ; à la charge toutefois que l'évêque de Bénévent viendroil à Rome recevoir la consécration et la pallium. La bulle est souscrite par le pape, l'empereur et vingt-trois évêques , et datée du vingt-sixième de mai neuf cent soixantcvneuf , indiction douzième, la quatrième année du pontificat de Jean XIIT.
Dans le même temps , un seigneur chéri de l'empereur Othon fut saisi du démon en présence de tout le monde, en sorte qu'il se déchiroit lui-même à belles dents (3). L'empereur le fit mener au pape pour lui mettre autour du cou la chaîne de saint Pierre ; mais des clercs le trompèrent , et lui mirent jusqu'à deux fois une autre chaîne qui ne fit aucun effet. Enfin on apporta la véritable ; et
iKj
Ital. Saec. tora. 8, p. 92.
(3) Clir. Saxo. au. 908.
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quand onl'eut mise au cou du furieux, il fut délivré du démon , écumant et jetant de çrands cris. Thierry, évêquede Metz, qui étoil présent , se saisit de la chaîne , et dit qu'il ne la quitteroit point , si on ne lui coupoil la main. Enfin l'empereur termina le différent, et obtint du pape , que l'on sépareroit un chaînon pour le donner à Thierry. Cet évêque, parent de l'empereur , et chéri de lui plus que tous les autres , l'accompagna trois ans , le servant à sa guerre d'Italie ; et à son retour, il emporta de divers lieux plusieurs corps saints et d'autres reliques dont il enrichit son église, et les mita l'abbaye de Saint- Vincent, qu'il avoit fondée.
XXVII. Fermeté de Saint Dunstan
En Angleterre, depuis que saiut Dunstan fut placé sur le siège de Cantorbéry, il visitoit toutes les villes du royaume et de ses dépendances , pour prêcher la foi à ceux qui ne la connoissoient pas, s'il en trou voit encore quelques-uns , et instruire les fidèles de la pratique des bonnes œuvres (1). Il n'étoit pas aisé de lui résister , tant il y avoit dans ses discours de sagesse et d'éloquence. Quand il avoit quelque repos , il le donnoit à la prière et à la lecture de l'Ecriture, dont il corrigeoit les exemplaires ; enfin il étoit continuellement occupé de ses devoirs. Tantôt il jugeoit des différents, tantôt il apaisoitles hommes emportés ; il réfutoit les erreurs des hérétiques , il séparoit les mariages illégitimes, il réparoit les anciens bâtiments ou en faisoit de nouveaux ; il employoit les revenus de l'église à assister les veuves , les orphelins et les étrangers (2). Un comte trés-puissant avoit épousé sa parente, et ne vouloit point s'en séparer, quoique Dunstan l'en eût averti jusqu'à trois fois. Il lui défendit l'entrée de l'église , et le comte alla trouver le roi, implorant sa protection contre la sévérité excessive de l'archevêque. Le roi lui manda de laisser le comte en paix, et de lever la censure. Dunstan, étonné qu'un roi si pieux se fut ainsi laissé séduire, s'efforça de faire entendre au comte et de l'exciter *à pénitence, lui représentant qu'il avoit ajouté à son premier crime une calomnie auprès du prince ; mais voyant qu'il ne faisoit que s emporter davantage , il prononça contre lui l'excommunication jusqu'à ce qu'il se corrigeât. Le comte , outré de colère , envoya à Rome , et par ses largesses ayant gagné quelques Romains, il obtint des lettres du pape , plar lesquelles il étoit enjoint à l'archevêque de réconcilier ce comte à l'Eglise. Saint Dunstan répondit : Quand je le verrai se repentir , j'obéirai au pape ; mais à Dieu ne plaise que, demeurant dans son péché,
(1) Sup. n. 3. Vila n. (2) AUa VUa n. 31, p. Si.Sœc. 5,Ben. p. 67Q 702.
il s'exempte de la censure de l'Eglise, et nous insulte encore, ou qu'aucun homme mortel n'empêche d'observer la loi de Dieu ! Le comte, voyant Dunstan inflexible touché de la honte de l'excommunication , et du péril qu'elle attiroit quelquefois, se rendit enfin , renonça à son mariage illicite , et reçut la pénitence ;*et comme saint Dunstan tenoit un concile général de tout le royaume , le comte vint au milieu de l'assemblée nu-pieds, ne portant que des habits de laine et tenant des verges à la main. Il se jeta aux pieds de l'archevêque en gémissant. Tous les assistants en furent attendris , et Dunstan plus que les autres ;• mais il le dissimula quelque temps , et montra un visage sévère jusqu'à ce <)ue, cédant aux prières de tout le concile , il laissa couler ses larmes , pardonna au comte pénitent, et leva l'excommunication , au grand contentement de tous.
Le roi Edgar avoit une entière confiance en l'archevêque Dunstan , et recevoil ses paroles comme des oracles célestes. Par son conseil il chassa de son royaume tous les larrons , les sacrilèges , les parjures , les empoisonneurs , ceux qui avoient conspiré contre l'Etat , les parricides, les femmes qui avoient fait mourir leurs maris , on un mot , tous ceux qui pouvoient attirer la colère de Dieu. Par son conseil il punit sévèrement tous les ministres de l'église qui , au mépris de leur profession, s'adonnoient à la chasse ou à des emplois lucratifs, ou vivoientdans l'incontinence; et s'ils ne se corrigeoient , il les chassoit de leurs églises. Celte exactitude dans la discipline releva tellement en Angleterre l'état ecclésiastique, que plusieurs des plus nobles 1 embrassoient; et chacun s'étudioit à l'envi d'avancer dans la vertu , comme le seul moyen d'arriver aux dignités.
XXVIII. Pénitence du roî Edgar
L'autorité de l'archevêque sur le roi parut sensiblement en cette occasion. Ce prince étant allé au monastère de filles situé à Villon , fut épris de la beauté d'une personne noble qui y étoit élevée entre les religieuses, sans avoir reçu le voile (1). 11 voulut l'entretenir en particulier ; et comme on la lui amenoit, elle, qui craignoit ce qui arriva , prit le voile d'une religieuse et le mit sur sa tête , espérant que ce lui seroit une sauve-carde. Le roi la voyant ainsi voilée , lui dit : Vous êtes bientôt devenue religieuse. Il lui arracha le voile malgré sa résistance, et enfin il abusa d'elle. Le scandale fut grand, et d'autant plus, dit l'historien , que le roi étoit marié. Saint Dunstan l'ayant appris , en sentit une douleur an^ère , et vint trouver le roi , qui s'avança à son ordinaire , lui tendant la main pour le faire asseoir sur son trône. L'archevêque retira sa
(1) Aria Vita u. 38.
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main , et regardant le roi d'un œil terrible , lui dit : Vous osez toucher la main qui immole le fils de la vierge avec votre main impure , après avoir enlevé à Dieu une vierge qui lui étoit destinée. Vous avez corrompu l'épouse du Créateur , et vous croyez apaiser par une civilité l'ami de l'époux. Je ne veux pas être ami d'un ennemi de Jésus-Christ.
Le roi, qui ne croyoil pas que Dunstan eut connoissance de son péché, fut frappé de ce reproche comme d'un coup de foudre. Il se jeta aux pieds du prélat, avouant son crime avec larmes, et lui demandant humblement pardon. Dunstan, étonné de sa soumission, le releva fondant en larmes comme lui. Il adoucit son visage, entretint familièrement le roi du salut de son âme , lui exagéra la grandeur de son péché; et l'ayant disposé à toute sorte de satisfaction , il lui imposa une pénitence de sept ans, pendant lesquels il ne porteroit point la couronne , il jeûneroit deux jours de la semaine, et feroit de très-grandes aumônes. De plus il lui ordonna de fonder un monastère de filles , pour rendre à Dieu plusieurs vierges au lieu d'une, de chasser des églises les clercs mal vivants, et mettre des moines à leur place; de faire des lois justes et agréables à Dieu , qui serolent observées par tout son royaume. Le roi accomplit exactement tout ce qui lui étoit prescrit; et la septième année sa pénitence étant finie , il assembla tous les seigneurs , les évêquos et les abbés de ses états , et, en leur présence et de tout le peuple , saint Dunstan lui remit la couronne sur la tête avec une allégresse publique. C'étoit Tan neuf cent soixante-f treize (1).
XXIX. Lois do roi Edgar
Nous avons plusieurs lois du roi Edgar touchant les matières ecclésiastiques, qui semblent être celles qu'il fit en cette occasion. Elles contiennent entre autres des canons ou réglas de conduite pour les pasteurs , au nombre de soixante-sept , où je remarque ce qui suit : 11 est ordonné de baptiser les enfans dans les trente-sept nuits après leur naissance ; d'abolir avec grand soin les restes d'idolâtrie , comme la nécromancie , les divinations, les enchantements , les honneurs divins rendus à des hommes ; défendu à tout prêtre de dire plusieurs messes par jour, sinon trois tout au plus ; défense à tous chrétiens de manger du sang ; ordonné aux prêtres de chanter des psaumes en distribuant aux pauvres les aumônes du peuple. Suivent les régies touchant la confession, tant pour les confesseurs que pour les pénitents ; un formulaire de confession générale et des canons pénitentiaux. Pour 1 homicide volontaire et pour l'adultère , on ordonne sept années de jeûne , trois ans au
(1) Roger, p, 4M.
pain et à l'eau, les quatre autres à la discrétion du confesseur , puis on ajoute : Après ces sept ans il doit encore pleurer son péché autant qu'il lui sera possible, puisqu'il est inconnu aux hommes de quelle valeur sa pénitence a été devant Dieu. Pour la volonté de tuer , sans exécution , trois années de pénitence, dont une au pain et à l'eau (1). On appelle profonde pénitence celle d'un laïque qui quitte les armes, va en pèlerinage au loin marchant nu-pieds , sans coucher deux fois en un même lieu, sans couper ses cheveux ni ses ongles , sans entrer dans un bain chaud ni dans un lit mollet , sans goûter de chair ni d'aucune boisson qui puisse enivrer , allant à tous les lieux de dévotion , sans entrer dans les églises : le tout accompagné de prières ferventes et de contrition.
On remarque aussi comment un malade pou voit racheter le jeûne qui lui étoit prescrit (2). Un jour de jeûne est estimé un denier: c'étoit apparemment de quoi nourrir un pauvre , selon la monnoie du temps. On peut aussi racheter un jour déjeune par deux cent vingt psaumes, ou soixante génuflexions et soixante paters. Une messe vaut douze jours de jeûne. Ainsi Ton oommençoil à commuer et à racheter la pénitence. Un homme puissant pouvoit se faire aider en sa pénitence , faisant jeûner pour lui autant d'hommes qu'il en falloit pour accomplir en trois jours les jeûnes de sept ans; maison lui prescrit d'ailleurs plusieurs œuvres pénibles et de grandes aumônes.
XXX. Concile d'Angleterre
En neuf cent soixante-neuf, Farchevêque Dunstan convoqua, par rautorité du pape, un concile général de tout le royaume. Le roi Edgar V assista , et fit ce discours aux évêques touchant le dérèglement du clergé : Je ne parle point de la tonsure qu'ils ne portent point assez grande, mais leurs habits dissolus, leur geste indécent , leurs paroles sales montrent que le dedans n'est pas réglé (3) Quelle est leur négligence pour les divins offices ! A peine daignent-ils assister aux vigiles , et ils semblent venir à la messe pour badiner et pour rire plutôt que pour chanter. Je dirai ce qui fait pleurer les bons et rire les méchants. Ils s'abandonnent aux débauches de la table et du lit , en sorte que l'on regarde les maisoqs des clercs comme des lieux infâmes et des rendez-vous de farceurs. C'est là que l'on chante et que l'on veille jusqu'à minuit avec un bruit scandaleux.
Voilà comment on emploie les patrimoines des rois et des particuliers , qui se sont épuisés pour donner de quoi soulager les pauvres.
Pour exciter le zèle des évêques contre ces
(1) To. 9, Conc. p. 510, (2) N. 17, n. 15, 16, 37, 53, Stt, 6,20, (3) Reg. ] 10, U, p. 687, 09t. to. 9, Conc.
Hoved. p. 426; p. 626.
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abus , il ajoute : J*ai eu main le glaive de Constantin, et vous celui de Pierre. Joignonsles ensemble , pour purger le sanctuaire. Il s'adresse en particulier à Dunstan, et finit en lai disant : Vous avez ici Ethelvolde évéque de Winchester, et Osuald , évéque de Worchester; jevous donne à tous trois cette commission ; aûn que , joignant ensemble l'autorité épiscopale et la royale , vous chassiez des églises les prêtres qui la déshonorent par leur vie honteuse , pour en mettre à la place de bien réglés (1). En ce concile donc, saint Dunstan ordonna , par un décret solennel , que tous les chanoines , les prêtres , les diacres et les sous-diacres gardassent la continence ou quittassent leurs églises, et en donna Texécution aux deux évéques que le roi lui avoit marqués , et qui furent avec lui les restaurateurs de la discipline monastique en Angleterre.
XXXI. Saint Ethelvolde de Winchester
Ethelvolde étoit né à Winchester de parents chrétiens et vertueux, du temps du roi Edouard le vieux (2). Il fut élevé à la cour du roi Edelstan , qui le donna à saint Elfège, évéque de Winchester ; et ce prélat quelques années après l'ordonna prêtre en même temps que saint Dunstan, et leur prédit à l'un et à l'autre qu'ils seroient évéques et de quels sièges. Saint Ethelvolde se retira à Glastembury sous la conduite de saint Dunstan, et reçut de lui l'habit monastique. Là il étudia la grammaire et ensuite l'Ecriture sainte elles pères, et pratiqua la règle avec une telle ferveur, que Fabbé Dunstan l'établit doyen.
Du temps du roi Edred, saint Ethelvolde voulut passer la mer , c'est-à-dire venir en France , pour se perfectionner dans la science des Ecritures et l'observance monastique : mais la reine Eduige, mère du roi, lui conseilla de ne pas laisser sortir de son royaume un homme d'un si grand mérite, et de lui donner pour le retenir un lieu nommé Abbendon , où il y avoit un petit monastère ancien, mais pauvre et négligé. Ethelvolde en fut donc établi abbé du consentement de Dunstan, vers l'an neuf cent quarante-quatre, et fit venir de Corbie en France des hommes parfaitement instruits de la discipline monastique (3). Ensuite il envoya le moine Osgar , qui l'avoit suivi de Glastembury , pour apprendre dans l'abbaye de Fleury-sur-Loire l'observance régulière, et l'apporter à Abbendon. Enfin le siège de Winchester étant venu à vaquer, le roi Edgar choisit pour le remplir l'abbé Ethelvolde, qui fut sacré par Tarchevéque Dunstan le premier dimanche de l'avent , vingt-huitième de novembre neuf cent soixante- trois.
[AndeJ.-C. «09.
(1) Yita S. Osual. n. 7. (2) VitaSœc. 5, SS. Be. baîc. 5. Acl. SS. Ben. p. p. 60,67.Sup. liv. lv, n.as. 730. (3) N ll,viden.
Il trouva une grande corruption dans les chanoines de la cathédrale, qui étoient glorieux , insolents et débauchés , en sorte que non-seulement ils prenoienl des femmes contre les lois de l'Eglise, mais ils les quiltoient pour en prendre d'autres, s'adonnant sans cesse au vm et à la bonne chère. Le saint évéque commença par eux à exécuter le décret du concile et l'ordre du roi; car, après les avoir avertis plusieurs fois de se corriger, voyant qu'ils proraettoient toujours sans effet, il fit venir des
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pour la communion, ces paroles du second psaume : Servez le Seigneur en crainte, et ce qui suit : car c'éloitle samedi avant le premier dimanche de carême , où nous chantons encore cette communion. Les moines d' Abbendon la prirent pour un bon augure, principalement à cause de ces mots : Recevez la discipline, de peur que vous ne périssiez de la voie juste. Ils crurent que Dieu même les exhortoit à entrer. Le roi avoit envoyé avec l'évêque un de ses officiers, qui ordonna aux chanoines de choisir l'un des deux, ou de quitter la place aux moines , ou de prendre l'habit monastique. Cette proposition les efl'raya , et refusant avec horreur de se faire moines, ils se retirèrent aussitôt. Mais, trois revinrent et embrassèrent la vie régulière. Il n'y avoit alors en Angleterre de régularité parfaite qu'aux deux monastères^ de Glastembury et d'Abbendon.
Le monastère de la cathédrale de Winchester s'augmenta considérablement de ceux que le bon exemple des moines y attiroit. Ce que les clercs qui en avoient été chassés ne pouvant souffrir, ils firent donner du poison à l'évêque Ethelvolde , comme il mangeoit avec les hôtes. 11 se leva et se jeta sur son lit, se croyant frappé à mort. Puis il dit en luimême : Où est la foi ? Jésus-Christ n'a-t-il pas dit de ceux qui croiroient en lui : S'ils boivent un poison mortel , il ne leur nuira point ; dés lors il ne se sentit plus de mal , il se trouva guéri , et pardonna à celui qui l'avoit empoisonné.
XXXII. Saint Osuald de Worchester
Saint Osuald étoit très-noble , fils du frère de saint Odon , archevêque de Caiitorbèry, à qui ses parents le donnèrent à instruire dans les lettres et la piété (1). Il le fit chanoine de Winchester, et, peu de temps après, il en fut doyen ; mais, voyant qu'il travailloit inutilement à corriger les mœurs déréglées des chanoines , il renonça à sa dignité, et résolut de quitter le monde, passa en France, et vint à Fleury-sur-Loire , chargé de lettres et de présents de l'archevêque son oncle, qui y étoit
fort connu. C'étoit alors la coutume des Anglois qui vouloient suivre l'observance la plus exacte , de la chercher en ce monastère , qu'ils regardoient comme une source (1). Osuald y prit donc l'habit monastique, et fit un grand progrès dans la vertu et dans la pratique de roraison mentale. Saint Odon, son oncle, l'ayant appris, en rendit à Dieu de grandes actions de grâces, et envoya beaucoup de présents à l'abbé et aux moines de Fleury pour les en remercier. Il déclara aussi à son neveu qu'il désiroit ardemment de le revoir, tant parce que son âge avancé lui faisoit connoître que sa mort étoit proche , que parce qu'il se proposoit de se servir de lui pour instruire les Anglois de la discipline monastique. Les moines de Fleury renvoyèrent Osuald à regret ; lui-même écrivit plusieurs fois à son oncle , s'excusant sur le peu de temps qu'il avait passé dans l'observance monastique, et il n'y eut que la nouvelle de la maladie de son oncle qui le détermina à partir. 11 apprit sa mort à Douvres, et s'en seroit retourné aussitôt à Fleury , si ceux qui l'accompagnoient ne lui eussent représenté qu'il devoit son secours à sa famille. Il revint donc en Angleterre l'an neuf cent soixantejun.
Après avoir rendu les derniers devoirs à saint Odon , il se retira auprès d'Osquetil , évéque de Dorchester, dont il étoit aussi parent , et qui, charmé de ses vertus , le retint avec lui plusieurs années ; mais Osquetil ayant été transféré à l'archevêché d'York, saint Dunstan fit connoître le mérite de saint Osuald au roi Edgar, qui le prit en amitié et lui donna l'évêché de Yigorne, c'est-à-dire de Worchester. Osuald, étant évéque, établit premièrement un monastère de douze moines à Westbury , où il se reliroit souvent lui-même , ensuite un autre plus considérable à Ramsey, dont l'église fut dédiée l'an neuf cent soixantequatorze. Tel était donc saint Osuald , qui , en exécution du concile où présidoit saint Dunstan , établit dans son diocèse sept monastères, mettant des moines à la place des clercs mal vivants. Il réforma de même hors de son diocèse l'église de Saint-Alban et celle d'Eli, et visiloit souvent toutes ces communautés. Enfin , il mourut le vingt-neuvième de février neuf cent quatre- vingt- douze, la trentième année de son èpiscopat.
XXXIII. Démission de saint Udalric
Cependant , saint Udalric , évéque d'Augsbourg , fit son dernier voyage de Rome, quoiqu'il sentit ses forces diminuer de jour en jour, en sorte qu'après avoir fait un peu de chemin en chariot à son ordinaire, il fallut le mettre sur une espèce de litière où il étoit couché (2).
(1) Vila Sœc. 5, Acl.SS. Ben. p 7i, 8.
. (1) Sup. 1. LV, n. 27.
(2) Vita Saîc. 5, Ben. n.
.il, p. 447. Sup 1 LV, D.44.
Ayant fait ses prières à Rome, reçu des indulgences et pris congé du pape , il passa à Rayenne; et, sachant que l'empereur Othon y étoit, il envoya l'avertir de son arrivée ; et, sans attendre la réponse , il vint à la porte de la chambre. L'empereur courut le recevoir, n'ayant qu'un pied chaussé , et fit appeler l'impératrice Adélaïde. Ils s'entretinrent quelque temps familièrement ; et l'évêque . profitant de cette occasion , pria Fempereur de donner à son neveu Adalbêron l'administration du temporel de son évêché d'Augsbourg pendant ce qui lui restait de vie , afin qu'il eût plus de liberté de s'appliquer à la prière et à ses fonctions spirituelles , le priant de donner à ce neveu , après sa mort , le titre même et la chaire épiscopale. L'empereur lui accorda ce qu'il demandoit , lui donna plusieurs livres d'or , et pourvut à la commodité de son voyage jusqu'à la frontière de la province. Adalbêron accompagnoit l'évêque son oncle , et quand ils furent arrivés à Augsbourg , il assembla tous les vassaux et les serfs de l'évêque , et se fit prêter serment de fidélité en sa présence (1). Saint Udalric commença dès-lors à porter un habit semblable à celui des moines, dont il pratiquoit déjà la règle ; mais Adalbêron portoit publiquement la férule ou bâton pastoral, pour ôler toute espérance à ceux qui prétendoient à cet évêché.
L'empereur Othon étant revenu d'Italie, on tint un concile à Ingelheim, l'an neuf cent soixante-douze , où saint Udalric fut appelé avec son neveu Adalbêron (2). Les évéques furent indignés de savoir qu'il portoit publiquement le bâton pastoral, et disoient que, s'étant attribué contre les canons les honneurs de l'épiscopat du vivant de l'évêque , il s'étoit rendu indigne de l'être jamais. Adalbêron , l'ayant appris , n'entra point dans le concile le premier jour ; et Udalric y étant , on examina son affaire. Comme il avoit la voix trop foible pour se faire entendre , on fit venir un de ses clercs, nomme Gérard, à qui on demanda ce que désiroit son maître. Il répondit en latin , car on ne parloit point autrement dans le concile , quoique composé d'Allemands , et parla ainsi : Le désir de mon maitre est d'attendre la mort en menant la vie contemplative et pratiquant le règle de saint Benoît, comme vous pouvez connoître par son habit. Il ajouta d'autres discours pour expliquer les intentions de saint Udalric , et enfin se prosterna aux pieds de l'empereur et des évéques , les priant de ne le pas refuser. Quelques évéques prenoient le parti d' Adalbêron, et toutefois, après de longues disputes , ils convinrent tous qu'il seroit exclus de l'épiscopat, s'il ne juroit qu'il n'avoit point su que c'étoit une hérésie d'en usurper la puissance en prenant le bâton. Ils appeloient hérésie le mépris formel des canons.
(i) C. Si.
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Le lendemain , Adalbéron vint au concile avec son oncle , et fit le serment qu'on lui demandoit. Gérard demanda réponse au nom de son maître sur la demande de faire ordonner évéque son neveu, et d'embrasser la vie monastique. Quoique cette proposition ne plut pas aux évéqucs , ils ne voulurent pas la rejeter ouvertement dans le concile. Mais, par un commun avis , les plus habiles d'entr'eux prirent Udalric en particulier , et lui dirent : Vous qui savez si bien les canons et qui avez toujours vécu sans reproche , vous ne devez pas donner occasion à un tel abus , que , du vivant d'un évoque , on en ordonne un autre à sa place ; autrement , plusieurs bons évéques seront exposés à de grands inconvénients de la part de leurs neveux et de leurs clercs. Il vaut mieux aue vous demeuriez en place. A l'égard d' Adalbéron , nous vous promettons
3u'après votre décès nous n'ordonnerons point 'autre évéque d'Augsbourg. Udalric se rendit à leurs avis, et , du consentement de tous les évéques, l'empereur chargea Adalbéron de prendre soin de son oncle , et de gouverner sou$ lui révéché.
Ce concile fut tenu en automne , et l'année suivante neuf cent soixante-treize (1), après la fêle de Pâques , qui fut le vingt-troisième de mars, le saint évéque, accompagnéd' Adalbéron, alla passer quelques jours à Dilingue chez le comte Rivin, son neveu. Là, Adalbéron s'étant fait saigner, et ayant ensuite soupe avec l'évéque, mourut subitement la même nuit. Il fut regretté non-seulement de son oncle , mais de tout l^ diocèse, pour ses bonnes qualités. Car il étoit instruit , appliqué au service de Dieu , libéral et bienfaisant.
XXXrv.lMorl d'Othon !•'. Othon U, empereur.
Peu de temps après , saint Udalric apprit la mort de l'empereur Othon, arrivée le mercredi d'avant la Pentecôte , septième jour de mai neuf cent soixante-treize. Il avoit assisté à matines et à la messe , et fait ses aumônes à l'ordinaire (2). Etant à vêpres, après \e Magnificat^ Il se trouva mal : les seigneurs qui étoient Î»résenls le firent asseoir sur un banc. Il pencha a tête comme s'il fût déjà passé ; on le fit revenir, on lui donna le corps et le sang de Notre-Seigneur, et, après l'avoir reçu, il expira tranquillement. Il avoit régné trente-six ans comme roi de Germanie , et onze ans comme empereur, et est connu sous le nom d'Othon le grand. Le lendemain matin, son ûls Othon II , déjà couronné empereur par le pape , fut de nouveau élu par tout le peuple, qui lui flt serment de fidélité , pais il flt porter le corps de son père à Magdeoourg, où il fut enterré
(2) Yitis lib. a, in fin.
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Pendant deux mois que saint (Jdalriclui survécut , il fit beaucoup d aumônes et de prières pour ce prince, et continua de dire la messe tous les jours, tant que ses forces lui permirent de se tenir debout ; quand il ne put plus dire la messe, il se faisoit mener tous les jours à l'église pour l'entendre. Puis , étant assis dans sa chambre, après avoir achevé l'office et tout le psautier , il se faisoit lire les vies des père» et les dialogues de saint Grégoire, par Gérard, prévôt de son église (1), et s'en enlretenoit avec lui. Un jour il dit, comme s'éveillant d'un profond sommeil : Hélas l hélas! je voudrois n'avoir jamais vu mon neveu Adalbéron ; parce que j'ai consenti à son désir, ils ne veulent pas me recevoir en leur compagnie , que je n'en aie été puni.
Le jour de la Sainte Jean, il se fit habiller dès le matin et revêtir des ornements, et alla à l'église, où il célébra deux messes de suite, ce qu'il regarda comme un miracle. La veille de Saint-Pierre, qui étoit un dimanche, avant que l'on commençât vêpres , s'étant baigné et rovétu des habits qu'il avoit préparés pour ses funérailles, il attendoit la, mort; mai» elle n'arriva que le vendredi suivant. La sentant approcher , il fit étendre de la cendre en croix et jeter dessus de l'eau bénite , puis y demeura couché jusqu'à ce qu'il expirât. C'étoit le quatrième de juillet neuf cent soixante- treize; il avoit quatre-vingt-trois ans, et cinquante ans d'épiscopat. Il fut enterré à Sainte-Afre , et saint Volfange, évoque de Ralisbonne, officia à ses funérailles. Il se fit plusieurs miracles à son tombeau, et l'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort. Il est connu sous le nom de saint Ulric (2).
XXXVI. Mort de Jean XIII. Bcuott VI, Benoit VU, pap«s
Le pape Jean XIII étoit mort Vannée précédente neuf cent soixante-douze , le sixième de septembre , après avoir tenu le saint-siège prés de sept ans. Son successeur fut Benoit VI, Romain de naissance, fils d'Uildebrand (3j. On croit qu'il fut ordonné le dimanche vingts deuxième de septembre neuf cent soixantedouze , et il tint le saint-siégo dix-huit mois. Ce pape, étant devenu odieux aux Romains, fut pris par Cenlius ou Crescentius, fils de la fameuse Théodore et du pape Jean X ; on enferma Benoît au château Saint-Ange , et on ordonna pape de son vivant Francon , fils de Ferrutius , et diacre de l'église romaine ; mais quelque temps après Benoit YI fut étranglé dans sa prison. Après sa mort, on chassa l>ancon , qui avoit pris le nom de fioniface VII, et
(1) Vita c. 263. r3) Epîtaph. ap. B. ron.
(8) C. 16. 8up. Ilv. Lv, Papebr. in Bened. (J. nO. Martyr. B. ijul.
il s*enfuità Consfantinople. Alors on élut Donus II, que quelques-uns mettent devant Benoit , et que d'autres ne comptent point entre les papes , car son pontificat est très-obscur. Enfin , le vingt-huit de décembre neuf cent soixante-quinze, on mit dans le saint-siège Benoit, évéque de Sutri , parent d'Albéric , seigneur de Rome, et il tint le saint-siège huit ans et demi.
XXXVII. Fin d'Almard, abbé de Clugny
On rapporte à ce temps de troubles dans l'église romaine, le refus que fit saint Mayeul, abbé de Clugny, de la dignité de pape, que l'empereur Othon II et l'impératrice Adélaïde, sa mère, le pressèrent d'accepter. Nous avons vu que, dès l'an neuf centquarante-huit(l),Airaard, troisième abbé de Clugny, étant devenu aveugle, prit Mayeul pour coadjuteur, et le fit reconnoltre abbé , sans cesser de l'être lui-même. Il arriva quelque temps après q[u'Aimard, étant logé à l'infirmerie comme un simple moine, envoya celui qui le servoit demander du fromage. Le cellerier, occupé à plusieurs choses, le refusa durement, se plaignant qu'il ne pouvoit souffrir tant d'abbés et tant de maîtres. Aimard sentit vivement ce mépris, et le lendemain matin il se fit mener au chapitre, et dit à Mayeul : Mon frère, je ne vous ai pas mis au-dessus de moi pour me maltraiter, mais pour compatir à mes infirmités, comme un fils. Etes-vous pas mon moine ? Oui, répondit Mayeul, je le suis autant que je l'ai jamais été. Si vous l'êtes , reprit Aimard, quittez votre chaire, et reprenez la place que vous aviez auparavant. Mayeul obéit aussitôt, et reprit son ancienne place de simple moine. Alors Aimard se mit dans la chaire abbatiale^ et proclama le cellerier, qui s'étant prosterne, il lui fit une forte réprimande, et lui imposa la pénitence qu'il voulut. Puis il quitta le siège, et ordonna à Mayeul de le reprendre; à quoi il obéit aussitôt. On voit en cet exemple la vigueur d' Aimard , qui passoit pour homme simple, et l'humilité de Mayeul.
XXXVni. Saint Mayeul, abbé,
Âîmard mourut, comme l'on croît. Tan neuf cent soixante-cinq, et Mayeul gouverna seul l'abbaye de Clugny pendant près de trente ans (2). La lecture des livres saints faisoit ses délices ; en voyage même et à cheval il avoit le plus souvent un livre à la main. Il ne méprisoit pas toutefois les philosophes et les auteurs profanes , pour en tirer ce qu'il y trouvoit (rutile. Il ne oédoil à personne dans la connoissance de la discipline monastique, des canons et des lois. Il joignoit à la doctrine une grande facilité de parler j et on l'écoutoit avec
Cl) Sup. I. LV, n. 38. (%) Vila per Syr. !.. 3, Sec. 5, Ben. p. ZU» c 3.
plaisir quand il faisoit quelque discours de morale. Comme il avoit gardé la virginité , il avoit grand soin de conserver la pureté de ses moines. Il reprenoitles fautes avec zèle, mais ensuite il adoucissoit la correction par tous les moyens possibles. Plusieurs hommes riches et puissants, touchés de ses exhortations, em-» brassèrent la vie monastique et augmentèrent considérablement la communauté de Clugny , sans que l'union y fiit altérée par la diversité des nations. L'abbé Mayeul cherchoit toujours la retraite, même dans les voyages, et prioit avec une telle componction , que le plus sou-» vent on trouvoit la terre trempée de ses larmes. Il déploroit ses moindres fautes comme des crimes.
Il avoit aussi le don des miracles. Etant allé par dévotion au Puy en Vêlai visiter l'église de Notre-Dame, entre plusieurs pauvrei qui lui demandoient l'aumône, il vint un aveu« gle qui dit avoir eu révélation de saint Pierre qu'il recouvreroit la vue, en lavant ses yeuit de leau dont l'abbé Mayeul auroit lavé ses mains. L'abbé le renvoya avec une forte réprimande ; et sachant qu'il avoit demandé de cette eau à ses domestiques, il leur défendit avec menaces de lui en donner. L'aveugle ne se rebuta point ; mais après avoir été refusé plusieurs rois , il attendit l'abbé sur le chemin, prit son cheval par la bride, et jura qu'il ne auitteroit point qu'il n'eût obtenu ce qu'il demandoit. Et afin qu'il n'y etit point d excuse , il portoit de l'eau dans un vaisseau pendu à son cou. Le saint en eut pitié : il descendit de cheval , bénit l'eau selon l'usage de TEglise , en fît le signe de la croix sur les yeux de l'aveugle , puis avec les assistants se mit à genoux , et pria la Sainte-Vierge avec larmes. Avant qu'il se fût relevé , l'aveugle recouvra la vue. Sirus, auteur de la vie du saint, dit avoir appris ce miracle de ceux qui en furent témoins. Dans une terre de l'abbaye de Clu» gny, un paysan s'étant fait donner secrètement de l'eau dont l'abbé avoit lavé ses mains, en lava les yeux de son fils aveugle , qui recou*» vra la vue aussitôt. Le saint homme l'ayant su, faisoit depuis répandre en sa présence l'eau dont il s'étoit lavé ; mais on ne laissoit ps de lui en dérober oui guérissoit les malades. On raconte de lui plusieurs autres miracles.
Il aufi:menta considérablement les biens temporels de Clugny, et en étendit l'observance h, plusieurs monastères , ^u'on le chargea de réformer en France et ailleurs (1). L^mpereur Othon le grand , connoissant son mérite par le rapport de plusieurs personnes, dèsiroit ar-» demment de le voir. Car les soins de l'Etat ne l'empôchoient pas d'avoir une affection pour les monastères ; et il gémissoit souvent de voir les moines mener une vie séculière (2). Hel-
(1) Elog. Maj. S»c. 6.
Ben. n. 21, etc. p. 7t^.
<«) Vita pef 6yf . !ib. ft, C. 20. Sup. liv. LV,n. 38.
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dnc , qui , comme j'ai dit , après avoir été un seigneur considérable en Italie, avoit tout quitté pour se rendre moine à Clugny, procura à l'empereur la connoissance particulière de Tabbé Mayeul. Ce prince le fit donc venir près de lui, et le prit tellement en affection, qu'il voulut lui donner le gouvernement de tous les monastères qui dépendoient de lui en Italie et en Germanie. L'impératrice auroit voulu le servir comme la moindre femme ; il étoit respecté et aimé de tous les seigneurs : c'étoit le confldent de l'empereur, et tous ceux qui avoient des affaires auprès du prince recherchoient sa médiation. En ce temps-là, c'est-à-dire vers l'an neuf cent soixante-six^ il réforma 1 abbaye de Classe, près de Ravenne, dédiée à saint Apollinaire, et y mit un abbé; et, a la prière de l'impératrice, il rétablit le monastère de Saint-Sauveur près de Pavie nommé du Ciel-d'or, fondé par le roi Luitprand , et fameux par les reliques de saint Augustin (1).
XXXIX. Saint Mayeul pris par les Sarrasins
Saint Mayeul fit un autre voyage à Rome en neuf cent soixante-treize, et à son retour il prédit aux frères qui l'accompagnoient que l'empereur Othon le grand mourroit cette même année (2). Au passage des Alpes il fut pris par les Sarrasins de Frassinct, avec une grande troupe de gens de divers pays, qui se croyoient en sûreté à la suite d'un si saint homme. Les Sarrasins mirent aux fers tous ceux qu'ils prirent, et le saint abbé, en voyant un qui du haut d'une roche lancoit un dard sur un de ses serviteurs, mit la'main au-devant, reçut le coup, et en porta la cicatrice toute sa vie. 11 ne craignoit point la mort, mais il étoit sensiblement affligé de ne pouvoir secourir tant de captifs arrêtés à son occasion. Toutefois, il obtint par ses prières envers Dieu qu'ils n'en fissent mourir aucun. Comme ils le menoient à leur logement, les principaux d'entre eux lui rendoient honneur, d'autres s'en moquoient et parloient avec mépris de la religion chrétienne.
Alors le saint abbé commença à leur montrer par de fortes raisons l'excellence de notre religion et la fausseté de la leur : ce qui les irrita à tel point qu'ils lui mirent les fers aux pieds, et l'enfermèrent dans une grotte affreuse. Là il demandoit à Dieu la grâce du martyre , mais il eut un songe qui lui fit croire qu'iî seroit délivré : et il trouva sur lui le traité de Tassomption de la Sainte- Vierge , attribué dès lors à saint Jérôme , que les Sarrasins lui avoient laissé par mégarde , en lui ôtant les autres livres. Il compta combien il restoit de jours jusqu'à l'Assomption, et il trouva qu'il
(l) Sup.Uv.XU, D. 40 (2) Syr. lib. «i, c. 10.
Ibid.c. 1.
y en avoit vingt-quatre, c'est-à-dire , que c'étoit le vingt-troisième de juillet. Alors il pria la Sainle-Vierge d'intercéder auprès de son fils , afin qu'il célébrât cette fête avec les chréliens ; après quoi il s'endormit , et à son réveil il se trouva libre de ses fers. Les infidèles, étonnésde ce miracle, n'osèrent l'attacher davantage, et commencèrent à le respecter. Ils lui demandèrent s'il étoit assez riche dans son pays, pour se racheter lui et les siens. Il répondit qu'il ne possédoit rien en ce monde qui lui fût propre, mais qu'il commandoit des gens qui avoient de grandes terres et beaucoup d'argent. Alors ils l'exhortèrent eux-mêmes à envoyer un des siens pour apporter sa rançon, et la taxèrent à mille livres pesants d'argent, afin que chacun d'eux en eut une livre. Labbé Mayeul envoya donc un de ses moines avec une lettre de sa main , qui ne contenoit que ces mots : A mes seigneurs et mes frères de Clugny , frère Mayeul, malheureux captif. Les torrents de Reliai m'ont environné , les filets de la mort m'ont prévenu (1). Maintenant donc, envoyez, s'il vous plaît , la rançon pour moi et pour ceux qui sont avec moi. Cette lettre ayant été apportée à Clugny , y causa une extrême affliction et dans tout le pays. On vendit tout ce qui servoit à l'ornement du monastère; plusieurs gens de bien contribuèrent de leurs libéralités , et on amassa promptement la somme promise.
Cependant le saint abbé s'attiroit de plus en plus la vénération des Rarbares. L'heure du repas étant venue , ils lui offrirent de ce qu'ils mangeoient, c'est-à-dire de la chair et du pain très-rude. 11 répondit : Si j'ai faim , c'est au Seigneur à me nourrir ; ce que vous m'offrez n'est pas à mon usage. Alors un d'eux en eut compassion : il releva ses manches , lava ses mains et un bouclier , sur lequel il pétrit un pain assez proprement en présence de l'abbé , le fit promptement cuire et le lui apporta. L'abbé le reçut, fit sa prière, et le mangea avec action de grâce. Un autre Sarrasin voulant polir un bâton, mit le pied sur une bible que Mayeul portoit toujours avec lui. Le saint homme en gémit , et les autres reprirent leur camarade , disant qu'il ne falloit pas traiter ainsi les paroles des grands prophètes. Le même jour ce Sarrasin ayant pris querelle avec d'autres, ils lui coupèrent le pied dont il avoit foulé la bible. Enfin la rançon étant venue , saint Mayeul fut délivré , et tous ceux qui avoient été pris avec lui , et il célébra la fête de l'Assomption chez les chrétiens , comme il l'avoit demandé. Les Sarrasins ne demeurèrent pas long-temps sans être entièrement chassés de leur poste de Frassinet, par les troupes de Guillaume , duc d'Arles : ce qui fut regardé comme une punition divine de la prise du saint abbé. On lui renvoya ses livres, qui furent trouvés dans leur bagage.
(1) Ps. XVIl, 5, 6.
An deJ.-C. 97i.]
XL. Saint Mayeul refuse d'être pape
Quelque temps après le retour de saint Mayeul a Clugny, l'empereur Othon II etl'imperatnce Adélaïde, sa mère, l'ayant fait venir, le prièrent mstamment d'accepter le saint-siège de Rome , qui étoit vacant (1). On croit que c eloit après la mort de Renoit YI et de Donus pour empêcher la faction de Francon de le rétablir. L'abbé Mayeul refusa constamment cette dignité, disant qu'il vouloit vivre pauvre et nequitter jamais son petit troupeau. Comme
I empereur et l'impératrice le pressoient fortement, il demanda du temps pour y penser.
II se mit en prière, et se trouva ensuite fortifié dans sa resolution. 11 dit donc aux seigneurs et aux evêques , qui vouloient lui persuader de se rendre au désir de l'empereur : Je sais que je manque des qualités nécessaires à une si haute dignité ; et les Romains et moi nous ^nimes autant éloignés de mœurs quedepays. Eniin il demeura ferme dans son refus ; et ce n est peut-être pas le moindre de ses miracles.
XLI. Sainte Adélaïde, impératrice
On vit un exemple illustre de son autorité dans la reconciliation du roi Othon II avec 1 impératrice Adélaïde sa mère, que sa vertu
V- ^^JPP^^'* <^nlre les saintes de ce siècle. Elle etoit fille de Raoul II, roi de Bourgogne, et ^?^"'\<*fi roi Conrad le pacifique et de Bouchard, evêque de Lausane, depuis archevêque de Lyon (2). Dès l'âge de seize ans elle épousa Lothaire, fils de Hugues, roi d'Italie, et en eut Emme, qui épousa Lothaire, roi de France. Adélaïde demeura veuve après trois ans de mariage , et fut cruellement persécutée par Rerenger, nouveau roi d'Italie, et Guille, sa lerame. On lui coupa les cheveux; elle fut souvent battue à coups de pied et de poing, et enlermeedans une obscure prison, avec une seule servante. S'en étant sauvée de nuit comme par miracle, elle fut conduite au roi Othon I", qui, étant veuf de son côté, l'épousa, et elle ne lui servit pas peu à conquérir le royaume d'Italie. Depuis elle remercioit Dieu souvent de lui avoir envoyé ces persécutions , pour la préserver des tentations que son état de veuve eût pu lui attirer dans une si grande jeunesse.
Après la mort d'Othon le grand , elle gouverna avec beaucoup de sagesse et de bonheur pendant le bas âge de son fils Othon II. Mais lorsqu'il fut devenu grand , des gens mal intentionnés lui donnèrent de la jalousie de l'impératrice sa mère, qu'ils lui rcpréseiUèrent comme une princesse ambitieuse qui se vouloit attribuer toute l'autorité, et ne savoit pas en user. Elle crut devoir cédera l'envie, et se
retira en Bourgogne chez le roi Conrad, son Jrere, qui faisoit sa résidence à Vienne. Tous les gens de bien étoient affligés de sa diso^ràceet enfin le roi Othon son fils , se repentit de l'avoir ainsi traitée, et envoya au roi Conrad, son oncle, et à l'abbé Mayeul , le prier de le réconcilier avec sa mère, et de l'amènera Pavie pourceteffet. Elle y vint parleur conseil; le saint abbé l'accompagna , et représenta au roi Othon le devoir d'honorer ses parents, par l'exemple de Jésus -Christ même. Le jeune prince en fut si touché , qu'il se jeta aux pieds de sa mère ; elle se prosterna de son côté , ils répandirent beaucoup de larmes , et demeurèrent toujours unis.
XLII. Saint Volfang, évoque de Ralisbonne
(i) Vila per. Syr. lib. 3, (2) Vila per Odil. Bibl. C- 8- Clun. p. 354. Elog. Sœc. 5,
Ben. p. 38.
La seconde année du règne d'Othon II, c'està-dire l'an neuf cent soixante-quatorze, saint Yolfang, une des lumières de ce siècle, fut ordonné évêque de Ratisbonne. Il naquit en Souabede parents médiocres, et fut nommé au baptême Volfang, qu il traduisoit en latin Lupambulus^ c'est-à-dire pas-de-loup (i). Après avoir commencé ses études au monastère de Richenou, il passa à Wirtzbourg avec Henri, frère de Poppon , qui en étoit évêque , et qui avoit fait venir d'Italie un très-habile maître nommé Etienne. Peu de temps après , c'est-àdire l'an neuf cent cinquante - six , le roi Othon P"^ donna l'archevêché de Trêves à Henri, qui étoit son parent, et le nouveau prélat emmena avec lui son ami Volfang. Il voulut le combler de biens et d honneurs, et lui donner après lui la plus grande autorité dans le diocèse , mais Volfang ne voulut point d'autre emploi que d'instruire la jeunesse ; encore le faisoit-il gratuitement , refusant même ce qu'on lui offroit, et nourrissant à ses dépens les écoliers pauvres. Il n'avoit pas moins soin des mœurs do ses disciples, que de leur instruction; et lui-même s'abstenoit de la chair, jeûnoit, veilloit et prioit beaucoup , et ne portoit point d'habits précieux. Il refusa des abbayes, dont l'archevêque Henri voulut lui donner la conduite , et accepta seulement d'être doyen de quelques chanoines , qu'il réduisit à la vie commune et à l'étude.
L'archevêque Henri étant mort en neuf cent soixante-quatre , Volfang avoit résolu de se retirer en son pays , pour quitter le monde entièrement , comme il désiroit depuis longtemps. Mais Rrunon, frère de l'empereur et archevêque de Cologne, le fit venir auprès de lui, et lui offrit toutes sortes d'avantages. Volfang les refusa constamment ; toutefois , il demeura quelque temps auprès de ce prince , et témoigna souvent depuis qu'il n'a voit guère vu de vertu pareille à la sienne. Enfin Brunon lui permit de suivre son inclination : il
(1) Vita SffC. 5, Bened. p. 128.
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retourna en Souabe; il fut reçu avec une trèsgrande ioie par sea parents, qui le regardoient comme le soutien de la famille, et lui offroient toutes les commodités temporelles ; mais il les quitta , pour aller se cacher dans le monastère d'Einsidlen au fond d'une obscure forêt; et y embrassa la vie monastique , sous la conduite de l'abbé Grégoire, Anglois de naissance, qui avoit tout quitté pour y venir servir Dieu (1).
La réputation de Tolfang lui attira bientôt plusieurs disciples qui venoient, des monastères Voisins, recevoir ses instructions ; et saint Udalric, étant venu visiter à son ordinaire les moines d'Einsidlen , goûta tellement le mérite de Volfang, qu'il le prit en affection singulière, et quelque temps après l'ordonna prêtre malgré sa résistance. Un jour, comme Volfang étoit en prière, saint Otmar, à qui il se recommandoit souvent, lui apparut, et lui dit: Vous sortirez ^uvre de celte province; et dans une autre , ou vous serez exilé pour la cause de I)ieu, vous serez pourvu d'un assez riche évêché. Si vous y faites votre devoir, vous entrerez dans la vie éternelle au bout de vingt-deux ans, et vous sortirez de cette vie dans un lieu où on honore ma mémoire.
Encouragé par cette vision et poussé du zèle de la conversion des inGdèles, il sortit du monastère avec la permission de l'abbé , et passa dans la Pannonie , pour prêcher les Hongrois, eo neuf cent soixante-douze. Mais Piligrim, évéque de Passau, voyant qu'il n'y faisoit point de fruit, le retira de cette entreprise, et le retint quelques jours auprès de lui. Pendant ce séjour, il reconnut si bien le mérite de Volfang, qu'il disoit à ses confidents : O qu'heureuse sera léglise qui aura un tel évéque ! Je veux demander pour lui l'évéché de Ralisbonne On lui répondit : Comment cet homme pauvre et inconnu pourra-t-il obtenir cette dignité preférablement à tant de personnes illustres et connues de l'empereur ? Les jugements de Dieu, reprit Tévêque , sont bien différents de ceux des hommes. Je m'adresserai au marquis , en qui l'empereur a grande conOance , et je le prierai de faire en sorte que, sans avoir égard aux brigues et en vue de la récompense éternelle, on mette en celle place cet homme si digne , de quelque condition qu'il soit. La chose fut ainsi exécutée. L'empereur Olhon II, parle conseil du marquis, envoya ordre d'élire Volfang pour évéque de Ralisbonne, et ensuite le lui amener bon gré malgré à Francfort , où il devoit passer la fêle de Noël.
Les envoyés de l'empereur trouvèrent encore Volfang auprès de l'èvêque de Passau ,
que cette affaire eiom'ouvrage __ Vévéque. Il se rendit à Ralisbonne avec les envoyés , où le clergé et le peuple , d'un con-
(1) V. Mabill. S«c. 5, Act. p. M et 841.
seulement unanime, l'élurent canoniquoment et l'envoyèrent à la cour avec une députation de leur part. Etant en présence de l'empereur, il se prosterna à ses pieds, protestant de son indignité ; mais le prince , malgré sa répugnance, l'investit de l'évéché par le bâton pastoral. Volfang retourna à Ra(isb<jnne, où il fut intronisé par le clergé et le peuple, et sacré par son métropolitain Fridéric, archevêque de Saltzbourg, accompagné de ses suffragants. Saint Volfang garda l'bBibit et la Tie monastique dans l'épiscopat.
LIVRE CINQUANTESIXIÈME
Ralhier, évéque de Vérone tant de fois chassé et rétabli , mourut enfin en cette année neuf cent soixante-quatorze. Ayant été obligé de quitter Liège en neuf cent cinquante-six, il demeura deux ans en repos, et eo neuf cent cinquanle-lmit il retourna en Italie, où quelque temps après l'archevêque Brunon, par l'autorité de 1 empereur Olhon I" , son frère , lui procura son rétablissement dans le siège de Vérone. Rathier écrivit en ce temps-là un traité qu'il intitula Phrénésie, parce qu'il s'y emporloit furieusement contre Baudrt , son successeur dans la chaire de Liège. Car Ra«r thier ne feignoit pas de se traiter lui-roème d'insensé , et de se dire des injures. Kous n'avons plus de (C traité, mais nous en avons deux autres de Rathier écrits dans le même temps, l'un du mépris des canons, adressé à Hubert, évéque de Parme ; l'autre est la conclusion prise à Liège , c'est-à dire une protestation contre son expulsion de cette église , où il rapporte ses raisons de n'y pas renoncer volontairement (1). Le premier traité est divisé en deux parties. Dans la première Rathier se plaint que le clergé de Vérone l'a autrefois chassé , le voulant réduire pour toute fonction à la consécraiion et l'application du saintchrême. Il rapporte plusieurs canons pour montrer que l'èvêque doit gouverner le temporel de l'Eglise aussi bien que le spirituel, et soutient qu'il doit pourvoir k la subsistance de son clergé, pour en être le vrai pasteur, et avoir moyen de s'en faire craindre ou aimer(2). Ce sont, dit-il, les clercs qui partaient entre eux les revenus de l'église , mais à leur gré , selon qu'ils sont les plus puissants. Il n'y a que les prêtres et les diacres qui ont part , pour avoir de quoi s'enrichir et se révolter contre l'èvêque , pour se rendre maîtres des autres , et les obliger à se ranger de leur parti, sous peine de les chasser de l'Eglise. Cependant les sous-diacres , les acolytes et les autres moindres clercs n'ont pas de quoi vivre , de quoi servir et garder l'église , de quoi étudier; et ils s'en consolent, en ne faisant point leurs fbnctions , et espérant à leur tour traiter de
(1) SpicU.lom.i,p.l61etl04. (t) P. 103.
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«anéantir faute de rétribution, parce que le , cierge supérieur s'est attribué tout le revenu des églises.
RaUiier s'objecte : Est-ce donc le ministère d un evc^que de mesurer du blé et du vin et de distribuer de l'argent à des clercs? il répond qu 11 n est pas nécessaire qu'il le fasse par luiniéœe, et qu'il doit le faire par des prêtres ou des diacres, suivant l'ancienne institution. Il chercha ensuite d'où vient ce mépris si général des canons depuis le moindre laïque jusqual'evéque,eten trouva la cause dans le retroidissement de la cliaritè et la corruption de« mœurs , qui font regarder comme imposable 1 observation des règles. Il rapporte plusieurs exemples de la corruption du clergé guand je fus, dit-il(i), transtèrè à Liège, un évéque m'objecloil ks canons contre les Iranslaiioièg, el lui-même étoil adonné au vin et au jeu , avoit des chiens et des oiseaux pour la chasse^ et nobser voit point la résidence. J'en ai vu deux se reprocher mutuellement que 1 un portuit les armes et 1 autre avoit une concubine, que lun avoit commis un adultère avant son ordination , et que l'autre après 1 ordination s'etoil marié. Et ensuite : Supposiez qu^un homme bigame avant la clericaiure après le sacerdoce abandonné à plusieurs femmes, guerrier, parjure, chasseur, ivrogne, soit mis î>ur le siège apostolique de Rome, comme liieu le peut permettre : si je vais me plaindre à lui de quelque iiyustioe, et qu'il ècrivepour ma dc^ease a celui qui m'a fait tort, celui-ci ne dira-l-ilpas qu il voit une paille dans l'œil de son trère, et œ voit pas une poutre dans le sien (:i) ? Mais un tel pape ne le fera pas , il B osera condamner celui dont les senlimenls sont a>nK)rmes aux siens. Voilà d où vient ce mépris si général des canons et de 1 Evangile Biême. On croit inutile d observer les moindres préceptes , «yuand on se sent coupable d avoir violé les plus grands (3). Que gagneral-on à n'avoir point de chiens de chasse , si on a plusieurs concubines, si oo s'abstient de donner des coups de jxiing ou de bâton, et que Ion tue les àœes par des absolulious injïistes, ou par le scandale ?
11 relève ensuite le malheur de ceux qui non-seulement négligenllenainistèrede la prédfcalion , mais se l'interdisent eux-mêmes par leurs crimes suivant le reproche de lEcritare (4). Ensuite il ajoute: Faut-il après cela BOtts «tonner que les séculiers ne soient point fr&pf)és des menacer que «ohs lirons de i'ficriture et des canons , quand ils voient que nous rions en les lisant , el que nous nous obstinons à les mépriser? G est aussi pourquoi ils font peu de cas de nos excommunications et
Dans la seconde partie de ce traité (1), Rathier insiste sur 1 incontinence du cleriré comme sur la principale cause du mépris des canons Car , à peine, dit-il, trouve-t-on auelquun digue dêire élu évéque, ou d'imposer les mains à celui qui est élu. J\e voulant pas quitter ce vice d incontinence , ils comptent le resle pour rien ; et de là vient que de toutes les nations baptisées , ce sont les Italiens qui méprisent le plus les canons, parce qu ils sont les plus impudiques, et fomentent ce vice par 1 usage des ragoûu et 1 excès du vin: en S(ïïe que les clercs n'y sont distingués des laïques qu en ce qu'ils se rasent la barbe et le haut de la télé , el lout à 1 église quelque service pour plaire aux hommes plulôl qu'à Dieu. * Rathier, étant rétabli à Vérone,.o y demeura pas en repos. 11 ne poavoit s'empêcher de reprendre, suivant le devoir de sa charge «on cierge, qui ne vouloit pas se corriger , Ur il n y en avoilaucun|qui ne fût concubinaire public, ou encore pis. Ils éloient choques de soo premier traité, adressé à lévéque de Parme» et, comme Rathier lespressoitde quitter leurs lemmes , suivant les canons et 1 orare de Tempereur, la plupart alleguoient leur pauvreté qui leur rendoit ce secours nécessaire, parce que 1 église ne leur donnoii point de uae^ (2) Pour y remcHlier, Rathier prit connoissance dei biens de 1 eghse de Vérone j et il trouva qu'ils etoient suflisauls s'ils eussent été bien Zriatges. Mais ceux qui reudoient le moins de service a 1 Eglise en a voient de reste, tandis que ceux qui servoient le plus en recevoient peu ou rien. Et si quelqu'un vouloit s'en plaindre . Ils lui disoient : J ai attendu la mort de mea prédécesseurs pour jouir de ce que j'ai maintenant , attendez au&si la mienne, iï avoit beau leur citer les canous, ils opposoienl leur coutume. ^^
XLIV. Synode de Rathier
(«) Mallh. vu, 3.
c est ce qui l'embarrassoit , quand il voulut tenir un synode. Car, dit-il, parlant à son cierge, on tiennes synodes pour corriger ce qui s est fait contre les canons ; et, quaud je iet regardois,je trouvais que vous n'en observées aucun (3) Je voyois parmi vous des biinmeg. des concubiûaires, des conspirateurs ^des par! jures, des ivrognes, des usurieri. Les eutkaa mêmes etoient irréguliers comme bâtards. £0 un mot , la cause de la perte de tout mon peuple est le clergé. Car , comment oseroia^ie dans mon synode, reprendre un laïque d'aduJ^ tere , de parjure , ou de quelque autre crime , le soutirant dans mes ecclésiastiques.? Voua savez que j'avois convoqué un synode, où^
(3) Ilîncr. p. 3170.
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pendant deux jours , l'archiprétre et l'archidiacre dévoient examiner en mon absence ceux qui viendroient, et le troisième jour me rapporter tout ce qu'il y auroit à corriger. Je trouvai qu'on ne les avoit examinés que sur les psaumes, et qu'on avoit trouvé qu'ils ne les sa voient pas mal, et la plupart mieux que moi. Voilà le fruit du synode.
Je les interrogeai sur leur créance, et je trouvai que plusieurs ne savoient pas même le symbole des apôtres. C'est ce qui m'obligea d'écrire la lettre synodique à tous les prêtres , où je leur ordonne d'apprendre les trois symboles, celui des apôtres, celui que l'on chante à le messe et celui de saint Athanase. Nous avons cette lettre synodique de Rathier, où il recommande l'observation du dimanche, et montre la signification morale de la parascève et du sabbat, c'est-à-dire du vendredi et du samedi (1). 11 dit dans cette lettre : Je veux savoir de chaque prêtre s'il est né libre ou de condition servile. S'il est né ou ordonné dans mon diocèse, et pour quel titre, S il a été serf, qu'il montre sa lettre d'affranchissement : s'il est d'un autre diocèse, qu'il montre son dimissoire. Chacun de vous aura, s'il se peut, une explication du symbole et de l'oraison dominicale , suivant la tradition des pères , pour en instruire le peuple ; c'est ce que nous appelons un catéchisme. Ensuite, entre les formules de l'administration des sacrements, comprise aujourd'hui dans le rituel , il marque Tordre de la réconciliation des pénitents , suivant la mesure réservée aux prêtres par les canons, ce qui montre qu'il y avoit des cas réservés à Tévéque ; et il dit ensuite expressément que les prêtres peuvent donner la pénitence pour les péchés secrets; mais quant aux péchés publics, ils doivent en faire leur rapport à l'évêque. Sachez , ajoule-t-il, que nous n'ordonnerons personne qui n'ait passé quelque temps dans un monastère ou auprès d'un homme savant , et ne soit un peu instruit.
XLV. Autres écrits de Ralhier
Une autre plainte du clergé de Vérone , contre Rathier, c'est qu'il avoit employé la part des revenus ecclésiastiques destinée aux pauvres , à rebâtir les églises brûlées par les païens ou tombées en ruine par la négligence des mauvais évêques. C'est à quoi il répond dans le livre intitulé Apologétique, et il soutient que les pauvres pouvant alors se passer de, ce secours, il a dû employer les biens de l'Église à un besoin plus pressant. Cette division avec son clergé arriva après la mort de Jean XII , par l'ordre duquel il avoit été rétabli , par conséquent l'an neuf cent soixantequatorze. Et c'est en ce temps qu'il écrivit l'itinéraire , où il déclare à son clergé qu'il veut
(1) P. 156 : to. 9, Conc in fin. p 263.
aller à Rome pour se trouver au concile qui s'y doit assembler, et le consulter touchant la conduite qu'il doit tenir avec eux. Car , dit-il , où pourrois-je m instruire mieux qu'à Rome? Que fait-on ailleurs touchant les dogmes ecclésiastiques qui soit ignoré à Rome? C'est là que les souverains docteurs de tout le monde et les princes de l'Eglise universelle ont brillé. Là sont les décrétâtes des papes ; là on examine les canons , on approuve les uns et on rejette les autres : ce qui est cassé ne subsiste nulle part , et l'on ne casse nulle part ce qui subsiste. Ajoutez que Dieu nous a donné un empereur très-juste et très-sage , qui a institué à Rome le pape Jean , très-digne de cette place : c'est Jean XIII. Je crois, ajoute-t-il, qu'ils assembleront cet automne un concile universel. Il témoigne la peine où il se trouve pour son clergé, qui, étant coupable tout entier, devroit tout entier faire pénitence publique , après laquelle il ne lui seroit plus [XTmis de faire aucune fonction ; ainsi, le peuple demeureroitsans sacrements (1). Puis il ajoute : Que ferai-je donc de vous, mes frères^ Si vous ne confessez pas vos péchés, je crains que vous ne soyez pas sauvés; si vous les confessez, il ne vous sera plus permis d'offrir le saint sacrifice.
Une petite abbaye , nommée Magozian , ayant été brûlée par les Hongrois, il n'y étoit resté que l'abbé qui , loin de pratiquer la règle, ne vouloit pas même quitter sa femme, et avoit offert de l'argent à Rathier pour se maintenir en possession (2). Rathier donna cette abbaye à des prêtres séculiers, ordonnant qu'il y en eût au moins trois, afin que Ion y célébrât tous les jours la messe; qu'il y eût un diacre, un sous-diacre et quelques petits clercs. Pour leur subsistance, il leur assigne non pas des terres, mais certaine quantité de blé, de vin et de légumes, et ordonne qu'ils chanteront toutl'oftice divin aux heures réglées (3). Un des clercs de Vérone avoit marié son fils en carême, et le mariage s étoit fait la nuit du dimanche, en violant doublement les canons. L'évêque Rathier leur impose, et à tous ceux qui avoient commisdes fautes semblables , une pénitence de quarante jours , déclarant qu'il l'accomplira avec eux, pour ne les avoir pas repris plus tôt. Il exhorte ses clercs, puisqu'il ne peut les résoudre à quitter leurs femmes, à ne pas engager leurs fils dans la cléricature, et marier leurs filles à des laïques , afin de ne pas perpétuer le désordre dans l'Eglise.
Nous avons quelques sermons de Rathier, dont le premier et le plus grand est sur le carême (4). Il y blâme ceux qui, alternativement , passoient un jour sans manger et un sans jeûner, ou qui, jeûnant tous les jours jusqu'au soir , se donnoient la liberté de manger
(i) P. 281, id. Ep. Syn.
AudeJ.-C. y7i.j
la nuit avec excès , ou qui mangeoient avant none, qui étoit l'heure\rescri(e, croyS
Tr"'; r""'" ^"'^^ "^ fissent qu'un repan défend le samedi-saint de donner le baptême solennel avant la dixième heure , c'est-Œ qiuatre heures du soir. Il reprend l'erieur de
sauves , et réfute amplement et solidement ceux quisimaginoientDieu corporel, renouvelant iu^';^,^-? ..?*^7^P"™^'-P^ites. Vous E quez, dit-il (1), des idoles dans votre cœur et, oubliant l'immensité de Dieu, vous vom [e figurez comme un grand roi assis sur un trône
>êtus de blanc, tels que vous les voyez peints contre les murailles. Ensuite il réfute ceu'^ nui
à son iJ?' ' • """* V. "^^ P^'" ^^^^^ '•^^^«n «-^"«i^nt semaine '^''J^"'*-'^* P'"*^^ qu'un autre de la
XL VI. Fin de Ralhier.
Enfin Rathier ne pouvant vivre en repos à V erone , et ne s'y trouvant pas en sûreté , la quitta pour la dernière fois, et revint à l'abbaye de Lobes, près de Liège, où il avoit passe ses premières années (2). Baudri , évéque de Liège, etoit mort dès l'an neuf cent cinquante-neuf, et Brunon , archevêque de Cologne, avoit misa sa place Euracre, doyen de Bonne. Labbé de Lobes étoit Folcuin, nui nous en a laissé la chronique. Rathier lui envoya un écrit contenant les raisons qui le faisoient douter s'il retourneroit à Lobes ; mais en même temps il demandoit des chevaux et des gens pour l'y conduire. On lui en envoya Il vint ; et quelque temps après il obtint du roi de France, l^olhaire, l'abbaye de Saint-Amand ou, ayant a peine demeuré une nuit il revint a une terre que l'évêquelui avoit donnée. Ensuite il obtint l'abbaye de Haumont et v donna ce qu'il avoit d'ornements et de meuble's précieux. Il se brouilla avec l'abbé Folcuin qui , dans son histoire, l'accuse de légèreté et même de simonie, et la chose vint à tel point que Rathier, étant soutenu par l'évêque de Liéffe, Folcuin fut ohliffé do nuiftn^ lo «i«^^
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charpentier , c'est pourquoi il aimoit tant à bàlir ou à réparer des églises. Il é oiMroD pauvre pour avoir ni chapelain ni vâelÇ
un han/?i r^"'-.'^ P'"* '""^"^"t « ^rre ou sur de Jenf "tf ".?"'"««'"«^?<= l»i toutes sortes oe gens , et jeunoit souvent jusqu'à none afin
de faire pénitence pour les autres H Se Afro. po.nl qu'on lui baisât les pieds. "fnTse metto. point en peine des médisances, et donna
la Ch L '/''* -^r^- "**«" tout occupé de tnd« Pf n! 'IT" '^. '""••""de , aimoit la'^.lin „'!."?, ^^^«'?'">'l pas les travaux serviles Il n alloit point voir le roi ou les grands né
préseîri?""" "''"'. '' 'i^^'' ™Weurs présents. Il rcprenoit tout le monde, et met-
dor^V.T r •'^':""î^' Pnncipal^menrdu dp R 1^ T .'*'' Pr"î«Panx traits du tableau de Ralhier, fait par lui-même. Il dit qu'il v a
^u»v, , iii^ujuci , suu successieur, reiaout 1 abbé Folcum , et Rathier se réconcilia avec lui. Enfin, étant à Namur avec le comte, en neuf cent soixante- quatorze , il y mourut et fut enterré à Lobes solennellement en évé^ que (3).
Dans les derniers temps de sa vie, il fit son portrait dans un écrit qu'il appelle Conjecture (4). C'est une ironie perpétuelle, où il se loue eii effet, rapportant et feignant d'approuver les reproches que lui faisoient ses ennemis. On y peut remarquer ce qui suit : Il étoit fils d'un
(I) Sup.l.xxi.n.l.Rath. Spicil. Sup. liv. lx, n. n. 3Î, 33. (3) Sigib. Chr. 97*.
(ï) Chr. Uub. (OUI. 6 , (i\ Spic. t. î, p 199.
Tour m.
iî.
-- • .^-v „ . „., „cui uem soixante-douze. Nous avons une lettre importante de Rathier
fie M^v"" ^^'"^' «» ^»J«' de l'euch^^ tie (1). Vous demandez, dit-il, si i'ai dit la messe pendant une telle semaine : Je laisse à
lï JraVd"f ' "ï"' **' """* deuxs'elpo^Tun plus grand danger en recevant indignement
iou^'ont^ moi très-rarement, vousCîes joure. On m a dit aussi que vous êtes scandasse de ce que j'ai pris le bain la veilHe la circoncision, comme si on ne devoit pas se purifier autant qu'il est possible pour toucher I^ choses saintes; mais, ce qui m'afflige c'e^
^o.'i.TrK"''""'?''''"' *' P«" «^ sacrement que vous célébrez si souvent, et que vous le preniez pour une simple figure. Croyez-moi , mon frère, comme à Cana de Galilée î'eau fut changée en yin véritable et non figuratif- a „si ce vin devient de vrai sang, et ce pa n de viaie chair. Que si le goût et la' couleu? qui demé„! rent vous persuadent autre chose, ne crovez vous pas a l'autorité de l'Ecriture qui dit oue 1 homme fut formé du limon de ia terre f 2) t L'homme, toutefois, n'a point la flgwe de a terre et du limon, il n'en a que la Knce Croyez ici que c'est le contraire, et OT^enœre que la couleur et la saveur demeure^ c^^ vous prenez est vraie chair et de vr^i m^T Mais vous deniandez de quel corps^tS substance d'où elle est ti?ée, et sile MiSt Ole inyisiblemenl ou changé en chair, c^r vo^ ce qui frappe la curiosité humaine Intem! geons l'Evangile. Il rapporte les paroK Vnfii"îJ"°" f' ''«"charisUe (3), et conclut^ Voila de quel corps est cette chjlir et ce sang d autant plus certainement que nous^apprel nons par la bouche de la vérité même. Ne vous mettez point en peine, du reste, pui^u^on
(1) Spic. t. le, p. 37.
(V Oen. 111,19.
(3) Malh.
Cor. XF, 2i.
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VOUS dit que c'est un mystère , et un mystère de foi. Si c'est un mystère, on ne peut le comprendre ; s'il est de foi , on doit le croire et non pas l'examiner.
XLVn. Eglise d'Espagne.
En Espagne, le roi Sanche le gros mourut, après douze ans de règne, en neuf cent soixantesept, et Rarair 111, son flls, lui succéda; mais, comme il n'avoit que cinq ans, sa tante Elvire, princesse pieuse et prudente, qui s'étoit consacrée à Dieu, gouverna pour lui (1). Il eut paix avec les Sarrasins, et retira d'eux le corps du martyr saint Pelage que leur père leur avoit demandé, et l'enterra à Léon avec les évéques. Les comtes de Galice , de Léon et de Castille , ennuyés du gouvernement foible de Ramir, reconnurent pour roi Berraond ou Véremond, son cousin, tils d'Ordogne III, ce qui causa une guerre civile ; mais Ramir mourut la
Quinzième année de son règne, et Bermond II emeura seul roi en neuf cent quatre-vingtdeux. Ce roi donna à l'église de Compostelle les biens d'un martyr tué par les Sarrasins ; car les infidèles , ayant pris Simanca dans le royaume de Léon, passèrent au fil de l'épée la plupart des habitants, et emmenèrent captif le
Ïieu qui restoit, les chargèrent de chaînes , et es tinrent en prison deux ans et demi , pendant lesquels ils louoient Dieu, et. demeurant fermes dans la foi , ils furent ennn mis à mort par ordre du roi et souffrirent le martyre (2). Un d'eux, nommé Sarrasin, et au baptême Dominique , avoit quelques héritages à Zamora , et, comme il n'avoit point d'héritiers, le roi de Ramir s'en empara. Mais le roi Bermond les donna à l'église de Compostelle par une charte datée du mois de février, ère mille treize , Tan neuf cent soixante-quinze, et cinq évêques souscrivirent.
XLVm Saint Rudesiflde.
Du temps de ces rois, vivoit saint Rudesinde OU Rownde, évéque de Dume. Il étoit de la plus haute noblesse , fils de Gutière Mondes et petit-fils d'Ermenégilde, parent du roi Alphonse le grand. La mère de Rudesinde étoit Ilduara ou Aldara, illustre par sa piété comme par sa naissance (3). Dans son épitaphe, son fils la nomme confesse , c'est-à-dire religieuse , suivant le style du temps, où l'on nommoit aussi les moines confesseurs. Rudesinde naquit l'an neuf cent sept, et fut instruit dans les lettres et la piété par Sa varie , évéque de Dume , qui mourut vers l'an neuf cent vingt. Après Rodrigue, son successeur, Rudesinde fut ordonné évéque du môme siège, quoiqu'il n'eût
(1) Sampir. p. 70. Sup. Ambr. Mor.
I. LV, n. 46. (3) Boll. 1, Mart. t
(S) Baron, an. 07». Ei Act. SS. Ben. Sibc.5, p.Sii.
encore, dit-on, que dix-huit ans. H fonda, l'an neuf cent trente-cinq, le monastère de Cellcneuve, en Galice, et y mit pour abbé Franquilan, qui avoit déjà gouverné un autre monastère. Rudesinde fit , depuis ce temps , sa résidence à celui de Celleneuve, dont on croit que les moines étoient son clergé, et le soulageoient dans ses fonctions.
Sisenand , parent de Rudesinde , étoit alors évéque d'Iria, dont le siège fut depuis transféré à Compostelle. Comme il négligeoit ses fonctions , ne s'adonnant qu'aux jeux et aux vanités du siècle, ses désordres le rendirent odieux , non-seulement à son clergé et à son peuple, mais aux grands et au roi Sanche le gros, qui, après l'avoir averti plusieurs fois, le mit enfin en prison, et ^ du consentement du clergé et du peuple, lui substitua Rudesinde, c'cjî-à-dire qu'il l'obligea à prendre soin de cette église, et à suppléer à l'absence de son pasteur ; mais Rudesinde n'en fut jamais pasteur titulaire , et dans tous les actes qui restent de lui il ne se nomme qu'évéque de Dume. La Galice étant alors attaquée par les Normands, et le Portugal par les Arabes, Rudesinde , en l'absence du roi , assembla des troupes, marcha contre les ennemis, chassa les Normands de Galice, et repoussa les Arabes dans leurs frontières ; après quoi il rentra victorieux à Compostelle aux acclamations du peuple.
Le roi Sanche étant mort, l'évéque Sisenand rompit ses fers, sortit de sa prison , et la nuit de Noël vint trouver Rudesinde comme il dormoit, le menaçant, l'épée à la main, de le tuer s'il ne quittoit la ville et ne lui cédoit la place. Rudesinde le reprit avec beaucoup de gravité, et lui prédit qu'il mourroit bientôt de mort violente; pour lui, il sortit sur-le-champ de Compostelle, et se retira au monastère de Saint-Jean deCabrère, qu'il avoit fondé. Cependant, la cinquième année du règne de Ramir III , c'est-à-dire l'an neuf cent soixanteonze, cent bâtiments norniands, sous la conduite de leur roiGondred, abordèrent en Galice, y firent de grands ravages autour de Compostelle, et tuèrent l'évéque Sisenand. Rudesinde eut soin de lui donner un succ^'sseur (1).
Il continua de vivre dans son monastère de Celleneuve , où l'on dit même qu'il renonça à sa dignité, prit l'habit monastique, et se soumit à l'obéissance de l'abbé Franquilan , après la mort duquel il fut lui-même élu abbé de ce monastère (2). Il en gouverna plusieurs autres en Galice et en Portugal ; et ayant établi Mamillan pour son sua'esseur à Ck'lleneuve, il mourut âgé de soixante-dix ans le jeudi premier jour de mars neuf cent soixante-dixsept. On raconte un grand nombre de miracles faits à son tombera u.
Segnorine, sa parente, étoit abbesse deBaste
(1) Sampir. p. 70.
<S) ViU D. 0.
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au diocèse de Brague (1). Elle avoit été élevée à Yicira par Godine , sa tante , qui en étoit abbesse, et se consacra à Dieu, refusant la recherche d'un comte qui la vouloit épouser. Etant abbesse , elle transféra le monastère à Bastc , et vécut en grande liaison avec saint Rudesinde , dont on dit même qu'elle apprit la mort aussitôt par révélation. Elle mourut à cinquante-huit ans, le vingt-deux d'avril neuf cent quatre-vingt-deux.
XLIX. Fin de Zimisqués, Basile el Coustanlin, empereurs
En Orient, l'empereur Jean Zimisqués ayant remporté de grandes victoires sur les Bulgares et les Russes, revint à Constantinople (2), où le patriarche avec le concile, j'entends les évéques qui ne trouvoient présents, vinrent au-devant de lui, et toutes les personnes constituées en dignité, chantant des cantiques de joie. Ils lui présentoient des couronnes , et leprioientde monter sur un char magnifique , attelé de quatre chevaux blancs, qu'ils avoient préparé pour son triomphe. Slais il se contenta de recevoir les couronnes, et de monter sur un cheval blanc , pour faire son entrée , faisant marcher devant lui le char de triomphe , où on avoit mis par son ordre les habits des rois des Bulgares , et au-dessus une image de la Sainte Vierge, comme patrone de Constantinople. Ensuite il suspendit dans la grande église la couronne qu'il avoit ôtée au roi des Bulgares. Zimisqués fut le premier qui fit mettre l'image du Sauveur sur la monnoie, avec cette inscription : Jésus- Christ, roi des roisj et il reste encore de ces monnoies.
Enfin au retour d'une campagne en Syrie , passant dans la Cilicie, et voyant quantité de belles terres , il demanda à qui elles appartenoient ; et ayant appris que c'étoità l'eunuque Basile, accubiteur ou premier chambellan, il jeta un profond soupir, el dit : 11 est triste de voir le trésor épuisé, les armées romaines souffrir, l'empereur obligé à faire de grands voyages , et que le fruit de tant de travaux soit (l'enrichir un seul eunuque. Basile ayant appris ce discours, ne le pardonna pas à l'empereur. Mais ayant gaené l'ofiicier qui lui servoit à boire, il le ut empoisonner. Ainsi étant de retour à Constantinople, il mourut après avoir régné six ans et demi , laissant pour successeurs Basile et Constantin , fils de Romain le jeune , qui commencèrent à régner au mois de décembre , l'an du monde six mil quatre cent quatre -vingt-
3uatre, indiction quatrième, c'est-à-dire, l'an e J.-C. neuf cent soixante-quinze. Basile étoit Agé de vingt ans, et Constantin de dixsept ; et ils régnèrent ensemble cinquante ans. Mais dans ces commencements , c'étoit l'accu-
(1) Boll. 2i Apr. t. 11.
Acl. SS. Bcu. Saxv p. 58*.
(2) Gedrcn. p. 033
biteur Basile qui gouvernoit avec l'impératrice Théophile , leur mère , qu'il fit revenir de son exil.
L. Eglise de Constantinople
Quelque temps auparavant, le patriarche Basile ayant été accusé de quelque crime , fut déposé dans un concile, et Antoine Studite ordonné à sa place patriarche de Constantinople ; mais il renonça à sa dignité pendant la révolte de Bardas , surnommé Sclérus , c'està-dire Dur, grand capitaine maltraité par l'eunuque Basile -, et le siège de Constantinople demeura auatre ans sans pasteur. Enfin après la mort d'Antoine, et vers l'an neuf cent quatre- vingt , on ordonna patriarche Nicolas Chrysoberge, c'est-à-dire Verge d'or, qui tint le siège de Constantinople pendant douze ans et demie. La même révolte de Sclérus fut cause qu'Agapius, évéque d'Alep, ayant réduit Antioche à lobéissance de l'empereur , en devint patriarche. Mais Sergius , métropolitain de Damas , en étant chassé, se retira à Rome , où trouvant l'église de Sainl-Boniface et Saint- Alexis presque abandonnée , il la demanda au pape Benoit VII , pour y établir un monastère; et l'ayant obtenue, il y mit des moines vivants selon la règle de saint Benoit. Il s'y retira avec eux, y vécut quatre ans, et mourut le onzième de novembre neuf cent quatre-vingt-un , âgé de soixante - quatorze ans(l).
LI. Eglises d Angleterre
En Angleterre , le roi Edgar étant mort en neuf cent soixante-quinze , son fils Edouard lui succéda , malgré la résistance de la reine sa belle-mère et de quelques seigneurs , qui vouloient faire régner Ethelred , fils de cette princesse. Mais saint Dunstan , faisant porter à l'ordinaire sa croix devant lui , vint au milieu de l'assemblée, leur présenta Edouard , le fit élire, le sacra, et lui tint lieu de père , tant que ce jeune prince régna , qui ne fut que deux ans et demi (2). Alors les clercs qui avoient été chassés des églises cathédrales pour leur vie scandaleuse, renouvelèrent leurs plaintes , disant qu'il étoit bien rude de se voir chassés de leurs anciennes demeures par de non veau- venu s , et que chacun avoit sujet d'en craindre autant. Ils étoient appuyés de plusieurs seigneurs , entre autres d'Alfier, très-puissant dans le pays des Merciens , qui renversa presque tous les monastères qu'a voit établis saint Ethelvolde, évéque de Winchester. On attaquoit principalement saint Dunstan comme l'auteur de cette réforme.
Pour apaiser ce trouble , on assembla un
(1) Cedr. p. 683, 694.
Elmac. lib. 3, c. 5, p. 244.
Pelr. Dam Opus.19; p. 192.
Epilaph. ap. Baron. an. 977 (2) Sup. n. 8. ViU Malmesl. 2. Reg. c. 9.
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coQCile a Winchester , et saint Dustan y présida (1) Les clercs y perdirent leur cause ; et ne pouvant soutenir de prétention par aucun droit , ils en vinrent aux prières , et . faisant intercéder pour eux le jeune roi et les seigneurs , ils supplièrent saint Dunstan de les rétablir. Le saint homme demeura quelque temps en suspens sans leur répondre , mais il fut déterminé par un miracle. H y a voit un crucifix attaché contre la muraille , au fond du réfectoire oùsetenoit le concile. On dit que ce crucifix parla , et dit distinctement : Il n'en sera rien, il n'en sera rien. Le roi et les seigneurs, saisis de frayeur, jetèrent de grands cris , et commencèrent à louer Dieu • les clercs furent confondus. '
LU. Fin de l'abbé Turquelul.
La même année neuf cent soixante-quinze mourut Turquetul, abbé de Croiland. Neuf ans auparavant, c'est-à-dire en neuf cent soixante-six , il fit un dernier voyage à Londres , où il fut reçu avec une joie incroyable par saint Dunstan, son élève et son ancien ami et par Osquetul , son parent , archevêque d York (2). En ce voyage il obtint deux privilèges pour la liberté et la sûreté de son monastère , l'un du roi Edgar pour le temporel ,
I autre des deux archevêques pour le spirituel Osquetul, archevêque d'York, mourut six ans après en neuf cent soixante-douze, et eut pour successeur saint Osuald, évéque de Worchester (3). Le roi Edgar et l'archevêque Dunstan l'obligèrent à prendre cette dignité • et ce saint voulut qu'il gardât son évêché, afin que les moines qu'il avoit mis dans la cathédrale persévérassent dans leur profession • outre que les Danois avoient ravagé le Northumbre.
Depuis ce voyage de Londres, l'abbé Turquetul ne sortit plus de Croiland , mais il s'en- Iretenoit tous les jours avec les cinq anciens touchant le premier état de celte maison • et sur leur rapport il en fit écrire Ihisloire, que nousavons recueillie et continuée, paringulfe.
II établit dans son monastère un règlement digne de servir de modèle à d'autres. Il divisa toute la communauté en trois ordres : les jeunes depuis l'entrée jusqu'à la vingt-quatrième année de profession, les autres jusqu'à la quarantième année , les anciens jusqu'à la cinquantième. Les jeunes portoient tout le travail du chœur, du réfectoire et des autres offices, s'appliquanten tout à gagner les bonnes grâces des supérieurs; que s'il s'en trouvoit quelqu'un de rebelle ou de contentieux, il étoit séparé et sévèrement puni. Ceux du second ordre étoient dispensés de la plupart des offices , et appliqués
(1) \ita S. Dunst. n. 26; Ben. Joa. 5, p. 511. to 9 Coiic. p. 721. rs) Vita Os. n. 12. VUa
Vila Turq. u. 17. Acla SS.
principalement aux affaires et au gouvernement de la maison. Les anciens étoient décharges des fonctions du chœur, excepté les messes et dispensés d'aller au cloître ou au réfectoire' et de toutes les obédiences extérieures , comme de proviseur, de procureur, de ceUerier ; mais pour ceux qui avoient cinquante ans de profession, et que l'on nommoit sempectes, on leur donnoit à chacun une chambre dans l'infirmerie avec un garçon pour les servir, et un jeune frère, qui mangeoit avec le père, tant pour son instruction que pour la consolation du vieillard; et celui ci alloit au chœur, au réfectoire et par toute la maison, quand et comme il lui plaisoit. On ne lui parloit d'aucune affaire fâcheuse, et on lui laissoit attendre en paix la fin de sa vie.
Tels étoient les cinq qui avoient vu la ruine du premier monastère de Croiland , et qui vécurent plus de cent ans ; le premier même , nommé Clérembault, alla jusqu'à cent quarante-huit ; et tous eurent la consolation de mourir entre les bras de labbé Turquetul. Il les suivit de près, et sur la fin il n'étoit plus occupé que de prières et d'œuvres de charité. Toutefois il visitoit tous les jours les jeunes enfants nobles, que l'on élevoit chez les clercs dépendants du monastère; et pour encourager ces enfants, il faisoit porter des figues, des raisins secs et d'autres fruits, dont il leur donnoit de petites récompenses. Enfin il mourut le onzième de juillet neuf cent soixante-quinze, laissant sa communauté de quarante - sept moines et quatre frères convers.
LUI. Saint Edouard, martyr.
Le jeune roi Edouard , étant un jour à la chasse , s'écarta de ses gens , et se trouva seul près d'un château, où la reine Elfrith, sa belle-mère, faisoit alors sa résidence avec son filsEthelred (1). Edouard, ayant grande soif , s'approcha de la maison pour demander à boire : Elfrith vint au-devant de lui , et lui en présenta avec de grandes caresses, mais tandis qu'il buvoit, elle le fit frapper d'un couteau dans le ventre. Se sentant blessé, il piqua son cheval pour s'éloigner, et tomba mort peu de temps après. Elfrith le fit d'abord enterrer dans un lieu caché; mais on prétend qu'il fut découvert par une lumière céleste, et qu'il y arriva plusieurs miracles. Ce qui le fit transporter à une sépulture plus honorable et compter entre les martyrs. L'Eglise en fait mémoire le jour de sa mort , dix-huitième de mars. C'étoit Tan neuf cent soixante-dix-huit ; Edouard avoit quinze ans, et en avoit régné deux et demi (2). La passion de faire régner Ethelred porta Elfrith à ce crime ; mais elle en fit une rude pénitence, portant le cilice
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pendant plusieurs années, couchant sur la terre et pratiquant d'autres austérités ; et de plus elle fonda deux monastères de filles.
Le roi Edouard avoit une sœur, qui est aussi honorée comme sainte, savoir. Edite ou Edgite, fille du roi Edgar et de Wilfrède, dont il abusa , quoiqu'elle eût pris le voile pour s'en garantir, comme il a été dit. Sitôt qu'elle eut fait ses couches, elle se retira dans le monastère de Vilton, où eUe reçut l'habit de la main de saint Ethelvold, et fut depuis abbesse (1). Elle prit soin de l'éducation de sa fille Edite, et, du consentement du roi , lui donna l'habit monastique. Edite ne se distingua dans le monastère que par ses vertus ; elle refusa trois abbayes que le roi son père lui voulut donner, et mourut à l'âge de vingt-trois ans , le seizième de septembre neuf cent quatre-vingt-quatre. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort, et on compte pour saintes trois autres princesses du même nom , qui vécurent en Angleterre dans le même siècle (2).
Après la mort de saint Edouard , son frère Ethelred fut reconnu roi. Saint Dunstan répugnoit fort à cette élection, tant à cause du
crimequiyavoildonnc lieu, qu'à causede la jeunesse de ce prince ; toutefois, il ne vouloit pas s'y opposer , parce que c'étoit le plus proche héritier, mais le jour du sacre, lui mettant la couronne sur la tête , on dit qu'il lui fit cette prédiction : Parce que vous avez aspiré au royaume par le meurtre de votre frère, le glaive ne cessera point de frapper dans votre maison , et de détruire votre race, jusqu'à ce que votre royaume passe à des étrangers, dont vos sujets ne connoissent ni les mœurs ni la langue. Ce furent les Danois , comme on verra dans la suite.
Sous ce règne, qui fut de plus de trente-sept ans , les enfants des clercs qui avoient été chassés des églises d'Angleterre, renouvelèrent la prétention de leurs pères qui étoient morts. Ils avoient à leur tête un évêque écossois , hardi et grand parleur, avec lequel ils vinrent trouver saint Dunstan. Le saint archevêque, affoibli par l'âge et par les grands travaux qu'il avoit soufferts pour l'Eglise, ne s'appliquoit plus qu'à la prière. 11 leur dit: Puisque vous renouvelez cette querelle après un si long temps, et venez m'altaquer lorsque je ne cherche que le repos et le silence , je ne veux point disputer contre vous; je laisse à Dieu à juger la cause de son Eglise. Aussitôt la maison croula , le plancher de la chambre manqua sous leurs pieds, ces séditieux tombèrent, plusieurs furent écrasés par les poutres ; mais l'endroit où Dunstan étoit avec les siens ne fut point cn-
et étendu la religion chrétienne (1) ; mais son fils Suen , qui étoit demeuré païen , le voyant vieux et affoibli par l'âge , chercha les moyens de le priver du royaume , et prit conseil de ceux que son père avoit contraints à embrasser le christianisme. La conjuration éclata tout d[un coup , et les Danois, renonçant à la religion chrétienne , reconnurent Suen pour leur roi , et déclarèrent la guerre à Harold. Quelque répugnance qu'il eût à prendre les armes contre ses sujets et contre son fils , il résolut de se défendre, mettant sa confiance en Dieu , comme il avoit toujours fait. Toutefois, il fut vaincu et blessé dans le combat; et s'étant embarqué, il se sauva à une ville des Sclaves, qui, bien que païens, le reçurent, contre son espérance; et quelques jours après, il mourut de sa blessure , toujours fidèle dans la foi de Jésus-Christ. Il avoit régné cinquante ans ; il fut le premier qui établit le christianisme chez les Danois , et remplit le Septentrion d'églises et de prédicateurs de l'Evangile. Sa mort arriva le jour de la Toussaint neuf cent quatre-vingt; son corps fut reporté dans son royaume à Roschild , et enterré dans l'église de la Sainte- Trinité, qu'il avoit bâtie : la cause de sa mort le fit regarder comme martyr (2).
Martyr. R. 18 Mart
(1) Act. S. Ben. Sœc.
p. 030. Sup. n. 2Q.
(2) Martyr. R. 10 sept.
L'année suivante, neuf cent quatre-vingtun, mourut saint Adalbert, premier archevêque de Magdcbourg; c'étoit la treizième année de son pontificat, et il avoit obtenu de l'empereur Othon II un privilège, par lequel les moines qui composoient le chapitre de Magdcbourg avoient la permission d'élire l'archevêque (3). Après la mort de saint Adalbert, le clergé elle peuple élurent tout d'une voix pour archevêque le moine Ochlric , fameux pour son savoir, qui étoit au service de l'empereur, quoique saint Adalbert eût déclaré publiqucinenl qu'il ne seroit point son successeur; car il ne s'accoramodoil point de ses manières ; ce qui fit que plusieurs se retirèrent de la communauté , parce que Ochtric étoit maître de l'école. Les députés du chapitre de Magdcbourg allèrent en Italie trouver l'empereur Othon II , et s'adressèrent à Gisiler, évéque de Mersbourg, qui avoit grand crédit auprès de ce prince ; ils lui dirent le secret de leur députation, et il leur promit ses bons offices. Mais, ayant dit à l'empereur la nouvelle de la mort de saint Adalbert, il se jeta à ses pieds, et lui demanda pour lui-même l'archevêché de Magdcbourg, comme la récompense qu'il attendoit depuis si long-temps pour ses services. L'empereur le lui accorda aussitôt.
Quand il fut sorti , Ochtric et les autres députés lui demandèrent ce qu'il avoit fait dans
(1) Adam. Brcm. l 2, 18. (3) Sup. n. 10. Ad. Ben.
(2) Epitaph. ap. Baron. Sa-o. 5, p. 581. •
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l'affaire qu'ils lui avoient contiée. Il leur répondit qu'il avoit bien de la fH^ne à faire les siennes propres, tant la cour étoit corrompue par l'intérêt, et principalement les Romains. Enfln il leur dit la chose en secret. Ensuite il poursuivit publiquement sa prétention devant le pape Benoit VU, pour faire autoriser sa translation. Le pape assembla un concile, et demanda si Gisiler pou voit passer à l'archevêché de Magdebourg , attendu qu'il n'a voit point de siège , et que celui de Mersbourg lui avoit été ôté par 1 évéque Hildevard. Les juges, qui étoient gagnés , prononcèrent qu'il le pou- Toit ; ainsi il eut l'archevêché, et l'évéché de Mersbourg fut supprimé et réuni à celui d'Halberstat. Ochtric, étant ensuite allé à Bénévent, y tomba malade et y mourut, avec un grand regret d'avoir quitté son monastère pour satisfaire à son ambition.
LVI. Saint Adalberl
Le plus illustre disciple de saint Adalbert de Magdebourg fut saint Adalbert de Prague. Il naquit en Bohème, et son père, nommé Slaving, étoit comte et seigneur de plusieurs grandes terres. Le fils fut nommé au baptême Yoïtiech , nom qui signifloit en sclavon la consolation de l'armée. Ses parents l'ayant voué à Dieu dans une maladie qui lui survint en son enfance, son père l'envoya à Magdebourg pour être instruit par les soins de l'archevêque Adalbert , et il eut pour maître le moine Ochtric , qui avoit quantité de disciples. C'étoit environ l'an neuf cent soixante-treize, et il fat neuf ans dans cette école. L'archevêque lui changea le nom à la contirmation, et le nomma Adalbert comme lui. Pendant ses études, il se déroboit la nuit pour visiter les pauvres et leur faisoit de grandes aumônes, et donnoit à la prière le temps des récréations. Il se rendit fort savant dans la philosophie humaine.
Après la mort du saint archevêque , il retourna en Bohême, rapportant beaucoup de livres, et entra dans le clergé de Prague sous l'évêque Dithmar, qui mourut peu de temps après, savoir. Tan neuf cent quatre-vingttrois, le second jour de janvier (1). Le jeune Adalbert, qui n'étoit encore que sous-diacre, servoit avec les autres aux funérailles de l'évêque. On s'assembla pour l'élection du successeur près de la ville de Prague , et le duc de Bohême , Boleslas le pieux , y assistoit avec les seigneurs du pays; tous convinrent qu'ils ne pouvoient choisir d'évêque plus digne qu'Adalbert , leur compatriote ; et , malgré sa résistance, ils l'élurent le dix-neuv ième de février, la môme année neuf cent quatre-vingt-trois. Ils envoyèrent des députés à l'empereur, qui étoit à Vérone , au retour de la guerre contre les Sarrasins , pour lui demander la conûrma-
(t; Chr. Mag. SvU\ 5, Act. Ben. \k 9U.
tion de cette élection. Adalbert étoit avec eux, et ils portoient la demande du clergé et du peuple, avec les ordres du duc. L' empereur leur accorda ce qu'ils demandoienl,el donna à Adslbert l'anneau et le bâton pastoral ; puis il le fit sacrer par Villegise, archevêque de Mayence, dont il étoit suffragant, et qui se trouva présent. Etant de retour, il entra à Prague nu-pieds, et fut intronisé avec une grande joie de tout le peuple.
LVII. Mort d Olhon II. Olhon III, empereur
La suppression de l'évéché de Mersbourg fut regardée par quelques-uns comme la cause des malheurs qui arrivèrent cette année à l'empereur Othon ; on prèlendoit que saint Laurent, patron de cette église, en vengeoit le déshonneur, et qu'il s'en étoit expliqué à un saint personnage, a qui il avoit apparu (1). Ce qui est certain, c'est que l'empereur, ayant livré bataille en Calabre aux Grecs et aux Sarrasins venus à leur secours , fut défait et eut grande peine à se sauver.
En ce combat périt Henri , évêque d'Augsbourg, fils du comte Bouchard, qui, après la mort de saint Udalric, lui prcKura cet évêché par de mauvaises voies (2). Il n'y fut jamais paisible, étant continuellement attaqué par les seigneurs voisins , qui usurpoient le temporel de son église. Enfin , pour s'attirer la protection de l'empereur, il s'attacha à son service jusqu'à le suivre dans ses voyages de guerre. 11 fit donc avec lui cette campagne ; mais il ne parut plus après le combat, et on ne put savoir s'il avoit été tué ou pris par les Sarrasins. L'empereur, après cette défaite, revint en Lombardie , et tint une assemblée à Vérone, où il fit élire empereur son fils Olhon III , qui étoit en Allemagne , et qui fut couronne à Aix la-Chapelle le jour de Noël, la même année, par Villegise , archevêque de Mayence, et Jean, archevêque de Ravenne.
Cependant l'empereur Othon II retourna à Rome, où il tomba malade; et se sentant à l'extrémité , il partagea en quatre tout son argent. 11 en donna un quart aux èglis<'s, un aux pauvres, un à sa chère sœur Malhilde, elle quatrième à ses serviteurs. Ensuile il fit sa confession en latin , devant le pape et les prêtres ; et ayant reçu d'eux l'absolution, il mourut le vendredi septième de décembre , ayant régné dix ans et sept mois, depuis la mort de son père. Il fut enterré dans le j)arvis de l'église de Saint-Pierre, et devant son sépulcre, qui est de porphyre, on peignit eu mosaïque un Christ debout, qui donnoit sa bénédiction à ceux qui entroient dans l'église. Ce prince étoit fort inférieur en mérite à l'empereur Othon l", son père.
LVIII. Bernouard, précepteur d'Othon III
OthonllI n'avoit que quatreans quand il fut couronné roi de Germanie ; et , quelque temps après, l'impératrice Théophanie, sa mère, lui donna pour précepteur le prêtre Bernouard (1). Il étoit de la première noblesse de Saxô , neveu de Folcmar, qui fut évêque d'Utrecht en neuf cent soixante dix-sept , et tint ce siège douze ans. Cet oncle donna le jeune Bernouard à Osdag, évéque d'Hildesheitn, qui le mit ious la conduite de Tan grau r , chef de soti école t celui-ci cultiva avec grand soin le beau naturel du jeune homme, en qui il trouva une merveilleuse ouverture pour les sciences et pour toutes sortes d'arts. Car il écrivoit bien, il peignoit, il entendoit les bâtiments, il étoit propre aux affaires : c'étoit un génie universel. Villegise, archeviHjue de Mayence, le tint quelque temps auprès de lui, et lui donna les ordres, même la prêtrise. Après quoi Bernouard retourna auprès d'Adalbéroh, comte palatin , son aïeul maternel, qui, bien qu'il eût beaucoup d'enfants, avoit pour lui une affection particulière. Bernouard étoit jour et nuit auprès de ce vieillard , lui rendant tous les services quedeman-
I .. ^ ^^^ in - n II
(1) Vilâ Sœc. 6, Ad. Ben. p. 20i.
doient ses infirmités et son grand âge, et Tassis ta ainsi jusqu'à la fin.
Après sa mort , il vint à la cour du roi Olhon, qui avoit alors sept ans, et gagna tellement les bonnes grâces de l'impératrice Théophanie, que du consentement de tousles grands elle mit sous sa conduite le jeune prince. Bernouard s'en acquitta si bien , que le roi fit en peu de temps de grands progrès. Tous les autres le flâttoient et Texcitoient aux divertissements , auxquels il n'étott que trop porté par son âge; l'impératrice elle-même, craignant de perdre l'affection de son fils, avoit une complaisance excessive pour toutes ses inclinations. I3ernouard étoit le seul qui s'y opposoit , et retenoit son disciple par la crainte , mais avec tant d'art, qu'il ne perdoit rien de son amitié , et qu'après la mort de l'impératrice Théophanie le jeune Othon la lui donna toute entière, comme à celui qui lui tenoit lieu de père et de mère. Bernouard lui faisoit examiner les conseils que lui donnoient ses flatteurs . l'accoutumant de bonne bonne à découvrir les artifices de la dissimulation. Aussi le prince avoit en lui sa principale confiance , et lui faisoit rendre par tous les autres le respect que méritoit sa vertu.
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Commencements de saint Romuald
Cependant s'élevoient en Italie deux grands solitaires, Romuald, en Lombardie, et Nil, en Calabre. Romuald naquit à Ravenne, de l'illustre famille des ducs; et, dans sa première jeunesse» , cédant au penchant de l'âge et abusant de la commodité des richesses, il s'abandonna à l'impureté (1). Toutefois, ayant la crainte de Dieu , il s'efforçoit souvent de se relever, et se proposoit de faire quelque chose de grand. Quand il étoit à la chasse , s'il trouvoit dans le bois un lieu agréable, ildisoiten lui-même : Que des ermites seroient bien ici ! qu'ils seroient en repos et à couvert des agitations du siècle! Son p(Te, nommé Sergius, étoit homme d u monde et fort attaché à ses intérêts. 11 avoit pris querelle avec un de ses parents pour un pré qu'ils se disputoient ; et voyant que son fils Romuald mollissoit dans celte affaire , et avoit une extrême horreur de faire mourir ce parent , il le menaça de le déshériter. Enfin , on en vint aux mains , et le parent fut tué de la main de Sergius. Quoique Romuald n'eût eu autre part au meurtre que d'y avoir été présent , il en voulut faire pénilence pendant quarante jours, et se retira pour cet effet au monastère de Saint-ApoUinaire de Classe,
Là , touché par les exhortations d'un frère convers, il résolut de se donner entièrement à Dieu, et demanda l'habit monastique ; mais hs moines , craignant la dureté de son père , n'osoient le lui accorder. Romuald s'adressa donc à Honestus , archevêque de Ravenne, qui avoit été abbé de Classe. Ce prélat l'exhorta à
(I) Vila per Pair. Dam.
Acl. Ben. baec. 6, p. 281.
Boll. 7 febr. t. i, p. 101.
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suivre son saint désir, et recommanda aux moines de le recevoir sans hésiter; ce qu'ils firent , appuyés d'une telle autorité. Romuald avoit alors vingt ans , et Honestus étoit entré dans le siège de Ravenne Tan neuf cent soixante-onze , d où il s'ensuit que Romuald ne pouvoit être né plus tôt que vers l'an neuf cent cinquante-deux (1). Il demeura environ trois ans au monastère de Classe; mais, voyant que l'observance y étoit relâchée, il commença à. reprendre sévèrement les moines, leur mettant la règle devant les yeux. Indignés de la hardiesse de ce jeune homme, ils résolurent sa mort ; et comme il se levoit la nuit avant les autres pour prier, ils vouloient le précipiter d'une terrasse. Mais , étant averti par un des complices , il évita le péril.
Comme il avançoit de plus en plus dans le désir de la perfection , il apprit qu'il y avoit près de Venise un ermite, nommé Marin, d'une haute spiritualité. Ayant donc demandé le consentement de l'abbé et des moines de Classe qui lui fut facilement accordé, il s'embarqua pour l'aller trouver , et se mit sous sa conduite. Marin étoit un homme d'une grande simplicité et d'une grande pureté, mais qui n'avoit point eu de maître dans la vie solitaire. Il récitoit tous les jours le psautier, et comme Romuald ne savoit rien quand il quitta le monde à peine pouvoit-il encore lire en ce temps^à! Marin lui donnoit des coups de baguette sur la tête , du côté gauche , pour le corriger et Romuald , après l'avoir long-temps souffert lui dit enfin: Mon maître, frappez-moi s'il vous plaît, du côté droit; car je n'entends presque plus de l'oreille gauche. Marin admira sa patience , et le traita plus doucement.
(1) VitaNum. 101. Rub. Hisl. Rav. p. 262. Vita, n. 7.
Ut) 4
•;•.•••. HISTOIRE DU *ir. 'CohVersion de Pierre Urséole.
CHRISTIANISME
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V î tjfrte IJfs^ôlê ;•* Albï^ duc de Venise , étoit • tnônte à cette 4igpité par le crime. Vital CantiidiBfl,.'^tf.pné(iéccfceur, étant devenu susppctaifi ^énftifri?;ïls conspirèrent contre lui et résolurent de l'attaquer dans son palais, et le tuer avec toute sa famille. Mais, comme il se tenoit sur ses gardes , ils s'avisèrent de brûler la maison de Rerre Urséole , conliguë au palais , et l'y firent consentir , en lui promettant de le faire duc, ce qui fut exécuté. Pierre, ayant ainsi satisfait à son ambition, fut touché du remords de son crime , et demanda conseil à un abbé , nommé Guérin , qui étoit venu de Catalogne , allant en divers lieux faire des pèlerinages de dévotion. Il consulta aussi Marin et Romuald ; et tous troisconvinrent que Pierre devoit renoncer non-seulement à sa dignité mal acquise , mais au monde , et embrasser la vie monastique. 11 se déroba donc secrètement à sa femme et à sa famille, avec un de ses amis nommé Jean Gradénic; ils allèrent joindre les trois autres , et s'étant embarqués tous cinq , ils arrivèrent en Catalogne, au monastère de Saiût-Michel de Cusan , que Guérin gouvernoit dès l'an neuf cent soixante-treize. Pierre Urséole et Jean Gradénic s'y rendirent moines î mais Marin et Romuald demeurèrent près du monastère, continuant à mener la vie érémi tique à laquelle ils éloient accoutumés , et , au lx)ut d'un an , les deux autres se joignirent à eux (1).
m. Saint Romuafd en CtUrtogne.
Romuald se distingua tellement par son zèle, qu'il devint bientôt leur maître, et Marin luimême se soumit à sa conduite. Pendant un an, Romuald ne prit pour nourriture par jour qu une poignée de pois-chiches cuits j et pendant trois ans, lui et Jean Gradénic vécurent du blé qu'ils recueilloient en labourant à la main, redoublant ainsi par leur travail la rigueur du jeûne. Romuald ayant lu dans la vie des pères que quelques uns jeûnoient toute la semaine, hors le samedi elle dimanche , entrer prit de les imiter , et vécut ainsi plus de quinze ans. Ensuite, il remit au jeudi le soulagement qu'il prenoit le samedi ,tant pour se conformer à l'usage de l'église romaine , que pour rendre le jeûne plus supportable, n'étant que de deux ou trois jours de suite. Il fit depuis la règle des ermites de jeûner tous les jours, hors le jeudi et le dimanche , auxquels ils pouvoient manger dès herbes et user de toute sorte de boisson; mais pendant les deux carêmes de Vannée ils jeûnoient toute la semaine. Il défendoit aux autres de passer un jour entier sans manger , quoiqu'il le fit souvent lui même ; et disoit que quiconque aspire à la perfection ,
(1) Acta SS. Ben. S«c. 5, p. 877; S«c. p.
3ia.
doit manger tous les jours, en sorte qu'il ait tous les jours faim (1).
Le comte Oliban, à qui le monastère de Cusan avoit appartenu, étoit un seigneur de Catalogne chargé de grands péchés. Il vint un jour voir saint Romuald, et lui raconta toute sa vie comme en confession, après quoi le saint homnoe lui dit au' il ne pou voit se sauver qu'en embrassant hk vie monastique. Le comte en fut Surpris, et dit que les hommes spirituels à qui il s'étoit déjà confessé, ne lui avoient jamais conseillé une si rude pénitence. 11 fit venir des évêques et des abbés qui l'avoient accompagné, et après avoir délibéré tous ensemble, ils vinrent à l'avis de Romuald , avouant que la crainte les avoit empêchés jusque-là de donner au comte ce conseil. Alors Oliban convint avec Romuald d'allof au mont Cassin sous prétexte de pèlerinage, et d'y embrasser la vie monastique.
Cependant Sergius, père de Romuald, se fit moine au monastère de Saint-Sévère près de Ravenne, mais quelque temps après il s'en repentit et voulut retourner au monde. Les moines en donnèrent aussitôt avis à Romuald, qui résolut d'aller au secours de son père , et chargea l'abbé Guérin et Jean Gradénic de conduire le comte Oliban au mont Cassin. Le» Catalans , apprenant que Romuald songeait à quitter leur pays, en furent extrêmement affligés ; et après avoir cherché un moyen de prévenir cette perle , ils n'en trouvèrent point de plus sûr, que d'envoyer des gens le tuer , afin d'avoir au moins ses reliques pour la protection du pays. Romuald en étant averti, se rasa entièrement la tête , et comme les meurtriers approchoient de sa cellule, il se mit à noanger dès le grand matin. Ils crurent qu'il avoit perdu l'esprit, et se retirèrent sans lui faire aucun mal.
S'étant ainsi sauvé de leur dévotion brutale, il partit nu -pieds, un bâton à la main, et arriva à Ravenne, où, trouvant son père résolu au retour au siècle, il lui mit les pieds dans des entraves , le chargea d<» fers, et le frappa rudement jusqu'à ce qu'en maltraitant son corps il eût guéri son àme et l'eût fait revenir à sa première résolution. H y persévéra, et mourut saintement quelque temps après.
IV. Conversion du comte Oliban
Pour le comte Oliban , ayant laissé ses (erres à son fils, il partit pour lltalie avec l'abbé Guérin, Jean Gradénic et Marin, car Pierres Urséole étoit déjà mort. Oliban mrnoit arec lui quinze mulets chargés de son trésor; mai^ étant arrivé au mont Cassin, il renvoya ses gens fort surpris et fort affligés (2). Marin s>n alla peu de temps après en Pouille , et y demeura dans la solitude, où il fut enfin tué par ■
(1) N. 13. Vita Rom. (S) Chron. Cass. Eb. rf^ n. 18. c. 1».
dfes courcu!^ arabes. L'abbé Guérin, accoùiutt^ aux péïrrinagos, résolut d'aller à Jérusalem, et Jean Gradénic avw lui ; mais Oliban rayant appris, les pria avec larmes de tie le pas abandonner, puisque Romuald le leur avoit jwommandé. Ils partirent toutefois; mais à priite entroient-ils dans la plaine, quand le cheval de Guérin rompit la jambe à Gradénic, qui fut amsi obligé de revenir au mont Cassin él, s étant fait bâtir une cellule près du monastère, y véctit près de trente ans, et v finit saintement. Oliban fut dans la suite abbé de Lusan, purs évêque d'Alzone, qui n'est plus qu un village entre Carcassonne et Saiut-Pa-
V. Oommencemenls de saint Nil de Calabre
Saint Nil revint aussi au mont Cassin vers 1 an neuf cent quatre vingt, n étoit né à Rossane, capitale de la Calabre, la seule ville que les Z^I ^^^"t conservée, le reste du pays mm désolé par les courses des Sarrasins. Son beau naturel fut cultivé par l'étude; il lisoit contmuellement l'Ecriture sainte, et prenoit un plaisir singulier aux vies des pères (2). Ce qoUuî inspira une grande aversion du vice
^ "mauvaises curiosités, comme des caractères et des paroles superstitieuses contre m vers accidents. Ayaut perdu ses parents, il demeura sons la conduite d'une sceur aîuée qm etoit aussi très-pieuse; mais étant arrivé ala fleur de la jeunesse, il attira les désirs de toutes les filles par sa beauté et l'agrément de sa VOIX ; et de son côté il fat épris de la plus belle d entre elles, quoiqu'elle fût de basse naissance; et le premier fruit de leur union rut une fille. Toutefois, la pensée de la mort et des supplices éternels commença à le relever de celte chute, et ces sentiments'devinrent bien plus vifs dans une fièvre violente dont il fut attaqué.
Un jour donc, sans avoir rien dit à personne.
Alla /*nnv Ar^ nnw^r, >_^* 1_* J . f . -. '
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ttn grand progrès dans la vertu, mais qa'a seroil utile au salut de plusieurs autres ^ Mais peu de temps après , il vint des lettres menaçantes de la part du gouverneur de la pr^ vince portant que si quelqu'un étoit assez hardi pour imposer les mains à ce jeune
«irn""'' • """■;?'' '^ P<>'"S conpé et le monastère soroit confisqué. Les supéri^rs résolurent
n^r It ^"•''T'" •'''"^ r^ «°t'-« «Jomination
à P^Z, T**"" l" '^'"^ ^^^'^ ' «^ '1 se détermina a entrer dans le monastère de Saint-Nazaire.
fcn chemin il rencontra un Sarrasin, qui lui demanda quiil étoit, d'où il venoit, et où fl alloit. Ni lui dit simplement la vérité, rt le f^l^^^" f" .surpris de lui voir prendre une
Si *.?n'?'"'"'° "!'.'?* *' J™"*^' ^ » n'a voit ï«s trente ans, et il portoit encore son habit
séculier, qui étoit très-riche (l). Tu devois
attendre, dit-il, à la vieillesse, 'p,iur t'eijager
r^^ aT'Î "0P«s«ine, si tu l'as résolu JVon, repondit-il Dieu ne veut pas que nous soyons bons par nécessité: un vieillard n'a pliui là «orce de le servir, non plus que de porter Ïm armes pour son prince. Je veux servir Dieà dans ma jeunesse, afin qu'il honore ma vîedlesse. Le Sarrasin, touché de ce discours, lui montra le chemin, et le quitta en lui donnant des bénédictions et l'encourageant à suivre son dessein Nil fut saisi de crainte songeant au péril qu'il avoit évité; et sa peur augmenta quand il entendit le Sarrasin revenir en courant et criant qu'il l'attendit. Celui-ci l'ayant joint, lui donna des pains fort blancs qu'il avoit apportes voyant qu'il n'avoit aucune provision , et lui fît excuse de n'avoir rien de meilleur a lui donner; mais en même temps il avoTdf lur'"'^ et la mauvaise opinion qnll
Etant près du monastère, ïl rencontra vm cavalier qm voulut le détourner d'y entrer, disant mille maux des moines, les traitant d'à! vares, de glorieux, de gourmands (2). Je lienarois, dit-il, tout entier avec mon cheval dans
il alla che. des gen qui In dëvô ent de l'âr' nn*".' *'"r"'i°"' «""e^avec mon cheval dam gent, et leur dit^ qu'iravoit trouvTune trèr iT '^'^ <=haudières de leur cuisine. Nil vonl«S
belle vigne, et qu'il vouloit l'acheter. Il prit d eux ce qu'ils avoient, et nonobstant sa fièvre u partit accompagné d'unmoiiie, nommé Grégofre, qui le conduisoit à son monastère En pas^nt une rivière, il fut tout d'nn coup dém^«„ sa maladie; ce qu'il prit pour une TnT*' ï?*"^ ^^ ee voyage étoit agréable a uieu. H arriva donc an monastère de Meri^.«:J\ entre autres grands personnages il y d^ïen.-^*''*?' ?*"«"et Zacharie. Ilfutsurprfs hlhuT iî^'e^e'^,'; el de la pauvreté de leurs
pins ardent. Eux de leur côté, voyant la sagesse de ce jemie homme, la douceur de sa voix
ini^Vj!. T"? ' '^^^^ pénétration de son esprit jugèrent des-lors que non-seulement il feroit
C, p.' sîa!' ^*°"' ^°' ^**' ^*^ ^"* ""«fP- Cariopli.
^U entra enfin dans le monastère de SaintiNazaire. L'abbé et les moines le reçurent avec grande charité; et le voyant fatigué du che* lïîin, lis lui donnèrent du poisson et du vin^ mais il se contenta de pain et d'eau. Il pria qu on lui donnât l'habit monastique, à condilion toutefois qu'au bout de quarante jours iï relourneroit au monastère, où il avoit d'abord ete reçu. L'abbé vouloit, aussitôt qu'on Veui fait moine , lui donner le gouvernement d'uû autre monastère; mais JVil trouva cette proposition si étrange que dès-lors il fit serm^l de n accepter jamais aucune dignité.
VI. Vie érémitique de saint NiL
Le temps étant accompli , n retourna au
HISTOIRE DL CHRISTIANISME
monastère de Mercure, où les pères le reçurent avec une grande joie : pariiculièremenl Pantin, avec lequel il lia uneamilié très-etroite. On en parla quelque temps après à Jean , supérieur de tous ces monastères , qui , ayant éprouvé son obéissance en plusieurs manières, en demeura très-satisfait , et le retint quelques temps auprès de lui. Ensuite, du consentement des pères, il se retira près du monastère, dans une caverne où étoit un autel dédié a saint Michel. Là, il s'imposa cette manière de vie. Depuis le matin jusqu'à tierce, il s'appliquoit à écrire, car il écrivoit bien et vite (1). Depuis tierce jusqu'à sexte , il se tenoit devant la croix , récitant le psautier et faisant mille génuflexions. Depuis sexte jusqu'à noue , il demeuroit assis , lisant et étudiant lEcriture sainte et les pères. Après avoir dit none et vêpres, il sortoit de sa cellule pour se promener et se relâcher , sans toutefois se détourner de Dieu, qu'il considéroit dans ses créatures , méditant quelques passages des pères. Après le soleil couché , il se mettoit à table et mangeoit ou du pain sec, ou sans pain des herbes cuites, ou du fruit selon la saison. Sa table étoit une grosse pierre , et son plat un morceau de pot de terre ; il ne buvoit que de l'eau et par mesure. 11 essayoit d'imiter toutes les manières de vivre qu'il lisoit dans les anciens. Ainsi , il passa jusqu'à vingt jours sans manger que deux fois , et fit trois fois cette expérience. Pendant un an , il ne but qu'une fois le mois , quoiqu'il ne mangeât que du pain sec ; mais il quitta cette pratique , pour ne se pas dessécher le poumon : car la soif ne l'incommodoit que les premiers huit jours. Toutefois, il passoit souvent le carême sans boire et sans manger , ne prenant que la sainte communion. La nuit , il donnoit une heure au sommeil pour la digestion -, ensuite il récitoit le psautier, faisant cinq cents génuflexions, puis il disoit les prières des nocturnes et des matines. Car il étoit persuadé qu'un ermite doit faire beaucoup plus d'exercices de piété que celui qui vit en communauté. Son habit étoit un sac de poil de chèvre, qu'il portoit un an ; et sa ceinture étoit une corde qu'il n'ôtoit qu'une fois Tannée, souffrant patiemment la vermine qui le rongeoit. 11 n'avoit ni lit, ni siège, ni coffre, ni sac : son encrier étoit de la cire appliquée sur du bois Tel étoit son amour pour la pau-
Un des frères le pria de trouver bon qu'il demeurât avec lui, et, l'ayant obtenu à grande peine, il lui dit : Mon père, j'ai trois pièces d'argent , que voulez-vous que j'en fasse ? Nil lui dit : Donnez-les aux pauvres, et ne gardez que votre psautier. 11 le fit : mais , après avoir demeuré quelque temps avec le saint homme, il s'ennuya de cette vie si austère, et commença à chercher querelle pour le mettre en colère. Nil lui dit doucement : Mon frère, le SMgneur
nous a appelés en paix (1). Si vous ne pouvez plus me souffrir , allez , à la bonne heure , où il vous plaira , car je vois que vous ne pouvez vous délaire de l'ambition et du désir du sacerdoce. L'autre lui dit tout en colère : Rendez-moi mes trois pièces d'argent , et je m'en irai. Qu'avois-je affaire de les donner aux pauvres? Nil, lui répondit : Mon frère , écrivez sur un morceau de papier que j'en recevrai la récompense dans le ciel , et le mettez sur l'autel , et je vous les rendrai aussitôt. L'autre voulut voir comment Nil, qui n'avoit pas une obole , accompliroit sa promesse , et fit ce qu'il désiroit. Nil ayant reçu son écrit, descendit au monastère de Castel , et y emprunta Iro^s pièces d'argent qu'il lui donna. Le mauvais moine se retira , suivit ses désirs , et mourut quelque temps après. Mais Nil étant rentré dans sa caverne, écrivit en douze jours trois psautiers, et acquitta sa dette.
Quelques années après, le bienheureux Fantin tomba dans une espèce d'égarement d'esprit qui parut surnaturel à ceux qui connoissoient sa vertu (2). Car il sortit de son monastère, et alloit de côté et d'autre , faisant des lamentations continuelles sur les églises , les monastères et les livres. 11 disoit que les églises étoient pleines d'ànes et de mulets , qui les profanoient par leurs ordures ; les monastères brûlés et perdus, les livres mouillés et devenus inutiles, en sorte qu'on n'auroit plus de quoi lire. Quand il renconlroit un des frères de son monastère, il le pleuroit comme mort, et disoit : C'est moi qui t ai tué , mon enfant. En parlant ainsi , il ne vouloit ni loger sous un toit, ni prendre de nourriture ordinaire , mais errant par les déserts , il vivoit d'herbes sauvages. On crut que c'étoit une prédiction de l'incursion des Sarrasins , qui désolèrent le pays peu de temps après, ou plutôt de la décadence des monastères et du relâchement de la discipline. Nil, sensiblement affligé devoir l'abbé Fantin en cet état, le suivoit et s'efforçoit de lui persuader de rentrer dans le monastère ; mais Fantin l'assura qu'il n'y relourneroit point, et qu'il mourroit bientôt, comme il arriva en effet.
Nil étant revenu à sa caverne , les pères du monastère de Fantin vinrent le prier de vouloir bien venir et leur choisir un abbé. Car ils le connoissoient assez pour n'oser lui proposer de l'être lui-même. 11 entra dans le monastère, et assembla la communauté dans l'église; mais, après la prière, Luc, frère du défunt abbé Fantin , prit Nil par les pieds, le conjurant, au nom de la sainte Trinité et de tout ce qu'il y a de plus saint, d'être leur abbé. Nil retourna contre Luc ses propres conjurations , et le fit élire abbé ; car , quoiqu'il ne fut pas fort savant dans les saintes Ecritures, il avoit le talent de gouverner et une grande vertu. C'est ainsi que Nil évita cette tentation.
(1) P. 37. 1 Cor. V1II;15. (î) P. ^5. ^
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VU. Premiers disciples de saint Piil.
Pendant quil étoit encore dans sa caverne , il lui vint un disciple nommé Etienne, homme d'une grande simplicité, mais d'une patience et d'une obéissance merveilleuses (1). Les Sarrasins ayant couru pendant un an toute la Calabre , le bruit se répandit qu'ils viendroient aussi au canton de Mercure , et qu'ils n'épargneroient ni monastères ni moines. Tous se réfugièrent dans les châteaux les plus proches; et Etienne, se trouvant au monastère de saint Fantin , suivit les moines , n'ayant pas le temps de retourner à la caverne. Nil lui-môme, voyant déjà la poussière qui marquoit la marche des ennemis , ne voulut pas tenter Dieu , et se cacha dans un lieu détourné ; puis il revint le jour suivant à sa caverne, d'où ils avoient emporté le ciliée qu'il avoit pour changer. Etant descendu au monastère, il trouva qu'ils y avoient tout ravagé ; et , croyant qu'ils avoient enlevé Etienne , il résolut de se rendre esclave avec lui. Mais il apprit qu'il s'étoit sauvé avec les moines ; et , après que les Sarrasins furent passés, Nil et Etienne retournèrent à leur caverne, et reprirent leur première façon de vivre.
Quelque temps après , Nil ayant envoyé Etienne à Rossane pour acheter du parchemin , il en revint accompagné d'un vieillard , nommé George , des principaux de la ville, qui croyoit être appelé de Dieu à mener la vie solitaire , et s'offrit à Nil pour faire ce qu'il lui plairoit. Nil lui répondit : Mon frère, ce n'est pas pour notre vertu que nous demeurons dans ce désert ; mais parce que nous ne pouvons porter la règle de la vie commune , nous nous sommes séparés des hommes comme des lépreux (2). Vous faites bien de chercher votre salut ; allez donc à quelque communauté , où vous trouverez le repos de l'âme et du corps. Mais George demeura ferme , et ne voulut point quitter le saint , qui conçut pour lui une affection filiale.
Enfin , comme les Sarrasins revenoient de temps en temps en ces quartiers-là , et que la caverne étoit sur leur passage , Nil et ses disciples jugèrent qu'ils ne pouvoient y demeurer (3). Il vint donc s'établir auprès de Rossane en un lieu qui étoit à lui, où il y avoit un oratoire de saint Adrien. Là il lui vint encore quelques disciples, et par la suite du temps ils se trouvèrent jusqu'à douze et plus ; en sorte que ce lieu devint un monastère. Il y avoit deux frères dans le voisinage , qui, touchés d'envie, commencèrent à médire de saint Nil , et le traiter d'hypocrite et d'imposteur ; mais il ne s'en défendit qu'en leur donnant des bénédictions et des louanges ; et un jour qu'ils Ta voient extrêmement maltraité, il vint les trouver comme ils mangeoient , se mitàgenoux, et demanda pardon. Enfin il les gagna tellement ,
IP
que l'aîné en mourant lui donna tout son bien, et lui recommanda son frère. Il ne vouloit point que son monastère eût rien au-delà du nécessaire, disant que ce surplus n'étoit qu'avarice. Trois de ces moines ayant un jour mangé hors de sa maison , il leur dit : Etesvous mes esclaves pour vous cacher ainsi de moi ? Vous êtes mes frères, notre pain est votre travail ; et personne ne vous contraint à rien faire contre votre volonté. Sa communauté croissant, il ne voulut jamais prendre le titre d'abbé ou d'hégumène, pour mieux observer le précepte de l'Evangile de ne point se nommer maître (1) ; mais il donna le titre d'hégumène à d'autres, dont le premier fut Proclus , homme très-savant dans les auteurs sacrés et profanes, et qui laissa lui-même plusieurs écrits.
Un grand tremblement de terre , qui arriva dans la Campanie et la Calabre, ayant presque renversé la ville de Rossane , saint Nil voulut aller voir ce désastre de sa patrie (2). Mais pour se déguiser , il mit autour de sa tète une peau de renard, qu'il avoit trouvée en chemin , et portoit sur l'épaule son manteau pendu à son bâton. Les enfants lui jettoient des pierres, et crioient après lui : Au caloyer Bulgare ! d'autres l'appeloient Franc ou Arménien. Le soir, s'étant remis à son état ordinaire, il entra dans la grande église , pour prier la Sainte-Vierge sa patronne, et fut reconnu de quelques prêtres , qui se jetèrent à ses pieds , fort surpris de son arrivée. Après les avoir consolés par des discours de piété, il demeura avec un nommé Caniscas , dont il avoit été disciple, l'exhortant à quitter le monde, car il avoit toujours mené une vie fort pure. Mais il ne put le persuader, à cause de l'avarice qui le dominoit ; et il mourut quelque temps après, avec un repentir inutile de ne l'avoir pas écouté.
11 faisoit souvent réflexion sur la douceur de la solitude , et le dégagement de la parfaite pauvreté , sans soins comme sans biens ; et il trouvoit qu'en vivant avec les autres, loin d'avancer dans la vertu , on recule ; leur conversation même lui étoit à charge , parce qu'elle détournoi t de la contemplation et de l'occupation intérieure. A ces pensées il opposoit ce précepte de l'apôtre (3) : Que personne ne cherche son avantage, mais celui des autres pour leur salut. 11 résolut donc d'éprouver ses disciples par quelque commandement déraisonnable ; et s'ils y obéissoient sans examen , prendre le parti de demeurer avec eux. Un jour, après l'office du matin , il leur dit : Mes pères, nous avons planté trop de vignes , et ce n'est qu'avarice d'avoir plus que le nécessaire ; venez-en couper une partie. Us y consentirent, et ayant pris la cognée sur son épaule, il les
(DP.
69, 71. Mallh.
(2) P. 72. V. Chr. Cass.
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mcoa à la plus belle de leurs vignes et du plus irand rapport. Ils le suivirent tous , et se mirent à couper depuis le malin jusqu'à tierce. Alors, voyant leur obéissance, il promit à Dieu de ne les quitter de sa vie. Mais le bruit de cette action s'étant répandu d'un côté jusqu'au mont Athos, et de l'autre jusqu'en Sicile, personne n'y pouvoit rien comprendre, et on F in- |pr prétoit diversement.
Vin. II est visité par Théophylacte et Léon.
Un jour, comme il étoit à Rossanc un peu indisposé, Théophylacte, métropolitain de Calabre et le domestique Léon , tous deux gens d'esprit et savants, vinrent le voir avec des magistrats , des prêtres et une grande partie du peuple , à dessein de lui faire des questions sur l'Ecriture, plutôt pour l'éprouver que pour s'instruire (1). Après qu'ils se furent falués et assis , Nil donna au domestique un livre qu'il avoit à la main, et lui flt lire cette ^ntence , que de dix mille âmes à peine s'en trouve-t-il une dans le temps présent qui sorte entre les mains des anges. Ils commencèrent à dire tout d'une voix : A Dieu ne plaise , cela D'est pas vrai : celui qui l'a dit est hérétique. C'est donc en vain que nous avons été baptisés, que nous adorons la croix , que nous conMnu- Bions et portons le nom de chrétiens.Nil voyant que le métropolitain et le domestique ne disoient rien à ceux qui parloienl ainsi , répondit doucement: Que direz-vous si je vous montre que saint Basile , saint Chrysostôme , saint Ephrem, saint Théodore Studile, saint Paul même et l'Evangile disent la même chose ? Dieu ne vous a point d'obligation de ce que vous Tenez de dire. Vous n'oseriez faire profession d'aucune hérésie, le peuple vous lapideroit. Mais sachez , que si vous n'êtes vertueux et très- vertueux, vous n'éviterez point la peine éterhelle. Ils furent touchés de ce discours, et commencèrent tous à soupirer et à dire : Malheur à nous pécheurs que nous sommes !
Nicolas , protospalaire , lui dit : Mon père, pourquoi l'Evangile dit-il(2):Celuiqui donnera à un de ses moindres un verre d'eau froide , ne perdra pas sa récompense ? Il répondit : Gela est dit pour ceux qui n'ont rien, atin que personne ne s'excuse sur ce qu'il n'a pas de bois pour faire chauffer l'eau.Un autre lui dit : Mon père, je voudrois savoir si Salomon est sauvé ou damné. Nil, sachant que c'étoit un débauché, lui dit : Et moi je voudrois savoir si TOUS serez sauvé ou damné. Que nous importe à vous et à moi que Salomon le soit ? C'est pour nous qu'il est écrit (3) : Quiconque regarde une femme pour la désirer, a déjà commis l'adultère. Quant à Salomon, nous ne trouvons nulle part dans l'Ecriture qu'il se soit repenti comme nous le trouvons de Manassés.
C3) Mallh. V, 28.
Un prêtre se leva ensuite, et dit : Mon père, de quel arbre Adam mangea-t-il dans le paradis ? Il répondit : D'un pommier sauvage. Tous se
{)rirent à rire, et Nil leur dit : N'en riez pas, a réponse est conforme à la demande. Comment vous dirions-nous ce que l'Ecriture ne nous a point découvert ? Au lieu de penser comment vous avez été formés, comment vous avez été mis dans le paradis, les préceptes que vous avez reçus et que vous n'avez pas gardés , qui vous a fait chasser du paradis, et comment vous pourrez y rentrer : au lieu de tout cela vous me demandez le nom d'un arbre; et quand vous l'auriez appris, vous demanderiez ensuite quelle en étoit la racine ou les feuilles ou l'écorce, et s'il étoit grand ou petit. Après quelques autres entretiens ils se retirèrent , et le métropolitain lui-même dit que ce caloyer étoit un grand personnage.
IX. CoaversioD d'Eupraxius
Eupraxius, gouverneur de Calabre, avoit fondé à Rossane un monastère de OUes, qui, étant tombé en décadence lorsqu'Eupraxius fut retourné à Constanlinople, saint Nil avoit pris soin de le rétablir (1). Toutefois des gens mal intentionnés dirent à Eupraxius que Nil avoit pillé ce monastère : ce qui lui Gt écrire des lettres menaçantes contre le saint. Il revint en Calabre comme gouverneur, et fous les abbés de la province vinrent avec des présents le complimenter et lui demander sa protection. Il n'y eut que Nil qui n'y alla point, et demeura en paix dans son monastère, priant Dieu pour le salut du gouverneur. Ce qui augmenta beaucoup son indignation; etilcherchoit les moyens de la satisfaire. Mais il lui vint un ulcère qui le tourmenta pendant trois ans, et lui consuma les parties, que l'on ne nomme point, avec une infection insupportable. 11 re^ connut que c'étoit la punition de ses débauches , se repentit de ses emportements contre le saint abbé, et l'envoya prier de le venir voir et lui donner sa bénédiction. Le saint homme se flt prier long-temps pour l'humilier à son tour, et n'y alla qu'au bout des trois ans, lorsqu'il sut que le mal attaquoit déjà les parties nobles.
Le gouverneur lui embrassa les pieds, fondant en larmes, et Nil l'ayant relevé, il lui fit la confession de tous ses péchés, et le conjura de lui donner l'habit monastique , disant qu'il avoit fait vœu d'être moine. Le saint lui répondit (2) : Tous ceux qui ont péché après le baptême sont obligés sans aucun vœu à embrasser la pénitence ; mais quant à vous donner Ihabit, je ne suis qu'un simple moine sans aucun ordre ecclésiastique. Voici un métropolitain, c'étoit celui de Sainte-Séverine, voici des évêques et des archimandrites ; c'est
h eux d'accomplir votre souhait. Toutefois, Eupraxius le pria tant, qu'il lui coupa les cheveux de sa main, et le revêtit de l'habit monastique en présence des évêques et des abbés. Alors, le gouverneur les pria à manger, et les servit à table lui-même, tant il se trouva de force. Puis il distribua de sa main aux pauvres tout ce qu'il avoit , ou le légua aux églises ; il affranchit tous ses esclaves , et mourut trois jours après plein de componction et d'espérance. Il avoit fait Nil exécuteur de son testament ; mais le saint homme ne voulut point s'embarrasser dans tant d'affaires, et s'en déchargea sur le métropolitain.
X. Autres actions de saint fi
Il délivra plusieurs possédés, en leur faisant faire l'onction de l'huile par les prêtres , ou les envoyant à Rome aux tombeaux des apôtres; mais il ne vouloit pas leur faire le moindre signe de croix de sa main. Quelque répugnance qu'il eût à venir dans le monde et en voirie tumulte, il ne laissoit pas dans l'occasion d'intercéder pour le peuple auprès des magistrats , afin de sauver les malheureux opprimés , et quelquefois les ( oupables. Et il ne craignoit point de souffrir pour cet effet la fatigue de marcher à pied et les incommodités des saisons. Plusieurs des officiers qui venoient en Italie, lui offroient de grandes sommes d'argent pour la subsistance de sa communauté ou pour les pauvres ; mais il leur disoit : Mes frères seront heureux, suivant le psaume (1), s'ils vivent du travail de leurs mains, et les pauvres crieront contre vous, comme retenant leur bien , et m'admireront comme possédant tout sans rien avoir
Un eunuque de la chambre de l'empereur l'ayant prié de le venir voir, lui dit : Je n'ai point de parents, et j'ai de grands biens ; j'ai résolu de les donner à Dieu , et de fonder un monastère (2). Venez avec moi à Constanlinople , je prendrai le saint habit de votre main, et je vous ferai converser familièrement avec les empereurs , comme vous êtes ici avec moi. Nil fit «elon sa coutume le signe de la croix sur sa poitrine, et répondit à l'eunuque : Votre dessein est beau et agréable à Dieu , mais il ne me convient pas de quitter mon désert et les pauvres qui souffrent avec moi , pour me promener dans les villes et me charger d'affaires. Manque-t-on à Constanlinople de moines et d'abbés , pour donner l'habit à ceux qui veulent quitter le monde ? Que si vous voulez absolument que je vous le donne, venez marcher dans la voie étroite avec noua. L'eunuque insistoit à accomplir son dessein, et le saint abbé l'ayant quitté , remercioit Dieu de l'avoir délivre de ce piège de l'ennemi.
L'archevêque de Rossane étant mort, tous
rK»r'»"'«<^- wi'-»*»-
s'accordèrent qu'il falloit surprendre Tabbé Nil , et le forcer à remplir cette place (1). Les magistrats et les principaux du clergé marchoient déjà pour exécuter leur dessein ; mais quelqu'un les prévint , croyant porter au père une agréable nouvelle. Il le remercia, et lui fit même donner un présent ; mais il se retira au fond d'une montagne avec des moines, et se cacha si bien qu'on ne put jamais le trouver. Les prêtres et les magistrats qui éloient venus au monastère, après avoir bien cherché et longtemps attendu , s*en retournèrent fort affligés, et furent contraints d'élire un autre archevêque. Quelque temps après , les Sarrasins ayant fait une incursion dans la Calabre , saint Nil se retira dans la forteresse avec ses moines, excepté trois, qui, étant demeurés dans le monastère, furent pris et emmenés en Sicile (2). Saint Nil songea à les retirer, et, ayant amassé cent tarins d'or des revenus du monastère , il les envoya à Palerme par un frère fidèle, avec un mulet qu'on lui avoit donné , et une lettre adressée à l'écrivain de l'émir, qui étoit chrétien et pieux. Il lut la lettre à l'émir, son maître , qui admira la sagesse et la vertu du saint abl^ ; et, ayant fait venir les moines, il les traita avec honneur, et retint seulement le mulet pour se souvenir d'eux ; mais il les renvoya avec l'argent et plusieurs peaux de cerfs, les chargeant d'une lettre où il disoit : C'est ta faute de ce que tes moines ont été maltraités ; si tu t'étois fait connoître à moi , je t'aurois envoyé une sauve-garde, avec laquelle tu n'aurois pas eu besoin de sortir de ton monastère; et si tu voulois bien venir chez moi , tu pourrois l'établir dans tout le pays , et je te traiterois avec toutes sortes d'honneur et de respect.
XI. Saint Nil se retire au Mont-Cassin
Le saint homme, prévoyant que toute la Calabre alloit être ravagée par les Sarrasins, résolut d'en sortir : mais il ne voulut pas aller en Orient, craignant la grande opinion que l'on avoit de lui : car sa réputation étoit venue jusqu'aux empereurs (3). Il aima donc mieux demeurer chez les Latins , où il croyoit être inconnu ; mais il étoit partout regardé comme un apôtre. Car étant venu à Capoue , il fut reçu avec très-grand honneur par le prince Pa'ndolfe elles premiers delà ville , jusquelà qu'ils vouloient le faire leur évêque, et l'eussent fait, si le prince ne fût mort. Mais ils appelèrent Aligerne, abbé du mont Cassin , et lui enjoignirent de donner au saint abbé un des monastères de la dépendance du sien, tel qu'il voudroit.
Saint Nil étant donc allé voir le fameux monastère du mont Cassin , toute la communauté vint au-devant de lui jusqu'au pied de la montagne, les prêtres et les diacres
(3) P. ti3.
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revêtus de leurs ornements comme un jour de fête , portant des cierf^es et des encensoirs. Il guérit toutes les maladies corporelles et spirituelles, et admira le bel ordre et la régularité de cette maison , qu'il trouva au-dessus de celle des Grecs. Ensuite, l'abbé Aligerne et les principaux d'entre les moines le conduisirent au monastère qui lui étoit destiné , savoir, Saint-3Iichelen Valdenuce, où il demeura quinze ans. L'abbé et les moines le prièrent de venir avec toute sa communauté au grand monastère, et d'y célébrer l'office en grec. D'abord il s'en excusoit par humilité, mais enfln il l'accorda. Il composa un hymne en l'honneur de saint Benoît, comprenant tous ses miracles ; et prenant toute sa communauté, qui étoit de plus de soixante moines, il monta au mont Cassin , et y célébra les vigiles d'un chant fort harmonieux , car il y en avoit plusieurs qu'il avoit instruits à lire et à chanter parfaitement.
Après l'office, tous les moines latins vinrent le trouver avec la permission de leur abbé, et lui Grent diverses questions sur les devoirs des moines et sur des passages de l'Ecriture ; et il leur répondit en latin. Un lui demanda : Si une fois l'année je mange de la viande par condescendance pour mon corps, quel mal y aura-t-il? Saint Nil répondit : Si vous vous portez bien toute l'année, et qu'une seule fois vous tombiez et vous rompiez une jambe, quel mal y auroit-il? Ils l'interrogèrent aussi touchant le jeûne du samedi. Il répondit (1) -. Que celui qui mange ne méprise point celui qui ne mange pas , et que celui qui ne mange pas ne condamne point celui qui mange. Si vous nous reprenez de ce que nous ne jeûnons pas le samedi , prenez garde de ne pas combattre les colonnes de l'Eglise , saint Athanase, saint Basile, saint Grégoire, saint Chrysostôme et les conciles mômes. Nous faisons bien de ne pas jeûner le samedi , pour nous opposer aux manichéens, qui s'affligent ce jour-là en haine de l'ancien Testament ; mais nous ne nous abstenons pas du travail , pour ne nous pas conformer aux juifs. Tous avez aussi raison de jeûner ce jour-là , poiuvous préparer au dimanche.
Aligerne, abbé du mont Cassin, avoit succédé à Majelpot en neuf cent quarante-neuf, et gouverna pendant trente-sept ans. Il étoit de Naples, et avoit été moine à Saint-Paul de Rome, sous l'abbé Baudouin. Il s'appliqua à rétablir le monastère, qui ne s'étoit pas encore relevé de la désolation arrivée sous rabbé Berthier. Aligerne fit revenir plusieurs terres usurpées par des seigneurs voisins, ce qui lui attira de mauvais traitements : mais il fut protégé par Landolfe, prince de Capoue (2). Il repeupla les terres désertes , rebâtit l'église et les lieux réguliers, en sorte que le mont
\l\ ?H ^k/T "^'c' ^' ^^ P- ^*^' ^"P- ''^- LUI,
(3) Act. SS. Ben. Saec. n. 47.
Cassin fut comme renouvelé de son temps. H mourut l'an neuf cent quatre-vingt-six.
XII. Mort de Benoît VII. Jean XIV, Jean XV, papes
A Rome, le pape Benoit VII mourut le dixième de juillet neuf cent quatre-vingtquatre, indiction douzième , après huit ans et demi de pontificat, et fut enterré à Sainte- Croix de Jérusalem. Son successeur fut Pierre, évéque de Pavie, qui avoit été chancelier de l'empereur Othon II. Il changea de nom par respect, comme l'on croit, pour saint Pierre, et prit le nom de Jean XIY. H ne tint le siège que huit mois , car Francon , qui s'étoit fait ordonner pape dix ans auparavant sous le nom de Boniface VU , revint de Constantinople sur la nouvelle de la mort de Benoit VII. Sa faction étant la plus puissante, Jean XIV fut arrêté et mis au château Saint- Ange, puis déposé; et au bout de quatre mois il mourut de faim et de misère dans celte prison,Ie vingtième d'août neuf cent quatre-vingtcinq (1). Ainsi Boniface fut reconnu pape et tint le siège onze mois, au bout desquels il mourut subitement. Les siens mêmes le haïssoient tellement, qu'après sa mort ils le percèrent à coups de lances , le traînèrent par les pieds, le laissèrent tout nu dans la place devant le cheval de Constantin (2). Mais, le lendemain matin, quelques clercs ramassèrent ce cadavre déchiré, et l'ensevelirent. On élut ensuite Jean, Romain de naissance, fils de Robert, qui tint le saint-siège quatre mois sans être sacré ; c'est pourquoi il n'est point compté entre les papi's. Enfin on élut Jean XV, aussi Romain, fils de Léon, prêtre, qui fut sacré le vingt-cinquième d'avril neuf cent quatrevingt-six , et tint le saint-siège dix ans.
XIII. Fin de saint Dunstan
De son temps, mourut saint Dunstan, la lumière de l'Angleterre. Quatre ans auparavant saint Ethelvold de Winchester étant venu à Cantorbéry avec l'évéque de Rochester , Dunstan les reçut avec grande joie, parce que c'étoit par ses soins qu'ils avoient été nourris, instruits et élevés aux premiers honneurs de l'Eglise. Après avoir passé plusieurs jours ensemble en douces conversations , l'archevêque les conduisit hors la ville; et quand il fallut se séparer , il commença à fondre en larmes, en sorte qu'elles lui côupoientla parole. Les deux évêques étonnés lui en demandèrent la cause. C'est ce que je sais , dit-il, que vous devez mourir bientôt. En effet, l'évéque de Rochester, étant à peine rentré dans sa ville, fut attaqué d'une maladie violente, qui l'emporta en peu de jours; et l'évéque de Win-
chester tomba malade avant même que d'arriver chez lui. Il mourut le premier d'août l'an neuf cent quatre-vingt-quatre , la vingtdeuxième année de son épiscopat. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort ; et on lui attribuoit plusieurs écrits que nous n'avons plus (1).
Après la mort de saint Ethelvold , il y eut une grande division pour l'élection du successeur, entre les clercs qui avoient été chassés de l'église de Winchester pour leurs dérèglements, et les moines qui avoient été mis à leur place (2) ; car chaque parti en vouloit un de son corps. Saint Dunstan s'étant mis en prière pour demander à Dieu de lui faire connoître celui qui étoit digne de remplir ce siège, saint André lui apparut, et lui ordonna de prendre Elfège, abbé de Bath , et le sacrer évêque de Winchester. C'étoit un grand personnage, et il fut depuis archevêque de Cantorbéry.
Le jour de l'Ascension , dix-sept de mai neuf cent quatre-vingt-huit, après la lecture de l'Evangile , saint Dunstan prêcha à son ordinaire , puis il continua la messe et donna la bénédiction solennelle avant la communion (3). Il exhorta encore son peuple à se détacher des choses de la terre ; et , après avoir donné le baiser de paix, il ne put se contenir davantage, et leur dit de se souvenir de lui , et que le jour étoit proche où Dieu l'appelleroit ; alors il s'éleva de grands cris, on vit couler des torrents de larmes , et un prêtre , nommé Elgar, docte et vertueux, qui fut depuis évêque, déclara que, le matin même, il avoit vu des anges dire à Dunstan qu'il se tînt prêt pour partir le samedi.
Après le dîner, l'archevêque revint à l'église et marqua le lieu de sa sépulture. Comme il remontoit pour aller se reposer , ainsi qu'il avoit accoutumé pendant l'été , ceux qui le suivoient en grand nombre le virent élevé de terre et monter en l'air. Ils en furent effrayés ; et , étant revenu à bas , il leur dit : Vous voyez où Dieu m'appelle , et personne ne doit désespérer de venir au ciel en suivant mes traces. Cherchez en tout à pratiquer la volonté de Dieu ; ne vous mettez pas en peine de paroître bons , mais de l'être , ni de ne paroître pas méchants , mais de ne l'être pas. Je vous prédis que la nation angloise souffrira beaucoup et long- temps de la part des étrangers, mais à la fin la miséricorde de Dieu se répandra sur elle. En parlant ainsi, le saint prélat sentit que les forces de son corps diminuoient peu à peu. Néanmoins, il continua tout ce jour-là et le vendredi suivant à instruire et consoler tous ceux qui venoient se recommander à lui et lui demander sa bénédiction.
(1) Baron, an. 984. Papebr. Cona. 167. Sup. iiv.
LVi, n. 36. (2) Ms. ap. Papebr.
(1) Vila Dunst. n. 38. (i) Vita S. Elfegi n
Sec.5,Ben. p.68i.S»c.5, S«c. 5 Ben. p. 116. S
Bened 607, 6ai. Martyr. Iiv. LVi, u. 5.
^ 1 Aug. (3; Vita n. ia.
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Le samedi, dix- neuvième de mai, il fit célébrer devant lui les saints mystères , et ayant reçu le viatique , il fit une fervente prière d'actions de grâces, après laquelle il expira. Il fut enterré dans l'église de Sainl-Sauveur, sa cathédrale, au lieu qu'il avoit marqué devant les degrés de l'autel. Les regrets de son peuple furent extrêmes , et il se fit depuis , à son tombeau , un grand nombre de miracles , dont nous avons une histoire fidèle , par le moine Osberne, qui vivoit dans le siècle suivant , et qui écrivit le premier la vie du saint. Saint Dunstan rétablit les lettres en Angleterre , aussi bien que la discipline monastique. On lui attribue plusieurs écrits , dont il reste peu qui soient certainement de lui. L'église honore sa mémoire le jour de sa mort (1).
XIY. Saint Adalbert qaitte Prague.
L'année suivante , neuf cent quatre-vingtneuf, saint Adalbert de Prague vint à Rome constdter le pape comment il se de voit conduire, attendu l'indocilité de son peuple (2). Depuis qu'il étoit évêque , il avoit mené une vie exemplaire , et s'étoit parfaitement acquitté de tous ses devoirs. Il partagea en quatre les revenus de l'église , selon les canons : la première, pour les réparations et les ornements de l'église ; la seconde, pour les chanoines , la troisième, pour les pauvres ; et la quatrième, pour lui. Il distribuoit de grandes aumônes à toutes les fêles , et nourrissoit tous les jours douze pauvres. Il avoit un lit de parade, mais il couchoit siu" la terre , et tout au plus sur un cilice , dormant peu , et passant la plupart de la nuit en prières. Il observoit, comme les moines, le silence depuis complies jusqu'à prime. Après prime, il donnoit audience, puis il travailloit de ses mains , ou lisoit l'Ecriture sainte avec ses chapelains. Il visitoit soigneusement les prisonniers et les malades. Il prêchoit assidûment , et mêloit dans sa conduite la sévérité et la douceur.
Mais son peuple profitoit peu de ses instructions ; la plupart sembloient affecter de commettre les désordres dont il vouloit les retirer, et s'obstiner à leur perte. Voyant donc que , loin de leur être utile , il se nuisoit à lui-même, il résolut de les quitter, principalement pour trois sortes de péchés , la pluralité des femmes , les mariages des clercs , la vente des esclaves chrétiens aux Juifs. Dans le même temps qu' Adalbert étoit prêt à partir pour Rome , il se rencontra que le moine Straquaz vint à Prague. II étoit fils de Boleslas le cruel et frère de Boleslas le pieux , qui régnoit alors en Bohême. Le père, pour expier la mort de saint Vinceslas , donna ce fils à saint Emmeran de Ratisbonne , où il embrassa la vie
(1) S»c. 5, p. 989. Martyr. R. 19 mai.
(2) Sup. Iiv. LVI, n. 56.
Vita D. U. S»c. 5. Act« Ben. p. 853.
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monastique (1). Il éloit donc venu, après plusieurs années, par la permission de son abbé, voir son pays , ses parents et le duc son frère. L'évêque Adalbert, l'ayant pris en particulier, lui ût de grandes plaintes de la malice de son peuple, des mariages incestueux et des divorces , de la désobéissance et de la négligence du clergé, de l'arrogance et de la puissance intolérable des seigneurs. EnOn, il lui découvrit son dessein d'aller à Rome consulter le pape , et ne jamais revenir à ce peuple indocile.
It se rencontre heureusement , ajouta-t-il , que vous êtes frère du duc ; ils vous obéiront
filutôt qu'à moi , vous pourrez les réduire par 'autorité de votre frère j votre noblesse, votre science et la sainteté de votre profession vous rendent digne de l'épiscopat ; je vous le cède volontiers , et je solliciterai le pape de vous l'accorder de mon vivant. En parlant ainsi il lui mit entre les bras le bâton pastoral qu'il tenoit. Mais Straquaz le jeta par terre avec indignation, et dit : Je ne suis ni digne ni capable de répiscopat , je suis moine , et mort au monde. Lévéque lui répondit : Sachez, mon frère , sachez que ce que vous ne voulez pas faire maintenant à propos , vous le ferez ensuite, et ce sera à votre perte.
XV. Saint Adalbert à Rome
Adalbert vint à Rome en neuf cent quatrevingt-neuf, et le pape Jean XV lui conseilla de quitter sou peuple rebelle plutôt que de se perdre avec lui. Ayant donc résolu de passer le reste de sa vie en pays étranger, il commença par distribuer tout son argent aux pauvres. Lj'impératrice Théophanie, mère d'Othon II, qui régnoit alors, se trouva dans le même temps à Rome ; et sachant que l'ovêque Adalbert vouloit aller en pèlerinage à Jérusalem, elle le ût venir secrètement, et lui donna tant d'argent , que le jeune Gaudence , frère d* Adalbert , le pouvoit à peine lever de terre. Elle l'obligeoit à le prendre pour la dépense de son voyage; mais le saint évéque le distribua tout aux pauvres la nuit suivante.
Ayant renvoyé ses gens en Bohème, il changea d'habit, acheta un âne pour porter le bagage , et se mit en chemin, avec trois personnes seulement, pour aller à Jérusalem. 11 passa au mont Gassin , et y fut reçu avec honneur, sans être connu. Quelques jours après, comme il en vouloit partir, l'abbé Manson , successeur d'Aligerne, le vint trouver, avec les principaux du (monastère, et lui dit : Vous entreprenez un long voyage, et plein de grandes distractions ; il est bon de quitter le monde, mais il n'est pas avantageux de changer de place tous les jours (2) ; il vaut mieux se fixer
• ^^i*^»*^*- ^^'- ^^8**' (2) Chr.Gass. 1, u, c. 17. ap. Mabill. p. 809,
[ An de J.-C. 980.
en un lieu , suivant les maximes de nos pères. Adalbert reçut ce conseil comme venu du ciel, et résolut de s'arrêter au moût Gassin pour y passer le reste de sa vie.
Mais un des principaux du monastère lui dit un jour avec plus d'affection que de discrétion : Mon père, vous ferez très-bien de prendre ici l'habit monastique, et demeurer avec nous ; car comme vous êtes évêque , vous consacrerez nos églises , et ordonnerez nos clercs. Adalbert voyant qu'il étoit découvert, fut aussitôt sensiblement affligé de ce discours; et il alla à Valdeiuce consulter saint Wil sur cequ'ilavoità faire. Saint J\ il connut d'abord par quel mouvement il agissoit , et dit depuis qu'il n'avoit jamais vu personne plus fervent dans l'amour de Dieu que ce jeune homme. Mais il lui dit : Je vous recevrois , mon fils , dans ma communauté , si ce n'étoit lui nuire sans vous servir. Vous voyez à ma barbe et à mon habit que je suis Grec et étranger j et Iç lieu que nous habitons appartient à ceux que vous quittez : si je vous reçois, ils me chasseront , et vous serez encore plus incertain du lieu de votre retraite. Je vous conseille de retourner à Rome et d'aller trouver de ma p«rt l'abbé Léon , avec une lettre par laquelle je le
Srierai de vous garder chez lui , ou du moins e vous recommander à l'abbé de Saint-Sabbas. Adalbert, étant revenu à Rome, s'informa du monastère de l'abbé Léon, et apprit que c'étoit celui deSainl-Alexis. Léon, voulant l'éprouver, le rebuta d'abord , et lui parla durement ; mais le voyant ferme , il le mena au pape pour ne rien faire que de son consentoment et de l'avis des cardinaux, Enfin il lui donna l'habit le jeudi-saint l'an neuf centqua-^ tre-vingl-dix , sans savoir qui il étoit. Deux de ceux qui avoient suivi Adalbi»rt l'abandonné^ rent, voyant qu'il vouloit s(î faire moine : il n'y eut que son frère Gaudence qui lui de^ meura fidèle, et embrassa la même profession (t). Adalbert s'exerçoit à l'obéissance et à l'humilité, servant aux travaux les plus bas dans le monastère.
XVI. Libentiui, archevêque de Brème
Adaldague, archevêque de Brème , étoit mort dès l'an neuf cent quatre-vingt-huit, indiclion première, le vingt-huitième d'avril, après cinquante-trois ans d'épiscopat ; et Libenlius lui avoit succédé. Ce prélat , très-savant et trèsvertueux, étoit venu d'Italie avec l'évêque Adaldague , et le pape Benoit V , lorsqu'il fut relégué en Saxe ; et Adaldague ne trouva que Libontius à qui il pût confier le gouvernement du diocèse de Hambourg. Il reçut le pallium du pape Jean XV, et le bâton pastoral de l'empereur Otlion III , et fut le premier archevêque de Brème consacré par ses suffragants.
AndeJ.-C.Q8Q.]
Car jusque-là cet archevêque étoit sacré par celui de Maycnce ; mais Adaldague ayant obtenu du pape Agapet le pouvoir d'ordonner des évêqucs en Danemark et dans les autres pays septentrionaux, ses successeurs furent ordonnés par les évêques deleur dépendance ( 1 ) .
Libentius se trouve £^ussi nommé Liévizo , par une corruption de son nom , venue apparemment de la prononciation des barbares (2). Sa pureté étoit telle , qu'il ne se laissoit voir aux femmes que rarement ; ses jeûnes le rendoient toujours pâle , son humilité le faisoit paroitre dans le cloître comme un simple moine; car c'étoient des moines qui servojent l'église de Brème, comme les autres qu'ils avoient fondée^. Il se contentoit des biens de son église, et n'alloit guère à la cour pour les augmenter. Il demeuroit eu repos chez lui , tout occupé à gouverner son diocèse et à gagner des âmes ; et tenoit dans une exacte discipline toutes les communautés de sa dépendance. 11 prenoit soin par lui-même des hôtes et des malades , et les sçrvoit en personne , quoiqu'il eût chargé son neveu Libentius du gouvernement de l'hôpital. Tant que le pays des Sclaves fut en paix , il visita souvent les peuples de de-là TElbe, et s'acquitta fidèlement de sa mission chez les payens.
Cependant comme Suen , roi de Danemark, persécutoit violemment les chrétiens ; l'archevêcjue Libentius lui envoyoit souvent des députes avec des présents pour l'apaiser : mais il demeura inexorable. Quelque temps après, faisant la guerre aux Sclaves, il fut pris par deux fois et emmené chez eux ; et les Danois le rachetèrent par deux fois. Ensuite lléric, roi de Suéde , entra en Danemark avec une armée innombrable , et Suen lui ayant livré un combat naval , fut vaincu , dépouillé de son royaume , et réduit à s'enfuir. Tous ces malheurs furent regardés comme une punition divine de son parricide , et de la persécution qu'il avoit faite aux chrétiens (3). Héric étant ainsi maître des deux royaumes de Danemark et de Suède , Poppon, évêque de Slesvic, alla vers lui en ambassade de la part de l'empereur et de l'archevêque de Hambourg , pour traiter de la paix. C'étoit un saint homme; et comme les barbares lui demandoient un miracle à leur ordinaire, on dit que sans hésiter il prit un fer chaud avec la main et n'en fut pomt brûlé. Pour les persuader encore mieux, il se revêtit d'une chemise cirée, et, se tenant au milieu du peuple , il y fit mettre le feu. Ensuite levant les yeux et les mains au ciel , il la laissa brûler entièrement , et d'un visage gai assura (ju il n'en avoit pas même senti la fumée. Plusieurs miUiers de payens se conver-
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a ce miracle , et le nom de Poppon de-
(1) Ctir. I\lagd«b. m. ap. MobUl.
(1) Act. SS. Ben. S«c.
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Un autre missionnaire illustre de Danemark fut Odincar l'ancien, qui prêcha en Finlande, en Zélande, en Schonen et en Suède , et converfit plusieurs infidèles. Odincar le jeune, son neveu et son disciple, étoit de la race des rois de Danemark , et si riche en fonds de terre , que de son patrimoine il fonda l'évêché de Ripen en Jutland. Comme il étudioit à Brème , l'archevêque Adaldague le baptisa de sa main ; et son successeur Libentius l'ayant ordonné évêque pour la conversion des gentils , il mit son siège à Ripen. La siaintelè de sa vie le rendoit agréable a Dieu et aux hommes , et il soutint courageusement 1^ religion en Danemark. D'autres saints personnage^ allèrent jusqu'ea Norvège, e^ y firent pîi^sieurs chrétiens.
XVII. Conversion des Russes
On rapporte à ce temps-là , c'est-à-dire à l'an neuf cent quatre-vingt-neuf, la conver*sion de Vladimer ou Vlodomir, prince des Russes, premier chrétien. Il épousa Anne, sœur des empereurs Basile et Constantin , que Didmar nomme Hélène , et il ajoute que Vlodomir embrassa la foi chrétienne par les exhortations de cette princesse , mais que ses mœurs ne répondirent pas à sa créance , et qu'il ne laissa pas d'être fort adonné aux femmes et fort cruel (1). 11 eut trois fils, dont un épousa la fille de Boleslas , duc de Pologne, et avec elle ce duc envoya en Russie un saint homme nommé Reiubern, évêque de Colbert en Poméranie, qui n'avoit pas moins de doctrine que de vertu. Il brûla les temples des idoles, et, pour abolir la superstition d'une mer consacrée aux démons , il y jeta de l'eau bénite et quatre pierres, sur lesquelles il avoit fait l'onction du saint-chrême. 11 pratiquoitune grande abstinence et beaucoup de veilles , et gardoit un grand silence. Mais Ylodomir ayant avis que son fils vouloit se révolter, poussé par le duc de Pologne, son beau-père, le fit arrêter avec la princesse sa femme , et l'évêque Reinbern , qui mourut dans sa prison continuell&ment appliqué à la prière.
Le roi Ylodomir fit de grandes aumônes pour racheter ses péchés , et après être arrivé à une extrême vieillesse , il mourut et fut enterré dans la grande ville de Kiovie, en l'église de Saint-Clément, près de la reine son épouse , et leurs tombeaux étoient élevés au milieu dç l'église. Les Moscovites , qui sont les Russes , comptent ce prince entre leurs saints , et honorent sa mémoire le quinzième de juillet , le regardant comme l'apôtre de leur nation. Car , encore que la religion chrétienne fût entrée chez les Russes dès le siècle précèdent , sous Ignace, patriarche de Constantinople, on trouve
(3; Sup. liy, Lvi, n, 54. d) Voy. dOlear. p.136. lib. VU, p. 101,
1 Cedr.^99,C. 717,A,Ditm.
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3ae, vers Tan neuf cent quarante, ils exercèrent e grandes cruautés contre les chrétiens , particulièrement les prêtres, à qui ils perçoient la tête avec des clous (1). Aussi on ne compte l'établissement solide du christianisme , et la conversion entière de la nation , que depuis le règne de Vlodomir et la fin du dixième siècle. Ils Ont toujours gardé le rit grec dans les cérémonies de la religion.
XVIII. Hugues Capet, roi de France
En France, il étoit arrivé, depuis peu d'années, une grande révolution. Le roi Lothaire mourut le second jour de mars neuf cent quatre-vingt-six, à l'âge de quarante-cinq ans, après en avoir régné trente-un, depuis la mort de son père. Il laissa pour successeur Louis , son fils, âgé d'environ dix-huit ans, qui mourut après quinze mois de règne , le vingtdeuxième de juin neuf cent quatre-vingt-sept, sans laisser d'enfants. Il est connu sous le nom de Louis le fainéant , parce qu'il ne fit rien de mémorable. Il laissa un oncle nommé Charles, fils de Louis d'outre-mer , que la couronne regardoit selon le droit de la succession ; mais il étoit odieux aux seigneurs, parce qu'il avoit quitté la France pour s'attacher à l'empereur Othon. C'est pourquoi ils aimèrent mieux reconnoître pour roi Hugues-Capet , comte de Paris , fils de Hugues le grand , petit-fils de Robert , qui avoit régné du temps de Charles le-simple , et arrière-petit-fils de Robert le fort (2). Ainsi la seconde race des rois et la postérité de Charlemagne cessa de régner en France; et on vit commencer la troisième race, qui règne encore aujourd'hui. Hugues-Capet avoit environ quarante-sept ans quand il fut élu roi à Noyon , et sacré à Reims le troisième de juillet neuf cent quatre-vingt-sept , par Tarchevéque Adalbéron , et il régna dix ans. Le premier de janvier de l'année suivante neuf cent quatre-vingt-huit , il fit aussi couronner son fils Robert, âgé de dix-huit ans , pour lui assurer la succession.
XIX. Arnoul, archevêque de Reims
Le roi Lothaire avoit laissé un fils naturel , nommé Arnoul , qui étoit clerc de l'église de Laon. Ce prince , indigné de l'élection de Hugues-Capet , rappela en France Charles , son oncle , et lui livra la ville de Laon , et Adalbéron qui en étoit évêque (3). Arnoul fut condamné, pour ce sujet, dans un concile des évéques de Gaule ; mais l'évêque de Laon, s'étant sauvé de prison, vint trouver Hugues , et réconcilia Arnoul avec lui ; en sorte que le roi ,
(1) Ephemer. ap. Boll.
to. la. Sup. liv. I, n. 56, m, D. 19. Cedr. p. 630, B.
(â) Chr. Alberic. 86,087.
Chr. Virdun. p. 137. Sup.
liv. LV.
(3) Chr. Vird. p. 137.
pour le gagner , lui donna l'archevêché de Reims , qui vint à vaquer par le décès de l'archevêque Adalbéron. L'élection d' Arnoul se fit dans les formes, par les évéqucs de la province assemblés avec le clergé et le peuple de la métropole , et du consentement des rois Hugues et Robert , auxquels il prêta serment de fidélité par écrit (1).
Mais peu de temps après, le prince Charles, son oncle, surprit la ville de Reims, par la trahison d'un prêtre, nommé Adalger, et emmena prisonnier Arnoul lui-même, qui fut soupçonné d'être d'intelligence , et s'être fait prendre exprès. Pour se justifier , il publia une excommunication accompagnée de malédictions terribles contre ceux qui avoient pillé l'église et la ville de Reims, jusqu'à ce qu'ils fissent restitution (2). Les évêques de la province de Reims suivirent son exemple , et, s'étant assemblés à Senlis, en neuf cent quatrevingt-dix , ils publièrent un décret par lequel ils mirent en interdit les églises cathédrales de Reims et de Laon , car celle-ci avoit aussi été pillée, et l'évêque maltraité. Ils prononcèrent anathème nommément contre le prêtre Adalger , les auteurs et les complices de sa trahison, jusqu'à ce qu'ils vinssent à pénitence ; et ils envoyèrent ce décret aux évêques des autres provinces.
Mais Adalbéron , évêque de Laon , livra à son tour cette ville au roi Hugues , avec le duc Charles et l'archevêque Arnoul, qui s'y étoient renfermés. Alors Hugues entreprit de faire juger canoniquement Arnoul par les évêques de la province ; et sachant que Hébert III , comte de Vermandois , avoit envoyé à Rome en faveur d'Arnoul , il y envoya aussi au mois d'août de l'année neuf cent quatre-vingt-dix (3). Hébert s'intéressoit en cette afl'aire , parce que sa cousine Agnès avoit épousé le duc Charles. Le roi Hugues écrivit donc au pape, se plaignant de la perfidie d'Arnoul, qui, au préjudice du serment qu'il m'a prêté , dit-il , et fait prêter par tous les nobles et les citoyens, a ouvert lui-même les portes aux ennemis, comme il est prouvé par des témoins très- véritables, et a livré le clergé et le peuple qui lui étoient confiés à la captivité et au pillage. Que s'il prétend avoir été pris lui-même , pourquoi oblige-t-il ses diocésains à fausser leur serment ? pourquoi prend-il les armes contre nous , et fortitie-t-il la ville et les châteaux ? S'il est prisonnier, qu'il permette qu'on le délivre ; s'il est en liberté, qu'il revienne à ma cour où je l'appelle. Les évêques, ses confrères, l'invitent à venir avec eux , et il dit qu'il ne leur doit rien. Vous donc qui tenez la place des apôtres , ordonnez ce que l'on doit faire de ce nouveau Judas , de peur que votre silence et notre juste douleur ne nous obligent à ruiner
la ville , et mettre en feu toute la province. Les évêques de la province de Reims écrivirent aussi au pape , apparemment par ordre du roi (1). Ils s'excusent sur leur éloignement et
l'archevêque Arnoul, ils disent : Quoiqu'il soit fils de l'église de Laon , il en a surpris l'évêque par fraude, et envahi son égfise. Puis il a rendu captive sa propre église de Reims avec son clergé et son peuple. Il méprise nos invitations et celles des archevêques ses confrères, il ne tient compte de ses serments. Par sa faute, plusieurs éghses demeurent sans pasteur , et un nombre infini de peuple périt sans recevoir la confirmation ni la bénédiction épiscopale. Condamnez donc , saint-père , celui que toute l'Eglise a déjà condamné ; appuyez de votre autorité la déposition de cet apostat, et l'ordination d'un nouvel archevêque. On voit , par cette lettre , qu'ils ne prétendoient pas que le pape dût juger cette cause à Rome , où les parties n'étoient pas, mais seulement qu'il la laissât juger sur les lieux, suivant les canons.
XX. Commencements de Gerberl
Un grand acteur, dans toutes ces affaires , étoit l'abbé Gerbert, qui prétendoit avoir été désigné par Adalbéron pour lui succéder dans l'archevêché de Reims. Il étoit de basse condition, né en Aquitaine, c'est-à-dire en Auvergne , et avoit été élevé à Aurillac dans le monastère de Saint-Gèrauld , où il avoit eu pour maitre Raymond, qui en fut depuis abbé (2). Après qu'il eut appris la grammaire, Gérauld de Saint-Serein , cinquième abbé d' Aurillac, l'envoya à Borel, comte de Barcelone, qui le mit auprès d'un évêque, nommé Hailon , pour étudier les mathématiques, où il se rendit très-savant. Il suivit l'évêque et le comte Borel dans un voyage qu'ils firent à Rome , et le comte le fit connoitre à l'empereur Othon. L'archevêque Adalbéron, qui se trouva en Italie, l'emmena avec lui à Reims, et l'année suivante il le ramena pour aller à Rome. Ils trouvèrent à Pavie l'empereur , accompagné d'Otric , fameux alors pour sa science chez les Saxons. Gerbert et lui eurent une grande conférence de science , en présence de l'empereur et par son ordre, avec plusieurs autres savants (3).
L'empereur Othon II donna à Gerbert la célèbre abbaye de Bobio , fondée par saint Coloraban(4) ; et cette donation fut approuvée par le clergé et le peuple , et autorisée par les évêques et par le pape , duquel il reçut la bénédiction abbatiale. Mais il trouva les grands
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biens de cette abbaye dissipés par des concessions libellaliques , ou par les usurpations des seigneurs voisins; en sorte que les moines étoient réduits à la mendicité. Il se plaint entre autres de Pierre, évêque de Pavie, qui pilloit les biens de l'abbaye, en même temps qu'il disoit du bien de l'abbé à l'empereur, dont il étoit chancelier. Toutefois , cet évêque , étant devenu pape sous le nom de Jean XIV, il lui porta aussi ses plaintes (1).
Après la mort d'Othon III , voyant que l'Italie étoit sans maître, et qu'il falloit, ou se soumettre à une honteuse servitude sous plusieurs petits tyrans , ou lever des troupes, fortifier des places et faire la guerre ; il quitta le pays sans renoncer à son abbaye , où il laissa la plupart de ses meubles , et vint en France se retirer à Reims près l'archevêque Adalbéron. Il étoil toujours attaché à l'empereur Othon III , à sa mère Théophanie et son aïeule Adélaïde , et il aidoit l'archevêque à soutenir les intérêts du jeune empereur contre les entreprises de Henri, duc de Bavière, et de Ix)thaire , roi de France , comme l'on voit par les lettres qu'il écrivoit, partie en son nom, partie au nom d' Adalbéron, à Norger, évêque de Liège, à Thierry , évêque de Metz, à Egbert , archevêque de Trêves, à Villise , archevêque de Mayence , et à d'autres (2).
Au milieu de tant d'affaires, il ne laissoit pas de cultiver les sciences. Il gouvernoit l'école de Reims , et le jeune Robert , depuis roi , fils de Hugues-Capet , y fut envoyé par sa mère pour étudier sous un si grand maître (3). II amassoit des livres de tous côtés, et travailloit depuis long-temps à faire une bibliothèque. A Rome et dans le reste de l'Italie , dans la Germanie et dans la Belgique, où il se trou voit alors , il employoit beaucoup d'argent à payer des écrivains , et à acheter des exemplaires des bons auteurs avec l'aide de ses amis. Les auteurs qu'il nomme en diverses lettres sont Pline, Eugraphius, Jules -César, Suétone, Q. Aurélius, Cicèron, Victorin le rhéteur, Stace , Claudien , la dialectique et l'astrologie de Boëce, Manilius, un Espagnol nommé Joseph, qui avoit écrit de l'arithmétique, un médecin nommé Démosthène, touchant les maladies des yeux. Il avoit lui-même composé un livre de rhétorique, et faisoit des sphères de sa main , ce qu'il marque comme un grand ouvrage. Il entendoit aussi la médecine (4).
Entre les lettres de Gerbert , on en trouve une écrite au nom de l'archevêque Adalbéron à l'impératrice, où il lui demande un évêché pour Gerbert , comme serviteur très-fidèle de cette princesse. Cette lettre fait juger que Gerbert n'étoit pas sans prétention ; et dans une autre il dit expressément qu' Adalbéron l'a voit
(1) Tom.9,Conc. p. 734. (3) Conc. Rom. c. 27, t. Gerb. Ep. i bis. ô, Conc. p. 77.
(S) To. 9, p. 735.
(1) P. 738. 2, Analect. 241.
(i) Gerb. Episl. 152. (3; Sup. 1. LVI, n. 5.
Chr. Virdun. p. 173. Glab. (4) Sup. I. xxxvn,n. 8.
I, c. 4. Chron. Aurillac. to. Gerb. Episl. 83.
(1) Episl. 1, 2, 3, 4,5, 14, 23.
(2) Ëp. 0 bis, 35, 20, 33, 52, etc.
(3) Helgald vita Rob.
init.
(4) Ep, 24, 44, 72, 7, 4, 8, 17,25, 40,90,113, 130, 148,92,134,17.
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désigné son successeur du consentement de tout le clergé , de tous les évoques et de quelques-uns des vassaux. Il ne laissa pas de s'attacher d'abord à l'archevêque Arnoul, au nom duquel on a quelques lettres de lui. Il parut prendre l'intérêt du duc Charles , son oncle, jusqu'à dire qu'il étoit l'héritier légitime du roi Lothaire, et se plaindre qu'il fût chassé du royaume. Il fut môme d'intelligence avec l'archevêque Arnoul , pour livrer à Charles la ville de Reims (1); mais il s'en repentit, et renonça solennellement à l'amitié d' Arnoul
fiar une lettre où il déclare qu'il passe sous 'obéissance d'un autre prince, c'est-à-dire du roi Hugues, et qu'il prétend se réserver les maisons qu'il a voit fait bâtir à Reims avec leurs meubles. Aussi trouve-t-on plusieurs lettres de lui écrites au nom du roi Hugues. Tel étoit l'abbé Gerbert, que nous verrons monter aux premières dignités de l'Ëglise (2).
XXI. CoDcile de Reims
C'est lui qui a écrit l'histoire du concile tenu près de Reims pour juger l'archevêque Arnoul , l'an neuf cent quatre-vingt-onze, indiclioti quatrième , la cinquième année du règne de Hugues et de Robert (3). Il s'y trouva sit évêques de la province de Reims, savoir : Guy de Soissons , Adalbéron de Laon , Hervé de Beàuvais, Gotesman d'Amiens, Ratbod de Noyon , Odon de Sentis ; de la province de Bourges , l'archevêque Dabert ; de la province de Lyon, Gauthier, évêqued'Autun, Brunon de Langres , Milon de Màcon ; de la province de Sens , l'archevêque Seguin , Arnoul , évêque d'Orléans, et Hébert d'Auxerre : c'étoit en tout treize évêques.
Daïbert ou Dabert étoit archevêque de Bourges depuis l'an neuf cent quatre-vingtsept , et tint ce siège vingt-cinq ans. Il est loué pour sa science et pour sa vertu (4). De son temps plusieurs églises , qui étoient d'anciens monastères usurpés par les seigneurs et ruinés, furent rétablies et converties en chapitres de chanoines séculiers , comme Saint- Ursin , Saint- Ambroise , Saint-Pierre le Puellier et Notre-Dame de Sales.
Brunon , évêque de Langres, étoit fils de Renaud, comte de Roucy, et d'Albrade, sœur de Lothaire , roi de France. Il étoit clerc de l'église de Reims quand le roi , son oncle , lui donna l'évêché de Langres , et il fut sacré par Bouchard , archevêque de Lyon , l'an neuf cent quatre-vingt-un, n'ayant encore que vingtquatre ans (5). Il s'acquitta de tous les devoirs d'un bon pasteur, et entre autre choses il prit grand soin du rétablissement des monastères. Il gouverna celte église trente-cinq ans.
(1) Ep. 117, Ep. alts 2, (i) Patriarc. Bctur. 6,50.
e, 10, 13, 12, c. 4. (5) Chr. S. Ben. t. 1,
(2; Epist. 117,111. Spicil. p. 4, 29. Elog. t. 1,
^3) Edit. Francof. 1000. bibl. Lab. p. 057.
Hébert, évêque d'Auxerre, êtoil frère du roi Hugues, fils naturel du dUc Hugues le grand , et a'uhe concubine , nommée Raingarde (1). Il vivoil en grand seigneur, adonné à la chasse et aux autn^s plaisirs , et fit dans les terres de son église deux forteresses , qui firent depuis beaucoup de mal au pays. Toutefois, il traita bien le clergé et encore mieux les moines. Il tint le siège d'Auxerre vingtcinq ans.
Ali concile de Reims assistèrent aussi plusieurs abbés (2). La présidence fut donnée à Seguin, archevêque de Sens, cottime le plus ancien; et Arnoul, évêque d'Orléans , comme le plus savant et le plus éloquent évêque des Ga.iles, fut chargé de conduire la procédure du concile et de faire des propositions, c'està-dire qu'il en fut le promoteur. Le lieu de la séance fut l'église du monastère de Saint- Bâle, à quatre lieues de Reims, et le premier jour fut le dix-septième de juin. Après (Jtre l'on eut ouï les excuses des évêaues qui n'avoienl pu se trouver au concile, l'évêque Ar-^ noul exhorta les assistants à agir sans passion, mais avec toute liberté. Puis il proposa ainsi le sujet du concile : Lorsque ie travaillois à procurer la paix de mon église, je fus surpris d'une étrange nouvelle : que la célèbre ville de Reims avoit été prise par trahison et pillée, sans épargner les choses saintes. On disoit que l'archevêque Arnoul avoit été l'auteur de ceà maux , lui qui devx)it les empêcher , et on en prenoit occasion d'insulter à tous les év^êques. Maintenant , puisque nous sommes assemblés par le zèle du sérénissime roi HUgues, notre maître, nous devons voir si notre confrère Arnoul peut se purger des crimes dont on le charge , particulièrement de celui de lèze-majesté. Car la honte de cette trahison retombe sur nous tous. Si les évêques, dit-on, se gouvernent par de justes lois , et s'ils sont fidèles à leur prince, que ne punissent-ils, selon leurs lois, un homme si coupable? On voit bien qu'ils veulent s'attribuer l'impunité. Dieu nous garde, mes frères, de tels sentiments, et de vouloir défendre ou condamner personne contre les lois. Ecoutons ceux qui savent comment la chose s'est passée, ou qui ont quelque plainte à faire; puis, ayant ouï les parties, nous jugerons selon les canons.
Alors Seguin, archevêque de Sens, dit • Je ne souffrirai point que l'on examine la cause d'un évêque accusé de lèze-majesté , si on ne promet de l'exempter du supplice en cas qu'il soit convaincu. Sur quoi il fit lire le trente et unième canon du quatrième concile de Tolède (3) , qui défend aux évêques , sous peine de déposition, de prendre connoissance du crime de lèze majesté, par ordre du prince, s'il ne promet de faire grâce du supplice , c'est-
à-dire de la vie. Dabert , archevêque de Bourges, appuya cet avis. Mais, dit Hervé, évêque de Bcauvais , prenez garde de donner occasion aux séculiers de ne pas attendre les jugemetits ecclésiastiques , et cie nous traîner à leurs tri^ bunaux. Car il^ ne souffritont pas que les cHmes demeurent impunis.
XXII. Plaîntef contré Vârcîievôqae Arnoul
Brunori , évêque de Langres , dit : Personne n'est plus intéressé que moi en cette affaire. C'est moi qui en reçois plus de reproches. On dit que j'ai précipité Arnoul dans ces malheurs^ parce que, contre l'avis de tous les gens de bien, je me suis rendu sa caution, tantj'avois d'obligations au roi Lothaire, tant j'étois touché de la parenté. Et quoique je susse qu'Arnoul avoit surpris Laon, et étoit l'auteur de toute la faction , j'essayai de le ramener à son devoir en lui procurant cette dignité , c'est-àdire l'archevêché de Reims. Mais voyez comme il m'a rendu le mal pour le bien. Par sa prison feinte, il a fait véritablement prisonniers le comte Gilbert^ mon frère unique, le comte Guy, mon consin, et les autres dont l'amitié me faisoit honneur; il m'a laissé en péril de mort, et a encore l'impudence de nier ce qu'on ne peut cacher. Il est certain qu'il s'est obligé par serment, en présence des évêques, du clergé et du peuple , de servir les rois selon son pouvoir contre Charles; de ne donner aucun secours à leurs ennemis, et de ne violer ce serment pour aucun serment précédent. Charles n'étoil-il pas ennemi , lui qui s'efforçoil d'envahir le royaume ? Roger et Manassés n'éloient-ils pas ennemis, eux qui avoient pris à main armée son clergé et son peuple dans son église? Il en a fait ses confidents elles premiers de ses amis : il les a enrichis des biens de ceux qui l'avoient élu et fait archevêque.
Godesman, évêque d'Amiens, pria Brunon de s'expliquer sur ce qui avoit été dit du péril de se rendre coupable du sang d' Arnoul , si on le condamnoit (1). Brunon répondit : J'ai encore une raison particulière de l'épargner, que vous taisez par discrétion , c'est qu'il est fils du roi Lothaire, mon oncle. Il conclut qu'il falloit examiner le procès , et qu'il seroit aisé d'obtenir grâce des princes pour éviter l'effusif>n du sang. Qu'on fasse donc entrer, ajoutat-il, le prêtre qui a ouvert les portes de Reims , et qu'il dise comment la cnose s'est passée.
XXIII. Preuves contre Arnoul
Ràtbod , évêque de Noyon , demanda qu'on examinât d'abord le serment de fidélité d' Arnoul , parce que plusieurs disoient qu'il suffisoil poursa condamnation, et que, d'ailleurs, les Lorrains le révoquoient en doute. Ilfutdonc
(1) Hist. Epist. Autif. C.
47; U)id. p. 446.
I (3) Conc.Rem.cll.
(3) C. S. Sup. I. XXXVIL' n. 49.
lu dans le coilcile (1). Ensuite le prêtre Adalger étant entré, dit : C'est Dudon, vassal de Charles , qui m'a engagé dans cette trahison» Je lui demandai pourquoi entre tant d'autres on choisissoit un prêtre comme moi pour trahir mon seigneur et mon évêque, à cause dé Charles , avec lequel je n'avois aucune liaison. Il me dit que je connoissois la foiblesse et la sottise de la plupart des hommes, me flattant d'avoir de l'esprit et du courage. Enfin , que c'étoit mon maître, c'est-à-dire l'archevêque Arnoul, qui le vouloit et qui le lui avoit or-» donné. Je voulus m'en éclaircir par moï-métûê et l'apprendre de la bouche de l'archevêque i et c'est son commandement et mon afiection pour lui qui m'ont précipité daris ce malheur. Pour donner un prétexte honnête à ma conduite , je fis serment à Charles , mais ce fut par ordre de l'archevêque que je pris les clefs dé la ville et que j'en ouvris les portes. SI quelqu'un de vous ne m'en veut pas croire , qu'on fasse l'épreuve par le feu , Teau bouillante oii le fer chaud.
Alors, sur la réquisition d'Odon, évêque de Sentis , on lut dans le concile l'acte d'excommunication prononcé par l'archevêque Arnoul contre ceux qui avoient pillé la ville et l'église de Reims (2). Guy, évêque dé Soissons , dit ensuite : Nous nous étions assemblés à Sentis , nous tous qui sommes suffragants dé Reims, pour nous plaindre de la désolation dé l'église notre mère. On disoit que notre métropolitain étoit en la puissance des ennemis avec son clergé et son peuple ; toutefois , on parloit beaucoup de la trahison dont on l'accusoit. Ainsi, d'un commun accord, nous prononçâmes anathème contre les coupables. On lut encore cet acte dans le concile de Reims, puià Seguin, archevêque de Sens, dit : Cet écrit est-il venu à la connoissance d' Arnoul (3) ? On répondit qu'oui, et Séguin ajouta : S'est-il abstenu de la communion de ceux qu'il savoit être si justement condamnés? Au contraire, dit-on, il les a admis à tout ce qui est de la communion des fidèles.
Seguin reprit : Je ne puis assez admirer son audace. Il a lui-même excommunié ceux qui l'avoient pillé, jusqu'à ce qu'ils fissent restitution et s'humiliassent devant l'église de Reims. Cependant quelques-uns de nos frères m'ont dit qu'on n'a point fait, ou très-peu dé restitution, et qu'on n'a fait aucune pénitence publique. Or, on ne la peut faire secrète pour un péché public. Ensuite il cita le chapitre dixième du douzième concile de Tolède, contre ceux qui violent la franchise des églises. li dit encore : Soit, Arnoul les a absous ; comment l'a-t-il pu faire sans son clergé, qui étoit présent quand il les excommunia? Car il est écrit dans le concile de Carthage, chapitre vingt-troisième : Que l'évêque n'examine au-
Ci) G. 12, 14«
(3) Sup. n. 19, c. 15,
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cunc affaire qu'en présence de son clergé , autrement sa sentence sera nulle (1). Arnoul donc , coupable de tant de crimes, a bien osé célébrer les saints mystères dans l'église que nos confrères avoient interdite. On lira, s'il vous plaît, les canons sur ce sujet, afin qu'on voie que ce n'est pas nous , mais les pères, qui le condamnent.
On lut le quatrième canon du concile d' Antioche, et deux d'un autre concile de Carthage (2), contre ceux qui font leurs fonctions étant interdits, ou qui méprisent l'excommunication, et contre les évoques, qui contreviennent à leurs promesses solennelles.
XXIV. Défenses d' Arnoul
Ensuite Arnoul, évêque d'Orléans , dit que si quelqu'un vouloit défendre l'archevêque Arnoul , \\\ étoit raisonnable de l'entendre ; et Seguin, archevêque de Sens , ordonna au nom de toutleconcile de parler pourluien toute liberté.
Cette proposition ayant été approuvée de tous lesévêques, étonna plusieurs des assistants, qui croyoient que le concile étoit déterminé à condamner Arnoul , et quelques-uns conçurent une grande espérance de le sauver. Trois hommes , distingués par leur science et leur éloquence , se déclarèrent pour lui : Jean, scholastique d'Auxerre, Ranulfe ou Romulfe, abbé de Sens, et Abbon de Fleury. Les défenseurs d' Arnoul produisirent la fausse lettre des évêques d'Afrique au pape Damase avec sa réponse, pour montrer que toutes les grandes affaires de l'Eglise doivent être réservées au pape, principalement les jugements des évêques (3). Ils lurent ensuite des extraits de plusieurs autres fausses décrétales, touchant les mêmes jugements ; et ils réduisirent la défense d' Arnoul à quatre propositions. Qu'étant spolié il devoit avant toutes choses être rétabli; qu'il devoit être appelé juridiquement ; que sa cause devoit être signifiée au pape ; que les accusateurs , les témoins et les juges dévoient être examinés en un grand concile (4). On répondoit de l'autre part que l'accusateur, c'est-à-dire le prêtre Adalger, n'étoit point auparavant ennemi d'Arnoul, et n'avoit pu être porté à l'accuser ni par crainte ni par intérêt , mais seulement par zèle de religion. Qu' Arnoul avoit été appelé au concile par lettres canoniques et par députés depuis plus d'un an. Qu'après ce terme , il ne devoit plus être écouté , suivant le titre douzième du concile d'Afrique ; et par conséquent qu'il seroit inutile de le rétablir. Pour
qui tut gardé
en attendant le concile , sous Louis le débon-
(1) To. 9, Conc. p. 1234.
Gonc. Carth. i, lom. 2. Conc. p. 1202, C..16.
(2) To. 2, Conc. p. 576.
(3) C 17,18, 19,20,21; tom. 2, Conc. p. 869, 870.
naire ; et d'Ebbon, archevêque de Reims , qui fut mis dans l'abbaye de Fulde. Et pour montrer que les évêques rebelles pouvoient être contraints par la puissance séculière, ils alléguèrent le recueil des conciles d'Afrique , titre trente-huit et quarante-trois (1),
Pour montrer que la cause avoit été portée au pape, on lut la lettre du roi Hugues à Jean XV, et celles des évêques que j'ai rapportées (2). Les défenseurs d'Arnoul demandèrent le temps de l'envoi de ces lettres et le rapport des députés. On répondit qu'il y avoit onze mois qu'elles avoient été envoyées; et que les députés, les ayant rendues au pape , avoient été d'abord reçus honnêtement. Mais , ajoutoient-ils , après que les députés du comte Hébert eurent présenté au pape un beau cheval blanc avec d'autres présents , on nous tint trois jours à la porte du palais, sans nous laisser entrer, en sorte que, fatigués de ce traitement , nous sommes revenus sans rien faire. Les clercs de Brunon, évêque de Langres, ajoutoient qu'ils avoient été se plaindre au pape de son emprisonnement, et demander une excommunication contre les coupables, mais que ses officiers leur avoient demandé dix sous d'or. Nous nous moquâmes d'eux , continuoient-ils , et leur dîmes que si notre évêque pouvoit être délivré par de l'argent, il ne tiencfroit pas à mille marcs; et enfin le pape lui-même nous répondit que celui pour qui il avoit été pris y donnât ordre. On concluoit que la considération du pape ne devoit pas empêcher de passer outre au jugement de l'archevêque Arnoul, et on alléguoit l'exemple des évêques d'Afrique dans un concile de deux cent dix-sept évêques, entre lesquels étoit saint Augustin , qui s'étoient opposés au faste de Rome (3). C'éloit dans l'affaire du prêtre Apiarius.
XXV. Discours d'Arnoul d'Orléans
Arnoul , évêque d'Orléans , parla beaucoup sur ce sujet, tant à tout le concile qu'en particulier à ceux qui étoient proches de lui ; mais tout se réduisit à ce qui suit (4) : JNous croyons qu'il faut toujours honorer l'église romaine en mémoire de saint Pierre , et nous ne prétendons point nous opposer aux décrets des papes , sauf toutefois Tautorité du concile de JNicée et des autres canons , qui doivent être éternellement en vigueur. Car nous devons prendre garde que ni le silence du pape, ni ses nouveaux décrets ne préjudicient aux anciens canons. Dérogeons-nous donc au privilège du pape? Point du tout. S'il est recommandable par sa science et par sa vertu , nous n'avons rien à craindre de sa part , et nous le devons encore moins craindre s'il s'égare par
(1) Frod. II, Hist. c 20. (3j Conc. Carth. vi, an. Sup. liv.xLVii,n. 47,c. 24. iltf. Sup. liv. X.\lV, n. 11
(2) C. 25,20. Sup. n. 19, et 35.
ignorance ou par passion , ou s'il est opprimé par la tyrannie qui régne dans Rome , comme nous avons vu de notre temps.
Mais que Rome est à plaindre 1 qui , après avoir produit tant de grandes lumières de l'Eglise, vient de répandre des ténèbres monstrueuses , dont on parlera dans les siècles à venir. Nous avons eu autrefois des Léon et des Grégoire , un pape Gélase , un pape Innocent, dont la sagesse et l'éloquence étoient audessus de toute la philosophie humaine. Et toutefois, dans ces temps heureux, les évêques d'Afrique s'opposoient aux prétentions de Rome , plutôt , comme je crois , par la crainte des maux que nous souffrons aujourd'hui, qu'en vue du faste de ceux qui présidoient alors. Car, que n'avons-nous point vu de notre temps? Nous avons vu Jean, surnommé Octavien , c'est-à-dire Jean XII , plongé dans les sales voluptés, conjurer même contre Olhon qu'il avoit fait empereur; et, après l'avoir chassé, on fait pape Léon, néophyle(l). C'est Léon VIII Mais 1 empereur Othon étant sorti de Rome, Octavien y rentre , chasse Léon , fait couper le nez , les doigts de la main droite et la langue au diacre Jean , fait mourir plusieurs des premiers de Rome , et meurt peu de temps après. Les Romains mettent à sa place le diacre Benoit , surnommé le grammairien , c'est Benoit V ; mais le néophyte Léon avec son empereur l'attaque peu de temps après, l'assié^'^c, le prend, le dépose, et l'envoie en exil perpétuel en Germanie.
A l'empereur Othonsuccède unautreOthon, c'est Othon II , et à Rome succède dans le pontificat Boniface , monstre terrible , le plus méchant de tous les hommes, souillé même du sang de son prédécesseur. C'est Francon, autrement Boniface VII. Il fut aussi chassé et condamné dans un concile ; mais, après la mort de l'empereur Olhon, il revient à Rome, dépose sur la foi de ses serments, ce grand pape Pierre, auparavant évêque de Pavie, c'est Jean XIV , et le fait périr en prison (2). Est-il donc ordonné quêtant d'évêques distingués par leur science et par leur vertu , qui se trouvent dans le monde, seront soumis à de tels monstres, pleins d'infamie devant les hommes, et vides de la science des choses divines et humaines ? A qui nous en devons-nous prendre de ce que le chef des églises , autrefois si élevé et couronné d'honneur et de gloire , est maintenant tellement abaissé et chargé de honte et d'ignominie ? C'est notre faute, oui, la nôtre; c est que nous ne cherchons que nos intérêts , et non ceux de Jésus-Christ.
y,^!^^ ^N ^2i"s tous ceux que l'on choisit pour 1 épiscopat, on examine la gravité des mœurs, la vertu et la science, que ne doit-on pas chercher en celui qui veut paroitre le docteur de tous les évcHiues? Pourquoi donc met-on
dans le premier siège celui qui nemériteroit pas la dernière place dans le clergé ? Qui pensezvous que soit cet homme assis sur un trône élevé , éclatant par l'or et la pourpre , dont il est revêtu? S'il est destitué de charité, et seulement enflé par la science , c'est un antechrist assis dans le temple de Dieu , et se montrant comme s'il étoit Dieu. Que s'il n'a ni charité ni science , il est dans le temple de Dieu comme une idole , et le consulter, c'est consulter le marbre (1). Attendons tant que nous pourrons la conversion de nos supérieurs , et cependant voyons où nous pourrons trouver la nourriture de la parole divine. Quelques-uns de cette sainte assemblée sont témoins que dans la Belgique et la Germanie, provinces si proches de nous , on trouve des évêques excellents dans la religion. C'est pourquoi, si la division entre les rois ne nous empêchoit, ce seroit plutôt là qu'il faudroit chercher le jugement des évêques , qu'à Rome, où tout est vénal, et où les jugements se rendent au poids de l'or. Si quelqu'un dit , suivant Gélase , que l'église romaine juge de toute l'Eglise, et que personne ne la juge elle-même, qu'il nous mette à Rome un pape dont le jugement ne puisse être réformé. Encore les évêques d'Afrique l'ont-ils jugé impossible, quand ils ont dit : Peut-on croire que Dieu inspire la justice à quelqu'un d'entre nous, et qu'il la refuse à une infinité d'évêques assemblés en concile ? Mais à présent qu'à Rome il n'y a, dit-on, presque personne qui étudie , de quel front oseroientils enseigner ce qu'ils n'ont pas appris? Quand même on pourroit en quelque façon tolérer l'ignorance dans les autres évêques, elle est intolérable dans un pape , qui doit juger delà foi , des mœurs , de la conduite des évêques , en un mot, de l'Eglise universelle. Saint Grégoire dit : Si quelque évêque se trouve en faute, je n'en sais point qui ne soit soumis au saint-siège ; mais quand ils font leur devoir, l'humilité demande qu'ils soient tous égaux (2/.
Mais supposons qu'il y ait maintenant à Rome un Damase (3), qu'a-t-on fait contre son décret? 11 (parle de la prétendue lettre de ce pape aux évêques d'Afrique , et continue ainsi : Son premier article, si je m'en souviens bien, étoit que les causes des évêques et toutes les grandes affaires de l'Eglise doivent être portées au pape. Celle-ci lui a été portée nonseulement par les évêques, mais par notre prince , et on a donné au pape toute la liberté de s'instruire de la vérité , et d'en rendre son jugement pendant un très-long espace de temps. Nous n'avons entrepris de juger la cause que quand nous n'avons plus espéré qu'il la jugeât, pressés de l'obligation de satisfaire aux besoins du peuple par l'ordination d'un ar-
(1) Sup. 1. LVï, n. 5, 7, (2) Sup. Lvi, u. 30; Sup. ^> '"• n. 12.
Tome IV
(1) iThess. 11,4.
C2) Epist. Conc. Afr. lo.
2, p. 1075, D. 7, Epist. 6i.
Sup. I. XXXVI, n.
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chevéque. Il est vrai que Damase ne laisse aux métropolitains que l'examen des causes majeures, et s'en rés<^rve la décision; mais saint Grégoire, ayant appris la déposition de Paul, évêque de Tièle, ne se plaint point qu'on l'ail déposé sans sa participation. Arpoul apporte encore d'autres autorités semblables de saint Grégoire pour montrer qu'il approuvoit que les évéques coupables fussent jugés sur les lieux , sans avoir recours au sainl-siége. En effet , le lecteur a pu voir, dans toute cette histoire, que c'étoit l'ancien droit, et qu'il n'avoit été troublé que par les fausses décrôtales. Mais Arnoul ne les savoit pas distinguer des vraies; el de là venoit son embarras
Il continue : Ne parlons point des cas où personne ne se plaint (1). Que ferons-nous si les seigneurs , qui ont les armes à la main , découvrent que l'on corrompe leurs femmes ? Si les rois irrités convainquent un évêque du criipe de lèze-majesté , et qu'ils voient que par collusion nous employons de longues procédures e| des chicanes embarrassées pour les jouer? Emploieront-ils de l'argent pour se faire rendre justice à Rome ; et le coupable manquera-t-il d'offrir aux Romains des montagnes d'or, s'il espère par là se tirer d'affaire? 11 apporte ensuite les exemples de Gilles, archevêque de Reims , sous le roi Childeberl , et d'Ebbon, sous Louis le débonnaire, déposés sans la participation du pape, et il conclut que les causes évidentes, et où il n'y a point d'appel au saint-siége, doivent être terminées par le concile de la province. Sur ce que la prétendue lettre de Damase dit qu'il n'est pas permis de tenir un concile sans l'autorité du saint-siége, il dit : Quoi donc! si les armes des barbares ôlent la liberté d'aller à Rome, ou si Rome, sujette à quelque barbare, suit la passion de son maître, pour être aliénée dequelque royaume, il ne se tiendra \Mj'mi de conciles, ou tous les évêques du monde attendront, au préjudice de leurs princes, les ordres de leurs ennemis [2) ? Le cojncile de JNicée, si respecté même par léglise romaine, ordonne de tenir les conciles deux fois l'année, sans faire mention de l'autorité du pape.
Mais pour ne point disputer , honorons l'église romaine plus que ne faisoient les évêques d'Afrique , et la consultons si l'état des royaumes le permet, comme on a fait en celte cause d' Arnoul. Si son jugement est juste, nous les recevrons en paix ; s'il ne l'est pas, nous suivrons ce que l'apôtre ordonne , de ne pas écouter un ange même contre l'Evangile. Que si Rome se tait, comme elle fait à présent, nous consulterons les lois (3). Car où nous adresserions-nous, puisque Rome semble abandonnée de tout secours divin et humain, et s'abandonner elle-même ? depuis la chute de
(3) Gall. 1, 8.
l'empire elle a perdu l'église d'Alexandrie et celle d'Antioche, et pour ne rien dire de l'Afrique et de l'Asie, l'Europe même commence à la quitter , l'église de Constanlinople s'est soustraite, le dedans de l'Espagne ne connoU point ses jugements. C'est donc celte révolte dont parler l'apùlre non-seulement des nations, mais des églises (1). Car on voit les approches de l'antechrist, dont les ministres ont dt'jà envahi les Gaules , et nous accablent de toutes leurs forces. 11 Unit en disant qu'on doit consulter les canons , pour voir combien il faut d'évêques pour en juger un ; el comment on doit juger celui qui ne veut passe défendre.
XXVL Réflexioas sur ce discours.
Ce discours d'Ampul d'Orléaun , pris à la rigueur, contient sans doute quelques propositions ei^cessives, et qui semblent teindre au mépris du saint-siége. Mais i^ous ne trouvons guère en ce temps-là d'écrivains parfaitement exacts dans leurs expressions , ni même daus leurs pensées ; et il est juste d'expliquer favorablement les paroles d'un évêque vénérable par son âge et son savoir, quiéloit comme l àme de ce concile. Au fond , loin de conseiller le schisme, il commence par déclarer qu'il faut respecter l'église romaine , et obéir aux décrets du pape ; el ailleurs il dit expressément qu'il appartient au pape de juger de toute l'Er glise. Tous les gens de bien ne pouvoient manquer d'être indignés des affreux désordres qui régnoientà Rome depuis un siècle, et cette indignation diminuoit le respect pour la personne des papes et pour leurs constitutions (2). Car encore que l'autorité ne dépende point absolume^l des qualités personnelles , elles ne sont pas indifférentes , et on obéit plus volontiers à un prélat, plus on le croit vertueux et éclairé. Quant au titre odieux d'antechrisl, ce n'est qu'une comparaison ; el Arnoul dit seuhment qu'un prélat sans charité est un anlivchrist, comme un prélat ignorant ressemble à une idole. Du moins il est clair qu'il ne veut pas dire, que quelqu'un des papes ail été antechrisl, puisqu il en mîirque un autre à la un de son discours , dont il dit (^u'on voit les approches, en ce que ses ministres ont déjà envahi les Gaules (3). Car il parle sans doute de quelques Barbares, soK les Hongrois, soit d'autres, que Von regardoil comme les précurseurs de l'antechrist. Que si l'on veut atlrituef ce discours à Gerbert qui le rapporte , il sera encore plus fort , puisque Gerbert est devenu pape, sans qu'il paroisse s'êlre rétracté.
XXVII. Arnoul de Reims au concile
Après qu' Arnoul d'Orléans eut parlé , oa
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lut quelques canons d'Afrique touchant les jugements des évêaues ; puis les défenseurs d'Arnoul de Reims firent des excuses au concile , et tous convinrent qu'il pouvoity êtrejugé(l). On le fit donc venir el asseoir entre les évoques. Arnoul d'Orléans lui représtMila doucement les bienfaits qu'il avoit reçus du roi, et le mal au'il lui avoit fait. Arnoul de Reims dit que, loin d'avoir rien fait contre le service du roi , c'étoit pour lui avoir été fidèle qu'il avoit été pris par les ennemis dans sa propre ville, sans que le roi l'eût secouru. Arnoul d'Orléans lui répondit que le pr^Hre qui avoit ouvert les portes par son ordre étoit présent. Arnoul de Reims prélendit que c'étoit un témoin faux et suborné. Mais le prêtre Adalger dit : Personne ne m'a poussé à vous accuser , j'aurois pu m'enfuir, je vous ai toujours été très-fidèle; et je ne vous ai accusé que pour me justifier de la traliison , parce que je n'ai fait que vous obéir.
Arnoul de Reims dit qu'il étoit entre les mains de ses ennemis, qu il n'avoit jamais vu un évêque ainsi traité, et qu'il ne pouvoit répondre. Guy de Soissons lui demanda pourquoi il avoit refusé de répondre ayant été tant de fois appelé par le roi et par les évêques. Moi-même, ajouta-t-il, je vous ai offert une eseorle suffisante et sur ce que vous me dites que vous étiez prisonnier de Charles, et que vous lui aviez fait serment, je vous fis voir la collusion de votre emprisonnement , et que vous étiez plus obligé aux serments que vous aviez prêles volontairement à Hugues, votre roi, qu'à ceux qne vous prétendiez avoir faits par force à Charles votre ennemi.
On fit venir ensuite Rainier, qui avoit été son confident , et qui lui dit r Ne savez- vous pasceque vous me dites près la rivière d'Aisne, avant la prise de la ville : que personne ne vous étoit plus cher que Louis, fils de Charles , et que si je voulois vous faire plaisir, je songeasse à le sauver. Allez donc confesser vos crimes aux évêques , pour sauver au moins votre âme. Sinon je les publierai devant les évêques cl devant tout ce peuple qui est à la porte. Et afin qu'on me croie, j'en ferai serment, et je donuiTai un homme qui marchera sur des fers rouges. Quelques abbés dirent qu'il falloit permettre à l'archevêque Arnoul de se retirer, et de consulter qui il lui plairoil : ce qui lui fui accordé. Il se leva donc, et preiianl avec lui Seguin, archevêque de Sens , Arnoul, évêque d'Orléans, Brunon de Langres et l^olesman d'Amiens , ils allèrent au fond de
la chapelle souterraine, dool on ferma bien les portes.
XXVm. Confessloo d'ArnouI et sa renonciation.
En leur absence on produisit dans le concile plusieurs canons du concile de Tolède contre
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les évêques infidèles à leur prince (1). Enfin les évêques qui s'étoient enfermés avec l'archevêque Arnoul , appelèrent les autres , et leur dirent qu'il s'éloit jeté à leurs pieds , et avec larmes leur avoit déclaré ses crimes en confession , disant qu'il vouloit renoncer à l'épiscopat, pour avoir exercé indignement. Les évêques que l'on venoit d'appeler voulurent ouïr cette déclaration de sa bouche , et le conjurèrent , au nom de Dieu, que la crainte ne lui fit rien dire de faux contre lui-même. Puis ils firent venir environ trente des plus savants et des plus pieux d'entre les abbés et les clercs, pour résoudre avec eux ce qu'il falloit faire. On convint premièrement qu'il n'y avoit plus lieu de se plaindre que l'on eût méprisé le saint-siége , puisqu'Arnoul de Reims avoit choisi des juges , et par conséquent ne pouvoit plus se pourvoir devant aucun autre tribunal. On demanda ensuite quelle forme on devoit suivre dans sa déposition , celle des canons ou de la coutume (2). Celle des canons ne consistoit que dans la prononciation de la sentence , qui déclaroit le coupable privé du sacerdoce : la coutume y avoit ajouté la cérémonie d'6ter les ornements sacerckitaux , ce que depuis on appela dégradation. On déclara donc qu'Arnoul devoit rendre l'anneau, le bâton pastoral et le pallium, sans lui déchirer ses habits, comme il se praliquoit à Rome ; et que de plus il donneroit un libelle pour approuver lui-même sa déposition (3). Ainsi finit la première séance du concile de Reims.
Le lendemain, les évêques s'assemblèrent encore dans l'église de Saint- Bàle; et ne regardant plus Arnoul de Reims que comme condamné, les uns avoient pitié de sa noblesse les autres de sa jeunesse ; et tous étoient touchés de l'opprobre de leur confrère. Alors les deux rois Hugues et Robert entrèrent dans le concile avec les principaux de leur cour, et remercièrent les évéques de la fidélité qu'ils leur avoient témoignée en celte occasion. Puis ils demandèrent qu'on leur fit un rapport sommaire de ce qui s'éloit passé dans le concile. Arnoul d'Orléans dit que l'archevêque de Reims avoit d'abord voulu nier son crime, mais que se voyant convaincu il avoit pris conseil, et enfin tout avoué (4).
On le fit venir, eten même temps on laissa entrer tout le peuple ; et , après qu'on eut fait silence, Arnoul d'Orléans exhorta Arnoul de Reims à parler (5). Comme il parloil confusément el peu intelligiblement, Arnoul d'Orléans lui demandas'iléloilencore demémeavisquele soir précédent, el s'il vouloit renoncer à l'épiscopat. Arnoul de Reims en convint , et qu'il avoit manqué de fidélité au roi; mais il pria Arnoul d'Orléans d'expliquer sa cause. Le comte Bouchard vouloit qu'Arnoul de Reims
(1) C. 31, 32, 33, etc. iO.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
avouât publîc[ucmcnt sa trahison ; mais Arnoul d Orléans soutint que c'étoit assez qu il se lut confessé aux évéques en secret, et qu en public il se déclarât indigne du sacerdoce. Puis il exhorte Arnoul de Reims à se prosterner devant les rois et leur demander la vie ^1). H le fit et se prosternant en torme de croix, avec de grands gémissements, il lira les larmes de tous Fes assistants. Dabert, archevêque de Bourses, se jeta aux genoux tles rois pour leur demander la grâce d' Arnoul Ils 1 accordérent et promirent qu'il ne perdroit point la
(AndeJ.-C toi.
le choix à l'archevêque Arnoul de se confesser parjure , ou d'avoir les yeux crevés. L'autre dit que le roi Hugues, voulant exterminer la race du roi Lolhaire, fit dégrader Arnoul, sous prétexte qu'il étoit né d'une concubine, et le fit ensuite mettre en prison à Orléans , où ilgardoit déjà le prince Charles, son neveu (1). Cependant Seguin ne vouloit consentir ni à la dégradation d' Arnoul, ni à l'ordination de Gerbert. Au contraire il en reprit fortement le roi , dont il s'attira l'indignation. Les autres évéques donnèrent leur consentement malgré
selon les canons-, ce qu évêques. Il rendit donc au roi ce qu il avoit reçu de lui, c'est-à-dire, comme je crois, l'anneau et le bâton pastoral , et il rendit aux évéques les autres marques de sa dignité, pour les garder au futur successeur. Puis il lut au milieu de rassemblée l'acte de la renonciation, dressée sur le modèle de celle d'Ebbon (2) , et portant en substance que, pour les péchés qu'il avoit confessés secrètement aux évéques, il se reconnoissoit indigne de l'épiscopat, y renoncoit, et consentoit qu'un autre fût ordonne a sa place, promettant de ne jamais reclamer contre cet acte. Les évéques présents y souscrivirent; et Arnoul de Reims déchargea le clergé et le peuple du serment qu'ils lui avoient fait.
XXIX. Adalger déposé
Ensuite le prêtre Adalger se prosterna aux pieds des rois, se plaignant qu'il demeuroit excommunié pour avoir obéi à son archevêque, à qui il ne pouvoit résister (3). Mais comme il avouoit d avoir ouvert les portes de Reims, et d'être entré hostilement dans l'église, les évêques ne jugèrent pas que sa condition dût être meilleure que celle de son évêque, et lui donnèrent le choix ou de souffrir un perpétuel analhème , ou de consentir à sa déposition. Après avoir long-temps délibéré, il choisit la déposition ; et les évêques l'ayant revêtu des habits sacerdotaux , les lui ôtèrent l'un après l'autre, le déposant de tous les ordres, jusqu'au sous-diaconat; puis, l'ayant réconcilié , ils lui accordèrent la communion laïque, et le mirent en pénitence. Enfin, ils renouvelèrent l'anathème contre ceux qui avoient livré la ville de Reims, et n'étoient point venus à satisfaction. Ainsi finit ce concile, suivant le récit que nous en a laissé Gerbert.
XXX. Gorbcrt, archevêque de Reims
Deux autres historiens, proches du temps , en parlenl autrement. L'un dit que l'on donna
suite fera voir que la renonciation de ce prélat étoit forcée, ou qu'il s'en repentit bientôt.
Gerbert, qui n'étoit encore que diacre, fut donc élu et sacré archevêque de Reims (2). Nous avons l'acte de l'élection, suivi de sa profession de foi , où il ne fait mention que de quatre conciles généraux. Il tint quelque temps après un concile avec les évrques de sa province, dont il ne nous reste qu'une monition contre ceux qui pilloient les biens des églises. Il y a une lettre de Gerbert sur ce même sujet à Foulques, évêque d'Amiens, un de ses suffragants, jeune homme emporté, qui, dans son propre diocèse , sous prétexte de poursuivre ses droits, avoit pillé des biens ecclésiastiques, et étoit entré dans une église à main armée (3). L'archevêque Gerbert lui en fa une sévère réprimande. Il étoit déjà vieux quand il fut mis en cette place, comme il le dit dans une lettre à l'abbé et aux moines de Saint-Gérauldd'Aurillac, où il gémit des embarras et des chagrins que lui attire sa dignité (4).
XXXI. Commencements d'Abbon de Fleury
Abbon de Fleurv, défenseur d' Arnoul de Reims, étoit un des grands personnages du temps. Il naquit dans le territoire d'Orléans, de parents , non pas nobles , mais libres de race et craignant Dieu (5). Ils le lui offrirent, suivant la règle de saint Benoît, dès l'enfance,
depuis évêoL^ ^
jeune Abbon, et le mit aux écoles, où il fit de grands progrés dans les lettres et la piété, cherchant autant qu'il pouvoit la compagnie des anciens II devint si savant qu'on lui donna la charge d'instruire les autres, et il l'exerça pendant quelques années. Etant suffisamment instruit dans la grammaire, l'arithmétique et
(1) Chr. Vird. p. 17.
Frag. Chr. lo. i Huchesnc, p. li"2. Aimoin. v. c. 4.
(i) Tom. U, Conc. p. 70.
(:r Ibidp. 740. Gcrbcii
Ep. iO bis. Ibid. et Gerb.
Ep. 47 bis.
(4) Epi>l. 35 bis.
(5) Vita Saw. 0, hen> p. 38.
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la dialectique , et, voulant y joindre les autres arts libéraux, il alla aux écoles fameuses de Paris et de Reims, écouter ceux qui professoient la philosophie , et il apprit sous eux de l'astronomie, mais non pas tant qu'il dèsiroit. Il revint à Orléans, où il apprit la musique pour beaucoup d'argent en cachette à cause des envieux. Ainsi, se trouvant instruit de cinq des sept arts libéraux, il voulut apprendre les deux autres; pour la rhétorique, il lut Yictorin, et il prit quelque teinture de géométrie. Il composa alors quelques écrits sur la forme des syllogismes, sur le compas et les calculs astronomiques , et sur le cours des planètes.
Cependant , n'étant encore que diacre , il fut appelé en Angleterre par saint Osuald , évêque de Worchester, et il arriva au monastère de Ramsey, fondé par ce saint prélat , dont l'abbé, nommé Germain, avoit été tire de Fleury-sur- Loire (1). Abbon y demeura près de deux ans , et instruisit plusieurs moines. Il salua le roi , dont il reçut des paroles d'honnêteté , et le duc Helwin , fondateur du monastère de Ramsey , qui lui fit de grands présents. Il gagna l'amitié, non-seulement de saint Osuald, alors archevêque d'York, mais encore de saint Dunstan , qui eurent ensemble une dispute charitable à qui le reliendroit.
Mais l'abbé de Fleury lui ayant écrit une lettre pleine de tendresse , par laquelle il le prioil de revenir, il prit congé des deux prélats, qui le chargèrent de présents. Dunstan lui donna de l'argenterie magnifique pour ofrir à saint Benoît. Osuald l'ordonna prêtre, et lui donna tout ce qui étoit nécessaire pour en exercer les fonctions , entre autres un calice d'or, et de plus beaucoup d'argent. Oïbold, abbé de Fleury, mourut peu de temps après le retour d'Abbon , que la plupart de la communauté élut pour lui succéder. Il y eut toutefois de l'opposition de la part de quelques moines, qui élurent un mauvais sujet, et eurent assez de crédit pour le mettre en possession. On le voit par plusieurs lettres de Gerbert, écrites vers l'an neuf cent quatre-vingt-sept au nom des abbés du diocèse de Reims , de l'archevckjue Adalbéron et au sien, tant aux moines de Fleury qu'à saint Majole, abbé de Clugny, et à Egbert ou Evrard, abbé de Saint-Julien de Tours. Toutes ces lettres tendent à faire rejeter l'usurpateur; mais heureusement il mourut peu de temps après (2). Ainsi la plus grande et la plus saine partie de la communauté l'emporta pour Abbon ; son élection fut confirmée par le consentement du roi Hugues, et il commença à gouverner l'abbaye de Fleury l'an neuf cent quatre-vingt-huit.
Il recommandoit l'étude à ses moines, comme utile à la pièlé , après l'oraison et le jeûne ; et lui-même ne cessoit point de lire , d'écrire ou de dicter. Après la dialectique et l'astronomie,
LIVRE CINQUANTE-SEPTIEME
(1) Sup. 1. i,vi,n. 32. 777. Gerb. Epist.70, 81 et
(2) Mabill.î>aîc.5,p.776, 87, 88, 89. Vita Abb. n. 7.
il s'appliqua à l'élude de l'Ecriture sainte et des pères , et en tira plusieurs sentences , dont il fit un recueil , pour avoir toujours en main de quoi se défendre contre les prétentions d'Arnoul , évêque d'Orléans. Ce prélat soutenoit que l'abbé de Fleury, outre la juridiction spirituelle, devoit encore lui faire serment de fidélité , comme son vassal : ce qu' Abbon refusa toute sa vie , prétendant que son monastère , pour le temporel , ne dépendoil que du roi. Ce fut une querelle générale , qui s'émut alors entre les évêques et les abbés, et qui n'avoit pas commencé plus tôt parce que les monastères étoient entre les mains des seigneurs laïques ou d'autres évêques , qui auroient bien su se défendre d'une telle prétention. Elle semble être venue du serment que les évéques exigeoient des prêtres à leur ordination , et qui fut défendu au second concile de Chàlons en huit cent treize (1). Car c'étoit à la cérémonie de la bénédiction des abbés que les évêques leur faisoient prêter ce serment de fidéiilé (2).
XXXII. Canonisation de saint Udalric
Le pape Jean XV tint vers le même temps un concile , où saint Udalric fut mis au nombre des saints vingt ans après sa mort. Ce concile se tint à Rome , au palais de Latran , le dernier jour de janvier neuf cent quatre-vingttreize, indiction sixième. Liutolfe , évêque d'Augsbourg, se leva au milieu de l'assemblée, et dit : On lira, s'il vous plaît, devant vous, l'écrit que j'ai entre les mains, de la vie et des miracles d'Udalric, jadis évêque d'Augsbourg, afin que vous ordonniez ce qu'il vous plaira. On croit que ce sont les deux livres , que nous avons encore , composés par le prêtre Gérard, disciple du saint (3). Après qu'ils eurent été lus dans le concile, il ordonna que la mémoirci de saint Udalric seroit honorée , déclarant que l'honneur que l'on rend aux saints et à leurs reliques retourne au Seigneur, qui a dit (4) : Qui vous reçoit me reçoit ; et que cet honneur a pour but que nous soyons aidés par leurs prières et leurs mérites. La bulle qui en fut expédiée est souscrite du pape Jean , de cinq autres évêques des environs de Rome , de neuf prêtres cardinaux et de trois diacres. C'est le premier acte authentique qui reste de canonisation faite par le pape , quoiqu'on ne se servît pas encore de ce nom (5).
XXXIIL Lettres de Gerbert contre Arnoul.
Ce fut peut-être en ce même concile de Rome que le pape Jean XV cassa la déposition d'Ar-
(1) Mabill.Praef. Saec. G, c. 5.Conc.Cabill. c. 13.
(2) Sup. liv. XL, I, n. 5.
74 L AclaSS. Ben.Sa.'C. 5,
p. 471. Ibid. p. 415.
(4) Malth. X, 40.
(5) Mabill. Prœf. Saec. 5, n. 99.
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noul, archevêque de Reims, et l'ordination de Gerberl ; car il est certain que , l'ayant appris , il trouva l'un et l'autre fort mauvais , et interdit tous les évoques qui y avoient eu part (1). Mais Gerbert ne crut pas devoir obéir à ce décret, et en écrivit aussi à Seguin, archevêque de Sens. Nos adversaires disent que, pour la déposition d'Arnoul, il falloit attendre le jugement de l'évéque de Rome. Pourrontils montrer que son jugement soit plus grand que celui de Dieu? C'est qu'il suppose que le jugement canonique des évéques est le jugement de Dieu; mais la question étoit, si celui-ci devoit passer pour canonique. Il continue : Je dis hardiment que, si l'évcHiue de Rome lui-même pèche contre son frère , et , étant averti plusieurs fois , n'obéit pas à l'Eglise, cet évoque de Rome, suivant le commandement de Dieu , doit être regardé comme un païen et un publicain. Plus le rang est élevé, plus la chute est dangereuse.
Que, s'il nous croit indignes de sa communion , parce qu'aucun de nous ne veut juger contre l'Evangile , il ne pourra pas pour cela nous séparer de la communion de Jésus-Christ, ni nous ôter la vie éternelle. On ne doit pas appliquer aux évêques ce que dit saint Grégoire , que le troupeau doit craindre la sentence du pasteur, soit qu'elle soit juste ou injuste; car les évêques ne sont pas le troupeau, c'est le peuple. Vous n'avez donc pas dû être suspendu de la communion pour un crime que vous n'avez point confessé , et dont vous n'êtes point convaincu ; et on n'a pu vous traiter de rebelle, puisque vous navez jamais évité les conciles. Il ne faut pas donner occasion à nos ennemis de dire que le sacerdoce , qui est un par toute l'Eglise, soit tellement soumis à un seul que, s'il se laisse corrompre par argent, par faveur, par crainte ou par ignorance, personne ne puisse êlre évêque sans se soutenir auprès de lui par de tels moyens. La loi commune de l'Eglise est l'Ecriture , les canons et les décrets du saint-siège qui y sont conformes. Quiconque se sera écarté de ces lois par mépris soit jugé suivant ces lois; qui les observe soit toujours en paix. Gardez-vous donc de vous abstenir des saints mystères : ce seroit vous rendre coupable.
Gerbert écrivit plus amplement sur ce sujet à Vilderode , évêque de Strasbourg , qui l'avoit prié de l'instruire de son affaire. Il la raconte ainsi : Arnoul , qu'on dit être fils du roi Lothaire , après avoir circonvenu son évêque et l'avoir livré avec sa ville , c'est l'évéque de Laon , après beaucoup de sang répandu , des pillages et des incendies , a été condamné dans un concile des évêques de toute la Gaule. Ensuite , après la mort de l'évéque Adalbéron , ayant été réconcilié par le seul évêque de Laon, il a obtenu le siège de Reims , en vue de la
paix, en faisant aux rois serment de Odélité, avec des paroles terribles (1). Mais à peine y avoit-il six mois depuis son ordination, quand il livra la ville à l'ennemi , qui profana et pilla le sanctuaire, et réduisit le clergé et le peuple en captivité. Arnoul prononça anathème contre ces pillards, et en ûtprononaT autant par les évêques; mais il ôta les terres de l'église à ses vassaux , qui lui en avoient porté la foi , pour les donner aux ennemis, et fit marcher des troupes contre son roi , sous les enseigner de Charles. Cependant on avertit le pape, par des députés et par des lettres synodicjues, de remédier aux troubles de l'Eglise ; mais il n'y donne aucun ordre. Ainsi, par délibération des évêques, Arnoul est averti de se purger canoniquement , sans le vouloir faire pendant dix-huit mois. Enfin , se s(»nlant abandonné par ses plus grands protecteurs, il vint trouver le roi , et, lui ayant fait de nouveaux serments, il fut admis à sa table. Alors il se crut justifié, et faussa de nouveau ses serments. Ceux qui y avoient intérêt , ne pouvant souffrir d'être trompés tant de fois, prennent la forteresse de Laon. Arnoul , pris entre les ennemis du roi, est présenté à un concile, et pressé de rendre compte de tant de crimes. Après avoir long-temps consulté en lui-même et avec; ses amis , il confesse volontairement ses péchés et renonce à sa dignité
Gerbert , ayant ainsi posé le fait j continue : On convient assez entre les parties de ces crimes d'Arnoul, mais ses défenseurs se partagent en deux. Lt»s uns disent que le roi lui a pardonné , et que depuis il n'a rien fait que de pardonnable. Les autres souli(^nnent que l'on a fait injure au pape en dé|K)sant Arnoul sans son autorité. Pour y répondre, Gerbert distingue entre la loi et la coutume. Ce qu' fait loi en matière ecclésiastique, c'est l'Ecr.lure sainte , les canons des conciles et les écrits des pères. Si tous les év(k|ues, ajoule-1-il, gardoient inviolablement les canons , la paix et la concorde régneroient par toutes les églises ; il n'y auroit point de différents , ni sur les biens , ni sur les ordinations, ni sur les privilèges. Il traite ensuite de la différence des crimes et de l'ordre judiciaire, et soutient que, les péchés d'Arnoul étant manifestes, les évêques n'ont fait qu'exécuter contre lui les lois établies, et que la contumace d'une année auroit suffi pour le condamner sans l'entendre (2).
Quant au pape, continue-t-il , on ne lui a point fait injure, puisque, étant invité pendant dix-huit mois par lettres et par députés, il n'a point voulu répondre. Son silence ou ses nouvelles constitutions ne doivent pas préiudicier aux lois déjà établies. Yous, qui voulez garder à vos rois la foi (jue vous leur avez promise, qui, loin de trahir votre peuple et votre clergé, avez horreur de ses crimes,
(1) Frag. Chr. Duch. lo.
4, (om. 0, Couc. p. 7U.
Poâl. Conc. Kein. p. 140.
soyez favorable à ceux qui obéissent à Dieu plutùt qu'aux hommes. On dit qu'Arnoul , étant évikjue , n'a du être jugé que par le pape; mais, après sa confession , les évêijues ont dû le déposer, suivant le concile de N icée , et cela quand même sa confession seroit fausse, puisqu'il seroit au moins coupable de faux témoignage contre lui-même (1).
Quant à ceux qui alléguoient le pardon du roi pour la défense d'Arnoul , Gerbert leur répond que le pouvoir des rois ne s'étend pas sur les Ames , mais celui des évêques, auxquels il appartient de lier et délier, c'est-à-dire, d'imposer les peines spirituelles , comme la déposition et l'excommunication. Ainsi la grâce des rois ne dotinoit p?ls à Arnoul la rémission de ses péchés , et il ne s'étoit rendu que trop coupable depuis par ses parjures et ses sacrilèges. Gerbert finit en priant Yilderode de ne pas ajouter foi aux calomnies dont on le charge, d'ftvoir usut-pé le siège de Reims, et fait prendre Arnoul (2). Au contraire, il le prié de le justifier auprès des èvéques et auprès de son roi , c'est-à-dire , Rodolfe III , roi de la ttatile-Bourgogne.
Le roi Hugues écrivit au pape sur le même Sujet en ces termes : Nous vous avons écrit, îttés évêques et moi, par l'archidiacre de Reitns, çoùr TOUS expliquer l'affaire d'Arnoul (3). Nous ajotitonS ceci , pour vous prier de me faire justice à moi et aux miens , et ne pas recevoir pour cet-taiti ce qui ne l'est pas. Nous n'avons rien fait contre votre sainteté. Si vous Voulez TOUS en éclaircir en présence, tous pouvez venir à Grenoble, qui est aux confins de l'Italie et de la (iaule, et où les papeS ont accx)Utumé de venir troUver les rois de France. Mais, si vous voulez venir dxet nous^ nous VoUs recevrons avec grand honneur , et vous traiterons de même pendant le séjour et le retour.
XXXIV. Fin de saint Mayeul de Clugny
Vers le même temps , le roi Hugues pria saint Mayeul, abbé de Clugny, pour lequel il avoit une vénération singulière, de venir réformer l'abbaye de Saint-Denis. Il y avoit au moins trois mois que le saint abbé s'étoit donné un coadjuleur. Car, se sentant chargé d'années et d'infirmités, il eut le même soin que ses prédécesseurs, de prévenir la vacance de l'abbaye, en faisant élire son successeur de son vivant. Il choisit Odilon, né en Auvergne, de la famille des seigneurs de Mercœur (4). I)ès son enfance, il fut mis dans le clergé de Saint-Julien de Rrioude ; mais, étant arrivé à un âge plus mùr , il fut touché d'un grand désir de quitter le monde ; et, saint Mayeul étant venu en Auvergne, on lui amena ce
(1) Posl. G)nc. Uem. p.
Sup. a
(2) P. li:l.
(3) To. 6, Conc. p. 743, posl. Couc. Ucm. in Un.
(4) Mabill. Saec. 5. Ben.
p 780, c. 8. IVIabill. Elog.
S. Odil. Sa^c. 6, p.633.Yita ibid. p. 6U1.
jeune homme, dont il conçut de grandes espérances. Dès-lors ils se lièrent d'une telle affection, que, peu de temps après, Odilon quitta Brioude, et vint à Clugny prendre l'habit monastique. Il fit si promptement de si grands progrès dans la perfection, que saint Mayeul le jugea digne de lui succéder. Ce fut vers l'an neuf cent quatre-vingt-onze, comme il paroît par plusieurs chartes des années suivantes, où il est nommé comme abbé. L'acte de son élection est semblable à celui de saint Mayeul , et marquer la résistance que l'on craignoit de la part d'Odilon (1). Cet acte est souscrit par saint Mayeul, puis par Rodolfe, roi de Bourgogne; par BoUcharcl, archevêque de Lyon ; Hugues , évêque de Genève ; Henri de Lausanne , Hugues de Màcon , Vaultier d' Autan, et quelques autres prélats ou seigneurs, et cent soixante et dix-sept moines, tant étoit nombreuse la communauté de Clugny. Cet usage de faire assister aux élections des abbés, tant de personnes constituées en dignité, avoit quelque fondement dans la règle de saint Benoit, et servoit à rendre ces actes plus authentiques. Saint Mayeul ne laissa pas d'élire regardé comme abbé jusqu'à sa mort, ce qui paroît par plusieurs chartes.
Loin de se relâcher dans sa vieillesse, il s'eicitoit à servir Dieu avec une nouvelle ferveur (2). Deux ans avant sa mort, sentant diminuer ses forces, il ne vouloit plus paroître en public , et se tenoit enfermé dans le monastère , ou dans quelqu'une des maisons qui en dépendoient. Là, il ne laissoit pas de donner aux frères des avis salutaires; maisils'occupoit principalement à la prière ou à la lecture; souvent il pleUroit quand il pensoit aUx hommes spirituels qu'il avoit connus, qui faisoient fleurir la religion, et combattoient vigoureusement pour la défense de l'Eglise. Par ce souvenir , il se trou voit destitué de toute consolation en ce monde, et désiroit plus ardemment d'être avec Jésus-Christ. Il étoit en cet état, quand le roi Hugues le pressa de venir à Saint-Denis ; et, quoiqu il sentit sa fin très-proche , il ne laissa pas de Se mettre en chemin, croyant ne pouvoir mieux achever sa course que dans une si bonne œuvre. Mais étant en Auvergne à un monastère de son ordre, nommé alors Silviniac, aujourd'hui Souvigny, à deux lieues de Moulins, et du diocèse de Clermont, il fut attaqué d'une maladie qu'il jugea mortelle, et mourut tranquillement le vendredi, lendehiain de l'Ascencension , onzième de mai , l'an neuf cent quatre-vingt-quatorze , après avoir gouverné l'abbaye de Clugny quarante-un ans. Il y fut enterré dans l'église de Saint-Pierfe (3). Le roi Hugues assista à ses funérailles, et fit de grands présents à son tombeau , où il se fit quantité de miracles ; depuis, on y dressa un
(1) To. 6, Spicil. p. 425.
(2) Vita C. 19.
(3) Sup, liv. LV , n. 36.
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autel, oi on leva le corps. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort (1).
XXXV. Monastères réformés par saint Mayeul
Saint Mayeul servit utilement l'Eglise , par le grand nombre de ses disciples et des monastères où il rétablit l'observance ; et ce fut pour cet effet qu'il proGta de l'amitie des princes et des seigneurs. Car il fut chéri particulièrement de l'empereur Olhoii, de l'impératrice Adélaïde, et d'Olhon II, leur fils ; de Conrad , roi de Bourgogne , frère de cette impératrice, et de Malhilde, sa femme ; de Henri, duc de Bourjîogne ; de Guillaume , duc d'Aquitaine , et de Richard , duc de Normandie ; des princes d'Italie, de Guilhiume, duc de Provence, et d'Archambauld , seigneur de Bourbon, bienfaiteur de Souvigny (2). L]empercur Olhon le grand mit sous la disposition de saint Mayeul les monastères qui lui étoient soumis comme royaux , tant en Italie qu'en Germanie. En Itahe, il réforma le monastère de Saint-Apollinaire, près de Ravenne , celui du Ciel-d'or , près de Pavie, et de Saint-Paul à Rome. En France, il rétablit l'observance à Marmoutier, à Saint-Germain d'Auxerre, à Saint-Bénigne de Dijon , à Fescam , à Saint- Maur-des-Fossés. Ses quatre principaux disciples furent Odilon, son successeur, Guillaume de Dijon , Teuton de Saint-Maur , et Heldric d'Auxerre. Cedernier, ayant vécu à la cour du grand Olhon en Italie, quitta sa femme et ses grands biens, pour se rendre moine à Clugny ; ensuite Henri, duc de Bourgogne, frère de Hugues Capet, donna à saint Mayeul l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre, qui depuis longtemps étoit sans abbé, gouvernée par des prévôts. L'ayant réformée, il y mit Heldric pour abbé, l'an neuf cent quatre-vingt-neuf : sa vertu le fit aimer chèrement du duc Henri et de Hébert, évéque d'Auxerre, son frère, fils naturel de Hugues le grand.
Ce fut aussi Bouchard , comle'de Paris , qui procura la réforme du monastère de Saint- Maur. Mainard, qui en étoit alors abbé, étoit un homme de qualité qui menoit une vie très-séculière. Il étoit fort adonné à la chasse, et quand il sortoit, il quilloit l'habit monastique pour prendre des fourrures de grand prix , et un riche habillement de tête (3). Ses moines suivoient son exemple. Un d'eux toutefois, nommé Adic, louché de ce scandale, alla secrètement trouver le comte Bouchard , et le Sria d'y remédier ; le comte s'adressa au roi [ugues,et lui demanda cette abbaye, qui étoit royale, seulement pour la réformer. L'ayant obtenue, il alla à Clugny, et pria instamment saint Mayeul de venir rétablir ce monastère. Le saint abbé lui répondit : Yous avez dans
votre royaume tant de monastères; que n'y cherchez-vous le secours que vous désirez, plutôt que de venir chercher si loin des inconnus comme nous? C'est que Clugny étoit dans le royaume de Bourgogne, et que la différence des dominations reudoit le commerce
difficile.
Saint Mayeul toutefois se laissa vaincre aux instances du comte, qui se jeta plusieurs fois à ses pieds, et enfin il le suivit avec les plus parfaits de ses moines. Quand ils furent arrivés sur la Marne, près de Saint-3Iaur, le comle ordonna à toute la communauté de le venir trouver au delà de la rivière; ils obéirent sans se douter de rien , et il leur dit que ceux qui vouloienl demeurer avec l'abbé Mayeul , et se soumettre à lui , pouvoient retourner au monastère ; mais que ceux qui le refuseroient s'en allassent où ils voudroient sans rien emporter que leurs habits. Ils aimèrent mieux quitter, et Mainard fut fait abbé de Clanfeuil, alors dépendant de Saint-Maur, où saint Mayeul laissa pour abbé Teuton, qu il avoit amené avec lui.
L'abbé Guillaume, disciple de saint Mayeul, étoit né en Italie, et ayant été voué à Dieu par ses parents, qui étoient nobles et riches , il fut élevé dans le monastère de Saint-Janvier de Locédia, près de Verceil (1). Sa mère étant morte , il persuada à son père d'entrer dans la même communauté, où il mourut saintement. L'évéque de Verceil voulant ordonner diacre Guillaume, il refusa de lui prêter serment, soutenant que c'éloit un abus et une espèce de simonie. Sur ce qu'il avoit appris de la régularité qui s' observoit à Clugny, il avoit déjà un grand désir d'y aller quand saint Mayeul vint à Locédia. Guillaume se découvrit à lui secrètement, et le saint abbé lui promit de le prendre à son retour de Rome. Ainsi Guillaume, quittant son pays, sa fiimille et le voisinage de leurs grandes terres, suivit saint Mayeul à Clugny, où il fit un tel progrès, qu'au bout d'uii an le saint abbé voulut le faire ordonner prêtre; mais il s'en jugea in-
di^'ne.
Saint Mayeul l'envoya ensuite réformer le monastère de Saint-Saturnin sur le Rhône, aujourd'hui Saint-Saurin. Mais dix-huit mois après il le rappela pour l'envoyer à Dijon. Car Brunon, évêque de Langres, voulant réformer le monastère de Saint-Bénigne, alla trouver saint Mayeul, qui lui envoya douze des principaux de ses moines , et Guillaume à leur tête. Henri, duc de Bourgogne, lui donna ensuite le monastère de Versi et celui de Bèze, pour y mettre la réforme.
XXXVI. Fin de saint Volfang de Ralisbonne
La même année que mourut saint Mayeul, mourut aussi saint Volfang, évêque de Ralis-
(1) Martyr. R. Il mai.
{2) Eloc. c. 6, p. 773, c.
(3) VitaBurch. corn.
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bonne, après vingt ans d'épiscopat. Il rétablit dans son diocèse l'observance régulière chez les chanoines , les moines et les religieuses (1 ). Voyant à Ratisbonne même le relâchement des moines de Saint-Emmeran , il disoil souvent : Si nous avions des moines, le reste ne nous manqueroil pas. Et comme on lui disoit qu'il n'y avoit partout que trop de moines, il répondit avec larmes : A quoi sert la sainteté de Ihabit sans les œuvres? Les moines réglés ressemblent aux bons anges, les relâchés aux mauvais. Le désordre venoit de ce que depuis long-temps les évêques de Ratisbonne étoient aussi abbés de Saint-Emmeran, et s'approprioient les revenus de ce monastère, réduisant les moines à pourvoir eux-mêmes à leur subsistance. Pour y remédier, saint Volfang fit venir de Saint-Maximin de Trêves un saint moine, nommé Ramould , qui avoit été avec lui chapelain de l'archevêque Henri , et le fit abbé de Saint-Emmeran (2).
Quelques-uns du couscmI de l'évéque trouvoient mauvais qu'il ôlàt à ses successeurs un revenu dont ses prédécesseurs avoienl joui ; mais il leur répondit : Je ne veux pas me charger au-delà de mes forces, c'est bien assez d'être évêque, sans vouloir encore faire les fonctions d'abbé; loin de dissiper les biens de Saint-Emmeran, je veux les employer aux usages pour lesquels ils ont été donnés. Ainsi l'abbé Ramould rétablit la régularité dans ce monastère, ayant de quoi fournir abondamment, non-seulement à la subsistance des moines, mais à l'hospitalité et aux aumônes. Saint Volfang rétablit de même la régularité chez les religieuses et chez les chanoines (3).
H prêchoit souvent son peuple, qui venoit l'écouter avec un grand empressement. Son discours étoit simple et intelligible, mais fort et touchant; il pénétroit au fond des cœurs, et faisoit couler des ruisseaux de larmes. Quand il visitoit son diocèse, il avertissoil soigneusement les curés de leurs devoirs , entre autres de conserver la pureté de vie, et de ne pas s'imaginer, comme quelques-uns, que la sainte communion les purifiât de leurs péchés sans pénitence précédente. Ayant appris qu'il y en avoit qui, faute de vin, célébroient la messe avec de l'eau pure, ou avec quelque autre boisson, il les en reprit sévèrement, et pour leur ôter tout prétexte, leur fit fournir du vin de son cellier pour cet usage (4/.
L'empereur Othon II, pour affermir la foi dans la Bohême, voulut établir un évêché dans un lieu de cette province qui dépendoit du diocèse de Ratisbonne; et pour cet effet, il envoya des députés à saint Volfang le prier de prendre des terres en Bohême , en récompense de cette diminution de son diocèse. Saint Volfang assembla son conseil, qui s'opposoit
LIVRE CINQUANTE-SEPTIEME
1) Ada SS. Ben. San:. 6, p. 322
(1) Vita Saec. 5, Ben. c.
(2) Vita S. Ram. Saec. d,
à la demande de l'empereur; mais le saint homme ne fut pas du même avis, et ne voulut pas perdre une occasion si précieuse d'affermir une église naissante (1). Non-seulement il accorda l'échange , mais il en dressa lui-même les lettres. On ne dit pas quel étoit cet évêché, mais ce n'étoit pas celui de Prague, érigé dès l'an neuf cent soixante-neuf, six ans avant que saint Volfang fût évêque.
Enfin, comme il étoit en chemin pour aller dans la Bavière orientale , la fièvre le prit ; et étant arrivé à un lieu nommé Pupping, le long du Danube, il fut obligé de s'y arrêter, et se fit porter dans un oratoire de Saint-Olmar (2). Là, s'étant trouvé un peu mieux, il se confessa, puis reçut le viatique et demeura étendu par terre. Les officiers de l'église et ceux de sa chambre vouloient faire sortir tout le monde , excepté sa famille ; mais il leur dit ; Ouvrez les portes et laissez entrer ceux qui voudront : nous ne devons rougir à la mort que de nos mauvaises œuvres. Jésus-Christ qui ne devoit rien à la mort, n'a pas eu honte de mourir nu sur la croix. Que chacun voie en ma mort ce qu'il doit craindre et éviter dans la sienne. Dieu veuille avoir pitié de moi, misérable pécheur, qui vais souffrir la mort, et quiconque la regardera avec crainte et humilité. Ayant ainsi parlé il ferma les yeux, et mourut en paix le dernier jour d'octobre l'an neuf cent quatre-vingt-quatorze. 11 fut transporté à Ratisbonne, et enterré à Saint-Emmeran par Hartuic, archevêque de Saltzbourg, et il se fit plusieurs miracles à son tombeau , comme il en avoit fait plusieurs de son vivant. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort (3).
XXXVII. Concile de Mouson
Le pape Jean XV, voulant terminer l'affaire de l'archevêque de Reims, envoya, pour légat en France, Léon, abbé de Saint -Alexis et Saint -Boniface à Rome, qui indiqua de sa part un concile dans le diocèse de Reims (4). Il s'assembla à Mouson , dans l'église de Notre- Dame , le second jour de juin , indiction huitième, et il ne s'y trouva que Liutolfe, archevêque de Trêves, et trois évêques, Aymon de Verdun , Notger de Liège , et Sigefroy de Munster , tous du royaume de Germanie. Le légat Léon prit séance au milieu d'eux , et l'archevêque Gerbert vis-à-vis, comme devant rendre compte de son ordination. Il y avoit plusieurs abbés , et Godefroy , duc de Lorraine, y assistoit avec quelques autres laïques. Quand on eut fait silence , Aymon , évéque de Verdun, se leva et parla en gaulois , c'est-àdire , comme je crois , en roman ou latin vulgaire , d'où notre langue est venue. Il dit mie le pape Jean, ayant inutilement invité les
(i) C. 29. Sup. liv. LVI, n. 17.
(3) Martyr. R. 31 octob.
(4) To. 0, CoûC. p. 747.
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évêques des Gaules à tenir un concile à Aixla-Chapelle , puis venir à Rome , avoit enfin indiqué le concile dans la province de Reiras, Touiant apprendre par son légat ce que Ton disoit de part et d'autre touchant la déposition d'Arnoul et la promotion de Gerbert ; puis il tira une bulle scellée en plomb , qu'il ouvrit devant tout le monde , et en fit la lecture.
Ensuite Gerbert se leva , et dit : J'ai toujours eu ce jour devant les yeux , et je l'ai toujours désiré depuis , qu'au péril de ma vie , j'ai reçu le sacerdoce par le conseil de mes frères, tant j'étois touché du salut d'un peuple qui périssoit, et de l'autorité par laquelle je me trouvois en sûreté. Je me souvenois avec plaisir des témoignages de votre bienveillance, que j'avois tant de fois éprouvée , quand j'appris avec une grande surprise que vous étiez mal content de moi , et votre indignation me fut plus terrible que ne l'avoit été le fer de mes ennemis. Maintenant , puisque Dieu m'a fait la çràce de me trouver devant ceux à qui j'ai toujours confié le soin de mon salut , je dirai ^ en peu de mots , ce qui montre mou innocence.
Après la mort de l'empereur Othon, je résolus de ne point quitter le service de mon père Adalbéron , qui , à mon insu , me choisit pour le sacerdoce , et, en mourant . me désigna pour son successeur en présence ae personnes illustres. Mais la simonie fit qu'Arnoul me fut préféré, et je ne laissai pas de le servir fldèiement plus qu'il n'étoit à propos, jusqu'à ce que , connoissant clairement sa révolte , je renonçai par écrit à son amitié (1), et je l'abandonnai avec ses complices , sans autre espérance ni autre intérêt que de ne point participer à ses crimes. Après qu'il eut été longtemps poursuivi et contumace suivant les lois de l'Eglise, comme il ne restoit que de le punir par les lois du prince , et le cnasser de son siège comme rebelle, mes confrères et les grands me pressèrent encore de prendre soin d'un troupeau dispersé et déchiré ; je diCTérai long-temps , et ne cédai qu'avec peine , sachant bien les maux qui me menaçoient. Voilà devant Dieu quelle a été la simplicité de ma conduite.
On m'accuse d'avoir trahi mon maître , de l'avoir mis.en prison et usurpé son siège. Etoitîl mon maUre , lui à qui je n'ai jamais prêté aucun serment? Si je l'ai servi pour un temps, je l'ai fait par ordre de mon père Adalbéron , gui me dit de demeurer dans l'église de Reims jusqu'à ce que je visse la conduite de celui qui en sefoit l'évéque. Pendant que je l'observois , je devins la proie des ennemis , et je perdis tout ce que je tenois de votre libéralité et de celle des seigneurs ; encore les ennemis m'ayant dépouillé , eurent regret que je leur eusse échappé en vie. Depuis que j'ai quitté ce rc-
(1) Ëpist. 24 bis.
belle , je n'ai eu aucun commerce avec lui , et n'a vois garde de le livrer puisque je ne savois où il étoit. Quant à la prison, j'ai depuis peu prié le roi mon maître, en présence de témoins dignes de foi , de ne le pas garder un moment en prison à mon sujet ; car, si votre jugement dépendoit de moi , Arnoul seroit réduit en état de ne me pas nuire. Si vous jugiez contre moi , ce qu'à Dieu ne plaise , que mimporteroit qu'Arnoul ou un autre fut archevéaue de Reims ?
Gerbert répond foiblementau reproche d'usurpation, disant qu'Arnoul ne doit pas être appelé répoux d'une église qu'il a pillée d'abord pour satisfaire à ses passions simoniaques. Il demande comment un étranger, sans crédit comme lui , a pu se rendre maître d'une ville si grande et si peuplée. Il s'objecte ensuite qu'une affaire de cette importance ne de voit pas être jugée sans consulter le saintsiège. A quoi il répond que le pape a été instruit de tout , et que l'on a attendu ses ordres pendant dix-huit mois ; qu'ensuite les évê<Jues de Gaule ont encore eu ce respect pour le saintsiège, de ne juger Arnoul que sur sa propre confession, après laquelle il n'étoit pas possible de le tenir pour innocent. 11 revient à dire que les évêques de Gaule l'ont chargé malgré lui de l'archevêché de Reims , el que si toutes les règles n'ont pas été observées en cette affaire , il faut s'en prendre au malheur du temps et aux hostilités publiques, dont les évêques mêmes n'èloient pas à couvert.
Ce discours de Gerbert étoit plus éloquent que sincère, comme on peut juger par ce que j'ai rapporté , surtout de ses lettres. Après qu'il 1 eut prononcé , il le donna par écrit au légat , de qui il reçut la lettre du pape. Alors les évêques sortirent du coUcile, et tinrent conseil avec le duc Godefroy ; puis ils appelèrent Gerbert, et le prièrent de faire conduire avec honneur aux rois de France Jean , moine de l'abbé Léon. Gerbert le promit, et ils dénoncèrent un concile que l'on devoit tenir à Reims le premier de juillet. Celui de Mousoq sembloit fini , quand des évêques vinrent dire à Gerbert , de la part du léçat Léon, qu'il eût à s'abstenir de l'oirice divin jusqu'au concile de Reims. Comme il s'en dèfendoit, ils vinrent trouver le légat, et Gerbert lui représenta qu'aucun évêque ou patriarche , ni le pape même, n'avoit le pouvoir d'excommunier personne s'il n'étoit convaincu par sa propre confession ou autrement , ou s'il refusoit de coraparoîlre ; qu'on ne pou voit rien lui reprocher de semblable , et qu'il étoit même le seul des évêques de Gaule qui fût venu au concile. Enfin, que , ne se sentant point coupable, il ne pouvoit se résoudre à se condamner lui-m^me.
Nonobstant ces raisons , Gerbert céda aux remontrances de Liudolfe , archevêque de Trêves , dont il connoissoit la probité et la modeslie Ce prélat l'exhorta fraternellement à ne point donner à ses ennemis occasion de scan-
dale , comme s'il vouloit résister aux ordres ,' du pape, lui conseillant de s'abstenir, par obéis- ^ sance , de la célébration de la messe , jusqu'au premier de juillet, où l'on devoit tenir l'autre concile. Gerbert y consentit , et on se sépara ainsi après le concile de Mouson ; mais celui de Reims ne se tint pas sitôt, et, tant que le roi Hugues vécut, Gerbert demeura archevêque de Reims , et Arnoul prisonnier à Orléans.
XXXVni. Adalbéron II, évêque de Metz.
L*évêque de Metz étoit alors Adalbéron II, fils de Frédéric, duc de Lorraine, et de Béatrix. sœur du roi Hugues-Capet. Il fit ses études a l'abbaye de Gorze , et , après la mort de lé vêque Thierry, sa mère Bèalrix obtint pour lui l'êvêché de Metz de l'impératrice Adélaïde, pendant le bas âged'Othon III (1). Il futélu le seizième d'octobre neuf cent quatre -vingt-
Suatrc, el sacré le dimanche vmgt-huilième e décembre, jour des Innocents, par Ecbert, archevêque de Trêves. Il se fit aimer de tout le monde, même des juifs; et aima tellement les moines, que les séculiers se plaignoient qu'il leur donnoit tous ses soins. Il rétablit le monastère de Saint-Symphorien et quelques autres, et l'hôpital de Metz, où il mit des religieuses.
Il fit le voyage de Rome sous le pontificat de Jean XV , qui le reçut avec grand honneur. Jamais il ne célébroit la messe et n'administroit les sacrements sans porter un cilice sous ses ornements. Aux vigiles des grandes fêtes , il ne prenoit aucune nourriture, et passoit le carême avec des moines , ordinairement dans l'abbaye de Gorze, attiré par la régularité de l'observance et la tranquillité du lieu. La maladie des ardents, qui régnoit en Bourgogne, lui donna occasion d'exercer sa charité, en assistant ceux qui en étoientallligés, et quelquefois il en lavoit et pansoit de ses mains jusqu'à cent par jour.
En un concile tenu au commencement du règne desaint Henri, il dénonça hardiment Conrad , duc d'Austrasie , son parent , pour avoir épousé sa proche parente, s'exposant à un grand péril , par le ressentiment de ce seigneur. 11 poursuivit vigoureusement ceux qui pilloient les biens des églises et des pauvres ; et , quand ils méprisoient les censures ecclésiastiques , il employoit les armes matérielles , faisant ravager U»urs terres et abattre leurs châteaux. Il ne faisoil point de difficulté de promouvoir aux ordres les enfants des prêtres , quand il les en jugeoit dignes, et ordonna plus de mille prêtres sans les clercs inférieurs. Après avoir ainsi gouverné pendant vingt ans l'église de Metz, il mourut le quinzième de décembre mil cinq , et fut enterré à Saint-Symphorien.
(1) ViU BU)l.Labbc.t.l;p.070.MabiII.Ssc.6, Boo.p. 20.
XXXIX. Saint Bernouard, évêque d'Hiîdesheim
En Saxe, Gerdag, évêque d'Hiîdesheim, étant mort, Bernouard, précepteur du roi Othon III, fut élu d'un commun consentement pour lui succéder, et préféré à plusieurs autres nobles qui servoient dans le clergé du palais (1). Il fut sacré par Yillegise, archevêque de Mayence. son métropolitain, le quinzième de janvier ae l'année neuf cent quatre-vii gttreize, indiction sixième. Quoiqu'il fût encore jeune , il passoit les vieillards en gravité, donnoit à la prière la plus grande partie des nuits, et assistoit assidûment aux offices divins. Après la messe solennelle , il donnoit audience, puis son aumônier venoit , et il faisoit distribuer à plus de cent pauvres de la nourriture et Quelquefois de l'argent. Il visitoit les ouvriers, 'qu*il faisoit travailler sur différentes matières; à none, il se mettoit à table avec beaucoup de clercs et de laïques, mais en silence pouf écouter la lecture , et gardant une exacte frugalité.
Comme 11 avoit grand talent pour les arts . il les cultiva avec soin lorsqu'il fut évêque. 11 faisoit écrire des livres non-seulement datis le monastère de sa cathédrale , mais en plusieurs autres lieux ; en sorte qu'il assembla une nombreuse bibliothèque , tant de livres ecclésiastiques que de philosophiques. Il cherchoît à perfectionner la peinture, la mosaïque, la serrurerie, l'orfèvrerie , recueillant avec soin ce que les étrangers envoyoient au roi d'ouvrages les plus curieux , et faisant élever des jeunes gens de beau naturel pour les former à ces arts. Quoique très-appliqué à ses fonctions ecclésiastiques, il ne laissoit pas de servir si bien le roi et l'état, qu'il attiroit l'envie des autres seigneurs. La Saxe étoit depuis long-temps exposée aux courses des pirates et des barbares. Il les avoit souvent repoussés, tantôt par ses seules troupes , tantôt avec le secours des autres ; mais ils étoient maîtres des deux côtes de l'Elbe et de la navigation de cette rivière ; en sorte qu'ils se répandoienl par toute la Saxo, et venoient presque jusqu'à Hildcsheim. Pour les arrêter , il fit bâtir deux forteresses en deux divers endroits de son diocèse , et y ayant mis garnison , il procura la sûreté du pays.
Nonobstant ces dépenses , il enrichit son église par l'acquisition de plusieurs terres, cultiva les anciennes , et les orna de beaux bâtiments. Quant à son église cathédrale , il décora de peintures exquises les murailles et les lambris, il donna quantité d'argenterie pour le service , entre autres un calice d'or du poids de vingt livres ; il enferma le cloître de murailles et de tours. Enfin , il bâtit une chapelle magnifique , pour y garder un morceau de k vraie croix, que le roi Othon III lui avoit donné, et que l'on crut avoir fait plusieurs miracles. Bernouard fit la dédicace de cette
(1) Vita n. 6, Act.Ben.S«c.6,-p. 204. Sup. Ut.ï.VI< u,^
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XL. Saint Adalberl rappelé en Bohême
En Bohème, le duc Boleslas, voyant le désordre où cette église étoit tombée depuis l'absence de saint Adalbert , tint conseil avec son clergé, et envoya dire à Villegise , archevêque de Mayence : Ou renvoyez-nous Adalbert, notre pasteur , ce que nous aimons mieux , ou nous en ordonnez un autre. L'archevêque, craignant que ce peuple nouvellement converti ne retombât dans ses anciennes erreurs , envoya à Rome deux députés, savoir, Radia, disciple du saint, et Zraquas, moine, tous deux frères du duc , avec des lettres par lesquelles il prioit le pape de renvoyer Adalberl (1), Le pape Jean XV tint un concile à Rome pour ce sujet l'an neuf cent quatre-vingt-quatorze. Il y eut grande contestation entre les députés , qui redemandoient leurévéque,et les Romains qui le vouloient retenir. Enfin les députés l'emportèrent , et le pape dit : nous vous le rendons , à condition que son peuple le conservera, profitant de ses instructions; mais s'ils meurent dans leurs péchés, il pourra les quitter en sûreté.
Les députés ramenèrent donc Adalbert, après qu'il eut mené cinq ans la vie monastique ; et, quand il arriva à Prague, tout le peuple vint au-devant de lui et le reçut avec une extrême joie, promettant de suivre en tout ses avis. Mais ils retombèrent bientôt dans leur première négligence et dans tous leurs vices. La femme d'un homme noble étant accusée d'adultère avec un clerc , les parents du mari vouloient la décapiter suivant la coutume. Elle s'enfuit à Tèvéque, qui, pour lui sauver la vie, l'enferma dans un monastère de religieuses dédié à saint George , et donna à un liomme fidèle la clef de l'église où elle étoit. Ceux qui poursuivoient la femme , vinrent à la maison de l'évéque pendant la nuit, se plaignant qu'il vouloit empêcher l'exécution des lois , et demandant la coupable avec menaces. Il embrassa les frères qui étoient avec lui, se recommandant à leurs prières, et se jeta au milieu de ces furieux, en disant : Si c'est moi que vous cherchez, me voici. Un d'entre eux lui dit . Tu te flattes en vain de la gloire du martyre ; mais , si on ne nous rend promptement cette malheureuse , nous avons tes frères , et nous nous vengerons sur leurs femmes , sur leurs enfants et leurs terres. Cependant, un traître leur ayant découvert celui à qui l'évéque avoit confié la garde du lieu où étoit la femme, ils l'intimidèrent tellement qu'il leur en donna l'entrée ; ils arrachèrent la femme de l'autel, et lui firent couper la tête.
(1) Act. SS. Ben. Saec. 5, 11, p. 183. Sud. Vita n. 25, p. 870. Boll. 23 Apr. tom. p. 858.
Depuis son retour, saint Adalbert commença à travailler à la conversion des Hongrois, voisins de la Bohême ; il y envoya des missionnaires et y alla lui-même, et y établit un foible commencement de christianisme (1 ). Leur duc étoit alors (ieisa , dont il baptisa le fils Etienne , depuis illustre par sa sainteté.
Le saint évêque , affligé de l'indocilité de son peuple , le quitta une seconde fois et retourna à Rome, dans son monastère de Saint- Alexis et de Saint-Boniface, sous la conduite de l'abbé Léon , le même qui fut légat en France. En ce monastère, il y avoit des Grecs qui sui voient la règle de saintBasile, et des Latins qui sui voient celle de saint Benoît ; et de chacune des deux nations, on en remarque quatre de distingués par leur mérite. Les quatre Grecs étoient : l'abbé Grégoire, le père Nil, j'entends saint Nil de Rossane; Jean, infirme; Stratus, homme d'une simplicité angélique. Les quatre Latins étoient : Jean, remarquable par sa sagesse; Théodore, par son silence ; Jean, par son innocence ; Léon , simple, mais toujours prêt à prêcher (2). Ce dernier avoit été abbé de Nonantule , en Lombardie , et après avoir gouverné ce monastère deux ans , l'a voit remis à l'empereur Othon, lui rendant son bâton pastoral. Il étoit venu à Rome se rendre simple moine à Saint-Boniface, où il finit ses jours; et il est compté entre les saints. Il ne faut pas le confondre avec Léon , abbé du même monastère.
XLL Manson, abbé du mont Cassin.
Aligerne, abbé du mont Cassin, étant mort en neuf cent quatre-vingt-six, Manson lui succéda et gouverna ce monastère pendant dix ans (3). Il étoit abbé de Saint-Magne, près de Fondi, et fut éluabbé du mont Cassin, plutôt par le crédit de Pandolfe, prince deCapoue, son cousin, que par le consentement des moines ; en sorte que quelques-uns des principaux aimèrent mieux sortir que de demeurer sous sa conduite. De ceux-là, deux furent depuis abbés du mont Cassin, trois allèrent à Jérusalem, cinq en lombardie, où ils fondèrent cinq monastères de leur observance. L'abbé Manson prit grand soin du temporel de l'abbaye, et en augmenta les biens par plusieurs donations faites de son temps; mais il vivoit plutôt en seigneur qu'en moine. 11 avoit plusieurs cavaliers à son service , et plusieurs domestiques vêtus de soie , et alloit souvent à la cour de l'empereur.
Un jour, saint Nil l'étant venu voir, le trouva au monastère de Saint-Germain , qui étoit au bas de la montagne dans une situation agréable, et environné de belles eaux (4). Là , Manson , après s'être baigné , dinoit avec les principaux du grand monastère; et, comme
(1) Alla Vita n. 16, p. (3) Sup. n. ll.Chr.Cass. 867. liv- II, c. 12. Mabill. Sax.
(2) V. Mabill. Saec. 5, p. 5, p. 6.'>2
898, 903. (4) Vita Nili, p. 145.
saint Nil l'attendoit dans l'église , il ouït jouer de la harpe dans la salle du festin , et dit à ses compagnons : Souvenez- vous de ce que je vous dis, mes frères : la colère de Dieu ne tardera pas à venir sur ces gens-ci. Allons , sortons de ce lieu. L'année n'étoit pas encore passée, quand on vit l'accomplissement de sa prédiction.
Car l'abbé Manson se rendit si odieux aux habitants de Capoue, principalement à cause d'une forteresse qu'il avoit fait bâtir , qu'ils résolurent sa perle, prétendant qu'il vouloit s'attribuer la principauté (1). Ils furent appuyés dans ce dessein par Adalbéric, évêque des Marses , qui , ayant donné son évêché à un fils bâtard qu'il avoit , vouloit avoir pour lui-même l'abbaye du mont Cassin. Il traita donc avec quelques méchants moines et avec quelques citoyens de Capoue, et leur promit cent livres d'argent, monnoie de Pavie, s'ils le rendoient maître de l'abbaye du mont Cassin, après avoir fait perdre la vue à Manson. Il devoit leur payer comptant la moitié de la somme , et l'autre moitié quand ils lui mettroient dans la main les yeux de l'abbé.
Pour exécuter cette convention, ils allèrent trouver Manson , et le prièrent de venir à Capoue, pour terminer, par les voies de la justice, les différents qu'il pouvoit avoir avec eux. Comme il refusoit d'y aller, se défiant d'eux , ils lui jurèrent sur les Evangiles qu'ils le mèneroient à Capoue , et le ramèneroient sain et sauf à Saint-Benoît. On nommoit d'ordinaire ainsi le monastère du mont Cassin; mais ils entendoient une église de saint Benoît dans Capoue. Trompé par cette équivoque, il les suivit ; mais quand ils l'eurent mené à cette église , ils lui arrachèrent les yeux , et , les ayant enveloppés soigneusement dans un linge , ils les envoyèrent aux gens de l'évéque Albèric, qui se mirent en chemin pour les porter à leur maître. Mais, comme ils s'éloient arrêtés pour manger ut se reposer, un passant, à qui ils demandèrent s'il y avoit quelque nouvelle , leur dit : L'évéque de ce pays est mort. Ils s'en moquèrent d'abord , et n'en voulurent rien croire ; mais il leur dit la chose si aflirmativement, et leur marqua si précisément le jour et l'heure , que n'en pouvant plus douter , ils enterrèrent sur le lieu les yeux qu'ils portoient , et , montant à cheval, ils arrivèrent en diligence à la maison de l'évéque , qui n'étoit pas loin , et trouvèrent qu'il étoit mort à la même heure que Ton arrachoit les yeux à l'abbé. Il mourut environ trois mois après qu'il eut perdu la vue, savoir, le huitième de mars neuf cent quatre-vingtseize.
XLIL Eglise de Coostantinople.
A Constantinople , le patriarche Nicolas Chrysoberge mourut après douze ans et huit
(1^ Chr. c. 15.
mois de pontificat. (1). Plusieurs prêtres et plusieurs moines , nonobstant la réunion faite en neuf cent vingt, s'étoient encore séparés des autres , à cause des quatrièmes noces de l'empereur Léon Je philosophe ; mais ils se réunirent sous ce patriarche , dans un concile , dont il ne reste que des acclamations. En voici les principales. Longues années aux empereurs orthodoxes, Basile et Constantin. Longues années à Nicolas, très-saint patriarche écuménique (2). Ensuite, on souhaite une mémoire éternelle aux défunts empereurs et aux défunts patriarches, au nombre desquels on nomme Pliolius entre Ignace et Etienne. On anathématise tout ce qui a été fait contre la tradition des pères, et ceux qui calomnioient l'Eglise , comme ayant approuvé les quatrièmes noces et souillé la pureté de la discipline, à cause de la dispense accordée à l'empereur Léon , et de la réunion précédente. Après la mort de Nicolas , Sisinnius , maître des offices, fut ordonné patriarche de Constantinople, l'an du monde six mil cinq cent trois, de J.-C. neuf cent quatre-vingt-quinze, indiction huitième. Il étoit savant et excellent médecin, et tint le siège trois ans. Son successeur fut Sergius, abbé du monastère de Manuel, de la famille dePhotius, qui tint le siège vingt ans (3).
XLIIL Fin de saint Nicon d'Arménie.
Les premières années de son pontificat furent les dernières de saint Nicon d'Arménie. Depuis qu'il eut quitté l'île de Crète pour passer en Epire , il se retira à Lacédémone. Là , il s'acquit une telle réputation , que , vers l'an neuf cent quatre-vingt-un, Basile Apocauque, gouverneur de la province, le pria de venir le trouver à Corinthe, pour le consoler dans la maladie dont il étoit affligé , et dans l'alarme où il étoit, à cause des bulgares, qui , ayant ravagé l'Epire , menaçoient le Péloponèse (4). Saint Nicon vint à Corinthe, et guérit le gouverneur, non-seulement de sa maladie , mais de sa crainte , l'assurant que les Bulgares avoient tourné leur marche d'un autre côté.
Peu de temps après , le saint homme s'étant rétiré à Amyclès, autre ville du Péloponèse (5) ,
{plusieurs des principaux de Lacédémone l'alèrent trouver , le priant instamment de venir secourir leur ville affligée de la peste. Nicon y consentit, mais à condition qu'ils chasseroient les juifs de leur ville , et il leur promit, même à ce prix , de passer chez eux le reste de sa vie. La chose fut exécutée , et on voyoit tous les jours les malades venir en troupes de tout le Péloponèse, chercher le saint homme,
CD Cedr. tom. 2, p. 702.
Sup. liv. Liv, n. 55.
(2) Jus. Graîc. Rom. lib.
(3) Cedr. ibid.p.717.G.
(4) Sup. liv. LVi, n. 15.
Vita ap. Baron, an. 981.
(.5) Ibid. an. 9»i.
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qui, en les guérissant, les exhorloit h pénitence. Un nommé Jean Aratus étoit le seul qui se plaignoit de l'expulsion des juifs , et il murmuroit hautement contre Nicon. Il osa même en feire entrer un dans la ville, sous prétexte de quelque ouvrage; mais Nicon s'y opposa vigoureusement; et ayant pris un bâton qu'il reneonlra , il en maltraita le juif, et le mit deliors ; car il ne pouvoit souffrir cette nation. Aratus, furieusement irrité de cette action, commença à charger Nicon d'injures , mais il lui dit sans s'émouvoir : Reviens à toi, pleure tes péchés , tu sentiras bientôt quel est le fruit de l'arrogance La nuit suivante, Aratus eut un songe terrible, où il se vit fouetté et mis ee prison, pour avoir injurié le serviteur de Dieu. A son réveil, la fièvre le prit, il demanda pardon à Nicon, et mourut le troisième jour. Cet exemple répandit une grande crainte à Lacédémone, et accrut beaucoup l'autorité de saint Nicon
Un dimanche, pendant les vêpres , le gouverneur, nommé Grégoire , jouoil à la paume autour de l'église , en sorte que les cris des joueurs et des spectateurs troubloient le service (1 ) . Nicon sortit, et les reprit avec beaucoup de liberté. Grt^oire, qui aimoit le jeu et perdoit, le chargea d'injures, et le fit chasser de la ville. Mais, silùt qu'il voulut lever la main pour recevoir la balle , il fut frappé de paralysie par tout le corps avec de cruelles douleurs. N'y trouvant point de remède , il appela saint Nicon, par le conseil de l'évéque, et lui demanda pardon. Le saint homme , sans lui faire aucun reproche , lui pardonna , et le guérit ; et , depuis ce temps , Grégoire fut un de ses meilleurs amis. Saint Nicon mourut vers l'an neuf cent quatre-vingt-dix-huit, le vingt-sixième de novembre, jour auquel l'Eglise, tant grecque que latine, honore sa mémoire. 11 se fil plusieurs miracles à son tombeau dans son monastère de Lacédémone , et Ton y gardoit son portrait fait par miracle , à ce que l'on croyoit , et sur lequel l'auteur de sa vie le décrit ainsi. Il étoit grand de taille, le poil noir, les cheveux négligés, vêtu d'un habit d'ermite fort usé , tenant à la main un bâton terminé en haut par une croix (2). Cette vie fut écrite environ cent cinquante ans après la mort du saint, par un abbé du même monastère.
XLIV. Apologie d'Abbon
En France, le différent entre Arnoul, évêque d'Orléans, ell'abbé de Fleury Abbon, pour le serment que l'évéque lui demandoit, s'échauffoil de plus en plus. Comme Abbon alloit à Tours pour la fête de Saint-Martin, des gens de l'évéque l'attaquèrent de nuit , et lui firent insulte, jusqu'à blesser à mort des gens de sa suite (3). L'évéque, voulant faire satisfaction à
(1) Ibid. an. 987. «6 nov. Ap. Baron, an. 998.
i {%) Martyr. R. et Menol. (3) Vita Abb. c. 8.
[AndeJ.-C.99fl.
An de J.-C. 996.)
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l'abbé , lui amena quelques-uns des ooupaWes pour être battus de Vi^rge^ en sa présence; mais l'abbé ne voulut pas prendre vengeance de celte injure.
I Vers le même temps , on tint un concile de plusieurs évêques à Saint-Denis, en France, où on parla d'ôter les dîmes aux laïques et aux moines qui les possédoient, et les rendre aux évoques; Abbon y résista fortement, et excita, contre les évêques, les moines de Saint-Denis et leurs serfs (1). La sédition fut telle, que les évêques furent contraints de se sauver sans avoir rien fait. Seguin, archevêque de Sens, vénérable par son «^ge et sa dignité, fuyant comme les autres, reçut un coup de cognée entre les épaules, et eût peine à se sauver tout couvert de boue. Comme tout le monde rejetoit sur Abbon la cause de cette violence. Il écrivii pour s'en justifier une apologie ad|«ssée aux deux rois Hugues et Robert.
Il se plaint que, parce qu'il s'efforce de soutenir les intérêts de Tordre monastique, on en veut même à sa vie, et déclare qu'il se soumet suivant les canons au jugement des évêques (2). 11 distingue trois ordn»s entre les chréti€»ns : les laïques, les clercs ri les moines ; mais il ne compte pour clercs que les diacres , les prêtres et les évêques, et prétend que ceux des ordres inférieurs ayant la libtTté de se marier, ne sont nommés clercs qu'abusivement. Enfin , il soutient que l'état des moines est le plus parfait , parce qu'ils ne sont occupés qu'à vaquer, comme Marie,à l\inique nécessaire (3). Il dit que l'Eglise n'étant qu'à Dieu , personne ne doit dire qu'une église lui appartient , par où il veut sans doute combattre la prétention des évêques, et conclure qu'il n'importe que les églises soient services par des clercs ou par des moines. De là il prend occasion de parler contre la sinK>nie , et de réfuter la mauvaise défaite de ceux qui disoient qu'ils n'achetoient pas la grâce de l'ordination, mais les biens temporels de l'Eglise. C'est, dit-il, comme qui voudroit avoir le feu sans la matière qui le nourrit.
Venant ensuite aux plaintes formées contre lui , il dit (4) : On m'accuse d'avoir eu des sentiments contraires aux canons, d'avoir excité les moines contre les évêques, d*avoir fait perdre vos bonnes grâces à mon propre évêque, et d'avoir communiqué avec des excommuniés. Mais à quel canon ai-je contredit dans ce concile où à peine ai-je vu ouvrir un livre.? Il parle du concile de Saint-Denis. Qu'avoient fait les évêques contre moi en particulier pour me donner seulement la pensée de leur nuire? vu que celui qui a été le plus en péril m'étoit affectionné, et celui à qui j'avois le plus d'obligation , c'est Seguin, archevêque de Sens.| 11 vient à Arnoul d'Orléans, et dit : Par
(1) C. 6, tom. 9, Conc.
(i) Post. Cod. canon
Pilhaei. p. 396.
(3) Luc. X, 4t.
quels discours vous ai-je séduits, pour ôter vos bonnes grâces à ceux qui les méritent? suis-je Dieu, qui change les cœurs? C'est vous-mêmes qu'il accuse d ingratitude, c'est vous-mêmes qu'il a offensés en usurpant nos biens, dont vous êtes les protecteurs et les maîtres. Quant à ce qu'il dit, que j'ai communiqué avec des excommuniés, il m'en a donné l'exemple, puisqu'il a reçu les méchants qui m'avoient attaqué de nuit après qu'ils furent anathématisés par Seguin, son archevêque, par Eudes, évéque de Chartres , et par d'autres personnages de grande vertu. Abbon s'étend ensuite sur les règles de l'excommunication , se plaignant de l'abus que l'on en faisoit , et exhortant les rois à y apporter remède. Car, dit-il , à peine se trouve-l-il quelqu'un dans votre royaume qui ne soit excommunié pour avoir mangé avec un excommunié , ou lui avoir donné le baiser de paix.
11 les avertit encore de quelques autres abus. Premièrement, dit-il , dans le symbole de saint Alhanase , au lieu de dire que le Saint-Esprit n'est ni fait, ni créé, ni engendré, quelquesuns disent seulement qu'il n'est ni fait ni créé, sous prétexte que dans la lettre synodiquede saint Grégoire il est dit que le Saint-Esprit n'est ni engendré ni non- engendré. Secondement, touchant la fin du monde, en ma première jeunesse j'ai ouï prêcher, devant le peuple dans l'église de Paris, qu'aussitôt que les mille ans seront finis, l'antechrist viendra , et peu de temps après le jugement universel. Je me suis opposé do toute ma force à cette opinion, par les évangiles, l'apocalypse et le livre de Daniel ; et l'abbé Richard , d heureuse mémoire , ayant reçu des lettres de Lorraine sur ces4\jet, m'ordonna d'y répondre ; car le bruit s'étoit répandu presque partout que, quand l'Annonciation arriveroit le vendredi-saint, le monde finiroit infailliblement. Richard étoit abbé de Fleury dès l'an neuf cent soixante-deux, et cette rencontre de l'Annonciation avec le vendredi-saint arriva Tan neuf cent quatrevingt-douze, Pâques étant le vingt-septième de inars. Abbon remarque, pour troisième abus, qu'encore que lavent ne doive avoir que quatre semaines , quelques-uns le commençoient avant 1^ vingt-septième de novembre.
XL Y. .Recueil d« canons d'Abbon.
Après celte apologie, Abbon dédia aux rois Hugues et Robert , un recueil de canons , con^ tenant les devoirs des rois et ceux des sujets, pour a^ermir la uouvelle domination de ces princes, et les droits de l'ordre monastique dont ils étoient les défenseurs. 11 est certain que le roi Hugues eut toujours grande dévotion a saint Benoît et grande affection pour les moines (1). 11 leur rendit plusieurs monastères
(1) To. 2, Analect. p. t48. Ibid. p. 341.
occupés par des chanoines séculiers , et les rétablit dans la liberté d'élire leurs abbés. Le recueil des canons est divisé en cinquante-deux articles, où je remarque ce qui suit.
Les avoués de l'Eglise, en latin ad^^ocati^ étoient des gentilshommes à qui les évêques ou les abbés avoient donné en fief des terres de leurs églises, à la charge de les protéger et les défendre contre ceux qui les attaquoient. Abbon en rapporte l'origine, tirée des conciles d'Afrique, qui avoient ordonné de demander aux empereurs des scholasliques , c'est-à-dire des avocats , pour soutenir les intérêts de l'église devant les tribunaux séculiers, et on les nommoit défenseurs des églises (i) ; mais, depuis la chute de l'empire françois et les hostilités universelles, ces défenseurs ou avoués ne défendoient plus l'église que par les armes, et Abbon se plaint qu*au lieu de la défendre ils la pilloient. Ils laissent, dit-il, ses biens en proie aux ennemis , sans leur résister mém« de paroles; et après que les ennemis se sont retirés, ils achèvent de consumer le reste, agissant non en protecteurs, mais en maîtres, réduisant en pauvreté ceux qui cultivoient ces terres, et maltraitant les clercs elles moines. De là vient que nous voyons tant d'églises détruites et de monastères ruinés , parce que plusieurs se présentent pour être leurs avoués, et prendre, sous ce prétexte, la plus grande partie de leurs revenus.
Pour montrer la fidélité que les sujets doivent à leur souverain , il rapporte l'autorité du quatrième concile de Tolède, et il marque les devoirs de tous ceux qui portent les armes (2). Il soutient que la nécessité dispense des lois, et en apporte pour exemple les translations d'évêques, qui commençoient à devenir fréquentes. Une manque pasde rapporter des canons contre les entreprises des évêques sur la liberté des monastères et sur les droits des autres évêques. Il met aussi des autorités pour la continence des clercs. 11 en rapporte de saint Grégoire et d'autres touchant la fréquente célébration du saint-sacrifice, la fréquente communion et les dispositions nécessaires à ce sacrement ; en quelques-uns des passages il est dit que l'on ne diffère point la communion aux moines comme aux autres pénitents. Il cite quelquefois le livre des lois , c'est-à-dire les novelles de Justinien.
XLVI. Mort de Jean XV. Grégoire V, pape
Abbon fit le voyage de Rome avec un éqi^ page convenable à sa dignité, pour faire reuoAiveler et confirmer les privilèges de son monastère. C'étoit sous le pape Jean XV, qu'il ne trouva pas tel qu'il devoit être, mais intéressé
(1) Art. 2. Sup. Ht. xxii, iv, c ult. Su^ I. xxxvn, n. n. 14. 50, art. 50, 5i, 9, 15, g3U
(«) Art. I, lO.Conc. TqI. 2«, 39, 40, 43, 49.
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et prêt à tout vendre (1) ayant visité les lieu\ étoffes de soie pour faire glise, et revint chez lui. Le pape mourut d'une lièvre violente l'an n(»uf cent quatre-vingt-seize , vers la fin d avril , après dixansdc pontificat. LeroiOlhonlII éloitalors en Italie; et, après avoir célébré à Pavie la fête de Pâques , qui fut le douzième d'avril , il étoit logé près de Ravenne. Là il reçut des députés du sénat et des premiers de Rome, qui témoignoient le désir qu'ils avoient de l'y voir, car il n'y avoit point encore été depuis la mort de son père ; et ils demandoient ses ordres touchant le pape qu'ils dévoient élire. Le roi Othon avoit dans le clergé de sa chapelle son neveu Brunon, fils de sa sœur Judith, et d'Othon, marquis de Vérone (2). Il étoit d'un beau naturel, bien instruit des lettres humaines , et parloit les trois langues : l'allemand , le latin littéral et le vulgaire; mais il n'avoit guère que vingt-quatre ans. Le roi résolut de le faire pape ; et, l'ayant fait élire par le clergé et le peuple, il le fit conduire à Rome par Villegise, archevêque de Mayence, et un autre évêque nommé Adelbalde. H y fut reçu avec honneur et ordonné pape sous le nom de Grégoire V. C'est le premier Allemand qui ait été élevé sur le saint-siège-, mais tout jeune qu'il étoit, il ne le tint que deux ans et neuf mois. Le roi Othon vint ensuite à Rome, ety fut couronné empereur par le nouveau pape le jour de l'Ascension, vingt-cinquième de mai, la même année neuf cent quatre-vingt-seize. Puis ayant tenu conseil avec les Romains, il résolut d'exiler le sénateur Crescence, qui avoit souvent maltraité le pape précédent ; mais , à la prière du pape Grégoire, il lui pardonna.
Herlouin, élu évêque de Cambr,ai n'avoit pu se faire sacrer par l'archevêque de Reims, son métropolitain, à cause delà division entre Arnoulet Gerbert, qui se disputoientce siège. Il vint à Rome, où il fut ordonné évêque par le pape Grégoire V; et s'étant plaint , dans un concile, des seigneurs qui pilloient les biens de son église , il obtint du pape une lettre m înaçante contre eux , datée du mois de mai de cette année neuf cent quatre-vingt-seize (3).
XLVII. Saint Adalbert renvoyé en Bohême
Pendant ce séjour de Rome, l'empereur voyoit souvent saint Adalbert de Prague , qui étoit toujours au monastère de Saint-Boniface. L'empereur le tenoit auprès de lui familièrement et récoutoit volontiers; mais l'archevêque de Mayence renouveloit son ancienne plainte de ce qu' Adalbert, son suffragant, avoit quitté l'église de Prague , elle pressoit instam-
(1) Vitac. 11. Vila S. Adalb. Prag. n 30.
(2) Chr. Hil. lo. 3. Du- Epitapb.apud Bar. an. 9sy. chesne, p. 510. Chr. Saxo. (3; T. 3, Gonc p.l^f5.
seule privée de son pasteur. Etant parti pour retourner en Allemagne , il ne cessa pendant ce voyage d'écrire sur ce sujet jusqu'à ce que le pape lui eût accordé ce qu'il desiroit. Saint Adaldert étoit fort affligé de quitter son monastère, sachant bien qu'il n'y avoit rien à gagner sur son peuple de Bohême ; mais il se consoloit dans l'espérance qu'il avoit d'accomplir sa mission pour les infidèles étran-
gers.
Ayant donc quitté son cher monastère, non sans beaucoup de larmes , il passa les Alpes avec Notcher, évêque de Liège, homme fort sage ; et , après environ deux mois , ils arrivèrent à Mayence , où l'empereur s'étoit arrêté au retour d'Italie. Saint Adalbert y demeura assez long-temps, vivant avec ce prince dans une grande familiarité , et attaché à lui jour et nuit comme les officiers de sa chambre. Il lui disoitavec une sainte liberté : Ne songez pas que vous êtes un grand empereur, mais que vous êtes un homme qui mourrez, et que ce beau corps sera réduit en poussière et en corruption. Car l'empereur Othon III étoit très-bien fait de sa personne Sur ce fondement, saint Adalbert l'exhortoit à mépriser cette vie, aspirer aux biens éternels , et pratiquer toutes sortes de bonnes œuvres. Cependant, pour s'exercer lui-même à l'humilité, ilrendoit tous les services possibles à ceux qui logeoient dans le palais, jusqu'à nettoyer la nuit, pendant qu'ils dormoient , leurs bottines et leurs souliers.
Durant ce temps-là, il passa en France pour visiter les lieux de dévotion. Il vint à Paris prier sur le tombeau de saint Denis, à Tours sur celui de saint Martin , et à Fleury sur celui de saint Benoit. Puis il retourna trouver l'empereur, et, l'ayant embrassé pour la dernière fois, il prit le chemin de son diocèse. Mais avant que d'y arriver, il apprit que les Bohémiens, en haine de lui, avoient massacré ses frères. 11 en avoit six, dont le plus jeune, nommé Gaudence, l'accompagnoit ; l'aine étoit à la guerre au service de l'empereur, avec le duc de Pologne : les quatre autres étoient demeurés dans le pays , et les Bohémiens leur avoient juré sûreté. Mais comme ils étoient à la messe dans une ville nommée Lubie, où ils célébroienl la fête de Saint- Venceslas, ces perfides entrèrent dans l'église et tuèrent tout, indifféremment, hommes et femmes , entre autres les quatre frères d' Adalbert, qu'ils décolèrent devant l'autel; puis ayant mis le feu à la ville, ils s'en retournèrent
chargés de butin (1).
Le saint évêque, ayant appris ce désastre, alla
trouver Boleslas , duc de Pologne , auprès du-
(t) Chr. Majîd.W.
quel étoit son frère aine , et le pria de faire sonder les Boiiémiens s'ils voudroient le recevoir. Ils répondirent aux envoyés du duc : Nous sommes des pécheurs endurcis , c'est un sainte! un ami de Dieu, nous ne pouvons compatir ensemble. Mais encore pourquoi revientil nous chercher après nous avoir quittés tant de fois ? Nous voyons bien ce qu'il prétend sous cette apparence de charité : il veut venger ses frères, et nous ne voulons point le recevoir. Saint Adalbert , ayant reçu celte réponse , se regarda comme déchargé du soin de son église, et tourna toutes ses pensées à la conversion des infidèles. S'étant déterminé à aller en Prusse comme à un pays plus voisin et plus connu du duc de Pologne , il s'embarqua dans un bâtiment que le duc lui donna avec trente soldats d'escorte, et arriva premièrement à Dantzick. Là il baptisa un grand nombre de personnes , et , ayant célébré la messe et communié les nouveaux baptisés, il garda ce qui restoit de la sainte eucharistie pour servir de viatique.
XLVIII. Martyre de saint Adall)ert
Le lendemain , ayant pris congé d'eux , il s'embarqua sur mer ; et après quelques jours de navigation il mit pied à terre, renvoya le vaisseau et l'escorte, et demeura avec deux moines, dont l'un , nommé Benoît, étoit prêtre, l'autre étoit son jeune frère Gaudence. Ils entrèrent dans une petite île que formoit une rivière, et commencèrent à y prêcher Jésus- Christ avec une grande confiance; mais les maîtres du lieu survinrent et les chassèrent à coups de poings. L'un d'eux, ayant pris un aviron d'une barque, s'approcha de saint Adalbert comme il chantoit des psaumes , et lui donna un grand coup entre les épaules. Le livre lui échappa des mains, et il tomba étendu par terre. Je vous rends grâces, dit-il , Seigneur, de ce que j'aurai du moins souffert un coup pour celui qui a été crucifié pour moi. Il passa (Je l'autre côté de la rivière et s'y arrêta le samedi; le soir le maître du village Ty amena. Le peuple s'assembla de toutes parts ; ilsjeloient des cris furieux, et attendoient ce que l'on feroit de lui, ouvrant la bouche comme pour le dévorer. On lui demanda qui il étoit, et pourquoi il étoit venu. Il répondit: Je suis Sclave de nation, nommé Adalbert, moine de profession , autrefois évêque , maintenant votre apôtre. La cause de mon voyage est votre salut, afin que vous laissiez vos idoles sourdes et muettes, et que vous reconnoissiez votre créateur , qui est le seul Dieu ; et que, croyant en son nom, vous ayez la vie , et receviez pour récompense une joie éternelle dans le ciel. Les barbares, s'étant retenus avec peine, s'écrièrent en lui disant des injures et le menaçant de mort. Us frappoient la terre avec des bâtons, puis les approchoient de sa Jête, grinçant les dents et lui disant : Tu es bien heureux d'être demeuré impuni jusqu'à
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présent; retourne promptement si tu veux sauver ta vie. Tout ce royaume, dont nous sommes l'entrée, n'a qu'une loi et une manière de vivre; pour vous qui avez une autre loi inconnue, si vous ne vous retirez cette nuit, demain vous perdrez la tête. On les embarqua la nuit même , et on les fit retourner jusqu'à un certain bourg , où ils demeurèrent cinq jours. Alors saint Adalbert dit à ses deux compagnons : Notre habit ecclésiastique choque ces païens. Laissons-nous croître les cheveux et la barbe, et nous habillons comme eux. On ne nous connoîtra point, nous converserons familièrement avec eux, et nous vivrons du travailde nos mains. Il avoit même résolu de passer chez les Lutiziens, où il vouloit aller d'abord, dont il savoit la langue et où il n'étoit point encore connu. Le lendemain ils partirent, chantant des psaumes le long du chemin, et après avoir traversé des bois ils vinrent dans une plaine sur le midi. Là, Gaudence célébra la messe i ils communièrent, puis ils mangèrent; et ayant encore un peu marché ils se sentirent fatigués , s'arrêtèrent pour se reposer et s'endormirent.
Cependant les païens survinrent , et , s'étant jetés sur eux , ils les lièrent. Saint Adalbert exhortoit ses compagnons à souffrir courageusement pour Jésus-Christ , quand Siggo , chef de la troupe et sacrificateur des idoles, s'avança en furie, et lança de toute sa force un dard dont il lui perça le cœur. D'autres le frappèrent à son exemple, et il reçut dans son corps jusqu'à sept dards. Son sang couloit à grands flots; il levoit les yeux au ciel, et, quand on l'eut délié , il étendit les mains en croix , et prioit à haute voix pour son salut et pour celui de ses persécuteurs. Après qu'il fut mort , les barbares accoururent , lui coupèrent la tête, la plantèrent sur un pieu, et s'en retournèrent avec de grands cris de joie. Saint Adalbert souffrit ainsi le martyre le vendredi vingt-troisième d'avril neuf cent quatre-vingtdix-sept, et l'Eglise honore sa mémoire le même jour. Boleslas , duc de Pologne , racheta sa tête et son corps , que les païens avoient jetés dans un lac ; et l'empereur, ayant appris sa mort à Rome, rendit grâces à Dieu d'avoir couronné ce martyr durant son règne.
XLIX. Jean XVI, antipape
L'empereur étoit retourné à Rome pour châtier la révolte de Crescence ; car, sitôt qu'il fut repassé en Allemagne, Crescence chassa de Rome le pape Grégoire V, qui s'enfuit, dépouillé de tout, premièrement en Toscane, puis en Lombardie. A sa place , Crescence fit élire pape un Grec, nommé Philagathe, qui prit le nom de Jean XVI. Il étoit né à Rossanc en Calabre de basse condition, et avoit embrassé la vie monastique. Il s'insinua dans les bonnes grâces de l'empereur Othon II par
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l'entremise de Vimpératrice Théophanie , son épouse, qui éloit Grecque (1). D'abord on le nourrissoit par charité; peu à peu il euil adresse de se mettre au rang des premiers courtisans, et il s'y maintint jusqu'à la mort d Othon II. H eut encore plusde crédit pendant le bas âge d'Othon III , en sorte que, 1 évèque de Plaisance étant mort , il tit chasser un bon sujet que l'on avoil élu pour remplir ce siège, et se le fit donner avec le titre d archevêché , le tirant injustement de la dépendance de l'église de llavenne (J). L'empereur Othon III l'avoit envoyé à Constantinople , avec un evéque, pour demander en mariage la fille de lempereur grec; car Philagathe avoil grand crédit en Tune et l'autre cour. Il revint à Rome en neuf cent quatre-vingt-dix-sept. Crescence le reçut avec grand honneur ; et gagné par ses présents, car il apporloit de Constantinople de grandes richesses , il le fit élire
pape.
Le pape Grégoire V tint celte môme année neuf cent quatre-vingt-dix-sept un grand concile à Pavie, où il excommunia Crescence ; et, quand on eut appris lélection de Jean XVI (3), il fut excommunié par tous les évétiues d'Italie , de Germanie , de France et de Gaule. L'empereur Olhon, voulant donc remédier aux désordres de Rome, par lit pour l'Italie, et laissa le gouvernement de son royaume de Germanie à sa tante Malhilde, abbesse de Quedlimbourg,qui s'en acquitta avec une prudence au-dessus de son sexe (4). L'empereur rencontra à Pavie le pape Grégoire ; ils marchèrent ensemble à Rome, d'où l'antipape Jean s'enfuit, et Crescence s'enferma au chAteau Saint-Ange; mais quelques serviteurs de l'empiTeur poursuivirent l'antipape et le prirent; puis, craignant que, s'ils le meiioientà l'empor» ur, il ne le laissât impuni , ils lui coupèrent la langue et le nez , et lui arrachèrent les yeux ; et on le mit en prison en cet état.
L. Sa'mtNilà Rome
Saint INil , en ayant appris la nouvelle , vint au secours de ce malheureux , qui étoit son compatriote (5). Dès qu il sut qu'il avoit envahi le saint-siège , il lui écrivit pour l'exhorter à quitter la gloire de ce monde, dont il devoit être rassasié , puisqu'il étoit parvenu au comble des grandeurs , et de retourner au repos de la vie monaslique. Philagathe disoil toujours qu'il s'y prèparoit, jusqu'à ce qu il fût pris et traité comme il vient d'être dit. Alors saint Nil , ayant le cœur saisi de douleur, se crut obligé d'aller à Rome, nonobstant son grand âge , sa maladie et la circonstance du temps, car c'étoit en carême. L'empereur
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Olhon et le pape Grégoire, ayant appris son arrivée, allèrent au-devant de lui, et , le prenant chacun par une main , le menèrent au palais patriarcal et le firent asseoir au milieu d'eux , lui baisant les mains chacun de leur côté Le saint homme gèinissoit de ce traitement , et le souffroit toutefois dans lespérance d'obtenir ce qu il désiroit. Il leur dit donc : Epargnez-moi pour Dieu , je suis le plus grand pi^cheur de tous les hommes, un vieillard demi-mort et indigne de ces honneurs: c'est plutôt à moi à me prosterner à vos pieds, et à honorer vos dignités suprêmes. Ce n'est pas le désir de la gloire ou des biens qui m'a fait venir à VOUS; c'est pour celui qui nous a tant servi et que vous avez si maltraité, qui vous a levés l'un et l'autre des f(mls de baptême, et à qui vous avez fait arracher les yeux. Je vous supplie de me le donner, afin qu'il se relire avec moi , et que nous pleurions ensemble nos péchés.
A ce discours, l'empereur répandit quelques larmes, car il n'approuvoit pas tout ce qui s'étoit passé, et il répondit à saint Nil : Nous sommes prêts d'accomplir tout ce que vous désirez, si de votre côté vous avez égard à notre prière, et si vous voulez bien prendre dans cette ville un monastère tel qu'il vous plaira , et demeurer toujours avec nous. Comme le saint vieillard refusoit de dt meurer dans la ville, l'empereur lui proposa le monastère de Saint-Anastase, comme h(»rs de tout tumulle et de tout temps alTrcté aux (irecs. Saint Nil l'avoit accepté par le désir d'obtenir (e qu'il demandoit ; mais le pape, non ccmtent de ce que Philagathe avoit souffert, le fit promener par toute la ville de Rome, revêtu d un habit sacerdolal, que l'on avoit déchiré sur lui , et monté à rebours sur un ànc dont il tenoit la queue entre ses mains (l).
Saint Nil en fut si affligé qu'il ne demanda plus Philagathe à l'empereur. Ce prince lui envoya un archevêque de sa suite, qui étoit un beau parleur, et le saint vieillard lui dit : Allez dire à l'empereur et au pape : Voici ce que dit ce vieux radoteur, Vous m'avez accordé cet aveugle, non par la crainte que vous avie? de moi , ni à cause de ma grande puissance , mais pour le seul amour de Dieu ; ainsi ce que vous lui avez fait souffrir de plus, ce n'est pas à lui , c'est à moi que vous l'avez fait, ou plutôt, c'est Dieu même à qui vous avez fait injure. Sachez donc que, comme vous n'avez point eu pitié de celui que Dieu avoit livré entre vos mains, votre père céleste n'aura point pitié de vos péchés. Comme l'archevêque ne cessoit point de parler pour excuser l'empereur et le pape , le saint vieillard baissoit la tête, feignant de s'endormir, et le prélat , voyant qu'il ne l'écoutoit point, se retira. Saint Nil monta aussitôt à cheval avec les frères qui l'a •
voient suivi, et, marchant toute la nuit, il retourna à son monastère.
(1) Chr. Saxo. Petr.Dam.
1, Ep. ult. ad Cadal.
(1) Greg. V, Ep. 1.
(3) Chr. Hildcs.
(4} Chr. Saxo.
(6) \ita S. KiU, p. UL
LI. Monastère de Saiiit-NII , prés Gaùtc
rCe n'étoit plus Valdelucc auprès du mont Cassin , il l'avoit quitté après y avoir demeuré environ quinze ans. Ce monastère étant devenu nombreux , opulent et renommé, le saint abbé voyoit les moines se relâcher de leur première observance, à quoi coniribuoit la mauvaise conduite de Manson , abbé du mont Cassin , homme intéressé et ennemi de la pié(é(l). Saint Nil sortit donc de Valdeluce, et chercha un lieu où les moines ne pussent subsister que par le travail, et où la disette les retînt dans le devoir. C'est ce qui lui fit refuser les offres de plusieurs villes des environs, qui vouloient lui donner de leurs biens, et même des monastères tout préparés; mais il n'y trouvoit point ce qu'il cherchoit, la solitude, le repos et léloignement des hommes. Car,disoit-il, la vie commode et sans aucun soin ne convient pas aux moines de ce temps : ils n'emploient pas leur loisir à la prière, la méditation et la lecture de l'Ecriture, mais à de vains discours, de mauvaises pensées et des curiosités inutiles. La distraction que cause le travail détourne ces pensées et une infinité de maux, et rien n'est tel que de manger son pain à la sueur de son visage. Quelques-uns des moines, ne pouvant goûter celle sévérité du saint abbé, demeurèrent à Valdeluce; mais ils tombèrent dans la division , l'indépendance et le désordre ; et enfin on les en chassa entièrement.
Cependant saint Nil , avec Etienne et les autres qui le suivirent, trouva près de Gaéte un heu désert , aride et étroit , dont il fut charmé, et s'y logea. D'abord ils y manquoient de tout ; mais bientôt plusieurs frères se joignirent à eux, et ils furent dans l'abondance par leur travail assidu , accompagné de psalmodie continuelle, de fréquentes génuflexions , d'une abstinence volontaire et d'une obéissance sans contrainte. Le saint vieillard croissoit en ferveur à mesure que ses forces corporelles diminuoient , et nv relàcboil rien de ses austérités, ni pour ses infirmités, ni pour son grand âge, c<ir il vécut jusqu'à quatre-vingt-quinze ans. Jamais il ne but ni ne mangea avant l'heure réglée, jamais il ne mangea de chair m ne se baigna. Son abstinence étoit tellement tournée en habitude, qu'il n'auroit pu la rompre quand il auroit voulu Souvent il avoit des abstractions d'esprit , qui l'empêchoient de voir ceux qui étoient présents , et cependant il réciloit quelques psaumes ou quelques paroles ' Qe la liturgie, comme \e Sancfus. Quand il t'ioit revenu , et qu'on lui demandoit ce qui lui ^'loit arrivé, il répondoit : Je suis vieux , mon onfant, je radote, je suis obsédé du démon, <^t je ne sais ce que je fais.
(1) Petr. D«m. lit), i. Epiit. ultim. ad Cadtl.
(1) Sup. n. )1. Vitap. UO.
1^ princesse de Gaète pria son mari qu'ils allassent ensemble voir le saint abbé. Faisonslui savoir auparavant, dit le prince, de peur qu'il ne le trouve mauvais, qu'il ne s'enfuie et que nous ne le perdions. Car on savoit qu'il évitoil avec grand soin la rencontre des femmes , et que jamais aucune n'entroit dans son monastère. Il répondit à celui qui vint de la
suis moine ; mais , si je vois une femme le démon revient aussitôt me tourmenter. Cette réponse ne fit qu'enflammer davantage le désir de la princesse, et elle fit tant qu'il permit de le venir voir, mais à condition qu'elle ne seroit suivie d'aucune autre femme. Le saint homme, après l'avoir un peu entretenue de la pureté, de l'aumône et de la crainte de Dieu la renvoya avec joie. La rencontre des grands de la terre lui étoit fort à charge; il l'évitoit soigneusement comme une source de vanité et il n avoit de commerce avec eux , même par lettres, que pour les secourir dans leurs besoins et dans leurs mauvaises affaires.
LU. Saint Romuald prés l'empereur.
L'empereur Othon célébra à Rome la fête de Pâques, qui , cette année neuf cent quatrevmgt-dix-huit, fut le dix-septième d'avrilet après l'octave il fit attaquer avec des machines et des échelles la forteresse où Crescence s'étoit enfermé, c'est-à-dire le château Saint-Ange, qui passoit pour imprenable (1) L'empereur craignant de la manquer, employa un Allemand, nommé Thamme, qu'il chérissoit jusqu'à le faire manger à son plat et le vêtir de ses habits. Celui-là, par ordre de l'empereur et de concert avec le pape, promit sûreté à Crescence avec serment ; mais quand il fut sorti de la forteresse, l'empereur lui fit couper la tête, et après l'avoir jeté du haut de la tour, on le pendit par les pieds. Toutefois, l'empereur prit ensuite sa femme pour concubine.
Les Tiburtins s'étoient aussi révoltés contre l'empereur et avoient tué Mazolin, leur duc • mais saint Romuald fit leur paix, étant venu trouver l'empereur à l'occasion que je vais dire (2). Ce prince, voulant réformer l'abbaye de Classe, donna le choix aux moines d'un tel abbé qu'ils voudroient : ils choisirent tout d'une voix Romuald; et l'empereur, craignant que le saint homme ne voulût pas venir à la cour, alla le trouver lui-même, coucha sur son lit, et le lendemain l'amena à son palais où il le pressa d'accepter cette abbaye. Comme il refusoit absolument, l'empereur le menaça de le faire excommunier par tous lesévêques et l'obligea enfin à accepter. Il s'appliqua à
(1) Chr. Sax. an.
VitaS. Rom. n. 35.
(2) Vila S. Rom. n. 31.
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rétablir en ce monastère robservance exacte de la règle, sans donner aucune dispense en faveur de la noblesse ou de la doctrine. Cette sévérité fit repentir les moines de l'avoir choisi ; ils commencèrent à murmurer fortement contre lui, en sorte que, voyant qu'il ne pouvoit les convertir et se sentoit déchoir de la perfection, il vint trouver l'empereur devant Tibur, et, en sa présence et de l'archevêque de Ravenne , jeta le bâton pastoral et renonça à l'abbaye.
Il sêmbloit que la providence l'eût envoyé pour sauver les habitants de Tibur (1). Car il les fit convenir de se rendre à l'empereur , faisant abattre une partie de leurs murailles et lui donnant des otages, et de livrer le meurtrier du duc à sa mère, qu'il obligea à lui pardonner. Ce fut aussi à Tibur qu'il convertit Thamme , qui avoit trompé Crescence. Il lui représenta si fortement l'énormité de sa supercherie et de son parjure, qu'il lui persuada de quitter le monde; et l'empereur qui aimoit l'ordre monastique lui en accorda volontiers la permission.
L'empereur lui-même, s'étant confessé de ce crime à saint Romuald, fit par pénitence, nupieds , le pèlerinage de Rome à Saint-Michel du mont Gargan. Il demeura dans le monastère de Classe pendant tout le carême suivant de l'an neuf cent quatre-vingt-dix-neuf, jeûnant et psalmodiant autant qu'il le pouvoit, portant un cilice sur la chair, quoique pardessus il fût vêtu d'or et de pourpre , et ayant un lit de parade , il couchoit sur une natte de jonc. Enfin il promit à saint Romuald de quitter l'empire et de prendre l'habit monastique ; mais il n'accomplit pas cette promesse.
LUI. L'empereur visite saint Nil.
En revenant du mont Gargan, l'empereur passa au monastère de Saint-JNil. Quand il en fut proche , voyant de la hauteur les cabanes des moines dressées autour de l'oratoire , il dit (2) : Voilà les tabernacles d'Israël dans le désert ; voilà les citoyens du royaume des cieux ; ils ne demeurent point ici comme habitants, mais comme passagers. Saint Nil, faisant brûler de l'encens , s'avança au-devant de lui avec toute sa communauté , et le salua avec toute sorte d'humilité et de respect. L'empereur, soutenant de sa main le saint vieillard, entra avec lui dans l'oratoire, et après la prière il lui dit : Avant que d'aller au ciel , ayez soin de vos enfants , de peur qu'après vous l'incommodité de ce lieu ne les oblige à se séparer. Je leur donnerai un monastère et des revenus en tel lieu de mon empire que voas ordonnerez. Le saint répondit : S'ils sont de vrais moines, celui qui a pris soin d'eux avec moi jusqu'à présent,
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en aura encore plus de soin sans moi. Après plusieurs autres discours, l'empereur se leva pour s'en aller, et se tournant vers le saint, il lui dit : Demandez-moi comme à votre fils tout ce qu'il vous plaira. Saint Nil portant la main sur la poitrine de l'empereur, répondit : Je ne demande autre chose à votre majesté que le salut de son âme. Tout empereur que vous êtes , vous mourrez comme un autre homme, et vous rendrez compte de toutes vos actions. A ces mots, l'empereur répandit des larmes, et, mettant sa couronne entre les mains du saint , il reçut sa bénédiction avec ceux de sa suite et poursuivit s<m chemin. J^es moines murmuroient contre le saint vieillard, de ce qu'il n'a voit pas reçu la grâce que le prince leur vouloit faire de leur donner un monastère; mais saint Nil leur dit : J'ai parlé comme un insensé, je l'avoue, mais vous verrez dans peu de temps si vous avez raison. Quand ils apprirent ensuite la mort de l'empereur Othon, ils admirèrent la discrétion du saint.
LIV. Francon et Bouchard, évoque» de 'NVormes
En ce second voyage d'Italie, l'empereur Othon avoit amené avec lui Francon , à qui il avoit donné depuis peu l'évêché de Wormes après la mort d'Hildebalde (1). Francon étoit jeune , mais de grand mérite ; l'empereur avoit en lui une confiance particulière , et ne prenoit guère de résolution sans le consulter. Pendant le séjour qu il fit à Rome, il s'enferma secrètement avec cet évêque dans une grotte de l'église de Saint-Clément ; et ils y passèrent quatorze jours nu-pieds et revêtus du cilice, dans les jeûnes, les veilles et
les prières.
L'évêque y eut révélation de sa mort , qui étoit proche, et il le dit à l'empereur, qui le pressa avec beaucoup de larmes de lui nommer celui qu'il désiroit pour son successeur Francon lui nomma son frère Bouchard, et l'empereur promit avec serment de lui donner l'évêché de Wormes ; et pour s'en souvenir, il s'en fit donner une requête par Francon, et la mit dans le sac des mémoires destinés pour son
testament.
Francon mourut en effet comme il 1 avoii prédit, et fut enterré à Rome, n'ayant tenu le siège de Wormes guère plus d'un an , qu'il avoit passé en Italie près de l'empereur. Après sa mort , l'empereur oublia sa promesse ; et , cédant aux importunités de ceux qui lui demandèrent cet évêché, le donna de suite a deux autres , dont l'un vécut seulement trois jours après sa nomination, et l'autre quatorze. L'empereur, étant de retour en Saxe, raconta cet événement à A illegise , archevêque de Mayence, qui l'étoit venu voir, accompagne
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de Bouchard , son élève. L*empereur connoissoit aussi Bouchard , et l'avoit souvent fait venir près de lui, et chargé de présents. L'ayant donc vu à la suite de l'archevêque , il l'appela, lui dit ce qu'il avoit promis à son frère , et le pressa d accepter l'évêché de Wormes; mais Bouchard ne put se résoudre qu'après avoir consulté l'archevêque, qui le sacra quelques jours après : c'étoit environ l'an mil.
Bouchard étoit né dans la province de Hesse, de parents nobles, qui le mirent premièrement à Coblentz pour le faire instruire ; de là il passa en divers lieux pour continuer ses études, entre autres à l'abbaye de Lobbes et à Liège, où l'on dit qu'il fut chanoine. Enfin il s'attacha à Villegise, archevêque de Mayence , qui réleva dans les ordres sacrés jusqu'au diaconat, et lui donna le gouvernement d'une église très-pauvre, que Bouchard rétablit magnifiquement et pour le temporel et pour le spirituel ; enfin l'archevêque le fit maître de sa chambre et le premier de la ville de Mayence.
LV. Abbon de Fleury À Rome
Abbon de Fleury fit un second voyage à Rome sous le pape Grégoire V, qui menaçoit de jeter un anathème sur tout le royaume* de France, si l'on ne rétablissoit Arnoul dans le siège de Reims , prétendant qu'il en avoit été privé sans jugement légitime. Le roi Hugues étoit mort dès l'an neuf cent quatre-vingt-seize, le vingt-quatrième d'octobre, après avoir régné neuf ans et près de cinq mois , et le roi Robert , son fils, avoit épousé Berthe, veuve d'Eud(»s P% comte deBlois et de Chartres. Elle étoit fille de Conrad, roi de Bourgogne, et de Mathilde , sœur de Lothaire , roi de France, dont la mère Gelberge étoit sœur d'Advige, aïeule de Robert : ainsi ils étoient cousins issus de germain. Le roi Robert , dans l'espérance de faire confirmer ce mariage , avoit promis à Léon, abbé de Saint-Boniface de Rome, de rétablir Arnoul dans l'archevêché de Reims (1). Ce fut donc principalement pour ce sujet que le roi Robert pria Abbon d'aller à Rome.
Quand il y fut arrivé, il n'y trouva pas le
{)ape, et il alla le chercher vers Spolette. Il e salua de la part du roi , et le pape lui témoigna que, sur sa réputation, il désiroit de le voir depuis long-temps. Dans leurs entretiens, le pape lui demanda comment le corps de saint Benoit avoit été transféré en France , et quelle histoire on en avoit par-deçii, le priant de la lui envoyer ; ce qu' Abbon exécuta a son retour. Le pape le tint environ huit jours avec lui , le faisant souvent manger à sa table, et le renvoya après lui avoir accordé tout ce qu'il demandoit. Loin de lui demander de l'argent , comme son prédécesseur, il lui donna
(2} Vila S NiU p. 155.
(1) Vita Burch. Vorm. Ditm. lib. i. p. i7.
de l'encens et une chasuble pour s'en servir à la messe. Il lui accorda un privilège pour l'abbaye de Fleury, portant , entre autres choses , que l'évêque d'Orléans n'y viendroit point sans être invité , et qu'aucun évêque ne pourroit la mettre en interdit , quand même on y mettroit toute la Gaule.
LVI. Gerberty archevêque de Kayenne
Quand il fut de retour en France , il rétablit Arnoul , que le roi avoit délivré de prison , et lui donna le pallium qu'il avoit reçu pour lui de la main du pape (1). Il rendit compte au pape, par une lettre, de la fidélité avec laquelle il avoit exécuté ses ordres, et de la soumission du roi Robert , le priant d'exhorter Arnoul à réunir son clergé , et faire rendre à son église les biens qu'elle avoit perdus à l'occasion de son différent avec Gerbert. Abbon se dit en cette lettre ami de l'un et de l'autre.
Gerbert , ainsi dépouillé de l'archevêché de Reims , se retira auprès de l'empereur Othon ; et étant avec lui à Magdebourg , il y fit une horloge dont il régla la position sur Tétoile polaire. Ensuite l'empereur le fit archevêque de Ravenne, et, en cette qualité , le pape Grégoire V lui envoya le pallium avec une lettre par laquelle il faisoit de grandes donations à cette église , et lui confirmoit tous ses anciens privilèges. Cette lettre est datée du mois d'avril , indiction onzième , qui est l'an neuf cent quatre-vingt-dix-huit (2). L'année précédente , le même pape avoit rendu à Jean, archevêque de Ravenne , prédécesseur de Gerbert , l'église de Plaisance, que le pape Jean XV lui avoit ôtée injustement , pour en mire un archevêché en faveur de Philagalhe. Grégoire V lui soumet aussi l'évêché de Montefeltro. Le premier jour de mai de la même année neuf cent quatrc»-vingt-dix-huit, indiction onzième, l'archevêque Gerbert tint un concile à Ravenne , où assistèrent avec lui neuf évêques , tous ses suffragants. On y fit trois canons, dont le premier condamne la mauvaise coutume introduite à la consécration des évêques , qu'un sous-diacre leur vendoit le corps de Notre Seigneur , c'est-à-dire l'hostie qu'ils recevoient en cette cérémonie (3). On défend aussi de vendre le saint-chrême aux archiprêtres. On recommande l'observation des canons, touchant les irrégularités qui doivent empêcher l'ordination. On défend de rien exiger pour les sépultures.
LVIL Concile de Rome.
On rapporte à la même année neuf cent
hni*^J'*?A?*'''J*?^;" perb.Ep.159.Mabill.ibid. I (2) Greg. vî^Ep. 2; to. %;**To. 9, Conc. p. 776, m. Prœf. Saec. 0, S 6. 5 7. I 9, Conc. p. 753. Greg. V, c 3.
[AndeJ.-C.got.
AndeJ.-G. C«9.]
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quatre-vingt-dix-huit un concile que le pape Grégoire V tint à Rome en présence de l'empereur Ollion 111. Vingt-huit évéques y assistèrent, presque tous d'Italie, dont les deux premiers sont le pape et Gerbert, comme archevêque de Ravenne (1 ). On y lit huit canons, dont le premier porte que le roi Robert quittera Berlhe, sa parente , qu il a épousée contre les lois, et qu'il fera sept ans de pénitence, suivant les degrés prescrits par l'Eglise, le tout sous peine d*analhéme ; et le même est ordonné à l'égard de Berthe. Archembauld, archevêque de Tours, qui leur a donné la bénédiction nuptiale , et tous les évéques qui y ont assisté , sont suspendus de la communion jusqu'à ce qu'ils viennent faire satisfaction au saint-siége. Etienne , évéque du Puy en Yelay, est déposé pour avoir été élu par Guy , son oncle et son prédécesseur (2) , sans le consentement du clergé et du peuple, et ordonné après sa mort par deux évéques seulement , et qui n'étoient pas de même province. C'étoil Daibert, archevêque de Bourges, et Rodéne, évéque de Nevers, qui sont suspendus de la communion jusqu'à ce qu'ils viennent faire, pour ce sujet, satisfaction au saint-siége. Le peuple et le clergé de Velayontle pouvoir d'élire un autre évéque , et il sera consacré par le pape. Le roi Robert ne donnera aucune protection à l'évêque Etienne déposé ; au coniraire, il favorisera lélection du clergé et du peuple, sans préjudice de l'obéissance qui lui est due (3). Ainsi on ne croyoit pas que la pénitence imposée au prince, ni l'anathéme dont il étoit menacé , donnassent aucune atteinte à sa souveraineté.
Dans le même concile , on ordonna le rétablissement de l'évêché de Mersbourg, érigé dans un concile par le pape et par l'empereur Othonl'% et supprimé sans concile par lempereur Othon H (4). Et comme Gisilier a voit quitté le siège de Mersbourg pour passer à celui de Magdebourg , qui en étoit la métropole, il fut dit que, s'il pouvoil prouver canoniquement qu'il eût été transféré à l'instance du clergé et du peuple, il demeureroit dans la métropole; s'il l'avoit fait sans y être invité par eux, et toutefois sans ambition et sans avarice, il retourneroit à Mersbourg; mais s'il ne peut se justifier d'ambition et d avarice, il perdra l'un et l'autre siège.
Le roi Robert n'obéit pas sit6t à l'ordonnance de ce concile, et garda Berthe encore deux ou trois ans. Il demeura donc excommunié, et la censure ecclésiastique fut si exactement observée, que personne ne vouloit avoir aucun commerce avec lui, excepté deux serviteurs pour les choses nécessaires à la vie; encore jetoient-ils au feu tous les vases dont il s'étoit servi pour boire et manger. C'est ainsi
que le raconte Pierre Damien, qui écrivoit environ soixante ans après. 11 dit aussi que de ce mariage vint un monstre, qui avoit la tête et le cou d'une oie (Ij.
La même année de ce concile, c'est-à-dire le vingtième de septembre, indiction douzième, et la troisième année du pontilicat de Grégoire Y, qui est neuf cent quatre-vingt-dixhuit, l'empereur étant à Pavit% tit une c(mstitulion par laquelle il réprime 1 abus des emphytéoses, des contrats libellatiques et autres semblables, qui servoienl iW prétexte aux ecclésiastiques pour ne point faire de réparations, et ne point rendre au prince le service qu'ils lui dévoient à cause de leurs fiefs (2). Il ordonne donc que ces contrats n'auront effet que pendant la vie de celui qui aura fait la concession, et n'obligeront point son successeur.
LVIII. Eglise d'Espagne
En Espagne, Bermond H gouvernoit le royaume de Léon depuis l'an neuf cent quatrevingt-deux (3). 11 fit arrêter sans sujet Goudeste, évéque d'Oviédo, et le tint en prison trois ans; mais on attribua à cette injustice une grande sécheresse qui survint, et qui attira la famine; le roi en étant touché délivra levêque, et la pluie vint aussitôt. Bermond écoula aussi les rapports de trois serfs de l'église de Compostelle, qui accusèrent leur évéque Athaulfc d'un crime abominable. Le roi le fit exposer à un taureau furieux, mais on dit qu'il laissa ses cornes entre les mains de révêque. Ce roi quitta sa f(*mme légitime pour en épouser une autre, et, de plus, enlretenoit deux concubines qui étoient sœurs.
On regarda comme la punition de tous ces péchés l irruption des Arabes dans ses états, sous la conduite de Mahomet Almansor, premier ministre d'issem, prince fainéant qui régnoit à Cordoue. Almansor étoit accompagné de quelques comtes, que le roi Bermond avoit exilés. Sur la nouvelle de sa marche, on enleva les reliques de Ltim et d'Astorga, et même les corps des rois qui y étoient enterrés, pour les mettre en sûreté. Almansor assiégea Léon près d'un an, la prit et en abattit les portes et les tours. 11 prit aussi Astorga et plusieurs autres villes, enleva tous les trésors des églises, et pilla entre autres celle de Saint- Jacques. Entin pendant douze ans qu'il fit la guerre aux chrétiens, il les mit plus bas qu'ils n'avoient été depuis le temps du roi Rodrigue et l'entrée des Arabes. Toutefois, à la fin Bermond , roi de Léon , secouru par Garcia le Irembleur, roi de Navarre, et Garcia Fernandès, comte de Caslille, gagna contre les Arabes une grande victoire , dont Almansor mourut de regret l'an de l'hégire trois cent quatre-
vingt-treize, de J.-C. mille trois. Le roi Bermond 11 mourut de la goutte après l'an mil, laissant pour successeur son fils Alphonse V, âgé de cinq ans, qui en régna vingt-neuf (1). Du temps de Bermond 11, l'évêque de Léon étoit Froïlan, illustre par sa sainteté 2). 11 na quit à Lugo en Galice, où sa mère Froïla est honorée comme sainte. Dès l'âge de dix-huit ans, il embrassa la vie monastique, et quelques années après il se retira dans un désert; mais
Î)lusieurs disciples s'étant attachés à lui, il bnda un monastère, où saint Attilan fut prieur sous lui. Celui-ci, néàTarngone, de parents nobles, vers lan neuf cent trente-neuf, les quitta dès l'âge de quinze ans, pour entrer dans un monastère, d'où il sortit quelque temps après attiré par la réputation de saint Froïlan. Le roi Ramir 111 fit venir Froïlan à Ijéon, et lui donna beaucoup d argent, avec permission de choisir tel lieu qu'il lui plairoit de son royaume, pour y bâtir un monastère, où l'on priât Dieu |iour la tranquillité de l'état, qui n'étolt pas moins troublé au dedans par les chrétien» rebelles, que par les infidèles au dehors. Froïlan fonda donc le monastère de Tabare, puis celui de Morcruèle, où il assembla au moins deux cents moines et en rétablit plusieurs autres.
L'évêque de Léon étant mort , le roi Bermond II lui donna Froïlan pour successeur malgré sa résistance ; il gouverna ce siège environ sei^e ans, et mourut Tan mil six, le troisième d'octobre, jour auquel l'Espagne 1 honore ccjtnme saint. En ce même temps où saint Ffoïlan fut fait évéque de Léon, saint Attilan, son disciple, le fut de Zamora, et on dit qu'ils furent sacrés ensemble le jour de la Pentecôte. Attilan quitta son siège au bout de dix ans, et alla en pèlerinage par esprit de pénitence; deux ans après il revint, gouverna son église encore huit ans, et mourut le cinquième d'octobre mil neuf, âgé de soixante dix ans. Il est honoré comme saint par toute lEglise (3).
LIX. Mort de Grégoire V. Sylvestre II, pape
Le pape Grégoire V, tout jeune qu'il étoit, ne tint le siège que deux ans et neuf mois, et mourut le cfix-nuitième de février neuf cent quatre-vingt-dix-neuf. 11 fut enterré à Saint- Pierre, près saint Grégoire le grand. L'empereur Othon tit élire pape à sa place son maître Gerbert, après qu'il eut tenu le siège de Ravenne environ un an. 11 prit le nom d^ Sylvestre II, et comme il étoit fort âgé, il ne garda
(1) To. 9, Conc. p. 772, C. 2
(1) Epist. 5, ad Lesid. f3) Sup liv. lvi, n. 13 Cass. Pelag. Ovei. p. 71. Roder.
(2; To. 9, Conc. p. 774. liv. v, pag 4.
(!) Roder. Ilist- Arab.
(2) Acta SS. Bca. Sa;c. t, p. 58 el 82.
(3) Martyr. R. 5 oclob.
(i) Papebr Conat. Kpitaph. (ireg. Ap. Barou. an.
9y^, iu liu.
ceil , la ville même de Verceil, son comté et le comté de Sainte-Agathe avec toute la puissance publique , défendant à qui que ce soit de troubler l'évêque en cette possession, sous peine de mille livres d'or. La donation est du septième de mai neuf cent quatre-vingt-dix-neuf, indiction douzième, à Rome ; et c'est la première où j'ai remarqué la puissance publique donnée si expressément à une église.
Quoiqu'Arnoul, archevêque de Reims, eût été rétabli par l'autorité de Grégoire Y, nous avons une lettre de Sylvestre II, par laquelle il lui permet de faire ses fonctions, de porter le pallium, de sacrer les rois de Fi ance et les évéques ses suffragants, et d'exercer toute l'autorité dont jouissoient ses prédécesseurs; avec défense à qui que ce soit de lui reprocher le crime pour lequel il avoit été déposé. Peut-être Arnoul fut-il bien aise d être contirmé dans le siège de Reims, par celui même qui le lui avoit disputé; et peut-être Gerbert, pour effacer le reproche d'avoir usurpé le siège de Reims, voulut laisser un témoignage authentique que la condamnation d' Arnoul n'avoit pas été révoquée comme injuste en soi, mais faute d'avoir été autorisée par le pape , comme il le dit expressément en cette lettre.
LX. Fin de sainte Adélaïde
La même année de la mort du pape Grégoire, l'empereur Othon III, déjà fort affligé de cette perte, en flt encore deux autres qui lui furent plus sensibles (1). La première fut de sa tante IVlathilde, sœur d'Othon II, abbesse de Quedlimbourg, qui, en l'absence de l'empereur, son neveu, avoit eu grande part au gouvernemenl du royaume de Germanie. L'autre perte fut de l'impératrice Adélaïde, aïeule de l'un et de l'antre.
Après la mort de son fils unique, l'empefcur Othon II, elle eut beaucoup à souffrir de la part de sa bru, rimpératriceThéophanie, Grecque et emportée, mais qui mourut devant elle (2). Adélaïde si-^nala sa piété par la fondation d'un grand nombre de monastères; car elle en bâtit autant qu'elle posséda de royaumes avec les trois empereurs son époux , son fils et son petil-fils. En Saxe , elle donna de grands hiens aux monastères de filles, par les conseils de Tabbesse Mathilde, sa fille «nique; el enviroft douze ans avant sa mort, elle fonda la ville et le monastère de Sabe ou Schelen, dans le diocèse de Strasbourg; et elle y mit pour abbé Eccemagne, qu'elle avoit continuellement auprès d'elle, pour lui enseigner les saintes lettres. Elle fit de grandes libéralités à quantité d'autres communautés de chanoines et de moines ; et au lieu d'employer l'or et les pierreries à se parer, elle en ornoit des croix et des évangiles, ou en faisoit des aumônes.
(1) Chr Saxo. ann. 999. (2; Yila bibl. Clun. p. 356
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
[An de J.-C. 009
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La dernière année de sa vie , elle alla dans le royaume de Bourgogne, pour mettre la paix entre les vassaux du roi Raoul, son neveu. Etant à Saint-Maurice en Valais, elle apprit que Francon, évéque de Wormes, étoit mort à Rome ; et elle le regretta pour sa vertu , craignant même pour l'empereur, son petit-fils , auprès duquel il étoit (1). De là elle alla à Genève, puis à Lausanne, et enfin à Orbe, d'où elle envoya des présents à quantité d'églises , à Saint-Benoît-sur-Loire, à Clugny, à Saint- Martin de Tours , pour rétablir l'église brûlée depuis peu. Elle se recommanda aux prières d'Odilon, abbé de Clugny, dont elle baisa l'habit, et lui déclara qu'elle neleverroit plus; ensuite elle retourna à Salse ; et y étant attaquée de la fièvre, elle mourut après avoir reçu r extrême-onction et le viatique le seizième de décembre neuf cent quatre-vingt-dix-neuf, âgée d'environ cinquante-huit ans. Elle fut enterrée au même lieu, et sa vie fut écrite par Tabbé Odilon , avec un livre séparé de ses miracles.
LXI. Archevêché de Gnesne
L'empereur Othon reçut encore en Italie cette triste nouvelle , et à son retour ayant appris les miracles qui se faisoient au tombeau de saint Adalbert de Prague , il résolut d'y aller faire ses prières (2). Ce saint martyr étoit enterré à Gnesne, alors la capitale de Pologne, dont le duc Boleslas avoit racheté ses reliques. Il vint au-devant de l'emperereur , et le reçut avec tout l'honneur possible. L'empereur voyant de loin la ville de Gnesne , se mit nupieds pour y arriver , et fut reçu par l'évêque Ungar, qui le mena dans l'église, où il implora l'intercession du saint martyr, avec beaucoup de larmes. Pour l'honorer davantage il érigea à Gnesne un archevêché , au lieu qu'elle n'étoit pas même ville épiscopale, mais du diocèse de Posnanie.
L'empereur y mit pour premier archevêque Gaudence, frère de saint Adalbert, et lui donna trois suffragants, savoir : les évêques de Sals- Colberch , de Cracovie et de Vrotisla, ou Breslau , en Silésie. Mais comme Ungar, évêque de Posnanie, ne consentit point à cette érection, il le laissa sous la dépendance de l'archevêque de Magdebourg, dont il étoit suffragant. Cette
(1) Sup. n. 54. Fragm. Saec. 6, Act. Ben.
(8) Ditm. lib. 4, p. 43. p. 871.
érection est marquée par les auteurs du temps comme irrégulière, étant faite sans le consentement de l'évêque diocésain et du métropolitain.
Quant à l'èvêché de Prague, dès l'année neuf cent quatre-vingt-dix-sept , incontinent après la mort de saint Adalbert (1) , Boleslas, duc de Bohême, envoya prier l'empereur, de donner un évêque à cette église désolée , de peur qu'elle ne retombât dans le paganisme dont elle venoit de sortir, déclarant qu'il n'y avoit personne en toute la Bohême digne de remplir cette place. L'empereur et toute sa cour jetèrent les yeux sur un de ses chapelains nommé Thietdag, qui, bien que Saxon de naissance, savoit parfaitement la langue sclavonne. L'empereur l'envoya donc à l'archevêque de Mayence , lui ordonnant de le sacrer évêque de Prague, ce qui fut fait le septième de juillet neuf cent quatre-vingt-dix-huit; son clergé et son peuple le reçurent avec joie , et il fut intronisé au coin de l'autel de Saint-Vitus, patron de la cathédrale.
Aurelour de Pologne, l'empereur Othon, vint à Magdebourg , où il célébra le dimanche des Ramaeux l'an mifde Notre Seigneur. Le lendemain lundi, il tint un concile avec les évêques, où il pressa Gisilier de renoncer à l'archevêché de Magdebourg et se contenter de Mersbourg , son premier siège (2). Ce prélat employa l'argent au défaut des raisons, et fit mettre l'aflaire à l'assemblée plus nombreuse, qui se devoit tenir à Quedlimbourg pour la fête de Pâques. Mais la maladie l'empêchant de s'y trouver , il envoya s'excuser par un de ses clercs, nommé Rotman, et par Valtard prévôt de l'église de Magdebourg ; et il fit encore remettre l'affaire au concile qui se tiendroit à Aix-la-Chapelle en présence de l'empereur. Gisilier y vint en effet avec ceux qui le favorisoient , et le légat du pape, archidiacre de l'église romaine, le pressa encore jusqu'à trois fois de faire juger sa cause ; mais il eut l'adresse de la faire remettre à un concile général qui devoit se tenir à Rome ; car l'empereur se préparoi t d'y aller.
Tandis que ce prince étoit à Aix-la-Chapelle, il eut la curiosité de faire ouvrir le tombeau de Charlemagne , d'où il tira la croix d'or qui pendoit à son cou , une partie des vêtements qui se trouvèrent encore en entier , et remit le reste avec beaucoup de respect (3).
(1) Act. Ben. p. 870.
(2)Chr.Saxo.lOOO,DUm.
lib. 4, p. 43.
(3) Chr. Ademari, p.169 Ditm. p. 44.
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L Dernier voyage d'Olhon III en Italie.
L'empereur Othon III passa les Alpes l'an mil , et flt quelque séjour à Pavie. Alors , par le conseil de saint Romuald , il fonda près de Ravenne un monastère en l'honneur de saint Adalbert ; et comme saint Romuald le pressoit d'embrasser la vie monastique , suivant la promesse qu'il lui en avoit faite à l'autre voyage , l'empereur lui assura qu'il le feroit après qu'il auroit soumis Rome révoltée contre lui , et qu'il seroit revenu victorieux à Ravenne (i). Mais saint Romuald lui dit : Si vous allez à Rome , vous ne verrez plus Ravenne. 11 lui déclara nettement que sa mort étoit proche , et ne pouvant le détourner de son entreprise, il se retira.
L'empereur Othon, étant arrivé à Rome, y célébra la fête de Noël , et fit bâtir, dans l'île du Tibre, une église en l'honneur de saint Adalbert de Prague , dont il avoit apporté les mains ornées d'or et de pierreries ; et voulant enrichir cette église de plusieurs autres reliques , il en ût chercher partout (2). On lui dit qu'il y avoit plusieurs corps de martyrs dans l'église des Saint-Abundius et Abundantius , prés du mont Soracte : il y envoya des évêques, des clercs et des moines, et les fit apporter avec grande solennité à l'église de Saint-Adalberl.
On dit qu'il y voulut aussi mettre le corps de l'apôtre saint Barthélémy , et que l'ayant demandé aux citoyens de Bénèvent , comme ils n'osoient le lui refuser ouvertement, ils le trompèrent , et lui donnèrent à la place le corps de saint Paulin de Noie (3). Quoi qu'il en soit , on croit à Rome avoir l'un et l'autre dans cette môme église, qui depuis long-temps a pris le nom de Saint-Barlhélemy, aussi bien que l'ile où elle est bâtie.
Othon Ot aussi rapporter de Hambourg à Rome les os du pape Benoît IV , suivant sa prédiction (4). Car on dit que pendant son exil il avoit dit : Je dois mourir en ce pays : ensuite il sera désolé par les armes des païens, et deviendra l'habitation des bêtes sauvages.
(1) Vita Rom. n. 51. Sup. S»c. 5, Act. Ben. p. 873. liv. Lvii, n. h%. (3) Chr. Cass. lib. n, 14.
(S) Cbr. Uildeih. Fragm. (4) pitm. liv. iv, p. 47.
Il n'aura point de paix solide avant ma translation; mais quand je serai retourné chez moi, j'espère que, par l'intercession des saints apôtres, les païens demeureront en repos. L'événement fut conforme à cette prédiction, car les Sclaves ravagèrent long temps les églises de Saxe. Celui qui prit soin de la translation de Benoît, par ordre de l'empereur, fut Racon de Brème, un des chapelains de ce prince, qu'il voulut faire évêque, et lui donna le bâton pastoral, comme il étoit au lit grièvement malade j mais il mourut avant que d'être sacré.
II. Saint Bernouard d'Hildesbeim à Rome
Comme Tempereur Othon III étoit à Rome, Bernouard , évêque d'Hildesheim, y arriva le quatrième de janvier l'an mil un. L'empereur, ravi de la venue de ce prélat, qui avoit été son précepteur, alla au-devant de lui jusqu'à Saint- Pierre , à deux milles de son palais. L'ayant embrassé tendrement il l'entretint long-temps, et pendant les six semaines qu'il demeura auprès de lui, il le fit défrayer libéralement (1). Le sujet du voyage de l'évêque étoit un différent avec l'archevêque de Mayence, son métropolitain,pour un monastère de filles, nommé Gandesem , où l'évêque d'Hildesheim avoit toujours été reconnu pour diocésain , jusqu'à cequeSophie, fille de l'empereur Othonll, étant prête à s'y consacrer à Dieu, dédaigna de prendre le voile delà main d'un prélat, qui ne portoitpas le pallium; et désira que ce fût Villigise, archevêque de Mayence. L'évêque s'y opposa autant qu'il lui fut possible ; mais enfin, à la prière de l'impératrice Théophanie, mère de la religieuse, il consentit que l'archevêque et lui fissent la cérémonie en commun ; en sorte que l'on vit, ce qui parut très-nouveau , deux évêques revêtus pontificalement assis des deux côtés d'un même autel. L'évêque ne laissa pas de demander au roi Othon III, qui étoit présent, s'il consenloit à l'engagement de sa sœur; puis il lui demanda à elle-même si elle lui promettoit obéissance à lui et à ses successeurs, et protesta publiquement que l'archevêque n'a voit aucun droit dans cette église. Les choses demeurèrent
(1) yiUBerD.a.ai.S«c.6. Act.Ben.p.ai3>a.l344,ek;i
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en cet état sous cet év^ue et son successeur , et les sept premières années de IJernouard Mais Sophie se regardant plus comme princesse que comme religieuse, sorlil du monastère malgré l'abbesse, pour aller à la cour, où elle demeura un an ou deux aux dépens de sa réputation. Bernouard l'avertit doucement de rentrer dans son devoir, et comme elle continuoit, elle évita sa rencontre, et chercha Tappui de l'archevêque de Mayence , disant que c'étoil de lui qu'elle a voit reçu le voile , que le monastère étoit dans son diocèse , et qu'elle ne dépendoit en rien de l'évéque d'Hildesheim. Etant de retour à Oandesem, elle sema ces discours parmi les religieuses , et réussit si bien à les aliéner de l'évéque, que quand il y vint , il y fut reçu avec indifférence comme un évéque étranger , et ses remontrances ne furent pas écoutées. Enfin, pour faire la dédicace de l'église du monastère, les religieuses appelèrent l'archevêque Yilligise , et l'évéque Bernouard fut seulement averti d'y assister.
Il y envoya Ecquehard, évéque de Slesvic, qui, étant chassé de son siège par les guerres, s'étoit retiré auprès de lui , et le servoit dans ses fonctions. Il déclara que Bernouard étoit reteim par le service de l'empereur , et pria l'archevêque de ne point entreprendre de faire cette dédicace à son préjudice. Villigise vouloit passer outre, étant jaloux de son coté de la faveur de Bernouard auprès de l'empereur; mais les protestations réitérées de celui-ci l'arrêtèrent. Bernouard fut conseillé de porter sa plainte au pape et à lempereur ; et telle fut la cause de son voyage à Home. Henri, duc de Bavière, et proche parent de l'empereur , au-
f)rès duquel il se trou voit alors , prenoit aussi es intérêts de l'évéque etpressoit le jugement de ce différent , pour rétablir la paix dans l'Eglise (1).
III. Concile en faveur de saint Bernouard
Le pape Sylvestre assembla donc un concile de vingt èvêques , dix-sept d'Italie , et trois d'Allemagne. L'empereur et le duc Henri y assistèrent , avec tout ce qu'il y avoit à Rome de personnes constituées en dignité. Après qu'on eut lu l'Evangile et quelques canons, le pape donna la bénédiction , on s'assit , on fil silence j puis l'évéque Bernouard expliqua son affaire , se plaignant principalement que depuis son départ l'archevêque de Mayence avoit tenu un synode dans son diocèse, c'est-à-dire dans le monastère de Gandesem , malgré ses protestations. Le pape demanda au concile si l'oii devoll letiir pour synode une assemblée que cet archevêque avoit tenue avec ceux qu'il a\oH ameaéf dam une église que les èvêques d'Hîldeiheim avoient toujours possédée ; Yu principalement que l'évéque étoit absent, et »' étoit venu ptaindre au saint-siège pour le même sujet. Le concile demanda permission
de délibérer en particulier; et le pape l'ayant accordée , les èvêques romains sortirent seuls. Puis le concile déclara que ce synode étoit un acte schismatique, et qu'on devoit rejeter, selon les canons, ce qui avoit été fait.
Alors le pape prononça ainsi : Par l'autorité des apôtres et des pÎTcs, nous cassons ce qui , en l'absence de notre confrère Bernouard, a été fait à Gandesem, dans son diocèse, par l'archevêque Villigise et ses complices. Puis il ajouta : ^Otre frère Bernouard demande-t il qu'on lui rende linvestiture querarchexêque lui a ùtée ? Le concile répondit : Il n'est point nécessaire; mais puisqu'il le demande instamment, rendez-lui, s'il plait à l'empereur. Le pape donna donc à l'évéque sa férule ou bâton pastoral, disant: Je vous rends et vous confirme la possession du monastère de Gandesem, avec ses dépendances; et je défends à qui que ce soit de vous y troubler, sinon en tant que les canons le permettent.
Enfin on résolut d'écrire à l'archevêque de Mayence, pour le blâmer d'une telle entreprise, et l'exhorter à se désister de sa prétention. On convint aussi d'indiquer un concile des èvêques de Saxe, et d'envoyer un légat du pape pour y présider. Le lieu fut marqué à Polden, près de Brandebourg , et le jour vingt-unième de juin : on nomma pour légat Frédéric, prêtre cardinal de l'église romaine, et depuis archevêque de Ravenne, Saxon de naissance et jeune, mais d'une grande probité. Avant que de partir pour retourner en Saxe, l'évéque Bernouard avec le pape réduisit à l'obéissance de l'empereur la ville de Tibur , qui s'étoit encore révoltée. Y étant entrés , ils persuadèrent aux habitants de se rendre à discrétion, et à l'empereur de leur pardonner. Mais les Romains, indignés de ce que les Tiburtins avoient fait leur paix, se révoltèrent à leur tour, poussés par un nommé Grégoire, que l'empereur chérissoit, et qui le voulut prendre en trahison. On ferma donc les portes de Rome, on ne laissolt entrer ni sortir personne , et il y eut même quelques-uns des amis de l'empereur de tués. L'évéque Bernouard fit confesser les gens du palais , et leur donna le viatique à la messe î puis les ayant exhortés , il marcha à la tête , portant la sainte lance, que les empereurs allemands regardoient comme leur sauvegarde (i). Mais les rebelles jetèrent les armes et demandèrent la paix ; l'empereur leur fit une harangue, où il leur reprocha leur ingra-» tilude , et la sédition fut apaisée. L'empereur et le pape ne laissèrent pas de sortir de Rome le dimanche de la Sexagésime , que cette année cent un étoit le seizième de février, et campèrent assez proche. L'évéque Bernouard prit congé de l'empereur avec beaucoup de larmes de part et d'autre ; et il s'en retourna chez lui chargé de présents et de reliques.
(1) Ditmar. lib. i, p. 44. Sup. Ut. lv, n. 18.
IV. Autres conciles en Allemagne
Le cardinal Frédéric arriva aussi en Allemagne, revêtu des ornements du pape, a vit les chevaux enharnachés d'écarlate, pour montrer qu'il le représentoit (1). On tint le concile à Polden le vingt-deuxième de juillet; mais l'archevêque de Mayence et ceux de son parti, qui n'y étoient qu'à regret, y firent beaucoup de bruit. Le légat, assis entre Lievezon, archevêque de Hambourg, et l'évéque Bernouard, exhorta d'abord doucement les èvêques à la paix; et, ayant ainsi obtenu du silence, il fit lire la lettre du pape à l'archevêque de Mayence, qui demanda conseil aux èvêques, ses confrères, et principalement à l'archevêque de Hambourg. Celui-ci lui conseilla de satisfaire révêque d'ilildesheim, au jugement du concile. Là-dessus on ouvrit les portes de l'église, plusieurs laïques entrèrent, faisant grand bruit, criant aux armes et menaçant terriblement le légat et l'évéque Bernouard. Ils ne s'émurent ni l'un ni l'autre, et quoiqu'ils eussent des troupes plus nombreuses, s'ils eussent voulu en venir aux armes, ils se contentèrent d'apaiser doucement le tumulte, et les autres èvêques furent d'avis de remettre l'affaire au lendemain, se rendant caution pour l'archevêque de Mayence, qu'il y viendroit et exéculeroit ce qui stToit juste. Mais il se retira secrètement dès le grand matin, et le légat l'ayant demandé en plein concile, le suspendit de toute fonction épiscopale , jusqu'à ce qu'il se représentât devant le papi^ au concile qui se devoit tenir à Rome à INoël, et qu il dénonça à tous les èvêques.
Le cardinal, étant retourné en Italie, rendit compte de sa légation au pape et à l'empereur, qui, fort indignés de ce qui s'étoit passé, ordonnèrent à tous les èvêques d'Allemagne de se rendre auprès d'eux vers No^l, non-seulement pour le concile, mais pour servir l'empereur à la guerre, avec tous leurs vassaux. Peu de temps après, le cardinal Frédéric obtint l'archevêché de Ravenne, vacant par la démission de I^on ou Néon , qui avoit succédé à Gerbert, et qui, peu après, étoit tombé en paralysie (2). Frédéric lui assigna de grandes terres pour sa subsistance.
En Allemagne, l'archevêque de Mayence ayant insulté de nouveau l'évéque d'Hildeshcim (3) , on tint un concile à Francfort , après l'Asomption de la Sainte-Vierge, où se trouvèrent les trois archevêques de Mayence, de Cologne et de Trêves , avec quatre èvêques. Mais dans ce concile on ne jugea rien définitivement, à cause de l'absence de Bernouard , qu'une indisposition avoit empêché de s'y trouver. On convint seulement que ni lui ni Villigise n'exerceroient aucun droit sur l'abbaye de Gandesem , jusqu à l'octave de la Pen-
IN
(2) Pet. Dam. Opus. XVII,
c. uli.
(3) Vita S. Ber. n. 30.
tecôte, où les èvêques s'assembleroient à Frislar.
Cependant l'évéque Bernouard désiroit ardemment de retourner en Italie, tant pour satisfaire à l'ordre du pape que pour voir l'empereur qu'il aimoit tendrement. Ne pouvant y aller, il y renvoya le prêtre Tangmar, doyen de son monastère, qui l'y avoit accompagné l'année précédente, et qui, depuis sa jeunesse, avoit été occupé à instruire les enfants, et avoit été maître de l'évéque même. Il trouva l'emoereur vers Spolette, et eut ordre d'attendre le concile qui se tint dans la ville de Todi, le jour de la Saint-Jean l'évangéliste, indlclion quinzième, la même année mil un, et fut composé d'environ trente èvêques, ayant à leur tête le pape et l'empereur.
Le prêtre Tangmar y fut introduit par un sous-diacre oblationnaire, et le pape lui ayant demandé ce qu'il désiroit, il se prosterna aux pieds du pape et de l'empereur, et, s'étant relevé, raconta ce qui s'étoit passé au concile de Francfort, se rapportant du surplus à l'archevêque de Ravenne, qui étoit présent. L'archevêque fit le récit de sa légation , et le procédé de l'archevêque de Mayence fut désapprouvé par tous les èvêques romains. Toutefois, on résolut d'attendre l'archevêque de Colojj;ne et les autres èvêques qui dévoient arriver incessamment; mais comme ils lardoient, le prêtre Tangmar demanda son congé, et partit le onzième de janvier, chargé de présents de l'empereur pour son mai Ire, entre autres de médicaments et d'épiceries.
V. Saint Héribert de Cologne
Héribert, archevêque de Cologne, arriva enfin, et fut reçu avec grande joie par l'empereur, dont il étoit un des principaux confidents (1). Il étoit né à Wormes, de parents nobles, et avoit été élevé dans l abbaye de Gorze: le roi Othon 111 le prit auprès de lui , pour être son chancelier, et on voit par diverses lettres qu'il exerçoit celte charge, tantôt pour Villigise, archevêque de Mayence, archichancelier de Germanie; tantôt pour Pierre, évéque de Côme, archichancelier d'Italie, selon les lieux où l'empereur se trouvoit. L'évêché de Virtzbourg étant venu à vaquer en neuf cent quatre-vingt-cinq, ce prince voulut obliger Héribert à le prendre; mais il le fit donner à Henri , son frère cadet, et demeura attaché à l'empereur qu'il accompagnoit en ses voyages. L'archevêque de Cologne étant mof t le quatorzième de juillet neuf cent qaalfevingt-huit , le clerijé et le peuple âemctirëtehi assez long-temps divisés au sujet de l'élection ; enfin un dés élus renonça à son droit, et proposa d'élire le chancelier Héribert. Totiê en convinrent; on envoya une députation en
(1) Vita ap. BoU. lOraart. to. 7, p. 4«7.
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Italie pour le demander à Tempercur, qui ! raccorda avec joie, et lui en écrivit de sa main, car il Tavoit laissé à Ravenne pour apaiser une sédition. Il obéit avec peine, et, ayant reçu du pape le pallium, il se rendit à Colop^ne, où il fut sacré la veille de Noël, Tan neuf cent quatre-vingt-dix-neuf. Tel étoit donc Héribert, archevêque de Cologne.
L'empereur, consolé de son arrivée et de celle de ses autres serviteurs qui luiamenoient du secours, témoignoit de la joie à l'extérieur (1), mais il gémissoit en secret pensant à ses péchés, et dans le silence de la nuit il veilloit en prière et répandoit beaucoup de larmes; souvent il jeùnoit toute la semaine, excepté le jeudi ; et il faisoit de grandes aumônes (2). En marchant avec l'archevêque, ils s'entretenoient de ce qu'ils pourroient faire pour le salut de leur àme; ils convinrent que celui des deux qui retourneroit sain et sauf en Allemagne, fonderoit un monastère en l'honneur de la Sainte- Vierge ; et l'empereur donna , pour cet effet , plusieurs terres à l'archevêque, qui depuis exécuta ce dessein par la fondation de la célèbre abbaye de Duit, prés de Cologne.
VI. Mort d'Olhon III. Saint Henri, roi de Germanie
L'empereur Othon III étoit malade depuis quelque temps , et , comme Ton croit , du poison que lui avoit donné la veuve de Crescence, qu'il avoit prise pour concubine. Enfln il mourut le vingt-huitième de janvier Tan mil deux, âgé d'environ vingt-trois ans , dont il avoit régné dix-neuf comme roi, et cinq comme empereur. Il mourut à Palerno, petite ville d Italie dans la campagne de Rome , et l'archevêque de Cologne prit soin de transporter son corps à Aix-la-Chapelle. On laissa ses entrailles à Augsbourg, où elles furent inhumées dans l'oratoire de Saint-Udalric ; et le corps arriva à Cologne la semaine-sainte. On le porta , les trois premiers jours , à différentes églises , et le jeudi-saint à Saint-Pierre , qui est la cathédrale , où , après que les pénitents eurent été introduits selon la coutume , et eurent reçu l'absolution , l'archevêque la donna aussi à l'âme du défunt empereur, en présence de son corps, et recommanda aux prêtres d'en faire mémoire (3). Le vendredi matin, on partit pour porter le corps à Aix-la-Chapelle , où le jour de Pâques, cinquième d'avril, il fut enterré dans l'église de Notre-Dame , au milieu du chœur.
Henri , duc de Bavière , fut élu roi de Germanie le sixième de juin suivant. Il étoit petit-Gls de Henri , frère d'Othon I"" , et par conséquent le plus proche parent d'Othon III, qui étoit mort sans enfants : on le nomme
(1) Ditmar.lib. 4, p. U. n. 11.
(2) Vita Herib. c. 3 , (3) Ditm. lib. 4 , p. 54.
Henri II , par rapport à Henri l'oiseleur ; on le nomme aussi le boiteux ; mais il est plus connu par le litre de saint qu'il reçut après sa mort. La dignité royale lui avoit été prédite par saint Volfang , évêque de Ratisbonne. Car le duc Henri, père de celui-ci , lui ayant amené ses enfants pour recevoir sa bénédiction , le saint évêque nomma Henri roi ; Brunon , son frère , évêque ; Gisèle , sa sœur aînée, reine ; et il nomma abbesse la cadette qu'il avoit baptisée. La prédiction fut accomplie de point en point. Brunonfutévêqued' Augsbourg, et Gisèle reine de Hongrie (1). Après la mort de saint Volfang, le jeune duc Henri étant venu prier à son tombeau , le saint lui apparut en songe et lui dit : Regardez attentivement ce qui est écrit sur la muraille. Henri n'y put lire que ces deux mots : Après six. Etant éveillé , il crut que c'étoit à dire qu'il mourroit six jours après, et donna beaucoup aux pauvres. Au bout de six jours , voyant qu'il se portoit bien , il crut que c'étoit six mois ; et au bout de six mois il crut devoir mourir après six ans : mais la septième année il fut élu roi, et connut le sens de la prédiction. Il fut couronné à Mayence par l'archevêque Villigise\ le huitième dimanche après la Pentecôte, dixneuvième jour de juillet, et on lui donna la sainte lance comme la marque de son pouvoir (2). Le dixième d'août, jour de Saint-Laurent , Cunégonde , épouse du roi Henri , fui couronnée reine à Paderborn par le même archevêque de Mayence ; elle a été mise aussi au nombre des saintes. Le roi Henri vécut avec elle en continence parfaite, comme si elle eût été sa sœur ; et Dieu permit que pour rendre public cet exemple si rare de vertu, Cunégonde fût exposée à une rude épreuve (3). Sa réputation fut attaquée , et Henri lui-même entra en soupçon de sa fidélité. Elle offrit de se justifler par le fer chaud , suivant les lois du pays; et marcha nu-pieds sur des contres de charrue rougis au leu , sans en sentir aucun mal.
VII. Conversion des Hongrois
Gisèle , sœur du roi Henri , fut aussi épouse d'un saint, savoir, d'Etienne, roi de Hongrie. Il étoit fils de Geisa , quatrième duc des Hongrois depuis leur entrée en Pannonie, prince sévère envers les siens jusqu'à la cruauté, mais humain et libéral à l'égard des autres, particulièrement des chrétiens (4). Il leur permit même , par un édit public , d'entrer dans ses états, ordonnant d'exercer envers eux l'hospitalité ; il trouvoit bon que les clercs et les moines vinssent devant lui, et les écoutoit volontiers. Enfin il se convertit lui-même avec sa
(V, Ditm. 1.5, p. 54.Vita 6. Act. B. p. 456. Boll. S
S. Volf. c. 30, 42. Mart.
(2) Vita S. Bern. p. 34, (4) Glab. m , c. 1. Vita
Cbr. Sax. per. Chort. ap. Sur
(à) Vita S. Guneg. Sœc. Aug.
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famille ; il reçut le baptême , et promit de faire embrasser le christianisme à tous ses sujets.
Comme il étoit en peine de ce qu'il devoit faire pour abolir le paganisme et affermir la vraie religion par de nouveaux évêchés , il vit la nuit, en songe, un jeune homme d'une beauté merveilleuse , qui lui dit : Ce que tu penses ne s'exécutera pas par toi , tes mains sont souillées de sang humain ; mais tu auras un fils qui accomplira ton dessein , il sera du nombre des élus de Dieu ; et, après avoir régné sur la terre, il régnera éternellement. Cependant, reçois avec honneur un homme qui viendra exercer prés de toi une ambassade spirituelle , et profite de ses instructions. Cet ambassadeur céleste fiit saint Adalbert de Prague, qui vint en Hongrie peu de temps après , et , par son conseil , le duc Geisa assembla partout ses sujets ; le saint évêque les prêcha , un grand nombre furent baptisés , on bâtit des églises en plusieurs lieux (1).
La duchesse eut aussi une vision. Car, étant devenue grosse et prête d'accoucher , elle vit saint Etienne le premier martyr, qui lui dit qu'elle auroit un fils qui seroit le premier roi de sa nation , et lui ordonna de le nommer comme lui. L'enfant étant né, saint Adalbert le baptisa et le nomma Etienne. Il naquit à Slrigonie, y apprit la grammaire , et fut élevé avec soin. Quand il fut hors de l'enfance , le duc son père assembla les grands et les autres ordres de son royaume ; et de leur consentement le déclara son successeur , et lui fit prêter serment. Le duc Geisa, déjà avancé en âge, mourut ensuite l'an neuf cent quatre-vingtdix-sept.
VIU. Saint Etienne, roi de Hongrie.
Le jeune duc Etienne, songeant aux moyens d'achever la conversion de son peuple , commença par établir la paix avec tous ses voisins; mais ses sujets payens, avec les seigneurs à leur tête , se révoltèrent , pilloient ses villes et ses terres , tuoient ses officiers et lui insultoient à lui-même. Le duc assembla des troupes, et portant à ses enseignes saint Martin et saint Georges , il marcha contre les rebelles qui assiégeoient Vesprim. Les ayant vaincus, il consacra à Dieu leurs terres , et en fonda un monastère en l'honneur de saint Martin de Tours, que la Pannonie, où il naquit, a toujours honoré. Le duc fonda ce monastère en un lieu nommé le Mont-Sacré, où l'on tenoit que saint Martin , étant dans le pays , alloit faire ses prières.
Après celte victoire , le duc Etienne ne songeoit qu'à la propagation de l'Evangile ; et , pour attirer le secours de Dieu, il faisoit de grandes aumônes, et prioil souvent avec lar-
LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME
(1) Sup. liv. LVii, n. 45.
mes , prosterné sur le pavé de l'église. II envoyoit de tous côtés pour appeler des ouvriers évangéliques : ce qui lui attira des prêtres et des clercs zélés , des abbés et des moines qui renoncèrent volontiers à leurs pays pour une si bonne œuvre. Le plus célèbre fut Astric, autrement nommé Anastase. C'étoit un des six moines que saint Adalbert de Prague amena du monastère de Saint-Boni face de Rome , quand il revint la dernière fois en Bohème; et il le fit abbé du monastère de Breunove que fonda le duc Boleslas le pieux (1). Mais la révolte des Bohémiens ayant obligé saint Adalbert à quitter le pays, Astric passa en Hongrie avec ses moines ; et le duc Etienne les ayant très-bien reçus, leur bâtit un monastère en l'honneur de saint Benoît , et prenoit plaisir à s'entretenir souvent avec eux. Ils lui furent d'un grand secours pour la conversion de ses sujets ; et il fit si bien tant par persuasion que par crainte, qu'il bannit entièrement l'idolâtrie de ses étals. H'vint aussi de Pologne deux saints personnages , l'un nommé Zoérard ou Suirard , et surnommé André, l'autre nommé Benoît, qui embrassèrent la vie érémitique. Benoît ayant été tué par des voleurs, fut tenu pour martyr ; André fit plusieurs miracles.
Cependant le duc Etienne , voyant bien que cette église naissante ne pouvoit subsister sans pasteurs, divisa tout le pays en dix évêchés, dont il voulut que Strigonie fût la métropole (2); et il y mit pour archevêque Sébastien , moine de grande vertu, du monastère de Saint Martin. Quant à l'abbé Astric, il le fit élire évoque de Colocza , et lui donna le nom d' Anastase. Puis, la quatrième année , après la mort de son père , c'est-à-dire l'an mil , il le renvoya à Rome pour demander au pape la confirmation de ces évêchés et la couronne royale pour le duc , afin que cette dignité lui donnât une au* torité plus grande pour l'exécution de ses bons desseins. Anastase, étantarrivé à Rome, raconta au pape tout ce que le duc Etienne avoit fait dans ses états pour la religion ; et le pape lui accorda volontiers la couronne, y ajoutant une croix pour porter devant le nouveau roi comme un signe de son apostolat. Car , dit-il , je suis l'apostolique; mais il mérite le nom d'apôtre, puisqu'il a acquis un si grand peuple à Jésus- Christ. Depuis plusieurs siècles l'on donnoit au pape le titre d'apostolique.
L'évêque Anastase ayant apporté en Hongrie les lettres du pape avec la couronne et la croix les prélats , les seigneurs , le clergé et le peuple s'assemblèrent , et le duc Etienne fut reconnu roi , sacré et couronné solennellement. Ensuite il fil un édit pour empêcher les vio^ lences et les oppressions , et pour établir la paix et les bonnes mœurs dans son royaume. Il fit aussi couronner reine Gisèle , son épouse^
CD Sup. liv. Lvii, n. H.
Elog. Anasl. Sœc. 6, Bened.
p 7a.Elog.Sœc.6,Acl.B.
(2) Chtrl. c. 7.
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soBur (le rempcrour Henri , princesse Irèspieuse, quj, de son cùlé, (il de grands l)icns aux églises et au\ monaslères , et entre au res à l'église de Yesprini , qu elle bàlit de fond en comble, et l'enrichit d ornements et de vases sacrés. Le roi donna de grands revenus à la métropole et aux autres cathédrales qu il avoit établies, leur assignant de grands diocèses , et leur donnant de dignes prélats. H donna aussi aux abbayes des terres et des familles de serfs avec une magniticence royale , augmentant ses libéralités pendant toute sa vie, atin qu'aucun besoin temporel ne détournât les moines du service de Dieu. Cependant il s informoit avec soin , tantôt par lui-même , tantôt par d'autres, de leur vie et de leur conduite , reprenant les négligents , et donnant aux plus fervents des marques d amitié. Quant aux chanoines , il les recommandoit à la conduite des évèques.
Sébastien, archevêque de Strigonie, étant devenu aveugle, le roi, du consentement du pape, lui donna, pour successeur, Anastase, évéque de Colocza ; mais, au bout de trois ans, Sebastien recouvra la vue; et Anastase, lui cédant la place, retourna à son église, gardant toutefois le pallium avec lapprobation du pape. Le roi Etienne, par un vœu particulier, mil sa personne et son royaume sous la protection de la Sain le- Vierge, et lit bàlir, en son honneur, une église magniliqueà Albe-Koyale. Les murailles du chœur eloient ornées de sculptures, le pavé éloit de marbre : il y avoit plusieurs tables d'aulel d'or pur, enrichies de pierreries; et, sur Taulel, un ciboire ou tabernacle pour l eut haristie, d'un ouvrage merveilleux. Le trésor éloil plein de vas<'sd'or et d argent, de cristal et d'onix, et de riches parements. Le roi voulut que celte église ne dépendît que de lui seul, sans être soumise à aucun évêque. Aux jours auxquels il faudroit y donner l absolution aux penilenis , ou y faire le saint-chrême , le roi devoit choisir un évéque pour faire ces fonctions, aussi bien que
Four y célébrer la messe en sa présence. En absence du roi, aucun évêque ne pouvoit y exercer aucune fonction, sans la permission du prévôt et des moines , qui prenoient aussi les dîmes sur le peuple, dépendant d(î celte église , sans qu aucun évêque le pùl prétendre. Je n'ai point encore observé jusqu'à ce temps d'exemplion semblable, et je doute que ce saint roi l'eût établie, s il eût été suffisamment instruit de la discipline ecclésiastique.
Son zèle ne se renlérmoit pas dans son royaume. A Jérusalem, il fonda un monastère, et lui donna des revenus suffisants en terres et en vignes ; à Rome , il fonda une collégiale de douze chanoines, et des maisons d'hospitalité pour les Hongrois qui alloient en pèlerinage à Saint-Pierre; enfin, il bàlit une très-belle église à Constanlinople. La réputation de sa piété fit que la plupart des pèlerins d'Italie et de Gaule qui alloient à Jérusalem quittèrent le chemin ordinaire , qui étoit par
An d« J.-G. lOOi. ]
mer, et passèrent par la Hongrie (1). Le roi Etienne les recevoit comme ses frères, et leur faisoit de grands présents : ce qui attira une grande multitude, tant des nobles que du peuple, à faire ce pèlerinage.
IX. Fin de saint Nil
En Italie , saint Nil perdit Etienne, son cher disciple, qui lui servoit de modèle ou d'instrument, si Ion peut parler ainsi, pour corriger les autres (:2). Car si quelqu un s'endormoit dans léglise pendant qu il parloit, c'est sans doute Etienne qui ronlle, disoit-il, et il le mettoit dehors; souvent il le faisoit lever de table comme mangeant indécemment ; enlin , il se prenoit à lui de tout ce que faisoient les autre», afin de les instruire en exerçant la vertu d'Etienne. Il fut sensiblement touché de sa mort, et lui fit faire un sépulcre double des autres , pour y être enterré avec lui quand il mourroit. Mais le prince de Gaète,qui étoit fort pieux, et avoit une grande foi au mérite de saint IS il, ayant appris la raison de ce double sépulcre, dit à ceux qui étoient présents: Pensez-vous quand ce père mourra que je le laisse là, et que je ne l'apporte pas dans ma ville, pour lui servir de sauve-garde? Saint Nil ayant appris ce discours, en fut fort affligé, et résolut de changer de demeure j>our aller en un lieu où il ne fut connu de personne; car il eût mieux aimé mourir misérablement que d'être estimé saint par qui que ce fût. Au contraire, il alïectoit de paroi Ire colère et emporté, jusqu'à scandaliser en effet plusieurs ignorants. \ oulant donc quitter le monastère de Serperis, où il avoit demeuré environ dix ans, il monta à grande peine sur un cheval, tant il étoit affoibli de vieillesse, et s'en alla vers Rome. Comme les frères s'affligeoient de son départ, il leur dit : Je vais préparer un monastère où je rassemblerai tous mes enfants dispersés.
Il arriva à Tusculum à douze milles de Rome, qui font quatre lieues, près d'un petit monastère de Grecs, nommé de Sainte-Agathe. 11 choisit ce lieu pour sa dernière demeure , et il ne fut plus possible de l'en arracher, quel* ques efforts que fissent les frères qui l'accompagnoient , et les grands de Rome qui le venoientvoir, et le ccmjuroient d'y venir du moins à cause des apôtres. Il répondoit : Je ne suis pas digne de nommer les saints apôtres; mais, quand on a tant soit peu de foi, on peut aussi bien les honorer ici. Je n'y suis venu que pour mourir. Grégoire, comte de Tusculum , fameux par sa tyrannie et ses injustices, mais homme d'esprit et de sens , vint trouver saint JSil, se jeta à ses pieds, et lui dit : IMes grands péchés me rendent indigne de recevoir sous mon toit un serviteur de Dieu
LIVRE CINQUAIfTE-HUITIÈME
comme vous : toutefois, puisqu'à l'exemple de votre maître vous m'avez préféré aux justes , tout |)écheur que je suis , voilà ma maison , et ma ville et tout son territoire devant vous , ordonnez-en comme il vous plaira. Saint Nil lui demanda un lieu pour prier en repos, et Grégoire le lui accorda volontiers. C'étoit un petit reste de la maison de campagne de Cicéron, nommée la Grotte-Ferrée (1).
Mais les frères , qui étoient demeurés au monastère de Serperis, ayant appris, au bout de deux mois , que le père Nil no reviendroit plus chez eux, prirent leurs manteaux, leurs peaux de mouton, et le reste de leurs petits meubles , et vinrent au lieu destiné pour le nouveau monastère, c'est-à-dire à la Grotte- Ferrée. Saint Nil l'ayant appris s'en réjouit en esprit, et leur manda : C'est assez, mes frères, que vous ayez pris la peine de venir jusque-là pour l'amour de moi, demeurez-y jusqu'à ce que Taille vous trouver. Il se disposoit en effet à y aller à pied de Sainte- Agathe, qui en étoit à trois milles, quand il se sentit près de sa On. Il appela donc les frères qui l'a voient suivi, et Paul, destiné depuis long-temps à être leur supérieur ; il leur distribua ses haillons, qui étoient tout son bien, et les pria de lui faire recevoir les saints mystères; puis il leur dit : Je vous prie, si je meurs, de ne point tarder à couvrir mon corps de terre : ne m'enterrez pas dans une église, et ne faites sur moi ni voûte ni aucune décoration. Il leur donna sa bénédiction, puis s'étendit sur son lit, et demeura deux jours sans parler ni ouvrir les yeux; seulement il paroissoit prier, car on lui voyoit remuer les lèvres, et laire de la main droite je signe de la croix.
Le comte Grégoire, ayant apprisqu'il étoit à l'extrémité, accourut, lui amenant Michel, excellent médecin. Grégoire se jeta sur le saint fondant en larmes, et disant : Mon père, mon pi^re, pourquoi m'abandonnez-vous sitôt ? C'est que vous avez horreur de mes péchés. Et lui baisant les mains, il ajoutoit : Vous ne m'empêchez plus de vous baiser les mains, comme vous faisiez auparavant, en disant : Je ne suis ni évêque, ni prêtre, ni diacre, je ne suis qu'un pauvre petit caloyer. Grégoire parlant
à chanter les psaumes et les prières des funérailles , et le matin ils prirent le lit où étoit le corps , et l'emportèrent avec les cierges et l'encens, jusqu'au lieu où les autres frères l'attendoient , c'est-à-dire à la Grotte-Ferrée. La rencontre des deux troupes de moines renouvela leur douleur ; et le comte Grégoire, avec les gens du pays qui étoient accourus en foule sui voient le convoi en pleurant. Toute la communauté avec l'abbé Paul demeura auprès du tombeau de saint Nil, travaillant de leurs mains et gagnant leur pain avec peine, à cause de la pauvreté du lieu , mais il devint bientôt un célèbre monastère (1). L'église honore la mémoire de saint Nil le jour de sa mort, et sa vie a été fidèlement écrite en grec par un de ses disciples.
X. Concile de Rome
amsi , répandoit tant de larmes, qu'il en tiroit des yeux de tous les assistants. Le médecin , tàtant le pouls du saint vieillard , assuroit qu'il n'avoit ni fièvre ni aucun signe de mort.
Après qu'ils se furent retirés, et que l'heure des vêpres fut venue, les frères résolurent de porter le saint homme dans l'église. Car c'étoit la fête desaint Jean l'évangéliste, que les Grecs célèbrent le vingt -sixième de septembre, et ils sa voient quelle dévotion il avoit pour les fêtes des saints, et qu'il disoit toujours qu'un moine doit mourir dans l'église. Ils le firent donc, et l'olFice des vêpres étant fini et le soleil couché, le saint expira. Ils passèrent toute la nuit
(1) Glab. lib. m, c. l. (i) Vila p. I5d.
(1) V. Kircberi Lat. pag. 17.
Sur la fin de l'an mil deux, c'est-à-dire le troisième de décembre, indiclion première le pape Sylvestre II tint un concile à Rome dans le palais de Latran , où Pierre, scnniaire dit (2) : Seigneur, votre abbé de Saint-Pierre prés de Pérouse, qui est ici présent , se plaint que l'évêque Conon l'a fait tirer à main armée dessous l'autel de votre monastère, et mettre hors de l'église et de la maison ; que tout ce qui y éloit pour l'utilité des moines a été abandonne au pillage, et que l'évêque y a parL L'évêque Conon répondit : Je suis prêt à montrer que cette violence ne s'est faite ni par mon ordre ni de mon consentement; mais vous m'ayez confié l'église de Pérouse, et fait jurer que je n'en diminuerois point les droits : or ce monastère appartient à mon église, et si' on 1 examine juridiquement , votre sainteté n'y a aucun droit particulier. Le pape soutint qu'il avoit trouvé ce monastère dans le domaine de son église, et fit lire, pour le prouver, les privilèges des papes. L'èvc^iue de Pérouse prélendit que le premier avoit été fait sans le consentement de son prédécesseur; mais tout le clergé de l'église romaine déclara qu'il avoit vu la lettre du prédécesseur , par laquelle non-seulement il consentoit à la chose, mais lademandoilinstamment. Après quoi l'évêque suivant le jugement du concile, renonça aiî monastère de .>aint-Pierre en faveur du pape et donna à l'abbé le baiser de paix. '
Cet abbé de Saint-Pierre de Pérouse, nommé aussi Pierre, étoit le premier qui avoit établi ce monastère du consentement de l'évêque Ilonestus (3) , dans l'église qui étoit l'ancienne cathédrale. Il mourut l'an mil sept le dixième de juillet, et est compté entre 'les saints.
XI. Mort de Silvestre IL Jean XVII, pape. Le pape Sylvestre II mourut l'année suivante
oJlL^' *^*- ^^^^y*"' R* (^) Tora.9,Conc.p.l2io.
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mil trois, le douzième de mai, après avoir tenu le saint-siége plus de quatre ans. Il fut enterré à Saint-Jean-de-Latran, et comme on rebàlissoit cette église en mil six cent quarante-huit, on le trouva dans un cercueil de marbre, revêtu dhabits pontiûcaux , la mitre en léte, les bras en croix, et il en sortit une odeur agréable (1). Mais sitôt qu'il eut pris l'air, tout fut réduit en cendres, et il ne resta qu'une croix d'argent et l'anneau pastoral. Outre les lettres dont j'ai parlé, on a de lui un discours fait aux évéques depuis qu'il fut pape, où il leur représente leurs devoirs, et parle fortement contre la simonie. Il y fait dire à un nouvel évéque : J'ai été ordonné par l'archevôque, à qui j'ai donné pour cet effet cent sous d'or ; mais si je suis assez heureux pour vivre, j'espère bien les regagner en ordonnant pour de l'argent des prêtres, des diacres et d'autres ministres de l'autel ; j'en userai de même pour la bénédiction des abbés et des églises. 11 marque que le peuple crioil à l'ordination d'un évoque : 11 est digne et juste. Le successeur de Sylvestre fut Jean XYII , autrement nommé Sicco, qui ne tint le saint-siége qu'environ cinq mois, et mourut le dernier d'octobre mil trois; il fut enterré au monastère de Saint- Sa bbas. Le sainl-siége vaqua ensuite quatre mois et demi, et le dix-neuvième de mars mil quatre , fut ordonné pape Jean XYlll , autrement nommé Fasan, Romain de naissance comme le précédent , et il tint le siège cinq ans. On trouve dans un auteur du même siècle qu'il y a voit dans Rome vingt monastères de religieuses , quarante de moines, soixante de chanoines (2), sans ceux qui étoient hors de la ville.
XII. 'Saint Henri, roi d'Italie
pepuisla mort d'Othon III, Henri n'éloit point encore reconnu pour roi en Italie. Au contraire , un seigneur lombard , nommé Ardouin ou Harduic , avoit été couronné roi à Pavie dés le dimanche quinzième de février mil deux , trois semaines après la mort d'Othon. C'est ce qui obligea le roi Henri à passer les monts au printemps de l'an mil quatre. Il campa dans la plame de Vérone , et y célébra la fête de Pâques, qui, celte année, êtoit le dix-septième d'avril ; puis il passa la Brenta pour attaquer Ardouin, campé de l'autre côté, qui s'enfuit sans oser l'attendre (3). A Bresse, Henri fut reçu par l'archevêque de Ra venue et ses suffraganls ; à Bergame, il reçut le serment de l'archevêque de Milan, qui , l'ayant suivi à Pavie, le conduisit à l'église de Saint-Michel, où les grands du pays, ayant à leur tête le même archevêque , élurent Henri pour roi et
le couronnèrent à la mi-mai, après qu' Ardouin eut régné deux ans et deux mois. Mais son parti n'étant pas encore éteint, excita une violente sédition, où la plus grande partie de Pavie fut brûlée ; et le roi Henri ayant soumis les rebelles , revint si promptement en Allemagne , qu'il célébra la Saint-Jean à Stras-
bourg.
XIII. Mort de saint Abbon de Fleuri
(DEpitaph. ap. Baron. Anliq. lect. Canis. p. lu
Raspon. p. 75. Mabill.Anal. (3i Muralori. Anecd lo
lo. 2, p. 16, 230. 2, p. 20i. Dilm. lib. 6. d'
(2) Arnulf. com. to. 2, 01. Ghr. Saxo. 100^
En France , Abbon de Fleury Gt un second voyage en Gascogne , pour réformer le monastère nommé en latin Régula , en langue vulgaire la Réole (1). Il fut reçu avec honneur par les abbés et les seigneurs qui se trouvèrent sur le chemin, et arriva sur le lieu vers la Saint-Martin. Ses gens ayant pris querelle avec les Gascons pour la nourriture des chevaux, il les reprit fortement de leur imprudence , dans un lieu où ils n'étoient pas les plus forts, et les exhorta à attendre le comte de Bordeaux et le vicomte, qui étoit l'avoué de ce monastère. Car ils dévoient arriver incessamment et lui prêter main-forte pour rétablissement de la réforme. Ensuite, il visita les lieux , et voyant la situation avantageuse de ce monastère, il dit en riant : Je suis maintenant plus puissant que le roi de France notre maître, ayant une telle maison en un lieu où personne ne craint son pouvoir.
Le lendemain lundi , treizième de novembre mil quatre, l'abbé fit une réprimande à un des moines gascons d'avoir mangé sans son congé hors du monastère. Il ne répondit rien à l'abbé; mais il témoigna son dépit à ceux qui étoient présents, et il s'éleva un cri de femmes comme pour exciter sédition. Cependant , les Gascons et les François se disoient des injures; et un des François , impatient , donna à un Gascon un tel coup de bâton qu'il l'abattit à terre. Ils commencèrent à se jeter des pierres de part et d'autre ; l'abbé sortit du monastère pour les apaiser, mais un des Gascons lui porta un tel coup de lance au côté gauche qu'il traversa les côtes. Il ne cria point, et dit sans s'émouvoir : Celui-ci y va tout de bon. Le moine Aymon, qui le suivoit et qui a écrit sa vie, voyant le sang couler en abondance de sa plaie , devint pâle et tremblant; mais l'abbé lui dit d'un visage serein : Que feriez-vous donc si vous étiez blessé vousmême ? Il mourut le même jour, et il y en eut encore quelques-uns des siens de tués et de blessés. Il fut enterré dans l'église du même lieu , et honoré comme martyr ; on rapporte même quelques miraclesfaits à son tombeau (2). Bernard , duc de Gascogne, fit punir les coupables de ce meurtre, dont les uns furent pendus, les autres brûlés , et adjugea au monastère de Fleury celui de Réole , qui lui appartenoit de droit, mais dont la possession étoit disputée.
XIV. Concile de Poitiers et autres
Vers le même temps , mais on ne sait pas l'année, il se tint un concile à Poitiers le treizième dejanvier.il fut convoqué par Guillaume V, surnommé le grand , comte de Poitiers et duc d'Aquitaine , prince illustre par sa piété (1). Cinq évéques y assistèrent, savoir : Seguin de Bordeaux, Gilbert de Poitiers, Hilduin de Limoges , Grimoard d'Angoulême , lllo de Saintes, et douze abbés. On y fit trois canons, dont le premier louchant la paix fut reçu par le duc et les seigneurs , qui promirent de l'observer sous peine d'excommunication , et en donnèrent des otages.
Il porte que pour toutes les choses qui ont été usurpées depuis cinq ans, ou qui le seront à l'avenir , on viendra demander justice au prince ou au seigneur particulier. Celui qui ne voudra pas s'y soumettre, le prince ou le seigneur en fera justice ou perdra son otage. Que s'il ne peut en faire justice il assemblera les seigneurs et les évéques qui ont assisté au concile : ils marcheront contre le rebelle et feront le dégât chez lui jusqu'à ce qu'il se soumette à la raison. Les otages furent donnés, et l'excommunication prononcée conformément aux trois canons du concile de Charroux, tenu dans la même province en neuf cent quatre-vingt-neuf (2). Ils portoient anathéme contre ceux qui briseroient les églises, pilleroient les pauvres ou frapperoienl les clercs désarmés; et, par ces deux conciles, on voit clairement jusqu'où s'élendoient les pillages et les hostilités, contre lesquelles il falloit de tels remèdes. Les deux autres canons du concile de Poitiers défendent aux évt^ques de rien prendre pour la pénitence ou pour la confirmation , et aux prêtres ou diacres d'avoir des femmes chez eux.
On tint, vers le même temps, plusieurs autres conciles en Italie et en Gaule. On défendit aux évéques d'ordonner des jeunes entre l'Ascension et la Pentecôte; mais on permit les jeûnes de dévotion. On se plaignit que les moines chantoient le 7e Deum pendant l'avent et le carême, contre l'usage de l'église romaine; mais ils répondirent qu'ils le faisoient suivant la règle de saint Benoit, approuvée par saint Grégoire, et les évéques les laissèrent dans leur usage. On mit aussi en question si la fêle de l'Annonciation, que l'on célébroit dès-lors le vingt-cinquième de mars, ne devoit pas être plutôt célébrée hors du carême , et quelquesuns proposoient de la mettre au dix-huitième de décembre, à l'exemple des Espagnols ; mais l'ancienne coutume l'emporta.
Dans ce commencement du onzième siècle, on rebâtit les églisi»s , principalement en Italie et en Gaule , quoique la plupart n'en eussent pas besoin; mais les peuples, àl'envi, se pi-
Ci) Vita c. 10, 17, ctc* (2) Ademar. Cbr. Qlab. 3, c 3.
quoient d'en avoir de plus belles (1). On renouvela donc presque toutes les cathédrales les monastères , et jusqu'aux moindres oratoires des villages. Entre les autres, l'église de Saint-Martin de Tours fut abattue et rebâtie par les soins d'Hervé , son trésorier.
XV. Hervé, trésorier de Tours
Il étoit des plus nobles d'entre les François, et , ayant commencé d'étudier les arts libéraux, le désir d'assurer son salut le fit entrer secrètement dans un monastère (2) ; mais les moines, à cause de sa noblesse, craignant le ressentiment de ses parents , n'osèrent le recevoir, et lui promirent seulement de le faire s'ils n'en étoient empêchés par violence. Son père, ayant appris où il étoit, vint, tout furieux , l'arracher du monastère , et , après lui avoir fait de grands reproches, le mena par force à la cour du roi Robert, qu'il pria de le détourner de ce dessein par les promesses de ses bienfaits. Mais le pieux roi l'exhorta, au contraire, à persévérer dans sa bonne résolution, et le fit trésorier de Saint-Martin de Tours , se proposant de le faire ensuite évéque ce qu'il tenta plusieurs fois ; mais Hervé refusa toujours l'épiscopat.
Il eut même de la peine à accepter la trésorerie de Saint-Martin, et, quoiqu'il portât 1 habit blanc de chanoine, il pratiquoit autant qu'il pouvoit la vie monastique. Il avoit un cilice sur la chair, jeûnoit continuellement, veilloit et prioit avec assiduité, et faisoit de grandes aumônes. Enfin il forma le dessein de rebâtir l'église de Saint-Martin plus grande et plus magnifique, et, l'ayant commencée dès les fondements, il l'acheva. Il invita plusieurs évéques à venir en faire la dédicace , et , quelques jours auparavant, on dit qu'il pria Dieu de faire quelque miracle, tel qu'il en avoit fait autrefois en pareille occasion. Comme il étoit prosterné, faisant sa prière, saint Martin lui apparut et lui dit • Vous pourriez, mon fils obtenir de Dieu de plus grandes choses ; mais les miracles des siècles passés doivent suffire pour ce temps-ci , où la fin du monde approche. Il ne faut demander que le salut des âmes , et c'est à quoi je ne manque pas, priant particulièrement pour ceux qui servent cette église. La dédicace se fît le jour de la translation de saint Martin, quatrième de juillet et ce bâtiment subsiste encore aujourd'hui. '
Hervé se relira ensuite dans une cellule, près de l'église, redoublant ses austérités et ses prières. Quatre ans après, il sut que sa mort étoit proche , et tomba malade. Plusieurs personnes le venoient voir, s'attendant qu'à sa nioiU il se feroit quelque miracle ; mais il leur dit qu'ils n'en verroient point, et qu'ils ne songeassent qu'à prier Dieu pour lui : ainsi il mourut saintement l'an mil vingt-quatre.
(1) To. 9, Conc. p. 780. (2) To. 9, Conc. p. 73. I (1) Glab. iii,c. 4. Tome ÎV.
(2) Glab. ibid.
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XVI. Eglise de Loches
Foulques, comte d'Anjou, touché de la crainte de l'enfer pour avoir répandu beaucoup de sang en divers combats, fit le pèlerinage de Jérusalem , et au retour résolut de bàlir un monastère dans une de ses terres, où les moines priassent jour et nuit p(3ur le salut de son àme (1). Il fonda donc le monastère de Beaulieu , à mille pas de Loches ; et l'église , qui éloit très-belle, ayant été promptement achevée, il envoya prier Hugues, archevêque de Tours, dans le diocèse duquel elleétoit, de venir en faire la dédicace. L'archevêque répondit : Je ne puis offrir à Dieu les vœux d'un homme qui a pris à mon église plusieurs terres et plusieurs serfs ; qu'il commence par rendre aux autres ce qu'il leur a ôté injustement.
Le comte, fort indigné de cette réponse, Gt de grandes menaces contre l'archevêque , et , prenant quantité d'or et d'argent , il s'en alla à Rome; et, ayant exposé l'affaire au pape Jean , il lui fit de grands présents , et le pria de faire dédier son église. Le pape envoya avec lui un cardinal , nommé Pierre , avec ordre de faire hardiment ee que le comte désiroit. Les évêques des Gaules blâmèrent cet attentat , et trouvèrent fort indécent que le pape donnât l'exemple de violer les canons , qui défendent à un évêque de rien entreprendre dans le diocèse d'un autre sans son consenlement. Le jour de la dédicace fut marqué dans le mois de mai ; il s'y trouva un peuple innombrable , mais il n'y eut d'évêques que ceux de la domination du comte, et malgré eux. La cérémonie étant faite, le jour même, vers fheure de none, le temps, qui étoit fort beau, changea tout-àcoup , et il vint un orage si furieux , qu'après avoir long-temps secoué la nouvelle église , il en emporta le toit avec toute la charpente. Cet accident fut regardé de tout le monde comme une punition de l'attentat contre la discipline de r Eglise Car, encore que la dignité du siège apostolique rende le pape le plus respectable de tous les évêques du monde , il ne lui est permis en rien de violer les canons; et, comme chaque évêque est l'époux de son église , dans laquelle il représente le sauveur, il ne convient à aucun évêque , sans exception , de rien entreprendre dans le diocèse d'un autre. Ce sont les paroles de Raoul Glabert, historien du temps, qui toutefois, étant moine de Clugny, ne reconnoissoit pour supérieurs que sou abbé et le pape.
XVIl. Réforme de Fécamp.
Richard F% duc de Normandie, entreprit de rétablir f abbaye de Fécamp , fondée pour des religieuses dans le septième siècle , puis ruinée par les Normands païens, et alors occupée par des chanoines déréglés (2). Le duc
(1) Glab. liv. n, c. 4. Vila Guil. Act. SS. Ben.
(2) Sup. 1. XXXIX, n. 30. Ssc. 0, p. 341, 351.
Richard envoya donc à Clugny prier saint Mayeul , qui en étoit alors abbé, de venir rétablir ce monastère. Le saint abbé répondit qu'il enlreprendroit ce voyage à condition que le duc aboliroit par tout son duché le droit de pànage , qui se prend pour mener les porcs paître dans les forêts, et qu'il ne permeltroit à aucun des seigneurs ses vassaux de l'exiger. Le duc ne jugea pas à propos d'accepter cette condition , et faffaire demeura pour lors.
Après la mort de saint Mayeul , le duc Richard , ayant ouï parler du mérite de Guillaume, son disciple, abbé de Saint-Bénigne de Dijon , lui envoya des députés pour lui faire la même prière de venir à Fécamp établir un monastère selon la règle de saint Renolt. L'abbé Guillaume répondit : Mes enfants, nous avons ouï-dire que les ducs des Normands sont des hommes barbares et féroces , qui , loin de bâtir des églises et des monastères, les abattent et dispersent les moines. Retournez donc à votre duc, et lui dites que nous n'avons aucun préparatif pour une telle entreprise, et que nous manquons de chevaux pour nous monter, nous et nos frères , et pour porter notre bagage.
Sur cette réponse, le duc, craignant de manquer son dessein, envoya quantité de chevaux, et l'abbé, considérant sa persévérance, partit avec un grand nombre de ses moines pour l'aller trouver. Le duc le reçut comme s il eût reçu Jésus-Christ même, et le servit de ses propres mains. Il chassa de Fécamp les chanoines séculiers^ et donna ce monastère, dédié à la sainte trinilé, à fabbé Guillaume et à ses moines. C'étoit l'an mil un ; le duc Richard le vieux mourut l'année suivante, et fut enterré dans l'église de ce monastère. Son fils Richard II lui succéda , et n'eut pas moins d'affection pour l'abbé Guillaume et pour la maison de Fécamp. Souvent il servoit à tabh» les moines, et s'asseyoit ensuite auprès d eux à la dernière place (1). Pour les mettre plus en liberté de maintenir leur observance , il assembla à Fécamp les évêques oi les seigneurs de toute la Normandie, et fit déclarer ce monastère exempt de toute sujétion aux évcVjues. La charte de cette exemption fut souscrite par Robert, archevêque de Rouen , dans le diocèse duquel est Fécamp, et par tous les autres évêques et les seigneurs. Cette exemption fut depuis confirmée par le roi Robert et par le pape Benoit YIII.
X\TII. Robert, archev(^que de Rouen.
Robert , archevêque de Rouen , donna la même exemption à douze autres églises , en considération de la mémoire du duc son père, et suivant la volonté du duc son frère (2) ; car
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il étoit fils de Richard I", qui, en neuf cent quatre-vingt-neuf, après la mort de Hugues, lui donna cet archevêché avec le comté d'Evrcux : aussi vivoit-il en prince, et non en évêque, étant tout occupé de ses affaires temporelles et de ses plaisirs, et continuant le scandale qu'avoit donné son prédécesseur. Il épousa une femme, nommée Herlève av(?c laquelle il vivoit publiquement , et en eut trois fils, Richard , Raoul et Guillaume auxquels il distribua le comté d'Evreux et d'autres grandes dignités. Robert est toutefois loué pour sa libéralité envers les églises, principalement sa cathédrale, qu'il commença à rebâtir dés les fondements , et en lit une grande partie : il tint l'archevêché de Rouen quarantehuit ans , c'est-à-dire jusqu'à l'an mil trentesept , et fit pénitence à la fin de ses jours.
XIX. Lcutard fanatique
(1) Dudo. p. 198. Ordor. Vit. I. v, c. 4i.
(2) Sup. liv. LY, n. f7. MabiU. Anal. tom. a,p.488.
Vers la fin de l'an mil , un homme du peuple, nommé Leutard, du bourg des Vertus, au
diocésedeChûlons, s'érigea en prophèteetsédui SI t plusieurs personnes (1). Il étoit un jour dans les champsa travailler ; s'étant endormi de lassitude , il s'imagina sentir un grand essaim d'abeilles lui entrer dans le corps par en bas, et sortir par sa bouche avec un grand bruit ; puis ces abeilles le piquoimtet l'agitoient, et, après lavoir tourmenté long-temps, lui parloientet lui commandoientde faire plusieurs choses impossibles aux hommes. Fatigué de cette vision Il vint chez lui et quitta sa femme, prétendant suivre un précepte de l'Evangile. Il sortit comme pour aller faire sa prière , et , étant entre dans l'église, il prit la croix et la brisa avec l'image du crucifix. Ceux qui le virent lurent effrayés, et le crurent insensé ; mais comme c'étoient des paysans simples et crédules, il leur persuada qu'il faisoit tout cela en vertu d'une merveilleuse révélation qu'il avoit reçue de Dieu.
Il parloit beaucoup, et vouloit paroître un grand docteur ; mais ses discours avoient aussi peu de solidité que de vérité II disoit qu'il ne alloit croire qu'une partie de ce qu'avoient dit lj;s prophètes , et que le reste éloit inutile. H disoit aussi qu il étoit superfiu de donner des dîmes II s'acquit la réputation d'un saint homme et s'attira en peu de temps une grande partie du peuple. Gébouin, alors évt^ue de thAIons, vieillard très-savant, le fit venir et 1 mterroga sur tout ce qu'il avoit ouï-dire de ses discours et de ses actions. Leutard voulut cacher ses erreurs et employer des autorités (tel Ecriture, qu'il n'avoit pas étudiée, mais i evéque le convainquit de contradiction et a extravagance, et désabusa le peuple qu'il avoil séduit. Le malheureux Leutard se voyant confondu et abandonné, se précipita dansunpuils. ^
XX. Autre fanatique
Vers le même lemps de Lt^utard , il parut â Ravenneun autre fanalique, nommé Vilgard, grammairien de profession , suivant l'usage des Italiens, qui préféroicnt alors cette étude à toutes les autres (1). Une nuit , il crut voir en songe les trois poètes Virgile, Horace et Juvénal, qui lui rendoient grâces de faffection qu'il avoit pour leurs écrits, et du succès avec lequel il publioit leurs louanges , lui promettant qu'il auroit part à leur gloire. Entlé de cette vision, il commença à débiter plusieurs dogmes contraires à la foi, et à soutenir qu'il falloit croire en tout ce qu'avoient dit les poètes. Enfin, étant convaincu d'hérésie, il fut condamné par Farchevêque de Ravenne. On en trouva plusieurs autres en Italie infectés de cette erreur, qui périrent par le fer ou par le feu. Vers le même temps , sortirent des hérétiques de l'île de Sardaigne, fertile en semblables maux , qui corrompirent une partie des chrétiens d'Espagne, et furent aussi exterminés par les catholiques. Ce débordement d'erreurs parut être Faccomplissement de la prophétie de saint Jean, qui a dit que Satan seroit lâché après mille ans (2).
XXI. Mort de Gisilier. Tagraon, archevêque de Mag
debourg.
En Allemagne , le roi Henri s'appliquoit à régler les affaires que la jeunesse de l'empereur Othon et sa mort précipitée Tavoient empêché de terminer. Une des principales éloit le rétablissement de l'évêché de Mersbourg, supprimé par Othon (.3). Le roi Henri, ayant donc célébré à Polden la fête de Noël , la seconde année de son régne, vint à Dornbourg d'où il envoya à Magdebourg Villigise, archevêque de Mayence, avec d'autres hommes sages, vers Gisilier , archevêque de Magdebourg, dangereusement malade depuis long-temps. Le roi lui mandoit de rentrer en lui-même, de reconnoîlre la main de Dieu , qui le châlioit si visiblement, de quitter le siège de Magdebourg qu'il avoit usurpé, de reprendre celui de Mersbourg qui lui appartenoit légitimement, et de réparer tout le mal qu'il avoit fait en le détruisant. Il étoit si éloigné de le faire, qu'il avoit peine même à en écouter la proposition • toutefois, il répondit en peu de mots que dans trois jours il iroit rendre au roi une réponse certaine. Il se fit donc monter sur un chariot la seule voiture dont il usoit depuis longtemps, et se fit mener à la maison de Tribur où, consumé de maladie, il mourut au bout de deux jours, le vingt-cinquième de janvier l'an mil quatre. '
Le roi Henri l'ayant appris , s'y rendit pour accompagner le corps jusqu'à Magdebourg et y envoya devant Vipert, son chapelain, avec ordre de faire élire Tagmon pour archevêque
(1) Glab. lib. 11,0.11,
(I) Glab. If, c. 12.
W Apoc, XX, 7.
(3),Chr.Sax.lW*.Ditai»
Iib. 5, p. 57,
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Cependant Valthard, prévôt de l'église de Magdebourg , assembla le clergé , pour leur déclarer que l'archevêque étoil mort , et que le roi venoit les visiter, leur demandant en même temps leur avis sur l'élection d'un successeur. Ils déclarèrent tout d'une voix qu'ils l'élisoient lui-même, quoiqu'il le refusât humblement. Le corps de l'archevêque Gisilier étant arrivé à Magdebourg , et le roi ensuite , il envoya le lendemain Arnoul, évêque d'Halberstad, pour persuader au clergé et aux vassaux de Téglise vacante, d'élire Tagmon. Le prévôt Yalthard répondit qu'il renonçoit volontiers à l'élection faite en sa faveur, mais qu'il prioit le roi, au nom de tous, de leur laisser la liberté d'une élection canonique , et de ne pas souffrir que la dignité de leur église fût avilie deleur temps. Sur cette réponse , le roi fit venir le prévôt et les principaux de l'église de Magdebourg séparément , et fit si bien par prières et par promesses , qu'ils élurent Tagmon , à qui aussitôt il donna le bâton pastoral de l'évêque Arnoul, pour signe de l'investiture de cette église, et l'installa dans la chaire pontificale avec les acclamations ordinaires. Ensuite on célébra les funérailles de Gisilier.
Tagmon étoit disciple de saint Yolfang , évêque de Ralisbonne, qui l'avoit élevé dès l'enfance comme son fils ; et quand il fut plus avancé, lui donna l'intendance de tous ses biens (1). Il le mit si bien dans l'esprit de l'empereur et du duc de Bavière, qu'il ne doutoit point qu'il ne fût un jour son successeur. Mais, étant près de mourir , il le fit venir et lui dit : Mettez votre bouche sur la mienne, et recevez du Seigneur le souffle de mon esprit, pour tempérer en vous l'ardeur de la jeunesse par celle de la charité. Si vous êtes maintenant privé de ma dignité, sachez que dans dix ans vous en recevrez une plus grande. Saint Yolfang mourut en neuf cent quatre-vingt-quatorze ; et Tagmon , étant élu tout d'une voix pour lui succéder au siège de Ratisbonne, vint trouver l'empereur ; mais il n'obtint pas son consentement , et ce prince donna l'évêché de Ratisbonne à Gebehard, son chapelain. Celuici traita honnêtement Tagmon, que l'empereur lui avoit recommandé; mais la diversité de leurs mœurs ne permit pas qu'ils demeurassent long-temps ensemble, et Tagmon s'attacha à Henri , alors duc de Bavière, qui l'aima par-^ ticulièrement à cause de la pureté de sa vie , et qui , étant devenu empereur , le fit archevêque de Magdebourg, au bout de dix ans, suivant la prédiction de saint Yolfang. Il fit de grands présents au roi et à la reine , et à ceux qui le servoient avec lui, pour témoigner sa reconnoissance.
XXII. Vigbert, évoque de INIersbourg
Le roi Henri passa ensuite à Mersbourg ,
(1) Ditm. lib. v, p. 58. Sup. Iiv.LVr,D.i2;LYn,30,
pour consoler cette église veuve, depuis si longtemps , et la rétablir dans sa première dignité. Ce fut là que Tagmon fut sacré archevêque de Magdebourg, le jour de la purification, second février, l'an mil quatre. Il fut sacré par Yilligise , archevêque de Mayence, du consentement des suffragants de l'un et de l'autre, qui se trouvèrent présents, et du légat du pape, qui y assista. 11 auroit dû être ordonné par le pape lui-même, mais l'état de ses affaires ne lui permettoit pas d'aller à Rome. En même temps , le roi donna l'évêché de Mersbourg à Yigbert , son chapelain , lui rendant tout ce que Gisilier avoit injustement ôté à celle église; et, pour signe d'investiture, il lui mit en main publiquement le bûton pastoral de l'archevêque Tagmon , qui sacra le nouvel évêque ce jourlà même, assisté de quatre de ses suffragants. Pour récompenser l'église de Magdebourg de cette distraction , le roi lui donna une terre de son domaine , et une partie considérable des reliques de saint Maurice, qu'il tira de sa chapelle. On les transféra solennellement du mont Saint-Jean dans la ville, et , quoique l'hiver fût très-rude et la terre couverte de neige , le roi porta lui-même cette relique nu-pieds.
Yigbert, évêque de Mer.>bourg, naquit dans la Thuringe, et fut instruit par Otric dans l'école de Magdebourg (1). Son beau naturel étant cultivé par une bonne éducation, l'archevêque Gisilier le prit à son service, le tint long-temps auprès de lui dans une intime confiance, et le fit archiprêtre. Enfin ayant écouté de mauvais rapports contre lui , il aliéna tellement Yigbert, qu'il quitta tous les avantages qu'il avoit auprès de lui, et s'attacha au roi Henri, dont il gagna leslM)nnes grâces. Yigbert étoit bien fait et de belle taille, la voix trèsbelle, de bon conseil, éloquent, agréable en conversation, d'une libéralité sans bornes. Il enrichit son église de plusieurs terres, de quantité de livres et d'autres meubles nécessaires au service divin.
Quant à l'archevêque Tagmon , il étoit d'une vie très-pure, plein de justice et de charité, doux , mais ferme et prudent ; sous l'habit de chanoine il menoit la vie d'un moine. Aucun évêque de son temps n'étoit plus familier avec son clergé, il les aimoit et les louoit devant le peuple. Il disoit tous les jours la messe et le psautier, s'il n'en étoit empêché par maladie; et ne pouvant jeûner, il y suppléoit par de grandes aumônes. Ses veilles étoient grandes. Il étoit très-sérieux avant la messe, et plus gai ensuite; il aimoit les nobles sans mépriser ceux qui ne l'étoient pas. Il acquit à son église trois villes , et une terre et des ornements épiscopaux magnifiques.
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d'ériger un évêché à Babemberg ou Bamberg, enFranconie. Il aimoit, dès l'enfance, cette ville qui étoit de son patrimoine, et, quand il fut roi , il commença à y bâtir une église , et y amasser peu à peu tout ce qui étoit nécessaire pour le services divin. Comme Bamberg étoit du diocèse de Yirtzbourg , le roi pria l'évêque de la lui céder, avec son territoire, lui offrant d'autres terres en échange. L'évêque y consenfit, à condition qu'il deviendroit archevêque, et que le nouvel évêque de Bamberg lui seroi't soumis. Le roi donc, célébrant la Pentecôte à 3Iayence, le vingt-cinquième de mai, la sixième année de son règne , qui étoit l'an mil sept, déclara son dessein touchant l'érection de cet évêché (1). N'espérant point d'enfants , puisqu'il gardoit la continence avec la reine, il vouloit faire Dieu même héritier de son patrimoine, et contribuer à la destruction du paganisme chez les Sclaves, dont Bamberg se trouvoit proche. Pour lui faire un diocèse, il reçut de Henri , évêque de Yirtzbourg , uiî comté, et partie d'un autre territoire, lui donnant, en échange, cent cinquante manses ou familles. Ce traité se fit du consentement des évêques qui assistèrent à l'assemblée de Mayence, savoir : l'archevêque Yilligise, Bouchard de A\ ormes , quatre autres de ses suffragants ; Liudolfe de Trêves et ses suffragants ; Thèodoric de Metz , et les évêques de Toul et de Yerdun ; Héribert, archevêque de Cologne, et Nolquer, évêque de Liège, son sulTragant, et Erluin de Cambrai; Tagmon, archevêque de Magdebourg , et Hidolfe, évêque de Mantoue.
Ensuite le roi Henri envoya à Rome deux de ses chapelains, Albéric et Louis, chargés de ses lettres et de celles de l'évêque de Yirtzbourg , pour obtenir du pape la confirmation de cette érection. Le pape Jean XYIII l'accorda dansun concile, et en écrivit à tous les évêques de Gaule et de Germanie. Hausses lettres , il marque que la nouvelle église dédiée à saint Pierre sera sous la protection particulière de l'église romaine , et toujours soumise à l'archevêque de Mayence , son métropolitain. La date est du mois de juin , indiction cinquième , qui est la même année mil sept.
Les chapelains du roi étant revenus en Allemagne, il tint un grand concile à Francfort, le premier de novembre delà même année (2). L'évêque de Yirtzbourg y futappelé; mais, sachant qu'il n'avoit pas obtenu le titre d'archevêque , il refusa d'y venir et d'accomplir sa promesse. Les évêques étant assemblés , le roi se prosterna devaiit eux jusqu'à terre ; mais il fut relevé par Yilligise, archevêque de Mayena», dans le diocèse duquel le concile se lenoit. Le roi expliqua son intention touchant le nouvel évêché, ajoutant qu'il avoit le consentement de la reine son épouse , à qui il avoit
Cl) Ibid. p. 60 ; tom . 9 (2) To. 9,Conc. p. 78i. Conc. p. 785. Dilm. p. 67.
donné Bamberg pour son douaire, et de son frère, son héritier présomptif. Il pria que l'absence de l'évêque de Yirtzbourg ne lui nuisît pas, offrant, quand il se présenteroit, d'eu passer par l'avis du concile.
Alors Berniger, chapelain de Tévêque de \irtzbourg et son député, dit que la crainte du roi avoit empêché son maître de venir au concile, qu'il n'avoit jamais consenti au dommage de l'église qui lui étoit confiée , et qu'il conjuroit les assistants de ne pas permettre qu'elle en souffrît en son absence. Puis on fit lire à haute voix les privilèges de cette égfise. Les évêques s'étant mis à délibérer, le roi se prosternoit toutes les fois qu'il voyoit balancer leurs avis. Enfin l'archevêque de Mayence demandant ce qu'il falloit décider, Tagmon, archevêque de Magdebourg, répondit le premier que l'on pouvoit légitimement accorder ce que le roi désiroit; tous les autres s'y accordèrent etsouscri virent la lettre de confirmation donnée par le pape. On y voit les noms de trente-cinq évêques : premièrement de Yilligise, archevêque de Mayence avec ses suffragants ; de Liudolfe, archevêque de Trêves, Hartung de Juvaveou Saltzbourg , Héribert de Cologne, Tagmon de Magdebourg, Bouchard de Lyon, Badolfede Tarantaise, et Anastase, archevêque des Hongrois , c'est-à-dire de Strigonie : ces trois derniers sans suffragants. Le roi Henri donna le nouvel évêché de Bamberg à Eberard , son chancelier, qui fut sacré le même jour par l'archevêque de Mayence ; et, dans la suite, Héribert, archevêque de Cologne, remit l'évêque de Yirtzbourg dans les bonnes grâces du roi. Outre l'église cathédrale dédiée a saint Pierre et à saint George , le roi bâtit à Bamberg un monastère de chanoines du côté du midi en l'honneur de saint Etienne , et au septentrion un monastère de moines en l'honneur de saint Michel et de saint Benoît.
XXIV. Saint Aufrid, évoque d'Ulrect
Entre les évêques suffragants de Cologne, qui assistèrent au concile de Francfort, on trouve Ansfrid, évêque d'Utrecht, que d'autres nomment Aufrid. 11 étoit très-noble, et fut élevé par son oncle paternel Robert , archevêque de Trêves. Ensuite ayant embrassé la profession des armes, selon sa naissance, il servit Brunon , archevêque de Cologne , et l'empereur Othon le grand , qui avoit en lui une confiance particulière (1). Comme il étoit fort instruit des lois divines et humaines , il avoit une grande autorité, soit dans les jugements, soit dans les diètes ou assemblées ; mais les ignorants voyant qu'il employoit à la lecture ses heures de loisir, disoient qu'il menoit la vie d'un moine. Il fut comte de Louvain , et employoit les armes pour réprimer les pillages fréquents en Brabant comme ailleurs.
(1) Mabill.SaîC.ô. Ben-p. 8§. Boll. 3mai,to.l2, p. 428,
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Il fonda avec Hilsuinde , son épouse , le monastère de Thoren , dont leur fille Bénédicte fut la première abbesse, et la mère s'y retira et y mourut saintement. Alors le comte Aufrid se trouvant libre, avoit résolu d'embrasser la vie monastique; mais Baudri, évéque d'Utrecht, étant mort l'an neuf cent quatre-vingtquinze, l'empereur Othon III lui donna cet évôché. Il s'en défendoit sur ce qu'il étoit avancé en âge et avoit passé sa vie dans l'exercice des armes ; mais enfin ne pouvant résister aux instances de l'empereur , il prit son épée et la mit sur l'autel de la vierge, c'étoit à Aix-la-Chapelle, et dit : Jusqu'ici j'ai employé ma puissance temporelle contre les ennemis des pauvres, désormais je recommande à la Sainte-Vierge et ma nouvelle dignité et mon salut. Sur la lin de sa vie il devint aveugle, et se retira dans un monastère qu'il avoit fondé; mais, quoiqu'il eut pris l'habit, il ne laissoit pas d'assister aux conciles et aux diètes. Il mourut l'an mil dix , le troisième jour de mai, et est compté entre les saints , aussi bien qu'Hilsuinde , son épouse.
XXV. Religion du roi Robert
En France, le roi Robert , touché des censures ecclésiastiques et des exhortations d'Abbon de Fleury, renvoya la reine Berthe dès Tan mil un , puis il délibéra long-temps sur le choix d'une autre épouse , et enGn vers l'an mil six il prit Constance , fille de Guillaume , comte d'Arles (1). Ce roi lit tenir un concile à Chelles , en son palais, l'an mil huit, le dix-septième de mai, où assistèrent treize évéques. Les plus connus sont Leuthéric , archevêque de Sens , et Hugues de Tours , Fulbert , évoque de Chartres depuis l'année précédente mil sept, et Adalbéron de Laon, qui devoit être fort âgé. 11 ne reste de ce concile qu'une charte en faveur de l'abbaye Saint-Denis, où le roi dit que depuis le règne de l'empereur Charles III, c'est Charles le gros, ce monastère avoit été tellement négligé , que les moines en étoient venus à la pompe séculière, ce qui avoit causé la dissipation de leurs biens et la diminution de leurs privilèges. C'est pourquoi le roi Hugues y avoit établi un abbé capable , nommé Vivien, à qui le roi Robert accorda quelques nouveaux droits.
Leuthéric, archevêque de Sens, étoit dans l'erreur touchant le corps de Notre Seigneur, et s'en servoit quelquefois pour éprouver les coupables, suivant un abus qui avoit cours en ce temps-là (2). Le roi Robert lui en écrivit en ces termes : Puisque le corps de Notre Soigneur doit être le salut de l'âme et du corps de celui qui le reçoit, suivant les paroles que prononce le prêtre en les donnant , comment avez-vous
la témérité de dire : Reçois-le si tu en es digne, puisque personne n'en est digne? Pourquoi attribuez-vous à la divinité les souffrances corporelles? Je jure par la foi que je dois à Dieu 2ue , si vous ne vous corrigez , vous serez privé e r honneur du sacerdœe. L'archevêque pro- Gta de cette réprimande, et cessa d'enseigner sa mauvaise doctrine , qui commenroit à s'étendre dans le monde. Nous ne voyons point clairement quelle étoit cette erreur ; mais nous voyons par la lettre du roi quel'onusoit de paroles différentes des nôtres en administrant l'eucharistie, et qu'au lieu que nous disons: Que le corps de Notre Seigneur Jésus-Christ conserve ton âme pour la vie éternelle , on disoit : Que le corps de Notre Seigneur Jésus-Christ soit pour toi le salut de l'âme et du corps.
XXVI. Saint Boniface, martyr chez les Russes
Cependant Brunon , autrement nommé Boniface, alla prêcher chez les Russes. Il étoit de la première noblesse de Saxe et parent des rois. Sa mère l'envoya à Magdebourg étudier sous Giddon le philosophe; et après saint Adalbert de Prague, il gouverna cette école. L'empereur Othon III l'ayant fait venir auprès de lui, il servit quelque temps à sa chapelle, et l'empereur l'aimoit si tendrement qu'il l'appeloit son âme. Mais Brunon quitta bientôt la cour, et embrassa la vie monastique vers l'an neuf cent quatre-vingt-dix-sept (1). H vivoit du travail de ses mains , et souvent ne mangeoit que deux fois la semaine , le dimanche et le jeudi; il alloit toujours nu-pieds, et quelquefois se rouloil dans les orties ou des épines , témoignant une grande ardeur pour le martyre.
En quittant l'empereur Othon, il s'attacha à saint Romuald, qu'il suivit d'abord au mont Cassin, puis à Pérée, près de Ravenne ; et , après avoir long-temps mené la vie érémitique, voulant prêcher aux infidèles, il alla à Rome en demander la permission au pape. Il fit ce voyage , non-seulement à pied , mais nu-pieds, marchant loin devant les autres, et chantant continuellement des psaumes. 11 mangeoit tous les jours , pour soutenir le travail du voyage, mais seulement un demi-pain, y ajoutant , les jours de fête , des fruits ou des racines, et nebuvoit que de l'eau. Le pape lui accorda la permission , non-seulement de prêcher, mais de se faire consacrer archevêque , lui donnant par avance le pallium. En retournant en Allemagne, il alloit à cheval, mais toujours nu-pieds, même nar les plus grands froids; en sorte qu'il falloit quelquefois de l'eau chaude pour détacher son pied collé à rétrier.
(1) Mabil. Prœf. 1, Saec.
^STito.9,Gonc. p. 7tJ7.
(2) Helgald. lom. 4. Du-
Il vint à Mersbourg trouver le roi Henri ; et par sa permission Tagmon , archevêque de Magdebourg, le sacra et lui donna le pallium, que lui-même avoit apporté (1). Depuis sa consécration, il récitoit tous les jours î'oftice monastique et l'office canonique, et continuoit de mortifier son corps par les jeûnes et les veilles, nonobstant ses grands voyages. Boleslas, duc de Pologne , cl les autres seigneurs , lui firent de grands présents; mais il donna tout aux églises , à ses amis et aux pauvres, sans se rien réserver.
Enfin , la douzième année de sa conversion, il alla prêcher en Prusse, mais sans effet. Il s'avança sur les confins de la Russie , et commenra à y annoncer l'Evangile , sans s'arrêter à la défense des habitants, qui l'en vouloient emj)êcher. Enfin , comme il continuoit touj()urs , ils le prirent et lui coup<;rent la tête avec dix-huit des siens, le quatorzième de février l'an mil neuf. Les corps de ces mai tyrs demeurèrent sans sépulture , jusqu'à ce que Boleslas les achetât , pour être la protection ae sa maison. L'Eglise honore ce saint martyr sous le nom de Brunon, le quinzième jour d'octobre (2).
XXVII. MortdeJean XVIII. Sergius IV, pape
La même année mil neuf, le dix-huitième de juillet, mourut le pape Jean XVIII , après avoir tenu le sainl-siége cinq ans et quatre mois. De son temps l'église de Constantinople étoit unie à l'église romaine, et l'on y récitoit à la messe le nom du pape, avec ceux des autres patriarches. Le saint-siège vaqua environ trois mois ; puis on élut Pierre , évêque d'Albane, Romain de naissance, qui prit le nom de Sergius IV, et fut couronné le dimanche , se condjourd'octobremilneuf(3). C'est le premier pape romain de naissance, que je trouve avoir changé de nom, soit par respect pour saint Pierre , soit parce qu'il se nommoit aussi Bouche de porc, comme Ditmar le témoigne. Il avoit été cinq ans évêque d' Albane , et fut pape deux ans et neuf mois.
La même année mil neuf, mourut saint Ardouin, évêque de Rimini. Après la mort de son père, il s'attacha au prêtre Vénérius, recteur de l'église de Saint-Grégoire, homme de vie exemplaire , avec lequel il s'appliqua à la prière , et à tous les exercices de piété. Pour y vaauer plus librement, ils se retirèrent hors de la ville à Saint-Apollinaire, où ils joignoient le travail à la prière. Ardouin ayant été ordonné prêtre , plusieurs venoient lui demander ses instructions et ses conseils ; et il reprenoit hardiment les pécheurs, même Rodolphe, comte de Rimini. On lui faisoit beaucoup de
(1) Acta SS. Ben. 6, p. S. Romualdi, n. 39,40. 79. Ditm. lib. 0, p. 82.Vila
(1) Ditm. p. 82.
(î) Martyr. K. 15 oct.
f3) Papebr.Conat. Epist.
l'el. Anlio. to. 2. Monuni.
Cotcl. p. li8,C. Epilaph.
ap. Bar. 101 i. Ditm. lib. 6, p. 84,
présents , mais il donnoit tout aux pauvres (1 ). L'évêque Jean ayant donné à Vénérius l'abbaye de Saint-Gaudence, Ardouin s'y retira avec lui , et y finit saintement ses jours le quinzième d'août mil neuf, et il se lit à son tombeau un grand nombre de miracles..
XXVIII. Eglise du Saint-Sépulcre abattue
On apprît, peu de temps après, que le prince de Babylone avoit fait abattre l'église du Saint- Sépulcre à Jérusalem ; et il passa pour constant en France que c'étoit à la poursuite des juifs. Voici comme le moine Glabert le raconte. Les juifs étoient indignés de voir une multitude innombrable de chrétiens aller en pèlerinage au .^aint sépulchre (2). Il y avoil grand nombre de juifs à Orléans , où le roi Robert faisoit souvent son séjour , et c'étoient les plus fiers et les plus hardis de tous. Ils gagnèrent donc par argent un nommé Robert, serf fugitif du monastère de Melleray, qui couroit le monde en habit de pèlerin, et l'envoyèrent avec des lettres écrites en caractères hébraïques , et enfermées dans un bâton , adressées au prince de Babylone, qui porloient que s'il ne faisoit promptement détruire cette maison, si vénérable aux chrétiens, ils le dépouilleroient bientôt de son royaume. Le prince alarmé envoya des gens à Jérusalem , qui renversèrent l'église de fond en comble. Ils s'efforcèrent même de rompre avec des masses de fer la grotte du saint sépulcre, mais ils ne purent. C'est la seconde fois que cette église lut ruinée : la première fut au mois de juin six cent treize, quand elle fut brûlée par les Perses.
On sut ensuite par tout le monde que ce désastre étoit arrivé par la malice des juifs; et les chrétiens résolurent d'un commun consentement de les bannir de toutes leurs terres (3). Ainsi la haine publique éclatant contre eux , on les chassa des villes ; plusieurs furent noyés ou tués par le fer, et par d autres genres de mort, et quelques-uns se tuèrent eux-mêmes , en sorte qu'il en paroissoit peu dans la chrétienté. Les évéques firent défense à tous les chrétiens d'avoir avec eux aucun commerce d'affaires , ordonnant toutefois de recevoir ceux qui voudroient se convertir. Ainsi plusieurs se firent baptiser, par la crainte de la mort , et revinrent peu après à leur ancienne façon de vivre.
Le porteur de la lettre, qui avoit causé tant de mal , revint à Orléans , et fut reconnu par un pèlerin , qui avoit voyagé avec lui au Levant, et qui le trouva encore en grande liaison avec les juifs, dont il avoit reçu de grandes récompenses. 11 fut pris et fouetté si rudement , qu'il confessa son crime j et aussitôt les
(1^ Mabill Saec.6, p. 81.
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(2 Glab. m, Hist. c. 7.
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(3) Sup. liv. XI , n. 5i ; liv. xxxvHi, n. 10. Chr.
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officiers du roi le condamnèrent au feu , et il fut brûlé hors la ville , à la vue de tout le peuple. Cinq ans après la ruine de cette église, les juifs qui s'étoient cachés en divers lieux , recommencèrent à paroître , et se rétablirent comme auparavant. La même année, la mère du prince de Babvlone , qui étoit chrétienne et se nommoit Marie, commença a rebAtir l'église du Saint-Sépulcre ; et une multitude incrovable de gens de tout pays allèrent a Jérusalem, et donnèrent de grandes sommes pour contribuer à ce bâtiment. Tel est le récit deGlabert. Peu de temps après, c est-adire l'an mil douze , le roi Henri fit aussi chasser les juifs de Mayence (1).
Les Grecs comptent la chose ainsi : L an au monde six mil cinq cent dix-huit, indiction huitième, c'est l'an de J.-C. mil dix, Aziz, qui commandoit en Egypte , ayant rompu les traités avec les Romains , pour un très-petit sujet, renversa le temple magnifique du Samt-i^epulcre à Jérusalem , ruina les monastères , et en chassa les moines , qui s'enfuirent de toutes
parts.
LIVRE CINQUANTE-HUITIEME
Mais les histoires orientales nous apprennent que ce destructeur du Saint-Sepulcre fut le troisième des califes fatimites Haquenibiamrilla, et non pas son père Aziz : ce.qu il faut reprendre de plus haut. J'ai marque le commencement de la puissance des fatimitcs en Afrique , et les premiers princes de cette race, Mahomet le Méhédi et son fils Caim. 11 eut pour successeur son fils Almansor, et celui-ci son fils Moëzlidinilla, qui conquit ILgypte en trois cent cinquante-huit , de l'hegire neuf cent soixante-neuf de J.-C, et y fut reconnu calife , faisant cesser la prière, qui se faisoit au nom du calife Abbaside , résidant a Bagdad ; ce qui produisit un schisme entre les musulmans (2). Car une partie reconnoissoit toujours le calife Abbaside , et l'autre le calite fatimite ; et ce schisme dura environ deux cents ans. En trois cent soixante-deux , neuf cent soixante-onze, j\loëz fit bâtir une nouvelle ville, qui devint sa capitale, et qui fut nommée Alcaïra, c'est-à-dire la victorieuse, parce qu'elle fut fondée sous l'ascendant de la planète de Mars ; c'est le Grand-Caire. Moëz mourut en trois cent soixante-cinq, neuf cent soixantequinze, et eut pour successeur son fils Aziz-
billa. , , . . .
Celui-ci avoit épousé une chrétienne , dont il eut une fille, et en sa considération il ht patriarches ses deux frères Jérémie de Jérusalem, et Arsène d'Alexandrie, tous deux melquites. Arsène obtint du calife l'église de Notre-Dame , occupée jusque-là par les jacobites, et elle devint l'église patriarcale des
melquites. Aziz mourut en trois cent quatrevingt-six, neuf cent quatre-vingt-seize, et eut pour successeur son fils Haquembiamrilla , âgé de onze ans, qui en régna vingt-cinq (1).
H fut méchant, impie, extravagant, inconstant en ses résolutions , et cruel , jusqu'à faire brûler une grande partie du Caire , et massacrer grand nombre des habitants (2). 11 persécuta les chrétiens et les juifs, et ruina leurs églises et leurs synagogues , ce qui en iit apostasier plusieurs , pour se rondre musulmans ; mais ensuite il leur permit de retourner a leur religion, et de rebâtir leurs oratoires. Enlin il vouloit se faire adorer , et avoit une liste de ceux qui le reconnoissoient pour Dieu , où il en comptoit jusqu'à seize mille. H fut aide dans ce dessein par un imposteur persan, nomme Mahomet, fils d'Ismaël, et surnomme Darari qui vint en Egypte l'an quatre cent huit , nul dix-sept (3). 11 se mit au service de Haquem , gagna ses bonnes grâces, et s'attira ses bienfaits en publiant que ce prince etoit Dieu le créateur de l univers. Le peuple en fut tellement irrité , qu'il résolut la perte de Darari , et un Turc le tua dans le chariot même du calife • puis sa maison fut pillée : on ferma les portes du Caire , et dans le tumulte qui dura trois jours , il y eut quelques Darariens de tués , car cet imposteur avoit fait des sectateurs. „
11 eut même un successeur. Persan comme lui, nommé Hamza, fils d'Ahmed, et surnommé Alhadi , c'est-à-dire le directeur, lient grand nombre de disciples, et établit des docteurs dans l'Egypte et la Syrie. Car elle etoit comprise dans la domination des cailles latimites qui s'étendoit même bien avant dans r \rabie. Hamza prêchoit le libertinage, permettant aux siens d'épouser leurs sœurs, leurs filles et leurs mères, dispensant de tous les exercices de religion, du jeune, de la prière , du pèlerinage. Ses sectateurs étoient en grand nombre; le calife Haquem le protégeoit ouvertement, et suivoit lui-même ses maximes, négligeant ses fonctions de calife et de chef de la Religion, qui étoient de faire la prière et prêcher dans la mosquée le vendredi. 11 nejeunoil point le ramadan, ne célébroit point les deux fêtes des musulmans , et fit même cesser le pèlerinage de la Mecque pendant quelques années.
(1) Chr. Saxo.1012.Cedr.
(2) Sup. liv. LV, n. 23.
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XXX. Eglises d'Orient
Ce tyran persécuta cruellement Zacharie, patriarche Jacobite d'Alexandrie ; mais il faut reprendre la suite de ces patriarches : Gabrie qui mourut l'an neuf cent trente-huit, eut p<3ur successeur Côme, qui tint le siège douze ans , puis Macaire pendant vingt ans , puis Théophane élu Tan trois cent quarante-cinq
de l'hégire, neuf cent cinquante-six de J.-C. (1). Il se fit renégat; c'est pourquoi les évêques de sa communion s'élevèrent contre lui , et l'ayant mis dans une barque , le tuèrent et jetèrent son eorps dans la mer. 11 avoit tenu le siège quatre ans et demi , et on le compte pour le soixantième patriarche. Son successeur fut Menas, ordonné l'an trois cent cinquante, neuf cent soixante-un ; puis Ephrem , Syrien , fut ordonné l'an trois cent soixante-sept, neuf cent soixante-dix-sept ; et après trois ans et demi de pontificat, il fut empoisonné par un écrivain chrétien, à qui il ne vouloit pas souffrir d'entretenir une concubine. Ce patriarche donna tout son bien aux pauvres, et abolit l'usage simoniaque de prendre de l'argent pour les ordinations. Sa vertu le fit aimer du calife Moi'z, qui le faisoit souvent venir à son palais , et lui rendoit beaucoup d'honneur.
Du temps de ce patriarche, vivoit Sévère, fils d'Elmocfah, évt^iue d'Asmonin , un des plus célèbres docteurs entre les jacobites (2). Ils le regardoient comme un grand théologien ; il étoit très-savant dans la langue coptique ou égyptienne , et très-éloquent en arabe. Par cette raison, le patriarche Ephrem le choisit pour disputer contre un juif africain qui avoit demandé au calife fatimite Moëz la permission d'avoir en sa présence une conférence avec le^ chrétiens , où il se vanloit de les confondre ; mais Sévère le confondit luimême publiquement. Il fut aussi en grande liaison avec Yaza, fils de Réja , qui, ayant été converti par un miracle attribué à saint Mercure , embrassa la vie monastique dans le mo nastère de Saint-Macaire , écrivit plusieurs ouvrages, entre autres sa vie, et souffrit enfin le martyre.
Sévère d'Asmonin est principalement connu par ses ouvrages, qui se trouvent manuscrits dans les bibliothèques , particulièrement dans celle du roi. Un des principaux est l'histoire des patriarches d'Alexandrie, depuis saint Marc jusqu'à Dioscore, et depuis Dioscore jusqu'à son temps , mais dans cette seconde partie, il ne fait mention que des jacobites. Il dit que pour cet ouvrage il s'étoit servi des anciens livres grecs, coptes et arabes, qui étoient dans le monastère de Saint-Macaire. C'est dans cette histoire qu'il rapporte l'apparition d'un enfant dans l'eucharistie, que Vaza, fils de Réja, rapporte aussi dans sa vie, disant l'avoir apprise de Sévère (3).
Les autres ouvrages de Sévère sont partie de théologie , partie de morale. Une exposition abrégée de la foi selon les jacobites. Une réponse au traité du patriarche melquite Eutyquius contre les jacobites sur le mystère de l'incarnation. Un traité de l'unité de Dieucon-
(1) Elm. p. 247, 243.
(2) Elm.p.259. Abulfar.
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(3) Perpétuité, to. 3.
tre les juifs et les molazales ou épicuriens mahométans. Réfutation d'un ouvrage d'Ebn- Obeid, métropolitain nestorien de Damas, sur le symbole. Des réponses canoniques, et quelques autres traités de discipline. Ces ouvrages sont cités avec éloge par la plupart des auteurs qui ont écrit depuis, même par les melquites, quoique orthodoxes. Car ils se servent quelquefois des écrits de Sévère sur l'eucharistie et les autres matières qui ne sont point controversées avec les jacobites , et peuvent être utiles à tous les chrétiens. Mais alors ils citent ces écrits sans nommer l'auteur.
Après Ephrem, Philothée fut mis sur le siège d'Alexandrie, Tan trois cent soixanteonze, neuf cent quatre-vingt-un, et le tint vingtquatre ans. 11 aimoit l'argent et la bonne chère , et étoit toujours dans le bain. Il rétablit la simonie dans les ordinations, et mourut de frayeur d'une vision qu'il eut en célébrant la messe dans l'église de Saint-Marc. De son temps , Arsène fut patriarche des melquites, comme j'ai dit, et c'est le seul que je trouve depuis Eutyquius.
Le successeur de Philothée fut Zacharie, ordonné patriarche des jacobites, l'an trois cent quatre-vingt-treize, mil trois , qui étoit la septième année du calife Haquem , et il tint le siège vingt-huit ans (1). Ce tyran le fit exposera des lions affamés, qui toutefois ne lui firent aucun mal , mais il se tint caché pendant neuf ans. Les églises demeurèrent longtemps fermées , sans que personne osât célébrer la messe, que dans l'église de Saint-Maurice , et le calife obligea les chrétiens à porter une croix pendue au cou , et les juifs la tête d'un veau. Enfin ce tyran fut tué par l'ordre de sa sœur , qu'il vouloit faire mourir, l'an quatre cent onze de l'hégire, mil vingt de Jésus-Christ.
XXXÏ. Concile de Léon.
En Espagne , le roi Alphonse V vint à Léon, capitale de son royaume , avec la reine Elvire , son épouse, et y assembla tous les évêques, les abbés et les seigneurs, le jour de Saint-Jacques, vingt-cinquième de juillet, ère mil cinquante , qui est l'an mil douze, et de ce concile il nous reste sept canons (2). Le premier porte qu'à l'avenir dans tous les conciles on commencera par juger les causes de l'Eglise. C'est que ces conciles étoient aussi des assemblées politiques , où on trailoit des affaires temporelles. Après la cause de l'Eglise, ajoute le concile, on traitera celle du roi , puis celle des peuples. Les abbés et les moines demeureront sous la juridiction de leurs évêques , et les uns ne recevront point ceux des autres (3). Le reste de ces canons regarde la conservation du temporel des églises, et l'on y voit qu'on les pilloit en Espagne
(1) Elm. p. 263.Chr.Or. tom. 9, Conc. p. 817.
(2) Pelag. Ovet. p. 64 ; (3) C. 6, 3.
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comme ailleurs. Le roi Alphonse repeupla la ville de Léon , qu'Alniansor et son ûls Abdelraélic avoient détruite. 11 rétablit les lois gothiques, et y en ajouta d'autres. Après avoir régné vingt-neul* ans , il fut tué d'un coup de flèche prés Yiseu en Portugal, et enterré à Léon l'an mil vingt-huit. Son fds Yérémond III lui succéda.
XXXn. Saint Elfége de Cantorbéry.
En Angleterre, saint Elfége, quatrième archevêque de Cantorbéry depuis saint Dunstan , s'efforçoit de rétablir la discipline de l'Eglise , déchue après la mort de ce grand homme. Elfége étoitné vers l'an neuf cent cinquante-cinq, de très-noble race; mais dés sa jeunesse il quitta le monde , pour embrasser la vie monastique ; et après avoir passé quelques années sous l'obéissance, il fonda le monastère de lîath , et en fut abbé. Après la mort de saint Ethelvod, arrivée en neuf cent quatrevingt-quatre, il fut ordonné évèque de Winchester par saint Dunstan, de la manière que j'ai rapportée, et se rendit recommandable par toutes sortes de vertus (1). L'hiver, par le plus grand froid, il se levoit la nuit nupieds, en chemise, et sortoit dehors pour prier ; quelquefois il se mettoit dans la rivière jusqu'à la ceinture, pendant sa prière. Il ne mangeoit jamais de chair, S'il n'ètoit malade. Il avoit un si grand soin des pauvres, qu'il ne souffroit point qu'aucun de son diocèse mendiât publiquement , ni qu'aucun pauvre étranger en sortît les mains vides ; et quand les autres fonds lui manquoient , il leur faisoit distribuer le trésor de l'église.
Saint Dunstan , se voyant près de sa fin , pria Dieu instamment de lui donner Elfége pour successeur, et il l'obtint, car, après saint Dunstan , Ethelgar fut archevêque de Cantorbéry pendant un an; puis en neuf cent quatrevingt-neuf Siric, auparavant évéque de Villon, et en neuf cent quatre-vingt-seize, Alfric qui lui avoit succédé en ce siège, lui succéda aussi en celui de Cantorbéry. 11 le tint dix ans , et est loué non- seulement pour sa vertu , mais pour sa doctrine. 11 composa une grammaire et un dictionnaire , et traduisit en saxon, c'est-à-dire en anglois, les premiers livres de l'Ecriture et quelques autres ouvrages. Il en composa aussi plusieurs en celte langue , entre antres une histoire de son église, et cent quatre-vingts sermons. Nous avons entre les conciles , une lettre d'Alfric à un évéque nommé Vulfin, avec un modèle d'instruction pour son clergé , comme pour des gens peu instruits , même des premiers devoirs de leur profession (-2). Il insiste principalement sur
(1^ Vita Saec. C. Bcned. (2) WilhHm. de Gest.
pafç. 115. Boil. 10 Apr. to. Pontif. p. 203. Mabill. Sa;c.
10, pag. 030. Sup. 1. LVU, G, Ben. p. 01; tuiu. y,Conc.
l'obligation de la continence. Alfric mourut l'an mil six, après avoir tenu dix ans le siège de Cantorbéry, et est compté entre les saints. Ce fut donc après sa mort qu'Elfège, ayant gouverné vingt deuxansl'églisede Winchester, fut transféré à Cantorbéry, à l'âge de cinquante-deux ans. Il alla à Rome recevoir du pape le pallium ; et y apprit par révélation la mort de Quénulfe, son successeur dans h* siège de Winchester, qui avoit acheté cette dignité. A son retour, le roi Ethelred , par son conseil et par celui d'Oulstan, archevêque d'York, convoqua un concile en un lieu nommé Enham (1), où tous les évêques et les seigneurs anglois furent appeh^, et on y fit trente-deux canons , pour la rèformation des mœurs et de la discipline, particulièrement des moines et des religieuses. Les prêtres méprisoient tellement les canons, que quelquesuns avoient deux femmes ou plus , et cet abus avoit passé en coutume; le concile leur ordonne de les quitter, promettant que ceux qui garderont lidèlement la continence , seront traités comme les nobles. On ordonne d'abolir les superstitions païennes, et de chasser du pays les devins , les enchanteurs et les sorciers. Défense de vendre un chrétien pour l'envoyer hors du pays , principalement chez les infidèles. Défense de se niarier dans le sixième degré de parenté, ou du vivant de la première fenune. On recommande de payer toutes les redevances dues à l'Eglise , j^rticulièrement le denier de saint Pierre, d'observer les fêtes et le jeûne du vendredi , se confesser souvent , et communier au moins trois fois l'année. Les amendes des crimes connuis contre Dieu, quoique décernées par le juge séculier, sont appliquées à l'Eglise (2).
XXXIII. Martyre de saint Elfcge
Cependant les pirater danois attaquoient l'Angleterre, qui n'ètoit pas en état de leur résister. Elfége s'elîorcoit de les arrêter par ses exhortations, et même de les convertir; il rachetoit les captifs, et nourrissoit le peuple réduit à la famine, qui le chargeoit de bénédictions, tandis que les intidèles s'en moquoient. Enfin l'an mil onze, les Danois assiégèrent Cantorbéry et la prirent de force; tout passa par le fer et le feu, sans èpiirgner les femmes ni les enfants (3). Saint Elfége, s'échappant des mains de ses moines qui le retenoient dans l'église, accourut au milieu des corps morts , et se présentant aux ennemis , s'écria : Epargnez ces innocents , il n'y a point de gloire à les massacrer. Tournez plutôt votre colère contre moi , qui vous ai souvent reproché vos crimes, qui ai nourri , revêtu et racheté ceux que vous teniez captifs. Ils le
(1) To. 9, Conc. p. 789. (3> Vita n. 6. Roger.
(2) G. a, i, 6, 8, 9, 10, Hoved. p. 431. 11, 15, 10, 17, SfiO, ai.
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prirent aussitôt , lui serrèrent la gorge , pour l'empêcher d'en dire davantage, lui lièrent les mains , lui déchirèrent le visage de leurs ongles , lui donnèrent dans les côtés des coups de poing et de pied. Ils brûlèrent l'église, et passèrent le peuple et le clergé au fil de l'èpée, ne réservant que le dixième; en sorte qu'il ne resta que quatre moines et quatn^-vingts hommes séculiers. Ils laissèrent aller El mer, abbé de Saint-Augustin, mais ils prirent Godwin, évêque de Uochester , etLeofrune, abbesse de Sainte-Mîldrithe.
Ils tinrent saint Elfége sept mois dans une étroite prison ; mais la maladie se mit dans leurs troupes , et en peu de temps il en mourut deux mille, avec de grandes douleurs d'entrailles. Excités par les chrétiens qui regardoient ce mal comme une punition divine , ils vinrent demander pardon à rarchev(\iue , et le tirèrent de prison. Il leur dit : Quoique vous ne méritiez point de grâce, nous devons imiter l'exemple du sauveur, qui lava les pieds, même au disciple qui l'alloil trahir, releva ceux qui venoient le prendre après les avoir terrassés, et pria pour ceux qui l'avoient crucifié. Ayant ainsi parlé, il bénit du pain, dont il leur donna à manger à tous , et ils furent délivrés de cette calamité. Alors ils lui envoyèrent quatre de leurs chefs , qui le remercièrent de la grâce qu'il leur avoit faite ; mais ils ajoutèrent que s'il vouloit jouir de la vie et de la liberté, il leur payât trois mille marcs d'or. Comme il le refusa , ils le lièrent de nouveau , et lui donnèrent la question avec des tourments inouïs , le propre jour de Pâques, treizième d'avril mil douze, puis le remirent en prison.
Le samedi suivant, ils l'en tirèrent, et l'ayant mis sur un cheval, le menèrent avec une troupe de gens armés pour le juger. Ils lui dirent : Paiivnous l'or que nous demandons , si tu ne veux être aujourd'hui donné au monde en spectacle. Il répondit (1) : Je vous propose l'or de la sagesse , qui est de quitter votre superstition, et vous convertir au vrai Dieu. Si vous vous obstinez à mépriser mon conseil, vous périrez plus malheureusement que Sodome, et ne prendrez pas racine en ce pays. Alors ils se jetèrent sur lui , l'abattirent à terre , le frappant du dos de leurs haches , le chargeant de pierres , d'os et de têtes de boeufs. Il se mit à genoux, et pria pour eux; puis étant tombe il se releva, et recommanda son église au bon pasteur. Enfin, un Danois qu'il avoit confirmé la veille, par une compassion barbare, pour l'empêcher de languir davantage , lui donna sur la tête un coup de hache dont il mourut. C'étoit le samedi de la semaine de Pâques , dix-neuvième d'avril l'an mil douze. Il avoit été six ans archevêque de Cantorbéry, et en avoit vécu cinquante-huit. Les chefs des Danois vouloient faire jeter son corps
(1) ViU n. 13.
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dans la rivière ; mais ceux qu'il avoit convertis et qui étoient en grand nombre, vinrent à main armée le revendiquer, et il fit plusieurs miracles. Les habitants de Londres l'ayant appris , le rachetèrent pour une grosse somme d'argent , et l'enterrèrent chez eux ; mais dix ans après il fut transféré à Cantorbéry. L'église l'honore comme martyr le jour de sa mort (1).
XXXIV. Géron, archevêque de Magdebourg
La même année mil douze, l'église cathédrale de Bamberg étant achevée , le roi Henri la fit dédier soleimellement le jour de sa naissance, sixième de mai (!2). Il s'y trouva plus de trente-six évêques avec Jean, patriarche d'Aquilèe, qui fit la cérémonie. Les deux abbesses Sophie et Adélaïde, sœur de l'empereur Othon m , y assistèrent; et en cette joie publique le roi accorda le pardon à plusieurs coupables, et le promit à plusieurs autres. Il célébra la Pentecôte de la même année à IVlersbourg , où Tagmon , archevêque de Magdebourg , de voit chanter la messe le jour de la fête; mais il tomba malade, et Ditmart, évéque de Mersbourg , eut ordre de faire cette fonction. Tagmon mourut le huitième de juin, après huit ans et quatre mois de pontificat ; et le roi en ayant été averti , envoya Henri , évêque de Yirtrbourg, pour apprendre l'intention du chapitre et des vassaux, touchant le choix du successeur, sans qu'ils fissent d'élection en forme. Ils témoignèrent tout d'une voix souhaiter pour archevêque le prévôt Yaltherd , que le roi manda , le fit entrer seul dans sa chambre, et l'entretint long-temps. En sortant Yaltherd montra à ceux qui l'avoient accompagné , l'anneau qu'il portoit à la main , disant : Yoilà le gage de la grâce que le roi m'a faite. Ensuite ils vinrent tous devant le roi, qui s'étendit sur les louanges de Yaltherd; ils rélurent en forme, et aussitôt le roi lui donna le bûton pastoral. Après lui avoir prêté serment il fut mené à l'église, elles assistants chantèrent les louanges de Dieu.
C'est Ditmar qui rapporte ces circonstances, auxquelles il fut présent, et on y voit tout ce qui s'observoit en Allemagne sous le saint roi Henri pour remplir les évêchés. Sitôt qu'un évêque éloit mort, on en donnoit avis au roi , on attendoit son agrément pour procéder à l'élection, il la confirmoit en donnant à l'élu l'anneau et le bâton pastoral , et il recevoit son serment avant qu'il prît possession. Nous verrons sous les règnes suivants l'importance de
ces faits.
Le samedi suivant , Arnoul , évêque d'Haïberstad , intronisa Yaltherd par ordre du roi , et le dimanche vingt-deuxième de juin il fut sacré par ses cinq suffragants. Mais il ne rem-
(1) Martyr. R. 19 Apr.
(2) Dilm. lib. 6 , p. 74 Cbr. Saio. au. 1012.
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plit le siège de Magdebourg que sept semaines, et mourut le douzième d'août la même année mil douze. Il étoit sévère en apparence, mais doux en effet , juste et ferme dans ses résolutions, et courageux à défondre les droits de l'Eglise. Quand on le vit prêt à rendre Tâme , on le tira de son lit , on le mit sur un cilice avec de la cendre dans les mains , une croix sur sa poitrine et des cierges allumés. Il avoit amassé quantité de livres qui furent pillés à sa mort avec le reste des meubles. Thierry , neveu del'évéque Ditmar, avoit été élu archevêque de Magdebourg ; mais le roi Gt élire Géron, son chapelain, et prit Thierry à sa place. Géron fut ordonné le jour de Saint- Maurice, vingt-deuxième de septembre mil douze (1).
Après la Saint-Martin , le roi Henri vint à Coblentz , et y tint un grand concile pour la condamnation de Thierry , évéque de Metz, et des autres rebelles de Lorraine. Thierry étoit frère de la reine Cunégonde , et dès l'an mil dix il s'étoit révolté contre le roi, son beaufrère, parce qu'il avoit donné à l'église de Bamberg les terres du douaire de sa sœur. Le roi avoit fait des plaintes contre lui au concile de la dédicace de Bamberg ; et en celui de Coblentz , il fut suspendu de la célébration de la messe, jusqu'à ce qu'il se fut justiûé (2).
XXXV. Mort de SergiusIV. Benoît VUI, pape
Le roi Henri célébra à Polden , en Saxe , la fêle de Noël mil douze (3). Là, vint le nouveau pape Benoît YIIl avec tout l appareil de sa dignité , et raconta devant tout le monde , d'une façon lamentable, comment il avoit été chassé. Le pape Sergius IV étoit mort la même année mil douze , le treizième de juillet , après avoir tenu le saint-siège deux ans et neuf mois. Il fut enterré à Saint-Jean-de-Latran, et, après sa mort , les Romains se partagèrent : les uns élurent un nommé Grégoire, les autres Jean, évêque de Porto, fils de Grégoire , comte de Tusculum (i). Celui-ci remporta, et étant reconnu pape il prit le nom de Benoît YI II, et tint le saint-siège près de douze ans. Toutefois, la faction de Grégoire s'étant relevée, Benoît fut obligé de sortir de Rome , et d'aller implorer le secours du roi Henri.
XXXVl. Mort de saini Libentius. Uavam, arcbevêqae
de Brème.
Au commencement de l'année suivante mil treize , mourut saint Libentius ou Liévize , archevêque de Brème et de Hambourg, après une longue maladie. La nuit de devant sa mort.
(1) Ditm. p. 77, 78, 79. (3) Chr.Saxo.l013.Dilra.
(2) Chr. Saio. 1012. Id. p. 84.
1010. Ditm. Ub. VI, p. 54, (4) Papebr. Conat. Cbr.
p. 80> Cass. I. II, c. 29.
il dit à ceux qui étoient auprès de lui : Mes enfants , apprenez par mon exemple à ne vous jamais défier de la bonté divine. J'ai suivi le pape Benoît exilé en ces quartiers, quoi que l'on fit pour m'en détourner (I). Je l ai servi tant qu'il a vécu, et après sa mort j'ai rendu toutes sortes de services à mon seigneur Adaldague. Il me donna le soin de ses pauvres , puis il me fit son camérier : je lui ai succédé tout indigne que je suis , par votre choix et par la grâce du roi. Remettons-nous de bon cœur toutes les fautes que nous avons faites les uns contre les autres. Je vous conseille d'élire, pour gouverner notre église, Othon , votre confrère , et de prier Dieu que le roi l'ait agréable. Ils promirent tous de suivre ce conseil.
Le saint prélat mourut le lendemain dimanche, quatrième de janvier, après vingt-cinq ans de pontificat. Le roi Henri en ayant appris la nouvelle , le regretta et témoigna une grande confiance en ses prières ; mais quand Othon vint se présenter à lui avec les députés de l'église vacante, il refusa de confirmer son élection , donna l'archevêché de Hambourg à Unvan , son chapelain , et y fit consentir les députés , quoiqu'avec répugnance. Puis , prenant Othon par la main , il promit de lui faire quelque autre grâce. Il donna donc à Unvan le bâton pastoral, et le fit sacrer en sa présence par Géron , archevêque de Magdebourg , assisté de deux évêques. Unvan reçut ensuite le pallium du pape Benoît VIII , et tint le siège de Brème et Hambourg pendant seize ans. 11 étoit d'une grande noblesse, riche et libéral , particulièrement envers son clergé , et se faisoit aimer de tout le monde (2).
XXXVU. Eglise de Saxe amigée.
Pendant les dernières années de l'archevêque Libentius, la basse Saxe souffrit beaucoup de la part des Sclaves. Car , après la mort de l'empereur Othon III , ces peuples prenant avantage de la division qui fut entre les ^xons, pour la succession du royaume , secouèrent le joug , et prirent les armes pour recouvrer leur liberté. Ils y furent encore poussés par la dureté des gouverneurs chrétiens. Car Bennon , duc de Saxe, homme distingué par sa vertu et protecteur des églises , étant mort , son fils Bernard mit le pays en trouble par sa révolte contre le roi Henri , et attaqua toutes les églises, particulièrement celles qui n'avoient pas voulu suivre son parti (3), D'ailleurs , oubliant la prudence avec laquelle son père et son aïeul avoient ménagé les Sclaves, il les opprima par avarice , et les traita si cruellement , qu'il les mit au désespoir : tandis que lo
(1) Sup. liv. LVii, n. 16. (2) Chr.Sax.1013.Adam.
IVlabill.Ssc.6,p. 129. Ditm. lib. ii,c. 33. Ub. 6, p. 80. Sup. liv. LVI, (3) Ibid. c. 30. lîclraod.
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marquis Théodoric ne les traitoit pas mieux dans la Saxe orientale.
Ces peuples donc , encore barbares et foibles dans la foi, renoncèrent en même temps au christianisme et à l'obéissancxî des Saxons. Ils ravagèrent , premièrement, par le fer et par le feu, le pays qui est au nord de l'Elbe. Ils brûlèrent toutes les églises , et les ruinèrent jusqu'aux fondements : ils firent mourir , par divers supplices, les prêtres et les autres ministres des autels ; enfin , ils ne laissèrent au-delà de l'Elbe aucune trace de christianisme. A Hambourg, ils emmenèrent plusieurs captifs , tant du clergé que des habitants, et en tuèrent encore plus en haine de la religion. A Aldinbourg, qui étoit la ville la plus peuplée de chrétiens , après avoir tué le reste comme des bêtes , ils gardèrent soixante prêlres pour s'en jouer cruellement; et , après leur avoir coupé en croix la peau de la tête , ils leur ouvrirent l'os, en sorte que la cervelle paroissoit ; puis, ils les promenèrent par toutes les villes des Sclaves, les mains liées derrière le dos, les frappant et les tourmentant jusqu'à la mort. On eût fait un livre entier des martyrs qui souffrirent en cette occasion. C'est ainsi que tous les Sclaves d'entre l'Elbe et l'Eider renoncèrent au christianisme, après l'avoir conservé plus de soixante-dix ans, c'est-à-dire durant tout le temps des Othons.
XXXVIII. Saint Henri, couronné empereur
Cependant le roi Henri passa en Italie , et célébra à Pavie la fête de Noël de l'an mil treize. Le pape Benoit VIII étoit déjà de retour à Rome , et le roi y étant aussi arrivé y fut couronné empereur le vingt-deuxième de février mil quatorze , jour de la chaire de saint Pierre, ce qui se passa ainsi (1). Henri éloit accompagné de la reine Cunégonde , son épouse , et entouré de douze sénateurs , dont six avoient la barbe rase à la romaine , six de longues moustaches à la françoise , et des bâtons à la main. Il arriva ainsi à l'église de Saint-Pierre, où le pape l'attendoit , et avant I qu'il y entrât il lui demanda s'il vouloit être le protecteur et le défenseur de l'Eglise, et fidèle en tout à lui et à ses successeurs. Le roi le promit , et alors le pape le sacra et le couronna empereur avec la reine son épouse, et fit suspendre devant l'autel de Saint-Pierre la couronne que Henri portoit auparavant. Le inême jour le pape donna un grand souper à l'empereur et à Timpératrice dans le palais de Latran. C'est ainsi que le raconte l'évêque Ditmar.
Le moine Glabert ajoute que le pape avoit fait faire une pomme d'or ornée de deux cercles de pierreries croisés, avec une croix d'or plantée dessus (2). La pomme représentoit le
(1) Chr. Saxo. Ditm. lib. 2, p. 204* 7» init. Muratori Anecd. lo. (2) Lib. i, Hist» c. ult.
monde , la croix figuroit la religion dont l'empereur doit être le protecteur , et les pierreries les vertus dont il doit être orné. La pomme, pour figurer le monde , n'étoit pas une invention nouvelle : on en voit à la main des empereurs dans les médailles antiques. Le pape donna cette pomme en présence de tout le peuple à l'empereur Henri , qui la reçut avec plaisir , et dit au pape : Vous voulez , saint-père, m'apprendre par là comment je dois gouverner. Puis , en regardant la pomme , il ajouta : Ce présent ne peut mieux convenir à personne , qu'à ceux qui ont foulé aux pieds les pompes du monde pour suivre plus librement la croix ; et il l'envoya au monastère de Clugny , estimé alors le plus régulier de tous, et auquel il avoit déjà fait de riches présents. Glabert dit au même endroit : 11 paroît très-raisonnable et très-bien établi , afin de maintenir la paix , qu'aucun prince ne prenne le titre d'empereur, sinon celui que le pape aura choisi pour son mérite, et à qui il aura donné la marque de cette dignité. C'est un témoignage de l'opinion du temps ; car cette histoire est adressée à saint Odilon , mort en mil quarante-neuf.
Pendant que l'empereur Henri étoit à Rome, ildemandaaux prêtres pourquoi, après l'Evangile , ils ne chantoient pas le symbole, comme on faisoit dans les autres églises (l). Ils répondirent que l'église romaine , n'ayant jamais été infectée d'aucune hérésie , n'a voit pas besoin de déclarer sa foi par le symbole. Toutefois , l'empereur persuada au pape Benoît de le faire chanter à la messe solennelle. C'est ce que témoigne Bernon , abbé de Richenou, qui étoit présent.
XXXIX. Concile de Ravenne
L'empereur avoit déjà donné l'archevêché de Ravenne à son frère Arnoul ; mais comme la possession lui en éloit disputée , il le fit alors introniser de nouveau , et consacrer sur le lieu par le pape. Il vouloit aussi faire dégrader Adalbert, usurpateur de ce siège ; mais, à la prière des gens de bien , il lui donna l'évêché d'Aricie (2). Le pape déposa quatre évêques ordonnés par l'archevêque Léon , depuis qu'il avoit perdu la parole.
Le nouvel archevêque Arnoul tint un concile la même année mil quatorze , le dernier jour d'avril, dans l'église de la Résurrection, à Ravenne , où assistèrent Sigefroy , évéque de Plaisance et plusieurs autres , des provinces d'Emilie, de Flaminie et de Pentapole (3). On rapporta à ce concile que pendant la vacance du siège de Ravenne, qui avoit duré onze ans depuis la mort de Frédéric , arrivée en mil trois, il s'étoit commis plusieurs désordres dans la province , entre autres des ordinations illicites, et des dédicaces irrégulières d'églises.
(1) Bern. Aug. de Missa, (2) Diim.p.85.Sup. n. 3. c. 3. (3) To. 9, Conc. p. 833^
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C'est pDiirqiioi , à la première session du concile, il fut dit que tous ceux qui avoieiit auisi élé ordonnés demeureroient suspens , jusqu à une discussion plus exacte. Le lendemain , le concile ordonna que toutes les églises et les oratoires, consacrés par Adalbert, seroient interdits , et la bénédiction déclarée nulle. Le troisième jour, défenses furent faites, sous peine d'anathéme , à tous les évéques de la province, de vendre le saint-chréme , les recommandations des âmes, les sépultures des morts, et tout ce qui avoit été défendu par les archevêques Gerbert et Frédéric ; défense aux archiprélres de donner au peuple la bénédiction ou la confirmation par le saint-chréme, fonctions réservées aux seuls évoques.
XL. Religion de saint Henri
Tandis que Vempereur Henri étoiten Italie, il fonda un évéché à Robio, par le conseil des évéques de la province, qui le jugèrent nécessaire (1). C'est le lieu où mourut saint Colomban, et où reposent ses reliques. L'empereur ayant célébré à Pavie la fête de Pâques, qui, cette année mil quatorze, étoit le vingt-cinquième d'avril, repassa les Alpes, et visita avec peu de suite divers lieux de piété. Cependant Ardouin, qui se prétendoit toujours roi de Lombardie, ravi du départ d'Henri, s'empara de Yerceil, dont l'évéque Léon eut de la peine à se sauver. Mais Ardouin fut enfin obligé de se soumettre; et abandonnant le monde, il se retira dans le monastère de Frutare, où il mourut lan mil dix-huit, le second jour de mars ; quelques-uns le comptent entre les saints.
L'empereur Henri , retournant en Allemagne, vint à Clugny voir 1 abbé saint Odilon, pour lequel il avoit une telle affection (2), qu'il le visitoit souvent, et le menoit quelquefois à sa cour. A cette visite, il donna au monastère sa couronne, son sceptre, sa pomme, son habit impérial, et un crucifix, le tout d'or, du poids de cent livres. Après avoir obtenu d'être associé à cette sainte communauté, il se recommanda à leurs prières, et leur donna des terres considérables en Alsace. Saint Meinverc, évêque de Paderborn, qui accompagnoit l'empereur, profita de cette occasion pour demander à saint Odilon des moines, afin de fonder un monastère près de sa ville. Il emporta aussi le poids du pain, la mesure du vin, le livre de la règle, celui des hymnes, et un antiphonier; et quand il fut de retour, il fonda près de Paderborn une chapelle en T honneur de saint Benoit, qui devint depuis un monastère fameux.
L'empereur célébra à Bamberg la Pente-
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côte, puis il vint au monastère de Coibie en Saxe, où la vi(^ relâchée des moines lui déplut tellement, qu'il entreprit de les réformer, et en fit emprisonner seize des plus rebelles. Comme ce monastère étoit du diocèse de Paderborn, saint Meinverc en ayant été chassé honteusement , l'empereur, sur sa remontrance, lit déposer l'abbé, et mit en sa place Drutmar, moine de Loresheim, Tan mil quinze, ce qui ailligea tellement les moines, qu'ils se retirèrent tous excepté neuf. Plusieurs toutefois revinrent ensuite, et se soumirent à la
rè""le (1).
Le zèle de rempereur Henri pour la vie monastique le i)orla jusqu'à vouloir en faire profession lui-même (2). Il aimoit particulièrement Richard , abbé de Saint-Vanes de Verdun et lui avoit souvent fait de riches présents en or, en argent, et en ornements. Un jour il vint voir les nouveaux bâtiments des lieux réguliers, que l'abbé avoit rétablis; et en entrant dans le cloître , soutenu d'un coté par l'évcVpie Heimon, et de l'autre par l'abbé Richard, il dit ces paroles du psaume (3) : C'est ici moii repos pour toujours, c'est l habitation que j'ai choisie. L'évéque remarqua cette parole de l'empereur , et dit à l'abbé en particulier : Si vous retenez ce prince, et lefiiites moinecomme il le désire, vous perdrez tout l'empire. L'abbé y fit une sérieuse réflexion, et trouva un expédient pour contenter l'empereur sans nuire à l'étal.
Il le fit venir au milieu de la communauté, et l'interrogea sur son dessein. L'empiTcur répondit avec larmes qu'il avoit résolu de quitter Ihabit séculier, et servir Dieu en ce lieu même avec les moines. Voulez -vous, dit l'abbé, suivant la règle et suivant l'exemple d(^ Jésus-Christ, être obéissant jusqu'à la mort? Il dit qu'oui, et de tout son cœur. El moi, dit l'abbé, je vous reçois pour moine, et dès ce jour je me charge du soin de votre âme. C'est pourquoi je veux que vous fassiez, avec la crainte de Dieu, tout ce que je vous ordonnerai. Henri le promit, et l'abbé Richard c(mtinua : Je veux donc, et je vous ordonne, que vous retourniez gouverner l'empire que Dieu vous a confié ; et que, par votre IVrmelé à rendre justice, vous pnKuriez, selon votre pouvoir, le salut de tout l'état. L'empereur obéit , bien qu'à regret, et reprit le gouvernement de l'empire ; mais il visiloit souvent l'abbé Richard, qui régloit par son conseil les affaires les plus importantes de l'état.
XLI. Saint INIeinvcrc, évêque de Paderborn
Saint Meinverc de Paderborn fut tiré du clergé d'Ilalberstat , pour venir à la cour de l'empereur Othon III, dont il étoit parent , et
(1) Ditm. p. 85. Mabill. 26. Bol. 5 jun. to. 19, p. ^ct. Ben. S«c. 6, p. 350. 521. Ghr. Ademari, p. 171.
(2) Yita S. Meinverc. n,
qui le fit son chapelain (1). L'évéque de Paderborn étant mort en mil neuf, le roi Henri lit appeler Meinverc, et en souriant il lui donna un gant, et lui dit : Prenez. Que prendrai-je? répondit Meinverc. L'évêché de Paderborn, reprit le roi. Le chapelain répondit : Que me doit cet évéché? j'ai assez de bien pour en fonder un meilleur. C'est ce que je considère, dit le roi, et je désire que vous subveniez à la pauvreté de celte église. Il répondit gaiement : Je l'accepte à celte condition ; et fut sacré par Villigise, archevêque de Mayence, son métropolitain, assisté des évéques qui se trouvèrent présents. Sitôt qu'il eut pris possession , il commença à rebâtir magnifiquement dés les fondements sa cathédrale, que les Barbares avoienl ruinée; et pour réparer la pauvreté de son église, il obtint du roi Henri plusieurs bienfaits, tant en terres qu'autrement. Il fit aussi donner à son église, par plusieurs seigneurs, par des ecclésiastiques, et par divers particuliers, un si grand nombre de fonds de terres, qu'il y a de quoi s'étonner de la dévotion du peuple, et de l'industrie de rév(Vîue. Elle n'éloit pas moindre pour conserver que pour acquérir; il avoit soin que les serfs qui cul ti voient ces terres ne manquassent de rien, chàlioit les paresseux, et récompensoit œu\ qu'il Irouvoil laborieux et fidèles. Il visitoit son diocèse avec tant de soin, (|ue quelquefois il alloit .seul par les villages, déguisé en marchand, pour connoître mieux 1 elal des peuples. H eut grand soin des éludes et de l'instruction de la jeunesse : en sorte que sous Imade, son neveu et son successeur, l'école de Paderborn fut très-florissante (2). On y apprenoit les sept arts libéraux, on y éludioit les poètes et les historiens, on s'appliquoit à bien écrire et à peindre. De cette école sortirent Annon, archevêque de Cologne, Frédéric de Mayence, Altman de Passau, et plusieurs autres. Saint Meinverc gouverna vingtsept ans l'église de Paderborn, et mourut r«in mil trente-six, le samedi de la Pentecùte, cinquième de juin.
XLII. Le pape repousse les Sarrasins
L'année mil seize , les Sarrasins , venant par mer en Italie, prirent Lune en Toscane, chassèrent l'évéque, et se rendirent maîtres (lu [)ays (3). Le pape Benoît l'ayant appris , assembla tous les évéques et les défenseurs des églises , et leur ordonna de venir avec lui attaquer les ennemis, espérant, avec l'aide de Dieu , les mettre à mort. En même temps , il envoya secrètement une grande multitude de barques pour leur couper le chemin à leur retour. Le roi des Sarrasins s'en étant aperçu,
{\) Chr. Saxo.Vilac.lO, n. 70. Ditm. p. 88.
(i> Mirac. B. Rich. c. 8.
S»c. 6, Bened. p. 533.
(3) Ps. CXXXI, 14.
(1) ViU. c. I, n. i, c. 3, («) C.6,7,8, 10,n.72,elc. ^' lî. n. 78.
(3) Ditm. lib. 7, p. 06.
se sauva avec peu de suite ; ses troupes s'assemblèrent, et d'abord eurent grand avantage sur les chrétiens trois jours durant. Enfin ils prirent la fuite, et furent tous tués, jusqu'au dernier , en sorte que les chrétiens ne pouvoient compter le nombre des morts, ni la quantité du butin. I^ur reine fut prise , et, pour punir son audace, eut la tête coupée. Le pape prit pour lui l'ornement d'or et de pierreries qu'elle porloit sur sa tête , et envoya à l'empereur sa part du butin , estimé mille livres. Après le partage du butin , les chrétiens , victorieux , s'en retournèrent chacun chez eux rendre grâces à Dieu. Le roi des Sarrasins , irrité de la mort de sa femme et de la perle de ses troupes , envoya au pape un sac plein de châtaignes , et lui fit dire par le porteur que, l'été suivant, il lui amèneroit autant de soldats. Le pape lui envoya un petit sac plein de millet, en disant que s'il n'éloit pas content du tort qu'il avoit fait au patrimoine de Saint-Pierre , il vînt une seconde fois, et qu'il trouveroil autant ou plus de gens armés.
Vers le même temps , il y eut à Rome un tremblement de terre qui commença le vendredi-saint, après l'adoration de la croix (1). Un juif de la synagogue grecque donna avis au pape qu'à la même heure les juifs Iraitoient avec dérision l'image du crucifix. 1^ pape s'en étant informé exactement, et ayant trouvé qu'il étoit ainsi , condamna les coupables à perdre la vie ; et après qu'ils eurent été décapités , la fureur des vents cessa.
XLin. Normands en Italie.
Cependant il vint à Rome un seigneur normand, nommé Raoul, qui, s'étant attiré l'indignation du duc Richard , étoit sorti du pays avec tout ce qu'il avoit pu emporter (2). H expliqua son aventure au pape Benoît, qui , le jugeant brave guerrier, lui exposa les entreprises des Grecs sur l'empire d'Occident; car l'empereur Basile avoit ordonné au catapan, c'est-à-dire au gouverneur de ce qui lui restoil en Italie, d'exiger le tribut qu'il prétendoit lui être dû; et, en exécution de cet ordre, le catapan avoit subjugué une partie de la province de Bénévent. Le pape se plaignit donc à Raoul qu'il ne trouvoil personne dans le pays capable de repousser les Grecs. Il s'y offrit ; le pape l'envoya à Bénévent , et il conduisit si bien les Italiens, qu'il leur fit remporter des avantages considérables.
Les Normands étoienl déjà connus en Italie; car , seize ans auparavant , c'est-à-dire vers l'an mil , quarante Normands , revenant du pèlerinage de Jérusalem, arrivèrent à Salerne, qu'ils trouvèrent assiégée par les Sarrasins (3), Les Italiens admirèrent la grande taille de ces
(1) ChroD. Ademar. p.
(2) Glob. III, c. 1.
(3) Cbr.Ca9S.lib.il,c.37'
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étrangers , leur bonne mine et leur adresse à manier les armes. Gaimar, prince de Salerne, leur donna des armes et des chevaux , et ils ûrent une sortie sur les infidèles, si imprévue et si vigoureuse , qu'ils les forcèrent à se retirer Le prince de Salerne les combla de louanges , leur offrit de grands présents , et les pressa instamment de demeurer avec lui ; mais ils répondirent qu'en ce qu'ils avoient fait , ils n'avoient eu autre motif que 1 amour de Dieu et de la religion , refusèrent les présents , et retournèrent en leur pays. Le prince de Salerne envoya avec eux des députés en Normandie , avec des citrons , des amandes et d'autres fruits d'Italie , des étoffes précieuses et des harnois dorés pour les chevaux , alin d'exciter d'autres Normands à venir dans un pays qui produisoit ces ricliesses.
Le bruit des victoires de Raoul s'étant répandu de tous côtés , une multitude innombrable de Normands sortirent de leur pays avec leurs femmes et leurs enfants, non seulement par la permission du duc Richard, mais par ses ordres pressants (1). Après plusieurs victoires sur les Grecs , Raoul , voyant que ses troupes diminuoient, et que les Italiens etoient peu propres à la guerre, passa les monts avec peu de suite , et alla trouver l'empereur Henri pour lui exposer l'état des choses. L'empereur, qui , sur sa réputation , désiroit de le voir, le reçut très-bien , et lui tit divers présents. Nous verrons les grandes suites de celle entrée des Normands en Italie.
LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME
Entre les évéques cliéris de l'empereur saint Henri, on compte saint Yolbodon de Liège, qui , étant né en Flandre d'une famille illustre, fut élevé dans le chapitre d'Utrecht, en gouverna l'école , et en fut prévôt (2). Après la mort de Baudri , successeur de Notger, l'empereur donna à Volbodon l'évèché de Liège en mil dix-sept. Il fut sacré par saint Hèribert de Cologne , et il contribua ensuite à le réconcilier avec l'empereur. Il ne tint le siège que quatre ans , et mourut le vingtième d'avril mil vingt-un. Son successeur fut Durand, né serf, mais lellement distingué par sa science et sa vertu , que saint Yolbodon l'avoit recommandé à l'empereur, qui l'èleva à cette dignité, et le mit ainsi au-dessus de ses anciens maîtres.
En Saxe , Eid , évéque de Meissen , revenant de Pologne , mourut à Leipsik le vingtième de décembre mil quinze (3). Ayant été élevé dans la communauté de Magdebourg, il n'accepta la dignité épiscopale que pour gagner des âmes à Dieu ; et quoiqu'il fût noble et riche en fonds de terres , il donna un illustre exemple de pau-
vreté évangélique. Il ne portoit point de linge, et peu d'habits ; quelquefois il étoit si transi de froid , qu'à peine pouvoit-on le réchauffer dans un poêle. Il jeûnoit rigoureusement , et marchoit plus à pieds nus qu'à cheval. Quand la nourriture lui manquoit dans ses voyages , on qu'il se trouvoit en quelque autre embarras , il remercioit Dieu , et ordonnoit à ceux qui l'accompagnoient d'en faire de même. Il étoit continuellement occupé à prêcher, à baptiser, à conûrmer, non-seulement dans son diocèse, mais en plusieurs autres. Il consacra plusieurs églises, et souvent sans dire la messe , car il la disoit rarement , faisoit rarement le saint-chrême , et ordonnoit peu de clercs. Ses larmes continuelles lui avoient affoibli la vue. De ce qu'il épargnoit sur la dépense de sa maison , il acquit à son église près de deux cents manses ou maisons de serfs. Il pratiqua pendant vingt-trois ans cette manière de vie si laborieuse , qui n' étoit pas approuvée des autres évêques, comme, de son cùlé, il n'approuvoit pas la leur. .
Sa mort fut suivie de près de celle de Maingaud , archevêque de Trêves ; et l'empereur donna ce siège à Poppon , fils du marquis Léopold et prévôt de l'église de Bamberg. Il le fit sacrer par Archambauld , archevêque de Mayence, nonobstant les remontrances de Thierry, évêque de Metz, qui prétendoit que c'étoit à lui, comme premier suffragant, à ordonner son métropolitain.
Ditmar, évêque de Mersbourg, qui nous a conservé la mémoire de ces faits, mourut luimême quatre ans après, savoir, le premier jour de décembre mil dix-neuf (1). Il éloit de la première noblesse de Saxe : ses ancêtres paternels et maternels avoient commandé des armées, et
(1) Glab.ibid.
(2; \llaS«c. 6. Ben. p.
Boll.20,Apr. to
(3) Ditm.Ub. vu, p. 91.
rempli les premiers emplois depuis le règne de Henri l'oiseleur. Son père Sigefroy fut un des plus fidèles serviteurs de l'impératrice Adélaïde pendant le bas âge d'Othon 111, et eut ensuite grande part à la confiance de ce prince. Ditmar fut premièrement élevé à Quedlimbourg, près d'une tante, puis à Magdebouriï , où il embrassa la vie monastique, sans toutefois renoncer à la possession de plusieurs grandes terres ; et ce ne fut qu'à condition d'en donner une bonne partie à l'église de Mersbourg que le roi Henri lui donna cet évêché , en mil neuf, après la mort de Yigbert. Il avoit trente-trois ans quand il entra dans ce siège, et le tint dix ans et sept mois. Il eut grand soin de faire rendre à son église les terres qui lui avoient été ôtées . quand l'empereur Othon la réunit à Magdebourg , et de lui en acquérir encore de nouvelles. Mais ce qui l'a rendu plus recommandable à la postérité , c'est l'histoire qu'il nous a laissée. Elle commence au règne de Henri l'oiseleur, et iinit l'an mil dix-huit, marquant exactement les dates dans les dernières années. Ditmar y fait son portrait âsec
beaucoup d'humilité , se dépeignant de petite taille et de mauvaise mine, et avouant ingénieusement ses fautes. Entre un grand détail de faits peu importants , il en rapporte plusieurs considérables, principalement touchant les vertus des évêques qu'il avoit connus. Il se plaint souvent des vexations des seigneurs, (jui , en Allemagne comme en France et en llalie, pilloient les biens des églises et insulloienl les évêques, respectant peu l'autorité du souverain.
XLV. Eglise de Pologne
Il raconte à la fin de son histoire les avantages de Boleslas, duc de Pologne , sur le prince des Russes, dont il prit la capitale, nommée Kiovie, et en enleva de grands trésors (1). Cette ville avoit un archevêque et plus de quatre cents églises. Après celle victoire , Boleslas enrichit considérablement les églises de Pologne, fondées par son père Micislas ; il leur donna des terres et des villes entières , des vases d'or et d'argent, et tout ce qui étoit nécessaire pour le service. Il ordonna que les dîmes fussent exactement payées, et fonda plusieurs paroisses nouvelles.
Mais l'exaction des dîmes pensa peu de temps après renverser la religion en Pologne (2) ; car quelques seigneurs en prirent prétexte de dire que le christianisme étoit insupportable. Ils vouloient ne plus aller aux églises , en chasser les prêtres et les clercs , et retourner à leurs anciennes superstitions. Boleslas, ayant été averti de celle conjuration, la prévint en faisant arrêter les chefs , dont quelques-uns furent même punis de mort.
XLVI. Le pape en Allemagne
Le pape Benoît YIII vint lui-même en Allemagne, apparemment pour presser le secours contre les Grecs, et célébra à Bamberg, avec l'empereur Henri (.3) , le jeudi-saint et la fête de Pâques de l'an mil vingt , qui etoit le dix-septième d'avril. Le dimanche suivant, le pape con.sacra l'église de Saint-Etienne, et lempereur donna la ville de Bamberg et l'évèché à l'église romaine, avec une redevance annuelle d un cheval blanc enharnaché et de cent marcs d'argent (4).
Ce fut vraisemblablement en cette occasion que l'empereur Henri renouvela et confirma les donations que ses prédécesseurs avoient faites à l'église romaine de la ville de Rome , de l'exarcal de Ravenne , et de tant d'autres domaines en Italie (5). La donation de Henri
(1) Vila pcrRclnec.etanUqua.p.l20.Dilra.lib.vi,p.08.
(1) Lib. 7, p. 113.
(3) Longin. an. 1022.
(;j) Chr. Saxo.
(4) Vila S. Meinverc. n.
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iO. Ap. Dar. an. loii, lo- «, Conc. p. bia. Sup. 1.
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r semble copiée sur celle d'Othon P% et on y voit, comme dans les précédentes, la réserve de la souveraineté de l'empereur. Celle dernière est souscrite par l'empereur Henri, puis par douze évc^jnes , tous d'Allemagne , dont les premiers sont Archambaud de Mayence, Héribert de Cologne, Poppon de Trêves, Thierry de Metz , Ebérard de Bamberg , puis trois abbés et plusieurs seigneurs. Le pape s'en retourna à Rome chargé de présents.
XL VU. Concile de Pavie.
On peut croire aussi que le pape fit confirmer en cette occasion un concile tenu à Pavie le premier jour d'août , où il avoit présidé (1). Les actes qui nous en restent commencent par un grand discours , où il se plaint que la vie licencieuse du clergé déshonore l'Eglise, et qu'ils dissipent les grands biens qu'elle a reçus de la libéralité des princes, les employant à entretenir publiquement des femmes et à enrichir leurs enfants. Il montre ensuite que les clercs sont obligés à la continence par le canon de Nicée, qui leur défend de loger avec des femmes , et par les décrélales de saint Sirice et de saint Léon, dont le dernier défend le mariage, même aux sous-diacres. Après avoir ainsi établi , en général, que tous les enfants des clercs nés depuis leur engagement sont illégitimes , il vient à ceux qu'un clerc, né serf de l'église, avoit eus d'une femme libre. On prétendoit que ces enfants étoient libres , suivant la règle de droit, que hors le mariage légitime l'enfant suit la condition de la mère ; mais le pape soutient que cette règle ne doit s'appliquer qu'aux enfants des laïques : premièrement , parce que les laïques qui ont fait cette loi nont aucun pouvoir de régler les droits de l'Eglise; ensuite parce qu'ils n'ont pu, en la faisant, avoir en vue les enfants des clercs , puisque les clercs ne doivent point avoir d'enfanls. Les clercs concubinaires objectoient ce passage de saint Paul (2) : Que chacun ait sa femme pour éviter la fornication; mais le pape répond que l'apôtre ne parle que des laïques, et que c'est Ihérésie de Jovinien de l'appliquer indifféremment à lout le monde. Il allègue une loi de Justinien, qui , en certains cas, déclaroit serfs les enfants des serfs, quoique nés de femmes libres, et se plaint hautement des juges, qui jugeoient suivant la maxime ordinaire.
Après cette préface, est le décret du pape divisé en sept articles (3). Il renouvelle la défense d'avoir ni femme ni concubine , et semble l'étendre à tous les clercs, sans exception. Il déclare que les enfants des clercs sont serfs de l'église en laquelle servent leurs pères, quoique leurs mères soient libres, et prononce aiia-
(1) To. y, Conc. p. 81'J Sup.liv. xviu, n. 3ôj XXVI,
^•2j 1 Cor. vu, -2.
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thème contre le juîïo qui les déclarera libres. Aucun sert' de 1 église , ou clerc laïque , ne pourra faire aucune acquisition sous le nom d'un homme libre, sous peine de fouet et de prison , jusqu à ce que l église ait retiré tous les titres de l'acquisition. L'homme libre, qui a prêté son nom , donnera à l'église ses sûretés, sous peine d'être traité comme sacrilège, et le juge ou le tabellion, qui aura reçu le contrat, sera frappé d analhème. Ce décret est souscrit par sept évèques , dont les premiers sont le pape Benoît, Aribert, archevêque de Milan , et Kaynakl, é\êque de Pavie.
L'empereur Henri , à la prière du pape, confirma ce décret, comme il étoit nécessaire, puisqu'il regardoit le temporel, et ût une ordonnance de sept articles conformes à ceux du décret. Elle porte confiscation de biens et exil contre les juges qui déclareront libres les enfants des clercs; et contre les mères, la peine du fouet et de l'exil , fiour ôter l'occasion du mal. Enfin, sur chaque article, elle joint les peines temporelles aux spirituelles (1).
XL VIII. L'empereur se réconcilie avec saint Iléribert.
Uempereur Henri étoit irrité depuis longtemps contre Héribert , archevêque dtî Cologne, qui n'avoit pas assisté à son élection , étant occupé aux funérailles de l'empereur Olhon, et avoit tardé à lui apporter les ornements unperiaux , et l'on avoit persuadé à Henri que l archevêque vouloit un autre empereur (-2). Au commencement de l'an mil vingt-un, l'empereur assiégea le comte Othon dans son château d Flamerstein , prés de Coblenlz, parce qu il pilloit les terres de l'église de Mayence, en haine de l'archevêque, qui Tavoit excommunié dans un concile pour un mariage illicUe. L'empereur, étant donc à ce siège, manda à rarchevêque de Cologne de venir le trouver avec ses troupes. Héribert, étant malade d'une grosse fièvre, ne put y venir, et l'empereur, croyant que c'étoit un prétexte , dit en colère : Eh bien î puisqu il est malade, j'irai le visiter. En effet, sitôt qu'il eut soumis le comte, il marcha vers Cologne, et les ennemis de l'archevêque ne manquoient pas de l'échauffer encore contre lui.
Quand il y fut entré l'archevêque le reçut avec l honneur convenable , et la nuit suivante l'empereur vit en songe un homme vénérable, revêtu d ornements pontificaux, qui lui dit : Prends garde , empereur, de rien faire contre mon confrère Héribert ; sache que c'est un homme agréable à Di(^u , et que , si tu l'offenses, tu en porteras infailliblement la peine. Le matin , l'empereur envoya quérir l'archevêque, qui se présenta les yeux baignés de
( An de J.-C. lOîL
larmes, voulant se plaindre de ce qu'il étoit irrité contre lui sans sujet ; mais l'empereur, se levant de son siège, courut l'embrasser, et, pour le remettre de son étonnement, il lui dit : J'avoue, mon père, que, depuis que je suis venu à la couronne , je me suis prévenu d'aversion contre vous , et ne vous ai pas fait justice; mais le ciel se déclare pour vous, et Dieu m'a fîiit connoitre que vous êtes au nombre de ses élus. Avant ainsi parlé, il l'embrassa encore jusqu'à trois fois, et le fit asseoir auprès de lui ; mais, non content de cette satisfaction, la nuit suivante, après matines, il prit un clerc avec lui , et alla à la chambre du prélat. H ne l'y trouva pas; il étoit en prières , suivant sa coutume, dans un oratoire de Saint-Jean, là proche. L'empereur ùta son manteau et se prosterna à ses pieds, le priant de lui remettre par sa puissance sacerdotale tous les pèches qu'il avoit commis contre lui. L'archevêque releva l'empereur, et lui donna l'absolution qu'il demandoit ; puis il lui dit en secret : Sachez qu'après votre départ nous ne nous verrons plus en ce monde. L'empereur, attendri de cette prédiction , l'embrassii de nouveau en pleurant, et lui baisa les yeux et les mains. Saint :Meinverc, évêque de Paderborn, étoit à Cologne avec l'empereur lors de cette réconciliation, et il exhorta le prince à réparer par (|uelque aumône l'injure qu'il avoit laitr au saint archevêque; c'est inmrquoi l'empereurdonna une terre en Westphalie au nouveau monastère de Paderborn. Saint Héribert mourut en effet le seizième de mars , la même année mil vingt-un, et fut assisté à la mort par Elie , abbé de Saint-IMartin de Cologne , Ecossoisde natiou , et compté aussi entre les saints. Saint Héribert fut enterré au monastère de Huit, qu'il avoit fondé. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort. H avoit rempli le siège de Cologne vingt-deux ans , et eut pour successeur Pilegrim, chapelain de l'empereur, qui le tint quinze ans (l).
XLIX. Victoires de l'empereur en Italie
Il suivit l'empereur Henri en Italie l'anné*^ suivante mil vingt-deux ; car ce prince y passa sur les instantes prières des Normands, des Italiens et du pape, pour s'opposer aux Grecs qui menaçoient Rome même (2). Il marcha le long de la mer Adriatique avec le corps de son armée, qui étoit immense, et envoya par le pays des M arses Poppon , arche vt^que de Trêves, avec un détachement de onze mille hommes , et Pilegrim , archevi'que de Cologne , à Rome, avec vingt mille hommes, jxmr prendre le prince de Capoue et l'abbé du montCassin, qui étoient d'intelligence avec les Grecs. L'abbé , nommé Alhénulfe , s'enfuit , résolu de passer
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à Constantinople, et s'embarqua à Olrante; mais il périt en mer. Pandulfe, son frère, prince de Capoue, se rendit à l'archevêque Pilegrim, qui lui sauva la vie, quoiqu'avec peine , parce qu'il l'avoit pris sous sa foi , car les seigneurs l'avoient condamné à mort.
Du temps de l'abbé Athénulfe, quelques moines, venant de Jérusalem (1), apportèrent au mont Cassiu une piHite partie du linge dont Notre Seigneur essuya les pieds de ses apôtres. Comme plusieurs ne vouloient point croire que cette relique fût véritable, ceux qui l'avoient apportée la mirent sur le feu de l'encensoir, où d'abord elle prit la couleur du feu; mais, quand on eut retiré les charbons, elle revint à son état naturel. On la mit donc dans un reliquaire précieux , et on l'exposoit tous les ans , le jeudi-saint , pendant le lavement des pieds. Cette épreuve des reliques par le feu est remarquable, et nous en trouvons un autre exemple du même temps dans la vie de saint Meinverc (2) ; car, ayant reçu du patriarche d'Aquilée le corps d un saiiit Félix pour le nouveau monastère qu'il avoit fondé près de Paderborn, il fit allumer un grand bûcher au milieu du cloître, et y mit le corps jusqu'à ce que le feu fût éteint et rtnluit en cendres : ce qu'il réitéra jusqu'à trois fois, et le corps saint soutint cette épreuve.
L'empereur Henri pritBénévent et toutes les places que les Grecs lui avoient enlevées ; mais il trouva grande résistance à Troy es en Pouille, qui atlendoit du secours de l'empereur Basile (3). Après trois mois de siège, les habitants résolurent de se rendre , et , ayant appelé un solitaire, comme il y en avoit un grand nombre en Italie, ils lui firent prendre une croix , et envoyèrent avec lui tous les enfants de la ville, criant : Kyrie eleison! Ils vinrent jusqu'à la tente de l'empereur, qui demanda ce que c'étoit, et on lui dit qu ils demandoient miséricorde pour la ville. Il répondit : Celui qui connoit les cœurs sait que ce sont les pères de ces enfants qui les font périr, et non pas moi. Il répandit des larmes et les fit reconduire en sûreté. Ils revinrent le lendemain malin , criant de même, et il dit en les voyant cette parole de Notre Seigneur , J'ai pitié de I e peuple , et reçut la ville à composition ; car d avoit menacé, s'il la prenoit, de la brûler et de faire pendre tous les hommes.
L. L'empereur au mont Cassin
L'empereur Henri, ayant réglé toutes ses affaires , alla visiter le mont Cassin avec le pape ienolt , et ils assistèrent à l'élection que (frent les moines, selon la règle, d'un abbé à la place a Alhénulfe (4). Quelques-uns donnoient leurs
ri) EloK- Sœc,6,Ben. p. (2) Chr. Saxo. Cassiiî. 468. Martyr. R. 10 mart. lib. u, c. 30| 40.
vl) Chr. Cassin. ii, c. 33. (3) Glab. lib. iir,c. 1. (2; Viia S. Meinv. n. ni. (4) Chr. Cass. c. 42. Mam\. to. 10, p. 549. bill. S«c. 6, p. 101.
suffrages à l'abbé Jean , qui avoit renoncé en neuf cent quatre-vingt-dix-sept, pour se retirer dans la solitude , et se trouvoit présent à cette assemblée ; mais les plus sages représentèrent que son âge décrépit ne lui permeltoit plus de porter une telle charge ; et tous enfin
s'accordérentàchoisirThibaud,prévôldeSaint- Libérateur , qui reçut la bénédiction abbatiale
le jour deSaint-Pierre vingt-neuvième de juin. Il sortit du monastère, comme plusieurs autres , sous l'abbé Manson , et fit le voyage de Jérusalem : à son retour l'abbé Jean II (1) le fit prévôt du mont Cassin, et quelques années après il lui donna la prévôté de Saint-Libérateur dans le comté de Théate ou Chiéli, sa patrie. Pendant quinze ans qu'il gouverna ce monastère , il en rétablit magnifiquement l'église et les autres bâtiments, et lui acquit plusieurs terres ; mais il ne fit pas moins de bien au mont Cassin durant les treize ans qu il en fut abbé.
Pendant que l'empereur Henri étoit en ce monastère, il fut guéri d'une colique, et vida trois petites pierres , ce qu'il attribua à 1 intercession de saint Benoît , qu'il avoit vu en songe lui prédire sa guérison, et l'assurer que ses reliques étoient au mont Cassin (2) ; car rempereurcroyoit, comme tous les autres jusqu'alors , qu'elles étoient en France à Fleury sur Loire, où elles avoient été apportées vers l'an cinq cent cinquante-trois. L'empereur Henri fit donc à cette occasion de riches offrandes à l'église du mont Cassin : savoir, un livre d'évangiles couvert d'or , un calice d'or orné de pierreries , et de plusieurs ornements précieux ; et confirma les privilèges et les donations faites au profit du monastère. Le pape et l'archevêque de Cologne firent aussi leurs offrandes, en action de grâces de la guérison de l'empereur. Dès-lors ce prince demeura si persuadé que les reliques de saint Benoît étoient au mont Cassin , qu'il fit brûler l'histoire de sa translation en France, partout où il la trouva. Cequi n'a pasempêché les François et la plupart des autres savants , de soutenir la vérité de cette translation et de continuer à en célébrer la fête le onzième de juillet (3). Il n'y a guère que les Italiens qui persistent, sur le fondement de cette révélation et de quelques autres semb ables, à soutenir que le corps de saint Benoît est toujours demeuré au mont Cassin, ou qu'il y a été rapporté.
LI. Concile de Selingstatd
La mortalité qui se mit dans l'armée de l'empereur l'obligea à repasser les Alpes en diligence , et il tint un concile à Selingstatd prés de Mayence , le onzième d'août de la même année mil vingt-deux , indiction cin-
^}1 ^'"Pi J^^c ^^'"» "• ^^' ^3) c. 44. V. Mabill. Dis. (2) L. 43. Sup. xx.\viiJ, sert. Saec. 2. Act. SS. Ben^ n. 60. 337.
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quième(i). Aribon, qui présida ce concile , avoit depuis peu succédé à Erkembold ou Archambaud dans le siège de Mayence , et il le tint environ dix ans. En ce concile il fut assiste des cinq évéques , de Wormes, de Strasdourg, d'Augsbourg, de Baraberg et de Wirtzbourg, tous suffragants de Mayence.
Ce concile fit vingt canons. On ordonne rabstinence de la chair quatorze jours avant la Saint- Jean, autant avant Noël , et jeune en plusieurs vigiles, qui sont marquées, entre autres, la veille delépiphanie. Défense à un prêtre de dire plus de trois messes par jour. Défense de jeter un corporal dans le feu pour éteindre un incendie. Défense de porter une épée dans l'église, excepté celle du roi. Défense de faire dire par superstition et pour deviner, des messes de la Trinité ou de saint Michel. Ordonné d'abattre les bâtiments attenant aux églises , et défense à d'autres qu'aux prêtres de loger dans le parvis. Qui n'observera pas le jeûne dénoncé par l'évéque , nourrira un pauvre le même jour. Le pénitent, pendant le cours de sa pénitence , demeurera dans le lieu où il l'a reçue , afin que son propre prêtre puisse rendre témoignage de sa conduite ; et le prêtre ne pourra lui partager sa pénitence, ni le faire rentrer dans l'église sans ordre de l'évéque. Et parce que plusieurs chargés de grands crimes refusoient de rec(»voir la pénitence de leurs pasteurs , et s'en alloient à Rome , croyant que le pape leur remettoit tous leurs péchés : le concile déclare qu'une telle absolution ne leur servira de rien, mais qu'ils doivent premièrement accomplir la pénitence qui leur sera imposée par leurs pasteurs , après quoi, s'ils veulent aller à Rome , ils prendront des lettres de leur évêque au pape. En général, il est défendu d'aller à Rome sans la permission de l'évêqile ou de son vicaire (2). En suite de ces canons on trouve la forme de tenir un concile. On voit ici que le pape éloit regardé comme un évêque étranger , quant à l'administration de la pénitence ; comme dans le capitulaire d'Héiton, évêque de Basle, deux cents ans auparavant (3).
LU. Bouchard de Wormes. Son décret.
C'est Bouchard , évêque de Wormes , qui , ayant assisté à ce concile, nous en a conservé les décrets , à la fin de son recueil de canons ; et c'est par cet ouvrage qu'il est devenu fameux. H fut aidé par Vautier, évêque de Spire, par Brunechon, prévôt de son église de Wormes, et principalement par Olbert, moine de Lobes, et depuis abbé de Gemblous (4). Car comme Bouchard, encore jeune, avoit une
(1) Chr. Saxon, to. 9, (3) Sup. liv. xlvi, n. 55, Conc. p. 8U. Serrar. Mo- to. 7, Conc. p. 1522. sont. p. 729. (4) ^'ila Curch. cum
(2) C. 5, 6, 8, 10, 12, 15, Decr. edit. Colon. Vita 01- IQ 10 17 "^0 18. berti,n. 3. Sœc. 0. Ben. p.
grande ardeur pour l'étude , il pria Baudrî , évêque de Liège, avec lequel il avoit lié à la cour une amitié particulière, de lui envoyer un homme de lettres, pour l'aider dans l'étude des Ecritures. Baudri ne trouva personne plus capable de cet emploi que le moine Olbert , qui avoit étudié premièrement sous Hériger, abbé de Lobes, puis à Saint-Germain de Paris, à Troyes et à Chartres sous l'évéque Fulbert. Etant abbé, il amassa à Gemblous plus de cent volumes d'auteurs ecclésiastiques, et cinquante d'auteurs profanes, ce qui passoit pour une grande bibliothèque. Bouchard profita si bien de ses instructions , qu il devint le plus savant prélat de son temps, et composa avec lui le grand recueil de canons que j'ai marqué.
Bouchard en explique lui-même le dessein dans la préface adressée au prévôt de son église. C'étoit pour l'instruction des prêtres chargés de la conduite des âmes , et principalement pour le rétablissement des pénitences canoniques , ignorées ou négligées pour la plupart. L'ouvrage est divisé en vingt livres , et commence par l'autorité du pape , l'ordination des évéques , leurs devoirs , et la manière de les juger ; puis il parle du reste du clergé, des églises et de leurs biens temporels; et enfin des sacremens (1). Au sixième livre il commence à parler des crimes et de leurs pénitences : et c'est ce qui compose la plus grande partie de l'ouvrage. Il explique dans un grand détail la manière d'imposer et de pratiquer la pénitence ; mais il explique aussi les moyens de la racheter, afin de ne pas mettre au désespoir ceux qui ne la pouvoient accomplir.
Par exemple , celui qui ne peut jeûner pour un jour de jeûne au pain et à l'eau , chantera cinquante psaumes à genoux dans l'église, et nourrira un pauvre ce jour-là , moyennant quoi il prendra telle nourriture qu'il lui plaira, excepté le vin , la chair et la graisse. Cent génuflexions tiendront lieu de cinquante psaumes; et les riches pourront se racheter pour de l'argent. Mais il faut bien remarquer que ce rachat de pénitence n'étoit que pour ceux à qui il étoit impossible de l'accomplira la lettre , et que cette impossibilité n'étoit pas une cause pour en dispenser absolument, mais seulement pour la commuer, afin que le pécheur se punit de la manière qu'il le pou-
voit(2).
Ce recueil de Bouchard , comme les autres
du temps, est rempli de fausses décrétâtes, dont l'autorité s'établissoit de plus en plus ; et les pièces dont il est composé ne sont pas tirées des livres originaux, mais des recueils précédents , particulièrement de celui de Réginon, dont Bouchard a souvent copié les fautes, et y en a ajouté de nouvelles(3). Bouchard remplis-
(1) Lib.l,2,3,0,7,8,clc. (3) Baluz. Pr»f. in Reg.
lib. 10. n- ^'^'
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soit d'ailleurs tous les devoirs d'un digne évêque, suivant l'état où l'église étoit de son temps. Ayant trouvé la ville de Wormes presque déserte, et devenue une retraite de voleurs et de bêtes sauvages , il en rebâtit les murailles, rappela les habitants dispersés à la campagne, et la rétablit en cinq ans malgré l'oppo* sition du duc Olhon qui, ayant une forteresse dans la ville, y donnoit retraite aux pillards. Mais ensuite, par l'autorité du roi Henri, Othoncéda à l'évéque cette forteresse en échange d'une terre ; et Bouchard , l'ayant fait abattre, en employa les matériaux à bâtir un monastère de chanoines. Il se fit aussi une maison dans une forêt, à deux milles de Wormes, pour se retirer du tumulte des affaires, et ce fut là qu'il composa son décret ou recueil de canons (1). Il donna des lois à la famille de saint Pierre, c'est-à-dire aux habilants des terres de sa cathédrale , pour régler leurs affaires, tant civiles que criminelles 11 fonda plusieurs monastères , et par ses exhortations plusieurs personnes illustres quittèrent le monde pour embrasser la vie monastique. Toutefois , voyant que cette ferveur alloit trop loin, il appela un jour les frères de toutes les communautés, et leur représenta l'importance de suivre chacun sa vocation de chanoine, de moi ne ou de laïque, et de demeurer ferme dans l'état qu'on a embrassé.
L'évéque Bouchard ne vivoit ordinairement que de pain, de légumes et de fruits, et ne buvoit que de l'eau. Souvent il passoit une partie de la nuit à visiter les pauvres par tous les quartiers de la ville, et leur distribuer des aumônes abondantes. Il s'enfermoit tous les matins avant le jour pour prier jusqu'à prime, et célébroit tous les jours la messe pour les vivants et pour les morts. Il ne survécut que quatreans au concile de Sèlingstatd, et se voyant près de sa fin, il donna l'absolution à tous ceux qu'il avoit excommuniés; puis il se baigna, se fit raser la barbe et la couronne , et se revêtit d'habits propres. Il fit entrer ses vassaux elles autres qui s'y trouvèrent , et leur fit une exhortation touchante sur la vanité des grandeurs et des richesses par son propre exemple. Il mourut ainsi l'an mil vingt-six , et on ne lui trouva d'argentque trois deniers dans son gant, mais on trouva dans un coffret un cilice trèsrude, et une chaîne de fer usée d'un côté à force de l'avoir portée.
LUI. Manichéens en France.
Vers le temps du concile de Sélingslatd , on découvrit en France une dangereuse hérésie , et on la condamna dans un concile tenu à Orléans, cette même année mil vingt-deux. Il y avoit un seigneur normand, nommé Aréfaste, homme de probité, de bon conseil et éloquent,
(1) In edit Colon.
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qui, par cette raison, avoit été souvent employé dans des négociations auprès du roi de France et des autres seigneurs. Il avoit chez lui un clerc nommé Herbert, qui alla étudier à Orléans , et se rendit disciple de deux clercs , qui y étoient en très-grande réputation de doctrine et de sainteté, etfaisoient de grandes aumônes ; leurs noms étoient Etienne et Lisoye. On les estimoit à la cour ; le roi Robert les airaoit , et Etienne fut quelque temps confesseur de la reine Constance, et étoit chef de l'école de Saint-Pierre-Puellier; Lisoye étoit chanoine de Sainte-Croix, qui est la cathédrale. Mais ils s'étoient laissé séduire, comme plusieurs autres , par une femme venue d'Italie , qui leur avoit communiqué une hérésie dont le fond étoit la doctrine des manichéens (1).
Ils traitoient de rêveries tout ce qu'on lit dans l'ancien et le nouveau Testament , touchant la Irinîté et la création du monde, disant que le ciel et la terre a voient toujours été comme nous les voyons , sans avoir ni auteur ni commencement. Ils nioien* que Jésus-Christ fût né de la vierge Marie, qu'il eût souffert pour les hommes et qu'il eût véritablement été mis dans le sépulcre, ni qu'il fût ressuscité. Ils disoient encore que la baptême ne lavoit pas les péchés, et que le corps et le sang de Jésus-Christ ne se faisoient point par la consécration du prêtre; qu'il étoit inutile de prier les saints, soit martyrs, soit confesseurs. Enfin que les œuvres de piété étoient un travail inutile, dont il n'y avoit aucune récompense à espérer , ni aucune peine à craindre pour les voluptés les plus criminelles. Ils condamnoient le mariage , et défendoient de manger de la chair (2). Herbert, ayant appris cette doctrine, se croyoit au comble de la sagesse, et quand il fut retourné en Normandie chez Aréfaste , son maître, il s'efforça, par l'affection qu'il avoit pour lui, de l'attirer à ses sentiments, disant qu'il n'y avoit point de ville comparable à Orléans pour la science et la piété. Aréfaste, ayant aperçu son erreur, en avertit Richard, duc de Normandie, et le pria d'écrire au roi Robert pour lui découvrir le mal qui étoit caché dans son royaume, avant qu'il y fît plus de progrès , et l'exhorter à donner à Aréfaste lui-même le secours nécessaire pour y remédier. Le roi , surpris d'une si étrange nouvelle, manda qu' Aréfaste se rendît à Orléans en diligence , avec Herbert , son clerc , lui promettant toute sorte d'assistance.
Aréfaste se mit en chemin suivant l'ordre du roi; et, passant à Chartres, il vouloit consulter sur cette affaire l'évéque Fulbert , célèbre alors pour sa doctrine; mais il apprit qu'il étoit allé à Rome par dévotion. Il s'adressa au trésorier de l'église de Chartres , nommé
(1) To. 2, Spicileg. p.
070; to. 9, Conc. p. 838.
Labbe Mesl. Cur. p. 562.
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Ebrard , homme sage ; et lui ayant découvert le sujet de son voyage , il lui demanda son conseil sur les moyens de combattre ces hérétiques, et de se garantir de leurs arlilices. Ebrard lui conseilla d'aller tous les malms à l'église faire sa prière, pour implorer le secours de Dieu, et se forlifier par la samte communion ; puis, qu'ayant fait le signe de la croix , il allât trouver ces héréliques , qu il les écoutât sans les contredire en rien, et fit semblant d'être leur disciple.
Quand Aréfaste fut arrivé à Orléans, il pratiqua de point en point tout ce qu' Ebrard lui a voit conseillé; et, dans la maison de ces nouveaux maîtres ,il se tenoit assis le dernier comme le moindre de leurs disciples. D abord ils lui donnoient des exemples et des comparaisons tirées de l'Ecriture , et l'exhortoienl a rejeter la mauvaise doctrine qu'il avoit crue jusqu'alors, pour recevoir la leur, comme venant du Saint-Esprit. Et, voyant qu il rendoit grâces à Dieu de tout ce qu'ils lui disoient, ils crurent l'avoir gagné, et commencèrent a lui découvrir leur doctrine sans l'envelopper comme auparavant d'expressions de l'Ecriture Il leur demanda en quoi il devoit mettre son espérance, puisqu'ils lui défendoient de croire la passion de Jésus-Christ, et l efticace des sacrements de baptême et d eucharistie; et ils lui répondirent : Vous avez ele jusqu ici dans l'abime de l'erreur avec les ignorants ; et vous venez d'ouvrir les yeux de l'esprit a a lumière de la vérité. Nous vous ouvrirons la porte du salut ; et , quand vous y serez entre, vous serez purifié de tous vos pèches par l imposition de nos mains , et vous serez rempli du don du Saint-Esprit, qui vous fera pénétrer la profondeur des Ecritures. Ensuite, étant nourri d'une viande céleste, vous verrez souvent avec nous les anges , et, par le secours de ces visions, vous pourrez, en un moment, vous transporter où il vous plaira , et vous ne manquerez jamais de rien , parce que Dieu sera toujours avec vous.
Ce qu'ils appeloient la viande céleste se faisoit en celle manière (1). Ils s'assembloient certaines nuits dans une maison marquée, chacun une lampe à la main, et récitoient les noms des démons en forme de litanie , jusqu'à ce qu ils vissent un démon descendre tout d'un coup entre eux , sous la forme d'une petite bète. Aussitôt ils éteignoienl toutes les lumières, et chacun prenoit la femme qu'il trouvoit sous sa main, pour en abuser. Un enfant no d'une telle conjonction étoit apporté au milieu d eux, huit jours après sa naissance, mis dans un grand feu et réduit en cendre. Ils recueilloient cette cendre et la gardoient avec autant de vénération que les chrétiens gardent le corps de Jésus-Christ pour le viatique des malades. Cette cendre avoit une telle vertu, qu'il étoit près-
(l) Aaon. to. 2, SpicU.
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que impossible de convertir quiconque en avoit avalé pour peu que ce fût.
Ce récit a tant de rapport avec les calomnies dont on chargei)it les premiers chrétiens , qu'il semble en être imité ; mais la chose est rapportée ainsi par un auteur du temps (1). Un autre dit seulement que ces hérétiques portoienlavec eux de la poudre d'enfants morts et que s'ils pouvoient en faire prendre a quelqu'un, ils le rendoient aussitôt manichéen comme eux.
LIV. Concile d'Orléans
Sur les avis d' Aréfaste , le roi Robert et la reine Constance se rendirent à Orléans , avec plusieurs évtHiues, entre autres Leoteric, archevêque de Sens ; et le lendemain on tira tous ces héréliques delà maison où ils étoient assembles, et on les mena dans l'église de Sainte-Croix devant le roi , les évêques et tout le chTgc (2). Aréfaste fut amené avec eux comme prisonnier ; et, prenant le premier la parole , il dit au roi : Seigneur, je suis vassal du duc de Normandie , qui est le vôtre, et c'est sans sujet qu'on me tient enchaîné devant vous. Le roi lui répondit : Dites-nous pourquoi vous êtes venu ici, atin que nous voyions s'il faut vous garder ou vous renvoyer comme innocent. Aréfaste repondit : Ayant ouï parler de la science et de la piété de ceux que vous voyez ici avec moi dans les fers , je suis venu dans cette ville pour protiter de leurs instructions. C est aux evêques qui sont assis avec vous a voir si en cela je suis coupable.
Les éveques dirent : Si vous nous expliquez ce que vous avez appris de ces gens-ci , touchant la religion, nous en jugerons facilement Aréfaste répondit •• Commandez-leur, le roi et vous de dire eux-mênu^s en votre présence ce qu'ils m'ont enst'igné. Le roi et les evêques le leur ordonnèrent, mais les hérétiques ne vouloient point s'expliquer, llsdisoient autre chose que ce qu'on leur demandoit; ils n'entroient ooint dans le fond de leur doctrine, et plus on les pressoit, plus ils employoient d artifice pour s'échapper. Alors Aréfiiste, voyant qu ils ne cherchoient qu'à gagner temps et a couvrir leurs erreurs de belles paroles, leur dit : J ai cru avoir des maîtres qui m'enseignoient la vérité et non pas l'erreur, vu l'assurance avec laquelle vous me proposiez cette doctrine , que vous nommiez salutaire, soutenant que vous n'y renonceriez jamais par la crainte des tourments ni de la mort même ; et je vois maintenant que vous n'osez l'avouer , et ne vous mettez pas en peine du péril où vous me laissez. 11 faut obéir aux rois et aux évêques, afin que je sache ce que je dois suivre et ce que je dois rejeter. Vous m'avez enseigné que par le baptême on ne pouvoit obtenir la rémission des
(1 Sup. liv. III, n. 21. d) Chr. S. Pet. lo. 2, AUcniar. Chr. p. 1»0. bpicii. p. 740.
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péchés ; que Jésus-Christ n'étoit point né de la vierge, n'avoit ni souffert pour les hommes, ni été enseveli, ressuscité; et que le pain et le vin qui , étant mis sur l'autel par les mains des prêtres, devient le sacrement , par l'opération du Saint-Esprit, ne pouvoit être changé au corps et au sang de Jésus-Christ.
Après qu' Aréfaste eut ainsi parlé , Guérin , évêque de Beauvais , s'adressa à Etienne et à Lisoye , comme aux docteursdes autres, etleur demanda si c'étoil là leur créance. Ils déclarèrent hardiment qu'ils croyoient ainsi depuis long-temps. Et nous nous attendons, ajoutèrent-ils, que vous et tous les autres embrasserez cette doctrine, qui est la pure vérité. L'évêque leur dit : Jésus-Christ a voulu naître (le la vierge, parce qu il l'a pu ; et il a voulu soiiiîrir en son humanité pour notre salut, afin (le ressusciter par la vertu de sa divinité, et nous montrer que nous ressusciterons aussi.
Us répondirent : Nous n'y étions pas présents, et nous ne pouvons cnure que cela soit vrai. L'évêque de Beauvais leur dit : Croyezvousavoir eu un père et une mère? Ils en convinrent , et il reprit : Si vous croyez être nés de vos parents, lorsque vous n'étiez pas, pourquoi ne voulez-vous pas croire que le Dieu tMigendré de Dieu sans mère avant tous les siècles, soit né d une vierge , à la fin des temps, par l'opération du Saint-Esprit? Us rèpcmdirent •• Ce qui répugne à la nature ne s'accorde point avec la création. L'évêque reprit : Avant que rien se fil par la nature, ne croyez-vous pas que Dieu le père a tout fait de rien par son fils.^ ils répondirent : Vous [K)uvez dire ces contes à ceux qui ont des pensées terrestres et qui croyent les inventions des hommes charnels, écrites sur la peau des animaux; pour nous, qui avons une loi écrite par le Saint-Es- |)rit, dans Ihomme intérieur, et qui n'avons dautres sentiments que ce que nous avons appris de Dieu même, c'est en vain que vous nous parlez ainsi ; finissez et faites de nous ce que vous voudrez. Nous voyons déjà noire roi, régnant dans le ciel, qui nous appelle delà main à des triomphes immortels.
LIVRE CINQUANTE-HUITIEME
On disputa contre eux depuis la première heure du jour jusqu'à none, c'est-à-dire jusqu'à trois heures après midi ; et on fit tous les efforts possibles pour les tirer de leur erreur. Comme on les vit endurcis, on leur déclara que, s'ils ne changeoient, ils seroient aussitôt brûlés par ordre du roi , et du consentement de tout le peuple. Us dirent qu'ils ne craignoient rien , et qu'ils sortiroient du feu sans aucun mal ; ils se moquoient même de ceux qui l(^s vouloient amverlir. Alors on les fit rev(Mir chacun des ornements des(m ordre, et aussitôt les évê'ques l(*s déposèrent ; la reine, par ordre du roi, se tint à la porte de l'église, de peur
que le peuple ne se jetât dedans pour les tuer : mais comme on les en faisoil sortir, la reine , d'une baguette qu'elle tenoit à la main, creva un œil à Etienne, qui avoit été son confesseup. On les mena hors delà ville, sous une cabane, où on avoit allumé un grand feu. Us y alloient gaiement, disant t(mt haut qu'ils ne désiroient autre chose. De treize qu'ils étoi(»nt, il n'y eut qu'un clerc et une religieuse qui se convertirent ; h's autres furent brûlés avec la poudre abominable dont il a été parlé. Toutefois, quand ils commencèrent à sentir le feu, ils se mirent à crier qu'ils avoienl été trompés, et qu'ils avoienl eu de mauvais sentiments de Dieu , seigneur de lunivers. Quelques-uns des assistants, touchés de leurs cris, voulurent les retirer du feu, mais il n'étoit plus temps; et ils furent tellement réduits en cendres, qu'on ne trouva pas même leurs os (1). On découvrit que le chantre de l'église d'Orléans, nommé Théodat, et mort trois ans auparavant , étoit dans la même hérésie , suivant le témoignage des catholiques et des hérétiques mêmes; c'est pourquoi l'évc^que Odalric le fit ôler du cimetière et jeter à la voirie.
On brûla de même ceux de cette secte qui furent trouvés ailleurs, particulièrement à Toulouse , comme témoigne Adémar, moine d'Angoul(*'me, auteur du temps. Il ajoute que ces émissaires de l'antechrisl étoient répandus en diverses parties de l'Occident, et se cachoient avec soin, séduisant tous ceux qu'ils pouvoient, hommes et femmes 11 les nomme expressément manichéens , et dit qu'ils commetloient en secretdes abominations qu'il n'est pas même permis de dire, et toutefois, à l'extérieur, ils feignoient d'être vrais chrétiens. On voit encore que<:'étoienl des manichéens par les raisons qu'emploie le moine Glabert pour réfuter leur doctrine (2). Il montre premièrement la nécessité de croire un Dieu souverain auteur de toutes les substances corporelles et incorporelles. Il marque la source du mal, en ce que la créature s'est écartée de l'ordre prescrit par le Créateur. Il dit que l'homme étant placé au milieu, entre la créature purement spirituelle et celle qui n'est que corporelle, s'est abaissé au-dessous de lui ; que Dieu, pour le relever, a fait de temps en temps des miracles, et lui a donné les saintes Ecritures, dont il est l'auteur; que qui(onque blasphème contre I ouvrage de Dieu, ne c(mnoît point Dieu; que par les saintes Ecrit ur(»s nous connoissons la sainte trinilè, particulièrement le (ils de Dieu , de qui, par qui et en qui est tout ce qui est véritablement. Il vint ensuite à 1 incarnation , dont le dessein est de rétablir en l'homme limage de Dieu efl'acée par le péché ; et enfin il montre que le mérite des saints n'est que de s'être a Hachés à Jésus-Christ par la foi et la charité.
(1) Adcmar.
(2) Cod. C. 8.
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LVl. Gaulsin, archevêque de Bourges.
Vers le même temps, il arriva un prodige en Aquilaine , près la côte do la mer. 1 rois jours avant la Saint-Jean, il tomba du ciel une pluie de sans, qu'on ne pouvoit laver quand elle tomboit sÛ; la chair d'un homme sur de 1 étoffe ou sur de la pierre ; mais si elle tomboit sur du bois on la lavait bien. Guillaume , duc d Anuitaine , en manda la nouvelle au roi Robert , le priant par la même leilre de consulter les sav-ants de son royaume sur la signification de tpprodi-e. Le roi enécrivitaGauslin,son frère naturel , archevêque de Bourges, le priant de lui écrire promptement si l'on trouvoit dans les histoires qu'il fût jamais arrive quelque prodige semblable , et ce qui s en etoit en-
suivi (1). ...
L'archevêque Gauslin répondit au roi , en rapportant plusieurs exemples de prodiges semblables, tirés des anciennes histoires, et donnant à celui-ci des significations mystérieuses. Fulbert , évêque de Chartres , que le roi avoit aussi consulté , ne lui rapporte qu un irrand passage de Grégoire de Tours, avec une explication semblable , qui montre qu on ne mettoit pas alors en question que ces pro- . diges ne signiliassent quelque chose (2)
Gauslin , archevêque de Bourges , etoit tils naturel du roi Hugues Capet. 11 fut élevé des 1 enfance à Saint-Benoit-sur-Loire , et disciple du savant Abbon ; après la mort duquel le roi Kobert son frère lui donna cette abbaye, nonobstant la résistance des moines, qui ne vouloient point le recevoir à cause de sa naissance. Après la mort de Dàbert, archevêque de Bourses le roi l' éleva encore à cette dignité l'an mirtreize (3). Mais le peuple de Bourges refusa cinq ans durant de le recevoir, criant tout d'une voix que le fils d'une prostituée ne devoit pas gouverner l'église. Enfin, par l'entremise de saint Odilon, évêque de Clugny, la volonté du roi prévalut ; Gauslin fut rtru dans le siège de Bourges, et le remplit jusqua sa mort, qui arriva l'an mil trente.
LVII. Fulbert, évéquc de Chartres
Fulbert , évêque de Chartres , n'étoit recoramandable, comme il l'avoue lui-même, m par sa naissance ni par ses biens. H semble marquer qu'il èloit Romain ; il eut de bons maîtres des Tenfance, et il en profita si bien qu'il devint un des plus fameux docteurs de son siècle. 11 enseigna long-temps à Chartres, et fut chancelier de cette église (4). On voit, par quelques-unes de ses lettres, qu'il savoit la médecine, et donnoit des médicaments -, mais il n en composoit plus depuis qu'il fut évêque. Comme il étoit
[An (le J.-C. 102-2.
esfimé des rois, des évêques et des peuples, son mérite le fit élire évêque de Chartres, après la mort de Rodolphe, quoiqu'il fut encore jeune: c étoit l'an mil sept. Foulques eloit encore évêque d'Orléans , et Fulbert lui écrivit pour le consoler de la foiblesse du roi Robert , qui se laissoit surprendre par dos méchants, et nesoutenoitpasla justice avec la vigueur nécessaire. 11 l'exhorte à se faire rendre, par l'abbé de Fleury, la soumission qui lui eloit due , selon les canons, et y exhorte aussi l abbe, qui étoit Gauslin , depuis archevêque de Bour-
^^ Après la mort de Foulques , Thierry ayant été évêque d'Orléans , Fulbert refusa d'assister à son ordination au jour marqué, parce que Thierry étoit accusé d'homicide, et que le pape enétant averti avoit défendu de l'ordonner. De plus, on se plaignoit que son élection avoit ele extorquée par l'autorité du prince contre la liberté du clergé et du peuple. Toutelois, Fulbert ayant reconnuson innocence , concourut à son ordination et cultiva depuis son amitié. Aussi Thierry d'Orléans est-il compte entre les saints, et honoré le vingt-septieme de janvier (1). H étoit fils du seigneur de Chàteau-Thierry-sur-Marne, et petil-fils de celui qui bâtit cette forteresse , dont eUe a garde le
nom. , . . ,.,
Fulbert témoigne lui-même la crainte qu il avoit de n'avoir pas été bien appelé a lepiscopat, par des vers dont les sentiments sont plus estimables que le style. Mon Créateur, dit-il ma vie, mon unique contiance, donnez-moi votre conseil , et la force de le suivrez dans l'incertitude où je suis (-2). Je crains qu etant entré témérairement dans 1 episcopat , je ne sois plus nuisible qu'utile au troui)eau ; c'est pourquoi je crois devoir céder a ceux qui en sont plus dignes. Mais, quand je pense que, sans appui de richesses ou de naissance, le suis monté sur cette chaire, comme le pauvre élevé de son fumier (3), je crois que c est 1 effet ordinaire de votre providence, et je n ose chancrcr de place sans votre ordre, quoique j en sois sollicité par le reproche de ma conscience. Yous savez. Seigneur, ce qui vous est le plus agréable et le plus utile pour moi : inspirezl^raoi, je vous supplie, et m'aidez a l exécuter Il fut rassuré dans ses craintes par saint Odilon de Clugny avec lequel il étoit lie d'une étroite amitié, et qu'il eslimoit jusqu au point de le nommer l'archange des moines. Odiloii lui conseilla de demeurer évêque ; après quoi Fulbert prétendoit qu'il étoit oblige a lui donner son conseil et son secours en toutes ses
neines (4*)
Le roi Robert lui ayant fait demander son consentement pour réleclion de Francon a 1 evêché de Paris , il répondit qu'il y consentoit ,
(1) Frag. Duch. to 4, p.
86, A. Ap. Full). 9â.
(2) Kp. 00, O.'i, p. 00.
(3) Adeni. Chr. p. 172.
(i) Carm p. 170. Ep. p.
2, fol. 12 et 15. Ep. 10, 40, 113. V. Mabiil. Sœc. 0, p.
254, n. 3. Ep. 41,73.
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en cas que ce fui un homme de beaucoup de lettres, et qui prêchât facilement. A quoi, dit-il, tous les évêques ne sont pas moins obligés qu'à l'action. Il suppose encore que l'élection ait été jugée canonique par l'archevêque de Sens et par les évêques de la province (1). Depuis que Francon fut ordonné évêque , Fulbert l'aida de ses conseils en diverses affaires , le consolant dans les persécutions que l'Eglise souffroit de la part des seigneurs ; et l'exhortant à ne pas céder à son ressentiment, jusqu'à prendre les armes : de peur, ajoute-t-il, que si vous employez un glaive étranger, vous ne fassiez qu'on ne craigne plus le vôtre. Il lexhorte encore à retirer en faveur des pauvres l'usufruit des autels, que des prédécesseurs a voient accordé à des laïques.
Après la mort d'un sous-doyen de l'église de Chartres, Robert, évtVjue de Sentis, demanda cette place, pour lui ou pour Guy, son frère. Fulbert répondit (2) : Qu'elle ne convenoit ni à Robert, parce qu'il étoitévêque, ni à Guy , parce qu'il étoit trop jeune, et la donna à un de ses prêtres, nommé Evrard , savant et vertueux. L'évêque de Sentis et sa mère en furent si irrités, qu'ils firent de terribles menaces contre Evrard , en présence de plusieurs témoins. En effet , quelques-uns de leurs domestiques vinrent à Chartres, où, s'étant tenus cachés pendant le jour, ils attaquèrent de nuit le prêtre Evrard, comme il alloit à matines, et le tuèrent à coups de lances et d'épées, dans 1(| parvis de la grande église. Ses clercs, qui vinrent un peu plus tard, le trouvèrent, qui en expirant prioit pour ses meurtriers, à l'exemple de saint Etienne. Quelque soin qu'ils eussent pris de se cacher, le crime fut découvert par des indices , qui , joints aux menaces précédentes, faisoient une entière conviction. Fulbert en écrivit à Adalbéron, évêque de Laoïi , comme au plus ancien de la province de Reims, dont apparemment le siège étoit vaquant, l'exhortant à faire justice d'un tel crime, et à excommunier les coupables. Pour lui , il les excommunia, et refusa ce qu'ils offroient pour se faire absoudre , nonobstant les conseils et les instances de l'archevêque de Sens. Quant à l'évêque de Sentis, il ne vouloit faire aucune satisfaction pour ce meurtre, ni avouer qu'il en fut coupable (3).
Le siège de Reims ayant vaqué quelque temps après la mort de l'archevêque Arnoul , Ebles, encore laïque, fut élu pour lui succéder par le clergé et le peuph' de la ville, du consentement du roi et de la plupart des évêques de la province (4) ; mais Gérard de Cambrai s'y opposa , insistant sur ce qu'Ebles étoit néophyte, et prétendant qu'il n'étoit point instruit de la discipline, et ne savoit qu'un peu de dialectique, pour imposer aux ignorants.
LIVRE CINQUAINTE-HUITIÈME
(1) Ep. 61. V. Mabiil.
Sœc. 0, p. 102. Ep. 62, 63.
Boll. lo. 2, p. 788.
(2) Carm. p. 179.
(3) Ps. (Ail, 7.
(4) Ep. 66, 68.
(1) Ep. 88, 11, 20.
(î) Ep. 45.
(3) Ep. 29, 00, 48, 49.
r4) Chr. Albert. 1023.
Marlot. lib. i, c. 20. Ep.
Guy, nouvel évêque de Sentis, faisoit difficulté de prendre part à son ordination ; mais Fulbert le rassura , lui apportant les exemples de saint Ambroise et de saint Germain d' Auxerre , et lui représentant le besoin de relever l'église de Reims , notablement déchue. Ebles fut en effet sacré archevêque, l'an mil vingt-quatre, et remplit dignement ce siège pendant neuf ans. Fulbert le consola dans les traverses qu'il souffroit de la part d'Eudes, comte de Champagne, et le reprit de ce qu'il vouloit abandonner son troupeau , disant que ce ne scroit pas agir en pasteur.
Guillaume V , duc d'Aquitaine , connoissant le mérite de Fulbert de Chartres (1), le fît venir auprès de lui , le retint quelque temps , et lui donna la trésorerie de Saint-Hilaire de Poitiers ; mais Fulbert le pria enfin de l'en décharger, ne pouvant y aller souvent, à cause de l'éloignement des lieux , et protestant qu'il n'en seroit pas moins attaché à son service (2). Dans une de ses lettres, il lui explique ce que renferme le serment de fidélité , et les devoirs réciproques du vassal et du seigneur.
LVIIL Guillaume, duc d'Aquitaine.
Ce duc Guillaume , que quelques-uns nomment le grand, étoit un des plus puissants princes de ce temps-là, et des plus religieux (3). C'étoitle défenseur des pauvres, le père des moines, le protecteur des églises. Dès sa jeunesse , il prit la coutume d'ailler à Rome tous les ans, et, s'il y manquoit une année, il alloit à Saint-Jacques en Galice; soit qu'il marchât, soit qu'il tînt sa cour, il paroissoit un roi plutôt qu'un duc : aussi étoit-il absolu dans toute l'Aquitaine, et lié d'amitié avec le roi Robert , et avec les princes étrangers, Alphonse, roi de Léon, Sanche de Navarre, Canut de Danemark et d'Angleterre, et l'empereur Henri ; ils se faisoient réciproquement des présents. S'il trouvoit un clerc recommandable par sa science , il en prenoit un soin particulier; ainsi, il donna l'abbaye de Saint -Maixent au moine Raynald, surnommé Platon. Le duc avoit été bien instruit dans sa jeunesse , il avoit quantité de livres dans son palais, lisoit lui-même; et, à l'imitation de Charlemagne , y employoit ses heures de loisir, et principalement dans les longues nuits de l'hiver (4). Il n'étoit guère sans quelques évêques auprès de lui. Il donna des terres à plusieurs monastères, entre autres à Saint- Martial de Limoges, à Saint-Michel en l'Erme et à Clugny. Car il honoroit singulièrement les moines réguliers et les abbés, et se servoit de leurs conseils dans le gouvernement de son état. Il chérissoit surtout saint Odilon , abbé
(1) Chr. Adem. p. 173.
(2) V. Ep. 16, 18, 103, 130, 101.
(S) Chr. Adem. p. 172.
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de Clugny, qu'il s'attacha par de grandes libéralités, le considérant comme un temple du Saint-Esprit, et lui donna à réformer quelques monastères de son obéissance.
Il fonda de nouveau, l'an mil dix , celui de Maillezais en Poitou , qui fut érige en eveche trois cents ans après. H fonda Vabbaye de Boureueil en A niou dans une terre de son propre. Ue son temps et la même année mil dix, on trouva au monastère d'Angéli enSaintonge le chef de
saint Jean, que l'on prélendoit y avoir ele apporté dès le temps de Pépin, roi d'Aquitaine, hls
de Louis le débonnaire, fondateur de ce monastère. Nous avons encore l'histoire de cette translation , mais si grossièrement fabriquée , que l'on en voyoit la fausseté dès le onzième siècle (1). Toutefois, la découverte de ce chel , que l'on croyoit être celui de saint Jean-liaptiste, réveilla merveilleusement la dévotion des fidèles. On y accourut de toutes les provinces de Gaule, d'Italie et d'Espagncv Le roi Robert y vint avec la reine , et y oilrit une conque d'or du poids de trente livres, avec des ornements précieux. Sanche,roi de Navarre, y vint aussi , le duc de Gascogne , le comte de Champagne , et tous les autres seigneurs , les évéques et les abbés , tous avec de riches otfrandes. On y apportoil en procession les reliques les plus fameuses , même celle de sain Martial tenu pour l'apôtre d'Aquitaine LelTet le plus solide de cette découverte fut le rétablissement de l'observance régulière au monastère de Saiiit-Jean-d'Angéli.Le duc Guillaume fit venir saint Odilon, qui y mil un abbe nomme Reynald , et après la mort de celui-ci un autre nommé \imeric. Le duc Guillaume mourut a Maillezais, revêtu de l'habit monastique et âge de soixante et onze ans, le dernier jour de janvier mil trente (2).
LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME
Le roi Robert eut toujours une affection particulière pour la ville d'Orléans, parce qu il Y étoit né , y avoit été baptisé et couronne roi (3). Il rendit à l'église cathédrale de Sainte- Croix des terres que lèvêque Foulques avoit donnéi^s à Hugues de Beauvais, pour en avoir du secours, et donna à la même église des vases sacrés et des ornements précieux. 11 en donna aussi à Tabbaye de Fleury, dont il con- . firma les privilèges. Car il regardoit saint Benoît comme un de ses principaux protecteurs : avec la Sainte- Vierge, saint iMarlin, saint Aignan, saint Corneille, saint Cypneii, saint Denis et sainte Geneviève. Il fit biMir a Orléans un nouveau monastère en Ihonneur de saint Aignan ; deux églises de Notre-Dame , et
un monastère de Saint-Vincent. Un de Saint- Paul à Chanteuge en Auvergne, de Saiiil->ledard à Vitry,d(* Saint-Léger dans la forcHl véline de Notre-Dame à Melun, deSamt-Pierre et Saint-Rieul à Sentis (1). A Etampes, le monastère de Notre-Dame et "««. «"l^:;.;;'f*'f dans le palais. A Paris, dans la cite, Samt-INicolas qui étoit la chapelle du palais , le monastère de Saint4;erniain-rAuxern>is,l egli e le
Saint Michel dans la forêt de Bievre q u . e l celle de Fontainebleau , le monasjere de Saint- Germain de Paris avec l'église de Saiiit-V mceil dans la forêt de Laye. A Gomts ^-^^^^J^ Saint- Aignan, um' autre egl.sede ^«»n -^£^" à Fav, 1(^ monastère de Notre-Dame a Po ss> , celui de Cassien à Autun. Ce sont quatorze monastères et sept autres églises.
Sa dévotion pour le saint-sacrement de l eucharistie étoit telle [^2) , qu il lui sembloit y voir Dieu dans sa gloire, plutôt que sous }^^ étran-ére : et c est ce qui le rendoit si soigneux de fournir des vases et des ornements pour ci|lébrer dignement le saint-sacritice. Il se plaisoit aussi à orner richement les reliques des saints et on en d(:H:ouvrit un grand nombn» Tous sin règne, qui avoient été lonç^ temps cachées, particulièrement vers 1 an mil huit, erdans'li ville de Scmis, sous larchev.Hp^'
Léoteric (3). Il y eut un ^^^^^'''''^''''Jf I^'IZ seulement des Gaules, mais d Italie et d Outremer ; et plusieurs malades y furent guéris , en sorte que la ville de Sens en fut enrichie. Mais la découverte des reliques la plus célèbre fut celle des martyrs saint Savinien et saint Potentien, aiK)lres de Sens. Ils eloient demeurés cachés dans des cavernes de pe«r des pmens, depuis le temps ^«^l'^V^evêque Guillaume , qui vivoit ran neuf cent quarante. Mais l'archevêque Uoléric les ayant trouves vers ran mil quinze , les fit enfermer soigneusemen dans des coffres de plomb. Enfin le roi Robert et la reine Constance tirent mettre le corps de saint Savinien dans une châsse d or et d argent ornée de pierreries, que le roi rapporta luimême sur si»s épaules avec le pruice Bober , son fils. Cette dernière translation se ht W vingt-cinquième d'août vers l'an mil vingtcinq , et un aveugle , nommé Mainard , du village de Fontaines en Gàlinois, y recouvra la viîe, qu'il avoit perdue depuis trois ans.
L^ roi étoit très-assidu aux oflices de 1 église, fîùsoit des prières et des génuflexions sans nombre , lisoit tous les jours le psautier, enseignoi aux autres les leçons et h>s hymnes, l passo t sans dormir les nuits enticTcs de Noël , de A-
(1) Chr. Malleac. p. 200.
Bibl. P. Labbc, lo. 2, p '112. Chr. ap. Besly
Annal. BeueU. lib. xx.\, u.
*. Post. Op. Cypr. Adem.
(2) Chr. Mallcac.p. 207.
(3) llclg. p. 08.
qùès et de la Pentecôte. Depuis la septuagesime jusqu'à PAques il couchoit sur la terre, et passoil le carême' en pèlerinages. Les ai- I mônes ordinaires du roi Robert a Pans , a Orléans et aux autres villes ou il se|ournoit , ctoicnt de nourrir trois cents pauvres , et quel-
quefois jusqu'à mille , leur faisant donner du pain et du vin en abondance (1). En carême, quelque part qu'il fût, on donnoit tous les jours à cent ou deux cents pauvres du pain , du vin et du poisson. Le jeudi-saint il en servoit au moins trois cents le genou en terre, donnant à un chacun du pain , des légumes , du p<^)isson et un denier ; et cela à tierce. Il en faisoit autant à sexte, puis il servoit cent pauvres clercs , donnant à chacun douze deniers et chantant toujours des psaumes. Enfin après son repas, revêtu seulement d'un cilice, il lavoit les pieds à cent soixante ou plus, et donnoit deux sous à chacun. Ces sous et ces deniers étoient d'argent. En l' honneur des douze ap<)tres il menoit partout avec lui douze pauvres , qui marchoient devant montés sur des ânes et louant Dieu.
Ce bon roi portoit la compassion pour les pauvres et la patience, jusqu'à laisser prendre en sa présence l'argenterie de sa chapelle , et souffrir que l'on coupât h's ornements d'or ou de fourrures qu'il portoit sur lui. llelgaud , moine de Fleury , qui a écrit sa vie , en rapporte plusieurs exemples , comme ses plus belles actions. Il dit aussi qu'à Compiègne le bon prince fit arrêter le jeudi-saint douze hommes , qui avoient conjuré contre sa vie ; qu'il les fit garder dans la maison de Charles le chauve, nourrir splendidement, et le jour de Pâques leur fit donner la communion (2). Le lundi ils furent jugés et condamnés tout d'une voix ; mais le roi leur fit grâce , en considéralion de la nourriture céleste qu'ils avoient reçue , et les renvoya , se contentant de leur défendre de rien faire de semblable. Pour prévenir de faux serments alors si fréquents , il avoit fait faire un reliquaire de cristal orné d'or, mais sans reliques, sur lequel il faisoit jurer les seigneurs ; et un autre d'argent renfermant un œuf de griffon, où il faisoit jurer les gens du commun , comme si la validité du serment n'eût dépendu que des reliques.
Mais ce prince faisoit mieux paroître S(m zèle dans le choix des évêques (3j. Car, dit Glaber, quand un siège étoit vavant , il ne soiig<N)it qu'à le remplir d'un digne sujet, fùt-il de la plus basse naissance. Ce qui lui attira l'indignation et la désobéissance des seigneurs de son royaume , qui ne choisissoient pour ces places que des nobles comme eux ; car la plupart, à l'imitation des rois, se rendoient maitres des élections. Le roi Robert Irouvoit donc souvent de la résistance de la part des seigneurs ses vassaux^ mais il oloil en paix avec les princes souverains ses voisins , savoir : l'empereur Henri , Elhelrtnl, roi d'Angleterre, Raoul, roi de li<3urgogne , et Sanche , roi de Navarre.
Son amitié avec l'empereur parut principaloment dans leur entrevue de l'an mil vingt-
(2) P.Oi,c.
(T Glab. ni, c. 6, Acia SS. 13cn. S«c. 0, p. 25i.
(i) Helg. p. 73.
ii) P. 04, 00.
(3) Glab. Ub. ni, c. 2.
trois, près delà Meuse, qui séparoit leurs états (1). Plusieurs de leur suite disoient qu'il n'etoit pas de leur dignité de passer l'un du coté de l'autre, et qu'ils dévoient se voir sur des barques au milieu de la rivière ; mais l'humilité et l'amitié sincère l'emportèrent. L'empereur Henri se leva du grand matin , et passa avec peu de suite du côté du roi Robert : ils s'embrassèrent tendrement, entendirent la messe célébrée par les évêques, et dînèrent ensemble. Le lOi offrit à l'empereur de grands présents en or, en argent et en pierreries , avec cent chevaux richement enharnac hés , et sur chacun l'armure du cavalier; mais l'empereur ne prit qu un livre d'Evangiles et un reliquaire contenant une dent de saint Vincent. L'impératrice prit une paire de gondoles d'or. Le lendemain le roi, avec ses évêques, passa aux tentes de l'empereur , qui lui offrit de son côté cent livres d'or , mais le roi ne prit non plus que deux gondoles. Ils renouvelèrent leur traité d'alliance , s'entretinrent des intérêts de l'Eglise et de l'état , et convinrent de se trouver à Pavie avec le pape , pour lui faire confirmer ce qu'ils avoient résolu.
LX. Richard, abbé de Verdun
Richard, abbé de Verdun, chéri de ces deux princes, travailla utilement à leur union. Etant né dans le diocèse de Reims de parents très-nobles , il fit ses études à la cathédrale , qui étoit alors l'école la plus célèbre de toutes les églises de la Gaule belgique , tant pour la doctrine que pour les mœurs (2). Ricbard fut pourvu de la dignité de chantre de cette église, puis de celle de doyen , dont il s'acquitta avec tant de prudence et de capacité , qu'il se fit estimer et respecter de tout le monde. Il étoit assidu à l'oraison, et récitoitle psautier tous les jours , partie prosterné , partie debout. Se sentant fortement appelé à la perfection , il redoubla ses aumônes, et distribua tous ses biens aux pauvres ; mais il doutoit s'il demeureroit entre les siens , pour leur donner bon exemple, ou s'il quilteroit son pays, pour se délivrer des tentations qu'attire l'amour des parents.
Il délibéroit encore, quand il reçut chez lui Fridéric , comte de Verdun , qui sous l'habit séculier servoit Dieu depuis long-temps avec un grand zèle. Son frère Adalbéron II , évêque de Verdun , étant mort, il donna le comté à cette église , s'en réservant toutefois la jouissance sa vie durant (3). 1^ motif de cette donation fut de réparer les torts que les ancêtres de Fridéric avoient faits à cette église. Il la fit l'an neuf cent quatre vingt-dix-sept,
(!) Sigeb. an.l029.Glab.
ibid.
(2) Yita Saec.6, Act.Ben.
p. 510. Hugo. Flav. Chr.
Virdun. p. ICO. Bibl. Lab.
(3, Eloïî. SaiC. 0, Act.
Ben. p. 185.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
[AndeJ.-C. 1023.
et la même année il alla en pèlerinage à Jéru-
"^Sfut au retour de ce voyage qu'il vint à Reims et logea chez le doye« Rf a^d j <i;^^ ip rorùt avec beaucoup de chante. Iridtnc vouîurproGter de l'occasion , pour consulter | un si habUe homme sur le dessein qu'i» avo.t dêauiUere monde. Richard s'ouvrit a lui de *^n côté , et ils convinrent ensemble de se re- Urer à Saint-Vannes de Verdun. Ce mo- Sre subsistoit dès le milieu du huitu^me
siècle , mais il avoit été '^^^ ,f^..^Z^Z^m»nAs ■ on avoit commence aie rétablir toi Sèment , et il n'étoil alors habité que de sept SS', sous la conduite d„un saint homme de la même nation , nomme Fmgen , abbe de Saint-Félix de Metz. Les deux amis y ayant S reçus' n'y trouvèrent pa^la regula^^^^^^
qu'ik croyoient, et s'en aUer«"tap»S"y Résulter saint Odilon, sur le parti qu us ae vdent prendre (1). -^anl reconnu leur n^^^^^^^ et leur zèle , il n'écouta point 1 amour-propre, qu Tui aur.:it conseillé de les relemr f |J«^:
iais il les renvoya au "««««f ;..i„ï'"V Vannes, persuadé que Dieu les destinoit a y
rétablir l'observance régulière^ Hiffî.uUé de \ leur retour, 1 abbe Fingen fUdilhcuite ne les Svoir, Craignant que des Personne élevées dans l'opulence eussent P«"« « J'^'ij commoder delà pauvreté de ce monasttre^ll réda toutefois à leurs instances ; mais il mou fut envton trois mois aprc^ '^.f^ZliVL Mors Ueimon , évoque de Verdun , mil a sa pE Sard, et le! abbe de Saml-J annes malgré la résistance des moines ecossois. Le tÔKl'an mil quatre, et il gouverria cette ah bave quarante-deux ans. irideric ne le regarda plus que comme son maître , montrant ^ux autres l'exemple d'une obéissance et d une
^'TfitpCa&e l'abbé Richard s'étendit bientôt non-seulement dans la France dont il é oU sorU , mais dans tout le royaume de Cane; en sorte que l'empereur Henre„ avant ouï parler, le fit venir auprès de lui , 1-^ntretrt avec plai^i^, et le renvoya charge de présents. 11 en usa ainsi Plf "^"•^«^.^"■*.' ^^ s'ètant informé de l'origine «^de létale ce monastère, il lui donna de quoi le rétablir et le rebâtir magniliquement. Dans un de ses Yovases l'abbé mena avec Im le moine Fridérie qui, étant connu de toute la cour, et ™t de l'empereur, étoit toujours traite Tee grand hoSneur.' Un jour, l'empereur étant avec les évêques et les seigneurs ,Fndéric, que l'on avoit place avec eux, vit son abbe ^ssis beaucoup plus bas. 11 se leva d auprès de l'emp<^reur, portant son ma''/'he-P'edsur lequel il s'assit aux pieds de 1 abbe. Cette action lut admirée el louée de tout le monde ; et fut cause que l'empereur lit asseoir auprès
(1) Acta SS. Ben Sœc. 0, p- 25.
de soi l'abbé Richard et le moine Fridéric
ensuite. , , ,
Tandis qu'on rebàlissoit le monastère de Sainl-Vannes, Fridéric, voyant des moines, ses confrères , qui avoicnt honte de remuer la îerrè et enlever les décombres , leur en monroi l'exemple le premier , aussi bien que de prendre l'oiseau sSr ses épaules et porter le Eer Leduc Godefroy, son frère, le trouva un jour dans la cuisine lavant les ecuelles et dit en sortant que cette occupation ne convenoit guère à un comte; mais t rideric lu. dnu'il se tenoit fort honoré de rendre do tes services à saint Pierre et saint \annes patrons du monastère. Un des rnomes-oula', un iour le déchausser par chante , il lui au avec une sainte indignation : Que me sert, mon frère , d'avoir quitté les honneurs du Se si je recois de mes frères sans nécessite es services que l'on m eût rendus dans le s.ecu" Je ne suis venu ici que pour servir les autres. Son exemple excita Plu^'.'^urs seigneurs de ses parents, non-seulement a donner dt g ands b'iens à cette maison ma s a embra^r eux-mêmes la vie monastique. Labhe K char™, ayant été chargé du monastère de Saint-Vaast d'Arras, lui en donna la conduite en Qualité de prévôt , et il y mourut 1 an m 1 vinet-deux. .
L'abbé Richard devint un des trois restaurateurs de la discipline monastique dans 1 em- Dire francois ; les deux autres etoient Odilon de Clu^ny et Guillaume de Ui on = on nommoitKeraier Odilon le pieux ou le debonrire nZc de sa bonté ; on nommo. le^second Guillaume par-dessuslaregle, a cause de sa ferveur austère; et Richard etoit surnommé la grâce de Dieu à cause de ^douceur Baudri, évêque de Liegc, lui donna i an baye de Lobes, qui étoit très-nche, pou rétablir l'observance , et ensuite cdle de Saint Laurent de Liège. Roger, cvêquedc ChMon , lui donna de même l'abbaye de Samt-P«erro ■ le roi Robert lui donna celle de Corbie «aii douin comte de Flandres , lui en donna plusieurs' Saint-Pierre de Gand , Saint-Amand Sai" t-Riquier, Saint-Josse. Enfi" ;^0" ["-J-P; loi» iusau'à vinel-un monastères dont il avon pr s^^conduite^ tant à la prière des ev^uos Sue des princes. Après les avoir reformes jl fmit des Ws qu'il choisit entre ses disciples El en gouverna trois lui -môme outre Sain - Vannes En mil onze il alla à Rome et gagna les bonnes grâces du pape «^'"«^ ) » I es nrinces avoient un tel respect pour lui, nue souvent il accommodoit leurs différents TmvAonnl à un moine qui avoit voulu tuer et le voyant sincèrement converti , en fit un de ses plus fidèles disciples.
LXl. Engucrrand, abbé de saint Rîquier.
Un autre abbé chéri du roi Robert, fut
AndeJ.-C. 1023.] '
Enguerrand de Saint-Riquier (i). Il n'étoit pas de grande naissance, mais dès l'enfance il fit paroitre une grande inclination pour les lettres. Il embrassa la vie monastique dans l'abbaye de Centule , qui , ayant été fondée par saint Riquier, vers l'an sept cent vingt-cinq, et ruinée par les Normands dans le siècle suivant, venoit d'être rétablie par l'abbé Ingelrad , auparavant moine de Corbie. Cet abbé permit au jeune Enguerrand d'aller étudier à Chartres sous l'évéque Fulbert, où il apprit la grammaire , la musique et la dialectique. Cependant le roi Robert, voulant faire par dévotion le voyage de Rome , faisoit chercher des ecclésiastiques instruits pour l'accompagner , et sur la réputation d' Enguerrand , il le mena avec lui , et fut très-content de sa doctrine et de ses mœurs. Ce voyage fut environ Tan mil vingt, et le roi résolut dès-lors de placer Enguerrand en quelque dignité ecclésiastique.
Etant retourné à son monastère , il y ranima les études, en sorte que l'on s'appliqua à chercher des livres, à en transcrire de nouveaux , et à instruire la jeunesse. Cependant l'abbé Ingelrad mourut, et toute la comrau-
(1) YitaSac. 6, Ben. p. 494.
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nauté élut Enguerrand pour lui succéder , excepté quelques-uns qui s'y opposoient , parce qu'ils étoient enflés de leur noblesse. Le roi, ravi de trouver cette occasion de placer Enguerrand , vint aussitôt à Saint-Riquier, mais celui-ci l'ayant appris par avance , se cacha dans les bois. Le roi étant arrivé, le fit si bien chercher, qu'on le trouva , et quand on le lui eut amené, il entra dans l'église, et, en présence de tous ceux qui s'y trouvèrent, il le mit en possession , en lui faisant toucher les cordes des cloches. Car les investitures se faisoient toujours par quelque signe sensible.
Le nouvel abbé eut grand soin de réparer les bâtiments du monastère , d'orner l'église , et retirer les biens usurpés ; d'empêcher par sa fermeté les usurpations nouvelles , et d'augmenter au contraire le temporel par diverses donations qu'il reçut. Il écrivit, par le conseil de l'évéque Fulbert son maître , la vie, les miracles et la translation de saint Riquier en quatre livres , et composa quelques ouvrages en vers. Il vécut jusqu'à l'an mil quarantecinq. Guy, alors archidiacre, et depuis évêque d'Amiens , fit son épitaphe. Il avoit été son disciple , et fut un poète fameux en son temps.
fil
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I. Eglise d'Allemagne
L'archevêque Aribon invita l'empereur saint Henri à venir célébrer à Mayence la fête de la Pentecôte l'an mil vingt-trois , et ce prince y assembla un concile national cl Allema,-ne, où, par le conseil des évoques il corrigea plusieurs désordres ( 1 ) . Il voulut entre autres séparer Othon , comte de Hamerstem, d'avec Irmengarde , qui n'étoit pomt sa femme légitime; le comte le promit, partie par la crainte de l'empereur , partie sur les remontrances des évétiues ; mais la femme méprisa ouvertement leurs défenses.
Godehard, nouvel évèquc d Hildesheim , vint au concile. Car Bernouard étoil mort l'année précédente mil vingt-deux , le vingtième de novembre, après trente ans d'episcopat (2). Il se fit plusieurs miracles à son tombeau , aussi fut-il depuis canonisé par Celestin III en onze cent quatre vingt-quatorze. L'empereur, ayant appris la nouvelle de sa mort prit en particulier Godehard, abbe d'Altaha, et lui déclara qu'il vouloit lui donner cet évéché. L'abbé le refusa absolument, et ne se rendit point aux instances des evéques que l'empereur lui fit parler. Il dit seulement que si on le jugeoit digne de lepiscopat il attendroit que Ratisbonne ou Passau vinssent à vaqu«T, afin de pouvoir être utile aux siens , car il éloit né dans le diocèse de Passau. Toulef(»is, un songe qu'il eut huit jours après, et qu'il crut venir du ciel , le détermina à accepter le siège d'ilildesheim; et il fut sacré le jour de Saint- André, vendredi trentième de novembre mil vingt-deux, par Aribon , archevêque de Mayence , son métropolitain. Godehard avoit été oflert à Dieu des l'enfance , dans le monastère d'Altaha ou Altach , dont l'empereur Henri , n'étant encore que duc de Bavière, le fit abbé, et lui donna ensuite plusieurs autres monastères a reformer. Il éloit déjà vieux , et ne songeoit qu'à se préparer à la mort , quand l'empereur l'obfigeaàsechargerdel'èpiscopat; toutefois, il
vécut encore quinze ans , jusqu'au quatrième de mai mil trente-huit , qu'il mourut. Il fut canonisé dans le siècle suivant , ayant fait plusieurs miracles devant et après sa mort.
La même année, mil vingt-trois, le vingtdeuxième d'octobre , mourut GiTon , archevêque de Magdebourg, après avoir fait beaucoup de bien à son église , comme avoit fait a la sienne Arnoul, évêque d'Halberstat , qui mourut la même année , et qui étoit en réputation pour sa science et son éloquence (1). L'empereur passa cette année la fête de Noël à Bamberg, où le peuple de ces églises vacantes vint apprendre quels pasteurs il leur donneroit. Ayant donc délibéré avec ceux qui passoient pour les plus sages , il donna l'archevêché de Magdebourg à Ilunfroy , tire du clergé de Wirlzbourg, et l'évêché d'Halberstat à Brandag , abbé de Fulde. La même année mil vingt-lrois mourut saint Hartuic, archevêque de Saltzbourg , après trente-deux ans d épiscopat (-2). .
On peut juger du soin qu apportoit 1 empereur Henri au choix des èvcH^ues par le grand nombre de saints personnages qui remplirent de son temps les sièges d Allemagne (3). Un remarque entre autres, à Trêves, Meingaud et Poppon ; à Cologne, Iléribert et Pih^ grim; à Mayence, Yilligise, Archambaud et Aribon; à V\ ormes, Burchard; à Utrecht, Ansfiid et Alhalbalde ; à Munster, Thierry et Sigefroy ; à Osnabruc, Thietmar ; à Hildesheim , Bernouard et Godehard ; à Minden, Sibert el Brunon; à Strasbourg, Verinhaire;à Wirlzbourg, Géron et Hunfroy ; à Brème, Unvan ; à Paderborn, Meinverc : car, encore que quelques-uns fussent en place avant le règne de Henri , il est à croire qu'ils lui aidèrent par leurs conseils à choisir les autres.
II. Mort de saint Henri. Conrad, roi
L'empereur Henri , afiligé de diverses incommodités, demeura long-temps à Bamberg, où il avoit passé la fête de JNoël en mil vingt-
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trois ; puis , ayant repris ses forces , il se mit en chemin pour aller à Magdebourg; mais il fut obligé de s'arrêter en chemin , et n'y arriva que le samedi-saint, accompagné de tous les grands el de l'impératrice Cunégonde , et y célébra la fête de Pâques, qui étoit le cinquième d'avril en mil vingt-quatre. Delà il passa à Halberstatd, puisa Goslard, et enfin à (irone, où la maladie, se renforçant, l'obligea de s'arrêler.
Se sentant près de la mort, il appela les parents de l'impératrice son épouse, et leur dit : Je vous la rends vierge , comme vous me Tavez donnée» ; puis il mourut le quatorzième de juillet mil vingt-quatre , âgé de cinquantedeux ans, après en avoir régné vingt-deux comme roi et dix comme empi»reur. Son corps fut porté à Bamberg, et enterré dans la cathédrale , dédiée à saint Pierre, comme il l'avoit ordonné. Il se fit plusieurs miracles à son tombeau ; il fut canonisé dans le siècle suivant , et l'Église honore sa mémoire le jour de sa mort (1).
Après sept semaines d'interrègne, les seigneurs élurent pour roi Conrad , qui fut couronné à IMayence par l'archevêque Aribon , le huitième de septembre mil vingt-quatre. H étoit lils d'Henri, fils d Othon , fils de Ludolf , (ils aine d'Olhon le grand (2). 11 fut élevé à A\ ormes, sous la conduitede révêque Bouchard, qui , le voyant méprisé de ses parents, à cause de son humeur douce et de l'innocence de sa vie , le prit auprès de lui et le nourrit comme son fils, l'instruisant dans la crainte de Dieu, et l'aimant particulièrement pour la fermeté de son courage. On dit que saint Henri l'avoit lui-même désigné pour son successeur. 11 est connu sous le nom de Conrad le salique, el il régna quinze ans.
m. Mort di' BenoU VIII Jean XIX, pape.
L(» pape Benoît YIII étoit mort la même année mil vingt-quatre, le dixième de juillet, après avoir tenu le saint-siège prés de douze ans, et fut enterré à Saint-Pierre. Son successeur fut Jean, son frère, fils de Grégoire, comte de Tusculum (3). C'étoit un pur laïque , qui fut élu pape à force d'argent ; on le nomme Jean XIX, et il tint le saint-siège neuf ans. Le patriarche de C(mstantinople , de concert avec l'empereur Basile et avec quelques autres Grecs, essaya d'obtenir le consentement de ce pape pour se donner le titre d'évêque universel dans 1 église orientale, comme le pape le prenoit par toute l'Eglise. Le patriarche envoya donc à Rome des députés , chargés de grands présents , tant pour le pape que pour les autres qu'ils Irouveroient favorables à sa
Vlta S. Meinverc
n. 101. Martyr. R. Ujul.
(2) VitaP.urch.
(3) Papcbr. Gonat. Chr.
Cass. 2 , c. 67. Glab. iv , c. 1.
prétention ; et comme l'avarice dominoit alors à Rome plus qu'en lieu du monde , les Grecs furent écoutés , el les Romains cherchèrent les moyens de leur accorder secrètement ce qu'ils désiroient ; mais le bruit s'en étant répandu par toute l'Italie, cette nouveauté excita un grand tumulte ; on en murmura jusqu'en France ; et l'abbé Guillaume de Dijon écrivit au pape, sur ce sujet , une lettre très-forte, quoique très- respectueuse. Enûn les Grecs furent obligés de retourner à Constantinople , sans avoir rien fait , et de se désister pour lors de cette prétention.
IV. Eglise de Conslanlinople
Le patriarche qui fit cette tentative étoit Eustache , successeur de Sergius. Car, celui-ci ayant tenu vingt-cinq ans entiers le siège de Constantinople , mourut au mois de juillet, indiction seconde, l'an du monde six mil cinq cent vingt-sept, de J.-C. mil dix-neuf, et ordonna patriarche Eustache, qui étoit le premier des prêtres de l'église du palais. Il tint le siège six ans et cinq mois, et mourut au mois de décembre six mil cinq cent trente-quatre, mil vingt-cinq, indiction neuvième (1). Peu de jours après, l'empereur I3asile tomba subitement malade, et le moine Alexis, abbé du monastère de Stude , l'étant venu visiter avec le chef de saint Jean-Baptiste , il le déclara patriarche, et l'envoya introniser sur-le-champ par le protonotaire Jean, son ministre d'état. L'empereur Rasile mourut le soir même , ayant vécu soixante- dix ans el régné cinquante, et fut enterré, comme il avoit désiré, dans l'église de Saint-Jean à l'Hebdome. Ce prince est fameux par ses victoires contre les Bulgares. Son frère Constantin , qui régnoit avec lui depuis cinquante ans, en régna seul encore trois; et le patriarche Alexis tint le siège de Constantinople dix-sept ans.
V. Synode d Arras
En France l'hérésie qui avoit été découverte , et réprimée à Orléans deux ans auparavant, n'éloit pas éteinte, et l'on en trouva des sectateurs à Arras. en mil vingt-cinq (2). Gérard , qui en étoit évêque , aussi bien que de Cambrai, avoit été instruit dans l'école de Reims sous l'archevêque Adalbéron, dont il étoit parent. Cet évêque , ayant passé à Cambrai la fête de Noël et celle de l'Epiphanie , vint faire quelque séjour à Arras, où, s'entretenant des devoirs de son ministère, il apprit qu'il y étoit venu d'Italie des hommes qui introduisoient une hérésie nouvelle, faisant profession d'une certaine justice par laquelle seule ils prétendoient qu'on étoit purifié , et
(1) Gedr. p. 717, 719. ,
(2) Syn.
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connussions la purification invisible de 1 àme-, cl saint Pierre ne laissa pas de baptiser Corneille avec l'eau, quoiqu'il eut re('u le baint- Esprit par avance {2). L'indignité du ministre ne nuit point au sacrement , parce que c est le Saint-Esprit qui opère, et Judas baptisoit comme les autres apôtres (3). Les enfants peuvent proliter de la foi d'autrui , comme le paralytique de l Evangile et la iille de la Çananée(4). Enlin, vous qui ne voulez dans 1 Eglise aucune cérémonie sensible , pourquoi observez-vous si religieusement de vous laver les pieds les uns les autres? Venant au sacrement de l'eucharistie, il dit : Quand nous offrons ce sacrifice, le pain et le vin mêlé d'eau, sanctifiés sur l'autel par la croix et les paroles de Jésus-Christ , deviennent son vrai et propre corps , et son vrai et propre sang , quoiqu ils paroissent être autre chose. L'évéque répondit ensuite à quelques objections , et rapporta quelques histoires miraculeuses , pour montrer la vérité du changement du pain et du vin au corps et au sang de Jésus-Christ. . .
A ce discours, tous les fidèles qui etoicnt présents fondoient en larmes , et louoient la puissance et la miséricorde de Dieu (5). Levéque se tournant vers les hérétiques , leur demanda s'ils avoient quelque chose à repondre. Us dirent , avec de grands soupirs , que ce qu'ils venoient d'entendre leur lermoit la bouche , et ils avouèrent leur fiiute , se frappant la poitrine et se prosternant par terre. Us admiroient la bonté de Dieu, qui les avoit soufferts si long-temps à la honte du nom chrétien,
occupé d'autres affaires , il se contenta de leur fair quelque questions sur leur créance ; et voyant qu'ils étoient dans l'erreur, ils les ht mettre en prison jusqu'au troisième jour. Le lendemain il ordonna un jeune au\ clercs et aux moines pour la conversion de ces here-
Tf troisième jour, qui étoit un dimanche , l'évéque vint à Notre-Dame, revêtu de ses ornements , accompagné de ses archidiacres aussi revêtus, avec les croix et les évangiles , et environnés de toute la multitude du cierge et du peuple. On chanta le i^smmeJ^xurgat Deus{i) ; puis l'évéque, s'élant assis avec les abbés et les autres selon leur rang, il ht amener les prisonniers , et fit au peuple un sermon sur leur sujet en général. Ensuite, s adressant aux prisonniers , il leur demanda quelle étoit leur doctrine et leur culte , et quel en etoit l'auteur. Us répondirent qu'ils étoient disciples d'un nommé Gandulfe d'Italie, et qu il leur avoit appris à ne recevoir point d autre écriture que les Evangiles et les écrits des apôtres ; mais il étoit venu à la connoissance de l'évéque quils rejetoient le baptême, 1 eucharistie , la pénitence , le mariage , et qu ils méprisoient les églises , et ne reconnoissoicnt point pour saints les confesseurs , mais seulement les apôtres et les martyrs. C'est pourquoi il les interrogea sur ces articles , et, commençant par le baptême , il leur dit : Puisque vous prétendez recevoir la doctrine évangelique , vous devez aussi recevoir ce sacrement , car
l'Evangile rapporte que Jésus-Christ dit a Ni- ^^f^c cVTi-noieZau'il n'y eût plus de pardon codème (2) -. Quiconque ne renaîtra point de et us ^^^"«"«^ ^^Jl'J » ^^j^ Jj^^ i»; .jeurs l'eau et de l'esprit n'entrera point dans le P^sTéVêque leur dU
royaume des cieux.
Us répondirent : La doctrine que nous avons apprise de notre maître est conforme à lEvangile car elle consiste à quitter le monde , reprimer les désirs de la chair, vivre du travail de ses mains, ne faire tort à personne, et exercer la charité envers tous ceux qui ont du zèle pour notre institut. Nous croyons qu'en gardant cette justice, on n'a point besoin de baptême , et que si on la viole , le baptême ne sert de rien pour le salut. Or, le baptême est inutile pour trois raisons. La première est la mauvaise vie des ministres, qui ne peuvent procurer le salut ; la seconde est la rechute dans les vices , auxquels on a renoncé dans le baptême ; la troisième , qu'il ne semble pas qu'un enfant qui ne désire et ne connoit pas même son salut, puisse profiter de la volonté et de la foi d'autrui.
autres. L'évéque leur dit : Vous auriez raison de craindre, vous qui défendiez aux pécheurs d'espérer aucun fruit de la pénitence ; mais si vous rejetez de bonne foi vos erreurs pour recevoir la doctrine catholique , je vous promets avec confiance le pardon de la part de
Dieu. . .
Il continua donc de les instruire , premièrement touchant les églises matérielles , qu'ils méprisoient comme n'étant que des amas de pierres , touchant l'autel , l'encens et les cloches (6). Il leur expliqua tous les ordres, depuis le portier jusqu'à revenue ; car ces hérétiques ne vouloient aucun culte extérieur , et tenoient pour indifférent quels fussent les ministres de leur religion , et en quels lieux ils en fissent l'exercice , dans des bois , dans des
carrefours , dans des cloaques. Ils ne se metloient point en peine non plus en quel lieu on les enterrât , disant que les cérémonies des funérailles n'étoient qu'une invention de l'avarice des prêtres. L'évéque les instruisit ensuite sur la pénitence , montrant qu'elle est utile même aux morts, pour l(»squels on fait des prières , des aumônes , ou d'autres œuvres pénales (1 ) ; car, dit-il , un ami peut suppléer à la pénitence que son ami n'a pu accomplir, étant prévenu par la mort.
Il passe au mariage, et dit qu'il ne faut ni le défendre généralement, ni le permettre indifféremment à tous , parce qu'il n'est plus permis à ceux qui se sont une fois engagés au service de l'Eglise. Il montre que l'on doit honorer les saints confesseurs , aussi bien que les martyrs. Il justifie la psalmodie , la vénération de la croix et des images , l'ordre des dignités ecclésiasticiues. Enfin il établit la nécessité de la grâce contre la fausse justice de ces hérétiques. Sur tous ces points il rapporte , autant qu'il est possible, des preuves tirées du nouveau Testament par les discours et les exemples de Jésus-Christ et des apôtres , mais il en allègue aussi plusieurs de l'ancien Testament (2).
Cette instruction de l'évéque dura jusqu'à la On du jour , et comme il vit que les hérétiques paroissoient convaincus , il leur ordonna de condamner leurs erreurs , et lui-même en prononça ainsi la condamnation avec tous les abbés,*les archidiacres et le clergé (3) : Nous condamnons et anathématisons cette hérésie, qui (lit que le baptême ne sert de rien pour effacer le péché originel et les péchés actuels ; que les péchés ne peuvent être remis par la pénitence ; que l'Eglise , l'autel , le sacrement du corps et (lu sang de Notre Seigneur ne sont autre chose que ce que l'on voit des yeux du corps, regardant ce sacrement comme une chose vile , et qui rejette les mariages légitimes. Nous condamnons cette hérésie et tous ceux qui la soutiennent. Ils ajoutèrent une profession de foi contraire à ces erreurs, où ils disent, en parlant de l'eucharistie : Nous déclarons que c'est la même chair qui est née de la vierge, qui a souffert sur la croix, qui , étant sortie du sépulcre, a été élevée au-dessus des cieux, et est assise à la droite du père.
Cette condamnation fut prononcée en latin ; mais , parce que ceux qui avoient professé l'hérésie neTentendoient pas bien, on la leur fit expliquer en langue vulgaire par un interprète, et ils déclarèrent qu'ilsacquiesçoient à la condamnation et à la profession de foi. On la leur fit souscrire, comme ils pouvoient , en faisant une croix , et tous les assistants , rendant grâces à Dieu, se retirèrent avec la bénédiction de l'évéque. Il envoya la relation de ce synode à un évêque voisin, que l'on croit être Renauld de Liège, pour le précautionner contre ces hérétiques ,
qui avoient su se déguiser si bien dans son diocèse qu'il les avoit laissés aller impunis. Gérard ajoute : Ceux qu'ils avoient envoyés chez nous pour en séduire d'autres , ayant été pris, résistoient avec une grande dissimulation , et on ne pou voit tirer leur confession par aucua tourment, jusqu'à ce que, étant convaincus par ceux qu'ils avoient presque infectés de leur erreur, ils nous en expliquèrent une partie.
VI. Retraite de sainte Cunégonde
En Allemagne, l'impératrice Cunégonde , se trouvant libre par le décès de saint Henri , son époux, se retira au monastère de Caufunge en Hesse , près de Cassel , qu'elle avoit fondé , et dont elle fit dédier l'église le jour de l'anniversaire de saint Henri, quinzième de juillet mil vingt-cinq. Pendant la messe, elle se présenta devant l'autel, revêtue de tous les ornements impériaux, et offrit premièrement une particule de la vraie croix. Après l'évangile , elle se dépouilla de la pourpre, et se revêtit d'une tunique brune, qu'elle avoit faite de ses mains et que les évêques avoient bénie, elle se fit couper les che^ veux, qui furent gardés en son honneur dans le monastère, et reçut des évêques le voile et l'anneau, chantant les prières marquées pour la consécration solennelle des vierges (1). Ayant ainsi fait profession , elle passa dans ce monastère les quinze ans qu'elle vécut encore, mais en simple religieuse , soumise à toutes ses sœurs et humble sans ostentation. Comme elle excelloit dans les ouvrages de broderie , elle travailloit de ses mains , sachant, dit l'auteur de sa vie, qu'il est écrit (2) que qui ne travaille point ne doit point manger. Elle avoit toujours l'esprit occupé de prières ou de lectures, qu'elle faisoit elle - même ou qu'elle écoutoit ; elle visitoit les sœurs malades et prenoit grand soin des pauvres. Enfin, consumée de veilles et d'austérités, elle mourut le troisième de mars mil quarante , et fut enterrée à Bamberg prés de l'empereur, son époux; mais elle défendit qu'on lui fît de pompe funèbre. II se fit plusieurs miracles à son tombeau , et elle fut canonisée en douze cent par le pape Innocent m (3).
VII. Concile d'Anse
La même année mil vingt-cinq, on tint un concile à Anse, près de Lyon, où assistèrent douze évêques (4) , savoir : Bouchard , archevêque de Lyon , l'archevêque de Vienne , nommé aussi Bouchard , l'archevêque de Tarantaise, les évêques d'Autun, de Mâcon, de Chàlons , d' Auxerre, de Valence , de Grenoble, d'Uzés , d'Aouste et de Maurienne. Comme ils traitoient de plusieurs sujets touchant les af-
(1) Ps. 67.
(2) Jo. III, 5.
(1) MaUh. m, 15.
(2) 2\cl. X, 47.
(i) Mallh. IX, 2, c. 2.
(2)0.10,11, 12, 13, li,
TOMH IV.
(1) Vita n. 7. Saec. 6.
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(2) 2 Thess.
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(4) To. 9, p.
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faires ccclésiastiquos et l'utilité du peuple , ' Giuslin évtkme de Màcon, se leva au m. .eu SSmble^, et forma sa Pl-ntecontr. Bouchard, archevêque devienne, q«'i.^f„,*," Démission et son consentement , avojt , con rc E wns , ordonné des moines dans le diocèse de Sn cest-à-dire dans le monastère de Clu-nv. L'archevêque devienne nomma abbe Odiîon , qui éloit présent , pour auteur et pour garan? d? ces ordinations. Odilon se leva avec ses moines, et montra un privilège, quils Wient reçu de l'église romaine, pour n.tre suU^ts ni à l'evèque dans le lerrito.rc duquel ilTdmeuroient, ni à aucun autre , mais avoir a liberté d'amener tel évéque, et de tel pays Ïa'ils voudroient, pour faire les ord-^^^^^^^^
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mon doux Jésus , mon désir ineffable, douceur des saints, suavité des an-es, et d'autres paroles au-dessus dulan^ap^e humam. Il ne vouloit plus célébrer la messe devant beaucoup de monde , parce qu'il ne pouvoit retenir l'abondance de ses larmes, et, comme si ses disciples avoient reçu le même don , il leur disoit : Prenez carde de ne pas répandre trop de larmes, elles affoiblissent la vue et nuisent a la
tête
Il sortit de cette retraite , cédant à Vinstante prière des frères de ses autres monastères (1 ) ; mais l'évt'quede Parenzo, l'ayant appris, en fut si alTli-é qu'il fit publier que quiconque donneroit une barque à Uomuald pour repaNseren Italie ne rentreroit plus à Parenzo. Il I 1 o .1^ ii.tiwkfc Ai\ni Ips mari-
qu'ils voudroient , P"""^ [»';;•■, f^™^'^",' arriva deux barques de dehors , d.mt les mariles consécrations dans e ™f »?' ,\^„ ; j'V^! „iers le recurent avec joie, sestnnant heuconsécrations , j'entends les dédicaces at ^.^^^ jj^^-tp^ „„ si grand trésor ; mais , dans
le passage , il survint une si violente tempête nue tous se crurent prêts à périr : les uns se
^ Tlors on lut les canons du concile de Clialcé-
doine et de plusieurs autres, qui ordonnent qu'en chaque pays les abbés et les moines soient soumis à leur propre evéque et défendent à aucun évèque de faire dans le diocèse d'un autre ni ordination , ni consécration , sans sa permission. En conséquence de ces canons, les évèques déclarèrent nul le privilège, qui, non-seulemenl ne s'y accordoit pas, mais y contrevenoit formellement , et décidèrent que l'abbé de Clu-ny n'étoit pas un garant sulfisànt du procédé de l'archevêque de Vienne. L'archevêHiue, convaincu par ces raisons, demanda paîdon à l'évêque de Màcon, et, par manière de satisfaction , lui promit, sous te le caution qu'il voulut, de lui fournir tous les ans, tant qu'ils vivroientl un et l'autre F'idant le carême , la quantité nécessaire d hui e d'olive pour faire le saint-chrême. Cet exemple et celui de la dédicace du monastère delxK'hes montrent que les évcHiues de ce temps-la ne croyoient pas le païKî au - dessus des canons (1).
\111. Suite (Ida vie de saint Romuald.
11 est temps de reprendre la suite de la vie de saint Romuald , et de voir sa bienheureuse lin Aprèsqu'ileutquillél'empereurOlhonllI, et ^ui eut prédit sa mort , il se retira à Parenzo, ville située dans une péninsule de l'Istrie, et y demeura trois ans, j>iuidaul le premier desquels il fonda un monastère, et y établit un abbé • les deux autres années il demeura reclus (2) Là, Dieu l'éleva à une si haute perfection qu'il connoissoit l'avenir, et pénétroit plusieurs mystères de l'ancien et du nouveau Testament. 11 y reçut tout d'un coup le don des larmes auxquelles auparavant il s'excitoit inutilement, et il lui dura tout le reste de sa -vie. Souvent dans la contemplation il s'écrioit, transporté de l'amour divin : Mon cher Jésus,
M^ Sud liv.LVili,n. 16. Vita n. 53, S«c. 6. Act. (2) sSp. Ut. LVii, n. 59. B«u. p, m. >
dépouilloient pour nager, les autres sallachoient à une planche ; Uomuald , ayant abaisse son capuce et mis sa têU» entre ses genoux, pria quelque temps en silence ; puis il dit a l'abbc Anson , qui eloit près de lui , de déclarer aux mariniers qu'ils n'avoient rien à craindre ; et , peu de temi)s après , ils arrivèrent heureusement à Caorle. , t^t i
Romuald vint à son monastère de Biftlco, dont il trouva Ic^s cellules trop magnifiques , et ne voulut loi^er que dans une, qui n'avoit ,ruère que quatre coudées (2). JN'ayant pu persuader à ses moines de se soumettre à la conduite d'un abbé, il les quitta, et envoya demander une retraite aux comtes de Camérin. Ils lui offrirent avec grande joie toutes les terres de leur état, désertes ou cultivées, et il choisit un lieu, nommé Yal de Castro, (im est une plaine fertile et bien arrosiKî , entourée» de montagnesetdebois.il y a>oitdéjà une petite e"^liseetunecomnuinautéde pénitentes, qui lui cédèrent la place. Romuald commença donc à y bâtir des cellules , et à y habiter avec ses disciples, et y lit des fruits incroyables. On venoit à lui de tous cotés < hercher la pi'nitence : les uns donnoieiit h^urs biens aux pauvres, les autres qiiittoient le monde entièrement et enibrassoient la vie monastique. Le saint homnic étoit comme un séraphin , tellement embrase de l'amour de Dieu qu'il l'aliiimoit dans les cœurs de tous ceux qui l'écoutoient. Souvent, lorsqu'il prêchoit, les larmes lui coupoient la parole tout d'un coup, et il s'enfuyoit comme un insensé ; quand il étoit à cheval avec les frères, il marchoitloin après les autres, chantant toujours des psaumes , et répandant coutinuellement des larmes.
Ceux qu'il reprenoit avec plus deseyerite, c'étoientlesclersséculiersordonnésparsimoni^, leur déclarant qu'ils étoient piTdus, s'ils ne renonçoient volontairement aux fonctions ue
leurs ordres (1 ). Ce discours leur parut si nouveau, qu'ils le voulurent tuer ; car la simonie étoit tellement établie en tout ce pays, que, jusqu'au temps de Romuald , à peine y avoilii quelqu'un qui sût que c'étoit un péché. Il leur dit : Apportez-moi les livres des canons , et voyez si je vous dis la vérité. Les ayant examinés, ils reconnoissoient leur crime etledéploroienl. Le saint homme persuada à plusieurs chanoines et à d'autres clercs , qui vivoient comme des laïques, d'obéir à des supérieurs et de vivre en commun : ce qui semble être le commencement des chanoines réguliers , que nous verrons dans la suite Quelques évêques, qui étoient entrés dans leurs sièges par simonie, vinrent le consulter ; et, s'étant mis sous sa conduite, promirent de quitter Tépiscopat et d'embrasser la vie monastique. C'est saint Pierre Damien qui raconte tout ceci dans la vie de saint Romuald , et il ajoute : Je ne sais toutefois si le saint homme en put convertir un seul en toute sa vie. Car cette venimeuse hérésie est très-dure et très-difficile à guérir, principalement dans les évêques ; on promet toujours, et on diffère de jour en jour, en sorte qu'un juif est plus facile à convertir.
Saint Romuald (juitta Val de Castro, y laissant qu(»lques-uns de ses disciples, et passa au pays d'Orviette (2), où il bâtit mi monastère, par le secours principalement du comte Farulfe. Car, ne pouvant contenter son zèle, il forinoit toujours de nouveaux desseins; il sembloit qu'il voulût changer tout le monde en désert , et engager tout les hommes à la vie monastique.
Ayant ap[)ris le martyre de saint Boniface , son disciple, tué par les Russes l'an mil neuf, il sentit un si grand désir de répandre son sang pour Jésus-Christ , qu'il résolut aussitôt d'aller en Hongrie ; mais depuis qu'il eut conçu ce dessein, il bàtil en peu de temps trois monastères : celui de Val de Castro dont je viens de parler, un autre prés de la rivière d'Esino, et le troisième près la ville d'Ascoli (3). Ensuite ayant obtenu la permission du saint-siége, il partit avec vingt-quatre disciples, dont deux avoient été sacrés archevêques pour cette mission. Car ils avoient tous un si grand zèle pour le salut du prochain , qu'il lui étoit difficile (l'en mener moins. Mais lorsqu'ils furent entrés dans la Pannonie, qui est la Hongrie , Roniuald fut attaqué d'une maladie qui l'empêcha de passer outre. Elle fut longue , et sitôt qu'il avoit résolu de retourner, il se portoit mieux ; niais quand il vouloit aller plus avant , son visage s'enfloit , et son estomac ne gardoit plus tle nourriture. Il assembla donc ses disciples, <'l leur dit : Je vois que Dieu ne veut pas que je passe outre ; mais parce que je n'ignore pas Votre désir , je n'oblige personne à retourner , j« vous laisse une entière liberté ; mais je sais
N. GO
(3) N. 63. Sup. 1. LVII, n. 20.
qu'aucun de ceux qui demeureront ne souffrira le martyre. En effet, de quinze qui s'avancèrent en Hongrie , quelques-uns furent fustigés , plusieurs vendus et réduits en servitude ; mais ils n'arrivèrent point au martyre.
Romuald revint à son monastère d'Orviette, dont il trouva que l'abbé ne suivoit pas ses maximes. Car il vouloit qu'un abbé, comme étant véritablement moine, aimât l'extrême abjection, n'eût point d'affection pour le temporel , et employât les biens du monastère pour l'utilité des frères , sans faire aucune dépense par vanité. N'étant pas écouté , il quitta ce monastère , et s'alla loger avec ses disciples , prés du château de Raynier, qui fut depuis marquis de Toscane. Ce seigneur, ayant quitté sa femme sous prétexte de parenté, avoit épousé la veuve d'un de ses parents. C'est pourquoi Romuald ne voulut point demeurer gratuitement dans ses terres, afin de ne paroître pas approuver sa conduite ; mais il lui payoit une pièce d'or pour l'eau , et une autre pour le bois ; et il le contraignit à les recevoir, en le menaçant de se retirer. Raynier disoit : Il n'y a ni empereur ni homme vivant qui me donne tant de crainte , que le visage de Romuald. Je ne sais que dire devant lui , et je ne trouve point d'excuses pour me défendre. En effet, le saint homme avoit ce don de Dieu, que tous les pécheurs, principalement les grands du siècle, trembloient devant lui comme en présence de la majesté divine.
IX. Divers monastères de saint Romuald
II changea encore plusieurs fois de demeure, faisant du fruit partout , et convertissant plusieurs pécheurs. Ce qui l'obligeoit à changer si fréquemment , c'est que partout où il demeuroit une foule innombrable le venoit chercher. Ainsi , quand il avoit rempli un monastère , il y mettoit un supérieur, et se pressoit d'en aller remplir un nouveau (1). Entre autres monastères, il alla habiter la montagne de Sitrie dans rOmbrie, où il souffrit une calomnie atroce de la part d'un de ses moines, nommé Romain. Car, voulant le corriger de ses impuretés, nonseulement par des réprimandes , mais par de rudes disciplines , celui-ci l'accusa d'un crime du même genre ; et quoique son âge décrépit et son corps atténué l'en rendissent incapable, la calomnie trouva créance , et les disciples du saint homme le mirent en pénitence , et lui défendirent de célébrer les saints mystères. Il s'y soumit, et fut environ six mois sans approcher de l'autel. Enfin Dieu lui commanda, sous peine de perdre sa grâce, de quitter cette simplicité indiscrète , et de célébrer hardiment la messe (2). Il le fit le lendemain, et pendant la messe, il fut long- temps ravi en extase, et reçut ordre de donner une exposition des psaumes,
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mam. , ^
Etant à Sitric, il demeura sept ans enferme.
ne
eardant continuellement le silence ; et toute fois il ne lit jamais plus de conversions et n renferma plus de pénitents. Il ne relâcha rien dans la vieillesse de Faustérité de sa vie (1). Pendant un carême il ne vécut que de bouillon fait d'un peu de farine, avec quelques herbes, et il faisoit ainsi diverses expériences , pour éprouver ses forces. Pendant l'été , de deux semaines il en passoit une jeûnant au pain et à l'eau , l'autre il ajoutoit quelque chose de cuit le jeudi. S'il étoit tenté de manger quelque viande plus de son goût, il la faisoit préparer ; et après en avoir senti l'odeur, il se reprochoit sa sensualité , et la renvoyoit sans y toucher. Il avoit deux ou trois ciliées, pour en changer tous les mois , et se coupoit lui-même la barbe et les cheveux , mais fort rarement. Pendant le carême, il ne sortoit point sans une nécessite indispensable. Mais ces austérités n'empêchoient pas qu'il ne montrât un visage serem et une gaieté continuelle. On raconte plusieurs guérisons miraculeuses qu'il fit , mais évitant autant qu'il étoit possible qu'on les lui attribuât (2). Quand il envoyoit quelque part ses disciples , il leur donnoit un pain , un fruit ou quelque autre chose qu'il avoit bénite ; et ses disciples guérirent plusieurs malades , en leur en faisant manger.
Les moines de Sitrie vivoient dans une grande perfection (3). Tous marchoient nupieds , pâles , négligés , et toutefois contents dans leur extrême pauvreté. Quelques-uns demeuroient enfermés dans leurs cellules comme en des sépulcres. Personne n'y goùtoit jamais de vin. Non-seulement les moines, mais leurs serviteurs et ceux qui gardoient les bestiaux, jeùnoient, observoient le silence, se donnoient la discipline l'un à l'autre , et demandoient pénitence pour les moindres paroles oiseuses. Quand Romuald y vit un si grand nombre de moini^s, qu'à peine pouvoienl-ils demeurer ensemble , il leur donna un abbé , et se retira à Bifolco, gardant étroitement le
silence.
Cependantrempereur saint Henri étant venu
en Italie , envoya prier saint Romuald de le venir trouver, promettant de faire tout ce qu'il lui ordonnerait (4). Le saint homme refu soit absolument d'y aller et de rompre son silence, mais ses disciples lui dirent : Considérez que nous sommes tant ici , que nous ne pouvons plus y loger commodément ; demandez , s'il vous plaît, à l'empereur, quelque grand monastère. Le saint homme leur écrivit : Sachez que l'empereur vous donnera le monastère du mont Amiat, voyez seulement quel abbé vous y mettrez. Il vint donc trouver l'empereur, qui se leva aussitôt, et dit avec un grand senti-
ment : Plut à Dieu que mon âme fût dans votre corps ! Il le pria de lui parler , mais il ne put ce jour-là lui faire rompre son silence. Le lendemain, quand Romuald vint au palais, les Allemands vinrent en foule le saluer en baissant la tête, et s'empressoient à arracher les poils de sa fourrure , pour les emporter en leurs pays comme des reliques ; de quoi le saint homme fut si affligé , que sans ses disciples il seroit aussitôt retourné à sa cellule. Etant entré chez 1 empereur, il lui parla beaucoup de la restitution des droits des églises , de la violence des puissants et de l'oppression des pauvres. Enfin il demanda un monastère pour ses disciples , et l'empereur lui donna le mont Amiat, dont il chassa un abbé coupable de plusieurs, crimes. Ce monastère situé en Toscane dans le territoire de Clusium , avoit été fondé l'an sept cent quarante-trois , par Rachis, roi des Lombards (1).
Une des dernières fondations de saint Romuald , mais qui par la suite est devenue la plus célèbre de toutes , fut celle de Camaldule (2). Ce lieu, nommé alors Campo-Malduli , est situé au milieu des plus rudes montagnes de l'Apennin dans le diocèse d'Arèze; mais c'est une plaine agréable arrosée de sept fontaines. Saint Romuald le choisit comme propre à ses disciples , et y bâtit une église de Saint-Sauveur, et cinq cellules séparées pour autant d'ermites, à qui il donna pour supérieur le vénérable Pierre. Cet établissement se fit du consentement deThéodalde, évêque d'Arèze, qui entra dans ce siège l'an mil vingttrois.
(2; N. 81, etc. 8S.
X. Fin de saint Romuald
SainlRomuald, sentant approcher sa fin, revint à son monastère de Val de Castro ; et , se tenant assuré qu'il mourroit bientôt, il se fit bâtir une cellule avec un oratoire, pour s'y enfermer et y garder le silence jusqu'à la mort (3). Vingt ans auparavant, il avoit prédit à ses disciples qu'il mourroit en ce monastère, sans que personne fût présenta sa mort. Sa cellule de réclusion étant faite, il sentilaugmenterses infirmités, principalement
une Huxion sur la poitrine, qui le pressoit dt^ puis six mois ; toutefois, il ne voulut ni se coucher sur un lit , ni relâcher la rigueur de son jeune. Un jour, comme il s'affoiblissoit peu à peu , le soleil étant vers son coucher , il ordonna à deux moines, qui étoient près de lui, de sortir et de fermer après eux la porte de la cellule, et de revenir au point du jour, pour dire auprès de lui matines, c'est-à-dire laudes. Comme ils sortoientà regret, au lieu de s'aller coucher , ils demeurèrent près de la cellule ; et quelque temps après écoutant attentivement, comme ils n'entendirent ni mou-
vement ni voix , ils se doutèrent de ce qui en étoit ; ils poussèrent promptement la porte , et, ayant pris de la lumière, ils le trouvèrent mort couché sur le dos. Il vécut six-vingts ans, dont il en passa vingt dans le monde, trois dans le monastère, quatre-vingt-treize dans la vie érémitique. C'est ce que nous lisons dans sa vie, écrite quinze ans après par saint Pierre Damien ; toutefois, on croit qu'il y a du mécompte , soit par la faute des copistes ou autrement, et que saint Romuald ne peut avoir vécu plus de quatre-vingt-dix ans. Il mourut l'an mil vingt-sept, le dix-neuvième de juin, et l'Eglise honore sa mémoire le môme jour ; mais, à Rome, sa fête a été fixée au septième de février, jour de sa seconde translation. Incontinent après sa mort, il se fit quantité de miracles à son tombeau : ce qui fut cause que, cinq ans après, les moines obtinrent du saintsiége la permission d'élever un autel sur son corps ; c'étoit alors une manière de canoniser les saints (1).
XI. Gui d'Arcze, musicien
Dans le même temps, sous le pape Jean XIX et Théodalde, évêque d'Arèze, vivoit le fameux musicien Gui , moine de la même ville, qui inventa la gamme et les six notes ut, re, nu, fa, sol , la , par le moyen desquelles un enfant apprend, en peu de mois, ce qu'un homme apprenoit à peine en plusieurs années. Il prit ces syllabes des trois premiers vers de l'hymne de saint Jean : Ut queaiit Iaxis ; et écrivit sur sa nouvelle méthode à Michel, moine de Poniposie , monastère alors célèbre près de Ferrare , qui l'avoit aidé dans cette entreprise. J'espère, dit- il, que ceux qui viendront après nous, prieront pour la rémission de nos péchés, puisqu'au lieu qu'en dix ans à peine pouvoit-on acquérir une science imparfaite du chant, nous faisonsun chantre en un an ou tout au plus en deux (2). Et ensuite.
Le pape Jean , qui gouverne à présent l'église romaine, ayant ouï parler de notre école, et comment, par le moyen de nos antiphoniers, les enfants apprennent les chants qui leur étoient inconnus , en fut fort surpris , et m'en- V()ya trois messages pour me laire venir. J'allai donc à Rome avec Grégoire, abbé de Milan, et Pierre, prévôt des chanoines de l'église d'Arèze, homme très-savant pour notre temps. I^ pape, m'ayant témoigné beaucoup de joie de mon arrivée, m'entretint long-temps, me fit plusieurs questions, et feuilleta souvent mon antiphonier, qu'il regardoit comme un prodige. Il en médita les règles, et ne se leva point du lieu où il étoit assis, qu'il n'eût appris un verset qu'il n'avoit jamais ouï chanter , et
(1) Ital. S«c. lom. 3, p.
(2) Mabiil. Obscrv. ad
vil. p. 278. Id. lier. liai, p. 180.
(3) Vita n. 100.
(1) Mabiil. p. 279. Boll.
7 fcbr. t. 4, p. 103. Marlyr.
U lyjuri.cl 7 frb. Vita n.
102, 105. Mabiil. Pia;fat.
ad Ssc. 5, n. 98.
(â) Ap. Baron, an. 1022, cl Sa^. 0, Ben. p. 50. *
n'éprouvât ainsi en lui-même ce qu'il avoit peine à croire des autres. Ma mauvaise santé ne me permit pas de demeurer à Rome, parce que la chaleur de l'été m'étoit mortelle, en des lieux maritimes et marécageux. Je promis de revenir à l'entrée de l'hiver , pour expliquer cet ouvrage au pape et à son clergé. Peu de jours après, j'allai visiter votre père Gui, abbé de Pomposie , homme chéri de Dieu et des hommes pour sa vertu et sa sagesse , que je désirois voir comme le père de mon âme. Cet homme si éclairé approuva mon antipho nier sitôt qu'il l'eut vu, se repentit d'avoir suivi le sentiment de mes envieux , m'en demanda pardon , et me conseilla, étant moine, de préférer aux villes épiscopales, les monastères, dont Pomposie est, à présent par ses soins, le premier en Italie. C'est donc pour lui obéir que je veux illustrer votre monastère par cet ouvrage, vu principalement que les évêques étant maintenant presque tous condamnés pour simonie , je crains de communiquer avec eux. Le moine Gui intitula Micrologue son livre de la musique , et le dédia à Théodalde, évoque d'Arèze, son diocésain, qui l'avoit pris auprès de lui pour lui aider à l'instruction de son clergé et de son peuple.
XII. Brunon, évêque de Toul
Le roi Conrad étoit entré en Italie dès Fan mil vingt-cinq, ayant à sa suite Brunon, son parent, clerc de l'église de Toul. Il étoit né en Alsace , et , dés l'âge de cinq ans , ses parents le donnèrent à Berthold, évêque de Toul, pour le faire instruire (1). Etant devenu grand, ils l'envoyèrent à la cour du roi Conrad , dont il se fit singulièrement aimer; et dès-lors, prévoyant qu'il seroit appelé à l'épiscopat , il résolut de préférer une église pauvre à toute autre. Il étoit âgé de vingt-trois ans, et diacre, quand il suivit le roi en ce voyage de Lombardie, étant chargé de la conduite des troupes de l'évêque de Toul , qui n'y pouvoit aller en personne. Brunon s'acquitta mieux de cet emploi que ne prometloit son peu d'expérience , et prit grand soin des campements et de la subsistance des troupes.
Herman , évêque de Toul , étant mort l'année suivante mil vingt-six, prndant le carême, le celrgéet le peuple élurent tout d'une voix Brunon, qui étoit encore avec le roi en Italie, et en écrivit à l'un et à l'autre , représentant que l'évêque, suivant les canons, doit être pris du clergé de la même église , et que l'on ne doit jamais donner à aucune un évêque qui ne lui soit pas agréable. Le roi Conrad avoit grande répugnance à cette élection, tant à cause de la pauvreté de l'église de Toul que pour sa situation dans l'extrémité de son
(1) Vita Léon. ix. Saîc. lOApr. to. 10,p. 6iS. G, Ben. par. 2, p. 53. Boll.
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qui dcterminou lirunun a i accepte lit tant d'instance auprès du roi, qu'il la lui accorda. Il se mit donc en chemin pour revenir d'Italie; et ayant évité les embûches des Lombards révoltés contre le roi , il arriva à Tout le jour de l'Ascension , et lut mis en possession par son cousin Thierry, évéque
de Metz.
Le roi Conrad vouloit que Rrunon différât son sacre jusqu'à Pâques de Tannée suivante rail vingt-sept, où il devoit être couronne empereur , aûn de le faire sacrer en même temps par le pape : mais Brunon ne voulut point contrevenir aux droits de l'archevêque de Trêves, son métropolitain. Toutefois, il se trouva une difllcullé ; car l'archevêque pretendoitque ses suffragants, avant que de recevoir l'ordination , dévoient prêter serment de ne jamais rien faire, sans exception , que par son ordre ou son conseil : ce que Brunon croyoit impraticable, et ne vouloit rien jurer qu'il ne pût tenir. Enûn le roi Conrad les accommoda , réduisant les prétentions de l'archevêque aux affaires ecclésiastiques, suivant l'ancien droit des métropolitains. Brunon fut donc sacré évêque de Tout , le neuvième de septembre mil vingt-six (1).
XllI. Conrad, empereur.
Le roi Conrad vint à Rome l'année suivante , et y fut couronné empereur le jour de Pâques, vingt-sixième de mars , par le pape Jean XIX ; la reine Gisèle, son épouse, fut aussi couronnée impératrice (2). Deux rois assistèrent à cette cérémonie, savoir : Rodolfe, roi de Bourgogne, oncle de Gisèle, et Canut, roi d'Angleterre et de Danemark, qui étoit venu à Rome pour accomplir un vœu. Il se plaignit au pape, à l'empereur et aux autres seigneurs qui se trouvèrent présents, des vexations que souffroient ses sujets, tant anglois que danois, lorsqu'ils alloient à Rome en pèlerinage ou en marchandise, et on lui promit exemption des impositions, et liberté des chemins, particulièrement le roi Rodolfe, qui étoit maître de la plupart des passages des Alpes. Canut se plaignit aussi au pape des sommes immenses .que l'on exigeoit de ses archevtkiuos, quand Ms alloient demander le pallium ; et il fut résolu qu'on ne le feroit plus à l'avenir. C'est ce qui paroît par la lettre qu'il en écrivit aux prélats , aux seigneurs et au peuple d'Angleterre, à qui il recommanda de payer exactement à Rome le denier de siiint Pierre, et les autres redevances aux églises.
L'empereur Conrad, étant de retour en Allemagne, assista la même année mil vingt-sept à un concile assemblé à Francfort par Aribon,
(1) Sup. l. Ui, n. 5. (2) Vip.YiUChunr. p. 4W.
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archevêque de jMayence, où se trouvèrent vin"^t-trois évêques (1). A l'orient devant l'autel, étoient assis l'archevêque de Mayence avec ses suffragants ; à l'occident l'empereur, ayant à sa droite Pélegrim , archevêque de Cologne et ses suffragants, et à sa gauche Hunfroy, archevtHiue de Magdebourg avec les siens ; au midi d'autres évêques , et au septentrion plusieurs abbés. En ce concile l'archevêque Aribon renouvela sa prétention contre saint Godehard de llildesheim, touchant le monastère de Gandesheim ; mais Godehard , qui étoit présent, prouva son droit par le témoignage de sept évi^ques, qui avoient assisté au traité de Gandesheim. JNeanmoins , rarchevêque l'inquiéta encore pour ce sujet en deux conciles , tenus les deux années suivantes. Entin en mil trente il se désista , reconnut qu'il avoit failli, et se réconcilia avec le saint évr*que.
XIV. Canut, roi de Danemark el (l'Anf?leterrc
Canut ou Cnuto , fils et successeur de Suein ou Suénon, roi de Danemark, passa comme lui en Angleterre pour venger sa nation des cruautés du roi Ethelred , à qui il fit longtemps la guerre, et à son (ils Edmond côte de fer. Enfin, après la mort de ce dernier, il demeura seul maître de l'Angleterre, 1 an mil dix-sept, e( y régna près de vmgt ans Il étoit chrétien, et d'usurpateur il devint un roi très-bon et très-sage ; en sorte qu il mérita le surnom de grand. Ce fut par les conseils de saint Elnolh ou Egelnolh, archevêque de Canlorbéry. Ce prélat, ayant ele moine de Glastembury, succéda, l'an mil vmgt, à rarchevêque Living, successeur de saint Elfège; et deux ans après il alla à Rome, et reçut le pallium du pape Benoît YIII (2). A son retour, passant à Pavie, il acheta un bras
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de saint Augustin cent marcs d'argent et un marc d'or , et enrichit de cette relique l'eglise d'Angleterre. .
Ce fut donc par ses exhortations que le roi Canut fit vœu d'aller à Rome pour l'expiation de ses péchés, et l'accomplit comme nous venons de voir. Ce fut par ses conseils qu'il renouvella les lois tant ecclésiastiques que civiles, comme il paroit par le recueil qui en reste, contenant plusieurs règlements importants sur les matières de la religion, conformes à ceux des rois précédents. Ce fut encore par le conseil de l'archevêque que le roi Canut étendit ses libiTalilés sur les églises étrangères, comme on voit par celle de Chartres où il envoya une somme considérable, du temps de l'évêque FullM-rt, qui l'en remercia |)ar une lettre, et employa cet argent à rebâtir son église, qui avoit été brûlée (3).
L'archevêque Egelnolh mourut l'an mil trentehuit, et est compté entre les saints.
Le roi Canut emmena en Danemark plusieurs évêques d'Angleterre, dont il mit Bernard en Sconie ou Schonen, Gerbrand en Zélande, Reinher en Finlande (1). Unvan, archevêque de Brème, reçut bien l'évêque Gerbrand , mais il l'obligea à le reconnoître pour son supérieur, et à lui promettre fidélité. L'ayant pris en amitié, il se servit de lui pour envoyer au roi Canut des députés avec des présents, le congratulant des victoires qu'il avoit remportées en Angleterre, mais le reprenant de ce qu'il avoit osé en enlever ces évêques. Le roi Canut prit en bonne part la réprimande, et vécut si bien depuis avec l'archevêque, qu'il ne faisoit rien que par son avis, jusque-là qu'il fut médiateur de la paix entre ce prince et le roi Conrad le salique.
XV. Saint Qlaf, roi de Korv^ège
Le roi Canut fut continuellement en guerre avec Olaf, roi de Norwège, prince juste toutefois, et zélé pour la religion chrétienne (2). Il s'a|)pliqua particulièrement à purger la JNorwège des devins, des magiciens et des enchanteurs, dont elle étoit pleine; et il avoit auprès de lui des évêques et des prêtres venus d'Angleterre, qui l'aidoient par leur doctrine el leurs conseils. Les plus distingués pour la science et pour la vertu étoient Sigefroy , Griniquil, lUnlulfc et Bernard, qui, par Tordre du roi Olaf, allèrent prêcher l'Evangile en Suède, en Golhie, et aux îles qui sont audelà de la Norwège. Ce prince envoya aussi des députés à l'archevêque Unvan avec des présents , le suppliant éc recevoir favorablement ces êv^K}ues , et de lui en envoyer de sa part pour affermir la religion en Norwège.
En même temps, régnoit en Suède un autre Olaf, nouve^iu chrétien, dont le roi de Norvège avoit épousé la fille , et qui n'étoit guère moins zélé que son gendre pour la religion chrétienne (3). Il lit de grands efforts pour faire al)attre le temple d'idoles qui étoit à Upsal , au milieu de son royaume ; et les païens, craignant qu il n'en vînt à bout, convinrent avec lui que puisqu'il vouloit être chrétien , il choisît le meilleur pays de la Suède pour y établir une église, et l'exercice de sa religion , siins faire violence à personne, pour quitter le service des dieux. Le roi, fort content de ce traité, fonda une église et un siège épiscopal dans la Gothie occidentale, proche du Danemark et de la Norwège. Ce fut à Scaren, > ille alors très-grande , à présent peu considérable, où, à la prière du roi de Suède, Turgot fut ordonné premier évêque par Tarche-
(1^ To. 9, Conc. p. 801, p. 4i7. Sup. 1. lAiil, n 3 . ex Wil. Mahnesb. Cl; To. 9, Conc. p. 91*.
C2; Elog. ba;c. 0. Bencd. Fulb. Lp. 97.
(1) Adam. Brcm. il, c. (2) C. iO. 38,n. 39. (3) C. 41.
vêque Unvan , et il s'acquitta si bien de son ministère, qu'il convertit à la foi deux peuples célèbres des Goths. Le roi Olaf de Suède fit baptiser sa femme et ses deux fils Emond et Anond , et il fit donner à ce dernier le nom de Jacques au baptême; ce prince, tout jeune qu'il éloit, surpassa en sagesse et en piété tous ses prédécesseurs, et aucun roi ne fut si agréable aux Suédois que fut Anond.
Cependant Olaf, roi de Norw ège , fut chassé de son royaume par la faction des seigneurs, dont il avoit fait mourir les femmes à cause de leurs maléfices (1). Le roi Canut, qui lui faisoit toujours la guerre, se prévalut de cette révolte, et fut reconnu roi de Norw ège , ce qui n'étoit encore arrivé à aucun des rois de Danemark. Olaf, mettant toute son espérance en Dieu, entreprit de se rétablir, pour réprimer l'idolâtrie ; et par le secours du roi de Suède , son beau-père, et des insulaires , il assembla une grande armée , et reconquit son royaume. Alors il crut que Dieu l'avoit rétabli, afin de ne plus pardonner à personne qui voulût demeurer magicien , ou qui refusât de se faire chrétien. Il y réussit pour une grande partie, mais quelque peu de magiciens qui restoient le firent mourir secrètement , tant pour venger les autres que pour faire plaisir au roi Canut. Ainsi mourut le roi Olaf de Norwège, et il fut regardé comme martyr. On l'enterra avec honneur à Drontheim, capitale du royaume ; il se fit à son tombeau grand nombre de miracles , et il fut depuis en grande vénération à tous les peuples voisins. Il mourut l'an mil vingt-huit, le vingt-neuvième de juillet, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2). Vers le même temps, un Anglois, nommé Volfred, étant entré en Suède, commença a prêcher l'Evangile avec une grande confiance, et convertit plusieurs païens (3). Il osa même dans leur assemblée maudire leur idole, nommée Torstan, et ayant pris une cognée, il la mit en pièces. Aussitôt les barbares le percèrent de mille coups, et après avoir déchiré son corps et s'en être joué long-temps, ils le jetèrent dans un marais.
L'archevêque Unvan , profitant de la paix solide entre les Sclaves et les Saxons d'outre l'Elbe, rétablit la métropole de Hambourg, ruinée par les Normands en huit cent quarante-cinq , et y rassembla une grande multitude d habitants et de clercs (4). Il y demeuroit souvent, jusqu'à y passer la moitié de l'année, et y donnoit rendez- vous au roi Canut et aux princes des Sclaves. Enfin , après avoir gouverné son église pendant seize ans , et s'être dignement acquitté de sa mission chez les intidèles, il mourut le vingt-septième de janvier mil vingt-neuf, et eut pour successeur Libentius II , neveu du premier, grand-prévOt
(2.) Martyr. R. 29 jul.
(3) Adam. c. 44.
(4} Sup. lib. xLviii, n 31, c. 42, 44, 45.
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delà cathédrale. Il fut élu par la faveur de damne l'abus des oratoires domestiques ou
rimpératrice Gisèle, reçut le bàlon pastoral les personnes puissantes affectoient tle laire
del'empereur Conrad, et le palliura du pape sonner, d'assembler le peuple, de célébrer
Jean XIX; mais il ne tint le siège de Brème rolTice et même des baptêmes, sous pretex e
et de Hambourg que quatre ans.
XYII. Constitution du patriarche Alexis.
A Constantinople, le patriarche Alexis lit une constitution avec le concile des èvèques qui se trouvoient à la cour, nommé synodos endemousa , par laquelle ils réglèrent divers points de discipline Premièrement, plusieurs évèques faisoient retomber sur les métropolitains les charges de leurs diocèses , et pour en éviter le payement, détournoient leurs revenus et s'absentoient eux-mêmes (1). Je crois qu'il s'agit des contributions que l'empereur prenoit sur les évèques, comme nous avons vu, et que l'on rendoit les métropolitains responsables des non-valeurs de leur province. Pour remédier à ce désordre , il est ordonné que les métropolitains établiront des économes dans les diocèses dont leur est venue la perte, jusqu'à ce qu'ils en soient indemnisés ; et que dans les diocèses dont ils craignent pareil dommage , par la négligence ou la malice des évèques , ils établiront des commissaires pour prendre connoissance avec les èvèques du revenu des églises , en faire rendre compte tous les ans, et employer le revenant bon à l'indemnité du métropolitain , ou le conserver à l'église.
On se plaint encore des évr^ques qui dissipoient les biens de leurs églises , qui prenoient des terres à ferme , et se mèloient indignement d'affaires temporelles ; et on les menace de déposition, s'ils ne se corrigent. On se plaint de ceux qui se dispensoient d'assister aux conciles provinciaux , sans excuse légitime ; et de ceux qui entreprenoient sur les droits de leurs confrères, en ordonnant des clercs étrangers. On défend aux clercs de passer d'une province à l'autre, sans permission par écrit de leur èvèque. Ce qui regardoit principalement Constantinople , où venoient de tous les côtés des clercs coupables ou innocents , ordonnés ou non , et y faisoient impunément leurs fonctions.
On recommande d'observer les bornes de la juridiction ecclésiastique , savoir, que les différents des clercs ou des moines entre eux soient jugés par l'évèque, ceux des èvèques par le métropolitain, ou, en cas de récusation, par le patriarche et son concile , avec défense expresse à tous clercs ou moines de s'adresser à des juges séculiers , suivant les ordonnances des empereurs mêmes , et nonobstant le privilège prétendu par les monastères impériaux. La séance des èvèques est réglée suivant le rang de leurs métropolitains. Enûn on con-
qu'on y avoit planté ime croix par l'autorité du patriarche ou de l'évèque. On défend aux èvèques de donner de telles permissions , et aux prêtres, sous peine de déposition, de célébrer en ces oratoires autre office que la messe, et encore aux jours de fêtes, menaçant d'anathème les laïques qui refuseront de s'y soumettre. Cette constitution porte les noms de vingt-deux métropolitains et de neuf arche-
vêques, par lesquels elle fut acceptée. Elle étoit scellée en plomb à Vordinaire , et datéo du mois de janvier de l'an six mil cinq cent trente-six , qui est l'an mil vingt-sept.
XVI. Monastères en commande
Cette constitution parle aussi des monastères donnés à des étrangers. On rapportoit le commencement de cet abus aux iconoclastes, particulièrement à Constantin Copronyme, ce mortel ennemi des moines (1). Après l'extmrtion de cette hérésie, leurs biens leur furent rendus; toutefois, les empereurs et les patriarches s'accoutumèrent à donner des monastères et des hôpitaux à des personnes puissantes et charitables , non pour en profiter , mais pour les rétablir quand ils tomlx)ient en rume , pour en être les bienfaiteurs et les protecteurs. Ce fut un prétexte pour donner ensuite ces maisons absolument; premièrement les moindres, puis toutes généralement , soit à des evêques, soità des laïques, à des hommes maries, a des femmes, à des païens mêmes. Ces donations se donnoient à vie, et quelquefois pour deux p<Tsonnes de suite. On donnoit à des hommes des monastères de femmes , et à des f(»mmes des monastères d'hommes ; et une même personne en a voit quelquefois plusieurs. Ces donataires, que l'onnommoitcharisticaires, jouissoient de tous les revenus, sans en rendre compte, et souvent nègligeoient les réparations des églises et des bâtiments , l'entretien du service divin, les aumônes accoutumées, et même la subsistance des moines, qui, faute du nécessaire, tomboient dans le relâchement. Ils etoient les maîtres des abbés , et les obligeoient a recevoir tels moines qu'il leur plaisoit , ou a loger dans le monastère des séculiers, presqueu aussi grand nombre que les moines.
Les èvèques donc qui se trouvèrent au concile de Constantinople du mois de janvier mil vingt-sept, se plaignirent que ces charisticaires, tournant à leur profit les revenus des monastères, les réduisoient aune ruine totale, et les changeoient en habitations séculières , parce que la pauvreté obligeoit Us moines à les abandonner. C'est pourquoi le
(1) Jus Graeco-Rom. lib. 786, v. Sup. xxviii, n. 4, p. 250. Post. Zonar. p. Sup. liv. LVI, n. 22.
concile permit aux moines de se pourvoir contre les charisticaires , pour les obliger à réparer le tort qu'ils avoient fait au monastère, ou pour leur en ôter entièrement la jouissance, ordonnant toutefois de ne s'adresser pour ce sujet qu'au concile du patriarche , et non aux juges séculiers.
Dans une autre constitution du mois de novembre, indiction onzième, qui est la même année mil vingt-sept, le patriarche Alexis défend aux charisticaires de faire passer leurs monastères à d'autres. Car il y en avoit qui les vendoient comme des biens profanes. Il défend à toute personne, de quelque condition qu'elle soit , de posséder un monastère de l'autre sexe. Il défend aussi les aliénations des fonds dépendants des monastères, sinon par l'autorité du patriarche ou du métropolitain. Enfin, les èvèques qui ont reçu des monastères de la libéralité des métropolitains, seront obligés de les leur rendre , quand les métropoles se trouveront réduites à l'indigence par les contributions nécessaires pour les besoins de l'Etat. Cette constitution fut lue en présence de seize métropolitains et de cinq archevêques ; la date est du mois de novembre, indiction onzième, la même année mil vingtsepi,
XVIII. Mort de Constantin. Romain Argyre, empereur
L'annè suivante, Tempereur Constantin mourut, après avoir régné cinquante ans avec son frère, et trois ans seul, ne songeant qu'à son plaisir. Il étoit tout occupé de courses de chevaux, entouré de bouffons et de plaisants, et donnoit les gouvernements et les emplois à des eunuques ivrognes et à d'autres personnes indignes (1). Il tomba subitement malade le neuvième de novembre , Fan du monde cinq mil cinq cent trente -sept, de J.-C. mil vingt-huit; et se voyant abandonné des médecins, il songea à se choisir un successeur. Il fil venir le patrice Romain Argyre, et lui dit : Choisissez de quitter votre femme, et d'épouser une de mes iilles, ou d'avoir les yeux crevés. Romain étoit fort embarrassé; mais sa femme, pour le tirer de ce péril, se fit couper les cheveux et entra en religion. L'empereur Constantin avoit trois filles, dont l'aînée, nommée Eudoxie , se fit religieuse ; Théodora, qui étoit la troisième, refusa d'épouser Romain Argyre, soit à cause de la parenté, soit parce que sa femme vivoit encore. Mais la seconde, nommée Zoé, accepta volontiers ce mariage. La question de la parenté fut agitée et décidée par le patriarche Alexis avec son clergé. Romain et Zoé recurent la bénédiction nuptiale; il fut déclaré empereur, et Constantin mourut trois jours après Agé de soixante-dix ans.
Romain Argyre en régna cinq et demi (2).
1 (1} Jo. Anlioch. to. 1. Monum. Gr. Cotel. p. 170.
(1) Cedr. p. 71«>, 721.
(2} Gang. Famil. p. 154.
Il étoit d'une famille ancienne et illustrée par plusieurs grandes dignités, et il fit beaucoup de bien pendant son règne. Sachant que la grande église de Constantinople, dont il avoit été économe, n'avoit pas assez de revenu, il lui assigna quatre-vingts livres d'or par an sur le trésor impérial. Il éleva trois syncelles à la dignité de métropolitains, mettant à Ephèse Cyriaque, frère du patriarche, à Cyzique Démètrius, avec lequel, avant que d'être empereur, il étoit lié d'une amitié particulière, et Michel, parent de Démètrius , à Euchaïte. Il soulagea dans leurs besoins plusieurs personnes tombées dans la pauvreté , particulièrement des ministres de l'Eglise; il fit de grandes aumônes pour le repos de l'âme del'empereur, son beau-père, et donna des biens ou des honneurs à ceux que ce prince avoit maltraités.
XIX. Fin de Fulbert de Chartres
L'an mil vingt- neuf, l'église de France perdit une de ses plus grandes lumières, Fulbert, èvêque de Chartres. Il s'étoit attiré la colère de la reine Constance , en s'opposant au désir qu'elle avoit de faire couronner roi Robert, son dernier fils,au préjudice de Henri, qui étoit l'aîné , et que le roi son père vouloit faire reconnoître roi. Pour exclure Henri, on l'accusoit d'être dissimulé, paresseux, mou, capable de négliger ses droits comme son père; et on prétendoit que son frère avoit toutes les bonnes qualités contraires. Fulbert étoit pour Henri, suivant l'intention du roi; quoiqu'il fût bien averti que plusieurs évèques l'en blàmoient en secret, et que plusieurs, en prenant un tiers parti , étoient d'avis de ne couronner ni l'un ni l'autre du vivant du père. Enfin , la volonté du roi prévalut , et Henri fut couronné à Reims , le jour de la Pentecôte, quatorzième de mai, l'an mil vingt -sept; mais Fulbert , s'excusa de se trouver à son sacre , pour ne pas s'exposer inutilement à la colère de la reine (1).
Fulbert mourut l'an mil vingt -neuf, le dixième d'avril, laissant plusieurs disciples et quelques écrits, entre autres des lettres au nombre de plus de cent , mais courtes pour la plupart, à cause, comme il le dit souvent, de la multitude de ses occupations. Outre celles dont j'ai parlé , en voici qui me paroissent remarquables. La première, qui est une lettre dogmatique, 011, en expliquant les principaux points de la religion chrétienne, il dit que l'eucharistie n'est pas le symbole d'un vain mystère , mais , par l'opération du Saint-Esprit , le vrai corps de Jésus-Christ. Et ensuite, il n'est pas permis de douter, que celui qui a tout fait de rien, ne change par la même puissance la matière terrestre en la substance de Jésus-Christ (2).
(l) Glab. lib. ni, c. 9, Ep. 59.
ap. Fulb. Ep. loe, al. 50. (2) Ep. 1, p. 8, 10.
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Dans la seconde lettre, Fulbert répond à une consultation touchant lusage qui s observoit alors en plusieurs t glises, que le prêtre, a son ordination, recevoit de l'êveque une hoslie consacrée , qu'il devoit consumer peu à peu, en prenant tous les jours une particule, quarante jours durant (1). Je croyois, dit-il, que cet usage fut établi dans toutes les églises, en sorte que personne ne dut en être surpris ; car les évèques de notre province robseryent tous. Il parle du pays de sa naissance. Puis il raconte un l'ait qui lui avoit donné occasion de chercher la raison de cette coutume. Un prêtre ayant reçu à son ordination l'hostie de la main de l'évêque, l'enveloppa dans un parchemin destiné à cet usage , qu il ouvroit tous les jours en célébrant la messe, et en prenoit une petite partie proportionnée au nombre des jours. 11 arriva une lois, qu'ayant dit la messe, en pliant les ornements et le corporal, il oublia le parchemin où étoit l'hostie; et le lendemain l'heure de la messe étant venue, il ne la trouva plus, quelque mouvement qu'il se donnât pour la chercher. L'évêque l'ayant appris, ordonna à tous les frères de faire pénitence pour lui , et lui en imposa à lui-même
une sévère.
Je pris cette occasion de demander à l'éyêrue, s'il ne jugeroit pas à propos, sans preju-
[Ande J.-C. 1828.
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dice de la religion, de consumer l'hostie toute entière le premier ou le second jour, voyant qu'on ne pouvoit sans péril la prendre peu a peu pendant si long-temps , etqu il y a voit peu de prêtres capables d'en prendre un si grand soin. Il répondit que cette cérémonie representoit les apparitions de Jésus-Christ à ses disciples, pendant quarante jours après sa résurrection. Car pour aider leur foi encore foible, il ne se contenta pas de se montrer une fois à eux ; mais avant que de les envoyer dans le monde, il les fortilia pendant quarante jours delà vue de son corps, comme d une nourriture céleste. Ainsi l'évikiue qui tient la place de Jésus-Christ, étant prêt à envoyer les prêtres au peuple qui lui est soumis, leur donne l'eucharistie pour quarante jours , aûn de kîs faire souvenir de cette conduite du Sauveur. C'est ce que rapporte Fulbert, et on trouve encore la même observance marquée dans un pontifical de l'église de Soissons, écrit avant six cents ans , où on lit ces paroles après la cérémonie de l'ordination : Les prêtres doivent recevoir de l'évêque des particules du corps de Notre Seigneur, pour en communier pendant quarante jours, à l'exemple de Notre- Seigneur Jésus-Christ , qui conversa quarante jours avec ses disciples après sa résurrection. On trouve toutefois, dans un ancien ordre romain, que les nouveaux prêtres ne communioient que pendant sept jours de l'hostie qu'ils avoient reçue de l'évêque. Ce qui sullisoit pour montrer l'unité du sacritice de l'évê-
(1) Ep.2.
que et du prêtre , qui est encore une raison rapi)ortée par Fulbert (1).
Dans une autre lettre, il répond ainsi à un prêtre qui l'avoit consulté (2) : Je vous conseille, pour le plus sur, de vous abstenir de célébrer la messe , plutôt que de la dire sans avoir au moins deux ou trois assistants. Quant à l'offrande, on peut dire que ceux pour qui nous sacrifions, offrent à Dieu par nos mains le sacriOce de louange. Il répond à une autre consultation sur un prêtre, convaincu d'avoir célébré la messe sans communier , qu'il en faut exactement rechercher la cause. Si c'est par erreur contre la foi , ou pour quelque autre crime absolument mortel , il faut le déposer ; si c'est pour ivresse ou impureté, comme ce sont aussi des péchés mortels, quoique plusieurs prêtres 1 ignorent ou feignent de l'ignorer, il faut l'interdire et le châtier par l'abstinence, jusqu'à ce qu'il soit corrigé. Si c'est par dégoût à cause de la fréquente célébration , il faut le priver de la communion pendant un an entier, suivant le concile de Tolède. Si c'est une crainte excessive pour une faute légère, il faut le corriger avec charité suivant le capitulaire. Si c'est une maladie d'estomac ou de cerveau, il doit s'abstenir du ministère, jusqu'à ce qu il recouvre sa santé. Dans une autre lettre, il dit : Quant au divers nombre de psaumes, que quelques-uns ajoutent dans le temps du jeune, à la tin de chacune des heures canoniales, je n'en trouve point dérègle; et j'estimerois ces psaumes superflus , s'ils n'étoient autorises par la dévotion de ceux qui les disent. Outre les lettres de Fulbert , nous avons de lui quelques sermons, particulièrement contre les juifs, et sur la nativité de la Saint'»- Vierge, dont il institua la fête dans son dioce^u. Entre ses sermons on trouve quelques règles de pénitences canoniques pour les plus grands crimes (3).
Après la mort de Fulbert, le roi Robert fit élire évêque de Chartres Thierry, qui fut ordonné par Léothéric , archevêque de Sens : nonobstant l'opposition des chanoines de Chartres, qui avoient élu leur doyen, et lui en avoient notiflé l'élection à lui et au roi. Ils en écrivirent à cet archevêque pour se plaindre de son procédé et de la contravention aux canons. Ils en écrivirent aussi à Guérin , évêque de Beauvais , à Odolric d'Orléans, et Arnoul, archevêque de Tours , se plaignant de leur archevêque et du roi , qui vouloient leur donner pour évêque , malgré eux, un homme indigne et ignorant. Sachez, ajoutent-ils, que le comice Eudes ne le recevra jamais dans sa ville que vous n'ayez examiné s'il doit être reçu, et ne crai^-nez point de manquer à la hdelite que vous devez au roi ; vous ne la lui pouvez mieux témoigner qu'en l'obligeant à corriger les des ordres de son rovaume. Enlin , ils écrivirent à saint Odilon de Clugny, craignant qu'il ne
persuadât au comte de Chartres de s'accommoder avec Thierry ; mais tous leurs efforts furent inutiles , et Thierry demeura évêque de Chartres (1).
XX. Dédicace de Saint-Agnan d'Orléans
Il assista en cette qualité à la dédicace de Féglise de Saint-Agnan d'Orléans, que le roi lloberl lit faire cette année mil vingt -neuf avec grande solennité (2). Cette église avoit quarante-deux toises de long, douze de large, dix de haut, cent vingt-trois fenêtres. Il y avoit dix-neuf autels, dont le principal fut dédié à saint Pierre ; la châsse de saint Agnan étoit d'argent, ornée par devant d'or et de pierreries. A cette dédicace se trouvèrent par l'ordre du roi trois archevêques; Gauslin de Bourges, Léothéric de Sens et Arnoul de Tours , avec cinq évêques , Odolric d'Orléans , Thierry de Chartres, Bernier de Meaux , Guérin de Reauvais et Raoul de Senlis ; saint Odilon de Clugny y assista aussi , et plusieurs autres hommes de mérite, avec lesquels le roi aimoit à s'entretenir. Le roi porta sur ses épaules la châsse de saint Agnan , et après la cérémonie il se mit à genoux devant le grand autel, se dépouilla de sa pourpre, et lit publiquement une prière d'actions de grâces.
Entre autres offrandes qu'il fit à cette église de Saint-Agnan, il lui laissa après sa mort sa chapelle, qui consistoit en ce qui suit : dixhuit belles chapes , deux livres d'évangiles garnis d'or, deux d'argent, deux autres petits avec un missel d'outremer, garni d'ivoire et d'argent, douze reliquaires d'or, un autel orné d'or et d'argent avec un onyx au milieu , trois croix d'or, la plus grande du poids de sept livres, cinq clocîies , dont l'une pesoit deux mille six cent , qu'il avoit fait baptiser solennellement et nommer Robert. Ce sont les paroles du moine Ilelgaud , qui montrent que dès-lors on nommoit baptême la bénédiction des cloches, et il remarque qu'on y employoit J'huile cl le chrême.
Les deux fils de ce bon prince , irrités par les mauvais traitements de leur mère , s'accordèrent à prendre les armes contre lui et à piller ses terres (3), Le jeune roi Henri se saisit de Dreux , et Robert , son frère , d'Avalon et de Baune. Le roi marcha contre lui en Bourt;<)gue avec des troupes , et consulta l'abbé Guillaume à Dijon sur ce qu'il devoit faire en cette occasion , se recommandant lui et ses enfants à ^s prières. Le saint abbé lui répondit : Vous devez , seigneur, vous souvenir des chagrins <iue vous avez donnés en votre jeunesse à votre père et à votre mère , et considérer que Dieu iH^'rmct qu(^ vos enfants vous traitent de même. i.e roi souffrit patiemment cette remontrance,
(\) Marten. de Anliq. r2) Kp. 52. RU. to. 2, p. 322, 306, p. 14. (3) bp. §3, 70, p. 107.
. Cl) Ap. Fulb. Ep. 131,
se reconnoissant coupable; et, après quelque dégât dans l'une et l'autre province, il fil la paix avec ses enfants.
XXL Fin de l'abbé Guillaume de Dijon.
C'étoit en mil trente, et la môme année l'abbé Guillaume, au retour d'ïlalie, visita le monastère de Gorze, qu'il avoit autrefois reformé comme plusieurs autres. Puis il vint à Fécamp, où il tomba malade ; et vers la fêle de Noël, sentant que sa fin étoit proche, il assembla les frères , et régla avec eux ce qu'il y avoit à faire dans tous les monastères dont il avoit la conduite. Il demanda le viatique, puis demeura toute l'octave sans parler, levant seulement les yeux au ciel. Enfin il mourut le vendredi, jour de la circoncision , premier de janvier l'an mil trente-un, indiclion quatorzième, âgé de soixante-dix ans , quarante ans depuis son arrivée d'Italie en France. Il gouvernoit environ quarante monastères , dans lesquels il y avoit plus de douze cents moines, qui étoient fermement persuadés que, tant qu'ils suivroient ses instructions, ils n'avoient rien à craindre en ce monde , et ne manqueroient de rien. Entre ces monastères , il ne faut pas oublier celui de Frutare , au diocèse d'Ivrée, que ses frères et lui fondèrent de leur patrimoine, et dont il fit confirmer les privilèges par le pape Benoît VIII dans un concile de plus de quarante évêques , tenu à Rome le troisième de janvier mil quinze. L'abbé Guillaume forma grand nombre de disciples : plusieurs abbés et plusieurs évêques italiens quittèrent leurs sièges pour vivre sous sa conduite , et plusieurs moines qu'il avoit élevés devinrent ensuite abbés ou évêques (1).
XXII. Mort de Robert. Henri, roi
La même année mil trente-un , le roi Robert , à son retour de Bourgogne , passa le carême en pèlerinage à Saint-Etienne de Bourges, à Saint-Mayeul , à Saint-Julien de Brioude , à Saint-Antonin , à Saint-Géraud d'Aurillac (2) , et à d'autres lieux de piété ; puis il revint à Bourges pour le dimanche des Rameaux , et de^ là à Orléans célébrer la fête de Pâques. En ce voyage il fit quantité d'offrandes aux lieux saints , et répandit de grandes aumônes. On dit même qu'il guérit plusieurs malades, en faisant sur eux le signe de la croix. Enfin , il mourut à Melun le mardi vingtième de juillet, âgé de soixante ans , dont il avoit régné trentetrois depuis la mort de son père. Il fut porté à Paris, enterré à Saint-Denis, mais sans épitaphe ni aucun ornement à son tombeau ; l'image de pierre qui s'y voit aujourd'hui
(2) Holf?. pag. 73.
(3) Glab. m, liist. c. 0.
Cl) Vita n. 29, Saec. 6 , Acl. Ben. p. 344. Vita n.
24, p. 346, lo. 0, Conc. p.
834, Saec. 6, B. 340.
(2) Helgald. p. 76.
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n'ayant été faite que plusieurs siècles après. Son fils Henri , déjà sacré quatre ans auparavant, en régna encore yingt-neuf.
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Gauslin , archevêque de Bourges , étoit mort Tannée précédente mil trente, après avoir tenu le siège dix-sept ans , et Aimon , de la maison des seigneurs de Bourbon, lui avoit succédé. Il tint un concile le premier jour de novembre mil trente-un, où assistèrent avec lui Etienne, évêque duPuy, Renron de Clermont, Raymond de IVIende, Emiie d'Alby, et Deus-Deditde Cahors. Il nous reste de ce concile vingt-cinq canons , dont le premier porte que , dans toutes les églises soumises à ces évoques, le nom de saint Martial, docteur de l'Aquitaine, ne sera plus proposé entre les confesseurs, mais entre les apôtres, comme le saint-siège de Rome et plusieurs anciens pères Tout déûni. En effet, le pape Jean XIX avoit envoyé une lettre sur ce sujet , adressée à tous les évêques , les abbés et les autres fidèles de toute la Gaule, et elle fut lue en ce concile (1). Deux ans devant , c'est-à-dire l'an mil vingtneuf, on avoit décidé de même en faveur de l'apostolat de saint Martial, dans un concile de Limoges; et Jourdain, qui en étoit évéque, avoit défendu, sous peine d'anathème , de plus agiter cette question dans son diocèse.
On ordonna encore au concile de Bourges que les enfants légitimes, principalement des prêtres et des autres clercs , ne seroient point admis dans le clergé , et que ceux qui y étoient déjà ne seroient point promus aux ordres supérieurs ; que les serfs ou les affranchis n'entreroient point dans le clergé qu'ils n'eussent reçu de leurs seigneurs une entière liberté. Défense de faire des voitures le dimanche, soit par charroi , soit par bétes de somme , sinon en grande nécessité. Défense aux séculiers de prendre droit de fief sur les prêtres , pour les biens ecclésiastiques que Ton appeloit fiefs presbytéraux(2). On traita aussi dans ce concile de la paix que l'on vouloit établir pour arrêter le cours des guerres particulières.
lences que les seigneurs de son diocèse œmmettoient contre l'Eglise et conlre les pauvres, sans vouloir écouler les propositions de paix. Tous les évêques dirent que ceux qui troubloient ainsi l'Eglise étoient dignes d'anathème.
Alors Odolric , abbé de Saint-Martial de Limoges, qui étoit assis auprès de l'evêque et revêtu des ornements sacerdotaux , se leva au milieu des évêques, et , quand on eut fait silence , il dit : Je vous prie , vénérable eyc'Klue, qu'avant que l'on traite d'aucune aftaire on termine la question de l'apostolat de saint Martial , pour laquelle principalement nous avons procuré , vous et moi , la convocation de ce
concile. Jourdain, évêque de Limoges, dit: Comme cette vérité a été autorisée , premièrement par le pape , ensuite par le concile de Bourges , tenu le premier jour de ce mois de novembre, où je n'étois pas présent , je veux aussi que la question soit ici maintenant décidée en ma présence , pour finir la dispute par ce troisième jugement. ., .j ,
Engelric, chanoine du Puy , estime fort docte, se leva , et dit : Une infinité d'ignorants disent qu'il n'est point apôtre , parce qu'il n'est point du nombre des douze ; mais saint Jérôme dit , que tous ceux qui avoient vu le Seigneur en sa chair, et qui prêchèrent ensuite son Evangile, furent nommés apôtres ; et ceux que les apôtres avoient ordonnés, comme Epaphrodite, Silas et Judas. On apporta dans le concile le commentaire de saint Jérôme , sur l'epître aux Galates , et on vérifia le passage.
Azenaire, abbé de Massiac et de Fleury, qm étoit venu avec l'archevêque de Bourges , dit qu'à la cour et dans tous les monastères de France , il avoit toujours vu nommer saint Martial entre les apôtres ; mais que le roi Robert lui ayant donné cette abbaye en Berri, il y avoit trouvé un autre usage, et l'avoit corrigé. Car, ajouta-t-il , allant à Jérusalem, et me trouvant à Conslantinople le samedi de la Pentecôte, j'entendis que les Grecs dans leurs litanies nommoient saint Martial entre les aixjtres. Odolric, abbé de saint Martial de Limoges, dit encore : Autrefois lorsque j'ètudiois a Saiiil- Benoil en France , sous le savant Abbon , ji; trouvai que la coutume y étoit de nomme r saint Martial entre les apôtres , et de même sous Gauslin son successeur. Mais du iGm\)s du roi Robert, Hugues, mon prédécesseur, étant à sa cour à Paris , il s'émut sur ce sujet Le ieudi , dix-huitième du même mois de une dispute entre les François et les Limousins,
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novembre mil trente-un , on tint un concile à Limoges , où l'archevêque Aimon présida , et neuf évêques y assistèrent , savoir : les cinq qui avoient été au concile de Bourges , et de plus Jourdain de Limoges , Isambert de Poitiers , Arnaud de Pèrigueux , Rohon d'Angoulême (3). L'evêque Jourdain fit l'ouverture de la première session, en se plaignant des vio-
(1) To. 9, pag. 864; to.
, Conc p. 687, E.
(3) To. 9,p.869.
à laquelle je fus présent. Les Limousins disoient : Vous ne faites pas bien de nommor saint Martial le dernier des apôtres ; nous taisons mieux de le nommer le Pf^*»"»^^^ .^^f ^f^^JV fesse " * ' ^ -1" *."
aevoii eirc recuimu apuut., p«t^t- •• -— : , de la race d'Abraham , parent de saint Piern et de saint Etienne , disciple du Seigneur, baptisé par son ordre et de la main de saint Pierre, , ordonné évêque par Jésus-Christ même le jour
de son ascension, et envoyé par lui dans les Gaules , après avoir reçu le Saint-Esprit avec les apôtres, le jour de la Pentecôte (1 ). Ce discours de l'archevêque fut approuvé du roi et de tous les assistants.
On voit ici le fondement de cette opinion , touchant l'apostolat de saint Martial. C'étoit une histoire de sa vie composée sous le nom d'Aurélien , son disciple , où se trouvent tous ces faits, mais qui étoit inconnue avant le dixième siècle, et que tous les savants reconnoissent aujourd'hui pour apcKryphe. Ce que nous savons de plus certain touchant saint Martial , est le peu qu'en dit Grégoire de Tours : savoir, qu'il fut envoyé en Gaule par le pape avec saint Denis et les autres premiers évêques, vers l'an deux cent cinquante, qu'il fut évêque de Limoges , et y prêcha l'Evangile avec grand succès ; enfin qu'il étoit honoré comme confesseur {"2).
Gérauld , abbé de Solignac , se leva ensuite dans le concile de Limoges, et dit : Nous avons chez nous de très-anciens livres, où saint Martial est nommé apôtre ; mais la négligence des ecclésiastiques l'a fait mettre depuis entre les confesseurs, croyant lui faire plus d'honneur en le mettant le premier entre ceux-ci , que le dernier entre les apôtres. Un savant clerc d Angoulême dit entre autres choses : Il y a plusieurs années qu'il vint chez nous deux moines du mont Sinai, savants et vertueux, l'un nommé Siméon , l'autre Côme. Je leur demandai si les Orientaux connoissoient saint Martial, et ils répondirent tout d'une voix qu'ils le connoissoient pour apôtre et pour un (les soixante - douze disciples. Plusieurs autres parlèrent encore dans le concile , alléguant en général d'anciens livres et une ancienne tradition , mais sans spécifier aucun temps précis, et se fondant toujours sur les prétendus actes de saint Martial, dont personne ne contestoit l'autorité. Après de longs raisonnements sur ce sujet, Aimon , archevêque de Bourges, dit : Nous fîmes lire, il y a quinze jours, dans le concile de Bourges, la lettre du pape Jean, envoyée à tous les évêques des Gaules ; et tous les doctes qui y étoient approuvèrent ce qu'elle contient, et que vpus avez institué. Ensuite Jourdain, évêque de Limoges, raconta ce qui s'étoit passé au concile tenu en mil vingt-neuf, et tous se trouvant du même avis , les évêques se levèrent pour aller célébrer la messe dans l'église de Saint-Sauveur; car on tenoit le concile dans la cathédrale dédiée à saint Etienne. L'archevêque de Bourges officia à la prière de l'evêque de Limoges; et après la première oraison , il en ajouta une de saint Martial comme apôtre (3).
XXV. Paix ordoniKîe
Après l'Evangile , l'evêque Jourdain prêcha
(2^ Greg. 1, Ilist Fr. c.
3t.Glor. Conf. c. 27. Sup.
liv. VI, n. 49. Tilm. to. i, p. i75. Conc. p. 874.
contre les pillages et les violences, exhortant tous les seigneurs à se trouver au concile le lendemain, et le troisième jour, pour y traiter de la paix , et de la garder en venant au concile , pendant le séjour et après le retour, sept jours durant , sans s'attaquer l'un l'autre pendant tout ce temps , sous quelque prétexte que ce fût. Ensuite le diacre qui avoit chanté l'évangile lut , par ordre des évêques et en leur nom , une excommunication conlre les chevaliers du diocèse de Limoges qui refusoient ou avoient refusé de promettre à leur évêque par serment la paix et la justice comme il l'exigeoit. Cette excommunication étoit accompagnée de malédictions terribles ; et en même temps les évêques jetèrent à terre les cierges allumés qu'ils tenoient et les éteignirent. Le peuple en frémit d'horreur, et tous s'écrièrent : Ainsi Dieu éteigne la joie de ceux qui ne veulent pas recevoir la paix et la justice. L'evêque Jourdain dit au peuple : Cette même malédiction vient d'être prononcée au concile de Bourges, et nous souhaitons que la paix s'établisse en Limousin comme elle s'est établie en Berri. Tous les évêques l'un après l'autre, et l'archevêque le dernier, appuyèrent ce discours , déclarant qu'ils entendoient lier ceux que l'evêque de Limoges auroit liés , et bénir ceux qu'il auroit bénis. Enfin, lorsque l'archevêque, en continuant la messe, fut venu à la fraction de l'hostie, il donna, selon la coutume, la bénédiction solennelle , où il ne manqua pas d'insérer le nom de l'apôtre saint Martial.
Le lendemain vendredi, dix- neuvième de novembre, on tint la seconde session du concile, où l'arche vt^iue confirma ce qui avoit été déclaré touchant saint Martial , et prétendit montrer qu'il étoit apôtre à bien meilleur titre que les évêques des Gaules , saint Denis , saint Saturnin, saint Austrémoi ne , saint Front de Pèrigueux , saint Julien du Mans , en ce qu'il avoit reçu de Jésus- Christ même son ordination et sa mission. L'archevêque vouloit prononcer dès-lors l'excommunication contre ceux qui le contesteroient encore, mais l'evêque de Limoges obtint un délai.
Ensuite l'archevêque fit lire les canons du concile de Bourges, qui furent acceptés par l'evêque de Limoges, hors le second qui ordonnoit de renouveler l'eucharistie tous les dimanches (1). Il dit qu'il suffisoit de la renouveler douze fois l'année , aux principales fêtes, qui se rencontrent à peu près de mois en mois. Quant aux monastères réguliers , ajouta-t-il , nous nous en rapportons à leurs abbés , parce qu'on y observe avec plus de soin et de propreté tout ce qui regarde le service de l'autel, comme je l'ai vu de mes yeux.
On se plaignit au concile que le monastère de Beaulieu, du diocèse de Limoges, avoit pour abbé un clerc séculier qui avoit succédé à son oncle par l'autorité des seigneurs du pays. Les
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moines de Beaulieu demandèrent qu'on leur donnât un abbé régulier; Vabbé séculier lut appelé, il se mit à genoux devant les evéques , et les pria lui-même de réformer cet abus ; et l'évéque de Limoges fut chargé d'y mettre, avant Noël , un abbé selon la règle.
On demanda si des moines pouvoient quitter un monastère relâché pour passer à un plus ré^^ulier, et il fut décidé que oui, puisque 1 abbe même peut quitter des moines indociles (1). Levéaue de Limoges rendit témoignage que dans son diocèse il y avoit plusieurs monastères bien réglés, savoir : Samt-Marlial , ^amt- Martin et Saint- Augustin de Limoges, Chambon Solignac et Uzerche. Il se plaignit toutefois de l'abbè de ce dernier monastère , que Von accusoitd'y avoir enterré le vicomte d'Aubusson excommunié et tué en pillant. L abbe d' Uzerche, interrogé sur ce fait, dit a l'évéque de Limoges : Seigneur , on ne vous a pas rapporté la vérité (-2). Dieu me garde de recevoir îm excommunié sans votre permission ; p us notre état est élevé , plus nous devons être soumis aux évéques. Je prouve par témoins di'-nesdefoi que ce vicomte a été porte dans noire monastère par ses vassaux à mon insu. Nous n'avons ni reçu ni enterre son corps, nous l'avons fait reporter de-là l'eau sans aucun ser- Yice divin, et sans qu il y ait eu aucun clerc présent quand ses vassaux l'y ont enterre.
Alors l'évéque de Cahors dit : Dernièrement, après le concile de Bourges , un chevalier excommunié fut tué dans mon diocèse; quelque prière que me lissent ses amis et ses parents, le ne voulus jamais l'absoudre pour donner de la crainte aux autres. Ses gens l'enterrèrent dans une église sans mon ordre et sans assistance de prêtre. Le malin on trouva son corps ietè nu sur la terre, assez prés du cimetière, Quoique le tombeau fut en son entier; et, ses cens l'ayant ouvert n'y trouvèrent que les draps dont il étoit enveloppé. Ils y remirent le corps et par-dessus quantité de terre et de pierres Mais le lendemain, ils trouvèrent encore le corps ietèetle sépulcre entier; cequi arriva iusuu'acinq fois. Entin ils enterrèrent ce corps loin du cimetière, et les seigneurs épouvantes iurèrent la paix comme nous souhaitions. Odolric abbédeSainl"Martial,ditauxevêflues • Si les seigneurs de Limousin s'opposent à votre dessein d'établir la paix , que lerez- Yous? Les evêques le prièrent de leur donner conseil , et il ajouta : |Jetez sur tout le Limousin une excommunication générale , en sorte qu'on ne donne la sépulture à personne, sinon aux clercs , aux pauvres mendiants , aux passants, aux enfants de deux ans et au-dessous. Que l'office divin se fasse en cachette dans toutes les églises; mais qu'on donne le baptême à ceux qui le demanderont. Vers l'heure de tierce on sonnera les cloches dans toutes les églises , et tous prosternés sur le visage , prie-
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ront pour la paix. On dépouillera les autels dans toutes les églises, comme le vendredi-saint,
et on couvrira les croix et les ornements. On ne revêtira les autelsque pour les messes, et elles se diront à huits-clos. Pendant cette excommunication , personne ne se mariera , personne ne se saluera par le baiser, personne ne mangera de chair ni d'autres viandes que celles dont on use en carême, personne ne se coupera le poil. Tout cela jusqu'à ce que les seigneurs obéissent
au concile. .
On demanda si on rccevroit l'obéissance d un ou de deux seigneurs sans les autres ; et il fut décidé que oui, parce qu'on doit toujours recevoir les pécheurs à pénitence. La terre de ce particulier, ajouta-t-on, sera donc en liberté tandis que les autres seront interdits? Que si tous les seigneurs consentent à la paix , en sorte qu'il n'y ait que quelques gentilsliommes désobéissants, ils seront en particulier sépares de la communion du corps et du sang de notre Seigneur, n'entreront point dans l'église, ne mangeront, ne boiront, ni ne marcheront avec les chrétiens, ne prieront point de linge, ne mangeront point de chair , et ne boiront point devin, ne se couperont point leur poil, ne seront visités par aucun clerc dans leurs maladies , et , s'ils meurent , ils seront laisses a la même place , sans les couvrir de bois m de pierres ; personne ne recevra de leurs biens en aumônes , pour le repos de leurs âmes. Si un évê(iue se laisse fléchir , pour ne pas observer les règlements du concile, il demeurera interdit tant que les autres évêques jugeront a
propos. ,, , ,. .,
On se plaignit au concile que Ion baptisoil dans le monastère de Saint-Martial à Pâques et à la Penteiôle , et que l'on y affranchissoit des serfs ; ce que les clercs de la cathédrale soutenoient ne se devoir faire que chez eux. Mais on représenta que c'ètoit un ancien privilège de Saint-Martial et de quelques autres monastères, à la charge que ceux qui auroientete baptisés seroient présentés le même lour devant révêque dans la cathédrale , pour la conlirmation(l). Quant aux affranchissements, on montra qu'on pouvoit les faire en toutes les églises. On décida que l'on pouvoit prêcher, nonseulement à la cathédrale , mais dans toutes les églises , pourvu que le prédicateur clerc ou moine eut au moins l'ordre de lecteur, et que l'évéque devoit non-seulement ordonner de faire cette fonction si nécessaire , mais en prier tous ceux qu'il en verroit capables, parce que les ouvriers n'étoient que trop rares dans la moisson du Seigneur (2). On décida qu un homme, après avoir commis un homicide volontaire, étant devenu moine, ne pouvoit être promu aux ordres. Sur quoi on rapporta l'exemple d'un particulier qui, ayant tue Etienne, évêque de Clermont, setoit rendu moine à Clugny,pour faire pénitence. Labbc
Odilon, le trouvant capable, vouloit le faire ordonner, et consulta le pape, qui répondit : Il est impossible qu'un tel homme soit promu à aucun ordre, puisqu'il ne doit même ni offrir entre les mains du prêtre, ni communier, sinon à la mort en viatique.
XXVI. Absolution du pape
On se plaignit de ce que les excommuniés oblenoient du pape la pénitence et l'absolution a l'insu de leurs évêques, et que ces absolutions injustes ruineroient la paix et les décrets du concile (1). Sur quoi Engelric, chanoine du Puy, parla ainsi (1) : Il y a quelques années qu'Etienne , évêque de Clermont , cxcoraraunia Ponce, comte d'Auvergne, pour avoir quitté sa femme légitime et en avoir épousé une autre. Comme il ne vouloit point l'absoudre qu'il ne se fût corrigé , le comte obtint a Rome son absolution du pape , qui ne sa voit pas qu'il fût excommunié. L'évéque s'en plaignit au pape par lettres , et le pape lui répondit: Ce n'est pas ma faute, c'est la vôtre de ne m avoir pas averti par vos lettres avant que ce coupable vînt à Rome; je l'aurois absolument rejeté , et j'aurois confirmé votre excommunication ; car je déclare à tous mes confrères les évc^ues que, loin de les contredire, je prétends les aider et les consoler. Dieu me garde de faire schisme avec eux. Ainsi je casse et annulle celt(^ absolution obtenue par surprise, et le coupable n'en doit espérer que malédiction, jusqu'à ce que vous l'absolviez justement, après la satisfaction convenable.
Les évêques louèrent cette conduite du pape, et ajoutèrent (2) : Nous avons appris des papes et des autres pères que , si un évêque a mis en pénitence son diocésain , et l'envoie au pape pour juger si la pénitence est proportionnée à ^i laule, le pape peut par son autorité la contirmer, la diminuer, ou y ajouter. De même , SI un évêque envoie son diocésain au pape avec <les témoins ou des lettres pour recevoir pénitence, comme on fait souvent pour les grands crimes, il est permis à ce pécheur de la recevoir du pape. Mais il n'est loisible à personne ae recevoir du pape la pénitence et l'absolution sans le congé de son évêque. Nous n'avons pas la fin des actes do ce concile de Li-
nioges.
XXVII. Saint Siraéon de Trêves
Le moine Siméon , qui y fut cité comme témoin de la créance des Orientaux sur l'apostolat de saint Martial, étoit un des grands samis de ce siècle. Il naquit à Syracuse en Si- J^ile , de parents grecs et très-nobles , qui relevèrent chrétiennement (3). Il n'avoit que sept
(^) Sup. n. U. Vita Sffc.
6 Ben. p. 372. BoU. J juû.
to. 19, p. 87.
ans quand son père le mena à Constanlinople ou il le fit instruire par les plus savants maîtres. Etant devenu plus grand , l'exemple des Occidentaux qu il voyoit aller à Jérusalem lui donna le désir de faire le même voyage. Après avoir visité les saints lieux, il demeura en Palestine, et passa sept ans à conduire les pèlerins avec un saint homme nommé Hilaire ; puis il s'attacha à un reclus qui deraeuroit dans une tour, sur le bord du Jourdain. Un jour comme le jeune Siméon regardoit avec trop de curiosité par une fenêtre des femmes qui venoient abreuver des chameaux , le reclus qui etoit en haut l'appela , lui reprocha sans l'avoir vu ce qu'il avoit fait, et même ce qu'il avoit pense ; puis il ajouta : De quoi vous sert, mon lils, d'avoir quitté les biens de votre père, si vous gardez dans votre cœur les désirs du monde , et si vous êtes sensible aux appas de la chair.? Comme il vit que Siméon rougissoit il continua : Ne craignez point, mon enfant, j ai une bonne espérance de vous par la grâce de Dieu. C'est à vous de combattre l'ennemi, et à Dieu de vous donner son secours pour le vaincre. Je le prie de vous récompenser du service que vous m'avez rendu pendant ces années ; mais je ne puis plus souffrir le concours du peuple , il faut que je me retire. En effet , il se déroba de Siméon , et s'enfuit ailleurs.
Siméon avoit un grand désir d'être ermite ; mais, ayant appris, par la lecture de vies des pères, qu'il falloit commencer par pratiquer l'obéissance dans une communauté, il alla à Rethléem, et se rendit moine au monastère de SamtcvMarie, où il demeura deux ans, et exerça les fonctions de diacre. Ensuite il alla au monastère, qui étoit au pied du mont Sinaï, et , après y avoir demeuré quelques années, il se retira par permission de l'abbé dans une petite caverne , sur le bord de la mer Rouge , et y vécut seul près de deux ans. Mais, commençant à y être visité par ceux qui naviguoient sur cette mer, il revint au monastère, d'où il fut envoyé pour rétablir celui du haut de la montagne, qui étoit demeuré désert, à cause des courses des Arabes.
Cependant quelques-uns des frères avoient été envoyés en Occident pour les nécessités du monastère, c'est-à-dire [>our recevoir l'argent que leur envoyoit Richard II , duc de Normandie (1) ; car ce prince faisoit de grandes offrandes aux églises presque par tout le monde. Il envoya cent livres d'or au saint-sépulcre de Jérusalem, et faisoit des présents à tous ceux qui vouloient y aller en pèlerinage. Enfin, il venoit tous les ans à Rouen des moines du mont Sinaï recevoir les libéralités du duc, et ils en rapportoient quantité d'or et d'argent. Ceux donc qui avoient été envoyés pour recevoir cette rente étant morts, le duc garda l'argent , et manda qu'on envoyât un moine fi- ^^'^""''""""'''""'■""■^'■■'■'■"■"■*^""'""*""*"^™"^"""^ (1) Glab. lib. j,c. 5.
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dèlo pour l'emporter. Siméon fut choisi par un coraraun accord pour ce voyage, et, quoique avec répugnance, il obéit. Entre autres raisons qui purent le faire choisir, c'est qu il savoit cinq langues , l'égyptien , le syriaque , l a rabe , le grec et le latin.
Il 'passa en Egypte , et s'embarqua sur le Nil dans un vaisseau marchand de Venise. Mais ils furent rencontrés par des pirates , et tous massacrés , excepté Siméon , qui se sauva a la na^e et arriva à grande peine par terre a Antioche où les chrétiens le reçurent charitablement , et il fut bientôt connu des principaux et du patriarche même. Il y rencontra Richard , abbé de Saint-Vannes de Verdun , qui revenoit de Jérusalem , avec lequel il lia amitié et s'attacha à lui comme a son père (1). ^h méon amena d'Antioche un moine nomme Côme , avec lequel il arriva en France , et tut bien reçu par un comte, nomme Guillaume , flue l'on croit être le duc d'Aquitaine. Il demeura chez lui quelque temps , pendant leque le moine Côme mourut. Siméon vint donc seu à Rouen , où il trouva que le duc Richard etoit mort , et ne put apprendre aucune nouvelle de la rente ou aumône annuelle , qui eloit due au monastère de Sinaï. A Rouen, Simeon tut lo^'é par un seigneur, nommé Gosselin , qui , par son conseil , bâtit un monastère sur la montagne la plus proche de Rouen , en l honneur delà sainte trinité, et Siméon y laissa des reliques de sainte Catherine qu'il portoit avec lui. Cette église en garda le nom, et ce fut alors , si je ne me trompe , que sainte Catherine commença à être connue en France. Richard II, duc de Normandie, mourut en mil vingt-huit, et Robert II, son frère, lui suc-
Siméon , se voyant ainsi frustré (3) de ce qui éloit le sujet de son voyage , alla trouver l'abbe Richard a Verdun , et demeura long-temps auprès de lui. Cependant Poppon , archevêque de Trêves , ayant la dévotion d'aller à Jérusalem, le prit pour compagnon de son voyage, et , à son retour, lui olTrit tel lieu qu'il lui plairoit pour demeurer dans son diocèse. Siméon choisit une petite loge dans une tour, près une porte de la ville de Trêves, où l'archevêque l'enferma solennellement , en présence du clergé et du peuple, le jour de Samt-André mil vingt-huit. Siméon acheva saintement ses jours en cette réclusion , où il vécut près de sept ans.
XXYIII. Tentatives pour la paix.
[AndeJ.-C. 1031.
Dans les deux conciles de Bourges et de Limoges , tenus l'an mil trente-un , il est souvent parlé de la paix que les évêques vouloient établir en France. Pour en entendre le sujet, il faut se souvenir que , depuis près de deux
cents ans, c'est-à-dire depuis le règne foiblc de Louis le débonnaire, l'autorité souveraine étoit peu respectée par tout l'empire françois, en France, en Allemagne, en Italie : chaque seigneur prétendoit avoir droit de se faire justice à main armée; et, comme les seigneurs se multiplioient à l'infini, ce n'étoient que pillages et violences; elles avoient passé en coutume, et n'étoient plus regardées comme des crimt^. Ceux qui s'y trouvoient les plus exposés étoient les marchands , les artisans , les laboureurs et le reste du menu peuple , encore serf pour la plupart , mais surtout les moines et les clercs, à qui leur profession défendoit l'usage des j armes.
I On cherchoit depuis long-temps le remède à un mal si contraire, non-seulement à la religion chrétienne, mais à la société civile, dont il sapoit les fondements ; et nous avons vu , dés le régne de Charles le chauve , un grand nombre de décrets des conciles et d'ordonnances des princes contre les rapines, les oppressions des pauvres , et l'usurpation des biens consacrés à Dieu. Mais ces lois s'observoient mal , et ce fut du temps du roi Robert que l'on commença, principalement en Aquitaine, à employer un remède plus efficace. J'en trouve le premier règlement dans un synode tenu au diocèse d'Elne en Roussillon , l'an mil vingtsept , le seizième de mai (1).
Oliba, évêque d'Ausone, aujourd'hui Vie en Catalogne, présida à ce synode, au lieu de Bérenger, évêque d'Elne, absent outre-mer; l'archiprêtre, l'archidiacre et les autres chainoines y assistèrent , et le peuple y étoit présent (2). On confirma les statuts que ces deux évêques avoient déjà faits et qui étoient mal observés, et on ordonna que, dans tout le comté de Roussillon , personne n'attaqueroit son ennemi depuis l'heure de none de samedi jusqu'au lundi , à l'heure de prime , pour rendre au dimanche l'honneur convenable ; que personne n'attaqueroit, en quelque manière que ce fut , un moine ou un clerc marchant sans armes , ni un homme allant à l'église ou en revenant , ou marchant avec des femmes ; que personne n'attaqueroit une église ou les maisons d'alentour à trente pas; le tout sous peine d'excommunication, qui, au bout de trois mois, sera convertie en anathéme; mais pendant les trois mois on fera des prières publiques pour la conversion des excommuniés. Le moine Glabert , qui vivoit dans le même temps , rapporte que, vers l'an mil trente, le dérèglement des saisons causa une famine affreuse; jusque-là que plusieursen France furent brûlés publiquement pour avoir mangé de la chair humaine (3). Comme on ne pou voit suffire à enterrer les corps, des personnes chariiabhs bâtirent en quelques lieux des charniers , ou
(1^ Sud liv. Lvii, n. 57. Boll. p. 91, n. Mab. p. 370. ^2j Chron.\irdun.p.l82. (3) Vila n. 10.
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on les jetoit en confusion. Pour subvenir à la misère publique, on vendit les ornements des églises, et on vida leurs trésors, suivant les décrets des pères. Cette calamité dura trois ansmais, loin de servir à la conversion des hommes , elle ne fit que les endurcir pour la plupart et les rendre insensibles.
La stérilité fut suivie d'une grande abondance ; et alors les évêques et les abbés commencèrent en Aquitaine à assembler des conciles (1). On ordonna ensuite d'en tenir dans la province d'Arles, dans celle de Lyon par tout le royaume de Bourgogne, et jusqu'aux extrémités de la France. Les seigneurs étoient invites a s y trouver avec les évêques et le peuple s'y rendit avec joie. Tous, grands et petits, etoient disposés à recevoir l'ordre des évêques, comme s'il venoit du ciel, tant ils craignoient de retomber dans la misère passée On dressa donc des articles , tant des crimes que 1 on devoit éviter, que des bonnes œuvres que 1 on devoit promettre à Dieu. Le principal article eloit de la paix que les hommes de l'une et de 1 autre condition, j'entends libres ou serfs , dévoient inviolablemenl garder marchant sans armes et sans crainte, quelque différent qu'ils eussent auparavant.
Glabert ajoute que ceux qui pilleroient ou usurperoient le bien d'autrui, dévoient être punis, suivant les lois, de peines pécuniaires ou corporelles. Que les églises dévoient être des lieux de siireté pour tous ceux qui s'v refugieroient , quelque crime dont ils fusserit prévenus, excepté d'avoir violé cette paix car ceux-là dévoient être pris même à l'autel' Les clercs, les moines et les religieuses dévoient être en sûreté avec ceux qui les accompagnoieiit par pays. On ordonna de plus que Voûtes les semaines on s'abstiendroit de vin le vendredi et de chair le samedi , sinon en cas de {,'rieve maladie ou de fêle solennelle qui se rencontrai ces jours-là. Celui qui en étoit dispense pour sa maladie, devoit nourrir trois pauvres ; enfin on ordonna que l'on s'assem- Dleroit tous les cinq ans pour renouveler la promesse de celle paix.
Baudri, évêque de Noyon, qui mourut au commencement du siècle suivant , aioute qu un évêque de France disoit avoir reçu des lot 1res du ciel, qui avertissoient de renouveler la paixsurla terre(2). Il lemandaaux autres, et leur donna ces préceptes pour les imposer aux peuples. Que personne ne portât les armes ^oit pour répéter ce qui lui avoit été pris '
HM ffT ""uv^'^^'J'' '^"^ ^^ ^«" P'-^'-e^t ; mais qu 11 fut oblige de pardonner aux meurtriers.
yue 1 on jeûnât tous les vendredis au pain et
al eau, et que l'on s'abstîntdechair le samedi
disant que ce jeûne sufiiroit pour la rémission
ac tous les péchés, sans y ajouter aucune autre
pénitence. Tout cela devoit être promis par
XXIX. Remontrances de Gérard de Cambrai
(1) To. 9, p. 12iO
(2) Marca Goncord, IV, C. Il, p. 435.
(3) To. 9, Conc. p. 910.
Glab. IV, llist. c 4.
!V^ rLu ru r ' "**• '"' ^' ^2 Segeb. Chro-
'«) Balder. Chr. Camer. nogr an. 1031.
ToMc in.
Plusieurs les embrassoient volontiers, par 1 amour de la nouveauté ; mais Gérard, évêque de Cambrai , qui seul du royaume de Lorraine dependoit de la France, comme sufiTragant de Keims, ne put jamais être persuadé de recevoir ces règlements. Il disoit que le genre humain a ete dès le commencement divisé en trois : ceux qui prient , ceux qui combattent ceux qui cultivent la terre ; donc , chacun a besoin des deux autres, et les deux du troisième. On doit donc, ajoutoit-il, porter les armes et faire rendre ce qui a été pris par orce ; on ne doit pas irriter celui qui poursuit a vengeance d'un meurtre, le contraignant à 1 abandonner sans recevoir la satisfaction convenable, mais le réconcilier avec le meurtrier suivant l'Evangile. Il ne faut pas imposer à tout le monde le jeûne du vendredi ou du samedi , parce que tous n'ont pas la même force • m prétendre que ce seul jeûne suffise à tous ' parce que tous ne doivent pas faire la même pénitence. Il n'est pas à propos de promettre par serment toutes ces pratiques, et s'exposer au péril d'un parjure. EnÛn il est détestable a excommunier ceux qui refusent de s'y soumettre, et de refuser la visite aux malades et la sépulture aux morts. Il faut nous contenter des décrets anthentiques des pères et des pénitences qu'ils ont réglées pour les avoir méprises Telles étoient les remontrances deTévéaue de Cambrai. ^
Quelque temps auparavant , deux évêques de la même province , Bérold de Soissons et Cruerin de Beauvais, voyant que par la foiblesse du roi Robert le royaume se ruinoit les coutumes du pays étoient méprisées et la justice abandonnée, crurent rendre service à l'état en établissant cette paix suivant la résolution des évêques de Bourgogne (1) Us voulurenty faire consentir Gérard de Cambrai • mais, examinant la chose plus à fond, il le refusa. Il disoit que c'étoit troubler l'Eglise en entreprenant sur l'autorité royale. Car, ajoutoit-il , c'est aux rois qu'il appartient de réprimer les séditions par la force, de terminer les guerres et faire la paix : le devoir des évêques est d'avertir les rois qu'ils doivent combattre vaillamment pour le salut de la patrie et de prier Dieu qu'il leur donne la victoire. Les autres évêques murmuroient donc en secret contre Gérard disant qu'il n'étoitpas ami de la paix. Enfin , A fut tant pressé par les siens, entre
0) Balder. lib.nr, c.27.
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, , • .hhP d« Saint-Vaast d'Ar- 1 pieds. C'est lui qui est choisi , cédons a la V(v r?ttÏrrè2llSR''oS,Vi| ^l^--«i- ... vM..Ho„ se tint au "consentit bien qu'à regret. Mais l'événement fit voir combien il avoit raison de s opposer a faire iurer cette paix , car presque tous ceuK 5 ravoient>ré^. faussèrent leur ser-
ment.
TasTemb rpour l'élection se tint au nois deTuin la veille de Saint-Pierre; lej^^^ ,il, sans nommer personne qucon.^^^^^^^^^^
XXX. Saint Bardon, archevêque de Mayence
En Allemagne, Aribon, archevêque de Mayence, étant mort , saint Bardon u. succéda. Il éloit noble, et ayant fait ses éludes dans l'abbaye de Fulde, «""^ ^^^ « nce Ty
baud, depuis archevêque «»c fl^yf"^' -, ^^ mon, murrauroiem uc .. h- .-•■„,,„ „we
embrassa la vie monastique (1 . ^'O™™^^^'^. «n moine pour remplir une si f «"<»«, P'^^
soit continuellement le pastoral de sa nt wre ., J m^me se repeiitoil de l y
Sre, ses confrères lui en demandèrent la ^^^^'^^ Le lendemain, pur de Sainl-
? ? _' „: :î -A Ait on riant : Peut-étre vien- avoir mis. ,w-,«.i,. de Metz, célébra la
mois _- ,
dit sans nommer personne, -,--
î„ 'sujet très-digne'; P"' V^ »PP^t Mav" nce déclari qu'il lui donnoUlcsiege de Maji^ce suivant le privilégedeFulde. llful donc sacn^ le lendemain vingt-neuviemc «1? J"'" ™ .^^"'^ un étant environ dans sa cinquantième annè^' L'empereur ei-lèbra cette année la fête de N^làGoLr = Bardon s'y trouva^e, suivan la oréroffalive de sa di?:nile , il otncia le j mr lime. Il pn^cha en p.;u ^e mj^^^^^^^^^^^^^ van-ile cl plusieurs, malsatisfaUsde sonsir- Zn;'mur.Suroi_enU^cequona^^^^^^
S4u rïndH :« Han = Peu.étre viendra-t-il quelque jour un roi qui , ne trouvant personne qu? veuille être évéque , sera as«.z simple pour me donner un evêche. Richard , S de'l^ulde , ayant bâti un nouveau monastère près du grand , en donna la conduite a SoS-et 1 empereur Conrad étant venu a Fulde, et ayant voulu voir ce nouvel etabssement, fut ravi d'y trouver Bardon, qu.^
connois'soit déjà de '•«P"^»^'»»;; .rbrn'rel rent de la reine , son epou-^e. Il l embrassa ei Jromi de l'élever en dignité à la prom.ere occasion. En effet, il manda peu de ten.|.s après à labbè Richard de le lui envoyer cHui donna l'abbaye de Verliane, près de Cologne , quelque temps après celle d'Herfeld, près de Fulde, et Bardon fut abbé des deux en^^f ^Ic ^^„^„ Aribon, archevêque de ^layence se trou a avec I'.-mpereur à Paderborn a la fêle de Noël mil trente , et lui demanda congé d al. r à Rome (2). Il partit l'année suivante après la chanMeur, et a^u retour il courut le rm.mie d'avril mil trente-un, après avoir tenu le siège dix ans. On porta son bàlon pastoral a 1 empereur Conrad , qui tint conseil sur le choix du successeur. Après que l'on eut nomme plusieurs sujets, quelqu'un dit que , suivant les privilégei de l'abbaye de Fulde, on devoiten tirer alternativement l'archevêque deMayence iJempereur fut d'avis de différer élection , et il se trouva en effet que »!» P"y'l';S*^*t,^f' toient et que les rois précédents les avo.ent suivis. Sur ce fondement, Richard, abbe de Fulde, crut que cette dignité le rcgardoit ; et ayant donné ordre aux affaires de la maison , il prit lechemin de la cour. Mais un matin, il dit aux moines qui l'accompagnoient = INe vous affligez point, mes frères, je ne vous serai point ôté. J'ai vu cette nuit notre frère Bardon sur une haute montagne , ou je ne pouvois monter. Il avoit une houlette a la main ses brebis paissoient autour de lui, et une fontaine très-claire sorloit de dessous ses
ivoir rais. Le lendemain, jour de Sain - Etienne Thierry, évc^^ue de ^l{;tz ^deb^^^^ messe et lit un sermon qui fut loué de toul K Se'. C'est là , disoit-on un énV,ue. Ix j^u de Saint Jean on en>M.ya demander a 1 arche v.^niio Rardon qu célebreroit la messe, ii rc wndit quecc ^roitlui. Ses amis l'en de our- S %m prétexte de la fatigue d^offic.er m souvent mais il fit un sermon qui fut ai iiirt et lU fondre en larmes tout l'auditoire L autw de sa vie a eu soin de le conserver. Quand V nlse mettre à table avec Pempereur s,,, vaut la coutume, l'empereurdit:C est aujour d'hui Noël pour moi ; nos envieux m nt c. m fondus et il le fit laver le premier. ]>Iais l ar chevêqic ne fut pas plus touché des louanges de celour que du meVis du jour précèdent 11 retourna^à son dioctec et le gouverna vingt
""a Hambourg, larçl»evêque Libentius II mourut le vingt-cinquième d aou^^""'' ^^ î,*^, deux, extrêmementregretle etson sue«e^^ "[ Fut Herman , prèvOt du chapitre d llaU <;iit fil II reçut le bâton pastoral de 1 emp. ?i^Cmin.d,etlepallium.lapapeB^^^^^^^^ il tint le sléo-e de Hambourg eiiMron trois ans. \'âvoi\"plus de simplicité qiiede prudence .t suivant les mauvais conseils de ses domesi ,
S;tï:l:S;!-.n^-e,quij^.em^^^^^ •irmée ennemie y eût passe. Entre ses cnap ?a™s étoiTsuidger, depuis pape sous le nom de
Clément II.
(l) Yita S«c. 0, Bea.2, p.Ô. (2) Chr . Saxo. 1003.
XXXI. Mort de Jean XIX. Benoit IX, pape. ' 11 Teut uneîn-andeéclipsedesoleil,levendro- Hiir^fneuvSe de juin, fêle de saint Pierre, ?.n ml 'tS-lrois, et le même jour quelquo.-
ÏÏdtpVTn^auxdVntr^^^ rentcontrelepapeJeanXIX evoul^^^^^^^
qu'ils ne purent exécuter , et ils le ctiassert^
(l) Adam. lib. il, c. 50.
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seulement de son siég^e. IMais l'empereur Conrad étant venu à Rome avec une» armée , le rétablit et soumit tous les rebelles. Le pape Jean mourut la même année, le builième novembre après avoir tenu le sainl-siége neuf ans et Irois mois. On ordonna à sa place Théopbylacte son neveu, fils d'Albéric, comte de Tusculum' quoiqu'il n'eiit qu'environ douze ans; mais ii fut élu a force d'argent. On le nomma Benoît IX, et il occupa le saint-siége onze ans et près de cinq mois , le déshonorant par sa vie mfàme. La simonie régna ainsi à Rome pendant vingt-cinq ans (1).
XXXII. Fin de saint Siméon de Trêves
Poppon, archevêque de Trêves, écrivit à ce pape en ces termes : Pendant que j'étois allé à Jérusalem, parla permission de Jean, votre prédécesseur, des méchants commencèrent dans notre pays à exercer des pillages, dont ils ne peuvent encore s'abstenir (2). J'ai souvent prie le roi, mon maître, d'y remédier, et je me suis adressé au même pape, mais sans effet. L est pourquoi je vous prie de m'envoyer un homme des plus considérables et des plus habiles qui soient auprès de vous pour m'aider contre ces violences, et me conseiller sur un autre sujet que je ne crois pas que vous ignoriez. Il est mort chez nous, ces jours-ci, un homme d'une vie très-sainte, dont nous devons croire qu'il est avec les bienheureux , si nous avons égard aux miracles que Dieu opère par lui. C est pourquoi notre clergé et notre peuple nous ont prié instamment de vous envoyer sa vie et ses miracles , aûn que , si vous le jugez a propos , vous nous donniez votre décret pour permettre d'écrire son nom entre ceux des saints, et lui rendre les autres honneurs qui leur conviennent.
Ce saint homme qui venoit de mourir à 1 rêves, etoit le reclus Siméon. Depuis sa réilusion, Il souffrit de grandes tentations, tant des démons que des hommes (3). Etant arrivé un grand débordement d'eau, le peuple alla se ngurer que ce reclus en étoit cause , et que ses (Times a voient attiré celle calamité. Ils demandoient tous les jours à l'archevêque , avec de grands cris , de le chasser , et vinrent enfin à sa cellule en foule, jetant des pierres dont une lenêlre fut brisée, et le voulant lapider; mais airaeon demeuroit immobile, rendant grâces a Dieu et priant pour eux. Quand il sut que sa mort etoit proche, pendant les derniers huit jours 11 ne voulut parler à personne, pas même «» celui qui le servoit, et mourut ainsi seul avec Dieu, le premier jour de juin , Tan mil trente-cinq. If se fit à son tombeau grand nombre de miracles, dont l'auteur de sa vie marque plusieurs en particulier. Cet auteur est
LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME
EveruinouEbroïn, abbé d'un monastère de 1 rêves, qui avoil connu le saint particulièrement, et avoit eu grande part à sa confidence. 11 écrivit sa vie par ordre de l'archevêque 1 oppon , et ce fut apparemment celle que l'on envoya a Rome. Le pape ne répondit pas sitôt a la lettre de 1 archevêque, mais enfin il lui envoya un légat comme il désiroit , avec des lettres pour la canonisation de saint Siméon, qui fut célébrée à Trêves le mercredi dix-sep^ tieme de novembre mil quarante-deux , indiction dixième; et toutefois l'Eglise l'honore le jour de sa mort (1 ). L'archevêque fonda en son honneur une église collégiale, au lieu de sa réclusion et de sa sépulture ; et cette église subsiste encore. A Cologne , l'archevêque Pile grim mourut l'an mil irente-six , après avoir rempli dignement ce siège pendant quinze ans. ^on successeur fut Herman.
XXXIII. Saint Poppon, abbé de Stavelo
^onal. Glab. iv, c. 5, et v, p. 369. Sup. n. 27.
(3) Sup. n. 27.Vitan.3.
.K?"/ c.^'^'^P^ ""^^'^ ^^^^^'•^^ saint Poppon , abbe de Stavelo, au diocèse de Liège. Il naquit en Flandre vers l'an neuf cent soixante-dixhuit et suivit d'abord la profession des armes ne laissant pas dès lors de vivre dans une grande pieté (2). Il alla en pèlerinage à Jérusalem et ensuite à Rome. Le comte de Flandre Baudoiiin le barbu, et les principaux seigneurs le cherissoient ; un d'entre eux voulut même Im donner sa fille, mais il la refusa, et, ayant résolu de quitter le monde, il embrassa la vie monastique à Saint-Thierry près de Reims, où 1 abbe Richard de Verdun l'ayant vu, le prit tellement en affection qu'il obtint de l'abbe^de ^aint-rhierry de le lui envoyer, et le retint auprès de lui à Saint- Vannes. Poppon v attira ensuite sa mère, d'Adelouive, veuve depuis long-temps ; mm-seulement elle prit le voile mais elle se fit recluse , et elle est comptée entre les saintes.
L'abbé Richard ayant reçu du comte de Handrele monastère de Saint- Vaast, y envoya Poppon, pour le gouverner en qualité de prévôt; ce qu'il fit avec grande utilité pour Je monastère. De là , il alla trouver l'empereur saint Henri , pour les affaires de la maison , et gagna 1 affection de ce prince, dont iJ obtint lacilement ce qu'il demandoit. H le détourna même d'un spectacle auquel il se diverlissoit qui etoit d'exposer à des ours un homme nii trotte de miel. Poppon représenta si bien à 1 empereur et aux seigneurs l'inhumanité de ce divertissement, qu il en fit abolir l'usage L empereur Henri lui donna , quelque temps ^P^?'^^^^7^^« Stavelo, du consentement de 1 abbe Richard , qui l'avoit rappelé à Verdun ; et, deux ans après, il lui donna encore 1 abbaye de Saint-Max imien de Trêves où les
(1) Martyr. R. i jun.
Chr. Saxo. 1036. Sup. liv LVin, n. 47.
(2) Vita ap. Boll. 25 janu. to. 2, p. 638, Saec. 6, Ben. p. 569.
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moines qu'il vouloit réformer lui donncrcnl I
du poison , mais sans effet.
Apres la mort de l'empereur samt Henri , il s'employa avec succès à réunir les pruices de l'empire , divisés entre eux, et ensuite a faire la paix entre Conrad, roi d'Allemagne, et Henri roi de France. L'évéché de Strasbourg étant venu à vaquer après la mort , com™^ 1 o" croit de Verner, en mil vingt-neuf, 1 empereur Conrad le voulut donner à Poppon ; mais il s'en excusa, disant qu'il étoit fils d un clerc, ce qui l'empôchoit d'être évt-quc selon les canons. L'empereur, ayant depuis appris la vérité lui fit des reproches de cette fiction ; et Poppon répondit qu'il se sentoit incapaWe même de la charged abbé qu'il exerçoiL empereur , charmé de son humilité , résolut de lui donner le gouvernement de toutes les abbavesqui vaqueroient dans son royaume. Ce nui lui donna occasion d'en reformer plusieurs , où il mit pour abbés des personnes de mérite. On compte jusqua quatorze monastères établis par ses soins. Entin il mourut le vingt-cinquième de janvier mil quarante-huit.
XXXIV. Mortdc Romain.MichclPaphlagonien.cmpercur
Romain Argyre , empereur de Constantinople avoiteu à son service un eunuque, nomme Jean qui devint très-puissant sous son règne. Ce Jean avoil quatre frères dontfun , nomme Michel, changeur de son métier, ft fa"^-m?»noyeur , étoit parfaitement bien fait (1. L mîéralrice Zoé en devint amoureuse, es étant abandonnée à lui secrètement , elL" fU empoisonner l'empereur, son mari par 1 eunuque Jean, mais d'un poison lent, qui lui causa utfe longue maladie. La barbe et les cheveux rtombèrent ; il sentoit de >'ranf s douleurs nui le tenoient au lit , et lui faisoient désirer ardemment la mort. Entin le jeudi-saint, onzième d'avril , indiction seconde , l'an six mil cinq cent quarante-deux, autrement mil trentequatre, Michel le fit étouffer dans le bain. Il avoit régné cinq ans et demi, et fait beaucoup de bien pendant son régne. Il contribua au ?éUblisseJSent de l'église du Samt-Sepufcre à Jérusalem, qui fut achevée par son
successeur (2) . ^, „ „
La même nuit de sa mort, comme on chantoit la passion, on envoya dire au patriarche Alexis, de la part de Vempereur de vemr complément au palais, mais il fut bien surpris de trouver que Romam etoit mort (3). On avoit paré la chambre dorée, et Zoe assise sur le trône, présenta Michel au palriarche lo pressant de leur donner la benediclion nup iale Le patriarche demeura tout mterdit S Zoé et l'eunuque Jean lui donneren dnquanle livres dor, et autant au cierge , et
[Ande J-C.1034.
(1) Cedr. p. •:33.
persuadèrent ainsi au prélat de fairo ce mariage. Michel fut donc déclaré empereur; on le distinîîue par le surnom de Paphlagomen , et il régna sept ans. Zoé croyoit régner sous son nom , mais l'eunuque Jean se rendit le maître absolu. Michel tomba f« ^e temps après en démence , ce que l'on appela possession du démon ; et on l'attribua a la vengeance divine, aussi bien qu'une grêle épouvantable , et d'autres prodiges qui arrivèrent en même temps , car les Grecs les observoient curieusement. Il y eut une grande sécheresse , pour laquelle les frères de l'empereur tirent une procession. Jean porloit la sainte .^"lage d Edesse, le grand domestique por toit la lettre a Abgar ; le protovestiaire , les langes sacres. Ils marchèrent ainsi à pied depuis le palais iusqu'à Notre-Dame de Blaquerne. Le patriarche ût une procession avec sou cleTge; mais au lieu de pluie il vint une grêle qui brisa les arbres et les tuiles des maisons
L'eunuque Jean poussa son ambition jusqu'à vouloir être patriarche de Constantiiiople, et plusieurs métropolitains entreprirent de faire réussir sou dessein; les principaux étoient Démétriusde Cyzique et Antoine de Nicomédie, eunuque, qui avoit ete ^^^^^f/"^^ ce siécre sans autre mérite que d'être parent de l'empereur (1). Le patriarche Alexis avec son clergé leur envoya un écrit qui portoit : Puisque vous prétendez que mon entrée dans ce sié-e n'a pas été canonique , et que je n y ai pas été placé par le choix des evêques mais par l'ordre de l'empereur Basile ; il faut déposer les métropolitains que j ai ordonnes pendant onze ans et demi de pontiticat , et ana- Ihématiser les trois empereurs que j ai couronnés ; alors je céderai le siège a qui le voudra Démétri us et les autres ayant reçu cet e déclaration, furent remplis de hont^ J^/ crainte, car Alexis les avoit ordonnes pour la plupart ; ils gardèrent le silence , et l eunuque Jean se désista de sa prétention.
L'an six mil cinq cent q"''^,^"^^^ ^: 3^. cinauante-huit , l'empereur étant a I hessalo 2e reçut des plaintes du cierge contre le Si>omlThéWhane, qui ne leur pay-t pas leirs pensions. L'empereur l eAhor^^ pn^^ mièrement avec douceur a l^^^-^^^ffj^^' "^^^^^
il s'emporta et refusa d^>b^^»^- ^^Kovâ crut quil falloit user d'adresse , et ^^^J^^^^^ demander par un de ses ofticers Çcn livre d'or à emprunter jusqu'à ce qu il lui en >ini l'Lltantinople.' L'^rchevcMue P^otes ji ave^ serment qu'il n'en avoil pas plus de trente livre^ mais 1 empereur envoya ouvrir son reoreron y trouva trente-trois centenaires ^o^ c'est-à-dire trois mille trois cents livres. Il pHt sur cette somme tout ce qui etoit du au c ergé depuis la première année du pontificat de Théophane, et les fit payer jusqu au jurant ; il distribua le reste aux pauvres, chassa
l (t> P.740 Slip liv lAlll.n. TiU.
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l'archevêque de son siège , le relégua à une maison de campagne, et mil à sa place Prométhée , qu'il chargea de lui faire une pension. On voit par-là que l'empereur Michel avoit de bons intervalles.
XXXV. L'empereur Conrad en Italie
L'empereur Conrad fit épouser au roi Henri, son fils, en rail trente-six, Chunelinde, fille de Canut , roi d'Angleterre, et elle fut couronnée reine. La même année, l'empereur passa en Italie pour apaiser une révolte générale des vassaux contre leurs seigneurs. Car ils disoient que si l'empereur ne vouloit pas leur rendre justice, ils se la rendroient eux-mêmes. Il vint donc avec une armée, et passa à Vérone la fête de Noël, où commençoit l'an mil trente-sept, suivant la manière de compter de ce temps-là (1). Ensuite il vint à Milan, où il fut reçu magnifiquement par l'archevêque Héribert dans l'église de Saint-Ambroise. Le même jour, le peuple de Milan vint en tumulte demander à l'empereur s'il vouloit favoriser leur conjuration. Il en fut indigné, et leur ordonna de se trouver au parlement qui se liendroità Pavie.
Là, il fit justice à tous ceux qui lui portèrent des plaintes. Un comte nommé, Hugues, et plusieurs autres Italiens exposèrent les injustices que leur avoit faites l'archevêque de Milan; l'empereur l'ayant appelé, lui ordonna de les satisfaire tous ; il se retira d'abord , puis il revint, et dit insolemment : Ce que j'ai trouvé dans le domaine de saint Arabroise, ou que j'ai acquis de quelque manière que ce soit, je le garderai sûrement toute ma vie, et je n'en quitterai pas la moindre chose par l'ordre ou à la prière de qui que ce soit. Les seigneurs l'exhortoient à excepter au moins la personne de l'empereur, mais il répéta le même discours. Alors l'empereur comprit qu'il étoit l'auleur de toute celte conjuration d'Italie; et, de l'avis des seigneurs, il le fit arrêter, et le mit à la garde de Poppon, patriarche d'Aquilée, et de Conrad, duc deCarinthie. Ils le menèrent jusqu'à Plaisance avec un moine, que par compassion on lui permit d'avoir auprès de lui. Mais une nuit le moine se coucha dans le lit de l'archevêque, qui s'enfuit trompant les gardes, et vint à Milan où il se fortifia , et tint toute Tannée contre l'empereur.
Ensuite l'archevêque et les trois évêques de Verceil, de Crémone et de Plaisance, conjurèrent secrètement avec Othon , comte de la Haute-Bourgogne, pourlefaireempereur, après avoir fait mourir Conrad. Mais la conjuration ayant été découverte, l'empereur fil arrêter les trois évêques , et les envoya en prison audelà des Alpes. Quoiqu'il l'eût fait du conseil
0) Vip()o pag. iîO Chr Saxo. 1037.
des seigneurs, plusieurs trouvèrent mauvais que des évêques eussent été condamnés sans être jugés canoniquement ; et le jeune roi Henri désapprouvoit secrètement la conduite de son père, à l'égard de l'archevêque et de ces trois évêques. C'étoit avec raison, car comme après la sentence de déposition contre un évêque, on ne lui doit plus rendre aucun honneur, ainsi avant le jugement on lui doit un grand respect. Ce sont les paroles de Vippon dans la vie de l'empereur Conrad, dont il étoil chapelain, dédiée à l'empereur Henri, son fils.
L'archevêque de Milan ne voulant écouter aucune des propositions d'accommod^'ment qui lui étoient offertes par le pape et par les autres évêques, le pape, du consentement de tous les évêques, le frappa d'anatheme, et l'empereur donna l'archevêché de Milan à un homme noble, chanoine de la même église, nommé Ambroise. Mais il ne put le mettre en possession ; Héribert s'y maintint jusqu'à la mort , et les Milanois ruinèrent toutes les terres qu'Ambroise avoit aux environs. Le pape vint à Crémone trouver 1 empereur, qui le reçut avec honneur, après quoi il retourna à Rome ; et l'empereur , ayant passé le Pô, vint à Parme célébrer la fête de Noël. Le jour même de la fête, les habitants ayant pris querelle avec les Allemands, il s'émut une sédition, où il se fit un grand massacre, et la ville fut pillée et en partie brûlée.
L'empereur passa en Pouille , et l'impératrice alla à Rome faire ses prières ; puis elle rejoignit l'empereur, et ils allèrent ensemble au mont Cassin ( 1 ) . L'empereur, après sa prière, entra dans le chapitre pour parler à la communauté. Tous les moines se prosternèrent devant lui, et, s'ctant relevés, ils dirent : Nous attendions votre arrivée , comme les âmes des justes altendoient dans les enfers la venue du Rédempteur. L'empereur ne put retenir ses larmes, et les moines, après s'être prosternés une seconde fois, lui racontèrent les maux que Pandolfe, prince de Caix)ue , leur avoit faits depuis douze ans, le conjurant au nom de Dieu et de saint Benoît de les en délivrer. L'empereur saint Henri , à son dernier voyage d'Italie, avoil emmené Pandolfe en Allemaffne pour le punir de ses violences ; mais , après sa mort, l'empereur Conrad lui permit de retourner à Capoue , et il recommença à persécuter les moines du mont Cassin (2) 11 retint à Capoue l'abbé Théobalde, s'empara de tous les biens du monastère , et le fit gouverner par ses valets , le réduisant à une telle disette que , le jour de l'assomption de Notre-Dame , on manqua de vin pour le service de l'autel.
Les moines avoient déjà porté leurs plaintes à l'empereur Conrad en Allemagne , et cette année même à Milan. Ils les renouvelèrent donc au mont Cassin , et l'empereur leur as-
ri) Chr. Cassin. lib. n, (2) Siip. liv. lviii, u. 49. C.C5. Mabill. Sa.'C. 0,p. 102. Chr. Cass. c. ô9. 50,
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sura avec serment qu'il n'étoit venu en ces quartiers-là que pour ce seul sujet , et qu'il protégeroit ce saint lieu toute sa vie. Ensuite, ayant demandé leur bénédiction, il mit sur l'autel de saint Benoit un tapis de pourpre brodé d'une broderie d'or, lit élire Richer abbé, car Théobalde étoit mort, et confirma tous les biens du monastère. Richer le gouverna trés-sagement jusqu'à l'an mil cinquantecinq qu'il mourut. On remarque entre les moines du mont Cassin plusieurs saints personnages , qui vécurent depuis le commencement de ce onzième siècle jusqu'au milieu , et on en compte jusqu'à douze (i).
XXXVI. Mort de Conrad. Henri III, roi
L'empereur Conrad vint ensuite en Allemagne ; mais la peste , causée à l'ordinaire par les chaleurs d'Italie, emporta une grande partie de son armée, et la jeune reine Chuneline, épouse du roi , son fils. L'empereur lui-même, élant à Utrecht à la Pentecôte de l'année suivante mil trente-neuf, mourut subitement le lendemain lundi, quatrième de juin, après avoir régné près de quinze ans. Son fils Henri III , surnommé le noir, lui succéda et régna dix-sept ans (2).
XXXVII. Fin de saint Etienne, roi de Hongrie
Saint Etienne, roi de Hongrie, étoit mort l'année précédente. Dieu l'éprouva par de grandes afflictions ; il perdit plusieurs enfants en bas âge , mais il s'en consoloit par les grandes espérances que lui donnoit le seul qui lui restoit , nommé Emeric (3). 11 le fit élever avec grand soin , et composa pour son instruction un traité ou décret , divisé en deux livres, dont le premier contient des préceptes généraux pour la religion et les mœurs ; le second S(mt des lois à peu près semblables aux autres lois barbares (4). Le jeune prince profila si bien de la bonne éducation qu1l avoit reçue, qu'il parvint à une haute piété; et, étant une nuit en prières, il promit à Dieu de garder la virginité , mais il tint celte résolution très-secrèle. Ainsi le roi son père, voulant assurer la succession du royaume, lui proposa un mariage convenable avec une belle princesse. Emeric s'en défendit d'abord, puis il céda à la volonté de son père et se maria , mais sans préjudice de son vœu ; et il ne toucha point à son épouse, comme elle en rendit témoignage après la mort du prince, qui suivit de près son mariage. 11 fut enterré à Albe-Royale , et il se fit plusieurs miracles à son tombeau : aussi l'Eglise l'honore-t-ellc entre les saints le quatrième de novembre (5).
Cl) Mabill. Saec. 6. Ben.
pag. 102.
(2) Vippo p. ii2.
(3) Vitaap. Sur.20.Aug.
Le roi eut besoin de toute sa vertu pour se consoler de cette perte; et, afin d attirer sur lui la miséricorde de Dieu , il augmenta ses aumônes, déjà très-grandes, surtout envers les étrangers. Il fit donc à l'occasion de celte mort de grandes largesses, premièrement aux moines et aux clercs , puis aux autres pauvres, et envoya même des aumônes aux monastères des pays étrangers. Il avoit une confiance particulière en un saint ermite, nommé Gunlher, retiré en Bohème ; et , quand ce saint homme le venoit voir, il le laissoit maître de son trésor. Enfin le saint roi Etienne, ayant été longtemps malade et sentant approcher sa fin , appela les évéques et les seigneurs de sa cour, qui étoient chrétiens, et leur recommanda surtout de conserver la religion nouvellement établie en Hongrie. 11 mourut le quinzième d'août mil trente-huit, jour de l'assompticm de la Sainte-Vierge, et futenterré dans l'église qu'il lui avoit fait bâtir à Albe-Royale; mais, s'y étant fait plusieurs miracles , son corps fut élevé quarante-cinq ans après, et sa sainteté reconnue par un culte public (1). L'Eglise l'honore le vingtième d'août , jour de sa translation.
XXXVUI. Saint Gunther, ermite.
L'ermite Gunther ou Gonthier, dont il vient d'être parlé, étoit un seigneur de Thiiringe , illustre par sa naissance et sa dignité, qui, touché du repi'ntir des péchés de sa jeunesse, alla trouver saint Godehard, depuis peu abbé d'Hersfeld , et ensuite évèque d'llildesheim(2). Gunlher lui découvrit le fond de sa conscience, et l'abbé lui persuada d'embrasser la vie monastique. Il renonça à ses biens, qui étoient grands, et les donna au monastère d'Hersfeld, du consentement de ses héritiers, se réservant toutefois pour sa subsistance le monastère de Guelingue , dont il jouissoit étant séculier, suivant l'abus de ce temps-là : ce qui fut cause que l'abbé différa quelque temps sa profession. Après l'avoir faite dans le monastère d'Altaha, soumis au même abl)è , il alla par sa Permission demeurer à celui de Guelingue, qu il s'étoit réservé. Mais, conmie il n'ètoit accoutumé ni à la pauvreté ni au travail , il trouvoit de grandes difiicullés dans le gouvernement de cette maison , et venoit souvent demander conseil à l'abbé Godehard , qui lui dit enfin, d'un ton ferme et sévère , qu'il se soumît à l'obéissance et à la stabilité qu'il avoit promise à Dieu, ou qu'il quittât Ihabit et retournât dans le siècle. Il en parla même à l'empereur saint Henri, qui fit venir Gunther et lui représenta fortement qu'il ne pou voit servir deux maîtres. Ainsi il abandonna Guelingue , et revint à Altaha se ranger à la vie connnune.
Il s'y distingua bientôt par sa ferveur et son
(i) Post. Bonfin. Vita S.
Ein. ap Sur. i nov.
(5) Martyr. K. 4 nov.
(l) Martyr. U. 20 aug. (2) VilaSœc. 6, Bni. p.
Sup. Uv. LVUl, u. P
austérité, en sorte que saint Etienne, roi de Hongrie, son parent , en entendit parler, et désira ardemment de le voir. Il envoya deux fois inutilement l'en prier : enfin Gunther se rendit à la troisième , et avec la permission de son abbé il alla avec les envoyés du roi , qui le reçut avec un extrême joie. 11 le fit manger à sa table, mais il ne put jamais lui persuader de manger de la viande.
Ensuite le saint homme se retira par la permission de son abbé , avec quelques moines d'Altaha, dans un désert des forêts de Bohême, où il fonda un ermitage ou nouveau monastère l'an mil huit , et y demeura trente-sept ans. Lui et ses disciples vivoient dans une extrême pauvreté; leur nourriture étoit grossière, ils ne buvoient que de l'eau , et encore par mesure. Gunlher, qui les gouvernoit, étoit un honmie sans lettres, qui n'avoit rien appris que quelques psaumes ; mais il avoit été si attentif aux lectures de la sainte Ecriture et aux discours des autres, que souvent il en expliquoit les sens les plus mystérieux , tantôt en souriant, tantôt plus sérieusement , en sorte qu'il se faisoit admirer. L'auteur de sa vie dit avoir oui de lui un discours sur saint Jean-Baptiste , qui tira les larmes de tous les assistants. Il mourut le neuvième d'octobre mil quarante-cinq, et est compté entre les saints.
XXXIX. Casimir moine, roi de Pologne
Cependant Micislas, roi de Pologne, étant mort l'an mil trente-quatre, et son fils Casimir étant encore trop jeune pour gouverner, il y eut sept ans d'interrègne, ou plutôt d'anarchie. Rixa, veuve du dernier roi, devenue odieuse , se relira en Saxe sous la protection de l'empereur Conrad , et son fils C .simir la quitta quelque temps après pour venir en France, et se rendit moine à Clugny sous le nom de (Charles. En Pologne , comme il n'y avoit point de maître, le désordre étoit extrême; la religion, encore nouvelle, se trouvoit en grand péril , les évêques réduits à se cacher, les églises exposées au pillage. Bretislas, du(! de Bohême, ennemi des Polonois, profitant de l'occasion, entra dans le pays, prit les meilleures villes, entre autres Gnesne, qui étoit la capitale, d'où, par le conseil de Sévère, év(k|ue de Prague, qui l'accompagnoit , il voulut enlever le corps du martyr saint Adalbert , leur évêque ; mais les Polonois prétendent que les clercs de l'égîise de Gnesne trompèrent les Bohémiens, et leur donnèrent à la place lecorps de saint Gaudence,frèredesaint Adalbert (1). Les richesses de cette église, qui étoient grandes, furent pillées, entre autres un crucifix d'or du poids de trois cents livres, et trois tables d'or enrichies de pierreries, dont
(1) Dubrav. lib. 7, pag. 52. Sup. i. lvii, n. 45.
le grand autel étoit orné. Ce pillage de l'église de Gnesne arriva l'an mil trente-huit.
L'année suivante , Etienne , qui en étoit archevêque, de lavis des autres evêques de Pologne , envoya une députation à Rome pour se plaindre de ce sacrilège. Le pape Benoît IX ayant délibéré sur cette affaire , on conclut que le duc Bretislas et l'évêque Sévère seroient excommuniés jusqu'à l'entière restitution des choses saintes. Toutefois, pour ne pas les condamner sans les ou r, ils furent ci i es à Rome, et y envoyèrent des députés , qui les excusèrent sur la dévotion pour de si précieuses reliques et sur le droit de la guerre. Ils promirent que ce qui avoit été pris seroit rendu; mais depuis , ayant gagné par présents les cardinaux , ils obtinrent l'absolution de leur prince sans faire aucune restitution.
D'un autre côté , les Polonois , ennuyés de l'anarchie, résolurent de rappeler Casimir, fils de leur dernier roi ; mais ne sachant ce qu'il étoit devenu, ils envoyèrent en Allemagne vers la reine Rixa , sa mère , qui leur dit qu'il vivoit encore, mais qu'il étoit moine à Clugny, où, par la permission de l'abbé saint Odilon , ils parlèrent à Casimir. Nous venons, lui dirent-ils , de la part des seigneurs et de toute la noblesse de Pologne , vous prier d'avoir pitié de ce royaume , d'en venir apaiser les divisions , et le délivrer de ses ennemis. Casimir répondit qu'il n'ètoit pas à lui , puisqu il n'avoit pu même leur parler sans l'ordre de son abbé. Ils vinrent donc à saint Odilon , qui, après avoir pris conseil , leur répondit qu'il n'ètoit pas en son pouvoir de renvoyer un moine profès et ordonné diacre , et qu'ils dévoient s'adresser au pape, qui seul avoit dans l'Eglise la puissance souveraine.
Les députés de Pologne allèrent à Rome, et ayant eu audience du pape Benoît IX, ils lui représentèrent le triste état de leur pays , et le besoin qu'ils avoient du prince Casimir, pour la conservation du royaume et de la religion. Le cas étoit nouveau et la demande extraordinaire ; toutefois, après avoir bien consulté, le pape crut devoir l'accorder. 11 dispensa donc Casimir de ses vœux , lui permettant non-seulement de sortir du monastère et de rentrer dans le monde , mais de se marier, à condition que les nobles de Pologne payeroient tous les ans au saint-siège chacun un denier de redevance. Ainsi Casimir retourna en Pologne, où il fut reconnu roi, et épousa Marie, sœur du prince des Russes, dont il eut plusieurs enfants. Il commença à régner l'an mil quaranle-un. Ce qui est surprenant, c'est que ni dans la vie de saint Od i Ion , ni da ns les autres anciens monuments de Clugny, il ne se trouve rien d'une histoire si singulière (1). Nous ne l'apprenons que par les historiens de Pologne qui ont écrit longtemps après.
(1) Mabill. tlog. S.Odil. n. V20, Sœc. 0.
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XL. Alcbrand, archevêque de Hambourg
A Hambourg , après la mort de Herman , on élut pour archevêque Bézelin , surnommé Alebrand , tiré du clergé de Cologne. L'empereur Conrad lui donna le bâton pastoral , et Benoît IX lui envoya le pallium (1). 11 fut ordonné à Hambourg avec grande magni licence par ses suffragants avec les sept autres évêques de Saxe, et tint le siège div ans. Ce fut un très-digne prélat , et qui lit de Irèsgrands biens à ses deux églises de IJréme et de Hambourg , tant pour le spirituel que pour le temporel. Il eut un soin particulier de son clergé ; et pour y faire observer la continence, suivant le dessein de Libentius , son prédécesseur, il rebâtit le cloître de Brème , et rétablit la vie commune entre les chanoines. Il continua les murs de la ville commencés par Herman, et renouvela celle de Hambourg, ruinée par les Sclaves. Il y bàlit de pierre de taille l'église et la maison épiscopale qui n'étoientque de bois; et cette maison étoit comme une forteresse. Il profitoit de la paix qui étoit avec les Sclaves d'au-delà de l'Elbe, pour y avancer la religion; mais les gouverneurs y mettoient obstacle, par leur dureté à exiger les tributs. Il ordonna trois évèques pour l'aider en sa mission chez les infidèles, à Slesvic, à Ripen, et un troisième chez les Sclaves sans siège fixe. Enfin , l'archevêque Alebrand mourut l'an mil quarante-trois, vers le quinze d'avril , et fut enterré à Brème. Son successeur fut Adalbert, prévôt d'HalbersIat, homme très-noble , bien fait de sa personne et orné de grands talents (2) ; il reçut le bâton pastoral de l'empereur Conrad , et le pallium du pape Benoit IX , et fut ordonné à Aix-la- Chapelle , en présence de l'empereur et des seigneurs , et de douze évêques , qui lui imposèrent les mains. Il tint le siège vingt-neuf ans.
XLI. Trêve de Dieu
En France , après les tentatives que l'on avoit faites dix ans auparavant , pour établir la paix, comme on en vit la difïiculté, on se réduisit à une trêve pour certains jours, c'està-dire que depuis le mercredi matin jusqu'au lundi matin , personne ne prendroit rien par force, ne tireroit vengeance d'aucune injure , et n'exigeroil point de gages d'une caution (3). Quiconque y contreviendroit , payeroit la composition des lois , comme ayant mérité la mort , ou seroit excommunié et banni du pays. On nomma cette convention la trêve de Dieu, et l'on crut qu'il l'avoit approuvée par un grand nombre de punitions exemplaires sur ceux qui l'avoient violée. 11 est aisé de voir que l'on y avoit consacré ces jours de la semaine plutôt que les autres, en vue des
mystères qui y furent accomplis : la cène de jNotre Seigneur, sa passion , sa sépulture, et sa résurrection.
Cette trêve fut établie par les évêques en plusieurs conciles , et deux saints abbés y travaillèrent puissamment , savoir, Odilon de Clugny et Richard de Verdun (1). Ce deruuT fut chargé de la faire recevoir en xNeustrie, comme elle l'avoit été premièrement en Aquitaine, puis en Austrasie : les iNeustriens, ne voulant pas s'y soumettre suivant ses exhortations, furent frappés de la maladie des ardents , c'est-à-dire d'un feu qui leur dévoroit les entrailles. Mais plusieurs, venant trouver Richard , furent guéris par ses prières ; et son monastère étoit plein de troupes de ces malades. 11 leur donnoit à boire du vin où avoient trempé des reliques, entre autres de la poussière raclée de la pierre du sépulcre de INotre Seigneur, et leur faisoit jurer la trêve. On ne faisoit cette ablution des reliques qu'après la messe ; mais il y avoit un vaissrau plein de ce breuvage, pour satisfaire à la dévotion des malades , qui arrivoicnt à tous moments.
XLII. Saint Odilon refuse rarchcvèché de Lyon
Saint Odilon venoit de refuser l'archevêché de Lyon. Après la mort de l'archevêque Bouchard, ce grand siège fut disputé par plusieurs contendants , qui n'avoient autre mérite que leur ambition (2). Le premier fut Bouchard, neveu du défunt, évêque d'Aouste, qui quitta son siège, et s'empara insolemment de celui de Lyon ; mais après avoir fait beaucoup de maux , il fut pris par les vassaux de l'empereur, et condamné à un exil perpétuel. Ensuite, un comte , nommé Girard , y mit de sa seule autorité son fils encore enfant, qui peu de temps après fut réduit à s'enfuir et se cacher. Le pap(% informé de ces désordres, fut conseillé par des gens de bien d'employer son autorité pour faire en sorte que l'abbé Odilon fût sacré archevêque de Lyon , suivant le désir de tout le clergé et de tout le peuple. Aussitôt le pape lui envoya le pallium et l'anneau, avec ordre d'accepter cette dignité. Mais le saint homme, considérant la profession humble qu'il avoit embrassée, refusa absolument l'archevêché, et garda le pallium et l'anneau pour le futur archevtV|ue.
Le pape, c'étoit Jean XIX, écrivit sur ce sujet à l'abbé Odilon en ces termes (3) : Saint Grégoire nous enseigne que plusieurs choses paroissent bonnes , qui ne le sont pas : et qu'y a-t-il de meilleur en un moine que l'obéissance? Vous savez combien saint Benoît la relève. Nous avons appris l'injure que vous avez faite à l'église de Lyon , qui vous deman-
ri) Adam. lib. ii, c. 51.
(2) Lib. m, c. 1.
(3) Sup. n. 18. V. not.
Cossarl. lo. 9, Conc. p. 91 :^ Glab. V, c. 1, p. 55. V.
Marc, concord. iv, c. 14.
(1^ Chr. Hug. Flav. p.
Sup. liv. LViii, a
^2) Glab. V, c. 4.
(3) Jo. Ep. 2,to. 9,Conc p. 858, et lo. 2 , SpicUeg p. 387.
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doit pour époux , et dont vous refusez le gouvernement par attachement à votre repos.
Je ne dis point que vous avez méprisé l'autorité de tant de prélats, qui vous prioient d'accepter la dignité épiscopale ; mais nous ne pouvons laisser impunie votre désobéissance à l'égard de l'église romaine et de nous, si vous ne la réparez par la soumission. Autrement vous vous rendrez coupable de la perle de tant dames, à qui vous pourriez être utile par votre exemple et votre doctrine. Je laisse le reste à dire à l'évêque Geoffroy , qui vous expliquera ma volonté, à vous et à vos confrères. JSOnobstant cette lettre si pressante, Odilon persista dans son refus ; et le pallium avec l'anneau demeurèrent à Clugny. Cependant Henri, roi d'Allemagne et d'Austrasie , qui comprenoit la Bourgogne , affligé de voir l'église de Lyon ainsi abandonnée , voulut en donner la conduite à Halinard, abbé de Saint- Bénigne de Dijon (1). Mais il représenta qu'un moine comme lui étoit incapable d'une si grande charge , et qu'il valoit bien mieux la donner à Odalric, archidiacre de Langres, qui avoit l'âge, la vertu et la science, et qui se trou voit alors à Besançon où étoit le roi , mais il n'en étoit pas assez connu. Le roi admirant ce désintéressement , et voyant qu'Oldalric étoit souhaité par les évêques et par le peuple pour l'archevêché de Lyon , le lui donna ; et il le gouverna dignement pendant cinq ans.
XLIIL Fin de Richard, abbé de Verdun.
L'abbé Richard avoit aussi refusé l'évêché de Verdun ; mais il faut reprendre la suite de sa vie. Il s'opposa fortement à Heimon , son évêque , qui , employant ses richesses à rebâtir les murs de la ville, vouloit y comprendre le monastère de Saint-Vannes (2). L'abbé Richard lui représenta qu'il ne convient pas aux moines d être renfermés dans les villes , de peur que leur repos ou leurs prières nocturnes ne soient troublées par le bruit et les cris du peuple. L'évêque qui, comme grand seigneur, ne souffroit pas aisément de contradiction, demeura ferme dans son dessein ; et l'abbé eut recours à l'empereur Henri , qui envoya ordre à l'évêque de ne point passer outre. Il en eut du dépit, et l'abbé cédant à son indignation, se relira à Remiremont , où il passa cinq ans en retraite. Pendant ce temps il fit deux miracles : Un lépreux fut guéri , pour être entré dans le bain après lui , et un aveugle recouvra la vue, ayant lavé ses yeux de l'eau dont le saint abbé avoit lavé ses mains. L'évckjue en ayant ouï parler, fut touché de repentir, et l'envoya prier de revenir à son monastère ; à quoi il obéit.
L'abbé Richard entreprit ensuite le pèlerinage de Jérusalem , qu'il désiroit ardemment
(1) Glab. v,c. 1. (2) Viia S<ec. 6, Ad.
Ben. p. 526.
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depuis long-temps ; et le duc de Normandie, qui l'aimoit tendrement, fit les frais du voyage, qui furent grands ; car l'abbé mena avec lui jusqu'à sept cents pèlerins, et les défraya tous (1). Etant arrivé à Constantinople, il y séjourna quelque temps , pour visiter les lieux de dévotion , et sa réputation vint bientôt aux oreilles du patriarche et de l'empereur. Ils voulurent l'entretenir l'un et l'autre : l'empereur lui lit de riches présents , et le patriarche lui donna plusieurs reliques , entre autres de la vraie croix. Quand il fut sur les terres des infidèles, il continua , comme il avoit accoutumé tous les jours, de dire l'office pendant le chemin, et même de célébrer la messe : ce qu'il faisoit hors des villes , mais quelquefois tout proche de la muraille, sans se mettre en peine des insultes des infidèles , qui lui jetoient quantité de pierres ; en sorte que ceux de sa suite étoient obligés de se retirer hors la portée de leurs coups. Pour lui il demeuroit ferme jusqu'à ce qu'il eût achevé le Sijint sacrifice, sans que jamais il fût atteint d'aucune pierre. Les infidèles eux-mêmes en ètoient surpris , et venoient l'accompagner avec honneur quand il partoit.
Etant arrivé à Jérusalem , il visita tous les saints lieux avec une extrême tendresse de dévotion. Il y passa la semaine-sainte, et le samedi assista à la cérémonie du feu nouveau, que l'on croyoit dès-lors descendre par miracle au saint-sépulcre. Il se baigna dans le Jourdain, et visita toute la terre-sainte. Le patriarche de Jérusalem , qui l'avoit reçu avec grand honneur, le renvoya chargé de quantité de reliques. Passant à Antioche à son retour, il prit avec lui le saint moine Siméon , comme il a été dit ; et enfin , après un si long voyage , il arriva à Verdun, où il fut reçu avec une joie incroyable (2).
Heimon , évêque de Verdun , étant mort Tan mil vingt-quatre, son successeur fut Rambert, qui tint le siège quatorze ans; et ce fut après sa mort que le roi Henri le noir, la première année de son règne , c'est-à-dire l'an mil trenteneuf , donna l'évêché de Verdun à l'abbé Richard , son filleul , fils du comte Hildrade. Le saint abbé , qui étoit déjà fort âgé , survécut encore sept ans , et mourut le quatorzième de juin mil quarante-six. On enterra avec lui les reliques qu'il portoit sur sa poitrine.
XLIV. Michel Calafate, empereur, puis Constantin
monomaque.
L'empereur Michel Paphlagonien, se sentant pressé de sa maladie , et désespérant d'en guérir, se fit couper les cheveux , et reçut l'habit monastique des mains du moine Côme , qui étoit toujours avec lui et l'assistoit de ses conseils (3). Enfin il mourut , témoignant de
(2) Sup. n. 27.
(3) Cedr. p. 749.
grands sentiments de pénitence des crimes qu'il avoit commis contre son prédécesseur ; car du reste il avoit assez bien vécu. Il mourut le dixième décembre l'an du monde six mil cinq cent cinquante , de J.-C. mil quarante-un , indiclion dixième, ayant régné sept ans et huit mois. Zoé se trouva ainsi délivrée de l'eunuque Jean , qui gouvernoit sous le nom de Michel , son frère. Elle eut bien voulu régner seule; mais voyant qu'il ne lui étoit pas possible, elle adopta pour son fils un autre Michel, neveu du défunt empereur, surnommé Calafate, parce que le patrice Etienne son père avoit été calfateur de navires ; mais elle lui fit promettre, sous les plus terribles serments , que toute sa vie il la liendroit pour sa maîtresse et sa mère, et ne feroit qu'exécuter ses ordres.
Toutefois, au bout de quatre mois le nouvel empereur se laissa persuader d'entrer en défiance de l'impératrice Zoé, et de craindre qu elle ne le fît périr comme ses deux prédécesseurs ; car on prétendoitqu'elle les avoitem poisonnés. Il résolut de la prévenir; et croyant s'être assuré l'affection du peuple , il envoya de nuit Zoé dans l'île du Prince , fit arrêter le patriarche Alexis, et le lendemain lundi, d après l'octave de Pâques, il fit lire au peuple une déclaration pour justifier sa conduite. Mais le peuple s'écria : Nous ne voulons point pour empereur le parjure Calafate, mais l'héritière de l'empire notre mère Zoé. On rappiMa Théodora , sœur de Zoé , du monastère où elle avoit été enfermée malgré elle; et Michel, après avoir essayé de se soutenir par la force, fut réduit à s'enfermer dans le monastère de Stude, et y prendre l'habit monastique, le mercredi de la même semaine, vingt-unième d'avril mil quarante-deux. Mais le peuple l'en tira de force, lui creva les yeux , et le relégua dans un autre monastère.
Zoé vouloit encore régner seule, mais le peuple l'obligea d'associer à l'empire sa sœur Théodora, et elles régnèrent environ trois mois ensemble (1). Ce fut la première fois qu'on vit l'empire soumis à deux femmes ; et néanmoins tout trembloit devant elles, tant on avoit de respect pour le sang de Basile le Macédonien. Zoé, quoique plus vive dans ses sentiments , étoit plus relenue à parler, mais elle étoit libérale jusqu'à la prodigalité ; Théodora, plus tranquille, parloit plus et donnoit moins; mais ni l'une ni lautre n'étoit capable de gouverner. Elles mêloient aux afl'aires les plus sérieuses des amusements de femmes , et leur principale occupation étoit de composer des parfums. C'étoit l'unique plaisir de Zoé : son appartement étoit un laboratoire où on voyoit un grand amas de drogues aromatiques, et des fourneaux allumés, même dans la plus grande chaleur de l'été. Elle ne laissoit pas d'avoir de la piété, au moins extérieure, et honoroit |)articulièrement la fameuse image de Jésus-
(1) PsellusMS. lo. G.
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Christ nommée antiphonetés , qu'elle avoit ornée avec grand soin. Elle se prosternoit souvent devant celte image, se Irappant la poitrine, et répandant beaucoup de larmes : elle lui parloit comme à une personne vivante; et, selon que l'image lui paroissoit avoir plus ou moins d'éclat , die en liroit des présages pjur l'avenir (1).
Enfin au bout de trois mois , Zoé vit ellemême la nécessité de faire un empereur : et après avoir éloigné de sa cour sa sœur Théodora , elle rappela Constantin monomaque , exilé par l'eunuque Jean. Bien qu'elle fût âgée de plus de soixante ans, elle ne laissa pas de lèpouser en troisièmes noces : ils furent mariés le onzième de juin, la même année six mil cinq cent cinquante , mil quarante-deux ; le lendemain il fut couronné par le patriarche Alexis, et régna douze ans. L'année suivante mil quarante-trois, indidion onzième, le vingtième de février, mourut le patriarche Alexis, après avoir tenu le siège de Constaiitinople dix-sept ans. On trouva dans sa maison vingt-cinq centaines, c'est à-dire deux mille cinq cents livres d'or, qu'il avoit amassées , et que l'empereur fit enlever. Son successeur fut Michel Cèrularius , c'est-à-dire le cirier , qui s'étoit fait moine depuis que l'eunuque Jean l'avoit exilé pour crime d état (2). H fut intronisé le jour de lannonciation, vingtcinquième de mars; et le second de mai l'eunuque Jean eut les yeux crevés , et mourut quelques jours après.
XLV. Révolution en Hongrie
En Hongrie, après la mort de saint Etienne , Pierre, fils de sa sœur , fut recomm roi ; mais comme il étoit de race allemande , il voulut donner à des Allemands les gouvernements et les charges ; de quoi les Hongrois irrités choisirent pour roi Ouon ou Aba, beau-frère de saint Etienne; et Pierre, obligé de s'enfuir la troisième année de son régne, se retira en Allemagne près le roi Henri le noir (3).Cependanl Ouon répandit beaucoup de sang , et fit mourir cruellement les personnes les plus considérables du conseil , durant le carême apparemment de l'an mil quarantc»-un. Ensuite il vint pour célébrer la PAque à Chonad, capitale de la province Morisst'ne, dont Gérard étoit évêque. Ce prélat étant invité, de la part des évêques et des seigneurs , à venir couronner le nouveau roi , le refusa ; mais les autres évêques lui mirent la couronne. Car cétoit l'usage de ce temps-là , que les rois recevoient des évêques la couronne à toutes les grandes
fêtes.
Le roi Ouon entra donc dans l'église cou-
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ronné , avec une grande suite du clergé et de peuple ; mais l'évêque Gérard monta à la tribune, et parla ainsi au roi par interprète, car il ne parloit pas hongrois : Le carême est institué pour procurer le pardon aux pécheurs et la récompense aux justes. Tu l'a profané par des meurtres, et en me privant de mes enfants, tu m'asôléle nom de père. C'est pourquoi tu ne mérites point aujourd'hui de pardon ; et comme je suis prêt à mourir pour Jésus-Christ , je te dirai ce qui te doit arriver. Lt troisième année de ton régne, le glaive ven- ^Qur s'élèvera contre toi , et tu perdras avec la vie le royaume que tu as acquis par la fraude et la \ iolence. Les amis du roi , qui en- Icndoient le latin, surpris de ce discours, faisoienl signe à linterprète de se taire , voulant irarantir l'évêque de la colère du roi. Mais l'évêque voyant que la crainte laisoit taire l'interprète, lui dit : Crains Dieu, honore le roi , déclare les paroles de ton père. Enfin il lobligea à parler ; et l'événement fit voir que l'évêque avoit l'esprit de prophétie. Il prédit encore qu'il s'éléveroit dans la nation une violente sédition dans laquelle il mourroit luimême.
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XLVL Saint Gérard de Hongrie.
Gérard étoit Vénitien , et dès l'enfance avoit reçu l'habit monastique. Ayant entrepris d'aller en pèlerinage à Jérusalem, il passa en Hongrie, où le roi Siiint Etienne goûta tellement sa doctrine et sa vertu , qu'il le retint malgré lui , jusqu'à lui donner des gardes. Gérard se relira dans le monastère de liéel , que le saint roi avoit bâti à la prière de l'ermite Gunther , et y passa sept ans , s'exerçant au jeûne et à la
v-ui^-x^j^iim;». 1^' rui î»aini riiienne ayant eianii la tranquillité dans s(m royaume , tira Gérard de sa solitude, le fit ordonner évêque , et l'envoya prêcher à son pc^uple : dont il se fit tellejnenl aimer , que tous le regardoient comme leur père. Le nombre des fidèles croissant , le winl roi fonda des églises dans les principales villes , et mit l'évêque Gérard dans celle de Chonad, dédiée à saint George. Là il y avoit un autel de la vierge, devant lequel étoit un enœiisoir d'argent, où deux vieillards faisoient orùler continuellement des parfums, et tous les samedis on y disoit l'ofiice de la vierge à neuf leçons. Car le roi Etienne et toute la llongrie avoient une dévotion particulière à la Sainte-Vierge.
L'évê(iue Gérard avoit grand soin de tout ce qui regarde le service divin , disant que la foi u<<it être aidtHî par ce qui est agréable aux ^ns. C'est pourquoi il gardoit le meilleur vin l><>ur le saint sacrifice ; et l'été il le faisoit jueltre à la glace. Pour se mortifier il se levoit Il nuit, prenoitune cognée, et alloitseul à la i '^rèl coui)er du bois. Dans ses voyages il ne |
montoit pas à cheval , mais dans un chariot pour s occuper de saintes lectures. Il trouva moyen d'accorder la vie solitaire avec l'épiscopat , bâtissant des cellules prés des villes où il a loit prêcher , dans les lieux des forêts les plus écartes , pour y passer la nuit. Tel étoit ce samt évêque.
Ouon, pour se venger du roi d'Allemagne (1) qui avoit reçu chez lui le roi Pierre, entra en l^aviere l'an mil quarante-deux, et y fit de grands ravages. Cette guerre dura deux ans ; mais enfin lan mil quarante-quatre le roi Henri mit en possession Pierre , qui peu de temps après prit Ouon , et lui fit couper la tête. Ainsi fut accomplie la prophétie de saint Gérard.
La même année mil quarante-quatre, le roi Henri assista à un concile tenu à Constance oii il remit premièrement tout ce qui lui étoit dû; puis il réconcilia tous les seigneurs de Souabe et tous les autres qui avoient des inimitiés ; enfin il établit une paix inouïe jusqu'alors, et la confirma par édit, non-seulement dans cette province , mais dans toutes le» autres de son royaume (2). Ensuite Henri, qui etoit veuf, épousa Agnès, fille de Guillaume V, duc d'Aquitaine, et la fit couronner a Mayence.
XLVII. Sylvestre III, puis Grégoire VI, papes
Cependant le pape Benoît IX se rendoit de jour en jour plus odieux par sa vie infâme, et par les rapines et les meurtres qu'il exerçoit contre le peuple romain, qui, ne pouvant plus J^ souffrir , Je chassa de Kome vers la fête de iVoël, l'an mil quarante-quatre, douzième de son pontificat. On mit à sa place Jean, évêque de Sabine , sous le nom de Sylvestre III , mais il n'entra pas gratuitement dans le saint-siége, et ne le tint que trois mois (3). Car Benoît, qui étoit de la famille des comtes de Tusculum , insultoit Rome avec le secours de ses parents' et fit si bien qu'il y rentra. Mais comme ii continuoit toujours sa vie scandaleuse, et se voyoit méprisé du clergé et du peuple, il convint de se retirer, pour s'abandonner plus librement à ses plaisirs; et moyennant une somme de quinze cents livres de deniers, il céda le pontificat à l'archiprêtre JeanGralien, qui étoit le plus estimé pour sa vertu de tout le clergé de Rome. Benoit se retira donc dans ses terres hors de la ville, et Jean Gratien fut ordonné pape le dimanche vingt-huitième d'avril mil quarante-cinq. Il prit le nom de Grégoire VI , et tint le saint-siége environ vingt mois. Le moine Glaber, auteur du temps, finit son histoire par ces mots, après avoir parlé de l'expulsion du pape Benoît :
(1) Horm. Chr. 10i2.
(-2) llerm. 10i3. Marian.
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(3) Papebr.Conat. Desid.
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On mit à sa place un homme très-pieux et d'une sainteté connue, Grégoire, Romam de naissance, dont la bonne réputation repara tout le scandale qu'avoit causé son prédécesseur. Pierre Daraien, abbé de Font-Avellane, personnage dèsl ors distingué par son mente, écrivit au pape Grégoire YI , sur sa promotion , pour lui en témoigner sa joie et celle de toute l'Eglise , par l'espérance de voir sous son pontificat abolir la simonie (1). Mais, ajoute-t-il, on jugera de ce que l'on en doit espérer par l'église de Pesaro ; car si elle n'est ôtée des mains de cet adultère , cet incestueux, ce parjure, ce voleur, l'espérance des peuples sera entièrement frustrée ; s'il est rétabli, on n'attendra plus du saint-siège rien de bon. Il écrivit encore au même pape une seconde lettre, où il dit : Sachez que pour nos péchés on ne trouve point de clercs en nos quartiers qui soient dignes de Fèpiscopat. Ils le désirent assez, mais ils ne cherchent pas à le mériter. Toutefois, selon la qualité du temps et la disette des sujets, il me semble que cet archi prêtre peut être promu à l'évêché de Fossembrune, quoiqu'il Tait ardemment désiré ; puisqu'il est un peu meilleur que les autres, et qu'il a l'élection du clergé et du peuple. Qu'il fasse pénitence de son ambition, et qu'il soit sacré selon ce que Dieu vous inspirera. Je vous prie seulement, si vous ne le sacrez pas, de ne point remplir ce siège sans m'avoir parlé.
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Pierre Damien naquit à Ravenne l'an mil sept. Comme il étoit le dernier d'un grand nomLe d'enfants, un des aines fit des reproches à sa mère , de ce qu'elle leur donnoit tant de cohéritiers; et elle en fut si touchée, que, tordant les mains, elle se mit à crier qu'elle étoit une misérable qui ne mériloit pas de vivre (2). Elle cessa de nourrir ce pauvre enfant, qui devint bientôt livide de faim et de froid, et n'avoit presque plus de voix , quand une femme, qui étoit comme domestique dans cette maison, survint et dit à la mère : Est-ce agir en mère chrétienne, madame, que de faire pis que les tigresses et les lionnes, qui nabandonnent pas leurs petits? cet enfant ne sera peut-être pas le moindre de la famille. Elle s assit auprès du feu, et ayant frotté l enfant de quantité de gra sse , lui fit revenir la chaleur et la couleur ; la mère rentra en ellemême , le reprit et acheva de le nourrir.
Il étoit encore en bas âge quand il perdit son père et sa mère. Un des frères qui étoit marié se chargea de son éducution ; mais lui et sa femme étoienl avares et durs , et traitèrent cet enfant comme un esclave. Ils ne le
regardoient que de travers, lui donnoient la nourriture la plus grossière, le laissoient nupieds et mal vêtu , le chargeoient de coups ; enfin, quand il fut un peu plus grand, ils l'envoyèrent garder les pourceaux. En cet état il trouva un jour une pièce d'argent, et se croyant riche, il étoit en peine de ce qu'il en achèteroit qui lui fit le plus de plaisir. Enlin il dit en lui-même : Ce plaisir passeroit bien vite, il vaut mieux donner cet argent à un prêtre, afin qu'il oC[re le saint-sacrifice pour mon perc ;
et il le fit.
Un autre de ses frères, nomme Damien , le tira de la misère, le prit chez lui, et le traita avec une douceur et une tendresse paternelles. Ce Damien fut archiprêtre de Ravenne et ensuite moine -, on croit que ce fut de lui que Pierre prit le surnom qui le distingue (1). Par les soins de ce frère il étudia premièrement à Fayence, puis à Parme, où il eut Ives pour maître : et il fit un si grand progrès dans les lettres humaines, qu'il fut bientôt en état de les enseigner, et sa réputation lui attiroit de tous côtés un grand nombre de disciples. Se voyant ainsi riche et honoré dans la vigueur de la jeunesse , il ne succomba pas aux tentations de vanité et de plaisir, mais il fil ces réllexions salutaires : M'attacherai-je a ces biens qui doivent périr? et si je dois y renoncer pour de plus grands, ne sera-t-il pas plus agréable à Dieu de le faire dès à présent ? Il commença dès-lors à porter un cilice sous des habits de fines étoffes, à s'appliquer aux jeûnes, aux veilles et aux prières. La nuit, s il sentoit des mouvements excessifs de sensuahté, il se levoit et se plongeoit dans la rivière ; puis il visitoit les églises et disoit le psautier avant l'office. Il faisoit de grandes aumônes, nourrissoit souvent les pauvres, et les servoil
de ses mains.
Il résolut enfin de quitter entièrement le monde, et d'embrasser la vie monastique, mais hors de son pays, de peur d'en être détourné par ses parents et ses amis. Comme il étoit dans cette pensée , il rencontra deux ermites du désert de Font-Avellane, dont il avoit ouï parler ; s'étant ouvert à eux, ils le fortifièrent dans son dessein, et comme il témoigna vouloir se retirer avec eux, ils lui promirent que leur abbé le recevroit. Il leur offrit un vase d'argent pour porter à hur abbé, mais ils dirent qu'il étoit trop grand, et qu'il les embarrasseroit dans le chemin ; et il demeura fort édifié de leur désintéressement. Pour s'éprouver, il passa quarante jours dans une cellule semblable à celles des ermites , puis, ayant pris son temps , il se déroba des siens et se rendit à Font-Avellane, ou
(1) Petr. Dam. Ep. 2.
(2) Vila Saec. 6, Ben.
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suivant l'usage, on le mit entre les mains d'un des frères pour l'instruire. Celui-ci TayaiU mené à sa cellule, lui fit ôter son linge, U; revêtit d'un cilice et le ramena à l'abbé, q«'
(1) Opusc 45,0 6.
le fit aussitôt revêtir d'une cuculle. Pierre s'élonnoit qu'on lui donnât l'habit tout d'abord sans l'avoir éprouvé, et sans le lui faire demander ; mais il se soumit à la volonté du supérieur , quoiqu'alors la prise d'habit ne fût point séparée de la profession.
Le désert de Font-Avellane , dédié à sainte Croix , étoit en Ombrie, dans le diocèse d'Eugubio, et saint Romuald y a voit passé quelque temps. Les ermites qui l'habitoient demeuroient deux à deux en des cellules séparées , occupés continuellement à la psalmodie , à l'oraison et à la lecture. Ils vivoient de pain et d'eau quatre jours de la semaine : le mardi et le jeudi ils mangeoient un peu de légume , qu'ils faisoient cuire eux-mêmes dans leurs cellules. Les jours de jeûne , ils prtmoient le pain par mesure ; ils n'avoient du vin que pour le saint-sacrifice ou pour les malades. Ils marchoient toujours nu-pieds , prenoient la discipline , faisoient des génuflexions, se frappoient la poitrine, demeuroient les bras étendus, chacun selon ses forces et sa dévotion. Après Toflice de la nuit ils disoient tout le psautier avant le jour. Pierre veilloit long-temps avant que l'on sonnât matines , et ne laissoit pas de veiller encore après, comme les autres, persuadé que les dévotions particulières se dévoient pratiquer sans préjudice de Tobservance générale.
Ces veillesexcessiveslui causèrent une insomnie dont il eut peine à guérir, mais depuis il se conduisit avec plus de discrétion , et, donnant un temps considérable à l'étude, il devint aussi savant dans les saintes Ecritures qu'il l'avoit été dans les livres profanes. Il commençadonc par ordre de son supérieur à faire des exhortations à ses confrères; et sa réputation venant à s'étendre, le saint abbé Gui de Pomposie, près de Ferrare , pria l'abbé de Font-Avellane de le lui envoyer , pour instruire quelque temps sa communauté, qui étoit de cent moines. Pierre Damien y demeura deux ans, prêchant avec un grand fruit; et son abbé l'ayant rappelé l'envoya quelque temps après faire la même fonction au monastère de Saint- Vincent, près Pierrepertuse , qui étoit aussi très-nombreux. Enfin l'abbé d'Avellane le dédéclara son successeur du consentement des frères , mais malgré lui ; et après la mort de eet abbé , non-seulement il gouverna et augmenta cette communauté , mais en fonda cinq autres semblables. Gui , abbé de Pomposie , mourut le trente-unième mars mil quarantesix , après avoir gouverné ce monastère quarante-huit ans , tant par lui que par d'autres abbés qu'il mettoit à sa place pour vivre en solitude, et il est compté entre les saints (1).
XLIX. Grégoire VI cède. Clément II, pape
Le pape Grégoire VI trouva le temporel de l'église romaine tellement diminué , qu'excepté
(1) Slip. n. ActaSS.Ben. Sœc. 6, p. 508. Boll.31 mart.
[ quelque peu de villes proches de Rome , et les oblations des fidèles , il ne lui restoit presque rien pour sa subsistance , tous les patrimoines éloignés ayant été occupés par des usurpateurs (1 ). Dans toute l'Italie, les grands chemins étoient si remplis de voleurs que les pèlerins ne pouvoient marcher en sûreté s'ils ne s'assembloient en assez grandes troupes pour être les plus forts ; aussi peu de gens entreprenoientils ce voyage. A Rome même, tout étoit plein d'assassins et de voleurs : on tiroit l'épée jusque sur les autels et sur les tombeaux des apôtres , pour enlever les ofl'randes sitôt qu'elles y étoient mises , et les employer en festins et à l'entretien des femmes perdues.
Grégoire commença par les exhortations, en représentant l'horreur de ces crimes, et promettant de pourvoir aux besoins de ceux qui y étoient poussés par la pauvreté. Il écrivit aux usurpateurs des patrimoines de l'Eglise de les rendre, ou de prouver juridiquement le droit qu'ils avoient de les retenir. Comme les exhortations faisoient peu d'eflet, le pape employa l'excommunication ; mais elle ne fit qu'irriter les coupables. Ils vinrent en armes autour de Rome , avec de grandes menaces et pensèrent même tuer le pape. Ainsi , il fut réduit à employer la force de son côté , à amasser des armes et des chevaux , et à lever des troupes. Il commença par se saisir de Saint-Pierre, et tuer ou chasser ceux qui voloient les offrandes ; puis il retira plusieurs terres de l'Eglise, et rétablit la sûreté des chemins. Les pèlerins s'en réjouissoient ; mais les Romains, accoutumés au pillage, disoient que le pape étoit un homme sanguinaire et indigne d'offrir à Dieu le saint-sacrifice, étant complice de tant de meurtres : les cardinaux mêmes approuvoient les discours du peuple.
Ce furent apparemment ces plaintes qui obligèrent le roi d'Allemagne, Henri le noir, de passer en Italie , et travailler à la réunion de lEglise. Car Benoît IX et Sylvestre III prenoient toujours le titre de papes ; et comme il étoit certain que Benoit avoit reçu de l'argent pour céder à Grégoire, on prétendoit que celui-ci étoit entré dans le saint-siège par simonie. Le roi passa à Aix-la-Chapelle la fête de la Pentecôte, l'an mil quarante-six, et fit venir près de lui Vidger , qui , ayant été élu archevêque de Ravenne , occupoit ce siège depuis deux ans , se gouvernant déraisonnablement et cruellement ; c'est pourquoi il lui ôta l'archevêché (2). Rentra en Itafiesur la fin de la même année et fit tenir un concile à Pavie; puis , étant venu à Plaisance , il y reçut honorablement le pape Grégoire VI, qui vint l'y trouver.
Vers la fête de Noël, il fit tenir un concile à Sutri , près de Rome , où Grégoire fut invité et s'y trouva, espérant d'être reconnu seul pape
(1) Vill. Malmesl). Reg.
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légitime. Mais raffaire ayant été examinée , il fut convaincu , comme disent la plupart des auteurs , d'être entré irrégulièrement dans le saint-siége. D autres croient qu'il céda volontairement pour le bien de la paix, et qu'il pouvoit se justifier, puisque l'on avoit pu , sans simonie , donner de largentà Benoit pour en délivrer l'Eglise (1). Ce qui est certain , c'est que Grégoire renonça au pontificat , sortit du siège , se dépouilla des ornements et remit le bâton pastoral , après avoir été pape environ vingt mois. Le saint-siége étant ainsi déclaré vacant, le roi Henri vint à Rome avec les évèques qui avoient tenu le concile de Sutri; et, d'un commun consentement, tant des Romains que des Allemands, il fit élire pipe Suidger, Saxon de naissance, évéque de Bamberg, parce qu'il ne se trouvoit personne dans l'église romaine digne d'en remplir la première place. Adalbert, archevêque de Hambourg, qui accompagnoit le roi Henri , pensa être élu pape en cette occasion, mais il aima mieux faire tomber le choix sur son collègue Suidger (2). Le nouveau pape prit le nom de Clément II , fut sacré le jour de Noël , et le jour même, on couronna empereur le roi Henri et la reine Agnès impératrice.
L. Halinard, archevêque de Lyon
Henri fut suivi en ce voyage par Halinard , nouvel archevêque de Lyon. Il étoit né en Bourgogne, et, de chanoine de Langres, il se rendit moine à Saint-Bénigne de Dijon, sous l'abbé GuiHaume, qui le fit prieur, et après la mort duquel il fut élu abbé. Robert et Henri, rois de France, l'aimèrent, aussi bien que les empereurs Conrad et Henri ; et nous avons vu comme celui-ci le voulut faire ar< hevêque de Lyon après le refus de saint Odilon (3). Odolric, à qui Halinard avoit cédé cette dignité, ne la remplit que cinq ans , après lesquels il fut empoisonné par des envieux. Alors tout le clergé et le peuple de Lyon envoya au roi une députalion , demandant instamment Halinard pour archevêque. Le roi l'accorda avec joie ; mais Halinard refusoit toujours, jusqu à ce que le pape Grégoire YI lui commandât absolument d'accepter.
Quand il vint pour recevoir l'investiture, le roi voulut à l'ordinaire lui faire prêter serment; il répondit (4) : L'Evangile et la règle de saint Benoit me défendent de jurer ; si je ne les observe pas, comment le roi pourra-t-il s'assurer que je garderai plus fidèlement ce serment? Il vaut mieux que je ne sois point évêque. Les évêques allemands, principalcv ment celui de Spire, où étoitl a cour, vouloient qu'on l'obligeât à jurer comme eux ; mais
(1) Desid. Cass. Dialog. (3) Vila Sac. 6, Ben.
3 Baron, an. i0i6. Papebr. par. 2, p. 34. Sup. n. 42.
Conat. (*) Mallh. v, 34. Reg.
^(2) Adam. lib. m, c. 8. c. 4.
Thierry de Metz, Brunonde Toul, et Richard, abbé de Verdun, amis d'Halinard, qui connoissoient sa fermeté, conseillèrent au roi do ne le pas presser. Le roi dit : Qu'il se présente au moins, afin qu'il paroisse avoir observé la coutume. Mais Halinard dit : Le feindre, c'est comme si je le faisois; Dieu m'en garde. H fallut donc que le roi se contentât de sa simple pn)messe. Il assista à son sacre, et donna tout ce qui fut nécessaire pour cette cérémonie. Halinard fut ainsi ordonné archevêque de Lyon fan mil quaranle-six, par Hugues,archevêque de Besancon, et suivit le roi à Rome la même année. Il se fit extrêmement aimer des Romains pour son affabilité et son éloquence. Car il prenoil l'accent de toutes les nations qui usoient de la langue latine, comme s'il eût été né dans le pays même : c'est-à-dire, comme je crois, qu'il parloit bien l'italien, le francois et les autres langues vulgaires, qui commençoient dès-lors à se former de la corruption du latin.
Ll. Concile de Rome.
Incontinent après l'ordination de Clément II, c'est-à-dire au commencement de janvier mil quarante-sept, il tint un concile à Rome , où fut réglée la contestation pour la préséance qui duroit depuis long-temps entre l'archevêque de Ravenne et celui de Milan (1) ; car chacun d'eux prétendoit être assis auprès du pape au coté droit. L'archevêque de Ravenne, élu et non encore sacré, étoit Humfroy, chancelier de l'empcTcur en Italie, à qui il venoil de donner cet archevêché. Le premier jour du concile, l'anhevt'que de Milan n'étant pas encore venu, le patriarche d'Aquilée s'assit à la droite du pape , laissant toutefois le siège de l'empereur Henri, que l'on croyoit prêt à venir. L archevêque de Ravenne étoit assis à la gauche. Alors survint l'archevêque de Milan, qui voulut se mettre à la droite : mais l'archevêque de Ravenne se récria que c'éloil sa place , et le patriarche d Aquilée en dit autant.
On produisit un catalogue des archevêques qui avoient assisté au concile du pape Symmaque, où l'archevêque de Milan étoit le premier ; mais on rapporta au contraire un décret du pape Jean, successeur de Symmaque, portant que l'archevêque de Ravenne avoit cédé la préséance pour celte seule fois, sans tirer à conséquence ; et qu'il devoil toujours avoir la droite, à moins que l'empereur ne fut présent , auquel cas il passeroit à la gauche. Le patriarche d'Aquilée avoit aussi un privilège du pape Jean XIX qui lui donnoit la séance à la droite. Ensuite on demanda les avis, premièrement aux évêques romains et au clergé de Rome, qui avoit plus d'autorité et
de connoissance de raflairc, puis aux Allemands venus avec l'empereur. Jean , évêque de Porto, et Pierre , diacre et chancelier de l'église romaine , opinèrent en faveur de l'église de Ravenne ; Poppon, évêque de Brixen, tut du même avis, et tout le concile les suivit. Ce fut apparemment en ce même concile que, pour commencer à extirper la simonie qui réjgnoit impunément dans tout l'Occident, l'on résolut entre autres choses que, qui auroit été ordonné par un simoniaque, sachant qu'il l'éloit, ne laisseroit pas de faire les fonctions de son ordre , après quarante jours de pénitence. L'empereur Henri, ayant fait peu de séjour à Rome , passa outre vers la Pouille , emmenant iwoc lui le pape Clément, qu'il obligea d'excommunier les citoyens de Bénévent, parce qu ils ne l'avoient pas voulu recevoir (1). Le pape, étant à Salerne, accorda à la prièredu prince Gaimar la translation de Jean, évêque de Pestane, à l'archevêché de Salerne, avec pou>T^ir d'ordonner sept évêques du voisinage, sans que le pape pût les ordonner à l'avenir. La bulle est du vingt-un de mars mil quarante-sept.
Tandis que l'empereur étoit en Italie, il manda Pierre Damien jwur venir aider le pape de ses conseils; mais Pierre s'en excusa, écrivant au pape en ces termes (2) : L'empereur m'a ordonné plusieurs fois, et, si je l'ose dire, m'a fait l'honneur de me prier de v(ms aller trouver, et vous dire ce qui se passe dans les églises de nos quartiers et ce que je crois que vous (levez faire; et comme je m'en excusois, il me l'a commandé absolument. Il m'a même envoyé une lettre pour vous, que je vous prie de voir, et de m'ordonner si je dois me rendre près de vous. Car je ne veux pas perdre mon temps à courir de côté et d'autre; et toutefois je suis percé de douleur, voyant les églises de nos quartiers dans une entière confusion par la t^iute des mauvais évêques et des mauvais abbés. Et à quoi nous sert de dire que le saintsiège est revenu des ténèbres à la lumière, si nous demeurons encore dans les mêmes ténèbres? Que sert d'avoir des vivres sous la clef si l'on meurt de faim, ou d'avoir au côté une bonne épée si on ne la tire jamais? Quand nous voyons le voleur de Fa no qui avoit été excommunié, même par les faux papes, celui d'Ossimo chargé de crimes inouïs, et d'autres aussi coupables, revenir triomphants d'auprès de vous, notre espérance se tourne en tristesse. Or nous espérions que vous seriez le rédempteur d'Israël (3). Travaillez donc, saint-père, à relever la justice, et employez la vigueur de la discipline, en sorte que les méchants soient humiliés, et les humbles encouragés.
L'empereur, s'acheminant vers l'Allemagne,
(t) To.9,Conc.p. 1251. Chr. 1047.
Ilerm.CoDC. p.li5i. Herm.
(1) Glab. lib. v, c. ull.
*^elr. Dam. Opusc. vi.Gra- ^•ss. c. 27, 35. Ctir. Cassin.
uerman. Chr. to. 9, Conc.
v2) Epist. 3.
(3) Luc. XXIV, 21.
célébra à IMantoue la fête de Pâques qui, cette année mil quarante-sept, fut le dix-neuf d'avril (1). Il enleva de Parme le corps de saint Gui, abbé de Pomposie, mort Tannée précédente, et déjà célèbre par plusieurs miracles, pour le transférer à Spire. Il arriva à Augsbourg aux Rogations , et l'évêque Gebehard étant mort à son arrivée, il mita sa place Henri, son chapelain. Il célébra la Pentecôte à Spire, et donna l'évêché de Metz à Adalbéron , après la mort de Thierry; et après la mort de Poppon , archevêque de Trêves , il mit à sa place Eberard , prévôt de Wormes. Peu de temps auparavant , il avoit donné l'évêché de Constance à Thierry, son archichapelain et prévôt d'Aix-la-Chapelle; celui de Strasbourg à Herrand, prévôt de Spire, et celui de Verdun à Thierry, prévôt de Bàle.
Le pape Clément II, qui avoit suivi l'empereur en Allemagne, mourut cette même année , le neuvième d'octobre , après neuf mois et demi de pontiûcat , et fut enterré à Bamberg , dont il avoit été évéque , et où l'on voit encore son tombeau (20. Après sa mort , les Romains demandèrent pour pape Halinard, archevêque de Lyon; car l'empereur avoit exigé d'eux, moyennant une grande somme d'argent , de ne point élire de pape sans sa permission. Mais Halinard évita d'aller à la cour jusqu'à ce qu'on eût élu ^un autre pape.
LU. Martyre de soint Gérard de Hongrie.
Cependant , les Hongrois , toujours mécontents du roi Pierre, rappelèrent trois seigneurs fugitifs, Endré, Bêla etLeventé, frères, de la famille de saint Etienne (3). Mais quand ils furent arrivés , ils leur demandèrent opiniâtrement la permission de vivre en païens , suivant leurs anciennes coutumes , de tuer les évêques et les clercs , d'abattre les églises , de renoncer au christianisme et d'adorer les idoles. Endré et Leventé , car Bêla n'étoit pas encore revenu , furent obligés de céder à la volonté du peuple, qui ne promettoit de combattre contre le roi Pierre qu'à ces conditions. Un nommé Valha fut le premier qui professa le paganisme , se lasant la tête , à la réserve de trois flocons de cheveux qu'il laissoit pendre. Par ses exhortations, tout le peuple commença à sacrifier aux démons , et à manger de la chair de cheval, lis tuoient les chrétiens , tant clercs que laïques , et brûlèrent plusieurs églises. Enfin ils re révoltèrent ouvertement contre le roi Pierre ; ils firent mourir honteusement tous les Allemands et les Latins qu'il avoit répandus dans la Hongrie pour divers emplois, et envoyèrent dénoncer à Pierre que l'on feroit mourir les évêques avec leur clergé, et ceux qui levoient les dîmes ; que l'on rétabliroit le paganisme ,
(1) Herman. Chr. 1047. (3) Jo. de Thuroez.c 30.=
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et que la mémoire de Pierre périroit à jamais. Ensuite Endré et Levenlé s'avancèrent
avec leurs troupes jusqu'à Pesth sur le Danube; q latre évoques, Gérard, Beztril, Buldi et Bénétha, l'ayant appris, sortirent d'Albe pour aller au-devant d'eux, et les recevoir avec honneur. Etant arrivés à un lieu nommé Giod, ils entendirent la messe que Gérard célébra ; mais auparavant il leur dit : Sachez , mes frères , que nous souffrirons ajourd'hui le martyre, excepté Tévéque Bénétha (1). Il communia tous les assistants , puis ils se rendirent à Pesth , où Vatha et plusieurs païens avec lui] les environnèrent , jetant sur eux quantité de pierres. L'évéque Gérard, quiétoit sur son chariot , n'en fut point blessé , et ne se défendoit qu'en leur donnant sa bénédiction, et faisant continuellement sur eux le si"^ne de la croix. Les païens renversèrent le chariot , et continuoient de lapider l'évéque tombé par terre. Il s'écria à haute voix : Seigneur Jésus-Christ, ne leur imputez pas ce péché , ils ne savent ce qu'ils font Enfin on lui perça le corps d'un coup de lance, dont il mourut. On tua aussi les deux évéques Beztrit et Buldi, avec un grand nombre de chrétiens. Mais le duc Endré, étant survenu , délivra de • la mort Tévéque Bénétha ; ainsi fut accomplie la prophétie de Gérard, que l'Eglise honore comme martyr le jour de sa mort , le vingtquatrième de septembre (2).
Le roi Pierre fut pris et aveuglé , et mourut de douleur peu de jours après; et le duc Endré ou André fut couronné roi à Albe- Koyale la même année mil quarante-sept , par trois évéques qui restoient après ce massacre des chrétiens. Alors il ordonna à tous les Hongrois, sous peine de la vie, de quitter le paganisme, de revenir à la religion chrétienne, et vivre en tout suivant la loi que leur avoit donnée le roi saint Etienne. Heureusement Leventé mourut dans le même temps ; car s'il avoit vécu davantage , et fut devenu roi , on ne doute pas qu'il n eût soutenu le paganisme. Le roi André fit bâtir un monastère en l'honneur de saint Agnan, en un lieu nommé Tyhon; et depuis son règne la Hongrie demeura chrétienne.
LUI. Saint Barthélémy deTuscuIum.
A Rome cependant , Benoît IX rentra pour la troisième fois dans le saint-siége le jour des quatre couronnés , qui étoit le dimanche huitième de novembre mil quarante-sept , et s'y maintint huit mois et dix jours , jusqu'au jour de Saint- Alexis , dix-septième de juillet mil quarante-huit. Enfin touché de repentir, il appela Barthélémy , abbé de la Grotteferrée , lui découvrit ses péchés , et lui en de-
manda le remède (1). Le saint abbé, sans le flatter, lui déclara qu'il ne lui étoit pas permis d'exercer les fonctions du sacerdoce, et qu'il ne devoit penser qu'à se réconcilier à Dieu par la pénitence. Benoit suivit son conseil , et renonça aussitôt à sa dignité.
L'abbé Barthélémy étoit né à Rossane en Calabre, de parents pieux, originaires de Conslantinople. Ils le firent bien étudier, et le mirent très-jeune dans un monastère voisin , où dès lors il se distingua par sa vertu. Ayant ouï parler de la vie admirable de saint Ail, son compatriote, il quitta secrètement son pays, et lalla trouver en Campanie, où le saint abbé avoit déjà soixante moines sous sa conduite ; mais il trouva tant de mérite au jeune Barthélémy, qu'il le préféroit à tous les autres. Celui-ci suivit saint INil à la Grotteferrée près de Tusculum , et après sa mort on le voulut faire abbé , mais il s'en excusa sur sa jeunesse. Toutefois , après deux autres il ne put l'éviter, et fut ainsi le troisième successeur de saint Nil.
Etant abbé, il continuoit de travailler à transcrire des livres; car il avoit la main très-bonne. Il composa plusieurs chants ecck»siastiques à la louange de la vierge , de saint Nil et d'autres saints ; il bàlit de fond en comble l'église du monastère dédiée à la vierge , et accrut notablement la communauté. Il avoit un grand talent pour la conversion des pécheurs ; et s'étoit acquis une telle autorité, que le prince de Salerne ayant fait prisonnier celui de Gaëte, il lui persuada non-seulement de le délivrer, mais de lui donner encore une autre principauté.
LIV. Damase II, pape, puis Léon IX
Le même jour que le pape Benoît se retira , c'est-à-dire le dix-septième de juillet mil quarante-huit , on couronna pape Poppon , évéque de Brixen, que lempereur avoit choisi en Allemagne, et envoyé à Rome, où il fut reçu avec honneur (2). Il prit le nom de Damase 11 ; mais il ne vécut sur le saint-siége que vingt-trois jours , et mourut à Preneste le huitième d'août mil quarante-huit. H fui enterré à Saint-Laurent , hors de Rome , et le saint-siége vaqua six mois. Cependant, en une diète ou assemblée des prélats et des seigneurs que l'empereur tint à Wormes l'automne suivant, on élut pour pape tout d'une voix Brunon, évéque de Tout, qui étoit présent, mais qui ne pensoit à rien moins (3). 11 étoit âgé de quarante-six ans, et en avoit vingtdeux d'épiscopat , qu'il avoit dignement employés. D'abord il s'appliqua à réformer Us
(1) Vita S. Gcr. Saec.G. (2) Martyr. R. 24 sept. Beii p. 030.
ri) Mis. ap. Papcbr.Chr. (2) Herm. Chr. 1048.
Cass. lib. II, c. 81. Vita (3) Vila Léon, ix, Sa-ç.
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monastères par le moyen de Guidric , abbé de Siiint-Apre, disciple de saint Guillaume de Dijon. Brunon fut employé avec succès pour traiter la paix entre Rodolphe, roi de Bourgogne , et Robert , roi de France. Sa vertu, soutenue de sa bonne mine et de ses manières agréables , le faisoit aimer de toul le monde. 11 aimoit la musique , et en savoit même la composition. Il avoit une telle dévotion à saint Pierre, qu'il alloit tous les ans à Rome , et quelquefois avec une suite de cinq cents hommes. Tel étoit Brunon quand il fut élu pour Hre p?ipe.
Il refusa très-long- temps cette dignité; et, comme on le pressa de plus en plus , il demanda trois jours pour délibérer , pendant lesquels il demeura absolument sans boire ni manger , occupé uniquement de prières. Puis il ût une confession publique de ses péchés , croyant par-là faire connoitre son indignité. Les larmes qu'il répandit en cette action en tirèrent de tous les assistants , sans leur faire changer leur résolution. Brunon fut donc contraint d'accepter le pontiûcat , mais il déclara, en présence des députés de Rome, qu'il ne l'acceptoit qu'à condition d'avoir le consentement du clergé et du peuple romain. Il relournaà Toul, où il célébra la fête deNoël, accompagné de quatre évéques, Hugues, Italien, député des Romains, Eberhard, archevêque de Trêves, Adalbéron, évéque de Metz, etThierry de Verdun.
Brunon partit de Toul en habit de pèlerin pour aller à Rome , s'occupant continuellement de prières pour le salut de tant d'âmes dont ilétoitchargé. A Augsbourg, étant en oraison , il entendit une voix qui disoit (1) : Le Seigneur dit : Je pense des pi'nsées de paix ; et lo reste de cet introït tiré de Jérémie, que l'on chante aux derniers dimanches d'après la Penlocôte. Encouragé par cette révélation, et accompagné d'une infinité de personnes qui accouroient de toutes parts , il arriva à Rome. Toute la ville vint au-devant de lui avec des cantiques de joie , mais il descendit de cheval, ot marcha long-temps nu-pieds. Après avoir fait sa prière , il parla au clergé et au peuple , leur exposa le choix que l'empereur avoit fait de sa personne, les priant de déclarer franchenient leur volonté quelle qu'elle fût , et ajouta nue, suivant lescanons, l'élection du clergé et du peuple doit précéder tout autre suffrage; et que, comme il n'éloit venu que malgré lui , il s'en retourneroit volontiers , à moins que son éleclion ne fut approuvée d'un consentement unanime. On ne répondit à ce discours que par des acclamations de joie ; et il reprit la parole pour exhorter les Romains à la correction aes mœurs, et demander leurs prières. 11 '^ul donc intronisé le douzième de février mil quarante-neuf, qui étoit le premier dimanche
(1) Jerem. xxix , 11 , 12, U.
ToMr IV.
de carême; il prit le nom de Léon IX, et tint le Siiint-siége cinq ans.
Quand il arriva à Rome, il ne trouva rien dans les coffres de la chambre apostolique , et tout ce qu'il avoit apporté avec lui étoit consumé tant aux frais du voyage qu'en aumônes, il ne restoit rien non plus à ceux de sa suite r mais le jour qu'ils étoient prêts à l'abandonner pour se retirer secrètement, arrivèrent les députés des nobles de la province de Bénévent , avec des présents magnifiques pour le pape , dont ils demandoient la bénédiction et la protection. Il fit des reproches aux siens de leur peu de foi , leur apprenant par cet exemple à ne se délier jamais de la Providence. Dans la suite , comme sa réputation attira à Rome un nombre extraordinaire de pèlerins, qui mettoient quantité d'offrandes à ses pieds , il n'en prenoit rien pour lui ni pour les siens , tout étoit pour les pauvres.
LV. Concile de Rome
La seconde semaine d'après Pâques , qui cette année mil quarante-neuf fut le vingtsixième de mars, le pape Léon IX tint un concile à Rome , où il appel la non-seulement les évéques d'Italie , mais ceux de Gaule ; et on y déclara nulles toutes les ordinations des simoniaques: ce qui causa un grand tumulte (1). Les prêtres et même les évéques disoient que les fonctions ecclésiastiques, et principalement les messes, alloient cesser presque en toutes les églises , ce qui mettroit tous les fidèles au d( sespoir, et tendoit au renversement de la religion. Après de longues disputes, on représenta au pape le décret de Clément II , savoir, que ceux qui étoient ordonnés par les simoniaques pourroient exercer leurs fonctions après quarante jours de pénitence. Ce qui fut suivi par Léon IX. En ce même concile il ordonna que tous les clercs, qui quitteroient les hérétiques pour se réunir à l'Eglise catholique, demeureroient dans leur rang, mais sans pouvoir être promus aux ordres supérieurs.
En ce même concile, le pape approuva la translation de Jean, évéque de Toscanelle, au siège de Porto , comme utile et même nécessaire, confirmant à lui et à ses successeurs tous les biens de l'église de Porto , entre autres l'île de Saint-Barthélémy à Rome, qui lui étoit disputée par l'évéque de Sainte-Sabine. Le pape lui confirma aussi le droit de faire toutes les fonctions épiscopales au-delà du Tibre ; ce qui marque que le diocèse de Rome étoit borné à la ville seule. C'est ce qui paroit parla bulle datée du vingt-deuxième d'avril mil quarante-neuf, indiction seconde , et souscrite par quinze évéques , dont les deux premiers sont Eberhard, archevêque de Trêves, etHalinard de Lyon.
(1) To.9, Conc. p. 1049. Herman. Chr. 10i9.
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Après ce concile, le pape en tint un à Pavie la semaine de la Pentecôte, qui celte année étoit le quatorzième de mai ; puis il passa le Montiou, vint deçà les Alpes, suivi de plusieurs Romains (1). Il alloit en Alleniagne trouver l'empereur , avec lequel il célébra a Coloffnela fêle de Saint-Pierre. En ce voyage, il confirma l'exemption de l'abbayede Clu^^ny , par une bulle datée de l'onzième juin, et adressée à l'abbé Hugues , car il y avoit six mois que saint Odilon étoit mort.
LVI. Fin de saint Odilon
Il fut affligé de maladies très-douloureuses pendant les cinq dernières années de sa vie ; et, sentant sa mort prochaine , il fit encore le voyage de Rome dans l'espérance d y mourir sous la protection des apôtres , comme il 1 avoit toujours souhaité (2). 11 y demeura quatre mois très-malade , du temps du pape Clément II , qui le voyoit et l'entretenoit souvent. Il y étoit aussi visité par quantité de moines et de clercs , entre autres par Laurent, évêque d'Amalû , auparavant moine bénédictin , homme très-savant dans les livres des Grecs et des Latins. Odilon, étant guen contre son espérance, revint à Clugny, et presque toute une année s'appliqua aux jeunes , aux prières et aux veilles , autant que son peu de santé lui permettoit. Il avoil résolu de visiter les monastères pour instruire et encourager les frères , et attendre la mort au lieu où il se rencontreroit. Ayant commence celte visite, il vintà Sou vigny, où saint Mayeul, son prédécesseur, étoit mort. Là il eut une nouvelle attaque des douleurs de colique qui le lourmentoient depuis long-temps, et desespéra de sa vie. On lui donna l'exlréme-onclion et la communion , et on mit devant lui un crucifix , dont la vue 1 excitoit à des sentiments d'une tendre piété. La fête de Noël approchoit : il parla la veille à la communauté, aussi bien qu'il eût fait de sa vie, consolant les frères de sa perte. Le jour de la fête, il se fil porter à 1 église , tout mourant qu'il éloit , et là il commencoit les psaumes et les antiennes donnoit lesbénédictions, et faisoit toutes les 'fonctions qu'il pouvoit , avec une gaieté merveilleuse , espérant fermement de mourir à la fête de la Circoncision , comme son cher ami Vabbé Guillaume de Dijon. Pendant tout ce temps Odilon ne prenoit presque point d'autre nourriture que la sainte eucharistie. Quand on le vit à rexlrérailé, on le mit à terre sur un cilice couvert de cendres, où il expira doucement , les yeux arrêtés sur la croix , la nuit du dimanche , premier jour de janvier mil quarante-neuf, dans la quatre-vingt-septième année de son âge , et la cinquante-sixième de
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sa prélature. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort (1).
LVII. Comniémoriison des trépasse
L'action de sa vie, qui l'a rendu le plus célèbre, est l'institution de la commémoraison générale des trépassés (5J). On raconte diversement sa révélation, que l'on dit y avoir donné occasion ; mais voici ce qui m en paroît le plus vraisemblable. Un pieux chevalier revenoit du pèlerinage de Jérusalem ; s'elanl égaré de son chemin , il rencontra un ermite , qui, apprenant qu il étoit de Gaule, lui demanda
s'il connoissoit le monastère de Clugny e l'abbé Odilon (3). Le pèlerin ayant dit qu'il le connoissoit , l'ermite lui dit : Dieu m'a fait connoître qu'il a le crédit de délivrer les âmes des peines qu'elles souffrent en l'autre vie. Quand donc vous serez de retour, exhortez Odilon et ceux de sa communauté à contitinuer leurs prières et leurs aumônes pour les morts.
Quoi qu'il en soit de cette révélation , nous avons le décret fait à Clugny pour l'institution de cette solennité, en ces termes : Il a été ordonné par notre bienheureux père don Odilon , du consentement et à la prière de tous les frères de Clugnv, que comme dans toutes les églises on célèbre la fête de tous les saints le premier jour de novembre , de même chez nous on célébrera solennellement la commémoration de tous les fidèles trépassés , qui ont été depuis le commencement du inonde jusqu'à la fin , en cette manière. Ce jour après le chapitre, le doyen et les celleriers feront l'aumône de pain et de vin à tous venants, et l'aumônier recevra tous les restes du dîner des frères. Le même jour après vêpres, on sonnera toutes les cloches et on chantera les vêpres des morts. Le lendemain aprèsmalines, on sonnera encore toutes les cloches , et on fera rofiice des morts. La messe sera solennelle : deux frères chanteront h' traitt , tous oflViront en particulier, et on nourrira douze pauvres. Nous voulons que ce décret s'observe à perpétuité , tant en ce lieu que dans tous ceux qui en dépendent ; et si quelqu'un suit l'exemple de cette institution, il participera à nos bonnes intentions. Tel est le décret de Clugny : cette pratique passa bientôt à d'autres églises, et devint enfin commune à toute l'Eglise catholique.
Saint Odilon favorisa et excita les études dans ses monastères. Ce fut par son ordre que Raoul Glaber écrivit l'histoire du temps ; et Odilon lui-même composa plusieurs écrits, dont il nous resle la vie de saint Mayeul, son prédécesseur, celle de sainte Adélaïde, impératrice , quelques lettres et quelques sermons
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sur les principales fêtes. II forma plusieurs disciples , et fut consulté par les plus grands personnages de son temps. Peu avant sa mort, étant interrogé sur son successeur, il répondit : Je le laisse à la disposition de Dieu et au choix des frères (1 ). Craignant peut-être que s'il marquoit son successeur, comme avoient fait les quatre abbés, ses prédécesseurs, l'usage ne s'en établit à Clugny, au préjudice de l'élection , ordonnée par la règle de saint Benoit. Après sa mort Hugues fut élu tout d'une voix.
LVIII. Saint Hugues, abbé de Clugny
Il naquit dans le diocèse d'Autun l'an mil vingt-quatre; son père Dalmace, comte de Sémur, vouloit l'élever pour les armes ; mais sa mère , croyant qu'il étoit destiné au sacerdoce, vouloit l'élever pour lEglise. Son inclination suivit celle de sa mère ; il ne se plaisoit point aux exercices des chevaux et des armes, et avoit horreur des pillages, alors si fréqtients (2). Il obtint enfin avec peine d'aller faire ses éludes auprès de Hugues, son grand oncle , évêque d'Auxerre et cuinte de Chàlons. Ayant commencé d'apprendre la grammaire, il renonça au monde, et entra à Clugny dès l'âge de quinze ans. Quelques années après, saint Odilon, voyant son mérite extraordinaire, le fit prieur, tout jeune qu'il étoit, et l'envoya en Allemagne , où il remit dans les bonnes grâces de l'empereur Henri les moines de Paternac au diocèse de Lausane. Il y apprit la mort de saint Odilon , et revint à Clugny chargé de présents, que l'empereur y envoyoit. On procéda à l'élection d'un abbé : Adalman , le plus ancien de la communauté , nomma le prieur Hugues, tous suivirent son avis; ainsi, malgré sa résistance, il fut élu, et reçut la bénédiction abbatiale de Hugues, archevêque de Besançon, le jour de la chaire de saint Pierre , mil quarante-neuf, n'étant âgé que de vingt-cinq ans, et il fut soixante ans abbé de Clugny.
LIX. Le pape Léon en France
Il assista en cette qualité au concile de Reims, que le pape Léon IX tint la même année (3). Il avoit promis à Hérimar, abbé de Saint-Rémy, d'aller faire la dédicace de la nouvelle église que cet abbé avoit bâtie; et comme Henri, roi de France, étoit à Laon à la Pentecôte de la même année mil quarante-neuf, l'abbé l'y alla trouver, et le pria d'honorer cette dédicace de sa présence, et d'y faire assister les évêques de son royaume. Le roi le promit, et l'abbé envoya des lettres par la France et les provinces voisines, invitant les fidèles de se trouvera
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cette solennité. Le pape, étant parti de Cologne, vint à Toul à l'exaltation de la sainte croix ; et de là il envoya ses mandements aux évc^ues et aux abbés , pour se rendre à Reims le premier jour d'octobre, où il prétendoit tenir un concile après la dédicace.
Alors quelques seigneurs laïques qui se sentoient coupables de mariages incestueux et d'autres crimes contre la discipline de l'Eglise ; des évêques et des abbés , qui craignoienl qu'on n'examinât leur entrée dans ces dignités, et la conduite qu'ils y avoient tenue , représentèrent au roi de France que la gloire de son royaume seroit avilie s'il permettoit au pape d'y exercer son autorité, et s'il assistoit lui-même à ce concile : qu'on ne trouvoit point qu'aucun de ses ancêtres eût permis à un pape l'entrée dans les villes de France pour un tel sujet. Ils ne connoissoient pas, sans doute, le concile de Troyes, tenu par Jean VIII. Enfin, ils ajoutoient que la tenue des conciles demandoit des temps paisibles et tranquilles ; et qu'alors il y avoit de grands troubles par le peu de soumission de plusieurs seigneurs , qui usurpoient les terres et les châteaux du roi même. C'est pourquoi il devoit plutôt s'appliquer à pourvoir au bien de son état qu'à tenir des conciles ; qu'il devoit faire marcher contre les rebelles les seigneurs de son royaume , même les évêques et les abbés , qui y possédoient de si grandes terres. Et surtout l'abbé de Saint-Rémy, qui, enflé de ses richesses, avoit eu la vanité de faire venir le pape pour dédier son église. Gébuin , évêque de Laon, et Hugues, comte de liraine, étoient à la tête de ceux qui s'opposoient à ce concile. Le roi, persuadé de leurs raisons , manda au pape, par l'évêque de Sentis, que lui, ses évêques et ses abbés, étoient obligés à réprimer des rebelles ; qu'ils ne pou voient se rendre au terme préfix pour le concile, et qu'ainsi le pape différât sa venue en France à un autre temps , où le roi , délivré de ses affaires , pût le recevoir avec l'honneur convenable. Le pape répondit qu'il ne pouvoit manquer à la promesse qu'il avoit faite à saint Réray; qu'il iroit faire la dédicace, et tiendroit le concile avec ceux qui s'y trouveroient. Le roi , ayant reçu cette réponse , ne laissa pas de marcher contre le rebelles avec une grande armée , où les évêques et les abbés le sui voient malgré eux , excepté ceux qui craignoient de rendre compte au pape de leurs actions. Car ceux-là marchoient volontiers à la guerre. On amenoit avec eux l'abbé de Saint-Rémy bien afBigé j mais après un jour de marche on lui permi de retourner chez lui.
Le pape , étant parti de Toul , arriva à Reims le jour de Saint-Michel, accompagné des trois archevêques , de Trêves , de Lyon et de Besançon, de Jean, évêque de Porto, et de Pierre, diacre et préfet de Rome. Trois évêques de France qui se trouvoient à Reims, savoir, ceux de Sentis, d'Angers et de Nevers, al-
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lèrent au-devant de lui en procession , suivis du dcreé, des abbés et des moines, et le recurent à Sainl-Rémy, qui étoit alors hors des murailles.A IVntrée de la ville, il fut reçu par l'archevêque de Reims et son cierge, et conduit à réglise métropolitaine. 11 s'assit dans le sié^^e de l'archevêque , qui se mit a sa droite, et l'archevêque de Trêves à sa gauche Le pape célébra la messe , puis l'archevêque de Reims lui donna à diner dans le grand palais près de réglise.
LX. Dédicace de l'église de Saint-Rémy
Le lendemain, dernier jour de septembre, le pape , craignant la foule du peuple , sortit la nuit pendant matines , accompagne seulement de deux chapelains, et retourna a Saint-Remy, où il se baigna et se fit raser, pour se préparer à la cérémonie du lendemain ; puis il s enlerma dans une maison joignant à l'eglise, et y nt dire la messe devant lui, car la foule etoit si ffrande, que les moines mêmes ne pouvoient faire l'office dans l'église ; c'est qu'il étoit venu non-seulement du voisinage , mais des pa>s éloignés , une multitude innombrable de 1 un et de l'autre sexe , et de toutes conditions , des villes et de la campagne ; tous s'empressoient à baiser le tombeau de saint Rémy et a y mettre leurs offrandes, et ceux qui ne pou voient en approcher les jetoient de loin, en sorte qii il en étoit comblé. Quand ils étoienl trop fatigues de la foule, ils venoient tour à tour respirer dans le parvis , et là le pape se montroil a eux, du plus haut étage de la maison ou il s etoit enfermé , leur donnoit sa bénédiction , et leur faisoit une exhortation morale , ce qu'il fit par trois fois en cette journée. ,. . »
Le soir, par ordre du pape, on fit sortir tout le monde de l'église de Saint-Rémy pour y célébrer l'office de la nuit , mais le peuple demeura dehors en foule avec quantité de lumières. Le lendemain malin, le pape n eut dans l'église le corps de saint Corneille, que le cierge de Compicgne avoil apporté , à cause des violences que l'on faisoit à leur église. A tierce, le pape, revêtu pontiûcalement , alla au tombeau de saint Rémy avec les encensoirs et les croix, accompagné des quatre archevêques et de plusieurs abbes. On tira la châsse du saint, que le pape porta d'abord lui-même sur ses épaules, et,l'ayantdonnéeàd autres, ilserelira
dins une chapelle. On ouvrit les portes de l'église, le peuple entra en foule, en sorte qu il y en eut d'étouffés et d'écrasés. On porta le corps saint dans la ville, fendant la presse avec b aucoup de peine, et on le déposa dans l'église métropolitaine de Notre-Dame. Le lendemain, second jour d'octobre, on le porta autour de la ville ; et cependant le pape, avec les évêques, faisoit la dédicace de l'église du monastère , où le corps saint fut rapporté et descendu par une fenêtre , à cause de la foule. Le pape ne le fit pas encore mettre à sa place^ mais
sur le grand autel , pour y demeurer exposé pendant le concile, et tenir en plus grand respect les assistants. H ordonna que personne ne célebreroil la messe sur cet autel que l'archevcHiue de Reims et l'abbé de Saint-Kémy, et, deux fois l'année , sept prêtres choisis de l'ecrWsG de Reims. Enfin il donna une absolution solennelle au peuple , qui s'éloit trouvé à cette fête , et ordonna aux évêques et aux abbés de revenir le lendemain pour le concile.
LXI. Concile de Reims. Première session
La première s(»ssion se tint donc le troisième d'octobre, dansl'églisc de Saint-Rémy. llyavoit
vingt évêques, près de cinquante abbes, et plusieurs autres ecclésiastiques (1). Alors se renouvela l'ancienne dispute entre le cierge de Reims et celui de Trêves. Ceux de Reims disoient que leur archevêque étoit primat dans la Gaule , et que , par conséquent , il devoit avoir la première place. Ceux de Trêves attribuoienl au leur la même dignité et le même rang. Le pape , ne croyant pas le temps convenable pour terminer ce différent, ordonna que les sièges des évêques fussent mis en rond et le sien au milieu , et que l'archevêque de Reiras réglât les places. L'ordre de la séance fut tel : le pape au milieu du chœur, tourné vers Forient, et, vis-à-vis de lui, l'archevêque de Reims à la droite, et celui de Trêves a la gauche \près l'archevêque de Reims , quatre évêques , Hèrold de Soissons , Drogon de Terouanne, Frolland de Senlis, et Adalbèron de IVIetz. Au midi, Halinard , archevêque de Lyon, Hugues, èvêque de Langres, Joffroi de Coutances, Yves deSées, Hébert de Lisieux, Hugues de Bayeux , Hugues d' A vranches, Thierry de Verdun. Au septentrion, Hugues, archevêque de Besancon, Hugues, évêque de Nevers, Eusèbe d'Angers, Pudique de Nantes, Duduc, évêque de Velien Angleterre, et Jean, évêque de Porto. Derrière les évêques eloient assis aussi en rond les abbés , dont les premiers étoient Hérimar de Saint-Rémy, Hugues de Clugny, Sigefroy de Gorze , Foulques de Corbie, Robert de Prum, Raynold de Saint- Médard, Giruin de Saint-Riquier, et Godefroy de Yézelay (2). 11 y a voit aussi deux abbés anglois, envoyés avec l'évêque de Veli par le roi
Edouard. ^. ,.
Après qu'on eut fait silence, Pierre, diacre et chancelier de l'église romaine, proposa, par ordre du pape , le sujet du concile, savoir, les abus qui se pratiquoient dans les Gaules contre les canons, c'est-à-dire la simonie, les fonctions ecclésiastiques et les églises usurpées par les laïques, les exactions que l'on levoit sur les églises, les mariages incestueux ou adultérins, 1 apostasie des moines et 'desclens qui renoncoient à leur habit et à leur ^Tofession, le port
Sup. iiv. Li, n. 25. (2) 3oetob.
d'armes par les clercs, les pillages et les détentions injustes des pauvres, lasodomie, et quelques hérésies qui sélevoient en ces quartiers. Après celte proposition, il exhorta tous les assistants à donner aide et conseil au pape pour l'extirpation de ces abus, et, s'adressant aux évêques, il les avertit que, sous peine d'ana- Ihème , ils eussent à déclarer publiquement si quelqu'un d eux avoit reçu ou donné les ordres sacrés par simonie.
L'archevêque de Trêves se leva le premier et dit qu il n avoit rien donné ni promis pour obtenir l'épiscopat, ni vendu les saints ordres à personne : l'archevêque de Lyon et celui de Besançon protestèrent de même de leur innocence sur ce point. Alors le diacre se tourna vers l'archevêque de Reims et lui demanda ce qu'il en disoit. L'archevêque demanda délai jusqu'au lendemain , disant qu'il vouloit parler au pape en particulier, ce qui lui fut accordé. Tous les autres évêques se levant de suite , se purgèrent de même du soupçon de simonie , à la réserve de quatre , savoir : ceux de Langres, de Nevers , de Coutances et de Nantes , dont la cause fut remise à examiner ; et le diacre s'adressa aux abbés, et leur fit la même admonition. L'abbé de Saint Rémy se leva le premier et se purgea de ce reproche , puis l'abbé de Clugny et plusieurs autres-, mais il s'en trouva qui n'osèrent rien répondre.
Alors l'évêque de Langres forma de grandes plaintes contre l'abbé de Poulières, son diocésain , disant qu'il vivoit dans 1 incontinence , et qu'ayant été excommunié faute de payer le cens annuel qu'il dévoila léglise romaine, il n'avoit pas laissé de célébrer la messe et de venir au concile. L'abbé qui étoit présent fut examiné , et, n'ayant pu se justifier, il fut déposé de sa dignité. Ensuite on dénonça , sous peine d'anathème , que si quelqu'un soutenoit qu'un autre que le pape lut chef de l'Eglise universelle, il eût à le déclarer. Tousse turent, et on lut les autorités des pères sur la primauté du pape. Enfin , le pape défendit sous peine d'excommunication que personne se retirât sans permission avant la fin du troisième jour du concile ; et comme la nuit approchoit il congédia l'assemblée.
LXII. Seconde session
Le lendemain , quatrième jour d'octobre , les évêques , les abbés et le reste du clergé s'étant rendus dans la même église de Saint-Rémy, le pape se relira avec quelques prélats dans la chapelle de la sainte trinitè, où 1 archevêque de Reims lui fit sa confession en particulier, et on parla long-temps des affaires de l'Eglise ; puis le pape en sortit , et on commença la seconde session du concile par les prières et la lecture de l'Evangile. Quand les prélats eurent pris leurs places , le diacre Pierre somma rarchcvêquc de Reims de se défendre sur l'ac-
cusation de simonie, pour laquelle il avoit obtenu délai , l'accusant encore de plusieurs autres crimes, qu'il disoit avoir appris par la commune renommée. L'archevêque demanda permission de prendre conseil , et, l'ayant obtenu , il assembla les évêques de Besançon , de Soissons , d'Angers , de Nevers , de Senlis et de Térouane, et consulta secrètement avec eux ; puis, étant revenu, il obtint du pape que l'évêque de Senlis parlât pour lui. Cet évêque déclara que l'archevêque n'étoit point coupable de simonie, après quoi le pape ordonna à l'archevêque de l'affirmer par serment, et fit lire la sentence de saint Grégoire, touchant la justification de Maxime de Salone (1). L'archevêque de Reiras demanda encore un délai , qui lui fut accordé , avec ordre de se trouver à Rome au concile qui s'y devoit célébrer à la mi-avril. On sursit aussi à l'examen des autres reproches avancés contre lui , parce qu'il ne paroissoit point d'accusateur légitime. Le pape se plaignit ensuite que l'on avoit soustrait à l'église de Toul l'abbaye de Moùtier-en-Der, qu'il prétendoit lui appartenir, et fit faire lecture de ses titres. L'archevêque de Reims soutint qu'il en avoit de plus anciens en sa faveur ; sur quoi le pape ordonna qu'ils seroient cherchés dans les archives de l'église de Reims , et rapportés le lendemain. Alors le clergé de Tours, par la bouche de l'archevêque de Lyon, se plaignit de l'évêque de Dol en Bretagne , qui s'êtoit soustrait à Tarchevêque de Tours avec sept suffragants,et s'étoit attribué indûment le nom d'archevêque. Pour l'examen de cette affaire, lévêquedeDol fut cité au concile qui se devoit tenir à Rome à la mi-avril (2).
Ensuite le diacre Pierre, promoteur du concile, attaqua l'évêque de Langres, laccusant d avoir obtenu son évêchcpar simonie , vendu les ordres sacrés, porté les armes, commis des homicides , des adultères et des impuretés encore pires, et traité tyranniquements(!n clergé. Ces crimes étoient prouvés par plusieurs délateurs préseni s, entre lesquels étoit un clerc, qui assura que lorsqu'il étoit encore laïque l'évêque lui avoit enlevé sa femme de force, et après en avoir abusé l'avoit fait religieuse, il se trouva aussi un prêtre qui se plaignoitque l'évêque l'avoit pris et livré à ses satellites, qui l'avoient tourmenté d'une manière honteuse et cruelle , en sorte qu'ils avoient extorqué de lui dix livres de deniers.
Sur ces plaintes , l'évêque de Langres demanda permission de prendrcconseil : et, l'ayant obtenue, il appela les archevêques de Besançon et de Lyon , conféra secrètement avec eux , et les pria d'être ses avocats ; mais l'archevêque de Besançon , voulant entreprendre sa défense, perdit tout d'un coup la parole : ce qui lut regardé comme une punition divine de Tévêque de Langres, qui , la veille , avoit accusé et fait condamner l'abbé de Poulières, moins coupa-
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ble que lui. L'archevêque de Besançon, ne pouvant parler, fit signe à celui de Lyon de le faireà sa place. Il dit que Févêque de Langres avouoit qu'il avoit vendu les saints ordres et extorqué à ce prêtre la somme marquée, mais non pas qu'il l'eût fait tourmenter de la manière qu'il disoit; et qu'il nioit absolument tout le reste. Le pape, voyant que la discussion de cette affaire ne pouvoit être achevée ce jour-là parce que la nuit approchoit, fit seulement lire les canons touchant ceux qui vendent les saints ordres, particulièrement le second canon du concile deChalcédoine, et congédia l'assemblée.
LXIII. Troisième session
Le lendemain , cinquième jour d'octobre, on tint la troisième session , où le diacre lierre dit qu'il falloit commencer par où avoit fini la précédente. L'évoque de Langres ne se trouva point ; le promoteur du concile l'appela trois fois de la part du pape ; on envoya même à son logis les évéques de Sentis et d'Angers pour le ramener au concile s'ils le trouvoient. En attendant leur retour, le promoteur s'adressa à ceux qui ne s'étoicnt pas encore purgés du soupçon de simonie. L'évéque de Nevers confessa que ses parents avoient donné beaucoup d'argent pour cet évéché, mais à son insu ; que depuis qu'il en étoit pourvu il avoit commis plusieurs fautes contre les règles de l'Eglise , qui lui faisoient craindre la vengeance divine. C'est pourquoi il déclara que si le pape et le concile le trouvoient bon , il aimoit mieux renoncer à sa dignité que de la garder au préjudice de son âme. Ayant ainsi parlé, il jeta sa crosse aux pieds du pape, qui, louché de son repentir, et avec l'approbation du concile, le fit jurer que cet argent avoit été donné sans son consentement, et lui rendit les fonctions épiscopales avec une autre crosse.
Cependant on apporta un titre, par la lecture duquel il parut que l'abbaye de Moùticren-Der appartenoit à l'archevêque de Reims.
Ceux qui avoient été envoyés chercher l'évéque de Langres, dirent que la crainte de Texamen de ses crimes lui avoit fait prendre la fuite; alors le pape fit lire les autorités des pères, et par le jugement de tout le concile l'évéque fut excommunié. Sur quoi l'archevêque de Besançon déclara comme il avoit perdu la parole lorsqu'il avoit entrepris sa défense, demandant pardon au concile d'avoir celé ce miracle jusqu'alors. Le pape fut aitendrijusqu'aux larmes, et dit: Saint Rémy vit encore. Alors, par son ordre , tous se levèrent et allèrent avec lui chanter l'antienne de saint Rémy prosternés devant son sépulcre.
L'évéque de Cou tances confessa qu'à son insu un de ses frères lui avoit acheté l 'évéché : et ajouta que l'ayant su il avoit voulu s'enfuir, pour n'être pas ordonné contre les règles , mais que son frère l'ayant pris de force l'avoitfait ordonner évéque malgré lui. On lui
ordonna de l'affirmer par serment , ce qu'il ne refusa pas : et on jugea qu il n'étoit point coupable de simonie. L'évéque de Mantes déclara que son père, étant évéque de la même ville , lui avoit donné l'évêché de son vivant, et qu'apés sa mort il lui avoit succédé moyennant de l'argent. C'est pourquoi, par le jugement du concile, il fut privé des lonctions épiscopales, en lui ôtant l'anneau et la crosse ; et on lui laissa seulement les fonctions de prêtre , à la prière des évéques.
Enfin, le pape exhorta les archevêques présents à déclarer publiquement s'ils connoissoient quelqu'un de leurs suffragants coupables de simonie. Ils dirent qu'ils n'en avoient aucune connoissance ; et on parla des évéques qui , étant invités au concile, n'y avoient pas voulu venir, et n'avoient point envoyé d'excuse par écrit. C'est pourquoi , après avoir fait lire les autorités des pères, on les excommunia avec tous ceux qui, craignant la venue du pape , avoient suivi le roi à la guerre ; et nommément l'archevêque de Sens et les évéques de Beauvaiset d'Amiens. On excommunia encore l'abbé de Saint-Médard , qui s'étoit retiré du concile sans congé, et l archevêque de Saint-Jacques en Galice, qui s'attribuoit le titre d'apostolique, réservé au pape.
Ensuite, on fit douze canons pour renouveler les décrets des pères méprisés depuis long' temps, et on condamna, sous peine d'anathème, plusieurs abus qui avoient cours dans l'église gallicane. C'etoient ceux dont le promoteur s'étoit plaint dès l'entrée du concile, entre autres les promotions d'évêques sans élection du clergé et du peuple. On y ajouta la défense de ne rien exiger |)ourla sépulture, le baptême, l'eucharistie ou la visite des malades et de prendre des usures. Et parce qu'il s'élevoit de nouveaux hérétiques dans les Gaules, le concile les excommunia avec ceux qui recevroient d'eux quelque service, ou qui leur donneroientprolection(l). llexeommunia quelques seigneurs laïques en particulier, savoir, les comtes Engelray et Eustache, pour inceste, et Hugues de Braine, qui, ayant quitté sa femme légitime, en avoit épousé une autre. 11 défendit à Baudouin , comte de Flandre, de donner sa fille en mariage à Guillaume, duc de INormandie, et à ce duc de la recevoir. 11 cita le comte Thibaud, parce qu'il avoit quitté sa femme. H cita Geoffroy , comte d'Anjou, au concile qui se tiendroil à Mayence. pour y être excommunié, s'il nerelàchoitGervais, évéque du Mans, qu'il tenoit en prison. Enfin il excommunia ceux dont le clergé de Compiègne avoit fait sa plainte, et quiconque apporteroit quelque empêchement à ceux qui retourneroient du concile, que le pape congédia en donnant sa bénédiction.
Le lendemain, sixième jour d'octobre, il vint au chapitre des moines de Saint-Rémy, et
leur demanda la société de leurs prières en leur accordant la sienne : ils se prosternèrent, il leur donna l'absolution et les embrassa tousl'un après l'autre. Ensuite il assembla cequirestoit de prélats du concile, entra à l'église et fit célébrer la messe; puîS^ il alla prendre le corps de saint Rémy sur l'autel, et, le portant sur ses épaules, le remit à sa place ; ainsi il prit congé et se mit en chemin pour retourner. En conséquence de cette quatrième translation de saint Rémy, il ordonna, par une bulle adressée à tous les fidèles du royaume de France, de célébrer la fête de ce saint le premier jour d'octobre , comme nous faisons encore.
LXIV. Concile de Mayeuce
Le pape repassa en Allemagne, et, cette même année mil quarante-neuf, célébra à Mayeme le concile qu'il y avoit indiqué. 11 s'y trouva environ quarante évéques, à la tête desquels étoient cinq archevêques : Bardon de Mayence, Eberard de Trêves, Herman de Cologne , Adalbert de Hambourg , et Engelhard de Magdebourg. L'empereur Henri y étoit présent avec les seigneurs du royaume. Sibicon, évéque de Spire, y fut accusé d'adultère , et s'en purgea par l'examen du saintsacrifice, mais il se parjura; et depuis la bouche lui demeura tournée par paralysie , ce qui fut regardé comme la punition de son parjure (1). En ce même concile, on défendit la simonie et le mariage des prêtres ; et Adalbert , archevêque de Hambourg, étant de retour chez lui, pour faire mieux observer ce règlement, excommunia les concubines des prêtres , et les chassa de la ville ; voulant ôter même le scandale que leur vue pouvoit donner.
Adalbert étoit un des plus estimés entre les prélats de son temps, chéri du pape et de l'empereur, et on ne traitoit aucune affaire publique sans son conseil. Jusque-là que l'empereur grec Constantin Monomaque, et le roi de France Henri, envoyant d(is ambassadeurs à l'empereur d'Allemagne, écrivirent aussi à l'archevêque AdalbiTt , pour lui faire compliment sur les grandt»s choses que l'empereur, son maître, avoit faites par ses conseils. Ce prélat, enllé de ce bon succès, et principalement de la faveur du pape et de l'empereur, conçut le dessein d'établir un patriarcal à Hambourg. La pensée lui en vint, premièrement de ce que le roi de Danemarck souhaita d'avoir un archevêché dans son royaume ; et il l'obtint du pape, pourvu que l'archevêque de Hambourg y consentit. Adalbert y avoit répugnance , toutefois il le promit, à condition que le pape accorderoit à son église l'honneur du patriarcat. Il se proposoit d<' soumettre à sa métropole douze é>êchés, et les avoit déjà désignés; mais la mort du pa|K' Ix'on, et celle de 1 em-
Cl) To. 0, Conc. 1». 10«9. Adam. lib. il, c. 31.
pereur Henri, qui la suivit de près, arrivèrent avant que l'on eût pu convenir des conditions; ainsi, ces grands desseins demeurèrent sans exécution.
LXV. Hérésie de Bérenger
Le pape Léon IX ne manqua pas de tenir à Rome , vers la mi -'avril de l'année mil cinquante , le concile qu'il avoit indiqué l'année précédente , et dont il est fait mention dans celui de Reims , et ce fut dans ce concile de Rome qu'il condamna pour la première fois la nouvelle hérésie de Bérenger (1). Bérenger étoit né à Tours vers le commencement de ce siècle , et y fit ses premières études à l'école de Saint-Martin , où Yautier, son oncle, étoit chantre. Il a alla les continuer à Chartres, sous Fulbert, qui lui recommanda de suivre toujours les traces des pères , sans jamais donner dans aucune nouveauté. Bérenger, étant revenu à Tours, fut reçu dans le chapitre de Saint-Martin, du vivant du roi Robert; et, quelque temps après, y fut maître-école, car on y nomme ainsi cette dignité. Il étoit archidiacre d'Angers dès l'an mil quaran/e, mais il ne cessa pas pour cela d'enseigner à Tours, et il y eut pour disciple, Euscbe, autrement Brunon , qui fut évéque d'Angers en mil quarante-sept.
Cependant Lanfranc , moine du Bec en Normandie , commença à enseigner dans ce monastère avec un tel succès, qu'on y venoit de toute la Gaule. Bérenger, chagrin de se voir abandonné, se mit à publier des opinions singulières de théologie, auxquelles il n'avoit pas fait tant d'attention dans sa jeunesse, et dont il avoit été jusqu'alors détourné par d'autres études. Il chercha les dogmes qui pouvoient, par leur nouveauté, le faire admirer et lui attirer des disciples. Ainsi il combattit les mariages légitimes et le baptême des enfants, mais il attaqua principalement la doctrine commune de l'Eglise touchant reucharislie,rele vaut Jean Scot, et rejetant Pascase, auteurs du neuvième siècle dont j'ai parlé en leur temps (2).
Lanfranc, l'ayant appris, témoigna publiquement qu'il condamnoit l'erreur de Bérenger ; sur quoi Bérenger lui écrivit en ces termes : J'ai appris, mon frère Lanfranc, une chose qu'Enguerrand de Chartres a oui dire, et dont je n'ai pas dû manquer de vous avertir. C'est que vous désapprouvez et que vous tenez même pour hérétiques les sentiments de Jean Scot sur le sacrement de l'autel, qui ne s'accordent pas avec ceux de votre favori Pascase. S'il est ainsi, mon frère, en portant ce jugement précipité, vous n'avez pas bien usé de l'esprit que Dieu vous a donné, et qui n'est pas méprisable ; car vous n'avez pas encore assez étudié l'Écriture sainte avec ceux que
ri) Mabill. Prapf. Saec. G, par. 2. Vila S. Léon. 19.
April. Boll. to. 10, p. 645.
(2) Sup. liv.XLVn,n. 35 XLlX, U. 51.
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vous estimez les plus habiles. Et maintenant , quoique peu instruit que je sois, je voudrois vous entendre sur ce sujet, si j'en avois la commodité , en présence de tels juges convenables ou de tels auditeurs que vous voudriez. En attendant , ne regardez pas avec mépris ce que je vous dis. Si vous tenez pour hérétique Jean, dont nous approuvons les sentiments sur Teucliaristie , vous devez tenir pour hérétiques saint Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, pour ne point parler des autres. Avant cette lettre, Bérenger en avoit écrit une autre à Lanfranc, dés lors prieur du Bec, qui, ne lui ayant point été rendue , fut lue de plusieurs personnes, et leur donna occasion de soupçonner Lanfranc d'être dans les sentiments de Bérenger : ce qui montre que ce n'étoit pas la lettre que je viens de rapporter.
Le premier qui écrivit contre Bérenger fut Hugues, évéque de Langres, qui le traite de trés-révérend prêtre , parce que l'Eglise n'avoit encore rien prononcé contre lui (1). H rapporte ainsi l'opinion de Bérenger. Vous dites que le corps de Jésus-Christ est de telle sorte en ce sacrement , que la nature et l'essence du pain et du vin n'est point changée ; et vous rendez intellectuel ce corps que vous aviez nommé crucitié ; en quoi vous le déclarez manifestement incorporel , et vous scandalisez toute l'Eglise. Car si la nature du pain et du vin demeure réellement après la consécration, on ne peut comprendre qu'il y ait rien de changé ; et si ce qu'il y a de plus se fait par la seule puissance de l'entendement, on ne comprend pas comment il subsiste , puisque l'entendement examine seulement les choses et ne les produit pas. Il finit en l'exhortant à n'avoir point de sentiments singuliers ; et ajoute : Yous dites que vous voyez ce sacrement avec d'autres yeux que le commun. J'en parle par expérience , je vous ai ouï , sans quoi je ne le croirois pas. Hugues de Langres avoit composé cet écrit avant le concile de Reims de l'an mil quarante-neuf, où il fut déposé pour simonie (2).
LXVI. Concile de Rome
Le concile de Rome fut tenu après Pâques, qui cette année mil cinquante éloit le quinzième d'avril. Il s'y trouva grand nombre d'évêques, d'abbés et d'autres personnes pieuses de divers pays, entre lesquels étoit Lanfranc (3). Le pape Léon, à qui 1 hérésie de Bérenger avoit été déférée, fit lire devant tout le concile sa première lettre à Lanfranc , touchant l'eucharistie , qui avoit été apportée à Rome par un clerc de Reims. Car l'envoyé de Bérenger, qui en étoit porteur, n'ayant point trouvé Lanfranc en Normandie , donna cette lettre à quelques clercs , qui , layant lue et
(1) Post. Lanfr. p. 08.
i) Sup. n. 62.
(3) Herm. contr. ann.
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l'ayant trouvée contraire à la foi commune de l'Eglise, la firent lire à d'autres, et en expliquèrent le sens fort au long. De là vint que Lanfranc fut soupçonné d'approuver les sentiments d'un ami qui lui écrivoil de la sorte.
Par la lecture de celte lettre , le concile vit que Bérenger relevoit Jean Scol, condamnoit Pascase , et avoit des sentiments contraires à la foi touchant l'eucharislie. C'est pourquoi on prononça une sentence de condamnation, par laquelle il fut privé de la communion de l'Eglise. Ensuite le pape ordonna à Lanfranc de se lever, et , pour dissiper les mauvais bruils répandus contre lui, d expliquer sa foi et la prouver par des autorités plutôt que par des raisonnements. Il se leva, expliqua ses sentiments, et les prouva si bien , qu'ils furent approuvés de tous , sans que personne y trouvât rien à redire. Après quoi le pape indiqua le concile qu'il devoit tenir à Verceil le premier de septembre prochain.
A ce concile de Rome, se présentèrent les députés de l'archevêque de Tours , pour confirmer la plainte qu'il avoit formée au concile de Reims l'année précédente , contre le prétendu archevêque de Dol et les évêqucs d<' Bretagne, que Ion acrusoit même d'être simoniaques. Le pape leur avoit ordonné de venir au concile de Rome; mais il n'y vint que les députés de Tours, les Bretons n'y comparurent point. C'est pourquoi le pape écrivit au duc de Bretagne et aux seigneurs du pays une lettre où il dit : Nous avons trouvé dans les écrits des anciens que tous les évêques de votre pays doivent être soumis à l'archevêque de Tours ; comme il est porté entre autres par les lettres du pape Nicolas à Salomon, roi de Bretagne. Ensuite il déclare excommuniés les évêques de Bretagne , avec défense de célébrer l'office divin et de donner la bénédiction (1). 11 recommande au duc de se soustraire de leur communion , et leur enjoint de se trouver au concile de Yerceil , s'ils veulent répondre aux plaintes de l'archevêque de Tours et se purger de l'accusation de simonie.
LXVII. Conférence de Brione
Cependant Bérenger vint en Normandie, et arriva à l'abbaye de Préaux, au diocèse de Lisieux, rétablie dès devant lan mil trentecinq. Il s'expliqua avec l'abbé, nommé Ansfroy, qui l'avoit reçu avec beaucoup d honnêteté, mais qui fut scandalisé de ses blasphèmes (2). Cet abbé, qui étoit savant, l'ayant examiné soigneusement sur plusieurs points, le reconnut infecté de plusieurs erreurs. Au sortir delà, Bérenger alla promptement trouver le duc de Normandie, Guillaume le bàlard, et tâcha adroitement de l'engager dans son erreur. Le
(1) Episl. a. Sup. liv. L, (i) Durand Troaru. D. ô8. 106, par. 9.
duc, tout jeune qu*il étoit , suspendit son jugement avec beaucoup de prudence, et retint Bérenger auprès de lui , jusqu'à ce qu'il alla à Brione, petite ville sur la rivière de Risle, près l'abbaye de Bec, où il assembla les plus habiles gens de toute la Normandie. Le lendemain que le duc y fut arrivé, on ouvrit la conférence avec Bérenger et avec un clerc qu'il avoit amené , et sur l'éloquence duquel il comptoit beaucoup. Mais ils furent si fortement réfutés, qu'on les réduisit premièrement au silence, et ensuite à la confession, quoique forcée, de la foi catholique.
Bérenger, étant sorti si honteusement de la conférence de Brione , s'en alla à Chartres , où plusieurs l'interrogèrent sur cette question de l'eucharistie ; car le bruit de ce qui s'étoit passé étoit déjà répandu bien loin. Mais il ne voulut rien répondre aux clercs de Chartres ; il promit seulement de le faire quand on lui en donneroit la commodité. Cependant il leur écrivit une lettre contenant plusieurs absurdités et plusieurs erreurs contre la foi catholique. Il eut même la témérité d'y traiter d'hérétique l'église romaine, sans en excepter le pape Léon , dont la foi et le mérite étoient si connus. Car il disoit qu'il ne différoit de répondre que jusqu'à ce qu il eut convaincu le pape et les Romains dans le concile indiqué à Verceil, dont le jour étoit proche.
LXVIII. Mauger, archevêque de Rouen
L'archevêque de Rouen étoit alors Mauger, fils de Richard II , duc de Normandie, et successeur de son oncle Robert, dont il imita la vie scandaleuse, ne songeant qu'à son plaisir; mais il fit encore pis en dissipant les biens de son église (1 ). Il ne laissa pas , vers celte année mil cinquante, de tenir un concile avec deux de sessuflragants, Hugues d'Evreux et Robert de Coutances, où d'abord il se plaint des mauvais princes, parce qu'il étoit mal avec le duc Guillaume, son neveu. On y fit dix-neuf canons, où l'on blâme ceux qui briguent l'épiscopal en faisant des présents au prince et à ceux qui ont accès auprès de lui ; on défend les translations et le mauvais prétexte, tiré de ce que l'Evangile ordonne aux apôtres de passer d'une ville à l'autre pour éviter la persécution (2). On défend diverses sortes de simonie et les entreprises des évêques et des clercs les uns sur les autres. Le dernier canon porte que les nouveaux baptisés se présenteronl huit jours durant en leurs habits blancs, avec des cierges allumés dans l'église où ils ont recule baptême, et dont ils sont paroissiens. C'est qu'il y avoit encore des Normands païens qui se convertissoient tous les jours ; quoiqu'on puisse aussi l'entendre des enfants.
LXIX. Concile de Verceil
(1; Gesta Guill. duc. p.
JOi, 195. Hist. Norm.Ord.
vital, lib v, c. 45.
(2) Tom. 9, p. 10i7, c.
Le concile de Verceil fut tenu , comme il avoit été dit , au mois de septembre de la même année mil cinquante. Le pape Léon y présida, et il y vint des évêques de divers pays. Bérenger n'y vint point, quoiqu'il y eût été appelé ; mais Lanfranc s'y trouva , ayant été relenu par le pape depuis le concile de Rome. En celui de Verceil on lut publiquement le livre de Jean Scol , touchant l'eucharistie , qui fut condamné et brûlé ; on expliqua aussi l'opinion de Bérenger, et elle fut condamnée. Deux clercs, qui se disoient envoyés de sa part, voulant le défendre, furent d'abord confondus et arrêtés (1). En ce même concile , le pape suspendit de ses fonctions Hunfroy , archevêque de Ravenne , pour quelque différent qu'il avoit avec l'église romaine ; mais il accorda le pallium à Dominique, patriarche de Grade, avec le droit de faire porter la croix devant lui, et écrivit aux évêques de Vénétie et d'Istrie de lui obéir comme à leur primat.
Après ce concile, le pape Léon passa les Alpes et vint à Toul , où il accorda un privilège au monastère deSaint-Mansuil, en date du vingt- deuxième d'octobre mil cinquante. Il transféra aussi solennellement les reliques de saint Gérard , évêque de Toul , qu'il avoit canonisé au concile de Rome [2). Enfin il demeura en Lorraine et en Allemagne jusqu'au mois de février de l'année suivante.
LXX. Lettres à Bérenger
En France, on parloit beaucoup de l'hérésie de Bérenger, qui commençoit à s'étendre secrètement , et les gens de bien en étoient alarmés (3). Le roi Henri , en ayant ouï parler, de l'avis des évêques et des seigneurs de son royaume , indiqua un concile à Paris pour le seizième d'octobre, et ordonna à Bérenger de s'y trouver. Cependant Bérenger écrivit en ces termes à Ascelin , moine du Bec , qui avoit assisté à la conférence de Brione :
11 auroit fallu vous écrire bien autrement si la puissance divine m'en avoit laissé la liberté; mais, puisque cela n'est pas, j'ai cru vous devoir écrire comme je puis (4). J'avois donc résolu , en passant chez vous , de ne traiter de I eucharistie avec qui que ce fût avant que de satisfaire, selon l'Evangile et l'apôtre, aux évêques que j'allois trouver. De là vient que je ne vous ai presque rien opposé ni accordé dans cette conférence, où vous étiez venu si indignement, pour ne pas dire le reste, comme vous verrez bien, si vous y faites réflexion. C'est la conférence de Brione. Il continue : De là vient aussi que je n'ai rien dit sur
^^Bl
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celte proposition sacrilège de Guillaume , que toute personne doit s approcher à Pâques de la sainte table. Ce Guillaume éloit un autre morne du Bec , depuis abbé de Cormeilles. Bérenger
continue : . /- i
Pour venir donc au fait, j'ai appris que Guillaume m'accuse à présent de n'avoir pu nier que Jean Scot ne soit hérétique ; vous m'êtes témoin que cela est faux , si vous vous souvenez bien de mes paroles , quoique vous-même teniez Jean Scot pour hérétique. Je prie Dieu de ne vous pas permettre d'ignorer plus longtemps combien ce sentiment est inconsidéré , impie et indigne de votre sacerdoce ; car vous démentez toutes les raisons de la nature , la doctrine de l'Evangile et de l'apôtre , si vous croyez avec Pascase ce qu'il s'imagine lui seul, que, dans le sacrement du corps du Seigneur, la substance du pain se retire absolument. Or, voici ce que j'ai dit de Jean , que je n'avois pas vu entièrement tout ce qu'il a écrit , comme il est vrai encore à présent, et que ce que j'en avois vu sur ce sujet , je pouvois le montrer dans les écrits de ceux que l'on devoit tenir pour hérétiques si Jean l'étoit , comme j'avois marqué dans ma lettre à Lanfranc , c'est-àdire saint Ambroise, saint Jérôme et saint Augustin.
n continue : Je disois, au reste, que, si je trouvois dans Jean Scot quelque chose qui ne fût pas assez exact , je le désapprouverois facilement. En parlant ainsi je disois vrai, et jévitois d'entrer en passant dans aucune discussion , pour la raison que j ai dite. Ce brave homme, c'est Guillaume, avança seulement deux propositions qu'il avoit ouï-dire que je soutenois : que les paroles mêmes de la consécration prouvoient que la matière du pain ne se retire pas du sacrement, et que la verge épiscopale n'est pas le soin des àm^s. Quant à la première proposition, je l'ai soutenue, comme vous pouvez vous en souvenir, et elle est si claire qu'un jeune écolier peut la prouver, pourvu qu'il sache passablement la force de la construction des paroles. Quant à la se conde proposition, j'ai dit au contraire, et je le soutiens encore, que la verge épiscopale est le soin des âmes. Et maintenant ce que je devois dire devant les évêques , je voudrois , s'il y avoit sûreté , le dire au moins devant vous en présence de qui on voudroit. Mais, tant que je ne le puis, je vous conjure au nom du Seigneur de ne vous pas rendre faux témoin , en disant que j'ai condamné Jean Scot , et je vous avertis de craindre la malédiction de l'E vanvile contre ceux qui, ayant la clef de la science^ n'y entrent pas , et empêchent les autres d'y entrer, et le reproche du prophète contre ceux qui disent aux voyants de ne pas voir (1). Comme Arnoul me dit en votre présence de vous permettre de croire ce qu'on vous avoit
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appris, quoique toute mon application soit d'empêcher que l'on ne passe les bornes des pères, de l'évangéliste , de l'apôtre, de saint Ambroise, de saint Augustin, de saint Jérôme. Si j'ai la liberté d'en parler avec vous , je m'assure de votre pénétration, que vous le verrez plus clair que le jour. Je vous ai écrit comme j'ai pu, attendant du Seigneur la commodité de conférer avec vous. Adieu. Telle est la lettre de Bérenger, où l'on croit que les évêques dont il parle sont ceux qui doivent s assembler au concile de Paris.
Ascelin lui répondit : J'ai reçu votre lettre avec joie , espérant voir bientôt votre correction ; mais , l'ayant lue , ma joie s'est tournée en tristesse. 0 Dieu, où est cette vivacité, cette subtilité, ce bon sens dont vous étiez si bien pourvu ? puisque vous avez même oublié , si vous ne le feignez pas, ce qui s'est passé dans notre conférence , je veux dire cette proposition de Guillaume , que tout homme doit a Pâques s'approcher de la table du Seigneur; car nous sommes témoins qu il a dit seulement qu'on devoit s'en approcher, à moins que l'on eût commis quelque crime qui obligeât à s'en éloigner; ce qui ne se devoit faire que par l'ordre du confesseur , autrement c'est rendre inutiles les clefs de l Eglise.
Quant à moi , j'ai soutenu ce que, moyennant la grâce de Dieu, je croirai toute ma vie comme certain et indubitable, savoir, que le pain et le vin sur l'autel, par la vertu du Saint-Esprit et le ministère du prêtre, deviennent le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ. Et je ne juge point inconsidérément de Jean Scot, puisque je vois qu'il ne tend qu'à me persuader que ce que 1 on consacre sur l'autel n'est ni le vrai corps ni le vrai sang de Notre Seigneur. Ensuite vous dites que vous n'aviez pas lu son livre jusqu'à la On; en quoi je ne puis assez admirer qu'un homme aussi sensé que vous loue si fort ce qu'il ne connoît pas. Au reste , je crois avec Pascase et les autres catholiques que les fidèles reçoivent à l'autel le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ , et je ne combats point en cela les raisons de la nature, car je n'appelle nature que la volonté de Dieu, qui est toute puissante. Il lui soutient ensuite qu'il a été obligé d'abandonner Jean Scot sur un mauvais sens qu'il donnoit à une oraison de saint Grégoire. 11 lui reproche d'être d un autre sentiment que l'Eglise universelle, et soutient que le chantre Arnoul a eu raison de lui dire -. Laissez - nous croire comme nous avons été instruits. 11 vouloit, dit-il, vous détourner de changer ce chemin droit et battu que nous ont montré nos maîtres si saints, si siiges et si catholiques. H Gnit en l'exhortant à abandonner ce livre , qui avoit été condamne au concile de Yerceil, qu'il nomme concile plénier, et à revenir à la tradition catholique. Théoduin ou Déoduin , évêque de Liège, ayant appris que» Ion devoit tenir un concile a Paris sur l'affaire de Bérenger, écrivit ainsi à
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Henri, roi de France (1) : Le bruit s'est répandu au-delà des Gaules et dans toute la Germanie que Rrunon, évêque d'Angers, et Bérenger de Tours, renouvelant les anciennes hérésies, soutiennent que le corps du Seigneur n'est pas tant son corps que l'ombre et la flgure de son corps , détruisent les mariages légitimes, et renversent, autant qu'il est en eux , le baptême des enfants. On dit que, par le zèle que vous avez pour l'Eglise, vous avez convoqué un concile pour les convaincre publiquement, et délivrer de cet opprobre votre illustre royaume. Mais nous n'espérons pas qu'on le puisse faire, puisque Brunon est évêque, et qu'un évêque ne [)eut être condamné que par le pape. C est ce qui nous afflige sensiblement, tous tant que nous sommes d'enfants de l'Eglise; car nous craignons que, si ces malheureux sont ouïs dans un concile où ils ne peuvent être punis , leur impunité ne produise un grand scandale.
C'est pourquoi nous prions tous votre majesté de ne les point écouter, jusqu'à ce que vous ayez reçu du saint-siège le pouvoir de les condamner. Encore ne faudi oit-il point les entendre : il ne faut songer qu'à les punir. On a dû écouter les hérétiques , lorsque les questions n'avoient pas encore été bien examinées : maintenant tout est si bien éclairci par les conciles et par les écrits des pères , qu'il ne reste rien de douteux. Déoduin rapporte ensuite plusieurs passages des pères contre les erreurs de Bérenger, et conclut ainsi : Nous croirons donc que Brunon et Bérenger sont déjà anathéraatisés, et, par const'quent, vous n'avez qu'à délibérer avec >os évêques et les nôtres, avec l'empereur votre ami , et avec le pape même, de la punition qu'ils méritent.
On rapporte au même temps la lettre écrite à Bérenger par Adelman , alors scolastique ou écolàtre de Liège , et depuis évêque de Bresse, qui commence ainsi : Je vous nomme mon frère de lait, à cause de la douce société où nous avons si agréablement vécu à l'école de Chartres, vous plus jeune , moi un peu plus grand , sous noire vénérable Socrate , il veut dire Tévêque Fulbert. Ensuite , il fait souvenir Bérenger des entretiens que ce saint évêque avoit le soir avec eux en particulier dans un petit jardin près de la chapelle , où , leur parlant avec tant de tendresse, que souvent les larmes lui coupoient la proie ; il les exhortoit à suivre le grand chemin, et à marcher soigneusement sur les traces des pères, sans jamais s'en écarter. 11 ajoute : Dieu vous garde, mon saint frère, de donner dans les sentiers détournés; qu'il montre au contraire la fausseté des bruits qui se répandent de tous côtés contre vous, même en ABemagne, où je suis depuis long-temps comme étranger.
On prétend que vous vous êl(»s séparé de l'unité de l'Eglise, en disant que ce que l'on
vl) To. 9,Conc. p. 1061, to. i, Anaicct. p. 396.
immole tous les jours sur l'autel par toute la terre n'est pas le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ, mais une figure et une ressemblance. L'ayant ouï-dire il y a deux ans, je résolus de vous écrire , et d'en apprendre de vous-même la vérité. Mais, sachant que votre ami Paulin , primicier de Metz , étoit un peu plus proche de vous , je le priai de s'en charger, et il le promit. 11 l'a négligé jusques ici , mais Dieu m'a fait trouver une autre occasion de vous écrire. Je vous conjure donc, par la miséricorde de Dieu et par la mémoire si chère de Fulbert, de ne point troubler la paix de l'Eglise catholique, pour laquelle tant de milliers de martyrs , et tant de saints docteurs , ont combattu , et qu'ils ont si bien défendue, que tous les hérétiques sont demeurés confondus. 11 établit ensuite la créance commune de l'eucharistie sur les paroles de l'Ecriture, et montre que c'est toujours Jésus- Christ qui consacre, comme c'est toujours lui qui baptise.
LXXI. Concile de Paris
Le concile de Paris se tint au jour nommé, seizième d'octobre mil cinquante. Il s'y trouva grand nombre d'évêques, de clercs , de nobles laïques, et le roi même y assista ; mais Bérenger n'y vint point , quoiqu'il en eût reçu ordre , et demeura avec son évêque Brunon, qu'il avoit engagé dans ses erreurs (1). Cependant Isembert, évêque d'Orléans, produisit publiquement dans le concile une assez grande lettre, et dit : Ordonnez , je vous prie , qu'on lise cette lettre de Bérenger. Je ne l'ai pas reçue de lui , mais je l'ai interceptée, comme il l'envoyoit par un courrier à un de ses amis, nommé Paul. On croit que c'est Paulin, primicier de Metz. Cette lettre fut lue et écoutée avec une extrême attention ; mais le concile en fut si scandalisé , qu'il en interrompit plusieurs fois la lecture pour témoigner son indignation. On condamna donc tout d'une voix Bérenger avec ses complices ; on condamna aussi le livre de Jean Scot, d'où les erreurs que l'on couda m noit étcient tirées ; et on déclara que, si Bérenger ne se rétractoit avec ses sectateurs , toute l'armée de France, ayant le clergé à la tête en habit ecclésiastique , iroit les chercher quelque part qu'ils fussent , et les assiéger jusqu'à ce qu'ils se soumissent à la foi catholique, ou qu'ils fussent pris pour être punis de mort. Telle fut la conclusion du concile de Paris.
Comme le roi étoit abbé de Saint-Martin de Tours , il donna ordre doter à Bérenger le revenu qu'il tiroit en qualité de chanoine de cette église ; de quoi Bérenger se plaignit par lettre à un abbé , nommé Richard , qui avoit accès auprès du roi (2). 11 le prie d'exciter ce prince à réparer par quelque libéralité la perte qu'il lui fait souffrir sans sujet. Ensuite il offre de
(I; «'urand. Troarn.
(2) To. 2, Spicil. p. 510; to. 0, Conc. p. 1062.
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montrer au roi cl à qui il lui plaira, que c'est très-iiijuslement qu'au concile de Yerccil on a condamné Jean Scot et approuvé Pascase. Le roi doit savoir , ajoutc-t-il , que Jean Scot n'a écrit qu'à la prière du p:rand Charles , son prédécesseur, si zélé pour la religion. De peur que l'erreur des hommes grossiers et ignorants de ce temps-là ne prévalût , il chargea ce savaut homme de recueillir dans les Ecritures de quoi les désabuser. C'est Charles le chauve dont il parle.
LXXU. Commencement de Lanfranc.
Lanfranc, cet illustre adversaire de Bérenger, étoit Italien, né à Pavie, d'une famille de sénateurs, et son père éloit du nombre des conservateurs des lois de la ville (1). Lanfranc le perdit en bas âge ; et, comme il devoit lui succéder dans sa dignité, il quitta Pavie pour aller faire ses études ; et , après y avoir donné beaucoup de temps , il revint parfaitement instruit de toutes les lettres humaines. Ensuite il sortit de son pays, passa les Alpes, et vint en France du temps du roi Henri et de Guillaume, duc de Normandie. H arriva en cette province suivi de plusieurs écoliers de grande réputation , et s'arrêta à Avranches, où il enseigna quelque temps. Mais, considérant combien il est vain de chercher l'estime des créatures, il résolut de chercher uniquement de plaire à Dieu, et voulut même éviter les lieux où il y avoit des gens de lettres qui pourroient lui rendre honneur.
Cependant, comme il alloit à Rouen , sur la fin du jour, passant par une forêt au delà de la rivière de Risle, il rencontra des voleurs, qui, lui ayant ôté tout ce qu'il avoit, lui lièrent les mains derrière le dos, lui couvrirent les yeux du capuce de sa chap€^ . l'éloignèrent du chemin et le laissèrent dans des broussailles épaisses. En celte extrémité , ne sachant que devenir , il plaignoit son infortune. Quand la nuit fut venue , étant rentré en lui-même , il voulut chanter les louanges de Dieu, et ne put, parce qu il nel'avoit point appris. Alors il dit : Seigneur , j'ai tant employé de temps à l'étude, j'y ai usé mon corps et mon esprit, et je ne sais pas encore comment je dois vous prier. Délivrez-moi de ce péril ; et, avec votre secours , je réglerai ma vie de telle sorte , que je puisse vous servir. Au point du jour, il ouït des voyageurs qui passoient , et se mit à crier pour leur demander du secours. D'abord ils eurent peur , puis, remarquant que c'éloit la voix d'un homme, ils s'approchèrent, et, ayant appris qui il étoit, ils le délièrent et le ramenèrent dans le chemin. Il les pria de lui montrer le plus pauvre monastère qu'ils connussent dans le pays. Ils lui répondirent :
(1) Vita SaîC. 5, Ben. to. 17,i). 83i. part. 2, p. 635. Boll. 28 mai,
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Nous n'en connoissons point de plus pauvre que celui qu'un certain homme de Dieu bâtit ici proche; et, lui en ayant montré le chemin, ils se retirèrent.
C'éloit l'abbaye du Bec, commencée sept ans auparavant par le vénérable Hellouin. Quand Lanfranc y arriva , il trouva ce bon abbé occupé à bâtir un four où il travailloit de ses mains. Après s'être salués, l'abbé lui demanda s'il étoit Lombard , le reconnoissant apparemment à son langage. Oui , répondit Lanfranc , je le suis. Que désirez- vous ? dit Hellouin. Je veux être moine, répondit- il. Alors l'abbé commanda à un moine, nommé Roger, qui travailloit de son côté, de lui donner le livre de la règle, comme saint Benoît ordonne de la faire lire aux postulants (1). Lanfranc , l'ayant lue tout entiè.e, dit qu'avec l'aide de Dieu il observeroit volontiers tout ce qu'elle contenoit; après quoi l'abbé, sachant qui il étoit et d'où il venoit, lui accorda sa demande. Il se prosterna sur le visage , et baisa les pieds de l'abbé, dont il admiroit dés lors l'humilité et la gravité.
LXXIII. Hellouin, abbé du Bec
Hellouin, ou, comme on disoil alors, Herluin, étoit un gentilhomme du pays. Son père, Ansgot, descendoit des premiers Normands qui vinrent de Danemarck ; sa mère, Héloise , étoit parente des comtes de Flandre (2). Hellouin fut élevé parGislebert, comte de Brione, petit-fils du duc Richard 1% et, de tous les seigneurs de sa cour ; c'éloit lui qu'il chérissoit le plus , car il passoit pour un des plus braves et des plus adroits aux armes de toute la Normandie ; son mérite éloit connu du dur Robert et des princes étrangers. Il avoit déjà trente-sept ans , et vivoit dans l'état le plus agréable, selon le monde, quand il commença à s'en dégoûter et à rentrer en lui-même. Il alloit plus souvent à l'église , où il prioil avec larmes, et y passoit quelquefois les nuits. 11 vennit plus rarement à la cour du comle de Brione : ce n'éloit plus la même application aux armes, la même propreté en ses habits; tout son extérieur étoit négligé. Souvent il jeùnoit tout le jour, et, mangeant à la table du romte , il ne prenoit que du pain et de l'eau ; il en vint jusqu'à ne vouloir plus monter à cheval, et à ne marcher que sur un àne. On s'en moquoit , et on le traitoil d'insensé ; mais il demeuroit ferme en sa sainte résolution , et passa trois ans en cet étal.
Ce qui le relenoit à la cour étoit le désir de conserver les terres qu'il tenoit du comle, pour les consacrer à Dieu. Outre qu'il ne savoit quel genre de vie embrasser, et à qui s'adresser pour sa conduite , tant la Normandie étoit alors dépourvue de bons guides pour la
(i; Reg. c. 5«.
(2) Vila SaîC. 6, Ccn.
pari. 2, p. U\i.
vie spirituelle. Los prêtres et les évêques mêmes étoienl mariés publiquement , et portoient les armes contre les laïques; tous gardoient encore les mœurs des anciens Danois. Enfin il découvrit au comle le dessein qu'il avoit de se retirer dans un monastère , et obtint de lui pour récompense de ses services la disposition de ses biens et de tous ceux de sa famille. Aussitôt il commença à bâtir un monastère dans une de ses terres, nommée Borneville, et , non content de conduire l'ouvrage , il y travailloit de ses mains. Il creusoit la terre, portoit sur ses épaules les pierres, le sable et la chaux , maçonnoit lui-même , et en l'absence des autres il amassoit ce qui étoit nécessaire pour leur travail. Il jeùnoit tous les jours , et ne mangeoit qu'à la fin de la journée, après avoir fini son ouvrage (1). C'éloit l'an mil trente-quatre, et Hellouin, qui avoit alors quarante ans, ne sa voit pas lire, suivant les mœurs de la noblesse de ce tempslà, qui méprisoit entièrement les lettres. A cet âge, il commença à apprendre lepsaufier, et y employoit presque toute la nuit pour ne rien perdre du travail de la journée. Il ne laissa pas depuis d'entendre si bien le sens des saintes Ecritures , qu'il étonnoit les gens de lettres.
Voulant apprendre la vie monastique, il alla à un certain monastère ; et , après avoir fait sa prière , il s'approcha avec grand respect de la porte de la maison , comme si c'eût été la porte du paradis. Mais, voyant des moines bien éloignés de la gravité de leur profession, il en fut troublé, et ne savoit plus quel genre de vie il devoit embrasser. Alors le portier le voyant entrer plus avant, et le prenant pour un voleur, le saisit par le cou de toute sa force, et le tira hors de la porte, le tenant aux cheveux. Hellouin souffrit cet affront sans dire une parole. A JNoël, il alla à un autre monastère de plus grande réputation. Mais il y vit les moines, pendant la procession, saluer en riant les séculiers d'une manière indécente, montrer avec complaisance leurs beaux ornements , et s'empresser à qui entreroit le premier, jusque-là que l'un d'eux donna à celui qui le pressoil un tel coup de poing , qu'il le fit tomber à la renverse , tant les mœurs des Normands étoienl encore barbares. Toutefois, la nuit suivante, étant demeuré pour prier en un coin de l'égfise, il vit avec grande consolation un moine, qui , sans le voir, se vint mettre auprès de lui, et demeura en prières jusqu'au jour, tantôt prosterné , tantôt à genoux.
Ne trouvant donc point de monastère à son gré , il revint à celui ([u'il bâtissoit , et en lit consacrer l'église par Herbert, évêque de l-isieux, qui en même temps lui donna l'habit monastique; et trois ans après, comme il «'»voit déjà rassemblé plusieurs disciples, il
(l) Chr. Becc.
rordonna prêtre et abbé (1). Hellouin continua à montrer l'exemple du travail. Après que l'office éloit achevé à l'église , il marchoil le premier aux champs , soit pour labourer, soit pour semer, soit pour porter du fumier ou le répandre, soit pour arracher des épines, tous travailloient et revenoient à l'église à toutes les heures de l'office. Leur nourriture étoit du pain de seigle , et des herbes cuites au sel et à l'eau : encore n'avoient-ils que de l'eau bourbeuse. Le mère de l'abbé se donna aussi à Dieu , et se retira près de lui , pour laver les habits des moines, et leur rendre toutes sortes de services.
Quelque temps après , Hellouin quitta Borneville pour transférer son monastère à un lieu plus commode, nommé le Bec, du nom d'un petit ruisseau qui y passe; et en peu d'années il y bâtit une église et des lieux réguliers. Mais, comme les besoins du monastère l'obligeoient d'agir au dehors, il lui falloit un homme capable de contenir les moines au dedans , et il étoit fort en peine de le trouver, quand Dieu lui envoya Lanfranc, l'an mil quarante-un , de la manière que j'ai dit. Hellouin crut alors que ses prières étoienl exaucées; et ils se respectoient mutuellement. L'abbé admiroit l'humilité d'un si savant homme, qui lui obéissoit en tout avec une soumission parfaite. Lanfranc admiroit la science spirituelle de ce laïque converti et élevé au sacerdoce depuis si peu de temps ; et il reconnoissoit que l'esprit soufïle où il veut (2). Hellouin étoit d'ailleurs très-habile pour les alîaires du dehors , pour les bâtiments , pour le soin de la subsistance, sans que cette application portât préjudice à son inlérieur. Comme il savoit très-bien les lois du pays , il soutenoit parfaitement ses droits, et étoit l'arbitre des différents entre les autres.
Lanfranc passa trois ans dans une entière solitude , s'instruisant des devoirs de la vie monastique, et particulièrement des divins offices , suivant la promesse qu'il avoit faite à Dieu quand il fut pris par les voleurs II parloit à peu de personnes, et étoit peu connu même dans le monastère. Mais ensuite le bruit de sa retraite se répandit, et la réputation qu'il avoit déjà acquise rendit fameux le monastère du Bec et l'abbé Hellouin. Les clercs y accouroient, les grands y envoyoient leurs enfants , les maîtres des écoles les plus fameuses venoient l'écouter ; et en sa considération plusieurs seigneurs donnèrent des biens à l'abbaye. Il n'en éloit pas moins humble ; et un jour, comme il lisoit au réfectoire, le supérieur le reprit sur un mot qu'il avoit bien prononcé , et il le prononça mal par obéissance. Il songea même à se retirer, voyant l'indocilité et la grossièreté des moines du Bec , dont quelques-uns , envieux de son mérite, craignoient de l'avoir pour supérieur.
(1) Orderic. lib. v.
(2) Vila Lanfr. n.3.Jo.iu,8.
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Il se proposoit donc do vivre en ermite ; mais l'abbé Hellouin en fut averti par révélation , et le conjura tendrement de ne le pas abandonner. Lanfranc, se voyant découvert, lui demanda pardon , promit de ne le quitler jamais , et de lui obéir en tout. Helloum le tit prieur, lui donnant toute l'intendance du monastère ; et depuis ils vécurent toujours dans une parfaite union.
LXXIV. Eglise d'Espagne
En Espagne, Alphonse V étant mort l'an mil vingt-huit , son fils, Yéremond III, lui succéda et régna div ans; mais il mourut jeune et sans enfants, et laissa le royaume de Uh)ii à Ferdinand P^, qui avoit épousé sa sœur. Il étoit ais de Sanche le grand , roi d(» Navare , et, ayant aussi le comté de Castille , il en prit le nom, et est compté pour premier roi de Castille. Il commença à régner l'an mil trentehuit, et régna vingt-neuf ans ; on lui donne, comme à son père, le surnom de grand. 11 (it tenir un concile à Coyac, dans le diocèse d'Oviédo, l'an mil cinquante (1), ère mil quatre-vingt-huit, où assistèrent neuf évéques, savoir : ceux d'Oviédo, de Léon, d'Astorga, de Palencia , de Viseu , de Calahorra , de Pampelune, de Lugo, et d'iria ou Composlelle ; il y avoit aussi plusieurs abbés, et tous les grands du royaume. La reine Sancha est nommée en tête de ce concile avec le roi, son époux, parce que'c'étoit elle qui étoit proprement reine de
Léon.
On y fit treize canons, entre lesquels il y a quelques règlements pour le temporel , aussi éloit-ce une assemblée mixte. On y ordonne la résidence aux évéques et aux clercs; on leur défend de porter des armes ou des habits indécents, ou de loger avec des femmes; de sacrifier dans des calices de bois ou de terre, ce qui montre la pauvreté du pays. On recommande, aux archidiacres et aux prêtres, d'inviter à la pénitence les adultères , les homicides et les autres pécheurs, et, s'ils ne la font, de les séparer de fÉglise. On recommande d'observer le dimanche, en commençant aux vêpres du samedi , et assistant le dimanche à la messe et à toutes les heures. Défense aux chrétiens de loger ou manger avec les juifs ; ordonné de jeûner le samedi. Tous les moines et les religieuses suivront la règle de saint Benoit, et seront soumis aux évéques (2).
LXXV. Actions de Léon IX
Au commencement de l'année suivante, mil cinquante-un, le pape Léon IX étoit encore en Allemagne, et il célébra la purification à Augsbourg avec l'empereur Henri et un grand
(1) Sup. liv. LVm, n. 31; (2) C. 7, 8, 10, 13, 1, 3,
tO.9, p. 1063. 4, 6,11, î.
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nombre d'évéques et de seigneurs (i). L'archevôque de Kavenne, Hunfroy , s'y trouva par ordre de l'empereur ; et, ayant rendu au papi^ tout ce qu'il avoit usurpé sur l'église romaine , il lui demanda fabsolution de l'excommunication prononcée contre lui au concile de Verceil Tannée précédente. Comme il étoit prosterné aux pieds du pape , et que tous les évéques présents întercédoient pour lui, le pape dit : Dieu lui donne l'absolution de tous ses péchés selon sa dévotion. L'archevêque se leva avec un rire moqueur; et le pape^ fondant en larmes , dit tout bas à ceux qui étoienl proche : Hélas! ce misérable est mort. L'archevêque de Ravenne fut à peine arrivé chez lui qu'il mourut subitement, et, à ce que Ton disoit , de pois(m.
Ensuite le pape retourna à Rome, et, après Pâques, y tint un concile, où il excommunia Grégoire , évêque de Yerceil , pour adultère commis avec une veuve fiancée à son oncle. Celte censure avoit été prononcée en l'absence et à l'insu de l'évêque ; mais il vint peu après à Rome , et, ayant promis satisfaction , il fut rétabli dans ses fonctions. On rapporte à ce concile un décret du pape Léon, portant que les femmes qui , dans l'enceinte des murs de Rome, se seroient prostituées à des prêtres, seroient, à l'avenir, adjugées aux palais de Latran comme esclaves ; ce qui fut depuis étendu aux autres églises (2).
Le même pape donna, à l'église de Saint- Pierre de Rome, la dime desoblations que l'on y offroit sur l'autel, et en marqua l'emploi poulies réparations , la décoration et le luminaire de la même église; ce qui peut faire juger combien ces offrandes étoient abondantes (3). Ce pape , par une lettre adressée au clergé et au peuple d'Ossimo, condamna la mauvaise coutume de quelques lieux, où, après la mort de l'évêque, le peuple entroit à main armée dans sa maison, pilloit tous ses biens, brùloit les maisons de campas^ne, coupoit les vignes et les arbres. Quand l'évcVjue auroit offensé quelqu'un pendant sa vie, dit le pape, quel mal a fait Jésus-Christ, à qui cette église est demeurée en garde? et faut-il que la subsistance des pauvres périsse? Il défend donc ce sacrilège sous peine d'anathème. Pierre Damien se plaignoit, quelques années auparavant au pape Clément II , de ce que les crimes de l'évêque d'Ossimo demeuroieiit impunis; et ce fut apparemment la mort de ce scélérat qui donna occasion à la lettre de Léon IX. Ce fut aussi à Rome et vers ce même temps, qu'il se choisit un successeur pour le siège de Tout , savoir, Udon , primicier, quil avoit déjà fait bibliothécaire et chancelier de l'église romaine , et qu il aimoit comme scn fils pour son zèle et ses autres bonnes qualités. Il envoya un exprès à
(1) Herm. «n. lOSl.Vita Opusc. 18, c. 7.
Léon, lib. ii, c. 7. (3) To. 9, Conc. p. 985.
(2) Herman. Petr, Dam. Ep. 10.
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LXXVI. Ecrit de Pierre Damien contre les clercs impudiques
peut rapporter à ces temps-là , c'est-àux premières années de Léon IX , l'écrit
On dire aux preniiféres que Pierre Damien lui adressa pour avoir sa décision , touchant les clercs infectés de péchés abominables. 11 y en a, dit-il, qui veulent bien recevoir la pénitence, quelque rude qu'elle soit, mais ils ne peuvent se résoudre à perdre leur rang dans l'Eglise; quelques évéques, peutêtre trop indulgents, ne jugent dignes d'être déposés que ceux qui sont tombés dans le dernier degré de corruption. Pour nous, il nous semble que quiconque est dans ces habitudes criminelles, doit être exclu des ordres, ou en déchoir s'il est déjà promu. On objecte la nécessité de trouver des ministres pour le service de l'Eglise; mais, par cette raison, on mettra des coupables même dans les premières places (2). Et ne peut-on pas dire que ceux-là sont tombés dans le sens réprouvé , qui , après de telles (chutes, veulent encore demeurer dans le ministère ecclésiastique? L'apôtre juge digne de mort non-seulement ceux qui commettent ces crimes, mais encore ceux qui y consentent; toutefois, il ne parleque des gentils (3). Qu'auroit-il dit s il avoit vu cette plaie dans le corps même de l'Eglise et jusque dans le clergé ? L'abus est venu dans un tel excès , que les pères spirituels pèchent avec leurs propres enfants, et que les coupables se confessent à leurs complices, qui, ne leur imposant point de pénitences convenables, ne leur donnent point les moyens de se relever de leurs chutes. Ils s'appuient sur de fausses règles que l'on trouve mêlées avec les canons, et dont je mettrai ici quelques-unes, pour montrer que toutes les autres semblables , quelque part qu'on les rencontre, sont fausses et apocryphes (4). Si un prêtre qui n'est pas moine, a péché avec une fille, il fera deux ans de pénitence, et pendant les trois carêmes il jeûnera au pain et à l'eau, le lundi, le mercredi, le vendredi etle samedi : si c'est avec une religieuse et par habitude, la pénitence sera de cinq ans. Un simplclerc, qui aura péché avec une fille, fera pénitence six mois, un chanoine de même; si c'est fréquemment, deux ans.
L'auteur rapporte quelques autres exemples de ces faux canons sur des cas plus infâmes.
(1) Petr. Dam. i. Ep. 3.
Vita Léon. lib. Il, c 8.
Herman. 1052.
(2) Petr. Dam.
VII, c. 2, 3, i, 5.
(3) Rom. I, 32.
Opusc
et continue : Quiconque a tant soit peu de connoissance des canons sait que la pénitence d'un prêtre tombé en fornication estde dix ans ; pour ne point parler des plus sévères, et pour les laïques de trois ans. Ainsi les clercs, suivant ces prétendus canons , qui ne leur imposent que six mois, seront traités plus doucement que les laïques. Mais qui a fabriqué ces canons (1)? Il est certain que tous les canons authentiques ont été publiés par les conciles ou par les papes , et il n'est permis à aucun particulier d'en faire. Que si on demande l'auteur de ceux-ci , on les trouvera différemment marqués en différents exemplaires. Quelquesuns les attribuent à Théodore, d'autres au pénitentiel romain, d'autres les appellent canons des apôtres. C'est qu'en effet on n'en connoît point les auteurs. Ce Théodore doit être l'archevêque de Cantorbéry, à qui l'on a faussement attribué plusieurs canons pénitentiaux, outre les siens (2).
Pierre Damien rapporte ensuite les canons du concile d'Ancyre, qui, pour les péchés dont il s'agit en ce traité, ordonnent même aux laïques des pénitences de vingt-cinq ans (3). II ajoute l'autorité de saint Basile , touchant les moindres approches de ces crimes, et celle du pape Sirice, qui déclare tout laïque mis en pénitence indigne de la cléricature. Il conclut en priant le pape de décider, après avoir consulté les canons et les hommes spirituels. Le pape lui fit réponse, louant son ouvrage, et avouant que, selon la sévéri té des canons, les degrés de péchés qu'il a marqués méritent tous quatre la privation de tous les ordres; toutefois, usant de clémence, il ne prononce la peine de déposition que contre les clercs les plus criminels. Ce qui donne lieu de croire que le nombre des coupables étoit trop grand pour les traiter à la rigueur (4). Le pape Léon IX, ayant écouté trop facilement des calomnies contre Pierre Damien, ce saint homme lui écrivit avec beaucoup d'humilité et de fermeté, le priant de mi point le condamner sans examen , et ne désirant ses bonnes grâces qu'autant qu'elles lui étoient utiles pour son salut.
LXXVII. Livre Gmtissimus
Pendant le carême de l'an mil cinquantedeux, l'empereur Henri donna l'archevêché de Ravenne à Henri, à qui Pierre Damien adressa peu de temps après un écrit, qui commence ainsi : J'ai cru ne vous pouvoir offrir de présent plus convenable au commencement de votre épiscopat, que celui que j'ai composé sur le sacerdoce (5). Je crois que vous n'ignorez pas combien depuis trois ans on a disputé en trois conciles de Rome , touchant ceux que
(1) C. 11, 12. (4) Léo. Epist. 17. Léo.
(2) Sup. liv. XL, n. 46. i, Epist. 4.
(3) C. 13. Sup. liv. X, B. (5) Herm. Chr. 1062. lô.Conc. Ancyr.c.13,15,16. Opus. vi.
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les simoniaques ont ordonnés gratuitement , et combien on en dispute encore tous les jours en ces quartiers ; jusque-là que quelques év(}ques ont réordonné les clercs que ces simoniaques avoient ordonnés. C'est pourquoi la plupart de nos frères me pressent d'en dire mon avis; et je m'en suis défendu jusqu'à présent , espérant en recevoir la permission du pape; car on disoil qu'il passeroit bientôt par ici. Mais, me souvenant que dans le dernier concile il a prié tous les évéques de demander à Dieu de les éclairer sur ce point, j'ai cru que j'obéissois à son ordre , en m'efforçant de résoudre celte question. .
Entranten matière, il montreque Jésus-Christ étant la source de toutes les grâces qui se répandent dans son église, c'est lui qui confère tous les sacrements par ses ministres; et que, commec'est lui qui baptise, c'est lui aussi qui donne l'ordination. Par conséquent il n'est pas plus permis de réordonner que de rebapliser, parce que la validité du sacrement ne dépend point de la vertu du ministre. De là vient que toutes les ordinations faites par le pape Libère , hérétique et séditieux, ont été reconnues bonnes , quoiqu'il ait vécu six ans après son apostasie. De même, quoique le pape Vigile fut un scélérat et un impie, aucun de ses successeurs n'a pensé à casser ce qu'il avoit fait (1). L'auteur rapporte ensuite les exemples de plusieurs pécheurs publics de son temps qui passoient pour avoir fait des miracles, savoir : Raimbauld , évéque de Fiesole, simoniaque et concubinaire; Marin, prêtre concubinaire, et deux autres prêtres qu'il ne nomme point, dont la vie étoit toute séculière 2). Au contraire, il rapporte plusieurs exemples de saints personnages, qui, bien qu'ordonnés par des simoniaques , avoient offert le saint sacrifice toute leur vie, savoir : Ronald de Camérino, Amique de Ramibone, Guy de Pomposie, Firman de Fermo, et plusieurs autres. Sur les corps desquels, ajoutet-il, par l'autorité du concile, on a dressé des autels où il se fait des miracles. Hubert, évéque de Rimini, avoit acheté ce siège neuf cents livres monnoiede Pavic; et toutefois c'est lui qui avoit ordonné prêtre le bienheureux Ardouin, par qui Dieu fait tant de miracles, et qui a offert le saint sacrifice jusqu'à la fin de
sa vie.
Il montre l'inconvénient de l'opinion contraire, suivant laquelle depuis plus d'un siècle il n'y avoit plus de christianisme en Italie, mais seulement une vaine apparence de religion ; et les peuples seroient obligés de quitter leurs évêques pour s'adresser à ceux qui seroient validemeiit ordonnés ; ce qui confondroit tout l'ordre de la hiérarchie. Il exhorte les évêques à s'opposer à cette erreur , et à conseiller au pape de ne pas envelopper les innocents dans la même condamnation avec les
coupables. Il rapporte ce que le pape Léon avoit déjà ordonn»^ sur ce sujet, et loue l'empereur Henri d'avoir employé son autorité pour exterminer la simonie (1). Cet ouvrage fut nommé Gratissimus^ c'est-à-dire trèsagréable , à cause du plaisir qu'il fit à ceux dont les ordinations étoient révoquées en doute.
LXXVIII. Eglises de France
En France , Jourdain , évêque de Limoges , étant mort (2), plusieurs du clergé et de la noblesse allèrent trouver Guillaume, duc d'Aquitaine . le priant de leur donner un évêque. Il prit le conseil des seigneurs de toute l Aquitaine, des clercs et des vassaux de l'église vacante; et, après une mûre délibération. Hier fut élu du consentement du duc et du vicomte Adémar , par les suffrages de tout le clergé et le peuple, le quatrième de janvier l'an rail cinquante-deux , la vingt-deuxième année du roi Henri. Il fut ordonné par les évêques qui étoient présents, savoir, Aimond, archevêque de Bourges, Rencon, évêque de Clermont, et Gérard de Périgueux, du consentement des évêques de Rhodes, d' Alby et de Cahors. Il est remarquable que dans cet acte le roi n'est nommé que pour la date.
La même année, le pape et le roi autorisèrent la fondation de l'abbaye de la Chaise-Dieu en Auvergne (3). Le fondateur fut Robert , né dans le même pays, et fils d'un Géraud , que l'on croyoit être de la famille de saint Géraud d'Aurillac. Robert fut mis dès sa jeunesse entre les chanoines de Saint-Julien de Brioude , et reçut avec le temps tous les ordres , même la prêtrise, avançant toujours en vertu. Il avoit un grand zélé pour la conversion des pécheurs , et une telle affection pour les pauvres , qu'il fonda un hôpital près de Brioude. L'amour de la retraite lui fit prendre le chemin de Clugny; mais, ayant été découvert, on le ramena malgré lui , tant il étoit aimé de tous , particulièrement des pauvres. Il conserva toutefois le dessein de se retirer dans un désert , avec deux ou trois personnes , et d'y bâtir un monastère.
Un gentilhomme, nommé Etienne , qui , se sentant chargé de péchés , étoit touché d'un grand désir de pénitence , s'adressa à Robert, qui lui conseilla de quitter le monde, offrant de se retirer avec lui; mais il l'exhorta à chercher un troisième compagnon, et quelque petite église abandonnée dans un désert, où ils pussent vivre de leur travail, et des racines qu'ils trouveroient. Il vouloit même que ce fût une paroisse» , afin de ne donner sujet à personne de se plaindre , qu'il faisoit un nouvel établissement. Un autre gentilhomme, nommé Dalmace , ami d'Etienne , s'offrit pour se join-
(1) C. 1 , 2, 3, 9, 10, etc. Sup. liv. x\xii, n. 57. c. 18. 16. Sup. liv. XIII , n. 46. (2) C. 29.
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dre à eux , et Robert les ayant trouvés fermes dans leur résolution, ils allèrent s'établir à une église abandonnée , qu'Etienne avoit remarquée allant au Puy en Yelay , et qu'ils obtinrent facilement, avec le désert d'alentour, de deux chanoines du Puy à qui elle appartenoit. Ils eurent beaucoup à souffrir, nonseulement de la stérilité du lieu, mais de la dureté des voisins , qui les chargeoient d injures et de menaces , les traitant d'insensés de venir, sans rien avoir, s'établir dans un lieu où ils n'auroient pu subsister même avec des provisions.
Robert encourageoit ses deux disciples , et tandis qu'ils travailloient de leurs mains , il s'appliquoit à la lecture et à la prière , pour avoir de quoi les instruire. Enfin, par leur travail et leur patience , ils surmontèrent toutes les difficultés, et adoucirent si bien les esprits farouches de leurs voisins, que plusieuts se joignirent à eux , tant des nobles que des clercs. Les miracles que faisoit Robert contribuèrent beaucoup à lui attirer des disciples; mais il les attribuoit aux martyrs saint Vital et saint Agricole, à qui son église étoit dédiée. Enfin la multitude de ceux qui vouloient vivre sous sa conduite l'obligea d'accepter les terres et l'argent qu on lui offroit pour la fondation d'un monastère , et il commença à le bâtir au même lieu par le conseil de Rencon, évêque d(; Clermont, dans le diocèse duquel il étoit. Rob<Tt s'ètoit retiré en mil quarante -trois ; il commença son nouveau monastère environ trois ans après, et il l'acheva en mil ciaquante-deux , comme il paroît par une bulle du pape Léon IX, datée du second jour de mai , et par des lettres-patentes du roi de France Henri , datées du vingtième de septembre, et souscrites de plusieurs évêques et de plusieurs seigneurs, savoir, Aymon, archevêque de Bourges, Arnould de Tours , Agobert, évêque d Orléans , Helmuin d'Aulun , Mainard, archevêque de Sens, Enzelin, évêque de Paris, Gui de Chàlons-sur-Saône (1). Les principaux seigneurs sont : Odon, frère du roi, Robert , duc de Bourgogne , aussi son frère , Guillaume, duc d Aquitaine, Guillaume, duc de Normandie. On nommoit dès lors cette abbaye la Chèse-Dieu , en latin Casa JJei ^ c'est-àdire la maison de Dieu. Robert en fut le premier abbé , et y gouverna jusqu'à trois cents moines. Il répara environ cinquante églises abandonnées depuis long-temps , et la Chèse- Dieu devint dans la suite le chef d'un ordre ou grande congrégation de plusieurs monastères sous la règle de saint Benoit , dont sortirent plusieurs personnages illustrés. Robert mourut l'an mil soixante - sept , le dix-septième d'avril , et il est honoré entre les saints.
Tome IV
Halinard, archevêque de Lyon , avoit presque toujours suivi Léon IX depuis qu'il fut pape. Il le flt venir, avec les autres évêques de Gaule , au concile qu'il tint à Rome dès l'année mil quarante-neuf , première de son pontificat. Halinard l'accompagna au concile de Reims de la même année , et ensuite à un autre concile de Rome, après lequel il revint avec lui en France (1). Etant à Langres, il en ordonna évêque Ardouin, en présence du pape , à la place de Hugues , déposé au concile de Reims. L'année suivante , il retourna à Rome , et suivit le pape à Bénévent , à Capoue , au mont Cassin et au mont Gargan (2). Car , comme il étoit puissant en paroles et avoit un grand talent de persuader , il servoit au pape de médiateur pour traiter la paix avec les Normands.
Le pape élant revenu de ce voyage , et se disposant à aller trouver l'empereur sur la frontière de Hongrie , ordonna à Halinard de demeurer à Rome jusqu'à son retour. Alors Hugues, ancien évêque de Langres, qui étoit à la suite de l'archevêque , pria le pape de lui imposer une pénitence pour obtenir l'absolution de ses péchés ; mais le pape, le voyant touché d'un véritable repentir, dit que ce qu'il avoit souffert suftisoit, et lui donna aussitôt l'absolution. Même à son départ il lui fit de grands présents , et lui permit de rentrer dans son évêché ; mais il mourut en revenant. Halinard, étant donc à Rome, prêt à se séparer de Hugues et des autres qui retournoient en France , fit un repas avec eux , où on lui servit un poisson empoisonné. Tous ceux qui en mangèrent en moururent, les uns dans les huit jours , les autres après une longue maladie. L'archevêque Halinard en mourut le vingt - neuvième de juillet mil cinquantedeux , après avoir tenu sept ans le siège de Lyon. Les nobles romains le Orent enterrer à Saint-Paul avec grand honneur. 11 laissa ses ornements et son argenterie à Saint- Bénigne de Dijon, dont il étoit abbé depuis vingt ans ; il y donna beaucoup délivres; et, entre les sciences où il s'appliquoit , il étudioit particulièrement la géométrie et la physique (3). Son successeur dans l'archevêché de Lyon , fut Philippe premier du nom.
LXXX. Le pape en Allemagne
Le pape Léon IX fit donc cette année , mil cinquante-deux , un troisième voyage en Allemagne, pour empêcher la guerre entre l'empereur et André, roi de Hongrie (4). Ce prince refusoit de continuer le tribut que ses prédécesseurs payoient à l'empereur; et le pape
(1) Vitallalin. n.8. S«C.
6, Ben. par. 2, p. 39.
(,2) Sup. n. 02.
(3) Alberic. Cbr. ann.
(4; Vitaibid.
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avoit envoyé plusieurs nonces pour persuader aux Hongrois de continuer cette marque de sujétion. Ils l'avoient promis, pourvu qu'on leur pardonnât le passé ; et c'est pour y faire consentir l'empereur que le pape entreprit ce voyage. Il avoit encore un autre motif, et plus pressant, qui étoit de demander à l'empereur du secours contre les Normands établis en Italie, où ils faisoient de grands désordres, particulièrement contre les églises. Le pape, étant arrivé en Allemagne, trouva l'empereiir disposé à accorder la paix aux Hongrois; mais le roi André , qui l'avoit engage a ce voyage, ne la voulut plus , et le pape, indigne de se voir ainsi moqué, le menaça d'excommunication. 11 revint avec l'empereur, car ils avoient été jusqu'en Hongrie, et passa le reste de l'année en Allemagne.
Comme il étoit à Ratisbonne, les moines de Sainl-Emmeran lui tirent voir des reliques, qu'ils disoient être de saint Denis, aréopagite et premier évêque de Paris, prétendant qu'elles leur avoient été données par l'empereur Arnoul. On trouve même une bulle sous le nom de Léon IX, adressée au roi de France et à ses sujets , qui porte qu'en la présence et a la prière de ses ambassadeurs, ces reliques ont été examinées et vérifiées être de saint D(^ nis (1). Mais outre que jamais auparavant on n'avoil parlé de cette translation à Kalisbonne, cette bulle , datée du septième d'octobre mil cinquante-deux , est tenue pour fausse par les savants; et nous avons une relation portant que le neuvième de juin de l'année suivante, Odon , frère du roi Henri , se transporta par son ordre au monastère de Saint-Denis, avec plusieurs seigneurs de sa cour, pour assister a la vérification des reliques du saint, que Dacobert avoit fait mettre avec celles de ses deux compagnons en deux coffres d'argent , fermes avec grand artifice, et placés derrière l'autel dans une grotte profonde (-2) Cette reconnoissame des reliques de saint Denis se fit en présence de deux archevêques , Guy de Reims et Robert de Canlorbéry, de cinq évêques, dont le premier étoit Imbert de Paris, de six abbes et de plusieurs seigneurs.
Le pape et l'empereur célébrèrent a Wormes la fête de Noël de l'an mil cinquante-deux. Le pape dit la messe solennelle le jour de la fête , et le lendemain fit officier Liupold, archevêque de Mayence , parce que c'étoit dans sa province. Saint Bardon étoit mort l'année précédente mil cinquante-un, le dixième de Juin , après avoir tenu le siège plus de vingt ans, et Liupold, prévôt de l'église de Bamberg , lui avoit succédé (3). Comme donc il officioit à Wormes, après la première oraison de la messe, un de ses diacres chanta une
[ Ande J.-C. 1052
leçon ; car c'étoit l'usage de quelques églises d'en chanter plusieurs aux fêtes sidennelles ; mais comme cet usage étoit contraire à celui de Rome, quelques-uns des Romains qui étoient auprès du pape lui persuadèrent d'envoyer défendre au diacre de chanter. Le diacre, qui étoit un jeune homme lier, refusa d'obéir, et quoique le pape lui eut défendu une seconde fois , il n'en chanta pas moins haut la leccm. Le pape le fit appeler et le dégrada sur-le-champ. L'archevêque de Mayence lui envoya redemander son diacre, le pape le refusa ," et l'archevêque prit patience pour lors ; mais après l'Evangile et l'ofl^ertoire , quand ce vint au sacrifice, l'archevc^ue s'assit dans son siège , et protesta que ni lui ni autre n'achèveroit cet office, si on ne lui rendoit son diacre-, le pape céda et le lui renvoya aussitôt revêtu de ses ornements , et larchevêque continua l'office. En quoi, dit l'auteur original, on doit considérer la fermeté de l'archevêque à soutenir sa dignité et Ihumilité du pape , qui voyoit qu'il falloit céder au métropolitain dans sa province.
En celte même occasion , comme le pape et l'empereur étoient à Wormes, le pape renouvela les instances (pi'il avoit faites auprès de l'empereur, pour retirer l abbaye de Fulde et plusieurs autres terres et monastères d'Allemagne, qui appartcnoient à l'église romaine, sur quoi ils convinrent d'un échange ; et l'empereur gardant ces terres , en céda au pape plusieurs au delà des monts, entre autres Benévent ixmr Bamberg (1).
Le pape se plaignit aussi à l'empereur des violences des Normands , qui s'étoient emparés des terres de saint Pierre , et l'emperc^ur lui accorda des troupes pour leur faire la guerre (2) . Plusieurs Allemands volontaires s'y joignirent dans 1 espérance du butin, et plusieurs scélérats bannis pour leurs crimes; et le pape les reçut tous avec bonté par le besoin qu'il en avoit pour cette guerre.
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(1) To. 49, Conc. p. 989 to7.
Pt 1071. V. xMabill. SaîC. 5, (3) Herm. Chr. V. Ma-
lîen D 113. bill.SaBC. G, part. 1, p. 3.
(à) Duchesne, to. i, p. Chr. Saio. Abb. Ursperg.
LXXXl. Concile en Italie.
En retournant en Italie , il célébra à Augsbourg la purification de l'an mil cinquantetrois, et la quinquagésime à Mantoue. Là il voulut tenir un concile , mais il fut trouble par la faction de quehiues évêques qui craignoient sa juste sévérité (3). Car leurs domestiques vinrent insulter ceux du pape qui se croyoient en sûreté, étant devant l'eglise ou on tiMioit le concile; en sorh» que le pai)e fut obligé de se lever et d(î sortir devant la porte pour faire cesser le bruit. Mais, sans respecter sa présence, ils s'opiniAlroient de plus en plus à poursuivre à main armée ses gens désarmes, et les retirer de la porte de l'église, ou ils
(1) Herm. Chr. Cass. (2) Herra. xx) c. f3> Viia 11, c. 8.
vouloientse sauver; en sorte que les flèches et les pierres voloient autour de la tête du pape, et quelques-uns furent blessés, voulant se cacher sous son manteau. On eut tant de peine à apaiser ce tumulte, qu'il fallut abandonner le concile ; et le lendemain , comme on devoit examiner les auteurs de la sédition pour les juger sévèrement, le pape leur pardonna, de peur qu'il ne parût agir par vengeance.
Il arriva à Rome pendant le carême, et tint un concile après Pâques, comme les années précédentes, dont il ne nous reste qu'une lettre aux évêques de Vénétie et d'Istrie, en faveur de Dominiquo, patriarche de Grade, autrement la nouvelle Aquilée, portant qu'elle sera reconnue mèlropole de ces d(»ux provinces, suivant les privilèges des papes, et que l'évêque de Frioul sera renfermé dans la Lomhardie , suivant les constitutions de Grégoire II et Grégoire III (1). Ainsi fut terminée cette ancienne contestation.
LXXXn. Le pape pris par les Normands.
Après ce concile, le pape marcha contre les Normands avec ses troupes (2). Ils demandèrent la paix, offrant de se rendre ses vassaux, et de tenirde lui cequ ils avoient usurpé des terres de l'Eglise; mais le pape refusa ces propositions, voulant qu'ils rendissent absolument ce qu'ils avoient pris de force, et leur ordonnant de s'en retirer. Les Normands, qui eloient en bien plus grand nombre que les Iroupes du pape, rejetèrent sa proposition comme impossible, et dirent qu'ils défendroient par les armes le pays qu'ils avoient conquis par les armes, ou qu ils y mourroient. Ainsi on en vint à une bataille, qui fut donnée le dix-huitième de juin. Les Allemands, qui
(t) Léon. Ep. 2. •iv. XLii, n. 7.
Sup. (2) Herm. Chr.
chargèrent les premiers, battirent les Normands, et ils furent presque défaits; mais leur corps de réserve ayant surpris et environné les troupes du pape, les Italiens lâchèrent le pted aussitôt; la plupart des Allemands furent tués en se défendant vaillamment. Ainsi les Normands remportèrent une pleine victoire, mais très-sanglante; soit, dit Herman, auteur du temps, parce qu'il convenoit mieux
au pape de combattre par les armes spirituelles que par les matérielles , pour des biens de ce monde ; soit parce qu'il menoit avec lui grand nombre de méchants , attirés par l'impunité de leurs crimes, ou par l'espérance de contenter leur avarice ; soit que la justice de Dieu punit les nôtres pour quelque autre cause que lui seul connoît.
Le pape altendoit l'événement du combat dans une petite ville voisine, où les Normands l'assiégèrent; et, ne pouvant s'y défendre, il fut obligé de les absoudre de l'excommunication prononcée contre eux , et de se rendre lui-même. Ils le menèrent avec honneur à Bénévent , mais ils l'y retinrent la plus grande partie de l'année, c'est-à-dire depuis le vingttroisième de juin mil cinquante-trois, jusqu'au douzième de mars mil cinquante quatre. Il prit grand soin de la sépulture de ceux qui avoient été tués en ce combat, et les fit mettre dans une église ruinée qui se trouv> proche ; mais les Normands eux-mêmes la re bâtirent et y fondèrent un monastère. Pendanv ce séjour à Bénévent, le pape menoit une vie très-auslère (1). Il couchoit à terre sur un tapis , étant revêtu d'un cilice sur la chair avec une pierre pour chevet. Il dormoit peii et récitoit toutes les nuils le psautier avec des génuflexions innombrables. Il disoit encore le psautier pendant le jour, outre la messe et quantité d'autres prières. Il faisoit aussi des aumônes immenses à tous les pauvres qui se présentoient.
(1) Chr. Cass. lib. ii, c. 87. Vitac. 12.
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I. Inondations des barbares
Les beaux jours de VE-lise sont passés, mais Dieu n a pas rejeté son peuple m oublie ses promesses. Re-ardims avec crainte les entations dont il a permis que son E^bse lui attaquée pondant les cinq siècles qui ont suivi lessi\ premiers; ot considérons avec actions de grâce les moyens quila employés pour la soutenir. Ce sont des objets dignes de notre
*^^ Rome ! Idolâtre , souillée de tant de crimes et enivrée du sang de tant de martyrs devoit être punie, et la vengeance divine devoit éclater sur elle à la face de toutes les nations Saint Jean, l'ayant appris de Jesus-Christ méme,avoit dépeint dans son Apocalypse par des images affreuses, la chute de cette nouvelle Babylone L'exécution suivit en son temps : Rome cessa d'être la capitale de 1 empire depuis que Constantin en eut transfère le Tiége à Byzance ; et depuis que l'empire futpartaffé les empereurs d'Occident résidèrent a Ravenne à Milan et partout ailleurs qu'à Rome. Ainsi , elle perdit peu à peu son éclat , ses richesses, son peuple. Nous avons vu la triste peinture qu'en faisoit saint Grégoire Cependant elle fut prise et pillée plusieurs fois par les barbares , qui ravagèrent et mirent en pieces tout lempire d'Occident. Or, je compte cette inondation des barbares pour la première tentation extérieure de l'Eglise depuis les persécutions des empereurs païens ( 1 ) .
Car ces barbares , dans les commencements détours courses, remplissoient tout de sang ot de carnage, brùloient les villes entières, niassacroient les habitants ou les emmonoient
esclaves , jetoient partout la terreur et la désolation. Les persécutions les plus cruel es sous l'empire romain n'étoient m continuelles ni universelles, et il restoit un peuple de païens, de même langue et de mémo nation que les chrétiens. Ils les écoutoienl souvent et se convertissoient de jour en jour. Mais ou il ne reste plus d hommes il n'y a plus d'églises. Et comment convertir dos brutaux toujours armés , toujours courant au pillage, et dont on n'entend pas la langue»
De plus, ces barbares, qui ruinèrent 1 empire romain , étoient ou païens ou hérétiques , en sorte que, même après les premières fureurs , quand ils furent assez apprivoisés avec les Romains pour s'entendre l'un l'autre et s(^ parler de sang froid , les Romains leur éloient toujours odieux par la diversité de religion. Vous avez vu la cruelle persécution des Vandales
en Afrique (1). .
Ces barbares, il est \rai, se convertirent , les uns plus tôt, les autres plus tard ; et , dans leur conversion, Dieu ne lit pas moins éclater samiséricordequedansla punition des Romains il avoit signalé sa justice. Mais les barbares , endevenant chrétiens, ne quittèrent pasentière-
ment leurs anciennes mœurs : ils demeurèrent la plupart légers, changeants, emportés , agissant plus par passion que par raison (2). Vous avez vu quels chrétiens c'etoient que Clovis et ses enfants. Ces peuples continuoient dans leur mépris pour les lettres et pour les arts , no s' occupant que de la chasse et de la guerre. De là vint l'ignorance , même chez les Romains leurs sujets. Car les mœurs de la nation dominante prévalurent toujours, et les études languissent si l'honneur et lintérêt ne les soutiennent.
(\) Mtf iirs lies chrél. c. Hist. liv. x\xv,n. iO. Hom. ,. Anocal. xvii, xviii. 18, in l':zech.
Apocal
Nous voyons la <lécadence des études dans les Gaules dés la (in du sixième siècle, c'està-dire environ cent ans après l'établissement des Francs. Nous en avons un exemple sensible dans Grégoire de Tours. H reconnoît lui-même qu il avoit peu éludié la grammaire et les lettres humaines ; et quand il ne l'avoueroit pas on le verroit assez. Mais le moindre défaut de ses écrits est le style : on n'y trouve ni choix de matière ni arrangement. C'est confusément 1 histoire ecclésiastique et la temporelle; ce sont la plupart de petits faits de nulle importance, et il en relève souvent des circonstances basses et indignes d'une histoire sérieuse. 11 paroil crédule jusqu'à l'excès sur les miracles.
J'attribue cesdéfauts à la mauvaise éducation plutôt qu'au naturel , autrement il faudroit dire que pendant plusieurs siècles il ne seroit presque pas né d'homme qui eût un sens droit et un jugement exact. Mais les meilleurs esprits suivent aisémenlles préjugés de l'enfance et les opinions vulgaires, quand ils ne sont pas exercés à raisonner, et ne se proposent pas de bons modèles. Les études ne tombèrent donc pas entièrement avec l'empire romain, la religion les conserva ; mais il n'y eut plus que les ecclésiastiques qui étudièrent, et leurs éludes furent grossières et imparfiiites ( 1 ) . Je parle des sciences humaines, car pour les dogmes de la religion ils suivoient l'autorité certaine de l'Ecriture et de la tradition des pères. Le pape Agathon le témoigne dans la lettre dont il chargea ses légats pour le sixième concile. Nous ne les envoyons
Ï>as , dit-il , par la conliance que nous avons en eur savoir, car comment pourroit-on trouver la science parfaite des Ecritures chez des gens qui vivent au milieu des nations barbares, et gagnent à grande peine leur subsistance chaque jour par leur travailcorporel? Seulement nous gardons avec simplicité de cœur la foi que nos pères nous ont laissée.
Dans les siècles suivants, les hommes lesplus éclairés, comme Bédé, Alcuin, Hincmar, Gerbert , se sentoient du malheur des temps : voulant embrasser toutes les sciences , ils n'en approfondissoient aucune et ne savoient rien exactement. O qui leur manquoit le plus étoit la critique pour distinguer les pièces fausses des véritables. Car il y avoit dès lors quantité d'écrits fabriqués sous des noms illustres , nonseulement par des hérétiques, mais par des catholiques, vX même à bonne intention. J'ai marqué que Vigile de Thaspe avoue lui-même avoir emprunté le nom de saint Alhanase pour se faire écouter des Vandales ariens (2). Ainsi, quand on n'avoit pas les actes d'un martyr pour lire au jour de sa fête, on en composoit les plus vraisemblables ou les plus merveilleux
(1) nisl.liv.x\x,n.9,10,elc. (i) Mœurs chrél. c. 5.
(t) Hist. I. XL, n. 7. lo.
0, Conc. p. 681.
(2;> Hisl. 1. .\.xx, n. 8.
que l'on pouvoit, et par-là l'on croyoit entretenir la piété des peuples. Ces fausses légendes furent principalement fabriquées à l'occasion des translations de reliques , si fréquentes dans le neuvième siècle.
On faisoit aussi des titres , soit à la place des véritables que l'on avoit perdus, soit absolument supposés , comme la fameuse donation de Constantin , dont on ne douloit pas en France au neuvième siècle (1). Mais, de toutes ces pièces fausses , les plus pernicieuses furent les décrétales attribuées aux papes des quatre premiers siècles, qui ont fait une plaie irréparable à la discipline de l'Eglise , par les maximes nouvelles qu'elles ont introduites touchant les jugements des évêques et l'autorité du pape. Hincmar, tout grand canoniste qu'il étoit, ne put jamais démêler cette fausseté : il sa voit bien que ces décrétales étoient inconnues aux siècles précédents, et c'est lui qui nous apprend quand elles commencèrent à paroître ; mais il ne sa voit pas assez de critique pour y voir les preuves desupposilion, toutes sensibles qu'elles sont : et lui-même allègue ces décrétales quand elles lui sont favorables (2).
Un autre effet de l'ignorance est de rendre les hommes crédules et superstitieux, fauh» d'avoir des principes certains de créance et une connoissance exacte des devoirs de la religion. Dieu est tout-puissant, et les saints ont un grand crédit auprès de lui : ce sont des vérités qu'aucun catholique ne conteste ; donc je dois croire tous les miracles qui ont été attribués à l'intercession des saints , la conséquence n'est pas bonne. Il faut en examiner les preuves , et d'autant plus exactement, que ces faits sont plus incroyables et plus importants. Car, assurer un faux miracle, ce n'est rien moins , selon saint Paul , que porter faux témoignage contre Dieu , comme remarque très-judicieusement saint Pierre Damien. Ainsi, loin que la piété engage à les croire légèrement, elle oblige à en examiner les preuves à la rigueur (3). 11 en est de même des révélations, des apparitions d'esprits , des opérations du démon , soit par le ministère des sorciers ou autrement ; en un mot , de tous les faits surnaturels, quiconque a du bon sens et de la religion doit être très-réservé à les croire.
C'est par cette raison que j'ai rapporté trèspeu de ce nombre infini de miracles, que racontent les auteurs de ces siècles moins éclairés. Il m'a paru que chez eux le goût du merveilleux Temportoit sur celui du vrai , et je ne voudrois pas répondre qu'en quelques-uns il n'y eût des motifs d'intérêt , soit d'attirer des offrandes par l'opinion des guérisons miraculeuses, soit de conserver les biens des églises par la crainte des punitions divines. Car c'est à quoi tendent la plupart des histoires rapportées
(1) Hist. 1. Li, n, 14. Dam.YitaS Domin. Loric
(2) Hist. 1. XLiv, n. 22. n. 1.
(3; 1 Cor. .XV, 15. Peli.
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dans ces recueils de miracles de saint IVlartin , de saint Benoit et des autres saints les plus fameux. Comme si ceux qui sont saints pour avoir méprisé les richesses sur la terre , étoient devenus intéressés dans le ciel , et employoient leur crédit auprès de Dieu pour se venjçer de ceux qui pilloient les trésors de leurs églises.
III. Menaces et promesses temporelles
Je vois bien le principal motif qui engageoit à relever avec tant de soin ces prétendus miracles. Onvouloit relenir.au moins par la crainte des peines temporelles , ceux qui éloient pou touchés des éternelles, maison ne s'apercevoit pas que c'éloit introduire une erreur dangereuse, en raisonnant sur ce faux principe, que Dieu punit ordinairement les méchants en cette vie. C'etoit ramener les chrétiens à l'état de l'ancien Testament, où les promesses et les menaces étoient temporelles. C'étoit exposer au mépris l'autorité de la religion, dont on prétendoit appuyer ces menaces, puisqu'elles étoient souvent démenties par l'expérience , et que l'on voyoit tous les jours les usurpateurs des biens de l'Eglise demeurer impunis, et vivre dans une santé et une prospérité par- I
faite.
Aussi n'étoit-ce pas la doctrine de l'antiquilé éclairée, et saint Augustin a prouvé solidement le contraire. Il a plu , dit-il (1) , à la divine Providence de préparer à l'avenir des biens pour les justes, dont les injustes ne jouiront point; et pour les impies des maux dont les bons ne seront point tourmentés. Mais quant à ces biens et ces maux temporels, il a voulu qu'ils fussent communs aux uns et aux autres , aOn que l'on ne désire pas trop ardemment des biens que l'on voit aussi entre les mains des méchants, et que Ion ne fasse rien de honteux pour éviter des maux que les bons même souffrent le plus souvent. Et encore, si tout péché étoit maintenant puni d'une peine manifeste , on croiroitque rien ne seroit réservé au dernier jugement ; et si Dieu ne punissoit maintenant aucun péché évidemment, on croiroit qu'il n'y auroit point de Providence. De même , pour les biens de cette vie, si Dieu ne les donnoit à quelques-uns de ceux qui les demandent, il sembleroit que ces biens ne dépendroient pas de lui : et, s'il les donnoit à tous ceux qui les demandent, nous croirions ne le devoir servir que pour ces récompenses , et au lieu d'être pieux nous serions avares.
Il montre ensuite que les plus gens de bien ne laissent pas de commettre des péchés, pour lesquels ils méritent des peines temporelles; et qu'il y a une autre raison pour les faire souffrir en cette vie comme Job , afin qu'ils connoissent le fond de leur cœur, et qu'ils ap-
prennent par expérience s'ils aiment Dieu par une piélé sincère et désintéressée. 11 enseigne aussi que Dieu récompense en cette vie les vertus purement humaines, comme celles des anciens Romains, parce qu'il ne leur réserve point d'autre récom|K»use. Enfin, il ajoute: Nous apprenons maintenant à souffrir patiemment les maux que souffrent même les bons , et à ne pas beaucoup estimer les biens que les méchants mêmes obtiennent. Ainsi , Dieu nous donne une instruction salutaire en nous cachant sa justice (1). Car nous ne savons par quel jugement de Dieu cet homme de bien est pauvre et ce méchant riche , pourquoi l'innocent est condamné et le criminel absous. Que si cette absurdité, pour ainsi dire, avoit toujours lieu en cette vie, on y pourroit trouver quelque raison de justice; mais il arrive souvent du mal aux méchants et du bien aux bons; ce qui rend les jugements de Dieu plus impénétrables.
11 semble qu'on eût oublié cette doctrine , quand les évc*ques et les papes mêmes employoient si hardiment les promesses temporelles pour engager les princes à les protéger; comme entre autres le pape Etienne 11, dans la lettre écrite aux François au nom de saint Pierre (2). Ces promesses et ces menaces peuvent imp<jser quelque temps à des ignorants; mais quand ils voient qu'elles sont sans effet , comme il arrive le plus souvent , elles ne sont propres qu'à les scandaliser et à ébranler leur foi , les faisant douter de la solidité des promesses et des menaces qui regardent l'autre vie. Cependant on a continué jusque dans les derniers siècles à suivre cette vieille prévention; et je ne puis assez m étonner qu'un homme aussi éclairé que le cardinal Baronius, relève avec tant de soin les mauvais succès arrivés aux ennemis de l'Eglise , particulièrement du saint-siège, comme autant de punitions divines, et les avantages des princes pieux, comme des preuves qu ils soutenoient la bonne cause. Toutefois, la vérité de l'histoire l'oblige souvent à recourir à la profondeur des jugements de Dieu pour sauver les disgràcesarri vées aux plus zélés catholiques; et il ne s'aperçoit pas qu'une preuve, qui n'est pas toujours concluante , ne Test jamais.
jusqu'à lan lluo.
DISCOURS
IV. Reliques
Je reviens aux effets de l'ignorance et de la crédulité mal réglée. 11 faut y compter la facilité à recevoir des reliques , dont l'examen demande à proportion du jugement et de la précaution, comme celui des miracles. Il est certain en général que les reliques des saints méritent d'être honorées ; et vous en avez vu la pratique dès les premiers siècles de l'Eglise,
(1) 1, Civil, c. 8.
(1) C. 0. 1 Civit. c. 13. (2) Sleph. Epist. â-Hislll, Civil, c. 2. liv. xuii, n. 17.
dans les actes des martyrs les plus authentiques et dans les écrits des pères (t). Souvenezvous entre autres de ce que dit saint Augustin des reliques de saint Etienne el des miracles qui s'y faisoient. Mais il témoigne que dés son temps on débitoit de fausses reliques; et il n'est pas toujours aisé de les distinguer des vraies. On ne s'y seroit jamais trompé si l'on avoit toujours gardé la sage précaution de ne point tou( lier aux sépulcres des saints , et de laisser leurs corps entiers bien avant dans la terre , comme sont encore à Rome ceux des saints apôtres; et vous avez vu avec quelle fermeté saint Grégoire refusa à l'impératrice même le chef de saint Paul. On se contentoit alors d'envoyer pour reliques, ou des linges qui avoient touché les sépulcres des saints ou des tapis qui les avoient couverts, ou qui avoient couvert leurs autels (2).
Ce fut en Orient que l'on commença à transférer et à diviser les reliques , et ce fut l'occasion des impostures. Car, pour assurer des reliques , il eut fallu les suivre exactement depuis leur origine , et connoître toutes les mains par lesquelles elles avoient passé : ce qui n étoit pas si difficile dans les commencements. Mais après plusieurs siècles il fut bien plus aisé d'imposer, non-seulement au peuple, mais aux évêques devenus moins éclairés et moins attentifs; et depuis que l'on eut établi la règle de ne point consacrer d'églises ni d'autels sans reliques, la nécessité d'en avoir fut une grande tentation de ne les pas examiner de si près. L'intérêt d'attirer des offrandes et des p<»lerinages , qui enrichissoient les villes , fut encore dans la suite une tentation plus grossière.
Je ne prétends pas par ces réflexions générales rendre suspecte aucune relique en particulier ; je sais qu'il y en a plusieurs de trèscertaines , savoir, celles des saints patrons de chaque ville , qui y sont morts et qui y ont toujours été lionorés depuis : comme à Paris, saint Denis, saint Marcel, sainte Geneviève. Car, encx)re qu'elles aient été transférées du temps des Normands , on ne les a jamais perdues de vue. Pour les autres, j'en laisse l'examen à la prudence de chaque évêque ; el je dis seulement que cet examen doit être plus rigoureux à l'égard de celles qui , après avoir été cachées pendant plusieurs siècles , n'ont paru que dans des temps d'ignorance : ou que l'on prétend avoir été ap|)ortées de fort loin , sans que l'on sache ni comment elles en sont venues , ni comment elles avoient été conservées. Je crois toutefois que Dieu qui counoît le fond des cœurs ne laisse pas d'avoir agréable la dévotion des peuples, qui n'ayant intention que de l'honorer en ses saints , révèrent de bonne foi les reliques exposées depuis plusieurs siècles à la vénération publique.
Il faut donc distinguer ce qui est de la foi
(1) Mœurs chrél. c. 22. (2) ni, Episl. 30.
catholique , savoir , Futilité de l'intercession des saints et de la vénération de leurs reliques, d'avec les abus que l ignorance et les passions humaines y ont joints; non-seulement en se trompant dans le fait, et honorant comme reliques ce qui ne l'étoit pas, mais s'appuyant trop sur les vraies reliques ; et les regardant comme des moyens infaillibles d'attirer sur les particuliers et sur les villes entières toutes sortes de bénédictions temporelles et spirituelles. Quand nous aurions les saints même vivant et conversant avec nous , leur présence ne nous seroit pas plus avantageuse que celle de Jésus- Christ. Or, il dit expressément dans l'Evangile (1) : Tous direz au père de famille , nous avons bu et mangé avec vous, et vous avez enseigné dans nos places. Et il vous dira , je ne sais qui vous êtes. L'utilité des reliques est donc de nous faire souvenir des saints , et nous exciter à 1 imitation de leurs vertus : autrement la présence des reliques ni des lieux saints ne nous sauvera pas , non plus que les Juifs, à qui le prophète reprochoit qu'ils se confioient en des paroles de mensonges, en disant (2) : Le temple du Seigneur, le temple du Seigneur , sans corriger leurs mœurs.
V. Pèlerinages
Les pèlerinages furent une suite de la vénération des lieux saints et des reliques , principalement avant l'usage de les transférer (3). Ils étoient plus faciles sous l'empire romain par le commerce continuel des provinces ; mais ils ne laissèrent pas d'être très-fréquents sous la domination des barbares , depuis que les nouveaux royaumes eurent pris leurs consistances. Je crois même que les mœurs de ces peuples y contribuèrent ; car, ne s'occupanl que de la chasse et de la guerre, ils étoient dans un continuel mouvement. Ainsi les pèlerinages devinrent une dévotion universelle des peuples et des rois , du clergé, des évêques et des moines. J'ose dire que c'étoit préférer un petit accessoire à l'essentiel de la religion , quand un évêque quittoitson diocèse pendant des années entières pour aller de l'extrémité de la France ou de l'Angleterre à Rome , ou même à Jérusalem ; quand des abbés ou des moines sortoient de leur retraite ; quand des femmes ou même des religieuses s'exposoient à tous les périls de ces grands voyages (4). Vous avez vu par les plaintes de saint Boniface les accidents déplorables qui en arri voient. Il y avoit sans doute plus à perdre qu'à gagner ; et je regarde ces pèlerinages indiscrets , comme une des sources de relâchement de la discipline : aussi s'en plaignoit-on dès le commencement du neuvième siècle (5). Mais ce fut principale-
(1) Luc. XIH, 20.
(•2) Jcrem. vu, 4.
(3) Mœurs chr(:'t. n. 44.
(4) Bonif. Ep. 105. Uisl.
Hist. liv XLVi, n. 5. V
Morin. Pœnil, v, c. 15, Hist. I. XXX, n. 42.
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ment la pénitence qui en souffrit. Auparavant on enfermoit les pénitents dans les diaconites. ou d'autres lieux près de Téjîlise, pour y vivre recueillis et éloip:nés des occasions de rechute. Vous l'avez vu dans le sacramentaire attribué à saint Gélase, et dans une lettre du pape Grégoire III; mais depuis le huitième siècle on introduisit tout le contraire pour pénitence, en ordonnant aux plus grands pécheurs de se bannir de leur pays et passer quelque temps à mener une vie errante, à l'exemple de Caïn (1). On vit bientôt l'abus de cette pénitence vagabonde ; et dès le temps de Charlemagne on défendit de souffrir davantage ces hommes affreux , qui sous ce prétexte couroient par tout le monde nus et chargés de fers ; mais on établit l'usage d'imposer pour pénitence quelque pèlerinage fameux : et ce fut le fondement des croisades.
VI. Superstitions
L'abus dans la vénération des reliques dégénéra en superstition , mais l'ignorance du moyen âge en attira de plus manifestes. Comme celle divination, nommée le sort des saints , dont Grégoire de Tours rapporte tant d exemples, et avec un sérieux à persuader qu'il y croyoit. Comme ces épreuves nommées, le jugement de Dieu, soit par l'eau, soit par le feu, soit par le combat singulier qu'Agobard condamnoit si fortement , mais qu'Hincmar soutenoit, et qui furent en usage si long-temps. Comme l'astrologie à laquelle on voit qu ils croyoient principalement aux effets des éclipses et des comètes (-2). Ces superstitions dans le fond étoient des restes du paganisme , comme d'autres plus manifesten «ni criminelles condamnées dans les conciles du même temps. En général, le plus mauvais effet des mauvaises études est de croire savoir ce que l'on ne sait point. C'est pis que la pure ignorance , puisque c'est y ajouter l'erreur et souvent la présomption.
VU. Etat de lOrient.
Je n'ai parlé jusqu'ici que de l'Occident : mais l'église orientale eut aussi ses tentations. L'empire grec ne fut pas entièrement détruit , mais il fut réduit à des bornes bien étroites , d'un côté par les conquêtes des Arabes musulmans 5 de l'autre par celles de divers Scythes, entre autres des Bulgares et des Russes. Ces deux derniers peuples se tirent chrétiens , et leur domination produisit à peu près les mêmes effets que celles des autres barbares septentrio-
(t) Greg.Ep.2,adLcon.
Hist. liv. XLii, n. 9. Morin.
lib. vil, c. t5. Capit. Aquis.
an. 780, c. 77. Sup. liv.
.\UV, n. 46.
(2) tlist. t. x\x, n. 1.
Greg. v, Hist. c. 14 tlist.
liv. XXXIV, n. 31. Hist. liv.
XLVI, u. 48; tiv. L, n. ïii.
naux ; mais les musulmans prétendoient convertir les autres, et prenoient pour prétexte de leurs conquêtes le zèle d'établir leur religion par toute la terre. Ils souffroient à la vérité les chrétiens ; mais ils employoient pour les pervertir tous les moyens possibles , excepté la persécution ouverte , en cela même plus dangereux que les païens. D'ailleurs leur religion a quelque chose de spécieux. Ils ne prêchent que l'unité de Dieu et l'horreur de l'idolAtrie; et ils ont imité plusieurs pratiques du christianisme , la prière à certaines heures réglées , le jeiine d'un mois , les pèh'rinages. Enfin leur indulgence pour la pluralité des femmes et des concubines attire les hommes sensuels. Ils employèrent entre autres un artifice extrêmement pernicieux au christianisme. La Syrie étoit pleine de nestoriens, l'Egypte d'eutychéens, les uns et les autres ennemis des patriarches de Constantinople et des empereurs qu'ils regardoient comme leurs persécuteurs. Les musulmans profitèrent de cette division , protégeant les hérétiques , et abaissant les catholiques qui étoient suspects, parleur attachement à l'empereur de Constantinople, d'où leur vint le nom de melquites , c'est-à-dire en arabe , royaux ou imp«Tiaux. C'est par-là que ces hérésies si anciennes subsistent encore, et que les chrétiens d'Orient ont des évêques et des patriarches de ces différentes sectes, melquites, nestoriens, jacobites , qui sont les eulychéens. Par ces divers moyens, les musulmans, sans exterminer absolument le christianisme , diminuèrent extrêmement le nombrt* des vrais chrétiens, elles réduisirent à une grande ignorance , par la servitude, qui leur ùtoit le courage et les commodités d'étudier. Le changement de langues y contribuoit. L'arabe, étant la langue des maîtres, devint celle de tout l'Orient, comm(î elle est encore : le grec ne fut conservé que par la religion, et chez les melquites seulement , car les nestoriens faisoient leur service en syriaque, et les jacobites en copte ou en ancien égyptien. Ainsi, comme tous les livres ecclésiastiques ou profanes étoient en grec, il fallut les traduire ou apprendre cette langue , ce qui rendit les études bien plus difficiles. De là vient qu'incontinent après la conquête des musulmans, nous perdons de vue ces anciennes églises d'Egypte , de Palestine, de Syrie, autrefois si florissantes; et que, faute d'écrivains , je n'ai pu vous en marquer la suite comme dans les siècles précédents. L'histoired'Eutychius,patriarched'Alexandrie est une preuve de ce que j'avance. Il l'a écrite en arabe, quoiqu'il fût melquite; et on y voit tant de fables et si peu d exactitude , même dans les faits de son temps , qu'elle marque assez l'imperfection des éludes de ces pauvres chrétiens. Elles s'affoiblirent notablement même chez les Grecs , soit par le commerce avec les barbares leurs voisins, soit par la domination des empereurs ignorants et brutaux, comme les peuples dont ils étoient sortis :
I^on Isaurien, son fils Copronymc, Léon l'Arménien. L'hérésie des iconoclastes que ces princes soutinrent avec tant de fureur , venoit dans le fond d'une ignorance grossière, qui leur faisoit prendre pour idolâtre le culte des saintes images, et céder aux reproches des juifs et des musulmans (1). Ils ne considéroiént pas que ce culte étoit reçu dansl'Eglise par une tradition immémoriale,' et que l'Eglise ne peut errer, qui est la grande preuve des pères du septième concile.
Mais les actes de ce même concile sont une preuve de la décadence des études par le grand nombre d'histoires douteuses, pour ne pas dire fabuleuses, et d'écrits suspects qui y sont cités , et qui montrent que les Grecs n'étoient pas meilleurs critiques que les Latins, ce qui toutefois ne fait rien pour le fond de la question , puisqu'ils rapj)ortent assez de preuves authentiques du culte des images, et fondent leur décision sur l'infaillibilité de l'Eglise. Un autre exemple illustre de la mauvaise critique des Grecs est la facilité avec laquelle ils reçurent les écrits attribués à saint Denis l'aréopagite. On les rejetoit du temps de Justinien , et , cent ans après, on ne les contestoil point aux monothéliles, qui faisoient un si grand fond sur l'opération Ihèandrique mentionnée dans cet auteur (2).
La persécution des iconoclastes a voit presque éteint les études dans l'empire grec ; mais elles se réveillèrent sous Basile Macédonien, par les soins du savant Photius , et continuèrent sous Léon le philosophe et ses successeurs. Toutefois, les écrivains de ce temps-là sont bien audessous de ceux de Tancienne Grèce. Leur langage est assez pur , mais leur style est façonné et affecté; ce ne sont que lieux communs, vaines déclamations , ostentation de leur savoir, réflexions inutiles. Le plus illustre exemple de ce mauvais style , et le plus de mon sujet , est celui de Métaphraste, qui nous a tant gâté de vies de saints, prétendant le^r rendre plus agréables , suivant le témoignage de Psellus, sou admirateur (3).
On voit chez les Grecs , pour le moins autant que chez les Latins, l'amour des fables et la superstition , l'un et l'autre enfants de l'ignorance. Pour les fables, je me contenterai de citer l'image miraculeuse d'Edesse, dont l'empereur Constantin Porphyrogenète a fait une si longue histoire , que j'ai rapportée exprès. Pour les superstitions, l'histoire byzantine en fournit des exemples à chaque page ; il n'y a point d'empereur qui monte; sur le trône ou qui en descendesans présage ou prédictions (4). 11 y a toujours quelque caloyer dans une île, fameux par raustérilé de sa vie, qui promet l'empire à un grand capitaine , et le nouvel
empereur le fait évêquc d'un grand siège. Mais ces prétendus prophètes étoient souvent des imposteurs. Je reviens maintenant à l'Occident.
VIII. Clercs chasseurs et guerriers
(1) Hist. liv. xLii, n. 28; (2) Hist. liv. xxxii, v. XLvi, n. 1. Episl. liv. xuv, 32; liv. xxxviii, n. 50. ». 30. (3) Hist. I. LV, n. 31.
(4) Hist. I. LV, D. 30.
Un autre effet de la domination des barbares, c'est que les évêques et les clercs devinrent chas.seurs et guerriers comme les laïques: ce qui toutefois n'arriva pas sitôt , car, dans les commencements, les barbares, quoique chrétiens, n'étoient pas admis dans le clergé. Outre l'ignorance, leur férocité et leur légèreté naturelle empêchoient de leur confier l'administration des sacrements et de la conduite des àmes.Cene fut guère qu'au septième siècle qu'ils entrèrent indifféremment dans les ordres , autant que je puis juger par les noms des évêques et des clercs qui , jusque-là , sont presque tous Komains : aussi ne voyons-nous que depuis ce temps des défenses aux clercs de porter les armes , de chasser et de nourrir des chiens et des oiseaux pour le plaisir (1). Or, l'exercice violent de la chasse, l'attirail et la dépense qui en sont les suites, ne s'accordent pas avec la modestie cléricale , avec l'étude, la prière, le soin des pauvres , l'instruction des peuples une vie réglée et mortifiée.
L'exercice des armes est encore plus éloigné ; cependant il devint en quelque façon nécessaire aux évêques, à cause des biens ecclésiastiques, car ce fut en ce temps-là que s'établit le droit d s fiefs. Sous les deux premières races de nos rois , et bien avant dans la troisième, la guerre ne se faisoit point par des troupes enrôlées et soudoyées , mais par ceux à qui les princes et les seigneurs avoient donné des lerres , à la charge du service. Chacun savoit ce qu'il devoit fournir d'hommes, de chevaux et d'armes , et il devoit les mener lorsqu'il étoit commandé. Or, comme les églises possédoient dés lors de grandes terres, les évêques se trouvèrent engagés à servir l'état comme les autres seigneurs. Je dis les évêques , car tous les biens ecclésiastiques de chaque diocèse étoient encore administrés en commun sous leur autorité ; on n'en avoit distrait que les biens des monastères : ces portions attribuées à chaque clerc, que nous appelons bénéfices , n'étoient pas encore distinguées , et ce que l'on appeloit alors bénéfices étoient ou des fiefs donnés à des laïques, ou l'usufruit de quelques fonds de l'Eglise accordé à un clerc pour récompense ou autrement, à la charge de revenir , après sa mort, à la masse commune (2).
Les évêques avoient leurs vassaux obligés à servir à leur ordre pour les fiefs qu'ils tenoient d'eux ; et quand l'évêque lui-même étoit mandé par le roi , il devoit marcher à la tête de ses troupes. Charlemagne, trouvant ce droit établi , voulut bien s'en relâcher à la prière de sou
(1) Concil. Epaon. c. 4, (2) Liv.xxx,n.54;XXXl, Cabilon. II, ç. 9. I. Lxxxii, n.59.
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peuple , et il dispensa les évoques de servir en personne, pourvu qu'ils envoyassent leurs vassaux (1). Mais ce règlenaent fut mal observé, et nous voyons, après comme devant, des évoques armés , combattants , pris et tués à la guerre.
IX. Seigneuries temporelles des églises
Indépendamment de la p^ucrre, les seigneuries temporelles devinrent aux évéques une grande source de distraction. Les seigneurs avoient beaucoup départ aux affaires detat, qui se traitoient ou dans les assemblées générales, ou dans les conseils particuliers des prmces; et les évéques, comme lettrés, y étoient plus utiles que les autres seigneurs. Il falloit donc être presque toujours en voyage , car ni la cour du prince ni les assemblées ou parlements n'avoient point de lieu fixe. Charlemagne , par exemple , éloit tantôt deçà , tantôt delà le Rhin, tantôt en Italie, tantôt en Saxe, aujourd hui à Rome, dans Irois mois à Aix-la- Chapelle. Il menoit toujours avec lui grand nombre d'évèques, suivis de leurs vassaux et de leurs domestiques. Quelle perte de temps î quelle distraction ! Quand Irouvoient-ds du loisir pour visiter leurs diocèses , pour prêcher , pour étudier ? Les parlements ou assemblées générales étoient aussi des conciles ; mais ce n'étoient plus ces concilesélablis si sagement par les canons en chaque province entre les évéques voisins ; c'étoient des conciles nationaux de tout l'empire françois, où l'on voyoit ensemble larchevêque de Cologne avec ceux de Tours , de Narbonne et de Milan , les évéques d'Italie, de Saxe et d'Aquitaine. Les rtv glements en étoient plus uniformes, mais le peu de résidence des évéques nuisoit à l'exécution.
Ces assemblées étoient essentiellement parlements, et conciles par occasion, pour profiter de la rencontre de tant d'évèques ensemble. Le principal objet étoit donc le temporel et les affaires d'état ; et les évéques ne pouvoient se dispenser d'y prendre part , étant convoqués pour cet effet comme les autres seigneurs. De là vient ce mélange du temporel et du spirituel si pernicieux à la religion. J ai rapporté en leur temps les maximes des anciens sur la distinction des deux puissances ecclésiastiques et séculières : entre autres la lettre de Synésius, et le fameux passage du pape Gélase, tant de fois relevé dans la suite (2). Vous avez vu que ces saints docteurs étoient persuadés, qu'encore que les deux puissances eussent été jointes quelquefois avantla venue de Jésus-Christ, Dieu,coimoissant la foiblesse humaine , les a depuis entièrement séparées, et que comme les princes souverains , bien qu'établis par l'ordre de Dieu , n'ont aucune part au sacerdoce de la
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loi nouvelle : ainsi les évéques n'ont re(:u de Jésus-Christ aucun pouvoir sur les choses temporelles. En sorte qu'ils sont entièrement soumis aux princes à cet égard, comme pour le spirituel les princes sont entièrement soumis aux évéques. Voilà les maximes de la sainte antiquité , que nous voyons en leur entier au huitième siècle dans la seconde lettre du pape» Grégoire 111 à Léon Isaurien. Le pape INicolas les alléguoit encore au siècle suivant, écrivant à l'empereur de Conslanlinople. Avant Jésus-Christ, dit-il, il y avoit des rois qui étoient aussi prêtres, comme Melchisédec. Le diable l'a imité en la personne des empereurs païens, qui étoient souverains pontits ; mais, après la venue de celui qui est vérilablement roi et pontife, l'empereur ne s'est plus attribué les droits du pontife, ni le pontife les droits de l'empereur (1). Jésus-Christ a séparé les deux puissances ; en sorte que les empereurs chrétiens eussent besoin des pon tifes j)our la vie éternelle , et que les pontifes se servissent des lois des empereurs pour la vie et les affaires tem|X)relles. Ainsi parloit le pape ^icolas,que personne n'accuse d'avoir négligé les droits de son siège.
X. Confusion des deux puissances
Mais depuis que les évéques se virent seigneurs et admis en part du gouvernement des états , ils crurent avoir, conmie évéqu(>s , ce qu'ils n'avoient que comme seigneurs : ils prétendirent juger les rois, non-s<»uleinent dans le tribunal de la pénitence , mais dans les conciles; et les rois, peu instruits de leurs droits, n'en disconvenoient pas , comme je l'ai rapporté, entre autres , de Charles le chauve et de Louis d'outremer. Lii cérémonie du sacre, introduite depuis le milieu du huitième siècle , servit encore de prétexte : les évéciues, en imposant la couronne, sembloient donner le rovaume de la part de Dieu (-2).
Dès auparavant, je trouve un attentat notable sur la dignité royale, que je compte pour le premier (3).C't»stla déposition de\amba, roides Visigoths en Espagne, au douzième concile de Tolède, l'an six cent quatre-vingt-un, sous prétexte qu'on l'avoit mis en pénitence et revêtu de l'habit monastique, (luoiqu'à son insu , parce qu'une maladie lui avoit fait p<Tdre connoissance. Le second exemple célèbre est la pénitence de Louis le débonnaire, après laquelle les évé-ques qui la lui imposèrent prètendoient qu'il ne lui étoit plus permis de reprendre la dignité royale (4). Saint Ambroise ne tira pas de telles conséquences de la pénitence de Théodose. Dira-t-on que ce grand saint manquât de courage pour faire valoir
(l) Hisl.l. XLV, n. 20.
(2) llist. liv. XII, n. 45; liv. x\\, n. 31.
(1) llist. liv. XLii, n. U.
Nie. Ep. 8, t. 8. Conc. p.
32i, B. llist. L, n. 41.
(2) Hisl. liv. XLix, n.
LU, n. 12; LV, n. 36.
(3) Liv. XI, n 29.
(i) Liv. XLVIl, n. 40.
Fautorité de l'Eglise, ou qu'il fût moins éclairé que les évéques goths du septième siècle, elles François du neuvième^
Le comte IJoniface, gouverneur d'Afrique, poussé à bout par les ennemis qu'il avoit à la cour, prit les armes pour sa sûreté, et consulta saint Augustin, son ami (1). Ce saint docteur lui donne des avis salutaires pour le règlement de ses mœurs et le bon usage de sa puissance; mais quant à la guerre qu'il avoit entreprise , il lui déclare nettement qu'il n'a point de conseil à lui donner, et qu'il ne veut point toucher cette matière. C'est qu'il savoil parfaitement les bornes de ses dt^voirs, et ne vouloit pas faire un pas au delà. jNos évéques. bien plus hardis, se déclarèrent contre Louis le débonnaire jK)ur ses enfants, et les animèrent à cette guerre civile, qui ruina l'empire Irançois. Les prétextes spécieux ne leur manquoient piis : Louis étoit un prince foible, gouverné par sa seconde femme, tout l'empire eloit en désordre; mais il falloit prévoiries conséquences , et ne pas pi étendre mettre en pénitence un s(3u>erain comme un simple moine.
Les papes , croyant avec raison avoir autant et même plus d'autorité que les évéques , entreprirent bientôt de .^é;çler les différents entre les souverains , non par voie de médialion et d'intercession seuleuient , mais par autorité : ce qui en effet étoit disposer des couronnes. C'est ainsi qu'Adrien II défendit à Charles le chauve de s'emparer du royaume de Lothaire, son neveu, " trouva fort mauvais qu'il n'eut pas laissé de s'en mettre en possession (2). Mais vous avez vu avec quelle vigueur llincmar répondit aux reproclM\s de ce pape, lorsqu'il lui disoil, sous le nom des seigneurs françois, que la coiuiuéte des royaumes de ce monde se fait par la guerre et par les victoires , et non par les excommunications du pap(» et des évéques. Et ensuite : Priez le pape de considérer qu'il ne peut être tout ensemble roi et évéque ; que ses prédécesseurs ont réglé l'Eglise et non pas l'état. Et encore : Il ne convient point à un évéque d'excommunier, pour ôter ou donner à quelqu'un un royaume temporel, et le pape ne nous persuadera pas que nous ne puissions arriver au royaume du ciel qu'en reœvant le roi qu'il nous voudra donner sur, la terre.
Voilà jusqu'où sont allés les inconvénients de celte alliance de l'épiscopiit avec la seigneurie temporelle. On a cru dans ces temps moins éclairés, qu'être évéque et seigneur, valoit mieux qu'être èvê^que simplement ; mais on n'a pas considéré que le seigneur nuit à l'évéque , comme nous ne > oyons que trop encore à présent en Allemagne et en Pologne.
(Ij Liv. XXIX, n. 51, bi.
Aug. Ep 220.
(2) Hist. liv. LI, n. 24; MI, n. 1 ; LU, n. 8. Iliucni.
Upu:»c. 4L
C'est en ces rencontres qu'a lieu la sage maxime d'Hésiode , que la moitié vaut mieux que le tout. Mais à quoi bon citer Hésiode, quand nous avons l'autorité de Jésus-Christ même , qui nous enseigne que la vertu toute seule vaux mieux que la vertu avec les richesses ?
Dans cette confusion des deux puissances , les séculiers empiétèrent aussi de leur côté. Souvent les seigneurs , sans la participation des évtk|ues , mettoient des prêtres dans les églises qui dépendoient de leurs terres ; et les rois, dés la première race, prètendoient disposer des évêchés, quoiqu'en même temps, dans les conciles tenus avec leur permission, oa recommandât la liberté des élections , dont la forme s'obser voit toujours (1). Le docte Florus, diacre de l'église de Lyon, remarque fort bien que, sous l'empire romain, ni les empereurs ni les magistrats ne se mêloient ordinairement d<' l'élection des évéques, non plus que de l'ordination des prêtres . c'est que les évéques n'a voient point de puissance temporelle, comme ils n'ont jamais eu dans l'empire grec. Mais, dans les royaumes formés du débris de l'empire d'Occident, les évéques étoient SI puissants, qu'il étoit de l'intérêt des rois de s'en assurer : c'est pourquoi, dans les élections les plus canoniques, le consentement du prince étoit nécessaire. 11 ne faut pas en cette matière prétendre établir le droit sur les faits souvent abusifs, mais sur les canons, les lois et les actes authentiques. Ce que j'ai dit des évéques doit s'entendre aussi desabbés à proportion (2). Quoiqu'ils fussent titulaires, et par conséquent moines , ils se trouvèrent seigneurs , à cause des terres que possédoient les monastères : ils eurent des vassaux et des troupes qu'ils menoient à la guerre : ils étoient souvent à la cour, et étoient appelés aux conseils des rois et aux parlements. On peut juger dans cette vie dissipée combien il étoit difficile à ces abbés d'observer leur règle; et non-seulement à. eux, mais aux moines dont ils menoient toujours quelques-uns à leur suite. Combien leur absence causoit de relâchement aux monastères , et leur retour de distraction. Ces abbés seigneurs , ayant besoin d'être riches pour fournir à tant de voyages et d'autres dépenses, se ser voient de leur crédit pour se faire donner plusieurs abbayes, et les gardoient sans scrupule.
L'abus alla plus loin : on donna des monastères à des évéques et à des clercs , quoique n'étant point moines, ils fussent incapable^s d'être abbés ; car les commandes n'ont été introduites que dans les derniers siècles. EnGn , les rois donnèrent des abbayes à des purs laïques, ou les prirent pour eux-mêmes , et cet abus dura publiquement depuis le huitième siècle
(1) Hist. 1. XXXII, n. 44, 535, c. 1. Conc. Auril. m, ° ^^^- ^. c. 3. Post. Agob to. 2^ p.
(2) Conc. Clarom. an. 254. Hisl. Jiv- XLVi, u. 47,
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jusqu'au dixième. Des seigneurs, sans autre formalité que la concession du prince, alloient se loî^er dans les monastères avec leurs femmes et leurs enfants, leurs vassaux et leurs domestiques, leurs chevaux et leurs chiens , consumant la plus grande partie du revenu, et laissant le reste à quelque peu de moines qu'ils y souffroient pour la forme , et qui se relàchoient de plus en plus.
Le même abus régnoit en Orient; mais l'origine en avoit été plus canonique (1). Les iconoclastes, ennemis déclarés de la profession monastique, avoient ruiné la plupart des monastères. Pour les rétablir, les empereurs et les patriarches de C(»nstanlinople chargèrent des évêques ou des laïques puissants den prendre soin , de conserver les revenus, retirer les biens aliénés, réparer les bâtiments, rassembler les moines. On appela ces administrateurs decharisticaires. Mais de protecteurs charitables ils devinrent bientôt des maîtres intéressés , qui traitoient les moines en esclaves, s'attribuant presque tous les revenus, et transportant même à d'autres le droit qu'ils avoient sur les monastères.
XI. Richesses des églises
[ Di'puis l ai» doo
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Voilà l'effet de la richesse des églises. C'est dans tous les temps une tentation continuelle pour l'ambition des clercs et l'avarice des laïques : principalement quand le clergé ne s'attire pas par sa conduite l'amour et le respect du peuple, quand il paroit lui être à charge , et ne lui pas rendre de service proportionné aux revenus dont il jouit. Il est nécessaire qu'il y ait des fonds destinés aux dépenses communes de la religion chrétienne , comme de toute autre société : à la subsistance des clercs occupés à la servir, à la construction et l'entretien des bâtiments , à la fourniture des ornements , et surtout au soulagement des pauvres. Dès les premiers siècles , sous les empereurs païens, l'Eglise possédoit des immeubles , outre les contributions volontaires, qui avoient été son premier fonds. Mais il eût été à souhaiter que les évêques eussent toujours compté ces biens pour un embarras , comme saint Chrysostôme , et eussent été aussi réservés que saint Augustin à en acquérir de nouveaux {'2).
Nos évêques du neuvième siècle n étoient pas si désintéressés , comme nous voyons par les plaintes que l'on faisoit du temps de Charlemagne, qu'ils persuadoient aux ptTsonnes simples de renoncer au monde , atin que l'Eglise proûtàt de leurs biens au préjudice des héritiers légitimes. Sans même employer de mauvais moyens, je vois des évêques reconnus
pour saints, trop occupés, ce me semble, d'augmenter le temporel. La vie de saint Meinvérede Paderborn, sous l'empereur saint Henri , est principalement remplie du dénombrement des terres qu'il acquit à son église (1 ). Le trésor des églises, je veux dire l'argenterie, les reliquaires et les autres meubles précieux, éloientles appàtsqui attiroienl les intidèles à les piller comme les IN or mands en France, et les Sarrasins en Italie : les terres et les seigneuries excitoient la cupidité des mauvais chrétiens, soit pour les envahir à force ouverte, depuis la chute de l'autorité royale, soit pour les usurper sous prétexte de servir l'Eglise. De là vint la brigue et la simonie, pour tenir lieu de vocation aux dignités ecclésiastiques. Mais c'est aussi ce qui doit nous rassurer contre les scandales que nous voyons pendant le dixième siècle, principalement à Rome. Lelils de Dieu, promettant d assister son église jusqu'à la tin du monde, n'a point promis d'en défendre l'entrée aux méchants : au contraire, il a prédit qu'elle en seroit toujours mêlée jusqu'à la dernière séparation. 11 n a pas promis la sainteté à tous les ministres et à tous les pasteurs de son église , non pas même à leur chef , il a seulement promis des pmvoirs surnaturels à tous ceux qui entreroient dans le ministère sacré, suivant les formes qu'il a prescrites. Ainsi , comme de tout temps il s'est trouvé des méchants , qui sans la conversion du cœur et les autres dispositions nécessaires ont reçu le baptême et l'eucharistie , il s'en est trouvé qui ont reçu sans vocation l'imposition des mains, et 'n'en ont pas moins été prêtres ou évêques, bien qu'ils l'aient été pour leur perte et s<juvent pour celle de leur troupeau. En un mol. Dieu ne s'est point engagé à arrêter par des miracles les sacrilèges, non plus que les autres crimes. Il ne faut donc point faire dillicullé de reconnoitre pour papes légitimes ni Sergius III ni Jean X, et les autres, dont la vie scandaleuse' a déshonoré le saint-siège , pourvu qu'ils aient été ordonnés dans les formes par des évêques ; mais il faut convenir qu'il eût été plus avantageux à l'Eglise d'être toujours pauvre que d'être exposée à de tels scandales (2).
(1) Hist. liv. LIX, n. 16. Possid. Vit. 6, 2i. Hist. Uv. ra) Chrys. Hom. 85. in x.\ll, u. 25; \.\iv,u. 30,40. Mallh. Aug. Ser. 355, 356.
Xll. Corruption des mœurs.
Ils furent aussi en partie causés par l'ignorance , depuis qu'elle eut jeté de trop profondes racines. Après la chute des études , les bonnes mœurs et les pratiques de vertus subsistèrent encore quelque temps par la force de l'exemple et de l'éducation. On vivoit ainsi à Rome sous le pape Agalhon, vers la lin du septième siècle. Mais, l'ignorance croissant toujours, on se relâcha de ces saintes pratiques , dont on ne
connoissoit plus les raisons , et la corruption vmt au point où vous l'avez vue vers la tin du neuvième siècle, après Nicolas P^ et Adrien II; en sorte que, pour relever l'église ro^ maine, il fallut, vers le milieu du onzième siècle, y appeler des Allemands mieux instruits, comme Grégoire X et Léon IX. L ignorance n'est bonne à rien, et je ne sais où se trouve cette prétendue simplicité qui conserve la vertu. Ce que je sais, c'est que, dans les siècles les plus ténébreux et chez les nations les plus grossières, on voyoit régner les vices les plus abominables. J'en ai donné quelques preuves à l'occasion ; mais je n'ai osé les rapporter toutes, et je n'ose même les marquer plus précisément. C'est que la concupiscence est en tous les hommes, et ne manque point de produire ses funestes effets, si elle n'est retenue par la raison aidée de la grâce.
Il y a un genre de crime dont je ne trouve en ces siècles des exemples que dans l'Orient. C'est l'impiété et le mépris manifeste de la religion. >ous avez vu sans doute avec horreur les jeux sacrilèges du jeune empereur Michel, fils de Théodora , qui se promenoit par les rues de Constantinople avec les compagnons de ses débauches, revêtus des habits sacrés, contrefaisant les processions et les autres cérémonies de l'Eglise, même le redoutable sacrifice. Photius, alors patriarche, le voyoit et le souffroit , comme il lui fut reproché au huitième concile : ce qui montre qu'il étoit encore plus impie que l'empereur (13, car ce prince étoit un jeune fou, souvent ivre, et toujours emporté par ses passions; mais Photius agissoit de sang-froid et par de profondes réflexions • celoit le plus grand esprit et le plus savant homme de son siècle : c'étoit un parfait hvpocrile, agissant en scélérat et parlant en saint. Il paroit l'auteur d'une autre espèce d impiété, c'est d'avoir poussé la flatterie jusqu'à canoniser des princes qui n'avoient rien fait pour le mériter, leur bâtir des églises, leur consacrer des fêtes, comme il fila Constantin, fils aîné de l'empereur Basile Macédonien , pour le consoler de sa mort, imitant en ce point les auteurs de l'idolâtrie. Constantin Monomaque en voulut faire autant à Zoé, à qui il devoit l'empire (2).
XIII. Incontinence du clergé
Les trois vices qui ravagèrent le plus l'église d'Occident dans ces malheureux temps lurent l'inœntinence des clercs, les pillages et les violences des laïques, et la simonie des uns et des autres , tous effets de l'ignorance. Les clercs avoient oublié la dignité de leur profession et les puissantes raisons de cette discipline de la continence. Ils ne sa voient pas que, dès 1 origine du christianisme, cette vertu angé-
(1) Capit. 2, ann. 811, n. 5. BoU. 5 jun. to. 19. Couc. Cabiil. au. 813, n. 5. (2> Uist. liv. LI.\, n Hisl. liv. XLV, u. 51, .\LVI, 42, 49.
(1) Hisl liv. XLix, n. 17; (2) Hist. liv. lfif, n. 3. »«v. u, n. 43. Slip. XIV, l.î, liv. L\, n. 13.
lique en a fait la gloire, et qu'on la montroit aux païens comme une des preuves des plus sensibles de son excellence. L'Eglise ayant donc toujours un grand nombre de personnes de l'un et de l'autre sexe qui se consacroient à Dieu par la continence parfaite , rien n'étoit plus raisonnable que de choisir ses principaux ministres dans cette partie la plus pure du troupeau. L'Eglise en étoit mieux servie par des hommes qui, dégagés des soins d^une famille, n'étoient point partagés et ne pensoient
Aussi avez-vous vu que cette sainte discipline du célibat des clercs supérieurs s'est toujours observée dans l'Eglise, quoiqu'avec plus ou moins d'exactitude, selon les temps et les lieux.
Mais nos clercs ignorants du neuvième et du dixième siècle regardoient cette loi comme un joug intolérable. Leurs fonctions étoient presque réduites à chanter des psaumes qu'ils n'entendoient pas, et pratiquer des cérémonies extérieures. Vivant au reste comme le peuple ils se persuadèrent aisément qu'ils dévoient aussi avoir des femmes; et la multitude des mauvais exemples leur fit regarder le célibat comme impossible, et par conséquent la loi qui 1 imposoit comme une tyrannie insupportable. Les Grecs furent les premiers qui , dés la lin du septième siècle, secouèrent ce jou"salutaire par le canon du concile de TruUe , ou ils permirent aux prêtres de garder leurs femmes, comme ils font encore, et ils prirent pour prétexte un canon de Carthage mal entendu et les scandales déjà trop fréquents chez les Utins. Mais le premier exemple formel en Occident est celui de ce curé du diocèse de Chàlons, qui voulut se marier publiquement, et contre lequel les gens de bien s'élevèrent comme on feroit aujourd'hui, tant on avoit d'horreur d'un mariage si nouveau (2).
XIV. Hostilités universelles
Les pillages et les violences éloient un reste de la barbarie des peuples du i\ord. J'en ai marqué l'origine dans le foible gouvernement de Louis le débonnaire et le progrés sous ses successeurs ; et certainement il est étrange que des chrétiens ignorassent à un tel point les premiers éléments de la religion et de la politique qu'ils se crussent permis de se faire justice eux-mêmes, et de prendre les armes contre leurs compatriotes comme contre des étrangers (3). Le fondement de la société civile est de renoncer à la force pour se soumettre à des lois et à des juges qui les fassent exécuter ; et
(1) Justin. Apol. p. 61, vil, 32, 33.
B. Apol. Alhan. p. 36, C. (2J Hist. liy. xL, n. 49.
Aug. Ver. Rel. c. 3, n. h. Hist. I. uv, n. 20.
Hisl. I. m, n. 38 1 Cor. (.3) Hist. I. ux,n. 38.
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l'essence (lu chrisliaiiisme est la charité, qui obliffc non-seulement à ne faire aucun mal au prochain , mais à lui faire tout le bien possible. Ou'étoit-ce donc que des chrétiens touiours pVéts à se venger de leurs frères par les meurtres et les incendies , et ne cherchant la justice qu'à la pointe de leur épée ?
Yous avez vu les plaintes et les remontrances inutiles que Von faisoit contre ces dés- Ordres dans les assemblées des évéques et des sei^^neurs. Autre preuve de 1 ignorance, car il falloit être bien simple pour s'imagmer que des exhortations par écrit et des passages de l'Ecriture et des pères feroient tomber les armes des mains à des gens accoutumés au sang et au pillage. Le remède eût été d'établir des lois tout de nouveau, telles qu'en avoient eu les Grecs les Romains, et les autres nations policées ; mais où trouver alors des législateurs assez sages pour dresser de telles lois , et assez éloquenls pour en persuader l'exécution ?
Cependant la discipline de 1 Eglise périssoit , et les mœurs se corrompoient de plus en plus.
Les nobles , cantonnés chacun dans son château, ne venoient plus aux églises publiques recevoir les instructions des évéques. Ils assistoient aux offices des monastères voisins , ou se contentoient des messes de leurs chapelains et des curés de leurs serfs ; encore prétendoientils les établir et les destituer comme il leur plaisoit , et souvent ils s'attribuoient les dîmes et les autres revenus des églises. Les évéques ne pouvoient ni corriger ces prêtres, protégés par les seigneurs, beaucoup moins les seieneurs eux-mêmes, ni visiter leurs diocèses , ni s'assembler pour tenir des conciles , et quelquefois ils étoient réduits à prendre les armes pour défendre contre les seigneurs les terres de leurs églises.
XV. Simonie
Je regarde encore la simonie comme un effet de l'ignorance. Un homme éclairé et persuadé de k religion chrétienne ne s'avisera jamais d'en faire un moyen de s'enrichir. Il comprendra qu'elle est d'un ordre plus élevé et nous propose d'autres biens. Simon lui-même n'offroit de l'argent à saint Pierre (1) que parce qu'il n'entendoit rien à cette céleste doctrine, et ne demandoit qu'à pouvoir communiquer aux autres le don des miracles , pour se faire admirer et amasser des trésors. Plus les hommes sont grossiers et ignorants , plus ils sont touchés des biens temporels et capables d'y tout rapporter. Les biens spirituels et invisibles leur paroissent de belles chimères ; ils s'en moquent, et ne comptent pour les biens solides que ce qu'ils tiennent entre leurs mains. Aussi ne vois-je point de temps où la simonie ait régné dans l'Eglise si ouvertement que dans le dixième et le onzième siècle. Les princes, qui depuis long-temps s étoient rendus maîtres
(1) Act. VIII, 18, etc.
[Drpuîst'an'um
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des élections, vendoient au plus (ïfTrant les évêchés et les abbayes , et les évéques se récompensoient en détail de ce qu'ils avoient une fois donné , ordonnant des prêtres pour de l'argent , et se faisant payer les consécrations d'églises et les autres fonctions. Voyez le discours du pape Sylvestre II aux év(Hiues(l). A des gens peu touchés des vérités de la foi , il semble que c'est faire de rien quelque chose que d'amasser des richesses en prononçant des paroles et faisant des cérémonies ; ils se croient plus fins que ceux qui le font gratuitement.
Or, la simonie a *'té dans tous les temps la ruine de la discipline et de la morale chrétienne, dont le premier pas est le mépris des richesses et le reno:»cement, du moins d'affection , aux biens mêmes que l'on possède. Car qui enseignera cette morale si sublime, quand ceux qui devroient l'enseigner lignorent euxmêmes, quand le sel de la terre est corrompu? Qui ne cherche, au contraire, à s'enrichir, quand il voit que ri la science ni la vertu n élèvent personne aux premières places, et qu'il n'y a que l'argent et la faveur ? Ainsi , par un malheureux cercle, l'ignorance et la corruption du cœur produisent la simonie , et la simonie augmente l'ignorance et le mépris de la vertu.
XVI. Pénilence
Ce furent aussi principalement ces trois désordres, la simonie, les violences des seigneurs, et lincontinence des clercs, que les saints du onzième siècle combattirent avec plus de zèle ; mais l'ignorance de l ancienne discipline lit que l'on se méprit dans l'application des remèdes. Ils étoient de deux sortes : les pénitences et h^s censures contre ceux qui ne se soumetloient pas à la pénitence. Les pénitences canoniques étoient encore en vigueur à la lin du onzième siècle; j'en ai rapporté des exemples : loin de se plaindre qu elles fussent excessives, on se plaignoit de certains nouveaux canons sans autorité, qui les avoient notablement diminuées (2). Mais on s'éloit imaginé, je ne sais sur quel fondement, que chaque pèche de même espèce méritoit sa pénitence ; que si un homicide, par exemple, devoit être expié par une pénitence de dix ans , il falloit cent ans pour dix homicides : ce qui rendoit les pénitences impossibles et les canons ridicules. Aussi n'étoit-ce pas ainsi que l'entendoient les anciens. Je crois bien que le nombre des p<khés de même espèce ajoutoit à la rigueur de la pénitence , qui étoit toujours soumise à la discrétion des évéques ; mais enfin elle se mesuroit à proportion de la vie des hommes , et on n'obligeoità faire pénitence jusqu'à la mort que pour certains crimes les plus énormes.
Depuis que l'on eut rendu les pénitences ( dixième siècle furent les excommunier finn« ipossibles , a force de les multiplier, il fallut et les autres r^n^n J IZ^^^?^^^^"^'"^^'^^^
impossibles, à force de les multiplier, il fallut venir à des compensations et des estimations, telles qu'on les voit dans le décret de Burchard et dans les écrits de PierreDamien(l).C'étoient des psaumes , des génuflexions , des coups de discipline, des aumônes, des pèlerinages, toutes actions que l'on peut faire sans se convertir. Ainsi celui qui, en récitant des psaumes ou se flagellant, rachetoit en peu de jours plusieurs années de pénitence, n'en retiroit pas le fruit qu'elle eût produit, savoir, d'exciter et de fortifier les sentiments de componction par de longues et fréquentes réflexions , et de détruire les mauvaises habitudes, en demeurant longtemps éloigné des occasions et pratiquant longtemps les vertus contraires. C'est ce que ne fiiisoient pas des génuflexions ou des prières vocales. Les pénitences acquiltées par autrui le faisoient beaucoup moins, et les disciplines qu'un saint moine se donnoit pour un pécheur n'éloient point pour ce pécheur des pénitences médicinales ; car le péché n'est pas comme une dette pécuniaire, que tout autre peut payer à la décharge du débiteur et en quelque mon^noie que ce soit : c'est une maladie qu il faut guérir en la personne du malade. Aussi un concile national d'Angleterre, tenu l'an sept cent quarante-sept , condamnoit ces pénitences acquittées par autrui, et en apporloit cette raison remarquable, que, par ce moyen, les riches se sauveroient plus aisément que les pauvres, contre la parole expresse de l'Evangile (2).
Un autre abus furent les pénitences forcées. JVn trouve en Espagne dés le septième siècle. Ensuite les évéques, voyant plusieurs pécheurs qui ne venoient point se soumettre à la pénitence, s'en plaignirent dans les parlements, et prièrent les princes deles y contraindre par leur puissance temporelle (3). C'étoit bien ignorer la nalure de la pénitence, qui consiste dans le repentir et dans la conversion du cœur; c'étoit meltre le pécheur, qui, pour prévenir la justice (liviiK*, se punit volontairement lui-même, au rang du criminel , que la justice humaine punit malgré lui. Je compte entre les pénitences forcées, les défenses que les évéques faisoient à des coupables non pénitents , de manger de la chair de porter du linge , de monter à cheval , et d'autres semblables (4). Si les coupables les observoienl , j'admire leur docilité ; s'ils ne les observoient pas, j'admire la simplicité des évéques.
XVII. Censures
L'autre remède contre les désordres du
(1) Hisl.liv. Lvm,n. 11. («) Alex, il, Ep^ 20, Mabill. Annal, tom. 2 , p. 30, elc Petr. Dam. Opusc. 230. VII, c, 10, 11.
(1) Hist. liv. Lvin, n. 52.
Kurch. liv. VI, c. 12, 14.
tVlr. Dam. Vila. SS. Rom.
ei Domiii. c. 8, 10.
(2) To. 6, Conc. p. 1505.
llist. l. xxxviu,n. U.
(3) Conc. Tolel. 6. Hist.
liv. LIV, n. 23, 2i. Conc.
Tribur. an. 89.^, c. 2.
(4) Hist. liv. LI, n. 8.
Nie. J, Ep. 60.
et les autres censures ecclésiastiques. Le remède eloit bon en soi , mais à force de le pousser on le rendit inutile. Les censures ne sont des peines que pour ceux qui les craignent ; car que serviroit de défendre à un juif ou à un mahometan l'entrée de l'église ou l'usage des sacrements? Donc quand un chrétien est assez méchant pour mépriser les censures , ou assez fort pour les violer impunément, elles ne font que 1 irriter sans le corriger , parce qu'elles ne sont fondées que sur la foi et sur le respect de la puissance de l'Eglise. Il n'en est pas de même des peines temporelles : tout homme craint naturellement la perte de ses biens , de sa liberté de sa vie. '
C'est sur ces principes que les anciens avoient SI sagement réglé l'usage des peines spirituelles i.a discipline ne fut jamais plus sévère que du temps des persécutions. Comme tous ceux qui se faisoient chrétiens le faisoient de bonne foi et après de longues épreuves ils étoient dociles et soumis a leurs supérieurs. Si quelqu'un ne vouloit pas obéir il avoit toute liberté de se retirer et de retourner au paganisme , sans être retenu par aucun respect humain, et 1 Eglise on eloit délivrée. Mais en ces temps-là même on evitoit , tant qu'il étoit possible, d'en venir a cette extrémité ; et l'Eglise soufîroit dans son sein jusqu'à de mauvais pasteurs, plutôt que de s exposer au péril de rompre l'unité (1)
Depuis que les chrétiens furent devenus le plus grand nombre , l'Eglise fut encore plus réservée à user de son autorité ; et saint Augustin nous apprend , non comme une discipline nouvelle, mais comme l'ancienne tradition qu'elle toléroit les péchés de la multitude (2) ' et n'employoit les peines que contre les particuliers : lorsqu'un méchant se trouvant seul au milieu d'un grand nombre de bons, il étoit vraisemblable qu'il se soumettoit , ou que tous seleveroient contre lui. Mais, ajoute-t-il quand le méchant est assez fort pour entraîner la multitude, ou quand c'est la multitude qui est coupable , il ne reste que de gémir devant liieu, et d'exhorter en général, profitant des occasions où le peuple est mieux disposé à s humilier, comme dans les calamités publiques.
Sui vant ces sages maximes , le pape Jules prit la défense de saint Athanase persécuté, et éeri* vit en sa faveur ; et le pape Innocent en usa de môme à l'égard de saint Chrysostôme (3) ; mais ils se gardèrent bien de prononcer ni déposition ni excommunication contre les évéques qui avoient condamné injustement ces grands saints , sachant bien qu'ils n'eussent pas été obéis , et que c'eût été commettre inutilement leur autorité. On étoit encore bien plus éloigné d'excommunier les empereurs, fussent-ils hé-
(1) Cyp. Serm de Laps. (2) Ibid. n. 13, 14, etc. Aug. lu, corn. Par. c. 2, (3) Hist. liy. kn/n. 4, " '*' 2i; liv. XXII, n. 4», 50.
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reliques et persécuteurs de l'Eglise , comme Constanliuset Valens; au contraire, sa'nt «»" sile reçut à lautel l'offrande de ce derm cr. C'est qu'on voyoit clairement qu une autre
conduite n'eût faitque les i'-.'-'"\'".?*''??'"rrhin' Il est vrai que saint Ambroise défendit a I heodose l'entrée de l'Eglise, parce qu'il connoissoit les pieuses dispositions de ce P"nce et savoit qu'il lamèneroit par cette rigueur a une
pénitence salutaire. •,„„j„i.
Mais je ne comprends pas ce que pretendoit obtenir le pape N icolas 1 ' ■ . par les lettres dures 5u'il écrivoil à l'empereur Michel FOle^;!^™r de Photius , cl
brûler publique. "^■" - ...
prince {2). Ne savoit-il pas que c etoil un jeune extravagant et un impie , comme je viens de le remarquer ^ A quoi bon user de tonsures contre Photius, dont il connoissoit l audace et la puissance^ Dès lors donc, c'est-à-dire vers e milieu du neuvième siècle, ovr"" K^^nn'n discrétion de la sage antiquité. Il sembloit qu il ne fût question que de piirler et d écrire , sans en prévoir les conséquence s : les formules ordinaires d'excommunication étant usées , comme trop fréquentes , on en ajouta de nouvelles , pour les rendre plus terribles : on employa les noms de Coré, Dathan et Abiron , et de Judas, avec toutes les malédictions (lu psaume cent huitième , accompagnées de 1 extinction des chandelles et du son des cloches. Je m'imagine voir un foible vieillard , qui se sentant méprisé de ses enfants et ne pouvant plus sortir de son lit pour les châtier comme auparavant, leur jette ce qu'il rencontre sous sa main, pour satisfaire sa colère impuissante; et, forçant le ton de sa voix, les charge de toutes les imprécations dont il se peut aviser. On s'éloigna de plus en plus de lancienne modération pendant le dixième et 1^ «nzieme sie^ de Les eviHiues ne consideroient point 1 ellet des censures, mais seulement leur pouvoir et la rigueur du droit, comme s'ils eussent ele forcés par une nécessité fatale à prononcer les peines canoniques contre tous ceux qui les auroient méritées. Ils ne voyoient pas que ces foudres spirituels portent à faux contre ceux qui ne veulent pas en avoir peur. Que loin de les corriger on ne fait que les endurcir, et leur donner occasion de commettre de nouveaux crimes ; que les censures au lieu d être u îles a l'Eglise lui deviennent pernicieuses, attirant le plus grand de tous les maux, qui est le schisme , et la désarmant à force de prodiguer ses armes. Enfin , que vouloir retrancher de l'Eglise tous les pécheurs, c'est laire comme un prince insensé , qui , trouvant la plupart de ses sujets coupables , les feroit passer au til del'épée, au hasard de dépeupler son état. Vous ne verrez que trop dans la suite de Ihistoire les effets de cette conduite.
[Depuis l'an 00(1
Les papes, il faut l'avouer, suivirent les Dréiuges de leur temps, et pousscTcnt encore plus loin que les autres l'usage des censures , il cause de l'autorité de leur siège , très-grande en elle-même et étendue au delà des anciennes bornes par les fausses décrétâtes. Les plus grands papes et les plus zélés, pour rétablir la discipline de l'Eglise et l'honneur du saint-
jusqàl'an 1100
uiM;ipline de l'Egl.^^ - - ..
siège après les désordres du dixième siècle, s'éloignèrent le plus de l'ancienne modération qu'ils ne connoissoient plus, ou qu ils ne croyoient pas convenable à h-ur temps ; et en-
Vl'empereur Michel , protecteur ^^^^^J^^jl^^J:::: et surtout par la menace de faire sures au dça de u q ^^^^^J> ^^^ ^^.
qiiement à Rome la .leUre_ de ce i^^P'Î^P'jî^^^^^^^^
avoit un zèle ardenl de purger 1 Eglise des vices dont il la vojoit infectée, parl-c"lierement de la simonie et de lincontmcncc du clergé ; mais , dans un siècle si peu éclaire , il n'avilit pas toutes les lumières nécessaires pour régler ^n zèle ; et , prenant quelquefois de fausses lueurs pour des ventes solides , il en tiroit sans hésiter les plus dangereuses conséquences. Son grand principe etoit qu un supérieur est obligé à punir tous les crimes qui viennent à sa connoissance , si us peine (le s'en rendre complice , et il répète sans cesse dans ses lettres cette parole du pro- Dhèted) • Maudit soit celui qui n ensanglante ïas son épée, c'est-à-dire qui n'exécute pas l'ordre de Dieu pour punir ses ennemis Sur ce fondement, silùt quunévéque lui etoit déféré comme coupable de simonie ou de quelque autre crime , il le citoit à Rome ; et, s il manquoit d'y comparoitre , pour la première lois il le suspc'ndoii de ses fonctions , pour la seconde il lexcommunioit ; si l'évéque persistoit dans sa contumace, le pape le déposoil, defendoit a son clergé et à son peuple de lui obéir, sous peine d'excommunication . leur ordonnoit d (lire un autre évéque , et s'ils y manquoient , i leur en donnoil un lui-même : c'est ainsi qu U procéda contre Guibert , archevêque de Ravenne, qui lui rendit bien la pareille, en se faisant élire pape par le parti du roi Henri Je suis effrayé quand je vois dans les lettres de Grégoire VU les censures pleuvoir pour ainsi dire de tous côtés, tant d'év(>ques déposes partout en Lombardie , en Allemagne , en France.
XVUI. Déposition des rois.
Le plus grand mal , c'est qu'il voulut soute; nir les peines spirituelles par les temporelles, qui n'étoientpasdesacompétence.D'autr.>slavoient
déjà tenté ; j'ai marqué que les évoques imploroient le secours du bras séculier pour forcer les pécheurs à la pénitence ; et que les papes avoient commencé plus de deux cents ans auparavantà vouloir régler par autorité les droiis
(1) LiY. XVI, n. 48.
(î) Nie I. Epist. 8, ').
Hisl. liv. 1, n. il, 54.
des couronnes. Grégoire VII suivit ces non
îlnUo^T ?,T!;'î""^'" •I"*'' comme pape, i kîmi^'vK^'^'n'''' '^'^ souverains rebel è inem s^iviî""''^ '""^ prétention principalement sur 1 excommunication. On doit éviter les excommuniés, n'avoir aucun commerce avïc eux , ne pas leur parler, ne pas même leur dire bonjour, suivant l'apôtre (1,. Donc un prince excommunié doit être abandonné de ton (kmonde : il n'est plus permis de lui ob.Hr de
cTus7e";orur'''"'^V '' '■'PP'-»^"»'- = " «^l exclus de toule société avec les chréllens II esl
vrai que Grégoire VII n'a jamais fd" aucune
r |p *'„f °"'*"«^« formellement dans aucun concile ni par aucune décrélale , que le nano n droit de déposer les rois ; màis^" l'i supLé pour constant, comme d'autres maximes au"s^ peu fondées, qu'il crojoitcerlaines l/a côm me^nce par les faits et par .'exécu.ioii i-t II laul avouer qu'on éloit alors tellement
du roi Henri se relranchoient à dire qu'un son vera.n ne pouvoit être excommuniera) Mai Il eloit fade à Grégoire VII démontrer que La Prir'*'î''''''"'*'*''''^''*^^'-««'*^'d«nnéeauS
é[comn"ron'"H'r'" '•' «''"^e''«'P"on depersonnes clcomprendlespnncescommelesaulres.Lemai aue''l"F!i'J""'"" "r P'-'>Po^"ions excesS
lûler le' f ' »™' ,«>••«" à plus forte raison de
<isie esl au-dessus des empereurs nnisnn ii commande aux démons -. que la Voff e Wage du démon, fondéLur lorShu
r fin r" '•"" '", ««cerdoce est l'ouvrage de Dieu ; enfin , que le moindre chrétien vxtlueux est plus véritablement roi qu^n roi criminel , parce que ce prince n'est^ plus un ïvni.^v, •" ^""""^ "•''"''""' que Nicolas I-
fion. nL ,T ''" '■^'■^ apocryphe des constilu"
ment "n °„ q^'T'i""/"" '•' """uve expressément (.i). On peut lui donner un bon sens la
prenant pour une expression hyperbolique comme quand on dit q'u'un mécha^nî hoTmè n est pas un homme ; mais de telles hyperboles ne doivent pas être réduites en pratique. C^st fou efois sur ces fondemenis que Grégoire VII pretendoil en général que, suivant le bon ordre, c'éloit l'Eglise quiVoitdislribuerles couronnes et juger les souverains; et en parcuher il prétendoit que tous les princes c^ré-
dévoient prêter serment de fidélité, et payer
l'ons sur 1 empire, et sur la plupart des foyaumes de l'Europe (4). ^
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(t^ Jerom. XLVili, 10.
, >« Greg. IV EDijt s «' r^*'' "'* ^''''''"'- """■
(3) Hist I ; n » K- '^P»*' ""• VMl, c. 2.
W ilist. 1. 1, „. u. Nie. ^4) Hisl. I. Lxm , n. M.
TOKE IV.
Ha
VTiS.' ïï'i»'?'"" 'es conséquences de ces SKilsr^meV^À^N-tr^^^^^^
&cUé à'Vor •"■'•""^^ PoinÙe JustSfitJ:
cond if e n n"™" P'""" '■^'"'••e compte de sa conduite, 1 ne comparoît point Aorès ni»
sieurs citations, le pape l'exœmmunie U Se' prise la censure. Le pape le déclare dérh„H; la royauté, absout ses sujets du serment de fi
pour 1 accuser d'être indigne de sa plaro iic i déposeront bien ou mal et feroni ..„.'• ^'* '^ comme Guibert, que le ro ^„ ^""-Pape mettra en possessCà ma^'ar^V'^'^cteur,
Allons plus loin. Un roi dépose^nVc i
Plutarque la vie de Timok?on^uT Brû^„tf persuade que rien n'est plus glorieux o^H^ délivrer sa patrie ; ou qui prenant H» .^ **" les exemples de 'Ecriture^ !ô u ""^^ers o^mme A^od, ou commSuh' pou Zf' chir le peuple de Dieu - voilà lâ\^^i "^'^^U" tendu tyran, exposé^au Sice deîv' P'^" naire, qui croira faire une irîlh "^ '*'**"gagne'rla couronne du martvren"';?"'"'' '' par malheur que trop d"exempies da' I l'hi/ toire des derniers si(^les et Jli«. ! *"?■ ces suites affreuses des opilS ouïrez™"
S"rr'SSnc?--^^=i^
^rCïv^e^SXttS:
comme un particulier, je le veux m? ."
TérlTsl''"^^ Preie jaS d'user £ ce droit. Supposez le cas très-rare coZZu^ 1 evêque aussi bien qu'au pam eilTT!' n'en seroient que spirituels rwi î 1- *"*"*
ne seroit plusVrCs au princi e1œm2"„'" de participer aux sacrements d'enTr^rda:*
les plus éclairés , qu'un part iViilît „ ^^^'^ nié perdit la propriété de séste„srH """esclaves , ou la puissance patSle «f ^''^ enfants. Jésus-Christ en élahiic.^ , ^'îf *** gile, n'a rien fait par force l" '".'""- , persuasion, suivant la reSi.erc'?".' P'""" I .ustin. Il a dit que sorr^ltS^p-
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jusqu'à l'anl 100. ]
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de ce monde , et n'a pas voulu se donner s^- J- P-rS^^,'^^^^^^^^
leraent l'autorité darb.lre entre deux frères^ vous pomyous ^^^^^^^^^^^^^ ^„^ „
Il a ordonné de rendre à César ce qui etoil a César , quoique ce César fût TilKTe , non-seulement païen , mais le plus méchant de tous les hommes (t). En un mot , il est venu reformer le monde en convertissant les cœurs, sans rien chanîçer dans l'ordre extérieur des choses humaines. Ses ap(Mres et leurs successeurs ont suivi le même plan, et ont toujours prêché aux particuliers d'ohi'ir aux magistrats et aux princes; et aux esclaves delre soumis à leurs maîtres, bons ou mauvais, chrétiens ou infidèles. Ce n'est qu aprc^ plus de mille ans, vous l'avez vu, qu'on s est avise de former un nouveau système , et d ériger le chef de l'Eglise en monarque souveram, supérieur à tous les souverains , même quant hx temporel (i) ; car s'il a le pouvoir de les établir et de les déposer, en quelque cas et avec quelque formalité que ce soit , par puis- ^ sance directe ou indirecte ; s'il a, dis-je, ce pouvoir, il faut dire sans détour, il est seul véritablement souverain; et, pendant mille ans , l'Eglise a ignoré ou néglige ses droits.
Grégoire YII se laissa encore entraîner a la prévention déjà reçue, que Dieu deyoït faire éclater sa justice en cette vie. Delà vient que dans ses lettres, il promet, à ceux qui seront fidèles à saint Pierre , la prospérité temporelle , en attendant la vie éternelle ; et menace les rebelles de la perte de l'une et de 1 autre
vims pour vous-même :' oi vous n vu uisposez pas, pourquoi les promettez- vous aux autres? Choisissez entre le personnage d apôtre ou de conquérant : le premier n'a de grandeur et de puissance qu'intérieure et spirituelle ; au dehors ce n'est que foiblesse et (lue soullrance-, le second a besoin de tout ce qui frappe l(»s sens, des royaumes, désarmées, des trésors mmr les entretenir. Vous ne pouvez allier deux états si opposés, ni vous faire honneur des souffrances que vous attirent des entreprisc»s mal concertées. Jusqu'ici j'ai principalement considéré le relâchement de l ancienne discipline, et les autres tentations dont Dkui a permis que son Eglise fut attaquée depuis le le sixième siècle jusqu'au douzième \ oyons maintenant les moyens par lesquels il a conservée pour accomplir sa promesse d être toujours avec elle, et de ne jamais permettre qu'elle succombât aux puissances de l enter.
XIX. Succession d'évéques
Premièrement, la succession des évèques a continué sans interruption dans la p uparl des églises depuis leur première inonda lu m. Nous avons la suite des èvéques de chaque siège dans les recueils intitules la Gaule chrétienne, l'Italie sacrée et les autres semblables : les rebelles de la perte de l une ei ae i auu.. plusieurs églises ont ^^'"^J J:f ^^^^^^^^^'^
sant la parole à saint Pierre, il le prie d ôter à ce prince la force des arnaes et la victoire (3). Afin , ajoute-t-il, de faire voir à tout le monde que vous avez tout pouvoir au ciel et sur la terre II croyoit sans doute que Dieu , qui connoissoit la bonté de sa cause et la droiture de ses intentions, exaucera sa prière; mais Dieu ne fait pas des miracles au gre des hommes et il semble qu'il voulut confondre la témérité de cette prophétie. Car, quelques mois après, il se donna une sanglante bataille, où le roi Rodolphe fut tué , quoique le pape lui eut promis la victoire ; et le roi Henri , tout maudit qu'il étoit, demeura victorieux. Ainsi la maxime que Grégoire supposoit se tournoit contre lui-même ; et , à juger par les événements , on avoit lieu de croire que sa conduite n'étoit pas agréable à Dieu. Loin de corriger le roi Henri , il ne fait que lui donner occasion de commettre de nouveaux crimes : il excite des guerres cruelles qui mettent en feu l'Allemagne et l'Italie; il attire un schisme dansrEglise,onrassiégelui-mêmedansRome,
il est obligé d'en sortir, et d'aller enfin mourir en exil à Salerne.
Ne pouvoit-on pas lui dire : Si vous disposez
(1) DeVeraRelig. c. 16, n- 31. Jo. xvui, 36. Luc.
(2) 1 Pet. 11, 13, 18 Kom. XIII, 1, 2, etc.
(3j Uist. llY. I^MU; n. L
dans d'autres actes authentiques. C est la preuN e de la tradition. Car, dans tous ces lieux ou nous voyons un èvêque, il est certain qu il y avoit une église, un clergé, 1 exercice delà religion, une école chrétienne; et on est en droit de supposer qu'on y enseignoit la même doctrine que dans les autres églises catho iques, tant que Ion trouvoit cette église particulière en communion avec elle. L mdiginte des pasteurs n'a point interrompu cette tradition Qu'un èvêque ait été simoniaque avare, débauché, ignorant, pourvu f .'^ V^^;*^,;;; hérétique ni schismatique , la toi et les règles de la discipline n'auront pas laissé de se con server dans le corps de son église, quoique son mauvais exemple ait pu nuire à quelques particuliers.
C'est ce qui est arrivé principalememt a Rome. Dieu a permis que, pendant le dixième siècle, ce premier siège fut rempli de sujets indignes , par l'infamie de leur naissance ou par leurs vices personnels; mais il na pas permis qu'il s'y soit glissé aucune erreur cchvtre la saine doctrine, m que l indignité dis personnes nuisît àl'autorité du siège. Ces temps, d'ailleurs si malheureux, n'ont point eu de schisme; et ces papes, si méprisables en euxmêmes , ont été reconnus pour S^J^^^^^^^Cw l'Eglise, en Orient comme eu Occident, et Uaub
les provinces du Nord les plus reculées. Les | archevêques leur demandoienl le pallium , et on s adressoit à eux comme à leurs prédécesseurs pour les translations d'évéques , les érections des nouvelles églises , les concessions des privilèges. Sous ces indignes papes, Rome ne laissoit pas d'être le centre de l'unité catholique.
XX. Conciles
Pendant les cinq siècles que nous repassons, on a continué de tenir des conciles, et même trois généraux, le sixième, le septième et le huitième. Il est vrai que les conciles provinciaux n'ont plus été si fréquents que dans les six premiers siècles , principalement en Occident, où la constitution de l'état temporel n'y étoit pas favorable, tant par les incursions des barbares que par les guerres civiles ou particulières entre les seigneurs ; mais on se souvenoit toujours qu'on les devoit tenir, et on rappeloit souvent l'ordonnance du concile de Nicée de les tenir deux fois l'an. Les papes en montroient l'exemple, et en tenoient ordinairement un' en carême , et l'autre au mois de novembre, comme nous voyons sous Léon IX, Alexandre II et Grégoire VII , et ce dernier, tout jaloux qu'il étoit de son autorité , ne faisoitrien sans concile.
J'ai marqué les inconvénients des conciles nationaux, soit d'Espagne, sous les rois goths, soit de France, sous la seconde race de nos rois; mais c'étoient toujours des conciles. Les évêques s'y trouvoient ensemble, ils s'entretenoient de leurs devoirs, ils s'inslruisoient; on y examinoit les affïiires ecclésiastiques , on y jugeoit les évêques mêmes. L'Ecriture elles canons étoient les régies de ces jugements, et (m les lisoit avant que d'opiner sur chaque article ; vous en avez vu une infinité d'exemples.
XXI. Ecoles et successions des docteurs
Quoique les savants fussent rares et les études imparfaites, elles avoient cet avantage que Tobjet en étoit bon ; on étudioit les dogmes de la religion dans l'Ecriture et dans les pères , et la discipline dans les canons. Il y avoit peu de curiosité et d'invention, mais une haute estime des anciens ; on s<» bornoit à les étudier, les copier, les compiler, les abréger. C'est ce que l'on voit dans les écrits de Bédé, de Raban et des antres théologiens du moyen âge; ce ne sont que des recueils des pères des six premiers siècles, et c'étoit le moyen le plus sûr pour conserver la tradition.
La manière d'enseigner étoit encore la même des premiers temps. Les écoles étoient dans les è^^lises cathédrales ou dans les monastères; c'étoit l'èvêque même qui enseignoit , ou, sous ses ordres, quelque clerc ou quelque moine distingué par sa doiUrine; et les disciples, en apprenant la science ecclésiastique, se for-
moient en même temps sous les yeux de l'évéque aux bonnes mœurs et aux fonctions de leur ministère. Les principales écoles étoient d'ordinaire dans les métropoles, mais il se trouvoit souvent de plus habiles maîtres dans les églises particulières, et alors il étoit permis de les suivre. Or, j'estime important , pour la preuve de la tradition , de marquer comment les études ont passé successivement d'un pays à l'autre , et quelles ont été en chaque temps les écoles les plus célèbres en Occident. Jusqu'au temps de saint Grégoire , je n'en vois point de plus illustre que celle de Rome , mais elle tomba dès le même siècle, comme nous avons vu par l'aveu sincère du pape Agathon. Cependant le moine saint Augustin, et les autres que saint Grégoire avoit envoyés planter la foi en Angleterre , y formèrent une école , qui conserva les études, tandis qu'elles s'afiFoiblissoient dans le reste de l'Europe, en Italie par les ravages des Lombards, en Espagne par l'invasion des Sarrasins, en France par les guerres civiles. De cette école d Angleterre sortit saint Boniface, l'apôtre de l'Allemagne, fondateur de l école de Mayence et de l'abbaye de Fulde, qui étoit le séminaire de cette église. L'Angleterre donna ensuite à la France le savant Alcuin, qui, dans son école de Tours, forma ces illustres disciples, dont j'ai marqué dans l'histoire les noms , les écrits et les successeurs (1). De là vint l'école du palais de Charlemagne , très-célèbre encore sous Charles le chauve, celles de Saint-Germain de Paris, de Saint-Germain d'Auxerre, de Corbie; celle de Reims sous Hincmar et ses successeurs, celle de Lyon dans le même temps. Les Normands désolèrent ensuite toutes les provinces maritimes de France , et les études se conservèrent dans les églises et les monastères les plus reculés vers la Meuse, le Rhin, le Danube et au delà , dans la Saxe et le fond de l'Allemagne , où les études fleurirent sous le règne des Othon. En France, l'école de Reims se soutenoit, comme on voit, par Frodoard et Gerbert, et j'espère en montrer un jour la suite jusqu'aux commencements de l'université de Paris.
XXn. Monastères.
La plupart des écoles étoient dans les monastères , et les cathédrales mêmes étoient servies par des moines en certains pays , comme en Angleterre et en Allemagne (2). Les chanoines, dont l'institution commença au milieu du huitième siècle par la règle de saint Chrodegang, menoient presque la vie monastique, et leurs maisons s'appeloient aussi monastères; or, je compte les monastères entre les principaux moyens dont la Providence s'est servie pour conserver la religion dans les temps les plus misérables. C'étoient des asiles pour la doc-
ri) Hist. I. XLV, n. 18. (2) Hist. liv. XLin, n. 37. Hist. liv. LU, n. 44.
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trine et la piété , tandis que 1 ignorance , le vice la barbarie , inondoient le reste du monde. On V suivoit l'ancienne tradition , soit pour la célébration des divins offices, soit pour la pratique des vertus chrétiennes , dont les jeunes vovoient des exemples vivants dans les anciens. On y îrardoit des livres de plusieurs siècle^ , e onen écrivoit de nouveaux exemplaires, c eloit une des occupations des moines, et il ne nous resteroit guère de livres sans les bibliothèques des monastères.
Le lecteur sensé ne peut être trop sur ses ffardes contre les préventions des protestants vi des catholiques libertins, au sujet de la profession monastique. 11 semble chez ces sortes de cens que le nom de moine soit un titre pour mépriser ceux qui le portent, et un reproche suffisant contre leurs bonnes qualités. Ainsi chez les anciens païens le nom de chrétien décrioit toutes les vertus (1). Cest un honnête homme, disoit-on ; c est dommagequ II
est chrétien. On se fait une idée générale d un moine comme d'un homme ignorant, crédule, superstitieux, intéressé, hypocrite ; et sur cette fausse idée on juge hardiment de plus grands hommes; on dédaigne de lire leurs vies et leurs écrits, on interprète malignement leurs plus belles actions. Saint Grégoire etoit un grand pape , mais c étoit un moine. Les premiers qu il envoya prêcher la foi aux Anglois étoient des hommes apostoliques ; c'est dommage qu'ils fussent moines. Vous qui avez vu dans cette histoire leur conduite et leur doctrine jugez par vous-mêmes de l'opinion que vous en devez avoir ; souvenez-vous de ce que i'ai rapporté de saint Antoine et des autres moines d'Egypte; souvenez- vous que saint Basile et saint Jean Chrysùstome ont loue et pratiqué la vie monastique , et voyez si c'etoient des esprits foibles.
Je sais que dans tous les temps il y a eu de mauvais moines comme de mauvais chrétiens; c'est Ile défaut de l'humanité, et non de la profession ; aussi de temps en temps Dieu a suscité de grands hommes pour relever 1 état monastique , comme dans le neuvième siècle saint Benoît d'Aniane, et dans le dixième les premiers abbés de Clugny (2). C'est de celte sainte congrégation que sont sorties les plus grandes lumières de l'Eglise pendant deux cents ans : c'étoient là que fleurissoient la piété et les études ; que si elles n'étoient pas telles que cinq cents ans auparavant ; si ces bons moines ne parloient pas latin comme saint Cyprien et saint Jérôme; s'ils ne raisonnoienl pas aussi juste que saint Augustin , ce n'est pas parce qu'ils étoient moines, c'est parce qu'ils vivoient au dixième siècle. Mais trouvez d'autres hommes plus habiles dumêmc temps. J'avoue toutelois qu(^ les moines les plus parfaits de ces derniers temps l éloient moins que les premiers moines d'Eyjyple et
(l) Teilul. Apolog. c. 3. (2) Hist. I. XLv, n. 37.
de Palestine , et j'en trouve deux causes : la richesse et les études. Les premiers n etoient pas seulement pauvres en particulier, mais en commun; ils habitoient, non pas des forêts que l'on peut défricher, mais des déserts de sables arides où ils bàtissoient eux-mêmes de pauvres cabanes et vivoient du travail de leurs mains , c'est-à-dire des nattes ej des paniers qu'ils portoient vendre aux prochaines habitations. Yoyez ce que j'en ai dit en son lieu sur le rapport de Cassien et des autres. Ainsi ils avoient trouvé le sc^cret d éviter les inconvénients de la richesse et de la mendicité , de ne dépendre de personne , et ne demander rien à personne (1).
]\os moines de Clugny étoient pauvres tm particulier , mais riches en commun ; ils avoient comme tous les moines, depuis plusieurs siècles, non-seulement des terres et des bestiaux, mais des vassaux et des serfs. Le prétexte du bien de la communauté est une des plus subtiles illusions de l'amour-propre. Si saint Odon et saint Mayeul eussent refuse une partie des grands biens qu'on leur olTroit, l'Eglise en eût été plus édifiée, et leurs suceesseurs eussent gardé plus long-temps la régularité. Saint iMl de Calabre est de tous ceux de ce temps-là celui qui me semble avoir mieux compris l'importance de la pauvreté monastique (:>). En effet, les grands revenus engagent à de grands soins, et attirent des dilïérents avec les voisins, qui obligent a solliciter des juges, et à ( hercher la protection des puissances, souvent jusqua user de complaisance et de flatterie. Les supérieurs et les procureurs qui travaillent sous leurs ordres sont plus chargés d'affaires que de simples mTCS de famille , on doit faire part a la communauté des afliiires au moins les plus importantes : ainsi plusieurs retombent dans les embarras du siècle, auxquels ils avoient renoncé : surtout les supérieurs, qui devroient être les plus intérieurs et les plus spirituels de tous. ..• , 1.
D'ailleurs, les grandes richesses attirent la tentation des grandes dépenses. I tant batir une église magnifique, l'orner et la meubler richement ; Dieu en sera plus honore ; il taut bâtir les lieux réguliers, donner aux moines toutes les commodités pour rexactitude de l'observance, et ces bâtiments doivent être spacieux et solides pour une communauté nombreuse et perpétuelle. Cependant l humilité en souffre ; il est naturel que tout cet extérieur gi'ossisse l'idée que chaque moine se forme de soimême; et un jeune homme qui se voit lou d un coup superbement loge, qui sait qu il a part à un revenu immense, et qui voit audessous de lui plusieurs autres hommes, es bien tenté de se voir plus grand que quand il étoit dans le monde simple particulier, et peutêtre de basse naissance. Quand je me n^pre-
jusquàiaii lloo^
DISCOURS
sente l'abbé Didier occupé pendant cinq ans à bàlir somptueusement l'église du mont Cassin , faisant venir pour lorner des colonnes et des marbres de Rome , et des ouvriers de Constantinople; et que d'un autre côté je me représente saint Pacôme sous ses cabanes de roseaux, tout occupé de prier et de former l'intérieur de ses moines, il me semble que ce dernier alloit plus droit au but, et que Dieu étoit plus honoré chez lui (1).
Les études firent encore une grande différence entre ces anciens moines et les modernes. Les anciens n'étudioient uniquement que la morale chrétienne, par la méditation continuelle de l'Ecriture et la pratique de toutes les vertus. Du reste c'étoient de simples laïques, dont plusieurs ne savoient pas lire. Nos moines d'Occident étoient clercs pour la plupart dés le septième siècle , et par conséquent lettrés, et l'ignorance des laïques obligeoil les clercs à embrasser toutes sortes d'études. Les premiers abbés de Clugny furent des plus savants hommes de leur temps, et leur savoir les faisoit rechercher par les évêques et les pajH^s, et même par les princes; tout le monde les consultoit, et ils ne pouvoient se dispenser de prendre part aux plus grandes affaires de lEglise et de l'état. L'ordre en profiloit, les biens augmenloient , les monastères se inultiplioient; mais la régularité en souffroil, et des abbés si occupés au dehors ne pouvoient avoir la même application pour le dedans que saint Antoine et saint Pacôme, qui n'avoienl point d'autres affaires, et ne quitloient jamais leurs solitudes.
D'ailleurs, l'étude nuisoil au travail des mains, pour lequel on ne trouvoit plus de temps, principalement depuis que les moines eurent ajouté au grand office ceux de la vierge et des morts, et un grand nombre de psaumes au delà. Or, le travail est plus propre que rétude à conserver l'humilité ; et quand on retranche la plus grande partie des sept heures de travail ordonnée par la règle de saint Benoît, ce n'est plus proprement la pratiquer : c'est peut-être une bonne ohserv-inrn maîc
cité (i). Tant que Ion baptisera au nom du père, et du fils et du Saint-Esprit, on professera la foi de la trinité; tant que Ion célébrera la messe, on déclarera que l'on croit le mystère de l'eucharistie. Les formules des prières sont autant de professions de foi sur la matière de la grâce , comme saint Augustin Ta si bien montré. La psalmodie et les lectures dont roihce de l'Eglise est composé, engagent nécessairement à conserver les saintes Ecritures, et à apprendre la langue dans laquelle on les lit publiquement , depuis qu'elle a cessé d'être vulgaire. Aussi est-il bien certain que c'est la religion qui a conservé la connoissance des langues mortes. On le voit par l'Afrique, où le latin est absolument inconnu , quoique du temps de saint Augustin on l'y parlât comme dans lltalie. C'est donc par un effet de la Providence que le respect de la religion a fait conserver les langues antiques , autrement nous aurions perdu les originaux de TEcriture sainte et de tous les anciens auteurs, et nous ne pourrions plusconnoître si les versions sont fidèles.
c'est peut-être une bonne observance, mais non pas la même (2).
XXIII. Cérémonies
Ce fut aussi dans les monastères que l'on conserva le plus fidèlement les cérémonies de la religion, qui sont un des principaux moyens dont Dieu s'est servi pour la perpétuer dans tous les temps , parce que ce sont des preuves sensibles de la créance , comme il i»st marqué expressément dans l'Ecriture sainte. La cdébration des fêtes de INoël et de Pâques avertira toujours les hommes les plus grossiers que Jésus-Christ est né pour notre salut, qu'il est mort et ressus-
(1) Hisl. l. XX, n. ».
(i) Hisl. 1. LVii, n 51,
(1) Ch. C. I. m, c 2S, 20. c. 2, 3, 30. Keg. c. 48, ilisl. '2) Consuet. Clun. lib. i, liv. \\\u, n. 15.
Les cérémonies servent encore à empêcher les nouveautés, contre lesquelles elles sont des protestations publiques, qui du moins arrêtent la prescription , et nous avertissent des saintes pratiques de l'antiquité. Ainsi l'office de la septuagésime nous montre comment nous devrions nous préparer au carême ; la cérémonie des cendres nous représente l'imposition de la pénitence ; l'office entier du carême nous instruit du soin avec lequel on disposoit les catéchumènes au baptême, et les pénitents à l'absolution. Les vêpres que l'on avance nous font souvenir que l'on a avancé le repas, et que l'on devroit jeûner jusqu'au soir. Enfin, l'office du samedi-saint porte encore les marques d'un office destiné à occuper saintement la nuit de la résurrection. Si on avoit aboli ces formules , nous ignorerions la ferveur des anciens chrétiens, capables de nous causer une salutaire confusion. Et qui sait si dans un temps plus heureux l'Eglise n'établira point ces saintes pratiques.
Les premiers auteurs qui ont écrit sur les cérémonies de la religion ont vécu dans les siéclesque je parcours, mais ils en parlent fous comme les reconnoissantpour très-anciennes ; et si de leur temps il s'en étoit introduit quelque nouvelle, ils ne manquent pas de l'observer. Ils donnent aux cérémonies des significations mystiques dont chacun peut juger comme il lui plaît, mais du moins ils nous assurent les faits; et nous ne pouvons douter que l'on pratiquât de leur temps ce dont ils prétendent nous rendre raison. C'est à mon avis le plus grand usage de ces auteurs. Au reste, vous avez vu dans les six premiers siècles des preuves de nos cérémonies, au mcins des plus essentielles.
(!) Dcuter. vi, 20.
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XXIV. Propagation de la foi
Enfin ces siècles moyens ont eu leurs apôtres, qui ont fondé de nouvelles églises chez les infidèles aux dépens de leur sang; et ces apôtres ont été des moines. Je compte pour les premiers saint Augustin d'Angleterre et ses compagnons, envoyés par sauU Grégoire, qui, bien qu'ils n'aient pas souffert le martyre, en ont eu le mérite par le courage avec lequel ils s'y sont exposés au milieu d'une nation encore barbare (1). Rien n'est plus édifiant que l'histoire de cette église naissante, que Bède nous a conservée, et ou l'on voit des vertus et des miracles dignes des premiers siècles. Aussi peut-on dire que chaque temps a eu Sii primitive église. Celle d'Angleterre fut la source féconde de celle du Nord. Les Anglois-Saxons , devenus chrétiens eurent compassion de leurs frères les anciens Saxons demeurés en Germanie, et encore idolâtres ; et ils entreprirent avec un grand zèle de porter en ce vaste pays la lumière de l'Evangile. De là vint la mission de saint YiUebrod en Frise , et celle de saint Boniface en
Allemagne.
11 est étonnant que pendant sept cents ans, tant de saints évéques, de Cologne, de Trêves , de Mayence et des autres villes des Gaules, voisines de la Germanie , n'aient point entrepris de convertir les peuples d'au delà du Rhin. Ils y voyoient sans doute des difficultés insurmontables, soit parla ditférencede la langue, soit par la férocité de ces peuples , trop éloignés de la douceur du christianisme, comme j'ai tâché de montrer ailleurs (2). Mais, sans vouloir pénétrer les desseins de Dieu , il est certain qu'il ne lui a plu de se faire connoître à ces nations germaniques que vers le milieu du huitième siècle , et qu'en cela même il leur fait bien plus de grâce qu'aux Indiens et aux autres, qu'il a laissées jusqu'ici dans les ténèbres de l'idolâtrie. Or, je trouve des circonstances remarquables dans la fondation de ces églises. Premièrement, ceux qui entreprenoient d'y travailler prenoient toujours la mission du pape, au lieu que dans les premiers temps chaque évéque se croyoit en droit de prêcher aux infidèles de son voisinage. Mais il faut croire que la mission du pape étoil alors nécessaire pour lever divers obstacles, comme en effet je vois que saint Boniface eut à combattre des prêtres acéphales et déréglés , répandus dans l'Allemagne , qui ne reconnoissoient l'autorité d'aucun évêque (3). Je trouve aussi que ce saint martyr ne négligea pas la protection temporelle de Charles-Martel et de Pépin, pour empêcher que celte Eglise naissante m* fût étouffée dès le berceau. Je vois dans la suite que les missions semblables continuèrent
d'être appuyées par les princes, comme celles de Saxe par Charlemagne ; celle de saint Anscaire en Danemarck, et en Suède par Louis le débonnaire et par les rois du pays, et ainsi des autres à proportion (i). Ce secours étoit sans doute nécessaire chez de telles nations , mais les conversions des premiers siècles , faites par pure persuasion, étoient plus solides. Comme on ne concevoit pas qu'une église pût subsister sans évêques , le pape en donnoit toujours la dignité à celui qu'il faisoit chef d'une telle mission, soit qu'il le sacrât lui-même, soit qu'il lui permit de se faire sacrer par d'autres. Mais il le faisoit évêque dune telle nation en général, comme des Saxons ou des Sclaves, laissant à son choix de fixer son siège au lieu qu'il jugeroit le plus commode, car on navoit pas encore inventé la formalité des titres in parùbus. Le pape donnoit à ce premier évêque le pallium avec le titre et les pouvoirs de métropolitain, afin que, quand le nombre des fidèles seroit augmenté, il put sacrer des évêques pour être sessuffragants, qui lui donnassent des successeurs sans recourir à Rome : vous en avez vu plusieurs exemples dans cette histoire ('2).
Pour affermir ces nouvelles églises, on y fonda dès le commencement des monastères , comme Fulde près de Mayence, Corbie en Saxe, Magdebourg qui devint métropole. C'étoientles séminaires où on élevoit des enfants du pays, pour les instruire de la religion et des lettres, les forcer à la vertu, et les rendre capables des fonctions ecclésiastiques. Ainsi, en peu de temps, ces églises furent en état de se soutenir elles-mêmes , sans avoir besoin de secours étrangers. Les moines furent utiles à l'Allemagne, même iH)ur le temporel; par le travail de leurs mains ils comineiu èrent à défricher les vastes forêts qui convroient tout le pays ; et par leur industrie et leur sage économie, les terres ont été cultivées, les serfs qui les habitoient se sont multipliés; h*s monastères ont produit de grosses villes, et leurs dépiMidances sont devenues des provinces.
11 est vrai que ce soin du tem|K)rel n'a pas été avantageux au spirituel dans ces églises naissantes ; on s'est trop pressé de les enrichir, particulièrement par l'exaction des dimes (3). Vous avez vu la révolte de Thuringe, pour ce sujet, contre l'archevekiue de Mayence, celle de Pologne, ceUe de Danemarck, qui fut cause du martyre du roi saint Canut. On dt^oit, ce me semble, avoir plus d'égard à la foiblesse de ces nouveaux chrétiens, et craindre de leur rendre la religion odieuse. Je m'étonne encore qu'on n ait pas eu la condescendance de leur permettre l'usiige de leur langm; vulgaire dans les prières et dans les lectures publiques,
<1} Hisl. liv. xxxvi, n. (3) Hisl. liv. \Li, n. iO, 1, n. 40. *7, 48.
(3) Mœurs chrcl. n. 57.
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comme on faisoit dans les premiers siècles. Car vous avez vu que l'on se servoit dans les offices de l'Eglise delà langue la plus usitée dans chaque pays (1); c'est-à-dire du latin dans tout l'Occident , du grec dans tout l'Orient, excepté les provinces les plus reculées , comme la Thébaïde où l'on parloit égyptien, la Ilautt^Syric où l'on parloit syriaque, en sorte que les évtVjues même n'entendoient point le grex: , comme on voit au concile de Chalcédoine dans les procédures faites contre Ibas, et dans les réponses de l'abbé Barsumas, qui ne parloit que syriaque. Voyez aussi les souscriptions du concile tenu à Constantinople sous Mennas. Les Arméniens sont en possession de t(»ut temps de faire loflice divin en leur langue. Si les nations étoient mêlées, il y avoit dans l'Eglise des interprètes pour expliquer les lectures (2). Saint Pro4()p(\ martyr, au rapport d'Eusi'be , faisoit cette fonction à Scythopolis en Palestine. Dans le même pays, sur la fin du cinquième siècle, saint Sabbas et saint Théodose avoient en leurs monastères plusieurs églises , où les moines de diverses nations faisoient l'office en leur langue (3).
Quant aux nations germaniques , Yalafrid Strabon, qui écrivoit au milieu du neuvième siècle , témoigne que les Golhs , dès le commencement de leur conversion , avoient traduit en langue tudesque les livres sacrés, et que de son temps il s'en trouvoit des exemplaires. Ce devoit être la version d'Ulûla, dont on a encore les évangiles. Yalafrid ajoute que chez les Scythes de Thomi on célébroit les divins oiliœs en la même langue (4). Depuis que les (loths , les Francs et les autres peuples germaniques se furent répandus dans les provinces romaines , ils se trouvèrent en si petit nombre en comparaison des habitants, qu'il ne parut pas nécessaire de changer pour eux le langage de l'Eglise; mais quand on porta la feu dans les pays où leur langue étoit dominante , ou plutôt unique , il semble qu'on devoit leur accorder tout ce qui pouvoit servir à les instruire et à les affermir dans la re-
des fidèles. Nous voyons bien dès le septième siècle en Angleterre , et dès le huitième en Allemagne, des versions de l'Evangile; mais c'étoit plutôt pour la consolation des particuliers que pour l'usage public de l'église. Je trouve encore qu'aux conciles de Tours et de Reims, tenus l'an huit cent treize (1), on ordonne que chaque évêque aura pour l'instruction de son troupeau des homélies traduites en langue romaine rustique et en langue tudesque, alin que tout le monde les puisse entendre. La langue sclavonne a été plus favorisée; saint Cvrille et saint Méthodius, apôtres des Sclaves, leur donnèrent en leur langue l'Ecriture sainte et la liturgie (2). Il est vrai que le pape Jean Ylll le trouva mauvais, mais, étant mieux informé,il l'approuva; et quoique Grégoire Y II leùt encore défendu, l'usage en est resté en quelques lieux. Au reste, je ne suis point touché de la raison qu'allèguent plusieurs modernes , de conserver le respect pour la religion. Ce respect aveugle ne convient qu'aux fausses religions, fondées sur des fables et des superstitions frivoles; la vraie religion sera toujours d'autant plus respectée qu'elle sera mieux connue. Au contraire, depuis que le peuple s'est accoutumé à ne point entendre ce qui se dit dans l'ègUse, il a perdu le désir de s'en instruire; et son ignorance a été jusqu'à ne pas penser qu'il eût besoin d'instruction. Pour les gens d'esprit ignorants , ils sont tentés d'avoir mauvaise opinion de ce qu'on leur cache avec tant de soin.
XXV. Apologie de ces cinq siècles
ligion
Toutefois, je ne puis penser que saint Augustin d'Angleterre et saint Boniface de Mayence aient manqué de prudence ou de charité. Ils voyoient les choses de près, et craignoient peut-être que ces peuples ne demeurassent trop séparés du reste des chrétiens , si la langue latine ne les unissoit avec eux , principalement avec Rome, centre de l'unité ecclésiastique. Peut-être craignoient-ils la difhcullé de traduire, mm-seulement l'Ecriture, où il est si dangereux de se méprendre, mais les autres livres nécessaires pour T instruction
(l)Hist. liv. XLVil, n. 2,17.
Y 34 f3) Laml). Scliaf. ann.
'(•2)' Liv. xxxvi; liv. XLI, 1073. llisl iiv. L.\i , n. 57 i
I n. 36 , .\ui, n. 5i ; LVi, n. LXli, u. 37.
(1) V. M«riirs chrét. 30.
(2) Aci. 10, p. 037, 0()S.
Hisl liv. \\vii,n. 2t. 22, 40; xwni, u. 18,1. 5,Conc.
p. Ul.
(3) Kiis. do Mar. c. 0.
(4 Hist. liv. \\\, n.2i, 2.5. De (iiv. OIT c. 7. Hislliv. xLViii, n. 42. Hist. liv.
xvii, n. 30.
De tout ce discours il résulte, ce me semble, que les siècles, que l'on compte ordinairement pour les plus obscurs et les plus malheureux , ne l'ont pas été autant que l'on croit ordinairement, et n'ont été dépourvus ni de science ni de vertu. Mais c'est qu'il faut chercher la religion où elle étoit en chaque temps , et ne pas s'effrayer de voir le vice et l'ignorance, même dans les plus grands sièges.
Dans le septième et huitième siècle , la religion s'affoiblit en France et en Italie , mais elle se fortifie en Angleterre; dans le neuvième , elle retleurit en France ; dans le dixième en Allemagne. Tandis qu'elle fait de si grandes pertes sous la domination des musulmans en Orient, en Afrique, en Espagne, elle fait en récompense de nouvelles conquêtes en Saxe en Danemarck , en Suède , en Hongrie en Pologne. On y voit renouveler les merveilles des premiers siècles , ces peuples ont leurs docteurs et leurs martyrs ; et les é'^ises afllii^^ècs d'Espagne et d'Orient ont aussi les leurs. Il ne reste qu'à admirer la conduite de la Providence, qui sait faire tout servir à
(1) Conc. Rem. an, Turc. 17, t. 7, Conc.
Hisl
liv. Lin, n.
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ses desseins , et tirer des plus grands maux les plus grands biens. Malgré les incursions redoublées des barbares, le renversement des empires, l'agitation de toute la terre , l'Eglise, fondée solidement sur la pierre, a subsisté toujours ferme et toujours visible , comme la cité bâtie sur une montagne ; la suite de ses pasteurs n'a point été interrompue, elle a toujours eu des docteurs, des vierges, des pauvres volontaires et des saints d'une vertu éclatante.
Je sais ce qui a décrié les siècles dont je parle en ce discours, c'est la prévention des humanistes du quinzième siècle : un Laurent- Yalle, un Platine, un Ange Politien. Ces prétendus savants, ayant plus de littérature que de religion et bon sens, ne s'arrétoient qu'à l'écorce, et ne pouvoient rien goûter que les écrivains de l'ancienne Rome et de l'ancienne Grèce. Ainsi ils avoient un souverain mépris pour les écrits du moyen âge, et comptoient que l'on avoit tout perdu en perdant la pure latinité et la politesse des anciens. Ce préjugé passa aux protestants, qui regardoient le renouvellement des études comme la source de leur réformalion. Ils prétendirent que la ruine et la désolation de TEglise étoit l'efTet de l'ignorance ; que le règne de l'antechrist et le mystère d'iniquité s'éloit mis en train , à la faveur des ténèbres (1). Je n'ai rien dissimulé dans ce discours de l'état de ces siècles obscurs , ni des causes et des effets de cette ignorance ; mais y avez-vous rien vu qui donnât atteinte à l'essentiel de la religion? A-t-on jamais cessé de lire et d'étudier l'Ecriture sainte elles anciens docteurs? de croire et d'ensei-
[DerannooàlanlIOO.
Andc J.-C. 1053.]
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(I) Hist. (Je Béze.
gner la trinité, l'incarnation , la nécessité de la grâce, l'immortalité de l'âme et la vie future? A-t-on jamais cessé d'offrir le sacrifice de l'eucharistie et d'administrer tous les siicrements? A-t-on enseigné impunément une morale contraire à celle de l'Evangile? On ne peut tirer à conséquence les dérèglements des particuliers, et les abus toujours condamnés comme abus.
Qu'importe, après tout, que l'on parle et que l'on écrive mal, pourvu que l'on croie bien et que l'on vive bien? Dieu ne regarde que le cœur; la grossièreté du langage et la rusticité des mœurs n'est rien à son égard. 11 n'y a en Jésus-Christ , ni Grec , ni barbare , ni Scythe, ni libre, ni esclave. Voyez comment ceux qui ont trouvé grâce devant Dieu sont loués dans l'Ecriture; Noé fut un homme juste. Job étoit un homme simple et droit, Moïse étoit le plus doux de tous les hommes, il y avoit bien de quoi louer son esprit (1). Au contraire, les railleurs sont blâmés et délestés en cent endroits de l'Ecriture; quoique d'ordinaire ce soit ceux qui cultivent le plus l'élégance du langage et la politesse des mœurs. En effet, qui n aimera mieux avoir affaire à un homme d'une vertu solide sous un extérieur grossier, qu'à l'homme le plus agréable , mais sur lequel il ne peut compter ? On pardonne aux enfants de se laisser éblouir par ce qui brille au dehors; un homme sensé aime la vertu, sens quelqu'apparence qu'il la découvre. Jusqu'ici, donc, vous avez vu comment Jésus-Christ a accompli sa promesse, en conservant son église, malgré la foiblesse de la nature humaine et les efforts de l'enfer.
(1) Coloss. ni, H. Geii. iv, 8, 9. Job. i. Num. xii, 3.
I. Lettre du pape au patriarche il'Anlioche
Pendant que le pape Léon IX étoit prisonnier des Normands, il reçut une lettre de Pierre, nouveau patriarche d'Antioche, qui lui donnoit part de sa promotion , et lui envoyoit sa profession de foi, demandant sa communion. Le patriarche avoit envoyé cette lettre par un pèlerin de Jérusalem à Argyre, duc d'Italie, pour la faire tenir au pape (1). Le pape lit réponse, louant le patriarche de reconnoître la primauté de l'église romaine, et l'exhortant à soutenir la dignité du siège d'Antioche, qui est le troisième du monde : ce qu'il dit à cause du patriarche de Constantinople, qui, s'élant attribué le second rang, rejetoit le patriarched'Antioche au quatrième. Le pape approuve la promotion de Pierre, pourvu qu'elle soit canonique, et déclare catholique sa profession de foi : puis il met la sienne selon l'ancienne coutume ; mais il n'y compte que sept conciles généraux, apparemment parce que le huitième n'avoit décidé aucun point de doctrine.
II. Lettre à Michel Cérularius
Vers le même temps, Humbert, cardinal évéque de Sainte-Rufme, étant à Trani dans la Pouille, vit une lettre écrite par Michel Cérularius, patriarche de Constantinople,etparLéon, évèque d'Acride, métropolitain de Bulgarie, adressée à Jean, évoque de Trani. Cette lettre commençoit ainsi (2) : La charité nous aengagé à vous écrire, et par vous à tous lesévéquesetles prêtres des Francs , aux moines , aux peuples et au pape même ; et à vous parler des azymes et du sabbat, que vous observez communiquant avec les juifs. Ensuite Michel et Léon prétendent montrer que Jésus-Christ, après avoir célébré l'ancienne pâque avec les azymes, institua la nouvelle avec du pain levé, qu'ils soutiennent être le seul vrai pain. En second lieu, ils reprochent aux Latins d'observer le sabbat en carême, parce qu'ils jeùnoient le samedi : au lieu que les Grecs ne jeùnoient ni
(1) Pétri Ep. ad Domin.
Cotel. Mon. lo. 2 , p. 135.
Léo. Epist. 5.
(2) Apud Baron, ann.
le samedi ni le dimanche. Le troisième reproche est de manger des animaux suffoqués et par conséquent du sang. Le quatrième de ne point chanter AUeluia en carême. Michel et Léon finissent cette lettre en exhortant l'évêque de Trani à désabuser les autres sur ces points, comme il Tétoit déjà lui-même, et promettant, s'il le fait, de lui envoyer un écrit contenant des vérités plus importantes.
Le cardinal Humbert, ayant lu cette lettre écrite en grec, la traduisit en latin et la porta au pape, qui y répondit par une lettre trèslongue. Elle commence par un grand lieu commun sur la paix , et une véhémente déclamation contre ceux qui l'ont violée ; puis le pape, s'adressant au patriarche de Constantinople et à l'évêque d'Acride, leur parle ainsi (1) : On dit que, par une entreprise nouvelle et une audace incroyable, vous avez condamné ouvertement l'église latine sans l'avoir entendue , principalement parce qu'elle célèbre l'eucharistie avec des azymes. L'église romaine commencera donc après environ mille vingt ans depuis la passion de Notre Seigneur, à apprendre comment elle doit en faire la mémoire : comme s'il ne lui servoit de rien d'avoir été instruite par saint Pierre même. On comptoit que Jésus-Christ étoit mort à trente-trois ans , ainsi les mille vingt ans marquent l'an mil cinquante-trois de l'incarnation.
La lettre continue en relevant les hérésies et les erreurs des Grecs , et particulièrement des évéques de Constantinople , et soutenant que personne n'a droit déjuger le siège de Rome. L'auteur de la lettre ajoute que l'empereur Constantin , ne trouvant pas raisonnable que celui à qui Dieu a donné l'empire du ciel fût sujet à l'empire de la terre, accorda à saint Sylvestre et à ses successeurs, non-seulement la puissance et la dignité impériale, mais les ornements et les officiers convenables. Et ensuite : Mais de peur que vous ne soupçonniez encore la domination terrestre du saint-siège de s'appuyer sur des fables, nous rapporterons quelque chose du privilège de Constantin pour établir la vérité et confondre le mensonge (2). Il met en-
Ci) Léo. Epist. 5, c. 5.
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suite la meilleure partie de cette fameuse donation, qui est aujourd'hui reconnue pour fausse par tous les savants, mais qui n'étoit pas alors révoquée en doute.
Il reproche aux Grecs l'usage d'ordonner des eunuques même pour l'épiscopal, ce qui a donné occasion, ajoute-t-il, à ce que l'on dit publiquement , qu'une femme a été placée sur le siège de Constantinople; mais ce crime seroit si abominable, que nous ne le pouvons croire. Ce reproche montre bien que l'on n'avoit pas encore inventé la fable de la papesse Jeanne , car on la place entre Léon IV et Benoît III, environ deux cents ans avant Léon IX. Il reproche au patriarche Michel son ingratitude contre l'église romaine, sa mère, qui a ordonné en quelques conciles que lévéque de Constanlinople seroit honoré comme évéque de la ville impériale , sans préjudice toutefois des patriarches d'Alexandrie et d'Antioche. Cependant , continue-t-il , on dit que vous avez fermé chez vous toutes les églises des Latins, et que vous avez (Mé les monastères aux moines et aux abbés, jusqu'à ce qu'ils vivent selon vos maximes (1) Combien l'église romaine est-elle plus modérée? puisqu'au dedans et au dehors de Rome, il y a plusieurs monastères et plusieurs églises des Grecs , sans qu'on les empoche de suivre les traditions de leurs pères. Au contraire on les y exhorte ; parce que nous savons que la différence des coutumes selon les lieux et les temps ne nuit point au salut, pourvu que l'on soit unis par la foi et la charité. Il dit enfin, qu'ayant vu leur écrit contre les azymes, adressé aux évéques de Pouille, il envoie quelques passages des pères pour réfuter leurs calomnies , en attendant qu'il y réponde plus amplement.
L'empereur Constantin Monomaque, voulant s'attirer le secours des Allemands et des Italiens contre les Normands, et sachant le crédit qu'a voit le pape sur l'empereur Henri , écrivit une lettre au pape, où il témoignoit un grand désir de rétablir l'union , altérée depuis long-temps entre l'église grecque et la latine ; et obligea le patriarche Michel Cérularius d'écrire au pape à même fin. Ces lettres furent envoyées par un ofiicier de la garde-robe de l'empereurj, qui les rendit à Argyre, duc d'Italie , et celui-ci les fit tenir au pape vers la fin de l'an mil cinquante-trois (2).
-III. Lettres aux évéques d'Afrique.
Cependant le pape reçut des lettres de trois évéques des cinq qui restoient en Afrique sous la domination des musulmans. Ces trois se plaignoient des entreprises de l'évéquo de Gommi , et demandoient quel métropolitain ils
(1) To.l, Conc. p. 1536, (2) Léo. Ep. 6, 7. xAlich. C. 233, 27, 20. Ep. ad P. An.
dévoient reconnoître. C'est que Carthage, ayant cessé d'être la capitale, étoit tombée en ruine depuis long-temps. Le pape leur écrivit deux lettres : la première à Thomas, que l'on croit avoir été l'évèque de Carthage, et à qui d'abord il témoigne la compassion qu'il a de l'église d'Afrique réduite à si peu d'évétjues , au lieu de deux cent cinquante que l'on voit dans les anciens conciles (1). Ensuite il déclare que lévéque de Carthage est le métropolitain de toute l'Afrique, sans le consentement duquel lévéque de Gommi n'a aucun droit de consacrer ou de déposer des évéques , ou de convoquer le concile provincial , mais seulement de régler son diocèse particulier. Au reste, ajoutet-il, sachez que sans Tordre du pape on ne peut tenir de concile général ni prononcer de jugement détinitif contre un évoque , ce que vous trouverez dans les canons, c'est-à-dire dans les fausses décrétales. Cette lettre est datée du dix-septième de décembre , la cinquième année du pontificat de Léon, indiction septième , qui est l'an mil cinquante-trois. La seconde lettre, adressée aux deux autres évéques nommés Pierre et Jean , contient la même décision, et ajoute l'établissement des métropoles, comme, il est rap|K)rté dans les fausses décrétales qui y sont citées.
IV. Légation à Constantinople
En même temps , le pape destinoit trois légats pour envoyer à Constantinople : llumbert, Pierre et Frédéric. Humbert avoit été premièrement moine à Moyen-Moùtier, au diocèse de Tout , d'où il fut amené à Rome par lirunon , son évéque , lorsqu'il devint pape ; et il le fit cardinal et èvckiue de Rlanche-Selve ou Sainte-Rufine. Piern^ étoit archevêque d'Amalû {'2), Frédéric étoit frère de Godelroy, duc de Lorraine et de Toscane, et parent du pape et de l'empereur Henri : il étoit alors diacre et chancelier de l'église romaine , et fut depuis pape sous le nom d'Etienne IX. Ces légats furent chargés de deux lettres, l'une à l'empereur Constantin Monomaque , l'autre au patriarche Michel Cérularius , pour réponse à celles que le pape avoit reçues d'eux,
Dans la lettre à l'empereur , le pape le loue d'avoir fait le premier des propositions de paix et de concorde après une si longue et si pernicieuse division (3). Ensuite il rapporte amsice qui s'étoit passé entre lui et les ]Normands : Voyant une nation étrangère et sans discipline s'élever partout contre les églises de Dieu, avec une fureur incroyable et une impiété plus que païenne , tuer les chrétiens , et faire souffrir à quelques-uns des tourments horribles, sans épargner les enfants, les fenunes ni les vieillards, sans faire îiucune différence entre les choses saintes et les profanes ; dépouiller
(!) Léo. Epist. 3. C, lîencd. n. 9, et ibi iMabil.
(2) Vila Léon. IX. San:. (3) Léo. Lp. 7.
les églises , les brûler et les abattre entièrement : voyant , dis-je , ces maux , j'ai souvent repris cette nation de ses crimes, j ai employé les instructions , les prières, les menaces de la vengeance divine et humaine. Mais ce peuple est demeuré si endurci , qu'il faisoit de jour en jour pis que devant.
J'ai donc cru devoir attirer de tous côtés des secours humains pour réprimer son audace ; et, étant accompagné selon que le peu de temps et le besoin pressant l'a permis , j'ai voulu conféreravec le duc Argyre, votre fidèle serviteur, et prendre son conseil , non pour procurer la mort aux Normands , ou à quelque homme que ce soit , mais pour ramener au moins par la cramte des hommes, ceux qui ne craignent point les jugements de Dieu. Cependant comme nous essayions de les réduire par des exhortalions salutaires , et qu'ils nous promettoient par feinte toute sorte de soumission, ils attaquèrent tout d'un coup les gens de notre suite. IMais leur victoire leur donne encore à présent plus de tristesse que de joie; car, suivant ce que vous avez bien voulu nous écrire pour notre consolation, ils ont à craindreune plus grande perte que celle qu'ils avoient déjà faite. Aussi ne nous désisterons-nous point de cette entreprise pour délivrer la chrétienté, avec le secours que nous espérons incessamment de notre cher fils l'emptreur Henri, et de vous.
Et parce que le saint-siège de Rome a été trop long-temps occupé par des mercenaires au lieu de pasteurs, qui, ne cherchant que leurs intérêts, ont misérablement ravagé cette église : la divine Providence a voulu que j'en prisse la charge; et, quoique je sente ma foiblesse, je n ai pas peu d'espérance avec de si puissants secours. Il demande ensuite à l'empereur Constantin la restitution des patrimoines de l'Eglise situés dans les pays de son obéissance ; il se plaint de la persécution que l'archevêque Michel fait à l'église latine , anathématisant tous ceux qui reçoivent le sacrement fait avec des azymes , et d*e l'entreprise par laquelle il prétend se soumettre les patriarches d'Alexandrie et d'Antioche: il déclare que si Michel ne s'en désiste il ne peut avoir avec lui de paix ; enfin il recommande ses légats.
Dans la lettre à Michel Cérularius, le pape ne le qualifie qu'archevêque de Constantinople, et dit avoir ouï depuis long-temps des bruits fâcheux contre lui (1). On dit , ajoule-l-il , que vous êtes néophitc , et que vous n'êtes pomt monté à l'épisœpat par les degrés, et que vous voulez priver les patriarches d'Alexandrie et d'Antioche de leurs anciens privilèges, pour les soumettre à votre domination. \ous prenez par une usurpation sacrilège le titre de patriarche universel, quoique saint Pierre même ni aucun de ses successeurs n ait consenti à recevoir ce titre monstrueux. Et ensuite: Qui ne s'étonnera qu'après tant de saints et de
(1 Episl. 0.
pères orthodoxes pendant mille vingt ans depuis la passion du sauveur , vous ayez commencé à calomnier l'église latine , anathématisant et persécutant publiquement tous ceux qui participent aux sacrements faits avec des azymes ? INous avons connu cette entreprise et par le bruit commun et par la lettre écrite sous votre nom aux évéques de la Pouille, où vous prétendez prouver que jNotre Seigneur institua avec du pain levé le sacrement de son corps. Après avoir dit quelque chose pour réfuter cette erreur, il renvoie à un écrit plus ample dont ses légats sont chargés. Cette lettre est datée du mois de janvier, indiction septième, qui est l'an mil cinquante-quatre. Ainsi Fou peut juger que les légats chargés de ces deux lettres partirent peu de temps après.
V. Mort de Léon IX
Le pape étoit toujours à Bénévent entre les mains des Normands , s'occupant aux exercices de piété que j'ai marqués ; et de plus , on rapporte que, bien qu'il eût plus de cinquanteans, il étudioil l'Ecriture sainte en grec , peut-être à cause du commerce qu'il étoit obligé d'avoir avec les Grecs (1). Il fut toujours dans l'affliotion depuis le jour que ses troupes furent défaites parles Normands; enfin il tomba malade, et l'éloit déjà au jour de l anniversaire de son élévation dans le saint-siége , qui étoit le douzième de février, mais il ne laissa pas de celé brer une messe solennelle pour la dernière fois Ensuite il fil souvenir le comte Humfroy, l'un des chefs des Normands , de la promesse qu'il lui avoit faite de le conduire jusqu'à Capoue toutes les fois qu'il voudroit y aller. Le comte l'y conduisit lui-même avec une escorte considérable de Normands : le pape partit de Béné vent le douzième de mars , se faisant porter en litière ; et étant arrivé à Capoue y demeura douze jours, et fit venir Richer, abbé du mont Cassin, qui l'accompagna jusqu'à Rome. Il de meura quelques jours au palais de Latran, puis il se fit porter à Saint-Pierre, où il se fit donner l'extrême-onction en présence de plusieurs évêKiues , abbés et autres qui l'étoient venus visiter ; puis il reçut le corps et le sang de Notre Seigneur, et fit à Dieu une* prière en allemand , qui étoit sa langue naturelle , demandant d'être promptement déhvré de sa maladie , soit par la guérison , soit par la mort. Entin il mourut le dix-neuvième d'avril mil cinquante^uatre , et fut enterré avec grande solennité près l'autel de Saint-Grégoire, devant la porte de l'église. Il avoit vécu cinquante ans ; c'ètoitlavingt-sixième année depuis qu'il fut ordonné évéque de Tout , la sixième de son entrée dans le saint-siége , qu'il tint cinq ans deux mois neuf jours, et il vaqua ensuite près d'un an (J). L'Eglise honore sa mémoire le jour
(1) Sup. liv. Lix,n. 82. II, c. 87. Vita c. 12, 14. Chr. Cass. i,2j Martyr. R. 10 apr«_
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de sa mort , et il se fît plusieurs miracles à son tombeau , outre ceux qu'il a voit faits de son vivant. Il est fait mention de ses miracles dans la chronique de Herman , qui mourut la mOme année mil cinquante-quatre. 11 étoit fils du comte Yolferad , et fut surnommé en latin Contractas , parce que dès l'enfance il eut tous les membres retirés; mais il se distingua entre tous les hommes de son temps par sa science et sa vertu (1).
VI. Réponse à Michel Cérularius, par Humbert
Cependant les légats arrivèrent heureusement à Constantinople, et furent reçus avec honneur par l'empereur Constantin Monomaque. Pendant leur séjour, le cardinal Humbert, le premier des légats , composa une ample réponse à la lettre de Micliel Cérularius et de Léon d'Acride contre les Latins, où il rapporte le texte de cette lettre divisée en plusieurs articles , avec sa réponse sur chacun ; ainsi , c'est comme un dialogue entre le Constantinopolitain qui objecte et le Romain qui répond ; en voici la substance (2) :
Yous dites que c'est la charité et la compassion qui vous engagent à reprendre les Francs et le pape même de judaïser en observant les azymes et le sabbat , pourquoi donc négligezvous ceux dont vous êtes chargés, souflVant chez vous des jacobites et d'autres hérétiques , leur parlant , mangeant avec eux ? Ensuite il rapporte l'institution des azymes, citant les chapitres douze et treizième de l'exode et le vingt-troisième du lévitique : ce qui montre que la division des chapitres que nous suivons étoit dès lors établie. Après avoir rapporté ces textes, il ajoute : Pendant ces sept jours de la pâque nous mangeons du pain levé comme à l'ordinaire, et ne les distinguons point à cet égard du reste des jours de l'année. Il est vrai que nous les fêtons , mais vous les fêtez aussi.
Quant au sabbat, nous travaillons le samedi comme les cinq jours précédents , et nous jeûnons comme le vendredi. C'est plutôt vous qui judaïsez, faisant bonne chère les samedis et ne jeûnant point ceux du carême, hors un seul. Que s'il ne faut jeûner qu'un seul samedi de l'année en mémoire de la sépulture de Jésus- Christ, il faut donc aussi ne jeûner qu'un vendredi , en mémoire de sa passion , et ne célébrer qu'un dimanche en mémoire de sa résurrection. De tous temps les Latins jeûnoient les samedis de carême et des quatre-temps ; le reste de l'année, ils se contentoient les samedis de s'abstenir de la chair (3). Encore cette abstinence n'avoit-elle commencé que l'an mil trente-trois, selon Glabert. Humbert continue :
(1) Herm. Chr. 1054. (3) MabiU. Prœf. Saec. 5,
(2) Chr. Cass. ii, c. 18. n. IIG.
Ap. Baron, to. Il, p. 68a.
Yous dites que Jésus-Christ à la cène prit du pain nommé en grec ùrtos^ vi vous insistez sur l'élymologie de ce nom , que vous tirez de ce que le pain est élevé et enllé par la fermentation , d'où vous concluez que l'azyme ou pain sans levain n'est pas proprement du pain (1). Nous répondons que ce raisonnement est puéril et cette élymologie arbitraire; et nous rapportons plusieurs passages de l'Ecriture, même selon l'édition grecque, où le pain sans levain est nommé ârtos^ comme le pain levé ; entre autres le pain que l'ange apporta à Elie (2) , et les pains de proposition, puisque toute offrande devoit être sans levain. Ainsi , àrios en grec, comme lehem en hébreu, signifie toute sorte de pain. Humbert prouve ensuite que Jésus-Christ a institué l'eucharistie avec du pain sans levain , parce que les jours de la pàque étant commencés, il ne pouvoit, selon la loi, en avoir d'autres (3). Car ilsouli^^nt avec la plupart des interprètes que Jésus-Christ célébra la pâque légale.
En répondant au mépris que les Grecs témoignoient des azymes, il dit : Nous ne met tons sur la table de Jésus-Christ que du pain tiré de la sacristie , dans laquelle les diacres avec les sous-diacres ou les prêtres même , revêtus d'habits sacrés, l'ont pétri et préparé dans un fer, en chantant des psaumes (4). Au contraire, vous achetez votre pain levé du premier venu , souvent dans les boutiques , après qu'il a été manié par des mains sales. Et quelle raison pouvez- vous donner de ce que vous prenez avec une cuillère le pain sacré mis en miettes dans le calice.* Jésus-Christ n'en usa pas ainsi ; il bénit un pain entier, et l'ayant rompu le distribua par morceaux à ses disciples, comme l'église romaine l'observe encore.
L'église de Jérusalem , la première de toutes, a gardé cette sainte institution. On n'y offre que des hosties entières, que l'on met sur les patènes , sans avoir, comme les Grecs , une lance de fer pourcoup^T l'hostie, qui est mince et de fleur de farine; et s' il reste quelque chose de la sainte eucharistie on ne le brûle point et on ne le jette point dans une fosse, mais on le serre dans une boîte bien nette , et on en communie le peuple le lendemain. Car on y communie tous les jours à cause du grand concours de pèlerins de toutes les provinces chrétiennes. Tel est l'usage de Jérusalem et des églises qui en dépendent ; quant aux Grecs qui y demeurent, les uns suivent l'usage du pays, les autres le leur. Mais d'enterrer l'eucharistie, comme on dit que font quelques-uns, ou la mettre dans une bouteille et la répandre , c'est une grande négligence , c'est n'avoir point la crainte de Dieu. L'église romaine en use comme celle de Jérusalem : nous mettons sur l'autel des hosties minces faites de fleur de farine ,
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(1) Glub. lib. IV, c. 5.
(3) 3 Keg. \I.\, 6.
(3) Levit. 11.
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saines et entières, et, les ayant rompues après la consécration, nous en communions avec le peuple, ensuite nous prenons le sang tout pur dans le calice.
Comme les Grecs insistoient sur ce que les azymes appartiennent à l'ancienne loi , Humbert montre fort au long qu'elle étoit sainte , bien qu'imparfaite ; puis il remarque qu'elle ordonnoit aussi des offrandes de pain levé, d'où il s'ensuitque l'on devroit aussi rejeter ce pain comme appartenant à la loi mosaïque. Il conclut qu'il n'y a que la loi cérémonielle d'abolie (1).
Sur le reproche de manger du sang et des viandes suffoquées, Humbert demande aux Grecs pourquoi sur ce point ils veulent observer l'ancienne loi qu'ils méprisent tant sur les azymes. Ensuite il ajoute (2) : Ce n'est pasque nous voulions soutenir contre vous l'usage du sang et des viandes suffoquées : nous les avons aussi en horreur, suivant la tradition de nos pères ; et nous imposons une rude pénitence à quiconque en mange hors un péril extrême de mourir de faim; car nous tenons pour lois apostoliques toutes les anciennes coutumes qui ne sont point contre la foi. Quant à ï Alléluia, ce n'est point seulement à Pâques que nous le chantons , mais tous les jours de l'année, excepté neuf semaines, où nous nous appliquons particulièrement à elîacer les fautes du reste de rannée.
H finit en reprochant aux Grecs plusieurs abus : de rebaptiser les Latins , d'enterrer les restes de l'eucharistie, de permettre aux prêtres l'usage du mariage, de refuser la communion ou h; baptême aux femmes en péril pendant leurs couches, ou leurs incommodités ordinaires , de ne point baptiser les enfants avant huit jours, au hasard de les envoyer au feu éternel , de condamner les moines qui portent des caleçons ou qui mangent de la chair étant malades*. Le cardinal Humbert composa en latin cette réponse, qui fut traduite en grec et publiée par ordre de l'empereur Constantin.
VII. Réponse à Nicélas Pectoral
Humbert répondit aussi à un écrit composé contre les Latins (3), par un moine de Stude , qui étoit en grande réputation chez les Grecs, nommé Nicélas et surnommé Stéthatos, que les Latins avoient traduit par pectoral. Cet écrit contenoit les mêmes reproches que celui de Michel Cérularius et sur les mêmes preuves ; mais Nicétas ajoutoit que les Latins rompoient le jeûne en célébrant la messe tous les jours de carême, parce que, la disant à l'heure de tierce, suivant la règle, ils ne jeunoient pas iusqu'à none, au lieu que les Grecs , les jours de jeûne , ne cèlèbroient que la messe des pre-
(1) P. 696. Levil. vil, 13; (2) P. JOI. XXIII, 17. (^^ *'"^-
sanctifiés sans consacrer, et à Iheurc de none , comme ils font encore. Nicétas soutient ensuite les mariages des prêtres , attribuant le canon qui les autorise au sixième concile , où il dit que présidoit le pape Agalhon, et il se fonde partout sur des pièces apocryphes, comme les canons et les constitutions attribuées aux apôtres (1 ) . Ce fut à Constantinople que le cardinal Humbert lui répondit , et d'un style encore plus aigre que celui de Nicétas. Il le reprend de ce qu'il cite des écrils apocryphes, mais il en cite aussi lui-même Au reste, il relève fort bien sur le pape Agathon, qui ne présida pas au sixièmeconcileen personne, mais seulementpar ses légats ; toutefois, il ajoute ce que nous ne trouvons point dans les actes de ce concile, que l'empereur Constantin Pogonat interrogea les légatsdela manière dont l'église romaine offroit le saint sacrifice, etqu'ils répondirent (2) : Dans le calice on ne doit pas offrir du vin pur, mais mêlé d'eau; l'hostie, au contraire, ne doit avoir aucun mélange de levain , et le saint sacrifice ne doit pas être célébré sur de la soie ou sur une étoffe teinte, mais sur un linge blanc qui représente le linceul de lasépulture, comme nous lisons que saint Sylvestre l'a ordonné. Humbert rejette ensuite l'autorité des canons deTruUe, attribués par les Grecs au sixième concile, et soutient qu'ils n'ont jamais été reçus par l'église romaine (3), ajoutant que si le pape Agathon avoit voulu changer les traditions de ses prédécesseurs, les Romains ne l'auroient pas écouté.
Il dit ensuite : Nous jeûnons exactement tous les jours de carême , jusqu'à faire quelquefois jeûner avec nous des enfants de dix ans. Nous n'en exceptons que le dimanche, suivant l'autorité des pères , particulièrement du concile de Gangres, qui ne défendent de jeûner que ce saint jour, et non pas le samedi. II traite ensuite Nicétas de stercoraniste , nom que l'on donnoit à ceux qui croyoient que 1 eucharistie comme les autres viandes étoit sujette à la digestion et à toutes ses suites : ce qu'il ne paroit pas que Nicétas ait jamais dit ; mais Humbert lire cette conséquence de ce qu'il dit que la communion rompt le jeûne.
Or, dit-il, qui reçoit le corps de Jésus-Christ reçoit la vie éternelle et non pas une viande corruptible. Nous le prenons, ajoute-t-il , en très-petite quantité , pour n'en pas dégoûter les hommes charnels , et il ne faut pas douter que dans la moindre particule on ne reçoive la vie tout entière , c'est-à-dire Jésus-Christ. Mais soit que nous disions la messe à tierce, à none ou à quelqu'autre heure, nous la célébrons parfaite, et nous ne réservons point une partie de l'oblalion pour célébrer cinq jours durant une messe imparfaite , parce que nous ne lisons point que les apôtres en aient usé de la sorte. Notre Seigneur lui-même, après avoir
(2) P. 715. Sup. liv XL, (3) Sup. llV. XL, n. 54.
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béni le pain ne le réserva pas pour le lendemain: il le rompit et le distribua aussitôt. Nous n'ignorons pas que nos pères ont établi l'usage de célébrer la messe à l'heure de tierce le dimanche et les fêtes solennelles, à cause de la descente du Saint-Esprit. Mais on ne pèche pas pour cela en célébrant les jours de jeune à l'heure de none ou de vêpres , puisque Notre Seigneur lui-même a institué ce grand sacrement le soir , et a accompli son sacrifice en expirant à l'heure de none. C'est pourquoi , bien que ces heures de tierce et de none soient plus convenables , toutefois à quelque heure qu'on dise la messe à cause d'un voyage, ou par quelqu'autre nécessité, on ne rompt point le jeûne , comme on ne le rompt point en célébrant la messe la nuit de Noél.
Au reste, nous ne nous soucions pas d'apprendre le rit de votre messe , parce que nous y trouvons une grande négligence. Quand vous rompez le pain sacré, vous ne vous mettez pas en peine des miettes qui tombent de cùté et d'autre : ce qui arrive encore quand vous essuyez les patènes avec des feuilles de palmes ou des brosses de soie de porc. Quelques-uns d'entre vous serrent le corps de Jésus-Christ avec si peu de révérence , qu'ils en comblent les boites et les pressent avec la main de peur qu'il n'en tombe. Ils consument les restes comme du pain commun jusqu'à s'en dégoù ter ; et, s'ils ne peuvent tout prendre, ils lenterrent ou le jettent dans un puits.
Comme iNicélas avoit relevé l'abstinence des Grecs pendant le carême, Humbert lui reproche que plusieurs d'entre eux jeùnoient peu ou point du tout, et que quelques-uns apportoient dos légumes ou d'autres viandes pour manger dans l'église. Quant à nous, continuc-t-il , nous tâchons d'observer exactement ce jeûne de quarante jours ; et nous ne souffrons que personne le rompe en quoi que ce soit, sinon en cas de griéve maladie. Et il n'est pas permis chez nous , comme chez vous, après Tunique repas, de prendre des fruits ou des herbes les jours déjeune. Dans ces paroles de Humbert, nous voyons l'origine des collations. 11 finit celle réponse par l'article du mariage des prêtres , sur lequel il accuse les Grecs de Ihérésie des nicolaïtes, et prononce enfin analhème à Nicélas s'il ne se rétracte.
VIIl. Rélractation de Nicétas.
Il se rétracte en effet : ce qui se passa ainsi (l). Le jour de la Saint-Jean, vingt-quatrième de juin , la même année mil cinquantequatre , les trois légats du pape vinrent au monastère de Stude à Constantinople, et là, en présence de l'empereur, le moine Nicétas Pectorat , à l'instance des légats, anathématisa l'écrit publié sous son nom contre le saint-
Ci) Narrât, ap. Baron, an. 105*. to 9,Coac.p. 991.
siège et toute l'église latine, intitulé : De l'azyme , du sabbat et du mariage des prêtres; de plus il anathématisa tous ceux qui nieroient que l'église romaine fût la première de toutes les églises, ou qui oseroient reprendre en quelque point sa loi toujours orthodoxe. Aussitôt, à la poursuite des légats , l'empereur fit brûler en présence de tout le monde le livre de Nicétas; et on se retira. Le lendemain Nicétas alla trouver de son bon gré les légats hors de la ville au palais de Pige, où il demeuroient; et, ayant reçu d'eux la solution parfaite de ses dillicultés , il anathématisa encore volontairement tout ce qu'il avoit dit ou fait ou entrepris contre le saint-siège. Ainsi ils le reçurent en leur communion , et il devint leur ami particulier.
IX. Eïcommnnicatlon de INlichel Cérularius
Au reste, tout ce que les légats avoient écrit contre les divers(»s calomnies des Grecs, principalement contre les écrits de Michel de Constantinople, de l^ond'Acride, et du moine Nicétas, tout cela fut traduit en grec par ordre de l'empereur et gardé à Constantinople. Cependant, comme le patriarche Michel ne vouîoit ni parler aux légats ni même les voir , ils allèrent à Sainte-Sophie le samedi, seizième de juillet, à l'heure de tierce, comme leclergéétoit préparé pour la messe; et, après s'être plaints de l obstination de Michel , ils mirent sur le grand autel un acte d'excommunication en présence du clergé et du peuple. Et, étant sortis aussitôt, ils secouèrent la poussière de leurs pieds, suivant l'Evangile, pour leur servir de témoignage, en criant : Que Dieu le voie et qu'il juge (1). Ensuite, ayant réglé les églises des Latins, qui étoient à Constantinople, et prononcé analhème contre tous ceux qui d(»sormais communieroient de la main d un Grec blâmant le sacrifice des Latins , ils prirent congé de l'empereur avec le baiser de paix , et reçurent ses présents tant pour Saint-Pierre que pour eux ; puis ils partirent contents le (lix-huilième de juillet, pour retourner à Home. Deux jours après, comme ilsétoientà Sélinbrie, ils reçurent une lettre de l'empereur , qui les appeloit à Constantinople, à l'instante prière de Michel Cérularius , qui promettoit enfin de conférer avec eux. Ils revinrent donc le même jour en diligence au palais de Pige. Michel, ayant appris leur retour , voulut les obliger à se trouver le lendemain à Sainte-Sophie , pour tenir un concile , prétendant les y faire assommer par le peuple , à qui il montreroit leur acte d'excommunication , qu'il avoit falsifié en le traduisant. IMais l'empereur, prévoyant sagement ce péril , ne voulut point qu'on tint de concile qu'il n'y fût présent; et comme Michel s'y opposoit absolu- Ci) Matth. \, H. Ex. iv, 21.
ment, l'empereur fit aussitôt partir les légats. Michel, irrité d'avoir manqué son coup, excita contre 1 empereur même une grande sédition , sous prétexte qu'il avoit été d'intelligence avec les légats. En sorte que l'empereur fut contraint de faire fouetter et emprisonner Paul et son fils Smaragde, interprètes des Latins, et de les livrera JMichel: ainsi le tumulte fut apaisé. Mais l'empereur envoya après les légats, qui, étant déjà chez les Russes, lui envoyèrent un exemplaire fidèle de l'excommunication. Ainsi Michel fut convaincu de l'avoir falsifiée : de quoi l'empereur, fortement irrité contre lui , ôta les charges à ses amis et à ses parents, et les chassa du palais.
L'excommunication dont il s'agit portoit en tête le nom des légats, et contenoit en substance : Nous avons été envoyés par le saintsiège de Rome en cette ville impériale, pour connoitre la vérité des rapports qu'on lui en avoit faits , et nous y avons trouvé beaucoup de bien et beaucoup de mal. Car , quant aux colonnes de l'empire, les personnes constituées en dignité et les sages citoyens , elle est très-chrétienne et très-orthodoxe ; mais quant à Michel, nommé abusivement patriarche, et ses fauteurs , on y sème tous les jours beaucoup d'hérésies. Car ils vendent le don de Dieu comme les simoniaques , ils rendent eunuques leurs hôtes comme les valésiens, et ensuite les élèvent, non-seulement à la cléricature, mais à l'épiscopat, imitant les ariens, ils rebaptisent des gens baptisés au nom de la sainte Irinité, principalement les Latins (1) : comme les donatistes, ils disent que hors l'église grecque il n'y a plus dans le monde ni église de Jésus-Christ, ni vrai sacrifice, ni vrai baptême ; comme les nicolaïtes , ils permettent le mariage aux ministres de l'autel ; comme les sévériens , ils disent que la loi de Moïse est maudite ; comme les macédoniens, il ont retranché du symbole, que le Saint-Esprit procède du fils ; comme les manichéens , ils disent entre autres choses que tout ce qui a du levain est animé; comme les nazaréens, ils gardent les purifications judaïques , ils refusent le baptême aux enfants qui meurent avant le huitième jour, et la communion aux femmes en couches, et ne reçoivent point à leur communion ceux qui se coupent les cheveux et la barbe , suivant l'usage de l'église romaine.
Michel , admonesté par les lettres du pape Léon à cause de ces erreurs et de plusieurs autres excès qu'il a commis, n'en a tenu compte, et de plus, comme nous voulions réprimer ces maux par des voies raisonnables , il a refusé de nous voir et de nous parler , ni de nous donner des églises pour célébrer la messe. Comme dès auparavant il avoit fermé les églises des Latins, les nommant azymites, les persécutant partout et en leur personne , ana- Ihéraatisant le saint-siège , au mépris duquel
(1) Sup. liv. Tiif n. 10. Epiph. Hœres. 58.
il prend le litre de patriarche œcuménique. C'est pourquoi, par l'autorité delà sainte trinité , du saint-siège apostolique , des sept conciles et de toute l'Eglise catholique, nous souscrivons à l'anathème que le pape a prononcé, et nous disons : Michel, palriarcheabusif néophyte, revêtu de l'habit monastique par la seule crainte des hommes, et diffamé pour plusieurs crimes ; et avec lui Léon , dit évêque d'Acride, et Constantin, sacellaire de Michel , qui a foulé de ses pieds profanes le sacrifice des Latins : eux et tous leurs sectateurs soient analhèmes avec les simoniaques , les hérétiques qui ont été nommés et tous les autres , et avec le diable et ses anges , s'ils ne se convertissent : Amen y amen ^ amen. Les légats prononcèrent de vive voix une autre excommunication en présence de l'empereur et des grands , en ces termes : Quiconque blâmera opiniâtrement la foi du saint-siége de Rome et son sacrifice, soit analhème, et ne soit point tenu pour catholique, mais pour hérétique prozymite , c'est-à-dire défenstmr du levain. Ces hérésies, imputées aux Grecs, n'étoient la plupart que des conséquences tirées de leur doctrine ou de leur conduite, mais ils ne les avouoient pas.
X. Décret de Michel Cérularius
Michel Cérularius fit de son côté un décret contre celte excommunication, à la tête duquel sont nommés après lui douze métropolitains, puis deux archevêques, faisant quinze prélats en tout (1). Ce décret porte en substance : Des hommes impies, sortis des ténèbres de l'Occident, sont venus en cette pieuse ville, d'où les sources de la foi orthodoxe se sont répandues partout le monde, et ont entrepris de corrompre la saine doctrine par la diversité de leurs dogmes , jusqu'à mettre sur la sainte table un écrit portant anathème contre nous et c(mtre ceux qui ne se laissent pas entraîner à leurs erreurs , nous reprochant entre autres choses de ne nous pas raser la barbe comme eux, de communiquer avec les prêtres mariés, de ne pas corrompre le symbole par de» paroles étrangères. Il rapporte les autorités que les Grecs employoient pour soutenir ces trois articles ; puis il ajoute , parlant des légats :
Ils ont supposé qu'ils venoient de Rome, et qu'ils étoient envoyés par le pape; mais en effet ils sont venus d'eux-mêmes par les artifices d' Argyre , et ont fabriqué des lettres au nom du pape , comme on a reconnu entre autres preuves par la fausseté des sceaux (2). L'écrit donc qu'ils ont dressé contre nous, ayant été mis par eux sur l'autel en présence des sous-diacres de la seconde semaine , ces sous-diacres ont voulu les obliger à le repren-
(1) Ap. Allât, de Libr. (2) P. 165. Ëccles. p. 191.
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béai le pain ne le réserva pas pour le lendemain: il le rompit et le distribua aussitôt. Nous n'ignorons pas que nos pères ont établi l'usage de célébrer la messe à l'heure de tierce le dimanche et les fêtes solennelles, à cause de la descente du Saint-Esprit. Mais on ne pèche pas pour cela en célébrant les jours de jeune à fheure de none ou de vêpres , puisque Notre Seigneur lui-même a institué ce grand sacrement le soir , et a accompli son sacritlce en expirant à l'heure de none. C'est pourquoi , bien que ces heures de tierce et de none soient plus convenables , toutefois à quelque heure quOn dise la messe à cause d'un voyage, ou par quelqu'autre nécessité, on ne rompt point le jeûne , comme on ne le rompt point en célébrant la messe la nuit de Noël.
Au reste, nous ne nous soucions pas d'apprendre le rit de votre messe , parce que nous y trouvons une grande négligence. Quand vous rompez le pain sacré, vous ne vous mettez pas en peine des miettes qui tombent de cùté et d'autre : ce qui arrive encore quand vous essuyez les patènes avec des feuilles de palmes ou des brosses de soie de porc. Quelques-uns d'entre vous serrent le corps de Jésus-Christ avec si peu de révérence , qu'ils en comblent les boites et les pressent avec la main de peur qu'il n'en tombe. Ils consument les restes comme du pain commun jusqu'à s'en dégoù ter ; et, s'ils ne peuvent tout prendre, ils l'enterrent ou le jettent dans un puits.
Comme Nicétas a voit relevé l'abstinence des Grecs pendant le carême, Humbert lui reproche que plusieurs d'entre eu\ jeùnoient peu ou point du tout, et que quelques-uns apportoient des légumes ou d'autres viandes pour manger dans l'église. Quant à nous, continue-t-il, nous tâchons d'observer exactement ce jeune de quarante jours ; et nous ne souffrons que personne le rompe en quoi que ce soit, sinon en cas de griéve maladie. Et il n'est pas permis chez nous , comme chez vous, après ruiiiiiue repas, de prendre des fruits ou des herbes les jours de jeune. Dans ces paroles de Humbert, nous voyons l'origine des collations. Il finit cette réponse par l'article du mariage des prêtres, sur lequel il accuse les Grecs de 1 hérésie des nicolaites,etpr(m(mce enfin anathéme à Nicétas s'il ne se rétracte.
VIII. Rétraclation (îc Nicétas
Il se rétracte en effet : ce cpii se passa ainsi (1). Le jour de la Saint-Jean, vingt-quatrième de juin , la même année mil cinquantequatre , les trois légats du pape vinrent au monastère de Stude à Constantinople, et là, en présence de l'empereur , le moine Nicétas Pedorat , à l'instance des légats, anathématisa l'écrit publié sous son nom contre le saint-
Ci) Narrai, ap. Baron, an. 1054. to 9,Conc.p. 991.
siège et toute l'église latine, intitulé : De l'azyme , du sabbat et du mariage des prêtres; de plus il anathématisa tous ceux qui nieroient que l'église romaine fût la première de toutes les églises, ou qui oseroient reprendre en quelque point sa loi toujours orthodoxe. Aussitôt, à la poursuite des légats, l'empereur fit brûler en présence de tout le monde le livre de Nicétas ; et on se retira. Le lendemain Nicétas alla trouver de son bon gré les légats hors de la ville au palais de Pige, où il demeuroient; et, ayant reçu d'eux la solution parfiiite de ses diflicultés , il anathématisii encore volontairement tout ce qu'il a voit dit ou fait ou entrepris contre le saint-siège. Ainsi ils le reçurent en leur communion , et il devint leur ami particulier.
IX. Excommunication de Michel Cérularius
Au reste, tout ce que les légats avotent écrit contre les diverses calomnies des Grecs, principalement contre les é<Tits de Michel de Constantinople, de Léond'Acridc, et du moine Nicétas, tout cela fut traduit en grec par ordre de l'empereur et gardé à Constantinople. Cependant, comme le patriarche Michel ne vouîoit ni parler aux légats ni même les voir , ils allèrent à Sainte-Sophie le samedi, seizième de juillet, à l'heure de tierce, comme le clergé étoit préparé pour la messe; et, après s'être plaints de i obstination de Michel , ils mirent sur le grand autel un acte d'excommunication en présence du clergé et du peuple. Et, étant sortis aussitôt, ils secouèrent la poussière de leurs pieds, suivant l'Evangile, pour leur servir de témoignage, en criant : Que Dieu le voie et qu'il juge (1). Ensuite, ayant réglé les églises des Latins, qui éloient à Constantinople, et prononcé anathéme contre tous ceux qui d(»sormais communieroient de la main d un Grec blâmant le sacrifice des Latins , ils prirent congé de l'emptTeur avec le baiser de paix , et reçurent ses présents tant pour Saint-Pierre que pour eux ; puis ils partirent contents le dix-huitiémede juillet, pour retourner à Rome. Deux jours après, comme ilsétoientà Sélin brie, ils reçurent une lettre de remjïereur , qui les appeîoit à Constantinople, à l'instante prière de Michel Cérularius , qui promettoit enfin de conférer avec eux. Ils revinrent donc le même jour en diligence au palais de Pige. Michel, ayant appris leur retour , voulut les obliger à se trouver le lendemain à Sainte-Sophie , pour tenir un concile , prétendant les y faire assommer par le peuple , à qui il montreroit leur acte d'excomnumication , qu'il avoit falsifié en le traduisant. Mais l'empereur, prévoyant sagement ce péril , ne voulut point qu'on tint de concile qu'il n'y fût présent; et comme Michel s'y opposoit absolu- Ci) Malth. X, li. Ex. IV, 21.
ment, l'empereur fit aussitôt partir les légats. Michel, irrité d'avoir manqué son coup, excita contre 1 empereur même une grande sédition , sous prétexte qu'il avoit été d'intelligence avec les légats. En sorte que l'empereur fut contraint de faire fouetter et emprisonner Paul et son fils Smaragde, interprètes des Latins, et de les livrera Michel : ainsi le tumulte fut apaisé. Mais l'empereur envoya après les légats, qui , étant déjà chez les Russes, lui envoyèrent un exemplaire fidèle de l'excommunication. Ainsi M ichel fut convaincu de l'avoir falsifiée : de quoi l'empereur, fortement irrité contre lui , ôta les charges à ses amis et à ses parents, et les chassa du palais.
L'excommunication dont il s'agit portoit en tête le nom des légats, et contenoit en substance *• Nous avons été envoyés par le saintsiège de Rome en cette ville impériale , pour connoitre la vérité des rapports qu'on lui en avoit faits, et nous y avons trouvé beaucoup de bien et beaucoup de mal. Car , quant aux colonnes de l'empire, les personnes constituées en dignité et les sages citoyens, elle est très-chrétienne et très-orthodoxe ; mais quant à Michel, nommé abusivement patriarche, et ses fauteurs , on y sème tous les jours beaucoup d'hérésies. Car ils vendent le don de Dieu comme les simoniaques , ils rendent eunuques leurs hôtes comme les valésiens, et ensuite les élèvent, non-seulement à la cléricature, mais à l'épiscopat , imitant les ariens, ils rebaptisent des gens baptisés au nom de la sainte trinité, principalement les Latins (1) : comme les donatistes, ils disent que hors l'église grecque il n'y a plus dans le monde ni église de Jésus-Christ, ni vrai sacrifice, ni vrai baj)tême ; comme les nicolaïtes , ils permettent h» mariage aux ministres de l'autel ; comme les sévériens , ils disent que la loi de Moïse est maudite ; comme les macédoniens, il ont retranché du symbole, que le Saint-Esprit procède du fils ; comme les manichéens , ils di- S(»nt entre autres choses que tout ce qui a du h^vain est animé; comme les nazaréens, ils gardent les purifications judaïques , ils refusent le baptême aux enfants qui meurent avant le huitième jour, et la communion aux femmes en couches, et ne reçoivent point à leur communion ceux qui se coupent les cheveux et la barbe , suivant l usage de l'église romaine.
Michel, admonesté par les lettres du pape Léon à cause de ces erreurs et de plusieurs autres excès qu'il a commis, n'en a tenu compte, et de plus, comme nous voulions réprimer ces maux par des voies raisonnables , il a refusé de nous voir et de nous parler , ni de nous donner des églises pour célébrer la messe. Comme dès auparavant il avoit fermé les églises des Latins, les nommant azymites, les persécutant partout et en leur personne , anathématisant le saint-siège , au mépris duquel
(l) Sup. Uy. xi, n. 10. Epiph. liaîres. 58.
il prend le titre de patriarche œcuménique. C'est pourquoi, par l'autorité delà sainte trinité , du saint-siège apostolique , des sept conciles et de toute l'Eglise catholique, nous souscrivons à l'anathème que le pape a prononcé, et nous disons : Michel, patriarche abusif néophyte, revêtu de l'habit monastique par la seule crainte des hommes , et diffamé pour plusieurs crimes ; et avec lui Léon , dit évéque d'Acride, et Constantin, sacellaire de Michel , qui a foulé de ses pieds profanes le sacrifice des Latins : eux et tous leurs sectateurs soient anathèmes avec les simoniaques , les hérétiques qui ont été nommés et tous les autres , et avec le diable et ses anges , s'ils ne se convertissent : Amen j amen ^ amen. Les légats prononcèrent de vive voix une autre excommunication en présence de l'empereur et des grands , en ces termes : Quiconque blâmera opiniâtrement la foi du saint-siège de Rome et son sacrifice, soit anathéme, et ne soit point tenu pour catholique , mais pour hérétique prozymite , c'est-à-dire défenseur du levain. Ces hérésies, imputées aux Grecs, n'étoient la plupart que des conséquences tirées de leur doctrine ou de leur conduite, mais ils ne les avouoient pas.
X. Décret de Michel Cérularius
Michel Cérularius fit de son côté un décret contre cette excommunication, à la tête duquel sont nommés après lui douze métropolitains, puis deux archevêques, faisant quinze prélats en tout (1). Ce décret porte en substance : Des hommes impies, sortis des ténèbres de rOccidenl, sont venus en cette pieuse ville, I d'où les sources de la foi orthodoxe se sont répandues partout le monde, et ont entrepris de corrompre la saine doctrine par la diversité de leurs dogmes , jusqu'à mettre sur la sainte table un écrit [)ortant anathéme contre nous et contre ceux qui ne se laissent pas entraîner à leurs erreurs , nous reprochant entre autres choses de ne nous pas raser la barbe comme eux, de communiquer avec les prêtres mariés, de ne pas corrompre le symbole par des paroles étrangères. Il rapporte les autorités que les Grecs employoient pour soutenir ces trois articles ; puis il ajoute , parlant des légats :
Ils ont supposé qu'ils venoient de Rome, et qu'ils étoient envoyés par le pape ; mais en effet ils sont venus d'eux-mêmes par les artifices d'Argyre, et ont fabriqué des lettres au nom du pape , comme on a reconnu entre autres preuves par la fausseté des sceaux (2). L'écrit donc qu'ils ont dressé contre nous, ayant été mis par eux sur l'autel en présence des sous-diacres de la seconde semaine , ces sous-diacres ont voulu les obliger à le repren-
(1) Ap. Allât, de Lib». (2) P. 165. Eccles. p. 191.
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drc , et il a été jeté par terre ; mais nous l'avons pris, afin que les blasphèmes qu il contient ne soient pas rendus publics. Puis nous l'avons fait traduire de lalin en grec, par le protospalaire Cùme, Romain le roux, et le moine Jean , Espagnol ; et il contient ce qui suit. Il rapporte l'acte d'excommunication lldèlement traduit ; puis il continue :
Ne voulant pas laisser impunie une telle insolence , nous en parlâmes à l'empereur; et, comme il y avoit un jour qu'ils ctoient partis, il envoya les rappeler en celte ville (1). iMais ils ne voulurent ni nous venir trouver, ni paroître dans le grand concile, ni donner aucune réponse sur les impiélés qu'ils avoient proférées. Voulant soutenir leur écrit et même y ajouter : ce que lempereur nous lit dire de leur part à nous et au concile. Cependant l'empereur ne voulant pas les contraindre à se présenter, parce qu'ils paroissoient revêtus du titre de légats , ni laisser une telle audace impunie , il nous envoya une lettre , qui portoit : Ayant examiné ce qui s'est passé , j'ai trouvé que la source du mal vient des interprètes et de la part d'Argyre : quant à ces étrangers aposlés par d'autres, je n'ai rien à faire contre eux , mais je vous envoie les coupables, après les avoir fait fouetter pour servir d'exemple à d'autres. Pour l'écrit, il sera brûlé publiquement, après que Ton aura analliématisé ceux qui l'ont conseillé, publié , écrit, ou qui en ont été complices. J'ai aussi fait mettre en prison le Vestarque, gendre d'Argyre , et son lils, pour les punir de celte supposition. Donné au mois de juillet, indiclion septième.
Suivant cet ordre de l'empereur, l'écrit impie, avec ceux qui l'ont fait ou publié, et leurs complices , ont été analhématisés dans la grande salle du conseil , en présence de ceux que l'empereur avoit envoyés ; et il a été ordonné que le vingt -quatrième du présent mois de juillet , auquel jour on a accoutumé de lire publiquement le décret du cinquième concile, on publiera le même analhème. L'original de l'écrit impie n'a point été brûlé, mais on l'a déposé au cabinet du cartophylace , pour la perpétuelle condamnation de ceux qui ont proféré de tels blasphèmes (2). Or, il faut savoir que le vingtième jour de ce mois, quand ils furent analhématisés , tous les métropolitains et les archevêques qui se trouvoient en cette ville y furent présents : savoir, outre ceux qui sont assemblés aujourd'hui, Léon d'Athènes, et six autres qui y sont nommés.
XI. Lettre de Pierre d'Antioche à Dominique de Grade
On voit encore comment Michel Cérularius racontoit ce qui s'ètoit passé entre lui et les légats du pape, par les lettres qu'il écrivit celle même année à Pierre, patriarche d'An-
(2) Menolog.
tioche , et dont voici Poccasion. Dominique, patriarche de Grade, écrivit au même Pierre , disant que sur sa réputation il désiroit d'être connu de lui , et d'obtenir son amitié , comme étant patriarche en Italie , et assis à la droite du pape dans les conciles (1). Mais, ajoutoit-il, je ne puis vous dissimuler ce que j'ai appris des reproches que le clergé de Constantinople fiûtà l'église romaine. Ils blâment les azymes dont nous usons pour consacrer le corps de Jésus-t:hrist, et nous croient pour ce sujet séparés de l'Eglise : au lieu que c'est principalement en vue de l'unité que nous conservons cet usage, comme une tradition des apôtrt^s et de Jésus-Christ même. Toutefois, nous approuvons aussi la coutume des églises orientales d'user de pain levé, et donnons à l'un et à l'autre des significations mystiques. Vous devez donc réprimer ceux qui combattent si imprudemment les ordonnances des apôtres , et qui , pensant édifier, détruisent et renversent même les fondements. Car en vain saint Pierre et saint Paul ont prêché en Italie, si toute l'église d'Occident est privée de la vie éternelle, n'ayant point au saint sacrifice le corps de Jésus-Christ. Nous désirons d'être instruits par votre réponse.
Le patriarche Pierre lui répondit par une lettre, où, après quelques discours de civilité , il dit (2) : J'ai été nourri dans les saintes lettres depuis mon enfance jusqu'à la vieillesse, mais je n'ai point encore ouï-dire que l'évêque d'Aquilée de la Vénélie fût nommé patriarche. Car il n'y a que cinq patriarches dans le monde par la disposition divine, savoir : ceux de Kome, de Constantinople, d'Alexandrie, d'Anlioche et de Jérusalem. Encore n'y a-t-il que celui d'Antioche qui s'appelle proprement patriarche , ceux de Rome et d'Alexandrie s'appellent papes , ceux de Constantinople et de Jérusalem archevêques. Et ensuite : Il y a dans le monde plusieurs provinces plus grandes que la votre, qui ne sont gouvernées que par des métropolitains et des archevêques, comme la Bulgarie, la province de Rabylone, la Co rosane et les autres d'Orient, où nous envoyons des archevêques et des catholiques , qui ont sous eux des métropolitains. On nommoit en Orient catholiques, c'est-à-dire généraux, certains évêques plus distingués.
Quant aux azymes , Pierre d'Antioche dit (3) : Le patriarche de Constantinople n'attaque pas si violemment que vous dites votre réputation , et ne vous retranche pas de l'Eglise. Il sait bien que vous êtes orthodoxes et que vous croyez, comme nous, la Irinité et l incarnation ; mais il est affligé de ce que vous manquez en ce seul point , n'ofTrant pas le sacrifice comme le reste de l'Eglise, et comme les quatre patriarches. Pierre d'Antioche s'étend ensuite à combattre les azymes ,
insistant principalement sur Texemple de Jésus-Christ, et soutenant qu'il institua l'eucharistie avec du pain levé , et qu'il prévint la pàque des juifs : puisque saint Jean dit qu'il fit la cène avant la fêle de Pâques (1) , et que les juifs ne voulurent point entrer dans le prétoire pour pouvoir manger la pàque. Il ajoute que, si saint Pierre et saint Paul ont établi l'usage des azymes, ils l'ont fait par cette condescendance qui leur faisoit tolérer dans les commencements quelques observances judaïques.
Il dit ensuite (2) : Au commencement de mon pontificat, j'écrivis au pape de Rome une lettre de recommandation que j'envoyai par un de ceux qui viennent accomplir leur vœu à Jérusalem , et je l'adressai à Argyre , duc d'Italie, pour la faire tenir à sa sainteté ; mais il s'est passé deux ans depuis sans que j'en aie pu rien apprendre. Je vous en envoieune copie , afin que vous la fassiez tenir à sa béatitude, el que vous m'en envoyez la réponse ; et si vous voulez bien lui envoyier aussi celleci après l'avoir lue, vous me ferez un grand plaisir. Peut-être sera-t-il content de ce qui y est écrit , et se conformera-t-il à nous, pour nous réunir tous dans les mêmes sentiments, et offcir à Dieu le même sacrifice.
XII. Lettre de Michel Cérularius à Pierre d'Antioche
Michel Cérularius ayant vu cette lettre, et de son coté en ayant reçu une de Pierre d'Anlioche sur une affaire* parliculière, lui écrivit une lettre , où, après avoir répondu sur cette afliiire, il ajoule (3) : II y a quelque temps qu ayant appris de ceux qui viennent ici de lancienne Rome, la vertu, la noblesse et la science du pape qui vient de mourir , je lui écrivis assez amplement et avec beaucoup d humililc touchant la concorde et la réunion sur les sujets de scandale contre la foi qu'on leur attribue, comme vous pourrez voir vousmême par la lettre. Mon intention étoit tant de gagner le pape lui-même, que de nous attirer par son moyen du secours contre les Francs, c'est-à-dire contre les Normands d'Italie , contre lesquels les Grecs savoient que le pape étoit irrité, et qu'il avoit grand crédit auprès de l'empereur Henri.
Michel continue : Je donnai cette lettre au vestiarite, qui étoit chargé de celle de l'empereur au pape , espérant qu'il les lui rendroit l'une et l'autre , et nous en rapporteroil la réponse. Mais cet officier, étant arrivé auprès d'Argyre, duc d'Italie , se laissa surprendre et lui remit les lettres, sous prétexte de les envoyer au pape plus promptement. Cependant Argyre, comme nous en sommes très-bien informés , étant toujours mal intentionné pour
(1) Monum. Gr. Colel.
to. ï, p. 108.
(i) Ibid. p. 112.
(1) Jo. Mil, 1; XVIll, 28, (2) C. 6.
' *♦• (3) Ibid. p. 135, n. 3, 13.
TOMK IV.
Fempirc, prit l'argent que l'empereur envoyoit et le tourna à son profit, et quant aux lettres il usa de cet artifice. Il se fit venir des gens en qui il avoit une confiance parliculiére dont l'un avoit été évêque d'Amalfi , et depuis chasse de cette église pour de bonnes raisons en sorte qu'il est demeuré fugitif depuis cinq ans, l'autre a seulement le nom d'archevêque et on ne peut dire où est son évêché. C'est le cardinal Humbert , dont l'évêché de Sainte- Russie étoit dés lors peu de chose. Il donna au troisième le titre de chancelier de l'église romaine pour s'en servira ses desseins comme d unelorteresse imprenable. Ensuite, ayant ouvert ma lettre, il en composa une pour moi sous le nom du pape, et, en ayant chargé ces misérables , voyez la malice et la fourberie , il leur persuada de me les apporter à Constantinople. Quand ils y furent arrivés , ils se présentèrent premièrement à l'empereur, avec un air, un habit, une démarche d'une extrême arrogance. Mais quand ils vinrent me trouver, qui pourroit exprimer leur insolence leur vanité, leur effronterie ? Ils ne me dirent pas une parole, ils ne firent pas la moindre mclination de tête, et ne voulurent pas me rendre le salut accoutumé, ni s'asseoir derrière les métropohtains qui étoient avec moi dans la salle. Ils le prenoient à injure. Pourquoi ne dis-je pas ce qui est encore plus insensé ? Ils ne s'humilièrent pas même devant lempereur ; ils entrèrent dans le palais avec la croix et des bâtons à la main. Ils se contentèrent donc de me donner une lettre scellée et se retirèrent aussitôt ; mais , l'ayant considérée attentivement pour l'ouvrir, je trouvai le sceau falsifié et la lettre pleine d'artifice et de fourberie. Car elle contenoit nettement ce qy Argyre m'avoit dit souvent étant à Constantinople, principalement touchant les azymes ce qui ma obligé de l'excommunier jusqu'à quatre fois. Je vous envoie la copie de ma lettre au pape et la traduction grecque de celle du pape, que m'ont apportée ces scélérats, afin que vous connoissiez mieux la vérité. Cette fourberie a été encore mieux découverte par l'archevc^ue de Trani, qui est venu ici et nous a tout déclaré comme je l'ai dit à l'empereur.
Au reste , il m'est revenu que vous, le patriarche d'Alexandrie et celui de Jérusalem , avez mis ce pape dans les sacrés diptyques. Mais vous êtes trop instruit pour ne pas savoir que depuis le sixième concile le pape a été ôté des dipliques dans nos églises , à cause que Vigile, qui l'étoit alors, ne voulut pas venir à ce concile et anathématiser les écrits de Théodorct, de Cyrille et d'Ibas. On dit aussi que ces deux prélats reçoivent ceux qui mangent des azymes, et qu'eux-mêmes emploient quelquefois des azymes au saint sacrifice. Mais comme je n'ai personne en main pour m'en informer, et que je ne m'en fierois pas à d'autres , je vous prîe de vous
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en enquérir exactement, et de me le faire
savoir. , . ,, , •
Or, le duc d'Antioche, Î5>clerus, m'a mis entre les mains une copie de la lettre ( 1 ) que vous avez écrite à l'évêque de Grade ou d'Aquilée; et, l'ayant parcourue , j'ai trouvé que vous y parlez au long des azymes , sans rien dire des autres erreurs des Romains, qui sont bien
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ni à aucun autre de ses évéques, hors la lettre dont je vous envoie copie; et l'on voit par leurs écrits et leurs actions que ce ne sont que des menteurs et des fourbes. Sachez donc qu'outre cette erreur touchant les azymes, connue de tout le monde , les Romains en ont plusieurs qui obligent à s'éloigner d'eux.
Ils judaisent en plusieurs autres manières. En mangeant dos viandes suffoquées , en se rasant en gardant le sabbat, en mangeant des viandes immondes, en ce que leurs moines mangent de la chair et du lard (-2). La première semaine de carême, ils ne quittent la chair qu'avec les laitages. Ils mangent de la chair le mercredi , le vendredi ils mangent du fromage et des œufs, et jeûnent le samedi tout le jour. Il est étonnant que Michel trai(e ces observances de cérémonies judaïques. 11 continue, parlant toujours des Latins : Ils ont fait cette addition au symbole et au Saint-Esprit seigneur et vivifiant, qui procède du père et du ûls. Et à la messt» ils chantent : Un saint , un seigneur Jésus-Christ pour la gloire du père par le Saint-Esprit. De plus, ils défendent le mariage aux prêtres , c'esl- | à-dire qu'ils ne veulent point que ceux qui ont des femmes reçoivent l'ordination 5 deux frères épousent les deux sœurs. A la messe, au temps de la communion, un des ofliriants embrasse les autres. Leurs évéques portent des anneaux aux mains pour marque , disentils que leurs églises sont leurs épouses ; ils vont à la guerre, souillent leurs mains de san" et sont tués après avoir tué leurs Ames. On "nous a assuré qu'ils donnent le bapléme par une seule immersion , et qu'ils emplissent de sel la bouche de ceux qu'ils baptisent. Au lieu de lire dans l'apôtre (3) : Un peu de le^ vain lève toute la pâte , ils lisent qu il la corrompt en haine du levain. Ils n'honorent point les reliques des saints, et quelques-uns n'honorent pas même les images. Ils ne comptent pas entre les saints, saint Grégoire le théologien, saint Basile et saint Chrysoslùme, et font encore d'autres choses qu'il seroit diflicile de rapporter par le menu. Et ensuite (4) : Ce qui est de plus insupportable, c'est qu'ils disent qu'ils ne sont pas venus ici pour être instruits, mais pour nous instruire et nous faire embrasser leurs opinions.
XllI. Réponse de Pierre d'Anlioche.
Pierre d'Antioche , répondant à cette lettre, commence par l'article des diptyques , et dit : J'en suis honteux , et je ne sais comment vous le dire , et encore plus si vous avez écrit de même aux autres patriarches , que vous ayez ainsi cru sur un vain rapport ce qui n'est pas sans l'avoir examiné (1). Car comment aurois-je mis le pape dans les diptyques où votre sainte Eglise ne l'a [Knul mis? moi qui suis élève de votre Eglise et jaloux autant que personne de ses privilèges. Mais ce que votre lettre rapporte de Vigile témoigne une étrange inapplication de votre cartophylace, qui fait plus de rhétorique que d'histoire (ecclésiastique. C'est ainsi que Pierre d'Antioche détourne sur \c secrétaire l'ignorance grossière de Michel Cérularius (i). Il explique ensuite comment h' pape \ igile étoit du temps du cinquième concile, et cent vingt -neuf ans avant le sixième tenu sous le pape Agathon.
Il ajoute : Je suis témoin irréprochable , et plusieurs autres ecclésiastiques considérables avec moi, que, du temps de Jean, d'heureuse mémoire , patriarche d'Antioche , le pape de Uome , nommé aussi Jean , étoit dans les sacrés diptyques ; et, étant allé à Constantinople, il y a quarante ans, sous le patriarc he Sergius , je trouvai que le même pape étoit nommé à la messe avec les autres patriarches. Ces quarante-cinq ans remontent à l'an mil neuf et au pontificat de Jean XVlll. Pierre d'Antioche continue : jMais comment le nom du pape en a été ùlé ou pour quelle cause, je n'en sais rien . et je ne crois pas que vous deviez vous mettre plus en peine sur cet article.
J'ai parcouru les autres abus des Romains dont vous faites le dénombrement , et il m'a paru que l'on en doit éviter quelques-uns , que l'on peut remédiera d'autres, et qu il y en a qu'on doit dissimuler. Car, que nous importe que leurs évéques rasent leurs barbes , et portent des anneau\ pour marque qu ils ont épousé l'Eglise ;*x\ous nous faisons aussi une couronne sur la tête en riionneur de saint Pierre , et nous portons de l'or à nos ornements. Quant à ce qu'ils mangent des viandes immondes, et que leurs moines mangent de la chair et du lard, vous trouverez, si vous l examinez bien, qu(^ les nôtres en usent de même ; car on ne doit rejeter aucune créature de Dieu quand on la prend avec action de grâce. H ajoute que les pÎTCs ont permis de mettre un p<ni de lard aux légumes quand on mange de biuine huile, et
An (io J.-C. lo.if J
LIVRE SOIXANTIÈME
(3) 1 Cor. v, 6. Gal.V, 9.
cite des piissages de saint liasile, pour ne pas user de viandes recherchées sous prétexte d'abstinence : il rapporte aussi l'exemple de saint Pacôme, qui nourrissoit des iR>rcs pour les faire manger aux hôtes, et en donnoit les pieds et les entrailles aux moines infirmes.
(l) Ibid. p, 145, c. 3.
(2) Sup. Uv. x.\-\iii, n.i^.
Mais le plus grand mal, ajoute-t-ii (1), e'est 1 addition au symbole; et il s'étend sur cet aride, qu'il juge digne d'analhéme. Il croit que J on peut excuser l'autre addition : Un saint un seigneur Jésus-Christ, et le reste, que 1 on attnbuoit aux Latins, et qui semble marquer la fin du Gloria in excelsis. Puis il continue : Nous devons regarder la bonne inten- J«on, et, quand la foi n est point en péril me mer plutôt à la paix et à la charité fraternelle. Ceux-ci sont aussi nos frères, quoiqu'il leur arrive souvent de manquer par rusticité ou par Ignorance. Et il ne faut pas chercher la même exactitude chez des nations barbares que chez nous, qui sommes nourris dans l'étude. C'est beaucoup qu ils conservent la saine doctrine sur la trinité et rincarnation.
Toutefois, nous n'approuvons pas qu'ils déondent aux prêtres qui ont des femmes légitimes de toucher aux choses saintes, ni qu'ils quittent en même temps la chair et les laita-es au commencement du carême. Quant à la question des azymes, je Tai suffisamment traitée dans ma lettre à l'évêque de la Vénétie et celte pratique ne peut se soutenir que par I ancienne coutume. Pour l'usage des viandes sulloquees et les mariages des deux frères avec es deux sœurs, je ne crois pas que le pane ni les autres évéques le permettent. Ce sont des excès commis par les particuliers, comme il s en commet à notre insu dans l'empire Vous Irouverez bien des gens à Constantinople même qui mangent du sang de porc , et l'on v voit du Doudin exposé sur les boutiques. Nous négligeons quantité d'abus qui se commettent chez nous, tandis que nous recherchons si curieusement ceux des autres.
Vous ferez bien d'insister sur l'addition au symbole et le mariage des prêtres ; mais on peut mépriser le reste, dont peutnHre la plus grande partie est fausse ; car nous ne devons pas croire aisément de vaines calomnies. Il laut donc que vous écriviez au pape quand il y en aura un d'élu ; peut-être reconnoitra-t il la vente, et peut-être dira-t-il pour sa défense que ces reproches sont faux. Car comment peut-on croire qu'ils n'honorent pas les reiiques, eux qui se glorifient tant d'avoir celles de saint Pierre et de saint Paul? et comment peut-on dire qu'ils n'honorent pas les images après que le pape a présidé au septième concile et anathèmalisé les iconoclastes? Vous avez a Constantinople tant d'images apportées de Home, parfaitement semblables aux originaux ^i nous voyons ici les pèlerins francs entrer dans nos églises et rendre.toutes sortes d'honneurs aux saintes images.
Je vous conjure donc , me jetant en esprit à >os pieds, de vous relAcher et d'user de condjscendance, de peur qu'en voulant redresser ce qui est tombé vous ne rendiez la chute plus grande. Considérez que, de cette longue divi-
sion entre notre église et ce grand siège apostolique, sont venus toutes sortes de malhebrsles royaumes sont en troubles , les villes et les provinces désolées, nos armées ne prospèrent nulle part. Pour dire mon sentiment sllsL corrigeoient de l'addition au symbo e e ne
tZfr'' 'r .^' P^"^ ' '' je tik^eroi^ même la question des azymes comme indifférente. Je vous prie de vous rendre à cet avis de peur qu'en demandant tout nous ne nerdions tout. Et ensuite , vos lettres aux patriarches d Alexandrie et de Jérusalem leur ont été envoyées. Je vous ai envoyé la copie de la lettre que le défunt pape nia écrite Elle est en latin , parce que je n'ai pu trouver personne pour la bien traduire en ffrec C^^t pourquoi je l'ai fait copier au Franc qui me 1 a apportée , et qui sait écrire en latin : vous pourrez la faire traduire fidèlement. Je prie
JcndL'nce ^'''' "*" ^"""^ '"'P'""" ^^ '^"^^s- XIV. Réplique de Michel.
loi?îô D- ^^^"j?r"^ Ti^V^m^ par une seconde lettre a Pierre d'Antioche , où , après avoir répète que les légats du pape étoient des imposleurs envoyés par Argyre avec des let^es fausses, il ajoute : Ils se vanloient d'être venus pour nous corriger et non pour pervertir les leurs (i). Pour moi , j'ai évité de leur parler et de les voir, sachant qu'ils sont incorrigibles dans leur impiété, et jugeant qu'il etoit indigne et contraire à la coutume établie de traiter de telles affiiires avec les légats du pape, sans vous et les autres patriarches. Mais , poussant plus loin leur audace ils ont jele sur l'autel de la grande église un écrit portant anathéme contre toute l'église orthodoxe , parce qu'elle ne reconnoît pas que le Saint-Esprit procède du père et du fils et toutes leurs autres erreurs. '
Le meilleur étoit de brûler cet écrit impie • mais on ne l'a pas fait, parce qu'il avoit été mis suri autel publiquement. Nous n'avons pas cru non plus devoir tirer vengeance de ceux qui nous insultoient de la sorte, pour ne pas donner aux Romains occasion de scandale d autant plus que celui qui paroissoil le chef ue la légation ,se disoit chancelier de l'église romaine et cousin du roi et du pape. Cepen dant nous avons analhématisé cet écrit impie dans la grande salle du conseil par ordre de 1 empereur, après avoir exhorté fortement ces légats à venir devant nous renoncer à leurs erreurs. Mais ils ont menacé de se tuer euxmêmes si on conlinuoit de les presser JVous vous écrivons ceci, afin que vous sachiez ce qui s est passe , et que, si on vous'en écrit de Home, vous répondiez avec la circonspection qui vous convient. Je vous envoie ces lettres pour les autres patriarches, entièrement conlormes a celle-ci , parce que je n'ai trouvé per-
(1) Ap. Goleler. to. 2, p. 102, c. 3.
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sonne pour les envoyer sûrement Vous les leur ferez tenir, et vous y joindrez les vôtres pour les encourager à soutenir la loi ortliodoxe , et les instruire de ce qu'ils ont a repondre en cas qu'on leur parle de ce qui s est passé à Rome.
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XV. Mort de ConsUntin Monomaque. Théodora, impératrice
La même année mil cinquante-quatre, l'empereur Constantin Monomaque mourut de la ffoutte , qui Vavoit alfligé pendant presque tout son règne. 11 étoit naturellement gai et jovial, et depuis qu il fut devenu empereur, il ne songea qu'au repos et au plaisir, en sorte que sa nonchalance affoiblit notablement l'empire (1). H aima Sclércne, femme d'une grande famille , jusqu'à la faire paroitro à côté de lui avec rirapéralrice Zoé, lui au milieu. Zoé, à qui il devoit l'empire, mourut avant lui, âgée de soixante-douze ans , et , nonobstant ses défauts et ses crimes, il voulut la faire reconnoitre pour sainte. Après sa mort, il prit une concubine barbare, de la nation des Alains, à laquelle il donna le titre de sébaste, c'est-à-dire au'^uste , n'osant la déclarer impératrice. Cependant il faisoit bâtir un monastère magnifique en l'honneur de saint George, au lieu nommé Mangane, mais, pour fournir à celte dépense, il chargea le peuple d'impositions odieuses. Avant appris qu'à la grande église de Constanlinople on n'offroit le samt sacrifice qu'aux principales fêtes, aux dimanches et aux samedis, faute de revenus, il donna de quoi le célébrer tous les jours, et fil à cette église de grands présents de vases précieux et d'autres ornements. Enfin il mourut le trentième de
novembre mil cinquante -quatre, indiction huitième, après avoir régné douze ans et près de six mois, et fut enterré à son monastère de Mangane. Théodora, sœur de Zoé, fut reconnue seule impératrice , et régna un an et neuf mois. Du temps de Constantin , deux chefs des Patzinaques, espèce de Scythes, se convertirent avec plusieurs de la nation pour avoir du secours contre leur prince , qui les maltraitoit ; en sorte que ces conversions semblent un peu intéressées (2).
XVI. Concile de Narbonne
En France, la même année mil cinquantequatre, indiction septième , le vingt-cinquième d août, on tint à Narbonne un concile de dix évéques (3), savoir , Guifroy, archevêque de Narbonne, président, Bernard de Réziers, Gonthierd'Agde, Pxostaing de Lodève, Arnaud de Magnelone, Frotier de Nîmes , Guifroy de
Carcassonne , Bérenger de Gironne, Guifroy de Barcelone, elGuillaurae d'Alby. L'archevêque procura la tenue de ce concile par la protection du comte Pierre Raymond et du vicomte Bérenger ; il y assista grand nombre d'abbés et de clercs, de nobles et d'autres laïques : le principal but étoit de confirmer la trêve de Dieu , et on y fit vingt-neuf canons (l). On renouvela donc la défense aux chrétiens de se faire aucun mal depuis le mercredi au soir jusqu'au lundi matin , et d'ailleurs depuis le premier dimanche de l'Avent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie, depuis le dimanche de la Quinquagésime jusqu'à l'octave de Pâques , et pendant les autres jours de fêtes et de jeunes qui sont spécifiés : le tout sous peine d'anathèuie et d'exil perpétuel. Quiconque* voudra bâtir une forteresse vers le temps de la trêve sera obligé de commencer quinze jours devant (2). Autrement tous auroient choisi pour se fortifier ces temps où on ne pouvoil les attaquer.
Des débiteurs qui refusent de payer seront excommuniés , et leurs églises interdites jusqu à ce qu'ils satisfassent. Défense de couper les oliviers, parce qu'ils fourniss(»nl la matière du saint-chrème et du luminaire des églises. J^es brebis et leurs pasteurs seront en sûreté en vertu de la trêve en tout temps et en tous lieux. Quant aux églises , on observera une entière paix , et il ne sera permis d'y exercer aucune violence , ni à trente pas à l'entour , ni de rien usurper des biens et des revenus de l'Eglise. Les clercs et les moines, les religieuses et ceux qui les accompagnent sans armes seront aussi en sûreté avec tous les biens des personnes consacrées à Dieu. Défense de piller les marchands et les pèlerins. On joint en ces canons les peines temporelles aux spirituelles, parce que les deux puissances concouroient en ce concile. Environ deux ans après , vingt-deux évêques de la même province et des provinces voisines, avec les archevêques d'Arles et de Yienne, tinrent un concile à Saint-Gilles, où ils firent trois canons pour la confirmation de la paix (3).
XVII. Victor II, pape
(1) Mich. Psel. l.M. S.
Cedr. p .790, 791. Zonar.l.
Xfll, c. 27, 28.
Les légats du pape étant arrivés en Italie à leur retour de Constanlinople , chargés des présents de l'empereur Constantin , tant pour eux que pour saint Pierre (4) , Trasimond , comte de Tiéte , les arrêta comme ils passoient par ses terres , les garda quelque temps, et les relâcha enfin après leur avoir ùlê tout ce qu'ils apportoient. Cependant les Romains , après la mort du papi» Léon , avoient envoyé à l'empereur Henri llildebrand, sous-diacre de l'église romaine, avec charge d'élire en Allemagne , au nom du clergé et du peuple de Rome, celui qu il jugeroit digne de remplir le
(2) Ccdr. p.775. fl Sup. liv. LIX, p. 28,
(3) To. 9,Conc. p. 1072. n. 41, c 2, 3.
3 C. 8,9, 10,11,12, etc.
15,21, lo. 9, p. 1082.
(4 Chr. Cass. II, c. 88.
saint-siège , parce qu'il ne s'en trouvoit point dans l'église romaine. Celte élection se fit dans une assemblée tenue à Mayence, où Hildehrand fit élire , par les évêques , Gébéhard , évêque d'Eichslet, proche parent de l'empereur, suivant l'intention des Romains (1). L'empereur en fut fort affligé , car il aimoit tendrement cet évêque. Il disoit qu'il lui étoit absolument nécessaire, et en proposoit d'autres qu'il jugeoit plus propres à cette dia:nité, mais il ne put jamais persuader à Hildebrand de changer. Gébéhard lui même ne vouloit point être pape , car, outre sa grande capacité dans les affaires, il étoit, après l'empereur, le plus puissant et le plus riche du royaume. Hildebrand remm(>na donc à Rome malgré l'empereur et malgré lui , et l'on prétendit depuis que c'étoit la cause pourquoi œpape n'aimoit point les moines, car Hildebrand l'étoit. H fut reçu à Rome avec grand honneur, reconnu pnpe d'un commun consentement , et intronisé le jeudi-saint , treizième d'avril mil cinquantecinq. On le nomma Victor II , et il tint le saintsiège deux ans et trois mois, gardant en même temps l'évêché d'Eichslet (2). Un sous-diacre, voulant h' faire périr, mit du poison dans le calice , et le pape, ne le pouvant lever après la consécration, se prosterna avec le peuple pour demander à Dieu de lui en découvrir la cause. Aussitôt l'empoisonneur fut saisi du démon ; et le pape , connoissant son crime , fit enfermer le calice dans un autel, avec le sang de Notre Seigneur, pour le garder à perpétuité avec les reliques ; puis il se prosterna de nouveau en prière avec le peuple , jusqu'à ce que le sousdiacre fût délivré. C'est Lambert, auteur grave et du temps, qui raconte cette merveille (3).
XVIII. Hildebrand, légat en France
L'empereur vint en Italie la même année, et ayant célébré la pàque à Mantoue , il fil la
lyant célèbre la pâque Pentecôte à Florence, où le pape tint un grand concile en sa i)résence. On y corrigea plusieurs abus, et Ion y renouvela entre autres les défenses d'aliéner les biens des églises. Le pape envoya en France le sous-diacre llildebrand pour réprimer la simonie qui ravageoit principalement l'Italie et la Bourgogne. Il tint un concile à Lyon , où , le premier jour, on accusa un évêque d'être entré par simonie dans son siège ; mais la discussion de l'affaire n'ayant pu être achevée ce jour-là , on la remit au lendemain (i). L'évêque accusé , craignant la sévérité inflexible du juge, corrompit par argent, pendant la nuit, les accusateurs et les témoins. Le lendemain il se présenta au concile, demandant fièrement où étoient ses accusateurs ; tous gardoient le silence j mais le légat
Hildebrand, jelant un profond soupir, dit à l'évtkjue coupable : Croyez-vous que le Saint- Esprit soit de même substance que le père et le fils ? Je le crois, répondit-il Hildebrand continua : Dites Gloria Patri. L'évêque commença , mais il ne put jamais nommer le Saint-Esprit, quoiqu'il essayât jusqu'à trois fois ; alors, se jetant aux pieds du légat, il confessa son crime, et fut déposé de l'épiscopat, et aussitôt il prononça sans peine le Clona Patri entièrement. On cite pour témoins de ce fait le pape CastilleII,qui tenoit le saint-siège en onze cent vingt, et saint Hugues, abbé de Cl » gny ; et Pierre Damien dit l'avoir appris de Hildebrand même. H ajoute qu'il y eut six évêques déposés en ce concile pour divers crimes.
Le même Hildebrand et un cardinal nommé Gérard, aussi légat du saint-siège, tinrent la même année un concile à Tours , où liérenger se trouva, et Lanfranc aussi (1). On donna à Bérenger la liberté de défendre son opinion ; mais , ne l'osant faire , il confessa publiquement la foi commune de l'Eglise, et jura que, dès lors, il croiroit ainsi. 11 souscrivit de sa main celle abjuration , et les légats, le croyant converti , le reçurent à la communion.
XIX. Maurille, archevêque de Rouen
La même année, on tint un concile à Rouen, où l'archevêque Maurille présida , et où l'on traita de la continence des clercs et de Tobservation des canons. On croit que c'est le même concile où l'on dressa une profession de foi portant que le pain mis sur l'autel n'est que du pain avant la consécration, mais qu'alors il est changé en la substance du corps de Jésus- Christ ; et de même le vin en son sang, avec analhème contre quiconque attaque cette créance (2). Maurille avoit succédé la même année à Manger , qui déshonoroit le siège de Rouen par sa Vie scandaleuse , et en dissipoit les biens
par ses prodii^alités : il y avoit été mis jeune, et l'occupoit depuis dix-huit ans sous les papes Clément II , Damase II et Léon IX, demi aucun ne voulut lui envoyer le pallium ; et, ayant
(1) C. 89.Contin. Herni.
an. 105;.
2; ('.onlin. Hciin.
(.3) Lamb.an. 105 1.
(i) Contin. Herni. Pclr.
Dain.lil). iv,Kpist. li.Vila (Wi^,;. VU, n. 17; tu. 0, Conc. i». 1080.
fois averU de se corriger ; enfin il fit tenir à Lisieux , cette année mil cinquante-cinq , un concile où présida Hermenfroy, évêque de Sion en Valais , légat du pape Léon IX , avec tous les évêques de la province de Rouen, et Manger y fut déposé. Le duc lui donna une île prés du Cotentin, où il vécut plusieurs années d'une manière indigne de son caractère, et se noya enfin dans la mer, laissant un fils nommé Michel , qui fut un brave chevalier (3).
(1) OpUSC. XIX, c. f); to.
0, Conc. p. 1081. IMabill.
Praef. 2, Saîc 0, n. 23 ''2) 2, Analcct. p. iOl.
OtslaGuill. p. 195, 105.
Order. Viial. lib. v, r. 45.
(3) Acta. Arch..Rotli)m.
lo. -2, Analcct. p. io'J Ciir.
Cadoin. Uist. xXorm. p.
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Maurille, qui fut mis à la place de Maii«:er, étoitnéd'une iaraillenobleau diocèse de Reiras, et fui élevé dans léglise de la même ville , d'où il passa à Liège, et y apprit tous les arts libéraux ; et ensuite il fut écolàtre de Féglise d'Haï berstat en Saxe, et y vécut honorablement pendant plusieurs années (l). Puis, touché du désir du ciel et dégoûté du monde , il vint se rendre moine à Fécamp , apparemment sous l'abbé Guillaume ; et y demeura long-temps , donnant un grand exemple de vertu. Mais Tamour de la perfection len Ot sortir par la permission de l'abbé. Il passa en Italie avec Gerbert, snn ami, saint et savant moine, depuis abbé de Saint-Vandrille , et ils menèrent quelque temps la vie érémilique, travaillant de leurs mains.
L'abbé de Sainte-Marie à Florence étant venu à mourir , le marquis Boniface, seigneur du pays , donna cette abbaye à Maurille , qui malgré sa répugnance fut obligé de l'accepter par le conseil des gens de bien , et y demeura long-temps, faisant observer la règle de saint Benoît, autant qu'il lui étoit possible. IVIais les moines , accoutumés à la licence sous son prédécesseur, s efforcèrent de l'empoisonner. Ainsi, voyant qu'il exposoit sa vie sans aucun fruit , il les quitta et revint à Fécamp , où il croyoit passer en repos le reste de ses jours, quand il en fut tiré pour être ordonné archevêque de Rouen en mil cinquante-cinq , et la môme année il célébra dans sa cathédrale le concile dont j'ai parlé avec tous ses suffraganls, en présence du duc Guillaume , pour réparer la discipline si déchue sous ses trois prédécesseurs Hugues, Robert et Mauger. Maurille tint le siège de Rouen douze ans.
XX. Thierry, abbé de Saint-Evroul
L'année suivante mil cinquante-six , il alla à l'abbaye de Saint-Evroul, pour y mettre la paix entre l'abbé Thierry et le prieur Robert (2). Ce monastère , après avoir été ruiné et long-temps abandonné, venoit d'être rétabli par deux gentilshommes du pays, Hugues de Grentemaisnil et Robert, son frère , qui y mirent pour premier abbé Thierry, moine de Jumièges, natif du pays de Caux. Hugues, évêque de Lisieux,lui donna la bénédiction abbatiale l'an mil cinquante, et dès qu'il y fut établi , il s'appliqua à réparer les bâtiments , et faire garder au dedans une observance exacte, en sorte que ce monastère devint une école célèbre pour les mœurs et pour la doctrine. L'abbé Thierry s'occupoit pour travail des mains à transcrire des livres , et y occupoit ses moines , et il enrichit sa maison d'une bibliothèque considérable pour le temps.
(t) Elog. Sac. 0, Ben.
par. 2, p. 22.
(2) Elog. Sœc. G, Act.
Ben. par. 2, p. 127, ex Ordcric. li'j. m, elc.
Cette application à l'intérieur faisoit murmurer quelques-uns de ses moines. De quoi vivront, disoient-ils, ceux qui prient , si personne ne travaille au dehors ? Un homme ne mérite pas d'être abbé (juand il ne songe qu'à lire ou a écrire dans le cloître , au lieu de procurer aux frères de quoi vivre. Celui qui s'éleva le plus contre lui fut le prieur du monastère, Robert, un des fondateurs, frère de Hugues de Grentemaisnil. Céloit un jeune homme, d ailleurs de Ixumes mœurs, mais fier de sa noblesse et des biens qu'il a voit donnés au monastère, vif et prompt, facile à mettre en colère , plus disposé à commander qu'à obéir, toujours prêt à recevoir et à donner.
L'abbé Thierry, après avoir long-temps souffert ses murmures et ses reproches , voyant qu'il ne gagnoit rien par la patience, et que le scandale augmentoit au préjudice de la communauté, alla trouver Guillaume, duc de Normandie, et lui voulut remettre sa crosse pour marque qu'il renoncoit à labbaye. Mais le duc, usant d'un sage conseil, renvoya le jugement de cette afTaire à l'archevêque Maurille, qui se rendit à Saint-Evroul avec le savant Fulbert, son conseiller, Hugues, évêque de Lisieux, diocésain de l'abbaye; Ansfrid, abbé de Préaux, Lanfranc, prieur du Bec, et plusieurs autres hommes de grande capacité. Ils y célébrèrent la fête de Saint-Pierre et de Saint-Paul en mil cinquante-six ; puis, ayant soigneusement examiné les causes de la division , ils ordonnèrent à l'abbé Thierry de continuer à gouverner le monastère comme il avoit fait jusqu'alors , et exhortèrent le prieur Robert à lui être entièrement soumis.
Le monastère de Saint-Evroul demeura quelque temps en paix ; mais, comme Robert étoit d'un esprit inquiet, il recommença à le troubler, en sorte que labbé Thierry résolut absolument de quitter. Il assembla donc en chaj)itre les moines de Saint-Evroul , leur déclara qu'il alloit en pèlerinage à Jérusalem, et leur donna sa bénédiction. Puis il alla à Lisieux trouver Hugues, son évêque, à qui il remit le soin de leurs Ames, et partit laiss*mt tous ses amis très-allligés. Mais il n'alla que jusqu'en lile de Chypre, où, étant entré dans une église et y ayant fait s<i prière, il se trouva mal étant accablé de vieillesse et de fatigue, et mourut subite ment le premier jour d'août mil cinquante-huit. H fut enterré dans la même église avec grand honneur, et est honoré comme saint.
XXI. Concile de Toulouse
Le pape \ictor II fit tenir un concile à Toulouse par ses légats Raimhauld , archevêqut" d'Arles, et Ponce, archevêque d'Aix(l). Guifroy , archevêque de JNarbonne, y assista avec Arnaud , évêque de Toulouse , et quatorze au-
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1res prélats, dix-huit en tout. Ce concile s'assembla le teizième de septembre mil cinquante-six , et fit treize canons , la plupart contre la simonie , pour être observés dans les provinces de Gaule et d'Espagne, où s'étendoit le pouvoir de ces évéques. On y ordonne entre autres choses que si un clerc se fait moine dans un monastère à l'intention d'en devenir abbé, il y demeurera moine sans pouvoir être abbé, sousfMMne d'excommunication. On renouvelle la l(»i de la continence des clercs, sous peine de déposition (1).
En ce concile , Bérenger , vicomte de Narbonne, proposa une plainte contre l'archevêque Guifroy, où il disoiten substance (2): Du temps de l'archevêque Ermengaud, mon oncle, rarchevêché de INarbonne étoit le meilleur qu'il y eût de Rome jusqu'en Espagne. Il étoit riche en terres et en châteaux , l'église pleine de livres et d argenterie, les chanoines y faisoient l'oflice régulièrement aux heures. Cet archev(^ue étant mort, Guifroy, comte de Cerdaigne, dont j'a vois déjà épousé la sœur, vint à IS arbonne , et proposa à mon père , à ma mère et à moi de faire avoir cet archevêché à son fils, qui n'avoit encore que dix ans , promettant um somme de cent mille sous à partager entre mon pt're et le comte de Rhodes. Mon père et ma mère ne le vouloient point , mais je me séparai d eux sur ce sujet , louché de 1 alliance si pr(K'he et de la feinte amitié, jusqu à menacer de les tuer s'ils ne se rendoient à mon avis. Mon père me voyant si passionné acquiesça ; Guifroy paya les cent mille sous, nous donnâmes larchevêchéàson fils, et il nous fit serment , prenant Dieu à témoin que s'il étoit notre archevêHjue, comme il l'est, ni nous, ni les nôtres, ni l'archevêché n'en souffririons aucun dommage.
Mais quand il a été établi dans le siège , et plus avancé en âge, loin d'être mon protecteur comme j'espérois, il s'est élevé contre moi comme un démon; il m'a donné des sujets d'indignation, bâtissant des châteaux, venant contre moi avec une grande armée, et m'a fait une cruelle guerre, où environ mille hommes ont été tués de part et d'autre. Alors il a ôlé à Dieu et à ses serviteurs les châteaux et les terres de l'église et celles des chanoines , pour les donner au démon et à ceux qui porloient les armes pour lui ; en sorte que les laïques qui possèdent ces biens les tiennent comme leur patrimoine. Cependant, Eribal, évêque d'Urgel, étant venu à mourir, notre archevêque a acquis cet évêché pour Guillaume, son frère, moyennant cent mille sous, dequoi j'aurois été fort content si je n'en avois point souffert. Mais, pour payer cette somme, l'archevêque a épuisé le trésor de son église ; il a pris les croix , les châsses des reliqu(^s , les patènes d'or et d'argent , et les a envoyés en
Espagne à des orfèvres juifs. Il a enlevé les livres , les chappes , les dalmatiques et les autres ornements, et dissipé le clergé, en sorte qu'il n'y reste que des misérables réduits à la mendicité. Enfin, ce qui est plus honteux , il s'est mis sous la protection de la comtesse d'Urgel, prêtant serment entre ses mains; ce qui l'a rendu très - odieux , nonseulement à moi , mais à tous les nobles du
pays. ,
Bérenger continue sa plainte, accusant 1 archevêque d'avoir violé la trêve de Dieu, après l'avoir jurée, et d'avoir transféré son siège dans un village, au préjudice de la ville métropolitaine , où toutefois il étoit revenu depuis. 11 l'accuse encore de retenir les droits de sa femme , sœur de l'archevêque ; puis il continue : J'ai voulu m'en rapporter au jugement des évéques de sa province, et de l'archevêque d'Arles , ce qu'il a refusé. J'ai proposé le jugement du légat apostolique et de ce concile; il l'a encore méprisé. Enfin j'ai appelé à Saint-Pierre et au pape, promettant d'aller soutenir mon droit devant lui. Il n'en a tenu compte, mais il m'a excommunié avec ma femme, mes enfants et toute notre terre, si cruellement, qu'il a défendu d'y donner le baptême, la communion et la sépulture. Si ce n'étoit la crainte de Dieu, nous ferions peu de cas de l'excommunication d'un homme que nous connoissons chargé de tant de crimes (*t anathématisé par le pape Yictor, avec sixvingts évéques. On croit que c'étoit dans le concile de Florence, tenu l'année précédente. Bérenger continue : Nous savons que c'est un simoniaque, qui a vendu tous les ordres qu'il a conférés, particulièrement les consécrations d'évêques, qu'il a fait payer jusqu'à la dernière obole. Si vous ne le croyez pas , demandez à l'évêque de Lodève et à l'évêque d'Elne , et il n'a pas voulu consacrer les églises de ma terre qu'il n'en eût reçu le salaire ; c'est pourquoi je fais cette plainte à vous et à Dieu, et vous demande justice. Si je ne l'obtiens je ne tiendrai compte de son excommunication , et je ne gard(Tai i>oint de trêve dans ma terre. Je prie le pape, au nom de Dieu et de saint Pierre, de m'absoudre de cette excommunication et de me
que ne. un ne saii point du vicomte de Narbonne.
XXII. Mort de l'empereur Henri III. Henri IV, roi d'Allemagne.
L'empereur Henri avoit invité le pape à le venir trouver en Saxe , et le reçut à Goslar , où il célébra la fête de la nativité de la vierge, le huitième de septembre mil cinquante-six , et la plupart des sc^igneursde son royaume s'y trouvèrent (1). L'empereur passa ensuite à
(1) To. u,Conc. i). iOU.
(2) To. 0, p 125i.
(\) ContinHerm Lamb. Schaf. Marian. Scot.
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Bolhfeld, où il tomba malade d'alïlic lion des calamités publiques. U demanda pardon à ceux qu'il avoit offensés, pardonna à ceux qui avoient mérité son indignation, rendit les terres qu'il avoit usurpées , et Ut coniirmer par le pape, par les évèqucs et les seigneurs présents à l'élection de son fils Henri , reconnu roi, et couronné à Aix-la-Chapelle, le vingtimiémedejuin mil cinquante-quatre. Enfin il mourut après sept jours de maladie, le cin- (fuième d'octobre , âgé de trente-buit ans , dont il avoit régné dix-sept comme roi, et quatorze comme empereur. Il semblait avoir appelé ce qu'il y avoit de plus grand dans lempire pour assister à sa mort ; car, outre le pape, le patriarche d'Aquilée y étoit présent, l'évéque de Ratisbonne, oncle de l'empereur, et une infinité d'autres seigneurs ecclésiastiques et laïques. Son corps fut porté à Spire , et enterré près de son père et de sa mère dans l'église de JNotre-Dame qu'il avoit bâtie, mais qui n'étoit pas achevée. On raconte de cet empereur que jamais il ne prenoit les ornements impériaux , comme c'étoit l'usage aux grandes fêtes, que par la permission d'un évéque , après s'être confessé et avoir reçu la discipline (I). Il eut pour successeur son fils Henri lY, qui n'avoit pas euvore cinq ans , étant né le onzième de novembre mil cinquante-un, aussi régna-t-il cinquante ans. L'impératrice Agnès, sa mère, prit d'abord le gouvernement de l'état {2) ; et, dans une grande assemblée qui se tint à Cologne, le pape Victor la réconcilia avec le jeune roi Baudouin, comte de Flandre, et Godefroy, duc de Lorraine, et pacifia le royaume autant qu'il lui fut possible.
XXm. Mort de Victor II. Etienne IX, pape.
H célébra à Ratisbonne la fêle de Xoël avec loroi, puis il retourna en Italie, et mourul en Toscane le vingt-huitième de juillet mil cinquante-sept, ayant tenu le saint-siège deux ans trois mois et demi. La nouvelle de sa mort ayant été promptement apportée à Rome par Boniface, évêque d'Albane, plusieurs Romains , tant du clergé que des citoyens, vinrent trouver le cardinal Frédéric , abbé du mont Cassin, qui se trouvoit à Rome, et le consultèrent sur le choix qu'ils dévoient faire d'un pape (3). Ils passèrent en ces délibérations le reste du jour, la nuit entière et le jour suivant; et enfin Frédéric leur nomma cinq sujets, qu'il connoissoil les plus dignes, entre ceux qui étoient en ces quartiers-là.
C'éloient Humbert, évèqucs de Sainte-Rufine, Jean, évêque de Vélétri, l'évéque de Pérouse, lévêque de Tusculum et le sousdiacre Ilildebrand. Les Romains déclarèrent, qu'aucun de ceux-là ne leur paroissoit con-
(1) \ lia S. Ann. Colon.
4, cap. Sur. i déc.
(2) Lan»!), an. 1051.
(3.) Chr.CaïS.îib. ii,c.b7.
venable, et qu'ils le vouloient élire lui-même, à quoi il leur répondit qu'il n'en feroit que ce qu'il plairoit à Dieu. Quelques-uns vouloient attendre le retour d'Hildebrand, qui étoit demeuré en Toscane, où il avoit suivi le pape Victor; mais les autres jugèrent qu'il ne falloit point différer, et vinrent, dés le grand matin, trouver l'abbé Frédéric à >aint-An(lré dePallare, où il logcoit. Ils l'en tirèrent par force et le menèrent à l'église de Saint-Pierreaux-Liens, où ils l'élurent pape et le nonmiérent Etienne, parce que c'étoit la fête de saint Etienne, pape, le second jour d'août. Ensuite ils le menèrent au palais palriarcal de Latran , suivi de toute la ville avec des acclamations de joie. Le lendemain, qui étoit un dimanche, tous les cardinaux , le clergé et le peuple vinrent, dès le grand malin, le prendre pour le mener à Saint-Pierre, où il fut sacré avec une allégresse publique.
Frédéric étoit frère de GiKlefroy, duc de Lorraine, un des plus grands princes de ce temps. Il fut d'abord archidiacre de Liège, d où le pap<' Léon I\ le tira |)our l'emmener en Italie, et le fit chancelier de l'église romaine. Ce fut un des trois légats qu'il envoya à Con«tantin()j)le en mil cinquantiv quatre, mais Frédéric, à son retour, trouva le pape mort, et l'empereur Henri , irrité contre lui à ( ause du duc Godefroy, son frère, qu'il regardoit comme son plus grand ennemi, principalement depuis qu'il eut épousé Béatrix, veuve de Boniface, marquis de Toscane (1). Pour éviter son indignation, Frédéric se retira au mont Cassin, où il fut nru par l'abbé Richer, et embrassa la vie monastique. Richer étant mort Fan mil cinquante-cinq, Pierre, doyen du monastère, vieillard vénérable, fut élu par les moines, mais le pape Victor II, mal satisfait que cette élection eût été faite sans sa permission, envoya le cardinal Humberl au mont Cassin pour s'en informer. Les anciens protestèrent que, suivant la règle et la concession du saint-siège, l'élection de leur abbé n'appartenoit à homme vivant (ju'aux moines; que Pierre avoit été élu canoniquement et malgré lui, et qu'ils n'en recevroient |X)int d'autres par ordre de qui que ce fût. Humbert n'eut rien à répondre et se retira. Mais ensuite, quelques moines ayant excité du tumulte, Pierre céda volontairement; et Humbert ayant fait assembler le chapitre, le moine Frédéric fut élu d'un consentement unanime, le vendredi d'après la Pentecôte, vingt-troisième de mai mil cinquante-sept. 11 alla aussitôt en Toscane trouver le pape, qui, de cardinal-diacre, lefit prêtre du tilre desaintChrysogone, qui luidoimala bénédiction abbatiale, que, suivant l'ancienne coutume, l'abbé du mont Cassin ne devoit recevoir que du pape. F'rédèrîc, ayant ensuite pris congé du pape, revint à Rome prendre possession de son titre
(1) jMabiil. Sa.'C.O, par.2, p.5«'>. Sup. n. i. lbid.p.5»5-
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de saint Chrysogone ; mais il n'y avoit pas séjourné un mois quand il fut ordonné pape, sous le nom d'Etienne IX.
Il demeura quatre mois à Rome, où il tint plusieurs conciles, pour empêcher principalement l(;s mariages des prêtres et des clercs, et les mariages incestueux entre parents. Il chassa tous ceux du clergé qui avoient été incontinents depuis la défense du pape Léon IX (1). Quoiqu'ils eussent quitté leurs femmes et embrassé la pénitence, il voulut (ju'ils sortissent du sanctuaire pour un temps, et n'eussent plus d'espérance de pouvoir célébrer la messe. Le pape retourna au mont Cassin à la Saint- André, et y passa deux mois et plus, jusqu'à la fête de Sainte-Scolastique, dixième de février. Là, il s'appliqua particulièrement à bannir le vice de propriété, qui, depuis plusieurs années, s'étoit insensiblement glissé dans ce monastère. Il avoit gardé le titre d'abbé ; mais, étant tombé dangereusement malade vers Noël, et croyant mourir, il fit élire, pour son successeur, le moine Didier, qui fut aussi pape.
XXIV. Pierre Damien, évéque
Etienne IX, connoissant le mérite de Pierre Damien, le tira de sa solitude, et le fit évêque d'Ostie et premier des cardinaux, comme trèsdigne del'épiscopatet très-nécessaire aux affaires de l'Eglise (:>). Le pape, les évêques et tous ceux qui aimoient l'Eglise en jugeoient ainsi ; mais Pierre ne pou voit se résoudre à quitter sa retraite, et résistoit de tout son pouvoir. Il fallut en venir à le menacer d'excommunication s'il s'obstinoit davantage; et le pape, lui prenant la main, lui donna l'anneau et le bûton pastoral pour marque qu'il épousoit l'église d'Ostie; mais il se plaignit toujours de la violence qu'on lui avoit faite, ne cherchant qu'à se décharger de l'épiscopat.
On peut rapporter à ce temps de sa promotion la lettre qu'il écrivit aux évêques, ses confrères , c'est-à-dire aux sept évêques cardinaux, qu'il appelle évêques de l'église de Latran, parce que c'étoient ceux qui avoient droit d'y officier au li(»u du pape. On les nommoit aussi collatéraux, comme étant ordinairement à ses côtés; hebdomadiers, comme servant tour à tour par semaine. Cette lettre commence par une lamentation sur les maux de l'Eglise (3). Sa discipline, dit-il, est presque partout négligée ; on ne rend point aux évêques le respect qui leur est dû ; on foule aux pieds les canons, et on ne travaille qu'à satisfaire la cupidité. Ceux qui portent le nom de chrétiens vivent judaïquement. Il montre ensuite que l'épiscopat ne consiste pas dans la pompe extérieure, la magnificence des habits, l'or et les
(i) Pet. Dam. ad Episc.
Taur. 0|)us .\viii,c. 7.
(8j VilaPet. c. H.
(3^ Cod. Vat. ap. Baron, an. 1057; lib. n, Jhlp. t.
fourures précieuses dont on usoit alors, les chevaux fringants, la nombreuse suite des cavaliers armés , mais dans la pureté de la vie et Fexercice de toutes les vertus.
Il insiste sur cette parole de l'apôtre, que l'évéque doit être irrépréhensible, et ajoute ( 1 ) : 3Ialheur à ceux qui, menant une vie blâmable, se rendent encore plus criminels en désirant une place où on doit vivre sans reproche. Tels sont ceux qui, oubliant leur patrie, suivent les armées des rois dans des pays barbares et inconnus; l'amour des dignités périssables a plus de pouvoir sur eux que la promesse des récompenses célestes ; et, pour obtenir à la fin le pouvoir de commander, ils se soumettent à une dure sujétion. Il leur en coûteroit moins s'ils donnoient une fois de Fargent pour acheter ces dignités. Car, comme il y a trois sortes de présents, il y a trois sortes de simonies : celle de la main en donnant de l'argent, celle des services, celle de la langue par les flatteries. Or, ceux qui suivent ainsi les princes dans leurs voyages commettent toutes les trois.
Le pape Etienne IX avoit résolu de garder toute sa vie l'abbaye du mont Cassin {-2) : c'est pourquoi, ayant approuvé l'élection du moine Didier, il ne changea pas le dessein qu'il avoit pris de l'envoyer son légat près de Fempereur de Constantinople; mais il ordonna que, si Didier revenoit de ce voyage, lui vivant, il lui donneroit le gouvernement de l'abbaye ; si le pape mouroit avant le retour de Didier, celuici seroit reconnu pour abbé sans difficulté. Le pape envoya avec lui Etienne, cardinal, et Mainard, depuis évêque de Sainte-Rufine, les chargea de lettres pour l'empereur de Constantinople, et leur recommanda de revenir au plus tôt, après avoir accompli leur légation. C'étoit au commencement de l'année mil cinquante-huit.
XXV. Mort de Théodora. Isaac Corauène, empereur
L'empereur de Constantinople étoit alors Isaac Comnéne. La vieille Théodora, étant demeurée seule impératrice après la mort de Constantin Monomaque, c'est-à-dire au commencement de décembre mil cinquante-quatre, ne déclara point d'empereur par le conseil de ses eunuques , qui sous son autorité disposoient de tout, s'étant fait donner les plus grandes charges (3). Nonobstant son grand âge , elle se flattoit d'un long régne, fondé sur son corps robuste et sur les promesses de quelques moines, suivant lesquelles elle devoit vivre des siècles : toutefois elle ne régna qu'un an et neuf mois. Léond'Acride, archevêque des Bulgares, étant mort, elle mit à sa place le moine Théodule, natif d'Icône, et abbé du monastère de Saint-
(1) Tim. 111,2. (3) Cedr. p. 791. Zonar.
(2) Chr.Cass. lib.ni, c.9. lib. xvii, c. 29. Scylitz.
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Mocius, ignorant des sciences profanes , mais très-savant dans la théolojîio et très- vertueux. Théodora régna donc pendant toute l'année mil cinquante-cinq, et jusqu'au vingt-deuxième d'août mil cinquanle-six, l'an du monde six mil cinq cent soixante-quatre , indiclion neuvième , qu elle mourut sans avoir été mariée , et en elle unit la race de Basile Macédonien.
Comme elle étoit à rextrèmilé , ses eunuques l'engagèrent à déclarer empereur] le palrice Michel Strationique , qui étoit très-vieux et ne savoit que la guerre , étant au reste incapable du gouvernement. Aussi s'éleva-t-il bientôt des révoltes contre lui, et enfin le dixième de juin de Tan mil cinquante-sept, six mil cinq cent soixante-cinq, indiction dixième, Isaac Comnène fut déclaré empereur. Michel voulut quelque temps soutenir la guerre contre lui ; mais il fut obligé de céder l'empire avant deux mois. Comme on vit Isaac proche de Constantinople , plusieurs patrices allèrent à Sainte- Sophie, suivis de quantité d'autres personnes, le dernier jour daoùt, dès le grand matin, criant au patriarche qu'il descendît , parce qu'ils avoient à le consulter sur une affaire importante : c'étoit toujours Michel Cérularius. Il s'étoit enfermé, et, refusant de descendre, il leur envoya ses neveux pour lui rapporter ce qu'ils désiroient. Les séditieux les menacèrent de les étrangler si le patriarche ne descendoit aussitôt. Il descendit revêtu des ornements pontificaux , témoignant une grande indignation de la violence qu'on lui faisoit. Ils h; portèrent dans l'église près de l'autel, et d'abord ils le prièrent de tirer de l'empereur Michel le serment qu ils lui avoient fait par écrit ; mais incontinent après ils proclamèrent Comnène empereur, déclarant ennemis de l'état tous ceux qui n'y consentiroient pas. Le patriarche Michel fut le premier à témoigner qu'il l'approuvoit, aussi bien que Théodore, patriarche d'Antioche, qui étoit présent, et qui dit qu'il falloit abattre les maisons des grands qui ne l'approuveroient pas.
Le patriarche de Constantinople envoya dire à Comnène de venir incessamment , et de lui tenir compte du service qu'il lui avoit rendu ; mais, pour Michel Strationique, il lui fit dire de sortir du palais , où il n'avoit plus que faire. Ainsi on vit clairement que Michel Cérularius avoit joué la comédie , et qu'il étoit non-seulement complice, mais auteur de la révolte. Michel Strationique demanda au\ métropolitains qui vinrent lui proposer de quitter l'empire, quelle récompense le patriarche lui promettoit. Le royaume du ciel, répondirent-ils. Aussitôt il quitta la pourpre et les autres marques de la dignité impériale, et descendit du palais, comme s'il y eût eu un grand mérite à céder l'empire quand il ne pouvoit plus le garder. Il avoit régné un an et dix jours. Lo lendemain, premier de septembre, Comnène arriva à Constantinople , et fut couronné soleiuiellement dans la grande église par le patriiurche.
Isaac Comnène étoit d'une ancienne famille que l'on croit originaire d'Italie. Son père , Manuel , eut le gouvernement de tout l'Orient sous l'empereur Basile Bulgaroctone , et mourut avant ce prince, à qui en mourant il recommanda ses enfants (1). 11 avoit deux fils, Isaac et Jean, que son frère étant devenu empereur fit curopalate, puis grand domestique, et dont la postérité donna plusieurs empereurs. Isaac étoit homme de guerre, et s'appliqua à réparer la foiblesse des règnes précèilents et l'épuisement des finances. Pour cet effet , il retrancha les reveims de quelques monastères ; et, après avoir fait calculer ce qui leur suflisoit |K)ur vivre suivant la pauvreté qu'ils avoient vouée, il leur ôta le surplus et l'appliqua au profil de l'état. Les uns traitoieni «ette conduite d'impiété et de sacrilège , les autres disoient que c étoit bien fait doter aux moines l'occasion de vivre dans les délices et d'inquiéter leurs voisins.
L'empereur Isaac rendit à la grande Eglise de Constantinople (-2) la liberté de gouverner par elle-même ses affaires, sans que l'emp*'reur s'en méhU ; vi au lieu que c'étoit lui auparavant qui établissoit des économes pour les reveims, et des gardiens du trésor de l'église, il laissa le tout au patriarche, tant jMjur le choix des personnes que pour la disposition des choses. 11 réduisit aussi à l'ancienne coutume les droits des évèques, soit pour les ordinations, soit pour les redevances des paroisses : savoir, pour l'ordination d'un simple clerc ou d'un lecteur une pièce d'or, trois pour un diacre , trois pour un prêtre , faisant sept en tout (3). Pour une paroisse de trente feux une pièce d'or, deux d argent , un mouton, et le reste qui est spécifié : les autres paroisses à proportion. On voit ici que» rhez les Grecs les ordinations n'étoient pas gratuites.
XXVL Mort de IMIrhoI Cf^rularlus. Constantin Lichudes, patriarche de Coiislanlinople.
Le patriarche Michel Cérularius, se fiant à l'amitié de l'empereur , cpi il croyoit sans bornes, lui demandoit contiimellemenl et d'une manière odieuse, jusquà user de menaces quand il étoit refusé , et dire , qu'il sauroit bien abattre l'èditice qu'il avoit élevé (i,. Il entreprit même de porter la chaussure d'écarlate, qui étoit une marque impériale, soutenant qu'il y avoit peu ou point de différence entre lempireet le sacerdoce. L'empereur, ayant appris qu'il tonoit sourdement de tels discours, résolut de le prévenir , et prit l'occasion de la fête des Archanges , qui obligeoit le patriarclw» à sortir de Constantinople pour laller célébrer en leur église ; j'entends la fête de Saint-Michel,
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que les Grecs font le sixième de septembre. L'empereur envoya des Barangues, c'est-àdire des Anglois de sa garde , qui enlevèrent honteusement le patriarche de son trône, le mirent sur un mulet et le menèrent avec ses neveux jusqu'au bord de la mer, l'embarquèrent et le conduisirent à Proconése, lieu de son exil. Ensuite l'empereur, ayant examiné avec quelques métropolitains la manière de le déposer, lui envoya dire qu'il prévint par sa renonciation l'affront d'être déposé dans un concile. Le patriarche répondit avec tant de fermeté , que rcmfKTeur désespéroit de le l'aire déposer ; mais, comme il étoit en cet embarras , le patriarche mourut. Alors l'empereur se repenfit de l'avoir maltraité, et le fit enterrer honorablement dans son monastère. Il fut même touché d'un miracle, que l'on prétendoit être arrivé à la main du patriarche, dont les doigts étoient demeurés croisés , comme pour donner la bénédiction.
On élut à sa place patriarche de Constantinople , Constantin Lichudes, protovestiaire ou maître de la garde-robe , qui avoit déjà eu le suffrage des métrojxjli tains, du clergé et du peuple. C'étoit un homme qui avoit beaucoup brillé dans les affaires de la cour et de l état , depuis le règne de Constantin Monomaque, et y avoit acquis beaucoup de gloire. (]omme son élection étoit contestée , l'empereur voulut profiter de l'occasion pour se rendre maître des élections ; et, après que Constantin lut ordonné prêtre, il fit différer son sacre jusqu'à ce qu'il se fût justifiédans un concile. Mais Constantin, voyant l'intention de l'empcTeur, donna les éclaircissements que l'on désiroit; en sorte qu'il n'y eut plus de prétexte pour différer son ordination. Il fut fort libéral et étendit ses soins non-seulement sur les ecclésiastiques, mais encore sur tout le peuple.
XXVII. Mort d Etienne IX
Le pape Etienne IX , retournant du mont Cassin à Rome le dixième de février mil cinquante-huit (1) , emmena avec lui le moine Alfane, élu archevêque de Salerne, qu'il ordonna prêtre aux quatre-temps du mois de mars, et archevêque le dimanche suivant (2) Peu de temps après , il manda au prévôt du mont Cassin de lui apporter le plus promptement et le plus secrètement qu'il pourroit tout c<' qu'il y avoit d'or et d'argent au trésor du monastère , promettant d'<'n renvoyer bientôt beaucoup davantage. Car il se préparoi t à aller en Toscane conférer avec le duc Godefroy son frère , à qui l'on disoit qu'il destinoit la couronne impériale ; puis il devoit revenir avec lui chasser d'Italie les Normands, qu'il haissoit extrêmement. Les moines du mont Cassin, ayant reçu cet ordre du pape , en furent fort
(1) Chr. Cass. lib.ii, c.y8. (8) C. 99.
consternés , et ne laissèrent pas de l'exécuter dès le lendemain. Le pape ayant vu le trésor qu'on lui avoit apporté , fut saisi de frayeur, et touché de l'affliction des frères et d'une vision qu'avoit eue un d'entre eux, il se repentit, versa des larmes et renvoya le trésor, prenant seulement une image grecque qu'il avoit ap~ portée de Constantinople. Au contraire, il fit, soit devant, soit après, plusieurs riches présents au mont Cassin (1).
i nsuite ayant assemblé dans l'église les évoques , le «lergé et le peuple romain (2) , il ordonna très-expressément que , s'il venoit à mourir pendant T absence du sous-diacre Hildebrand, que l'on envoyoit à l'impératrice pour des affaires d'étal , on ne fit point d'élection , mais qu'on laissât vaquer le saint-siège jusqu'au retour d'Iiildebrand , pour en disposer par son conseil. Le pape Etienne partit alors pour la Toscane ; mais peu de temps après il tomba subitement malade, et mourut à Florence le vingt-neuvième de mars mil cinquantehuit (3). Il fut assisté à la mort par saint Hugues, abbé de Clugny , qui se trouva présent , et enterré avec honneur dans la (alhédrale. On dit même qu'il se fit des miracles à son tombeau.
XXVIII. Benoit, antipape
Cependant à Rome Grégoire, fils d'Albéric, comte de Tusculum, et Girard de Galère, ayant appris la mort du pape, s'assemblèrent de nuit avec quelques-uns des plus puissants de la ville , suivis d'une troupe de gens armés , et élurent pour pape Jean, évêque de Yélétri, qu'ils nommèrent Benoît (4). Pierre Damien, voulant observer le décret du pape Etienne, s'opposa à cette élection avec les autres cardinaux, prononçant anathème contre ceux qui l'a voient faite. Mais, comme ils étoient les plus forts , Pierre et les autres opposants furent obligés à s'enfuir et se cacher en divers lieux. C'étoit à Pierre Damien , en qualité d'évéque d'Ostie, à sacrer le pape, mais en son absence Grégoire et ceux de son parti prirent son archi-prêlre, l emmenant de force, et le contraignirent de couronner Benoît, le dimanche de la Passion , cinquième d'avril mil cinquantehuit. Il tint le saint-siège près de dix mois. Il donna le pallium à Stigand, archevêque de Canlorbèry, qui n'avoit pu l'obtenir des papes légitimes (5). Ce prélat, qui avoit déjà quitté un moindre évêché pour passer à celui de Winchester, abusa de la simplicité du bon roi Edouard, pour se faire donner l'archevêché sans quitter révêché, outre plusieurs abbayes. Il étoit habile pour les affaires temporelles, mais sans lettres, comme étoient alors presque tous les évêques d'Angleterre ; ainsi il traitoit
(3) VHa S. Hug.
(4) Chr. Cass. c. loi.
(5) Malmesbur. ponlif.
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les affaires de l'Eglise comme celles de Télat , et ne songeoit qu à satisfaire son ambition et son avarice , trafiquant publiquement d(^s évèchés et des abbayes. 11 tint dix-sept ans le siège de Cantorbéry ; et, n'ayant pu ol)tenir le pallium , quoique l'argent eut beaucoup de pouvoir à Kome, il s'avisa de reconnoilre pour pape ce Benoit , dont les autres archevêques se moquoient ; et Benoît lui en sut tant de gré, qu'il lui envoya le pallium. Les Romains donnèrent par mépris à Benoit le nom de Mincio ou plutôt Minchione, qui en italien signilie un stupide (1).
L'abbé Didier et les deux autres légats du pape Etienne IX attendoient à Bary le vent favorable pour passer à Constantinople, quand, vers le soir du dimanche des Rameaux, arrivèrent des moines du mont Cassin, qui lui apprirent la mort du pape , le priant, au nom de toute la communauté, de revenir incessamment au monastère pour en prendre le gouvernement (2) . 11 partit dès le lendemain, et craignoit d'être arrêté par les Normands ; mais, au contraire, Robert Guischard, leur chef, lui donna un sauf conduit et des chevaux. 11 arriva au mont Cassin le jour de Pâques, de grand matin, et le jour même il fut mis en possession de l'abbaye par le cardinal Humbert , qui s'y ètoit retiré , n'osant demeurer à Rome à cause des schismaliques.
XXIX. Nicolas II, pape
Quand Hildebrand fut revenu de son ambassade auprès de rimpératricc , et qu'il eut appris l'élection que l'on avoit faite à Rome, contre la défense expresse du pape Etienne, il s'arrêta à Florence, écrivit aux Romains les mieux intentionnés, et, ayant reçu leur consentement sans restriction , il élut pape Gérard, évêque de Florence, né dans le royaume de Bourgogne. Cette élection se fit paisiblement à Sienne, avec le secours de Godi^froy, duc de Lorraine et de Toscane ; et Gérard fut nommé Nicolas II (3). Les seigneurs romains envoyèrent cependant en Allemagne pour assurer le roi qu'ils lui garderoient la foi qu'ils avoient promise à son père ; et que c'étoit dans cette intention qu'ils avoient laissé le saint-siège vacant jusqu'alors : le priant d'envoyer qui il voudroit, parce que l'intrusion faite contre les règles n'empêchoit point une élection légitime. Le roi, de l'avis des seigneurs, approuva l'élection de Gérard , agréable aux Romains et aux Allemands, et ordonna au duc Godefroy de le mener à Rome.
Pierre Damien fut consulté sur le sujet de ces deux élections par un archevêque , à qui il répondit ainsi (4) : Ci'lui qui tient à présent le saint-siège, il parle de l'anti-pape Benoit,
(1) Petr. Dam. 9,0pusc.
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est simoniaque, à mon avis, sans qu'on puisse Texcuser, puisque, nonobstant nos oppositions, c'est-à-dire de tous les évêques cardinaux, et sans avoir égard à nos anathèmes, il a été intronisé de nuit et en tumulte, avec des troupes de gens armés. Ensuite on eut recours aux largesses, on distribua de l'argent au peuple par les quartiers et les rues ; on entendoit par toule la ville forger de la monnoie, et on employoit pour les disciples de Simon le trésor de saint Pierre. Quant à ce qu'il allègue pour sa défense, qu'il a été contraint; bien que je n'en sois pas bien èclairci, je ne veux pas tout-à-fait en disconvenir ; car cet homme est si stupide , que l'on peut croire qu'il n'a pas su ce que l'on machinoit pour lui ; mais il est coupable de demeurer volontairement dans le bourbier où on Ta jeté malgré lui.
Or, pour ne pas m'étendre sur sa promotion, tandis que nous autres évoques cherchions à nous cacher en divers lieux, un prêtre de l'église d'Ostie , qui ne sait pas lire une page, même en épelant, fut enlevé de force par ces satellites de Satan, pour mettre sur le saint-siège celui qu'ils avoient élu. Vous voyez bien, vous qui savez les canons , que ce seul article sufiit pour le condamner. Car s il faut déposer le prêtre qui a fait la fonction d'évêque, que deviendra celui qu'il a ordonné? On pouvoit repondre que Jean étant déjà èvc'que de Vélètri , il ne s'agissoit que de l'introniser, ce qu'un prêtre pouvoit faire.
Pierre Damien rapporte ensuite la défense que le pape Etienne avoit faite de procéder à l'élection avant le retour d'Hildebrand : puis il ajoute, parlant de Gérard : Quant au pape élu , voici ce qui m'en semble : il est sufiisamment lettré, d'un esprit vif, de mœurs pures au-dessus du soupçon, fort aumùnier. Je n'en dis pas davantage pour ne paroître pas aimer le parliculirr plus que le public. Au contraire, si l'autre peut bien expliquer une ligne , je ne dirai pas d'un psaume, mais d'une homélie, je ne résiste plus, et je lui baise les pieds. Quant à ce que vous m'avez mandé de vous écrire secrètement pour ne me pas exposer, à Dieu ne plaise que dans une telle affaire je craigne de souffrir les plus rudes traitements. Au contraire, je vous prie de rendre publique cette lettre, alin que tout le monde sache ce que l'on doit penser de ce péril commun.
Après que le pape Nicolas II eut été élu, il tint conseil avec Hildebrand et avec les cardinaux, de ce qu'il y avoit à faire au sujet de l'anti-pape, et il fut résolu de tenir un concile à Sutri, ville du patrimoine, où l'on ai>pelleroit, non-seulement les évêques de Toscane et de Lombardie, mais k duc de Godefroy et le chancelier Guibert, ce qui lut exécuté sans délai (1). L'anti-pape l'ayant appris, fut touché de remords, quitta le saint-siège, et retourna en sa mais(m ; et quand le pape INi-
(1) GcslaUom. poul.np. JJaron. an. lU5y.
colas en fut bien informé, il tint conseil avec les cardinaux , et alla à Rome avec eux et avec le ducG()defroy,maispaisiblementetsans trouble:
c'étoit au mois de janvier mil cinquante-neuf. Le pape Nicolas fut reçu à Rome par le clergé et le peuple avec l'honneur convenable, et mis dans le saint-siège par les cardinaux, suivant la coutume. Quelques jours après, l'anti-pape Jean, par l'entremise de quelques personnes, vint se présenter au pape ; et se jetant à ses pieds, il protesta qu'on lui avoit fait violence, ne niant pas toutefois qu'il ètoit un usurpateur et un parjure. Le pape leva l'excommunication prononcée contre lui, mais à condition qu'il demeureroit à Sainte -Marie-Majeure, déposé de l'épiscopat et de la prêtrise. Le schisme fut ainsi terminé; mais il restoit au pape une grande peine, que les capitaines établis par les papes retenoient par force la seigneurie de Rome, et les droits de l'Eglise, qu ils avoient usurpés.
XXX. L abbé Didier, cardinal
Ensuite le pape envoya au mont Cassin dire à l'abbé Didier de venir au plus tôt à sa rencontre, comme il alloit dans la Marche (1). L'abbé le rencontra au monastère de Farfe, et en fut reçu avec de grands témoignages d'amitié. Delà il le suivit à Ossimo, où le sixième de mars, qui ètoit le second samedi de carême, le pape l'ordonna prêtre-cardinal du titre de sainte Cécile, et le lendemain dimanche il lui donna la bénédiction abbatiale avec une ample nmlirmation des privilèges du monastère. De plus il le lit son vicaire pour la rèformation de tous les monastères dans la Campanie, la Principauté, la Pouille et la Calabre.
L'abbé Didier, qui fut un des plus grands personnages de ce siècle, ètoit de l'illustre famille des princes de Bénévent (2). Dès l'enfance il fréquentoil les églises, écoutoit volontiers les saintes lectures, et s'en entretenoit avec des personnes pieuses; mais son père, qui n'avoit que lui , vouloit l'engager dans le monde , et sitôt qu'il fut en âge, il le fiança avec une fille noble, contre son inclination. Peu de temps après, le ptTC ayant été tué par les Normands, le jeune DauGer, car c'étoit le premier nom de Didier, âgé d'environ vingt ans résolut de se retirer secrètement, et par le secours d'un moine nommé Jaquint, il se déroba de ses parenis, et recul l'habit monastique de lamam d'un saint ermite nommé Santari. Mais ses parents, l'ayant découvert , lui arrachèrent le saint habit, et le ramenèrent par force àBènc»vent, où il demeura près d'un an étroitement gardé dans la maison de sa mère. H s'échappa toutefois, et vint à Salerne trouver le prince Gaimar son parent, et lui dit : Puisque je ne puis
être moine en mon pays, souffrez que je le sois ici sous votre protection. Gaimar, admirant la résolution de ce jeune homme , lui promit ce qu'il désiroit, surtout de ne le point rendre à ses parents malgré lui. Ainsi Dauûer demeura quelque temps au monastère de la Trinité de Cave, près de Salerne. Enfin, Landulfe, prince de Bénévent , cédant aux importunités de la mère, vint lui-même à Salerne, et le ramena, à condition qu'il auroit la liberté de vivre au monastère de Sainte-Sophie, près de Bénévent. Il y fut reçu avec plaisir par l'abbé Grégoire , qui lui changea son nom en celui de Désidérius, ou Didier.
Ayant vécu quelques années dans ce monastère avec grande édification, il passa à celui deTrémile dans une lie de la mer Adriatique, dite autrefois de Diomède ; mais voyant que l'abbé le vouloit mettre à sa place, il s'en retira, et demeura trois mois avec des ermites. Enfin, par ordre du pape, il revint à Sainte- Sophie. C'étoit Léon IX, qui peu de temps après, étant venu à Bénévent , connut le mérite de Didier par le cardinal Humbert et le chancelier Frédéric, et le prit tellement en amitié que souvent il le faisoit servir à l'autel, et chanter l'évangile à sa messe. Ensuite Di dier alla à Salerne pour se faire traiter d'une grande maladie causée par ses abstinences et ses veilles. Il y fit amitié avec Alfane, clerc très-noble et très-sage, lui persuada d'embrasser la vie monastique, et l'emmena à Sainte-Sophie de Bénévent.
Victor II ayant succédé à Léon IX, Alfane craignit son indignation , parce que ses frères étoient accusés de la mort de Gaimar, prince de Salerne, et voulut essayer de gagner ses bonnes grâces, espérant d'y réussir par le moyen du chant, qu'il savoit en perfection, et (le la médecine, dont il avoit aussi une grande connoissance , et dont il avoit apporté quelques livres de Salerne. Ayant donc composé et préparé autant qu'il put de médicaments, il alla, à la suite de l'archevêque de Bénévent, trouver le pape à Florence, et y amena Didier. Les deux amis acquirent bientôt une grande familiarité auprès du pape ; mais Didier, considérant que le séjour en cette cour ne convenoit point à sa profession, persuada à Alfane de s'en retirer. Ils vinrent se prosterner aux pieds du pape, lui demandant leur congé, et la permission de passer au mont Cassin pour y vivre plus régulièrement ; et l'ayant obtenue , ils s'acheminèrent à ce monastère avec deux moines que l'abbé Pierre avoit envoyés au pape, pour lui faire savoir son élection. Didier et Alfane y demeurèrent quelque temps, se faisant aimer de tous les frères ; puis Gifulfe , prince de Salerne , demanda Alfane pour être abbé de Saint-B( noît, près la même ville, et enfin pour en être archevêque comme j'ai dit (1). Il est célèbre
(1) Chr. Cass. in,c. 13. 1, 2, etc. Acla SS. Ben.
(2) Chr. Cass. lib. m, c. SaîC 6, p. 580.
(1) Sup. n. 20.
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entre les auteurs ecclésiastiques de ce siècle, pour plusieurs ouvrajçes qu'il composa. Didier fut envoyé au monastère de Saint-Benoit de Capoue , pour le gouverner comme prévôt et en renouvela l'église ; ensuite l'abbé Fridéric étant devenu pape sous le nom d'Etienne IX , le fit venir à Rome , et peu de temps après il fut lui-même élu abbé, et destiné à la légation de Constantinople. Il renouvela tous les bAtiments du mont Cassin, et en fut compté pour le quatrième restaurateur après saint Benoît, Pètronax et Aligerne.
XXXI. Concile de Rome
Au mois d'avril de la même année, mil cinquante-neuf, indiction douzième, le pape Nicolas II tint à Rome un concile où se trouvèrent cent treize évéques, avec des abbés, des prêtres et des diacres (1). C'étoit au palais de Latran, dans la basilique de Constantin; les saints Evangiles étoient proposés. Quand on fut assis, le pape dit : Vous savez , mes frères, comme, après la mort d'Etienne , mon prédécesseur, le sai ni -siège a été exposé aux insultes des simoniaques , en sorte que l'Eglise même sembloit être en péril. Afin donc de prévenir de tels accidents , nous ordonnons, suivant l'autorité des pères, que le pape, venant à mourir, les évéques cardinaux traitent ensemble les premiers de l'élection , qu'ils y appellent ensuite les clercs cardinaux , et enfin que le reste du clergé et le peuple y donne son consentement. Nous devons surtout nous souvenir de cette sentence du bienheureux Léon, notre prédécesseur : Il n'y a point de raison de compter entre les évéques ceux qui ne sont ni élus par le clergé, ni demandés par le peuple, ni consacrés par les évéques de la province avec le jugement du métropolitain ; et comme le pape n'a point de métropolitain, les évêques-cardinaux en tieinient la place.
On choisira dans le sein de l'Eglise même s'il s'y trouve un sujet capable, sinon dans une autre, sauf l'honneur du à notre cher fils Henri , qui est maintenant roi , et qui sera, s'il plaît à Dieu , empereur, comme nous lui avons déjà accordé ; et on rendra le même honneur à ses successeurs, à qui le saint-siège aura personnellement accordé le même droit. Que si le pouvoir des méchants prévaut jusqu'à empêcher qu'on ne puisse faire dans Rome une élection pure et gratuite , les cardinaux-évêques, avec le reste du clergé, et les laïques catholiques, quoique en petit nombre , auront droit d'élire le pape dans le lieu qu ils jugeront le plus convenable. Que si , après lèlection, la guerre ou quelqu autre obstacle, venant de la malice des hommes, empêche que l'élu ne soit intronisé dans le saint-siège suivant la coutume, il ne laissera pas, comme vrai
(1) To. 9, Conc. p. 11,5. Grat. dist. 23, c. 1.
f Anfde J.-C. 1050.
pape, d'avoir l'autorité de gouverner l't^glise romaine , et de disposer de tous ses biens , comme nous savons que saint Grégoire l'a fait avant sa consécration.
Si quelqu'un est élu, ordonné ou intronisé au mépris de ce décret , qu'il soit anathématisé et déposé avec tous ses complices, comme anlechrist, usurpateur et destructeur de la chrétienté; et que touteaudience lui soit déniée sur ce point. On ajoute quantité de malédictions contre les infracteurs de ce décret, qui fut souscrit par le pape, par Boniface, évêque d'Albane, Humbert de Sainte- Rufine, Pierre d'Ostie , qui est Pierre Damien , et d'autres évéques au nombre de soixante-seize, avec les prêtres et les diacres. On fait ici passer pour un privilége personnel le droit de l'empereur, pour approuver l'élection du pape, quoique dans la suite de cette histoire nous ayons vu ce droit établi depuis plusieurs siècles. Il semble que la cour de Rome vouloit se prévaloir de la minorité du roi Henri.
En ce même concile de Rome, on fit treize canons, dont le premier n'est que l'abrégé de ce décret touchant l'élection du pape. Ensuite on défend d'entendre la messe d'un prêtre que l'on sait certainement avoir une concubine. Tout prêtre, diacre ou sous-diacre , qui, depuis la constitution du pape Léon , aura pris ou gardé une concubine , on lui défend de célébrer la messe, y lire l'Evangile ou l'épîlre , demeurer dans le sanctuaire pendant l'office, ou recevoir sa part des revenus de l'Eglise. Ceux qui ont gardé la continence, suivant la même constitution , mangeront et dormiront ensemble prés des églises pour lesquelles ils sont ordcmnès, et mettront en commun tout ce qui leur vient de lEglise , s'étudiant à pratiquer la vie commune et apostolique. C'est l'origine des chanoines réguliers (1 ). Défense à un prêtre de ivnir ensemble deux églises ; défense de prendre l'habit monastique dans l'espérance d'être abbé.
On fit aussi dans ce concile un décret particulier contre les simoniaques, portant qu'ils seroient déposés sans miséricorde (^). Quanta ceux , ajoute le pape, qui ont été ordonnés gratuitement par des simoniaques, nous décidons la question agitée depuis long-temps, en leur permettant par indulgence de demeurer dans les ordres qu'ils ont reçus. Car la multitude de ceux qui ont été ainsi ordonnés est si grande, que nous ne pouvons observer à leur égard la rigueur des canons. Toutefois, nous défendons très-expressément à nos successeurs de prendre pour règle cette indulgence , que la nécessité du temps nous a extorquée. Mais à l'avenir si quelqu'un se laisse ordonner par celui qu'il sait être simoniaque, l'un et l'autre sera dèp4^)sé.
En conséquence de ces décrets du concile de Rome , le pape écrivit une lettre aux évéques, aux clercs et à tous les fidèles de Gaule, par-
(1) T.y,Conc. p.l09«J, c.3,4,7,8. (2; P.UOO.
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liculièrement d'Aquitaine et de Gascogne, où il marque une partie de ce qui y avoit été ordonné (1) : apparemment ce qui étoit le plus nécessaire pour ces provinces , savoir, le décret contre les clercs mariés, qu'il traite de nicolaïtes, avec l'ordonnance pour la vie commune des clen s continents. Les clercs et les moines apostats qui quittent la tonsure et renoncent à leur profession seront excommuniés. Excommunication contre ceux qui pillent les pèlerins, les clercs, les moines, l«»s femmes et les pauvres sans armes ; et contre ceux qui violent la franchise des églises à soixante pas à l'entour, et des chapelles à trente pas.
XXXII. Rétractation de Cérengcr
Bèrenger étoit venu à Rome sous ce pontificat, se fiant à la protection de ceux qu'il avoit gagnés par ses bienfaits. Toutefois, il n'osa défendre ses .sentiments , et pria le pape Nicolas et ce concile décent treize évéques, de lui donner par écrit la loi qu'il falloil tenir (2). La commission en fut donnée au cardinal Humbert , qui dressa la confession de foi en ces termes : Moi Bèrenger, indigne diacre de l'église de Saint-Maurice d'Angers, connoissant la vraie foi apostolique, j anathématisé toutes les hérésies, principalement celle dont j'ai été accusé jusqu'ici , qui prétend soutenir que l(î pain et le vin qui sont mis sur lautel ne sont après la consécration, que le sacrement et non pas le vrai corps et le vrai sang de Notre Seigneur Jésus-Christ , et que ce n'est qu'en sacrement qu'il peut être sensiblement touché ou rompu par les mains des prêtres, ou froissé par les dents des fidèles. Je suis d'accord avec la sainte église romaine et le siège apostolique, et je proteste de cœur et de bouche que je tiens la même foi touchant le sacrement de la table du Seigneur, que le pape Nicolas et ce saint comité m'a prescrite, suivant l'autorité des Evangiles et de l'apotre . c'est à savoir que le pain et le vin qui sont mis sur l'autel sont, après la consécration, non-seulement le sacrement, mais encore le vrai corps et le vrai sang de Notre Seigneur Jésus-Christ , et sont touchés et rompus par les mains des prêtres , et froissés par les dents des fidèles sensiblement , non-seulement en sacrement , mais en vérité. Je le jure par la sainte trinitéet par ces saints Evangiles; et je déclare dignes d'un anathème éternel ceux qui contreviendront à cette foi, avec leurs dogmes et leurs sectateurs. Que si jamais j'ose moi-même penser ou prêcher rien au contraire, je serai s mmis à la sévérité des canons L'ayant lu et relu, je l'ai souscrit volontairement.
Le cardinal Humbert ayant dressé cette formule, elle fut approuvée de tout le concile, et Humbert la donna à Bèrenger, qui, l'ayant lue,
déclara que c'étoit sa créance, le confirma par serment, et enfin y souscrivit de sa main. Même il alluma un feu au milieu du concile , et y jeta les livres qui contenoient cette erreur. Le pape Nicolas, se réjouissant de sa conversion , envoya sa profession de foi à toutes les villes d'Italie, de Gaule et de Germanie ; et en tous lieux où on pou voit avoir ouï parler de son erreur, pour réparer le scandale qu'elle avoit causé en tant d'églises; mais, sitOt que Bèrenger fut hors du concile , il écrivit contre cette profession de foi , chargeant d'injures le cardinal Humbert qui l'avoit dressée.
XXXIII. Guy, archevêque e Milan
Iléribert ou Aribert, archevêque de Milan, étant mort le seizième de janvier mil quarante-six, après vingt-six ans d'épiscopat, Guy Vavasseur de Yélate lui succéda la même année (1). Le peuple avoit proposé quatre prêtres de la métropolitaine pour en élire un, et Guy étoit proposé par une partie de la noblesse ; mais il termina le différent , en donnant de l'argent à l'empereur Henri , qui le mit en possession de l'archevêché. Il parut clairement combien il étoit odieux dès la première messe pontificale qu'il célébra dans la grande église , car tout le clergé et le peuple le laissa seulà l'autel.Toutefois, il demeura dans le siège de Milan, elle tint pendant vingt-deux ans. Au commencement de l'année suivante, mil quarante-sept, il assista au concile de Rome, tenu par le pape Clément II , et y dis puta le premier rang à Humfroy, archevêque de Ra venue, qui l'emporta sur lui (2). Il fut cité comme simoniaque devant le pape Léon I \. H y comparut , et s'y défendit si bien, que le pape le déclara archevêque légitime ; et, étant revenu triomphant à son siège, il assista au concile de Yerceil en mil cinquante.
XXXIV. Pierre Damien, légat à Milan
Mais Nicolas II étant monté sur le saintsiège, l'église de Milan lui envoya une députation pour le supplier d'avoir compassion de ses maux; c'étoienl principalement la simonie et l'incontinence des clercs (:]). Le pape y envoya Pierre Damien, cardinal évêque, d'Osïie et Anselme, évêque de Luques, en qualité de légats, qui trouvèrent une grande division entre le clergé et le peuple de 3Iilan , au sujet de ces deux vices. On les reçut toutefois avec le respect dû à des légats du saint-siége (4) , et ils déclarèrent le sujet qui les avoit amenés ; mais un jour après il s'éleva tout d'un coup par la faction des clercs un murmure parmi le peuple,
(1) P. 1090, Ep. 9.
(2) Laaf. de Corp.c. 1,2.
(1) Sup. liv. Lix, n. 35.
Ital. Sa;c. to. 4, p. 141,145.
(2) Sup. Uy. MX, a. 51.
(3) Gesta PontiJQc.
Baron, an. 1059.
(4) Pttr. Dam. Op. 5,
ap.
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qui disoit que Tégliso de Milan ncdevoit point être soumise aux lois de Rome , et que le pape n'avoit aucun droit de juger ou de régler celte église. 11 nous seroit honteux , disoient-ils , de la laisser assujettir à un autre , puisqu'elle a toujours élé libre sous nos ancêtres. Avec ces cris ils accouroient de tous cotés au palais épiscopal ; on sonna les cloches , et une grande trompe qui se faisoit entendre par toute la ville.
On menaçoit les légats , et Pierre Damien fut averti que l'on en vouloit à sa vie Ce qui le rendoit plus odieux, c'est que tout le clergé du diocèse de Milan étant assemblé comme en synode , il y avoit présidé , ayant à sa droite l'autre légat, Anselme de Lucques, et à sa gauche l'archevêque de Milan. Pour apaiser ce tumulte, il monta au jubé, et, ayant avec peine obtenu silence , il parla ainsi : Sachez , mes frères, que je ne suis pas venu ici pour chercher la gloire de l'église romaine, mais la vôtre et votre salut. Comment auroit-elle besoin des louanges d'un homme méprisable , après l'éloge qu'elle a reçu de la bouche du sauveur ? et quelle province sur la terre est exempte de son pouvoir, (Jui s'étend jusqu'à lier et délier le ciel même? Ce sont les rois, les empereurs , et enfln de purs hommes qui ont établi les bornes des patriarcats , des métropoles , des diocèses de chaque évêque , et leur ont accordé des privilèges; mais c'est Jésus- Christ même qui a fondé l'église romaine , en donnant à saint Pierre les clefs de la vie éternelle au ciel et sur la terre. Ainsi ce n'est qu'une injustice de priver de ses droits quelqu'autre église que ce soit ; mais de disputer à l'église romaine sa prérogative, c'est une hérésie.
Ensuite, pour établir la supériorité de l'église romaine sur celle de Milan en particulier, Pierre Damien dit que saint Lin , par ordre de saint Pierre , avoit baptisé saint JNazaire , qui , avec saint Celse, fut martyrisé à Milan, et que saint Gervais et saint Prolais étoient disciples de saint Paul , par conséquent , que l'église de Milan est fille de l'église romaine ; ce qui est de remarquable , c'est qu'il ne dit rien de saint Barnabe, que Ion prétend avoir été le premier évêque de Milan. Le peuple, apaisé par ce discours , promit d'exécuter tout ce que Pierre proposeroit (1). Dans le clergé très-nombreux de Milan, à peine s'en trouvoit-il un seul qui eût été ordonné gratis ; car c'étoit une règle inviolable dans cette église que, pour tous les ordres, même pour Tépiscopat, il falloit, avant que de les recevoir, payer la somme prescrite. Pierre Damien se trouva fort embarrassé: d'interdire toutes les églises d'une ville si considérable et d'une province si étendue , il sembloil que c'étoit y détruire la religion. Il étoit odieux et même injuste de pardonner à quelques-uns préférablement aux autres, puisque
(1) V. Tillem. to. t , p. 687,
presque tous étoient coupables , et la moindre division dans ce peuple auroit causé une grande effusion de siing.
En cet embarras , Pierre Damien se souvint de cette règle rapportée par le pape Innocent, que les péchés de la multitude demeurent impunis, c'est-à-dire que l'on ne doit pas exercer, contre une multitude entière , la sévérité des canons. Il considéra l'indulgence dont les pères avoient usé envers les donatistes , les novatiens et les hérétiques semblables ; et , ne pouvant remédier aux maux de l'église de Milan suivant la pureté des canons, il résolut de chercher au moins à mettre fin aux abus, et établir, pour l'avenir, que les ordinations fussent gratuites.
XXXV. Serments de l'archevi^quc et du clergé
Il obligea donc l'archevêque et le clergé de Milan à le promettre par écrit et avec serment. La promesse de l'archevêque Guy , adressée à son clergé et à son peuple , portoit en substance : Vous n'ignorez pas la détestable coutume qui s'étoit anciennement établie en cette église, que, pour recevoir le sous-diaconat, on donnoit douze deniers , pour le diaconat dixhuit, pour la prêtrise vingt-quatre, comme une taxe réglée. Maintenant , en présence de Dieu et des saints, de Pierre, évêque d'Ostie, légat du pape, d'Anselme de Lucques et de vous tous, je condamne et déteste cette perverse coutume et toute simonie. De plus, je m'oblige, moi et mon clergé et tous nos successeurs , à ne rien prendre pour la promotion aux ordres ; si quelqu'un y contrevient , soit en donnant , soit en recevant, qu'il soit, avec Simon, frappé d'un anathème perpétuel. Nous condamnons aussi l hérésie des nicolaites, et promettons d'éloigner, autant qu'il nous sera possible, les prêtres, les diacres et les sous-diacres de la compagnie de leurs femmes et de leurs concubines. Nous promettons de même que nous ne prendrons rien , ni nous , ni nos domestiques , pour la provision des abbayes ou des chapelles, pour l'investiture des églises, la promotion des évêques , le saint-chrême et la consécration des églises.
Cette promesse fut souscrite par Farchevêque Guy , trois prêtres , quatre diacres et cinq sous-diacres ; puis l'archevêque, s'approchant de l'autel, la confirma par serment entre les mains de Pierre Damien. Le vidame de l'église de Milan, le chanchelipr et tous les autres clercs qui étoient présents en firent de même. Arnoul, clerc et neveu de l'archevêque, fit encore serment pour son oncle, y ajoutant qu'il n'ordonneroit aucun clerc qu'il n'eût fait serment de n'avoir rien donné ni promis ; ensuite l'archevêque se prosterna sur le pavé, et demanda pénitence pour n'avoir pas extirpé, comme il de voit , cet usage simoniaque. Pierre Damien lui imposa cent ans de pénitence, dont
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il lui taxa le rachat par une somme d'areent
qu'il devoit payer chaque année. Ils entrèrent
ensmte dans la grande église et montèrent au
jube et la, en présence d'un grand peuple et
du cierge, Pierre fit jurer, sur les Evangiles,
le clerc de l archevêque, j'entends son neveu
que l archevc^^ue, pendant sa vie, feroit tous
ses efforts pour extirper ces deux hérésies des
nicolaites et des simoniaques. Une très-grande
partie du peuple, non-seulement de la ville
mais de la campagne, avoit déjà fait le même serment. Ensuite on jugea à propos que tous les clercs, après avoir reçu une pénitence, fussent réconcilies pendant la messe , recevant leursornements de l'évêque ; et, premièrement, lis prêtèrent ce serment : Je déclare que je tiens la foi que les sept œnciles ont confirmée par leur autorité et que les papes ont enseignée. J anathématise généralement toutes les hérésies et en particulier les deux dont TEghse est la plus affligée en ce temps, des simoniaques et des nicolaites, prononçant un éternel anathème contre tous ceux qui les suivent La pénitence des clercs fut telle. Ceux qui ont seulement payé la taxe accoutumée pour les ordmalions, ce que quelques-uns savoient à peine être un péché, ceux-là feront cinq ans de pénitence, pendant lesquels ils jeûneront deux jours la semaine au pain et à l'eau, et trois jours la semaine pendant lavent et le carême Ceuv
^nnôo^^H'^''""^''^"' "ï"^ ^^ '^^^ ^^^^«nt sept
années de pénitence comme la précédente et ensuite jeueront les vendredis toute leur vie Celui qui ne peut jeûner aisément peut racheter un de ces jours de la semaine en récitant un psautier, ou la moitié avec cinquante irénunexions, ou il nourrira un pauvre, et, après
ui avoir lavé les pieds, lui donnera un denier yc plus , 1 archevêque promit de les envoyer tous en pèlerinage lointain, soit à Rome, soit ai ours et 1 archevêque promit d'aller luimême a Saint-Jacques en Espagne.
Après avoir ainsi réconcilié le clergé de Milan on résolut de ne pas rendre aussitôt à tous Hjdifferemment lexercice de Ix^urs fonctions mais seulement à ceux que l'on trouveroit lettres, chastes et de mœurs graves; les au- 1res se contenteroient d'être réconciliés à l'E-
f\T.' V ^'^' ^'S!'^"^ ^^^ justement retrancbes. Avant que Pierre Damien eût appris si ie pape approuvoit ce qu'il avoit fait à Milan
' ^/^^^'i^.^^*^t'^" ^ son ami Hildebrand,' alors archidiacre de l'église romaine, qui 1 avoit souvent prié de composer un recueil
Tnf? 5 '''' "^"^'^ trouveroit de particulier dans les décrets et les histoires des pnpes
ruf 'r' ^"*^''»^^ d" saint-siège, à quoiEe crut satisfaire par cette relation ^1)
acoom^rf '''^T ^^.^ï'^^n. l'»erre Damien étoit accompagne d un clerc, nommé Landulfe, dis-
Sïér^fH''' ^'l^^'^lr': '^ P^^ ^^ naissance, ^2lll^^'^^""^ ^^™'"^ ^^ sénateurs (2). Dans
(1) Opusc. v.
ToMit IV.
(2) Opusc. xLir.
le fort de la sédition, comme le peuple les me naçoit de mort l'un et l'autre, Landuffe fît vœu
v..„....c ui, ,a mon, s 11 n eioit résolu d'accom pl.r son vœu réellement; et Landulfe se^T mit au jugement de Dieu, si jamais il i^nl quoit a cette promesse. Pier're attendit laZl temps, et, voyant que son ami demeurHu jours engagé dans le monde, il Cécriv t sur ce sujet, pour le presser daccomplir^„ .^u étant persuadé qu'il n'en étoit pas mTns va^ lide pour avoir été causé par la crainte
XXXVI. Désintéressement de Pierre Damien
Pendant qu'il étoit à Milan, l'abbé de Saint Sm.phc.en lui f.t présent d'un petit vaL dï gent. Sa prem.erc pensée fut de le refuser- et il exam.na la conduite de l'abbé, pourvoi' navo.t point quelqu'alTaire, ou s'il n'Tvo point acqu.s sa dignité par simonie (1) Car c eto.t la prat.que des ministres du sainl-sié^e les plus des.nteressés de ne rien prendre de ceux qu. avo.ent ..ncore des affaires indécTses ma.s de ne pas refuser ce que donnoien t vô on! ta.rcment ceux qui n'avoient aucune affaire P.erre Dain.en, ayant donc trouvé que cet ab^ lu. avo.t fait ce présent, sans amreIntéS que de gagner son amitié, ne laissa pas de le pner de e reprendre, l'assurant que Ion am !
lathe qu .1 le pressât de garder son présent. Lanmt, en récitant ses psaumes, il en eut du scrupule ; et le matin il alla le pr er de rë- P.rendre son vase d'argent. L'abbé n'en voulut nenfa.re et, après quelque contestation ils convinrent qui! lenverroit à un des d'eux monastères, que Pierre venoit de fonder Mais étant retourné à son désert , il eut encore du scrupule d'avoir reçu ce présent dequeloue mamere que ce fût, et n'eut point de re^s
rtte^mVtiS.""^"^^'^"''^^'»"''^'-'-
XXXVII. Pierre Damien renonce à l'épiscopat
Il ne se regardoit plus que comme un simple moine, et prétendoit avoir renoncé à l'épiscopat, comme il paroît par deux lettres au pape JVicolas IL Dans la première, il se plaint intfirectement (2) qu'on lui a ôté les revenus de son evêche, disant que c'est une marque auel'on doit bientôt lui ôler la dignité éph^opale et Il finit en dec arant qu'il y renonce pour toute sa vie. Dans l'autre lettre, qui est plutôt un livre, il parle plus sérieusement , et dit d'à bord (3) : Vous savez que si le besoin du saintsiege et notre ancienne amitié ne m'avoientre tenu, aussitôt après la mort du pape Etienne
(1) Opusc. Lni,c.4.
(2) Lib. 1, Epist. 8. T
(3; Opusc. 19.
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i'aurois renoncé à l'évêché, dont il m'avoit chargé malgré moi contre les canons. Car vous savez combien je vous en ai fail de plamtes, combien il m'en a coûté de gémissements et de larmes. Je ne pus alors obtenir mon congé, parce que l'intérêt de l'église romaine , qui sembloit menacer ruine, ne le permeltoit pas; maintenant que le calme est revenu, et que vous gouvernez en paix la barque de samt Pierre , ne refusez pas, je vous prie, ce repos à ma vieillesse. Je vous déclaredonc que, pour la rémission de mes péchés, je me démets du droit de l'épiscopat, et par cet anneau j'y renonce sans espérance d'y jamais revenir. Je vous rends aussi l'un et l'autre monastères. H rapporte ensuite plusieurs exemples, pour montrer qu il est permis de renoncer à l'épiscopat. Toutefois, il n'obtint pas sous ce pape le congé qu il demaudoit.
XXXVIII. Pierre Damien écrit pour le célibat des prôlres
Il adressa au même pape un autre écrit touchant le célibat des prêtres , et il le commence ainsi: Dernièrement, dans une conférence que j'eus par votre ordre avec quelques évéques, je voulus leur persuader la nécessité de la continence pour les ecclésiastiques ; mais je ne pus tirer d eux sur ce point de promesse positive (1). Premièrement, parce qu'ils désespèrent de pouvoir atteindre à la perfection de cette vertu; ensuite, parce qu'ils ne craignent pas dêtre punis pour l'incontinence, par le jugement d'un concile. L'église romaine est accoutumée en notre temps à dissimuler ces sortes de pethés, à cause des reproches des séculiers. Celte conduite seroit supportable si c'étoit un mal caché ; mais il est tellement public, que tout le peuple connoît les lieux de débauche, les noms des concubines et de leurs parents; on voit passer les messages et les présents , on entend les éclats de rire, on sait les entretiens secrets; entin il est impossible de cacher les grossesses des femmes et les cris des enfants. Ainsi on ne peut excuser ceux qui devroient punir des pécheurs si décriés. Il conclut en exhortant le pape à arrêter le cours de ces désordres.
XXXIX. Le pape cède la Fouille aux Normands
Après le concile de Rome , le pape Nicolas II fit un voyage en Pouille à la prière des Normands, qui lui envoyèrent des députés, pour lui persuader de venir recevoir leurs soumissions et les réconcilier à l'Eglise (2). Le pape, après en avoir délibéré en concile, partit de Rome et vint dans la Pouille, où il tint un concile dans la ville de Melfe. Les Normands se présentèrent devant lui , et remirent en sa
(1) Opus.xvii.
(2) GesU Pontif.
ap.
Baron, an, 1050. Chr.Cass.
lib. ittf c. 13, 10.
libre disposition toutes les terres de saint Pierre dont ils s'étoient emparés; le pape de son côté leur donna l'absolution de l'excommunication qu'ils avoient encourue, et les reçut aux bonnes prAces du saint-siège. Et parce qu'ils étoient les plus puissants dans celte partie d'Italie, et les plus capables de secourir le pape contre ceux qui avoient usurpé les biens de l'église romaine, le pape Nicolas leur céda, à la réserve de Bénévent, toute la Pouille et la Calabre, dont ils lui firent serment de fidélité.
On nomme en cet accord deux chefs des Normands: Richard, à qui le pape confirma la principauté de Capoue, dont il s'étoit emparé sur les Lombards; et Robert Guiscard, à qui il confirma le duché de Pouille et de Calabre, dont il étoit aussi en iK)ssession; et ses prétentions sur la Sicile, qu'il avoit commencé de conquérir sur les Sarrasins. En celle première concession, Robert promit au pape une redevance annuelle de douze deniers monnoie de Pavie, pour rhaque paire de bœufs, payable à perpétuité à la fête de Pùques, et de plus se rendit vassal du saint-siège, comme il paroît par ses serments; et telle fut l'origine du royaume de Naples (1).
Ensuite le pa[>e Nicolas, ayant réglé tout ce qui concernoit h» patrimoine de Bènevent, où il tint un concile au mois d'août, revint à Rome, et les Normands, ayant assemblé des troupes, le suivirent conformément à l'ordre qu'il leur en avoit donné '2) Ils ravagèrent les terres de Prèneste, de Tusculum et de Nomento, dont les habitants étoient rebelles au pape, leur seigneur; et , ayant passé le Tibre, ils ruinèrent Galère et tous les châteaux du comte Gérard , insigne voleur Ainsi les Normands commencèrent à délivrer Rome des petits seigneurs qui la tyrannisoient depuis si long-temps.
XL. Constantin Ducas, empereur
Cependant l'empereur IsaacComnène, étant à la chasse, fut frappé d'un éclair qui h» fit tomber de cheval, écumant et sans connoissance (3). Etant revenu à lui , il crut que cette maladie étoit une punition de ses péchés , et , pour apaiser la colère de Dieu, il renonça à l'empire qu'il avoit usurpé, et prit l'habit monastique. Ce qui fit connoitre la sincérité de sa pénitence, c'est qu'il ne choisit pour successeur ni Jean , son frère , ni son neveu Théodore , ni celui qu'il pouvoit faire son gendre , ni aucun autre de sa famille, mais Constantin Ducas, qu'il crut le mieux instruit des affaires et le plus capable de les rétablir. Isaac ayant délibéré quelque temps, et voyant que sa maladie étoit incurable, c'étoit apparemment le mal caduc, il entra dans le monastère de Studius, encouragé dans cette résolution par l'impéra-
(1) Ap. Baron. Conc p. 1105.
(2) Gesla Pontif. to. 9, (3) Curop. p. 811.
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Irice Catherine, son épouse. C'étoit en mil cinquante-neuf. Isaac avoit régné deux ans et Iroi^ mois, et en vécut moins dans le monastère, rendant a 1 abbé toute sorte d'obéissance jusqu a devenir portier et exercer avec humilité toutes les autres fonctions. On le loue entre autres vertus d'avoir été fort chaste pendant toute sa vie. L impératrice, sa femme, et Marie, sa fille, embrassèrent aussi la vie mona st.que. Constantin Ducas fut couronné empereur le vingt-cnquième de décembre mil duquante-neul , et régna sept ans et demi (
XLI. Couronnement de Philippe I-^ roi de France
Le pape Nicolas avoit envoyé deux léonais en France, qui la même année assistéren al cou" ronnemenl de Philippe, fils aîné du roi HenH Ce prince n'a voit encore que sept ans , mais le ro, son père eut soin d, le faire reconno.lre roi de son vivant, comme avoient fa^U o'i
rois de la troisième race dont nous avons l'acte authentique. Il se fit à Keims le jour de la Pentecôte , vingt-troisième de mai mil cinquante-neuf par les mains de 1 archevc^ue
«» c ^* ^'^V^ —f,"^ CF , «1 1 iiuvcque ue liesancon et Ermonfn,y cvéqu,- de Sioi. en Valais l"s prélats françois él„icnt : Maynard, archevi^oue (le Sens el Barthélémy de Tours, HeiS2n évoque de Soissons, Ro^-er de Chà Ions E : nand de Uon , Baudouin de Noyon , "ninaid de Senhs Isan.berl dOrléans, imb.'rl de Pans, et plusieurs aulres, au nombre de vin-tqualre en (oui , lant de France que de Bour mm et d'Aquitaine. Il y avoi. yZ^n^ut abbes, entre autres ceux de Sainl-Hemv de Rom.s, d.. Sainl-Bem.il sur Loire de Saint Uenjs en FranceeldeSainl-Germafn. La messe olanl commencée, avant la lecture de iS I archevêque Gervais se tourna vers le leune prince et lui expliqua la foi catholique lui
Sr^'îl"!,?/' '« ^^"J«'> et «il la vouToi.'J"' luidre. Il dit qu oui ; et on apporta la formule ds.>n serment quH pri,, laTut et v souder !
e à fn P?"" !"'<«" ■' ccservoroit aui évéqués et a leurs églises leurs droits selon les canons
I est du devoir d un ro ; qu'il rcndroil aiK«i
justice au peuple selon les lois '
Ayant lu ce serment, il le remit entre les
«amsdelarchevéque de Reims , qui prenan
Je bâton pastoral de saint Rémr rèorS^a
u?,rr,'''^"':''r' !'• œnséc'r;,io,rr?ô ui . p,«,rten< lent, depuis que saint Rcmy bap-
Hor^- TV''"'"' ''"'■' par ce bâton, lepaL Hormisdas donna ce pouvoiràsainl RémySvbc
>'ctor lui avoit donne le mt'me pouvoir et à
1 acte de ce eouronn.ment Ensuite les arche venues , les év<:^ues , les abbés et ton le cSé donnèrent leurs voix ; puis les seigôeurs dont les premiers étoient G^uy, duc &AmT Hugues, nis et député du duc de Bourêmrnp'
ceux de Geoffroy , comte d'Anjou, Hébert de Vcrmandois,Guy de Ponthieu,GuilIaume d'Au lTc^"e'nnr T" d'Angoulémè et plu^l^urstul 1res; enhn, les simples chevaliers et tout le peuple, en criant trois fois: Nous l'aDorou vons, nous le voulons. Le nouveau ro PhE donna des lettres pour la confirma ion ri^ droits de l'église de Reims, et^aXvruede Reirnsy souscrivit eommegrand chancelier car e roi lui donna alors cette dignité au'i7nré «•ndoil avoir appartenu à ses prédéc'esleûrs'^^t
ZTZ t T """••' ' "" f»'-"t œuronner a;s.(o, lês^ léga"lsïïu";;p7qui'rS! 1 -'van.; m^Uo S'eS !éS^^^^^ me2 '•"?T''''"Ï''''''^"« '''''^«^«"^on, decinquante-cinqans LTla X^^^^^^^^^^ url^^jJZ'^ "«,«'«" ™ Valais ;• les | "^uf. Le roi Philippe en régna qSe-S"
XLII. Gervais, archevêque de Reims
Î6!p. f«,''*' C«>g. fan.il.
'2) Ducliesne , to. i,n ICI; 10. 9, Conc. p. tl07.
Gervais, archevêque de Reims, étoit flls d A, mond, seigneur du château du Loir e? d I ildeburge de Belléme, sœur d'Aveseaùd evc^ue du Mans (2). Son neveu Gerva^stl succéda en mil trente-cinq ; mais que lauës année après, Geoffn.y, comt^ d Ank,u Œ en prison, où il le tint sept ans et non^h s anl les menaces du pape Léon IXet'du "on" elle de Reims, il ne le délivra qu'en lui "aisaSi abandonner son château du Loir (3MÎ€rva^ se retira en Normandie près du duc Guillaume; et enfln le roi Henri, voulant l^Ual cher a ses intérêts, lui donna l'archevêché de Reims vaquant par le décès de Guy, et il v fut transfère du consentement du clergé et H»
cTnT '' ''°"'^'"' '^'°*="'''''« •"" cinquante!
Nous avons quatre lettres du pape Nicola.* a 1 archevêque Gervais. Dans la pr^iére î| pape témoigne que l'on avoit rendu l'archevêque suspect de favoriser l'anli-pape Benoit Il I exhorte à soutenir le roi par ses avis saîu! taires contre les mauvais conseils de cllxaai ehorchoienl l'impunité de leurs crimerdans^?a division de l'église romaine (4). Dans une autre lettre, il ordonnée l'an hevêque d'interdire l'é veque dcBeauvais, que l'on disoil avô?r éW ordonne par simonie, jusqu'à ce qu'il venue
(3; Slip. liv. ,,x;„: 03 ; Epui. I ^'^'''- P' '"»'•
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à Rome se jusliûer au concile que l'on y devoit tenir. Dans une autre , enfin , il lui recommande de faire justice à l'église de Verdun pour quelque dommage qu'elle a souffert, attendu qu'elle est sous la protection particulière du saint-siége (1).
XLIII. Concile de Gaule
La m^me année mil soixante , le pape Nicolas fit tenir deux conciles dans les Gaules par son légat Etienne, prêtre cardinal , le premier à Vienne , le lundi , dernier jour de janvier ; le second à Tours, le mercredi, premier de mars. Ce qui nous reste de ces conciles est mot pour mot la même chose , excepté la date et le nom de la ville et de l'église. Ce qui fait juger que les canons qui leur sont attribués n'étoient pas formés par délibération des évéques , mais que le légat les apportoit de Rome tout dressés (2). Il est dit qu'ils sont fiiits pour affermir l'état des églises ébranlées et presque ruinées par tout le monde , parliculièremcLt dans les Gaules.
Ces canons sont au nombre de dix, dont il ne reste que les trois premiers, sous le titre du concile de Vienne. Ils regardent principalement la simonie et l'incontinence des clercs, et ne font que renouveler ce qui a voit été tant de fois ordonné sur ce sujet et sur quelques autres points de discipline. Si un évéque confère par simonie quelque ministère ecclésiastique, ou la prébende , c'est-à-dire la pension qui y est attachée , il est permis au clergé de s'y opposer et d avoir recours aux évéques voisins, même, s'il est besoin, au saint-siége (3). Défense aux évéques d'aliéner les biens d'église à titre de bénéfice, c'est-à-dire de fief. A la fin du concile de Tours il est marqué que dix prélats , tant archevêques qu'évêques , y assistèrent, mais il ne paroît pas que Johon, prétendu archevêque de Dol, s'y soit trouvé, quoique le légat Etienne fy eût cité nommément.
XLIV. Concile d Yacca
En Espagne , on tint un concile la même année mil soixante, ère mil quatre-vingt-dixhuit, à Yacca en Aragon. Neuf évéques y assistèrent, tant deçà que de delà les Pyrénées , entre autres Paternes, archevêque de Sarragosse; et le roi Ramir, (ils de Sanche le grand , s'y trouva avec ses enfants et les grands du royaume (4). On y fit plusieurs règlements pour rétablir les mœurs et la discipline , altérés par les guerres continuelles. On ordonna de suivre le rit romain dans les prières ecclésiastiques , au lieu du rit gothique , et l'on établit à Yacca le siège épiscopal du diocèse, qui
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étoit auparavant à Huesca , parce que celle-ci étoit au pouvoir des infidèles, à condition toutefois que, si elle en étoit délivrée, le siège d'Yacca lui seroit soumis. On nomma dés lors évéques d'Yacca ceux que l'on nommoit auparavant évoques d'Aragon.
XLV. AIdred, archevêque d'York
En Angleterre, Quinsin, archevêque d'York, étant mort le vingt-deuxième de décembre mil soixante, AIdred, évêque de Worchester, se fit élire par argent pour lui succéder. 11 avoit été moine à \V inchester, puis abbé de Tavestown. En milquarant(»-six il succéda à Living, évéque de Worchester, et dix ans après il se fit donner l'évêché d'Herford. Il est vrai qu'il le quitta pour être archevêque d'York, mais il garda Worchester ; et, abusant de la simplicité du roi Edouard (1), il lui persuada qu'il le pouvoit, alléguant la coutume de ses prédécesseurs. Ensuite, de concert avec le roi, il alla à Rome, accompagné de deux évéques, Gison de Véli et (iaulticr d'Herford, et deTostin, comte de Northuniberland, fils de Goduin et beau frère du roi Edouard (2). Quand ils furent arrivés à Kome, le pape Nicolas reçut le comte» favorablement, et le fit asseoir auprès de lui dans un c(mcile qu'il tenoit contre les simoniaques. 11 accorda aux deux évéques ce qu ils demandoient, c'est-à-dire, comme je crois , la confirmation de leur dignité , parce qu'ils n'étoient pas entièrement dépourvus de science et n'étoient point notés de simonie : mais AIdred étant trouvé par ses propres réponses simoniaque et ignorant, le pape le dépouilla de toute dignité, d'autant plus quil ne vouloit pas renoncer à l'évêché de \\otchester.
Comme ils s'en retournoient, ils furent attaqués par des voleurs^ dont le chef étoit Gérard, comte de Galère^, qui leur ôtèrent tout ce qu'ils avoient, hors leurs habits (3). Ils retournèrent à Rome, où létat auquel on les avoit mis fit pitié à tout le monde, et le comte Tostin fit de grands reproches au pape , disant que les nations éloignées ne dévoient guère craindre ses excommunications, puisque les voleurs qui étoient si proches s'en moquoicnt. Que s'il ne lui faisoit rendre ce qu'ils lui avoient pris, il le croiroit d'intelligence avec eux; et que le roi d'Angleterre en étant informé ne payeroit plus le tribut à Saint-Pierre. Les Romains, épouvantés de cette menace, persuadèrent au pape d'accorder à AIdred l'archevêché et le pallium , disant qu'il étoit cruel de le renvoyer dépouillé d'honneur et de biens. Le pape l'accorda, mais à condition qu'il quitteroit l'évêché de Worchester, et qu'on y or-
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Ù donneroit un évoque. Il renvoya ainsi les An- ^ glois ainsi chargés de présents pour les consoler de leur perte; et après eux il envoya des légats pour l'exécution de ses ordres.
XLVI. Mort de Aicolas II. Alexandre II, pape
Le pape Nicolas II mourut à Florence vers la fin du mois de juin l'an mil soixante-un , et y fut enterré dansl'égfise de Sainte-Raparate ; car il garda le siège de Florence avec celui de Rome pendant tout son pontificat , qui fut de deux ans et près de cinq mois. Pierre Damien rapporte, sur le témoignage de Mainard , évêque de Sainte-Rufine, que ce pape ne passoit pas un seul jour sans laver les pieds à douze pauvres, et que s'il n'avoit pu le faire pendant le jour il le faisoit la nuit.
Il y eut une très-grande division entre les Romains pour l'élection du successeur, et ils envoyèrent en Allemagne, au jeune roi Henri et à l'impératrice Agnès, sa mère, Etienne, prêtre-cardinal , avec des lettres au nom du saint-siège; mais on ne voulut pas lui donner audience, et il fut obligé de s'en revenir sans avoir rien fait, rapportant ses lettres fermées (1). Enfin, après environ trois mois de vacance, l'archidiacre Hildebrand, ayant tenu conseil avec les cardinaux et les nobles romains, résolut de ne plus attendre la réponse de la cour, de peur que la division ne se fortifiât, et fit élire pape Anselme, fils d'Anselme, Milanois, évêque de Lucques, qui fut nommé Alexandrell. Ilsespéroient qu'il seroit agréable à la cour, parce qu'il y étoit fort connu. Le cardinal Didier, abbé du mont Cassin, étoit venu à Rome avec Robert Guichard, prince de la Pouille, et ils appuyèrent l'élection, comme Robert y étoit obligé par son serment. Alexandre fut couronné le dimanche trentième de septembre mil soixantt^un, et tint le saint-
XLVII. Cadaloiis, antipape
Le royaume d'Italie étoit gouverné par Guibert de Parme , homme noble , que l'impératrice en avoit fait chancelier (2). Il excita les évéques de Lombardie, la plupart simoniaques et concubinaires, qui s'assemblèrent avec une grande multitude de clercs, infectés des mêmes vices, et conclurent à ne point recevoir de pape d'ailleurs que du paradis d'Italie, c'est ainsi qu'ils nommoient la Lombardie, et qu'il falloit un homme qui eut de la condescendance pour leurs foibless(^s. Cette résolution étant prise , quelques-uns d'entre eux passèrent les monts, portant une couronne pour le jeune roi, et représentèrent à l'impé-
ratrice, sa mère, qu'il devoit avoir la dignité de patrice aussi bien que l'empereur son père. Ils la prièrent en même temps de faire élire un pape, assurant queNicolas II avoit ordonné que désormais on ne reconnoîtroit pour pane que celui qui avoit été élu par les cardinaux , et dont 1 élection avoit été confirmée par le consentement du roi.
Ces députés étant arrivés à la cour, on tint une assemblée ou diète générale à Bàle en laquelle se trouvèrent les évéques d'Italie c'esta-dire de Lombardie, et le roi y fut couronné
(le nouveau et nommé patrice des Romains. Mais quand on eut appris qu'Anselme de Lucques avoit ete élu pape et couronné sans attendre le consentement de l'empereur, l'impératrice et son conseil le prirent à injure : et, regardant cette élection comme nulle, ils firent élire Cadalus ou Cadalous , évêque de Parme, sous le nom d'Honorius II. Cette élection se fit le jour de Saint-Simon et Saint-Jude, vingt-huitième d octobre, par les deux evêques de Verceil et de Plaisance, concubinaires publics.
Cadalous étoit lui-même concubinaire et simoniaque, comme lui reproche Pierre Damien dans une lettre qu'il lui écrivit quelque temps après (1). Il dit d'abord que l'église romaine lui a souvent pardonné, quoiqu'il ait été condamne en trois conciles, de Pavie,de Mantoue et de Florence. Comment donc . continue-t-il avez-vous souiTert d'être élu évêque de Rome a 1 insu de l'église romaine, pour ne rien dire du sénat, du clergé inférieur et du peuple.» Et que vous semble des évéques cardinaux , qui sont les principaux électeurs du pape, et ont d'autres prérogatives qui les mettent audessus, non-seulement des évéques, mais des patriarches et des primats? Il marque ensuite
Cl) Malmcsb. Ponlif. lib.
irr, p. 271.
Ci; VllaS.Vulst.Sa?c.6.
Ben. par. 2, p. Si?. Roger.
Annal, p. ii5.
(3) Sup. n 39.
(1) Chr. Gass. lib. m, c. Dam. Opusc. iv. *t. Conlin. Hornian. an. (2) Gesta Ponlif. ap. 1001. Discept. Synod. Pctr. Baron, an. 1061, 1062.
en second lieu, le clergé doit donner son consentement, ensuite le peuple; puis on doit tenir l'alTaire en suspens, jusqu'à ce que l'on consultele roi : si ce n'est , comme il vient d'arriver, qu'il y ait quelque danger qui oblige à presser la chose.
Venant ensuite aux crimes de Cadalous, il dit : Jusqu'ici on ne parloit que dans une petite ville du trafic criminel que vous faisiez des prébendes et des églises, et d'autres actions bien plus infâmes que j'ai honte de dire , maintenant tout le monde en parle dans toute l'étendue du royaume. Si je vous les reprochois , comme vous ne pourriez nier ce que vous avez commis à la face du ciel et de la terre, vous ne manqueriez pas de promettre de vous en corriger , comme font tous ceux qui désirent des dignités et sentent des remords pour leur vie passée. Mais l'élévation les expose à de plus grands périls de pécher. Pierre
(1) Lib. I, Ep. 20.
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Damien conclut celle déclama lion par une menace en vers lalins, donl le dernier peul élre ainsi rendu : Je ne lelrompepoint, tu mourras dans l'année. Mais l'événement ne conflrma pas celle prophétie.
Cependant, Cadaloiis, ayant amassé beaucoup d'argent et de troupes , vint se présenter devant Rome à l'improviste le quatorzième d'avril l'an mil soixante-deux (1). H y avoit gagné beaucoup de gens par ses largesses, entre autres les capitaines de la ville. 11 campa dans les prés de Néron, prés le Vatican, et eut de l'avantage au premier combat, où quantité do Romains furent tués ; mais Godel'roy , duc de Toscane, étant arrivé peu de temps après, Cadaloiis se trouva tellement pressé, qu'il ne put sauver même sa personne qu'à force de prières et de présents. 11 retourna donc à Parme, sans toutefois abandonner son entreprise. Alors Pierre Damien lui écrivit une seconde lettre , où il lui reproche qu'il ruine son église pour en usurper une étrangère, qu il met sa confiance en ses trésors, et qu'il fait périr par le fer les Romains donl il prétend être le père (2).
XLVIII. Saint Annon, archevêque de Cologne
En Allemagne , le roi Henri célébra la fête de Pâques à Utrecht avec l'impératrice, sa mère ; mais il fut séparé d'elle quelque temps après (3). Les seigneurs étoient jaloux de l'autorité qu'elle donnoit à Henri, évéque d'Ausgbourg, son principal ministre, et parloient mal de la familiarité qu'elle avoit avec ce prélat. Ainsi Annon, archevêque de Cologne, de concert avec quelques autres , enleva le jeune roi, âgé alors de dix ans, avec la sainte lance et les ornements impériaux, et l'emmena à Cologne (4).
Annon , qui en ctoit archevêque depuis six ans , naquit dans la haute Allemagne, d'une famille médiocre, mais honnête (5). Son oncle, chanoine de Bamberg, l'y emmena , et l'y fit étudier avec tant de succès qu'il gouverna l'école de cette église. Sa réputation s'étant étendue jusqu'à l'empereur Henri le noir, il le fil venir auprès de lui , lui donna le premier rang dans ses bonnes grâces entre tout le clergé de sa cour, et le fit prévôt de Goslard , qui étoit une place de faveur. Annon s'attira l'amitié du prince et de tous les gens de bien par son pur mérite, sa doctrine, son amour pour la justice et sa liberté à la soutenir. H avoit aussi les avantages du dehors, la belle taille, la bonne mine , la facilité à parler • il savoit se passer au besoin de nourriture et de sommeil , et avoit toutes les dispositions naturelles à la vertu.
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Herman II , archevêque de Cologne, étant mort, l'empereur choisil Annon pour lui succéder, et lui donna la verge et l'anneau pastoral ; mais il ne fut pas reçu à Colo^ine sans contradiction, et quelques-uns ne le trouvoient pas d'une naissance assez relevée pour remplir un siège qu'a voit occupé Hrunon , frère de l'empereur Olhon. Toutefois, la volonté del'empereur l'emporta , et Annon fut sacré solennellement le dimanche troisième de mars mil cinquante-six (1). Sa conduite justifia le choix de l'empereur, et bientôt il se distingua entre tous les seigneurs du royaume, par sa vertu autant que par sa dignité. H s'acquitloit également bien de ses devoirs dans l'église et dans l'état, et porta pourlemoins aussi loin que ses prédécesseurs la dignité extérieure du siège de Cologne. Cependant il n'en avoit pas moins d'application aux exercices spirituels. 11 jeimoit fréquemment, il
fkissoit en prière la plupart desnuils, et visitoit es églises nu-pieds , suivi d'un seul domotique. 11 faisoit quantité d'aumônes et de grandes libéralités aux clercs, aux moines et aux pèlerins. 11 ne laissa aucune communauté dans son diocèse qu'il n'eiit gratitiée de terres et de pensionsoude bâtiments , et il passa pour constant que depuis la fondation d(» l'église de Cologne jamais évêque n'en avoit tant augmenté les biens et la dignité.
11 rendoit la justice à ses sujets avec une droiture parfaite. 11 prêchoit avec tant de force, qu'il tiroit des larmes de ceux dont les cœurs étoient les plus durs; et à tous ses sermons l'église relent issoit des gémissements du peuple. Il fonda à Cologne deux monastères de chanoines, et en divers lieux trois de moines, dont le plus fimeux fut celui de Sigeberg. Mais, vtiyant que la discipline étoit extrêmement relâchée par toute I Allemagne, il craignoit que les grandes dépenses qu il faisoit f)our ces fondations ne fussent mal omployées. Allant à Home pour des affaires délai, il passa au monastère de Frutrare en Lombardie, où il admira la régularilé des moines, et en amena quehpies-uns qu'il mit à Sigeberg (2). A son e\em|)le, les autres évêques d Allemagne leformèrent la plupart des monastères, par des moines qu ils tirèrent de Gorse, de Clugny , de Sigeberg et d'autres lieux. Pour lui, il res^M'cloit tellement ses moines de Sigeberg , qu'il leur obeissoit comme à ses maîtres , les servoil de ses propres mains, et, quand il étoit avec eux, gardoit exactement le silence et leurs autres observances. Tel étoit Annon, archevêque de Cologne. Ayant pris le gouvernement du jeune roi Henri du consentement des seigneurs, il ôla aussitôt à Guibert de Parme la < barge de chancelier d'Italie, qu il donna à Grégoire, évêque de Yerceil; et fit tenir un concile à Osbor en Saxe, ou Cadaloiis fut déposé. Pierre Damien, ayant avis que l'on alloit tenir ce
concile, composa pour la défense du pape Alexandre 11 un écrit en forme de dialogue, entre l'avocat du roi Henri et le défenseur de l'église romaine, comme s'il parloit dans le concile, où il est probable que cet écrit fut envoyé. En voici la substance (1).
XLIX. Dispute synodale de Pierre Damien
L'avocat : Vous avez intronisé le pape sans le consentement du roi , au mépris de la majesté royale. Or, selon les canons, l'évêque doit être élu par ceux qui lui doivent obéir, et le roi , comme chef du peuple romain, doit obéir au pape ; son consentement est donc nécessaire pour Teleclion du pape. Le défenseur : Saint Etienne, saint Corneille, saint Clément, saint Pierre même, n'étoient donc pas papes, puisqu'ils n'ont pas été élus par les empereurs de leurs temps ? L'avocat : Ces empereurs étoient païens ; mais les empereurs chrétiens ont toujours élu les papes Le défenseur : Parcourez avec moi le catalogue des papes, vous en trouverez très-peu qui aient été élus du consentement des princes. 11 nommi» la plupart des papes depuis saint Damase jusqu'à saint Grégoire, et les empereurs chrétiens du même temps, dont il soutient que le consentement n'a point été requis pour leur élection ; puis il ajoute : Quant à ce que nous lisons, que TenipiTeur Maurice a donné son consentement pour l'élection de saint Grégoire, et quelques autres princes en petit nombre pour l'élection de quelques papes, le malheur des temps, troubles par les guerres , en a élé cause (-2). Il allègue ensuite la donation de Constantin, qui n'éloil pas contestée.
L'avocat : Vous ne pouvez nier au moins qiie l'empereur, père du roi mon maître, a été fait patrice des Komains, et a reçu d'eux le premier rang dans l'élection du pape. Et ce qui est plus fort, c'est que le pape Nicolas a accorde au nw ce privilège, qu'il lenoil déjà de son père, et l'a confirmé par un décret synodal (3). Comment donc le roi , mon maîlre , a-t-il perdu ce droit' Le défenseur : Nous soutenons aussi que notre roi a ce privilège , et nous souhaitons qu'il en jouisse toujours ; mais l'église romaine. dans 1 occasion présente, a agi en qualile de sa mère et sa tutrice, cl a suppléé à son bas âge qui le rendoit incapable d'élire un évéque : d'ailleurs les circonstances du temps obligent quelquefois à changer de conduite. Quand le pape a été élu, les citoyens romains étoient si animés l'un contre l'autre, et le peuple si divisé, que nous ne pouvions attendre la réponse du roi d'un pays si éloigné sans nous exposer à une guerre civile.
L'avocat : Vous dites que vous n'avez pas
(1) Heim. et Lamb.
(2) Sup. I. Lix, n. 'il.
(1) Gesta Pontif. Opusc.
IV; lo. y, Conc. p. 1156.
(8) Sup. I. xxxv, n. 1.
(3) Sup. n. .0.
eu le temps d'attendre le consentement du roi ; cependant il est certain qu'il s'est passé environ trois mois depuis la morl du pape Nicolas, jusqu'au premier d'octobre où celui-ci a succédé. Le défenseur : Vous me contraignez à dire publiquement ce que j a vois résolu de passer sous silence , par respect pour la cour. Car vous, qui la gouverniez, avez assemblé un concile avec quelques évêqucs d'Allemagne, où vous avez condamné le pape et cassé tout ce qu'il avoit ordonné, et par conséquent le privilège qu'il avoit accordé au roi. Mais Dieu nous garde de nous prévaloir de la témérité de qui que ce soit, pour faire perdre son droit au roi qui en étoit innocent, et que nous espérons voir élevé à la dignité impériale. Mais, afin de parcourir toute l'histoire de nos malheurs, Etienne, prêtre-cardinal, dont le mérite est si connu, étant envoyé à la cour avec des lettres apostoliques, ceux qui gouvernoient lui refusèrent audience, et il demeura à la porte pendant près de cinq jours, au grand mépris du saint-siège. 11 le souffrit paisiblement comme étant un homme grave et patient , mais il ne put accomplir sa légation , et rapporta les lettres dont il étoit chargé toutes scellées, parce que les courtisans ne lui avoient pas permis de voir le roi. Nous n'en accusons ni le roi ni l'impératrice, sa mère ; elle est excusable par la loiblesse de son sexe et lui par son âge Mais enfin, pourquoi avezvous osé élire un pape à Tinsu de Rome ?
L'avocat : Il y avoit long-temps que le comte Gérard et d'autres Romains, comme l'abbé du mont Scaurus, nous pressoient de faire cette élection , nous ne l'avons donc pas faite comme vous dites à l'insu de Rome. Le défenseur : Vous faites pour moi en déclarant avoir communiqué avec Gérard. Car, pour ne point parler encore de l'abbé et des autres, Gérard étoit excommunié presque par tous les papes qui ont élé de son temps. Enfin, il le fut un peu avant sa mort, à cause d un comte et d'un archevêque, tous deux Anglois, qu'il insulta et dépouilla comme ils revenoient de Rome, et leur ôla jusqu'à mille livres d'argent, monnoie de Pavie (1). Pourcesujet, il fut excommunié dans un concile plénier, où présidoit le pape Nicolas, et condamné à un anathème perpétuel, avec extinction de luminaire. Un tel homme devoit-il donner un chef à l'église romaine, donl il éloit l'ennemi déclaré, et qu'il a toujours cruellement persécutée? Ne faut-il pas plutôt reconnoître celui que les cardinaux -évéques ont élu tout d'une voix, suivant le désir du clergé et du peuple, qui n a pas été tiré de l'extrémité de la terre, mais de Rome même ? Il est vrai que l'Eglise, ayant plusieurs bons sujets dans son clergé , leur a préféré celui-ci, pour témoigner son affection envers le roi, dont il étoit comme domestique.
(1) Sup. n. 44.
A ce discours, l'avocat du roi Henri témoigne être satisfait ; mais il faut se souvenir que c'est Pierre Damien qui le fait parler. Il conclut par exhorter les ministres de la cour et ceux du saint-siésre à conspirer ensemble pour l'union du sacerdoce et de l'empire, aiin que le genre humain , gouverné par ces deux souverames puissances, ne soit jamais divisé, et qu'elles se soutiennent l'une l'aulre; en sorte que le pape, quand il sera besoin, réprime les criminels par la loi du prince, et que le roi ordonne avec ses évèques ce qui concerne le salut des âmes suivant les canons. Que le pape, comme le père, ait la prééminence ; que le roi , comme un fils unique et bien aimé , repose toujours dans son sein , et qu ils concourent ensemble à faire refleurir la religion.
Nous ne savons de quel usage fut cet écrit de Pierre Damien (1) ; mais nous savons par lui-même que Cadalous, dans Tannée de son élection, et la veille de Saint-Simon et Saint- Jude , c'est-a-dire le ving-septième d'octobre mil soixante-deux, fut condamné (»t déposé par tous les évéques d'Allemairne et d'Italie en présence du roi. Par-là Pierre prétendit sauver la prédiction qu'il avoit faite si hardiment, que Cadalous mourroit dans l'an disant qu'il étoit mort à sa dignité et à' son honneur.
L. Autres écrits de Pierre Damien
Pierre Damien se tenoit pour déchargé de l'épiscopat, depuis la renonciation qu'il avoit faite sous iNicolas II, et réitéré sous Alexandre et dès lors il ne prit plus dans ses lettres que la qualité de moine. Dans ses premiers temps après sa retraite, il écrivit une grande lettre aux évéques-cardinaux, où, les regardant comme juges et conseillers du pape dans les conciles, il les exhorte à fuir l'avarice (2) et non-seulement ne pas rechercher de présents mais ne pas même recevoir ceux qu'on leur ofTriroit volontairement, parce qu'ils ne laissent pas de rendre les juges plus favorables à ceux dont ils les reçoivent. Il s'élend sur la malignité de l'avarice, qui ruine toutes les vertus, et rend inutiles toutes les bonnes œuvres Que l'avare, dit-il (3) , bAlisse des églises qu il sjipplique à la prédication, qu'il accorde les dilTerents, qu'il afi'ermisse ceux qui sont chancelants dans la foi , qu'il offre des sacrifices tous les jours, qu'il soit éloigné des affaires séculières , tant que l'avarice le domine elle corrompt toutes ses vertus.
Et ensuite : On commet la simonie, nonseulement en vendant ou achetant les saints ordres, mais en vendant le jugement d'un concile, quoique je ne condamne pas celui qui donne de l'argent pour se faire rendre justice J'ai vu, ajoute-t-il, (4), un de nos confrères
qui se réjouissoit quand le lemps du concile venoit, comme à l'approche de la moisson ou de la vendange, et il avoit des émissaires pour lui adirer de l'argent de coté et d'autre Et
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(2) Opusc. XX.M.
ensuite : Qui a reçu des présents n'ose plus parler contre son bienfaiteur; et , quand il no les auroit reçus qu'après le jugement , il s'engage p)our les afl'aires suivantes.
Et encore : Ce n'est point pour subvenir aux besoms de la nature que les hommes cherchent les richesses, mais afin que les bassins combles de viandes sentent les épiceries des Indes, et que le vin emmiellé brille dans des vases de cristal (1). Afin que partout où ils arrivent on revête aussitôt les murailles et les plalonds de leurs chambres de tapisseries magnifiques, et leurs sièges de riches tapis. Leurs serviteurs sont partagés : les uns demeurent en respect devant eux, attentifs à leurs moindres signes : les autres courent de tous côtés avec empressement pour leurs services. Leurs lits sont plus richement parés que des autels. La pourpre paroit trop simple, on y emploie des etofl'es de diverses couleurs. On méprise la dépouille des agneaux, et on fait venir de bien loin les fourrures de maries et d'hermines. Je ne parle point des chappes ornées d'or et de pierreries , des crosses entièrement revêtues d'or, et des anneaux chargés de pierres énormes.
Pierre Damien se plaint encore du luxe des évêques, et des défauts de la cour de Rome, dans un des écrits qu'il lit pour justifier sa renonciation à l'épiscopat. Le temps n'est plus, dit-il (2) , où l'on puisse garder la modestie, la mortification, la sévérité sacerdotale. Moimême, quand je viens vous trouver (il parle au pape et à llildebrand ) , vous voyez aussitôt sortir en foule les railleries, les plaisanteries, les bons mots, les questions sans nombre et les paroles inutiles, la dissipation, qui éteint la dévotion et ruine le bon exemple. Si nous ne nous laissons aller à ces excès , on nous accuse de dureté et d inhumanité. J'ai honte de parler des désordres plus honteux, la chasse, la fauconnerie, la fureur des jeux de hasard ou des échecs, qui font un bouffon d'un évêque. Un jour, comme j'étois en voyage avec l'évêque de ITorence, on vint me dire qu'il jouoit aux échecs. Ce discours me perça le cœur. Je pris mon temps pour lui montrer Tindécence de cet amusement, en un homme dont la main offre le corps de Notre Seigneur, et dont la langue le rend médiateur enln» Dieu et les hommes, vu principalement que les canons défendent le jeu aux évêques. L'évêque prétendit qu'ils ne défendoient que les jeux de basai d; mais je soutins qu'ils dévoient s entendre en général de tous les jeux. Il se rendit, et me pria de lui imposer une pénitence. Je lui ordonnai de réciter trois fois le psautier, laver les pieds à douze pauvres, et leur
donner chacun un denier , afin de réparer le péché qu'il avoit commis par la langue et par les mains.
Dans un autre écrit, Pierre Damien se plaint de la manière dont plusieurs parvenoient à répiscx)pat, qui étoit en s'attachant à la cour des princes (1). Ils quittent l'Eglise, dil-il, parce qu'ils veulent dominer dans l'Eglise , et deviennent laïques afin d'être évêques. Or, je soutiens qu'ils sont coupables de toutes les espèces de simonie (2). Ils donnent de l'argent pour acquérir les dignités ecclésiastiques, par les dépenses qu'ils font en voyages et en habits précieux. Supposons deux clercs, qui ayant chacun cent livres de deniers, dont l'un aille à la cour d'un roi et y dépense petit à petit ce qu'il avoit amassé, l'autre demeure chez lui et garde son argent. Qu'on leur donne ensuite en même jour chacun un évêché, l'un donne pour l'acheter tout son argent à la fois, l'autre ne donne rien de nouveau, parce qu'il a long-temps servi à la cour. Lequel des deux, je vous prie, a le plus chèrement acheté son évêché ? n'est-ce pas celui à qui , outre son argent, il a tant coûté de travail, plutôt que celui qui est demeuré en repos, et n'a donné que son argent ?
Quant aux deux autres espèces de simonie de la langue et des services , il est évident que les clercs courtisans en sont coupables (3). Ils ne font continuellement que flatter le prince, étudier ses inclinations, obéira ses moindres signes, applaudir à tousses discours, lui complaire en tout. Us lui sont soumis avec la dernière bassesse; et comme ils se ruinent dans la vue de devenir riches , l'envie de dominer les rend esclaves. Or, c'est acheter chèrement les dignités, que de les acquérir par une longue servitude et faire le métier de parasite et de bouffon pour devenir évêque. Ceux qui sont ainsi parvenus à l'épiscopat, prodiguent ensuite les biens de l'Eglise pour se faire des amis et gagner ceux qui auroient dû les élire. Ce qui les rend coupables de simonie, quand ils ne l'auroient pas été auparavant , puisqu'ils donnent en vue de posséder paisiblement l'évêché; et il importe peu que l'on donne devant ou après le sacre.
LI. Saint Dominique le cuirassé
En mil soixante-deux , Pierre Damien perdit un illustre ami, dont il nous a conservé l'histoire toute merveilleuse. C'est Dominique, surnommé en latin Loricatus^ à cause d'une cuirasse de fer qu'il portoit continuellement par pénitence (4). Comme il étoit déjà clerc, ses parents donnèrent à l'évêque une peau de bouc pour le faire ordonner prêtre ; mais cette
(2) Opusc. XX, c. 7.
(1) Opusc. xxii.
(4) Vita Domin. Sa'C. 6, Beu. p. Wi.
faute fut cause de sa conversion. Car il en fut tellement effrayé , qu'il quitta le monde et se lit moine, puis ermite, avec Pierre Damien en un lieu nommé Lucéole en Ombrie , sous la conduite d un saint homme, nommé Jean de Monteleltro ; et, parce qu'il avoit été ordonne par simonie , il s'abstint toute sa vie du service de l'autel. Il garda la virginité , et eut un attrait particulier pour les austérités corporelles.
Les ermites de Lucéole hahitoient en dixhuit cellules, et leur règle étoit de ne boire point de vin, n'user d'aucune graisse pour assaisonner leur nourriture , ne manger rien de cuit que le dimanche et le jeudi, jeûner au pain et à l'eau les cinq autres jours, et s'occuper continuellement de la prière et du travail des mains. Tout leur bien consistoit en un cheval ou un âne pour apporter leur subsistance. Us gardoient le silence toute la semaine, et ne parloient que le dimanche entre vêpres et compiles. Dans leurs cellules ils étoient nupieds et nu-jambes. Dominique se soumit, du consentement de son prieur, à la direction de Pierre Damien , et demeuroit dans une cellule proche delà sienne, en sorte qu'il n'y avoit que l'église entre deux. Il porta sur sa chair, pendant un grand nombre d'années, une chemise de inailles de fer, qu'il ne dépouilloit que pour se donner la discipline; mais il ne se passoit guère de jour qu'il ne chantât deux psautiers en se frappant à deux mains avec des poignées de verges ; encore étoit-ce dans le temps où il se relâchoit le plus ; car pendant le carême , ou lorsqu'il acquittoit une pénitence pour quelqu'un , il disoit au moins irois psautiers par jour, en se fustigeant ainsi. Souvent il disoit deux psautiers de suite, se donnant continuellement la discipline , et demeurant toujours debout, sans s'asseoir ni cesser un moment de se frapper.
Pierre Damien , lui ayant un jour demandé s'il pouvoit faire quelque génuflexion avec sa cuirasse , il répondit : Quand je me porte bien je fais cent génuflexions à tous les quinze psaumes , c'est-à-dire mille pendant un psautier. Lu soir il le vint trouver, ayant le visage tout livide de coups de verges, et lui dit: Mon maître, j'ai fait aujourd'hui ce que je ne me souviens point d'avoir encore fait; j'ai dit huit psautiers en un jour et une nuit. II est vrai qu«, pour dire plus vite le psautier, il avouoit lui-même qu'il ne prononcoit pas les psaumes entièrement, et se contentoit d'en repasser les paroles dans son esprit ; mais il disoit que, pour réciter vite, il falloit êlre fort attentif. Il vécut quelque temps éloigné de son directeur, qui , s'étant ensuite informé de sa manière de vivre, il lui répondit qu'il vivoit en homme charnel, et que les dimanches et les jeudis il relâchoit son abstinence. Quoi , dit Pierre Damien , mangez-vous des œufs ou du fromage? Non, dit-il. Mangezvous du poisson ou du fruit.^ Je les laisse aux
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malades. Enfin il se trouva que ce relâchement consistoit à manger du fenouil avec son pain , comme il est d'usage en Italie.
Ayant su que Pierre Damien avoit écrit de lui qu'il avoit récité un jour neuf psautiers avec la discipline , il en fut lui-même étonné, et voulut encore en faire l'expérience. Il se dépouilla donc un mercredi, et, ayant pris des verges à ses deux mains, il ne cessa loule la nuit de réciler en se frappant : en sorte que le lendemain il avoit dit douze psautiers, et le treizième jusqu'à Beaii quorum. A son exemple, l'usage de la discipline s'établit tellement dans le pays, que non-seulement les hommes, mais les femmes nobles, s'empressoient à se la donner. Dominique trouva un jour un écrit, portant, que si on disoit quatre-vingts fois douze psaumes qui y éloient marqués , en tenant les bras élevés en croix, on rachèteroitunan de pénitence. Aussitôt il le mit en pratique, et récitoit tous les jours ces douze psaumes les bras en croix quatre-vingts fois de suitesans intervalle. En disant le psautier, il ne se contentoil pas des cent cinquante psaumes , il y ajoutoit les cantiques , les hymnes , le symbole de saint Athanase et les litanies, que l'on trouve encore à la fin des anciens psautiers.
Quelques années avant sa mort, ayant trouvé que les lanières de cuir étoient plus rudes que les verges, il s'accoutuma à s'en servir, et quand il sortoit il portoit ce fouet sur lui pour se donner la discipline partout où il couchoit. Quand il n'étoit pas en lieu où il pût se dépouiller entièrement , il se frappoit au moins sur les jambes, les cuisses, la tète et le coa ; car, quoiqu'il allât nu-pieds, son habit ne lui venoit qu'à mi-jambe , au lieu que ceux des autres ermites alloient jusqu'à terre, pour les garantir du froid. Le jeûne et le poids de sa cotte de maille lui avaient rendu la peau noire comme celle d'un nègre. Il portoit de plus quatre cercles de fer, deux aux cuisses et deux aux jambes ; et ensuite il y en ajouta quatre autres. Cette affreuse pénitence ne l'empêcha pas d'arriver à une grande vieillesse; et à sa mort on trouva qu'outre la chemise de maille qu'il portoit ordinairement , il en avoit une autre étendue sous lui , comme pour lui servir de drap. Il mourut en mil soixante-deux, le quatorzième d'oitobre, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. On l'enterra d'abord dans sa cellule , de p<*ur que les moines du voisinage ne l'enlevassent; mais Pierre Damien le fit ensuite transférer h(morablement dans le chapitre , et le corps se trouva tout entier, quoique ce fût le neuvième jour après sa mort (1).
LU. Compensations de pénitences.
Ce n'étoit pas seulement pour lui-même que Dominique se mortiûoit ainsi, c'étoit encore
(1) Martyr. Rom. 14 octob.
pour acquitter les pénitences des autres. Car on étoil alors persuadé que pour chaque péché on étoit obligé d'accomplir la pénitence marquée par les canons ; en sorte que, s'il y avoit dix ans pour l'homicide , celui qui en avoit commis vingt devoit deux cents ans de pénitence. Et, comme il étoit impossible de l'acquitter, on avoit trouvé des moyens pour la racheter. Or, Pierre Damien dit avoir appris de Dominique que l'on accomplissoit cent ans de pénitence par vingt psautiers , accompagnés de discipline (i). Car trois mille coups de discipline valoient un an de pénitence , et mille coups se donnoient pendant dix psaumes ; par conséquent les cent cinquante psaumes valoient cinq ans de pénitence, et les vingt psautiers en valoient cent. Dominique accomplissoit facilement en six jours celte pénitence de cent ans, et en acquittoit ainsi les pécheurs. Une fois même, au commencement d'un carême, il pria Pierre Damien de lui imposer mille ans de pénitence , et peu s'en fallut qu'il nerachevàtavanlla fin du carême (2),
Dans un autre ouvrage, intitulé la Perfection des moines , Pierre Damien soutient que les moines , qui oui commis de grands péchés lorsqu'ils vivoienl dans le monde, n'en sont pas quilles par la ( ommune observanc«» de la règle , et qu'ils doivent y ajouter des pénitences proportionnées à leurs péchés (3). Un moine, dit il, me vint trouver, et me confessa les péchés qu'il avoit commis étant laïque. 11 devoit faire, s'il m'en souvient bien , soixante-dix ans de pénitence, selon les canons; et il y avoit environ sept ans qu'il portoit Ihabit de religion. Je lui demandai combien il avoit déjà fail de pénitence pour ses péchés , il répondit qu'il les avoit tous confessés à l'abbé ; mais qu'il ne lui avoit imposé aucune pénitence contre l'observance commune du monastère; assurant que la seule conversion, c'est-à-dire la pratique de la règle , sufflsoit pour la rémission de tous ses péchés. J'en eus horreur, et je m'écriai que ce pauvre homme avoit été trompé, puisqu'il n'avoit pas commencé sa pénitence, au lieu qu'il pouvdit l'avoir achevée par diverses austérités. Pierre Damien ne rapporte à mon avis aucune preuve solide de cette opinion , qui n'étoit fondée que sur ces supputati(ms de tant d'années de pénitences inconnues à l'antiquité.
Il dit ailleurs, parlant à un évêque : Vous n'ignorez pas que quand nous recevons des pénitents quelque fond de terre, nous leur relâchons de la quantité de leur pénitence à proportion de leur présent (4). Ce qui venoit encore du même principe d'estimer et commuer les pénilenc(^s; et c étoit un moyen facile d'enrichir les églises.
Quelques-uns, toutefois, blâmoient les flagellations, et en général les compensations de pé-
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(1) Opusc. LI, c. 8.
(3) P.22.0pusc.\ni, C.C.
(4) Lib IV, Ep. il.
nitence, comme il paroît par les écrits même de Pierre Damien (1). Car, dans une lettre au cierge de Florence, il se plaint de ce que l'on a rendu public ce qu'il a écrit sur le sujet des disciplines, quoiqu'il ne l'ail écrit ni pour les laïques m pour les clercs, mais seulement pour les moines; et qu'il n'ait représenté que ce qu'ils pratiquent tous les jours. Puis, faisant parler ceux qui blâmoient cet usage, il ajoute : Voilà, disent-ils, une pénitence nouvelle et mouie jusqu'à présent pendant tant de siècles; SI on l'admet une fois, on détruit tous les canons, et on anéantit la tradition. Ils vouloient dire que par ces compensations on aboliroit les pénitences canoniques, en quoi ils ne se trompoient pas, comme révénement a fait voir.
LUI. Flagellations.
Mais , répond Pierre Damien , notre sauveur n'a-t-il pas été flagellé:^ Saint Paul n'at-il pas reçu cinq fois les trente-neuf coups de fouet (2;? Tous les apôtres n'ont-ils pas été fouettés? Combien de martvrs ont souffert le même supplia» ! On rapporte que saint Jérôme et d'autres ont été fouettés par ordre de Dieu. On dira que tous cesj saints ont été fouettés per d'autres et non par eux-mêmes. Je réponds qu'il ne faut donc plus aussi porter notre croix, puisqu'il n'y a plus de persécuteurs pour nous crucifier, et que comme on n'accuse point de témérité celui qui jeune volontairement sans qu'un prêtre le lui ait ordonné, on ne doit pas non plus condamner celui qui se donne la discipline de ses propres mains. C'est une très-bonne pénitence de châtier la chair pour réparer la perte que l'on a faite en cherchant les plaisirs de la chair.
Que si cette discipline à coups de verges paroit nouvelle, et par conséquent répréhensible à ceux qui ne la pratiquent pas, faut-il aussi reprendre le vénérable Uède, qui ordonne, après les anciens canons, de mettre aux fers certains pénitents? L'auteur ajoute quelques exemples d'austérités singulières, tirés de la vie des pères; mais il n'en rapporte aucun de flagellations; ainsi il convienl tacitement de leur nouveauté. Tout ce qu'il conclut, c'est qu'il est permis de pratiquer des pénitences qui ne sont pas spécifiées dans les canons. Aussi ne trouvai-je point d'exemples de flagellations volontaires avant cet onzième siècle, et les premiers que l'on rapporte sont de saint Guy, abbé de Pomposie, mort en mil quarante-six, et de saint Poppon, abbé de Stavels, mort en mil quarante-huit (3).
Pierre Damien continue : Quand les évêques prescrivent à quelques pécheurs une pénitence de plusieurs années, ne leur taxent-ils pas quelquefois une somme d'argent pour en ra-
cheter le temps et pour les dispenser des jeûnes qui leur font tiop de peine? Condamnerat-on ce rachat de pénitence à prix d'argent, parce qu'il ne se trouve point dans les an ciens canons? Que si on permet aux laïques de racheter leurs péchés par des aumônes, que doit-(m ordonnera un moine, à qui il reste une longue pénitence à acquitter, et qui a autrefois abandonné tout son bien? Ne pourrat-il pas racheter ses péchés en mortifiant sa chair?
11 traite encore cette matière dans une lettre à un moine, nommé Pierre Teslu, qui avoit écrit aigrement contre ces disciplines, dont toutefois il ne blàmoit que l'excès et la longueur (1). Mais, dit Pierre Damien, s'il est permis de donner cinquante coups de discipline, pourquoi n'endonnera-t-on pas soixante, ou même cent? Si on en peut donner cent, pourquoi non cinq cents ou mille? Ce qui est bon ne peut être poussé trop loin. Si le jeûne d'un jour est bon, celui de deux ou de trois jours est le meilleur. Suivant ce principe, la perfection seroit de se laisser mourir de faim , ou d'expirer sous les coups de discipline. Mais ce n'est pas dans les écrits de Pierre Damien qu'il faut chercher la justesse du raisonnement.
Les moines du mont Cassin avoient embrassé cette pratique de la discipline avec le jeûne du vendredi , à la persuasion de Pierre Damien ; et, à leur exemple, cette dévotion s'étoit étendue, non-seulement aux monastères de leur observance, mais encore aux villes et aux villages (2). Toutefois , quelques-uns au mont Cassin s'élevèrent contre la pratique des flagellations, disant qu'il étoit malhonnête de paroîlre nu en présence d'une grande communauté, car la discipline se donnoit ordinairement en plein chapitre. Celui qui s'y opposa le plus fut le cardinal Etienne, qui avoit été moine du mont Cassin ; et il défendit d'y pratiquer davantage cette pénitence. Pierre Damien écrivit sur ce sujet à la communauté (3), soutenant qu il est honnête et salutaire de soufl'rir par pénitence la confusion de la nudité. Et comme le cardinal Etienne étoit mort assez subitement peu de temps après qu il eut blâmé cette pa trique, il dit que ce peut bien être en punition de cet attentat , quoique d'ailleurs il avoue que ce cardinal avoit de la vertu.
LIV. Dévotions à la Sainte-Vierge
Pierre Damien parle encore de quelques autres dévotions nouvelles, mais déjà établies de son temps , savoir, le petit office de la vierge j le samedi consacré en son honneur, le vendredi à la croix , et le lundi aux anges. Voici ce qu'il en dit en écrivant au cardinal Didier,
(1) Lib. v,Ep. 8.
(2) 2 Cor. XI, 2i. Act. V, 40. Hier. Episl. 22.
(3) Mabiil. Praef. Sapc. 0, n. 33. Sud. lib. li.\, n.
(n Lib. VI, Ep. 27.
(2) Chr. Cass. lib. m.
Chron.
(3; Opusc. XLiii.
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abbé du mont Cassin (1): Il s'est établi en quelques églises une belle coutume, que l'on rélèbre tous les samedis une messe particulière de la Sainte-Vierge , s'il ne se rcnconlre une fêle ou une férié de carême. Nous avons aussi dans nos ermitages et nos monastères trois jours de la semaine assignés à des saints , en l'honneur desquels nous célébrons des messes. Or, selon la pieuse opinion des hommes illustres, les âmes des défunts ne souffrent point le dimanche, et retournent le lundi au lieu de leurs supplices. C'est pourquoi on dit la messe ce jour-là en l'honneur des anges, pour attirer leur protection aux morts, et à ceux qui doivent mourir. On attribue aussi avec raison le vendredi à la croix, ci ce jour nos frères se donnent l'un à l'autre la discipline en chapitre avecles verges , et jeûnent au pain et à l'eau. Et ensuite : Ce même jour ils célèbrent la messe de la croix pour obtenir sa protection. Quant au samedi , qui est le jour où il est écrit que Dieu se reposa , il est très-convenable de le dédier à la Sainte-Yierge, où la sagesse s'est reposée par le mystère de l'incarnation. Et il ne faut point douter que ceux qui lui rendent ces honneurs ne s'attirent son secours.
Le petit office de la vierge étoit en usage dés le siècle précédent, puisqu'il est marqué que saint Udalric d'Augsbourg le disoit tous les jours. Pierre Damienexhorteunmoine, nommé Etienne , à ne pas manquer à cette pratique , et rapporte sur ce sujet l'exemple d'un clerc de Nevers, qui, étant malade à l'extrémité , fut visité par la Sainte-Yierge, et elle lui fit couler de son lait dans la bouche , et le guérit à l'instant , parce qu'il avoit été fidèle à dire son office tous les jours. Il rapporte ailleurs l'exemple d'un autre clerc, qui, bienquechargé de grands péchés et même d'impureté, se trouvant à l'article de la mort , fut assuré par la Sainte-Yierge, que ses péchés lui étoient renjjs, par la même raison d'avoir récité son office à toutes les heures (2). Les écrits de Pierre Damien sont remplis de semblables histoires , et ce sont ses preuves les plus ordinaires. Au reste, on ne peut nier que ces dévolions ne fussent bonnes en elles-mêmes ; mais la suite des temps a fait voir qu'il eût mieux valu s'en tenir aux sages institutions des anciens. Car, en accablant les clercs et les mornes de tant d'offices, on a diminué le temps de l'étude et du travail ; et les offices mêmes étant si longs , ont été acquittés plus négligemment.
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(1) Opusc. xxxiif, n. 3.
(2) Vita n. H. Sup. lib.
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les avoit amenés , les présenta au roi Edouard; et ce prince les ayant reçus avec un trèsgrand honneur, suivant sa piété ordinaire, les renvoya chez Tarchevêque, avec lequel ils avoient fait connoissance p<*ndant le voyage , en attendant le parlement de Pâques , où ils reviendroient à sa cour et auroient audience. L'archevêque Aldred , ayant suivi l'ordre du pape et parcouru avec les légats presque toute l'Angleterre, vint à \N orchester, aux approches du carême de l'année mil soixantedeux , et delà, étant allé dans ses terres , il laissa les légats dans le monastère de la cathédrale , dont Yulstan étoit prévôt.
Il les traita avec toute l'humanité et la libéralité possible, sans toutefois rien relâcher de sa régularité et de son austérité. Il passoit les nuits à chanter des psaumes avec de fréquentes génuflexions : trois jours de la semaine il ne prenoit aucune nourriture, et gardoit le silence ; les trois autres jours il mangeoit des choux ou des poireaux avec son pain , le dimanche du poisson , et bu voit du vin. Tous les jours, il nourrissoit trois pauvres, et leur lavoit les pieds. Les légats admirèrent cette manière de vie, et les instructions que Yulstan soutenoit d'un tel exemple. Etant donc retournés «î la cour , comme il fut question de choisir un évêque de Worchesler, ils proposèrent Yulstan, et, faisant connoitre son mérite, ils obtinrent aisément l'agrément du bon roi Edouard. Les deux archevêques Stigand de Canlorbéry et Aldred d'York, y consentirent , et ce qui détermina ce dernier, c'est qu'il rcgardoit Yulstan comme un homme simple , qui souffriroit les usurpations sur l'église de \\ orchesler, dont il prétendoit retenir les revenus.
On manda Yulstan en diligence; mais, quand il fut arrivé à la cour , la difficulté fut de lui faire accepter l'évêché. Il fallut que les légats y employassent toute l'autorité du pape. Un reclus, nommé Yulfin, qui vivoit en solitude depuis plus de quarante ans , aida à le déterminer , lui reprochant vivement son obstination et sa désobéissance (1). Le roi lui donna donc l'investiture de l'évêché de Worchesler ; et il fut sacré à York par l'archevêque Aldred, le dimanche huitième de septembre mil soixante-deux. Ilauroit dii être sacré par l'archevêque de Canlorbéry , dont il étoit sufFragant ; mais Stigand , qui remplissoit alors ce siège , avoit été interdit par le pape, pour l'avoir usurpé du vivant de Robert, son prédécesseur. Toutefois, ce fut à lui que Yulstan promit obéissance; et Aldred déclara qu'il ne prétendoit point que cette ordination lui donnât aucun droit sur le nouvel évêque.
Yulstan étoit alors âgé d'environ cinquante ans, né dans le comté de Warvick, de parents très-pieux , qui sur la fin de leurs jours embrassèrent l'un et l'autre la vie monastique.
(1) Vita ap. Bol. 19 jau. to. 2, p. 22<J.
Après leur mort, il s'attacha à Brithège, évêque de Worchesler, qui, touché de son mérite, l'ordonna prêtre encore jeune , et lui offrit une cure d'un bon revenu, prés de la ville ; mais Yulstan la refusa , et peu de temps après il embrassa la vie monastique dans la cathédrale de la même ville. 11 passa par les charges du monastère , fut maître des enfants , chantre et sacristain. Tous les jours , il disoit les sept psaumes , avec une génuflexion à chaque verset , et toutes les nuits il disoit de même le grand psaume cent dix-huitième , et se prosternoit sept fois le jour devant chacun des dix-huit autels de l'église.
On le fit enfin prévôt du monastère vers l'an mil quarante-six, et en cette place il prenoit soin non-seulement des moines , mais du peuple. Dès le matin, il se présentoit à la porte de l'église pour secourir les opprimés , ou baptiser les enfants des pauvres , car les prêtres avoient déjà introduit la mauvaise coutume de ne point baptiser gratis. Cette charité de Yulstan attira un grand concours de peuple des villes et de la campagne , des riches comme des pauvres; et il sembloit qu'il n'y eût point d'enfant bien baptisé sil ne fétoit de sa main, tant étoit grande l'opinion de sa sainteté. Yoyant aussi la corruption des mœurs que causoit le défaut d'instruction, il se mit à prêcher dans l'église tous les dimanches et les jours solennels. Un moine savant et éloquent lui en fit des reproches, comme d'une entreprise sur les fonctions épiscopales , mais il fut réduit à lui demander pardon. Tel étoit le prévôt Yulstan quand il fut ordonné évêque de Worchesler, dont il remplit le siège trentequatre ans.
LVI. Saint Edouard, roi d'Angleterre
Saint Edouard , qui régnoit en Angleterre depuis vingt ans, étoit fils du roi Ethelred et d Emme, sœur de Richard duc deNormandie( 1 ) . L'an mil treize, peu de temps après sa naissance, le roi, son père, l'envoya avec sa mère en Normandie, pour éviter la violence des Danois ; et il y demeura pendant le règne de Canut le grand , et de ses deux fils, Harold et Canut 11. Après leur mort , il fut rappelé en mil quarante-deux, par Godouin comte de Kent , qui avoit épousé la fille de Canut 1" , et qui donna sa sœur à Edouard ; mais il garda toute l'autorité. Car Edouard étoit un homme très-simple, et qui avoit plus de piété que de capacité pour le gouvernement ; mais on vit une protection particulière de Dieu sur lui , en ce que l'Angleterre fut tranquille pendant plus de vingt-trois ans qu'il régna , tant il étoit respecté des siens et craint des étrangers.
Dès la preuiière année de son règne , il se
laissa tellement prévenir par Godouin contre la reine , sa mère, qu'il lui ôta tous ses biens l'enferma dans un monastère , et l'obligea de se purger par le fer chaud du mauvais commerce dont on l'accusoit avec l'évêquede Winchester. La reine Emme soutint l'épreuve et marcha nu-pieds sur neuf contres de charrue ardents , sans se brûler. Le roi lui demanda pardon , reçut la discipline de la main des deux accusés , c'est-à-dire de l'évéque et de sa mère, et leur rendit ce qu'il leur avoit ôté. Il rédigea les lois qu'avoit publiées le roi Edgar, son aïeul, et que la domination des Danois avoit abolies. Elles comprenoient en substance ce que les rois plus anciens avoient ordonné, et contenoient plusieurs règlements sur les matières ecclésiastiques (Ij. Ces lois du roi Edouard furent fameuses et respectées dans toute la suite des temps.
Ce saint roi , voulant reconnoître la grâce que Dieu leur avoit faite de l'avoir rétabli sur le trône de ses pères, fit vœu d aller à Rome en pèlerinage, et prépara les frais du voyage et les offrandes qu'il devoit faire aux saints apôtres (2). Mais les seigneurs anglois, se souvenant des troubles passés , et craignant que son absence n'en causât de nouveaux, vu principalement qu'il n'avoit point d'enfants , le prièrent instamment d'abandonner ce dessein, offrant de satisfaire à Dieu pour son vœu , par des messes, des prières et des aumônes, (^omme le roi ne se rendoit point, on convint enfin d'envoyer de part et d'autre deux députésà Rome, savoir: Elred, évêque de Worchesler, et depuis archevêque de Canlorbéry , et Herman , évêque de Shireburne , avec deux abbés. Ces quatre députés dévoient exposer au pape le vœu du roi et l'opposition des seigneurs ; et le roi promit de s en tenir à la décision du pape.
C'étoit Léon IX , et quand les députés arrivèrent à Rome , ils trouvèrent qu'il tenoit un concile avec deux cent cinquante évêques , devant lesquels ils exposèrent le sujet de leur voyage; et le pape, de l'avis du concile, écrivit au roi Edouard une lettre portant en subslance : Puisqu'il est certain que Dieu est proche de tous ceux qui l'invoquent sincèrement en quelque lieu que ce soit , et que l'Angleterre seroit en péril par votre absence , nous vous absolvons, par l'autorité de Dieu et du concile , du péché que vous craignez d'encourir à cause de votre vœu ; et nous vous ordonnons pour pénitence de donner aux pauvres ce que vous aviez préparé pour la dépense de ce voyage , et de fonder un monastère en l'honneur de saint Pierre , soit que vous en bâtissiez un nouveau , soit que vous en répariez un ancien. Nous confirmons dés à présent toutes les donations et les privilèges que vous lui accorderez; et nous voulons
(I) Vita ap. Boll. 5 jan. t.t, p.230. Sup. liv. nx,n. U.
(t) To. 9,Conc. p. 1010. (2) Chartal. Eduardi, to.
9; Conc. p. 1189.
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LVII. Eglises du Nord
Cependant Harold, roi de Norwé^e, y exerçoit une cruelle tyrannie. Il abattit plusieurs églises, et fit mourir plusieurs i hrétieiis par les supplices (1). Il étoit même adonné au\ maléflces, que le saint roi Olaf, son frère, avoit travaillé à exterminer du pays avec tant de zèle, qu'il lui en avoit coûté la vie. Harold, loind'èlre louché des miracles qui se faisoient à son tombeau, en enlevoit les offrandes et les distribuoit à ses soldats. Adalbert, archevêque de Brème, affligé de ces désordres, envoya des députés à Harold avec des lettres, où il lui en faisoit des reproches, l'avertissant particulièrement qu'il ne devoit pas tourner au protit des laïques les oblations, ni faire venir des évèques d'Angleterre et de France au mépris de sa juridiction, puisque c'étoit à lui de les ordonner comme légat du saint-siège.
Harold, irrité de ces remontrances, renvoya avec mépris les députés d'Adalberl, disant qn'il ne reconnoissoit en Norwège ni archevêque, ni autre personne puissante que luimême. L'archevêque Adalbert s'en plaignit au pape Alexandre H, qui écrivit au roi Harold , en ces termes (2) : Comme vous êtes encore peu instruit dans la foi et la discipline canonique ,
. (1) Adam, lib. m, c. 18, (2) Alex Episl. 2, to. 9, p. 43. Sup* l. LIX, D. 13. CoQC. p- 116,
qu'il ne soit soumis à aucune puissance lai- ; que que la royale.
En exéculion de cette bulle et de l'ordre que le reclus Vulfin prétendit en avoir reçu (le saint Pierre par révélation, le roi Edouard résolut de rétablir l'ancien monastère deSaint- Pierre, près de Londres, fondé dés le commencement de la conversion des Anglois , mais alors presque détruit. On le nommoit Westminster, à cause de sa situation, c'est-à dire monastère d'Occident. Pour cette œuvre, le roi mit à part la dtme de tout ce qu'il avoit en or, en argent , en bétail , et de tous ses autres biens; et, ayant fait abattre l'ancienne église, il en fit bâtir une nouvelle.
Cependant le pape Léon IX étant mort , le roi Edouard envoya au pape Nicolas II Aldred, archevêque d' York , et deux évêques élus pour être ordonnés par le pape. Ils étoient chargés d'une lettre, par laquelle le roi dem;mdoit qu'il confirmât la fondalion de ce monastère , et confirmoit de son côté les revenus que le saint-siège avoit en Angleterre, et en envoyoit ce qui étoit échu avec des présents de sa part. Le pape Nicolas, de l'avis d'un concile où les députés du roi furent ouïs, confirma l'absolution qu'il avoit obtenue et la fondation du monastère, le déclarant exempt de toute juridiction épiscopale, et en donnant au roi la protection, comme de toutes les églises d'Angleterre. Ce fut donc au retour de ce voyage que l'archevêque Aldred amena les légats du pape.
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nous devrions, nous qui avons la charge de toute l'Eglise, vous donner de fréquents avertissements ; mais la longueur du chemin nous empêchant de le faire par nous-même , sachez que nous en avons donné la commission à Adiilbert, archevêque de Rrême, notre légat. Or, il s'est plaint à nous, par ses lettres, que les évêques de votre province ne sont point sacrés , ou se font sacrer }K)ur de l'argent en Angleterre ou en France. C'est pounjuoi nous vous admonestons, vous et vos évêques , de lui rendre la même obéissance que vous devez au saintsiège (Ij. L'archevêque Adalbert avoit aussi irrité Suinou Suénon, roi de Danemarck, en lui faisant de terribles reproches de ce qu'il avoit épousé sa parente; il l'avoit même menacé d'excommunication ; et enfin le roi, touché des lettres du pape , répudia sa parente , mais il prit plusieurs autres femmes oi plusieurs concubines. L'archevêque songea depuis à rentrer dans les bonnes grAces de ce prince, espérant qu il lui faciliteroit l'exécution de ses desseins. Il vint doncà Sles\ ic, où, s'étanl fait aimer par ses libéralités, il gagna le roi même par des présents et par des festins, disputant de magnificence avec eux. Ils se donnèrent, suivant la coutume des barbares, des repas tour à tour ITMHidant huit jours, où l'on traita plusieurs affaires ecclésiastiques, et on prit des mesures pour la paix des chrétiens et la ( onversion des païens. L'archevêque revint ( hez lui plein de joie, et persuada à l'empereur de faire venir en Saxe le roi de IJanemarck , et traiter avec lui une alliance perpétuelle, à la faveur de laquelle l'église de Rrême reçut de grands avantages, et la mission chez les peuples du JNord prit de grands accroissements. Celte réconciliation arrivadu vivant del'empereur Henri 111, et on voit, par une lettre du pape Alexandre II à ce roi Suénon , que les rois de Suède payoient un cens annuel au saint-siège (2).
LVIII. Saint Gothescalc, prince dos Sciaves
La religion chrétienne prospéroit aussi chez les Sciaves au delà de 1 Elbe. Gothescalc, gendre du roi de Danemarck, s'étoit rendu puissant comme un roi, et c'étoit un prince très-religieux et grand ami de l'archevêque Adalbert. H étoit lils d'Lton, un des princes des Sciaves, dont les frères étoient païens et lui mauvais chrétien ; aussi fut -il tué pour sa cruauté par unSaxon lransfuge(3). Son fils Cruthescalc étoit dans le monastère de Lumbourg, où il faisoit ses études; mais, ayant appris la mort de son père, il entra en telle fureur, qu'il renonça aux études et à la religion chrétienne, pa*sa l'Elbe, et se jeta chez les Vinules païens, avec le secours desquels il fit la guerre aux chrétiens, et tua plusieurs milliers de Saxons pour
venger son père. Bernard , duc de Saxe, le prit comme un ( hef de voleurs, et le mit en prison ; mais, voyant que c'étoit un brave homme, il fil alliance avec lui et le renvoya. Gothescalc alla trouver le roi Canut, passa avec lui en Angleterre, et y demeura long-temps. Il étoit rentré dans le sein de l'Eglise, et le roi Canut lui donna sa fille en mariage.
Etant retourné d'Angleterre, il étoit irrité contre les Sciaves, qui l'a voient dépouille des biens de son père , et obligé à se retirer en pays étranger; ainsi il leur faisoit la guerre et etoit la terreur des païens (1). Mais après qu'il fut rentré dans ses biens , il voulut faire des conquêtes pour Dieu, et ranjener sa nation au christianisme, qu'elle avoit autrefois reçu et oublié d(»puis. Il venoit souvent à Hambourg accomplir des vœux. Son zèle étoit grand pour la propagation de la foi ; il avoit résolu de contramdre tous les païens à l'embrasser, et il avoit déjà converti le tiers de ceux qui , sous son aïeul Mistivoï, étoient retombi's dans le paganisme. Sous son règne tous les peuples des Sciaves, appartenant à la province de Hambourg, étoient chrétiens, et on en comptoit jusqu'à sept, entre lesquels étoient les Obodrites. Les provinces étoient pleines d'églises, et les églises de prêtres, qui exercoient librementleurs fonctions. Le prince Gothescalc, oubliant sa dignité, parloit souvent lui-même dans l'eglise pour expliquer au peuple plus clairement en sclavon ce que disoienl les évêques et les prêtres.
Le nombre étoit infini de ceux qui se convertissoient tous les jours : on fondoit dans toutes les villes des couvents de chanoines , de moines et de religieuses ; et il y en avoit trois à IMeckemlbourg, capitale des Obodrites. L'ar-
(1) Helni. I. i,c. 20.
chevêque Adalbert, ravi de cet accroissement de 1 Eglise, envoya au prince des évêques et des prêtres, pour fortifier dans la foi ces nou\eauxchréliens. Il ordonna évêque à Al-
dinbourglemoineEizon,à]MecklembourgJean, Ecossois, à Ratzebourg Ariston , venu de Jérusalem, et d'autres ailleurs. De plus, il invita Gothescalc à venir à Hambourg, où il l'exhorta fortement à conduire jusqu'à la fin ses travaux pour Jésus-Christ , lui promettant
que la victoire l'accompagneroit partout ; et que quand même il souffriroit quelque adversité pour une si bonne cause, il n'en seroit pas moins heureux . L'archevêque exhorloi t de même le roi de Danemarck, qui venoit souvent le trouver sur la rivière d'Eider. Ce prince l'écouloit avec attention et avec profit, excepté sur larticle des excès de bouche et des femmes, dont il ne se corrigea point. Enfin, on auroit pu dès lors convertir tous les Sciaves, sans l'avarice des seigneurs saxons, gouverneurs delà frontière, qui ne songeoienl qu'à en tirer des tributs (1). L'archevêque Adalbert eut toujours grand soin de ses missions du Nord , même depuis qu'il se relâcha de l'application à ses autres devoirs , par l'accablement des affaires temporelles auxquelles il se livra jusqu'à l'excès (2). Il étoit si affable et si libéral envers les étrangers, qu'ils accouroient à Brème de toutes parts; et cette ville, quoique petite, étoit comme la Rome du INord. Il y venoit des députés d Islande, de Grounlandes, desOrcades, demander à l'archevêque des missionnaires, et il leur en envoyoit. L'évêque des Danois étant mort , le roi Sucin divisa son diocèse en quatre, et l'archevêque mit un évêque en chacun. II envoya aussi des ouvriers en Suède, en JNorwé^e et aux îles.
(1) Adara, c. 13, 20.
(2j Ëpist. 4.
(3) C.2!.Boli. 7jun. to.
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I. Schisme à Florence
En Italie il y a voit une grande division entre l'évéque de Florence et les moines (1). L'évéque , nommé Pierre , étoit dePavie, fils de Theuzon Mézabarba , homme noble , mais fort simple. Comme il vint voir l'évtVîue, son fils , les Florentins lui demandèrent arlificieusement: Seig^neur Theuzon , avez-vousdonné beaucoup au roi pour acquérir à votre lils cette dignité? Par le corps de saint Syr, répimdit- 11, on n'obtiendroit pas un moulin chez le roi sans qu'il en coûte cher. Par saint Syr, j'ai donné pour cet évéché trois mille livres comme un sou. Saint Syr est compté jK)ur le premier éyéque de Pavie, et l'Eglise l'honore le neuvième de décembre. Les moines opposés à l'évéque Pierre avoienl à leur léte saint Jean Gualbert , fondateur de la nouvelle congrégation de Vallombreuse , et son autorilé entraînoit une grande partie du peuple et du clergé. Il soutenoit que l'évéque étant simoniaque, et par conséquent hérétique, il n'étoit pas permis de recevoir les sacrements de sa main, ni de ceux qu'il avoit ordonnés. Pierre Damien étant à Florence, tenta inutilement d apaiser ce différent. Il n'approuvoit pas le sentiment des moines, et soutenoit qu'on ne devoit pas se séparer de l'évéque tant qu il n'étoit pas juridiquement condamné.
Comme les Florentins interprétoient mal ses sentiments, et l'accusoient de favoriser la simonie, il leur écrivit une grande lettre pour s'en justifier (-2). D'abord il proteste qu'il anathématise la simonie comme la première de toutes les hérésies, mais, ajoute-t-il , nous croyons fermement que toute la plénitude de la grâce appartient à l'Eglise, en sorte que les méchants qui sont dans son sein peuvent conférer les sacrements. Il renvoie à ce qu'il en a écrit dans le livre à Gratissimus , puis il continuels) : Quant à votre évéque, quelques-uns croient qu'il a acheté sa dignité, d autres assurent qu'il y est entré gratuitement. Et qui suis-je pour me jeter au milieu des deux partis SI échauffés l'un contre l'autre, et pour charger
(1) And. Jan. t. 3. Hal.
Sacr. p 9i.
(2) Opusc. XXX.
(3) Opusc.
VI. Sup. I
un homme d'un tel crime avant qu'il en soit convaincu? Le concile que l'on tient tous les ans à Rome est proche, c'est là que doit s'adresser quiconque croit avoir un juste sujet de plainte contre son évck}ue.
Je m'adresse maintenant à mes frères les moines , que je n'ignore pas être les auteurs de celte querelle. Ils disent quede tels évéques ne peuvent ni consacrer le saint-chrérae , ni dédier des églises, ni ordonner des clercs, ni célébrer la messe; et ils le soutiennent avec une telle impudence , qu'en trois paroisses ils ont obligé à baptiser les catéchumènes sans onction du saint-chréme. Cependant aucune hérésie, que je sache, n'a jamais eu la hardiesse de sépar(T le chrême du baptême. Que si on emprunte le chrême d'une autre église, comme fait un prêtre de leur parti , c'est un sacrilège et un adultère spirituel. Et ensuite, parlant toujours des mêmes moines (1) : On dit que plus de mille personnes, trompées par leurs vains discours, sont mortes sans recevoir le corps et le sang de Notre Seigneur. Il y a plusieurs églises dans lesquelles ils ne veulent pas entrer , ni même les saluer , les croyant consacrées par des évêques indignes.
Celui qui avoit le plus d'autorité sur ces moines et sur Jean Gualbert lui-même, étoit un reclus, nomme Theuzon, qui passa cinquante ans enfermé prés le monastère de Sainte-Marie à Florence, d'où il donnoit des conseils salutaires à ceux qui le venoient trouver (2). Il avoit un grand zèle contre la simonie , et ce fut par son conseil que Jean Gualbert alla crier, en place publique , que l'é^ êque étoit manifestement simoniaque, ne crai rnant point d'expostT sa vie pour l'utilité de l'i^lglise. L'évéque Pierre, voyant une grande partie de son clergé et de son peuple animée contre lui , crut les intimider en faisant tuer les moines qui éloient les auteurs de la sédition. Pour cet effet il envoya de nuit une multitude de gens à pied et à cheval, avec ordre de brûler le wonastère de Saint-Salvi , et faire main basse sur les moines. Ce monastère, situé près de Florence, étoit sous la conduite de Jeap Gualbert, et l'évéque croyoit qu'on l'y trouveroit , mais il en étoit sorti la veille.
(2j \ ita Jo. Gualb. c y
Les gens de l'évt'que étant entrés dans l'église où les moines célébroient les nocturnes , se jetèrent sur eux l'épéeà la main. L'un reçut uncoupau front, qui entroit jusqu'au cerveau; un autre eut le nez abattu avec la mâchoire supérieure qui lui tomba sur la barbe; d'autres reçurent des coups dans le corps. Ces meurtriers renversèrent les autels, pillèrent tout ce qu'ils trouvèrent, et mirent le feu aux logements. Enfin , trouvant le reste des moines quiétoient encore dans l'église sans se défendre, ni rompre autrement le silence qu'en (hantant les sept psaumes avec les litanies ils se contentèrent de les dépouiller. Mais cette violence ne fit que rendre l'évéque plus odieux , et grossir beaucoup le parti des moines. Dés le lendemain , quantité de Florentins de l'un et de l'autre sexe vinrent à Saint-Salvi apporter chacun selon son pouvoir ce qui étoit nécessaire aux moines. Ils s eslimoient heureux d'en voir quelqu'un, ou de recueillir de leur sang et le garder pour relique. Jean Gualbert, qui étoitalors à Vallombreuse, ayant appris celte nouvelle, revint promptement à Saint-Salvi, par le désir du martyre. Il félicita l'abbé et les moines de ce qu'ils avoient souffert, et ils allèrent hardiment à Rome accuser l'evôque dans le concile qui s'y tint en mil soixante-trois.
II. Saint Rodolphe d'Euguhio
En arrivant à Florence, Pierre Damien apprit la mort de Rodolphe, évêniue d'Eugubi!) dont il fut sensiblement affligé; et, comme le papi; Alexandre lui avoit ordonné de ne lui écrire que des lettres édifiantes et dignes d'être gardées, il lui écrivit la vie de ce saint prélat qui avoit été son disciple (1). Il y a environ sept ans, dit-il, qu'ayant mis ses serfs en liborté, il me donna, du consentement de sa niere et de ses frères, son château, qui étoit Huprenable, avec toutes ses terres, et vint à notre désert , c'est-à-dire à Fontavellane, où Il prit 1 habit monastique. Pierre, son frère aine, embrassa aussi la vie érémitique, et ils la pratiquèrent avec tant de régularité et d'austerite, qu ils étoient admirés de ceux qui vivoient avec eux, ou qui en entendoient parler. Un jour, comme nous étions en chapitre laisant une» conférence, il échappa une parole inconsidéi ée à Pierre, qui étoit encore novice. Je lui en fis une sévère réprimande, et lui ordonnai de s'abstenir de vin pendant quarante jours, bien résolu de modérer cette pénitence que je ne lui avois imposée que pour le détourner de tels discours. Mais, l'ayant oublié le demandai au bout du terme comment il en ^voil use, et j'appris de nos frères qu'il avoit af^cximpi, sa pénitence. J'en eus regret, mais J aannrai sa soumission.
^(^j VitaS. Rod. Sœc. 6, ^n. pan. 2, p. 152 , et ap
Tome IV
Pclr. Dam. p, 209.
Rodolphe, étant devenu évéque, continua de mener la vie monastique, sans rien relâcher de ses austérités. Il portoit les mêmes cilices et les mêmes habits très pauvres, dans le plus grand froid il couchoit nu en chemise sur une planche; il ne mangeoit d'ordinaire que du pain d'orge et en petite quantité. Il disoit tous es jours au moins un psautier, en se donnant la discipline a deux mains , et se chargeoit souvent de cent années de pénitence, qu'il accomphssoit en vingt jours. Il regardoit son évêche d'Euguhio comme un hospice, où il lo^-eoit en passant, et sa cellule du désert comme'' son habitation. Car il avoit affaire à un peuple indocile et intéressé, qui n'attendoit de lui que des grâces temporelles. Aussi ne désiroitil que de quitter son siège; mais Pierre Damien l'obhgeoit à le garder. Il prêchoit assidûment, et donnoit aux pauvres tout ce qu'il pouvoit épargner. Il tenoit tous les ans un synode; mais il ne permettoit pas que l'on exigeât ce que les clercs avoient accoutumé d'y donner, ni que l'on prît rien des pénitents II n'a voit guère que trente ans quand il mourut le vingt-sixième de juin, et, comme l'on croit' 1 an mil soixante-trois ; et il est compté entre les saints.
Pierre Damien, ayant écrit la lettre qui contenoit cette vie, attendoit une occasion pour renvoyer au pape, quand il s'avisa d'y joindre
celledeDominiquelecuirassé,mortunanauparavant. Je crains, ajoute-t-il, que sa vie ne paroisse incroyable à quelques-uns de nos frères , mais Dieu me garde d'écrire un mensonge' Je n'ignore pas ce que dit l'apôtre (1) : Si Jé^ sus-Chnst n'est pas ressuscité, nous portons faux témoignage contre Dieu. Par où il nous apprend, que quiconque attribue un faux miracle à Dieu ou à ses serviteurs est coupable de faux témoignage contre celui qu'il a voulu louer. On voit par-là que Pierre Damien étoit au moins de bonne foi, quoiqu'il soit difficile de le justifier de crédulité excessive à l'égard de plusieurs histoires peu vraisemblables, qu'il écrit s r le rapport d'autrui.
Il raconte ensuite la vie de Dominique telle que je l'ai rapportée, et ajoute (2) : Quelqu'un peut-être seroit plus curieux de savoir quels miracles ce saint homme a faits, que sa manière de vivre. Je lui réponds qu'on ne lit point que la Sainte-Vierge ni saint Jean-Baptiste aient fait des miracles. J'ajoute que la vie des saints, étant imitable, est plus utile que les miracles, qui ne sont qu'un sujet d'admiration. Enfin, la vie si extraordinaire de ce saint homme n'a-t-elle pas été un miracle continuel?
III. Commencemenls de saint Jean Gnalberf
L'abbé Jean, fondateur de Vallombreuse, etoit Florentin. Son père, Gualbert, dont le
(1) 1 Cor. XV, 15.
2} Sup. lib. LX, n. 50.
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nom lui domoura, étoit noble et homme de guerre : il eut deux fils, Hu«,'ues et Jean, dont nous parlons (1). Un de leurs proches ayant été tué, le meurtrier évitoit la rencontre de toute la famille, qui, suivant les lois babares, avoit droit de venger cette mort. Jean, allant un jour à Florence avec ses écuyers, rencontra ce meurtrie • dans un chemin si étroit, qu'il étoit impossible de se détourner l'un de l'autre. Le coupable, le voyant venir de loin, désespéra de sa vie; et, descendant aussitôt de cheval, il se jeta par terre sur le visage , les mains étendues en croi\, et attendoit ainsi la mort. Jean en fut touché, et, par respect pour la croix qu il représenloit par sa posture, il résolut de lui pardonner. 11 lui dit donc de se lever sans rien craindre, et l'assura que désormais il pouvoit aller librement où il voudroit. Jean vint ensuite à l'église de Saint-Miniat, et, y étant entré pour prier, il vit le haut de la croix s'incliner vers lui, comme pour le remercier de ce qu'à sa considération il avoit pardonné à son ennemi On garda celte croix dans le monastère de Saint-Miniat, et on la montre encore à Florence.
Jean , touché de ce miracle , commença à penser sérieusement à quitter le monde, et se donner tout à Dieu ; et, quand il fut arrivé prés de Florence, il y envoya ses gens préparer le logis, et retourna sur ses pas à Saint- Miniat, où, étant descendu de cheval, il demanda l'abbé, et le pria de FaidiT dans son dessein, lui déclarant le miracle de la croix. L'abbé lui conseilla de quitter le monde; mais, pour l'éprouver, il lui représenta les rigueurs de la vie monastique, et ( ombien il étoit diflicile d'en souffrir la pauvreté dans la lleur et la force de la jeunesse. Cependant, un de ses gens, voyant qu il ne venoit point à Florence, retourna à la maison, et dit au père ce qui s'éloit passé. Celui-ci, fort alarmé, vint à Florence, cherchant partout son iils; il alla aussi à Saint-Miniat, et, sachant qu il y étoit et qu'il vouloit prendre l'habit monastique, il pria l'abbe de le lui amener. Jean ne vouloit point paroitre devant son père, sachant bien qu'il ne le demandoitque pour le tirer du monastère; et , tandis que Gualbert crioit et menacoit si on ne lui rendoit son lik, le jeune homme dit en lui-même : De qui puis-je plus dignement recevoir le saint habit que de laulel , où on offre le sang de Jésus-Christ ? Alors, trouvant à l'écart la cuculle d un des moines, il la porta promptement à l'église, la mit sur l'autel avec respect, et, après s'être coupé les cheveux, il s'en revêtit avec joie. Tous les moines admirèrent sa foi ; et l'abbé étant entré, et le voyant assis avec les autres, fit aussi entrer son père. D'abord qu'il vit son fils en cet état, il cria, déchira ses habits, se frappa la poitrine, s égratigna le visage, et paroissoit
hors de son bon sens. Enfin, Tabbé, les moines et son iils même lui parlèrent si efticacement, qu'il revint à lui, donna sa bénédiction à son fils, et l'exhorta à s avancer dans la vertu.
Il fit un tel progrés, que, quelque temps après l'abbé étant mort , tous les moines unanimement l'élurent pour lui succéder, mais il \o refusa ; et ensuite, l'amour de la solitude et le désir d'une plus grande perfection, le fit sortir de Saint-Miniat avec un autre moine. Ayant passé en divers lieux, ils vinrent à Camaldoli, et y demeurèrent assez long-temps. Le prieur voulut engager Jean Gualbert à prendre les ordres et promettre la stabilité en ce lieu-là, mais il le refusa , parce que son attrait étoit pour la viecénobitique, selon la règle de saint Benoît, et les Camaldules mènent la vie érémitique.
(1) \i(a S.TC. 6, Bened. pari 2, p. 2ft8.
IV. Fondation de Vallombreuse
De là il revint avec son compagnon à Vallombreuse, lieu ainsi nommé (1), parce que c'est une vallée ombragée par les forêts de sapins qui couvrent les montagnes voisines. Ce lieu, situé dans l'Apennin, à demi-journée de Florence, plut à Jean Gualbert ; il s'y arrêta, et, sa réputation s'étendant peu à peu, il lui vint de divers endroits plusieurs disciples, tant laïques que clercs, même plusi(»urs moines du monastère de Saint-Miniat qu'il avoit quitté. Jean leur faisoit observer exactement la règle de saint Benoît, particulièrement pour l'épreuve des novices: il avoit une grâce particulière pour connoîlre à la première vue ceux qui se [)résentoient avec un désir sincère de se convertir, et recevoit plus volontiers des pauvres que des riches. Itla, abbesse de Saint-Hilaire, à qui appartenoit le lieu où ils s'étoient établis, leur envoya quelque s(Tours de vivres et de livres; et enlin leur donna le lieu même, nommé Belle-Eau, et d'autres terres plus éloignées Quelque* temps après, l'empcreurConrad étant à Florence, et ayant ouï parler de ce monastère, envoya Rodolphe, évêque de Paderborn, pour en dédier lèglise ; car le siège de Fiésole, dans le diocèse» duquel étoit Yallonibreuse, se trou voit vacant. C'est ce qui paroil par l'acte de la donation de l'abbcsse, daté de 1 an mil trente-neuf.
Le monastère de Vallombreuse étant ainsi formé, Jean en fut élu abbé, malgré sa résistance, qui fut extrême, llsappliqua à faire observer la règle à la rigu<'ur. principalement quant à la clôture des moines , et les fil habiller d'une étofle brune et grossière, faite de la laine blanche et noire de leurs brebis, mêlé(» ensemble. Outre les moines il reçut des Iniques, ou frères con vers, qui menoientla niême vie, et ne différoient que par l'habit e^ le silence, qu'ils ne pou voient garder si exacte-
(1) IMabill.Inlcr.IlaI.tO, p. 183. ^
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ment, étant occupés aux travaux du dehors C'est le premier exemple que l'on trouve des frères lais ou convers, distingués par état des mornes du chœur, qui dés lors étoient clercs pour la plupart, ou propres à le devenir (1) L abbe Jean avoit un tel respect pour les saints ordres, qu il ne permettoit à aucun de ses mornes d en faire les fonctions, si avant sa conversion il avoit été simoniaque, concubinaire, ou coupable de quelqu'autre crime Pour lui , il il osoit même ouvrir les portes de
I église si un clerc ne les ouvroit le premier Plusieurs personnes nobles lui offroient des
paces pour bâtir de nouveaux monastèresplusieurs le prioient d'en réformer d'anciens' Ainsi 11 fonda de nouveau Sairt-Saivi, prés de F oronce, et réforma Passignan, prèsdeSienne, ou 1 reçut en passant le pape Léon IX avec sa suite Un jour, ses moines manquant de vivres
II lit tuer un mouton pour leur distribuer avec trois pains qui restoient , mais ils ne voulurent point toucher à la viande, se contentant chacun d un petit morceau de pain ; et le lendemain on leur amena des ânes chargés de blé e de farine, suivant la prédiction de labbé Une autre fois, il fit tuer un bœuf en pareille occasion, aimant mieux donner de la chair à ses moines que les laisser mourir de faim niais ilsn y touchèrent point, et Dieu pourvut
ncore a leur besoin. L'exemple de JeanGualitrt et ses exhortations convertirent plusieurs Clercs qui , laissant leurs femmes et leurs concubines, commencèrent à s'assembler prés des églises et à vivre en commun. Il fit aussi bàtir plusieurs hôpitaux et réparer plusieurs anciennes églises.
Etant un jour allé visiter Muscetan , un de ses monastères, il en trouva les bâtiments trop grands et, trop b-anx ; et ayant appelé Rodolphe qmenetoitabbé, il lui dit d un visage
IZ^' ^?' "^^ ^ ^'^"^^ employé des sommes qui IZJr t7'' ^ ^^uh^or un grand nombre de pauvres. Puis, se tournant vers un petit ruis- ^au qui couloil auprès, il dit : Dieu tout- Puissant, vengez-moi promptement par ce îu!;S '^'^'-^ ém)rme édifice. Il s'en alla, et ^ussiiôt le ruisseau commença à s'enfler et lombant de la montagne avec impétuosité , il
rpni "\^''? '''''"'*'^' ^'^ ^^s «'^b'-^^s qui ruinée ren le bâtiment de fond en comble. L'abbé ^^)uvanté vouloit changer le monastère de P'ace; mais le saint homme l'en empêcha, et 'assura que ce ruisseau ne leur feroit plus de
ori '/'' T '*'*'**''^ ^"^ ^"^''^ *"«>s , ayant ap- ?, ' "J^^^^n^ un de ses monastères on avoit
au , "" ^^^!"T ^"^ y ^^^'^ donn^* tout son bien tôt K'Pf''' I"" ?^,' héritiers, il y alla aussi-
«*ucoup d émotion : Dieu tout-puissant et
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vous saint Pierre, prince des apôtres, vengezmoi de ce monastère. Aussitôt il se retira en colère II n'etoit pas loin quand le feu prit au monastère et en brûla la plus grande partie ; mais le saint homme ne daigna pas même se re^ tourner pour le regarder. On raconte de lui plusieurs autres miracles ; mais ceux-ci m'ont paru les plus édifiants. Un clerc qui étoit fort riche vendit tout son bien , et apporta au saint abbe une grande partie de l'argent, mais il lui dit (1) : Tant que vous en garderez un denier vous ne pouvez être de mes amis. Le clerc distribua tout aux pauvres , et revint trouver 1 abbe qui le reçut.
Comme il étoit à Vallombreuse, le pape Etienne I\ , passant là auprès , l'envoya prier de le venir trouver (2). Jean qui étoit considérablement malade s'en excusa , et le pape renvoya lui dire que, s'il ne pouvoit venir autrement, lise fit apporter sur son lit. Le saint homme entra dans l'église , et pria Dieu de lui donner quelqu'expédient pour éviter sans scandale d aller trouver le pape. Comme il se faisoit porter sur son lit , il vint un grand ora-e de vent et de pluie. Ce que voyant les envoyés du pape, ils le firent retourner au monastère • et le pape, Fayant appris, dit : C'est un saint' je ne veux plus qu'il vienne , qu'il demeure dans son monastère, et qu'il prie Dieu pour moi et pour l'Eglise. L'archidiacre liildebrand voulant un jour lui faire des reproches , oublia ce qu il avoit préparé pour lui dire ; et depuis ce jour ils furent amis intimes. Tel étoit saint Jean Gualbert , fondateur de la congrégation de Vallombreuse, qui subsiste encoreen Italie.
V. Concile de Rome
Ses disciples allèrent donc à Rome accuser Pierre evêque de Florence, dans le concile quf s y tint en mil soixante-trois, par le pape Alexandre II et plus de cent évêques (3) Us moines y dénoncèrent publiquement l'évêaue comme simoniaque et hérétique, déclarant qu Ils etoient prêts à entrer dans un feu pour le prouver; mais le pape ne voulut ni déposer 1 evêque ni accorder aux moines l'épreuve du leu. Caria plus grande partie des évêques lavorisoit celui de Florence; mais l'archidiacre Hildebrand prenoit le parti des moines
Ce fut peut-être à cetteoccasion que le pane Alexandre fit une constitution adressée au clergé et au peuple de Florence, où il dit • Sui vant le concile de Chalcédoine (4), nous ordonnons aux mornes, quelque vertueux qu'ils
soient, dedemeurer dans leur cloître conformé ment a la règle de saint Benoît ; nous leur dé-
S"lesvnîif 'i ?'' les villages, les châteaux et les villes, et si quelqu'un veut prendre leur
(3) To.9,Conc.p.ll75.
Vita Jo. Gualb. c. 62.
(ij To.9,Conc.p 1153, 10, q. 1, c. Juxta.
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liabil pour le saîul de son àrae, il pourra les consulter, mais dans leurs cloîtres.
Ce concile de Rome lit douze canons , que le pape adressa à tous les évèques, le clerp^é et le peuple, leur en ordonnant 1 exécution. Ils regardent principalement la simonie, et sont les mêmes presque mot pour mot du concile tenu à Rome en mil cinquante-neuf par le pape Nicolas II (1). Le plus remarquable est le quatrième, que l'on croit être le fondement de l'inslitulion des chanoines réguliers. Il est conçu en ces termes : Nous ordonnons que les prêtres et les diacres qui , obéissant à nos prc« dccesseurs , garderont la continence , mangent et dorment ensemble près des églises pour lesquelles ils sont ordonnés, comme doivent faire des clercs religieux, et quils aient en commun tout ce qui leur vient de l'Eglise. Et nous les exhortons à faire tout leur possible pour parvenir à la vie commune apostolique.
VI. Chanoines réguliers
Un écrit de Pierre Damien, adressé au pape Alexandre II, l'excita sans doute à faire cette ordonnance. Le but de cet écrit est de montrer que les chanoines ne doivent rien avoir en propre, et il le prouve principalement par 1 autorité de saint Augustin , dans les sermons de la vie commune, qui ont servi de fondement à la règle des chanoines (2), Car ce saint docteur y dit expressément qu'il ne veut garder dans la communauté des clercs qui vivent avec lui que ceux qui n'auront rien en propre. Les chanoines si* défendoient par leur régie, qui étoit celle d' Aix-la-Chapelle , dressée et approuvée en huit cent seize à la poursuite de l'empereur Louis le débonnaire. Car celte règle leur permet d'avoir des biens en propre, soit de leur patrimoine, soit desoblations, ou des autres revenus de l'Eglise (3). Mais Pierre Damien dit qu'il n'approuve cette règle qu'en tant qu'elle s'accorde avec les saints docteurs de l'Eglise, et que dans le reste il la rejette avec mépris. Il l'approuve en ce qu'elle dit que les clercs doivent se contenter de la nourriture et du vêtement; mais il la traite d'absurde , en ce qu'elle leur accorde de plus leur part des oblalions, et prétend qu'elle se contredit en leur donnant du superflu , après les avoir réduits au nécessaire.
Il remonte ensuite à l'origine de la vie commune , qui est l'exemple des chrétiens de Jérusalem , rapporté dans les Actes des Apôtres, et ajoute (4) qu'un clerc qui garde son bien ne suit pas le conseil de la perfection évangélique ; et que si après l'avoir quitté il veut profiter du bien de l'Eglise, ce n'est pas
mépriser les richesses, mais les chercher. H remarque les inconvénients de la propriété, qui rend les clercs désobéissants à leur évêque , soumis aux séculiers et moins propres au ministère de la parole. 11 conclut en exhortant le pape à réprimer cet abus.
Dès la fin du dixième siècle, plusieurs chapitres de cathédrales et plusieurs abbayes de chanoines avoient repris la vie cx)mmune par les soins de leurs év^H^ues , comme l'église du Puy, celle deTroyeset celle d'Apt, vers neuf cent quatre-vingt-dix; Màcon en mil dix (1); Angoulême en mil vingt-sept; Auch en mil quarante; Maguelone en mil cinquantequatre ; l'abbaye de Dorât en neuf cent quatrevingt-sept; Saint -Ambroise de Bourges en mil douze ; Sancère en mil vingt-cinq ; Epernay en mil trente-deux ; Saint-Sauveur de Melun en mil quarante-sept. Mais ces réformes n'étoient que suivant la règle d'Aixla-Chapelle. Depuis le concile de Rome, de l'an mil soixante-trois, on poussa la réforme des chanoines jusqu'à l'exclusion de toute propriété, les rendant en ce point conformes aux moines. Ceux qui embrassèrent cette réforme furent nommés chanoines religieux ou chanoines réguliers, et ce dernier nom leur est demeuré.
(1) Sup. lib. XI, n. 30.
Ci; Cîpii>c. xxiv. Sup. 1.
xxiv,n.40,41. Aug. Serm.
(3) Sup. lib. XLVI, n. 23.
Conc. Aquisgr. c. 115, 120; lo. 7, Couc p 138y.
(i) C. i. Aci. IV, 31, sa.
Luc. XII; 33.
VII. Concile de Châlons
Hugues, abbé de Clugny, vint à ce concile de Rome, et se plaignit de la violence de Drogon, évêque de Màcon, qui, à la persuasion de ses domestiques, principalement de ses clercs, prétendoit établir sii juridiction sur le monastère de Clugny (2). Il y vint donc cette année mil soixante-trois, accompagné de gens armés, pour prêcher dans l'église de Sainl- Mayeul, se disant autorisé par le jugement d un concile. C'étoitapparemment celui d'Anse, tenu en mil vingt-cinq, qui avoit adjugé a Goslin, évêque de Màcon, le droit d'ordonner les moines de Clugny. L'éveque Drogon prétendoit donc maintenir sa juridiction sur ce monastère, non comme un droit nouveau, mais comme une ancienne possession ; toutefois il trouva une telle résistance, qu'il ne put entrer dans l'église.
Cette entreprise fut le sujet de la plainte que l'abbé Hugues forma devant le concile de Rome. Plusieurs en furent touchés , et témoignèrent s'intéresser pour la liberté d'un monastère si célèbre, et Pierre Damien, entre les aulres. alla jusqu'à s'offrir à faire pour ce sujet i^ voyage de Clugny , dans un âge fort avance- Ce n'est pas qu il n'eut grande répugnance a quitter sa chère solitude de Fontavellan<N "•'^'•; l'abbé Hugues lui promit qu'il seroit de retour
(1) Moulinet. Refl. i,
. p. ii-
I (i) Bibl.CIuniac.p. 509;
lom. 9,Conc. p. 17';'^ W, p. 85U. Sup. lib. ux»
au premier d'août ; et toutefois il ne put être en Italie qu'à la fin d'octobre. Il vint donc en France en qualité de légat du saint-siège, et assembla un concile à Chàlons-sur-Saône , où il corrigea plusieurs abus par l'autorité des canons, et jugea la cause du monastère deClugny, qui étoit le principal sujet de son voyage. On lut en présence de tout le concile la charte de la fondation du monastère , faite par Guillaume, duc d'Aquitaine, en neuf cent dix, qui ne laisse aucun droit sur cette maison à aucun homme ni à aucune église, excepté au pape seul (1). On lut aussi les privilèges des papes pour la protection et la liberté perpétuelle de ce monastère. On demanda à tous les évoques s'ils consentoient à l'exécution de ces privilèges, et ils déclarèrent qu'ils l'ordonnoient, non-seulement par une acclamation commune, mais chacun par un suffrage particulier, même l'éveque de Màcon comme les autres. Il avoit excommunié les moines de Clugny , mais sous condition , en cette forme : S'il y a dans ce monastère des personnes de ma juridiction qu'il me soit permis d'excommunier , je les excommunie. On prétendit toutefois qu'il avoit contrevenu aux privilèges des papes, qui défendoient, sous peine d'anathème, à quelqu'évêque que ce fût, de porter une sentence d'excommunication contre les moines de Clugny. Et quoique l'éveque de Màcon soutînt qu'il n'avoit point eu de connoissance de ces privilèges, le concile ne laissa pas de l'obliger à faire un serment sur les Evangiles, par lequel il disoit : Quand je vins à Clugny avec émotion , je ne le fis pas au mépris du saint-siége , ni du pape Alexandre, et je n'a vois pas une entière connoissance des privilèges qui viennent d'être lus. Après lui quatre clercs de son église firent le même serment ; mais le légat en dispensa deux autres, qui dévoient aussi le faire. Aussitôt l'éveque de Màcon se prosterna sur le pavé , demanda pardon , confessant qu'il avoit péché, et reçut une pénitence de sept jours, pendant lesquels il devoit jeûner au pain et à l'eau.
Le lendemain, à l'instante poursuite de ses clercs, il demanda qu'on lût aussi dans le concile le privilège accordé autrefois à son église par le pape Agapit. Mais on n'y trouva rien outre le droit commun de toutes les églises ; et tous les évêques du concile jugèrent qu'il n'y avoit point eu de raison de le lire, parce qu'il ne dérogeoit en rien aux privilèges du monastère, lus le jour précédent. Ainsi la liberté de Clugny fut confirmée , et le différent entre l'éveque de Màcon et l'abbé entièrement terminé.
VlU. Lettres d'Aleiandre IL
La légation de Pierre Damien s'étendoit par toute la France, comme il paroît par la lettre
(1) Sup. Ub. Liv, D. 45.
du pape Alexandre , adressée aux cinq archevêques Gervais de Reims, Richcr de Sens, Rarthélemy de Tours, Aymon de Rourges et Gosselin de Rordeaux (1). Le pape leur ordonne de recevoir Pierre comme lui-même , et d'obéir à ses jugements, sous peine d'encourir la disgrâce du saint-siége. Par une autre lettre à l'archevêque de Reims en particulier, il paroît que Iladéric , évêque d'Orléans, avoit été accusé de sim(mie au concile de Chàlons, et pour couvrir son crime avoit trompé Pierre Damien par un Taux serment. Ensuite il refusa d'obéir aux lettres par lesquelles le pape l'appeloit pour en rendre compte. C'est pourquoi le pape ordonna à l'archevêque de Sens de l'excommunier, et exhorta l'archevêque de Reims à l'aider dans cette affaire. Il le remercia en même temps d'avoir concouru à chasser du siège de Chartres un usurpateur intrus par simonie , et d'avoir conseillé au roi Philippe de mettre à sa place un digne sujet. Dans une autre lettre, il lui ordonne d'anatliématiser Renauld {^), qui avoit envahi par simonie Tabbaye de Sainl- Médard , et avoit été condamné en concile par Pierre Damien et par lui ; ce qui montre, ou que Gervais assista au concile de Màcon , ou que Pierre Damien en tint plusieurs pendant cette légation en France.
Vers le temps du concile de Rome , le pape Alexandre réunit les deux églises de Dioclée et d'Antibari en Epire. Dioclée étoit mélropol<' depuis environ deux cents ans; mais ayant été ruinée, les archevêques s'étoient retirés à Antibari , ville forte, dans la même province (3). Pierre remplissoit alors ce siège, et ce fut à sa prière que le pape fit cette réunion. 11 donne à l'archevêque autorité sur tous les monastères de Latins, de Grecs et de Sclaves, car la province étoit mêlée de ces trois nations. Il lui accorde le pallinm et le droit de faire porter la croix devant lui par toute la Dalmatie et l'Esclavonie. La bulle est datée du dix-huitième de mars, la seconde année du pontificat d'Alexandre, qui est Lan mil soixante- trois.
IX. Combat dans l'église à Goslar
I^ même année, il arriva un grand scandale à Goslar, en Saxe, résidence ordinaire du roi. C'étoit une coutume établie depuis longtemps que, dans les assemblées d'évêques , l'abbé de Fulde étoit assis le plus proche de l'archevêque de Mayence; mais Hécilon, évêque d'IIildesheim , prétendoit que dans son diocèse, où étoit Goslar, personne ne devoit le précéder que l'archevêque (4). Il étoit animé, tant par ses richesses, plus grandes que
(1) Ep. 2!
(2; Ep. 22.
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celles de ses prédécesseurs , que par le basâge du roi , pendant lequel on faisoit tout impunément. La querelle commença dès le jour de JNoël mil soixante deux, comme on plaçoil les sièges des èvèques pour les vêpres. Les valets de chambre des èvèques dllildesheim et ceux de Yidèrad, abbé de Fulde, en vinrent des injures aux coups de poing, et auroient tiré les épèes si Olbon , duc de Bavière , oncle du roi et protecteur de l'abbè , n'eût interposé son autorité.
Mais à la Pentecôte de l'année suivante, mil soixante-trois , au même lieu de Goslar, et à la même occasion de placer les sièges pour vêpres , la querelle se renouvela , non plus par hasard comme la première fois , mais de dessein prémédité ; car lèvêque d'Hildesheim, piqué de l'affront qu'il avoil reçu, avoit caché derrière Lautel le comte Egbert avec des gentilshommes bien armés, qui, au bruit que firent les valets de chambre, accoururent aussitôt, poussèrent à coups de poing et de bâton les gens de l'abbé de Fuide, et, dans la première surprise , les chassèrent aisément du sanctuaire. Ceux-ci crièrent aux armes, et leurs camarades en ayant pris, vinrent en troupe se jeter dans l'église au milieu du chœur et du clergé qui chantoit, et frappèrent à grands coups d'épée.
Alors commença un combat furieux; l'église ne retentit plus que de cris menaçants ou de voix plaintives; on voyoit couler des ruisseaux de sang et massacrer des hommes jusque sur l'autel. L'évêque d Hildesheim, s'étant saisi d'un lieu élevé, encourageoit les siens au combat, les exhortant à n'être point retenus par respect du lieu, puisqu'ils agissoient par son ordre. Le jeune roi , qui ètoit présent, crioit de son côté pour retenir le peuple, mais on ne l'écoutoit pas. Entin ses serviteurs lui conseillèrent de songer lui-mi-me à la sûreté de sa personne, et à grand peine put il percer la foule pour se retirer dans son palais. Les gens de l'évêque, qui étoient venus préparés au combat, eurent lavantage, et ceux de l'abbé qui avoient été surpris furent chassés de l'église, dont on ferma aussitôt les portes. Les gens de 1 abbé de Fulde , s'étant rassurés et rassemblés, se rangèrent en bataille dans le parvis pour attaquer leurs ennemis au sortir de l'église, mais la nuit termina le combat.
Le lendemain, l'affair. fut exammée avec beaucoup de sévérité ; mais le comte Egbert se justifia facilement par son crédit auprès du roi , dont il ètoit cousin germain : tout le poids de l'accusation tomba sur l'abbé de Fulde. On soutenoit qu'il étoit la seule cause du désordre, qu'il étoit venu à dessein de troubler la cour, puisqu'il avoit amené une si grande suite, et des gens si bien armés. Sa profession même et le nom de moine , odieux en cette cour, lui nuisoit , et il eût été privé de son abbaye s'il ne se fût sauvé à force d'argent, aux dépens du
monastère, dont il épuisa les trésors en cette occasion. Cependant l'évêque d'IlIKIesheim excommunia tous ceux qui s'èloient déclarés contre lui , tant morts que vivants. L'abbé de Fulde , retourné chez lui , eut à soutenir une violente rébellion de ses » oines, irrités depuis long-temps : elle alla si lom , que plusieurs sortirent en procession pour aller porter leurs plaintes au roi , et l'abbé ne les soumit que par la force du bras séculier.
X. Eglises d'Allemagne
L'éducation du jeune roi Henri et le gouvernement de l'état étoient entre les mains des évêques , dont les plus distingués étoient Sigefroy , archevtkjue de Mayence, et Annon de Cologne (1). Ils joignirent à eux Adalbert de Brème , tant pour sa naissance et son âge que pour la dignité de son siège; mais, en peu de temps , il gagna tellement l'esprit du roi par son assiduité à lui parler, ses complaisances et ses flatteries, qu'il prit le dessus sur tous les autres prélats , et gouvernoit presque absolument le royaume. H ètoit secondé par le comte Yernher , jeune homme emporté. Eux deux disposoient de tout ; c'étoit d'eux que l'on achetoit les évêchés, les abbayes et toutes les dignités ecclésiastiques et séculières : le mérite ètoit inutile, si on ne leur faisoit de riches présents.
Ils étoient un peu plus retenus à l'égard des évêques et des ducs ; mais, comme ils ne craignoient point les abbés', ils ne les épargnoient point , prétendant que le roi n'a voit pas moins de pouvoir sur eux que sur ses fermiers et ses receveurs. Ils commencèrent par distribuer à leurs partisans plusieurs terres des monastères mêmes, se les féiisant donner par le roi , qui ne leur pouvoil rien refuser. L'archevêque de Brème en prit deux pour sa part, Loreisheim et Corbie en Saxe ; et, pour détourner l'envie, il en fit donner deux à l'archevêque de Cologne , un à celui de 3Iayence , savoir, Sélingstat, Altaha à Othon , duc de Bavière, et Kempten à Rodolphe , duc de Souabe.
XL Concile de Mantoue.
L'antipape Cadaloiis se soutenoit toujours, et il avoit même attiré à son parti Godefroy, duc de Lorraine et de Toscane, qui d'abord lui avoit résisté vigoureusement, et l'avoit chassé de devant Rome. Pierre Damien , l'ayant appris, lui en écrivit une lettre très-forte, le pressant de reconnoître sa faute et de revenir à l'obéissance du pape Alexandre [2). 11 écrivit aussi sur ce sujet au jeune roi Henri , se plaignant de ses ministres , qui sembloient tantôt reconnoître le vrai pape , tantôt prendre le
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parti de l'antipape. En cette lettre, il parle ainsi des deux puissances , la royale et la sacerdotale : Comme elles S4)nt unies en Jésus-Christ, Hles ont aussi un«* alliance mutuelle dans le pi'uple chrétien , chacune a besoin de l'autre ; Je sacerdoce est protégé par la royauté, et la royauté appuyée sur la sainteté du sacerdoce. Le roi porte lèpèe pour s'op|K)ser aux ennemis de l'Eglise, le pontife veille et prie pour rendre Dieu propice au roi et au peuple. L'un doit terminer par la justice les alTaires terrestres, l'autre doit nourrir les peuples afliuuès de la doctrine céleste ; l'un est établi pour réprimer les méchants par l'autorité des lois, l'autre a reçu les clefs pour user ou de la sévérité des canons, ou de l'indulgence de l'Eglise. Pierre Damien écrivit aussi sur ce sujet à Annon, archevêque de Cologne, dont il connoissoit le crédit auprès du roi , le priant de procurer au plus tôt la tenue d'un concile universel pour réprimer l'insolence de Cadaloûs et finir le schisme (1).
On sa voit , à la cour de Saxe , que les Romains étoient toujours mal contents de ce que le roi avoit voulu faire Cadaloûs pape sans les consulter , et ils sembloient disposes à se révolter pour ce sujet. C'est pourquoi la cour jugea à propos d'envoyer à Rome Annon , archevêque de Cologne. 11 quitta donc les affaires d'Allemagne, entra en Lonibardie, et, traversant la Toscane , se rendit promplement à Rome (2). Le pape le reçut humainement , et l'archevêque lui dit , avec douceur et modestie: Mon frère Alexandre, comment avez-vous reçu le pontificat sans l'ordre et le consentement du roi mon maître ? c^r les rois sont depuis long-temps en possession incontestable de ce droit; et, commençant par les patrices et les empereurs , il nomma ceux par l'ordre et leconsentement desquels plusieurs papes étoient entrés dans le saint-siège, mais l'archidiacre Hildrbrand , et les évêques cardinaux dirent à l'archevêque de Cologne : Soyez fermement persuadé que , selon les canons , les rois n'ont aucun droit à l'élection des papes , et ils rapportèrent plusieurs décrets des pères, entre autres celui de Nicolas II, souscrit de cent treize èvc^ues (3). Enfin , après plusieurs contestations , l'archevêque de Cologne demeura si bien convaincu , disent les Romains , qu'il n'avoit rien de raisonnable à leur opposer ; mais il pria le pape de vouloir bien célébrer un concile en Lombardie pour y montrer la juslice de son élection. Le pape prètendoit que cette proposition ètoit nouvelle et contrains à sa dignité : toutefois, considérant le malheur du temps, il convoqua le concile de Mantoue.
Il voulut que Pierre Damien y assistât (4) , et , pour cet effet , il lui ordonna de venir à Rome ; mais Pierre, déjà vieux , et attaché à
son désert de Fontavellane , s'en excusa , et promit seulement d'aller à Mantoue. Le temps marqué étant venu, le pape Alexandre s'y rendit avec les évêques et les cardinaux : tous les évêques de Lombardie s'y trouvèrent , hors Cadaloiis , quoique Tarchevêque de Cologne lui eût ordonné d'y venir. En ce concile , le pape Alexandre se purgea p«ir serment de la simonie dont il ètoit accusé, et prouva, par de si bonnes raisons , la validité de son élection , qu'il se réconcilia les évêques de Lombardie , qui lui avoient été opposés (1 : au contraire , Cadaloûs fut condamne tout d'une voix comme simoniaque.
11 ne se rendit pas néanmoins; mais, après que l'archevêque de Cologne fut parti , il vint à Rome une seconde fois en cachette, et, ayant gagné les capitaines et distribué de l'argent aux soldats, il entra de nuit dans la cité Léonine, et s'empara de l'église de Saint-Pierre 1 2). Le matin, le bruit s'en étant répandu dans Rome, le peuple accourut en foule à Saint-Pierre : ce qui épouvanta tellement les soldats qui étoient venus avec Cadaloûs, qu'ils l'abandonnèrent tous et se cachèrent dans des caves et d'autres lieux. Alors Cencius, fils du préfet, méchant homme, vint au secours de Cadaloiis, le reçut dans le château Saint-Ange, et lui promit par serment de le défendre. Il y demeura deux ans assiégé par les serviteurs du pape Alexandre, et n'en sortit qu'en se rachetant de Cencius moyennant trois cents livres d'argent. Il se retira, lui troisième, en cachette, parmi les pèlerins, pauvre et dépouillé de tout , et arriva au montBardon, puis au bourg de Baretle. Durant le peu de temps qu'il survécut, il continua toujours de se porter pour pape légitime sous le nom d'Jlonorius II, et de traiter Alexandre d'antipape, faisant des ordinations et envoyant ses décrets et ses lettres aux églises (3).
Hugues le blanc , qui avoit été fait cardinal par Léon IX , homme séditieux et double, s étoit allaché à Cadaloûs, et avoit souffert beaucoup de maux sous lui ; enfin il demanda pardon au pape Alexandre et l'obtint après une satisfaction convenable. Mais Henri, archevêque de Ravenne, persista au moins quelque temps dans le schisme; et étant excommunié , loin de demander l'absolution , il excommunioit les autres (4).
XII. Pèlerinage à Jérusalem
Pendant l'automne de l'année mil soixantequatre, une grande troupe de pèlerins parfis d'Allemagne pour aller à Jérusalem , ayant à leur tête Sigefroy , archevêque de Blayence , Gunther, évêque de Bamberg, Othon deRaUsbonne, Guillaume d'Utrechtet plusieurs autres
(1) Lib. in,Ep. 0- 'iî> Lanil) an. 10()4. Costa roQlif. up. liarou. an. 1004.
(3) Sup. liv. LX, n. 30.
(4) Pelr. 1. 1, Ep. 10.
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an. 1007.
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personnages considérables ; toute la troupe étoit d'environ sept mille hommes. Etant arrivés à Constantinople, ils saluèrent l'empereur Constantin Ducas, qui régnoit depuis quatre ans : ils virent Sainte-wSophie et baisèrent une infinité de reliquaires. Mais, ayant passé la Lycie, et étant entrés sur les terres des musulmans , ils furent attaqués par des voleurs arabes (1). Leurs richesses, qu'ils affectoient de montrer dans leurs habits et dans leurs équipaj;es, leur attirèrent ce malheur. Car les ho bilan Is, tant des villes que de la campagne, s'amassoieilt à grandes troupes pour voir ces étrangers, et de l'admiration ils passoient au désir de profiter de leurs dépouilles.
Celui qui s'atliroit le plus de spectateurs étoit Gunther, évéque de Bamberg. Il étoit dans la lleur de son âge , de si belle taille et de si bonne mine , qu'on s'estimoit heureux de l'avoir vu. Quelquefois, dans les logements., la foule du peuple étoit si. grande, que les autres éveques l'obligeoient à se montrer au dehors pour les délivrer de cette imporlunilé. Il étoit très-riche, ayant un très-grand patrimoine, outre le revenu de son évèché. Mais il avoit des qualités bien plus estimables, des mœurs très-pures , beaucoup de modestie et d'humilité; il étoit éloquent, de bon conseil et bien instruit des sciences divines et humaims.
Les pèlerins furent donc attaqués le vendredi-saint, vingt-cinquième de mars de l'année mil soixante-cinq, par des Arabes, qui , avertis de leur venue, s'étoient assemblés de toutes parts en armes pour les piller. Les pèlerins, qui avoient aussi des armes, voulurent d'abord se défendre ; mais au premier choc ils furent renversés , chargés de blessures et dépouillés de tout ce qu ils avoient. Guillaume, évéque d'Utrecht, demeura demi-mort, nu et estropié d'un bras. Les autres chrétiens sedéfendoient à coups de pierres , que le liou fournissoit abondamment , songeant moins à se sauver qu'à différer leur mort. Toutefois , ils se retiroient peu à peu à un village qu'ils gagnèrent enfin ; et les évéques occupèrent une maison entourée d'une muraille très-basse et très-foible. Les pèlerins se défendirent si bien dans ce vdlage , qu'ils arrachoient aux ennemis leurs boucliers et leurs épées, et faisoient même des sorties sur eux : ce qui fit prendre aux Arabes la résolution de les assiéger en forme, et de les prendre par famine, les harcelant toutefois continuellement , ce qui leur étoit facile étant environ douze mille. '
Les chrétiens soutinrent leurs attaques le vendredi et le samedi-saint , et le jour de Pâques jusqu'à neuf heures du matin, sans avoir un moment de relâche pour prendre du repos car pour la nourriture ils n'y pinsoient pas ' ayant la mort devant les yeux, outre qu'ils
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manquoient de vivres. Comme leurs forces étoient épuisées , un des prêtres qui étoient entre eux s'écria qu'ils avoient tort de tenter Dieu et de se confier en leurs armes ; que, puisqu'il avoit permis qu'ils fussent réduits à cette extrémité, il falloit se rendre, d'autant plus que les Arabes n'en vouloient pas à leur vie , mais a leur argent. Ce conseil fut approuvé, et aussitôt ils demandèrent par interprète à capituler.
Le chef des Arabes s'avança avec dix-sept des principaux, et entra dans l'enclos qui servoit de camp aux chrétiens, laissant à la porte son fils jx)ur empêcher les autres d'y entrer. Quand il fut monté à la chambre où l'archevêque de Mayence et l'évêque de Bamberg étoient enfermés, l'évêque le pria de prendre tout ce qu'ils avoient et les laisser aller. Le barbare, fier de sa victoire et irrité de leur résistance , dit que ce n'étoit pas à eux à lui faire la loi , et qu'après leur avoir tout ùté il prétendoit encore manger leur chair et boire leur sang; et aussitôt, dénouant son turban, il le mit autour du cou de l'évêque. Le prélat, qui étoit grave, quoique jeune et vigoureux, ne put souffrir cette indignité, et lui donna un si grand coup de poing dans le visage , qu'il le jeta sur le carreau, criant qu il falloit commencer par le punir de son impiété d'avoir mis sa main profane sur un prêtre de Jésus-Christ. Les autres chrétiens vinrent au secours, prirent ce chef et ceux qui l'avoient accompagné, et leur lièrent les mains derrière le dos si serrées que le sang sortoit par les ongles. Le combat recommença avec plus de violence que devant; mais les chrétiens, pour arrêter l'effort des Arabes, leur présentoient leurs chefs liés, avec un homme l'épée à la main , prêt à leur couper la tête.
En cette extrémité, les chrétiens apprirent qu'il leur venoit du secours; car quelques-uns d entre eux s'étoient sauvés à Kamla après le premier combat du vendredi, et, sur leur avis, le gouverneur de la phue vint avec des troupes nombreuses pour délivrer les chrétiens, lis furent extrêmement surpris que des infidèles les secourussent contre d'autres infidèles ; mais c'étoient apparemm(»nt des Turcs qui, depuis peu , s'étoient rendus maîtres du pays. Sitôt que les Arabes apprirent qu ils luarchoient contre eux, ils quittèrent les chrétiens, et ne songèrent qu'à se sauver eux-mêmes en fuyant chacun de leur côté. Le gouverneur de Ramla arriva, et, s'élant fait représenter les Arabes prisonniers, il fit aux chrétiens de grands remercîments d'avoir si bien combattu contre ces voleurs qui ravageoient impunément le pays depuis plusieurs années, et les fit garder pour les mener au roi, son maître; ensuite, ayant reçu des chrétiens l'argent dont ils étoient convenus , il les mena chez lui , et leur donna une escorte pour les conduire jusqu'à Jérusalem.
Ils y furent reçus par le patriarche Sophro-
ne, qui étoit un vieillard vénérable (1), et conduits en procession à l'église du Saint-Sépulcre, au bruit'des cymbales et avec un grand luminaire, accompagnés des Syriens et des Latins. On les mena à tous les autres lieux saints de la ville; ils virent avec douleur les églises que le calife Falimitc Haquem avoit ruinées, et ils donnèrent des sommes considérables pour les établir (2). Ils auroient bien voulu voir le r(Ste de la terre sainte et se baigner dans le Jourdain, mais les voleurs arabes tenoient tous les chemins, et ne permettoient pas de s'éloigner de Jérusalem. Les pèlerins s'embarquèrent donc sur une flotte de vaisseaux génois qui étoient arrivés au printemps, et qui , après avoir débité leurs marchandises dans les villes maritimes, avoient aussi visité les saints lieux. Ils abordèrent à Brindes, s'arrêtèrent à Rome pour visiter les églises , puis retournèrent chacun chez eux.
Quelques-uns passèrent par la Hongrie, entre autres Gunther, évcHjue de Bamberg, qui y mourut la même année mil soixante-cinq, et Altman, chapelain de l'empereur, qui y reçut la nouvelle de son élection à l'évêché de Passau. Altman étoit né en Saxe, de parents nobles, et, après avoir étudié les arts libéraux, la philosophie et la théologie, il fut chanoine de l'église de Paderborn, et choisi pour en gouverner les écoles, comme il fit pendant plusieurs années. Sa réputation l'ayant fait connoître à la cour, il fut prévôt du chapitre d'Aix-la-Chapelle, et servit dans le palais près de l'empereur Henri le noir; après la mort de ce prince, il ne servit pas moins utilement l'impératrice Agnès, sa veuve, dans les troubles qui agitèrent l'Allemagne (3). Depuis qu'il fui parti pour le pèlerinage de la terre sainte, Egelbert, évéque de Passau, mourut, et l'impératrice Agnès, du consentement des grands, nomma Altman pour lui succéder; le clergé et le peuple y applaudirent, et ce choix fut généralement approuvé. On envoya donc au devant de lui, jusqu'en Hongrie, des personnes considérables lui porter l'anneau et le bâton pastoral, et, peu de temps après, il fut sacré par Gébehard, archevêque de Saltzbourg , son ancien ami.
XIII. Commencement des Turcs Seljouquides
Les Turcs qui s'étoient rendus puissants en Orient depuis quelques années étoient les Seljouquides, ainsi nommés de Seljouc, fiîs de Decac, le premier de cette famille qui se fit musulman. Michel, fils de Seljouc, laissa quatre fils , dont le plus fameux fut Togrulbec , nommé par les Grecs Tagrolipes : son nom musulman étoit Mahomet Aboutalib. Celui-ci conquit
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tout le Corosan , et fut appelé à Bagdad par le quarante-septième calife, nommé Caïn Biamrilla, pour le délivrer d'un autre Turc, nommé Basasiri, qui, après avoir été esclave du prince persan qui commandoit dans le pays , s'y étoit rendu le plus puissant (1). Togrulbec vint donc à Bagdad l'an quatre cent quarante-sept de l'hégire, mil cinquante-cinq de J.-C, et s'en rendit le maître du consentement du calife qui épousa sa sœur, et lui donna le titre et les ornements de sultan avec le surnom de Rocneddin , c'est-à-dire colonne de la loi ; car, depuis plus de cent ans, comme je 1 ai dit en son lieu (2) , ces califes de Bagdad n'étoienl que de vains fantômes, reconnus pour chefs de la religion dans leur obédience, mais sans aucun pouvoir sur le temporel. Je dis dans leur obédience, car le schisme continuoit toujours entre les musulmans, dont une grande partie reconnoissoit le calife Fatimite résidant au Caire, et celui qui y régnoit alors se nommoit Almonstanser-Billa.
Togrulbec mourut l'an quatre cent cinquante-cinq de l'hégire , mil soixante-trois de J.-C; c'étoit un grand prince, et qui s'étoit rendu terrible même aux rois. 11 eut pour successeur son neveu, Mahomet, surnommé Olub-Arselan , fils de son frère Jaferberg. Il régna neuf ans, et étendit ses conquêtes en Syrie. Cette famille continua de prospérer, et forma le plus grand empire que l'on eût vu depuis l'origine des musulmans.
XIV. Hérésie des incestueux
En Italie, il s'éleva une dispute dont Pierre Damien raconte ainsi l'origine, écrivant à Jean , évéque de Césène , et à l'archidiacre de Ra venue : J'ai été, dit-il, à Ravenne depuis peu, comme vous savez, et l'ai trouvé troublée par une erreur dangereuse. Il y avoit une grande dispute sur les degrés de parenté , et les savants de la ville, étant assemblés, avoient répondu, aux Florentins qui les consultoient , que la septième génération marquée par les canons devoit s'entendre ainsi ; qu'après avoir compté quatre degrés d'un côté et trois d'un autre, on pouvoit contracter un mariage légitime. Pour établir cette mauvaise proposition, ils alléguoient ce passage des instituts de Justinien (3) : On ne peut épouser la petitefille de son frère ou de sa sœur, quoiqu'elle soit au quatrième degré ; sur quoi ils raisonnoient ainsi : Si la petite-fille de mon frère est à mon égard au quatrième degré , il s'ensuit que mon fils est pour elle au cinquième, mon petit-fils au sixième, et mon arrière-petit-fils au septième. Je leur répondis sur-le-champ comme je pus, et j'écrasai, pour ainsi dire,
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cette nouvelle hérésie par Tautorité des canons ; mais, puisque vous voulez que je rédige par écrit ce que je dis alors, afin qu il soit utile à tous ceux qui sont dans cette erreur, je vous obéirai en ceci comme en tout le reste.
Pierre Damien, entrant en preuve, met d'abord pour principe , que l'on appelle parents ceux que les lois séculières reconnoissent pour tels et admettent aux successions , et allèf,'ue sur ce point une fausse décrétale du pape Calliste. D'où il conclut que, puisque l'on admet à la succession ceux qui sont au septième degré, on ne doit pas leur permettre de se marier ensemble. Il allègue l'arbre généalogique que l'on inséroit dans les canons , et où l'on mettoit six degrés de chaque côté ; ce qui seroit inutile , si pour faire sept degrés il sufTisoit d'en compter quatre d'un côté et trois de l'autre. Il cite un concile de Meaux, qui ne se trouve que dans les citations de Burchard et des autres compilateurs , et qui porte expressément que Ton doit observer la parenté jusqu'à la septième génération (1).
Quant à l'objection des jurisconsultes, Pierre Damien soutient que la manière de compter les degrés de parenté selon les lois civiles est différente de celle des canons, qui mettent en même degré tous ceux qui sont également distants de la souihe commune, en quelque nombre qu'ils soient; au lieu que les lois comptent autant de degrésqu'ily a de personnes engendrées, remontant toujoursà la souche commune. Il pré tend établir la supputation canonique sur la manière de compter les générations dans l'Ecriture, mais il montre fort bien la différence del'uneet de l'autre par l'autorité de saint Grégoire , qui lui étoit objectée. Car saint Grégoire déclare nuls les mariages des cousins germains (2); et toutefois il leimetaux Anglois les mariages au quatrième degré : il ne s'accorde donc pas avec les lois civiles , qui mettent au quatrième degré les cousins germains. Quand les personnes qui veulent se marier sont en degrés inégaux, comme Tune au sixième, l'autre au septième , Pierre Damien croit que le degré le plus proche doit l'emporter , et empêcher le mariage (3). Ce qu'il remet toutefois à la décision du saint-siège.
Le pape Alexandre II fut bientôt informé de cette dispute, et fit examiner la question dans un concile tenu à Rome au palais deLatran, auquel, outre lésé véques etlesclercs, ilappelades juges de diverses provinces (4) . Aprésa voir long temps examiné les lois et les canons, on trouva que leur différente manièrede compter les degrés de parenté venoit de leurs différents objets. Les lois n'ont fait mention de ces degrés qu'à cause des successions, les canons à cause des mariages. Ainsi, parceque la succession passe d'une
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personne à une autre, l'empereur a manqué un degré en chaque personne ; mais parce qu'il faut d(îux personnes pour contracter mariage, les canons ont mis deux personnes en un degré (1). Justinien n'a |)oint déterminé jusqu'où s'étend la parenté , marquant que l'on peut compter plus de degrés que les six qu'il a spécifiés; mais les canons necomptent plus de parenté après la septième génération. L'une et l'autre supputation revient au même, parceque deux degrés des lois font un degré des canons : en sorte que les frères, qui selon les lois sont au second degré, selon les canons sont au premier: les cousins germains selon les lois au quatrième, selon les canons au second , et ainsi du reste.
Tout ceci est rapporté dans la décrétale que le pape écrivit sur ce sujet, adressée aux évéques, aux clercs et auxjugesd Italie; où, pour confirmer la différente manière de compter les degrés selon les lois et seUm les canons , il rapporte l'autorité de saint Grégoire dans sa lettre à saint Augustin d'Angleterre (2). Et comme quelques-uns vouloient se prévaloir de cette lettre pour dire que saint Grégoire a voit permis les mariages au troisième ou au quatrième degré, le pape Alexandre cite la lettre à Félix et Messine, où il est marqué que c'est une indulgence j)our les Anglois nouveaux chrétiens; mais cette lettre est faussement a llributHi à saint Grégoire. Au reste, le pape Alexandre, tant dans celte lettre que dans une autre écrite sur ce sujelau clergé de JNaples en particulier, emploie les mêmes preuviîs que Pierre Damien avoit employées dans son traité ; en sorte, qu'il paroît avoir été principalement consulté sur cettt; question (3). La décision du concile de Rome et la conclusion de la décrétale est , que l'on doit compter les degrés de parenté suivant lancienne coutume de l'Eglise, avec défense, sous peine d'anathème, de les compter autrement dans la célébration des mariages.
On nomma celte erreur, touchant les mariages , r hérésie des incestueux ; et pour la condamner le pape tint deux conciles la même année , que l'on croit être mil soixantecinq. C'est Pierre Damien qui marque ces deux conciles, et le peu d'effet qui ensuivit (4). A-t-<>n vu , dit-il , un seul homme , de tant de milliers, qui ait rompu celle conjonction abominable, ou qui ait cessé d'entrer dans lEglise pour ne se pas rendre plus criminel' Quelqu'un s'c»st-il retiré de leur familiarité ? Tous sont donc compris sous l'excommunication du saintsiège. En effet, quiconque épouse une femme noble, belle ou riche, principalement s'il en a des enfants, aime mieux renoncer à Dieuqu'à un mariage si avantageux. Au contraire, celui à qui sa femme est à charge fait une fausse généalogie, dont il cite pour témoins des morts, et fait casser son mariage sous prétexte de parenté.
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(2; EyiH. 38. Grcg. lib. (4; Opusc. xii, c. 2U.
ADdeJ.-C. 1065.) LIVRE SOIXANTE-UNIÈME. 203
XV. Abus des excommunications. I XVII. Martyrs chez les Sclaves.
Ce mépris des excommunications venoit de ce qu'elles étoient trop fréquentes ; et c'est de quoi Pierre Damien se plaignoit ainsi dans une lettre au pape Alexandre (1): Presque dans toutes les décrétales on prononce la peine d'anathème contre ceux qui y désobéiront ; ce qui cause une perle infinie pour les âmes , en donnant une occasion très-facile de tomber dans la mort éternelle, avant que Ton se soit aperçu d'avoir commis même une faute légère. Ainsi, c'est tendre des pièges à ceux qui croient marcher en sûreté. Ce n'est pas comme dans les tribunaux séculiers , l'on y prive les coupables de la liberté, on confisque leurs biens, ou on impose une amende : ici pour la moindre faute on est séparé de Dieu même. C'est traiter tous les pi'chés d'égaux , comme les stoïciens Saint Grégoire et les anciens papes n'en ont pas usé ainsi ; et ils n'ont guère prononcé d'anathème qu'en matière de foi. C'est pourquoi faites ôter, s'il vous plaît , celte clause des décrétales, et mettez-y une amende pécuniaire, ou quelqu'autre ï)eine contre les transgresseurs. 11 est remarquable que Pierre Damien crut que le pape avoit droit d'imposer des peines pécuniaires.
XVI. Impunité des évêques
Dans la même lettre, il se plaint d'un autre abus ; c'est que les évêques prétendoienl qu'il n étoit point permis à leurs inférieurs de les accuser. Quelle est dit-il , cette arrogance et ce faste, qu'un évoque puisse vivre bien ou mal à sa fantaisie , et qu'il ne puisse souffrir que ses inférieurs lui reprochent ses excès .^ vu principalement qu'ils ne s adressent pas aux tribunaux séculiers, oii ces maux pourroient tourner en dérision , mais aux tribunaux ecclésiastiques, où on y remédie avec la gravité épiscopale. 11 est raisonnable que l'évêque attaqué rende raison de son innocence, ou s'avoue humblement coupable. Saint Pierre ne trouva point mauvais qu'on lui demandât pourquoi il étoit entré chez le centenier Corneille, et rendit humblement compte de sa conduite (2). Il souffrit de même la réprimande que saint Paul lui fit en face. Que si l'évêque qui pèche dans l'église ne veut pas y être jugé , qui voudra désormais se soumettre aux lois de l'Eglise ? S'il n'est pas permis aux enfants de votre église d'ouvrir la bouche contre vous, ira-t-on chercher des témoins au dehors, qui n'ayant point vécu avec vous ne savent point vos actions? Qu'on bannisse donc de TEglise cette pernicieuse coutume ; qu'on donne accès aux justes plaintes, qu'une église opprimée par son évoque porte plainte à son supérieur, afin que l'arrof^ance des prélats soit réprimée par la craint*; du jugement des conciles.
Le christianisme avoit fait de grands progrès chez les Sclaves , qui habiloient au delà de l'Elbe, dans la partie septentrionale de la Saxe ; leur prince, Gothescalc , en avoit converti une grande partie; mais l'an mil soixante-cinq il fut tué par les païens qu'il vouloit encore convertir (1). Il souffrit le martyre le septième de juin, dans la ville nommée alors Léontia, et depuis Lenzin ou Lenlz. Avec lui souffrit le prêtre Ippon, qui fut tué sur l'autel ; et plusieurs autres , tant laïques que clercs, souffrirent divers supplices pour Jésus-Christ. Le moine Ansuer et plusieurs autres furent lapidés à Racisbourg le quinzième de juillet. Et , comme Ansuer craignoit que le courage ne manquât à ses compagnons , il pria les païens de les lapider avant lui, et, s'étant mis à genoux , pria pour ses persécuteurs.
On gardoil cependant à Méclembourg Jean , évêqueécossois, qui étoit venu en Saxe huit ans auparavant , en mil cinquante-sept, et y avoit été reçu humainement par l'archevêque Adalbert(2). Ce prélat l'envoya peu après chez les Sclaves, près le prince Gothescalc ; et, dans le séjour qu'il y fil, il baptisa plusieurs milliers de païens. L'évêque Jean, qui étoit un Ténérable vieillard , fut premièrement frappé à coups de bâton, puis mené par dérision dans toutes les villes des Sclaves; et, comme il demeuroit ferme à confesser Jésus-Christ , on lui coupa les pieds et les mains , et enfin la tête. On jeta son corps dans la rue , les païens portèrent sa tête au bout d'une pique en signe de victoire, et l'immolèrent à leur dieu Rédigast. Cela se passa le dixième de novembre à Rèlhre, métropole des Sclaves.
La veuve du prince Gothescalc , fille du roi de Danemarck , ayant été trouvée à Méclembourg avec d'autres femmes, fui long-temps battue toute nue. Les païens ravagèrent par le fer et par le feu toute la province de Hambourg, ruinèrent la ville de fond en comble, et tronquèrent les croix en dérision du sauveur. Ils détruisirent de même Slesvic, ville très-riche et très-peuplée. On disoit que l'auteur de celte persécution étoit Plusson , qui avoit épousé la sœur de Gothescalc, et qui, étant retourné chez lui, fut aussi tué. Enfin les Sclaves, par une conspiration générale, retournèrent au paganisme , et tuèrent tous ceux qui demeurèrent chrétiens. C'est la troisième apostasie de cette nation, car elle fut convertie à la foi, pre-
mièrementparCharlemagne,ensuileparOlhon, la troisième fois par Gothescalc.
XVIII. Fin de saint Edouard
En Angleterre, le bâtiment de l'église
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de Westminster étant achevé en mil soixantecinq, le roi Edouard en remit la dédicace au jour des Innocents, pour la faire plus solennellement, à l'occasion de la cour plénière qu'il devoit tenir, selon la coutume, aux fêtes de Noël. 11 étoit persuadé que sa mort approchoit, suivant la révélation que lui avoient rapportée deux pèlerins de la part de saint Jean révangéliste, auquel il a voit une singulière dévotion. La nuit même de Noël, la flèvre le prit , mais il le dissimula , et ne laissa pas de se mettre à table au festin solermel avec les évéques et les seigneurs. Le jour des Innocents étant venu, il flt faire la dédicace avec toute la magniGcence possible, mettant en cette église quantité de reliques qui lui venoient du roi Alfred et de Charlcmagne (1). Il fît aussi lire en cette solennité une charte, où, en conséquence des bulles des papes Léon et Nicolas, il confirme les biens et les privilèges de ce monastère, même Texemplion de la juridiction épiscopale ; et cela du consentement des évéques et des seigneurs , y ajoutant le droit d'à sile. Cette charte fut souscrite par le roi , la reine son épouse, Stigand, archevêque de Cantorbéry ; Eldred , archevêque d'York , et dix autres évêques , par cinqabbéset plusieurs seigneurs , dont le premier est le duc Harold , successeur d'Edouard. La date est de ce jour vingt-huitième de décembre mil soixante-six, mais c'est en commençant l'année k Noël, comme on faisoit aussi en Allemagne.
La maladie du roi augmentant toujours, il déclara qu'il avoit vécu avec la reine comme s'il eût été son frère, et la recommanda au duc Harold, dont elle étoit sœur. Il prit soin aussi de ceux qui l'avoient suivi de Normandie , et ordonna sa sépulture dans la nouvelle église de Westminster, défendant de celer sa mort , afin de ne pas relarder les prières pour son âme. Enfin il mourut le quatrième de janvier mil soixante-six, indiction quatrième, après avoir régné vingt trois ans six mois et vingtsept jours. En lui finit la race des rois anglois, six cent vingt ans après l'entrée de la nation en la Grande-Bretagne, qui fut l'an quatre cent quarante-six. On raconte plusieurs miracles du roi Edouard pendant la vie et après sa mort; et il fut canonisé environ soixante ans après. L'Eglise honore sa mémoire le cinquième de janvier, sous le nom de saint Edouard le confesseur, pour le distinguer du martyr (2).
XIX. Guillaume de Normandie, roi d'Angleterre
Aussitôt après sa mort , le duc Harold , son beau-frère, se fit couronner roi d'Angleterre par Stigand , archevêque de Cantorbéry , et il
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régna neuf mois ; mais saint Edouard avoit institué héritier Guillaume , duc de Normandie, son cousin germain, en reconnoissance des bons traitements qu'il avoit reçus de son père et de lui pendant sou exil ; et ïlarold lui avoit juré fidélité (t). Ce prince donc, résolu de soutenir son droit, envoya à Rome pour se rendre favorable le pape Alexandre, de qui il reçut un étendard comme une marque de la protection de saint Pierre. Ensuite il passa en Angleterre, gagna contre Harold la bataille de Hastings, le quatorzième d'octobre mil soixante-six ; et, le jour de Noël suivant, il fut couronné à Westminster, par Aldred, archevêque d'York; car il ne voulut pas l'être par Stigand de Cantorbéry, qui avoit été déposé et excommunié par le pape (2).
Pour rendre grâce à Dieu de cette victoire , et en éterniser le souvenir, le roi Guillaume fonda un monastère au lieu même où il avoit gagné la bataille contre Harold. 11 fut dédié en l'honneur de saint Martin et nommé SaintiMartin le bel, en latin de Bello, Le roi y donna de grands biens, et y mit des moines, tirés de Marmoutier, près de Tours. Car ce monastère étoit un des mieux réglés et des plus fameux de France, depuis que saint Mayeul de Clugnyy avoit rétabli l'observance régulière. L'abbé de Marmoutier étoit alors Barthèlemi , qui gouverna ce monastère pendant vingt ans, depuis mil soixante-quatre jusqu'en mil quatre-vingt-quatre, et mourut en odeur de sainteté (3). 11 eut beaucoup à souffrir de Geoffroy le barbu , comte d'Anjou et de Touraine , qui vouloit l'obliger à prendre de lui l'investiture de l'abbaye. On lui demanda de ses moines pour réformer plusieurs monastères, tant en France qu'en Angleterre.
Le roi Guillaume étoit fils bâtard de Robert II, duc de Normandie, à qui il succéda ; mais ses vertus couvrirent le vice de sa naissance. Sa postérité a toujours régné depuis en Angleterre , où il porta les mœurs et la langue françoise. Car les Normands , depuis leur établissement en France, c'est-à-dire pendant cent cinquante ans, étoient devenus tous François. Ce règne, qui dura vingt-un an, fut un renouvellement pour l'Angleterre , dont l'histoire est beaucoup mieux connue depuis, et dont les rois , pendant le siècle suivant, furent les plus puissants de la chrétienté. Les lettres y furent cultivées et la religion y prit un nouveau lustre (4).
Entre les hommes distingués parleur savoir et leur piété, Guillaume, n'étant encore que duc de Normandie, avoit pris en affection le moine Lanfranc, dont j'ai déjà parlé; ilTavoit admis à sa familiarité intime, et luicommuni-
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quoitses plus secrètes pensées. Enfin il le tira de l'abbaye du Bec pour le faire abbé du nouveau monastère de Saint-Etienne , qu'il venoit de fonder à Caen (1). La cause de cette fondation fut que le duc Guillaume avoit épousé Mathilde, fille du comte de Flandres, quoiqu'elle fût sa parente. Lanfranc en reprenoit le duc, et le pape mit pour ce sujet toute la Normandie en interdit. Lanfranc alla à Rome, et fit entendre au pape Nicolas II l'inconvénient de cette censure , parce que le duc ne pourroit se résoudre à quitter la princesse qu'il avoit épousée, tant par l'affection qu'il lui portoil, qucî par la crainte de s'atlirer une guerre de la part du comte de Flandres. Le pape, touché de ces raisons, accorda dispense pour la validité de ce mariage, à condition que le duc et la duchesse fonderoient chacun un monastère.
Ce fut donc en exécution de cet ordre du pape que le duc Guillaume fonda deux monastères à Caen, l'un d'hommes pour lui en l'honneur de saint Etienne , l'autre de femmes pour la duchesse, son épouse, en l'honneur de la sainte trinité. L'un et l'autre subsistent encore. Celui de Saint-Etienne fut fondé en mil soixante-quatre, et Lanfranc, à la prière du duc et des seigneurs, en fut le premier abbé. Il y attira un grand nombre de bons sujets , et y établit une observance très-exacte. Mais le plus célèbre de ses disciples fut Guillaume, fils de Rabord , évêque de Sées , qui fut le second abbé de Saint-Etienne de Caen, et depuis archevêque de Rouen.
XX. Ecrit de Lanfranc contre Bérenger
Pendant que Lanfranc étoit abbé de Saint- Etienne, il écrivit son livre de l'eucharistie contre Bérenger, adressé à lui-même, en forme de lettres, qui commence ainsi (2) : Si Dieu vous inspiroit de vouloir bien conférer avec moi en quelque lieu convenable, ce seroit un grand bien peut-être pour vous , et certainement pour ceux que vous séduisez. Car il en arriveroit, ou que vous céderiez à l'autorité de toute l'Eglise, ou que si vous demeuriez dans votre opiniâtreté , ils se rendroient aux vérités qu'on leur feroit entendre, et que l'Eglise ne cesse point d'enseigner. Mais vous avez pris le parti de soutenir en cachette votre erreur devant les ignorants , et de confesser la foi orthodoxe dans les conciles, non par l'amour de la vérité, mais par la crainte de la mort. C'est pourquoi vous me fuyez, el vous fuyez les personnes pieuses qui peuvent juger de vos discours et des miens , principalement des passages favorables à vos opinions , que vous inventez par une témérité criminelle, et
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que vous attribuez aux saints docteurs par malice ou par ignorance, en citant tel ou tel ouvrage de saint Augustin , de saint Grégoire, de saint Jérôme ou de quelqu'un de ceux dont l'autorité est la plus respectée dans F Eglise. Car toutes les chicanes seroient à bout quand on apporteroit les livres, et que l'on montreroit plus clair que le jour que les passages que vous en citez sont faux ou corrompus.
Ensuite il lui reproche sa condamnation au concile de Rome , sous Nicolas II , et l'abjuration qu'il y avoit faite (1). Au préjudice de laquelle, continue-t-il, vous avez depuis composé un écrit, auquel j'ai entrepris de répondre en cet ouvrage ; et afin que l'on voie plus clairement ce que vous dites et ce que je réponds , je mettrai tour à tour, en tête de chaque article , votre nom et le mien , sans toutefois répondre à tout, mais abrégeant autant qu'il me sera possible.
Bérenger rapportoit une partie de son abjuration , faite sous Nicolas II , disant que c'étoit un écrit du cardinal Humbert, contraire à la vérité catholique, et que ce cardinal , qu'il traite de Bourguignon impertinent, l'avoit voulu obliger à professer son erreur (2). Lanfranc répond : Tous ceux qui ont connu Humbert, par eux- mêmes ou parles autres, savent que c'étoit un homme pieux , qui a persévéré dans la foi chrétienne et dans les bonnes œuvres, et très-instruit des sciences ecclésiastiques et séculières. Le saint pape Léon l'amena à Rome, non de Bourgogne, mais de Lorraine, et l'ordonna archevêque pour prêcher en Sicile; ensuite l'église romaine le fit cardinal : et il a vécu de telle manière dans cette place, qu'il n'y a jamais eu le moindre soupçon contre sa doctrine. H présidoit à tous les conciles et à tous les conseils du saint -siège, comme toute l'église latine en est témoin. Quand il auroit été Bourguignon, ce sero l une impertinence de lui reprocher sa patrie; et, en soutenant qu'il a écrit contre la vérité catholique, ce n'est pas lui seul que vous accusez , ce sont les papes, l'église romaine et plusieurs pères; et vous tombez dans le cas de ce qu'ils ont dit d'un commun consentement , que l'hérétique est celui qui s'écarte de la doctrine de l'église romaine et de l'église universelle.
Lanfranc reproche ensuite à Bérenger d'avoir exprès retranché le commencement de son abjuration , pour faire croire aux lecteurs que ce qu'il traitoit d'hérésie étoient les paroles du cardinal Humbert et non pas les siennes. Lanfranc rapporte l'abjuration entière, telle que Bérenger l'avoit lue et souscrite dans le concile de Rome; puis il ajoute : Pourquoi donc attribuer cet écrit à l'èvêque Humbert plutôt qu'à vous, qu'au pape Nicolas, qu'à son concile, enfin qu'à toutes les églises qui l'ont reçu avec respect et ont rendu grâce à
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Dieu (le votre conversion ? Si ce n'est pas que vous persuadez plus aisément aux ignorants qu'un seul homme a pu se tromper que tant de personnes et tant d'églises, et qu'en vous l'attribuant vous vous convaincriez de parjure puisque vous vous efforcez de le détruire.
Bérenger disoit : Le Bourguignon étoit dans Fopinion, ou plutôt la sottise du vulgaire, de Pascal et de Lanfranc , qne la substance du pain et du vin ne reste plus sur l'autel après la consécration (1). Lanfranc répond : Je veux que vous sachiez, vous et mes amis et toute l'éghse, que quand je n'aurois ni autorité ni raison pour prouver ma créance, j'aimerois mieux être avec le vulgaire un catholique rustique et ignorant, que d'être avec vous un hérétique poli et agréable. Et comme Bérenger accusoit Humbert de contradiction, Lanfranc ajoute : Misérable que vous êtes, pourquoi juriez- vous que vous croyiez ce que vous trouviez si contradictoire? Si vous pensiez avoir la vraie foi , ne valoit-il pas mieux finir votre vie par une mort glorieuse que de commettre un parjure?
Pour montrer cette prétendue contradiction, Bérenger disoit (2) : Quiconque dit que le pain et le vin de l'autel sont seulement des sacrements, ou que le pain et le vin sont seulement le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ , celui-là certainement soutient que le pain et le vin demeurent. Lanfranc répond : Le concile de Rome n'a rien décidé de semblable , et l'évéque Humbert ne vous a point proposé de le confesser. La première opinion que le pain et le vin ne sont que des sacrements est la votre et celle de vos sectateurs ; la seconde , que le pain et le vin sont seulement le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ, n'est l'opinion de personne. Car vous niez la vérité de la chair et du sang ; et l'Eglise, en croyant que le pain est changé en chair et le vin en sang , croit aussi que c'est un signe de l'incarnation , de la passion de iNotre Seigneur, de la concorde et de l'unité des fidèles. Lanfranc conclut de là qu'il n'y avoit aucune contradiction dans l'écrit que l'on fit souscrire à Bérenger, puisque pour y en trouver et s'excuser de parjure il y ajoutoit ce qui n'y étoit pas.
Quant à ce que Bérenger avancoit, qu'en disant que le pain et le vin sont le corps et le sang de Jésus-Christ, on reconnoît que le pain et le vin demeurent. Lanfranc répond : On donne souvent aux choses le nom de ce dont elles sont faites, comme quand Dieu dit à Adam (3) : Tu es terre, et tu retourneras en terre. Ainsi, TEcriture nomme pain le corps de Notre Seigneur, soit parce qu il est fait de paui et qu'il en relient quelques qualités, soit parce qu'il estla nourriture de l'âme et le pain des anges.
Il reproche ensuite à Bérenger qu'au défaut
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de l'autorité il avoit recours à la dialectique, et il ajoute : Dieu m'est témoin que , quand il s'agit des saintes lettres, je ne voudroisni proposer ni résoudre de ces sortes de questions ; et, si quelquefois le sujet de la dispute est tel qu'il soit plus facile à expliquer par les règles de cet art, je le cache autant que je puis sous des expressions équivalentes. Il le réfute ensuite par les règles les plus solides de la dialectique, et il ajoute: Quand vous alTectez dans une question de cette importance les mots d'affirmation, sujet, attribut et les autres termes de l'art, il paroît que vous ne le faites que pour montrer aux ignorants combien vous êtes habile dans la dispute , puisque vous pourriez soutenir de même votre opinion sans user de ces termes (1).
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XXI. Réponse aux passages des pères
Bérenger. Par la consécration le pain et le vin deviennent le sacrement de la religion non pour cesser d'être ce qu'ils étoient , mais pour être ce qu'ils étoient et être changes en autre chose, comme dit saint Ambroisc au livre des sacrements. Lanfranc se récrie sur cette citation, et rapporte un autre passage de saint Ambroise, où il dit nettement que leucharistie n'est plus ce que la nature avoit formé, mais ce que la bénédiction a cx)nsacré (2). Puis, revenant au passage cité par Bérenger, il le rapporte tout entier, et montre que saint Ambroise compare le miracle de l'eucharistie avec la création, et dit : Si donc la parole du seigneur Jésus est assez puissante pour faire que ce qui n'étoit point ait commencé d'être , combien plus peut-elle faire que ce qui étoit subsiste, et soit changé en autre chose? A quoi il ajoute: Saint Ambroise témoigne que ce qui étoit subsiste, selon l'apparence visible, mais que, selon l'essence intérieure , il est changé dans la nature de ce qu'il n'étoit pas auparavanl. Et il remarque qu'en d'autres exemplaires on lisoit ainsi la fin de ce passage : Que ce qui étoit soit changé en autre chose.
Bérenger. Le sacrement de l'Eglise est compose de deux parties, Tune visible et l autre invisible, le signe et la chose. La chose est le corps de Jésus-Christ, qui seroit visible s'il étoit devant les yeux ; mais il est élevé au ciel et assis à la droite du père; et jusqu'au temps du rétablissement de toutes choses, comme dit saint Pierre, on ne pourra l'en faire descendre. Lanfranc (3). C'est aussi ce que nous soutenons, que le sacrifice de l'Eglise est composé de deux parties, de l'apparence visible des éléments et de la chair et du sang de Jésus-Christ, qui sont invisibles, du signe et de la chose signifiée, c'est-à-dire du corps de Jé-
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sus-Christ , qui est mangé sur la terre, quoiqu'il demeure au ciel. Si vous demandez comment cela se peut faire , je réponds que c'est un mystère de foi, et qu'il est salutaire de le croire , et non pas utile de l'examiner.
Il répond ensuite à quelques passages de saint Augustin , et dit par occasion que le sang est versé du calice dans la bouche des fidèles : ce qui semble montrer que l'on communioit encore ordinairement sous les deux espèces (1). Quant au passage tiré de l'épltre à l'évêque Boniface , où saint Augustin dit que le sacrement du corps de Jésus-Christ est en quelque manière le corps de Jésus- Christ , Lanfranc répond que le corps de Jésus-Christ, invisible et couvert de la forme du pain, est le sacrement et le signe de ce même corps visible et palpable, tel qu'il fut immolé sur la croix , et que la célébration du sacrement est la représentation de ce premier sacrifice. Et pour montrer qu'il n'y a point d'inconvénient que la chair et le sang de Jésus-Christ , pris à un certain égard , soient les signes d'eux-mêmes pris selon un autre égard , il apporte l'exemple de Jésus-Christ, qui, lorsqu'il apparut aux disciples allant à Emmaus et feignit d'aller plus loin, étoit, selon saint Augustin, la figure de lui-même montant au ciel (2).
Bérenger. Saint Augustin, dans la même lettre à Boniface , dit que Jésus-Christ a été immolé une fois en lui-même, et que néanmoins il est immolé tous les jours en sacrement. Lanfranc. C'est-à-dire, que Jésus-Christ n'a é(é immolé qu une fois, montrant son corps à découvert sur la croix , lorsqu'il s'offrit à son père , étant passible et mortel. Mais , dans le sacrement que l'Eglise célèbre en mémoire de cette action, sa chair est tous les jours immolée, partagée , mangée, et son sang passe du calice dans la bouche des fidèles; l'un et l'autre véritable, l'un et l'autre tiré de la vierge.
Bérenger disoit que l'église romaine étoit l'assemblée des méchants , et que le siège apostolique étoit le siège de Satan (3). Lanfranc répond que jamais aucun hérétique, schismatique ou mauvais chrétien , n'a encore parlé de la sorte , et qu'ils ont tous rc»specté le siège de saint Pierre.
Bérenger (4). Qui peut comprendre par la raison , ou convenir qu'il se puisse faire par miracle, que le pain soit rompu dans le corps de Jésus-Christ, qui, depuis sa résurrection , est absolument incorruptible et demeure au ciel jusqu'à la fin du monde? Lanfranc. Le juste, qui vit de la foi, n'examine point et ne cherche point à concevoir par la raison comment le pain devient chair et le vin sang, changeant l'un et lautre essentiellement de nature. 11 aime mieux croire les mystères célestes, pour
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obtenir un jour la récompense de la foi , que de travailler en vain pour comprendre ce qui est incompréhensible. Mais c'est le propre des hérétiques de se moquer de la foi des simples et vouloir tout comprendre par la raison. Au reste , quand nous croyons que Jésus-Christ est mangé sur la terre véritablement et utilement pour ceux qui le reçoivent dignement nous ne laissons pas de croire très-certaine^ ment qu'il est entier et incorruptible dans le ciel (1 ). Il apporte ensuite l'autorité du concile d'Ephèse et de saint Cyrille d'Alexandrie.
XXII. Doctrine calholique
Après avoir réfuté les calomnies de Bérenger contre le cardinal Humbert et l'église romaine, il vient aux preuves de la doctrine catholique (2). Nous croyons, dit-il , que les substances terrestres, qui sont sanctifiées sur la table du Seigneur par le ministère des prêtres sont, par la puissance suprême, changées d une manière ineffable et incompréhensible en l'essence du corps du Seigneur, à la réserve des espèces et de quelques autres qualités de ces mêmes choses , de peur qu'on n'eût horreur de prendre la chair crue et du sang et afin que la foi ait plus de mérite. En sorte toutefois, que le même corps du Seigneur demeure au ciel, à la droite du père immortel sain et entier, et que l'on puisse dire que nous prenons le même corps qui est né de la vierge et non pas le même. C'est le même quant à
I essence, la propriété de la vraie nature et la vertu : ce n'est pas le même si l'on regarde les apparences du pain et du vin. Telle est la foi qu'a tenue dès les premiers temps , et que tient encore à présent l'Eglise, qui, étant répandue par toute la terre, porte le nom de catholique.
II prouve cette doctrine par les paroles de l'institution de l'eucharistie, par saint Ambroise au livre des mystères et au livre des sacrements , par saint Augustin sur les psaumes et sur saint Jean, par saint Léon et saint Grégoire, et par plusieurs miracles dont il soutient que la vérité ne peut être révoquée en doute (3).
Lanfranc répond ensuite à quelques objections. Bérenger disoit(4) : Ce que vous prétendez être le vrai corps de Jésus-Christ est nommé dans les auteurs ecclésiastiques espèce ressemblance, figure, signe, mystère, sacre^ ment. Or, ces mots sont relatifs, et par conséquent ne peuvent signifier la chose à laquelle ils se rapportent, c'est-à-dire le corps de Jésus-Christ. Lanfranc répond : L'eucharistie s'appelle espèce ou ressemblance par rapport aux choses qu'elle étoit auparavanl, savoiMe pain et le vin. Ce qui n'empêche pas que ce'ne
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soit la vraie chair et le vrai sang de Jésus- Christ, quant à l'essence, même pour ceux qui le reçoivent indig^nement, quoiqu'ils n'en reçoivent pas T efficacité salutaire.
Et ensuite : Vous croyez que le pain et le vin de la sainte table demeurent ce qu'ils étoient , quant à la subsistance , et qu'on les nomme la chair et le sang de Jésus-Christ, parce qu'on les emploie pour célébrer la mé • moire de sa chair crucitiée et de son sang répandu. Si cela est vrai , les sacrements dos juifs ont été plus excellents que ceux des chrétiens; car la manne envoyée du ciel et les animaux que l'on immoloit valoicnl mioux qu'une bouchée de pain et un peu de vin ; et il est plus divin d'annoncer l'avenir que de raconter le passé.
Lanfranc conclut par l'autorité de l'Église, en disant à Bérenger : Si ce que vous soutenez touchant le corps de Jésus est véritable , ce que l'Eglise universelle en croit est faux ; car tous ceux qui se disent chrétiens se gloriflent de recevoir en ce sacrement la vraie chair et le vrai sang de Jésus- Christ. Interrogez tous ceux qui ont connoissance de la langue latine et de nos livres. Interrogez les Grecs , les Arméniens, les chrétiens de quelque nation que ce soit, ils disent tous d'une voix que c'est leur créance. Or, si la foi de l'Eglise universelle est fausse, ou il n'y a jamais eu d'Eglise, ou elle a péri ; mais aucun catholique ne conviendra de l'un ni de l'autre. Il apporte les passages de l'Ecriture, qui prouvent l'universalité de l'Eglise, et ajoute : Vous dites que l'Eglise a été formée et a fructifié chez toutes les nations , mais que , par l'ignorance de ceux qui ont mal entendu sa doctrine , elle a erré, elle a péri , et est demeurée en vous seuls sur la terre (1). A quoi il oppose la promesse de Jésus-Christ et les preuves de saint Augustin , qui montrent que l'Eglise ne peut périr. Tel est l'écrit de Lanfranc contre Bérenger.
XXIII Eglise d'Allemagne.
En Allemagne, Adalbert, archevêque de Brème, s'étoit attiré la principale autorité , et pour la conserver retenoit en Saxe le roi Henri (2) , sans le laisser aller dans les autres provinces , de peur qu'il ne fut plus maître absolu des affaires, si ce jeune prince en communiquoitavec les autres seigneurs. Sigefroy, archevêque de Mayence , et Annon de Cologne, cherchoient avec plusieurs autres seigneurs les moyens de s'affranchir de la tyrannie d'Adalbert. Enfin ils indiquèrent une diète ou assemblée générale à Tribur, prés de Mayence, et résolurent de déclarer au roi qu'il de voit choisir de renoncer au royaume ou à l'amitié de l'archevêque de Brème. C'étoit vers le commencement de l'année mil soixante-six. Le roi s'étant rendu à Tribur, on lui fit celte
(1) Mal xxvwi, 20.
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proposition. Comme il reculoit et ne savoit quel parti prendre , l'archevêque de Brème lui conseilla de s'enfuir la nuit suivante , et d'emporter son trésor pour se retirer à Goslar ou en quelqu autre lieu de sûreté. Mais les seigneurs, en ayant avis, prirent les armes et firent garde toute la nuit autour du logis du roi. Le malin ils étoient si animés contre Adalbert , qu'à peine le roi put les empêcher de porter la main sur lui . Enfin, il fut chassé honteusement de la cour avec tous ceux de son parti, et le roi lui donna une escorte pour le conduire chez lui. Ainsi le gouvernement revint aux èvêques pour donner tour à tour leurs conseils au roi.
Il célébra à Utrecht la fête de Pâques, qui , celte année mil soixante-six , éloit le seizième d'avril (1). Le samedi-saint, l'archevêque Ebérard de Trêves, ayant officié , mourut dans la sacristie encore revêtu des ornements. Annon, archevêque de Cologne , fit donner ce siège à son neveu Cuno ou Conrad , prévôt de son église ; mais le clergé et le peuple de Trêves furent extrêmement irrités de n'avoir point eu de part à ce choix , et s'exhortoient l'un l'autre à effacer cet affront par quelqu'cxemple mémorable. Le comte Diétric, alors majordome de l'église de Trêves , étoit un jeune homme féroce, et par son tempérament et par la chaleur de l'Age. Le jour que le nouvel archevêque devoit entrer dans la ville , il alla au devant avec des troupes nombreuses ; et , comme le prélat sortoit de son logis , il se jeta sur lui , tua le peu de ses gens qui voulurent résister, mit en fuite les autres, pilla les richesses qu'il avoit apportées , qui étoient grandes, et le prit lui-même. Après l'avoir gardé long-temps en prison , il le livra à quatre chevaliers pour le faire mourir. Ils le jetèrent par trois fois du haut d'une roche dans un précipice , mais il ne se rompit qu'un bras. Un d'eux lui demanda pardon ; un autre, lui voulant couper la tête , lui abattit seulement la mâchoire ; enfin il mourut entre leurs mains le premier jour de juin mil soixante-six. Onle regarda comme un martyr, et on prétendit qu'il se faisoit des miracles à son tombeau (2). Uton lui succéda dans le siège de Trêves par l'élection unanime du clergé et du peuple. Il étoit delà haute Allemagne , fils du comte Ebérard et d'Ide , fondateurs du monastère de Schafhouse, dont la ville de ce nom a tiré son origine. Ebérard et Ide embrassèrent l'un et l'autre la vie monastique , et moururent en réputation de sainteté.
La même année, Reinher , èvêque de Messein, étant mort, Craft , prévôt de Goslar, lui succéda (3). Ayant reçu celte dignité , il revint à Goslar, et après-diné s'enferma dans sa chambre, comme voulant reposer. Là étoit son trésor, qu'il aimoit passionnément, et qu'il
AndeJ.C. lOf.ft]
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y avoit enterré, sans que personne en sût cher fils, suivit le maître nnî lo mn«o i t- rien. Ses valets de chambre, ayant attendu Jus- et le fit attend ^.hl?'Hr.i^'?.^^
fl) Ilerm.Conlin.Lamb.
Hisl. Trevir. t. xii. Spicil.
(2) Mabill. Sa;c. 6, Ad.
par. 2, p. 3.n.
(3) Lanib.
rien. Ses valets de chambre, avant attendu jusqu'au soir et s'ètonnant qu'if dormit si longtemps contre sa coutume, frappèrent à sa porte, et enfin, voyant qu'il ne répondoit point, l'enfoncèrent. Ils le trouvèrent mort, la tête cassée et le visage noir, couché sur son trésor.
XXIV. Saint Thibaut de Provins
Cette année même, mourut, près de Vicence en Lombardie, saint Thibaut, fameux solitaire. Il étoit François , né à Provins , au diocèse de Sens , de parents très-nobles et trèsriches, de la famille des comtes de Champagne entre lesquels Thibaut III, qui règnoit alors le tint sur les fonts (1). Le jeune homme eut toujours grande inclination pour la vie érémitique , et alla trouver secrètement un ermite nommé Bouchard, qui demeuroit dans une île de la Seine. Par son conseil , il partit avec un de ses chevaliers, nommé Gautier, et chacun un écuyer IlsallèrentàReims,oùilsse k,,^ dérobèrent à leurs gens, passèrent à pied au u.in delà: et. avant rhnn<rô imirc hnhîic o,r«« a^ J"'^-
delà; et, ayant changé leurs habits avec de pauvres pèlerins, ils entrèrent en Allemagne. Ils y vécurent long-temps dans une extrême pauvreté, subsistant du travail de leurs mains sans dédaigner les travaux les plus vils, comme de faucher les foins, porter des pierres , curer des ètables, et surtout de faire du charbon. Un jour entre autres , s'étant loués tous deux pour arracher les herbes dans des vignes Thibaut, que sa délicatesse empêchoit d'avancer autant que les autres, fut cruellement maltraité par Tinspocteur de l'ouvrage; et Gautier ne put lui faire entendre raison, parce qu'ils ne savoient pas la langue l'un de l'autre. Ayant amassé quelque peu d'argent par leur travail, ils allèrent nu-pieds en pèlerinage à ^ami-Jacques en Galice, et revinrei t en Allemagne. Cependant Thibaut pria son compagnon de chercher quelque pauvre clerc qui lui apprit à lire, parce que c'ètoit un moyen de nneux savoir et mieux pratiquer les commandements de Dieu. Gautier trouva un maître qui lui enseigna les sept psaumes de la pèni- Içnce ; mais Thibaut n'avoit point de psautier, ni de quoi en acheter. Gautier persuada au maître d aller à Provins trouver Arnould père de Thibaut, et lui demander un psauher pour son (ils. Le maître partit chargé d'un pain, que Thibaut envoyoit à ses parents, n ayant point d'autre présent à leur faire, encore le lui avoit-on donné par charité. Arnould etGuille, sa femme, apprenant la sainte vie de leur fils , en rendirent grâce à Dieu , ''cçiirenl le pain comme un grand présent, et en firent manger à plusieurs malades de diverses fièvres, qui furent tous guéris.
Arnould, qui désiroil ardemment de voir ce
et le fit attendre hors 'drir^ïne , s^us un u^n^UT '^''"''"/ «^oit accoutumé de veni? lire. 11 1 y mena lui-même , sous prétexte de voir le proOt qu'il avoit fait'dans û leclure en son absence; mais, quand il vit son père, il dit : \ous m avez trahi , et retourna promptemenf. Arnould le suivit fondant en larmes
^hJn"'-. =• ^°"'J"°' "^ fuyez-vous, mon vnL K ^î ^^y^a^ pas vous détourner de >otre bon dessein ; je ne veux que vous voir et vous parler une fois, et porte? de vos nouvelles a votre mère affligée. Thibaut répondit • Seigneur ( car depuis qu'il l'eut quitté il né e nomma plus son père ), ne troublez point mon repos; allez en paix, et me permrt ez d avoir la paix en Jésus- Christ. Son pére lui dit : Mon Ois, vous manquez de tout, nous avons de grands biens , recevez quelque chose au moins pour vous souvenir de nous. Il repondit : Je ne puis rien prendre après avoir tout quitté pour Dieu, et se retira. Gautier dit au père que son fils n'avoit besoin que d un psautier, et il le donna avec
(I) Vita Sax. o, Bcned. part, i, p. 158. ToMi! IV.
Pour éviter à l'avenir de pareilles visites Thibaut son alla à Rome, dans le dessein de laire encore un plus long voyage. En effet an retour de Home, il pritle chemin de Venise voulant aller à Jérusalem. Mais Gautier ne pouvant plus à cause de son âge supporter tant de fatigues, ils s'arrêtèrent présTvIT ceiice, en un lieu nommé Salanique, par la permission de^ propriétaires ; et. y ayant bâti une petite cabane, ils y finirent leurs jours
traite, et Gautier en vécut encore deux dans cette solitude ; mais Thibaut lui survécut de sept ans. 11 ne se nourrit pendant longtemps que de pain d'orge et d'eau, et en vint enfin a ne vivre que de fruits , d'herbes et de racines, sans boire. Il porloit toujours un cilice: Il sedonnoit souvent la discipline avec un fouet de plusieurs lanières de cuir et nt dormoit qu'assis. L'évéque de Vicence, touché de son mente, l'ordonna prêtre après l'avoir fait passer par tous les degrés ecclésiastiques, et la dernière année de sa vie il reçut l'habit monastique. '
Arnould , apprenant la réputation de sainteté ou eloit son fils, résolut d'aller à Rome en pèlerinage pour le voir en passant, comme 11 lit; et a son retour il raconta à Guille sa femme, œ qu'il avoit vu (1). Elle voulut aissi voir son fils : Arnould retourna avec elle accompagné de beaucoup de noblesse , mais Gui le étant arrivée près de soncher fils ne voulut point e quitter, et se consacra a'v^ lui au service de Dieu dans la solitude. Enfi^ douze ans après que Thibaut eut qu iléTn pays , et neuf ans depuis qu'il se (Tr^rTà Salanique, il mourut saintement le premier
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jour de juillet mil soixante-six , et fut enterré à Vicence. Il a voit fait plusieurs miracles pendant sa vie , il s'en fit encore plusieurs à son tombeau, et l'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort.
XXV. Saint Arialde, martyr
La m^rtie année, et cinq jours auparavant, fut martyrisé saint Arialde , diacre de l'église de Milan. Il étoit d'une noblesse distinguée, frère d'un marquis , dignité rare en ces tempslà, et né entre iMilan et Côme. Dés l'année mil cinquante-six, il vinlàMilan, et y combattit dix ans contre les simoniaques et les clercs incontinents , particulièrement contre l'archevêque Guy. Au commencement du pontificat d'Alexandre II, il alla h Rome, et Herlembaud, son ami, l'y suivit (Ij.C'étoitun seigneur d'une grande piété, et zélé comme lui contre la simonie et l'incontinence des clercs. Il étoit depuis peu revenu de Jérusalem, et vouloit embrasser la vie monastique ; mais Arialde lui promit une plus grande récompense de la part de Dieu s'il différoit d'entrer dans un monastère pour s'opposer avec lui aux ennemis de Jésus-Christ. Herlembaud , voulant éprouver le conseil d' Arialde, prit des chemins détournés pout* aller à Rome , et consulta tous les serviteurs de Dieu, ermites ou moines qu'il trouva sur sa route. Tous lui dimnérenl le même conseil; et quand il fut arrivé à Rome, le pape Alexandre et les cardinaux lui commandèrent absolument de retourner à Milan , et de résister avec Arialde aux ennemis de lésus-Christ jusqu'à FelTusion de son sang. Ils lui donnèrent même de la part de saint Pierre un étendard qu'il de voit prendre en main pour réprimer la fureur des hérétiques quand il seroit besoin : ce qu'il fit constamment pendantdix-huit ans. Le même Herlembaud avoit une dévotion singulière à laver les pieds des pauvres ; et , pour s'humilier davantage après les avoir lavés , il se prosternoit et les meltoit sur sa tête. Arialde disoit de lui en soupirant : Hélas! hors Herlembaud et le clerc INazaire, je ne trouve presque personne qui , par une fausse discrétion, ne me conseille de me taire, et de laisser les simoniaques et les impudiques exercer en liberté les œuvres du démon.
11 y avoit donc dix ans qu'Arialde combaltoll contré eux , lorsque Guy , archevêque de Milan, le fit prendre en trahison, et mener en des déserts inaccessibles, au delà du lac Majeur. C'est le même archevêque qui avoit témoigné se convertir , quand Pierre Damien fut envoyé légat à Milan , en mil cinquanteneuf; mais, oubliant le serment qu'il fil alors, il étoit retombé dans les mêmes crimes , et ne pouvoit souffrir les reprocha qu'Arialde lui en faisoit (2). Ce saint homme ayant donc été
• ri) Viia ap. Baron, an (2) Sup lib. Lx, n.34. iOÔQ Id. an. 1061.
arrêté, la nièce de l'archevêque craignit que ceux mêmes qui l'avoient pris ne le cachassent et ne lui sauvassent la vie. C'est pourquoi elle envoya deux clercs pour le tuer. Sitôt qu'ils furent débarqués de sur le lac , ils demandèrent où étoit Arialde. Ceux qui l'avoient amené répondirent qu'il étoit mort. Les clercs répliquèrent : La nièce de l'archevêque nous a commandé de le voir vif ou mort; et, regardant plus loin, ils le virent lié et assis sur une pierre.
Ils se jetèrent sur lui l'épée à la main, et le prirent chacun par une oreille, en disant: Dis, pendard, notre maître est-il véritablement archevêque? Arialde répondit : Il ne l'est ni ne l'a jamais été, puisquil n'en a jamais fait les O'uvres. Alors ils lui coupèrent les deux oreilles. Il leva les yeux au ciel, et dit : Je vous rends grâce. Jésus, de m'avoir fait aujourd'hui 1 honneur de me mettre au nombre de vos martyrs. Ils lui demandèrent encore si Guy étoit véritablement archevêque? et il répondit encore que non. C'est pourquoi ils lui coupèrent le nez avec la lèvre d'en haut, puis ils lui arrachèrent l(»s deux yeux. Ensuite ils lui coupèrent la main droite, en disant : C'est cette main qui écrivoil l<»s lettres qu'on envoyoit à Rome. Ils le mutilèrent encore d'une manière plus honteuse par une cruelle dérision de la chasteté. Enfin, ils lui arrachèrent la langue par dessous le menton , en disant : Faisons taire cette langue qui a troublé le clergé. Il mourut ainsi entre leurs mains, le vingt-septième de juin mil soixante-six. Son corps, ayant été plusieurs fois découvert, fut jeté au fond du lac, et, au bout de dix mois, fut trouvé au bord sans corruption. Herlembaud le tira à main armée et le transféra à Milan ; et la sainteté d' Arialde fut attestée par plusieurs miracles.
XXVI. Légation à Milan
Pour faire cesser ces troubles à Milan , le pape Alexandre y envoya 1 année suivante deux légats, Mainard, cardinal, évêque de Sainte-Rufine, successeur d'Humbert ; et Jean, prêtre cardinal, qui, y étant arrivés (1), y publièrent des constitutions dont voici la substance ; Nous défendons, suivant le» anciennes règles, que, dans tout ce diocèse, aucun abbé reçoive un moine pour un prix dont il soit convenu, et qu'un chanoine soit reçu autrement que gratis ; que dans aucune ordination des personnes ecclésiastiques, dans les consécrations des églises ou la distribution du saint-chrême, il intervienne aucune récompense convenue.
Le prêtre, le diacre ou le sous-diacte, qui retient publiquement une femme pour être sa concubine, tant qu'il demeurera en faute, ne
' ' ' ' ' un 111 ■» ' «^Ml_aa
il) Ap. Baron, an. KWT, to. 9, Conc p. III
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fera aucune fonction et n'aura aucun bénéfice ecclésiastique. Mais celui qui, sans la tenir chez lui, siTa tombé par fragilité humaine, en étant convaincu , sera seulement suspendu de ses fonctions jusqu'à ce qu'il ait fait pénitence. Nous défendons de plus qu'aucun de ces clercs ne soit condamné sur un soupçon, ni privé de ses fonctions ou de son bénéfice ,' s'il n'est convaincu par sa confession ou par des témoins suffisants. Et, de peur qu'on ne prenne occasion de les calomnier à cause des femmes qu'ils ont quittées, nous leur défendons de demeurer en même maison , de boire ou manger avec elles , et de leur parier qu'en présence de deux ou trois témoins irréprochables. S'ils l'ob.servent , on n'aura rien à leur imputer pour ce sujet. Qu'on les oblige, s'il se peut, à demeurer près des églises. Or, nous réglons la manière de les punir canoniquement pour conserver la dignité des ministres de l'autel, et empêcher qu'à l'avenir aucun clerc soit soumis au jugement des laïques; ce que nous défendons absolument.
Si un laïque a de ces clercs en sa seigneurie, sitôt qu'il saura certainement que quelqu'un d'eux retient une femme, ou a péché avec elle, il en avertira l'archevêque et les chanoines de cette église qui en seront chargés. S'ils lui interdisent ses fonctions, le laïque fera exécuter leur jugement; si l'archevêque ou ses chanoines négligent l'avis , le laïque empêchera que, dans sa seigneurie, le clerc coupable fasse aucune fonction ou tienne aucun bénéfice. Mais le laïque ne disposera pas du bénéfice, il sera réservé à la disposition de l'Eglise. Nous défendons aussi à tout laïque de fiiire aucune violence à un clerc , quoique coupable, soit dans ses héritages, s'il en a, soit dans son bénéfice séculier, c'est-à-dire son fief ou ses autres biens, hors le bénéfice ecclésiastique, comme il a été dit. Défense aussi a tout laïque de rien exiger d'un clerc pour le faire promouvoir à quelqu'ordre que ce soit. L'archevêque ira une fois ou deux , s'il le peut, par toutes les paroisses, pour confirmer et faire sa visite sehm les canons, sans qu'aucun laïque ou clerc lui résiste; au contraire, ils lui obéiront et le serviront en ce qui regarde la religion. Il aura aussi une entière puissance déjuger et punir selon les canons tout son clergé , tant dans la ville que dehors.
Quant aux clercs et aux laïques qui ont juré , contre les simoniaques et les clercs incontinents, de s'employer de bonne foi à réprimer ces désordres , et sous ce prétexte ont brûlé, pillé, répandu du sang et commis plusieurs violences, nous leur défendons absolument d en user de même à l'avenir. Mais qu'ils se contentent de bien vivre et de dénoncer les coupables à l'archevêque, aux chanoines de cette ^^hso et aux évêques suffragants. Qu'il n'y ait aucune poursuite pour les dommages ou les injures reçues à cette occasion, et qu'on n'en
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garde aucun ressentiment ; mais que la paix de Jesus-Christ règne dans vos cœurs. Et, parce que quelques-uns sont plus touchés des peines temporelles que des éternelles, nous condamnons ceux qui n'observeront pas ces constitutions, savoir : l'archevêque à cent livres de deniers, et jusqu'au payement il demeurera interdit ; les capitaines à vin^t livres, les vassaux
décret est date du premier jour d'août lan mil soixante-sept, sixième du pape Alexandre II mdiction cinquième. On y voit jusqu'où étoit allé le zèle indiscret contre les simoniaques et les clercs scandaleux.
On trouve un décret du même pape, adressé aux évêques et au roi de Dalmalie, poriant que SI un évêque, un prêtre ou un diacre prend une femme ou garde celle qu'il avoit déjà, il sera interdit jusqu'à ce qu'il ait satisfait, n'assistera point au chœur, et n'aura aucune part aux biens de l'Eglise (I). Ce décret fait voir que la Dalmatie suivoit l'usage de l'église latine et non de la grecque.
XXVII. Suite du schisme de Florence
A Florence, l'évêque Pierre, n'ayant point ete condamné au concile de Rome, persécutoit violemment ceux de son clergé qui continuoient avec les moiaes à se séparer de lui comme simoniaque; en sorte que l'archiprêlre et plusieurs autres furent obligés à sortir de la ville et se réfugier au monastère de Septime (2). Il étoit de la congrégation de Yallombreuse, et ainsi nommé parce qu'il étoit à sept milles de la ville. L'abbé Jean Gualbert les reçut avec charité et leur donna tout le secours qui lui fut possible; mais le parti de l'évêque étoit protégé par Godefroy, duc de Toscane, qui menaçoit de mort les moines et les clercs qui lui étoient opposés, ce qui leur attira une grande persécution.
Le pape vint alors à Florence, et vit le bois préparé pour le feu où les moines vouloient entrer, afin de prouver que l'évêque étoit simoniaque. Mais le pape ne voulut pas alors recevoir cet examen et se retira, laissant le clergé et le peuple dans la même division. II arriva ensuite que tout le clergé et le peuple de Florence , étant assemblé, commença à se plaindre à l'évêque Pierre de ce qu il en avoit chassé plusieurs, entre autres l'archiprêlre leur chef, dont ils a voient ainsi perdu le conseil et le secours, et de ce qu'une bonne partie des citoyens, le voyant aller vers l'évêque leur disoit : Allez, hérétiques, allez trouver votre hérétique (3). C'est vous qui ferez abîmer cette ville; c'est vous qui en avez chassé
(1) Dist. 81. c. 16.
(2) Vita S. Joan.
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Jésus-Christ et saint Pierre , et y avez fait entrer Simon le magicien pour Tadorer. Les clercs conclurent en priant l'évèquc de les délivrer de ce reproche, et ajoutèrent : Si vous vous sentez innocent, et si vous l'ordonnez, nous voilà prêts à subir pour vous le jugement de Dieu, ou si vous voulez recevoir l'épreuve que les moines ont voulu faire ici et à Rome , nous allons les en prier instamment.
L'évéque refusa l'un et l'autre; au contraire, il obtint un ordre de mener prisonnier au gouverneur quiconque ne le reconnoltroit pas pour évéque et ne lui obéiroit pas; que si quelqu'un s'enfuyoit de la ville ses biens seroient confisqués; et que les clercs qui s'étoient réfugiés à l'église de Saint-Pierre se réconcilieroient avec l'évéque , ou seroient chassés de la ville sans espérance d'être écoutés. En exécution de cet ordre, le soir du samedi après les cendres, vraisemblablement la même année mil soixante-sept, comme ces clercs répéloient les leçons et les répons du dimanche suivant , on les tira hors de la franchise de l'église de Saint- Pierre. Alors il se fit un grand concours de peuple, et principalement de femmes, qui jetoient les voiles de leurs têtes , et marchoient les cheveux épars , se frappant la poitrine et jetant des cris pitoyables. Elles se prosternoient dans les rues pleines de boue, et disoient : Hélas! hélas î Jésus, on vous chasse d'ici, on ne vous permet pas de demeurer avec nous ! Vous le voudriez bien , mais Simon le magicien ne vous le per met pas O saint Pierre! comment ne défendezvous pas ceux qui se réfugient chez vous? Etes-vous vaincu par Simon ? Nous croyions qu'il éloit enchaîné en enfer, et nous le voyons lâché à votre honte. Les hommes se disoient l'un à l'autre : Vous voyez clairement que Jésus-Christ se retire d'ici, parce que, suivant sa doctrine, on ne résiste point à celui qui le chasse. Et nous aussi, mes frères, brûlons cette ville, afin que le parti hérétique n'en jouisse pas , et nous en allons avec nos femmes et nos enfants partout où Jésus-Christ ira. Suivonsle si nous sommes chrétiens.
Ces discours louchèrent les clercs qui tenoient le parti de l'évéque Pierre; ils (ermérent les églises et n'osèrent plus sonner les cloches, ni chanter publiquement l'office ou la messe. Ils s'assemblèrent, et, par délibération du conseil , ils envoyèrent quelques-uns d'entre eux aux moines de Saint-Sauveur de Septime, les priant de leur faire connoître la vérité, et promettant de la suivre. Ils prirent jour au mercredi suivant, qui étoit celui de la première semaine de carême. Le lundi et le mardi, ils firent des prières particulières pour ce sujet. Le mercredi malin un de ces clercs alla trouver Pierre de Pavie, c'est ainsi qu'ils nommoient l'évéque, et lui dit : Au nom de Dieu , si ce que les moines disent de vous est vrai , avouez-le franchement, sans tenter Dieu et fiitiguer inutilement le clergé et le peuple. I
Si vous vous sentez innocent, venez avec nous. L'évéque Pierre dit : Je n'irai point, et vous n'irez point non plus, si vous m'aimez. Le clerc répondit : Assurément, j'irai voir le jugemi»nt de Dieu, puisque tout le monde y va , et je m'y conformerai ; en sorte qu'aujourd'hui, ou je vous honorerai plus que jamais , ou je vous mépriserai entièrement.
Sans attendre ce député, tout le clergé et le peuple accourut au monastère de Saint- Sauveur. Les femmes ne furent point effrayées par la longueur et l'incommodité du chemin rempli d'eaux bourbeuses Les enfants ne furent point retenus par le jeûne, car ils l'observoient alors. Il se trouva environ trois mille personnes à la porte du monasitère. Les moines leur demandèrent pourquoi ils étoient venus. Ils répondirent : Pour être éclairés et connoître la vérité. Comment voulez-vous être éclairés? dirent les moines. Les clercs répondirent : Que l'on prouve par un grand feu ce que vous dites de Pierre de Pavie. Les moines reprirent : Quel fruit en retirerez-vous, et quel honneur en rendrez-vous à Dieu? Tous répondirent : Nous détesterons avec vous la simonie, et rendrons à Dieu des grâces immortelles.
XXVllI. Epreuve du feu.
Aussitôt le peuple dressa deux bûchers l'un à cùté de l'autre, chacun long de dix pieds, large de cinq , haut de quatre et demi ; entre les deux éloit un chemin large d'une brasse, semé de bois sec. Cependant on chantoit des psaumes et des litanies. On choisit un moine, nomme Pierre, pour entrer dans le feu, c(, par ordre de l'abbé, il alla à l'autel pour célébrer la messe, qui fut chantée avec grande dévotion et avec quantité de larmes, tant de la part des moines que des clercs. Quand on vint à VAf^nus /Jr/, quatre moines s'avancèrent pour allumer les bûchers ; l'un porloit un crue ifix, l'autre l'eau bénile, le troisièmiMlouze cierges bénis et allumés, le quatrième l'encensoir ph'in d'encens. Quand on les vit, il s'éleva un grand cri , on chaula Kyrie eleison d'un ton lamentable. On pria Jésus-Christ de venir défendre sa cause, on demanda les prières de la Sainte-Vierge , de saint Pierre, de saint Grégoire.
Alors le moine Pierre, ayant communié et achevé la messe, ôta sa chasuble, gardant les autres ornements; et, portant une croix, il chantoit les litanies avec les abbés et les moines, et s'approcha ainsi des bûchers déjà embrasés. Le peuple redoubla ses prières avec une ardeur incroyable ; enfin , on fit faire silence pour entendre les conditions auxquelles se faisoit l'éprouve. On choisit un abbé qui avoit la voix forte pour lire distinctement au peuple une oraison contenant ce que l'on deniandoit à Dieu : tous l'approuvèrent . et un autre abbé, ayani fait faire silence, éleva sa voix et dit : Mes frères et mes sœurs, Dieu
Ande J.-C. I0C2.]
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nous est témoin que nous fiiisons ceci pour le salut de vos âmes , afin que désormais vous évitiez la simonie , dont presque tout le monde est infeclé, car vous devez sa\oir qu'elle est si abominable, que les autres crimes ne sont presque rien en comparaison.
Les deux bùchersétoient déjà réduits en charbon pour la plus grande partie, et le chemin d'entre deux en étoit couvert, en sorte qu'en y marchant on en auroiteu jusqu'aux talons, comme on vit depuis par expérience. Alors le moine Pierre, par ordre de l'abbé, prononça à haute voix cette oraison, qui tira les larmes de tous les assistants : Seigneur Jésus-Christ , je vous supplie que si Pierre de Pavie a usurpé par simonie le siège de Florence , vous me secouriez en ce terrible jugement, et me préserviez d(; toute atteinte de feu, comme vous avez autrefois conservé les trois enfants dans la fournaise. Apres que tous les assistants eurent dit Amen , il donna le baiser de paix à ses frères , et l'on denianda au peuple Combien voulez-vous qu'il demeure dans le feu ? Le peuple répondit : C'est assez qu'il passe gravement au milieu.
Le moine Pierre , faisant le signe de la croix, et portant une croix sur laquelle il arrêtoit sa vue sans regarder le feu, y entra gravement nu-pieds avec un visage gai. On le perdit de vue tant qu'il fut entre les deux bûchers; mais on le vit bientôt paroi tre de l'autre côté sain et sauf, sans que le feu eût fait la moindre impression sur lui (1). Le vent de la ll^mme agitoit ses cheveux , soulevoit son aibe, et faisoit flotter son étole et son manipule, mais rien ne brûla , pas même le poil de ses pieds. H raconta depuis que, comme il étoit prêt à sortir du feu, il s'aperçut que son manipule lui étoit tombé de la main, et retourna le prendre au milieu des flammes. Quand il fut sorti du feu , il voulut y rentrer, mais le peuple
I arrêta, lui baisant les pieds, et chacun s'estimoit heureux de baiser la moindre partie de ses habits. Le peuple s'empressoit tellement autour de lui , que les clercs eurent bien de la peine à l'en tirer ; tous chantoient à Dieu des louanges, répandant des larmes de joie ; on exaltoit saint Pierre, et on détestoit Simon le magicien.
Ce récit est tiré de la lettre que le clergé et le peuple de Florence en écrivit aussitôt au pape Alexandre , le suppliant de les délivrer des simoniaques (2). Le pape y eut égard, et déposa de l'épiscopat Pierre de Pavie , qui se soumit à ce jugement, et se convertit si bien qu'il se réconcilia avec les moines, et se rendit moine dans le même monastère de Septime.
II eut pour successeur un autre Pierre , que l'on nomme le catholique , pour le distinguer du simoniaque.
, (1) Desid.Cassiij. Dialog.
lib. III.
^2) liai, p. y 5.
Sœc. tora. 9,
Quant au moine Pierre , qui s'exposa au feu avec tant de foi, il étoit Florentin , de la famille des Aldobrandins. S'élant rendu moine à Vallombreuse , il y garda les vaches et les ânes par ordre de Jean Gualbert ; puis il fut prévôt de Passignan , monastère de la même congrégation. Après le miracle du feu, le comte Bulgare pria Jean Gualbert de le faire abbé de Ficicle, et l'obtint II fut ensuite cardinal et évéque d'Albane, et le nom de Pierre Ignée, en latin Jgiieus, lui demeura , comme on diroit Pierre du feu.
XXIX. Hugues le blanc, légat en Espagne
Hugues le blanc, prêtre, cardinal légat du pape Alexandre , assista à un concile que Sanche Ramirès, roi d'Aragon , fit tenir au monastère de Leire le dix-huitième d'avril, la sixième année de son régne , qui étoit l'an mil soixante - huit. On traita dans ce concile de la confirmalion des privilèges de ce monastère, pour laquelle Sanche, évéque de Pampelune et abbé de Leire, fut envoyé à Rome. On croit qu'il y fut aussi traité de l'introduction du rit romain au lieu de gothique ou mosarabique ; ce qui ne put encore être exécuté. Le même légat Hugues tint un concile à Gironne , avec les évêques , les abbes et les seigneurs de Catalogne , où il confirma, par l'autorité du pa|)e, la trêve de Dieu, sous peine d'excommunication contre les infracteurs (1). En Navarre, régnoit un autre Sanche, fils de Garcia , et , en Castille , Sanche Fernandez. Ces trois rois Sanche étoient cousins germains, enfants de trois fils de Sanche le grand , qui avoit réuni en sa personne tous les royaumes d'Espagne. Ferdinand , roi de Castille, surnommé aussi le grand à cause de ses conquêtes sur les Maures , mourut en mil soixante-cinq , après avoir régné vingt-neuf ans. On trouve une lettre du pape Alexandre II, adressée à tous les évêques de Gaule , qui porte : Nous avons appris avec plaisir que vous avez protégé les juifs qui demeurent parmi vous , pour empêcher qu'ils ne fussent tués par ceux qui alloient contre les Sarrasins en Espagne. C'est ainsi que saint Grégoire a déclaré que c'étoit une impiété de les vouloir exterminer, puisque Dieu les a conservés, par sa miséricorde, pour vivre dispersés par toute la terre, après avoir perdu leur patrie et leur liberté , en punition du crime de leurs pères (2). Leur condition est bien différente de celle des Sarrasins , contre lesquels la guerre est juste , puisqu'ils persécutent les chrétiens et le» chassent de leurs villes et de leurs demeures , au lieu que les juifs se soumettent partout à la servitude
Cl) Sandoval. Pampel.
fol. 4. V. Cossar. lom. <), Conc. p. 1197, 1181. Marca llisp. 1. 4, p. 457. Appcnd.
n. 269 p. 1141 • (2) Pelas. Ouct. p tpist. :U.V. Sup. lib. xxxv, 11. 21.
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XXX Conciles d'Auch et de Toulouse.
D'Espagne, le cardinal Hugues le blanc vint en Aquitaine, où il tint deux conciles la même année mil soixante-huit , l'un à Auch , l'autre à Toulouse. A celui d'Auch assista l'archevêque Austind avec tous les cvêques ses suffragants , les abbés et les seigneurs de toute la Gascogne. Entre les règlements qui furent faits, on ordonna que toutes les églises du pays payeroient à la cathédrale le quart de leurs dîmes; mais Raymond, abbé de Saint- Orens, s'y opposa, soutenant que les églises dépendantes de ce monastère en avoient toujours été exemptes. Le légat, du consentement de tout le concile, confirma l'exemption en Ihonneur de ce saint, un des plus illustres évêques d'Auch et patron de la ville, qui vivoit vers l'an quatre cent-cinquante, et que l'Eglise honore le premier jour de mai : on accorda la même exemption à plusieurs autres églises (1).
Au concile de Toulouse, que le cardinal Hugues tint la même année par ordre du pape, on traita de toutes les affaires des églises; et par les jugements qui furent rendus sur diverses accusations, on y extirpa la simonie. On y rétablit entre autres choses l'église de Leitoure , changée mal à propos en monastère : on la rendit à Raymond son évêque , et on y remit des clercs à la place des moines. A ce concile assistèrent onze évêques savoir : Guillaume, archevêque d'Auch, successeur d' Austind, qui est compté entre les saints, et honoré le vingt-cinquième de septembre, sous le nom de saint Ostent. Aymon, archevêque de Bourges, étoit aussi à ce concile avec Durand, évêque de Toulouse ; Gérauld, de Cahors ; Godemar, de Saintes, Grégoire de Lescar, Pierre d'Air; Guillaume, de Comminge, Raymond de Leitoure; Bernard, de Conserans , et Bernard d'Acs; il y avoil aussi plusieurs abbés, entre autres Hugues, de Clugny, A d.'mar de Saint- Martial de Limoges; ceux de Condom, de Saint -Papoul et de Saint-Pons.
XXXI. Moeurs du roi Henri
Le roi d'Allemagne, Henri , à l'âge de dixhuit ans , étoit déjà un des plus méchants de tous les hommes. Il avoit deux ou trois concubines à la fois ; et de plus, quand il entendoit parler de la beauté de quelque fille ou de quelque jeune femme, si on ne pouvoit la séduire, il se la faisoit amener par violence (2). Quelquefois il alloit lui-même les chercher la nuit, et il exposa sa vie en de telles occasions. Dés l'année mil soixantesix, il avoit épousé Berthe, fille d'Othon, marquis d'Italie, étant à peine ûgée de quinze
(1) To. 9,Conc. p. 1195. (ï) Hisl. belli. Saxon, p. Bell. to. 12, p. 60. Martyr. 102, et Chr. Magdeb. MS. K. 1 Diai. an. 1008.
ans; mais comme il l'avoit épousée par les conseils des seigneurs, et non par son choix, il ne l'aima jamais, et chercha toujours à s'en séparer. Pour en avoir un prétexte , il la fit tenter par un de ses confidents ; et la reine, feignant d'y consentir, prit le roi lui-même, et le maltraita de sorte qu'il en fut un mois au lit. Après avoir abusé des femmes nobles , il les faisoit épouser à ses valets.
Ces crimes l'engagèrent à plusieurs homicides , pour se dèl'aire des maris dont les femmes lui plaisoient. H devint cruel , même à ses plus confidents; les complices de ces crimes lui devenoient suspects, et il suffisoit pour les perdre, qu'ils témoignassent d'une parole ou d'un geste désapprouver ses desseins. Aussi personne n'osoil-il lui donner de conseil qui ne lui fût agréable; il savoit cacher sa colère, faire périr les gens lorsqu'ils s'en défioient le moins , et feindre d'être affligé de leur mort jusqu'à répandre des larmes.
Il donnoit des évêchés à ceux qui lui donnoient le plus d'argent, ou qui savoient le mieux flatter ses vices; et après avoir ainsi vendu un évêché, si un autre lui en donnoit plus ou louoit plus ses crimes, il faisoit dé- [K)ser le premier comme simoniaque, et ordonner l'autre à sa place; d'où il arrivoit que plusieurs villes avoient deux évêques à la fois, tous deux indignes. Tel étoit le roi Henri, et la suite de 1 histoire le fera encore mieux connoîlre.
XXXII. Le roi Henri veut quitter sa femme
En mil soixante-neuf il tint une diète à \\ ormes , après la Pentec ote, où il découvrit en secret à Sigefroy, archevêque de INlayence, le dessein qu'il avoit de quitter la reine son épouse , le priant instamment de lui aider, et lui promettant, s il le faisoit réussir, de lui être entièrement soumis, et d'obliger lesThuringiens, même par les armes s'il en étoit besoin, à lui payer les dîmes, choses que le prélat avoit fort à cœur (1). Après donc qu'il eut consenti à la proposition du roi, et qu'ils se furent donné parole de part et d'autre, le roi déclara publiquement qu'il ne pouvoit vivre avec la reine B(Tthe, et qu'il ne vouloit plus tromper le monde comme il faisoit depuis long temps. Ce n'est pas, ajouta-t-il, que j'aie aucun crime à lui reprocher, mais je ne sais par quelle fatalité ou quel jugement de Dieu je n'ai pu consommer mon mariage avec elle. C'est pourquoi je vous prie au nom de Dieu de me délivrer de ce malheureux engagement, et de nous rendre la liberté de nous pourvoir ailleurs; caralin qu'on ne la croie pas déshonorée, je suis prêt de jurer que je l'ai gardée aussi pure que je l'ai reçue.
La proposition parut honteuse à tous les assistants, et indigne de la majesté royale j
I (1) Id. 10G9.
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personne toutefois n'osoit rejeter une affaire pour laquelle le roi avoit tant d'ardeur, et l'archevêque de Mayence prenoit le parti de ce prince autant qu'il le pouvoit honnêtement. Ainsi, du consentement de tous, il indiqua un concile à Mayence pour la première semaine après la Saint-Michel. On envoya cependant la reine à Loresheim , et le roi, peu de temps après, assi»mbla des troupes pour marcher contre Dèdi, marquis de Saxe, et les Thuringiens ligués avec lui. L archevêque de Mayence prit cette occasion de sommer le roi de sa parole touchant les dîmes ; mais les Thuringiens envoyèrent au roi des députes pour lui déclarer qu'ils ne prétendoient i)oint favoriser la révolt(^ mais si^ulement maintenir leur ancienne liberté touchant les dîmes; et que si rarchpvêque entreprenoit de les lever de force, ils se défendroient. En effet, sans agir contre le roi, ils insultèrent en toute occasion les troupes de l'archevêque, et le roi se contenta de leur ordonner, pour la forme, de payer les dîmes, sans se mettre beaucoup en peine de l'exécution.
Cependant l'archevêque de Mayence écrivit au pap(» une lettre, portant en substance (1) : Notre roi Henri a voulu depuis quelques jours quitter la reine, qu'il a épousée légitimement et fait solennellement couronner, sans alléguer d'abord aucune cause de divorce. Surpris de cette nouveauté comme d'un prodige, nous lui avons résisté en face, de l'avis de tous les seigneurs qui se sont trouvés à la cour, et nous lui avons déclaré que , s'il ne nous exposoit la cause de son divorce, nous le fetrancherions de la communion de l'Eglise, supposé premièreinent que vous le jugeassiez à propos. H nous a dit, pour cause de séparation, qu'il ne pouvoit consonuner avec elle son mariage, et elle en est demeurée d'accord. Comme ce cas est rare dans les affaires ecclésiastiques , et presque inoui quant aux persoimes royales , nous vous consultons comme l'oracle divin , et nous prions votre sainteté de décider cette importante question. Nos frères qui se sont trouvés présents ont indiqué pour ce sujet un concile dans notre ville, où le roi et la reine doivent venir pour subir le jugement. Mais nous avons résolu de ne le point faire sans votre autorité, et nous vous prions, si vous approuvez que nous terminions cette affaire dans un concile , d'envoyer de votre part des personnes capables, avec vos lettres, pour assister à l'examen et au jugement.
XXXllL Concile de Mayence.
Le pape envoya en effet Pierre Damien comme son légat, qui se rendit à Mayence avant le jour marqué. Le roi apprit en chemm que le légat 1 y atlendoit, et qu'il devoit lui
défendre de faire divorce, et menacer Tarchevêque de Mayence de la part du pape, pour avoir promis d'autoriser une séparation si criminelle (t). 11 faut croire que le pape ou le légat avoient appris d'ailleurs que la conduite de l'archevêque n'étoit pas conforme à sa lettre. Le roi, consterné de se voir enlever des mains ce qu'il désiroit depuis si long-temps, vouloit retourner en Saxe; et à peine ses confidents purent-ils lui persuader de ne pas frustrer l'attente des seigneurs qu'il avoit assemblés à Mayence en très-grand nombre ; il s'en alla à Francfort, et y manda l'assemblée.
Pierre Damien exposa les ordres du pape dont il étoit chargé, et dit que l'entreprise de Henri étoit très-mauvaise , et indigne nonseulement d'un roi, mais d'un chrétien; que s'il n'étoit pas touché des lois et des canons, il épargnât au moins sa réputation, et le scandale qu'il causeroit, en donnant au peuple un si pernicieux exemple d'un crime que luimême devroit punir; enfin, que s'il n'écoutoit point les conseils, le pape seroit obligé d'employer contre lui la sévérité des canons , et que jamais il ne couronncroit empereur un prince qui auroit si honteusement trahi la religion.
Tous les seigneurs s'élevèrent alors contre le roi , disant que le pape avoit raison , et le priant au nom de Dieu de ne pas ternir sa gloire par une action si honteuse , et ne pas donner aux parents de la reine , qui étoient puissants, un tel sujet de révolte. Le roi, accablé plutôt que touché de ces raisons , dit : Si vous l'avez résolu si opiniâtrement, je me ferai violence , et je porterai comme je pourrai ce fardeau, dontje ne puis me décharger. Ainsi, plus aigri contre la reine par l'effort que l'on avoit fait pour les réunir, il consentit qu'on la rappelât ; mais, pour éviter même sa vue, il s'en retourna promptement en Saxe , ayant au plus vingt chevaliers à sa suite. La reine le suivit à petites journées avec le reste de la cour et les ornements impériaux. Quand elle fut arrivée à Goslar, à peine put-on persuader au roi d'aller au-devant d'elle; il la reçut assez honnêtement, mais il revint bientôt à sa froideur ; et, ne se pouvant défaire de la reine, il résolut de la garder comme si elle n'eût point
été sa femme.
L'année suivante, mil soixante-dix, Sigefroy, archevêque de Mayence , Annon , archevêque de Cologne , et Herman , évêque de Bamberg, allèrent à Rome, où le pape Alexandre les avoit appelés. L'évéque de Bamberg étoit accusé d'avoir usurpé ce siège par simonie ; mais, par les richc*s présents qu'il fit au pape, il l'adoucit de telle sorte, que non-seulement il n'eut point d égard à l'accusation , mais il lui donna le pallium et d'autres honneurs archiépiscopaux. L'achevêque de Mayence vouloit
(1) To.9,Conc. p. li«0.
(1) Lamb.
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renoncer à sa dignité , mais le pape et ceux quiétoient présents l'en détournèrent, quoiqu'avec bien de la peine. Tous les trois évèques allemands furent sévèrement réprimandés de ce qu'ils vendoient les ordres sacrés , communiquoient sans scrupule avec ceux qui les ache- (oient et leur imposoient les mains.Enfm, après leur avoir fait faire serment de n'en plus user de même à l'avenir , on les renvoya en paix. Annon de Cologne rapporta de Rome un privilège du pape pour l'abbaye de Sigeberg, qu'il a voit fondée, et le bras de saint Césaire, martyr (1).
XXXIV. Nouveaux évéques en Angleterre
En Angleterre , le nouveau roi Guillaume , ayant bien affermi sa puissance, s'appliqua à rétablir toutes choses , et pour le temporel et pour le spirituel. H adoucit les mœurs des Anglois, encore demi-barbares, introduisant les mœurs françoises beaucoup plus polies ; il les lira de la nonchalance, l'ignorance et la débauche, renouvelant l'industrie, l'application aux armes et aux lettres. En un mot , depuis ce règne, l'Angleterre prit une face nouvelle (2;. Dès la cinquième année de son régne, qui fut l'an mil soixante-neuf, le roi Guillaume conflrma solennellement les anciennes lois du pays , telles qu'elles avoient été en usage sous saint Edouard, son prédécesseur, commençant par celles qui regardoient l'Eglise, et qui furent rédigées en latin en vingt-deux articles. On en flt un abrégé en romain ou franœis du temps. On y établit premièrement la pai'x, c'est-à-dire la sûreté pour quiconque va aux églises, puis la manière de se justifier des crimes non approuvés, et enfin la taxe du denier Saint- Pierre. Aussi le pape Alexandre ne manqua pas d'écrire au roi Guillaume pour la continuation de cette redevance , dont une partie étoit euiployée à l'entretien d'une église de Rome , nommée l'école des Angîois (3).
Guillaume , incontinent après sa conquête, envoya'de riches présents aux églises de France, d'Aquitaine, de Bourgogne, d'Auvergne et d'autres pays. Surtout il envoya au pape Alexandre quantité d'or et d argent pour le denier Saint-Pierre, avec des oruemenis trèsprécieux ; et, en reconnoissance de l'étendard qu'il avoit reçu du pape, il lui envoya celui du roi Héralde, où étoit représenté un homme armé en broderie d'or. A la prière du roi , le pape Alexandre envoya trois légats en Angleterre, Ermenfroy é>éque de Sion , Jean et Pierre , prêtres de l'église romaine , qui le couronnèrent de nouveau le jour de Pâques, quatrième d'avril mil soixante-dix, pour confirmer son autorité (4).
[ An de J. -G. 1070.
Au de J.-C. 1071.]
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(1) Vita SS. Ann.
3i, ap. Sur. 4 déc.
(2> Guil. Malmcsb.fl. in, p. 102; tom. y, Gopc. p.
Ci) P. 1025, Epist. 8.
Gesla Guill. p. loo.
(4) Vila Lanfr. n. 12.
A l'octave de Pâques, ces légats présidèrent à un concile tenu à Winchester par(»rdre du roi et en sa présence, où Stigand , archevêque de Cantorbiry, fut déposé pour trois raisons (1), la première, d'avoir gardé Tévéché de M'mchester avec l'archevêché; la seconde, d'avoir usurpé le sié(:e de Cantorbéry du vivant de l'archevêque Robert, et s'être servi deson pallium ; la troisième, d'avoir reçu le pallium de la part de l'antipape Benoit, excommunié par l'église romaine, pour avoir envahi le saint-siège par simonie. Stigand étoit encore chargé de parjures et d'homicides. On déposa aussi quelques-uns de ses suffragants comme indignes, pour leur vie criminelle et l'ignorance de leurs devoirs; entre autres Angelmar, son frère, évoque d'Estangle, et quelques abbés (2). Car le roi ùtoit autant qu'il pouvoit les grandes places aux Anglois qui lui étoient suspects, afin d y mettre des Normands. C'est ainsi qu'en parlent les historiens anglois ; mais, selon les Aormands, il ne fit point déposer de prélats qui ne l'eussent mérité.
En ce con( ile, comme les autres évéques trembloient de peur de perdre leur dignité, saint Yulslan, évêque de Worchester, redemanda hardiment plusieurs terres de son église, que l'archevêque Aldred avoit retenues en sa puissance, quand il fut transféré du siège de Worchester à celui d'York, et qui, après sa mort étoient tombées au pouvoir du roi. Mais comme le siège d'York éioit vacant, on remit la décision de cette affaire jusqu'à ce qu'fl y eut un archevêque qui put défendre les droits de son église. Depuis que Stigand fut déposé de l'archevêché de Cantorbéry , le roi le tint en prison à W inchester le reste de ses jours (3). 11 y vivoit chétivement du peu qu'on lui donnoit aux dépens du roi , et , comme ses amis l'exhortoient à se mieux traiter, il juroit qu'il n'a voit pas un deni<T ; mais après sa mort on lui trouva de grands trésors enterrés , dont il portoit la clef à son cou
A la Pentecôte, le roi élant à W indsor, donna l'archevêché d'York à Thomas, chanoine d'Evreux, et l évêché de Winchester à Vauquelin, son chapelain. Le lendemain, il lit t 'nir un concile où présida le légat Ermenfioy , car les cardinaux Jean et Pierre étoient partis pour retourner à Rome (4). En ce concile, Algérie, évêque de Sussex, fut déposé, puis mis en prison. On déposa aussi plusieurs abbés , puis le roi donna à Arefaste l'évêché d'Estangle, et à Stigand celui de Sussex. Ils étoient l'un et l'autre ses chapelains ; et il donna des abbayes à quelques moines normands.
XXXV. I.anfranc, archevêque de Cantorbéry. Mais, pour remplir le siège de Cantorbéry,
Cl) Roger. Houcd. p.
453; loin, y, Conc. p. 1202.
(2) Sup. l. L.\, n. 27
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I, p. ioô.
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la première place de l'église d'Angleterre, il choisit Liuifranc, qu il avoit fait abbé de Saint- Etienne de Caen (1). A près la inorldeMaurille, archevêque de Rouen, arrivée en mil soixantesept, le clergé et le peuple assembles avoient voulu élire i anfranc pour lui succéder ; mais il lit tant de résistance qu'il l'évita, ne se trouvant que trop chargé de l'abbaye qu'il auroit quittée s'il avoit pu le faire en conscience. J.e roi lit donc passer à l'archevêché de Rouen Jean, qu'il avoit déjà fait évêKjued'Avranches; mais, pour obtenir du pape cette translation, il envoya à Rome l'abbé Lanfranc , qui rapporta le pallium à l'archevêque Jean, et celui-ci tint le siège de Rouen douze ans.
Ce roi Guillaume étant résolu, par le conseil des seigneurs , à mettre Lanfranc sur le siège de Cantorbéry , envoya en JNormandie les légats Erm?nfroy, évêque de Sion, et Hubert, sous-diacre cardinal, qui assemblèrent un concile des évéques et des abbés de la province, où ils dtH:larèrent à Lanfranc la volonté du roi, qui étoit aussi la leur, et des autres prélats. Lanfranc en fut tellement affligé et troublé, qu'ils crurent qu'il refuseroit absolument. 11 représentoit sa foiblesse et son in(!ignité , qu'il n'entendoit point la langue du pays, qu'il auroit affaire à des nations barbares ; mais ces raisons ne furent point écoutées. Toutefois, comme il agissoit toujours avec discrétion , il demanda du temps pour délibérer. Mais le roi avoit si bien pris ses mesures, que tout le monde lui conseilla et le pressa d'accepter, même Hellouin, abbé du Rec, qu'il regardoit toujours comme son père. Ce n'estpasque ce saint homme n'eùt^Tand regret à perdre un ami si cher, et qui lui avoit été si utile pour l'établissement de son moiiastèn* ; mais il n'osoit s'opposer à la volonté de Dieu et à une vocation si manifeste.
Lanfranc, bien aflligé, résolut donc de passer en Angleterre pour (\\rc au roi ses excuses, ne croyant pas qu'on le pût forcer à re( evoir cette dignité. Le roi le reçut avec une grande joie et un grand respect, et vainquit enfin sa résistance. 11 appela les premiers de l'église de CimtorbcTy et grand nombre de prélats et de seigneurs du royaume, et déclara Lanfranc archevêque de Cantorbéry le jourdel'assomption de JNotre-Dame. 11 fut sacré dans son église métropolitaine, le dimanche vingt-neuvième du même mois d'août mil soixante-dix, jour de la décollation de saint Jean (2). 11 fut sacré, dis-je, par ses suffragants, Guillaume, évêque de Londres, Sivard de Rochester, Vauquelin de W inchester, Rémy de Lincoln, lierfaste de Tetford, Stigand de Selsei, llerman de Shireburn, elGison de Aéli. Les autres, qui étoi( nt absents, envoyèrent leurs excuses par députés.
La même année Thomas, élu archevêque d'York, vint se présenter à Lanfranc pour être
(1) Vjlac. 5, II. 11. raesc. p. 205. Vila Lanfr.
(i) Uogcr, p. 455, Mal- n. 22.
sacré de sa main, suivant l'ancienne coutume (1). Lanfranc lui demanda une protestation de son obéissance par écrit et avec serment, comme ses prédécesseurs l'avoient donnée; mais Thomas répondit qu'il ne le feroit point si on ne lui prouvoit, par écrit et par témoins, qu'il le devoit faire, et qu'il le pouvoit sans porter préjudice à son église. Ce refus venoit d'ignorance plutôt que de présomption; car ce prélat, qui étoit nouveau en Angleterre et en ignoroit absolument les usages, ajoutoit trop de foi aux discours des flatteurs, particulièrement d'Odon, évêque de Rayeux, frère utérin du roi , qui étoit comme son lieutenant en Angleterre. Lanfranc montra la justice de sa prétention en présence de quelques évéques qui étoient venus pour le sacre de Thomas; mais celui-ci ne voulut rien écouter, et retourna sans être sacré.
Le roi, prévenu par son frère, en fut irrité contre Lanfranc, croyant qu'il se prévaloit de sa capacité pour appuyer une prétention injuste. Mais, peu de jours après, Lanfranc vint à la cour, demanda audience au roi, et, lui ayant rendu raison de sa conduite, l'apaisa, et mit de son coté les Anglois qui se trouvèrent présents. Car, étant instruits de l'usage du pays, ils rendoienl témoignage à la justice de sa cause. Ainsi le roi, du consentement de tous, ordonna que pour lors Thomas viendroit à Cantorbéry, et donneroit à Lanfranc sa protestation solennelle d'obéissance en tout ce qui regardoit la religion , mais que ses successeurs ne la donneroient qu'après qu'il auroit été prouvé dans un concile que les archevêques d'York avoient toujours rendu cette soumission à ceux de Cantorbéry. Thomas fut sacré à ces conditions ; et peu de temps après, Lanfranc demanda et reçut la protestation d'obéissance de tous les évéques du royaume d'Angleterre, qui avoient été sacrés du temps de Sligand par d autres archevêques ou par le pape.
XXXVI. Lanfranc à Rome
L'année suivante, mil soixante -onze, les deux archevêques Lanfranc et Thomas allèrent à Rome demander le pallium (2). Le pape Alexandre reçut Lanfranc avec grand honneur, jusqu'à se lever devant lui, et dit : Je ne l'ai pas fait, parce qu'il est archevêque de Cantorbéry, mais parce que j'ai été son disciple au Rec. Lanfranc avoit aussi instruit en cette école des parents du pape; ce qui montre combien elle étoit célèbre. Le pape lui donna deux palliums pour lui seul : l'un que Lanfranc prit sur l'autel, suivant l'usage de Rome, l'autre que le pape lui présenta d;» sa main en signe d'amitié; et on ne trouve que deux autres exemples de ces deux palliums, l'un pour Hincmar de Reims, l'autre pour
(1) Vita n. 23.
(2) Vita c. 11, 11. 2i.
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Bruiion de Cologne (1). Thomas éloit accusé d'avoir reçu du roi Guillaume l'archevêché d' York pour récompense du service de guerre qu'il lui avoit rendu dans la ccmquêle de l'Angleterre; et Rémy, évéque de Jjncoln, qui éloil venu à Rome avec les deux archevêques, avoit été aussi jugé indigne de l'épiscopat, parce qu'il étoit fils d'un prêlre; et on leur avoit ôté à l'un et à l'autre l'anneau et le bâton pastoral. Mais le pape, à la prière de Lanfranc, les rétablit tous deux, lui laissant le jugement de leur cause ; et ils reçurent de la main de Lanfranc l'anneau et le bàtôn (2). Toutefois, l'archevêque Thomas renouvela, en présence du pape, sa prétention contre la primatie de Cantorbéry, soutenant que l'église d'York lui étoit égale, et que, suivant la constitution de saint Grégoire, l'une ne devoit point être soumise à l'autre, seulement que celui des deux archevêques qui étoit le plus ancien d'ordination devoit avoir la préséance. Il prétendoit de plus avoir juridiction sur les trois évéques de Dorcester ou Lincoln, de Worchester et de Licifeld, depuis Chester. Lanfranc, quoiqu'indigné de ce procédé, répondit modestement que la proposition de Thomas n'étoit pas véritable, et que la constitution de saint Grégoire ne regardoit pas l'église de Cantorbéry, par rapport à celle d'York, mais à l'égard de celle de Londres. Le pape Alexandre décida que ce diiïérent entre les deux archevêques devoit être examiné et jugé en Angleterre par tous h»» évéques et les abbés du royaume ; et , bien que Lanfranc fût assuré pour son temps de la soumission de Thomas par la promesse qu'il lui en avoit faite, il aima mieux travailler pour ses successeurs que leur laisser ce différent à terminer.
Le pape chargea Lanfranc d'une lettre pour le roi d'Angleterre, où, après avoir loué son zèle pour la religion, il l'exhorta à suivre les conseils de Lanfranc pour l'exécution de ses bons desseins, déclarant qu'il avoit regret de ne le pouvoir retenir à Rome (3). Mais, ajoute-t-il, nous nous consolons de son absence par l'utilité qu'en reçoit votre royaume. Il ajoute qu'il a donné à Lanfranc toute l'autorité du saint-siège pour l'examen et le jugement de toutes les affaires, c'est-à-dire qu'il Ta établi légat dans le royaume d'Angleterre.
XXXVII. MoBittéres en Sardaigne
La même année, mil soixante -onze, le pape Alexandre II flt la dédicace de la nouvelle église du mont Cassin. Depuis que le cardinal Didier fut abbé de ce monastère, il le renouvela entièrement. Il lui attira de grands bienfaits de la part de Richard , prince de Ca-
(t) Mabill. hic. 205.
(2^ Malmesc. Ponlif. p. (3) Alex. Ep. 10.
poue, et de Robert Guischard , duc de Fouille et de Calabre, dont il avoit gagné l'amitié, et commença par donner à son église quantité de riches ornements (I). De son temps, un roi de Sardaigne, nommé Ban son, envoya des députés au mont Cassin, demandant des moines pour établir dans son royaume un monastère, suivant leur observance , qui y étoit encore inconnue. L'abbé Didier choisit douze des meil-
leurssujels de sa communauté, à qui il donna des livres de l'Ecriture .sainte, des reliques, des vases sacrés, des ornements, et tout ce q'ii leur étoit nécessaire pour cette mission, 'é /ec un abbé pour les gouverner, et les envoya en Sardaigne dans un vaisseau de Gaète Ils arrivèrent à une petite Ile, nommée le Lis, et attendoient h' temps propre pour passeï outre, quand les Pisans, poussés d'envie con're les Sardiots, vinrent sur eux à l'improvisle avec des bâtiments armés, les pillèrent et les maltraitèrent sans distinction de personnes ^ et alloient prendre le chef de la députalion s'il n'eût pris l'habit d'un moine pour se sauver. Ils brûlèrent le vaisseau de Gaète et s'en retournèrent (barges de butin. Les douze moines du mont Cassin, dépouillés do tout, hors de leurs habits, se dispersèrent en divers lieux : il en mourut quatre, et les huit autres revinrent au monastère dans l'année.
Cependant le roi Bareson, ayant tiré satisfaction des Pisans pour cette insulte, renvoya au mont Cassin (2) , disant qu'il persistoit encore plus ardemment dans le même désir , et que cet accident ne devoit point les rebuter. On lui envoya deux moines après environ deux ans, il les reçut a\ecjoie, et leur donna une église de Sainte-Marie, puis une de Saint-Elie, avec la montagne où elle étoit située, et do grandes terres. Un autre roi de Sardaigne, nommé Torchytor, par émulation du premier, envoya aussi au mont Cassin une donation de six églises avec leurs dépendances pour fonder un monastère D'ailleurs, le pape Alexandre envoya un légat à Pise, avec un moine du mont Cassin , pour ordonner, sous peine d'anathème, de rendre inc>essamment tout ce qui avoit été pris à ce monastère. Ce qui fut exécuté; et les Pisans, ayant reconnu leur faute, se réconcilièrent avec l'abbé Didier (â). Le même pape tira du mont (bassin plusieurs bons sujets, soit pour les appeler auprès de lui au service de l'église romaine, soit pour en fair« des évéques et des abbés.
XXXVIIL Dédicace du mont CaMîn.
L'abbé Didier, trouvant les affaires du monas tère dans une grande prospcTité et une grande paix , jouissant d'un grand revenu, honoré de tous ses voisins, entrepritde renouveler l'Eglise
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ranmilsoixante-six(i).ll commença parabattre 1 l'ancienne comme trop petite , et en bâtit dès les fondements une plus grande et plus magnifique. Il acheta à Rome à grands frais des colonnes, des bases, des chapiteaux et des marbres de diverses couleurs, qu'il lit apporter par raerjusqu'à la tour du Garioliang. L'église avoit cent cinq coudées de long , quarante-trois de large et vingt-huit de haut; les quatre coudées font une toise; il y avoit dix colonnes de chaque côté. Devant l'église étoit un parvis de soixante-dix-sept coudées de long , et de cinquante-sept de large, environné de colonnes. Pour orner le dedans de l'église, l'abbé Didier envoya des députés à Constantinople , qui en firent venir des ouvriers de mosaïque et des marbriers (2) ; car ces arts étoient tombés en Italie depuis plus de cinq cents ans; et, pour les y rétablir, il eut soin de les faire apprendre à plusieurs des serfs du monastère , aussi bien que les autres arts utiles aux bâtiments.
L'église du mont Cassin étant achevée au bout de cinq ans , l'abbé Didier la voulut faire dédier avec toute la solennité p<)ssible, et pria le pape Alexandre d'en faire lui-même la cérémonie (3). Le jour fut marqué au samedi premier d'octobre mil soixante-onze, et il y vint des prélats presque de toute l'Italie; le pape, dix archevêques , quarante - trois évéques , une infinité d'abbés, de moines, de clercs et de laïques, entre autres Richard, prince de Capoue, Jourdain, son fils, et son frère Rainulfe, Gisulfe, prince de Salerne, avec ses frères, Lendulfe, prince de Bénévent, Sergiys, duc de ]NapU»s, Sergius, duc de Surrente. Le duc Robert Guischard étoit occupé au siège de Palerme, qu'il prit la même année sur les Sarrasins, et rendit à l'archevêque grec l'église cathédrale de Notre-Dame, dont ils avoient fait leur mosquée. Ce prélat faisoit le service dans l'église de Saint - Cyriaque en de continuelles alarmes (4).
Le pape avoit promis indulgence de tous les péchés confessés à tous ceux qui assisteroient à cette dédicace , ou qui viendroient à la nouvelle église pendant l'octave; ce qui y attira une telle afnuence de peuple , qu'il sembloit que personne n'en fût sorti depuis le premier jour, tant la foule y étoit grande jour et nuit (5). Non - seulement le monastère et la ville, mais la campagne des environs étoit remplie d'une multitude innombrable, et tous furent nourris par l'abbé, de pain , de vin , de chair et de poisson, pendant les trois jours qui précédèrent la dédicace, et les trois jours qui la suivirent. Cette solennité augmenta tellement la réputation du monastère et de l'abbé Didier, que tous les princes y envoyèrent des présents, entre autres l'impératrice Agnès, et
qu'en deux ans le nombre des moines augmenta jusqu'à près de deux cents.
XXXIX. Charles nommé à I évéclié de Constance
En Allemagne , Ruraold , évêque de Constance, étant mort dès la fin de l'an mil soixante-neuf, le roi Henri lui donna pour successeur Charles, chanoine de Magdebourg, qui d'abord fut bien reçu par le clergé de Constance ; mais dans la suite, comme avant même que d'être sacré, il j-ouvernoit par caprice plutôt que par raison , son clergé irrité se sépara de sa communion , sur ce que l'on disoit qu*il avoit obtenu l'évêché par simonie ,*,et détourné furtivement la plus grande partie des trésors de l'Eglise. Ces accusations ayant été portées à Rome , où Sigefroy , archevêque de iVIayence, étoit alors, le pape lui défendit de vive voix de sacrer Charles évêque de Constance, jusqu'à ce qu'il fût justifié (1). Et comme Charles faisoit de grandes instances auprès du pape pour être sacré, et que le clergé de Constance continuoit de s'y opposer vivement, le papa réitéra par écrit la défense à l'archevêque de passer outre , et lui ordonna d'assembler un concile , où il invileroit l'archevêque de Cologne pour examiner et terminer cette affaire. L'archevêque de M ayencc obéit, et s'attira par-là l'indignation du roi, qui vouloit soutenir l'évêque Charles, qu'il avoit choisi. Il envoya souvent à l'archevêque des ordres de le sacrer, il empêcha la tenue du concile, par le commandement qu'il fit aux évéques de le suivre à la guerre, et il voulut envoyer Charles à Rome, pour le faire sacrer par le pape. L'archevêque de Mayence écrivit au pape de n'en rien faire, pour ne pas donner au roi sujet de croire qu'il n'avoit refusé de le sacrer que par animosité. Mais, ajoutoit-il, si vous le trouvez innocent , renvoyez-le-moi pour le sacrer selon les canons.
En effet, l'archevêque tint pour cette'affaire un concile à Mayence le quinzième d'août mil soixante-onze, qui étoit la douzième année de son pontificat (2). Avec lui assistèrent deux archevêques, Gèbehard de Juvave ou Saltzbourg, et U don de Trêves, et neuf autres évéques, savoir : ceux deWirtzbourg, d'Eicstet, d'Augsbourg, de Bamberg, de Strasbourg, de Spire , d'Osnabruc , de Sion et de Modène : c'étoient douze évéques en tout. Il y avoit des députés chargés des excuses des suffragants de Mayence, qui étoient absents. Le premier jour du concile fut la fête de la dormition de la Sainte-Vierge , comme portent les actes, où, à cause de la solennité du jour, on ne fit qu'entamer la matière avant la célébration de l'office. Le lendemain, chaque évêque proposa les difficultés qu'il trouvoit dans son diocèse , et
(1) Slip, LX, n. 29 < h (2) G. 2i.
Cass.lll,c.l6,t7,elc.i. (3; C. «ô.
(1) Cas.
(4) Gaufr. de Malater.
Ilb. II, c. 45.
(5) Clir. Gass.c. 30, 31.
(1) Lambert. 1 069. Epist.
Sigefr. to. 0, Gonc. p. 1205.
Lamb. 1701.
(2) To 9, p. laOfl.
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on termina plusieurs affaires particulières. On commenra aussi à examiner celle de l'évèque de Constance, mais le roi la lit remellre au lendemain ; car il éloil à Mayence, et cnvoyoit des messa^resaux évèques pour'les intimider cl empêcher le jugement de cette affaire. C est ce qui lit que les deux premières séances se passèrent sans rien conclure. Le troisième jour, les évèques allèrent trouver le roi, et lui représentèrent avec zèle linlérél qu'il avoit luimême de faire observer les canons pour le salut de son àme et pour la paix de l'Eglise et de l'état. 11 les écouta plus tranquillement que ne promettoit son naturel violent et son âge, car il n'avoit que vingt ans. 11 soutint qu'il avoit donné gratuitement à Charles l'évéché de Constance, et n'avoit fait avec lui aucune convention. 31ais, ajouta-t-il , si quelqu'un de mes domestiques a lait avec lui quelque traité pour le servir en cette rencontre, ce n'est pas a moi de l'en accuser ou de l'en justifier : c'est son affaire. Après avoir ainsi parlé aux évèques, il vint avec eux au concile, et on y lit entrer Charles et les clercs de Constance. Leur chef présenta un libelle contenant les causes d'opposition au sacre de Chi.rles, savoir la simonie et la déprédation des biens del'Eglise; ils présentèrent aussi les noms et les qualités des témoins, par lesquels ils offroient de prouver chacun des chefs d'accusation.
Charles proposoil contre eux divers reproches, et prolestoit de son innocence; le roi prenoit son parti et s'efforçoit de le justifier, ou du moinsd'affoiblir l'accusation pardesdiscoursartificieux. Et quand les accusateurs vouloient insister et s'élever avec force, il employoitl'au tonte pour les retenir. On disputa si long-temps sur le nombre et la qualité des accusateurs et des témoins, et sur les reproches de l'accusé, que la séance dura bien avant dans la nuit, et on fut obligé de la terminer sans rien conclure. ^lais le lendemain Charles, qui pendant la nuit avoit lait de sérieuses réflexions, remit l'anneau et le bâton pastoral entre les mains du roi, disant que, selon les décrets du pape Célestin, il nevouloit point être évèquc de ceux qui ne vouloient point de lui. Les pères du concile rendirent grâces à Dieu de les avoir tirés de cet embarras d'une manière si peu attendue, ils ordonnèrent que les actes de ce coîîcile seroient gardés dans les archives de r(;5'lisede ]Mayence, et que l'on en rendroil compte au pape pour lui en demander la confirmation. Charles étant retourné dans le diocèse de Magdebourg, d'où il avoit été tiré, y mourut quatre mois après (1 ).
XL. Jean Xiphilin, patriarche de Constanlinople
Cependant le pape Alexandre envoya un légat à Constantinople, vers le nouvel empe-
(1) Lamb.
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reur, IMichel Parapinace. Constantin Lucas éloit mort dès l'an mil soixanltvsept, au mois d(» mai, après avoir régné sept ans et demi, et en avoir vécu un peu plus de soixante (1). 11 aimoit tellement les lettres, qu'il eut souhaité qu'elles eussent rendu son nom célèbre, plutôt que la dignité impériale. De sa femme Eudoxie il laissa trois fils, Michel, Aiidronic et Constantin ; et se voyant prés de la mort, il fit dresser un acte où tous les grands souscri\irenl, portant qu'ils ne reconnoilroient point d'autre empereur que ses enfants ; l'impératrice Eudoxie promit aussi de ne se point remarier, et celle promesse fui mise en dép4U entre les mains du patriarche; c'étoil Jean Xiphilin, natif de Trébisonde, qui éloil en grande réputation pour sa doctrine , sa capacité dans les affaires et sa vertu. Dès sa jeunesse, il embrassa la profession monastique , mena assez long-temps la vie d'anachorète sur le mont Olympe; et ce fut malgré lui qu'après la mort de Constantin Lichoudés , il lut mis sur le siège patriarcal en mil soixante-six , comme en étant le plus digne. Xiphilin est fameux par son abrégé de 1 histoire de Dion Cassius.
L'impératrice Eudoxie régna donc avec ses trois fils le reste de Tannée mil soixante-sept, pendant laquelle les Turcs Seljouquides firent de grands progrès, profitant de la foiblesse des Iroupes romaines , qui manquoienl de paye et de vivres. Les Turcs, commandés alors par Olub-Arselan , s'avancèrent dans la Mésopotamie, rArménie, et jusqu'à Cesarée de Cappadoce, pillant et brûlant tout ; ils pillèrent, entre autres, l'église de Samt-Rasile , qu'ils profanèrent, et en ôlèrenl tous les ornements ; mais ils ne purent toucher à ses reliques, parce que son tombeau étoit environné d'une trèsforte maçonnerie (2) ; seulement ils emportèrent les petites portes des ouvertures qui y éloient , parce que ces portes étoient ornées d'or, de perles et de pierreries.
Pour arrêter leurs progrès , on vit bien à la cour de Constantinople qu'il falloil un empereur capable de commander en personne les armées. L'impératrice choisit Romain , fils de Diogène, qui étoit vestarque, c'est-à-dire maître de la garde-robe. Elle le fit venir à Constantinople, et le jour de Noi'l la même année mil soixante-dix-sept, elle le déclara maître des offices cl général des armées. Elle vouloit aussi l'épouser et le faire empereur , mais elle craignoit le sénat et le patriarche, qui gardoil sa promesse de ne se point remarier. 11 fallut donc user d'industrie. L impératrice envoya au patriarche un eunuque , son confident, qui lui dit en secret, qu'elle vouloit épouser Bardas ; c'étoil le frère du palrianhe, qui étoit un débauché , ne songeant qu'à son plaisir. L'eunuque dit donc au patriarche qu'il ne tcv noit qu à lui de faire son frère empereur, en
(1) CuroïKil. p. 817, D. (2) P. 819.
An de J.-C 1072 1
LIVRE SOIXAjNTE-LISIÈME
suDorimant cette promesse injuste et contraire souffrant ses maux avec une grande patience, aux lois ; et, comme il vit qu'il donnoit dans Le jeune Michel, surnommé Parapinace, régna \o nié^e il lui conseilla de prendre l'avis des six ans et demi.
sénate rs. Le patriarche les fit venir l'un aorés l'autre, et leur exagéra l'injustice de
Ce fut à lui que le pape Alexandre envoya pour légal Pierre, évéque d'Anagnia, célèbre
cette promesse, et la nècessilé d'avoir un hom- par sa vertu el pfir sa doctrine, qui demeura
me de mérite pour empereur ; enfin, il les gagna tous, soit par persuasion, soit par présents. Mais quand tout fut bien dispose , Romain Diogène entra de nuit bien armé dans le palais, et épousa l'impératrice ; puis il fut déclaré empereur le premier jour de janvier, indiclion sixième, l'an du monde six mil cinq cent soixante-seize , de J.-C. mil soixante-huit. Celte action du patriarche Xiphilin montre ce que l'on diût croire des louanges générales de vertu que lui donne l'historien Jean Scylilzes, curopalate.
XLL Romain Diogène pris par les Turcs.
Romain Diogène fit la guerre aux infidèles avec quelqu'avantage, les deux premières années de son régne. Mais en six mil cinq cent soixante-dix-huil, indiction huitième, qui est l'an mil soixante-dix, les Turcs poussèrent leurs conquêtes en INatolie, et prirent enlr autres Chones , autrefois Colosses en Phrygie, où ils profiinèrenl l'église fameuse de Saint- Michel , la remplirent de sang et de carnage, et en firent une écurie. L'année suivante , mil soixante-onze, Diogène, après avoir refusé la paix que le sultan Olub-Arselan lui offroil, fut pris dans un combat où son armée fut mise en déroule (1). Le sultan se l'étant fait amener, se leva el le foula aux pieds selon la coutume.Puis, l'ayant fait relever , il l'embrassa, et le traita très-humainement, et le retint huit jours, h; faisant manger avec lui. 11 lui demanda un jour : Si lu m avois pris , comment m'aurois-tu traité ? Diogène lui répondit franchement : Je l'aurois fait mourir sous les coups. Le sultan répondit : Et moi je n'imiterai pas la dureté. Car j'apprends que votre Christ vous a commandé la paix et l'oubli des injures. En effet , il fit avec Diogène un traité honnête, et le renvoya.
Mais la nouvelle de sa défaite étant venue à Constantinople, le césar Jean Ducas , frère du défunt empereur, et les sénateurs de son parti, firent raser l'impératrice Eudoxie, et l'envoyèrent en exil dans un monastère qu'elle avoit fondé , déclarèrent seul empereur Michel Ducas, son fils aîné , et écrivirent partout que Romain Diogène ne fut plus reconnu pour empereur (2). 11 fut pris à son retour, el, quoique trois archevêques eussent été envoyés pour promettre qu'on ne lui f(»roit point de mal , on lui arracha les yeux si cruellement , que sa télé enlla, les vers s y mirent, et il mourut en peu de jours , bénissant Dieu et
(1) Curop. p. 834, 841. (2) P. 8i3.
un an a Constantinople , c'est-à-dire tout le reste du pontificat d'Alexandre (1). Pierre naquit à Salerne, de la famille des princes, et y embrassa dès son enfance la vie monastique. Le cardinal Hildebrand, étant venu légat à Salerne, le demanda à son abbé, et Temmena à Rome, où le pape Alexandre l'employa aux affaires ecclésiastiques, el le fit ensuite évéque d'Anagnia malgré sa résistance. H gouverna cette église quarante-trois ans, et mourut le troisième d'août , jour auquel l'Eglise honore sa mémoire, en exécution de la bulle de canonisation donnée par le pape Pascal II, le quatrième de juin mil cent neuf (2).
XLII. Fin (le saint Pierre Damien
Henri, archevêque de Ra venue, excommunié par le même pape, n'avoit pas laissé d'exercer ses fonctions ; et son peuple lui demeurant attaché (3) , avoit aussi encouru l'excommunication. Saint Pierre Damien en avoit écrit au pape, le priant d'exécuter la résolution qu'il avoit prise d'absoudre ce prélat , et lui représenlant qu'il n'éloil pas raisonnable de laisser périr, pour la faute d'un seul, une si grande mullilude de personnes rachetées par le sang de Jésus-Christ (4). Toutefois, l'archevêque mourut le premier jour de janvier mil soixante-dix, sans avoir été absous; et quelque temps après , le pape Alexandre envoya Pierre Damien à Ravenne, avec pouvoir de lever l'excommunication dont le peuple éloit encore chargé , jugeant que personne n'étoit plus propre à celle fonclioa que Pierre , tant pour l'autorité qu'il avoit par lui-même, que parce qu'il étoit enfant de cette église. Bien qu'il fût accablé de vieillesse, il accepta volontiers celle commission ; il fut reçu à Ravenne avec grande joie , et, tous ayant humblement accepté la péiùlence que leur faute méritoit, il leur donna l'absolution.
Retournant à Rome la première journée , il logea à Fayence, au monastère de ^otre-Dame hors de la porte, où la fièvre le prit. Elle se fortifia de jour en jour; et, vers la minuit du huitième, il fit réciter autour de son lit, par les moines qui l'accompagnoient, les nocturnes et les matines de la chaire Saint-Pierre, qui se rencontroit ce jour-là. Peu de temps après qu'ils eurent achevé , il rendit l'esprit le vingtdeuxième de février mil soixante-douze. Il fut enterré avec un grand concours de peuple dans
(1) Vila per Brun. Ast.
t. 2, p. Vri.
[i) Martyr. R. 3 aug.
(3) Vila C. 9, ap. Boll.23 fcbr. to. 5, p. 426.
{i) Item. Sa;c. 3. Bened n. 48, p. 254 ; lib. I, Ep. 14^>
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l'église (lu nif^me monastère, qui depuis a passé à l'ordre de Cîleaux ; et il est honoré comnae saint dans l'église de Fayence.
H praliquoH le premier l'austérité qu'il recommandoit aux autres, et ne s'en relâcha point dans sa vieillesse (1). Quand il revenoit a son désert, il s'enfermoit dans sa cellule comme en une prison, et jeùnoit tous les jours, hors les fêtes, vivant de pain . de son et d'eau gardée du jour précédent. Son corps étoit serré de tous côtés de plusieurs liens de fer, et il ne laissoit pas de se donner souvent la discipline. En chapitre, après avoir fait l'exhorlation , il se levoit de son siège , disoit ses coulpes , et se faisoit donner la discipline, des deux côtés suivant la coutume. Jean , son disciple , qui a écrit sa vie, dit qu'il l'a vu pendant quarante jours n'avoir pris aucune nourriture qui eut passé par le feu , mais seulement des fruits et des herbes crues, sans boire. Il dit avoir ouïdire aux autres qu'il avoitune autre fois passé quarantejours sans autre nourriture qu'un peu de légumes trempés. Toutefois, quand il se sen toit trop affoibli, il usoitde quelque relâchement pour se rétablir, et conseilloil aux autres de faire de même. Au commencement des deux carêmes, devant Pâques et devant Noël, il passoit trois jours sans prendre aucune nourriture. Il couchoit sur une natte de jonc, et ne s'appuyoit jamais pendant l'ofFice divin. 11 travailloit des mains, et faisoit de petits présents de cuillères de bois de sa façon (2).
XLIII. Ecrits de saint Pierre Damien
Il nous reste de lui grand nombre d'écrits , savoir, cent cinquante-huit lettres distribuées en huit livres , selon la qualité des personnes à qui elles sont adressées ; soixante-quinze sermons, cinq vies des saints, savoir, de saint Odilon de Clugny, de saint jMaur , évêque de Césène, de saint Romuald , de saint Rodolphe d'Eugubio , et de saint Dominique le cuirassé, en un même discours ; de sainte Lucille et de sainte Flore, vierges et martyres , dont on ne sait rien de certain (3).
Nous avons aussi soixante opuscules de Pierre Damien, qui sont les plus considérables de ses écrits ; et entin quelques prières , quelques hymnes et d'autres poésies. Ces écrits, en général , respirent un grand zèle pour la pertection des mœurs et la pureté de la discipline, et montrent une érudition fort étendue pour le temps. Mais il y a peu de justesse dans les raisonnements : les preuves les plus ordinair€»s sont des sens allégoriques de l'Ecriture, souvent forcés, ou des apparitions des morts, et d'autres histoires plus merveilleuses que vraisemblables. Son style a de la force , quoique long et embarrassé (4).
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XLIV. Cért^monics
Outre les opuscules dont j'ai parlé , voici ceux qui me paroissent les plus remarquables. Le traité des heures canoniales, adressé à un seigneur laïque , à qui il prescrit de les dire tous les jours , comme étant un devoir de tous les chrétiens. Il compte sept heures pour le jour, mâtine ou laudes, car c'est la même , prime, tierce, sexte, none, vêpres et cornplies; et pour la nuit les vigiles ou nocturnes auxquels il marque que le peuple n'assistoit point; ou selon une autre division, quatre heures pour la nuit, savoir, vêpres, complies, les nocturnes et les matines ; et les quatre autres pour le jour. 11 marque la différence de loffice des moines et de celui des clercs, telle que nous la voyons ; et 1 introduction nouvelle du symlM)le de saint Alhanase à prime. Il recommande au seigneur, à qui il écrit, de ne jamais manquera ce devoir, même en marchant à cheval , ou en quelqu'occupation que ce soit, ce qui marque bien qu il comploit que l'on devoit dire les prières à leurs heures (1). Il ajoute : Si vous ne savez pas lire , vous pourrez accomplir votre désir par la seule oraison dominicale, entendant sans doute qu'on je répète un grand nombre de fois; il exhorte à dire aussi tous les jours les heures de la vierge.
Quelques ermites doutoient si, disant l'office seuls , ils dévoient demander la bénédiction pour les leçons, et dire avant les oraisons Dominus i'obiscum. Car , disoient-ils , à qui adressons-nous ces paroles ? est-ce aux pierres ou aux planches de notre cellule? Les autres craignoient de manquer à aucune observance de la tradition ecclésiastique. Saint Pierre Damien (it sur cette question un traité particulier adressé à un reclus, nommé Lé(m, qu'il regardoil comme son maître dans la vie spirituelle. Là, il décide que, rècitantroffice en particulier, on doit tout dire, comme si on le récitoit en commun , parce , dit-il , que celui qui dit l'office canonial parle au nom de toute lEglise , et la représente. Autrement il faudroit retrancher tout ce qui se dit en pluriel, comme linvitatoire : yenite cjciiUemus ^QX']\\s(\\xkVOremus; et les docteurs de l'Eglise n'ont point fait pour les particuliers un autre office que pour le public (^i).
Il se plaint à l'archevêque de Besancon de l'abus qu'il avoit vu dans son église», où les clercs éloient assis pour la plupart pendant Toffice, et même pendant la messe. Il soutient, que non-seulement les clercs , mais les laïqut»s elles femmes mêmes, doivent assister debout à l'office, et ne s'asseoir que pendant les leçons des nocturnes , s ils n'y sont obliges par leur mauvaise santé, et il dit en avoir vu plusieurs, même des laïques, qui demeuroient toujours debout sans aucun appui (3).
Dans un ouvrage adressé à ses ermites, il soutient le jeûne du samedi , qui , de l'église romaine où il avoit toujours été pratiqué, commençoit à s'étendre a tout TOccident. Il dit en ce traité ces paroles remarquables : Nous devons prendre garde , mes chers frères, que cette vie si sainte ( il parle de leur observance) ne se relâche de notre temps, et, diminuant peu à peu, ne s'abolisse entièrement. Nous savons que d'une observance autrefois très-rigoureuse , à peine en voyons-nous aujourd hui de foibles restes , et, comme nous ne rétablissons point ce que nos prédécesseurs ont omis, ainsi nos successeurs ne répareront point les brèches de notre négligence, et nous serons coupables de la leur. Ils diront qu'ils ne sont pas meilleurs que leurs pères, et qu'ils s'en sont tenus à ce qu'ils ont trouvé établi. Délivrons notre temps de ce reproche, et transmettons fidèlement à nos enfants l'exemple de vertu que nous avons reçu de nos pères. H écrit encore à ses ermites, pour conserver les jeûnes de quelques vigiles que l'on négligeoit (1 ). La veille de Noël , où , bien que l'on ne mangeât que le soir, quelques-uns buvoient du vin et mangeoient plusieurs mets cuits et préparés avec soin. Des ecclésiastiques mêmes en usoient ainsi , sous prétexte d'avoir plus de force pour chanter l'oïiice. Il soutient que l'on doit jeûner la veille de l'Epiphanie , et ne dire la messe qu'à none, quoique l'usage fût déjà contraire. Parlant du samedi-saint, il ditqu'on le jeùnoit plus rigoureusement que k»s autres samedis; mais qu'en quelques lieux on se rclâchoit de celte observance en faveur des infirmes ou de ceux qui venoient de loin recevoir le baptême. 11 ajoute que le samedisaint il est défendu de dire la messe le jour, et ordonne de la dire la nuit , afin que le baptême général soit célébré entre la mort et la résurrection de Jésus-Ohrist . Il recommande le jeune des grandes et des petites litanies, c'est-àdire de saint Marc et des rogations, nonobstant le temps pascal , et toutes les vigiles des apôtres sans distinction.
La défense de célébrer les noces en carême commençoit alors dès la Septuagésime, et s'étendoit aussi outre Pavent au carême de la Saint-Jean, qui éloitde trois semaines (2). Or, quelques-uns prétendoient que l'on pouvoit se marier pendant ce temps , pourvu que l'on remit la consommation du mariage au temps où il étoit libre de le contracter. Pierre Damien s'élève contre celte erreur , et soutient que ces mariages sont nuls, parce que l'union des corps n'est pas essentielle au mariage, qui consiste principalement dans le consentement solennel. Il remarque que les canons ordonnoient quarante jours de pénitence aux personnes mariées qui ne gardoient pas la continence pendant le carême (3).
XLV. Discipline monastique
(1) Opusc. X, Praîf. et (S) Opusc. xr, c. 5, 6,7- \ cap. 7, 2, 6, i, 5, 3, 7. (3) Opusc. xxxix, c. i, 4,
(1; Opusc. Liv. Sup. lib.
Ux, n. as, n. 7i, c. 4.
Opusc, LV.
(i) Opusc. XLi, c. 1.
Dans un autre ouvrage, il se plaint que la corruption des mœurs n'a pas seulement infecté les séculiers , mais les moines mêmes. Nous, dit-il (1), qui nous glorifions d'avoir renoncé au monde, pourquoi retournons-nous aux biens que nous avons méprisés pour l'amour de Dieu ; pourquoi recherchons-nous contre toutes les lois divim^ et humaines ce qu'elles nous permettoient de posséder quand nous l'avons quitté? Mais, dira quelqu'un de ces moines propriétaires, je garde très-peu d'argent et seulement pour la nécessité; je ne reçois rien des biens du monastère, si je me défais du peu que j'ai , comment vivrai-je.? Pierre Damien répond : Le monastère vous doit fournir vos besoins en espèce, non pas en argent; un habit, par exemple, pour les vêtir aussitôt. Que n'en usez- vous de même à l'égard de ce que vous recevez du dehors? que ne l'employez-vous à vos besoins au lieu de le garder en argent ?
Après le vice de propriété, il attaque l'inquiétude des moines et leurs fréquents voyages. Quelques-uns, dit-il, quittent le monde pour en éviter l'agitation et trouver du repos dans un monastère ; mais , quand ils y sont , l'inquiétude les prend, et ils s'imaginent être en prison. Les séculiers en sont scandalisés et détournés d'embrasser la vie monastique. Car, disent-ils, qui étoit plus fervent qu'un tel lorsqu'il est entré dans le monastère ? il a déjà oublié ce qu'il a promis, et ne respire que l'esprit du siècle; il est plus du monde que moi sous un autre habit. Celte inquiétude attire toute sorte de relâchements. Un moine en voyage ne peut jeûner, les honnêtetés pressantes de ses hôtes ne le permettent pas ; souvent même il ne garde pas la mesure de la sobriété, de peur de passer pour incivil ou pour hypocrite (2). Les discours de ceux qui l'accompagnent l'empêchent de psalmodier avec attention. 11 ne peut chanter la nuit, parce qu'il n'est pas seul ; ni faire des génuilexions , parce qu'il est fatigué ; ni garder le silence, parce qu'il se trouve souvent en nécessité de le rompre. Il est trop dissipé pour s'appliquer à la lecture ou à l'oraison ; il voit souvent des objets dangereux pour la chasteté, du moins de l'esprit; les contre-temps fréquents l'exposent à des mouvements d'impatience, et à des paroles qu'il faut ensuite expier par des larmes. S'il prêche ceux au milieu desquels il se trouve, la vaine gloire l'attaque ; s'il garde le silence, il s'accuse d'être inutile au prochain. Mais , quand il rentre dans sa cellule , tout ce qu'il a vu et tout ce qu'il a ouï se présente en foule à son imagination, principalement quand il veut s'appliquer à la prière ; et plus il fait d'efforts pour chasser ces images importunes , plus il en est inquiété. Enfin , le moine qui
(1) Opusc. XII, c a.
(%^ C. 9, le.
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sort ne pout guère éviter de communiquer avec des pécheurs excommuniés ou di{;nes de l'être ; ce qui est presque le même (1). Car l'auteur tenoil pour exctimmuriiés tous ceux qui avoient encouru l'excommunication portée par les décrets des conciles anciens ou modernes.
Le moine qui sort ne peut entièrement éviter le vice de propriété, sous prétexte des nécessités du voyaî^e. 11 veut aussi être plus proprement vêtu pour paroître en public , et ne s'aperçoit pas quil se rend par -là plus méprisable aux séculiers. D'autres, au contraire , affectent de porter des habits extraordinairement pauvres etditTormes, pour attirer les yeux du peuple et se faire montrer au doigt comme des prodiges de mortification. Les vrais parfaits n'affectent rien , et ne refusent pas des habits précieux si l'occasion le demande (2).
Le relâchement 1(* plus déplorable est celui des ermites, dont quelques-uns ne demeurent dans leurs cellules qu'en carême , et se promènent tout le reste de Tannée. L'habitude de garder sa ctdiule la fait trouver agréable, les courses la rendent ht)rrible. La vie érémilique est douce si elle est continuelle , mais si elle est interrompue, c'est un tourment (3). L'autorité d'un moine absent est grande ; mais elle s'évanouit par sa présence. Le monde écouloit autrefois les prédications des moines, aujourd'hui personne n'en est touché. C'est inutilement qu'on donne des avis aux princes et aux papes ; les évêques trouvent mauvais que nous parlions dans les conciles contre leurs désordres, je le sais par expérience. Il ne reste aux moines de bon parti que de conserver le repos de leur solitude (4).
Pierre Damien blâme un ermite qui , étant sorti du monastère pe \ après sa conversion et avant que d'être sunisammenl éprouvé , avoit choisi sa demeure dans une grande ville, et lui (lit (5) : Ceux qui cherchent la solitude dans des villes , comme si on manquoit de forêts, donnent lieu de croire qu'ils ne désirent pas la perfection de la vie solitaire, mais la gloire qui en revient. Là , entouré du peuple qui vous estime, vous ne dites rien qui ne soit reçu comme un oracle; et vous ne vous mesurez pas sur le témoignage de votre ctmscience, mais sur l'opinion de cette multitude qui vous flatte. Elle se paye de la pâleur de votre visage, et s'étonne du seul nom de jeûne. Car c'est un prodige dans une ville de s'abstenir de vin, et dans le désert c'est une honte d'en boire. L'huile est comptée dans le désert pour de grandes délices, le peuple regarde comme une grando abstinence de ne point manger de graisse. Aller nus-pieds est la rétrie du désert , dans la ville c'est une austérité excessive. La
fi^ C. au, 32.
(5) Opusc. LI; C. 3.
rareté rend ici merveilleux ce qui n'est ailleurs que la vie ordinaire des ermites.
Dans un autre opuscule, Pierre Damien combat l'opinion d'un évêque(l) qui soutenoit que ceux qui avoient pris l'habit monastique, étant malades à l'exlrémité, ponvoient le quitter s'ils revenoient en santé , et reprendre la vie séculière. J'ai rapporté plusieurs exemples de cet usage depuis la fin du septième siècle. C'étoit une des manières de professer à l'article de la mort la pénitence publique, et de s'engager dans l'état monastique sans probation précédente. Car anciennement la prise d'habit et la profession n'étoient fH)int séparées, suivant la règle de saint Renoit, et on n'y éloit reçu régulièrement qu'après l'année de probation. C'est sur quoi se fondoit cet évêque, que Pierre Damien combat, et il soutenoit que ceux qui avoient pris l'habit monastique sans noviciat précédent, n'étoient point engagés (2).
Pierre Damien en avertit le pape, qui écrivitàGisler, évêque d'Ossimo, de réprimercette erreur, et de frapper d'analhérae ceux qui la soutiendront opiniâtrement. C'est à cet évêque Cisler à qui Pierre adresse son traité pour la réfuter. Il soutient que la probation na été ordonnée que comme une précaution contre la légèreté ou la dissimulation de ceux qui sepr sentent pour embrasser la vie monastique, non comme une condition nécessaire , et que le supérieur peut en dispenser quand il est suffisamment persuadé de la fermeté du postulant et de la sincérité de la conversion. Enfin, que la prolession est irrévocable, de quelque manière qu'elle siî fasse, pourvu que ce soit avec une pleine volonté. Ilap}M)rle l'exemple du baptême, qui n'est pas moins valable (luand il est donne d'abord, qu après de longues épreuves, et des enfants offerts au monastère par leurs parents, suivant la règle de saint Renoit (3). xNous avons toutefois une lettre du pape Alexandre II, où il déclare qu'un prêtre qui , étant malade, a promis verbalement de se lairo moine, sans s'être livré à un monastère ou à un abbé, n'a point perdu son bénéfice. Parce, dit le pape , que saint Renoit et saint Grégoire ont défendu qu'on se fit moine avant une» année de probation (4).
Dans un autre ouvrage , Pierre Damien se plaint de l'ignorance des prêtres, qui étoil telle, qu'il s'en trouvoit qui savoient à peine lire deux syllabes de suite. Comment peuventils, dit-il, prier pour le peuple, et offrira Dieu, selon l'apôtre, un service raisonnable , puisqu'ils n'entendent pas ce qu ils disent'. Ainsi le peuple, demeurant sans instruction, s'abanrloime à toutes sortes de vices. Les prêtres mêmes vivent comme le peuple , ils plaident et se
(1) Opusr. \vi.
f2i Sup. lib. XL, n. .r n.
Mabill. Pra-f. Sœc
Aclor. n. 105. Idem Pra-f.
2, Sa'c. i, n. 191. Opusc.
\vi, e. 1, 8.
(4) Alex. Ep. 20,
querellent comme les autres , et vont offrir le saintsacrifice pleins de leurs passions (l).Leur négligence pour le service du saint autel est si grande , que leurs calices sont d'étain ou d'autre vil métal , crasseux et enrouillés, ils enveloppent le corps de Notre Seigneur dans un linge sale ; les napp(»s sont usées et déchirées, les ornements et les livres à proportion. Los hommes légers s'en moquent , les sages en gémissent. L'auteur rejette tous ces maux sur la négligence des évêques. C'est ce qui m'a paru de plus remarquable dans les écrits de saint Pierre Damien.
XLVI. Fin d'Adalbert, archevêque de Brème
Adalbert, archevêque de Brème, avoit repris le premier rang à la cour du roi Henri; et, triomphant de ses concurrents qui l'a voient chasse quelques années auparavant , il possédoit seul ce jeune prince, et régnoit presque avec lui, tant il avoit su le gagner adroitement (2). Se sentant épuisé de vieillesse et de maladie, il employa tout l'art des médecins à combattre long-temps la mort, et mourut en- Ini vers la mi-carême, le vendredi seizième de mars mil soixante-douze (3). Il avoit de grandes qualités , beaucoup de zèle pour l'accroissement de la religion , une libéralité sans bornes, une dévotion tendre, jusqu'à fondre en larmes en offrant le saint sacrifice ; on tenoit qu il avoit gardé la virginité. 3Iais ces vertus etoient obscurcies par son ambition , sa passion de gouverner sous prétexte du bien de 1 Lglise et de l'état, sa dureté envers ses sujets, sa vanité et la créance qu'il donnoitàses ilatteurs , car ces défauts déshonorèrent prinnpalement la fin de sa vie. Il mourut à Goslard, ou etoit la cour, et fut rapporté à son église de lirême.
\^^\ ^^^"jours un grand soin de sa mission (lu JNord, comme j'ai déjà marqué, et, y voyant "Il nombre suffisant d'évêques, il résolut de •^'lur |Kmr la première fois un concile en Danemarck, parce qu'il en trouva la commodité, <'i qu'il y avoit plusieurs abus à corriger dans 'P nouvelles églises Les évolues vendoient 'ordination , les peuples ne vouloient point donner les dîmes, et s'abandonnoient aux <'xces de bouche et aux femmes. Il convoqua ( oiicceconcileàSlesvic, par l'autorité du pape, <<^ntil étoit légat, et avec le secours du roi <«<' Danemarck; mais les évcV|ues d'outre-mer ^'.firent long-temps attendre. On voit sur ce jujet une lettre du pa|)e Alexandre II à tous 'Os ev(V|ues de Danemarck (4).
Adalbert ordonna en ce royaume neuf évêques , à Slesvic , à Ripen , à Arthus , à Yi-
horg, à ^ endila ou Yenzuzel, à Fari, à Finnen , en Zéeland et en Schonen f 1). En Suède il enordonnasix , et deux en Norwége ; on rapporte les noms de ces huit, sans marquer leurs sièges, apparemment parce qu'ils n'en avoient point encore de fixes. Il en ordonna vingt en tout dont il y en eut trois qui demeurèrent mutiles, ne cherchant que leurs intérêts. L'archevêque en avoit toujours quelques-uns auprès de lui, quelquefois jusqu'à sept, et au moins trois de ses suffragants ou d'autres } car il ne pouvoit être sans évêques. Il traitoit avec grand honneur les légats du pape , et disoit qu il ne reconnoissoit que deux maîtres le pape et le roi. Le pape lui avoit accordé' le privilège d'être son vicaire en ces quartiers-là lui et ses successeurs, d'établir desévêchés partout le Nord , même malgré les rois dans tous les lieux où il jugeroit à propos, et de choisir de sa chapelle ceux qu il voudroitpour les ordonner évêques.
Le successeur d'Adalbert fut Liémar, jeune homme de grande espérance, et très-bien instruit de tous les arts libéraux (2). Il étoit Bavarois, et venu d'officiers du roi Henri qui lui donna l'archevêché de Brème à la Pen~ tecùte de la même année mil soixante-douze. Il fut ordonné par ses suffragants, reçut lé pallium du pape Alexandre , et tint le^siéffe trente ans.
XLVII. Adam de Brome, historien
(t) Opusc. 25. liom.xn, (3) Adam. lib. iv, c. 33,
(* Lamb.an.l072.Sup. 4; Sup. I. l\, n. 57.
*''• Adam. lib. iv, c. 42. Ep. 7.
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C'est à lui qu'Adam , chanoine de Brème dédia son histoire ecclésiastique, qui comprend les origines des églises du Nord et la suite des évêques de Brème et de Hambourg depuis l'entrée de saint Yillehade en Saxe' jusqu'à la mort de l'archevêque Adalbert' pendant prés de trois cents ans (3). Adam vint à Brème la vingtième année de ce prélat, qui étoit l'an mil soixante-sept, et rechercha curieusement ces antiquités dans ce qu'il trouva de mémoires écrits^ dans les lettres des princes et des papes, et dans la tradition vivante des anciens. Celui qui Finstruisit le plus de vive voix fut Suein ou Suénon, roi de Danemarck (4). 11 éloit zélé pour la propagation de la foi, et envoya de ses clercs prêcher en Suéde, en Normandie, c'est-à-dire en Norwége, et dans lesiles. Il étoit homme de lettres et libéral envers les étrangers. Adam étant venu à Brème et ayant ouï parler du mérite de ce prince, l'alla trouver, et en fut très-bien reçu; et ce fut de ses discours qu'il recueillit toute la partie de son histoire qui regarde les barbares. Ce roi lui nomma quelques saints qui avoient été martyrisés de son temps en Suède et en Norwége. Un étranger, nommé
(1) Adam. c. 4i.
(2j Lambert, an. 1072.
Hist. Arch. iJrcm. p. OU.
(3) Sup. lib. XLiv, n. 15, n. 44. Adarn. lib. m, c. 5, p. 40.
(4) Lib. IV, c. 10, p. 54.
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Iléric, qui , prêchant chez les Suédois les plus reculés, cul la této tranchée. Un autre, nomme Alfard, qui, après avoir mené long-temps une sainte vie en Norwége , fut tué par ses propres amis. Il se faisoit beaucoup de miracles à leur tombeau. Cette histoire d'Adam de Brème paroît d'une grande sincérité.
XLVIll. Etat du Nord.
îl la termine par une description curieuse du Danemarck , de la Suéde , de la Norvège et des îles qui en dépendent, où il décrit amsi ridolùtrie des Suédois. Leur temple le plus fameux est à Upsal. Il est tout revêtu d'or, et on y révère les statues de trois du»ux : au milieu est le tronc du plus puissant, qu'ils nomment Thor , des deux cotés sont les deux autres, Yodan et Friccon. Ils disent que Thor gouverne l'air, le tonnerre, la foudre, les \enls, les pluies, les saisons, les fruits. Ils lui donnent un sceptre , et c'est comme le Jupiter des anciens Romains. Yodan est le dieu de la guerre, armé comme Mars. Friccon donne la paix et les plaisirs, et est représenté sous la figure infâme de Priape. Ils adorent aussi des hommes , qu'ils croient être devenus dieux par leurs belles actions. Ils célèbrent tous les neuf ans une fétc; solennelle, où tous sont obligés d'envoyer leurs oflrandes à iJ psal : personne n'en est exempt ; les chrétiens même sont contraints de se racheter de cette superstition. En cette fête on immole neuf animaux mâles de toute espèce, et on en pi'ud les corps dans un bois proche du temple, dont tous les arbres passent pour sacrés. Un chrétien m'a dit y avoir vu jusqu'à soixante corps humains mêlés avec ceux des bêtes.
Adaluard, que l'archevêque Adalbert avoit fait évêque de Sictone , ayant en peu de temps converti tous les habitants de celte ville et des environs, entreprit avec Eginon, évckjue de Sconc en Danemarck, d'aller à Upsal, et s'exposer à toutes sortes de tourments , iK)ur ftûre abattre ou plutôt brûler ce temple , qui est comme la capitale de FidobUrie du pays, espérant que sa ruine seroit suivie de la conversion de toute la nation. Le roi de Suède, Stcnquil, qui étoit très-pieux, ayant appris ce dessein des deux évéques, les en délourha prudemment , les assurant qu'ils seroient aussitôt condamnés à mort, qu'on le chasseroit lui-même du royaume, comme y ayant introduit des malfaiteurs ; et que ceux qui étoient alors chrétiens relourneroient au paganisme , comme il venoit d'arriver chez les Sclaves. Les deux évêques se rendirent à la remontrance du roi ; mais ils parcoururent toutes les villes de Gothie , brisant les idoles et convertissant plusieurs milliers de païens.
XLIX. Suénon, roi de Danemarck
Le roi de Danemarck 5 dont Adam avoit
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appris tant de faits importants (1), éloit Suenon, surnommé d'Estrithe, à cause de sa mère, sœur de Canut le grand. Il commença a régner vers Fan mil quarante-huit, el, peu de temps après le siège de Roschild ayant vaque, on y mit Guillaume, Anglois de naissance, qui avoit été secrétaire et chapelain du même Canut, et qui avoit la capacité et la vertu nécessaire pour l'épiscopat (2). Le pays de Schonen, qui jusque-là avoit été du diocèse de Roschild, commença du temps de ce prélat a avoir des évêchés, et on en établit deux en deux villes fort proches, Lundon et Dalbi. IMais Henri, évêque de Halbi, étant mort a force de boire, Egin, évêque de Lundon, réunit en lui toute Fautoritè, et la mort honteuse du prélat causa la suppression du siège. Sous ce règne, furent aussi érigés deux évêchés dans le iNord-.îutland, savoir , Wibourg et Rurglave, depuis transféré à Albor (3). Suénon aiïermit beaucoup la religion dans son royaume, par sa libéralité à orner et à bàtir les églises, et son alTection pour les ecclésiastiques savants et vertueux , mais il déshonora ses vertus par son incontinence. On compte jusqu'à onze tils et une fille qu'il eut de diverses concubines, et pas un enfant légitime. Car, ayant voulu enlin se marier, il ejKmsa Gulhe, sa parente, fille du roi de Suéde. Les deux évêques , Egin et (;uillaume, l'en reprirent avec fermeté, et firent tous leurs ellorts pour l'obliger à rompre ce mariage ; mais, voyant qu'ils n y gagnoient rien , ils portèrent leurs plaintes à Farchevêque de Rrême, oui pressa le roi de se séparer de la princesse. Le roi irrité menaça Fanhevêque de lui faire la guerre, en sorte que le prélat , ne se croyant pas en sûreté à Hambourg , .-e retira à Rrême. Enfin Févêque Guillaume fit comprendre au roi Finjustice de son ressentiment, et lui persuada d'obéir aux lois de l'Eglise. Il renvoya donciluthe, (lui, étant retournée chez son père, prit l'babit de veuve, et passa le reste de sa vie dans la continence, s'occupant à faire des ornements pour les églises.
L'autorité de l'évêque Guillaume sur le roi parut prini ipalementen cette occasion (4). Dans un festin que le roi donna aux grands , il découvrit que quelques-uns d entre eux avoient mal parlé de lui en secret , et en fut tellement irrité qu'il les fit tuer le lendemain matin, jour de la Circoncision, dans l'église cathédrale, dédiée à la trinité. L'évêque Guillaume ne témoigna à personne la douleur qu il sentoit de ce sacrilège, et se prépara à ofticier nontificalement. lAIais, quand on l'avertit que le roi venoit à l'église, il n'alla point le recevoir et , quand il voulut entrer, il l'arrêta avec sa crosse, dont il lui appuya la pointe contre reslomac, le traitant de bourreau , qui yenoU de répandre du sang humain. Enfin il le déclara excommunié.
(1) Saxo. Grain. liv. M. (3) Pontan. p. m.
(2) Pontan. lib.v, p. 180. U) Saxo. lib. xi, p. m-
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Les gardes du roi environnèrent le prélat Fépée à la main , le voulant tuer ; mais le roi les en empêcha , et , reconnoissant sa faute , retourna à son palais , où il ôta ses ornements royaux et prit un habit de pénitent. Cependant i'évcHiue fit commencer la messe, et, comme il alloit chanter Gloria in ejccelsis , on lui dit que le roi étoit à la porte en posture de suppliant. Il fil cesser le chant, et, s'étant avancé, il demanda au roi pourquoi il s'étoit mis en cet état. Le roi, prosterné, confessa son crime et en demanda pardon , promettant de réparer le scandale qu'il avoit donné, et FévtHiue leva aussitôt l'excommunication , releva le roi en l'embrassant, essuya ses larmes, et lui ordonna d'aller reprendre son habit royal. Après lui avoir imposé la pénitence, il fit avancer le clergé pour le recevoir en chantant , et l'amena jusqu'à l'autel, où il continua la messe. Le peuple témoigna sa joie par de grands applaudissements.
Le troisième jour après, le roi vint encore a l'eglise en habit royal, et pendant la messe il monta a la tribune , et , ayant fait faire silence par un héraut, il confessa publiquement la grandeur de sa faute et du scandale qu'il avoit donné. Il loua lindulgence de Févêque, et déclara que, pour réparation du crime commis par son ordre, il donnoit à l'église moitié de la province de Steffen. Depuis ce temps le roi honora et aima Févê(iue de plus en plus, et ils vécurent toujours dans une parfaite union.
LL Concile d'Angleterre.
Le pape Alexandre avoit renvoyé au concile d Angleterre la connoissance du différent entre les deux archevêques de Cantorbéry et d'York ce qui fut ainsi exécuté (1). A PAques de cette année mil soixante-douze, le roi Guillaume tint sa cour à Winchester, où se trouvèrent quinze évêques , plusieurs abbés et plusieurs seigneurs , avec Hubert , lecteur de l'église romaine et légat du pape. Ils s'assemblèrent en concile dans la chapelle du roi , qui étoit présent, et qui les conjura, par la foi qu'ils lui avoient jurée , d'écouler cette affaire avec une grande application, et de la juger sans favoriser les parties. Ils promirent Fun et l'autre On apporta l'histoire ecclésiastique de 13ède, et on en lut des passages, par lesquels iî narut que depuis saint Augustin , premier évêque de Cantorbéry, jusqu'à la fin de la vie de Bède, qui est un espace d'environ cent quarante ans
L. Saint Annon rentre en faveur
Après la mort d' Adalbert, archevêque de iJrerne , saint Annon , archevêque de Cologne , reprit en Allemagne la principale autorité (1); car le roi Henri, étant venu à Utrecht célél»';er la pàque, qui étoit le huitième d'avril en "ni soixante-douze, y reçut de grandes plaintes d<'s injustices qui se commettoient par tout son r()yaume, de 1 oppression des innocents et des 'yibles, et du pillage des églises et des mona- ^ ères. Touché de ces désordres, ou fatigué des Jlarneurs du peuple, il pria l'archev^ue de Pologne de prendre sous lui le soin de l'état, lous les seigneurs joignirent leurs instances ^ eelles du roi ; mais Farch(ivêque résista long- '''nips. Il se sou venoit des mauvais traite- '"♦nts qu'il avoit reçus; et d'aiUeurs, étant ^ut occupé de Dieu, il avoit peine à s'embarrasser d'affaires temporelles : il céda toui^'lois au bien public et au désir unanime du j;oi et des seigneurs. On s'aperçut bientùt de ce changement : la violence fut'rèprimèe, la justice reprit le dessus, et le saint archevcVïue parut n'être pas moins digne de la royauté que "U saaTdoce.
(^) Laml>erl.
les archevêques de Cantorbéry avoient eu la pnmatie sur toute la Grande-Bretagne et l'Irlande (2) ; qu'ils avoient souvent célébré des ordinations d'évêques et des conciles dans la ville même d'York et dans les lieux voisins , où il leur avoit plu ; qu'ils avoient appelé les archevêques d'York à ces conciles , et , quand il avoit été besoin, les avoient obligés à rendre compte de leurs actions. Quant aux évêques de Dunelme et de Licefeld , que Farchevêque I d York prétendoit n'être point soumis à celui de Cantorbéry, il fut prouvé que , pendant ces cent quarante ans, ils avoient été sacrés et appelés aux conciles par les archevêques de Cantorbéry, qui en avoient même déposé quelquesuns par l'autorité du saint-siège.
On lut plusieurs conciles célébrés en divers temps par les archevêques de Cantorbéry, qui tous contenoient des preuves de leur primatie. On lut les élections et les ordinations des évê^ ques dont il étoit question , contenant les protestations par écrit de leur obéissance à l'église de Cantorbéry. Tous les assistants rendirent témoignage qu'ils avoient vu et ouï-dire de leur temps les mêmes choses que contenoient ces écrits. On lut dans l'histoire que, lorsque l'Angleterre étoit divisée en plusieurs petits royaumes, un roi de JVorthumber, où est située la ville d'York , en ayant vendu l'évêché, fut cité au concile pour cette simonie par Farchevêque de Cantorbéry; que, n'y voulant point comparoîlre, il fut excommunié, et que toutes les églises de ces quartiers s'abstinrent de sa communion jusqu'à ce qu'il se fût présenté au concile, qu il eût avoué et réparé sa taute. Enfin on lut les privilèges et les autres lettres des papes saint Grégoire, Boniface,
Honorius,yitalien,Sergius,Grégoire,LéonIx' écrites en divers temps aux archevêques de Cantorbéry et aux rois d'Angleterre • car les
(1) Sup. n. 36. Lanfr.
Epist. 3, et to. y, Conc. p. 1211,1213. ^
(2) Sup. I. XXXVI, n. 40:
xui, n
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lettres des autres papes avoient péri dans un incendie de Féglise de Canlorbéry , arrive quatre ans auparavant ce concile.
Thomas, archevêque d'York , alleiçua pour lui la lettre de saint Grégoire , où il déclare que l'église de Londres et celle d'\ork sont éffales, et que l'une ne doit point élre soumise à l'autre (1). Mais tout le concile reconnut que cette lettre ne faisoit rien au sujet, parce que Lanfranc n étoit point évèque de Londres, et qu'il n'étoit point question de cette église. Thomas fit quelques autres objections que Lanfranc détruisit facilement-, en sorte que le roi (it à Thomas des reproches, mais doux et paternels, de ce qu il étoit venu, avec de si foibles raisons, attaquer des preuves si lortes et si nombreuses. 11 répondit qu'il ne savoit pas que la prétention de l'église de Cantorbéry fût si bien appuyée, et il supplia le roi de prier Lanfranc qu il oubliât son ressentinient, qu'ils vécussent en paix, et qu'il lui relacliAt même , en vue de la charité , quelque partie de ses droits. Ce que Lanfranc lui accorda volontiers et avec actions de grâces. . ,
Cette affaire, qui avoit été commencée a Winchester à Pâques, fut terminée a la Pentecote à Windsor, et l'on forma le décret du concile (2) , portant que, la cause des deux archevêques ayant été examinée par l'ordre du pape et du consentement du roi, il avoit été prouve que l'é^^lise d'York devoit être soumise a celle de Cantorbéry, et obéir à son archevêque, comme primat de toute la Grande-Bretagne , en ce qui regarde la religion. Mais, ajoute e décret, l'archevêque de Cantorbéry a accorde
[An de J.-C. 107Î. S yvn de J-C. 1072 ]
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les pays depuis les confins de levêchede Licefeld et du grand lleuve d'Humber , jusqu a l'extrémité de lEcosse, et tout ce qui appartient de droit au diocèse d'York , de ce côte-la du fleuve. Enfin farchevêque de Cantorbéry peut assembler un concile partout ou il lui plaira, et l'archevêque d'York sera tenu de s'y trouver avec tous les évêques qui lui sont soumis , et d'obéir à ses ordonnances canoniques. . .
Lanfranc a prouvé par l'ancienne coutume que l'archevêque d'York doit faire sa soumission avec serment à l'archevêque de Cantorbéry ; mais, pour l'amour du roi , il a remis le serment à l'archevêque Thomas, et s est contenté de recevoir sa soumission par écrit sans porter préjudice à ses successeurs, s ils veulent exiger le serment des successeurs de Thomas. Si farchevêque de Cantorbéry vient à mourir, l'aiTlievêque d'York viendra a Cantorbéry, et avec les autres évêques de cette étatise il sacrera comme son primat celui qui sera éîu. Mais, si l'archevêque d'York décède, celui
qui sera élu pour lui succéder, ayant reçu du roi le don de l'archevêché, viendra à Cantorbéry, ou en tel lieu qu'il plaira à l'archevêque, et recevra de lui f ordination canonique. Ce décret fut souscrit par le roi Guillaume, la reine Mathilde, son épouse, Hubert, légat du pape l'archevêque Lanfranc , Guillaume, evêque de Londres , saint Yulstan de Rochester, neuf autres d'Angleterre , et deux de Normandie, qui avoient suivi le roi, savoir, Odon de Rayeux, son frère utérin, comte de Kent, et Geoffroy de Coutance, en qualité de seigneur en Angleterre. C'étoient quinze évêques en tout. Ensuite souscrivirent onze abbés. LarclievêKjuc Thomas donna sa déclaration séparément, conforme au décret du concile. On envoya des copies de ce décret aux principales églises d'An gleterre, et Lanfranc en envoya une au pape , avec une lettre contenant la relation de ce qui s'étoit passé au cimcile, le priant de lui envoyer un privilège, c'est-à-dire une bulle, pour la conlirmalion de son droit. Il envoya en même temps son écrit contre Rèrenger, que le pape lui avoit demandé.
Lanfranc écrivit aussi à l'archidiacre Hildebrand, qui avoit à Rome la plus grande autorité après le pape, le priant de lire la lettro qu'il envoyoit au pape, afin de voir ce que le pape lui devoit accorder (!). Hildebrand lui répondit : Nous avons été affligé de ne pouvoir satisfaire vos députés, en vous envoyant, quoiqu'absent , un privilège comme ils le demandoient , et vous ne le devez pas trouver mauvais; car si nous avions vu que de notre temps on f eut accordé à quelqu'archevêque absent, nous vous aurions volontiers rendu cet honneur sans vous fatiguer. C'est pourquoi il nous paroit nécessaire que vous veniez à Rome, tant pour ce sujet que pour délibérer avec nous plus efficacement sur tout le reste.
LU. Lettre de Lanfranc au pape.
Nous avons deux autres lettres de LanfraiK au pape Alexandre. Dans la première , il Im représente la manière dont il a été eleve malgré lui sur le siège de Cantorbéry ; puis H ajoute (2) : J'y souffre tous les jours en moimême tant de peines, d'ennuis et de déchet du bien de mon àme, je vois, j'entends , je sens continuellement dans les autres tant de troubles, d'afllictions, de pertes, d'cndurciss(^menl, de passion, d'impureté, une telle décadenee de l'Eglise, que la vie m'est à charge, et je gémis d'être venu jusqu'à ce temps. Car ce que f on voit à présent est mauvais, mais on eu prévoit des suites bien plus mauvaises pour l'avenir. Je vous conjure donc, au nom de Hu'U.
(t) xn,Kp. 15.Sup.lil). U) To. 0,p. 1211 XXWI, U. 37.
que, comme vous m'avez impose ce lardcau par votre autorité, à laquelle il ne m a pas eit
ri) Vila Lanfr n.28,2\>. (2) El»i=it- !• ^"P* "' ^''* Lanfr. Kpist. 5, 0.
permis de résister , vous m'en déchargiez par la même autorité, et me permettiez de retourner à la vie monastique, que j'aime sur toutes choses. Vous ne devez pas refuser une demande si juste et si nécessaire. Et ensuite : Si vous croyez la devoir refuser pour l'utilité des autres, vous devez craindre qu'en pensant mériter devant Dieu, vous ne vous rendiez coupable. Car je ne fais en ce pays aucun profit aux ûmcs, ou il est si petit qu'il n'est pas comparable à la perte que je souffre. 11 conclut en priant le pape de prier pour la longue vie du roi d'Angleterre. Car, ajoute-t-il, de son vivant nous avons quelque sorte de paix; mais, après sa mort, nous n'espérons ni paix ni au- (iin bien. Lanfranc n'obtint pas la liberté qu'il dèsiroit, et il demeura archevêque toute sa vie. Dans fautre, il consulte le pape au sujet de doux évêques d'Angleterre (1). HermandeWinchester avoit déjà quitté autrefois l'épiscopat pour embrasser la vie monastique, et le vouloit quitter encore, parce qu'étant accablé de vieillesse et de maladie, il ne cherchoit qu'à se préparer à la mort ; ce que Lanfranc jugeoit raisonnable. L'autre étoit l'évêque de Lichfeld, qu'il ne nomme pas, qui, étant accusé devant les légats du pape de concubinage public et d'autres crimes, ne vint point au concile où il étoit appelé, et fut excommunié. Ensuite il vint trouver le roi, tenant sa cour à la fête de PAques, et, dans l'assemblée des évêques et des seigneurs, lui remit l'évôchè, et se relira dans un monastère, où il avoit été élevé dès l'enfance. Lanfranc déclare quêtant peu instruit des affaires d'Angleterre, il n'ose sacrer un évêque à la place de c(»lui-ci, jusqu'à ce qu'il ait reçu l'ordre du pape.
LUI. Moines aux cathédrales d'Angleterre.
Enffn, Lanfranc obtint du pape Alexandre II la conservation des moines dans les cathédrales d'Angleterre, llsy étoient, comme nous avons vu, dès la fondation de ces églises ; mais les clercs séculiers en étoient jaloux, et ils voulurent profiter du changement de domination, pour entrer en leur place, par l'autorité du nouveau roi. Car il avoit tiré d'entre le clergé presque tous les évêques qu'il avoit mis en Angleterre. Les clercs se tenoient si assurés de réussir, queVauquelme, évêque de Winchester, avoit déjà rassc^mblé près de quarante clercs qu'il tenoit tout prêts avec la tonsure et f habit de chanoines. 11 ne restoit qu'à obtenir le consentement de Lanfranc, qu'il croyoït facile ; mais il y fut bien trompé. Car Lanfranc, ayant appris ie dessein de l'évêque, en eut horreur, et déclara que de son vivant on ne f exécuteroit jamais. On fit de plus grands efforts pour chasser les moines de Saint-Sauveur de Cantorbéry, qui étoit l'église primaliale , car on
(1) Epist.2.
alléguoit la dignité de cette église, qui avoit l'inspection sur toutes les autres, et plusieurs fonctions plus convenables à des clercs qu'à des moines. Lanfranc s'y opposa vigoureusement, nonobstant faulorilè du roi et le consentement des seigneurs ; et, craignant qu'après sa mort on ne fit ce changement, qu'il espéroit bien empêcher pendant sa vie, il fit confirmer l'ancienne possession des moines par fautorité du pape.
Nous avons la constitution du pape Alexandre sur ce sujet ; elle est adressée à Lanfranc ; mais le pape ne marque point qu'elle soit donnée à sa prière (1). Il dit seulement avoir appris que quelques clercs, avec le secours de la puissance séculière, veulent chasser les moines de Saint-Sauveur de Cantorbéry pour y mettre des clercs , et faire le même changement dans toutes les cathédrales d'Angleterre. Il rapporte ensuite l'extrait de la lettre de saint Grégoire , par laquelle il ordonne à saint Augustin d'établir des moines en sa cathédrale, et de la lettre de Boni face V, qui confirmoit cette constitution (2). Le pape Alexandre la confirme aussi sous peine d'anathème, et les moines sont demeurés dans les cathédrales d'Angleterre jusqu'au schisme de Henri YIII.
LIV. Concile de Rouen
La même année du concile d'Angleterre, c'est-à-dire en mil soixante-douze, Jean, archevêque de Rouen, tint un concile dans son ègfise métropolitaine de Notre-Dame, avec ses suffraganls, Odon de iîayeux, Hugues de Lisieux, Robert de Sées, Michel d'Avranches, et Gillebert d'Evreux. On y fit vingt-quatre canons, où je remarque ce qui suit : La consécration des saintes huiles et des fonts baptismaux se fera à fheure compétente, c'est-à-dire après none. On condamne l'abus de quelques archidiacres, qui, n'ayant point d'évêque, recevoient d'un autre évêque quelque peu des saintes huiles, et le mêloient avec de fhuile commune , au lieu qu'elles doivent être entièrement consacrées. Le prêtre doit baptiser à jeun, revêtu daube et d'étole, hors le cas de nécessité. Le baptême général ne se fera que le samedi de Pâques et celui de la Pentecôte ; on ne baptisera personne la veille ou le jour de l'Epiphanie s'il n'est malade (3). Maison donnera le baptême aux enfants quand ils le demanderont, en quelque jour que ce soit. Cette distinction fait croire que l'on baptisoit encore beaucoup d'adultes en Normandie.
Celui qui donne la confirmation et ceux qui la reçoivent seront à jeun , et on ne la donnera point sans feu, apparemment pour .signifier le Saint-Esprit. On ne gardera point le viatique
(1) Alex. Epist. 30. Ap. Sup. I. xxxvi, n. 38. Lanfr. i. (.3) To. 9, p. 1225, c. 1,
(2) M, Ep. 31. In!er. 1. 2, 3, 4.
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ou l'eau bénite plus de huit jours, et il est très-expressément défendu de consacrer de nouveau une hostie déjà consacrée, comme quelques-uns faisoient faute d'hosties. Saint Pierre Damien marquait aussi comme un abus de garder Teucharistie plus de huit jours. Le concile de Rouen continue : On donnera les ordres au commencement de la nuit du samedi au dimanche, ou le dimanche matin , pourvu que l'on ait continué le jeûne du samedi, pendant lequel, en cette occasion, on ne mangeoit point. Les ordinants se présenteront à rév(k|ue le jeudi précédent. Les prêtres, les diacres et les sous-diacres qui ont des femmes ne pourront gouverner des églises par eux ni par d'autres, ni rien recevoir des bénéfices. Les clercs tombés dans un crime public ne seront pas rétablis trop promptement dans les ordres sacrés, mais seulement après une longue pénitence, sinon en cas d'extrême nécessité. Pour remplir le nombre d'évêques nécessaire à la déposition d'un clerc, il suffira que les absents envoient leurs vicaires (1).
Les moines vagabonds, ou chassés de leurs monastères pour leurs crimes, seront contraints par l'autorité des évéques, de retournera leurs monastères. Si les abbés ne veulent pas les recevoir, ils leur donneront par aumône de quoi vivre; et de plus ces moines travailleront de leurs mains , jusqu'à ce qu'on voie en leur vie de l'amendement. 11 en est de même des religieuses (2). Les mariages ne se feront ni en secret ni après dîner , mais l'époux et l'épouse étant à jeiin recevont à l'église la bénédiction du prêtre aussi à jeun. Celui dont la femme a pris le voile ne pourra se marier elle vivante. On ne dînera point en carême avant que l'heure de none soit passée et que celle de vêpres commencée ; autrement ce n'est pas jeûner. Le samedi-saint on ne commencera point l'office avant none, car il regarde la nuit de la résurrection ; et en ces deux jours , le vendredi et le samedi , on ne célèbre point le saint sacrifice (3). Ces règlements font croire que l'on commençoit à avancer le repas les jours de jeûne, et par conséquent l'office.
En effet , le même archevêque Jean dans son livre des offices ecclésiastiques, dit que le samedi-saint, après dîner, on revenoit à l'église dire complies, au lieu que dans les premiers siècles on passoit ce saint jour entier sans manger. Jean composa cet ouvrage étant encore évêque d' Avanches, et le dédia à Maurille, son prédécesseur dans le siège de Rouen. Il est assez conforme au traité de Pierre Damien , des heures canoniales ; mais il est beaucoup plus ample, et contient en détail les offices pendant tout le cours de l'année. On y voit plusieurs antiquités remarquables. JNous avons cinq ettres de Lanfranc à l'archevêque Jean , qui montrent la grande union qui régnoit entre
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eux, et le soin que prenoit Lanfranc de la conserver, malgré les artifices de quelques mauvais esprits , qui s'efforçoient de les diviser par de faux rapports (1). lians une de c(»s lettres, Lanfranc propose Si»s dinicultés, sur ce que Jean avoit écrit touchant quelques cérémonies ecclésiastiques.
LV. Retraite de l'impératrice Agnès
Dumêmetemps, vivoit Jean, abbé de Fescam, dont il nous reste quelques écrits (2). 11 éloit Italien né à Ravenne, et fut disciple de Guillaume , abbé de Dijon , son compatriote , par
I ordre duquel il apprit la médecine, et fut le plus fidèle imitateur de toutes ses vertus. La petitesse de sa taille le fit nommer Jeannelin.
II fut chéri de» l'empereur Henri le noir, qui lui donna l'abbaye d'Erbrestein en Saxe ; car il en gouvernoit plusieurs, outre Fescam. A la prière de l'impératrice Agnès, veuve de cet empereur, Jean de Fescam comjK)sa un recueil des prières tirées de l'Ecriture, des pères de lEglise , qui depuis , par la négligence ou l'erreur des copistes, ont été attribuées à saint Ambroise, à saint Anselme et à d'autres auteurs (3).
L'impératrice Agnès, voyant qu'on lui avoit ôté la conduite du roi son fils, se retira chez elle dès l'année mil soixante-deux , résolue de passer le reste de ses jours en personne privée; et quelque temps après, elle renonça au monde, et vint à Rome, où elle se mit sous la conduite de Pierre Damien , comme il paroît par plusieurs lettres de ce saint évêque, entre autres par un de ses opuscules (4). U y raconte qu'étant venue à Saint-Pierre, elle le lit asseoir devant l'autel et lui lit sa confession générale depuis l'âge de cinq ans, s'accusanl exactement de tous les mouvements de sensualité, de toutes les pensées et les paroles supcTllues dont elli» put se souvenir, et accompagnant sa confession de gémissements et de larmes. A quoi il ajoute qu'il ne lui imposa autre pénitence que de continuer sa vie humble, austère et mortifiée qu'elle avoit embrassée, et qui édifioit toute TEglise. En effet, ses jeûnes et ses veilles sembloient excéder les forces ordinaires de la nature : ses habits étoient très-pauvres, ses aumônes immenses , ses prières continuelles.
Après avoir passé plus de six ans en Italie, elle revint en Allemagne dix ans après sa retraite, c'est-à-dire en mil soixante-douze, et le roi, son fils, venant au devant d'elle , se trouva à Wormes à la fête de Saint- Jacques, vingt-cinquième de juillet. Le sujet du voyage de rim[)ératrice étoit de récon( ilier Rodolphe, duc de Souabt», avec le roi, son fils, et de prévenir par ce moyen une guerre civile. Elle vint
(1) C. 6i. Opusc. X. Sup.
n. 4i. Episl. 13, li, etc.
(2) iMabill. lo. 1, an. p.
(3) Sup. lib. LVii, n. 3.'î; 1. LX, n.21. Anal. 1, p. 133.
(ij Laxiib. 10G2. Sigeb.
eod an. lib. vu, Ep. 6, 7, b. Opusc. LVi, c b.
An de J.-C. 1072.]
donc à Wormes, accompagnée d'un grand nombre d'abbés et de moines ; et ayant heureusement terminé l affaire de Rodolphe, elle s en retourna aussitôt, pour montrer que la chante ivoitétél'uniquemotifde son voyage.LUe vécut
encore cinq ans, et mourut à Rome le quatorzième de décembre mil soixante-dix-sept, ayant passé vingt-deux ans en viduité , et sans avoir jamais consenti au schisme du roi, son fils (1).
LVI. Uobcrt, abbé de Ricbenou, déposé
Hugues, abbé de Clugny, qui avoit suivi l'impératrice , rendit à Robert , abbe de Richenou , des lettres du pape , par lesquelles il etoit déposé et excommunié. Robert ètoit auparavant abbé à Bamberg, où, dès qu'il eloitsmaple moine , il avoit amassé des sommes immenses, i)ar des usures et d'autres gains sordides ; en sorte qu'on le nommoit l'Argentier (-2). llsoupiroit après la mort des évèques et des abbes ; et comme il n'en mouroit loinl assez tôt a son gré outre les présents qu'il faisoil secrètement aux' favoris, il promit au roi cent livres d'or pour avoir l'abbaye de Fulde , eu iaisanl chasser l'abbé A iderad. 31ais quelques gens de bien résistèrent en face au roi , et empêchèrent cette injustice. Ce fut cet abbé Ri.bert qui par son exemple décria le plus alors la profession monastique, et qui introduisit l'abus de mettre publiquement à la cour les abbayes a l'enchère ; mais on ne pouvoit les mettre si haut qu il ne .se trouvât des moines qui en donnoient davantage.
L'abbaye de Ricbenou ayant donc vaque en mil soixante-onze , Robert l'obtint en comptant au trésor du roi mille livres pesant (1 argent pur. iMais,quaiid il voulut prendre possession, l'avoué de Ricbenou lui (uivoya denon cer qu'il ne fût pas assez hardi pour entrer dans les terres du monastère, autrement qu il iroît au devant à main armée. Robert, conslerné pour la perte de son argent et de sa dignité ( car l'abbave de Bamberg etoit donnée à un autre ) , vouloit tenter le sort des armes , et ajouter des homicides à la simonie. Mais ceux qui l'accompagnoient l'ayant assure que l'entreprise éloit au-dessus de ses forces , il se retira confus dans les t(Tres de son frère pour attendre l'événement. Cependant il fut accuse à Rome et cité jusqu'à trois fois pour venir se défendre en concile, mais il ne comparut p()int; et c'est pourquoi le pape prononça contre lui la condamnation dont Tabbé Hugues fut le porteur (3). Elle conlenoil excommunication, interdiction de tout office divin, hors la psalmodie, exclusion perpétuelle de l'abbaye de Hichenou et de toute autre dignité eaiesiaslique. Robert fut donc contraint par le roi de ren-
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dre le bâton pastoral , ce qui lui fut très-
imer.
Siffefroy , archevêque de Mayence, étant parti à la Nativité de Notre-Dame mil soixantedouze , sous prétexte d'aller en pèlerinage a Saint- Jacques en Galice , s'arrêta à Clugny, ou il renvoya toute sa suite, et quitta tous ses biens, résolu d'y embrasser la profession monastique, et y passer le reste de ses jours. Mais il ne persista pas; il céda aux prières du cierge et du peuple de Mayence, et y revint a la Samt- Andrè de la même année.
L\ U. Retraite de saint Annon de Cologne.
Le roi Henri passa la fête de Noël à Bamberg , où Annon , archevêque de Cologne , ne pouvant plus souffrir les injustices qui se commettoient à la cour, pria le roi de le décharger des affaires d'état, alléguant son âge deja avancé. Leroin'eut pas de peine à y consentir, voyant depuis long-temps le prélat extrêmement choqué de ses passions déréglées et des folies de sa jeunesse , et qu'il s'y oi)posoit autant que le respect le permetloit. L'archevc^uo, ayant obtenu son congé , se retira au monastère de Sigebert qu'il avoit fondé , et y passa les trois années qu'il survécut en veilles, en jeûnes et en prières, accompagnées d'aumônes, n'en sortant que par quelque nécessite inévitable (1). . ,, „, ,
Mais le roi , comme délivre d un làclieux gouverneur, s'abandonna aussitôt sans retenue à toutes sortes de crimes. H c-ommença a batir des forteresses sur toutes les montagnes et les collines de Saxe etdeThuringe, et y mit des garnisons. Pour les faire subsister, il leur permit de piller le plat pays, et de fîiire travailler les habitants par corvées aux fortifications de ces châteaux. Et , afin de donner un prétexte a ces violences il excita l'archevêque de Mayence à exiger les dîmes de Thuringe, comme il avoit commencé depuis plusieurs années , promettant de lui prêter main-forte pour contraindre ceux qui les refuseroient , mais à condition quil partageroit ces dîmes avec l'archevcViue. Le prélat se laissa séduire par cette espérance, et indiqua un concile à Erford pour le dixième de mars mil soixante-treize.
L\11I. Concile d'Erford.
\u jour marqué, le roi et l'archevêque s'y trouvèrent, accompagnés l'un et l'autre d'une grande troupe de savants (2) , qu'ils avoient alfecté de faire venir de divers lieux pour expliquer les canons, suivantl'inlention du prélat , et appuyer sa cause par des subtilités au défaut de la vérité. A ce concile ètoienl quatre évê-
fl) Lanib. 107-2. Berlold.
1077. EpiUpb. up. liaroii.
(2) Id. an. 1071, p. 18i.
(3; P. isy.
(1) Lanib. ann. 1075, p.
(2) T.amb. an. 1073, to.
9; Conc p. 1230.
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ques, Ilerman de Bamborg, Hécel d'Hildosheim , Eppon de Ceitz et Bennon d'Osnabruc , qui étoient venus déterminés à appuyer les intentions du roi et de l'arcbevéque , quoique la plupart les désapprouvassent; mais la crainte du roi et l'amitié qu'ils avoient pour Tarehevêque ne leur laissoient pas la liberté de déclarer leurs sentiments. Le roi avoit autour de lui un nombre considéral)le de troupes pour arrêter par la force ceux qui voudroient troubler l'exécution de son dessein.
La principale espérance des Tburingiensétoit aux deux abbés de Fulde et d'Herfeld , parce qu'ils avoientquantité d'église slevant dîmes, et une infinité de terres dans laThuringe. Ces abbés , étant publiquement interpelés de payer les dîmes , commencèrent par prier l'archevêque , au nom de Dieu , de ne point donner d'atteinte aux anciens droits de leurs monastères , que les papes avoient souvent conûrmés par leurs bulles, et que les archevêques, ses prédécesseurs jusqu'à Luitpold , n'avoient jamais attaqués. L'archevêque répondit que ses prédécesseurs avoient gouverné l'Eglise en leur temps comme il leur avoit plu ; que, comme leurs diocésains étoient encore presque néophytes et foibles dans la religion, ils leur avoient souffert, par un sage; ménagement, bien des choses qu'ils prétendoient que leurs successeurs retrancheroient avec le temps. Pour moi, ajouta-t-il, à présent que cette église est suffisamment affermie, je prétends y faire exécuter les lois ecclésiastiques, et par conséquent, ou vous vous y soumettrez de bonne grâce , ou vous vous séparerez de l'unité de l'Eglise. Les abbés recommencèrent à le conjurer au nom de Dieu que, s'il n'avoit point d'égard à l'autorité du pape , aux privilèges de Charlemagne et des autres empereurs, et à l'indulgence de ses prédécesseurs, il laissât au moins partager les dîmes suivant les canons et la pratique universelle des autres églises , et qu'il se contentât d'en prendre le quart. L'archevêque répondit qu'il n'avoit pas pris tant de peine, remué cette affaire depuis environ dix ans pour rien céder de son droit. Les deux premiers jours du concile se passèrent en cette contestation', sans que l'on vît encore lequel des deux parlisl'emporteroit; et les Thuringiens étoient prêts à récuser le concile pour appeler au saint-siège. Mais le roi, prenant Dieu à témoin , protesta que si quelqu'un étoit assez hardi pour le faire il le puniroit de mort, et feroit dans ses terres une telle destruction , que l'on s'en souviendroit pendant plusieurs siècles. L'abbé d'Herfeld , épouvanté du péril de ses sujets , ne trouva point d'autre parti à prendre que de s'en rapporter au roi , et le prier de terminer, comme il luiplairoit , le différent entre l'archevêque et lui. Après que l'on eut long- temps délibéré, ils convinrent que dans dix paroisses, où l'abbé prenoit les (limes, il en auroit les deux tiers el l'arelievêiiue le tiers, que dans les autres ils parlageroient
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par moitié : que dans celles qui appartenoient à l'archevêque il auroit toute la dîme, et qu(» tous ses domaines, en quelques diocèses qu'ils fussent, en seroient exempts.
L'abbé d'Herfeld, étant ainsi subjugué, les Thuringiens, qui se f ioient principalement h son éloquence et à son habileté, perdirent toute espérance , et promirent aussitôt de donner les dîmes. L'abbé de Fulde résista pendant quelques jours, mais enfin la crainte du roi le fit convenir que, dans toutes les églises décimales, l'archevêque partageroit avec lui les dîmes par moitié, mais que ses domaines en seroient exempts com/ne ceux de l'archevêque. Alors le roi , sachant bien que ce qui s'étoit passé en ce concile ne seroit pas agréable au pape, défendit aux deux abbés, sous peine de perdre ses bonnes grâces, de se pourvoira Rome pour s'en plaindre, en quelque manière que ce fut. Ayant ainsi obtenu tout ce qu'il vouloit, il marcha en diligence à Ratisbonne, où il célébra la pAque , qui , cette année mil soixantetreize , étoit le dernier jour de mars.
LIX. Fin d'Alexandre II
Le pape Alexandre II mourut peu de temps après , saToir, le vingtième jour d'avril mil soixante -treize, et fut enterré à Saint-Pierre. 11 avoit tenu le saint-siège onze ans six mois et vingt-deux jours (1). On raconte deux miracles qu'il fit vers la fin de sa vie ; l'un d'un démoniaque délivré au mont Cassin , l'autre d'une femme boiteuse à Aquin, à qui il fit donner de l'eau , dont il avoit lavé ses mains après la messe , et fut guérie aussitôt après ravoir bue. 11 nous reste quarante-cinq lettres de lui, de la plupart desquelles j'ai piirlé ; dans les autres je remarque ce qui suit.
Un mari ne peut embrasser la vie monastique si sa femme n'v consent librement, et ne fait de son côté profession de continence. Celui qui par négligence a omis de recevoir le sousdiaconat avant le diaconat et la prêtrise , doit être interdit des fonctions de prêtre jusqu'à ce qu'il ait été ordoimé sous-diacre {-2). Le prêtre attaqué du mal caduc doit être interdit de dire la messe jusqu'à ce qu'il soit guéri, si les accès sont fréquents.
On voit aussi dans ces lettres plusieurs exemples de pénitences canoniques. Un prêtre, ayant tué un autre prêtre , devoit faire vingthuit ans de pénitence ; mais le pape la réduit à la moitié, marquant que lesitrois premières années il n'entrera point dans l'église, qu'il est interdit de ses fonctions pour toute sa vie, et qu'il doit entrer dans un monastère pour y accomplir sa pénitence, sous la direction de l'abbé. Un laïque, qui a tué un prêtre par lequel il étoit attaqué à main armée , fera dix
ans de pénitence, dont il sera sept ans sans entrer dans l'église. Un frère, qui sans le vouloir, avoit été cause de la mort de son frère , et un père qui avoit de même tué son fils contre son intention , ne laissent pas d'être condamnés à sept aimées de pénitence, et privés de la sainte communion pendant les trois premières. Dans tous ces cas, on marque les jeûnes et les autres austérités que le pénitent doit pratiquer , et on permet à Tèvêquc de lui en remettre quelque partie (1).
(1) Ep. 29, 30, 33, 37.
LX. Mort de saint Jean Gualbert
La même année mil soixante-treize, le douzième de juillet, mourut saint Jean Gualbert, fondateur delà congrégation de Yallombreuse, en son monastère de Passignan, près de llorence, où l'on garde encore ses reliques. Il se fit plusieurs miracles à son tombeau ; il fut canonisé dans le siècle suivant par le pape Cèlestin 111 , et l'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort (1).
(1) Vilan. 09, etc. Martyr. Rom. 12jul.
(1) Papchr. Conat. Chr.
Cass. Ui, c. 30.
(,2; Episl. 17, 32, 30.
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I. Grégoire VII, pape
Le successeur d'Alexandre H fut l'archidiacre Hildebrand, qui depuis ioni^-lemps avoit la principale autorité dans Téjïlise romaine ( I ). Il naquit en Toscane, et son père, nommé I3onison, étoit, dit-on, un charpentier , sa mère étoit sœur de l'abbé de Aotre-Dame , au mont Avenlin à Rome, sous la conduite duquel il tut mis dès renlance , pour être instruit au\ lettres et à la piété. Etant plus grand, il vint en France continuer ses études à Clugny, comme l'on croit : et il est certain que dés sa jeunesse il embrassa la profession monastique. Quelques années après, revenant à Home, il fit quelque séjour à la cour de l'empereur Henri le noir, qui disoit n'avoir jamais ouï personne prêcher la parole de Dieu avec tant d'assurance Les meilleurs évêquesadmiroient ses discours.
Etant revenu à Rome, le zèle avec lequel il poussoit ses parents à la perfection lui attira leur haine ; pour y céder il résolut de repasser en Allemagne et en France. Mais saint Pierre lui apparut trois fois en songe avant qu'il fût sorti d'Italie, et l'obligea à relourner. Le pape Léon IX, qui monta vers ce temps-là sur le saint-siège, avoit une haute estime d'Hildebrand, et suivoit en tous ses conseils. 11 l'ordonna sous-diacre, et lui donna à gouverner le monastère de Saint-Paul, qui étoit tombé en décadence ; jusque-là que les bestiaux entroient dans léglise , une des patriarcales, et que le peu de moines qui y restoient se faisoient servir par des femmes dans le réfectoire. Hildebrand lit revenir les biens de ce monastère pillés par les seigneurs de Campanie, et y rétablit une communauté nombreuse , gardant l'observance régulière. Ensuite il fut renvoyé légat en France, où il présida, comme j'ai dit (2), en mil cinquante-cinq, aux conciles de Lyon et de Tours, puis iXicolas II le lit archidiacre de l'église romaine. Enlin, le jour de la sépulture d'Alexandre II, qui étoit le lundi vingt-deuxième d'avril, indiction onzième, l'an mil soixante-treize , les cardinaux et le reste du clergé de l'église romaine, étant assemblés à Saint-Pierre-aux-Liens, avec les évêques, l'ar-
(1) Vita pcr Paul. Bcrn.
ap. Boll. 25 mai, to, 17, p.
113 et Sœc. G, 13cned. par.
tij Sup. lib. L\, n. 18.
chidiacre Hildebrand fut élu pape du consentement des abbés, des moines et du peuple, qui le témoigna par de fréquentes acclamations ; comme porte le décret d'élection rapporté dans sa vie, et à la tête de ses lettres. H prit le nom de Grégoire Vil, pour honorer la mémoire de Grégoire \ 1 , qui l'avoit élevé dans sa jeunesse. 11 ne fut sacré que le trentiénu; dt; juin, et tint le saint-siège onze ans dix mois et vingt-six jours (1).
II. Premières lettres de Grégoire VII
Dès le lendemain de son élection , il en donna part à Didier, abbé du mont Cassin, en ces termes : Le pape Alexandre est mort, et sa mort est retombée sur moi et m'a mis dans un trouble extrême ; car en cette occasion le peuple romain est demeuré si paisible, ccmlre sa coutume, et s'est t(»llement remis à notre conduite, que c'étoit un effet manifeste de la miséricorde de Dieu {'2). iXous avons donc ordonné par délibération, qu après un jeûne de trois jours, après des processions, des prières et des auuiùnes, nous déciderions ce qui nous paroitroit le meilleur touchant l'élection du pape. Mais comnn; on enterroit le pape Alexandre dans l'église du Sauveur, il s'est élevé tout d'un coup un grand tumulte du peuple , et ils se sont jetés sur moi comme des insensés, en sorte que je puis dire avec le prophète : Je suis venu en haute mer et abîmé dans la tempête. Mais, comme je suis au lit si fatigué que je ne puis dicter long-temps, je ne vous parlerai pas davantage de mes peines, seulement je vous conjure de me procurer les prières de vos frères , atin qu'elles me conservent dans le péril qu'elles dévoient me faire éviter. iXe manquez pas de venir au plus tôt nous trouver, puisque vous savez combien l'église romaine a besoin de vous, et la conliance qu'elle a en votre prudence. Saluez de notre part 1 impératrice Agnès et le vénérable Raynald , évêque de Côme, et les priez de montrera présent l'aflection qu ils nous portent. L'impéralricc Agnès passa six mois après au mont (bassin, où elle lit de magnifiques offrandes, et l'évêque Raynald étoit dans son intime conliance (3).
(1) liaron. an. 1073. Papcbr. Coiial.
(2) Epist. 1.
(3) Cbr. Cass. lib. m, c.
Pelr. Dam. Opusc. lvi, c
Grégoire écrivit de même sur son élection à Guibert, archevêque de Ravenne, ajoutant que, sans lui laisser la liberté de parler ni de délibérer, on l'avoit enlevé violemment pour le mettre sur le saint-siège. Il demande à Guibert la continuation de son affection pour l'église romaine et pour lui en particulier. Car, dit-il , comme je vous aime d'une charité sincère , j'en exige de vous une pareille avec tous ces effets. Faites que nous ayons souvent des nouvelles l'un de l'autre pour notre consolation mutuelle. Ou verra dans la suite comme Guibert répondit mal à ces avances du pape, qui témoigne encore dans une autre lettre l'estime qu'il avoit pour lui (1 ).
Le lendemain de l'élection, Grégoire envoya des députés au roi Henri, qui étoit en Ravière (2); car il célébra la pàque à RatislK>nne, et à Augsbourg la Pentecôte, qui fut le dixième de mai. Par ces députés, Grégoire donnoit avis à l'empereur de son élection , et le prioit instamment de n'y pas consentir, lui déclarant que, s'il demeuroilpape, il étoit résolu de ne point laisser impuni les crimes manifestes dont ce prince étoit charge.
Les évêques allemands et lombards , qui savoient combien Hildebrand étoit zélé pour la discipline, commencèrent à craindre qu'il ne recherchât leurs fautes avec trop de sévérité. C'est pourquoi, par délibération commune, ils cons(3illérenl au roi de casser cette élection , qui avoit été faite sans son ordre , l'assurant que, s'il ne prévenoit de bonne heure l'entreprise d' Hildebrand, personne n'en souffriroit plus que lui. Le principal auteur de ce conseil étoit Grégoire, evéque de Yerceil, chancelier du roi en Italie , comme il paroît par une lettre que Guillaume , abbé de Saint- Arnould de Metz , écrivit au pape pour le féliciter sur son élection (3). Aussitôt le roi envoya le comte Eberard , pour demander aux seigneurs romains jxjurquoi , contre la coutume, ils a voient fait un pape sans le consulter? et pour obliger même le pape à renoncer à sa dignité s'il ne rendoil pas bonne raison de sa conduite. Le comte, étant arrivé à Rome, fut très-bien re<;u par le pape élu , qui , ayant ouï les ordres du roi , répondit : Je n'ai jamais recherché celte dignité, Dieu m'en est témoin. Les Romains m'ont élu malgré moi et m'ont fait violence ; mais ils n'cmt jamais pu m'obliger à me laisser ordonner, jusqu'à ce que je fusse assuré, par une députalion expresse , que le roi et les seigneurs du royaume teutonique consentissent à mon élection. C'est ce qui m'a fait différer mon ordination jusqu'à présent , et je la différerai Siins doute jusqu'à ce que quelqu'un vienne de la part du roi m'assurer de sa volonté.
Le roi ayant reçu cette réponse en fut satis-
(1) Episl. 10.
(2, Aetaai). iîoll. p. U8.
Lamb. an. 1073.
(3) Lamb. n lecl. lo. 1, 247.
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fait, et envoya aussitôt à Rome Grégoire de Ver^ ceil pour confirmer l'élection par l'autorité du roi , et assister au sacre du pape ; ce qui fut exécuté sans délai. Grégoire fut ordonné prêtre dans l'octave de la Pentecôte, et sacré évêque à la fête de Saint-Pierre, c'est-à-dire le lendemain dimanche, trentième de juin, comme il paroît par les dates de ses lettres. On voit bien , par ce délai de deux mois , que l'on attendit la réponse du roi pour le sacrer pape , quand même il n'y auroit pas d'autre preuve.
Pendant cet intervalle , Grégoire ne laissa pas de donner plusieurs ordres importants. Ebles, comte de Rouci en Champagne, ayant dessein de passer en Espagne pour faire la guerre aux infidèles , avoit traité avec le pape Alexandre, pour jouir de ses conquêtes au nom de saint Pierre, moyennant certaines conditions dont ils étoicnl convenus par écrit, et l'archidiacre Hildebrand étoit intervenu en ce traité. Car on supposoil à Rome, comme un fait certain, que le royaume d'Espagne avoit anciennement appartenu en propre à saint Pierre, c'est-à-dire à l'église romaine, quoiqu'il ne s'en trouve pas le moindre vestige dans aucun auteur avant les lettres de Grégoire VII. 11 donna donc au comte de Rouci une lettre adressée à tous les seigneurs qui se voudroient joindre à lui pour ce voyage d'Espagne, où il les exhorte à conserver les droits de saint Pierre (1). Puis il ajoute : Si quelqu(»s-uns d'entre vous veulent entrer dans le même pays séparément avec leurs troupes particulières, ils doivent se proposer la cause de guerre la plus juste , prenant dès à présent une ferme résolution de ne pas faire après leurs conquêtes le même tort à saint Pierre que lui font à présent les infidèles. Car, nous voulons que vous sachiez que si vous n'êtes résolus de payer équitablement en ce royaume les droits de saint Pierre, nous vous défendrons d'y entrer plutôt que de souffrir que l'Eglise soit traitée par ses enfants comme par ses ennemis. Nous y avons envoyé le cardinal Hugues , qui vous expliquera plus amplement nos intentions.
C'étoit Hugues le blanc, que le pape envoyoit en France et de là en Espagne , avec le comte de Rouci , pour tenir la main à l'exécution du traité, et corriger les erreurs des chrétiens du pays. C'est ce qui paroît par la lettre à Girand, évêque d'Ostie, et Raimbaud, sous-diacre de l'église romaine , légats en France (2) . I^ pape les prie de réconcilier le cardinal Hugues avec Hugues, abbé de Clugny, et de prier l'abbé de lui donner de ses moines pour l'accompagner en sa légation d'Espagne.
Godefroy le bossu, duc de Lorraine, avoit écrit au pape pour se con jouir de son élection.
(1) Lib. 1, Ep. 7,lib.Vl, (2) Ep. 0. Ep. ull. ap. 7.
[fvl
Le pape lui répond que c'est pour lui la cause d'une douleur amère, et qu'il y succomberoit s'il n'étoit aidé par les prières des personnes spirituelles (1). Car, ajoutc-t-il , tous, et principalement les prélats, travaillent plutôt à troubler l'Eglise qu'à la défendre 5 e(, ne songeant qu'à satisfaire leur avarice et leur ambition , ils s'opposent , comme des ennemis , à tout ce qui regarde la religion et la justice de Dieu, et ensuite : Quant au roi, c'est Henri, roi d'Allemagne, vous pouvez compter que personne ne lui désire plus que nous la gloire temporelle et l'éternelle. Car nous avons résolu , sitôt que nous en aurons la commodité, de lui envoyer des nonces pour l'avertir paternellement de ce qui regarde l'ulilité de l'Eglise et l'honneur de sa couronne. S'il nous écoute , nous aurons autant de joie de son salut que du nôtre; s'il nous rend la haine pour l'amitié, ce qu'à Dieu ne plaise, nous ne voulons pas nous attirer cette menace (2) : Maudit celui qui n'ensanglante pas son épée , car il ne nous est pas libre de préférer à la loi de Dieu la faveur de qui que ce soit. Il parle de morne au sujet du roi Henri , dans une lettre écrite quelques jours après à Béatrix , comtesse de Toscane, belle-mére du duc Godefroy, déclarant qu'il est résolu de répandre son sang , s'il est besoin, pour la défense de la vérité (3).
III. Schisme à Milau
L'église de Milan étoit alors en trouble à l'occasion de Godefroy de Castillon , qui , du vivant de l'archevêque Guy, et par son crédit, avoit acheté du roi cet archevêché , et avoit été sacré par les évoques de Lombardie. La nouvelle en étant venue à Rome , Godefroy y fut excommunié en plein concile; et, cette année même, mil soixanttvtreize, il fut obligé à s'enfuir de Milan , et s'enfermer dans son château de Castillon , où il fut assiégé par un chevalier de Milan , nommé Herlambaud Cotla , qui se déclara chef du parti catholique contre les simoniaques -. c'est ce qui paroît par les lettres du pape Grégoire (4). H écrivit à tous les tidéles de Saint -Pierre demeurant en Lombardie, c'est-à-dire à tous ceux en qui il avoit confiance , de ne favoriser en aucune manière l'usurpateur Godefroy, mais de lui résister de tout leur pouvoir. Il écrit à Guillaume de Pavie , comme le plus distingué des évéques de la province , de s'opposer à Godefroy et aux évéques excommuniés à son sujet , et de secourir ceux qui combattent contre lui. 11 écrit pour le même sujet à Béatrix, comtesse de Toscane , et à sa fille Mathilde ; enfin à Herlambaud , pour l'encourager dans la guerre qu'il faisoit à l'usurpateur (5).
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Le pape Alexandre II avoit gardé jusqu'à la n de sa vie l'évéché de Lucqucs en Toscane.
Après sa mort on élut, pour remplir ce siège, un autre Anselme, qu'Alexandre lui-même avoit jugé digne de l'épiscopat, et l'avoit envoyé au roi Henri pour recevoir l'investiture (1) , ce qui montre que le pape Alexandre necondamnoit pas cet usage. Mais Anselme, persuadé que les puissances séculières ne doivent point donner les dignités ecclésiastiques, lit si bien , qu'il revint sans avoir reçu l'investiture. Après qu'il eut été élu éVéque de Lucques , le pape Grégoire en écrivit à la comtesse Béatrix, comme d'un homme qui avoit une grande science ecclésiastique et un grand discernement , et ensuite^ il écrivit à Anselme lui-même de se bien garder de recevoir de la main du roi l'investiture de son évéché, jusqu'à ce que ce prince fût réconcilié avec le pape, à quoi travailloient l'impératrice Agnès, la comtesse Béatrix , avec Mathilde , et Rodolphe , duc de Souabe {2).
Anselme se présenta , pour être ordonné par le pape , au mois de décembre de cette année mil soixante- treize ; mais il vint à Rome des envoyés du roi Henri , priant le pape de ne sacrer ni Anselme ni Hugues , évêque de Die, qui attendoit avec lui, puisqu'ils n'avoient pas reçu l'investiture. Le pape acquiesça à l'égard d'Anselme , mais non pas à l'égard de Hugues. Anselme fut donc sacré , après avoir nnu l investiture par l'anneau et le bâton pastoral. Mais il en eut depuis un si grand scrupule, que , sous prétexte d'un pèlerinage, il alla se rendre moine à Clugny, et n'en sortitque malgré lui, par ordre du pape Grégoire. Il remit entre ses mains l'anneau et le bâton qu'il avoit reçus du roi, et le pape le rétablit dans ses fonctions épiscopales, lui permettant toutefois de garder l'habit monastique (3).
V. Hugues, évoque de Die
L'élection de Hugues , évéque de Die , eut des circonstances singulières. Le pape Alexandre II avoit envoyé Giraud , évêque d'Oslie , en qualité de son légat en France et en Bourgogne (4). Il tint un concile à Chàlons-sur- Saône, dont l'évêque étoit Roclen, très-savant, principalement dans les saintes lettn^s. Giraud, retournant à Rome après ce concile , logea à Die , dont il apprit que l'évêque Lancelin étoit un simoniaque. Il le cita pour comparoltre devant lui, mais Lancelin se tenoit enfermé dans la maison épiscopale, et s'y défendoit à main armée. Le légat assembla les chanoines et les
(1) Vila Ansel. Sax.
Bent. par. 2, p. i71.
(2) i:p. 11, p. 21. Chr Hugo. Flavin. au. 1, 74, p lUO.
(3) Vila n. 3, i.
(i) To. 10, Cône, p 308 et KU. ex Ciir. llug. Flav.
p. lui.
premiers du peuple pour examiner ce qu'il y avoit à faire. Hugues, chambrier de Lyon , allant à Rome en pèlerinage , entra pour faire sa prière dans l'église où ils étoient assemblés. Comme ils cherchoient un sujet digne d'être leur évêque, quelqu'un parla de Hugues; il s'éleva de grands cris en sa faveur , on le prit tout botté et éperonné, comme il étoit, et on l'emmena au légat. Hugues se récrioit, disant qu'il ne pouvoit être élu du vivant de l'évêque légitime, et qu'il ne vouloit point faire un schisme; mais le peuple insista si fortement, que le légat crut que la volonté de Dieu se déclaroit en faveur de Hugues , et le contraignit, par l'autorité du saint-siégc, à acquiescer. Ainsi il fut élu évêque de Die le dix-neuvième d'octobre mil soixante-treize.
Lancelin, l'ayant appris, fut consterné , et, craignant que dans la joie et le mouvement de cette élection , le peuple ne vint l'attaquer en foule, il abandonna la maison épiscopale, et se retira pressé du trouble de sa conscience. Hugues fut donc intronisé sans opposition et avec une joie universelle ; mais il trouva son église dans un désordre extrême , et les biens de l'église tellement dissipés , qu'il n'y avoit pas d(î quoi faire subsister sa maison un seul jour. H publia un décret, portant défense à aucun laïque de garder une église , ou de prendre quelque partie des revenus ecclésiastiques. Tous lui obéirent avec plaisir , et il rétablit ainsi le temporel de son église avant même que d'être sacré. Le légat Giraud , étant de retour à Rome, rendit compte au pape Grégoire de l'élection de Hugues, qui arriva lui-même peu de temps après. Il n'avoit encore que la tonsure , car il n'avoit point voulu se faire ordonner par des évéques simoniaques ; mais le pape, au mois de décembre, lui donna tous les ordres, jusqu'à la prêtrise : le reste fut ensuite (Ufféré, comme j'ai dit, à cause de l'opposition du roi Henri ; et , la première semaine du carême suivant, mil soixante-quatorze, il fut ordonné prêtre le samedi, et, le lendemain dimanche, sacré évêque : par où Ton voit que, dès lors, on disoit deux messes, l'une le samedi des quatre-temps , l'autre le second dimanche de carême. Le pape envoya Hugues, avec une lettre (1) adressée à Guillaume, comte de Die, où il lui ordonna de réparer le tort qu'il avoit fait à cette église en l'absence de l'évoque.
VI. Landry, évoque de Màcon
Philippe, roi de France, étoit extrêmement décrié sur la simonie, et on avoit rapporté au pape Grégoire qu'il n'y avoit point de prince qui poussât plus loin l'abus de vendre les églises. Toutefois, un chevalier, nommé Albéric, chambellan du roi , étant venu à Rome cette année mil soixante - treize , avoit promis
au pape, de la part de son maître , qu'il se corrigeroit , et qu'il disposeroit à Tavenir des églises , suivant le conseil du pape. L'église de Màcon ayant vaqué long-temps après la mort de Drogon , arrivée l'année précédente , Landry, archidiacre d'Aulun, fut élu d'un consentement unanime du clergé et du peuple. Le roi même y avoit consenti , mais il ne vouloit pas lui accorder gratuitement l'investiture. Le pape écrivit pour ce sujet à Roclen, évêque de Chàlons , dont il connoissoit la prudence et la familiarité qu'il avoit avec le roi. Il le chargea donc de faire tous ses efforts pour persuader au roi de laisser pourvoir selon les canons à l'église de Màcon et aux autres (1). En cette lettre, ces paroles sont remarquables : Ou le roi renoncera à la simonie, ou les François, frappés d'un anathème général, refuseront de lui obéir , s'ils n'aiment mieux renoncer au christianisme. Nous n'avons point encore vu, que je sache, de telles menaces contre un souverain. Le pape écrivit en même temps à Humbert , archevêque de Lyon , de sacrer Landry pour l'évéché de Màcon , quand même le roi persisteroit à s'y opposer , et que Landry lui-même le refuseroit; autrement que , s'il vientà Rome, le pape l'ordonnera. Ces deux lettres sont du quatrième de décembre mil soixante-treize. Enfin Landry fut sacré évêque de Màcon par le pape (2). 4
VII. Saint Etienne de Tiers
Dès cette première année de son pontificat , le pape Grégoire accorda la permission de fonder un monastère à Etienne , auteur d'une célèbre congrégation, connue depuis sous le nom d'ordre de Grammont. Etienne, fils du vicomte de Tiers en Auvergne , naquit l'an mil quarante-six (3). Il n'avoit que douze ans quand son père,allanten pèlerinage enitalie, le mena avec lui. A Bénévent, l'enfant tomba malade , et son père le recommanda à l'archevêque, nommé Milon,et natif d'Auvergne, où ils s'étoient connus dès la jeunesse. Le vicomte de Tiers revint chez lui, et le jeune Etienne, étant guéri, demeura auprès de l'archevêque de Bénévent , qui le fit étudier , et le tenoit à ses pieds lorsqu'il jugeoit les affaires de son diocèse. Au bout de douze ans, l'archevêque mourut ; et il est compté entre les saints le vingt-troisième février. Etienne, alors âgé de vingt-quatre ans, alla à Rome , et demeura quatre ans avec un cardinal , où il entendoit parler de la conduite de divers refigieux et du gouvernement de toute l'Eglise.
H y avoit en Calabre une communauté de moines bénédictins, d'une observance très-régulière, dont Etienne avoit souvent ouï parler
(l) 1, Ep. 09
(1) Greg. Ep. 35 , 30.
Gall. Chr. \,Qm. a, p. 030.
lip. 35,
(2) Ep. 36, 6, 7.
(3) Vitaap. Boil. 8 fébr.
tom, i, p. 203. -;
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avec j^rando ostimo à rarchovrqiio iMilon , et qu'il avoit Iréquenlé lui-môme II résolut de les imiter, et pour cet effet demanda au pape un privilège. C'étoit Grépire YIÏ qui le connoissoit dès le temps qu'il ètoit archidiacre de Téglise romaine, et qui différa quelque temps de lui accorder ce qu il désiroit , se déliant de la délicatesse de son tempérament (1). Enfin, pressèpar sescontinuelles instances, il lui promit d'établir un ordre monastique, suivant la règle de saint Benoit, qu'il avoit déjà longtemps pratiquée avec les moines de Calabre : défendant à toute personne laïque ou ecclésiastique de le troubler lui et ses compagnons dans le lieu qu'il choisiroit pour faire pénitence, comme étant immédiatement soumis au saint-siège. La bulle fut donnée a Rome en présence de l'impératrice Agnès et de six cardinaux, le premier jour de mai, la première année du pontificat de Grégoire, c'est-à-dire l'an mil soixante-treize.
Avec ce privilège, Etienne revint chez lui à Tiers en Auvergne; mais il y demeura peu, et quittant ses parents , qui étoient ravis de son retour, il se retira seul et secrètement sur la montagne de Muret en Limousin, où, ayant fait une cabane de branches au milieu du bois il fit vœu de virginité , se consacra à Dieu,' étant àgéde trente ans, en mil soixante-seize' et vécut cinquante ans dans ce désert, appliqué au jeune et à la prière. Pendant ce temps, il lui vint plusieurs disciples ; et telle fut l'origine de Tordre de Grammont.
[An de J.-C. 107 i.
An de J.-C. 107r]
VIII. Le pape travaillée pacifier rAllemagne
Le pape Grégoire témoignoit toujours une grande affection pour Henri, roi d'Allemagne et un grand désir de le voir revenu de ses désordres, et bien uni avec l'église romaine. On le voit par ses lettres à Rodolphe, duc de Souabe à Raynald, èvèquede Come, directeur d(; l'impératrice Agnès , et à Rrunon, évèque de Vérone. Enfin, ayant appris que toute la Saxe étoit révoltée contre le roi , il écrivit à Vocelinou Vézel, archevêque de Magdebourg, à Bourchard ou Rucco, èvêque d'iialberstat, au marquis Dédi et aux autres seigneurs de Saxe pour les exhorter à une suspension d'armes ,' comme il y avoit exhorté le roi , jusqu'à ce qu il envoyât des nonces en Allemagne pour prendre connoissance des causes de cette division et y rétablir la paix ^2). Le pape promet dans cette lettre de faire justice à ceux qui se trouveront lésés , sans crainte ni égard pour personne.
Mais, avant que d'envoyer en Allemagne , il résolut de tenir un concile à Rome la première semaine de carême; et il y invita les évêques et les abbés de Lombardie par deux lettres, l'une
(1) Ap. Mabill. Praef. 2, (2) Ep. 19, 20. 24. 39 V S«c. 6, n. 84. Laml>. an. 1073.
Le concile se tint en effet la première semaine de carême , comme il paroît par trois lettres du quatorze de mars mil soixante-quatorze. Il fut ordonné que ceux qui seroient entrés dans les ordres sacrés par simonie seroient à l'avenir privés de toute fonction ; que ceux qui avoient donné de l'argent pour obtenir des églises les perdroient ; que ceux qui vivoient dans le concubinage ne pourroient célébrer la messe ou servir à l'autel pour les fonctions inférieures, autrement , que le peuple n'assisteroit point à leurs offices. C'est ainsi que le pape lui-même marque le précis de ce qui fut réglé en ce concile dans une lettre à Olhon, èvêque de Constance (2).
En ce même concile, le papeGrégoire excommunia RobertGuichard, duc de Fouille, de Calabre et de Sicile , avec tous ses adhérants , parce que ce prince étoit entré dans la Campanie, et avoit pris quelques terres d(» l'Eglise (3), ce qui avoit obligé le pape d'y aller l'été précédent et faire du séjour à Capoue , pour diviser les princes normands et s'opposer à leur progrès.
On régla aussi en ce concile plusieurs affaires particulières de France (4). On y lut entre autres des lettres de Guillaume, èvêque de Reauvais, par lesquelles il prioit le pape d'absoudre son clergé et son peuple de l'excommunication qu'ils avoient encourue ixmr les mauvais traitements qu'ils lui avoient faits : ce qui lui fut accordé. Il s'y trouva des èviHjues d'Espagne, qui, suivant l'ordonnance du concile, promirent par écrit de recevoir l'oflice romain au lieu de celui de Tolède, c'est-à-dire du mosarabique. On confirma aussi l'excommunication prononcée l'année précédente par les légats Giraud , èvêque d'Ostie , et Raimbaud , contre Munion , simoniaque, qui avoit usurpe le siège d'Huesca sur Siméon, èv(>que légitime; comme il paroît par la lettre du pape à Alphonse, roi de Castille, et à Sanche, roi d'Aragon, en date du dixième de mars mil soixante-quatorze. On reçut en ce concile des lettres de Geisa , duc de Hongrie , à qui le pape promit son amitié et sa protection , lui indiquant le marquis Azon comme celui qu'il chérissoit le plus entre les princes d'Italie, afin que Geisa s'adressât à lui quand il auroit quelqu'affairc à poursuivre devant le saint-siège (5).
X. Evéclié d'Olmulz rclabli
On trouve aussi quelques lettres du pape , écrites en ce même temps , touchant l'èvêchè d'Olmutz en Moravie , et cette affaire mérite d'être expliquée (1). Sévère, évèque de Prague, à la prière de Vratislas, depuis duc de Rohême, consentit à la distraction de l'èvêchè d'Olmutz, qui, depuis quatre-vingt-dix ans, étoit uni à celui de Prague, et on y mit un èvêque particulier, nommé Jean. Vratislas devint duc de Rohême , et l'évêque Sévère mourut. Le duc avoit trois frères, Conrad, Olhon et Jaromir. Conrad et Olhon, avant appris la mort de Tévêque, firent venir en diligence Jaromir, qui étoit en Pologne et pur laïque. Sitôt qu il fut arrivé, ils lui firent raser la barbe et faire la tonsure ; et l'ayant revêtu d'un habit clérical le présentèrent au duc, leur frère, le priant de lui donner révêchè de Prague. Le duc Vratislas, qui connoissoit l'incapacité de son frère Jaromir et de son èloignenrient de la vie ecclésiastique, ne pouvoit consentir à le voir évèque , surtout à la place d'un prélat comme Sévère , qui avoit été très-instruit et très-zélé pour la discipline del'Eglise. Ainsi , il nomma pour èvêque de Prague , Lanes, noble Saxon, qui avoit été son chapelain, et qu'il avoit fail prévôt de Litomeric en Rohême , i)our sa doctrine et ses bonnes moeurs. Mais les seigneurs de Rohême, excités par les deux frères Conrad et Othon, s'y opposèrent , principalement en haine des Allemands , et le duc fut contraint de consentir à l'élection de Jaromir. H falloit aussi qu'elle fût confirmée par Henri , roi d'Allemagne; et pour cet effet Jaromir vint le trouver à Mayence , où il fut ordonné par l'archevêque, son métropolitain, qui lui changea son nom , lui donnant celui de Gérard (2). Car les noms sclavons paroissoient barbares aux Allemands.
Jaromir, se voyant en possession de l'èvêchè de Prague, ne put souiïrir qu'on en eût diminué le revenu par la désunion de celui d'Olmutz, et prétendit que Sévère n'avoit pas eu le pouvoir de faire ce préjudice à ses successeurs. Le duc Vratislas, qui avoit procuré cette désunion, la vouloit soutenir, et prenoit le parti de Jean, èvêque d'Olmutz. Jaromir on vint à la violence, et fit maltraiter de coups l'évêque Jean , qui , appuyé du duc , envoya à Rome un prêtre porter ses plaintes au pape, Alexandre II. Mais Jaromir fit prendre en chemin ce député ; on lui ôta ses lettres et son argent , et on le chargea de coups. Le duc Vratislas envoya d'autres députés mieux accompagnés qui, étant arrivés à Rome , le pape Alexandre, informé de ce qui s'étoit passé, envoya à Prague le cardinal Rodolphe pour prendre connoissance de
l'affaire.
Le cardinal cita l'évêque Jamir , qui ,
n'ayant point comparu après trois citations , il l interdit de ses fonctions. Les prêtres qui étoient du parti de Jaromir firent fermer les églises et cesser les messes, déclarant qu'ils ne lèveroient point cet interdit que la censure portée contre lui ne fut levée. Le cardinal irrité les excommunia tous, et fit enfin promettre à Jaromir de venir à Rome se présenter au pape. Mais il y fut condamné et confiné dans un monastère. Toutefois , il fut depuis rétabli à la prière de la comtesse Mathilde, dont il étoit parent, à la charge que l'èvêchè d'Olmutz demeureroit séparé. C'est ce que disent les historiens de Rohême et de Pologne ; mais voici ce qui paroît par les lettres de Grégoire VII.
Dès le commencement de son pontificat, il envoya deux légats en Rohême , Rernard et Grégoire, qui furent très-bien reçus par le duc Vratislas ; mais l'èvt^uc Jaromir ne voulut point se soumettre à eux, et ils prononcèrent une suspense contre lui (1). Le pape menace de la confirmer dans sa lettre au duc, datée duhuilièmede juillet mil soixante-treize; et par une autre du mois de décembre suivant , il promet de juger l'affaire que ses légats n'avoient pu terminer sur les lieux , confirmant par provision ce qu'ils avoient ordonné. Dans la même lettre , il dit que le pape Alexandre avoit envoyé au duc Vratislas la mitre qu'il lui avoit demandée, ce qu'on n'avoit pas accoutumé d'accorder à un laïque.
Toutefois , à la fin de janvier mil soixantequatorze, le pape se relâcha, et rendit à Jaromir tout ce que ses légats lui avoient interdit, hormis les fonctions épiscopales , c'est-à-dire la jouissance des dîmes et des autres revenus de l'èvêchè de Prague, afin qu'il n'eût plus de prétexte pour différer son voyage de Rome. Le pape lui ordonna de s'y rendre au dimanche des Rameaux , lui défendant de toucher aux biens de l'èvêchè d'Olmutz, et ordonnant à l'évêque Jean de se trouver à Rome en même temps. Cependant Sigefroy , archevêque de Mayence, prétendit, comme métropolitain, prendre connoissance dudifférent entre les deux évêques de Prague et d'Olmutz (2). Mais le pape le lui défendit, attendu qu'il ne s'étoit point mis en peine d'abord de faire justice au dernier, qui avoit été si maltraité , et que la cause ètoit dévolue au saint-siège parplusieurs plaintes de cet èvêque. Le pape lui défend même de penser que lui ou aucun autre en puisse connoître , ni de s'élever contre l'église romaine, sans la grâce de laquelle, ajoutet-il , vous ne pourriez pas même garder votre
place.
Jaromir, èvêque de Prague, vint enfin à Rome , et se purgea en partie des reproches faits contre lui , car il nia qu'il eût frappé luimême l'évêque d'Olmutz (3), et qu'il eût fait
(1) Ep. 41, 43.
(2> Kp. 51, 525; tom. 10, Conc. p. 315.
(i) Lib. I , Ep. 25, 20, 52, 53, 54, 55, 50. 74.
(5J 1, Ep. 04, 58,
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raser la barbe et les cheveux à ses serviteurs ; ainsi , le pape le rétablit dans ses fonctions et dans tous ses droits , remettant le jugement définitif de l'affaire au prochain concile , à cause de l'absence de révéque d'Olmutz, à qui cependant il donna la provision des terres contestées entre eux. C'est ce qui paroît par une lettre du seizième d'avril mil soixante-quatorze. Mais, par trois autres du vingt-deuxième de septembre suivant , le pape se plaint que l'évêque de Prague lui a voit manqué de parole sur ce sujet, et qu'il ne gardoit pas la paix avec le duc son frère. Il remercie ce prince de cent marcs d'argent qu'il avoit envoyés à Rome à titre de cens pour saint- Pierre (1).
XI. Légation en Allemagne
En Allemagne , le roi Henri célébra à Ramberg la fête de Pâques , qui , cette année mil soixante quatorze, étoit le vingtième d'avril. Ensuite il alla à Nuremberg, au devant des légats du pape, qui venoientavec l'impératrice Agnès } sa mère. C'étoientlesévèquesd'Ostie, de Palestine, de Coire et de Côme, envoyés pour apaiser les troubles du royaume et réconcilier le roi à l'église (2). Car il avoit été accusé à Rome et excommunié pour avoir vendu les dignités ecclésiastiques ; c'est pourquoi les légats ne voulurent point lui parler qu'on les en eut priés plusieurs fois, jusqu'à ce qu'il se fût soumis à la pénitence, suivant les lois de l'Eglise, et qu'il eut reçu d'eux l'absolution.
Les légats demandèrent, de la part du pape,la liberté de tenir un concile en Allemagne; mais tous les évêques s'y opposèrent fortement, prétendant que c'étoit une chose sans exemple et contraire a leurs droits ; et ils déclarèrent qu'ils n'accorderoient jamais la prérogative de se laisser présider en concile qu'au pape en personne. En effet, le droit commun étoit que dans les conciles provinciaux les évéques ne fussent présidés que par leurs métropolitains; et la présence des légats du pape en ces conciles étoit une nouveauté qui commençoit à s'introduire. Mais ce qui animoit en cette occasion les prélats allemands, c'est que plusieurs se sentoient coupables de simonie , et ils savoient que l'intention du pape étoit de faire le procès à tous les évoques et les abbés qui a voient acheté leurs dignités. Il avoit déjà suspendu de toute fonction l'évêque de Ramberg et quelques autres , jusqu'à ce qu'ils vinssent devant lui se purger de l'accusation de simonie. Le roi souhaitoit passionnément la tenue d'un concile, en haine de l'évêque de Wormeset de quelques autres , qui l'avoient offensé dans la guerre de Saxe ; car il se tenoit assuré de les faire déposer comme simoniaques. Mais, comme on désespéra de venir à bout de cette affaire par les
(1) Lib. n, Ep. 6, 7, 8. 210. Acta Greg. vil, ap. {2) Laml)' an. 1074, p. £gU. 1 17, p. H^,
légats, elle fut renvoyée à la connoissance du pape.
Entre les évêques allemands, celui qui s'opposa le plus au concile fut Liémar, archevc^ue de Rrême, soutenant que l'archevêque de i Mayence et lui étoient légats du saint-siège , suivant les privilèges accordés à leurs prédécesseurs par les papes (1). A quoi les légats répondirent que ces privilèges ne s'étendoient point au delà de la vie du pape qui les avoit donnés. Et comme l'archevêciue de Rrême persistoit dans son opposition, les légats le suspendirent des fonctions épiscopalcs, et le citèrent pour comparoître à Rome, au concile qui se devoit tenir à la Saint- André. Enfin les légats, voyant qu'ils ne pou voient tenir de concile en Allemagne, se retirèrent avec les bonnes grâces du roi , qui les chargea de présents et d'une réponse favorable pour le pape.
C'étoit apparemment la lettre que nous avons , et où il témoigne une entière soumission et un sensible repentir de ses fautes (2). Il avoue qu'il n'a pas employé sa puissance comme il devoit contre les coupables, qu'il a usurpé les biens ecclésiastiques et vendu les églises , c'est-à-dire les prélatures, à des personnes indignes. Pour réparer ces désordres , il demande au pape son conseil et son .secours, particulièrement pour apaiser le trouble de l'église de Milan, dont il se reconnoît la cause. Mais ce que l'on connoît d'ailleurs du roi Henri fait juger qu'il ne pesoit pas assez les conséquences de ce qu'on lui faisoit dire en cette letlre.
XII. Rébellion des clercs concubinaires
Le pape, ayant fait publier par toute l'Italie les décrets du concile qu'il avoit tenu à Rome pendant le carême contre la simonie et l'incontinence des clercs , écrivit plusieurs letlres aux évêques d'Allemagne, pour recevoir aussi ces décrets dans leurs églises, leur enjoignant de séparer absolument toutes les femmes de la compagnie des prêtres, sous peine d'anathème perpétuel (3). Aussitôt tout le clergé murmura violemment contre ce décret , disant que c'étoit une hérésie manifeste et une doctrine insensée de vouloir contraindre les hommes à vivre comme des ang(«, quoique Notre Seigneur, parlant de la continence, ait dit : Tous ne comprennent pas cette parole (4), et qui la peut comprendre , la comprenne. Et saint Paul : Qui ne peut se contenir qu'il se marie, parce qu'il vaut mieux se marier que brûler. Que le pape, voulant arrêter le cours ordinaire de la nature, làchoit la bride à la débauche et à l'impureté. Que s'il continuoit à presser Texé-
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cutionde ce décret, ils aimoient mieux quitter le sacerdoce que le mariage , et qu'alors il verroit où il pourroit trouver des anges pour gouverner les églises à la place des hommes qu'il dcdaignoit.
Mais le pape ne se relàchoit point et ne cessoit d'envoyer des légations pour accuser les évêques de foiblesse et de négligence , et les menacer de censure s'ils n'exécutoient promptement ses ordres. Sigefroy, archevêque de Mayence, savoit que ce n'étoit pas une petite entreprise de déraciner une coutume si invétérée et de ramener le monde si corrompu à la pureté de la primitive Eglise. C'est pourquoi il agissoit plus modérément avec le clergé, et leur donna d'abord six mois pour délibérer, les exhortant à faire volontairement ce dont ils ne pouvoient se dispenser , et m les pas réduire, le pape et lui, à la nécessité de décerner contre eux des choses fâcheuses.
Enlin il assembla un concile à Erford au mois d'octobre de cette année mil soixantequatorze, où il les pressa plus fortement de ne plus user de remise, et de renoncer sur-lechamp au mariage ou au service de l'autel. Ils lui alléguoient plusieurs raisons pour éluder ses instances et anéantir ce décret s'il étoit possible; mais il leur opposoit l'autorité du saintsiège,qui lecontraignoit à exiger d'eux malgré lui ce qu'il leur demandoit. Voyant donc qu ils ne gagnoient rien, ni par leurs raisons ni par leurs prières, ils sortirent comme pour délibérer, et résolurent de ne plus rentrer dans le concile, mais de se retirer sans congé chacun chez eux. Quelques-uns même crièrent en tumulte qu'il valoit mieux rentrer dans le concile ; et , avant que l'archevêque prononçât contre eux cette détestable sentence , l'arracher de sa chaire et le mettre à mort , comme il mèriloil, pour donner à la postérité un exemple fameux , et empêcher qu'aucun de ses successeurs ne s'avisât d'intenter contre le clergé une pareille accusation. L'archevtHîue, étant averti de ce complot , les envoya prier de s'apaiser et de rentrer dans le concile, promettant d'envoyer à Rome sitôt qu'il en auroit la commodité, et de faire son possible pour fléchir le pape.
Le lendemain , l'archevêque de Mayence fit entrer en son auditoire les laïques aussi bien que les clercs, et recommença ses vieilles plaintes touchant les décimes de Thuringe , nonobstant le traité fait à Gersting peu de temps auparavant. Les Thuringiens , qui croyoient ne plus entendre parler de cette prétention, en furent extrêmement indignés ; et , voyant que l'archevêque n écoutoit point leurs remontrances paisibles, ils sortirent en furie, crièrent aux armes , et, ayant amassé en un moment une grande multitude, ils entrèrent dans le concile , et auroient assommé l'archevêque dans son siège si ses vassaux ne les eussent retenus par leurs raisons et leurs caî*csses, car ils n'ètoient pas les plus forts. Les
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évêques et tous les clercs, saisis de frayeur, se cachoient par tous les coins de l'église ; ainsi se sépara le concile. L'archevêque se retira d'Erford à Hélingstat , où il passa le reste de l'année , et tous les jours de fête à la messe il faisoit publier un ban pour appeler à la pénitence ceux qui avoient troublé le concile.
Altman, évêque de Passau, ayant aussi reçu le décret du pape Grégoire pour la continence des clercs, assembla son clergé, et fit lire les lettres qui lui étoient adressées , les appuyant des meilleures raisons qu'il lui fut possible (1). Mais le clergé se défendoit par l'ancienne coutume , et par l'autorité des évêques précédents, dont aucun n'avoit usé envers eux d'une telle sévérité. Altman répondit que lui-même ne les inquiéteroit pas s'il n'étoit pressé par l'ordre du pape, mais qu'il craignoit de se rendre coupable en consentant à ce désordre. Voyant donc qu'il ne gagnoit rien , il congédia l'assemblée. Ensuite, ayant pris conseil de personnes sages et leur ayant recommandé le secret , il attendit le jour de Saint-Etienne, patron de son église, où plusieurs seigneurs se trouvèrent à cause de la fête. Alors il monta au jubé, et publia hardiment le décret du pape en présence du clergé et du peuple , menaçant d'user d'autorité contre ceux qui n'obéiroient pas. Aussitôt s'élevèrent de tous côtés des cris furieux , et peut-être le prélat auroit-il été mis en pièces sur-le-champ si les seigneurs qui étoient présents n'eussent arrêté l'emportement de la multitude.
XIII. Lettre du pape pour l'Allemagne
Le pape, ayant appris le peu de succès de sa légation en Allemagne , écrivit à l'archevêque de Mayence en ces termes : Nous croyons que vous vous souvenez combien vous nous avez aimé sincèrement avant que nous fussions chargé de cette administration, et avec quelle confiance vous preniez notre conseil sur vos affaires les plus secrètes ; nous avions encore plus d'espérance en votre piété depuis que vous avez voulu vous retireràClugny(2).Mais nous avons appris que vous n'avez pas rempli nos espérances, et nous manquerions à l'amitié si nous négligions de vous en avertir. C'est pourquoi nous vous admonestons de venir si vous pouvez au concile que nous célébrerons, Dieu aidant , la première semaine de carême , et d'y venir avec vos suffragants, savoir :Othon de Constance , Garnier de Strasbourg , Henri de Spire, Herman de Ramberg, Imbric d'Augsbourg, Adalbert de Wirtzbourg. Que si vous ne pouvez venir, vous nous enverrez des députés suffisants. Au reste , ne cédez ni aux prières nia la faveur, pour ne pas vous informer trèsexactement de l'entrée des évêques dans l'é-
« (1) Vita ap. Tegnag. (2) Lib. ir, Ep. 29. Sup. P- ^0. liv. LXI, D. 56.
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TOScopat et de leur «onduitc , et nous en instruire par vos députés. Et ne vous étonnez pas que nous en punissions un plus grand nombre de votre province que des autres , elle est plus ^ande , et il y a quelques évèques 4ont la réputation n'est pas louable.
Il écrivit plus fortement à Liémar, archevêque de Brème. Il l'accusa d'ingratitude , et d avmr trompé la confiance qu'il avoit en lui , fomme devant être un ferme défenseur de l'église romaine (1). Au contraire , dit-il , vous vous êtes opposé à nos légats, Albert de Preneste et Giraud d'Ostie; vous avez cmpêeiic tfue l'on ne tînt un concile , et n'êtes point venu à Rome au jour où ils vous avoient cité, c'est-à-dire à la Saint- André. Nous vous ordonnons donc de venir au prochain concile, et cependant nous vous suspendons de toute fonction épiscopale. Ces deux lettres sont du quatrième de décembre mil soixante-quatorze.
Le pape écrivit du même style à Olhon, évêque de Constance. Après avoir fait, dit-il , un décret contre la simonie et contre l'mconlinence des clercs , nous l'avons envoyé à l'archevêque de Mayence , qui a un grand nombre de sufîragants , et fort dispersés , afin qu il le proposât pour être inviolablement observe (2). Par la même raison de la grande étendue de votre diocèse , nous vous avons adressé ce décret par des lettres particulières. Le pape prouve ensuite que les clercs sont obligés a la continence, insistant principalement sur l'autorité de saint Léon et desamt Grégmre qui défendent le mariage même aux sous-diacres.Puis il aioule : Nous avons appris que contre ce décret vous avez permis aux clercs qui sont dans les ordres sacrés de garder leurs concubmes ou d'en prendre, s'ils n'en ont pas encore (3). C'est pourquoi bous vous ordonnons de vous présenter au concile que nous tiendrons la première semaine de carême. Il écrivit en même temps au clergé et au peuple de Constance pour leur défendre de ne plus rendre aucuue obéissance à leur évêque, s il pcrsistoit dans son opiniâtreté et sa désobéissance au
^int-siége. . . i - . i
Il écrivit de même en gênerai a tous les clercs et les laïques d'Allemagne, de ne plus xeconnoitre les évèques qui permettoient a leur clerffé d avoir des concubines , et en particulier à Rodolphe , duc de Souabe , et a BertLw^ducde Carinthie. Etant persuade du «èle de ces deux seigneurs pour 1 Eglise , i k«r représente que les évèques ne cherchent a»ela gloire et les plaisirs du siècle, et enlraine«t le peuple dans le péché par leiir mauvais exemple (4). Et ils ne pèchent pas ajoutet-il par ignorance, mais par obstination. Ils
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savent que ceux qui sont entrés dans les ordres par simonie n'en doivent exercer aucune fonction, et que ceux qui vivent dans l'incontinence ne doivent ui célébrer la messe ni servir à l'autel. Et bien que depuis le temps du pape Léon , c'est Léon IX , l'église rooîaine les ait souvent avertis dans les œnciles par ses légats et par ses lettres, d'observer ce$ anciennes règles , ils demeurent en<»re désobéissants , excepté un trcs-p^Hit nombre , sans se mettre en ptiine d arrêter ni de punir cette détestable coutume.
Puis donc qu'ils méprisent les ordres du saint-siège, nous sommes obligé d'employer contre eux toutes sortes d'autres moyt^s; car il nous paraît beaucoup meilleur de ramener la iustiœ de Dieu, n>ême par de nouvelles voies, que de laisser périr les i\mes avec les lois. C est pourquoi nous nous adressons maintenant à vous et à tous ceux en qui nous avons confiance, comme nous étant fidèles et dévoués, vous priant et vous admonestant par 1 autorité apostolique que , quoi que puissent dire les év^ues, vous ne reciîviez point l'office de ceux que vous saurez avoir été promus par simonie ou vivre dans l'incontinence, et que vous les empêchiez , autant qu'il vous sera possible, de servir aux saints mystères , tant à la cour que dans les diètes du royaume et dans les autres lieux , usant pour cet effet de persuasion et même de force, s'il est besoin. Que si quelques-uns en murmurent, comme si vous excédiez votre pouvoir, répondez - leur qw c'est par notre ordre, et les renvoyez en dispute avec nous. Celte lettre est du oiiwe^ne de janvier mil soixante-quinze, et, ce qu'elle a de plus remarquable , c'est que le pape reconftotl la nouveauté de ce moyen , de faire observer les canons par la force du bras séculier ; mais il le croyoit nécessaire en ces temps malheureux.
Dés le septième de décembre mu soixantequatorze, il avoit écrit deux lettres au roi Henri. Dans la première, il le loue du bon accueil qu'il a fait à ses légats, et de la ferme résolution qu'il a témoignét» d extir|)er de s<mi royaume la simonie et l'inamtinence des clercs (1). Nous avons senti une grande joie, aioute-t-il , de ce que la comtesse Béalrix et sa fille Mathilde nous ont écrit de votre sincère amitié, et c'est par leur conseil et par la persuasion de l'impératrice , votre raère , que nous vous écrivons cette leftire. C'e^ pourquoi nous faisions mémoire àe vious à la meese sur le corps des ap^Hres , priant Dieu de voos affermir dans ces hoimes résolutions. Il l'exhorte ensuite à premlre («onseil des personnes d^'Sintéressées , et qui ne cherchent que son salut. Enfin il le prie de faire venir au concile de Rome les évèques de la province de Mayence qu'il y avoit appelés.
An (loJ.-C. 1074 j LIVRE SOIXAJVTE-DEUXIÈME.
XIV. Projet de la croisade
L'autre lettre du même jour, septième de décembre, est sur un sujet difforent, et semble écrite pour être rendue publique (1). Le pape y témoigne une grande affection pour l'empereur, el le prie de ne point écouter ceux qui veulent semer de la division entre eux. Puis il ajoute : Je vous donne avis que les chrétiens d'outre-mer , persécutés par les païens et presses de la misère qui les accable , ont envoyé me prier humblement de les secourir de la manière que je pourrois, et d'empêcher que, de notre temps, la religion chrétienne ne périsse chez eux entièrement. J'en suis pénétré de douleur, jusqu'à désirer la mort et exposer ma vie pour eux plutôt que de commander à toute la terre, en négligeant de les secourir. C'est pourquoi j'ai travaillé à y exciter tous les chrétiens, et à leur persuader de donner leur vie pour leurs frères, en défendant la loi de Jésus- Christ, et montrer par cette preuve éclatante la noblesse des enfants de Dieu.
Les Italiens et les Lltramontains, inspirés de Dieu, je n'en doute point, ont reçu de bon cœur cette exhortation, el il y en a déjà plus de cinquante mille qui se préparent à cette expédition s'ils peuvent m'y avoir pour chef résolus de marcher à main armée contre les ennemis de Dieu , et d'aller jusqu'au sépulcre de JVolre Seigneur. Ce qui m excite encore puissamment à celle entreprise, c'est que l'église de Constantinople, divisée d'avec nous au sujet du Saint-Esprit, demande à se réunir au saint-siège. Presque tous les Arméniens sont écartés de la foi catholique, el presque tous les Orientaux attendent que la foi de saint 1 lerre décide entre leurs diverses opinions. Lt parce que nos pères , dont nous désirons suivre les traces, ont souvent passé en ces pays-là pour confirmer la foi , nous sommes aussi obligés d'y passer, si Dieu nous en ouvre le chemin. Mais, comme un si grand dessein a besoin d'un sage conseil et d'un puissant secours, je vous demande l'un et l'autre; car, si je fais ce voyage, je vous laisse après Dieu I église romaine, pour la défendre comme votre sainte mère. Faites -moi savoir au plus toi votre resolution sur ce sujet. Voilà le projet de la croisade , qui ne s'exécuta que vinert ans après. °
Dés l'année précédente, le pape Grégoire, au commencement de son pontificat , avoit reçu une lettre de l'empereur Michel par deux Wioiues, nommés Thomas et JVicolas , portant créance sur ce qu'ils diroient au pape de vive ^oix (2). C'étoient de grandes choses, et apparemment la proposition de la guerre contre les 'ntidéles. C'est pourquoi le pape, croyant ne devoir confier sa réponse qu'à une personne plus considérable, envoya à Constantinople Dominique , patriarche de Venise, qu'il dit être
rrès-fidèle à l'em-pereur grec , pour s'informer plus sûrement de ses intentions, et lui déclarer celles du pape. C'est ce qui paroît par la lettre de Grégoire, du neuvième de juillet mil soixante-treize (1).
Par une autre du quatrième de février de 1 année suivante, le pape prie Guillaume, comte de Bourgogne, de lui envoyer des troupes pour secourir l'église romaine contre les Normands. Car nous espérons , ajoute-t-il qu'après avoir fait la paix avec eux nous passerons a Constantinople pour donner aux chrétiens le secours qu'ils nous demandent instamment contre les fréquentes insultes des Sarrasins Le pape écrivit vers le même temps une lettre générale à tous ceux qui voudroient défendre la foi chrétienne, où il dit : Le porteur de celte lettre, revenant d'outre -mer, s'est présenté devant nous, et nous avons appris de lui comme de plusieurs autres , que les païens ont prévalu contre l'empire des chrétiens qu'ils ont tout ravagé presque jusqu'aux murs de Constantinople, et tué comme des bétes plusieurs milliers de chrétiens. C'est pourquoi si nous aimons Dieu et si nous sommes chrétiens, nous devons être très-sensiblement affliges du triste état de ce grand empire et donner notre vie pour nos frères, à l'exemple du sauveur. Sachez donc que , leur préparant du secours par tous les moyens possibles, nous vous exhortons, par la foi qui vous rend enfants de Dieu et par l'autorité de saint Pierre d'y concourir de votre pouvoir et de nous faire savoir incessamment votre résolution. La lellre est du premier de mars mil soixante niuatorze Il en écrivit encore une semblable le seizième décembre de la même année , adressée à tous les fidèles de saint Pierre, principalement aux Lltramontains (2) ; ce qu'il faut toujours entendre par rapport à l'Italie, et il les exhorte à envoyer quelques-uns d'entre eux avec lesquels il puisse préparer l'exécution du voyage d'outre-mcr.
XV. Eglise de Venise
A la fin de la même année , le pape Grégoire écrivit au duc et au peuple de Venise une lettre ou il dit : Vous savez que la divine Providence a honoré votre pays d'un patriarcat, dignité si rare qu'il ne s'en trouve que quatre dans tout le monde (3). Cependant cette dignité est tellement avilie chez vous par le défaut des biens temporels et la diminution de sa puissance, que celte pauvreté ne conviendroit pas même à un simple évêché. Nous nous souvenons que le patriarche Dominique prédécesseur de celui-ci, a voulu quitter la place a cause de son indigence excessive, et celui-ci dit que la sienne n'est pas moindre C'est
(1) £pisi. Il
(2) Lib. I, Kpisc. 18.
(1) i,Ep. 40.
(2) I, Ep. 49 ; H, Ep. 37.
(3) If, Epist. 39.
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pourquoi nous vous exhortons à ne pas négliger plus long-temps votre gloire et la grâce que vous avez reçue du saint-siége , mais à vous assembler pour délibérer en commun des moyens de relever chez vous la dignité patriarcale, et nous en donner avis. La lettre est du trentième de décembre mil soixante-quatorze.
XVI. Lettre contre Philippe, roi de France
[AncleJ.-C.107i.
Cependant le pape Grégoire , de plus en plus mal satisfait de Philippe , roi de France , écrivit une lettre fulminante aux évéques de son royaume (1). Elle est adressée en particulier aux trois archevêques, Manasses de Reims, Richer de Sens et Richard de Bourges , et à Aldrade , évéque de Chartres. Le pape y déplore la décadence du royaume de France , autrefois si puissant et si glorieux , et la confusion où il est plongé par le mépris des lois et de la justice. Tous les crimes, dit-il, y sont impunis; les parjures, les sacrilèges, les incestes, les trahisons, sont comptés pour rien ; les citoyens et les frères se pillent et se prennent l'un l'autre ; on prend les pèlerins qui vont à Rome ou qui en reviennent, on les emprisonne et on les tourmente plus cruellement que ne feroient des païens , pour en exiger des rançons au-dessus de leurs forces.
C'est votre roi qui est la cause de ces maux , lui qui ne mérite pas le nom de roi, mais de tyran , qui passe sa vie dans le crime et l'infamie , qui , portant inutilement le sceptre dont il s'est chargé , non-seulement donne occasion aux crimes de ses sujets par la foiblesse de son gouvernement, mais les y excite par son exemple. Non content d'avoir mérité la colère de Dieu par les pillages des églises , les rapines, les adultères , les parjures , les fraudes, dont nous l'avons souvent repris , il vient encore d'extorquer une somme immense aux marchands qui étoient venus de divers pays à une foire de France : ce qu'on ne racontoit point même dans les fables qu'aucun roi ait jamais fait. Vous, mes frères, vous êtes aussi en faute, puisque c'est fomenter ses crimes que de n'y pas résister avec la vigueur épiscopale. Car vous vous trompez fort si vous croyez , en l'empêchant de mal faire , manquer au respect et à la fidélité que vous lui devez. C'est lui être bien plus fidèle de le retirer même du naufrage où son ùme périroit. Yous n'avez d'ailleurs rien à craindre ; si vous vous unissez pour la défense de la justice , vous aurez une force capable de le réprimer sans aucun péril pour vous; et, quand même il faudroit exposer votre vie , vous ne devriez pas manquer à faire votre devoir avec une liberté épiscopale.
C'est pourquoi nous vous prions et vous admonestons, par l'autorité apostolique, de
(1) II, Pp'il. 5
VOUS assembler et de parler au roi par délibération commune , pour l'avertir du désordre et du péril de son royaume , lui montrer en face combien ses actions sont criminelles , et vous efforcer de le fléchir par vos exhortations , afin qu'il répare le tort qui a été fait aux marchands ; autrement, comme vous savez vous-mêmes, ce sera la source de grandes inimitiés. Exhortez-le, au reste, à se corriger, à quitter les habitudes de sa jeunt^sse , à rétablir la justice et relever la gloire de son royaume , enfin à se réformer le premier pour réformer les autres.
Que s'il demeure endurci sans vouloir vous écouter ; s'il n'est touché ni de la crainte de Dieu , ni de sa propre gloire, ni du salut de son peuple , déclarez-lui de noire part qu'il ne peut éviter plus long-temps la rigueur des censures apostoliques. Imitez aussi l'église romaine , votre mère ; séparez-vous entièrement du service et de la communion de ce prince , et interdisez par toute la France la célébration publique del'oflice divin. Que si cette censure ne l'oblige pas à se reconnoitre, nous voulons que personne n'ignore qu'avec l'aide de Dieu nous ferons tous nos eflbrts pour délivrer le royaume de France de son oppression. Et si nous voyons que vous agissiez foiblement eu
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cette occasion si nécessaire , nous ne douterons plus que vous ne le rendiez incorrigible par la confiance qu'il a en vous , et nous vous priverons de toute fonction épiscopale , comme complices de ses crimes. Car Dieu nous est témoin que personne ne nous a fait prendre cette résolution, ni par prières ni par présents; nous n'y sommes porté que par la vive douleur de voir périr , par la faute d'un malheureux homme , un si noble royaume et un peuple si nombreux. Cette lettre est du dixième de septembre mil soixante-quatorze.
Le pape écrivit du même style, deux mois après, à Guillaume, comte de Poitiers. Il se plaint encore de la violence exercée par le roi contre ces marchands italiens ; et il exhorte le comte à se joindre avec les évêques et les seigneurs de France , pour presser le roi de se corriger et d'épargner les pèlerins qui alloienl à Rome : car on voit bien que les deux articles qu'il avoit le plus à cœur étoient ces pèlerins et ces marchands. Puis il ajoute : S'il persévère dans sa mauvaise conduite , nous le séparerons de la communion de l'Eglise dans le concile de Rome , lui et quiconque lui rendra l'honneur et l'obéissance comme à un roi ; et cette excommunication sera confirmée tous les jours sur l'autel de Saint-Pierre. Car il y a long-temps que nous dissimulons ses crimes ; mais il s'est rendu maintenant si odieux , que quand il auroit la puissance que les empereurs païens exerçoient contre les martyrs , aucune crainte ne pourroit nous obliger à laisser ses iniquités impunies. Grégoire fait encore les mêmes menaces contre le roi Philippe , écrivant àManasses, archevêque de Reims, au mois
de décembre suivant ; mais nous ne voyons en France aucun effet de ces lettres (1).
XVII. Concile de Rouen
Cettemême année, mil soixante-quatorze (2), Jean, archevêque de Rouen, tint un concile à l'occasion du tumulte arrivé l'année précédente dans l'église de Sainl-Ouen , le jour de la fêle du saint, vingt-quatrième d'août. Le roi d'Angleterre, Guillaume, étoitauMans, etavec lui l'archevêque et l'abbé de Saint-Ouen , comme plusieurs autres seigneurs. Le jour de la fêle, l'archevêque devoit, selon la coutume, célébrer la messe dans l'église du monastère. Il partit du Mans, et envoya devant à Rouen avertir de son arrivée, mais, comme il tardoit à venir , on commença la messe ; et quand il arriva on avoit déjà chanté le Gloria in excelsis. Il en fut extrêmement indigné ; il excommunia les moines, et leur fit cesser l'oflice , chassa de l'autel Richard, abbé de Sées, qui avoit commencé la messe; et, tandis qu'il se préparoit pour la célébrer , il fit continuer par son clergé ce que l'on avoit commencé.
Les moines obéirent à l'interdit , quittèrent les ornements et sortirent de l'église, mais en tunmlte et en murmurant. Ln d'entre eux courut à la tour et sonna la grosse cloche , puis il sortit et cria par les rues que l'archevêque vouloit emporter le corps de saint Ouen à la cathédrale. Le peuple sortit des maisons, l'un prit une épée , l'autre une hache , l'autre ce qu'il trouva sous sa main. L'archevêque, voyant venir contre lui ces furieux et craignant principalement ceux qui étoient aux galeries hautes, quitta l'autel et se retira à la porte de l'église, où il se fit un rempart de sièges et de formes; quelques-uns des siens, armés de chandeliers , de cierges, de perches, se jetèrent sur les moines , qui les reçurent vigoureusement. Le vicomte de Rouen ayant appris le péril où se trouvoit l'archevêque , et craignant que s'il lui arrivoit du mal on ne s'en prit à lui-même , assembla ses gens en armes , et criant de par le roi que l'on s'arrêtât , vint au secours du prélat , qui ne pouvoit plus résister, et le délivra.
Le lendemain , les moines envoyèrent au Mans quelques-uns des leurs pour raconter à leur abbé ce qui s'étoit passé , afin qu'il en instruisît le roi ; mais le courrier de l'archevêque le prévint , et on donna tout le tort aux moines. Le roi toutefois ordonna à l'archevêque de réconcifier l'église de Saint-Ouen, et, comme il le refusa , le roi la fit réconcilier par Michel , évêque d'Avranches. On ordonna la tenue d'un concile pour juger cette affaire ; et il fut tenu l'année suivante , mil soixantequatorze à Notre-Dame de Rouen (3). Le roi
(1) II, Ep. 18 ; II, Ep. 32. Ep. li, p. 354.
(a; Ap. Lanfr. in not. ad (3; Tom. x,Conc. p. 310.
Guillaume y assista , et rarchevêque Jean y présida, assisté de cinq de ses suffragants, savoir : Odon de Bayeux , Hugues de Lisieux , Michel d'Avranches , Gislebert d'Evreux , et Robert de Sées. Il y avoit aussi plusieurs abbés. On y condamna la rébellion des moines de Saint-Ouen contre l'archevêque , et quatre des plus mutins furent mis en prison en divers monastères.
En ce même concile, on traita de la foi de la sainte trinité , qui fut confirmée suivant les quatre premiers conciles généraux ; puis on fit quatorze canons de discipline, dont voici ceux qui me semblent les plus remarquables. On n'ordonnera point d'abbé qui n'ait longtemps pratiqué la vie monastique ; et le moine qui sera tombé publiquement dans un crime d impureté ne pourra être abbé. Il en sera de même des religieuses. Les moines et les religieuses garderont exactement la règle de saint Renoit. On ne donnera point tous les ordres en même jour (1). Les clercs déposés ne porteront point les armes , comme s'ils étoient redevenus laïques. Celui qui pour se faire déposer dira qu'il n'a pas reçu tous les ordres , sera tenu de le prouver juridiquement. De même celui qui pour rompre son mariage s'accusera d'avoir auparavant péché avec la parente de sa femme , n'en sera pas cru sur sa parole (2).
XVUI. Ecrits de Guimond contre Bérenger.
Au commencement de l'année suivante, mil soixante - quinze , c'est-à-dire le treizième janvier, Gérauld , cardinal, évêque d'Ostie, légat du pape, tint un concile à Poitiers, où l'on agila la matière de l'eucharistie avec tant de chaleur , que Bérenger , qui étoit présent , pensa y être tué. C'est à peu près le temps ou Guimond écrivit contre lui. Guimond étoit moine de la croix Saiut-Leufroy, dans le diocèse d'Evreux , et disciple de Lanfranc. Le roi Guillaume le fit passer en Angleterre, et lui voulut donner un évêché , qu'il refusa constamment, et revint en Normandie dans son monastère , mais , long-temps après , le pape Urbain II le fit archevêque d'Averse en Italie. Ce fut donc pendant qu'il étoit dans son monastère qu'il écrivit contreBérenger à la prière d'un moine, nommé Roger, qu'il fait parler avec lui en forme de dialogue (3).
Il commence par le portrait de Bérenger , qu'il fait ainsi. Etant encore jeune dans les écoles , à ce que disent ceux qui l'ont connu en ce temps-là , il faisoit peu de cas des sentiments de son maître , comptoit pour rien ceux de ses compagnons, et méprisoit les livres des arts libéraux , qui véritablement étoient alors peu connus en France. Bérenger, ne pouvant
(3) Mabill. Praef. n. Saee.
6, n. 38. Bi. PP. Paris, to.
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donc atteindre par lui-même à ce que la philosophie a de plus profond, car il n'étoil pas fort pénétrant, cherchoit à se donner la réputation de savant , par de nouvelles définitions de mots, qu'il affecte encore par une démarche pompeuse, par une chaire pkis élevée que les autres , feignant de méditer long-temps, et tenant la tête enfoncée dans son capuce, d'où sortoient enfln des paroles lentes d'un ton plaintif. C'est ainsi qu'il passoit chez les ignorants pour un grand docteur dans les arts, quoiqu'il en eût peu de connoissance.
Mais, ayant été confondu par Lanfranc sur une assez petite question de dialectique, et se voyant abandonné de ses disciples après que ce savant homme eut fait revivre les arts libéraux, il se mit à expliquer les saintes Écritures , qu'il avoit jusque-là peu étudiées; et, cherchant les dogmes qui le pouvoient faire admirer par leur nouveauté, il combattit les mariages légitimes, soutenant que l'on pouvoit user de toutes sortes de femmes ; elle baptême des enfants comme nul. En même temps, il attaqua la vérité du corps de Notre Seigneur dans l'eucharistie, afm que ceux qui veulent pécher ne fussent point retenus par le respect de la sainte communion. Et , voyant que les deux autres erreurs étoient insoutenables, même devant les méchants, il s'appliqua tout entier à soutenir celle-ci, qui paroissoit en quelque façon appuyée sur le témoignage des sens, et qui n'a voit pas été si amplement réfutée par les pères, parce qu'il n'en avoit pas été besoin de leur temps.
Guimond remarque ensuite la diversité de sentiments qui se trou voit entre les bérengariens (1). Tous, dit-il, s'accordent à dire que le pain et le vin ne sont pas changés essentiellement; mais ils différent en ce que les uns disent qu'il n'y a rien absolument du corps et du sang de Notre Seigneur dans le sacrement, et que ce n'est qu'une ombre et une flgure. D'autres, cédant aux raisons de l'Eglise sans quitter leur erreur , disent que le corps et le sang de Notre Seigneur y sont en effet contenus, mais cachés par une espèce d'impanation, afln que nous les puissions prendre ; et ils disent que c'est l'opinion la plus subtile de Bérenger même. D'autres, opposés à Bérenger, mais touchés de ses raisons, disoient que le pain et le vin sont changés en partie. D'autres croyoient que le pain et le vm sont entièrement changés, mais que, quand des indignes viennent pour communier , la chair et le sang de Notre Seigneur redeviennent pain et vin.
Ensuite Guimond commence à réfuter les opinions des vrais bérengariens , c'est-à-dire de ceux qui ne croyoient pas que le pain et le vm fussent changés essentiellement. La nature, disoient-ils , ne souffre pas un tel changement. C'est, répond Guimond, nier la toute-puissance de Dieu; car il n'est pas tout-puissant,
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c'est-à-dire qu'il n'est pas Dieu, s'il ne fait pas tout ce qu'il veut ; et il a fait la nature telle qu'il lui a plu. 11 faut donc seulement chercher s'il a voulu faire ce changement. Non, disoient-ils, parce qu'il est indigne de Jésus- Christ d'être froissé par les dents. Mais il peut aussi bien être touché par les dénis que par les mains, comme il le fut de saint Thomas; que, s'ils craignent de le blesser et le mettre en pièces , ils ne considèrent pas qu'il est immortel et impassible : nous croyons aussi que le corps de Jésus-Christ ne peut plus être divisé en lui-même, quoique, dans le sacrement, il semble être divisé et distribué par parties, pour s'unir à chacun des fidèles en particulier. Nous pouvons encore dire qu'il y en a autant dans la moindre particule que dans l'hostie tout entière, en sorte que chaque particule séparée est tout le corps de Jésus-Christ. 11 se donne tout entier à chacun des Gdèles, un et plusieurs le reçoivent également; et, quand on celébreroit mille messes à la fois, c'est un seul corps de Jésus-Christ indivisible. Ce n'est que par les sens qu'une particule paroît moindre que l'hostie entière; mais les sens nous trompent souvent. Au leste, il n'est pas merveilleux que nous ne puissions comprendre l'état du corps glorieux de Jésus-Christ, puisque nous ne pouvons comprendre l'état du corps glorieux du moindre des hommes (t).
On prétend encore montrer l'impossibilité de ce changement, en ce que ce qui est changé substantiellement est changé en quelque chose qui n'existoit pas auparavant; or, le corps de Jésus-Christ existoit avant que le pain fut changé. Nous ne nions pas, répond Guimond, que nous n'ayons peine en œtte vie à entendre ce changement , mais nous n'avons pas peine à le croire. Nous croyons la Providence et le libre arbitre, quoique notre raison ait peine à les accorder ; et quantité d'autres vérités également certaines et incompréhensibles. 11 n'est question que de savoir si Dieu a voulu faire ce changement.
Bérenger disoit : La chair de Jésus-Christ est incorruptible , et le sacrement de l'autel se peut corrompre si on le garde long temps (2). Ici (iuimond semble nier le fait , et dire que le corps de Jésus-Christ ne paroît se corrompre que pour punir les péchés des hommes, comme leur incrédulité ou leur négligence Et, en effet, ce n'est point son corps qui se corrompt, mais les apparences sensibles, comme il dit ensuite expressément. Bérenger. Quand le corps de Jésus-Christ seroit aussi grand que la plus haute montagne, il seroit consumé depuis qu'on le mange. Guimond (3). Cela seroit bon si nous concevions qu'il fût mis en pièces et mangé par parties ; mais nous avons montré que c'est comme la voix d'un seul homme, que chacun des auditeurs entend tout entière.
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Bérenger. Saint Augustin , dans le livre de la doctrine chrétienne , dit que le sacrement de l'autel est un signe qu'il faut révérer, non par une servitude charnelle , mais avec une liberté spirituelle. Et ensuite, que quand l'Ecriture semble commander un crime , c'est une locution tigurèc. Comme en ces paroles : Si vous ne mangez la chair du fils de l'homme (1). Guimond. Saint Augustin dit en cet endroit, que la célébration du corps de Notre Seigneur est un signe, parce qu'en cette action nous ne le fjùsous pas mourir de nouveau , nous faisons seulement la mémoire de sa mort, et ce qu'il dit de la servitude charnelle regarde les juifs et les signes de l'ancieime loi. Quant au crime que Jésus-Christ semble ordcmner, en commandant de manger sa cluiir, saint Augustin s'explique nettement ailkurs, en montrant que ce crime n'étoit que dans l'imagination grossière des capharnaïles, qui croyoient qu'il faudroit mettre son corps en pièces pour le manger, C(Mtime la chair des aninwux ; et c'est en ce sens qu il est dit que la chair ne profite de rien. Au reste, nous ne craignons point de dire que l'eucharistie est un signe et une figure (2). Jésus-Christ lui-même est nommé signe dans l'Écriture, et la figure n'exclut pas la réalité. Les autres réponses aux objections de Bérenger sont à peu près les mêmes que celles de Lanfranc, que j'ai rappi>rtées (3).
11 emploie aussi les mêmes preuves pour montrer que nous recevons le vrai corps de Jesus-Christ en sa substance. Premièrement l'autorité de l église catholique, puis en particulier celle de saint Augustin, qui sur le psaume trente-troisième dit , que Jésus-Christ se portoil en ses mains. Celle de saint Ambroisc, de saint Léon, de saint Cyrille d'Alexandrie, de saint Grégoire, de saint ïlilaire. Il rapporte quelques miracles à l'occasion desquels il remarque que Bérenger nioit, contre la foi de l'Évangile, que Jésus-Christ fut entré chez ses disciples les portes fermées (4).
Guimond combat ensuite ceux qui soutcnoient l'impanation, c'est-à-dire que le pain et le vin demeuroient dans l'eucharistie avec le corps de Jésus-Christ (5). Il les réfute par Tautorité des pères , principalement de samt Ambroisc; par les paroles de Jésus-Christ même, qui n'a pas dit : Mon corps est ici caché ; mais : Ceci est mon corps. Enfin , par le canon de la messe , où nous dc^mandons à Dieu que notre oblation devienne le corps et le sang de son fils , non pas qu'il vienne s'y cacher.
Il remarque le petit nombre des bérengariens qui n'occupoient pas la moindre ville ni le moindre village , d'où il conclut qu'ils ne sont pas l'élise de Dieu (6). Elle a condamné ,
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ajoute-t-il , par le pape Léon ces inventions d# Bérenger dès leur naissance; ensuite le pape Grégoire , qui gouverne à présent l'église romaine et qui en étoit alors archidiacre, en montra la fausseté dans le concile de Tours , et reçut avec clémence Bérenger, qui paroissoit corrigé. Il marque sa condamnation sous le pape Nicolas, et insiste fortement sur l'autorité de l'Église universelle. Puis il ajoute : Si ceuxci sont l'Église, ou elle n'a pas commencé par Jésus-Christ , ou elle a cessé d'être quelque temps après -, car il est très-manifeste qu'en ce temps-ci ces folies n'éloient point avant que Bérenger les eût avancées. Or, il est certain , par l'Écriture, que l'Église ne peut cesser d'être. Il nK)ntre l'utilité de la créance de l'Eglise catholique , pour nous exciter à recevoir leucharistie avec un souverain respect et une ardente dévotion ; et il exhorte les hérétiques à se rendre à la vérité , puisqu'il ne s'agit pas ici de l'honneur de la victoire, comme dans les écoles, ou de quelqti'intérêt temporel^ comme dans les tribunaux séculiers. Ea cette dispute, il n'y va pas moins que de la vie éternelle.
Enfin, il réfute rojMnion de ceux qui disoîent que le corps de Jésus-Christ cesse d'être dans l'eucharistie à l'égard des indignes (i). Il i»ontre qu'elle est sans fondenaent , et il ajoute : Ce seroit donc au hasard que )e peuple répondroit Jmen à la communion , puisqu'il ne sauroil si ceux qui s'en approchent seroienl dignes, et quand un prêtre indigne célèbre la messe et communie seul, comme il arrive souvent, il ne se feroit point de changement, les paroles de Jésus-Christ seroient sans effets, et la foi de l'Église seroit vaine.
Après Guimond, Durand, abbé deTroarn, dans la même province de Normandie , écrivit aussi contre Bérenger un assez long traité, divisé en neuf parties, mais d'un style diffus, avec peu d'ordre et de justesse dans ses raisonnements (2). Je n'y vois rien de considérable qui n'ait été dit par Lanfranc et par Guimond. Il marque que quelques-uns ne communioient qu'une fois en neuf ans, et s'élève contre cet abus (3).
XIX. Fin de Suénon, roi de Dancmarck
Dans les premiers mois de l'année mil soixante-quinze, le pape écrivit deux lettres à Suénon,roi de Danemarck,la première du vingtcinquième de janvier, où il dit (4) : Quand nous étions encore dans l'ordre de diacre , nous recevions souvent de votre part des lettres pleines d'alïection ; mais il semble qu'elle soit refroidie , puisque nous n'en avons point reçu depuis que nous sommes en une place plus élevée. Et comme à présent le soin de toute l'Église nous regarde, nous vous écrivons
(2) Post. Lanfr. p. 72.
(4) II, Epist.
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d'autant plus volontiers , que nous savons combien vous êtes disting:ué entre les princes par la connoissance des lettres et l'amour des instructions ecclésiastiques. Et ensuite : Nous vous avons envoyé des légats pour traiter avec vous sur ce que vous avez demandé au saint-siége du temps du pape Alexandre, tant pour l'établissement d'une métropole que pour les autres avantages de votre royaume ; mais les troubles del'Allemagne, rendant le passage dangereux, ont obligé nos légats à revenir. C'est pourquoi , si vous désirez quelque chose de nous , t'aites-le-nous savoir par des envoyés fidèles , et ce que l'église romaine peut espérer de vous si elle a besoin de vos troupes contre les ennemis de Dieu. Au reste, il y a prés de nous une province très-riche, occupée par de lâches hérétiques , où nous désirerions qu'un de vos fils vînt s'établir, pour en être le prince et le défenseur de la religion ; s il est vrai , comme nous a dit un évéque de votre pays, que vous avez dessein de l'envoyer avec quelques troupes choisies au service de la cour apostolique.
L'autre lettre, au roi Suénon, est du dixseptiéme d'avril, et contient en termes généraux les mêmes offres de la part du pape , qui apparemment ne savoit pas encore la mort de ce roi, arrivée l'année précédente, mil soixantequatorze, après un régne de vingt-six ans. Il futenterré à Roschild, dans l'église cathédrale, et l'évêque Guillaume , allant au devant du corps , fit porter deux cercueils , un pour le roi , un pour lui-même ; aussi mourut-il dans le temps des funérailles, et fut enterré avec lui. Après la mort de Suénon, il y eut quelque temps d'interrègne, parceque les uns vouloient reconnoître pour roi Harald, son fils aîné , les autres Canut, qui avoit beaucoup plus de mèrite (1). Harald l'emporta, et Canut se retira en Suède.
XX. Concile de Rome
Le pape avoit indiqué un concile à Rome pour la première semaine de carême de l'année mil soixante-quinze, et il y avoit appelé plusieurs évêques en particulier. De Lombardie, €uibert de Ravenne, Cunibert de Turin , Guillaume de Pavie. De France , les évêques de Bretagne, Isembert, évêque de Poitiers, qui avoit dissipé à main armée un concile où présidoient les légats du pape, et où l'on devoit examiner la validité du mariage du comte de Poitiers. L'évêque Isembert avoit été cité à Rome pour la Saint-André mil soixante-quatorze, et n'y avoit point comparu ; c'est pourquoi il fut suspendu de ses fonctions, et cité au concile du carême suivant. Le papiî y appela aussi plusieurs évêques d'Allemagne , savoir : Liémar, archevêque de Brème , et Sigefroy, archevêque de Mayence, avec ses suffragants
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comme j'ai dit ; Bennon, évêque d'Osnabruc, et l'abbé de Corbie en Saxe , si l'archevêque de Cologne ne les accordoit auparavant (1). Enfin il y appela Hugues, évêque de Die, avec quelques-uns de ses diocésains, qu'il avoit excommuniés pour avoir usurpé les biens de
son église.
(1) II, Episl. 7. Eric.
Hist. p. 'lO'J. Fontan. lib.
v,p. l'Jl.Saxo. lib.xi, 102. •
Le concile de Rome se tint en effet depuis le vingt-qualrième defévrier mil soixante-cjuinze, qui eloit le mardi de la première semaine de carême, jusqu'au dernier du même mois (2). 11 y assista grand nombre d'archevêques, d't»vêques , d'abbés , de clercs et de laïques. Entre autres décrets qui y furent faits, le pape excommunia cinq domestiques du roi d'Allemagne, par le conseil desquels il vendoit les églises , à moins qu'ils ne vinssent à Rome se justifier dans le premier jour de juin. Le roi de France, Philippe, futaussi menacé d'excommu-
nications'ilnedonnoitassurancedesa correction aux nonces du pape qui dévoient aller en France. Liémar, archevêque de Brème, fut suspendu de ses fonctions pour sa désobéissance, et interdit delà communion du corps et du sang de Notre Seigneur. Garnier, évêque de Strasbourg, et Henri de Spire, furent suspendus ; et Herman de Bamberg, s'il ne venoit se justifier avant PAques, qui, cette année, fut le cinquième d'avril. En Lombardie , Guillaume, évêque de Pavie, et Cunibert de Turin, furent suspendus, et Denis de Plaisance déposé. On confirma l'excommunication déjà prononcée contre Robert Guischard, duc de Pouille (3).
A ce concile, se trouvèrent Jaromir, autrement Géboard , ou plutôt (iérard, évêque de Prague, et Jean, évêque d'Olmutz; et on y examina leur diflèrent touchant quelques dîmes et quelques terres (t). L'atTaire se» trouva si embrouillée, qu'il ne fut pas iK)ssil)ledela terminer par un jugement délinilil, mais, |)our établir la paix entre eux , on ordonna par provision un partage , en vertu duquel chacun jouiroit de la moitié, en attendant que les droits fussent mieux éclaircis; ce qu'ils pourroient faire dans le terme de dix ans. C'est re qui paroît par la lettre du second jour de mars mil soixante-quinze. On peut remarquer dans le décret de ce concile que le pape ne menace d'excommunication que les ministres du roi Henri , comme coupables de simonie. Mais le pape le ménageoit encore , espérant le ramener par la douceur .; car ce prince témoignoit lui être fort soumis, et vouloir sincèrement bannir de son royaume la simonie et l'incontinence des clercs. C'est ce que l'on voit par quelques lettres, où le pape le loue de ses bonnes dispositions. Le roi parut les conserver , tant qu'il craignit les Saxons révoltés contre lui ^ mais
(1) II, Episl. 42, 3.1, 3,5, Ep. 1, 2i, 2.5; II, Ep. 28, 2U, 25, 43.
(2) To. 10, p. 344.
C3) II, Epist. 5i.
(4) II, Episl. 55. Sup.
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XXI. Herman de Bamberg déposé
L'affaire d'Herman , évêque de Bamberg, mérite d'être rapportée plus au long. 11 fit bâtir à ses dépens une église à l'honneur de saint Jacques, où il mit vingt-cinq chanoines de bonnes mœurs , et leur donna abondamment de quoi vivre (2). Mais ensuite il les chassa sans avoir aucun sujet de plainte contre eux , et donna cette maison à des moines. Car il avoit une telle affection pour les moines , que s'il eut pu il les eût mis à la place des clercs partout son diocèse. Les chanoines chassés se joignirent à ceux de la cathédrale , pour représenter à l'évêque que son diocèse avoit plus besoin de clercs que de moines; et que la nouvelle église, n'ètantqu'à trente pas delà cathédrale, ne convenoit pas à ceux-ci , dont l'institut ne demande que la solitude. IVlais l'évêque demeurant inexorable ,les clercs allèrent à Rome, et portèrent leurs plaintes au pape. Ils soutenoient que leur évêque étoit entré dans le siège par simonie, et, qu'en ayant été accusé devant le pape Nicolas, il ne s'en étoit sauvé que par un parjure; qu'il étoit entièrement ignorant, et qu'avant son ordination il avoit scandalisé la ville de Mayence, où il avoit été nourri , en s'abandonnant à toutes sortes de crimes ; que, s'ètant exercé dès sa jeunesse à amasser de l'argent et prêter à usure, il s'y étoit encore plus appliqué depuis son épiscopat, vendant les abbayes et les églises de son diocèse , et réduisant à une extrême pauvreté les serfs de l'église de Bamberg , riche auparavant. Par toutes ces raisons, ils demandoient au pape la déposition de leur évêque.
Le pape l'avoit déjà suspendu , et sur cette relation il l'excommunia ; parce qu'ayant été accusé et appelé plusieurs fois à Rome pendant deux ans, il n'avoit tenu compte d'y venir. Il lui ordonna de rendre l'église de Saint- Jacques aux chanoines qu'il en avoit chassés injustement, et manda au clergé de Bamberg de s'abstenir de la communion de l'évêque , déclarant que jamais il ne le rélabliroit. Le pape envoya , pour l'exécution de ses ordres , des légats avec les députés du clergé de Bamberg ; et, quand ils furent arrivés, le clergé envoya dire à l'évêque de se retirer incessamment. En même temps], un jeune clerc insolent lui présenta un verset d'un psaume, et lui dit : Si vous pouvez expliquer ce verset, non pas dans le sens mystique ou allégorique, mais mot à mot, je vous déclarerai innocent et digne de Tépiscopat. L'évcVjue surpris demanda en colère à st»s clercs d'où leur venoit cette nouvelle présomption , quand les légats du pape se prè-
(1) Lib. m, Ep. 3, 5, T, 10.
(2) Lamb. nu. t075, Ep.
sentèrent , et, outre les lettres qu'ils avoient en main, lui dénoncèrent de vive voix la suspense et l'excommunication.
Comme ses clercs le pressèrent de se retirer, et protestoient qu'ils ne feroient aucun service dans l'église tant qu'il y demeureroit ; ne sachant à quoi se résoudre , il envoya à l'archevêque de Mayence son plus fidèle ami, qu'il avoit gagné par plusieurs bienfaits , et qui avoit eu part à son entrée dans l'épiscopat , et à la manière dont il s'y étoit conduit. L'archevêque, n'ayant pu rien gagner auprès du clergé de Bamberg, résolut d'aller à Rome pour essayer d'apaiser le pape. Mais il pensa être déposé lui-même pour avoir ordonné l'évêque de Bamberg par simonie , et il reçut ordre de publier l'excommunication prononcée contre cet évêque , et d'en ordonner un autre à sa place.
Herman, voyant alors qu'il n'avoit plus rien à espérer que dans la clémence du pape , alla à Rome avec des gens qu'il payoit bien pour plaider sa cause. Mais le pape étoit à l'épreuve des beaux discours, aussi bien que des présents; et tout ce que Herman put obtenir fut d'être absous de l'excommunication, à la charge de passer le reste de ses jours dans un monastère. Etant de retour en Allemagne, il rapporta cet ordre du pape à ses vassaux, dont il avoit gagné l'affection par ses largesses; mais ils protestèrent qu'ils étoient résolus de s'exposer à tout plutôt que de souffrir que leur église fût ainsi déshonorée. Herman revint donc à Baml)erg , et, pendant un mois ou cinq semaines qu'il y demeura, il exerça tous les droits épiscopaux, hors les fonctions de l'autel ; mais son clergé ne fit aucun office public dans toute la ville, et ni le roi ni aucun évêque ne communiqua avec lui. C'est ainsi que l'historien Lambert raconte l'affaire.
Il paroît, par les lettres du pape Grégoire, qu'Herman ne se présenta point au concile de Rome de cette année mil soixante-quinze, quoiqu'il y eut été appelé , mais qu'étant venu près de Rome , il s'arrêta en chemin , et envoya devant ses députés avec de grands présents , pour corrompre le pape et les évêques. Frustré de cette espérance , et , sachant qu'il avoit été condamné, il s'en retourna promptement, et promit aux clercs qui l'accompagnoient qu'il renonceroit à l'épiscopat et embrasseroitla vie monastique , ce qu'il n'exécuta pas; au contraire, il dépouilla de leurs biens quelques clercs de son église qui lui résistoient. Cependant il fut déposé dans le concile, et le pape, ayant appris ensuite comment il avoit trompé ses clercs, écrivit à l'archevêque de Mayence et au roi Henri de mettre à sa place un autre évéque à Bamberg. Ces lettressont du vingtième de juillet mil soixantequinze (1).
(1) Lib. II, Ep. 70; III, Ep. 1, 2, 3. Lamb. p. 228.
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Le pape de son côté, et le clergé de Bamberg du sien, ne cessèrent point de presser le roi de remplir ce siège. Herman se tenoit cependant dans les terres de l'èvêque , où ses vassaux le soutenoient; mais il n'osoit faire aucune fonction èpiscopale ; et , quoiqu'il eut toujours été très-lidèle au roi, ce prince, loin de prendre sa défense, résolut d'exécuter sa condamnation. Il vint donc à Bamberg, et le jour de Saint-André, mil soixante-quinze, il en fit ordonner évêque Rupert, prévôt de Goslar. C'étoit un homme d'une très-mauvaise réputation , parce qu'il étoit intime confident du roi, et passoit pour le principal auteur de tout ce qu'il a voit fait de mauvais contre l'état. Herman , perdant ainsi toute espérance de se rétablir, se retira dans le monastère de Souarz , et y prit l'habit sous l'abbé Egbert , homme de sainte vie. Incontinent après, il alla à Rome avec son abbé ; et, s'élant soumis humblement au pape et fait pénitence de sa désobéissance, il fut absous de l'excommunication et rétabli dans les fonctions de prêtre, mais non pas d'évéque.
XXII. Autres afTaires d'AUeniagne
Au mois d'octobre de cette année mil soixantequinze , l'archevêque Sigefroy tint un concile dans sa ville de Mayence, où se trouva l'èvêque de Coire , légat du pape , chargé de ses lettres, par lesquelles il étoit enjoint à l'archevêque, sous peine de déposition, d'obliger tous les prêtres de sa province de renoncer sur-le-champ à leurs femmes ou au ministère de l'autel (1). Mais, quand l'archevêque voulut exécuter cet ordre du pape, tous les clercs qui assistoient au concile se levèrent, et s'emportèrent tellement contre lui [par leurs discours et par les mouvements de leurs mains et de toutjle corps, qu'il dèsespéroit de sortir en vie du concile. Il céda donc à la ditTicullè, et résolut de ne plus se mêler de cette réforme , qu'il avoit tant de fois proposée (inutilement, mais de laisser au pape le soin de l'exécuter par lui-même, quand et comme il lui plairoit.
L'abbaye de Fulde étant vacante, le roi Henri voulut procéder à l'élection avec les seigneurs, le lendemain de la Saint-André (2). Il y eut de fortes brigues de la part des abbés et des moines qui étoient venus de divers en^ droits ; l'un offroit de grandes sommes d'argent, l'autre de grandes terres de l'abbaye, l'autre d'augmenter le service qu'elle rendoit à l'état. Ils ne gardoient aucune mesure, ni dans les promesses , ni dans la manière de les faire, quoique la veille ils eussent vu l'èvêque de Bamberg déposé pour simonie. Le roi, indigné de leur impudence et fatigué de leurs imporlunités, appela un moine d'Herfeld, nommé Ruzelin , qui étoit venu à la cour par
(1) P.223; t.lO,Conc.p.345. (2) Lambert, p. 22g.
ordre de son abbé pour une affaire de son monastère. Le roi l'élut abbé de Fulde le premier, lui présentant le bâton pastoral, et pria instamment les moines et les vassaux de l'abbaye de lui donner leurs sufTrages. Ruzelin, qui ne s'attendoit à rien moins , pensa tomber en défaillance, et, voyant que tous concouroient à son élection avec de grands cris de joie , il représenta son incapacité, sa mauvaise santé, l'absence de son abbé; mais les évêqucs présents lui firent tant d'iustauces, qu'il consentit enfin à son élection.
XXIII. Fin de saint Annon, de Cologne
La même année mourut saint Annon , archevêque de Cologne, l'une des grandes lumières de l'église d'Allemagne. Depuis sa retraite. Dieu l'éprouva par plusieurs afflictions. Son frère Yécel , archevêque de Magdebourg, et son cousin Bucon, évêque d'Halberstat, se trouvèrent enveloppés dans la guerre de Saxe, et par conséquent exposés à l'indignation du roi. Et comme Annon, retenu par l'affection naturelle, ne donnoit pas au roi des secours assez puissants à son gré, il lui devint lui-même suspect, et ce prince l'accusa d'infidélité et de parjure, jusque-là qu'il sollicita les citoyens de Cologne pour le tuer, et deux de ses domestiques en formèrent le dessein. L'année précédente, mil soixante-quatorze, incontinent après Pâques, l'imprudence de ses gens excita contre lui à Cologne une sédition si furieuse, que sa vie fut en danger. 11 avoit pour ce sujet excommunié et banni plusieurs citoyens de Cologne (1). Mais, à Pâques de l'année mil soixante-quinze, il leur rendit la communion et leurs biens, qui avoient été pillés. Enfin, il lui vint des ulcères aux pieds , qui firent tomber la chair, jusqu'à découvrir les os , puis, montant aux jambes et aux cuisses, gagnèrent le corps et les parties nobles; et ainsi, après une longue maladie, il mourut le quatrième de décembre mil soixantequinze, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. Il avoit tenu le siège de Cologne vingt sans et dix mois (-2). Il fut enterré au monastère de Sigebert , et il se fit plusieurs miracles à son tombeau.
XXIV. Concile de Londres
La même année mil soixante-quinze , ncuvième du roi Guillaume, on tint à Londres, dans l'église de Saint-Paul , un concile national de toute l'Angleterre (3) , où présida Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, et primat de la Grande-Bretagne, accompagné de Thomas, archevêque d'York, Guillaume, évê(iue de
(1) Lambert, p. 229. Sup.
lib L\i, n. k^. Lamburt, p.
(2) Martyr. Rom. 4 déc.
Vita ap. Sur. lib. ui, c. 17.
(3) To. X, p. 3*0.
Londres , Geoffroy de Coutances en Normandie, Vauquelin de Winchester, Herman de Shireburn, saint Vulstan de Worchester, les évêques d'Herfold , de \ éli , de Lincoln , de Norwik, de Chichestor, d'Oxford, de Chester: c'éloient quatorze évêques en tout. L'église de Rochester étoit vacante , l'èvêque de Lindisfarn, autrement de Dunelme, avoit une excuse légitime. L'èvêque de Coutances , quoiqu'étranger, assista à ce concile, parce qu'il avoit quantité de terres en Angleterre.
Comme l'usage des conciles avoit été longtemps interrompu dans ce royaume, on renouvela les anciens canons, suivant lesquels on ordonna que les évêques seroient assis selon le rang de leur ordination , excepté ceux qui avoient quelque privilège autorisé par la coutume. Sur quoi l'on consulta les anciens, et, suivant leur témoignage , on trouva que l'archevêque d'York devoit être assis à la droite de celui de Cantorbéry, et l'èvêque de Londres à la gauche , puis l'èvêque de W inchester près l'archevêque d'York. Comme , suivant les anciens canons, les sièges épiscopaux ne doivent point être dans des villages , on permit à trois évêques de passer dans des villes par la concession du roi et l'autorité du concile. Ces trois furent : Herman de Shireburn, qui passa à Sarisbéry, Stigand de Scolsey à Chichester, et Pierre de Licefeld à Chester. On différa la translation de quelques autres, qui demeuroient encore en des villages ou des bourgs , jusqu'à ce que l'on pût informer le roi, qui étoit alors à la guerre deçà la mer.
On défendit en ce concile plusieurs superstitions , savoir, les divinations, les sortilèges, et de suspendre en certains lieux les os des bêtes , sous prétexte de préserver les autres de contag[ion. Défense aux clercs de prendre part à un jugement tendant à la mort ou à la mutilation des membres. Vingt abbés souscrivirent à ce concile après les quatorze évêques.
XXV. Hidulfe, archevêque de Cologne
Le roi Henri célébra la fête de Noël à Goslar en Saxe, où se trouvèrent grand nombre de députés du clergé et du peuple de Cologne, pour l'élection d'un archevêque (1). Le roi leur présenta Hidulfe , chanoine de Goslar, et les pressa de l'élire; mais c'étoit un homme de petite taille, de mauvaise mine, d'une naissance obscure, et qui ne paroissoit avoir aucun des talents nécessaires dans une si grande place. Il fut donc refusé avec un tel mépris de toute la cour , que dès qu'il paroissoit en public il excitoit de grandes huées, et on lui jetoit des pierres. Mais le roi, se souvenant de la fermeté de l'archevêque Annon , vouloit lui donner un successeur dont il put disposer absolument. Comme il vit que ses efforts pour faire élire
(1) Lamberf, an. 1076, p. 233.
Hidulfe étoient inutiles, il renvoya les députés de Cologne , et leur ordonna de venir à la micarême mieux conseillés, leur protestant que de son vivant ils n'auroient jamais d'autre archevêque qu'Hidulfe.
A Goslar se trouvèrent aussi des légats du pape , qui dénoncèrent au roi de se trouver à Rome le lundi de la seconde semaine de carême, pour se défendre sur les accusations formées contre lui ; autrement , que ce jour- là , sans autre délai , il seroit excommunié par le pape et retranché du corps de l'Eglise. Le roi, extrêmement offensé de cette dénonciatioD, chassa aussitôt les légats honteusement, et ordonna à tous les évêques et les abbés de son royaume de se trouver à Wormes le dimanche de la septuagésime , qui l'année suivante, mil soixante-seize , devoit être le vingt-troisième de janvier. Son dessein étoit de chercher avec eux le moyen de déposer le pape , étant persuadé que de ce point dépendoit son salut et l'affo*missement de sa puissance.
XXVI. Conjuration à Rome contre le pape
Cependant à Rome on conjuroit aussi contre le pape Grégoire. Après le concile de cette année mil soixante-quinze, les autres évêques relGurnèrent chez eux; mais Guibert, archevêque de Ravenne, demeura avec le pape. Il songeoit à se faire pape lui-même, et travailloi t à gagner par présents et par promesses tous ceux qu'il trouvoit à Rome mal disposés contre Grégoire (1). Il se lia entre autres intimement avec le préfet Cencius, fils d'Etienne, aussi préfet de Rome , et en fit son principal confident. Celui-ci étoit un débauché et un scélérat , fourbe , artificieux , accoutumé aux parjures et aux meurtres. 11 avoit soutenu le parti de Cadalous contre Alexandre II, et, ayant fait bàlir une haute tour sur le pont Saint-Pierre, il exigeoit des passants un nouveau péage ; et, comme il étoit fort puissant par toute l'Italie, il exerçoit de grandes vexations dans les terres de l'église romaine. Le pape, l'en ayant plusieurs fois repris en particulier, en vint enfin à l'excommunication.
Cencius, outré de dépit, alla en Fouille trouver Robert Guischard et les autres que le pape avoit excommuniés , pour concerter avec eux la manière de prendre le pape et le faire mourir. Il envoya son fils à Guibert, archevêque de Ravenne; et il écrivit au roi Henri, promettant de lui mener le pape. Ensuite, il attendit le temps propre à exécuter son dessein, et il ne le trouva qu'environ au bout d'un an. Ce fut à Noël mil soixante-quinze. Le pape alla , selon sa coutume , célébrer l'office de la nuit à Sainte-Marie-Majeure; mais le clergé et le peuple y vint en petit nombre , car il tomba celte nuit une pluie si excessive , qu'à peine
(1) AclaGreg.ap.Bollt.17, p.l48.Vila c.5, ibid.p.l23.
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osoit-on sortir de sa maison et entrer chez son voisin pour quelque nécessité de la vie. Cencius, averti par ses espions, vint à l'éj^lise avec une troupe de gens armés et revêtus de cuirasses , ayant des chevaux prêts pour s'enfuir avec ses complices en cas de besoin.
Le pape célébroit la première messe dans la chapelle de la crèche. 11 avoit déjà communié et le clergé aussi , et il en étoit à la communion du peuple, quand tout d'un coup on entendit de grands cris. Les conjurés parcoururent toute l'église Tépée à la main, frappant ceu\ qu'ils pouvoient , et se rassemblèrent à la chapelle de la crèche, dont ils rompirent les petites portes. Là, ils prirent le pape, et un d'eux, voulant lui couper la tête , lui fit une assez grande blessure au front. Ils l'arrachèrent du saint lieu , le tirant par les cheveux et le frappant , sans qu'il leur résistât ou leur dît une parole , il levoit seulement les yeux au ciel ; ils lui ôtèrent le pallium , la chasuble , la dal ma tique et la tunique, lui laissant seulement l'aube et l'élole, et un d'entre eux le traînoit derrière lui.
Le bruit de cette violence s'élant répandu dans la ville, on cessa l'office par toutes les églises , et on dépouilla les autels , on sonna les cloches elles trompettes , on mit des gardes à toutes les portes pour empêcher qu'on n'enlevât le pape hors de Rome, car on ne sa voit ce qu'il étoit devenu. Enfin, le peuple étant assemblé au Capi tôle, quelques-uns rapportèrent qu'on le tenoil prisonnier dans la tour de Cencius. Sitôt que le jour parut , ils coururent en foule à sa maison ; on commença à combattre , mais au premier choc les conjurés s'enfuirent et s'enfermèrent dans la tour. On l'assiégea , on amena des machines et des béliers , on alluma le feu à l'entour. Cependant un homme qui avoit suivi le pape avec une femme noble Iravailloient dans la tour à le réchauffer avec des fourrures et à panser sa plaie, mais la sœur de Cencius disoit des injures au pape ; et un de ses serviteurs, tenant l'épée nue, disoit en blasphémant que le jour même il lui couperoit la tête. Celui-ci fut tué incontinent après d'un coup de lance dans la gorge.
Cencius, voyant que sa louralloit être prise, se jeta aux pieds du pape et lui demanda pardon, promettant de faire telle pénitence qu'il lui prescriroit. Le pape lui ordonna de faire le voyage de Jérusalem, et il le promit- Alors le pape se mit à une lenêtre, où étendant les mains il fit signe au peuple de s'apaiser, et demanda que quelques-uns des principaux montassent à la tour. Les autres, croyant qu'il les exhortoit à achever de la prendre , l'escaladèrent et tirèrent le pape dehors. Le peuple fut extrêmement louché de le voir couvert de sang. On le ramena à Sainte-Marie-Majeure , où il acheva la messe et donna la bénédiction au peuple , puis il retourna au palais de l^itran, et donna le festin solennel, selon la coutume.
Cependant Cencius s'enfuit avec sa femme, ses enfants et ses frères, i^e reste des conjurés prit aussi la fuite; on pilla tous leurs biens, car le pape leur sauva la vie. Mais le lendemain de la fête, le peuple condamna Cencius à être banni de Rome pour toujours, et ruina par le fer et le feu sa tour et tout ce qu'il avoit dans la ville et dehors. Cencius aussi , de son côté , détruisit tout ce qu'il put des terres de l'Eglise. Ainsi les effets de cette sédition continuèrent quelque temps.
Ensuite l'archevêque Guibert demanda au pape la permission de retourner à Ravenne , et y étant arrivé il conspira secrètement contre le pape avec Thédalde , archevêque de Milan , et les autres évêques révoltés de Lombardie , ce qui fit manquer l'entreprise que le pape avoit formée contre les JXormands. Au contraire Guilbert se servit du cardinal Hugues le blanc pour exciter contre le pape Robert Guischard et le roi Henri, qui n'y éloient déjà que trop disposés.
XXVU. Lettre du pape au roi Henri.
Cependant le pape, avant que d'avoir la réponse de ses légats auprès du roi , lui écrivit une lettre où il disoit en substance : On dit que vous communiquez avec ceux que le saintsiège a excommuniés (1). Si cela est vrai, vous ne pouvez re<'evoir notre bénédiction que vous ne les ayez séparés de vous et contraints à faire pénitence, et que vous ne l'ayez faite vous-même. Adressez-vous donc à quelque pieux èvêque, qui vous absolve de notre part et nous rende compte de votre satisfaction. Au reste, nous sommes fort étonné qu'après nous avoir écrit tant de lettres pleines d'amitié et de soumission, vous agissiez d'une manière si dure et si contraire aux saints décrets. Car, pour ne point parler du reste , on voit par les effets quelles étoient les promesses que vous nous aviez faites tom haut l'affaire de Milan , et vous venez encore de doimer l'église de Fermo et celle de Spolète à des personnes qui nous sont inconnues. Et ensuite :
Nous avons assemblé cette année un concile où ont assisté quelques-uns delvos sujets; et, pour relever la discipline de l'Eglise, nous y avons fait un décret qui ne contient rien de nouveau ni de notre invention, mais seulement les anciennes règles ( c'est le décret contre les clercs concubinaires ) et nous avons ordonné qu'il fut reçu et observé dans votre royaume et chez tous les autres princes chrétiens. Mais, comme ce décret paroissoit impraticable à quelques-uns à cause de la mauvaise coutume, nous vous avons mandé de nous envoyer des hommes savants et pieux de votre royaume pour nous montrer ce que nous pouvions faire en conscience afin de modérer ce décret. Ce
AndiJ.-C.i070. ]
que vous avez fait depuis montre combien . souscrire la condamnation du pape. Un AUevous avez considéré nos avis. Il finit en l'ex- mand , nommé Eberard, fut chargé de cette
commission; et les évêques de ces provinces,
déjà mal intentionnés, s'assemblèrent à Pavie, où ils jurèrent, sur les Evangiles, qu'ils ne reconnoitroienl plus Grégoire pour pape, et en-
hortant à favoriser la liberté de l'Eglise et reconnoître la grâce que Dieu lui a faite en lui donnant la victoire sur ses ennemis. Ce sont les Saxons qu'il avoit défaits l'automne précédent. Car cette lettre est du huitième de janvier mil soixante-seize.
XXVIII. Le pape déposé à Wormes
Le roi ne manqua pas de se rendre à Wormes au jour nommé , qui étoit le dimanche de la septuagésime , vingt-troisième du même mois de janvier ; les évêques et les abbés s'y rendirent aussi en très-grand nombre , et le cardinal Hugues s'y trouva fort à propos pour le dessein du roi (1). H venoit d'être déposé par le pape pour ses mœurs déréglées et comme fauteur des simoniaques ; et il étoit apparemment envoyé par l'archevêque de Ravenne. Il apportoit une histoire fabuleuse de la vie et de l'éducation du pape, la même, comme je crois, que nous avons sous le nom du cardinal Bennon , contenant d'où il étoit sorti , comment il s'étoil conduit depuis sa jeunesse , par quelles mauvaises voies il étoit monté sur le saintsiège , les crimes qu'il avoit commis devant et après, qui étoient incroyables. C'est ainsi qu'en parle l'historien Lambert. Le cardinal Hugues apportoit aussi des lettres au nom des cardinaux , du sénat et du peuple, portant des plaintes au roi contre le pape , dont ils demandoient la déposition et l'élection d'un autre. Il ajouta qu'Hildebrand avoit beaucoup d'ennemis : les Normands, les comtes voisins et plusieurs Romains.
Les prélats de l'assemblée de Wormes reçurent ce cardinal comme envoyé du ciel : et suivant son autorité ils déclarèrent qu'Hildebrand ne pouvoit être pape ni avoir en cette qualité aucune puissance de lier ou de délier. Tous les évêques souscrivirent à sa condamnation , quoique malgré eux pour la plupart [-2). Il n'y eut qu' Adalbéron, évêque de Wirtzbourg, et Herman de Metz , qui résistèrent quelque temps, disant qu'il étoit contre les canons qu'unévêque fut condamné absent, à plus forte raison le pape, contre lequel on ne devoit pas même recevoir l'accusation d'un évêque. Mais Guillaume , évêque d Utrecht, les pressoit de souscrire avec les autres à la condamnation du pape , ou de renoncer à la fidélité qu'ils a voient jurée au roi. Cet évêque étoit alors en grande faveur auprès du prince et comme son premier ministre. Il étoit fort instruit des lettres humaines, mais si vain, qu'à peine se pouvoit-il souffrir lui-même.
Le roi envoya des lettres dans toute la Lombardie et la Marche d' Ancône , pour faire
(1) m, Ep. 10.
(1) Lamb. p. U. Vlta (2) Bruno Bell. Sax. p. Greg. c. 7. i- \
voyèrent des députés qui firent jurer de même les autres. Le roi Henri écrivit aussi au clergé et au peuple de Rome en ces termes: La vraie fidélité est celle qu'on garde aux absents comme aux présents. Nous savons que la vôtre est telle ; nous vous prions d'y persévérer, et d'être amis de nos amis, et ennemis de nos ennemis ; entre lesquels nous marquons le moine Hildebrand , parce que nous avons reconnu qu'il a envahi et opprimé l'Eglise , et conjuré contre l'état , comme vous verrez par la lettre suivante (1). Là étoit insérée une lettre à Hildebrand, oùle roi lui disoit : Lorsque j'atlendois de vous un traitement de père et vous obéissois en tout , au grand déplaisir de mes sujets, j'ai appris que vous agissiez comme mon plus grand ennemi. Vous m'avez privé du respect qui m'étoit dû par votre siège; vous avez tenté par de mauvais artifices d'aliéner de moi le royaume d'Italie ; vous n'avez pas craint de mettre la main sur les évêques et les avez traités indignement. Comme je dissimulois ces excès , vous avez pris ma patience pour foiblesse , et avez bien osé me mander que vous mourriez ou que vous m'ôteriez la vie et le royaume. Pour réprimer une telle insolence , non par des paroles , mais par des effets , j'ai assemblé tous les seigneurs de mon royaume , comme ils m'en ont prié. Là on a découvert ce que la crainte faisoit faire auparavant , et on a prouvé , comme vous verrez par leurs lettres, que vous ne pouvez demeurer sur le saint-siège. J'ai suivi leur avis, qui m'a semblé juste. Je vous renonce pour pape, et vous commande , en qualité de patrice de Rome, d'en quitter le siège. Le roi, continuant ensuite d'adresser la parole à l'église romaine, disoit : Elevez-vous donc contre lui, et que celui qui m'est le plus fidèle soit le premier à le condamner , je ne demande pas son sang, la vie après sa déposition lui sera plus dure que la mort , je veux seulement que vous le fassiez descendre du saint-siège, pour y en mettre un autre que nous choisirons par votre conseil et par celui de tous les évêques.
Il y avoit une seconde lettre du roi au pape, qui n'ajoutoit guère à la première que des injures. Il lui reproche principalement d'avoir traité les évêques avec mépris; il soutient que ce n'est point du papequ'il lient son royaume, mais de Dieu seul, et que, suivant la tradition des pères , un souverain n'a que Dieu pour juge , et ne peut être déposé pour aucun crime, si ce n'est qu'il abandonne la foi. D'où il s'ensuit, selon le roi Henri, ou plutôt selon les évêques
(1) Vita S. Ansel. Luc. 122. Ch. Magdab. ms. n. 13. Bruno Bell. Sax. p.
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qui lui composoienl cette lettre , qu'un prince qui renonce à la religion peut être légitimement déposé. Nous n'avons pas les lettres du concile de \V ormes , mais elles contenoient à peu près les mêmes choses. On y dénoncoit au pape qu'il eût à céder le pontificat , qu'il avoit eovalii contre les lois de l'Eglise; et qu'il sut qu'on tiendroit pour nul tout ce qu'il ordonueroit depuis ce jour. Un clerc de Parme, nommé Roland, fut chargé de ces lettres, et il prit si bien ses mesures, quil arriva à Rome la veille de louverlure du concile, que le pape avoit indiqué pour la première semaine de carême.
Le concile donc étant commencé, Roland de Parme y entra, et présenta au pape les lettres du roi et du concile de VV ormes, en disant: Le roi, mon maître, et tous lesévêques ullramontains et italiens , vous ordonnent de quitter présentement le saint-siège , que vous avez Bsurpé; et, se retournant vers le clergé de Rome , il ajouta : Vous êtes avertis , mes frères, de vous trouver à la Pentecôte en la présence du roi, pour recevoir un pape de sa main, puisque celui-ci n'est pas un pape , mais un loup ravissant. Alors Jean, évéque de Porto, se leva et s'écria : Qu'on le prenne. Le préfet de Rome , avec la milice , se jetèrent sur Roland, l'épée à la main , le voulant tuer dans Téglise du Sauveur, où se tenoit le concile : mais le pape se mit au devant, et, le couvrant de son corps lui sauva la vie.
Ayant à grande peine fait faire silence , il dit : Mes enfants , ne troublez pas la paix de l'Eglise par une sédition. Yoici les temps dangereux dont parle l'Ecriture (1) , où il y aura des hommes amateurs d'eux-mêmes, avares, superbes et désobéissants à leurs parents. Il faut qu'il arrive des scandales, et le Seigneur a dit qu'il nous envoyoit comme des brebis au milieu des loups. Nous devons donc avoir la douceur de la colombe avec la prudence du serpent, et, sans haïr personne, supporter les insensés qui veulent violer la loi de Dieu. Nous avons assez long-temps vécu en paix, Dieu veut recommencer à arroser sa moissc>n du sang des saints. Préparons-nous au martyre , s'il est besoin , pour la loi de Dieu , et que rien ne nous sépare de la charité de Jésus- Christ.
Nous avons entre les mains un signe que Dieu nous a donné de la victoire de son église. C'éloit un œuf de poule trouvé près de l'église de Saint-Pierre , autour duquel on voyoit en relief un serpent armé d'une èpée et d'un écu, q«i, voulant s'élever au haut de l'œuf, étoit forcé de se replier en bas. Le pape avoit d'abord montré cet œuf dans le concile , et il en lit dans son discours une explication mystérieuse ; puis il conclut ainsi : Il faut donc maintenant employer le glaive de la parole pour frapper le serpent à la tête et venger
(1) 2 Tim. III, 1*
l'Eglise : nous n'avons que trop de patience. Tout le concile approuva cette avis du pape , déclarant qu'ils étoient prêts à sf)uffrir la mort pour une si bonne cause ; et il fut conclu que llenri seroit privé de la dignité royale et anathématisé avec tous ses complices.
XXIX. Le roi Henri déposé à Rome
Le lendemain donc, le pape fit lire dans le concile les lettres apportées de la part du roi, puis il prononça conlre lui l'excommunication en ces termes : Saint Pierre prince des apôtres, écoutez votre serviteur, que vous avez nourri dès l'enfance et délivré jusqu'à ce jour de la main des méchants qui me haïssent, parce que je vous suis fidèle (1). Vous m'êtes témoin , vous et la sainte mère de Dieu, saint Paul, votre frère, et tous les saints, que l'église romaine m'a obligé malgré moi à la gouverner, et que j'eusse mieux aimé finir ma vie en exil que d'usurper votre place par des moyens humains. Mais, m'y trouvant par votre grâce et sans l'avoir mérité , je crois que votre intention est que le peuple chrétien obéisse, suivant le pouvoir que Dieu m'a donné à votre place , de lier et délier au ciel et sur la terre.
C'est en cette confiance que, pour l'honneur et la défense de l'Eglise de la part de Dieu toutpuissant, père et fils, et Saint-Esprit, et par votre autorité je défends à Henri, fils de l'empereur Henri, qui par un orgueil inoui s'est élevé contre votre église^ de gouverner le royaume teutonique et 1 Italie; j'absous tous les chrétiens du serment qu'ils lui ont fait ou feront, et je défends à personne de le servir comme roi. Car celui qui veut donner atteinte à lautorité de votre église mérite de perdre la dignité dont il est revêtu. Et parce qu'il a refusé d'obéir comme chrétien, et n'est jxjint revenu au Seigneur qu'il a quitté en communiquant avec des excommuniés, méprisant les avis que je lui avois donnés pour son salut, vous le savez, et, se séparant de votre église qu'il a voulu diviser, je le charge d'anathème en votre nom, afin que les peuples sachent, même par expérience, que vous êtes Pierre , que sur cette pierre le hls du Dieu vivant a édifié son église, et que les portes de Tenfer ne prévaudront point contre elle. C'est la première fois qu'une telle sentence a été prononcée contre un souverain. Olhon, évêque de Frisingue, historien très-catholique et très-attache aux papes , écrivant dans le siècle suivant, en parle ainsi : L'empire fut d'autant plus indigné de cette nouveauté, que jamais auparavant il n'a voit vu de pareille sentence publiée contre un empereur romain. Et ailleurs, je lis et relis les histoires des empereurs romains, et je ne trouve nulle part qu'aucun d'eux ait été excommunié par un pape ou privé du royaume (2).
(1) Vita Greg. G. to. X, (2) 2 Gesl. Frid. c. 1; Ji, G«nc. p. 350. Gbr. c. 35.
XXX. Autres excommuniés à Rome
Le pape prononça dans ce concile plusieurs autres excommunications. Premièrement, contre les évêques d'Allemagne, et nommément Sigefroy de Mayence, Guillaume d'Ltrecht et Robert de Bamberg. Sigefroy est excommunié et déposé , comme auteur du schisme entre le royaume teutonique et l'église romaine; les autres qui y ont consenti et souscrit volontairement sont suspendus des fonctions épiscopales ; quant à ceux qui y ont consenti malgré eux, on leur donne terme jusqu'à la Saint- Pierre, pour se justifier devant la pape, en personne ou par députés. Les évêques de Lombardie sont suspendus et excommuniés, pour avoir conjuré par serment contre le saintsiège. Il y avoit long-temps que le pape avoit excommunié Othon, évêque de Ralisboone, Olhon de Constance , Bouchard de Lausanne , le comte Eberard, Ulric et quelques autres, dont le roi suivoit les conseils.
En ce même concile de Rome, le pape excommunia quelques évêques de deçà les monts , savoir, Bérenger, évêque d'Agde, pour avoir communiqué avec l'archevêque de Narbonne excommunié, et avoir exercé quelques fonctions pour cet archevêque. Herman, archevêque de Vienne, fut aussi excommunié, parce qu'ayant été justement déposé pour simonie, parjure, sacrilège et apostasie, il ne laissa pas d inquiéter l'église de Vienne, et on interdit les églises de Romans et de Saint-I renée de Lyon, tant qu' Herman les occuperoit. On excommunia Didier et les clercs de l'église de Romans; l'abbé de Saint-Gilles et le comte de Saint-Gilles, à cause de sa parente ; Umbert de Beaujeu, pour ses vexations contre l'église de Lyon. On excommunia Etienne, évêque du Puy, simoniaquc et homicide, et Ponce, évêque de Grenoble, et on confirma ce que l' évêque de Die avoit fait et ordonné dans sa légation.
C'étoit Hugues que le pape avoit, comme j'ai dit, ordonné évéque de Die en mil soixantetreize, et fait son légat. Il tint en cette qualité plusieurs conciles : le premier à Anse , près de Lyon, le second à Clermont en Auvergne, où Etienne, évêque de Clermont, fut déposé pour avoir quitté son siège et usurpé celui du Puy en Vêlai. C'étoit Etienne de Polignac, surnommé Taillefer , fils du vicomte Armand,* il avoit été prévôt du Puy, et trouvoit cette église plus à sa bienséance. Dans le même concile de Clermont, on déposa Guillaume, simoniaquc et usurpateur du siège de Clermont, et on en ordonna évêque Durand, second abbé de la Chaise-Dieu (1). Etienne alla à Rome, cl promit au pape, par serment, de quitter l'église du Puy ; mais, comme il ne laissoit pas de s'y maintenir par force, il fut encore excommunié par le légat Hugues, et le pape confirma
fl) Sup. n. 6. To X, Flavin. Gall. Chr. lom S, Cooe. p. 3, 9. Ex. llug. p. 5i8
celte excommunication. C'est ce qui paroît par deux lettres du vingt-troisième de mars.
Incontinent après le concile de Rome, le pape envoya à tous les fidèles le décret contre le roi Henri, avec une lettre où il dit (1) : Vous avez appris, mes frères, l'entreprise inouïe et laudace criminelle des schismatiques, qui blasphèment le nom du Seigneur en la personne de saint Pierre ; l'injure faite au saint-siège, telle que vos pères n'ont rien vu ni rien ouïdire de semblable, et qu'aucun écrit ne nous apprend qu'il soit jamais rien venu de tel de la part des païens ou des hérétiques. C'est pourquoi, si vous croyez que saint Pierre ait reçu de Jésus -Christ les clefs du royaume des cieux , pensez combien vous devez être maintenant affligés de l'injure qui lui est faite, et que vous n'êtes pas dignes de participer à sa gloire dans le ciel si vous ne prenez part icibas à ses souflFrances. Nous vous prions donc d'implorer instamment la miséricorde de Dieu, afin qu'il tourne les cœurs de ces impies à la pénitence, ou qu'arrêtant leurs mauvais desseins il montre combien ils sont insensés de vouloir renverser la pierre fondée par Jésus- Christ ; vous verrez, par ce papier inclus, comment et pour quelles causes saint Pierre a frappé le roi d'anathème.
XXXI. Mort de Guillaume, évoque d'Utrecht
Le roi Henri célébra à Ulrechl la fête de Pâques, qui, cette année mil soixante-seize, fut le vingt-septième de mars (2). Guillaume, évêque d'L Irecht, pour faire sa cour au prince, dèclamoil furieusement conlre le pape; et il n'y avoit presque point de fête où, prêchant pendant la messe, il n'en parlât indignement , l'appelant parjure, adultère et faux apôtre, et déclarant que lui et les autres évêques l'a voient excommunié plusieurs fois. Peu de temps après que les fêles de Pâques furent passées, et que le roi se fut retiré d' Û Irecht, l'évéque fut saisi tout d'un coup d'une griève maladie, et, sentant des douleurs très-aiguës , ilcrioit d'une voix lamentable, devant tous lesassistants, que, par un juste jugement de Dieu, il avoit perdu la vie présente et la vie éternelle , pour avoir secondé en tout avec empressement les mauvaises intentions du roi ; et que, pour gagner ses bonnes grâces, il avoit, contre sa conscience , chargé d'opprobres le pape, quoiqu'il sût bien que c'éloit un saint homme et d'une vertu apostolique. On dit qu'il mourut de la sorte sans sacrements. Son successeur fut Conrard , camérier de l'archevêque de Mayenoe.
Cependant Guibert, archevêque de Ravenne, fit assembler à Pavie, après Pâques , les évêques de Lombardie; et là ils excommunièrent de nouveau le pape. Les seigneurs
(1) Greg. lib. iv, Ep. 18. (2) Lainb. p. 235. Vitac. 0, lii>- m, £pi$t. d.
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du royaume, embarrassés s'ils dévoient déférer à cette excommunication , consultèrent quelques évêques , qui leur dirent que personne ne pouvoit juger ni excommunier le pape. Ainsi les esprits furent partai^és en Allemagne et en Italie entre le pape et le roi ; car ceux de son parti disoient aussi qu'il ne pouvoit être excommunié. C'est le sujet d une grande lettre du pape à Herman , évéque de Metz , qui étoit revenu à son obéissance , après avoir suivi le parti du roi (l). Il parle ainsi :
XXXII. Lettre du pape sur l'excommunication des rois
Quant à ceux qui disent qu'un roi ne doit pas être excommunié , quoique leur impertinence mérite qu'on ne leur réponde point, nous les renvoyons aux paroles et aux exemples des pères. Qu'ils lisent ce que saint Pierre ordonna au peuple dans l'ordination de saint Clément, touchant celui que l'on sait n'être pas bien avec l'évéque. Qu'ils apprennent que l'apôtre dit : Etant prêts à punir toute désobéissance. Et de qui il dit : Il ne faut pas même manger avec eux. Qu'ils considèrent pourquoi le pape Zacharie déposa le roi de France , et déchargea tous les François du serment qu'ils lui avoient fait. Qu'ils apprennent dans le registre de saint Grégoire , qu'en des privilèges donnés à quelques églises il n'excommunie pas seulement les rois et les seigneurs qui pourroient y contrevenir, mais il les prive de leur dignité. Qu'ils n'oublient pas que saint Ambroise , non content d'excommunier Théodose, lui défendit encore de demeurer à la place des prêtres dans l'église ; quoique ce prince fût non-seulement roi, mais véritablement empereur, par ses mœurs et par sa puissance. Peut-être veut-il dire que quand Dieu dit à saint Pierre : Paissez mes brebis, il en excepta les rois ; mais ne voientils pas qu'en lui donnant le pouvoir de lier et de délier , il n'en excepta personne ? Que si le saint-siège a reçu de Dieu le pouvoir de juger les choses spirituelles, pourquoi ne jugera-t-il pas aussi les temporelles? Yous n'ignorez pas de qui sont membres les rois et les princes, qui préfèrent leur honneur et leur profit temporel à l'honneur et à la justice de Dieu (2). Car comme ceux qui mettent la volonté de Dieu avant la leur, et lui obéissent plutôt qu'aux hommes , sont membres de Jésus- Christ ; ainsi les autres sont membres de l'antechrist. Si donc on juge quand il le faut les hommes spirituels , pourquoi les séculiers ne seront-ils pas encore plus obligés à rendre compte de leurs mauvaises actions?
Mais ils croyent peut-être que la dignité royale est au-dessus de l'épiscopale. On en peut
(1) Acta ap. BoII. c. 2, p. 151; lib. IV, Ep. 2.
voir la différence par l'origine de Tune et de l'autre. Celle-là a été inventée par l'orgueil humain , celle-ci instituée par la bonté divine ; celle-là recherche incessamment la vaine gloire, celle-ci aspire toujours à la vie céleste. Aussi saint Ambroise dit dans son pastoral , que l'épiscopat est autant au-dessus de la royauté que l'or au-dessus du plomb, et l'empereur Constantin prit la dernière place entre les évêques.
Le pape dit ensuite qu'il a donné à quelques évêques le pouvoir d'absoudre les seigneurs qui ont eu le courage de s'abstenir de la communion du roi ; mais, pour le roi luimême , il s'en réserve l'absolution , en connoissance de cause. Cette lettre est du vingtcinquième d'août mil soixante-seize. On y voit les fondements de cette doctrine inouie jusqu'alors , que le pape eût droit de déposer les souverains. Je laisse aux savants à juj^er combien les fondements sont solides : j'observe seulement ce qui suit en faveur de ceux qui sont moins instruits. La première autorité est tirée d'une lettre apocryphe de saint Clément à saint Jacques, et ne parle que de l'excommunication , non plus que les deux passages de Siiint Paul. Or, la question n'étoit pas si les rois pouvoient être excommuniés, mais si l'excommunication les privoit de leur puissance temporelle. Quant aux exemples, le pape Zacharie ne déposa jK)int le roi Childéric ; mais il fut seulement consulté par les François , qui vouloient le déposer ; et ce prince n'étoit ni excommunié ni criminel , mais seulement méprisé pour son incapacité (1). Le privilège de saint Grégoire est celui de l'hôpital d'Autun , où quelques-uns croient que cette clause de privation des dignités temporelles a été ajoutée ; d'autres la regardent comme une malédiction et une menace. Quant a l'empereur Théodose, saint Ambroise ne prétendit jamais lui rien ôter de la puissance temporelle. Le reste de ce qu'avance Grégoire VII prouveroit trop s'il étoit vrai ; car si ceux qui ont droit de juger le spirituel avoient droit à plus forte raison déjuger le temporel, il ne faudroit plus d'autres juges ni d'autres princes que les évêques ; et , si les puissances temporelles n'étoient établies que par l'orgueil humain , la religion devroit les détruire ; mais l'Ecriture nous apprend que toute puissance vient de Dieu, même celle des princes infidèles (2).
XXXni. Lettre aux Allemands.
Vers le même temps, le pape écrivit une autre grande lettre à tous les évêques , les seigneurs et les fidèles du royaume teutonique ; où, supposant le droit , il entreprend de justi-
(2' 2 Cor. X, 0. 1 Cor. v, 11; iib. 10, Ep. 28. Join. XXI, 17. Il Cor. VI, 3.
(1) EditColeler. p. 540, n. 18. Sup. 1. xLiii, n. 1.
Sup. 1. xxxvi, n. 43.
C2) Sup. I. XIX, n. 21.
Koin. .Mil, 1.
fier cette excommunication, par l'exposition des faits et de la conduite qu'il a tenue à l'égard du roi (1). Lors, dit-il, que nous étions encore dans l'ordre de diacre , ayant été informés des actions honteuses du roi , et désirant sa correction, nous l'avons souvent averti par nos lettres et par ses envoyés de mener une vie digne de sa naissance et de sa dignité ; mais étant arrivés au pontificat , nous avons compris que Dieu nous demanderoit compte de son àme , avec d'autant plus de sévérilé, que nous avions plus d'autorité pour le reprendre. C'est pourquoi, voyant son iniquité croître avec lâge , nous avons redoublé nos exhortations et nos instances. Il nous a souvent envoyé des lettres soumises , s'excusant sur sa jeunesse et sur les mauvais conseils de ses ministres, et promettant de suivre nos avis ; mais il les a méprises en effet , se plongeant de plus en plus dans les crimes. Alors nous avons invité à pénitence quelques-uns de ses confidents, par le conseil desquels il a voit vendu des évêchés et des abbayes à des personnes indignes; et, voyant qu'après les délais que nous leur avions donnés ils demeuroient opiniâtres dans leur malice , nous les avons excommuniés , comme il étoit juste, et averti le roi de les éloigner de sa maison et de ses conseils.
Cependant les Saxons se fortifiant , et le roi se voyant abandonné de la plus grande partie de son royaume, nous écrivit encore une lettre très-soumise, nous priant de réparer les maux qu'il avoit faits à l'Église, et nous promettant, pour cet effet , toutes sortes d'obéissance et de secours ; et, depuis, il confirma ces promesses à nos légats Humbert , évêque de Préneste, et (iéraud, évêque d'Oslie, qui le reçurent à pénitence, et entre les mains desquels il fit serment par les étoles qu'ils portoient. Mais, quand il eut remporté la victoire contre les Saxons , If's actions de grâces qu'il en rendit à Dieu furent d'oublier toutes ses promesses, de recevoir en sa familiarité les excommuniés, et remettre les églises dans la première confusion. Touchés d'une vive douleur, nous lui avons encore écrit pour l'exhorter à se reconnoître, et lui avons envoyé trois hommes pieux de ses sujets pour l'avertir en secret de faire pénitence de tant de crimes, pour lesquels il méritoit non-seulement d'être excommunié, mais d'être privé de la dignité royale, selon les lois divines et humaines. Enfin , nous lui avons déclaré que, s'il n'éloignoit de lui les excommuniés, nous ne pouvions donner autre jugement, sinon qu'il demeurât , selon son choix , excommunié avec eux.
Mais ce prince, s'irritant contre la correcfion , n'a point cessé qu'il n'ait obligé presque tous les évêques d'Italie, et, en Allemagne, tous ceux qu'il a pu , à renoncer à l'obéissance du saint-siège. Voyant donc son impiété montée
(1) VilaGrcg.c.S,n.6.5.
Tome IV
au comble , nous l'avons excommunié , par jugement synodal , pour avoir communiqué avec des excommuniés, pour n'avoir pas voulu faire pénitence de ses crimes , et pour avoir déchiré l'Eglise par un schisme. Le pape exhorta ensuite les Allemands à demeurer fermes dans le bon parti. Dans une autre lettre , datée du troisième de septembre mil soixante-seize , il les exhorte à élire un autre roi , si Henri ne se convertit pas , pourvu qu'ils le fassent de l'autorité du saint-siège , et avec le consentement de l'impératrice Agnès , mère du roi Henri (1). II y en eut en effet plusieurs qui abandonnèrent le roi , et plusieurs de ceux qu'il avoit fait souscrire à la condamnation du pape envoyèrent au pape des députés pour lui demander pénitence. Il les reçut à bras ouverts et leur envoya des lettres de consolation. Il y eut même des évêques qui vinrent à Rome nu-pieds, et y attendirent patiemment jusqu'à ce que le pape les reçiit en grâce (2). Uton, archevêque de Trêves , étant revenu de Rome, ne vouloit communiquer ni avec Sigefroy, archevêque de IMayence , ni avec le nouvel archevêque de Cologne, Hidulfe, ni avec plusieurs autres qui étoient les plus assidus auprès du roi , et dont il suivoit les conseils. Uton s'en éloignoit parce que le pape les avoit excommuniés, et disoit que toutefois il avoit obtenu du pape, à grand'peine, de pouvoir parler au roi seul , sans communiquer avec lui en aucune autre manière. A son exemple, plusieurs autres se retirèrent de la cour, sans avoir égard aux ordres du roi , qui les rappeloit. Ceux du parti du roi , irrités contre eux jusqu'à la fureur, n'épargnoient ni les injures ni les menaces (3) ; ils soutenoient que la sentence du pape étoit injuste et nulle, puisqu'il les avoit condamnés sans les avoir cités canoniquement au concile, ni examinés ni convaincus; que l'archevêque de Trêves et ceux de son parti avoient depuis long-temps conspiré contre le légat , et n'employoient le prétexte de la religion et de Tautorité du pape que pour ruiner celle du roi ; qu'il devoit songer à maintenir sa dignité, et à tirer de bonne heure , contre ses ennemis , l'épée que, suivant l'apôtre, il avoit reçue pour la punition des méchants. Il n'étoit pas difficile d'exciter le roi , qui n'étoit de luimême que trop violent ; mais , voyant que les seigneurs l'abandonnoient peu à peu sous prétexte de refigion , et que les menaces sans forces étoient inutiles, il s'accommodoit au temps, et tàchoit de ramener les seigneurs par la douceur. Toutefois, il ne pouvoit renoncer à la haine implacable qu'il avoit conçue contre les Saxons , et cherchoit toujours à les réduire en servitude.
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la domination des musulmans , comme on voit par quelques lettres de Gréf^oire VIL Dès la première année de son pontificat, il écrivit au clergé et au peuple de Carthage pour les reprendre de ce que quelques-uns d'entre eux avoient accusé leur archevéqueCyriaque devant
les Sarrasins (1) , en sorte qu'il avoit été traite comme un voleur et frappé de verges à nu. La lettre est du quinzième de septembre mil soixante-treize. Il écrivit en même temps à l'archevêque , louant sa fermeté de ce qu'étant présenté à l'audience du roi il a mieux aime souffrir divers tourments que de violer les canons , en faisant des ordinations par l'ordre de ce prince infidèle {2). Il le console , et prie Dieu de regarder enfin l'église d'Afrique affligée depuis si long-temps.
Il lui écrivit encore trois ans après , c est-adire au mois de juin mil soixante-seize (3), déplorant la misère de l'église d'Afrique , ou il ne se trouvoit pas trois èvéques pour en ordonner un quatrième. C'est pourquoi , ajoulet-il , nous vous conseillons, à vous et à celui à qui nous venons d'imposer les mains, de choisir une personne digne de nous l'envoyer, afin qu'après l'avoir ordonné nous vous le renvoyions et que vous puissiez faire des ordinations selon les canons. Celui à qui le pape venoit d'imposer les mains éloit un prêtre , nommé Servand , que le pape avoit ordonne archevêque d'Hippone, ou plutôt dilippa, dans la Mauritanie de c^itifie, qu il ne faut pas confondre avec Hippone de Numidie, que saint Augustin a rendue si célèbre. Le pape avoit ordonné Servand à la prière du clergé et du peuple d'Hippone, qui l'avoit élu et sur la recommandation d'Anzir , roi de Mauritanie, qui bien que musulman, le 1 À avoit demande, lui envoyant des présents, avec quelques chre liens qui avoient été captifs chez lui. Le pape lui en Ut ses remercîments par une lettre treshonnéte, où il dit qu ils croient et honorent un seul Dieu , quoiqu en différente manière, et lui souhaite la béalilude éternelle dans le sein d'Abraham (i). H écrivit aussi à l'église d'ilippone, recommandant leur nouvel archevêque et les exhortant à mener une vie si édifiante, qu'ils convertissent les Sarrasins qui les environnent.
XXXV. Samuel de Maroc
En ces temp, vivoit Samuel de Maroc, juif converti , dont nous avons un traité de controverse contre les juifs. Il l'adresse à un autre iuif, nommé Isaac , dont il loue extrêmement le savoir, et lui propose ses objections par manière de doutes et de difficultés , qui le remplissent de crainte et d inquiétude (5). D'où vient, dit-il, que nous autres juifs sommes
généralement frappés de Dieu dans cette captivité qui dure depuis plus de mille ans, au lieu que nos pères, qui avoient adoré les idoles , tué les prophètes et rejeté la loi de Dieu , ne furent punis que pendant soixante-dix ans dans la captivité de Babylone; toutefois, l'Ecriture marque cette punition comme le plus grand effet de la colère de Dieu , et nous ne voyons aucun terme prescrit à celle-ci , ni dans la loi ni dans les prophètes. Il faut donc que nous ayons commis depuis quelque péché plus grand que n'étoit l'idolâtrie de nos pères, car c'est sans doute cette désolation qui, suivant le prophète Daniel , doit durer jusqu'à la fin.
Je crains, ajoute-t-il, que ce péché ne soit d'avoir vendu et mis à mort ce Jésus, que les chrétiens adorent. Sur quoi il apporte plusieurs passages d'Isaie, et des autres prophètes, touchant la passion de Jésus-Christ, et marque que ce qui en est raconté dans notre Evangile s'y accorde parfaitement. 11 insiste sur la prophétie de Daniel touchant les soixante-dix semaines , après lesquelles il dit que le Christ sera tué, la ville détruite, et le sacrifice aboli (1). Je ne vois point, dit-il, d'évasion contre cette prophétie accomplie, il y a plus de mille ans, par les mains de Titus et des Romains. Il dislingue les deux avènements du messie : l'un dans l'humilité, l'autre dans la gloire, et les prouve par les prophètes; il prouve aussi la réprobation des juifs et l'élection des gentils (2).
A la fin de cet écrit, Samuel emploie contre les juifs ce qui est dit de Jésus-Christ dans l'Alcoran et ses commentaires. Les Sarrasins, dit-il, reconnoissent qu'il étoit le messie prédit, et qu'il avoit reçu de Dieu le pouvoir de fîiire des miracles, d<' guérir toutes les maladies, chasser les démons et ressusciter les morts ;qu il savoit tout, et coniM)issoit le secret des cœurs; qu il a méprisé les riclu^ses et les plaisirs sensuels; entin qu il est le verbe de Dieu. Or, dit-il, quoique les chrétiens ne nous allèguent pas ce témoignage, qui na pas plus d autorité chez eux que chez nous, il ne laisse pas d'être embarrassant pour nous et avantageux pour eux.
^1) Lib. 1, Ep. 22.
(2) I, Ep.23.
(3) UI, Ep. 19.
(i) in,Ep. 23, 21.
(5) Bibl. PP. Paris tom.
XXXVI. Assemblée de Tribur contre Henri
^Rodolphe, duc de Souabe(3), Guelfe, duc de Bavière, Berthold, ducdeCarinthie, Adalbéron, évêquede Wirtzbourg, Adalbert, évêque de Wormes, et quelques autres seigneurs, s'assemblèrent à Ulm, et résolurent que tous ceux qui vouloient le bien de l état s'assembleroient à Tribur, près de Mayence, le seizième d'octobre, pour remédier aux maux dont la paix de l'Eglise étoit troublée depuis tant
(l) C. 2. Dan. i\, 27, c.
7,8. Dan. l\, 20.
(3) Lamb. p. 242.
d'aiîîîées, et ils le dénoncèrent aux seigneurs de Souabe, de Bavière, de Saxe, de Lorraine et de Franconie, les conjurant au nom de Dieu de quitter toutes leurs alTaires particulières, afin de faire cette dernière tentative pour le bien public. Les esprits furent tellement frappés par 1 attente de cette assemblée, que l'archevêque de Mayence et grand nombre d'autres qui jusque-là avoient été fort attachés au parti du roi , le quittèrent pour se joindre aux seigneurs.
Au jour nommé, les soigneurs de Souabe et de Saxe se trouvèrent à Tribur en très grand nombre, résolus absolument à déposer le roi Henri et en élire un autre ; il y avoit aussi deux légat^u saint-siége , Sigehard , patriarche d'Aquilée, et Altman, évêque de Passau, homme d une vie apostolique et d'une vertu singulière. Le roi Henri l ayant chassé de sa ville à main armée, il se retira en Saxe, sa patrie ; ensuite il alla à Rome et exposa au pape (irégoire le sujet de son voyage et la niîmière dont d avoit été traité (1) ; il renonça même à lévêché entre les mains du pape, faisant scrupule d'en avoir reçu l'investiture de la main d'un laïque. Un jour, comme le pape délibéroit avec les cardinaux sur la restitution d'Altman, qui s'y opposoit, une colombe, vo- Innt par 1 église, vint s'arrêter sur la tête de 1 humble évêque. Alors le pape, sans plus hésiter, ôta sa mitre et la mit sur la tête d'Altman , le déclarant en même temps évêque et légat du saint-siége , et le renvoya en Allemagne avec sa bénédiction.
A l'assemblée de Trihuf, les légats étoient accompagnés de quelques laïques , qui , ayant quitté de grands biens , s'étoienl réduits pour lamour d(» Dieu à une vie privée et pauvre. Le pape les avoit envoyés pour déclarer à tout le monde que le roi Henri avoit été excommunié pour de justes causes , et promettre le consentement et l'autorité du pape pour lélection d'un autre roi. Ces bons laïques ne vouloient communiquer avec personne qui eût communiqué en quelque manière que ce fût avec le roi Henri depuis son excommunication , jusqu'à ce que celui-là eût été absous par l'évêque Altman. Ils évitoient de même ceux qui avoient communiqué dans la prière avec les prêtres mariés ou les simoniaques.
On délibéra sept jours de suite sur les moyens de prévenir la ruine de l'état. On représentoit toute la vie du roi Henri, les crimes infâmes dont il s'étoit déshonoré dès sa première jeunesse, les injustices qu il avoit faites à chacun en particulier et à tous en commun. Qu'ayant éloigné d'auprès de lui les seigneurs, il avoit élevé aux premières dignités des hommes sans naissance, avec lesquels il délibéroit jour et nuit sur les moyens d'exterminer la noblesse. Que, laissant en paix les nations barbares, il
avoit armé contre ses propres sujets, rempli de sang et de divisions le royaume que ses pèreS lui avoient laissé très-florissant , ruiné les églises et les monastères, et employé la subsistance des personn( s consacrées à Dieii à payer ses troupes et à bâtir des forteresses, non pout* arrêter les courses des étrangers , toais pour troubler la tranquillité du pays, et réduire une nation libre à une dure servitude Qu'il n'y avoit plus nulle part ni consolation pour les veuves et les orphelins, ni refuge contre l'oppression et la calomnie, ni respect pour les lois, ni discipline dans les mœurs, ni autoHté dans l'Eglise, ni dignité dans l'état, tant liraprudence d'un seul homme avoit apporté dé confusion. Ils concluoienl que l'unique remède à tant de maux étoit de mettre au plus tôt à sa place un autre roi, capable d'arrêter la licence et de raffermir l'état chancelant.
Pendant que l'on délibéroit ainsi à Tribur, le roi Henri, avec ceux de son parti, êloiertl a Oppenheim, en deçà du Rhin, un peu plus haut, d'où il leur énvoyoit souvent des députés pour leur faire de belles promesses (1) ; il en vint jusqu'à leur offrir d'abandonner le gouvernement de l'état, pourvu qu'ils lui laissassent seulement les noms et les marques delà royauté. Ils répondirent qu'après les avoir larit de fois trompés par ses promesses et par ses serments, il ne pou voit plus leur donner aucune assurance ; qu'il ne leur étoit pas même permis, en conscience, de communiquer avec lui depuis qu'il étoit excommunié, et que le pape les ayant absous des serments qu ils lui avoient faits, ils dévoient profiler d'une si belle occasion pour Se donner un digne chef.
EnOn , comme ils étoient prêts à passer le Rhin et aller attaquer le roi , ils lui envoyèrent dire pour la dernière fois qu'ils vouloieût bien s'en rapporter au jugement du pape ; qu'ils l'engageroient à venir à Augsbourg a la Purification delà vierge; que l'on y tiendroit une assemblée de tousles seigneurs du royaume, où le pape, ayant ouï les raîsofts des deux parties, condamneroit Henri ou lé renverr^rft absous. Que si par sa faute iï n'oblenôit pas son absolution avant l'an et jour de son excommunication, il seroità jamais déchu du royaume, sans aucune espérance de retout. Si le roi açceptoit cette proposition ^ ils demandoient poiir preuve de sa bonne volonté qu'il renvoya^ àW^sitôt d'auprès de lui tous les excoûimtiMés , qu'il retirât sa garnison de Wormes, et y Rétablit lévêque.
Le roi , trop heureux de sortir même h dS^s conditions honteuses du péril où il se trouvoît promit tout ce qu'on voulut , et fit aussitôt sortir de son camp l'archevêque de Cologne, les évêques de Bamberg , de Strasbourg , de Bâle , de Spire, d^ Lausanne, de Ceitz, d'Osnabruc et les autres excommuniés. Il rendit Wormes à
(1) P. 345. Sup. 1. LVl, n. 12. Vita ap. Tegnag. p.i8. (1) Lamb. p. 24i
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l'cvéque , se relira à Spire et y vécut comme les seigneurs lui avoient prescrit. Les Suèves et les Saxons s'en retournèrent triomphants chez eux , et envoyèrent des députés à Ronae pour instruire le pape de ce qui s'étoit passé , et le prier instamment de vouloir bien se rendre à Augsbourg au jour nommé.
XXXVII. Henri passe en Italie
Mais le roi comprit que son salut dépendoit d'être absous de l'evcommunicalion avant l'an et jour , et ne crut pas sûr d'attendre que le pape vînt en Allema-ne, où il auroit à soutenir la présence, non-seulement de ce juge irrite , mais encore de ses accusateurs obstines à sa perte. C'est pourquoi il jugea que le meilleur parti pour lui étoit d'aller au devant du pape jusqu'en Italie, et de faire tous ses efforts pour obtenir à quelque prix que ce fût son absolution , après laquelle tout lui deviendroit facile , puisque la religion ne seroit point un prétexte pour empêcher les seigneurs de lui parler , et ses amis de le secourir. Il partildonc de Spire peu de jours avant Noël avec la reine, sa femme , et son tils encore enfant , sans être accompagné que d'un seul noble allemand , el sans presque trouver personne qui l'aidât pour les frais d'un si grand \oyage.
Il fut bien averti que les ducs Rodolphe , Guelfe et Berthold avoient mis des gardes à tous les passages des monUignes pour 1 empêcher d'entrer d'Allemagne en Italie (1) : c est pourquoi il laissa le droit chemin et vint par la Bourgogne, où il fut reçu par le comte Guillaume, oncle de sa mère, et célébra la fête de Noël à Besancon. De là il entra en Savoie , dont le comte Amédée, bien que son beaufrère , ne lui permit le passage que moyennant 1\ cession d une bonne province. Il trouva d'extrêmes difficultés à passer les Alpes, à cause de la rigueur de Ihiver , qui fut telle cette année , que le Rhin demeura glacé à le traverser à pied depuis la Saint-Martin presque jusqu'au mois d'avril. Le roi Henri ne fut arrêté ni par les neiges ni par les glaces , qui rendoient les chemins glissants dans les précipices , parce qu'il étoit pressé par le terme que les seigneurs lui avoient prescrit , savoir, le bout de l'an de son excommunicatien.
Quand le bruit se fut répandu que le roi étoit arrivé en Italie (2), tous les évêqueset les comtes de Lombardie vinrent à Venvi le trouver, lui rendant l'honneur qui étoit dû à sa dignité ; et en peu de jours une armée innombrable s'assembla auprès de lui , car il n'étoit point encore venu en Italie, où dès le commencement de son règne on désiroit sa présence pour réprimer les séditions , les brigandages et les autres désordres dont ce royaume étoit affligé. D'ailleurs on disoit que le roi, ir-
[ Ando J.-C. 1077.
rite contre le pape, venoit à dessein de le déposer , ce qui réjouissoit extrêmement les Lombards , croyant avoir trouvé l'occasion de se venger du pape qui les avoit excommuniés.
XXXVm. Comtesse Malhilde.
Cependant Grégoire s'étoit mis en chemin pour se rendre à Augsbourg à la Chandeleur, suivant la prière des seigneurs allemands qui lui en avoient écrit. Il sortit de Kome, malgré les seigneurs romains qui le détournoient de ce voyage, à cause de l'incertitude de l'événement; elil fut conduit parMathilde, comtesse de Toscane. Cette princesse étoit lille du marquis Boniface et de la comtesse Béatrix, qui, en secondes noces, épousa Godefroy, duc de Lorraine, et Godefroy le bossu, ûls de ce prince du premier lit, épousa Mathilde; mais ils vécurent presque toujours séparés , car Mathilde ne vouloit point quitter l'Italie pour suivre son mari en Lorraine ; et il y étoit retenu par le gouvernement de son état et le service du roi Henri, auquel il fut toujours très-fidèle et très-utile : ainsi à peine venoil-ilen Italie une fois en trois ou quatre ans. Ce duc, qui se trouve aussi nommé Gozelon par diminutif, fut tué à Anvers le vingt-septième de février mil soixanteseize. Ainsi Malhilde se trouva veuve à l'âge de trente ans; car elle étoit née en mil quarante-six, et elle perdit sa mère Béatrix environ six semaines après son mari (1). La mère et la fille avoient un grand attachement pour le pape Grégoire , comme il paroît par ses lettres; mais depuis que Mathilde fut veuve elle étoit presque toujours auprès de lui , et 'e servoitavec une affection merveilleuse. Et comme elle étoit maîtresse d'une grande partie de l'Italie , et plus puissante que les autres seigneurs du pays, partout où le pape avoit besoin d'elle elle y accouroit aussitôt , et lui rendoit les mêmes devoirs qu'à un père ou à un seigneur. C'est ce qui donna un prétexte aux partisans du roi Henri , et particulièrement aux clercs dont le pape condamnoit les mariages sacrilèges, de l'accuser lui-même d'un commerce criminel avec Mathilde. Mais, ajoute l'historien Lambert , toutes les personnes sensées voyoient plus clair que le jour que c'éloit un faux bruit ; car la princesse n'auroit pu cacher sa mauvaise conduite dans une aussi grande ville que Rome, et au milieu d'une si grosse cour ; et le pape , de son côté , menoit une vie si pure et si exemplaire, qu'il ne donnoit pas lieu au moindre mauvais soupçon ; outre que les miracles qui se faisoient souvent par ses prières, joints à son zèle ardent pour la discipline de l'Eglise, le juslifioient assez. C'est ainsi que parle cet historien, homme très-sensé lui-même , et qui finit son histoire cette année.
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XXXIX. Le pape à Canosse
(1) Lamb. p. 234. Domlnlzo, lib. i.
Le pape, étant donc en chemin pour aller en Allemagne , fut bien surpris quand on lui dit que le roi étuit déjà en Italie. Il ne savoit à quel dessein ce prince étoit venu , si c'étoit pour demander pardon ou pour se venger d'avoir été excommunié. Le pape , en attendant qu'il fût mieux informé des intentions du roi , se retira, par le conseil de Mathilde , dans une forteresse qu'elle avoit en Lombardie. C'étoit le château de Canusium ou Canosse , près de Rége , qu'il ne faut pas confondre avec l'ancienne ville de Canosse vers Bari, à l'autre extrémité de l'Italie (1). Plusieurs évêques allemands et plusieurs laïques que le pape avoit excommuniés, et que le roi, par cette raison, avoit été obligé d'éloigner de sa personne , ayant échappé à ceux qui gardoient les passages, arrivèrent en Italie, et vinrent à Canosse nu-pieds et vêtus de laine sur la chair , pour demander au pape» l'absolution II répondit qu'il ne falloit pas refuser le pardon à ceux qui reconnoitroient sincèrement leur péché ; mais qu'une si longue désobéissance demandoit une longue pénitence. Comme ils déclarèrent qu'ils éloient prêts à souffrir tout ce qu'il leur prescrivoit, il fit séparer les évêques dans des cellules chacun à part , leur défendant de parler à personne, et de prendre autre nourriture qu'un repas médiocre le soir. Il imposa aussi aux laïques des pénitences convenables, selon l'âge et les forces de chacun. Après les avoir ainsi éprouvés pendant quelques jours , il les fit venir , leur fit une douce réprimande , et leur donna l'absolution; mais en les congédiant il leur recommanda très-expressément de ne point communiquer avec le roi Henri jusqu'à ce qu'il eût satisfait au saint-siège, leur permettant seulement de lui parler pour l'exciter à iMÏnitence.
Cependant le roi Henri fit venir la comtesse Mathilde à une conférence , d'où il la renvoya au pape chargée de prières et de promesses, et avec elle sa belle-mère, la comtesse de Savoie, avec le comte, son fils , le marquis Azon, et quelques autres seigneurs d'Italie et Hugues, abbé de Clugny; car il savoit que ces personnes avoient beaucoup de crédit auprès du pape. Le roi le prioit de l'absoudre de l'excommunication , et ne pas légèrement ajouter foi aux seigneurs allemands qui ne l'accusoient que par passion. Le pape répondit qu'il étoit contre les lois de l'Eglise d'examiner un accusé en l'absence de ses accusateurs, et que si le roi se confioit en son innocence il ne devoit point craindre de se présenter à Augsbourg au jour nommé , où il lui feroit justice sans se laisser prévenir par ses parties. Les députés dirent que le roi ne craignoit point de subir le jugement du pape en quelque lieu que ce fût; mais qu'il étoit pressé par l'année de son excommu-
(l) Lamb. p. 2iS..
nication prête à expirer ; et que les seigneurs atlendoient ce jour , après lequel ils ne l'écouteroient plus et le déclareroient privé sans retour de la dignité royale. C'est pourquoi il prioit instamment le pape de l'absoudre seulement de l'excommunication, se soumettant pour cet effet à telle condition qu'il lui plairoit, et promettant ensuite de répondre à ses accusateurs en tel lieu et à tel jour que le pape ordonneroit , et de renoncer à la couronne s'il ne pouvoit se justifier.
Le pape résista long-temps, craignant la légèreté du roi; mais enfin cédant à l'importunité des députés et à leurs raisons, il dit : S'il est véritablement repentant qu'il nous remette la couronne et les autres marques de la royauté , et qu'il s'en déclare désormais indigne. Les députés trouvèrent cette condition trop dure , et pressèrent le pape de ne pas pousser ce prince à l'extrémité. Il se laissa donc fièchir avec bien de la peine, et dit : Qu'il vienne, et qu'il répare par sa soumission l'injure qu'il a faite au saint-siège (1). Le roi vint en effet à Canosse ; et , laissant dehors toute sa suite , il entra dans la forteresse , qui avoit trois enceintes de murailles; on le fit demeurer dans la seconde sans aucune marque de sa dignité ; au contraire, il étoit nu-pieds, et vêtu de laine sur la chair , et passa tout le jour sans manger jusqu'au sortir , attendant l'ordre du pape. Il passa de même le second et le troisième jour.
XL. Absolution de Henri
Enfin le quatrième jour, le pape permit qu'il vînt en sa présence, et, après plusieurs discours de part et d'autre , il convint de lui donner l'absolution aux conditions suivantes . Que Henri se présenteroit à la diète générale des seigneurs allemands aux jour et lieu qui seroient marqués par le pape , et y répondroit aux accusations proposées contre lui, dont le paj e seroit juge s'il vouloit. Que suivant son jugement il garderoit le royaume ou y renonceroit , selon qu'il paroîtroit innocent ou coupable , sans que jamais il tirât aucune vengeance de cette poursuite faite contre lui. Que jusqu'au jugement de la cause il ne porteroit aucune marque de la dignité royale , et ne prendroit aucune part au gouvernement de l'état , seulement qu'il pourroit exiger les services, c'est-à-dire les redevances nécessaires pour l'entretien de sa maison. Que ceux qui lui avoient prêté serment en demeureroient quittes devant Dieu et devant les hommes. Qu'il êloigneroit pour toujours de sa personne Robert , évêque de Bamberg , et les autres dont les conseils lui avoient été très-préjudiciables. Que, s'il se justifioitet demeuroit roi , il seroit toujours soumis et obéissant au pape ;
sea
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et lui aîderoit , selon son pouvoir , à corrij^er les abus de son royaume conlraires aux lois de l'Eglise. Enfin que, s'il manquoit à quelqu'une de ces conditions, Tabsolulion seroit nulle , il seroit tenu pour convaincu , sans jamais èlre reçu à se jusliûer ; et les seigneurs auroient la liberté d'élire un autre roi.
Henri accepta toutes ces conditions: et on dressa un acte sommaire , par lequel il promettoit de se rapporter au jugement ou à l'arbitrage du pape, touchant les plaintes formées contre lui par les seigneurs allemands , et de donner entière sûreté au pape pour aller de là les monts ou ailleurs (1). Cet acte étoit daté du vingt-huitième de janvier mil soixantedix- sept, et toutefois Domnizon, auteur du temps, dit que le roi reçut absolution le vingt-cinquième de janvier , qui est le jour de la conversion de saint Paul. Le roi conflrma ces promesses par les serments les plus solennels ; mais le pape voulut aussi que les médiateurs du traité fussent ses cautions. Hugues, abbédeClugny, prétendant que sa profession ne lui permetloit pas de jurer , donna sa foi en la présence de Dieu ; Eppon, évéque de Ceitz en Saxe, Grégoire, évéque de Verceil, le marquis Azon et les autres seigneurs de la conférence, jurèrent, sur des reliques, que le roi observeroitinviolablement tout ce qu'il avoil promis.
Ainsi le pape, l'ayant absous de l'excommunication, célébra la messe ; et après la consé cration, il le Gt approcher de l'autel avec les assistants, qui étoient en grand nombre; puis, tenant à sa main le corps de Notre Seigneur, il dit: J'ai reçu depuis long temps des lettres de vous et de ceux de votre parti , où vous m^accusiez d'avoir usurpé le saint-siége par simonie , et d'avoir commis , tant avant mon épiscopat que depuis , des crimes qui , selon les canons, me fermoient l'entrée aux ordres Sacrés. Et quoique je pusse me justifier par le témoignage de ceux qui savent comm<'nt j'ai vécu depuis mon enfance , et dtî ceux qui ont été les auteurs de ma promotion à Tépiscopat ; toutefois, pour ôter toute ombie de scandale, je veux que le corps de Notre Seigneur que je vais prendresoit aujourd'hui une preuve de mon innocence, et que Dieu me fasse mourir subitement si je suis coupable. Ayant ainsi parlé, il prit une partie de l'hostie et la consuma (2).
Le peuple fit des acclamations de joie, louant Dieu et félicitant le pape de cette preuve de son innocence; et le pape, ayant fait faire silence , s'adressa au roi et lui dit : Faites, s'il vous plaît, mon fils , ce que vous m'avez vu faire. Les seigneurs allemands vous chargent de quantité de crimes , pour lesquels ils prétendent que vous devez être interdit pendant toute votre vie, non-seulement de toute fonction publique et de la communion ecclésiasti-
(1) Lib. IV, post> Epist. 12 (2) P. 150.
que, mais de tout commerce de la vie civile. Ils demandent inslammentque vous soyez jugé, et vous savez 1 incertitude des jugements humains. Failesdonc ce que je vous conseille; et, si vous vous sentez innocent, délivrez l'Eglise de ce scandale et vous-même de cet embarras; prenez cette autre partie de Ihoslie , afin que cette preuve de votre inmxence ferme la bouche à tous vos ennemis, et m'engage à être votre défenseur le plus ardent pour vous réconcilier avec les seigneurs , et finir à jamais la guerre civile.
Le roi, qui ne s'attendoit à rien moins, surpris et embarrassé, commença à reculer; et, s'êtant retiré à part avec ses confidents , il délibéra en tremblant sur ce qu'il devoit faire pour éviter une épreuve si terrible. Enfin , ayant un peu repris ses esprits, il dit au pape que les sei'jrneurs qui lui étoient demeures fidèles étoieiit absents pour la plupart , aussi bienque ses accusateurs, etqu'ilsn'ajouteroient pas grande foi à ce qu il auroit fait sans eux pour sa justification, (^est pourquoi il prioit le pape de réserver l'affaire en son entier à un concile général. Le pape se rendit sans peine à la prière du roi , il ne laissa pas de lui donner le corps de Notre Seigneur; et, ayant achevé la messe , il l'invita à diner , où il le traita avec beaucoup (ihoimeur; et, après l'avoir instruit soigneusement de tout ce qu'il devoit observer, il le renvoya aux siens, qui étoient demeurés assez loin hors du château.
Incontinent après Tabsolutitm du roi , le pape en donna avis aux seigneurs allemands par une lettre, où il dit : Suivant la résolution prise avec vos députés, nous sommes venu en Lombardie environ vingt jours avantle terme auquel quelqu'un des ducs devoit venir au devant de nous aux passages des montagnes. Mais, après ce terme expiré, on nous manda qu'on ne pouvoit nous envoyer d'escorte : ce qui nous mil e;i grande peine , parce que nous n'avions pas d'ailleurs de moyen de passer chez vous. Cependant nous apprîmes certainenient que le roi venoit ; et avant que d'entrer en Italie il nous offrit par des envoyés, de satisfaire en tout à Dieu et à saint Pierre, et nous promit toute obéissance |)our la correction de ses mœurs , pourvu qu'il obtînt son absolution. Nous consultâmes et différâmes long-temps, le reprenant fortement de ses excès par les envoyés de part et d'autre ; et enfin il vint sans marques d hostilité et peu accompagné à la ville de Canosse, où nous demeurions.
H fut trois jours à la porte sans aucune marque de dignité royale , nu-pieds et vêtu de laine, demandant miséricorde avec beaucoup de larmes ; en sorte que tous les assistants ne pou voient retenir les leurs, et nous prioient instamment pour lui, admirant notre dureté ; et quelques-uns crioient que ce n'étoit pas une sévérité apostolique , mais une I cruauté lyrannique. ^'ufin, nouslaisiiint vain-
cre, nous lui donnâmes l'absolution elle reçûmes dans le sein de l'Eglise, après avoir pris de lui les sûretés transcrites ci-dessus, qui furent aussi confirmées par l'abbé deClugny, par les comtesses Malhilde et Adélaïde, et plusieurs autres seigneurs, évêques et laïques : ce qui s'étant ainsi passé, nous (iésirons passer chez vous sitôt que nous en aurons la commodité , pour travailler plus efficacement à la paix de l'Eglise et de l'état ; car vous devez être persuadés que nous avons laissé toute l'affaire en suspens jusqu'à ce que nous la puissions terminer par votre conseil.
XLI. Indignation des Lombards
Avant que le roi sortît de Canosse, le pape envoya Eppon, évéque de Ceitz, pour absoudre ceux qui avoient communiqué avec ce prince avant son absolution, de peur qu'il ne retombât dans l'excommunication en communiquant avec eux (1). Mais, quand l'évêqueeut exposé aux Lombards le sujet de sa venue , ils s'emportèrent furieusement contre lui de paroles et de gestes, empêchant par des cris moqueurs qu'on n'écoutât ce qu'il disoit de la part du pape, elle chargeant des injures les plus infâmes. Ils déclarèrent qu ils ne comptoienl pour rien l'excomnmnication d'un homme que tous les èvêques d'Italie avoient excommunié luimême, qui avoit usurpé lesaint-siége par simonie, et l'avoil déshonoré par des homicides, des adultères et d'autres crimes capitaux. Que le roi s'étoit couvert d'une honte irréparable , se soumettant à un hérétique chargé de toutes sortes de crimes , trahissant indignement l'Eglise et l'étal, dont ils avoient cru qu'il seroit le protecteur , et les abandonnant honteusement, après que pour le venger ils s'étoient si hautement déclarés contre le pape. Les discours des seign -urs lombards répandus parmi le peuple excitèrent bienlôt une grande haine ccmtre le roi; et elle vint à un tel point , qu'ils résolurent unanimement de le rejeter, et de reconnoître pour leur roi s(m fils, encore enfant, de le mènera Rome, et d'y élire un autre pape, qui le couronneroil empereur et c^sseroit tout ce qu'avoit fait Hildebrand.
Le roi ayant appris cette conspiration envoya tout ce qu'il avoit auprès de lui de seigneurs pour apaiser les Lombards, à quelque prix que ce fût , en leur représentant qu'ils ne dévoient pas prendre à injure ce qu'il n'avoit fait que dans une extrême nécessité , ne pouvant satisfaire autrement les seigneurs allemands qu'en se faisant absoudre avant le jour désigné. H arrêta ainsi le premier mouvement de la révolte, mais la plupart des seigneurs lombards se retirèrent de son armée sans congé ; les autres le reçurent , mais avec peu de respect, témoignant ouvertement leur
mépris de sa légèreté , et leur indignation de ce qu'il avoit trompé leurs espérances. H éprouvoit le mrme mépris des peuples dans toutes les villes où il passoit ; et il crut enfin que le seul moyen d'apaiser les Lombards et de regagner leur affection , étoit de rompre le traité qu'il venoit de faireavecle pape, comme il fit au bout d'environ quinze jours. Il commença donc à rappeler auprès de lui Ulric de Cosheim et ses autres confidents , que le pape avoit excommuniés ; et dans l'assemblée des seigneurs il déclamoit continuellement contre le pape , l'accusant d'être auteur de tous les troubles dans l'Eglise et dans l'état, et exhortant les Lombards à se venger sous sa conduite des injures qu'ils en avoient reçues, il les apaisa nsi , et ses troupes augmentoient tous les jours.
XLII. Assemblée de Forsheim
En Allemagne, l'archevêque de Mayence, les èvêques de Wirtzbourg et de Metz, les ducs Rodolphe, Guelfe et Berlhold , avec plusieurs autres seigneurs, résolurent que les seigneurs saxons, et les autres qui s'intéressoient au bien de l'état (1) , s'assembleroient le treizième de mars à Forsheim en Franconie ; et ils écrivirent au pape que, puisque le roi par ses artifices l'avoit empêché de se trouver à Augsbourg à la Chandeleur, il ne manquât pas au moins de venir à Forsheim. Le pape étoit encore à Canosse et dans les forteresses voisines, résolu de ne retourner à Rome qu'après son voyage d'Allemagne. Ayant donc reçu les lettres des seigneurs allemands , quoiqu'il fût déjà bien averti du changement du roi , il ne laissa pas de lui envoyer un cardinal, nommé Grégoire, avec d'autres légats , pour lui dire qu'il étoit temps d'accomplir ses promesses , et qu'il se trouvât à Forsheim, afin que sa cause y fût jugée définitivement par le pape. Le roi, dissimulant de son côté , répondit que, comme c'étoit son premier voyage d'Italie , il y avoit trouvé tant d'affaires, qu'il ne pouvoit en sortir si promptement sans offenser les Italiens ; et que d'ailleurs le terme de l'assemblée etoit trop court. Il pria même le pape de lui permettre de recevoir la couronne à Modoéce ou Monza, suivant l'usage des rois de Lombardie, par les mains de l'évêque de Pavie et de 1 archevêque de Milan ; ou, parce que ces deux prélats étoient excommuniés , qu'il en donnât la commission à quelqu'autre évéque (2). Mais le pape refusa , car il ne prétendoit lui avoir rendu que la communion de l'Eglise et non pas la royauté, ce qu'il disoit ne pouvoir faire sans le consentement des seigneurs.
Le pape envoya doncen Allemagne Bernard, abbé de Saint-Victor de Marseille , homme d'une haute vertu, et un cardinal -diacre , nommé aussi Bernard, pour se trouver à l'as-
(1) Lamb. p. i50.
(2) Vita Greg. c. 9.
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semblée de Forsheim, raconter aux seigneurs allemands ce qui s'éloit passé , et leur dire que l'intention du pape étoit de s'y trouver luimême ; mais que Henri lui avoit si bien fermé tous les passages , qu'il ne pouvoit ni passer en Allemagne ni retourner à Rome ; ainsi , quil les exhortoità donner cependant le meilleur ordre qu'ils pourroient à leurs affaires. C'est là que finit l'excellente histoire de Lambert de Schafnabourg ; mais 1 auteur de la vie de Grégoire YII nous apprend ce qui se passa à l'assemblée de Forsheim.
Les légats y présentèrent les lettres du pape, et dirent qu'il avoit peu de satisfaction du roi, qui contre ses promesses n'avoit fait par sa présence qu'encourager les ennemis de 1 Eglise, et que toutefois il les prioitde diftérer jusqu'à son arrivée l'élection d'un nouveau roi (1). Après que les légats eurent parlé , les évèques et les seigneurs se levèrent l'un après l'autre pour leur faire honneur. Puis ils commencèrent à se plaindre aux légats des maux que le roi Henri leur avoit faits, et qu'ils avoient encore sujet d'en craindre, ajoutant qu'il les avoit tant de fois voulu surprendre qu ils ne pou voient se fier à ses serments ; et que, s'ils î'avoient souffert si long-temps depuis qu'il étoit déposé, ce n'étoit pas qu'ils espérassent sa correction , mais pour ôter à leurs ennemis tout prétexte de calomnie. Ce jour-là se passa eu ces plaintes.
XLIII. Rodolphe élu roi
Le lendemain, ils allèrent trouver les légats à leur logis, et leur représentèrent qu'ils exposoient le royaume à une division sans remède s'ils n'élisoient un roi dans celte même assemblée. Les légats répondirent : 11 nous semble que ce seroit le meilleur, si vous le pouviez sans péril, de différer l'élection jusqu'à l'arrivée du pape; mais vous avez lautorité entre les mains, et vous connoissez mieux que nous l'intérêt de l'état. Les seigneurs donc , incertains de l'arrivée du pape et assurés du péril qu'il y avoit à différer, s'assemblèrent chez Tarchevêque de Mayence, et considérèrent que le pape avoit laissé le délai à leur choix , qu'il leur avoit défendu de reconnoitre Henri pour roi, et que depuis il ne lui avoit rendu que la communion et non pas la couronne. Ainsi, se trouvant entièrement libres, ils élurent pour roi Rodolphe, duc de Souabe , quoiqu'il y résistât et demandât au moins une heure pour délibérer, et ils lui firent serment de fidélité. H ne voulut point assurer la succession à son fils, mais il déclara qu'après sa mort les seigneurs éliroient celui qu'ils jugeroient le plus digne. 11 fut élu à Forsheim le quinzième de mars mil soixante-dix-sept, et douze jours après , savoir, le dimanche vingt-septième du même mois , qui étoit la rai-carême , il fut sacré
à Mayence par les archevêques de Mayence et de jMagdebourg, avec leurs suffragants, en présence des légats.
Le jour même du sacre , le roi Rodolphe , pour montrer sa soumission a x ordres du pape, voyant un sous-diacre qu'il savoit être simoniaque se présenter revêtu des ornements pour chanter l'épître à la messe, refusa de l'entendre; en sorte que l'archevêque Sigefroy fut obligé de le faire retirer et d'en mettre un autre à sa place (1). Cette action rendit le roi Rodolphe fort odieux aux clercs simoniaques et incontinents; et dès le jour même le clergé de Mayence excita une sédition contre l'archevêque, le roi elles seigneurs; en sorte que, quand le roi descendit du palais après le dîner pour aller à vêpres, le peuple en furie voulut se saisir de i'église et du palais , mais il fut repoussé par les chevaliers qui accompagnoieiit le roi, quoiqu'ils fussent sans armes, car c'étoit la coutume de n'en point porter en carême. Il est vrai qu'après vêpres les séditieux étant revenus à la charge, il y en eut plus de cent tant tués que noyés, et les légats imposèrent pour pénitence, à ceux qui les avoient tués , de jeûner quarante jours ou de nourrir quarante pauvres Le roi Rodoljjhe envoya aussitôt une ambassade au pape , pour lui donner part de son élection et luiprometlre obéissance.
XLIV. Inccrlilude du pape
Ce récit est tiré des auteurs les plus attachés au pape Grégoire. Toutefois, dans une lettre adressée à tous les fidèles , il parle ainsi de cette élection, prenant Dieu à témoin de ce qu'il dit (2) : JNous voulons bien vous déclarer que Rodolphe, qui a été ordonné roi par les LTtramontains, n'a pas reçu alors le royaume par notre ordre ou par notre conseil ; et que nous avons même statué dans un concile que si les archevêqu(*s et les évêques qui I'avoient ordonné ne rendoient bonne raison de cette action, ils seroient déposés de leur dignité et Rodolphe du royaume.
Il paroit encore que le pape ne tenoit pas le droit de Rodolphe pour incontestable, par deux lettres écrites peu de temps après qu'il put avoir connoissance de cette élection , c'està-dire le dernier jour de mai mil soixante-dixsept (3). La première est adressée au cardinal Bernard et à l'abbé Bernard , ses légats, à qui il dit : Vous savez que nous sommes sortis de Rome pour aller en Allemagne procurer la paix; mais, faute de l'escorte qui nous avoit été promise , nous sommes demeurés en Lombardie en grand péril. C'est pourquoi nous vous enjoignons d'exhorter l'un et l'autre roi, Henri et Rodolphe, à nous donner sûreté pour passer en Allemagne ; car nous désirons terminer leur différent avec le conseil des clercs et des laïques du royaume , et montrer auquel
(1) Hisl. bell. SaîC. p. (2) Lib. ix, Epist. 28. 136. (3; Lit). IV, Epist. 23.
des deux la couronne appartient le plus justement. Si donc l'un des deux rois refuse de nous obéir en ce point, résistez-lui en toutes manières jusqu'à la mort, s'il est besoin; empêchez qu'il ne gouverne le royaume , et l'excommuniez avec tous ses adhérents. Soutenez , au contraire, celui qui nous obéira, et le confirmez dans la dignité royale. 11 parle de même dans l'autre lettre, qui est adressée aux Allemands (1). Il dit que l'un et l'autre roi demande le secours du saint-siege , il ordonne de rejeter comme membre de lantechrist celui qui ne lui obéira pas , et de rendre toute sorte d'obéissance à celui qui se soumettra aux ordres des légats. En ces deux lettres, il relève l'autorité de saint Grégoire comme s'étant attribué le pouvoir de déposer les souverains ; mais il n'en allègue que la clause suspecte du privilège accordé à l'hôpital d'Autun.
XLV. Plaintes des Allemands contre le pape
Quand les Allemands du parti de Rodolphe eurent connoissance de ces lettres , ils perdirent l'espérance qu'ils avoient dans la fermeté du pape , et lui écrivirent une lettre où ils disoieut (2) : Vous savez, et vos lettres que nous avons en rendent témoignage , que ce n'est ni par notre conseil ni pour notre intérêt, mais pour les injures faites au saint-siège , que vous avez déposé notre roi, et nous avez défendu sous de terrible i menaces de le reconnoitre pour tel. Nous a ous avons obéi avec un grand péril, et ce prince a exercé une telle cruauté, que plusieurs, a, rèsleurs biens , y ont encore
Î>erdu la vue et ^aissé leurs enfants réduits à a pauvreté. Le :ruit que nous en avons reçu est que celui qui a été contraint de se jeter à vos pieds a été absous sans notre conseil et a reçu la liberté de nous nuire. Dans la lettre d'absolution , nous n'avons rien vu qui révoquât la sentence de privation du royaume, et nous ne voyons pas encore à présent qu'elle puisse être révoquée. Après donc avoir été plus d'un an sans roi, nous en avons élu un autre ; et , comme il commençoit à relever nos espérances, nous avons été surpris de voir dans vos lettres que vous nommez deux rois et adressez vos légats à tous les deux.
Cette espèce de division que vous avez faite du royaume a divisé aussi les esprits, parce qu'on a vu dans vos lettres que le nom du prévaricateur est toujours le premier, et que vous lui demandez sauf-conduit comme s'il lui restoit de la puissance. Ce qui nous trouble encore , c'est que, comme vous nous exhortez à demeurer fermes dans notre entreprise , vous donnez aussi de l'espérance au parti contraire. Car les confidents du roi Henri , bien qu'excommuniés avec lui , sont reçus favorablement quand ils vont à Rome ; et nous passons pour
(1) Epist. 2*.
(2) Sai. bcUi. Hist. p. US
ridicules quand nous voulons éviter ceux avec qui vous communiquez. Au contraire, on nous impute leurs fautes , et on attribue à notre négligence de n'envoyer pas plus souvent à Rome, quoique ce soit eux qui nous en empêchent contre leur serment. Nous croyons que votre intention est bonne, et que vous agissez par des vues subtiles ; mais, comme nous sommes trop grossiers pour les pénétrer, nous nous contenterons de vous exposer les effets sensibles de ce ménagement des deux partis : savoir, les guerres civiles , les homicides innombrables, les pillages, les incendies, la dissipation des biens ecclésiastiques et du domaine des rois, en sorte qu'à l'avenir ils ne pourront vivre que de rapines ; enfin, l'abolition des lois divines et humaines. Ces maux ne seroient point ou seroient moindres si vous ne vous étiez détourné ni à droite ni à gauche de votre résolution. Votre zèle vous a engagé dans une route dillicile, où il est pénible d'avancer et honteux de reculer. Si vous ne croyez pas prudent de résister en face aux ennemis de l'Eglise, au moins ne détruisez pas ce que vous avez déjà fait. Car, s'il faut compter sur rien ce qui a été défini dans un concile de Rome , et depuis confirmé par un légat, nous ne savons plus ce que nous devons tenir pour authentique. C'est l'excès de notre douleur qui nous fait parler ainsi, car, nous trouvant exposés à la gueule des loups pour avoir obéi au pasteur, s'il faut nous prendre garde même du pasteur, nous sommes les plus malheureux de tous les hommes.
XLVI. Hugues, évêque de Die, légat en France
Cependant Gérard , élu évêque de Cambrai , alla à Rome et avoua franchement au pape qu'après l'élection du clergé et du peuple il avoit reçu du roi Henri le don de révêché , assurant qu'ilignoroit et le décret parlequel le pape avoit défendu de recevoir ces investitures et l'excommunication du roi Henri (1). Il se soumit entièrement au jugement du pape, qui fut touché de compassion , sachant d'ailleurs que l'élection de Gérard étoit canonique , et que sa vie précédente étoit louable. C'est pourquoi il écrivit à Hugues, évêque de Die, qu'il croyoit devoir consentir à sa promotion. Toutefois, ajoute-t-il, afinque d'autres n'en prennent pas avantage, nous voulons qu'il se purge par serment devant vous et devant Tarchevêque de Reims, avec lesautres évêques de la province, de n'avoir eu aucune connoissance ni de l'excommunication du roi , ni de notre décret contre les investitures.
C'est pourquoi nous vous enjoignons d'assembler un concile en ces quartiers-là , avec le consentement du roi de France , s'il se peut ; mais , s'il ne veut pas y consentir, vous assemblerez le concile à Langres, de concert avec
■ I I ■ I I I ■ I I II m t ^— —
(1) iv, Ep, 22.
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l'évêque, on qui nous avons une grande con- aussi à Richer, archevêque de Sens, lui orfiance, et qui nous a pi omis de nous aider en donnant de sacrer celui qui seroit élu canonitout, nous et nos légats. Le comte Thibaut : quement, et d'obliger par censures Robert et nous a fait aussi la même promesse , que , si le j son frère Hugues à restituer dans trois se-
>as recevoir nos lé":ats , il les i maines au clergé de Chartres ce qu'ils lui
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roi ne vouloit pas recevroit avec une grande alîcction , et leur donneroit toute sorte de commodités et de secours pour célébrer un concile et régler les affaires ecclésiastiques. Ce comte étoit sans doute Thibaut III , comte de Champagne ; et quant à l'êvêque de Langres, c'étoit Rainard, surnommé Hugues, frère de Milon, comte de Tonnerre et de Bar. Cet évéque avoit un bel esprit , beaucoup de science et d'éloquence, car il avoit particulièrement étudié la rhétorique, et il étoit de bon conseil (1).
Le pape continue : Voyez donc avec révéque ée Langres où il sera plus à propos de tenir le concile; appelez-y l'archevêque de Reims, et le plus que vous pourrez d'archevêques et d'évêques de France, et y terminez premièrement la cause de l'évêque dv* Cambrai , puis les affaires des évtk|ues de Chàlons, de Chartres , du Puy et de Clermont , et du monastère de Saint-Denis , en sorte que nous n'en soyons plus fatigués. Nous voulons aussi que vous fassiez assister au concile notre vénérable frère Hugues, abbé de Clugny, étant assures de sa vertu et de son intégrité. Au reste , vous aurez soin de dénoncer expressément dans ce concile qu'aucun métropolitain ni aucun évéque n'impose les mains à celui qui aura reçu le don de l'évêché d'une personne laïque, et qu'aucune personne puissante ni autre ne s'ingère à faire de pareils dons , sous peine d'encourir les censures portées par le pape Adrien dans le huitième concile. Vous ferez confirmer ce décret par tout le concile , et, si quelqu'un reçoit ensuite l'investiture , vous lui ordonnerez de nous en venir rendre raison. Cette lettre est du douzième de mai mil soixanle-dix-sept.
Quant aux évêques qui y sont nonuués , celui de Chàlons étoit Roger 111, tils de Herman de Thuringe, comte de Hainaut. Dès le premier concile que le pape Grégoire VU tint à Rome, en mil soixante-quatorze, il l'avoit cité pour répondre à la plainte que son église avoit déjà plusieurs fois réitérée contre lui , et l'avoit menacé de déposition ; toutefois , il tint ce siège jusqu'en l'an mil quatre-vingt-treize, qu'il mourut. L'évêque de Chartres étoit Robert, qui, étant moine, avoit envahi cette église par ambition, et, après avoir juré sur le corps de saint Pierre, au mois d'avril mil soixante-seize, qu'il la quittèrent, s'étoit parjuré en refusant de le faire , lorsqu'il en fut admonesté par le légat. C'est pourquoi le pape écrivit au clergé et au peuple de Chartres de ne le pas reconnoitre pour évéque ni pour seigneur, et d'en élire un autre (2). Il en écrivit
■1^ Chr. Virdun. p. l'JO.
Gall. Christ (2) Gall. Ciii*. lo X, p
."jOi : lib. î, E;;i3l sa-, lo. \, Conc. p. ;i5;; iv, Epi&l. 14; IV, Epist. 15.
avoientùlè. Ces deux lettres sont du quatrième de mars mil soixante-dix-sept. J'ai parlé d'Etienne de Polignac, évéque de Clermont, qui avoit usurpé révê( hé du Puy. Enfin , l'abbé de Saint-Denis étoit Yves , contre lequel il y avoit déjà eu des plaintes portées à Rome deux ans auparavant (1).
Manassès avoit succédé à Gervais dans le siège de Reims dès l'année mil soixante-huit, et s'étoit rendu odieux par son entrée simoniaque, la dissipation du trésor de l'église, les vexations contre ses clercs, qu il dépouilloit de leurs biens, l'usurpation des abbayes, les excommunications injustes. H étoit noble, mais sans politesse, plein de faste, violent et emporté, affectant la (ompagniede la noblesse et méprisant le clergé. Il dit un jour que l'arcbevéclié de Reims seroit un beau bènèlice s'il n'obligeoit à chanter des messes. Dès l'année mil soixante - treize, le pape Grégoire Vil l'ayant repris de ce qu'il usurpoit les biens de Saint-Remi , il la donna à (iuillaume, abbé de Saint- Arnoul (ie Metz, homme de mérite • mais il la lui (Ma ensuite, ce qui donna occasion à l'abbé Guillaume de lui dire ses vérités avec une grande liberté. Eu mil soixante-seize, sur les plaintes de plusieurs personnes qui se prétendoient injustement excommuniées par l'archevêque, le pape donna conmiission à Joffroy, évéque de Paris, d'examiner leurs ciiuses sur les lieux, et, s'il les trouvoit justes, les absoudre par Tautorité du saint-siège (2).
XLVII. Concile d'Autun
En exécution des ordres du pape , le légat Hugues, évéque de Die, assembla un concile à Aulun la même année mil soixante-dix-sept, du consentement de Hugues P", duc de Bourgogne (:{). 11 s'y trouva plusieurs évêques et plusieurs abbés de France ol de Bourgogne , accompagnés de clercs et de moines, et on y traita de plusieurs affaires ecclésiastiques. INÏanassès y fut accusé par le clergé de Reims comme simoniaque et usurpateur de ctîtte église; et il fut suspendu de ses fonctions, parce que , ayant été appelé au concile pour se justitier, il n'y comparut point. Quand les chanoines de Reims qui l'avoient accusé retournèrent du concile, il leur tendit des embûches, et entln brisa leurs maisons, pilla leurs biens et vendit leurs prébendes. Ensuite , ayant reçu des lettres du pape pour aller se purger dans un concile avec six évêques , il prit le chemin de Rome.
Clj Sup.n.îSji, Ep ni.
(2) I, Kp 13, li. (;uil.
Ep. lo. 1. Analect. p. 251,
de Ep. IV, 20.
(3' To. X, p. 36, ex Clir.
Virdun, p. 13y.
L'église de Lyon étoit vacante par la retrait de l'archevêque llumbert, qui , ayant été chasso comme simoniaciue , s'étoit fait moine à Saint- Claude dans le numt Jura. C'est pourquoi , à la cinquièmejournée du concile d'Autun, Gébouin, archidiacre de Langres , qui accompagnoit son év(Hiue, fut élu archevêque de Lyon , suivant le désir des clercs et des laïques de la même église qui éloient présents, et du consentement de tout le concile. C'étoit un homme de grande probité et de mœurs exemplaires ; on le tira de f autel où il s'étoit réfugié, et on le garda pour être sacré le dimanche suivant. L'évêque de Langres et ceux de son clergé qui étoient présents furent alUi^^és de ce qu on leur enlevoit un H bon sujet ; et le lendemain , sixième jour du concile, l'évêque se leva au milieu de l'assemblée et lit un discours éloquent, où il se plaignit qu'on lui avoit arraché son œil droit, suivant le style des canons , qui nomment l'arcbidiacre l'œil et la main de révêque.
Ensuite il fwirla du monastère de Saint-Réuigue de Dijon, dont l'abbé, Adalbéron , étoit mort la même année. Ce monastère étoit fort déchu drpuis la mort de l'illustre abbé Guillaume. 11 avoit perdu une grande partie de son temporel par la négligence des abbés et la violence de Robert , premier duc de Bourgogne, aïeul de Hugues, alors régnant, et la diminution du temporel avoit attiré le relâchement de l'observance (1). L'évêque de Langres représenta donc le triste état de ce monastère, d'où autrefois on avoit tiré des prélats pour plusieurs églises, etoù il ne se trouvoit pas même alors un sujet capable de le gouverner. Le légat lui ayant dit de nommer celui des assistants qu il croyoil «ligne de cette place, il demanda Jarenlon, prieur de la Chaise- Uieu, qui étoit venu au concile se plaindre des injustices que l'on faisoit à son monastère, et l'évêque de Langres, qui l'avoit connu séculier, avoit été fort édiliè de sa conversion. Après gue l'évêque l'eut demandé , il s'eflorca de s'en- Uiir secrètement à la faveur du tumulte que faisoient les moines de sa suite pour s'opposer à cette élection; mais, comme il s'échappoit, il fut pris pleurant et sensiblement affligé , et ramené dans le concile, où on le remit à l'évêque de Langres qui le sépara des siens et le fit garder soigneusement. Les moines de Saint-Bénigne donnèrent leur consentement; et le dimanche suivant, dix-septième de septembre mil soixante-dix-sept, Gébouin fut sacré archevêque de Lyon par le légat, et Jarenton fut béni comme abbé de Saint-Bénigne par l'évêque de Langres , puis le concile se sépara.
On jugea dans ce concile d'Autun plusieurs autres évêques de France, comme il paroit par une lettre du légat Hugues de Die, où il en rend compte au pape en ces termes (2) :
(1) Sup. liv. Lix, : 22. (2; Tom. x, Concil. p. 364
Nous vous prions de vouloir bien nous écrire votre sentiment touchant la disposition des églises de Reims , de Bourges et de Chartres. Sachez aussi que le prétendu évéque de iVoyon, étant menacé d'un examen public , nous a confessé sa simonie en présence des évêques de Laon , de Langres et de quelques autres ; c'est pourquoi il nous a promis sur les Evangiles de quitter cette église quand vous l'ordonnerez. L'évêque de Sentis, ayant reçu l'investiture de la main du roi , a été ordonné par cet hérésiarque de Reims contre votre défense. L'évêque d' Auxerre , ordonné avant l'âge , n'a pas pris linvestiture delà main du roi, quoiqu'il ait gagné ses bonnes grâces. C'étoit Robert, fils du comte de Nevers et proche parent du roi (1).
La lettre continue : Quant à l'archevêque de Sons , je crois que vous aurez déjà appris l'injure qu'il a faite à votre autorité en notre légation. L'archevêque de Bordeaux , ayant été appelé l'année passée au concile de Clermont, ny vint point, et ne s'en excusa point canoniquement : c'est pourquoi il y fut suspendu; mais il n'a pas laissé d'exercer ses fonctions au mépris de notre censure. Etant encore appelé au concile d'Autun, nous l'avons suspendu parce qu'il ne nous a point envoyé d'excuse. Nous vous prions donc de nous écrire ce que vous voulez faire sur tous ces chefs.
Nous vous prions instamment de nous envoyer par l'évêque de Valence le pallium pour l'archevêque de Lyon, afin d'autoriser son ordination contre les hérétiques qui en murmurent et se prévalent de l'indignation du roi. Il iroit lui-même se présenter à votre sainteté, si son église, abandonnée depuis long-temps, pou voit souffrir son absence. Ordonnez à l'évêque de Valence, et lui faites promettre de se trouver dans son église à la Saint-Jean, comme nous en sommes convenus, parce quil paroit très-pro[.re à combattre l'arrogance des gens de la province. Nous vous recommandons, comme un défenseur sincère de la foi catholique, Manassès, notre ami en Jésus-Christ, qui, dans le concile de Clermont, quitta entre nos mains la prévôté de Reims qu'il avoit mal acquise, et Bruno, très-digne docteur de la même église. Ils méritent que vous les souteniez par votre autorité, parce qu'ils ont été maltraités pour le nom de Jé.sus-Christ : ainsi ils pourront vous donner conseil et vous aider en France pour la cause de Dieu. Ce Manassès étoit fils d'un seigneur de même nom , qui étoit vidame de Reims, et il en fut archevêque vingt ans après. Bruno, natif de Cologne, étoit recommandable dès lors par sa doctrine et sa vertu , et devint ensuite bien plus illustre par l'ordre des chartreux, dont il fut le fondateur. Ces deux étoient les principaux accusateurs de l'anhevêque Manassès. A la fin de la lettre , le légat Hugues marque qu'il dcvoit
(1) Hist. Kpisc. Auîiss. c. 52.
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tenir un concile à Poitiers le quinzième de janvier.
XLYIII. Donation de Malhildc.
Peu de temps après que le roi Henri eut reçu Tabsolulion du pape, il voulut le prendre avec la comtesse Malhilde, sous prétexte d'une conférence ; mais la princesse en étant avertie se retira promptemenl avec le pape dans des montagnes bien fortiûées ; et depuis ce temps-là le roi ne vit plus ni le pape ni Mathiide (1). Elle retint le pape pendant trois mois , et ce fut alors qu'elle fit à l'église romaine une donation par écrit de tous ses états, qui comprenoient la Toscane et une grande partie de la Lombardie, s'en réservant seulement l'usufruit sa vie durant ; mais elle employa toujours toutes ses forces à soutenir le pape Grégoire. 11 la quitta au mois de mai pour retourner à Rome , ne voyant plus d'apparence de pouvoir passer en Allemagne ; mais il séjourna en divers lieux à son retour, comme il paroît par les dates de ses Litres, et il n'arriva à Rome qu'au mois de septembre. Le peuple vint au devant de lui , et le reçut avec grande joie , principalement à cause de la donation de Mathiide.
XLIX. Affaires de France
Il écrivit depuis son retour une lettre adressée à Richer, archevêque de Sens , à Richard de Bourges et à leurs sutîragants , où il dit (ii) : Vous savez combien Rainier, évéque d'Orléans , s'est montré désobéissant contre le saintsiége , et vous n'ignorez pas les exc'^.s dont on l'accuse ; car on dit qu'il a envahi cette église sans élection valable du clergé et du peuple , quoiqu'il n'eût pas l'âge légitime, et qu'il a vendu les archidiaconés et les abbayes. Nous l'avons appelé jusqu'à trois fois pour s'en justifier, sans qu'il ait seulement daigné envoyer personne pour proposer ses excuses ; et, après que nous l'avons suspendu et excommunié , il n'a pas laissé de faire les fonctions épiscopales. Il a même permis à ses gens de tenir longtemps prisonnier celui qui portoit nos lettres. C'est pourquoi nous vous enjoignons de vous assembler au lieu que vous jugerez le plus convenable, où vous l'appellerez pour répondre sur ces chefs. Que si dans quarante jours il n'y vient pas , ou ne se purge pas canoniquement , nous le déclarons déposé sans espérance de restitution. Vous publierez cette sentence , et mettrez à la place de Rainier Sanson , dont vous m'avez écrit. C'étoit un ecclésiastique que le clergé et le peuple d'Orléans, au moins une partie , avoit élu pour évéque. Le pape écrivit une lettre conforme à Rainier lui-même ; et , par deux lettres de l'année précédente, il paroît qu'il avoit déjà été accusé devant Alexandre II. Toutefois, l'élection.de Sanson n'eut pas
(1) Domniz. Chr- Cassin. (2) Lib. v, Ep. 8. Ub. IIJ, c. 49.
d'effet, et Rainier étoit encore évoque d'Orléans en mil quatre-vingt-deux (1).
Le concile de Poitiers, indiqué pour le quinzième de janvier mil soixante-dix-huit, se tint en effet, elle légat Hugues, évéque de Die, en rendit aussi compte au pape. Nous avons essuyé plusieurs périls en allant à ce concile , et plusieurs oppositions dans le concile même (2j. Le roi de France m'a voit d'abord écrit des hêtres par lesquelles il témoignoil un grand plaisir d'honorer et d'appuyer notre légation ; mais ensuite il écrivit au comte de Poitiers , lui défendant, par la fidélité qu'il lui devoit,de souffrir que nous tinssions un concile dans ses états, et aux évéques de sa dépendance de s'y trouver , prétendant que nous voulions ternir le lustre de sa couronne et des seigneurs de son royaume. Cette conduite du roi encouragea les ennemis de la vérité à nous insulter, et détourna de nous ceux qui étoient bien disposés. Car l'archovc^iue de Tours, la peste et l'opprobre i\o l'Eglise, et l'évéque de Rennes avec lui , s'étoient presque rendus maîtres de tout le concile. 11 marque ensuite les reproches qu'il y avoit contre ces deux piélats, particulièrement contre l'archevêque , accusé de simonie ; puis il ajoute : Ils avoient presque attiré l'archevêque» de Lyon à leur parti ; et, comme il parloit pour eux, leurs serviteurs, ayant rompu à coups de haches les portes de l'église, entrèrent à main armée, et troublèrent le concile. JNotre frère Teuzon pensa être tué dans ce tumulte. Nous demeurâmes en petit nombre, honteusement abandonnés, et l'archevêque de Tours se retira insolemment avec ses suffragants.
Le lendemain, le concile s'assembla dans l'église de Saint-Hilaire ; et, comme l'archevcHjue ne nous faisoit aucune satisfaction de cette insulte, nous le suspendîmes de ses fonctions ; il appela au saint-siège, et nous vous le renvoyâmes. L'abbé de Bergues en Flandre fut accusé de sinjonie et déposé. L'archevêque de Besançon ne se présenta ni au concile d'Aulun ni à celui de Poitiers , et n'y envoya point d'excuse. Nous vous avons envoyé l'évéque de Beauvais, accusé de simonie, celui de Noyon, et l'usurpateur du siège d'Amiens avec ceux qui l'ont ordonné. A la fin de la lettre, il ajoute : Que votre sainteté ne nous expose pas plus long-temps à recevoir des affronts. Car les coupables que nous avons condamnés courent à Rome ; et, au lieu d'être traités plus rigoureusement comme ils le mériteroient , on leur fait grâce, et ils en deviennent plus insolents.
On attribue à ce concile de Poitiers dix canons, dont le premier défend aux évêques et aux autres ecclésiastiques de recevoir les investitures des rois ou des autres laïques, ni aux laïques de les donner, sous peine d'excommunication et d'interdit des églises. Défense d'avoir deux prèlatures, deux prébendes , et ,
(1) V. Ep. 9; IU,Ep. 7; p. 2i5.
IV, Ep. 9. Gai. Chr. lo. 2, (2} To. x, p. 306.
comme nous parlons aujourd'hui , deux bénéfices. Défense aux. abbés et aux moines d'imposer des pénitences , sinon par commission de l'évéque. Les abbés seront prêtres aussi bien que les archiprêtres , les archidiacres seront diacres ou perdront leur dignité (l).
L. Commencements de saint Anselme
En Normandie , le vénérable Hellouin , abbé du Bec, mourut saintement dans une heureuse vieillesse, âgé de quatre-vingt-quatre ans, le vingt-sixième d'août mil soixante-dix-huit. Son successeur fut Anselme, né en mil trentetrois, dans la ville d'Aouste, aux confins de Bourgogne et de Lombardie. Etant maltraité par son père, il quitta son pays, où il avoit commencé ses études avec succès ; et , après avoir passé environ trois ans, partie en Bourgogne, partie en France, il vint en Normandie ; et, attiré par la réputation de Lanfranc, il se rendit son disciple, et gagna bientôt son amitié (2). Comme il étudioit infatigablement, apprenant et instruisant les autres, abattant son corps par les veilles, la faim et le froid , il lui vint en pensée qu'il n'auroit pas plus souffert dans les austérités de la vie monastique, et ne perdroit pas le mérite de ses souffrances. 11 reprit donc le dessein qu'il avoit eu dès l'âge de quinze ans , de se faire moine , et songea où il seroil mieux, à Clugny ou au Bec. Mais, disoit-il, en l'un et en l'autre le temps que j'ai employé à mes études sera perdu , je ne pourrai y être utile à personne à Clugny, à cause de la régularité de l'observance ; au Bec , à cause de la grande capacité de Lanfranc, dont je serai offusqué. Un reste d'amour-propre le faisoit penser ainsi. Il s'en aperçut; et dit : Estce donc être moine que de vouloir être estimé et préféré aux autres? Non, il faut entrer au lieu où je serai le plus méprisé, où je serai compté pour rien.
Il consulta Lanfranc , et lui dit : J'ai inclination pour trois états, d'être moine ou ermite, ou vivre de mon bien et en servir les pauvres; je vous prie de me déterminer. Son père étoit mort et tout le bien le regardoit. Lanfranc ne voulut pas décider seul , et le mena à Rouen pour consulter l'archevêque Maurille, qui décida en faveur de la vie monastique. Anselme fut donc reçu en l'abbaye du Bec , en mil soixante, à l'âge de vingt-sept ans , Lanfranc en étant prieur sous l'abbé Hellouin. Trois ans après, Anselme fut établi prieur à la place de Lanfranc devenu abbé de Saint-Etienne de Caen . Anselme s'appliqua alors avec plus de liberté à l'étude de la théologie , et y fit un tel progrès, qu'il résolut des questions très-obscures , inconnues avant son temps, montrant clairement
(2} VilaHerl.Saec. 0, B.
part. 2, p. 35i. Vita pcr
Edmer. ap. Coll. 12 apr.
lo. 10, p. «06.
la conformité de ces décisions avec l'autorité de l'Écriture sainte. 11 n'étoit pas moins éclairé dans la morale. 11 connoissoil si bien les mœurs de toutes sortes de personnes , qu'il découvroit à chacun les secrets de son cœur ; il montroit les sources et les progrès des vertus et des vices, avec les moyens de les acquérir ou de les éviter. De là il puisoit en abondance de sages conseils et de ferventes exhortations.
Quand il fut fait prieur, quelques-uns des frères murmuroieut qu'il leur eût été préféré, étant si jeune de profession ; mais il ne se défendit contre eux que par sa patience et sa charité , qui enfin les gagna , leur faisant connoître la pureté de ses intentions. Un jeune moine , nommé Osberne, avoit beaucoup d'esprit et d'industrie , mais beaucoup de malice et de haine contre Anselme. Le saint homme, y voyant dans le fond un beau naturel, avoit pour lui une grande indulgence , et souffroit ses puérilités autant qu'il le pouvoit, sans préjudice de l'observance. Ainsi peu à peu il l'adoucit et s'en fit aimer. Le jeune homme commença à l'écouter et à se corriger; et Anselme,
de grands progrès dans la vertu , et donnoit de grandes espérances des services qu'il rendroit à l'Église ; mais Anselme eut la douleur de le voir mourir encore jeune entre ses bras.
Fatigué de la multitude desaffaires, il voulut quitter la charge de prieur, et alla à Rouen consulter l'archevêque Maurille, qui lui dit : Ne cherchez pas , mon fils , à vous décharger du soin des autres. J'en ai vu plusieurs qui, ayant renoncé pour leur repos à la conduite des âmes , sont tombés dans la paresse , allant de pis en pis. C'est pourquoi je vous ordonne, par la sainte obéissance, de garder votre charge et ne la quitter que par l'ordre de votre abbé. Si vous-même vous êtes appelé quelque jour à une plus grande, ne la refusez pas, car je sais que vous ne demeurerez pas longtemps en cette place. Anselme se retira fort aiîligè , et continua de gouverner avec tant de douceur et d'affection, que tous l'aimoient comme leur père.
Cette application ne l'empêchoit pas de méditer les vérités de la religion, dont il écrivit quelques traités pendant ce temps qu'il étoit prieur du Bec. Le premier est celui qu'il nomma depuis monologue, parce qu'il y parl« seul, cherchant par la pure méditation et les forces de la raison naturelle les preuves métaphysiques de l'exislence de Dieu, d'où il passe à la connoissance de sa nature et même des personnes divines, autant que la raison aidée par la foi y peut atteindre. Il écrivit cet ouvrage à la prière de ses moines , particulièrement de Maurice, son cher disciple, pour recueillir ce qu'il leur en avoit dit en divers entretiens. Mais, avant que de le publier, il l'envoya à l'archevêque Linfranc pour le corri-
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ger (1), et même le supprimer s'il le jugeoit à propos. Anselme écrivit encore trois lr«iilcs étant prieur, savoir, de la vérité, du libre arbitre et de la chute du démon, où il traite de l'origine du mal. H en fit un quatrième , qu'il intitula le Grammairien, parce que ce nom y sert d'exemple; mais c'est un traité de dialectique touchant la substance et la qualité.
Ensuite il lui vint en pensée d'examiner si par un seul argument suivi on pou voit prouver Îiar ence
attentivement , tantôt il croyoil l'avoir trouvé, tantôt il lui échappoit ; il en étoit tellement occupé , qu'il en perdoit la nourriture et le sommeil, et n'avoit plus d'attention au service divin. Il crut donc que c'étoit une tentation, et voulut se défaire de ses pensées; mais plus il faisoit d'effort pour les chasser, plus elles le fallguoient. Enfin, ayant trouvé ce qu'il cherchoit, il l'écrivit aussitôt sur des tables cirées, car on s'en sorvoit encore , puislestit transcrire sur du parchemin. Il nomma depuis cet ouvrage prosloge , parce qu'il y parle à lui-même ou à Dieu ; et le légat Hugues, archevêque de Lyon, l'obligea d y mettre son nom. Gaunilon, moine de Marmoutier, ayant lu cet ouvrage, fut choqué de ce qui y est dit, qu'on ne peut concevoir un être souverainement parfait sans le concevoir existant , et fil un pL'lit écrit sur cesujet. Anselme, loin de le trouver mauvais, le remercia de sa critique ; mais il lui répondit solidement , en montrant que l'existence étant une perfection, elle entre nécessairement dans l'idée de l'être souverainement parfait. Ces ouvrages, elles autres semblables qu'Anselme lit depuis, montrent que c étoit le plus excellent métaphysicien qu'ait eu l'église latine depuis saint Augustin. Il est vrai qu il a voit profité des lumières de ce saint docteur, dont il emploie quelquefois l'autorité pour se défendre (3).
Un abbé , qui étoit en réputation de piété , se plaignoit un jour à lui des enfants qu'on élevoit dans son monastère, et disoit i) : Nous les fouettons continuellement , et ils n'en deviennent que pires. Et quand ils sont grands , dit Anselme, comment sont-ils? Des slupides et des bètes, répondit l'abbé. Voilà, reprit Anselme, une belle éducation, qui change les hommes en bètes. Mais dites-moi, seigneur abbé, si, après avoir planté un arbre dans votre jardin, vous l'enfermiez de tous côtés, en sorte qu'il ne pût étendre ses branches, qu'en vicndroit-il, sinon un arbre torlu, replié et inutile. En contraignant ainsi les pauvres enfants sans leur laisser aucune liberté, vous faites qu'ils nourrissent en eux-mêmes des pensées obliques, repfiées, embarrassées, qui se fortifient tellement, qu'ils s'obstinent contre
CD IV, Ep. t02,- 1, Ep.63. (3) î, Ep. 68, 74. (2) Vila n. 26. (4) Vila n. 30.
toutes vos corrections. D'où il arrive que, ne trouvant de votre part ni amitié ni douceur, ils n'ont point de confiance en vous, et croient que vous n'agissez que par haine et par envie. Ces sentiments croissent en eux avec l'âge, leur Ame étant connne courbée et penchée vers le vice , et, n'ayant point été nourris dans la charité, ils regardent tout le monde de travers. Mais dites-moi , ne considérez-vous pas que ce sont des hommes comme vous , et voudriez-vous être ainsi traité si vous étiez à leur place? Pour faire une belle figure d'une lame d'or ou d'argent, l'ouvrier se contente-t-il de frapper dessus à grands coups de marteau? Donnez du pain à un enfant à la mamelle, vous l'étouïTerez. Une âme forte se plaît dans les aflliclions et les humiliations, et prie pour ses ennemis; une Ame foible a besoin d'êlre menée par la douceur, l'invitant gaiement à la vertu, et supportant charitablement ses défauts. L'abbé, ayant ouï ce discours, se jeta aux pieds d'Anselme, reconnut qu'il avoit manqué de discrétion , et promit de se corriger. Anselme pratiquoit ses maximes le premier, et se rendoit aimable à tout le monde. Sa réputation s'étendoit non-seulement par toute la Normandie , mais par toute la Frarice , toute la Flandre et jusqu'en Angleterre. De tous côtés, d'habiles clercs et de braves chevaliers venoient se soumettre à sa conduite, et se donner à Dieu avec leurs biens; le monastère croissoit au dedans en vertu, et en richesse au dehors. Le vénérable Hellouin ne pouvant plus agir à cause de son grand Age, toute la charge du gouvernement n toinboit sur Anselme; et le saint abbé étant mort, il fut élu tout d'une voix pcmr lui succéder. H fit tout ce qu'il put et par raisons et par prières pour s'en excuser; mais enliii il accepta, étant prin cipalement déterminé par ce que lui avoit dit Maurillc, archevêque de Rouen, quand il vouloit renoncer à la charge de prieur (1). H l'avoit été quinze ans , et étoit Agé de quarantecinq quand il fut élu abbé en mil soixante-dixhuit. 11 reçut la bénédiction abbatiale de Gislebert, évéque d'Evreux, le jour de la chaire de Saint-Pierre, l'année suivante mil soixantedix-neuf, et gouverna l'abbaye du Bec quinze ans.
Les biens que ce monastère possédoit en Angleterre, obligcoient Anselme à y passer quelquefois; il y étoit encore attiré par lamitie de son ancien maître Lanfranc. Partout où il alloit il étoit parfaitement bien reçu, dans les monastères de moines, de chanoines, de religieuses, et aux cours des seigneurs. Lui, de son côté, se faisoit tout à tous, et s'accommodoit à leurs manières autant qu'il le pouvoit innocemment , afin d'avoir occasion de leur donner à tous des instructions convenables. Ce qu'il faisoit sans prendre , comme les autres, le ton de docteur, mais d'un style sim-
(1) Chr. Becc. post. Lonf.
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pie et familier, employant des raisons solides et des exemples sensibles, toujours prêt à donner conseil à qui le demandoit. Aussi étoit-il admiré et chéri de tout le monde. On s'estimoit heureux de lui parler, les plus grands étoienl les plus empressés à le servir. Il n'y avoit en Angleterre ni comte, ni comtesse, ni personne puissante qui ne crût avoir perdu son mérite devant Dieu s'il n'avoit rendu quelque bon olïice à l'abbé du Bec. Le roi luimême, Guillaume le conquérant, formidable à tout le reste des hommes, étoit si affable pour Anselme , qu'il sembloit devenir un autre homme en sa présence.
LI. Quatrième concile de Rome
Le pape Grégoire ne put tenir le concile qu'il avoit indiqué pour le carême de l'année mil soixante-dix-sept. Il en fut empêché par son voyage de Lombardie ; mais il en tint un cette année mil soixante-dix-huit, et on le compte pour le quatrième concile de son ponlificiU. Il y appela Guibert, archevêque de Raven: e, et les évêques de la Romagne et de la lombardie, par une lettre du vingt-huitième de janvier, leur promettant toute sûreté pour le voyage; mais ni Guibert ni plusieurs autres ne vinrent (i). Le pape tintée concile à Rome, avec environ cent évêques, la première semaine de carême. Thédald, archevêque de Milan, et Guibert de Ravenne, furent suspendus de leurs fonctions, et l'analhème déjà prononcé contre eux renouvelé. Arnoul, évéque de Crémone, déposé comme convaincu de simonie, Rolland de Trévise, déposé comme auteur du schi>me entre le royaume et le sa cerdoce. On confirma la déposition et l'anathème contre le cardinal Hugues le blanc, et contre Guifroy, archevêque de Narbonne, le même contre lequel le vicomte Rérenger fil tint de plaintes au concile de Toulouse de l'an mil cinquante-six (2).
Quant à l'Allemagne, il fut résolu d'y envoyer des légats pour tenir une assemblée générale de tout le royaume et y établir la paix , ou juger en connoissance de cause lequel des deux partis avoit la justice de S(m côté. Ainsi le pape supposoit toujours que le droit à cette couronne étoit douteux entre Henri et Rodolphe. Le décret du concile ajoute une menace d'excommunication contre toute personne, roi, évêque ou autre, qui s'opposera à cette commission des légats ; et dans cette clause ces
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tion contre tous les Normands qui attaquoient et pilloient les terres de Saint-Pierre, et déposition contre les évêques et les prêtres qui leur feroient l'office tant qu'ils demeureroienl excommuniés. H suspend les évêques qui n'étoient point venus au concile y étant appelés. Il déclare nulles les ordinations faites par les excommuniés II renouvelle l'excommunication déjà prononcée contre ceux qui pillent le» débris des naufrages.
Mais il s'aperçut lui-même que la multitude des excommunications les rendoit impraticables à la rigueur, et qu'il y avoit plusieurs personnes qui , partie par ignorance , partie par crainte ou même par nécessité, ne pouvoient éviter d'avoir quelque communication avec les excommuniés. Enfin, que les excommunications s'étendroient à l'infini si elles étoienl encourues par la seule communication avec ceux qui avoient communiqué avec les premiers excommuniés. Le pape déclare donc, qu'usant d'indulgence il excepte de l'excommunication les femmes et les enfants des excommuniés , leurs serfs et leurs autres serviteurs, ou sergents, comme on les nommoit alors, et ceux qui ne sont pas assez de la cour d'un prince pour entrer dans ses mauvais conseils. De plus, ceux qui communiquent par ignorance avec les excommuniés, ou qui ne communiquent qu'avec ceux qui ont communiqué avec les excommuniés. Les pèlerins et les voyageurs, passant dans un pays d'excommuniés, peuvent recevoir d'eux, même gratuitement, les choses nécessaires à la vie, et on peut donner aux excommuniés les choses nécessaires, pourvu que ce soit par motif d'humanité, non pas au mépris de 1 excommunication. Ce décret est daté du troisième de mars mil soixante-dix-huit, qui étoit le samedi de la première semaine de carême (1).
En exécution du décret touchant la paix d'Allemagne, le pape écrivit aux évêques et aux seigneurs de ce royaume, les exhortant à tenir une assemblée où il pût envoyer ses légats pour terminer ce grand différent. H en écrivit en particulier à Udon, archevêque de Trêves, en qui il témoigne avoir une grande confiance, quoiqu'il fût toujours attaché au roi Henri, (k's deux lettres sont du neuvième de mars mil soixante-dix-huit (2).
LU. Egilbert, archevêque de Trêves.
L'archevêque Udon mourut la même année,
prospérité à ses armes.
Le pape prononça ensuite l'excommunica
prévôt de la cathédrale de Passau. Un jour, comme l'évêque publioit le décret du pape
(1) Lib. V, Epist. 13, to.
(2) Sup. liv. LX, n. 20.
(1) v, Epist. 15.
(3) Hist. Trevir. to. 12, Splcil. p. 22i.
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Grégoire, portant excommunication contre le roi Henri IV et ses adhérants, Egilbert résista en face à l'évéque, disant qu'il étoit permis au roi de donner à qui il voudroit, gratis ou pour de l'agent, les biens temporels de l'Eglise relevant de lui. L'évéque de Passau, voyant Egilbert incorrigible, le déclara excommunié, jusqu'à ce qu'il allât se faire absoudre par le pape. Egilbert, après avoir longtemps hésité, résolut enfin d'aller à Rome, mais il voulut auparavant demander congé au roi, qui l'adressa à l'antipape Guibert, et le chargea de ses ordres. Comme il revenoit après s'être acquitté de sa commission, il apprit que l'archevêque U don étoit mort, et que le roi étoit venu à Trêves pour lui donner un successeur. Use hâta donc d'y arriver, espérant d'obtenir cette place pour récompense de ses services.
Le roi, ayant ordonné au clergé de Trêves de lui nommer celui qu'ils désiroient pour archevêque, ils lui en présentèrent de leur corps plusieurs trés-dignes; mais, comme pas un ne lui avoit rien oITert, il les refusa tous. Trois jours se passèrent ainsi, et le quatrième Egilbert arriva. Après qu il eut rendu compte de sa commission, le roi dit que, puisqu'on n'avoit encore pu s'accorder pour le choix d'un archevêque de Trêves, il falloit convenir de celuici. Thierry, êvêque de Verdun, y consentit; mais Herman de Metz, Pibon de Toul, et la plus grande partie du clergé et du peuple y répugnoient, quoiqu'ils n'osassent résister ouvertement au roi. Tout ce qu'ils purent obtenir fut de faire différer le sacre, car le roi donna sur-le-champ l'investiture à Egilbert par l'anneau et la crosse. C'étoit le sixième de janvier mil soixante-dix-huit, j'entends mil soixante -dix-neuf, avant Pâques. Egilbert demeura ainsi sans être sacré environ trois
ans.
LUI. Plaintes de Manassès de Reims.
Le pape Grégoire écrivit aussi en France, pour déclarer ce qu'il avoit ordonné au quatrième concile de Rome, touchant les évêques de France et de Bourgogne, que le légat Hugues de Die avoit suspendus ou condamnés (1). Quant à Manassès, archevêque de Reims, nous l'avons, dit-il, rétabli dans ses fonctions, après qu1l a fait serment, sur le corps de saint Pierre, que ce n'est pas par mépris qu'il a manqué de venir au concile d'Aulun. Que toutes les fois qu'il sera appelé de notre part, il se soumettra à notre jugement ou à celui de notre légat. Enfin qu'il conservera les trésors, les ornements et les terres de l'église de Reims. Le pape lève de même les suspenses prononcées contre les archevêques de Besançon , de Sens , de Bour;ies et de Tours, et contre Godefroy, évêque de Chartres, à la charge qu'ils se justifieront devant son légat : ce qui montre le
(Ij v, Eplst. 17.
sujet qu'a voit ce prélat de se plaindre de la facilite avec laquelle on levoit à Rome les censures qu'il avoit prononcées en France (1).
L'archevêque IManassès, après son retour de Rome, écrivit au pape une lettre, où, entre autres choses, il se plaint qu(^ Garmond, archevêque de Vienne, feignan d'être légat du pape, avoit dégradé et réha- lilé des prêtres dans le diocèse de Reims. Il se plaint aussi que, pendant qu'il étoit à Rorie, les évêques de Laon et de Soissons, ses sulTragants, en avoient ordonné un pour Aiiiens, quoiqu'il eût reçu l' in vesti t ure, et que 1 ' 'onsentemenl du métropolitain fût nécessaire (2). Il demande la conservation de son privilège de n'être jugé que par le pape ou par des légats romains, et non de deçà les monts , soutenant que c'est à lui à convoquer les évêques de toute la Gaule.
Le pape répondit à l'archevêque de Reims : Si par les légats romains vous n'entendez que ceux qui sont nés à Rome, ou qui, après y avoir été élevés dès l'enfance, y ont quelque dignité ecclésiastique, nous sommes surpris que vous vouliez diminuer nos droits, et vous exempter seul de ce que nos prédécesseurs ont pratiqué dans toutes les occasions. Vous savez qu'Osius présida au concile de J\ icèe, el Cyrille au concile d'Ephèse, comme légats des papes; que saint Grégoire donna à Syagre, évêque d'Autun, suffragant de Lyon, la commission de tenir dans la Gaule un concile général ; et que pour un pareil sujet il fit son légat en Afrique un moine, nommé Hilaire (3). Quant à ce que vous dites de votre privilège , nous répondons que l'on peut, suivant les circonstances des personnes, des temps et des lieux, accorder des privilèges, qu'il est permis ensuite de révoquer dans d'autres circonstances, si la nécessité ou une plus grande utilité le demande. Car les privilèges ne doivent pas ruiner la discipline établie par les pères, mais pourvoir à l'utilité de l'Eglise ; de là vient que î'aulorité de l'église d'Arles, qui s'étendoit sur tout le royaume de France, alors plus grand qu'aujourd'hui, a cessé au bout de quelque temps, et le saint-siège a délégué son p^mvoir à d'autres, selon qu'il lui a plu (4). L'église de Reims elle-même a été quelquefois soumise à un primat après le pape. Il conclut en ordonnant à Manassès de se présenter devant l'évéque de Die et l'abbé de Clugny , ses légats, tant pour se justifier des accusations formées contre lui, que pour se faire rendre justice sur les plaintes qu'il faisoit contre l'archevêque de Vienne et les autres. Le pape en écrivit aussi aux deux légats, Hugues de Die et Hugues de Clugny, et ces deux lettres sont du vingt deuxième d'août mil soixante-dix-huit(5).
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UV. Lettres à saint Hugues, de Clugny. lv. Odon, éviique d'Ostie.
(1) Sup.n.iO.
(2^ To. 10,Conc. p. .302.
E\c:hr. Vird. p. 20:J.
(3) VI, Kpisl. i. Sup. liv.
M, n. 5. Sup. liv. xxv, n.
Su; . 1. \x\M, II
(4) : up. l. XXX, n. 19.
(5) \ I, Episl. 3.
Le pape Grégoire avoit une conûance particulière au saint abbé de Clugny, comme l'on voit par ses lettres, et par trois entre autres, où il lui décharge son cœur, et lui communique ses peines (1). Dans l'une, qui est de la première année de son pontiOcal, il se plaint de ce qu'il ne lui a point encore donné la consolation de le venir voir à Rome , et l'exhorte à y venir au plus tôt. Car, ajoute-t-il, tout foible que nous sommes , et quoique nos forces d'esprit et de corps n'y suffisent pas , nous portons seul un grand poids d'affaires, non-seulement spirituelles, mais temporelles; et nous craignons tous les jours de succomber sous le faix, parce que nous ne pouvons trouver de secours dans ce malheureux siècle. C'est pourquoi nous vous prions, au nom de Dieu , d'exhorter vos frères à le prier continuellement pour nous.
L'année suivante, il lui disoit (2) : J'ai souvent prié JNotre Seigneur, ou de m'ôter de cette vie, ou de me rendre ulile à son église. Car je suis environné d'une douleur excessive et d'une tristesse universelle. L'église orientale abandonne la foi catholique, et les chrétiens y sont partout mis à mort. Quand je regarde l'Occident et les autres parties du monde, à peine trouvai-je des évêques dont l'entrée ait été légitime, dont la vie soit pure, et qui gouvernent leur troupeau par charité plutôt que par ambition; et entre tous les princes séculiers, je n'en connois point qui préfèrent 1 honneur de Dieu au leur, et la justice à l'intérêt. Quant aux peuples entre lesquels je demeure , les Romains , les Lombards et les Normands, je leur dis souvent, je les trouve en quelque façon pires que des juifs et des pa ens. Quand je reviens à moi-même, je me sens si chargé du poids de mes péchés, que je n'ai d'espérance pour mon salut qu'en la seule miséricorde de Jésus-Christ. Il conclut en se recommandant aux prières des moines de Clugny.
Enûn , dans une lettre de cette même année mil soixante-dix-huit, il parle ainsi (3) : Nous sommes accablés de tant d'afïlictions et fatigués de tant de travaux, que ceux qui sont avec nous ont peine même aie voir. El, quoique l'Ecriture nous apprenne que chacun sera recompensé selon son travail , la vie nous paroit souvent ennuyeuse et la mort désirable. Quand le bon Jésus me tend la main, il me tlonne de la joie; mais, quand il me laisse à moi-même , je retombe dans le trouble ; et , quand les forces me manquent entièrement , je lui dis en gémissant : Si vous imposiez un tel ïardeau à Moïse ou à Pierre , je crois qu'ils eu seroient accablés.
Cï) Lib. I, Ep. 62.
iV Lib. II, Ep. 30.
Tome IV
(3) V, Epiât. 21.
Vers le même temps , le pape demanda à 1 abbe Hugues quelques-uns de ses moines les plus habiles pour l'aider dans le gouvernement de l'Eglise. Hugues lui envoya Odon prieur de Clugny , et Pierre, depuis abbé de Cave, près de Salerne. Odon, Eudes ou Othon (car c'est le même), étoit ûls du seigneur de Lageri, prés de Châtillon-sur-Marne (1). Il naquit vers l'an mil quarante-deux, et fut élevé à Reims , où il fit ses études sous saint Bruno, alors chancelier de cette église. Odon en fut aussi chanoine ; et, comme ce chapitre observoit alors une grande régularité, quelques-uns ont dit qu^l avoit été chanoine régulier. II éloit archidiacre de Reims en mil soixante-dix. Mais, peu de temps après, il résolut de quitter le monde, apparemment par les exhortations de saint Bruno, et se retira à Clugny, où il eut pour maîlre le même Pierre avec lequel il fut depuis envové à Rome. Saint Hugues, voyant la capacité d'Odon, le ht prieur du monastère peu d années après sa conversion, c'est-à-dire vers lan mil soixanteseize ; et, deux ans après, le pape Grégoire VII, l'ayant fait venir à Rome, lui donna l'évêché d'Ostie pour l'opposer à un schismatique , nommé Jean, à qui l'empereur Henri l'avoit donné après la niort de Gérauld, fameux par ses légations. Odon devint alors le principal confident du pape, et fut quatre ans durant continuellement auprès de lui (2j.
LVI. Afliiires de Dol en Bretagne
Le pape Grégoire avoit renvoyé à son légat, Hugues de Die, le différent entre Evenou Ivon évêque de Dol en Bretagne, et Johonée, soiî prédécesseur (3). Ce dernier étoit entré dans ce siege par simonie, en donnant au comte Alain de grands présents , au vu et su de tout le monde; et, depuis son épiscopat, il s'étoit marie publiquement, et avoit plusieurs entants. Quand ses tilles étoient venues en âo-e d'être mariées , il leur avoit donné en dot des terres de l'Eglise. Le pape, Nicolas II, averti de ce scandale, avoit cité à Rome Johonée, mais inutilement ; Grégoire VII le déposa , et 1 eghse de Dol lui envoya , pour être ordonné a sa place, unjeune homme, nommé Geldouin, chanoine de Dol , qu'ils avoient élu (4). Il étoit de grande naissance et de bonnes mœurs; mais, comme il n'avoit pas l'âge porté par les canons ni la maturité nécessaire pour l'épiscopat, le pape Grégoire refusa de l'ordonner; et, du consentement de Geldouin même ci de ceux qui l'accompagnoient , il ordonna,
(1) Orderic. lib. iv, an.
1073. Hist.S. Mart.Tornac.
lo. il, Spicil. p. 40i.
(2} Berlhold. an. t077.
(3) Acta ap. Martenn.
(4) P. 56, iiS. Greg- Vf, Ep. 4. Argentré, liv. m, c.
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évéque de Dol Even , abbé de Saint-Mclagnc, qui étoit de la même dépulation , homme sage et vertueux. Il ne s'altendoit à rien moins, et il fallut le forcer à accepter l'épiscopat : c'est ce qui paroît par la lettre du pape au clergé et au peuple de Dol , en date du vingt-septième de septembre mil soixante-seize, et par la lettre à Guillaume, roi d'Angleterre, dont la Bretagne relevoit , étant un arricre-fief de la Normandie.
Comme l'évéque de Dol étoit en possession depuis deux cents ans du titre d'archevêque, et de la juridiction sur les évêques de Bretagne, le pape lui donna le pallium, et écrivit à tous les évéques de la province de lui rendre obéissance, sans préjudice toutefois des droits de Tarchevéque de Tours, qui se prétendoit toujours métropolitain de la Bretagne. Cette précaution n'empêcha pas que Raoul , archevêque de Tours , ne se plaignît de ce que le pape avoit accordé le pallium à l'évêque de Dol, sur quoi le pape lui répondit (1) : Les sei«;neurs du pays, ayant envoyé nous demander un evêque pour ce siège , et déclaré qu'ils vouloient renoncer à l'ancien abus de donner 1 investiture et de prendre de l'argent pour l'ordination des évêques , nous avons reçu leur offre avec joie , et avons cru leur devoir accorder ce qu'ils demandoient. Mais vous pouvez voir par nos lettres les précautions que nous avons prises pour conserver la dignité de l'église de Tours. C est pourquoi vous devez attendre, sans murmurer, l'examen et la décision de cette affaire, qui se fera bientôt, comme nous espérons, soit sur les lieux, soit à Rome, en notre présence.
Johonée chassé de Dol, s'efforçoit toujours d'y rentrer , se plaignant d'avoir été déposé injustement , et fit écrire au pape en sa faveur par le roi d'Angleterre, à qui le pape répondit : Nous croyons cette affaire terminée; mais, pour vous montrer l'attention que nous faisons à votre prière, et de peur d'avoir été surpris , ce que nous ne croyons pas , nous avons résolu d'envoyer sur les lieux Hugues, évêque de Die, Hubert, sous-diacre de l'église romaine, et le moine Teuzon , qui a déjà pris connoissance de cette affaire , pour l'examiner encore soigneusement et vous la faire connoitre , ne doutant point que vous ne vous rendiez à ce que demande la justice, car nous savons que vous êtes principalement recommandable par cette vertu. La lettre est du vingt-unième de mars mil soixante-dix-sept. L'année suivante, le pape écrivit à quelques seigneurs bretons, que l'archevêque Even s'étoit présenté à liii, mais que la cause n avoit pu être jugée par l'absence de son compétiteur (2). C'est pourquoi, ajoute-t-il, nous avons envoyé toute cette affaire à Hugues de Die, notre légat , qui doit célébrer un concile
(1 Sup. liv.xLViu, n.4i; («) iVjEp. 17;y, Ep.23. Y,Epi8..5;IV,Episl. 13.
en France , où nous vous prions de faire assister les évêques , les abbés et les autres personnes nécessaires pour faire terminer ce différent. La lettre est du vingt-deuxicme de mai mil soixante-dix-huit.
LVII. Cinquième concile de Rome
La même année au mois de novembre , le pape tint un concile à Rome, dans l'église du Sauveur , que l'on comple pour le cinquième de son pontificat. Bérenger y éloit présent, et, étant pressé de renoncer à son erreur, il donna une courte profession de foi , et obtint délai jusqu'au prochain concile, qui se devoit tenir pendant le carême suivant (1). En celui-ci, on excommunia l'empereur de Conslantinople et plusieurs autres , et il s'y trouva des députés des deux princes qui se disputoient le royaume d'Allemagne, Henri et Rodolphe, qui jurèrent chacun, pour leur maître , qu'ils n'useroient d'aucune fraude pour empêcher la conférence que les légats clu saint-siège dévoient tenir dans ce royaume.
On fil aussi dans ce concile quelques règlements pour l'utilité de l'Eglise. Défense à toute personne de retenir les terres ecclésiastiques qu'il a reçues d'un prince séculier, ou des évêques et des abbés malgré eux. Ce qui regardoit principalement l'Allemagne. Défense à tous, principalement aux Normands, d'usurper les terres et les autres biens du mont Cassin. Défense à tout clerc de prendre 1 investiture d'un évêché ou d'une autre église de la main d'un prince ou d'un autre laïque. On déclare nulles les ordinations faites par simonie, ou sans le conM-nlement du clergé et du peuple, en un mot contre les canons. On déclare fausses les pénitences qui ne sont pas conformes à l'autorité des père5 ; comme de ceux qui ne renoncent pas à une profession qu'ils ne peuvent exercer sans péché , qui ne restituent pas le bien d'autrui , ou gardent la haine dans le cœur. Défense aux laïques de posséder des dîmes, ni aux abbés d'en retenir sans l'autorité du pape, ou le consentement de l'évêque diocésain , parce que , selon les canons, elles appartiennent aux évêques. Tous les fidèles doivent faire leur offrande à la messe , s'ils veulent participer aux fruits du sacrifice. Défense aux évêques de tolérer par faveur ou par intérêt l'incontinence des prêtres ou des clercs. Tous les évêcjues feront enseigner les lettres dans leurs églises (2). Ce sont les principaux règlements de ce concile. Guibert, archevêque de Ravenney fui déposé, comme il paroît par la lettre que le pape en écrivit à son peuple : où il l'accuse d'avoir pillé comme un tyran cette église, autrefois si riche , et de l'avoir scandalisée par son mau-
(1^ Bcrlhnld. an. 1078. (2) C i, «, 3, *> 8, », Mahill. l»ra'f. 2, lo. 6, n.28. 12, 13.
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vais exemple, et leur défend de lui rendre à l'avenir aucune obéissance (1).
L'excommunication prononcée dans le concile de Rome , contre ceux qui pilloient le mont Cassm, vint à celte occasion. Un évêque avoit mis en dépôt dans ce monastère une grande somme d'argent. Jourdain, prince de Capoue, l'ayant appris, envova des soldats, avec ordre de tirer cet argent du trésor de l'église :-ce qu'ils exécutèrent, nonobstant la remontrance des moines , que c'étoit un dépôt. Le pape Grégoire, l'ayant appris , mit en interdit l'église, et blâma la foiblesse de l'abbé Didier et des moines, qui avoient souffert ce sacrilège , disant qu'il etoit plus tolérable d'abandonner au pillage les villages et les châteaux du monastère , que d'exposer au mépris le lieu saint n^peclé par tout le monde (2). Ensuite il fil dans le concile le décret que j'ai rapporté; et quelques mois après il écrivit une lettre à Jourdain, où il lui reproche cette violence et quelques autres, l'exhortant à les reparer.
LVIII. Michel Parapinacp déposé. Nicéphore Bolaniale
empereur. '
L'emp«»reur de Conslantinople, qui fut excommunié en ce concile, éloit Aicéphore Rotaniate, regardé en Italie comme usurpateur Le jeune empereur IVlichel Parapinace régna SIX ans et demi, pendant lesquels les Turcs Seljouquides , profitant de sa foiblesse, firent de grands progrès en iXalolie (3). Car, tandis que ce prince s'amusoit à des jeux d'enfant ceux qui gouvernoient sous son nom rompirent le traité fait par Romain Diogène avec les Turcs, qui , en étant irrités , et du traitement indigne que les Grecs avoient fait à cet empereur, entrèrent sur leurs terres, battirent plusieurs fois leurs armées, et firent de grandes conquêtes. Cependant l'empereur fa isoit des vers , et composoit des harangues suivant les instructions de Psellus, lepljs grand philosophe du temps; car ce mot ne signifioit alors qu'un homme de lettres. Ce mauvais gouvernement causa deux révoltes en même temps : celle de JNicéphore Rrienne en Occident, et celle de Nicéphore Rotaniate en Orient, lis furent tous deux proclamés empt^eurs dans leur parti, mais Rotaniate l'emporta.
Il étoit Curopalate , et fut déclaré empereur le premier d'octobre mil soixante-dix-sept, ludiction première; et, étant appuyé par les Turcs, il marcha vers Conslantinople, où il fut proclamé le jour de T Annonciation, vingtnnquème mars mil soixanU'-dix-huit, par Einilien, palriarched'Antioche,elle métropolitain d'Icone, du consentement du clergé et du sénat (4). Ils déposèrent l'empereur Michel, qui
^1) VI, Ep. 10. (3) Sup. liv. LiX, ti. i
(2) Chr. Cûss. II, c. 46; Curopal. p. 845 ^'' ^^P 7. (4) l\ «.«iT, 861, 802.
s'en étoit fui au palais de Blanquernes avec lilarie, son épouse, et leur fils Constantin Porphyrogenèle; ils l'envoyèrent sur un méchant cheval au couvent de Slude , pour y mener la vie monastique. C'étoit le samedi du Lazare selon les Grecs , c est-à-dire la veille du di'raanche des Rameaux, dernier jour de mars. Enfin JNicephore Rotaniate entra à Conslantinople le mardi de la semaine sainte et fut couronné par le patriarche Côme. '
Jean Xiphilin éloit mort le second jour (laout mil soixante -dix -sept, après avoir tenu le siège de Conslantinople onze ans et sept mois. La conformité du nom lui a fait attribuer l'abrégé de 1 histoire romaine de Dion Cassius; mais l'auteur dit lui-même qu'il eloit neveu du patriarche. Ce qui nous reste de plus considérable de ce prélat , sont trois constitutions sur des matières ecclésiastiques La première du vingt-sixième d'avril, 1 an du monde six mil cinq cent soixante -quatorze de J.-C. mil soixante-six, qui étoit la première année du patriarcat de Xiphilin. Il fit celte constitution dans un concile, où assistèrent vingt -huit, tant métropolitains qu archevêques, et elle contient un règlement sur les liançailles, savoir, qu'encore que le mariage ne s en soit point ensuivi, les fiançailles légitimement contractées ont le même effet que le mariage, pour prcxluire une affinité qui empêche de contracter mariage avec les parents de l'autre partie, ou pour rendre un clerc bigame et par conséquent irrégulier. Celte constitution synodale fut ensuite confirmée en mil quatre-vingt par une bulle d'or de l'empereur J\icéphoreRo:aniale. La seconde constitution de Xiphilin , qui n'est qu'une confirmation de la première, fut faite l'année suivante, mil soixante-seize, dans un concile de quatorze, tant métropolitains qu'archevêques (1). La troisième est une ordonnance du patriarche seul, en date du mardi seizième de février indiction huitième, qui est l'an mil soixanledix-huit; il y parle ainsi : Vovant plusieurs d entre les ecclésiastiques et Wmoines soutenir les causes d'autrui, et postuler tant au tribunal séculier que dans l'ecclésiastique, et jugeant que celte conduite est illégitime et éloignée de l'usage de l'Eglise, nous ordonnons qu'à l'avenir aucun moine ou ecclésiastique ne plaide pour un autre dans aucun tribunal; car c'est manifestement une action mercenaire; et nous ne la laisserons point impunie. Si ce n'est que dans une cause ecclésiastique, on prenne par notre ordre la défense de l'une des parties. Et sera lue la présente ordonnance à tous les juges séculiers, afin qu'ils n'admettent point ces personnes à postuler devant eux.
A la place de Jean Xiphilin , l'empereur Mi-
(1) Liv. LVf,n. 5*.Anna Jus Grecj Rom. p. 211,121, Comn. liv. Li, p. 75.Zonar. 212,214.
liv. wiii, n. 18-, p. 71, A.
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chel Parapinace mit sur le siéiçc de Conslantinople Côme, venu de Jérusalem, qu'il honoroit sinj^ulicremenl pour sa vertu, quoiqu'il n'eût aucune teinture des lettres humaines; et il tint le siège de Constantinople cinq ans et neuf mois. Emilien, patriarche d'Antioche, mourut aussi peu de temps après, et JNicéphore, surnommé le Maure, lui succéda. Théophy lacté, archevêque d'Acride en Bulgarie, vivoitdu même temps, c'est-à-dire depuis le règne de Romain Diogène jusqu'à celui de INicéphore Bolaniate. Il ètoit de Conslanlinople, et regardoit comme un exil d'être obligé à passer sa vie chez des barbares (1). C'est ce qui paroit par ses lettres, où l'on voit aussi combien l'église de Bulgarie eut à souffrir dans l'irruption des Serviens ou Croates, et combien les évèques étoient maltraités, tant par les magistrats et les receveurs des impositions, que par les autres mauvais chrétiens. Théophylacle est principalement célèbre par ses commentaires sur les saintes Ecritures, qui ne sont guère que des extraits de saint Jean Chrysostùme. Il a commenté les Evangiles, les actes des apôtres, les èpitres de saint Paul, et quatre des petits prophètes. INous avons aussi de lui une instruction pour un prince, adressée au jeune Constantin, fils de l'empereur Michel Parapinace, dont il ètoit précepteur.
L'empereur JNicéphore, étant devenu veuf, épousa l'impératrice Marie, femme de Michel, son prédécesseur, quoiqu'il fût encore vivant (2). Aussi le prèlre qui leur avoit donné la bénédiclion nuptiale lut déposé. Quant à l'empereur Michel, depuis qu'il eut embrassé la vie monastique, il fut ordonné métropolitain d'Ephèse, par une concile ; mais il n'y alla qu une seule fois, et revint à Constantinople dans le monastère de Manuel, où il finit ses jours.
LIX. Hugues, duc de Bourgogne, moine
Vers la fin de la même année mil soixantedix-huit, Hugues, duc de Bourgogne, se rendit moine à Clugny. 11 ètoit petit-lilsde Robert, fils du roi Robert, et premier duc de Bourgogne de la maison de France. Hugues, lui ayant succédé en mil soixante-quinze, gouverna le duché environ trois ans ; puis, touché du désir de son salut, il quitta le monde, et se retira à Clugny, sous la conduite de l'abbé Hugues, son parent (3). 11 fut principalement excité à se retirer par l'exemple de Simon, comte de Crespi en Valois, un des plus puissants seigneurs de France, qui, deux ans auparavant, persuada à son épouse, la nuit de ses noces, de se consacrer à Dieu, el, ayant renoncé à fout, s'alla rendre moine à Sainl-Claudc en Bourgogne, et y mourut saintement le dernier jour de sep-
(1) Curopal. p 860. Ep.
apud r>aron. an. 1071. Ibid.
an. 1073.
(2) Curopal. Sai.
(3) JVlabil. l. Sa:c.O, par.
tembre mil quatre-vingt-deux, après avoir fondé dix ou douze monastères. Le pape, ayant appris la retraite du duc de Bourgogne, en écrivit en ces termes à l'abbé de Clugny (1) : Pourquoi , mon cher frère , ne considérez-vous pas en quel péril est l'Eglise ? où sont ceux qui résistent aux impies, et qui ne craignent point de mourir pour la vérité? Les hommes qui semblent aimer Dieu abandonnent la guerre de Jésus-Christ, et, sans se mettre en peine du salut de leurs frères , ils cherchent le repos , et n'aiment qu'eux-mêmes. Les pasteurs s'enfuient, et même les chiens qui devroient défendre le troupeau ; ainsi les loups el les voleurs ne trouvent plus de résistance. Vous avez enlevé ou du moins reçu ce duc dans le repos de Clugny, et vous avez laissé cent mille chrétiens sans protecteur. Que si vous avez été peu touché de nos exhortations, pourquoi nel'avezvous pas été des larmes des veuves et des orphelins, du murmure des moines et des prêtres, delà ruine des églises? On trouve assez de moines et de particuliers craignant Dieu , mais à peine trouve-t-on un bon prince. Cette lettre est du second jour de janvier mil soixante-dixneuf.
Elle montre en quelle estime étoit le duc de Bourgogne, tant auprès du pape que du public; et on voit par plusieurs chartes le soin qu'il eut de restituer aux églises ce que son pi-re et ses ancêtres leur avoient ôté. Pendant les trois ans qu'il gouverna son état, il fut par sa justice l'amour de gens de bien et la terreur des méchants; mais, depuis qu'il eut embrassé la vie monastique, il fut par son humilité l'admiration de tout le monde, s'abaissant audessous des personnes les plus viles, et jusqu'à graisser les souliers des tréres. Il persévéra constamment pendant quinze ans, et mourut l'an mil quatrtvvingt-treize. Vers le même temps, et suivant le même exemple de Simon de Crespi, Guy, comte de Màcon, se donna aussi à Clugny avec ses enfants, en sorte que ce comté fut réuni au duché de Bourgogne, qui passa à Eudes, surnommé Borel, frère de Hugues.
LX. Sixième concile de Rome. Rétractation de Bércnger
Au mois de février de la même année mil soixante-dix-neuf, le pape tint à Rome, dans l'église du Sauveur , un concile où assistèrent cent cinquante évêques, entr'autres : Henri, patriarche d'Aquilèe , Pierre Ignée , évêque d'Albane, saint Anselme de Lucques, Landulfe de Pise , Reignier de Florence , Hugues de Die et Altman de Passau. On y traita la matière de l'eucharistie en présence de Bérenger (2). La plupart soutenoient que, par les paroles de la consécration et la vertu du Saint-Esprit,
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(1) V, Ep. 17.
(2) To. 10, p. il8. Mabill. Pr«fal. S»c. 0, n. 28,
itO, etc. Anonyra. to. I.x, Conc. p. 1051.
le pain et le vin est changé substantiellement au corps de JNotre Seigneur, qui est né de la vierge , et qui a été attaché à la croix, et au sang qui a coulé de son côté ; et ils le prouvoient par les autorités des pères, tant grecs que latins; quelques-uns toutefois disoient que ce n'étoit qu'une ligure, et que lecorps substan tiel est assis à la droite du pére.Mais, avant la troisième journée du concile, ils furent si clairement convaincus, qu'ils cessèrent de combattre la vérité; et que Bérenger lui-même, qui enseignoit cette erreur depuis si longtemps, confessa en plein concile qu'il s'étoit trompé , demanda pardon et l'obtint, en faisant la profession de foi suivante :
Moi, Bérenger, je crois de cœur et confesse de bouche que le pain et le vin qu'on met sur l'autel sont changés substantiellement par le mystère de l'oraison sacrée et les paroles de notre rédempteur, en la chair vraie , propre et vivifiante, et au sang de Notre Seigneur Jésus-Christ, et qu'après la consécration c'est son véritable corps qui est né delà vierge, qui a été offert sur la croix pour le salut du monde, et qui est assis à la droite du père ; et le vrai sang de Jésus-Christ qui a coulé de son côté , non-seulement en signe et par la vertu du sacrement , mais en propriété de nature et vérité de substance ; comme il est contenu dans cet écrit que j'ai lu et que vous avez entendu. Je crois ainsi, et je n'enseignerai plus rien de contraire à cette foi. Ainsi , Dieu me soit en aide et ses saints Evangiles. Alors, le pape défendit à Bérenger, de la part de Dieu, de jamais plus disputer touchant le corps et le sang de ISotre Seigneur, ni d'instruire personne sur ce mystère, sinon pour ramener ceux qu'il avoit induits en erreur.
Entre ceux qui disputèrent contre Bérenger en ce concile, on nomme deux savants moines. Bru non , depuis évêijue de Seigny, et Albéric du mont Cassin (1). Après le concile , le pape renvoya Bérenger avec des lettres de sauf-conduit, par lesquelles il menaçoit d'anathème tous ceux qui lui feroient injure en sa personne ou en ses biens , ou qui l'appelleroient hérétique ; et il envoya avec lui un clerc de sa maison, nommé Foulques. Il écrivit aussi à Raoul, archevêque de Tours, et à Eusébe, évêque d'Angers , afin d'ordonner de sa part à Foulques, comte d'Anjou , de ne plus persécuter Bérenger. Mais à peine fut-il arrivé en France, qu'il publia un écrit contre la dernière profession de foi qu'il venoit de faire à Rome , et cet écrit se trouve encore. Eusébe , évêque d'Angers, avoit renoncé à l'erreur de Bérenger dès l'an mil soixante-deux par une profession de foi , contenant nettement la doctrine de l'Eglise ; et il ne paroit point avoir été depuis soupçonné de cette erreur.
En ce même concile, que l'on compte pour
(1) Tom. .\,Conc. p. 410. Lx, lom. 2, Spicil. p. 50S.
le sixième de Rome sous le pontificat de Grégoire VU , les ambassadeurs du roi Rodolphe se plaignirent que le roi Henri détruisoit la religion en Allemagne, sans épargner les lieux ni les personnes consacrées à Dieu ; qu'il traitoit comme de vils esclaves , non-seulement les prêtres, mais les évêques, les mettoil aux fers et en faisoit mourir quelques-uns (1). La plupart du concile étoient d'avisque le pape employât contre lui la rigueur des censures; mais il différa par indulgence, et les ambassadeurs du roi Henri firent le serment qui suit : Vous recevrez dans l'Ascension des ambassadeurs du roi, mon maître, qui mèneront et ramèneront en sûreté les légats du saint-siège ; et le roi leur obéira en tout selon la justice. Les ambassadeurs du roi Rodolphe jurèrent ainsi de leur côté : Si l'on établit par votre ordre une conférence en Allemagne , le roi Rodolphe, notre maître, y viendra en personne ou y enverra ses évêques et ses serviteurs; il sera prêt à subir le jugement du saint-siège touchant le différent du royaume, s'emploiera à faire que vos légats puissent procurer la paix. Henri, archevêque d'Aquilèe, fit aussi serment de fidélité et d'obéissance au pape ; et on renouvela les excommunications contre quelques évêques de Lombardie. Ainsi , le pape continuoit à demeurer neutre entre les deux rois.
LXI. Primatie de Lyon
Gébouin , archevêque de Lyon, alla à Rome quelque temps après son ordination, demander le pallium et la confirmation de la primatie, qu'il prétendoit appartenir à son siège sur les quatre provinces de Lyon, de Rouen, de Tours et de Sens (2). Le pape, supposant que l'église de Lyon avoit eu ce droit de toute antiquité, accorda à Gébouin ce qu'il demandoit , et ordonna aux archevêques de Rouen , de Tours et de Sens de le reconnoître pour primat. Toutefois, le lecteur attentif peut se souvenir, que jusqu'ici nous n'avons vu aucune preuve de celte primatie, ni d'autres primats dans les Gaules, que ceux à qui les papes ont quelquefois délégué leurs pouvoirs , comme les archevêques d'Arles et de Vienne (3).
Mais on voit , dans la lettre de Grégoire VII (4) , aux trois archev(k}ues , le fondement de sa prévention en faveur de l'église de Lyon, car il parle ainsi : Les provinces ont été divisées pour la plupart long-temps avant l'avènement de Jésus-Christ ; et depuis cette division a été renouvelée par les apôtres et par saint Clément, notre prédécesseur. En sorte que, dans les capitales des provinces où étoient les primats de la loi du siècle , et où avoient recours ceux qui ne pouvoient aller à
(1) IMabill. Praîf. 2, Sœc.
6, n. 20, lo. .\, Conc. pog.
(2) VI, Ep. 36.
(3) VI, Epist. 35. Sup. I.
XXVI, n. 45.
(4) VI, Episl. 35.
la cour des princes , en ces villes les lois divines et ecclésiasiiques ont ordonné d établir des patriarches ou des primais qui ont le même pouvoir sous divers noms. Les autres villes métropolitaines qui avoient de moindres juges, quoique plus grands que les comtes , ont des évèques métropolitains soumis aux primats , et supérieurs au\ simples évéques. Or, toutcet endroit de la lettre de Grégoire YII est tiré mot pour mot d'une fausse décrétale attribuéeà saint Anaclet , et est conforme à une autre fausse lettre de saint Clément ; mais, avant ces pièces tirées de la collection d Isidore, sous le nom de primats , on n'entendoit que les métropolitains ou ceux qui en tenoient le rang en quelques provinces. Sur ce fondement , dont Grégoire YII (1) ordonne aux trois archevêques , de Rouen, de Tours et de Sens, de rendre à l'église de Lyon l'honneur et la révérence que les papes , ses prédécesseurs, ont prescrites à leurs églises : ce qui montre qu'il supposoit dans le fait, que ce privilège a voit déjà été accordé par d autres papes à Téglise de Lyon. Ces deux lettres touchant cette primatic sont du vingtième d'avril mil soixanledix-neuf.
LXII. Saint Stanislas, martyr
En Pologne , le roi Casimir le moino étant mort dès l an mil cinquante-huit, lioleslas H surnommé le cruel , lui avoit succédé et régnoit depuis vingt ans (2). Stanislas, évéque de Cracovie, s'attira l'indignation de ce prince en le reprenant hardiment de ses vices, particulièrement de sa cruauté et de s(»n impudicilé. Après l'avoir averti plusieurs fois en public et en particulier, enfin il l'excommunia , et le roi, devenu plus furieux le tua de sa main , comme il venoit d'achever la messe dans une chapelle de Saint-ÎMi( hel, près di' Cracovie, le huitième jour de mai mil soi\anle-dix-m'uf. 1 ht ensuite mettre le corps en pièces, mais elles furent rassemblées, et il se lit plusieurs miracles au tombeau du saint martyr. Les auteurs polonois, qui ont écritsa vie fort au \on^ quatre cents ans après, disent que le pape Gré goire YII, ayant appris ce meurtre, excommunia le roi Doleslas et tous ses complices ; qu il mil en interdit toute la province deGnesne qu'il priva Bole.las de la dignité royale et dispensa ses sujets du serment de fidélité iVlais je n'en trouve rien dans les lettres de Greg(nre YII, et je ne sache aucun auteur cont'niporainqui parle de celle Ijistoire. Saint Maïuslas fut canonisé parle pape Innocent lY en douze cent cinquante-deux, et 1 église romaine l honore le septième jour de mai (3)
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LXIII. Légation en Angleterre
(1) Aiiati. E|». î, n. i Jo 1. Cunc p. 25 t. Glem' Epist.1, ibifi p.3.V. Marca djsserl. ii. 2, ;{, '.0, etc. to.
V, Conc I, 520, etc.
(2) BoH. 7 mai, to. 13 p 198.
(3) Ap. Boll. 200. iMart n. 7 mai.
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JjXIV. Soin des églises éloignées.
Le pape Grégoire YII avoit une haute estime de Guillaume, roi d'Angleterre, comme il lui témoigna dès la première année de son pontificat., par une lettre où, après avoir marqué les devoirs d'un prince chrétien, il ajoute : Nous appuyons sur ces vérités, parce que nous croyons que de tous les rois vous êtes celui qui les aimez le plus ; et dans une autre lettre il loue particulièrement son amour pour la justice. 11 lui avoit envoyé pour légat Hubert sous-diacrede l'église romaine, avec un mcune, nommé Teuzon, touchant l'afTaire de Dol en Bretagne i et il l'avoit chargé de demander au roi qu'il prétAt serment de fidélité au pape et à ses successeurs, et qu'il fût plus soigneux d'envoyer à Home l'argent que les rois, ses prédécesseurs, avoient accoutumé d'y envoyer. Le roi répondit au pape qu'il avoit accordé l'un et refusé l'autre. Quant au serment de fidèlilê, dit-il, je ne l'ai voulu ni le veux faire , parce que je ne l'ai point promis, et je ne trouve point que mes prédécesseurs l'aient fai' aux vôtres (i). Quant à l'argent , la collecte s'en est faite négligemment [K'ndant environ trois ans que j'ai été en France ; maintenant que je suis de retour dans mon royaume», je vous envoie par votre légat ce qui a été recueilli, et vous enverrai le reste par les députés deTarchivéque Lanfranc.
Le pape fut irrité de ce refus , comme il pa roit par sa lettre au légat IluhiTt, en date du vingt-troisième de septembre mil soixanledix-neuf , où il niar(|ue qu'il estime peu l'argent sans l'honneur (2). H se plaint ensuite de ce que le roi d'AnL'leterre empéchoit ses évéques d'aller à Rome C'est, ajoute-t-il, ce que n'a jamais osé faire aucun roi , même païen ; et s il ne se modère il doit savoir qu il attirera l'indignation de saint Pierre. Et ensuite : Or donnez aux Anglois et aux Normands d'envoyer de chaque archevêché au moins deux évéques au coni ilcque nous célébrerons, Dieu aidant , le carême prochain.
Six mois auparavant, le pape avoit é<Tit à Lanfranc une lettre pleine de reproch<^, de ce que la crainte du roi l'avoit emp(Vhé de» le venir voir depuis qu'il eloit monté sur le Siiintsiége. Il lexhorte à conseiller à ce prince d'en mieux user avec l'église romaine, et le presse de venir lui-même. Par une antre lettre })lus dure, il lui ordonne absolument de venir dans quatre mois, sous p(Mne de suspense. Lanfranc répondit, avec modestie et fermeté, que lèloignernent des lieux ne diminueroit jamais l'affection qu'il porloitau pap<^, ni lobéissance qu'il lui devoit selon les canons (3). Puis il ajoute : Je me suis joint à votre légat pour persuader au roi cequevous désirez, mais je n y ai pas réussi, comme vous verrez par sa lettre.
On Ycit le soin que Grégoire YII prenoit des églises du Nord par deux lettres, lune de l'année précédente , l'autre de la suivante (1). La première est adressée à Olaf, roi de Norwège, à qui il dit : Nous sommes d'autant plus obligés à prendre soin de vous, qu'étant à l'extrémité de la terre vous avez moins de commodité d'être instruits et fortifiés dans la religion chrétienne. C'est pourquoi nousdésirerions, si nous le pouvions, vous envoyer quelques-uns de nos frères; mais, comme il nous est très-difficile tant à cause de l'éloignement que de la différence des langues, nous vous prions , comme nous avons mandé au roi de Dancmarck, d'envoyer à la cour apostolique de jeunes gens de la noblesse de votre pays ; afin qu'étant instruits de la loi de Dieu sous les ailes des saints apôtres, ils puissent vous reporter les ordres du saint-siège , et cultiver utilement chez vous la religion. La lettre est du quinzième de déœmbre mil soixante-dixhuit (2). L'autre lettre, datée du quatrième d'octobre mil quatre-vingt, est adressée au roi de Suéde, que le pape exhorte à envoyer à Rome quelq^i'èvêque , ou quelqu'aulre personne capable d'entre son clergé , afin , dit-il , qu'il puisse nous informer des qualités de votre pays et des mœurs de la nation, et s'instruire pleinement de tout pour vous porter nos ordres.
D'un autre côté, Grégoi e étendoit ses soins su^ l'église d'Arménie. Un prêtre, nommé Jean, se plaignit à lui, delà part de l'archevêque ar-
(!) VI, Ep. 13.
(8) Vin, Epist. II.
ménien de Synnade en Phrygie, qu'un nommé Machar, chassé du pays pour hérésie, étant venu à Rome et ayant été convaincu de la même erreur, avoit soutenu que c'étoit la doctrine des arméniens. Le prêtre Jean donna au pape une profession de foi orthodoxe ; et le pape écrivit à l'archevêque de Bénèvent, dans le diocèse duquel Machar s'étoit retiré , de le chercher pour le convertir ou le punir , c'està-dire le marquer d'un fer chaud comme hérétique , et le bannir du diocèse. Mais, pour s'assurer davantage de la foi des Arméniens, le pape écrivit à l'archevêque de Synnade en ces termes (1) : Nous avons appris qu'au saint sacrifice vous ne mêlez point d'eau dans le vin ; que vous faites le saint-chrême, non avec du baume , mais avec du beurre ; et que vous honorez et approuvez l'hérétique Dioscore d'Alexandrie. Quoique le prêire Jean, votre député , nous ait dit qu'il n'étoit pas ainsi , nous voulons toutefois que vous nous écriviez ce que vous en croyez , et des autres articles dont vous pouvez être en doute. Nous voulons aussi savoir si vous recevez avec toute l'Eglise les quatre conciles généraux , que saint Grégoire honoroit comme les quatre Evangiles, et le cinquième concile. Nous vous exhortons à ne plus ajouter au trisagion ces paroles : Qui avez été crucifié pour nous, atin de ne point scandaliser les autres églises (2). Au reste , continuez de célébrer le saint sacrifice avec du pain sans levain, et méprisez les vains reproches que les Grecs vous font sur ce sujet comme à nous. Cette lettre est du sixième de juin mil quatre-vingt.
(1) vii,Epist.ult.vin,Epist.L (2) Sup. liv.[xxix, n.31.
(D V, En 70;iv,Ep. 17.
Ap. Lanf. I',i. 7.
i; vil, tp. 1
3> VI, Kp. .lOi. i.x, Kp '.19. Lanf. Kp. 8.
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I. Septième concile de Rome. Rodolphe confirmé roi
Au commencement de Tannée mil quatrevingt, le roi Henri, croyant surprendre les Saxons, les attaqua en un lieu nomme Flatecheira, mais ils se défendirent si bien, ayant à leur me le roi Rodolphe et le duc Otton que le roi Henri fut défait et réduit à prendre la luite. Celte troisième bataille fut donnée le lundi vingt-septième de janvier; et le roi Rodolphe envoya aussilôtà Komeun ambassadeur en porter la nouvelle au pape Grégoire, dans le concile qui s'y tint au commencement du carême. Le pape y réitéra la défense de rece- _ voir ou donner des investitures, il renouvela les excommunications contre Tédal de Milan , Guibert de Ravenne et quelques autres evêques, et contre les Normands, qui pil-
loient en Italie les terres de l'Eglise (1 ). Il condamna les hmsscs pénitences, comme il avoit déjà fait au cinquième concile; et il défendit de chercher des personnes sans science et sans vertu pour recevoir d'eu\ la pénitence. C'est qu'outre les pasteurs légitimes il v avoit plusieurs abbés et plusieurs moines *^qui s'ini^éroientdela donner. On s'en plaignoil dès le temps de Léon IX, auprès duquel saint Gervin, abbedeSaint-Riquior,fut()bligéde^e iuslifier de ce que, n étant point évéque, il préchoitet confessoit sans permission du pape (:>;. On recommande encore en ce concile de Rome les élections légitimes des évéques, cest-àdire que, le siège étant vacant. réveViue visiteur, députe par le pape ou par le métropolitain , procurera que l'élection se fasse librement par le clergé et le peuple.
Mais le décret le plus fameux de ce septième concile de Rome est l'excommunication du roi 1 enn. Le papey adresse la parole à saiiit Pierre cl a saint Paul, comme dans la première et ûpres a^oir marqué l'absolution qu'il avoit donnée a ce prince, il ajoute : Les évéques et les seigneurs ultramontains, apprenant qu'il ne tenoit point ce qu'il m'avoit promis et comme désespérant à son égard , élurent sans mon conseil, vous en êtes témoins, le duc Roi
t 10 n ,«2 "^Q^^'l ^^^^' ^'^ I^C°- Sac. 6, p. 2. p. le. 10, p. 381. Sup. I. LXII, 310 'i h
dolphe pour leur roi, qui m'envoya un cournVr en diligence, déclarer qu'il avoit pris malgré lui le gouvernement du royaume, mais qu'il etoil prêt à m'obéir en tout ; et en effet il m'a toujours depuis tenu le même langage promettant même de m'en donner pour Otages son hls et celui du duc Berthold.
Cependant Henri commença à me prier de I aider contre Rodolphe ; et je'lui répondis que je le ferois volontiers , après avoir entendu les deux partis. Henri, croyant pouvoir vaincre par ses propres forces , méprisa ma réponse. Toutefois, quand il vilqu'il ne pouvoit faire ce qu'il esperoit, il envoya à Romel'évéque de Verdun et celui d Osnabruc , qui me prièrent de sa part de liji faire justice , ce que les députés de Rodolphe approuvèrent aussi. Enfin j'ordonnai dans le concile qu'on tieiidroit une conférence au delà des monts. Il parle du concile de l'année précédente (1) , et ajoute que Henri , empêchant la conférence, a encouru l'excommunication prononcée en ce concile. Il conclut en excommuniant de nouveau Henri et ses fauteurs, et lui otant le royaume d'Allemagne et d'Italie, en sorte qu'il riait aucune force dans les combats, et ne gagne de sa >ie aucune victoire.
Quant à Rodolphe, le pape lui donne le royaume teulonique, et accorde à tous ceux qui lui sont (idèles labsolution de tous leurs péchés, avec la bénédiction desapcMres en cvHg vie et en l'autre. Puis il ajoute, adressant toujours la parole a ces saints : Faites d(mc maintenant connoître à tout le monde que, si vous pouvez lier ou délier dans le ciel, vous pouvez aussi sur la terre Oter ou donner les <'mpires les royaumes et les principautés , les duchés les marquisats, les comtés et les biens de tous les hommes, selon leurs mérites. Car vous avez souvent ôté aux indignes et donné aux bons des patriarcats, les prima lies, les archevêchés et les évôches. Que si vous jugez les choses spirituelles, que doit-on croire de votre pouvoir sur les temporelles ? Et, si vous devez juger les anges qui dominc^nt sur tous les princes superbes, que ne pouvez-vous passur leurs esclaves ? Que les rois et les princes du siècleapprennenldonc maintenant quelle est votre grandeur
(I) Sup. I.LXil, II. 56
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et votre puissance; qu'ils craignent de mépriser les ordres de votre église ; et que votre justice s'exerce si promptement sur Henri , que tous sachent qu'il ne tombera pas par hasard , mais par votre puissance. Dieu veuille les confondre j)0ur les amener à une pénitence salutaire. Cet acte est daté du septième de mars mil quatrevingt.
A ce concile de Rome.'se trouvèrent Tarchevéque de Tours et l'évêque deDol, et leur diuérent y donna bien de la peine au pape sans pouvoir être terminé. L'archevêque de Tours produisoit des lettres des papes qui prouvoient clairement que la Bretagne devoit reconnoître l'église de Tours pour sa métropole ; l'évêque de Dol ne produisoit point de titres, et ne disoit même rien de solide. Toutefois, parcequ il disoit avoir laissé un titre dans son pays, le pape jugea à propos de lui donner un délai, et d'envoyer des légats sur les lieux pour entendre les piirties et juger détinitivement cetteaffaire(l). C est ce qui paroît par la lettre du pape , adressée à tous les évéques de Bretagne et à l'église de Tours, et datée du huitième de mars mil quatre-vingt.
II. Manassés, archevêque de Reims, condamné
En ce même concile de Rome , le pape confirma la sentence portée au concile de Lyon contre Manassés, archevêque de Reims. Hugues, évêque de Die, avoit été chargé par le pape, dès l'année précédente, de terminer un différent entre l'archevêque de Lyon et l'abbé de Clugny , et quelques autres^ affaires de France. Pour cet eff't, Hugues indiqua un concile à Lyon, et y appela rarchevêque de Reims, pour se justitier des crimes dont il étoit accusé (2). Hugues, s'étant arrêté à Vienne, y reçut des députés de 1 archevêque , qui le prioient instamment de se contenter qu'il se purgeât par serment avec six de ses suffragants à son choix, et pour l'obtenir ils offroient au légat trois cents livres d'or et de grands présents à ses domestiques. Ils offroient encore de plus grandes sommes si on permettoil à l'archevêque de se purger seul, et promettoient d'assurer le légat par serment, que jamais personne ne sauroit rien de ses conventions. Mais Hugues refusa généreusement toutes ses offres.
Aussi l'archevêque Manassés se garda bien d'aller au concile de Lyon , et se contenta d'envoyer au légat une apologie, où il dit : Il est notoire presque dans toutes les Gaules, en Italio même et à Rome (3) , avec quelle violence cl quelle injustice vous m'avez traité dans cette niême province il y a deux ans. 11 parle du conciled'Autun, tenu en mil soixante-dix-sept. J'en appelai au pape, et j'allai à Rome; et parce que vous étiez absent j'y demeurai par
(1) VII, Ep. 15.
(^) Chr. Vird. p. 20t, t.
■X, Conc p. 300.
(3) Musc. Italie, to. 1, p. 1119.
ordre du pape , et je vous attendis près de onze semaines (1 ). Enfin , je me défendis si bien en présence du pape et du concile contre ceux que vous aviez envoyés , que ce qui avoit été fait contre moi fut jugé nul et irrégulier. Alors je déclarai publiquement au pape que je ne voulois plus ra'exposer à votre jugement ; et , comme le pape me demanda de qui j'aimerois le mieux subir le jugement dans les Gaules, je choisis Fabbé de Clugny ; ce qui me fut accordé. Puis le pape me fit jurer que si j'étois appelé de sa part à un concile dans les Gaules , je m'y trouverois , si je n'a vois un empêchement canonique. C'est pourquoi, quand vous indiquâtes dernièrement un concile à Troyes, où l'abbé de Clugny devoit se trouver, je ne fis aucune difficullé d'y aller avec mes abbés, mes clercs et les vassaux démon église; et, quoique vous ayez contremandé ce concile, j'ai fait de ma part ce qui dépendoit de moi, et me suis acquitté de mon serment. Mais je ne suis point allé à ce concile de Lyon , parce que j'ai plusieurs excuses canoniques.
Il explique ensuite ces prétendues excuses, qui ne sont en effet que des chicanes (2) , savoir , que le concile de Lyon se tiendra dans la même province , où il a déjà été maltraité ; que ce lieu est éloigné de Reims , et qu'il n'est pas facile d'y amener des témoins ; que l'on ne peut y aller en sûreté à cause des guerres qui troublent le pays ; que l'abbé de Clugny qui devoit être son juge n'y étoit p(Hnt, c'est-àdire qu'on ne lui avoit pas signifié qu'il y seroit ; qu'on lui ordonnoit d'amener dans vingt jours six évéques sans reproche pour le justifier, en cas qu'il n'y eût point d'accusateurs contre lui , ce qui lui étoit impossible. Quant à ses trois accusateurs, il dit (3) qu'il s'étoit accordé avec Manassés et tous ceux de son parti, excepté deux, dont l'un, ajoute-t-il, savoir, Brunon, n'est point notre clerc, mais chanoine de Saint-Cunibert, de Cologne dans le royaume d'Allemagne ; et nous ne cherchons guère sa société , parce que nous ne connoissons point du tout sa vie et sa liberté, c'est-àdire s'il est serf ou libre de naissance, et que, quand il a été chez nous, il en a mal usé après avoir reçu plusieurs bienfaits. L'autre, qui est Pouce , a été convaincu de faux au concile de Rome , en notre présence. C'est pourquoi nous ne devons répondre ni à l'un ni à l'autre dans un jugement ecclésiastique. Enfin , pour montrer qu'il ne veut pas fuir le jugement, il offre au légat , de la part du roi et de la sienne, la liberté de tenir un concile en France , à Reims , à Soissons , à Compiègne ou à Sentis.
L'archevêque Manassés écrivit aussi au pape pour s'excuser d'aller à ce concile de Lyon , sous) prétexte de la division qui étoit en France, et toutefois il offroit d'aller à Rome. Sur quoi le pape lui répondit qu'il devoit plutôt être
(1) Sup. 1. LXII, n. 41.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
[Ande J.-C. 1080.
Aj) d« J.-C. lOSOj
LIVRE SOIXAKTE-TROISIÈME
jugé dans le pays, où sos accusateurs et ses défenseurs se trouveroicnt plus aisément. La lettre est du troisième janvier rail quatrevinj^t. Manassès, ne s'élant donc point présenté au concile de Lyon, y fut déposé, et le papeconGrma ce jugement au septième concile de Rome, comme il le lui déclara par sa lettre du dix-septième d'avril (i, ajoutant toutefois par grâce : Nous vous permettons, jusqu'à la Saint-Michel , de vous purger avec les évoques de Soissons , de Laon , de Cambrai , de G huions , et deux autres en qui nous ayons pareille conflance, à œndition que vous rendrez tous les biens à Manassés , à Brunon et à tous les autres qui ont parlé contre vous pour la juslice, et que, dans l'Ascension, vous quitterez l'église de Reims et vous vous retirerez à CIuny ou à la Chaise-Dieu, avec un clerc et deux aiques, pour y vivre régulièrement à vos dépens. Et , pour vous épargner la peine de venir jusqu'ici , vous pourrez vous purger devant révoque de Die et l'abbé de Clugny.
Comme Manassés n'exécuta rien de] ce qui lui étoit prescrit, le pape le déclara excommunié et déposé sans espérance de restitution. Il en écrivit au clergé et au peuple de Reiras, et aux évoques de la province , leur ordonnant de procéder à l'élection d'un autre archevêque du consenteraent de l'évéque de Die , son légat. Il en écrivit aussi à Ebles, corate de Rouci , qui a voit poursuivi la déposition de Manassés, afin qu'il favorisât cette élection , et au roi Philippe , afin qu'il ne l'erapéchàt pas et ne donnât aucune protection à Manassés (2). Ces quatre lettres sont du vingt-seplièrae de décerabre rail quatre-vingt. Elles eurent leur effet, car Manassés, voulant se raaintenir à raain arraée et continuer à dissiper les trésors de l'église de Reiras , fut chassé par les seigneurs , le clergé et les bourgeois -, et , étant banni du pays , il se retira auprès du roi Henri , et mourut vagabond et excommunié.
Guibert élu anti^pc
Quand on eut appris à la cour du roi Henri la nouvelle excommunication prononcée parle pape contre lui , dix-neuf évéques de son parti s'assemblèrent à Mayence le jour de la Pentecôte (3) , qui , cette année mil quatre-vingt , étoit le dernier de mai ; puis , en vertu de leurs lettres, trente évéques et plusieurs seigneurs d'Italie et d'Allemagne , assemblés à Brixen dans le Tyrol , déposèrent Hildebrand et élurent pape Guibert , archevêque de Ravenne , sans qu'il y eût personne pour représenter l'église romaine que le cardinal Hugues le blanc. Le décret de cette élection étoit plein de calomnies contre Hildebrand, qu'ils accusoient.
» (1) VII, Ep. 121; Vil, 20. Guibert de Vita. sua, Ep. 20. c. 11.
2; m:. Ep 17. 18, 19. ,3 \b. Ursp. Clir. 1080.
entre autres choses, d'avoir troublé l'empire chrétien, de soutenir un roi parjure, de semer la discorde, d'exhorter aux sacrilèges, aux homicides et aux incendies. La date étoit du jeudi vingt-cin<|uième de juin. Le roi retourna ensuite chez lui , et Guibert marcha en Italie, revêtu des raarques de la dignité papale et prenant le nom de Clément III (1).
IV. Grégoire cherche le secours des Kormaudg
Cependant le pape Grégoire, pour se soutenir contre le roi Henri, cherchoit l'appui des princes normands, savoir, de Guillaume, roi d'Angh'terre, et de Robert, duc de Calabre. En renvoyant ceux que le roi avoit envoyés à Rome avec le légat Hubert, il écrivit à ce prince une lettre bien différente de celles qu'il lui avoit écrites six raois auparavant. En celleci, il relève l'amitié qu'il a toujours eue pour le roi Guillaume, et la confiance qu'il a en son obéissance et en son secours contre les ennemis de l'Eglise, lui promettant non-s(»ulement la récompense éternelle, mais la victoire et la puissance en ce monde. (À'tte lettre est du vingt- quatrième d'avril mil quatre- vingt, et quinze jours après, en renvoyant le légat Hubert en Angleterre , le pape écrivit encore au même roi , à la reine Mathilde, son épouse, et au prince Robert , leur (ils (2).
Quant à Robert Guischard , duc de Pouille, de Calabre et de Sicile, le pape entra en conférence avec lui, avec Jourdain, prince de Capoue, et les autres principaux seigneurs normands qu'il avoit si souvent excommuniés, et il les reçut en grâce, moyennant la promesse» qu'ils lui firent de leurs s*'cours. Nous avons les actes faits avec le duc Robert , par où l'on peut juger des autres (3). Le premier est le serment de fidélité à l'église romaine et au pape Grégoire, avec prom(»sse de la défendre contre tous , et de procurer, quand le cas arriveroit , l'élection canonique des papes ses successeurs. La date est du vingt-neuvième de juin mil quatre-vingt, jour de Saint-Pierre. Ensuite est l'investiture que le pape Grégoire lui donne de la terre qui lui avoit été accordée par les papes Nicolas et Alexandre , laissant en surséance ce qui regardoit Salerne, Almafi et une partie de la Marche de Fermo, que Robert possédoit injustement , à ce que préteudoit le pape. Cet article fait voir combien il étoit pressé de s'accorder avec Robert. Le troisième acte est la constitution de douze deniers de cens, que Robert promet au papi^ pour chaque paire de bœufs de son domaine , payables à Pâques tous les ans.
Mais , quand le pape eut appris ce qui s'étoit passé en Allemagne et l'élection de l'anti-
ri) Vila S. Anas Luc. vu, Ep. 23; vif, Epist. 2.'>,
n. 16. Acta apud Boll. c. 3, 20, 27.
10 17. r3) viif, Epist. 7, lo. \,
2 Sup. I. L\u, n 68, Conc. p. 250.
pape , il envoya des légats en Pouille et en Calabre, avec une lettre aux évéques de ces provinces , où il parle ainsi de l'entreprise des schii>matiques (1) : Ils se sont efforcés de renouveler leur ancienne conspiration , et d'établir sur eux pour antechrist et |)our hérésiarque un homme sacrilège, parjure à l'église romaine, et noté pour ses crimes abominables par tout le monde chrétien, savoir, Guibert, quia ravagé l'église de Ravenne. Cette assemblée de Satan a été composée de gens dont la vie est détejitable et l'ordination hérétique ; et ce qui les a poussés à cette fureur, c'est le désespoir d'obtenir de nous, par prières ou par promesses, le pardon de leurs crimes, sans se soumettre à un jugement ecclésiastique. Nous les méprisons d'autant plus, quils croient être montés plus haut, et nous espérons voir leur ruine prochaine et la tranquillité de l'Eglise qui les aura vaincus et confondus. La lettre est du vingt -unième de juillet mil quatrevingt.
Peu de jours après, il écrivit aux mêmes évéques au sujet de Michel, empereur de Conslautinople, déposé deux ans auparavant, que ion disoit être arrivé en Italie. Les auteurs grecs disent que c'étoit une imposture, et que H' prétendu empereur étoit un moine nommé Kector; et l'historien des princes normands convient qu'il étoit au moins d(mteux si c'étoit Icmpereur Mi( bel, mais que Robert Guischard lo crut ou feignit de le croire pour avoir un prétexte de faire la guerre à l'empereur Ahîxis (û). Le pape exhorte donc les évéques à encourager les troupes qui doivent passer en Grèce à cette occiision , et leur donne pouvoir de les absoudre de leurs péchés.
Il espéroit d'ailleurs, avec le secours des Normands et des seigneurs de Toscane, vassaux de la princesse Mathilde, aller attaquer (iuibert jusque dans Ravenne. C'est ce qui parolt par une lettre adressée à tous les fidèles (le Saint-Pierre, où il dit (3) : Après le premier de septembre , quand le temps commencera à se rafraîchir, voulant délivrer l'église de Ravenne de la main des impies, nous irons. Dieu aidant, en cesquartiers<là à main armée ; c'est pourquoi nous vous exhortons à mépriser, ««urne nous, leurs vains efforts, vous tenant assurés de leur chute , qui est proche. Je ne vois pas que le pape Grégoire ait effectivement luarché en armes contre Ravenne; mais après avoir exhorté au mois d'octobre le peuple et le clergé de cette ville et les évéques voisins à élire un autre archevtHjue, enfin au mois de décembre, il leur envoya Richard, qu'il avoit lire delégUscî romaine pour le revêtir de cette dignité, et qui ne paroît pas en avoir pris possession (4).
(1) nr, Epist. 5. Malat. îib. m, n. 13.
(2) Mil, Ep. 6, Anna r3) vru, Kpîsl 7. ^omr I. I, p. ;8. Gauf. (l) \iu, Ep. 12, 13, U.
V. Mort du roi Rodolphe
Cependant le roi Henri entra en Saxe , et il y eut une sanglante bataille sur la rivière d'Elster, dansl'évêché de Naumbourir, le jeudi quinzièrae jour d'octobre mil q atre-vingt (1). Les Saxons eurent l'avantage , Henri s'enfuit, son armée fui défaite, et on pilla le bagage, où il se trouva de grandes richesses, particulièrement des évéques qui avoient suivi le roi, au nombre d environ quatorze. Les Saxons chantèrent Kj)rie eleison^ comme un cantique de joie sur le champ de bataille; mais leur victoire devint inutile par la perte du roi Rodolphe, qui fut tué en cette journée d'un coup dans le bas ventre; il eut aussi la main droite coupée, ce que ses ennemis regardèrent comme une punition d'avoir violé le serment qu'il avoit fait au roi Henri. Ce prince fut extrêmement regretté, principalement des pauvres, et les Saxons firent des aumônes innombrables pour le repos de son âme. 11 fut enterré magnifiquement à Mersbourg.
Quand la nouvelle en fut venue à Rome, la plupart des serviteurs du pape l'exhortèrent à seréconcilier avecleroi Henri, lui représentant que ce prince avoit pour lui presque toute l'Italie, et que, s1l y passoit, le pape n'avolt \mni de secours à espérer des Allemands. Le pape cra'gnoit d'ailleurs pour la comtesse Mathilde , dont les troupes avoient été battues en Lombardie le même jour de la mort de Rodolphe, et ses propres vassaux la regardoient comme une folle de vouloir soutenir Grégoire ; c'est pourquoi il appréhendoil qu'elle ne fût réduite à s'accommoder avec Henri ou à perdre son état. C'est ainsi que le pape Grégoire s'en explique dans une lettre à Altman, évêque de Passau, et à Guillaume, abbé d Hirsauge, qu'il exhorte à retenir dans son parti Guelfe, duc de Ravière; puis il ajoute : Il faut avertir tous ceux qui aiment la liberté de l'Eglise en vos quartiers, qu'ils ne se pressent point d'élire un roi qui n'ait les mœurs et toutes les autres qualités nécessaires. Il leur envoie la formule du serment que doit faire le nouveau roi comme vassal de saint Pierre, portant fidélité et obéissance au pape. Il ajoute : Pour les prêtres, nous sommes d'avis, à cause du trouble des peuples et de la disette de bons ouvriers , que vous les souffriez quant à présent, en modérant pour un temps la rigueur des canons. Dans une autre lettre à l'évéque Altman, qui étoit son légat en Allemagne, il l'exhorte à ramener ceux qui sont attachés au roi Henri et les recevoir comme des frères, particulièrement l'évéque d'Osnabruc , que l'on disoit se vouloir réunir au pape (2).
VI. Office romain reçu en Espagne
En Espagne, Sanche, premier roi d'Arra-
(1; Brunon. Bell. Saxon. Berthold. eod. p. 105. Abb. Urs, an. 1030. (2; xi, Ep. 3i XJ, Ep. 10.
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gon , écrivit au pape Grégoire des lettres d'obedience, où il déclaroit qu'il avoit reçu l'office romain dans ses états, de quoi le pape lui témoigna sa satisfaction par une lettre du vingtième de marsmil soixante-quatorze (1). Il écrivit en même temps à Alphonse, roi de Castille, pour lui persuader de faire le même, supposant que l'office romain avoit d'abord été introduit en Espagne par les septévéques que saint Pierre el saint Paul y avoient envoyés prêcher la foi , et qu'il avoit été altéré depuis par les priscillianisles , les Goths Ariens , et enfin par les Sarrasins. Mais on ne trouve rien de la mission de ces sept évéques avant les martyrologes du neuvième siècle , et ce que Grégoire VII dit de l'altération de l'ofTice romain en Espagne ne s'accorde pas avec ce que j'ai observé en son lieu , touchant la liturgie attribuée à saint Isidore. Il semble aussi que ce pape ne faisoit pas d'attention à la maxime de saint Grégoire, de prendre dans les autres éghses, comme dans l'église romaine, ce que l'on trouvoit de meilleur, même quant à la célébration des messes (^2) ; car c'est le conseil qu'il donnoit à saint Augustin d'Angleterre.
Alphonse, déjà roi de Léon, devint roi de Castille par le décès du roi Sanche, son frère, qui fut tué en mil soixante-treize, après avoir régné six ans. Alphonse VI, du nom, en régna trente-six, pendant lesquels il fit de grandes conquêtes sur les Maures, et releva considérablement le christianisme en Espagne. Il avoit une vénération particulière pour Hugues, abbé deClugny, croyant avoir été délivré par ses prières de la prison où il étoit retenu par le roi Sanche, son frère; c'est pourquoi, étant devenu roi de Castille, il fit venir en Espagne l'abbé Hugues, et lui rendit de grands honneurs. Il fonda deux monastères de l'ordre de Clugny, et rebâtit, dès les fondements, l'église deFabbaye, ce qui lui coûta des sommes immenses (3). Il augmenta du double le cens annuel que le roi Ferdinand , son père, payoit à ce monastère, et ordonna par testament aux rois, ses successeurs, de lccontinuer,sous peine de privation du royaume,
C'est ce qui paroit par une let tre de ce prince à Tabbé Hugues, où il témoigne une estime et une affection singulière pour le moine Robert, que cet abbé lui avoit envoyé, et qu'il le prie de lui laisser pour être auprès de lui à la vie et à la mort. Il ajoute à la fin de la lettre : Quant à l'office romain que nous avons reçu par votre ordre , sachez que notre pays en est extrêmement désolé ; c'est pourquoi je vous prie de faire en sorte que le pape nous envoie le cardinal Girauld , afin qu'il corrige ce qui a besoin de l'être. La reine Constance , femme
[ An de J.-C. 1080
(i) I. Ep. 63, 6i.
(2; V. Boll. 15mai.Tillem. to. 1 , p. 200. Sup. 1.
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XXXVI, n. 38.
(3) Vila S. Hug. c. 2, Boll. to. XI, p. 637. Bibl.
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d'Alphonse, qui étoit née dans les Gaules l'avoit aussi sollicité de recevoir l'office romain; et, pour cet elîot, il avoit envoyé dos ambassadeurs au pape (irégoire Vil, qui envoya en Espagne le cardinal Richard, premièrement en mil soixante-dix-huit, et une seconde fois lorsqu'il le fit abbé de Saint-Victor de Marseille, comme il paroît par ses lettres du quinzième d'octobre mil soixante-dix-neuf. Le moine Robert s'opposa au légat Richard \ et fut cause que le roi ne le traita pas comme il convenoit à sa dignité; c'est pourquoi le pape s'en plaignit à l'abbé Hugues , disant que ce moine avoit ramené à leur ancienne erreur cent mille personnes, qui avoient commencé de revenir au chemin de la vérité, c'est-à-dire de recevoir l'office romain (1). Le paptî ordonne à l'abbé de Clugny de rappeler ce moine et le m(»ttre en pénitence, et d'écrire au roi qu'il avoit attiré par cette conduite l'indignation de saint Pierre, et que, s'il ne se corrigeoit, le pape l'excommunieroit et exciteroit contre lui tout ce qu'il y avoit en Espagne de fidèles de ce saint apùtre. Et, s'il ne nous obéit, ajoute le pape, nous ne craindrions pas la peine d'aller en Espagne, et lui susciter des affaires fâcheuses, comme à un ennemi de la religion chrétienne. Cette lettre est du vingtseptième de juin mil quatre-vingt, et le pape charge l'abbé Hugues d'envoyer au roi Alphonse celle qu'il lui écrivoit en même temps, où il l'exhorte à suivre les conseils de son légal Richard , et à rompre le mariage illicite qu'il avoit contracté avec une parente de sa femme. 11 paroit que ce prince céda aux remontrances du paptj, car il lit tenir à Rurgos un concile par le légat Richard , et fit recevoir l'office romain par tout son royaume. Le pape lui en témoigna sa joie par une autre lettre , où il l'exhorte à ne pas souffrir que les juifs exercent aucune puissance sur les chrétiens.
Vil. OITice en sclavon défendu
Vratislas, roi de Rohême, avoit demandé au pape Grégoire la permission de faire célébrer l'office divin en langue sclavone ; mais le pape la refusa absolument. Car, dit-il (2), après y avoir bien pensé , il paroît que Dieu a voulu que l'Ecriture fût obscure en quelques endroits, de peur que, si elle étoit claire à tout le monde, elle ne devint méprisable, et n'induisit en erreur , étant mal entendue par les personnes médiocres. Et il ne sert de rien pour excuser cette pratique, que quelques saints personnages ont souffert patiemment ce que le peuple demande par simplicité, puisque la primitive Eglise a dissimulé plusieurs choses qui ont été corrigées ensuite après un soigneux examen , quand la religion a été plus
1 1) Spicil. to. 0. p. U5. Ep. 6, 7; VIII, Ep. 2. Pelag. Ovel. p. 76. Rodcric. (8) vu, Ep. 11. 1. VI, c. 25; V, Ep.il; VII,
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que vos sujets demandent imprudemment'; et nous vous ordonnons de résister de toutes vos forces à cette vaine témérité. Apparemment Grégoire VII ne savoit pas ce qui s'étoit passé sous Jean VIII, deux cents ans auparavant: et que ce pape , après avoir fait la même défense touchant la langue sclavone , la leva en connoissance de cause (1). Nous avons vu d'ailleurs que , dans la plus saine antiquité et les siècles les plus éclairés, on lisoit l'Ecriture, et on célébroit les divins offices dans la langue la plus usitée en chaque pays. On peut donc marquer, sous Grégoire VII, le commencement de ces sortes de défenses. Cependant les Sclavons font à Rome publiquement loffice en leur langue dans leur église de Saint- Jérôme.
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afforraie et plus étendue. C'est pourquoi nous ses sujets ; qu'il a refusé de faire alliance avec
.'ft?f;.j;r^^^^^^^^^ ^^ l«r"^î"'^ fJ« l'EgHse, et qu'il a obli. ' iS
prêtres a quitter leurs femmes , et les laïques a abandonner les dîmes qu'ils retenoient. C'est pourquoi il est raisonnable de traiter plus doucement ses sujets, et souffrir en partie leurs fautes. On voit, par une lettre de l'archevêque Lanfranc, combien le pape avoit intérêt de ménager le roi d'Angleterre (t). Celui à qui elle est écrite vouloit engager Lanfranc à se déclarer pour l'antipape Guibert. Lanfranc répond : Je n'approuve point que vous blâmiez A ^^^ Grégoire , et que vous le nommiez Hildebrand , ni que vous donniez tant de louanges à Clément Je crois toutefois que l'empereur n'a point fait une telle entreprise sans grande raison, ni remporté une si grande victoire sans un grand secours de Dieu. Je ne vous conseille pas de venir en Angleterre sans la permission du roi ; car notre île n'a pas encore rejeté le premier pape , ni déclaré si elle obéira à celui-ci. On pourra mieux se déterminer après avoir oui les raisons de part et d'autre. Le pape avoit aussi soin de ménager le duc de Calabre, Robert Guischard, par le moyen de Didier, abbé du mont Cassin , qui étoit à portée de connoître les dispositions de ce prince. C'est ce qui paroît par une lettre écrite vers le commencement de Tannée mil quatrevingt-un, où le pape prie Didier de s'informer s'il peut compter sur le secours du duc après Pâques, et marque en passant que les Normands ne combattoient point pendant le carême. Il lui mande quelque temps après que le roi Henri est près de Ra venue, résolu de venir à Rome s'il peut vers la Pentecôte et que l'on dit qu'il a fait un traité avec le duc Robert, par lequel le fils du roi doit épouser la fille de ce duc (2).
VIII. Concile de Lillebonne, etc
Guillaume , roi d'Angleterre , fit tenir un concile à Lillebonne, en Normandie , l'an mil quatre-vingt, où présida Guillaume, archevêque de Rouen, avec les évêques et les abbés ; le roi y assista avec les comtes et les autres seigneurs du pays , et on y fit treize canons. Le premier est pour maintenir la trêve de Dieu par l'autorité des évêques et des seigneurs. Défense aux laïques de rien prendre des revenus des églises, ni d'exiger des prêtres des services qui les détournent de leur ministère. Défense aux évêques et à leurs ministres de rien exiger des prêtres , ou les redevances qui leur sont dues, ni de les condamner à l'amende à cause de leurs femmes. C'étoit un prétexte pour tolérer leur concubinage. Si on donne à des moines une église, ce sera sans préjudice de la subsistance du prêtre et du service de l'église, et les moines auront droit de présenter à l'évêque un prêtre capable. Il s agit ici des cures {2). En ce concile , on explique assez au long les cas de la juridiction des evc^iues dès lors fort étendue , à l'occasion des personnes et des lieux consacrés à Dieu ; et, en plusieurs de ces cas, les amendes appartenoient aux évêques. On les maintient dans leur ancienne possession .
Vers le même temps, Hugues, évêque de Die, légat du pape en France , prononça une suspense contre tous les évêques de Normandie, excepté l'archevêque de Rouen, pour avoir manqué de se trouver à un concile. Sur quoi le pape lui écrivit ainsi : Quoiqu'en cerl^mes choses, le roi d'Angleterre ne se conduise pas avec autant de religion que nous souhaiterions; toutefois, il s'attire plus d'eshme et de considération que les autres rois , en ce qu'il ne détruit et ne vend point les églises ; qu'il procure la paix el la justice entre
(t) Sup. I. LUI, n. 6, 20. (2) Tom. x, p. 391, c. 4,
IX. Huitième concile de Rome
En efTet , le roi Henri , ne craignant plus les Saxons abattus par la mort du roi Rodolphe entra en Italie au mois de mars mil quatrevingt-un , et célébra à Vérone la fête de Pâques, qui fut le quatrième d'avril. Il ne permettoit à personne de prendre le chemin de Rome qu'il n'eût fait serment de ne point aller trouver Grégoire. Ce pape tint cependant à Rome un huitième concile, où il excommunia de nouveau Henri et tous ceux de son parti , et confirma la sentence de déposition prononcée par ses légats contre les archevêques d'Arles et de Narbonne (3). Eneflet, Hugues de Die avoit tenu l'année précédente un concile à Avignon où, Archard, usurpateur du siège d'Arles fut déposé , et Gibelin élu à sa
(i) IX, Epist. 5. Lanfr.
Epist. 59.
(2) I\ , Epist. i ; IX ,
Epist. 13.
f3) Bruno. Bell. Sax. p.
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place. Lanlolmo y fut aussi élu archevêque d'Embrun , Kugues évéque do» Grenoble , et Didier de Cavaillun , et le légat les mena à Rome, où ils furent sacrés par le pape. Quant à l'archevéclié de Narbonne, Guifred, qui l'avoit long-temps possédé indignement, el qui avoit été tant de fois excommunié, il mourut en mil soixanle-dix-neuf , et Ddlmace fut élu canoniquement à sa place ; mais le vicomte Bérenger voulut mettre en ce siège son fils Pierre, et c'est apparemment celui dont la déposition fut confirmée au concile de Rome(l).
X. Autres lettres sur I excommunication des rois
La même année milquatre-yinjrt-un,Gébehard, archevêque de Saltzbourg, écrivit à Herman, évéquede Metz, une lettre qui commence ainsi : Vous m'avez déjà mande deux fois de vous indiquer ce que Ton doit cmire dans celte division de l'Eglise , afin que vous puissiez répondre à ceux qui sont d un autre sentiment. Ensuite il met ainsi l'état de la question : Dans TalTaire présente nous tenons seulement ce que l'Eglise a toujours tenu jusqu'à ces malheureux temps, savoir, qu'il ne faut point communiquer avec les excommuniés , au lieu que nos adversaires ne s'en abstiennent point, et enseignent que l'on ne doit pas s en abstenir. C'est la cause des divisions et des séditions. Il montre ensuite que l'excommunication subsiste jusqu à ce qu elle ait été cassée après un examen canoniijue ; puis il relève l'injustice des schismatiques , qui ont déposé le pape Grégoire à VVormes, san.s qu'il ait été convaincu, enl€»ndu ni appelé (2). Voilà , dit-il , les causes de la division que nous ne communiquons point comme eux avec les excommuniés, que nous n'os(ms renoncer au pape, ni en recim noitre un autre , lui vivant et demeurant uni à
I église romaine.
Comme on reprochoit aux catholiques et au pape même d'avoir violé le serment qu'ils a voient l'ait au roi Henri , Gélxhard fait de grands elîorls pour réjwndreà cette objection.
II dit que le serment fait au pape par les évéques en leur ordination est préférable à celui qu'ils ont fait au roi, que la meilleure manière de garder la foi au prince est de le servir fidèlement, et que ceux-là sont infidèles qui prennent part à ses crimes, et qui par leurs conseils l'engagent à de mauvaises atlaires (3) ; que les serments faits contre la justice ne sont point valables; enfin, qu'on vouloit obliger les catholiques à renoncer au pape s'ils vouloient être fidèles au prince.
il [)aroit par ces réponses que Gébehard nentendoit pas même l'état de la question. Car, pour garder la fideUté à son roi, il n'étoit
(1> Supi. L\, n. iO, IV, (i) Ep. ap. Tengiiagel Epist. 16. Calel. Mem. lib. p 7 , lu, n. 15, p. 71 «0. V, p 78r (3) p 2i, 25, etc.
pas nécessaire de renoncer à l'obéissance du pape, il falloit obéir au roi pour le temporel, et au pape pour le spirituel. 11 falloit ne piis obéir au roi s'il commandoit des crimes , mais il ne s'ensuit pas qu'il ne fallut lui rendre aucune obéissance. 11 étoit détendu de communiquer avec lui , quant à l'exercice de la religion , mais non pas quant au service de l'état. On avoit raison de tenir Henri pour excommunié, Grégoire pour pape légitime , ot Guibert pour antipape , el de soutenir qu'on nedevoit point communiquer avec les excom munies, mais on ne devoit point en conclure que Henri ne dût plus être regardé connut' roi. Aussi dans toute cette lettre, qui est trèslongue, Gébehard ne rapporte aucune preuve du pouvoir de l'Eglise sur le temporel des rois , et n'entreprend pas même de le prouver.
Vers le même temps, le pape Grégoire écrivit à llerman, évêque de Metz , une seconde lettre( 1 ), pour répondre à ceux qui soutenoienl, au sujet de Henri , que 1 on ne pouvoit excommunier les rois ni absoudre leurs sujets du serment de fidélité. H répète les mêmes preuves qu'il avoit employées dans la lettre de l'année mil soixante-seize , et y ajoute l'exemple de l'empereur Arcade, excommunié par le pape saint Innocent , pour avoir consenti à l'expulsion de saint Jean Chrysoslôrae. Mais la lettre de saint Innocent, contenant celle excommunicatit)n, est rejetée de tous les savants, et, qu ind elle seroit vraie. Arcade y est seulement excommunié , et non pas déposé de la dignité im;)t'riale, de quoi, toutefois, il étoit question dans 1 affaire du roi Henri {'II. Grégoire Ml dit ensuite : On donne une plus grande puissance à un exorciste qu'à aucun seigneur laïque, car les rois et les princes qui ne vivent pas chrétiennement sont (esclaves des démons. Si dimc les exorcistes ont reçu l'empire sur les démons. Combien plus sur les esclaves et les membres des démons , et si les exorcistes ont ce pouvoir, combien plus les évêques? H relève ensuite le pouvoir de remettre les péchés et de conférer les sacrements, pour montrer combien les p* êtres sont au-dessus des rois , et ajoute : Enfin les bons chrétiens, de quelque rang qu'ils soient, méritent bien mieux d être estimés rois que les mauvais princes. Les uns, cht^rchant la gloire de Dieu , se gouvernent bien eux-mêmes; les autres, ne cherchant que leurs intérêts , oppriment tyranniquement leurs ennemis. Le» uns sont les membres de Jésus-Christ, les autres du diable. La conséquence naturelle seroit de ne plus reconnoi re [mur priines les méchants , mai? ce seroit une hérésie, et on en diroit autant des évêques. Le pape ajoute, pour humilier les rois, qu'il y en a peu de n'connus pour saints,
et qu'ils font ordinairement beaucoup de pc- I chés et peu de pénitence. Il dit que le samtsiége rend saints ceux qui le remplissent. Sur quoi il cite les décrets du pape Symmaque, c'est-à-dire, l'apologie d Ennodius que j'ai rapportée en son lieu. Mais il est étonnant qu on ne fût pas désabusé de ce paradoxe par la triste expérience de tant de papes indignes du dixième siècle (Ij.
XI. Prétentions du pape snr tous les royaumes
Grégoire VII n'étoit pas seulement persuadé en général que, suivant le bon ordre , la puissance temporelle devoit être soumise à la spirituelle; il croyoit encore avoir des litres particuliers pour s assujettir tous les royaumes de l'Europe, comme je vais le montrer en détail par ses lettres. ,
Premièrement, il prétendoit avoir droit de donner l'empire d'Occident avec la couronne impériale; et c'est sans doute la raison pourquoi jamais il n'emploie les années des empereurs dans la date de ses lettres, comme faisoient les papiîs, ses prédécesseurs, au moins jusqu'à trente ans avant lui. H est vrai que depuis Louis le débonnaire aucun prince n'a voit pris le titre d'empereur, qu'après avoir été couronné par le pape ; el depuis les Ollion, îe titre d'empereur étoit attaché au royaume d'Allemagne. INous voyons quelle étoit la prétention du pape sur ce royaume, par le serment qu'il vouloit que l'on exigeât du roi qui seroit élu à la place de Rodolphe; savoir , de lui rendre hommage comme son vassal et lui obéir en tout ce qu'il lui commandcroit par vraie obéissance. C'étoit la formule du commandement le plus exprès. Quant à la Saxe en particulier, il prétendoit que Charlemagne, après l'avoir soumise, l'avoit donnée à saint Pierre (2).
11 en disoil autant de la France, et en écrivoii ainsi à ses légats : H faut dire à tous les François, et leur ordonner , par vraie obéissance, que chaque maison paye à saint Pierre au moins un denier par an, s'ils le reconnoissent pour père et pasteur suivant l'ancienne coutume (3). Car l'empereur Charles, comme on lit dans son livre qui est aux archives de l'église de Saint-Pierre, n»cueilloit tous les ans en trois endroits douz(i cents livres pour le service du saint-siège, savoir : à Aix-la- Chapelle , au Puy en Vêlai et à Saint-Gilles : outre ce que chacun offroit pour sa dévotion pairticuliére. On ne voit rien de ces collectes, ni dans les capitulai res de Charlemagne, ni dans les histoires el les autres monuments de son temps ; mais on pouvoit avoir fabriqué de faux titres pendant les deux siècles suivants.
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Quant à l'Angleterre, nous avons vu que le roi Guillaume envoyoit au pape le tribut en argent accordé par ses prédécesseurs , mais qu'il refusa l'hommage que le pape demandoit, et que le pape fut fort irrité de ce refus. Les deux lettres de Grégoire à Suénon , roi de Danemarck, montrent qu il prétendoit que ce prince avoit promis de se donner à saint Pierre lui et son royaume , et se mettre sous sa pro^ tection , mais nous ne voyons point d'effet de celte promesse. Et l'offre que le pape fait à ce roi d'une province occupée parles hérétiques pour la donner à un de ses enfants, semble montrer qu'il croyoit avoir droit de disposer des biens des hérétiques (1).
Quanta l'Espagne, nous avons vu que dès le commencement de son pontifical, il prétendoit qu'avant 1 invasion des Sarrasins elle appartenoit à saint Pierre; et qu'il aimoit mieux qu'elle demeurât à ses infidèles , que d'être occupée par des chrétiens, qui n'en fissent pas hommage au saint-siège (2j. Il répéta la même prétention en mil soixante-seize, envoyant pour légats en Espagne Amar, évêque d'Oleron, et 1 abbé de Saint-Pons.
Dès la première année , il écrivit au juge de Sardaigne, et en particulier à Orzoc de Cagliari, de satisfaire aux droits de saint Pierre négligés par leurs ancêtres ; avec menace, s'ils y manquoient, que leur pays en souffriroit (3). Quelques années après, il écrivit au même Orzoc en ces termes : ]\ous ne voulons pas que vous ignoriez, que plusieurs nations nous ont demandé votre terre, nous promettant de grandes redevances si nous leur permettions de s'en rendre maîtres ; en sorte qu'ils nous laisseroient la jouissance de la moitié , el nous feroienl hommage de l'autre. Celte pro[)osition nous a souvent été faite , non-seulement par les Normands , les Toscans et les Lombards, mais encore par quelques Ultramonlains; toutefois, nous n'avons point voulu y donner notre consentement, jusqu'à ce que nous ayons envoyé un légat pour savoir votre intention. Puis donc que vous nous avez témoigné être dévoué à saint Pierre , si vous persévérez, comme vous devez , non-seulement nous ne donncTons à personne la permission d'entrer dans votre terre, mais si quelqu'un l'entreprend, nous l'en empêcherons par les voies temporelles el spirituelles. C'est-à-dire qu'il expos<Ta au pillage ces insulaires, s'ils ne lui payent le tribut qu'il pré* tend. Dans la même lettre, le pape dit : Vous ne devez pas trouver mauvais que nous ayons obligé votre archevêque Jacques à raser sa barbe, suivant la coutume de l'église romaine observée par tout l'Occident depuis le commencement du christianisme, qui est que le
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clergé soit rasé. Nous vous ordonnons de faire garder cet usage par tout le clergé de votre obéissance, et de contisquer au prolit de l'Eglise les biens de ceux qui refuseront de s'y soumettre.
Salomon , roi de Hongrie , ayant été chassé par Géisa, son parent, eut recours au roi Henri, dont il avoit épousé la sœur, et se rendit son vassal pour se fiure rétablir. Le pape Grégoire le trouva mauvais, et écrivit ainsi à Salomon : Yous pouvez apprendre des anciens de votre pays que le royaume de Hongrie appartient à l'église romaine, ayant été donné autrefois à saint Pierre par le roi , avec tout son droit et sa puissance. De plus, l'empereur Henri , d'heureuse mémoire , c'est Henri le noir, ayant conquis ce royaume, envoya au corps de saint Pierre la lance et la couronne, marques de la dignité royale. Sachez donc que vous n'aurez point les bonnes grâces de saint Pierre, et ne régnerez pas long-temps sans éprouver 1 indignation du saiut-siége, si vous ne reconnoissez que vous en tenez voire sceptre , et non du roi. Quelque temps après il écrivit à Géisa : JNous croyons que vous savez que le royaume de Hongrie, comme les autres royaumes les plus nobles , doit garder sa liberté sans être soumis à aucun roi étranger , mais seulement h l'église romaine; et parce que votre parent l'a obtenu par usurpation du roi d'Allemagne , Dieu , comme nous croyons , l'a empêche par un juste jugement d'en demeurer maître (2). Et dans une autre lettre au même Géisa , parlant de Salomon, il dit ; Quand il a méprisé la noble seigneurie de saint Pierre pour se soumettre au roi d'Allemagne, le Seigneur, voyant linjure faite au prince des apôtres, a fait passer en votre personne, par son jugement, la puissance duroyaume.En sorte que, s'il y a eu quelque droit auparavant , il s'en est privé par cette usurpation sacrilège.
Quant au royaume de Dalmatie, le pape Grégoire écrivit ainsi à un seigneur nommé Yézelin (2) ; Nous sommes fort étonnés qu'ayant promis depuis long-temps d'être lidéle à saint Pierre et à nous , vous voaliez maintenant vous élever contre celui que l'autorité apostolique a établi roi en Dalmalie. C'est pourquoi nous vous défendons de la part de saint Pierre de prendre les armes contre ce roi ,
f>arce que l'entreprise que vous feriez contre ui seroit contre le saint-siége Si vous avez quelque sujet de plainte, vous devez nous demander justice et attendre notre jugement. Autrement sachez que nous tirerons contre vous le glaive de saint Pierre , pour punir votre audace et la témérité de tous ceux qui vous favoriseront en cette entreprise.
Grégoire 4^lendoit ses prétentions jusque sur les Russes, comme on voit par cette lettre à
(1) Lamb. an. 1074, p. an.lOit;n,Ep.63;Vi,Ep.70. 211; 11, Kp. 13. Herman. (2) vu, Ep. 4.
leur roi , Démétrius : Votre flls , visitant les tombeaux des apôtres, est venu à nous, et nous a déclaré qu'il vouloit recevoir ce royaume de nos mains, comme un don de saint Pierre en lui prêtant serment de fidélité , nous assurant que vous approuveriez cette demande. Et , comme elle nous a paru juste , nous la lui avons accordée , et nous lui avons donné votre royaume de la part de saint Pierre (1). EnGn le pape se prélendoit en droit de terminer les différents entre les princes pour leurs états , comme il paroît par une lettre à Bérenger, évêque de Girone, où il l'exhorte à apaiser la contestation survenue entre les deux fils du comte Raimond Bérenger ; puis il ajoute : Vous devez leur inculper fortement que , s'ils nous désobéissent et demeurent dans l'inimitié fraternelle, nous ôterons la grâce de saint Pierre à celui qui sera cause que celte paix ne se fera point , et nous le retrancherons avec tous ses fauteurs de la société des chréliens : en sorte qu'il ne puisse plus désormais obtenir aucune victoire à la guerre, ni aucune prospérité dans le siècle. IVIais, pour celui qui consentira à la paix et rendra obéissance au saint-siége , nous lui accorderons la protection invincible de saint Pierre, nous lui procurerons toute sorte de secours pour obtenir l'héritage de son père, et nous ordonnerons à tous les chrétiens de ces quartiers-là de l'aider et favoriser en toutes choses. Ces exemples sulTisent pour montrer l'idée qu'avoit Grégoire Vil de l'autorité du saintsiége , et qu'il vouloit persuader à tout le monde , que toutes les puissances temporelles dépendoient de la puissance spirituelle du pape (2).
On trouve certaines maximes rapportées entre les lettres de Grégoire VII , sous le nom de Dictaïus papœ ^ comme qui diroit, sentences du pape , mais dont on ne sait point l'auteur. Ce sont vingt-sept arlicles, dont les uns sont vrais , comme , que l'église romaine n'a été fondée que par Notre Seigneur ; que le légat du pape, quoiqu'il soit d un rang inférieur, préside tous les évêques dans les conciles; que les causes majeures de toutes les églises lui doivent être portées ; que l'église romaine n'a jamais erré , et qu'on ne lient point pour catholique celui qui n'est point d'accord avec l'église romaine (3). Tout catholique conviendra de ces cinq articles.
Mais il y en a de manifestement faux , savoir, que le pape élu canoniquement devient saint indubitablement , suivant le témoignage d'Ennodius, approuvé par le pape Symmaque; que le pape seul peut porter les ornements impériaux , ce qui est pris de la <fonalion de Constantin ; qu'il n'y a que lui dont on récite le nom dans les églises. Quelques-uns de ces articles sont tirés des fausses décrétales, et
(1) II, Episl. 14; VI, Episl. 10.
(2) Lib.ii.post.Kpisl.55.
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contraires à l'ancienne discipline ; savoir, qu'il n'y a que le pape qui puisse déposer les évêques ou les rétablir; q.i il n'y a que lui qui puisse les transférer, ériger de nouveaux èvêchés, diviser les anciens ou les unir ; que lui seul peut faire de nouvelles lois. Enfin, entre ces arlicles est la maxime nouvelle, introduite, ou plutôt supposée comme constante par Grégoire VII : que le pape peut déposer les empereurs, et absoudre les sujets du serment de tidelilé fait aux princes injustes Ces articles n ont aucun rapport avec la lettre qui les précède, ni avec celle qui les suit, et il n'y a aucune preuve que Grégoire Ali les ait dictés, ni au concile de l'an mil soixante-seize, ni ailleurs. Ainsi ils n'ont aucune aalorité par eux-mêmt»s (1).
XII. Le roi Henri devant Rome
Le roi Henri marcha vers Rome avec l'antipape Clém(»nt, el, y étant arrivé vers la Pentrcôte, qui fut le vingl-lroisieme de mai mil quatre-vingi-un , il campa dans les prairies de INeron (•>). Mais les ilomains refusèrent de recevoir l'antipap:', le chargeant d'injures, el se défend »nl à main armée; en sorte que le roi, après avoir fait le degàt dans le pays, lut obligé de ret<ïurner avec son paue en Loinbardie. Ce fui la comtesse Maihilde qui resisla le plus au roi en celle occasion, par Ir moyen des forteresses imprenables qu ll( avoit en plusieurs endroits. Pendant lou' le temps que dura cette guerre, elle n'ep<ir^-n,i ni ses vassau ■ ■
fense de Gre les évêques
«|u allemands que le roi chassoitet depouiïloit deleucs biens; et elle ne les laissoit manquer de rien (3j. Elle employoit aussi toutes sortes a<^ moyens pour ô(er des partisans au roi Henri , les uns en leur dormant des fiefs ou d autr. s présents , les autres en leur faisan la guerre et en brûlant leurs châteaux. Elle envoyoit souvent à Rome des secours d'argent au pape Grégoire. Llle suivoit principalement es conseils de saint Anselme de Lucques, que ^« pape lui avoit donne pour directeur.
XIU. Nicéphore déposé. Alexis Comnéne, empereur.
Robert Guischard, autre protecteur de Grégoire, etoii en Grèce, où il faisoit la guerre a 1 empereur Alexis. JNicéphore Botaniate, J-'Iant très-vieux et mou naturellement, s'abandonna à deux esclaves dont l'insoience le rendit odieux ; et l'amitié qu il lein )ignoit aux ^eux frères Comnéne, Isaac el Alexis, les rendit suspects a ces valets, qui, les voulant
perdre , les engagèrent à prétendre ouvertement à l'empire (1). Alexis fut déclaré empereur par les troupes à Andrinople, et entra à Constanlinople par intelligence le jeudi-saint premier jour d'avril mil quatre-vingt-unla ville fut pillée pendant tout le jour, et Mcéphore se retira dans un monasière dont il étoit bienfaiteur, et y prit l'habit.
Anne Dalassène, mère des Comnéne, eut un si grand crédit sous leur règne, qu'on la nommoit simplement la dame. Elle avoit grande opiniim d'Eustrale, moine eunuque surnommé Garidas , qui lui avoit prédit l'empire, et elle le vouloit faire patriarche, sous prétexte que Côme, qui remplissoit le siège de Constanlinople, étoit un homme simple et peu propre aux affaires , quoiqu'Eustrate luimême n'en eût aucune expérience ni aucune étude des lettres. Elle fit donc proposer à Côme de se retirer , comme pour son propre intérêt, mais il voulut auparavant couronner Alexis et Irène, son épouse. Alexis fut touché d'un grand remords des violences exen ées à Constanlinople à son entrée (2). C'est pourquoi , par le conseil de sa mère , il assembla avec le patriarche Côme des évêques et des moines choisis, et les consulta sur les moyens d'expier sa faute. Ils lui imposèrent une pénitence à lui et à ses parents , et autres auteurs de la révolte, savoir, un jeûne de quarante jours , accompagné d'autres austérités, de porter un cilice sur la chair, et de coucher à terre avec une pierre pour chevet. L'empereur accomplit exactement cette pénitence, les femssaux, ni s.s richesses p.ur Vdé- 1 '"''^ "**" ^"''^"^ P^^ exemptes, et le palais Grégoire Elle étoit le refuge de tous ^*^^^*^ P'^*" ^^ ^ missements et de larmes, es, les clercs et les moines italiens ^^ J^^"r ^e la fête de saint Je^in lévangélis-
--• ' te, que les Grecs célèbrent le huitième jour
de mai, le patriarche Côme, après avoir dit la messe, dit à celui qui le servoit (3) ; Prends mon psautier el suis-moi, et quitta ainsi son église, mal satisfait du gouvernement présent, aprésa voir rempli lesiégedeConstantinoplecinq ans et neuf mois. L'empereur et son frère le prièrent instamment de revenir, mais il le refusa, et se retira dans le monastère de Caillias. La mèn» des Comnéne fit mettre à sa place Eustrate Garidas , plus propre à garder le silence dans le coin d'un monastère qu'à être patriarche de Constanlinople , et il le fut toutefois pendant trois ans.
Au mois d'août de la même année mil qua« tre-vingt-un, l'empereur Alexis apprit que Robert Guischard avoif passé la mer avec une grande flotte. En efl'et, il prit Duras eu Epire ; et, quoiqu il n'eût que quinze mille hommes , il battit et mit en fuite Alexis, qui étoit venu au devant de lui avec cent soixanttvdix mille. Il remporta celte victoirele jour de Saint-Luc, dix-huitième d octobre de la même année, la cinquième indiction étant commencée ; et pas-
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§3 }4 i^uit de devant la bataille à prier avec tpute son armée dans Véglise du martyr saint ThéodQre, où ils conimunièrent. Robert donna part de cette victoire au pape Grégoire , qui l'exhorta à en témoigner sa reconnoissance à saint Pierre , en donnant au saint-siége le secours qu'il lui avoit promis contre le roi Henri (1).
Pour soutenir les dépenses de cette guerre , Fempereur Alexis ne crut pas devoir épargner les choses sacrées (2). Car, à son avènement à reqr|pire , il trouva les finances tellement épuisées par la mauvaise conduite de son prédécesseur, qu'on ne fermoit pas même les portes du trésor , et y passoit qui vouloit. En cette extrémité , Isaac Comnène, qui étoit demeuré à Constanlinople, tandis que l'empereur, son frère, étoit à la guerre, assembla le concile (Jes évéques présents et du clergé dans la grandie église , et représenta que les lois et les canons permettoient de vendre les vases sacrés pour la rédemption des captifs , et que ce qui restoit de richesses dans les églises d'Asie, étoit pxposé au pillage des infidèles; en sorte qu'il seroit employé plus utilement en monnoie pour payer les troupes. Il y eut quelque résistance de la part des prélats ; mais l'autorité l'emporta, et l'on fondit Targenlerie des églises à Conslantinople et partout l'empire.
Cette entreprise attira de grands reproches aux Comnène ; l l,éon , entre autres, évéque de Chalcèdoine, s'en plaignit si haut et si long-temps, qu'à la On l'empereur le lit déposeç- et exiler. Pour apaiser l'indignation publique, l'empereur Alexis p iblia , la seconde année de son règne, une bulle d'or, où il avoue qu'il a failli en touchant aux trésors des églises , quoiqu'il l'ait fait sans mauvaise intention^ ccmtraint par la nécessité des affaires publiques(3). Craignant toutefois d'avoir attiré ia colère de Dieu par ce péché, il en demande pardon publiquement , et promet de rendre tout ce qu'il a pris aux églises , quand les affaires de l'empire seront revenues en meilleur état, en faisant sa dette propre. Il s'engagea lui et ses successeurs à ne jamais en user ainsi à l'avenir, et ne point toucher aux choses sacrées , sous prétexte de quelque nécessité que ce soit, et prononce de terribles malédictions contre quiconque osera faire un pareil attentat. Cette constitution est du mois d'août , indiclicn cinquième , l'an six mil cinq cent qualrevwgt-dix, c'est à-dire l'an mil quatre-vingtdeux.
Le patriarche Eustrate Garidas, ayant tenu le siège de Constanlinople trois ans, fut déposé par ordre de la cour , sans qu'on en sût bien le sujet. On mit en sa place un autre moine Nicolas, surnommé le grammairien, qui
rt) P. 83. Chr. Cass. m, ra) x, Epist. 17. Anna, n. 40. Anna. Comn. lib.iv, lib. v, p. 127. p. 114.
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avoit passé sa vie dans les exercices des piété, et n'ètoit pas ignorant des lettres humaines, quoiqu'il n'y fût pas fort savant. Il entra dans le siège de Conslantinople , l'an six n\\\ cinq cent quatre-vingt-douze, indiction cinquième, qui est l'an mil qqatr^;-vingl-quatre, et le remplit pendant vingt-sept ans (1).
Cependant , les Saxons et les autres Allemands de leur parti , élurent pour roi, à la Saint-Laurent, llerman , seigneur de Luxembourg 2) , qui célébra à Goslar sqlennellement |a fête de ]>îoël mil quatre-vingt-un , et le lendemain, jour de Saint-Etienne, il fut sacré et couroimè roi par les évéques , du consentement des seigneurs.
XIV. Saint Arnoul, évoque de Soissons
En France , le légat Hugues , évéque de Die, tint un concile à ^Ieaux sous la protection de Thibaut, comte de Champagne et de Brie, pour juger Urision intrus dans h; siège de Soissons après la mort de lèvèque Thibaut. Ursion, ne s'étant point présenté, fut condamné; le concile donna au clergé de Soissons qui étoit présent, la liberté d'élire un évoque. La plus same parlie du clergé et les vassaux de la même église élurent , de l'avis du concile , Arnoul , auparavant abbé de Saint-IVIédard de Soissons, et alors reclus. Il étoit né en Brabant de parents nobles, avoit d'abord porté les armes chez plusieurs princes avec grande réputation , et refusé de grandes terres et des mariages avantageux (3). Enlin, sous prétexte d'aller à la cour du roi de France, il quitta son pays, et vint se rendre moine à Saint-Médard de Soissons. Quelque temps après , il se lit reclus par la permissicm de l'abbé. Il étoit à découvert jour et nuit, vivoit d'un peu de pain d'orge et d eau, et fut trois ans et demi sans parler.
L'abbé Kenald étant mort , un moine, nommé Pons, obtint du roi Philippe par simonie l'abbaye de Saint-Médard. Mais il en dissipa les biens pour entretenir les gens de guerre dont il se faisoit accompagner, et les moines furent réduits à une telle pauvreté, qu'ils cessèrent le service divin. Les plus sensés s'adressèrent à l évéque de Soissons, et par son moyen obtinrent du roi la permission d'élire un autre abbé. Ce fut Arnoul, et l'èvéque, qui étoitThibaut de Pierrefims, alla avec plusieurs moines le trouver dans sa réclusion, et, après la prière solennelle, lui commanda de prendre la charge d'abbé. Arnoul, qui n'avoi| point parlé depuis trois ans et demi , fut fort surpris, et écrivit sur une tablette, pour s'excuser qt demander au moins un délai jusqu'au lendemain , pour examiner la volonté de Dieu. On le lui accor-
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lia, ipais on lui donna des gardes de peur qu'il pe s'enfuit pendant la puit. Toutefois, les voyant endormis , il se sauva par dessus la muraille, et s'en alla prés de Laon ; où ayant appris qu'on le cherchoit, il suivit un loup qu'il rencontra , croyant qu'il l'éloigneroil des chemins; mais le loup le ramena à Soissons. Alors, étant découvert, il rompit son silence, et se soumit à la volonté de Dieu. C étoit environ lan mil soixante-dix-sept qu'il fut ordonné abbé de Saint-Médard de sdissons En peu de temps, il rétablit ce monastère et pour le spirituel et pour le temporel , gardant toujours une extrême modestie. Ses amis souffroient avec peine de le voir monté sur un àne au lieu que plusieurs abbés de France marchoienl à cheval avec faste, et vi voient dans les délices. 11 guérit plusieurs malades, rendit la vue à une femme aveugle, et lit plusieurs autres miracles. Ln de ces moines, nommé Odon, jaloux de sa dignité dont il se croyoit plus capable , fit dire au roi Philippe que quand il iroitquelque partà la guerre, il commandât à l'abbé de Saint-Médard de le suivre(l) Le roi le fit, et le saint abbé répondit à ses envoyés: 11 est vrai que j ai autrefois porté les armes , on sait que la crainte de Dieu me les a fait quitter pour embrasser la vie monastique ; et le Seigneur dit que celui qui persévérera jusqu'à la fin sera sauvé. J'aimerois mieux n'avoir jamais été abbé que de servir au siècle sous prétexte de celle dignité. Le roi lui fît dire : C'est une ancienne coutume que les vassaux de l'abbaye servent le roi à la guerre ayant l'abbé à leur tète. Ou suivez la coutume' ou quittez la place, afin qu'on fasse le service' Arnoul, profilantde l'occasion, obéit volontiers au roi, et reprit la vie de reclus. Les moines atlliges lui représentèrent que Pons reviendroil les désoler, et par son conseil ils élurent Gérauld, homme savant et vertueux. Mais Pons ne manqua pas de revenir avec la reine Berthe pour chasser Gérauld et se remettre en possession. Arnoul sortit alors de sa retraite pour s opposera cette violence; et, comme ia reine ne voulut point l'écouler, il lui dit: Croyez-moi madame, SI vous chassez d'ici l'abbé i.érauld' vous serez chassée du royaume , et mourrez dans l'allliction et le mépris ; et l'événement œnlirma cette prophétie, comme nous verrons en son lieu. Gerauld céda et se relira. II étoit ne à Corbie , cl avoit été élevé dans le monastère du lieu (2). 11 fille voyage de Home avec l-ouques , son abbe , et ils y furent tous deux ordonnes prêtres par le pape Léon IX. Gérauld, étant de retour à Corbie, alla en pèlerinage à Jérusalem , ensuite il fut fait abbe de îiaini-> incenl de Laon ; mais il renonça à celle prelatureacause de l'indocilité des moines et ayant été chassé de Saint Medard de Soissons' "passa en Aquitaine, où, l'an mil quatre-vingt
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il fonda le monastère de Sauve-31ajour, dans le diocèse de Bordeaux , et plusieurs autres ensuite. Il eloit forleslimé par le roid'Aragon Sanche - Ramirés. Il mourut en mil quatrevingt-quinze, le cinquième d'avril, et fut canonise cent ans après par le pape Célestin III Quant a saint Arnoul (1), depuis sa retraité Il s apphquoit aux jeûnes, aux veilles et à la prière, comme s il n'eût fait que commencer • et sa réputation devint telle en France que toute la noblesse s'empressoit à recevoir de lui quelque bénédiction ; et toutes les personnes constituées en dignité désiroient ardemment de lui parler et le consulter , soit sur la paix de l'Eglise , soit sur leur salut. Il fit encore plusieurs miracles, et dissipa un faux bruit qui s eloit répandu , que les Danois alloient iponder toute la France.
Lorsquil étoit dans le monde, il avoit eu pour ami un chevalier, nommé Gérip, qui depuis s'eloil adonné aux pillages et aux violences, suivant 1 abus de ce temps-là (2) Arnoul avoil souvent prié Dieu pour sa conversion, et lui avoit souvent fait donner des avis salutaires, mais sans fruit. Géric, après avoir vécu plusieurs années dans une grande prospérité, ayant nombre d'enfants, les perdit tous et fui lui-même frappé d une maladie qui le tint au lu irois ans et demi, en sorte qu'il n altendoit plus que la mort. Déjà ses neveux songeoient a s'emparer de ses terres, et à chasser sa lemme sans douaire. En étant alarmée elle lui persuada de se faire porter en litière à' Arnoul, son ancien ami, qui, se rejouissant de son arrivée, le fit venir devant sa fenêtre , et lui du : Mon frère Géric, j'ai obtenu de Dieu par mes prières celle maladie; pour vous faire rentrer en vous-même , rendez-lui grâce du péril dont il a délivré votre âme. Géric répondu : Mon cher père , je suis venu vous trouver en résolution de régler désormais ma vie selon que vous l'ordonnerez : priez Dieu seulement qu'il me rendela santé. La femme de son côté le prioil avec larmes d'avoir aussi pitié d elle. Le saint homme lui dit : Soyez assurée que vous serez recompensée d'avoir fidèlement servi votre mari dans sa maladie II guérira parfaitement, vous en aurez un fils qui naîtra dans un an, ce même jour, et sera nommé Lambert. Il succédera à son père, vous nourrira dans votre vieillesse , et vous verrez ses enfants avant que de mourir. C'est pourquoi je veux, mon cher frère Géric, que vous marchiez désormais dans la voie de la justice. Honorez lEglise et le clergé , ne prenez rien aux pauvres; au contraire, rendez-leur ce que vous leur avez pris, et faites Faumône conlinuellemenl et abondamment ; donnez vos dîmes, mais suivant 1 ordre de l'évêque Cultivez vos terres, et vivez de votre revenu et de vos acquisitions légitimes ; traitez humainement vos censiers , et remettez-leur en partie
(1) Yiia c. S8. (a) c. 31
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ce qu'ils ne pourront payer Gardez sincère- • menlla foi à voire prince et à vos égaux Rendez grâce à Dieu des biens qu'il vo s fait , et soyez assidu aux divins offices. On vous a ap- ! porté malade, maisvous retournerez à cheval en pleine santé. Tout fut accompli de point en point Géric, étant retourné chez lui , eut un fils, qui naquit au jour marqué, qui succéda à son père, et prit soin de sa mère: il fut marié, et elle vit ses enfants.
Tel étoit saint Arnoul quand il fut élu évoque de Soissons au concile de iMeaux. Le décret d'élection élanl écrit, le légat Hugues envoya du concile même des personnes vénérables au monastère de Saint-Médard de Soissons , avec des lettres où il ordonnoit à Ar noul , par l'autorité du saint-siège, de sortir de sa cellule, et venir promplement au concile sous peine d excommunication il). Arnoul, frappé de cet ordre comme d'un coup de foudre , vint au concile. L'élection fut confirmée par les évéques qui , sans écouter ses excuses, le fir<Mit asseoir avec eux ; et le légal lui commanda, en vertu de la sainte obéissance, d accepter l'épiscopal. Ainsi il fut contraint de se soumettre ; on prit jour pour le sacre , qui se devoit faire à Die par le légat, et Arnoul retourna à Soissons préparer ce qui lui étoil nécessaire pour ce voyage. H partit avec quatre moines et des personnes choisies da clergé; et, pissant par la Champagne, il fut reçu avec grand honneur par le comte Thibaut, dans le château de Vertus. De là Arnoul envoya un de ses moines à Paris, dire à U reine Berthe qu'elle étoil grosse d'un fils qui seroit nommé Louis, et regneroil après son père. C'est que le roi Pliilippe et la reine son épouse, étant mariés depuis long-temps sans avoir d'enfant, a voient prié saint Arnoul de leur en obtenir par ses prières. L'enfant qu'il avoit promis naquit en elîet la même année mil quatre-vingt un; il régna depuis, et est connu sous le nom de Louis le gros (2).
Arnoul , ayant achevé son voyage, fut sacré par Hugues de Die le dimanche avant Noël , qui, cette année mil quatre-vingt-un, fut le dix-neuvième jour de décembre. Comme le siège de V ienne étoit vacant, le peuple vouloit enlever Arnoul et l'élire pour archevêque; mais il se pressa de sortir du pays. Hugues , abbe dt* (Mugny, averti de S(m passage, l'envoya prier de venir à son monastère, et l'y reçut avec grand honneur, plus en considération •de sa verluque de sa dignité; car Arnoul se conduisoit depuis long-temps par les conseils de l'abbe Hugues, et on disoil même que le saint abbé avoit contribué à le faire élire evê»que de Soissons. L'abbé, qui craignoil qu il H eût pas la doctrine nécessaire pour une telle place, lui propoa quelques quslionsde lEcrilure, et demeura fort content de sa capai ilé.
(i) Lib. n, c. U
(3j Lib. l> c. 30; II, c. d.
Cependant le siège de Soissons étoit toujours occupé par Ursitm, que le roi prolegeoil, parce qu'il étoil frère de Gervais, son sénéchal. Quand donc Arnoul voulut entrer à Soissons, Gervais vint au devant avec une troupe de gens armés , et l'avertit qu'il se gardât d'y entrer s'il vouloit conserver sa vie. Arnoul, sans s'étonner, piqua son cheval pour passer outre. Mais Gervais l'arrêta par la bride, et le saint prélat, ne voulant pas en venir aux mains, céda à la violence , et se retira au château d'Ouchi dans le diocèse, où il exerça ses fonctions sous la protection de Thibaut, comte de Champagne.
XV. Geoffroy, évéque de Chartres
Geoffroy, évêque de Chartres, déjà déposé pour simonie par h* légat Hugues, et retahli par le pape au quatrièmi' concile de Rome, en mil soixante- dix-huit, fut encore déposé par le même légat deux ou trois fois après, et alla s'en plaindre à Kome avec son oncle Geoffroy, évêque de Paris. Le pipe les retint jusqu'à ce qu'il eût reçu réponse de Hugues de Die; et, après l'avoir reçue, quoiqu'elle ne s'accordât pas avec l'exposé de rèvcHjue de Paris, le pape ne laissa pas de rétablir l'évêque de Chartres, après qu il se fut purgé par serment sur le corps de siiinl Pierre. Hugues de Die s'en plaignit , et la suite fera voir que c'éloit avec raison. Géb )uin, archevcn^ue de Lyon, élan mort, Hugues, évêque de Die, fut élu pour lui succéder par le clergé et le peuple , et l'éleclion confirmée par le pape. .Ainsi il entra dans ce grand siège en l'année mil quatre-vingt (t).
XVI . Henri assiège Rome
La même année, leroi Henri rentra en Italie, vinlà Kome par le duché di' Spoléte, el l'assiégea pendant tout le carême (i). H avoit amené avec lui l'anlipape Clément , el demeura presque tout l'été devant Rome, sans y pouvoir entrer. H voulut même mettre le feu à Saint-Pierre, pour surprendre la ville pendant que les Romains seroienl oi cupés à l'éteindre; mais le pape Gré;;oire y marcha le premier, et arrêta le feu qu'un traître avoit misa quelques maisons voisines. Les chaleurs obligèrent Henri à se retirer, après avoir mis garnison à (juelques châteaux pour incommoder les Romains. 11 laissa lantipape à Tibur pour commander ses troupes, el, ayant pris l'évêque de Sulri el quelques a lires, il retourna en Lombardie. L'anlipape continua la guerre pendant tout l'été, faisant le dégât des blés et des terres des Romains et beaucoup d'autres maux.
Le roi Herman vouloit venir au secours du
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pape Grégoire , et s'avança jusqu'en Souabe ; mais les affaires l obligèrent de retourner en Saxe, et Tannée suivante, mil qualre-vingttrois , le roi Henri revint en Italie , et se trouva près de Rome avant la Pentecôte. Mais voyant que Hugues, abbé de Clugny, qui étoil alors en Italie , et plusieurs autres saints personnages, le lenoient pour excommunié , il voulut se justifier auprès d'eux (1). Pour cet effet, il renvoya l'évêque d'Oslie el plusieurs autres qu'il avoit pris; il donna sûreté, même par serment, à tous ceux qui voulroienl aller à Rome visiter les saints lieux , el dit publiquement qu il vouhùt recevoir la couronne impériale de la main du pipe Grégoire. Le peuple romain et les personnes pieuses , ayant appris ces nouvelles, en eurent une grande joie, cl, se jetant aux pieds du pape, ils le prièrent instamment el avec larmes d avoir compassion de leur parie presque perdue. Grég(>ire leur repondit : J ai souvent éprouvé les artifices du roi; mais, s'il veut salislaire à Dieu el à l'Eglise, je l'absoudrai volontiers, et lui donnerai la couronne impériale, autrement je ne puis vous écouter
Comme le roi refusoil de faire cette satisfaction, et que le pape, nonobstant les instances du p<'uple, demeuroit ferme à la demander, le roi gagna insensiblement le peuple par argent el par crainte, oulre qu'ils éloienl fatigues du siège qui duroil depuis Irois ans. On convint donc que le pape assembleroil à la mi-novembre un concile, où la question du royaume seroit décidée , el que Henri , les Romains et tous les autres seroienl tenus d'en o!)stTver les décrets (-2). Henri pnmiit par serment de donner sûreté a tous ceux qui iroîent à ce concile, et le pape y appela par ses lettres tous les évéques et les abbés. Henri retourna en Lombardie, el la garnis(m qu'il avoit laissée au château, près de Saint-Pierre, mourut de maladie, en sorte que de quatre cents hommes à peine en resta-l-il trente: ce que les Romains regardèrent comme une punition de saint Pierre.
Henri renvoya l'antipape Guiberl à Ravenne, et marcha vers Rome pour le concile, où les députes des seigneurs d Allemagne se dévoient trouver ; mais Henri les fil arrêter en chemin à Forcassi en Toscane, vers la Saint- Martin, nonobstant la sûreté qu'il avoit promise. C éloienl des moines el des riercs, elavec eux fut pris Olhon, évêque d'Oslie, en revenant de sa légation auprès de Henri. Plusieurs prélats françois, lani évéques qu'abbés, nt; laissèrent pas de venir au concile ; mais Henri en empêcha particulièrement ceux qui éloienl les plus nécessaires au pape, savoir, Hugues de Lyon , Anselme de Lucques el Reuald de Côme.
Le pape tint donc le concile pendant trois
(l) Acta c. 3, n. 15.
(3) Berlhold.
jours , commençant le vingtième novembre , et on le compte pour le neuvième concile de Rome sous son pontifi( at. Car les troubles l'avoient empêché pendant trois années de tenir un concile le carême, suivant la coutume (1). En celui-ci, il y eut plusieurs prélats de la partie méridionale d'Italie. Le pape y parla si fortement delà foi, de la morale chrétienne et de la constance nécessaire dans la persécution présente, qu'il lira des larmes de toute l'assemblée. Il céda à peine aux prières du concile, pour ne pas renouveler l'excommunication contre Henri ; mais il la prononça contre quiconque avoit empêche ceux qui venoient à Rome.
Cependant les Romains, à l'insu du pape, avoient juréà Henri, l'été précédent, d'obliger le pape à le couronner, ou d'élire un autre pape à sa place Le terme de leur promesse elantéchu, ils la déclarèrent au pripe, ajoutant qu'ils n'avoient pas promis qu'il le couronnât solennellement avec l'onction , mais simplement qu'il lui donnât une couroime. Le pape y consentit pour les acquitter de leur serment : ainsi les Romains mandèrent à Henri qu'il vînt prendre la couronne, ou avec justice en satisfaisant le pape , ou contre son gré , auquel cas il la lui jetteroit par une baguette du château .^aint-Angc. Henri refusa l'un et l'autre, elles Romains lui déclarèrent qu'ils éloienl quittes de leur serment. Lui , de son côté, s'appliqua de plus en plus à les gagner par menaces et par promesses. Depuis sept ans que duroil cette division entre le pape Grégoire el le roi Henri , il restoit dans ses états peu d'évêques fidèles au pape ; encore étoientils la plupart chassés de leurs sièges et réduits à se cacher dans des monastères.
Alexis, empereur de Constantinople, voulant arrêter Robert Guischard en Italie, avoit écrit au roi Henri pour l'exciter à lui faire la guerre, cl lui avoit envoyé cent quarantequatre mille sous d'or el cent pièces d'écarlale. Mais Henri se servit de cel argent pour gagner le peuple de Rome , et par son secours il entra dans le palais de Latran, avec l'antipape Guiberl , le jeudi , fée de Saint-Benoît, vingt-unième de mars mil quatre-vingt-quatre. Les nobles romains demeurèrent la plupart fidèles au pape, qui se retira au château Saint- Ange (2). Le dimanche suivant, qui étoit le dimanche des Rameaux, Henri fil inlnmiser Guiberl sous le nom de Clément III , par les évéques de Bologne, de Modéne et de Cervia , au lieu que, suivant l'ancienne coutume, l'ordination du pape appartenoit aux évéques d'Oslie, d Albane et de Porto. Le jour de Pâques, dernier de mars, Tantipape donna au roi Henri la couronne impériale; ils demeui oient l'un et l'autre au palais de Latran , et ceux qui
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(2: BerllioId.lOSi. Anna Chr. Virid. p. 2287. Acla.
Comn. lib. m, p 93. Episl. Greg. ap. Coll. c. 3, n. 14.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
(An de J.-C. 1084.
tenoîeht encore pour Grégoire ne leur permettoient pas d aller à Saint-Pierre ; l'empereur les attaqua dans la semaine mt^'me de Pâques , mais il y perdit environ quarante hommes, et pas un ne fut tué du côté du pape Grégoire. Ensuite l'empereur commença à assiéger le château Saint-Ange. Aussitôt il donna part de son entrée à Rome et de son couronnement à Thierry, évéque de Verdun, un des plus zélés pour son parti, lui ordonnant, de la part du pape Clément et de la sienne, de sacrer incessamment Egilbert, archevêque de Trêves; ce que Thierry exécuta peu de temps après avec des évêques d'autres provinces. Mais, quand Egilbert voulut faire une ordination , on lui représenta qu'il ne le pouvoit, n'ayant pas reçu le pallium. 11 l'envoya donc demander à l'antipape Clément, qui le lui accorda avec plaisir. Egilbert occupa le siège de Trêves vingt-deux ans (1).
XVII. L'abbé Didier devant Henri
Dès que les seigneurs lombards de la Pouille virent le roi Henri devant Rome, ils espérèrent qu'après qu'ils Tauroient prise ils pourroient chasser les Normands (2). Ceux-ci, de leur côté, alarmés de cette conspiration et de l'absence de Robert Guischard, résolurent de traiter avec le roi, et la conflance qu'ils avoient en Didier, abbé du mont Cassin , fit qu'ils le prièrent de venir avec eux trouver ce prince, disant qu'outre leur sûreté ils cherchoient à procurer la paix entre lui et le pape Grégoire. Le roi Henri, de son côté, manda plusieurs fois l'abbé Didier, qui refusa de l'aller trouver ; maisenfln, craignant la destruction de son monastère , il y alla avec les Normands et le prince de Capoue, se gardant toutefois en ce voyage de communiquer avec les excommuniés. Ainsi , quoiqu'il rencontrât plusieurs évêques et plusieurs personnes considérables , m jrae de ses amis, entre autres le chancelier du roi , il ne leur donna point de baiser, ne pria et ne mangea point avec eux.
Etant arrivé à Albane, il n'alla point trou- V(^r le roi , ne lui envoya personne , et souffrit jx ndant toute une semaine les menaces que le roi lui faisoit faire , pour l'obliger à lui jurer fidélité et recevoir de sa main 1 investiture de 1 abbaye. Enfin , il vit le roi avec le prince de Capoue , et , comme le roi le pressoit encore de recevoir l'investiture, il répondit : Quand je vous verrai couronné empereur, alors je la recevrai si je le juge à propos. Ce qui marque, ou que Henri n'a voit pas encore été couronné par l'antipape, ou que l'abbé Didier ne comptoit pour rien ce couronnement , car on ne sait pas le temps précis de cette entrevue. Pendant qu'elle dura , l'abbé disputoit souvent sur les
ri) Hist Trpvir.
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droits du saint-siége avec les évéques de la suite du roi, particulièrement avec l'évéque d'Oslie, qui toutefois étoit pour le pape. Cet évêque allcguoit en faveur du roi le décret du pape JNicolas II , fait avec cent vingt-cinq évéques et avec Hildebrand lui-même, alors archidiacre, portant qu'on ne feroit point de pape sans le consentement de 1 empereur (1). Mais Didier soutenoit que ni pape, ni évêque, ni homme vivant , ne pouvoit validement faire un tel décret, parce que le saint-siège est audessus de tout , et ne peut jamais être soumis à personne. H ajouloit : Si le papelNicolas l'a lait, ill'a fait injustement et imprudemment: la faute d'un homme ne doit pas faire perdre à l'Eglise sa dignité, et nous ne consentirons jamais que le roi des Allemands établisse le pape des Romains. L'évêque d'Oslie répondit : Si les Ullramontains entendoient ce discours, ils se réuniroient tous contre vous. Didier répliqua : Quand tout le monde se réuniroit, il ne nous feroit pas changer d'avis sur ce point. L'empereur peut se prévaloir pour un temps, si Dieu le permet , et faire violence à l'Eglise ; mais il ne nous y fera jamais consentir. Didier disputa sur ce sujet avec l'antipape Guibert, et lui reprocha son intrusion dans le saint-siége ; sur quoi Guibert , se sentant pressé, lui dit qu'il l'avoit fait malgré lui , parce que, autrement , le roi Henri auroit jKTdu sa dignité. L'abbé Didier obtint de Henri une bulle d'or en faveur de son monastère, et s'en retourna avec son congé.
XVIII. Lambert, usurpateur du siège de Térouane
En France, Hubert, évéque de Térouane, contraint de renoncer à son siège, se retira au monastère deSaint-Rertin ; et un nommé Lambert fut élu évêque à sa place par l'autorité de Robert le Frison, comte de Flandre. Le clergé de Térouane s'en plai^^nit, et Lambert fut excommunié au concile de Meaux , par Hugues , archevêque de Lyon , et Amè, évêque d Uleron, légats du pape. C'est apparemment le concile de Meaux , tenu le dix- neuvième d'octobre mil quatre-vingt-deux, où, après la mort de Gautier, Robert, abbe de Rebais, fut ordonné évêque de Meaux. Mais, parce que le légat Hugues avoit fait cette ordination sans le consentement de Rirher, archevêque de Sens et de ses suffragants , ils excommunièrent Robert , et ordonnèrent à sa place un autre Gautier, qui demeura évêque de Meaux (*2).
Lambert, élu évêque de Térouane, fut donc condamné en ce concile, pour s'enêtrefui de son église sans congé, et pour avoir pris prisonniers cinq clercs qui vouloient aller au concile
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de R«rtie porter leur plainte contre lui. Mais, nonobstant l'exconmmnication des légats, il se fit ordonner diacre, prêtre et évêque, par des évêques suspendus de leurs fonctions. Ensuite le comte de Flandre vint avec ses troupes le mettre en possession à main armée; et, comme on avoit fermé les portes de l'église, il les fit rompre à coups de hache. On avoit mis devant les portes fermées un crucifix, tenant à sa main une protestation contre Lambert, qui, en l arrachant, rompit la main du crucifix A son entrée dans légllse, quelques-uns du clergé furent blessés, les autres mis en fuite, et il fit piller les maisons de tous ceux qui ne voulurent pas communiquer avec lui. Le comte de Flandre chassa de ses terres tous les clercs qui refusèrent d'obéir à Lambert, après les avoir dépouillés de tous leurs biens.
3Iais lorsque Lambert se fut mis ainsi en possession, deux gentilshommes du pays employèrent U»s mêmes moyens pour le chasser, lis enfoncèrent les portes de l'église, et en pillèrent l'argenterie et les ornements. Ils tirèrent Lambert de l'autel devant lequel il étoit prosterné, et lui coupèrent la langue et les doigts de la main droite. Il alla à Rome se plaindre de cette violence, et le comte écrivit au pape en sa faveur; de sorte que le pape, qui n'avoit pas encore reçu les lettres de l'archevêque de Lyon , fut touché de compassion , et donna à Lambert l'absolution de 1 excommunication proncmcée contre lui , après toutefois lui avoir fait jurer qu'il subiroit le jugement du saint-siége ou deslc»gats, touchant levêché de Térouane. Le pape écrivit une lettre menaçante aux deux gentilshommes qui l'a- TOient ainsi maltraité, leur ordonnant, sous peine d'excommunication, de faire satisfaction pour ce crime au jugement de l'archevêque de Lyon et de l'abbé de Clugny, ses légats. Il écrivit aussi à l'archevêque de i yon d'assembler un concile pour examiner soigneusement cette affaire (1). Et comme il dit, vous êtes suspect à l'èvêquo Lambert, parce que vous êtes mal avec le roi de France, vous prendrez avec vous l'abbé de (>lugny, et vous userez de miséricorde avec Lambert, autant que la justice le permet, tant à cause de la peine qu'il a prise de venir à Rome, qu'en considération du comte Robert.
Ensuite le pape, mieux informé, écrivit au comte pour l'obliger à abandonner Lambert; mais le comte méprisa ses lettres, et dit des paroles outrageantes à ceux qui en étoient les pjrteurs. Après donc lui en avoir écrit deux fois inutilement , le pape s'adressa aux évêques et aux seigneurs de son obéissance , particulièrement à Gérard de Cambrai, Ratbod de Noyon et Roricon d'Amiens, et leur ordonna d'exhorter fortement le comte à ne plus soutenir cet apostat. Enfin , un autre Gérard ayant
XIX. Saint Arnoul de Soissons en Flandre
Arnoul , archidiacre de Térouane et prévôt de Saint-Omer, étoit à la tête de ceux qui se plaignirent au pape de l'intrusion de Lambert, et delà protection que lui donnoit lecomte Robert. Or, cet archidiacre étoit d'ailleurs odieux a . comte, parce qu il étoit entré dans la conjuration de plusieurs nobles, qui vouloient chasser Robert comme usurpateur et violent, et reconnoître pour comte de Flandre Baudouin, comte de Hainaut, fils de son frère amè, prince plus doux (2). Robert, ayant découvert ce complot, prit les conjurés, en fit mourir quelques-uns et bannit les autres, après les avoir dépouillés de leurs biens et de leurs dignités. De ce nombre fut l'archidiacre Arnoul, qui, après avoir été long-temps en exil, s'avisa d'aller à Rome et de porter ses plaintes au pape Grégoire. Le pape en fut touché , et résolut d'écrire au comte Robert pour l'exhorter à pardonner à ceux qui avoient encouru sa disgrâce, ou du moins leur donner la liberté de se justifier, mais il ne se trouvoit personne qui voulût se charger de ses lettres. Enfin le pape jeta les yeux sur Arnoul, évêque de Soissons , dont la réputation étoit venue jusqu'à lui , et il lui manda de présenter au comte les lettres et les personnes dont il étoit question.
Arnoul , ayant été empêché d'entrer à Soissons par la violence que j'ai marquée, faisoit sa résidence à Ouchi , et ne laissoil pas de s'acquitter de tous les devoirs d'un bon évêque (3). Car les curés et les anciens du cierge venoient le trouver, et le peuple y accouroit. 11 prêchoit, il donuoit la confirmation, la pénitence et les autres sacrements; et on rapporte plusieurs miracles qu'il fit en ces commencements de son épiscopat. Ayant donc reçu les lettres du pape, il alla à Lille, et les présenta au comte Robert. Tandis qu'on les lisoit, quelques-uns des disgraciés qui avoient suivi Tevêque, s'étant coulés secrèlement, prirent le comte par les pieds. Il en fut d'abord furieusement irrité, comme il parut à ses yeux et à tout l'air de son visage ; mais Dieu le toucha , et , tant à la considération du saint évêque que pour le respect du saint-siége, il leur pardonna et leur accorda la vie et les biens.
(1; IX, Epist. 30} ix,£pist. 3.
^1^ îx, Epist 34, 1. Gall.
Christ, to 2, fol. 4;iO.
(2; l\, Epist. 34. ViU S.
Arn. Supss. Ilb. rr, c. i3.
SaBC. 6, Dm par. 2, p. 5J5 C3; Vilan. 7.
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Toule la Flandre étoit ploino de meurtres, ' pandu dans toule la ville, le p' uple se saisit du et ses h bitants si accoutumés au sang, quils ; coupable, et malgré l'empereur h- mit en piè-
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estimoient honteux de passer un jour sans en répandre; les plus proches parents s'égorgeoient pour les moindres sujets, à peine les pères et les enfants s epargnoient l'un l'autre. Plusieurs de la noblesse du pays prièrent le saint évéque d'aller dans les lieux où le mal éîoit le plus grand, et de travailler à y établir la paix ; il crut que Dieu le demandant de lui , et l'événement fil voir (lu'il ne s'ét it pas trompé. Il alla d'abord à Bruges et dans la Flandre intérieure, vers W uttembourg et Furnes, et ût si bien par la douceur de ses prédications et par les exemples de sa vertu, qu'il apaisa ces esprils farouches, et les amena à la concorde. Ce fut avec bien de la peine , et il s'abaissa souvent jusqu'à se jeter aux pieds des plus intrailabl(»s. Ses exhortations furent soutenues de plusieurs miracles; et, pour en connoître l'efTet, Erembold, gouverneur de Bruges, Gt calculer, par ordre du comte, la somme à laquelle pou voient monter les compositions des meurtres commis dans ce seul canton, dont le saint évéque avoit empêché les suites, et on trouva qu'on n'y auroil pas satisfait pour dix mille marcs d'argent. Aussi toule la Flandre le chérissoil tendrement, on chercha un lieu pour sa résidence, et on lui donna l'église de Saint-Pierre à Wutlembourg, où il fonda un monastère de moines bénédictins en mil quatre-vingl-quatre, et y mit pour premier abbé Arnoul, son neveu. La même année, il revint prendre soin de son diocèse de Soissons (1).
XX. Robert Guischard délvre le pape
Le pape Grégoire étoit toujours assiégé dans le château Saint-Ange, autour duquel l'empe reur Henri avoit fait elevor une muraille (2) ; maisil y avoit quelques forteresses qui tenoient encore pour le pape, et Rustique, son neveu, se défendoit au milieu de Rome dans le septizonium de Sévère, ainsi nommé, parce que c'étoit un édifice à sept étages, dont on voit encore les restes. L'empereur alloit tous les jours dans une église, où il avoit choisi un endroit retiré pour prier avec plus d'attention (3). Un de ses ennemis, ayant observé ce lieu, mit une grosse pierre sur la poutre qui soulenoitle lambris, auquel il lit une ouverture, et prit bien ses mesures avec une corde pour faire tomber la pierre pré( isément sur la tète de lempereur.S'élanl donc caché la nuitsur le lambris, quand il vit l'empereur en prière il poussa la pierre; mais elle l'entraîna par son poids, il tomba, et l'empereur qui heureusement s'étoit un peu retiré, n'eut point de mal Le bruit de cet accident s'etant bientôt ré-
(l) C. 19. Mabill. Obs. (3> VitaHenr.Edil.1585, P- 504. p. 385.
(a; Ada ap. Boll. p. 158.
ces, en le traînant sur des roches et des pierres.
Cependant l'empereur apprit que Robert Guischard étoit de retour en Italie, et qu il venoit au secours du pape ; et, ne sesentani pas enélatde lui résister, il quitta Rome et retourna en Lombardie. En eflét, depuis deux ans le pape Grégoire ne cesse ^il de presser h* duc Rob< rt qui eloil en Grèce de venir le délivrer (1). Le duc a\oit bi( n de la peine à quitter son entreprise rontre 1 empereur Alexis, sur lequel il faisoit de grandes conquéles; mais, regardant le pape comme son seigneur depuis qu'il lui avoit fait sermml de lidelilé, il rrui devoir préférer à lout autre intérêt son devoir et le service de l'Eglise; et, laissant à son fils Boémond la conduite de son armée pour continuer la guerre en Grèce, il s'embarqua peu accompagné, et vint descendre à Otrante. Il arriva à Rome au commencement de mai mil quatre-vingt-quatre, et conmie les Romains révoltés contre le pape lui voulurent résister, il pilla la ville et en brûla une grande partie. 11 tira le pape du château Sainl-Ange , et le remit au palais de Latran ; puis , étant sorti de Rome, il ramena en peu de temps plusieurs chàleaux et plusieurs villes à lobeissance du pape (2).
Grégoire, étant ainsi rentré dans Rome, tint un dixième corn ile , où il réitéra rexcommunication contre l'antipape Guibert . l'empereur Henri et leurs partisans ; et il en fil publier la sentence deçà les monts par ses légats, en France par Pierre, évéque d'Albane, et en Allemagne, parOthon, évéque d'Oslie. Ce légat fit un assez grand séjour en Allemagne, et y ordonna f>lusieurs évéques dans les églises vacantes Celle de Constance létoil depuis longtemps; et il y mil Gebehard, fils du duc Rerthold , qui étoit moine, et plus illustre par sa vertu que par sa naissance. 11 fut élu par le clergé et le peuple, malgré ses larmes et sa résistance; elle légat le sacra évcHjue de Constance le dimanche, vingt-deuxième de décembre mil quatre-vingt-quatre. Le samedi , jour de Saint-Thomas, il l'avoit ordonné prêtre, et avec lui quelques autres, entre lesquels étoit Berthold , auteur de la meilleure chronique que nous ayons de ce temps là. Le lég,it, en l'ordonnant prêtre, lui donna pouvoir, par 1 autorité du pape, de recevoir les pénitents, ce qui mérite d'être observé.
Tandis que le pape étoit à Rome, il délivra l'église de Saint-Pierre de soixante mansionnaires, qui, s'en étant empares, en occu{)oient tous lesoratoires,àlaréservedu grand autel (3), et tournoient à leur profit toutes les offrandes des pèlerins. C'éloient des citoyens romains
qui a voient des femmesou des concubines; mais, ayant la barbe rase comme lesclercsel portant des mitres , ils faisoient accroire aux pèlerins, et particulièrement aux paysans de Lombardie, qu ils éloient des prêtres cardinaux; • t, ayant reçu leurs offrandes , ils leur donnoient l'absolution de leurs péchés par une profanation sacrilège. La nuit, ils se levoienl sous prétexte de garder l'église , et commettoient à l'entour des vols, des impuretés et des homicides. Le pape, les ayant chassés avec beaucoup de peine, donna la garde de l'église de Saint- Pierre à des clercs et des prêtres réglés ; et, ayant demeuré assez long-temps à Rome, il pas>a au mont Casî»in , où il fit quelque séjour ; et delà à Salerne, où il demeura jusqu'à sa mort , sous la protection du duc Robert, étant défrayé, avec les évéques et les cardinaux qui l'avoient suivi , par l'abbé du mont Cassin (1).
XXI. Schismatiques abattus
L'empereur, au sortir de Rome, vint en Lombardie, où il laissa l'antipape Guibert; et, après avoir encouragé les Lombards à soutenir son parti, il passa en Allemagne (2). Incontinent après, les évéques et les marquis de Lombardie, avec de grandes troupes, se jetèrent sur les terres de lacomtesseMathilde, dont les vassaux étant surpris , ne purent assembler que peu de monde. Mais Anselme, évéque de Lucques, les encouragea, leur envoya sa bénédiction par son pénitencier, à qui il recommanda particulièrement qu'il commençât par absoudre ceux qui auroient communiqué avec des excommunies; puisqu'il donnàtà tous sa bénédiction par l'autorité du pape, les instruisant de quelle manière ils dévoient combattre, et avec quelle intention, afin que le péril où ilsalloient s exposer leur servit pour la rémission de tous leurs péchés. On donna la bataille, où lesschis matiqu<'s tournèrent le dos promplement ; on prit l'évêque de Parme, plu.sieurs nobles et u autres sans nombre, on prit quantité de chevaux, d'armes et de bagage. On ne pou voit compter les morts du côté des schismatiques; et delà part des catholiques il n'y en eut que trois de tués et peu de blessés.
Cette victoire abaissa considérablement le parti des schismatiques; et ceux qui revenoient à Tobéissance du pape Grégoire s'adressoient à Anselme, evêque de Lucques , que le pape avoit fait son légat dans toute li Lombardie, pour suppléer au défaut d'évêques catholiques, car il s'y en trouvoit très-peu. On venoit donc a lui de toutes parts : il donnoit l'absolution aux excommuniés convertis , il donnoit la confirmation et les saints ordres, il décidoit loutes les questions. Plusieurss'adress<»ientà luipour obtenir des grâces de la comtesse Mathilde, et
(1) Gauf. de Malater lib. (3) Acta. ap. Boll. c 3. m, c. 33. p. 153.
(2) Berthold. an. 1084.
(1) Chr. Cass. m, c. 35*
(2) Vita S. Ans. a. 20.
Berthold. au. 10S4.
lui offreient des présents; mais, quoiqu'il fût pauvre lui et tous les siens, il les rejetoit avec indignation, et disoit : Si ce qu'ils demandent est mjuste, je serai complice de leur injustice; s'il est juste, je serai coupable d'avoir vendu la justice.
XXIL Assemblée de Bercach.
Olhon , évoque d'Ostie, légat du pape en Allemagne, vint trouver en Saxe le roi Herman, au commencement de l'an mil quatre-vingtcinq , après l'Epiphanie ; et le vingt-unième de janvier il assista à une conférence entre les Saxons et les partisans de Henri , qui ne voulut pas y assister (1). La conférence se tint à Berça jh en Thuringe, et on choisit deux prélats savants et éloquents pour parler au nom de tous : Gebehard de Saltzbourg pour les Saxons, Vécilon de Mayence pour l'empereur Henri. Gebehard disoit que les Saxons avoient raison d'éviter ce prince comme excommunié, parce que le pape leur avoit dénoncé par lettres l'anathème qu'il avoit prononcé contre lui au concile de Rome. Vécilon répondoit que le pape et les seigneurs avoient fait tort à Henri , parce que, tandis qu'il étoit à Canosse pour satisfaire au pape, et déjà reçu à la communion, on avoit élu Rodolphe pour roi : après quoi le papen'avoit pu l'excommunier, parce qu'étant spolié îl ne pou voit être ni appelé en jugement ni condamr.é. Gebehard, au nom des Saxons, répliquoit que ce n'étoil pas à eux à examiner le jugement du saint-siège, auquel ils n'avoient pas assisté , (;t auquel ils ne dévoient qu'obéir ; que c'étoit plutôt avec le pape qu'il falloit traiter cette question. Qu'un particulier n'étoit pasdispensé des lois divines pour être dépouillé de son bien; beaucoup moins un roi, dont létal n est pas son patrimoine, mais appartient à Dieu , qui le donne à qui lui plait , comme il est dit dais Daniel (2). Et qu'avant la perte de la Saxe, Henri, cilé parle pape Alexandre, et ensuite par (rrégoire, n'avoit tenu compte d'y satisfaire. Chaque parti applaudit à celui qui parloit pour lui , et ainsi se sépara la cWérence.
XXin. Concile de Qucdlimbourg.
Le roi Herman célébra la fête de Pâques à Qucdlimbourg, et la même semaine le légat Olhon y tint un concile avec les évéques et les abbés qui reconnoissoienlle pape Grégoire (3). Il s'y trouva deux archevêques, Gebehard de Saltzbourg et Hartvic de Mag(!ebourg, avec leurs suffragants, et ceux de .Mayence en Saxe. Des évéques de Wirtzbourg, de A\ ormes, d'Augsbourg (tde Constance n'y assistèrent que par leurs députés. Le roi Herman s'y trouva avec les seigneurs de sa cour.
Quand tous furent assis selon leur rang, on
(t) Berthold. an.
ab. Ursperg. eod.
(2) Dan. IV, 22.
1085, (3) To. X, p. 40t. ex Berthold. et p. 1831.
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produisit les décrets des pères touchant la primauté du saint-siége, pour montrer que le jugement du pape n'est point sujet à révision, et que personne ne peut juger après lui. Ce que tout le concile approuva et confirma contre les partisans de Henri, qui , dans la conférence précédente , avoient voulu contraindre les Saxons à juger de la sentence du pape. Un clerc de liamberg , nommé Cunibert, s'avança au milieu du concile, soutenant que les papes s'étoient eux-mêmes attribué cette primauté, c'est-à-dire ce privilège, que personne ne peut examiner juridiquement leur jugement, et de n'être soumis au jugement de personne. Mais tout le concile s'éleva contre lui , et il fut réfuté, principalement par un laïque, qui allégua ce passage de l'Evangile : Le disciple n'est pas au-dessus du maître , et la maxime reçue dans tous les ordres ecclésiastiques que le supérieur n'est point jugé par l'inférieur.
On déclara nulles toutes les ordinations faites par les excommuniés , entres autres celles de Vécilon , archevêque de Mayence , de Slgefroy, évêque d'Augsbourg, et de Norbert de Coire (1). Vécilon étoit un clerc d'Halberstat, qui, ayant quitté son évêque, s'étoit attaché au roi Henri , et ce prince , pour récompense, lui avoit donné l'année précédente l'arche- Têché de Mayence après la mort de Sigefroy, qui avoit tenu ce siège vingt-cinq ans. Vécilon fut un des plus ardents schismatiques : et il fut condamné comme hérétique en ce concile, parce qu'il soutenoitque les séculiers dépouillés de leurs biens n'étoient point soumis au jugement ecclésiastique, et ne pouvoient être excommuniés pour leurs crimes, et que les excommuniés pouvoient être reçus sans absolution. On ordonna que quiconque auroil été excommunié, même injustement, par un évêque non déposé ni excommunié, ne pourroit être reçu à la communion sans absolution ecclésiastique. On renouvela l'ordonnance de la continence des clercs, et quelques autres points de discipline.
On agita la question de la parenté entre le roi Herman et la reine, son épouse. Le roi se leva au milieu du concile, et déclara qu il observeroit en tout sa décision; mais le concile jugea que celte affaire ne pouvoit alors être examinée canoniquement , parce qu'il n'y avoit point d'accusateurs légitimes. A la fin du concile, on prononça analhème avec les chandelles ardentes , contre l'antipape Guibert , les cardinaux Hugues le blanc, évêque d Albane , et Jean de Porto; Piere, chancellier de l'église romaine; Liutmar, archevêque de Brêine ; Uton, évêque d'Hildesheim , Othon de C(mstance, Bouchard de Bàle, Husman de Spire; enfin , contre Vécilon de Mayence , Sigebert d'Augsbourg et Norbert deCoire, dont les ordinations avoient été déclarées nulles. Dans les souscriptions de ce concile , Herman prend le
[An de J.-C. im.
litre de roi des Romains, et Othon se dit seulement moine de Clugny et légat du papo Grégoire, sans faire mention de son évêcliô d'Oslie.
XXIV. Concile de Mayence
Trois semaines après ce concile, les schismatiques en assemblèrent un à Mayence par ordre de l'empereur Henri, qui y assista avec les légats de l'antipape Clément , et obligea tous ceux qui s'y trouvèrent à le reconnottre pour pape légitime, même par écrit : mais il y m avoit qui dans le cœur ne laissoient pas d'être pour Grégoire. Enceconcileprésidoit Vécilon, archevêque de Mayence, avec Egilbert de Trêves, Séguin de Cologne et Liutmar de Brème : il y avoit dix-sept èvêques et les députés de plusieurs autres , même de Gaule et d'Italie. On confirma la déposition de Grégoire, et on prononça excommunication contre lui et contre tous ceux qui le reconnoissoiont pour pape, on déposa même les èvêques, et on en mit d'autres à leur place. Ainsi Herman fui chassé de Metz, mais le peuple ne voulut pas recevoir celui que l'empereur y avoit mis. Mcginhar fut fait évêquede W irtzbourg à la place d'Adalbéron. En ce même concile, onconûnua la trêve de Dieu (1).
Peu de temps après, moururent les principaux schismatiques de Lombardie, savoir : Eberard, évêque de Parme, qui avoit été pris Tannée précédente, et qui avoit succédé en ce siège à l'antipape Candalous (2); Gandulfe, évêque de Rège , et Tédald , archevêque de Milan, qui occupoit ce siège depuis dix ans, étant toujours opposé au pape Grégoire. 11 eut pour successeur Anselme III, catholique, et soumis aux papes légitimes.
XXV. Mort de Grégoire VU
C('pendant le pape Grégoire étoit à Salerne, où il tomba malade, et connut que sa fin ètoil proche (3). Les èvêques et les cardinaux qui étoient auprès de lui le prièrent de se nommer un successeur qui put soutenir le Iwn parti contre l'antipape Guibert : sur quoi il leur nomma trois sujets à choisir, Didier, cardinal et abbé du mont Cassin,qui lui succéda en effet, Othon, évêque d'Oslie, qui fut aussi pape sous le nom d'Lrbain II , et Hugues, archevêque de Lyon. Mais comme Othon étoit en sa légation d'Allemagne et Hugues en sa province, le pape Grégoire conseilla d'élire plutôt l'abbé Didier, qui étoit proche. H étoit venu voir le pape dans sa maladie, à dessein de l'assister à la mort; mais le pape lui prédit qu il n'y seroit pas; et en elïet il fut obligé de quitter pour donner ordre au secours d'un
An de J.-C. 1085.]
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château du monastère attaqué par les Normands.
Cependant on demanda au pape s'il vouloit user de quelqu'indulgence envers ceux qu'il avoit excommuniés. H rép^mdit : Excepté le prétendu roi Henri , l'antipape Guibert et les principales personnes qui les soutiennent par Ieut*s cohseils et leurs secours, j'absous et je bénis tous ceUx qui croient que j'en ai le pouvoir. Ses dernières paroles furent : J'ai aimé la justice et haï l'iniquité, c'est pourquoi je meurs en exil. 11 mourut ainsi le vingt-cinquième de mai mil quatre-vingt-cinq , et fut enterré à Salerne dans l'église de Saint-Matthieu , dont le corps y avoit été trouvé envinm cinq ans aiiparavant; elle pape en avoit félicité l'archevêque A Iphane par une lettre du dixhuitième septembre mil quatre-vingt (1). Mais on he dit point commentée corps avoit été apporté à Salet-ne , ni comment on savoit que ce fut celui de saint Matthieu.
Grégoire YII avoit tenu le saint-siège près de douze ans. Plusieurs auteurs du temps disent qu'il se fit grand nombre de miracles à son tombeau. On rapporte entre autres qu'Ubalde, évêque de Manloue, affligé depuis long-temps de maladie de rate et ulcéré par tout le corps, principalement aux jambes, après avoir beaucoup dépensé inutilement en médecins, ayant appliqué la mitre de Grégoire à 1 endroit où il sentoit le plus de d(mleur, recouvra une parfaite santé. Grégoire ayant etivoyè en mourant cette mitre à saint Anselme de Lucques, son ami et son imitateur, qui fit encore d'autres miracles. La vie du pape Grégoire fut écrite environ quarante-cinq ans après sa mort, par Paul , chanoine régulier de Rerneried en Bavière , qui relève principalement les faits qu'il estime miraculeux et propres à montrer la sainteté de Grégoire. 1^ pape, Anastase IV, le fit peindre à Rome , dans une église , entre les saints, environ soixante ans après sa mort. En mil cinq cent soixante-dix-sept, Marc-Antoine C(donne, archevêque de >alerne, trouva ses reliques entières avec les ornements pontificaux, et lui fit uneépitaphe. En mil cinq cent quatre-vingt-quatre, son nom fut inséré au martyrologe romain , corrigé par les ordres du pape Grégoire XIII. Enfin le pape Paul V, par un bref de l'an mil six cent neuf, permit à l'archevêque et au chapitre de Salerne de l'honorer comme saint par un office public (2).
XXVI. Ecrits du cardinal Bcnnon
Nous voyons ce que les schismatiques publioient de ce pape par les écrits de Bennon, archiprêtre-cardinal , du parti de l'antipape Guibert (3). Ce sont deux lettres adressées à
(Ij Bcrliiold. an. 1085.
(t To. x, p. 409, 1ft?l.
Dodcchîn an. I08j Sigcb.
(i) Berthold. an. 10H5.
Itai. Sa*c. to. i, p ±i>.
\,'^, Vita per Paul c. ii-
(1) VIII, Ep. 8.
(2^ Vita Gr. c. 13. Ans.
n. 26. Pap« br ih mai. p lOi, et coual. p. lOS. Mar-
tyr. R. 25 mai.
3) Fascic Uercxpctend fùl. 39.
Féglise romaine , qui marquent tant de passion , qu'il est difficile d'y discerner la vérité du mensonge. Dans la première , Bemion fait d'abord le dénombrement des memb- es de l'église romaine qui avoient quitté Hildebrand , entre lesquels il nomme dix cardinaux , le primicier des chantres , et plusieurs autres officiers , avec les compagnies dont ils étoient chefs. Dans la seconde lettre , il compte treize cardinaux. Venant ensuite atix reproches contre Hildebrand, il accuse son élection d'irrégularité, en Ce qu'elle fut faite le jour même de la mort du pape Alexandre , son prédécesseur, quoique les canons, dit-il, défendetit d élire le nouveau pape plus tôt que trois jotirs après la sépulture du défunt. Il a , dit-il, éloigné les cardinaux de son conseil et de sa familiarité , quoique les canons ordonnent que le pape soit toujours accompagné de trois cardinaux prêtres et de deux diacres , polir étire témoins de sa conduite.
Il a excommunié l'empereur contre là volonté des cardinaux , sans observer l'ordre judiciaire , et sans que ce prince eût été accusé canoniquement dans aucun concile , et ailciin cardinal n'a souscrit celte excommunication. Quand il se leva de sa chaire pour la prononcer, la chaire, qui étoit neuve et d'un bois très-fol*t, se fendit tout d'un coup en plusieurs morceaux par l'ordre de Dieu , poui» montrer le schisme que cette excommunication devoit produire. Bcnnon ajoute ensuite : Le lundi de Pâques, officiant à Saint-Pierre, il monta sur l'ambon après l'évangile, et dit publiquement que le roi Henri mourroit dans la fête de Saint- Pierre ou seroit chassé du royaume , en sorte qu'il ne pourroit assembler six chevaliers , et ajouta : Ne me ienet plus pour pape si cette prédiction est sans effet. Le temps étant passé sans que le roi fût mort ni que ses forces fussent diminuées, il persuada au peuple ignorant qu'il avoit parlé de la mort de lame et non de celle du corps. Bennon conclut sa première lettre par cette histoire.
Un jour , venant d' Albane à Rome ( il parle toujours d'Hildebrand ) , il oublia d'apporter un livre de nécromancie , sans lequel il ne mat*choit guère. S'en étant souvenu par le chemin, à l'entrée de la porte de Latran , il appela promptement deux de ses domestiques, fidèles ministres de ses crimes, leur commanda de lui apporter incessamment ce livre , et leur défendit , sous de terribles menaces , de l'ouvrir en chemin , ni d'avoir aucune curiosité pour les secrets qu'il contenoil. La défense ne fit qu'irriter leur curiosité ; ils ouvrirent le livre en revenant, et en lurent quelques pages. Aussitôt parurent des démons , dont la multitude et les figures horribles effrayèrent tellement les deux jeunes hommes, qu'ils en étoient hors d'eux-mêmes. Les démons les pressoient, en disant : Pourquoi nous avez- vous appelés? pourquoi nous avez- vous donné la peine de
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(♦) Serm. 351.
Hom. 50, 0. 10.
Olim.
(2) Sup. liv. Lix , n. 31. Sup. liv. LYii,n. 11.
venir? Dîtes promptement ce que vous voulez que nous fassions, aulrement nous nous jellcrons sur vous si vous nous retenez davantage. L'un d'eux dit : Abattez promptement ces murailles, leur montrant de hautes murailles de Rome , que les démons abattirent en un moment. Les jeunes homm(»s firent le signe de la croix , si tremblants et si hors d'haleine, qu à peine purent-ils arriver à Kome Le lecteur sensé jugera quelle créance mérite un auteur qui rapporte sérieusement de tels contes.
La seconde lettre de Bennon commence par une répétition des mêmes plaintes contre Texcommunicatioii du roi Henri , sur quoi il allègue ces paroles de saint Augustin dans le sermon delà pénitence (1) : La|>6tre nous t Vit assez voir que ce n est pas légèrement, mais juridiquement , qu'on doit ôter les méchants de la communion de l'Eglise ; afin que , >i on ne peut les ôter par un jugement, on les tolère plutôt , de peur que celui qui évite mal à propos les méchants ne sorte lui-n»énke de l'Eglise, et n'aille en enfer devant ceux qu'il veut fuir. Il repro(he à Hildebrand d'avoir excepté de l'excoraumnication ceux qui communiqueroient aux excommuniés au troisième degré , et soutient que le baptême conféré par les excommuniés est nul ce qui es! une hérésie.
Il dit ensuite qu'Hildebrand avoit appris la magie de Théophylacte , qui fut le pape Benoit IX , et de l'archiprétre Jean, qui fut Grégoire VI, et que ceux-ci avoient été disciples de Gerbert , autrement Sylvestre 11, qui avoit infecté Rome de ses malétios. Il marque toute la suite des papes depuis Sylvestre, savoir, Jean XVIU , qui fut, dit-on, empoisonné par les siens le cinquième mois; Jean XIX, qui dura à peine un an; SergiuslV, qui tint le siège trois ans; Benoît Mil (2), laïque, frère d'Albéric deTusculum, qui mourut la onzième année; son Irère Jean XX, néophyte, qui dura neuf ans. A ces deux frères succédèrent leur neveu Théophylacte, vingt-cinq ans après la mort de son frère Gerbert. Je rapporte cette chronologie parce qu'elle est d'un auteur du temps , quoiqu'elle ne paroisse pas exacte. Bennon ajoute : Théophylacte, ayant usurpé le samt-siég • par violence, prit pour ses principaux confidents Laurent, compagnon de ses études, qui fut archevêque d'Amalfi , et l'archiprétre Jean Gratien. Dans le môme temps, Hildebrand, ayant quitte le monastère, s'attacha à larchiprétre et à l'archevêque Laurent ; et, s'étant rendu leur disdple, il devint leur parfait imitât ur. Quand il vouloit il secouoit ses manches, et en faisoit sortir comme des étincelles de feu. Par ces merveilles, il tromp<»it les simples , qui les prenoient pour des signes de sainteté. Il rapporte la suite des papes depuis Grégoire YI jusqu'à Grégoire Yll , et dit quily en eut six d'emprisonnés en treize
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ans par un ami d'ilildebrand , nommé Gérard Brazut, fils d un juif. Ces six papes emphsonnés sont Clément: 11, Damase 11, Léon 1\ Victor II, Etienne X, JNicolas II. H marque aussi la durée de tous ces papes. Il est reniai quable que Bennon , entre tant de reproches contre Hildebrand , ne fait aucune mention de la comtesse Mathilde, et en général n'attaque point Iti pureté de ses mœurs.
XXVII L'abbé Didier élu pape.
A près la mort de Grégoire VIÏ , les èvéquos, les cardinaux et les laïques, qui lui étoient demeurés tidéles, commencèrent à consulter sur les meilleurs moyens de remplir dignement le sainl-iiége, pour s'opposer aux efforts des sehismatiques (1) On fit venir de tous côtés les personnes sur qui pouvoit tombi r un td t hoix ; et, parce que des trois que Grégoire avoit nommés, il n'y avoit que le cardinal Didier, abbé du mont Cassin, qui se trouvât présent, les èvêques et les cardinaux le prièrent instamment de se rendre à ce choix, et de subvenir au besoin pressant de l'Eglise. 11 répondit qu'absoliiment il n'accepleroit point le pontiticat, mais que d'ailleurs il rendroit à l'église romaine tout le serviee dont il seroit capable. Le jo r de la Pentecôte, huitième de juin mil quatre-vingt-cin(|, l'èvêque de Sabine, et Gratien venant de Rome , Didier alla au devant d'eux , et leur rapporta la conversation qu'il avoit eue avec le pape Grégoire, touchant l'ordre que l'on devoit mettre aux affaires de 1 Eglise. 11 alla trouver avec eux Jourdain, prince deCapoue, et Kainulfe, comte d'Averse; et, les ayant exhortés à secourir l'église romaine , il les trouva disposés à tout. Ensuite il pressa les cardinaux de délibérer au plus tôt sur l'élection d'un pape, et d'écrire à la comtesse Mathilde, afin qu elh^ agît de son côté pour faire venir à Kome les èvêques et les autres personnes que l'on jugeroit capables de cette dignité.
IVÏais au lieu de le faire ils complotoient secrètement de faire pape Didier lui-même, et s'efforçoient dv lui persuader, de quelque manière que ce fut , de venir à Rome, croyant qu'ils pourroient le forcer à accepter. L'abbé Didier, s'en étant aperçu, s'opposa ouvertement à eux; et, étant retourné au mont Cassin, il s'appliqua encore à attirer au service de l'église romaine les Aormands, les Lombards, et tous ceux qu'il put, et en trouva plusieurs bien disposés. Mais, parce que la chaleur de l'été èloit excessive, ils différèrent d'aller à Kome, jusqu'à ce que la saison des maladies fût passée. Or, le prince de Capoue s'étant mis en marche avec ses troup<»s, accompagné de quelques èvêques et de l'abbé Didier : quand ils furent arrivés en Campanie , l'abbé, qui se
(1) Cbr. Cas«. m, c. 65.
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doutoît de leur dessein, refusa de passer outre, s'ils ne lui proraettoient par serment de ne lui faire aucune violence sur ce sujet; et, comme ils le refusèrent , il n'y eut rien de fait pour lors.
Il s'étoît passé près d'un an dans ces încerfitudes, et lantipape Guibert se prévaloit de la vacance du saint-siège (1), quand les èvêques et les cardinaux s'assemblèrent à Rome de divers lieux vers la fête de Pâques, qui, cette année mil quatre-vingt-six, étoit le cinquième d'avril. Ils mandèrent à l'abbé Didier de venir au plus tôt les trouver avec les èvêques et les cardinaux qui demeuroient pour lors avec lui , elGisulfe, prince de Salerne. Didier, croyant qu'on ne songeoit plus à lui parce qu'(m n'en parloit plus , vint a Rome avec tous ceux que l'on avoit mandés , et y arriva la veille de la Pentecôte, vingt-troisième de mai. Pendant tout ce jour , les catholiques, tant clercs que laï(|ues , s'assemblèrent en grand nombre , et vinrent sur le soir tous ensemble, dans la diaconie deSainle-Luee , prier instamment l'abbe Didier , de ne plus refuser le pontificat , et de secourir l'Eglise dans le péril présent. Ils se jetèrent plusieurs fois à ses genoux , et quelques-uns avec larmes. Didier, résolu depuis long-t(împs de vivre en repos, refusa fortement, et protesta qu'il n'y consentiroit jamais; et, comme ils insistoient, il leur dit : Sachez certainement que, si vous me faites quelque violence sur ce sujet , je retournerai au mont Cassin, et ne me mêlerai plus de cette affaire , mais vous vous donnerez un grand ridicule à vous et a l'église romaine. Comme il étoit presque nuit, ils s en retournèrent chacun chez soi.
Le lendemain, jour de la Pentecôte, dès le ?rand matin , ils revinrent tous lui faire les mêmes instances, et lui persista dans son refus. Voyant donc qu'ils n avançoient rien , les cardinaux prêtres et èvêques lui dirent qu'ils étt>ient prêts d élire celui qu il leur conseiileroit. Didier, ayant consulte avec Cencius, consul des Romains, leur conseilla d'élire Othon évêque d Ostie. Ensuite ils lui demandèrent qu'il reçût au mont Cassin le pape qui seroit élu, et l'y entretînt avec tous les siens, jusqu'à ce que la paix fut rendue à l'Egfise, comme il avoit fait à l'égard du pape Grégoire. Didier le promit très- volontiers , et leur donna p »ur gage de sa foi la férule, ou bâton pastoral, qu'il tenoit à la main comme abbe. Ils alloient donc élire l'èvêque d'Ostie , quand un des cardi naux s'écria que cette élection eloit contre les canons , et qu il n'y sentiroit jamais. Apparemment à cause qu'Olhon étoit déjà évèque. On représenta à ce cardinal que la nécessité du temps le demandoit , mais on ne put jamais le fléchir.
Alors les èvêques, les cardinaux , le clergé et le peuple, irrités de la dureté de Didier , et
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voyant qu'ils ne gagnoient rien avec lui par les prières , résolurent de finir l'affaire par la violence. Ils le prirent donc malgré lui, et le traînèrent à l'église de Sainte-Luce, où ils l'élurent pap<.* dans les formes d'un consentement unanime , et lui donnèrent le nom de Victor 111. Ils le revêtirent delà chape rouge, mais ils ne purent lui mettre l'aube à cause de sa résistance. Cependant le gouverneur de Rome, pour l'empereur Henri, se saisit du Capitole, d'où il incommoioit fort le nouveau f>ape, qui sortit de Rome quatre jours après son élection (1) ; et, étant arrivé à Terracine , y quitta la croix , la chape et les autres marques du pontificat , sans que r<m pût lui persuader de les reprendre , résolu de passer le reste de sa vie en pèlerinage, plutôt que de se charger de cette dignité. On le prioit avec larmes, et on lui représenloit le péril del Eglise et l'indignation de Dieu qu il s attiroit. Il retourna ainsi au mont Cassin , et demeura inflexible pendant toute une année. Les cardinaux et les èvêques qui étoient avec lui ne se rebutèrent pas pour cela ; mais ils pressèrent Jourdain , prince de Capoue , de le remener à Kome pour son sacre. 11 vint en effet au mont Cassin avec beaucoup de troupes ; mais il fut r-^tenu tant par les instances de Didier que par la crainte des chaleurs , et, sans vouloir passer outre, il s'en retourna.
XXVIIL Travaux de saint Anselme de Lacques.
Saint Anselme de Lucquos ne survécut que dix mois au pape Grégoire, qu'il regardoit comme son maître et son modèle ; et il mourut hors d^ son diocèse, chassé par son clergé. Dès le commencement de son épisc opat , il avoit voulu réduire à la vie commune les chanoines de sa cathédrale, dédiée à saint Martin, oITrant de vivre dans la même communauté. 11 croyoit tes y devoir obliger en exécution d'un décret du pape Léon IX, et il étoit soutenu par la comtesse Mathilde, dame du pays. 11 arriva même que le pupe Grégoire Vil vint à Lucques, apparemment en mil soixant<»-dix-sept, dans le séjour qu'il fit en Toscane; et, ayant été instruit de l'affaire , il exhorta les chanoines à se soumettre. Ils lui promirent tout, mais sitôt qu'il lut passé ils nn inrent à leur première indocilité. Le pape leur en fil des reproches par deux lettres, leur défendant même l'entrée de l'Egfise. Enfin ils furent appelés à Rome , et convaincus d avoir conspire contre leur évêque. Ainsi, parle jugementdu concile, ils furent livrés à la cour séculière, suivant les canons, c'est-à-dire soumis aux charges publiques : ce qui étoit une espèce de servitude. La comtesse Mathilde fit exécuter ce jugement, ce qui les révolta contre elle-même (2j.
(1) C. 6C. Sup. 1. L vil, n. ià.Y.EpisU
(3; Vita, c. 1, n, 5, c. 2. 1; vi, Ep. 11.
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Oq i\t\i dune encpro qq concile à Saint-Gcqès, prè^ de ^ucqjies, où présida, au nom du pape, Pierre Ignée, évéqued'Albane; les chanoines rebelles y furent excommuniés , et le pape écrivit au clergé et au peuple de iucques, ijqur défendre de les laisser jouir de leurs prébendes, ni de leur donner aucun secours. La lettre est du premier octobre mil soixante-dixneuf. Alors les chanoines désespérés se révoltèrent contre leur évêque, contre |a comtesse et le pape , et embrassèrent le parti du roi Henri et (Je Fantipape Guibert , qui , étant venu en Toscane en mil quatre-vingt-un, donna l'évôché de Lucques au chanoine Pierre , chef des conjurés , homme insolent et débauché. Il s'empara de toutes les terresde l'Eglise , en sorte qu'il ne demeura qu'un seul château à l'évêque Anselme , qui se retira prés de la comtesse Malhilde, avec deux chapelains et peu de domestiques. Car le pape l'avoit donné pour directeur à cette princesse, qu'il soutint de ses conseils dans la guerre qu'elle eut contre l'empereur (i).
Le saint évoque travailloit en même temps à convertir les schismatiques ; et le pape 1 avoit déclaré pour cet effet son vicaire en Lombardje, comme j'ai dit. S'ils venoient à conférer avec lui , il leur fermoit la bouche par sa doctrine et son éloquence. Car il savoit par cœur presque toute l'Ecriture sainte, et, si on l'interrogeoit sur quelque passage, il disoit aussitôt comment chacun des pères l'avoit expliqué ; aussi composa-l-ilplusieursouvrages, enlreautres une apologie pour Grégoire VU , une explication des lamentations de Jéremie et du psautier, qu'il entreprit à la prière de la comtesse Malhilde, et que la mort l'empêcha d'achever. Il avoit fait de plus une collection de canons en livres, qui n'est pas encore imprimée L'apologie pour Grégoire VII semble être le second des deux discours qui nous restent seuls de saint Anselme de Lucques.
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XXIX. Ecrits de sa'mt Anselme contre les schismatiques
Le premier est adressé à l'antipape Guibert, et est la réplique à la réponse de Guibert sur une première lettre, par laquelle Anselme l'exhortoit à renoncer au schisme. En celle-ci, il ramasse plusieurs passages des pères contre les schismatiques , et charge Guibert d injures, sans entrer dans le fond de la question , qui étoit de* montrer les nullités de la déposition d'Hildebrand, et par conséquent de 1 élection de Guibert. Il convient qu'il seroil plus parfait de ue pas employer les armes de fer , même pour la justice ; mais il prétend que c'est une nécessité dans l'èlal présent des choses, et que 1 on ne doit pas imputer à ceux qui font bien le mal qui peut suivre de leur conduite. Or, il soutient qu'on est obligé de se séparer des mé- -
(1) vu, Epi»^. î, ç. 4.
chants , et de travailler à leur correction , sous peine de se rendre leur complice (1).
Dans le second discours, saint Anselme rntreprend de répondre à ceux qui disent que
I Eglise est soumise à la puissance royale ; en sorte que le roi peut, comme il lui plaît, lui donner des pasti'urs et disposer de ses biens.
II rapporte premièrement le canon des apôtres qui porte que, si un évéque a obtenu son église par le moyen des puissances séculières, il doit être déposé et excommunié, lui et tous ceux qui
communiquentaveclui(2).llajoulequ'aprèslos «ipôtres , toutes les églises du monde ont gardé inviolablement cette coutume qu'elles avoient reçue d'eux, qu'à la mort d'un évéque le clergé et le peuple de l'église vacante, par délibération commune , se donnassent un pasteur tiré du clergé de la même église ou d'une autre. Que Zenon et Anastase, empereurs eutychéens ont été les premiers qui ont asservi l'Eglise, erî chassant les évêques catholiques pour en mettre de leur secte. 11 avoue que les empereurs avoient ordonné que le décret de l élection du pape leur seroit envoyé avant que le pape fut sacré; mais il remarque qu'ils n'ont jamais changé l'élection faite à Rome ; et prétend que les empereurs postérieurs ont révoqué ce décret, parce qu il faisoit trop longtemps vaquer le saint-siege.
Il rapporte quelques autorités des papes et des conciles, pour montrer quelle duit être l élection canonique des évêques. Il s'objecte le décret de Aiculas II au concile de Rome , en mil cinquante-^neuf (3), où il est dit que lélection du pap(î se fera sans préjudice de 1 honneur du roi, c'est-à-dire, comme Anselme I explique, que le pape neserasacréqu'aprèsque son élection aura été notifiée au roi. Sur quoi, après quelques autres réponses plus foibles , il apporte comme une solution invincibh; que le papeiNicolas, n étant qu'un des patriarches, n'a pu , avec quelque corn ile que ce fût, révoquer les décrets des conciles généraux , particulièrement du huitième, autorisés par les cinq patriarches, et plus de deux cent cinquante évêques, en présence des empereurs. Il est remarquable quecelui qui parle ainsi est l'admirateur de Grégoire V II , et un des plus zélés défenseurs de l'autorité du saint-siège. Il ajoute que le pape JNicolas étoit homme, et que par conséquent il a pu faillir par surprise.
Quanta la longue possessionqu'oîialleguoilen faveur des rois, il dit qu'il faut revenir à l'origine, etque le temps ne peut jamaisautoriser les abus. Puis il décrit ainsi les inconvénients du
pouvoirquelesprincess'étoientatlribuèsurl'Eglise. Qui ne voit, dit-il, que c'est la source de la simonie et la destruction de toute la religion.^ Car, quand on espéreobtenir du prince ladignité épiscopale, les clercs méprisent leurs évoques et abandonnent 1 Eglise; les uns répandent beau-
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coup d'argent parmi les courtisans pour acheter leurs recommandations ; les autres font de grandes dépenses pour servir à la cour pendant plus
dedixannées, souffrant avec patience le chaud, le froid , la pluie et les autres incommodités des vo3'ages. Ils souhaitent la mort de celui dont ils briguent la place, et sont jaloux de ceux par lesquels ils craignent d'être supplantés. Quelquefois, le mauvais choix va jusqu'à donner ladignité épiscopale à des serfs et à des débauchés, parce qu'on sait bien que de telles gens, étant en place, n'oseront reprendre les pèches des grands, qui les y ont élevés, et c'est pour cela même qu'on les met. Ces faux pasteurs ne songent qu'à s'engraisser aux dépens du troupeau, dont ils négligent absolument le salut. D'autres donnent dans toutes les vanités du siècle, entretenant des chiens et des oiseaux pour la chasse , et iwrtant des fourrures précieuses. Ils quittent leurs églises pour suivre les empereurs , quoique les canons défendent aux évêques d'aller à la cour, leur permettant seulement d'y envoyer leurs diacres s'ils y ont quelques affaires. El au lieu que les canons défendent à un évêque de s'absenter de sa cathédrale pendant trois dimanches, quelques-uns n'y vont que trois ou quatre fois l'année, d'autres à peine une fois, donnant au clergé l'exemple d'abandonner leurs églises. On dit qu'il faut qu'il y ait des clercs a la suite de la cour pour faire le service divin aux princes ; comme s'il n'étoit pas plus raisonnable que l'évêque, dans le diocèse duquel le prince se trouve , lui envoyât des ciers vertueux pour faire 1 office , et leur en fit succéder d'autres, selon la longueur du séjour. Cestpourremedierà ces abus que Grégoire Vlï a défendu les investitures dans un concile de cinquante évêques.
Anselme prétend ensuite prouver qu'il n'y a chez les simoniaques ni vrai sacerdoce ni vrai sacrifice, ce qui, pris à la rigueur, seroit une erreur ; mais il faut entendre qu'ils ne peuvent exercer licitement leurs fonctions (1). il rapporte le canon du concile d'Antioche, qui dit que les schismatiques qui troublent i Eglise doivent être réprimés par la puissance séculière comme séditieux ; d où il conclut que les simoniaques, qui sont encore pires que les schismaliq.ies, s'ils ne se convertissent pas après avoir été avertis, doiyent être reprimés par le bras séculier. Mais il faut remarquer que ce cinquième canon d'Antioche ne parle que d'un prêtre qui fait schisme avec son évêque, et qui passe jusqu'à exciter une sédiiion dans la ville ; ce qui met l'Eglise dans la nécessité d'avoir recours au magistrat, d'où il ne s'ensuit pas qu'elle soit en droit d'employer l'autorité temporelle contre toutes sortes de pécheurs, beaucoup moins d'exciter des guerres et des révoltes. Ce second discours de saint Anselme est suivi d'un re-
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(1) P, T7&, C. Can. S. Sup. lir. xn, n. 11.
cueil de passages, pour montrer que les biens ecclésiastiques ne sont point à la disposition des princes.
XXX. Mort de saint Anselme de Lucques
Ce saint évêque vivoit dans une grande abstinence, ne buvant point de vin, et se privant, sous divers prétextes, des viandes délicates, quand il se trouvoit à quelque table bien servie! Il dormoit très-peu , et ne se mettoit presque jamais au lit. 11 fondoit en larmes en disant la messe, quoiqu'illa dît tous les jours; et,dequelqu'affaire qu'il fûtoccupé, ilneperdoitpoint de vue les choses célestes. Dans tous les états de la comtesse Mathilde il établit la régularité chez les moines et les chanoines , disant qu'il eût mieux aimé que l'Eglise n'eût eu ni clercs ni moines que d'en avoir de déréglés. Il avoit grand soin que la psalmodie se fît avec la gravité convenable, et ne souffroit point qu'on lût dans l'églises des livres apocryphes , mais seulement les écrits des pères. Se voyant près de la mort, il recommanda à ses disciples, en leur donnant sa bénédiction et pour la rémission de leurs péchés , de persévérer dans la foi et la doctrine du pape Grégoire YII. Enfin il mourut à Mantoue, le dix-huitième de mars mil quatre-vingt-six , qui étoit la treizième année de son épiscopat, et fut enterré dans la cathédrale. Il avoit fait quelques miracles de son vivant , mais il s'en fit beaucoup à son tombeau, rapportés par l'auteur de ^a vie , son prêtre pénitencier, qui ne l'avoit point quitté depuis plusieurs années. L'Eglise honore la mémoire de saint Anselme le jour de sa mort(l).
XXXl. Victor III, pape.
L'année suivante, mil quatre-vingt-sept, à la mi-carême, on tint un concile à Capoue, où l'abbé Didier se trouva avec les autres cardinaux. Cencius, consul , y assistoit avec plusieurs nobles romains ; Jourdain , prince de Capoue; Roger, duc deCalabre, et presque tous les seigneurs de sa cour. Robert Guischard étoit mort dès l'année mil quatre-vingtcinq, le jour de Saint-Alexis, dix-septième de juillet (2). Il avoit plus de soixante ans, et en avoit régné vingt-cinq comme duc. Il Ut peq^ dant sa vie de grandes libéralités aux églises , particulièrement au mont Cassin. Roger, son second fils, lui succéda au duché, et Roémond, qui étoit l'aîné, fut obligé de se contenter du partage que lui fit son frère (3).
Le concile de Capoue étant fini tout d'un coup, lorsque Didier s'y attendoit le moins, tous les assistants, tant ecclésiastiques que laïques, le prièrent de reprendre le pontificat. II
(1) Vitac.5, 6, n. 31,a (3) B)muald. Annon.
7, Martyr. R. 18 mart. Ba • te Gauf. Malaler. Lui
(2j Clir. Cass. lib. iiL c. lY.n.l
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demeura d('U\ jours inflexible; enfin le duc, le prime, les évêques et tous les autres se jetèrent à ses pieds, fondant en larmes, « t lui dirent tant de raisons quil céda et confirma 1 élection Tai le de sa personne, en reprenant la croix et la pourpre lediiiianche des Hameaux, vingt-unième de mars. 11 retourna au mont C issin,où il célébra la pûque, et, après la fête, il alla à Rome avec le prmce de Capoue et le prince de Salcrue , el campa près la porte Saint-Pierre, étant grièvement malade. L'antipape Guibert tenoit leglise de Saint- Pierre avec des gens armés ; mais elle fut prise en moins d un jour par les gens du prince de Capoue, et le dimanche après l'Ascension, neuvième de mai , le pape Victor III fut sacré solennj'Ilement par les évéques d'Oslie , de Tusculum , de Porto et d'Albane, en présence de plusieurs cardinaux, de grand nombre d'éveques et d'abbés, et avec un grand concours de peuple. Après avoir demeuré environ huit jours à Rome, il retourna au mont Cassin.
XXXII. Translation de saint Nicolas
Le môme jour que le pape Victor fut sacré, les reliques de saint iNicolas arrivèrent à Bari , ville maritimiîd.; la Pouille, sur la mer Adriatique. Ce saint confesseur, évéque de Myre en Lycie, et )it célèbre en Orient depuis plusieurs siècles. L'an huit cent sept, Chomeid, envoyé avec une flotte par le calife Aanm, ayant pillé 1 île de Rhodes, passa à Myre à Sjn retour, el voulut, rompre le tombeau de saint Nicolas ; mais il se mépnl et en rompit un autre. Aussitôt il s'éleva une furieuse tempête qui lui brisa plusieurs bâtiments, ce qu il attribua lui-même à la puissance du saint, très-renommé par ses miracles, llètoil coimu en Occident dès le même siècle, comme il paroit par les martyrologes d'Adon et d'Lfuard ; mais son culte recul un grand accroissement par cette Iranslalion, dont voici 1 histoire (1).
L'an mil quatre-vingt-sept, indiction dixième, quelques marchands de Bari s'embarquèrent sur trois vaisseaux pour aller trafiquer à Antioche (2) Sur la mer il leur vint en pensée d'enlever les reliques de saint Nicolas , et ils en conférèrent ensemble. Quelquesuns les exhortoient à l'entreprendre, disant que ces reliques etoient dans une église déserte, sans cierge el sans peuple, et qu ils ne trouveroient point de résistance; les autres soutenoient que l'entreprise ne pou voit réussir. Quand ils furent arrivés à Myre, ils jetèrent l'ancre, el, ayant enu conseil, ils envoyèrent un étranger, qu'ils menoient avec eux, reconnoître le pays. 11 rapporia qu'il y a voit beaucoup de Turcs dans la bourgade où étoit l'église du saint, parce que le gouverneur étoit mort, et qu ils étoi ni venus à ses funérailles.
(1) Teoph.p.408, 6 decfcmb. (2; Ap, Sur, y mai.
Les marchands de Bari, l'ayant appris, mirent à la voile et continuèrent leur route. Etant arrivés à Aniioche, ils y trouvèrent des Vénitiens de leur connoissance, et dans la conversation ils leur parlèrent du corps de saint INicolas. Les Véniliens ne leur dissimulèrent pas qu'ils vouloient l'enlever, et qu'ils a voient dos pinces el des marteaux préparés pour cet effot. Ceux de Bari en furent d autant plus excités à hàler leur entreprise, craignant l'afl'ront d'être prévenus par les Vénitiens.
Ayant donc expédié promptement les afTaires de leur négoce, ils se remirent en mer; mais, quand ils furent à la côte de Myre, ils changèrent de résolution, et, craignant les difliculles , ils vouloient profiler du vent qui leur étoit favorable. Ce vent changea tout d'un coup, et ils furent contraints de s arrêter, ce qu ils prirent pour une marque de la volonté divine. Ils envoyèrent à la découverte, et on leur rapporta que le pays éloit désert et l'église seule gardée seulement par trois moines. Alors ils prirent les armes, et, laissant quelques hommes à la garde des vaisseaux, ils marchèrent en bon ordre, comme s'ils eussent du rencontrer des ennemis, car le lieu où ils alloient ét«»it éloigné du rivage d'environ trois milles. Etant arrivés à I église , ils quittèrent leurs armes, el firent leurs prières au saint. Puis ils demandèrent aux moines où eloil son corps. Ils repondirent : JNous avons appris do nos ancêtres quil est en cet endroit; et ils leur montrèrent la place. C'est que, suivant l'ancien usage, il étoit sous terre. Les moines tirèrent ensuite à l'ordinaire de la liqueur d(»nl etoil plein U* tombeau, et leur en donnèrent. Alors les voyageurs leur dirent qu ils vouloient enlever ce saint corps, el l'emporter (hez eux. Car, ajoutèrent-ils, le pape nous a envoyés < xprés pour ce sujet; et, si vous y voulez consentir, nous vous donneront cent sous d'or pour chacun de nos trois vaisseaux. Les moines, elTra^és de cette propositicm, répondi rent : (Comment oserions-nous tenter ce qu'aucun homme mortel n'ajusqu ici entrepris impunément, etquel prix pourroit-on mettre à un tel trésor? 1 outciois, si vous voulez essayer, voilà la place. (Je qu'ils disoient, persuadés que ces étrangers ne pourroient l'exécuter.
Ceux-ci, voyant que le jour baissoit, résolurent de ne pas diflérer davantage Ils commencèrent par se saisir des moines, puis ils mirent des sentinelles et des gens armés sur les avenues pour arrêter ceux qui pourroient survenir. Us n'éloient que quarante-quatre sous les armes, mais ils n'en auroient pas craint quatre fois autant. Dans l'église deux prêtres qui les accompagnoiinl, Loup el Grimoald, commencèrent avec quelques autres les litanies, mais la frayeur les emv>êchoit de parler. Cependant un des voyageurs, nommé Mathieu, rompit avec une grosse masse de fer le pavé de marbre, et, ayant ôte le ciment (jui éloit dessous, ou découvrit le dos du aTCueil,
aussi de marbre. Mathieu le cassa avec sa masse, et il en sortit une odeur très-agréable. Il mit sa main dedans et y sentit une liqueur en si grande quantité, qu'elle emplissoit presque à moitié le cercueil qui n'étoit pas petit. Il y enfonça la main, et en lira les os du saint sans ordre, selon qu'il les rencontra, mais la léle y manquoil. Pour mieux chercher il mit les pieds dans le cercueil où il entra, et l'ayant trouvée il en sortit tout trempé. Quelques-uns des assistants prirent des particules des saintes reliques , et les cachèrent. C'étoit le vingtième d'avril.
Comme ilsn'avoientpointdechasses pour met tre les reliques, un des prêtres ôta une casaque qu'il portoil, et les y enveloppa. Ils lesemportércntamsi avec joie à leurs vaisseaux, où il y eut contestation, savoir dans lequel ils les mettroient. et ils convinrent que ce seroit dans celui dont éloit Mathieu; mais ses compagnons promirent par serment de ne point disposer du saint corps sans les autres. Ils Tenveloppèrenl d'un linge blanc, el le mirent dans une barrique destinée à mettre de l'eau et du vin. Cependant les habitants du bourg de Myre, situé à un mille de l'église sur une petite montagne, ayant appris l'enlèvement des reliques, accoururent promptement au bord de la mer, s'arrachant la barbe et les cheveux , et jetant des cris lamentables. Mais, voyant les Italiens déjà en mer, ils se retirèrent lentement, retournant de lemps en temps vers eux leurs visages , tantôt baignés de larmes, tantôt allumés de fureur.
Les Italiens eurent trois jours le vent contraire, et n'avançoient qu'à force de rames ; mais, qrand ceux qui avoient détourné quelques particules des reliques les eurent rendues,
le ventleur devint favorable. Ilsachevérentheureusementleur voyage, et abordèrentau port de Saint-George, à cinq milles de Bari. Là ils tirèrent les reliques delà barrique, et les mirent dans une cassette de bois, qu ils avoient préparée pendant le voyage, et la couvrirent d'un drap par-dessus. Cependant ils envoyèrent à Bari, où cette nouvelle répandit une joie extraordinaire. L'archevêque Ourson étoit à Trani, où il devoit s'embarquer le lendemain pour aller en pèlerinage à Jérusalem. On lui envoya un courrier avec des lettres, pour lui apprendre le trésor qu'avoil acquis son église. Il rompit son voyage, et revint en diligence. Cependant les voyageurs avoient remis les reliques à Elie, abbé du monastère de Saint- Benoît, situé sur le port. Il les reçut le neuvième de mai, et les y garda trois jours. L'archevêque étant arrivé les transféra solennellement à l'église de Saint-Etienne, et, pour les garder et recevoir les ofl*randes du peuple, on ne trouva personne plus propre que l'abbé Elie.
Dès que l'on sut que les reliques de saint JNicolas étoienl arrivées à Bari , il y eut un concours prodigieux de peuple de tous les bourgs et les villages du pays. On y vint ensuite^ de
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toute l'Italie , puis du reste de l'Occident, et ce pèlerinage devint un des plus fameux de la chrétienté; aussi, dès le premier jour, y eut-Il plus de trente personnes guéries de diverses maladies ; plusieurs furent guéries étant arrivées a une croix d'où l'on commencoit à découvrir la ville, et il s'y fit un si grand nombre de miracles, qu'il étoit imoossible de les compter. Ainsi le témoigne Jean , archidiacre de Ban , qui écrivit incontinent après 1 histoire de cette translation par l'ordre de l'archevêque Ourson. On en fixa dés lors la fête au neuvième jour de mai , comme toute l'église latine l'observe encore (1).
XXXIIl. Plaintes de Hugues de Lyon contre \ictor.
Hugues, archevêque de Lyon, un des trois que Grégoire VII avoit désignés pour lui succéder, voyant la longue résistance de l'abbé Didier , conçut de grandes espérances de devenir pape , qui se tournèrent en un furieux dépit quand il vit que Didier avoit accepté. Il le témoigna dans une lettre à la comtesse Mathilde , écrite lorsque Didier alloit à Rome être sacré, et où il parle ainsi : Vous savez que l'élection de l'abbé du mont Cassin fut faite avant que je fusse arrivé à Rome, et il est vrai que mes confrères et moi y consentîmes par foiblesse pour nous accommoder au temps (2) ; mais, quand nous fûmes avec lui au mont Cas^ sin, nous comprîmes, par ses discours, combien nous avions offensé Dieu en le choisissant. Il l'accuse ensuite d'avoir dit qu'il a voit promis d'aider le roi Henri à obtenir la couronne impériale, et qu'il l'avoit exhorté à venir à Rome envahir les terres de saint Pierre, et d'avoir blâmé les décrets du pape Grégoire.
Maintenant, ajoute-t-il, lorsque nous pensions faire à la fin une élection libre, il a convoqué, sous ce prétexte, un concile à Capoue, comme vicaire apostolique de ces quartiers. J'y suis venu de Salerne avec l'abbé de Marseille et l'archevêque d'Aix, et, comme nous voulions traiter l'affaire, l'abbé Didier, feignant toujours de refuser, a commencé par des gestes affectés à exciter le prince de Capoue à le contraindre. Nous, connoissant son artifice, tînmes conseil avec l'évêque d'Ostie et le moine Gui Imond, et, désapprouvant sa légèreté, nous déclarâmes, devant tout le mon de, que nous ne consentirions point qu'il reprît les marques du pontificat, s'il n'étoit auparavant examiné canoniquement sur quelques cas contraires à sa réputation et à la dignité du saint-siège, qui étoienl venus à notre connoissance depuis son élection. Il en fut indigné et déclara publiquement qu'il ne subiroit point d'examen et n'accepteroit jamais l'élection, et s'éloigna de nous secouant les bras. Nous nous retirâmes aussi , parce que la nuit approchoit,
(1) Martyr. R. 9 mai.
(2) Chr. Virdun p 233, to. .X, Conc. p. iU.
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mais le duc Tloger demeura avec lui , ayant retenu Tevéque d'Ostie, les autres évOques romains et les cardinaux.
Le duc pressa long-temps Tabbé Didier de sacrer evéque de Salerne un certain Alfane; mais levêque d'Ostie s'y opposoit, et Didier n'osoit y consentir, parce qu' Alfane étoit convaincu de brigue manifeste. Ainsi le duc le quilla fort en colère; mais Didier, qui désespéroit de parvenir au | oniilicat sans le secours de ce prince, lui envoya un message bien avant dans la nuit; ils se virent, et convinrent que Didier seroit pape et Alfane évêque. 11 fut en elîet sacré le lendemain, dimanche des Rameaux, et le même jour, après le diné et le sommeil de la méridienne, l'abbé, soutenu de
I autorité du duc, prit lui-même la chape sans la participation de l'évéque d'Ostie ni la notre. Alors cet évêque, qui jusque-là avoit marché de bon pied avec nous, voyant quo l'abbe alloit à Rome se faire sacrer par le pouvoir du prince Jourdain , et craignant de perdre sa dignité si un autre faisoit le sacre, manqua de cœur dans l'occasion , et, oubliant la promesse qu il avoit faite, il fit honteusement sa paix avec l'abbé, et lui rendit en tout le respect comme à un pape. Vous apprendrez mieux du porteur com ment il se prépare pour aller à Rome. Telle est la lettre de Hugues, archevêque de Lyon, à la comtesse Mathilde.
XXXIV. Conlinualion du schisme
Cette princesse arriva à Rome peu de temps après que le pape Victor en fut parti, et envoya le prier instamment qu'elle pût avoir la consolation de le voir et l'entretenir (1). Quoique la mauvaise santé du pape l'obligeât à demeurer en place, il ne laissa pas de partir, croyant que 1 utilité de l'Eglise le demandoit, et vint par mer. Etant arrivé à Rome , il fut reçu par la comtesse et son armée, et par tous les catholiques avec une grande dévolicm; il demeura huit jours à Saint-Pierre, et y célébra la messe solennellement le jour de Saint- Barnabe. Le môme jour, il entra dans Rome par le secours de la comtesse. Il éloit mal Ire de toute la partie d au delà du Tibre, nommée Trastevere, du château Saint- Ange, de la basilique de Saint Pierre, des villes d Ostie et de Porlo, et de l'ile du Tibre, où il demeuroit.
II avoit pour lui la plus grande partie des nobb's et presque tout le peuple; mais l'antipape Guiborl étoit maitre du reste de Rome, c'est-àdire presque de toute la ville, et demeuroit au milieu, à la Rotonde, nommée alors Sainte- Marie-des-Tours , parce qu'elle avoit deux clochers (2).
La veille de Saint-Pierre, les Romains du parti de Guibert et de l'empereur voulurent se rendre maîtres de l'église de Saint-Pierre ; mais
(1) Chr. Cass. m, G. 69. (a) Berthold. an. 1087.
les gens du pape Victor la défendirent si bien, qu'ils les empêchèrentd y entrer; ainsi, le jo r de la fête on ne célébra dans cette église aucun office de nuit ni de jour. Le lendemain, les schismatiques y entrèrent, lavèrent lauiel comme profané par les catholiques, et y dirent la messe; mais ils se retirèrent le jour suivant, et Tèglise de Saint-Pierre revint au pouvoir du pape Victor.
Ce pape, poussé d'un grand désir d'abattre les Sarrasins d Afrique, assembla , par le conseil des évêques et des cardinaux . une armée de presque tous les peuples d Italie, et, leur donnant létendard de saint Pierre avec promesse de la remission de t-ms leurs péchés, il les envoya à cette entreprise (i). Ils attaquèrent la ville maritime de Méhédia, nommée aussi Afrique, la prirent et défirent cent mille Sarrasins, et la nouvelle en vint le même jour en Italie, ce qui passa [K)ur un miracle.
Le pape envoya des lettres en Allemagne pour donner part de sa promotion aux seigneurs du royaume (2) , et confirmer la condamnation que Grégoire VII avoit prononcée contre l'empereur Henri. Ces lettres furent lues dans une assemblée générale tenue près de Spire, le premier jour d'août mil quatrevingt-sept , par les seigneurs qui reconnoissoient le pape Victor et ceux qui favorisoient l'empereur Henri. Ce prince y étoit présent, et les seigneurs catholiques lui promirent leur secours pour le recouvrement du royaume s'il vouloit se faire absoudre de l'excommunication. Mais il persista dans son obstination ordinaire, ne voulant pas reconnoître qu'il fût excommunié, quoiqu (m le lui prouvât en face; c'est pourquoi les catholiques résolurent de ne faire aucune paix avec lui. Ladislas, roi de Hongrie, envoya déclarer à cette assemblée qu'il demeureroit fidèle à saint Pierre, c'est-àdire au pape Victor, et il promit de venir au secours des catholiques, s'il étoit besoin, avec vingt mile i hevaux contre les schismatiques.
XXXV. Concile de Bénévent
Pendant le même mois d'aoïït mil quatrevingt-sept, le pape Victor III se rendit à Bénévent, pour y tenir un concile, avec les évêques de Pouille , de Calabre et des principautés (3). Là , après avoir représenté l'intrusion de l'antipape Guibert, et la persécution qu il avoit faite à Grégoire Vil, il prononça contre lui une sentence de déposition et d'anathème ; puis il ajouta : Vous savez aussi la persécution qui m'a été faite par Hugues, archevêque de Lyon, et Richard, abbé de Marseille, qui sont devenus schismatiques, quand ils ont vu qu'ils ne pouvoient réussir dans le désir secret qu'ils avoient de monter sur le saint-siège. Richard avoit fait notre élection à
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Rome, avec les évêques et les cardinaux. Hugues étoit veim peu de t(Mnps après nous baiser les pieds, et, nous reconnoissant pour pape malgré nous, il avoit demandé et obtenu la légation des Gaules. Tant qu'ils ont vu que nous résistions à l'élection qu ils avoient approuvée, ils nous ont pressé de l'accepter; mais, quand ils ont vu que nous nous étions laissé fléchir, ils n ont pu se retenir plus longtemps sans faire éclater leur ambiticm ; et voyant que nos frères s'opposoienl constamment à ce scandale, ils se sont séparés de leur communion et de la nô re. C'est pourquoi nous vous ordonnons de vous abstenir de la leur, et de n'avoir aucune communication avec eux.
iNous ordonnons aussi que, si désormais quelqu'un reçoit un évêche ou une abbaye de la mam d une persoime la que, il ne soit point compté entre les evcHjues ou les abbés, et n ait aucune audience en celte qualité. J\ous le pri v(»ns de la grà( e de saint Pierre et de l'entrée de l'Eglise, jusqu'à ce qu'il quitte la place qu il a usurp e. ^ous ord<mnons la même chose touchant les dignités inférieures de l'Eglise. De même, si quelqu'empereur, roi, duc, marquis, comte ou autre personne sé- «ulière présume donner l'investiture desévêclies ou des autres dignités ecclésiastiques, il sera compris dans la même con«lamnation. Quand donc vous n'evUez point de tels évêques, de tels abbés, de tels clercs, quand vous entendez leurs messes ou priez avec eux, vous encourez avec eux l'excommunication. Car n;st se tromper que de croire même qu'ils soient prêtres. x\e recevez la pénitence et la communion que d'un prêtre catholique ; s'il no s'en trouve point, il vaut mieux demeurer sans communion, et la recevoir de j\(>tre Sei- {.'neur invisiblement. Ces décrets, ayant été eontirmés par l'autorité de tous les évêques qui assistoient au com ile, on en fit des copies que l'on répandit en Orient et en Occident. H ne faut pas prendre à la rigueur ce que dit ici 11* f>ape \hU)r, que les prêtres simoniaques ne sont pas prêtres, c'est-à-dire seulement qu il ne leur est plus permis d exercer leurs fonciions.
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: vous le puissiez faire. Il fit bâtir son tombeau
i s^oii' t'*'''-'' '' r "'•"* '''''^' jours Tprls^ savoir, le seizième de septembre mil aualrp
dT^'r?"' 'T ^»^ vingt-neu/anTaSé au moni Gassin, el pape, depuis son sarrp
qua.re mois et sep. jours. Le sain -s^gc vaauà SIX mois. Oulre les bàcimenis que Œr S monl Cassin, il y fl, transcrire bSl 'j^ l.vres, et en composa quelques-uns lui iXe doni nousav<,ns (rois livres de dialo uTssu^ l<'s mira, les de sainl Benoit et des autres moines du mont Cassin (1). ^
XXXVII. Sainl Canut, martyr
(i) Chr. Cass. n. 71.
Bertbold. an. 1088.
(ï Berlhold. ann. lOW (3) Ctir. Cim. m, c. 11
1 «'ndant ce concili', qui dura trois jours, le ff^ Victor tomba grièvement malade; et, <l(wnil il lut lini , il retourna au mont Cassin, "» il établit, pour abbé, Odrifc, diacre de
l'glise romaine et prevoi du monastère. Car '".P'ipe avoit jusque-là gardé l'abbaye. Ensuite , ayant appelé les évêques et les cardinaux , il leur recommanda d élire pour pape '"iion, évêque d'Ostie, suivant l'iiitenlion de ^"■t^goire Vil; et, comme t)lhon étoit présent, Victor le prit par la main, el, le présenaiit aix autres évêques, il dit : Recevez-le, y '"rdonnez pour ré:;lise romaine : je vous
onne eu tout mon pouvoir jusqu'à ce que
On rapporte à celle année, mil quatrevi"gl-sep( le martyre de saint'canut, ro ide Danemarck. Après que son frère Harald eut règne deux ans, il fut reconnu roi d'un conscnlement unanime vers l'an mil quatre-vir, et on croit que c'est lui qui est nommé Acon dans deux lettres de Grégoire VII (2) dans a dernière desquelles il l'exhorte à imiter iS vertus de son père, et à bannir de son royaume la coutume barbare d attribuer aux péchés des prêtres le dérèglement des saisons et les ma^ ladies, et de condamner pour le mêmesuiet des femmes innocentes. ^
Le roi Canut continua la guerre qu'il avoit commencée dès le temps de son père. contreTes nations barban-s qui étoient au levan? de la mer Baltique, plutôt pour y établir la reli gion que pour faire des conquêtes, et été gml entièrement les royaumes de Curlande de Sembr-e et d'Estonie (3). Ensuite il se maria avec Elhle ou Adèle, fllle de RobtrU; frison, comte de Flandre, et en eut un Ois nomme Charles. Le roi, Jon père,saîîli5 particu lerement a rétablir la ustice, suivlnt les anciennes lois, et la splendeur d^ la reli gion. Pour attirer aux évêques la vénération de son peuple encore grossier, il leur donna le premier rang entre les seigneurs, et les
la jur diction des laiqu.'s, et permit aux luges mleMastiques de condamner à l'amendeE es fau es contre la religion, dont il leur attribua toute la connoissance. 11 voulut aussi accoutumerson peuple à payer les dîmes à l'Ede ^'p'^r^' ^^ reussitpas, et ce fut la cause
Voulant occuper son peuple à une guerre qu .1 croyoit être juste, il entreprit de regagn.r 1 Angleterre, et lit, pour cet effet, armer une flotte; mais son frère Olaf, qui feignolt d approuver son dessein, le trahit, et fit dé serter son armée. Le roi voulut profiter de ce
Trt^'Z P*""" '^'''T ^ «*" •',°'' «t établir le!
d de
" . . — "lit, i;i cuiDiir les imes pour peine de celle désertion, au lieu e 1 amende qu Ils lui dévoient. Mais les Da-
(1) Chr. Cass. iir, c. 73 Chr. Cass. c. 63. Acta SS.
Jieu.ba;c.i,part.2, p. 425.
(2) vn, Epist. 5, 21.
(3) Saxo, lib. xi, p. iOi
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nois aimèrent mieux payer une fois vlp^ gra<«e amende que s'engager à un tribut perpeiuei. Le roi donna ordre de lever I amende avec rigueur, espérant encore les faire revenir à la dime; mais ses commissaires, excédant ses ordres, traitèrent le peuple si cruellement, qu'on en vint à une révolte ouverte. Le roi se retira à Slesvic , puis dans l'ile de Fionie, d'où il vouloit encore passer en Sialande, mais il fut retenu par un nommé Blaccon qui le trahissoit, feignant d'élre le plus lidèle de ses serviteurs.
Enfln le roi fut assiégé par le peuple séditieux dans l'église de Saint-Alban , où il entendoit la messe, comme il avoit accoutumé de faire tous les jours. Deux de ses frères, Eric et Benoît, vinrent à son secours, avec ceux de ses soldats qui purent prévenir l'ennemi, lienoît demeura dans l'église, résolu à mourir avec le roi ; Eric, se trouvant dehors engagé au milieu des ennemis, se fit un passage l'épée à la main, et se sauva. Le traître Blaccon fut le premier à enfoncer les portes de l'église, et fut tué en y entrant Le prince Benoît fut aussi tué à la porte. Le roi , voyant que l'on rompoit les murs de tous côtés, car ils n'étoient que de bois, fit venir le prêtre, et se confessa avec de grands sentiments de pénitence; puis il se prosterna devant lautel les bras étendus, et, en cette posture, fut percé d'une lance poussée par une fenêtre, et blessé à mort ; ensuite on lança sur lui plusieurs autres traits, sans qu'il fit aucun mouvement.
Ainsi mourut le roi Canut, le samedi dixième de juillet mil quatre-vingt-sept. Les miracles qui se firent à son tombeau déclarèrent bientôt sa sainteté; et les auteurs de sa mort ne pouvant les nier, et ne voulant point avouer leur crime, disoient qu'il s'éloit sanctifié par la pénitence dans les derniers moments de sa vie. On le compte pour martyr, parce que le zèle de la religion fut la cause de sa mort ; mais il ne faut pas le confondre avec le duc Canut, son neveu, aussi martyr, que l'Eglise honore le septième de janvier. La reine Adèle, veuve du roi Canut, se retira en Flandre avec son fils Charles, qui en fut depuis comte , et mis aussi au nombre des saints.
XXXVm. Mon de Guillaume, roi d'Angleterre.
La môme année mourut Guillaume, roi d'Angleterre, le plus grand prince qui portât alors couronne (1). Etant venu en Normandie pour faire la guerre au roi de France touchant le Vexin, il tomba malade à Rouen, et fut traité, entre autres médecins, par Gissebert, évéque de Lisieux , et Gontard , abbé de Jumiége. Il avoit trois fils, Robert, Guillaume et Henri; Robert sétoit plusieurs fois révolté <ontre lui, et éloit alors auprès du roi de
(l) Oderic. lib. vii, p. 655, D.
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France , les deux autres étoient avec le roi leur père. Se sentant près de sa fin, il les fit venir et quelques-uns des seigneurs ses confidents, et traita avec eux de la disposition de ses états. H laissa le duché de Normandie à Robert, son fils aîné ; le royaume d'Angleterre à Guillaume le roux, son second fils ; et au troisième, Henri V, mille livres d'argent. Il donna le reste de son trésor a x églises et aux pauvres, et en régla lui-même la distribution.
Il parla long-temps aux assistants; et premièrement se reconnut couf)able de grands péchés, principalement du sang répandu en tant de guerresqu'il avoit soutenues. Il repassa les principaux événements de sa vie, et ajouta (Ij; J'ai toujours honoré l'Eglise, et n'ai jamais vendu les dignités ecclésiastiques, détestant la simonie; au contraire, dans le choix des prélats, j'ai cherché les personnes les plus dignes, autant qu'il m'a été possible; comme : Lanfranc, archevf'que de Cantorbérv, Anselme, abbé du Bec, Gerbert de F^mlènelle. Durant de Troarn , et plusieurs autres. Je les «ai attirés auprès de moi, et me suis fait un plaisir de profiter de leurs sages conseils. IVles pères avoient fondé en Normandie neuf abbayes de moines et une de religieuses; et, grâce à Dieu , elles se sont augmentées de mon temps et par mes bienfaits. Depuis que je suis duc, on a bâti dix-sept monastères de moines et six de religieuses, où l'on fait tous les jours beaucoup de services et de grandes aumônes. Ce sont les véritables forteresses de la Normandie. J'ai aussi confirmé gratuitement toutes les donations que mes barons ont faites à l'Eglise, tant en Normandie qu'en Angleterre. 11 exhorta ses enfants à suivre son exemple, et à prendre toujours le conseil des honunes doctes et pieux.
On le pria de relâcher ceux qu'il tenoit en prison, ce qu'il accorda, à la réserve d'Eudes, évéque de Bayeux , son frère utérin , qu il avoit fait arrêter quatre ans auparavant à celle occasion (2). Quelques sorciers romains cherchèrent qui seroit pape après la mort de Grégoire \ II , et trouvèrent qu'il se nommeroit Eudes. L'évéque de Bayeux , l'ayant appris en Angleterre, où il étoit comme vice-roi, envoya à Rome , y acheta un palais qu'il meubla magnifiquement, et fit de grands présents aux sénateurs pour gagner leur amitié. Il s'assura du comte de Chester et d'un grand nombre de chevaliers , à qui il lit de grandes promesses ; et ils s'enf^agèrent par serment à le suivre en Italie. Le roi Guillaume, averti de ces préparatifs que faisoit l'évéque, son frère, crut son dessein préjudiciable à l'état ; et pour l'arrêter se pressa de passer en Angleterre. Le prélat, de son côté, venoit en Normandie avec un grand appareil ; mais il fut bien surpris de rencon-
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trerleroi dans l'ile d'Wight. Le roi assembla les seigneurs , et leur dit : Avant que de passer en Normandie, je laissai le gouvernement de l'Angleterre à l'évéque de Bayeux , mon frère, qui y a commis des vexatiims inouies contre les peuples et œntre les églises mêmes qu'il a dépouillées; et maintenant, sur des espérances frivoles, il a débauché mes troupes nécessaires à la garde du pays pour les mener au delà des Alp<»s. Que me conseillez -vous de faire en cette occasion ? Comme personne n'osoit dire son avis ni prendre l'évéque, quoique le roi l'eût commandé, il le prit lui-même. Le prélat s'écria : Je suis clerc, on ne peut condamner un évéque sans jugement du pape. Je ne vous condamne pas comme évéque , dit le roi, mais comme comte , qui doit me rendre raison du gouvernement du royaume que je lui ai confié. 11 le fit donc mener en Normandie , et enfermer au château de Rouen, où il demeura quatre ans.
Le roi étant à l'article de la mort , comme on le pressoit de délivrer ce prélat, il dit (1) : Vous devriez considérer pour qui vous me priez ; pour un homme qui méprise et déshonore la religion, pour un séditieux qui ne sera pas plutôt en liberté qu'il troublera tout le pays, et fera périr bien du monde Toutefois, je vois bien que, quand je vous le refuserois , il sera bientôt délivré après ma mort : ainsi je l'accorde , quoiqu'à regret. Le roi Guillaume, ayant ainsi donné tous ses ordres, mourut le jeudi neuvième de septembre mil quatre-vingtsept, âgé de soixante-quatre ans, dont il avoit régné vingt-un ans comme roi d'Angleterre , et cinquante-six comme duc de Normandie.
Son corps fut porté à Caen , pour être enterré dans l'abbaye de Saint-Fltienne qu'il avoit fondée. Guillaume, archevêque de Rouen, fit la cérémonie des funérailles , assisté des six évêques, ses suffragants , et de plusieurs abbés. Après la messe, et avant l'inhumation, Gilbert, évéque de Lisieux , monta en chaire , et fit l'oraison funèbre , après laquelle il exhorta le peuple à prier pour le prince défunt, et à lui pardonner s'il avoit ofl'ensè quelqu'un d'entre eux. A ce discours plusieurs répandirent des larmes ; mais un nommé Ascelin , fils d'Artus, se leva dans la foule, et dit à haute voix : Cette place où vous êtes étoit la cour de la maison de mon père, que celui p(>ur qui vous priez , n'étant encore que duc de Normandie , lui ôla par violence, et sans en faire aucune justice, y bâtit cette église. Je réclame donc celte terre, et je défends delà part de Dieu que le corps de l'usurpateur soit enterré dans mon héritage. Les évêques et les seigneurs , ayant appris des voisins qu'il étoit ainsi , apaisèrent Ascelin par la douceur , et lui donnèrent sur-le-champ soixante sous pour la seule place de la sépulture , promettant de le satisfaire pour le reste , comme ils tirent peu de " — — ^^^^— »»^— ^— ^■— ^»»— ^— — ^-— ■^■"'
temps après. En faisant l'inhumation, le cercueil se trouva trop court, en sorte qu'il fallut plier le corps pour l'y faire entrer , ce qui fit crever le ventre , car il éloit très-gros ; et il répandit une odeur qui ne put être corrigée ni par l'encens, ni par les autres parfums. On se pressa de finir la cérémonie, et cet accident fit faire de tristes réflexions sur la vanité des grandeurs humaines.
XXXIX. Fin de saint Arnoul de Soissons
En France, saint Arnoul, évéque de Soissons, mourut un mois avant le pape Victor. Quand /]fcvinl à ^on diocèse en mil quatre-vingtquatre, comme il y étoit extrêmement désiré, il fut reçu avec une joie universelle. Mais il apprit bientôt la mauvaise conduite du roi Philippe , qui ne se mettoit point en peine de réprimer les crimes, et donnoit sans choix les évêchèset les abbayes (1). Pour surcroît d'affliction il voyoit l'église de Reims, sa métropole, après la déposition de Alanasèss , abandonnée à Elinand, évéque de Laon, qui, sous l'autorité du roi , la pilla plutôt qu'il ne la gouverna, pendant deux ans. On ne tenoit point de conciles , et on ne rendoit point de jugements ecclésiastiques. Saint Arnoul, voyant donc qu'il ne pouvoit faire aucun bien dans son diocèse, renonça à l'épiscopat, et retourna à son ancienne réclusion au monastère deSaint- Médard de Soissons , ne voulant plus songer qu'à se préparer à la mort.
Hilgot fut fait à sa place évéque de Soissons, et en cette qualité il assista à un concile tenu à Compiègne en mil quatre-vingt-cinq, où présida Renauld, archevêque de Reims, et où se trouvèrent neuf autres évêques, savoir: Elinand de Laon , Roger de Châlons , Ursion de Beauvais, Ursion de Senlis, Roricon d'Amiens, Ratbot deNoyon, Gérard de Cambrai, Geoffroy de Paris et Gautier de Meaux. 11 y avoit aussi dix-neuf abbés. En ce concile on déposa Evrard, abbé deCorbie, et on confirma les privilèges de l'église de Saint-Corneille de Compiègne , servie alors par des chanoines (2). Le nouvel archevêque Renauld étoit auparavant trésorier de l'église de Tours , homme distingué par sa vertu, par sa doctrine et sa noblesse, car il étoit de la famille du Bellay. Il commença à rétablir la discipline dans l'église de Reims, dont il tint le siège au moins dix ans.
Il n'y avoit guéres que deux ans que saint Arnoul étoit rentré dans sa réclusion , quand les plus nobles delà ville de Wuttembourg vinrent, avec un moine du monastère qu'il y avoit fondé , le prier de retourner en Flandre apaiser les désordresqui recommençx)ient. Le saint homme , quoique persuadé que sa mort étoit
(1) Sup. n. 19. Vita, liv. n, c. 20. Mabill.Observ. |). 505.
(2) To. X, p. 400. Marlot tom. 2, lib. u, c. 4
HISTOlllE DU CHRISTIANISME.
[ An de J.-C. I088.
proche, ne laissa pas d aller avec eux , et arriva Les évéques étant disperses de toutes parts jl a Wuttembourg le dix-lmitième de juillet mil vint de fréquentes deputations, tant des {(( quatre-vingt-sept. Il demeura sept jours en , mains que de ceux de deçà les monis, et de |, &ante, préchant la parole de Dieu ; mais le jour 1 comtesse Mathilde , pour h>s prier de s'assem
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de Saint-Jacques, après avoir célébré la messe, il commença à se trouver mal , et, après trois semaines de maladie, le samedi, veille del'Assomption , il se Gt donner l'onction des malades avec les psaumes et les litanies , faisant sa confession devant tout le inonde (1). Il défendît qu'on l'enterrât le dimanche, auquel jour il mourut, et qui éloit le quinzième d'août mil quatre-vingt-sept. L'Eglise honore sa mémoire le même jour. Sa vie fut écrite , vingthuii ans après, par Flariulfe, troisième abbé de Wuttembourg, à la prière de Lisiard, évéque de Soissons.
XL. Fin de Bérenger
Au commencement de l'année suivante, mourut Bérenger, si liimeux par ses erreurs! Il ne persista guère dans la confession de foi qu'il a voit faite au concile de Rome en nnl soixante-dix-neuf, et, sitôt qu il fut revenu en France, il la réfuta par un écrit qui subsiste encore(2 . L'année suivante, mil quatre-vingt, au mois d'octobre , on tint un concile à Bordeaux , où assistèrent deux lé-ats du sainlsiege, Amat et Hugues, avec trois archevêques, Goscelinde Bordeaux, Raoul de Tours, Guillaume d'Auch, et plusieurs autres évcfques. En ce concile , Bérenger, amené apparemment par l'archevêque de Tours, rendit raison de sa foi , soit pour confirmer la profession qu il avoit faite à Rome , soit pour rétracter son dernier écrit. Depuis ce concile, il n'est plus parlé de lui dans les auteurs du tempsjusqu'à sa mort, arrivée le quinzième de janvier mil quatre-vingt-huit. Il avoit prés de quatre-vingt-dix ans, et il est loué pour sa charité envers les pauvres (3). Quoiqu'on ne voie point d'acte authentique de sa dernière rétractation, il est certainqu il mourut dans la communion de l'Eglise ; et on tient pour constant qu'il passa les huit dernières années de sa vie dans la pénitence, en l'ih'de Saint-Côme prés de Tours. Il fut enterré dans le cloître de Saint-Martin de la môme ville , et deux poètes fameux du temps lui tirent des épilaphesma gnifiques , Hildebert, depuis évéque du Mans et Baudri , abbé de Buurgueil. '
hier et donner un chef à IKglise prête à loniber. S'étanl réunis, ils écrivirent à Rome aux clercs etaux laïques catholiques,quet(»usceu\ qui pourroient vinssent à TcTracine la première semaine de carême ; et que ceux qui ne jMmrroienl envoyassent un député avec pouvoir par écrit de consentir à leur nom. Ils écrivirent de mêmeà tous lesévêques el les abbés do
Campanie,desprineip;iutésetdelaPouille.L'nssemblée se tint en enélàTerracine,h'mercre(li de la première semaine de carême , qui éloit la huitième de mars mil qualre-vii gl-huit. De la partdes Romains, Jean, év^^que de Porto, avoit pouvoir de tous les cardinaux et de tout le clergé catholique, et le prefel Benoit de tous les laïques; ils étoienl en tout quarante, tant evêques qu abbés.
Le lendemain , jeudi . ilss'assemblèrenl dans l'église cathédrale dediee à saint Pierre et à saint ( ésaire; et, quand ils fun ni assis, l'évêque de Tusculum se leva el rapporta ce que le pape Gregoir' et ensuite le pape Yict<)r, a voient ordonné }H)ur le g<>uvernement de LEglise , et quel étoit le sujet de l'assemblée. L'evêque de Porto et h; préfet Benoit représentèrent leurs pouvoirs; Ordérise, abbé du mont Cassin , 1 archevtkjue de (Papoue , et tous entin approuvèrent cequiavoitéte dit, et l'on convint de passtT ces trois jours, jeudi, vendredi et samedi . en jeûnes et en prières accompagnées d'aumônes, \)imr demander à Dieu de faire connoître sa voUmIé.
Le dimanche , douzième de mars, ils s'assemblèrent tous de grand matin dans la même église , et, après qu ils eurent délibéré quelque temps , les trois cardinaux qui eloient à la tête du concile, savoir, lesévckjues de P(»rto, de Tusculum et d Albane se levèrenl , montèrent sur l'ambon, et prononcèrent tout d une voix qu'ils éloient d'avis d élire p(»ur papel evêque Othon. Ils demandèrent selon la coutume lavis de I assemblée, et tous répondirent àhautevoix qu'ils approuvoic ntce choix, et qu Othon étoit digne d être pape. L'évtkpie d Albane déclara qu on devoit le nomnier Lrbain, et tous se levèrent , le prirent, lui ôlèrentsa chape de laine, le revêtirent d'une de pourpre, et, avec des acclamations el l'invocation du Saint-Esprit , le Iralnèrenl à l'autel de Saint-Pierre, et le mirent dans le trône de l'evêque. Il célébra la messe solennellement, et tous se retirèrent chez eux avec joie en action de grâces.
Le pape Urbain II, dès le lendemain de son élection, écrivit à lo s les catholiques pour leur en donner part, et leur déclarer qu il suivroit en tout les traces de Grégoire VII. De ces lettres, on a celle qu'il écrivit à l'archevêque de SallzlK)urg et aux autres évYtjues d'Allemagne, celle qu'il écrivit aux évalues delà
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pro^ince de Vienne, et la lettre à saint Hugues de Clugny , dont il se reconnoissoit disciple. Peu de temps après, le pape vint au mont Cassin, d'où il lira le moine Jean Gaétan, qu'il fit diacre cardinal de Téglise romaine, et qui fut depuis pape sous le nom de Gélasell(l).
XLII. Le pape en Sicile
De là , à la prière du duc Roger, le pape alla sacrer l'église du monastère deBanlin en Pouille, et lui accorda de grands privilèges. Ensuite il passa en Sicile , où commandoit le comte Roger , oncle du duc de Pouille, et assiégeoit ah)rs une place nommée Bulère (2). Le pape l'envoya prier de le venir trouver à Traîne ou Troïne, vilU» épiscopale, dont le siège fut depuis Iransféré à Messine. Le comte avoit peine à quilter son siège, mais il ne put refuser le pape qui l'etoit venu chercher de si loin. Le sujet de leur entrevue fut que le pape avoit envoyé peu de temps auparavant JNicolas,abbe delà Grotle- Ferrée, et Roger, diacre, à l'empereur Alexis Comnène, pour l'avertir paternellement qu il avoit torl de défendre aux Latins , qui demeuroienl dans ses terres, l'usage des azymes au saint sacrifice, voulant les réduire au rite des Grecs. L'empereur Alexis avoit bien reçu la remontrancedu pape, et par les mêmes nonces lui avoit écrit en lettre d'or qu il vint à Constantinople avec des hommes savants , qu'on y assemblât un concile, qu'on y examinât la question des azymes entre les Grecs et les Latins, promettant de s'en tenir à ce qui seroit déterminé suivant les autorités des pères , et donnant au pape un an et demi de terme pour venir à Constantinople. Le comte de Sicile conseilla au pape d'y aller, pf)ur ôter ce schisme de l'Eglise; mais le schisme plus prt^ssant de Guibert , qui étoit maître de Rome , empêcha le pape Urbain de faire ce voyage, et le comte de Sicile le renvoya chargé de présents.
XI.llI. Bernard, archevêque de Tolède et primat
Cependant Bernard, nouvel archevêque de Tolède, vint à Rome se plaindre de l'abbé Richard, légat en Espagne, et poursuivre le rétablissement des anciens privilèges de son église (.3). Alphonse VI, roi de Létmetpremier de Castille , prit Tolède par intelligence avec lesMaureslevingt-cinquièmedemaimilquatre-
vingt-<inq, après qu'elle eut été sous leur puissance trois cent soixante-huit ans. Le dix-huitième de décembre on élut pour archevêque le moine Bernard , et le roi dota magnifiquement cette église. Bernard étoit François, né en Agenois , à la Salvetat. Il étudia d'abord
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pour être clerc, puis il porta les armes ; mais étant tombé malade , il embrassa la vie monastique à Sainl-Orens d'Auch, d'où il fut appelé par saint Hugues à Clugny , et y vécul très-régulièrement. Ensuite le roi Alphonse, voulant rétablir le monastère de Saint-Fagon,etle distinguer autant en Espagne que Clugny l'étoit en France , envoya demander à saint Hugues un sujet digne d'en être abbé , et ce saint lui envoya Bernard, qui se fit tellement aimer, que peu après il fut élu tout d'une voix archevêque de T(dède, dans le concile que le roi y avoit assemblé pour ce sujet.
Le roi étant allé vers Léon , le nouvel archevêque, poussé par la reine Constance, se saiMl à main armée de la grande mosquée , y dre>sa des autels el mit des cloches dans la grande tour (1). C'éloil contre la parole du roi, qui avoit promis aux Maures de leur conserver celle mosquée; c'est f)ourquoi, l'ayant appris , il en fut tellement irrité, qu'il revint promptement à Tolède, el menaçoit défaire brûler l'archevêque et la reine. Les iMaures, l'ayant appris , vinrent au devant du roi avec leurs femmes el leurs enfants; el, comme il crut qu'ils venoient se plaindre, il leur dit: Ce n'est pas à vous que l'on fait injure, c'est à moi, qui ne pourrai plus me vanter d'être fidèle à mes promesses; c'est mon intérêt de vous satisfaire par une sévère vengeance. Les Maures lui demandèrent à genoux et avec Lirmes de les écouler. Ils retinrent son cheval, et ils dirent : JNous savons que l'arc hevêque est le chef de votre loi ; si nous si^mmes cause de sa mort , les ( hrétiens nous extermineront un jour, et, si la reine périt à cause de nous, nous serons loujoursodieux à ses enfants, et ils s'en vengeront après votre règne. C'est pourquoi nous vous prions de leur pardonner, el nous vous quittons de votre serment. Le roi fut ravi de conserver la mosquée sans manquer à sa parole.
Le pape Grégoire VII , à la prière du roi Alphonse (2) , avoit envoyé Richard, abbé de Saint- Victor de Marseille, en qualité de son légat, pour rétablir la discipline dans les églises d Espagne, où elle avoit été si long-temps interrcmipue par la domination des Maures ; mais Richard se conduisit mal dans sa légation, et l'archevêque Bernard alla à Rome en porter ses plaintes. Il trouva sur le saint-siège Urbain II, qui le reçut très-favorablement, el lui d<mna le palliura'avec un privilège, qui lélablissoit primat sur toute l'Espagne. Cette bulle est du quinzième d'octobre mil quatrevingt-huit, adressée à l'archevcH|ue Bernard, et le pape dit en substance (3) : Nous rendons à Dieu de grandes actions de grâce de ce que l'église de Tolède , dont la dignité est si ancienne , et dont l'autorité a été si grande en Espagne et en Gaule , vient d'être délivrée de
VI , c. 23,
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Toppression des Sarrasins après environ trois cent soixante-dix ans. C'est pourquoi, tant par le respect de cette église, qu'à la prière du roi Alphonse, nous vous donnons le pallium, c està-dire la plénitude de la dignité sacerdotale; et nous vous établissons primat dans tous les royaumes des Espagnes, comme il est certain que l'ont été anciennement les évéqucs de Tolède. Tous les évéques des Espagnes vous regarderont comme leur primat; et, s'il s'élève enlr'eux quelque que tion qui le mérite , ils vous en feront le rapport , sauf toutefois les privilèges de chaque métropolitain.
On voit, par les paroles de cette bulle, que le pape Urbain ne prétendoit pas ériger de nouveau la primatie de Tolède , mais la rétablir , comme ayant subsisté avant l'invasion des Sarrasins: ce qu'il tenoit pour certain, se fondant sans doute, comme Grégoire YII, sur la fausse décrétale d'Anaclet, qui marquoit les primats comme établis par toute l'Eglise dès son origine. Mais le lecteur se peut souvenir que, dans toute la suite de Thisloire, il n'a rien vu jusqu'ici de la primatie de Tolède. Sous les Romains: l'Espagne ètoit divisée en cinq provinces, Tarraconoise, Carthaginoise, Bèlique, Lusitanie et Galice; dontles métropoles étoient- Tarragone , Carthagène , Séville , Mèrida et Brague : Tolède n'étoit que simple évéché. Carthagène ayant été ruinée par les Suèves en quatre cent soixante-un, Tolède, devenue la capitale des roisGoths, prit aussi la dignité de métropole, comme on voit au second concile de Tolède en cinq cent trentivun : ce qui fut conGrmé l'an six cent dix , en déclarant que l'évéque de Tolède étoit primat de toute la province carthaginoise ; mais le litre de primai ne signifie là que métropolitain , puisqu'il ne s'étend que sur une province (1). Au douzième concile de Tolède, tenu en sixcent quatre-vingt un, on augmenta considérablement l'autorité de l'archevêque, en lui donnant le pouvoir d'ordonner tous les évéques d Espagne. Mais il n'avoit jamais eu de juridiction sur les autres archevêques, ni par conséquent de véritable primatie ; aussi le pape, pour appuyer le droit de Bernard , le Gt son légat en Espagne à la place de Richard.
XLIV. Autres affaires d Espagne
Le pape Urbain écrivit en même temps au roi Alphonse une lettre, où il lui marque ce qu'il a accordé à l'archevêque Bernard , et comme il a rétabli Tolède en son ancienne'dignité , l'exhortant à lui obéir comme à un père , et à protéger son église (2). Puis il ajoute : Nous avons appris avec douleur que vous avez fait arrêter l'évéque de Sainl-Jac-
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ques, et que pendant sa prison vous l'avez fait déposer de la dignité épiscopale , ce qui est entièrement contraire aux canons. Et ne vous excusez point sur ce que c'est le cardinal Kichard qui l'a fait , puisque le pape Victor 111 l'avoit privé delà légation. Rétablissez donc cetévêque dans sa dignité, et nous l'envoyez avec vos députés, pour être jugé canoniquement; autrement vous nous obligerez à faire contre vous ce que nous ne voudrions pas.
Cet évêque de Saint- Jacques étoit Diègue, que le roi Sanche, prédécesseur d'Alphonse' avoit fait évêque d'iria, dont dépendoit alors Compostelle (1). Diègue étoit homme noble, mais tellement occupé des affaires du dehors 1 qu'il ne s'appliquoit pas assez à son ministère! Le roi Alphonse, on ne dit pas pourquoi, le lit mettre en prison, ce qui causa d(»s grands troubles dans cette église. Pour s'en disculpiT, Alphonse entreprit de mettre un autre évêque à la place de Diègue, et prit l'occasion du concile assemblé à Sainte-Marie-dr-Fuselles par le légat Richard , abbé de Saint-Victor. Il envoya donc sous main dire à l'évéque Diègue, que s'il vouloit sortir de prison : il falloit qu'il se confessât coupable dans le concile, et qu'il apaiseroit le roi par cette humiliation. Diègue se laissa persuader, le roi vint au concile, et l'y flt amener; il remit son anneau et sa crosse entre les mains du légat , et se déclara devant tout le peuple indigne de l'épiscopat. Alors le légat prononça qu'il étoit déchu de la dignilé épiscopale, et permit d'en mettre un autre à sa place. Aussitôt un abbé, nommé Pierre, indiqué par le roi, fut élu et ordonné évê*que d'iria, mais il n'en tint le siège que deux ans.
La mêmeannée, mil quatre-vingt-huit, Artauld, élu évêque d'Elne en Roussillon , vint à Rome pour se faire sacrer par le pa[)e Urbain; car son métropolitain Dalmace, archevêque de Narbonne, refusoit de le sacrer, à cause d'un serment qu'Artauld avoit fait aux chanoines après son élection, pour la conservation des biens de l'Eglise (:>). Dalmace prétendoit sans doute' que ce serment étoit sinioniaque; mais Arlauld soulenoit qu'il ne l'étoit point, puisqu'il n'en avoit fait aucune convention avant que d'être élu. C'est ce qu'il afllrma par serment devant le pape, qui le sacra évtVjue, après qu'il se fut ainsi purgé du soupçon de simonie.
XLV. Eglise d Allemagne
En Allemagne, le schisme s'alToiblissoit, Guelfe, duc de Bavière, reprit la ville d'Augsbourg; prit Sigefroy, qui en avoit usurpé le siège, et y établit Viuold, évêque catholique, qui mourut la même année (3). L'évéque schismatique de W ormes, touché de repentir, se réunit à 1 Eglise, et, renonçant à l'épiscopat,
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entra dans le monastère d'Hirsauge pour y faire pénitence. Les habitants de Metz chassèrent entièrement de la ville l'usurpateur Brunon , et s'engagèrent par serment à ne recevoir point d'autre évêque qu'Herman, leur légitime pasteur, alors prisonnier en Toscane, où il aima mieux demeurer, que d'embrasser le schisme pour jouir de son évéché ; Vécilon, archevêque de Mayence, et Meinard , évêque de AVirtzbourg, les plus savants des schismatiques, niourur nt excommuniés. Mais les catholiques tirent de grandes pertes, Berthold et Bernard , savants hommes et docteurs fameux moururent. Burchard, évi^iued'Halberstat, fut tué le sixième d'avril, Gébehard, archevêque de Saltzbourg, mourut le quinzième de juin; c'étoit le chef des catholiques , et il nous reste un livre de lui contre les schismatiques. Pierre Ignée, moine de Vallombreuse, et depuis cardinal évêque d'Albane, mourut le huitième de janvier de l'année suivante, mil quatre-vingtneuf, en grande réputation de sainteté. Le roi Herman , abandonné des Saxons se retira en Lorraine , où il mourut cette année mil quatrevingt-huit, la septième de son règne ; mais les Saxons chassèrent bientôt de nouveau l'empereur Henri (1).
L'année sui vantemil quatre-vingt-neuf, Herman, évc'que de Metz, revint chez lui après une longue captivité, et y fut reçu agréablement de plusieurs. L'usurpateur Brunon tomba dans un mépris général, étant odieux par ses mœurs infâmes, même à l'empereur Henri , qui lui avoit vendu cet évéché. Entin, il fut réduit à se retirer chez le comte Albert, son père, qui étoit du parti catholique. Outre Herman, il y avoit quatre évéques qui soutenoient les catholiques en Allemagne , savoir : Adalbéron de W irtzbourg, Altman dePassau, Albert deWormes, et Gébehard de Constance. Ce dernier étoit parfaitement connu du pape Urbain qui l'avoit lui-même ordonné évcViue étant légat en Allemagne : c'est pourquoi il le lit son légat dans ce royaume, c'est-à-dire dans toute l'Allemagne, la Bavière, la Saxe et les pays voisins, par une lettre décrétale donnée en concile.
Gébehard avoit envoyé à Rome Eginon , depuis abbé de Saint-Ulricd'Augsbourg, qui, s'étant déguisé, échappa aux schismatiques. Il portoit des lettres par lesquelles Gébehard consultoit le pape sur plusieurs questions touchant les excommuniés. Sur quoi le pape lui répondit par cette décrétale (2) : Nous tenons pour excommunié au premier degré l'hérésiaque de Ravenne, usurpateur de l'église romaine, avec le roi Henri. Au second rang ceux qui les aident d'argent, de conseil ou d'obéissance, principalement en recevant d'eux ou de leurs fauteurs les dignités ecclésiastiques. Au troi-
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sièrae rang sont ceux qui communiquent avec eux. INous ne les excommunions pas nommément , mais nous ne les recevons point en notre société sans pénitence, que nous modérons, selon qu'ils ont agi par ignorance, par crainte ou par nécessité. Car nous voulons que l'on traite avec plus de rigueur, ceux qui sont tombés volontairement ou par négligence : ce que nous laissons à votre discrétion.
Quant aux clercs ordonnés par des évéques excommuniés, nous n'en portons pas encore de jugement , parce qu'il faut un concile général ; nous vous répondons toutefois , quant à présent, que vous pouvez laisser dans les ordres qu'ils ont reçus ceux qui ont été ordonnés par des évéques excommuniés mais auparavant catholiques , pourvu que ces évéques ne fussent pas simoniaques, et que les clercs dont il s'agit, n'ayent pas reçu d'eux les ordres par simonie; pourvu aussi qu'ils soient recommandables par leurs mœurs et leur doctrine. A ces conditions vous pourrez les laisser dans leurs ordres, après leur avoir imposé la pénitence que vous jugerez convenable. Mais nous ne leur permettons point de monter aux ordres supérieurs, sinon pour une grande utilité de l'Église, et rarement. Le pape permet de même pour la nécessité présente de l'Eglise contre les schismatiques, de laisser ou rétablir dans leurs fonctions les prêtres et les autres clercs tombés dans le crime , marquant toutefois qu'il ne veut point donner atteinte à l'ancienne discipline , qui ne réhabilitoit jamais les clercs criminels, quelque pénitence qu'ils eussent faite.
Le pape donne ensuite à Gébehard la juridiction sur l'île de Richenou, sauf l'exemption des moines, auxquels il lui commande de donner un abbé catholique aussi bien qu'à Saint- Gai et aux autres monastères qui en manquent. H lui enjoint encore de pourvoir aux évêchés d'Aouste et de Coire, et aux autres où l'évéque de Passau ne pourra venir. Car, ajoutet-il, nous lui avons donné, comme à vous, la commission de gouverner à notre place la Saxe, l'Allemagne et les autres pays voisins , atin que vous réprouviez les mauvaises ordinations, que vous conGrmiez les bonnes , et que vous régliez toutes les affaires ecclésiastiques , après avoir pris conseil des hommes pieux , jusqu'à ce que vous puissiez recevoir un légat plus particulier du saint siège. La bulle est datée de Rome, le dix-huitième d'avril.
XLYI. Suite du schisme.
Il n'étoit pas aisé de tenir alors le juste milieu entre la trop grande indulgence, qui eût alfoibli la discipline , et la rigueur excessive , qui eût révolté les coupables. Car Guibert et ses sectateurs ne cessoient de faire des ordinations dans les lieux de l'obéissance du roi Henri , et de les vendre bien cher. Ce qui mul-
ki
tiplioit tellement le nombre des excommuniés ,
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que les catholiques avoicnt bien de la peine à les éviter. Le pape tint celte année un concile général de cent quinze evéques, où il y a apparence que l'on confirma l indulgence à l'égard des schisnialiques (1). Car les Romains chassèrent honteusement Guibert , et lui firent promettre par serment qu il n'usurperoit plus le saint-siége. Il conservoit toujours celui de Rayenne. et dans toutes les chartes de celle égfise il se nomme (juiberl , archevêque, hors une seule, où il prend le nom de Clément : et ce qui est de plus singulier, celles où il se nomme Guibert sont datées du ponlilicat de Clément, comme si c'étoient deux hommes diflérents.
Lesd'ux partis cherchoient à laire la paix : et il y eut une conlérence des ducs et des comtes catholiques avec l'empereur Henri (2). Ils lui promettoient leur secours [)our le rétablir dans son royaume s'il vouloit abandonner Guibert et reconnoitre Urbain; et il ne s'en éloignoit pas beaucoup ; mais il vouloil avoir le consentement des seigneurs de son parti. Entre ceux-ci étoient les évèques ordonnés par les schismatiques,qui, voyant qu ils seroient infailliblement déposés avec Guibert, détournèrent absolument l'empereur de se réconcilier avec le pape.
Pour fortifier d'autant plus le parti catholique, le pape Urbain persuada à la comtesse Mathilde d'épouser Guelfe , fils de Guelfe, duc de Bavière , et petit-lils d'Azon , marquis de Ferrare. Mathildeéloit veuve depuis treizeans, et en avoit quarante-trois : aussi ne fit-t-elle ce mariage que par obéissance au pape, pour être mieux en étal de soutenir l'église romaine contre les schismatiques; et Guelfe protesta depuis qu'il ne lui a voit jamais loue hé. Ce mariage aflligea fort l'empereur Henri (3). °
XLVll. Fin de Lanfraiic de Canlorbéry.
L'Angleterre perdit cette année l'archevêque Lanfranc, une des grandes lumières de ce siérle , le restaurateur de lAngleterre pour le spirituel, comme le roi Guillaume le conquérant pour le temporal (4). Ce prince» avoit une telle confiance en lui, que quand ildemeuroil en Normandie il laissoit a Lanfranr la garde de l'Angleterre; tous les seigneurs luiobeissoienl et l'aidoient à défendre le royaume et y maintenir la paix, suivant les lois du pays; Laniranc ne laissoit pas de venir quelquefois trou ver le roi en Normandie, comme il fit en mil soixantedix-sept. H profita de cette occasion pour revoir l'abbaye du Bec, dont il avoit été tiré ; et il y fut reçu avec la joie quelon peut imaginer par le vénérable abbé Hellouin , qui avoit déjà
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été le visiter en Angleterre. Dans l'une cl l'autre visite , Linifranc , oubliant sa dignité reconnoissoit toujours Hellouin pour son mai' tre: à Canlorbéry, il lui rendit tous les honneurs possibles ; au Bec, il voulut être traité comme les autres moines, et vécut avec eux en frère, reprenant son ancienne place do prieur, au lieu delà chaire épiscopale qu'on lui avoit préparée. 11 tit la dédicace; de l'église de ce monastère le vingl-troisième d'octobre mil soixante- dix-sept (1).
L'arche vêHjue Lanfranc rebAtil de fond en comble l'église mélropolilaine de Canlorbér), brûlée quelques années auparavant , et répara les lieux réguliers pour les moines qui desservoienl cette église. H bâtit deux hôpitaux hors de la ville, et retira plusieurs terres aliénées de son église. 11 s'opposa aux vexations d'Eudes, frère du roi Guillaume, évêque de Bayeux el comte de Kent, et délivra , non-seulement les sujets de l'église, mais tous les habitants de la province des exactions indues d<mt il les avoit chargés (2). Lanfranc permit à Thomas , archevêque d'York, de faire ordonner un évêque pour les îles Orcades par deux evêques suflragants de Canlorbéry; mais il srpprinia le siège episropal de Saint-Martin au faubourg de Canlorbéry, où toutefois il n'y avoit qu'un corévêque.
INonobstant ses grandes occupations, il s'appliquoit a corriger les exemplaires des livres ecclésiastiques, particulièrement des saintes Ecritures, et on en trouve encore de corrigés de sa main (3). 11 étoit très-libéral, et ses aumônes montoient par an jusqu'à cinq cents livres. 11 mourut la dixième année de son p<mti- Gcat, le vingt-huilièmede mai mil quatre-vingtneuf. H laissa plusieurs écrits dont les principaux sont le traité de l'eut haristie par Berenger, el diverses lettres. Sa doctrine rendit l'abbaye du Bec uneecolecélèbre ; et ce fut alors que les iNormands commencèrent à cultiver les lettres, qu'ils a voient négligé<*s depuis leur conversion, sous leurs cinq premiers ducs. Mais on venoit étudier sous Lanfranc des provinces voisines, de France, de Gascogne, de Hrelagne, de Flandre. Entresesdiseiples les plus fameux, furent : Anselme, de puis pape, sous le nom d Alexandre 11 ; Guitmond, arch( vê^que d'Averse; Guillaume, ar(hevê(|ue de Bo. en; Ilernosl el Gondulfe, évêques de Ro( hester; Foulques de Beauvais , Ives de Chartres et plusieursautresevêques,surtoul saint Anselme, son successeur dans le siège do Canlorbéry
XLVIII Métropole de Tarragone.
Bérenger, évtVjue d'Ausone ou Vie en Catalogne, étoit depuis long-temps à Home, où il poursuivoit le rétablissement de la métropole
1 C. 7, 8. V;ta Mnl Saji!. 0, lien. par. 2, p. aôi.
2 \'la f.nnfr. ii. 20, 21, 31. Luufr. hp. n. 32
de Tarragone fl). Celte ville , qui sous les Romains donnoit le nom au tiers de l'Espagne, avoit été tellemej t ruinée depuis linvasion des Maures , que son èvêctié avoit été uni à celui d'Ausone, et la province soumise à la métropole de JNarbonne pendant quatre cents ans. Bérenger oblinl du pape Urbain 11 une bulle adressée aux trois comtes, Bérenger de Ba^celon(^ Ermengaud d'Urgel el ernard de Bésalu, aux évêques de la province el à tout le cierge et à la noblesse, par laquelle le pape les exhorte à faire tous leurs elTorts pour rétablir la ville de Tarragone, en sorte que l'on puisse y remettre un siège épiscopal (2). Il leur donne celte bonne oeuvre pour pénitence, et promet à ceux qui dévoient aller à Jérusalem ou ailleurs la même indulgence que s'ils avoient accompli leur pèlerinage. Cette ville étant rétablie |X)ur le temporel , il promet de lui rendre ses privilèges |>our le spirituel , c'est-àdire le droit de métropole; sauf touteiV^is le droit de 1 église de iNarbonne , si elle peut montrer que la province de Tarragone lui appartienne par l'aulorilé du saint-siége. Cette bulle est datée de Rome, du premier de juillet, la seconde année du pontifical d Urbain 11 , indiclion douzième, qui est 1 an mil quatrevingt-neuf. Elle fut expédiée par Jean , diacreacrdinal , qui est Jean Gaétan ; et l'on voit par-là que dès lors il étoit chancelier de l'éjflise romaine. Celte affaire eut des suites, et Béreng r devint, comme il prélendoil, archevêque de Tarragone.
XLIX. Conrile de Melfc
Ix pape passa ensuite dans la Pouille, où le dixième de septembre il tint un concih' à Melfe. 'I ous les évêques du pays y assistèrent, au nombre de s(nxante-dix , et douze abbés ; II* duc Roger s'y trouva a>ec tous les seigneurs, et fit honnnage-lige au pape. Le second jour du concile ou y publia seize canons, qui ne font que ccmfirmer les anciiMis contre les inve>litures (3). On défend d'ordonner un sous-diacre avant quatorze ans, un diacre avant vingt-quatre, un prêtre avant trente , et de metlre dans le clergé des hommes de condition serNile On condamne les clercs acéphales ou indépendants , et h'S moines vagabonds. On permet aux seigneurs de réduire en servitude les concubines des clercs. Défense aux laïques de donner aux monastères les dîmes ou les églises qui leur appartiennent , sans le consentement de l'évêque ou du pape(i).
Pendant ce conrile, Elie , qui venoit d être élu archevêque de Bari, envoya à Melfe Jean, archidiacre de la même église, prier le pape
(1) Marca Hisp. iv, p. (3) To. x, Conc. p. i78, 468. c. t.
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' Urbain de venir à Bari le sacrer. Le due Roçer et son frère Bocmond , à qui Bari appartenoit, joignirent leur» prières à celle de l'archevêque, et le pape y condescendit, qu<»iqu'il fût contre lusage de l'église romaine qu'il sacrât un évêque ailleurs qu'à Rome. Mais l'église de Bari étoit devenue si célèbre depuis deux ans par la translation des reliques de saint INicolas, que le pape ne put lui refuser cette grâce (1). Elie étoit ce même abbé de Saint- lîenoit, à qui on avoit confié la garde des reliques. 11 avoit été tiré du monastère de ( ave près de Salerne, où le pape Urbain l'avoit connu, et avoit lié amitié avec lui au commencement de son séjour en Italie ; et, l'archevêque Ourson étant mort, il fut élu pour lui succéder.
Le pape , étant donc venu à Bari , transféra les reliques de saint Nicolas dans la nouveBe église, qui avoit élé bâtie en son honneur, el sacra l'archevêque Elie dans son propre siège. En même temps, il lui confirma ses droits sur les dix-huit évêchés de sa province, qui y sont nommés , entre lesquels Canosse ou Canuse éloit dès lors uni à Bari , el plusieurs ne sont plus connus. Le pape confirme à l'archevêque sa juridiction sur tous les monastères d'hommes et de femmes , de Grecs et de Latins, el lui accorda le pallium. C'est ce qui se voil par sa bulle, donnée à Bari le neuvième
d'octobre mil quatre-vingt-neuf (2).
L. Saint Bruno, fondateur des chartreux
En ce voyage de Pouille, saint Bruno, fondateur des chartreux , accompagnoit le pape, qui l'avoit appelé auprès de lui pour se servir de ses conseils Bruno étoit né à Cologne , où il fut chanoine de Saint-Cunibert. 11 vint étudier à Reims étant encore jeune, y fut chanoine, chancelier el maître des grandes études, car il étoit un des plus fameux docleurs de son temps. J'ai marqué les différents qu'il y eut avec Manassès, alors archevêque de Reims, dont il ne p()Uvoit souffrir les dérèglements; et ce fut la cause de sa retraite , comme rapporte Guibert, abbé de JNogent, aut<'ur du tenq)s(3).
11 y avoit. dit-il, à Reims, un homme, nommé Bruno, instruit des arts libéraux et recteur des grandes éludes , très-renommé dans les églises de Gaule , qui , ne pouvant souffrir les mauvaises mœurs de l'archevêque Manassès, sortit de la ville avec quelques autres des plus considérables du clergède Reims. Il résolut même de renoncer au monde , et de s'éloigner de toutes ses coimoissances. Bruno dit lui-même qu'un jour étant encore à
fl) liai. Sac. to. 7, p.
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Reims, comme il s'enlrctonoit avec Raoul le vert, prévôt de cette église ( 1 ) , et un troisième, nommé Fulcius, après avoir parlé quelque temps de la vanité des plaisirs et des richesses de ce monde, et des joies de la i^Hoire éternelle , ils tirent vœu de quitter le siècle au plus tôt, et de prendre l'habit monastique : l'exécution fut différée, parce que Fulcius alla à Rome, et ils la remirentàson retour. Comme il tarda long-temp^ , Raoul se refroidit , et demeura à Reims, dont il fut depuis archevêque; mais Bruno suivit constamment son dessein.
Pour cet effet , il alla trouver Hugues , évêque de Grenoble , qui , ayant été élu en mil quatre-vingt au concile d'Avignon , et sacré à Rome par le pape Grégoire VII , quitta son diocèse, et se retira à la Chaise-Dieu , mais, après y avoir passé un an dans les exercices de la vie monastique, il reprit, par ordre du même pape , la conduite de son église, et il y avoit trois ans qu'il y étoit revenu quand Bruno le vint trouver (-2). Il avoit six compagnons, le docteur Landain , né à Lucques en Toscane, Etienne de Bourg , Etienne de Die, tous deux chanoines de >aint-Uuf, près d'Avignon, qui s'étoieiit joints à lui par la permission de leur abbé; Hugues, qu'ils nommoient le chapelain , parce que c'étoit le seul prêtre d'entre eux ; et deux laïques , André et Guérin. Ils cherchoienl un lieu propre pour la vie érémitique , et n'en avoient point encore trouvé, et ils étoienl attirés par la réputation du saint évêque de Grenoble. II les reçut avec amitié et respect , et leur conseilla de s'établir dans la Chartreuse, lieu solitaire, entouré de montagnes affreuses et de difficile accès au voisinage de Grenoble. Il avoit vu en songes, vers le même temps, sept étoiles qui le conduisoient en ce déserl, où il lui sembloitque Dieu se bàtissoit une demeure.
Bruno et ses compagnons commencèrent à habiter la Charlreuse vers la Saint-Jean , l'an mil quatre-vingt-quatre ; et par une charte du mois suivant (3), Hugues défendit aux femmes de passer par les terres des frètes de la Chartreuse, et à qui que ce fût d'y pêcher, d'y chasser ou d'y mener paître des bestiaux. Guibert décrit ainsi la manière dont ils vivoient. Ils ont , dit-il (4) , une église , et chacun une cellule autour de l'enceinte du monastère , où ils travaillent, dorment et mangent. Le dimanche ils reçoivent du dépensier leur nourriture , savoir, du pain et des légumes, qui est leur seul mets , et chacun le fait cuire chez soi. Ils ont de l'eau pour boire et pour les autres usages , d'un ruisseau qui coule devant toutes leurs cellules , et y entre par certains trous. Ils mangent du poisson et du fromage les dimanches et les grandes fêtes ; Je dis du
(1) Ep. ad Radulf.
C2) Vita Hug. c. 2, 3.
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poisson, non pas qu'ils achètent, mais que dos gens de bien leur donnent. Ils ne reçoivent de personne ni or , ni argent , ni ornements d'église , sinon un calice d'argent. Ils s'assemblent à l'église, non aux heures ordinaires comme nous , mais à certaines heures. Ils entendent la messe , si je ne me trompe , les dimanches et les fêtes solennelles. Ils ne parlent presque jamais, car, s'ils ont besoin de quelque chose, ils le demandent par signe. Si quelquefois ils boivent du vin , c'est du vin si foible, qu'il ne vaut guère mieux que de l'eau commune. Ils portent des cilices sur la chair, et le reste de leurs habits est fort pauvre. Ils sont soumis à un prieur ; l'évêque de Grenoble, homme d'une grande piété, leur tient lieu d'abbé. Quoiqu'ils cherchent en tout la pauvreté, ils amassent une très- riche bibliothèque, travaillant principalement pour la nourriture, qui ne périt |M)int (1). Ils cultivent peu la terre [)our faire venir du blé; mais ils nourrissent quantité de moutons, dont ils vendent les toisons pour acheter ce qui leur est nécessaire. Lorsque Guibert faisoit cette description des habitants de la Chartreuse, ils n'éloientque treize moines; mais il y avoit au bas de la montagne plus de vingt laïques sous leur conduite.
Après que saint Bruno eut gouverné la Chartreuse environ six ans, le pape Urbain, qui avoit été son disciple à Reims, le contraignit devenir à sa cour pour l'aider de ses conseils dans les affaires ecclésiastiques. En quittant la Charlreuse, il la laissa à Séguin, abbé de la Chaise-Dieu , à qui le lieu appartenoit originairement ; mais les disciples de saint Bruno quittèrent bientôt cette demeure, et vinrent le trouver en Italie. 11 leur persuada toutefois de retournera la Chartreuse, leur donnant pour prieur Landuin, qui les gouverna di\ ans. Saint Bruno de son côté , ne pouvant souffrir le tumulte et les mœurs de la cour d(^ Home, se retira l'année suivante, mil quatrevingt-dix, avec Landuin et quelques autres, au diocèse de Squillace en (Palabre, où le comte Roger lui donna, à lui et à ses disciples, une forêt avec une lieue d'étendue. Le pape voulut donner à saint Bruno l'archevêcîié de Rège, qui vaqua la même année par la mort d'Arnoul; mais il le refusa, et cette pla( e fut donnée à Ranger, moine de Cave, et auparavant de Marmoulier (2). Saint Bruno vécut onze ans en son nouveau monastère de Calabre, et y finit ses jours.
Ll. Eglise d'Allemagne.
En Bavière , le parti des catholiques prenoil le dessus ; en sorte qu'ils remplirent le siège de Saltzbourg , vacant depuis un an et demi ,
(3) Mabill. Praef n- 86.
(4) De vila sua, c. 11.
par le décès de rarchevéque Gébehard , arrivé le quinzième de juin mil quatre-vingt-huit. On élut à sa place l'abbé Tiémon , né en Bavière, d'une haute noblesse (1). Dès sa première jeunesse, il embrassa la vie monastique dans l'abbaye d'Alta , d'où il fut tiré par l'archevêque Gébehard , pour le faire abbé d'un monastère de son diocèse ; et il y rétablit la discipline , joignant la discrétion à l'autorité et à laustérité de la vie. Gébehard ayant été chassé par les partisans du roi Henri, et un usurpateur, nommé Berthold , mis en sa place, l'abbé Tiémon se retira à Schaffouse et à Hirsauge, monastères alors fameux par leur régularité. Après avoir demeuré quelque temps en ce dernier, il revint à Saltzbourg, où le schismalique Berthold le reçut très humainement, espérant que le désir de rentrer dans son abbaye lui feroit embrasser son parti. Mais Tiémon se retira en un désert voisin, dans une communauté pauvre , qui le reçut avec grande charité. Après la mort de l'archevêque Gébehard , les gens de bien vouloient lui donner Tiémon pour successeur, les autres proposoient un homme qui n'étoit considérable que par sa noblesse et sa puissance. Le jour de lèlection étant venu , on s'assembla au lieu marqué ; Altman, évêque de Passau, légat du saint-siège, y étoitavecle cierge de Saltzbourg, Guelfe, duc de Bavière, les comtes et un grand peuple. Le compétiteur de Tiémon entra dans un bateau pour passer le Sallz , et fut noyé à la vue de toute rassemblée. Alors tous se réunirent , et Tiémon fut élu d'un commun consentement. Il lut sacré solennellement le septième d'avril mil quatre-vingt-dix, par le légat Altman , assisté d'Adalbéron évêque de W irtzbourg et de Méginvard de Frisingue. Mais Adalbéron mourut la même année le sixième d'octobre après quarante-cinq ans d'épiscopat (-2). Ce saint évêque, étant chassé de Wirlszourg par les schisma tiques, dont il étoit un des plus zélés adversaires , se retira en son pays dans le monastère deLambac, en Autriche, fondé par son père, qu il rétablit dès Tannée mil cinquantesix , et de là il ne laissoit pas de consacrer des églises, rétablir des monastères, et rendre d'autres services à la religion. Il fut enterré à Lambach , et il se fit plusieurs miracles à son tombeau. Herman,évtHiue de Metz, mourut au mois de mai de la même année , aussi bien que Berthold, duc d'Allemagne, gendre du roi Rodolphe , et la reine de Hongrie, sa sœur. Egbert, marquis de Saxe, fut tué en trahison, et l'on en accusa l'abbesse de Quedlimbourg, sœur de l'empereur Henri ; le parti catholique fit toutes ces pertes pendant cette année. De la part des schismatiques , Lutold, duc de Carinthie, mourut subitement, ayant depuis peu répudié sa femme légitime pour en prendre une autreavec la permission de l'antipape Guibert.
LU. Lettre de Yallram et la réponse.
Ces pertes des catholiques ayant relevé le courage des schismatiques, ils reprirent les armes , disant hautement que le pape Urbain alloit périr. Yaltram, archevêque de Magdebourg, voulant attirer Louis II, comte deThuringe , au parti du roi Henri , lui écrivit une lettre , où il disoit entre autres choses : L'apôtre, inspiré de Dieu, dit (1) que toute personne doit être soumise aux puissances souveraines , parce qu'il n'y a point de puissance qui vienne de Dieu , et qui lui résiste , résiste à l'ordre de Dieu. Cependant nos amis disent aux femmes et au simple peuple , qu'il ne faut pas se soumettre à la puissance royale. Veulent-ils résister à Dieu ? sont-ils plu§ forts que lui ? Mais que dit le prophète ? Tous ceux qui combattent contre vous. Seigneur, seront conlondus , et ceux qui vous résistent périront (2). Rodolphe , Hildebrand, Egbert, et une infinité d'autres seigneurs , ont résisté à Tordre de Dieu en la personne de l'empereur Henri , et ils ont péri : ce qui a eu une mauvaise fin devoit avoir un mauvais principe.
Le comte Louis, ayant reçu cette lettre, y fit répondre par Etienne, autrement Herrand, évêque d'Halberstal , dont la lettre portoit en substance : JNous disons que vous entendez mal le précepte de l'apôtre. Car si toute puissance vient de Dieu , comme vous l'entendez, d'où vient qu'il dit par son prophète (3) : Ils ont régné , mais ce n'est pas par moi ; ils sont devenus princes, et je ne les connois point ? Ecoutons l'apôtre qui s'explique lui-même : II n'y a point de puissance qui ne vienne de Dieu. Que dit il ensuite? et celles qui viennent de Dieu sont ordonnées. Pourquoi avez-vous supprimé ces paroles? donnez-nous donc une puissance ordonnée : nous ne résistons point, nous donnerons aussitôt les mains. Mais ne rougissez-vous pas de dire que le seigneur Henri soit roi, ou qu'il ait de l'ordre? Est-ce avoir de l'ordre que d'autoriser le crime, et confondre tout droit divin et humain? Est-ce avoir de l'ordre que pécher contre son propre corps , et abuser de sa femme d'une manière inouie? Est-ce avoir de l'ordre, que prostituer les veuves qui viennent demander justice ?
Pour ne point parler de ses autres crimes sans nombre, les incendies, les pillages d'églises, les homicides, les mutilations , parlons de ce qui afflige le plus l'église de Dieu. Quiconque vend les dignités spirituelles est hérétique : or, le seigneur Henri, qu'on nomme roi, a vendu les évêchés de Constance, de Bamberg , de Mayence et plusieurs autres , pour de l'argent; ceux de Ratisbonne, d'Augsl)ourg et de Strasbourg pour des meurtres ; l'abbaye de Fulde pour un adultère , l'évêché de Munster pour un crime plus détestable. Il
(1) Jo. vr,27.
(2) De Inst. Cartiis. tom.
1, Bibl. Lab. p. 03». App-
ad Acia Uurb. V. Ital. Sœc.
to. 9, p. 58j. Ibid. p. 435.
(1) Berthold. an.lO'JO.Id. (i) VilaSiec. G, Beii. p. ^088.Yitaap. Tegnag. p.71. 7L Herman. conlr. 1045,
(1) Dodechiii. an. 1090.
Rom XIII; 1 .
(2) 1 Cor.x,22.Is.XLi,ll,
(3) Osée. Vin, 4.
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est donc hérétique ; et étant excommunié par le saint-siége pour tous ses crimes , il ne peut plus avoir aucune puissance sur nous , qui sommes catholiques ; nous ne h» comptons plus entre nos frères , et nous le haïssons de cette haine par(\iite dont le psalmiste haissoitles ennemis de Dieu (1). Quant à ce que vous dites , que le pape Gréjj^oire , le roi llodolphe vi le marquis E<:;bert sont morts misérablement, et que vous félicitez votre maître de leur avoir survécu , vous devez aussi estimer heureux Wéron d'avoir survécu à saint Pierre et à saint Paul , Hcrode à saint Jacques, et Pilate à Jésus -Christ. Cette lettre est pleine d'aigreur et d'emportement, et roule principalement sur ce faux principe, qu'un roi criminel n'est point véritablement roi.
LUI. Lettre de Bernald de Constance.
Un autre zélé défenseur du parti catholique en Alleiufigne etoit Bernard , prêtre de Constance, dont nous avons une grande lettre à G(îbehard, abbé de Schalîousc, sur la nécessitr d'éviter les excommuniés (i). 11 marqueles différents degrés des personnes qu il faut éviter : savoir , le coupable , le complice , et celui qui communique avec eux ; et les dilTércntes manières de communiquer, la salutation, le baiser, la prière, la table. Il rapporte ensuite 1rs régies touchant 1 absolution des censures , et les tempéraments que l'Eglise y a apportés , tant à l'égard des clercs que des laïques. En tin, il fait le dénombrement des lois sur lesquelles l'Eglise a formé sa discipline, savoir, les canons des apôtres , les décrets des papes , les conciles généraux et particuliers, où l'on voit ceux qui étoient alors les plus connus. Entre les décrétâtes il compte toutes celles du recueil d'Isidore, dont la vérité n'étoitpas révoquée en doute.
Sur leur autorité il dit que les apôtres et leurs successeurs ont ordonné que les évéques ne fussent jamais accusés, ou très-difficilement; et, comme il ne trouve pas que cette discipline s'accorde avec celle du concile de JNicée et des suivants, il en rapporte des raisons , qu'il prétend convenir au temps des persécutions (3). De même il avoue que le concile de JNicée défend les translations des évéques ; mais, ajoute-t-il, les saints papes Evariste, Calliste et Antéros, avant le concile de JNicée, ont enseigné que la translation des évéques éloit permise, pourvu qu'elle n'eût pas l'ambition pour cause, mais l'utilité de lEglise ou la nécessité. On voit ici la plaie irréparable que les fausses décrétâtes ont faite à la discipline de l'Eglise, en détruisant ses plus saintes régies, par des autorités que l'on estimoil plus anciennes.
(Ij Ps. 1:î8, 22.
(2) Ap.Tegoagel. p.239.
L'empereur Henri entra cette année en Lonibardie, où il brûla et ravageâtes terres du duc Guelfe ; mais la princesse Mathilde, son épouse, ren(ouragea à demeurer ferme dans le parti catholique et à résister vigoureusement à Henri. En cette guerre, Godefr(»y, évéque de Lucques, consulta le pape s'il falloit mettre en pénitence ceux qui avoient tué des excommuniés (1). Le pape répondit : Imposez-leur une satisfaction convenable selon leur intention comme vous avez appris dans l'ordre de l'église romaine. Car nous n'estimons pas homicides ceux qui , brûlant de zèle pour 1 Eglise contre les <'xcommuniés, en auront tué quelqu(»s-uns; toutefois, pour ne pas abandonner la discipline de l Eglise, imiH)sez-leur pénitence de la manière que nous avons dit, alin qu ils puissent apaiser la justice divine, s ils (uit mèleuuelque foiblesse humaim; à cette action.
LIV. Ccronger, archevt^que de Tarragone
La même année mil quatre-vingt-dix, vers la Pentecôte, le pape Lrbain lit lenii |)ar s<»s légats un concile à Toulouse, où assistèrent les évéques de diverses provinces, et on y corrigea plusieurs abus. L'evtkiue de Toulouse» s'y purgea canoniquement d( s crimes dont il éloit accuse; et, à la prière du roi de Castille, on envoya une légation à Tolède, pour y rétablir la religion. Hernard, archevêque de Tolède, retournant de Kome en Espagne, assista a ce con( ile avec le cardinal Kainier, nouveau légat pour l'Espagne (2).
Kainier passa en Catalogne, où il reçût au nom du pape la donation de lk»renger, comte de Barcelone, qui donna à l'église^ romaine la ville de Tarragone, reconnoissant que lui et ses successeurs ne la tiendroient désormais que comme vassaux du pape, et lui en payeroient tous les cinq ans vingt-cinq livres pesant d'argent. Ce qu'il (il par h» conseil de Bérenger, nouvel archevêque de Tarragone, et de lévéque de Girone, nommé aussi Bérenger.
Cette donation facilita le rétablissement de la mélnjpolede Tarragciue, nonobstant l'opposition de Dalmace, arehevcVjue de Aarbonne (3), qui , sur la lettre que le pape avoil écrite aux seigncnirs de Catalogne, étoit venu à Rome soutenir ses droits. Le pape lui demanda s'il avoit des privilèges du saint-siège pour établir la primalie qu il pretendoit sur la province de Tarragone. Dalmace répondit que son église en avoit eu , et qu il c»speroit les trouver; surquoi le pape écrivit à Kainier, son légat, que si ces privilèges ne se trou voient point, il travaillât avc»c les scMgneurs du pays à rétablir l'église de Tarragone (4). Ce fut,
(1) Berthold. 23, q. 5, i. r3 Marca Hisp. lib. iv,
(2 lîerlhold. 1090 [\o- i Ta. i\. Cour, p 374.
denc. VI, Hbl. c. 27, lo. A, Aup. Mar. Hisp. ii. U.
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comme l'on croit, à cette occasion que l'on fabriqua une lettre sous le nom du pape Etienne, qui devroil être Etienne V, où l'on suppose qu'il est venu tenir un concile à Troyes en Ctiampagne, par ordre d'un empereur Odon, ui ne fut jamais ; et dans cette lettre il est it que, quand même l'église de Tarragone seroit rétablie en son premier état, elle demeurera toujours soumise à celle de Narbonne. Quoi qu il en soit de cette pièce, le pape Lrbain 11 n'y eut point d'égard, et il rendit le droit de métropole à l'église de Tarrag(me, où il transféra Bérenger d'Ausone, comme ayant été par ses soins le principal auteur de c;e rétablissement. H lui accorda le palliuin,etlui permit, à lui et à s<'S successeurs, de garder l'église d'Ausone jusqu'à l'entier établissement de celle de Tarragone. C'est ce c|ui paroil par la bulle doiniée ii Capoue le premier de juillet mil quatre-vingt-onze.
LV. Concile de Bénévent
Dés le commencement de la même année, le pap;* demeuroit en Campanie, quoiqu'il eût pu aisément entrer dans Kome avec une armée et soumettre les rebelles; mais il aimoit mieux soutenir ses droits avec douceur (1). Les schismatiques demeuroient donc les plus forts à Kome, où ils surprirent la tour de Crescence, c'est-à-dire le château Saint- Ange, qui jusque-là avoit tenu pour le pape ; et la prise de Mantoue leur haussa le courage. Car l empereur Henri, qiii l'assiégeoit depuis un an, s'en rendit maître le vendredi-saint, onzième d'avril ; après quoi les Komains permirent à l'antipape Guibert de rentrer dans Rome, d'où ils l'avoient chassé depuis deux ans.
Cepc»ndant le pape Urbain tint un concile à Kénevent, le vingt-huilième de mars, où on réitéra l'analhème contre Guibert et ses complicc^s, et on fit quatre canons. On n'élira point d'évéque à l'avenir qu il ne soit dans les ordres sacrés, c'est-à-dire la prêtrise ou le diaconat, car ce sont les seuls sur lesquels l'apc'itre nous donne des règles. Nous ne permettons d'élire évéques des sous-diacres que trèsranMnent, et par permission du pape et du métropolitain (-2; JNous interdisons les prêtres qiii servent dans les églises au delà du nombre prescrit, sans la permission de l'évoque, et qui ont obtenu des dîmes des laïques. Aucun laïque ne mangera de la chair depuis le jour des cendres; et ce jour-là tous, clercs, laïques, hommes et femmes, recevront des cendres sur leur tête. Défense^ de contracter mariage depuis la Septuagésime jusqu'à l'octave de la Pentecôte, et depuis l'Avent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie.
U; Berthold. auo. 10^1. ^2) Sup. n. i6; to. X, p.
LVI. Eglise d'Espagne
En Espagne , on tint un concile à Léon, à l'occasion des funérailles de Garcias, roi de Galice, frère d'Alphonse, qui le tenoit en prison depuis vingt ans. Ce concile se tint l'an mil quatre-vingt-onze, ère onze cent vingtneuf. Le cardinal Kainier, légat du pape, y assista avec Bernard, archevêque de Tolède, et plusieurs autres évc^ques. On y résolut que les offices ec!clésiasliques seroient célébrés en Espagne suivant la règle de saint Isidore, c'est-à-dire la lettre à Ludfred ouLandfroy, évéque de Cordoue, où il marque succinctement les devoirs de chaque ordre et de chaque oflfice (1). On ordcmna aussi qu'à l'avenir les écrivains se serviroicmt de l'écriture j-auloise dans tous les actes ecclésiastiques, au lieu de la gothique, qui etoit en usage à Tolède.
On avoit dc^à établi l'oflice de l'église gallicane, qui étoit le romain, à la place du mosarabe, qui étoit l'ancien office d'Espagne (2). Car, du temps du légat Kiehard , il y eut une grande dispute à Tolède sur ce sujet. Le roi Alphonse, à la persuasion de la reine Constance, vouloit introduire l'otfice gallican, et le légal l'appuyoit; le clergé, la noblesse et le peuple ne vouloient point de changement. Enfin l'on convint de décider le diflercmt par un duel. Le champion de l'office de Tolède, qui étoit un chevalier de la maison de Matance, vainquit le champion du roi, au grand contentement de tout le peuple; mais le roi, poussé par la reine , ne se rendit pas , et soutint que le duel n'etoit pas un jugement légitime. On convint donc de tenter l'épreuve du feu, et, après un jeûne et des prières, on alluma un grand feu, où l'on mit les deux livres. Le livre de l'office gallican fut consumé, et celui de l'office de Tolède s'éleva au-dessus des flammes. Mais le roi ne voulut pas en avoir le démenti, et ordonna que l'office gallican seroit reçu partout, menaçant de mort et de perte de leurs biens ceux qui résisteroient; toutefois quelques églises conservèrent l'ancien office, et continuèrent de réciter l'ancienne version du psautier. C'est ce que rapporte Rodrigue, archevêque de Tolède , qui vivoit cent cinquante ans après.
Au concile de I .éon, de Tan mil quatre-vingtonze, on traita aussi de raflaire de l'église de ComposteIle(3j. Pierre, ordonné par le légat Kiehard en mil quatre-vingt-huit, fut déposé; mais Diégue ne fut pas rétabli, et ensuite l'on donna ce siège à un abbé, nommé Dalmace, de l'ordre de Clugny.
LVII. Eglise d'Allemagne
L'église d'Allemagne perdit, cette année mil
fl) Pelag. Ouet. p. 76. (%) Roderic. vi, c. 27. Roderic. vi , c. 30; to. x, (3; Sup. n. 44, Conc. p 38jJ.Isid. p. 413,
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quatre-vingt-onze , (rois jrrands personnages. Yolfelme, abbé de Brunviller près de Cologne, qui avoit écrit une lettre considérable contre l'hérésiarque Bérenger , mourut le vingt deuxième d'avril, et sa vie fut écrite par Conrad, son disciple. Le cinquième de juillet mourut Guillaume, abbé d'Hirsaugo depuis vingt-deux ans, le principal restaurateur de la discipline monastique dans l'Allemagne. Il fonda ou rétablit quinze monastères, et forma plusieurs disciples illustres, entre autres saint Tiémon, archevêque de Saltzbourg,» Gébehard, évéque de Constance, alors légats du saint-siège; Gébehard, évéque de Spire ; saint Théoger, évéque de Metz. La vie de l'abbé Guillaume fut écrite par le moine Heimon, son disciple. Altraan , évéque de Passau , mourut aussi cette année, le huitième d'août, dans une heureuse vieillesse, après avoir gouverné son église vingt-six ans, soutenu la religion avec un grand zèle contre les schismatiques, essuyé plusieurs périls et souffert de grandes persécutions (1). Il fonda trois communautés de chanoines réguliers.
En ce temps-là , plusieurs laïques en Allemagne embrassèrent la vie commune, renonçant au monde, et se donnant, eux et leurs biens, au service des communautés régulières de clercs et de moines pour vivre sous leur conduite (2). Quelques envieux blâmèrent leur manière de vivre ; mais le pape Urbain l'ayant appris, écrivit en ces termes aux supérieurs de ces bons laïques : JNous approuvons cette manière de vie que nous avons vue de nos yeux, la jugeant louable et digne d'être perpétuée comme une image de la primitive Eglise, et nous la conOrmons par ces présentes de notre autorité apostolique. Outre une multitude innombrable d hommes et de femmes qui se donnèrent ainsi au service des moines et des clercs, il y eut à la campagne une infinité de filles qui , renonçant au mariage et au monde, se mettoient sous la conduite de quelque prêtre; et même des femmes mariées qui vivoient ainsi sous l'obéissance dans une grande piété. Des villages entiers embrassèrent cette dévotion, et s'efforçoient de se surpasser l'un l'autre en sainteté. Ainsi l'Eglise réparoi t les pertes qu'elle faisoit alors par la multitude des excommuniés.
LVIII. Frères con vers
Or, il ne faut pas confondre les laïques qui se donnoient ainsi aux monastères avec ceux que l'on appeloit moines lais, oblalsou donnés. Car ce fu. en ce onzième siècle que commença dans les monastères l'institution des frères lais ou convers (3). Dans les premiers temps, on nommoit convers, c'est-à-dire convertis.
(1^ Berthokl. lOul Act. (2) Berlhold. 1091.
SS. Bon. Sœc. 0, p. 681. et) Mabill. Prsef. 2, Saec.
Mabill. Saec. 6, Act. p. -2, 0,S11.
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ceux qui embrassoîent la vie monastique en âge de raison ; pour les distinguer de ceux quo leurs parents y avoient engagés en les ofTranl à Dieu dès l'enfance, et que l'on nommoit oblats. Dans l'onzième siècle, on nomma frères lais ou convers ceux qui, étant sans lettres, ne pouvoient devenir clercs, et qui étoient uniquement destinés au travail corporel et aux œuvres extérieures.
Les premiers qui eurent de ces frères convers furent les moines de Vallombreuse ; ensuite ceux de Hirsauge; et l'abbé Guillaume est marqué dans sa vie comme instituteur de cette espèce de religieux (1). Les chartreux en avoient aussi, comme marque Guibert de Nogent, et les nonnnoient frères barbus. Ils faisoient des vœux solennels , et étoient vrais religieux. Cette institution semble venue de ce que les laïques, dans ce temps-là, n'avoient la plupart aucune teinture des lettres, et n'apprenoient pas même à lire (2) ; de sorte que, la langue latine n'étant plus vulgaire comme elle étoit du temps de saint Benoît, il leur étoit presque impossible d'apprendre les psaumes par cœur et de protiter des lectures qui se faisoient dans l'église , joint que depuis long-temps la plupart des moines étoient clercs.
11 y avoit dans les monastères une troisième espèce d'hommes, que l'on nommoit donnés ou oblats qui, sans faire de profession , et portani un habit peu diffèrent des séculiers, se donnoient au monastère avec leurs biens, obéissant en tout aux supérieurs, et gardant le célibat , en quoi ils différoient des serfs qui étoient mariés. Car il y avoit des hommes libres qui se dévouoient au service des monastères, principalement en Ihonneur des saints illustres qui en étoient les patrons (3). Pour marque de cet engagement, ils mettoient autour de leur cou la corde de la cloche, ou des deniers sur leur tête, ou leur tête sur l'autel. C'étoient donc des serfs de dévotion , différents de ceux qui l'éloient par leur condition et leur naissance.
LIX. Saint Ulric de Ciugny
En ce temps, vivoît le saint moine Ulric, fameux par son recueil des coutumes de Ciugny. Il naquit à Ratisbonne, d'une famille illustre, et son père fut chéri de l'empereur Henri le noir, à la cour duquel il mit le jeune Ulric, déjà fort avancé dans létude des lettres et dans la piété. Il conserva à la cour la pureté de ses mœurs; et l'impératrice Agnès, l'ayant goûté . profita de ses exemples et de ses conseils. L'évêque de Frisingue, son oncle, l'ayant fait venir auprès de lui , l'ordonna diacre, et le fit ensuite prévôt de son église. Ulric accompagna l'empereur en un voyage
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d'Italie; mais il en revint promptcment pour soulager ses confrères dans un temps de famine , et engagea ses terres pour cet effet.
Ensuite il fit le pèlerinage de Jérusalem , récitant tous les jours le psautier avant que de monter à cheval. A son retour, il trouva un autre évéque à Frisingue à la place de son oncle, qui étoit mort, et un autre prévôt à la sienne; ce qu'il souffrit patiemment , et se retira à Ratisbonne. Alors il conçut le dessein de fonder un monastère ; mais les circonstances du temps et le peu de piété des évéques l'ayant empêché de l'exécuter , il résolut de se donner à Dieu lui même. Il commença par distribuer ses biens, partie aux pauvres, partie à ses parents, réservant toutefois de quoi faire une fondation. H communiqua son dessein à Gérauld, éojlàtre de Ratisbonne, à qui il persuada de quitter aussi le monde ; et ils résolurent d'embrasser la vie monastique à Ciugny, célèbre alors par la régularité de l'observance. Mais auparavant ils firent ensemble le pèlerinage de Rome.
Ils furent reçus à Ciugny par saint Hugues, qui en étoit alors abbé Gerauld y fut quelques années après grand-prieur, et, dans la suite, le pape Grégoire VU le fit élire évéque d'Ostie, et l'employa, comme nous avons vu , en diverses légations. Ulric avoit environ trente a is quand il entra à Ciugny ; et l'abbé Hugues, l'ayant fait ordonner prêtre, le prit pour chapeliiin et pour conseiller, et le donna pour confesseur à la œmmunauté. Ensuite il le fit supérieur des religieuses de Marcigny , puis il l'envoya avec un seigneur allemand, nommé Lutold , pour fonder un monastère dans ses terres, et lui donna pour compagnon le moine Cuno. Après avoir marqué le lieu , en attendant le temps propre pour bâtir, les deux moines ne voulurent point loger chez les séculiers; mais ils se retirèrent dans une caverne, où ils passèrent le carême au pain et à Teau. Cette manière de vie attira les gens du pays à les venir voir, d'abord par curiosité , ensuite pour écouter leurs instructions, qui en convertirent un grand nombre.
Le printemps venu, on bâtit! le monastère avec le secours du peuple d'alentour ; de quoi deux curés du voisinage étant jaloux , et craignant la diminution de leurs offrandes , commencèrent à déclamer contre ces nouveaux hôtes, les traitant d'hypocrites et d'intéressés. Un de ces curés, quelque temps après, surpris de la nuit, fut obligé de demander le couvert dans le monastère. Ulric alla au devant, l'embrassa et le reçut avec toute la charité possible. Ce qui gagna tellement le curé, qu'il se rétracta publiquement devant son peuple, et fut depuis le meilleur ami des moines.
Ulric retourna ensuite à Ciugny , et saint Hugues l'envoya prieur à Paterni, dans le diocèse de Lausanne, dont l'èvtkjue, Burchard, étoit schismatique el excouuuuuié par Gre- >
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goire VII. Ulriç s'efforça de ramener ce prélat à Tunité de l'Eglise ; mais il ne fit que l'irriter, en sorte que, sachant -qu' il n'étoit pas en sûreté dans le pays, il fut obligé de revenir à Ciugny. Mais, quelque temps après, il retourna en Allemagne fonder un monastère dans le Brisgau , à la prière d'un chevalier de la province, nommé Hesson, qui donna ses terres à Ciugny à cette condition. Le nouveau monastère fut commencé dans un lieu nommé Gruningue , mais quoiqu'il fût agréable et fertile Ulric, le trouvant trop exposé à la fréquentatio des séculiers, le quitta pour s'établira Celle, dans la forêt Noire, où il forma ses disciples à une observance très -exacte et une grande pauvreté, conseillant aux riches qui vouloient embrasser la vie monastique d'aller à d'autres maisons plus aisées. Mais ceux qui cherchoient Dieu sincèrement ne se rebutoient pas pour cette difficulté.
Peut-être n'y avoit-il personne dans Ciugny plus capable qu'Ulric de fonder de telles colonies, parle soin qu'il avoit pris de s'instruire avec la dernière exactitude de tous les usages du monastère. C'est ce qui paroît par le traité qu'il en composa à la prière de Guillaume, abbé d'Hirsauge. Car, ayant été envoyé en Allemagne par l'abbé Hugues pour quelques affaires à la cour, il passa par ce monastère, situé au diocèse de Spire, dans la forêt Noire (1). L'abbé Guillaume, qui le connois- .^oit dès l'enfance , le reçut avec une grande joie; et, comme ils s'entretenoient continuellement des usages de Ciugny , il dit à Ulric : Votre monastère est en grande réputation parmi nous, et nous n'en connoissons point qui lui soit semblable dans la discipline régulière. C'est pourquoi nous vous serons trèsobligés de nous rapporter quelque chose de vos usages, quand ce ne seroit que pour nous humilier de nous en voir si éloignés. Ulric répondit : Un étranger comme moi , qui me suis trouvé presque barbare en ce lieu-là par la diversité de la langue, et qui y suis entré tard , ne peut s'instruire aussi facilement de toutes choses qu'un naturel du pays i ourri dès l'enfance dans la maison. Pour moi, jusqu'à l'âge d'environ trente ans , je n'ai guère songé qu'aux choses du monde. Toutefois, je vous dirai volontiers ce que je sais.
Ulric continua son voyage, el, étant arrivé à la cour, il lui manqua quelque <hose nécessaire pour le retour (2) ; et toutefois il ne put se résoudre à rien demander, ni au roi, ni à un prélat trés-ri( he à qui il avoit affaire, se souvenant de cette sentence de saint Jérôme, qu'un moine ne doit jamais rien demander, et prendre rarement ce qu'on lui offre. II repassa par Hirsauge, comme il avoit promis à l'abbé Guillaume, qui, s'etant aperçu de ce qui lui manquoit , n'attendit pas qu'il le lui demandât, et pourvut à tout abondamment. II
(^1; Prœm. Ub. i, Cons. (2; Praif. lib. m, Cuns.
lui rendit toutes sortes de services , jusqu'à lui faire les cheveux de sa main , et le pria de 1 instruire des usages de Clugny. Ulric écrivit depuis ses conversations, et en composa son recueil.
Depuis long-temps il avoit perdu l'usage d'un œil, et, ayant perdu l'autre deux ans avant sa mort, il s'appliquoit davantage à l'oraison et à la psalmodie (1). Saint Hugues, ayant aï>prisqu Ulric étoit devenu aveugle, envoya Cunon pour le rappeler à Clugny, voulant lui donner en cet état toute la consolation possible, et après sa mort enrichir son église des reliques de ce saint homme. Mais Ulric ne voulut point quitter la Celle, et y acheva ses jours dans une grande vieillesse, vers l'an mil quatre-vingt-quinze. Il avoit fait quelques mirades de son vivant, et il s'en lit encore plus à son tombeau. Sa vie fut écrite peu d'années après par un moine de la Celle.
LX. Coutumes de Clugny
Son recueil des coutumes de Clugny ne fut pas seulement utile à l'abbaye dllirsauge, pour laquelle il avoit été écrit, mais à plusieurs autres monastères de la haute Allemagne et des autres pays, qui recherchèrent cet ouvrage comme un précieux trésor. 11 est divisé en trois livres, à la tète desquels est une lettre à l'abbé Guillaume, où l'auteur se plaint d'abord d'un abus qu'il dit être la principale cause de la ruine des monastères [2). C'est que les pères, qui avoient grand nombre d'enfants, cherchoient à s'en décharger, principalement s il y en avoit quelqu'un manchot, boiteux ou autrement incommodé. Les maisons remplies de ces invalides ne peuvent, dit-il, garder aucune régularité, et l'observance n'est exacte que dans celles où le plus grand nombre est d hommes, qui y sont entrés en âge mùr, et de leur propre mouvement.
Le premier livre des coutumes de Clugny contient la description de l'ofTice divin, et commence par la distribution de l'Ecriture sainte pour les lectures. Elle étoit à peu prés telle que nous l'observons, mais les leçons étoient bien plus longues, puisque, pendant la semaine de la Septuagésime, on lisoit la Genèse eitlière. Il est vrai que l'on continuoit au réfectoire la lecture du chœur. Enfln, à l'entrée du carême on avoit lu l'Octaleuque (3) , c'est-àdire les cinq livres de Moïse et les trois suivants. Ils avoient beaucoup ajouté à la psalmodie prescrite par saint Benoît. Premièrement, pendant toat l'hiver, c'est-à-dire depuis le premier jour de novembre jusqu'au jeudisaint, ils disoient avant les nocturnes, tous les jours de férié, trente psaumes, savoir, depuis
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le cent dix-neuf jusqu'à la fin du psautier. A laudes et à vêpres , en tous temps , ils ajoutoient quatre psaumes et deux à complies; à prime ils en ajoutoient cinq, outre le symbole Quicumque^ qu'ils disoient tous les jours, et ensuite de prime les sept psaumes pénilentiels avec le litanies. Je passe plusieurs additions moins considérables; mais il ne faut pas oublier l'office des morts, qu'ils disoient toute l'année et à neuf leçons. On chantoit tous les jours de férié deux grand'messes, l'une du jour, l'autre des morts. Les dimanches on en disoit trois: la messe matulinale, qui étoit du jour, la seconde de la trinilé, et la messe solennelle. Après la première , on faisoit l'eau bénite, et on en faisoit l'aspersion dans tous les lieux réguliers, l'infirmerie, le dortoir, le réfectoire, la cuisine, le cellier. Pendant trois jours de la semaine un côté du chœur pouvoit communier, et lautre côté pendant les trois autres jours, suivant leur dévotion (1). On disoit aussi plusieurs mess(^ basses, mais hors le temps de l'office et de la grand'messc.
Ulric marque ensuite toutes les cérémonies particulières à certains jours, pendant tout le cours de Tannée, commençant au jeudi-saint, qui en étoit le plus chargé; et j'en rapporterai ce qui me paroit le plus important. Cette nuit et les deux suivantes on lisoit les leçons de Jérémie sans les chanter, comme faisoient les chanoines, et sans nommer les lettres de l'alphabet hébraïque (2). Chacun de ces trois jours, on bénissoit le feu nouveau, et tous \es frères communioient, sans préjudice du jour de Pâques. Le jeudi on lavoit les pieds à aulant de pauvres qu il y avoit de frères dans la maison , et labbé y en ajouloit pour les amis autant qu'il juge'Mt à propos. Avant le repas on donnoit à chaque pauvre une oublie en signe de communion.
Le vendredi-saint tous les frères s'assembloient nu-pieds dans le cloître, et récitoient tout le psautier entre prime et tierce. Leur repris n'étoit que du pain et des herbes crues, et pour collation ils goùtoient seulement un pi'u de vin. A ces paroles de la passion, ils ont partagé mes vêtements, deux moines tiroient, chacun de son côté, deux pièces d étoffe de dessus l'autel ; mais Ulric trouvoit ces représentations peu conformes à l esprit de l'Evangile. 11 loue l'abbé Hugues d'avoir retranché de l'office du samedi-saint ces mots : O heureuse faute, et péché d'Adam nécessaire, que toutefois nous disons. Ce jour on permettoit de dire des messes basses après l'évangile de la grand'messe. Le jour de Pâques avoit ses premières vêpres entières et ses vigiles à trois nocturnes , comme l'ordre de Clugny l'observe encore (3).
AndeJ.-C.lOQl.J
LIVRE SOIXANTE-TROISIEME
i£S;^JSr^îi:^::^Z ^-i'L^'S^Ii^^ J» -"-^^^ ^a.ro le pa.„
faisoit à Clugny l'office de la sainte trinité,qui n'étoit encore alors qu'une dévotion particulière, et qui na été reçu par l'église romaine que sous le pape Jean XXII, plus de deux cents ans après. A la Saint-Pierre, qui est la IcUe de patron, les nocturnes et les laudes éloient plus longues que la nuit ; elles commençoientet finissoient de jour, en sorle qu'on ne dormoit point. A l'exaltation de la sainte croix, on faisoit l'adoration solennelle comme le vendredi-saint(l). Entre ces longues prières je ne vois point de place pour l'oraison mentale, si ce n'est en hiver après les nocturnes ; mais chacun faisoit alors ce qu'il vouloit, et souvent le sommeil les accabloit. Ulric dit bien que l'on prioit avant chacune des heures de l'office ; mais il ajoute que cette prière n'étoit ordinairement que le Pafer, et quelquefois le Cndo. Lu multilude des offices laissoil peu de temps pour le travail des mains , si recommandé dans la règle. Aussi Ulric n'en parle- I il qu'en passant, et avoue qu'il n'en a guère vu d'autre qu * d'écosser des fèves, arracher dans le jardin les mauvaises herbes et pétrir le pain : encore n'étoit-cc pas tous les jours. On psalmodioilen allant au travail et en revenant cl pendant le travail même (2). Dès le temps de Louis le débonnaire , on regardoit le gros travail comme indigne des moines , à cause du sacerdoce dont la plupart étoient revêlus; et c'étoit pour y suppléer que l'on avoit ajouté des psaumes à toutes les heures de l'office.
Dans le second livre, Ulric parle premièrement de l'instruction des novices. On leur donnoit l'habit en les recevant, mais ils demeuroient séparés des profés , avec lesquels ils ne se trouvoienl qu'à l'église. A leur occasion, il parle du silence qui éloit très-exact à Clugny, surtout après les repas (3). On ne parloit qiià certaines heures, savoir, entre prime et tierce , none et vêpres , et cet intervalle éloit souvent très-court. On ne parloit jamais en certains lieux, savoir, à l'église, au dortoir, au réfectoire et à la cuisine. Et , comme dans ces lieux et ces temps de silence il éloit quelquefois nécessaire de se faire entendre, on parloii avec les doigts comme les muets , usant de certains signes établis, dont l'auteur rapporte un grand nombre d'exemples. Ensuite il décrit tout ce que chaque moine devoit faire pendant la journée*, depuis son lever jusqu'à !»on coucher ; car toutes ses démarches étoient réglées , même les moindres (4).
A l'occasion du prêtre semainier, Ulric dé-
priT f . r .«^'"^ "'^'7 V»'^'^ "*^- '^s coudes, ou en d autres postures nénible^î
cru fort au long les cérémonies de la messe ne point aller à l'offrande, m* bais(T 1 Fvin' solennelle, pour montrer le respect nue l'on ffile. ni rAPPvnir i^i nn.v «; ^._! _ * '^^^""
solennelle, pour montrer le respect que l'on r^ndoit au corps de JNotre Seigneur; mais, pour le mieux connoître , il y faut joindre ce
qui en devoit être la matière. On ne le faisoit jamais qu'avant le dîner : on prenoil du meilleur froment, que l'on choisissoil grain à grain; on le lavoit soigneusement, et on le mettoit dans un sac fait exprès (1). Un serviteur d'une pureté éprouvée le portoitau moulin, dont il lavoit les meules, et les couvroit dessus et dessous. Il se revêtoit d'une aube et d'un amict qui lui couvroit la tête et le visaffe au-dessousdes yeux : il mouloit ainsi le blé et sassoit la farine. Deux prêtres et deux diacres revêtus de même d'aubes et d'amicts, pétrissoient la pâte dans de l'eau froide, afln qu'elle fût plus blanche, et formoient les hosties. Un novice tenoit les fers gravés où l'on les devoit cuirele feu étoit de bois sec et préparé exprés et on chantoit des psaumes pendant ce travail'
Pour le service du grand autel il y avoit deux calices d'or : tous les frères offroient leurs hosties, entre lesquc Iles on en choisissoit trois pour consacrer. A la communion, on trempoit le précieux corps dans le sang , contre I u^^e des autres églises d'Occident (2). Les fou s de lerie on portoit au réfectoire les hosties offertes et non consacrées, que le prêtre distribuoit à ceux qui n'avoient pas communié. On distribuoit de même les nouveaux raisins, que l'on avoit bénis à la messe à la fin du canon suivant l'ancien usage d'y bénir les fruits (3)
La nourriture ordinaire des moines étoient des lèves et des herbes, avec lesquelles on faisoit cuire du lard , que l'on pressoit ensuite pour en mêler le suc avec les fèves. Cette observajnce etoit ancienne d'assaisonner les herbes et les légumes d'un peu de graisse , pour montrer que 1 on ne s abslenoit pas de la chair par superstition, comme les manichéens. A Cluffnv on retranchoit cette graisse pendant l'A vent et depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques Depuis la Quinquagésime, on retranchoit encore les œufs et le fromage ; et ce jour on donnoit par extraordinaire des œufs épicés du fruit et des oublies (4) Les dimanches et les jeudis on servoit du poisson s'il étoit à bon marché ' et on donnoit de l'extraordinaire à plusieur^ lêles. On ne permettoit jamais de manger après compiles , quelque besoin qu'on en eût
Dans le troisième livre, Ulric parle des officiers du monastère, premièrement de l'abbé et a son occasion des pénitences qu'il avoit droit d'imposer. D'autres pou voient punir les fautes légères, dont la peniience étoii de se tenir prosterné ou appuyé sur les genoux ou les coudes, ou en d'autres postures pénibles
(1) C. 1, il, 2, i, 6, 9,
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(%) V. Brev. Clun. p.
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gile, m recevoir la paix, ni manger avec les autres (5). L'abbé seul pou voit punir les fautes grieves, et la pénitence étoit d'être fustigé
(1) C. 30, lib. Hî, c. 13. c. 35
Rat. c. 46, n. 7 : Iib. n , (5) n, c. 6, i$: nr, c. 3
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en plein chapitre avec des verges , demeurer dans un lieu séparé , y manger et y coucher, se tenir à toutes les heures à la porte de l'église. Que, si la faute avoit été commise devant le peuple , la pénitence étoit publique : le coupable étoit fustigé au milieu de la place , ou pour une moindre faute exposé le dimanche à la porte de l'église , lorsque le peuple entroit à la messe , avec un serviteur qui disoit la cause de la pénitence à ceux qui la demandoient. Si un moine se révoltoit contre la correction , les autres se jetoient sur lui , sans attendre qu'on leur dit , et le menoiont dans la prison , où on descendoit par une échelle, et qui n'avoit ni porte ni fenêtre ; quelquefois même on mettoit aux fers le coupable. L'abbé Hugues disoit , au rapport d'Ulric, que les monastères n'étoient point déshonorés par les fautes des moines, mais par leur impunité.
Pour observer jusqu'aux moindres négligences et les proclamer en chapitre , il y avoit des circateurs ou surveillants, qui faisoient Ja ronde par toute la maison plusieurs fois le jour; en sorte qu'il n'y avoit ni lieu ni moment où aucun des frères pût se déranger ei sûreté. Mais, ce qu'il y avoit de plus singuliei à Clugny, c'est l'attention continuelle sur les enfants qui y étoient élevés (1). On leur donnoit l'habit sitôt qu'ils étoient offerts à Dieu solennellement , suivant la règle , mais on différoit au moins jusqu'à quinze ans leur bénédiction, c'est-à-dire leur profession. Ces enfants n'étoient que six dans le monastère , et avoient au moins deux maîtres, aûn de les garder à vue et ne les quitter jamais. Ils avoient un lieu séparé dans le dortoir, et aucun autre n en approchoit : quelque part qu'ils allassent , même pour leurs actions les plus secrètes , ils étoient toujours accompagnés d'un maître avec un autre enfant. S'ils faisoient quelque faute à l'office, on les chàtioit sur-lechamp à coups de verges , mais sur la chemise, car ils en portoient au lieu de sergettes , et étoient aussi mieux nourris que les moines. Personne n'appro^hoit d'eux que leurs maîtres. Enfin , dit Ulric , voyant avec quel soin on les garde jour et nuit, j'ai souvent dit en moimême qu'il est difficile qu'un fils de roi soit élevé dans son palais avec plus de précaution que le moindre enfant à Clugny. Les jeunes profès avoient aussi , tant qu'on le jugeoit nécessaire, un custode ou gardien, qui ne les quittoit point (2).
Le chambrier de Clugny gardoit non-seulement les habits, mais l'argent, parce qu'il acheloit tout ce qui regardoit le vestiaire. Outre les habillements marqués par la règle , ils portoient des pelisses ou robes fourrées, mais de mouton seulement, des bottines de feutre pour la nuit , des sergettes et des caleçons : ce qui étoit permis par la règle d'Aixla-Chapelle, dont les moines de Clugny avoient
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conservé plusieurs usages (1). On rasoit les moines environ une fois en trois semaines , et pendant cette action on chantoit des psaumes. Ils se baignoient deux fois l'an , avant Noël et avant Pâques. Outre les aumônes ordinaires , qui étoient de la charge de l'aumônier, le chambrier faisoit celle de l'entrée du carême , qui étoit accompagnée d'une distribution de lardou d'autre viande (2). L Iric dit que l'année qu'il écrivoit il s'y étoit trouvé dix-sept mille pauvres. Cette entrée du carême, ou, comme dit l'auteur, le carême entrant , signifie les derniers jours gras.
Ces coutumes de Clugny n'étoient pas nouvelles du temps d'Llric ; il y a apparence que la plupart s'y observoient dés l'origine de ce monastère, et Jean, qui écrivoit la vie de saint Odon vers le milieu du dixième siècle, en rapporte quelques-unes, particulièrement touchant l'éducation des enfants et le silence (3).
LXI. Odon, abbé de Saint-Martin de Tournay
En ce temps-là, fut rétabli le monastère de Saint-Martin de Tournay par les soins du dorleur Odon, qui en fut le premier abbé (4). 11 naquit à Orléans, et dès son enfance il s'appliqua à l'étude avec un tel succès, qu'étant encore jeune il passoit pour un des premiers docteurs de France. Il enseigna premièremenl à Toul ; puis les chanoines de la cathédrale de Tournay l'y appelèrent pour gouverner leur école, comme il fit pendant cinq ans. Il y acquit une telle réputation , que les clercs venoient en troupes pour l'écouter, non-seulement de France , de Flandre, de Normandie, mais des pays éloignés, de Bourgogne, d'Italie, de Saxe. La ville de Tournay étoit pleine d étudiants, que l'on voyoit disputer dans les rues; et, si on approchoit de l'école, on les trouvoit tantôt se promener avec Odon , tantôt assis autour de lui ; et le soir, devant la porte de l'église, il leur montroit le ciel , et leur apprenoit à connoitre les constellations.
Quoiqu'il sût fort bien tous les arts libe raux, il excelloit principalement dans la dialectique, sur laquelle il composa trois livres, et il s'y nommoit Oudart, parce qu'il etoit plus connu sous ce nom que sous celui d'Odon. Il suivoitdans la dialectique la doctrine de Boéce et des anciens, soutenant que l'objet de cet art sont les choses et non pas les paroles, comme prétendoient quelques modernes, qui se vantoient de suivre Porphyre et Aristote. De ce nombre étoit Rainbert, qui enseignoit alors la dialectique à Lille, et s'efforcoil de décrier la d<»clrine d'Oudarl. Ces deux S(»ctes portèrent depuis les noms de réalistes et de nominaux.
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Oudart n'étoit pas moins estimé pour sa vertu que pour sa science. Il conduisoità l'église ses disciples, au nombre d'environ deux cents, marcbant le dernier, et leur faisant observer une discipline au^si exacte que dans le monastère le plus régulier. Aucun n'eût o.>è parler à son compagnon, rire ou regarder à droite ou à gauche; et, quand ils étoient dans le chœur, on les eût pris pour les moines de Clugny. 11 ne leur souffroit ni fréquentation avec les femmes, ni parure dans leurs habits ou leurs cheveux ; autrement il les eût chassés de son école , ou l'eût abandonné luimême. A l'heure de ses leçons, il ne permettoit à aucun laïcque d'entrer dans le cloître des chanoines, qui étoit auparavant le rendez-vous des nobles et des bourgeois pour terminer leurs affaires. Il ne craignit pas de choquer par cette défense Everard châtelain de Tournay, car il disoit qu'il étoit honteux à un homme sage de se détourner tant soit peu du droit chemin par la considération des grands. Toute cette conduite le faisoit aimer et estimer non-seulement des chanoines et du peuple, mais de Rabod, évêquc de Noyon et de Tour nay ; toutefois , quelques-uns disoient que sa régularité venoit plus de philosophie que de religion.
Il gouvernoit l'école de Tournay depuis près de cinq ans, quand un clerc lui ayant apporté le livre de saint Augustin, du libre arbitre , il l'acheta seulement pour garnir sa bibliothèque, et le jeta dans un coCTre avec d'autres livres, aimant mieux alors lire Platon que saint Augustin. Environ deux mois après, expliquant à ses disciples le traité de Roêce, de la consolation de la philosophie, il vint au quatrième livre, où l'auteur parle du libre arbitre. Alors, se souvenant du livre qu'il avoit acheté , il se le fit apporter, et après en avoir lu deux ou trois pages , il fut charmé de la beauté du style; et ayant appelé ses disciples, il leur dit : J'avoue que j'ai ignoré jusqu'à présent que saint Augustin fûtsi éloquent et si agréable. Aussitôt il commença à leur lire cet ouvrage ce jour-là et le suivant , leur expliquant les passages difficiles.
Il vint à l'endroit du troisième livre, où saint Augustin compare lame pécheresse à un esclave condamné pour ses crimes à vider le cloaque, et contribuer ainsi à sa manière à l'ornement de la maison (1). A cette lecture , Oudart soupira du fond du cœur, et dit,:
(l) Aug. 111, de Ub. Arb. c. 9, n. 27.
Hélas! que cette pensée est touchante! Elle semble n'être écrite que pour nous ; nous ornons ce monde corrompu du peu de science que nous avons , mais après la mort nous ne serons pas dignes de la gloire céleste, parce que nous ne rendons à Dieu aucun service, et que nous abusons de notre science pour la gloire du monde et la vanité. Ayant ainsi parlé il se leva , et entra dans l'église fondant en larmes; toute son école fut troublée, et les chanoines remphs d'admiration. Dès lors il commença insensiblement à cesser ses leçons , aller plus souvent à l'église , et distribuer aux pauvres, principalement aux pauvres clercs, l'argent qu'il avoit amassé, car ses disciples lui faisoient de grands présents. Il jeûnoit si rigoureusement , que souvent il ne mangeoit que ce qu'il pou voit tenir de pain dans sa main fermée : de sorte qu'en peu de jours il perdit son embonpoint, et devint si maigre et si atténué, qu'à peine étoit-il connoissable.
Le bruit se répandit aussitôt dans toutlepays que le docteur Oudart alloit renoncer au monde ; quatre de ses disciples lui promirent de ne le point quitter, et lui firent promettre de ne rien faire que de concert avec eux. Les abbés de la province, tant de moines que de chanoines, vinrent à Tournay, et chacun invitoit Odon de venir à son monastère; mais ses disciples aimoient mieux la règle des chanoines, la trouvant plus tolérableque celle des moines.
Il y avoit près la ville de Tournay une église demi-ruinée , que l'on disoit être le reste d'une ancienne abbaye détruite par les Normands ; les bourgeois de Tournay, voyant la résolution d'Odon, prièrent l'évêque Rabod de lui donner cette église avec les terres qui en dépendoient, et qui avoient été usurpées. Odon eut de la peine à l'accepter, mais enfin il acquiesça , et l'évêque l'en mit en possession lui et cinq clercs, qui le suivirent le dimanche second jour de mai mil quatre-vingt-douze ; ils y vécurent d'abord dans une extrême pauvreté, et subsistèrent pendant un an de la quête que quelques bons laïques faisoient pour eux , portant tous les jours des sacs par la ville (1). Le nombre ne laissoit pas de s'accroître, en sorte que la seconde année ils se trouvèrent dix-huit. Mais l'année suivante, à la persuasion d Haimeric, abbé d'Anchin, ils embrassèrent la vie monastique , et Odon étant élu abbé tout d'une voix, reçut en cette qualité la bénédiction de l'évêque.
Ci) C. 0.
(1} C. 11, 18, p. 20t Sup. liv. XIAI, n. 28
in fin.
f3) S»c. 5, Acla Den. p
(4) Narrât, lo. li,Spici!.
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I. Ives, évoque de Chartres
Geoffroy, évêque de Chartres, deux fois déposé par le légat Hugues de Die, et deux fois rétabli par le pape Grégoire YII , fut encore accusé devant le pape Urbain II de simonie, de concubinage , d'adultère, de parjure et de trahison (1). Le pape ayant soigneusement examiné la vérité, obligea Geoffroy à renoncer entre ses mains purement et simplement à l'épiscopat, dont il se reconnut indigne. Alors le pape exhorta le clergé et le peuple de Chartres à faire une élection canonique, et à choisir Ives, prêtre et prévôt de ï^aint-Quenlin de Beauvais, dont il connoissoit le mérite depuis long-temps. 11 écrivit à Richor, archevêque de Sens, pour lui faire connoître la procédure faite contre Geoffroy, et le prier de favoriser l'élection , et sacrer celui qui seroit élu. Le clergé et le peuple de Chartres, suivant l'intention du pape, élurent Ives, et le présentèrent au roi Philippe, de qui il reçut le bâton pastoral en signe d'investiture. Ensuite ils requirent 1 archevêque Richer de le sacrer; mais il le refusa, prétendant que la disposition de Geoffroy n'étoit pas légitime, et qu'avant que d'aller au pape on a voit dû se pourvoir devant lui comme métropolitain.
Ives é(!rivit au pape, se plaignant du fardeau dont il le vouloit charger (i2) , et déclarant qu'il n'auroit jamais consenti à son élection, si l'église de Chartres ne l'avoit assuré, que le pape le vouloit, et l'avoit ainsi ordonné. 11 alla donc à Rome avec les députés de cette église, qui s'y plaignirent du refus de l'archevêque de Sens; et le pape, pour éviter le préjudice qu'un plus long retardement pouvoit faire à l'église de Chartres, sacra Ives luimême sur la fin de novembre l'an mil quatrevingt-onze , et le renvoya avec deux lettres : Tune au clergé et au peuple de Chartres, l'autre à l'archevêque Richer (3). Dans l'une et l'autre il défend, sous peine d'excommunication, à Geoffroy, de faire aucune tentative pour rentrer dans l'église de Chartres, et à qui que ce soit de le favoriser. Dans la lettre à l'archevêque, il dit : Nous avons sacré Ives
ri) Sup. I. LXIH, n. 15.
Urb. Ep. 8, 0. Ivo. Ep. 8.
(2) Ep.3.
v3) Urb. Ep. 8, 9.
sans préjudice de l'obéissance qu'il doit à votre église, et nous vous prions d'étouffer tout ressentiment, de le recevoir avec la bonté convenable, et lui donner votre secours pour la conduite de son diocèse. Ces lettres sont du vingtquatre et du vingt-cinquième de novembre. On y a joint un discours du pape à Ives, qui n'est autre chose que la formule d instruction que le consécrateur donnoilau nouvel évêque, telle, mot pour mot , qu'elle se lit encore à la fin du pontilical romain , excepté que celle du pape Urbain est beaucoup plus courte, et n'en contient que le commencement et la fin.
Ives de Chartres ne prit possession de son église que l'année suivante, mil quatre-vingtdouze : ce qui fait que l'on ne compte ordinairement que de cette année son pontificat, qui dura vingt-trois ans (I). Il étoit né dans le Beauvoisis, de parents nobles; et après les études d'humanités et de philosophie, il alla à l'abbaye du Bec apprendre la tnéologie sous Lanfranc. Guy, évêque de Beauvais, qui avoit été doyen de Saint-Quentin en Yermandois, ayant fondé en mil soixante-dix-huit un monastère de chanoines réguliers près la ville de Beauvais, en l'honneur de ce saint martyr, Ives y embrassa la vie cléricale, et y donna des terres de son patrimoine. Ensuite il en fut supérieur, soit sous le nom de prévùtou d'abbé; et pondant qu'il gouvernoitce chapitre il enseigna la théologie, et composa son grand recueil de canons, connu sous le nom de décrets; il en explique ainsi le dessein dans sa préface.
II. Décret d'Ives de Chartres
J'ai rassemble en un corps, avec quelque travail, les extraits des règles ecclésiastiques , tant des lettres des papes que des actes de conciles, des traités des jKîres et des constitutions de rois catholiques. Afin que celui qui n'a pas ces écrits en mains puisse prendre ici ce qu'il trouvera utile à sa cause, nous commençons par le fondement de la religion chrétienne , c'est-à dire par la foi, puisque nous mettons sous différents titres ce qui regarde les sacrements, la conduite des mœurs et la discussion des affaires, en sorte que chacun puisse
(1) Vilalvoii.
trouver aisément ce qu'il cherche, en quoi nous avons cru devoir avertir le lecteur judicieux que s'il n'entend pas assez ce qu'il lit, ou s'il croit y voir de la contradiction , il ne se presse pas de le blâmer, mais qu'il considère attentivement ce qui est dit selon la rigueur du droit ou selon l'indulgence, parce que tout le gouvernement ecclésiastique est fondé sur la charité. L'auteur s'étend ensuite à montrer que, par ce même principe, l'Eglise, tantôtse lient à la sévérité des règles , et tantôt sans relâche par condescendance 11 prél<'nd en particulier que 1 on a eu raison de modérer lancienne rigueur touchant les translations des évêques. Tout l'ouvrage est divisé en dix-sept parties, dont chacune contient un grand nombre d'articles, comme de deux ou trois cents. Les fausses décrétales y sont employées comme les vraies ; entre les lois des princes chrétiens, il cite le code de Juslinien , le digeste , retrouvé depuis peu, et les Capitulaires de nos rois. Au reste, il transcrit pour l'ordinaire Bouchard de W ormes , comme Bouchard avoit transcrit Réginon (1), conser\ant les mêmes fautes, surtout dans les inscriptions des articles; mais il étoit impossible alors qu'un particulier eiit en main tous les livres originaux d'où sont tirés tant de passages.
III. Concile d Étampes
Richer, archevêque de Sens , irrité de ce que, sur son refus, Ives étoit allé à Rome se faire sacrer par le pape, lui écrivit une lettre pleine d'amertume et de mépris (2), où il ne le traitoit ni d'évêque ni de confrère, et l'accusoit de vouloir démembrer sa province en usurpant le siège de l'évêque Geoffroy, qu'il ne tenoit point pour déposé. Ives lui répondit : Si je suis un étranger à votre égard , pourquoi m'appelez vous en jugement, et pourquoi prétendez-vous que je vous doive obéissance? Vous vous élevez manifestement contre le saint-siège en voulant détruire ce qu'il a édifié, et vous ne ménagez pas assez votre réputation quand vous nommez évêque et vous efforcez de rétablir un bouc émissaire dont les adultères, les impuretés, les parjures, les trahisons ont été publiés presque dans toute l'église latine, et dont le pape, vous écrivant à vous-même, a défendu sous pe ne d'excommunication de le favoriser pour entrer dans le siège de Chartres.
Vous traitez par dérision la bénédiction telle quelle , celle que j'ai reçue pr l'imposition des mains du pape et des cardinaux ; quoiqu'il appartienne au saint-siège de confirmer ou d'infirmer les consécrations , tant des métropolitains que des autres évêques , d'examiner vos constitutions et vos jugements, et ne soumettre es siens à l'examen d'aucun de ses inférieurs.
't) Sup. 1. Lvm, n. 52. (2) Ivo. Ep. 8.
Ives apporte ensuite des passages de saint Gélase et de saint Grégoire , pour montrer que les jugements du pape ne sont point sujets à révision. Il conclut qu'encore qu'il n'ait point été appelé canoniquement , il est prêt à se présenter en lieu sûr dans la province de Sens, même à Etampes, pourvu qu il ait un saufconduit du comte Etienne, qui l'assure, tant de la part du roi que de l'archevêque. Etienne étoit comte de Chartres et de Champagne, et les hostilités universelles obligeoient à prendre de telles précautions pour de si petits voyages.
L archevêque Richer tint en effet un concile à Etampes par le conseil de Geoffroy, évêque de Paris, homme de grand crédit (1). II étoit frère d'EusIache, comte de Boulogne, et oncle de Godefroy de Bouillon depuis si fameux. II étoit chanchelier du roi Philippe , ou plutôt grand- chancelier ; car on en voit plusieurs autres qui firent la fonction sous lui. L'évêque de Chartres Geoffroy étoit aussi son neveu, et c'est ce qui excitoit l'évêque de Paris à prendre cette affaire à cœur. Il assista donc au concile d' Etampes avec les évêques de M eaux et de Troyes , de la même province, et qui agissoient par le même esprit. En ce concile, l'archevêque accusa Ives de Chartres de s'être fait ordonner à Rome, prétendant que c'étoit au préjudice de l'autorité royale. Il vouloit le déposer et rétablir Geoffroy ; mais Ives appela au pape, et arrêta ainsi la procédure du concile. C'est ce que nous apprenons par la lettre qu'Ives en écrivit au pape, où il ajoute : Il me semble nécessaire que vous envoyez une lettre commune à l'archevêque et à ses suffragants, afin qu'ils me laissent absolument en paix , ou qu'ils aillent avec moi en votre présence rendre compte de leur conduite. Je vous conseille aussi d'envoyer en nos quartiers un légat, homme de bonne réputation et désintéressé ; car il seroit nécessaire à l'Eglise , où chacun fait ce qu'il ose , et le fait inpunément.
IV. Erreur de Roscelin de Compiégne
Vers le même temps, Renauld , archevêque de Reims, tint un concile à Compiégne, où fut condamnée l'erreur de Roscelin , docteur fameux , mais qui sa voit plus de dialectique que de théologie (2). Il disoit, que les trois personnes divines étoient trois choses séparées, comme trois anges ; en sorte , toutefois , qu'elles n'avoient qu'une volonté et qu'une puissance. Autrement il auroit fallu dire, selon lui, que le père elle Saint-Esprit s'étoient incarnés 11 ajoutoit que l'on pourroit dire véritablement, que c'étoient trois dieux si l'usage le permettoit. Il disoit, pour s'autoriser, que Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, avoit été de cette opinion, et que c'étoit encore celle d'An selme , abbé du Bec.
(1) Ivo. Ep. 12. Gall. Ctir. (2) To. x, Conc. p. 484.
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Anselme l'ayant appris, écrivit en ces termes a Foulques, évêques de Beauvais, quiavoit été son disciple (1) : Comme je crois que \ous assisterez au concile que l'archevêque de Reims doit tenir dans peu sur ce sujet , je veux que vous soyez instruit de ce que vous devez ré pondre pour moi , s'il est à propos. Quant à I archevêque Lanfranc, tant de personnages vertueux et savants qui l'ont connu peuvent rendre témoi-nage qu'il n a jamais rien dit de semblable, et la mort le mel à couvert de (ou(e nouvelle accusation. Pour moi, je veux que tout le monde sache , que je crois ce qui est contenu dans les trois symboles ; et quiconque en me quelque chose, et en particulier qui soutiendra le blasphème que l'on attribue à Roscelin, qu'il soit anathème. On ne doit lui demander aucune raison de son erreur, ni lui en rendre aucune de la vérité que nous soutenons. Car ce seroit une extrême simplicité, de mettre en question notre foi si solidement établie à l'occasion de chaque particulier qui ne l'entend pas. Il faut défendre notre foi par raison contre les infidèles, mais non pas contre ceux qui portent le nom de chrétiens. Je vous prie de porter cette lettre au concile , ou , si vous n'y allez pas , de l'y envoyer par quelqu'un des vôtres , pour y être lue publiquement , s'il est besoin.
Roscelin comparut au concile de Compiè^ne où il fut convaincu d'erreur, et obligé de l'abjurer. Mais il ne laissa de l'enseigner ensuite , disant qu'il n'a voit abjuré que parce qu'il craignoit d'être assommé par le peuple (2). Ives de Chartres lui fit des reproches de cette récidive, l'exhortant à se rétracter sérieusement, et à faire cesser le scandale qu'il a voit causé dans l'Eglise.
V. Foulques, évéque de Beauvais
Foulques, évéque de Beauvais, né d'une famille noble du pays, embrassa la vie monastique dans l'abbaye du Bec, et y passa plusieurs années sous la conduite de Lanfranc et ensuite d Anselme (3). Etant élu évéque, il vouh)it reluser, et consulta Anselme, qui lui déclara qu 11 ne le pouvoit sans péché, et l'exhorta à se soumettre, voyant qu'il étoit désiré par le roi , par le clergé de Beauvais et plusieurs autres, et que l'archevêque de Reims y consentoit. Foulques, toutefois, ne fut pas ordonné sans opposition ; l'affaire fut portée à Rome et, quoique le pape Lrbain y trouvât quelque chose d irrégulier, et que Foulques persistât a vouloir renoncer , il lui ordonna de jjarder son siège. Le pape en usa ainsi à la considerahond Anselme, qui le lui avoil recommande , (là qui il enjoignit de veilhr sur (et évéque et d être son conseil en sorte que quand
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il ne pourroit y être lui-même, il eût toujours auprès de lui quelqu'un de ses moines (1).
Nonobstant ces précautions , l'épiscopat de Foulques ne fut point paisible. Son zèle pour la justice, peut-être sans assez de prudence lui attira de grandes persécutions. Il devint très-odieux aux chanoines et aux prêtres do son diocèse, parce qu'il vouloil abolir leurs mauvaises coutumes , principalement le concubinage , et empêcher qu'ils ne laissassent leurs prébendes comme héréditaires à leurs enfants, auxquels il ne vouloit pas même donner les ordres. Il s'attira aussi la haine des laïques, ne voulant pas favoriser leurs usurpations des biens de l'Eglise 11 employoit les armes matérielles pour appuyer les spirituelles, et ne déféroit pas assez aux ordres de l'archevêque de Lyon légat du pape , comme il paroît parles avis que lui donne Ives de Chartres (2).
Cette conduite de Foulques de Beauvais (3) donna occasion à diverses poursuites contre lui devant le concile de la province et devant le pape, où il fut accusé de plusieurs violences.Enfin la chose vint à tel point, qu'Anselme crut être obligé d'écrire au pape en ces termes (4) : Il ne fait aucun fruit dans son évêché, et ne peut veiller sur lui-même; et pour l'avenir, ni moi, ni aucun de ceux qui le connoissent n'en attendons rien que de pis. JN on qu i I ait aucune mauvaise volonté , mais parce qu'il n'est pas capable de soutenir de si rudes attaques, et de se garantir de tant de pièges. Craignant donc que la tristesse ne 1 accable , ses amis et moi nous nous jetons à vos pieds pour vous prier de le délivrer de ces périls, où il est sans utilité , en lui permettant de se retirer sansqu'ilparoissequesesennemisaient prévalu contre lui. J'ai bien prévu et prédit les maux qu'il souffre quand on l'appeloit à l'épiscopat ; mais j'ai soumis mon sentiment à l'autorité de ceux qui le demandoient avec tant d'empressement,
VI. Le roi Philippe épouse Berirade
Yves étoit à peine évéque de Chartres quand il tomba dans la disgiàce du roi à cette occasion. Bertrade, troisième femme de Fouques Rechin, comte d'Anjou, craignant qu il ne la renvoyât, comme il avoil fait des deux autres, et qu'elle ne demeurât dans le mépris, fit proposer secrètement à Fhilippe, roi de France, de l'épouser, se fiant en sa be^iutè et en sa noblesse, car elle étoit fille de Simon, comte de Montfort, et d Agnès d'Evreux. Philippe, prince mou et voluptueux, y consentit, et la reçut à bras ouverts (5). 11 quitta la reine Berthe,* fille de Floris, duc de lYise, dont il avoit deux
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enfants, Louis, qui lui succéda, et la princesse Constance; et il envoya Berthe au château de Montreuil-sur-Mer, qu'il lui avoit donné pour son douaire , étant résolu d'épouser Bertrade , quoiqu'elle eût été quatre ans avec le comte d Anjou ; c'étoit en mil quatre-vingt-douze (1).
Le roi , ayant voulu faire entrer Yves de Chartres dans son dessein, ce prélat en écrivit ainsi à Renauld , archevêque de Reims {2) : Le roi m'invita dernièrement à une conférence, où il me pria instamment de lui aider dans le mariage qu'il vouloit faire avec Berirade. Je lui répondis qu'il ne le devoit pas faire, parce que la cause d'entre lui et son épouse n'étoit pas encore terminée; c'est que le roi prétendoit faire casser son mariage avec Berthe. Yves continue : Le roi m'assura que la cause étoit pleinement décidée par l'autorité du pape , par la vôtre, et par l'approbation des évêques, vos confrères. Je lui répondis que je n'en avois point de connoissance, et que je ne voulois point assister à ce mariage s'il n'étoit célébré par vous et approuvée par vos confrères, parce que ce droit appartient à votre église par la concession du pape et l'ancienne coutume. Comme donc je m'assure que, dans une affaire si dangereuse et si pernicieuse à votre réputation et à la gloire de tout le royaume, vous ne ferez rien qui ne soit appuyé d autorité ou de raison, je vous conjun» instamment de me dire la vérité de ce que vous en savez, et de me donner un bon cor seil, quelque dillicile qu'il soit à suivre; car j'aime mieux perdre pour toujours les fonctions et le titre d'evêque que de scandaliser le troupeau du Seigneur par ma prévarication.
Il écrivit aussi au roi en ces termes (3) : Je vous écris ce que je vous ai dit en présence, que je ne veux ni ne puis assister à la solennité de ces noces, sans être assuré, auparavant, qu'un concile général a approuvé votre divorce, et que vous pouvez contracter avec cette femme un mariage légitime. Si j 'avois été appelé pour l'examen de cette affaire en un lieu où je pusse sûrement en délibérer selon les canons avec les évêques, mes confrères , sans craindre la multitude indiscrète , je m'y rendrois volontiers, et je ferois, avec les autres, ce que nous dicteroil la justice. Maintenant que je suis appelé pour me trouver à Paris avec votre épouse, dont je ne sais si elle peut l'être , ma conscience , que je dois conserver devant Dieu, et ma réputation que je dois, comme évéque , avoir bonne au dehors, font que j'aime mieux être précipité une meule au cou que de scandaliser les foibles. Et loin que je croie, en parlant ainsi , manquer à la fidélité que je vous dois, c'est en quoi j'estime Vous être le plus fidèle, croyant qu'en cette rencontre vous faites grand tort à votre âme, et exposez votre royaume à un grand péril.
(Ij Chr. S. P.
(î' Ep. 13.
Yivi.
Yves envoya copie de cette lettre aux archevê" ques et aux évêques invités aux noces du roi> les exhortant à s'en retirer, et à lui parler har" diment, pour ne se pas rendre coupables par leur silence.
Mais , nonobstant ces remontrances , le roi passa outre; il épousa solennellement Bertrade, et ce fut l'évéque de Sentis qui leur donna la bénédiction nuptiale. Le roi, pour marquer à l'évéque de Chartres son ressentiment, le fit défier, c'est-à-dire qu'il lui déclara la guerre selon l'usage du temps , après quoi les terres de son église furent pillées , et luimême mis en prison par Hugues, seigneur da Puiset, vicomte de Chartres (1). Le pape Urbain, l'ayant appris, écrivit à l'archevêque de Reims et à ses suffragants, leur reprochant d'avoir souffert un crime si scandaleux. Nous vous ordonnons, ajoute-t-il, quand vous aurez vu cette lettre , d'aller promptement trouver le roi, pour l'avertir de la part de Dieu et de la nôtre, et l'obliger à se relever d'un crime si horrible. Que, s'il méprise vos avis, nous serons obligés, et nous et vous , d'employer le glaive spirituel contre ses adultères. Faites aussi la même instance pour la délivrance de notre confrère l'évéque de Chartres; que si «'lui qui l'a pris ne vous obéit pas, excommuniez et mettez en interdit les châteaux où il le retiendra et sa terre, afin que l'on ne fasse plus de telles entreprises contre des personnes de ce rang. La lettre est du vin t-septième d'octobre mil quatre-vingt-douze (2).
Le pape en envoya de semblables à tous les èvcHjues de France, car Yves de Chartres en parle, écrivant à Guy, sénéchal du roi, qui vouloit le réconcilier avec ce prince. J'ai vu, dit-il, des lettres que le pape Urbain a envoyées à tous les archevêques et les évêques de son royaume, afin qu'ils le mettent à la raison ; elles auroient déjà été publiées, mais, pour l'amour de lui , je les ai fait retenir jusqu'à présent, parce que je veux empêcher, autant qu'il est en moi, que son royaume s'élève contre lui.
Les principaux de la ville de Chartres a voient conjuré ensemble de faire la guerre au vicomte pour la délivrance de leur évoque. L'ayant appris, il leur écrivit pour le leur défendre absolument (3). Car, dit-il, ce n'est pas en brûlant des maisons et pillant des pauvres que vous apaiserez Dieu, vous ne ferez que l'irriter; et, sans son bon plaisir, ni vous ni personne ne pourra me délivrer. Permettez que je porte seul la colère de Dieu jusqu'à ce qu'il me justifie, et n'augmentez pias mon affliction parla misère d'aulrui; car j'ai résolu, nonseulement de demeurer en prison , mais de perdre ma dignité et même la vie plutôt que d'être cause que l'on fasse périr des hommes.
(1) Ep. U. Ivo. Ed. 19.
21,32. Ep. 35, to. X;Conc.
(2) Ep. 23.
(3) Ep. 20.
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SouTcnez-Tous qu'il est écrit que Pierre étoit en prison, et que l'Eglise faisoit sans cesse des prières pour lui (1).
VII. Rétablissemeat de l'évécbé d Arras
Gérard le jeune , évéque de Cambrai , étant mort le onzième d'août mil quatre-vingt douze, le clergé et le peuple d'Arras songèrent à rétablir chez eux un évêque, comme ils en a voient eu autrefois. L'occasion étoit favorable ; le pape Urbain, élevé à Reims, connoissoit l'ancien état des églises de la province, et les habitants d'Arras, qui le reconnoissoient pour pape, étoient persécutés par ceux de Cambrai , attachés à l'empereur Henri. Il y a voit près de cinq cents ans que ces deux églises n'avoient qu'un évéque, savoir, depuis que saint Yaast,
Sue saint Rémy flt évéque d'Arras, et qui le evint aussi de Cambrai, depuis que Clovis eut soumis cette ville à son obéissance (2).
Le pape Urbain reçut favorablement la demande des Artésiens,* et écrivit en ces termes à Renauld , archevt»que de Reims : Sachez que l'église d'Arras a été une des plus nobles de la métropole de Reims , et il paroit , par des monuments authentiques , qu'elle a eu de trèspieux évéques et les autres droits épiscopaux. C'est pourquoi nous vous ordonnons de consacrer et installer sans délai celui qui sera élu canoniquement pour évéque par le clergé et le peuple de cette église; car il arrive souvent que, pendant la persécution des églises destituées de clergé, de peuple et de biens temporels, sont commises pour un temps à d'autres églises, et qu'elles reprennent leur ancienne dignité quand elles ont recouvré les avantages qui leur manquoient ; car il n'appartient qu'au pape d'unir ou séparer les évéchés, ou en ériger de nouveaux. Etant donc appuyé de notre autorité, ne craignez point d'exécuter celte commission, car nous voulons rendre à l'église de Reims son ancien lustre , la faisant métropole de douze évéchés. Le pape écrivit en même temps au clergé et au peuple d'Arras, leur ordonnant d'élire un évéque-cardinal, cesl-àdire titulaire , et le faire sacrer et installer par leur métropolitain, avec défense à l'élu de refuser, sous prétexte de ce nouvel é ablissemcnt. La lettre est du second jour de décembre. Elle eut son exécution , mais ce ne fut pas sans difficulté, comme nous verrons dans la suite.
VIII. Pise, archevôché
La même année, le pape Urbain a voit érigé en archevêché Téglise de Pise , ville célèbre et ancienne de Toscane, dont Daibert ou Dagobert étoit évéque depuis l'an mil quatre-vingt-
(1) Act. xil, 5.
^2) Gc^la. V. Misccl.
Baluz. p. 237. Coiut. au.
huit. Comme la ville de Pise avoit toujours Hv alta( bée au pape légitime pendant ce schisme aussi bien que la comtesse IVlathilde, à qui elle appartenoit, Urbain voulut en témoigner sa reconnoissance (1) ; et premièrement il donna à l'évéque de Pise l'Ile de Corse, par une bulle où il dit : Comme toutes les Iles sont de droit public, selon les lois, il est certain que l'empereur Constantin les a données en propre à saint Pierre et à ses vicaires ; mais plusieurs calamités survenues ont fait perdre à l'église romaine la propriété de quelquesunes. Toutefois , suivant les maximes des lois et des canons , ni la division des royaumes , ni la longue possession, ne peuvent la priver de ses droits. Ainsi , quoique l'ile de Corse ait éle long-temps hors de la |X)ssession de l'église romaine , on sait néanmoins que Grégoire VII, notre prédécesseur, y est rentré. C'est pourquoi , à la prière de notre cher frère Daïberl, évéque de Pise, de ses nobles citoyens et de la très-chère ûlle de saint Pierre, la comtesse Malhilde, nous donnons cet'e île à l'église de Pise, pour en jouir tant qu'elle aura un évéque légitime, et qu'elle demeurera fidèle à l'église romaine , à la charge de payer tous les ans au palais de Latran cinquante livres, monnoie de Lucques. Cette bulle fut donnée à Bènévent le vingt-huitième de juin mil quatre-vingtonze.
L'année suivante , mil quatre-vingt-douze, le vingt-deuxième d'avril, le pape, étant à Anagnia , en donna une autre, où il relève les services que la ville de Pise et son évéque ont rendus à l'église romaine pendant ce long schisme , les victoires des Pisans sur les Sarrasins , et l'accroissement de leurs biens temporels. C'estpourquoi il donne à l'évéque Daïbert la supériorité sur les évéques de l'île de Corse, dont il le fait archevêque, pour y rétablir les bonnes m(eurs et la discipline ecclésiastique, et lui accorde le palliuiu.
IX. Concile de Troyes
Le pape Urbain célébra la fête de Noël l'an mil quatre-vingt-douze, hors de Rome, toutefois dans les terres de régli>e romaine , pan e qu'il n'auroit pu entrer à Rome qu'à main armée, tant les sehismatiques y étoient encore puissants , quoique l'antipape Guiberl fut eu Lombardie avec l'empereur Henri (2). Pendant le carême de l'année suivante , mil quatre vingt-treize , le pape Urbain tint un concile à Troyes en Pouil le, leonzième jour de mars , où assistèrent en\ iron soixante-quinze évécjues et douze abbés. On y parla des mariages contraetés entre parents, et on y lit le règlement suivant : Les évéques diocésains feront citer les parties jusqu'à trois fois (3). Si deux ou trois
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hommes affirment par serment la parenté , ou si les parties en conviennent, on ordonnera la dissolution du mariage. S'il n'y a point de preuve, l'évéque prendra les parties à serment pour déclarer s'ils se reconnoissent pour parents , suivant la commune renommée. S'ils disent que non , il faut les laisser, en les avertissant que s'ils parlent contre leur conscience ils demeurent excommuniés tant qu'ils continuent dans leur inceste. S'ils se séparent suivant le jugement de l'évéque , et qu'ils soient jeunes , il ne faut pas leur défendre de contracter un autre mariage. On flt un autre canon dans ce concile pour l'observation de la trêve de Dieu.
X. Saint Anselme, archevêque de Canlorbéry
Depuis quatre ans que Lanfranc étoit mort, le siège de Cantorbéry étoit demeuré vacant, et Guillaume le roux, roi d Angleterre, ne Youloit point le remplir pour profiler des grands revenus de celle église (1). 11 fit faire inventaire de tous les biens qu'elle possédoit ; et, ayant réglé la subsistance des moines qui la servoient , il joignit le reste à son domaine, et le donnoil à ferme tous les ans au plus offrant. On voyoit tous les jours dans le monastère des hommes insolentsqui venoient faire des exactions et menacer les moines, dont plusieurs furent dispersés et envoyés à d'autres monastères ; ceux qui restèrent souffrirent beaucoup d'insultes et de mauvais traitements. Les sujets de l'Eglise furent tellement pillés et réduits à une si extrême misère , qu'ils ne leur resloit que la vie à perdre. Toutes les églises d'Angleterre souffrirent la même oppression; et sitôt qu'un évckiue ou un abbé étoit mort , le roi s'emparoit de tous les biens pendant la vacance, et ne permettoit point de la remplir tan t que ses officiers y trou veroient de quoi profiter. Ce fut Guillaume le roux qui introduisit le premier cet abus, inconnu sous le roi son père.
En mil quatre-vingt-douze, Hugues, comte de Chester , voulant (fonder un monastère , envoya en Normandie prier Anselme, abbé du Bec, de venir en Angleterre pour cet effet. Anselme le refusa, parce qu'il couroit un bruit sourd que, s'il alloit en Angleterre, il seroit archevikjue de Cantorbéry ; et, quelcju 'éloigné qu'il fût d'y prétendre, il ne vouloit donner aucun prétexte de l'en soupçonner. Cependant le rx)mte tomba grièvement malade , et envoya prier l'abbé, en vertu de leur ancienne amitié, de venir incessamment prendre soin de son àrae, l'assurant que ce bruit touchant l'archevêché n'étoit rien. Il refusa encore, et le comte envoya encore une troisième fois. Enfin, Anselme dit en lui-même : Si je manque à assister mon ami dans son besoin , pour éviter un mauvais jugement que l'on peut faire de moi,
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je commets un péché certain pour empêcher un péché incertain d'aulrui. J'irai donc faire pour mon ami ce que la charité m'ordonne , abandonnant le reste à Dieu , qui voit ma conscience. Il y avoit d'ailleurs des affaires de son abbaye qui l'obligeoient à ce voyage. Etant arrivé auprès du comte de Chester, il le trouva guéri ; mais il fut obligé de demeurer cinq mois eu Angleterre, tant pour l'établissement de la nouvelle abbaye que pour les affaires du Bec. Pendant tout ce temps, on ne parla point de lui pour l'archevêché de Cantorbéry, eu sorte qu'il se croyoit en sûreté, et youloit repasser en Normandie ; mais le roi lui en refuss^ la permission.
Comme ce prince tenoîl, suivant la coutume, sa cour plénière à Noël, les plus vertueux d'entre les seigneurs, affligés de la vacance du siège de Cantorbéry, le pressèrent de faire faire des prières par tout le royaume, pour < btenir de Dieu qu'il fût rempli dignement. Il ne put le refuser , et les évéques obligèrent Anselme à régler la forme de ces prières. Un jour un des seigneurs, parlant familièrement au roi , lui dit : Nous ne connoissons pc»int d'homme d'une si grande sainteté que labbé du Bec. Il n'aime que Dieu, il ne désire rien en ce monde. Non, dit le roi en raillant, pas môme l'archevêché de Cantorbéry. Ce seigneur reprit -■ C'est ce qu'il désire le^moins, j'ensuis persuadé, et plusieurs autres. Je vous réponds , continua le roi, qu'il le prendroil à deux mains s'il croyoit y pouvoir parvenir; mais par le saint voult de Lucques, ni lui ni autre que moi n'aura cet archevêché de mon temps. Le saint voult de Lucques, en la tin sanctus quitus de Luca (\)^ est un crucifix habillé, dont l'original est en l'église cathédrale de Lucques en Toscane, et dont il y a plusieurs copies en France, entre autres à Pans, en l'église du Saint-Sépulcre, où le peuple le nomme saint Yaudelu. ,
Comme le roi d'Angleterre parloit ainsi, il fut saisi d'une violente maladie, qui, augmentant tous les jours, le réduisit à l'extrémité. Tous les évéques et les seigneurs du royaume s'assemblèrent ; et on lui conseilla de penser à son salut, d'ouvrir les prisons, remettre les dettes, rendre la liberté aux églises, et le^ pourvoir de pasteurs , principalement celle de Canlorbéry. Le roi étoit malade à Glocester, et Anselme, sans en rien savoir, étoit dans une terre voisine. On le mande pour venir assister le roi à la mort; il y accourt, on lui demande son avis. Il dit que le roi doit commencer par une confession sincère de tous ses péchés ; et promettre, s'il revient en santé, de réparer de bonne foi les torts qu'il a faits. Ensuite, ajoula-t-il, il fera ce que vous lui avez conseillé. Le roi en convint, pria les évéques d'être ses cautions envers Dieu , et envoya fairo cette promesse en son nom sur l'autel. On, dressa et on scella un édit portant que tous les
(1) Ap.U{;hel.l.3, p.423.
(2; LcilUold. un. 10U3,
tO. X, p. i03.
(1) Eadiuer Novor. lib. i, p. 34.
^) Cang.Gloss.YuUus.Cliasteiain.mart.^3 Janup-W-
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prisonniers seroient délivrés , toutes les dettes remises et les offenses pardonnées ; et qu'à l'ayenir on donneroit au peuple de bonnes lois, et on lui rendroit bonne justice. Tous louoient Dieu, et lui demandoient la santé du roi.
Cependant on lui proposa de remplir le siège de Cantorbéry. Il dit qu'il y pensoit, et, comme on cherchoit un digne sujet, il fut le premier à nommer Anselme. Tous y applaudirent; mais Anselme pâlit d'effroi, et résista de toute sa force à ceux qui vouloient le présenter au roi pour recevoir l'investiture. Les évéques le tirèrent à part et lui dirent : Que prétendezvous faire ? pourquoi résistez - vous à Dieu ? vous voyez que la religion est presque perdue en Angleterre par la tyrannie de cet homme ; et pouvant y remédier vous ne voulez pas. A quoi pensez- vous? L'église de Cantorbéry, dont l'oppression nous enveloppe tous, vous appelle à son secours ; et, sans vous soucier de sa délivrance ni de la nôtre, vous ne cherchez que votre repos. Anselme répondit : Attendez, je vous prie, écoutez-moi. J avoue que ces maux sont grands et ont besoin de remède , mais je suis déjà vieux et incapable de travail extérieur. Il avoit soixante ans. Si je ne puis travailler pour moi-même, comment pourraije porter la charge de toute l'église d'Angleterre? D'ailleurs je sais en ma conscience que, depuis que je suis moine, j'ai toujours fui les affaires temporelles , parce que je n'y trouve aucun attrait. Les évéques reprirent : Conduisez nous seulement dans la voie de Dieu , nous aurons soin de vos affaires temporelles. Anselme ajouta : Ce que vous prétendez est impossible ; je suis abbé dans un autre royaume, je dois obéissance à mon archevêque , soumission à mon prince , aide et conseil à mes moines. Je ne puis rompre tous ces liens. Ce n'est pas une affaire , dirent les évéques, ils y consetitiront tous facilement. Non, reprit-il, absolument il n'en sera rien.
Ils le traînèrent donc au roi malade , et lui représentèrent son opiniâtreté. Le roi, sensiblement affligé , lui dit : Anselme, que faitesvous? Pourquoi m'envoyez - vous en enfer? Souvenez-vous de l'amitié que mon père et mamèreont eue pour vous, et vous pour eux, et ne me laissez pas périr. Car je sais que je suis damné si je meurs en gardant cet archevêché. Tous les assistants , touchés de ces paroles, se jettent sur Anselme, et lui disent avec indignation : Quelle folie vous tient ? vous faites mourir le roi en l'aigrissant en l'état où il est. Sachez donc que l'on vous imputera tous les troubles et tous les crimes qui désoleront l'Angleterre. An^lme, ainsi pressé, se tourna vers deux moines qui l'accompagnoient, et leur dit : Ah ! mes frères, que ne me secourez-vous? Un d'eux, nommé Baudouin, répondit : Si c'est la volonté de Dieu , qui sommes-nous pour y résister? Hélas! dit Anselme, vous êtes bientôt rendu. Le roi, voyant qu'ils n'avançoient rien, leur ordonna do se jeter à ses pieds;
mais il se prosterna de son côté sans leur céder. Alors, s' accusant de lâcheté, ils crièrent: Une crosse, une crosse; et, lui prenant le bras droit, ils l'approchèrent du lit. Le roi lui présenta la crosse; mais il ferma la main; 1rs évéques s'efforcèrent de l'ouvrir, jusqu'à le faire crier, et enlin lui tinrent la main avec la crosse. On cria , Vive l'évêque; on chanta le Te Deum , on porta Anselme à l'église voisine, quoiqu'il résistât toujours, en disani qu'ils ne faisoient rien. Après qu'on eut fail les cérémonies accoutumées , il revint trouver le roi, et lui dit : Je vous déclare, sire, que vous ne mourrez j)oint de cette maladie. C'est poiirquoi je vous prie de voir comment vous pourrez réparer ce que l'on vient de me faire, car je ne l'ai approuvé ni ne l'approuve. Ayant ainsi parlé il se retira.
Comme les èvê^ques le reconduisoient avec toute la noblesse, il se retourna et leur dit : Savez-vous ce que vous prétendez faire? Vous voulez attacher à un même joug un taureau indompté avec une brebis vieille et foible. Et qu'en arrivera-t-il? le taureau traînera la brebis par les ronces et les épines , et la mettra en pièces sans qu'elle ait été utile à rien. Le roi et l'archevêque de Cantorbéry concourent ensemble à conduire l'église d'Angleterre , l'un par la puissance séculière, l'autre par la doctrine et la discipline : vous m'entendez assez ; considérez à qui vous m'associez, et vous vous désisterez de votre entreprise. Sinon je vous prédis que le roi me fatiguera en diverses manières et m'accablera , et que la joie que je vous donne maintenant par l'espérance de votre soulagement , se tournera en tristesse , lorsque vous verrez l'église de Cantorbéry retomber en viduité de mon vivant. Quand le roi m'aura accablé, il n'y aura plus personne qui osera s'opposer à lui , et il vous écrasera tous comme il lui plaira. Anselme parlant ainsi nepouvoit retenir ses larmes , et s'en retourna à sou logis.
11 fut élu archevêque de Cantorbéry le premier dimanche de carême , sixième jour de mars mil quatre-vingt-treize. Le roi ordonna qu'il fut aussitôt mis en possession de tous les biens de l'archevêché, et que la ville de Cantorbéry et l'abbaye deSaint-Alban, que Lanfranc n'avoit eues qu'en fiefb , appartinssent désormais en propriété à l'église de Cantorbéry. Cependant le roi envoya en Normandie au duc Robert , son frère, à larchevêque de Rouen et aux moines du Bec , pour obtenir leur consentement (1). Anselme écrivit de son côté, voyant qu'il ne pouvoit résister à la volonté de Dieu , et que le retardement de son sacre causeroit de grands maux , tant à l'église de Cantorbéry qu'à celle du Bec. Le duc donna son consentement , l'archevêque de Rouen ordonna même à Anselme de la part de Dieu d'accepter ; et les moines consentirent aussi ,
(1) C. Il, Ep. 1, c. 0.
quoiqu'avec bien de la peine. Le roi guérit comme Anselme avoit prédit , et révoqua aussitôt toutes ses promesses. Sur quoi Anselme iui dit un jour en particulier : Je suis encore incertain, sire, si j'accepterai l'archevêché ; mais, si je dois l'accepter , je veux que vous sachiez ce que je désire de vous. Que vous rendiez à l'église de Cantorbéry toutes les terres qu'elle possédoit du temps de Lanfranc, et que vous me permettiez de retirer celles qu'elle avoit perdues avant son temps ; qu'en tout ce qui regarde la religion vous suiviez principalement mon conseil, et que vous me teniez pour votre père spirituel, comme pour le temporel , je veux vous avoir pour seigneur et pour protecteur. Je vous avertis encore que je reconnois pour pape Urbain , que vous n'avez pas reconnu jusqu'à présent , et que je veux lui rendre l'obéissance qui lui est due. Ditesmoi votre intention sur tous ces articles , afln que je sache à quoi m'en tenir.
Le roi ne voulut promettre que la restitution des terres dont Lanfranc avoit été en possession ; encore le pria-t-il depuis de laisser à ses vassaux celles qu'il leur avoit données depuis la mort de l'archevêque : ce qu'Anselme refusa, et espéra quelque temps de demeurer alv solument libre , car il avoit renvoyé au Bec la crosse abbatiale. IMais enfin le roi, ne pouvant plus soutenir les clameurs publiques , le fit venir à Winchester , où il avoit assemblé la noblesse; et, après quantité de belles promesses, lui persuada d'accepter l'archevêché, dont il fit hommage au roi, suivant la coutume, et l'exemple de son prédécesseur. Ensuite il vint à Cantorbéry prendre possession le vingt-cinquième de septembre , et y fut reçu avec une joie incroyable par les moines, le clergé et le peuple. Mais, le même jour, on vint de la part du roi lui faire une signification pour une prétention injuste , même dans le fond , ce qui lui fit mal augurer de son pontificat.
XI. Saint Anselme est calomnié
Quoiqu'il eût si bien marqué son éloignement pour l'épiscopat, il ne laissa pas de se trouver des gens qui, par malice ou par erreur, publièrent qu'il l'avoit désiré , et ne l'avoit refusé que par dissimulation. En sorte qu'il se crut obligé de s'en justifier, et en écrivit ainsi aux moines du Bec : Je ne sais comnient leur persuader ce que je sens en ma conscience , si ma vie et ma conduite ne les satisfait pas (1). Il y a trente-trois ans que je porte l'habit monastique, trois sans charge, quinze comme prieur, autant comme abbé. J'ai vécu de telle sorte pendant tout ce temps que j'ai eu l'affection de tous les gens de bien , et plus de ceux qui m'ont connu le plus intimement , sans qu'aucun d'eux m'ait vu rien faire qui lui persuadât que j'ai-
(1) n, Epist. 7. ;„^
mois le gouvernement. Que ferai-je donc? comment délruirai-je ce faux soupçon, de peur qu il ne nuise aux âmes de ceux qui m'aimoient pour Dieu , en diminuant leur charité, ou de ceux à qui je dois donner conseil , et qui me croiront pire que je ne suis , ou de ceux qui ne me connoissent pas , et à qui je dois au moins l'exemple?
Vous, seigneur, qui le voyez, soyez-moi témoin que je ne me sens en ma conscience attiré à l'épiscopat par l'affection d'aucune chose , que vos serviteurs doivent mépriser ; et que , si l'obéissance et la charité me le permettoient, j'aimerois mieux être moine sous la conduite d'un supérieur que de commander aux autres, et posséder des richesses temporelles. Seigneur, si ma conscience me trompe , faites-moi connoître à moi-même, et me corrigez. Après cela , si quelqu'un veut donner quelque mauvaise impression de moi, j'espère que Dieu prendra ma défense contre lui , et je suis certain que, si ce mauvais soupçon nuit à quelqu'un , le péché en tombera sur ceux qui en sont les auteurs. Il finit en recommandant aux moines du Bec de faire voir cette lettre à tous ceux qu'ils pourroient, principalement aux évéques et aux abbés , ses amis.
Il ne laissa pas d'écrire sur le même sujet à quelques-uns en particulier, comme à Gislebert , évêque d'Evreux , de qui il avoit reçu la bénédiction abbatiale, et à Foulques, évêque de Beauvais , qui avoit été moine sous sa conduite. Ces lettres, qu'il écrivit depuis sa démission de l'abbaye et avant son sacre, n'avoient point de sceau, parce qu'il n'étoit plus abbé et n'étoit pas encore archevêque. Cependant il pressoit les moines du Bec d'élire un abbé, et leur conseilla de prendre le moine Guillaume, qui avoit été prieur de Pessé, comme celui qu'il en connoissoit le plus digne, lui ordonnant d'accepter (1). Guillaume éloit fils de Turstin, seigneur de Monfort-sur-Risle, allié des plus grands seigneurs du pays. Il se rendit moine au Bec à vingt-cinq ans , sous la conduite d'Anselme , et en fut abbé pendant trente ans.
Le temps du sacre d'Anselme étant venu , Thomas, archevêque d'York, et tous les évéques d'Angleterre , se rendirent à Cantorbéry, excepté deux qui étoient retenus par maladie, et qui envoyèrent leur consentement. C'étoient saint Vulstan , évêque de Worchester, qui mourut un an après , et Osbcrne , évêque d'Excester. Comme on lisoit, suivant la coutume, l'acte de l'élection, l'archevêque d'York trouva mauvais qu'on y eût qualifié l'église de Cantorbéry métropole de toute la Grande-Bretagne. S'il est ainsi, dit-il, l'église d'York n'est point métropole. On corrigea donc le décret , et on donna à l'église de Cantorbéry le titre de primatiale de toute la Grande-Bretagne. An-
(1) Epist. 10, 14, 8. Chr. Guill. ibid. p. 41. Bec Post. Lanfr. p. C.Vila
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selme fut ainsi sacré archevêque le second dimanche de l'A vent, quatrième jour de décembre mil quatre-vingt-treize. Après avoir passé à Cantorbéry l'octave de son sacre , il alla à la cour pour la fête de Noël , et fut très-bien reçu du roi et de toute la noblesse.
XII. Sainte Marguerite, reine d Ecosse
Cette môme année, mourut sainte Marguerile, reine d'Ecosse , de la famille des derniers rois anglois. Elle éloit tille d'Edouard, fils d'Emond côte de fer, et fut mariée à Makolme, roi d Ecosse, vers lan mil soixante-dix (1). Elle eut grand soin de Tornement des églises , de l'éducation de ses enfants et de la splendeur de la maison royale. Le roi , par son conseil , Ot tenir plusieurs conciles, où on retrancha des abus invétérés, et on rétablit la discipline de 1 Eglise. Elle y assista et disputa elle-même, et fit ordonner, entre autres choses, que le jeûne du carême commenceroit le mercredi des cendres et non le lundi suivant; que ceuxmêmes qui se senloient pécheurs communieroient à Pâques, après s'y être préparés par la confession et plusieurs jours de pénitence, que l'on sanctitîeroit le dimanche en s'abstenant du travail , que personne n'épouseroit la veuve de son père ou de son frère. Dieu avoil sans doute envoyé en Ecosse celte sainte reine pour y abolir ces restes de barbarie.
Elle jeùnoit deux carêmes entiers,Tun avant Noël, l'autre avant Pâques, récitoit tous les jours plusieurs offices et tout le psautier, servoit tous les jours avec le roi plus de trois cents pauvres, et faisoit d'autres aumônes sans bornes. Se sentant malade à la mort , elle fit une confession générale, et son dernier jour elle entra dans son oratoire pour ouïr la messe et recevoir le viatique; après quoi on la remit au lit. Elle étoit en peine du roi son époux , qui éloit à la guerre assez loin avec ses lils , quand le cadet entra dans sa chambre ; et , comme elle lui demanda des nouvelles de son père et de son frère, il répondit qu'ils se portoient bien ; mais enfin elle le pressa tant , qu'il lui dit qu'ils avoient été tués l'un et lautre il y avoit trois jours. La reine rendit grâce à Dieu de cette dernière affliction , qu'il lui envoyoit pour l'expiation de ses péchés, et mourut inconlin ni après. C étoit le seizième de novembre mil quatre-vingt-treize; toutefois, l'Eglise l'honore le dixième de juin. Sa vie fut écrite environ dix ans après par Thierry de Dunelme, son confesseur, suivant Tordre de la reine Mathilde , sa fille, épouse de Henri I'^, roi d'Angleterre.
Xin. Conrad se révolte contre l'empereur, son père. En Italie, Anselme, archevêque de Milan,
(1) BoU. 10 juD. to. 20>p. 3iO.
mourut le quatrième de décembre mil quatrevingt-treize, après avoir tenu ce siège sept ans et cinq mois. Il éloit tort zélé pour le parti catholique, et avoit couronné peu de temps auparavant le jeune roi Conrad , fils de l'empereur Henri, révolté contre son père. Anselme eut pour successeur Arnoul III, qui tint le siège de Milan près de quatre ans (1).
Le sujet de la révolte de Conrad fut que l'empereur prit en haine Adélaïde , son épouse, la mit en prison, et permit à plusieurs hommes de lui faire violence, exhortant même son fils à en abuser. Comme il refusa de commettre ce crime avec sa belle-mère, Henri dit qu'il n'étoit pas son fils, mais d'un seigneur de Souabe, à qui en effet il ressembloit fort -2;. Le jeune prince, irrité, se relira d'auprès de son père, et se joignit au parti de Guelle, duc de Toscane, et des autres catholiques. Les villes de Milan, Oémone, Lodi et Plaisance se déclarèrent pour lui, et firent une ligue de vingt ans contre Henri. Ce prince trouva moyen de prendre son fils, mais il lui échappa; et, étant soutenu par le duc Guelfe et Mathilde, son épouse, il fut couronné roi par l'archevêque de Milan, et l'empereur, son père, réduit à s'enfermer dans une forteresse , où il demeura long-temps sans porter les marques iW sa dignité, et vint, dit-on, à un tel désespoir qu'il se seroil tué si les siens ne l'en eussent empêché. A la fin de cette année mil quatrevingt-treize, il étoit à Vérone avec l'antipape Guibert, qui feignit de vouloir renoncer au pontificat si la paix de l'Eglise ne pouvoit être autrement rétablie (3). Cependant le pape Urbain éloit à Uome,où il célébra solennellement la fête de Noël. Il savoil que plusieurs guibertins y éloient encore cachés; mais il ne voulut pas les en chasser, parce qu'il eut fallu le faire à main armée et troubler la tranquillité de Rome.
XIV. Evéchés de Sicile
Le comte Roger, ayant soumis à sa puissance presque toute la Sicile , voulut témoigner à Dieu sa reconnoissance pour un si grand bienfait. Il commença donc à rendre la justice, proléger les veuves et les orphelins , assister souvent aux divins offices, faire payer les dîmes , réparer les églises , augmenter leurs revenus par ses libéralités; enfin, remédier aux désordres qu'avoil produits la domination des infidèles pendant plus de deux cents ans. Il s'appliqua surtout à rétablir les évêchés. Nous avons vu qu'à Palerme il étoit un évêque grec quand le duc Robert Guischard en fit la conquête en mil soixante-onze (4). On y voit
(1) Papebr. Catalog. to.
Sup. llv L\i, n
Gauf. Il , c. 45. Ronch.
Tirrus, to. 1, p. 100.
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ensuite un archevêque latin , nommé Alcher, en faveur duquel Grégoire VII donna une bulle le seizième d'avril mil quatre - vingttrois , portant confirmation de tous ses droits et concession du pallium. Cet Alcher vécut jusqu'en mil cent neuf. Le comte Roger, ayant conquis Taormine, fonda à Traîne ou fragine, ville voisine, une église en l'honneur de la Sainte-Vierge , qu'il orna et dota magnifiquement, et y établit un monastère sous la règle de saint Basile, puis un siège épiscopal. Mais ensuite, par le conseil du pape, il le transféra à Messine, où, suivant 1 ancienne tradition , il y avo't eu un évêque (1).
Le premier évêque de Traîne et de Messine fut Robert, fils du comte de iMortagne, de la famille des ducs de Normandie, et frère de Uèlicia , première femme du comte Roger (2). Il fut premièrement abbé de Sainte-Euphémie en Calabre, puis de Notre Dame de Traîne, dont il fut le premier évêque, aussi bien que de Messine, car ces deux églises demeurèrent quelque temps unies.
Dès le temps de Robert Guischard , Robert, abbé de Saint Evroul en Normandie, alla en Italie, avec onze de ses moines , se plaindre au pape Alexandre II des insultes de plusieurs seigneurs du pays (3). Robert Guischard , ne vassal de cette abbaye , reçut avec grand honneur l'abbé Robert dans les terres qu'il avoit^ conquises , et lui donna l'église de Sainte-Eu-* phémie sur la mer Adriatique, près des ruines d'une ancienne ville. Robert Guischard y fonda un monastère, où sa mère Frédésinde fut enterrée, et donna au même abbé le monastère de la Trinité de Venuse, où il mit pour abbé Bérenger, moine de Saint-Evroul. Celui-ci, y ayant trouvé seulement vingt moines relâchés, y établit si bien l'observance, qu'il y assembla jusqu'à cent moines, d'entre lesquels on lira plusieurs abbés et plusieurs évêques. Bérenger lui-même fut élu évêque de Venuse , sous le pontificat d'Urbain II. Robert Guischard donna un troisième monastère à l'abbé de Saint- Kvroul, savoir, celui de Saint-Michel à Mélit ou Milet en Calabre; et dans ces trois monastères on établit le même chant et l<*s mêmes observances qu'en celui de Saint- Evroul.
Le premier évêque de Catane fut Ansger, Breton, prieur deSainl-Euphémie, tellement aimé de ses moines, que le comte Roger fut obligé d'y aller en personne le demander ; encore eut- il bien de la peine à l'obtenir et à faire consentir Ansger à sa promotion. Il fut sacré par le pape même, comme témoigne le comte Roger dans une charte où il parle ainsi (4) : Le pape Urbain II m'a ordonné de
LIVRE SOIXANTE QUATRIÈME
(1) Gauf. ni, c. 19. Dfplo. ap. Pirrum. to. 1 , p.
(2) D;p. ap. Pirrum. to.
1) p. 398. Dip. ap. Fanzel.
(3) Orderic. lib. ni , p.
(i) Gauf. IV, c. 7. Ap.
Rocc. to. 2, p. 10.
sa bouche, comme à son fils spirituel, de protéger lEglise et procurer son accroissement de tout mon pouvoir. C'est pourquoi , ayant délivré la Sicile des Sarrasins, j'y ai bâti deg églises en divers lieux, et j'y ai établi des évêques par Tordre du pape, qui les a sacrés. J'ai donné à chacun son diocèse et des revenus suffisants, afin qu'ils n'entreprissent point lun sur l'autre. De ce nombre est Ansger, prieur de Saint-Euphémie, que j'ai donné pour abbé et évêque à la ville de Catane ; et par la permission du pape Urbain II, qui l'a sacré, je donne la cité de Catane pour être le siège de 1 abbaye et de l'évéché. Ensuite est le dénombrement des terres qu'il lui donne dans le diocèse. Cette charte est du vingt-sixième d'avril mil quatre-vingt-onze (1) ; la même chose parofl par la bulle d'Urbain II, donnée à l'évêque Ansger le dimanche, neuvième de mars de la même année, qui fut apparemment le jour de son sacre , oii il marque que le même sera toujours abbé du monastère de Saint-.\gathe et évêque de Catane. Ansger tint ce siège jusqu'à l'an mil cent vingt-quatre.
La plupart de ces évêchés de Sicile furent rétablis en mil quatre-vingt-treize, comme le témoigne le comte Roger dans une charte pour l'église d' Agrigente o t Gergenti , par laquelle il marque l'étendue de ce diocèse. Son premier évêque fut Gerland , natif de Besancon, parent du comte Roger et de Robert Guischard , son frère , qui le firent venir en Calabre. Là il fut élu chantre de l'église cathédrale de Mélit; mais, ne pouvant souffrir les mœurs dépravées des habitants, il retourna à Besançon, d'où le comte Roger le rappela pour le faire évêque de Gergente. Il fut sacré par le pape Urbain II, et tint ce siège douze ans. Il est honoré comme saint le vingt-cinquième de février, jour de sa mort (2).
Le premier évêque de Mazar fut Etienne de Fer, natif de Rouen, aussi parent du comté Roger, qui, par une charte du mois d'octobre mil quatre-vingt-treize, lui marqua l'étendue de son diocèse. Etienne vivoit encore l'an mil cent vingt-quatre. Le premier évêque de Syracuse fut Roger, doyen de l'église de Traîne, recommandable par sa vertu et par son savoir (3). La ville de Traîne fut fort affligée de sa perte, parce qu'il gouvernoit le diocèse en l'absence de l'évêque , et leur étoit utile par ses bonscx)nseils, même pour le temporel. Le comte Roger le choisit pour évêque de Syracuse, de l'avis des évêques de la province; et il fut sacré par le pape Urbain , qui confirma la désignation des bornes de son diocèse par une bulle donnée à Anagnia le premier jour de décembre mil quatre-vingt-treize. L'évêque Roger mourut l'an mil cent quatre. Outre les évêchés, le comte Roger rétablit plusieurs monastères en Sicile, et en fonda de nouveaux,
(1) Ibid. p. 23.
(2) Ibid. p. 271,973.
(3) Ibid. p. 500. Gaufr.
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XV. Suite de l'affaire d'Arras
En France, on poursuivoit toujours la séparation de l'évêché d'Arras d'avec celui de Cambrai. En exécution de la bulle du second de décembre mil quatre-vingt-douze, le peuple et le clergé d'Arras demandèrent à Renaud, archevêque de Reims, un commissaire pour présider à l'élection de leur évêque (1). Il leur manda de se trouver au concile qu'il devoit tenir à Reims le troisième dimanche de carême, vingtième de mars mil quatre-vingttreize, où il avoit appelé le clergé de Cambrai, pour rapporter les titres en vertu desquels ils prétendoient que l'église d'Arras leur étoit soumise. A ce concile se trouvèrent six évêques de la province , Hugues de Soissons , Elinand de Laon, Rabbod de Noyon, Foulques de Beauvois , Gervin d'Amiens , et Gérard de Térouane. Les députés d'Arras, dont le chef étoit Galbert, prévôt de cette église, rapportèrent ce qu'ils purent pour montrer que de tout temps elle étoit épiscopale ; mais ils ne dirent rien de précis plus ancien que saint Rémi et saint Vaast. Ils prouvèrent mieux le point de droit, savoir, que Ton doit rétablir des évé<iues dans les villes qui en ont eu, et qui sont revenues à leur premier état, et que l'on doit en *»lablir de nouveaux dans celles qui sont assez considérables. Gaucher , archidiacre de Cambrai , et les autres députés de celte église, ne rapportèrent aucun titre, pour prouver leur droit sur l'église d'Arras. Aussi Tarchevéque fit lire la bulle du pape U rbain , puis il fit apporter le livre des canons et lire celui du cimcile de Sardique, touchant l'érection des évéchés, qui est le sixième (2). Après que l'archevêque eut pris le conseil des évêques et des autres clercs constitués en dignité, ils le prièrent d'accorder un délai pour la décision d une affaire importante. L'archevêque ne le vouloit pas : ce que, voyant l'archidiacre de Cambrai, il s'avança au milieu du concile, et soutint que l'église d'Arras ne devoit point avoir d évêque propre, et qu'ils étoient prêts à le prouver en présence du pape. Alors l'archevêque conseilla au prévôt et aux autres députés d'Arras de ne point faire de difliculté d'aller soutenir leur cause devant le pape pour plus grande confirmation de leur droit. Ainsi , de l'avis de tout le concile, on marqua huit jours, savoir : depuis le dimanche avant l'Ascension jusqu'au suivant ; dans lesquelles les deux parties dévoient se présenter au pape , et l'archevêque
(t) Sup. n. 0, Baluz. 5 Miscell p. 239.
{%) Sup. liv. XII, n. 37
déclara que si les Artésiens manquoient d'aller à Rome, il ne les écouleroil plus, si ceux de Cambrai y manquoient, il ordonneroit sans délai un évêque d'Arras, suivant l'ordre du pape.
L'église d'Arras députa à Rome deux de ses clercs , Jean et Drogon , qui y demeurèrent neuf jours , au terme marqué par le concile de Reims, sans qu'il se présentât personne pour l'église de Cambrai. Sur quoi h» pape leur donna une lettre pour l'archevêque de Reims , par laquelle il lui réitéroit l'ordre d'ordonner un évêque à Arras ; et ajoutoit : Si vous craignez de vous attirer de la haine et des reproches, envoyez-nous celui qui sera élu, et nous le sacrerons, sauf le droit de votre église. Les députés d'Arras ayant rendu cette lettre à l'archevêque, il leur demanda secrètement celui qu'ils se proposoient d'élire; et, de trois qu'ils lui nommèrent, il approuva le plus Lambert de Guisne. Comme ils pressoient l'archevêque de leur donner ses lettres, il répondit que celles du pape suffisoient , et ajouta : C'est à vous d'élire votre évêque et à nous de le sacrer. •
Les députés étant de retour à Arras, on indiqua un jeûne de trois jours et des processions, et on marqua le jour de l'élection au dixième de juillet. On y invita quelques clens des dit>cèses voisins, entre autres des chanoines de Lille, entre lesquels éloit celui que Ion vouloit élire. En efl'el , le jour marqué, dimanche dixième de juillet mil qualre-vingltreize, Lambert de Guisnes, chanoine cl chantre de Lille, fut élu solennellemenl év(\jue d'Arras, et intronisé malgré lui dans la chaire pontificale. (>omme il pleuroil et ne vouloit point consentir à son élection, et que les chanoines de Lille se plaignoient aussi qu'on voulût le leur enlever , on lut la ( lause de la bull •, où le pape défendoit à l'élu de refuser son consenlement. Aussilôt l'église d'Arras écrivit à l'archevêque de Reims pour sacrer l'élu ; mais l'archevêque répondit que, le consentement des évêques de la province y étant nécessaire, il ne pouvoit fixer le jour du sacre sans eux ; et qu'il le feroit à rassemblée qui se devoit tenir à Reims à la Notre-Dame de la mi-août. Mais alors il leur demanda encore un délai jusqu'à la Toussaint.
L'église d'Arras, ennuyée de tous ces délais, renvoya à Rome et obtint du pape une lettre à l'archevêque de Reims, où il lui ordonnoit de sacrer Lambert dans un mois , après la réception de la lettre , ou l'envoyer à Rome. Le pape écrivit à Lambert en conformité , et la lettre étoit datée du onzième d'octobre. L'archevêque de Reims manda à Lambert qu il avoit envoyé la lettre du pape «i l'évêque de Soissons, avec ordre de l'envoyer aux autres suffragants pour prendre leur conseil , et remit l'affaire à loctave de Saint-André. Lambert se rendit lui-même à Reims , et se pré-
senta à l'archevêque le dimanche, dix-huitième (le décembre ; mais l'archevêque le renvoya au pape avec ses lettres et celles de l'église d'Arras (1). Dans sa lettre, il disoit au pape que l'avis des évêques de sa province et de son clergé avoit été qu'il s'abstînt de la consécration de Lambert, et le renvoyât au pape pour en faire ce qu'il jugeroit à propos. Car ils craignent , ajoule-t-il , que les Cambrésiens ne prennent ce prétexte pour se soustraire de l'église de Reims , parce que Cambrai est d'un autre royaume, dont le roi est depuis long-temps notre ennemi et de l'église romaine. Us ajoutent que ce seroit un échange désavantageux, si, pour mettre un évêque à Arras, l'église de Reims perdoit Cambrai, qui est six lois plus grand et plus riche. L'archevêque continue en disant que, quand le pape aura consacré Lambert , il le recevra et 1 honorera comme évêque, et qu'il l'en estime très-digne. L'église d'Arras, dans sa lettre au pape, le prie de consacrer Lambert, et d'ordonner que les bornes des deux royaumes de France et d'Allemagne soient celles de cet évêché , comme ellps étoient anciennement.
Avec ces lettres, Lambert partit de Reims pour Rome la veille de Noël , accompagné de trois des principaux du clergé d'Arras. Hugues , archevêque de Lyon, le rencontra à Dijon , et, ayant appris le sujet de son voyage , le fit conduire à Lyon par Hugues, abbé de Clugny, et l'y retint six jours h cause de la rigueur de l'hiver (2). Lambert et sa suite arrivèrent à Rome le vendredi avant le dimanche de la Quinquagésime, c'est-à-dire le dix-septième de février mil quatre-vingt-quatorze. Mais, craignant les guiberlins qui étoient encore maîtres d'une partie de Rome, ils demeurèrent à Saint-Pierre ; et le samedi de grand malin, Lambert vint trouver le pape Urbain à Sainte-]VIarie-la-Neuve,oùil demeuroit. Là, se jetant à ses pieds , il le pria avec larmes de le décharger de cette élection , tant pour son incapacité que pour la persécution qu'il devoit attendre, soit de la part du roi Henri, à qui Cambrai apparlenoit , soit de la part du clergé et des seigneurs de ce diocèse , et à cauee de la pauvreté de l'église d'Arras. Le pape lui donna le baiser de paix, et, après plusieurs paroles de consolation, lui demanda s'il étoit logé , et donna charge à Daibert , archevêque de Pise , et, à Pierre de Léon de le loger lui et les siens , et transporter leur bagage en sûreté. Car on avoit besoin d'escorte pour passer à Rome du bourg Saint-Pierre. Les guibertins tenoient la cour de Crescence , c'est-à-dire le château Saint-Ange , et empêchoient de passer le pont du Tibre pour aller trouver le pape ; en sorte qu'ils prirent un abbé allemand envoyé vers lui par Gébehard , évêque de Constance, son légat (3).
(1) Baluz. p. 259. p. i54.
(a; P. 265, to. X, Gonc. (3; Bcrlold; 109*,
TOMB I
Cependant, le pape avoit écrit à l'archevêque de Reims (1), se plaignant de ce qu'ils écoutoient encore les plaintes injustes des Cambresiens. Le pape éloit mal content de ce qu'ils avoient élu pour évêque leur archidiacre Gaucher, qui ne vouloit prendre l'investiture que de la main du roi Henri, excommunié; au contraire , il approuvoit l'élection que la plupart avoient faile de Manassès. Il chargea l'archevêque d'avertir les Cambresiens de se trouver à Rome le carême prochain avec leurs titres, quand les Artésiens dévoient y venir pour faire confirmer leur élection. Mais il ne vint point à Rome de députés de Cambrai , et ceux d'Arras les y attendirent un mois entier.
Le pape assembla donc son conseil , composé des évêques, des cardinaux et de plusieurs Romains, où, en l'absence de Lambert, il fit lire toute la procédure faite par l'église d'Arras pour son élection. Les Romains, l'ayant entendue , demandèrent , pour l'avoir chez eux , qu'il fût ordonné évêque d'Ostie. Mais le pape, voulant affermir le nouvel évêché d'Arras, n'eut point d'égard à la prière des Romains ; et quelques jours après il prit Lambert en particulier, et lui commanda, de la part de Dieu et de saint Pierre , d'acquiescer à son élection par obéissance et pour la rémission de ses péchés. Lambert se soumit, et fut sacré évêque d'Arras par le pape , le quatrième dimanche de carême, dix-neuvième de mars mil quatre-vingt-quatorze , en présence de Jean , évêque de Tusculum, Humbald de Sabine, Jean de Porto , Brunon de Segni , et Daibert , archevêque de Pise, des cardinaux-prêtres, et d'une grande multitude de Romains. Ensuite on expédia des bulles adressées à l'archevêque de Reims , au clergé d'Arras, aux abbés et aux abbesses du diocèse (2), au comte de Flandre et à l'évêque Lambert , pour lui servir de titres.
XVI. Affaire de Dol en Bretagne
Avant que de partir de Rome il assista au jugement donné par le pape en faveur de l'archevêque de Tours. Dès l'année précédente, Rolland , évêque de Dol, étoit venu à Rome demander le pallium , comme archevêque de Rretagne; et ayant représenté les lettres de Grégoire VII , par lesquelles il l'a voit accordé à Iven, son prédécesseur, sans préjudice du droit de l'église de Tours, le pape Urbain le lui accorda avec la même restriction (3). Raoul, archevêque de Tours, vint ensuite trouver le pape à Bénévent , et lui fit voir que cette cause avoit été jugée sur les lieux en faveur de son siège, par les légats de Grégoire VII. L'évêque de Dol, qui étoit présent, répondit qu'il n'étoit pas venu préparé pour
(1) Baluz. p. 262, to. x, Conc. p. 450.
(3; Martenne collecl. p.
Sup. liv. LXii, n. 52, p
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pîaidor sa cause ; et, du consentement des parlies, le pape ordonna qu'ils comparoîtroient devant lui à la mi-careme de l'année suivante, mil quatre-vingt-quatorze, sous peine au défaillant de perdre sa cause. 1/archevéque de Tours comparut à Rome au jour nommé. L'évoque de Dol envoya seulement une excuse, qui ne fut pas jugée valable. On examina les lettres de Grégoire TU et des autres papes sur ce sujet ; le pape prit l'avis de l'évéque d' Arras , des cinq évéques qui avoient assisté à son sacre, et des juges romains; et il décida que l'évéque de Dol et les autres évéques bretons reconnoîlroient à l'avenir l'église de Tours pour leur métropole. La bulle est datée du cinquième d'avril mil quatre-vingt-quatorze.
XVII. Geoffroy, abbé de Vendôme à Rome
Dès l'année précédente , le pape , voulant chasser de Rome les partisans de Guibert sans effusion de sang (1), a voit écrit pour lever des collectes sur les églises, comme il paroît par sa lettre aux évéques d'Aquitaine. Mais celui qui le servit le plus utilement en cette occasion fut Geoffroy, nouvel abbé de la Trinité de Yendôme. Car, ayant appris la peine et la disette où éloitle pape Urbain, il vint à Rome, et eut beaucoup à souffrir, tant dans le voyage qu'à Rome même, où, pour n'être point reconnu , il passoit pour valet de ses domestiques. Il vint voir le pape de nuit , dans la maison de Jean de Frangipane, où il se tenoit caché, et le trouva presque dénué de tout , et accablé de dettes. Il y demeura avec lui pendant le carême de l'année mil quatre-vingt-quatorze, et le soulagea autant qu'il put de l'argent qu'il avoit apporté, montant à plus de douze mille sous, qui valoient cent marcs d argent (2). Quinze jours avant Pâques, Fertuchio, à qui l'antipape Guibert avoit donné la garde du palais de Latran, fit parler au pape, demandant de l'argent pour lui rendre ce palais et la tour. Le pape, en ayant conféré avec les évéques et les cardinaux qui étoient avec lui , leur demanda de l'argent ; mais il en trouva peu chez eux , parce qu'ils étoient dans la persécution comme lui. L'abbé Geoffroy, voyant le pape si afQigé et si embarrassé qu'il en répandoit des larmes, s'approcha de lui et lui dit qu'il traitât hardiment avec Ferruchio. Il y employa son argent, jusqu'à ses mules et ses chevaux. Ainsi , le pape entra dans le palais de Latran, et Geoffroy fut le premier qui lui baisa les pieds dans la chaire pontificale, où depuis long-lemps aucun pape catholique ne s'étoit assis. En ce temps-là , le pape Urbain ordonna prêtre l'abbé Geoffroy, le remit en possession de l'église de Sainte Prisque, que ie pape Alexandre II (3) avoit donnée à Odéric ,
(1) Ep. 28, Urb. M. S.
• (2) Geoffr. I, Ep. 8. Ep. 13, 14.
(3) Episl. 14. Sirmond.
ad Ep. 9.
son prédécesseur, pour lui et ses successeurs, avec la dignité de cardinal ; mais les guibertins les en avoient dépossédés. Les abbés de Vendôme ont gardé le titre de cardinal pendant trois cents ans.
XVIII. Saint Nicolas Pérégrih
C'est le temps où saint Nicolas Pérégrin se fcùsoit admirer dans la Pouille. Il étoit Grec, né dans l'Attique, en un village près de Stérion, monastère fameux de saint Luc le jeune. Ses parents étoient pauvres, et il n'apprit ni les lettres ni aucun métier; mais, dés 1 Age de huit ans, sa mère 1 envoya garder des moutons (1). Dès lors il commença à chanter tout haut Kyrie eleison ^ ce qu'il faisoit jour et nuit, et cette dévotion lui dura toute sa vie. Sa mère, n'ayant pu l'en détourner, le crut possédé du démon, et le mena aux moines de Slérion , qui l'enfermèrent et le maltraitèrent, sans lui pouvoir faire quitter son chant. Il souffroit tout patiemment, mais il recommençoit toujours Kyrie eleison. Etant retourné chez sa mère, il prit une cognée, une hache et un couteau, et, montant sur la montagne, il coupoit du bois de cèdre dont il faisoit des croix, qu'il plantoit sur les chemins et dans les lieux inaccessibles, louant Dieu continuellement.
Il se bâtit sur celte montagne uUe petite cabane de bois , et y vécut quelque temps seul, travaillant sans cesse. Ensuite il vint à Naupacte ou Lépante, où un moine, nommé Barthélémy, se joignit à lui , et ne le quitta plus. Ils s'embarquèrent et passèrent à Otrante, en Italie, et de là en divers lieux, où Nicolas étoit traité, tantôt comme un saint, tantôt comme un insensé. Il jeûnoit tous les jours jusqu'au soir, sa nourriture n'étoit qu'un peu de pain et d'eau*, et toutefois il n'étoit pas maigre. Il passoit la plupart des nuits à prier debout. Il étoit vêtu seulement d'une tunique courte jusqu'aux genoux , les jambes et les pieds nus, aussi bien que la tête. Il portoit à la main une croix légère de bois, et en écharpo une gibecière, où il mettoit les aumônes qu'il recevoil, et qu'il employoit principalement à acheter des fruits pour donner aux enfants qu'il menoit avec lui, chantant aussi Kyrie eleison.
Ce fut en Italie qu'on le surnomma Peregrinus^ c'est-à-dire étranger, et il y fit plusieurs miracles, continuant toujours son chant, et exhortant tout le monde à la pénitence Mais ses manières extraordinaires le firent souvent maltraiter , quelquefois même par 1 ordre des évéques. Il passa àTarente, puis à Trani, où il tomba malade, et mourut le vendredi, second jour de juin mil quatre-vingtquatorze, étant encore tout jeune. On vint en foule le voir pendant sa maladie, et lui de-
(I) Sap.liY.LV,n.33.Vitaap. BoU.Sjun. to. 10,p.237.
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mîindef sa bénédicfiori; mais le concours fut encore plus grand à ses funérailles. Il fut enterré dans l'éçlise cathédrale avec une grande solenitlté, et il se fit à son tombeau grand nombre de miracles (1). On l'invoquoit particulièrement pour les naufrages , comme saint Nicolas de Myre.
XIX. Eglise d'Allemagne
Pendant la semaine sainte de la même année mil quatre-vingt-quatorze, Gébehard, évéque de Constance, et légat du pape en Allemagne, tint un concile dans son église avec un grand nombre d'abbés , de clercs et de seigneurs du pays (2). On y renouvela les défenses d'entendre l'office célébré par les prêtres sinponiaques ou incontinents. On ordonna que le jeûne du mois de mars se feroit toujours la première semaine de carême, et celui de juin la semaine de la Pentecôte, comme nous l'observons encore. Jusque-là le temps de ces jeûnes n'étoit pas réglé, comme il paroît par le concile de Sélingsladt, tenu en mil vingtdeux , qui nomme le jeûne des quatre-temps incertain (3). On ordonna encore à Constance qu'on ne fêteroit que trois jours , tant dans la semaine de Pâques que dans celle de la Pentecôte; au lieu qu'auparavant dans ce diocèse on fêtoit la semaine entière de Pâques et un seul jour à la Pentecôte.
Il y eut cette année une grande mortalité en Bavière, qui s étendit dans le reste de l'Allemagne, et même en France, en Bourgogne et en Italie; mais les plus sages ne jugeoient pas que ce fût un si grand mal (i). Car, comme presque personne ne guérissoit de cette maladie, la plupart de ceux qui en étoient attaqués se préparoient sérieusement à la mort, et paroissoient mourir dans de grands sentiments de pénitence. Ceux même qui restoient s'abstenoient du cabaret et des autres divertissements, couroient à la confession, et ne cessoient de se recommander aux prêtres. Il y avoit alors en Alsace un docteur, nommé IManegold de Lutenbach , qui profita merveilleusement de cette occasion pour l'utilité de la religion. Car, pendant cette mortalité, qui fut longue, toute la noblesse du pays venoit le trouver en foule pour se faire absoudre de 1 excommunication, en vertu du pouvoir qu'il en avoit reçu du pape, après quoi ils recevoient la pénitence et l'absolution de leurs autres péchés. Ils demeurèrent tous très-fidèles au pape Urbain, et ne vouloient point assister à rufTice des prêtres simoniaques ou incontinents. IVIanegold avoit fondé à Marbach un monastère de chanoines réguliers, entre lesquels il vivoit lui-même en communauté. Le
LivnE soîxante-quatrièmë.
(2) Berthold, to. x.Conc.
r3) Conc. Saleg. c. 2. V.
Sirm. ad GoflTr. m, Ep. 23.
(4) Berlhold.
pape Urbain avoit déjà modéré les excommunications à l'imitation de Grégoire VII, eu exceptant plusieurs personnes de la nécessité d'éviter les excommuniés.
XX. Concile de Reims
La même année mil quatre-vingt-quatorze , le dix-huitième de septembre, on tint un concile à Reims, par ordre du roi Philippe, qui espéroit y faire approuver son mariage avec Bertrade , vu que Berthe , sa première femme, étoit morte la même année (1). Il s'y trouva en personne avec trois archevêques, Renauld de Reims , Richer de Sens et Raoul de Tours. Richer n'y alla qu'à l'instante prière du roi , qui lui représenta que Renauld étoit tellement incommodé de la goutte, qu'il ne pouvoit sortir de son siège, et Richer fut reçu à Reims avec le même honneur que s'il en eût été l'archevêque. Huit évéques assistèrent à ce concile : Geoffroy de Paris, Gautier de Meaux, Hugues deSoissons, Elinand de Laon, Rabbod de Noyon, Gervin d'Amiens, Hugues de Sentis et Lambert d' Arras. Ce dernier , étant revenu de Rome la même année, avoit été intronisé solennellement dans son église le jour de la Pentecôte ; et dans ce concile il fut enfin reçu par son archevêque le jour de Saint-Matthieu, en lui promettant obéissance. Manassès, élu archevêque de Cambrai , ne fut pas sitôt sacré , quoiqu'approuvé par le pape , à cause du schisme formé en cette église par le parti de l'archidiacre Gaucher.
Ives de Chartres, étant invité à ce concile, s'en excusa, parce qu'il ne devoit point être jugé hors de sa province; car il savoit que l'on vouloit l'y accuser; et, comme cette accusation n'avoit autre fondement que la haine qu'on lui portoit , il appela au saint-siége. Je ne le fais pas , dit-il , pour éviter le jugement, ma justification est bien facile. On m'accuse de parjure , et je n'ai jamais fait de serment à personne. Mais je ne veux pas donner l'exemple de s'écarter des règles , ni m'exposer à un péril certain pour un avantage incertain ; car j'ai demandé sauf-conduit au roi , et ne l'ai pu obtenir. Or, autant que je puis juger par les menaces qui m'ont été faites, il ne me seroit pas permis dans votre assemblée de dire impunément la vérité, puisque c'est pour l'avoir dite et pour avoir obéi au saint-siége que je suis traité si durement, et accusé de parjure et de crime d'état. Mais, permettezmoi de le dire, on auroit plus de raison d'en accuser ceux qui fomentent une plaie qui ne se peut guérir que par le fer et le feu. Car, si vous aviez tenu ferme comme moi , notre malade seroit guéri. C'est le roi dont il parle. Il continue : Que le roi fasse contre moi tout ce que Dieu lui permettra de faire; qu'il m'en-
(1) To. \', p. 497. Chr. S. P. vivi. an. I09i.
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ferme, qu'il m'éloigne, qu'il me proscrive; j'ai résolu, avec la grâce de Dieu, de tout souffrir pour sa loi.
XXI. Concile d'Âutun
Nous avons vu les plaintes de Hugues, archevêque de Lyon, contre le pape Victor III, et l'excommunication prononcée contre lui par ce pape au concile de Bénévent, en mil quatre-vingt-sept. Après la mort de Victor, Hugues reconnut le pape Urbain , et soutint qu'il ne s'étoit jamais séparé de la communion de l'église romaine. C'est ce qu'il témoigne dans une lettre écrite à la comtesse Mathilde, où il se plaint des insultes qu'il souffre de la part des moines de Clugny (1). Il dit que, le vendredi-saint de l'année précédente, leur abb(é, Hugues, prononça publiquement l'oraison ordinaire pour l'empereur, quoiqu'on l'eût omise depuis que Henri avoit été excommunié et déposé par le pape Grégoire. Et, quand je lui en demandai la raison, ajoutc»-t-il, se trouvant embarrassé , il répondit qu'il avoit dit cette oraison pour quelqu'empereur que ce fut. Et, comme nous lui remontrâmes que cette oraison ne se pouvoit entendre d'un autre que de l'empereur romain , il se tut , mais il ne voulut point se corriger de cette faute. Celte conduite de saint Hugues , abbé de Clugny, semble montrer qu'il reconnoissoit toujours Henri pour empereur , nonobstant l'excommunication.
L'archevêque Hugues se réconcilia si bien avec Urbain II , que ce pape le rétablit légat en France , comme il avoit été sous Grégoire VII. Ives de Chartres approuva extrêmement ce choix, et encouragea Hugues à accepter la commission Car il en faisoit difficulté à cause du trouble que le schisme causoit dans l'Église. Hugues donc, en qualité de légat, tint un concile à Autun, le seizième d'octobre de cette année mil quatre-vingt-quatorze , où assistèrent trente-deux évéques et plusieurs abbés ; on y remarque entre autres Raoul , archevêque de Tours , et Hoêl , évêque du Mans (2). On y renouvela l'excommunication contre l'empereur Henri et l'antipape Guibert, et l'on excommunia pour la première fois le roi de France , Philippe , pour avoir épousé Bertrade du vivant de sa femme légitime. On défendit aux moines de faire les fonctions de curés dans les églises paroissiales. On y jugea le différent entre l'archevêque de Tours et l'abbé deMarmoutiers, qui ne vouloit point lui prêter serment. Il en fut déchargé (3), et on ordonna aux parties de vivre en paix , ce qui fut mal observé. On y traita du ditférent entre
[AndeJ.-C.lOOS.
(1) Sup. 1. LXin, 11. 33, 35; to. IX, Conc. p. 416, ex.
to. VI, Spicil.
(2) Ep. 12, U, to. X. p.
Berthold, 109i. Chr
Yird. p. 2K).
(3) Ivo. Kp. 235.
Guy , archevêque de Vienne, et saint Hugues évêque de Grenoble, touchant la terre de Sali moriac , dont l'archevêque s'étant emparé de force. Té vêque appela au saint-siége ; mais l'ar chevéque envoya à Rome, et obtint par sur. prise une confirmation de privilèges , où cet article étoit compris (1). Le pape Urbain, s'en étantaperçu, renvoya l'affaire à Hugues, archevêque de Lyon , son légat. C'est ce Guy, archevêque de Vienne , qui fut depuis pape sous le nom de (]al liste II.
Le roi Philippe, ayant été excommunié dans le concile , envoya des députés au pape pour l'apaiser, en affirmant par leur serment qu'il n'avoit plus de commerce criminel avec Bertrade ; et fiiisant entendre au papeque, s'il ne rendoit au roi la couronne et ne levoit l'excommunication , ce prince se relireroit de son obéissance. Ives de Chartres avertitle pape par avance que cette députation n'étoit que mensonge et artifice ; que le roi n'étoit point converti, et que son absolution feroit espérer l'impunité à tous les pécheurs. Toutefois, le pape déféra à la députation du roi , et lui donna un délai jusqu à laToussaint, mil quatrevingt-quinze , pendant lequel il leva la censure , et lui permit d'user de la couronne à son ordinaire (-2). La lettre est du vingt-quatrième d'avril. Pour entendre ce qui est dit ici de la couronne, il faut savoir qu'en ce tempslà les rois paroissent aux jours de fête en habit royal, avec la couronne en tête, et la recevoient de la main d'un évêque. Ainsi Ives de Chartres témoigne que le même roi, Philippe, reçut une fois à Noël la couronne de la main de l'archevêque de Tours , et une autre fois à la Pentecôte de quelques évêques de la province Belgique. Cequi n'avoit rien de commun avec le sacre, qui ne se fait qu'une fois au commencement du règne ; et Philippe avoit été sacré à Reims désl'anmil cinquante-neuf, par l'archevêque Gervais (3). Aussi ne paroît-il point que , pour avoir été excommunié , il ait jamais rien perdu de rautorité royale.
XXII. Concile de Plaisance
Le pape Urbain , étant depuis long-temps sorti de Rome , célébra la fête de Noc»! mil quatre-vingt-quatorze, en Toscane, où l'archevêque de Pise, Daïbert, le servit avec grande affection (4). Cependant l'empereur Henri demeuroit en Lombardie presffue destitué de toute dignité royale , car toute la force de son armée obéissoit au roi Conrad, son fils , qui étoit attaché à la comtesse Mathilde et au pape Urbain. Mais le duc Guelfe se sépara alors de cette princesse, soutenant que, quoiqu'il l'eût épousée, il n'avoit point consommé son
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mariage avec elle , et le duc de Bavière , son père, travailla en vain aies réconcilier.
Cependant le pape Urbain avoit tellement pris le dessus, qu'il célébra un concile général à Plaisance, au milieu delà Lombardie et des schismaliques. Il y appela les évêques d'Italie, de Bourgogne, de France , d'Allemagne , de Bavière et d'autres provinces; il s'y en trouva deux cents , avec près de quatre mille clercset plus de trente mille laïques, et, comme il n'y avoit point d'église qui pût contenir une si grande multitude, il fallut tenir les assemblées en pleine campagne. Le concile commença le premier jour de mars mil quatre-vingt-quinze, qui étoit lejeudidela mi-carême , et dura sept jours. L'impératrice Praxède, autrement Adélaïde, vint s'y plaindre de l'empereur Henri , son époux (1). S'étant sauvée de la prison où il l'avoit mise, elle s'étoit retirée auprès de la comtesse Mathilde, qui la reçut avec beaucoup d'amitié , et l'amenaà ce concile. Praxède s'y plaignit des outrages et des infamies que l'empereur, son époux , lui avoit Hiit souftrir en sa personne , et les confessa publiquement. Et, comme le pape sa voit qu'elle n'y avoit point consenti, il la dispensa de la pénitence qu'elle auroit pu mériter. Mais elle ne laissa pas de se retirer dans un monastère, où elle mourut saintement , et ces crimes de Henri étant devenus publics , excitèrent plusieurs de ses partisans à l'abandonner.
Philippe, roi de France, envoya une ambassade à ce concile , et manda qu'il s'étoit mis en chemin pour y aller, mais qu'il en avoit été empêché par des raisons légitimes. C'est pourquoi il demandent un délai jusqu'à la Pentecôte , que le pape lui accorda à la prière du concile. Mais Hugues, archevêque de Lyon, qui avoit été appelé au concile, fut suspendu de ses fonctions pour n'y être pas venu , et n'avoir point envoyé d'excuse canonique.
Il vint aussi au concile de Plaisance des ambassadeurs d'Alexis Comnène , empereur de Constantinople , prier humblement le pape et tous les chrétiens de lui donner quelque secours contre les infidèles , pour la défense de l'Eglise , qu'ils avoient presque détruite en Orient. Car ils y étoienl si puissants , qu'ils venoient jusqu'aux murs de Constantinople. Le pape excita les fidèles à accorder ce secours, en sorte que plusieurs s'engagèrent par serment à faire le voyage, et aider fidèlement l'empereur de Constantinople selon leur pouvoir.
On renouvela en ce concile la condamnation de l'hérésie de Bérenger ; et on déclara que le pain et le vin , quand on les consacre sur l'autel , sont changés , non-seulement en figure , mais véritablement et essentiellement au corps et au sang de Notre Seigneur. On condamna aussi l'hérésie des nicolaïtes , c'està-dire des prêtres et des autres clercs majeurs.
(1) To. x,Conc. p. 501. Sup. n. 12.
qui prétendoient n'être pas obliges àl a continence ; on leur défendit de faire leurs fonctions , et au peuple d'y assister. On confirma tous les règlements des papes précédents sur la simonie , en défendant de rien exiger pour le saint-chrême , le baptême et la sépulture. On déclare nulles les ordinations faites par l'antipape Guibert , et par les autres évêques intrus ou nommément excommuniés , mais on use d'intelligence à l'égard de ceux qui ont été ordonnés sans simonie par des schismaliques ou des simoniaques , sans les connoître pour tels, ou qui ont renoncé aux égfises qu'ils avoient obtenues par simonie, sans toutefois que cette indulgence porte préjudice aux saints canons , hors le cas de nécessité. Le jeune des quatre-temps est fixé auxmêmes jours où nous l'observons encore. On défend de recevoir à la pénitence ceux qui ne voudront pas renoncer au concubinage , à la haine , ou à quelqu'autrc péché mortel (1). Qu'aucun prêtre ne reçoive personne à pénitence sans commission de l 'évêque ; et qu'on ne refuse pas les sacrements à ceux qui ne demeurent avec les excommuniés que par la présence corporelle , sans participer à leurs sacrements. On dit que ce fut en ce concile de Plaisance que le pape institua la dixième préface pour la messe , qui est celle de la vierge.
XXIII. Autres aflaires d'Italie
Après le concile, le pape passa à Crémone, où le jeune roi Conrad , fils de Henri, vint au devant de lui , et lui servit d'écuyer ; le pape y fit ainsi son entrée le dixième d'avril. Le roi Conrad lui fit serment de fidélité, promettant de lui conserver la vie , les membres et la dignité pontificale. Le pape de son côté le reçut pour fils de l'église romaine , et lui promit aide et conseil pour se maintenir dans le royaume et acquérir la couronne impériale, à la charge de renoncer aux investitures. Ives de Chartres, écrivant au pape , lui témoigna sa joie de la réduction du royaume d'Italie à son obéissance , et de la soumission du nouveau roi (2).
Arnoul, archevêque de Milan, avoit été élu dès l'année mil quatre-vingt-treize, et avoit reçu l'investiture de la main de l'empereur Henri , par l'anneau et le bâton pastoral ; mais son élection avoit été déclarée nulle par le légat du pape (3). Arnoul acquiesça, et se relira dans un monastère, jusqu'à ce que le pape, venant sur les lieux et ne voulant pas laisser plus long-temps vacant le siège de Milan , le lit sacrer par Dimon ou Thiemon, archevêque de Saltzbourg, Ulric, évêque dePassau, et Gébehard de Constance , qui avoient assisté au concile de Plaisance. Mais Arnoul mourut l'année suivante , mil quatre-vingt-seize, et eut pour successeur Anselme IV.
(1) G. 1, 2, a, 8, 9, 10, (3) Berlhold. Ep. 43. ' 4, 5, 6, 7, 13, li, Berthold. (3) Ughell. to. 4, p. 158.
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XXIV. Le roi d'Angleterre irrité contre saint Anselme
Guillaume le roux, roi d'Angleterre, n'ayant point encore pris de parti entre les deux qui se disoient papes, avoit envoyé à Rome deux clercs de sa chapelle, Girard et Guillaume, pour savoir lequel éloit le pape légitime, et l'engager, s'ils pouvoient , à adresser au roi le pallium de l'archevêque de Canlorbéry (1). Ils virent qu'Urbain étoit le vrai pape, et, ayant obtenu de lui ce que le roi désiroit , ils amenèrenten Angleterre Gautier, évéqued'Albane, qui apportoit secrètement le pallium; et ils arrivèrent auprès du roi quelque jours avant la Pentecôte, qui, cette année rail quatre-vingtquinze, étoit le treizième de mai. Le dessein du roi étoit de faire déposer Anselme, et mettre un autre archevêque à Cantorbéry, par autorité du pape. Or, voici comment ce saint prélat avoit encouru sa disgrâce.
Dès l'année précédente, le roi , voulant ôter la Normandie au duc Robert son frère, se préparoit à lui faire la guerre , et cherchoit de Targent de tous cotés [2). Anselme, qui venoit d'être placé sur le siège de Cantorbéry, lui offrit cinq cents livres d'argent, par le conseil de ses amis , qui lui persuadèrent que c'étoit le moyen de gagner pour toujours les bonnes grâces du roi, et d'attirer sa protection pour l'Eglise. Le roi d'abord agréa l'offre de l'archevêque, mais des gens mal intentionnés lui dirent : Vous l'avez élevé au dessus de tous les seigneurs d'Angleterre, et maintenant dans votre besoin, au lieu de deux mille li vres, ou du moins mille qu'il devroit vous donner par reconnoissance , il n'a pas de honte de vous en offrir cinq cents. Attendez un peu, faites-lui mauvais visage , et vous verrez qu'il sera trop heureux de vous en offrir encore autant. Le roi lui Gt donc savoir qu'il refusoit son présent, et Anselme, rentrant en soi-même, dit : Béni soit Dieu, qui a sauvé ma réputation. Si le roi avoit reçu mon présent , on auroit cru ^ue j'aurois fait semblant de lui donner ce que je lui aurois promis auparavant pour avoir l'archevêché. Je donnerai donc cet argent aux pauvres à son intention.
Quelque temps après , la plupart des évêques et des seigneurs vinrent à Hastings par ordre du roi, lui souhaiter un heureux voyage, comme il alloit passer en Normandie. Le roi y séjourna un mois, retenu par les vents contraires. Un jour l'archevêque l'étant venu voir, et étant assis auprès de lui , suivant la coutume, lui dit : Sire , afin que votre entreprise soit heureuse , commencez par nous accorder votre protection , pour rétablir en votre royaume la religion qui s'en va perdue. Quelle protection ? dit le roi. Anselme reprit : Ordonnez que l'on tienne des conciles selon l'ancien usage. Car il ne s'en est point tenu de général en Angleterre depuis que vous êtes roi, ni long-temps aupara-
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vaut. Cependant les crimes se multiplient, et passent en coutume. Ce sera, dit le roi, quand il me plaira , et nous y penserons dans un autre temps. Puis il ajouta en raillant : Et de quoi parleriez- vous dans un concile ? L'archevêque reprit : Des mariages illicites et des débauches abominables qui se sont depuis peu introduites en Angleterre, et qu'il faut réprimer par des peines qui répandent la terreur par tout le royaume. Et en cela , dit le roi, que feroit-on pour vous ? Anselme dit : Si on ne faisoit rien pour moi on feroit pour Dieu et pour vous-même. C'est assez , dit le roi , ne m'en parlez pas davantage. L'archevêque, chan géant de discours , ajouta : Il y a plusieurs abbayes sans pasteurs ; ce qui fait que les moines mènent une vie stîculière et meurent sans pénitence. Je vous conseille donc et vous prie d'y mettre des abbés ; il y va de votre salut. Alors le roi, ne pouvant plus se contenir, lui dit en colère : Que vous importe ? les abbayes ne sont-elles pas à moi ? Vous faites ce que vous voulez de vos terres : ne ferai-je pas ce qu'il me plaira de mes abbayes? Elles sont à vous, dit le prélat , pour en être le protecteur, non pour les piller. Elles sont à Dieu, afin que ses serviteurs en vivent , non pour soutenir vos guerres. Vous avez des domaines et de grands revenus pour subvenir à vos affaires ; laissez à LEglise ses biens Sachez , dit le roi , que ces discours me déplaisent extrêmement. Votre prédécesseur n'eiit osé parler ainsi à mon père ; et je ne ferai rien à votre considération. Anselme, voyant qu'il parloiten lair, se leva et se relira. Ensuite considérant combien il lui importoit , pour l'intérêt même de l'Eglise, d'être bien avec le roi , il le fit prier de lui rendre ses bonnes grâces, ou de dire en quoi il l'avoii offensé. Le roi dit (ju'iluelacajsoitde rien , mais qu'il ne lui rendroit point son amitié, et les évêques dirent à Anselme que le seul moyen de se racconunoder avec le roi étoit de lui donner de l'argent : à quoi il ne put se résoudre, prévoyant les conséquences. Ce fut en ce temps-là qu'Anselme consulta Hugues, archevêque de Lyon, sur la conduite qu'il devoit tenir à l'égard du roi (1). Il y a des terres, dit-il, que des gentilshommes anglois ont tenues de l'archevêque de Cantorbéry avant que les Normands entrassent en Angleterre. Ces gentilshommes sont morts sans enfants : le roi préU^nd pouvoir donner leurs terres à qui il lui plaira ; voici ma pensée. Le roi m'a donné l'archevêché, comme Lanfranc, mon prédécesseur, l'a possédé jusqu'à la fin de sa vie ; et maintenant il ôte à cette église ce dont Lanfranc a joui paisiblement si long-temps. Or, je suis assuré qu'on ne donnera à personne cet archevêché après moi , sinon tel que je l'aurai au jour de ma mort; et que, s'il vient un autre roi de mon vivant, il ne me donnera que ce dont il me
trouvera en possession. Ainsi l'église perdra ses terres par ma faute , parce que , le roi en étant l'avoué et moi le gardien , on ne pourra revenir contre ce que nous aurons fait. J'aime donc mieux ne point posséder les terres de l'église à ce prix , et faire les fonctions d'évêque, vivant dans la pauvreté comme les apôtres, en témoignage de la violence que je souffre, que de causer à mon église une diminution irréparable. J'ai encore une autre pensée. Si, étant sacré archevêque, je passe toute la première année sans aller trouver le pape ni demander le pallium , je mérite d'être privé de ma dignité. Que , si je ne puis m'adresser au pape sans perdre l'archevêché, il vaut mieux que l'on me l'Ole par violence , ou plu- \ùi que j'y renonce , que de renfoncer au pape. C'est ce que je veux faire , si vous ne me mandez des raisons pour m'en détourner.
Le roi Guillaume le rou^ fit son voyage en Normandie, et revint en Angleterre, sans avoir rien fait. Alors Anselme vint le trouver, et lui dit qu'il avoit dessein d'aller demander au pape son pallium. A quel pape? dit le roi. Au pape Urbain, répondit Anselme. Le roi dit : Je ne l'a» pas encore reconnu pour pape ; nous n'avons pas accx)utumé , mon père et moi, de souffrir qu'on reconnoisse un pape en AnglelxTHî sans notre permission ; et quiconque voudroit m'ôter ce droit, c'est comme s'il vouloil m'ôter ma couronne. Anselme, fort surpris, représenta qu'avant que de consentir a son èli^ction à Rochester (1), il dit au roi qu'étant abbé du J3ec il avoit reconnu le pape Urbain , et qu'il ne se retireroit jamais de son obédience. Alors le roi protesta avec emportement qu'il ne lui étoit point fidèle s'il (}einei^roit contre sa volonté dans l'obédience du pape. Anselme demanda un délai pour assemuWf les évêques et les seigneurs , et par leur avis décider celle queslion : S'il pouvoil garder la fidélité au roi sans préjudice de l'obéissance au saint-siège. Car, dit-il, si on prouve que je ne puis garder l'un et l'autre, j'aime mieux sortir d(î votre royaume jusqu'à ce que vous reconnoissiez le pape , que de renoncer un momxînt à son obéissance. Le roi ordonna une assemblée à Rochingham , pour le dimanche onzième de mars mil quatre-vingt-quinze.
XXV. Assemblée de Rochingham
A ce jour, le roi consulta de son côté , et l'archevêque du sien parla aux évêques en présence d'une grande multitude de clercs et de laïques (2). il leur représenta comme ils l'avoient contraint à accepter l'épiscopat , et qu'il n'y avoit consenti qu'à celte condition expresse , de demeurer dans l'obéissance du pape Urbain. Il conclut, en demandant aux évêques leur conseil , pour ne manquer à ce qu'il
(1) in, Episl. 2t.
(1) Sup. n.y.
(2) To. X, Conc. p. 494.
devoit ni au pape ni au roi. Ils s'excusèrent de lui donner conseil, disant qu'il étoit assez sage pour le prendre de lui-même , et se chargèrent seulement de rapporter son discours au roi. Anselme leur cita les passages de l'Evangile sur l'autorité de saint Pierre et des autres apôtres , et sur 1 obéissance due aux princes , et conclut ainsi -. Voilà à quoi je m'en veux tenir; en ce qui regarde Dieu, je rendrai obéissance au vicaire de saint Pierre , et en ce qui regarde la dignité temporelle du roi, mon seigneur, je lui donnerai fidèlement aide et conseil, selon ma capacité.
Les évêques , ne trouvant rien à répondre à ce discours , revinrent à l'archevêque , et lui dirent : Pensez-y bien , nous vous en prions ; renoncez à l'obéissance de cet Urbain, qui ne peut vous servir de) rien tant que le roi sera irrité contre vous , ni vous nuire quand vous serez bien avec le roi ; demeurez libre, comme il convient à un archevêque de Canlorbéry, réglant votre conduite par la volonté du roi, afin qu'il vous pardonne le passé ; et que vos ennemis, vous voyant rétabli dans votre dignité, soient chargés de confusion. Anselme demeura ferme, et demanda que quelqu'un lui prouvât, qu'en refusant de renoncer à l'obéissance du pape il manquoit à la fidélité qu'il devoit au roi. Mais personne n'osa l'entreprendre ; au contraire , ils reconnurent qu'il n'y avoit que le pape qui pût juger un archevêque de Cantorbéry.
Celui qui échauffoit le plus le roi contre Anselme, étoit Guillaume, évêque de Durham , homme qui avoit plus d'agrément et de facilité à parler, que de solidité d'esprit. 11 avoit promis au roi de faire en sorte qu'Anselme renonceroit au pape Urbain ou à l'archevêché, espérant par ce moyen monter luimême sur le siège de Cantorbéry. Le roi donc se plaignant aux évêques de l'avoir engagé mal à propos dans celte affaire, puisqu'ils ne pouvoient condamner Anselme, l'èvêque de Durham lui conseilla d'employer la violence, de lui ôter la crosse et l'anneau , et le chasser du royaume. Les seigneurs n'approuvèrent point ce conseil ; mais le roi ordonna aux évêques de refuser à Anselme toute l'obéissance , et n'avoir même aucun commerce avec lui , disant que , de sa part, il ne le regardoit plus comme archevêque. Les évêques le promirent et rapportèrent ce discours à Anselme, qui dit: Et moi , je vous tiendrai toujours pour mes frères et pour les enfants de l'église de Cantorbéry , et je ferai mon possible pour vous ramener de cette erreur : quant au roi , je lui promets toutes sortes de services et de soins paternels, lorsqu'il voudra bien le souffrir. Le roi commanda aux seigneurs de faire comme les évêques, et de renoncer à l'obéissance et à l'amitié d'Anselme. Us répondirent : Nous ne sommes point ses vassaux , et ne lui avons point fait de serment ; mais il est notre archevêciue , il doit gouverner en ce pays-ci la re-
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ligion, et nous ne pouvons, étant chrétiens, nous soustraire à sa conduite, vu principalement qu'il n'est coupable d'aucun crime.
Alors les évéques demeurèrent confus, et tout le monde les regardoit avec indignation , nommant l'un Judas, Taulre Pilate, l'autre Hérode. Plusieurs dirent qu'ils ne prétendoient refuser obéissance à Anselme que quant à l'autorité qu'il disoit tenir du pape Urbain, et, s'étant attirés par-là l'indignation du roi , ils se le réconcilièrent à force d'argent. IMais Anselme, voyant qu'il n'étoit plus en sûreté en Angleterre, car le roi le lui a voit déclaré, lui demanda un sauf-conduit jusqu'à la mer pour sortir du royaume , en attendant qu'il plût à Dieu d'apaiser ce trouble. Le roi fut fort embarrassé de cette proposition. Car, quoiqu'il souhaitât passionnément la retraite du prélat, il ne vouloit pas qu'il sortît revêtu de la dignité pontificale , et ne voyoit pas qu'il fût possible de l'en dépouiller. Entin, on convint de lui donner un délai jusqu'à la Pentecôte, et le roi promit de laisser jusque-là toutes choses en même état. Mais il ne tint point sa parole ; et pendant cette trêve il chassa d'Angleterre le moine Baudouin, en qui l'archevêque a voit sa principale conflance. Il fit prendre son chambellan dans sa chambre et à ses yeux, et lui flt plusieurs autres insultes.
XXVI. Saint Anselme reçoit le pallium
Le terme de la trêve approchoit, quand Gautier, évêque d'Albane, légat du pape Urbain, arriva en Angleterre (1 ). Il passa secrète^ ment à Cantorbéry, évita l'archevêque, et se pressa d'aller trouver le roi , sans ri(»n dire du pallium qu'il apporloit, rti parler familièrement à personne, en l'absence des deux chapelains du roi qui le conduisoient. Le roi l'avoit ainsi ordonné , pour ne pas publier son dessein. Le légat parla à ce prince, suivant ce qu'il a voit appris qui lui seroit agréable, sans riendireen faveur d'Anselme. Ceux qui avoient conçu de grandes espérances delà venue du légat, en furent surpris , et disoient : Si Rome préfère l'argent à la justice, quel secours en peuvent attendre ceux qui n'ont rien à donner ? Le roi donc , voyant la complaisance du légat, qui lui promettoitdela partdu pape tout ce qu'il désiroit, pourvu qu'il voulut le reconnoître , accepta la condition etordonna par tout son royaume de recevoir Urbain pour pape légitime. Ensuite il voulut persuader au légat de déposer Anselme de l'épi scopat, par l'autorité du pape, promettant, s'il le faisoit , d'envoyer à Rome tous les ans une grande somme d'argent. Mais le légat lui ayant fait voir qu'il étoit impossible, il en fut extrêmement contristé, comptant qu'il n'avoit rien gagné à reconnoître le pape Urbain. Voyant donc qu'il ne pouvoit changer ce qui étoit fait.
(1) Edmer. î, Novor.
il voulut au moins sauver sa dignité, rendant en apparence] ses boimcs grâces à l'archevcque, puisqu'il ne pouvoit lui faire le mal qui] désiroit.
he roi célébra à Windsor la Pentecôte , qui cette année, mil quatre-vingt-quinze, fut le treizième de mai. Delà il envoya des évêqucs qui pressèrent encore Anselme de lui faire un présent, du moins à l'occasion du pallium, qu'il seroit allé quérir à Rome à grands frais! Mais il demeura toujours ferme , disant que c'éloit faire injure au roi de montrer que hjiu amitié étoit vénale. Enfin le roi, par le conseil des seigneurs , fut réduit à lui rendre gratuitement ses bonnes grâces, et il fut dit qM;> de part et d'autre on oublieroit le passé. 11 lui ensuite question du pallium. Quelques-uns, pour faire leur cour, vouloient persuader a Anselme de le recevoir de la main du roi; mais il représenta que ce n'étoit pas un prc sent du prince, mais une grûce singulier* du saint -siège; et on convint que le légnl qui l'avoit apporté le porteroit à Cantorben et le mettroit sur l'autel, où Anselme il prend roi t.
La cérémonie se fit le dimanche, dixième de juin. Le légat vint à Cantorbéry et entra dans l'église métropolitaine, portant le pallium dans une cassette d'argent avec beaucoup dedécenc(\ Les moines qui servoient la même églisejallèrent au devant avec ceux de l'abbaye de Saint- Paul , un grand clergé et un peuple innombrable. L'archevêque, accompagné de plusieurs évéques qui le soutenoient adroite et à gauche, s'avança nu-pieds, mais revêtu de st's ornements. Quand le pallium eutélémissurrautel, il l'alla prendre et le fit baiser à tous les as sistants. Puis , s'en étant revêtu , il célébra la messe solennellement. Ensuite le moine Baudouin fut rappelé en Angleterre, et l'archevêque demeura quelque temps en paix.
11 écrivit au pape pour le remercier du pal lium qu'il lui avoit envoyé, et lui fit faire ses excuses de n'avoir jK)int encore été le visiter, comme il étoit de son devoir , suivant la coutume , outre le désir qu'il avoit de .l'entretenir et le consulter (1). Il s'excuse sur les guerres, la défense du roi , son âge et sa mauvaise santé. Cependant il lui représente ainsi ses peines : Je suis affligé , saint-père , d'être ce que je suis et de n'être plus ce quej'êtois. Dans une moindre place il me sembloit que je faisois quelque chose; dans un rang plus élevé, mon fardeau m'accable, et je ne suis utile ni à moi ni aux autres. Je voudroisquitter cette charge, que je ne puis porter; mais la crainte de Dieu, qui me l'a fait recevoir, m'oblige à la garder. Si je connoissois la volonté de Dieu, j'y conformerois la mienne ; faute de la connoîlrc, je m'agite, je soupire, et je ne sais quelle lin mettre à mes maux.
XXVII. Le pape Urbain en France
Cependant le pape Urbain, ayant mis en bon état les affaires de Lombardie, passa en France par mer, et vint à Valence, où il dédia l'église cathédrale ; de là il vint au Puy en Vclai,où il célébra l'Assomption de Notre- Dame, et y indiqua un concile à Clermont pour l'octave de la Saint-Martin, où il invita par ses lettres les évcHiues de diverses provinces. Du Puy , le pape passa à la Chaise-Dieu , puis il retourna vers le Rhône à Saint-Gilles , à Tarascon, à Avignon (1). Ensuite il vint à Mâcon et à Clugny, où le vingt-cinquième d'octobre il consacra le grand autel de la nouvelle église ; et le même jour il y fit consacrer trois autres autels par Hugues , archevêque de Lyon, Daïberl, archevêque de Pise, et Brunon , évêque de Segny.
En cette cérémonie le pape parla ainsi au peuple en présence des évéques et des cardinaux [2) : Les papes, nos prédécesseurs, ont particulièrement aimé et protégé ce monastère depuis sa fondation, et av^c raison , puisque le pieux duc Guillaume, son fondateur, a voulu qu'il n'eùi d autres protecteurs après Dieu que saint Pierre et les papes, ses successeurs (2). Je me trouve de ce nombre par la divine Providence, après avoir été moine et prieur de ce monastère sous le vénérable Hugues , qui , grâce à Dieu, est encore en bonne santé. Mais aucun de mes prédécesseurs n'a visité ce lieu en personne, et Dieu, comme vous voyez, m'a fait cette grâce: c'est même la première et la principale cause de mon voyage en France. ; nsuite le pape accorda à Clugny une immunité, et en marqua les bornes, dans l'étendue des- (pielles il défendit de faire aucune violence, incendie, pillage , capture , homicide , ou mutilation de membres, sous peine d'excommunication. Il avoit déjà accordé la même année, étant à Plaisance , une contirmation de tous les privilèges de Clugny (3).
XXVIII. Concile de Clermont
Le pape se rendit à Clermont au temps marqué, et il s'y trouva, selon Berlhold, treize archevêques et deux cent cinq prélats, portant crosse , tant évéques qu'abbés , d'autres en comptent jusqu'à quatre cents. Entre les archevêques , il y en avoit deux d'Italie qui avoient suivi le pape, savoir, Daibert de Pise et Ranger de Rège. Il y en avoit trois qui étoient légats dans leurs provinces , Hugues de Lyon , qui , la même année, avoit fait le voyage de Saint-Jacques (4) , Amat de Bordeaux, Bernard de Tolède. Les autres archevêques étoient Renaud de Reims , Aubert de Bourges, qui moururent dans la même année, Raoul de Tours , Richer de Sens , Dalmacc de
Narbonne, Guy de Tienne , Bérenger de Tarragone, Pierre d'Aix. Les plus connus d'entre les évéques sont, premièrement, trois qui accompagnoient le pape, savoir, Jean de Porro , Gautier d'Albane , qui venoit de sa légation d'Angleterre, Brunon de Ségny. Il y avoit aussi à la suit(^ du pape plusieurs cardinaux, entre autres Richard, abbé de Saint-Victor de Marseille, et le chancelier Jean de Gaète.
Les autres évéques étoient presque tous François, et je remarque entre eux : Lambert d'Arras, Gaucher de Cambrai, Hugues de Soissons, Hilgot, son prédécesseur, qui pour assurer son salut s'étoit fait moine à Clugny (1) , Odon deBayeux, oncle du roi d'Angleterre, Roland de Dol en Bretagne , qui se prétendoit archevêque, Ives de Chartres, et Hugues de Grenoble, l'un et l'autre mis depuis au rang des saints , Adhémar du Puy. J'y trouve aussi deux évéques d'Espagne , Dalmace de Compostelle et Pierre de Pampelune. Entre les abbés on remarque, outre le cardinal Richard , Hugues de Clugny , Baudry de Bourgueil et Geoffroy de Vendôme. "*
Durand, évéques de Clermont, se donna tant de fatigue pour bien recevoir le pape , qu'il tomba grièvement malade, et le pape arrivant le trouva à l'extrémité, le visita et lui donnal'absolution (2). Il mourut la nuit suivante, et fut enterré par les soins de ses disciples, Hugues, évêque de Grenoble, Jarenton, abbé de Saint- Bénigne de Dijon, et Ponce, abbé de la Chaise- Dieu , car tous trois avoient été moines dans ce monastère lorsque Durand en étoit abbé. Le pape fit la cérémonie des funérailles de Durand avec les évéques assemblés pour le concile, et lui donna pour successeur Guillaume de Baïf, du consentement du clergé et du peuple.
XXIX. Canons du concile de Clermont
Le concile de Clermont commença le dix-huitième de novembre mil quatre vingt-quinze, jour de l'octave de Saint Martin. On y fit plusieurs canons, dont nous n'avons que les sommaires pour la plupart ; et de là vient qu'ils sont rapportés diversement. On y confirma tous les décrets des conciles, que le pape Urbain avoit tenus à Melfe, à Bénévent, à Troyes et à Plaisance. On renouvela les défenses d'usurper les biens des évéques ou des clercs à leur mort , et on ordonna qu'ils seroient distribués en œuvres pies, selon leur intention, ou réservés au successeur. Défense aux évéques d'instituer un archidiacre qui ne soit diacre , un archi prêtre ou un doyen qui ne soit prêtre. Défense d'élire un évêque qui ne soit au moins diacre (3).
Les monastères étoient en possession de plusieurs églises, dont les revenus ayant été usur-
(1) III, Kp. 37.
(1) Berthold. Bibl. C.
Inn. p. 528.
(2) Sup. l. LIV, n. 5i.
(4) Chr. Vird. p. 240.
(1) Ivo. Epist. 88.
(2) Chr. Vird. p. 240.
(3) To. X, Conc. p. 506.
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pès par des laïques, qui le leur avoient ensuite donné, pour en décharger leur conscience (i). Le consentement de l'évêque y é toit nécessaire, parce qu'originairement toutes les églises étoientà sa disposition; et, en y consentant, il obligeoitles moinesà mettre dans chaque église un clerc capable de la desservir, et lui donner un entretien suffisant. Ce clerc, titulaire de l'église, se nommoit la Personne i et quelquefois Tévéque se faisoit payer un droit en lui donnant rinstitution , et exigeoit des moines le même droit à toutes les mutations de personne. Ce droit se norpmoit rachat, à l'imitation du rachat des fiefs aux mutations de seigneurs ; et on le nommoit rachat d'autels, RedempUo aliarium^ parce qu'on distinguo! t léglise de l'autel. On appeloit église les dîmes et les autres revenus lixes , et autels les obla lions et le casuel, que les laïques laissoient ordinairement aux clercs qui desservoient l'église Le concile de Clermont condamna ce rachat d'autels comme une espèce de simonie (2) , conservant toutefois aux monastères les autels ou les dîmes, dont ils étoient en possession depuis trente ans, sauf le cens annuel aux évéques , c'est-àdire l'ancienne redevance, nommée synodique, ou cathédratique. Et , parce qu'il y avoil des moines qui s'atlribuoient toute l'autorité sur les églises de leur dépendance , le concile ordonne que , dans les églises paroissiales dont ils sont en possession , ce sera l'evéque qui mettra un curé du consentement de l'abbé, et que le curé rendra compte à l'évoque du gouvernement de la paroisse, et sera soumis à l'abbé pour le temporel.
Aucun clerc ne pourra avoir deux prébendes en deux villes différentes , parce qu'il ne peut avoir deux titres ; et chacun sera ordonné pour le titre pour lequel il a été ordonné d'abord. C'est-à-dire que celui qui est, par exemple , sous-diacre d'une certaine église , en sera ordonné diacre et prêtre. Le concile défend aussi d'avoir deux dignités dans une même église. Il défend de recevoir de la main d'un laïque aucune dignité ecclésiastique , ni de lui en faire hommage-lige, et à aucun prince d^en donner linvestiture. Défense aux laïques d'avoir des chapelains qui ne leur soient donnés par l'évêque pour la conduite de leurs âmes (3).
Le ieùne du samedi-saint sera poussé jusque vers la nuit. Le jeune du printemps sera^ toujours la première semaine de carême , et celui de l'été dans la semaine de la Pentecôte. Personne ne communiera sans prendre séparément le corps et le sang, sinon par nécessité et avec précaution. C'est que quelques-uns , comme les moines de Clugny , imitoient les Grecs, donnant l'eucharistie dans une cuiller, où le corps de Notre Seigneur étoit trempé dans son pré-
Ci ) Sifw. ad. Gofr. m.
Ep 12. iMarca. ad c. 7, p.
(2) C. 7, aJ. 3.
l3) C. 12, 13, li, 15, 17, \%.
cieux sang : et nous avons vu que l'église latine rejetoit cet usage, comme contraire j l'institution du sacrement (1). Ce canon, toutefois, le permet en cas de nécessité, commo s'il falloit communier un malade ou un enfant qui ne put avaler du pain sec. Au reste, on voit que l'usage ordinaire étoit encore de communier sous les deux espèces.
On confirma en ce concile la trêve de Dieu pour tous généralement , depuis le commencement de lavent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie, et depuis la Septuagésime jusqu'à l'octave de la Pentecôte : le reste de Tannée, pendant les quatre jours de la semaine , jeudi , vendredi, samedi et dimanche. En tout temps pour les moines et les clercs; et tous les jours pendant trois ans pour les paysans et les marchands, à cause delà disette de vivres, dont la plupart des provinces de Gaule étoient affligées. Les croix plantées sur les chemins étoient des asiles comme les églises (2).
Philippe, roi de France, fut encore excomumnié dans ce concile pour son mariage illégitime avec IJertrade (3), nonobstant les sollicitations de plusieurs personnes considérables, et les grands présents que l'on offroit au pape pour l'en détourner, et quoique le concile se tînt dans le royaume de Philippe ; mais cette excommunication ne fitaucun préjudice à lautorité royale (4) ; car nous ne voyons point que depuis il ait été moins obéi que devant , ni que l'on ait pensé à mettre un autre roi à sa place.
XXX. Primalie de Lyon conûrmée
On régla , dans ce même concile , plusieurs affaires particulières. Premièrement , le pape Urbain contirma la primatie de Lyon, suivant la bulle de Grégoire VII , donnée en faveur de l'archevêque Gébuin. Hugues, son successeur, plus autorisé par sa qualité de légat, se plaignit quecette bulle n'étoit pas exécutée, quoique l'affaire eût déjà été agitée en plusieurs conciles provinciaux. On lut dans le concile de Clermont les privilèges du saint-siège, qui établissoient cette primatie. Comme Ili cher, archevêque de Sens, refusoit de s'y soumettre, on lui accorda plusieurs délais; et enfin, le sixième jour du concile étant passé sans qu'il eut proposé ses défens(is, il fut jugé, de l'avis de tout le concile, que l'archevckjue de Sens devoit à celui de Lyon soumission cl obéissance comme à son primat , suivant l'autorité des catalogues et les décrets du saintsiège. Par ces catalogues, rm entendoit l'ancienne notice» des provinces de Gaule, insérée dans la collection d'Isidore (5).
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Les suffragants de la métropole de Sens , qui étoient présents, déclarèrent qu'ils obéiroient au décret du concile , qui prononça de même touchant l'église de Rouen. Pour celle de Tours , il n'en étoit point question , parce que l'archevêque Raoul s'étoit déjà soumis. Le huitième jour du concile , l'archevêque de Lyon se plaignit que l'archevêque de Sens n'avoit pomt encore voulu reconnoître sa primatie, quoiqu'il l'en eût fait sommer par se« députés , Aganon, èvêque d'Autun, et Lambert d'Arras. C'est pourquoi le pape, du consentement de tout le concile, in terait à l'archevêque de Sens l'usage du pallium et l'obéissance de ses suffragants, jusau'à ce qu'il obéît luimême. 11 prononça de même contre l'archevêque de Rouen, qui étoit absent, s'il ne se soumetLoit dans trois mois. Quant à ses suffragants , qui étoient présents, Odon de Bayeux , Gilbert d'flvreux et Serlon de Sées , ils reçurent avec soumission le jugement du concile.
Le pape en Ut donc expédier une bulle adressée à Hugues , arclu^vêque de Lyon , où il lui confirme, à lui et à ses successeurs, la primatie sur quatre provinces, suivant le privilège dounèà Gébuin par Grégoire VII. Les quatre provinces sont celles de Lyon , de Rouen , de Tours et de Sens , et les contrevenants sont menacés d'excommunication. A ce jugement assistèrent douze archevêques, c'est-à-dire tous ceux qui étoient au concile, hors celui de Sens, quatre-vingts évêquesel plus de quatre-vingtdix abbés. La date est du premier de décembre mil quatre-vingt-quinze. La résistance particulière de l'archevêque de Sens pou voit être fondée sur ce qu'il se prètendoit lui-même primat , en vertu du privilège accordé à Ansgise, son prédécesseur, par le pape JeanVIlI (1 ), outre qu'il se trouvoit alors sous une autre domination que l'archevêque de Lyon , soumis à l'empire à cause du royaume de Bourgogne. Et cette raison lui étoit commune avec l'archevêque de Rouen, sujet du roi d'Angleterre. L'archevêque de Tours fut plus facile, peutêtre dans l'espérance de recouvrer sa juridiction sur les évéques de Bretagne. En effet, il 1 obtint au concile de Clermont ; et Guillaume, èvêque de Poitiers, qui y assistoit, en donna depuis une attestation, où il dit (2) : Que Raoul , archevêque de Tours, a voit proposé sa demande contre larchevêque de Dol , et que le pape, ayant attentivement considéré la denianae elles réponses, avoit condamné l'archevêque de Dol a être soumis à l'archevêque de Tours , et lui faire satisfaction pour la désobéissance passée.
Vers la fin du concile, c'est-à-dire le vingthuitième de novembre mil quatre-vingt-quinze, le pape fit lire publiquement la bulle du rétablisstîment de l'église d'Arras ; et à cette séance assistoient quatorze archevêques, deux cent
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vingt-cinq évéques, et plus de quatre-vingtdix abbés. La bulle fut approuvée et confirmée de tout le concile , où Isambert , nouvel évéque d'Arras , avoit pris séance, y étant nommément appelé par le pape. INÏais Gaucher, qui se prètendoit èvêque de Cambrai, fut déposé de toute fonction d'évéque et de prêtre, avec menace d'anathème contre lui et ses fauteurs , s'il occupoit davantage ce siège, parce qu'il l'avoit acheté à prix d'argent, et avoit reçu la crosse et l'anneau de la main de l'empeVeur Henri (1). Le concile confirma l'élection de Manassès , archidiacre de Reims , et ordonna qu'il seroil sacré èvêque de Cambrai : ce que Gaucher avoit empêché jusque-là par Tautorité de l'empereur. Toutefois Gaucher, se soutint après le concile par la même protection , et le schisme de l'église de Cambrai dura encore dj^ ans.
XXXI. Voyage de Pierre i'erni|te
De tous les actes du concile de Clermont, le plus fameux, et celui dont les suites furent plus importantes , est la publication de la croisade , dont l'occasion fut telle. Il y avoit en France un ermite, nommé Pierre, du diocèse d'Amiens, homme d'une grande vertu, et vivant dans une extrême pauvreté. Il étoit de petite taille, avoit le visage maigre , l'extérieur négligé , allant nu-pieds, couvert d'une méchante chappe,et n'usoit d'autre emonture que d un àne. Il alla , par dévotion , à Jérusalem visiter le saint-sépulcre, et fut sensiblement|touché de voir les lieux saints sous la domination des infidèles , la place du temple occupée par leur mosquée, et des écuries joignant l'église du Saint-Sépulcre. Comme il étoit homme industrieux ,il s'enquit de son hôte, qui étoit chrétien, non-seulement de leur misère présente, mais de ce que souffroient leurs ancêtres depuis plusieurs siècles; et, pendant un assez grand séjour qu'il fit dans la ville , il visita les églises , et reconnut par lui-même l'état des choses (2).
Comme il apprit que le patriarche Siméon étoit un homme vertueux et craignant Dieu , il l'alla voir, et entra en conférence avec lui par interprète. Le patriarche, reconnoissant que ce pèlerin étoit homme sensé, de grande expérience et persuasif, s'ouvrit à lui ; et, voyant qu'il ne pouvoit retenir ses larmes et demandoit s'il n'y avoit point de remède à tant de maux , il lui dfit : Nos péchés empêchent que Dieu n'exauce nos prières , ils ne sont pas en-r core assez punis; mais nous aurions quelqu 'espérance si votre peuple, qui sert Dieu sincèrement , et dont les forces sont encore entières et formidables à nos ennemis , voulpit venir à notre secours , ou du moins prier Jésus- Christ pour nous. Car nous n'entendons plus
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Missel, p. 282. Karrat.Tornac. to. 12. Spicii. p. 445.
r2) Hist. Bell Sœc. Mus.
Ital p. lai.Guill. Tyr.lib.
HISTOIRE DL CHRISTIANISME
[An de J.-C.lO'JG
LIVRE SOIXANTEQUATRIÈME
rien des Grecs, quoiqu'ils soient plus proches que nous , et par les lieux et par la liaison du sang, et que leurs richesses soient plus grandes. A peine peuvent-ils se défendre eux-mêmes , toute leur force est tombée , et vous pouvez avoir appris que depuis peu d'années ils ont perdu plus de la moitié de leur empire.
Pierre répondit : Sachez, saint père, que si l'église romaine et les princes d'Occident étoient instruits de la persécution que vous souffrez par une personne exacte et digne de foi, ils essaieroient au plus tôt d'y apporter remède. Ecrivez donc au pape et aux princes des lettres étendues et scellées de votre sceau , je m'offre d'en être le porteur, et d'aller partout, avec l'aide de Dieu , solliciter votre secours. Ce discours plut extrêmement au patriarche et aux chrétiens qui étoient présents ; et, après avoir rendu à Pierre l'ermite de grandes actions de grâce , ils lui donnèrent les lettres qu'il demandoit. Quelque temps après, comme ilprioitdans l'église du Saint-Sépulcre pour le succès de son voyage, il s'endormit, et vit en songe Jésus-Christ, qui lui disoit : Lève-toi, Pierre, hàte-toi d'exécuter ta commission sans rien craindre , car je serai avec toi. 11 est temps que les lieux saints soient purifiés et mes serviteurs secourus.
Pierre le mite, encouragé par ce songe, prit congé du patriarche , s'embarqua , arriva en Pouille à Bari, vint à Rome, renditau pape Içs lettres du patriarche et des chrétiens de Jérusalem , et s'acquitta fidèlement de sa commission. 11 fut très-bien reçu du pape, qui lui promit de s'employer sérieusement pour cette affaire quand ihïu trouveroit l'occasion. Cependant Pierre l'ermite, poussé par son zèle, parcourut toute l'Italie, passa les Alpes, et alla trouver l'un après l'autre tous les princes d'Occident, les sollicitant et les pressant pour le secours des chrétiens d Orient et la délivrance des lieux saints , et il en persuada quelquesuns. Non content de parler aux grands , il exhortoit aussi les peuples à cette même œuvre , et avec un tel talent, que c'étoit presque toujours avec fruit. Aussi il servit comme de précurseur au pape avant qu'il passât les monts , et disposa les esprits à recevoir ses exhortations.
XXXII. Croisade publiée
Le pape donc , ayant réglé les affaires ecclésiastiques au concile de Clermont , fit un sermon où il disoit en substance (1 ) : Vous savez , mes frères , que le sauveur du monde a honoré par sa présence la terre qu'il avoit promise aux anciens pères ; qu'il l'a nommée son héritage, et l'a particulièrement chérie , et , bien qu'à cause des péchés de ses habitants, il l'ait livrée pour un temps entre les mains des infidèles, il ne faut pas croire qu'il l'ait rejetée. Depuis longues années, la nation impie des Sarrasins
(1) Can. 15.
tient les saints lieux sous une dure tvTannio ; ils ont réduit les fidèles en servitude, et les accablent de tributs et d'avanies ; ils enlèvent leurs enfants, les ccmtraignent d'apostasier, et , s'ils les refusent , ils les font mourir. Le temple de Dieu est devenu le siège des démons l'église du Saint-Sépulcre est souillée de leurs impuretés , les autres lieux saints sont devenus des étables et des écuries. Ils n'ont pas plus d'égard aux personnes , on met à mort les prêtres et les diacres dans le sanctuaire , on y corrompt les femmes et les vierges.
Vous donc , mes chers enfants , armez- vous du zèle de Dieu , marchez au secours de nos frères , et le Seigneur sera avec vous ; tournez contre l'ennemi du nom chrétien les armes que vous employez injustement les uns contre les autres , rachetez , par ce service agréable à Dieu , les pillages, les incendies , les homicides et les autres crimes qui excluent de son royaume , afin d'en obtenir promptement le pardon. Nous vous exhortons et vous enjoignons, [xmr la rémission de vos péchés, de compatir à l'aflliction de nos frères qui sont à Jérusalem et aux environs , et de réprimer l'insolence des infidèles qui veulent se soumettre les royaumes et lesempires, et se proposent d'éteindre le nom chrétien : autrement il est à craindre que bientôt la foi ne périsse en ces quartiers-là. Plusieurs d'entre vous savent quelle persécution y règne, pour l'avoir vue de leurs yeux, et nous l'apprenons par cette lettre que le vénérable Pierre ici présent nous a apportée.
Pour nous, ayant confiance en la miséricorde de Dieu et en l'autorité de saint Pierre, nous remettons , à ceux qui prendront les armes contre les infidèles, les pénitences immenses qu'ils méritent pour leurs péchés ; et ceux qui y mourront en vraie pénitence ne doivent point douter qu'ils ne reçoivent le pardon de leurs péchés et la récompense éternelle. Cependant nous prenons sous la protection de l'Eglise et des apôtres saint Pierre et saint Paul ceux qui s'engageront à cette sainte entreprise, et nous ordonnons que leurs personnes et leurs biens soient dans une entière sûreté. Que si quelqu'un est assez hardi pour les inquiéter, il sera excommunié par l'évêque du lieu jusqu'à la satisfaction convenable; et les évêques ou les prêtres qui ne lui résisteront pas vigoureusement seront suspendus de leurs fonctions jusqu'à ce qu'ils obtiennent grâce du saint-siège.
J'ai rapporté ce discours suivant le récit de Guillaume de Tyr, auteur grave et judicieux. D autres auteurs le rapportent autrement, soit que chacun fasse parler le pape suivant ee qu'il trouvoil le plus vraisemblable, soit que, pendant la tenue du concile, il ait fait plusieurs discours sur ce sujet. Remy , moine de Saint-Rémy de Reims, qui étoil présent au concile, dit qu'après que le pape eut parlé, tous les assistants furent si touchés de son discours, qu'ils s'écrièrent : Dieu le veut ! Dieu le veut!
Alors le pape , levant les yeux au ciel , et faisant signe de la main pour leur imposer silence, continua ainsi : Mes frères, vous voyez aujourd'hui l'accomplissement de cette parole de Notre Seigneur , qu'il se trouve au milieu de ceux qui sont assemblés en son nom (1), car vous n'auriez pas crié tout d'une voix s'il ne vous l'a voit inspiré ; ce sera donc votre cri de guerre. Au reste, nous ne prétendons pas que les vieillards ou les invalides, et ceux qui ne sont pas propres aux armes, entreprennent ce voyage , ni les femmes sans leurs maris , leurs frères ou d'autres hommes qui en répondent ; toutes ces personnes donnent plus d'embarras que de secours. Les riches aideront les pauvres, et mèneront avec eux des gens de service à leurs dépens. Les prêtres et les clercs n'iront point sans la permission de leurs évêques, dont les laïques mêmes doivent prendre la bénédiction pour aller en pèlerinage. Quiconque donc veut entreprendre celui-ci doit porter sur lui la figure de la croix.
Alors tous les assistants étant prosternés , le cardinal Grégoire, qui fut depuis le pape Innocent II, prononça la confession, et tous, frappant leur poitrine , reçurent l'absolution de leurs péchés , puis la bénédiction et la permission de se retirer chacun chez eux Le lendemain , le pape assembla les évêques, et les consulta sur le choix d'un chef pour conduire les pèlerins, parce qu'il n'y avoit encore entre eux aucun seigneur distingué. Ils choisirent tout d'une voix Adhémar, évêque du Puy, comme très-instruit de la religion et des affaires temporelles. Il accepta la commission quoique malgré lui , et le pape lui donna ses pouvoirs en qualité de légat. Quelque temps après, vinrent les députés de Raymond, comte de Toulouse , connu aussi sous les noms de comte de Saint-Gilles et de Provence , qui rapportèrent au pape qu'il avoit pris la croix, et qu'il feroitle voyage avec plusieurs de ses chevaliers (2). Ainsi la croisade eut deux chefs, un ecclésiastique et un séculier.
Pour y encourager, le pape déclara de nouveau que tous ceux qui auroient pris la croix étant pénitents seroient dès lors absous de tous leurs péchés, et dispensés des jeûnes et des autres œuvres pénales auxquels ils étoient obligés, en considération des périls et des fatigues auxquels ils s'exposeroient en ce voyage (3) ; mais il ordonna que tous ceux qui seroient croisés seroient obligés d'accomplir leur vœu , sous peine d'excommunication. Enfin , il ordonna à tous les évêques de prêcher la croisade chacun dans son diocèse. On dit aussi que, pour obtenir de Dieu un secours plus abondant en cette grande entreprise, le pape ordonna , dans le concile de Clermont , que les clercs diroient le petit olïice de la vierge, déjà
(1) Lib. I, p. 3. Matlh.
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introduit chez les moines par saint Pierre Damien (1).
XXXIII. Le pape dédie plusieurs églises
Après le concile de Clermont, le pape alla à Saint Flour, qui étoit un prieuré de Clugny. II en dédia l'église , et y fit quelque séjour à cause de la maladie et de la mort de Jean , évêque de Porto, qui l'accompagnoit. C'étoit au commencement de décembre. De là le pape passa à Aurillac , puis à Uzerche , d'où Bernard , archevêque de Tolède, tira un moine, nommé Maurice Bourdin , en qui il voyoit de grandes qualités, et l'emmena avec lui. Ce Bourdin ne devint que trop fameux dans la suite. Le pape arriva à Limoges le vingt-troisième de décembre , et y célébra la fête de Noël mil quatrevingt-quinze. Il dit la messe de la nuit dans l'église des religieuses de Notre-Dame-de-la- Règle (2), celle du point du jour à Saint-Martial ; et, après avoir prêché, il retourna à Saint-Etienne , qui est la cathédrale , portant sa couronne pontificale , et y fit le reste de l'office. Le lendemain de la fête des Innocents, il dédia la cathédrale ; le jour suivant , qui étoit dimanche , il se reposa, et le lundi , dernier jour de décembre, il dédia l'église du monastère de Saint -Martial, réparée depuis peu. En cette cérémonie il étoit accompagné de cinq archevêques , Hugues de Lyon , Aubert de Bourges, Amat de Bordeaux, Daïbert de Pise , Ranger de Rége , et de six évêques , Brunon de Segni, Pierre de Poitiers, Arnoul de Saintes , Ramald de Périgueux , Raymond de Rhodes, Humbaud de Limoges. Ils faisoient autour de l'église les aspersions de l'e^u que le pape avoit bénite; mais le pape consacra de sa main le grand autel dédié à Saint-Sauveur.
Humbaud, évêque de Limoges, fut accusé devant le pape, qui étoit encore à saint Martial , et convaincu d'avoir falsifié ses lettres (3). C'est pourquoi il fut déposé publiquement , et se retira à saint sévère en Berri , dont les seigneurs étoient ses frères, et y vécut long- temps en simple laïque. Son successeur fut Guillaume, prieur de Saint-Martial.
Le pape célébra à Poitiers la fête de Saint- Hilaire le treizième de janvier mil quatrevingt-seize, et le vingt-septième du même mois il dédia l'église de Moùtier- JVeuf. De là il passa à Angers, où, le dixième de février, il dédia l'église du monastère de Saint-Nicolas. En ce voyage il prêchoit partout la croisade, et il fixa le jour du départ des croisés à l'Assomption de Notre-Dame de la même année. Ce fut à Angers qu'il apprit la mort de Renaud archevêque de Reims , arrivée le vingt-unième de janvier, et il confirma l'élection faite de Manassès, prévôt de la même église, qui lui
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XXXIV. Commencements de Robert d'ArbrisselIes
Le onzième de février, le pape , étant encore à Angers , confirma la fondation de l'abbaye de Notre-Dame-de-la-Roue , près de Craon , pour des chanoines réguliers , dont le premier abbé fut le fameux Robert d'ArbrisselIes (2). Ce surnom lui venoit du lieu de sa naissance, petit bourg en Bretagne, à sept lieues de Rennes. Comme il y avoit alors peu de gens de lettres en cette province , l'inclination que Robert avoit pour l'étude le lit aller à Paris du temps du pape Grégoire VII. Il y profita beaucoup dans les lettres et la piété , en sorte que Sylvestre de la Guerche, évéque de Rennes, en ayant ouï-parler, le fit revenir de Paris pour lui aider dans le gouvernement de son église , car ce prélat étoit plus noble que lettré. Il le fit donc archi prêtre, et Robert demeura quatre ans auprès de lui , accommodant les différents, combattant les vices, particulièrement la simonie, les mariages illicites des clercs et des laïques , et l'oppression des églises que les laïques réduisoient en servitude. Au bout de ces quatre ans, l'évéque mourut, et Robert se trouva exposé à l'envie et k la haine du clergé : ce qui l'obligea de se retirer à Angers, où il s'appliqua à l'étude, et devint écolàtre de Saint-Maurice, qui est la cathédrale. Il prioit beaucoup, jeùnoit et veilloit , et portoit une cotte de maille sur la chair.
Après avoir ainsi vécu deux ans, il se retira ayec un prêtre dans la forêt de Craon , où il augmenta encore ses austérités. Comme on venoit le voir en foule , il convertit grand nombre de personnes, et forma une communauté de chanoines réguliers , qui fut l'abbaye de la Roue Le pape Urbain , étant venu à Angers, entendit parler de ce solitaire, et voulut l'entretenir. Il le fit prêcher à la dédicace de l'église de Saint- Nicolas, où l'assemblée étoit très-nombreuse , et fut si content de son sermon , qu'il lui ordonna d'exercer ce talent et d'aller prêcher partout. Robert obéit, quoiqu'avec bien de la peine, et commença à prêcher dans les diocèses voisins, étant honoré de tf)utle monde, et faisant un fruit merveilleux. Comme le monastère de la Roue ne suffisoit
Ï>as pour recevoir toutes les personnes qui vouoient vivre sous sa conduite , il en sortit par l'ordre du pape et par le conseil de l'évéque d'Angers , qui étoit alors Geoffroy de Mayenne. Il se sépara donc de ses chanoines avec bien des larmes de part et d'autre; et, prenant
(1) Chr Maleac. p.2i:^ (i) Baluz. 2, Miscel. p. Ghr. AndeK. p. 281, to. 1, 21i. Vlta ap. Boll. 24 febr Bibl. Lab. Ivo. Ëp. 48. to. 5, p. 393.
de Dieu.
XXXV. Concile de Rouen
Pendant le même mois de février mil quatrevingt-seize , Guillaume , archevêque de Rouen y assembla un concile de ses suiïragants (i)'. Odon de Bayeux, Gislebert d'Evreux, et Sorlon de Sez, avoient assisté, comme j'ai dit, au concile de Clermont , avec les députés des autres évêques de Normandie chargés de leurs excuses, et ils en rapportèrent à leurs évèqucs les lettres synodales. On examina donc au concile de Rouen les décrets du concile de Clermont, on confirma les ordonnances du papo, et on y fit huit canons. Ils regardent principalement la trêve de Dieu et la liberté de l'égliso. La trêve est perpétuelle à l'égard des églises et leurs parvis, à l'égard des moines, des clercs, des religieuses , de toutes les femmes , des pèlerins, des marchands et de leurs serviteurs, des hommes et des bêtes servant au labourage des terres de l'Eglise et des biens des clercs. On prescrit une formule de serment pour l'observation de la trêve, que tous les hommes au-dessus de douze ans seront obligés de prêter, et on prononce ana thème contre ceux qui ne l'observeront pas. Ainsi les évêques s'elTorçoientde rétablir peu à peu la sûreté et la tranquillité publique.
On défend aux prêtres de faire hommage aux laïques en prêtant serment entre leurs mains, parce, dit le canon, qu'il est indigne que des mains consacrées soient mises dans celles qui sont souillées de crimes. On défend aux hommes de nourrir leurs cheveux : ce qui a rapport à ce que fuisoit en même temps saint Anselme , car il obligeoit les jeunes hommes à couper leurs longs cheveux, à cause des débauches infâmes qui régnoient à la cour d'Angleterre (2) Ces canons furent lus publiquement par Gislebert, évêque d'Evreux, surnommé la grue , à cause de sa grande taille, et par Fulbert, archidiacre de Rouen, et ils furent approuvés par l'archevêque Guillatfnie et les autres évêques, savoir : Odon de Rayeux, Gislebert de Lisieux , Turgis d'A vranches, Serlon de Séez et Raoul de Coutances. Les abbés de toute la province, avec le clergé et une partie des seigneurs, étoient présents. Il est remarquable qu'en ce qui nous reste de ce concile il n'est pas dit un mot de la primalie de Lyon.
XXXVL Concile de Tours, etc.
Au commencement du mois de mars mil quatre-vingt-seize, le pape vint à Tours et logea à Marmoutier. Le dimanche , neuvième du
(1) To X, Conc. p. 509. (2) C. 0 Edmer. Novor. Et. Odorico. lib. ix, p. 721, p. 3y.
mois, il prêcha sur le bord de la Loire, en présence de Foulques , comte d'Anjou , de plusieurs seigneurs , et d'une infinité de peuple. Le lendemain, il dédia l'église de Marmoutier. Il visitoit souvent l'église de Saint-Martin; il s'en déclara seul évêque , car elle se prétendoit depuis long-temps exempte de la juridic- (ion de l'archevêque de Tours (1). La semaine suivante, qui étoit la troisième de carême, il tint un concile à Saint-Martin , où il confirma les décrets de celui de Clermont. Là , quelques évêques de France s'efforcèrent d'obtenir l'absolution du roi Philippe; mais les autres s'y opposèrent, et le pape la refusa. Le concile finit le quatrième dimanche de carême par une procession solennelle , où le pape se couroima d'une couronne de palmes , suivant l'usage de Rome , et donna au comte d'Anjou la rose d'or, que les papes bénissoient ce jour- là. Ensuite il indiqua un autre concile à Arles pour la fin de juin (2).
Sur la fin de mars, le pape retourna à Poitiers; ensuite il passa à Saintes , où il célébra la fête de Pâques , qui , cette année mil quatrevingt Seize, étoit le treizième jour d'avril. Ensuite il vint à Bordeaux , où le premier jour de mai il dédia la grande église ; puis à Toulouse, où le vingt-quatrième du même mois il dédia l'église de Saint-Sernin. Isarn étoit alors évêqile de Toulouse, et le pape étoit accompagné de Bernard , archevêque de Tolède. Sur la tin de juin, le pape vintà Maguelone à la prière de l'évéque Godefroy (3) , et le dimanche , jour de Saint-Pierre , après avoir prêché devant le clergé et le peuple assemblés, il consacra solennellement toute l'Ile de Maguelone , donna 1 absolution de tous leurs péchés à tous ceux qui y étoient enterrés et qui le seroient à l'avenir, et accorda à cette église plusieurs autres privilèges. Il étoit assisté en cette cérémonie des archevêques de Pise et de Tarragone et des évêques d'Albane, de Ségni, dejINîmes et de MagueUme.
Tandis que le pape étoit à Montpellier, il examina, à la prière du roi Philippe, l'élection de Guillaume pour l'évêché de Paris. Il étoit frère de Bertrade, que ce prince avoit épousée de la manière irrégulière que j'ai dite, et n'a voit pas encore tout- à -fait l'âge pour être évêque , ce qui rendoit cette élection suspecte. Toutefois, sitôt qu'elle fut faite, Ives deChartres écrivit au pape que Guillaume étoit un clerc de grande espérance , nourri dans l'église de Chartres, et ajouta : 11 n'a rien voulu laire en celte rencontre sans notre conseil. C'est pourquoi nous avons envoyé avec lui quelques-uns de nos frères, pour s'informer soigneusement s'il avoit toutes les voix , et si celte élection s'étoit faite moyennant de l'argent , ou avoit été extorquée par quelque vio-
(1) Sup. I xxxix, n. 55; to. X, Conc. p. 60L (i) Ordo. Kom.
(3) Catel. mem. lib. v, p. 876. Arnd. Verd. to. 1, Bibl. Lab. p. 799.
1 Ui
lence du roi. Comme ils nous ont rapporté que tout s'étoit bien passé, nous avons conseillé à notre frère de consentir à l'élection, et ne se pas soustraire à l'ordre de Dieu , car nous craignions que quelqu'un ne vînt à la traverse s'ingérer par simonie. Quant au défaut de son âge, nous lui avons conseillé de garder les interstices convenables dans sa promotion aux ordres , et cependant de vous demander dispense de ce qui pourroit manquer à la régularité de son ordination. Je vous prie de ne point écouter ceux qui voudroient lui rendre de mauvais offices auprès de vous, et de nous prescrire vous-même comment cette affaire peut être terminée à votre satisfaction. Ce témoignage d'Ives de Chartres étoit d'autant plus fort, que ce prélat s'étoit plus déclaré contre Bertrade.
Le pape donc étant à Montpellier , et ayant examiné cette élection , commit Ives de Chartres, qui étoit alors auprès de lui pour la discuter plus amplement (1). Ives, étant de retour, fit venir devant lui les chanoines de Paris , savoir, le doyen , le chantre et un archidiacre , qui jurèrent au nom de tous que , dans l'élection de Guillaume, il n'y avoit eu ni crainte du roi , ou de la prétendue reine, ni simonie. C'est pourquoi il ordonna de la part du pape à Richer, archevêque de Sens, de le sacrer avant la Saint-Remy, lui permettant de porter le pallium en cette cérémonie, quoique l'usage lui en fût interdit, à cause de son refus de se soumettre à la prima tie de Lyon (2). Cet ordre fut exécuté , et dans le temps marqué Guillaume fut sacré évêque de Paris.
XXXVII. Concile de Nfmes
Le pape étoit à Nîmes au commencement de juillet, et y célébra le concile qu'il avoit indiqué pour être tenu à Arles. Il y étoit assisté de quatre cardinaux, Gautier, évêque d'Albane, Grégoire de Pavie, Jean, diacre, Albert, prêtre. Entre les évêques , on marque Daibert, archevêque de Pise, Hugues de Lyon, Amat de Bordeaux, Bernard de Tolède, Hugues de Besançon, Brunon, évêque de Ségni, et Bertrand de Nîmes. Ce concile fil seize canons , qui ne sont la plupart que ceux de Clermont, que le pape confirma et publia dans tous les conciles qu'il tint ensuite. Le plus singulier du concile de Nîmes est celui qui maintient les moines dans le droit d'exercer les fonctions sacerdotales ; c'est le même , mot pour mot, qui est attribué au pape Boniface IV, par saint Pierre Damien, dans un traité où il soutient ce droit des moines ; et on rapporte ce décret au concile de Rome, de l'an six cent dix, mais le style convient mieux au temps d'Urbain II. Voici la substance de ce décret (3) •
(1) Ivo. Epist. 50. to. 4, p. 234; to. V. Conc.
(2) Id. Ep. 54. p. 1618. Sup. liv. xxxvi, n.
(3) To. X, p. 605. Splcil. 4. P. Dam. Opusc. xxxviii,
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LIVRE SOIXANTEQUATRIEME
Quelques ignorants, poussés d'un zèle amer, assurent que les moines qui sont morts au monde sont indignes des fonctions sacerdotales, et ne pcuvent| donner ni la pénitence ni le baptême ou l'absolution , mais ils se trompent ( 1 ). Autrement saint Grégoire, étant moine, ne seroit pas monté sur le saint-siége, et son disciple saint Augustin, l'apcHre des Anglois, saint Martin , et lant d'autres saints qui étoient moines, n'auroient pas élé élevés à l'épiscopat. Aussi saint Benoit n'a point fait aux moines de telle défense; il a dit seulement qu'ils ne dévoient point se mêler d'affaires temporelles. Ce qui est étroitement défendu aux chanoines aussi bien qu'aux moines, puisque les uns et les autres sont morls au monde. Les uns et les autres sont semblables aux anges, puisqu'ils annoncent les ordres de Dieu; mais les moines ressemblent aux séraphins, dont leur habit représente les six ailes, deux par le capuce, deux parles manches, deux par le corps. Nous ordonnons donc que ceux qui attaqueront les moines sur ce sujet soient réprimés par l'autorité sacerdotale. Des hommes, qui ont quitté le monde pour mener une vie apostolique, doivent avoir plus de pouvoir de délier les péchés que les prêtres séculiers , et sont plus dignes de prêcher, de baptiser, de donner la communion et d'imposer la pénitence : c'est pourquoi nous leur permettons toutes ces fonctions.
Ceux que ce décret traite d'ignorants auroient pu répondre que les anciens , en distinguant l'état des moines de celui des clercs , ne nioient pas que l'on ne trouvât souvent entre les moines des sujets dignes de la cléricature et même de Tépiscopat ; mais alors ils changeoient d'état, et quittant leurs solitudes ils rentroient dans le commerce des autres (idéles pour le service de l'Église, conservant toutefois les saintes pratiques de la vie monastique , autant que leurs fonctions le permettoient. Ce qui paroissoit nouveau et contraire aux anciennes maximes, c'est que des moines, demeurant dans leurs monastères, eussent la liberté d'exercer toutes les fonctions ecclésiastiques , même à l'égard des séculiers ; et c'est toutefois ce qu'Urbain II semble autoriser. En ce même concile, le roi Philippe, ayant fait satisfaction au pape et promis de quitter Bertrade, fut absous de l'excommunication (2).
XXX'VIII. Reliques de saint Antoine en France.
De Nîmes, le pape, retournant en Italie, passa à Saint-Gilles, à Avignon, à Vienne, où il ordonna de mettre dans une église les reliques de saint Antoine. Voici comment on dit
qu'elles avoiont été apportées en France. Jos- et ne songer qu'à finir ses jours en paix, car selm, seigneur de la Mote-Saint- Didier en il êloit fort ùgé. Mais, étant depuis mieux in-
Viennois, alla à Jérusalem pour accomplir un vœu de son père, et au retour passa à Constantinople, où il fut bien reçu de l'enipereur, et gagna ses bonnes grâces, il visitoit souveiii une ancienne église, où l'on croyoit avoir le corps de saint Antoine, sans que \\m sache comment il avoit été apporté d'Alexandrie à Constantinople (1). Josselin, voyant que cette église étoit en un lieu presque abandonné, et les ecclésiastiques qui la servo ent très-pauvres, leur persuada de venir avec leur relique en France, où il les établiroit en un lieu commode et agréable, et où la relique seroit plus honorée. 11 obtint la permission de l'empereur, et emporta ainsi le corps de saint Antoine.
Etant arrivé en Viennois, il étoit en peine de trouver un lieu propre pour mettre ce précieux dépôt, et en attendant il le portoit partout avec lui, même à la guerre. Ensuite il résolut de bâtir une église de Saint-Antoine dans sa terre d(» la Mote ; mais , après en avoir mis les fondements, il fut détourné de continuer, et mourut subitement sans enfants.
Guignes Didier, son parent, lui succéda, et continua de faire porter partout avec lui la châsse de saint Antoine, par la confiance qu'il y avoit. Mais le pape Urbain II, passant par le Viennois, trouva indécent que ce saint corps fut entre les mains d hommes laïques el portant les armes. C'est pourquoi, ayant pris connoissance de l'affaire, il défendit à Guigues Didier, sous peine d'excommunication , d'en user ainsi à l'avenir, et, lui ordonna de mettre au plus tôt le corps de saint Antoine en quelque lieu saint. Guigues résolut donc d'achever l'église commencée par Josselin, et en attendant il mit la relique à la place où devoit être le grand autel, sous une petite chapelle qu'il fit bâtir à la légère. Il y mit des séculiers pour recevoir des oblations des fidèles, et les employer au bâtiment de l'église. Mais, quelques années après, il y fit venir des moines du monastère de Mont-Majour, au diocèse d'Arles, et la nouvelle église devint un prieuré de bénédictins. Tels furent les commencements du culte de saint Antoine en Viennois.
XXXIX. Sanction, évoque d Orléans
Jean, évêque d'Orléans, étant mort, Raoul, son frère , archevêque de Tours , voulut faire élire pour lui succéder Jean, archidiacre de la même église; mais la plus grande partie du clergé élut le doyen Sancticm ou Sanson. Ceux qui lui étoient opposés écrivirent à Ives de Chartres, qu'il avoit été élu par simonie et par la puissance séculière. Sur quoi Ives l'exhorta à se retirer s'il se sentoit coupable,
(1) Can. 2.
(2) Chr. Malleac. p. 213.
Bertholdan. 1000.
(1) Falcon. ap. Roli. 17 iTjanu. n. 13. janu.t. l,p. 152.V.Baiilet.
formé, il soutint l'élection de Sanction, et en écrivit ainsi à Hugues, archevêque de Lyon, conjointement avec Guillaume de Paris el Gautier de Meaux (1).
Après la mort de Jean , évêque d'Orléans , l'archevêque de Tours, avec quelques-uns des amis du défunt el des siens, s'est efforcé par des cabales secrètes de donner l'évêché, du consentement du roi, à un archidiacre, nommé Jean , qui n'a ni l'âge, ni la science, ni la maturité des mœurs convenables à cette place, et que l'on accuse au contraire d'une familiarité honteuse avec l'évêque défunt, et avec quelques-uns de ceux qui désirent le faire évêque. J^a plus grande et la plus saine partie du clergé , voulant éviter les oppressions qu'ils avoient souffertes du temps du défunt évêque, a élu, du consentement du roi. Sanction, doyen de la même église , homme grave , comme vous savez , par son âge et par ses mœurs. Ils nous ont prié, de la part de larchevêque de Sens , d'aller le sacrer à Château-Landon ; mais nous l'avons refusé, à cause que cet archevêque rejette la primatie de Lyon , et est interdit par le saint-siége. Cependant , les adversaires de Sanction se sont opposés à son sacre, l'accusant de simonie et de brigue ; mais ils ne sont point venus à Chartres , où nous leur avions donné jour pour soutenir leur accusation ; et Sanction s'en est purgé par serment , lui septièaie. C'est pourquoi nous l'avons sacré , après qu'il vous a promis obéissance, et nous l'avons envoyé à son église, où il a été reçu avec toute» sorte de soumission , sans contradiction de personne.
Par une autre lettre d'Ives de Chartres , il paroît que Sanction , le jour de son entrée à Orléans, délivra un clerc de prison, suivant la coutume de la ville, comme il le dit expressément, et cette coutume y dure encore (2).
XL. Voyage des croisés
Cependant les pèlerins , qui s'étoient croisés pour faire le voyage de Jérusalem, commençoient à marcher de toutes parts (3). Les principaux étoient: Hugues, surnommé le grand, frère du roi de France, et comte de Vermandois par sa femme ; llobert , duc de Normandie , surnommé courte-heuse , frère du roi d'Angleterre; Etienne, surnommé Henri, comte de Blois, de Chartres et de Troyes ; Raymond, comte de Toulouse et de Saint-Gilles; Godefroy, duc de Lorraine, avec ses frères, Baudouin et Eustache ; et Baudouin du Bourg, leur cousin , fils du comte de Réthel. Il y avoit un grand nombre des moindres seigneurs , et une infinité d'autre noblesse. Il y eut des évêques, entre autres Adhémar du Puy, légat pour la croisade, et Guillaume, évêque d'O-
(1) Gall. Chr. to. 2, p. (2) Epist. 53. 245. Ep. 51, 54. C3) Guill. Tyr. 1 , C. 17.
range , quantité de prêtres et d'autres clercs, quantité d'abbés et de moines, et même des reclus qui sorloient de leurs cellules (1).
Ce mouvement fut si grand, qu'il entraînoit le petit peuple, et jusqu'aux femmes et aux enfants. Ils accouroient en troupes auprès des seigneurs croisés pour les accompagner, avec promesse de les servir et leur obéir. Ils s'empressoient à qui partiroit le premier et feroit plus promptement ses préparatifs. Les seigneurs vendoient ou engageoient leurs châteaux et leurs terres même , à vil prix; chacun quittoit ce qu'il avoit de plus cher, femmes, enfants, père, mère; les voleurs mêmes elles scélérats contèssoient leurs péchés, et cherchoient à les expier par la guerre sainte (2). Il est vrai que tous les croisés n'étoient pas animés du même zèle. Quelques-uns s'engageoient par compagniepour ne pas quitter leurs amis , d'autres par honneur, pour n'être pas estimés poltrons, les uns par légèreté, les autres par intérêt , pour éviter les poursuites de leurs créanciers. Plusieurs moines quittoient leur habit pour porter les armes; et quantité de femmes suivoient les croisés en habit d'hommes , et s'abandonnoient à eux. Le premier qui partit fut Gautier sans-avoir, homme noble et brave , mais dont le surnom fait voir qu'il n'étoil pas riche. Il se mit en chemin le huitième de mars mil quatre-vingt-seize, conduisant une grande multitude de gens de pied , et passa par l'Allemagne et la Hongrie jusqu'à Constantinople. Il fut suivi de près par Pierre l'ermite, avec une troupe d'environ quarante mille hommes, qu'il avoit ramassés de différentes nations, en France et en Allemagne. Ainsi , plusieurs autres troupes partirent pendant le même été, depuis le mois de mars jusqu'au mois d'octobre. Pierre l'ermite fut suivi d'un prêtre allemand, nommé Godescalc, avec quinze mille hommes, mais si mal disciplinés, qu'ils ne passèrent pas la Hongrie , et y furent taillés en pièces (3).
XLI. Les juifs massacrés
Peu de temps après, suivit une autre troupe de gens de pied, au nombre d'environ deux cent mille, sans chef et sans discipline, quoiqu'il y eût quelques nobles avec eux ; mais ils ne leur obéissoient point , et se donnoient toute sorte de licence. Ils s'avisèrent de se jeter sur les juifs qu'ils rencontrèrent dans toutes les villes où ils passoient , et de massacrer cruellement ces malheureux, qui n'étoient point sur leurs gardes : ce qu'ils firent principalement à Cologne et à Mayence, où un comte, nommé Emicon, se joignit à eux , les encourageant à ces crimes (4). A Spire, les juifs se
(2) Ordcric. lib. IX, p.
(3) Bcrlhold. an. 1096.
Guill. I, c. 18. Fulcher. c.
(4) G.29.Berlhold,10V0.
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réfugièrent dans le palais du roi , et se défendirent par le secours de l'évéque Jean, qui lit ensuite mourir quelques chrétiens pour ce sujet, étant gagné par l'argent des juifs A Wormes les juifs, pcjursuivis par les chrétiens, allèrent trouver l'évéque qui ne leur promit de les sauver qu'à condition qu'ils recevroient le baptême. Ils demandèrent du temps pour délibérer ; et aussitôt , entrant dans la chambre de l'évéque, tandis que les chrétiens attendoient dehors leur réponse, ils se tuèrent eux-mêmes.
A Trêves , les juifs, voyant approcher les croisés, quelques-uns d'entre eux prirent leurs enfants et leur enfoncèrent le couteau dans le ventre, disant qu'ils vouloient les envoyer dans le sein d'Abraham plutôt que de les exposer aux insultes des chrétiens (1). Quelquesunes de leurs femmes montèrent sur le bord de la rivière, et, ayant empli de pierres leur sein et leurs manches, se précipitèrent au fond de l'eau. Les autres, qui vouloient conserver leur vie , prirent avec eux leurs enfants et leurs biens, et se retirèrent au palais, qui étoit un lieu de franchise et la demeure de larchevêque Egilbert. Ils lui demandèrent avec larmes sa protection; et lui, prolitant de l'occasion, les exhorta à se convertir, leur représentant qu'ils s'étoient attirés cette persécution par leurs péchés, principalement par leurs blasphèmes contre Jesus- Christ et sa sainte mère , et leur promettant de les mettre en sûreté s'ils recevoient le
baptême.
Alors leur rabbin , nommé Michée , pria l'archevêque de les instruire de la foi chrétienne, ce qu il lit, leur expliquant sommairement le symbole. Michée dit ensuite : Je proteste devant Dieu que je crois ce que vous venez de dire, je renonce au judaïsme , et j'aurai soin de m' instruire plus à loisir de ce que je n'entends pas bien encore. Baptisez-nous seulement pour nous délivrer des mains de ceux qui nous poursuivent. Tous les autres juifs en dirent autant. L'archevêque baptisa donc Michée, et lui donna son nom, et les prêtres qui étoient présents baptisèrent les autres ; mais il n'y eut que le rabbin qui persévéra dans la foi , tous les autres apostasièrcnt l'année suivante.
XLII. Le pape en Italie
Le pape étoit rentré en Italie, et avoit célébréà Mortare, presdePavie, la fête de l'Exaltation de la Sainte-Croix (2). Comme il étoit prés de Lucques, une troupe de pèlerins françois le rencontra , conduite par Robert, duc de Normandie, et Etienne , comte de Blois. Ces deux seigneurs et ceux de leur suite qui le voulurent parlèrent au pape ; et , ayant reçu sa bé-
(l) Hist. Trevir. to. 12, (2) Fulcher. Car. c. 2. Spicil. p. 236.
nédiclion, ils ^.lièrent à Rome. Etant entres dans l'église de Saint- Pierre, ils trouvèrent des gens de l'antipiipe Guibert, qui l'épée à la main s'emparoicnt des otTrandes que IVm mettoit sur l'autel; d'autres, montés sur les poutres qui Iraversoient l'églist» , en jeloienl dos pierres sur les pèlerins prosternés en oraison. Car, sitôt qu'ils voyoient quelqu un fidèle au pape Lrbain, ils le vouloient tuer. Il y avoji toutefois, dans une des tours de celle é^îlise, des gens du pape, qui la lui gardoient fidèlement. Les pèlerins , affligés de ces crimes, mais n'y pouvant remédier, se contentèrent de souhaiter que Dieu en fil la vengeance Plusieurs d entre eux, manquant décourage, ne passèrent pas Rome, et n*lournèrent chez eux , les autres traversèrent la Cainpanie et la Pouillr, et arrivèrent à Rari, où, ayant fait h^urs prières à saint Nicolas, ils croyoienl semlKirquer aussitôt ; mais, la saison n'y étant plus propre, on les obligea de demeunT; et le duc de Normandie alla passer 1 hiver en Calabre avec ses compatriotes. Toutefois , le comte de Flandre trouva moyen de passer la mer avec sa lroup<'. Alors, plusieurs des plus pauvres ou des plus timides, craignant la disette à venir, vendirent leurs armes, reprirent leurs bourdons de pi»lerins, et retournèrent à leurs maisons ; de quoi ils lurent fort blâmés.
Sur la fin de cette année mil quatre-vingtseize, 1 indi( tion cinquième étant commencé*', Roger, comte de Sicile et de Calabre, voulant rétablir l'église de Squillace après la mort de 1 éyêque Théodore, qui étoit (}rec, résolut d'y mettre un évêque latin, par le conseil de tous les évêques de Sicile et de quelques-uns de Calabre, entre autns de Saxon, évêque de Cassane, vicaire du pape, et de l'avis aussi de saint Rruno et de Landuin , son compagnon , qui s'étoient établis en ce di(K'(^ (1). La raison de ce I hangement est qu il y avoit dans le pays grand nembrc de Normands et d'autres chrétiens latins. Le comte Roger choisit donc pour permier évêque latin de Squillace, Jean Nicéphore, chanoine et doyen de l'église de Mileten Calabre ; et marqua l'étendue de ce diocèse , lui donnant toute juridiction sur les Grecs et sur les Latins, particulièrement sur les prêtres grecs et leurs enfants.
La comtesse Malhildc vint au devant du pape, et le conduisit jusqu'à Rome, où il rentra comme en triomphe, et y célébra solennellement la fête de Noël avec ses cardinaux. Il no restoit plus aux guibertins que le château Saint-Ange , presque tout le reste de Rome étoit soumis au pape , par le secours des croisés, qui s'y trouvèrent en si grand nombre , qu'ils furent obligés d(î camper. Le roi Henri fut aussi chassé de Lombardie par les troupes de la comtesse Mathilde, et réduit à se retirer en Allemagne.
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XLIII. Kglisc d'Kspagnp
Bernard, archevêque de Tolède, s'étoit croisé pour passer à la terre sainte, et ayant recommandé au clergé du pays le gouvernement de son église, il s'étoit mis en chemin (1). Mais à peine eut-il fait trois journées, que les clercs (le Tolède, s'imaginant qu'il ne re viend roi t jamais, élurent un autre archevêque, et chassèrent les domestiques de Bernard, qui , l'ayant promptement suivi , lui dirent ce qui s'étoit passé. Il revint, dégrada les auteurs de la conjuration avec celui qu'ils avoiont élu , et mil dans l'église de Tolède des moines de Sainl- Fagon, pour la desservir pendant son absence ; puis il continua son chemin, et vint à Rome. Mais le pape Urbain le dispensa de son vœu, et lui défendit de passer outre, et d'abandonner son église, qui, étant nouvellement rétablie, avoit besoin de sa présence.
En revenant, Bernard passa par la France, où il choisit des hommes savants et vertueux et déjeunes gens dociles qu'il emmena en Espagne. De Moissac , il tira Girauld , qu'il fit premièrement cnantre de l'église de Tolède, puis archevêque de Brague. De Bourges, Pierre, qu'il fil archidiacre de Tolède, puis évêque dOsma. D'Agen, il en tira quatre . Bernard, (ju'il fit chantre de Tolède , puis évêque de Siguenea, et enfin archevêque de Compostelle. Pierre, qui ayant été élevé dans l'église de Tolède, fut évê(iue de Ségovie, un autre Pierre qui fut évêque de Palencia, et Raymond ori4inairedelaSalvélat, d'où lachevêque Bernard étoit lui-même , et qui fut son successeur immédiat dans le siège de Tolède. Il tira de Périgord Jérôme, qu'il fit évêque de Valence; mais cette vil e ayant été peu après perdue par les chrétiens, il le mit à Zamora, pour y faire les fonctions épiscopales, quoiqu'il n'y eût pas <'ncore de siège établi. Après la mort de Jérôme, il mita Zamora, pour premier évcVjue titulaire, Bernard, qu'il avoit amené du même pays. Enfin, il emnn'na de Limousin, comme j'ai dit, Bourdin, qu'il fit archidiacre de Tolède, évêque de Conimbre, puis archevêque de Bra- J,'ue (2). C'est ainsi que la France fournit des évêques à l'Espagne aussi bien qu'à la Sicile , pour y établir la religion après l'oppression des musulmans.
Cependant Pierre P'', roi d'Aragon, prit Huesca sur eux , après qu'ils l'eurent possédé plus de trois cents ans, et gagna une grande bataille à la mi-novembre mil quatre vingt- !»eize. Le pape y rétablit l'évéque qui avoit été transféré à Jaca; et le jour de Pâques, cinquième d'avril de l'année suivante mil quatrevingt-dix-sept, Amal, archevêque de Bordeaux, dédia la mosquée d'Huesca pour en faire une église (3).
XLIV. Daïmbert, archevêque de Sens
En France, Richer, archevêque de Sens, mourut a la fin du mois de décembre mil quatrevmgt-seize, après avoir tenu ce siège près de trente-cinq ans (i). Daïmbert, vidame de la même église, homme noble et considéré, fut elu par tout le clergé et le peuple pour lui succéder ; mais il demeura quatorze mois sans être sacré, par l'opposition de Hugues, archevêque de Lyon , qui prétendoit que Daïmbert lui devoit prêter serment comme à son primat Quoique celte élection eut été faite sans consulter les évêques de la province , le clergé de Sens écrivit à Ives de Chartres pour le prier d'ordonner prêtre Daïmbert le jour de la Purification mil quatre-vingt-dix-sept , car il nétoit que diacre, et de le sacrer évêque le dimanche suivant. Mais Ives leur représenta que, suivant les canons, les ordinations ne se dévoient faire qu'aux quatre- temps, et qu'il avoit besoin de conférer avec ses confrères sur cette affaire , et avec lelu même. Ainsi son ordination fut remise au commencement du carême. Sur quoi Ives de Chartres écrivit à Hugues de Lyon pour savoir ce qu'ils dévoient faire; et, après avoir reçu sa réponse , il lui écrivitencoreainsi (2) :
Vos ordres ont été suivis , nous nous sommes abstenus de sacrer l'archevêque élu de Sens et nous avons envoyé vos lettres aux évêques'de notre province, pour obéir à l'autorité apostolique. Mais nous vous prions et vous conseillons d'user à l'avenir de celte autorité avec plus de retenue, de peur qu'en nous prescrivant des choses impossibles , vous ne nous mettiez dans la nécessité de désobéir. Quant aux ordres du sainl-siége, qui regardent la conservation de la foi , ou la correction des mœurs , nous sommes résolus à les observer quoi qu'il nous en coûte. Mais quand vous nous enjoignez si expressément des choses indifférentes pour le salut, ou quand vous changez comme il vous plait , ce qui est établi par la coutume et par l'autorité des pères, regardez à qui l'on doit plutôt obéir, aux pères, ou à vous , qui prétendez ne faire que suivre leurs traces. Il rapporte ensuite plusieurs autorités des papes, qui déclarent qu'ils ne veulent rien innover contre la tradition etraulorité des canons ; puis il ajoute :
Les canons ayant donc réglé comment un métropolitain doit être ordonné, nous nous étonnons que vous prétendiez que l'élu de Sens vous doive être présenté avant son sacre et vous promettre obéissance en vertu de votre primalie: ce qui n'a jamais été observé, ni dans la province de Sens, ni dans aucune autre. D'où vient que le pape Nicolas écrivit à Raoul archevêque de Bourges, que les primats ou les patriarches n'ont aucun privilège au-dessus
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des autres évoques , qu'autant que les canons ou la coutume leur en donnent. Au reste, celui dont il s'agit est, suivant ce que nous en avons ouï-dire, d'une naissance noble et suffisamment instruit , ceux qui le connoissent en rendent bon témoignage; et il éloit diacre dans son église quand il a été élu gratuitement et tout d'une voix. Mais s'il cédoit maintenant à ce que vous exigez de lui , on diroit qu'il auroit exigé sa consécration par cette complaisance.
Quant à ce que vous avez écrit, qu'il a reçu de la main du roi l'investiture de Tévéché, nous n'en avons point de connoissance. Mais , quand il l'auroit t'ait, nous ne voyons pas eu quoi celte cérémonie nuit à la religion, puisqu'elle n'a aucune force de serment , et qu'il n'y a aucune défense aux rois de la part du saint-siége , d'accorder les évéchés après l'élection canonique. Au contraire, nous lisons que les papes ont quelquefois intercédé auprès des rois pour les évéques élus, afin qu'ils leur accordassent les évéchés; et qu'ils ont différé le sacre de quelques-uns, parce qu'ils n'avoient pas encore obtenu la concession des rois. Nous en aurions rapporté les exemples si nous n'avions craint la longueur. Le pape Urbain lui-même, selon que nous l'avons compris, n'exclut les rois que de l'investiture corporelle , non de l'élection , en tant qu'ils sont chefs du peuple ou de la concession. Et qu'importe que celte concession se fasse de la main , ou par un signe télé, on par la bouche, ou par une crosse? Puisque les rois ne prétendent rien donner de spirituel , mais seulement consentir à l'élection, ou accorder à l'élu les terres et les autres biens extérieurs que les églises ont reçus de leur libéralité.
Que si les investitures etoient défendues par la loi éternelle, il ne seroit pas au pouvoir des supérieurs de les condamner rigoureusement en quelques-uns et les tolérer en d'autres. Mais, parce que c'est principalement la défense de ces supérieurs qui les rend illicites, nous ne voyons presque personne condamné pour ce sujet , mais plusieurs vexations , plusieurs scandales , la division entre le royaume et le sacerdoce , dont la concorde est nécessaire pour la sûreté des choses humaines. Nous voyons les évéques et les abbés , au lieu de s'appliquer à la correction des mœurs ou à la conservation de leur temporel , uniquement occupés à se procurer quelque palron , dont l'éloquence puisse les défendre ; et plusieurs dont l'élection a été gratuite tombent ainsi dans la simonie , en achetant des intercesseurs.
Puis donc que toutes les lois ecclésiastiques doivent se rapporter au salut des âmes, il faudroit corriger plus sévèrement les transgressions de celles-ci , ou les passer sous silence. Ce que je ne dis pas pour m'élever contre le saint-siége; mais je voudrois, et plusieurs autres avec moi , que les ministres de l'église romaine s appliquassent à guérir d«* plus grands
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maux , et ne s'attirassent pas le reproche de passer le moucheron et d'avaler le chameau (1), puisque par tout le monde on commet publia quement tant de crimes, sans que vous vous mettiez en peine de les réprimer. Je me réduits donc à dire, que vous permettiez de sacrer l'élu de l'église de Sens selon l'ancienne coutume , si vous n'y trouvez aucun empêchement canonique. Car nous ne voulons point nous relâcher le moins du monde du droit de nos églises. Si vous y acquiescez , nous ferons notre possible pour persuader au nouvel archevêque de reconnoîlre la primalie de l'église de Lyon.
Ives de Chartres écrivit au pape sur le même sujet, en ces termes ('2) : Mandez-nous ce que nous devons faire touchant l'archevêqueélu de Sens, dont le sacre est arrêté par l'archevêque de Lyon , votre légat , parce qu'il no veut pas lui promettre obéissance , à cause do sa primatie ; car encore que personne n'ait fait aucune autre opposition à ce sacre , nous nous sommes abstenus de passer outre par respect pour vous, quoiqu'il n'y ait ni loi ni coutume qui oblige les métropolitains de prometlreobéissance aux primats. Ives envoya cette lettre au pape par le nouvel évêque de Paris , Guillaume de Montfort, qui alloit à Rome, et qu il lui recommande avec afTection, priant le papo d'exhorter ce prélat à quitter la chasse et les autres amusements de la jeunesse, pour s'appliquer à la prière et à la lecture.
XLV. Les croisés à Conslanlinople
Vers le printemps de cette année mil quatrevingt-dix-sept , le pape Urbain vint à Thiéle, où il eut une conférence avec les évéques et les seigneurs louchant la croisade (3), et y exhorta tout le monde. Robert, duc de Normandie, et Etienne, comte de Rlois, qui avoient passé l'hiver en Pouille, s'embarquèrent à Brindesle cinquième d'avril, qui étoit le jour de PAques. Bocmond étoit au siège d'un château en Campanie avec le comte Roger, sou oncle, quand il apprit la nouvelle de la croisade (4). Il s'informa soigneusement de la qualité des seigneurs croisés et de leurs troupes; et quand il en fut bien instruit, il se lit apporter une pit'ce de drap de soie qu'il lit couper en petits morceaux , et en distribua dvs croix à tous ses gens, en gardant une pour lui, car la marque de ces pèlerins étoit une croiv rouge cousue sur l'épaule droite. Aussitôt tous les compagnons de Boémond s'écrièrent en françois du temps : Dcus lo volt ! Deus lo i'olt ! comme on avoit fait à (>lermont.
AndcJ.-C. 1097]
LIVRE SOIXANTE-QUATRIEME
résolution prise au concile de Clermont de faire la guerre aux Sarrasins , le nombre des croisés s'est trouvé monter à trois cent mille hommes. Il lui en nomme les chefs, entre lesquels il dit que Boémond mène sept mille homme choisis. Il prie l'empereur de donner les ordres nécessaires pour la subsistance de ces troupes, et de favoriser de tout son pouvoir une guerre si juste et si glorieuse. Mais l'empereur Alexis y étoit peu disposé (1). Il fut terriblement alarmé de voir ses états inondés de ces troupes innombrables de Francs que les Grecs traitoient de barbares, et qu'ils crurent avoir été signifiés par des nuées de sauterelles qui les avoit précédés. L'empereur craignoit surtout Boémond, dont il avoit éprouvé la valeur et la conduite. Il croyoit que la croisade n'étoit qu'un prétexte, et que ce prince ambitieux en vouloit à sa couronne, et ne prétendoit pas moins que se faire empereur de Conslanlinople. Ces soupçons portèrent Alexis à traiter les seigneurs croisés avec honneur, mais leur nuire en effet de tout son pouvoir, et ils ne lui en donnèrent que trop de sujet. Les troupes qui campoient près de Conslanlinople, abaltoienl et brùloient les belles maisons qu'ils Irouvoient dans la campagne (2) , et décoiivroient les églises pour vendre le plomb aux Grecs mêmes, ce qui pressa l'empereur de leur faire passer rilellespont , nommé dès lors le bras Saint-George ; mais ils ne se conduisirent pas mieux en Asie, où ils pilloient et brùloient les maisons et les
églises.
XLVI. Prise de Nicée
Ce fut là que se rassemblèrent les seigneurs francs qui étoient partis les uns après les autres, et ils mirent le siège devant Nicée le quatorzième de mai mil quatre-vingt-dix-sept, jour de l'Ascension. Ayant fait la revue de leurs troupes , ils trouvèrent cent mille cavaliers armés, et de gens de pied, en comptant les femmes, six cent mille. Nicée, qu'ils assiégeoienl , est la même où fut tenu, l'an trois cent-vingt-cinq, le premier concile général; et elle étoit alors au pouvoir de Soliman-Scha, fondateur de la troisième dynastie des Turcs Seljouquides , qui est celle de Roum ou Natolie. Ce prince étoit fils de Cotloumiche, petit-fils de Seljouc, et cousin-germain de Togroulbec, dont j'ai parlé en son temps (3). Mélic-Scha, son second successeur, envoya Soliman faire la guerre aux Grecs en Natolie, et il y fil tant de conquêtes, qu'il s'y établit entièrement dès l'an quatre cent quatre-vingt de l'hégire, mirquatre-vingt-sept de J.-C,
Le pape écrivit en même temps à l'empe- 1 ^t y régna vmgt ans. Sa capitale etoit Coureur Alt^xis une lettre où il dit qu'après la I niet ou Cogna, qui est 1 ancienne Iconie.
(1) INIaUh. XXHI, 2i. (l) Fulcher. c. 3. Chr.
2^ Ep. 03. Cass. IV, c. 11. Udcric. i\,
(3> Chr. Casaur. lo. 5, i). 72i.
Spiril. p. 470.
Nicée fut prise par composition le vingtième de juin, et se rendit à l'empereur Alexis, du consentement des seigneurs croisés, mais au grand déplaisir de leurs troupes, qui s'étoient attendues à la piller (1).
Par les traités que les princes croisés avoient faits avec l'empereur Alexis, ils lui avoient fait hommage, et avoient promis de lui remettre toutes les places de l'empire qu'ils prendroient sur les infidèles, ou les tenir de lui pour ses vassaux ; et l'empereur, de son côté, devoit joindre ses forces avec les leurs, et leur fournir des vivres pour les aider à la conquête de Jérusalem. Mais comme l'empereur ne tint rien de ce qu'il avoit promis , les croisés prétendirent être quilles de leur serment. Ainsi, continuant leur route après la prise de Nicée , ils prirent grand nombre de places dans la Natolie, où ils mirent des garnisons et des gouverneurs pour les garder en leur nom. Ils avoient déjà pris Tarse et le reste de la Cilicie, quand Baudouin, frère duduc deGodefroy, se sépara de la grande armée, et prit à gauche vers le nord, conduit par un noble arménien nommé Pancrace (2) ; il vint en peu de temps jusqu'à l'Euphrale, car tout le pays étant peuplé de chrétiens , se rendoit volontiers à lui. Sa réputation le fit même appeler à Edesse, doutions les habitants étoient chrétiens, et avoient pour gouverneur un vieux Grec incapable de les défendre • Bauduoin fut donc reconnu prince d' Edesse, s'y établit, et y fonda un puissant état.
XLVII. Siège d'Anlioche
Cependant la grande armée , avançant dans la Syrie, vint jusqu'à Anlioche, et en forma le siège le vingt-unième d'octobre mil quatrevingt-dix sept(3).Anliocheétoit encore alors une très-grande ville et très-forte, dont la plupart des habitants étoient chrétiens. Le patriarche avoit sous sa juridiction vingt provinces , dont quatorze avoient chacune leur métropolitain , et les six autres étoient gouvernées par des prélats nommés catholiques, c'est-à-dire généraux, dont l'un résidoit à Ani, en Arménie, vers la source de l'Euphrale , l'autre à Irénopolis, qui est Bagdad -.ce dernier catholique étoit nestorien, et Tautre eutychcn, tous deux hérétiques. Les Grecs avoient repris Anlioche,
(1) Urb. Ep. 10. Anna. Alex. lib. I, p. 283, 28r).
(2) Anonyin. n. 3.
(3) Guill. II, c. 2!, 23.
Bibl. Orient, p. 822. Slip, liy. XLi, n. 13.
quatre cent soixante-dix-sept (4), de J.-C mil quatre-vingt-quatre, que Soliman, fils de Cotloumich l'assiégea et la prit, par ordre de Mélic-Scha , qui la donna ensuite à un autre Turc son parent, nommé Acsian, pour dé-
fi) Guil. m, c. 11, 12.
(2) Guill. IV, c. 1, 2, 3.
(3) Ibid.c. 9, 10, etc.
(i) Sup. liv. LVi, n. 28.
Bibl. Orient, p. 118.
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fendre cette frontière contre le calife Falimite d'Egypte , dont l'empire s'étendoit en Syrie jusqu'à Laodicée. Mélic-Scha mourut en quatre cent quatre-vingt-cinq, de J.-C. mil qualre-vingt-douze, Agé seulement do trentesept ans, dont ilavoil régné vingt. Son fils aîné, Barquiarouc, lui succéda ; mais les premières années de son régne furent troublées de guerres civiles qui facilitèrent les conquêtes des croisés; car, comme les principales affaires de ces princes étoient à Bagdad et en Perse, ils avoient moins d'attention à leurs frontières de Syrie et de JVatolie.
XLVIII. Baudri, évéque de Noyon
Ratbod II , évéque de Noyon , étant mort , Baudri fut élu pour lui succéder par un consentement unanime du clergé et du peuple (1). Il étoit fils du seigneur de Sarchainville en Artois, et avoit été élevé dans l'église de Noyon, dont il étoit chanoine et archidiacre. Manassés, archevêque de Reims, approuva l'élection de Baudri , et marqua le jour de son sacre au dimanche de l'octave de la Pentecôte de cette année mil quatre-vingt-dix-sept; il y invita les évéques de la province, et en particulier Lambert d Arras, qui s'excusa de s'y trouver, principalement à cause du peu de sûreté des chemins. L'église de Tournai espéra alors se séparer de celle de Noyon , à laquelle elle étoit jointe depuis le temps de saint Médard, il y avoit plus de cinq cents ans , et l'exemple de la séparation d Arras et de Cambrai étoit favorable, car c'étoient les mêmes raisons (2). Sur cette contestation, rarchcvêque Manassés envoya Baudri à Rome, et les églises de Noyon et de Tournai y soutinrent leurs prétentions. Mais le pape, peut-être rebulé des difficultés qu'il avoit trouvées dans 1 affaire d'Arras, ne voulut rien changer dans f état des églises de Noyon et de Tournai, et renvoya Baudri à l'archevêque de Reims, pour ordonner de lui et de son église selon sa conscience. L'archevêque fixa le jour du sacre au dimanche d'après l'Epiphanie de l'année suivante, mil quatrevingt-dix-huit. Ainsi Baudri fut ordonnî' évéque de Noyon, dont il tint le siège quatorze ans. Il étoit homme de lettres, et est fameux par sa chronique de Cambrai, qu il a conduite depuis le commencement de cette église jusqu'à l'an mil trente.
XLIX- Saint Anselme sort d'Angleterre
Robert, duc de Normandie, allante la croisade, céda pour trois ans au roi d'Angleterre son frère la jouissance de la Normandie, moyennant une somme d'argent que le roi lui
(i) Epist. 10, 5 IVliscell.
Baluz. p. 38Ô. Gali. Chr. t.
2^ Sup lib.xxxiF, n. 43.
Miscell. p. 312.
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avança (1). Pour lever celte somme, le roi pilla toutes les églises d'Anglelerre, et leur ôta leur argenterie, jusqu'aux châsses des reliques et aux couvertures des Evangiles. Saim Anselme donna pour cette subvention la vah ur de deux cents marcs d'argCiit du trésor de siui église, et pour les remplacer il lui céda, pendant sept ans, la jouissance d'une terre de sa manse. Quelque temps après, le roi d'Angleterre ayant soumis par les armes les Gallois, qui s'ètoient soulevés , manda à l'archevêque qu'il n'étoit point content des troupes qu'il lui avoit envoyées pour cette guerre, et lui ordonna de se tenir prêt à lui en faire justice au jugement de sa cour. Anselme vit bien que ce n'étoit qu'un prétexte pour lui fermer la bon che quand il voudroit parler en faveur de la religion; et sachant d'ailleurs que les jugements de la cour se régloieiit absolument par la volonté du roi, il ne crut pas à propos de s'y exposer, et ne répondit rien à celui qui lui porta l'ordre de ce prince, mais il résolul d'aller à Rome consulter le pape sur les moyens de remédier aux maux de son église.
11 vint donc à la cour le jour de la Pentecùlc en mil quatre-vingt-dix-sept; et , voyant quelo roi étoit toujours aussi mal disposé à son égard , il lui fit demander par quelques seigneurs la permission de faire le voyage de Rome, où il ne pouvoit se dispenser d aller. Le roi, surpris de cette proposition, répondit : Je ne crois pas qu'il soit capable d'un assez grand piVhé pour avoir besoin de l'absolution du pape; et il est plus capable de donner conseil au pape que de le recevoir de lui. Anselme prit palienee, et après avoir été refuse une S(*conde fois, il demanda encore son conué au mois d'octobre à M incht>sler. Le roi dit eu colère : S il part , je veux qu'il sache que je réduirai tout l'archevêché sous ma puissance, et que je ne le recevrai plus pour archevêque. Anselme demanda conseil à quatre évêques qui se trouvèrent présents ; mais ils lui avouèrent ingénument qu'ils étoient alta< hés à leur> biens, et que ses maxinies étoient trop sublimes pour eux ; enfin qu ils ne îK)uvoient se séparer du roi, et ne tenir, comme Anselme, qu à Dieu seul.
On lui vint dire ensuite de la part du roi : Quand vous vous réconciliâtes avec le roi à Rochingam, vous lui pronn'tes de garder les lois et les usages deson royaume. Or, il est absolument contraire à ces lois qu'un s<Mgneur. surtout tel que vous, fasse le voyage de Rome sans son clergé. Anselme alla trouver le roi , et s'étant assis à sa droite, suivant l'usage, il dit : J'avoue que j'ai promis de garder les coutumes de votre royaume, mais je n ai entendu que celles qui sont selon Dieu et la droite raison. Le roi et les seigneurs lui obje( tèrent qu'il n'avoit jMunt fait alors cette n'striction. A quoi il répliqua : A Dieu ne plaise
i) Ldnier. 2, •Novor. p. 45, E.
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qu'aucun chrétien garde des lois ou des coutumes qui sont contraires aux lois divi es. Vous dites qu'il est contre voire coutume que j'aille consulter b; vicaire de Saint-Pierre pour le salut de mon àrae et pour le gouvernement de mon église ; et moi je vous déclare que cette coutume est contraire à Dieu et à la droite raison, et que tout serviteur de Dieu la doit mépriser. Enfin le roi lui permit d'aller à Rome, et Anselme, avant que de le quitter, voulut encore lui donner sa bénédiction , que le roi reçut en baissant humblement la tête , et admirant le courage du prélat. C'est ainsi qu'Anselme se sépara de lui le jeudi quinzième d'octobre mil quatre-vingt-dix-sept.
11 passaaCanlorbéry, où il consola les moines (le la cathédrale, et les exhorta à souffrir constamment la persécution qui k'smenaçoit pendant son absence. Puis en présence de tout le clergé et le peuple, il prit le bourdon et la gibecière du pèlerin, et les recommanda à Dieu, fondant tous eu larmes. A Douvres, il trouva un clerc nommé Guillaume , envoyé par le roi, qui ne lui dit rien pendant quinze jours qu'il attendit le vent ; mais quand il fut prêt à s'embarquer, il l'arrêta sur le rivage de la part du roi [)our visiter son bagage H fallut ouvrir toutes les malles, et laisser fuuiller partout, au grand scandale du peuple amassé à ce spectacle, qui détestoit hautement cette
indignité.
L. Saint Anselme à Lyon
Ayant traversé la France , Anselme vint en Bourgogne , où le duc lui rendit beaucoup d honneur ; puis il arriva à Clugny le troisième jour avant Noël , y fut reçu avec un très-grand respect , et y fit quelque si'jour. De là il envoya avertir de sa venue Hugues, archevêque de Lyon, qu'il connoissoil depuis long-temps, et qui , de son ('ôté, désiroit ardemment de le voir. Anst^lmel'estimoità tel point, qu'il avoit résolu de se rapporter à lui et à saint Hugues, abiiéde Clugny, touchant le parti qu'il devoit prendre en son affaire. L'archevêque chargea l'évêque de Màcon d'aller au devant d'Anselme et l'amener à Lyon , où il fut reçu avec tous les honneurs possibles.
Là , il apprit qu il n'y avoit pas de siîreté à iwsseï* outre, à cause des schismatiques du parti de Guibert, qui pilloient tous ceux qui alloient à Rome, principalement les ecclésiastiques et les religieux. Guibert lui-même étoit alors près de Ravenne , son ancien siège, où il tenoit une forteresse qui le rendoit maître du passage du Pô U) : mais il la perdit peu de temps après. Anselme donc ayant appris la difticuilé de continuer son voyage, joint sa mauvaise santé, résolut d'écrire au pape , et d'attendre à Lyon sa réponse. La lettn» portoit en substance : J'avois résolu, très-saint père, de
(1) iicrlholJ. 1091.
recourir à vous dans l'affliction de mon cœur ; mais, ne pouvant y aller moi-même par les raisons que vous apprendrez de ce porteur, je suis réduit à vous consulter par écrit. On connoît assez avec quelle violence j'ai été engagé à l'épiscopat. Il y a déjà quatre ans que j'y suis sans aucun fruit , au contraire accablé de tant d'afflictions, que je souhaite plutôt de mourir hors de l'Angleterre que d'y vivre, craignant de n'y pouvoir faire mon salut. Car, quand j'y élois , je voyois plusieurs maux que je ne devois pas souffrir , et ne pouvois corriger ; le roi vexoit les églises après la mort des prélats , et me faisoit tort à moi-même et à l'église de Canlorbéry , donnant à ses vassaux des terres de Tarchevêché, et le chargeant de subventions nouvelles et excessives. Je voyois la loi de Dieu et les constitutions canoniques méprisées ; et , quand je voulois parler de tous ces désordres, au lieu de justice on ne m'opposoit que des coutumes arbitraires. Voyant donc que si je souffrois toujours je chargeois ma conscience en conGrmant ces mauvaises coutumes au préjudice de mes successeurs, et que je ne pouvois demander justice , parce que personne n'osoit me donner aide ni conseil , je demandai permission au roi d'aller trouver votre sainteté : ce qui l'irrita tellement qu'il prétendit que je lui en devois faire satisfaction comme d'une grande injure, et que je devois lui donner assurance de ne jamais avoir recours au saint-siège. Puis donc qu'il m'est impossible en ces circonstances de faire mon salut dans l'épiscopat : je vous supplie, autantque vous aimez Dieu , et mon âme pour Dieu , de me délivrer de cette servitude , et me rendre la liberté de le servir tranquillement , puis de pourvoir selon votre prudence et votre autorité à l'église d'Angleterre.
Cependant le bruit se répandit en Italie que l'archevêque de Canlorbéry alloit à Rome chargé de grands trésors : ce qui excita l'avidité de plusieurs , principalement des schismatiques partisans de l'empereur Henri , pour le prendre par le chemin ; car ils dressoient des embuscades à tous ceux qui alloient à Rome ; en sorte qu'ils prirent des évêques, des clercs et des moines, les pillèrent , leur firent divers outrages, et en tuèrent quelques-uns. Mais Anselme évita ce pé il par le s(\jour qu'il flt à Lyon , pour attendre la réponse de sa lettre au pape ; car des pèlerins dirent, à ceux qui l'attendoient au passage, qu'il étoit tombé malade à Lyon , et qu'il ne passeroit pas outre. 11 fut en effet dangereusement malade ; mais il étoit presque guéri quand ceux qu'il avoit envoyés à Rome arrivèrent, et dirent que le pape lui ordonnoit de venir incessamment le trouver.
LI. Saint Anselme à Rome
11 partit donc de Lyon le mardi avant le dimanche des Rameaux , c'est-à-dire le dix-sep-
tiemc de mars mil quatre-vin<;t-dix-huit , accompagné seulement de deux moines, Jiaudoui ri et Edmer , qui a écrit l'histoire du saint (1). Il passa mconnu comme un simple moine, et célébra la pâque au monastère de Saint-Michel de Cluse. Il arriva heureusement à Rome , et, sitôt que le pape l'eut appris , il donna ordre qu'il fût logé dans le palais, et le laissa reiK)ser ce jour-là. Le lendemain, le pape le fit amener avec honneur à son audience , où la noblesse romaine s'étoit assemblée sur celte nouvelle , et on lui mit un siège devant le pape. Anselme se prosterna à ses pieds , suivant la coutume ; mais le pape le releva et le baisa ; puis, quand il fut assis et que l'on eut fait silence, le pape s'étendit sur les louanges du prélat, et ajouta : Quoique nous le regardions comme notre maître à cause de son profond savoir , et que nous le respections presque comme notre égal , puisqu il est le patriarche d un autre monde ; toutefois, son humilité lui a fait entreprendre un si grand voyage pour venir honorer saint Pierre en notre personne, et nous consulter sur ses affaires , nous qui avons plutôt besoin de ses conseils. Voyez donc combien nous devons l'aimer et l'honorer.
Anselme ne répondit à ce discours que par sa modestie, en rougissant et en gardant le silence. Puis, le pape lui ayant demandé la cause de son voyage, il la lui expliqua, comme il avoit fait dans sa lettre. Le papo lui promit sa protection tout entière, et écrivit au roi d'Angleterre , l'exhortant et lui enjoignant de le rétablir dans tous ses biens. A-jselme écrivit aussi au roi , et il demeura dix jours à Rome, loge au palais de Latran avec le pape, qui lui avoit ordonné d'attendre auprès de lui les effets de sa protection. Mais, comme la chaleur de 1 ete etoit grande et que le séjour de Rome etoit malsain, surtout pour les étrangers, le pape trouva bon qu'Anselme se retirât au monastère de Saint-Sauveur, pr \s de Tèlèse dans la terre de Labour , dont l';.bbé Jean avoit ete autrefois moine au Bec. Car, encore qu'il fut Romain , le désir d'étudier l'avoii fait passer en France , et la réputation d'Anselme l'attira a son monastère ; mais quelques années après le pape Urbain , avant ouï parler de ce moine Jean , le fit venir auprès de lui , et lui donna cette abbaye , car Urbain etoit soigneux d attirer les personnes de mérite, et par ce motif il éleva plusieurs moines aux dignités ecclésiastiques, comme Albert, qu'il ût prétrecardinal, puis évéque de Siponle ; Bernard iJberti, Florentin, qu'il fit prétn-cardinal et légat, puis évêque de Parme; Milon, moine de Samt-Aubin d'Angers, qu'il lit évéque de Palestnne au lieu du cardinal schismatique Hugues le blanc. Enfin Jean de Marses, qu il fit évéque do Tusculum (2)
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Anselme donc, invité par l'abbé Jean, so retira à une terre de son monastère, nommé Sclavie, dont l'air étoit fort sain, pour y attendre la réponse du roi d'Angleterre. Anselme, charmé du repos qu'il goùtoit en cette agréable solitude, y reprit les mêmes exercices dont il s'occupoit au Rec avant que d'élrc abbé, c'est-à-dire les œuvres de piété et la méditation profonde des mystères de la religion. Ainsi il acheva le traité intitulé : Pourquoi Dieu s'est fait homme, dont il explique ainsi lui-même l'occasion et le sujet (I). Plusieurs personnes m'ont prié souvent, et avec beau coup d'instance, de mettre par écrit les raisi)ns que je leur rendois d'une question qui regarde notre foi, non pour arriver à la foi par l;i raison, mais pour a\oir le plaisir d'entendre e( de contempler ce qu'ils croient, et pouvoir en rendre raison aux autres. C'est la question que nous font les infidèles, en se moquant de notre simplicité; par quelle raison ou par quelle nécessité Dieu s'est fait homme, et a rendu la vie au monde par sa mort, puisqu'il le pou voit faire par un autre, soit un ange, soit un homme, ou par sa seule volonté.
Anselme avoit commencé cet ouvrage en Angleterre pendant le fort de sa persécution, et l'acheva dans cette retraite. 11 le divisa en deux livres, dont le premier contient les objections des infidèles, avec les réponses; et, laissant à part Jésus-Christ, comme si jamais il n'en avoit été question, on y prouve, par des raisons concluantes, qu'il est impossible qu'aucun homme soit sauvé sans lui, c'est-àdire sans un dieu fait homme. Dans le second livre, on montre de même, par raisonnement, que Ihomme a été fait pour jouir quelque jour, en corps et en Ame, d'une immortalité bienheureuse, mais qu'il ne peut y arriver que par un homme-dieu ; d'où s'ensuit que tout ce que nous croyons de Jésus-Christ doit être nécessairement. C'est ainsi qu'Anselme explique lui-même son dessein. Les infidèles dont il parle dévoient être les juifs répandus alors par toute la chrétienté et les musulmans d'Espagne; car, pour ceux d'Orient, le coni merce n'étoit point encore établi avec eux, comme il fut depuis les croisades. Cet ouvrage est en forme de dialogue entre Anselme et le moine Roson, qui fut depuis abbé du Rec; et le mystère delà satisfaction de Jèsus-Chrisl, pour le genre humain y est traité à fond (-2).
Dans le second livre, Roson propose cette question : Comment Dieu a-t-il pris la nature humaine de la masse corrompue du genre humain? Car, bien que sa conception soit pure, la vierge toutefois dont il a tiré son humanité, a été conçue dans le péché originel , parce qu'elle a elle-même péché en Adam, en qui tousont péché. Anselme répond que, puisqu'il est constant
que cet homme est Dieu et l'auteur de la réconlialion des péchés, il n'y a pas de doute qu'il est absolument sans péché , et que nous ne devons pas nous étonner si nous ne pouvons (omprendre comment il a été tiré sans péché (le la masse pécheresse. îMais il ne répond rien a la proposition louchant le péché originel de la Sainte-Vierge. Seulement il dit ensuite qu elle a été du nombre de ceux qui ont été purifiés du péché par Jésus-Christ (1).
LUI. Siège de Capoue.
Pendant ce séjour de Sclavie, Anselme fut visité par plusieurs personnes, que sa réputation attiroit pour recevoir ses conseils, et qui relournoient merveilleusement satisfaits. Rojjer même, duc de Pouille, qui faisoit alors le siège de Capoue, le pria de l'y venir trouver , et le reçut avec tous les témoignages possibles de respcHît et d'amitié (-2). Le pape vint aussi à ce siège, espérant de faire la paix; mais il ne put y réussir, et Anselme demeura auprès de lui dans le voisinage de Capoue, jusqu'à ce qu'elle se fût rendue au duc Roger. La plupart de ceux qui venoient voir le pape venoient aussi voir Anselme, autant recherché pour sa vertu que le pape pour sa dignité. Les pauvres qui n'osoienl approcher du pape s'adressoient à Anselme , et il étoit honoré même des Sarrasins, que le comte Roger, oncle du duc, avoit amenés de Sicile.
Le duc Roger avoit à ce siège deux cents Grecs commandés par un nommé Sergius (3), qui, gagné par le prince de Capoue, promit de lui donner entrée dans l'armée du duc , dont il commandoit la garde avancée. La nuit même que cette trahison devoit s'exécuter, le duc Roger vit en dormant saint Rruno, qui lui dit de se lever promplement et prendre ses armes, s'il vouloit se sauver lui et son armée du péril qui le menaçoit. Le duc s'éveilla fort alarmé, fit monter "à cheval quelquesuns des siens, qui trouvèrent Sergius fuyant avec sa troupe, et, en ayant pris la plus grande partie , reconnurent la vérité de la trahison. Après la prise de Capoue, le duc vint sur la fin de juillet à Squillace, où il demeura quinze jours malade. Saint Rruno l'y vint voir avec quatre de ses frères pour le consoler. Le duc lui raconta sa vision, et lui rendit grâce du soin qu'il avoit eu de prier pour lui en son absence. Le saint homme répondit : Ce n'est pas moi que vous avez vu, c'est l'ange de Dieu qui accompagne les princes pendant la guerre. Le duc le pria de recevoir de grands revenus de son domaine de Squillace; mais le saint répondit : J'ai quitté la maison de mon père et la vôtre pour servir Dieu, étant dégagé de
toutes les choses extérieures. Enfin il reçut le monastère de Saint-Jacques avec le château ; et c'est dans l'acte de donation que le duc Roger raconte cette histoire.
HV. Saint Anselme veut renoncer à l'épiscopat.
Après le siège de Capoue , le pape passa à Averse, et Anselme l'y suivit (1). Là, considérant les peines d'esprit et les persécutions qu'il avoit souffertes en Angleterre, presque sans aucun fruit, et au contraire de quelle tranquillité il jouissoit, et avec quel succès il étoit écouté de tout le monde depuis qu'il étoit sorti d'Angleterre, il conçut un grand désir de n'y plus retourner , et de renoncer à rarchevêché. 11 se fortifia dans cette résolution, par le peu d'espérance de pouvoir jamais vivre avec le roi Guillaume, dont il apprenoit tous les jours de plus mauvaises nouvelles, et des marques d'un prince, non-seulement injuste, mais sans religion. Il alla donc trouver le pape, et, après lui avoir exposé ses peines, il le pria d'avoir compassion de lui et de le décharger de l'épiscopat. La pape se récria (2) : Yoilà ce grand évêque , ce grand pasteur ! Il n'a pas encore répandu de sang, et il veut abandonner son troupeau. Dieu vous préserve, mon frère , de succomber à celte tentation ; et sachez que , loin de vous accorder ce que vous demandez, je vous ordonne, de la part de Dieu et de saint Pierre, de retenir, autant qu'il vous sera possible, le soin du royaume d'Angleterre, quand même la tyrannie du roi vous empêcheroit d'y retourner ; et vous garderez l'autorité et les marques de l'épiscopat en quelque lieu que vous soyez. Anselme se soumit, et le pap(* lui ordonna de se trouver à Rari , pour le concile qu'il devoit y tenir le premier jour d'octobre, où il lui feroit justice du roi d'Angleterre et de tous ceux qui s'opposoient à la liberté de l'Eglise. Anselme retourna cependant à sa solitude de Sclavie, et, afin de pratiquer l'obéissance , il se fit donner pour supérieur , par le pape , le moine Edmer qui l'accompagnoit ; en sorte qu'il ne faisoit pas la moindre chose sans sa permission, jusqu'à n'oser se retourner dans son lit (3).
LV. Monarchie de Sicile
Le pape, ayant appris que le duc de Calabre et le comte de Sicile, son oncle, étoient à Salerne, vint les y trouver (4) , et s'entretint familièrement avec le comte, pour lequel il avoit une amitié particulière. Depuis long-temps, il avoit établi légat en Sicile Robert, évêque de Traine, sans la participation du comte, qui en
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(1) C. eod.ctseq.
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étoit mal satisfait, et ne pouvoit consentir que ce légat exerçât ses pouvoirs. C'est pourquoi le pape révoqua sa commission ; et, connoissant le zèle du comte dans toutes les affaires ecclésiastiques, il lui donna à lui-même la légation héréditaire sur toute la Sicile, avec promesse que, tant que le comte vivroit ou qu'il resteroit quelqu'un de ses héritiers successeurs de son zèle, le saint-siége ne metlroit point en Sicile d'autre légat malgré eux. Mais que si l'église romaine avoit quelque droit à exercer dans cette province sur les lettres envoyées de Rome, ils les décideroient par le conseil des évéques du pays. Si les évéques sont invités à un concile , le comte ou ses successeurs y enverront ceux qu'il leur plaira, si ce n'est que dans ce concile on doive parler de quelqu un d'eux, ou que l'affaire ne puisse être terminée en Sicile ou en Calabre en présence du prince.
Ce sont les paroles du moine Geoffroy de Maleterre, auteur du temps et du pays, à la fln de son histoire de rétablissement des Normands en Sicile. Ensuite il rapporte la bulle du pape Lrbain, où il parle ainsi au comte Roger : Comme par votre valeur vous avez beaucoup étendu l'église de Dieu dans les terres des Sarasins , et que vous avez toujours témoigné un grand dévouement pour le saint-siége, nous vous confirmons, par lellres, ce que nous avons promis de vive voix; que, pendant tout le temps de votre vie ou de votre fils Simon, ou d'un autre qui soit votre légitime héritier, nous ne mettrons aucun légat de l'église romaine dans les terres de votre obéissance contre votre volonté. Au contraire, nous voulons que vous fassiez ce que nous ferions par notre légat , quand même nous vous enverrions quelqu'un d'auprès de nous pour le salut des églises qui sont sous votre puissance et pour T honneur du saint-siége. Que si l'on tient un concile, et que je vous mande de m'envoyer les évéques et les abbés de votre pays , vous en enverrez ceux qu'il vous plaira , et vous retiendrez les autres pour le service des églises. La date est de Salerne, le cinquième de juillet, l'onzième année du pontificat d'Urbain, qui est niil quatre-vingt-dix-huit. En vertu de cette bulle , les Siciliens prétendent que leur roi est légat-né du saint-siége, et nomment ce droit la monarchie de Sicile ; mais il leur est contesté par la cour de Rome, qui soutient que, si celle bulle est vraie, elle a été révoquée dans la suite (1).
LVI. Concile des schismatiques
A Rome, les principaux des schismatiques tinrent un concile en l'absence de Guibert, qui étoit en Lombardie (2), et écrivirent une lettre synodale, qui porte en tète les noms de huit cardinaux , quatre évéques et quatre prêtres.
(1) Baron, ann. 1097.
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dont les deux plus connus sont Hugues le blanc, évéque de Préneste, et le prêtre Rennon. La lettre est adressée à tous ceux qui craignent Dieu et qui aiment le salut de la république romaine, et est conçue en ces termes : iNous ne voulons pas que vous ignoriez que, pour détruire les hérésies introduites de nouveau par llildebrand ou par lui renouvelées, et pour exterminer l'impiété de ceux qui n'ont pas craint de déchirer nouvellement la foi catholique , nous nous sonunes assemblés au nom de Dieu, le cinquième de ce mois, à Saint-lilaise, h' sixième à Saint-Celse, et le septième à Sainle- Marie-de-la-Rotonde, où nous avons, comme nos pères, condamné ces hérésies et ceux qui les suivent, de peur que, si nous nous taisons, nous ne paroissionsy consentir. Nousappehnis toutefois ceux qui communiquent aux auteurs de ces erreur.-^, leur donnant sûreté pour venir et retourner librement, et nous les admonestons de plaider leur cause par les principaux d'entre eux , le seigneur Rainier et Jean le Rourguignon. Nous leur promettons , autant qu il est en nous, une entière sûreté jusqu'à la fête de la Toussaint, quand même ils seroieiit condamnés ; car nous ne sommes point altérés de sang, et nous croyons que ceux-là se défient do leur cause qui excitent des séditions; nous ne cherchons que la paix , la vérité et l'unité de 1 Eglise. Cette lettre est datée du concile tenu à Rome contre les schismatiques, le septième d'août mil quatrc»-vingt-dix-huit ; mais elle fut sans effet , et les catholiques méprisèrent ces vains efforts du parti mourant de Guibert.
LVII. Luuden, archevêché
Vers le même temps, Eric I", roi de Danemarck, surnounné Eigoth, c'est-à-dire le bon , fut menacé d excommunication sur de vain^» soupçons par Liémar, arche vtVjue de Hambourg (1). H en appela au pape, et alla luimême à Rome, où, sa cause ayant été soigneusement examinée, il repoussa si bien l'accusation de l'archevêque , qu'il revint pleinement justilié. Mais, pour n'être plus exposé à un pareil traitement , il retourna à Rome , et demanda d être affranchi de la juridiction de ce prélat étranger, et qui étoit alors schismatique et attaché au parti de l'empereur Henri.
Le pape Urbain accorda au roi Eric ce qu'il demandoit, tant en considération de sa dignité que de la peine qu'il avoit prise de faire un si hmg voyage, et il lui promit d'ériger un archevêché dans son royaume.
Quelques aimées après, Eric, ayant tué par accident quatre de ses chevaliers, fit vœu d'aller à Jérusalem pour l'expiation de ce crime. Sim peuple l'aimoit à tel point, quil offrit la troisième partie de son bien pour le faire dispenser de ce voyage ; mais le roi de-
(1) Saio. Grarnni. 1. \n, Liudcnibr. p. 300. Poiilaup. 201 liisl.Gcul Daii. ap. lib. ' . p. 202.
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meura ferme, et, avant que de partir, il en- Pierre Rarthélemy , vint trouver l'évéque du
visité les principales villes de Danemarck, choisit celle de Lunden qui en étoit alors la capitale, pour lui donner la dignité de métropole , tant à cause du mérite d Ascer ou Atzer, qui en étoit évêque, quv pour la situation avantageusede la ville, qui, étant près de l'embouchure d'une rivière dans le Schonen , donnoit aux pays voisins un facile accès par terre et par mer. Lunden fut donc érigée en archevêché l'an mil cent trois , et non-seulement tirée de la dépendance de Hambourg , mais encore donnée pour métropole aux trois royaumes de Danemarck, de Suède et INorwège,
LVUI. Prise d'Anlioche.
En Orient, le siège d'Antioche dura sept mois , après lesquels elle fut prise par intelligence. Comme il n'y avoit que quatorze ans que les Turcs l'avoient conquise , elle èloit encore pleine de chrétiens, grecs, syriens et arméniens ; mais les Turcs ne leur permettoient point l'usage des armes , ne leur laissant que le trafic et les métiers (1). Un de ces chrétiens , nuis renégat , nommé Emir Fèïr ou Pir, fit connoissance avec lioèmond , et lui promit de lui livrer une tour dont il étoit le maître, pourvu qu'il fût assuré que les autres seigneurs laissassent à l!oémond la propriété de la ville. Roémond leur en ayant fait la proposition , ils s'y accordèrent, excepté le comte de Toulouse Enfin, le projet s'exécuta, la tour fut livrée , les croisés entrèrent dans la ville d'Antioche, et s'en rendirent maîtres le jeudi , troisième de juin mil quatre-vingtdix-huit (2).
Mais les Turcs tenoient encore le château , et trois jours après arriva une armée immense qui venoit à leur secours ; en sorte que celle des croisés se trouva assiégée dans la ville; et, comme ils n'avoient pas eu le temps d'y faire entrer des vivres, ils furent affamés jusqu'à manger les chevaux et les chameaux. Alors Etienne , comte de Chartres , quitta l'armée et repassa en Grèce , où il arrêta l'empereur Alexis qui venoit au secours des croisés, l'assurant qu'il n'y seroit pas à temps. Ce que les infidèles ayant appris , ils pressèrent davantage les croisés, et les réduisirent au désespoir ; en sorte que les troupes refusoient d'obéir, et les seigneurs songeoient à prendre la
fuite; 3). . .
H y avoit vingt-six jours qu'ils étoient amsi
assiégés(4), quand un clerc provençal, nommé
marqué le lieu où on la trouveroit. H ajouloit que, s'étant voulu plusieurs fois excuser de cette commission , saint André l'avoit menacé de mort s'il n'obéissoit. L'évéque et le comte, ayant communiqué secrètement la chose aux autres seigneurs, leur présentèrent Pierre qui leur fit son rapport , et les persuada si bien, qu'ils se rendirent dans l'église, et, ayant fait fouiller bien avant au lieu qu'il marqua , on y trouva la lance. Le peuple des croisés regarda cette découverte comme une consolation envoyée du ciel. Tous reprirent courage, et promirent par de nouveaux serments que, si Dieu les délivroit du péril présent, ils ne se sépareroient point qu ils n'eussent pris Jérusalem et délivré le Saint-Sépulcre. Ensuite ils firent un tel effort , qu'ils mirent les ennemis en fuite, et prirent leur camp, où ils firent un butin immense. Ils remportèrent ceUe victoire le vingt-huitième de juin mil quatrevingt-dix-huit 1).
La ville d'Antioche étant ainsi délivrée et tranquille, l'évéque du Puy et les autres prélats croi es s'appliquèrent à y rétablir le service de Dieu (:>). Premièrement, ils purifièrent et réparèrent la grande église dédiée à saint Pierre, et les autres que les infidèles avoient profanées et défigurées , car ils en avoient converti les unes en écuries et appliqué les autres à d'autres usages indignes. Ils avoient effacé les saintes images, les couvrant de boue, leur arrachant les yeux , grattant les murailles où elles étoient peintes. On prit d'entre le butin de l'or et de l'argent pour faire des calices , des croix , des chandeliers et d'autres pièces semblables , et des étoffes de soie pour les ornements. On rétablit le clergé dans ses fonctions avec des revenus suffisants. Le patriarche Jean, qui depuis l'arrivée des croisés avoit été mis aux fers par les infidèles et traité cruellement , fut rétabli dans son siège avec honneur ; et de son vivant on n'osa pas ordonner à Antioche de patriarche latin, pour ne pas mettre deux évéques dans un même siège contre les canons. Toutefois , environ deux ans après , le patriarche vit bien luimême qu'étant Grec il ne pouvoit pas utilement gouverner des gens du rit latin , et se retira à Constantinople. Après quoi le clergé et le peuple d'Antioche élut pour patriarche Rernard, évêque d' A rta en Epire, qui avoit suivi à la croisade l'évéque du Puy en qualité dechapelain.Dèsle temps de la réduction d'Antioche , on établit des évéques dans les villes voisines qui avoient des éiilises cathédrales.
Cl) Guill.v,c.ii, 12,
(:i) 1/ib. VI, c. 7, 10, 13- (4; C. 14.
(1; C. 19, 20, etc.
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LIVRE SOIXANTE-QUATRIÈME
Quant à la seigneurie temporelle, elle demeura à Boêmond avec le titre de prince.
Incontinent après la réduction d'Anlioche , il s'y mit une maladie contagieuse qui emporta entre autres le légat Adhémar, évèque duPuy, et il fut extrêmement regretté. Les croisés crioienl que l'on marcliàt incessamment à Jérusalem ; mais les seigneurs jugèrent à propos de les laisser rafraîchir, et remirent le voyage au mois d'octobre; cependant ils écrivirent au pape une lettre où Boémond est nommé le premier , puis le comte de Toulouse , le duc Godefroy, le duc de Normandie, le comte de Flandre, le comte de Boulogne (1). Ils racontent la prise d'Antioche, comment ils furent eux-mêmes assiégés ensuite, et délivrés après la découverte de la sainte lance ; enlin la mort de Févéque du Puy , arrivée le premier jour d'août ; c'est pourquoi ils prièrent le pape de venir lui-même se mettre à leur tête, dans la ville où le nom chrétien a commencé , et où saint Pierre a mis sa première chaire. Nous avons, ajoutent-ils, vaincu les Turcs et les païens , c'est à vous à vaincre les hérétiques grecs , arméniens , syriens et jacobites , et venir nous conduire à Jérusalem. Ils se plaignent ensuite qu'il accorde à quelques croisés dispense de faire le voyage , et l'avertissent que l'empereur de Constantinople ne leur a point tenu ce qu'il leur avoit promis. La lettre est de l'onzième de septembre. Le pape se contenta de leur envoyer un légat à la place du défunt évêque du Puy ; et ce fut Daibert , archevêque de Pise.
Quelque temps après , on révoqua en doute la vérité de la sainte lance , que l'on prétendoit avoir été trouvée à Antioche, et plusieurs soutenoient que c'étoit un artifice du comte de Toulouse et une invention intéressée (2). Le principal auteur de ce soupçon étoit Arnoul, chapelain du duc de Normandie, homme lettré, mais corrompu dans ses mœurs et brouillon. Comme l'on dispuloit beaucoup sur ce sujet, Pierre Barthélémy, qui prètendoit avoir eu la révélation, demanda à se justiher par l'épreuve du feu. On alluma donc un bûcher terrible , et tout le peuple s'assembla îi ce spectacle le vendredi-saint , huitième d'avril mil quatre-vingt-dix-neuf. Pierre Barthélémy, quoique clerc , avoit peu de lettres , et paroissoit un homme simple. Après avoir fait sa prière, il prit la sainte lance, et passa par le feu, d'où le peuple crut qu'il étoit sorti sain et sauf. Mais il mourut peu de jours après, quoiqu'il se portât très-bien avant cette épreuve. Quelques-uns atlribuoient la cause de sa mort à l'empressement du peuple, qui s'étoit jeté sur lui en foule au sortir du bûcher par dévotion. Enfin cette épreuve fut inutile pour décider la question ; et il demeura plus incertain qu'auparavant , si la lance trouvée à
Antioche étoit la même dont le côté de Jésus- Christ fut percé.
LIX. Concile de Bari
Le pape tint au mois d'octobre mil quatrevingt-dix-huit le concile de Bari , comme 11 l'avoit indiqué; et il s'y trouva cent quatrevingt-trois évéques, entre lesquels étoit saint Anselme. Ilsétoient tous revêtus de chappos, hormis le pape, qui porloit une chasuble et le pallium par-dessus (1). Les Grecs y proposèrent la question de la procession du Saint-Esprit, prétendant prouver par l'Evangile qu il ne procède que du père. Le pape y répondit par plusieurs raisons, et on en employa quelques-unes tirées du traité de rincarnalion qu'Anselme lui avoit autrefois envoyé. Mais, comme la dispute conlinuoit, il fit faire silence, et dit à haute voix : Anselme , archevêque des Anglois , notre père et notre maître , où êlesvous ? Anselme se leva et répondit : Saint père qu'ordonnez-vous? me voici. Le pape le fit approcher et asseoir auprès de lui , au grand étonnement du concile, où tous demandoient qui iléloitetd'où il venoit.Aprèsque ce mouvement fut apaisé , le pape déclara publiquement la vertu et le mérite d'Anselme, et avec quelle injustice il avoit été chassé de son pays. Anselme étoit prêt de répondre à la question proposée ; mais on jugea plus à propos de la remettre au lendemain, et alors il traita la matière avec tant de force et de netteté , que tous en demeurèrent satisfaits, et lui donnèrent de grandes louanges , et on prononça ana- Ihème contre ceux qui nieroient que le Saint- Esprit procède du père et du fils.
Ensuite on parla du roi d'Angleterre dans le concile de Bari , et on fit beaucoup de plaintes contre lui, entre autres touchant la simonie et l'oppression des églises, dont le pape parla fortement , et de ce qu'il avoit fait souffrir à Anselme, ajoutant qu'il avoit admonesté plusieurs fois ce prince de se corriger, et, demandant l'avis des évêques , ils répondirent : Si vous l'avez appelé jusqu'à trois fois , et il est clair qu'il ne reste qu'à le frapper d'analhème jusqu'à ce qu'il se corrige, et le pape en convint. Anselme étoit demeuré jusque-là assis, et baissant la tête sans dire mol ; mais alors il se leva, et, s'étant misa genoux devant le pape, il fit tant, qu'il en obtint de ne pas prononcer l'excommunication contre le roi. Tous les assistants admirèrent sa charité pour son persécuteur; Anselme écrivit depuis les raisons qu'il avoit employées dans ce concile contre les Grecs , et en fit un traité sur la procession du Saint-Esprit.
Après le concile de Bari , Anselme retourna à Rome avec le pape. Cependant son envoyé revint d'Angleterre , et rapporta que le roi avoit reçu la lettre du pape, mais qu'il n'avoit
(l) Lib. MU c. 1, 2. Mis- (2) Berthold. 109H.Guill. cell. Baluz. tom. 1, p. 415. vu, c. 18.
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pas voulu recevoir celle d'Anselme, et que, sa- | chant que celui qui les avoit apportées étoit à lui , il avoit juré qu'il lui feroit arracher les yeux s'il ne sortoit promptement de ses terres. Quelques jours après que le pape fut de retour à Rome, il vint un envoyé du roi d'Angleterre chargé de sa réponse au pape , à qui il dit : Le roi, mon maître, s'étonne comment il a pu vous tomber dans l'esprit de le solliciter pour la restitution des biens d'Anselme. La raison est que , quand ce prélat voulut sortir du royaume , le roi lui déclara nettement que s'il sortoit il se saisiroit de tout l'archevêché. Cependant il n'a point été retenu par celte menace. Le pape dit : L'accuse-t-il d'autre chose? ^on , reprit l'envoyé. Et le pape ajouta : Qui a jamais ouï parler de rien de semblable? Il a dépouillé de tout le primat de son royaume , pour cette seule raison qu'il n'a pas voulu manquer de visiter la mère commune, l'église romaine. Et vous avez fait un si grand voyage pour nous apporter une telle réponse. Retournez promptement dire à votre maître qu'il le rétablisse en tous ses biens, s'il ne veut être excommunié , et qu'il me fasse savoir son intention avant le concile que je tiendrai en cette ville la troisième semaine d'après Pâques.
L'envoyé demanda au pape une audience secrète avant que de partir, et demeura longtemps à Rome , où, à force de présents, il attira plusieurs personnes dans les intérêts de son maître. Ainsi le pape se relâcha, et accorda au roi d'Angleterre un délai jusqu'à la Saint- Michel de l'année suivante , car ceci se passoit à Noël. Anselme, voyant qu'il n'avoit rien à espérer du prochain concile, résolut de retourner à Lyon , mais le pape ne lui voulut pas permettre. 11 demeura donc à Rome, étant continuellement avec le pape, qui levenoitvoir à son appartement et lui faisoit sa cour. Dans toutes les assemblées , les processions et les cérémonies, il avoit la seconde place après le pape (i ) ; tous 1 aimoient et l'honoroient , même les schismatiques , et il n'en étoit pas moins humble et moins soumis à tout le monde.
LX. Justification d'Ivcs de Chartres
Ives de Chartres avoit appris que le pape Urbain ètoit irrité contre lui , et n'en voyoit point d'autre occasion que la lettre qu'il avoit écrite en mil quatre-vingt-dix-sept (2) à Hugues, archevêque de Lyon , au sujet de l'élection de Daimbert à l'archevêché de Sens. Il écrivit donc au pape qu'ayant relu cette lettre, loin d'y trouver rien contre l'église romaine, il y Irouvoit plusieurs choses pourelle. Car, dit-il (3), je n'ai eu d'autre intention que de remédier aux murmures que j'entends tous les jours, en vous faisant avertir par cet ar-
chevéque, à qui vous confiez vos desseins , de peser tellement vos décrets avec vos légats, que l'Eglise n'en fût point surchargée , que celui qui les auroit trangressés fût puni , de sorte que les autres se corrigeassent par|son exemple , et que votre réputation demeurât entière. Voilà ce qui justifie la lettre. Mais l'archevêque y ayant trouvé quelques paroles qui n'éloicnt pas à son gré , principalement touchant la primatie de Lyon , a voulu vous faire entrer dans sa passion, sans avoir égard à mes intentions. Permettez de dire ce qu'on pense. Je ne crois pas qu'il y ait personne en deçà des monts qui ait souffert autant d'affronts et d'injustices que moi , pour vous avoir été fidèle et avoir soutenu vos ordres.
Mais puisque ces paroles vous ont irrité, ce n'est pas à moi à contester avec vous ; et j aime mieux renoncer à l'épiscopat que de soutenir votre indignation, jusleou injuste. Si cette satisfaction vous plaît , recevez-la : si vous n'en voulez plus, ajoutez -y. Je serai peut-être plus utile à l'Eglise par mon exemple, étant particulier , que je ne suis par ma parole , étant évêque. Il y a sept ans passés que je cultive , selon mon pouvoir , la vigne qui m'a été confiée , sans y trouver de fruit ; mettez-moi en liberté la huitième année. Si je ne le fais par votre permission , il faudra que je le fasse par nécessité , à cause de l'inimitié du roi, qui s'est renouvelée contre moi pour l'ancien sujet ; c'est que le roi Philippe avoit repris Bertrade, et à cause de mes diocésains , que ni la crainte de Dieu, ni la honte de l'excommunication ne peut obligera quitter les sacrilèges qu'ils commettent dans les églises, et à reconnoîtrc la justice.
LXI. Jean II, évêque d'Orléans
(!) Edmer. 2, Novor Lupusc. Proscop. 1099.
(1) Vita n. 49.
(2) Kp. 00.
(3) Sup.n. 43. Ep 67.
Quoi qu'il arrive de moi , je vous conjure par la charité de Jésus-Christ , si l'archevêque de Tours ou quelqu'un du clergé d'Orléans vient vous solliciter pour le jeune homme qu'ils ont élu , de ne le pas écouter. Car c'est une personne infâme et décriée par les villes de France , pour avoir eu des familiarités honteuses avec l'archevêque de Tours , avec son défunt frère , et avec plusieurs autres mal vivants. Quelques compagnons de ses débauches ont fait sur lui des chansons que les jeunes gens corrompus chantent dans les rues et les places publiques , et qu'il n'a pas eu honte d'entendre et de chanter lui-même. J'en ai envoyé une à l'archevêque de Lyon, pour servir de preuve. Ne permettez donc pas qu'il soit consacré , tant pour votre honneur que pour l'intérêt de l'Eglise. Sachez aussi que l'archevêque de Tours a couronné le roi à Noël , contre la défense de votre légat, et a obtenu à ce prix que ce jeune homme fût fait évêque. Cette lettre est la dernière d'Ives de Chartres au pape Urbain II , et elle semble avoir été écrite au commencement de l'an mil quatrevingt-dix-neuf.
UG
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LIVRE SOIXANTE-QUATRIEME
Ce jeune homme , élu pour l'èvèché d'Orléans, étoit Tarchidiacre Jean, que l'archevêque de Tours avoit voulu mettre sur le siège dès l'an mil quatre-vingt seize( 1 ). Sanction, qui l'emporta pour lors, n'en jouit guère que deux ans , et Jean fut élu , par rautorilè du roi, le jour des Innocents vingt-huitième de décembre mil quatre-vingt-dix-huit. C'est ce qui paroit , tant par cette lettre d'Ives de Chartres au pape (2) , que par celle qu'il en écrivit à l'archevêque de Lyon , à qui il dit, parlant de l'archevêque de Tours •• Comme il ne peut avoir deux évéchés, il veut posséder celui d'Orléans par une personne apostee, pour y abaisser et y élever ceux qu'il voudra. Car il ne se contente pas d être tolère dans l'église qu'il a envahie contre les canons, s'il ne prostitue encore l'Eglise de Dieu à qui il lui plaît, en fascinant les yeux des autres par ses discours et par ses promesses. Il dit qu'il n'a que faire de bons ecclésiastiques ni de canons , puisqu il a tout cela dans sa bourse. Enlin , il îait impunément tout ce qu il lui plaît. Il n'a pas travaillé à faire déposer Sanction , pour mettre à sa place un meilleur sujet ; mais un homme qui lui fût entièrement soumis, tel que celui-ci , qui le regarde comme un écolier fait son maître, en sorte qu'il n'ose ni s'asseoir ni se lever que par son ordre.
Il m'a été présenté avec les lettres du roi et du chapitre pour l'ordonner prêtre, et ensuite le sacrer évêque; mais je n'ai encore ni rejeté ni approuvé son élection ; et je ne l'approuverai jamais , si je n'y suis contraint par un ordre du pape ou de vous. Car je sais que cette ordination seroit non-seulement honteuse , mais pernic ieuse à l'Eglise , si on conûoit le salut des autres à un homme qui n'a pas encore pensé au sien. Mandez-moi donc par ce porteur ce que vous voulez que je réponde à ceux d'Orléans , qui se (lattent que vous contirraerez celte élection. Or , quoi que vous fassiez , j'ai acquitté ma conscience. Je trouverois à Orléans bien des témoins de ce que j'avance , s'ils ne craignoient l'exil ou la prison; et, ali i que vous ne croyiez pas que je l'ai inventé, je vous envoie une des chansons que Ton en chante publiquement.
Sachez encore que l'abbé de Bourgueil étoit venu à la cour à Noël avec grande confiance, pour recevoir l'èvèché, que la prétendue reine lui avoit promis , mais, parce que l'on trouva que les amis de l'archidiarre a voient plus de sacs d argent et mieux remplis, il a été admis et l'abbé exclus. Et, comme l'abbé se plaignoit que le roi s'étoit moqué de lui , le roi répondit : Attendez que je fasse mon profit de celui-ci , ensuite faites-le déposer, et alors je ferai ce que vous voulez.
Ives écrivit encore à l'archevêque de Lyon en ces termes (3) : Vous m'invitez moi et tous
(1) Sup. n. 38.
(2) Ep. 66.
(3) Ep. 08.
ceux qui voudront attaquer l'élection de Jean archidiacre d'Orléans , à comparoîlre devant vous au premier j(»ur de mars, parce que vous ne pouvez être accusateur et juge. Mais vous savez que cela ne s'entend que des péchés secrets , et que ceux qui sont manifestes n'ont pas besoin d'accusation. Sur quoi il rapporte plusieurs autorités. Venant ensuite à l'accusation de simonie, il dit . Nousavons cheznousdos négociants , créanciers delà prétendue reine, qui, à ce qu'ils nous tmt dit, attendent une partie de l'argent que les parents de Jean ont promis ; mais cette princesse dit que l'on difîère le payement par précaution , afin de le faire plus sûrement après le sacre ; toutefois, on redemandera bientôt cet argent si le sacre est diiîérè quelque temps. Nonobstant ces remontrances d'Ives de Chartres , Jean fut sacré évéque d'Orléans , et tint ce siège plus de vingt ans. II s'acquitta même assez bien de son devoir , comme on peut juger par les lettres qu'Ives lui écrivoit de temps en temps pour diverses affaires ecclésiastiques.
LXII. Concile de Rome
Le pape Lrbain tint «î Rome le concile dans le temps marqué, c'est-à-dire la troisième semaine après PAques , qui cette année mil quatre-vingt-dix neuf étoit le dixième d'avril. II s'y trou va cent ci nquanteèvêques, entre autres: Anselme, archevêque de Cantorbèry, Daimbertde Sens, qui reconnut alors la primatie de Lyon, Léger de Bourges, Anjat de Bordeaux, Ryzance de Trany, Gautier, èvêque d'Albane, Odond'Ostie, Gonlard de Fondy , Leutald de Sentis, Lanib<Ttd'Arras, Humbaud d'Auxerre, Norgaud d' Autun, Ismèon de Die , Geoffroy de Maguelone (1). Chacun étoit assis à son rang selon la coutume; mais il y eut de la difiiculte pour placer Anselme, parce que personne ne se souvenoit d'avoir vu dans un concile de Rome un archevtHjue de Cantorbèry. Le pape lui lit donc mettre un siège dans le cercle que formoit la séance, ce qui maniuoit une grande distinction.
Nous avons dix-huit canons de ce concile, dont les onze premiers sont les mêmes, mot pour mol, que les douze premiers du concile de Plaisance, tenu en mil quatre-vingt-quinze, touchant les ordinations des simoniaques et des schismatiques , que le pape avoit déjà fait confirmer dans le concile de Clerniont et dans les suivants. En celui-ci on défendit encore aux abbés et aux autres supiTieurs des églises de recevoir de la main des laïques des dîmes ou d'autres droits ecclésiastiques sans le consentement de l'èvêque (2). On défendit tout ce qui sent la simonie, même d'exiger à l'ordina-
tion des évêques des chappes, des tapis ou d'autres petits présents. On ordonna que tous les fidèles jeùneroient tous les vendredis pour leurs péchés, principalement pour ceux dont ils auroient oublié de se confesser (1).
Le concile se tenoit dans l'église de Saint- Pierre , et le bruit de ceux qui entroient et sortoient continuellement pour y faire leurs prières empêchoit que l'on entendît distinctement ce qui étoit résolu dans le concile, outre la grande multitude de ceux qui y assistoient (2; . C'est pourquoi le pape ordorma à Reinger, évêque de Lucques, qui avoit la voix forte, de se lever au milieu de l'assemblée et prononcer les décrets du concile. Mais après en avoir dit quelques-uns, tout d'un coup, changeant de visage, de voix et de geste, il s'interrompit, et, tournant ses regards vers les assistants . il dit : Mais que faisons-nous? Nous chargeons d'ordonnances ceux qui nous sont soumis, et nous ne nous opposons pas aux violences des tyrans qui oppriment l'Eglise, et dont tout le monde se plaint. Nous avons ici un prélat venu des extrémités du monde, qui demeure assis modestement , mais dont le silence crie , et demande justice des cruels traitements qu'il a soufferts. Voici la seconde année qu'il est ici sans avoir encore reçu aucun secours. Si vous n entendez pas tous de qui je parle, c'est d'Anselme , archevêque d'Angleterre. L'èvêque, ayant ainsi parlé, frappa trois fois la terre de la crosse qu'il tenoit à la main, et témoigna encore son indignation en serrant les dents et les lèvres. 1^ pape lui dit : C'est assez, mon frère , c'est assez , nous y donnerons bon ordre. Reinger reprit ensuite le reste des décrets du concile; mais, avant que de s'asseoir, il recommanda encore de faire justice à Anselme, qui garda toujours le silence, étonné de cette saillie à laquelle il n'avoit aucune part.
Rysance, archevêque de Trany, vint à ce eonèile , avec des députés de son clergé et de son peuple, pour suivre la canonisation de saint Nicolas Pérégrin, mort depuis près de ( inq ans (3). L'archevêque explique en peu de mots, la vie du saint, sa mort et les miracles quil'avoientsuivie; et leconcile, Payantécouté attentivement, en rendit grâce à Dieu. Ensuite on présenta au pape la relation écrite de ses miracles. Le pape la lut av(»c empressement; puis , de l'avis da concile , il répondit qu'ils (Toyoient tout ce qui étoit rapporté du saint par un témoignage si authentique, qu'ils accordoient à l'èvêque ce qu'il demaiidoit, et Inissoient le tout à sa volonté L'arehevêque pria le pape de prononcer lui-même, et obtint une bulle, où le pape disoit: L'archevêque Bisancc nous ayant prié instamment de mettre au catalogue des saints le vénérable Nicolas, surnommé Pérégrin, nous lui avons commis
(1) To. X, p. 615. Berthold. an. 109Q. Edmer. â, Kover. n. iO.
(i) To. X, p. 503. Sup.
n. 21. Can. 15, 16, c. 17.
(1) C. 12, 17, 18. Chr.
Malleac.
(2) Edmer.
(3) Vlla S. Nie. par. 3, c. 1. Boll. to. 19, p. 249.
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l'affaire , par la confiance que nous avons en sa vertu et en sa science, afin qu'après en avoir mûrement délibéré il fasse ce que Dieu lui inspirera. En vertu de cette commission , l'archevêque fit bâtir en l'honneur du saint une nouvelle église, où son corps fut depuis transféré.
Sir la fin du concile, le pape et tous les évêques prononcèrent excommunication contre tous les laïques qui donneroient les investitures des églises (1 j , et contre tous les ecclésiastiques qui les recevroient, ou qui donneroient la consécration à ceux qui les auroient reçues. On comprit sous le même anathème ceux qui faisoient hommage aux laïques pour les dignités ecclésiastiques. Car, disoit le pape, on ne peut voir sans horreur que des mains élevées à cet honneur suprême, de créer le Créateur , et l'offrir à son père pour le salut de tout le monde , soient réduits à cette infamie, de se soumettre à des mains qui sont continuellement souillées d'attouchements infâmes, de rapines et d'effusion de sang. Tous crièrent : Ainsi soit-il ; et ce fut la fin du concile.
LXIII. Saint Jean, évêque de Térouane
En ce concile de Rome, on confirma l'élection de Jean, archidiacre d'Arras, pour l'èvèché de Térouane. Jean étoit né à Varneton, entre Iprcs et Lille , et avoit étudié sous Lambert d'Utrecht, et sous Ives, depuis évéque de Chartres (2). Il fut d'abord chanoine séculier à Saint-Pierre de Lille, puis chanoine régulier au mont Saint-Eloi près d'Arras, d'où Lèvêque Lambert lotira pour laider dans ses fonctions, et le fit son archidiacre, avec deux autres qui furent aussi évêques, Clairembaud de Senlis et Robrt d'Arras après Lambert. Je^m ne reçut qu'avecbien delà peine la dignité d'archidiacre; et, l'ayant acceptée, loin de mettre sur le clergé de nouvelles impositions, comme ses prédécesseurs, il le déchargea de celles qu ils avoient établies.
Depuis la mort de Drogon , évêque de Térouane, arrivée l'an mil soixante- dix-neuf, cette église avoit été assiégée au dehors par les vexations du comte de Flandre et d'autres seigneurs, et au dedans par la corruption des mœurs (3). Hubert, successeur de Drogon, après avoir été convaincu d'hérésie, fut ordonné évêque par simonie, et, ayant été dangereusement blessé par ses ennemis , se retira à Saint-Bortin, où il se fit moine. Lambert envahit ensuite l'èvèché , à la faveur du comte, avec tant de violence, qu'il rompit les portes de l'église. Comme le clergé ne vouloit point communiquer avec lui , il le mit en fuite et le dispersa. Après qu'il eut tenu le siège deux
(1) Edmer. 2, Novor.
(2) Vila, c. 1, 2. Ap, Boll. 27jana. to. 2, p. 796.
(3^ C. 3. Greg. vu, Iib« vu, Ep. 16.
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ans , on lui coupa la langue et les doigts de la main droite, on le chassa, et Gérard lut mis à sa place (1). Il a voit été élu par le clergé , et demandé par le peuple ; mais il donna de l'argent au roi pour obtenir son agrément : ce qui le réduisit à une telle indigence, qu'il vendoit les prébendes, et aliénoil les biens de l'Eglise sans en être plus à son aise. Après quinze ans d'épiscopat , il fut accusé de simonie auprès du pape Urbain, et, n'ayant pu s'en purger, il quitta son siège, et se retira au montSaint-Eloi, où il finit en paix.
Alors l'église de Térouane retomba dans une plus grande confusion, car les archidiacres, avec le clergé de la cathédrale, élurent Archambaud, chanoine de Saint- Omer ; mais comme il refusa plus fortement que les autres ne le demandoient , son éhîction fut aisément cassée. Ils élurent ensuite Aubert, chanoine d'Amiens , qui depuis peu l'étoit aussi de Térouane , mais contre les canons , qui défendent à un clerc d'être titré en deux églises. C'est pourquoi les abbés , zélés pour la discipline, élurent Jean, archidiacre d'Arras, dont ils connoissoient le mérite, et les laïques qui éloient présents se rendirent volontiers à cet avis. Comme le clergé delà cathédrale réi lamoit et vouloit soutenir son élection, on appela au pape dans le temps du concile de Rome , où l'on cassa l'élection d'Aubert , et on confirma celle de Jean , dont la vertu étoit connue.
On craignoit qu'il ne s'enfuît , c'est pourquoi on faisoit cette poursuite à son insu ; et le pape, dans les lettres par lesquelles il confirmoitson élection , lui fit défense expresse de refuser. On lui présenta ces lettres quand il s'y attendoit le moins, et il en fut afiligé jusqu'à en désirer la mort , voyant les diflicultés de gouverner cette église , tant pour le temporel que pour le spirituel. Enfin il se soumit par obéissance , et fut ordonné prêtre le quatrième de juin mil quatre-vingt-dix-neuf; puis, le dix-septième .de juillet, l'archevêque iVIanassès le sacra évêque à Reims, et fut intronisé solennellement à Térouane le vinsrtquatrième du même mois. Il gouverna cette église plus de trente ans.
Un mois avant son sacre, il assista à un concile tenu à Saint-Omer, à la prière de Robert le jeune, comte de Flandre, et des seigneurs de sa cour, c'est à-dire qu'il avoit donné cet ordre avant que de partir pour la croisade (2). A ce concile, présidoit Manassés, archevêque de Reims, assisté de quatre de ses sufFragants , Baudry de Noyon, Lambert d'Arras, Manassés de Cambrai , et Jean de Térouane. On y publia de nouveau , en présence d'une grande multitude de clergé et de peuple , cinq articles touchant la trêve de Dieu , déjà établis dans un concile de Soissons par l'archevêque Renaud , assisté de tous ses suffragants. Ces articles con-
(1) Grc{?. i.\, Ep. 34. (2) To. X, Conc. p, 018. Greg. IX, Kp. 30;xi,Ep. 1.
firment ce que l'on avoit ordonné diverses fois depuis soixante ans, touchant la sûreté dos lieux et des personnes consacrées à Dieu , et la suspension d'armes pendant certains jours , \v tout sous peine d'excommunication.
LXIV. Fondation de Cilcaui
Ce fut au même concile de Rome que le pape Urbain, touché des prières des moines di» Molesme, leur rendit l'abbé Robert, qui l(s avoit quittés, ce qui mérite d'être expliqué. Le monastère de Molesme en Bourgogne , dans le diocèse de Langres , fondé sur la fin de l an mil soixante-quinze, eut pour premier abbé Robert , homme d une vertu éprouvée dans la vie monastique et le gouvernement des Ames. Après environ vingt ans , quelques-uns de ses moines firent réflexion que leurs usages ms'accordoient pas avec la règle de saint Benoît . qu'ils entendoient tous les jours lire en chapitre , et qu'ils avoient promis d'observer [V. Ils commencèrent par s'en entretenir en particulier , se plaignant de leur infidélité , et cherchant sérieusement à y remédier. Mais ces discours s'etant répandus dans la communaul'. les autres moines, qui n'avoient pas le mêim zèl(^, commencèrent à se moquer de ceux-d et à les délouiner de leur dessein par toutes sortes de moyens. Les zélés , sans se mettre «ii peine , demandoient à Dieu , par de ferventes prières, de les conduire en quelque lieu où ils pussent fidèlement accomplir leurs vœux.
Ensuite, considirant que la règle défend do rien faire sans la permission de l'abbé, ils s'adressèrent à Robert , qui loua leur dessein . et leur promit, non-seulement de les aider, mais de se joindre lui-même à eux. Pour ne rien faire que par l'autorité des supérieurs, l'abbé Robert , avec six moines des plus zélés , alla à Lyon trouver 1 archevêque Hugues, légat du pape , et lui dit (-2) qu'ils étoient résolus de pratiquer exactement la règle de saint Benoit, lui demandant pour cet effet son secours et la protection du saint-siège , et en particulier la permission de sortir de Molesme , où ils ne pou voient exécuter leur dessein. Le légat la leur accorda, et leur donna ses lettres pour cet elîet, où il leur conseille et leur ordonne, par l'autorité du pape , de persévérer dans leur sainte résolution. Les six qui accompagnèrent l'abbé en ce voyage étoient Albéric , Odon, Jean, Etienne, Lelalde et Pierre (3).
Etant donc retournés à Molesme, ils choisirent les plus zélés pour l'observance, sortirent au nombre de vingt-un, et allèrent s'établir dans un lieu nommé CisUrium en lalin, en francois, Citeaux, à cinq lieues de Dijon, dans le diocèse de Chàlons. C'étoit un désert.
(1) VilaS. Rob. ap.Boll.
29 Ap. lo. tl.p. C03. K\or.
inagn. Cistcrc. c. 10.
(â) Exor. Clsler. c. 1.
couvert de bois et d'épines, qu'ils commencèi ent à défricher, et s'y loger dans des cellules de bois, avec le consentement de Gautier, évêque de Chàlons , et de Rainard , vicomte de B( aune , à qui la terre appartenoit.
Ils s'y établirent le jour de Saint-Benoît , vingt-unième de mars mil quatre-vingt-dixhuit, qui se rencontroit le dimanche des Rameaux ^1). L'archevêque de Lyon , voyant leur extrême pauvreté, et qu'ils ne pourroient subsister dans un lieu si stérile sans le secours de quelque personne puissante, écrivit à Eudes, duc de Bourgogne , pour l'exhorter à leur faire du bien ; et ce prince , touché de leur ferveur, acheva à ses dépens le bâtiment du monastère de bois qu'ils avoient commencé , et les y en- Iretint long-temps de toutes les choses nécessaires ; il leur donna même abondamment des terres et des bestiaux. Cependant l'évêque de Chàlons donna à Robert le bâton pastoral en qualité d'abbé , et fit renouveler aux moines leur vœu de stabilité pour le nouveau monastère, qui fut ainsi érigé canoniquement en abbaye.
Mais , peu de temps après , les moines de Molesme , du consentement de Godefroy, leur nouvel abbé, allèrent à Rome, et portèrent leur plainte au pape Urbain II, dans le concile de l'année mil quatre-vingt-dix-neuf, disant que , par la retraite de Robert , la religion étoit renversée dans leur monastère, et qu'ils éloient devenus odieux aux seigneurs et à leurs autres voisins. Le pape, cédant à leur importunité et au conseil des évêques , écrivit à larchevêque de Lyon de tirer, s'il ètoil possible, Robert de sa solitude jK)ur le renvoyer à son monastère, sinon de faire en sorte que les habitants de la nouvelle solitude demeurassent en repos, et que ceux qui étoient dans le monastère vécussent régulièrement. L'archevêque de Lyon , ayant reçu cette lettre du pape et étant sollicité par l'abbé Godefroy et par les moines de ^lolesme , assembla quatre évêques: Norgoidd'Autun, Gautier de Chàlons, Bertrand de IMàcon , Pons de Bellay, tous ses suffragants , avec trois abbés, Pierre de Tounms, Jarenton de Dijon et Gosseran d'Aisnai, et Pierre, camérier du pape; et, par leur conseil, il écrivit ainsi à Robert, évêque de Lances î
JVous avons résolu de rendre Robert à l'église de Molesme, à condition qu'avant que f y retourner il ira à Chàlons pour remettre à l'évêque le bâton pastoral qu'il a reçu lorsqu il a promis obéissance , suivant la coutume des abbes, et il déchargera les moines du nouveau monastère de l'obéissance qu'ils lui ont promise en qualité d'abbé , œmme l'évêque l'en quittera à son égard. Nous avons aussi permis à tous ceux des moines du nouveau monastère qui voudront le suivre de retourner avec lui à Molesme , à condition que désor-
(t) Eiord. raagn. c. 13.
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mais ils ne s'attireront ni se recevront les uns les autres , sinon en tant que saint Benoît permet de recevoir les moines d'un monastère connu. Nous vous renvoyons ensuite Robert pour le rétablir abbé de Molesme, à la charge, que, s'il quitte encore cette église par légèreté, on ne lui donnera point de successeur du vivant de Godefroy. Quant à la cha[)elle de l'abbé Robert, et tout le reste qu'il a emporté de Molesme, nous voulons que tout demeure aux frères du nouveau monastère, hormis un bréviaire , qu'ils garderont jusqu'à la Saint-Jean pour le transcrire. C'est la première fois que j'ai remarqué ce mot de bréviaire , pour signifier un livre ecclésiastique.
Ce jugement de l'archevêque de Lyon fut exécuté, et, après que l'abbé Robert fut retourné à Molesme, les moines de Cîteaux s'assemblèrent , et élurent pour leur abbé Albéric, homme instruit des lettres divines et humaines qui avoit été prieur à Molesme , et 1 étoit encore à Cîteaux, et qui avoit beaucoup travaillé pour ce nouvel établissement, jusqu'à souffrir des affronts, des coups et la prison (1). Il gouverna l'abbaye de Cîteaux neuf ans et demi.
LXV. Fin d'Urbain U
Geoffroy, abbé de Vendôme , étant à Rome fit son possible pour justifier Ives de Chartres auprès du pape Urbain (2). En revenant, il séjourna cinq jours à Lyon chez l'archevêque Hugues , où il apprit que le nouvel archevêque de Sens, Daimbert, avoit fait sa paix avec ce prélat, et lui avoit promis toute obéissance comme à son primat , sans que Ives de Chartres eût été compris dans cette paix. Il avoit même désavoué les lettres écrites par Ives en son nom Geoffroy, ayant appris cela , travailla comme ami particulier d'Ives de Chartres , à le réconcilier avec l'archevêque de Lyonlet son clergé qui lui étoient fort opposés. C'est ce qui paroît par la lettre quil en écrivit à Ives.
Depuis le concile de Rome de l'an mil quatre-vingt-dix-neuf, nous ne trouvons plus rien du pape Urbain II , sinon qu'il mourut à Rome le vingt-neuvième de juillet de la même année après avoir tenu le saint-siége onze ans quatre mois et dix-huit jours. Guibert, abbé de JVogent, qui vivoit alors, dit qu'il se fit à son tombeau plusieurs miracles (3).
LXVI. Prise de Jérusalem
Quinze jours avant la mort du pape Urbain, les croisés avoient pris Jérusalem ce qui s'étoit ainsi passé. Après la prise d'Antioche , ils firent encore quelques conquêtes et les ambassadeurs qu'ils avoient envoyés en Egypte, au calife Fatimite , revinrent avec les
^*^ £• ^I* r. ^3) Berlhold. an 1099
(î) GeofTr. n, Ep. 18. Gesta. D.per.Fr. lib.ii, inui
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ambassadeurs de ce prince (1). Il avoit recherché l'alliance des Francs, pour lui aider à chasser de la Syrie les Turcs , ses ennemis , qui reconnoissoient le calife de Bagdad ; mais , profitant des victoires des Francs, il reprit Jérusalem sur les Turcs , qui l'avoient ôtee à son père trente-huit ans auparavant, et déclara aux Francs que les choses ayant changé de face, il prétendoit garder cette ville ; mais qu'il permettoit aux Francs d'y venir visiter les saints en toute sûreté, pourvu qu'ils n'y entrassent pas plus de deux ou trois cents à la fois et sans armes.
Les seigneurs francs prirent cette réponse pour une dérision , et répondirent au calife d'Egypte qu'il ne leur feroit pas la loi, et qu'ils iroient en corps d'armée à Jérusalem. Ils y marchèrent en effet , et arrivèrent devant la ville le septième de juin mil quatre-vingtdix-neuf (2). Ils n'a voient plus de gens de service que vingt mille hommes de pied et quinze cents chevaux, et on tenoit que dans la ville il y avoit quarante mille hommes bien armés, avec toutes sortes de munitions, et les assiégés avoient comblé les fontaines et les citernes , jusqu'à cinq ou six milles à l'entour. Toutefois, le siège ne dura que cinq semaines , et les croisés firent de tels elîorts , qu'ils prirent Jérusalem le vendredi quinzième de juillet, à trois heures après midi : ce qui fut remarqué comme étant le jour et l'heure de la mort de Jésus-Christ.
Le duc Godefroy entra le premier dans la yille avec son frère Eustache , passant sur la muraille par une tour de bois qu'on en avoit approchée (3). Ensuite le comte de Toulouse, qui étoit à une autre attaque , et enfin toute l'armée. On fit main -basse sur les infidèles, dont la ville étoit pleine, et le massacre fut horrible. On tua, non-seulement ce qui se trouva dans les rues, mais ceux qui s'étoient réfugiés dans la mosquée bâtie à la place du temple , où l'on en tua environ dix mille , et autant dans le reste de la ville. Tout nageoit dans le sang , et les vainqueurs, fatigués du carnage, en avoient horreur eux-mêmes.
Après qu'on eut donné les ordres les plus près sants pour la sûreté de la ville, ils quittèrent leurs armes et leurs habits pleins de sang , en prirent de plus propres, lavèrent leurs mains, et marchèrent nu - pieds , en gémissant et répandant des larmes pour visiter les samts lieux, particulièrement l'église du Saint-Sépulcre. Ils y furent reçus par le clergé et le peuple de la ville, c'est-à-dire le peu de chrétiens du pays qui y étoient restés , et qui, rendant grâce à Dieu de leur délivrance, vinrent au devant des seigneurs francs, avec les croix et les reliques, et les conduisirent dans léglise, chantant des hymnes et des cantiques spirituels.
C etoit un spectacle merveilleux de voir avec quelle dévotion les croisés visitoient et baisoient les vestiges des souffrances du sauveur. Ce n'étoientque larmesetcrisde joie; ce n'étoient qu'actions de grâces de voir leur pèlerinage si heureusement accompli , et goûter le fruit de leurs travaux ; les plus spirituels se représenloient la félicité de la Jérusalem céleste, par le plaisir qu'ils ressentoient de voir la terrestre. Les uns confessoient leurs péchés, avec vœu de n'y plus retourner. Les autres répandoient de grandes libéralités sur les pauvres, vieux et infirmes , s'estimant trop riches d'avoir vu cet heureux jour. D'autres visitoient les lieux saints à genoux nus ; chacun s'efforçoit de renchérir sur la piété des autres. Les évéques et les préires otTroient le saint sacrifice dans les églises , priant pour le peuple , et rendant grâce à Dieu d un si grand bienfait. On ordonna de célébrer à perpétuité le jour de cette réduction par une fête solennelle. Les chrétiens du pays, ayant reconnu Pierre l'ermite qu'ils avoient vu à Jérusalem quatre ou cinq ans auparavant, se mettoient à genoux devant lui, et ne sa voient comment lui témoigner leur reconnoissance de la liberté qu'il leur avoit procurée (1). Le patriarche étoit allé dans l'ile de Chypre chercher des aumônes pour payer les impositions dont les infidèles accabloient son peuple , et empêcher ainsi la destruction des églises. Il ne savoit
rien de ce qui se passoit à Jérusalem.
LXVII. Godefroy de Bouillon, roi
Huit jours après la conquête, les seigneurs s'assemblèrent pour choisir un d'entre eux qui fût roi de la ville et du pays (2). Comme ils étoient enfermés pour délibérer , quelquesuns du clergé demandèrent à entrer , et leur dirent : Le spirituel doit aller devant le temporel ; c'est pourquoi nous croyons que l'on doit élire un patriarche avant que d'élire un roi, autrement nous déclarons nul tout ce que vous ferez sans notre consentement. Le chef de ces clercs étoit l'évêque de Martorane en Calabre, appuyé d'Arnoul, chapelain du duc de Normandie, qu'il vouloit faire patriarche, quoique ce fût un homme d'une vie infâme et décrié dans toute l'armée. Or, il n'y avoit plus ni piété ni discipline dans le clergé de la croisade, depuis la mort d'Adhémar, évêque du Puy, et de Guillaume, évéque d'Orange, qui lui survécut peu de temps.
Les seigneurs, sans s'arrcHcT à la remontrance des clercs séditieux , élurent pour roi de Jérusalem Godefroy de liouillon, duc de lorraine, ayant principalement égard à sa vertu; car il y avoit entre eux des princes plus distingués par leur naissance et leur pouvoir ; mais il étoit recommandable par sa valeur et
sa piété (1). Le roi , Henri d'Allemagne, avoit une telle confiance en lui, que, dans la bataille contre Rodolphe, son compétiteur, il lui donna à porter son étendard , et on dit que ce fut Godefroy qui donna le coup mortel à Rodolphe. Sitôt qu il fut élu , les seigneurs le menèrent solennellement à l'église du Saint-Sépulcre pour loffrir à Dieu ; mais il ne voulut point être sacré solennellement , ni porter une couronne d'or dans la ville où Jésus-Christ en avoit porté une d'épines. 11 prit soin, dès les premiers jours de son règne, d'établir le service divin. 11 fonda un chapitre de chanoines dans l'église du Saint-Sépulcre, et un autre dans l'église du Temple, leur assignant des revenus suflisants et des logements convenables près ces églises. L'église du Temple étoit la grande mosquée des musulmans , fondée par Omar , à la place de l'ancien temple des juifs (2); elle étoit octogone, revêtue de marbre dehors et dedans , et ornée de mosaïque; le toit étoit un dôme couvert de plomb. A la prise de la ville , on trouva dans cette mosquée quantité de lampes d'or et d'argent, ot d autres richesses immenses. Le roi Godefroy fonda aussi un monastère dans la vallée de Josaphat, en faveur de plusieurs moines qu'il avoit tirés des maisons les mieux réglées, et qui, pendant tout le voyage, lui faisoient le service divin aux heures du jour et de la nuit.
Sur la fin de Tannée mil quatre-vingt-dixneuf arriva à Jérusalem Dairabert, archevêque de Pise, légat envoyé par Urbain II, accompagné d'un grand corps de croisés d'Italie, et il célébra la fête de Noël à Bethléem. Depuis cinq mois que Jérusalem étoit au pouvoir des chrétiens il n'y avoit point encore de patriarche; car, quoiqu'incontinent après lélection du roi , l'évêque de Martorane eût fait élire par sa faction le chapelain Arnoul, H l'eût intronisé par la protection du duc de Normandie, ils furent bientôt obligés d'abandonner cette entreprise téméraire. Le siège patriarcal fut donc regardé comme vacant , car il ne paroît pas que l'on comptât le patriarche Siméon qui étoit en Chypre ; et les seigneurs qui restoientà Jérusalem s'assemblèrent afin d'y pourvoir (3). Après une mûre délibèra-
(3) Lib. vui, c. 3.
(3) Lib. IX, c. li, 4, 15.
lion , ils élurent l'archevêque Daïmbert et l'intronisèrent; ensuite de quoi le roi Godefroy et le prince Boémond reçurent humblement de lui l'investiture, l'un du royaume de Jérusalem, l'autre de la principauté d'Antioche, prétendant honorer celui dont il étoit vicaire sur la terre.
Quelque temps après il s'émut un difiFérent entre le roi et le patriarche, qui prétendoit que le roi avoit donné à Dieu la ville de Jérusalem et sa forteresse (1), et encore la ville de Joppé et ses dépendances. Pour terminer cette dispute, le pieux roi céda à l'église du Saint-Sépulcre le quart de Joppé , et fit cette cession publiquement devant le clergé et le peuple le jour de la Puri finition, l'an mil cent. Le jour de Pâques suivant, qui étoit le premier d'avril , il céda de même au patriarche la ville de Jérusalem avec la tour de David et ses dépendances, à condition toutefois que le roi auroit la jouissance de Jérusalem et de Joppé jusqu'à ce qu'il eût augmenté son royaume d'une ou deux autres villes; que, s'il mouroit sans enfants, le tout appartiendroit au patriarche.
Or , dans ce commencement, le royaume de Jérusalem étoit peu de chose (2). Car , après que les seigneurs qui avoient été à cette conquête se furent retirés chacun chez soi , ayant accompli leur vœu , Godefroy demeura seul avec Tancréde, et leurs troupes assemblées faisoient à peine trois cents chevaux et deux mille hommes de pied. Les villes de leur obéissance étoient en très-petit nombre, et séparées par des places ennemies , en sorte qu'on ne pouvoit passer de l'une à l'autre sans grand péril. Toute la campagne étoit occupée par les infidèles, qui, regardant les chrétiens comme leurs ennemis mortels, les tuoient sur les chemins ouïes faisoient esclaves, et abandonnoient la culture des terres , ne craignant pas de s'affamer eux-mêmes, pourvu qu'ils les fissen périr de disette. Les Francs n'étoient pas mêmt en sûreté dans les villes mal fermées et mal peuplées : on y venoit de nuit les piller et les tuer jusque dans leurs maisons : ce qui en obligeoit plusieurs à tout abandonner. Tel étoit ce royaume de Jérusalem, qui subsista toutefois quatre-vingt-huit ans.
(!) Sup. li V. lAlV, n. 58 Guill. Tyr. vu, c. 19.
(2j Guill. viii, c. 5.
(3) 17, 18, etc.
(2) Lib. \l, C. 1.
:'rl
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
i An de J.-C. lOOu.
AndcJ.-C.lOW.]
I. Pascal II, pape
Le saint-siége ne vaqua que quinze jours après la mort du pape Urbain 11, et on élut pour lui succéder, Rainier, cardinal - prelrc , du titre de saint Clément. Il étoit ne a Blede en Toscane , à huit lieues de Rome , mais il fut mis dés son enfance à Clugny et y embrassa la profession monastique (1). Il n'avoit que vingt ans, quand son abbé l'ayant envoyé a Kome pour les affaires du monastère , le pape Grégoire YIl connut sa vertu et sa capacité, le retint auprès de lui à Rome, et après l'avoir éprouvé quelque temps , l'ordonna prétre-cardmal ; ensuite il fut élu abbé de Saint-Paul hors de Rome.
Après la mort du pape Urbain, les cardinaux , les évéques, le clergé de Rome et les principaux delà ville s'assemblèrent dans leglise de Saint-Clément, pour procéder a l élection. Ayant proposé plusieurs sujets, on convint du cardinal Rainier qui , l'ayant appris , s'enfuit et se cacha ; mais il fut découvert et ramené par force à l'assemblée. On lui lit des reproches de sa fuite , et, malgré les protestations de son indignité , on lui déclara qu il éloit élu pape , et qu'il devoit se soumettre a la volonté de Dieu. Alors quelques uns du cierge lui changeant de nom, crièrent trois fois : Pascal pape, saint Pierre l'a élu; a quoi 1 assemblée répondit de môme , ajoutant plusieurs autres acclamations de louanges. Ensuite on le revêtit de la chappe d'écarlate rouge, qui étoit alors un ornement particulier du pape , car les cardinaux ne portoient encore que le violet; on lui mit la tiare sur la tète, il monta à cheval et fut conduit en chantant et avec une nombreuse suite au palais de Lalran. Il descendit de cheval à la porte méridionale de la basilique du Sauveur, et fut mis dans le siège qui y étoit; puis étant monté au palais, il vint à l'endroit où étoient deux sièges d'ivoire. Là on lui mit une ceinture où pendoient sept clefs et sept sceaux, signifiant les sept dons du Saint- Esprit, suivant lesquels le pape doit user du pouvoir d'ouvrir et de fermer. On le fit asseoir dans l'un et dans l'autre siège, et onluimit
en main la férule ou bâton pastoral. C'est ainsi qu'il prit possession du palais de Lalran.
Le lendemain dimanche, quatorzième jour d'août mil quatre-vingt-dix-neuf, il fut sacré à Saint-Pierre, par Odon, évéque d Ostie, assisté de Maurice de Porto, Gauthier d'Albane, Boson de Lavici , Milon de Préneste et Othon de Népi. L'évèque d'Oslie porte le pallium eu cette fonction , et le remet ensuite au pape. C'est ainsi qu'en parle Pierre Pisan , auteur du temps, de qui nous tenons ces parlicularitès. Le pape Pascal II tint le saint-siège plus de dix-huit ans. Il célébra à Rome en grande paix la fêle de Noël de cette année mil qualre-vingt-dix-neuf, et confirma par ses lettres la légation d'Allemagne donnée par son prédécesseurà Gébehard, évéque de Constance, comme témoigne Berthold , prêtre de la même église, qui vivoit alors et dont la chronique finit l'an mil cent (1).
IL Mort de Godefroy. Baudouin, roi de Jérusalem.
Le pape Pascal reçut bientôt des nouvelles de l'armée des croisés, par une letlre adressée non-seulement à lui , mais à tous les évêques et à tous les fidèles, qui contenoit en abrège toutes les conquêtes des croisés, depuis la prise de Nicée jusqu'à celle de Jérusalem. Le pape leur écrivit de son côté une lettre où il les félicite principalement de la découverte de la sainte lance et d'une partie de la croix trouvée à Jérusalem. Et comme le légat Daïmbert avoit élé élu patriarche , il leur envoie pour légat Maurice, évêque de Porto, avec pouvoir de régler toutes choses dans les églises nouvellement délivrées. La lettre est du quatrième de mai , indiction huitième, qui est Tan
mil cent (2).
Peu de temps après, les choses changèrent de
face à Jérusalem par le décès du roi Godefroy, qui mourut le dix-huilième de juillet (3), n'ayant régné qu'un an, et fut enterré dans l'église du Saint-Sépulcre , où fut aussi la sépulture de ses successeurs. Son frère Bau-
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douin, comte d'Edesse, fut reconnu roi de Jérusalem , et on lui manda d'y venir incessamment. Cependant le comte Garnier, qui commandoit à Jérusalem, refusa d'en reconnoître le patriarche pour seigneur , et de lui livrer la tour de David et la ville de Joppé, suivant la promesse que Godefroy enavoitfaite, et Daïmbert , jugeant bien que le nouveau roi Baudouin ne seroit pas plus facile, écrivit à Boémond, prince d'Antioche, en ces termes :
Vous savez que vous m'avez élu malgré moi pour être patriarche de Jérusalem, et je sais ce que j'y ai souffert(l). A peine le duc Godefroy laissoit à l'Eglise ce que le patriarche avoit tenu sous les Turcs , jusqu'à ce qu'il s'est reconnu et lui a restitué tous ses droits, se ren dant vassal du Saint-Sépulcre et le nôtre , et remettant en notre pouvoir la tour de David, toute la ville de Jérusalem avec ses dépendances, etce qu'ilavoit à Joppé. lia promis tout cela publiquement à Pâques et l'a confirmé au lit de la mort. Toutefois, après son décès , le comte Garnier a fortifié contre nous la tour de Dav id et a mandé à Baudouin de venir au plus tôt
s'emparer violemment des biens de l'Eglise. En celte extrémité, je n'ai, après Dieu, d'espérance qu'en vous seul. Si vous avez de la piété et si vous ne voulez pas dégénérer de la gloire de votre père qui délivra le pape Grégoire assiégé à Rome, hàtez-vous de venir au secours de c^tte église , comme vous me l'avez promis (2). Ecrivez donc à Baudouin pour lui défendre de venir sans notre permission, lui montrant qu'il n'est pas raisonnable d'avoir (essuyé tant de travaux et de périls, pour délivrer cette église et la réduire à présent sous la servitude de ceux à qui elle doit commander, comme étant leur mère. Que s'il ne veut pas se rendre à la raison , je vous conjure par Tobéissance que vous devez à saint Pierre , de l'empêcher devenir par tous les moyens possibles, même par force s'il est nécessaire.
On voit par cette lettre qu'il ne tint pas au patriarche d'exciter une guerre civile entre les princes croisés ; mais la Providence en disposa autrement. Car Boémond avoit été pris par les Turcs quinze jours avant la mort de Godefroy, et Baudouin , étant arrivé à Jérusalem , se réconcilia avec le patriarche Daïmbert, nonobstant les efforts de 1 archidiacre Arnoul, qui avoit prétendu au patriarcat, et qui étoit toujours puissant par ses richesses et ses artifices (3). Enfin, Baudouin fut couronne roi par Daïmbert à Bethléem , le jour de Noël de la même année mil cent, et régna dixsept ans.
III. Concile d'Anse
Hugues , archevêque ne Lyon, ayant dessein d'aller à Jérusalem, envoya des députés au
pape lui en demander la permission , que le pape lui accorda, lui mandant de venir luimême à Rome, afin de recevoir la légation d'Asie , comme il avoit eu celle de Bourgogne, dont il s'étoit si dignement acquitté. Cependant il le prioit d'instruire , autant qu'il lui seroit possible, des légats qu'il devoit envoyer (1). J'entends les deux cardinaux, Jean et Benoît, qui vinrent en France cette année. Les députés de l'archevêque de Lyon étant revenus avec cette réponse du pape, il assembla ses suffragants et le clergé de son diocèse , afin d'obtenir un subside pour les frais de son voyage. Ce fut le principal sujet du concile d'Anse, tenu l'an mil cent, où assistèrent les quatre archevêques de Lyon, de Canlorbéry, de Tours et de Bourges-, et huit évêques, d' Autun, de Màcon, de Chàlons, d'Auxerre, de Paris, de Die, et deux autres. Après avoir établi la paix, c'est-à-dire, comme je crois , la trêve de Dieu , on parla du voyage de Jérusalem , et ceux qui étoient demeurés , après avoir promis d'y aller, furent excommuniés jusqu'à ce qu'ils eussent accompli leur vœu.
IV. Saint .\nselme à Lyon
L'archevêque de Canlorbéry, qui assista au concile d'Anse, étoit saint Anselme, que l'état de ses affaires retenoit à Lyon depuis plus d'un an. Le concile de Rome du mois de mai mil quatre-vingt-dix-neuf étant fini, Anselme partit dès le lendemain , voyant le peu de secours qu'il avoit à espérer du pape (2). Après avoir évité plusieurs périls par le chemin, il arriva à Lyon , où l'archevêque le reçut avec toute la joie et tout le respect possible; et Anselme résolut de s'y arrêter, ayant perdu toute espérance de retourner en Angleterre du vivant du roi Guillaume le roux. L'archevêque de Lyon lui cédoit partout la première place, et vouloit qu'il fît les ordinations , les dédicaces et les autres fonctions épiscopales. Plusieurs s'empressoient à recevoir de sa main le sacrement de confirmation; mais il ne le donnoit jamais sans la permission de l'archevêque diocésain (3). Pendant ce séjour de Lyon, il écrivit le livre de la conception virginale et du péché originel. Il n'y est pas question de la manière dont la Sainte-Yicrge a été conçue, mais comment elle a conçu le verbe incarné ; et l'auteur y montre que quand le fils de la vierge auroit été un pur homme, il auroit été tel que le premier homme, sans péché originel. H traite ici amplement de la nature de
ce péché.
Cependant , il apprit la mort du pape Urbain II et la promotion de Pascal, à qui il écrivit une lettre (4), où il explique ainsi le
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sujet de sa retraite d'Angleterre : Je voyois plusieurs maux que je ne pouvois corriger, et qu'il ne m'éloit pas permis de tolérer. Le roi vouloit que je consentisse à ses volontés, qu'il appeloit ses droits , et qui étoient contraires à la loi de Dieu. Car il ne vouloit pas que Ton reconnut le pape en Angleterre sans son ordre, ni que je lui écrivisse ou que j'en reçusse des lettres. Depuis treize ans qu il règne, il n'a point permis de tenir de concile dans son royaume. 11 donnoit les terres de TEglise à ses vassaux , et si je demandois conseil , tous les évêques du royaume et mes suffraganls mêmes refusoient de me le donner, sinon conformément à la volonté du roi. Je demandai permission d'aller consulter le saint-siége sur mes devoirs. Le roi répondit qu il se tenoit offensé de la seule demande de ce congé, que je lui en fl.sse satisfaction, ou que je sortisse promptement de son royaume. J'aimai mieux sortir, et aussitôt le roi s'empara de tout 1 archevêché, laissant seulement aux moines le vivre et le vêtement ; et, nonobstant les avertissements du défunt pape, il continue encore dans cette usurpation. Voici la troisième année que je suis sorti d'Angleterre, j'ai dépensé le peu que j'avois emporté, et beaucoup plus que j'ai emprunté et que je dois encore; et je subsiste par la libéralité de l'archevêque de Lyon. Je ne le dis pas par le désir de retourner en Angleterre , mais pour vous faire connoître mon état ; au contraire , je vous conjure de ne me pas ordonner d'y retourner, sinon à condition que je puisse observer la loi de Dieu , et que le roi répare le mal qu'il a fait à mon église. Autrement il sembleroit que j'aurois été justement dépouillé pour avoir voulu consulter le saint-siège, ce qui seroit d'un dangereux exemple. Quelques-uns, moins éclairés, demandent pourquoi je n'excommunie pas le roi ; mais les plus sages me conseillent de n'en rien faire , parce qu'il ne me convient pas de me plaindre et de me venger tout ensemble. Enfin , les amis que j'ai auprès du roi m'ont mandé qu'il se moqueroit de mon excommunication.
V. Mort de Guillaume le roux. Henri 1er, roi d'Angleterre
Quelque temps après, Anselme apprit la mort du roi Guillaume le roux , qui fut tué par accident à la chasse, le jeudi second jour d'août , l'an mil cent , et mourut sur-le-champ, sans pénitence et sans confession (1). Anselme le pleura amèrement, et assura qu'il auroit mieux aimé que Dieu l'eût retiré du monde lui-même que de laisser mourir de la sorte ce malheureux prince. Il reçut bientôt un député de l'église de Cantorbéry, avec des lettres où on le prioit instamment de revenir, et par
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le conseil de l'archevêque de Lyon il se mit en chemin pour l'Angleterre, fort regretté dans le pays qu'il quittoit. Il n'étoit pas encore arrivé à Clugny quand il reçut un autre député du nouveau roi Henri , et des seigneurs du royaume, pour presser son retour. La lettre du roi portoit qu'après la mort de son frère il avoit été élu roi par le clergé et le peuple d'Angleterre, et que la crainte des ennemis qui vouloient s'élever contre lui l'avoit obligé à se faire sacrer sans attendre l'archevêque, à qui il en faisoit excuse, protestant de vouloir se gouverner par ses conseils. Guillaume le roux n'avoit point laissé d'enfants, et comme Robert, duc de Normandie, son frère aîné, n'étoit pas encore revenu de la croisade, Henri, qui étoit le cadet, profita de son al»sence et se pressa de se faire reconnoitre et couronner roi. Il se maintint nonobstant les efforts de son frère , et régna plus de trentesix ans. Anselme fit telle diligence qu'il arriva à Douvres le vingt-troisièmedeseptembre, et fut reçuavecune exlrêmejoie de loule l'Angleterre, qui espéroit à son retour une espc'ce de résurrection par la réparation de tous les désordres passés, principalement dans la religion (1).
VI. Concile de Valence
En France , les deux légats, Jean et Benoît, tinrent plusieurs conciles, dont le premier, qui avoit été indiqué à Autun , fut tenu à Valence (2). Le principal sujet étoient les plaintes des chanoines d'Autun contre Norgaud, leur évêque, qu'ils accusoient d'être entré dans ce siège par simonie, et d'en dissiper les biens. Par l'autorité des légats , il obligea les chanoines de venir au concile de Valence, nonobstant leurs protestations de ne devoir point être traduits hors de leur province ; car Valence est de celle de Vienne. Le concile commença le dernier jour de septembre mil cent, et il s'y trouva vingt-quatre prélats, tant archevêques et évêques qu'abbés. L'archevêque de Lyon, étant malade, y envoya des députés : et on disoit qu'il avoit empêché les évêques de Langres et de Chàlons d'y venir ; car il n'étoit pas content que les légats lui ôtassent le jugement d'un évêque de sa province. L'évêque de Mâcon, revenant de Rome, avoit été pris par l'antipape Guibert, qui le tenoit en prison, ainsi il n'y eut de la province de Lyon que l'évêque d'Autun qui assista au concile de Vaknce.
Ses parties étoient treize chanoines de son église, entre lesquels étoient deux archidiacres, le prévôt et le chantre, de plus, l'abbé de Saint-Bénigne de Dijon , l'abbé de Flavigny et les députés de l'abbc* de Clugny. Mais il soutenoit qu'ils n'étoient pas rec^îvables , parce que les ouailles ne doivent point accuser leur
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pasteur; qu'ils avoient consenti à son élection et à sa consécration, quoique avertis, sous |)eine d'anathème, de proposer leurs reproches ; que l'un d'eux avoit reçu de lui l'ordre de diacre , l'autre la charge de chantre , et lui avoient fait hommage l'un et l'autre. Enfin qu'il n'y avoit qu'un témoin outre l'accusateur. Les légats répondirent qu'en matière de simonie, toute personne, fût-elle infâme, est reçue à accuser, et que le pape Grégoire Vil , dans un concile de Rome, avoit déposé un évêque simoniaque sur l'accusation d'un abbé, son complice. Que d'ailleurs il suffisoit d'un accusateur avec un témoin.
Quand ce vint au jugement, il y eut de la contestation entre les évêques et les légats. Les évêques disoient que l'on devoil obliger l'accusé à se purger, suivant l'usage de l'église gallicane, confirmé au concile de Clermont, en présence du pape Urbain. Les légats répondirent que , suivant les canons, c'étoit aux accusateurs à prouver ce qu ilsavançoient. I/accusé appela au saint-siége; mais les légats ne déférèrent point à sonappt»l , parce que le pape leur avoit donné la plénitude de sa puissance. La séance du concile ayant duré jusqu'à la fin du jour, on remit la décision de l'affaire. Pendant la nuit, Norgaud envoya des présents aux évêques, dont quelques-uns les prirent, d'autres les refusèrent, et ceux-ci en furent remerciés publiquement par les cardinauxléffats dans la séance du lendemain. L'affaire y fut encore agitée , mais non pas terminée ; et à la prière de tous les évêques on donna un délai jusqu'au concile, que les mêmes légats dévoient tenir à Poitiers. Cependant Norgaud fut déclaré suspens de toute fonction épiscopale et sacerdotale. Et c'est ce qui se passa à son égard au concile de Valence.
VIL Mort de Tanlipape Guibert.
L'antipape Guibert mourut pendant la tenue de ce concile, c'est-à-dire vers le commencement d'octobre l'an mil cent, la vingtième année de son intrusion dans le saint-siège, et la vingt-troisième de sa révolte contre Grégoire VII. Dès le commencement du pontilicat de Pascal , les Romains le pressoient d'abattre l'antipape, trouvant honteux qu'il eût résisté à ses trois prédécesseurs (1). Ils lui offroient de l'argent ; et les députés du comte Roger, venant le complimenter de la part de leur maître, mirent à ses pieds mille onces d'or. Le pape Pascal, encouragé par ces secours, commença à agir contre Guibert, le chassa d'Albane , et par-là ruina son parti dans Rome. Guibert se retira à Città-di-Castello, et dans celte fuite il mourut subitement. Toutefois , le schisme ne fut pas éteint. Son parti lui substitua un nommé Albéat, qui fut pris par les catholiques
le jour même de son élection , et enfermé à Saint-Laurent. Les schismatiques élurent ensuite Théodoric , qui fut pris au bout de trois mois et demi, et enfermé au monastère de Cave. Enfin, ils élurent M aginulfe, qui séduisoit le peuple par des prédictions et des superstitions magiques ; mais il fut aussi chassé de Rome , et mourut en exil, réduit à une extrême misère. L'évêque de Mâcon , délivré de la prison de Guibert, trouva à Rome des députés de l'église d'Autun, qui, en sa présence, rapportèrent au pape ce qui s'étoit passé au concile de Valence ; et le pape en fut encore informé par les lettres des deux cardinaux, Jean et Renoît, ses légats , qui prioient les cardinaux qui étoient à Rome de ne pas souffrir que l'on donnât atteinte à ce qui avoit été fait pour l'honneur de l'église romaine. L'évêque de Mâcon intercédoit pour l'évêque d'Autun, son confrère , et le pape le renvoya avec des lettres, par lesquelles il exhortoit ses légats à favoriser la justice , promettant en ce cas de ratifier leur jugement. Dès le quatorzième d'avril de cette année mil cent , le pape avoit accordé à Norgaud la confirmation des privilèges de son église , le reconnoissanlpour évêque légitime (1). L'évêque de Mâcon revint ainsi en France et assista au concile de Poitiers.
VIII Concile de Poitiers.
Avant la tenue de ce concile, et même de celui de Valence, Ives de Chartres, ayant reçu du légal Jean des lettres pleines d'amitié, lui répondit par une lettre, où il loue d'abord sa fermeté de s'être abstenu de la communion du roi. En quoi, ajoute-t-il, vous avez travaillé pour votre réputation et pour l'intérêt de la légation dont vous êtes chargé, quoique quelques évêques de la province Relgique aient couronné le roi à la Pentecôte, contre la défense du pape Urbain , d heureuse mémoire , comme s'ils croyoient que la justice fût morte avec lui (2). J'ai expliqué ailleurs ce que c'étoit que ce couronnement des rois aux grandes fêtes ; et le roi Philippe s'en étoit rendu indigne, étant retombé dans l'excommunication pour avoir repris Berlrade. Ives de Chartres continue : Quant à ce que vous proposez, de tenir un concile à Poitiers, ou ailleurs, dam la province d'Aquitaine, je l'approuve entièrement, parce que, s'il tenoit dans la province Belgique ou dansla Celtique, il faudroit passer sous silence plusieurs choses qui, étant examinées, causeroient du scandale et étoufferoient presque tout le fruit du concile, mais qui, étant dissimulées, diminueroient beaucoup l'autorité de votre légation. Quant au terme du concile que vous avez marqué au vingtneuvième jour de juillet , les évêques de nos
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quartiers en prendront prétexte de dire qu'is n'ont pas le temps de faire ce voyage et de s'y préparer. Car plusieurs d'entre eux ne pourront arriver au lieu du concile que par des chemins détournés, et après avoir obtenu des saufs-conduits de toutes parts. C'est pourquoi il me paroîtroit plus convenable de le remettre à l'entrée de l'automne. Nous en parlerons si Dieu nous fait la grâce de nous voir, aussi bien que de plusieurs autres choses que je ne veux pas confier au papier. Le concile de Poitiers fut en effet différé , et ne commença que le jour de l'octave de Saint- Martin, dix-huitième de novembre (1). Il s'y trouva quatre-vingts prélats,évéques ou abbés, entre autres Ives de Chartres , comme il paroit par ses lettres. On y jugea la cause de Norgaud , evêque d'Autun , commencée au concile de Valence. Norgaud étoit présent , assisté de 1 evéque de Chàlons et de celui de Die, envoyés pour le défendre par l'archevêque de Lyon, qui ne pouvoit souffrir que les légats voulussent juger son suffragant hors de sa province. Trente-cinq chanoines d'Autun vinrent à ce concile contre leur évéque ; on répéta ce qui avoit été dit de part et d'autre au concile de Valence , et presque tous les prélats du concile de Poitiers demeurèrent fermes pour l'usage de l'église gallicane, touchant la purgation des accusés contre la prétention des légats. On accorda donc à l'évéque d'Autun la faculté de se purger, et on ordonna qu'il le feroit surle-champ et avec des personnes capables On récusa pour cet effet l'évéque de Chàlons et 1 evéque de Die, qui étoient déclarés pour
Iui.L'archevéquedeTours,l'évcHïue de Rennes, et plusieurs autres qui étoient de la province lyonnoise , s'offrirent d abord pour jurer avec revéque d'Aulun. Mais les chanoines d'Autun leur dirent .- Vous ne connoissez pas le personnage , et vous vous exposez à un faux serment , comme nous le prouverons par raison , par serment et par le jugement du feu. Cette remontrance retint rarchevêquc de Tours et les autres ; et l'évéque d'Autun , n'ayant pu accomplir de purgation canonique, fut condamne à rendre l'étole et l'anneau pastoral. Il se retira derrière l'autel avec les siens, et ne voulut ni obéir à ce jugement, ni rentrer dans I assemblée. C'est pourquoi il fut déposé de I episcopat et du sacerdoce , avec menace d'excommunication s'il n'obéissoit. On excommunia aussi tous ceux qui lui obéiroient comme evéque, ou lui préteroient secours tant qu'il persisteroit dans son opiniâtreté. Il n'obéit point, et garda l'étole et l'anneau ; mais les chanoines se mirent en possession des biens de I evéche malgré l'archevéquede Lvon, qui dé-
sapprouvoitlejugementdeslégats comme rendu
au préjudice de son autorité contre les canons.
En ce concile de Poitiers, on flt seize canons,
qui portent qu il n'y aura que les évéques qui
(1) To. X, p. 720, lli.
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donneront la tonsure aux clercs , et les abbés aux moines, et qu'on n'exigera pour cette fonction ni ciseaux ni serviettes. On défend de même d'exiger aucun repas pour la collation des prébendes, ni des chapes , des tapis, des bassins, ou des serviettes pour le sacre des évéques ou la bénédiction des abbes. L'évéque seul bénira les ornements sacerdotaux ou les vases sacrés. Les moines ne iK)rteront point de manipule , s'ils ne sont sous-diacres. Les abbés ne porteront ni gants, ni sandales, ni anneau, sinon par privilège du saint-siège. Défense d'accorder i investiture d'une prébende vu d'une église du vivant du possesseur. Défense aux clercs de rendre hommage à aucun laïqu<', ou de recevoir de lui aucun bénétice ecclésiastique. 11 est permis aux chanoines réguliers de baptiser, prêcher, donner la |)éiiitence ou la sépulture par ordre de h'urs évc^ques ; mais ces fonctions sont défendues aux moines. Ou n'admettra point à la prédication ceux qui portent des reliques pour quêter. Défense aux avoués, ou à qui que ce soit, de s'attribuer les biens de l'évéque, soit pendant sa vie, soit après sa mort, sous peine d'anathème (1).
L'affaire la plus importante qui fut traitée au concile de Poitiers fut celle du roi Philippe (2). Après le concile de Valence , les deux légats Jean et Benoît l'allèrent trouver, et tirent tous leurs elTorts pour lui persuader de se corriger; mais, n en ayant plus aucune espérance, ils prononcèrent l'excommunicaticm contre lui à la fin du concile. Le duc d'Aquitaine y étoit présent. C étoit Guillaume IX, comte de Poitiers, de Gascogne et de Toulouse, qui s'opposa tant qu'il put à cette censure, tant pour l'honneur du roi , son seigneur, que pour son propre intérêt , car sa vie étoit encore plus scandaleuse. 11 pria donc les légats de n'en pas venir à cette extrémité, et plusieurs évéques les en prièrentavec lui. Ne pouvantl'obtenir, il sortit du concile avec ses gens, faisant de grandes menaces ; quelques év(Hpies sortirent aussi avec plusieurs clercs, et encore plus de laïques, ce qui causa un grand tumulte. Alors les légatsetles prélats qui restoienl prononcèrent l'excommunication contre le roi Philippe et contre Bertrade. Ensuite on fit les acclamations ordinaires pour la conclusion du concile, pendant lesquelles, le tumulte augmentant toujours, un homme du pt»uple, qui étoit aux galeries hautes de l'église, jeta une pierre, voulant frapper les légats. Mais elle donna sur un clerc qui eut la tête cassée et tomba sur le pavé, où l'on vit couler son sang. 11 s'éleva de grands cris dans l'église, et le bruit étoit encore plus grand au dehors. Toutefois, les légats demeurèrent fermes, et ùtèrent même leurs mitres, pour montrer combien ils craignoient peu les pierres qui voloient. Leur fermeté arrêta la fureur des séditieux , les comtes mêmes et les
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autres qui avoient insulté les légats leur firent satisfaction. On remarqua en cette occasion le courage de deux saints abbés , Bernard , abbé de Saint-Cyprien de Poitiers, et Robert d'Arbrisselles , dont j'ai déjà parlé. Cette excommunication du roi fit une telle impression sur les esprits ( 1 ), qu'étant venu quelque temps après à Sens avec la reine Bertrade, pendant quinze jours qu'ils y séjournèrent, on tint fernu'es toutes les églises de la ville, et i!s ne furent admis à aucun acte de religion. De quoi Bertrade irritée envoya rompre la porte d'une église , et y fit dire la messe par un de ses chapelains.
IX. Coinmencemcul de Bernard de Tyron
Bernard , qui avoit été élu la même année abbé de Saint-Cyprien de Poitiers , naquit dans le Ponthieu, près d'Abbeville, de parents ver tueux , qui le tirent étudier dès la jeunesse ; et dès lors il montroit tant de modestie et de piété, que les autres écoliers le nommoienl le moine. Après la grammaire et la dialectique, il étudia l'Ecriture sainte, dont il avoit déjà une assez grande connoissance à l'âge de vingt ans, quand le désir d'une plus grande perfection lui fit quitter son pays et passer en Aquitaine avec trois compagnons. Ils s'arrêtèrent au monastère de Saint-Cyprien près de Poitiers, attirés par la réputation de l'abbé Rainaud, disciple de saint Robert, fondateur de la Chaise- Dieu, et qui avoit lui-même dans sa communauté plusieurs grands personnages (2), entre autres Hildebert ou Aldebert, depuis archevêque de Bourses. Bernard , ayant embrassé la vie monastique à Saint-Cyprien, et y ayant passé dix ans ou plus avec grande édification , Gervais , moine de la même communauté , fut envoyé à Saint-Savin, monastère voisin,pour le réformer en qualité d'abbé; mais il nejvoulut point s'en charger s'il n'a voit Bernard pour prieur.
Gervais étant allé à la croisade en mil quatre-vingt-seize, et y étant mort (3), Bernard sut que les moines de Saint-Savin vouloient l'élire abbé , et se retira secrètement pour exécuter ce qu'il désiroil depuis long temps , de mener la vie érémitique et vivre du travail de ses mains. Il communiqua son dessein à un saint ermite, nommé Pierre des Etoiles, fondateur du monastère de Font-Gombaud, qui le mena dans un désert , aux confins du Maine et de la Bretagne, où vivoient plusieurs ermites sous la conduite de Robert d'Arbrisselles , de A ital de Mortain , et de Raoul de la Fustaie. Pierre des Etoiles recommanda son ami à Vital , mais sans lui dire qui il étoit, et le nommant Guillaume au lieu de Bernard. On lui doima à choisir entre les cellules des ermites, et il choisit celle d'un nommé Pierre, parce
(1) C. 1, 2, 7, 13, 4, 5, (2) Ivo. Ep. 05, lOO.Chr. 6,8,3, 10, 11, 12, 15. Vird. p. 260.
(1) ViU Bern. c. 6. Boll.
Uapr. lo. 10, p. 233. Sup.
liv. Lxiv, n. 34. Chr. Yud.
^2} Vita per Gauf. ap.
Boll. lo. 10, p. 222, c. 1.
Sup. liv. ux, n. 78, c. 2.
qu'elle étoit la plus pauvre , n'étant bâtie que décorées d'arbres dans les ruines d'une église. Pierre y enseigna à son nouveau disciple l'art de tourner ; ils ne mangeoient que le soir, et leur nourriture éloit un potage d'herbes sauvages, où ils ne metloient du sel que les fêtes.
Bernard avoit ainsi vécu trois ans sous le nom de Guillaume, quand les moines de Saint- Savin, à force de le chercher, le découvrirent, car ils le vouloient toujours pour abbé ; et il fut averti qu'ils viendroient l'enlever avec des ordres de son abbé et de son évéque (1). Pour éviter ce péril , Bernard résolut de se cacher dans une île , et se retira dans celle de Chaussey, entre Jersey et Saint-lMalo , où il vécut dans une parfaite solitude et dans une extrême pauvreté , jusqu'à se nourrir de racines crues. Cependant les moines de Saint-Savin , désespérant de le trou ver, élurent un autre abbé. Alors Pierre des Etoiles vint trouver saint Vital , lui demanda où étoit celui qu'il lui avoit recommandé, dont il lui découvrit le vrai nom et le mérite, en présence des ermites qui étoient sous sa conduite , et leur conseilla de le retirer de son île pour profiter de sa doctrine et de son exemple. 11 se chargea lui-même de l'ambassade ; il alla trouver Bernard , et, lui ayant appris que les moines de Saint-Savin avoient un abbé , il lui persuada de revenir au désert du Maine près de Vital. Là il assembla quelques disciples autour de sa cellule, et commença à prêcher avec tant de succès, que sa réputation s'étendit au loin , et vint jusqu'à Rainaud, abbé de Saint-Cyprien de Poitiers, son premier maître.
Cet abbé, se sentant chargé d'années et prévoyant sa fin prochaine, souhaitoit depuis long-temps d'avoir Bernard pour successeur, et craignoit qu'on ne l'enlevât pour gouverner quelqu'autre église. Ayant donc appris sa demeure , il l'alla trouver, et , sous un autre prétexte, il l'engagea à revenir avec lui et à rentrer sous son obéissance dans le monastère. Il y fut reçu avec une extrême joie ; mais les moines furent surpris de lui voir une grande barbe, un habit hérissé de poils et rapiécé, suivant Fusage des ermites ; ils en avoient horreur, et se pressèrent de lui faire reprendre leur habit. Ils le firent d abord prévôt, puis abbé après la mort de Rainaud , qui arriva Fan mil cent, quatre mois depuis son retour (2). Mais Bernard ne demeura pas long temps paisible dans son abbaye ; car les moines de Clugny, prétendant qu'elle étoit de leur dépendance, obtinrent une bulle du pape Pascal , par laquelle il ordonnoit à Bernard de se soumettre à eux sous peine d'interdiction des fonctions d'abbé. Bernard aima mieux subir sa peine , et suivant son inclination il retourna avec ses amis , Robert d' Arbrisselles et Vital de Mortain. Ils alloienl tous trois nu-pieds par
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les villes et les villages , invitant les pécheurs à pénitence, et préchoient avec un grand zèle contre le concubinage des prêtres , qui avoit passé en coutume dans toute la Normandie : en sorte qu'ils se marioient publiquement, et juroient en présence des parents de ne jamais quitter leurs femmes , ils laissoient leurs églises à leurs fils comme par droit héréditaire, et souvent les donnoient en dot à leurs tilles. Nos saints missionnaires mirent leur vie en péril en s'opposant à cet abus.
X. Saint Anselme en Angleterre
Peu de jours après que saint Anselme fut arrivé en Angleterre , il alla trouver le roi Henri, qui le recul avec joie , et lui fit goûter la raison qu'il avoit eue de ne le pas attendre pour être couronné de sa main (1). Ensuite on lui demanda qu'il fît hommage au roi comme ses prédécesseurs, et qu'il reçût de lui l'investiture de l'archevêché. Anselme répondit qu'il ne le pouvoit, et rapporta ce qu'il avoit appris sur ce sujet dans le concile de Rome ; puis il ajouta : Si le roi ne veut pas observer ces règlements, je ne vois pas que mon séjour en Angleterre puisse être utile ni honnête ; car, s'il donne des évêchés ou des abbayes, il faudra que je m'abslionne de sa communion et de ceux qui auront reçu ces dignités. Je le prie donc de s'expliquer, aûn que je sache à quoi m'en tenir.
Le roi fut embarrassé de ce discours. D'un côté, il ne pouvoit se résoudre à abandonner les investitures des églises ; il lui sembloit que c'étoit comme perdre la moitié de son royaume : d'ailleurs il craignoit que, s'il laissoit retirer Anselme , il n'allât trouver le duc Robert, son frère , qui étoit en Normandie , au retour de la croisade et que, l'ayant rangé, comme il seroit facile, à l'obéissance du saint-siége, il ne le fît roi d'Angleterre. Le roi Henri demanda donc à l'archevêque un délai jusqu'à Pâques, pendant lequel on enverroil à Rome pour prier le pape d'avoir égard à l'usage d'Angleterre, toutes choses cependant demeurant en état. Quoiqu'Anselme vit bien que cette dépulation seroit inutile, il ne laissa pas d'y consentir, pour ne donner au roi ni aux seigneurs aucun sou[)çon contre sa fidélité.
Le roi Henri avoit résolu d'épouser Mathilde, fille de Malcolme, roi d'Ecosse , et de la sainte reine Marguerite ; mais, comme elle avoit été élevée dans un monastère et y avoit porté le voile, plusieurs croyoient quelle étoit effectivement religieuse (2). La princesse alla trouver Anselme, et lui dit : 11 est vrai que j'ai porté quelque temps sur ma tête un voile noir, mais c'étoit ma mère, dont je dépendois, qui m'y obligeoit malgré moi , pour me mettre à couvert des insultes des Normands. Quand
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j'étois hors de sa présence, je jetois à terre ce voile et le foulois aux pieds ; et le roi , mon père , me l'ayant vu sur la tête , me l'arracha de colère, maudissant qui me l'avoit mis. Anselme, connoissant l'importance de l'affaire, assembla desévêques, desabbés et des seigneurs à Lambet, au diocèse de Rochester, où plusieurs témoins dignes de foi assurèrent que la princesse avoit dit la pure vérité. La même chose fut confirmée par deux archidiacres qu'Anselme avoit envoyés s'en informer au monastère où elle avoit été élevée. Tout le concile de Lambet jugea que Mathilde étoit libre, et rapporta un jugement semblable de l'archevêque Lanfranc en faveur de plusieurs filles qui s'étoient voilées de même pour mettre leur honneur à couvert contre l'insolence des Normands. Avant la cérémonie des épousailles, Anselme dénonça encore publiquement que, si quelqu'un sa voit quelqu'empêchement légitime, il eût à le déclarer i et ainsi, après avoir pris toutes les précautions possibles, il perniil le mariage entre Henri et Mathilde, et toutefois il fut calomnié sur ce sujet, comme ayant eu trop de complaisance pour le roi. Ce mariage fut célébré le jour de Saint-Martin, onzième de novembre mil cent (1).
La même année, vint en Angleterre Guy, archevêque de Vienne , disant avoir commissiiui du pape pour exercer les fonctions de légal dans toute la Grande-Bretagne. Cette prétention surprit tout le monde, car on n'avoit jamais ouï parler, dans le pays, d'autre légat du pape que de l'archevêque de Cantorbéry. Aussi personne ne voulut recevoir celui de Vienne en celte qualité , et il s'en retourna comme il étoit venu.Vers le même temps, le pape Pascal écrivit à l'archevêque Anselme, se réjouissant avec lui de son retour en Angleterre, et l'exhortant à travailler efiicacement auprès du roi pour l'affectionner au saint-siège, et faire payer le denier Saint-Pierre, dont l'église romaine avoit alors un très-grand besoin (2). 11 ajoute : Le duc de Normandie s'est plaint à nous du roi d'Angleterre, qui s'est emparé de ce royaume au préjudice du serment qu'il lui avoit fait; et vous savez que nous lui devons protecticm, pour avoir travaillé à la délivrance de l'église d'Asie. C'est pourquoi nous voulons que, s'ils n'ont pas encore it la paix, vous la procuriez entre eux avec l'intervention de nos nonces.
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Bec, sous la conduite de saint Anselme. Quand le pape Urbain vint en France, Jean gagna ses bonnes grâces et le suivit à Rome ; il devint abbé, ensuite évêque; et enfin le pape Pascal l'envoya en Angleterre l'an mil cent un, pour recueillir le denier Saint-Pierre. Il rencontra en chemin Hugues, archevêque de Lyon,) qui alloit à Jérusalem, et qui étoit accompagné de l'évêque de Chàlons et de celui d'Autun, déposé l'année précédente au concile de Poitiers par les cardinaux-légats, Jean et Benoit. Comme l'archevêque n'étoit pas content de ce jugement , et s'en plaignoit publiquement , il persuada à Jean de Tusculum de rétablir l'évêque d'Autun, recevant sa purgation, et le serment que firent l'archevêque de Lyon et l'évêque de Châlons pour en certifier la vérité. Ainsi Jean de Tusculum ramena avec lui Norgaud d'Autun, et le (it rentrer dans son diocèse, où il exerça les fonctions épiscopales comme pleinement justifié.
L'archevêque de Lyon étant arrivé à Rome, y trouva des chanoines d'Autun qui y avoient porté leurs plaintes contre lui. Car, après le départ des cardinaux , il avoit excommunié ces chanoines , pour s'être pourvus devant des juges romains à son préiudice , et pour avoir aliéné quelques biens de leur église afin de fournir aux frais du procès. Ils se justifièrent à Rome , le pape les renvoya absous , et l'archevêque de Lyon partit pour Jérusalem avec l'évêque de Die. Cependant les cardinaux Jean et Benoll, qui étoient revenus de Rome et avoient rendu compte de leur légation, se plaignirent hautem< nt que l'évêque de Tusculum eût in irraé h? ir sentence contre l'évêque d'Autun; et leur mécontentement passa jusqu'à quitter la coar. Jean se retira à Pavie, dans une communauté dont il avoit été tiré; Benoît demeura a Rome dans l'église de son litre.
XII. Etienne de Garlande élu évêque de Beauvais
Pendant qu'ils étoient en France, Ives de Chartres leur écrivit au sujet d'Etienne de Garlande, élu évêque de Beauvais. Cette église, dit-il (1), est désaccoutumée depuis si long-temps d'avoir de bons pasteurs, qu'elle semble être en droit d'en élire de mauvais. Elle vient de prendre, suivant la volonté du roi et de sa concubine, un clerc qui n'est point dans les ordres sacrés, ignorant, occupé du jeu et de semblables amusements, et autrefois chassé de l'Eglise pour un adultère public par l'archevêque de Lyon, légat du saint-siége. Si jamais il parvient à l'épiscopat par l'autorité du pape, on impose de notre tomps aux canons un silence pernicieux. Je vous en avertis, afin que vous soyez sur vos gardes ; car cet intrus se pressera d'aller à Rome ou d'y envoyer, de gagner la cour par
présents et par promesses , et surprendre le pape par tous les artifices possibles. Nous vous déclarons donc la vérité de la chose, afin que vous puissiez pourvoir à Fautorité du saint-siége et à votre réputation; car si notre attente est frustrée en cette occasion, nous ne saurons plus que répondre à ceux qui parlent contre l'église romaine.
Ives écrivit au papi^ Pascal sur le même sujet en ces termes (1) : Comme véritable fils de l'église romaine et sorti de son sein, je ne puis m'empêcher d'être sensiblement touché lorsqu'elle est déchirée par la médisance. C'est pourquoi je vous prie que, si l'on porte devant vous de nos quartiers des accusations contre des évêques ou d'autres personnes, ou des excuses en leur faveur ,vous ne vous pressiez pas d'y ajouter foi , mais que vous accordiez un délai convenable et long pour vous faire informer de la vérité par des personnes vertueuses du voisinage. Autrement, s'il paroît quelque décret indigne de vous, nous garderons le respect, mais nous cesserons de vous donner des avis inutiles Et que votre sainteté ne trouve pas mauvais si je prends cette liberté , c'est que j'ai déjà vu plusieurs personnes zélées pour la justice ^ qui , voyant que l'on avoit pardonné ou dissimulé plusieurs crimes , se sont imposé si-r lence, n'espérant presque plus la correction des abus. Il avertit ensuite le pape de l'élection d'Etienne de Garlande , répétant les mêmes reproches qu'il avoit marqués dans sa lettre aux légats ; qu'il n'est pas sous-diacre , qu'il est sans lettres, joueur, adonné aux femmes, et qu'il a été excommunié pour adultère. Le plus grand mérite d'Etienne étoit sa noblesse. Il étoit fils de Guillaume de Garlande, sénéchal de France , qui étoit alors la première charge de la couronne, et luimême fut depuis chancelier. Il devoit être jeune, puisqu'il vécut encore quarante ans.
Etienne alla trouver le pape pour faire confirmer son élection, et Yves de Chartres ne put lui refuser une lettre de recommandation (2), où, sans rien dire directement contre la vérité, il se joint à l'église de Beauvais, sa mère , pour prier le pape de lui accorder ce qu'elle demande, autant que lajustice et l'honneur du saint-siége le permettent. Etienne fut refusé , et le pape fit des reproches à Yves de sa recommandation. A quoi il répondit (3) : J'ai reçu une extrême joie et du refus qu'a reçu Etienne qui briguoit l'église de Beauvais, et de la réprimande paternelle que vous me faites à son sujet , quoique dans ma dernière lettre je n'aie rien écrit de contraire à la première. Il a extorqué de moi cette lettre par son importunité ; mais j'ai cru qu'étant bien entendue elle lui nuiroit plutôt que de lui servir. La vôtre m'a fait voir clairement combien vous
(!) Ep.87.
(I) Ep. 89.
f2) Ep.94.
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êtes ferme dans l'amour de la justice, et le zèle de la maison de Dieu , et je l'ai fait connoître presqu'à toutes les ép^lises du royaume. Entre les éveques auxquels Yves de Chartres envoya cette lettre du pape, étoient deux des plus vertueux de la province de Reims , Lambert d'Arras et Jean de Thérouane, qu'il exhorta à faire par obéissance pour le pape ce qu'ils avoient fait jusqu'alors par le seul amour de la justice. Avertissez, ajoute-t-il, votre métropolitain d'assembler le clergé de Beauvais pour faire une élection canonique , aOn que son autorité guérisse les foibles et affermisse les forts ; qu'il honore son ministère , et ne s'expose pas à voir exécuter par d'autres ce qui le regarde. Yves écrivit aussi au clergé de Beauvais , pour les encourager à élire un bon sujet à la place d'Etienne , comme le pape leur ordonnoit ; mais il ne leur recommande, dit-il, personne en particulier (1).
XIII. Saint Anselme soutient le roi Henri
En Angleterre, le délai qui avoit été pris jusqu'à Pâques mil cent un (2) fut prorogé jusqu'au retour des députés envoyés à Rome, touchant l'alTiiire des investitures. Cependant, à la Pentecôte, la cour fut extrêmement troublée par la nouvelle de l'arrivée en Angb^terre de Robert, duc de Normandie. Le roi Henri et les seigneurs éloienl dans des défiances mutuelles : le roi craignoit qu'ils ne l'abandonnassent pour se joindre à son frère, les seigneurs craignoii'ut que, si le roi éloit une fois paisible, il n'exerçât sur eux une autorité trop absolue. Ils n'avoient confiance de part et d'autre qu'en l'archevêque Anselme, et il reçut au nom de la noblesse et du peuple la promesse du roi, de les gouverner suivant de justes et saintes lois.
Mais quand le duc Robert fut effectivement entré en Angleterre , les seigneurs , oubliant leur serment, songeoienl à passer de son côté, et le roi Henri craignoit non-seulement pour son royaume , mais pour sa vie. Alors il eut recours à Anselme , et promit de lui laisser un pouvoir absolu pour exercer tous les droits de î'eglise en Angleterre , et d'obéir toujours aux ordres du pape. Anselme assembla les stMgneurs , et leur parla en présence de toute l'armée, avec laquelle le roi marchoit au devant de son frère. Il leur représenta si fortement combien étoient déteslables de\ant Dieu et devant tous les gens de bien ceux qui manquoient à la foi jurée solennellement à leur prince, que tous protestèrent qu'ils demeureroient tidèles au roi, dùt-il leur en coûter la vie. Le duc Robert , de son côté , perdit l'espérance qu'il avoit dans la défection des seigneurs , et fut touché de l'excommunication qu'Anselme avoit
(1) Ep. 97, 98.
(2) Edmer, 3, Novor.
publiée contre lui comme usurpateur -. ainsi il fit la paix avec son frère , et se relira.
XIV. Lettre du pape contre les investitures
Tout le monde atlendoit que le roi Henri donnât à Anselme quelque marque de recon- Doissance, quand il lui manda de venir à la cour pour s'expliquer sur l'aflaire des investitures ; car les députés étoient revenus de Rome, et avoient apporté une lettre du pape Pascal au roi , où il disoit : Yous demandez que l'église romaine vous accorde le droit d'établir les évéques elles abbés par l'investiture , et qu'elle attribue à la puissance royale ce que le Tout- Puissant témoigne n'appartenir qu'à lui seul, car le Seigneur a dit (1) : Je suis la porte, et par conséquent si les rois s'attribuent d'être la porte de l'Eglise, ceux qui entrent par eux ne sont pas des pasteurs , mais des larrons. Cette prétention est si indigne, que l'Eglise catlu)îique ne peut l'admettre en aucune manière. Saint Ambroise auroit plutôt souffert les dernières extrémités que de permettre à l'empereur de disposer de l'Eglise ; car il répondit -. Ne vous faites pas ce tort de croire que, comme empereur, vous ayez quelque droit sur les choses divines (2). Ixs palais appartiennent a l'empereur, les églises à l'évéque. Qu'avezvous de comnmn avec une adultère? car cellelà est une adultère qui n'est pas unie à Jésus- Christ par un mariage légitime. Après ces paroles de saint Ambroise, le pape Pascal continue : Entendez-vous, prince, l'époux de lEglise est l'évéque; et par conséquent quelle honte est-ce que la mère soit exposée à l'adultère par ses propres enfants ? Si vous êtes (uifant de l'Eglise, permettez-lui de contracter un mariage légitime dont Dieu soit l'auteur , et non pas l'homme ; car c'est Dieu qui choisit les èvôqueséluscanoniquement. Il rapporte ensuite une loi de Justinien , pour montrer que l'évéque doit être élu du consentement de tout le peuple , et non par la seule volonté du prince. Puis il ajoute : Ne croyez pas , seigneur, que nous voulions rien diminuer de votre puissance , ou nous attribuer rien de nouveau dans la promotion des èvêques. Vous ne pouvez, selon Dieu , exercer ce droit, et nous ne pouvons vous l'accorder qu'au préjudice de votre salut et du nôtre.
Le pape avoit raison de vouloir maintenir la liberté des élections ; mais presque tous les raisonnements de cette lettre |)ortenl à faux , roulant sur des équivoques. Les princes , en doimanl l'investiture , supposoient toujours une élection canonique. Nous en avons vu cent exemples, particulièrement de l'empereur saint Henri. Par cette cérémonie, ils ne prétendoient pas donner à l'évéque la puissance spirituelle qu'il ne devoit recevoir qu'à son sacre,
(l) Pasc. Ep. 96, lom. (2) Arabr. Ep. 20, a<1 Conc. ex Edmer Joau. x, 7. Soror. n. 19.
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mais seulement le mettre en possession des fiefs et des autres biens temporels relevant de leur couronne. Quant à saint Ambroise , il est évident, par les circonstances du fait, que 1 adultère dont il parle est l'église des ariens -, et qu'il ne s'agissait pas de donner des évéchés, mais de livrer à ces hérétiques les lieux destinés aux assemblées des fidèles (t).
LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME
clelerre sous les deux rois précédents , et venoit d'être nommé à l'arcbevéché d'York , vacant par le décès de Thomas , arrivé le dixhuitième de novembre mil cent; ainsi Girard alloit demander le pallium Hébert transféra depuis son siège à Norwik , et il alloit poursuivre la restitution de sa juridiction sur l'abbaye de Saint-Edmond.
Le roi d'Angleterre , ayant donc reçu cette lettre , fit venir Anselme à la cour , où éloit le duc de Normandie , son frère , furieusement animé contre ce prélat , comme lui ayant fait perdre le royaume (i2). Par le conseil du duc et de ses amis, le roi voulut obliger Anselme à lui faire hommage , et à sacrer , comme avoient fait les archevêques, ses prédécesseurs, ceux à qui il donneroitdesévêchès et des abbayes, sinon à sortir promptemenl du royaume. Anselme répondit : Je vous ai déjà dit comme j'ai assisté au concile de Rome , et ce que j'ai appris du sainl-siége. Si donc je me soumets moimême à l'excommunication que j'ai rapportée en ce royaume , avec qui pourrai-je communiquer ? Les députés , qui étoient allés demander la révocation de ce décret , sont revenus sans rien faire. Le roi répliqua : Que m'importe? Je ne veux pas perdre les droits de mes prédécesseurs , ni souffrir piTsonne dans mon royaume qui ne soit à moi. J'entends, dit Anselme , à quoi cela tend ; cependant je ne sortirai pas du royaume , j'irai à mon diocèse faire mon devoir , et je verrai qui entreprendra de me faire violence. .
Il n'a voit pas été long-temps chez lui, quand le roi lui manda de le venir trouver, et qu'il vouloit apporter quelque tempérament a sa première résolution. H vint donc à W incbester, où , dans l'assemblée des évéques et des seigneurs , on résolut de prendre un autre délai, et d'envoyer à Rome des personnes plus considérables pour déclarer au pape qu'il falloit qu il se relâchât , autrement qu'Anselme seroit chassé d'Angleterre avec les siens, et que le pape perdroit l'obéissance de ce royaume, et le revenu qu'il en tiroil tous les ans. Anselme envoya de sa part deux moines, Baudouin du Bec et Alexandre de Cantorbèry , non pour persuader au pape de se relâcher , mais pour lui rendre un témoignage non suspect des menaces de la cour d'Angleterre, et pour rapporter fidèlement à l'archevêque la resolution du pape. De la part du roi , furent envoyés trois èvêques pour solliciter le pape suivant s<«> intentions, siivoir, Girard d'Herford, Hébert de Tetford et Robert de Chester, dont deux avoient leurs affaires particulières à poursuivre à Rome (3). Girard avoit été chancelier d An-
XVI. Traité de saint Anselme sur la procession du
Saint-Esprit.
Depuis qu'Anselme fut de retour en Angleterre, et pendant le séjour quMl y fit, il composa son traité sur la procession du Saint-Esprit, à la prière de plusieurs personnes , particulièrement d'Hildebert , évêque du Mans , qui , ayant ouï parler de ce qu'il avoit dit sur ce sujet contre les Grecs , au concile de Ban , le pria de le rédiger par écrit succinctement, et le lui envoyer : ce qu'Anselme lui accorda. En ce traité il ne dispute contre les Grecs que sur les principes dont ils convenoient avec les Latins , savoir , la foi de la Irinité et les paroles de l'Evangile. Il établit premièrement la différence entre les attributs essentiels à la divinité, qui sont communs aux trois personnes , et les dénominations propres à chaque personne, qui sont la suite des relations , et montre qu'entre les personnes divines , celle qui ne procède pas d'une autre en est le principe. Ainsi le père est le principe du fils et du Saint-Esprit, parce qu'il ne procède ni de l'un ni de l'autre , et par conséquent le Saint- Esprit procède du fils , puisque le fils ne procède pas du Saint-Esprit (1). Le Saint-Esprit est Dieu de Dieu aussi bien que le fils, et procède du père, non en tant que Père , mais en tant que Dieu ; d'où il s'ensuit qu'il procède aussi du Fils , qui est le même Dieu que le père.
Il prouve encore que le Saint-Esprit procède du fils, par ces paroles de l'Evangile: Le consolateur le Saint-Esprit que le père enverra en mon nom. Et ensuite : Quand le consolateur que je vous enverrai de la part du Père sera venu. Ce qui ne peut signifier autre chose, sinon que le Saint-Esprit est envoyé tout ensemble par le père et par le fils, et par conséquent qu'il est autant de l'un que de l'autre. Aussi Jésus-Christ dit ensuite : Il ne parlera pas de lui-même. Et encore : Il recevra du mien et vous l'annoncera. Les Grecs disoient que le Saint-Esprit procède du père par le fils, et prétendoienl le prouver par ces paroles de l'apôtre : Toutes choses sont de lui, par lui et en lui. Mais Anselme montre que ce passage regarde les créatures , et ne se peut appliquer aux personnes divines. Toutefois, le père et le fils ne sont pas deux principes, mais un seul principe du Saint-Esprit, parce
(1) Sup. liv. LNni, n. 34.
Sup. liv.xvni, n. 41, 42.
{%) Edmer. 3, Kovor
(3) Godouin de Praesul.
/ug.
(1) Geberon Censurap. iv, Ep. 11. Sup. Ap. Ans. ap. Ans m. Ep. 160, 161; p. 49, c. 2, 3,4, 7.
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qu'il ne procède pas d'eux en tant qu'ils sont deux personnes, mais en tant qu'ils sont le même Dieu(l).
Le grand argument des Grecs étoit tiré de ces paroles de l'Evangile : L'esprit de vérité qui procède du père ; et de ce que le symbole de Constantinople, ayant parlé de même , les Latins y avoient ajouté : Et du ûls, sans leur participation. Anselme répond au texte de l'Evangile par plusieurs autres, où ce qui convient aux trois personnes divines est attribué à une seule. Quant à l'addition au symbole, il dit,: Elle étoit nécessaire à cause de quelquesuns moins éclairés, qui ne s'aperçoivenl pas de ce que toute l'Eglise croit, il s'ensuit que le Saint-Esprit procède du flls {2)
On a donc fait cette addition afin qu'ils ne fissent point difficulté de le croire; et on voit combien elle étoit nécessaire, par ceux qui nient cette vérité, à cause qu'elle n'est pas exprimée dans ce symbole. Ainsi l'église latine a déclaré hardiment ce qu'elle savoit qu'on devoit croire, voyant que la nécessité y obligeoit, et qu'aucune raison nel'empêchoit. Car nous savons que ceux qui ont composé ce symbole n'ont pas prétendu y renfermer tout ce que nous devons croire. Il n'y est point dit, par exemple, que Notre Seigneur est descendu aux enfers.
Si les Grecs disent qu'on n'a dû altérer en aucune manière un symbole prescrit par une si grande autorité; nous ne prétendons pas l'avoir altéré , puisque nous n'y avons rien ajouté de contraire à ce qu'il contient. Et quoique nous ne puissions soutenir que celte addition n'est point une altération, si quelqu'un toutefois s'opiniàtre à le prétendre , nous répondrons que nous avons fait un nouveau symbole, car nous gardons en son entier et respectons comme eux le premier traduit (idélemenl du grec ; mais nous avons composé en latin avec l'addition, ce symbole que nous employons plus ordinairement devant le peuple. Quand on demande pourquoi nous ne l'avons pas fait du consentement de l'église grecque , nous répondons qu'il nous est trop dimcilè d'assembler leurs évéques pour les consulter sur ce sujet; et qu'il n étoit pas nécessaire de mettre en question ce dont nous ne doutions point. Car quelle est l'église, même d'un royaume particulier, à laquelle il ne soit pas permis d'établir quelque proposition conforme à la vraie foi , et la faire lire ou chanter dans l'assemblée du peuple pour son utilité?
On ne doit pas dire que le Saint-Esprit procède principalement du père , si l'on entend par-là qu'il procède du père plus que du fils, ou avant que de prot^éder du fils ; mais on le peut dire pour signifier que le fils tient du père cela même, que le Saint-Esprit procède de lui. Enfin on ne peut douter que le Saint-
(1) C, 9. Joan. XIV, 26; 36; XV, 26, c. 11, 15, 13. XVI, 13, U, 15. Rom. XI, (2) Joan.xv, 26, 0,19,22.
fAndcJ.-C. Hof
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Esprit ne procède du fils, puisque cette vérité est démontrée par une conséquence nécessaire des autres vérités que les Grecs croient comme nous touchant le mystère de la trinité; et que de leur opinion suivent des erreurs qui'détruisent ces vérités (1). C'est la substance du traité de saint Anselme sur la procession du Saint-Esprit.
XVII Lettres à Valéran de Naumlwurg.
Valéran, évêque de Naamlx)urg en Saxe, voulant répondre à des Grecs venus en Allemagne, apparemment à la cour de l'empereur Henri, auquel cet évtViue étoit attaché, consulta Anselme sur les deux questions du Saint- Esprit et des azymes. Anselme lui répondit (H) : Si j étois certain que vous ne favorisez point le successeur de Néron et de Julien l'apostat contre le successeur de saint Pierre, je vous saluerois comme évêque avec respect et amitié; mais parce que nous ne devons manquer à personne pour la défense de la vérité que vous cherchez contre les Grecs qui sont venus chez vous, je vous envoie l'ouvrage que j'ai publié contre eux sur la procession du Saint- Esprit.
U traite ensuite la :piestion de l'usage des azymes au saint sacrifice, et montra* premièrement que la foi n'y est point inténrssée et que l'essence du sacrifice subsiste également, soit qu on ofl're d'i pain levé ou du pain sans les vain ; qu'il est toutefois plusconven;'ble d'user du pain sans levain , et qu'en cela nous ne judaïsons point, puisque nous ne le faisons point pour imiter les juifs , non plus que celui qui, pendant la semaine de Pâques, mangeroit du pain sans levain , parce qu il Taimeroit mieux , ou parce qu'il n'en auroit point d'autre.
Valéran écrivit ensuite à saint Anselme (3) , pour le consulter sur la diversité des cérémonies qui s'observoient en divers lieux dans la célébration du saint sacrifice, particulièrement les signes de croix que l'on fait sur l'hostie et sur le calice , et l'usage de couvrir le calice, soit avec le corporal , soit avec un linge plié : ce qu'il prétend n'être pas convenable , parce que Jésus-Christ fut exposé nu sur la croix. A la fin de sa lettre il ajoute : L'Eglise catholique glorifie Dieu de mon changement ; d'adversaire de l'église romaine, je suis devenu très-agréable au pape Pascal , et admis dans ses conseils avec les cardinaux. J'étois toutefois à la cour de l'empereur Henri comme Joseph à celle de Pharaon , sans participer à ses péchés.
Anselme , dans sa réponse , salue Valéran comme évêque, et le félicite de sa réconciliation avec le pape; puis, répondant à ses ques-
tions, il dit • Qu'il seroit bon que l'on célébrât les sacrements d'une manière uniforme par toute l'Eglise; mais, quand ces diversités ne touchent point à la substance du sacrement , il faut plutôt les tolérer en paix que les condamner avec scandale. Et elles sont venues des dillérenles manières dont les hommes jugent des convenances et des bienséances. Quant à l'usage de couvrir le calice, il dit : Quoique Jésus-Christ ait été crucifié hors la ville et a découvert , on a toutefois raison d'offrir le saint sacrifice sous un toit pour éviter le vent ou la pluie; de même, quoiqu'il ait été crucifié nu , on fait bien de couvrir le calice , de peur qu'il n'y tombe une mouche ou quelque ordure. C'est plutôt par notre vie que par ces sortes de cérémonies que nous devons imiter la pauvreté de Jésus-Christ et les mépris qu'il a soufferts.
XVIII. Brunon, archevêque de Trêves
Egilbert , archevêque de Trêves , mourut dans le schisme le cinquième de septembre mil cent un, après avoir tenu ce siège vingtdeux ans huit mois et trois jours ; et il y eut près de quatre mois de vacance (1). Entre plusieurs sujets dignes de remplir cette place , qui se trouvoient dans le clergé de Trêves , le plus distingué étoit Brunon, né en Franconie, de la première noblesse, et tellement aimé des seigneurs, qu'on l'avoit fait prévôt de Trêves, de Spire , de Saint-Florent à Coblentz , et archidiacre. L'empereur Henri étant venu tenir sa cour à Mayence à la fête de Noël de la même année mil cent un , les citoyens de Trêves vinrent lui demander Brunon pour archevêque ; les seigneurs joignirent leurs prières , et l'empereur lui donna l'investiture par l'anneau et la crosse , et ordonna qu'il fut sacré. H le fut à Mayence , même le treizième de janvier mil cent deux, par Adalbéron de Metz, Jean de Spire et Richer de Verdun , en présence de Ru hard, archevêque de Mayence, Fridéric de Cologne et plusieurs autres évêques , qui tous, par conséquent, reconnoissoieut Henri pour empereur et communiquoient avec lui. Brunon fit son entrée à Trêves le jour de la Purification.
XIX. Fin de saint Bruno
L'année précédente, mil cent un, saint Bruno, le fondateur des chartreux , mourut dans son monastère de Squillace en Calabre (2). Se sentant près de sa fin, il assembla sa communauté, et leur raconta toute la suite de sa vie depuis son enfance , par forme de confession générale. Ensuite il exposa par un long discours sa foi sur la trinité , et conclut ainsi : Je crois aussi les sacrements que l'Eglise croit et honore ; et
nommément que le pain et le vin consacrés sur l'autel sont le vrai corps de Notre Seigneur Jésus-Christ , sa vraie chair et son vrai sang , que nous recevons pour la rémission de nos péchés, et dans l'espérance du salut éternel. Il mourut ensuite le dimanche , sixième jour d'octobre, et fut enterré derrière le grand autel de l'église de ce monastère , dédiée à saint Etienne. Les chartreux envoyèrent, selon la coutume , des lettres en diverses provinces, et jusqu'en Angleterre , pour donner avis de sa mort et demander des prières pour son âme. On a conservé plusieurs réponses des églises (1), qui contiennent des éloges de saint Bruno , la plupart en vers , où l'on avoue qu'il a moins besoin des prières des autres qu'ils n'ont besoin des siennes. En ces réponses, l'église de Reims le reconnoît pour son élève , et témoigne qu'il a quitté le monde dans le temps de sa plus grande prospérité , lorsqu'il étoit comblé d'honneur et de richesses. L'église de Paris le nomme la gloire des docteurs, et celle d'Angers le nomme leur maître, et dit qu'il falloit être habile pour profiter de ses leçons : presque tous relèvent sa doctrine.
Comme depuis sa retraite il n'avoit songé qu'à se cacher, et avoit inspiré à ses disciples le même amour de l'obscurité et du silence , personne n'écrivit alors sa vie ni l'histoire de son ordre; et ce grand saint ne fut canonisé que plus de quatre cents ans après par le pape Léon X. J'ai rapporté ce que dit de lui Guibert, abbé de Nogent , auteur du temps (2), et j'ajouterai ici ce qu'en dit Pierre, le vénérable abbé de Clugny, dans un ouvrage composé environ cinquante ans après (3). 11 y a , dit-il, dans la Bourgogne , un ordre monastique plus saint et plus exact que beaucoup d'autres, institué de notre temps par quelques pères doctes et saints, savoir, maître Bruno de Cologne, maître Landuin, Italien , et quelques autres hommes véritablement grands et craignant Dieu. Instruits par la négligence et la tiédeur de quelques anciens moines , ils ont pris de plus grandes précautions pour eux et pour leurs sectateurs contre tous les artifices du démon. Contre l'orgueil et la vaine gloire, ils ont pris des habits plus pauvres et plus méprisables que ceux de tous les autres religieux , en sorte qu'ils font horreur à voir, tant ils sont courts , étroits , hérissés et salef . Pour couper la racine à l'avarice, ils ont borné autour de leurs cellules une certaine étendue
(1) C.4, 26. 135, ap Dodech. an. 109i.
(2) De Azimo. etc. p. (3) Ap. Anseim. p. 137.
fl) Hist,Trevlr. to. 12, (2) Vita ap. Sur. 6 oct. Spicil. p. 240.
de terre plus ou moins grande, selon la fertilité ou la stérilité des lieux ; et hors cet espace ils ne prendroient pas un pied de terre quand on leur offriroit tout le monde. Par la même raison , ils ont réglé la quantité de leurs bestiaux , bœufs , ânes , moutons ou chèvres. Et, pour n'avoir point besoin d'augmenter leur terre ou leur bétail , ils ont ordonné que dans
(i) IbM.
(2) Sup. Ut. lxii, n. 50.
(3) u, Mirac. e. 28.
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chacun de leurs monastères il n'y auroit à perpétuité que douze moines avec le prieur, qui seroitle treizième, dix-huit frères convcrs et quelque peu de serviteurs à gages.
Pour dompter leurs corps, ils portent toujours de rudes ciliées sur la chair, et leurs jeûnes sont presque continuels. Ils mangent toujours du pain de son , et trempent si fort leur vin , qu'il n'en a presque pas le goût. Ils ne mangent jamais de viandes ni sains ni malades. Ils n'achètent jamais de poisson , mais si on leur en donne par charité ils le reçoivent. Ils peuvent manger du fromage ou des œufs le dimanche et le jeudi seulement ; le mardi et le samedi ils mangent des légumes ou des herbes cuites-, le lundi, le mercredi et le vendredi ils se contentent de pain et d'eau. Ils ne mangent qu'une fois le jour, excepté les octaves de Noël , de Pâques, de la Pentecôte, l'Epiphanie, et quelques autres fêtes. Ils logent en des cellules séparées comme les anciens moines d'Egypte, et s'y occupent continuellement à la lecture , à la prière et au travail des mains, principalement à écrire des livres. Ils y récitent aussi les petites heures , avertis par la cloche de l'église ; mais ils s'assemblent tous à l'église pour vêpres et pour matines , et s'en acquittent avec une attention merveilleuse. Les jours de fêtes auxquels ils font deux repas, ils chantent toutes les heures à l'église , et mangent au réfectoire après sexte et après vêpres. Ils ne disent la messe que ces jours-là et les dimanches. Ils font cuire eux-mêmes leurs légumes qu'on leur donne par mesure , et ne boivent jamais de vin hors les repas. C'est ainsi que Pierre le vénérable décrit la vie des chartreux qu'il avoit pour ainsi dire sous ses yeux
XX. Concile de Rome
Le jeune roi Conrad mourut la même année mil cent un, qui étoit la neuvième depuis qu'il eut quitté la cour de l'empereur Henri , son père (1). 11 tenoit la sienne en Italie, où il gouvernoit par le conseil du pape et de la princesse Mathilde. Quelques-uns disoient qu'il étoit mort de poison, et qu'il s'étoit fait des miracles à ses funérailles. L'année suivante, l'empereur Henri, par le conseil des seigneurs, déclara qu'il iroit à Rome, et qu'il y assembleroit un concile vers le premier jour de février, pour y examiner sa cause et celle du pape, et rétablir l'union entre l'empire et le sacerdoce (2). Toutefois, il ne tint point sa promesse, et n'envoya point témoigner sa soumission au pape; au contraire, on sut qu'il avoit voulu faire élire un autre pape que Pascal , mais qu'il n'y avoit pas réussi.
Après la mi-carême c'est-à-dire vers la fin du mois de mars mil cent deux , le pape
(1) Ab. Ursperg, 1101.
Ca) To. X, Concp. 727.
tint à Rome un grand concile , où se trouvèrent tous les évêques de Pouille, de Campanie, de Sicile, de Toscane, en un mol, de toulo l'Italie, et les députés de plusieurs Ultramoiitains. On y dressa cette formule de serment contre les schismaliques : J'anathématise toute hérésie, et principalement celle qui trouble l'état présent de l'Eglise, et qui enseigne quil faut mépriser l'anathèmc et les censures do l'Eglise; et je promets obéissance au pape Pascal et à ses successeurs, en présence do Jésus-Christ et de l'Eglise , affirmant ce qu ello affirme, et condamnant ce qu'elle condamiK. On y confirma l'excommunication prononcée contre l'empereur Henri, par Grégoire Vil et Urbain II, et Pascal la publia de sa bouche, le jeudi-saint, troisième d'avril, dans l'église de Latran , en présenc<' d'un peuple infini de diverses nations, déclarant qu'il vouloit qu'elle fût connue de tous, principalement des Ultramontains, afin qu'ils s'abstinssent de sa communion.
On rapporte au serment dressé en ce concile une lettre de Pascal II, adressée à l'archevêque de Pologne, c'est-à-dire de Gnesne, où il dit (1) : Vous nous avez mandé que le roi et les seigneurs s'élonnoient que nos nonces vous aient ofi^ert le pallium, à condition de prêter le serment qu'ils avoient porté d'ici par écrit. Ils disent que Jésus-Christ a défendu tout serment dans l'Evangile, et qu'on ne trouve point que les apôtres ni les conciles en aient ordonné aucun; enfin, ils ont été d'avis que vous ne deviez point prêter ce serment. Mais c'est la nécessité qui nous oblige à exiger ce serment , pour conserver la foi , l'obéissance et l'unité de l'Eglise : ce n'est pas pour notre intérêt particulier, c'est seulement pour montrer que vous êtes membre de l'Eglise catholique, et uni avec son chef. Les Saxons et les Danois sont plus éloignés que vous, et toutefois leurs métropolitains prêtent le même serment, reçoivent avec honneur les légats du saint-siège, et envoient à Rome, non-seulement tous les trois ans, mais tous les ans. En cette lettre, le pape soutient que les conciles n'ont point fait de loi pour l'église romaine, puisque c'est elle qui donne l'autorité aux conciles; mais, avant les fausses décrétales, nous ne voyons point de fondement à cette maxime. On trouve la même lettre mot pour mot, mais plus abrégée , adressée à l'archevêque de Palerme (2).
XXL Suite de raffaire des investitures en Angleterre.
Cependant les députés d'Angleterre étant arrivés à Rome, et, ayant expliqué au pape le sujet de leur voyage et les intentions du roi, il ne trouva point de paroles pour exprimer son étonnement ; et il leur répondit avec indi-
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Ifnation que, quand il iroit de sa tête, les menaces d'un homme ne lui feroient jamais abolir les décrets des saints pères. Il écrivit deux lettres sur ce sujet , l'une au roi Henri, l'autre à l'archevcViue Anselme (1). Dans la lettre au roi , il commence par le féliciter sur son avènement à la couronne, et sur ce qu'il n imite pas le mauvais exemple du roi, son frère, sur lequel la vengeance divine a éclaté. 11 l'exhorte à fuir les mauvais conseils qui attirent l'indignation de Dieu sur les rois, par les investitures des évêchés et des abbayes, et lui promet une amitié inviolable s'il renonce à cette prétention. Car, ajoute-t-il, nous avons défendu à tous les laïques, par le jugement du Saint-Esprit , les investitures des églises ; et il ne convient pas à un fils de réduire sa mère en servitude poui' lui donner un époux qu'elle n'a pas choisi.
Dans la lettre à l'archevêque , il l'exhorte à continuer dans sa fermeté à résister au roi , et ajoute : Dans le concile que nous venons de tenir au palais de Latran, nous avons renou vêlé les défenses à tout clerc de faire hommagà un laïque , ou de recevoir, de sa main, des églises ou des biens ecclésiastiques. Car ce désir de plaire aux séculiers, pour parvenir aux dignités de l'Eglise, est la source de la simonie. 11 finit en déclarant à Anselme qu'il veut conserver en leur entier les droits de sa primatie , et que, de son vivant , il n'y aura point d'autre légat en Angleterre. Ce qui semble être dit à cause de la légation de Guy, archevêque de Vienne , qui avoit été si mal reçue. Cette lettre est duquinzième d'avril mil cent deux (2).
Elle fut accompagnée d'une réponse à plusieurs questions qu'Anselme avoit envoyées par les deux moines, ses députés, Baudouin et Alexandre (3). Les principales décisions du pape sont les suivantes : Un évêque peut recevoir, de la main d'un laïque, des églises situées dans son diocèse , parce que c'est moins une donation qu'une restitution, puisque toutes les églises d'un diocèse doivent être en la puissance de l'évêque. Celui qui est en péril de mort doit recevoir le viatique de la main d'un prêtre concubinaire plutôt que de mourir sans viatique. En général, le pape permet à Anselme d'user de dispense en cas de nécessité contre la rigueur des canons.
Quand les députés furent de retour en Angleterre , le roi Henri assembla les seigneurs à Londre à la Saint-Michel mil cent deux , et fit dire à Anselme de ne lui pas refuser les coutumes de son père ou de sortir du royaume. L'archevêque répondit : Que l'on voi.e les lettres du pape, et j'obéirai autant '^ue je pourrai , sans blesser mon honneur et, le respect du saint-siège. Le roi dit : Que l' on voie , s'il veut, celles qui lui sont adrcsî^^s; pour
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les miennes, on ne les verra point quant à présent. Enfin, il n'est point question de lettres : qu'il dise sans détour s'il veut suivre en tout ma volonté. Plusieurs s'étonnèrent de ce discours du roi , et disoient : Si ces lettres lui éloient favorables il les montreroit, même malgré l'archevêque. Anselme fit donc voir à tous ceux qui voulurent les lettres qu'il avoit reçues du pape, principalement une du douzième décembre mil cent un , où Pascal le faisoit souvenir que les investitures avoient été condamnées par Urbain II au concile de Rari , où ils avoient assisté l'un et l'autre (1).
Alors les évêques, qui avoient été députés de Rome , dirent que le pape leur avoit dit de bouche autre chose que ne contenoient ces lettres, ni même celles qu'ils avoient apportées au roi, et déclarèrent, foi d'évêques, que le pape le» avoit chargés de dire au roi que, tant qu'il vivroit d'ailleurs en bon prince, il lui passeroit les investitures des églises, pourvu qu'il les donnât à des personnes vertueuses. Or, ajoutoient-ils , le pape n'a pas voulu faire cette concession par écrit, de peur que, si elle venoit à la connoissance des autres princes, ils ne s'attribuassent le même droit, au mépris de l'autorité du pape. Les députés do l'archevêque soutenoient que le pape n'avoit rien dit à personne de contraire à ses lettres ; mais les évêques disoient : Outre ce que nous avons trailé avec le pape devant vous .^ nous en avons eu des audiences secrètes. Les seigneurs se trouvèrent partagés sur ce sujet , les uns disoient que sans s'arrêter aux paroles il. falloit s'en tenir à l'écriture et aux sceaux riu pape, les autres soutenoient qu'il falloit, plutôt croire le rapport de trois évêques, qi\e du parchemin et du plomb, et que les moincF, n'avoierA plus droit de porter témoignage 'depuis qu'ils avoient renoncé au monde.
Le roi, encouragé par le discours des évêques, commen.ça à presser Anselme de lui faire hommage , et de sacrer ceux à qui il alloit donner des év êchés. Anselme, ne voulant pas démentir r,uvertement les évêques y répondit que, por^r éviter toute surprise, il ^^^^it davis de re avoyerà Rome consulter le pape, Q^^ cepend.ant, si le roi donnoit l'invesliturt «^ ^^^^" qu'église, ilneleregardoit point comme excommunié, ni celui qui l'auroit reçue, mais ^^ ^^ ne le sacreroit, ni ne permettroit de le sacis^^'j^ Cette proposition fut approuvée, et le roi, poui" user de son prétendu droit , donna aussitôt par la crosse l'investiture dedeuxévéchésàRoger, son chancelier, celui de Sarisbéry, celui d'Herford à un autre Roger, son lardier, ainsi nommoi t-on celui qui gardoit les provisions de bouche.
XXII. Concile de Londres
En ce temps-là, et à l'occasion de cette assemblée, Anselme tint un concile national à
(1) Edmer. 3, Novor. Florent, Vigorn.Cbr. Epist.99.
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Londres, dans l'église de Saint-Pierre de Westniinster, par la permission du roi , du consentement des évéques , des abbés et des seigneurs de tout le royaume (i). Anselme y présida , et avec lui s'y trouvèrent Gérard, archevêque d York, Maurice, évèque de Londres, et onze autres évèques , compris les deux qui venoient de recevoir l'inveslilure. Il y eut aussi plusieurs abbés, et les seigneurs y assislèrenl suivant la prière qu'Anselme en tit au roi , alln d'autoriser par le concours dos deux puissances les décrets du concile. Ce qui étoit nécessaire , parce que, depuis plusieurs années, il ne s étoit point ienu de concile en Angleterre. Eu celui-ci , on commença par condamner la simonie , et on déposa SIX abbés qui en furent convaincus , trois qui avoieutrecula bénédiction abbatiale, trois qui ne l'avoient pas encore. On déposa .trois autres abbés pour d'autres causes.
On lit en ce concile plusieurs règlements , doni il ne nous reste que les sommaires en vingt- neuf articles. Yoici les plus remarquables. Défense aux évèques de prendre la charge de tenir i^'s plaids pour les affaires temporelles, €t de s habiller comme les laïques. Tous les clercs en ^é.^éral doivent porter des habits d'une couleur. C'est que les laïques les portoient mi-partis ou bigarrés. On ne donnera voint à ferme lesarthidiaconés. Aucun clerc ne Sj^Ta prévôt ou 'procv'ireur, c'est-à-dire intendan't d'un laïque, ni }Uge de sang {'2). On rtnouvv'ile rordonna.-ice de la continence des clercs ; et on déclare quc ^^^ enfants des prêtres
ne leur p.wront succéc^er^ï^l^;^''^;;«^'^^^-,^f fense aux a>i>^^s /le faire des chevaliers , c està-dire de leur donner la bénédiction solennelle comme les cHéqut^s. Les i»o»"^^s."« f »"^ ront la pénitence q^' parla pe. "°^^^»^" ^^i^"^ abbé, îui ne l'aS^orlra ,Se p. "^^^^ les âmes sont à leur charge. Lcl ^ T^nn?d?.s tiendront point de fermes, ne rec eVi^H ucs églises que de la main des évèques, ^} la^^scront la subsistance néces-^aire aux pn ^^^^ ^"* les desservent. On dé ^lare nulle la pi "«ni^i^se de mariaire fairp r ^^^^^ lèmoins. On dt
omesse fend ,
même aux laique*^^ de laisser croître leurs ^^^^' veux à cause d^^^^ débauches infâmes des jei ^«f gens, contre desquels on prononce anathèi. ^*;- Défense de rendre à des corps morts, à des foi ^taines,or ^ ^ d'autres choses , aucun honneur rep''^" . sans l'autorité de l'évèque (3). Défense ' ^ endre les hommes comme des bêtes : ce qui ^' asqu'alors étoit pratiqué en Angleterre.
Ces articles furent proposés dans le concile unpeuàla hâte, etsans avoir été assez médites; c'est pourquoi saint Anselme ne voulut point les envoyer aux églises d'Angleterre qu'ils ne les eut écrits à loisir et communiques aux évèques à leur première assemblée , pour les arrêter de leur commun consentement. C'est ce qu'il dit lui-même dans une lettre à son archi-
(i) T X p. 728, eiEdm. (3) C. 7, 17, 18, 20,21, :(a) Art. 1, 10, 8, i, 5, 0. Î2,23,28.
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diacre, à qui il explique quelques-uns de ces règlements (1). Cet archidiacre ayant excommunié des prêtres qui avoient repris leurs concubines , Anselme confirma l'excommunication ; mais il s'opposa au roi Henri , qui exigeoit des amendes des prêtres qui n'obscrvoient pas les décrets du concile , et lui représenta respectueusement que ce n'étoit pas au prince à réprimer ces abus , mais aux évèques, ou, à leur défaut , à l'archevêque et au primat.
XXIII. Suite de la croisade
Le grand succès de la croisade attira une | entreprise qui en fut la suite dès la première année du règne de lîaudouin, c'est-à-dire l'an mil cent un. De Lombardie partirent environ rinquante mille hommes, conduits par Anselme, archevêque de Milan, Albert, comte de lUandraz, Guibert, comte de Parme , et plusieurs autres seigneurs, qui, suivis d'un grand nombre d'Allemaïuls, traversèrent la Hongrie, la Bulgarie et la Thrace, et, après Pâques de lannée mil cent deux , arrivèrent à Aicomédie (2). Vers le même temps, c'est-à-dire eu mil cent un, partirent de France Guillaume, duc d'Aquitaine ; Hugues le grand, comte de Yermandois, frère du roi Philippe, qui avoit quitté la croisade après la prise d'Antioche; Etienne, comte de Chartreset de Hlois, qui voulut réparer la faute qu'il avoit faite en se retirant honteusement à la même occasion ; Etienne , comte de Bourgogne , et plusieurs autres seigneurs, avec environ trente niilie hommes. Ils prirent le même chemin, et, étant arrivésà Constantinople, ils y trouvèrent Raymond, comte de Toulouse, qui étoit venu demander du secours à l'empereur Alexis pour retourner en Syrie , où il prétendoit s'établir. Les François le prirent comme pour chef, et, ayant passéle bras Saint-Georges, arrivèrenlà iNicée. L'empereur Alexis, qui les avoit bien reçus en apparence , les appelant ses enfants et leur fciisant des présents, envoya secrèlemer»t avertir les Turcs de leur passage, les esiciîant à s'y opposer; et les croisés s'étant divisés mal à propos, une partie s'engagea dans des montagnes stériles et des défilés, où ils périrent pour la plupart. Quelques-uns arrivèrent à Tarse en Cilicie, où Hugues le grand mourut le dix-huitième d'octobre mil cent deux , àg<; f environ quarante-cinq ans, et fut enterré 'i ins l'église de Saint-Paul. Les croisés se ras- ^', nblérentà Antioche, d'où le désir de visiter
les 1 '^^^ ^^*"^^ *^^ ^*' P''^^^*^^ ^^^ ""^ P^^ ^^^''*'' i,.s a ^Ires par mer, pour Jérusalem. Ils prirent e 1 passant Tortose , \ille maritime, que l'on cri Mt être l'ancienne Antarade de Phénuie. Cenei dant le roi Baudouin prit Césarée de Palestine , et y établit un archevêque, nommé
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aussi Baudouin , qui étoit venu au premier voyage avec Godefroy de Bouillon. Ensuite il alla au devant des croisés nouvellement arrivés, et les amena à Jérusalem , où ils célébrèrent ensemble la fête de Pâques de l'année mil cent trois, et peu de temps après le duc d'Aquitaine revint en France. Ceux qui restèrent se trouvèrent à une bataille que le roi Baudouin donna imprudemment contre les infidèles avec des troupes trop inégales. La plupart y périrent , entre autres Etienne , comte de Chartres, et Etienne, comte de Bourgogne, et le roi Baudouin se sauva à grande peine; ainsi ce second voyage eut peu de succès. Thiémon, archevêque de Saltzbourg, étant pris par les musulmans et pressé de renoncer à sa religion, souffrit la mort constamment le vingthuitième de septembre, et est compté pour martyr (1).
XXIV. Donation de Mathilde
Sur la fin de la même année , mil cent-deux, la comtesse Mathilde renouvela la donation qu'elle avoit faite en faveur de l'église romaine, par un acte où eUe parle ainsi (2) : Au temps du pape Grégoire Yll, dans la chapelle de Sainte-Croix, au palais de Latran, en présence de plusieurs nobles romains, je donnai à l'église de Saint-Pierre, le pape acceptant, tous mes biens présents et à venir, tant deçà que delà les monts , et j'en fis faire une charte. Mais parce que cette charte ne se trouve plus, craignant que ma donation ne soit révoquée en doute, je la renouvelle aujourd'hui entre les mains de Bernard, cardinal légat, avec les cérémonies usitées en pareil cas, et me dessaisis de tous mes biens au profit du pape et de l'église romaine , sans que moi et mes héritiers puissions jamais venir à rencontre, sous peine de mille livres d'or et quatre mille livres d'argent. Fait à Canosse, 1 an mil cent deux, le dix-septième de novembre. Le cardinal Bernard avoit été abbé de Yallombreuse, et depuis fut évêque de Parme.
XXV. Saint Olhon, évl^que de Bamberg
En Allemagne, Rupert, évêque de Bamberg, étant mort la même année mil cent deux, on porta à la cour, suivant la coutume, les marques de l'épiscopat, j'entends la crosse et l'anneau, avec la requête pour avoir un évêque ; mais l'empereur Henri prit un délai de six mois, au bout desquels il écrivit qu'on lui envoyât des députés, disant qu'il avoit trouvé un digne évêque pour cette église (3) ; c'étoit vers iSoèl ; et les députés étant arrivés à la cour de l'empereur, il leur dit que l'affection qu'il
(i\ m Eo «2, 12, 109. Alb. Aquens. Ub. VllI.ViH l (2) Ab. V-P^rg, UOt. Tyr.x, 12.
(3) Dodech. Urspcr. Vila
to. 2,
(1) C. 19. Vilaap. Tengneg. p. 82. OUon lib. i, c. 3,
(2) Sup. liv. LXii, n. 42. Caiiis. p. 333. Ap.Barou. an 1102.
avoit pour leur église lui avoit fait prendre un si long terme, afin de faire un bon choix; puis, prenant par la main Othon , son chapelain , il leur dit : Voilà votre maître et l'évèque de Bamberg. Les députés, surpris, se regardoient l'un l'autre, et les assistants, qui avoient espéré cette place pour eux ou pour les leurs, sembloient les exciter par leurs gestes et par leurs murmures à faire quelque remontrance. Ils dirent donc à l'empereur : Nous espérions que vous nous donneriez quelque personne de la cour connue et bien apparentée, car nous ne connoissons point celui-ci. Voulez-vous savoir qui il est? dit l'empereur : je suis son père , et léglise de Bamberg doit être sa mère ; nous ne changerons point ; nous ne l'avons pas choisi légèrement , mais après avoir connu son mé^ rite par une longue expérience , et nous le trouverons bien de manque quand nous ne l'aurons plus.
Othon se jeta aux pieds de l'empereur fondant en larmes, et les députés accoururent pour le relever. Il refusoit, disant qu'il étoit un pauvre homme, indigne d'une telle place, et priant que l'on choisît entre ses confrères quelque personne noble et riche. Voyez -vous, dit l'empereur, quelle est son ambition ? C'est la troisième fois qu'il refuse. J'ai voulu lui donner l'évêché d'Augsbourg, et ensuite celui d'Halbc rstadt : je crois que Dieu le réservoit à l'église de Bamberg. En parlant ainsi il lui mit au doii i l'anneau épiscopal et la crosse à la main, (î, lui ayant ainsi donné l'investiture, il le mit entre les mains des députés. Othon eut bien de la peine à consentir, à cause de la dispute truchant les investitures, et dès lors il promit à Dieu de ne point demeurer évêque qu'il ne reçût de la main du pape la consécration et l'investiture, du consentement et sur I la demande de son église. Il célébra à May ence la fête de Noël avec l'empereur, et demeura à la cour environ six semaines (1).
L'empereur le fit conduire à Bamberg par
les évèques d'Augsbourg et de Wirtzbourg ,
avec d'autres seigneurs et une nombreuse
suite ; et il y arriva la veille de la Purification,
premier février mil cent trois. Dès qu'il vit
l'église cathédrale, il descendit de cheval, se
déchaussa, et fit le reste du chemin marchant
à pieds nus sur la neige et sur la glace , au
milieu du clergé et du peuple, qui l'étoit venu
recevoir solennellement en procession. Peu de
jours après, et avant toute autre affaire, il
envoya à Rome des députés avec une lettre au
pape Pascal, où il lui déclaroit sa soumission,
et lui demandoit conseil. J'ai passé, disoit il,
quelques années au service de l'empereur,
mon maître, et j'ai gagné ses bonnes grâces;
mais, me défiant de l'investiture donnée de sa
main, j'ai refusé deux fois des évêchés qu'il
mevouloit donner (2); il m'a nommé pour la
troisième fois à celui de Bamberg, mais je ne
(2) C. 5; to. X, Conc. p.68.
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le garderai point si votre sainteté n'a pour agréable de m' investir et me consacrer ellemême ; faites-moi donc savoir votre volonté.
Cette lettre fit grand plaisir au pape , parce
qu'il y avoit alors peu d'évéques dans le
royaume d'Allemagne qui rendissent à l'église
romaine la soumission convenable. Il fit donc
réponse à Othon , le reconnoissant pour évé-
quc élu de Bamberg, louant sa conduite et
rinvitant à venir hardiment à Rome. Othon
fit telle diligence, qu'il y arriva à l'Ascension,
qui , cette année mil cent trois , étoit le sep-
lième de mai (1). Le pape étoit à Anagnia , où
il alla le trouver avec les députés de l'église
de Ramberg qui le demandoient pour évéque.
Othon raconta fidèlement au pape la manière
de son élection , et mit à ses pieds la crosse et
l'anneau, lui demandant pardon de sa faute
ou de son imprudence. Le pape lui ordonna
de reprendre les marques de l'épiscopat ; et ,
comme il protestoit de son indignité , le pape
ajouta : La fête du Saint-Esprit approche, il
faut lui recommander cette affaire.
Olhon, étant retourné à sou logis , pensa toute la nuit et le jour suivant à la difficulté des temps , aux périls des pasteurs, à l'indocilité des peuples ; et après avoir mûrement délibéré, il résolut de tout quitter et vivre en repos comme personne privée. Il déclara sa résolution à ceux qui Vaccompagnoient , et , ayant pris congé du pape, il se mit en chemin pour s'en retourner. Mais le pape lui envoyîK ordre de revenir en vertu de la sainte obéissance; ceux de sa suite le ramenèrent, et il fut ordonné évéque de la main du pape , assisté de plusieurs évéques, le jour de la Pentecôte , dix-septième de mai mil cent trois. Le pape ne lui fit point prêter de serment , quoiqu il n'en dispensât alors aucun de ceux qu'il consacroit. Les évoques de Ramberg avoient déjà le privilège de la croix et du pallium comme les archevêques, mais seulement quatre fois l'année : le pape en ajouta quatre autres en faveur d'Othon (2). Dans sa lettre à l'église de Bamberg , il marque qu'il l'a sacré selon leur désir, et sauf le droit du métro[K)lilain.
Il faut remarquer, dans cette lettre et dans tout ce qui se passa à la promotion d'Othon , qu'il reconnoissoit pour seigneur et pour empereur légitime Henri , quoiqu'excommunié et déposé tant de fois par le pape Grégoire Yll et par ses successeurs ; et que son scrupule n'étoit point fondé sur le défaut de puissance de la part de Henri, mais sur la cérémonie de l'investiture, et l'abus qu'il en faisoit, empêchant d'autorité absolue les élections légitimes. Olhon, dans sa lettre au pape, ne lui dissimule pas qu'il a été long-temps au service de ce prince , et que c'est de lui qu'il a reçu l'évéchè (3). Il ne s'en accusa point étant en pré-
(1) Pasc. Ep. 07, c. 6,7. (3) VUa, c. 3, p. 330. ^2) C. 0. Pasch. Kp. 8.
sence du pape, et le pape n'en fit aucun reproche, ni à l'église de Bamberg qui reconnoissoit Henri pour empereur. Cet exemple et plusieurs autres du même temps font voir qu'on ne laissoit pas d'être catholique et reconnu pour tel par le saint-siège , quoiqu'on n'exécuti\t pas à la rigueur les condamnations prononcées contre Henri. En un mot, que le pouvoir du pape sur le temporel des souverains ne pas soit pas pour article de foi.
XXYl. Commencements de saint Olhon.
Othon, qui devint ainsi évc^iue de Bamberg , naquit en Souabe, de parents nobles, mais dont les biens étoient médiocres (1). Ils le tirent étudier dès sa première jeunesse ; mais, pendant qu'il étoit absent pour ses études, ils moururent, et son frère, destiné aux armes, lui envoyoit petitement de quoi subsister. Othon, après les humanités et la philosophie , n'ayant pas de quoi fournir aux frais des plus hautes études , et ne voulant pas être à charge à si famille, passa en Pologne , où il savoit que les gens de lettres étoient rares. Là il se chargea d'une école , où , instruisant les autres et s'instruisant lui-même , il acquit des richesses et de Phonneur ; il apprit aussi la langue dn pays ; et, comme il menoit en même temps une vie pure et frugale , il se fit aimer de tout le monde : à quoi servoit encore sa bonne mine et son extérieur avantageux. Ainsi il s'insinua dans la familiarité des grands , qui l'employèrent à porter des paroles et traiter des affaires entre eux ; et par ses députations il se fit connoître au duc de Pologne, qui \o goûta tellement, qu'il voulut en faire l'ornement de sa cour.
Aprèsqu'Othon s'y fut conduit sagement pendant quelques années, le duc perdit sa femme, et on parla de le remarier. Othon proposa la sœur de l'em|)ereur , et fut choisi lui-même pour en aller fiiire la demande ; l'affainî réussit, le crédit d'Othon en augmenta, et il devint le médiateur entre Pempereur et le duc de Pologne. L'empereur, ayant ainsi connu son mérite, le voulut garder pour lui-même , et le demanda à sa sœur et au duc , qui le lui accordèrent , quoiqu'à regret. D'abord Pempereur l'occupa à de moindres emplois, comme de réciter aven; lui des psaumes et des prières; en sorte qu'Othon étoit toujours prêt à lui donner son psautier (2). Le chancelier de l'empereur ayant été élevé à l'épiscopat, l'empereur lui donna cette charge; et, comme le bâtiment dePéglisc^ de Spire n'avançoit point, il lui en donna le soin, et le chancelier fit notablement avancer l'ouvrage avec une grande diminution de dépense. Tel étoit Othon quand il fut promu à Pévêché de Ramberg.
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XXVII. Suite de l'afTalrc d'Angleterre
En Angleterre , incontinent après le concile de Londres , Roger, nommé à Pévêché d'Herford , tomba malade ; et, se voyant à l'extrémité , il envoya prier Anselme de le faire sacrer par deux évêques avant qu'il mourût (1). Anselme sojrit de l'impertinence du personnage, et ne répondit rien. Roger étant mort , le roi donna l'investiture de l'évêché à Reinelme , chancelier de la reine , et envoya prier Anselme de le sacrer avec Roger, nommé pour Salisbéry, et Guillaume élu depuis longtemps pour AVinchester. Anselme répondit : Je sacrerai volontiers Guillaume, mais pour les deux autres je ne changerai point ce dont je suis convenu avec le roi. Le roi dit avec colère et avec serment : Il ne sacrera point l'un sans les autres de mcm vivant Guillaume avoit été élu pendant l'exil d'Anselme ; mais il ne vouloit ni consentir à l'élection , ni recevoir la crosse de la main du roi , ni s ingérer au gouvernement de l'Eglise. Anselme, étant de retour, lui donna la crosse à la prière du clergé et du peuple , et du consentement du roi.
Sur le refus que faisoit Anselme de sacrer les deux autres , le roi ordonna à Girard , archevêque d'York, de les sacrer tous trois; niais Reinelme , nommé à Herford , rapporta au roi la crosse et Panneau , se repentant de les avoir pris de sa main , de quoi le roi irrité le chassa de la cour. Girard prit jour avec tous les évêques d'Angleterre i)our sacrer les deux autres, Guillaume et Roger ; on commença la cérémonie, et on en vint à l'examen des deux élus , quand Guillaume , saisi d horreur, déclara qu'il aimoit mieux être dépouillé de tout que de consentir à une ordination si irrégulière. Les évêques, chargés de confusion et des reproches du peuple, se retirèrent ; on mena Guillaumcau roi, et ce prélat demeurant ferme dans sa résolution, fut chassé du royaume et dépouillé de tous ses biens. Anselme en demanda justice au roi , mais inutilement.
Vers la mi-carême de l'an mil cent trois , le roi vi[it à Cantorbéry sous prétexte d'aller à Douvres traiter quelqu'affaire avec le comte de Flandre , mais ; en effet pour presser l'archevê(iue de ne plus lui contester ses anciens droits. Anselme répondit (2) : Ceux que j'ai envoyés à Rome pour s'informer du rapport des évêques sont revenus et ont rapporté des lettres; je prie qu'on les lise, pour voir s'il s'y trouvera quelque chosequi me permette de condescendre à la volonté du roi. Le roi répondit : Je ne souffrirai plus de ces détours , je veux une décision ; qu'ai-je affaire du pape pour régler mes droits :» Quiconque me les veut oter est mon ennemi. Enfin , il fit dire à l'archevêque qu'il le prioit d'aller lui-même à Rome , et de s'efforcer d'obtenir pour lui ce que les autres n'avoient pu. Anselme vit bien où ten-
doit cette proposition, c'est-à-dire 5 le f^iire sortir du royaume ; et il fit convenir le roi de différer jusqu'à Pâques pour prendre l'avis des évêques et des seigneurs. Pâques, cette année, fut le vingt-neuvième de mars. Anselme vint à la cour, et d'un commun avis on le pria de faire le voyage de Rome. Puisque vous le voulez, dit-il, je le ferai, nonobstant mon âge et la foiblesse de ma santé ; mais sachez que je ne demanderai rien au pape qui puisse nuire à mon honneur ou à la liberté des églises. On convint que le roi enverroit un député de sa part.
XXYIII. Saint Anselme retourne à Rome.
Anselme quitta donc la cour après les fêtes, voulant sortir au plus tôt d'Angleterre, et s'embarqua le vingt-septième d'avril mil cent trois. Il arriva à (iuissand , passa à Roulogne , entra enJNormandie, etvint au Rec, où il ouvrit la dernière lettre qu'il avoit reçue du pape , et qu'il n'avoit pas voulu ouvrir plus tôt, pour ne pas donner prétexte au roi de la contester. Elle étoit datée du douzième de décembre mil cent deux (1), et por loi t un désaveu formel de ce que les évêques envoyés par le roi d'Angleterre lui avoient rapporté; c'est-à-dire que le pape ne condamnoit point les investitures, mais qu'il n'avoit pas voulu le déclarer par écrit, de peur de s'attirer les plaintes des autres princes. Le pape ajoute •• Nous prenons à témoin Jésus , qui sonde les cœurs, que jamais une pensée si crin^inelle ne nous est tombée dans Pesprit; et Dieu nous garde d'avoir autre chose à la bouche que dans le cœur. Et ensuite : Quant aux évêques qui ont changé la vérité en mensonge, nous les excluons de la grâce de saint Pierre et de notre société, jusqu'à cequ'ils satisfassent à l'église romaine ; et nous déclarons excommuniés ceux qui , pendant ce délai , ont reçu Pinvestiture ou Pordination, et ceux qui les ont
ordonnés.
Anselme étoit à Chartres à la Pentecôte , et vouloit passer outre,quand l'évêque I ves et d'autres personnes sages lui conseillèrent de ne pas s'exposer aux chaleurs d'Italie en celte saison. 11 retourna donc au Rec, où il demeura jusqu'à la mi-aoùt , s'appliqumt infatigablement à l'édification des moines. Enfin, il arriva heureusement à Rome, et y trouva l'envoyé du roi, qui Pavoil prévenu de quelques jours. C'étoit Guillaume de Varelvast , depuis évéque d'Excester, le même que le roi Guillaume le roux avoit envoyé à Rome pour la même affaire quelques années auparavant. Anselme fut logé au palais de Latran , dans le même appartement que le pape Urbain II lui avoit donne (2). Le pape Pascal ayant marqué le jour pour examiner l'affaire, Guillaume de Varelvast plaida la cause du roi avec beaucoup d'éloquence , représentant l'état du royaume
(1) VUa, c. 1
(1) Edmcr, :^ Novor.
(2) Sup. n. 21.
(1) To. X, Conc. Pp. 3 (2) Sup. liv- xxv, c. 2i.
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d'Angleterre, les bienfaits des rois envers la cour de Rome , qui leur avoienl attiré des privilèges particuliers du saint-siége , qu'il seroit dur et honteux au roi, son maître, de perdre les avantages de ses prédécesseurs , et que les Romains mêmes en souffriroient un préjudice notable, qu'ils ne répareroient pas quand ils le voudroient.
Ce discours toucha quelques-uns ('-s Romains , qui se déclarèrent hautement pour le roi. Anselme gardoit le silence, alte ;dant le jugement du pape; et Guillaume, croyant qu'il alloit prononcer en sa faveur, jouta : Quoi que l'on dise de part ou d'autre , je veux que lous les assistants sachent que le roi, mon maitre, ne souffrira point qu'on lui ol( les investitures, quand il en devroit peidre son royaume. Alors le pape dit : Sachez aussi , je le dis devant Dieu , que le pape Pascal ne lui permettra jamais de les garder impunément , lui en dût-il coûter la tête. Les Romains applaudirent à ce discours , et parleur conseille pape accorda au roi d'Angleterre quelques usages de ses prédécesseurs, lui défendant absolument les investitures des églises , et le déchargeant de l'excommunication prononcée par le pape Urbain, sans toutefois en décharger ceux qui avoient reçu de lui les investitures, ou qui les recevroient à l'avenir. Anselme prit ensuite congé du pape, qui lui donna une lettre confirmative des droits de sa primatie , datée du seizième de novembre mil cent trois (1).
Mais Guillaume de \ arelvast demeura à Rome, sous prétexte d un vœu qu'il disoit avoir fait d'aller à Saint-Mtolas de Rari; et, en effet , pour essayer si en l'absence d'Anselme il pourroit faire changer au pape de résolution. 11 n'y réussit pas , et obtint seulement une lettre pour le roi d'Angleterre , datée du vingttroisième de novembre (2) , où le pape , témoignant à ce prince une amitié singulière , l'exhorte, parlesmolifslespluspressants, principalement par sa propre gloire , à renoncer aux investitures, et à rappeler Anselme, lui demandant une prompte réponse. Guillaume de Varelvasl rejoignit Anselme à Plaisance, et vint avec lui jusqu'à Lyon, où ils arri\érent vers Noël , et Anselme s'y arrêta pour célébrer la fête. Mais Guillaume voulut passer outre, et lui dit en partant : Comme j'espérois que notre affaire auroit à Rome un autre succès, j'ai différé jusqu'ici devons déclarer les ordres du roi. Sachez donc que, si vous retournez en Angleterre dans le dessein de vivre avec lui comme vos prèdt'cesseurs , il vous y recevra volontiers. Anselme répondit : N'en dites pas davantage, je vous entends. Ils se séparèrent ainsi ; et Anselme demeura à Lyon, honoré par l'archevêque Hugues , comme s'il eût été luimême l'archevêque et le seigneur de la ville.
(1) To. 1, Conc. Ep.45. (2) Ap.Edmer. 3,Novor.p.67.
XXIX. Galon, évoque de Beauvaig
En France, l'élection d'Etienne de Garlande pour l'évêché de Reauvais ayant été cassée, comme j'ai dit, on élut à sa place Galon, abbé de Saint-Quentin de la même ville. Sur quoi Ives de Chartres, qui, comme enfant de l'église de Reauvais , prenoit toujours ses intérêts, écrivit à Manassès, archevêque de Reims, pour le presser de sacrer Galon, dont il savoit que la cour vouloit traverser l'élection (1). Vous savez , dit-il , que le huitième concile, approuvé par l'église romaine, a défendu aux rois de se mêler de l'élection des évêques; et que les rois de France, Charles et Louis , ont accordé aux églises ces élections , comme ils l'ont écrit dans leurs capitulaires, et ont permis aux évêques de l'ordonner dans les conciles provinciaux. Et ne vous arrêtez pas à ce que l'on a dit malicieusement au roi de la condition servile des parents de Galon , car sa naissance est honnête , quoique médiocre, et il n'y a homme vivant qui puisse prouver qu'elle soit servile.
Ives écrivit aussi sur ce sujet au pape Pascal, en ces termes (:2) : La plus saine partie du clergé de Reauvais, de l'avis des seigneurs et du consentement du peuple, a élu p<)ur évêque Galon, homme d'une vie exemplaire, instruit des bonnes lettres et de la discipline de l'Eglise. Quelques-uns toutefois, du parti d'Etienne , qui a été refusé , et qu'il a voit gagnés par des fourrures précieuses et d'autres présents semblables, n'ont pas voulu consentir à cette élection , quoiqu'ils ne puissent alléguer aucune cause canonique. Ils se sont adressés au roi , et lui ont fait entendre que Galon est mon disciple et mon élève; et que ce lui seroit un grand adversaire si jamais il étoit évêque dans son royaume. Le roi, ainsi prévenu, ne veut point consentir à l'élection ni délivrer à l'élu les biens de l'évêché. C'est que le roi étoit en possession de ces biens pendant la vacance du siège. Ives continue : Les électeurs auroienl dc'jà eu recours à votre sainteté si leur métropolitain ne les relenoit, leur ayant donné jour avec les opposants pour les accorder , à ce que l'on dit ; mais peut-être veut-il adroitement empêcher la chose , suivant l'intention du roi. C'est à vous, saint père, à employer votre autorité pour soutenir ces clercs suivant la justice de leurs demandes, et continuer avec fermeté comme» vous avez commencé. Dans une autre lettre au pape, il ajoute que le roi avoit fait serment (3) que jamais de son vivant Galon ne seroit évcVjue de Reauvais. Si un tel serment, dit-il, ih'uI annuler une élection canonique, il n'y aura [)lus en France que des intrusions simoniaques ou violentes.
AndeJ.-C. \m\
Anselme écrivit aussi au pape en faveur de Galon, à la prière de l'église de Béarnais, dont il avoit conim le triste état du temps qu'il éloit au Bec , et il rendit témoignage qu'on ne pouvoit trouver [)Our ce siège un meilleur sujet. Galon fut en effet sacré évêque de Beauvais ; mais le roi, trop fidèle à son siTment, ne voulut jamais l'y souffrir. Ce prélat alla à Borne, comme il paroîl par une lettre d'ives de Chartres au pape Pascal, où il parle ainsi (1 ) : 11 y a des pécheurs qui, lorsque nous les voulons corriger et les tirer de leurs habitudes criminelles, nous apportent des lettres du saint-siége, surprises par je ne; sais quels artifices, pour se défendre de nous obéir, ce qui produit dans l'Eglise un mépris des commandements de Dieu, et une corruption de mœurs qui ne se peut exprimer; et, ce qui est de plus triste, c'est que ces hommes corrompus sont écoutés favorablement par les colonnes mêmes de l'Eglise, quand ils veulent calomnier les gens de bien. Ainsi, désespérant presque de laire aucun fruit, nous pensons souvent à nous décharger de l épiscopat, et, dans le dessein de vous entretenir sur cci sujet et sur plusieurs autres, nous sommes venus quasi jusqu'aux Alpes. Mais, sachant qu'on nous y dressoil des embûches , nous avons sursis notre voyage, et nous vous envoyons notre confrère l'évê^que Galon , qui est plus propre à se cacher dans les lieux dangereux. Nous avons mis nos paroles en sa bouche, atin qu'après l'avoir écouté, tant sur ses besoins que sur les nôtres , vous ordonniez ce que vous jugerez convenable.
Galon fit quelque séjour à Rome, et 1 histoire de Pologne porte que le pape Pascal l'y envova en qualité de légat; que, soutenu par l'autorité du duc Boleslas, il y condamna et déposa deux évêques; et que Ladislas, fils du duc, étant né pendant le temps de sa légation , il le leva des fonts avec des évêques du pays dans l'église de Cracovie (2).
LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME
mettez-la à un autre temps, ou permettez aux deux parties d'aller à Rome. Aussi bien Foulques est résolu d'y aller, soit que son élection soit confirmée ou non. Il y alla en effet avec le témoignage de l'archevêque et rie ses suffragants , et la requête de l'église de Paris, portée par ses députés ; sur quoi le pape, ayant égard à la maturité de son âge, à la gravité de ses mœurs et au besoin de cette église, le sacra évêque, sans préjudice des droits de la métropole , comme il paroît par sa lettre adressée à l'arcîievêque de Sens. Foulques ne tint le siège de Paris que deux ans ou environ, et mourut le huitième d'avril, l'an mil cent quatre ^l).
XXX. Galon transféré à Paris
Alors le clergé et le peuple de Paris élut tout d'une voix Galon, déjà évêque de Reauvais, comme Ives de Chartres le téuioigne dans une lettre à Daimbert, archevêque de Sens, où il ajoute : Mais parce que les translations d'évêques, quand elles sont nécessaires, se doivent faire par l'autorité du métropolitain et la dispense du pape , nous vous conseillons de demander au pape qu'il ordonne que cet eveque soit transféré par vos mains , puisqu il ne peut garder le siège auquel il ètoil destine. Galon, étant à Rome, obtint du pape Pascal que le roi Philippe seroit absous de l'excommunication à certaines conditions, et le roi consentit qu'il fût transféré à l'évêché de Paris; il revint à Rome en mil cent quatre; et, passant à Lyon, il vit saint Anselme de Cantorbéry. En même temps, le papeenvoya Richard, évêque d'Albane, légat, en France pour 1 absolution du roi (2).
XXXI. Concile de Troyes
Il indiqua un concile à Troyes, où Ives de
""I^IZrv^e^e^^^ étant vacante Chartres étant invité, lui écrivit (3) : Autant iirle d"T?"deG^^^^^^ arrivé, que j'ai été affligé de excommunication du
lai i( (Kcc^ ut iruiiic u^^ ^ ^ j^ ^^^^.^ M^. ^ j^^^^^^ ^^ réjouirois-je de son absolution,
si elle se pouvoit faire à l'honneur de Dieu et du saint-siége. Si Dieu lui touche le cœur, je suis d'avis que vous la lui donniez solennellement en présence du plus d'évêques qu'il sera
ri) Sup. n. 11. Iv. Episl.
(i) Ep. loi.
(3/ Ep. 105.
comme on croit, en mil cent un, une partie du ( lergé élut Foulques doyen du chapitre, ce qui produisit une division scandaleuse; et Yves de Chartres, consulté par deux archidiacres, n^pondit qu'il ne donneroit son consentement ni à cetteélection ni à aucuneautre, si elle n'étoit
faite d'un commun accord du clergé et du peuple, avec l approbation du métropolitain et de ses suffraganls, après un examen légitime (3). Ives étant invité à cet examen par le roi Philippe, attendit qu'il y fût appelé ciinoniqucment par Daiinl.ert , archevêque de Sens, et lui en écrivitainsi: Si le roi me donne le sauf-conduit qu il m'a promis, je ferai en sorte de m'y rendre ; si je ne puis y venir, ou si nos confrères n'y viennent pas en nombre suffisant pour terminer une affaire de cette importance, ou re-
(1) II!, En. 09, 110. lib. iv.
(2) Lougin, an. 1104, (3) Ep. 138, 139.
possible, afin que sa conversion soit aussi connue que sa faute. Au reste, je désire d aller au concile marqué, mais je ne sais par ou je pourrai arriver à Troyes contre la volonté du roi dont je souffre l'indignation depuis dix ans ; toutefois, il trouva moyen d'y venir (4).
Ce concile fut nombreux ; on yvoit : farchevêquede Reims, Manassès, avec Manassès, évêque de Soissf)ns, et Hugues de Chàlons; Daimbert de Sens avec Ives de Chartres, Jean
f 1) Pasch. Epist. 33. Necrolo:^. Paris, ap. Dubois, XI. Hisl. c. 4, n. 7.
(2) Epist. 140. Ivo. Epist.
Edmer. 4 Novor. p
(3) Epist. 141.
(4; Sup. liv. L\IV, n. G.
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d'Orléans, Humbaud d'Auxerro, Hervé de Nevers, et Milon, autrement Philippe de Troyes ; Raoul de Tours avec Marbode de Rennes; de la provinciî de Lyon, Robert de Langres et Norgaud d'Autun, et plusieurs autres qui ne sont pas nommes. Ce concile se tint au commencement d'avril l'an mil cent quatre , indiction douzième. Hubert, cvéqiie de Sentis, ayant été accusé de vendre les ordres sacrés , les évéques ne jugèrent pas la preuve sutlisante, et il se purgea par serment. En ce même concile, vinrent des députés de l'église d'Amiens pour faire conlirmer l'élection qu'elle a voit faite de Godefroy, abbé de Nogent, pour être leur évéque, avec l'agrément du roi (t). Tous ceux qui connoissoient Godefroy louèrent Dieu d'un si bon choix ; mais il s'y attendoit si peu , qu'il s'étoit chargé de demander au concile la confirmation d'une autre élection pour le siège d'Amiens , faite en faveur d'un archidiacre. Il songeoit à s'enfuir quand on l'arrêta ; on l'amena au milieu de l'assemblée par ordre du légat et des évéques , et son élection fut confirmée avec l'applaudissement de tout le monde.
XXXII. Saint Godefroy, évêque d'Amiens
Godefroy étoit de la noblesse du pays , et fut offert à Dieu dès l'âge de cinq ans au monastère du mont Saint-Quentin , près de Péronne (2) , pour être élevé par l'abbé Godefroy, son parain, parles prières duquel ses parents croyoient l'avoir obtenu de Dieu. Quand il eut vingtcinq ans, l'abbé le fit ordonner prêtre par Ilatbod, évêque de Noyon; ensuite, de l'avis du seigneur de Couci , de l'évêque de Laon , de l'archevêque de Reims et des évéques de la province, il fut choisi pour être abbé de Nogentsous-Couci. Le roi même approuva ce choix, et donna ses lettres pour tirer Godefroy du mont Saint-Quentin, au grand regret de labbé, qui le regardoit comme le bùton de sa vieillesse, et le destinoit à être son successeur. Godefroy résistoit tout le premier, alléguant sa jeunesse et son incapacité ; toutefois , son abbé le conduisit à Laon , où l'évêque Hélinaud lui donna la bénédiction abbatiale.
Il trouva la communauté de Nogent réduite à six moines et les bâtiments en ruine ; mais il les releva, et établit une si bonne discipline, qu'il attira bientôt un grand nombre de sujets, et que deux abbés quittèrent leurs monastères pour vivre sous sa conduite. Il n'enlendoit pas moins les affaires du dehors que la discipline intérieure; et il se faisoit tellement aimer, qu'il augmenta considérablement les biens du monastère par les bienfaits de divers particuliers ; ainsi on lui offrit des abbayes plus con-
(1) To. \, Conc. p. 70i.
Ivo. Kp. 258. Vila (iockfr.
ap, Sur. 8 nov. lib. i, c.30.
(2) Vila lib. 1,0. l,2,elc.
sidérables qu'il refusa, et enfin on le jugea digne de l'épiscopat. 11 fut sacré à Reims par l'archevêque Manassés , avec les évéques de la province, entre autres Lambert d'Arras et Jean de Thérouane , qui lui étoient unis d'une amitié particulière , et qui raccompagnèrent à son entrée dans Amiens (1).
XXXIII. Concile de Lcaugency
L'absolution du roi se fit en un autre concile, que le légat Richard tint la même anniM» mil cent quatre, à Reaugency, et dont nous ne savons que ce que Yves de Chartres en écrivit au pape en ces termes (2) : JNous faisons savoir à voire paternité que le trentième de juillet plusieurs évéques, tant de la province de Reims que de celle de Sens , entre les(iuels j'étois, invités par Richard votre légat, se sont assemblés à une ville du diocèse d Orléans nommée Reaugency, pour donner au roi l'absolution suivant la teneur de vos lettres. Le roi s'y est aussi trouvé avec sa compagne, el, conformément à votre ordre , ils ont offert de jurer,surlessaintsEvangiles,qu'iIsrenonçoient à tout commerce nuptial , et même à se parler, sinon en présence de témoins non suspects, jusqu'à votre dispense. Mais, parce que vos lettres portoient que le légat prendoit conseil de personnes prudentes pour donner cette al)solution, il a remis le tout à la discrétion des évéques ; et les évéques, nous ne savons par quel motif, dîsoient toujours qu'ils ne dévoient que le suivre el non le conduire en cette affaire. Quelques-uns toutefois, d'entre nous, croyoient que l'absolution pouvoit être donnée à ces conditions, et qu'elle ne devoit pas être retardée par l'animosité de quelques particu- YwTS. La chose demeurant ainsi indécise, le roi crioit qu'il étoit maltraité; et il vous prie encore de régler son affaire suivant le tempérament porté par vos lettres, et l'ordre que vous avez donné de bouche à l'évêque Galon. Enfin , nous vous prions de condescendre à i.i foiblesse de ce prince, autant qu'il se peut, sans préjudice de son salut, et de délivrer le royaume du péril où il est exposé par son excommunication.
Au reste, nous vous supplions d'ordonner que l'évêque Galon, notre confrère, soit transféré par l'arche Vi^que de Sens de l'évêchc de Reauvais , qu'il ne peut garder à cause du serment du roi, à celui de Paris, que le roi et son fils lui accordent volontiers pour l'amour de vous. Le porteur des présentes, chanoine de l'église de Paris, vous dira comme il a les suffrages unanimes du clergé et du peuple, afin que vous voyiez que sa translation est canonique. Galon fut en effet transféré à l'évêché de Paris en mil cent quatre, el Geoffroy pourvu en sa place à celui de Reauvais.
(1) Guibert. Novig. n, 33,0.2.
de Vila S. c. 22. Vila 1, c. (2) Ep. U4.
An de J.-C. 110t.]
XXXV. Saint Anselme encore à Lyon
En conséquence de cette lettre d'Ives de Chartres , le pape Pascal écrivit aux évéques des trois provinces de Reims, de Sens et de Tours , que si le légat Richard n'étoit plus en France il commettoit l'affaire de l'absolution du roi à Lambert, évéque d'Arras, pour la terminer avec eux aux conditions du serment qui avoit été proposé (1 ). La lettre est du cinquième d'octobre , et fut exécutée le second de décembre à Paris, où se trouvèrent : Daimbert, archevêque de Sens , Raoul de Tours , Yves , évêque de Chartres , Jean d'Orléans , Humbaud d'Auxerre, Galon de Paris, Manassés de Meaux , Baudri de Noyon , Lambert d'Arras et Hubert de Senlis, dix en tout, et quatre abbés, Adam de Saint-Denis, Rainald de Saint-Germain-des-Prés , Olric de Saint-Magloire et Rainold de la Trinité d'Etampes, avec plusieurs autres clercs et laïques de distinction.
Après avoir lu les lettres du pape, on envoya au roi Jean, évêque d'Orléans, etGalon de Paris , lui demander s'il vouloit prêter serment ; à quoi il répondit , qu'il vouloit satisfaire à Dieu el à l'église romaine , à l'ordre du pape et au conseil des évéques. 11 vint donc dans l'assemblée nu-pieds , et avec de grandes démonstrations d humilité, et reçut l'absolution de l'excommunication. Puis, ayant touché les Evangiles, il fit le serment , où, adressant la parole à l'évêque d'Arras , comme délégué du siûnt siège , il renonça à tout commerce criminel avec Rertrade , et à se trouver avec elle , sinon en présence de témoins non suspects. Rertrade fit le même serment ; et Lambert d'Arras, les ayant absous, envoya au pape la relation de ce qui s'étoit passé.
Pendantque le légal Richardétoit en France, on lui donna des avis contre Ives de Chartres, l'accusant de permettre que l'on exerçât publiquement la simonie dans son église. Le légat lui en ayant fait une sévère réprimande , il répondit ainsi {2) : J'ai toujours eu horreur de ce crime dès le commencement de ma cléricature, et, depuis que je suis venu à l'épiscopat, je l'ai retranché autant qu'il m'a été possible. Que s'il y a encore quelques droits que le doyen , le chantre et d'autres officiers exigent de ceux qui sont reçus chanoines, malgré mes oppositions, ils se" défendent par l'usage de l'église romaine, où ils disent que les camériers et les ministres du palais exigent plusieurs choses à la consécration des évéques et des abbés , sous prétexte d'offrande ou de bénédiction , et que l'on n'y donne rien gratis jusqu'à la plume et au papier. A quoi je n'ai autre chose à répondre que cette parole de l'Evangile (3) : Faites ce qu'ils disent et non ce qu'ils font.
Cependant saint Anselme étoit à Lyon, où il demeura seize mois, c'est-à-dire toute l'année mil cent quatre, et les premiers mois de mil cent cinq (1). Dès le commencement du séjour qu'il y fit, c'est-à-dire quand Guillaume de Yarelvast l'eut quitté , il écrivit au roi d'Angleterre une lettre où , après lui avoir rendu compte de ce qui s'étoit passé à Rome et de ce que Guillaume lui avoit dit en le quittant , il ajoute : Je ne puis être avec vous comme mon prédécesseur a été avec votre père: car je n'ose ni vous rendre hommage, ni communiquer avec ceux qui auront reçu de vous les investitures des églises, à cause de la défense que le pape en a faite en ma présence. C'est pourquoi je vous prie de me mander votre volonté , afin que je sache si je puis retourner en Angleterre. Ayant envoyé cette lettre, il demeura en repos à Lyon en attendant la réponse.
Mais quand Guillaume de Yarelvast fut arrivé en Angleterre , et eut rendu compte au roi Henri de ce qui s'étoit passé (2), le roi fit aussitôt saisir à son profit tous les revenus de l'archevêché de Cantorbéry; et, quelque temps après, il écrivit à l'archevêque qu'il ne revint point s'il ne promettoit auparavant de lui garder tous les usages de son père et de son frère. Sur quoi Anselme résolut de demeurer à Lyon. Il y reçut plusieurs lettres d'Angleterre, qui lui marquoient les maux que produisoit son absence , une entre autres qui portoit : On élève aux dignités ecclésiastiques des courtisans indignes , on pille les églises , on opprime les pauvres, on enlève les vierges, et onlescorrompl; les prêtres se marient, et il se commet quantité d'autres désordres , que vous auriez pu prévenir si vous aviez bien considéré l'ancienne coutume et les règles de la condescendance ecclésiastique. Vous ne deviez pas vous retirer, quand on auroit dû vous emprisonner et vous arracher les entrailles, et vous avez fui pour une parole de l'envoyé du roi , laissant vos brebis exposées aux loups. Votre retraite a fait perdre courage à ceux qui auroient pu résister au mal, et qui se sont trouvés sans chefs. Revenez donc promplement, il y a encore du remède, et vous trouverez bien des gens prêts à vous soutenir.
La seconde année depuis qu'Anselme fut revenu de Rome à Lyon , c'est-à-dire l'an mil cent cinq, le pape tint un concile au palais de Latran pendant le carême, où il excommunia le comte de Meulan et ses complices, que l'on accusoit être cause que le roi d'Angleterre s'opiniâtroil à soutenir les investitures; il exconamunioit aussi ceux qui les avoient reçues. Mais on ne prononça point de censure contre le roi, parce qu'il devoit envoyer des députés à Rome après Pâques, qui, cette année mil cent cinq,
(1) To. X, Conc. Ep. 35, (2) Ep. 133. p. 712. v3> Mallh. xxiii, 5.
1 (1) Edmcr. 3 iNovor.
(2) Lib. 4, Kov.
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fut lo neuvième d'avril. Le pape écrivit à Anselme ce qui s'étoit passé en ce concile (1).
XXXVI. Brunon, archevêque de Trêves à Rome
En ce même concile , ou en un autre tenu l'année précédente au même mois, Rrunon, archevêque de Trêves, se présenta au pape la troisième année de son ordination, pour lui en demander la confirmation (2). Le pape le reçut avec honneur, comme métropolitain de la première province Belgique 5 mais il lui fit une réprimande sévère de ce qu'il a voit reçu l'investiture par l'anneau et la crosse de la main d'un laïque, c'est-à-dire de l'empereur Henri , et de ce qu'il avoit dédié des éirlises et ordonné des clercs avant que d'avoir obtenu le pallium. Brunon, de l'avis des évêques qui composoient le concile de Rome, renonça au pontificat ; mais trois jours après il fut rétabli à leur prière, témoignant se repentir du passé, parce qu'il parut propre à servir l'Eglise dans la circonstance du temps , à cause de sa discrétion et de sa prudence. On lui imposa pour pé nitence, de ne point porter de dalmatique à la messe pendant trois ans. Le pape lui donna le pallium avec l'instruction touchant la foi et la conduite pastorale : ainsi il retourna chez lui plein de joie.
Il ne paroît point que le pape lui ait fait aucun reproche de son attachement à l'empereur Henri, tout excommunié qu'il étoit, non plus qu'à Olhon de Bamberg. Cependant il est certain que Brunon de Trêves reconnut toujours ce prince pour son souverain. L'historien remarque même qu'aucun seigneur n'avoit plus d'autorité dans les conseils, et que l'empereur l'appeloit son père. Ensuite il ajoute, parlant de Brunon : 11 embrassa la communion des catholiques, sans manquer au service qu'il devoità l'empereur, et ne se souilla point de la communion des impériaux, en telle sorte que les catholiques en fussent choqués (3).
XXXVII. Révolte de Henri contre l'empereur son père
Toutefois, l'excommunication de l'empereur fut le prétexte de la révolte de son fils Henri; et ce jeune prince y fut excité arlificieusement par les lettres du pape Pascal , qui l'exhortoit à secourir l'église de Dieu. C'est ainsi qu'en parle un moine, auteur du temps, qui ajoute que le fils ambitieux et ravi de se voir autorisé s'arma fièrement contre son père. Cette révolte étoit d'autant plus odieuse, que, dés la fin de l'année mil cent deux, l'empereur Henri avoit désigné roi le même prince à Mayence, où il célébroit la fête de INoël (i).
(1) Pasc. Epist. 100. 2i3.
(2) Hist. Trevir. lo. 12, (4) Ilerman. nnrrat.Tor- Spicil. p. 241. rac. lo. li. Spicil. 440. Ab
(3) Sup n. 25, p. 242, L'rspcrg, 1103.
Là même , il déc'ara publiquement qu'il iroit visiter le saint-sépulcre: ce qui lui attira une grande affection du peuple , du clergé et dos seigneurs ; et plusieurs personnes de toutes les parties du royaume se préparèrent à l'accompagner en ce voyage. IMais il se passai deux aimées sans que l'empereur exécutât sa promesse (1). 11 célébra encore à Mayence la fête de Noël, de l'année mil cent quatre, et ce fut alors que son fils, qui ctoit en Bavière, se révolta, et prit le litre de roi, Henri cinquième du nom, excité par quelques seigneurs, à l'aide desquels il s'étoit retiré d'auprès de l'empereur, son père, quelques jours auparavant.
Il déclara d'abord qu'il condamnoit le schisme, et qu'il vouloit rendre au pape l'obéissance qui lui étoitdue; puis, ayant lait entrer dans son parti les seigneurs dV la Bavière et quelques nobles de la haute Allemagne et de la Franconie, il passa en Saxe, où il fut reçu avec honneur, célébra la pàquc de l'année mil cent cinq, à Quedlimbourg, se soumit toutes les villes, et fut reconnu roi par les seigneurs. Suivant le conseil de llothard, archevêque de Mayence, et de Géb<'hard, èvêi|ue de Constance, légats du pape, il réunit toule la Saxe à la communion de l'église romaine, et il indiqua un concile à la maison royale de Northiis enThuringe, pour le vingt-neuvième de mai (2). Là, renouvelant les décrets des conciles précédents, on condamna la simonie et l'hérésie des nicolaïtes, c'est-à-dire le concubinage des prêtres ; on ordonna que le jeûne du mois de mars seroit célébré la première semaine de carême, et celui du mois de juin la semaine de la Pentecôte, suivant l'usage de Rome. On confirnia la paix de Dieu. On promit de rèconciliicr à l'Eglise par l'imposition des mains aux quatre-lemps prochains ceux qui avoient été ordonnés par les faux évêques ; c'est-à-dire par les schismatiques; et on ordcmna que ces évêques intrus seroienl déposés, et ceux d'entre ceux qui étoient morts déterrés.
Le jeune roi Henri étoit à Northus, mais il ne venoit au concile que quand il y étoit appelé. 11 y parut un jour en habit très-simple, debout, en lieu élevé, et renouvela à chacun ses droits suivant les décrets des princes , refusant toutefois avec fermeté ce qu'on lui demandoit de déraisonnable. Il faisoitparoîtreunemodestie convenable à son âge, et un grand respect pour les évêques ; et dit, les larmes aux yeux , ] re nant Dieu à témoin et toule la cour céleste, qu'il ne s'attribuoit la souveraine puissance par aucun désir de régner, et ne souhaitoit point que son s(Mgneur et son père fut déposé (le l'empire ; au contraire, ajouta-t-il, j ai toujours compassion de sa désobéissance et de son opiniâtreté , et s'il veut se soumettre à saint «
(n Olhon Frisinp , vu , (2) To. x, Conc. p. 744. Chr. c 8. Urspcrg. \\03.
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Pierre et à ses successeurs , je suis prêt à céder le royaume et lui obéir comme le moindre de ses serviteurs. Ce discours fut approuvé de toute l'assemblée , qui commença à prier avec larmes pour la conversion du père et la prospérité du fils , chantant Kyrie eleison à haute voix. En mêmi» temps, lUon, évêqued'Hildesheim, Henri de Paderborn et Frédéric d'Halberstadt se [)rosternèrent aux pieds delarchev(Hiue de Mayence, leur métropolitain, prenant à témoin le roi <*t tout le concile, qu'ils se soumettoient à l'obéissance du pape; le concile réserva au pape de les juger, les déclarant cependant suspens de leurs fonctions.
Ensuite le jeune roi alla célébrer la Pentecùle à Mersbourg, où il fit sacrer Henri, élu depuis long-temps archevêque de Magdebourg, mais rejeté par les partisans de l'empereur. Peu de temps après, il marcha vers Mayence pour y rétablir l'archevêque Rothard, qui, étant abbé de Saint-Pierre d'Erford , fut élevé au siège de Mayence en mil quatre-vingt-huit, après la mort du schismatique Yézilon (1 ). Dix ans après, ne voulant pas être complaisant pour l'emperenr excommunié, il perdit ses bonnes grâces, et se relira en Thuringe , où il demeuroit depuis sept ans. Cependant, l'empereur jouissoit des revenus de l'église de Mayence. Le fils marcha donc avec des troupes à cette grande ville ; mais, comme le père l'y attendoit bien armé de son côté, il fut obligé de se retirer, et vint à Wirtzbourg , d'où il chassa l'évoque Erlong, que son père y avoit mis, et y établit Uobert, prévôt de la même église. Mais quand il en fut parti le père chassa Robert et rétablit Erlong.
Les deux armées du père et du fils se rencontrèrent près de Ratisbonne, des deux côtés de la rivière de Rogen, qui entre là dans le Danube. Pendant trois jours qu'ils demeurèrent en présence, le fils gagna le duc de Bohême et le marquis Léopold , dont les troupes faisoient la principale force du père ; en sorte que la veille du combat ils déclarèrent que les seigneurs n'éloient point d'avis de donner bataille, et se retirèrent. L'empereur, se voyant abandonné, fut réduit à se sauver secrètement avec très-peu de suite. Alors le jeune roi fit rentrer l'archevêque Rothard dans Mayence, la huitième année après qu'il en eut été chassé. Enfin, le treizième de décembre, le père et le fils se virent à Bingen sur le Rhin , et convinrent que, pour terminer leurs différents, on tiendroit à Noël une diète ou assemblée générale à IMayence.
Comme le prétexte de la révolte du jeune Henri étoit de ramener tout le royaume teutonique à l'obéissance du saint-siège, l'empereur, son père, fut conseillé d'envoyer au pape Pascal pour protester de sa soumission. C'est ce qu'il fit par une lettre , où d'abord il se loue
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de l'amitié des papes Nicolas et Alexandre, et se plaint de la dureté de leurs successeurs, qui ont soulevé son royaume contre lui (l). Encore à présent, ajoule-t il, notre iils, que nous avons aimé jusqu'à l'élever sur le trône, infecté du même poison, s'élève contre nous, au mépris de ses serments et de la justice , entraîné par le conseil des méchants , qui ne cherchent qu'à piller et partager entre eux les biens des églises et du royaume. Plusieurs nous conseillent de les poursuivre sans délai par les armes ; mais nous avons mieux aimé différer, afin que personne , soit dans l'Italie soit dans l'Allemagne, ne nous impute les malheurs qui en pourront suivre. D'ailleurs, ayant appris que vous êtes un homme sage et charitable, et que vous désirez surtout l'unité de l'Eghse , nous vous envoyons ce député pour savoir si vous voulez que nous nous unissions ensemble , sans préjudice de ma dignité, telle que l'ont eue mon père, mon aïeul et mes autres prédécesseurs, à la charge aussi de vous conserver la dignité apostolique, comme mes prédécesseurs ont fait aux vôtres. Si vous voulez agir paternellement avec nous , et faire sincèrement la paix , envoyez-nous avec ce député un homme de confiance, chargé de vos lettres secrètes, afin que nous puissions savoir sûrement votre volonté, et vous envoyer ensuite une ambassade solennelle pour terminer cette grande affaire.
XXXVIII. Réconcilialion du roi d'Angleterre avec saint
Anselme.
Saint Anselme , ayant reçut la lettre par laquelle le pape lui marquoit ce qu'il avoit fait au concile de Rome, comprit qu'il étoit désormais inutile qu'il attendit à Lyon, et résolut de retourner en France (2). H vouloit aller à Reims , comme l'archevêque Manassés l'en prioit instamment ; mais, étant à la Charité-sur- Loire, il apprit que la comtesse de Blois étoit malade à l'extrémité. C'étoit Adèle, sœur du roi d'Angleterre, à qui Anselme avoit de grandes obligations. 11 crut donc ne pouvoir se dispenser d'aller la consoler en cet état ; mais, étant arrivé à Blois, il la trouva presque guérie. Dans le séjour qu'il y fit , il ne put lui dissimuler le sujet de son retour en France , et qu'après avoir souffert plus de deux ans il avoit résolu d'excommunier le roi d'Angleterre. La princesse affligée de la condamnation de son frère, entreprit de le réconcilier avec le prélat, auquel elle persuada de venir à Chartres avec elle. Le roi d'Angleterre, qui étoit alors en Normandie, convint d'une conférence avec Anselme à l'Aigle, entre Sées et Mortagne. La comtesse l'y amena : ils trouvèrent le roi fort adouci; et, après avoir conféré ensemble , il rendit au prélat ses revenus, et ils se réconcilièrent. Quelques-uns le pressoient de repas-
(1) Ursperg. Olho. Fri- Scirar. v, Moguut.
SUl}^.
arch.
tï. Sup. liv. LXiii, n.
(1) Ap. Urslit. p. 305.
(2) Edmer. 4, Novor.
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ser aussitôt en Angleterre , et le roi y consentoit , mais à condition qu'Anselme ne refuseroit point sa communion à ceux qui avoient reçu de lui Tinveslilure : ce qu'Anselme ne voulut point accorder ; et résolut de demeurer jusqu'au retour de ceux qu'il avoit envoyés à Rome pour cet article et pour d'autres dont ils n'avoient pu convenir. Cet accord se fit à FAigle, le vingt-deuxième de juillet mil cent cinq.
Le roi en eut d'autant plus de joie, que le bruit s'étoit déjà répandu en Angleterre , en France et en Normandie , qu'il alloit être excommunié par Anselme , et cette opinion encourageoit ceux qui ne l'aimoienl pas «î remuer contre lui. Ainsi , pour témoigner combien il souhaitoit le retour d'Anselme en Angleterre, il promit d'envoyer si proniplement à Rome , que l'archevêque pourroit assister à sa cour à Noël pro(;hain ; mais il ne tint pas à sa parole, et il tarda tant à faire partir ses envoyés , que l'on vit bien qu'il ne souhaitoit pas le retour du prélat. Ainsi se passa le reste de cette année; et Anselme eut tout le temps d'aller à Reims , et de satisfaire au désir de l'archevêque et de ses chanoines.
XXXIX. Odon, évêque de Cambrai
Manassés tint cette même année un concile à Reims, ou il appela en général tous les abbés delà province, et en particulier Odon , abbé de Saint-Martin de Tournai, qui fut élu évêque de Cambrai , et aussitôt sacré par l'archevêque et les évêques de la province ; c'étoit en exécution des ordres du pape Pascal II , qui étoit indigné de ce que Gaucher, déposé au concile de Clermont par le pape Urbain, dix ans auparavant (1) , se maintenoit dans le siège de Cambrai , par la protection de l'empereur Henri ; et apparemment Pascal voulut profiler de la foiblesse où se trouvoit ce prince depuis la révolte de son fils. Il écrivit donc à Manassés , archevêque de Reims , lui ordonnant d'assembler ses suffragants , d'élire un évêque de Cambrai , et le sacrer sans délai (2). Mais l'autorité de l'archevêque ne fut pas suHlsante pour mettre Odon en possession ; Gaucher se maintint à Cambrai encore un an, c'est-à-dire jusqu'à la mort de l'empereur ; et Odon fut renvoyé à son abbaye de Tournai, exerçant partout ailleurs qu'à Cambrai les fonctions épiscopales.
XL. Apologie de clergé de Liège
Robert , comte de Flandre , s'étoit déclaré contre les schismatiques du diocèse de Cambrai : comme il paroi t par une lettre du pape Pascal , où il l'en remercie , et l'exhorte à faire de même à l'égard du clergé de Liège excom-
(1) Narrât, to. 12, Spicil. 60. Sup. liv. lxiv, n. 29. p. 444. Sup. liv. L.Mii, n. (i) Narr.p. 4i0.
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munie (i). II l'excite ensuite contre l'empereur, en ces termes : Poursuivez partout selon vos forces Henri, chef des hérétiques, et ses fauteurs. Vous ne pouvez ofl'rir à Dieu de sacrifice plus agréable que de combattre celui qui s'est élevé contre Dieu, qui s elïorce d'ùliT le royaume à l'Eglise , qui a élevé l'idole de Simon dans le lieu saint ; et qui a été chassé de l'Eglise par le jugement du Saint-Esprit , que le prince des apcHres et leurs vicaires ont prononcé. Nous vous ordonnons cette entreprise à vous et à vos vassaux pour la rémission de vos péchés , et comme un moyen d'arriver à la Jérusalem céleste.
Le clergé de Liège répondit à cette lettre par un long écrit adressé à tous les hommes de bonne volonté, qui est l'apologie de tous ceux qui reconnoissoient Henri le père pour empereur légitime (2). Dés lejtitre, ils se déclarent catholiques, et attachés inviolablement à V uniléde l'Eglise ; et ils le montrent encore mieux dans le corps delà pièce, où ils nomment l'église romaine leur mère, le pape Pascal leur père, lapostolique , l'évêque des évêques, l'ange et l'oint du Seigneur, à qui appartient la sollicitude de toutes les églises. Ils reconnoissent aussi pour vrai pape llildebrand ou Grégoire Yll , et déclarent qu ils n'adhérèrent jamais à aucun antipape : ainsi il n'y a aucun sujet de les traiter de schismatiques.
Au fond, ils soutiennent qu ils ne doivent point être réputés excommuniés pour rendre à César ce qui est à César, suivant l'Evangile , contre les nouvelles traditions. Ils rapportent les préceptes de saint Pierre et de saint Paul touchant l'obéissance due aux souverains : puis ils concluent : C'est donc parce que nous honorons le roi, parce que nous servons nos maîtres, non-seulement sous leurs yeux, mais en simplicité de cœur ; c'est pour cela qu'on nous traite d'excommuniés (3). Ils insistent sur la validité du serment, que les évt'ques comme les autres ont fait aux princes depuis un temps immémorial , en recevant d'eux les régales, c'est-à-dire les domaines dépendants de leur couronne. Ils soutiennent que c'est une très-ancienne coutume, sous laquelle sont morts plusieurs saints évêques ; et que ce serment, étant légitime, ne peut être violé sans parjure. Ils ajoutent que la prétention de dispenser de ses serments est une nouveauté introduite par llildebrand.
Ils disent ensuite (4) : Si on lit avec l'esprit de Dieu les saintes Ecritures et les histoires ,on trouvera que les rois et les empereurs ne peuvent point ou diflicilement être excommuniés ; et la question est encore indécise , quoiqu'ils puissent être avertis et repris avec discrétion. Et encore, il ne faut pas trop s'alarmer de ce qu'on nous traite d'excommuniés. Nous croyons
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que Rome même nous exceptera de l'excommunication. Le pape llildebrand , qui est l'auteur de ce nouveau schisme , qui le premier a levé la lance sacerdotale contre le diadème , excommunia d'abord indifTèremment tous ceux qui fa vorisoient Henri , mais ensuite, corrigeant cet exc(»s, il excepta de l'excommunication ceux qui étoient attachés à l'empereur par devoir et par nécessité , non pour exécuter volontairement ses ordres ou lui donner de mauvais conseils ; et il en fit un décret (1 ).
Sur ce que le pape Pascal traitoit l'empereur Henri d'hérétique, ils répondent : S'il l'est, nous en sommes affligés pour lui et pour nous. Nous ne disons rien maintenant pour sa défense , nous disons s(»ulement que, quand il seroit tel, nous ne laisserions pas de souffrir qu'il nous commandât, parce que nous croirions mériter par nos péchés d'avoir un tel maître; et nous ne devrions pas même en ce cas chercher à nous en délivrer en prenant les armes contre lui , mais en adressant à Dieu pour lui nos prières. Les rois , pour qui saint Paul conjuroilles fidèles de prier, n'étoient pas chrétiens -, et il dit pourquoi on doit prier pour les mauvais princes , afin que nous menions une vie tranquille (:2) . Ce seroi t une conduite apostolique d imiter l'apôtre; mais pour nos pi'chés l'apostolique, le pape, aulieu de prier pour le roi pécheur, excite la guerre contre lui, et empêcheque notre vie ne soit tranquille. D'où vient cette autorité au pape de tirer un glaive meurtrier outre le glaive spirituel? Le pape Grégoire I" dit , que s'il eût voulu se mêler de fain» mourir les Lombards, ils n'eussent plus eu ni rois ni ducs (3). Mais, ajoute-t-il, parce que je crains Dieu, je ne veux participer à la mort d'aucun liomme, quel qu'il soit. A cet exemple, tous les papes suivantsse contentoient du glaive spirituel, jusqu'au dernier Grégoire, c'est-à-dire llildebrand, qui le premier s'est armé contre Tempereur du glaive militaire , et en a armé les autres papes par son exemple.
Sur la dernière clause de la lettre , où le pape ordonne au comte de Flandre de (aire la guerre à l'empereur pour la rémission de ses péchés, le défenseur de l'église de Liège dit : J'ai beau feuilleter toute l'Ecriture et tous ses interprètes , je n'y trouve aucun exemple d'un tel commandement. Hildebrand est le seul qui , mettant la dernière main aux saints canons, a enjoint à la comtesse Malhilde, pour la rémission de ses péchés , de faire la guerre à l'empereur Henri (4). Or, nous avons appris qu'on ne peut lier ni délier personne sans examen. C'est la règle qu'avoit suivie jusqu'à présent l'église romaine. D'où vient donc cette nouvv'lle maxime, suivant laquelle on accorde aux coupables, sans confession et sans pénitence, l'impunliè de péchés passés et la liberté
d'en commettre d'autres ? Quelle porte ouvret-on par-là à la malice des hommes?
XLI. Henri le père renonce à la couronne
La diète , ou assemblée générale du royaume teutonique, indiquée àMayence pour la fête de Noël mil cent cinq , fut la plus nombreuse que l'on eut vue depuis plusieurs années , et il s'y trouva plus de cinquante seigneurs (1). Richard , évêque d'Albane , etGèbehard , évêque de Constance, légats du pape, y vinrent et y confirmèrent l'excommunication contre l'empereur Henri. Ce prince étoit gardé à Ringue , où son fils l'avoit arrêté par surprise , et il demandoit la liberté d'aller à Mayence pour y être ouï ; mais les seigneurs , qui craignoient que le peuple ne s'émût en sa faveur, allèrent au devant de lui à Ingelheim, et firent si bien par leurs conseils et leurs artifices qu'ils lui persuadèrent au même lieu de se reconnoître coupable et de renoncer au royaume et à l'empire (2). On lui demanda si sa renonciation ètoit volontaire. Il répondit qu'oui , et qu'il ne vouloit plus songer qu'au salut de son âme. Il se jeta aux pieds du légat Richard , demandant l'absolution des censures ; mais le légat répondit qu'il n'en avoit pas le pouvoir, et que son absolution étoit réservée au pape et à un concile général. Henri renonça donc à l'empire , remettant à son fils toutes les marques de sa dignité, savoir, la croix, la lance, le sceptre , la pomme et la couronne ; et Henri , le (ils, fut élu pour la seconde fois roi de Germanie, cinquième du nom, par tous les seigneurs du royaume, l'an mil cent six, après que son père eut régné près de cinquante ans. 11 reçut le serinent des évêques et des seigneurs laïques, et les légats confirmèrent son élection par l'imposition des mains. Si tout cela se fit licitement ou non , c'est ce que nous ne décidons point , dit Othon de Frisingue.
Après que l'on eut représenté au nouveau roi et à toute l'assemblée la corruption invétérée des églises germaniques, tous promirent unanimement d'y remédier (3); et pour cet effet il fut résolu d'envoyer à Rome des députés capables de consulter le saint-siège, de répondre aux plaintes et de pourvoir en tout à l'utilité de l'Eglise. On choisit pour cet effet : de Lorraine , Rrunon , archevêque de Trêves ; de Saxe , Henri de Magdebourg ; de Franconie, Othon , évêKjue de Ramberg ; de Bavière , Ebérard d'Eistet ; d'Allemagne , Gébehard de Constance ; de Bourgogne, l'évêque de Coire , avec quelques seigneurs laïques pour les accompagner. Ils étoient chargés , entre autres choses, d'obtenir, s'il étoit possible , que le pape passât au deçà des Alpes.
(2) To. x, Conc. p. 630.
(3) P. 034, E. !, Pet. II, 13. l^om. Mil, 1, p. 030.
(1) P. 638, B. Sup. liv. <'3) xii , Epist. 1. Sup. Lxn, n. 51. liv. XXXVI, n. 4.
(2) P. 639, A. 1 , Tim. (4) P. OH, E. 042. Tim. II, 2.
(1) Ursperg. an. 1106 Olho.Frising. vn,Chr. «.11.
(2) Vita Hen. iv, Urslit. p. 389.
(3) Ab.Ursp.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
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XLII. Lettre de Henri le père au roi de France
Henri le père se retira cependant vers le Bas-Rhin, à Cologne, puis à Liège, et en l'une et l'autre de ces villes il fut reçu comme empereur. Il se plaignoit de la fraude et de la violence qu'on lui a voit faite pour exiger sa renonciation , et il écrivit sur ce sujet une lettre au roi de France, où il se plaint premièrement du siège apostolique comme de la source de la persécution qu'il souffre (1). Encore , dit-il , que j'aie souvent offert de rendre à ce siège toute sorte d'obéissance et de soumission, à condition que l'on me rendroit aussi le même honneur qu'à mes prédécesseurs.
Leur haine ( il parle des papes ) les a portés jusqu'à violer le droit de la nature, et armer mon fils contre moi ; en sorte qu'au préjudice de la foi qu'il m'avoit jurée comme mon vassal, il a envahi mon royaume, déposé mes évéques et mes abbés , soutenu mes ennemis ; et, ce que je voudrois pouvoir cacher, il a même attenté à ma vie.
Dans cette vue , comme j'étois à Coblentz en quelque sûreté pendant le saint temps de l'avent , il m'appela à une conférence , où , parfaitement instruit en lart de feindre , il se jeta à mes pieds, me demandant pardon du passé, et me promettant avec larmes de m obéir en tout à l'avenir, pourvu que je voulusse bien me réconcilier avec le saint-siège. J'y consentis, me remettant au conseil des seigneurs pour une affaire de cette importance ; et il me promit de me conduire pour cet effet à Mayence à Noël , et m'en ramener en sûreté. Sur la foi d'une telle promesse, qu'un païen même observeroit, je marchois avec confiance quand nous approchâmes de Bingue le vendredi avant Noël : les troupes de mon fils augmentoient , et la fraude commencoit à se découvrir quand il me dit : Mon père, il faut nous retirer dans ce château voisin , car l'archevêque de Mayence ne vous recevra point dans sa ville tant que vous serez excommunié. Faites-y la fête en paix avec telle suite qui vous plaira ; je travaillerai cependant pour vous. Et il me jura pour la troisième fois que, si je me trouvois en péril, sa vie répondroit de la mienne.
Mais, quand je fus entré, je me trouvai enfermé, moi, quatrième de tous mes gens; on me donna des gardes qui étoient mes ennemis mortels, outre les injures, les menaces, les épées levées sur ma tète, la faim, la soif ; ce que je n'oublierai jamais, c'est que je passai ces saints jours dans cette prison sans aucune communion chrétienne , c'est-à-dire , sans assister à la messe ni à l'oflice divin. Alors un seigneur, nommé Guibert , vint de la part de mon fils me dire que , pour sauver ma vie , il n'y avoit point d'autre moyen que de rendre les ornements impériaux. Moi, qui n'aurois
(1) Otho. vu, c. 121. Ap. Urstit. p. 396.
pas donné ma vie pour mon royaume, quand il se seroit étendu par toute la terre, voyant que c'étoit une nécessité , j'envoyai à Mayence la couronne, le sceptre, la croix, la lance et l'épée. Alors mon fils , de concert avec mes ennemis, laissant à Mayence mes serviteurs et mes amis , en sortit avec grand nombre de ses gens en armes, sous prétexte de m'y amener; mais il me fit conduire à Ingelheim, où je le trouvai avec une grande multitude de mes ennemis. Et, parce qu'ils croyoient plus sûr que que je renonçasse au royaume en |)ersonne , ils me menaroient tous de perdre la vie si je ne faisois tout ce qu'on m'ordonneroit.
Je dis que je le ferois pour avoir le temps de faire pénitence, et, comme je demandois si j'étois au moins ainsi assuré de ma vie, le légat , qui étoit présent, répondit que je ne pouvois me délivrer qu'en confessant que j'avois agi injustement en |)ersècutant Hildebrand et mettant Guibert à sa place , et en tout ce que j'avois fait jusque-là contre le saint-siège et contre l'Eglise. Al(»rs je me prosternai, et demandai au nom de Dieu que l'on m'accordât un lieu et un temps propre pour me justifier en présence de tous les seigneurs , ou , s'ils me trouvoient coupable, faire telle satisfaction qu'ils jugeroient nécessaire. Mais le légat me déclara qu il falloit terminer tout au même lieu , autrement (jue je ne devois avoir aucune espérance d'en sortir. En celte extrémité, je demandai si j'obtiendrois l'absolution en confessant tout ce que l'on m'ordonneroit. Le légat répondit qu il n'en avoit pas le pouvoir, et que, si je voulois être absous , j allasse à Rome satisfaire au saint-siège. Ils me laissèrent ainsi à Ingelheim. J'y demeurai quelque temps, et mon fils m'avoit mandé de l'y attendre ; mais je fus averti que, si j'y demeurois , je serois emmené en prison perpétuelle, ou décollé au lieu même. Je m'enfuis aussitôt , et je vins à Cologne, et quelques jours après à Liège. Je vous prie donc , par la parenté et l'amitié qui est entre nous et par l'intérêt commun de toutes les couronnes , de venger l'injure que j'ai soufferte, et ne pas laisser sur la terre l'exemple d'une si noire trahison. L'empereur Henri écrivit une lettre semblable à Hugues, abbé de Clugny, et à toute sa communauté (1 ). Il y raconte tout au long la trahison de son fils et la manière dont on l'a forcé à renoncer à l'empire, avec quelques différences de la lettre précédente dans les circonstances, et il conclut en priant l'abbé de lui donner conseil , et promettant d'exécuter tout ce qu'il jugera à propos pour le réconcilier avec le pape. Il av'>it une confiance particulière en cet abb<>, <pii étoit son parrain.
XLIII. Suite àc ra guerre civile
Mais Henri avoit beau protester de sa sou-
(1) To. 2. Spicil. p, 391 Ep. 10, 12, 13.
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mission envers le pape(1 ),le parti de son fils le tenoit toujours pour schismatique , lui et tous ses adhérents ; et sur ce fondement, aussitôt qu'il eut renoncé à la couronne , l'assemblée de Mayence commença à procéder contre eux.
Plusieurs évéques" furent chassés de leurs sièges, et d'autres comme catholiques envoyés à leurs places, et on en sacra quelques-uns dès les fêtes de Noël mil cent cinq. Le zèle de ces catholiques alla plus loin. Ils déterrèrent les évéques schismaliques , et jetèrent leurs corps hors des églises; entre autres, celui de l'antipape Guibert fut tiré de la sépulture où il reposoit depuis cinq ans dans l'église de Ravenne. On déclara nul tout ce qu'il avoit fait , et en général on suspendit de leurs fonctions tous les clercs ordonnés par des évéques schismatiques jusqu'à l'examen général.
En Italie, cependant, un oflicier de Henri le père, nommé Verner, qui commandoit à Aquin, ayant assemblé des troupes de tous côtés, et gagné quelques Romains par de grandes sommes d'argent, fit élire pape l'abbé de Farfe, sous le nom de Sylvestre, tandis que le pape Pascal étoit du côté de Rénévent. lAlais peu de temps après cet aniipapc fut honteusement chassé par les catholiques.
Les évéques députés vers le pape par l'assemblée de Mayence, étant arrivés à Trente vers la mi-carême, furent arrêtés par un jeune seigneur nommé Albert, qui en avoit eu le gouvernement, et qui disoit avoir cet ordre de l'empereur Henri le père. 11 n'y eut que Gébehard, évêque de Constance, qui, ayant pris des chemins détournés dans les montagnes, passa en Italie, et arriva auprès du pape par le secours de la comtesse jMathilde. Les autres furent traités indignement par Albert qui les avoit pris, excepté Othon, évêque de IJambcrg, dont il étoit vassal. Ce prélat obtint même la liberté de Rrunon , archevêque de Trêves , et du comte Guibert, à la charge qu'ils iroient trouver l'empereur pour traiter la paix avec lui, et rapporter ses ordres louchant les autres prij^-Muiiers. Mais Guelfe, duc de Ravière, vint trois iour*i après avec des troupes de la part du jeune roi , Pour mettre en possession du sièce de Trente le nouvel évêque Gébehard , que les habitants ne vouloient pouit recevoir; il les y contraignit, et intnnula tellement Albert/qu'il relâcha ses prisonniers, et leur
demanda pardon. , r.* j t»a
Le jeune roi célébra à Ronn la fête de Pâques , qui cette année mil cent six etoit le vingt-cinquième de mars, puis vers la mi-juin iV assiégea Cologne, que son père avoit lortificb après en avoir chassé l'archevêque. Pendant ce Jége, qui dura environ un mois, son père, qui èU)H à Liège, lui envoya des députes avec des lettres, iivnt pour lui que pour les seigneurs. Dans la lettre à son iils, il lui reprochoit sa détention à Ringue , et les autres
(1) Ab. Ursperg.
mauvais traitements qu'il avoit soufferts ; puis il ajoutoit : Il ne vous reste aucun prétexte de la part du pape et de l'église romaine , puisque nous avons déclaré au légat , en votre présence, que nous étions prêts à lui obéir en tout, suivant le conseil des seigneurs, de notre père Hugues, abbé de Clugny, et d'autres personnes pieuses. Il prie son fils de lui faire justice, et le laisser vivre en paix , et finit en déclarant qu'il appelle au pape et à l'église romaine. La lettre aux seigneurs contenoit les mêmes plaintes et les mêmes protestations. Après que ces deux lettres eurent été lues publiquement, le jeune roi, par le conseil des seigneurs, envoya aussi des députés à son père avec un manifeste qu'il fitauparavantlire aussi en public par Henri, archevêque de Magdebourg, et qui portoit en substance (1) : Après un schisme d'environ quarante ans, qui a désolé l'empire et l'a réduit à l'apostasie, et presque au paganisme , Dieu nous a regardés en pitié , nous sommes revenus à l'unité de TEglise, nous avons rejeté le chef incorrigible du schisme, Henri, qui portoit le nom d'empereur, et nous avons élu un roi qui est catholique, quoique son fils. Le père a témoigné luimême approuver celte élection , il a rendu les ornements impériaux, nous a recommandé son fils avec larmes , et a promis de ne plus songer qu'au salut de son âme.
Maintenant il revient à ses premiers artifices ; il se plaint par toute la terre qu'on lui a fait injure, il s'efforce d'attirer contre nous les armes des François, des Anglois , des Danois et des autres nations voisines ; il demande justice, et promet de suivre désormais nos conseils ; mais en effet il ne cherche qu'à dissiper cette armée catholique, ravager l'Eglise, et nous replonger dans l'anathème. C'est pourquoi la volonté du roi, de tous les seigneurs et de toute l'armée catholique est qu'il se présente en tel lieu et avec telle sûreté qu'il désirera , afin que l'on examine de part et d'autre ce qui s'est passé depuis le commencement du schisme, que l'on fasse justice au fils et au père, el que l'on termine, sans plus différer, les contestations qui agitent l'Eglise et l'état. Les députés porteurs de ce manifeste ayant eu audience de l'empereur, furent maltraités par ceux de sa suite, avec lesquels ils ne vouloient pas communiquer, les regardant comme excommuniés, et rapportèrent pour réponse que l'on quittât les armes et que l'on indiquât une conférence.
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lettre adressée aiixcvèqiies et aux srij^neurs du royaume, disant qu'on n'avoit jamais donné un terme si court pour la moindre affaire, et déclarantqu'il appelle pour la troisième fois au pape Pascal et à l'église romaine. Mais peu de temps après, la guerre civile fut terminée par sa mort, qui arriva le mardi septième d'août rail cent six. 11 n'avoit pas encore cinquante-cinq ans, étant né le onzième de novembre mil cinquante-un , et toutefois il est souvent nommé Henri le vieux, par rapport à son (ils. Il avoit régné cinquante ans, et Henri Y son fils en régna dix-neuf (1). Il fut alors reconnu de tous pf>ur roi d'Allemagne , et le schisme ou le prétexte d'en accuser ceux du parti contraire cessa entièrement. L'évéque de Liège fut reçu comme les autres à la communion ; mais parce que l'empereur étoil mort chez lui , et qu'il Tavoit enterré dans son église, on l'obligea à le déterrer comme excommunié, et le mettre en un lieu profane, d'où le roi permit qu'on le transférât à Spire, et il y demeura cinq ans dans un cercueil de pierre, hors de l'église.
XLV. Lettre de saint Hugues de Clugny au roi Philippe
Hugues, abbé de Clugny, prit occasion de cette mort pour exciter le roi de France Philippe à faire pénitence (2). Ce prince lui avoit témoigné qu'il vouloit passer le reste de ses jours en union avec lui, et lui oiïroit ses bonnes grâces, lui demandant une amitié réciprocjue, ce qui donna lieu à l'abbé de lui écrire en ces termes : Puisque Dieu me donne une ouverture pour vous parler familièrement , je vous dirai ce que je pense , et que je désire depuis long-temps : c'est que vous ayez désormais plus d'inclination et d'affection pour le bien ; je dis pour le vrai et souverain bien , qui est Dieu. Souvenez- vous que vous m'avez une fois demandé si jamais quelque roi s'éloit fait moine , je vous ai répondu que oui , et quand il n'y auroit que le roi Gonlran, son exemple suffiroit. Nous ne trouvons point ailleurs que dans cette lettre que le roi Gontran se soit fait moine. Hugues continue : La triste tin des princes vos voisins et vos contemporains doit vous toucher et vous épouvanter ; je parle de Guillaume roi d'Angleterre et de l'empereur Henri : l'un a été tué dans un bois d'un coup de llèche, l'autre vient de mourir au milieu des afflictions dont il étoit accablé , comme je crois que vous lavez déjà appris. Qui peut savoir en quel état ils sont à présent l'un et l'autre? Prenez donc, cher prince, un bon conseil pour votre âme, changez de vie, corrigez vos mœurs, approchez- vous de Dieu par une vraie pénitence et une parfaite conversion. Or vous n'en trouverez point de chemin plus facile et plus sûr que la profession monastique.
Nous sommes prêts à vous recevoir, à vous traiter en roi, et à prier pour vous le roi des rois, afin que de l'état monastique il vous fasse passer au royaume éternel.
XLVI. Rclour de saint Anselme en Angleterre
Saint Anselme étoit toujours à l'abbaye du Bec, où il attendoit le retour des députés que le roi d'Angleterre lui avoit envoyés à Rome (1). Cependant, il apprenoit de trisles nouvelles des exactions que ce prince faisoit dans son royaume, non-seulement sur le peuple, mais sur le clergé. Le prétexte étoit de faire observer les décrets du dernier concile de Londres touchant la continence des prêtres , car, comme, pendant l'absence d'Anselme plusieurs a voient repris ou gardé leurs concubines, on les punissoit par des amendes au profit du roi. Mais le produit s'en trouvaiU moindre que ses ofliciers n'espcToient , on étendit l'imposition sur les innocents commet sur les coupables, et on taxa généralement tous les curés. Ceux (pii ne vouloient ou ne pou voient payer èloient pris avec scandale, emprisonnés et tourmentés. Environ deux cenis se présentèrent au roi pour s'en plaindre, revêtus de leurs habits sacerdotaux; mais il ne voulut pas les écouter, et les fit chasser honteusement. Anselme en écrivit au roi, lui représentant qu'il étoit inoui qu'un prince voulut faire exécuter les lois de l'Eglise contre les ecclésiastiques par d<*s peines temporelles. C'est aux évêtpies, dit-il , à punir ces crimes , et à leur défaut c'est à l'archevêque et au primat. Le roi lui manda qu'il passeroit bientôt en Normandie, et le satisferoit sur cet article.
Cependant les députés revinrent de Rome, et rapportèrent entre autres choses une commission du pape à Anselme , pour juger la cause de Guilhiume, archevêque de Rouen. Ce prélat avoit été moine au Bec, puis à Saint- Etienne de Caen, dont il fut le second abbé, et succéda, en mil soixante-dix-neuf, à Jean d'Avranches, dans le siège de Rouen, qu'il tint pendant trente-deux ans. Guillaume, nonobstant son mérite singulier, avoit été depuis long-temps suspendu de ses fonctions p«ir le pape, et Anselme avoit intercédé pour lui par ces derniers députés. Le pape lui manda donc de faire en son nom tout ce quil jugeroit à propos dans cette affiiire. H alla à Rouen, «*i exposa la cause de sa venue dans un synode où Guillaume de Varlevast, député du roi, présenta les lettres du pape, qu'il avoit apportées de Rome; l'une adressée à l'^^ctievêque de Rouen, où le pape l'exhor/oit à éloigner de lui ceux dont les «lauvais conseils lui avoient faitcommotcre plusieurs fautes -, l'autre à Anscimr, où il marquoit qu'ayant égard à la
soumission du roi d'Anglelerre, il usoit de condescendance, et donnoit à Anselme le pouvoir d'absoudre ceux qui avoient reçu les investitures, ordonné ceux qui les avoient reçues ou fait hommage au roi (1). Puis il ajoufoit : Si quelques-uns désormais reçoivent les prélatures sans investiture, quoiqu'ils aient fait hommage au roi, vous ne laisserez pas de les ordonner, jusqu'à ce que vous persuadiez au roi de s'abstenir de cet hommage. Il permet ensuite à Anselme de recevoir à sa communion les trois évêques qui avoient fait un faux rapport au roi en mil cent deux, et d'absoudre le roi et les seigneurs qui avoient travaillé auprès de lui par ordre du pape pour l'affaire des investitures. Enfin, il lui commet celle de l'archevêque de Rouen (2). La lettre est du vingt-troisième de mars.
Quand Guillaume de Yarelvast fut arrivé auprès du roi en Angleterre, et lui eut rendu compte de ce qu'il avoit négociée Rome, le roi, très-content, le renvoya prier Anselme de revenir au plus tôt à son église. Mais Guillaume trouva le prélat malade , et en fut sensiblement aflligé, car il désiroit alors sincèrement son retour et la liberté de l'Eglise. Il l'assura que le roi étoit absolument disposé à suivre tous ses conseils , et à être toujours d'accord avec l'église romaine. Enfin il le pressa tant qu'il le tit partir du Bec , tout malade qui! étoit; mais quand il fut à Jumiéges, son ma! augmenta de telle sorte qu'il ne put passer outre. Il manda au roi la cause de son retardement, et le roi jura qu'aucune perte ne lui seroit si sensible que la mort d'Anselme, à qui il manda de se tenir en repos et songer à sa santé, l'assurant qu'il passeroit incessamment en JXormandie.
Anselme retourna donc au Bec attendre le roi, qui y vint à l'Assomption de Notre-Dame, quinzième d'août mil cent six. Alors le prélat, entièrement guéri, célébra solennellement la messe; puis le roi et lui s'assemblèrent, et (onvinrent de tous les articles qui k's avoient divisés. Le roi déchargea les églises d'Angleterre du cens que Guillaume le roux leur avoit imposé le premier, et promit que, tant qu'il vivroit, il ne prend roi t rien des églises vacantes. Quant à la taxe des curés, il promit que ceux qui n'avoient pas encore payé ne payeroient rien, et que ceux qui avoient payé seroieiU quittes de toute imposition pour trois ans. 11 promit encore sous caution la restitution de tout ce qu'il avoit pris des biens de l'église de Cantorbéry pendant l'absence de l'archevêque. Après cet accord, Anselme retourna m Angleterre, où il fut reçu avec une joie incroyable , particulièrement de la reine , qui inarchoit devant lui sur la route , et lui préparoi t les logements.
En ce voyage, Henri, roi d'Angleterre, gagna la bataille de Tinchebrai , qui le rendit maître de la Normandie, et il envoya le duc Robert, son frère, prisonnier en Angleterre, où il mourut. A la mi-octobre mil cent six, Henri assembla à Lisieux les évêques et les seigneurs de Normandie , pour régler les besoins de l'Eglise et de l'état. On y établit la paix contre les usurpations des biens ecclésiastiques, les pillages et les violences (1).
XLVII. Saint Brunon de Segnl
La même année, Boémond, prince d'Antioche, vint en France, cherchant à s'acquitter des dettes dont il étoit chargé, et espérant amener des recrues de nouvelles troupes (2). Ayant donc laissé le gouvernement de sa principauté à son cousin Tancréde, il partit d'Antioche dans l'automne de l'année mil cent quatre, emmenant avec lui Daimbert, patriarche de Jérusalem, qui venoit se plaindre au pape de ce que le roi Baudouin l'avoit injustement chassé de son siège, et mis à sa place un prêtre nommé Ebremard. Boémond étant arrivé en Pouille y fit peu de séjour, puis il alla trouver le pape Pascal, auprès duquel il laissa Daimbert, et passa en France avec Brunon , évêque de Ségni , que le pape y envoyoit en qualité de légat , pour solliciter le secours de la terre sainte. Brunon étoit d'une famille très-noble d'Aste, en Piémont, comptée alors entre les villes de Ligurie, et fut élevé dès l'enfance dans le monastère de Sainte-Perpétue, près d'Aste, puis il fut chanoine de Sienne. De là il alla à Rome pour passer au mont Cassin, où il désiroit depuis long-temps d'embrasser la vie monastique. Il trouva à Rome Pierre Ignée , évêque d' Albane , qui le reçut chez lui en mil soixante-dix-neuf. Dans" le concile qui fut tenu la même année, Brunon fit paroitre sa doctrine et la force de son génie, en réf liant l'hérésie de Bérenger, ce qui fut cause que l'évêché de Segni, en Campanie, étant venu à vaquer, le pape Grégoire VII l'en pourvut malgré toute sa résistance. Il accompagna Urbain II en son voyage de France, et assista au concile de Clermont ; mais quelques années après il quitta son église, et vint au mont Cassin, où il se rendit moine sous l'abbé Odorise (3). Le peuple de Segni en porta ses plaintes au pape Pascal II, qui envoya ordonner à Brunon de revenir prendre soin de son troupeau, et se tenir auprès du pape pour l'assister dans les affaires de FEglise, lui faisant des reproches d'être entré dans un monastère sans la permission du saint-siége. Brunon répondit : Toute l'église romaine sait que j'aurois exécuté ce dessein il y a plusieurs an-
(1) Sop. Hv. LX, n. 22. (i) Spicil. lora. 2, Ep. Ursperg. 18, p. 401.
(1) Edmer. i, Novor.
^(\) Gall. Chr. To. \, Une. p 101. Ap. Edmer.
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nées, si je n'avois vu l'Eglise attaquée violemment par les schisma tiques ; maintenant qu'elle est en paix, j'ai cru devoir accomplir mon vœu; et je ne manque pas d'exemples de saints évêques , qui ont quitté le tumulte des affaires pour vivre en repos. Comme le pape ne se laissoit point lléchir, labbé Odorise le pria de trouver bon que Brunon demeurât dans le monastère, à la charge d'aller de temps en temps à Rome pour le service de 1 Eglise, et il étoit en cet état quand le pape l'envoya avec Eoémond.
XLVIII. Boémond en France
Ce prince arriva en France au mois de mars mil cent six, et alla d'abord en Limousin , acquitter un vœu qu il avoit fait à saint Léonard lorsqu'il éloit prisonnier des infidèles (1). Pendant le reste du carême il visita les villes de France, et fut reçu partout avec un grand respect par le clergé et par le peuple, à qui il racontoit les actions auxquelles il s'étoit trouvé. Il donnoit aux églises des reliques, des draps de soie et d'autres offrandes précieuses , et trou voit un accueil favorable dans les monastères et les évéchés. 11 menoit avec lui le (ils de Romain Diogène, autrefois empereur de Constanlinople, et d'autres nobles grecs, dont les plaintes contre l'empereur Alexis , qu'ils traitaient d'usurpateur , augmentoient contre lui l'animosité des François. Plusieurs nobles offroient leurs enfants à Boémond pour les tenir sur les fonts, et il leur donnoit son nom de baptême, qui étoit 31arc.
- Un des motifs de son voyage étoit de se marier, et il épousa Constance, fille du roi de France Philippe, et de la reine Berthe , qui, après avoir épousé Hugues, comte de Troyes, et en avoir eu des entrants , avoit été séparée delui pour parenté, suivant le conseil d'Ives de Chartres (2). Boémond traitaen même temps le mariage de son cousin Tancréde avec Cécile, fille naturelle du même roi Philippe et de Bertrade. Les noces de Boémond furent célébrées à Chartres après Pâques, cette année mil cent six. Et au même lieu , étant entré dans l'église, il monta sur une tribune devant l'autel de la Vierge, et harangua l'assemblée, excitant par le récit de ses aventures tous les guerriers à venir avec lui , et leur promettant des châteaux et des villes opulentes pour récompense de leurs travaux II y eut en grand nombre qui se croisèrent , et entreprirent le voyage de Jérusalem avec la même joie que s'ils alloient à un festin. La croisade fut encore plus solennellement prêchée par le légat Brunon de Segni, dans le concile qu'il tint à Poitiers le vingt-sixième mai de la même année mil cent six, et où Boémond fut présent. On y traita aussi diverses matières ecclésiastiques (3).
(i; Orderic, XI, p 810.
(2) Suger. Vita Lud. c.
XLIX. Reproches contre Robert d'Arbrissellc
La même année, et dans le même diocèse de Poitiers , ffut fondé le célèbre monastère de Fontevraud. Robert d'Arbrisselles continuoit de prêcher , suivant l'ordre qu il en avoit reçu dix ans auparavant du pape Urbain II, et en peu de temps il fut suivi de grandes troupes de l'un et de l'autre sexe, n'osant rejeter perscmnedeceux qu'il crovoit touchés de Dieu (1). Depuis qu'il eut quitté l'abbaye de la Roue, il n'avoit voulu se lixer nulle part , pour être plus libre à prêcher de tous c(Més; mais voyant que la multitude de ses disciples augmentoit, et qu'en marchant toujours les femm »snepouvoienl éviter de loger avec les hommes, il chercha un lieu où ils pussent demeurer avec bienséance, et peut être y fut il déterminé par les mauvais discours auxquels sa conduite extraordinaire donnoit occasion.
C'est ce qui paroit par deux lettres de ses amis, l'une de Oeoffroy, abbé de Vendôme, où il l'accuse d'indiscréticm dans la trop grande familiarité avec les femmes qu'il gouvernoit. Le bruit court, dit-il (:2), que vous leur parlez souvent en particulier, et que la nuit vous ne faites pas dilTicultè de dormir entre elles, prétendant mieux combattre ainsi les tentations. Si vous le fiiites , c'est un genre de martyre nouveau et infructueux, et vous ne devez jamais avoir tant de confiance en votre vertu , que vous pensiez ne pouvoir tomber si vous ne marchez avec précaution. Ainsi parle Oeoffroy; mais il ne faut pas douter que Robert et ses disciples ne couchassent tout vêtus, suivant l'usage monastique.
L'autre lettreestd'un êvêque, que l'on croit être Marbode de R(»nnes, et elle commence par ce même reproche de familiarité excessive avec les femmes, et en fait mieux entendre l'occasion (3). On prétend, dit-il, que vous passez la nuit entre elles et vos disciples , pour leur prescrire à eux et à elles quan«l ils doivent veiller ou dormir. C'est-à-dire, qu ils passoienl une partie de la nuit en prières. 11 ajoute que plusieurs de ces femmes étoient dispersées dans des hôpitaux et des hospices pour servir les pauvres et les étrangers, et que de ce mélange avec les hommes il étoit arrivé des accidents scandaleux Le second reproche de; Marbode est l'extérieur singulier de Robert , sa grande barbe, ses pieds nus, son habit pauvre et âéchiré, qui ne convenoit ni à sa [)rofession de chanoine, ni à la prêtrise dont il étoit honoré. Cet habit , dit-il , n'est pas si propre à vous d(mner autorité parmi lessimples comme vous prétendez, quà vous faire soupçonner de folie par les gens sages. 11 l'accuse encore de déclamer contre les prêtres et les supérieurs ecclésiastiques : ce qui faisoit que plusieurs curés se trouvoient abandonnés de leurs trou-
(1) Vila c. 3, Ap. Boll.
25 fcbr. lo. 5, p. 600. Sup.
liv. LMV, n.33.
(2) Lib. IV, Ep. 47.
(3) Marb. Ep. 0.
peaux. Il blAmela facilité avec laquelle il recevoit ceux qui panûssoient se convertira ses sermons, et leur faisoit aussitôt faire profession, et l'exhorte par toute la lettre à régler son zèle avec plus de discrétion.
L. Fondation de Fontevraud
Quelques auteurs modernes se sont inscrits en faux contre ces deux lettres, ne croyant pas les pouvoir accorder avec la sainteté de Robert d'Arbrisselles, reconnue de toute l'Eglise. Mais, quoi qu'il en soit de ces lettres et des reproches qu'elles contiennent, il est certain que Kobert reconnut lui-même 1 inconvénient de la vie errante des grandes troupes qui le sui voient de l'un et de l'autre sexe, et qu'il résolut de chercher quelque désert où ils pussent vivre sans donner aucun prétexte de scandale. Il en trouva un à l'extrémité du diocèse de Poitiers, à deux lieues de Candeen Touraine (1). Ce lieu, nommé Fontevraud, étoit inculte, couvert d'épines et de ronces; et Robert, l'ayant obtenu des propriétaires, y établit la nouvelle famille que Dieu lui avoit donnée.
Ils y firent d'abord des cabanes pour se garantir des injures de l'air, et un oratoire. Robert sépara les femmes d'avec les hommes, et les enferma, les destinant principalement à la prière, et les hommes au travail. Les clercs et les laïques vivoient ensemble , les clercs chantoi«»nt les psaumes et célébroient la messe , les laïques travailloient, et tous gardoient le silence en certain temps. Ils vivoient dans une grande modestie et une grande union entre eux, et ne nommoient Robert que leur maître, car il ne vouloit pas souffrir le nom de dom ni d'abbé. 11 éloit véhément contre les pécheurs, et ses discours avoienl une merveilleuse énergie, mais il étoit doux pour les pénitents, indulgent aux autres, dur à lui-même, ennemi de l'hypocrisie. 11 ne vouloit point que ses disciples f)or tassent d'autre nom que de pauvres de Jesus-Chrisl. En effet, ils vécurent quelque temps de ce que leur envoyoient volontairement les habitants des lieux circonvoisins; mais bientôt (m leur donna en fonds de terre de quoi subsister abondamment.
Pierre, évêque de Poitiers, favorisa cet établissement , comme il paroîl par une charte où il dit (2) : Un homme apostolique, nommé Robert d'Arbrisselles, ayant par ses exhortations retiré de la vie mondaine grand nombre d hommes et de femmes, a fondé dans notre diocèse une église en l'honneur de la Sainte- Vierge, au lieu nommé Fontevraud, que lui ont donné Aremburge, femme de Guy, et Rivarie, sa fille, avec la terre du labour de quatre bœufs, et il y a assemblé plusieurs religieuses pour y vivre régulièrement. Peu de
(t)\\URob.
(2) Gall. Chr. lo. 4, p. 409.
tempsa près, j'ai été trouver le pape Pascal, et j'ai obtenu de lui un privilège en faveur de cette église, conformément auquel je confirme aussi cette fondation, en sorte qu'il ne soit permis à personne d'inquiéter ces religieuses^ sous peine de malédiction perpétuelle. Cette charte fut donnée du consentement du chapitre de Poitiers et souscrite par le doyen, les autres dignités et les chanoines; la date est de l'an mil cent six. La bulle du pape dont elle fait mention est du vingt-cinquième d'avril de la même année, et réserve expressément la révérence due à l'évêque selon les canons, c'est-à-dire sa juridiction, comme il paroit par plusieurs actes semblables. En cette bulle sont nommées quatre terres que l'on avoit déjà données au monastère, et tels en furent les commencements (1).
LI. Concile de Guastalle
Le pape Pascal II avoit résolu de passer en Allemagne, suivant la prière que lui en avoient faite les députés de l'assemblée de Mayence, au nom de toute la nation. S'étant donc mis en chemin, il vint à Florence et y tint un concile , où l'on disputa beaucoup avec l'évêque du lieu, qui disoit que Tantechrist éloit né (2). Mais la nouveauté du sujet attira une si grande foule de peuple pour entendre cette dispute, et le tumulte fut tel, qu'on ne put ni décider la question ni terminer le concile.
Le pape, continuant son voyage, vint en Lombardie, et tint un concile général à Guastalle sur le Pô, le lundi vingt-deuxième d'octobre mil cent six (3). Il s'y trouva un grand nombre d'évôques, tant de deçà que de delà les monts, et une grande multitude de clercs et de laïques, même les ambassadeurs de Henri , roi d'Allemagne, et la princesse Mathilde en personne. On y ordonna que la province entière d'Emilie, avec ses villes, savoir. Plaisance, Parme , Rège, Modène et Boulogne , ne seroit plus soumise à la métropole de Ra venue; ainsi il ne lui resta que la province Flaminie. On le fil pour humilier cette église, qui depuis environ cent ans s'étoit élevée contre l'église romaine, et en avoit usurpé, non-seulement les terres , mais le siège même par l'antipape Guibert. En ce concile, le roi Henri fit demander au pape de lui confirmer sa dignité, lui promettant fidélité et obéissance filiale.
Vers la fin du concile, on lut les passages des pères, touchant la réconciliation de ceux^ qui ont été ordonnés hors l'Eglise catholique, savoir, de la lettre de saint Augustin à Boniface, de saint Léon aux évêques de Mauritanie , et le troisième canon du concile de Carthage. Sur quoi l'on forma le décret suivant (4):
(1) Pœnit. Theod. to. 2, p.Oi.
(2) Vita perP. Pisan. n.
Sup n
(3) To. XX, Conc. p. 748 .
(4) Léo. Ep. 1, ai. 87 .
Sup. liv. XXVI, n. ai.
ri
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Depuis plusieurs années, le royaume teutoniflue a été séparé de l'unité du saint-siége, d'où il est arrivé qu'il s'y trouve peu d'évéques ou de clercs catholiques. Etant donc nécessaire d'user d'indulgence , à l'exemple de nos pères, nous recevons à leurs fonctions les évéques de ce royaume, ordonnés dans le schisme , pourvu qu'ils ne soient ni usurpateurs, ni simoniaques, ni coupables d'autres crimes. On ût un second décret , qui porte que les auteurs du schisme n'étant plus au monde , l'Eglise doit rentrer dans son ancienne liberté , par où l'on marque la mort de l'empereur Henri. Pour retrancher donc la cause du schisme, on renouvelle les défenses faites aux laïques de donner les investitures .
A ce concile, de Guastalle vinrent des députés de l'église d' Augsbourg pour accuser llerman, leur évêque , qu'ils soutenoient avoir acheté cet évéché du défunt empereur. Il avoit été compris dans l'absolution générale que le légat Richard donna aux schismatiques après la cession de ce prince , mais sa cause n avoit pas été examinée. Ensuite, le légat étant venu à Augsbourg, le clergé et le peuple lui portèrent leurs plaintes contre Herman ; tous les chanoines se déclarèrent ses accusateurs, et l'affaire fut remise au jugement du pape. Les parties se présentèrent donc au concile de Guastalle , Tèvéque d'un côté , de l'autre les députés de son église. Le légat Richard Ut son rapport de ce qui s'étoit passé. On réitéra l'accusation, et il ne parut point de défense légitime ; ainsi tous étoient d'avis qu'Hcrman devoit être déposé ; et il l'eut été si Gébehard , évèque de Constance , n'eût remontré qu'il étoit plus à propos de le faire dans l'église même d' Augsbourg quand le pape y seroit. On prononça seulement une suspense contre l'évéque , et on prescrivituntermepourlejugementdesa cause; mais il eut ensuite l'adresse de le faire encore différer : en conséquence du décret de ce concile , le pape écrivit une lettre adressée à Gébehard , évéquc de Constance , à Oderic de Passau , et à toute la nation teutonique, où il reprend le zèle excessif de ceux qui vouloient quitter le pays pour éviter les excommuniés, et permet de recevoir à la communion de l'Eglise ceux qui n'ont communiqué avec les excommuniés que malgré eux , par la nécessité du service ou de l'habitation commune. Sur auoi il cite la constitution de Grégoire YII (1).
LU. Bernard, évéque de Parme.
De Guastalle , le pape Pascal vint à Parme , où, suivanlla prière que lui en avoient faite les habitants, il dédia l'église cathédrale en l'honneur de la Sainte-Yicrge, au lieu de saint Herculan qu'elle avoit pour patron , et il déclara cette église immédiatement soumise au saint- Ci) Pasch.Bpist.lî.Sup. liv. Lxii, n. 51.
siège. Il y sacra évéque le cardinal Bernard , que les Parmesans demandoient alors après l'avoir refusé avec outrage deux ans auparavant , et il le déclara son légat (1). Bernard étoit noble Florentin , de la famille des Uberti ; ayant embrassé la vie monastique , il fut le premier abbé de Saint-Salvi à Florence , puis le septième général de la congrégation de Yallombreuse. Le pape Urbain II le fit prétrecardinal du titre de Saint-Chrysogone , et remploya en diverses légations. Le pape Pascal l'envoya en cette qualité de légat auprès de la comtesse Mathilde pour l'aider de ses conseils ; et, comme il y étoit, quelques Parmesans catholiques et pieux vinrent le prier de venir chez eux , et de ramener, par ses instructions, les schismatiques qui y restoient depuis l'antipape Cadalous , qui en avoit été évéque (2). Bernard alla donc à Parme en mil cent quatre, y étant exhorté par Mathilde même; et, le jour de l'Assomption de la Sainte-Vierge, célébrant la messe solennellement dans son éghse , il prêcha, selon la coutume , après l'Kvangilo; mais, comme il parioit assez librement contre l'empereur Henri, le peuple, altachéà ce prince, se jeta sur lui Tépée à la main ; on l'arracha de l'autel, et on le tira hors de l'église pour le mettre en pris^)n, on pilla les vases sacrés qui étoient sur l'autel , et que Mathilde avoit donnés. La princesse,ayant appris ce désordre, vint à Parme avec des troupes ; les séditieux, effrayés, laissèrent Bernard en liberté, rendirent les vases sacrés, et Mathilde leur pardonna à l'instante prière du cardinal. Enlin , cette année mil cent six , voyant les affaires changées de face par le décès de l'empereur, ils demandèrent d'euxmêmes Bernard pour évêque.
LUI. Le pape en France.
Les Allemands tenoient pour assuré que le pape céléhreroit à Mayence la fête de Noël avec le nouveau roi et tous les seigneurs du royaume (3). Le roi, l'ayant attendu quelque temps à Augsbourg et en d'autres lieux de la haute Allemagne, passa la fêle à Ratisbonne avec les légats. Mais le pape, par le conseil des siens, avoit changé de dessein, craignant la férocité des Allemands, qu'il avoit éprouvée à Yéronne dans une sédition qui s'émut lorsqu'il y étoit logé. On lui disoit qu'ils n'étoient pas disposés à recevoir le décret contre les investitures, et que l'esprit lier du jeune roi n'étoit pas encore assez docile , c'est-à-dire que ce prince , voyant sa puissance affermie par la mort de son père , croyoit n avoir plus besoin du pape. Par toutes ces considérations , le pape dit en soupirant que la porte ne lui étoit pas encore ouverte en Allemagne, et prit son che-
(1) Domnizo. Ital. Sîbc. (2) Domnizo. Sup. livto. 2, p. 141. Ibid. p. 215. LX, n. 47.
(3) AI). Urspcrg.
AndfiJ.-C.ll07. ]
min par la Bourgogne pour passer en France. Le sujet de ce voyage étoit pour consulter le prince i^ouis, désigné roi , et l'église gallicane sur quelques difficultés touchant l'investiture ecclésiastique , qui lui étoient faites par le roi Henri , prince inhumain , qui avoit cruellement persécuté son père , et , le tenant en j)rison , La voit forcé, à ce que l'on disoit, à lui céder le royaume et les ornements impériaux. Ce sont les paroles de l'abbé Suger , auteur du temps (1). On résolut donc à Bome, qu'à cause de la perfidie des Bomains , faciles à corrompre , il étoit plus sur de délibérer en France sur ces questions. Ainsi le pape vint à Clugny, accompagné d'évéques , de cardinaux et de nobles romains, et y célébra la fête de Noël l'an mil cent six. De là il passa à la Charité, dont il dédia solennellement l'église avec une grande assemblée d'archevêques, d'évéques, d'abbés et de moines. Là se trouvèrent les plus grands seigneurs du royaume , entre autres le comte de Bochefort , sénéchal du roi de France, envoyé de sa part pour servir le pape par tout le royaume comme son père spirituel.
Le pape célébra à Saint-Martin de Tours le dimanche Lœiare , quatrième de carême , qui, cette année mil cent sept, fut le vingtquatrième de mars, et il porta la tiare pontificale, suivant l'usage de Rome. Ensuite il vint à Saint-Denis en France , où il fut reçu par l'abbé Adam avec les honneurs convenables. Mais ce qu'il y eut de mémorable, ajoute Suger, qui étoit présent, c'est que, contre la coutume des Romains, il ne désira ni l'or, ni l'argent, ni les pierreries de ce monastère , comme on le craignoit ; il ne daigna pas même les regarder . Il se prosterna humblement devant les reliques, priant avec larmes, et demanda quelque petite partie des ornements épiscopaux de saint Denis , teints de son sang , en disant : Ne faites pas difficulté de nous rendre quelque peu de vêtements de celui que nous vous avons envoyé gratuitement pour apôtre.
A Saint-Denis , le roi Philippe et le prince Louis, son fils, vinrent trouver le pape, et se prosternèrent à ses pieds. Le pape les releva de sa main , et conféra familièrement avec eux des affaires de l'Eglise, les priant tendrement de la protéger, à l'exemple de Charlemagne et des autres rois ses prédécesseurs , de résister hardiment aux tyrans, aux ennemis de l'Eglise, et en particulier au roi Henri. Les deux rois, carie prince en avoit déjà le titre, lui promirent amitié , aide et conseil , et lui offrirent leur royaume ; et, comme il devoit aller à Chàlonssur-Marne conférer avec les ambassadeurs du roi d'Allemagne, ils lui donnèrent , pour l'accompagner en ce voyage , des archevêques , des évêques , et l'abbé de Saint-Denis , avec lequel étoit Suger.
Le pape attendit quelque temps à Châlons les ambassadeurs du roi Henri, qui, étant ar-
(1) Suger. Vita Ludo. c. 9.
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rivés, furent logés à Saint-Mcngc. C'étoient l'archevêque de Trêves , Tévêque d'Halberstat, l'èvêque de Munster , plusieurs comtes , et le duc de Guelfe, qui faisoit toujours porter uno épée devant lui , étant d'ailleurs terrible par la hauteur et la grosseur de sa taille , et le ton élevé de sa voix : tous ces ambassadeurs sembloient être venus plutôt pour intimider quo pour raisonner.
LIV. Conférence de Châlons
Ils laissèrent à leur logis le chancelier Albert, en qui l'empereur avoit une entière confiance , et vinrent à la cour du pape en grande troupe et avec un grand appareil. L'archevêque de Trêves, le plus éloquent et le plus poli de tous , et qui parioit bien françois, porta la parole, et salua le pape et la cour romaine avec offre de services de la part de l'empereur, sauf le droit de sa couronne. Puis il ajouta : Telle est la cause de l'empereur, notre maître, pour laquelle nous sommes envoyés. Dès le temps de nos prédécesseurs, hommes saints et apostoliques, de saint Grégoire le grand et des autres, le droit de l'empereur est qu'avant que l'élection d'un évêque soit publiée, elle doit être portée à sa connoissance ; si la personne est convenable , il y donne son consentement ; puis l'élection faite par le clergé sur la demande du peuple est rendue publique ; et l'élu, étant sacré librement et sans simonie, revient à l'empereur pour recevoir l'investiture des régales par la crosse et l'anneau, et lui porte foi et hommage. Et il ne faut pas s'en étonner , car il ne doit point posséder autrement les viUes, les châteaux, les péages et les autres droits qui appartiennent à la dignité impériale. Si le pape le souffre , l'état et l'Eglise demeureront heureusement unis pour la gloire de Dieu. Ce que l'on nomme ici regales , sont les biens temporels et les droits que l'évêquc possède par concession des souverains.
Après que l'archevêque de Mayence eut ainsi parlé, l'évéque de Plaisance répondit au nom du pape : L'Eglise, rachetée par le précieux sang de Jésus-Christ et mise en liberté , ne doit plus être remise en servitude; et elle seroit esclave du prince, si elle ne pou voit choisir un prélat sans le consulter. C est un attentat contre Dieu , si le prince donne 1 investiture par la verge et l'anneau qui appartiennent à l'autel ; et les prélats dérogent a leur onction s'ils soumettent leurs mains consacrées par le corps et le sang de Notre Seigneur, aux mains d'un laïque ensanglantées par l'épée. A C3 discours, les ambassadeurs allemands murmuroient avec emportement, et n'eussent épargné ni les injures ni les mauvais traitements s'ils eussent pu le faire impunément. Ils se contentèrent de dire : Ce ne sera pas ici , mais à Rome , que cette question
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se décidera, et à coups d'épée. Mais le pape envoya au chancelier plusieurs personnes de conûance et de capacité pour s'expliquer avec lui paisiblement, et le prier instamment de travailler à la pai\ du royaume. C'est ainsi que Suger rapporte cette conférence de Chàlons (1). Un auleur allemand ajoute que Henri, ne voulant pas que l'on décidât rien sur cette question dans un royaume étrang:er, obtint un délai de toute 1 année suivante |K)ur aller à Rome, et y examiner Taffaire dans un concile général.
LV. Concile de Troyes
Les Allemands s'étant retirés, le pape vint à Troyes, où il avoit indiqué un concile depuis long-temps (2). Il le tint vers l'Ascension, qui, celte année mil cent sept , éloit le vingl- Iroisiéme de mai, et sa principale intention étoit d exciter au voyage de la terre sainte, et affermir la trêve de Dieu. Aussi y exconimunia-t-on ceux qui la violcroient , et principalement les usurpateurs des biens d'église. On y défendit encore de brûler les maisons en aucune guerre, ni enlever les brebis ou les agneaux : ce que j'entends des guerres particulières. On y rétablit la liberté des élections, et on confirma la condamnation des investitures. Plusieurs évéques d'Allemagne y furent suspendus de leurs fonctions pour diverses causes.
Pendant ce concile, l'église de Dol en Bretagne envoya au pape des députés, qui, en sa présence, élurent pour leur évéque Vulgrin, chancelier de l'église de Chartres, et le pape y donna son consentement, sans avoir égard aux excuses de Yulgrin, qui étoit présent. Il s'en plaignit fortement à Ives, son év(k|ue, qui en écrivit au pape en ces termes (3) : Quoiqu'il soit homme de lettres et de bonnes mœurs, il allègue toutefois plusieurs raisons de son insuffisance, et dit qu il n'y a rien qu'il ne soit prêt à souffrir plutôt que de subir en ce temps-ci la charge de l'episcopat. Vous savez que les lois séculières ne permettent pas de marier un fils de famille sans son consentement; combien est-il plus nécessaire pour donner un époux à l'Eglise ? et quel bien pourra-t-il faire en agissant par contrainte? Je vous prie donc à genoux de ne l'y pas engager par votre autorité. Je suis obligé de pourvoir à son salut, autant qu'il m'est possible , puisque je l'ai levé des fonts. L'église de Dol ayant écrit à Ives de Chartres, afin qu'il obligeât Vulgrin à accepter, Ives répondit qu'il n'en avoit pas le pouvoir (4). 11 n'y a que» le pape , ajoute-t-il , qui puisse donner à l'Eglise des évéques, même malgré eux ; ainsi je ne
(1) Ab. Ursperg.
(2J To. \, p. 754.
(3) Ivo. Episl 176; I xn, eod. de INupt.
(4) Ep. t78.
contraindrai notre frère en ceci qu'en tant que le pape m'y contraindra.
Pendant que le pape Pascal étoit deçà les monts, il termina la contestation qui durcit depuis si long-temps entre Guy, archevêque de Vienne, et Hugues, évéque de Grenoble , au sujet du territoire de Salmoriac, les faisant convenir d'un partage entre les deux églises ( 1 ). L'accord fut fait à Lyon dès le vingt-neuvième de janvier, en présence des évéques d'Albane, de Plaisance, du Puy, de Viviers, de Genève, de Valence et de Maurienne; mais la bulle n'en fut expédiée que le second jour d août de cette année mil cent sept, indiction quinzième. Le pape, après le concile de Troyes, retournoi t lenteuK'nt en Italie, et il fut reçu à Rome avec une joie incroyable.
LVI. Concile de Londres
Le roi d'Angleterre ayant assemblé sa cour à Pâques, qui cette année mil cent sept fui le quatorzième d avril {-2) : les règlements qu'il avoit résolu d'y faire touchant les églises furent différés jusqu'à la Pentecôte, parce que le pape avoit niardé de lui (»nvoy€T au concile de Troyes Guillaume de Varelvast et le moine Baudouin, qui avoient été auparavant députés à Home; et le roi espéroit apprendre à leur retour quelque chose de nouveau touchant les intentions du pape. Mais l'archevêque Anselme étant tombé dangereusement malade entre Pâques et la Pentecôte, le concile, qui se de voit tenir à cette fête, fut remis au premier d'août. Cependant il reçut une lettre du pape, par laquelle il lui permettoit de promouvoir aux ordres sacrés les enfants des prêtres, qui seroient recommendables par leur s( ience et leur vertu, attendu la grande multitude d'hommes de cette naissance qui se trouvoient en Angleterre (3). Ce que le pape n'accordoit toutefois qu'à cause de la nécessité du tenips et pour l'utilité de l'Eglise, sans préjudice de la discipline pour l'avenir. En général, il permet à Anselme d'accorder pour ces mêmes causes toutes les dispenses qu'il jugera nécessaires, suivant la barbarie de la nation. Ce sont ses termes.
Au commencement du mois d'août, l'assemblée des évéques et des seigneurs se tint à Londres, au palais du roi; et pendant trois jours de suite la question des investitures fut agitée entre le roi et les évéques en l'absence d'Anselme (4). Quelques-uns vouloient que le roi les donnât, suivant que son père et son frère en avoient usé ; mais l'autre avis l'emporta , qui étoit de se conformer à ce qu(^ le pape avoit réglé, en accordant au roi les hommages que le pape Urbain avoit défendus, et lui défendant
(1) Pœnit. Theod. to 8, p. 536. Sup. liv. LXIV, n. 21. Ab. Ursperg.
(%) Edmer I, novor.
(3) Paso. £pist. lOi.
(4) To. X, Couc. p. 755.
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seulement les investitures. Ensuite le roi s'y soumit publiquement en présence d'Anselme , etordcmna qu'à l'avenir personne en Angleterre ne rec'»vroit l'investiture d'un évêche ou d'une abbave par la crosse et l'anneau delà main du nii, ou de quelque laïque que ce lut; et Anselme déclara de son côté qu'on ne refuseroit la consécration à aucun prélat pour avoir fait hommage au roi. Ce qui étant ainsi règle , le roi, pnrle conseil d'Anselme et des seigneurs, donna des pasteurs aux églises d'Angleterre, qui presque toutes étoient vacantes depuis long-temps , mais sans leur donner aucune investiture. Il remplit aussi quelques églises de ^ormandie.
Cependant Anselme , en présence du roi , des évéques et des seigneurs , demanda à Gérard , archevêque d'York, la soumission qu'il ne lui avoit point encore faite depuis sa translation d'Erfort à York. Le roi lui dit qu'il ne lui paroissoit pas nécessaire que (iérard fit une autre soumission que celle qu'il avoit faite à son ordination, et Anselme y consentit pour lors, à condition que Gérard, lui louchant dans la main, piomeltroit de lui rendre, comme archevêque, la même obéissance qu'il lui avoit promise comme évêque. Ensuite ceux qui avoient été élus évéques allèrent à Cantorbery, et y furent ordonnés, le dimanche onzième d'août, par Anselme, assisté de ses suffragants. Ces nouveaux évéques étoient cinq , dont le plus remarquable étoit Guillaume de Varelvast, qui fut ordonné évêque d Excester Anselme écrivit au pape pour l'assurer que le roi d'Angleterre avoit renoncé aux investitures , et ne disposoit f)as des églises par sa seule volonté, mais s'en rapportoit entièrement au conseil des gens de bien. Il marque aussi le service que Robert , comte de Meulan, qui étoit le principal confident du roi , avoit rendu à lEglise en cette occasion.
LVII. MortdcDaimbert.GibelIin, patriarchedc Jérusalem
Depuis plus de deux ans Daimbert , patriarche de Jérusalem , étoit à la suite du pape Pascal qui le retenoit pour voir si ceux qui l'avoient chassé allégueroient des causes raisonnables de leur conduite (1). Mais personne n'ayant comparu, et ne se trouvant autre chose contre lui , sinon qu'il avoit été chasse par pure violence du roi , il fut renvoyé à son sié"^e avec des lettres du pape, qui lemoignoient qu'il étoit en ses bonnes grâces. Il passa en Sicile , et fut obligé de séjourner a Messine , iK^ur attendre l'occasion de s'embarquer ; mais il y tomba malade, et mourut le vingt'-seplième de juin, cette année mil cent sept , ayant tenu le siège de Jérusalem pendant sept ans , quatre ans paisiblement , trois en exil . Ebremar, qui avoit été intrus à sa place, ayant
(1) To. K ^^onc. p. 752. Ex Guill. Tyr. xi, c. i.
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appris qu'il revenoit avec l'approbation du pape, et ne sachant pas encore sa mort , résolut d'aller à Rome se justifier , et représenter comme on l'avoit mis malgré lui sur le siège de Jérusalem. Mais étant arrivé à Rome il ne put obtenir autre chose , sinon qu'on envoyât avec lui un légat pour prendre sur les lieux une plus ample connoissance de laffaire.
On y envoya Gibellin, archevêque d'Arles, homme fort avancé en âge, qui, étant arrivé à Jérusalem , y assembla un concile des évéques du royaume , et y examina plcMiiement la cause d'Ebremar. Il reconnut, par des témoins audessus de tout reproche, que Daimbert avoit été chassé sans cause légitime par la faction d'Arnoul et la violence du roi , et qu'Ebremar avoit usurpé le siège d'un évêque vivant et demeurant dans la communion de l'Eglise ; c'est pourquoi il le déposa du patriarcat par l'autorité du pape. Mais , en considération de sa pété et de sa simplicité, il lui donna l'église
patriarche
pour traiter de cette atlaire à la manière accoutumée ; et, après une grande délibération, ils s'accordèrent tous à choisir le légat Gibellin, et l'installèrent dans le siège patriarcal. On prétendoit que c'avoit été encore un artifice d'Arnoul, de mettre en cette place un vieillard , qui par son grand âge ne pouvoit vivre long-temps. Gibellin toutefois tint le siège de Jérusalem pendant cinq ans.
LVIII. Juridiction de l'église de Jérusalem
De son temps, le roi Baudouin, peut-être à la suggestion du clergé, envoya des députes a Rome demander au pape que toutes les villes et les provinces qu'il pourroit conquérir sur les infidèles fussent soumises à la juridiction de l'église de Jérusalem (1). Ce que le pape Pascal lui accorda par une bulle, ou il lui dit: Les limites des églises de vos quartiers ont été confondues par la longue possession des infidèles. C'est pourquoi, ne pouvant leur as- - ' . •--^- j^^jug avons '*'*"
signer de bornes certaines ,
cru
devoir accorder à votre prière que , comme vous avez fait vœu d'exposer votre personne aux plus grands périls pour la gloire de l'eghse de Jérusalem, toutesles villes des infidèles que vous prendrez , ou que vous avez prises, soient soumises à la juridiction de cette église, etque leurs évéques obéissent au patriarche comme à leur métropolitain. Le pape adressa une autre bulle au patriarche Gibellin , portant la même concession à lui et à si'S successeurs (2).
Mais Bernard , patriarche latin d'Antioche , voyant le préjudice que cette concession faisoil à son siège , envoya des députés à Rome en
(1) Guill. Tyr. lib. XI, c. (2) Ep. 28. Pasc. Ep. 18.
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porter ses plaintes (1). Pour Tapaiser, le pape lui écrivit une lettre, où il relève la dig^nilé de l'église d'Antioche, honorée comme celle de Rome par la présence de saint Pierre ; et ajoute : Si par hasard nous avons écrit quelque chose autrement qu'il ne falloit à l'église d'Antioche ou à celle de Jérusalem touchant les limites des diocèses, il ne faut l'attribuer ni à la légèreté ni à la malice, ni exciter du scandale pour ce sujet ; car le grand éloignement des lieux , et le changement des anciens noms des villes et des provinces , nous ont apporté beaucoup d'incertitude ou d'ignorance ; mais nous prétendons conserver les droits de toutes les églises. On voit ici l'inconvénient de vouloir régler les affaires de trop loin , et sans connoissancc suffisante.
LIX. Eglise d'Anglelerre
En Angleterre, Tincontinence des clercs conlinuoit ; en sorte que plusieurs prêtres gardoient leurs femmes ou se marioient de nouveau. Pour y remédier, le roi, tenant sa cour de la Pentecôte, qui en mil cent huit étoit le vingt-quatrième de mai , assembla à Londres les seigneurs et les évéques, avec Anselme à leur tête , et Thomas, élu archevêque d'York , car Girard étoit mort en venant à cette cour. En ceconcile on fit dixcanons, qui portent, entre autres choses que les prêtres qui n'ont pas observé la défense du premier concile de Londres , c'est celui de mil cent deux, s'ils veulent encore célébrer la messe, quitteront leurs femmes , et ne pourront plus leur parler que hors de leurs maisons et en présence de deux témoins. Que, s'ils aiment mieux renoncer au service de l'autel qu'à leurs femmes , ils seront interdits de toutes fonctions, privés de tout bénéfice ecclésiastique, et déclarés infâmes. Les archidiacres et les doyens jureront de ne point tolérer les prêtres conculiinaires dans l'excTcice de leurs fonctions (2). Ceux qui quitteront leurs femmes seront interdits pendant quarante jours pour faire pénitence ; et les coupables perdront leurs meubles , qui seront donnés à l'évêque , aussi bien que les concubines avec leurs biens.
Dans le même temps, on parla d'ériger un nouvel évêché au diocèse de Lincoln, qui étoit trop étendu 5 et le roi , l'arclKn êque et les seigneurs jugèrent à propos d'en mettre le siège dans Fabbayed'Eli (3). Mais Anselme, sachant, dit Edmer , qu'on ne peut ériger un nouvel évêché sans l'autorité du pape, en écrivit à Pascal II , lui marquant les raisons de cette érection , le consentement du roi , des évéques et des seigneurs, et en particulier de l'évêque de Lincoln, à qui on donnoit un dédommage-
[ AndeJ.-C. I108.
An de J.-C. 1108]
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(1) Ep. 20. 2 3 5 8 9
(2) Edmer. 4, Novor. n. ' (a) C. jo/n. U. ♦Jj lo. .\, Conc. p. 756, c.
ment convenable. Le pape accorda cette érection , mais elle ne fut exécutée qu'après la mort d'Anselme.
Cependant Turgot, moine de Dunelme, ayant été élu évéque de Saint-André en Ecosse , ne pouvoit être sacré par son mélropolilain Thomas , archevêque d'York , qui n étoit pas encore sacré lui-même. Sur quoi l'évêque de Dunelme proposa de sacrer Turgot à York , en présence de Thomas et des évéques d'Ecosse et des Orcades. Mais Anselme s'y opposa, et soutint qu'il n'y avoit que lui qui pût le sacrer tant que les choses seroient en cet état. Ensuiic il pressa Thomas de se faire sacrer; et, sachant qu'il envoyoit à Rome pour demander le pallium par avance, il écrivit au pape pour le prier de ne le lui pas accorder qu'il ne fût sacré ; car il croiroit , dit-il , me pouvoir refuser l'obéissance qu'il me doit comme à son primat , ce qui feroit un schisme en Angleterre. 11 ajoute: Notre roi se plaint que vous souffrez que le roi d'Allemagne donne les investitures des églises sans l'excommunier; c'est pourquoi il menace de recommencer aussi à les donner. Voyez donc incessamment ce que vous devez faire pour ne pas ruiner sans ressource ce que vous avez si bien établi. Car notre roi s'informe soigneusement de ce que vous faites à l'égard de ce prince.
Le pape assura Anselme, par sa réponse, qu'il ne feroit rien au préjudice de l'église de Cantorbéry ; puis il ajouta: Quant à ce que vous dites, que quelques-uns sont •Scandalisés de ce que nous souffrons au roi d' Allema^^ne de donner des investitures , sachez que nous ne l'avons jamais souffert, ni ne le souffrirons. Il est vrai que nous attendons que la férocité de cette nation soit domptée ; mais , si le roi continue de suivre le mauvais chemin de son père , il sentira sans doute le glaive de saint Pierre, que nous avons déjà commencé de tirer. La lettre est datée du douzième d'octobre à Rénévent , où le pape étoit venu tenir un concile. 11 y renouvela l'excommunication contre les laïques qui donneroient des bénéfices ecclésiastiques , et ceux qui les recevroient de leur main ; et il défendit aux clercs les habits séculiers et précieux (1).
LX. Mort de Philippe ^^ Louis le gros, roi de France
En France, le roi Philippe mourut la même année mil cent huit, le mercredi vingt-neuvième de juillet. Agé de cinquante-cinq ans , dont il avoit régné quarante-neuf ans. Il mourut à Melun, et fut enterré, comme il l'avoit ordonné, à Saint-Renoît-sur-Loire (2). Louis, son fils, déjà reconnu roi , étoit présent à sa mort et à ses funérailles , où se trouvèrent trois évéques. Galon de Paris, Hubert de Sentis et Jean d'Orléans, et Adam, abbé de Saint-
Denis. Comme Louis, en réprimant les violences de quelques seigneurs, s ctoit attiré leur haine, on résolut de le sacrer au plus tôt ; et le principal auteur de ce conseil fut Ives de (Chartres , à qui son âge et sa doctrine donnoient une grande autorité. Pour cet effet, on invita Daïmbert , archevêque de Sens , de se rendre à Orléans avec ses suffragants. Galon de Paris, Glanasses deMeaux, Jean d'Orléans, Ives de Chartres , Hugues de Nevers , Humbauld d'Auxerre; et le dimanche, second jour d'août, l'archevêque sacra Louis pendant la messe , et, au lieu del'épée de chevalier , lui ceignit celle du roi; puis il lui mit la couronne sur la tête , lui donna le sceptre , la verge et tous les ornements royaux. La cérémonie étoit à peine achevée, et le roi n'avoit pas encore changé d'habit', quand les députés de l'église de Reims arrivèrent avec des lettres portant opposition au sacre, et défense de la part du pap(» de passer outre ; car ils disoient que le droit de couronner le roi pour la première fois appartenoit à l'église de Reims , à laquelle cette prérogative avoit été accordée par Clovis, premier roi de France, que saint Rémi baptisa.
LXI. Raoul le vert, archevêque de Reims
L'archevêque de Reims étoit alors Raoul le vert , auparavant prévôt de cette église , homme démérite et ami de saint Rruno (1). L'archevêque Manassès II étant mort le dixneuvième septembre mil cent six, Raoul fut élu par une partie du clergé et du peuple, et l'autre partie, plus attachée au roi, élut suivant ses intentions, Gervais, archidiacre, fils de Hugues, comte de Rethel. IMais le pape Pascal, qui tenoit alors le concile de Reims , y cassa rélection de Gervais, et ordonna Raoul archevtHjue de Reims, sans attendre le consentement duroi; et, comme le parti de Gervais, soutenu par l'autorité du prince , empêcha Raoul de prendre possession , le pape persista à le soutenir, et mit la ville de Reims en interdit.
Tel étoit l'état des choses à la mort du roi Philippe ; et ce fut le parti de Raoul qui envoya à Orléans pour s'opposer au sacre de Louis, espérant l'obliger à reconnoître cet archevêque , ou l'empêcher lui-même d'être couronné. Mais, étant venu trop tard , ils furent contraints de s'en retourner sans rien faire. Louis avoit alors vingt-sept ans, et en régna vingt-neuf. Il est connu sous le nom de Louis le gros, et on le compte pour sixième du nom, en commençant à Louis le débonnaire.
Pour justifier son sacre , Ives de Chartres écrivit une lettre circulaire adressée à l'église romaine (2), et à toutes celles qui avoient connoissancc de la plainte du clergé de Reims, où il soutient que l'on ne peut attaquer ce sa-
(1) Pasc. Epist. U. Chr. (2) Order. lib. .\i,p. 8;J6. Cass. IV, c. 33. Suger. Vila Lud. c. 12.
(1) Sup. liv. Lxin,n.50.
Marlot. Ub. il, c. 22.
(2) Ep. 189.
cre, ni par la raison, ni par la coutume, ni par la loi. Suivant la raison, dit-il, on a dû sacrer celui à qui le royaume appartenoit par droit héréditaire , et qui avoit été élu depuis long-temps par le commun consentement des évéques et des seigneurs. D'ailleurs, comme la province belgique prétend faire son roi, quoiqu'il doive régner sur les autres provinces , par la même raison la province celtique et l'Aquitaine, qui ne doivent rien à la Relgique, peuvent élire leur roi, quoiqu'il doive aussi régner en Relgique. Quant aux exemples, Ives rapporte premièrement celui des enfants du vieux Clotaire, dont l'un résidant à Paris, l'autre à Orléans, ne recevoient ni bénédiction ni couronne de l'archevêque de Reims. Pour la seconde race , il cite Louis , fils de Louis le bègue, qui fut couronné à l'abbaye de Ferrières, Eude sacré par Gautier, archevêque de Sens, Raoul sacré à Soissons, Louis d'Outremer à Laon : et dans la troisième race , Robert à Orléans, et Hugues, son fils, à Compiègne. Les gestes de France qu'il cite pour les exemples de la seconde race , sont ce que nous appelons la continuation d'Aimoin (1). Ives montre ensuite qu'en cette occasion les évéques de la province de Sens n'ont rien fait contre la loi, puisqu'ils n'ont connoissance d'aucune loi ni d'aucun privilège qui accorde ce droit à l'église de Reims Que, quand il y en auroit, il n'eût pas été possible alors de l'exécuter , parce que l'archevêque de Reims n'étoit pas encore intronisé, et que la ville étoit en interdit , d'ailleurs, si Ton eût différé, l'état du royaume etlapaixde l'Eglise étoienlen trèsgrand péril.
Quelque temps après, Ives de Chartres et Thibaud , prieur de Saint-Martin-des- Champs à Paris, touchés de la désolation de l'église de Reims, firent de si fortes instances auprès du roi Louis, qu'ils lui persuadèrent de chasser l'usurpateur Gervais, et de consentir que Raoul demeurât archevêque. Le roi trouva bon qu'ils l'amenassent à Orléans, à sa cour de Noël , apparemment la même année mil cent huit; mais les seigneurs ne consentirent point que Raoul fût reçu en grâce s'il ne faisoit au roi serment de (idélité, comme tous ses prédécesseurs et les autres évéques du royaume. Or, comme ces serments étoient défendus par les décrets des derniers conciles , Ives écrivit au pape Pascal de leur pardonner, en considération delà paix et de la charité, cette faute, qui n'étoit pas contre la loi divine, mais seulement contre une loi positive (2). Car, ajoute-t-il, si vous voulez juger à la rigueur tout ce qui se fait par condescendance, presque tous les ministresdel'Eglise seront obligés de renoncer à leurs fonctions ou de sortir du monde ; et ils ne trouveront point où semer les biens spirituels si on ne leur permet de tolérer quelque chose de ce qui se fait selon la chair, Raoul
(1) Liv. V, c. 39, 41, 42. (2) Epist. 190.
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LXII. Fin de saint Anselme de Cantorbéry
Thomas, archevêque d'York, différoit toujours son sacre, se laissant séduire aux mauvais conseils de ses chanoines, qui, jugeant qu'Anselme n'avoit plus guère à vivre à cause de son grand ài^^e et de sa mauvaise santé , lui écrivirent que léglise d'York étoit égale à celle de Cantorbéry , et défendirent à Thomas de la part du pape de lui promettre obéissance (1). Enûn , l'affaire traînant en longueur, et Anselme, sentant sa maladie augmenter de jour en jour, écrivit à Thomas en ces termes : Je vous déclare , en présence de Dieu tout-puissant et de sa part, que je vous interdis de toute fonction de prêtre , et vous défends de vous ingérer au ministère pastoral , jusqu'à ce que vous cessiez de vous révolter contre l'église de Cantorbéry, et que vous lui promettiez obéissance, comme ont fait vos prédécesseurs, Thomas et Girard. Que si vous persévérez dans votre révolte , je défends, sous peine d anathémeperpétuel,àl(>us les évéques de la Grande-Bretagne de vous imposer les mains, ou de vous reconnoître pour évéque, et vous recevoir à leur communion, si vous vous faites ordonner par des étrangers. 11 envoya cette lettre à tous les évéques d'Angleterre , leur en recommandant l'exécution en vertu de la sainte obéissance. La maladie d'Anselme etoit un dégoût de toute nourriture, qui le tint pendant environ six mois, et, quoiqu'il se fit violence pour manger, ses forces diminuoient insensiblement (2). Ne pouvant plus marcher, il se faisoit porter tous les jours au saint sacrifice, pour lequel il avoil une dévotion singulière. Ceux qui le servoient , voyant que ce mouvement le faliguoit extrêmement, vouloient l'en détourner ; mais à peine purent-ils l'obtenir cinq jours avant sa mort. Le mardi de la semaine-sainte, v(ts le soir, il perdit la parole ; la nuit, pendant que l'on chantoit matines à l'église, on lui lut la passion que l'on devoit lire à la messe, c'està-dire selon saint Luc, pendant laquelle, comme on vit qu'il alloit passer, on le lira de son lit, et on le mit sur le cilice et la cendre. Il rendit ainsi l'esprit au point du jour du mercredisaint, vingt-unième d'avril mil cent neuf, la seizième année de son pontificat, et la soixanteseizième de sa vie. Il mourut à Cantorbéry,
et fut enterré dans sa cathédrale, prés de Lanfranc, son prédécesseur L'Eglise honore la
mémoire de saint Anselme le jour de sa mort,
après laquelle le siège de Cantorbéry vaqua
cinq ans (3).
LXllI. Ecrit de saint Anselme.
Outre les écrits de saint Anselme, dont j'ai
(1) Edmer.i,Novor.n.33. 7, n. 7i.
(2)\ila per. Edmer. c. (3) xMartyr. R. 21 apr.
parlé, il nous en reste grand nombre d'autres, tant dogmatiques que moraux. Il y en a trois qu'il lit pour f intelligence de l'Ecriture sainte en forme de dialogues (1). Le premier est de la vérité ; ce que c'est ; en quels sujets elle se trouve; et ce que c'est que la justice. 11 y montre, entre autres choses, que les sens nous rapportent toujours la vérité, et que Terreur que nous attribuons aux sens n'est que dans le jugement précipité. Le second traité est du libre arbitre, qu il définit ainsi : C'est le |K)uvoir de garder la droiture de la volonté, à cause de cette droiture même. 11 montre que le p(»uvoir de pécher ne lui est point essentiel ; qu(; la créature aprésavoir péché n'a pas laissé d'avoir encore le libre arbitre, qu'elle ne jxche jamais que librement, et que la violence de la tentation rend seulement la résistance plus difficile, mais non pas impossible; en sorte que celui qui ment pour éviter la mort choisit le mensonge, et c'est improprement que Ton dit qu il ment malgré lui (-2). Que Dieu fait un plus grand miracle en rendant la droiture de la V(dontè à celui qui la perdue par le péché, qu'en ressuscitant un mort.
Le troisième traité est de la chute du diable. Saint Anselme y examine principalement celte question : En quoi le diable a péché de n être pas demeuré dans la vérité , puisque Dieu ne lui a pas donné la persévérance qu'il ne» pouvoit avoir autrement, et qu'il auroit eue si Dieu la lui eut donnée conime aux bons anges. Dans ce dialogue, il traite aussi par occasion de la confirmation des bons anges dans l'état de grâce. Il y traite à fond de la nature du mal et de son origine , et njontre comment on peut dire que Dieu fait la mauvaise volonté de la créature, en tant qu'elle est volonté, non en tant qu'elle est mauvaise. Quoique ces trois traités soient séparés , l'auteur recommandoit qu'on les écrivit de suite à cause de la conformité des matières (3). Il les composa tous trois étant prieur du Bec, et fit dans le même temps un autre dialogue, intitulé du grammairien, à cause du mot qu'il nrend iH)ur exemple ; et c'est un traité de dialectique.
Le dernier de ses ouvrages dogmatiques fut le traité de la concorde, de la prescience, de la prédestination et de la grâce de Dieu avec le libre arbitre, qu'il com|)osii lentement contre sa coutume, à cause de sa maladie. La prescience de Dieu semble répugner au libre arbitre, parce que ce que Dieu a prévu arrive nécessairement, et le libre arbitre exclut toute nm»ssité ; mais cette nécessité, que nous concluons de la prescience de Dieu , n'est qu'une nécessité subséquente et non antécédente, autrement il ne feroit rien librement lui-même. Or, la science de Dieu ne dépend pas des choses, mais elles sont par sa science. La prédeslina-
(1) P. 109, Prolog, c. 6, p. 117.
(3) P. 6, c. 20. Prolog.
de Veril. p. 143.
lion semble apporter une plus grande nécessité , parce qu'elle enferme un décret ; mais en effet elle n'impose pas plus de nécessité que la prescience , parce que Dieu ne prédestine pas en contraignant la volonté, mais la laissant libre. Ce qui fait la difficulté touchant la grâce, c'est ce que l'Ecriture dit avec une égale force, que nous ne pouvons rien sans la grâce, et nous agissions librement ; d'où vient que quelques esprits superbes ont attribué touie la vertu au libre arbitre, et plusieurs de notre temps, dit fauteur, doutent que le libre arbitre soit quelque chose. Mais nous ne pouvons avoir que par la grâce la droiture de volonté , qui nousfail aimer la justice, et qui est essentielle au mérite ; et l'Eci iture en établissant la grâce n'exclut point le libre arbitre, comme en établissant le libre arbitre elle n'exclut point la grâce (1). Il n'est jamais impossible d'avancer dans le bien ou de n'en pas déchoir, mais la grande difficulté paroît quelquefois impossibilité.
Outre les ouvrages dogmatiques de saint Anselme, nous avons de lui plusieurs homélies, plusieurs méditations, et grand nombre d'oraisons, qui respirent une tendre piété, et enfin plus de quatre cents lettres. Sa vie a été écrite en deux livres par le moine Edmer, son disciple et son compagnon inséparable, qui dans cet ouvrage s'e^t attaché particulièrement à décrire ses mœurs, son esprit et ses miracles. ÎMais il a laissé une autre histoire sous le nom de JNouvelles , où il rapporte exactement, et suivant l'ordre des temps, tout ce qui s'est passé entre saint Anselme et les rois d'Angleterre, depuis le commencement du règne de Guillaume le conquérant jusqu'à la mort du prélut ; et la suite de quelques affaires ecclésiastiques jusqu'à l'an mil cent vingt-deux.
LXIV. Thomas, archevêque d'York
Peu de jours après la mort de saint Anselme, arriva en Angleterre un cardinal envoyé par le pape Pascal, avec le piillium pour l'archevêque d'York , qu'il étoit chargé de remettre à saint Anselme, afin d'en disposer suivant son avis (2). A la Pentecôte suivante , treizième de juin mil cent neuf, le roi, tenant sa cour plénière à Londres, fit examiner l'affaire de 1 archevêque d'York. On lut la dernière lettre que saint Anselme lui avoit écrite , et onze évêques qui etoient présents résolurent d'y obéir, quand ils devroient être dépouillés de leurs dignités. lU firent venir Samson , évéque de VVorchester , dont l'archevêqueThomas étoit fils légitime; et il déclara qu'il étoit du même avis, et qu'il vouloit aussi obéir à la défense d'Anselme. Le roi fut du même sentiment , et
(1) Edmer. 2, Vila. p. 5 10.
24, 123, q. t, c. 1, 2, 4, 7, (2) Edmer. 4 , Kovor. q. 2, c. 1, 3, q. 3, c. 1, 3, n. 38.
déclara à Thomas qu'il promettroit à l'église de Cantorbéry la même obéissance que ses prédécesseurs, ou qu il renonceroit à l'archevêché. Il se soumit, et fut sacré le dimanche vingtseptième de juin, par Richard, évéque de Londres, qui lui fit auparavant prêter serment : le cardinal lui donna ensuite le pallium. Mais Thomas eut regret toute sa vie de n'avoir pas été sacré de la main de saint Anselme. Au reste, févêque de Londres fil cette fonclioa comme doyen de l'église de Cantorbéry.
LXV. Fin de saint Hugues de Clugny
La même année, et huit jours après saint Anselme, mourut saintHugues, qui gouvernoit depuis soixante ans l'ordre de Clugny. Il avoit eu pour disciples , comme j'ai marqué , le pape Urbain H, saint Ulric, qui écrivit les coutumes du monastère , et plusieurs autres grands personnages. Il fut ami de saint Pierre Damien , de Didier, abbé du mont Cassin , et de tous les plus grands saints de son temps. Il fut chéri et respecté par l'empereur Henri le noir, l'impératrice Agnès, s( m épouse, Henri IV, If'ur îils , qui dans ces dernières années le demandoit pour juge, Philippe, roi de France, Alphonse \T , roi de Caslille, par les libéralités duquel il bâtit celte église magnifique de Clugny, qui subsiste encore (1). Enfin, f ordre de Clugny fut de son temps au plus haut point de sa splendeur, dont il commença à déchoir depuis sa mort. Elle arriva le vingt-neuvième d'avril mil cent neuf, qui étoit la quatre-vingtcinquième année de son îige. Sa vie fut écrite environ .six ans après par H ildebert, évéque du IMans, qui s'est plus appliqué à relever ce qu'il a cru miraculeux que le détail de ses actions. Saint Hugues fut canonisé peu de temps après par le pape Calliste 11 , et l'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort. Son successeur fui Pons, qui du monastère de Saint- Pons de Tomières avoit passé à celui de Clugny; il en fut le septième abbé, et le gouverna paisiblement pendant douze ans (2).
LXVI. Mort d'Alphonse VI, roi de Caslille
Alphonse VI , roi de Caslille , qui avoit tant aimé l'abbé saint Hugues, ne lui survécut que de troismois, et mourut le jeudi premier juillet, ère mil cent quarante-sept , qui est la même année mil cent neuf. Il vécut soixante-dix ans, et en régna trente-six ; il fut enterré dans f église de Saint-Fagon. 11 laissa la couronne à sa fille Urraque, qu'il avoit remariée malgré elle, et malgré les seigneurs de Castille, à Alphonse, roi d'Aragon, quoiqu'elle eût un fils, nommé aussi Alphonse , de son
fi) Sup. liv. LX, n 58.
lîoll.2yupr. to. 11, p. 629.
Bibl. QuD. p. 414. Sup. n.
42, lib. LxîH, n 6.
(2) Bibl. Glun. p. 551.
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premier mariage avec Raymond de Bourgogne, fils de Guillaume, comte de Vienne (1). Le second mariage d'Urraque se fit par le conseil de Bernard , archevêque de Tolède , et des évoques de Castille; mais, après la mort d'Alphonse VI , les seigneurs et la princesse elle-même soutinrent que son mariage avec le roi d'Aragon étoit nul pour cause de parenté ; car ils descendoient l'un et l'autre de Sanche, le grand roi de Navarre. On envoya au pape Pascal , qui commit Diègue , évéque de Compostelle, pour prendre connoissance de
(1) Sup. liY.Lxni,n.6.Pelag.0uet.p. 77. Roder. vi,c.33.
l'affaire , lui ordonnant d'obliger la princesse à se séparer, sous peine d'être excommuniée et de perdre sa puissance temporelle (1). On ne voit pas ce qui fut jugé ; mais il est certain qu'Alphonse d'Aragon lit sentir son indignation aux prélats. L'évtHjue de Burgos et celui de Léon furent chassés, celui de Palence pris, l'abbé de Sainl-Fagon dépouillé , et le moine Ramir, frère du roi , mis à sa place. Bernard, archevêque de Tolède, quoique» légat du saintsiège , fut banni de son diocèse pendant deux ans.
(1) Id. VIII, c. 1. Mariana x, Uisl. c. 8.
I. Le roi Henri V en Italie
A Rome, le pape Pascal II tint un concile dans l'église de Latran , le septième jour de mars Tan mil cent dix, indiction troisième, où il renouvela les décrets contre les investitures , et les canons qui défendent aux laïques de disposer des biens des églises. On y excommunia aussi ceux qui pilleroient les débris des naufrages. La même année, Richard, évcVjue d'Albane , légat du pape , tint trois conciles en France: l'un à Ciermont en Auvergne, à la Pentecôte, qui fut le vingt-neuvième de mai , le second à Toulouse , le troisième à Saint-Benoît-sur-Loire, le premier jour d'octobre (1). A ce dernier concile se trouvèrent quatre archevêques , Daimbert de S<»ns, Raoul de Reims, Raoul de Tours et Léger de Bourges. Il ne se tenoit plus guère de conciles sans légats du pape.
Au mois de juin, le pape sortit de Rome, et alla en Pouille, où il assembla le duc, le prince de Capoue et les comtes du pays , et leur fit promettre de l'aider contre le roi Henri d'Allemagne , s'il en étoit besoin et s'ils en étoient requis llrevintensuiteà Rome, où il fit faire le même serment à tous les grands. C'est qu'ilsa voit la résolution du roi de venir en Italie, et en prévoyoit les suites (2). En effet, dès le jour de l'Epiphanie de la même année mil cent dix , le roi avoit tenu avec les seigneurs une conférence à Ratisbonne, où il leur avoit déclaré son dessein de passer les Alpes pour aller à Rome recevoir la couronne impériale de la main du pape, et réunir l'Italie à l'Allemagne, suivant les anciennes lois. La proposition fut très-bien reçue ; les seigneurs promirent de suivre le roi , et se préparèrent au voyage , nonobstant la terreur que jetta dans les esprits une comète qui parut le sixième de juin. Le roi commença à marcher vers le mois d'août, suivi d'une armée immense , et accompagné de gens de lettres , capables de soutenir ses droits, entre autres d'un Ecossois, nommé David, qui avoit gouverné les écoles de VVirtzbourg , et que le roi , à cause de sa vertu, avoit lait son chapelain. Il
(1) To. X, Conc. p. 76i, 765, 700.
(2^ Chr. Cass. IV, c. 35.
Ab. Ursperg.
écrivit la relation de ce voyage , mais plutôt en panégyriste qu'en historien. La prètenUon du roi étoit de se maintenir dans la possession acquise par privilège et par coutume à ses prédécesseurs depuis Charlemagne , et conservée pendant trois cents ans sous soixante-trois papes , de donner les évêchés et les abbayes par l'anneau et la crosse. Au contraire, les papes, depuis Grégoire VII , prétendoient qu'aucun laïque ne pouvoit donner l'investiture d'unévêché ou d'une autre dignité ecclésiastiques ; et ils l'avoient souvent aussi décidé dans des conciles. C'étoit donc le sujet principal de voyage de Henri, de finir cette division scandaleuse entre l'empire et le sacerdoce. C'est ainsi qu'en parle Robert de Torigny, abbé du mont Saint- Michel, qui vivoit*^dans le même siècle, et a continué la chronique de Sigebert , moine de Gemblous , qui l'avoit conduite jusqu'à l'an mil cent , et mourut en mil cent treize (1).
II. Conventions entre le pape et le roi
Le roi Henri, ayant traversé la Lombardie et pris Novare qui vouloit lui résister, vint en Toscane, et célébra la fête de Noël à Florence, en grande solennité. Ensuite il envoya des députés à Rome pour régler avec ceux du pape les conditions de son couronnement. Ils s'assemblèrent le cinquième de février mil cent onze, au parvis de Saint-Pierre, en l'église de Notre-Dame-de-la-Tour, et convinrent des articles suivants : L'empereur renoncera par écrit à toutes les investitures des églises entre les mains du pape, en présence du clergé et du peuple, le jour de son couronnement. Et, après que le pape aura de même renoncé aux régales, l'empereur jurera de laisser les églises libres , avec les oblations et les domaines qui n'appartenoient pas manifestement au royaume avant que l'Eglise les possédât, et il déchargera les peuples des serments faits contre les évêques. Il restituera les patrimoines et les domaines de Saint-Pierre , comme ont fait Charles , Louis , Henri et les autres empereurs , et aidera selon son pouvoir à les
(1^ Guill. Malm. lib. v, Prolog. Id. an. 1113. p. 106. Aob.an. lUl.Id.
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garder. Il ne contribuera ni de son fait ni de son conseil à faire perdre au pape le pontifical , la vie ou les membres , ou le faire prendre par mauvaise voie, par soi-môme , ou par personne interposée. Et cette promesse comprend non-seulement le pape , mais ses fidèles serviteurs qui auront promis sûreté à l'empereur en son nom , c'est-à-dire Pierre de Léon avec ses enfants, et les autres qu'il déclarera à l'empereur, et si quelqu'un leur fait du tort, l'empereur les secourra fidèlement. L'empereur donnera au pape pour médiateurs Fridéric, son neveu, et dautres seigneurs qui sont nommés, au nombre de douze. Ils jureront au pape sa sûreté , et demeureront près d<* lui pour otages de l'observation de ces conditions. C'est ce qui fut promis de la part du roi Henri (1).
La convention de la part du pape fut telle. Si le roi observe ce qu'il a promis , le pape ordonnera aux évéques, présents au jour de son couronnement , de laisser au roi tout ce qui apparlenoit à la couronne au temps de Louis, de Henri et de ses autres prédécesseurs ; et il défendra par écrit, sous peine d anathème, qu'aucun d'eux, soit des présents, snit des absents, n'usurpe les régales , c'est-àdire les villes, les duchés, marquisats, comtes , monnoies , marchés , avoueries et terres qui appartenoient manifestement à la couronne , les gens de guerre et les châteaux , et qu'on n inquiète plus le roi sur ce sujet. Le pape recevra le roi avec honneur, le couronnera comme ses prédécesseurs, et lui aidera à se maintenir dans le royaume. Pierre de Léon promit de demeurer auprès du roi si le pape n'observoit pas ces conditions, et cependant de donner pour otages son fils Gralien et le fils de Hugues, son autre fils. C'est ce qui fut convenu à Rome de part et d'autre le cinquième de février.
Les députés du roi lui en ayant apporté la nouvelle, il s'avança jusqu'à Sutri, où, le neuvième du même mois , il fit en présence des députés du pape le serment dont on éloit convenu, à condition que le pape accompliroi t sa promesse le dimanche suivant. Dix seigneurs et le chancelier Albert firent le même serment pour la sûreté du pape. Ces précautions marquoienl une grande défiance de part et d autre, et ce n'étoit pas sans fondement.
m. Le roi fait arrêter le pape.
Le roi arriva près de Rome l'onzième de février, et le lendemain, qui étoit le dimanche de la Quinquagésime, le pape envoya au devant de lui divers officiers de sa cour avec plusieurs sortes d'enseignes (-2), des croix, des aigles, des lions , des loups , des dragons. Il y avoit cent religieuses portant des (lambeaux, avec une
(1) Chr.Cass.iv.c. 37. (2) Aclaap. BâroQ. an. 1111
multitude infinie de peuple portant des palmes , des rameaux et des fieurs. Hors la porte il fut reçu par les juifs, et dans la porte par les Grecs en chantant. Là, par ordre du pape, se trouva tout le clergé de Rome; et le roi étant descendu de cheval , ils le menèrent avec des acclamations de louange aux degrés de Saint-Pierre. Les ayant montés, il trouva le pape qui lattendoit , accompagné de plusieurs évéques , des cardinaux-prêtres, diacres et sous-diacres , et du reste des chantres. Le roi se prosterna et baisa les pieds du pape, puis ils s'embrassèrent et se baisèrent trois fois; et le roi , tenant la main droite du pape selon la coutume , vint à la porte d argent avec de grandes acclamations du peuple. Là, il lut dans un livre le serment ordinaire des empereurs , et le pape désigna Henri, empereur, le baisa encore , et lévéque de Lavici dit sur lui la première oraison.
Après être entrés dans l'église , ils s'assirent dans la salle, appelée la roue de porphyre, à cause du pavé figuré en rond. Le pape demanda que le roi rendît à l'Eglise ses droits , et renonçât aux investitures, comme il avoit promis par écrit. Le roi se retira à part vers la sacristie avec les évoques et les seigneurs de sa suite, où ils conférèrent long-temps. Avec eux étoienl trois évéques lombards , dont l'un étoit Bernard de Parme. Comme le temps se passoit, le pape envoya demander au roi l'exécution de la convention ; et peu après les gens de la suite du roi commencèrent à dire que l'écrit qui avoit été fait ne pouvoit subsister, comme étant contraire à l'Evangile, qui ordonne de rendre à César ce qui est à Ce sar ; et au précepte de l'apôtre, que celui qui sert Dieu ne s'engage point dans les affaires du siècle. On leur répondit par d'autres autorités de l'Ecriture et des canons; mais ils demeurèrent aheurtés à leur prétention.
Cef)endant le roi dit au pape : Je veux que la division qui est entre vous et Etienne le JNormand finissent maintenant. C'étoit un gneur romain , qui fut en grande considération sous les papes suivants. Le pape répondit (1) : \j\ plus grande partie du jour est passée, et l'office sera long, commençons, s'il vous plaît , par ce qui vous regarde. Aussitôt un de ceux qui étoient venus av(»c le roi se leva et dit : A quoi bon tant de discours? sachez que l'empereur, notre maître, veut recevoir la couronne connue l'ont reçue, Charles, Louis et Pépin. El le pape ayant dwlaré qu'il ne pouvoit la donner ainsi , le roi entra en colère, et par le conseil d AlIxTt, archevêque de ISIayence , et de Burchard , évcH^ue de Saxe, il fit environner le pape de gens armés. Comme le jour baissoit déjà , les évéques et les cardinaux conseillèrent au papi» de couronner l'empereur, et remettre au lendemain
l'examen du reste; mais les Allemands rejetèrent encore cette proposition.
Le pape et tous ceux qui l'accompagnoient étoient toujours gardés par des gens armés. A peine purent-ils monter à l'autel de saint Pierre pour ouïr la messe , et à peine put-on trouver du pain , du vin et de l'eau pour la célébrer. Après la messe, on fit descendre le pape de sa chair; il s'assit avec les cardinaux en bas devant la confession de saint Pierre, et y fut gardé jusqu'à la nuit fermée : puis on les mena à un logis hors l'enceinte de l'église. Les Allemands pillèrent dans le tumulte tous les meubles précieux exposés pour honorer l'entrée du roi. On prit avec le pape une grande mullilude de clercs et de laïques, des enfants et des hommes de tout âge , qui avoient été au devant de l'empereur avec des palmes et des Heurs. Il fit tuer les uns, dépouiller, battre ou emprisonner les autres. Jean , évêque de Tusculum , et Léon d'Ostie, voyant le pape pris, se retirèrent à Rome, habillés en laïques. Tout cela se passa le dimanche de la Quinquagésime, douzième jour de février, l'an mil cent onze, et le pape demeura prisonnier jusqu'au treizième d'avril, pendant deux mois entiers. Le prétexte de sa détention fut qu'il n'accomplissoit pas ce qu'il avoit promis, d'obliger les évéques à céder au roi les régales, parce qu'en effet ils réclamèrent contre cette promesse.
IV. Résistance des Romains
Quand les Romains eurent appris que le pape étoit arrêté, ils en furent tellement indignés , qu'ils commencèrent à faire main basse sur tous les Allemands qui se trouvèrent dans Rome, pèlerins ou autres (1). Le lendemain, ils sortirent de la ville, attaquèrent les gens du roi Henri, en tuèrent plusieurs, dont ils prirent les déjwuilles ; et, revenant à la charge , ils pensèrent les chasser de la galerie de Saint-Pierre, abattirent le roi lui-même de son cheval, et le blessèrent au visage. Olhon, comte de Milan, lui donna son cheval pour le faire sauver; mais il fut pris lui-même par les Romains, qui, fayant mené dans la ville, le hachèrent en pièces et le laissèrent manger aux chiens. Le combat dura jusqu'à la nuit, et les Romains eurent l'avantage : en sorte que les Allemands s'étant retirés dans leur camp, furent deux jours sous les armes.
Vers la nuit , févêque de Tusculum assembla le peuple romain , et leur dit : Mes chers enfants , quoique vous n'ayez pas besoin d'exhortation , considérez que vous combattez pour votre vie et votre liberté, pour la gloire et la défense du saint-siège. Vos enfants sont mis aux fers contre toute sorte de droit ; l'église de Saint-Pierre, respectée par toute la terre , est pleine d'armes , de sang et de corps
(1) Chr. Ca§s. c. 30.
morts. De quel plus grand désastre a-t-on jamais ouï parler ? Le pape est aux fers entre les mains des barbares ; tout ce qu'il y a de plus grand dans l'Eglise est condamné à la prison et aux ténèbres ; l'Eglise, votre mère; gémit et implore votre secours. Employez-y donc toutes vos forces ; les ennemis sont plus disposés à s'enfuir qu'à tenir ferme s'ils trouvent de la résistance. Enfin , pour vous encourager à venger un tel crime , par la confiance que nous avons en la miséricorde de Dieu et des bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul , nous vous donnons l'absolution de tous vos péchés. Les Romains, encore plus animés par ce discours, s'engagèrent par serment à résister au roi Henri , et résolurent de tenir pour leurs frères tous ceux qui les aideroient.
Le roi , ayant appris cette disposition des Romains , quitta la même nuit avec précipitation l'église de Saint-Pierre , emmenant avec lui le pape, qu'il fit deux jours après dépouiller de ses ornements et lier de cordes , comme plusieurs autres, tant clercs que laïques, que l'on traînoit avec lui , sans permettre à personne des Latins de lui parler; mais il etoit gardé et servi avec honneur par les seigneurs allemands, à la tête desquels étoit Ulrich, patriarche d'Aquilée. Conrad, archevêque de Saitzbourg, désapprouva ouvertement la capture du pape; ce qui lui attira la disgrâce du roi, et une telle persécution, qu'il fut obligé de fuir pendant plusieurs années et se cacher en divers lieux. Cependant l'évêque de Tusculum ne cessoit point d'écrire des lettres de tous côtés pour exciter les fidèles à secourir l'Eglise. Quoique le roi pillât les terres des Romains , et s'efforçât de les gagner eux-mêmes par argent et par divers artifices , ils demeurèrent toujours fidèles au pape; et le roi, ne sachant quel parti prendre, jura que, si le pape ne se rendoit à sa volonté, il lui feroit souffrir à lui etaux autres prisonniers la mort, ou du moins la mutilation des membres. Enfin, il convint de les délivrer toiis, pourvu que le pape lui relâchât les investitures , assurant qu'il ne prétendoit donner ni les droits ni les fonctions de l'Eglise , mais seulement les régales, c'est-à-dire les domaines et les droits dépendants de la couronne.
V. Le pape accorde les.investilures
Le pape résista long-temps , disant qu'il aimoi t mieux perdre la vie que de donner atteinte aux droits de l'Eglise. Mais on lui représenta la misère des prisonniers qui étoient aux fers , hors de leur patrie , séparés de leurs femmes et de leurs enfants , la désolation de l'église romaine, qui avoit perdu presque tous ses cardinaux, le péril du schisme dont toute Téglise latine étoit menacée. Enfin le pap», vaincu par leurs larmes,
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
et fondant en larmes lui- même, dit : Je suis donc contraint de faire pour la paix et la liberté de l Eglise ce que j'aurois voulu éviter aux dépens de mon sang. On dressa le traite, portant que le pape accordera les investitures à 1 empereur, et lui en donnera ses lettres ; puis on ajoutoit : Le pape n'inquiétera point le roi Henri pour ce sujet , m pour l iniure qui lui a été faite à lui ou aux siens, et ne prononcera jamais d'anathéme contre le roi • il ne sera point en demeure de le couronner , et l'aidera de bonne foi à conserver son royaume et son empire. Cette promesse fut souscrite par seize cardinaux, dont les deux premiers étoient les évéques de Porto et
de Sabine. . . t «
La promesse de l'empereur portoit : Je mettrai en liberté, mercredi ou jeudi prochain, le pape Pascal , les évéques, les cardinaux, tous les prisonniers, et les otages qui ont ete pris pour lui et avec lui. Je ne prendrai plus ceux qui sont fidèles au pape , et je garderai au peuple romain la paix et la sùrete. Je rendrai les patrimoines et les domaines de l église romaine que j'ai pris , je l'aiderai de bonne foi a recouvrer et posséder tout ce quelle doit avoir, et j'obéirai au pape Pascal, sauf l honneur du royaume et de l'empire, comme les empereurs catholiques ont obéi aux papes catholiques. Cette promesse fut jurée par quatre évéques et sept comtes, et datée du mardi après l'octave de Pâques, onzième d'avril, indiction quatrième, qui estl'an mil cent onze. Avant que de délivrer le pape, l'empereur voulut avoir la bulle touchant les inveslilur<îs sans attendre qu'il fût rentré dans Rome, où son sceau étoit demeuré. Le lendemain donc on lit venir de la ville un scriniaire ou secrétaire, qui écrivit cette bulle pendant la nuit- et le pape y souscrivit, quoique bien à re"^ret Elle portoit : Nous vous accordons et conlirmons la prérogative que nos prédécesseurs ont accordée aux vôtres , savoir, que vous donniez l'investitureî de la verge et de Panneau aux évéques et aux abbes de votre royaume élus librement et sans simonie ; et qu'aucun ne puisse être consacré sans avoir reçu de vous l'investiture; car vos prédécesseurs ont donné de si grands biens de leur domaine aux églises de votre royaume, que les évéques et les abbés doivent contribuer les premiers à la défense de l'état , et votre autorité doit réprimer les dissensions populaires qui arrivent dans les élections. Si quelque per sonne, ecclésiastique ou séculière, ose contrevenir à celte présente concession, il sera frappé d anathème et perdra sa dignité.
Ensuite l'empereur fut couronne par le pape dans l'église de Saint-Pierre , toutes les portes de Rome étant fermées , afin que per- Lnne ne put assister à celle cérémonie. A la messe le pape, en étant venu à la fraction de l'hostie , en prit une partie, et donna l'autre a l'empereur, en disant: Comme cette partie du
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corps vivifiant est séparée, ainsi soit séparé du royaume de Jésus-Christ celui qui violera ce traité. Sitôt que la messe fut finie, le roi retourna à son camp, et le pape, ainsi délivré avec les évéques et les cardinaux, rentra dans Rome, où le peuple vint au devant de lui avec un tel empressement , qu'il ne put arriver que le soir à son logis. C'étoit le jeudi, treizième d'avril.
L'empereur fit de grands présents au pape, aux évéques, aux cardinaux et au reste du cL rgé , et s'en retourna en Allemagne par la Lombardie (1). Au mois d'août, il assembla à Spire un grand nombre d'évéques et quelques seigneurs, pour célébrer les funérailles de l'empereur, son père, qui depuis sa mort , arrivée cinq ans auparavant, étoit demeuré sans sépulture ecclésiastique , et sans que l'on eut fait pour lui de prières (:2). L'empereur avoit obtenu du pape la permission de lui rendre ses devoirs, sur le témoignage des évéques, qui assurèrent qu'il étoit mort pénitent, et l'empereur lui fit faire des funérailles aussi magnifiques qu'en eût aucun de ses prédécesseurs : ainsi il fut enterré près de ses ancêtres. L'empereur tint ensuite sa cour à Mayence, et donna l investiture de cet archevêché a Albert, sou chancelier, élu depuis long-temps à la place de Ruthard , mort le second jour de mai mil cent dix.
yi. Le pape blâmé par son église.
Leschismequi duroit depuis trente-cinq ans sembloit terminé, et la paix rétablie entre le pape et l'empereur; mais à Rome il pensa se former un nouveau schisme ; car les cardinaux, qui y étoient demeurés pendant la pris<m du pape et plusieurs autres prélats, condamnèrent ouvertement la concession des investitures qu'il avoit donnée à l'empereur , comme contraire aux décrets de ses prédécesseurs , et le pape étant sorti de Rome , ils s'assemblèrent, ayant à leur léte Jean, évéque deTusculum, et Léon de Yerceil, et firent un décret contre le pape et contre sa bulle (3). Le pape, en ayant eu avis, leur écrivit de Terracine le cinquième de juillet, reprenant l'indiscrèticm de leur zèle, et promettant toutefois de corriger ce qu'il n avoit fait que pour éviter la ruine de Rome et de toute la province.
Un autre chef de ceux qui blàmoient la conduite du pape, étoit r^runon, évéque de Segni, et abbé du mont Cassin. H avoit avec lui deux évéques et plusieurs cardinaux; et ils pressoient le pape de casser sa bulle et d'excommunier l empereur (4). Ceux qui avoienl été prisonniers avec le pape étoient partagés : les uns disoient qu'ils n'avoient i)oint changé de
(rAbUrspcrg. (3) Pasc. Kp. 25, ap.
(2) Sup. liv. L\v, n. 4i. Baron, an. ItH-
^ ^ ^ (4) Chr. Cass. iv, C. U.
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sentiment , et qu'ils condamnoicnt les investitures comme auparavant ; les autres s'efforçx)ient de soutenir ce qui avoitélé fait, Brunon, ayant appris qu'on l'avoit dénoncé au pape comme chef de cette division, lui écrivit une lettre, où il disoit : Mes ennemis vous disent que je ne vous aime pas, et que je parle mal de vous , mais ils mentent. Je vous aime comme mon père et mon seigneur , et je ne veux point avoir d'autre pape de votre vivant, comme j(^ vous l'ai promis avec plusieurs autres. Mais je dois plus aimer encore celui qui nous a faits vous et moi. Je n'approuve point ce traité si himleux, si forcé, si contraire à la religion, et j apprends que vous ne lapprouvez pas même. Qui peut approuver un traité qui Ole la liberté de l'Eglise, qui ferme l'unique porte p(>ur y entrer, et en ouvre plusieurs autres pour y faire entrer les voleurs? Nous avons les canons depuis les apôtres jusqu'à vous ; c'est le grand chemin dimt il ne faut point se détourner. Les apôtres condamnent tous ceux qui obtiennent une église par la puissance séculière ^1); car les laïques, quelque pieux qu'ils soient, n'ont aucun pouvoir de disposer des églises. Votre constitution condamne de même tous les clercs qui reçoivent linstitution de la main d'un laïque. Ces constitutions sont saintes, et quiconque y contredit n'est pas catholique. Confirmez-les donc , et condamnez l'erreur contraire que vous avez souvent vous-même qualifiée dhérésie; vois verrez aussitôt l'Eglise paisible et tout le monde à vos pieds. Pour moi, je fais peu de cas du serment que vous avez fait; et quand vous l'auriez violé , je ne vous en serois pas moins soumis.
VII. Brunon de Segni retourne à son évôché
Le pape ne laissa pas d'être piqué de celte lettre, et de craindre que Rrunon ne voulût le faire déposer ; c'est pourquoi il résolut de lui ôter l'abbaye du mont (>assin, qui lui d(mnoil un grand crédit. C'étoit la quatrième année qu il la gouvernoil. Car, après qu'il fut revenu de sa légaliim en France, il rentra dans ce monastère ; et l'abbé Olhon étant mort , le premier d'octobre mil cent sept , il fut élu par les moines pour lui succéder. Le pape Pascal, étant venu ensuite au mont Cassin, dit en plein ehapitre que Brunon n'etoil pas seulement digne de remplir cette place, mais d'être à la sienne dans le saint-siège {-2). Toutefois , ayant n'çu sa letlre touchant les investitures, il lui écrivit qu il ne pouvoit plus souffrir qu'il
LIVRE SOIXANTE-SIXIÈME
ciation. Le pape écrivit aussi aux moines du mont Cassin , et chargea de la lettre Léon , évéque d'Ostie, tiré de ce monastère, leur défendant de ne plus obéir à Brunon , et leur ordonnant d'élire un autre abbé. Alors Brunon assembla la communauté , et voulut leur donner pour abbé un de leurs confrères, nommé Pérégrin, son compatriote; mais ils lui dirent: Tant qu(» vous voudrez nous gouverner nous vous obéirons comme à notre père , mais si vous voulez quitter , laissez-nous l'élection libre. Brunon crut pouvoir se faire obéir par force , et fît venir des gens armés , qui surprirent les moines comme ils entroient à la messe, demandant en furie qui étoient ceux qui ne vouloient pas faire la volonté de l'abbé. Les moines indignés les mirent dehors; et l'abbé, l'ayant appris, assembla les frères, et leur dit: Je ne veux pas être cause d'un scandale entre vous et l'église romaine; c'est pourquoi je vous rends le bàlon pastoral que vous m'avez donné. Aussitôt il le remit sur l'autel; et, prenant congé des moines , il retourna à son évôché , où il passa quatorze ans qu'il vécut encore. Il avoit gouverné l'abbaye du mont Cassin trois ans et dix mois; et son successeur fut Girard, qui la gouverna onze ans.
VIII. Léon de Marsique, évéque d'Ostie
Léon, évéque d'Ostie, que le pape employa en cette affaire, étoit de Marsique en Campanie, et entra dès l'enfance au mont Cassin , où il embrassa la vie monastique; et, s'étanl distingué par sa doctrine et par sa vertu, il devint bibliothécaire et doyen du monastère (1). L'abbé Oderise lui ordonna d'écrire la vie de l'abbé Didier, son prédécesseur qui fut le pape Victor m , et, lui ayant demandé quelque temps après s'il l'avoit fait , Léon lui avoua qu'il n'avoit pas commencé, et lui représenta que diverses occupations l'en avoienl détourné. Oderise promit de lui donner du loisir, et lui ordonna d'écrire rhisloireenfière du mont Cassin depuis saint Benoit, marquant non-seulement la suite des abbés et leurs actions, mais les acquisitions des domaines du monastère par les donations des empereurs et des princes , ou autrement. Léon exécuta cet ordre, se servant de quelques mémoires écrits grossièrement par les moines précédents; des histoires des Lombards et de celles des empereurs et des papes, avec les anciens titres du monastère, qu'il rechercha soigneusement. De tous ces matériaux, il composa la chronique du mont Cassin , et la divisa en trois livres, dont le premier com-
pape n avoit jamais voulu "admettre sa^renon- dier(2). En mil cent un, Léon de Marsique
fut tiré du mont Cassin par le pape Pascal II,
(1) Can. Apûsl. 31.
TOMK IV.
(2j Chr. Cass. iv, c. 31.
Sup. liv. LXV, n. 40, c. 42.
(,1) Ughel. to. 1, p. 76, n.34. (2; Sup. liv. Lvii, n. IL
qui le fit cardinal-év(''que d'Ostio ; il vécut au moins jusqu'en mil cent quinze, et eut pour successeur Lambert de Fagnan , depuis pape sous le nom d Honorius II.
La chronique du mont Cassin fut continuée après la mort de Léon par le moyen de Pierre, diacre et bibliothécaire du même monastère , né à Rome de la première noblesse , et offert à la maison dès l'Age de cinq ans , en mil cent quinze (1). 11 ajouta à cette chronique un quatrième livre qui commence à labbé Odcrise, en mil quatre-vingt-sept, et finit à Rainald II, et à la mort de l'antipape Anaclet , en mil cent trente-sept; mais ce quatrième livre n'est pas écrit avec la môme lidélité que les précédents.
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IX. Mort de Nicolas le grammairien. Jean, patriarche de
Constanlinople.
A Constanlinople , le patriarche Nicolas le grammairien mourut cette année mil cent onze, après avoir tenu ce siège vingt-sept ans , et être arrivé à une extrême vieillesse. Nous avons donné deux conslitutionsde ce patriarche, toutes deux de l'année mil quatre-vingt-douze, indiction quinzième. La première, du quatorzième de juin, fui faite dansun concilede treize métropolitainsavecquelquesoiliciers de l'empereur (2). On y décida la question proposée un mois auparavant dans une assemblée plus nombreuse, savoir, si l'oncle et la nièce, le neveu et la tante d'alliance seulement, pouvoient se marier ensemble, et ces mariages furent déclarés valables. La seconde constitution, du nuTcredi vingt-unième de juillet (3) , déclare valable un mariage contracté en conséquence des liançailles , qui étoient illégitimes , parce que la fille n'avoit que sept ans ; mais les noces n'avoient été célébréesque huit ans après. Les assemblées où furent faites ces constitutions se tenoient au palais patriarcal , dans la salle nommée Thomaïlc.
X. Bogomiles hérétiques
Du temps du patriarche Nicolas , l'empereur Alexis fit brûler Basile, chef des bogomiles. C'étoient des hérétiques bulgares , ainsi nommés, comme qui diroit ceux qui implorent la miséricorde divine; car Bog en leur langue, la même que la sclavonne, signifie Dieu, et Miloui^ ayez pitié de nous. Or, ils vantoient extrêmement la prière , comme les anciens massaliens, dont ils tenoient plusieurs erreurs ; mais au fond ils étoient manichéens, ou plutôt une branche des pauliciens, dont j'ai parlé. Ceux-ci affectoient un grand extérieur de piété, coupoient leurs cheveux, et portoicnt des
(1) Prolog, lib. IV, cum 2t5. Zonar. xviii, n. 13. not. Sup. liv. lAill, n. 35.
(2) Sup. liv. LXIII, n. 35. ^3; P. 2146. Jus Graîco-Rom. 1. m , p.
mantec ix et des cuculles abaissées jusque sur le nez, marchant la tète penchée, et marmotant quelques prières ; on les eût pris pour des moines (1). Comme de tous côtés on parloit beaucoup de cette secte, l'empereur Alexis s'en informa, et fit amener à son palais quelques-uns de ceuxqui laprofessoient. Ils dirent tous que leur chef étoit Rasile, qui, suivi de douze disciples qu'il nommoit ses apùlres et de quelques femmes , alloit partout semant sa doctrine (2). Il étoit médecin de prolession, avoit été quinze ans à apprendre cette doctrine , et l'enseignoit depuis cinquante-deux ans.
L'empereur le fit si bien chercher, qu'on le trouva, et il lui lut présenté. C'éloit un vieillard de grande taille, le visage mortifié, la barbe claire , vêtu en moine comme les autres. L'empereur se leva de son siège pour le recevoir, le fit asseoir et même manger à sa table , feignant de vouloir être son disciple, lui et son frère Isaac Comnène; et disant qu'ils recevroient tous ses discours comme des oracles , pourvu qu'il voulût bien prendre soin du salut de leurs ùmes. Basile, très-exercé à dissimuler, résista d'abord ; mais enfin il se laissa surprendre aux fiatteries des deux princes , qui jouoient ens(»mble cette comédie. H commença donc à expliquer sa doctrine et à répondre à leurs questions. C'étoit dans un appartement reculé du palais-, et l'empereur avoit placé derrière un rideau un secrétaire, qui écrivoil tout ce que disoit le vieillard. H ne dissimula rien, et expliqua à fond toutes ses erreurs
Alors l'empereur leva le masque ; il fit assembler le sénat et les ofiiciors militaires : il appela le clergé et le patriarche Nicolas , et fit lire l'écrit contenant la doctrine de Basile. Celui-ci sevoyantconvaincune lenia pas; il offrit de la soutenir, et déclara qu'il étoit prêt à souffrir le feu, les tourments et la mort. Car une des erreurs des bogcmiiles étoit qu'ils ne souffriroient point dans les tourments, et que les anges les délivreroient même du feu. Nous l'avons vu dans les manichéens, que le roi Robert lit brûler à Orléans l'an mil deux cent deux (3). Basile demeura donc inflexible , nonobstant les exhortations des catholiques, de ses propres disciples et de l'empereur, qui le faisoit souvent venir de sa prison pour lui parler Ce prince fit chercher de tous ( ùtes les disciples de Basile, principalement ses douze apôtres et s'efforça de les convertir, mais inutilement; seulement on trouva que le inal s'étendoitloin, et qu'il avoit gagne de grandes maisons et beaucoup de peuple. Entin l'empereur les condamna tous au feu (4).
Mais entre ceux qui avoient été pris comme bo*^omiles, un grand nombre nioient qu'ils le
(1) Euthym. Zigab. Pa- Lii,n. 19.
nopl. lit. 23. Anua. Comm. (2) Zonar. ï'b.X l, n.25.
lib XV, 486. Sup. liv. XIX, (3) Sup. hv. LXIII, n. 50.
1 n. 25. Sup. liv. XLV, n. 58; (4) P-.41.
fussent , et détestoient celle hérésie ; c'est pourquoi l'empereur, qui connoissoit leur dissimulation , s'avisa d'un stratagème pour discerner les vrais catholiques. H s assit sur son trône en public, accompagné du sénat , du clergé et des moines les plus estimés , puis il lit amener tous ceux que l'on accusoit d être bogomiles, et dit : H faut allumer aujourd'hui deux fournaises : devant l'une on plantera une croix, et celle-là sera pour ceux qui se prétendent catholiques; car il vaut mieux qu'ils meurent innocents que de vivre avec la réputation d hérétiques et causer du scandale. L'autre fournaise sera pour ceux qui se confessent bogomiles : allez donc chacun à la vôtre. L'empereur parloit ainsi parce qu'il savoil que les bogomiles avoient la^oix en horreur. Les deux fournaises furent allumées ; et il accourut un grand peuple à ce spectacle. Les accusés, croyant qu il n'y avoit pas moyen d'échapper, prirent chacun leur parti, et le peuple murinuroif contre l'empereur, dont il ne connoissoit pas l'intention. Mais on arrêta par son ordre tous ceux qui se présentoient à la fournaise de la croix , et il les renvoya avec beaucoup de louanges. II lit mettre en prison les autres, et lesapcMres de Basile séparément ; chaque jour il en laisoit venirquelques-unspour les instruire, soit par lui-même, soit par des ecclésiastiques choisis. Il y en eut qui se convertirent, et furent mis en liberté ; d'autres moururent en prison dans leur hérésie.
Basile, comme hérésiarque impénitent , fut jugé digne du feu par le clergé, les moines choisis et le patriarche même. L'empereur y consentit, et, après lui avoir encore parlé plusieurs fois inutilement , il lit allumer un grand bûcher au milieu de I hippodrome ; on planta une croix de l'autre (ôlé, et on donna le choix à Basile de s'approcher de lun ou de l'autre. Quand on l'eut amené, voyant le bûcher de loin, il s'enmoquoit,et disoit que desanges l'en retireroient; citant ces parolesdu psaume (1 ) : Il n'appnx hora pas de toi ; seulement tu le verras de tes yeux. IMaisquandil vit de plus près cette flamme horrible s'élever aussi haut que la pyramide de Ihippodrome; et quand il sentit la chaleur, il regarda plusieurs fois en arriére , battit des mains et se frappa la cuisse , comme étonné et éperdu, sans toutefois revenir de son endurcissement. Il regardoit tantôt le bûcher, tantôt les assistants , sans avancer ni reculer, etsembloit avoir perdu le sens. Alors les bourreaux, craignant que peut-être les démons ne l'enlevassent par la permission divine, voulurent faire une épreuve. El comme il continuoit de se vanter qu'il sortirent du feu sain et sauf, ils y jetèrent son manteau. Ne voyez- vous pas , leur dit-il, comme mon manteau s'envole en l'air? A ces mots, ils le prirent lui-même tout vêtu et le jetèrent au milieu du feu, où il tut tellement consumé, que l'on nesentitaucune
(t) Ps. XG, 7, 8.
odeur; et on ne vit point de fumée nouvelle sinon comme un petit trait. Le peuple vouloit jeter dans le même feu ses sectateurs, dont un ^rand nombre assistoit à ce spectacle ; mais 1 empereur ne le permit pas, il se contenta de les faire mettre dans une prison, où ilsdemeurèrent assez long-temps, et moururent dans leur impiété.
XI. Erreurs des bogomiles
L'empereur Alexis fit écrire les erreurs des bogomiles par un moine, nommé Euthymius Zigabéne, connu de la mère de l'impératrice Irène et de tout le clergé (1). Il êtoit parfait grammairien, n'ignoroit pas la rhétorique, et sayoit mieux qu'aucun autre la doctrine de l'Eglise. Il composa par ordre de l'empereur une exposition de toutes les hérésies; avec la réfutation de chacune , tirée des pères ; et l'empereur nomma ce livre Panoplie dogmatique , c'est-à-dire armure complète de doctrine. Euthymius y rapporte l'hérésie des bogomiles , suivant ce que l'empereur en avoit appris de la bouche de Basile, et qu'il avoit fait écrire à mesure, comme il a été dit. En voici la substance : Ils rejctoient les livres de Moïse et le reste de l'ancien Testament , à la réserve du psautier et des seize prophètes ; mais ils recevoient tous le nouveau l'estament. Ils confessoient la trinilé, mais de parole seulement , attribuant au père seul tous les trois noms, et disant que le tils et le Saint-Esprit n'avoient été que depuis l'an du monde cinq mil cinq cents , qui revient à peu près à la naissance de Jésus-Christ, et s'étoient confondus avec le père trente-trois ans après. Dieu avoit auparavant un autre fils, nommé Satanaël (2), qui , s'étant révolté, et ayant attiré les anges à son parti , fut chassé du ciel avec eux; puis il fit un second ciel , et tout le reste des créatures visibles trompa Moïse et lui donna l'ancienne loi. C'est lui dont Jésus-Christ est venu détruire la puissance, et, l'ayant enfermé dans l'enfer, a retranché la dernière syllabe de son nom, qui étoit angélique , en sorte qu'il ne se nomme plus que Satanas (3).
Ils disoient que l'incarnation du verbe, sa vie sur la terre, sa mort, sa résurrection, tout cela n'avoit été qu'une apparence et un jeu joué pour confondre Satanaël ; c'est pourquoi ils rejetoient la croix avec horreur. Ils rejetoient notre baptême comme n'étant que celui de Jean, parce qu'il se fait avec l'eau, et rebaptisoient ceux qu ils pervertissoient d'un baptêuK» qu ils prétendoient être celui de l'esprit. Ils disoient que les démons s'enfuyoient d'eux , mais que les autres hommes avoient chacun le leur, qui leur faisoit commettre toutes sortes de péchés, et ne les quittoit pas même à la mort. Ils rejetoient aussi l'eucha
(1) Aniio. p. 490. 23, num. 1, 2, 3, i, 6,
(2) Eucym. Panopl. lit. (3) N. 7, 8.
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ristie , l'appelant le sacriGce des démons, et ne reconnoissoient d'autre communion ni d'autre cène que de demander le pain quotidien en disant le Pater (1). Ils ne recevoient point d'autre prière, traitant tout le reste de multitude de paroles qui ne convient qu'aux gentils. Ils disoient le Pater au moins sept fois le jour, et cinq fois la nuit. Ils condamnoient tous les temples matériels, disant que c'éloit l'habitation des démons, à commencer par le temple de Jérusalem ; ainsi ils ne prioient jamais dans les églises (2). Ils rejetoient les saintes images et les traitoient d'idoles, ne reconnoissoient pour saints que les prophètes, les apôtres et les martyrs, et comptoient pour réprouvés ks évéques, et les pères de l'Eglise comme adorateurs des images. Ainsi ils traitoient de faux prophètes saint Basile, saint Grégoire de iVazianze et les autres (3). Entre les empereurs, ils ne tenoient pour orthodoxe que les iconoclastes , particulièrement Copronyme.
Ils traitoient tous les catholiques de pharisi'ns et de saducéens, et les gens de lettres de s::ribes , à qui il ne falloit pas communiquer l 'ur doctrine (4). Les deux démoniaques qui habitoient dans des sépulcres signilioient , selon eux , les deux ordres du clergé et des moines, logés dans les églises où on garde les os (les morts, c'est-à-dire les reliques. Les moines étoient encore les renards qui ont leurs tannières, et les stylites logés en l'air sur des colonnes étoient les oiseaux qui ont leurs nids , et que Dieu nourrit (5) ; car c'est ainsi que les bogomiles prouvoient leur doctrine par des passages de l'Ecriture tournés en allégories arbitraires. Ils se croyoient permis de dissimuler leur doctrine, et d'user de tous les moyens possibles pour sauver leur vie, ce qui les rendoit très-difficiles à découvrir. Leur habit, semblable à celui des moines, servoit encore à les cacher, et leur donnoit moyen de s'insinuer plus facilement pour communiquer leurs erreurs. Ils condamnoient le mariage , et défendoient toute union de sexes, comme s ils n'avoient point de corps. Ils défendoient de man ger de la chair ni des œufs, et ordonnoient de jeûner tous les mercredis et les vendredis; mais, si on les prioit à manger, ils mangeoient plus que d'autres, ce qui faisoit juger qu'ils n'étoient pas plus retenus dans le reste (6). La princesse Anne Comnène dit qu elle eut voulu exposer leur hérésie, mais que la pudeur et la bienséance de son sexe l'en empêche pour ne pas souiller sa langue, et elle renvoie au livre d'Euthymius.
Après les bogomiles, Euthymius réfute aussi les ismaélites, c'est-à-dire les musulmans (7).
(1 N.li, 1.^16,13,17, 19. 31allh. VI, V-
ra N. i«, 42, 11.
(3) N. 45, tO.
(i) N. 3j, i7, iMalt. VII,
(5) Luc. I\ , 58 , 27 , 28 €tc.
Alex. lib. 1,5, p. 490.
(7) Aucl bibl. P. P. 1024, lo. 2, p. 392.
D'abord il rapporte sommairement l'histoire de Mahomet, et montre qu'il n'a été prorais par aucune prophétie, et n'a donné aucune preuve de sa prétendue mission. Il rapporte ses principaux dogmes tirés de l'Alcoran , dont il cile les chapitres et les paroles, et relève les absurdités contenues en ce livre, comme d'avoir confondu Marie, sœur de Moïse, avec la vierge, mère de Jésus, et d'avoir mêlé à des discours qu'il donne pour divins plusieurs fables imperlinenles.
Le successeur de Nicolas le grammairien fut Jean , diacre et hiéromnénon de l'église ae Constantinople, et frère deTèvéquede Chalcédoine , c'est pourquoi le surnom de cette ville lui demeura ; il étoit nourri dans l'étude des lettres sacrées et profanes. Il fut nommé patriarche par l'empereur Alexis, qui vint luimême le déclarer dans l'éj^lise, et il tint le siège vingt-trois ans.
XII. Concile de Lalran contre les invcslilurcs
A Rome, le pape Pascal, voulant se justifier au sujet (les invcslilurcs et prévenir le schisme dont l'Eglise étoit menacée, assembla un concile dans l'église de Lalran , où se t ouvèrent environ cent évéques, entre autres Cencius de Sabine, Piern' de Porto, Léon d'Oslie, Conon de Paleslrine, évéques-cardinaux ; Jean, patriarche de Venise, Sennes, archevêque de Capoue , Landulfe de Bénévent, Maur d'Amalfi, Guillaume de Svracuse,Geoffroy de Sienne (1). Il n'y a voit que deux évéques de deçà les monts, Girard d Angoulême et Galon de Léon en Bretagne , député des archevêques de Bourges et de Vienne. Il y a voit plusieurs abbés et une multitude innombrable de clercs et de laïques. Le concile commença le dix-huitième jour de mars mil cent douze. Le quatrième jour on parla des guibertins, qui faisoient leurs fondions nonobstant l'interdiction, prétendant en avoir permission du pape. Le pape dit : Je n'ai point absous généralement les excommuniés, comme disent quelques-uns, car il est certain que personne ne peut être absous sans pénitence et satisfaction. Je n'ai point rétabli les guibertins; au contraire, je confirme la sentence que l'Eglise a prononcée contre eux.
Le cinquième jour, le pape raconta à tout le concile comment il avoit été pris par le roi Henri avec des évéques , des cardinaux et plusieurs autres, et forcé, contre sa résolution, pour la délivrance des prisonniers, la paix du peuple et 1 1 liberté de l'Eglise , de donner au roi par écrit une concession des investitures qu'il avoit souvent défendues. J'ai fait jurer, ajouta-t-il, par les évéques et les cardinaux, que je n'inquiéterois plus le roi à ce sujet, et
An (le J.-C. 11 ti]
LIVRE SOIXANTE-SIXIEME
fl) To. \, Conc p. 707. Marca,p. 1292. Baluz. ad Concord. p. de
juge d'avoir rejeté nos avertissements. Mais, quant à l'écrit que j'ai fait par contrainte sans le conseil de mes frères et sans leurs souscriptions, je reconnois qu'il a été mal fait , et je désire qu'il soit corrigé , laissant la manière de la correction au jugement de cette assemblée, afin que ni l'Eglise ni mon âme n'en souffrent aucun préjudice. Tout le concile résolut que les plus sag(»s et les plus savants d'entre eux délibéreroienl mûrement sur ce sujet pour rendre leur réponse le lendemain.
Le sixième jour du concile, qui fut le dernier, le pape commen(;a par se purger du soupçon (i hérésie dont on accusoit ceux qui apprôuvoienl les investitures, et pour cet effet il fil sa profession de foi en prés(»ncede tout le concile. 11 y déclara qu'il recevoit toutes les saintes Ecritures, tant de l'ancien que du nouveau Testament , les quatre premiers conciles généraux et le concile d'Antiorhe, les décrets des papes, et principalement de Grégoire VII et d'Urbain 11. J approuve, ajouta-t-il, ce (lu'ils ont approuvé , je condamne ce qu'ils ont condamné, je défends toul ce qu'ils ont défendu , et je persévérerai toujours dans ces sentiments.
Ensuite Girard , évêque d'Angoulême , légat Cil Aquitaine, se leva au milieu de l'assemblée, et du consentement du pape et du concile lut un écrit en ces termes : JNous tous, assemblés en ce saint concile, condamnons, par l'autorité ecclésiastique et le jugement du Saint-Esprit, le privilège extorqué du pape Pascal par la volonté du roi Henri ; nous le juge(ms nul et le cassons absolument, et défendons, sous peine d'excommunication, qu'il ait aucune autorité. Ce que nous faisons à cause de ce qui est contenu dans ce priviléi^e, qu'un êvêque élu canoniquenient par le clergé et le peuple ne sera point sacré qu'il n'ait reçu auparavant l'investiture du roi : ce qui est contre le Saint-Esprit et l'institution canonique. Après cette lecture tous s'écrièrent : Amen , amen, ainsi soit-il, ainsi soit-il. Cet écrit avoit été dressé par Girard , évéque d'Angoulême, Léon d'Oslie, Grégoire de Terracine, Galon de Léon , et par Kobert, cardinal du titre de Saint-Eusèbe, et Grégoire du titre des Saints-Apôtres. Il fut souscrit par ceux qui assisloient au concile. Deux évéques, Brunon de Scgni el Jean de Tusculum , et deux cardinaux , Pierre de Saint-Sixte et Albéric de Sainte -Sabine, quoiqu'ils fussent à Rome, n'assistèrent pas au concile ; mais ensuite, ayant lu la condamnation du privilège, ils l'approuvèrent comme les autres.
On rapporte à ce concile une lettre du pape Pascal au roi Henri et aux empereurs ses suc-
La loi divine et les aux évéques de s'occuou d'aller à la cour, les condamnés et les opiTcssion. Mais dans votre royaume on contraint les évéques et les abbés mêmes à porter les armes : ce qui ne se fait guère sans commettre des pillages, des sacrilèges, des incendies et des homicides. Les ministres de l'autel sont devenus les ministres de la cour, parce qu'ils ont reçu des rois des villes, des tours , des duchés, des marquisats, des droits de monnoie et d'autres bi(ns ap})artenantà l'état, d'où est venue la coutume de ne point sacrer les évéques qu'ils n'aient reçu l'investiture de la main du roi. Ces désordres ont excité nos prédécesseurs Grégoire Vil et Urbain II à condamner en plusieurs conciles ces investitures , s(jus peine d'excommunication, et nous confirmons leur jugement dans ce concile.
JNous avons donc ordonné qu'on vous laissât à vous, notre cher fils Henri, qui êtes maintenant par notre ministère empereur romain, et à votre royaume, tous les droits royaux qui manifestement appar tenoient au royaume du temps de < harles , de Louis , d'Othon , et de vos autres prédécesseurs. Nous défendons aussi aux évéques et aux abbés d'usurper les droits royaux , ni les exercer que du consentement des rois; mais les églises, avec leurs oblations et leurs domaines, demeureront libres, comme vous avez promis à Dieu au jour de votre couronnement. Le pape raconte ensuite la manière dont il fut arrêté par les gens de l'empereur, et la lettre semble imparfaite.
Godefroy de Viterbe, auteur du même siècle, dit qu'en ce concile de Latran le pape Pascal voulut renoncer au pontificat, s'en jug(îanl indigne, à cause de cette concession faite à lempereur (2) ; qu'il quitta la mitre et la chape, et pria le concile d'ordonner sans lui ce qu'il jugeroit à propos , mais que le concile ne voulut point recevoir sa démission, et l'obligea à garder sa dignité, tournant toute son indignation contre Henri V, qui fut déclare ennemi de l'Eglise comme son père.
Entre plusieurs lettres que le pape Pascal écrivit sur ce sujet , nous en avons une à Guy, archevêque de Vienne (3), et légat du samtsié^e où il l'exhorte à demeurer lerme en cas que l(?s barbares, c'est-à-dire les Allemands , veulent ébranler sii constance, soit par menaces , soit par caresses. Puis il ajoute : Quant à ce que vous désirez savoir, voici ce qui en est. Je déclare nuls et je condamne à jamais les écrits faits au camp où j'étois retenu prisonnier, touchant les investitures ; et je me conforme sur ce sujet à ce qu'ont ordonné les canons des apôtres, les conciles et nos
(i) Pasc. Ep. 22. p. 588.
(2) Godefr.Chr. par. 17, (3) Ep. 24.
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prédécesseurs , piincipalcmcnt Grégoire et Urbain.
XIII. Concile de Vienne
L'archevêque de Yienne tint un concile le seizième de septembre, la même année mil cent douze, où se trouvèrent, entre autres évéques, saint Hugues de Grenoble et saint Godefroy d'Amiens , que Varchevéque a voit prié d'y venir pour tenir sa place , parce qu'il n'avoit pas la parole libre (1). Ce concile lit un décret en ces termes : Nous jugeons, suivant l'autorité de la sainte église romaine , que l'investiture des évêchés , des abbayes et de tous les biens ecclésiastiques reçue de la main laïque, est une hérésie. Nous condamnons, par la vertu du Saint-Esprit, l'écrit ou privilège que le roi Henri a extorqué par violence du pape Pascal, nous le déclarons nul et odieux. Nous excommunions ce roi , qui, venant à Rome sous ombre d'une paix simulée, après avoir promis au pape par serment la sûreté de sa personne et la renonciation aux investitures , après lui avoir baisé les pieds et la bouche, l'a pris en trahison comme un autre Judas , dans le saintsiège , devant le corps de saint Pierre , avec les cardinaux , les évéques et plusieurs nobles romains , layant enlevé dans son camp, l'a dépouillé des ornements pontiticaux , Iraité avec mépris et dérision, extorqué de lui par violence cet écrit détestable. Nous l'analhémalisons et le séparons du sein de l'Eglise, jusqu à ce qu'elle reçoive de lui une pleine salisfaction. Saint Hugues de Grenoble fut le principal auteur de cetle excommunication.
Le concile écrivit ensuite au pape une lettre synodale, qui porte : Nous nous sommes assemblés à Yierme suivant Tordre de votre sainteté. Il s'y est trouvé des députés du roi avec des lettres huilées , où vous témoignez désirer la paix et l'union avec lui , et le roi disoit qu'elles lui avoient été envoyées de votre part depuis le concile que vous avez tenu à Rome au carême dernier. Quoique nous en fussions surpris, toutefois nous souvenant des lettres que nous avons reçues de vous, Girard d'Angoulème et moi, touchant la persévérance dans la justice, pour éviter la ruine de 1 Eglise et de notre foi , nous avons procédé canoniquement. Ils rapportent ensuite sommairemeni le décret du concile de Yienne, et en demandent la confirmation par des lettres-patentes que lesévcHjues se puissent envoytT l'un à l'autre ; puis ils ajoutent : Et parce que la plupart des seigneurs du pays, et presque tout le peuple, est de notre seniiraont sur ce point, enjoignez-leur, pour la rémission de leurs péchés , de nous prêter secours s'il est besoin. Nous vous représentons encore, avec le respect convenable, que si vous confirmez notre décret , et vous abstenez désormais de recevoir de ce cruel tyran , ou de
(1) To X, Conc. p. 78i. p. 44. Vila lib. ill, c. 7- Yit«ap. Boll. 1, Apr. to. 9j Ap. Sur. 8 nov.
ses envoyés, des lettres ou des présents, et même de leur parler, nous serons, comme nous devons, vos fils et vos fidèles serviteurs. Mais si vous prenez un autre chemin, ce que nous ne croyons pas , ce sera vous , Dieu nous en préserve, qui nous rejetterez de votre obéissance. Nonobstant cetle menace, le pape confirma les décrets du concih» de Yienne par une lettre datée du vingtième d'octobre (1).
XIV. Lettre d'Yves de Chartres sur les investitures
Joceran, archevêque de Lyon, indiqua la même année un concile à Anse, pour traiter do la foi et des investitures , et y appela Daimbert, archevêque de Sens, et ses suffragants(-2) ; mais ils s'en excusèrent par une lettre qu'lves de Chartres écrivit au nom i\v toute la province, où il parle ainsi : Nos pères n'ont point ordonné que l'èvêque du premier siège put appel( r les évéques à un concile hors de h'ur province , si ce n'étoit par ordre du saint-siège, ou qu'une église particulière appelAt au premier siège pour des causes qu'elle ne pou voit terminer dans la province. H rapporte sur ce sujet les autorités des papes, puis il ajoute :
Quant aux investitures dont vous voulez parler en ce concile, vous découvrirez la honte de votre père nu lieu de la cacher ; car, ce que le pape a fait pour éviter la ruine de son peiiple, il y a été contraint par la nécessité, mais sa volonté ne l'a point approuvé. Ce qui paroît en ce que, sitôt qu il a été hors du péril, comme il l'a écrit à quelques-uns de nous, il a ordonné et défendu ( e qu'il ordonnoit et défendoit auparavant, quoique dans le péril il ait permis de dresser quelques écrits détestables. Ainsi Pierre répara ses trois reniements par trois confessions; ainsi le pape Marcellin, séduit par les impies, oflVil de 1 enc<'ns devant l'idole, et peu de jours après nrut la couronne du martyre, sans avoir élè jugé par ses frères, liieu a permis ces chutes dans 1rs plus jirands hommes, afin (|uc les autres connijissent leur foibless(», qu ils craignent de tomber de même, ou se relèvent promplenient.
Que si le pape n'use pas encore contre le roi d'Allemagne de la sévérité qu il mérite, nous croyons qu il dilL're exprès, suivant le jugegement de quelques dodcurs, qui conseillent de s'exposer à de moituires |)èrils pour en éviter de [>lus grands. Ives rapp(»rle ici un grand passage du troisième livre de saint Augustin (3) contre Parménien, où il dit que, suivant la saine discipline de l'Eglise, on ne doit employer lanathème q.ie contre les particuliers, et (juand il n'y a aucun péril de S( hisme. Mais quand le coupable est assez puissant pour entraîner la multitude, ou quand tout le peuple est coupable, il ne reste aux gens de bien que
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de gémir devant Dieu, car les conseils d(; sa primatie (1), en vertu duquel il prétend
séparation sont inutiles et pernicieux. Ives de pouvoir convoquer les évéques de toutes les
Chartres continue : D'ailleurs il ne nous paroit provinces lyonnoises, sans qu'ils aient sujet de
pas utile d'aller à un concile , où nous ne pou- se plaindre qu'on les tire hors de leur province,
vous condamner les accusés , parce qu'ils ne II avoue que l'investiture en soi n'est pas une
(1) To. x, Conc. p. 7«0. 3j {%) Ep. i30. c S.
121 , Cont. i'anu.
sont soumis au jugement d'aucun homme. Le sauveur lui-même nous ordonne d'obéir à ceux qui sont en de telles places, quand même ils seroient semblables aux pharisiens, pourvu qu'ils enseignent bien , quoiqu'ils fassent mal. Il faut donc couvrir l'opprobre du sacerdoce , de peur de nous exposer à la risée de nos ennemis, et d'affoiblir l'Eglise en voulant la fortifier. Ainsi, nous croyons être excusables si nous nous abstenons de déchirer le pape par nos discours , et si nous excusons avec une charité filiale ce quil a accordé au roi d'Allemagne. Car le prévaricateur de la loi n'est pas celui qui pèche par surprise ou par nécessité, mais celui qui combat la loi de dessein formé, et qui ne veut pas reconnoltre sa faute. Nous approuvons même la conduite du pape , si , voyant le peuple menacé de sa ruine , il s'est exposé au péril pour remédier à de plus grands maux. Il n'est pas le premier qui a usé de tempérament et d'indulgence selon les occasions.
Enfin, quant à ce que quelques-uns appellent hérésie l'investiture, 1 hérésie nest que l'erreur dans la foi. La foi et Terreur procèdent du cœur; et cette investiture, qui excite un si grand mouvement , n'est que dans les mains de celui qui la donne et de celui qui la reçoit. De plus, si cette investiture étoit une hérésie, celui qui a renoncé ne pourroit plus y revenir sans péché. Or, nous voyons en Germanie et en Gaule plusieurs personnes respectables qui , ayant effacé cette tache par quelque satisfaction et rendu le bAton pastoral , ont reçu de la main du pape l'investiture à laquelle ils avoient renoncé. Les papes ne l'auroi(»nt pas donnée s'ils avoient cru qu'elle enfermât une hérésie. Quand donc on se relâche pour un temps de ce qu'il n'est point ordonné par la loi éternelle . mais établi ou défendu pour l honneur et l'utilité de l'Eglise, ce n'est pas une prévarication, mais une louable et salutaire économie.
Que si quehîue laïque est assez insensé pour s imaginer qu'avec le bâton pastoral il peut donner un sacrement ou l'effet d'un sacrement, nous le jugeons abs(dumenl hérétique , non à cause de l'investiture manuelle, mais à cause de cetle erreur diabolique. Et , si nous voulons donner aux choses des noms convenables, nous pouvons dire que cette investiture des laïques est une entreprise et une usurpation sacrilège que l'on doit absolument retrancher pour la liberté de l'Eglise, si on le peut faire sans préjudice de la paix ; mais, quand on ne le peut sans faire schisme, il faut différer et se contenter de protester contre avec discrétion. L'archevêque de Lycm répondit à cette lettre, insistant principalement sut le droit de
hérésie ; mais il dit que l'hérésie consiste à soutenir qu'elle est permise.
Ives de Chartres écrivit de même à Henri, abbèdeSaint-Jean-d'Angeli, qui lui avoit demandé son avis sur les investitures. J'approuve , dit-il, et je confirme , autant qu'il est en moi , le jugement des papes Grégoire et Urbain ; et, quelque nom qui convienne proprement à cetle usurpation , je juge schismatique l'opinion de ceux qui la veulent soutenir. Ce que j(î ne dis pas contre le pape , qui m'a écrit qu'il a été contraint de faire ce qu'il a f it , et qu'il est toujours dans les mêmes sen ments. J'estime donc qu'il faut l'avertir, par des lettres familières et charitables , de se juger lui-même et de se rétracter. S'il le fait, nous en rendons grâce à Dieu, et toute l'Eglise s'en réjouira avec nous ; si la maladie est incurable, ce n'est pas à nous de le juger; puisque l'Evangile nous ordonne d'obéir à ceux qui sont assis dans la chaire, sans faire des conspirations factieuses pour les en chasser. Que s'ils commandent quelque chose contre l'Evangile , nous ne devons point leur obéir , suivant l'exemple de saint Paul , qui résista en face à saint Pierre, son supérieur ; car, quand les jugements humains sont à bout, il faut implorer la miséricorde de Dieu pour ceux qui se sont séparés de l'unilé de l'Eglise.
Ives avoit écrit dans le même sens à Brunon, archevêque de Trêves , à qui il disoit (2} : Nous voyons la division du royaume et du sactTdoce, qui sont les principaux appuis de l'Eglise de Dieu , et nous devons tous travailler à les réunir, soit en retranchant les membres corrompus, soit en employant des remf»des plus doux, car, dans un si grand péril, il ne faut pas sen tenir à la seule rigueur, il faut user de condescendance , et faire ctmime dans la tempête, où Ion jette une partie des marchandises pour sauver le reste C'est ainsi que la charité se rend foible avec les foibles, et se fait tout à tous , et les particuliers ne doivent pasbUmerla conduite des pasteurs si, sans préjudice de la foi et des mœurs, ils font ou souffrent quelque chose d'imparfait pour conserver la vie de leurs ouailles.
XV. GeolTroy de Vendôme blûme le pape
Geoffroy , abbé de Yendôme , n'étoit pas si modéré, et voici comme il écrivit au pape Pascal sur ce sujet (3) : Celui qui, étant assis sur la chaire des saints apôtres, s'est privé de
d» \p. Ivon. Ep. 137 (2; Ep. 114.
(3; 1 Ep. 7, p. 13.
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leur bienheureux sort , ng^issant autrement qu'eux , doit casser ce qu'il a fait , et le C()rriger en pleurant comme un autre Pierre. Si la crainte de la mort l'a fait broncher, ce n'est point une excuse pour avoir fait ce qu'il pouvoit éviter en acquérant l'immortalité. S'il dit que ce n'est pas la crainte de sa mort , mais delà mort do ses enfants, c'est encore une mauvaise excuse, puisque loin de les sauver il a mis un obstacle à leur salut ; car il n'y a point d'exemples des saints qui nous autorisent à différer une mort utile au prochain , et qui nous feroit aussitôt entrer dans la vie éternelle. Si saint Paul évita la mort pour un temps, il ne blessa point la foi, et n'abandonna point la vérité. Ce n'est donc point par un conseil de justice ou de miséricorde, mais par une suggestion du démon que l'on a soustrait à la mort des hommes qui, étant mortels, ne peuvent l'éviter long-temps, et qui pou- Yoient entrer aussitôt dans la vie éternelle avec utilité pour toute l'Eglise. Quand même ils auroient été assez lâches pour se retirer de la porte du paradis en renonçant à la vérité, c'étoit à vous de les soutenir par vos exhortations et votre exemple, en mourant le premier pour la bonne cause (1 ). Et, comme cette faute est inexcusable, il faut la corriger sans délai, de peur que l'Eglise, qui semble prête à rendre le dernier soupir, ne périsse entièrement. 11 soutient que l'investiture est une hérésie, suivant la tradition des pères , et que celui qui l'autorise est hérétique. Or, ajoute-l-il , on peut tolérer le pasteur s'il est de mauvaises mœurs, mais non s'il erre dans la foi. En ce cas, le moindre des tidèles a droit de s'élever contre lui , fut-ce un pécheur public , fût-ce une personne infâme.
XVI. Ambassade de l'empereur Alexis à Rome
Cependant Alexis , empereur de Constantinople, ayant appris ce qui s'éloit passé entre le pape et l'empereur Henri, envoya à Rome une ambassade de personnes considérables, pour témoigner qu'il étoit sensiblement affligé delà prise du pape, et des mauvais traitements qu'il avoit soufferts {-2). 11 louoit et remercioil les Romains d'avoir résisté a Henri , et ajoutoit que, s'il les trou voit aussi bien disposés qu'on lui avoit mandé, il iroit à Rome lui-même , ou son fils Jean . recevoir la couronne de la main du pape, comme les anciens empereurs. Les Romains lui mandèrent par ses ambassadeurs qu'ils éloient prêts à le recevoir, et au mois do mai de la même année mil cent douze, ils choisirent environ six cents hommes qu ils envoyèrent à l'empereur pour le conduire. On ne sait à quel dessein Alexis fit cette démarche, et on n'en voit aucune suite.
fl) Epmer. 2,Vi(a p. 2i. (2) Chr. Cass. iv, c. 40
La mort de Boémond , arrivée l'année précédente, avoitdèlivré l'empenur Alexis d'un redoutable ennemi (1). 11 miiurut en Pouille, comme il se ï)réparoit à retourner en Orient, et fut enterré à Canosse, dans l'église de Saint- Sabin, où l'on voit son épilaphe en vers latins du temps. Comme son fils Boémond étoit encore enfant , Tancréde lui succéda dans la principauté d'Antiocho; mais il ne la posséda qu'un an , et mourut en mil cent douze (2j.
XVII. Eglise de Jérusalem
La même année mourut Gibelin, patriarche de Jérusalem, et il eut pour successeur 1 archidiacre Arnoul , surnommé IMale-Couronne, qui aspiroil depuis si long-ten)ps à ce siège. 11 maria sa nièce à Eustache Grener, seigneur de Sidon et de Césarée , et lui donna le meilleur domaine de son église , savoir, Jéricho et ses dépendances. Sa vie ne fut pas moins scandaleuse dans son pontificat qu'auparavant; mais , pour en diminuer le reproche , il introduisit des chanoines réguliers dans l'église de Jérusalem. Conon,évêque de Préneste, y étoit alors en qualité de légal du saint-siéj;e, et, ayant appris conmient le roi Henri avoit pris le pape à Rome et le désordre qu'il y avoit fait, il prononça contre lui une sentence d'excommunication par le ((tnseil de lé;, lise de Jérusalem , et la renouvela ensuite en diverses provinces (3).
Ce fut par le conseil du patriarche Arnoul que le roi Baudouin épousa Adélaïde, comtesse de Sicile , quoiqu'il eût épousé à Edesse une femme légitime qui vivoit encore (4). Adélaïde, veuve de R(»ger, frère de Robert Guischard, étoit une princesse riche et puissante, et Baudouin rechenha si n alliance pour remédier à son indigence qui étoit extrême. H lui envoya en mil cent douze des ambassadeurs, qui lui [UTsuadèrent ce mariage, lui dissimulant que Baudouin fût marié, et lui promettant la su<cessi()iHlu royaume de Jérusalem pour le iils qu Clle auroit de lui , ou, en cas qu elle n'eût point d'enfants, j)our celui qu'elle avoit déjà , savoir, Boger II, comte de Sicile. La comtesse arriva en Palestine en mil cent treize, apportant avec elle des richesses imujenses , et le roi Baudouin l'épousa , comme s'il eût été libre.
Cependant Bernard, patriarc he d'Antioche , renouvela ses plaintes auprès du pape, de la concession qu il avoit faite à l'église de Jérusalem (5) ; et le pape déclara qu il n'avoil prétendu attribuer au patriarche de Jérusalem que les églises dont les limites a voient été confondues par la longue donnnation des bar- Ci) Rom.Salern. ap. Pc- (3) C. 1.5. Chr. ab. Ursregr. perj^. an. 1110.
(î; El ap. Baron, an. v^Mi Tyr. xi, c. 21 1111. Guill. T)T. 1. XI, c. 6, (5) Pasc. Ep. 28. c. 18.
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bares; mais qu'à l'égard de celles dont les bornes étoient demeurées certaines, il falloit s'en tenir à l'ancienne possession. Le pape écrivit de même au roi Baudouin, lui ordonnant d'empêcher que, sous prétexte de la concussion faite en sa faveur, le patriarche de Jérusalem n'usurpât la juridiction sur les églises qui, sous les Turcs et les Sarrasins, avoienl incontestablement relevé du patriarche d'Antioche.
Cette convention fut fîiite le jeudi-saint , dixhuitième d'avril l'an mil cent douze; le roi partit de Laon le vendredi matin, et l'évêque conmiença ce jour-là à faire lever sur les bourgeois une taxe d autant quechacun avoit donné pour obtenir la commune, ce qui continua le lendemain.
(]e procédé les mit en telle fureur, qu'ils résolurent la mort de l'évêque, et il y en eut quarante qui la jurèrent. Le fameux docteur A. selme, doyen de l'église de Laon, en avertit le prélat le samedi au soir, comme il étoit prêt à se coucher; il témoigna d'abord mépriser cette populace, et toutefois il profila de l'avis, et n'alla point à matines la nuit de Pâques. Le lendemain à la procession il fil prendre à ses domestiques et aux gentishommes des épées sous leurs habits, et fit venir des paysans dos terres de révêché pour garder les tours de l'église et son palais; mais le mardi, s'étant rassuré, il les renvoya. Le jeudi vingtcinquième d'avril, jour de Saint-Marc, aprèsmidi , comme Lévêque éloit occupé avec l'archidiacre Gautier des moyens d'exiger de l'argent, il s'éleva par la ville un grand tumulte de gens qui crioient : La coiinnune (1) / Alors les bourgeois, armés d'épées, d'arcs de cognées, de haches, de massues et de lances , traversèrent Lèglise cathédrale, et entrèrent à l'évêché en grande troupe. A ce bruit, les seigneurs accoururent de toutes parts, car ils avoient promis à l'évêque avec serment de le secourir, et il y en eut quelques-uns de tués par les bourgeois.
L'évêque se défondit quelque temps à coups de pierres et de llèches, car il avoit porté les armes, et étoit plus guerrier qu'ecclésiastique. Enfin, ne pouvant plus soutenir les assauts du peuple, il prit l'habit d'un de ses valets, se réfugia dans le cellier de l'église, et se cacha dans un tonneau qu'on referma. Les bourgeois le cherchant partout un des siens le découvrit, on le tira du tonneau par les cheveux, et on le traîna dans le cloître des chanoines. Il demandoil miséricorde aux bourgeois, leur promettant une infinité d'argent , et les assurant avec serment qu'il ne seroit plus leur évéque, et qu'il sortiroil du pays ; mais l'un d'eux leva une cognée dont il lui fondit la tête; et comme il tomboit, un autre lui tailla le visage par le - ,,1. milieu au-dessous dos yeux. On lui coupa les
jura de la maintenir, l un et l autre moyennant | jambes et on lui fit plusieurs autres plaies ; un
XVIII. Gaudri, évéque de Laon, massacré
Gaudri , évéque de Laon, s'étoit rendu odieux, principalement par l'assassinat de Gérard de Créci, un des premiers seigneurs de la ville, que Roricon, frère de l'évêque, tua dans l'église cathédrale, comme il faisoit sa prière. 11 est vrai que l'évêque éloit cependant à Rome; mais on fut persuadé qu'il y étoil allé exprès, pour détourner do lui le soupçon {\o ce meurtre, après l'avoir commandé. Une Ciiuse encore plus grande de haine fut qu'après avoir juré la commune do la ville, il s'efforça de l'abolir (1). On appoloit c(unmunes les nouvelles sociétés que formoient entre eux les habitants des villes par la concession de leurs seigneurs , pour se défendre contre les violences dos nobles , et se rendre justice entre eux. Ceux qui juroicnt ces sociétés se nommoient proprement bourgeois, et ils élisoiont de leurs corps des oflieiers pour le> gouverner sous les noms do maires, jurés, échevins ou autres semblables, et c'osl l'origine des corps de villes. Or, comme les habitants des villes et des villages éloient encore serfs pour la plupart, ils rachetoiont leur liberté par de grosses sommes qu ils donnoiont au roi ou au principal seigneur pour obtenir ce droit de comnmne, et réduire à une seule taxe toutes les redevances qu'ils payoient auparavant; mais c'étoit souvent au préjudice dos soigneurs particuliers, surtout des ecclésiastiques, à qui les bourgeois, devenus plus forts, refusoient de payer les anciennes redevances qu'ils prétendoionl mal fondées, et c'est ce qui rondoil ces communes odieuses.
Celle de Laon est une des premièn^s dont il soit fait mention (2); elle fut accordée par le roi-soigneur particulier de la ville, et l'évêque
des sommes considérables que donnèrent les bourgeois. Toutefois, 1 évéque entreprit peu de temps après de la faire casser, de quoi les bourgeois avertis offriront au roi et à son conseil quatre cents livres d'argent pour mainte-
dos meurtriers lui coupa le doigt pour avoir sa bague ; enfin on le jeta tout nu dans un coin de la rue, où les passants lui insultoient encore par dos moqueries, et lui jetoienl des pierres et de la terre. 11 demeura ainsi jusqu'au len-
nir la commune ; mais l'évêque en promit sept domain matin, que le doyen Anselme le fit oncenls pour l abolir, et l'emporta, car ce prince, terrer sans cérémonie et à la
entre plusieurs bonnes qualités, avoit ce foible de se trop confier à des personnes intéressées.
ri) Guib. Novig. 111, de vila c. 5. V. Gang. Gloss.
Communia.
hâte, dans l'église de Saint-Yincent (2).
Cependant on mit le feu à la maison de l'évêque, d'où il prit à l'église cathédrale, à celle
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de Saint-Jean, alors abbaye de filles, et à d'autres qui furent brûlées, environ au nombre de douze. Les bourgeois les plus coupables , craignant la vengeance du roi, se retirèrent sous la protection de Thomas de Marie, le plus cruel tyran du pays ; la ville, abandonnée , fut exposée au pillage ; mais les deux frères, Anselme et Raoul, autant recommandables par leur vertu que par leur doctrine, y demeurèrent pour la consolation de ceux qui Festoient, les exhortant par les sentences de FEcriture sainte à ne pas succomber aux afflictions (1). Quelque temps après, Raoul, archevêque de Reims, vint à Laon réconcilier l'église cathédrale profanée, c'est-à-dire ce qui en restoit ; il alla aussi à Saint-Vincent , où il dit une messe solennelle pour l'évéque Gaudri, pour lequel on n'en a voit point dit encore. En cette messe, il prêcha fortement contre les communes, qui servoient de prétexte aux serfs pour se soustraire à la puissance de leurs seigneurs, alléguant l'autorité de saint Pierre {2) , qui leur ordonne d'être soumis à leurs maîtres, quoique fâcheux ; et les canons , qui défendent de détourner les esclaves de l'obéissance de leurs maîtres sous prétexte de religion. Il en parla souvent aussi à la cour du roi et en diverses assemblées.
Après la mort de Gaudri on demanda permission au roi d'élire un évêque de Laon ; mais il nomma sans élection Hugues, doyen d'Orléans, pour donner le doyenné à Etienne, son chancelier, qui ne pouvoit être évêque. Hugues ne tint le siège de Laon que sept mois , après lesquels, par le conseil d'Anselme, de Raoul et des plus gens de bien, on élut Barthélémy, chanoine et trésorier de Notre-Dame de Reims, recommandable par sa noblesse et par sa vertu. Il fut élu légitimement, mais malgré lui, et tint ce siège pendant trente-huit ans. Guibert de Nogent marque qu'au sacre de ces évêques on consultoit l'Ecriture sainte pour trouver les pronostics de leur pontifical, qui est la superstition que les anciens appeloient le sort des saints (3)
Pour rebâtir l'église cathédrale de Notre- Dame de Laon, on résolut de taire une quête par les provinces de France, en portant la chasse des reliques que Ton a voit sauvée de lincendie, car c'étoit l'usage de quêter ainsi en pareilles occasions (4). On chaiiïil pour accompagner les reliques sept chanoines et six laïques qui partirent à l'octave delAscension, elrevinrenl vers la Saint-Matthieu, rap[)()rtant de grandes aumùm^s. Aussi racontoil-on plusieurs miracles faits en ce voyage en Herri, en Touraine, en Anjou, au Mans et à Chartres.
(1) C. 9. Append. ad Sigeb. an. 11 12, c. il.Herm.
de MIrae. c 1,10.
(2 l,Pet. 12, ISGangr.
(B) Guib. c. il. Herm.
Mirac. 1, c. 2. Sup. liv.
xwi, n. 1. Conc. A^^alh. c.
iiiib 1. Hcrrnnn. r. :i
(4 (iuil». 1, de Pig»»- SS. c. 2, S 0.
L'année suivante, mil cent treize, ils passèrent en Angleterre avec les reliques, et les miracles continuèrent, comme on voit dans l'histoire que le moine Herman en écrivit peu de temps après par ordre de l'évéque Barthélemi (Ij. On amassa ainsi des aumônes si abondantes , que l'église de Notre-Dame de Laon fut rebâtie en deux ans et demie , et dédiée le sixième de septembre mil cent quatorze.
XIX. Fondation de Savigny en Normandie
En Normandie , le monastère de Savigny, depuis chef de congrégation , fut fondé vers le même temps par saint Vital, dont il est à propos de reprendre 1 nistoire dès l'origine. Il naquit vers le njilieu du siècle précédent au village deTierceville, à trois lieues de Bayeux (2) ; son père senommoitReinfroy, sa mère Roarde ; ils avoient du bien qu ils faisoient cultiver, et en employoient la meilleure partie en charité, particulièrement à exercer Ihospitalité. Dès que Vital fut en état d'étudier, ils lui donnèrent un maître qui l'instruisit dans la piété et les lettres ; et dès lors il étoit si grave, que ses compagnons l'appeloient le petit abbé. Après les humanités, il quitta ses parents pour chercher d'autres maîtres, et fit un grand progrès dans les sciences ; puis étant revenu chez lui , il fut ordonné prêtre, et devint chapelain de Robert, comte de Mortain, frère utérin du roi Guillaume le conquérant Le comte donna à Vital une prébende de la collégiale qu'il venoit de fonder dans sa ville, en mil quatre-vingtdeux.
Environ dix ans après Vital quitta son bénéfice, vendit son bien, le donna aux pauvres, et se retira dans les rochers de Mortain, où il reçut avec lui d'autres ermites; mais il y demeura peu, et en mil quatn^vingt-treize il alla trouver Robert d'Arbrisselles dans la forêt de Graon , en Anjou (3) ; ils y assemblèrent grand nombre d'ermites; mais s'y trouvant trop resserrés , ils passèrent dans la forêt de Fougères, à l'entrée de la Bretagne. Kaoul , qui en étoit seigneur, les y soulTril quelques années , mais comme il ainioit passionnément la chasse, il craignit qu(» ces ermites ne dégradassent sa forêt, et aima mieux leur abandonner celle de Savigny , vers A vranches , et ce fut là qu'ils se fixèrent. Kaoul d<» la Fulaye se joignit à eux, et ensuite Bernard d'Abbeville, auparavant abbé de Saint-Cyprien de Poitiers (4). Ces quatre saints personnages, Vital, Raoul, Robert et Bernard, s appliquèrent avec un grand zèle à la conversion des âmes, tantôt tous ensemble, tantùl séparément. Ils parcoururent plusieurs provinces marchant pieds nus et vivant très-austèrement , parliculière-
(\) HormiUi. lib. u, c. 1. (4) Vita Hern. Tiron. c. {'2} M.'m. vi.S. 7, n. 02. Sup. liv. L.W,
(3; Sup. liv. LXN, n. 34. n. 9.
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ment Vital, qui ne mangeoit point de chair, buvoit rarement du vin, se nourrissoit de pain d'avoine, de légumes, de miel, de fromage; couchoit sur la paille et dormoit peu. Ils fondèrent tous quatre des monastères ; Robert celui de Fontevraud ; Bernard celui de Tiron ; Vital, Savigny et Raoul Saint-Sulpice, près de Rennes : les trois premiers monastères fuînt chefs de congrégations (1). Fontevraud 'til fondé en mil cent six , comme j'ai dit , .-•avigny, en mil cent douze, Tiron en mil cent quatorze.
Vital s'cloit retiré dans la forêt de Savigny dès l'an mil cent cinq, ses ermites vivoient chacun selon le don qu'il avoit reçu de Dieu; mais, s'ètant multipliés jusqu'au nombre de cent quarante et plus, ils désirèrent vivre en ct)nmiun , et engagèrent Vital à demander à Raoul de Fougères quelques restes d'un vieux château prés du bourg de Savigny. Ce seigneur lui donna non-seulement les ruines qu'il demandoit, mais toute la forêt pour y bâtir un monastère sous l'invocation de la sainte trinité; et l'acte de donation fut passé au mois de janvier mil cent douze. Turgis, évêque d'Avranches, y souscrivit avec les seigneurs du pays (-2). Henri, roi d'Angleterre, étant à Avranches, confirma la donation par ses lettres du second jour de mars; et Pascal II, par sa bulle du vingt-troisième, où il accorde à cette église le privilège de n'êlre point comprise dans l'interdit général jeté sur tout le dio èse. Vital donna à sa nouvelle communauté la règle de saint Benoit, avec quelques constitutions particulières, et ils prirent l'habit gris. Le nombre des moines et la quantité des biens augmenta bientôt; et Savigny devint un des plus célèbres monastères de France.
XX. Fondation de Tiron
Quant à l'abbaye de Tiron, il faut reprendre l'histoire de Bernard, son fondateur (31, Après qu'il eut quitté son abbaye de Sainl-Cypricn de Poitiers, pour ne se pas soumettre à (^(ugny , les moines de Saint-Cyprien travaillèrent pendant environ quatre ans à défendre leurlinerté ;et, ne pouvant y réussir, ils eurent recours à l'évoque de Poitiers; et avec ses lettres ils allèrent trouver leur abbé dans le désert, où il s'éloit retiré avec Vital et Kobert d'Arbrisselles. BiTnard rexint avec eux, et entreprit même le voyage de Home, monté sur un âne, avec son méchant habit d'ermite, et fut très bien reçu du pape Pascal , instruit de son mérite par les cardinaux Jean et Benoît, qui avoient été légats en Aquitaine. Le pape le rétablit dans ses fonctions d'abbé, et ilgou-
(1) Sup. liv L\v, n. 4. .
2 Clir. Savi^'ii. lo. .
Miscell. Baiuz. p. 310.
3 Sup. liv L\v , n y.
Vila Born. c. 7. Ap. B^ii.
to. 10, p. 225.
verna son monastère en paix pendant quelques années, après lesquelles quelques moines indociles de Saint-Cyprien excitèrent ceux de Clugny à renouveler leurs poursuites , et Bernard fut obligé d'aller une seconde fois à Rome.
Il n'y fut pas si bien reçu que la première ; et, se croyant injustement condamné , il cita le pape et son conseil au jour du grand jugement. Le pape, ofl'ensé de cette liberté, lui ordonna de se retirer; mais par l'avis de son conseil il le rappela. Il fut écouté dans un concile, où il représenta que le monastère de Saint-Cyprien de Poitiers étoit plus ancien que celui de Clugny, et que la dignité d'archiabbé, que l'abbé de Clugny vouloit s'attribuer, étoit inconnue dans l'Eglise. Enfin, il plaida si bien sa cause , que son monastère fut déclaré libre ; et le pape , voulant retenir à Rome un homme d'un si grand mérite, le pria d'accepter la dignité de cardinal. Mais Bernard , loin d'y consentir , supplia le pape de le décharger même de son abbaye , et fit si bien qu'il l'obtint. Le pape lui donna donc commission de prêcher, baptiser, recevoir les confessions, et imposer des pénitences en parcourant divers pays, l'exhortant à recevoir la nourriture corporelle de ceux à qui il administreroit la spirituelle ; et il commença par l'admettre lui-même à sa table tant qu'il demeura à Rome.
Bernard, étant de retour à Poitiers , quitta pour toujours le monastère de Saint-Cyprien , où il fit élire un autre abbé, et se retira avec quelques disciples à l'île de Chaussey, où il avoit déjà demeuré. Mais, peu de temps après, il y vint des pirates qui pillèrent sa chapelle, et en profanèrent à ses yeux les vases sacrés, ce qui lui fit tant d horreur, qu'il renonça pour toujours à cette habitation. Il revint donc en terre ferme sur la côte de Normandie, avec sen ami Vital ; et sa réputation lui attira plusieurs disciples. Mais, comme ils ne pouvoient subï.ister que du travail de leurs mains, ils ne savoient où trouver du temps pour cette multitude de psaumes que l'on réciloit alors dans la plupart des monastères. J'cnlendsces psaumes de surérogation , outre l'office canonial dont il est parlé dans les coutumes de Clugny. Bernard , après avoir consulté Lieu, crut que sa volonté eloit que l'on retranchât ces psaumes en faveur du travail (1 ).
Vital ayant fondé L» monastère de Savi gny (i) , Bernard et ses disciples allèrent d'un autre côté chercher un lieu pour s'établir, et s'adressèrent à Rotrou, comte de Perche , qui leur donna d'abord un lieu commode et agréable près son château de JNogenl; mais ensuite, [)ar le conseil de sa mère, il révoqua cette donation , pour ne pas faire de peine aux moines d(» Clugny , qu'il avoit établis dans la même ville. Il donna donc à Bernard et à ses disciples un lieu plus écarté dans les bois , nommé
(i; bup. liv. Lxiii, n. 60. (2; G. «.
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Tiron , du ruissoau qui y passe ; ils y bàliront un monastère de bois , et Berniird, ayant reçu la bénédicliou d'ives de Chartres, évèquc diocésain, y célébra la première messe le jour de Pâques mil cent neuf. Les habitants du pays, gens grossiers, voyant ces nouveaux venus vêtus d'habits pauvres et hérissés de poil très-différents des autres moines, allèrent s'imaginer que c'étoient des Sarrasins espions venus par sous terre; et, ce bruit s'étant répandu, on envoya les reconnoitre. Mais quand on vit des hommes paisibles et sans armes qui bàtissoient de petites cellules et chantoienl des psaumes , on publia que c'étoient de nouveaux prophètes : ce qui attira le peuple en foule pour les voir; ci, Bernard profilant de Toccasion, leur préi ha les vérités éternelles , et en convertit plusieurs qui embrassèrent la vie monastique sous sa conduite. H lui vint des moines de différentes maisons et des nobles; d'autres lui offroient leurs enfants et leurs parents, et plusieurs de ses disciples gouvernèrent ensuite divers monastères.
Cependant les moines de Clugny, du prieuré de Siiint-Denis de Nogent , prétendirent avoir droit de dîmes et de mortuaires dans le lieu où étoit bâti le nouveau monastère (1). Bernard ne voulut point le leur disputer, et aima mieux quitter les bAliments que ses disciples avoient élevés avec bien de la peine. H s adressa à Ives de Chartres , et lui demanda une portion de terre appartenant à son éi^lise, et contiguë à celle que le comte Rotrou leur avoit donnnée. L'évéque et le chapitre la leur accordèrent volontiers ; la charte de cette donation est datée du troisième de février mil cent treize, et porte réserve expresse à la juridiction épiscopale. Cette terre étoit sur le ruisseau de Tiron, et le nouveau monastère que l'on y bâtit s'accrut considérablement en peu de temps , principalement par les libéralités du comte Kotrou, et devint chef d'une grande congrégation , dont dépendoient douze abbayes , quarante-huit prieurés et vingt-deux paroisses (2).
XXI. Observance de Ctteaux
Le monastère de Cîteaux avoit fait pou de progrès depuis quatorze ans qu'il étoit fondé ; et, pour en affermir l'état, l'abbé Albéric , par le conseil delà communauté , envoya à Rome deux de ses moines, avec des lettres de recommandation de Jean et Benoit, cardinaux, alors légats en France , de Hugues, archevêque de Lyon, et de Gaultier, év éque de Chàhins, diocésain de Citeaux (3) Cette députalion tendoit à demander au pape sa protection pour le nouveau monastère , contre toutes sortes de personnes ecclésiastiques et séculières, principa-
(1) C. 9. (3) Sup. liv. LXIV, n. 6i.
(2) Gall.Chr. to.4, p.864. Exord.Cisl, c. 10, 11, 12,elc.
lement contre les moines deMolesme, afin que ceux de Citeaux pussent pratiquer en repos leur saint institut. C'est ce que le pape Pascal leur accorda par sa bulle donnée à Troyes en Pouille le dix-neuvième de mars, indiction huilième, l'an mil cent. Citeaux n'y est point autrement nommé, que le nouveau monastère du diocèse de Chàlons ; et le pape, en lui donnant sa protection, réserve la révérence canonique, c'est-à-dire la juridiction épiscopale de l'évéque diocésain , et confirme tout ce qu'avoit fait l'archevêque de Lyon pour mettre la paix entre Cîteaux et Molesme.
Alors Albéric et ses confrères résolurent de pratiquer exactement la règle de saint Benoît, et de rejeter tout ce qui y étoit contraire (1) , savoir, les frocs, les pelisses, les sergettes, les chaperons et les fémoraux ; les couvertures et les draps d'élamine pour les lits ; la diversité des mets dans le réfectoire et la graisse. Ils ne Irouvoient ni dansla règle ni dans la vie de saint Benoit qu il eut possédé des églises , des autels, ni des oblations ou des dîmes, ni des fours ou des moulins banneaux , des villages et des serfs ; qu il eût enterré des morts dans son monastère, ou qu'il y eût laissé entrer des femmes. C'est pourquoi les moines de Cîteaux relranchèrent toutes ces pratiques , disant que dans l'ancienne distribution des dîmes en quatre parties, ils ne trouvoient point que l'on eût compris les moines qui possèdent des terres et des bestiaux, dont ils peuvent vivre en travaillant. Seulement ils résolurent d'ajouter à la règle , en prenant , avec la permission de leur evéque, des frères convers laïques, qu'ils traiteroient comme eux-mêmes , et des serviteurs à gages , parce qu'ils ne voyoient pas conmienl ils pourroient sans ce secours observer entièrement ce que la règle prescrit pour le jour et pour la nuit. Ils résolurent encore de recevoir des terres éloignées de l'habitation des hommes, de recevoir des vignes, des près, des bois et des eaux , pour faire des moulins à leur usage seulement et pour la pèche : des chevaux et d'autres bestiaux pour les nécessités de la vie. Et, quand ils auroient établi quelque part des métairies pour le labourage, ils résolurent qu'elles seroient gouvernées par des frères convers et non par des moines, parce que les moines, selon la règle, ne doivent habiter que dans leur cloître. Ils vouloienl imiter saint Benoît , qui n'avoit bâti ses monastères ni dans les villes ni dans les villages, mais dans des lieux écartés, et n'avoir comme lui en chaque monastère que douze moines avec l'abbé.
Albéric et ses confrères étoient affligés de ce qu'il neleurvenoit presque personne pour embrasser leur institut. Car ceux qui voyoieni leur manière de vie, ou qui en entendoient parler, en trouvoient l'austérité si extraordinaire , qu ils ne cherchoient point à se joindre à eux, eldou-
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toient même de leur persévérance. Albéric laissa les choses en cet état quand il mourut, le vingt-sixième de janvier mil cent neuf, après avoir gouverné le monastère neuf ans et demi. L^annéesuivante, milcentdix, le vingt neuvième d'avril, mourut Robert, abbé de Molesme, et fondateur de Cîteaux , et l'église l'honore comme saint le môme jour (1). Le successeur d'Albéric et le troisième abbé de Cîteaux, fut Etienne Harding, noble anglois, auparavant prieur, et un de ceux qui étoient sortis de Molesme.
De son temps, on défendit à Citeaux qu'aucun seigneur du pays vînt y tenir sa cour , comme ils faisoient auparavant aux fêtes solennelles; ensuite on bannit de cette église tout ce qui n'étoit pas conformée l'humilité et à la pauvreté. Ils résolurent donc de n'avoir point de croix d or ou d'argent, mais seulement de bois peint, ni de chan ieliers, sinon un de fer, ni d'encensoirs que de fer ou de cuivre , ni de chasubles que de futaine ou de toile , sans soie, or ni argent; les aubes et les amicts de simple toile sans broderie. Ils gardèrent seulement les étoles et les manipules de soie ; mais ils quittèrent les chapes , les dalmatiques et les tuniques. Les calices avec le chalumeau pour la communion étoient seulement d'argent doré, les burettes sans or ni argent.
XXH. Commencements de saint Bernard.
Après qu'ils eurent été plusieurs années à gémir devant Dieu de leur petit nombre , et lui demander avec larmes qu'il leur donnât des successeurs , il exauça enfin leurs prières, et leur envoya tout à la fois trente novices , dont le chef étoit un jeune gentilhomme, nommé Bernard (2). 11 naquit l'an mil quatre-vingtonze, près de Dijon, au bourg de Fontaines, dont Tescelin, son père, étoit seigneur : sa mère Alèthe étoit fille de Bernard, seigneur de Mon bar. L'un et l'autre étoient vertueux ; Tescelin brave , fidèle à ses seigneurs , juste et de bon conseil ; Alèthe soumise à son mari, appliquée au gouvernement de sa maison et aux œuvres de charité. Ils eurent sept enfants, six fils et une fille. La mère les offrit tous à Dieu de ses propres mains aussitôt après leur naissance, les nourrit de son lait, et, tant qu ils étoient sous sa main , elle ne souffroit point qu'ils s'accoutumassent aux viandes trop délicates. EUesembloit les préparer de loin à la vie monastique , qu ils embrassèrent en effet tous sept dans la suite.
Bernard vint au monde le troisième , et sa mère, étant grosse de lui, songea qu'elle portoit un petit chien blanc qui aboyoit dans son sein. Effrayée de ce songe, elle consulta un homme pieux qui lui dit : Ne craignez point, ce sera un fidèle gardien de la maison du Sci-
(1) C. 17. Martyr. R. 29apr. (2) Guill. 1, Vit. Pern.
gneur, un prédicateur véhément contre les ennemis de la foi , et la douceur de sa langue guérira les âmes malades. La vertueuse dame, consolée par celte prédiction , ne se contenta pas d'offrir à Dieu cet enfant comme les autres, elle le destina entièrement à son service: et dans cette vue le fit étudier le plus tôt qu'il fut possible. Ce fut à Chatillon-sur-Seine qu'il fil ses premières études, sous des ecclésiastiques séculiers , à la place desquels il procura depuis l'élablissementd unecommunautédechanoines réguliers. Comme il avoit l'esprit excellent, il avança b'entôt au delà de son âge, et passa de loin ses compagnons ; il aimoit dès lors la retraite, méditoit beaucoup, parloit peu, étoit simple, doux et singulièrement modeste. Il demandoit à Dieu de conserver sa jeunesse dans la pureté, et étudioit les lettres humaines pour lui servir à l'intelligence des saintes Ecritures.
Il étoit encore enfant quand un violent mal de tête l'obligea à garder le lit : on lui fit venir une femme qui prétendit le guérir par des charmes; mais sitôt qu'il s'en aperçut il la repoussa avec de grands cris , qui marquoient son indignation, et aussitôt il se leva parfaitement guéri. H n'avoit guère que quatorze ans quand il perdit sa mère, qui mourut saintement comme elle avoit vécu (1). Bernard commença dès lors à être maître de sa conduite; et, comme il avoit toutes les grâces extérieures du corps avec un esprit excellent et un grand talent pour la parole, on le regardoit comme un jeune homme de grande espérance. Tout lui rioit à son entrée dans le monde; et, quelque chemin qu'il suivît , il n'y avoit aucun avantage qu il ne semblât se pouvoir promettre. 11 étoit assiégé d'amis dangereux qui cherchoient à le corrompre comme eux ; mais il eut toujours un attrait particulier pour la pureté. Ayant un jour arrête ses yeux quelque temps sur une femme avec trop de curiosité, il en eut une telle confusion, qu'il se jeta dans un étang glacé qui se trouva proche , et y demeura jusqu'au cou assez long-temps pour être pénétré de froid. 11 résista en deux occasions différentes aux plus violentes et plus pressantes tentations, où la chasteté d'un jeune homme pui-^se être exposé(î.
Ces périls, dont il trouvoit le monde rempli, le firent penser sérieusement à chercher une retraite , et il n'en trouva point de plus sûre que le nouveau monastère de Cîteaux. Ses frères et ses amis s'en étant aperçus, firent tous leurs effor s pour l'attacher au monde par l'étude des sciences profanes , et il pensa donner dans ce piège. Mais le souvenir de sa mère le ramena , et il s'imaginoit la voir , qui lui reprochoit qu'elle ne l'avoit pas élevé avec tant de soin pour un amusement si frivole. Enfin, il s'affermit dans sa résolution, en priant avec larmes dans une église; et dès lors il Ira-
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vaille! même à gapfncr los autres. Il commença par ses frères , laissant seulement le dernier encore trop jeune et nécessaire à la consolation du père qui ctoit avancé en âge ; ensuite il s'adressa à ses autres parents et à ses amis, où il vil quelqu espérance de conversion.
•XXIIL Saint Bernard rassemble plusieurs compagnons.
Le premier qu'il persuada fut son oncle Gaudri, seigneur de Touillon en Autunois, puissant dans le monde, et renommé par sa valeur; ensuite Barthélémy, le pénultième des frères de Bernard, qui n'étoit pas encore chevalier. Ces deux se rendirent d'abord sans résistance. André, plus jeune que Bernard, et nouvellement armé chevalier, étoit plus difficile à persuader, quand il s'écria tout d'un coup : Je vois ma mère, et donna les mains. Guy, l'aîné des six frères, étoit déjà marié, homme puissant et plus engagé dans le monde que les autres. 11 hésita un peu d'abord ; mais ensuite, y ayant lait réllexion, il promit d'embrasser la vie monastique si sa femme y consentoit : ce qui ne sembloit pas être à espérer d'une jeune dame qui a voit de petites filles qu'elle nourrissoit. Bernard promit qu'elle consentiroit, ou qu'elle mourroit bientôt; et, comme elle conlinuoit de résister, son mari résolut, sans la quitter, de mener une vie pauvre à la campagne, et vivre du travail de ses mains. Elle tomba grièvement malade ; et, ayant fait venir Bernard , elle le pria de lui pardonner, et fui la première à demander la séparation ; puis elle se Ut religieuse à Lairé, près de Dijon.
Le second des frères étoit Gérard , homme de mérite, aimé de tout le monde pour sa valeur, sa conduite et sa bonté. Il résistoit fortement, traitant de légèreté la facilité de ses frères à prendre un tel engagement. Mais Bernard , transporté du zèle qui l'animoit : Je sais, lui dit-il, qu'il n'y aura que l'affliction qui vous rendra sage; et, portant le doiut à son côté, il ajouta : Le jour viendra, et bientôt, qu'une lance, perçant ce côté, fera passer à votre cœur le conseil salutaire que vous mép, isez : vous craindrez , mais vous n'en mourrez pas. Peu de jours après, Gérard, enveloppé par ses ennemis, fut pris et blessé d'une lance au même endroit. Se croyant prêt à mourir, il crioit : Je suis moine, je suis moine de (liteaux. Il fut mis dans une étroite priscm, où il guérit contre son espérance , et en fut délivré comme par miracle.
Entre ceux que Bernard gagna à Dieu, étoit Hugues de Màcon , depuis evêque d'Auxerre, jeune seigneur, considérable par sa noblesse, ses grands biens et la pureté de ses mœurs. Ayant appris la conversion de Bernard, son cher ami , il le pleuroit connue perdu pour le monde; et, à la première occasion qu'il eut de lui parier , d'abord ils i^leurèrent par des mo-
tifs bien différents; mais, lorsqu'ils commencèrent à s'expliquer, l'esprit de vérité s'insinua avec les paroles de Bernard, et la conversation changea de face. Ils se donnèrent parole d'embrasser ensemble ce nouveau genre de vie, et d'être plus unis qu'ils n'avoienl été dans le monde. Peu de jours après, Bernard apprit que de mauvais amis a voient détourné Hugues de sa bonne résolution ; mais il alla le chercher, et le ramena au bon chemin, en sorte qu il ne s'en écarta plus.
Bernard parloit en public et en particulier pour gagner lésâmes; et ses disccmrs a voient une telle énergie, qu'on ne pouvoit lui résister; en sorte que les mères cachoi(»nt leurs enfants, les femmes relenoient leurs maris, les amis détournoient l(»urs amis. Ceux qu il avoitrassemblésn étoienl qu'un cœur et qu une àme; ils demeuroient ensend)le dans une maison qu'ils avoient à CbAtillon; et à peine quelqu'un osoit-il y entrer s il n'étoit de l(»ur compagnie. Si quelqu'antre venoit, il glorifioit Dieu de ce qu il voyoit et se joignoit à eux, ou se reliroil en déplorant sii misère et les estimant heureux, ils demeurèrent environ six mois en habit séculier, depuis leur première résolution, attendant qu'ils fussent en plus grand nombre, et que quelques-uns d entre eux eussent terminé leurs affaires. Le jour étant venu d'accomidir leur vœu, les cinq frères sortirent ensemble de la maison de leur père , dont ils étoient venus recevoir la bénédiction; et l'aîné, voyant dans la rue leur jeune frère avec d'autres enfants, lui dit : Mon frère Ni vard, c'est vous seul que regarde toute notre terre. JNivard réjMuidit : Oui, le ciel pour vous et la terre pour moi ; le partage n'est pas égal. 11 demeura pour lors avec le père; mais il suivit ses frères peu de temps après , sans que son père* ni ses amis pussent le retenir.
XXIV. Saint Dcrnard à Cllcaux
Ce fut l'an mil cent treize, quinze ans après la fondation de Citeaux, que Bernard, âgé de vingt-deux ans, y entra avec plus de trente compagnons, pour vivre sous la conduite de l'abbé Etienne (1). Et, comme quelques-uns d'entre eux avoient été mariés, il lit bûlir, par ses soins un monastère pour leurs fenunes, nommé Julli, dans le diocèse de Langres, qui, deux ans après, fut mis sous la conduite de l'abbé de Molesme. La maison de (jleaux étoit alors encore très-peu connue»; aussi Bernard y enlra à dessein de se cac lier et de se faire oublier; et, pour s affermir dans ses bonnes résolutions, il se disoit souvent à lui-même: Bernard, qu'es-tu venu faire ici ? Quand il eut commence a goûter la douceur de l'amour divin, il craignoit tellement d'être détourné de ce sentim(!it intérieur par les sens, qu il leur permettoit à peine ce qui étoit nécessaire
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pour converser avec les hommes. Il s'en fit une habitude, qui tourna comme en nature, en sorte qu'étant tout absorbé en Dieu, il voyoit sans voir, entendoit sans entendre, et goûtoit sans savourer. 11 avoit passé un an dans la chambre des novices , et en sortit sans savoir si le toit en étoit lambrissé ou non. H fut long-temps sans s'apercevoir qu'il y avoit trois fenêtres au chevet de l'église où il entroit plusieurs fois le jour ; il croyoit qu'il n'y en eût qu'une. Il avoit tellement fait mourir en lui toute curiosité, qu'il ne remarquoit point ces sortes de choses, ou les oublioit aussitôt.
Son beau naturel, aidé de la grâce, lui fiiisoit trouver un goût merveilleux dans la contemplation des choses spirituelles; et, comme ses passions n'étoient ni violentes ni fortifiées par de mauvaises habitudes, la chair n'étoit point rebelle à l'esprit, au contraire, il prenoit tellement le dessus, qu'elle succomboit sous le poids des austérités. Ce jeune homme veilloit dès lors au didà des forces de la nature, comptant j)our perdu le temps du sommeil , croyant dormir assez pourvu qu'il ne veillAt pas toute la nuit. H ne mangeoit que par la crainte de tomber en défaillance; la seule pensée de la nourriture le rassasioit , et il s'en approchoit comme d'un tourment. Aussi, dés son noviciat, la délicatesse de sa complexion, ne pouvant porter l'austérité de sa pénitence, lui causa un vomissement qui dura toute sa vie. Mais il eut toujours autant de vigueur d'esprit et de ferveur que de foiblesse de corps, et ne vouloit aucune indulgence ni aucune dispense du travail ni des autres observances, disant qu'il étoit novice et imparfait , et qu'il avoit besoin de toute la rigueur de la discipline.
C'est p)urquoî dans le travail commun , quand les autres faisoient quelqu'ouvrage qu'il ne pouvoit faire faute de l'avoir appris, ou d'y être accoutumé , il s'en récompensoit en remuant la terre, coupant du bois, le portant sur ses épaules, ou faisant quelque chose de semblable ; ou si les forces lui manquoient, il s'en humilioit en prenant les occupations les plus viles. Les frères étant occupés à la moisson, comme il ne savoit pas manier la faucille, on lui ordonna de s'asseoir et demeurer en repos. Il en fut extrêmement affligé, et, ayant recours à la prière , il demanda à Dieu avec larmes de lui donner la grâce de moissonner. La simplicité de sa foi fut exaucée, et dès lors il s'en acquitta mieux qu'aucun autre. Le travail ne lui causoit point de distraction : il étoit cependant tout occupé de Dieu intérieurement , il prioit et il méditoit l'Ecriture sainte; et disoit depuis que c'étoit principalement dans les champs et dans les bois qu'il en avoit appris les sens spirituels, et que ses maîtres avoient été les chênes et les hêtres. Dans les intervalles du travail il étoit ccmtinuellement appliqué à prier, à lire ou à méditer. 11 étudioit l'Ecriture sainte, en la lisant simplement
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de suite, et la relisant plusieurs fois ; et il disoit qu'il ne trouvoit rien qui la lui fît mieux entendre que ses propres paroles, et que toutes les ventés qu'elle enseigne ont plus de force dans la source que dans les discours des interprètes. Il ne laissoit pas de lire avec humilité et soumission les explications des docteurs catholiques, et de suivre fidèlement leurs traces Tels furent les commencements de saint Bernard.
La même année de sa conversion , c'est-àdire en mil cent treize, fut fondée l'abbaye de la Ferté , la première fille de Cîfeaux. Elle fut fondée dans le diocèse de Châlons par Savan et Guillaume, son fils, seigneurs de Vergy et comtes de Châlons. Le premier abbé se nommoit Bernard, et y fut envoyé avec douze moines par l'abbé Etienne, pour soulager la maison de Cîteaux déjà trop peuplée.
XXV. Guillaume de Champeaux
Dans le même temps, commença l'abbaye de Samt-Yictor de Paris , par les soins de Guillaume de Champeaux , le plus fameux docteur de ce temps (1). On lui avoit donné ce nom du lieu de sa naissance , comme c'étoit alors l'usage ; car Champeaux est un bourg dans la Brie , près de Melun. GuiBaume avoit ete disciple d'Anselme de Laon , si fameux par sa doctrine et sa piété; et, étant venu à Paris il y enseigna long-temps la rhétorique, la dialectique et la théologie. L'évêque Galon lui donna le premier archidiaconé de son édise-
iioine régulier ; et avec quelques-uns de ses disciples alla se retirer à une ancienne chapelle dédiée à saint Victor, assez éloignée de Pans, qui n'étoit guère encore que ce que nous appelons la cité. Guillaum'î de Champeaux forma donc en ce lieu une communauté de chanoines réguliers , et, nonobstant sa retraite, continua d'y enseigner publiquement, à la prière de ses amis.
En mil cent treize, il fut ordonné évêque de Chàîons-sur-Marne , et laissa à sa place, pour gouverner la communauté de Saint-Victor, un de ses disciples, nommé Gilduin. Le roi Louis confirma cet établissement dans une assemblée de plusieurs évêques et autres seigneurs, tenue à Châlons, et donna de grands biens à la nouvelle communauté , ordonnant qu elle éliroit librement son abbé, sans attendre le consentement du roi, ni d'aucune autre personne que de l'évêque de Paris , à qui il seroit présenté pour recevoir la bénédiction abbatiale. C'est ce qui paroît par les lettres-patentes datées de l'an mil cent treize , et souscrites par Raoul, archevêque de' Reims,
(1) Dubois HIst. Paris, lîb. xi,c. 7, c 0.
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Lisiard , évéque Soissons , Ivcs de Chartres , Galon de Paris, Manassès de Meaux, Jean d'Orléans, Godefroy d'Amiiiis, Ilunibaud d'Auxerre, Pliilippe de Troyes , Hiinïberl de Senlis. L'année suivante , le pape Pascal , à la prière du roi , confirnja celte fondation par sa bulle du premier de décembre mil cent quatorze, et Gilduin, qui jusque-là a voit gouverné ce monastère en qualité de prieur , en fut le premier abbé. Les chanoines y célébroient avec grande exactitude loftîce divin à toutes les heures du jour et de la nuit : ils travailloient de leurs mains, gardoient un grand silence, et ne laissoient pas d'étudier et d'enseigner ; en sorte que cette maison devint une des plus fameuses écoles de la chrétienté. Elle fut chef de congrégation , et plusieurs monastères de chanoines réguliers sui voient la même observance.
XXVI. Raoul, archevêque de Cantorbéry
Il y avoit cinq ans que le siège de Cantorbéry étoit vacant depuis la mort de saint Anselme, et cependant le roi Henri, à l'exemple du roi Guillaume, son frère, s étoit mis en possession de tous les biens de cet archevêché, à la réserve de la mense monacale (1). C'étoit Raoul, évéque de Rochesler, qui faisoit à Cantorbéry les fonctions épiscopales. Enfin, le roi Henri, pressé par les admonitions du pape et les prières des moines de Cantorbéry et de plusieurs autres personnes , assembla les évêques et les seigneurs d'Angleterre à V\ indsor, pour les consulter sur le choix d'un archevêque. Quand la cour fut assemblée, l'opinion comnmne étoit que ce seroil Fabrice, abbé d'Abendon ; et en eiîet c'étoit la pensée du roi. Fabrice étoit un Italien, homme d'un grand mérite ; mais les évêques et quelquesuns des seigneurs vouloient que Ion prit un évéque d entre le clergé , ou un clerc de la chapelle du roi. On leur objecta que depuis saint Augustin tous les archevêques de Cantorbéry a voient été tirés de l'ordre monastique, et qu il n'y avoit au( une raison de changiT une coutume si ancienne, à quoi ils furent obligés d'acquiescer. Tous les évêques donnèrent donc leurs suffrages à Raoul , évéque de Rochesler, et le roi y consentit, pourvu (|ue les moines et le peuple de Cantorbéry en fussent d accord. Ainsi il fut élu, avec une approbation générale , le vingt-sixième d'avril mil cent quatorze , et prit possession à Cantorbéry le dix-septième de mai.
Raoul étoit né en Normandie, et étant moine à Saint Etienne de Caen, il avoit étudié sous Lanfrane (2). Ensuite il fut abbé de Saint-Martin de Sées, et à l'occasion d'un différent qu'il eut avec Robert , seigneur de Bellême , il passa
(1) Edmer, 5 Kovor. p. C2i Goduin.Maimesb. 1, 80 PoiUif. p. 230.
en Angleterre, où il s'attacha à saint Anselme, qui le lit évéque de Rochesler en mil cent huit. H étoit déjà vieux et valétudinaire quand il fut élevé sur le siège de Cantorbéry, qu'il remplit pendant huit ans. Ses mœurs étoient sans reproches, on raicussoit seulement d'aimer trop la plaisanterie. Au mois de novembre mil cent quatorze, il envoya trois députés à Rome pour lui apporter le pallium; et Ives de Chartres écrivit ainsi au f)ape Pascal en sa faveur (1) : Vous savez combien de temps l'église de Cantorbéry est demeurée sans pasteur depuis la mort de l'archevêque Anselme; comme le roi d'Angleterre en a employé les biens en des usages profanes, et quel soin il a eu de ne pas permettre que l'on y fit d élection. Maintenant après vos reproches, après les avertissements desévêquesdu pays, celle église a enfin élu, du consentement du roi, Raoul évéque de Rochesler, homme reconunandable par sa science et sa vertu. Il auroil voulu visiter en personne le saint siège seh)n la coutume ; mais il en a été emp(Hhé , tant par la foiblesse de santé que par le péril du voyage. Ives exhorte ensuite le pa[)e à user de condescendance , en confirmant l'élection de Raoul , et lui accordant le pallium, de peur que l'église d Angleterre ne retombe dans Sun ancienne confusion.
XXVII. Concile de Cépéran
Cependant le pape tint un concile à Cépéran, petite ville sur le Garigliano, à I occasion du désordre arrivé à Benévent {2) . Landulfe, archevêque de celte ville, au lieu de procurer la paix avec les iNormands, comme le pape lui avoit ordonné, y excita une sédition contre le connétable que le pape y avoit mis, nommé aussi Landulfe , en sorte qu il lut blessé et contraint de renoncer à sa (barge et se retirer. Le pape en fut indigné jusqu'à répandre des larmes ; il déposa l'archevêque de Bénevent et excomnmnia tousceuxdeson partijusqu'à cequ ils salislissent. Ensuite il envoya à Rénévent le cardinal Anastase, évêqu<' d' Albane, qui calma le peuple et le ramena à lobéissance du pape.
Au retour de ce cardinal , le pape tint le ( oncile de Cépéran au mois d'octobre mil cent quatorze. A ce concile vinrent Guillaume, duc de Calabre, Robert, comte de Capoue, et le connétable Landulfe qui avoit été chassé. L'archevêque de Bénévenl y vint avec le comte Robert, et y apporta une grande quantité d or et d'argent (3j. Le pap(^ confirma à (iui lia unie le duché d'Italie , de Calabre et de Sicile. A l'ouverture du concile, le pape se plaignit de l'archevêque de Bénévenl, qui, n'osant se présenter, se lenoit dans une île près de (]èpèran ; et il fit prier le pape, par le préfet de Flomeel quelques autres Romains, de le rétablir en levant la
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sentence de déposition prononcée contre lui • ce que le pape lui accorda. Il vint donc prendre sa place au concile , et le pape le fit appeler par un diacre pour faire justice. L'archevêque se leva et commença par demander grâce de ce qu'ayant été appelé par des lettres du pape il n etoit pas venu à sa cour. '
Il proposa des excuses que le pape fit examiner par des cardinaux et des archevêques établis juges par le saint-siège. Ils se retirèrent à part • et, après avoir long-temps conféré ensemble ' lis dirent à l'archevêque de Bénévenl, en présence de tout le concile : Puisque vous dites que ce n'est pas par mépris , mais par crainte que vous n'êtes pas venu à la cour y étant appelé , nous jugeons que celle excuse n'est pas canonique. On lut ensuite les canons sur ce sujet. Ce préliminaire étant jugé, le diacre appela une seconde fois l'archevêque de Bénévenl pour faire justice. Il se leva et demanda : Sur quoi.^ Sur ce, dit le pape, que vous avec pris les regales d- saint Pierre contre notre volonté, vous vous êtes saisi des clefs des portes, vous avez envahi le palais et chassé Landulfe, vous avez porte un casque» et un bouclier; vous avez oblige Foulques à prêter serment , introduit les Normands et le reste. L'archevêque répondit • Je nai pris les régales de saint Pierre que pour votre service; car, quand vouséliezà Bénévenl vous m'avez recommandé la ville. Je n'avois pas pris les clefs , et nous savons tous que celui qui les garder vous est fidèle. Je n'ai po nt pris de bouclier ; il est vrai que j'ai porté un casque pour me garantir des coups de pierre Je n'ai point fait entrer de Normands dan» la ville, mais seulement seize Lombards pour secourir le peuple. Le serment de Foalques et celui du peuple n'ont point été faits par mon ordre. i
Alors le pape commanda encore aux cardinaux et aux autres juges de lire leurs avis sur ces faits. Ce que voyant l'archevêque de Bénevent, il pria le duc Guillaume, le comte Robert, Pierre de Léon et les évêques, de prier le pap(» de ne les pas déshonorer publiquement , offrant d'aller en exil, même outremer. Ils se jetèrent aux pieds du pape, mais "S n'en purent rien obtenir. Les juges euxmêmes, après avoir délibéré, ne pouvoient se résoudre à prononcer ; mais le pape leur ordonna, par la foi qu'ils dévoient à saint Pierre et à lui, de dire ce qui étoit conforme aux canons. Alors l'évêque de Porto parla le premier, et dit avec de grands sentiments de douleur : Parce que vous avez pris les régales de saint' Pierre, gardé les clefs des portes envahi le palals|, chassé Landulfe, et méprisé de venir a la cour y étant appelé , nous prononçons contre vous la sentence de déposition L archevêque de Capoue et le cardinal Grégoire prononcèrent de même; et, comme les autres juges vouloient parler en conformité, i archevêque de Bénevent se leva pâle et délait j on ôta son siège , et il sortit du concile
ToMi IV.
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comme hors de lui. Cette affaire au fond étoit purement temporelle; mais on y voit encore la forme des jugements canoniques
En ce même concile , l'archevêque de fosence accusa Roger, comte de Sidle de la voir chasse de son siège, et contraint de se rendre moine au mont Cassin (l) Sur mm; il pape dit : Ce n'est pas moi que re^drcet le affaire, c'est l'abbé de mont Cassin, Suivant le pouvoir que lui en ont donné mes prédécesseurs L'abbe d t : Dieu ne veut point de seS forces : c'est pourquoi si vous avez pris TS monastique contre votre volonté, met lez-^e ^ux pieds du pape , vous pourrez ensuite e reprendre ou le laisser. L'archevêque de Co! sence mil aussitôt son habit monastique a^ pieds du pape, et jamais on ne put lui pcrsuader de le reprendre ^
XXVIII. Retraite de saint Godefroy d'Amiens
Godefroy, évéque d'Amiens, étoit fatigué depuis long-temps de l'indocilité de son peuple et des violences exercées par les nobles , au mepns de la trêve de Dieu. Celui dont il eut le plus a souffrir fut Guermon, vidame de Piquigny,qui, bien que son vassal, prit àsosveux un autre de ses vassaux, nommé Adam, contre la paix qu'il avoit jurée , et le tint dans une dure prison, sans être touché ni de l'excommunication de l'évêque ni de son humilité qui le porta jusqu'à aller trouver Guermond ^_h^z lu' , et se jeter publiquement à ses pieds Enfin, Guermond étant pris lui-même, le saint evêque eut encore la charité de le délivrer Lp^ bourgeois d'Amiens ayant obtenu du roi le droit de commune à l'exemple de ceux de
I Laon l'évêque en favorisa rétablissement mais tnguerrand, comte de la ville , vovant diminuer par-là ses anciens droits, s'v ooDosa comme à une rébellion, et attaqua les bourgeois a main armée (2). Ils le chassèrent de la Ville et lui firent la guerre , soutenus par 1 evêque et par le vidame. Mais, ayant été abandonnés par Thomas de Marie ou'ils avoient appelé à leur secours , ils ne purent se maintenir. *^
Godefroy, ne pouvant donc plus souffrir les desordres dont son diocèse étoit agité résolut de toutquitter; et, ayant ouï parler de'la sainte vie des ermites de la Chartreuse , il s'y relira. Guignes , homme distingué par sa science et par sa vertu, en étoit alors prieur. Quand
II vit la sainte simplicité du prélat, il en rendit grâce à Dieu , et l'auroit aussitôt reçu dans sa communauté, s'il n'a voit craint que ie pape l'archevêque de Reims et les autres évêques de France ne l'eussent obligé à en sortir II lui donna toutefois une cellule, où le saint évéque, ravi de se trouver en liberté, s'appli-
^VÇr^"* 9^^' ^^' ^- ^^- "'> c. 1, 5. Guiberl m dâ C2 Vila Ut>. Il, c. 30;lib. Vita S. c. H '
quoit à tous les exercices spirituels avec la même ferveur que s il n'eût fait que commencer de se donner à Dieu.
XXIX. Concile de Beauvais
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Cependant Conon, évéque de Palestrme , cardinal et légat du pape , tint un concile a Beauvais avec les archevêques de Reims , de Bourges et de Sens , et leurs suffragants , le sixième de décembre mil cent quatorze (1). En ce concile on excommunia l'empereur Henri , et on renouvela plusieurs décrets des derniers papes, touchant la conservation des biens ecclésiastiques, et les autres points de discipline les plus nécessaires alors. On y fit de grandes plaintes contre Thomas, seigneur de Marie , qui désoloit par ses pillages les diocèses de laon, de Reims et d'Amiens, sans épargner les églises, les monastètes, ni les pauvres. Il tuoit de sang-froid ses prisonniers, ou les fai- S(»it pendre par les pouces, et mourir sous les coups, ou les laissoit périr en prison. Le légat proivjnca contre lui, bien qu'absent , sentence d exconimunication , et le déclara infâme, déchu de l'ordre de chevalerie et de toute dignité.
LiSiard , év6que de Soissons , alla consulter ce concile, touchant h s hérétiques qu'il avoit déco jverts dans son diocèse (2). L'n paysan, nomtné Clémentius, avec ^on frère Ebrard , passoient pour être des premiers de la secte , et l'ehseignoieht secrètement et avec une extrême dissimulation. Ils disoieht que Tincarnation du fils de la vierge n'avoit été qu'un fantôme. Ils tenoient pour nul le baptême des enfailts avant l'Age de i-aison, et appeloient leur baptême la parole de Dieu , y employant Un long circuit de discours. Ils avoient tellemerit en horreur le mystère de nos autels, qu'ils rtbmmoient bouche d'enfer la bouche des prêtres. Ils condamnoient le mariage et tout fruit de l'union de sexes ; d'où vient qu'ils ne mangeoient rien de ce qui est produit par cette voie , comme la chair et le Klit. Ils tenoient leurs assemblées dans des souterrains et d'autres lieux cachés, où on les accusoit de commettre des abominations inouïes. Guibert, abbé de Nogent, qui rapporte celte histoire , ajoute : Si vous relisez les hérésies rapportées pai- saint Augustin , vous n'en trouverez point de plus conforme qtie celle des manichéens.
L'évêque de Soissons, ayant interrogé les deux frères , ne put en tît-er la cohressioH dé leurs erreurs ; et les deax témoins qui avoient déposé conli-e eux étoient absents, savoir , une femme que Clémentius avoit séduite pendant un an , et un diacre qui avoit ouï de sa bouche quelques hérésies. L'évêque, faute de preuve, les condamna au jugement de l'eau exorcisée. Il dit la messe où il les communia , en disant :
Que le corps et le sanç de Notre Seigneur vous soit aujourd hui une preuve; et puis il fitl'oxorcisme de reati,où Clémentius, étant jeté, n'alla point au fond. Ainsi il fut tenu pour convaincu , et mis en prison avec son frère , qUi avoii confessé ses erreurs , mais sans y renoncer. On arrêta aussi deux autres héK'litJties très-connus , qui étoietlt venus de Dorihans à ce spectacle. L'évêque et l'abbé dé Nogent allèrent à Beauvais consulter les évêques du concile sur ce qu'il y avoit à faire. Mais cependant le peuple de Sbissotis, craignant la douceur des ecclésiastiques , courut à la prison , en tira les hérétiques , et les brûla hors de la
ville. ;
Au concile de Beîiuvaîs se présehlèrént 6ci députés d'Amiens, se plaignant que leUr étêque les avoit abandonnés (1). Raoul, archevêque de Reims, IcUr dit: De qUel front osoz-vdii^ nous porter cette plainte, voils qui, bar votre indocilité avez chalssé de son siège Un homtnfc orné de toutes sortes de veriUs? L'aVez-voUS jamais trouvé attaché à soti ihtérêt où à soh plaisir ? Allez dotlc le chercher et le ramenez avec vous: car je prends a témoih le Soigneui- Jésus, que tant queGodefroy vivhi vous n'àiirez point d'autre évêque. Cependant il viril aussi des dépUtés de la part de (iodefroy, avec des lettres , par lesquelles il déclaroit (ju il avoit renoncé à l'évêché , et exhortolt ses diocésains à chei-cher Un autre pasteur, assur.irit qu il ne reviendrOil poiiU et qu'il se sentoit incapable des fonctions de l'épiscopat j (jù'à la vérité il les avoit instruits par ses discours , mais qu'il les avoit perdus par son maUvàis exemple. Cette lettre tira des larmes des évêques du concile , et ils remin rit à délibérer sur cette affaire dans le concile qu'ils dévoient tenir à Soissons à l'Epiphanie de l'année suivante.
A ce concile, furent appelés, par ordre du roi, Henri, abbé de Saint-Quentin (2). où Godefroy avoit été élevé dès l'enfance, et Hubert, moine de Clugny, homme de grande autorité; et le coflcile les eUvoya aux frères delà Chartreuse, pour le brier et leur ordonner de renvoyer au plus tôt l'év^'aue Godefroy h son siège. Les pères du toncile lui écrivirent aussi à lui-même, liii représeUtant qu'il ri'avoit pas dû quitter son troupeau sous ptétexte de sa perfection particulière; et que du vivant d'un év(Hjueles carions tîé perriietteril pas d en mettre un autre à sa place, s'il ti'est irtcapable par niîtladie, oU déposé pour cririié. Gbdefroy, aj.int reçu cette lettre, fut sensibleriient ailligé , et se jeta aUx pieds des chartréUx, lespridnl avec larmes de ne pas souffrir qu'on larnlcHîU d avec eux. Ils pleuroierit de leUr côte, et ne laissoiént pas de le consoler; mais, ne pouvant résister à l'autorité du toi et des évêques , ils le renvoyèrent en paix. Godefroy, sotlant de la Chartreuse, se retournoit souvent pour la regarder les yeux
(1) To. X, Conc. p. TOT. (8) Guib. Vit. S. ni, c.l7.
(1) Vitac. 0.
(î) Snp. liy. Lxv, 11. 3a.
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baighés de larmes , plaighAill son malheur de 1 n avoir pu y finir ses jours (1). Il y demeura environ trois mois, depuis le jour de Saint-i\icelas, sixième de décembre , jusqu'au commencement du cat-ême.
Il viril d'abord h Roîhis, où le légat Conon tenoit un autre concile , qui commença le quatrième dimanche de carême, vingt-huitième de mars mil cent quinze et il y excommunia encore 1 empereur HériH. Raoul, archevêque de Reims, y amena Tévêque Godefroy, tellement atténue de jeûnes , de veilles et d'autres exercices de piété, qu'à peine pôuvoit-il se soutenir. Le légat Conon lui reprocha un peu durement d'avoir quitté son troupeau , et lui enjoignit de préférer le salut de plusieurs à son utilité particulière. Ainsi Godefroy retourna à son eghse, où il fut reçu comme étant extrêmement désiré, mais il ne vécut guère depuis son retour; et, comme il alloit à Reims il mruirut le huitième de novembre mil cent quinze, a Soissons, dans l'abbaye de Saint- Crepin , ou il fut enterré. Il étoil dans sa cin-
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es, et il fut très-bien instruit des lettres humaines et divines ; il avoit l'esprit vif la mémoire sûre beaucoup d'éloquence, et' de force a persuader: en sorte qu'aucun de ses prédécesseurs n'eut plus d'autorité et de réputation que lui. De son temps , fureiit fondées plusieurs maisons du même institut entre autres la Chartreuse-des-Pbrtes, aù diocèse de Lyon, en mil cent quinze, et celle du Mobt- Dieu, au diocèse de Reims, en mil cent trentequatre , car Guigues gouverna la Chartreuse vingt-sept ans.
quantième année, et la onzième de son épiscopat L Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort "
elsaviefutécritepar Nicolas, moinede la même abbaye, qui avoit vu le saint évêque (2)
Le légat Conon tint deux autres conciles'cette année mil cent qijinze, l'un à Cologne , dans 1 église de Saint-Géréon , le lundi de Wques, qui eloit Je dix-neuvième d'avril; l'autre à LhAlons, le douzième de juillet ; et, dans l'un et 1 autre de ces conciles, il réitéra l'excommunication contre l'empereur. D'un aulrecôté es Saxons, révoltés contre ce prince, appelèrent e cardinal Thierry, légal en Hongrie qui pub ha chez eux les décrets du concile de Lalran de 1 an mil cent douze, et réconcilia à 1 eçlise romaine l'archevêque de Magdebourir et les autres évc^ues du pays (3)
XXX. Guigues, prieur de la Chartreuse
Guigues, qui reçut saiht Godefroy à la Charmée cm c^to.t le cinquième prieuf Le secoiîd lutLanduin qui succéda à saint liruno en mil quatre-vin^l^dix, et mourut en mil cenT Le troisième fut Pierre, surnammé François qtn, après avoir gouverné lin an, demanda miséricorde , c'est-à-dire permission de renoncer a la supériorité, et l'obtint (4). Le quatrième pheur fut J<;ah, né en Toscane ,^qui gouverna sagement pendant huit ans , et Courut 1 an mil cent neuf, vin^t-cinq ans après la fondation de la Chartreuse
S.frn!î!i?''f' '"î" ^"i ^"'^"^^ ' surnommé de San i-Romain du château où il naquit, dans le diocèse de \alence. Ses parents étoient no-
iV Martyr. R. 8 nov.
akHt'^®- ^' ^^^^- P-79G.
Ab. Ursperg. an. 1115.
(i) Sbp. liv. Lxiii, n. ."iO.
De ini t. Cart. to. l,Bibl.
Lab. p. 63U.
XXXI. Anselme, légat en Angleterre
Les députés que Ràriul , dirchevêqUe de Cantorbery, avoit envoyés à Rome demander son pallium, demeurèrent quelque temps sans obtertir de réponse favorable, et ne savoîeni à qui s adresser (1). Il y avoit à Rome un iieVeu de saint Anselme, nommé Anselme coUimelUi
c u^^ ^Y P^P^ ' ^"* P*'^^ «^^ ^^^^ abbé de Sainte î>abbas. Il avoit demeuré long-temps en Angleterre du vivant de son oncle, et il y éioit aimé comme s'il eût été du pays. Quand il sut que ces députes étoient à Rome, 11 vint les trouver au palais de Latran , et leur rendit tous les offices d un véritable ami. Il leur concilia tellement le pape et ceux de son conseil , qu'on leur accorda gratuitement ce qu'ils demandoient , et le pape leur donna Anselme luimême pour porter de sa part le pallium à Cantorbery. Les députés parlirerit devant et étant arrivés eh JNdrmaridie , ils rendiVeiil compte au roi de eur voyage, et attendirent auprès de lui le légat Anselme , qiiî fût reçu avec honneur , et passa avec eux en Angle-
Il apporta ati roi iine lettre du pape en date du trentième de mars , où il se plaignoit dé lui en ces termes : Les nonces ou les lettres du saint-siége ne sont point reçus dans vos états sans votre ordre (2). Il n'eii vient aîicune plainte ni aucune affaire pour être jugée par Ic' saiiilsiege; c est pourquoi il se fait chez voUs plusieurs ordinations illicites ; et ceux-là pèchent impunément qui devroient corriger les autres (3). Il se plaint encore à là fin que l'aumône de saiut Pierre (c est ainsi qii'il la nomme) a ete levée si négligepiment, que l'église romaine n en a pas reçu la moitié. Il y avoit aussi une lettre à l'église de Cantorbery, datée dii dix-huitième de février, et apportée par les députés où le pape se plaiill de la trànslatîoh
nniif ''^^."m '^'^ |??^h^st^^ . c^ qui ne devoit point , dit-il , se faire sans notre consentement suivant les saints décrets; toutefois, nous le tolérons a cause du mérite de la personne
L'archevêque Raoul reçut solennellement le pallium le dimanche vingt-septième de juin mil cent quinze , ce qui se fit ainsi. Les évê-
Cl) Sup. n. 25. Edmer.
5 Nov. p. 87.
(2) Ep. 165.
(3; Ep. 106.
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ques, les abbés et les nobles s'assemblèrent dans l'église métropolitaine de Cantorbéry, avec une multitude innombrable de peuple. Le légat Anselme, apportant le pallium dans un vase d'argent , fut reçu à la porte de la ville par les deu\ communautés de moines de l'église métropolitaine et de Saint-Augustin (1). L'archevêque vinlaussi au devant accompagné des évéques , et revêtu de ses ornements , mais nupieds. Le pallium fut mis sur l'autel , où il le prit après avoir fait serment de fidélité et d'obéissance an pape. Il (it baiser son pallium à tous les assistants ; et , s'en étant revêtu , il fut intronisé dans la chaire patriarcale.
La même année le roi d'Angleterre ordonna d tous les évêques et les seigneurs de se rendre à sa cour : ce qui fit courir le bruit que l'archevêque devoit tenir un concile général en présence du légat , et y publier de nouveaux règlements pour la réformation del'Eglise. L'assemblée se tint en effet le dix-septième de septembre à Westminster, mais ce ne fut point un concile , seulement le légat Anselme y présenta une lettre du pape , adressée au roi et aux évêques d'Angleterre, datée du premier d'avril de la même année mil cent quinze , indiclion huitième (2). Le pape y demande comment il peut confirmer dans leur dignité les évêques d'Angleterre, dont il ne connoit ni les mœurs ni la science : ce qui veut dire qu'ils dévoient aller à Rome , ou être examinés par ses légats. Il ajoute que Notre Seigneur, distribuant tout le monde à ses disciples , a singulièrement commis l'Europe à saint Pierre et à saint Paul. Cependant, ajoute-t-il, vous terminez même les affaires des évêques, quoique le jugement définitif en soit réservé au sainl-siége : sur quoi il cite deux fausses décrétales, l'une du pape Yiclor, l'autre du pape Xéphyrin (3). Vous célébrez des conciles sans noire participation, vous faites, sans notre autorité, des translations d' évêques. Si vous voulez conserver la dignité du saint-siège sur tous ces chefs , nous vous conserverons la charité que nous vous dt^vons, comme à nos frères et à nos enfants ; mais si vous demeurez dans votre obstination, nous secouerons contre vous la poussière de nos pieds, selon l'Evangile, et vous livrerons au jugement de Dieu , comme vous retirant de l'église catholique.
Le roi consulta les évêques sur cette lettre et sur plusieurs autres sujets de mécontentement contre le pape. Car quelque temps auparavant le légat Conon, tenant ses conciles en France, avoit suspendu cl excommunié les évêques de Normandie pour ny avoir pas voulu venir après avoir été appelés trois fois. Le roi avoit été extrêmement choqué de cette excommunication, principalement parce qu il lui sembloit que le pape violoit les privilèges accordés par l'église romaine à son frère
et à lui, quoiqu'il n'eût pas mérité ce traitement. H résolut donc , par le conseil des évêques , d'envoyer à Rome des députés pour s'expliquer plus sûrement avec le pape On choisit pour cette négociation Guillaume de Varelvast, évêque d'Excester, quoiquil eût perdu la vue, parce qu il étoit fort connu du pape , vers lequel il avoit été plusieurs fois envoyé du temps de saint Anselme, et le roi étoit assuré de son habileté et de sa fidélité.
XXXII. Saini Bernard, abbé de Clairvaux
Cependant l'ordre de Cîteaux croissoit de jour en jour. Dès l'année précédente, mil cent quatorze, l'abbaye de Pontigny, sa seconde fille , fut fondée à quatre lieues d'Auxerre , dans la terre d un chanoine de cette église , nommé Hébert ; et Hervé, comte de Nevers, contribua à cette fondation ; on en reconnoît toutefois pour fondateur Thibaut, comte de Champagne, parce qu'il en fil depuis bâtir l'église. Le premier abbé de Pontigny fut Hugues de Màcon , depuis évêque d'Auxerre. Celte année, mil centquinze, furent fondées les deux autres filles de Cîliaux, Clairvaux et Morimond , tous deux dans le diocèse de Langres. Les fondateurs de Morimond furent Orri d'Aigremont et Adeline, sa femme, seigneur de Choiseul ; le premier abbé se nommoil Arnold. Voilà les quatre premières filles de Cîteaux : la Ferté , dont j'ai déjà parlé, Pontigny, Clairvaux et Morimond; toutes les autres en dépendent, et la plupart en sont sorties.
La fondation de Clairvaux mérite d'être rapportée plus au long. Cette terre, située sur la rivière d'Aube, fut donnée par Hugues, comte deTroyes, et la maison établie le vingt-cinquième de juin mil centquinze. C'éfoit auparavant une retraite de voleurs, et le lieu se nommoit la vallée d'Absinthe, soit à cause de cette herbe qui y croissoit abondamment, soit à cause de la détresse de ceux qui tomboicnt entre les mains des voleurs. Etienne, abbé de Cîteaux, y envoya de ses moines, et leur donna pour abbé saint Bernard, quoiqu'il n'eût que vingt-quatre ans d'âge et un an de profession. Aussi ses confrères s'en ètonnoient et craignoient qu'il ne pût soutenir cette charge , tant à cause de sa jeunesse que de la foi blesse de sa santé. Comme Jocéran , évêque de Langres, étoit absent, Bernard s'adressa à l'èvêque de Chàlons , Guillaume de Champeaux , ptmr recevoir la bénédiction abbatiale, et l'alla trouver accompagné d'un autre moine (1). Quand ils entrèrent dans la maison de l'èvêque, ce fut un spectacle qui attira le respect des uns et la risée des autres, de voir un jeune homme consumé d'austérités et moribond, et d ailleurs méprisable par son habit, suivi d'un autre
T*2} Vase. Eç. 107.
(3) Victor. Ep. 1 , c. 3.
Jtephyr, Ep. 1.
(1) Vila, lib. T, c. ». Exord. disl. 2, c. 1. Vilâ, c. 7.
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plus âgé, mais de grante taille et d'une santé robu:>te. On demandoit lequel étoit l'abbé ; mais l'évêquiî ne s'y trompa pas. II arrêta ses yeux sur Bernard; et, quand il l'eut entretenu, il reconnut bientôt que c'étoit un grand serviteur de Dieu , premièrement par sa modestie et sa reteime à parler, et ensuite par ses discours. De ce jour ils ne furent qu'un cœur et qu'une àme; et depuis ils se visitèrent souvent; en sorte que Clairvaux devint la maison de 1 évêque, et Chàlons l'hospice des moines de Clairvaux. L'estime d'un si grand prélat attira à Bernard celle de toute la province de Reims, et ensuite de toute la France
Le nouveau monastère de Clairvaux commença dans une extrême pauvreté, les moines étant souvent réduits à faire leur potage de feuilles de hêtre, et leur pain mêlé d'orge, de millet elde vesce. Un religieux étranger, à qui on avoit servi un de ces pains dans la chambre des hôtes, en fut touché jusqu'aux larmes, et l'emporta secrètement pour le montrer par rareté , et faire voir que des hommes pussent vivre d'un tel pain , et des hommes de ce mérite. Le saint abbé étoit peu touché de ces incommodités, et ne songeoit qu'à gagner des âmes. Mais, comme l'hiver approchoit , son frère Gérard, qui étoit cellerier, se plaignit à lui assez durement qu'il leur manquoit plusieurs choses pour les besoins de la maison , et qu'il n'a voit point de quoi les acheter (1). Comme il ne se payoit point des paroles de consolation, labbé lui demanda combien il faudroit pour satisfaire au plus pressé; il répondit qu il lui faudroit environ douze livres, somme alors considérable. Bernard se mit en prière, et, peu de temps après, Gérard lui vint dire qu'une femme de Chàtillon demandoit à lui piirler. Il sortit , elle se jeta à ses pieds et lui offrit douze livres , lui demandant des prières pour son mari, dangereusement malade. Bernard la renvoya promptement et lui dit : Allez , vous trouverez votre mari en bonne santé. Elle le trouva ainsi; et l'abbé exhorta son cellerier à avoir désormaisplus de confiance en Dieu. Il leur vint plusieurs fois des secours semblables d'où ils l'espéroient le moins ; et, voyant que la main de Dieu étoit avec leur abbé , ils lui épargnoient autant qu ils pouvoient la distraction des soins extérieurs , et l(î consulloient seulement sur l'intérieur de leurs âmes.
Mais comme il sortoit de la solitude de Cîteaux , où dans le silence d'une contemplation sublime il s'èloit rempli de vérités célestes , il parloit aux hommes le langage des anges, et à peine pouvoient-ils l'entendre. Il leur proposoit une morale si élevée, et exigeoit d'eux une si grande perfection , que ses paroles leur sembloient dures. D'ailleurs, quand ils lui confessoient les illusions des diverses pensées
' que l'on ne peut absolument éviter en cette vie , il étoit choqué de trouver que ceux qu'il croyoit des anges n'étoientque des hommes, et pensoit que des religieux ne dévoient pas être sujets à ces sortes de tentations. Mais ses disciples, véritablement pieux, respectoient dans ses discours mêmes ce qu'ils n'entendoient pas , et dans leurs confessions , bien qu'étonnés de ses maximes, ils ne le conlredisoient ni ne s'excusoient point. Cette humilité rendit suspect à l'abbé son propre zèle : il commença à s'accuser d'ignorance et d'indiscrétion ," d'exiger des autres une perfection qu'il ne pratiquoit pas lui-même , et à penser qu'il devoit plutôt garder le silence. Mais Dieu lui fil connoître qu'il devoit continuer de parler, et dès lors il parla avec plus d'autorité et avec plus de fruit pour ses auditeurs.
On voyoit à Clairvaux des hommes qui, après avoir été riches et honorés dans le monde , se glorifioient dans la pauvreté de Jésus-Christ (1) , souffrant la fatigue du travail, la faim, la soif, le froid, les persécutions et les affronts, ne comptant pour rien tout ce qui leur manquoit , pourvu qu'ils laissassent à leurs successeurs la subsistance nécessaire, sans préjudice de la pauvreté. Au premier aspect , en descendant la montagne pour entrer à Clairvaux, on voyoit que Dieu habitoit en cette maison par la simplicité et la pauvreté des bâtiments. En celte vallée pleine d'hommes, dont chacun étoit occupé au travail qui lui étoit prescrit, on trouvoit au milieu du jour le silence du milieu de la nuit , excepté le bruit du travail ou les louanges de Dieu , quand les moines chantoienl l'office. Ce silence imprimoit un tel respect aux séculiers, qu'ils n'osoient eux-mêmes tenir en ce lieu aucun discours, non-seulement mauvais ou inutile, mais qui ne fut à propos. Les moines ne manquoient pas d'être solitaires dans leur multitude, parce que l'unité d'esprit et la loi du silence conservoient à chacun la solitude du cœur.
A peine pouvoient-ils, par un rude travail , tirer leur nourriture de celte terre stérile, et elle n'avoit guère d'autre goût que celui que la faim ou l'amour de Dieu leur donnoit : encore trou voient-ils que c'étoit trop, et leur première ferv( ur leur faisoit regarder comme un poison tout ce qui causoit quelque plaisir en mangeant. Car, étant arrivés par les soins de l'abbé à souflVir, non-seulement sans murmure, mais avec joie, ce qui auparavant leur eût paru insupportable, ce plaisir même leur causoit du scrupule, d'autant plus dangereux qu'il paroissoil plus spirituel; et, pour les m délivrer, Tautorilé de l'èvêque de Chàlons fut nécessaire. C'est ainsi que Guillaume de Saint- Thierry, témoin oculaire, représente cequil appelle le siècle d'or de Cîteaux.
XXXIII. Fin d'Yves de Chartres
[An de J.-C. 1113.
Sur la fin de l'année, c'est-à-dire le vingt- (roisième de décembre, mourut Ives de Chartres, après avoir gouverné cette église vingttrois ans , et il fut enterré à Saint-Jean-en- Vanee. Outre son décret dont j'ai parlé, on lui attribue un autre recueil de canons, nommé Panormie, dont il n'est pas si certain qu il soit l'auteur; nous avons aussi de lui vingt-quatre sermons; mais les plus précieux de ses ouvrages sont ses lettres , qui contiennent plusieurs faits importants et plusieurs décisions sur des points de discipline ecclésiastique. Il nous en reste deux cent quatre-vingt-huit j et, outre ce que j'en ai rapporté, j'y remarque encore ce qui suit (1). Il parle ainsi au pape Pascal contre l'abus des appellations : Je vous supplie de ne pas écouter des gens intéressés et mal intentionnés pour renouveler une affaire décidée, et de ne plus permettre que ma vieillesse soit fatiguée par la licence impunie des appellations superflues. Car l'opposition que nous trouvons dans la puissance supérieure affoiblit notre autorité , parce que nous n'osons exercer la discipline ecclésiastique contre ceux qui s'adressent à vous , non par confiance en la justice de leur cause, mais pour en éloigner 1 - jugement. Si j'étois encore dans la vigueur de ma jeunesse pour traverser les Alpes et me présenter à vous avec mes délateurs, j'arréterois sans doute les murmures de ceux qui ne savent pas la différence de la charité et de la cupidité. Si donc vous n'apportez quelque tempérament à ces inconvénients, et si vous m'exposez à la vexation des vieillards corrompus et des jeunes libertins , qui à peine méritent de conserver ce qu'ils ont loin d obtenir ce qu'ils n'ont pas , il ne me reste qu'un parti à prendre, qui est de me délivrer de ces peines inutiles et m'enfuir dans la solitude. Dans la même lettre, il marque qu'il ayoit ordonné aux chanoines de Chartres une distribution de pain pour les rendre assidus à l'office, mais avec peu de succès. Et voilà l'origine des distributions manuelles.
Il se plaint encore des appellations au pape dans une lettre à Léger, archevêque de Bourges où il dit ; Nous avons appris que dernièrement,' en la cause d'Arnoul de Yierzons qui se traitoit en votre cour, on appela au saint-siège et la sentence définitive fut différée jusqu'à ce que le pape prît connoissance de l'affaire. Or
nement. 11 lui conseille de procurer un accommodement entre les parties pour rendre cette appellation inutile. Dans une lettre à llildebert , evéque du Mans, il marque la forme de 1 appel j quil doit être interjeté par écrit, et
(1) Testira. apud Ivret. Sac. Hildebr. p. 437. Epist. Sup. IiY. LXiv, n.2.V.Cave 319. ' f=^-
que l'appelant doit prendre des lettres du juge a (]uo adressées au juge ad fiuem^ et que celui qui appelle injustcmpt sera condamné au?: dépens (1).
Il se plaint aussi des légats étrangers dans une autre lettre à Pascal 11. Quand vous nous envoyez vos cardinaux , comme ils ne sont chez nous qu'en passant, loin de pouvoir remédier aux qiaux, ils ne peuvent pas méiniî les connoître : ce qui fait dire à ceux qui aiment à blâmer les supérieurs, que le saint-siège ne cl^erch^» pas Tavantage de ceu:^ qui lui sont soumis, mais son ulili^é ou celle de ses ministres. C'est pourquoi nous qvons résolu de vous écrire que vous donniez la légation à quelque prélat de deçà les Alpes , qui voie les maux de plus prés et puisse nous en avertir plus promptement; à quoi nous ne connoissons personne plus propre que l'archevêque de Lyon, car il y a plusieurs personnes qui ne peuvent aller à Rome , sojt à cause des périls ou de la difficulté des chemins, soit à cause de leur pauvreté ou de leur peu de santé. Toutefois , Ives montre combien il respectoit l'autorité des légats, en conseillant àTurgis, evéque d'Avranches, d'obéir au légat, nonobstant la défense du roi, ou du moins d'envoyer au pape faire ses excuses (:2). Il dit ailleurs : Je connois la coutume de l'église romaine , qui ne veut pas aller ouvertement contre ses décrets; mais, quand les choses sont faites, elle tolère par dispense plusieurs foi blesses en considération des personnes et des lieux.
Dans une lettre à la comtesse de Chartres, Ives marque ainsi l'étendue de la juridiction ecclésiastique : Tous les faux prédicateurs, les faux moines et les faux clercs, les fornicateurs, les usuriers et les autres qui pèchent contre le christianisme, excepté ceux qui méritent une peine ciipitale , doivent être par nous corrigés, et nous avons droit sur leurs personnes et sur leurs biens. C'est l'ancienne et inviolable coutume, non-seulement de l'église de Chartres, mais de toutes les églises*^ du royaume de France, et nous sommes prêts à le prouver en jugement canonique. Ailleurs il dit que les clercs ne peuvent être poursuivis criminellement que dans l'Eglise. Le pape avoit écrit à l'archevêque de Sens et aux èvêques de Chartres, de Paris et d'Orléans, d'excommunier Rotrou , comte du Perche , pour avoir usurpé le bien d'un seigneur croisé. Mais comme Rotrou offroit de justifier sa conduite' Ives refusa de l'excommunier sans connoissance de cause , soutenant que telle devuit être l'intention du pape, et qu'en user autrement seroit un brigandage et un mépris de toutes les lois divines et humaines. 11 condamne l'épreuve du fer chaud, disant que c'est tenter Dieu, et que par-là on a souvent absous des coupables et condamné des innocents ; et toutefois il la permet comme nécessiiire au défaut
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(1) Ep. 180, 220.
(8) Ep. 109, 270, aCO.
des autres preuves, ainsi que le serment. Il défend aux juges ecclèiastiques d'ordonner le duel , à cause de l'effusion du sang (1).
Le successeur d'ives dans le siège de Chartres fut Gœffroy , homme de mérite, dont il sera souvent parlé dans la suite ; mais son élection ne fut pas sans diflicultè. Quoiqu'elle eût été faite du commun consentement du clergé , le comte de Chartres s'y opposa avec tant de violence, qu il confisqua les biens de quelques chanoines, et ils craignoient même d'être mis en pièces (2). Quelques personnes puissantes étoient vepues à Chartres pour apaiser cette division , entre autres Berpard, abbé de Tiron, niais inutilement ; et le mal augmentoit tous les jours , çiir (e ^omtp ayojl déjà pillé les maisons des chanoiptîs , les avoit enfermés dans leur filoitre , et chassé de la vjUe Geoffroy, que le clergé avoit élu et iplronisé.
XXXIV. Fin de Robert d'Arbrissclles
En cette extrémité , les chanoines de Chartres (jurent recours à Robert d'Arbrisselles , et l'envoyèrent prier instamment de venir. Quoiqu'il fut considérablement malade, quand ou lui demanda s'il pouvoit aller à Chartres , il répondit que tout lui étoit possible jusqu'à la mort ; et, éiant arrivé , il parla aux uns et aux autres avec tant de force et de grâce, qu'il leî) réconcilia. Le comte rendit aux chanoines non-seulement tout ce qu'il leur avoit pris, mais son ancienne amitié ; il consentit à l'élection de GeolTroy, et lui permit de revenir dans la ville, et il tint ce siège paisiblement vingtdeux ans. En ce dernier voyage, aue Robert d'Arbrisselles fit à Chartres, il abolit la simonie qui régnoit chez les chanoines, et leur fit prêter serment.
Depuis la fondation de Fontevraud, ce monastère s'accrut considérablement par les libéralités des rois et des seigneurs ; et Robert y assembla jusqu'à trois mille personnes de l'un et de l'autre sexe, car il n'en rejetoit aucune. Il recevoit les pécheurs et les pécheresses, les pauvres, les estropiés, et jusqu'aux lépreux, et les faisoit vivre chacun selon qu^il leur convenoit. Outre le principal monastère, il en fonda plusieurs autres en diverses province^ ; et un des premiers fut celui de Hautes-Bruyères, dont le fonds fut donné par Bcrtrade , veuve du roi Philippe, qui y Ihiitses jours(3). Robert, étant tombé malade à Fontevraud, assembla les frères, et leur dit : Je vois, mes enfants, que ma fin est proche, c'est po irquoi je vous demande si vous voulez persévérer dans votre ré.solution , et obéir aux servantes de Jésus- Christ , car vous savez que je leur ai soumis
(1) Ep. 109, 205, 249, 232, 2 i7.
2) Vila Rob, de Arbr.
ap. boll.to. 5, p. 611.
(3) Sup. liv. LXV, n. 46.
Vita per Bald. c. 4, Vita 2, c. a, 1.
toutes les maisons que j'ai bâties. Ils lui promirent tous de ne les jamais quitter. Quelques jours après, sa fièvre continuant, il délibéra avec eux sur le choix d'une abbesse, en présence de quelques èvêques et de quelques abbés qu'il avoit fait venir, et leur dit : Je sais que la dignité de cet ordre demanderoit une vierge ; mais comment une fille élevée dans le cloître, qui ne sait que chanter des psaumes, et méditer les choses spirituelles, pourra-l-elle soutenir le poids des affaires temporelles dont elle n'a aucune expérience? Tous furent de son avis, et convinrent qu'une personne qui auroit vécu dans le monde seroit plus propre au gouvernement. Il exécuta quelque temps après cette résolution, et choisit pour première abbesse de Fontevraud une veuve noble, savoir, Pétronille de Craon de ChemiUè. Tout le monde approuva ce choix, hormis elle; mais enfin elle se soumit; et cette élection fut confirn^ée par Girard, évêqued'Angoulême, légat du saint-
siege.
Après que Robert eut pacifié Téglise de Chartres, U alla à Blois avec Bernard, abbé de Tiron, visiter et consoler Guillaume, comte de Nevers , que le comte de Chartres y retenoit prisonnier. Robert et Bernard se séparèrent ensuite, et ne se virent plus depuis ; et Robert alla en Berry visiter un monastère de son ordre, nommé Ourson; où, étant rc.ombé malade et se voyant près de sa fin , il reçut l'extrême-onction et le viatique, et continua de communier les trois jours qu'il survécut (1). Léger, archevêque de Bourges, l'étant venu voir , il le pria de le faire enterrer à Fontevraud : ce que le prélat eut bien de la peine à lui accorder , voulant le garder dans son diocèse. Robert fit sa profession de foi et sa confession , premièrement au prêtre , puis publiquement , s'accusanl des moindres fautes dont il se souvenoit depuis son enfance, et mourut saintement le vendredi , vingt -cinquième de février, l'an mil cent seize (2).
XXXV. Fin de Bernard de Tîron
Bernard , abbé de Tiron , suivit de près son ami Robert d'Arbrisselles. En trois ans de temps, depuis la fondation de ce monastère, la communauté fut de cinq cents moines, dont il garda trois cents auprès de lui , et envoya les deux cents autres en divers lieux, pour demeurer douze en chaque maison. Ils vivoient dans une telle pauvreté, que quelquefois ils maiiquoientdepain, et ne se nourrissoient que d'herbes et de légumes; plusieurs, dans le plus fort de l'hiver, n'avoient ni pelisses ni coulles; mais la présence de Bernard les consoloit de tout, Cfir il les visitoit de temps en temps. Il ne souffroit point ses disciples oisifs, mais il les faisoit travailler des mains à certaines heures.
(2) Chr. JVlalleac. p. 318.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
Plusieurs sa voient dos métiers, et les exerçoienl en silence ; on ne parloit dans ces monastères que par une nécessité inévitable et en peu de mots. Le saint abbé leur inspiroil une telle humilité, qu'ils ne tenoient aucun travail au-dessous d'eux. Il exercoit 1 Iiospifalite avec tant d'atTection, qu'il ne'refusoit personne; riches, pauvres, lenimes, enfants, boiteux, malades, lépreux, il recevoit tout, et s ôtoit à lui et à ses frères de quoi leur donner (1).
Sa réputation s'étendoit non-seulement en France, mais en Aquitaine, en Bour^^o^ne, et jusqu'en Angleterre et en Ecosse. Le roi d'Angleterre , Henri, envoya Thibaut, comte de Blois, et Rotrou, comte du Perche, le prier instamment de le venir trouver en Normandie. Quand il le vit, il leva les mains au ciel pour rendre grâce à Dieu , embrassa le saint homme, lui rendit un grand honneur, reçut ses instructions, et lui (it de grands présents; outre lesquels il envoya tous les ans à Tiron , tant qu'il vécut, cinquante ou soixante marcs d'argent Le roi de France, Louis le gros, voulut aussi voir Bernard; et, après l'avoir entretenu, lui donna une terre. Il eut tant de respect pour les abbés do Tiron, ses successeurs , qu'il leur fit tenir sur les fonts ses deux fils aînés, Philippe et Louis. Thibaut, comte de Blois, bùlit deux monastères à cette congrégation, et donna des ornements sans nombre à l'église de Tiron. Plusieurs autres seigneurs vinrent visiter l'abbé iîernard, et lui firent de grands présents, savoir: Guillaume, duc d'Aquitaine Foulques, comte d'Anjou, Guillaume, comte de [\evers, Guy, comte de Rocliefort, Geofl'rov vicomte de Chàteaudun, Robert, comte de Glocester, fils naturel du roi d'Angleterre Henri, comte de Warvik et plusieurs autres! Un seigneur, nommé Robert , emmena treize disciples de Bernard pour fonder un monastère au pays de Galles. David, depuis roi d'Ecosse, fils de la sainte reine Marguerite, lit venir de ses moines, et leur fonda un monastère aux confins de l'Ecosse et de l'Angleterre (2). Depuis il vint lui-même à Tiron • mais il trouva le saint abbé mort; et, après avoir honoré son tombeau, il emmena encore douze moines avec un abbé. GeolTroy le gros disciple du saint abbé, dit qu'avant qu'il écrivît sa vie il y avoit déjà cent maisons de
f Ande J.-C.lllO.
; on le conduisit au chapitre, où il consola ses dis- I ciples, et les exhorla à garder fidèlemuit ses j instructions, sans vouloir railiner ni rien chercher au delà, mais s'en liant à son exi:èiience En cette dernière maladie , il se gouverna comme il avoit accoutumé dans les autres ne cherchant de soulagement que dans l'abstinence. Jamais il ne prit de médecine, ne se lit saigner, ni n'usa du bain ; jamais depuis qu'il lut moine il ne se chaussa. Etant jeune quoiqu'il eût une grosse fièvre, il ne manqua pas un seul jour à suivre la communauté. Etant déjà vieux, il se rompit une côte, et ne fit aucun remède; il ne parla même de cet a(cident qu'après qu'il fui guéri (1). Dans sa dernière maladie comme on le prioit de prendre de meilleure nourriture, il dit qu'elle étoit bonne a conserver la vie et non à rendre la santé. Il refusa de même le bain que les médecins lui conseilloient : sur quoi l'auteur de sa vie confesse qu'il ne peut lexcuser d'(»piniàtreté.
Le cinquième jour de sa maladie, il se fit encore porter au chapitre, où il exhorta ses frères à s'ex( rcer surtout à la charité et à la préférer à toutes les traditions monastiques auxquelles il leur défendit de s'attacher superstitieusement, comme étant plus propre à la deviruction qu'à l'édification. Après avoir reçu lextréme-onction et le >ialique, et donné le baiser de paix à tous ses disciples , il mourut le vingt-cinquième jour d'avril, et fut enterre avec un grand concours de toutes sortes de personnes (2). Sa vie fut écrite quelques années après par GeolTrov le gros, moine de Tiron , sur ce qu'il avoit vu lui-même ou appris de personnes dignes de foi; et il l'adressa a GeolTroy, évéque de Chartres, qui l'avoil exhorté à l'écrire.
LIVRE SOIXANTE-SIXIEME
Ui
cette congrégation.
Bernard tomba malade le treizième d'avril mil cent seize, qui étoit l'onzième jour après Pâques. Pendant l'oflice de la nuit il sortit de I église, et contre sa coutume il n'y rentra point; car il ne manquoit jamais à roffice, il y etoit toujours des premiers; aucune .jffuire, aucune visite,aucuneindisposili(m nel'endetournoit. Quelques moines, l'ayant suivi, le trouverentetendu à l'entrée du cloître, et le menèrenldans unechapellc voisine. Apres matines
Des la fin de l'an mil cent quinze, plusieurs evéques et plusieurs seigneurs allemands s'assemblèrent à Cologne pour la fête de JNOël par le conseil et l'autorité de Thierry, cardinal-Iegat, qui toutefois mourut en chemin et ne lut apporté à Cologne que pour y être enterré (3). Le principal sujet de cette assemblée eloit de publier un décret d'exc(nnmnnicalion contre 1 empereur llniri , qui cependant tenon sa cour de Aoèl à Sjure, où il étoit peu accompagné. Indigné de ce qui se passoit à Cologne, il y envoya l'evêque de W ii izbourg • mais on ne voulut pas l'écouter qu'il ne fût reconcilié à l'Eglise, en sorte qu'à son retour, il refusa lui même de communiquer avec l'empereur qui l avoit envoyé. Toulelois , contraint par la crainte de la mort, il (élebra la messe devant ce prince, et en eut un si g and remords, qu'il se retira secrètement; puis
(1) Vitac.lO.n. 87,90;Ç.Ii. (2^ Sup. liv. LXiv, iM2.
(2) Chr. Mail. llio.
^3 To. X, Conc. p. 8o5 Ab. Ursperg. an. 1116.
ayant obtenu son .absolution avec beaucoup de larmes, il ne vit plus l'empereur, et perdit ses bonnes grâces. L'empereur, irrité, donna à Conrad, son neveu, le duché de Franconie, qui appartenoit à Tévêque de \\irlzhourg par une ancienne concession des rois , et, pour éviter reilet du mécontentement des seigneurs, il passa en Lombardie , d'où il envoya des députés au pape pour terminer les dillèrents entre l'Eglise et l'empire. Le chef de cette députalion étoit Pons , abbé de Clugny , que l'on disoit être parent du pape , et qui travailla à cette grande affaire avec beaucoup d'application.
XXXVII Concile de Latran.
La même année donc, qui étoit la dix-septième du pontificat de Pascal 11 , il tint un concile de L ilran, qui commença le lundi de la troisième semaine de carême, sixième jour de mars mil cent seize (1). Ce concile est qualifié universel ; et il s'y trouva des èvêques, des seigneurs et des députés de divers royaumes et de diverses provinces. Les deux premiers jours, savoir, le lundi et le mardi, on agita l'afl'aire de l'archevêché de Milan , disputé par deuxcontendants, Pierre Grossolan et Jourdain ; mais elle ne fut terminée que le samedi. Le mercredi , l'evêque de Lucques se plaignit que les Pisans avoient usurpé des terres de son église ; l'evêque de Pise defendoit son diocésain, ce qui produisit une longue contestation. Alors un évêque se leva au milieu du concile, et dit : JNolre saint père le pape se doit souvenir pourquoi ce concile si nombreux a été assemblé avec tant de périls par terre et par mer, et considérer qu'au lieu des affaires ecclésiastiques on y en traite de séculières. 11 faut premièrement expédier le principal sujet qui nous assemble , atin que nous sachions quel est le sentiment du pape, et ce, qu'à notre retour , nous devons enseigner dans nos églises. Alors le pape parla ainsi : Après que le Seigneur eut fiùl de moi cequ'il voulut, et m'eut livré avec le peuple romain entre les mains du roi , je voyois commettre tous les jours des pillages, des incendies, des meurtres et des adultères. C'est pour délivrer de ces maux l'Eglise et le peuj)le de Dieu que j'ai fait ce que j'ai fait ('2) ; je l'ai fait comme homme, parce que je ne suis que poudre et cendre. J avoue que j'ai failli ; mais je vous prie tous de prier IJieu qu il me le pardonne. Pour ce maudit écrit qui a été fait dans le camp, je le condamne sous un anathème perpétuel , afin que la mémoire en soit à jamais odieuse, et je vous prie d'en faire de même. Tous s'écrièrent : Ainsi soitil , ainsi soit-il. Brunon , évêque de Segni , dit : Bendons grâce à Dieu de ce que nous avons oui le jmpe Pascal condamner de sa propre
(1) To. X, p. 806.
(3) Sup. n. 5.
bouche ce privilège qui contenoit une hérésie A quoi qu<'lqu'un ajouta . Si ce privilège contenoit une hérésie , celui ([ui la fait étoit hérétique. Alors Jean, évêque de Gaéte, dit avec en.olion à l'evêque de Segni ; Appelez-vous le pape hérétique, ici, en ce eomile, en notre présence ? L'écrit qu'il a fait étoit mauvais, mais ce n'étoit pas une hérésie. Lu autre ajouta : On ne doit pas même l'appi'ler mauvais, puisqu'il a été fait pour un bien, qui étoit de délivrer le peuple de Dieu. Ce nom horrible d'hérésie mit à bout la patience du pape ; il fil signe de la main , et dit : Mes frères et mes seigneurs , écoulez : cette église n'a jamais eu d hérésie; au contraire, c'est ici que toutes les hérésies ont été brisées, suivant la promesse du Sauveur, que la foi de Pierre ne manqueroit point.
Le jeudi, le pape ne vint point au concile ; il en lut empêche par plusieurs affaires, principalement celles de l'empereur, qu'il Iraitoit avec 1 abbe de Clugny, Jean de Caète , Pierre de Léon, préfet de Home, et les autres qui soutenoienl le parti de ce prince. Le vendredi Conon , évêque de Prenesle, voulut expliquer 1 excommunication de l'empereur; mais Jean deGaete, Pierre de Léon et les autres partisans de ce prince lui résistoient en face , et l'interrompirent plusieurs fois. Alors le pape apaisa le bruit du geste et de la voix , et dit: L'Eglise primitive du temps des martyrs a été florissante devant Dieu et non devant les hommes. Ensuite les empereurs et les rois se sont convertis, et ont honoré l'Eglise, leur mère, en lui donnant des terres, des domaines, des dignités séculières , les droits et les ornements royaux, comme Constantin et les autres princes fidèles ; alors l'Eglise a commencé à être florissante , tant devant les hommes que devant Dieu. EUedoit donc conserver ce qu'elle a reçu des rois et des princes , et le dispenser à ses en fants comme elle le juge à propos. Ensuite le pape, voulant casser le privilège qu'il avoit accordé à 1 empereur, renouvela la défense prononcée par Grégoire VII , sous peine d'anathème, de donner ou de recevoir l'investiture.
Alors le cardinal Conon, évêque de Prenesle , rendit ainsi compte au pape de sa légation : Saint père, si j'ai véritablement été votre légal, et si vous voulez ratifier ce que j'ai fait, déclarez-le, s'il vous plaît, en présence de ce concile. Le pape repondit : Oui , vous avez é.é notre légat, et tout ce que vous et les autres cardinaux, évêques et légats avez fait par l'autorité de notre siège, je l'approuve et le confirme. L'evêque de Prenesle expliqua donc qu'étant légat à Jérusalem, il avoil appris la pertidie avec laquelle le roi Henri , nonobstant ses serments , avoit pris et maltraité le pape et les cardinaux : ajoutant que pour ces crimes, de l'avis de l'église de Jérusalem, il avoit prononcé sentence d excom- I miinication conlre le roi, et Ta voit confirmée
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en Grèce, en Hong^rie, en Saxe, en Lorraine et en Trance, dans cinq conciles, de Favis de ces églises. Enfin il demanda que le concile approuvât sa légation, comme le pape avoit fait. L'archevêque de Vienne demanda la même chose par ses députés et par ses lettres : quelques-uns en murmurèrent, mais la plus saine partie du concile y consentit.
Le samedi, l'affaire de Milan fut décidée. Le pape représenta qu'il n'y avoit que deux causes pour la translation des èvèq^es , la nécessité ou l'utilité ; que la translation dç Pierre Grossolan , de l'évéché de Savone à l'afchevéché de Milan, loin d'être utile, n^ayoit tourné qu'à la perte des corps et des àmcs. C'est pourquoi il le renvoya à son èvêché, et déclara Jourdain , archevêque de Milan. A la fin du concile, le pape accorda une indulgence de quarante jours à ceux qui, étant en pénitence pour des péchés capitaux, visiteroient les églises des apôtres, soit à l'occasion du concile , soit par dévotion. Ainsi , donnant sa hénédictiou, il termina le concile le sixième jour.
XXXVIII. Pierre Grossolan, archevêque de ÎMilan
Pour entendre l'affaire de l'archevêque de Milan, il faut savoir que l'archevêque Anselme IV mourut à Conslantinople le premier d'octobre l'an mil cent , au retour de la croisade (1). Pierre Grossolan, évêque de Savone, faisoit cependant à jVIilan les fonctions épiscopales, comme vicaire de 1 archevêque absent; et, ayant reçu nouvelle certaine de sa mort, il provoqua l'élection d'un successeur avant que de retourner à son diocèse. 11 fut élu luimême par une grande partie du clergé et du peuple, et monta aussitôt dans la chaire archiépiscopale ; mais quelques-uns des plus vertueux, tant du clergé de Milan que des laïques, découvrirent au prêtre Liprand des choses honteuses de Grossolan et de son élection. Liprand étoit un de ceux qui avoient soutenu avec le plus de zèle le parti du martyr saint Arialde , contre les simoniaques et les clercs concubinaires, et pour ce sujet ils lui avoient coupé le nez et les oreilles (2). 11 conseilla à ceux qui lui avoient donné cet avis contre Grossolan, d'envoyer à Rome prier le pape Pascal de ne point confirmer son élection qu'il ne les eût entendus. Toutefois , ils ne furent point écoutés; et Grossolan reçut Tétole en signe de confirmation, par le crédit de la comtesse Mathilde, et à la sollicitation de saint Bernard, cardinal-abbé de Vallonibreusc, et depuis évêque de Parme.
Mais, comme le prêtre Lipraiid ne cessoit point de réclamer contre l'élection di' Grossolan , ce prélat assembla à Milan un concile
fl) T.andulf. ap. U;iliel. Conr. p. 18:^2.
Itdl. Site lo. i, p. i7, to. X,
v'J, 6uj. Uv. Lxi, n,
provincial , où , en prêchant publiquement au peuple, il dit : Si quelqu'un veut dire quelque chose contre moi, qu'il le dise maintenant, autrement il ne sera plus éeouté. Le prêtre Liprand, ayant appris ce défi , assembla plusieurs citoyens dans l'église de Saint-Paul, qui étoit son titre, et leur déclara que Grossolan étoit simoniaque de toutes les manières, et qu'il le prouveroit par le jugement de Dieu, c'est-à-dire par l'épreuve dp feu; ipais les évêquvs, qui étoient venus pour le concile, empêchèrent par leur autorité qu'il n'en vint pour lors à l'exécution. (^)uel(iue feinps après, comme il contiiiuolt d'exciter le peuple, Grossolan lui fit dire qu il sortit du pays ou qu'il fit son épreuve. Liprand accepta avec joie ce dernier parti, et , le mercredi de la semainesainte, il dit la messe et bénit lui-même le feu, car il ne se trouva point de prêtre (jui le voulut faire; puis il passa entre deux bin hers allumées, comme avoit fait à Florence Pierre Ignée, cinquante ans auparavant, et en sortit de même sain et sauf. C'est ce qui est raconté plus en détail par Landulfe de Saint-Paul , son neveu, qui a écrit cette histoire (1).
Deux ans après, le prêtre Liprand fut appelé à un concile de Rome, où le pape n approuva point l'épreuve du feu qu'il avoit faite, et toutefois le confirma dans ses fonctions de prêtre; mais il fit jurer Grossolan qu il n avoit point contraint Liprand à faire cette épreuve, déclarant que, s'il ne s'en fût justifié , il l'eût déposé de l'épiscopa t. Après ce» serment, le pape le renvoya à son siège ; mais il n'y fut pas paisible; et quatre ans durant il y eut guerre civile dans le Milanois entre |les deux partis. Enfin, les amis de Grossolan lui conseillèrent d'aller à Jérusalem , et il laissa pour son vicaire Arderic, évêque de Lodi. Pendant son absence, les deux partis s'accordèrent à le rejeter, et élurent pour archevêque de Milaii le prêtre Jourdain de Clive, le premier de janvier mil cent douze {2). 31ainard, archevêque de Turin , alla aussitôt à Rome , et obtint du pape l'étole pour Jourdain, à la charge de prêter un serment, qu'il différa de faire pendant six mois; mais, sur le bruit qui courut que Grossolan revenoit de Jérusalem, jMainard revint à Milan, et mit l'étole sur l'autel de saint Ambroise, où Jourdain la prit.
Grossolan, étant de retour, traita Jourdain de parjure , à cause du serment qu'il lui avoit fait autrefois, et la guerre civile recommença. Entin , l'allaire fut jugée au concile de Rome, comme il a été dit (3) ; mais Grossolan ne retourna point à son èvêché de Savone , il demeura à Ivome, dans le monastère de SaiiU- Sabbas, et y mourut Tannée suivante, mil cent dix-sept, le sixième d'août. Jourdain tint le siège de Milan encore quatre ans, et mourut
il) Sup. liv. su, n. 28. (3) \\ 1S2.
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le sixième d'octobre mil cent vingt. Pierre Grossolan se trouve aussi nommé Grysolan ; il étoit savant, et est compté entre les écrivains ec( lésiastiques. JNous avons de lui un discours pour la procession d\\ Saint-Esprit contre Verfc^r des Grecs, écrit en grec, et adressé à l'eippereur Alexis (x)mnène. On croit qu'il pqpippsa cef écrit ù JÀ)Mstantinople, soit en allant à Jérusalçu^, î?qit en revenant (1).
XXXIX. Sèdilion ù tlome contre le pape
Quinze jours après la fin du concile de Rome , c'est-à-dire le dimanche des Rameaux , vingt-sixième de mars de la même année mil cent seize (2), Pierre, préfet de Rome, étant mort, quelques séditieux élurent pour son successeur son fils, qui étoit encore très-jeune, et le jeudi-saint, coujme le pape commençoit la messe et en étoit a la première oraison , ils le lui présentèrent entre son trône et l'autel , demandant qu'il le confirmât dans la charge de préfet. (iOnmie le pape ne leur répondoit point et conlinuoit l'ollice, ils s irritèrent; et, criant à haute voix, ils prirent Dieu à témoin que, s'il ne leur répondoit favorablement, il verroit le jour même des accidents funestes. Le pape leur dit enfin que les fondions de cette sainte journée l'empêehoient de vaquer à cette affaire, et qu il leur feroit ensuite une réponse convenable. JVous en ferons, reprirent-ils , selon notre volonté , et se retirèrent en tumulte.
Le lendemain, qui étoit le vendredi-saint , comme le peuple, suivant l'ancienne coutume, alloit nu-pieds visiter les lieux saints et les cimetières des martyrs, ces séditieux, armés, engagèrent par serment dans leur faction le simple peuple, et continuèrent le samedi-saint, et encore plus le jour de Pâques. Le lundi, qui étoit le troisième d'avril, comme le pape alloit à Saint-Pierre où est la station de ce jour-là , le jeune homme se présenta à lui avec sa troupe, près du pont d'Adrien, et demanda sa confirmation. J\e layant pas obteime, il attaqua la famille du pape qui suivoit, prit les uns et maltraita les autres. Au retour, le pape revenant couronné selon la coutume, et précédé des cardinaux , ces séditieux les attaquèrent du haut du Capitole, faisant de grands cris et jetant des pierres. Ils envoyèrent même après le pape ; et, avant qu il ùiàt ses ornements, il fallut leur promettre que le vendredi suivant il délibéreroit sur cette confirmation. IMais le jeune homme, n'étant pas eontent de ce délai, fit aecomplir ce jour-là, par ceux de qui il put l'obtenir, les cérémonies qui restoient à faire pour le déclarer préfet.
(l) P. 187. Allât. Gr. (2) Polr. Pis. n. 17. Ap. Orlhod. p. 379. .Ap. Baron. Pap^h. ap. IJaroii an. 1115. a" ItlO. Chr. Cassin. iv, c. tiO.
Le vendredi , il fit abattre les maisons de ceux qu'il n'avoit pu révolter contre le pape; et le pape, prévoyant qu'on ne pourroit résister à ces séditieux sans répandre beaucoup de sang, se retira à Albane. Leur fureur tomba principalement sur la maison et les tours de Pierre di; Léon. Le pape ayant gagné quelques seigneurs romains par ses largesses, il y eqt uncoii^bat, où les séditieux furent battus; n^ais la plupart de ceux qui avoient fait sernient au pape l'abandonnèrent, à l'exemple de Ptolomée, qui en étoit le chef. Tout le pays se souleva contre lui , et la gvierre civile ne sp ralentit que par les travaux de la moisson ef les chaleurs de l'été.
XL. Albert, archevêque de Maycnce, contre l'empereur
L'empereur Henri étoit toujours en Lombardie, faisant négocier sa paix avec le pape, qui disoit : J'ai gardé ma parole, quoique donnée par force, je ne l'ai point excommunié, mais il l'a été par les principaux membres de l'Eglise, et je ne puis lever cette excommunication que par leur conseil , dans un concile où les parties soient entendues. Je reçois tous les jours des lettres des Ultramontains qui m'y exhortent, principalement de l'archevêque de Mayence. En effet , ce prélat , nommé Albert , étoit le plus déclaré contre l'empereur. 11 avoit été son chancelier et son plus intime confident ; et ce fut principalement par son conseil que Henri fil arrêter le pape Pascal. Mais, quand Albert vit que le privilège accordé par le pape étoit condamné de tout le monde, et l'empereur excommunié par Larchevêque de Vienne et par la plupart des évêques , il prit parti contre l'empereur, qui , l'ayant découvert , le fit arrêter en mil cent douze, et le retint trois ans dans une étroite et dure prison (1).
A la Toussaint , mil cent quinze , l'empereur indiqua une cour plénière à Mayence, où les citoyens, profitant de Toccasion, vinrent tout d'un coup en armes environner son palais; quelques-uns même se jetèrent dans la cour en furie , et tous demandoient avec de grands cris la liberté de leur prélat. L'empereur fut obligé de leur promettre ce qu'ils demandoient, et d'en donner des otages; puis il sortit de la ville , et peu de jours après il délivra le prélat, si atténué des mauvais traitements qu'il avoit soufferts dans sa prison , qu'il ne lui restoit que la peau et les os. Albert se rendit à Cologne pour être sacré par le légat Diétrie ; mais, ce prélat étant mort en chemin , il fut sacré au même lieu le jour de Saint- Etienne, vingt-six décembre mil centquinze (2), par Othon ,' évêque de Bamberg. Depuis ce
(1) Ab. Ursp. an. 1117.
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(2) ld.1115. Dodech.an.
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temps, Albert fui le plus grand ennemi do Tenipcreur, et, pei danl l'absence de ce prince, l'Allemagne éluit pleine de séditions, de meurtres, d'incendi s et de pillages.
La comtesse Mathilde éloil morle la même année mil cent quinze, le vingt-quatrième de juillet, veille de Saint-Jacques, âgée de soixante-neuf ans; et ceux qui en avoient apporté la nouvelle à l'empereur l'invitoient à venir recueillir cette ample succession , car il ne paroît pas que l'on eût alors égard aux donations que cette princesse avoit faites à l'église romain'», ni que le pape Pascal se soit mis en devoir d'en prendre possession (1). Ce fut le principal motif du voyage de l'empereur en Italie, et il étoit pour ce sujet en Ligurie au temps de Pâques mil cent seize, quand il apprit ce qui s'etoit passé à Rome, et la sédition qui avoit obligé le pape à se retirer. Il en eut bien de la joie, et il envoya les présents impériaux au nouveau préfet et aux Romains, leur mandant qu'il iroit lui-même à Rome.
XLL L'empereur à Rome.
Il y vint en eflet avec une armée l'année suivante, mil cent dix-sept. Le pape ne l'attendit pas, mais il se retira au mont Cassin, où, à la prière de toute la communauté, il rétablit Landulfe, archevêque de Bénévent, déposé au concile de Cepéran ; puis, passant par Capoue, il arriva à Bénévent (2). Cependant l'empereur entra à Rome, où il attira à son parti les consuls, les sénateurs et les grands; les uns par présents, les autres par promesse. Il donna en mariage sa tille Hertheà Ptolomée, chef du parti contraire au pape, qui étoit de la famille Octavia et (ils du consul Ptolomée. Il lui fit de grands présents, et lui confirma tout ce qu'avoient eu son aïeul Grégoire et ses autres parents L'empereur célébra à Rome avec grande solennité la fête de Pâques, qui cette année, mil cent dix-sept, fut le vingtcinquième de mars. 11 alla à Saint-Pierre, et demanda la couronneauclergé de Rome (3), disant qu'il étoit venu pour la recevoir de la main du pape, dont il regardoit l'absence comme un malheur pour lui, ne désirant que de rétablir lunion entre eux. Le clergé d(^ Rome répondit que la conduite de l'empereur ne répondoit pas à son disccfurs, puisqu il éluit venu en armiS, et faisant autour de Rome toutes sortes d'actes d hostilité, prenant la protection de l'abbé de Farse et de Ptolomée, tous deux excomfnuniés.
Sur ce efus, l'empereur s'adressa à Maurice Buurdin , archevêque de Prague, qui etoitau» près de lui en qualité de légal du pape, pour traiter la paix, et reçut de sa main la couronne
(1) Domnizo. ab Ursp. r2) C 61. Sup. n. 20. Baron. 1115. CLr. Cass. iv, ^3) Pelr. Pisan. c. 60.
impériale devant le corps de saint Grégoire > dans l'église de Saint-Pierre Le pape et l'empereur envoyèrent de part et d'autre pour traiter de la paix; mais ils ne purent convenir, et l'empereur, craignant les chaleurs de l'été, se retira avec promesse de revenir quand la saison seroit adoucie. Il laissa à Ptolomée des troupes allemandes , qui repoussèrent les Normands que le pape avoit appelés. Le pape cependant tint un concile à Bénévent , au mois d'avril, où il excommunia l'archevêque de Prague, qui avoit couronné l'empereur (1).
XLII. Turslain, archevêque d'York
Pendant que le pape Pascal étoit à Bénévent , Raoul , archevêque de Canlorbéry , arrivé en Italie la même année mil cent dix-sept, lui envoya de Rome, où il avoit été obligé do s'arrêter, des députés et des lettres. Or, voici le sujet de son voyage (2). Le vingtième de mars mil cent seize , Henri, roi d'Angleterre, voulant passer en Normandie , tint un parlement, où il fit reconnoitre pour son successeur Guillaume, son fils aîné. En même temps, on examina le différent entre l'archevêque de Canlorbéry et celui d'York (3) : car Thomas, archevêque d'York, étant mort le dix-neuvième de février mil cent quatorze, un des chapelains du roi, nommé l'urstain, fut élu pour lui succéder, du consentement de Raoul, archevêque de Canlorbéry ; mais quand l'aoul lui demanda la soumission que ses prédécesseurs avoient accoutumé de faire aux archevêques de Canlorbéry, il refusa d'être sacré à cette condition. Il envoya même à Rome, espérant obtenir du pape la décharge de celle soumission; mais il n'y réussit pas, quoiqu'lves de Chartres eût écrit au pape en sa faveur, rendant témoignage a son mérite, et traitant de coutume indue la prétention de l'archevêque de Canlorbéry. Le roi, voyant que Turslain s'opiniàtroit à ce refus, par la confiance qu'il avoit en sa protection, lui déclara qu'il feroit la soumission comme ses prédécesseurs, ou qu'il ne seroit pas archevêque d'York. Turslain prit ce dernier parti assez légèrement, et renonça à l'archevêché ; mais, voyant cesser les honneurs auxquels il commençoit i\ s'accoutumer, il s'en repentit et suivit le roi en Normandie, espérant qu'il lui rendroit sa dignité. Le roi ne trouva point de meilleur moyen pour le favoriser que de dilïerer et ne point remplir le siège d York.
La même année mil cent seize, vers le mois d'août, Anselme, neveu du saint archevêque, revint de Kome,et apporta des lettres du pape,qui l'etablissoienl légal en Angleterre. La nouvelle en ayant été portée dans le loyaume , les cvê-
ce qui se passa en celle affaire sous le pontiûcat de Pascal II.
ques et les seigneurs s'assemblèrent à Londres quelque différent entre elles, il sera examiné en présence de la reine, et on résolut que devant le pape en présence des parties. C'est l'archevcViue de Canlorbéry , que celte affaire * "" '
regardoit principalement , iroit trouver le roi en Normandie , lui exposeroit l'ancienne coutume et la liberté du royaume ; et, si le roi en étoit d'avis, il iroit à Rome pour faire abolir ces nouveautés. L'archevêque, qui désiroit de faire le voyage de Rome par dévotion , embrassa volontiers celte résolution : il passa la mer avec une nombreuse suite et un équipage magnifique, ayant entre autres avec lui le moine Edmer, disciple de saint Anselme , qui
XLIII. Suite de l'hisloire de saint Bernard
Cependant Tescelin, père de saint Bernard, qui étoit demeuré seul dans sa maison , vint aussi Irou/er ses enfanls à Clairvaux , où il embrassa comme eux la vie monastique , et y mourut quelque temps après dans une heu-
a" écrit "ceÏÏchistoi^re.'Varchcvêquel^^^^^ ' reuse vieillesse (1). Sa fille llumbeline fut la
dernière a se donner à Dieu Elle éloil mariée, riche et attachée au monde, quand Dieu lui inspira un jour d'aller visiter ses frères. Comme elle étoit parée et accompagnée magnifiquement, Bernard ne put se résoudre à sortir pour la voir; aucun de ses frères ne daigna paroitre, sinon André qu'elle rencontra à la porte, et qui la traita d ordure bien couverte à cause de ses habits précieux. Elle fondit en larmes.
(1) Gela», u, Ep. 8; to.
(2) Kdmer.ftNovor.p.OO.
(3^ Goduin de Praf.
Angl.Ivon. Kp Si76.
roi d'Angleterre à Rouen, où étoit aussi le légal Anselme, attendant la permission de passer en Angleterre pour y exercer sa légation ; mais le roi le relenoit pour ne pas porter préjudice aux coutumes de son royaume , et cependant le défrayoil libéralement.
L'archevcVjue Raoul, ayant expliqué au roi le sujet de son voyage , prit par son avis le chemin de Rome. Une dangereuse maladie l'arrêta en France le reste de l'année mil cent seize, et il célébra à Lyon la fête de Noël. Etant entré en Italie, il fut encore arrêté à Plaisance par la maladie de Hébert , évêque deNorwick, qui l'accompagnoit en qualité d'envoyé du roi vers le pape. Cet évêque ayant été à rextrémilé ne passa pas plus avant , et l'archevêque continua son chemin jusqu'à Rome; mais le pape étoit à Bénévent, et il n'y avoit pas de sûreté à l'aller trouver. L'archevêque se contenta donc de lui envoyer des députés avec des lettres , et il en reçut une réponse adressée aux évêques d'Angleterre et au roi Henri , où il déclarequ'il ne veut diminuer en rien la dignité de l'église deCant()rbéry,mais la conserver suivantlinstilulion de saint Grégoire et la possession d'Anselme de sainte mémoire. La lettre est du vingtquatrième mars mil cent dix-sept (1). Après que l'archevêque Kaoul l'eut reçue, l'empereur l'invita à l'aller trouver : il y alla du consentement du pape, et fut huit jours avec ce prince en son camp près de Rome. Il attendit encore quelque temps sur le bruit que le pape alloit revenir à Rome ; mais, voyant qu'il n'en étoit rien, il retourna en Normandie, vers le roi son maître.
Cependant le clergé dTork avoit envoyé des députés au pape pour faire confirmer l'élection de Turslain , sans qu'il fût obligé de faire sa soumission à l'archevêque de Canlorbéry. Ils exposèrent au pape ce qu'ils voulurent, et en obtinrent une lettre datée aussi de Bénévent, le cinquième d'avril , et adressée au roi Henri , où il dit que celui qui a été élu archevêque d'York a été privé de ce siège sans avoir été jugé : ce qui est contre les règles. Qu'il ne prétend faire préjudice ni à l'église d'York ni à celle de Canlorbéry , et q «'après que l'archevêque élu aura été rétabli, si ces églises ont
(1) Ap. £dm. [K 01^ 9i,
et dit: Je suis pécheresse, il est vrai, mais c'est pour les pécheurs que Jésus-Christ est mort ; c'est pour cela que je viens chercher les gens de bien ; que mon frère vienne et je suis prête à faire tout ce qu'il me prescrira. Bernard vint la trouver avec le reste de ses frères, et, ne pouvant la séparer de son mari, il commença par lui retrancher toute la vanité mondaine et la curiosité des habits, lui donnant pour modèle la vie de sa mère. Humbeline, étant retournée chez elle, pratiqua fidèlement ce conseil , au grand étonnement de tout le monde; car. quoique noble, jeune et délicate, elle vi voit dans unegranderelraite,appliquéeau jeûne, aux veilles et aux prières. Elle demeura ainsi deux ans avec son mari, qui, la respectant comme un temple du Saint-Esprit, lui permitde se séparer et de suivre l'attraitde Dieu. Elle se relira au monastère de Juilli, dans le diocèse de Langres, fondé depuis peu pour les femmes de ceux qui étoient venus à Clairvaux avec saint Bernard (2). Humbeline y passa le reste de ses jours avec tant d'édification, qu'elle est honorée comme sainte, le vingt-unième d'août, dans l'ordre de Cîteaux.
Environ deux ans après que saint Bernard fut établi à Clairvaux, ses austérités excessives lui causèrent une si griève maladie, qu'on n'en altendoit que la mort, ou une vie languissante pire que la mort même. Guillaume de Champeaux, évêque dé Chàlons, l'étant venu visiter, dit qu'il espéroit, non-seulement lui sauver la vie , mais rétablir sa santé, s'il vouloil croire ses conseils et se laisser traiter. Et, comme l'abbé ne pouvoit se résoudre à quitter la rigueur de son observance, l'évêque alla au chapitre de Cîteaux, qui se lenoit alors entre le peu d'abbés qui en dèpendoient; et, prosterné
(1) Viia Bern. Ub. i, c.
(2) Vila c. 4, n. 19.
^ri fif^rro (l(wanlonT, il lour domanda di» niotlro l'abbé Bct-nard sous son obéissaïuo pour un an. Ils ne purent refuser à un prélat d'une telle autorité ce qu'il demandoit si humblement. Etant donc revenu à Clairvaux, il lit faire à l'abbé une loge hors l'enclos du monastère, et défendit que, dans sa nourriture et tout le reste, il s'astreignît en rien à la rigueur de l'observance, ni qu'on lui parlât d'aucune affaire de la maison. En celle retraite, Bernard, n'étant occupé que de Dieu, goûtoit par avance les délices du paradis ; et deux abbés l'étant venus voir, et lui demandant comment il se portoit, il répondit en souriant agréablement, et de la manière noble qui lui étoit ordinaire : Je vis fort bien , moi à qui des hommes raisonnables obéissoient auparavant, j ai été mis, par un juste jugement de Dieu, sous l'obéissance d'une bêle sans raison. Il parloit d'un homme ruslique et ignorant qui s étoit vanté de le guérir, et sous la conduite duquel il a voit été mis par l'évéque et les abbés, ses confrères. Cet ignorant lui faisoit manger des viandes, dont un homme sain , et pressé de la faim , eiit eu peine à s'accommoder; mais Bernard prenoil tout indifféremment, ayant presque perdu le goût; en sorte que, pendant plusieurs jours, il prit du sang tout cru pour du beurre, et but une fois de 1 huile pour de l'eau.
Mais, après que cette année d'obéissance fut passée , il revint à ses premières austérités avec un nouveau zèle, <'omme un torrent retenu long-temps , et voulut récompenser le temps perdu (1). Il prioit debout jour et nuit, jusqu'à ce que ses genoux affoiblis et ses pieds enflés ne pussent plus le porter. Il porta long-temps un cilice sur sa chair, et ne le quitta que quand il s'aperçut qu'on le savoit. Sa nourriture étoit du pain avec du lait, du bouillon de légumes ou de la bouillie. Les médecins admiroient qu'il put vivre et travaiBer en forçant ainsi la nature , et disoient que c'étoit mettre un agneau à la charrue. Ses vomissements fréquents, causés par la foiblesse de son estomac, l'obligèrent à faire creuser un trou près de sa place au chœur, pour recevoir ce qu'il rejetoit ; et eniin cette incommodité vint à un tel point, qu il fut réduit à s'abstenir de l'oflice public. Avec toutes ces infirmités, il ne laissa pas de vivre soixantetrois ans, de fonder grand nombre de monastères, de prêcher, décrire plusieurs ouvrages excellents, et détre employé aux affaires les plus importantes de l'Eglise, qui l'obligèrent à faire de grands voyages.
Quand ses infirmités le réduisirent à se séparer pour un temps de la communauté, ce fut la première occasion aux gens du monde de le connoitre et de le venir chercher. Ils y venoient en grand nombre, et, de son côté, il les reccvoit plus facilement, et leur préchoit
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les vérités de la religion. Quand robéissartce l'obligeoit à s'éloigner du monastère pour lès affaires de l'Eglise, (fuelque part qu'il allAI et de quelque sujet qu'il fût question, il ne pouvoit s'empêcher de parler de Dieu. Ce qui le fit bientôt connoitre dans le monde ; et dès lors la grâce se rendit en lui plus sensible par le don de prophétie et par les miracles.
XLIV. Premiers miracles de saint Bernard
Le premier fut en la personne d'un gentilhomme de ses parents, nommé Joubert de la Ferté, qui perdit tout d'un coup la parole et la connoissance (1). Son fils et ses amis étoient sensiblement affligés de le voir mourir sans confession et sans viatique. On envoya avertir l'abbé, qui le trouva au même état depuis trois jours. Il dit au fils et aux assistants : Vous savez que cet homme a offensé Dieu , principalement en faisant tort aux églises et en opprimant les pauvres; si vous me croyez, on rendra aux églises ce qu'il leur a ôlé, et on remettra les redevances injustes dont il a chargé les pauvres , alors il recevra la parole , il se confessera et recevra les sacrements. Toute la famille le promit avec joie et 1 accomplit; mais Gérard, frère de labbé, et Gaudri, son oncle, étonnés et alarmés de la promesse qu'il avoit faite, le tirèrent à part et l'en rc • prirent durement. Il leur répondit avec simplicité : 11 est facile à Dieu de faire ce qui vous est diflicile à croire. Il pria en secret, puis il alla offrir le saint sacrifice; et, comme il étoit encore à l'autel, il vint un homme dire que Joubert parloit librement, et demandoit avec empressement le saint abbé. Après la messe, il y alla , le malade se confessa à lui avec larmes, reçut les sacrements, et vécut encore deux ou trois jours, pendant lesquels il ordonna que ce que l'abbé avoit prescrit fût inviolablement exécuté, fit encore des aumônes, et mourut chrétiennement.
Un jour, comme Bernard revenoit des prés, il rencontra une femme qui venoit de loin lui apporter son enfant, dont une main étoit sèche, et le bras tourné depuis sa naissance. L'abbé, touché des larmes et des prières de celte femme, lui dit de mettre son enfant à terre. Ayant fait sa prière, il fit le signe de la croix sur la main et sur le bras de l'enfant , puis il dit à la mère de l'appeler. L'enfant accourut, embrassa sa mère des deux bras , et fut dès lors guéri . Les frères et les disciples de Bernard regardoient avec étonnement ces merveilles ; mais ils n'en tiroienl pas une gloire humaine, comme auroient fait des Inmimes ordinaires; l'affection spirituelle qu'ils lui portoient les faisoit craindre pour sa jeunesse et la nouveauté de sa conversion. Les deux, que ce zèle animoit le plus, étoient Gaudri, son oncle , et
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Guy , son frère aîné. Ils nï'pargnoient pijint les paroles dures pour fatiguer sa modestie; ils le chicanoient même sur ce qu'il faisoit de bien , ils réduisoient à rien ses miracles ; et , comme il ne se défendoit point , ils le poussoient souvent par leurs reproches jusqu'aux larmes.
Il arriva enfin que son oncle Gaudri tomba malade d'une grosse fièvre, et, pressé de la douleur , il pria l'abbé d'avoir pitié de lui , et ne lui pas refuser le secours qu il donnoit aux autres. L'abbé, usant de sa douceur ordinaire, le fît premièrement souvenir des fréquents reproches qu'ils lui avoit faits sur ce sujet, lui demandant s il ne parloit point ainsi pour le tenter ; mais comme Gaudri persévéroit , il lui imposa les mains, commanda à la fièvre de se retirer, et elle se retira. Saint Bernard continua de faire quantité d'autres miracles.
XLV. Monastères d'Aquitaine
Vers le mêhie temps, un saint personnage, nom nié Géraud de la Sale , prêchoit la pénitence en Aquitaine, où il fonda plusieurs monastères. On en compte sept entre les autres : Caduin au diocèse de Périgueux , à présent de Sarlat,les Alléus, Chasleliers et l'Absie au diocèse de Poitiers , Dalone au diocèse de Limoges , Grandselve au diocèse de Toulouse , et Bournet en celui d'Angoulême (1). Dalone fut fondé en mil cent dix-sept, et deyîht chef d'une congrégation ; mais dans la suite celte abbaye, avec ses filles , embrassa l'observance de Clteaux, aussi bien que la plupart des autres que Géraud avoit fondées. Il mourut en mil cent vingt.
XLVI. Mort de Pascal II
Après le concile de Bénévent , le pape Pascal, étant en Campanie, tomba malade pendant l'automne , et vint à Anagnia , où les médecins désespérèrent de sa vie {-2). Il revint toutefois en assez bonne santé pour faire à Preneste la dédicace de l'église de Saint-Agapit. Il célébra à Rome la fête de JNoC'l, et fit l'oflice de l'octave et de l'Epiphanie. Il congédia des ambassadeurs de Constantinople qu il y avoit reçus, et intimida tellement par sa présence Ptolomée et le nouveau préfet , qu'ils lui demandèrent la paix h's premiers; et, craignant de ne pas obtenir leur grâce , ils quittèrent leurs maisons pour se cacher dans Home. Le pape faisoit faire des machines et les autres préparatifs nécessaires pour les réduire par la force , quand il retomba malade de fatigue pour les mouvements qu'il s'ètoit donnés. Se voyant à l'extrémité, il assembla les cardinaux, et leur
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recommanda de se donner de garde de l'artifice des guiberlins et de la violence des Allemands, et de demeurer unis entre eux. Ensuite , ayant reçu l'eltrême-onction , fait sa confession et satisfait aux autres devoirs de la religion , il mourutà minuit, le dix-huitième de janvier mil cent dix-huit, après avoir tenu le saint-siège dix-huit ans cinq mois et cinq jours. Enplusieursôrdinations,ilavoitfailcinquanteprétres, trente diacres et cent évêques. Il fut embaumé, revêtu de ses ornements suivant le cérémonial, et porté parles catdinauxà Saint-Jean-de-Latran , où il fut enterré dans un sépulcre de marbre arlistement travaillé. Le saint-siège vaqua douze jours. Entre les lettres de Pascal II, tious en avons une à Pons, abbé de Clugny , où il ordonne de donner à la communion les deux espèces séparément, et non le pain trempé dans le vin , cortime il se pi-atiquoit à Clugny. Il excepte les enfants et les malades qui ne pou voient avaler le paiti. On communioit donc encore lès petits enfants (1).
XL vil. Gélase II, pape.
Après la mort de Pascal II , Pierre , évêque de Porto, qui depuis lohg- temps tenoit la première place après le pape , et avec lui tous les cardinaux , prêtres et diacres , commencèrent à délibérer sur le choix dun successeur, et jetant principalement les yeux sur Jean de Gaète, chanceliet* de l'église romaine, ils envoyèrent au mont Cassin où il étoit, le prier de venir incessamment (2). Il partit sans savoir ce qu'ils avoient fait entre eux , monta sur sa mule et vingt promptement a Rome. Le lendemain les cardinaux s'assemblèrent au nombre de quarante-six, lui compris, savoir, les évêques de Porto , de Sabine , d'Albane et d'Ostie, vingt-trois prêtres et dix-huit diacres. Nicolas, primicier, avec le corps des chantres, tous les sous diacres du palais, plusieurs archevêques, grand nombre de clercs d'un moindre rang , quelques-uns des sénateurs et des consuls romains. Pour éviter les scandales assez fréquents dans ces élections , ils s'assemblèrent en un lieu qu'ils croyoient très-sûr, et, après avoir long-temps délibéré, ils s'accordèrent tous à élire le cIuuk elier. Ils le prirent aussitôt, le nommèrent Gélase, et l'intronisèrent malgré sa résistance.
Il étoit né à Gaète, de parents nobles, qui le firent étudier dés son enfance ; puis Odérise , abbé du mont Cassin, le leur ayant demandé, ils le donnèrent à ce monastère, où il se distingua par son progrès dans les arts libéraux et dans l'observance régulière. Il étoit encore jeune quand le pape Urbain II le tira du mont Cassin la première année de son pontificat, et le fit cardinal-diacre de l'église romaine, et
(1) Chr. INlalleac. an.
1120, p. 210. Cartul.M. S.
Loci. t>«i.
(2) Petr. Pisan. ap. Baron, et Papebr.
(i) Epist. 32. Sup. liY.
LXUI^n. 59; LXIV,n.28.
(2) Vita per. Pandulf.
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peu de temps après chancelier, pour rétablir dans le sainl-siége l'ancienne élégance du style presque perdue, comme dit Pandolphe d'A latri, auteur du temps (1). Après la mort d'Urbain, le chancelier, Jean de Gaèle, fut toujours attaché au pape Pascal avec une atTeclion singulière ; il lui aida à supporter toutes ses afflictions, et fut son bâton de vieillesse. A sa recommandation, ce pape promut à la dignité de cardinaux-prêtres ou diacres , plusieurs de ses scripteurs et de ses chapelains, entre autres Pierre de Pise, Hugues d'Alatri, Saxon d'Agnania et Grégoire de Gaéte Jean lit de grandes libéralités à son titre de Sainte-Marie en Cosmedin , tant en argenterie et en ornements d'église , qu'en tonds de terre, et fut toujours le protecteur du mont Cassin. Tel étoit le chancelier Jean de Gaète quand il fut élu pape, et nommé Gélase II.
Cencio Frangipane, dont la maison étoit proche du lieu détection, 1 ayant apprise , accourut aussitôt l'épée au côté et frémissant de colère, car il tenoit le parti de l'empereur. Il rompit les portes, entra dans Téglise, prit le pape à la gorge, le frappa à coups de poing et de pied , jusqu'à l'ensanglanter de ses éperons; puis, le traînant par les cheveux et par les bras, il le mena chez lui , l'y enchaîna et ly enferma. Les cardinaux , le clergé et plusieurs laïques, assemblés pour l'élection , furent de même arrêtés par les satellites de Cencio ; on les jetoit à bas de leurs chevaux et de leurs mules, on les dépouilloit, on les maltraitoit; quelques-uns gagnèrent leurs maisons demi-morts , et malheur à qui ne put s'enfuir. Au bruit de cette violence, les Romains s'assemblèrent, Pierre, préfet de la ville, Pierre de Léon avec les siens, et plusieurs autres nobles avec leurs gens , le peuple de tous les quartiers, prend les armes, on accourt à grand bruit au Capitole , on envoie députés sur députés aux Frangipanes pour redemander le pape. Aussitôt les Frangipanes épouvantés le rendent, et Lé(m, l'un d'eux , se jette à ses pieds, lui demande pardon, et s'échappe ainsi au péril qui le menaçoit.
Le pape étant délivré fut couronné, mis sur un cheval blanc , et mené par la rue sacrée à Saint-Jean-de-Lalran, précédé et suivi de bannières suivant la coutume. Sun pontiticat paroissoit assuré et paisib'e ; les comtes et les barons le visiloient, il donnoit audience à ceux qui venoient pour quelques atliiires, et les renvoyoit avec sa bénédiction. Ceux qui étoient sortis de Rome y rentroient ; on s'assembloil pour délibérer quand le pape devoit être ordonné et sacré, car il n'étoit encore que diacre. Mais cette paix ne fut pas longue; et une nuit le pape fut averti que l'empereur Henri étoit en armes à Saint-Pierre. En elYet , sur la nouvelle de la mort de Pascal et de l'élection de Gélase , l'empereur étoit venu en diligence et
(1) Sup. liv. Lxiii, n. il, 48.
avoit mandé au nouveau pape : Si vous voulez confirmer le traité que j'ai fait avec Pascal , je vous reconnoîlrai pour pape et vous ferai serment de fidélité ; sinon j'en ferai élire un autre et le mettrai en possession ; car l'empereur prétendoit toujours être en droit d'approuver 1 élection du pape (1).
XLVIII. Fuite de Gélase
Gélase, ayant donc appris qu'il étoit si proche, se leva quoiqu'il fût nui ; et, s'étant fait mettre sur un cheval malgré son grand âge et ses intirmités, se retira chez un citoyen, nommé Bulgamin, où il demeura caché le reste de la nuit. Le h^ndemain malin, le pape et les siens se trouvèrent fort embarrassés. Il n'y avoit pas de sûreté pour eux dv'j demeurer à Rome , et ils ne pouvoient s''*nfuir par terre , parce que les Allemands tenoient les chemins. Ils résolurent donc de gagner la mer, et s'embarquèrent sur le Tibre en deux galères qui le menèrent jusqu'à Porto. Là il fallut s'arrêter à cause du mauvais temps, la pluie, le tonnerre, la tempête qui agiU)it la mer et le fleuve, car c'étoit au mois de février. Les Allemands étoient sur le rivage qui tiroient >ur eux des traits empoisonnés, et menaçoient de les poursuivre jusque dans l'eau s'ils ne ?endoient le pape, La nuit et la Ic^mptUe les arrêta ; et cependant h» cardinal Hugues d'Alatri prit le pape sur ses épaules et l'emporta à la faveur de la nuit au château de Saint-Paul d Ardée. Le matin les Allemands icvinrent à Porto ; on leur jura que le pape s'en étoit fui, et ils se retirèrent. iMais on ramena le pape pendant la nuit ; il s'embarqua avec les siens ; le troisième jour ils abordèrent à Terracine demi-morts, et le quatrième à Gâtée.
Ils y furent très-bien reçus; aussi étoit-ce la patrie du pape ; et quand la nouvelle de son arrivée fut répandue dans le pays , quantité d'évêques s'y rendirent, entre autres : Sennes, archevêque de Capoue , Lmdulfe de Bénévent,AIfane deSalerne, Gibalde, abbé du mont Cassin, Sigénulfe, abbé de Cave, et plusieurs autres. L'empereur envo3a encore à Gaéte prier le pape de revenir se faire sacrer à Rome , témoignant qu il désiroil ardemment d'assister à cette cérémonie , et l'autoriser par sa présence, et que, s'ils conferoient ensemble, ce seroit le meilleur moyen de rétablir l'union (2). Le pape, qui avoit été pris par l'empereur avec Pascal II et mis aux fers, ne pouvoit s'y fier ; il répondit donc qu'il alloit se faire sncnr incessamment , et qu ensuite l'empereur le trouveroit prêt pour la négociation partout où il lui plairoit. Fn elTet, sans sortir de Gaèle, le pape fut ordonné prêtre, puis sacré évèque en présence de tous les prélats
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que j'ai marqués, et de Guillaume, duc de JPouille, de Robert , prince de Capoue, et de plusieurs autres seigneurs, qui lui prêtèrent tous serment de fidélité. Il fut sacré dans la fin de février , passa tout le carême à Gaéte , et alla célébrer à Capoue la fêle de Pâques , qui cette année, mil cent dix-huit , fut le quatorzième d'avril.
XLIX. Bourdin, antipape
Cependant l'empereur Henri, irrité de la réponse de Gélase , résolut de faire un autre pape, comme il l'en avoit menacé, et choisit l'archevêque de Prague, qui l'avoit couronné empereur l'année précédente. C'étoit Maurice Rourdin, neen Limousin, d'où Bernard, archevêque de Tolède , l'emmena , comme il a été dit, en mil quatre-vingt-quinze (I). Il le fit premièrement son archidiacre, puis évêque de Conimbre. Maurice lit le voyage de Jérusalem vers lan mil cent huit, et passa àConstanlinople, où il fut chéri des grands et de l'empereur Alexis ; après avoir employé trois ans à ce voyage, il revint en Portugal, où saint Géraud, archevêque de Prague, étant mort, il fut élu pour lui succéder, l'an mil cent dix. Pour faire confirmer la translation et recevoir le pallium, il alla à Rome , où le pape Pascal II lui accorda I un et l'autre, moyennant un présent considérable. Maurice soutint vigoureusement la dignité de son siège contre Bernard, archevêque de Tolède, qui vouloitl'assujetiir à sa nouvelle primatie, confirmée par le pape Pascal, et qui se prévaloit contre lui de son autorité de légat en Espagne. Maurice alla à Rome en mil cent quinze, implorer le secours du pape, qui , après avoir plusieurs fois averti Bernard de cesser ses vexations, lui déclara enfin qu il le déchargeoit de sa légation sur la province de Prague , afin que Maurice y pût exercer plus librement sa juridiction (-2). La lettre est datée d'Anagnia , le troisième de novembre.
Maurice demeura long-temps en Italie à la poursuite de cette affaire; et le pape Pascal, connoissant sa capacité , le fit son légat pour traiter la paix avec l'empereur Henri, que Maurice, en cette qualité, couronna en l'absence du pape, comme il a été dit ; mais le pape le trouva mauvais, et excommunia Maurice au concile de Bénévent. 11 demeura donc auprès de l'empereur , qui , se tenant offensé que Jean de Gaèle se fût fait sacrer sans son consentement, fit élire pape celui-ci , sous le nom de Grégoire Mil, le quatorzième de mars mil cent dix-huit.
Le pape Gélase étoit encore à Gaète quand il apprit cette nouvelle , et aussitôt il écrivit au
(1) Chr. Cass. iv, c. Oi. (2) Falco Beuev. Irsperg. an. 1118.
(1) Vitaper Baluz. lo. 3.
Miscell. p. 471. Sup. liv.
lAiv, n. 33.
TOMK IV.
C2) Ep. i. Ap. Baluz. p-
cierge et aux autres fidèles de Gaule en ces termes (1) : Apres notre élection , l'empereur est venu furtivement à Rome, ce qui nous a oblige d'en sortir. Il a demandé ensuite la paix par menaces, disant que si nous ne l'en assurions par serment il useroit de son pouvoir. Nous avons répondu que nous étions prêts à terminer le différent entre l'Eglise et l'état soit à l'amiable, soit par justice, dans le lieu et le temps convenables, à Milan ou à Crémone à la Saint-Luc prochaine, et cela par le conseil de nos frères, que Dieu a établis juges dans l'Eglise : j'entends les évêques. La lettre continue Aussitôt, c'est-à-dire le quarante-quatrième jour après notre élection , il a intrus dans 1 Eglise Maurice, évêque de Prague, excommunie l'année passée par le pape Pascal, au concile de Bénévent, et qui autrefois, en recevant le pallium par nos mains, avoit fait serment de fidélité au même pape et à ses successeurs, dont je suis le premier. En cette entreprise l'empereur n'a eu , grâce à Dieu, personne du clergé romain pour complice, mais seulement des guibertins, Romain de Saint-Marcel , Cencio de Saint-Chrysogone , Teuzon , qui a longtemps ravagé le Danemarck. Nous vous ordonnons donc, qu'après en avoir délibéré en commun, vous vous prépariez, comme il convient, à venger l'Eglise, voire mère. Gélase écrivit aussi à Bernard , archevêque de Tolède, et aux évêques d'Espagne, d'éfire un autre archevêque de Prague à la place de Maurice ; enfin il écrivit au clergé et au peuple de Rome de l'éviter comme un excommunié (2). Il tint ensuite un concile à Capoue , où il excommunia l'empereur et son antipape.
Maurice Bourdin étoit cependant à Rome, où il demeura tout le reste de l'année ; et , le jour de le Pentecôte, il couronna comme pape l'empereur Henri , qui se retira quelque temps après en Ligurie, et de là en Allemagne (3). Bourdin envoyoit des bulles de tous côtes en qualité de pape Grégoire, et fut reconnu en quelques lieux, comme en Allemagne, par Herman , évêque d'Augsbourg , et en Angleterre par quelques-uns, qui tenoient Gélase pour antipape, et d'autres ne reconnoi.ssoient ni Gélase ni Grégoire : toutefois, la France et la plupart de la chrétienté reconnut Gélase.
L. Gélase à Rome
Quand il sut que l'empereur s'étoit retiré il revint à Rome secrètement , et se cacha dans une petite église, nommée Sainte-Marie du second cierge , entre les maisons d'Etienne et Pandulfe le Normand et de Pierre Latron , qui le prolégeoienl (4). Le jour de Saint-Prad'exe vingt-unième de juillet , il résolut d'officier
'i) Ep. 1.
(2) Ep. 2, etalia, p. Roderic. to. x, p. 823, ex
Ursperjf.
(3) Chr. Cass. iv, c. 04.
(4) Laiidu.f. n. 12.
Al
fi
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
dans l'église de cette sainte , par le conseil du cardinal Didier, qui en étoit titulaire, contre l'avis de plusieurs, qui représentoienl que cette église étoit dans les forteresses des Frangipanes. L'office n'étoit pas encore flni quand les Frangipanes vinrent, avec une troupe de gens armés à pied et à cheval , attaquer le pape et les siens à coups de pierre et de trait. Etienne le Normand et Crescence Gaétan , neveu du pape , résistèrent vigoureusement , quoique leur troupe fut beaucoup moindre ; il y eut un rude combat , qui dura une grande partie du jour. Le pape s'enfuit, faisant compassion aux femmes qui le voyoient, demi-vètu ^e ses ornements , courir seul par les champs, «lutant que son cheval pou voit aller. Son portecroix tomba en le suivant , et une pauvre I îmme qui le trouva le cacha jusqu'au soir fivec sa croix et son cheval.
Le combat duroit encore quand Etienne le i^ormand dit aux Frangipanes : Que faitesvous ? Le pape , à qui vous en voulez , s'est tsauvé ; voulez- vous aussi nous perdre ? Nous /sommes Romains comme vous , et même vos parents ; retirons-nous de part et d'autre , nous sommes assez fatigués. Ils se retirèrent en effet, et on trouva le pape dans la campagne, près l'église de Saint-l'aul, las et gémissant. Le lendemain ses amis tinrent conseil , et le pape parla ainsi après tous les autres : Mes frères, suivons l'exemple de nos pères et le précepte de l'Evangile; puisque nous ne pouvons vivre en cette ville, fuyons dans une autre , fuyons cette Sodome et cette Egypte. Je le dis devant Dieu , j'aimerois mieux, si jamais il étoit possible, avoir un seul empereur que d'en avoir un si grand nombre ; un méchant au moins pordroit les autres plus méchants, jusqu'à ce qu il sentît lui-même la justice du souverain empereur. Tous approuvèrent l'avis du pape, et aussitôt il distribua ses commissions pour le gouvernement de 1 Eglise pendant son absence. 11 tit son vicaire Pierre, évéque de Porto , et lui donna quelques cardinaux pour lui aider. Il donna la garde de Bénévent à Hugues, cardinal des saints apôtres ; à Nicolas la conduite des chantres. Il laissa la préfecture de Rome à Pierre , qui l'avoit prise malgré le pape Pascal , quoique ce fût un méchant homme ; mais il donna l'étendard et la garde de la ville à Etienne le Normand, qui étoit le plus considérable de son parti.
Le pape Gélase étoit encore à Rome le premier jour de septembre, comme il paroit par la bulle donnée en faveur de Gautier, archevêque de Ravenne, qui , ayant été tiré malgré lui d'entre les chanoines réguliers , ayoït été élu unanimement pour remplir ce siège, et sacré par le pape (1). Depuis Guibert cette cglise avoit été jusque-là dans le schisme , occupée par des évêques que l'empereur avoit choisis ; c'est pourquoi les papes avoient sou-
(l) Ep. ♦.
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strait à la juridiction de Ravenne les églises de Plaisance, Parme, Rège et Bologne. Par cette bulle, le pape Gélase, en faveur de la réunion à l'église romaine, rend à celle de Ravenne ses droits sur ces quatre églises, et sur toutes les autres qui y sont énoncées , et accorde à Gautier le pallium.
LI. Baudouin II, roi de Jérusalem
Jérusalem changea cependant de roi et de patriarche. DèsTannée précèdenlc^ , le roi Baudouin avoit été dangereusement malade; et, se croyant prêt à rendre compte à Dieu de ses actions , il renvoya Adélaïde , comtesse de Sicile , qu'il avoit fait venir et épousée trois ans auparavant , quoique sa fenune légitime , qui étoit demeurée à Edesse, vécût encore. Ce fut par le conseil du patriarche Arnoul que Baudouin trompa ainsi celte princesse, et s'attira par-là , à lui et à son royaume, une haine immortelle du comte Roger , depuis roi de Sicile, (ils d'Adélaïde. L'année suivante, le roi Baudouin retomba malade en Egypte , où il faisoit la guerre , et mourut , comme il revenoiten Palestine, la dix-huitième année de son règne (1). On rapporta son corps à Jérusalem, où il arriva le dimanche des Rameaux, septième d'avril mil cent dix-huit, dans le même temps que la procession en sortoit , et par le même chemin , qui étoit la vallée de Josaphat. H fut enterré près du roi Godefroy, son frère, dans l'église du Saint-Sépulcre.
Son successeur fut Baudouin du Bourg, son parent, à qui il avoit laissé le comté d'Edesse quand il fut appelèà la couronne. 11 étoit François, tils aîné de Hugues, comte de Retel, et vint à la croisade avec Godefroy de BouiUon. Après avoir gouverné dix-huit ans le comté d'Edesse, il voulut aller à Jérusalem visiter les saints lieux, et voirie roi, s(m parent et son bienfaiteur. Il apprit en chemin que ce prince étoit mort en Egypte, et ne laissa pas de continuer son voyage; en sorte au il arriva à Jérusalem en même temps que le corps du roi y fut apporté. Aussitôt qu'il fut enterré, les prélats et les seigneurs délibérèrent sur le choix d'un successeur (2). Les uns disoient qu'il falloit attendre le comte Eustache, frère des deux rois défunts , et suivre la loi de la succession ; les autres représenloient que l'état du royaume ne permettoit pas ce délai , et qu'ils ne pouvoient demeurer sans chef. Alors Joscelin, seiirneur de Tibériade, homme habile et éloquent, et qui avoit une très-grande autorité dans le royaume, leur dit : Voilà le comte d'Edesse, parent du roi, homme brave et vertueux, vous n'en sauriez trouver nulle part un plus digne. Le patriarche Arnoul fut du même avis, et ils y amenèrent aisément tous les autres. Ainsi Bau-
CD Tyr. xi, c 20. Sup. (8) Id. lib. xii, c. 1, 2, 3. n.ie, c 31.
douin II fut élu roi de Jérusalem , et couronné solennellement le jour de Pâques. (À'pendant on avoit envoyé des seigneurs à Eustache , comte de Boulogne, pour l'inviter à venir prendre la couronne après ses frères ; ils eurent peine à lui persuader de partir, et toutefois ils ramenèrent jusqu'en Pouille , où il apprit quel'on avoit couronné le comte d'Edesse. Alors il dit : Dieu me garde d'apporter du trouble dans un royaume où ma famille a rétabli la paix de Jésus-Christ , et pour la tranquillité duquel mes frères ont donné leur vie et acquis une gloire immortelle. Aussitôt , quoi qu'on lui pût dire, il retourna sur ses pas et revint chez lui.
Le patriarche Arnoul mourut dans la même année. Dès l'an mil cent quinze, le pape Pascal, bien informé de ses désordres et de sa vie infâme, envoya en Syrie l'évêque d'Orange en qualité de légat, qui assembla les évêques de tout le royaume , obligea Arnoul d'y comparoître, et le déposa de son siège comme il mériloit. Mais Arnoul, sefiantà ses artifices auxquels presque personne ne résistoit , passa la mer, vint à Rome, et, par ses flatteries et les prési'nts qu'il répandit abondamment , gagna si bien le pape et tout le conseil , qu'il fut rétabli dans son siège, et revint à Jérusalem, où il vécut avec la même licence qu'auparavant. Enfin, il mourut l'an mil huit cent dix-huit , et eut pour successeur un homme simple et craignant Dieu , nommé Gormond , natif de Piquigny, au diocèse d'Amiens (1).
LU. Mort de l'empereur Alexis Comnéne.
La même année mil cent dix-huit, que les Grecs comptoient six mil six cent vingt-six, le jeudi quinzième d'août , mourut à Constantinople l'empereur Alexis Comnéne, âgé d'environ soixante-dix ans , après en avoir régné trente-sept, quatre mois et quelques jours (2). Nonobstant les différents qu'Alexis eut avec les princes latins, il paroi ta voir toujours été calh(jlique et en communion avec l'église romaine; premièrement, par les lettres qu'il écrivit aux papes Urbain 11 et Pascal II ; ensuite par les offrandes qu'il envoya en divers temps au monastère du mont Cassin et même à celui de Clugny, quoique beaucoup plus éloigné. De plus, ce prince étoit fort soigneux de savoir sa religion, et, quand les affaires publiques lui laissoient quelque loisir, il l'employoît à étudier l'Ecriture sainte, et en conférer avec des personnes doctes, dont il y avoit toujours grand nombre à Constantinople (3). Son but, en cette étude , étoit principalement de répri-
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mer les hérésies qui s'étoient glissées en différentes parties de l'empire à la faveur des dommations étrangères ; et ce fut dans cette vue qu'il ordonna à Euthymius Zigabène de composer sa Panoplie.
Lin. Pauliciens convertis.
Outre ce que j'ai rapporté delà punition des bogomiles, l'empereur Alexis s'appliqua encore, vers la lin de son règne, à rechercher et a convertir d'autres hérétiques semblables (1). C'étoientles pauliciens que lempereur Jean Zimisques avoit autrefois transportés d'Asie en jhrace, aux environs de Phihppopolis , pour défendre cette frontière contre les incursions des Scythes; mais ces manichéens, nourris dans l'indépendance, revinrent bientôt à leur naturel. Ils pervertissoient les catholiques du pays, les pillant et les tyrannisant; et Il s y mêla encore d'autres hérétiques arméniens et jacobites. L'empereur Alexis , ayant soumis les pauliciens, partie sans combat partie de force, entreprit de les convertir. Il conféroit avec eux depuis le matin jusqu'au soir, et quelquefois bien avant dans la nuit, accompagné d'Eustrate , évéque de JVicee, et de celui de Philippopolis ; le césar JVicéphore Brienne , gendre de l'empereur assistoit aussi à ces disputes. Plusieurs de ces manichéens se convertirent et se flrent baptiser ; mais leurs trois chefs, Couléon, Cousin et Pholus, ne serendoient point, et reprenoient la dispute l'un après l'autre. L'empereur désespérant de les persuader , les envoya a Constantinople, où il les fit enfermer.
Cependant il demeuroit sur les lieux, où il en convertissoit tantôt cent par jour, tantôt davantage, et enfin des villes et des villages entiers. Il donna aux habitants les plus considérables des emplois dans ses troupes, et, pour le petit peuple , il le rassembla dans une ville qu'il fonda de nouveau , et leur donna des terres à cultiver. Quand il fut de retour à Constantinople , il recommença à disputer avec les trois chefs des pauliciens ; Couléon se convertit les deux autres demeurèrent opiniâtres, et furent condamnés à une prison perpétuelle.
LIV. Constitutions d'Alexis
Nous avons plusieurs constitutions d'Alexis Comnéne, touchant les matières ecclésiastiques. La première du mois de septembre , indiction neuvième, c'est-à-dire de l'an mil quatre-vingt-six, par laquelle il confirme celle de l'empereur Isaac Comnéne, son oncle, qu régloit le canonique des évêques et les droits d'ordination (2). On appeloit canonique Festi-
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mation des prémices que les laïques dévoient à l'évêque chaque année , el elle esl ainsi taxée. Pour un village de trente feux, une pièce d'or et deux d'argent, un mi>uton, six boisseaux d'orge, six de farine, six mesuns de vin et trente poules. Pour les villages moindres, à proportion. Pour les ordinations, lévéqui' pre noit sept pièces d'or ; une pour faire un h )mme simple clerc ou lecteur, trois pour le diaconat et trois pour la prêtrise. On taxe aussi le droit de l'évêque pour les mariages Une autre constitution du mois de juin , indiclion septième , Tan six mil cinq cent quatre-vingt-douze, c'est-à-dire mil quatre-vingt-quatre , déclare nulles les Gancailles contractées à sept ans , el veut que les parties en aient douze ou quatorze : défendant toutefois de les faire le même jour que les noces. Ce qui est contirmé par une autre constitution de l'an mil quatre-vingtdouze (1). . .
La quatrième, qui est du mois de mai six mil cinqcentquatre-vingt-quinze milquatre-vingtsept), fut faite en présence d'un concile, et déclare qu'il est permis à l'empereur d'ériger en métropoles les évOchés et les archevêchés, et de régler suivant sa volonté ce qui regarde l'élection et la disposition de ces églises , sans préjudice des anciens droits du métropolitain sur l'église élevée à une nouvelle dignité. Par la sixiL'me constitution , qui est du mois de novembre, indiction seconde, c'est-à-dire l'an mil quatre-vingt-treize, l'empereur permet, à ceux qui sont élus pour les èvêchés d Orient, de garder leurs abbayes ou leurs autres bénélices. C'est que ces èvêchés éloient occupés ou dépouillés de leurs revenus par les infidèles ; ce qui faisoit que ceux qui en étoient pourvus ne vouloient point les accepter, craignant d'y manquer de subsistance, après avoir quitté celle qui leur éloit assurée ; c'est pourquoi l'empereur leur permet de garder l'un et l'autre en attendant le rétablissement de ces églises orientales (-2). La huitième constitution, du mois de décembre mil quatre-vingt-quinze, donne au patriarche la visite et la correction de tous les monastères de son diocèse, avec les distinctions qui y sont marquées. C'est ce qui me paroît de plus notable dans les constitutions de l'empereur Alexis.
Savieaété écrite parsa fille Anne Comnène, femme du césar Nicéphore Brienne, princesse savante, mais dont le style sent plutôt le panégyrique quel'histoire. Le successeur d'Alexis fut son fils Jean Comnène, nommé parlesGrecs Calo Joannes , c'est-à-dire le beau Jean ; il régna vingt-quatre ans.
LV. Monastère de la Pleine de Grâce
L'impératrice Irène Ducas , épouse d'Alexis,
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fonda à Constantinople un monastère de filles, auquel elle donna des constitutions, suivant l'usage des Grecs , qui accordoit ce pouvoir aux fondateurs; el nous avons ces constitutions d'Irène, où l'on voit plusieurs parti( ularités remarquables de l'observance des religieuses grv'cques. Ce monastère étoil dédié à l,i Sainte- Vierge, sous le nom de Pleine de Grâce, et devoil avoir vingt-quatre relig:ieuses, avec permission d'augmenter jusqu à quarante si les revenus auguicntoient. H etoit fonde avec entière exemption de lempereur, du patriarche, et de toute puissance ecclésiastique etsèculière, etavoil une protectrice, qui étoit limpératrice Irène ; et après sa mort une princesse de sa famille, suivant l ordre de substitution qu'elle avoit marqué. Si quelque princesse de la famille se faisoit religieuse dans cette maison , elle devoit avoir quelques privilèges, et n'être pas astreinte à la règle si étroitement que les autres. Les religieuses dévoient être reçues gratuitement, avec permission toutefois de prendre ce qui seroit volontairement olîert. Il n'étoit pas permis d'aliéner les immeubles du monastère, mais seulement les meubles en cas de nécessite (t). La première abbesse fut choisie par l'impératrice, ensuite elle devoit être élue par la eommunauté, et pouvoil être déposée. Il y avoit un économe pour les affaires du dehors; et ce devoit toujours être un eunuque, aussi bien que les deux prêtres du monastère, que l'on prenoit entre les moines autantqu'il étoit possible. Elles n'avoientqu'un père spirituel, à (|ui elles rendoient compte de leurs pensées ; et c'étoit aussi un eunuque (2). Les religieuses couchoient toutes en un même dortoir, à la vue les unes diS autres: elles travailloient de leurs mains, et pendant le travail une d entre elles lisoit l'Ecriture sainte. Leur clôture n'étoit pas si exacte, que les femmes, principalement les proches parentes, n'entrassent quelquefois dans la maison ; pour les hommes, la religieuse leur parloit à la porte, accompagnée d'une ancienne. Elles sortoient même quelquefois pour aller voir leur père ou leur mère malades. Il y a plusieurs distinctions marquées pour la nourriture pendant le carême et les autres jours de jeunes , à cause des fêtes qui se peuvent rencontrer en ces jours, et qui font diminuer l'abstinence suivant l'usage de l'église grecque; mais celte indulgence ne va qu'à accorder Ihuile, le vin ou le poisson. On recommande étroitement la pauvreté exacte, et l'exclusion de toute propriété. Les religieuses se b aignenmt tous les mois, les malades, toutes les fois que le médecin 1 ordonnera, el ce médecin du monastère doit être eunuque ou vieux. Comme ce monastère avoit peu d'étendue , la sépulture des religieuses étoit deh(»rs, el, pour cet effet, l'impératrice Irène avoit obtenu du pa-
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trîarche Nicolas un petit monastère, nommé Cellarée, dépendant de la grande église (1). Elle y mit quatre religieuses du monastère de la Pleine de Grâce avec un prêtre séculier, pour y faire l'office. On y transportoit la défunte, et il y avoit au convoi le nombre de religieuses régie par l'abbesse C'est ce qui m'a paru de plus singulier dans ces ccmstitutions du monastère, fondé par l'impératrice Irène.
LVl. Le papC'Gélase en Provence.
Le pape Gélase II ne se trouvant pas en su relé à Rome , en partit le second jour de septembre mil cent dix-huit. 11 èîoit accompagné de deux cardinaux -pi êtres, Jean de Crème et Guy de Sainte-IJalbine, et de quatre cardinaux-diacres, dont le premier éloit Pierre de Léon, avec deux nc>bles romains et leur suite (2). Ils furent reçus à Pise avec grand honneur, et le pape y fit un sermon qui parut 1res -éloquent. Quelques jours après , il se rembarqua et arriva en Provence, au port de Saint- Gilles, où il fut reçu par 1 abbe Hugues et sa communauté , et défrayé libéralement pendant un assez long séjour qu'il y fit. Là, tous les évêques du pays , grand nombre de moines , quantité de noblesse el de peuple se rendirent auprès du pape et lui offrirent leurs services. Pons, abbé de Clugny, entre autres présents, d(mna au pape trente chevaux , et l'abbé de Saint-Gilles dix , dont il se servit pour marcher dans le pays. Il y dédia trois églises, et marqua avec des pierres les bornes de leurs franc hises. 11 confir ma la primatie de l'église de Tolède par un bulle adressée à l'archevêque Bernard, et datée de Saint-Gilles, le septième de novembre.
LVII. Commencement de saint Norbert
Pendant que le pape y éloit , saint Norbert l'y vint trouver, el obtint de lui la permission de prêcher (3). C'étoit un jeune seigneur allemand, né à Sanlen,dans le pays deClèves, qui, ayant étudié, étoit entré dans le clergé et avoit reçu le sous-diaconat. En celte qualité, il se mit à la cour de Fridéric, archevêque de Cologne, puis à celle de l'empereur Henri, el s'y fit aim<T et estimer, non-seulement par sa noblesse et ses grands biens , mais par S( s qualités personnelles, sa belle taille, sa bonne mine, ses lettres, sa politesse, sa libéralité, sa douceur. IMais celte prospérité pensa le perdre; comme le monde lui applaudissoit, il ne songeoit point à 1 éternité, il n'étoit occupe que de son ambition et de son plaisir, il suivoit tous ses désirs sans se rien refuser, et
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les pensées de la vie future lui sembloient des songes et des fables. Un jour, comme il marchoil dans une agréable prairie, bien monté, vêtu de soie, suivi d'un seul valet . il survint un grand orage, des éclairs, des tonnerres effroyables. S(>n valet lui cria de retourner sur ses pas, et aussitôt un coup de foudre, tombant aux pieds de son cheval , brûla l'herbe, ouvrit la terre de la hauteur d'un honjme, et on sentit une odeur de souffre qui paioissoit infernale. J\ or bert demeura é'endu d'un côté, le cheval de l autre et le valet épouvanté.
Norbert parut mort pendant une heure, après laquelle il revint comme d'un profcmd sommeil , et dit en soi-même : Seigneur, que voulez- vous que je fasse? Et se répondit (1) : Quitte le mal et fais le bien , cherche la paix , el la poursuis. Il retourna donc sur ses pas , résolu de se convertir; mais d'abord il ne voulut rien changer à son extérieur, il se contenta d^ porter un ciliée sous ses habits précieux, et de travailler au dedans à se combattre luimême. 11 quitta la cour etdemeuroit chez lui , ou dans 1 abbaye de Sigeberg près de Cologne, avec l'abbé Gonon , depuis évêque de Ratisbonne, attendant le t(mps de se déclarer; et, comme il étoit encore peu instruit dans les voies de Dieu, il résolut, en quittant le monde, de prendre les ordres, croyant faire plus de fruit. Ainsi, le temps de l'ordination étant venu , il alla avec un pieux empressement trouver Fridéric , archevêque de Cologne , le priant de l'ordonner avec les autres. L'archevêque surpris qu'il demandât de lui-même ce qu'il avoit souvent refusé quand on lui offroit, le lui promit avec joie. INorbert ajouta : Je désire d'être ordonné en même temps diacre et prêtre. L'archevêque encore plus étonné, lui demanda la cause d'un si soudain changement , et, le pressa tellement que , se jetant à ses pieds , il lui demanda avec larmes l'absolution de ses péchés, et, l'ayant obtenue, lui déclara son dessein. L'archevêque , touché de l'amitié qu'il portoit à INorbert, et persuadé qu'il y avoit quelqu'inspiration divine dans un changement si extraordinaire , crut devoir en cette occasion se dispenser de la règle , qui ne permet toit pas de donner ces deux ordres tout à la fois.
L'heure de l'office étant venue, on rangea les autres ordinants , revêtus d'aubes, suivant la coutume, et JNorbert se présenta au milieu du peuple, d'autant plus attentif aie regarder, qu'il étoit plus connu. Quand le sacristain lui présenta les ornements dcmt il devoit se revêtir , il étendit la main vers un de ses domestiques, dont il reçut une pelisse de peau d'agneau qu'il avoit fait apporter exprès, et , s'étant dèpouiHé d'un habillement très-riche qu'il portoit, il se revêtit de celui-ci , qui, selon l'usage du temps et du pays , étoit très-racprisable ; ensuite il tendit
(1) Act. IX, 6. Ps. 33.
Tautre main au sacristain , et recul les ornements.
Après son ordination , il retourna au monastère de Sijj^ebert où il demeura six semaines pour y apprendre rexercice de ses fonctions et se former à la piété , puis il revint chez lui à Santen ; et, parce qu'il en étoit chanoine, le doyen et ses confrères le prièrent, comme nouveau prêtre , de célébrer la j;^rand'messe. Il l'accepta, et après l'Evanj^ile il lit un sermon, où il parla avec un zèle merveilleux sur la vanité du monde, la brièveté de la vie et l'impossibilité d'y être heureux , appuyant fortement sur les défauts qu'il connoissoit dans les chanoines, ses confrères, sans toutefois en désigner aucun en particulier. Le lendemain, quand ils furent au chapitre, il prit le livre de la règle, et, s'adressantau doyen, il lui montra, par les paroles de saint Grégoire et de saint Isidore , qu'il devoit rappeler les autres au droit chemin.
C'étoit apparemment la règle d'Aix-la-Chapelle, tirée entre autres de ces lieux saints (1). Les anciens chanoines écoutoient Norbert paisiblement, voyant qu'il avoit raison , mais les jeunes murmuroient et s'en moquoient, lui gardant toutefois encore quelque respect extérieur. Le jour suivant, il les proclama en plein chapitre, marquant leurs fautes en particulier avec les circonstances; et, comme il continua pendant plusieurs jours , il leur devint insupportable ; en sorte qu'ils excitèrent contre lui un clerc de basse naissance, et méprisable en toutes manières, qui le chargea d'injures et lui cracha au visage. Norbert s'essuya simplement , imputa cet affront à ses péchés ; et toutefois celui qui l'avoit insulté étoit tel, que, s'il l'avoit fait traîner dans la boue par les garçons de sa cuisine, tout le monde eût dit que c'étoit bien fait. C'est ainsi qu'en parle l'auteur original de sa vie.
Un jour, comme il disoit la messe dans une chapelle souterraine , une grosse araignée tomba dans son calice après la consécration. Il avala tout, résolu à ce qui pourroit arriver; et après la messe , comme il deineuroit devant l'autel, n'attendant que la mort, il sentit quelque démangeaison dans le nez , et l'araignée en sortit. Il demeura trois ans dans ce mêine habit d'une pauvreté singulière , prêchant à tout le monde et travaillant à sa propre perfection ; et, quand il étoit maltraité par ceux à qui ses prédications étoient incommodes, il alloit chercher de la consolation chez les moines de Sigebert , ou chez les chanoines réguliers de Closterralh , ou avec un saint ermite, nommé Lidulfe. En ce temps-là, c'est-à-dire l'an mil cent dix-huit, il se tint un concile à Frislar, où présida Conon, évêquc de Palestrine, légat du pape Gélase. Les évêques et les abbés qui y étoient assemblés y appelèrent Norbert ; et d'un commun accord ils l'accu-
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nnssion , et déclamoit contre eux sans aucune aulorité, et de ce qu il portoit un habit extraordinaire et peu convenable à sa naissance, quoiqu'il ne fût point religieux, et gardât la propriété de ses biens. Norbert réjK)ndit qu'il avoit reçu le pouvoir de prêcher quand il avoit été ordonné prêtre; et que saint Pierre nous apprend que ce n'est pas Ihabit précieux qui nous rend agréables à Dieu (i). Entin, ils le laissèrent aller. Le légat Conon tint aussi vers le même temps un concile à Cologne, où il publia l'excommunication contre l'empereur, comme à celui de Frislar.
LVIII. Saint Norbert vient trouver le pape
Norbert, voyant que tous étoient contre lui etrejetoient la vérité qu'il prêchoit, ne cherchant qu'à le calomnier , alla trouver l'archevêque de Cologne, son prélat, et résigna entre ses mains tout ce qu'il avoit de bénél^ices et de revenus ecclésiastiques , qui étoient considérables. Ensuite il vendit ses maisons et ses autres biens, même ses meubles, et en distribua le prix aux pauvres, ne gardantque dix marcs d'argent, une mule et une chapelle pour dire la messe, et prit seulement deux laïques pour l'accompagner, résolu de voyager hors de sou pays. Mais, étant arrivé à Huy sur la Meuse, il se défit encore du peu qu'il avoit gardé, ne retenant que sa chapelle, et s'en alla nu-pieds vêtu seulement d'une tunique de laine et d'un manteau avec ses deux compagnons. En cet équipage, il traversa toute la France, e( arriva à Saint-Gilles, où il trouva le pape Gélase. Il lui déclara sa résolution , s'accusant particulièrement d'avoir reçu ensemble le diaconat et la prêtrise contre les canons, et en demanda l'absolution. Le pape, admirant sa sagesse et l'esprit de Dieu qui étoit en lui, ne lui accorda pas seulement celte absolution, il voulut encore le retenir avec soi; mais Norbert le conjura de ne lui point demander cette marque d'obéissance, lui représentant que c'étoit dans les cours des princes et des évêques qu il s'éloit dissipé et débauché ; qu'ainsi il ne convenoit nia sa jeunesse ni à la pénitence qu il s'étoit proi)Osée de demeurer à la suite du pape ; mais que, s'il lui ordonnoit d'être chanoine , moine ou ermite , ou de vivre en pèlerin , il lui obéiroit volontiers en tout. Le pape, voyant sa fermeté et son zèle , et sachant la persécution qu'il avoit soufferte à cause de la prédication, lui donna la faculté de prêcher la parole de Dieu , non-seulement dans les lieux où il l'avoit prêchée , mais partout où il voudroit , lui en donnant même un ordre exprès; avec défense à ceux qui a voient voulu s'y opposer d'empêcher le simple peuple de proliier de ses instructions ; et afin, que personne n'en pût
(1) 1, Pet. 111, 3; to. X, p. b23, cx Urspcr
douter, il lui en fit expédier une bulle. Avec ces wmvoirs Norbert s'en retourna , marchant toujours nu-pieds dans la plus grande rigueur de l'hiver , et siins que le froid , la faim ni la lassitude ralentissent sa ferveur. 11 marchoit quelquefois dans la neige jusqu'aux genoux; il ne mangeoit que le soir et des viandes de carême, hors les dimanches, et usoit rarement de vin ou de poisson.
LIX. Concile de Rouen
Le pape Gélase envoya un légat à Rouen , où se tenoil un concile, qui commença le septième d'octobre de cette année mil cent dixhuit (l). Henri, roi d'Angleterre, ylraitadela paix du royaume avec Raoul, archevêque de Cantorbéry, et les autres seigneurs qu'il y avoit assemblés; et Geoffroy, archevêque de Rouen, y traita des affiiires de l'Eglise avec quatre de ses suffragants qui étoient présents, et plu sieurs abbés, dont dix sont nommés ; les évêques étoient Richard de Rayeux, Jean deLisieux,Turgis d'Avranches et Roger de Coutances. Serlon de Séez envoya s'excuser sur sa vieillesse et ses inlirmitès , Audin d'Evreux sur la nécessité de défendre le pays contre les ennemis ; en quoi toutefois il réussit mal. Le légat du pape étoit un clerc romain , nommé Conrad, qui parla très-éloquemment , comme ayant été nourri dans la source de la latinité. Il se plaignit de l'empereur , qui persécutoit les catholiques, de l'antipape Rourdin, et des vexations que l'Eglise souffroit en Toscane. Il représenta que le pape avoit été réduit à venir au deçà des Alpes comme en exil ; et conclut en demandant à l'église de Normandie le secours de ses prières, et encore plus de son argent. Ce sont les termes d'Ordéric, auteur du
temps.
LX. Réduction de Sarragosse
La même année, on tint un concile à Toulouse , où on conclut le voyage d'Espagne pour le secours d'Alphonse, roi d'Aragon, qui le sixième de décembre gagna une grande bataille contre les Maures , où étoient plusieurs de leurs rois, entre autres ceux de Maroc et de Grenade. Le dixième du même mois il prit Sarragosse , après quoi se rendirent huit autres villes et plusieurs châteaux. Après la prise de Sarragosse on avoit élu pour en être archevêque Pierre Librane , qui alla trouver le pape Gélase , fut sacré de sa main , et rapporta une bulle datée du neuvième de décembre, et adressée à l'armée chrétienne qui assiégeoit Sarragosse (2). Par cette buRe le pape accorde indulgence à ceux qui , après avoir reçu pénitence, mourroient en cette entreprise, et à tous ceux qui travailleroieut au rétablisse-
(1) Ordcric. lib. xii, p.
8iU,^lo. X, Conc. p. 824.
(2) Chr. Malleac. p. 219,
to. 2, Bibl. Lab. Blanca.
Araiïon. p. 637. Gelas.
Episl. 5.
ment de cette église et donneroient pour la subsistance du clergé indulgence à la discrétion des évêques, à proportion de leurs bonnes œuvres. En vertu de cette bulle , l'archevêque Pierre, étant établi dans son siège, envoya son archidiacre Miorrand avec des lettres souscrites par lui et par trois autres évêques, adressées à tous les fidèles , aûn de donner des indulgences et recueillir des aumônes pour le rétablissement de son église. Sarragosse avoit été près de quatre cents ans au pouvoir des infidèles. Sitôt que le roi de France Louis eut appris que le pape Gélase étoit arrivé en Provence , il y envoya Suger, moine de Saint-Denis , avec des présents qui étoient comme les prémices de son royaume , et ils convinrent du jour auquel le roi se rendroit à Yézelai pour voir le pape et conférer avec lui. Cependant le pape Gélase tint un concile à Vienne, et, en partant, donna ordre à l'archevêque Guy de le venir trouver à Clugny, où le pape , étant arrivé , fut reçu avec tous les siens , selon qu'il convenoit à "sa dignité et à l'opulence de ce monastère (1). Il y reçut plusieurs prélats et les envoyés de plusieurs princes avec quantité de présents , et il commençoit à respirer et à donner ses ordres pour le soulagement de ceux qu'il avoit amenés et de ceux qu'il avoit laissés à Rome , quand il fut attaqué d'une pleurésie , outre la goutte qui l'incommodoit depuis longtemps , et se trouva réduit à Textrémité.
LXI. Mort de Gélase IL
Alors il fit appeler l'évêque de Palestrine avec les autres cardinaux qui étoient présents, et voulut le désigner pour son successeur ; mais l'évêque s'en excusa en disant : A Dieu ne plaise que je me charge de ce fardeau, indigne et misérable que je suis , vu principalement que de notre temps le saint-siège, étant sous la persécution , a besoin pour se soutenir de richesse et de puissance temporelle. Si vous voulez croire mon conseil , nous élirons l'archevêque de Vienne, qui, outre la piété et la prudence, a encore la puissance et la noblesse séculière, car nous espérons qu'il délivrera le saint-siège de celle longue vexation. Ce discours fut approuvé du pape malade et des cardinaux présents, et aussitôt on envoya quérir l'archevêque de Vienne. Mais, pendant qu'il étoit en chemin , le pape , sentant approcher sa fin , fit sa confession devant un grand nombre de personnes, reçut le corps et le sang de Notre Seigneur, se fit coucher à terre , suivant l'usage monastique , et rendit ainsi l'esprit le vingt-neuvième de janvier mil cent dix-neuf, après un an moins deux jours de pontificat. Il fut enterré à Clugny, et le saint siège vaqua quinze jours. Le roi Louis apprit sa mort comme il étoit en chemin pour se rendre à la conférence de Vézelai.
(1) Ab. Ursperg. ann. 1110. l^andulf.
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I. Callisle II, pape
Guy , archevêque de Vienne , étant arrivé à Clugny après la mort du pape Gélase, fut élu pape et nommé Callisle 11 par les cardinaux qui étoient présents; mais il résista fortement, principalement par la crainte que son élection ne fût pas approuvée à Rome, et, jusqu'à ce que la ratitication en fût venue, il ne pouvoit se résoudre à porter la chape rouge (1). Guy étoit fils de Guillaume tète hardie, comte de Bourgogne, parent des empereurs et des rois de France et d'Anglelerre ; sa sœur Guille avoit épousé Humbert II, comte de Maurienne, et leur fille Adélaïde étoit reine de France, épouse de Louis le gros. Entre les lettres que Calliste écrivit aux principaux prélats pour leur donner part de son élection , nous avons celle qu il adressa à Adalbert , archevêque de Mayence, où il parle ainsi (2) : Le pape Gélase , d'heureuse mémoire , en partant de Vienne, m'enjoignit de l'aller trouver quand il seroil à Clugny; à quoi voulant satisfaire quelques jours après , je reçus en chemin la nouvelle de sa mort. Toutefois, alin de consoler nos frères qui étoient venus a> ec lui , j allai à Clugny, touché d une sensible douleur. Mais, lorsque je ne songeois qu'à leur consolation, ils m'ont imposé un fardeau au-dessus de mes forces, car les évOques, les cardinaux, les clercs et les laïques romains m'ont pris malgré ma résistance, d'un consentement unanime, pour gouverner l'église romaine sous le nom de Calliste.
Les cardinaux qui étoient à Clugny envoyèrent à Rome donner pari de la mort de Gélase et de l'éleclion de Calliste à Pierre , évéque de Porto, que Gélase y avoit laissé son vicaire, etq i, ayant reçu ces lettres, monta aussitôt au Capitole et les fit lire en présence des Romains. Ils approuvèrent tout d'iuie voix l'élection de Calliste, louant Dieu de leur avoir donné un pape d'un si grand mérite. Celui qui travailla le plus à faire confirmer à Rome cette élection fui Pierre de Léon, à cause que son fils, nommé aussi Pierre , diacre-cardinal, avoit été en France le principal promoteur de cette élection. Ensuite lévéque de Porto écri-
vit ces nouvelles au cardinal Hugues, légat à Bénévent, et à Landulfe, archevêque de la même ville, qui aussitôt assembla le clergé et le peuple, et publia l'élection de Calliste qui fut solennellement approuvée, et les citoyens lui promirent fidélité. Cependant le pape Calliste fut couronné solennellemi ntà Vienne par Lambert , évéque d'Oslie, et plusieurs autres, le dimanche de la Quinquagésime, neuvième février mil cent dix-neuf, et son élection fut publiée partout, particulièrement en Allemagne, dans la diète qui se tenoil à Tribur, dont voici l'occasion (1).
L'empereur Henri étoit encore en Italie (2) quand il apprit que Conon, évéque de Palestrine et légat du pape Gélase, avoit publié l'excommunication contre lui dans les conciles de Cologne et de Frislar, et que les seigneurs, peu de temps après, avoient indiqué une diète à VV irtzbourg, où ils vouîoient qu il se trouvât, sinon qu'il fût déposé du royaume. Henri , furieusement irrité de cette nouvelle, laissa ses troupes en Italie avec l'impératrice son épouse, et vint en Allemagne lorsqu on l'y attendoit le moins. Et, comme sa présence y excita de nouveau les violences el les actes d'hostilité, il fut obligé de convoquer à Tribur une assemblée générale des èvèques et des seigneurs, où il promit de satisfaire sur tous les chefs dont on l'accusoit. En cette assemblée on établit une paix , mais qui ne fut pas solide. Il s'y trouva des députés de Rome, de \'wi ne < t de plusieurs autres églises, qui confirmèrent la nouvelle de l'élection du pape Callisle. Tous les èvèques d'Allemagne lui promirent otk'issance, el approuvèrent la convocation du concile qu'il devoit tenir vers la Saint-Luc, et l'empereur lui-même promit de s'y trouver pour la réunion de 1 Eglise universelle.
II. Concile de Toulouse. Manichéens
En attendant ce concile, qui se devoit tenir
à lUMms (3), le pape Calliste en tint un à Tou-
I louse le treizième de juin , où assistèrent des
(1) Vita per Paiidulf.
;-2: Kpisi 1.
Cl) Chr. Benev. ap. Baron, an. 1111». Ep. Comn.
le. 3, Spicil. p. 493.
(2) Ab Ursp. an.
(3) To. X, p. 856.
cardinaux , des èvèques et des abbés de Gothie en Languedoc , de Gascogne , d'Espagne et de Bretagne , entre autres Conon , évéque de Palestine, Lambert d'Ostic, Oldègaire, archevêque de Tarragone, Bernard d Auch, Alton d'Arles, Foulques d'Aix , Richard de ]\arbonne , Gaultier, évéque de Maguelone et Raymond de Balbastro. En ce concile, on fit dix canons, dont le plus remarquable est le troisième , conçu en ces termes : Quant à ceux qui , feignant une apparence de religion , condamnent le sacrement du corps et du sang de Wotre Seigneur, le baptême des enfants, le sacerdoce et les autres ordres ecclésiastiques, et les mariages légitimes , nous les chassons de l'Eglise conmie hérétiques, et ordonnons qu'ils soient reprimés par les puissances séculières. Wous soumellons à la même condamnation leurs défenseurs , s'ils ne viennent à résipiscence. On défend aux princes et à tous les laïques de piller les biens des èvèques morts , et on prononce excommunication contre les moines, les chanoines et les clercs qui renoncent à leur profession, ou laissent croître leur barbe et leurs cheveux comme des laïques J).
Les hérétiques condamnés en ce concile étoient les sectateurs de Pierre de Bruis et île Henri, son disciple, dont je parlerai dans la suite. C'étoient des manichéenscomme ceux qui furent découverts cent ans auparavant à Toulouse même, à Orléans et à Arras, et qui étoient venus d'Italie. Ceux-ci tenoient la même doctrine au fond , quoiqu'avec quelques différences (2).
III. Dépulalion vers l'empereur
Pour préparer la paix qui devoit se traiter au concile de Reims entre l'Eglise et l'empire, Guillaume de (^hampeaux, évéque de Châlons, et Pons, abbé de Clugny, allèrent à Strasbourg trouver l'empereur Henri (3). 11 leur demanda leur conseil sur le moyen de faire celte paix sans diminution de son autorité, et l'èvêque répondit : Seigneur, si vous désirez avoir une véritable paix, il faut que vous renonciez absolument à l'investiture des èvêchés et des abbayes. Et , pour vous assurer que vous n'en souffrirez auc une diminulion de votre autorité royale, sachez que, quand j'ai été élu dans le royaume de France, je n'ai rien reçu de la main du roi, ni devant ni après mon sacre; et toutefois je le sers aussi fidèlement à cause des tributs, de la milice et des autres droits qui appartenoient à l'état, et que les rois chrétiens ont donné anciennemenl à TEglise : je le sers, dis-je, aussi fidèlement que vos èvèques vous servent dans votre royaume, en vertu d<' l'investiture qui a attiré cette discorde et l'ana-
(2) Sup. liv LVni,n.53; UX, II. 5.
(3) Comm. Hesson. lo. x, Conc. p. 872.
thème sur vous. L'empereur, levant les mains, répondit : Eh bien soit, je n'en demande pas davantage. L'èvêque repi it : Si vous voulez donc renoncer aux investitures, et rendre les terres aux églises et à ceux qui ont travaillé pour l'Eglise, nous essaii rons, avec l'aide de Dieu, de terminer ce diffèrent. L'empereur, ayant pris le conseil des siens, promit de le faire, s'il trouvoit de la part du pape de la fidélité et de la justice; el si on lui rendoit à lui et aux siens une vraie paix avec les terres qu'ils avoient perdues en cette guerre. L'èvêque en demanda quelqu assurance , afin que le travail ne fût pas inutile; et l'empereur fit serment par la foi chrèlienne, entre les mains de l'èvêque et de l'abbé, d'obS( rver sans fraude ces articles. Après lui lévéque de Lausane, le comte Palatin et les autres qui l'accompagnoient, lanl cL rcs que laïques, firent le même serment.
Avec cette assurance, l'èvêque et l'abbé retournèrent vers le pape, et le trouvèrent à Paris, où il étoit le sixième d'octobre, comme il paroi t par la confirmation des privilèges de l'abbaye de Vendôme, qu'il accorda à l'abbé Geoffroy (1). Le pape approuva la négociation, et dit : Plût à Dieu que la chose fût déjà faite, si ce pouvoit être sans fraude; el, ayant pris conseil des èvèques el des cardinaux, il renvoya à l'empereur les mêmes députés, el avec eux l'èvêque d'Ostie el le cardinal Grégoire. Ils avoi( ni ordre d'examiner soigneusement ces articles, les arrêter par écrit, et les signer de part et d'autre, et, si l'empereur lesvouloit exécuter, lui donner jour avant la fin du concile. Ils le rencontrèrent entre Verdun et Metz, et lui dirent que le pape le recevroit volontiers aux conditions convenues. L'empereur en témoigna de la joie, el jura de nouveau, entre les mains des quatre députés, ce qu'il avoit juré à Strasbourg, savoir, que le vendredi, vingt-quatrième d'octobre, il exécuteroit à VIouson, en présence du pape, la convention que l'on a voit rédigée par écrit. L'empereur promet toit de renoncer aux investitures des églises, et donner une vraie paix, avec restitution de biens à tous ceux qui avoient été en guerre pour ce sujet; le pape donnoit la paix avec restilulii n de biens à l'empereur et à tous ceux qui avoient été en guerre contre l'Kglise. Avec ce traité, les députes revinrent prom|itement trouver le pape, qui étoit arrivé a Reims pour le concile.
Par ordre du pape, il y vint des èvèques de toutes les provinces d'Oc c dent, d'Italie, de Germanie, de Gaule, d Espagne, de Bretagne, d Angleterre d des autn s îles de l'Océan (2). Adalbert, archevêque de Mayence, y vint avec sept èvèques et une escorte de cinq cents chevaliers. Sa venue fil si grand plaisir au pape, qu'il envoya au devant de lui Hugues, comte
il) Gall. Epist. 10.
('i} Orderic Vit. lib. xii,
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de Troyes, avec d'autres troupes. Le roi d'Angleterre permit aux prélats de son royaume d'aller à ce concile ; mais il leur défendit absolument d'y former aucune plainte l'un contre l'autre. Car, leur dit-il, je ferai bonne justice à tout le monde dans mon royaume; je paye tous les ans à l'Eglise les revenus que lui ont accordés mes prédécesseurs, et je conserve aussi mes privilèges. Allez, saluez le pape de ma part, et écoutez avec respect ses ordonnances; mais n'apportez point dans mon royaume des nouveautés superflues. Aces conditions, le roi envoya au concile les évéques et les abbés de Normandie, et ceux d'Angleterre qui étoient alors en Normandie avec lui (1).
rv. Turstaiu sacré archevêque d'York.
Turstain , élu archevêque d'York, lui demanda permission d'y aller ; et ne l'obtint qu'après lui avoir promis par la foi qu'il lui deyoit, comme à son seigneur, de ne rien solliciter auprès du pape au préjudice de Téglisc de Cantorbéry , et ne se point faire sacrer par le pape pour quelque raison que ce fut. Depuis le jugement interlocutoire que Pascal II avoit rendu en faveur de Turstain, la mort de ce pape avoit suspendu raffaire. Quand on eut appris l'arrivée de Gélase II en Bourgogne, tous les prélats se préparoientà l'aller trouver, et assister au concile qu'il devoit célébrer à Reims, à la mi-caréme de l'année suivante, rail cent dix-neuf (2). Entre autres, Raoul, archevêque de Cantorbéry, partit pour cet effet de Rouen, où il éloit demeuré à son retour de Rome ; mais après avoir fait quelque chemin , il apprit que le pape Gélase s'éloit éloigné dans le dessein d'aller vers l'Espagne. Raoul se contenta donc d'envoyer des députés pour savoir au vrai la route que ticndroit le pape, et quel fond il pouvoit faire sur lui toucliant son affaire. Turstain, Tayant appris, partit d'Angleterre et vint à Rouen, dans le dessein d'aller trouver le pape; mais, comme il étoit venu sans congé du roi, ce prince lui défendit de passer outre. Quelque temps après, les députés de Raoul revinrent d'auprès du pape, et rapportèrent que, lorsqu'il se proposoitde faire quantité de choses nouvelles et inouies jusqu'alors, il étoit mort à Clugny.
Quand on eut appris en Angleterre l'élection de Calliste , les esprits furent partagés , comme ils l'étoient déjà sous Gélase, son prédécesseur. Les uns continuèrent de reconnoître pour pape Grégoire YllI, c'est-à-dire Bourdin , qu'ils savoient être le maitre à Rome depuis près d un an ; les autres rcconnoissoient Calliste, les autres ne rcconnoissoient ni l'un ni l'autre. Les Franeois toutefois, le roid'An-
(1) Edraer. 5, JXovor. p. (2) Sup. liv. l.\vi, u. UT. 9i. liduitT. p. U3.
gleterre et l'archevêque de Cantorbéry étoient pour le pape Calliste. C'est ce (jue témoigne le moine Edmer , qui étoit alors en Angleterre. L'archevêque Raoul étoit toujours à Rouen auprès du roi, son maître , et n'alla point au concile de Reims, tant à cause de quelqu'indisposition, que parce que Ui roi lui avoit promis qu'à son retour en Angleterre il lui feroit bonne justice, et obligeroit Turstain à lui faire la soumission qu'il désiroit. C'est pourquoi, en permettant à Turstain d'aller au concile, il en exigea le serment que j'ai marqué. Le roi fit plus, il envoya au pape le moine Sieffred, frère de l'archevêque Raoul , et connu particulièrement du pape, pour lui dire de sa part qu'il se gardât bien, pour quelque raison que ce fût, de sacrer Turstain , ou le faire sacrer par un autre que par l'archevêque de Cantorbéry , autrement qu'il ne recevroit Turstain en aucun lieu de son obéissance. Et si le pape, sous prétexte^de son autorité, vouloit faire le contraire, le roi protestoit qui! ne changeroit pas de résolution, quand il en devroit perdre sa couronne. Le pape répondit : Le roi ne doit pas croire que dans l'afl'aire en question j'agisse autrement qu'il ne veut. Je n'ai jamais eu intention de diminuer en rien la dignité de l'église de Cantorbéry , que tant de grands prélats ont gouvernée.
Nonobstant ces précautions du roi d'Angleterre, Turstain, étant arrivé auprès du pape, sut si bien mettre les Romains dans ses intérêts par ses largesses, qu'ils lui firent obtenir d être sacré de la main du pape. Ce fut le dimanche, dix-neuvième d'octobre mil cent dix-neuf, la veille de l'ouverture du concile , avant que les évéques anglois fussent arrivés. La cérémonie se lit dans l'église de Saint-Remy,où le moine Sieffred, envoyé du roi d'Angleterre, ayant oui-dire le malin que Turstain alloit être sacré , en fut tellement surpris , qu'il ne le pouvoit croire. Mais quand on en futassuré, Jean, archidiacre de Cantorbéry, qui y étoit vemi exprès , s'approcha du pape , et lui soutint, eu présence de plusieurs évéques et d'autres personnes considérables, que ce sacre devoit être fait par l'an hevêque de Cantorbéry; et que, tout pape qu'il étoit , il ne pouvoit ùler à cette église son droit. Le pap<î répondit : Nous ne voulons faire aucun tort à l'église de Cantorbéry, mais nous exécuterons ce que nous avons résolu, sans préjudice de sa dignité. Tout le monde fut surpris de cette réponse, et encore plus de l'exécution ; et plusieurs crurent qu'il avoit le consentement du roi d'Angleterre. Ace sacre , assistèrent par ordre du i)ape plusieurs évéques de Gaule ; mais Ilnbaud, archevêque de Lyon, n'y voulut pas assister, mêmepar son ordre, indigné de 1 injure que l'on faisoit à l'église de Cantorl)éry, avec laquelle il avoit une liaison particulière. Or, quand le roi d'Angleterre l'eut appris, il défendit absolument à Turstain et aux siens de revenir en JNormandie , en Angleterre , ni en aucun lieu de son
obéissance. Ainsi tout le monde vit clairement que ce sacre s'étoit fait sans son consentement.
V. Concile de Reims
Au concile de Reims, se trouvèrent quinze archevêques et plus de deux cents évéques , avec grand nombre d abbés et d'autres ecclésiastiques constitués en dignité (1). Entre les archevêi]ues, on marque : Raoul le vert, archevêque de Reims , Léolhéric de Bourges, Hubaud de Lyon , Geoffroy de Rouen, Turstain d'ïork, Daimbert de Sens, Gislebert de Tours, et Raudri de Dol. Gislebert avoit succédé à Raoul, son oncle, nonobstant l'opposition de Gautier, trésorier de Saint-Martin de Tours, et homme de mérite, dont l'élection étoit approuvée presque de tout le diocèse. Ce schisme causa une guerre dans la province , mais le parti de Gislebert l'emporta. Baudri éloit d'Orléans, et fut moine et puis abbé de Bourgueil. Il fut sacré archevêque de Dol à Noël mil cent quatorze , par Girard , évêque d'Angoulême, légat du pape Pascal II, qui ensuite lui envoya le pallium (2). Il garda la vie monastique dans l'épiscopat , et demeuroit le plus souvent avec des moines : car, nepouvant souffrir la méchanceté des Bretons , nation encore indomptée, il se réfugioit souvent en Normandie en des terres sur la rivière de Risle, données à l'église de Dol dès le temps de saint Samson. Là il s'occupoit à écrire et à enseigner, car il étoit un des savants hommes de son temps , comme il paroit encore par ses écrits. Il y mourut, et fut enterré dans l'abbaye de Préaux.
Entre les évéques du concile de Reims, les plus distingués pour leur doctrine et leur éloquence étoient . Girard d'Angoulême, Haton de Viviers , Geoffroy de Chartres et Guillaume de Chàlons (3). La séance du concile se tint dans l'église métropolitaine de Notre-Dame, devant le crucifix , et commença le lundi , vingtième d'octobre. Après la messe , le pape s'assit en un trôner élevé vis-à-vis la porte de l'église ; devant lui étoient au premier rang trois évêques-cardinaux, Conon de Palestrine, Boson de Porto , Lambert d'Ostie , puis Jean de Crème, et Haton de Viviers. C'étoient principalement ces cinq qui examinoient et décidoientles questions. Chrysogone , diacre-cardinal , et bibliothécaire de l'église romaine , étoit debout auprès du pape revêtu d'une dalmatique , tenant à sa main le livre des canons pour le lire quand il étoit besoin. Six autres ministres, revêtus de tuniques ou de dalmatiques , étoient tout autour, et faisoient faire silence quand il s'élevoit du tumulte. Après les litanies et les oraisons solennelles , le pape
(1) Orderic. p. 856, lo.
X, Conc. p. 805.
(i) Ilist. Arnbas. ap.
Sirm. adCofr-Viiid. 5; iùy.
Orderic. iib. ix, in One
MarlluMiiie Collect. p. 73.
Gail.Qir. lo. 1.
(a; Conc. p. 872.
expliqua en latin , mais d'un style simple , l'Evangile, où il est dit que Jésus ordonnaà ses disciples de passer la mer devant lui (1); et que le soir il s'éleva un vent contraire , en sorte que la barque , figure de l'Eglise , étoit agitée par les Ilots , qui sont les tentations et les afflictions de ce monde , et qui s'apaisent tout d'un coup par la présence du Sauveur. Ensuite , le cardinal Conon se leva . et fit un sermon trèséloquent sur le devoir aes pasteurs , leur appliquant ce qui est dit dans la Genèse du som que Jacob avoit des troupeaux de Laban (2).
Le pape dit aussi, ce premier jour, que le principal sujet de la convocation du concile , étoit l'extirpation de la simonie, et, pour cet effet, l'abolition des investitures. C'est pourquoi , ajouta-t-il , écoutez attentivement de la bouche de nos frères, qui ont porté des paroles de paix entre nous et le prétendu roi d'Allemagne , tout ce qui s'est passé en cette affaire ; et considérez ce que je dois faire, puisque c'est notre cause commune. Alors, il ordonna à l'évêque d'Ostie d'exposer l'affaire en latin à tout le concile , puis à l'évêque de Chàlons de l'expliquer en francois en faveur des laïques. Ensuite il proposa divers articles ce jour-là et le suivant , mais il en remit la conclusion à la lin du concile.
Le roi Louis entra dans le concile avec les seigneurs francois, monta sur léchafaud où étoit le siège du pape, et dit : Je viens demander conseil à cette sainte assemblée. Le roi d'Angleterre a envahi par violence la Normandie, qui est de mon royaume. Il a maltraité en plusieurs manières le duc Robert, son frère et mon vassal , el enfin l'a pris et le tient depuis long-temps en prison. Je l'ai requis plusieurs fois, par des évéques et par des comtes, de me le rendre, sans avoir pu rien obtenir; et vous voyez ici Guillaume , fils de ce duc, dépouillé de son héritage. Louis ajouta plusieurs autres plaintes, dont les François qui étoient présents certifièrent la vérité. Geoffroy, archevêque de Rouen , se leva avec les évéques et les abbés de sa province , et commença à répondre pour le roi d'Angleterre ; mais il s'émut un si grand tumulte de ceux à qui son discours ne plaisoit pas, qu'il fut obligé de se taire.
Cependant llildegarde, comtesse de Poitiers, s'avança avec ses suivantes, et fit à haute voix sa plainte, qui fut écoutée attentivement de tout le concile. Elle disoit que le comte Guillaume, son époux, l'avoit abandonnée, et avoit pris à sa place Maubergeon, femme du vicomte de Chàtelleraut. Le pape demanda si le comte de Poitiers éloit venu au concile suivant son mandement ; alors Guillaume, évêque de Saintes, et plusieurs autres prélats d'Aquitaine, se levèrent et excusèrent leur duc, disant qu'il étoit parti pour venir au concile, mais qu'il étoit demeuré malade en chemin. Le pap(^ reçut l'excuse , et donna au duc un
(1) MaU.xfv, 22.
(2) Gen.xxxi;38.
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délai pour se préscnfer à sa cour, et reprendre sa femme lef^ilime sous peine d'analhème.
Ce duc d'Aquitaine éloil le même qui , dixhuit ans auparaNant, en mil cent un,avoit fait le voyage de la terre sainte avec plusieurs autres seigneurs françois. Avant ce voyage, il éloil tellement plongé dans toutes sortes de vices, qu'il sembloit croire que tout alloit au hasard, et qu'il n'y avoit point de Providence (1). Comme il avoit l'esprit agréable, il tournoit tout en raillerie, et faisoil gloire de ses débauches ; jusque-là qu'il disoit qu'il vouloit faire une abbaye pour y rassembler des femmes publiques; et, les nommant par leur n m, il disoit qu'une telle seroit l'abbesse, une telle la prieure, ainsi des autres ; et il faisoit des chansons sur c > sujet La croisade ne le convertit pas, puisque si long-temps après il entretenoit la vicomtesse de Chàtelleraul ; et il l'aimoit avec tant de passion, qu il por^ loit sur son écu le portrait de cette femme, pour l'avoir présente dans les combats. Gérard, évéque d'Angouléme, le reprit de cet adultère scandaleux et l'excommunia ; mais le duc, se moquant derévèque,qui étnit chauve, lui dit ; Vous ramènerez avec le peigne vos cheveux sur le front avant que je quitte la vicomtesse.
Pierre, évêque de Poitiers, homme d'une grande vertu, le reprit avec libtTté pour le même crime; et, comme il ne se rendoit pas, il commença à prononcer lexcommunication contre lui. Alors le duc en furie le prit aux cheveux , et tenant son épée nue : Tu mourras tout à l'heure , dit-il , si tu ne me donnes l'absolution. L'évéque , feignant d'avoir peur, demanda la liberté de parhT, et acheva hardiment la sentence d'excommunication dans la forme la plus rigoureuse ; puis , tout rés(du au martyre, il tendit le col en disant : Frappe, frappe. Mais le duc, usant de ses plaisanteries ordinaires, dit : Je te hais tellement, que je ne le crois pas digne de ma colère, et tu n'iras pas en paradis de ma main. Toutefois , peu de temps après , à la persuasion de la vicomtesse, il envoya l'évéque en exil, où il mourut saintement; et le duc, ayant appris qu'il faisoil des miracles, dit : J'ai regret de n'avoir pas avancé sa mort; il m'en auroil eu obligation. Tel étoit donc le ducd' Aquitaine, contre lequel la duchesse , son épouse , vint porter ses plaintes au concile de Reims.
Ensuite Audin, évéque d'Evreux, se plaignit d'Amauri, comte de Montfort, qui l'avoit chassé honteusement et brûlé sa maison épiscopale. Mais un chapelain d'Amauri dém- ntit l'évéque en plein concile, et soutint qu il sétoit attiré la guerre qui avoit causé ces désordres. Les François prenant le parti d'Amauri contre les Normands, il y eut une grande altercation. Enfin, on ût silence, et le pape exhorta tous les assistants à la paix, représentant
(1) Sup. liv. XLV, n. 23. Guiil. Malmesb lib.iv, p.l70.
les maux de la guerre , tant pour le temporel que pour le spirituel. H conclut en ordonnant la trêve de Dieu , comme le pape Lrbain l'avoit établie au concile de Clermont, dont il confirma tous les décrets; puis il ajouta : L'enjpereur d'Allemagne ma mandé d'aller à Mouson faire la paix avec lui pour lulilite de l'Eglise. Je mènerai l'archevêque de Reims, celui de Rouen, et quelques autres de nos frères les évoques que j'estime les plus nécessaires à cette conférence. Je prie tous les autres d'attendre ici, où je reviendrai au plus tôt; priez pour le bon succès de notre voyage. A mon retour, j'écouterai vos plaintes et vos raisons; et. Dieu aidant, je vous renverrai en paix chacun chez vous. Ensuite», j'irai trouver le roi d'Angleterre, mon filleul et mon parent, et je l'exhorterai, lui et le (omteThibaud, son neveu, c'étoil le comte de Champagne, et les autres qui sont en diflcrent, de se faire justice, et se donner la paix à eux et à leurs sujets; mais je frapperai d'un terrible analhème ceux qui ne voudront pas m'écouter , et s'opiniàtreront à troubler la tranquillité publique.
VI. Conférence de Mouson
Le pape parloit ainsi le mardi vingt et unième d'oclobre, second jour du concile; et c'éloit par l'avis des évéques qu il avoit résolu d'aller à la conférence avec l'empereur. H leur recommanda pendant son absence, et principalement le jour de la conférence, d'offrir à Dieu des prières et des sacrifices, et d'aller en procession nu-pieds de léglise métropolitaine à Saint-Remy. Il partit le lendemain mercredi, et le jeudi il arriva fort fatigué au lieu de la conférence. Le vendredi, il fit venir dans sa chambre les évêques, les abbés et les autres habiles gens qu'il avoit amenés en grand nombre, et fit lire les deux écrits dressés de concert de la part de l'empereur et de la sienne. On commença à les examiner soigneusement ; et sur cette clause de la promesse de l'empereur : Je renonce à toute investiture de toutes les églises, les évéques dirent : Si le roi agit simplement, ces paroles suffisent; mais, s'il veut «hicaner, cet article auroit besoin d'explication, de peur qu'il ne veuille revendiquer les anciens domaines des églises, ou en investir les évêque de nouveau. Dans l'écrit du pape, ils pesoicnt cette clause : Je donne; une vraie paix au loi et à tous ceux qui ont été ou sont avec lui dans cette guerre. Sous ce nom de paix, ils craignoienl qu on n'entendît (|uelque chose de plus que la communion de l'Eglise, et qu'on ne voulut faire rect'voir les évéques intrus ou légitiniemenl dépos(»s.
Après cet examen, on envoya au camp de l'empereur lévêque d'Oslie, le cardinal Jean de Crème, lèNêque de Viviers, l évêque de Chàlons et l'abbe de (>lugny ; quand ils furent arrivés, ils montrèrent les écrits, et déterminèrent les clauses, comme on étoit convenu.
D'abord l'empereur nia qu'il eût rien promis de tout cela ; mais l'évéque de Chàlons dit avec vigueur : Je suis prêt à jurer, sur des reliques ou sur l'Evangile, que vous l'avez promis entre mes mains. L'empereur, convaincu par le témoignage de tous les assistants , fut contraint de l'avouer; mais il se plaignoit qu'on lui avoit fait promettre ce qu'il ne pouvoit exécuter sans diminution de son autorité royale. L'évéque lui répondit : Seigneur, vous nous trouverez entièrement fidèles à nos promesses. Car le pape ne prétend diminuer en rien votre autorité, comme disent quelques semeurs de discordes ; au contraire, il déclare publiquement que tous vous doivent servir à la guerre et en tout le reste, comme ils ont accoutumé de vous servir, vous et vos prédécesseurs. Mais, si vous croyez que votre puissance soit diminuée en ce qu'il ne vous sera plus permis de vendre les évêchés, vous devriez plutôt compter pour un avantage de renoncer à ce que Dieu vous défend.
L'empereur, n'ayant rien à répondre, commença à parler plus doucement , et (lemand«'r un délai au moins jusqu'au lendemain , disant qu'il en vouloit conférer celle nuit avec ses barons, pour les porter, s'il pouvoit, à consentir l'exécution de sa promesse, et qu'il rendroit réponse dès le grand matin. Ensuite ses gens commencèrent à conférer avec ceux du pape sur la manière de l'absolution et de la réception , disant qu'il leur seroit bien dur si leur maitre y venoit nu-pieds comme les autres. Les députés du pape repondirent qu'ils feroient tout leur possible pour engager le pape à recevoir l'empereur chaussé, et le plus en particulier qu'il pourroil. La conférence finit ainsi ce jour-là , et les députés retournèrent en faire leur rapport au pape. Il désespéroit de la paix , et vouloil dès le malin retournera Reims; mais, pnr le conseil ducomt(; deTroyes et de plusieurs autres, il consentit de demeurer le lendemain samedi jusque vers le midi, afin d ùter touteexcuse aux Allemands.
Dès le grand matin , l'évéque de Chàlons et l'abbé de Clugny retournèrent savoir la réponse de l'empereur. L'évéque lui dit : Nous pouvions dès hier, sei4:neur, nous retirer avec justice , puisque nous avons été prêts au jour nommé d'accomplir notre promesse; mais nous n'avons pas voulu, pour le délai d'une nuit, manquer un aussi grand bien , qu'est la paix ; et si vous voulez accomplir aujourd'hui votre promesse , le pape est encore prêt d'accomplir la sienne. Alors l'empereur en colère demanda encore un délai , jusqu'à ce qu'il put tenir une diète générale avec les seigneurs de son royaume , sans le conseil desquels il n'osoit renoncer aux investitures. Mais l'évéque lui déclara qu'il ne vouloit plus avoir affaire à lui , et s'en retourna sans prendre congé. Sur son rapport, le pape passa en grande diligence à un autre château du comte de Troyes. L'empereur envoya prier instamment le comte de
retenir en ce lieu le pape pendant le dimanche , promettant absolument d'exécuter le lundi ce qu'il avoit refusé. Mais le pape répondit : J'ai fait, par le désir de la paix, ce qui n'a jamais été fait, que je sache, par aucun de mes prédécesseurs ; j'ai quitté un concile général assemblé, et j'ai pris beaucoup de peine pour venir trouver ret homme, en qui je n'ai point trouvé de disposition à la paix. C'est pourqu i je n'attendrai pas davantage. Si pendant le concile ou après Dieu nous donne une véritable paix , je serai toujours prêt de la recevoir à bras ouverts. 11 partit donc le dimanche avant le jour, et marcha avec tant de diligence, qu'après avoir fait vingt lieues il arriva le même jour à Reims, et y célébra la messe.
VII. Fridéric, évêque de Liège
Pendant les quatre jours de son absence , les prélats assemblés pour le concile n'étoient pas conlenls de demeurer sans rien faire , principilement ceux qui , étant venus par son ordre des pays éloignés et ayant quitté leurs affaires particulières , faisoient durant ce séjour de la dépense inutile. Enfin, il revint le dimanche vingt sixième d octobre, et le même jour il sacra évêque de Liège Fridéric, frère du comte de Namur 1). 11 avoit un compétiteur, savoir, Alexandre, trésorier de la même église, qui après la mort de l'évéque Ob'rt alla trouver l'empereur Henri, et en obtint 1 investiture de l'évéché de Liège pour sept mille livres d'argent, comme on disoit. Fridéric, archevêque de Cologne, métropoliiain de la province, défendit aux Liégeois de le recevoir; et, après l'avoir cité trois fois, il fit élire à Cologne le frère du comte de Namur, et l'envoya au pap;* pour le sacrer. Mais Alexandre, soutenu par le duc de Louvain et d'autres seigneurs , se retira à ïlui , où il fut assiégé. La guerre dura quelque temps; et, quoique Fridéric eût l'avantage et demeurât èvr^que de Liège, le parti d'Alexandre l'inquiela toujours ; et enfin la seconde année de son pontificat ils l'empoisonnèrent.
VIII. Suite du concile de Reims
Le lundi, vingt-septième d'oclobre, les séances du concile de Reims recommencèrent ; mais à p«'ine le pape y piit-il venir ce jour-là, tant il étoit incommodé de la fatigue du jour précédent; et il se contenta d'y faire exposer le succès de son voyage. Ce fut Jean de Crème , prêtre-cardinal , qui en fit la relation en ces termes : Vous savez que nous avons été à Mouson , mais c'a été sans aucun fruit. Car l'empereur y est venu comme pour combattre
(1) To. X, Conc. p. 880. Et Hist. Chapeavillc.
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avec une armùc do près de trente mille horames. Ce qu'ayant vu , nous avons tenu le pape enfcrraé dans cette place, qui appartient à rarchevèque de Reims. Nous avons demandé plusieurs t'ois à parler à l'empereur en particulier , mais , sitôt que nous le tirions à part , nous nous trouvions environnés d'un nombre inlini des gens de sa suite, qui nous intimidoient en branlant leurs lances et leurs épées. Car nous étions venus sans armes, non pour combattre , mais pour traiter la pai\ de l'Eglise. L'empereur nous parloit arlilicieusement, usant de divers détours, et attendoit que le pape vint en sa présence pour le prendre; mais nous eûmes grand soin de le lui cacher, nous souvenant comment il avoit pris à Rome le pape Pascal (1). La nuit nous sépara; et, craignant que ce tyran ne nous poursuivît avec ses troupes, nous sommes revenus au plus vite.
Le mardi, vingt-huitième d'octobre, le pape se trouva si mal, qu'il ne put venir au concile. Le mercredi il y vint vers les neuf heures du malin, reçut diverses plaintes, et traita plusieurs affaires jusqu'à trois heures. L'archevêque de Cologne envoya au pape des députés avec des lettres; et, lui promettant obéissance, fit avec lui la paix, lui rendant gratuitement le fils de Pierre de Léon qu'il avoit en otage. Alors ce jeune homme parut dans le concile. Il étoit richement vêtu , mais noir, pâle, et de si mauvaise mine , que les assistants le trouvoient plus semblable à un juif ou à un sarrasin qu'à un chrétien. On s'en moqua, et on le chargea d'imprécations à cause de son père qui avoit été juif, et étoit encore odieux pour ses usures. L'archevêque de Lyon se leva avec ses suffragants , et , se plaignit au nom de ]'évéque de JVlàcon , des entreprises de l'abbé de Clugny, contre lequel plusieurs autres moines et clercs formèrent aussi des plaintes , et firent grand bruit. Quand on eut fait silence , Pons , abbé d(î Clugny , se leva avec une grande troupe de moines, et soutint qu'il n'a- Yoit fait tort à personne, et que toutes ces plaintes n'étoient fondées que sur le soin qu'il avoit de conserver les biens et les privilèges de son monastère. C'est, ajoula-t-il, l'affaire du pape : il défendra, s'il lui plait, son église et les biens qu'il m'a confiés.
Le pape remit au lendemain la décision de cette affaire; et ce jour, depuis les trois heures après midi , il fit lire les décrets du concile. 11 y en avoit cinq : le premier contre la simonie; le second contre les investitures des évéchés et des abbayes qui sont défendues sous peine d'anathème et de perte de la dignité ainsi reçue , sans espérance de retour. Le troisième est contre les usurpateurs des biens d'église ; le quatrième défend de laisser les bénéfices comme par droit héréditaire , et de rien exiger pour le baptême, les saintes huiles,
(1) Sup. liv. Lxvi , n. 3.
la sépulture , la visite ou l'onction des malades. Enlin, le dernier estiK)urla conlinencedes clercs. On lit aussi en ce concile un grand décret pour l'observation de la trèvede J)ieu(l). L'article des investitures avoit d'abord été conçu en termes plus généraux , comprenant toutes les églises et tous les biens ecclésiasticjues ; mais il excita un si grand murmure de tous les laïques etdequelques clercs, que cette disputefitdurer la siance jusqu'à la nuit. Car il leur sembloit que par cet article le pape vouhùt ùler aux laïques les dîmes et les autres biens ecclésiastiques qu'ils possédoienl depuis longtemps. Le pape ne put donc terminer le concile ce jour-là comme il avoit résolu, et remit au lendemain pour régler cet article et les autres d'un ccmnnun accord.
Le dernier jour du concile fut le jeudi, trenlième d'octobre mil cent dix-neuf. Après que l'on eut chanté l'hymne du Saint-Esprit, le pape fit un sermon sur ses dons ; entre autres la sagesse et la charité, exhortant tous les assistants à la concorde, et donnant liberté de se retirer à ceux qui ne voudroient pas se soumettre à l'autorité de l'Eglise. Enfin, il parla si efficacement, que tous convinrent du canon des investitures restreint aux évéchés et aux abbayes. Les cinq canons approuvés de tout le concile furent dictés par le cardinal Jean de Crème , écrits par Jean de Rouen , moine de Saint-Ouen , et récités publiquement par le cardinal-diacre Chrysogone. Le cardinal Jean de Crème parla sur l'affaire de Clugny , insistant sur laulorité du pape, et concluant à la confirmation des privilèges de ce monastère, nonobstant le murmure de plusieurs prélats. On apporta la nouvelle de la mort du cardinal de Tusculum , el une h'tlre de Clémence, sœur du pape, comtesse de Flandre, sur la mort du jeunecomte Baudouin, son fils, arrivée au mois de juin précèdent : le concile fit des prières pour l'un et pour l'autre.
L èvêque de Barcelone parla doctement sur la dignité royale et sacerdotale, puis on apporta quatre cent vingt-sept cierg<'s allumés , que l'on distribua à tous ceux qui |)ortoient crosse, évêques et abbés. On h'ur ordonna do se lever tous avec les cierges à la main, et on lut les noms de plusieurs personnes que le pape s'étoit proposé d'excommunier solennellement, dont les deux premiers étoient l'empereur Henri et l'antipape R<»urdin. Enfin, le pape donna sa bénédiction , chacun se reUra, et ainsi finit le concile.
IX. Suite de rhisloirc de saiiil Norberl
Pendant qu'il tenoit, saint Norbert vînt à Reims se présenter au pape Calliste (2). Après qu'il eut quitté le papti Gèlase, il traversa la France pour retourner à son pays ; et, comme
il passoità Orléans, un sous-diacre se joignit à lui, outre les deux laïques qu'il avoit déjà ; ainsi il arriva à Yalenciennes avec trois compagnons, le samedi devant le dimanche des Rameaux , qui étoit le vingt-deuxième de mars
H mil cent dix-neuf (1). Le dimanche il fit un sermon au peuple, quoiqu'il sût encore fort peu de françois ; et on ne laissa pas de l'écouter avec tant d'édification , qu'on le pressa de séjourner pour prendre un peu de repos. Il ne le vouloit pas, mais il y fut (ontraint par la maladie de ses compagnons, qui moururent dans la semaine de Pâques , et il les enterra tous trois à Yalenciennes.
Tandis qu'il y gardoit ses malades, Bouchard , évêquc de Cambrai , y arriva le mercredi de la semaine sainte ; et Norbert l'ayant appris l'alla trouver, car ils s'étoient connus lorsqu'ils étoient dans le monde. A la porte du logis de l'évêque il trouva un de ses clercs, nommé Hugues, à qui il s'adressa, et qui le fit entrer; mais après quelques discours l'évêque le reconnut et ne put retenir ses larmes le voyant nu-pieds , quoique la terre fut gelée. Il se jeta à son cou et s'écria : Ah! Norbert, qui eût jamais pensé cela de vous! Hugues voyoitcond)ien l'évêque, son maître, étoit louché de la présence de c(4 homme , mais il n'entendoit point ce qu'ils disoient, car ils parloient allemand; c'est pourquoi il s'approcha respectueusement de l'évêque, et lui demanda ce que c'étoit. Il répondit : L'homme que vous voyez en cet état a été nourri avec moi à la cour du roi. Il est noble, et étoit dans une si grande fortune , qu'il refusa mon évêché qu'on lui offrit. En effet , l'évêché de Cambrai vaqua par le décès du bienheureux Odon , le dix neuvième de juin mil cent treize, et Bouchard en fut pourvu en mil cent quinze, après plus d'un an et demi de vacance.
Au discours de l'évêque, Hugues fondit en larmes, tant à son exemphî que par l'affection qu'il conçut lui-même pour Norbert. Car il avoit de son côté un grand désir de quitter le monde, et s'étoit proposé depuis long-temps un genre de vie semblable; mais il n'en avoit encore parlé à personne, et attendoit l'occasion. Norbert, après la mort de ses compagnons , tomba malade lui-même ; l'évêque l'envoya souvent visiter, et Hugues observoit de jour en jour avec empressement l'état de sa maladie. Quand il fut guéri , Hugues le vint trouver, lui découvrit son dessein et promit de le suivre. Norbert leva les mains au ciel et rendit grâce à Dieu , disant : Seigneur, je vous avois prié aujourd'hui de me donner un compagnon. Hugues vouloit auparavant régler ses affaires , mais, à la persuasion de son nouveau maître, il le fit très-promptemenl ; en sorte qu'il s'attacha à lui pour toujours à Yalenciennes, au mois de juin mil cent dixneuf.
(3) Sup. liv. LXVI,D. 53.
(1) ViU c. i, n. U. Ap. Boll. to. 19, p. 887.
Norbert , encouragé par ce secours , et se sentant assuré de la volonté de Dieu, parcouroit avec Hugues les châteaux, les villes et les villages, prêchant, terminant les différents, et apaisant les inimitiés invétérées. Ils ne demandoient ni ne recevoient rien de personne , si ce n'est ce qu'on leur offroit à la messe ; encore le distribuoient-ils tout aux pauvres, se regardant comme étrangers sur la terre , et croyant indignes d'eux d'être touchés de quelque petit intérêt, après avoir tout quitté pour Dieu. Aussi les admiroit-on tellement, que, quand ils approchoient d'un village , les bergers quittoient leurs troupeaux et couroient les annoncer ; on sonnoit les cloches , le peuple venoit en foule à l'église, et entendoit avec grande dévotion la messe et le sermon ; après lequel sui voit une conférence, où ils répondoient à diverses questions : de la fréquente confession et de la nécessité de la pénitence , des devoirs des personnes mariées, et comment on peut se sauver en gardant son bien. Sur le soir on les menoit à leur logis ; et celuilà s'estimoit heureux qui les recevoit chez lui ; l'un traînoit l'àne qui étoit tout leur équipage , l'autre emmenoit le garçon qui servoit à le garder, et cet âne ne portoit que la chapelle pour la messe, le psautier et quelqu'autre livre. Pour les repas, Norbert s'asseyoit à terre et mangcH^it sur ses genoux ; il n'usoit d'autre assaisonnement que de sel, et nebuvoit que de l'eau ; mais, quand des évêques et des abbés le faisoicnt manger avec eux, il se conformoit aux autres.
Ces prélats lui rendoient toute sorte d'honneur, jusqu'à le recevoir dans leurs chapitres pour l'entendre prêcher; et ils lui faisoient plusieurs questions sur la discipline ecclésiastique et régulière , et sur la morale. Quelquesuns le faisoicnt pour le tenter et lui tendre des pièges, d'autres, de bonne foi, pour s'instruire; mais le saint homme alloit son chemin, et, sans examiner les intentions des auditeurs, prêchoit fortement contre les vices, et soutenoit sa doctrine par ses exemples et ses miracles. Le peuple avoit pour lui une affection merveilleuse, et ne pouvoit se rassasier de le voir et de l'entendre ; lui , de son côté , étoit d une patience incroyable pour le travail. Il s'appliquoit particulièrement à apaiser les inimitiés qui causoienl dans le pays quantité de meurtres ; et il lit des réconciliations admirables. Il gardoit encore l'usage de dire quelquefois deux messes par jour; une de la vierge, par exemple, et une des morts (1).
Ayant donc appris que le pape Calliste avoit été élevé sur le saint-siège , et qu'il tenoit un concile à Reims , il y vint nu-pieds comme il étoit, quoique l'hiver commençât à se faire sentir, et il fut reçu avec grande joie par k»s évêques et les abbés qui y étoient assemblés. Ils admiroient la force de ses discours, la sa«
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gesse de ses réponses et la rigueur de sa pénitence, et plusieurs rexhorloiont à la modérer, mais inutilement. Toutefois, de peur que sa vie exlraodinaire ne donnât préte\le de calomnier sa doctrine, il fit renouveler par le pape Callisle les lettres qu'il avoit obtenues de Gel.ise. il (ut présenté au pape par Barthélémy, évèque de Laon, à qui il avoit été recommandé par des parents qu'il avoit dans le diocèse, et le pape ordonna à cet évèque d'en prendre soin, et de le traiter pendant quelque temps plus doucement qu'il ne voudroil, prometlanl d'aller luimême à Laon après le concile. Le pape y vint en effet peu de temps après ; et l'évèque , ayant délibère avec lui comment il pourroit reti-nir ce saint homme dans son diocèse, lui offrit uniî église de Saint-Martin, siluee dans le faubourg, et servie par quelques chanoines.
Norberl eut bien de la peine à l'accepter, et ne le fit que par obéissance pour le pipe, mais à condition que les chanoines suivroient sa manière de vivre. Quand il la leur eut proposée, en leur disant qu il falloit mépriser le monde, embrasser la pauvreté, souffrir les opprobres, les moqueries, la faim, l;i soif, le froid et les autres incommodités, ils en furent épouvantés, et dirent : Nous ne voulons puint d'un tel supérieur, qu'on nous laisse vivre suivant la coutume de n)S prédécesseurs. Levé pie de Laon retint NorbiTt avec lui le reste de Ihiver, tâchant de rétablir son corps, atténué par le jeune et par le froid , et le priant in-ilammiMit de demeurer dans son diocèse. Comme Norbert avoit déclaré qu'il cherchoit la solitude, l'évèque le meaoit en divers lieux pour voir s'il en trouveroit quelqu un àson gré. Il céda enfin à s»s prières et à celles d^ plusieurs personnes pieuses, nobles et autres, et choisit un lieu très-solitaire, nommé Prémjiitrè, pour y établir sa demeure.
X. Fin de saint Vital de Savigny
Saint Vital de Savigny se trouva aussi au concile de Reims , et y prêcha avec tant de force, que le pape Cdliste déclara que personne jusque-l.i ne lui av«>it si bien représenté les obligations des papes (1). Calliste lui fit des présents, et écrivit en sa faveur aux évéques du Mans et d' Avranches , au comte de Mortain et aux seigneurs de Fougères et de Mayenne. L'année suivante, mil cent vingt. Vital transféra en un lieu plus éloigne les religieuses qui étoient à la porte de son monas.ére , ciir il Favoit fait double d'hommes et de femmes, à rexemple de son ami Kobert d'Arbrisselles. La même année, il prêcha encore en Angleterre, et y fil quantité de conversions, car, encore qu'il prêchât en roman ou françois du temps, ceux mêmes qui n entendoient passa laneue étoient touchés de ses sermons. 11 n'é-
(1; VilaS. iM.
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pargnoit personne, sur fout les ecclésiastiques déréglés , qui conspirèrent plusieurs fois contre sa vie.
Enfin , Van mil cent vingt-deux , il tomba malade dans le prieuré de Dampierre , que le roi Henri 1*^" lui avoit donné trois ans auparavant. Après avoir reçu les sacrements le lenmain, qui éloit le .seizième de septembre, il se trouva le premier à l'église pour matines ; et, après les avoir chantées et commencé l'ofiice de la vierge, il expira saintement. Il se fit plusieurs miracles pendant trois jours que son corps demeura exposé à la vénération du peuple ; et les moines doimèrent aussitôt avis de sa mort aux plus célèbres églises de Eranre et d'Angleterre, dcmt ils reçurent des réponses pleines d'éloges du saint, que l'on conserve encore à Savigny. Il avoit gouverné dix ans ce monastère, et sa vie fut écrite par Etienne de Fougères, chapelain d'Henri 11 , roi d Angleterre, et depuis évèque de Rennes (1). Son successeur fut Geoffroy, qui gouverna l'abbaye de Savigny pendant dix-sept ans, et est aussi compté pour saint.
XI. Conférence de Gisors
Au mois de novembre mil cent dix-neuf, le pape (^alliste vint en [Normandie conférer avec le roi Henri d Angleterre : ce fut à Gisors , et le roi reçut, avec toutes sortes d'honneur, le pape, qu'il reconnoissoit pour son parent (2). 11 se jeta à ses pieds ; le pape le releva , l'embrassa, et lui parla ainsi : Au concile de Reims, j'ai pronns de travailler pour la paix ; c'est pour ce sujet que je suis venu ici , et je vous prie d y concourir de votre part. Le roi promit d'obéir à tout ce qu'ordonneroit le pape, qui reprit ainsi : Comme il faut, suivant la loi de Dieu, rendre à chacun ce qui lui appartient , le concile vous prie de rendre la liberté à Robert, votre frère, et le duché de iNormandie â son fils.
Le roi répondit : Je n'ai point dépouillé mon frère de la Normandie, mais j'ai délivré celle province, qui est l'héritage de mon père, et qui éto t misérablement ravagée par di*s voleurs et des sacrilèges. On n'y rendoil aucun honneur aux prêtres et aux antres serviteurs de Dieu ; on y avoit presque ramené le paganisme Les monastères fondés par nos ancêtres étoient ruinés , et les religieux dispersés faute de subsistance. On pilloit les églises, on les brùloit la plupart, et on en liroil ceux qui s'y cachoient; les gens du peuple se tuolent l'un l'autre, ou demeuroient sans défense. La Normandie a été près de sept ans en ce triste état ; j'en recevois des plaintes fréquentes , et les gens de bien me prioient de venir au secours du peuple aniigé. J'y suis venu, et j'ai vu qu'il
AndeJ.-C 1119 ]
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étoit impossible de le faire autrement que par les armes, parce que mon frère étoit le protecteur des méchants, et suivoit les conseils de ceux qui le rendoient méprisable, et dominoient sous son nom. J'ai donc été obligé de faire la guerre. Dieu , favorisant mes bons d(»sseins, m'a donné la victoire, et j'ai rétabli les lois et la tranquillité publique. Pour la conserver il a fallu arrêter mon frère, mais il est traité selon que sa dignité le demande, (»t, si on ne ra'avoit enlevé s(m fils, je le ferois élever avec le mien. Telle fut la réponse du roi d'Angleterre, dont le pape parut satisfait. Il proposa ensuite les plaintes particulières du roi de Trance, contre lequel le roi d'Angle terre fit aussi les siennes; mais enfin il témoigna désirer la paix, et le pape envoya des députés au roi de France et à ses barons porter la réponse du roi d'Angleterre.
En celte conférence de Gisors , le roi Henri obtint du pape la confirmation de toutes les coutumes (1) que son père avoit en Angleterre et en Normandie, et principalement de ne lui point envoyer de légat s'il ne le demandoil pour quelqu affaire qui ne pût être terminée par les évêques de son royaume. Ensuite le pape pria le roi de rendre son amitié à Turstain, elle rétablir pour l'amour de lui dans l'archevêché d'York. Henri dit qu'il avoit promis par serment de ne le faire de sa vie. C illiste répondit : Je suis pape, et si vous faites ce que je vous demande, je vous absoudrai de ce serinent. Le roi dit qu'il en prendroit cosiseil , et ils se séparèrent ainsi. Ensuite il envoya por er au pape celle réponse : H ne par<»ît pas convenable à ma dignité de recevoir l'absol.ilion que vous m offrez ; (ar, quelle foi aura-t-on désormais aux serments si l'on voit, par mon exemple, qu ils puissent être si faeilement anéantis par une absolution? Toutefois , puisque le pape souhaite si fort que Turstain soit archevêque d'York, je le veux bien , à condition qu'il vienne â Cantorbéry, et qu'il fasse la soumission qu'ont faite ses prédécesseurs, autrement il ne sera jamais dans le siège d'Y ork tant que je régnerai en Angleterre. Turstain prit le ]»ar;i de suivre le papi», qui ne le retint pas long-temps, de peur qu'il ne lui fût à charge , et le roi demeura ferme à ne le souffrir en aucun lieu de son obéissance. 11 ne permit pas non plus au prétendu légat Anselme d'entrer en Angleterre, ni de faire aucun acte de sa légation.
XII. Synode de Roaen
Geoffroy, archevêque deRouen, étant revenu du concile de Reims , et voulant en faire exécuter les décrets, tint un synode à Rouen la troisième semaine de novembre , la même année
(1) Edmer. 5, Novor. p. 64.
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mil cent dix-neuf, où il défendit{l) absolument aux prêtres de son diocèse tout commerce avec les femmes, sous peine d'anathème.Les prêtres, trouvant ce joug insupportable, en murmurèrent ; et un nommé Albert , plus éloquent que les autres, commença à parler; mais l'archevêque le fit arrêter et mettre en prison. Ce prélat étoit un lireton indiscret, opiniâtre, emporté et g:rand parleur. Les autres prêtres, vovant qu'on traînoit leur confrère hors de l'église comme un voleur sans aucune forme de justice, ne savoient s'ils dévoient se défendre ou s'enfuir. Le prélat furieux se leva de sa chaire, sortit promptement du synode, et appela ses gens qu'il avoit préparés pour cet etfet. Ils entrèrent armés dans l'église, et commencèrent à frapper une troupe de clercs qui parloient ensemble. Les uns s'enfuirent avec leurs aubes par les rues crottées, les autres «•ssayèrent de se défendre avec les bancs et les f)ierres qu'ils rencontrèrent ; les gens de l'archevêque appelèrent du secours : on se battit , et l'église lut profanée par le sang des ecclésiastiques. Les chanoines et les bons bourgeois en avoient pitié, et ce fut un grand scandale par tout le diocèse ; car les curés, s'élant retirés sans congé, montroient à leurs concubines et à leurs paroissiens les marquc^sdes coups qu'ils avoient reçus. Le bruit en vint jusqu'au roi , mais, occupé d'autres affaires, il n'en fit point de justice.
XIII. Constitution de Ctleaux
Après la conférence de Gisors , le pape Calliste revint en Bourgogne , où , à ia prière d'Etienne, abbé de Citeaux, il confirma les règlements de cet ordre, dont il parle ainsi , adressant la parole à cet abbé (2) : Par le consentement commun des abbés et des frères de vos monastères et des évêques diocésains, vous avez établi certains articles touchant l'observation de la règle de saint Benoît , et d'autres choses nécessaires à votre ordre, dont vous nous avez demandé la confirmation pour le plus grand repos du monastère et l'observance de la religion. La bulle est datée de Saulieu, le vingt-troisième de décembre mil cent dix-neuf. Les règlements qu'elle confirme sont appan^mmentceux delà fameuse constitution, nommée la Charte de charité , qui fut faite cette mêm<î année mil cent dix-neuf, et qui contient les articles fondamentaux du gouvernement de cet ordre. Elle défend entre autres tous les privilèges contraires à l'institut, et elle ordonne que tous les abbés viendront au chapitre général qui se tiendra tousles ans (3). L'ordre deCîteaux est le premier qui a établi ces chapitres généraux , et ils ont depuis servi de modèle à tous les autres.
(1) To. x,p.881,exOrd.
lit), xu.
(r Callisli Ep. 2. Exord Magn. p. 36.
(3j Exord. Cisterc. p. 9,
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Le pape Calliste célébra la fête de Noël à Autun , où il rencontra Brunon , archevêque de Trêves (1). Ce prélat avoit toujours été attaché à l'empereur Henri , à qui menu* , par le conseil des seigneurs , il avoit servi de tuteur dans le commencement de son règne ; mais, irrite des mauvais oiTues que lui rendoit le chancelier Albert, depuis archevêque de iMayence, il remit aux seigneurs la conduite du prince et de l'état. Et toutefois quand Albert, tombé dans la disgrâce de l'empereur, éloit en prison, et qu il fut question de le délivrer, Brunon se rendit sa caution envers l'empereur, qu'il ne lui nuiroit jamais. Enûn, il se conduisit avec tant de sagesse, que, dans la division enlrelempire et le sacerdoce , il demeura toujours uni avec les catholiques, sans manquer au service qu il devoil à l'empereur, et il fut le principal médiateur de la reconciliation de lempereur avec le pape (2).
Celte année donc, qui étoit la dix-neuviéme de son pontiûcat, il résolut d'aller à Rome faire renouveler les privilèges de son église, principalement à cause des entreprises d'Albert de Mayence, qui prétendoit avoir autorité sur lui en qualité de légat; quoique l'archevêque de Trêves fut en possession de ne connoi- Ire pour supérieur que le pape ou son légat à /iiare, c'est-a-dire envoyé de Rome. Brunon se plaignoit encore d'Etienne , évêquedeMelz, neveu du pape Calliste, qui lui avoit accorde le pallium , sauf toutefois la juridiction de larchevêque de Trêves , son métropolitain ; mais Eiienne , lier de la faveur de son oncle, espéroit faire ériger son siège en métropole. Biunon ayant, comme j'ai dit, rencontre le pape à Aulun , en fut Ires-bien reçu , et y célébra avec lui la fête de Noël. Apres les fêtes, il le suivit à Clugny, où il obtint du pape lindulgence de ses péchés et la conlirmation des privilèges de son éghse, particulièrement l'exemption de l'autorité de tout légat, sinon du légat à latere. La lettre est du troisième de janvier mil cent vingt.
XV. Primatie de Vienne
Le pape CaUiste voulut aussi orner d'un privilège singulier l'église de Vienne, qui avoit été son premier siège. Cette ville étoit depuis longtemps la capitale du royaume de Bourgogne , dont l'archevêque éloit le chancelier ; et le roi Rodolphe III donna à ce prélat , en mil cent vingt-irois, le comté de la ville (3). Mais le pape Calliste lui donna la primatie sur sept province», par une bulle adressée aux chanoines de cette église, où il dit : Nous accordons et conûrmons à Tèglise de Vienne toute
(1) Hist. Trevir. to. 12. (8) P. 248 Spicil. p. 2il. Sup liv.LXV, (3) Mareadeprim.Lugd. n. 18. Suy. liv. LXVi. d. 133, 133. Cali. Kp. 3.
la dignité qu'elle a reçue par les privilèges authentiques de nos prédécesseurs. Sylvestre, Nicolas, Léon, Grégoire et les autres ; et par les empereurs, les rois et les autres (idèles. C'est à savoir qu'elle ait la primauté sur les sept provinces de Vienne, de Bourges, de Bordeaux, d'Auch , de Narbonne , d' Aix et d Embrun. En ces provinces , l'archevêque de Vienne sera le vicaire du pape, il indiquera les conciles, et décidera les affaires ecclésiastiques. L'arche\ êque de Tarenlaise lui sera aussi soumis comme à son primat ; et l'archevêque de V ienne ne sera soumis à aucun légat , si ce n'est un légat à latere envoyé de Rome. La bulle est du vingtsixième de février mil cent vingt , donnée à Valence, comme le pape étoit en chemin pour l'Italie.
Le privilège du pape Sylvestre , mentionné en cette bulh' , est reconnu pour supposé , et porte seulement que les èvêques et les autres cH:clèsiasliques , qui viendront de la Gaule et des sept provinces , seront obligés de prendre des lettres formées de l'archevêque de Vienne ; les sept provinces distinguées du reste de la Gaule y sont exprimées suivant l'ancienne notice , et sont les mêmes que nomme la bulle du pape Calliste. Quant à la province de Tarentaise, qui étoit hors de ces sept, il la soumit à Vienne, à l'exemple du pape saint Léon (1). Or, comme entre les archevêques des sepl provinces il y en avoit deux qui avoient déjà le titre de primat, savoir, ceux de Bourges et de Narbonne , l'archevêque de Vienne en prit occasion de se qualifier primai des primats, comme il fait encore. iMais sa primatie est demeurée un simple titre sans effet, n'étant fondée que sur cette bulle de Calliste II , donnée sur de fausses suppositions et sans appeler les parties intéressées : elle a seulement opiTè que les évêchés de Diè et de Viviers ont été distraits de la métropole d'Arles , et attribués à celle de Vienne, suivant le dénombrement de ses suffragants contenu en cette bulle.
XVI. Le pape CalUsle à Rome
Calliste II, continuant son voyage, vint à Maguelone ou Montpellier, et de là à Saint- Gilles ; et, ayant traversé la Provence, il passa les Alpes et entra en Lombardie, où le peuple, accourant de toutes parts, le reçut comme vrai pape avec une grande dévotion ; de là il passa en Toscane. Comme il approchoit de Lurques, la milice vint au devant de lui, et il fut conduit par le clergé et le peuple à l'église et au palais. A Pise , il fut reçu d(^ même en procession , et dédia sidennellement la grande église. La nouvelle de son arrivée étant venue à Rome, toute la ville en eut une grande joie et un grand désir de le recevoir, ce qui épouvanta lesschismatiques, qui y tenoient le parti
(Ij Ap. BofC. 3, p. 2^7. Sup. liv. XXVIIf o. i5.
de l'empiTCur ; et Vantinap ^ Bourdin , no se trouvant plus en sûreté, s'eniViit à Sulri, qu il avoitôlcà Pierre de L(H)n, et s'enferma dans la forleresse, attendant le secours de ce prince. La milice de Rome vint jusqu'à trois journées au devant du pape Callisle; et, quand il approcha de la ville, les enfants, porlant des branches de toutes sortes d arbres, le reçurent avec des acclamations de louanges (1). Il entra couronne dans la ville, dont les rues étoienl richement tapissées. LesGrecsel les Latins chantoientde concert, etl(»s juifs mêmes y applaudissoient. Les processicms éloient si nombreuses, qu'elles durèrent d('[»uis le malin jusqu'à quatre heures après midi ; et enlin le pape fut conduit par les juges en chantant au palais de Latran , suivant la coutume. C étoit le troisième de juin, cl le pape demeura à Kome au moins le reste du mois , recevant tout le mond(» avec une affabiliîè et une grâce dignes de sa naissance ; mais comine il avoit besoin de troupes pour forcer l'antipape à se s(mmeltre, i alla en Pouille cbrrcher le secours des Nor mands. Il vint premièrement au mont Cassin , où il fut défraye libéralement par l'abbé, nonseulement tant qu'il y fut, mais p<'ndant environ deux mois qu'il demeura dans le pays. De là il passa à Bénévent, où (iuillaume, duc de Pouille et de Calabre, vint le trouver et lui fit hommage lige, comme lloberl Guischard, S(m aïeul, et Koger, son père, l'avoient fait aux papes précédents; et Calliste lui donna 1 investiture de tout le pays par l'étendard. Le pape demeura long-temj)s à Bénévent sans pouvoir revenir à Rome, parce qu'il n'y avoit point de sûreté ; Ues schismatiijuesarrêtoient mêmeceux qui l'aHoient trouver, et les tu »ient ou les mutiloient. Enfin, il retourna à Kome par mer, et y célébra la fête de Pâques de l'année mil cent vingt-un {2).
XVII. Fondation de Prcmontré
Cependant saint Norbert avoit passé l'hiver chez l'évêque de Laon, qui le mena en plusieurs endroits de son diocèse chercher une solitude (:{). 11 choisit celle de Prémontrè, où il y avoit déjà une petite clnpille de saint Jean, dépendante d l'abbaye de Saint-Vincent de Laon , mais presque abandonnée à cause de la stérilité du lieu. L'évêque et Norbert y entrèrent pour prier; et l'évêque, voyant qu'il se faisoit tard, av(Ttit Norbert de se lever, parce qu'il falloit aller loger à une de ses terres, nommée Anisse, à une lieue de distance. Mais Norbert pria l'èvOque de s'en aller avec ses gens, et de lui permettre de passer la nuit dans cette chapelle. L'évêque ne laissa pas de
{!> Paridulf. ap. Baron.
TiolT. Vind. v. h:p. 3. Kp.
Kginon.to. 2, Caiiis p 210.
(2) Chr. Cass. iv, 6, 08.
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lui envoyer du pain et bs autres choses nécessaires, et revint le lendemain malin savoir sa resolution. Le saint homme, rempli de joie, lui dit : Je demeure i(i , parce que je sais que ce lieu m'est destiné de Dieu, et que plusieurs s'y s;\uveront par sa grâce. Ils ne demeureront pas toutefois dans cette chapelle, mais ils bâtiront de l'autre côté de la montagne, où j'ai vu cette nuit une grande nmllilude d'hommes vêtus de bluic, qui faisoient en chantant le tour de ce lieu, et portoient des croix d'argent , des chandeliers et des encensoirs.
L'évêque de Lacm consentit avec joie à cette résolution ; et, ayant traité par échange avec l'abbé (le Saint-A incent, il donna à Norbert et à ses comp;ignons le lieu de Prémontré et ses dépendances, comme il paroîl par trois ehartes de Tannée suivante, mil cent vingt-un dans I une desquelles l'évêque Barthélémy raconte Ihfsloire de cet établissement, et ajoute parlant de Norbert (1) : Il vouloit vivre avec ses frères du travail de leurs mains; mais comme nous l'avons jugé impossible, nous leur avons donné le labour de trois charrues en tels et tels endroits. Peu de jours après Norbert vint à Lacm, et entra dans l'école dii docteur lUuml, successeur du fameux Anselme, son frère, doyen de cette église, qui mourut fort avancé en âge, l'an mil cent dixsept. Norbert fit une exhortation si touchante aux écoliers de Raoul, qu'il en convertit sept des plus riches, venus depuis peu de Lorraine, ils avoient apporté beaucoup d'argent que Noi berl donna à garder à un de ses anciens compagnons; mais celui-ci s'enfuit de nuit, einporla l'argent et les laissa dans une extrême pauvreté (2). L'hiver étant passé, Norbert alla seul prêcher à Cambrai , et , dans un sermon qu'il lit au peuple, il convertit un jeune homme, nommé Evermode, qui fut depuis évêque de Ratzebimrg en basse Saxe. A Nivelle, il gagna à Dieu un autre jeune homme, nommé Antoine : ces deux avec Hugues, qui s'étoit attaché à lui l'année précédente, furent comme les fondements de son ordre; et, dans la semaine de la passion de cette première année mil cent vingt, il avoit déjà treize compagnons à Prémontrè. Il on eut bientôt jusqu à quarante, avec plusieurs laïques, et songea à prendre une règle : plusieurs lui conseilloient la vie hérémitique d'autres l'observance deCîteaux; mais, consil dérant que lui et tous ses coni'rères étoient chanoines, il embrassa la règle de saint Augustin, et ils en firent tous profession le jour de Noël Lan mil cent vingt-un. Il prit l'habit blanc, qui étoit celui des clercs, mais tout de laine, sans porter de linge, sinon par-dessus à l'église : seulement ils portoient des fémoraux ou caleçons. L'esprit de ses premiers disciples étoit d aimer mieux des habits vieux et rapié-
(1) Bibl. Praemont. 372. (2) VIttp. S33.
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ces que neufs ; il n'y avoit point de travail si bas qu'ils dédaignassent; leur silence étoit continuel; ils jeùnoient en tout temps, ne faisant qu'un repas par jour. 11 leur recommandoit surtout trois choses : la propreté dans le service de l'autel, la correction des fautes au chapitre, et la charité envers les pauvres. Tels furent les commencements de l'ordre de Prémontré.
XVIII. Canonisation de saint Arnoul de Soissons
Barthélémy, évéque de Laon , assista , cette même année rail cent vingt , au concile tenu à Beau vais, depuis le dix-huitième d'octobre jusqu'au vingt-neuvième, par Conon, évoque de Préneste, légat du saint-siège sur les trois provinces de Rouen, de Reims et de Sens. Il s'y trouva douze évoques, savoir , Guillaume de Champeaux , évéque de Chàlons, nommé la colonne des docteurs par lauteur du temps , Geoffroy de Chartres, Henri d'Orléans, Gilbert de Paris, Pierre de Beauvais, Enguerrand d'Amiens, Robert d'Arras, JeandeThérouane, Lambert de Tournai , Bouchard de Cambrai , Barthélémy de Laon, Lisiard de Soissons. Daimbert, archevêque de Sens, y étant invité, fut retenu par maladie. Nous ne savons de ce concile que ce qui regarde la canonisation de saint Arnoul de Soissons (1). Arnoul, abbé du monastère de Wuttembourg , fondé par ce saint évéque, étoit présent, et lenoit entre ses mains li' livre de sa vie et de ses miracles. L'évéque de Soissons le prit et le présenta tout ouvert aux autres évéques, disant : Seigneurs , voilà le livre que j'ai fait écrire de sa vie ; je rends témoignage à la tin, de la vérité de ce qui y est raconté; et, quant aux miracles , j'en ai ici des témoins dignes de foi, et chez moi encore plus. Je vous prie d'examiner soigneusement ce livre, pour voir ce que l'on doit faire ; quant à moi, s'il étoit dans mon diocèse, il y a long-temps qu'il ne seroit plus
en terre.
Alors l'évoque de Chàlons prit le livre, et, voyant par la table qui étoit au commencement le grand nombre des chapitres , il dit à l'évoque de Tournai : Seigneur, que voulez vous davantage? Sans ce livre, le témoignage du sei'^eur évéque de Soissons et de ses clercs vous doit suffire. Vous devez aussi prendre grande confiance en ce vénérable abbé , dont l'âge et la prudence nous plaît fort ; et nous sommes trop occupés des affaires du concile pour pouvoir lire ce livre. Gœffroy, évéque de Chartres, dit aussi à l'évoque de Tournai : Je vous dis en vérité, que si le Seigneur avoit fait un de ces miracles pour un de mes prédécesseurs, je ne consulterois ni pape, ni légat, ni archevêque. Alors quelques fameux
rt) To. X, Conc. p. 882. liv. Uiiil, n. 19, 39. E\ \hat( t6fn.î,Spicil Sup.
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docteurs prirent le livre et parcoururent quelques chapitres de la vie; puis ils vinrent dire aux évéques avec grande assurance : Celui-là n'est pas de Dieu qui s'oppose à la vénération de ce saint. L'évéque de Chàlons dit : En vérité , c'est une honte à nous de douter d'une chose si claire. Seigneur évéque d'Arras, marquez un jour pour vous assembler sur le lieu, lever de terre le corps de ce serviteur de Dieu, et le placer honorablement. L'évéque de Tournai dit : Voilà le légat assis là-haut dans cette église avec notre archevêque de Reims et celui de Tours; je vous prie, venez devant eux, et faites confirmer votre avis par leur jugement. Ils dirent : Soit au nom de Dieu. L'évcHiue de Tournai dit à celui de Chàlons : Je vous prie de plaider ma cause. Il le lit éloquemment et en peu de mots; et le légat avec 1 archevêque de Reims répondirent tout d'une voix : INous recevons votre jugement , et nous confirmons votre décret. Alors Lambert, évéque de Tournai, appela l'abbè de Wuttembourg, et lui marqua le jour auquel on s'assembleroit dans son monastère pour lever solennellement le corps saint, savoir, le premier de mai de l'année suivante mil cent vingt-un. Ce qui fut exécuté avec un grand concours de tous les peuples d'alentour. Et telle tut la canonisation de saint Arnoul de Soissons.
XIX. Edmer élu archevêque Q Saint-André
La même année mil cent vingt, Raoul , archevêque de Cantorbéry, étant revenu de Normandie en Angleterre, reçut une députation d'Alexandre, roi d'Ecosse , avec une lettre où il le prioit de lui envoyer le moine Edmer pour remplir le siège épiscopal de Saint-André, vacant depuis long-lemps(l). L'archevôque crut que cette vocation venoit de l)i<»u, sachant bien qu Edmer n'y avoit aucune part, car il avoit été assidûment à son service comme à celui de saint Anselme , et avec la permission du roi d'Angleterre il l'envoya au roi d'Ecosse. Etant arrivé, il fut élu évéque de Saint- André par le clergé et le peuple dii pays, du consentement du roi , sans loutefois recevoir de lui la crosse ni l'anneau , ni lui faire hommage; mais le lendemain quand il dit au roi qu'il vouloit relourner à Cantorbéry se faire sacrer par l'archevêque, à cause de la primauté de cette église sur toute la Grande-Bretagne , le roi le quitta en colère, ne voulant point que l'église de Saint-André fût soumise à celle de Cantorbéry ; et ordonna à Guillaume, moine de Saint-Edmond, de continuer à gouverner le temporel de l'évêché comme pendant la vacance , dépouillant ainsi Edmer qu'il en venoit d'investir. Toutefois, un mois après il le remit en possession de l'évêché et du gouvernement de l'église d'Ecosse, — ■ ^^^— ^— ^— ^^^-^^^-^— ^^
(\) Edmer. », Kovor p. Vf.
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et alors Edmer prit la crosse sur l'autel comme de la main de Dieu.
Cependant Turstain , archevêque d'York , étoit au deçà de la mer, poursuivant son rétablissement, et, comme il prétendoit que cetoit à lui à sacrer l'évéque de Saint-André, il écrivit à l'archevêque de Cantorbéry de ne le
pas faire , et au roi d'Ecosse de ne le pas souffrir. Ce qui nuisit beaucoup à l'autorité de l'évéque élu , et aliéna de plus en plus le roi d'Ecosse. Edmer, voyant donc qu'il ne pouvoit faire grand bien en ce royaume tant que le roi lui seroit contraire, résolut de relourner à Canlorbéry pour y prendre conseil. Mais le roi lui en refusa la permission, disant que son royaume ne dépendoit en rien de l'église de Cantorbéry , et qu'on lui avoit donné Edmer entièrement libre de tout engagement à celte église Edmer demanda conseil à l'évéque de Glascow, et à deux moines de Canlorbéry qu'il avoit aveclui, et, après avoir sondé l'esprit du roi , ils dirent à Edmer : Vous ne vivrez jamais ici en paix du règne de ce prince; nous le connoissons , il veut lui seul être tout dans son royaume, et ne souffre point de concurrence d'aucune autre puissance. Il est aigri contre vous sans savoir pourquoi, et jamais il ne se réconciliera entièrement. II faut donc tout quitter , ou passer votre vie dans l'opprobre avec les Ecossois, vous accommodant à leurs usages contre le salut de votre âme ; mais le roi ne vous laissera pas sortir si vous ne lui rendez l'anneau et la crosse. Edmer prit ce dernier parti , il rendit au roi l'anneau qu'il avoit reçu de sa main , et remit la crosse sur l'autel où il l'avoil prise. Ainsi il sortit d'Ecosse cédant à la violence, et revint à (Cantorbéry, où il fut reçu à bras ouverts par l'archevêque et les moines.
XX . Concile de Naplousc
Le royaume de Jérusalem étoit affligé depuis quatre ans de plusieurs calamités, entre autres de sauterelles et de famine (1), ce qui porta le patriarche Guermond et le roi Baudouin à convoquer cetteannée, mil cent vingt, une assemblée générale des prélats et des seigneursà Naplouse ou Naples dePalestrine, qui est l'ancienne Samarie. Lesprélats qui s'y trouvèrent furent Guermond , patriarche de Jérusalem , Ebremar, archevêque de Césarée , l^ernard, évéque de Nazareth , A squitil deBethléhem , dont l'évêché avoit été érigé l'an mil cent dix à la poursuite du roi Baudouin (2). Au concile de ]Naplouse,assistoient encore Roger, évcH^ue de Lydda , Gildon , abbé de Josaphal, Pierre, abbé de Thabor, Achard, prieur du temple , Arnaud , prieur de Sion , Gérard , prieur du Sépulcre, et quelques seigneurs. On y exhorta le peuple à la conversion de ses
(1) Cuill.Tyr. lib. xu, Ç.13. (3; Id. xi, c. i).
mœurs pour apaiser la colère de Dieu, et on y fil vingt-cinq canons de discipline, qui ne sont pas venus jusqu'à nous.
XXI. Pierre Abailard condamné
En France, Pierre Abailard, docteur fameux , ayant composé un livre de la Irinité , deux autres docteurs, Albéric et Lotulfe, qui avoient étudié avec lui et enseignoi< ni alors à Reims, excitèrent contre lui leur archevêque Raoul le vert, qui, avec le légat Conon, évéque de Préneste, indiqua un concile à Soissons, où Abailard fut appelé avec ordre d y apporter son livre. Ce concile fut tenu l'an mil ( ent vingt-un , après la mort de l'évéque de Chàlons, Guillaume de Champeaux, arrivée au mois de janvier de la même année (1). Quand Abailard arriva à Soissons , il trouva le peuple si prévenu contre lui , qu'il pensa être lapidé dés le premier jour avec quelques-uns de ses disciples qu'il avoit amenés. Car les uns l'accusoient d'enseigner qu il y avoit trois dieux , et d'autres au contraire l'accusoient de ne pas assez distinguer les personnes de la sainte liinité , parce qu'il disoil (2) : Comme la proposition, l'assomption et la conclusion est le même discours , ainsi le père , le fils et le Saint- Esprit est la même essence. Abailard alla d'abord trouver le légat, et lui donna son livre à examiner, offranldele corriger s'il s'y trouvoit quelque chose de contraire à la foi ; le légal lui dit de le porter à l'archevêque et aux deux docteurs Albéric et Lotulfe, qu'il regardoit comme ses parties, et on remit à la fln du concile le jugement de son livre.
Le dernier jour du concile, avant que l'on tînt la séance, le légal délibéra long-temps sur ce sujet avec l'archevêque , les deux docteurs et quelques autres personnes. Alors Geoffroy, évéque de Chartres, qui avoit le plus d'autorité entre les prélats , parla ainsi : Vous sa^ez la réputation de cet homme et le nombre de ses partisans. Il ne faut pas lui donner de prétexte de dire qu'on l'a condamné sans lentendre ; mais il faut l' interroger sur son livre, et lui donner toute liberté derépor.dre, afin de le convaincre canonique ment. On soutint, au contraire, qu'il n'étoit point à propos d'entrer en dispute avec ce sophiste, qui ne cesseroil jamais de parler. L'évéque de Chartres proposa un autre expédient , savoir, de remettre la décision de cette affaire à un concile plus nombreux, qui se liendroit à hainl-Denis en France, dont Abailard étoit moine. Le légat et tous les autres se rendirent à cet avis ; mais l'archevêque de Reims, trouvant qu'il étoit honteux pour lui que cette cause fût portée à un autre tribunal, et dangereux pour l'Eglise
ti
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que l'accusé s'échappât , fit revenir le légat , et on convint que le livre seroit ronHamné et brûlé sansaulre examen, et Abailard enfermé pour toujours dans un autre monastère. Car ils disoient que, pour condamner ce livre, il sufTisoit que l'auteur eut eu la liardicsse de l'enseigner publiquement, et d'en laiss(M* prendre plusieurs copies, sans qu il eut été approuvé par l'autorité du f)ape ou de 11 église. L'cvéque de Chartres avertit Abailard de cette résolution, Fexhortant à s'y soumetlrc, et lui faisant espérer que, quand le concile' seroit séparé, le légat le retireroit bientôt du monastère où on Fauroit enfirmé.
Abailard fut donc appelé dans la séance du concile, et obligé h jeter son livre dans le feu de sa propre main (t). Quelqu'un remarqua qu'il y disoit que Dieu le père éloit le seul tout-puissant; ce qui donna lieu de faire observer qu il n'y a qu un tout-puissant, quoique la toute-puissance convienne à chacime des personnes divines nommées séparément. Ensuite l'archevêque dit qu il étoit à |)rop()s qu'Abailard fît sa profession de foi ; et, eomme il se levoit pour la faire, on dit qu'il n'(»n falloit point d'autre que le symbole de saint Alhanase; et, pour plus grande sûreté, on le lui fit lire, ce qu'il lit comme il put avec b(»aucoup de larmes, de soupirs et de sanglots. Entin, on le mit entre bs mains de lahbé de Saint-Médard de Soissons, pour renfermer et le garder dans son monastère; et aussitôt le concile se sépara. C est ce qui me paroît de plus certain dans le récit qu'Abailard en fait lui même, et où il tém )igne trop de passion pour être cru enliérement.
Mais en quoi on ne peut lui refuser créance, c'est en ce qu il raconte de son désespoir. L'abbé, dit-il , et les moines de S nnt-Medard, croyant quejedemeurerois toujours avec eux, me reçurent avec une très-grande joie, ot s'cfforçoient de me consoler par les soins qu'ils prenoienl de me bien traiter; mais c'étoit en vain. Vous savez, seigneur, avec quelle amertume de cœur je m'en prenois à vous-même, avec quelle fureur je vous accusois. Je ne puis exprimer quelle étoit ma doiileuî- , ma confusion, mon désespoir. 11 aj(jule que le légat, se repentant de ce qu'il avoit fait, et croyant avoir satisfait à la passion de ses ennemis, le tira peu de jours après de Saint-INlèdard, et le renvoya à son monastère, c'est-à-dire à Saint Denis. 11 faut dire maintenant qui étoit Abailard , et quelles avoient été ses aventures, tirant principalement ce récit de celui qu'il en a fait lui-même (2).
XXII Commencements de Pierre Abailard.
Pierre Abailard naquit en mil soixantedix-neuf, à l'entrée de la Bretagne, au bourg
(2) Ep. 1.
de Palais, à trois lieues de Nantes Son père , nommé llérenger, avoit pris quelque teinture des lettres avant que d'être fait choalier ; c'est pourquoi il Ut étudier tous ses enfants avant qu'ils portassent les armes. Pierre y renonça, et se donna tout entier aux lettres. 11 s'appliqua particulièrement à la dialectique , et parcourut diverses provinces, selon qu'il apprenoit que celle étude y avoit cours ; un de ses premiers maîtres fut lloscelin deCompiègne , fameux par ses en eurs. Abailard vint à l^aris vers l'an mil cent, et se rendit disciple de Guillaume de (^hampeaux, estimé alors le plus habile maître de dialectique (1). 11 demeura quelque tenjps avec lui, el en (ut d'abord aimé, mais ensuite il lui devint odieux par ses disputes et son opiniâtreté, llentrepril, tout jeune qu il étoit , degou\erner une école, et enseigna premièrement à iNIelun, sous la protertion des seigneurs du pays. Mais, après que Guillaume de (]hampeau\ se fut retiré à Saint-Victor, Abailard revint étudier sous lui la rhétorique ; et quelque temps après , c'est-à-dire vers l'an mil eent treize, il établit s<m école de dialectique au mont Sainte-Geneviève, qui étoit eneore hors de Paris (2).
Guillaume ayant été promu à Tévêché de Chàlons, Abailard alla étudier la théologie à Lacm, sous Anselme, qui l'avoit enseignée à ce prélat et à plusieurs aulres grands jMTSonnages, entre les(|uels on remarque Matthieu, de|)uis cardinal-evêque d'Albane, Albéric de Reims, depuis arehevêque de Bourges, Guillaume, arehevê<|ue de (>anlorl)éry , (iilbert de la Poirée, évêque de Poitiers (3). Abailard méprisa Anselme, quoique vénérable par son âge et par sa doctrine, et entreprit, comme par gageure, d explicpuTl Ecriture sainte sans i avou' étudiée : iv qui obligea Anselme à le chasser de Laon , de peur qu'on ne lui imputât à lui-même les erreurs de ce disciple. 11 revint doue à Paris, où il continua d'enseigner la diali clique et la théologie, atliranl grand nombre d'écoliers par la subtilité de ses inventions el l'agrément de s(m expression ; il s'enrichissoit, et sa réputation s'ètendoil au loin , mais cette prospérité le perdit.
Conime il avoil étudié toute autre chose qu'à régler ses mœurs, il se laissa emporter à la vanité et aux désirs de la sensualité , qu'il avoil réprimés jusque-là ; et il jeta les yeux sur llèloise , nièce d un chanoine de l'église de Paris, nomme Fulbert. Klleétoitd une beauté médiocre , mais d'un savoir éminent pour une j)ersonne de son sexe ; et S(mi oncle dèsiroit passionnément qu'elle devînt toujours plus savante : ce qui donna occasion à Abailard de réussir dans son dessein. 11 lit donc pro|)oser à Fulbert, qui d ailleurs étoit avare, de le recevoir dans sa maison pour telle pension quil
ri) Duchcsne, Not. ad (2) Sup. liv. iavf, n. 26. Abelard, p. 1U3, Sup. liv. (3) JMarlot. Melrop. R. L.\1V, U. 4. lO. 2, p. 284.
qu'en chrétienne pénitente. Car, dans cette action si sérieuse, elle récita les vers de Lucain (1) , où il fait parler Cornélie déplorant la mort de Pompée, son époux, s'accusanl de l'avoir rendu malheureux , et déclarant qu'elle
lui plairoit , disant qu'il vouloit se décharger des soins de son domestique , el profiler de la commodité du voisinage, car la maison du chanoine étoit près de son école. Fulbert accepta avec joie la proposition; et Abailard, sous .— , UAI. e^ t«„lo nn
Dretexte d'instruire Heloise , lui inspira aisé- va s'en punir. A ces mots Heloise , toute en K autant de passion pour'lui qu'il en avoit pleurs, s'approcha de l'autel, et y pnt le voile pour elle, en sorte qu'ils en vinrent aux familiarités les plus criminelles. Tout le monde s'aperçut bientôt de ce honteux commerce , les écoliers d'Abailard remarquoienl la négligence elle dégoût qu'il apporloit à ses leçons ; Fulbert fut le dernier à connoilre de son infatant il étoit prévenu de la vertu de son
mie , hôte.
Enfin , n'en pouvant plus douter , il l'obligea à se retirer chargé de confusion; et peu de temps après llèloise se trouva grosse, ce qu'elle écrivit aussitôt à Abailard avec une extrême joie. Il l'enleva de son consentement pendant la nuit, prenant le temps que l'oncle étoit absent, et l'envoya en son pays chez sa sœur, où elle accoucha d'un fils qu'elle nomma Astrolabe. Pour apaiser l'oncle , que cet enlèvement avoit mis en fureur, Abailard promit d'épouser lléloïse, pourvu que ce fut secrètement , parce qu'autrement il se perdroit de réputation; et la chose fut ainsi résolue. Il alla donc la quérir en Bretagne , mais elle ne pouvoit se résoudre à ce mariage, tant parce qu il déshonoreroil Abailard , que parce que cet état le détourneroit de ses études ; et elle lui citoit sur ce sujet ce qu'ont dit de plus fort les auteurs sacrés et les profanes , contre les embarras du mariage. Elle ne le persuada pas toutefois ; il la ramena secrètement à Paris, el ils furent mariés de grand matin dans une église, en présence de l'oncle et de peu de témoins : après quoi ils se séparèrent, et se voyoient rarement et en cachette.
Mais Fulbert, voulant réparer son honneur, commença bi<'ntôt à publier ce mariage, contre la parole qu'il avoil donnée; et comme sa nièce le nioit, même avec serment, il la maltraitoit souvent. Pour l'en délivrer, Abailard l'envoya à Argenteuil, où étoit alors une abbaye de filles, dans laquelle elle avoil été élevée pendant son enfance ; et il lui fit prendre l'habit de religieuse, excepté le voile. Alors Fulbert et ses
béni par l'évêque.
A peine Abailard fut-il guéri de sa blessure, que plusieurs clercs vinrent le trouver , le priant de recommencer ses leçons, et de profiter des commodités qu'il avoit pour le faire plus en repos el sans intérêt. Labbè et les moines de Saint-Denis y consentirent, pour se défaire d'nn homme qui reprenoit trop librement leur vie licencieuse. Ils l'envoyèrent donc au prieuré de Deuil, dépendant de leur monastère. Quand il eut ouvert son école , il y vint tant d'écoliers , qu'à peine pouvoient-ils trouver des logements et des vivres ; il en venoit de tous les pays de l'église latine, et de Rome
['me. Il s'appliquoit principalement à la théo-
mc
loçie , qui convenoit mieux à sa nouvelle profession ; mais il n'abandonnoit pas les arts libéraux, que ses écoliers lui demandoient davantage. H avoit environ quarante ans quand il entra à Saint-Denis, el quarante-deux quand il fut condamné au concile de Soissons.
XXIII. Fin de l'antipape Bourdin
Cependant le pape Calliste , ayant célébré à Rome les fêtes de Pâques, envoya à Sulri une grande armée avec Jean de Crème, cardinal de Sainl-Chrysogone, et le suivit de près (2). Les habitants de Sutri, voyant battre leurs murailles, prirent l'antipape Bourdin, et le livrèrent aux soldats de Calliste , qui, après l'avoir chargé d'injures, le firent monter sur un chameau à rebours, lui faisant tenir la queue au lieu de bride , el lui mirent sur le dos une peau de mouton toute sanglante : voulant par cette dérision représenter le pape vêtu d'une chape d'écarlate , et monté sur un grand cheval. Ils firent entrer Bourdin dans Rome, pour intimider, par cet exemple, ceux qui oseroient à 1 avenir usurper le saint-siège ; et le peuple l'auroit fait mourir si le pape Calliste ne 1 eut délivré de leurs mains , et envoyé au monastère de Cave pour faire pénitence. De la il l'envoya l'année suivante à Janula , d ou son successeur, Honorius, le tira pour l'enfermera Fumon, près d'Alalri. 11 y acheva ses jours ; et telle fut la triste fin de Maurice Bourdin , qui
ayant corrompu par argent un de ses gens, ils
entrèrent de nuit dans son logis; et, comme il
dormoit , ils le mutilèrent cruellement d une "^" '": 'f gnsTe nom de pape , et ne laissbit
manière qui le forçoil à la œntinence. La non- I P^^^»^^,^^;^^^ ,^„ mérite (3).*Si-lôt qu'il fut pris,
velles'enètantrépandueparla ville, il lut ac- »' ^
câblé le lendemain de visites et de consolations plus insupportables que le mal même ; enfin la honte , plutôt que la piélè , lui fit embrasser la vie monastique ; et il persuada a Héloïse d'en faire de même. 11 entra à Saint- Denis , et elle demeura à Argenteuil, où elle prit le voile , mais plutôt en héroïne païenne
pas « ^.w.. . - - .
le pape Calliste en écrivit aux évêques et a tous les fidèles des Gaules en ces termes •• Dernièrement , après avoir célébré les fêtes de Pâ-
(1; rhars. VIII, vers. 9.5.
(2^ Panduir. et al. MS.
ap. Baron. 1121.
(3) Ab Ursperg. Balur.
Yila Burd. lo. X, Conc. p.
sgi.
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quos , ne pouvant plus souffrir les rlamours d(»s pèlerins et des pauvres , nous sommes sorlrs de Rome avec les fidèles de TEjîlise, et nous avons assiégé Sutri , jusqu'à ce que la puissance divine a livré Bourdin entre nos mains. La lettre est du vingt-septième d'avril , et Pâques a voit été le dixième Pour conserver la mémoire de cet événement, le pape fit faire une peinture dans une chambre du palais de Lalran, où Bourdin étoit représenté sous ses pieds.
Le pape Calliste rétablit à Rome la paix et la su été publique. Il démolit les tours de Cencio Frangipane , et des autres petits tyrans, et soumit quelques comtes qui pilloient les bi< ns de l'Eglise. Les chemins étoient libres pour aller à Rome, et personne ninsultoit aux étrangers quand ils y étoient arrivés (1). Les offrandes de saint Pierre étoient auparavant pillées impunément par les Romains les plus puissants, devant lesquels les papes précédents n'osoient ouvrir la bouche ; mais Calliste fit revenir ces offrandes à sa disposition, pour les employer à 1 utilité de l'Eglise Ce n'est pas qu'il fût intéressé, au con'raire, il conseilloit aux Anglois d'aller en pèlerinage à Saint-Jacques plutôt qu'à Rome, à cause de la longueur du chemin , et donnoit la même indulgence à ceux qui y alloient deux fois , que s'ils avoient été à Rome.
XXIV. Liberté de l'église de Sens
Le roi de France , ayant reçu une lettre du pape, où il lui mandoit la prise de Bourdin, lui en fit ses compliments par une lettre où il ajoute (2) : En relâchant la sentence que vous avez prononcée contre 1 archevêque de Sens, vous nous avez un peu apaisé ; mais nous sommes en peine de ce que vous ne l'avez relâchée que pour un temps. Car il semble que l'archevêque de Lyon ait encore quelqu'espérance d'obtenir la soumission qu'il demande ; mais, pour dire la vérité, je souffrirois plutôt que tout mon royaume fût en feu et ma vie en péril que d'endurer cet opprobre. Il lui représente ensuite les bons offices que la France a rendus à l'église romaine, et Ihonnrur qu'il a fait lui-même au pape d'aller au concile de Reims, tout malade qu'il étoit; puis il continue : ]\ous vous prions donc que rê;;lise de Sens conserve la liberté dont elle a joui usqu'à présent , et qu'elle ne reçoive pas de pré-
[Ande J.-C. 1121.
non à la personne, et par conséquent, si cet archevêque a disposé stul de ce qui ne lui appartenoit pas et prom s ce qu'il ne devoil las promettre, l'église de Sens n'a pas pour cela perdu son droit ni son ancienne lib<Tté. Prenez donc garde, saint père, que la ville de Lyon, qui est d'un autre royaume, ne s'augmente de notre perte, et qu'en me voulant soumettre à un prince ami vous ne nous rendiez ennemis. Si un roi de France se sent méprisé dans une affaire si facile, il n'espérera pas de réussir en de plus grandes, et ne s'exposera plus à la honte d'un refus au préjudice de sa dignité. La ville de Lyon étoit alors de l'obéissance de lerapereur, à cause du royaume de Bourgogne.
XXV. Assemblée de Wirtzbourg
En Allemagne, l'empereur Henri, résolu de réduire Mayence révoltée contre lui , envoya ses ordres de toutes parts pour en faire le siège (1); l'anhevtHiue Albert, de son côté, remua toute la Saxe, où il s'étoit retiré; et, comme il étoit depuis long-temps légat du pape, il employa son autorité |>our assembler souvent les evêques et les seigneurs de la province, et se servit de son éloquence pour animer tous les catholiques à la défense de Mayence, métropole de toute la Germanie. On prétendoit aussi rétablir dans leurs sièges l'évêque de Spire , l'évêque de Wormes et les autres qui en avoient été chassés, parce qu'ils étoient fidèles au pape. Vers la fin de juin, les armées étoient en campagne, l'une dans la Saxe, l'autre dans l'Alsace; on faisoit dans toutes les églises des jeûnes, des processions et des prières. Elles furent exaucées : Dieu toucha les cœurs des seigneurs, et, les armées étant déjà proches, on envoya de part et d autre ceux qui a> oient le plus de sagesse et de piété pour traiter un accommodement. Ils firent tant par leurs raisons et leurs prières , que l'empereur consentit de s'en rapporter aux seigneurs; on en nomma douze de chaque (ôté, et on indiqua une assemblée générale à Wirtzbourg pour la Saint-IMichel. Après s'être louché dans la main pour assurance de cette convention , ils se séparèrent.
Environ trois mois après , on s'assembla à AVirtzbourg, comme on étoit convenu , et on traita de la manière de finir le schisme et de rétablir 1 union entre l'empire et le sacerdoce.
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judice par celte sujétion qui lui a été inipesée I On établit premièrement une paix très ferme
nouvellement et imprudemment ; car on dit que cette entreprise a été faite en ca* bette et comme à la dérobée, à l'insu du clergé de Sens, des évêques de la province et du roi, qui sont tous conservateurs de la dignité d'une église. Cette dignité appartient à l'église et
(1) Pandulf. IVlalmesb. v, Reg. p. 169.
(2) To. X, Conc. p. 875.
pour toute l'Allemagne, sous peine de la vie avec restitution de toutes les terres usurpées sur l'Eglise, sur le prince, ou sur les particuliers. Quant à l'excommunication, qui éloit la source de presque tous les desordres, on s'en remit au jugement du pape, et on nomma deux députés, savoir, Brunon, évêque de
(1) Ab Ursp. i.n. xnt.
Spire, et Arnoul , abbé de Fulde, pour aller à Home et prier sa sainteté d'indiquer un concile général, où celle grandealTaire lut terminée. Opendant on en>oya Olhon, évêque de Ramberg, et le duc Henri aux seigneurs de Bavière, qui n'avoient pu se trouver à M irtzbourg, et qui, s'étant assemblés à Ratisbonne au premier de novembre, approuvèrent les résolutions communes.
XXVI. Ecrits de GeofTroy de Vendôme sur les investitures
Je rapporte à ce temps-là et aux préparatifs du concile général les traités de Geoffroy de Vendôme sur les investitures (1). Il adresse le premier au cardinal Pierre de Léon, qui l'avoit consulté sur cette matière, et il dit : En premier lieu, il faut croire fermement que, comme le baplême fait un chrétien, ainsi l'élection et la consécration fait un évêque: l'un et l'autre est nécessaire pour l'établir vicaire de Jésus-Christ, et la consécration est nulle si elle nest précédée d une éleclion canonique. Les clercs sont les vicaires de Jésus-Christ dans l'élection , les évêques dans la consécration; tous les autres peuvent bien demander un évêque, mais non pas l'èliie ou le sacrer. Quiconque donc s'attribue d'une autre manière le nom d'évêque et la puissance ecclésiastique, celui-là n'entre point par la porte et doit être compté entre les voleurs. Et ensuite : Quelques-uns croient que tout est permis à l'église romaine, et qu'elle peut faire par dispense autrement que l'Ecriture ne prescrit. Cette opinion est insensée ; l'église romaine n'a pas plus de pouvoir que saint Pierre , ni que Jesus-Chrisl même, qui n'est pas venu abolir la loi , mais 1 ace omplir. Elle doit donc se servir de la puissance que Jésus- (>hrisl lui a donnée, non selon sa volonté , mais selon la tradition de Jésus-Christ ; et si le pape est averti par quelqu'un de ses inférieurs de corriger ce qu'il a fait excédant les bornes de la justice, il doit recevoir cet avis comme saint Pierre reçut celui de saint Paul. Ces paroles sont d'autant plus remarquables, qu'elles sont d'un cardinal écrivant à un cardinal.
Il soutient ensuite que l'investiture, ou plutôt l'opinion que les laïques la peuvent donner, est une hérésie comme la simonie , et encore pire, en ce qu'elle est toujours publique, et qu'elle renferme toujours la simonie, puisque les pri;ices ne sont si jaloux de ce droit que pour leur intérêt tenjporel , ou de recevoir de l'argent , ou de s'assujettir les évêciues. Or il traite (ctle opinion d'hérésie, parce qu'il prétend que l'anneau et le bà on pastoral sont les signes sensibles de la puissance spirituelle de l'évêque, et par conséquent appartiennent au sacrement et à l'ordinalion, qu'un laïque ne peut conférer. Geoffroy soutient la même
(1) Goiï. Opusc.î.
doctrine dans un écrit adressé au pape Calliste, savoir, que 1 investiture est une hérésie, parce que c'est une entreprise des laïques pour conférer un sacrement (1 ;.
Toutefois, dans un autre écrit, il convient que les princes peuvent donner aux évêques linvestiture des biens temporels que l'Eglise possède , parce qu'elle ne les tient que de leur libéralité et en vertu de leurs lois (2) , ce qu'il confirme par l'autorité de saint Augulin ; puis il continue : Les rois peuvent donc, après l'élection canonique et la consécration , donner à l'évêque l'investiture des biens ecclésiastiques, en lui promettant leur prolectic n , et il n'importe par quel signe ils le fassent. Jésus-Christ a voulu que le glaive spirituel et le matériel fussent employés à la défense de l'Eglise ; que, si l'un émousse l'autre , c'est contre son intention. C'est ce qui ôte la justice de l'état et la paix de l'Eglise, ce qui cause les scandales et les schismes , la perte des corps et des âmes. Et ensuite: Que l'Eglise conserve sa liberté, mais qu'elle se donne bien garde d'excéder dans l'usage des censures et de rompre le vase dont elle veut ôter la rouille. Sur quoi il rapporte le fameux passage de saint Augustin contre Parménien , pour montrer qu'il ne faut point excommunier celui qui a la multitude de son côté. Cet écrit est le premier où j'aie observé l'allégorie des deux glaives, pour marquer les deux puissances , la spirituelle et la temporelle. Dans un dernier écrit adressé au pape Calliste, Geoffroy donne ces règles sur les dispenses (3). Il faut quelquefois accorder des dispenses dans l'Eglise, non par intérêt ou par faveur, mais par une pieuse condescendance, en permettant pour un temps quelque chose de moins parfait , plutôt que de mettre la foi en péril, avec intention de rétablir la règle dans un temps plus convenable. On peut aussi changer par dispense les coutumes des églises et des morastèrcs, mais pour établir un plus grand bien au lieu d'un moindre. Celui qui dispense autrement n'est pas vicaire de Jésus- Christ , mais un aveugle qui conduit d'autres
aveugles.
XXVII. Eglise d'Angleterre
En Angleterre , dès le mois de février de la même année mil cent vingt-un, il y eut une grande assemblée d évêques et de seigneurs pour recevoir la nouvelle reine Adélaïde, fille de Godefroy, comte de Louvain. En cette assemblée on parla beaucoup du différent des deux archexêques Raoul de Cantorbéry et Turstain d'York (4). Celui-ci, ayant éléordonné par le pape Calliste de la manière qui a été dite, en avoit depuis obtenu des lettres en sa faveur par les moyens par lesquels on obtenoit
(1) Opusc. 3.
(2) Opusc. i.
(3) Opusc. 5.
(4) Ednier.6,NoYor.Sup.
tout à Rome (i). Ces lettres ordonnoient que Turstain fût mis en possession de son archevêché, sous peine d'excommunication contre le roi et de suspense contre l'archevêque de Cantorbéry. On lut à cette occasion les privilèges des papes donnés en faveur de l'église de Cantorbéry, qui montroient le peu de justice de cet ordre du pape Calliste; toutefois, de
Eeur que ses censures ne causassent du troule entre le roi et l'archevêque, l'avis commun fut de permettre à Turstain de revenir en Angleterre, et d'aller droite York, à condition qu'il ne feroit aucune fonction hors de son diocèse jusqu'à ce qu'il eût satisfait à l'église de Cantorbéry.
Quelque temps après, le pape Calliste, ayant établi son autorité par la prise de Bourdin , commença à l'exercer de tous côtés par ses légats, entre lesquels il envoya Pierre, moine de Clugny,Glsde Pierre de Léon, le plus puissant des Romains, avec la légation de la Gaule, de la Grande-Bretagne, de l'Irlande et des iles Orcades. Nous avons une lettre , datée de Bénévent le dernier jour de septembre , par laquelle le pape le recommande au roi de France pour exercer sa légation dans les terres de l'obéissance de ce prince (2). Sa réputation étoil au-dessus de tous les légats précédents , et il avoit envoyé devant en Angleterre des abbés et d'autres personnes considérables pour annoncer sa venue, dont l'attente tenoit tout le monde en suspens. Mais le roi d'Angleterre envoya au devant de lui Bernard , évéque de Saint-David, et un clerc nommé Jean, son cousin. Ils avoient charge d'aller trouvtT le légat de deçà la mer, où il allendoit l'ordre du roi , et de l'amener vers lui, à condition que, depuis son entrée en Angleterre, il ne logeât ni dans les églises ni dans les monastères , et ne vécût qu'à ses dépens. Le roi le reçut avec honneur ; mais , quand il eut exposé le sujet de son voyage, le roi prit le prétexte de la guerre qu'il avoit contre les Gaulois pour lui dire qu'il ne pouvoit alors vaquer à une affaire aussi importante qu'étoit celle légation, et qu'elle ne pouvoit être autorisée que par le consentement des évéques , des abbés , des seigneurs et de l'assemblée de tout le royaume. Il protesta d'ailleurs qu'il ne souffriroil point que l'on donnât alleinte de son vivant aux coutumes de ses pères , que le pape lui avoit accordées, et dont une des principales étoil que son royaume fût libre de toute juridiction de légat. Pierre de Léon vil bien qu'il ne lui convenoit pas de disputer contre le roi ; il demeura d'accord de tout , et le roi , lui ayant fait des présents magnifiques , lui promit de travailler de bonne foi à l'accroissement de sa dignité, cl le renvoya avec honneur hors de l'Aniîleterre parle même chemin qu'il étoit
fait aucune fonction de
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XXVm. Pierre le vénérable, abbéde Glugny.
venu, légat.
par sans avoir
Pons , abbé de Clugny, avoit été élu fort jeune, par l'espérance que donnoit son beau naturel; et, en effet, pendant les premières années de son gouvernement il se conduisit avec beaucoup de sagesse et de modération ; mais dans la suite du temps il changea et se laissa emporter à ses passions. Sa vanilé parut au concile de Latran de l'an mil cent seize , où il s'attribua le titre d'abbé des abbés ; sur quoi Jean de Gaète , chancelier de l'église romaine, lui demanda si le mont Cassin avoit pris sa règle de Clugny, ou Clugny du mont Cassin (1). Pons répondit que non-seulement Clugny, mais tous les monastères de l'église latine avoient reçu du mont Cassin la règle de saint Benoit , et le chancelier ajouta : Si donc le mont Cassin est la source de la règle monastique, c'est avec justice que les papes ont accordé cette prérogative à l'abbé de mont Cassin de porter seul le titre d'abbé des abbés.
Pons s'attira peu à peu l'aversion de la plupart de ses moines, qui l'accusoient de suivre la légèreté de son esprit , sans écouter les conseils des gens sages , et de dissiper les biens du monastère (2) ; ces plaintes devinrent presque générales dans l'ordre, sans toutefois éclater au dehors qu'au bout d'environ dix ans; mais elles arrivèrent enfin aux oreilles du pape Calliste. Pons, irrilé , tourna sa colère contreluimême, vint à Rome avec précipitation, et demanda instanuiient au pape de le décharger de l'abbaye. Le pape fil tout son possible pour l'en détourner ; et, ne pouvant luifairechanger de résolution, il lui accorda ce qu'il demandoit. Pons, étant ainsi libre, passa en Pouille par la permission du pape, et delà par mer à Jérusalem , où il se proiK)soit de demeurer le reste de ses jours. 11 avoit gouverné treize ans 1 abbaye de Clugny, et décéda vers le mois d'avril mil cent vingt-deux (3).
Le pape manda ce qui s'étoit passé aux moines de Clugny , et leur ordonna d'élire un autre abbé; ils élurent Hugues, prieur de Marcigny, qui accepta avec une extrême répugnance, et, étant fort âgé, mourut au bout de trois mois, le neuvième de juillet. 11 fallut donc assembler de nouveau le chapitre général , où se trouvèrent quelques abbés ; et le jour de l'octave de l'Assomption, vingt-deuxième d'août mil cent vingt-deux, on élut abbé de Clugny Pierre Maurice , dont l'élection fut confirmée par le pape , et il recul la bénédiction abbatiale de la main de l'archevêque de Besançon. Pierre éloil de la première noblesse d'Auvergne -, ses parents l'avoienl offert à Dieu dès l'enfance, et l'abbé saint Hugues le reçut à profession à rextrémilé de sa vie. Il
(1) Edmer.6;Nov.î>up.n.4. (2) Callist. Ep. 123.
(1) Pelr. Vener. ii, Mirac. c. 12. Chr. Cass. iv , c. W.
(2) Sup liv. LXVl,n. 32.
(3j Chr. Cluu. p. 1640.
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avoit été prieur de Vézelai , et étoil âgé d'environ trente ans quand il fut pourvu de l'abbaye de Clugny , qu'il gouverna près de trente-cinq ans. H est connu sous le nom de Pierre le vénérable.
XXTX. Alger et ses écrits.
Vers le mc^me temps que Pierre fut élu abbé de Clugny, Alger, écrivain fameux, s'y rendit mr ►i ne (1). lléloit de Liège, et dès l'enfance il se donna tout entier à l'étude, sous les grands hommes dont la science et les mœurs ornoienl alors cette église (2). Il servit premièrement à Saint-Barthélémy en qualité de diacre et d'écolàlre ; de là, l'évéque Othert le fit passer à la cathédrale, où il servit pendant environ vingt ans sous cet évéque et sous Fridéric, qui lui succéda en mil cent dix huit. Durant ce temps, il écrivit pour les affaires ecclésiastiques plusieurs lettres que l'on conservoil avec grand soin; mais elles ne sont pas venues jusqu'à nous , non plus que le recueil qu il avoit fait des antiquités de l'église de Liège.
L'ouvrage qui l'a rendu fameux est son traité de l'eucharistie contre les diverses erreurs qui s'étoient introduites sur cet auguste sacrement. Car les uns, dit-il, croient que le pain et le vin ne sont point changés, non plus que l'eau du baptême; d'autres croient l'inipanation, et que Jésus-Christ est dans le pain comme le verbe dans la chair par l'incarnation ; d'autres que le pain et le vin sont changés en la chair et au sang , non de Jésus-Christ , mais de tout homme agréable à Dieu; d'autres que le corps de Jésus-Christ ne demeure point en ce sacrement pour ceux qui communient indignement; d'autres enfin , qu'il est sujet aux suites honteuses delà digestion. Alger réfute solidement toutes ces erreurs, et traite à fond toute la matière de l'eucharistie.
11 avoit composé un autre ouvrage, intitulé de la Miséricorde et de la Justice , où il montroit comment on devoit tempérer la rigueur des canons, les expliquant les uns par les autres, soit pour tolérer les méchants, soit pour corriger les pécheurs, soit pour éviter les excommuniés. Cet ouvrage n'est pas encore imprimé.
Alger avoit été toute sa vie au-dessus de l'ambition et de l'avarice ; plusieurs évéques de Saxe et du reste de l'Allemagne, sous la réputation qu'il avoit d'être grand philosophe et grand théologien, lui ofirirent des revenus et des dignités considérables; mais il préféra sa vie privée et sa fortune médiocreel toutefois commode. Enfin, après la mort de Fridéric , évéque de Liège, arrivée en mil cent vingtun , il quitta encore cette vie douce, et vint se rendre moine à Clugny (3). 11 y fut d'une grande
(1) Elog. 1 , Analecl. p. (2) Mabill Praef. 2, Saec. 803. 0, n. 00.
(3j Petr.Clun.ui,Ep.2.
édification par son humilité , la pureté de sa vie et la douceur de ses mœurs, et y mourut saintement la dixième année, c'est-à-dire l'an mil cent trente - un.
XXX. Accord sur les investitures
L'évéque de Spire et l'abbé de Fulde , qui avoient été députés à Rome pour la paix, re* vinrent en Allemagne , amenant avec eux trois cardinaux-légats du pape, Lambert, évéque d'Ostie, Saxon, prêtre du litre de Sainl-Elienne au mont Célius, et Grégoire, diacre du titre de Saint-Ange, que le pape avoit envoyés par le conseil des cardinaux et de tous les évéques d'Italie. On avoit indiqué pour traiter avec eux uui'dièle générale à \V irtzbourg; mais l'absence de l'empereur empêcha de la tenir (1). Enfin elle se tint à Wormes, au mois de septembre, à la Nativité de la Vierge, et après plus d'une semaine de conférences la paix fut conclue, et on dressa un écritoù le pape Calliste, parlant à l'empereur Henri, disoit : Je vous accorde que les élections des évéques et des abbes du royaume leulonique se fassent en votre présence, sans violence ni simonie; en sorte que s'il arrive quelque différent vous donniez votre consentement et votre protection à la plus saine partie, suivant le jugement du métropolitain et des comprovinciaux. L'élu recevra de vous les régales par le sceptre, excepté ce qui appartient à l'église romaine, et vous en fera les devoirs qu'il doit faire de droit. Celui qui aura été sacré dans les autres parlies de l'empire recevra de vous les régales dans six mois. Je vous prêterai secours selon le devoir de ma charge quand vous me le demanderez. Je vous donne une vraie paix, et à tous ceux qui sont ou ont été de votre côté du temps de celte discorde.
De la part de l'empereur, on dressa un écrit où il disoit : Pour l'amour de Dieu , de la sainte église romaine et du pape Calliste , et pour le salut de mon àme , je remets toute investiture par ranneauetla crosse; et j'accorde dans toutes les églises de mon royaume et de mon empire les élections canoniques et les consécrations libres. Je restitue à l'église romaine les terres et les régales de saint Pierre, qui lui ont été ôtées depuis le commencement deo'tte discorde, et que je possède, et j'aiderai fidèlement à la restitution de celle que je ne possède pas. Je restituerai de môme les domaines des autres églises, des seigneurs et des particuliers. Je donne une vraie paix au pape Calliste et à la sainte église romaine, et à tous ceux qui sont ou ont été de son côté , et je lui prêterai secours fidèlement quand elle me le demandera. On appeloit régales, comme j'ai dit, les droits royaux de justice, de monnoie , de péage ou autres semblables ,
(1) AbUrsperg.Pandulf. to. x, Conc. p. 889.
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accordes à des églises ou à des particuliers (1),
La date de ces deux écrits est du vingt-troisième de septembre mil cent vingt-deux. Ils furent lus et changés dans un plaine près du Rhin , à cause de la nombreuse assemblée ; on rendit à Dieu des actions de grâces solennelles; puis l'évéque d'Ostie célébra la messe, où il reçut l'empereur au baiser de paix , et lui donna la communion en signe de réconciliation parfaite. Les légats donnèrent aussi Fabsolulion à toute l'armée de l'empereur, et à tous ceux qui a voient eu part au schisme ; ainsi cette assemblée de Wormesse sépara avec une joie infinie. A la Saint-Martin l'empereur entintuneautreà Bamberg, avec les seigneurs qui n'avoient pas assisté à celle-ci : où entre autres choses il nomma des ambassadeurs pour aller à Rome avec un des légats du pape, et lui porter des présents. Le pape, ayant reçu cette ambassade, écrivit à l'empereur une lettre datée du treizième de décembre (2) , par laquelle il le félicite de s'être soumis à l'obéissance de l'Eglise, et témoigne s'en réjouir, particulièrement à cause de la parenté qui les unit ensemble. Il le prie de renvoyer au plus tôt les autres légats à cause du concile, dont le temps est proche.
XXXI. Concile général de Latran
En efiet, le pape Calliste tint ce concile à Rome pendant le carême de l'année suivante mil cent vingt-trois, et on le compte pour le neuvième concile œcuménique , et le premier de Latran. Il s'y trouva plus de trois cents évéques et plus de six cents abbés, en tout près de mille prélats ; mais il ne nous reste de ce concile que les canons, au nombre de vingtdeux, encore la plupart sont-ils répétés de plusieurs conciles précédents (3). Yoici ceux qui contiennent quelque disposition singulière. Les ordinations faites par l'antipape Bourdin, depuis qu'il a été condamné par l'église romaine, ou par les évéques qu'il a ordonnés depuis ce temps, sont déclarées nulles. On défend l'usurpation des biens de l'église romaine , ou particulièrement de la ville de Bénévent, sous peine d'anathème. Nous accordons, dit le concile, à ceux qui vont à Jérusalem pour la défense des chrétiens, la rémission de leurs péchés , nous prenons leurs maisons , leurs familles et tous leurs biens sous la protection de saint Pierre et de l'église romaine; et quiconque osera prendre leurs biens pendant qu'ils seront en ce voyage, sera excommunié (4). Quant à ceux qui ont pris des croix sur leurs habits pour le voyage de Jérusalem ou d Espagne , et les ont quittées , nous leur ordon-
(1) Sup.
(S) To. X, Conc. p. 80i.
(3) Suser. Vila Lud. p.
ail.Pandulf.
(4) C. 6, 8, tl.
nons, par l'autorité apostolique, de les reprendre depuis Pâques prochain jusqu'au suivant, autrement nous les excommunions et interdisons tout service divin dans leurs terres, hors le baptême des enfants et la pénitence des mourants. Nous défendons aux laïques, sous peine d anathème, d'enlever les offrandes des autejs de Saint-Pierre, du Sauveur, de Sainte- Marie-de-la-Rotonde et des autres églises , ou des croix. Nous défendons aussi de fortifier les églises comme des châteaux , pour les réduire en servitude; si quelqu'un ose prendre , dépouiller ou vexer de nouveaux péages ou autres exactions, les pèlerins qui vont à Rome ou à d'autres lieux de dévotion, qu'il soit excommunié jusqu'à ce qu'il satisfasse (1). Nous condamnons les aliénations faites par Othon , Guy , Jérémie ou Philippe , des biens de l'exarcat de Ra venue et généralement toutes les aliénations de tous les évéques , ou les abbés intrus ou légitimes , faites sans le consentement du clergé, ou par simonie. Nous défendons aussi à aucun clerc d'aliénersa prébende ou autre bénéfice ecclésiastique. Les quatre qui sont nommés en ce canon sont les évéques schismatiques de Ravenne , qui succédèrent à l'antipape Guibert, jusqu'à Gautier, élu canoniquement, et confirmé par le pape Gélase ( n mil cent dix-neuf, qui tint ce siège jusqu'en mil cent quarante-quatre. Le concile dit encore : Nous défendons aux abbi's et aux moines de donner des pénitences publiques, de visiter les malades, faire les fonctions, elchant(T des messes publiques. Ils recevront des évoques diocésains les saintes huiles , la consécration des autels et l'ordination des clercs (21. Pendant la tenue de ce concile, le pape Calliste donna la bénédiction abbatialeàOdériselI, qui venoit d'être élu abbé du mont Cassin, à la place de Girard, mort le dix-septième de janvier delà même année mil cent vingt-trois (3). A cette occasion il est remarqué qu en ce concile les évéques se plaignirent fortement des moines , en disant : Il ne nous reste plus que de nousôter la crosse et l'anneau, et nous soumettre à leur ordination. Ils possèdent les églises, les terres, les châteaux, les dîmes, les oblations des vivants et des morts. El , s'adressant au pape ils disoient : La gloire des chanoines et des clercs est obscurcie depuis qu(; les moines, oubliant les désirs célestes, recherchent le droit des évtH|ues avec une ambition insatiable , au lieu de se contenter de vivre en repos suivant l'intention de saint Benoît. Ces plaintes semblent avoir donné lieu au canon que je viens de rapporter.
XXXII. Oldegaire, archevêque de Tarragone. Ce qui est dit en ce concile de la croisade
(i) liai. Sec. lo. 2. p.
Wi, c. 17.
r3^ Chr Cass. iv, c. 7T, 78. Cum. n. 2, Aug. lo. X, Conc. p. 888.
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pour l'Espagne , s'entend mieux par la bulle que le pape Calliste accorda en même temps à Oldegaire, archevêque de Tarragone (1). Elle est adressée à tous les chrétiens , que le pape exhorte à s'armer pour la défense de l'église d'Espagne, opprimée par les infidèles, promettant à ceux qui serviront en cette guerre la même indulgence qu'aux défenseurs de l'église d'Orient. Ensuite le pape ajoute : Et parce que nous ne pouvons visiter en personne voire armée comme nous le souhaiterions , nous avons commis pour cet effet notre cher frère Oldegaire , archevêque de Tarragone en qualité de légal à laiere. La date est du second jour d'avril, incontinent après le concile.
Oldegaire étoit de Barcelone , et a voit été offert dès l'enfance à l'église deSainte-Eulalie, dont il fut chanoine, puis prévôt (2). Ensuite il fut abbé des chanoines réguliers de Saint- Ruf, près d'Avignon; et Raymond, évêque de Barcelone, ayant été tué à la guerre contre les Maures dans l'île de Majorque en mil cent quatorze , Oldegaire fut élu pour lui succéder. Mais il s'enfuit à son abbaye de Saint-Ruf, et n'accepta l'évêché que deux ans après, par un ordre exprès du pape Pascal II, à la sollicitation du comte de Barcelone. La première année de son pi)ntifical, le siège de Tarragone vaqua par le décès de Bérenger, qui, étant évêque d'Ausone, avoit obtenu du pape Urbain II le rétablissement de cette métropole (3). Alors le comte de Barcelone, Raymond Bérenger , donna à l'évéque Oldegaire et à ses successeurs la ville et le territoire de Tarragone , avec liberté de la peupler et de la gouverner sein les lois qu'ily établiroit, s'en reservant seulement le souverain domaine et le palais; la donation est du vingt troisième janvier mil cent dix-sept (4). Mais par-là Raymond ne faisoit pasà l'évéque un grand présent, comme Bérenger, son père, n'en avoit pas fait un grand au pape Urbain ; car Tarragone étoit encore déserte, pleine de chênes et de hêln»s, et d'autres grands arbres; et c'étoit moins une ville qu'une place àbàlir. Oldegaire fit confirmer cette donation parlepapeGélaseII,qui lui donna non-seulement l'archevêché de Tarragone avec l'évêché de Barcelonequ'il avoit déjà, mais encore l'évêché de Tortose , si les chrétiens la reprenoient , jusqu'à ce qu'elle pût avoir un évêque particulier. Il lui accorde tous les droits du métropolitain , l'ordination de ses suffragants , le pouvoir d'assembler des conciles , et le pallium. La bulle est datée de Gaète , le vingt-unième de mars mil cent dixhuit.
Deux ans après, le comte Raymond prit Tortose et Lérida sur les Maures; et après le concile
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de Latran, Oldegaire, plus autorisé par le titre de légat, soutint avec vigueur les droits de son église de Barcelone contre plusieurs nobles et contre le comte même. Il procura en mil cent vingt six une assemblée des évéques et des seigneurs , où l'on assura l'immunité ecclésiastique ; il procura la paix entre le roi d'Aragon et celui de Castille. Mais il vil bien que la peuplade de Tarragone ne seroit jamais solide si cette ville n'étoit gouvernée par un homme de guerre capable de la défendre contre les infidèles du voisinage , qui pilloient impunément les terres d'alentour. Il choisit pour cet effet Robert d'Aiguillon , autrement Bordet gentilhomme normand, déjà établi dans le pays' à qui il donna la ville de Tarragone , pour la tenir comme vassal de l'Eglise, la peupler, la gouverner et la défendre ainsi qu'il jugeroit à propos, réservant seulement les dîmes et les biens ecclésiasiiques. Cette donation fut faite en mil cent vingt-huit , dix ans après celle du comte à l'évéque. Oldegaire, de son côté, s'appliqua à rebâtir l'église métropolitaine de Tarragone et plusieurs autres de la province; il fonda un hôpital et une maison de templiers , et mourut enfin le sixième de mars mil cent trente-sept. On rapporte plusieurs miracles faits par son intercession : il est honoré comme saint à Barcelone , et les rois d'Aragon ont fait en divers temps des poursuites à Rome pour sa canonisation.
XXXIII. Suger, abbé de Saint-Denis
Suger, abbé de Saint-Denis en France , assista à ce concile la seconde année de son ordination. 11 avoit été envoyé en Italie vers le pape par le roi Louis , pour quelques affaires du royaume, et étoit en chemin pour revenir, quand il apprit qu'Adam, son abbé, étoit mort, et qu'il avoit été élu pour lui succéder. A son retour, l'élection fut confirmée par le roi, qui d abord l'a voit désapprouvée comme faite sans sa participation. Suger, qui n'étoit que diacre, fut ordonné prêtre le samedi de la quatrième semaine de carême mil cent vingt-deux, et reçut la bénédiction abbatiale le lendemain dimanche, de la main de l'archevêque de Bourges. Il avoit quarante ans, et gouverna trente ans cette abbaye (1).
XXXIV. Fin de saint Etienne de Grandmont
Le pape Calliste envoya deux cardinaux légats en France , Grégoire du titre de Saint- Ange, et Pierre de Léon, qui tirent tenir plusieurs conciles à Chartres, à Clermont, à Heauvais , à Vienne (2). Ils allèrent voir saint Etienne de Tiers dans sa solitude de Muret en
Cl) Vila Ludov. p. 310, Splcil. p. 809. l 311. Chr. S. Dion. lo. 1, (2; Qir.Alall. an. UU,
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Limousin, où il vivoit depuis près de cinquante ans, et avoit assemblé plusieurs disciples. Sa uourriture étoit du pain et de l'eau ; quelquefois un bouillon de farine très-insipide ; trente ans après sa conversion , il commença à user d'un peu de vin pour se fortifier l'estomac ; mais il n'imposoit pas aux autres la même austérité, elles conduisoit selon leurs forces(l). Il porta très-long- temps jour et nuit sur la chair une cotte de mailles pour cilice ; et l'habit qu'il portoit par-dessus étoit le même en hiver qu'en été. Il couchoit à terre, siir des planches, dans une espèce de sépulcre , et dormoit peu. Outre le grand office, celui de la vierge et celui des morts, il disoit encore celui de la trinité à neuf le cons ; et si pour entretenir ceux qui le venoient voir il avoit manqué quelqu'un de ces oilices, il le disoit ensuite avant que de manger, jusqu'à remettre quelquefois son repasau lendemain. Car il n'y avoit rien qui le pût détourner d'entretenir ceux
2ui venoient à lui pour entendre la parole de lieu.
Les deux cardinaux , l'étant venus visiter, s'informèrent exactement de sa manière de vivre, et lui demandèrent s'il étoit chanoine, moine ou ermite (2). Il répondit que non, et, comme ils le pressèrent de dire ce qu'il étoit donc, puisque tous les religieux se rap(X)rtoienl à ces trois espèces , il répondit : Vous voyez que nous ne portons l'habit ni de moines ni de chanoines, et nous ne nous attribuons pas de si saints noms. Les chanoines, par leur institution, ont le pouvoir de lier et de délier, à l'exemple des apôtres ; les vrais moines n'ont soin que d'eux-mêmes et ne s'occupent que de Dieu , les ermites doivent demeurer dans leurs cellules , et ne vaquer qu'à l'oraison et au silence.
Huit jours après la visite des cardinaux, quoiqu'il ne sentît encore aucune douleur, il connut que sa fin étoit proche, et s'appliqua tout entier à l'instruction de ses disciples et à la prière. Comme ils lui demandoient comment ils vivroient après sa mort siuis avoir de biens temporels, il leur répondit -. Je ne vous laisse que Dieu, à qui tout appartient, et pour lequel vous avez renoncé à tout et à vous-mêmes. Si vous aimez la pauvreté, et vous attachez à lui constamment, il vous donnera par sa providence tout ce qui vous sera expédient. C'est qu'ils vi voient d'aumônes; et il estimoit principalement celles qui leur venoient des pauvres. Cinq jours après , il se trouva mal, on le porta à l'oratoire; après la messe , il reçut Textrème-onction et le viatique, et mourut le vendredi, huitième de février mil cent vinu't-quatre, étant âgé de près de quatre-vingts ans ; il avoit l'ordre de diacre. D'abord il fut enterré secrètement dans l'église de Muret, de peur que le peuple qui
(1) Sup. liv. LUI, n. 7. p. 205, n. U, 15, 16. ViU D. e, tp. Boll. to. 4, (2) {«. 18.
viendroit à son tombeau ne troublât le repos de la maison (1). Il ne laissa pas de s'y faire plusieurs miracles, et les moines du prieuré d'Ambasac, dépendant de Saint-Augustin de Limoges, prétendirent que Muret leur appartenoit. Quoique les disciples de saint Etienne fussent établis en ce lieu depuis long-temps, ils aimèrent mieux , suivant les maximes de leur maître, le quitter que plaider ; et ils [)assérent à un lieu nommé Grandmont, distant de Muret d'une lieue, où, par ordre de celui qui en étoit seigneur, ils bâtirent promptcment une église et des logements très-pauvres ; puis ils y transférèrent le corps de leur saint fondateur, cinq mois après sa mort, cest-à-dirc à la Saint-Jean de la même aimée mil cent vingl-(iuatrt'. Ils demeurèrent depuis fixes en ce lieu , dont l'ordre a pris le nom de Grandmont ; mais le peuple les appeloit les IJons- Hommes, et leur nombre augmenta considérablement en peu de temps.
XXXV. Saint Norbert à Anvers
Après la fondation de Prémontré, saint Norbert en fit plusieurs en peu d'années. II convertit entre autres Godefroy, comte de Capenberg en Westphalie, qui, touché de ses discours et de son exemple, se donna à Dieu avec tousses biens (:>). Il se fit chanoine régulier, selon le nouvel institut de Premontré, et en fonda une maison à Capenberg, qui devint un fameux monastère, et chef de plusieurs autres. Godefroy se convertit vers lan mil cent vingt-deux, n'étant âgé que de vingtcinq ans, et mourut cinq ans après, en mil cent vingt-sept, le treizième de janvier, jour auquel lEglise Ihonore comme bienheureux.
Son exemple toucha tellement Thibaut IV, comte de Champagne, qu'il le voulut imiter (3). Il alla trouver saint INorbert pour le consulter sur son salut, et, encore plus touché après 1 avoir ouï parler, il se mit entièrement à sa disposition , lui et tous ses biens. Le s^iint honnne, voyant avec quelle noblesse de cœur le prince faisoit cette offrande, demanda du temps pour consulter Dieu. 11 considéra que Thibaut avoit plusieurs grandes terres, savoir, les comtés de Blois et de Chartres d'un côté, et de l'autre ceux de Meaux et de Troyes. Or, il n'éloit pas facile de détruire ces seigneuries et leurs châteaux pour les donner à une congrégation religieuse, tant iM)ur l'intérêt du royaumequi en auroitété afToibli, que pour celui de quantité de seigneurs vassaux de ce prince. Norbert savoit d'ailleurs qu'il étoit très-libéral à faire l'aumône, à bâtir des églises et des monastères, qu'il étoit le protecteur des orphelins, des veuves et de tous les miséra-
(1) N. 3i. Boll. com.
prev. n. 23, ei Fremon.
(2) Vila B. Godefr. Boll.
to. 1, p 8J0. Vila S Norb.
c. 12, to. ig, Boll. p. 841.
(9; Il)id.
blés. Amsi, il crut que ce seroit aller contre l'ordre de Dieu que de tirer ce prince de l'exercice des bonnes œuvres où il l'avoit appelé. Quand le temps de rendre réponse fut venu , le comte s'attendoit qu'il lui conseilleroi t de renoncer à tout; mais le saint homme lui dit : Il n'en sera pas ainsi, vous porterez le joug du Seigneur avec celui de la société conjugale, et votre postérité possédera vos grands états avec la bénédiction de vos pères Le comte se soumit; et par les soins de Nor- 1 bcrt il épousa Mathilde , fille du duc de Carin- ^ thie, dont il eut plusieurs enfants.
Cependant Norbert fut appelé à Anvers pour y établir son institut (1). Cette ville quoique dés lors grande et bien peuplée, n'avoit quelques années auparavant qu'un seul prêtre pour la gouverner quant au spirituel mais ce prêtre étoit sans autorité, parce qu'il vivoiten concubinage avec sa nièce. Un hérétique, nommé Tanchelme, en prit occasion de laire de grands ravages dans ce troupeau abandonne. C etoit un homme trés-corrompu , mais subtil et artificieux, et quoique laïque, plus éloquent que beaucoup de clercs. Il comploit pour rien le pape, les évêques et tout le elerge, et disoit que lui et ses sectateurs etoient toute l'Eglise. Il se servoit pour insinuer ses erreurs des femmes qu'il avoit corrompiies, et par elles il gagnoit les maris, t^iuand il eut séduit une grande quantité de peuple, il ne se contenta plus d'enseigner en cachette, il prêchoit en pleine campagne avec un appareil royal, portant de l'or sur ses habits et à ses cheveux cordonnés, environné de gardes, qui portoient devant lui un étendard et une épee; le peuple insensé l'écoutoit comme un ange envoyé du ciel. Il disoit que es églises étoient des lieux de prostitution les sacrements des profanations, surtout le saint-sacrement de l'autel, qui selon lui nétoit rien, ni d'aucune utilité pour le salut; il soijtenoit que la vertu des sacrements dépendoit de la sainteté des ministres. U défendoit aussi de payer les dîmes, et le persuadoit aisément ; en général , il s'attachoit à prêcher ce qu il jugeoit qui seroit le mieux reçu, soit par sa nouveauté, soit par la disposition des auditeurs. Il les attiroit non-seulement par son éloquence, mais par la bonne chère; et se faisoil suivre d'environ trois mille hommes armés, prêts à faire main basse sur ceux qui vouloienl lui résister.
Enflé du succès , il poussa son audace jusqu'à s'attribuer la divinité, disant qu'il l'avoit a aussi bon titre une Jésus-Christ, puisqu'il avoit reçu comme lui la plénitude du Saintppnt. La séduction du peuple alloit jusqu'à boire de l'eau de son bain, et la garder comme une relique. 11 abusoit des filles en présence de leurs mères , et des femmes aux yeux de leurs maris ; ce qu'il appeloit une œuvre spiri-
(1) Vila Norb. c. iZ, n. 70. cumnot. Papçbr.
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tuelle , et celles qui n'avoient pas reçu cet honneur s estimoient malheureuses. Un jour il s avisa d'un nouveau moyen de s'enrichir. Il fit apporter au milieu de la multitude une image de la vierge, lui toucha la main, et dit les paroles de la célébration du mariaVe • puis il ajouta : Vous voyez que je viens d'émuséria vierge Marie, c'est à vous à faire les présents de noces. Il fil mettre deux coffres un a la droite, l'autre à la gauche de l'imaee ' 1 un pour les hommes, l'autre pour les femmes' et dit : Nous verrons lequel des deux sexes à plus d'affection pour moi et pour mon épouse C etoit a qui donneroit le plus d'offrandes • les
emmes y mettoient jusqu'à leurs colliers et l^urs pendants d'oreilles. Enfin, après que lanchelme eut répandu ses erreurs en plusieurs endroits dans les diocèses d'Utrecht de Cambrai et ailleurs, il fut tué par un prêtre qui lui cassa la tête comme il étoit dans une barque; mais ses erreurs ne laissèrent pas de durer après sa mort.
L'évêque de Cambrai, dans le diocèse duquel etoit Anvers, y avoit mis douze ecclésiastiques dans l'église de Saint-Michel pour aider le pasteur ; mais ils ne suflis(iient pas pour déraciner l'hérésie de Tanchelme ; et c'est ce qui les t)bligea d'appeler saint Norbert, et lui donner cette église avec quelques revenus pour v établir de ses disciples. L'acte de donation porte qu elle fut faite du conseil de Bouchard évoque de Cambrai , et du consentement de tout le peuple; et que les chanoines de Saint-Michel passeroient à l'église de Notre-Dame de la même ville (1). L'évêque donna aussi ses lettres de confirmation , datées de 1 an mil cent vinfftquatre. Norbert fit venir à Anvers des plus habiles de ses confrères, qui s'appliquèrent à I instruction de ce peuple. Lui-même v travailloit puissamment, cherchant principalement a les gagner par la douceur. Mes frères leur disoit-il, il ne faut ni vous étonner ni rien craindre ; c'est par ignorance que vous ayez suivi le mensonge, le prenant pour la venté; et si on vous l'avoit enseignée la première, vous l'auriez embrassée de même Ces discours et les œuvres dont ils étoient soutenus en convertissoient quelques-uns ; et ils rapport toient le corps de Notre Seigneur qu'ils gardoient depuis douze ou quinze ans dans des corbeilles ou dans des trous.
Ces hérétiques d'Anvers avoient grand rapport à ceux qui furent découverts quelque temps auparavant à Ivoi , dans le diocèse de Trêves, sous l'archevêque firunon (2). Ils nioient que le pain et le vin fussent chaneés sur l'autel au corps et sang de Jésus-Christ et que le sacrement de baptême fût utile pour le salut des enfants, et soutenoient plusieurs autres erreurs que l'auteur original, qui vivoit alors, n'a pas cru permis de rapporter. On en
(1) To. 1», Boll. p. 933. (i) HUt. Trevir. to. la.
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présenta quatre à Varchevéquc Brunon , dont doux éloient prêtres et deux laïques. Un des laïques s'enfuit, l'autre promit avec serraont de renoncer à cette fausse doctrine. Mais un des prêtres , nommé Fri(Jéric, la soutient hardiment devant l'archevêque, qui, lui ayant apporté les autorités de saint Augustin, tant sur l'eucharistie que sur le baptême des enfants, sans pouvoir vaincre son opiniâtreté : tous les assistants crièrent qu'il falloit le déposer. Mais le coupable, s'étant sauvé dans la foule, fut condamné par contumace L'autre
[AndeJ.-C.ll3i.
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comme ses délateurs soulenoient qu'ils l'avoient une fois surpris dans un conventiculo de ces hérétiques, il offrit de se soumettre à l'épreuve de la communion. On lui fit donc célébrer la messe, et on lui ordonna de chanter tout haut le canon comme le reste. Quand ce vint à la communion , l'archevêque lui fit une protestation solennelle, lui défendant de prendre le sacrement s'il avoit nié que ce fût le corps et le sang de Jésus-Christ. 11 le prit; et, ayant témoigné se rep^'utir du passé et se vouloir corriger pour 1 avenir , il fut renvoyé. Mais, quand il fui retourné chez lui, il recommença à soutenir la même hérésie avec plus d opiniâtreté que devant ; et quelque temps après, ayant été surpris en adultère, il fut tué comme il méritoit.
XXXVI. Guibert, abbé de Nogent
Vous avez vu aussi des hérétiques semblables découverts et brûlés à Soissons , suivant le récit de Guibert, abbé de Nogent. Cet abbL», étant né d'une famille noble à Beauvais, embrassa la \ie monastique dans l'abbaye de Saint-Germer,etfut disciple de saint Anselme, qui étoit alors prieur du Bec , et le venoit voir souvent, prenanl plaisir à l'instruire de la manière d étudier l'Ecriture sainte (1). L'an mil cent quaire, saint Godefroy ayant été élu évêque d'Amiens, Guibert fut élu à sa place abbé de Nogent-sous-Couci, monastère situé dans le diocèse de Laon , aux confins de celui de Soissons. Guibert le gouverna pendant vingt ans, s'occupant à l'étude, à la prédication et à la composition de divers ouvrages, particulièrement pour instruire les prédicateurs et pour réfuter les hérétiques.
Le plus singulier de tous ses écrits est le traité des reliques des saints, composé à l'occasion d'une dent de Notre Seigneur , que les moines de Saint-Médard de Soissons p: étendoient avoir. H convient d abord que nous devons honorer les reliques des saints, pour imiter leur exemple et obtenir leur prolec-
(1) Sup. liv. Lxvi, n. 29.
De viU sua, Ub. c. U, lô.
Sup. liv. Lxil, n. 50; liv.
Lxv, n. 32, Yiu 1, c. 18.
tion ; mais il soutient qu'il faut être assuré de la sainteté de ceux que nous honorons et de la vérité de leurs reliques. Or, il ne croit pas que les miracles seuls soient une preuve de samteté ; sur quoi il témoigne en passant la créance établie dès lors , que le roi de France guérissoit des écrouelles. On devroit, dit-il, sévèrement punir les inventeurs de faux miracles , puisqu attribuant à Dieu ce qu il n'a pas fait, ils le font mentir autant qu'il est en eux. 11 rapporte plusieurs exemples de fausses vies de saints et de fausses reliques, et, pour montrer la retenue de l'Eglise sur les faits incertains, il dit qu'elle n'ose assurer que la Sai n te- Vierge soit ressuscitée, quelque fortes que soient les raisons de le croire, elle permet seulement de le penser. Il bh\me l'usage de tirer les corps saints de leurs sépultures, de les transporter et les diviser , comme conlraires à l'anliquité, et donnant occasion de supposer de fausses reliques. Sur quoi il s'appuie de l'autorité de saint Grégoire (1 ).
Venant aux prétendues reliques de Jésus- Christ, il soutient qu il n'en faut point chercher d'autres que la sainte eucharistie, où il nous a laissé , non pas quelque reste de son corps, mais son corps entier (-2). Or, il n'eût pas été à propos de nous le donner sous une forme étrangère, si nous avions eu quelque partie de son corps sous sa propre forme. Là Guibert s'étend sur les preuves de la présence réelle du corps de Jésus-Christ dans l'eucharistie, contre Bérenger et les autres hérétiques de son temps, comme il avoit déjà fait dans sa lettre à l'abbé Sigefroy , où il dit ces paroles remarquables : Si leucharistie n'est qu'une ombre et une figure, nous sommes tombés des ombres de l ancienne loi en des ombres encore plus méprisables. Enfin, l'auteur revient à son principal sujet, savoir, la dent de Notre Seigneur, que l'on prétendoit être une dent de lait; et dit quil faut faire le même jugement du nombril que d autres prétendoient avoir, et des reliques semblables. Il les rejette toutes comme contraires à la foi de la résurrection, qui nous assure que Jésus-(.hrist a repris son corps tout entier, outre qu il n'est point vraisemblable que la Sainte-Vierge ait conservé ces sortes de chos<^s, non plus que son lait que l'on montroit à Laon (3). Ces sentiments de Guibert sont d'autant plus remarquables, que dans tous ses ouvrages, et dans celui ci même, il paroit fort crédule sur les histoires miraculeuses. Il mourut l'an mil cent vingt-quatre.
XXXVII. Mort de Callisle II. Honorius II, pape
Pendant l'Avent de la même année, le pape Calliste 11 fut attaque d'une fièvre qui remporta promptement ; en sorte qu'il mourut le douzième de décembre, et fut enterré le len-
(i) C. A, lu, Epist 30.
(2) Lib. ii,c. 1,2.
(3; p. 283, D. lib. UI, C.
demain, jour de Siinlo-Lucc (1). Il avoit tenu le saint -siège cinq ans et dix mois; et, pendant ce peu de lenjps, il rétablit la paix dans lEgliseet dans Konieen p<irliculier. Il fit plusieurs ordinations de cardinaux et d'évêques, et ordonna entre autres Pierre de l.éon, dont j'ai parlé, prêlre-cardinal du tilre de Sainte- Marie au drià du Tibre, et Thibaud de Sainte- Anastasie. 11 n'entra jamais à Sainl-Pierresans offrande, surtout quand il devoit y dire la messe; il y fit de riches présents en ornemenls, en argenterie et en fonds de terre; il fit amener de leau dans Borne, et y répara quelques ouvrages publics.
Ce pape érigea Coniposlelle en archevêché en l'honneur de saint Jarques,ety transféra le siège et la dignité de Merida, ruinée depuis quaire cents ans par h s Maures , mais auparavant métropide de la Lusitanie. 11 donna pour suffragants à Compostelle une partie des évêques de Galice; les autres demeurèrent soumis à Tarehevêque de Piague, à qui le pape Pa.scal 11 avoit rendu sa dignité diminuée sous la do riinalion des infidèles. Le pape Calliste lui cotdirina ses droits de mélro|M)litain de Galice , marquant pour ses suffragants les évêques d'Astorga , de Lugo , de Tui , de Mondonédo , d'Oreiize , de Pt»rtugal , de Conimbre , Viseo, Larnego, Egitania et Bretana. Calliste ne parle point dans cette confirmation de la primatie de Prague (2) » Après sa mort, tous les cardinaux et les laïques les plus puissants, principalement Pierre de Léon, père ducardmal, et Léon Frangipane, convinrent qu on ne parlerait point d'élection jusqu au troisième jour (3). Ce que I rangipane faisoit poiir a\oir le temps de faire réussir l'élection de Lambert, évêque d Ostie, qu'il méditoit depuis long-lemps; car tout le peuple demandoit pour pape Saxon d'Anagnia. cardinal de Saint-Elienneau ujont Celius; et Leun Frangipane feignoit de le désirer aussi pour le mieux tromiier. Le soir, il fil dire à chacun des chaprlains des cardinaux séparément de venir de grand malin avec une chape rouge sous la chape noire, et cela de concert avec leurs maîtres, ce qu'il faisoit afin que chacun des cardinaux espérai qu'il le leioil élire pape, ou du moins qu ils vinssent sans crainte (4], car ils se souvenoienl de ce qui s étoit passe environ sept ans auparavant à 1 élection deGélase.
Les évêqjes et les cardinaux s asseinb érent donc le lendemain pour taire un pap • dans la chapelle de saint Pancrace à Saint-Jean- de- Latran; et, après quelques discours, Jonathas, cardin.d diacre de Saint-CônRH't Saint Damien, du constntement de tous , revêtii de la chape rouge ^hibaud,cardinal-pIêtredeSainte-Anastasie, le nommant papt* Celcstin. On commença
(1 ) Panduir apud. Baron, et Papebr.
v2 Vel. Cod ap Baron.
in. au. V. Pagi. ibid.
ToMi IV.
Eplsl. 6.
v3 J*andulf.
^ij Sup. liv. L.\VI.
à chanter le Te Denm , et Lambert , évéque d'Ostie, chanloit comme les autres ; mais op n'étoit pas encore à la moitié quand Robert Frangipane et quelques autres même de la cour du pape crièrent : Lambert , évêque d Ostie pape , et l'habillèrent aussitôt devant l'oratoire de Saint-Sylvestre. 11 y eut d abord un grand tumulte , mais Célestin céda le même jour, et tous consentirent à l'élection de Lambert, sous le nom d Honorius II ^1). Toutelois parce que son élection n'avoit pas été assez canonique, sept jours après il quitta la mitre et la chape en présence des cardinaux, qui voyant son humilité, et craignant d'introduire quelque nouveauté dans l'églis' romaine, lehabililerentce qui avoit été mal fait ; et, ayant rappelé Lambert, se prosternèrent à ses pieds et lui promirent obéissance comme pape. 11 se nommoit Lambert de Fagnan , et étoit né d'une condition médiocre dans le comte de Bolo<^ne dont il fut archidiacre ; comme il avoit beaucoup de lettres, le pape Pascal le fit venir à Bome , et lui donna l'évêchéde Véli ire, c'està-dire d'Ostie, après la mort de Léon Marsique (:>). Car la ville d Ostie étoit dés lors ruinée , on doimoit au même l'évêché de Velitre petite ville voisine , et les deux diocèses furent unis peu de temps après par le pape Eugène III, en sorte qu'on ne parle plus que dOstie. Honorius II tint le saint-siège cinq ans et environ deux mois (3).
XXXVIII. Mission de saint Othon en Poméranie
Ce fut par son autorité quesaint Othon, évéque deBamberg, alla travaillera la conversion des peuples de Poméranie. Depuis vingt ans que ce saint prélat gouvernoit son église, il avoit rempli avec édification tous les devoirs d un digne pasteur ; et il favorisoil tellement la vie religieuse, que l'on compte jusqu'à quinze monastères, et six celles ou prieurés qu'il fonda , tant dans son diocèse qu en plusieurs autres d'Allemagne. Et, connue quelques-uns se plaignoient de la multitude de ces fondations, il repondit qu'on ne peut bâtir trop d hôtelleries pour ceux qui se regardent comme voyageurs en ce monde (4). Comme il étoit connu en Pologne par le séjour qu il y avoit fait en sa jeum sse , le duc Boleslas. ayant subjugué la Poméranie, et voulant y établir la religion chrétienne , lui écrivit en ces termes : Je crois que vous savez que les barbares de Poméranie demandent d entrer dans l'Eglise parle baptême; mais, depuis trois ans que j'y travaille, je ne puis engager à cette œuvre aucun des evêques ou des prêtres de mon voisinage qui en sont capables. C'est pourquoi ,
(1) Cod Valis.ap. Baron.
(2; liai. Sa;c. lom. 1, p.
(3) Ital.SaîC.to. l,p. 53.
(4) Sup. liv. LXV, n. 25.
Vila lib. I, c. Il, 12, etc.
ap. Caiiis. lo. 2, p. 3U, lib.
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commo j'apprends que vous êtes toujours prêt à toute bonne œuvre , je vous prie de vouloir bien entreprendre celle-ri pour la gloire de Dieu. Je ferai tous les frais du voyage , je vous donnerai une escorte, des inlerprÏHes, des prùtres pour vous aider, et tout ce qui sera nécessaire.
Othon reçut cette lettre comme une voix du ciel , et rendit grâce à Dieu de vouloir bien se servir de son ministère pour une telle entreprise. 11 prit le conseil de son clergé , et envoya a Rome pour obtenir la permission et la bénédiction du pape Callisle, et, 1 ayant reçue, il communiqua 1 affaire à l'empereur et aux seigneurs , dans une diète qui se tint à Ramberg, au mois de mai mil cent vingt-quatre. La cour et toute l'assemblée y consentit avec joie ; il n'y eut que l'église de Ramberg qui pliuira son prélat, comme s'il étoitdéjà mort (1). lise prépara donc au voyage. Or, il savoit qu'en Poméranie il ny avoit point de pauvres, et qu'ils y étoient fort méprisés; en sorte que quelques serviteurs de Dieu, y étant entrés en cet état, n'avoient pas été écoutés, parce qu'on les regardoit comme des misérables (jui ne cberchoient qu'à soulager leur indigence. Cette considération lit qu Othon crut devoir paroître en ce pays, non-seulement comme n'étant pas pauvre, mais comme riche , pour montrer aux barbares qu'il ne cher choit pas à protiter de leurs biens , mais à gagner leurs âmes à Dieu. Il prit donc avec lui des ecclésiastiques capables, avec des provisions suffisantes pour le voyage ; il prit des missels et d'autres livres , des calices, des ornements, et tout ce qui étoil nécessaire pourleservice de I autel, et qu il savoit bien qu'on ne trouveroit pas chez des païens; il prit des robes, des étoffes précieuses, et d'autres présentsconvenables pour les principaux de la nation.
Après ces préparatifs, il partit le lendemain de Saint-Cieorge, vingt-quatrième d'avril mil cent vingt-cinq, et, ayant traversé la Ruhéme, il entra en Pologne, et arriva à Gnesne , qui en étoit alors la capitale (2). 11 fut reçu partout avec les processions connue un iionune apostolique, et le duc de Pologne, avec tous les grands , vinrent nu-pieds au devant de lui à deux cents pas de la ville. Le duc le retint une semaine, et lui donna pour l'accompagner Ues hommes qui savoient les deux langues, la polonaise et la teulonique, trois de ses chaptiains, et un capitaine, nommé Paulicius, ca- I abie de laider même dans la prédication. A pi es avoir traversé à grand peine pendant SIX jours une forêt immense , ils s'anétèrent sur le bord d'une rivière qui separoit la Pologne de la Pomeranie, dont le duc, averti de leur venue, étoit campé de l'autre côté avec Cinq cents hommes. 11 passa la rivière avec peu de suite, et vint saluer l'évèque , plus par ses gestes que par ses paroles , et ils demeurèrent
(Ij AbUsperg.au. 1124. (2) C. 0.
long-temps embrassés , car ce prince étoit chrétien , mais encore oché par la crainte des païens. Pendant qu'ils s'entretenoient à part avec Paulicius, qui leur servoit d'interprète , les barbares qui accompagnoient le dur, voyant les clercs étonnés, prenoient plaisir à augmenter leur crainte , tirant des couteaux fointus dont ils feignoient de les vouloir écorcher , ou du moins couper leurs couronnes , ou de les enterrer jusqu'à la tète, et les tourmenter de plusieurs autres manières ; en sorte que ces pauvres ecclésiastiques se préparoient au martyre. Mais le duc les rassira bientôt, en leur faisant entendre que lui et tous ceux qui étoient là étoient chrétiens; et celte vaine Irayeur se tourna de part et d'autre en risée. L'évtVjuetil des présents au duc, qui ordonna de le recevoir par toutes les terres de son obéissance , et lui fournit toules choses aboiidanjment , lui donnant des guides et de gens pour le servir ; ainsi , l'évèque et ceux de sa suite passèrent la rivière et entrèrent avec conliance en Pomé-
An (le J.-C. lias.]
XXXIX. Conversion de Pirils
Ils marchèrent d'abord à Pirits , et sur le chemin ils trouvèrent (juelques bourgades ruinées par la guerre, dont le peu d'habitants qui y restoient, interrogés s'ils vouloient élrc chrétiens, se jetèrent aux pieds de lèviViue , le priant de les instruire et de les baptiser. 11 en baptisa trente, qu il compta pour les prémices de sa moisson. Ap|)rochanl de Pirils, ils virent de loin environ quatre mille hommes qui s y étoient assemblés de toute la province pour une fête des païens, qu'ils cèlébroienl en se réjouissant à grand bruit; et, comme il étoit tard , ils ne jugèrent pas à |)ro|)os de s'ex[K)ser pendant la nuit à cette nuiltitude échauffée parla joie et la débaurhe. Le lendemain matin Paulicms et les députés allèrent trouver les principaux de la ville pour leur annoncer la venue de l'évèque, et leur ordonner, de la part (lu duc de Pologne et de celui de Pomeranie , de le bien re. evoir et 1 écouter avtn- resp(Tt , ajoutant que c'éloil un homme considérable , I i( he chez lui , qui ne leur demandoit rien , et (|ui n étoit v^nu que pour leur salut. Qu ils se souvinssent de ce qu'ils avoienl promis et de ce qu'ils venoientde souffrir, et nés attirassent pas de nouveau la colère de Dieu ; que tout le monde étoit chrétien , et qu'ils ne pou voient résister seuls à tous les autres.
Les païens , embarrassés , demandèrent du temps pour délibérer, attendu rimjK>rtance de l affaire; mais Paulicius et les dèpul(»s, voyant que c'étoit un arlitice, h'ur dirent qu'il falloit se déterminer promptenirnt ; que l'évèque étoit arrivé, et que, s'ils le faisoient attendre, les ducs se tiendroient offenses de ce mépris. Les païens, surpris que lèvt^uefùt si proche, se déterminèrent aussitôt à le recevoir, disant qu'ils ne pouvoient résister à ce grand Dieu, qui rompoit toutes leurs mesures, et
qu'ils voy oient bien 1" impuissance de leurs dieux, ils communiquèrent leur résolution au peuple qui étoit encore assemblé , et tous crièrent à haule voix que l'on fit venir l'évèque , atin qu'ils |)ussent le voir et l'entendre avant que de se séparer. Othon vint donc avec toute sa suite , et campa dans une grande place qui étoit à lenlrée de la ville ; les barbares vinrent au devant en foule, regardant ces nouveaux hôtes avec grande curiosité, et ils leur aidèrent avec beaucoup d'humanité à se loger.
Cependant rév(k|ue monta sur un lieu élevé, revèlu de ses habits ponlilicaux, et parla par interprète à ce p<'uple, très-avide de lentendre (1). Rénis soyez -vous, dit-il, delà part de Dieu pour la bonne réception que vous nous avez faite. Vous savez peut-être déjà la cause qui nous a fait v<Mnr de si loin : c'est votre salut et votre félicité; car vous serez éternellcnient heureux si vous voulez reconncdtre votre créateur et le servir. Gomme il exhortoit ainsi ce peuple avec simplicité, ils déclarèrent tout d'une voix qu ils vouliuenl recevoir ses instructions. H employa sept jours à les catéchiser soigneusement avec ses prêtres et ses clercs, puis il leur ordonna déjeuner trois jours, de se baigner, et se revêtir d'habits blancs pour se préparer au baptême. Il fit faire trois baptistères: l'un, où il devoit baptiser lui même les jeunes garçons; dans les deux autres, des prêtres dévoient baptiser séparément les hommes et les femmes. (^es baptistères étoient de grandes tonnes enfoncées en terre; de sorte que leur bord vînt environ au genou de ceux qui étoient dehors, fl qu il fut aisé d y descendre quand elles étoient pleines d'eau. Elles étoient entourées (le rid aux soutenus de petites colonn(»s; et, à I endroit où devoit être le prêtre avec s(»s ministres, il y avoit encore un linge soutenu d'un « ordon, atin de pourvoir en tout à la modestie; et qu'en celte action si sainte il ne se passât rien qui pût choijuer la biensean( e, ni en détourner les personnes les plus honnêtes.
Quand donc ce peuple vint pour recevoir le baptême, l'évèque leur fit une exhortation convenable; puis, ayant niis les hommes à droite, les femmes à gauche, il leur fit l'onction des catéchumènes, et les envoya aux baptistères. Chacun y vencnt avec son parrain seulement, à qui en entrant sous le rideau il donnoit son cierge et l'habit dont il etoit rev(Mu, que le parrain tenoit devant son visage, jusqu'à ce que le baptisé sortit de l'eau. Le prêtre de son côté, sitôt qu'il s'apercevoit que quelqu'un étoit dans r(\»u, dètournoit un p(»u le rid(»au, et baplisoit le catèchumèn(», en lui plongeant trois lois la tête ; puis il lui faisoit l'oneiion du saint-chrême, lui présentoit l'hal^it blanc, et lui disoit de sortir de l'eau, après
quoi le parrain le couvroit de l'habit qu'il fenoit, et l'emmenoit. En hiv(T, le baptême se donnoit avec de l'eau chaude, dans des étuves parfumées d'encens et d'autres odeurs; et c'est ainsi que l'on baptisoit par imuKTsion, gardant en tout rhonnêleté et la modestie chrétienne. Othon et ses disciples demeurèrent à Pirits environ trois semaines, instruisant les néophytes de tous les devoirs de la religion, de l'observation des fêtes, du dimanche et du vendredi des jeûnes du carême, des quatre-temps et des vigiles, llestdit, dans une piécedutemps, qu'il l(»ur défendit de manger du sang ou des animaux suffoqués. ]Ne pouvant si promptement hàlir une église, il se cont( nta de dresser un sanctuaire, et y consacrer un autel, où il ordonna de célébrer la messe en attendant , leur donnant un prêtre avec des livres, un calice et les autres meubl(»s nécessaires (1). Ce que les nouveaux fidèles, qui étoient environ sept mille, reçurent avec une joie et une dévotion merveilleuse, rejetant toutes leurs anciennes superstitions. Avantque de les quitter, le saint évêque leur fit un sermon, où il les exhorta à demeurer fermes dans la foi, sans jamais retourner à l'idolâtrie, et leur expliqua sommairement la doctrine des sept sacrements, qu'il met en cet ordre : le baptême, la confirmation l onction des malades, l'eucharistie, la pénitence, le mariage, l'ordre. H recommande de faire baptiser les enfants par les mains des prêtres au temps convenable, c'est-à-dire à Pâques et à la Pentecôte, parce que quiconque meurt sans baptême est privé du royaume de Dieu et souffre éternellement la peine du péché originel. Il recommande d'entendre souvent la messe, et de communier au moins trois ou quatre fois l'année. A l'occasion du mariage il défend la pluralité des femmes, qui étoit en usage parmi ces peuples, et de tuer les enfants ; car, (juand il leur venoit trop de filles ils les faisoient mourir dès le berceau; abus qui régnoit aussi chez les anciens païens. Il les exhorte à doimer de leurs enfants pour les faire étudier, atin d'avoir des prêtres et des clercs de leur langue comme les autres nations (2).
De Pirits,Othon passa à Camin,où il trouva la dmhesse de Pomeranie, qui, étant déjà chrétienne dans le cœur, le reçut avec une extrême joie. 11 y demeura environ six semaines, et y baptisa tant de peuple, qu encore qu'il fût aidé par ses prêtres , souvent , dans cette fonction, son aube étoit trempée de sueur jusqu'à la ceinture; mais ce travail lecombloit de consolation (3). Le ducVratislas y vint lui-même et renonça publiquement à vingt-quatre concubines qu il entretenoit outre la duchesse suivant l'usage de la nation; et plusieurs au' très suivirent son exemple.
(1) G. 8. Ab Usperg. an.
Iii5.
(2) Sup. liv. Il, n. iO. S.
Just. I, Apol. p. 70, C.
' ti
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
XL. ConTersion de Slèlin, Vollin. elc
[AndeJ-C. H»â.
il y marcha avec ses prêtres , cl commença à faire détruire les temples des faux dieux, l-es
TVTnUlPsiintévèauenefuI pasrccudcm(?mc païens, voyant qu'il ne leur en arrivoil aucun
:. Sin vi "c a o?"cek.b?e °t de grand com- Tnal , contrent du mépris p,.ur ces duux qu.
! H'J.IMIPrioIulin auienaprislen<.m, ne i^uvoienl se délcndr.- , et achcvcrcnl de
riVmbShL e de l OË les habit'^nts étoient ?uin7r les temples (I ). Le principal conlc.o.l
nrneUe barbare^ et quoique lévéque , avec de grandes richesses qu'ils v""»"'''''! <>"""«!■ »
sa su te se ranogé dans la maison du duc, , évoque et à ses prêtres ; ma.s .1 d. l: A D^u
fl^v^nrnt l'y attaquer en furie. Ceux qui lac- ne plaise que nous nous enri. lussions chez
T^nlni êSt affli-és et cons ernés; vous ; nous avons chez nous en abondance de
'°.T f ,e ré ou s OU ^rov'ant a 1er souffrir le tous ces biens , prenez plutôt ceci pour volrc
Z yre^ESS^vaTlâidede Paulicius, usage. Et ayant'Iou, P",i{; R- '^-^S't.rl
olfràc avoir rrcQ auelauos coups el être tombe le signe de la croix, il le lit partager enirt
dans irbôue e^ MbUanis de Julin convin- eux.'ll retint seulement une idole a ln>is ^es
dans la boue ei »^s "c " . .,^^-^ , ^^^ ^^^^ i^ ^orps, »l emporta les
renl de faire ce que feroienl ceux de Mclin , qui éloit , comme elle est encore , la capitale de toute la Poméranie(l ). L'évèque y passa donc,ct Paulicius , avec les députés des deux ducs , allèrent trouver les premiers de la ville pour leur proposer de le rt cevoir. Ils répondirent: JNous ne quitterons point nos lois, nous sommes contents de notre religion. On dit qu il y a chez les chrétiens des voleurs à qui on coupe les pieds et on arrache les yeux : on y voit toutes sortes de crimes et de supplices. Un chrétien déteste un autre chrétien. Loin de nous une lell' religion. C'est que, chez ces païens, le vol et le larcin étoient inconnus.
Ils demeurèrent deux mois dans cette obstination , et cependant on convint de part et d autre d envoyer des députés au duc de Poloîrne et les Stélinois firent espérer d embrasser la rèli<^ion chrétienne si le duc leur aecordoit une paix stable et unediminutionde tribut. En attendant, lévéque et les prêtre^ prèchoient deux fois la semaine , c'est-à-dire les jours de marché, dans la place publique, revêtus de leurs ornements, et portant une croix ; et cette nouveauté atliroit le peuple de la campagne. Lévéque gagna première.nent deux jeunes hommes, tils d'un des principaux de la ville, qui attirèrent leur mère et leur famille : ensuite ils en gagnèrent plusieurs autres en leur racontant ce qu'ils avoient vu auprès de 1 evéque où ils avoient demeuré long-temps, la pureté et la régularité de sa vie, sa douceur el sa charité. 11 rachète , disoienl-ils , de son argent les captifs qui pourrissoient dans les Jers; il les nourrit , les habille et les met en liberté On le prendroit pour un dieu visible, mais il dit qu'il n'est que le serviteur de Dieu trèshaut, qui nous la envoyé pour notre salut. Ainsi plusieurs se firent instruire et baptiser, avant même le retour des députes (-2). Ils apportèrent une lettre du duc de Pologne qui leur accordoit la diminution des tributs et 1 assurance de la paix qu'ils demandoient ; ainsi , par délibération publique, ils se soumirent a recevoir V Evangile.
dont, ayant rompu le corps, il emporta les tètes tenant ensemble , et les envoya depuis au pape comme le trophée de sa victoire. 11 demeura encore trois mois à Stetin pour instruire , baptiser et établir la religion.
Il revint ensuite à Vollin , dont il trouva les habitants parfaitement biendisposés à recevoir lEvangile (2;. Car tandis qu'il étoil a Sletin, i s avoient envoyé secrètement d«s homm(;s intelliirents observer ce qui s'y passoit; et ils leur rapportèrent qu il n'y avoit ni iiiqK)Stures m artifice dans la conduite de ces chrétiens; que leur doctrine étoit bonne et pure , et qu elle avoit été reçue unanimement à btetnu Leveque fut donc reçu par ceux de Vollin avec une joie incroyable ;* el ils s'efforcèrent de repan r en toutes manières les mauvais traiiements du premier voyage. A peine put-on suffire pendantdeux moisd'un travail continuel a baptiser tous ceux qui se présentoient. Comme Vollin étoit au milieu de la Poméranie , les deux du( s résolurent d'y établir le siège épiscopal pour la commodité d'y prendre le saint-ehreme et le reste de ce que lévéque doit dimner. Oth.>n passa ensuite à Colberg et à d autres villes particulièrement à Belgrade, anjourd hm \U\gart où il mit le terme de son voyage; car c'èloiten hiver, et il et«»it pressé de retourner a B.miberg. 11 repassa toutefi.is aux lieux ou il avoit prêche, dédia les églises bùties en son absente, donna la confirmation et même le baptême à plusieurs qui n étoient pas chez <'ux à son premier passage (3). Comme on savoit qu'il étoit sur son départ, les peuples accouroienl en foule, estimant malheureux ceux qui ne recevroient pas sa bénédiction. Ils laisoient tous leurs efforts iK>ur le retenir, et lui persuader d'être leur évt^ue, lui promettant une entière soumission; et il l'avoil résolu luimême, mais son clergé l'en détourna. »l vint par la Pologne, dont le duc lui donna pendant tout ce voyage tous les temoignag<s possibles d'amitié , et nomma pourévê(iue de Pnmeranie Albert, un de ses trois chapelains qu il avoil envovés avec Othon. Enfin Othon, après une
L'éSSS^^^^^ absence de près d'un an, revint a Ban iber^
niineîrsUlo^^^ comme il s'etoil propose , avant le dimanche
empéchoitde le faire de leurs propres mains,
Cl) C 20, i5.
XLI. Mort d'Henri V. Lolhaire II, roi d'Allemagne
Cependant l'Allemagne changea de maître.
L': mpereur Henri V mourut à Ltre ht le sa ni'di d'après la Pentecôte, vingt-troisième de mai mil cent vingt cinq , après avoir régné près de dix-neuf ans, et fut enterré à Spire. En lui finit l'ancienne maison de Saxe , qui avoit régné deux cent sept ans depuis l'élection d Henri l'oiseleur ; car Henri V ne laissa point d enfanU(l). On élut à sa place Lothaire, qui avoit pris le titre de duc de Saxe , à cause de sa femme Kixe , descendue d un oncle de saint Henri; pour lui, il étoit fils de Gébehard , comte de Supplimbourg. H fut élu à iMayence, le trentième d'août, dans rassemblée des évêques et des seigneurs, où étoient les légats du sainl-siêge, el couronné à Ai\-la-rhapelle, le dimaïuhe trentième de septembre, par Fridéric, archevêque de Cologne, en présence des mêmes légats, et il régna douze ans. On le nomme Lolhaire II, par rapport au petit-fils de Charlemagne.
XLII. Hildeberl, archevêque de Tours
En France, Gilbert, archevêque de Tours , étant mort, HiMebert , évéque du Mans, fut élu pour lui succéder la même année mil cent vingl-(inq, âgé de soixante-huit ans, car il étoit né en mil cinquante-sept (2). Le lieu de sa naissance fui Lavardin en Vendùmois; et ses parents étoient d une fortune médio(re. Dès sa jeunesse, il s'appliqua à l'étude des lettres avec grand succès, et eut entre autres pour maître le fameux Bérenger, dont il ne suivit point les erreurs , quoiqu il paroisse avoir toujours conservé une grande estime pour sa personne. Hoël, évêque du Mans, lui donna la conduile de ses écoliers, et le fit son archidiacre. H avoit exercé cinq ans celte charge (juand Hoël mourut; il lut élu évêque du Mans à sa place en mil qu ! Ire- vingt-dix-sept , étant âgé de quarante ar , ( l fut sacré le jour de iNoël de la même aillée, par Raoul , archevêtiue de Tours.
i/é\<\que Hildebert souffrit de grandes persê< niions de la part des rois d Angleterre , Guilliiume le roux et Henri I , qui prélend*He, i que la ville du Mans leur apparlenoit ; il litMueiira un an en prison, et fui oblitré à piîsser plusieurs fois en Angleterre. Fatigué de luit de traverses, il alla trouver le pape Pascal II, et voulut renoncer à l'évJchè; mais le
1' Dodceh. an. 1155 B J). de M. an. 1120. Ollo.
Frising. vu, Chr. c. 17.
d' Gcsla Kpisc. Cenom.
vita per Anloii. Ccaugcndre.
pape n'y consentit pas. En ce voyage, Hildebert fut témoin de la désolation du monastère de Lérins , qui fut pillé el brûlé par les infidèles le jour de la Pentecôte mil cent sept (1 ) A son retour, il fut encore pris en trahi>on , et tenu en prison par Rolrou , comte du Perche , et, en étant enfin sorti et rentré dans les bonnes grâces du roi d'Angleterre vers l'an mil cent vingt, il s'appliqua à réformer son clergé,tombé dans un grand relâchement par la licence des guerres passées ; à rebâtir et orner ses églises , principalement sa cathédrale, qu'il enrichit des présents que lui avoient faits les princes normands à son voyage d'Italie. En son particulier, il menoit une vie austère, couchant sur la dure, portant le ciliée , gardant une grande sobriété dans sa nourriture, s'appliquant aux veilles et à la prière , el faisoit de grandes aumônes.
En mil cent vingt-cinq , Farchevéque Gilbert étant mort , Hildebert , comme premier suffragant par la prérogative de son siège, fut obligé d'aller à Tours prendre soin de celte église pendant la vacance , et il fut élu archevêque par un consentement unanime du clergé et du peuple ; mais, considérant son âge avancé, il ne laccepta qu'avec répugnance. Son élection fut confirmée par le roi Louis le gros, et ensuite par le pape Honorius 11. H continua de tenir des synodes et d'instruire son clergé, comme il avoit fait étant évêque, et \isita sa province, où il trouva tous sessuffragants soumis, excepté Baudri, évêque de Dol, qui se prélendoit métropolilain.
11 fui même invilé par Conan, comte de Bretagne, el les évêquesde la province, à y venir pour réformer plusieurs abus (2). A cet effet, il assembla un concile à JNantes, où se trouva le comte avec les évêques, les abbés et plusieurs hommes savants et pieux. Ce concile dura trois jours, el on y abolit principalement deux coutumes inhumaines. La première, qu'à la mort d'un mari ou d'une femme, tous les meubles du défunt apparlenoient au seigneur ; l'aulre, que tous les débris des naufrages étoient confisqués au profil du prince. Le comte renonça à ce droit en prisence de toul le concih', et demanda que l'on prononçât excommunication contre tous ceux qui ne voudroient pas renoncer à l'autre : ce qui fut exécuté. On défendit aussi sous la même peine les mariages incestueux , el on déclara les enfants qui en seroient nés illégitimes el incapables de succéder à leurs, parents. Défense de promouvoir aux ordres les enfants des prêtres s'ils n'ont été auparavant chanoines réguliers ou moines ; et quant à ceux qui sont déjà ordonnés , ils ne pourront servir dans les églises où leurs pères ont servi, pour ôter l'idée de succession, qui est défendue dans tous les bénéfices et les dignités ecclésiastiques. Hildebert envoya au
(1) in,Ep.7,a1.2«..
(2) To. X, Conc. p. 918.
Hild. I, Ep. 30.
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pape Honorîas les décrets de ce concile , pour en avoir la confirmation qu'il obtint. On le rapporte à l'année mil cent vingt-sept.
XLIII. Premiers écrits d? saint Bernard
Cependant saint Bernard commença à faire paroitresa doctrine par deux ouvrages qu'il publia vers le commencement du ponlilicat d'ilonorius. Le premier fut le traité des degrés de Ihumilité, qu'il adressa à Geoffroy, son parent, alors prieur de Clairvaux, et depuis évéque de Langres, parce qu'il l'écrivit à sa prière pour expliquer plus au long ce qu'il avoit dit sur ce sujet devant la communauté. Il y définit l'humilité, une vertu par laquelle l'homme devient méprisable à lui-même par une connoissance Irés-v rilable de ce qu il est. Ensuite, pour mieux faire entendre les douze degrés d humilité si)eciliés dans la régie de saint Benoît , il parcourt les douze degrés d'orgueil qui leur sont opposés ; en sorte que le dernier de ceux-ci répond au premier d'humilité , parce que Ton commence à monter par où l'on a cessé de descendre (1). Après l'édition de cet ouvrage, saint Bernard s'apen ut qu'en citant l'Evangile il avoit ajouté un mol qui n'est pas dans le texte , quoiqu'il ne change rien au sens , et qu'en parlant des séraphins il avoit apporté un sens mystique qu'il n'avoit lu nulle part. C'est pourquoi il se crut obligé de joindre à ce traité une rétractation de ces deux articles, montrant aux théologiensa vec quel respect ils doivent citer le texte sacré, et combien ils doivent craindre d'en donner de nouvelles interprétations.
Le second ouvrage de saint Bernard fut le traité de l'amour de Dieu, qu il adressa au cardinal Aimery, que le pape Honorius avoit fait chancelier (de léglise romaine (-2). Jléloil François, natif de La CluMre en Berrv; (^alliste 11 l'avoit fiiit cardinal-diacre (n mil cent vingt - un, et il fui lié particulién'iiMul avecsaint Bernard. Le cînlinal layant d«»nc consultésur pliisi('Urs(|ueslion>,ilsec()nt( niade lui repondre sur eelle-ci : Pourquoi et conunenl il f.uil aimer iJieu. 11 repond «ju'il faut Tainiei sans mesure : pn niieremenl , par reconnois sauce de nous av'oir aimes \v pr< mier el coinb!és de bien, tant du corps que d<' lame, (jui obligent les inlideles meniez à lainier A ais les chrétiens (*n nn' des niotifs bim plus pressants dans la pas>ioiJ de JeNns-(Jn isl el ses elTets; en sorte qne le pré(eple d-imer Dieu oblige^ j)lus élroilemenlsousla loi nouvelle que sous l'ancienne (3). ^ous dev(>ns encore considérer l'avanlngt' qui nous revient d'aimer Dieu, quoique nous ne devions pas 1 aimer en vue de la recompense ; car la vraie charilé ne peut être sans fruit , quoiqu'elle ne soit pas
(1) Opusc. 7, c. 10. fiCg.
(2 Opusc. 8.
mfTcenaire : elle mérite la récompense sans la chercher. La charité nous mène par le droit chemin au souverain bien que nous désirons tous, et que la plupart cherchent inulilemenl dans les créatures par un long circuit.
Saint Bernard dislingue ensuite quatre degrés d amour : le prenner, où je n'aime que moi ; le second, où, connoissant que je ne j)uis subsis er sans Dieu , je commence à laimer, mais par i apport à moi. Ensuite , à force de penser à lui avec plus d allenlion , je le vois si parfait que je l'aime pour lui-même, sans retour sur moi , el c'est le troisième degré ; le quatrième est de ne m'aimer moi-même que |K)ur Dieu. Celte perfectionne convient à l'état de celte vie que pour quelques actes rares et passagers; mais ce sera l'étal li\e el conlinuel des bienheureux (1). Saint Bernard renvoie à la lettre qu il avoit écrite sur ce sujet à Guignes et aux charlreux , dont il étoil prieur; et il en insère la plus grande partie de ce Irailé. Il y dit que la vraie charité est celle par laquelle nous aimons autant le bien du proc bain que le nuire, autrement c'est aiuier le bien pour nous el non pour lui-même ['2). 11 distingue l'esclave, le mercenaire el le lils : l'esclave reconnoit qne Dieu est puissant et le crainl ; le mercenaire reconnoit que Dieu lui est b(m, et 1 aime par inlérêt; le fils reconnoit que Dieu esl bon, purement et simplement , el laime d'un amour chaste et désintéressé.
XLIV. Concile de Londres
Le pape Honorius avoit envoyé en Angleterre Jean de Crème, prêtre-cardinal du litre de Sainl-Chrysogone,avec la qualité de légat, qu'il avoildéjà reçue de Calliste 11, el qu Honoriuslui ouifirma par sa connnission du treizième d'avril, qui s'etendoil aussi sur lEcosse. Le roi le retint long-temps en Normandie, et lui permit enfin de passer en Angleterre, où il fut reçu avec h nneur par les églises, el de concerl avec larehexêque de (^antornery, il indiqua unionrile à Londres à la iNalivitè de la vierge (3). Cet archevêque étoil (iuillaume <ie (](rl»eil , qui , en mil cent vingt-trois, avoit sueceHe à linoul , mort le viiiglieme d'octobre mil cent vingl-druN. Gui.laun»e apjM'Ia les evêques pars» s h lires à ce concile qui se tint à \\<slminst(r 1. neuviènn' de septembre mil cent vingt-cinq. L»' 1« g.it y | r sidoil avee les deux an he>ê(|ues, Cuillaunie de i) inlot bèry el Turslain d \o!li, vingt e>ê,ues et environ quar..itt* abbés (i) On > fil dix-sept canms, qui ne font qut* eontirmer ie>an( iens. parlieulièremenl contre la sinionie, I iii(ontinen(e «les clercs, les ordinations Siins titre, et la plura-
fi Op. VMM'. li,13,clc.
(3 To. \, Conc p. 912, etc. iMillh. Paris. 112^.
4 Cl, 2, a, 13, 8, 12, 6.
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lité des bénéfices (1). On ordonne aussi priva- | bourg , où il fut reçu avec un grand concours
lion de bénéfice contre ceux qui ne veulent pas se faire promouvoir aux ordres pour vivre avec plus de licence. Après le concile , le légat emmena à Rome les deux archevêques, Turslain d'York el Guillaume de Cantorbery, pour plaider leur cause devant le pape.
XLV. Saint Korberl, arclievôque de Magdcbourg
Vers le même temps, saint Norbert alla à Rome pour demander au pape Honorius la confirmation de son institut, quoiqu il leùt déjà obtenue des deux légats, deGélase II , Pierre de Léon et Grégoire , cardinal de Saint- Ange, par leur lettre donnée à JNoyonlevin thuitièmede juin mil cent vingt-cinq. Saint Norbert, étant arrivé à Uome, fut reçu du pape avec honneur, et obtint de lui tout ce qu'il désiroit , comme il paroît par la bulle du seizième février mil cent vingt-six, qui est la première en faveur de l'ordre de Prémontré (2). Le pape y confirme Linstilut en général; et en particulier les huit abbayes, qui étoient déjà fondées outre Premonlré, sans préjudice loulefoisdela juridiction desévéques diocésains.
Au retour de Rome, Norbert revint à Premonlré; el, comme le mariage du comte de Champagne qu'il avoit négocié ne s'accomplissoit point, il passa en Allemagne, à la prière du comte, pour en hâter l'exécution (31. Etant arrivé à Spire, il y trouva les dépulèsdu clergé et du peuple de Magdebourg, assemblés devant le roi Lolhaire pour élire un archevêque à la place de Kuquier, mort 1 année précédente, mil cent vingt-cinq. Quand on sut àSpire l'arrivée de Norl)erl , dont la réputation étoil déjà si étendue , on 1 appela pour prêcher et pour donner son avis sur les affaires qui se traitoi(>nl en cette assemblée, et dont la première fut celle de l'égiise de Magdebourg. H y avoit Uîi légat venu depuis peu de lloine , savoir, le cardinal Gérard, qui fut depuis le pape Lucius 111, el grand nombre de seigneurs. Par leur conseil, lesdepulèsnomnièrer.t trois sujets dignes de remplir le siège vacant, entre lesquels étoil Norbert , qui ne le savoil pas ; et comme ils avoic ni peine à se déterminer, Albéron, priuiicier de Alelz, el depuis an hevêque de Trêves, leur n»onlra du doigt seerèlemenl Norbert, eomine celui qu ils dévoient élire. Ans ilôt ils étendirent les mains el le saisirent , en disimt à cris redoab'és • Voici notre père el notre pasteur.
On l'enhva sans qu'il pût ni résister, tant son corps é.oil affo bli , ni songer à ce qu il avoit à faire ; on le présenta au roi , qui ap-
rouva le choix comme ti)us les assistants , et
c li'gat le confirma. On le mena à Magde-
de peuple et une joie universelle De si loin qu'il villa ville, il marcha nu-pieds, et suivit ainsi la procession, qui le conduisit à l'église et à son palais ; mais il étoil vêtu si pauvrement , que le portier lui en refusa l'entrée , et le repoussa en disant : Il y a long-temps que les autres pauvres sont entrés , tu ne devrois pas l'empresser et incommoder ces seigneurs. Ceux qui sui voient crièrent au portier : Que fais-tu, misérable? C'est notre évêque, c'e^t ton maître. Le portier s'enfuit pour se cacher ; mais Norbert le rappela et lui dit en souriant : Ne craignez rien, mon frère, vous me eonnoissez mieux que ceux qui me forcent d entrer dans ce grand palais , qui ne me convient point. 11 fut ensuite sacré, et gouverna l'église de Magdebourg pendant huit ans»
XLVI. Schisme à Ciugny
A peine y en avoil-il trois que Pierre Mauriceéloit abbé de Ciugny, quand il s'éleva dans cet ordre un schisme scandaleux. Pons, prédécesseur de Pierre , s'ennuyant du séjour de la Palestine, revint en Italie; et, ne voulant pas aller à Rome , il s'arrêta dans l'évéché de Trévise , el y bàlit un petit monastère. Mais il n'y demeura pas long-temps, et revint en France, où ses partisans essayèrent de le faire passer pour un saint, faisant courir le bruit qu'il portoit des cercles de fer sur les bras, qu'il ne mangeoil point , qu'il prioit continuellement, q l'il guérissoit toutes sortes de maladies (1). Ayant fait marcher devant lui celle réputation , il prit son temps pendant l'absence de l'abbé Pierre , occupé en Aquitaine de quelques affaires de l'ordre ; et, feignant de ne vouloir pas aller à Ciugny, il nelaissoit pas d'en approcher peu à peu. Ensuite, ayant pris avec lui quelques moines fugitifs et quelques laïques armés, il se présenta à Ciugny, où on ne rattendoil point, chassa le pi ieur Bernard , vieillard vénérable, el les moines, qui se dispersèrent de co e et d'autre, etenlia dans la maison avec tonte sa suite, dans liîquelle il se mêla même des feninns.
Pons, étant ;;insi entré à (Ciugny, se rer d mailrede tout . obli l'ceux qu'il y trouve, par menaces ( t par t urmenis. a lui pi êter se; in< ni de fidélité, ehassc ceux qui le refusent, ou les met dans une rude prisim 11 pi end les cioix,les calices, les nli juaires, les fait fondre, et en tire une grande quantité d'or pour payer ses troupes , c't sl-à-dire les gentil-hommes du voisinage et tous (eux qu'il peut attirer par 1 csptTance du butin Avec leur secours, il se jette sur les châteaux el fermesdu monastère, et ravage tout par le fer et par le feu. Cette guerre dura tout l'été de l'année mil cent vingt-cinq ,
1 C. 1,:>,3 ia,8. 12,0
(2; liibl.i*ra;rn p.iyl.Va.
c. 1 i, np non Uibl. p. 302. I 1) Petr. il, I\nrac. c. 12. Qun p. 013, (0) Viiac. U.,n. 4,c. 16. i Pei. IMclav. Paneg. Dibl.
ri
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
{AndeJ.-C. llîô.
AndeJ.-C.ll«6.
LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME
depuis le commencement du carême jusqu'à la Saint-Rémy. Le prieur Bernard et les religieux les plus considérables se défendoient comme ils pouvoient dans les lieux les plus sûrs.
Le pape Honorius, ayant appris ce désordre, envoya le cardinal Pierre de Fonlaines. son légat , qui , avec Hubaud , archcvéïjue de Lyon , prononça un terrible analhéme conire Pons et les ponliens, car on nonnnoil ainsi ses partisans (1). Toutefois, ensuite le pape appela devant lui les parties à un certain jour pour juger leur différent. Le parti de Tabbé Pierre obéit aussitôt, il alla lui-même à Kome; et entre tous les prieurs de Tordre il choisit Matthieu, prieur de Saint-Martin-des-Champs, pour le mener avec lui. Pons vint aussi à Rome avec les siens, quoique n)algrélui, et fut appelé pour se présenter au jour nommé. Mais, comme il éloit excommunié et par conséquent incajiable, selon les canons, de comparoître en jugement, le pape lui envoya dire qu'il se mît en état d'être absous, en satisfaisant pour les maux qu'il avoit faits. Pons répondit, qu'homme vivant sur la terre ne pouvoit l'excommunier, et qu'il n'y avoit que saint Pierre qui eût ce pouvoir dans le ciel. Le pape fut encore plus irrité de cette réponse, tout Home en fut scandalisé, et on traita Pons de schismatique. Le pape envoya demander à ceux qui étoient venus avec lui s'ils vouloient au moins se mettre en devoir de satisfaire ; ils en convinrent, entré' ent au palais nu-pieds, se confessérentcoupables, et furent aussitôt absous de l'excommunicalion. Ensuite ils plaidèrent leur cause sans rien omettre de re qui p' uvoit leur être favorable. Le prieur Matthieu parla pour tous les autres et fortement. Le pape, avant ouï les parties, se leva aussitôt avec toute la (our romaine, et se relira à part pour examiner l'affaire. Il d^'meura long-temps; et quelques heures après il revint avec toute sa suite, reprit son siège, et ordonna à l'évéque de Porto de prononcer la sentence, ce qu'il fit en ces termes : La sainte église romaine dépose à perpétuité de toute dignité et fonction ecclésiastique Pons, usurpateur, sacrilège, schismatique et excomm nié, et rend Clugny, les moines et tout ce qui appartient au monastère, à l'abbé présent, à qui ils avoient été injustement ôtés.
la sentence étant prononcée, ceux qui s'ètoient séparés se réunirent à l'abbé Pierre, et le schisme fut éteint en un moment. Pons, lou ours rebelle, fut enfermé dans une tour par ordre du pape. Peu de jours après, ils furent tous aliaquès, tant les moines que les domestiques , d'une maladie dangereuse qui couroit à R()me; labbé Pierre en guérit, mais Pons, d'ailleurs consumé de chagrin, mourut le vingt-huitième de décembre (2) ; et, quoiqu'après avoir été plusieurs fois averti, il n'eût
(2) 0 rderic. lib. ii, p.STJ
pas voulu faire pénitence, le pape ne laissa pas de le faire enterrer honnélement, en considération du monastère de Clugny.
XLVn.Mallhieu, cardinal.
Le prieur Matthieu ne pensoit qu'à sVn revenir après le jugenjent de la cause qu il avoit si bien sont nue ; mais le pape llonorius le retint à Kome pour l'aidt r dans le gouvernement de 1 Eglise, et le sacra évèque d'Albane (1). Matthieu eloit né de pirents nobles, dans la provinee de Reinis, et fut d abord (1ère de l'église d<' Laon , où il s'attacha à Raoul le verd , qui y faisoil appannmient ses éludes , et qui étoit alors trésorier de l'église de Keims. Raoul élanl devenu ar(hev(»que, Mallhieu le suivit, et fut quelque temps( hanoine deleglise de Reims, et eheri du i)relat par la conformité de leurs V(rlus. Mais le jeune chanoine, voyant dans le clerg<' peu de religion, peu de sincérité, beaucoup d ambition, de cupidité et de jalousie, résolut d'embrasser la vi( mor>astique. 11 conmiuniqua son dessein à larchevôque , sans toutefois lui découvrir le fond de sa penst'e, de peur qu il ne len détournât ; et lui dit seulement qu il craignoil, surcequ il avoit oui-dire, que son père ne lui eût acheté à son insu les bénéfices qu il possedoil el qu il etoit résolu de quiller (2j Quoique lui pût dire I ar chevèque, il demeura ferme et prit congé de lui; et comme il avoit toujours ouï ce prélat louer l'observance de (Hugny, il résolut de l'embrasser. Toutefois, il nalla pas à (Clugny même, qui étoit troj) l(»in, mais à Saint-IMai tindes-Champs , près Paris, où l'observance étoit parfaitement semblable.
Après se|»l ans de profession, il fut fait prieur de ce monastère, composé a lors de près de trois cents moines, tant au dedans qu'au deluirs, c'est-à-dire dans les prieurés qui en dépendent (3). Quoique cette maison lût pauvre, il nelaissoit pasd'c xercer magnitiquement l'hospilalité entre les évêques, les abbés, les seigneurs et toutes sortes de personnes ; aussi etoit-il fort aimé, particulièrement du roi de France, Louis , et du roi d Angleterre. Henri ; el il recul de 1 » n et de l'autre plusieurs bienfaits. Entre les créanciers du moi astère, qui étoit endetté, il trouva qu il y avoit des juifs ; de quoi il fit de grands reproches aux moines, et les obligea à payer pn rnptemenl ces infidèles, avec lesquels il h ur défendit d'avoir aucun commerce. Pierre Maurice, qui connoissoit son mérite, raf)pela à (>lugr)y dès la pnniière année qu'il en fut abbé, sans loulelois le déc harger du prieuré de Saint-Miiriin. Ils se lièrent d'une amitié Irès-èli'oite, el travaillèrent ensemble à retranchcT de Clugny plusic»urs abus qui s'y cloient introduits, tant dans la nourrilure que dans le reste (4). Mat-
(1) C. li, 1,5.
(4; Cil, IL
thieu, étant devenu cardinal-évêque d'Albane, ne changea rien de ses observances monastiques; il ne retrancha rien de la longue psalmodie de Clugny, il ccmtinua de dire la messe tous les jours ; il gardoit la solitude dans le palais du pape aulanl qu'il lui éloit possible. Le pape s'en plaignoit souvent, et voyant que 1 évc'que d'Albane venoit à peine sur les neuf heures à sa cour, au lieu que les aulnes y venoient dès le malrn, il disoil qu'il éloit trop moine. Cesl l'abbé Pierre qui nous a conservé cc^s circonstances de la vie du cardinal Matthieu.
XLVIIL Première lellre de saint Bernard.
Le relâchement de l'observance à Clugny, dont il parle, fut l'occasion de l'apologie desainl Bernard, écrite, comme il est le plus vraisemblable, dès le temps de labbé Pons, dont la mauvaise conduite fut sans doute la principale cause de ce relâchement (1 . Il donna sujel à une grande dispute entre les moines de Clugny et ceux de Cileaux , louchant 1 observation de la règle de saint Benoît, dont ils fai>oient profession les uns et les autres, quoi<|ue sous des habits différents et avec différentes pratiques.
Ceux de Clugny, pour décrier l'observance de (liteaux comme impraticab'e (2), attirèrent entre autres un jeune homme, rjomme Robert, cousin germain de sain Bernard, qui, après avoir fait profession à Cileaux , vivoit à Clairvaux sous sa conduite. H avoit été offert à Clugny par son père dans son enfance, mais sans cîngagemenl, el s'ètoil donné lui-même à Cileaux a vecconnoissimce de cause. Toutefois, l'abbé de Clugny, qui éloit alors Pons, envoya un prieur à Clairvaux, qui, traitant de folie el d indiscrétion l'austerite qui s'y pratiquoit, persuada au jeune Robert d'en sortir, et l'amena à (>lugny, où cm le revêtit aussitôt de l'habit de l'ordre, et on fit un grand triomphe de cette conquête. Ils envoyèrent même à Rome , où, ayant exposé ce qu'ils voulurent sans contradicteur, ils ob inrent un jugement qui ordonnoit que Robert demeureroit chez eux; et, en conséquence, ils lui firent faire une nouvelle profession.
Saint Bernard attendit long-tcwps pour voir si Robert, louché de Dieu et du reproche de sa conscience, reviendroit de lui-mcMue; enfin il lui écrivit une lettre egalem< ni pb ini' de tendresse el de force, où il lui représente l'irrégularité de sa translation, la nuilitè du rescrit du pape el le péril de son salut, s il demeure en cet état . et il n'oublie pas de relever les relî'îchemcMits de Clugny. Cette lettre fut accompagnée d'un miracle; car saint BcMuard, p<»ur la dicter plus secrètement, etoit sorti du monastère, s'ètoil assis à découvert avec le re-
ligieux qui écrivoit sous lui (1) : il survint tout à coup une pluie , le secrétaire voulut serrer le parchemin sur lequel il écrivoit ; mais saint Be nard lui dit : C'est l'œuvre de Dieu, écrivez hardiment. Il ccmtinua donc, et, quoiqu'il plût parbmt à l'entour, la lettre ne fut point mouillée. Guillaume, abbé de Sainl-TÎnerry, qui rapporte ce fait, dit Lavoir appris du religieux même qui servoit de sc^crélaire. Cette lettre n'eut point d'effet du temps de Pons ; mais Pierre, étant devenu abbé de Clugny , renvoya Robert à saint Bernard , qui depuis le fit abbé da s le diocèse de Be-
sancon.
XLIX. Apologie de saint Bernard
fl) Mabill.
A pot.
nota: fus. in
(2) Bcrn. Episl. i, cum noc.
Les moines de Clugny accusoient donc saint Bernard d'être l'auteur de leurs différents avec ceux de Cileaux, ou du moins de les y fomenter. C'est pimrquoi Guillaume, abbé de Saint- Thierry prés de Reims, qui avoit pcmr lui un resïK'd el une affection sir)gulières, l'excita à se justifier et à nianpjer ce qu'il jugeoit digne de correction datis les pratiques de Clugny. Cesl le sujet de l'apologie de saint Bernard, adrc^ssée au même Guillaume de Sainl-Thierry, el divisée suivant son de^ir en deux parties. Dans la pn rnière, il [)roleste que lui et les siens sont très-eloignés de blâmer aucun ordre religieux , el qu'ils seroient les plus malheureux des hommes si, sous un habit méprisable, ils cachoienl l'orgueil et le mépris des autres, el si l'austérité de leur vie ne servoit qu'à les conduire plus tristement en enfer par la mc^disance et l'hypocrisie. 11 loue l'ordre de Clugny, et marque quelques religieux qu'il a empcVhes de le quitter pcmr passer à celui de Cileaux. Il soutient que la variété dc^s ordres religieux ne doil point altérer la charité (2) : Car, dit-il , où trouvera-t-on jamais un repos assuré, si chacun de ceux qui choisissent un certain ordre méprise ceux qui vivent autrement, ou croit en être méprisé, puisqu'il est impossible qu'un seul homme embrasse tous les ordres, ou un seul ordre tous les hommes? Et ensuite -. Ceux qui reçoivent diverses grâces, soit cou\ de Cileaux cm de Clugny, soi» les cIcTcs réguliers, soit les laïques fidcdes, tcmt ordre, tout sexe, tout âge, toute condilion, conrposent la même église, unique, belle el parfaite (3). Et encore : J cambrasse un S( ul ordre par la pralicjuc , et les autres par la charité, qui peut me procurer le fruit de l'observance que je ne praîique pas, et peutêtre plus abondanmienl qu'à ceux qui la pratiquent.
Puis, s'adressant aux moines de son ordre qui bbimoient ceux des ai 1res ordres, ii leur dit : Qui v(ms a et blis leuî> jugeas, vous qui vous glorifiez de la règle ? pourquoi medisez-
(1) Yila 1, îîern. cil. p. 525, c. 1, 2, 3.
(2) Beru. Opusc. 5, to. i, (3; C. 4.
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vous contre la défense de la règle ? pourquoi jugez- vousavant le temps,et les serviteurs d'autrui contre la défense do rapùlre(l) ? II avoue ensuite que la pratique de Clugny nest pas entièrement conforme à la règle dans les babils, la nourriture, le travail ; mais il soutient que l'essentiel de la règle ne consiste pas dans cet extérieur. Vous avez grand soin , dit-il , que votre corps soit vêtu selon la règle , et vous laissez votre àme dépouillée de piété, d'humilité, des autres vertus. Vous vous accablez de travail, et vous méprisez celui qui travaille moins, mais qui a plus de piété, préférée par saint Paul à tous les exercices corporels. 11 passe ensuite à la seconde partie de son apologie , qui consiste à montrer ce qu il trouve effectivement de réprébensible dans les pratiques de Clugny. En quoi, dit-il, je ne crains pas de choquer ceux qui aiment l'ordre, puisque je n'en blâme que la destruction. Et ensuite :
J'admire d'où a pu venir entre des moines (2) une telle intempérance dans le repas, tant de superfluité dans les habits, les lits, les montures, les bàliments; en sorte que plus on s'y laisse aller, plus on dit qu'il y a de religion, et que l'ordre est mieux gardé. On Iraile la frugalité d'avarice, la sobriélé d'austérité, le silence de tristesse. Au contraire, le relâchement s'appelle discrétion , la profusion libéralité, le babil affabilité, les éclats de rire gaielé, et ainsi du reste. On Iraile de charité l'indulgence qu'on a les uns pour les autres , quoique ce soit une vraie cruauté , qui tue l'àme pour épargner le corps. Venant au particulier , il blâme les grands repas des moines, où, au lieu d'entretiens de piété , ce ne sont que discours frivoles, où l'on sert mets sur mets et quantité de grands poissons pour se dédommager de l'abstinence de la viande : encore sontils assaisonnes avec tant d'art, que l'on trouve de l'appétit après s'être rassasié; où l'on sert tant de vins difrérents, qu'à peine peut-on goûter de chacun, et des vins parfumés , emmiellés ou d('ji:uisés d'autres manières. Il blâme l'abus ridicule de ceux qui, se portant bien, alloient à rintirmerie seulement pour njanger de la viande, et l'usage de porter un bâton à la main pour marque de maladie, comme si la maigreur ou la pâleur ne le raontroient pas plus sûrement (3).
Il vient ensuite au luxe des habits , et se plaint qu'on cherche, non ce qui est à meilleur marché , comme la règle l'ordonne , mais ce qui peut mieux contenter la vanité, quoi qu'il puisse coûter ; en sorte qu(» de la même pièce d'étoffe on taille un manteau pour un chevalier et un froc pour un moine , et qu'il n y a point de prince qui dédaigne leurs habits , à la figure près (4). Vous dites, continu -t-il, que la religion n'est païj'dans rhabil,mais dans le cœur :
1^ C. .■>. I, Cor. IV, 5 Rom. MV, c. 6.
il est vrai, mais cette curiosité dans les habits et la parure marque les sentiments du cœur, la mollesse et la vanité Ce n'est pas sans y penser que l'on cherche et que l'on choisit les étoffes les plus précieuses.
J'admire, continuoil-il(l), comment nos abbés souffrent ces désordres , si ce n'est parce qu'on ne reprend pas hardiment ce en quoi on ne se sent pas irrépréhensible. Car, pour ne point parler du reste, quelle marque est-ce d humilité de marcher avec tant de pompe, tant de chevaux, tant d hommes à grands cheveux? en sorte que la suite d'un abbé sufiiroit à deux évêques. J'en ai vu un qui avoil plus de soixante chevaux. Vous les prendriez pour des seigneurs et des gouverneurs de provinces plutôt que pour des pasteurs et des pères spirituels. A peine fait-on quatre lieues hors de chez soi sans porter tout son équipage , comme pour aller à 1 armée ou passer dans un désert : pourquoi ne portons-nous pas aussi la subsistance nécessaire, pour n'être pointa charge à nos botes ?
Enfin il vient à la magnificence des églises : 11 y a , dit-il {-2) , grande différence entre les évêques et les moines. Les évêques sont débiteurs aux savants et aux ignorants , et excitent par des ornements extérieurs la dévotion du peuple grossier, ne le pouvant autrement. Mais nous qui nous sommes séparés du peuple, qui avons méprisé tout ce qui flatte les sens, quel fruit attendons-nous de ces ornements? l'admiration des sots ou les offrandes des simples ; car, pour parler ouvertement, cette ostentation de richesses est un appât pour exciter les hommes à donner plutôt qu à prier ; et je ne sais comment il arrive que l'on donne plus volontiers aux églises les plus riches. Mais cependant que l'église brille dans ses bâtiments, ses pauvres manquent du nécessaire, et c'est à leurs dépens qu'on repaît les yeux des riches. A quoi bon ces ornements pour des moines, des pauvres, des hommes spirituels? Encore passe pour les églisis; mais dans les cloîtres, où les moines fout leurs le( tures , pourquoi leur mettre devant les yeux des peintures grotesques, des combats, des chasses, des singes, des lions, des centaures, des monstres de diverses sortes, pour causer des distractions. Si ces impertinences ne nous l'ont |)as de honte, craignons-en au moins la dépense. Saint Bernard conclut ainsi son apologie : Je loue et publie ce qu'il y a de louable dans votre ordre; s il y a quelque chose de repréhensible, je vous conseille à vou>, et âmes autres amis, de le corriger. Quoicju il parle à l'abbé de Saint- Thierry coînme étant de l'ordre de (Clugny, ce n'est pas que son abbaye ait jamais été unie à celte congrégation (3]; mais on y gardoit la même observance, qui est ce que les anciens appeloient proprement ordre.
'3 C. 9 '^onsuct lib il(, c. 2(i.
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L. Apologie de Pierre de Clugny
Pierre, abbé de Clugny, fit de son côté l'apologie de son ordre par une lettre écrite à saint Bernard, où il lui témoigne beaucoup d'estime et d amitié (1). Voici les principaux reproches avec ses réponses : Vous recevez vos moines sans épreuve et sans observer l'année
'Ifl
prémices et des dîmes destinées au clergé , à cause des fonctions ecclésiastiques qu'il exerce, et qui ne vous conviennent pas. Réponse. Lequel est plus juste, que les oblations des fidèles soient reçues par des moines qui prient continuellement pour les péchés de ceux qui les donnent , ou par des clercs qui maintenant, comme nous voyons, s'appliquent principa-
du noviciat. Réponse. Nous craignons de leur lemcnt au temporel, et négligent le salut de faire perdre leur vocation, et les exposer a l leurs âmes? Et s'ils vivent des revenus eccléretourner au monde, s'ils n'étoient arrêtes par \ siastiques à cause de la prédication et de l'adla pensée de leur engagement. Vous recevez ministration des sacrements , pourquoi les les fugitifs au delà des trois fois prescrites par ; moines n'en vivront-ils pas aussi à cause des la règle. Réponse. C'est que nous ne mettons | prières , de la psalmodie , des aumônes et des point de bornes à la miséricorde de Dieu. Vous autres bonnes œuvres qu'ils exercent pour le
permettez les fourrures dont la règle ne parle point. Réponse. Elle permet, en général, d'habiller les frères selon les saisons et la qualité des lieux. Il répond de même sur l'augmentation de la nourriture, prétendant que ces pratiques sont a la discrétion du supérieur. Vous négligez le travail des mains. Réponse. La règle ne l'ordonne que pour éviter l'oisiveté ; or nous l'évitons , en remplissant notre temps par de saints exercices, la prière, la lecture, la psalmodie. Sur quoi il allègue lexemple de saint Maur,tiredesa vie apocryphe. llajoute(2) que les moines, vivant d'herbes et de légumes peu nourrissants, n'auroient pas la force de travailler à la campagne, et qu'il seroit indécent de voir occupés à des travaux si bas ceux qui doivent garder la clôture et le silence, et vaquer à la lecture, à la prière et aux fonctions ecclésiastiques ; enfin , qu'il faudroit être insensé, pour dire qu'il ne soit pas meilleur de prier que de couper un arbre.
Objection. Vous n'avez point d'évêque propre, contre l'usage, non-seulement des moines, mais de tous les chrétiens (3). Réponse. Nous avons pour évêque le pape , le premier et le plus digne de tous les évêques, et il n'a pas ôté notre églises à un autre évêque qui en fut en possession, mais il l'a gardée, à la prière dis fondateurs, p<mr lui être soumise a lui seul; et I nnnne il <'>t trop éloigne pour nous donner les saintts huiles, les ordres et h^ re>le de ce qui esi au pouvoir des évêques, nous le recevons, par sa permission, de tout évêque catholique. Au ri'st', nous ne sonnnes pas les s<'uls à qui les papes ont accordé de tels privilèges, et nous en voyons des exemples même dans saint Gréffoire. Il cite les pri.iléges accordés
salut du peuple ? Vous possédez des châteaux, des villages et des serfs de l'un et de l'autre sexe, et, qui est pis, des péages et des tributs, en quoi vous ne différez point des séculiers ; et, pour défendre ces biens , vous plaidez et revenez dans le monde contre votre profession. Réponse. Comme toute la terre appartient à Dieu , nous recevons indifféremment toutes nos offrandes des fidèles , soit en meubles , soit en immeubles ; et quand la règle permet au novice de donner ses biens au monastère , nous ne voyons point qu'elle en excepte rien; nous usons même de ces biens mieux que les séculiers , qui lèvent des tailles sur leurs serfs trois ou quatre fois l'année, et les accablent de corvées et d'exactions indues, au lieu que nous n'en tirons que les redevances réglées et les services légitimes. Or, puisqu'il nous est permis de posséder ces biens, il nous est aussi permis de les défendre en justice, et nous serions coupables si nous laissions usurper les biens consacrés à Dieu.
Pierre de Clugny finit par une réponse générale , en distinguant deux sortes de commandements de Dieu, celui de la charité, qui est éternel et immuable , et les préceptes particuliers sujets aux changements, selon les temps et les circonstances (f ). Dec 'genre, sont les observances monastiques, qu par conséquent peuvent et doivent changer toutes les fois que la charité le demande , et les supérieurs ont le droit d'en dispenser, suivant celte loi suprême, chacun dans sa communauté, à proportion comme le pape dans toute lEglise. 11 ajoute, suivant la prévention commune, que la nature humaine est affoiblie depuis le temps de saint Renoit. 11 s'appuie de lautorité des
aux moines pour empêi lier les évêques de abbés de Clugny, ses prédécesseurs, et accuse Iroubhr le npos de leur solitude ou dédis- , les moines de Citeaux de manquer de charité, en poser de leurs biens (4;, et en conclut que, \ refusant à leurs frères les soulagements néces- (onmie les papes pré(edents ont exemple en saires pour conserver la santé. Le sage lecteur partie les moines de la dépendance des évê- I jugera laquelle est la plus solide de cette a poques, l( urs successeurs ont pu les en aflVanchir Jogie ou de celle de saint Bernard, enlièrenienl.
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LI Schisme au mont Cassin.
(4 CciiP. Rom. tom. 5, p. Mm. Sup. liv. A.\xvi, n. 93. I
Dans le même temps du schisme de Clugny,
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il y on eut un au mont Cassin, qui ne fut pas moins scandaleux (1). Le papo ïlonorius , né tant encore que Lambor! , évoque d'Oslie, vint au mont Cassin, et pria Tabbé Odérise 11 de lui accorder pour hospice un monastère dépendant de l'abbaye, comme lavoil eu Léon de Marsique, son prédécesseur. Odérise le refusa, craignant les conséquences, el que les évé jues d Oslie s'en fissent un droit ; mais Lambert ne goùla point ce lefus, et se retira mal satisfait. A s<m avènement au pontiticat, il demanda à l'abbé un secours d'argent pour les besoins de l'Eglise ; mais 1 abbé , qui étoil aussi cardinal , répondit en colère qu'il avoit dû être appelé à l'élection du pape, et avoir part aux conseils, comme on vouloil qu'il en rut aux charges ; e' ses moines, linterrogeant sur la naissance du pape et ses qualités, il répondit : Je ne sais de qui il est fils, mais je sais bien qu'il est plein de lettres depuis la lèle jusqu'aux pieds. Ces discours augmentèrent la mauvaise disposition du pape à son égard. Ensuite le pape, étant au château di' Fumone, y fil venir l'abbé Odérise, et, en présence de plusieurs laïques, lui fit une forte réprimande, disant quec'étoit un guerrier, non pas un abbé, un prodigue et un dissipateur des bii-ns du monastère (-2).
Quand le pape fut retourné à Rome , Adénulfe, comte d'Aquin, ennemi mortel de l'abbé, écrivit au pape que cet abbé faisoit le pape d * son côté (3) Honorius, y ajoutant foi , résolut d'ôter l'abbaye à Odérise, et y en oya aussitôt Grégoire, évéque de Terracine, qui en avoit été moine , mandant à Odérise de vmir à Rc^me se défendre sur les cas qui lui étoient imposés. Odérise refusa d y aller si le pape ne lui rendoit ses bonnes grâces , disant qu il étoit prévenu à son desavantage ; et le pape, après l'avoir appelé trois fois, prononça contre lui sentence de déposition la cinquième semaine de carême, en mil cent vingt-six, disant que, quand il ne seroit point coupable d'autre crime, sa contumace et son orgueil suffisoient pour le condamner. Odérise fut assez mal conseillé pour mépriser cette sentence ; et, le jour des Rameaux, il s'assit dans la chaire, la crosse à la main, el fil toutes les fondions d'abbé. Le pape , encore plus inilé , l'excommunia le jour de Pâques, avec tous ses fauteurs, et tous ceux qui lui obéiroicnt : ce qui produisit une grande divisitin entre l"s moines el le peuple de la ville de Sainl-Gcrmain, dépendante de I abb.iye. Ils en vinrent aux arm(»s, et les citoyens, s étant repcîiisles plus forts, conlraig irenl I ^s moines à chasser Odérise et élire un autre abbé.
llselui ntNicolis, doyen du mont Cassin ^4); mais quel'^ues-uns des anciens envoyèrent secrètemenl au pape des lellr^'s. où ils declaroient qui. avoit ètéél par sédition, et irrégu- ■
(1) Chr. Cnss. iv, c. 61. (3) C. 88.
liérement. Cepr'ndanllepape, avanl quedesavoir l'élection de iN icolas , envoya au mont Cassin Grégoire, cardinal du litredes Apôlres,avec un ordre de faire élire abbé Seign(»ret , prévôt du monastère de Capoue, el promettant en ce cas sa protection au mont Cassin. Quand le cardinal eut assemble les moines, leur eut exposé les ordres du pape, il s'éleva entre eux un grand murmure; et ils soutinrent que lélection de leur abbé ne devoil dépendre qucd'eux ; el qu'il eloil indigne el honteux pour eux de voir soumis à des cardinaux ce monastère, qui avoit toujours été libre. Le cardinal, ayant fait faire silence, leur dit : Sachez que je ne suis pas venu ici pour lintèrél du papeou de l'église romaine. Elle n'a pas besoin de votre secours ni de vos louanges, ayant été fondée par le fils de Dieu , qui lui a donné l'empire du ciel el de la terre. Ce monastère a été fondé par saint lîenoil, qui avoit été instruite Rome, et par saint > aur et saint Placide, citoyens romains; après avoir été détruit par les Lombards , il fut rétabli par les papes Grégoire et Zacharie, et enore par le pape Agapil, après avoir été brûlé par les Sarrasins (1). Ainsi, l'église romaine a des litres particuliers pourse dire mère et maîtresse de ce monastère. Les moines , apaises par ce discours, représentèrent au cardinal les fâcheuses circonstances du temps, et promirent, quand il seroit plus favorable, qu'ils exécuteroienl la volonté du pape.
Mais quand Odérise eut appris l'élection de ]N icolas, à laquelle il ne s'atlendoit pas, il se sai sit du château de Banlra ; et, ayant ramassé des troupes de côté el d'autre, il ruinoit par le fer et par le feu b'S châteaux qui reconnoissoient J\ icolas. Celui-ci, pourse soutenir, appela à son secours Robert , prince de Capoue, et se (il apporter du mont Cassin un autel d'or orné de pierreries, de calices d'or, des encensoirs, et d'autre argenterie en grande quantité, qui étoient les offrandes des papes et des princes: ce qui lui attira la haine implacable des moines ; et il conlinua ainsi à faire la guerre. Au contraire, Odérise, désespérant de fléchir autrement le pape, vint à Rome se jeter à ses pieds, el renonça en re ses mains à labbave du mont Cassin {-2). I e pape Ïlonorius voulant finir ces désordres, déposa JN icolas delabbaye, et excommunia tous ses adhérents ; puis il écrivit aux moines que, s'ils vouloient lui remettre la disposition du monastère, il iroil lui-n.éine, <'t tiavailleroit à le reformer, tant pour le spirituel que pour le temporel. Les moines, irrités contre iN icolas, lui fermèrent les porles quand il voulut venir au monastère», et envoyèrent au pa;)e Tassurer d(; h'ur entière soumission. Il envoya au monV Cassin le cardinal Matthieu, évéqied'Albane, qui, ayant assemblé le chapitre, fil élire Seignorel, quoiqu'absent ; car, comme il venoil de (Papoue pour l'élection, il fut arrêté en ch -min par un seigneur du
(1> Sup. liv. XLI> I). 33. v2; C. 00, \)\, 92.
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parti de Nicolas. Il fut élu le douzième de juillet mil cent vingt-sept, el ensuite, ayant été délivré, il vint au monl Cassin , el fut installé dans la chaire de saint Benoît (1). JNicolaslui céda et abandonna les forteresses qu'il tenoil ; et le pape, étant venu aumontCassin, y donna à S;'ignoret la bénédiction abbatiale. Ce qui étoil sans exemple, car la coutume étoit de l'aller recevoir à Rome. Le pape vouloil qu'il
lui prélat serment ; mais les moines s y oppo- tard , l'investiture du duché de Pouille. Ce seront, disant que jamais leurs abbés ne l'a- traiié fut fait le jour de l'octave del'Assomp- Vdienl'fait. Le pape dit que l'abbé du mont , lion, vingt-deuxième d'août mil cent vingt-huit. Cassin pouvoit bien faire ce que faisoienl pres-
rier, ne leur livra point bataille, et se tint avec son armée dans des lieux où ils ne pouvoient l'allaquer, jusqu'à ce que, ennuyés de tenir la campagne el manquant de subsistance , ils se dissipèrent, et reb>urnèrenl chacun ch(z eux. Le pape, se voyant abandonné, revint à Bénévent; le duc le suivit aussitôt ; el, lui ayant envoyé des députés, il fit sa paix , lui rendit hommage-lige, et r?çut de lui. par l'élen-
que tous lesévi^ques et les autres abbés. C'est, répliquèrent les moines , qu'ils sont souvent tombés dans l'hérésie, et ont eu des senliments contraires à leglise romaine. Le pape en demeura là; el ainsi finit l'affaire du monl Cassin, dont Seignorel fut abbé pendant neuf ans el demi.
LIT. Guerre du pape en Pouille.
Guillaume, duc de Pouille el de Calabre , étant mort sans enfants la même année mil cent vingt-sept, le vingt-huitième de juillet, Roger, comte de Sirile, son oncle, qu'il avoit institué héritier, vint à Salerne , où il lut reconnu pour seigneur , et sacré comme prince par Alphane, évéque de Capoue (2) ; puis il vint à Rége, où il fut reconnu duc de Pouille, et retourna en Sicile, et dès lors il prit le titre de duc. 11 envoya une ambassade au pape Ïlonorius avec des présents, le priant de lui accorder ce titre avec l'elendard ; el lui promettant, s'il le faisoit, la ville de Troyes el celle de Monlefosco , près de Bènévent. Le pape refusa ses offres, prétendant que Roger avoit dû commencer par recevoir de lui 1 investiture, de quoi Roger, indigné, fil ravager par les seigneurs, ses vassaux, le territoire de Bènévent. Pour s'y opposer , le pape vint à Capoue la mèmeannée, le trentième de dérenibre, où il sacra le prince Robert, el harangua ceux qui s'éloienl assemblés pour cette solennité, leur représentant les maux que le comte Rogeravoil laits à la ville de Bènévent; prolestant de ne jamais écouler ses promess -s, mais de lui ré^isler jusqu'à la mort , el demand.int pour cet elTel le secours des assistants. Us le promirent tous, fondant en larmes, le nouveau prince R()berl tout le premier; le pape promit
à ceux qui n'y mourroienl pas. Ce qui les en couragea merveilleusement à celle guerre.
L'annéesuivanle, le duc de Roger entra dans la Pouille avec une grande armée , et le pape manha de son côté pour l'en chasser , avec Robert, prince de Capoue, et plusieurs autres seigneurs du pays ; mais Roger, habile guer-
(1) C. 94,95. Chr lioni,
(S; Barou. au. 1127. £x Benevent.
Salcru. et Cbr.
LUI. Charles le bon, comte de Flandre.
L'année prérédenle, Charles le bon, comte de Flandre , lut tue par ses propres sujets , et regardé comme martyr de la justice. Ce prince étoit fils de saint Canut , roi de Danemarck , tué Lan mil quatre-vingl-sept , et tenu pour martyr ; sa mère étoit Adèle, fille de Robert le Frison, comte de Flandre (1). Charles alla dans sa j 'unesse à la terre sainte , et y servit contre les infidèles avec beaucoup de valeur. Etant devenu comte, et ayant affermi sa puissance, il r< ndit un grand re>pect aux prélats el à tous les ecclésiastiques, jusqu'à recevoir volontiers leurs correclions ; et il déchargea les églises des impositions établies par ses prédécesseurs. Quand il rendoil justice , il expédioil toujours les causis des ecclésiastiques les premières , pour les renvoyer plus promptement à leurs fonctions. Dans une stérilité qui dura Tannée mil cent vingt-cinq et la suivante, il eut un Soin particulier des pauvres: il en nourrissoit cent en chacune de ses terres, beaucoup plusau lieu où il se trouvoit. On remarqua qu'étant à Ypres il distribua en un jour jusqu à sept mille huit cents pains. Il eloil lelleinenl estime des étrang<Ts, qu'on lui offrit le royaume de Jérusalem pendant la [>rison de Baudouin II, et l'empire après la mort de Henri V; mais il refusa l'un et l'autre. Il s'allira la haine des rnèchanls, en réprimant avec force el sévérité les n;eurlres, les violences el les injustices. Bertoul, prévôt de Bruges , archicha pelai n el chancelier de la cour de Flandre, avoit amassé de grandes richess(»s sous les couïtes prec dents ; il possédoil de grandes terres, et avoit quaniilé de parents, d amis et de vassaux; en sorle que bi<Mi que, sa famille fût originairement de condition servile, il alloil de pair avec les plus grands seigneurs, et étoil le plus puissant après le comte. Pour s appuyer davantage, il avoit marié ses nièces à des gentilshommes, dont l'un, ayant un différent pour la trêve enfreinte avec un autre noble, l'appela en duel juridiquement en présence du comte, suivant l'usage du temps. L'autre refusa de se battre avec un homme, qui avoit perdu sa noblesse en épousant une lemme de condition servile, car telle étoil la
(i; Sup.li»'. LXiii, n,37.Vita.p.Boll. â mari. to.6,p 164.
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loi du pays. Ce fut donc une occasion de rechercher la cojidilon du prévôt et de toute sa famille, que le comte prétendoit être serfs et de son domaine-
Leprevol, depuis long-temps en possession de sa lit)erte, ne putsouflVir cet alTronl, et t. aitoit Cliarles d'ingrat , qui sans lui n auroit jamais été comte de Flandre. Enfin, sa haine vint à tel point, que le comte, étant venu à Bruges, il tin* pendant la nuit un conseil avec sa famille, où la mort du prince fut résolue. Le lendemain le comte étant levé , distribua son aumône; car il commençoit toujours parlà sa journée; faisoit cette action nu-pieds, et baisoit les mains des pauvres. Ensuite il alla à réglise de Saint-Donatien , oii, tandis que ses chapelains chanloieiit prime et tierce, il se mit en prières devant Taulel de la Vierge ; et, après de fréquentes genullexions , il se prosterna sur le pavé pour dire les sept psa »mes dans un livre, ayant auprès de lui des pièces de monnoies que son chapelain y avoit mises, selon sa coutume, pour donner l'aumône pendant sa prière.
Les conjurés étant avertis que le comte étoit à l'église, Bouchard, neveu du prévôt, y vint avec six autres, portant des épees nues sous leurs manteaux. S'elant approché du comte , il le toucha d'abord légèrement de son épée, afin de lui faire lever la télé , comme il fit pour voir ce que c éloit. Alors Bouchard lui donna un si grand coup sur le front , qu il lui fit sauter la cervelle sur le pavé; et, quoique ce premier coup ne fut que trop «.ulfisant , les autres lui en donnèrent eucoie |;lusieurs, et lui coupèrent le bras qu'il etendoit pour donner l'aumône à une pauvre femme. Amsi mourut Charles le bon, comte de Flandre, le mer credi de la seconde semaine du carême , second jour de mars mil cent vingt-sept. On voulut emporter le corps à Gand , mais le clergé de Bruges s'y opposa, et on l'enterra d'abord sans cérémonie au lieu où il avoit été tué ; mais on fit le service dans une autre église , parce que celle de Saint-Donatien étoit profiinèe. Le roi Louis le gros, appelé par les seigneurs de Flandre, alla à main armée soumettre les séditieux; et, ayant pris les principaux auteurs du crime, Bouchard et le prévôt Brttoul, son oncle , il les fit mourir cruellement La vio du bienheureux comte fut écrite quelques mois après par ordre de saint Jean , évéque de Hérouane, et il a toujours été depuis révéré dans le pays comme saint. H ne laissa point d'enfants de sa femme iMarguerile de Clermont, elle comté de Flandre passa à Guillaume Cliton, fils de Robert, duc de J\ormandie (1).
LIV. Conrile de Troycs
Au commencemeulde Vannée mil cent vingl-
(l) Suger Vita. Ludov. €t iadivicuio. p, aie. MeUn. ad Usuald.
huit, le cardinal Matthieu, évéque d'Albane et légat du p«ipe en France, tint un concile à Troyes. où il appela Siiinl Bernard. Le saint abbe s'en excusa d'abord par une lettre, où, après avoir marqué qu il avoit été retenu par une fièvre aiguë , il ajoute : C'est à nos amis à juger si celte cause de demeure est juste, eux qui, sans admeltre aucune excuse, veulent, sous prétexte d'obéissance, me traîner tous les jours de mon cloitre dans les villes, et trouvent mauvais que je leur dise avec l'épouse : J ai ôlé ma tunique, comment la reprendrai je (1)? J'ai lavé mes pieds, comment les salirai-je ? Ces affaires, pour lesquelles on veut interrompre mon silence, sont faciles ou non. Si elles sont faciles , on peut les faire siuis moi; si elles sont dilliciles, je ne puis les faire, à moins qu on ne me croie capable de ce qui est impossible aux autres. S il est ainsi , je suis le seul , ômon Dieu, en qui voire jugement s'est trompé en appelant à la vie monastique un homme si nécessaire au monde, et sans qui les évéques ne peuvent traiter leurs affaires.
11 ne laissa pas de venir au concile deTroyes, qui se tint à la Saint-llilaire, treizième de janvier rail cent vingt-huit (J). Le légat Matthieu y presidoit, puis Rainald , arctievéque de Reims, Henri de Sens, et les évéques de Chartres, de Soissons, de Paris, de Troyes, d Orléans, d'Auxerre, de Meaux, de Chàlons, de Laon, de Beauvais, treize en tout. Raoul le vert , archevêque de Reims , étoit mort Je vingt-troisième de juillet mil cent vingt-quatre , et Rainald de Martigné , évéque d'Angers depuis vingl-qualre ans, avoit été transféré à Reims, dont il prit possession au mois d'octobre delà même année mil cent vingt-quatre, et gouverna celle église quatorze ans. 11 y avoit aussi plusieurs abbés au concile de Troyes : Rainald de \ ézelai, qui la même année devint archevêque de Lyon, les abbes de Cileaux , de Ponligny, de Clairvaux, qui étoit sainl Bernard, de Trois-Fontaines, de Saint-Denis de Reims, de Saint-Etienne de Dij(m et de Molesme. 11 y avoit deux docteurs fameux, Albéric de Reims et Fouger ; entre les laïques, Thibaut, comte de Champagne , le comte de JNevers, et Hugues , maître de la nouvelle milice du temple, avec cinq de ses confrères.
LV. Ordre des Templiers
Ce nouvel ordre militaire avoit commencé à Jérusalem neuf ans auparavant, c'est-à-dire l'an mil cent dix-huit ^3). Quehiues chevaliers, hommes nobles et craignant Dieu , se dévouèrent à son service entre les mains du patriarche, et promirent de vivre pernétuellernent dans la chasteté, l'obéissance et la pauvreté, comme des chanoines. Les deux principaux
(1) Epist. 21 Canl. V, 3.
(2) To.\,p.923.x\larlot.
lib. H, c. 32, 33, 34.
(3) Guill. Tyr. \u, Hist.
étoient Hugues des Païons et Geoffroy de Saint- Aldémar ; et, comme ils n'a voient ni église ni habitation certaine , le roi de Jérusalem leur don!ia un logement dans un palais qu'il avoit prés le temple; de là leur vint le nom de templiers. Les chanoines du temple leur donnèrent une place prés ce palais pour y bàlir les lieux réguliers; le roi et les seigneurs, le palriarche et les prélats leur donnèrent quelques revenus de leurs domaines pour leur nourriture et leur vêtement. Leur première promesse et le premier devoir qui leur fut imposé par \o patriarche et par les autres évéques, pour la rémission de leurs péchés, fut de garder les chemins contre les voleurs et les partisans , principalement pour la sûreté des pèlerins.
Ils n'étoient encore que neuf, quand ces six d'entre eux se présenlèrent au concile de Troyes et y exposèrent, autant que leur mémoire leur put fournir, l'observance qu'ils avoienl commencé de garder en ce nouvel ordre militaire. Le concile jugea à propos de leur donner une règle par écrit, afin qu'elle fût plus fixe et mieux observée, et on ordonna
3 u elle seroit dressée par l'autorité du pape et u patriarche de Jérusalem. On en d^nna la commission à saint Bernard , et il la fil écrire par un nommé Jean de Saint-Michel. JNous avons la règle, qui porte ce nom, divisée en soixante-douze articles, mais dont plusieurs ont été ajoutés depuis la multiplication de l'ordre, et même long-temps après (1). Avec cette règle, le pape llonoriusel le patriarche Etienne leur ordonnèrent l'habit blanc, car jusque-là ils n'en avoient point de particulier.
Voici les articles de leur règle qui paroissent les plus originaux. Les chevaliers du temple enlendnml l'oftice divin tout entier du jour et delà nuit; mais, quand leur service militaire les empêchera d'y assister, ils réciteront treize Pater pour matines, sept pour chacune des petites heures , et neuf pour vêpres. C'est que ces bons chevaliers ne savoient pas lire. Pour chacun de leurs confrères morts ils diront cent Pairr pcnâani sept jours , et pendant quarante jours on donnera à un pauvre la portion du mort. Ils mangeront gras trois fois la semaine, le dimanche, le mardi et le jeudi; les quatre autres jours ils feront maigre, et le vendredi en viandes de carême, c'est-à-dire sans œufs ni laitages. Chaque chevalier pourra avoir trois chevaux et un écuyer (2). Ils ne chasseront ni à l'oiseau ni autrement. Tels furent donc les commencements de l'ordre des templiers, le premier de tous les ordres militaires ; et c'est la première fois qae l'on a essayé d'allier la vie monastique avvic la profession des armes. Hugues des Païens et los autres templiers avoient été envoyés en Occidenv par le roi de Jérusalem et
(1) iMabill. aduion.
Opuic. 6, Bern.
ifl (2) C. 1,2,3,10,12,13, 30, 47.
les seigneurs de .-on royaume pour exciter les peuples à venir au secours de la terre sainte, principalement au siège de Damas, qu'ils avoient résolu (1). Ils revinrent l'année suivante mil cent vingt-neuf, et amenèrent un grand nombre de noblesse.
LVI. Eglise latine d'Orient
Etienne, patriarche de Jérusalem, qui confirma la règle des templiers , succéda celte année mil cent vingt-huit à Gormond , qui , assiégeant un château prés de Sidon, gagna la maladie dont il mourut , après avoir tenu le siégedeJérusalemenvirondix ans (2). Etienne, qui lui succéda , éloit du pays charirain , noble et parent du roi Baudouin. Quoiqu'il eût étudie dans sa jeunesse, il porta les armes et fut vicomte de Chartres ; ensuite il se rendit moine à Saint-Jean-de-la-Vallée en la même ville, et en fut abbé. Elant venu en pèlerinage à Jérusalem, il atlendoit l'occasion de retourner en France, quand il fut élu patriarche de Jérusalem d'un commun consentement du clergé et du peuple. 11 etoil de bcmnes mœurs, mais haut , jaloux de ses droits et ferme dans ses résolutions Dès qu'il fut sacré, il commença à avoir des différents avec le roi, prétendant que la ville de Joppé lui appartenoil,el même Jérusalem depuis la prise d'Ascalon ; mais sa mort termina promptement ces disputes, car il ne tint le siège de Jérusalem que deux ans.
L'j^nnée précédente, mil cent vingt-sept, on avoit établi un nouvel archevêque à Tyr, que les chrétiens avoient conquis le vingt-neuvième de juin mil cent vingt-quatre (3). Au printemps de la quatrième année d'après, le roi , le patriarche et les principaux seigneurs du royaume s'assemblèrent à Tyr, et en élurent pour archevêque Guillaume , prieur de l'égfise du Saint-Sépulcre, Angkùs de nation , recommandahl-e par ses mœurs. Ils différèrent si long-temps celle élection , afin d'avoir le loisir de disposer des églises et des autres bi( ns qui dépendoient de la cathédrale , et n'en laisser à l'archevêque que ce qu ils jugeroient à propos. Guillaume , ayant été sacré par Gormond , patriarche de Jérusahm, aBa à Rome, malgré ce prélat , demander le pallium , et le reçut du pape Honorius avec grand honneur. Il amena à son retour Gilles , évéque de Tusculum , légal du pape, chargé d une lettre par laquelle le pape ordonnoil à Bernard , patriarche d'Antioche , de rendre à léglise de Tyr ses suffragants dans quarante jours, sous peine de suspense.
LVII. Saint Bernard. Devoirs des év^^ues. En France, Henri, archevêque de Sens,
(1) GuUI. XIII, Hiit. c.
(2) Sup. liv.Lxvi.D. *3,
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avoit succédé à Daïmbort dès l'année mil cent vinjrt-doux; mais dans los coininj'ncefnpnls il s'appliquoit peu à ses devoirs, li devint plus fervent par les conseils de Geoffroy, évéque de Chartres, et de Bouchard, évèque de Aleau\, ses suffragants : ce que saint Bernard ayant appris, il écrivit à Henri , vers l'an mil cent vin;;t-six, une grande lettre, ou [)lulùt un traité touchant les devoirs des évèqucs, pour satisfaire à la prière de ce prélat, qui lui avoit demandé un nouvel écrit de sa façon (1). Il commence par marquer les périls où sont exposés les évéques , puis il ajoute : Ayant interrogé depuis peu l'évéque de Meau\ sur votre état, il ma répondu avec coifiance : Je crois qu'il se soumettra désormais aux conseils de l'évt'que de Chartres. C est la plus grande assurance qu il me put donner de vos bonnes inlentions, puisque je sais (ombieii seront fidèles les conseils de ce prélat : vous pouvez sûrement vous confier à l'un et à l'aulre.
Saint Bernard exhorte ensuite l'archevêque à honorer son ministère, non parla pompe des habits et des chevaux ou la grandeur des bâtiments, mais par les verlus des b.)nnes œuvres. Si saint Paul défend aux femmes chrétiennes les habits pré(i'ux, combien plus aux prélats? Les pauvres n ont-ils pas sujel de se plaindrequevousemployezen babils superflus, brides dorées pour vos chevaux, en riches harnois pour vos mulets, ce qui suftiroit pour les vêtir et les nourrir (2) ? Venant à l'ambition qui dominoit dans le clergé, il dil : On a honte maintenant dans l'Eglise d être simple clerc; et on se tient déshonore si on ne monte aux places les plus éminenles. On élève des enfants aux dignités ecclési<jstiques, à causedela -plendeur de b'ur naissance, et on les tire de dessous la férule pour command t aux prêtres ; mais ils apprennent bientôt à revendiquer des églises et à vider la bourse de leurs inférieurs. El ensuite : On court de toutes parts aux bénéfices à charge d'àmes, connue à un moyen de vivre en repos ; parce que 1 on voit que ceux qui en sont charges, loin de iiémir sous le poids, ne cherchent qu'à s'en charger davantage , sans craindre les périls, tant la cupidité les aveugle. Quand un homme est devenu doyen , pnîvôt ou archidiacre, non content d'une dignité, il en cherche plusieurs, et autant <}u il peut , en une ou en plusieurs églises; mais si l'occasion s en présente, il leur préférera volontiers un seul évêchè. Sera-t-il alors content? Il désirera d'être archevêque , et peut-être encore ira-l-il ensuite à Rome solliciter à ij^rands frais des amitiés utiles à ses intérêts. D'autres, ayant leur siège en des villes très- peuplées et des provinces entières dans leur diocèse, prennent prétexte de quelque vieux titre pour soumet-
(1) Mabill. adraon. ab (2) G. 10 1, Tim. ii, 9. OpusJ. 2. S. BciU. Opusc. c. 9.
Ire à leur juridiction les villes voisines. Ils ne feigm'nt point d'aller à Rome pour ce sujet ; et, ce qui est de plus tri^te , ils y trouvent de la protection. iNonque les Romains se soucient de révénemenl des affaires, mais parce qu'ils aiment les présents. J'en parle ouvertement , parce qu ils ne s'en cachent pas euxmêmes.
A l'occasionde l'humilité qu'il recommande aux évêques, il se plaint que les abbes, plus obligés à cette vertu par leur profession, sont aussi soigneux de se soustraire à l obéissance d. s évêques. O moines ! dit-il , quelle est cette présomption? Car, pour être supépérieurs do moines, vous ne l êtes pas moins vous-mêmes (1). Et ensuite: Je ne le fais pas pour moi, dit-on, je cherche la liberté de mon église. O liberté plus servile qu'aucune s<'rvilude ! je me passerai de bon cœur de cette liberté, qui m'engage à la [)erni« ieu«e servitude de l'orgueil, (^ar je suis assuré que, si jamais je prétendois secouer le joug de mon évêque, je me soumettrois aussitôt à la tyrannie de Satan. Qui me donnera cent pasteurs pour me garder? IMus j en ai, p!us je vais sûrement aux pâturages. Etonnante folie ! je ne crains pas d'assembler un grand nombre d'àm<*s pour les garder , et je m'olîense d'avoir un gardien qui rendra conqjte de la mienne. En quoi donc vous incommoile l'autorité des évêques? Craignez-vous la persécution? mais vous serez heureux si vous souffrez quelque chose pour la justice. Meprisez-vous b'ur vie séculière? mais personne n'étoit plus séculier que Pilate, par qui Notre Seigneur a bien voulu être jugé, et d)nt il a déclaré que la puissance ven<jit d'en haut. Résistez maintenant au vicaire de Jésus-Christ. 11 est clair que , par ce vicaire , saint Bernard entend l'evêque.
Il continue parlant des abbés : Quelquesuns, avec bien de la peine et de la dépense, obtiennent des privilèges du pape pour s'attribuer des ornements épiscopaux et porter la mitre, l'anneau et les sandales (-2). Ils désirent sans doute d être ce qu'ils veulent paroîlre ; et ils ont raison de ne vouloir pas se soumettre à ceux qu'ils veulent égaler. Combien pensezvous qu ils domieroient aussi pour avoir le nom de p(>ntires? Qui des véritables moines a jamaisenseigné ^ne telle doctrine, ou donné de tels ex(Mnpl s? En quel degré d'humilité saint Benoit a-t-il place l amour du faste et des dignités? H faut se souvenir que quand saint Bernard parloit ainsi , les exemptions des monastères et les privilèges des abbes étoient encore rares : les nouveaux onlns, Cîteiuiv, Fontevraud, Prémontrè , étoient tous fondés avec soumission expresse» à la juridi^iion des évêques, comme on voit par leui-^^ chartes que j'ai marquées.
LViil. Conslilulions de Gui^ues.
Quant aux chartreux, ils n'a voient garde de se prétendre exenijis, puisqu ils r.i^^ardoient I evêque de Grenoble c«Mnmeleur abb/', (l puce te raison ils n'avoienl chi z eux (junn pri(ur(l). Aussi n' paroil-il aucune marqutî dexenq)tion dans leurs usages, qui furent érits vers le même temps. Ciiviron «juarantecin«| ans après la fon(iati(m de la Chartreuse, par le prieur (iuigues, qui la gouvernoit depuis dix -huit ans. H a.iress» ce recueil aux prieurs des trois autres maisims, B rnard des Portes, llumbert de Saint-S^lpiee et Vlilon de Majorève; et, parlant pour lui et jiour ses confrères, il dil (:>) : Nous avons écrit les coutumes de notre m us m pimr salislaire à >(>lre prière et aux ordr. s de Hugues, évêque deGren ible, à la V'd )nl«» (lu juel il ne nous est pas p Tinis de résister. JNou.saNonslong-tempsditÏÏre p«)ur des causes qui nous paroïssent raisonnables ; mais nous avons cède à d(^ telles prières et à une telle autorite. H commence conmie snnt Benoit, dins sa règle, par la (lispo>ition de lollicedivin. Dans la suite, voici ce qui me paroit de plus remanjuable.
Ils se (onfosoient le sam* di au soir au prieur, ou a c lui à qui il en d.mnoit la commission. Leditnanche,ondisoitquel(iuefoisune messeavani lacoM>eiUu/lle. On ne faisoit i».)i t entnr les hôi. s dans leur rhœur, si ce u'et.iit les religieux; et il n'y avoit ijuCux (fui p issent c )«icher à la maison den haut. Le p ieûr devoit êtr<' prêtre, après soi eleclio.i i] denieuroil un mois en ha.it avec les moines, puis il dv'scenloit a la mais )n d en bas, et passoit une semaine avec les frens convers; mais il ne s »rt()it point des bornesd.» la Chartreuse. Il <'tabliss..ii un procureur dans la maison d'en bas p(>ur le sont desalTaires temp.)iell s et la conduite (le.-> frères, qui avoieut d autant plus beH)in d'uistrui tion q.j'ils n avoient point de lettres ;j). En rrc 'vant les l)ôl(*s, on loi^eoit et on n )urrisso t l urs personnes seulement, et non Imus <hi'vaux, parce que la maison n'eùl pu |)orii'r relte dépense. Do plus, ajoute 1 auteur, noas av<ms cmi liorreur la Cx)Uiume daller (te côté et d autre et de queier connue trè-i- dangereuse ; et nous voxms avec douleur qu elle s est établie chez plusieurs personnes, (lont nous louiwis d ailleurs la sai!t<> manières de vie; et cea sous prétexte de charité, pour avoir de quoi do'.mer aux survenanis. Par la UH^nie r i ou , ils se conlenloient de dcjnner l'amnône sans I »ger les pauvres, de peur d»^ ijuire à leur solitud.» et à leur avantage spirituel, en voulant donner un soulagement corpon l a IX autres (i).
Lis n.)vices n étoient reçus à profession qu'à
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vingt ans. On !; ur donn )it aussitôt dans leur cellule ce qui leur étoit nécessaire pour dormir et pour se vêtir : entre autres des peaux de moût >n pour les couvertures et les pelisses, à cause du grand froid des montagnes. Le tout etoilfort pauvre : car, dit l'auteur, c'est à nous particulièrement, entr.' tous les moines, qu'il convient de porter des habits uses; et que iout ce qui est à notre usage coûte peu , et sente 1 humilité et la piuvret ' On leur donnoil du parchennn et tout ce qui étoit nécessaire pour transcrire dos livres : car c'eloit leur occupa- I lion ordinaire, a!in de prêcher des mains, ne I le pouvant laire de bouche. Ils faisoient euxmêmes l(»ur cuisine : c'est p )urquoi on don- I noilà chacun les usie:jsiles nécessaires, afin I qu'ils n'eussent aucune occasion de sortir de . leurs cellules; il-, n'ensortoient que pour aller à l'église, où les jours ouvriers ils ne disoient que matines et vêpres [i). Sil étoit nécessaire de pari r, ils le lai -oient en peu de mots, sans , user de signes comm* les moines de Clugny. Car nous croyons, dit l'auîeur, que la langue suflltsans com netire par d autres menjbres des péchés de parole (2).
Quant à la nou rilure, ils se contentoient de p lin et d'eau le lundi , le mercredi et le vendredi ; ce qui , toatel'ois, étoit laissé à leur discrétion. Le mardi , le j udi et le samedi , ils fai.soient cuire des légumes ou quelque chose de semblable : ces jours on leur donnoitdu vin, et le jeudi du fromage. Depuis la mi-sept mbre jusquà Pûques, ils ne mangeoienl qu'une fois le jour ; le re^te de laimée ils mangeoicMit deux fois, le mardi , lejeudi et le samedi. Pend.inl r.ivent, ils ne man:^^eoient ni œufs ni froniiJge. Ils ne buvoient point de vin pur, et ne liiisoienl point de pain blanc. 11 n oioit pas pennis de faire des abstinences, se donner la diseipline,ou de veiller, hors ce qui etoit prescrit, sans l'appii.bation du prieur. On n'achetoitdu poisson que po il les malades. Ils usoient rarement de médeeine; mais ils se i'aisoient saigner cntq fuis par an , et ne se rasoient que six lois. Ils n'avuient ni or ni argent dans leur église, sinon un calice et un chalumeau pour prendre le piécieux sang : ils ne recevoient point de présents des usuriers et des excominuni's(3j. Pour retra.icher toutes les occasions de cupidité, ils avoient défendu aux habitants de la Chartreuse de rien posséder hors les b »rnes de leur désert, d y enlern r aucun mor{ que leurs confrères , ou quelque religieux qui y fût mort, ni se ch uger d aucun anniversaire. *:ar, dit fauteur, nou ^ avons ouï-dire, ce«|ue nous n ap^»ro ivons point, que la plupart sont prêts à dire des messes et faire des fe-tins magnifi(jurs toutes les fois que quelqu'un veut (ionuer de quoi prier pour les morts; ce qui ruine 1 abstinence et rend les prières vénales, les faisant dépendre du choix
.8,tt
'il
iflii
HISTOIRE DU CHIUSTIAMSME.
[AndeJ.-C.lli8.
LIVRE SOIXANTE-SEPTIÈME
de celui qui donne dos repas. Après avoir expliqué ce qui regarde les moines de la Chartreuse, Gui s^ues explique les usaji^es des laïques ou frères conversdela maison d'en bas. Comme ils ne savoient pas lire, ils ne chantoient point l'office, ils assistoient seulement à celui que leur disoit le moine qui les gouvernoit , ou , en son absence, ils disoient un Pater pour chaque psaume (1). Leur abstinence étoit moindre que celle des moines , à cause de leur travail. Ils ne gardoient pas non plus un silence si exact ; mais, au reste, leur vie étoit réglée sur celle des moines , à proportion de leurs occupations.
Si quelqu'un des habitants de la Chartreuse s'enfuyoit ou en étoit chassé, et que , touché de repentir, il revint, promettant de se corriger , le prieur en délibéroit avec la communauté ; et si on jugeoit à propos de le recevoir, on le metloit au dernier rang, sinon on lui permettoit de passer à une autre maison religieuse où il put faire son salut. Le nombre des moines de la Chartreuse étoit fixé à treize, et celui des frères-lais à seize -, ce qu'ils a voient réglé pour ne pas s'engager à une plus grande dépense que le lieu ne pou voit porter ; et si nos successeurs, ajoute lauteur , ne pouvoient maintenir même ce petit nombre sans être réduits à l'odieuse nécessité de quêter et de vaquer; nous leur conseillons de le réduire à la quantité qu'ils pourront porter, sans s'exposer à de tels périls [-2). Et ensuite : Notre institut se rend lui-même recommandable par le petit nombre de ses sectateurs; car, s'il est vrai, selon les paroles de Notre Seigneur, que la voie qui mène à la vie est étroite (3) , et que peu la trouvent, l'institut religieux qui admet le moins de sujets est le meilleur et le plus sublime; et celui qui en adtni't le plus est le moins estimable. Ainsi finissent les constitutions du vénérable Guigues.
LIX. Affaire d'Etienne, évéque de Paris
Etienne de Senlis, chancelier de France, étant devenu évêque de Paris en mil cent vingt-quatre, mena encore quelque temps une vie peu ecclésiastique ; mais il se corrigea , comme son métropolitain, par les sages conseils de ses confrères et de saint Bernard (4). Dès lorsilnefut plus courtisan ni complaisant pour le doyen et les archidiacres de son église, qui , par ordre du roi , faisoient des exactions sur le clergé au préjudice de la liberté ecdési istique. Ils aigrirent tellement le roi contre l'évêque , que lui et les siens en pensèrent perdre tous leurs biens, et que le prélat fut même en danger de sa vie ; ce qui le poussa , suivant l'usage du temps, à mettre les terres du roi en
interdit. Ensuite, pour éviter son indignation, il se retira près larchevêquc de Sens, et ils allèrent tous deux au chapitre général de Cîteaux implorer la protection de ces saints moines, dont les deux prélats et h) roi luimême avoient obtenu des lettres de fraternité. C'est le sujet d une lettre que saint Bernard écrivit au roi sous le nom d Etienne, abbé de Cîteaux, et de tout le chapitre, en mil cent vingt-sept, où il parle ainsi (1) : Par quel conseil vous opposez-vous maintenant si fortement à nos prières, que vous avez autrefois demandées avec tant d'humilité ? Avec quelle confiance pouvons-nous lever nos mains pour vous vers l'époux de lEglise, que vous ailligez sans sujet , ce nous semble, et inconsidérément? Elle se plaint à lui que vous l'attaquez, vous qui deviez la défendre. Comprenez-vous de qui vous vous attirez la colère? Ce n'est pas de l'évêque de Paris , mais du Dieu terrible qui ùle la vie aux princes, de celui qui a dit aux évêques : Qui vous méprise me méprise (2). Nous vous parhms ainsi avec hardiesse, mais avec afl'ection, vous priant, avec l'amiiié récipioque et la fraternité dont vous nous avez honoré et que vous blessez maintenant, de faire cesser au plus tôt un si grand mal : autn^ment sachez que nous ne pouvons abandonner l'Eglise (le Dieu et son ministre révêque de Paris, notre père et notre ami, qui nous a demandé, par droit de fraternité, des lettres au pape en sa faveur. îMais nous avons cru devoir auparavant vous écrire celte lettre, d autant i)lus que rév(H|ue offre de vous faire justice, pourvu qu'on lui restitue auparavant, comme il est des règles, ce qu'on lui a ùlo injustement ; et si vous voulez fain^ la paix avec lui , nous sommes prêts à nous rendre auprès de vous pour ce sujet partout où il vous plaira. L'archevêque de Sens, avec tous ses sulTraganlset quelques autres persoimes vertueuses, entre lesquelles étoit saint Bernard, allèrent trouver le roi pour le prier de rendre justice à l'évêque de Paris, et lui restituer ce qu'(m lui avoit ùté; mais ils ne l'obtinrent pas. Enfin, voyant qu'ils vouloient avoir recoins aux armes spirituelles , ei mettre aussi l'mterdit sur ses terres, il craignit , et pronnt de rendre tout. iMais, au même temps, arrivèrent des lettres du pape, qu'il avoit soll citées, et qui levoient l interdit déjà prononcé par l'évêque de Paris Alors le roi ne voulut plus rien exécuter de ce qu'il avoit promis, et les évêques demeurèrent chargèsde confusion. C'est ce qui paroit par la lettre quesaint Bernard écrivit sur ce sujet au pape llont^rius, sous le nom de Geoffroy, évêque de Chartres, et par celle qu'il lui écrivit au nom de l'ahbé de Poniigny et au sien, se plaignant qu il s'est laissé surprendre en cette occasion (3). 11 se plaint encore , dans une lettre à Aimeri , chanceli(T de l'église
(1) Cil, 52.
(3) iMallh. VM, li.
(4) Mabill. not. fus. ad Ep. 45, S. Ber.
romaine , qu il a vu avec douleur l'autorité du saint-siege donner à la tyrannie de nouvelles armes.
Le pape Honorius prit enfin le parti de l'évoque de Paris, et on croit que son affaire fut terminée au concile de Reims, tenu en mil cent vingt-huit ; mais le roi demeura irrité contre l'archevêque de Sens (1) : sur quoi saint Bernard écrivit au pape en ces termes ; Nous vous représentons avec confiance et iidélité ce que nous voyons en ce royaume de contraire à la religion. Autant que nous pouvons juger, nous qui sommes proches, le roi Louis ne persécute pas tant les evêques que leur zèle pour la juslice, leur piété, l'extérieur même de la religion. Votre sainteté le peut aisément connoître, en ce que ceux quil honoroit, qu il croyoit lui être fidèles, et admettoit en sa familiarité lorsque leur habit et leur conduite étoit toute séculière , sont devenus ses ennemis depuis qu'ils mènent une vie digne de leur sacerdoce, et qu ils honorent leur ministère. C est la source des outrages qu'a soufferts l'évêque de Paris, tout iiuKxcnt quil éloit , mais le Seigneur s'est servi de votre main pour le soutenir. De là vient encore à présent que le roi s efl'orce d'ébranler la fermeté de l'archevêque de Sens , afin qu'ayant abattu le métropolitain il attaque plus aisément ses suffraganls. Qui doute enfin que ce n'est qu'à la religion qu'il en veut, puisqu'il l'appelle ouvertement la ruine de son royaume et 1 eimemie de sa couronne ? Nous vous supplions donc, très-saint père, de prendre connoissance de cette allai re , car, si on la ramène à être jugée devant le roi , c'est livrer Tarchevêque à ses ennemis. Le pape, n'ayant pas estimé à propos d'évoquer à soi la cause de 1 arche V(V|ue, saint Bernard le pria au moins de recevoir son appellati(m, et recommanda l'affaire au chancelier Aimeri.
LX. Traité de saint Bernard du libre arbitre, etc
Vers le même temps, illui écrivit une autre lettre, où il k» prie de le faire décharger des affaires que le paf.t- lui renvoyoit. 11 ne me sert de rien, dit-il, de n'être point occupé de mes affaires, puisque je le suis de celles d'autrui. Je ne vois rien de plus sûr pour moi que d'obéir au pape, pourvu quil veuille bien faire attention à ce que je puis (2). 11 offre ensuite au chancelier de lui envoyer le traité du libre arbitre qu'il venoit de publier, et qu'il avoit adressé à Guillaume, abbé de Saint- Thierry.
L'occasion de cet ouvrage fut que saint Bernard, parlant un jour en public, et reconnoissant qu'il étoit redevable à la grâce de Dieu de l'avoir prévenu dans le bien du progrès qu il faisoit, et de la perfection qu'il
(1) Ep. 45. X, 10.
(2) Ps. LXXVI, 12, Luc. (a) Ep. 40, 47, 48, n
(l)Ep.49.
(«) Ep. 52.
espéroit, un des assistants lui dit (1) : Que fîiites-vous donc, ou quelle récompense espérez-vous, si c'est Dieu qui fait tout.^ Pour repondre à cette objection, saint Bernard observe d abord, qu'afin que l'on puisse a^nr deux choses sont nécessaires, l'instruction et le secours. La volonté ne s'émeut j imais sans la raison Or, la raison est donnée à la volonté pour linstruire et non pour la détruire- et elle la détruisoit si elle lui imposoit quelque nécessité. Car la liberté est essentielle à la volonté; et, où il y a nécessité, il n'y a point de liberté, ni par conséquent de mérite. Or, le libre arbitre est nommé libre à cause de' la volonté, et arbitre à cause de la raison (2).
11 y a trois sortes de liberté : la liberté naturelle, que nous avons reçue par la création et qui nous exempte de nécessité ; la liberté de grâce, que nous rec(ivons p<ir régénération, et qui nous délivre du péché; la liberté de gloire, qui nous est réservée dans le ciel , et qui nous affranchira de la misère. La première liberté convient également à Dieu et à toute créature raisonnable, bonne ou mauvaise; mais cette liberté demeure en nous comme captive, si elle n'est accompagnée des deux autres.
Car le libre arbitre nous fait vouloir, mais cest la grâce qui nous fait vouloir le bien; c'est elle qui nous fait goûter le vrai et pouvoir le bien (3).
L'h( nnne en l'état d'innocence pouvoit pécher, non afin quil péchât, mais afin qu'il eut le mérite de s'en abstenir ; depuis sa chute il ne peut ne pas pécher, sans qu'il ait perdu le libre arbitre dont l'effet est proprement de vouloir, et non de se délivrer du péché ou de la misère. Le libre arbitre a pu tomber de luimême et non se relever; ce n'est que par Jésus-Christ que nous pouvons recouvrer les deux autres libertés (4). Car le libre arbitre ne consiste pas à pouvoir également et avec la même facilité se porter au bien et au mal ; et l'immobilité dans l'un ou dans l'autre n'ôte pas le libre arbitre. IJieu n'en est pas moins libre pour ne pouvoir être mauvais, ce qui ne vient pas d'une foible nécessité, mais d'une volonté ferme dans le bien ; et le diable ne laisse pas d'être libre, quoiqu'il ne puisse tendre au bien, puisque ce qui l'en empêche n'est pas la violence d'un autre, mais sa volonté obstinée au mal.
La grâce ne nuit point à la liberté , car, quoique Dieu nous attire, il ne nous sauve pas ma^Té nous, c'est en nous faisant vouloir le bien; il en est de même de la concupiscence, elle ne nous contraint pas au mal; et il nous est toujours libre de n'y pas consentir. L'homme demeure libre dans les tentations les plus violentes, telle que fut celle à laquelle saint Pierre succomba. 11 aimoit Jésus-Christ, mais il aimoit encore plus sa vie;
(1) Opusc. 9, c. 1.
iP *»
et son p<'H'hô fui de préférer la \;e du corps à celle de lame, m.iis il la préféra librement. Ainsi, quelque violence ((uon nous fasse, nous ne péchons (jue parce (|ue nous voulons. Enlln, toute l'aclion du libre arbitre et tout son mérite esl de consentir à la «;ràce; encore ce consentement \ient-il de iJicu, qui opère en nous de penser le bien, et de le vouloir et de l'accomplir 5 il fait le premier sans nous, le second avec nous, et le troisième par nous. Saint Bernard déclare qu en ce traité il s'attache unii^uement à la doctrine de saint Paul (1).
Quelque temps après, comme saint Bernard pasM)it près de Paris, levéque i tienne, et les auties qui se trouve» eut présenis le prioient inslamment de vetjr dans la ville sans le pouvoir obtenir (i). Car il evitoit avec grand soin les assemb ées, s il n a voit quelque raison pressante de s y trouver. iMais eue re que le soir il eut autrement disposé son chemin, le lendemain matin il ut dire à levéque : iNous iron> a Paris, «onuhe nous e.o s en avez prie. 11 enua dius les<(oh'S, où le clergtî s assembla e.i très-grand nombre, et il Itur lit un serujon sur la c.»n version des mœurs, dont il mo.ilre la nécessité, sar.s en dissimuler les dilhcul es; el il en ouvre les moyens. Il suppose dans tout ce discours, que la plupart des ecclésiastiques eloie..t engaj^és dans le péché; el il aitaque deux vies en particulier, lambiiionel 1 inci.ntinence. L ambition, qui faisoit redierclier les fonctions el les dignités ecclesias iqi^es sans Vi.cation et s.ns mérite
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la vie toute séculière de cet r.bbé, ses habits s>mplueu\, sa nombreuse suite. iMais il le loue (»ncore plus d avoir rélbrme son monastère tond)é dans un grand relàcliemrnt, comme Abailard sen plaign il sous Adam, pn decesseur de Suger (1). Otte maison , dit saint Bernard , servoit aux alTains de la «our et des armées des rois; lecloîlie étoil souvent environne de gens de guern», et retenlissoil de plaidoiiies et de (luerelles ; les femmes y avoi<nt quelquefois e.tree. A présent on y fait de >ainles lectures, et on y garde un p< rp .Im 1 silence. On n admet plus les se. uliers dans <'etle maison, on ne s') entretient plus avec les gens oi>i!s, im ny ent-nd plus le bruit que faisoienl les enlanls ; on n'y entre que po r (hanter les louanges de Dieu el a ccunpiir des vœux. A la lin il s'étend s..r h' s andale que donnoit eue» re Etienne de (iarlaiide , ami di' Suifrr, qui, aNant r<nd e de diacre, et étatit archidiacre, doven et prévôt en diverses e<'lises, etoit < n même temps sénr<hnl du roi , dont en ( etîe qualité il coinmandoit les arnu es, et prenoit ce litre prel'eiablemenl à tou^ ses lities ecclesiasiiquis. Car le seneehal etoit alors h' premier «Hieier di* la couronne et audessus du «onnetable. L'abbe Sug r persé>éra I d ns la régulante, et s'aj.|)liqua avec grand I s >in au retablisseuunl de son monastère, comme on voit encore et dans ses écrits et dans le bâlunenl de son église.
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sans a von* sunge
ni a conserver Tinnorence m a >e réconcilier a Di.u; l incontinence , qui precipitoit dans 1 s crimes les plus altrv ux ceux qui s'engageuienl icniL'raireniiiit au célibat (3j.
L'elïv t de ce sermon fut la con\ersion d»* trois clercs, qui, lenonçanl au\ Vnines etudiS, s'aitachercul a cille i.e la vraie sagesse, quittèrent le monde el suivirent saint Bernard. Quand le |>remier des trois se vint jeter à S( s pieds, il dit à Tore. Ile à un moii.c qui etoit près de lui : J'ai vu cel homme la nuit passée comme je le vois mainleninl; et c esl pour lui que Dieu nous a amenés i i. 11 se convertit si bien, que quelques années après il mourut Saintement à Clair vaux.
LXI. Conversion de l'abbé Su:;cr
La conversion de Suger, abbé de Saint- Denis, arriva vers le même temps que celle de son evéque et de son métropolitain 4]; et s uni Bernard l'en félicita par une grande Litre, où il marque avec une sainte liberté le S an. laie qu'avoil causé dans 1 Eglise le lasle et
(1 i:. 11, 11, li, n. i8.
2) Gi.U.1. »\, \ll. 1 , D.
, f. iU, iii.
LXll. Réunion d'Argcnleuil à Saii.l Denis.
Il avoil t ouvé dans les anciens titres de son abbaye, que le nion.islere d Arg< uteuil a>o;t ete londe des le temp- des rois de la première race, el des lors donne a Saint-Lems {2) ; «jue Chaileinagiw I a\oil ob'enu pour>a tille Th<ndrade,qui s"eto:l cons; crée a « ieu, el iju il y fit abb s^e, à la (barge que, quand «Ile s roit morte, ce monastère relour»ieroil à S.àint-l)eni>. Al.ds les gu/ res civiles qui survinrent entre les enfants de Luis le d.b«>nnaiie en empéthènnt lexiculioii; el Arg<'rjieiiil dennuia une abbaye de lillis, qui du Idnps de Suger eloient en petit iHunbie, et meno!(*nl une vie siandaleuse. (/«si ce qu il repiesriiia dans un concile ti im à Paiis en piociKc du roi Louis, où présidoit le cardinal Alatthieu, e>éque d'Albaue, et où assistoienl Kainald, aichoéque de Keims, Etienne, evèqiie de Paris, Ce. ITroy , évéque de Chai 1res, Cosselin de Soiss ns ri plusieurs aut es (3). On y parla de la relorme de plusieurs iiionasterts, el entre autres de celui d'Argenleuil.
I.'abbe ^ug( r y produi.sit lis titres par lesqui'ls il laroissou que c. in« nastete a[)j;ail»i.oil à Saiiil-lJenis. ^ul cjuoi h* icgal, de lavis duioncile, lui ordonnadruh tlrecesreligieus. s
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scandai uses en d"S monastères réglés, et d'envoyer à Ieu place des moines de son abbaye. Ce décret fut confirmé par !'< véque de Paris, ensuite par le pape llonorius, et enfin par le roi Louis, qui ren<mça a tout le droit qu'il pouvoit avoir sur ce monastèie, eomm ' témoignent ses lettres donriées à Reims l'an mil cent vingtneuf, en la < our sidennelle tenue à la fête de Pàipies, pour le sac re du jeune roi Philippe, SOI lils aîné. Depuis ce temps le monastère d'.\rgent(Hiil est demeure prieuré dépendant de labbayc do Saint-Denis.
LXîlI. Suite de l'hlsioirc d' Abailard.
Les religieuses qui enfun ntcbassérsavoient pour prieure l<i tameuse lleloïse, que son ami Abailard retira à un oratoiie qu'il venoil <le foudiT sous le nom du Parade., dans le dio cèst; de Troyes (t). Après qii il eut elé condanuK* au concile de Soi^s.ns,ct renvoyé à l'abbaye de Saint-Denis, il prit querelle av c les moines au sujet de I histoire de ce saint, composée par llilduin . et labb" Adam le menaça lie Tenvoy rau roi pour le [)unir, connue der géant à rnonneur de son royaume, dont il ne cn>y«»il pas que le patron fût l'areopagite (2). Abailard s'en uil de nuit, el se retira à Provins, sous la pr()'eclio!id'''l'hibaud, comte de (^haiiipagn^', et ensui e dans une solitude prés i\oi: nt-sur-S ine, dans le dioce>e de Troyes, où. du consentement d«' révéquellalloîi, il bàli. de roseaux el d 'chaume un oratoire au nom de la sainte iiinité, et y vécut quelque temps avec ua clerc.
Mais, s's écoliers layanl appris, ils vinrent le lrou\er de tous côtes, el bàlirent des cabanes autour de son ermitage, lui donnant toute ' qui etoit nécessaire p >ursa subsist uice; el comme son oratoire etoit trop p lit, ils le rebàlirent de pierre » t de bois. Alors Abiilard le iioinma le Parachd, parce qu il avoil trouve en ce lieu sa consolation (3). Quehjues-uns trouvèrent mauvais ce litre, prétendant (jU(^ l'on ne devoil p;»s dédier une église au Sainl- 1 spril en particulier, lum plus qu'au pén», mais au lil> s- ul , ou h la trinité, suivant 1 ancienne coutume; mais Abailird soutenoit que le non de l*arachl convenoi! à chacune des persoiuies divines. Alors, dit-il, mes anciens ennemis exeilLTetit «onlre moi deux nouveaux apôtres, en qui le monde avoil grande cre.ince* dont l'ua se van oit d'avoir i amené la vie des chanoines réguliers, l'autre celle des moines (i est sdnt Norbrl d saint Bernard dont il parle. L'un et l'autre, continuet-il , ali.tnt par le monde, et decl uuî:nl impudenmn'ut (onlre moi, me rendinnt pour un temps méprisable à quelijues puissiuiccs ecclésiastiques et séculières, et répandirent des
bruits si désavantageux de ma foi el de mos mœurs, qu'ils aliénèrent de moi mes princi paux amis; et obligèn^nt les autres à dissimuler leur affection. Dieu m'est témoin que dès que j'apprenois qu'il se tenoil quelqu'asserablée ecclésiastique, je croyois que c'éloit pcmr me condamner, et j'attendois aussitôt le coup de foudre. Souvent mon désespoir vint à tel point, que je me proj)Osois de quitter le pays des chreli<'ns et de passer ch( z les infidèles, pour y vivre plus en repos, en payant un Iribu ; ( t je croyois les trouver d'autant plus favorables . que sachant que. Fou m'accusoit de n'être pas bon chrétien , ils croiroient me pouvoir attirer plus facilement à leur secte.
En cel état, il fut élu abbédeSaint-Gildas en Bnlagne, au diocèse de Venues, et l'accepta pour se mettre à couvert de la persécution qu'il craignoit en Iranee. Mais il trouva un pays barbare, dont la langue lui étoil inconnue, et dont le peuple étoit inhumain el désordon.îé. Les moines de saint (}ildas etoient aussi déreglèsque le peuple, ("étoieul des hommes ind.K-iles el d'une vie S( andaleuse ; el un seigneur du paysavo.l|)^isocca^ion de leurs désordres pour s'emparer de tous les lieux situés pro( he du monastère, el charger les moines de plus d'''xaclions que des juifs tributaires. Ces moines, n .ayant plus rien vn < ominun , éloient réduits à s'entretenir chacun à leurs dépens avec leurs concubines et l;»urs enfanls , et ne l.ussoi( ni pas de presser leur nouvel abbé de It ur donner de qu i subsister, afin qu(» n'y pouv.iut satisfaire, i! fût réduit à les laisser en repos <ian> leur désordre ou à se relirer. Ainsi il fut bientôt dégoûté de ce nouvel établissement, eî trouva sa conlition pire en Bretagne qi en France. Il crut même que c'étoit une pnnilioi» di\ine pour avoir abandonné sa nouv( lie église du Pa:aclel , el c'est ce qui lui lit embrasser avec joie l'occasi.n d'y mettre lléloise lorsqu'elle fut ch:îssèe d'Argenleuil (l).
Quelques reiigi» uses du même monastère l'y suivirent; elles y vécurent d'abord dans une grande pauvreté; mais, avec le temps, lléloise, se faisatit aimer par son esprit, sa douceur et sa patience, attira les bienfaits des prélats et des seigneurs du voisinage; et le Paradel devint une abbaye de filles ccmsidèrable, comme clic l'est encore. Abailard les visiioit souvent; ce qui doima sujet à de mauvais bruits, c t à l'accuser d'avoir encore | our lldoïse un ai.aehement plus humain que spirituel. Elle, de son côté, n'en avoil que trop pour lui, c )iume il paroît par ces lettres écrites depuis C{^ temps, où l'on voit plus de tendress(^ que de modestie, et où elle affecte de montrer son es[)rit et s(m érulilion. Enfin elle avoue fran hemeit que ce n'est pas la dévotion, m .is sa déférence pour lui qui l'a engagée dans la profession monastique.
• ii
(1; Abailard, p.3i.
(3) Sup. n. il, p.
Sup. Iiv.xi.viii,n.50, p.*2S. i v3) P. 30. 1
LXIV. Henri renonce à révôché de Verdun
Henri, éveViue de Verdun, éfoit entré dans ce siège, dès le temps du pape Pascal II, par la faveur de la reine JMathilde, tillo du roi d'Anuleterre et épouse de Henri Y. Car ce prélat étoit Anp:lois, et avoit été archidiacre de VV inchester (1). Dès son entrée à Tépis; opat, il y trouva de grandes oppositions; cl bien qu'au concile de Keitns, en mil cent dix-neuf, il eût obtenu sa condrmation du pape Calliste II, il ne put entrer à Verdun qii à main armée avec Rainald, qui en éloil comte, et odieux comme lui. ha paix étant fait \ l'évéque Henri s'adonna au plaisir contre la bienséance de sa dignité : ce qui excita de nouveau contre lui son peuple et son clergé. Le clergé envoya des députes au pape Calliste, pour l'accuser d'incontinence, de simonie et de dissipation des biens de l'Eglise, dont en effet il avoit donné plusieurs terres au comte Rainald pour le récompenser de son secours. Laurent, abbé de Saint- Venues, lui demandoit aussi la restitution de quelques biens de son monastère.
Henri, ayant été cité par le pape Calliste, ne comparut point devant lui; mais les plaintes de son clergé et de l'abbé de Saint-A ennes ayant été renouvelées devant le pape Honorius II , il le cita à Home jusqu'à deux fois, et il s'y rendit à la seconde. Mais, comme il s'étoit concilié les cardinaux à force de présents, Tailaire n'y put être terminée, le pape
(1) Hist. Episc. Virod. tom. 12, Spicil. p. 308.
la renvoya sur les lieux pour être examinée par le cardinal Matthieu, son légat en France (1). Celui-ci tint pour cet effet un concile à Chàlons à la Purilication de Notre- Dame, lan mil cent vingt-neuf, où se trouva l'archevêque de Reims et plusieurs autres évéques, des abbés, entre lesquels étoit saint Bernard, et d'autres hommes savants et pieux. L'évéque de Verdun y étoit aussi avec ses accusateurs. Il demanda conseil à saint Rernard, qui lui représenta cond)ien il étoit fâcheux de gouverner ceux qui ne le vouloient point pour prélat. C'est pourquoi il lui conseilla de renoncer à l'èvéchè plutôt que de s'exposer à Taffront d'être accusé publiquemenl en présence d'une si célèbre assemblée. Henri suivit ce sage conseil; et, saint Rernard portant la parole pour lui, il déclara en plein ccmcilc que, puisque son peuple et son clergé se plaignoient de lui , et principalement ceux qu'il avoit le plus élevés dans l Eglise, il ne vouloit point leur commander malgré eux , ni faire durer plus long-temps ce scandale. 11 renonça donc à l'évêché, et rendit la crosse la treizième année depuis qu'il leut reçue de la main de lempereur. Pour le consoler, les principaux du concile, à la persuasion de l'abbé Laurent, firent une contribution de dix marcs d argent pour payer les dettes qu'il avoit contractées dans la ville et retirer ses gages. On élut aussitôt pour lui succéder Lrsion, abbé de Saint- Denis de Reims, qui tint l'évêché de Verdun pendant deux ans.
(1) Albcric. Chron. au. lliU.Dodectiin. cod.
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I. Mort d'Honorius II. Innocent II, pape. Anaclet
.anti-pape.
HonorIcs II , étant tombé malade au palais de Latran, se tit porter au monastère de Saint- André, oii il mourut le quatorzième jour de février mil cent trente, et ne laissa pas d'être enterré dans l'église de Latran. Il avoit tenu le saint-siège cinq ans et deux mois. Les premiers et les plus sages de l'église romaine le voyant à la mort, pour prévenir le tumulte qui pourroit arriver à l'élection de son successi*ur, (onvinrcnt de la faire à Saint Marc, et tous ens(»mble, selon la coutume (1). Mais les cardinaux , qui avoient été les plus familiers d'Honorius et qui avoient été assidus auprès de lui pendant sa maladie, avec le chancelier llaimeri , craignant le tumulte des Romains , s'ils alloient à Saint-Marc, se pressèrent de faire une élection avant que la mort du pape fût publiée. Ils élurent donc Grégoire, cardinal de Saint- Ange, le nommèrent Innocent Il , et le revêtirent des ornements ponti- Ocaux. Les autres , ayant su la mort du pape , s'assemblèrent le même jour à l'heure de tierce à Saint-Marc, comme on étoit convenu, et élurent Pierre de Léon , prêtre-cardinal de Sainte- Marie-Trastt vere , comme les autres avoient prévu; car c'étoit pour l'éviter qu ils s'èloient pressés délire Grégoire. Pierre fut nommé Anaclet 11 par ceux qui l'élurent; et ainsi il y eut schisme dans l'église romaine.
Grégoire avoit été moine à Saint Jean-de- Latran, puis abbé d un monastère de Saint- Nicolas et Saint-Primitif hors de Rome (2). Il fut fait cardinal-diacre par le pape Urbain II , et envoyé légat en France avec Pierre de Léon par Calliste 11, en mil cent vingt-quatre. Pierre étoit petit-fils de Léon, juif converti et baptisé par le pape Léon IX, qui lui donna son nom (3). Ce Léon étoit très-savant, et devint puissant a la cour de Rome par ses grandes richesses; mais son fils, Pierre de Léon, eut encore plus de pouvoir et de réputation que lui. H servit si utilement l'église romaine dans la querelle des investitures, par ses armes et par 9<'S conseils, que le pape lui donna le gou-
(1) Super vitaLud.Ghr. (2) Ap. Baron, an. 1130. Mauiiu. 10. 4, Duch. (3) Sup. liv. uwii, n. 35.
vernemcnt de la Tour de Crescence , c'est-àdire du château Saint-Ange, et le tenoit pour son fidèle confident : ce qui lui donna occasion d ugmenter tous les jours en biens et en dignités. II eut plusieurs enfants de l'un et de l'autre, entre lesquels é oit le cardinal dont nous parlons, que l'on nommoit proprement Pierre de Pierre de Léon ; car le nom du père servoit alors ordinairement de surnom chez toutes les nations. Pierre, ayant été destiné aux lettres, vint en France et étudia à Paris. En retournant à Rome, il s'arrêta à Clugny, où il prit l'habit ; après qu'il y eut appris quelque temps les observances monastiques, le pape Pascal II, à la prière de son père, le rappela à la cour de Rome, et le fit cardinal. Du temps du pape Calliste , il fut envoyé legat en France avec Grégoire, et tint des conciles à Chartres et à Beauvais. Tels étoient les deux concurrents.
On compte du côté d'Innocent dix-neuf cardinaux, entre autres Matthieu, évêque d'Albane, Jean de Chrême, du titre de Saint-Chrysogone , et le chancelier Haimery. Sitôt qu'ils eurent élu le nouveau pape, ils lintronisèrent , le menèrent dans les lieux dont il devoit prendre possession suivant la coutume, et lui rendirent tout l'honneur qu ils purent, selon la circonstance du temps; car Pierre de Léon etoit le plus fort à Rome, en sorte qu'Innocent et ceux de son parti , n'étant pas en sûreté dans leurs propres maisons , demeuroient auprès du palais de Latran. Ils furent même obligés de se retirer dans les maisons des Frangipanes et des Corses, qui étoient fortifiées, et où ils se défendirent quelque temps. Pierre de Léon, indigné de cette résistance, marcha à Saint-Pierre, bien accompagné, s'en rendit le maître , en enleva 1 argenterie et tout le trésor. H en fit de même à Sainte-Marie-Majeure et aux autres églises de Rome; et, ne trouvant point de chrétiens qui osassent briser les calices et les crucifix d'or, on dit qu'il les fit mettre en pièces par des juifs.
H avoit déjà de grandes richesses, tant celles que son père lui avoit laissées que celles qu'il avoit amassées lui-même par les exactions ordinaires dans la cour de Rome et dans ses légations ; ainsi il gagna par ses largesses le
ri'
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ppiiplc cf la plupart clos p^rands , o{ lo papf> Iniv»(Tnt so trouva assiôfjo do toutes parts avec los sions. on sorte qu'il n'osoicnt sortir, ri que persontH* ne pouvolt vei^ir à eux sans evpose * sa vi«\ En eetto e\tn niilé, \v pape Innocent résolut de s(>rtir de Rome et se retirer m France; et , avant fait préparer seerétcmrnt d;'U\ çralères, il s'enibuqua sur le Tibre avec tous les cardinaux de son pa' t' , ex' eplé (> nrad , évéque de Sabine, qu'il laissa à Rome en qualité de son vicaire, et, paî rcnibou» hure du Tibre ayant jjairné la ukr, il arriva hi ureusementau port de Pise.
II. Lettres de l'antipape
Cependant Pierre, évéque de Porto, chef des cardinaux d'AnacIet , écrivit une lettre aux quatre principaux d'Innocent, savoir, Guillaume de Prénesie, Matthieu d Albane, Conrad de Sabine et Jean d()stie,qui lui avoieni écrit les premiers (t). Dans cette réponse , il leur dit : Est-ce ainsi que vous avez appris d'élire un pape , dans un c<>m , en cachelte , dans 1 s lénèb-cs? Si nous vouliez qu'il succédât au pape mort, pourquoi disiez-vous qu'il éloil vivant? Vous pouvez vo-r vous-mcmèque l'on doit compter pour rien cequevousavcz fait contre les canons, sans me consulter, n:oi qui suis votre fîoven, ni vos anciens, sans nous appeler in nous attendre, vous qui eti(z noiiveanx et en petit nombre. Dieu nous a bientôt fait voir le m(>yen de nous opposera votre entreprise, puisque vos frères les cardinaux avec tout h» derjîé, à la prière di p:'upie et du corssentement des personnes con^ti uées eii diur.ilé. publiquement et en i)lein jour, ont é'u unaniujement le cardinal Pi( rre pourèlre !e pa!>e.\naclel. L'Ei:lis(» le reçoit, les barons le visitentnous le visitons, les uns en personne», les autres par nos envoyés. Nous ne voyons point cette déprédation et cette cruauté" que vous nous opposez. Tous ceu\ qui vietmeîit le consulter, ou lui proposer leurs alTaires , sont bien reçus et se retirent contents. Kentrez (>nfin en vous-niémes; ne faites point de s( hisme dans l'Eglise, et ne vous appuyez pas sur des mensoui^es. J'ai toujours été de cet avis, que Ion ne fit menti<»n du successeur qu après que le papeseroit enterré.
Anaclet lui même écrivit de tous côtés pour se faire rec-nnoitre paju» (-2) : preiniènMnenl à Lolhaire, roi des Romains, qu'il fait S(>uvenir de l'amitié qui a dure lorjo-icnips entre ce prince et Pic:re de Léon, son père, et ajoute qu'.iprès av(»ir été élu canoniciuement il a été sacre par Pieire. evé(jue de Porto, devant laulel de Saint-Pierre, en présence de plusieurs autres évéques , aux yeux de tous et av<'c grande solennité, au lieu que ceux du parti
1 Ap.
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contraire ont été réduits à s'enfuir la nuit de la maison de Léon Frangipane, leur principal protecteur, et se cacher au delà du Tibre. Nous avons po\ir nous, ajoute-t-il, tout le clergé et t( ute la nobîe>se; nous exerçons librenîent toutes nos fofictions au dedans et au dehors de Rome , nous avons oi donne des cardinaux et sacré des evéques. Kl ensuite ; No vous arrêtez pas a ix mensonges d lia mery, ci-devant < haneelier, voleur et simoniaque,ou de Jean de Chiêm(», honnne infâme ( t vrai nicolaïte , ni de ces autres fugiiils. La lettre fut envoyée par 1 archevêque de Rrêine.
Le clergé du parti d'Anaclet écrivit aussi au roi Lolhaire. La lettre porte en tête les noms de vingt-sept cardinaux et des autres évê(|ues sulTragantsde Home, des an hi|)rêlres, du primicier et de plusieurs abbes. Er.lre les cardinaux on c( nipt(iit sans doute ceux qu'Anaclet avoit ordonnes de nouveau. Nous >ous écrivons, disent-ils, piince trés-chrelien . connue aux autres églises d'Orient et d Occid ni ,p<iur (iisHjMT h's mensonges de ceux qui assurent par leurs écrits que le |)ape Ana< Ici n a pas . té e!u (anoni(iu< ment et librement, mais par la [niissuice de ses fian'uls , par violen(e,à coups de bâton, avec elTu^i<»n de sr.ng. Ils allribi.enl ensuite réiect'on (i IniMM-ent au cfiancdierllainiery , qu'ils trai'er.t d'iiiipudique et de simoniaque, à (in(| antres cardinaux, qui mangeoient à sa table, ( t à «lueliues éNêques qui n'ont, (!isent-ils, aucun droit à l élection du pap(\
Le roi Lothaire n'ayant point fait de réponse à la prennère h'ïtre d'Anaclet, il lui en écrivit une seconde p.kr nu clerc d.' Stra>bourg, en dale du quinz:è:ne de mai, et il è(rivit en mêiiK' temps à la reine son épouse; mais il n'eut aucune réponse» de lun ni de l'autre. Alors il fil écrire au r<»i par le préfet de Rome et par (juehiues nobles, au nom de toute la ville, uni' lettre (ai ils le p:i; ni de pn ndre la piotediou d'Anaclet, s'il veut être leconnu empereur à Rome, et se pîaiinent du mé|)ris (ju'il leur a tém«)ignè, n'ayant point répondu aux deux lettres du |)ape; ajoutant que c'est la raison pour laquelle il ne loi a point (*ncorc envoyé de légal. La lettre est du dix-hviitième de mai.
Anadct n'en usa pas avec la même réserve à légard du roi de IVance. Il lui envoya d'abord un légat , savoir, ()i!:on , é>ê jjc de Todi, avec une lettre en date du premier de mai , (.ù il témoigne avoir grande (ontiance en I amitié de ce prince, de (pii il dii avoir été aime dès l'enfance et élevé avec aiTection ; c(» qui, sans doute, se rapporte au séjour <pi'il avoit fait à Paris pour ses éludes. Il se remet à S(ni légat pour instruire le roi d(Mequi regarde sa promolion et le schisme. Il charg<'a le même légat de plusi'urs autres lettres aux prélats et aux seigneurs de France, dans 1 une desquelles il donne pouvoir à son légat d'y célébrer des con-
ci!es(l), et rend ce témoignageà l église gallicane, quelle na jamais été infeclie d'aucune ernur ni d'aucun schisme. Toutes ces lettres sonldupreinier jour de mai. En même lem[)s, il eiiNova un autre légal en Aquitaine, savoir, Grégoire, diacre-cardinal, (barge d'une lettre très obligeante pour Labb" el L s moines de Clugny, où il déclare qu'il a prononcé anallième contre ceux qu il traite de schi-matiqu s, après les avoir cités trois et quatre fois pour rendre compte de leijr conduite. Le même Grcvoire fut chargé de la commission d'Anaclet , par laciuelle il faisoit son légal Gérard , évéque d Arig«)ulénie, comme il avoit ele sous le pa[)e Pascal el ses successeurs Gèlase, Calliste et llonorius. Ce prelatètoit ^orm;\nd, du diocè>ede Rayi ux, homme savant et cliquent dans les deux langues, c'est-à-dire en lain et en fraïK'ois, d'une grande rèputalion el d'un grand crédit à Rome, et il avoit témoigné son zèle conire la vie scandaleuse de Guillaume, duc d'Aquitaine. Après la mort d llonorius il reconnut d abord le pape Inn cent , el lui demanda la (ontinualion de sa légation, qui lui ayant clé relusee, il embrassa le parti d Anaciel , dont il fut le princi|)al appui deçà les monts. Anaclet envoya aussi un b'gat à l'empereur de (^onslantinople, (omine il paroi! par sa 1( tire à l'evé'que de Drivasto eu Albanie; enliu il ècrixil au roi d»' Jérusalem (:2). Mais tous ces mouvements furent sans efl'et pour l Orient.
Roger, joi de Sicile, schisrralicpie
En Italie, toul(f(3is, il fut reconnu p\r Roger, duc de Calabre (3); car Anacl t alla cette année mil cent trente à Renévent, el delà à Aveline, où il traita avec ce duc , lui donna sa sœ r en mariage, el lui accorda L- titre du roi de Sicile, avec la permission de se faire couronner par les arcl.evêquesdu pays assistés des autres évêqu(\s. Il lui dorma aussi la principauté deCapoiie el li seigneurie d(» iSapls; el,à sa prière, il permit à I evc'quede P.d rme de sacrer trois ev('»ques de Si. ile , savoir, ceux de Syracuse, de Grigenleet de Mazare, ou de Calane; ïv loul à la charge de faire h(imma;>e au pape, et de lui payer tous les ans six cents schifales : c'étoit une uKuinoie d or porlani la figure d'une coupe. La bulle est du vingt-sept de se[)len]bre mil cent trente, et c'est le premier titre du royaume de Sicile Ceux qui ne veulent pas que le droit de lé;:alion, nonnné la monarchie de Sicile, ail été accordé par Urbain II, en rapportent l'origine à cette concession de l'antipape Anaclet (4). 11 (Mivoya cette même année en Sicile le cardinal Cmli,
(1; Kp. 8.
(2i Lp 1 OrdT.lib. 12, ad an. il 30, p. UOS. Araiif.
Sug. G. .:, Spicil. p. 145.
Itid. p. 355. Ep. 14.
Ci Chr. <:a-«s iv <:\\v.
Bciu'v. cl Dipl. ap. lîaron.
(4 Caii;,'. (iluss. li.iion.
hic. 6up liv. L.\.Vj a. 55.
qui couronna Roger roi à Palermc le ymr de Noël.
IV. Fin de saint Hugues de Grenoble
Le pape Innocent, de son côté, envoya des nonce*, pour in>lruire Léglise gallicane de ce qui seloit p.issé , et cxborler les év(^|ues à coiidanmer le se hisme, puis il vint lui-même en France (1). Mais, aviinl qu il arrivât, saint Hugues, èv(''quedeGrenoble, vinlau Puyavec d'autres èvêques, nonobstant ses infirmités et son grand âge , car il avoit environ soixanledix-iiuil ans. llsavoit(ertainement que Pierre de Léon n'avoil point été élu pape par son mérite, mais par le crédit de sa famille et par la violence, i] ( st pourquoi il n'eut aucun égard aux respe( Is el aux bons ofïiees que Pierre et son père lui a\ oient autrefois rendus ; mais, n'ayaet en vue «jue la justice el le bien de l'E- {;li-e, il I excommunia dans ce concile avec les autres èvêques conime schi.^matiques , el cette exconmiuni(ation fui d'un grand poids à cause delautorilè de saint llugu(îs.
(^)uelques années auparavant, ce saint prélat avoit euNoyé des députés au pape llonorius, pour lui demander la permission de quitter son siège Ce désir, qu il avoit eu dès le commencement de ^on episcopat , lui dura toute sa vie ; mais il auj^menta à mesure qu'il vit croîlre son âge et ses infirmités. H se regardoil conune un servileur inutile , qui occupoit la place d'èvêquc , eu recevoil les hormeurs et les revenus sans en avoir le mcTile ni en faire les fruits. Le pape llonorius n'eut toutefois aucun égard à sa demande, et renvova ses députés avec des lettres de cons(dation, où il lexhorloit à persévérer Hugues ne se rebuta pas ; il alla lui-nuHne à Rome , et conjura le {apequ il lui permîtd achever sa vie en repos, et qu'il dontiàt un meilleur pasteur à l'église de Grenoble: mais le pape (lemenra persuadé que, par son autorité ( t son bon exemple , il pouvoit ê!re pi s utile à son troupeau que tout aulre. H lui accorda donc ce qu il demand >it d'ailleurs, le co:iso!a autant qu'il put, el le renvova avec honneur.
L'exconununii'alion de l'antipape Anaclet fut la dernière action remar.juable de saint Hugues. Dv'puis ce temps, ses intirmités allèrent l«)ujours croissant ; et il p niil la mémoire, excepté p.jur les choses spirituelles. Enfin , il mo irut le vendredi avant le dimanche des Rimeaux, qui éloil le |)r(»mier jo T d'avri' mil cent trente-deux, âgé au m<ùns de quatre-vingts ans, la cinquantedeuxième année de son episcopat. Trois èvêques assistèrent à s(^s funèrailh's ; GeolTroy de (Jiailres, qui l'et<Mt venu visiter dans sa maladi(», riricd I)ie,discipledusaint, et Hugues, chartreux , qu il avoit fait ordonner de son vi- ; vaut è. ê4ue de Gn noble. Ses successeurs pen-
(1) Ernold. Vila S Ren. 5, 1 Apr. Boll. to. 9, p. 44. lib. Uj c. LViiaS. Hug.c.
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V. Concile d'Etampcs
Le roi de France, Louis le gros, ayant appris ce qui s'étoit passé à Home , indiqua un concile a Etampes pour examiner lequel d(»s deux prétendus papes étoit élu le plus canoniquement (3). Saint Bernard fut nommément appelé à ce concile par le roi et par les principaux évèques ; et il se mit en chemin avec grande crainte, connoissant le péril et l'importance de l'affaire ; mais il fut consolé pendant le voyage par un songe, où il vil une grande église dans laquelle on chantoit de concert les louanges de Dieu : ce qui lui lit espérer fermement la paix. Quand le concile fut assemhlé à Etampes , après le jeûne et les prières , le roi s'étant assis avec les évcVjues et les seigneurs pour délibérer de cette grande afTaire, ils convinrent tous d'un commun accord de s'en rapporter à l'abbé Bernard et d'en passer par son avis. Il accepta cette commission , par le conseil de quelques amis fidèles, mais en tremblant, et, ayant soigneusement examiné la forme de l'élection, le mérite des électeurs, la vie et la réputation de celui qui avoit été élu le premier , il déclara qu'Innocent devoil être reconnu pape , et toute l'assemblée y apf)laudit. On chanta les louanges de Dieu selon la coutume : tous souscrivirent à l'élection d'Innocent , et lui promirent obéissance.
VI. Innocent en France
Cependant le pape Innocent étant arrivé à Pise, y fut reçu avec tout T honneur possible (4). II y séjourna quelque temps, et régla avec autorité plusieurs affaires, tant dans cette ville que dans le reste de la Toscane. Ensuite il prit congé des Pisans, les remercia de leurs bons offices; et s'étant rembarqué il passa à Gènes et aborda à Saint-Gilles en Provence. De là il vint à Viviers , au Puy en Auvergne et à Clermont, où il tint un concile , et reçut Conrad, archevêque de Saltzbourg, et Eribcrs de Munster, envoyés du roi Lothaire. Le pape vint ensuite à Clugny , dont les moines, ayant appris son arrivée en France , lui avoient envoyé soixante chevaux ou mulets, avec tout l'équipage convenabl», tant pour lui que pour les cardinaux et leur suite. Ils retinrent le pape onze jours , et il dédia leur nouvelle église en 1 honneur de saint Pierre, le même jour qu'Urbain II en avoit dédié le grand autel trente-cinq ans auparavant , c'est-à-dire
(1) Gal.Chr-
(2) Martyr Rom. 1 Apr.
(3) Sug.vitaLud. p. 317.
Ernold. lib. 21. VitaBern.
(4) Aclaap. Baron.
le vingt-cinquième d'octobre (1). Cette réception donna au pape Innocent une grande autorité dans tout 1 Occident, quand on vit que ceux de Clugny l'avoient préféré à Pierre de Léon, qui avoit été moine chez eux.
Tandis que le pape étoit à Clugny, le roi Louis envoya l'abbé Suger lui faire ses premiers compliments; puis il s'avança lui-même avec la reine et les princes, ses enfants, jusqu'à Saint-Benoit-sur-Loire, où il se prosterna à ses pieds et lui offrit ses services, à lui et à l'Eglise. Plusieurs évèques vinrent aussi au devant du pape; entre autres Geoffroy de Chartres, qui le conduisit à sa ville. Cependant saint Bernard étoit allé trouver le roi d'Angleterre, Henri , pour lui juTsuader de reconnoitre le pape limocent, de quoi 8t»s évèques le(lètournoient(:i). Comme ce prince ne pouvoit s'y résoudre, le saint abbé lui dit : Que craignez- vous? est-ce de commettre un pt'ché si vous obéissez à Innocent. Songez conmient vous rendrez compte à Dieu de vos autres péchés; je prends sur moi celui-ci. A ce mot le roi se rendit, et sortit des terres de son obéissance pour venir à Chartres trouver le pape , avec une grande suite d évèques et de seigneurs. Ainsi, suivant lexemple du roi de France, il se prosterna aux pieds d limocent, et lui promit obéissance filiale; pour lui et pour ses sujets c'étoitle treizième de janvier mil cent trente-un. 111e mena ensuite à Rouen, où il lui fit des présents, et lui en fit faire par les seigneurs et même par les juifs (3).
VII. Innocent reconnu en Allemagne
Innocent avoit envoyé en Allemagne , vers le roi Lothaire, Gautier, archevêque deRavenne, son légat. H se trouva à un concile de seize évèques, que ce prince assembla à \Vitzbourg, au mois d'octobre mil cent trente; et là, le pape Innocent fut élu et confirmé par le roi Lothaire et par tous les assistants (4). Les légats du pape, étant donc revenus d'Allemagne , lui apportèrent des lettres , par lesquelles le roi et les évèques le prioient , au nom de toute la nation , de venir les honorer de sa présence ; mais l'affection et la dévotion de l'église de France l'y retint quelque temps. Après l'avoir visité comme l'occasion le demandoit, il passa en Lorraine et vint à Liège, où il y eut une assemblée très-célèbre d'évêques et de seigneurs , le dimanche avant la micarême, vingt -deuxième de mars mil cent trente-un. Le roi Lothaire y étoit avec la reine, son épouse; et, comme on vint en procession recevoir le pape, il s'avança à pied dans la place devant l'église cathédrale, tenant d'une
fl) Ollo Fris, vu, c. 18. (V Oddcric. lib. xill, p.
Oder. lib. xiii, c. 89. Innoc- 805. Malnicsb.
Ep. 27. Sup. liv. Lxiv , 27. (i) Chr. Magd. M. S.ap.
(2; Vita l.ud.p. 318.\ita Mabill. Prœf. ia lieiu. u
Beru. lib. ii, c. 1. 41.
main une verge pour écartcT le peuple , et de 1 autre la bride du cheval blanc que montoit le pape, à qui il servoit ainsi d'écuyer; et il le soutint lorsqu'il descendit de cheval. En ce concile de Liège, Olhon, évêque d'ilalberstadt, déposé par le pape Honorius (rois ans auparavant , fut rétabli à la prière du roi et des seigneurs.
Le roi Lothaire, voulant profiter de l'occasion, pressa le pape de lui rendre les investitures que l'empereur Henri , son prédécesseur, avoit cédées avec les diflicultès qu(» nous avons vues (1). Les Rcmiains pâlirent à cette proposition, croyant avoir trouvé à Liège un plus grand péril que celui qu'ils avoient évité à Rome ; ils nesavoient quel parti prendre quand Siiint Bernard, qui étoit présent, s'opposa hardiment à la prétention du roi , montra la malignité de la propositi(m , et apaisa le différent avec une autorité merveilleuse.
VIII. Le pape Innocent à Saint-Denis
De Liège, le pape revint en France, et célébra , à l'abbaye de Saint-Denis , la fête de Pâques, qui, cette année mil cent trente-un, étoit le dix-neuvième d'avril (2). Il y arriva le mercredi de la semaine sainte, et l'abbé Suger alla le recevoir en procession avec sa communauté. Le pape officia le jeudi-saint, S(don l'usage romain, et fil une largessemagnifique, nommée le Presbytère : il fit aussi l'office du vendredi-saint et celui du samedi, veillant toute la nuit. Le dimanche,dès le grand matin il passa au dehors, comme en secret, à Saint- Denis-de l'Estrée, avec ceux de sa suite; là ils se revêtirent à la romaine , et le pape sortit monté sur un cheval blanc orné d'une housse, et portant en tête la tiare en broderie avec un cercle d'or ; ceux de sa suite marchoient aussi à cheval deux à deux avec des manteaux , et leurs chevaux étoient couverts de housses blanches. Les barons , vassaux de l'église de Saint -Denis, et les châtelains , marchoient à pied etservoient d'écuyers au pape, menant son cheval par la bride ; quelques - uns marchoient devant , et jetoient de la monnoie en abondance pour écarter la foule. La rue étoit tapissée , les nobles et le peuple venoient au devant par honneur; il n'y avoit pas jusqu'aux juifs de Paris qui n'y vinssent. Et,comme ils présentèrent au pape le livre de la loi en rouleau et couvert d'un voile, il leur dit : Plaise au Dieu tout-puissant d'oter le voile de vos cœurs. 1 1 arriva ainsi à la grande église, parée de ses plus riches ornements, et où brilloientde tous côtés l'or et les pierreries, et il célébra solennellement la messe, assisté de l'abbé et des moines. Après quoi, le pape et sa suite allèrent dîner dans le cloître qui étoit tapissé , et où on avoit dressé des tables. D'abord ils mangèrent un agneau , étant comme
(1) Sup. liv. Lxvi, u. 5. (2) Suger. VitaLud.p. 310.
couchés à l'antique; le reste du festin se fit à l'ordinaire. Le lendemain, la procession alla de Saint- Rémy à la grande église. Après avoir ainsi passé les trois jours d'après Pâques, ils vinrent à Paris , où le pape rendit au roi ses actions de grâce, et le roi lui promit aide et ccmseil.
Le pape continua de visiter les églises de France, suppléant à ses besoins de leur abondance : ce qui leur fut une grande charge, car il menoit avec lui les officiers de la cour de Rome et quantité de clients, et ne pou voit rien tirer des revenus du saint-siège en Italie. II séjourna quelque temps à Compiègne , et passa en France toute l'année mil cent trente-un.
IX. Concile de Reims
Il convoqua un concile à Reims pour la Saint-Luc , où il appela tous les prélats de l'Occident ; mais, comme on s'y préparent , il arriva à Paris un accic'ent bien funeste (1). Le roi Louis le gros avoit fait couronner le quatorzième d'avril mil cent vingt-neuf Philippe, son fils aîné, bien fait et de grande espérance. Ce jeune prince courant par divertissement dans les rues après un écuyer , un pourceau s'engagea dans les jambes de son cheval , et le fit tomber sur le prince si rudement, qu'il en fut écrasé , et mourut la nuit suivante, sans confession ni viatique , âgé d'environ quatorze ans. G'éfoit le treizième d'octobre , et on l'enterra solennellement à Saint-Denis. Le pape, layant appris, envoya consoler le roi, son père, par Geoffroy, évêque de Châlons, et le cardinal Matthieu, évêque d'Albane ; et Suger et les autres confidents du roi, craignant à cause de sa mauvaise santé qu'il ne manquât tout à à coup , lui conseillèrent de profiter de l'occasion du concile, et d'y faire couronner Louis, son second fils, devenu l'aîné, pour éviter les troubles qui pourroient survenir.
Le dimanche, qui étoit le jour de Saint-Luc, dix-huitième d'octobre, le pape étant à Soissons , dédia l'église de Saint-Médard ; puis il se rendit à Reims pour le concile , qui dura environ quinze jours. Il s'y trouva treize archevêques, deux cent soixante-trois évèques, et un grand nombre d'abbés , de clercs et de moines françois , allemands , anglois et espagnols. Entre les abbés qui assistoient à ce concile, le plus distingué étoit saint Bernard , à qui le pape ne permt ttoit point de se séparer de lui, et le faisoit assister avec les cardinaux aux délibérations publiques (2). Des particuliers même s'adressoient au saint abbé pour leurs affaires; et il en faisoit son rapport à la cour du pape pour protéger les opprimés.
En ce concile , l'élection du pape Innocent
(1) SuççcT Vila Lud. p. 318. Oder. lib. Xiii, p. 8U5.
Chr. Maurin. p. 377.
(2) Vila S. Bcrn. lib. ii, c. 1.
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ricrro
fut so^onncllemonl approuva' , (1 Léon excommunié s'il w vcn 'il à résipiscence (1). On y publia aussi dix-sepl caisotjsde dis( ipline, d jà publiés au con ile de Cleruîonl di* Tannée precedenle , et rep;Hi's pour la plupart des conciles plus anciens, ueux qui me paroissenl les pliis rem.irq lables sont : iJéi'efise à qui que c»' soit d^ piller l-s bi ns des évéqu(»s moris, qui doivent èlre réservés pour l'utilité de Téjçlise et du succ'ss ur, sous la libre disposilion de l économe et du cler^ie. Ce (!anon SL'mble re^rarder les piinces qui se metloient en possession des évéches vacants, comme (<uil!aume le roux, roi dWn^'lelerre. Un aulre canon défend aux moines cl aux chanoines réguliers d'etuilier les lois ci\iles et la médecine pour en ga^^ner de Targenl [-2 . Car, ajoute le canon, (''est l'avarii-e qui les engage à se faiie avocats; et ils enq>loienl leur voix deslinée au ebani des p>anmes , à plaider des causes sans (ii>tinclion des jusies el des injustes. Or, les constitutions inq)eriab s témoignent qu il esl honteux aux cleics de vouliur èlre habiles plaideurs (^est aussi l'amour de l'argent (jui ei'g >ge I. s chanoines et les moines, co:ilre lesprit de leur profesMon , à mépriser le soin desàfues pour entreprendre la guérison di s corps humains, et arrêter leurs yeux sur des objets dont Ihonnélele ne permet pas mémo de parler. Enlin, on menace de déposition les évé»|u<'S et hs abbés qui consentcuit à «es désordres.
Un auteur, qui vivoil dans le même temps, ptrle foilemi'nt contre les moines avocats, qui méditoient les décrets et les lois au lieu de méditer les psaumes , qui cherchoieni à défendre les mariages ilbyllimes, en étudi int les généalogies, car cet it une des matières plus ordinaires de ï)rocès {'^) , qui passoient les Alpes «barges de papiers p »ur aller à Rome plaider la cause iTun prince séculii r 11 esl remarquable que le concile de Reims ne défend expressément qu aux religieux proies d être avoiats ( t médecins, comme le p( rujetlant tacitement aux clercs se( uliers , el vn eflet 1 ignorance des lai (ues rendoit iv mal nécessaire, puisque ces professloîts ne p uvenl être «'xercees que par des gens de h llics
Un aulre canon de ce concile défend les fêtes où les chevaliers s'as^end)^>ienl à un jour marqué pour faire preuviî de leur forct» et de leur adresse , c esl-à-dire les tournois ^4). La raison de I s défencire, est que I on y mettoit en péril la vie des corps et d sàm;'S , c'est pourquoi on refusi' la sepullure eeclési slique à ceux qui y mourront, quoi(juon leur accorde la penilence el le viali(|u<* s ils le dem md 'Ut. Mais il ne paroil point que ces défenses de l'Eglise , quoique souvent réitérées, aient eu aucun cllVl pour empêcher les justes et
(1) To X, Conc p.
IVClausl an Abus
6, c. 17. A p. ti\.i'^. Viclur.
vi) c 12.
les tournois, dont lusage a continué d'être fréquent pen(!a[il quatre cents ans. Un aulre (anon prononce analhéme contre celui qui aura porté ses mains avec vi<dence sur un clerc ou sur un moine, et défend à aucun évêque de 1 absoudre, jusquà ce que le coupable si; Soit présenté devaut le | ape, et que l'evêipie ail reçu son ordre. Le dernier (anon du concile de Reims (1 porte excommuni<ation contre les incendiaires , crin»e fréquent dans la province Relgique; et on leur donne pour pé niti nce un an de ser>ice de guerre à la terre sainte, ou en Espagne.
X. Sacre de Lou.s le jeune
Le samedi, vingl-qualriéme d'o( lobre, le roi Louis le gn»s vint au loncile, acccnnpagne de iUi'Ul, comte de \ ermandois, el sénOi bal de France, son parent, el de plusi( urs autres sei- ;;neurs (-2). Le roi monta sur la tribune où etoil le pape , lui baisa les pieds , puis sassit au[)res de lui dans une thaire, el parla de la mort de son lils ert peu de mots , qui tirèrent des 'armes à tous 1 s assistanis. Le pape, tournant les yeux sur lui, lui lit un discours de consolatii»n, l'exliortant à élever ses penséesau roi des rois, et a sesoumelireà ses jugements. Il a pris, dit il, votre lils aine dans l innocence, pitur le faire régner dés à présent avec lui dans le ciel , vous en laissant plusieurs autres pour régner ici-bas après vous. C'est à vous à nous consoler, ntius autres étrangers chasses de notre pays , comme vous avez fait en nous r« cevant avec tant d bonn- ur , ( t nous comblant de tant de bienfuts, dont vous recevrez une recomp use éternelle. Aussitôt h' pape se leva et dit tout bas l'orai-on dominicale et les prières accoutumées pour l'âme du jeune prince, puis il avertit les évèques el l s abl)es de vj'uir le leudmiain dimani lie revêtus ponlili(a'emenl, connue ils éloicnt à la séance du concile, {M»ur assister au sacre du nouveau roi. Ce jour-là, qui et ut le vingt-cinquième d'octobre , le soN'il sembla plus brillant que de coutume pour éclairer la cerém<mie Le pape dés le grand matin, sortant du palais archiépiscopal avec sa cour<'t les prélats du com ile, alla a Siinl-Kemy, où le roi logcoit avec le prince, son fils, et f l reçu en f)rocession avec louîe la décence convenable, par les moines de cette abbaye Là le pape prit le jeune priuic. nounnè aus-ii Louis, et âge u'en>iron dix ans, el le conduisit à l'église mélropoliiaine de iNotre-l>ame. Le pape éloit revêtu de ses ornements les plus solennels , avec la tiaie sur la Itte, et lui et b» prince étoient suivis d'une multitude innon».brable de clergé, de ? oblesse el de peuple. A la porte de iNotre- Dame, ils trouvèrent le roi qui les all(»nt. Dit avec- quanlitè de seigneurs el de prélats ; ils entrèrent
dans l'église, présentèrent le jeune prince à laulel , et le pape le sacra a>ec Ihuiledont saint Kenn' avoil (»inl le roi (Jovis à son h aptênn', cl qu'il avnil reçue delà main d'un ange, c'est ainsi qu'en parle l'auteur du UMups. Louis le gros, ainsi cous lé, s'en retourna a \ ce la reine, son épouse , qui etoil aussi \inue au sacre el avec le nouveau roi, leur lils.
XI. Suite du concile de Reims
Lelendemain, saint Norbert, archevêque de Magd bourg , présenta îiu pape, en plein concile, des lettres du roi Lolhure , par lestjurlles il promettoii de nouveau obéissance au pape, et lui dé laroit qu'il se prepanal pour le voyage d Italie avec toutes les fore (»s de son royaume. llenri,roid Angleterre, envoya au^si des lettres d'obédience au pape par Lugues, archevêque de Rouea ; et les deux nas d Espagne en envoyèrent de semblables par les evêquesdupays.Ces d<'ux roisetoient AI[)hons le V eux, roi d'Aragon, et Alphiuise lejeune huitième du nom, roi deCasIille (Ij. Apre-, la mort d'Alphonse \ I , roi de (bastille . le roi d'Aragon . son gendie, prit h» titre de n)i dci^astille, sous h' nom l'Alphonse > II, pendml le bas âge d Alphonse MI l,tils de sa fennne, l Iraq le, el de son prender mari. Ilaymond, comte de Rourg<igne, mais , en mil (eut vingt-deux , ce jeune prince fut reconn i roi de (va>tille, et y ngna trente-cinq ans. Son beau-père demeura ainsi réduit au royaume d'Ar.igon , qu il avoil considérablement augmente en mil cent dix-huit par la prise de Sarragosse sur les Maures. (>es deux lois envoyèrent doncau concile de ({( ims demand- r du secours contre les iidideles, particulièrement contre les morabiles ou inaïabouls , nouvelle secte de nmsulmans, qui depuis quarante ans éJoient venus d'Afriijue s'établir en Espagne, sous la conduite de Joseph, nisde Tesselin, fondateur de Maroc (-2). Enlin, l'abbe de Ponligrjy apporta au concile de Reims une leltie des ermites de la î.harireuse, qui y lut lue par Ceolïroy, évêque deCh irlre-, el adndree de (oui le monde, llsymanpieni rextrènule où éluil réduit i\ù:i lors le saint évêque de (>ren(d)le ; ils e\horlenl le pape a résister courageusement aux schismatiques , el lui recommandent les nouvelles religions de Citeaux el de Eontevraud.
Saint Norberl, venant au conc ile de Reims, apporta les anciens litres de son éj^lise. presq.ie rongés des vers, qu il lit tous renouveb r cl corriger par raub)rite du pape. 11 y (il joindre l'expression des biens qu il avoil reiires d'entre les mains d s usurpateurs, et obtint un priviieg', mais qu ii tint secret, d établir dans sa cathédrale 1 observance de l^reujoulre quand il en trou v croit loccasion favorable.
LIVRE SOIXANTE HUITIÈME
MI. Sdinl Norbert persécuté.
1 Su|) liv. \Lv, n. 00. (2, liibl. Oiicul. p. 023, Marian. lib. x, c- 10. 407.
Depuis cinq ans qu'il gouvernoil l'église de Magdebourg , il avoil souffert de granit .s perse» uti()ns(l); car, incontineni après sa prise di« possession, s.chuii quun évêque, selon Lapùire, doit bi n gouverner sa maison, il app la tous sis vITicicrs, el leur demanda (juelj etoii nt les revenus de la mense episcopi le, el par qui ils éloi. ni administres. (^)uand on eut Lut tom te et m s pir Cirit, avec les de,:ens's qui» l'iui en dev.il tirer, à peine s"en trouva-l-il de quoi subsi>l r qu<»lre mois. Larclievêque, fort surpris, demanda si celle eg ise avoit été auîrefois plus iich',el si s s p edecesseurs en a voient negli.,e les drtdts. On lui r« p >ndit (|ue quelques-uns d'entre eux a voient douné ou prête des terres de 1 église à leurs j arenis, que d autres en a voie, t donné en lief, ou n avoieid p<is eu la force de résister aux us irpaleuis.
Alors I arciievêque envoya de tous côtés dénoncer à c. u\ qui possédoicnt des terres de son église quiL m- fassent pas assez ha. dis pour les retenir plus long-l n^s, à mous qu ils ne tiss ni Noir qu\ lies leur venoieni de leurs an être.>. Ces usurp.iteui s furent exuêmement indig[iés de re{e\oir un ordre si absolu de la pan d'un homme pauvre vi desai nié, qui éloit >enu sur un àne, el ils crurent que ce seroit une menace sans exécution. Mais le prélat les e\(()mnujuia, et par-là ils se virent réduits à une fàciieuse condiiion, car l'usage éloit q e Ciux qui et, ienl demeuies un ..n exconmiuniés éloit nt repules infâmes, el loule audience leur etoil refusée daiss les tribunaux ; ils quittèrent donc une grande partie de ce qu ils avivent usurpe sur I église de Magdebourg j mais ce fui bi. n maigre eux, et ils conservèr ut uae haine mo. bile contre larthevêque; il s'«dlira cncc^re celle du derge, obligeant to s ceux' qui éloienl dans les ordres sacres à garder la continence ou à renoncer à h urs bénéfices. Po.uquoi, disoienl-ils, a\oni-nous appelé cet etrang> r, dont lis mœurs sont si coût, aires aux notre.-.? Ils le cliargeoienl d'injures et lesdeiFioient jainu le peuple, en sorte qu'il devint universellement ouieux aux auu-es, parce qu'ils se laisjo:e:il entnuner aux bruits popal, lires. Il se rendit encoie odieux ; ar la fondalion de plusieurs maisons religieuses, pariicuiièremenl de son ordre, comme de Sainit -Marie d' Magdebourg, d'où il ùta vin^l cha loini'S séculiers pour y mettre des siens. Enfin, !a haine vint a Ici point, que ron altenta plusici^rs fois < outre sa vie.
Lu jour du jeudi-saint, connue il recevo'l les confessions des pénitents, il vint un jeune homme demander avec empre- sèment au portier d entrer aussi pour se confesser. Mais rarchevê(|ue le réserva pour le dernier; (t (pia.'id il cura lui d -fendit d app ocher , el
(1) Vilac. 15, n. I. I Tira. III. 4.
(2; Chr. Maurin. i». 3T?
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lui fit ôtcr un manteau dont il ctoiî couvert, comme les pénitents. Alors on vil à son coté un couteau pointu, lonj^ d'un pied et demi ; et étant interrogésurcequ ilcn vouloilfaire, il se jeta au\ pieds du prélat, et confessa qu'on l'avoit envoyé pour le tuer; il nounna même les auteurs de cetatlenlat, et les assistants furent biens éloimésde voir que c etoient ceux qui avoientleplusdepartaux conseils de larctievéque. Il pardonna à l assassin, mais il le fit mettre en prison, alin de découvrir les desseins de ses complices, et les punir par la honte qui leur en reviendroit, ce qui n empêcha pas qu'un de ses clercs domestiques ne tentât encore de le tuer la nuit, connue il alloit à matines.
Cependant Norbert permit aux religieux de Prémontré d élire un autre abbé à sa place, et ce fut llu;;ues, son premier disciple, qu'il renvoya de Magdebour-^ pour les içouverner, connue il fit jusqu à lan mil cent soixantequatre, qu'il mourut. On établit aussi des abbes à Saint-Michel d'Anvers, à Floref, à Saint-Martin de Laon, à Viviers et Roime-Éspérance en Hainaut. Ces six premiers abbés tinrent aussitôt un chapitre général, où ils ordonnèrent qu'ils en tiendroient un tous les ans, à l'imitation des moines de Citeaux, pour la conservation de l'observance; et dés lo quatrième chapitre ils se trouvèrent dix-huit abbés, tant 1 institut de Prémonlré fit de progrés en peu de temps.
XIII. Second voyage de saint Ollion en Poméranie
Au commencement du pontificat d'Innocent 11, saint Olhon de liamberg entreprit un second voyage en Poméranie, quatre ans après le premier, c'est-à-dire lan mil cent trente (1). H suivit une autre roule, et , s'élant embarqué sur l'Elbe, il traversa la Saxe, et par la rivière d llavel il entra aux pays des Lulitiens, sorte de Slaves qui occupoient une partie de Meklembourg et du Brandebourg. 11 menoil cini|uanle chariots charges de provisions, et de quantités de richesses pour taire des présents. Il passa dans quelques villes peu connues, où il délivra des captils, réconcilia des apostats, convertit et baptisa des païens , abattit des temples d idoles, et consacra des églises. Ensuite il résolut d'aller à Slétin, sachant que cette ville etoit retournée à l'idolâtrie. Mais les ecclésiastiques qui dévoient l'y accompagner, craignant la barbarie de ce peuple , l'en détournoient de tout leur pouvoir. Eatigué de leurs remontrances, il leur dit : Je vois bien que nous ne sommes venus que pour goûter des délices, et nous croyons devoir éviter toutes les dillicultés qui se rencontrent. Soit ; je voudrois vous exhorter tous au martyre, mais je n'y con-
(1) Vila lib. m , to. 2, Canis. p. 420. Sup. I. Lxvn,n.31.
trains personne ; si vous no voulez pas m'aider, je vous prie au moins de ne me pas empécher, et me laisser la liberté que je vous donne.
Ayant ainsi parlé, il s'enferma seul dans sa chambre, etse mit en prière jusqu au soir; ensuite ilcommandaàun de ses gens de fermer toutes les portes et ne laissiT entrer personne sans ordre. Alors il prit ses habits de voyage, mit ses ornenîents, son calice et les autres meubles d'autel dans un sac qu'il chargea sur ses épaules, et sortit seul la nuit, prenant h» chemin de Stétin. Ravi de se trouver en liberté, il commença à dire matines, et man ha si bien le reste de la nuit, qu il fit tout le chemin. Cependant, ses clercs s'étant levés pour dire malmes, allèrent à la clKunbre de levéque, et, ne le trouvant nulle part, ils furent étrangement consternés; ils partirent, les uns à pied, les autresâ cheval, |)our le chercher de h)us côtes, et, le jour étant venu, ils \v trouvèrent prêt à entrer dans une banjue. 11 en fut fort atïligé, et pria Dieu qu'au moins ils ne le détournassent pas de son dessein. Eux, étant descendus de cheval, se jetèrent à ses pieds; il se prosterna de son coté ; ils fondoienl en larmes de part et d autre; et, comme il vouloit les renvoyer, ils lui prolestèrent qu ils ne 1 abandonneroient jamais, et le suivroient partout, soit à la mort, soit à la vie.
Etant arrivés à Slétin, ils logèrent à une église qui éloit à l'entrée de la ville. Or, le peuple éloit divisé ; quelques-uns avoient garde la foi, mais la ])lupart étoiiMU retournés au paganisme. Ceux-ci furent troublés de l'arrivée du saint évtk|ue; mais les plus furieux éloienl les sacrilicateurs des idoles, en sorte (juils vinrent avec une troupe de gens armés enviroimer 1 église, criant comme des insensés qu il falloil 1 abattre, et tuer h)us ceux quiéloientih'dans. Le saint évéque, qui désiroit ardennnent le martyre, se revêtit pcmtifiealement, et, prenant la croix et les reliques pour ses armes, il connnenra avec son cierge à chanter des psaumes pour recommander à Dieu le (ombat qu il alloit soutenir. Les barbares en furent touchés ; ils admirèrent ces gens qui chantoient à larticle de la mort ; ils s a(l(m( irenl, et les plus sages, prenant en particulier leurs sacrificateurs, disiùenl que leur devoir éloit de défendre leur religicm par raison, et non par force ; ainsi ils se retirèrent peu à peu. C'étoit un vendredi, et l'evéque avec les siens passèrent ce jour et le suivant eu jeunes et en prières.
Il y avoit à Stétin un homme noble, nommé Yistac, qui, peu de temps auparavant, élant allé en course sur mer, lut pris par les eimemis, et enfermé dans une obscure prison. Ayant prié Dieu ardeniment de le délivrer, il s'endormit, et vil en songe l'evéqucOthcm, qui l'avoit baptise au premier voyage, et qui lui dit : Je suis venu pour te délivrer, mais ne manque pas ensuite de porter mes ordres à
Stétin. Yistac, éveillé, essaie de marcher, et se siMit libre de ses fers ; il s'avance à la porte de la prison, et la trouve ouverte ; au bord de la mer il rencontre une nacelle avec laquelle il se sauve. Etant arrivé à Stétin, il assemble les habitants, il leur raconte son aventure, et ajoute : Cette ville est menacée d'une terrible vengeance de Dieu , parce que vous avez profane son culte, soit en le quittant pour les idoles, soit en les joignant avec lui (1). Quand l'evéque fut arrivé, Yistac parloit encore plus hardiment contre Tidolàtrie , et l'excitoit à prêcher le peuple.
Le dimanche élant venu, l'evéque, après avoir célébré la messe , encore revêtu des ornements, et la croix marchant devant lui, se Cl conduire au milieu de la place publique, et monta sur des degrés de bois d'où on haranguoit le peuple. Comme il eut commencé à parler, et que la plupart l'écoutoient avec plaisir, un sacrificateur d'idoles fendit la presse, et de sa voix, qui étoit très-forte, étouffant celle de l'evéque, il le chargea d'injures, et exhorta le peuple à punir cet ennemi de leurs dieux (:>). Ils avoient tous des dards à la main, et plusieurs se mirent en devoir de les lancerj mais ils demeurèrent immobiles en celte posture, sans pouvoir ni darder, ni abaisser les mains, ni se remuer de leur place. (î éloit un spectacle agréable aux fidèles, et révécpie, prenant occasion de ce miracle, leur dit : Vous voyez, mes frères, quelle est la puissance du Seigneur ; que ne jetez-vous vos dards? (Combien demeurerezvous en cet étal? Oue vos die;ix vous secourent, s ils le peuvent Etifin, après leur avoir donné sa bénédiction, il se retira.
(Cependant les anciens et les snges de la ville tinrent conseil depuis le matin jusqu à minuit, et conclurent (ju il falloil extirper enliérement l'idolâtrie et end)rasser de nouveau la religion chrétienne. Yistac vint aussitôt apporter à I évéque celle agréable nouvelle, et le lendemain le prélat les trouva tous disposés et soumis ; il réconcilia les apostats par l'imposition des mains , baptisa les autres, et confirma leur foi par plusieurs miracles. De Stétin il passa à Julin, dont il réduisit tous les habitants sans aucun obstacle, tant ils éloienl frappés de l'exemple de la capitale (3).
Saint Olhon voulut ensuite passer chez les Ruthéniens (i), j'entends les habitants de l'île de Ruden, qui faisoit autrefois partie de celle de Rugen. Mais les Poméraniens lui représentèrent que c'étoient des hoimnes féroces, légers et brutaux ; et d'ailleurs lévéque, considérant que ce pays dépendoit de l'archevêque de Danemarck , ne voulut pas y prêcher sans sa permission. 11 lui envoya donc un prêtre , nommé Inuan, avec des lettres et des présents. 11 fut reçu de l'archevêque avec une très-grande joie,
(i) C. 28. Baudr. Rujin.
et ce prélat s'informa avec soin de l'état de saint Olhon, qu il connoissoit depuis longtemps par sa réputation, de sa doctrine et de ses actions. Car c'étoit un homme droit et simple, dont la science et la piété n'éloienl pas médiocres , quoique son intérieur sentît la rusticité sclavone. Quant à la mission chez les Ruthéniens, l'archevêque dit qu'il ne pouvoit donner alors de réponse , parce qu'il falloit auparavant consulter les seigneurs danois. Le prêtre Inuan ne put attendre ce délai, et retourna , chargé de présents, retrouverson maître saint Olhon , qui reçut peu de temps après des nouvelles par lesquelles il étoit rappelé à Bamberg. Il revint par la Pologne, au grand contentement du duc et de ses autres amis , et arriva à Ramberg la veille de Saint-Thomas, vingtième de décembre (1).
XIV. Eglise de Jérusalem. Foulques, roi
A Jérusalem , le patriarche Etienne mourut l'an mil cent trente, n'ayant pas achevé deux ans de pontificat. Quelques-uns disoient qu'il avoit été empoisonné, et il passoit pour constant que, le roi Raudouin létant venu voir pendant sa dernière maladie (2) et lui ayant demandé comment il se portoit, il répondit : Seigneur, je suis maintenant comme vous me voulez. Son successeur fut Guillaume, prieur du Saint-Sépulcre, homme simple et médiocrement lettré, mais de bonne mine et recoinmandable par ses mœurs. 11 étoit Flamand de nation, et fort agréable au roi, aux seigneurs et à tout le peuple, et tint ce siège quinze ans.
L'année suivante mil cent trente-un, le roi Raudouin, se voyant malade à la mort, sortit de son palais sans aucune marque de sa dignité, et se fit porter à la maison du patriarche pour être plus prés du Saint-Sépulcre (3). Là il fit venir Melisende, sa fille aînée, le comte F^oulcjnes, son gendre, et leur fils Raudouin , âgé de deux ans , et en présence du patriarche, des prélats et de quelques seigneurs , il leur laissa le gouvernement du royaume et la pleine puissance , avec sa bénédiction ; puis il prit un habit de religieux, et promit d en garder les vœux s'il vivoit. Ainsi mourut le roi Raudouin du Rourg le vingt unième jour d'août mil cent trente-un, et fut enterre au Sainl-Sépulcreavec ses deux prédécesseurs.
Foulques, son gendre et son successeur, éloit auparavant comte d'Angers, du Mans et de Tours , fils de Foulques Rechin et de Rerlrade,ou Rertélée de Monlforl, qui épousa depuis le roi Philippe (4). Foulques le jeune épousa en premières noces Guiburge , fille d Elie, comte du Maine, dont il eut deux fils et deux filles. Après qu'elle fut morte , il alla en
(2) G.Tyr.xin, c. 25,26. (4) Lib. xiv, 6, 1,
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pèlerinngc à Jôrusalem , où i! ontrolint un an durant «rnl chevalirrs a ses depciis , el J^agna les bonn s gràci'S du roi el «les seii5Mi(Hirs. Elanl <ie retour cluz lui, il mari > s/s enlanls et réj^la ses elals, el <| elqucs .iun 'esaj>re.- il fui rappelé «i Jv'ru^al in par le roi Haudouin, qui Tavoil dioisi pour m)u gendre, il l'ut H'Uronné sol 'nnell-'mt'iil le jour tic l exaluuiou d«' la sainte croix, qualorz:tvue de soplembre, dans
réalise du Saiut-^epuleie par le piUiarcliC Guillaume; el , quoiqu il eùl plus Uc soixante ans, il en rigna dix.
XV. Le pape à Clairvaux
Le pape Innocent éloit cep.^ndanl en F. ance, et voulut vibiîer par lui-nn"'me le njonas.èie de Clairvaux , où il l'ut reçu avec une alîeelion sinj^ulière par h's in«)i!ies velus pjopiemcnl, portant une croix de hois mal polie el chiutant inodeslemenl. Les evèqucs pi. uroienl « l Ir pape lui-même , el tous admirant la i5^ra\ ité de celt(î comumnauté , voyant qui' dans um* joie si publique ils avoient ious les yeux arrèles a terre, sans les tourner de cùlé ou d'autre par curiosité ; en sorle qu'ils ne vovoienl persoime, étant rejçardés d>' tout le monde. Les llomains ne virent rien dans celle église qui ex( ilàl leur cupidité : il ny avoit que les nuuailles toutes nues, et ces moines n avoient rien de désirable que l'imitation de leurs vertus. La joie de celle réception l'ut toute sainte; on sirvoit à manger du pair» bis, des herbes et des k^umes, el, s'il se trouva quelque poisson, ce lut pour le pape {'2). L'ann ?e préced.nle saint Bernard avoit refusé l'evécbe de Gènes, \acanl par la mort de Sig'lroy, et celle année mil cent Innle-un il rdusa Levèclié deChàlons, pour lequel il avoit été élu, ( l y lit nr tire eu sa place GeolTroy , abbe de Saint -MciJard de Soissons.
XVL Lettres de saint Lernard pour le pape.
Pendant que le pape Irmr>cenl étnji on France , saint Bernard écrivit pinceurs lelln^s très-fort» s à ceux qui ne le reconijoissoienl pas encore pour les amener à so:; ob issance. Il en pirle ainsi à llildeberl , arcir'vèque de Tours, qiie Gérard d'An^ouléme s'elTorçoil d'attirer au parli de Pierre de Léon 3) : Ti)US les princes n ont-ils pas re onnu qu'il est verilablemenl Félu de Dieu? Le roi de Fratice, cv\n'\ dAnglelerre, ceux d'Espagne, enlin le roi des lloniains, reçoivenl Innocent pour pape. Architophel est le seul qui ne sait pas encore que son conseil est découvert et dissipé, (^e^t Gérard d'Angouléme dont il parle. Il continue : Le choix des plus gens de bien, l'approbaîion
du plus grand nombre, et, ce qui est plus fort, une piobiti' reroinue, rendent Innocent rec«)mniandabli' à loul lenumde (1). Ec^i^3nl à Grotlniy de Loroux, docteur lam<'U\ , depuis arche é|uc de Borde^mx, v{ dés lors homme de grande autorité, il dit: Les rois d Allemagne, de France d'Angleterre, d'Ecosse, des Esj)a<4nes et d' Jérusalem, avec tout leur cierge el leurs peuples, adluTeiit au pape Innocent. El c'est avec jusiieeque LEglise reçoit celui dont la répulalitm est plus entière, et l'éleeli on plus légitime par le nombre et l(^ mérite de ceux qui l ont faite. Il excite ce docteur à s'opposer à l'evèque d An^ouléme, et ram ner à l uailé de 1 Eglise le Comte de Poiliers.
Enfin , saint B:^rnard écrivit sur ce sujet une grande lettre à quatre évoques d AquiLûne, ^avoir. vvvw de Limoges, de l-oitiers,de Périgueux el de Sain es (-2) , où il décrit ainsi la conduite de Gérard d'Angoulèmi'. Dans la lettre (ju'il a écrite depuis peu au chancelier, il d mande la lega ion d'uiie minière basse et indigne; el plùl a Dieu qu'il \v(\i obtenue , il nCùl guère nui qu'à I û-méme. Voyez ce que fait i amour de la gloire. La lègalio:iest unecharge pesanU», principalement à un \ieillard , el toutefois cet homme si âgé trouve plus de peine à pa>ser sans celte peine le peu de jours qui lui n'Slenl. El ensuiti' il écrivit des premiers au pape Iniioceiit, il demande la légation et ne lobiient pas. Il seTàche, il quille le pape et passe au parli de sim coinpélil( ur, il se vanh^ d'élre son légat. S'il ne 1 avoit pas d« mande au[)aravant au premier, ou s'il ne 1 avoil pas ensuite reçu de! autre, on pourriMl croire que dans sa prévarication il auroiteu ipielqu autre vue, quoique mauvaise; mais a pré.sent son ambition n'a point d'excuse, (^est qu après avoir long-temps passé pour grand entre les siens, il nuigil de se dégrader : voilà cette htuiîe criminelle dont parle 1 Ecrilure (3), qui l'ail que celui qui n est que terre et cïidre crainl non-sen!' ment de se soumettre, mais de ne pas (iominer Déjà ce légal fait à son |)ape de nouveaux evéques chez vous, alin qu il ne soit pas pape lui seul, et il n'attend pas que es evéques soient m(»rls pour leur donner d s smcesseurs, il met de leur vivant des usurpateurs dans l(*ui s sièges, sappuvant de la puissance tyranniipie des seigneurs, injustement irrités contre les évèqu es de leurs villes.
E>t-ce gratuilcment que ce légat agit ainsi pour son j)ap.'? Il se vante que<e pape a ajoute a son ancienne légation la France et la Bo irgogîie. Il |)eut y joindre, s'il veut, les IVIèdes vÀ les Perses, el tous les lieux où il mettra le pied, pour se glorifier au moins de vains litres. 11 ne voil pas qu'il est la risé(» de tous ses voisin s semblable à un n(»gociant qui mar- ' chaude avec plusieurs vendeurs jusqu'à ce
(1) VilaïKc. 1,
(2) Mabill. Chr. Berfl,
^3, Ep. 12i.
(1) 2, Keg. Wil, 7. lip ii,5.
ri) Kp 120.
(3; Kccli. IV, Î5.
qiril ait tromù relui qui lui donne ce qu'il désire au plus bas prix, il choisit pour pape celui qui veut bien le faire légat. Ainsi Rome ne pourra avoir de pape, à moins que (u ne sois légal : d'où te vient ce privilège dans léglisc (le Dieu ? Tant que tu as eu quelqu'espérance d'obtenir d'Innocent la grâce que lu lui demandois impudemment , il étoil saint et pape dans tes letlres, comment donc l'accuses-tu maintenant d'être schismatique ? sa sainteté et sa dignité se sont-elles évanouies avec ta vaine espérance:» Hier il étoit catholique el souverain pontife, aujourd hui c'est un méchant, un schismatique, un séditieux. Hier c'étoit le saint-père Innocent, aujourd'hui c'est Grégoire, diacre de Saint-Ange. C'est ressembler à ce juge inique, qui n'avoit ni crainte de Dieu ni égard pour les hommes (1).
Saint Bernard dépeint ensuite l'ambition, qui se décrie à mesure qu'elle se découvre, cl ne réussit que par le cours de l'hypocrisie; puis, venant au Umd de la question du schisme, il parle ainsi du prétendu pape Anaclet : Celui-là n'est-il pas l'homme dépêché, qui, après l'élection canoniquement faite par les catholiques, a usurpé le lieu saint, non comme saint, mais comme le pluséminent? Qui Fa usurpé, dis-je, par le fer et le feu, à force d argent , sans mérite et sans vertu , et qui s'y maintient de même. Car l'élection dont il se vante n'en est qu'une ombre et un prétexte pour couvrir la malice de ses partisans. On peut l'appeler élection , mais impudemment et faussement. Caria maxime ecclésiastique est constante qu'après une première élection il ne pi*ul y on avoir une seconde. Supposé donc qu'il eût manqué quelque formalité, comme prétendent les ennemis de l'unité , falloit-il procéder à une autre élection sans avoir auparavant examiné la première et l'avoir cassée juridiquement:» C'est p)urquoi ceux-là sont les plus coupables , qui se sont pressés , contre la défense de l'apôtre , d'imposer les mains a ce téméraire usurpateur : ils sont les auteurs du schisme.
Au reste, ils demandent à présent le jugement qu'ils dévoient attendre auparavant ; et ils nous offrent à contre-temps la justice qu'ils ont refusée quand on la leur offroit, afin que, si <m la leur refuse , vous paroissiez injuste; et que, si on l'accepte, la contestation apporte un délai p(^ndant lequel il puisse arriver quelque chose. Vous déliez-vous de votre droit, el ne < raignez-vous pointquelemal augmente, quelqu issue que la cause puisse avoir? Quoi qu'il en soit du passé, disent-ils, nous demandons Hiamtenant audience , nous sommes prêts à subir le jugement : c'est une fuite. Ils n'ont P us autre chose à dire pour séduire les simples [et armer les mal-inlentionnés. Dieu a d<;ja jugé, non par une sentence, mais par l évidence du fait. Ce jugement de Dieu a été
(1) Luc. xviii, 2.
Tom IV.
reconnu et approuvé par les archevêques Gautier de Ravenne, Hildegaire de Tarragone, JNorbert de Magdebourg, Conrad de Saltzbourg. Il a été reconnu et suivi par les evéques Egberl de Munster, Hildebrand de Pistoye, Bernard de Pavie, Landulfe d'Asie, Hugues de Grenoble, Bernard de Parme. La sainteté et l'autorité de ces prélats, respectable à leurs ennemis mêmes , nous a facilement persuadé de les suivre , nous qui leur sommes si inférieurs en mérite et en rang ; dussionsnous nous égarer avec eux. Je ne parle point de tous les autres archevêques et évêques de Toscane, de Campanie, de Lombardie, de Germanie, d'Aquitaine , des Gaules et des Espagnes , et de toute l'église orientale.
Tous de concert ont rejeté franchement Pierre de Léon, et ont reçu Grégoire pour pape sous le nom d'I nnocenl, sans être ni gagnés par argent , ni séduits par artifice , ni attirés par affection de la parenté , ni forcés par la crainte de la puissance séculière , mais obéissant à la volonté de Dieu, qu'ils n'ont ni ignorée ni dissimulée. Je ne nomme en celte lettre aucun de nos prélats , parce que je ne pourrois les y comprendre tous , ni en nommer quelques-uns sans soupçon de flatterie. Mais je ne dois pas omettre les saints qui sont morts au monde , el ne cherchent qu'à plaire à Dieu. Les camaldules et ceux de Vallombreuse , les chartreux , ceux de Clugny et de Marmoutier, mes confrères de Cîteaux, ceux de Saint-Etienne de Caen , de Tiron et de Savigny ; enfin, toutes les communautés régulières de clercs et de moines sont attachées à Innocent à la suite de leurs évêques.
Que dirai-je des rois et des princes de la terre? ne reçoivent-ils pas tous Innocent unanimement avec leurs sujets? Y a-l-il enfin quelqu'homme , distingué par sa vertu et sa réputation, en quelque rang que ce soit, qui ne soit du même avis ? Et ceux-ci toutefois s'opiniàtrèrenl encore à réclamer. Ils appellent en cause toute la terre, el veulent qu'elle entre en jugement avec leur petit nombre. Qui pourroit, je vous prie, assembler une si grande multitude de prélats et de seigneurs, pour ne pas dire de peuple? Qui pourroit persuader à tant de milliers de saints personnages de détruire ce qu'ils ont édifié, el se rendre prévaricateurs? Quel lieu seroit assez grand et assez sûr pour une telle assemblée; car c'est l'affaire de toute l'Eglise el non d'un particulier. Vous voyez que vous chicanez votre mère en lui demandant l'impossible, et vous forgez des chaînes pour ne pas rentrer dans son sein. Mais , soit que Dieu change d'avis , je parle humainement, qu'il révoque sa sentence, qu'il assemble un concile de toute la terre: quels juges se donneront-ils ? car tous ont pris parti et ne conviendront pas aisément de juges ; ainsi , on ne se sera assemblé à si grands frais que pour disputer. Je voudrois savoir encore à qui l'antipap© voudra cependant
con
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onflor Rome, qui lui a tant coùîé à acquérir, 1 tioii formelle de Vérôqua d'Aîron. ( ail possède avec tant de faste, quil craint d..nnicz labsolution a ceux qui Ont
qu 11 pas
tant de perdre. Cependant le monde entier se seroit assemblé inutilement si l'antipape perdoit sa cause sans perdre Rome; et d'ail leurs le pape ne peut entrer en cause tant qu il demeare dipouilié, ni les lois ni les canons ne l'y obligent. Il s'agit lequel des deux doit plutôt être reconnu pour pipe; si on compare l?s personnes, je dirai sans médisance et sans liUlene ce que Von dit partout, que la réputation d'Innocent ne craint pas même ses ennemis ; et que celle de l'autre n'est pas en sûreté, même chez ses amis. Si vous examinez les élections, elle du nôtre est la plus pure, la plus rais )nnable et la première. Le temps eslcert'\in, les deux autres points se prouvent par le mérite et la dignité des électeurs. Vous trouverez, si je ne me trompe, que c'est la plus saine partie des évê jues , des cardinaux , diacres et prêtres, qui ont le principal inléîêl à l'élection du pape, el en nombre sufllsanl pour élire selon les canons. Pour la consécration , n'avons-nous pas l'évêque dOstie, à qui il appartient spécialement? Saint Bernard conclut sa lettre en exhortant les évêques d Aquitaine à résister courageusement aux schismaliques, surtout à l'évêque d'Augoulême.
XVII. Vulgrin, archevêque de Bourges, pour Innocent
Ils lui résistèrent en effet , comme il paroi t parles lettres adressées à Vulgrin, archevêque de Bourges, par trois d'entre eux, Guillaume de Saintes , (juillaume de Périgueu\ et Guillaume de Poitiers (1). ils a voient recours à ce prélat comme primat d'Aquitaine, parce que Girard lui-même avo.t envahi le si«'ge de Bordeaux , leur métropole. L'évêque de Saintes donne avis à l'archevêque, que Gérard, soutenu par le prince , a chassé de leurs sièges l'évêque de Poitiers el celui de Limoges, et y en a intrus d'autres. Mais , ajoute-t-il , il ne les a pas sacrés, parce qu il n'a pu avoir d'é- Yêques. Il a aussi chassé de son monastère l'abbé de Saint-Jean d'Angèly. Il nous a tellement rendus o lieux à notre prince, parce que nous n'av(ms pas voulu sacrer ses intrus; que nous et nos chanoines avons été contraints de sortir de la ville et d'abandonner nos maisons. Mais Dieu a permis que ce scélérat , passant par notre diocèse , a été pris par Aymar, brave chevalier, notre beau-frère , qui le lient prisonnier.
C'est pourquoi nous vous prions d'écrire à l'église de Bordeaux, qui l'a élu archevêque, et aux évêques d'Agen , de Périgueux, de Poitiers , de Limoges et à nous, pour nousdéfendre de lui obéir, et casser son élection faite par la violence du comte, sans le consente ment des su.Tragants, et nonobstant l'opposi-
(1) Pair. Blluric. c. 6i, lom. 3, Bibl. Lait. p. 03.
Que vous pris, et excommuniez ceux qui feront q ielque violence pour les délivrer. Enfin , que vous ordonniez aux évêques, nos confrères, d aider Aymar d argent et d autres secours pour se défendre contre notre prince et le comte d'An-
goulême.
L'évêque de Périgueux prie l'archevêque de Bourges, au nom de toute la province, de les assurer qu'il demeure ferme dans l'obéissance du pape Innocent; et qu il les protégera |X)ur ce sujet , et leur procurera la protection du roi de France. L évêque de Poitiers prend le titre d'exilé pour la justice, et prie l'archevêque d'excommunier de nouveau Gérard et ses complices. L'archevêque de Bourges écrivit, suivant leur désir, aux (piatre évêques d'Agen, de Poitiers, de Périgueux et de Saintes , qui, avec celui d Ang(»ulêine , étoient alors tous les suffragants de Bordaux. La lettre est aussi adressée au peuple el au cierge de Bordeaux , el il les exhorte tous à demeurer fermes dans l'obéissance du pape Inr.ocent, à mépriser les menaces des princes, et la persécution qu'ils pourront souiTrir pc^ur une si juste cause , el à rt'sister de tout leur pouvoir à Gérard d'Augoulême , Si hismatique manifeste. Dans une seconde lettre, il leur marque que le pap** Innocent est reconnu par les rois de France, d Angleterre, d'Allemagne, d'Espagne, de Jérusalem , et presque par tous les4)rinces du monde , el que Gérard a été condamne et déposé au concile de Reims.
Le duc d'Aquitaine eloit le seul, au deçà des Alpes, qui soutînt le parti de rantipai)e; et saint Bernard lui écrivit vers le même temps , au nom de Hugues, duc d«^ Bourgogne , son parent, pour l'exhorter à quitter le schisme ( 1 ). Dans cette lettre, il dit entre autres choses, parlant des schismaliques : Ils (ml le duc de Pouille, mais c'est le seul prince, encore l'a t-on gagné par le ridicule app«1t d'une couronne usurpée. Au reste, quelles sont les vertus et les bimnes qualités qu ils publient de leur prétendu pape pour nous exc:ter à le favoriser? Si ce que l'on en dit partout est véritable , il n'est pas digne de gouverner un village : si ces bruits sont faux, il convient toutefois au <hef de 1 Eglise d avoir non-seulement les mœurs bonnes , mais la réputation entière.
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ment de Girard d'Angoulême , puis de Pierre de Léon, et enlin du pape Innocent (I j. Quant à Girard , il dit que la bassesse de sa naissance et la pauvreté de ses parents l'obligèrent à quitter la Normandie et passer en un pays étranger , c est-à-dire en Aquitaine , et qu'il fut éluèvc^iue, non par son mérite, mais par hasard, parce que deux partis divises ne
genl; tu élevas aux dignités ecclésiastiques les neveux, gens sans lettres et sans mente, et leu. confias le gouvernement de lEglise. Tu doimois les autres bcmétices à ceux qui avoient le plus d'argent, et ne faisois ni dédicaces d église, m bénédictions d'autels, ni ordinations, sans en tirer quelque profit. 11 vient ensuite à la légation de Girard, qui lui donnoit juridiction sur cinq archevêchés. Il convient qu'il avoit de l'habileté pour lesalTaires, de la science et de l'éloquence ; mais il prétend qu'il abusa de son pouvoir pour contenter son avance el son ambition , assemblant des conciles sans besoin pour avoir le plaisir d'y présider, el avilissant la dignité de ces sain.es assemblées {-2}.
Quant à Pierre de Léon, l'auteur dit que le juif, son aïeul, ayant amassé des richesses par ses usures, se fit chrétien pou deveair plus puissant, et que Pierre, dont il èloit question , portoil encore sur son visage les marques de son origine (3). Il fut , ajoule-t-il , envoyé en France pour acquérir la bienveillance de la nation, par la conlormilé des mœurs et du langage; el, s'étant étrangement décrie pendant sa jeunesse par son insolence et ses débauches, il entra a Clugny pour couvrir l'infamie de sa vie passée, par la réputation de ce monastère, le plus illustre des Gaules. Etant devenu cardinal par le crédit de sa famille, il fut envoyé en diverses légations, où il ne songeoil qu à satisfaire sa cupidité , el vivoil avec un luxe scandaleux ; dc^ux grands repas par jour, des viandes exquises et pa. fumées, une profusion qui épuisoil les revenus des évêques et des abbés ; encore pilloil-il les ornements des églises. Enfin on l'accusoit des débauches les plus abominables, d avoir eu des enfants de sa propre sœur, el de mener avec lui une fille déguisée en homme. Telle èloit la réputation de 1 antipape Anaclel.
XÏX. Fin dHiidebert , archevêque de Tours. La lettre de saint Bernard à Hildehert, ar-
tième de novembre de l'année mil cent trentetrois ou de la suivante. Il est célèbre par ses écrits, qui sont ses lettres au nombre de cent trente, cent quarante sermons , la vie de saiule Kadégonde et celle de saint Hugues de Cluf^ny quelques traités moraux et Ihéologiques" et grand nombre de poésies. Il avoit aussi commencé un recueil de canons; quelques-uns lui attribuent la préface qui se trouve à la tête de celui d'ives de Chartres (1).
Fougues Réchin, comte d'Anjou, ayant fait vœu daller en pèlerinage à Saint -Jacques Hildebert lui en écrivit ainsi [-2 : Je ne nie pas que ce ne soit un bon dessein , mais quiconque est chargé du gouvernement, est attaché à un devoir qu'il ne peut quitter que pour quelque chose de plus grand et de plus utile. Entre les talents que le père de famille distribue à ses serviteurs, aucun docteur ne compte celui de courir par le monde; et Saint-Hilarion, étant prés de Jérusalem , n'y alla qu'une fois , pour ne pas paroitre mépriser les lieux saints. Hildebert représente ensuite au comte qu'il se met en péril en passant par les places du duc d'Aquitaine, son ennemi ; et que le roi d'Angleterre désapprouve ce voyage. Puis il continue : Vous me direz peut-être : J'ai fait un vœu et je me rends coupable si j'y manque ; mais considérez que c'est vous qui vous êtes engagé à ce vœu , el que c'est Dieu qui vous a imposé une charge ; voyez si le fruit que vous retirerez de ce voyage récompensera la perte de l'interruption de vos devoirs. Si ce dernier bien est sans comparaison plus grand , comme on ne le peut nier , demeurez dans votre palais vivez pour votre étal, rendez justice, protégez les pauvres et les églises.
Dans une autre lettre, il parle ainsi au pape llonorius II : Je vous supplie de ne pas prendre en mauvaise part ce que je vous écrits par pure nécessité et pour la justice (3). Nous n'avons |X)inl appris au deçà des Alpes , et nous ne trouvons point dans les maximes ecclésiastiques que l'église romaine doive recevoir toutes sortes d'appellations indilTéremment ; et, si on établit celte nouveauté, l'autorité des évêques périra, el la discipline de l'Eglise n'aura plus aucune vigueur. Qui sera le ravisseur qui, étant menacé d'anathéme, n'appellera pas aussitôt ? Qui sera le prêtre qui ne continuera pas sa vie scandaleuse à l'abri d'un appel frustraloire? Les sacrilèges , les pillages les adultères , inonderont de toutes parts, tandis que les évêques auront la bouche fermée par des appellations superflues. El ensuite : Je sais, el toute l'Eglise l'enseigne , quele secours de Lappcllation est dû à ceuxqiîi sont blesses
ri) Ep. m.
(t ) ÏO. 2, Spic. p. 330, (2) C. 2.
(1) Yita, lib. m, Ep 53, (2; Lib. i, Ep. 15, aj.ôu. a'- «'^ 3) u, Ep. 41, al 82.
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p;^r un ju;ioniont, qui (ionnont lours juges pour s «s|)0(ls, ou q li craigiiont la violcnic d'une muKiInde emportée; sur quoi il cite une fausse déerélale du pape saint Cornelle; mais il soutient qu il faut rejeter les appellations frivoles, qui ne tendent qu'à retarder le jugement.
Dans une autre lettre, Hildebcrt blâme un prêtre qui avoit fait donner la question à un homme qu'il soupeonnoit lui avoir pris de l'argent; apparemment un homme de condition servile. Il dit que cette procédure ccmvient aux cours séculières et non à la discipline de lEglise; qu'il ne sied pas à un prélre d être bourreau, qu'il doil plulot laisser un coupable impuni que de faire souffrir un supplice certain pour un crime incertain. Sur quoi il cite la lettre de saint Augustin à ]Macédonius(l).
L evéque de Chartres avoit interdit un prêtre pour avoir tué d'un coup de pierre un voleur qui le vouloit tuer. Après que ce prélre eut été sept ans séparé du saint autel, l'évéque de Chartres consulta Hildebert s il devoil le rétablir, llildebert répondit, qu il n en étoit pas d'avis, quoiqu'il n'eut tué que pour défendre sa vie , alléguant sur ce sujet l'autorité de saint Ambroise (2).
Les sermons d'Ilildcbcrt contiennent plusieurs points remarquables de doctrine et de discipline. Quoiqu'il eut été disciple de Rérenger, il parle trés-correclement de l'eucharistie , et dit : jNous ne devons pas douter que par les paroles sacrées de la bénédiction du prêtre le pain ne soit changé au vrai corps de Notre Seigneur ; en sorte que la substance du pain ne demeure point. Il se sert même du mot de transsubstantiation; et on ne trouve personne qui l'ait employé avant lui (3).
Touchant la grâce, il dit : Etant réparc et réconcilié par la grâce du nouvel homme, tu lombes tous les jours, et toutefois la grâce secourable ne t aband<mne point (4). Et ailleurs-. La glace de Dieu est très-onii ieuse envers les hommes , et comme engagée par serment à les secourir. Et ensuite : Si la créature n'est pas juste, c'est sa laute et non celle de Dieu. Il veut que tous les hommes soient sauves , et pour ùter toute excuse il leur prépare sa grâce qui les soulienl ; il distribue des moyens pour les aider, il offre des récompenses pour les exciter, il menace pour les intimider.
Sur la pénitence il dit : Que l on doit se confesser avant que de commencer le j(»ùne du carême, parce que c'est renverser l'ordre de punir les péchés avant que de les confesser , que les pénitents demeuroient hors de leurs maisons ; que quelquefois on les réconcilioit avant la fin de leur pénitence, pour communier à
(V Auî?. Kp. t5:i, al. 5i.
Sup. liv. wii. II. 52.
(2) Epist. CO, 112, Oiï.
f3 Ser. 38. p. U2. Ser.
'4 Ser. m, p. 062; lib.
i, Ep. 10, p. 5.
PAques av(M^ le reste des fidèles (1). H marqua qu (»n jeùnoil le jour des trépassés.
Entre les traites d'Hildebert, le plus considérable est celui qui contient en abrégé un corps entier de théologie , et qui semble avoir servi de règle et de modèle à ceux qui ont ensuite traité cette science par méthode. Il est divisé en quarante-un chapitres; et l'auteur y traite premièrement de la foi, puis de l'existence et de l'unité de Dieu, de la trinitc et des principaux attributs (2). De là il passe à lincarnation ; puis aux anges , et l'ouvrage des six jours ; ensuite à la cmition de Ihomme, à son premier état, et sa chute, puis au péché en général. Enfin, il vient auxsa( rements; mais la fin y manque, et nous n'avons pas ce qu'il (lit dts sacrements en particulier. Ce traite est compoïé avec beaucoup de netteté et de précision , et les preuves sont bien choisies.
XX. Exemption de dlmc à Ctteaux
Le pape Innocent avant séjourné en France environ dix-buit mois, et imposé une collecte d'arg(MU pour les frais de son voyage, reprit \o chemin d'Italie au printcMups de lannw mil cent trente-deux. Il célébra à Clugny la fête de la Purification de Notre-Dame, et y reçut les lettres d'obédience de Guillaume, patriarche de Jérusalem (3). 11 confirma les privilèges de Clugny, particulièrement l'immunité du lieu et la sûreté contre les violences : comme il paroît par deux bulles , l une adressée à labbé Pierre, datée de Vi( une le second jour de mars , l'autre datée de \ alence le huitième du même mois , et adressée h tous h»s évêques. Mais en même temps, ce pape accorda à saint Rernard , en c<msideration des services qu'il avoit rendus à lEglise pendant le s( hisme, un privilège tant pour sa maison de (Jairvaux que pour tout l'ordre de Cileaux , où il dit entre autres choses : Nous ordoimons que personne ne présume de vous demander ou recevoir de vous h^ dîmes des terres que v(»us et tous les frères de votre congrégation cultivez de vos propres mains et à vos dépens, ni les dim( s du vos bestiaux (4). Ce privilège est daté de Lyon le dix-septième de février mil cent trente-un , et causa dans la suite de grands dilïérents entre les moines de Citeaux et h*9 autres , particulièrement ceux de
Clugnv.
L'alibaye du Miroir, fillode Cîteaux dans le diocèse de Lyon , ayant été fondée la même année mil cent trente-un, les moines de Gigny, un des principaux membres de Clugny, leur demandèrent des dîmes; et, comme ils les poursuivoient à cet effet, le pape Innocent menara
(I) Sermon. 18, p. 301.
Kod. p 298. Serm. :U , p.
lui. Senii. 85, p. 650.
(2j B. lOOV.c.12,24,40.
(3) Pcfr. Clun. 1. Epist 28. Ep. 25, tom. 3, Spicil.
(4) Ap. Bern. Epist.352.
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d'interdire l'Eglise de ceux de Gigny, s'ils ne se désistoient dans quarante jours, et en éc ivit à l'abbi» de Clugny. L'abbé se plaignit au pape que cette conduite était extraordinaire et préjudiciable à son ordre. Nous payons, ditil (1), les dîmes non-seulement à des moines et à des chanoines , mais à des curés et à des gentilshommes ; pourquoi ne les recevrons-nous pas aussi des autres ? J'en ai donné en quelques lieux aux frèr(»s de Cîteaux, mais Dieu merci eux et les autres religieux sont tellement augmentés partout dans notre voisinage, que si nous leur remettons à tous les dîmes, il faut perdre la dixième partie de nos religieux, ou même en quel(|nes lieux abandimner nos maisons. Nous vous supplions donc que vos nouveaux enfants ne chassent pas les anciens ; autrement si notre église perd ses droits, elle ne me gardera pas non plus.
Il écrivit encore plus fortement sur ce sujet au chancelier Aimery (2). Il lui représente la dignité du monastère de Clugny et la protection singulière qu'il a reçue du saint-siège depuis sa fondation ; puis il ajoute : Qui a jamais ouï-dire queie pape ait dépouillé de son droit, je ne dis pas une telle église, mais la moindre lèmme piir sa seule volonté sans connoissance de cause; et que l'on ait fait passer le bien des uns aux autres sans le consentement des pr()priètaires ? Si les cisterciens ont quelques nouveaux privilèges, nous en avons de la même source de plus anciens et en plus grand nombre. Mais, dit-on, ils sont pauvres et vous êtes rich(»s. Que l'on compare nos revc^ nus et nos dépenses, et que l'on juge qui sont les plus riches. Mais soit , s'ils (ml besoin d'au mônes, s'ensuit -il qu'ils doivent prendre le bien d'autrui ? Je leur ai dcmnè quelques dîmes quand ils les (mt demandées par charité, mais autre chose est de nous les ùter par force. Et ensuite parlant du pape : Ses ennemis nous insulteront comme ils ont commencé de faire ; nous dirons : Voilà votre pape que v(ms avez choisi au préjudice de votre confrère. Gardezle-bien, vous avez la récompense que vous méritez. Ce ctmfrère est Pierre de Léon, qui avoit été moine de Clugny.
L'abbé Pierre écrivit aussi à ce sujet au chapitre général de Citeaux (3). Il commence par leur représenter Feslime et l'aflection qu'il a toujours eues pour leur ccmgrègation naissante ; puis il rép(md à leurs objections. Il n'rst pas juste, dites-vous, que des étrangers picnne&l les dîmes de nos travaux. INlais nos pères en ont toujours usé ainsi : ce ne sont pas seulcnient les laïques qui payent les dîmes, les églises les payent aux églises, les monastères aux monastères, et non-seulement du travail des paysans , mais du leur. Vous perdez plus, ajoule-t-il, par la diminution de votre réputation qu'en abandonnant un si petit profit;
(1) Lib. 1, Ep. 33.
(2) Ep. 3i.
v3) Epist. 35.
tout le monde vous admiroit , et vous passerez pour intéressés. 11 vaudroit mieux souffrir votre pauvreté qu'exciter ce scandale, et altérer la charité. Os lettres furent sans elTet ; l'affaire particulière de Gigny, la querelle générale des dîmes, s'aigrirent de plus en plus, et eurent de fâcheuses suites (1).
XXI. Le pape en Italie
Le pape Innocent, ayant passé à Saint-Gilles en Provence , entra en L(mibardie par les m(mlagnes de Gênes , et célébra à Ast la fête de Pâques, qui, cette aimée mil cent trentedeux , éloil le dixième d avril. De là il vint à Plaisance, où il appela les évêques et les autr s prélats de Lombardie , de la province de Ra>enne et de la basse Marche, et tint avec eux un concile. Cependant le roi Lothaire vint en L(mibardie avec une armée , comnje il avoit promis , et célébra la fêle de Noël à Méduine, dans la Marche Trévisane [-2). 11 menoil avec lui saint Norbert, qui, en ce voyage, fil la fonction de chancelier d'Italie, parce que le siège de Cologne étoit vacant. Lothaire tint à Rocaille une assemblée générale avec le pape et les Lombards, touchant l'état de l'Eglise et de l'emjnre. Le pape passa outre, et entrant en Toscane il vint à Pise, où, ayant appelé les Génois, il les accommoda avec les Pisans ; leur fîusant faire serment de part et d'autre qu ils s'en tiendroient à son jugement t(mchant la guerre qui s'excitoit entre eux ; et il leur ordonna de vivre désormais en paix (3). Saint Rernard , qui avoit suivi le pape en ce voyage, fui le médiateur de cette paix pour laquelle il fut envoyé à Gênes , et y parla si efficace ment, qu'il conclut l'affaire presque en un jour. Il refusa alors encore une fois l'évêchè de Gênes.
Pour éteindre entièrement cette guerre, et rèccmipenser la fidélité de la ville de Gênes, le pape Innocent l'érigea en archevêché, accordant le pallium à Syrus, son évêque,liii donnant pour sulTragants trois évêques de I île de Corse, et l'alTranchissant lui-même de toute sujéticm , c'est-à-dire de la juridiction de l'archevêque deJMilan, dont jusqu'alors il avoit été suffragant ; en sorte que le nouvel archevêque de Gênes ne dépend roi t que du pape , et ne st^roit sacré que par le pape comme celui de Pise. C'est ce qui paroît par la bulle du dixneuvième de mars mil cent trente-trois. Ainsi Innocent II corrigea cequ'avoit fait Urbain II en mil quatre-vingt-douze, donnant lîle de Corse entière à la ville de Pise, et soumettant à son archevêque tous les évêchés de cette île ; ce qui avoit excité une grande jalousie entre ces deux puissantes villes (4).
(1. V. Bern. Kp. 2S3.V.
Mabill. Piaîf. in S. Lern.
li. 48.
(2j Aela ap. Baron. 1132 Chr. Magdub. M. S.
(3 Bcrn Ep S9.
(i) A p. Ugheli lo. i, p.
1187. Ibid. lo. 3, p. 423.
Sup. liv. LXIV, n. 8.
Le pape Tnnocont attondoit à Pise le roi Lothaire , qui, étant arrivé en Toscane, eut encore une conférence avec lui ; et ils convinrent de marcher incessamment à Rome (1). Le roi alla par le grand chemin ; le pape , le loni? de la côte jusqu'à Yiterbe. Le roi célébra la pàque à Saint-FIavien, à douze milles de Rome. Cetoit le vingt-sixième de mars , puis, s'étant joint avec le pape , ils passèrent par la Sabine et campèrent près l'église de Sainte-Agnès, où Thibaud , préfet de Rome, et d autres nobles , vinrent les recevoir. Ils entrèrent ainsi dans Rome le premier jour de mai. Le pape logea au palais de Lalran, et le roi, dont l'armée n'étoit que de deux mille chevaliers, campa sur le mont Aventin. Cependant les Pisans et les Génois vinrent au secours du pape Innocent avec une armée navale, et lui soumirent Civila-Vecchia et toute la côte. Saint Bernard, qui éloit avec le pape, écrivit alors au roi d'Angleterre, à qui il marque Tétat des choses , pour l'exciter à secourir le pape qu'il a voit reconnu de si bonne grâce (2).
Le roi lj)thaire écrivit aussi une lettre à tous les rois, lesévéques, les princes, et généralement à tous les fidèles, où il dit en substance (3) : Dieu nous ayant établi défenseur de la sainte église romaine , nous sommes allés pour la^délivrer, accompagnés d'évéques, d'abbés, de princes et de seigneurs , et , allant à Rome , nous avons souvent reçu des députés du schismalique Pierre de Léon , qui prétendoient qu'on ne devoit pas l'attaquer à main armée, ni lui refuser audience, puisqu'il étoit prêt à comparoitre en jugement. Nous l'avons fait savoir aux évèques et aux cardinaux qui éloicnt avec le pape IniKHcnt ; et ils nous ont répondu , comme bien instruits des canons, que l'Eglise universelle, ayant de à prononcé sur ce sujet et condamné Pierre de Léon, aucun particulier ne pouvoit s'en attribuer le jugement.
iVous avons donc mené glorieusement h Rome le pape Innocent, et l'avons rétabli dans la chaire de Latran. Cependant nous campions sur le mont Aventin, où Pierre de Léon n'a cessé de nous solliciter, jusqu'à nous offrir pour sûreté des forteresses et des otages. Vou- Jaïit donc rétablir la paix dans l'Eglise sans effusion de sang, nous avons communiqué ces propositions à ceux qui étoient avec le pape Innocent , qui , de leur côté , nous ont offert des otages et des places. Alors l'autre partie , voulant gagner du temps , nous a amusés quelques jours par de vaines promesses ; mais C'jmrae ils ne les accomplissoient point , après l's avoir plusieurs fois avertis , ils ont été enfin condamnés comme criminels de lèse-majesté divine et humaine , par les seigneurs de notre cour, savoir, Norbert de Magdebourg , notre Câiancelier , Adalbéron de Brème, et les autres qui y sont nommés.
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Le pape couronna empereur le roi Lothaire et la reine Richilde, son épouse, dans l'église du Sauveur à Latran, et non dans l'église de Saint-Pierre , parce que l'antipape Ara( let en étoit le maître. C'étoil le quatrième de juin , troisième dimanche d'après la Pentecôte. Avant le couronnement, Lothaire fit serment au pape, et le pape lui donna l'usufruit des domaines de la comtesse iMathilde, pour lui, sa fille, et son gendre Henri , duc de lîavière ; l'acte est daté du huitième de juin. L'antipape, cependant, se tenoit à couvert dans les hauteurs et les tours, d'où il incommodoit , par ses machines, les gens de Lothaire , sans permettre aux siens d'en venir aux mains avec eux (1). Il refusa opiniâtrement toute conférence avec ce prince, ne voulut écouler au(un conseil sur son état, ne révoquant point en doute son droit. Ainsi Lothaire fut contraint de se retirer après sept semaines de séjour, n'ayant pas assez de forces pour prendre le château Saint-Ange et les autres forteresses de l'antipape, bien loin de pouvoir attaquer le roi R<»ger, son protecteur. Lothaire n avoit pas nîcme de quoi faire subsister sa petite armée ; il fut donc réduit à retourner en Allemagne, et célébra àV\irtzbourg la Nativité de la \ ier^e. Le pape Innocent, ne se tn uvant plus en sûreté à R(»me après son départ , revint à Pise. Sur quoi saint Bernard écrivit à cette ville jK^ur la féliciter du secours et de la retraite qu'elle donnoit au pape, ce qui l'élevoit en quelque manière à la dignité de Rome (2).
Saint Norbert , qui suivoit l'empereur, étant revenu à Magdebourg, tomba malade peu de temps après (3). Son corps éloit d<'puis longtemps atVoibli parles austérités de la pénitence; mais il acheva de su( combcr à la fatigue du voyage, au changement d'air et au mouvement continuel. Il lut quatre mois malade , et mourut le mercredi de la Pentecôte, sixième de juin mil cent trente-quatre, ayant gouverné l'église de Magdebourg pendant huit ans, et en ayant vécu environ cinquante. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort ; mais il n'a été canonisé qu'en mil cinq cent quatrevingt-deux, par le pape Grégoire XIII.
XXIII. Thomas de Saint-Victor, lue
En France, le couronnement du jeune roi Louis avoit irrité quelques seigneurs, qui prétendoient augmenter h'ur pouvoir après la mort du père , et quelques prélats qui vouioient s'attribuer l'élection et le couronnemen du roi (4). Louis le gros, voyant ces entreprises qui tendoient à ôter la couronne de sa famille , en vou-
(i) Ollo. Vil, Chr c. 18.
Dipl. ap Baron Vila S.
Berii. lib. 2, c. 2. Oder. lib.
(2) Ep. 130.
(3) Vila ap. Tîoll. c. 18.
(4) Order. lib. xili, p.
lut prendre vengeance ; et l'on attribua à son indignation deux meurtres fameux, qui furent commis assez près l'un de l'autre. Jean 111, évéque d'Orléans, qui étoit fort âgé, ayant quitté son évéché, Hugues, doyen de la même église, fut élu pour lui succéder ; mais comme il reveiiolt de la cour du roi , il fut tué en chemin, et le siège d'Orléans demeura long-temps sans évécïue.
Etienne , évéque de Paris , étoit alléàChelles du consentement du roi , et même à sa prière, |H)ur corriger et régler les religieuies (1). 11 avoit pris avec lui labbé de Saint-Victor, celui de Saint-Magloire, le sous-prieur de Saint- Martin , et plusieurs autres moines, chanoines et clercs. En revenant, comme ils passoient près du château de Gournay, ils furent attaqués par les neveux de Thibaud , archidiacre de Paris, vassaux du seigneur de Gournay, qui avoient dressé à l'évéque une embuscade sur le chemin. Ils vinrent fondre l'épée à la main sur cette troupe désarmée : et, sans respecter ni la sainteté du jour, qui étoit un dimanche, ni la qualité des perse mnes consacré<'S à Dieu, ils massacrèrent Thomas, prieur de Saint -Victor, entre les mains de l'évéque, le menaçant lui-même de mort s'il ne se reliroit promptcment. iMais il se jeta courageusement au milieu de h'urs épécs, et relira de h'urs mains le prieur demi-mort et horriblement déchiré, l'exhortant à se (onfesser et à pardonner à ses meurtriers. H le fit de bon cœur, demanda la remission de ses péchés avec grande conjpcmction , reçut le viatique, protesta devant tout le monde qu'il inouroit pour la justice, et rendit ainsi l'esprit. Ce meurtre fut commis le vingtiènie d'août mil cont trente-trois.
L'évéque de Paris publia un mandement adn»ssé à ses an hipéires , par lequel il ( xcoininunia les auteurs de ce meurtre, l(Mirs complices, ceux qui leur dormeroienl retraite, ou qui coinmuni(iueroient avec eux, s'en réservant à lui seul l'absolution. Ensuite, frappé de l'horreur de cet attentat, et ne se croyant pas lui-même en su rete, il se retira à Clairvaux, d'où il écrivit à Geoffroy, évéque de Chartres, légat du saint-siège, une letlre où il lui raconte ce funeste accident, le priant de serendreà Clairvaux pour délibérer ensemble sur les moyens d'en prévenir les suites. Geoffroy vint à Clairvaux suivant celte lettre, et, par s^m autorité de légal, manda aux arche v(»ques de Reims, de Rouen, de Tours et de Sens, et à leurs suffragants, de se rendre à Jouarre , dans le diocèse de Meaux , pour y tenir un concile. Comme les prélats y étoient assemblés , ils reçurent une letlre de Hugues, évéque de Grenoble, successeur de saint Hugues, et de Guigues . prieur de la Chartreuse, qui les exhortoit à faire justice du meurtre de Thomas, ce qu'ils firent; etfrap-
fi) Epist. in not. fusior.
ad Ep. 158. S.Bern. cUo
X, Conc. p. 975.
pèrent d'excommunication les coupables. Saint Bernard etoit ah>rs à Clairvaux au retour d'Allemagne, où il éloit allé faire la paix entre lempereur Lothaire et les neveux de son prédécesseur, Conrad et Frédénc. Comme on eut avis que l'archidiacre de Paris s'étoit adressé au pape, prélendant se justifier de ce meurtre, le saint abbé lui écrivit, de peur qu'il ne se laissât surprendre (1). Et parce que l'archidiacre disoil pour sa défense qu il n'a voit pas tué le p ieur, saint Bernard soutient que c'est lui qui l'a fait tuer par ses neveux. 11 le haïssoit, dit-il, elle mcnaçoit de mort à cause des exactions illicites sur les |)ré- Ires, qu'il ne pouvoit plus exercer à son ordinaire à l'occasion de son archidiaconé, parce que Thomas s'y opposoil avec zèle et industrie. Plusieurs personm s dignes de loi tenn)ignent maintenant avoir ouïscs menaces. Eniin, qu'il dise, s'il le peut , quel autre sujet ont eu ses neveux de porter leurs mains sacrilèges sur ce saint prêtre. S il demeure donc impuni, comme il a l'insolence de se le promettre par vore autorité, lui qui est la cause, comme presque tous le soupço tient, l'ordonnateur de ce crime, combien cette impunité produirat-elledans l'Ej^lise d'actions punissables? L'un des deux arrivera nécessairement, ou que ion n'admettra plus aux dignités ecclésiastiques aucun des noblesou des puissants du siècle, ou que lesclercsab seront de leurministère pour toutes sortes de crimes; parce que, si quelqu un est assez zélé pour s'y opposer, il s'exposera à être aussitôt massacré. Saint Bernard écrivit aussi au pape, au nom de l'évéque d(; Paris, une lettre fort pathétique, où il lui représente la perte qu'il a l'aile en la personne du prieur Thomas, qui lui aidoit à porter le poids de l'episcopat. et finit en disant (2) : Si Thibaud Notier, c'est l archidiacre, a recours à vous , nayez point d'égard à ses y)aroles jusqu'à l'arrivée de celui que nous devons envo>er, qui vous instruira plus amplement de la vérité. A Orléans, Jean, intrus dans la dignité d archidiacre, faisoit aussi des vexations, auxquelles s'opposoit le sous-doyen Archembaud et quelques autres du clergé \3). Archembaud en porta ses plaintes à Henri, archevêque de Sens, le siège d'Orléans étant vacant , et au pape Innocent; mais enfin larchidiacre Jean le fil luer vers le même h nips du meurtre de Thomas de Saint-\ictor; et saint Bernard en écrivit au pape, l'excilan» à faire une justice sévère de ces meurtres redoublés. Il seroit très-utile, dit-il, et très- jusle, à ce que plusieurs pensent, que les coupables fussent privés par votre aulorité de toute dignité ecclésiastique , sans espérance d'être jamais élevés à aucune autre. Pierre, abbé de Clugny , écrivit aussi au pape au sujet de ces deux
(1) Kp. 158.
(2) Kp. 159.
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meartres d'Archembaud et do Thomas , l'exhortaot à les veoj^er par les peines canoniques, et à confirmer la sentence que les évèques avoient prononcée contre eux dans leur concile. C'est ce que fit le pape Innocent par sa constitution, adressée à Rainald, archevêque de Reims, Hugues de Rouen, Hug^ues de Tours et leurs sulîragants, où il fait mention des deux meurtres de Thomas et Archembaud , confirme ce que les prélats avoient ordonné dans le concile de Jouarre, et ajoute: 3lais, parce que votre sentence nous paroit trop modérée, nous voulons de plus que, partout où les meurtriers seront présents, on ne célèbre p(ûnt l'office divin ; que si quelqu'un les maintient et les favorise il soit excommunié (1). JNous ordonnons encore que Thibaud JNotier et les autres soient privés des bénéfices qu'ils ont acquis ou conservés par les crimes de leurs parents.
XXIV. Concile de Pise
Le pape avoit convoqué un concile à Pise, et saint Bernard, y étant appelé, fut obligé de faire un second voyage en Italie 1 an mil cent trente-quatre (2). Les Milanois avoient suivi le parti de l'antipape Anaclet et de Conrad , qui s'étoit fait reconnoitre roi d'Italie; mais, voyant que ce prince avoit fait sa paix avec l'empereur Lothaire par la médiation de saint Bernard , ils prièrent le saint abbé de les réconcilier aussi avec l'empereur et avec le pape Innocent , qui les avoit excommuniés et ôté à leur ville la dignité de métropole (3). Saint Bernard leur écrivit pour les féliciter de leur retour à l'unité de l'Eglise, et du désir qu'ils témoignoient de rétablir la paix dans le pays , s'excusant de ne pas aller chez eux, parce qu'il étoit pressé de se trouver au concile, et promettant de les satisfaire au retour.
Etant arrivé à Pise , il assista au concile, qui fut grand, comme étant composé de tous les évèques d'Occident. Le saint abbé assisloit à toutes les délibérations et à tous les jugements; il étoit respecté de tout le numde, et on voyoit les év(kiues attendreà sa porte; mais ce n'étoit pas le faste qui le rendoit de difficile accès , c'étoit la multitude de ceux qui vouloient lui parler; en sorte que, malgré son humilité, il sembloit avoir toute l'autorité du pape. En ce concile, on excommunia de nouveauPierre de Léon , et on d^'posa ses fauteurs sans espérance de rétablissement. Alexandre, usurpateur de l'évèché de Liège , y fut déposé, et mourut de chagrin peu de temps après qu'il en eut appris la nouvelle. On rapporte aussi à ce concile la canonisation de saint Hugues de Grenoble, faite à Pise par le pape Innocent, de l'avis des évèques et des cardinaux, comme il paroit par sa lettre du vingt-
(1) Episl. 161. l,Ep. 17.
to. X , Gonc. p. 977, et in not. ad. Epist. S Bern.
(2) Chr. Bernard.
(3) Ep. 132, 133.
deuxième d'avril, adressée à Guigues, prieur de la Chartreuse, à qui il ordonne d'écrire la vie du saint, comme en ayant une connoissance particulière, et Guigues l'exécuta (1).
Au retour du concile, plusieurs prélats, étant encore en Toscane, furent attaqués en chemin et maltraités. Leur troupe étoit grande, composée darchevèques, dév(V^ues, d'archidiacres , et d'autres clercs distingués , d'abbés et de moines (2). Ils furent dispersés, pillés, blessés, poursuivis l'èpée à la main, quelques-uns pris et renfermés dans les châteaux voisins. L'archevêque de Reims, après avoir été insulté et blessé, sans respect pour son àgi^ et sa dignité, fut mis en prison; l'evckjue de Pèrigueux fut traité de même. L'an hevèque deBourges et celui de Sens, ayant piTdu presque tout ce qu'ils avoient, arrivèrent à gramipeine à Pontrèmoli ; mais ils y furent arrêtés pour la seconde tnis, avec l'archevê^que d Embrun , Tévêque de Troyes, blessé d'un coup de lance qui l'avoit fait tomber de son che>al , h's évèques de Limoges, d'Arras, de Bellai , de Rennes et d'autres; les abbés de Saint-IVlartial de Limoges, de Yézelay, de Saint-Germain de Paris, de Corbie, de Bourgueil et plusieurs autres ; la ville de Pontrèmoli étoit remplie de ces prélats. Pierre , abbé de Clugny, qui étoit de leur troupe, s'y rendit avec eux ; et , à leur prière, il écrivit au pap<» InmKcnt cette lamentable histoire, le priant d'exercer en cette occasion la sévérité de sa justice, et d'étendre la punition, non-seulement sur les auteurs du crime, mais sur tout le diocèse de Lune, dont l'évêque , au lieu de les accompagner toute une journée, n'avoitpas fait avec eux une lieue. Mais les censures ecclésiastiques étoient de foibles armes contre de tels ennemis.
XXV. Saint Bernard à Milan
Après le concile de Pise, le pape envoya saint Bernard à Milan, où il étoit tant désiré, etavcT lui deux cardinaux (3) : Guy, évêquc de Pise, et Matthieu, évêqiied'Albane, pour réconciliera l'Eglise les Milanois, et les absoudre du schisme où leurarchevcV]ue Anselme les avoit engagés. Saint Bernard lit trouver bon aux deux cardinaux de mener avec eux Geoffroy, èvèque de Chartres, dont il avoit reconnu le mérite en plusieurs occasions. Les -Milanois vinrent à grandes troupes au devant du saint abbé jusqu'à sept milles. Ils lui baisoient les pieds sans qu il put s'en défendre ; ils arrachoient lc»s poils de ses habits pour servir de remèdes aux maladies ; ils marchoicMit devant et après avec des acclamations de joie, et les conduisirent ainsi à son logis. On traita en public de l'affaire pour laquelle le saint abbé et les cardinaux étoient venus ; toute la
ville se soumit, l'Eglise fut réconciliée et la paix établie entre les peuples, r Pendant ce séjour de 31ilan, saint Bernard fit plusieurs miracles, principalement sur des possédés ; il les altribuoit à la foi de ce peuple, et le peuple à la vertu du saint abbé (1). On lui amena une femme connue de tout le monde, tourmentée depuis sept ans de l'esprit malin , le |)riant delà délivrer. Le saint homme étoit confus de 1 opinion qu'on avoit de lui , et l'humilité lui défendoit d'entreprendre des choses extraordinaires ; d'un autre ccité, il rougissc^)it d'avoir moins de foi que ce peuple , et craignoit d'offenser Dieu en se déliant de sa toute-puissance. Enfin il s'abandonna au Saint- Esprit , et s'étant mis en prière il chassa le dèmo!» , et rendit la famille tranquille. Les assistants, transportés de joie et levant les mains au ciel , rendirent grAces à Dieu ; et, le bruit s'en étant rèpiuuiu par la ville, la mit tout en mouvement ; on s'assembloit de tous ccjtès, on ne parloit que de l'homme de Dieu, on ne pouvoil se rassasier de le voir ou de l'entendre ; on s'empressoit pour le toucher ou recevoir sa bénédiction.
11 délivra encore d'autres pf)ssédès par la vertu de la sainte eucharistie , par l'eau bénite et le signe de la croix ; il guérit aussi plusieurs malades ; et la foule du peuple étoit si grande à sa porte depuis le malin jusqu'au soir, que la foiblesse de son corps n'y pouvant résister, il se melloit aux fenêtri»s [)our se montrer et leur donner sa bénédiction, llsapportoient du pain et de l'eau qu'ils lui faisoient bénir, et les gardoient connue des choses sacrées. On accouroit à Milan pour le voir des villages et des villes voisines. 11 guérit plusieurs malades de la fièvre , leur imposant les mains , et leur faisant boire de l'eau bénite ; il rétablit des mains sèches et des membres paralytiques en les touchant; il rendit la vue à des aveugles par le signe de la croix en présence de [)lusieurs témoins. Au milieu de tant de miracles et de tant d'applaudissements, le saint abbé conserva toujours une humilité profonde, et refusii constamment l'archevêché de Milan , qu'on le pressoit opiniâtrc»ment d'accepter. Ribalde fut donc élu archevêque à la place d'Anselme, schismatique ; et le pape rendit à Milan la dignité de métropole qu'il lui avoit ()tée. Saint Bernard y lit tant de conversions , qu'il y eut de quoi peupler un nouveau monastère de son ordre , qui fut fondé dans le voisinage l'année suivante, mil cent trentecinq , et nommé Caravalle. De Milan il passa par ordre du pape à Pavie et à Crènione pour pacifier la l^mbardic; mais les Crémonois, enflés de leur prospérité , ne profilèrent point de sa médiation (2).
ri) Vita S. Bern. 11 , 6. (2) Petr. Ciun. i, Epist. Tora. x, Conc. p. yuo, Ep 27. "•t (3) Vilalib n, c. 2,n. 9.
(2) N. Il, 12, 13," etc.
Bern. Ep
XXVI, Fin du cardinal Matthieu.
Le cardinal Matthieu , évêque d'Albane, retourna à Pise , malade d'un cours de ventre, qu'il avoit contracté , tant pas la fatigue du voyage que par l'ardeur du soleil, car c'étoit Tété. Il combattit pendant quatre mois et demi contre son mal sans vouloir se mettre au lit, ni rien omettre de ses occupations ordinaires. 11 travailloit assidûment à la cour du pape aux affaires ecclésiastiques, il s'acquittoil fidèlement de l'office divin et de la longue psalmodie de Clugny , et disoit tous les jours la messe suivant sa coutume. Il résista ainsi depuis le quinzième de juillet jusqu'au premier de décembre , sans que personne lui pût ptTsuader de se ménager. Enfin , la première semaine de l'avent, la nature défaillant , il fut obligé de se mettre au lit ; et , voyant que sa fin étoit proche , il appela les moines qui le servoient, et les chargea de saluer de sa part l'abbé et les principaux officiers de (Clugny , et surtout ses chers enfants de Saint- Martin-des-Champs. 11 faisoit sa confession à tous ceux qui le venoient voir, et leur demandoil l'absolution suivant l'usage monastique, c'est-à-dire leurs prièrc»s pour la rémission de ses péchés. En recevant le viatique, il fit sa profession de foi sur ce sacrement, et dit : Je confesse que ce sacré corps de mon Sauveur est vraiment et essentiellement celui qu'il a pris de la Sainte-VicTge , qui a été crucifié pour le salut du monde, qui est ressuscité et monté au ciel , et qui viendra jugrr les vivants et les morts : par lequel j'espère lui être incorporé, devenir un avec lui, et avoir la vie éternelle. 11 mourut sur la cendre et le cilice , le matin du jour de Noël, et fut entcTré le lendenjain, après que le pape eut cèlélèbrè lui-même la messe solennelle sur le corps (1).
XXVII. Retour de saint Bernard
Cependant saint Bernard revint en France ; et , comme il passoit les Alpes, les pâtres descendoient du haut des rochers, et lui demandoient de loin sa bénédiction ; puis ils retournoient à leurs troupeaux, se réjouissant de l'avoir vu, et de ce qu'il avoit étendu la main sur eux (2). Arrivant à Clairvaux, il fut reçu par ses frères avec unc^ joie qui éclatoit sur leurs visages, mais sans préjudice de la gravité et de la modestie religieuse. 11 ne trouva rien de dérangé dans sa communauté après une si longue absence : ni plaintes a écouter, ni différents à apaiser, l'union s'y étoit conservée parfaite. Ceux dont il prenoit conseil , savoir, ses frères et le prieur Geoffroy , depuis évêque de Langres , lui représentèrent que le monastère ne pouvoit plus suffire à une communauté si nombreuse , et qu'il étoit bâti dans
(1) Belr. Ciun. 11 , Mir. (2) Vita lib. ii, c 5, n, C. 17, 20, 22, 23. 28.
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un lieu trop serré pour pouvoir retendre ; lui en montrant un plus commode , le saint abbé lui dit : Vous voyez que celle maison a été bâtie à grands frais, si nous l'abattons, les gens du monde nous accuseront de légèreté, ou diront que les richesses nous font tourner la tête, quoique nous ne soyons point riches ;car vous savez que nous n'avons point d'argent , et par consé quenl il y auroit delà témérité, selon l'Evangile, à entreprendre un bâtiment. Ils répondirent : Cela seroit bon si, depuis que notre maison est achevée (1), Dieu avoil cessé d'y envoyer des habitants; mais, puisqu'il augmente tous les jours son troupeau , il faut chasser ceux qu'il envoie ou pourvoir à leur logement , et il ne faut pas douter qu'il n'en prenne soin luimême. L'abbé se rendit, et le dessein du nouveau bâtiment étant devenu public , Thibaud, comte de Champagne, donna de grandes sommes pour cet effet, et en promit encore plus; les évéques voisins, les nobles, les riches marchands, contribuèrent volontairement et avec joie ; les moines travailloient eux mêmes avec les ouvriers à tailler les pierres, à maçonner, à couper le bois, à conduire leau de la rivière par des canaux ; ainsi ce grand ouvrage fut achevé beaucoup plus tôt que l'on ne l'espéroit.
XXVUI. L'abbé Ruperl et ses écrits.
C'est le temps où mourut 1 abbé Rupert , fameux par ses écrits. Il fut premièrement moine à Saint-Laurent près de Liège , où il eut pour maîtres , 13érenger, abbé de ce monastère , et Héribrand , son successeur. Il passa sa vie à étudier et à composer des livres, dont le premier fut celui des divins offices, écrit en mil cent onze. 11 lit ensuite des commentaires sur l'Ecriture, suivant un dessein qu'il s'étoit proposé de rapporter tout ce qu'elle contient , aux œuvres des trois personnes de la sainte trinilè. L'œuvre du père est la création, depuis le commencement jusqu'à la chute du premier homme; l'œuvre du lils est la rédemption, depuis cette chute jusqu'à la passion de Jésus-Christ , ce qui c(»mprend la plus grande partie des livres saints. L'œuvre du Saint-Esprit est le renouvellemt nt de la créature, depuis la résurrection de Jésus- Christ jusqu à la lin du monde. Il dédia ce grand ouvrage en mil cent dix-sept à Cuno, abbé de Sigeberl , et depuis évêque de Ratisbonne , son prot( cteur, qui le lit connoîlre à Fridéric , archevêque de ('ologne ; et ce prélat le lit abbé de Duis, vis-à-vis de la ville.
Quelques-uns se plaignoient que Rupert et les autres savants de ce temps écri voient trop, et ils disoient comme il rapporte lui-même (2) : Les écrits des saints nous suffisent , ntuis ne pouvons pas même lire tout ce qu'ils ont écrit ,
(1) Luc. XIV, n. 28.
2 Epist. ad Cun. pro.
Div. Otl".
beaucoup moins que ces docteurs inconnus et sans autorité écrivent de leur tête. On reproche en particulier à Ruperl d'avoir dit que la substance du pain et du vin n'est point changée dans l'eucharistie , non plus que la substance du verbe dans l'incarnation. Mais il s'explique lui-même, en disant que la substance du pain et du vin n'est point changée quant aux espèces sensibles ; et il dit ailleurs nettement : Croyons sur la parole du Sauveur ce que nous ne voyons pas, c'est-à-dire que le pain et le vin a passé dans la vraie substance de son corps et de son sang. Il s'en explique encore en plusieurs autres endroits de ses ouvrages L'abbé Rupert mourut le quatrième de mars mil cent trente-cinq , et quelques-uns l'ont compté entre les saints. Son nom est le même que Robert , selon la prononciation allemande (1).
XXIX. Saint Bernard passe en Aquitaine
Saint Bernard ne demeura pas long-temps à Clairvaux après son retour d'Italie. Geoffroy, evêque de Chartres, légal du pape Innocent en Aquitaine, le demanda et l'obtint pour lui aider à délivrer cette province du schisme, où Gérard d'Angoulême la voit engagée. Bernard y consentit, et promit de faire ce voyage après qu'il auroit établi l'abbaye de Buzai , nouvellement fondée par Ermengarde, comtesse de Bretagne, qui se fit elle-même religieuse (2). Bernard avoit déjà fait un pnmier voyage en Aquitaine avec Jossdin, é\êque de Soissons, par ordre du pape Innocent, lorsqu'il étoit en France, c'est-à-dire en mil (cnt trente-un. Ils vinrent jusqu à Poitiers pour conférer avec le duc et avec l'évêque d'Angoulême; mais celte entrevue fut sans effet, l'évêque (iérard s'emporta contre le pape Innoce t,el anima si furieus<^ment son clergé, que dès lors ils commencèrent à persécuter ouvertement les catholiques. Jusque-là qu'après que saint Bernard lut parti , le doyen de Poitiers brisa l'autel où il avoit célébré la mess<3.
Le duc d' Aquitaine, seul appui du schisme deçà les Alpes, étoit Guillaume IX du nom, né l'an mil quatre-vingt-dix-neuf, qui succéda en mil cent vingt-six à Guillaume VIII , son jière. 11 rec(mimt d'abord le pape Innocent , puis il se laissa entraîner dans le schisme par i év(V]ue d'Angoulême. Ayant insulté les moines de Saint-Jean d'Angély le jour même de la Saint-Jean , lors(|u'ils célrbroient l'office, et enlevé les offrandes, il leur en fît réparation en plein chapitre ; puis, en leur présence et de ses barons , il alla à l'église» nu-pieds , des verges à la main; et, prosterné à lerre devant l'autel , il se reconnut coupable ; et pour répa-
(1^ Lib. n. in. E\od. c. mart to. fl, p. 209.
Epist ad. Cun. anle. (2) C. 6, n. :<i. V. Epist
Evan. Je. V. Gorberon. 116, et ib. not Vita n. 30. apol pro. Rup Boli* i
ration il fit au monastère une donation considérable, dont l'acte est daté de l'an mil cent trente-un , et du pontificat d'Anaclet. Du consentement de ce prince , Gérard s'étoit emparé de l'archevêché de Bordeaux , sans toutefois quitter l'évêché d'Angoulême. Mais l'argentqu'il avoit dislribuéà ses partisans venant à se dissiper, et la vérité se reconnoissant de plus en plus, les seigneurs commençoienl à l'abandonner. Il demeuroit donc dans les lieux où il se croyoit le plus en sûreté, et ne se Irouvoil pas volontiers aux assemblées publiques.
XXX. Conversion de Guillaume, duc d'Aquitaine
Cependant on fit savoir au duc, par des personnes qualifiées qui l'aj^prochoient avec plus de liberté , que l'abbé de (Clairvaux , l'évêque de Chartres , d'autres évéques et d'autres hommes pieux demandoient à conférer avec lui (1 ; pour traiter de la paix de l'Eglise ; et on lui persuada de ne pas éviter celle entrevue, parce qu'il pourroit arriver que ce qu'on croyoit impossible deviendroit facile. On s'assembla donc à Parthenay , et ou parla si fortement sur l'unité de lEglise et le mal du schisme, que le duc déclara qu'il pourroit consenlir à reconnoîlre le pape Innocent ; mais qu'il ne pou voit se résoudre à rétablir les évéques qu'il avoit chassés de leurs sièges, parce qu'ils l'avoient trop offensé, et qu'il avoit juré de ne leur jamais accorder la paix. On porta plusieurs paroles de part et d'autre; et, comme la négociation tiroit en longueur, saint Bernard eut recours à des armes plus puissantes, et s'approcha de l'autel pour offrir le saint sacrifice. Ceux qui pou voient y assister, c'est-à-dire les catholiques, entrèrent dans l'église ; le duc, coujme étant d'une autre communion, attendoit à la porte.
I^ consécration étant faite, et la paix donnée au peuple (2^ Bernard, poussé d'un mouvement plus qu'humain , mit le corps de Notre Seigneur sur la patène, le prit avec lui , et, ayant le visage enfiammé et les yeux étincelants, il sortit dehors, non plus en suppliant, mais en menaçant, et adressa au duc ces paroles terribles : Nous vous avons prié, et vous nous avez méprisés. Yoici le fils de la vierge qui vient à vous, le chef et le seigneur de l'Eglise que vous persécutez; voici votre juge, au nom duquel tout genou fléchit au ciel , sur la terre et aux enfers; votre juge entre les mains duquel votre âme viendra. Le mépriserez-vous aussi , comme vous avez méprisé ses serviteurs? A ces mots, tous les assistants fondoient en larmes, et, priant avec ferveur, attendoient l'événement de celte action, dans l'espérance de voir quelque coup du ciel. Le duc, voyant l'abbé s'avancer transporté de
zèle et portant à ses mains le corps de Notre Seigneur, fut épouvanté ; et, tremblant de tout son corps, il tomba à lerre comme hors de lui. Ses gentilshommes l'ayant relevé, il retomba sur le visage. Il ne parloit à personne, ne regardoit ptTSonne ; sa salive couloilsur sa barbe, il jetoil de profonds soupirs, et sembloit frappé d'epilepsie.
Alors le serviteur de Dieu s'approcha plus près de lui, et, le poussant du pied, lui commanda de se lever, de se tenir debout et d'écouter le jugement de Dieu. Voilà , dit -il , l'évêque de Poitiers que vous avez chassé de son église. Allez vous réconcilier avec lui , donnez-lui le baiser de paix et le ramenez vousmême à son siège : rétablissez l'union dans tout votre état , et vous soumettez au pape Innocent comme fait toute l'Eglise. Le duc n'osa rien répondre; mais il alla aussitôt au devant de l'évêque , le reçut au baiser de paix , et, de la même main dont il l'avoit chassé de son siège, ly ramena avec la joie de toute la ville. L'abbé , parlant ensuite au duc plus familièrement et plus doucement, l'avertit en père de ne plus se porter à de telles entreprises , ne plus irriter la patience de Dieu par tels crimes, ne violer en rien la paix qui venoit d'être faite.
Ainsi la paix étant rendue à toute l'église d'Aquitaine, Gérard seul persévéroit dans le mal ; mais la colère de Dieu éclata bientôt sur lui (1). Ou le trouva mort dans son lit, le corps excessivement enflé, et il périt ainsi sans confession et sans viatique. Ses neveux l'enterrèrent dans une église, d'où ensuite l'évêque de Chartres le fit tirer et jeter ailleurs. On chassa aussi de l'église de Poitiers ses neveux, qu'il y avoit élevés aux dignités, on chassa toute sa famille, et ils allèrent porter leurs plaintes inutiles dans les pays étrangers.
L'évêque de Chartres, Geoffroy, donna des preuves singulières de son désintéressement en ce voyage , et pendant tout le temps de sa légation, qui dura plusieurs années, il vécut toujours à ses dépens; et un prêtre lui ayant présenté un esturgeon, il ne voulut l'accepter qu'à la charge d'en rendre le prix, que le prêtre reçut malgré lui et en rougissant (2). Geoffroy étant dans une ville, la dame du lieu lui offrit, par dévotion, un essuie-main avec deux ou trois assiettes fort belles, mais qui n'étoieut que de bois. Lévêque les regarda quelque temps , et les loua ; mais on ne put lui persuader de les prendre.
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de feuillages de pois , il résolut de s'employer à la méditation des choses divines. Le premier sujet qui se présenta à lui , fut le cantique des cantiques, qui ne respire que l'amour céleste et les délices des noces spirituelles; et ses méditations sur ce livre divin produisirent les sermons qu'il en fit à ses confrères, et qu'il commença pendant l'Avent de cette année mil cent trente-cinq (1). Il continua l'année suivante , et parloit souvent plusieurs jours de suite , mais il étoit souvent mterrompu par les affaires et par les visites , qui l'obligeoient même à finir plus tôt qu'il ne vouloit. H prononçoit quelquefois ses sermons sur-le-champ ; les novices y assistoient, mais non les frères con vers, et il marque souvent que ses auditeurs étoient instruits des saintes Ecritures. L'heure de ses sermons étoit, ou le matin avant la messe et le travail manuel, ou le soir. Saint Bernard fit ainsi les vingt-trois premiers pendant l'année mil cent trente-six et la suivante, jusqu'à son troisième voyage d'Italie. Voici comme il commence le premier : Il vous faut dire, mes frères, d'autres choses qu'aux gens du siècle, ou du moins d'une autre manière ; ils ont besoin de lait, selon l'apôtre, et vous do viande solide. Il marque ensuite qu ils sont sulTisamment instruits des deux autres livres de Salomon , les Proverbes et l'Ecclésiaste.
Bernard, chartreux de la maison des Portes, près de Bellay, avoit demandé au saint abbé auelqu'ouvrage spirituel, et il s'en défendoit depuis long-temps, craignant de ne pouvoir rien faire qui fut digne de ce pieux solitaire. Enfin, il lui promit les premiers de ses sermons sur le cantique, quoiqu'il ne les eut pas encore rendus publics; et il les lui envoya quelque temps après, le priant, quand il les auroit lus, de lui mander s'il devoit continuer (2). Le pape Innocent, connoissantle mé rite de Bernard des Portes, le choisit pour un évéchè de Lombard ie ; mais saint Bernard écrivit au pape pour l'en détourner. ]\on qu il ne jugeât ce chartreux très-digne de l'épiscopat, mais à cause de linsolence et de l'inquiétude des Lombards. Que fera, dit- il, ce jeune homme d'une santé affoiblie et accoutumé au repos de la solitude dans un peuple barbare , tumultueux et orageux? Conmient accorder tant de sainteté et tant de corruption ; tant de simplicité et tant de fourberie ?Réservez-l(% je vous prie, pour un lieu plus convenable et pour un peuple qu il puisse gouverner plus utilement. Le conseil de saint Bernard l'ut suivi, et Bernard des Portes fut pourvu de l'évèché de Bellay, qu'il quitta après quelques années , et revint à sa Chartreuse.
XXXU. Exhortation aux templiers.
Ce fut vers le même temps, et avant l'an
mil cent trente-six , que saint Bernard écrivit son exhortation aux templiers , à la prière de Hugues, leur premier maître, mais depuis que cet ordre se fut considérablement étendu. C'est, dit saint Bernard , un nouvc au genre de milice inconnu aux siècles précédents, où l'on joint les deux combats contre les ennemis corporels et contre les spirituels ; il n'est pis rare de voir de braves gu(Triers, le monde est plein de moines, mais il est merveilleux d'avoir allié Tune et l'autre profession. 11 dit ensuite que ptTsonne ne peut aller au combat avec plus de confiance que ceux qui sont assurés de remporter la victoire, ou le martyre en mourant pour la cause de Dieu II marque que dans les combats ordinaires on met son Ame en péril , si la cause de la guerre n'est juste et 1 intention dnute dans le guerrier; et il n'approuve pas même la vi( loire de celui qui tue pour sauver sa vie(1). Mais il soutient que la guerre contre les infidèles est agréable à Dieu , ajoutant toutefois: Il ne faudroit pas tuer les païens mêmes, si on pouvoit les empêcher par quelqu'autre moyen de trop insulter aux fidèles, ou de les opprimer.
Il décrit ainsi la vie des chevaliers du Temple : Ils obéissent parfaitement à leur supérieur, ils évitent toute superlluité dans la nourriture et le vêtement (2) Ils vivent en commun dans une société agréable, mais frugale, sans femmes ni enfants , sans posséder rien en propre, pas même leur volonté. Ils ne s(mt jamais oisifs , ni répandus au dehors par curiosité; mais quand ils ne marchent point h la guerre, ce qui est rare, ils raccommodent leurs armes ou leurs habits, ou les mettent en ordre , ou font enfin ce que le maître leur ordonne. Une parole insolente , un ris immodéré, le moindre murmure , ne demeurent point sans correction. Ils détestent les échecs, les dés, la chasse et la fauconnerie ; ils rejettent avec horreur les bouffons, les charlatans, les chansons ridicules et les spectacles. Ils coupent leurs cheveux , se baignent rarement , sont pour l'ordinaire négligés, couverts de poussière et brûles du soleil. A l'approche du combat, ils s'arment de foi au dedans, de fer au dehors, sans ornement sur eux ni sur les chevaux, ils se préparent à l'action avec toute sorte de s^)in et de prévoyance ; mais , quand il est temps, ils chargent vigoureusement l'ennemi , sans craindre le nombre ni la fureur des barbares, se confiant, non en leurs forces, mais en la puissance du Dieu des armées : ainsi ils joignent ensemble la douceur des moines et la valeur des soldats. Et ensuite : Ce qui se passe à Jérusalem excite tous les p<'uples à y prendre part ; et ce qu'il y a de plus consolant, c'est que la plupart de ceux qui s'enrôlent à cette sainte milice étoient des scélérats, des imj)ies, des ravisseurs , des sacrilèges , des homicides ,
(1) N. iO. Mabill. Pra?f. (2) Bcrn. Epist. 153, in t. 4, S. Dern. 155.
des parjures , des adultères (1). Ainsi leur conversion produit deux biens , d en délivrer leur pays et de secourir la terre sainte. C'est ainsi que Jésus-Christ se venge de ses ennemis , en triomphant d'eux et se servant d'eux ensuite pour triompher des autres.
XXXIII. Pénitence de Pons de Laraze
En ce temps-là, un gentilhomme de Languedoc donna un exemple mémorable de pénitence ^2). 11 se nommoit Pons, seigneur de Laraze, château imprenable, dans le diocèse de Lodève ; il étoit distingué par sa noblesse, ses richesses, son esprit, sa valeur; mais, n'ayant pour règle de sii conduite que ses passions, il étoit incommode à plusieurs de ses voisins. Il surprenoit les uns par ses discours artificieux , il forçoit les autres par les armes , et dépouilloit de leurs biens tous ceux qu'il pouvoit, n'étant occupé jour et nuit que de brigandages. C'étoit son vice dominant entre plusieurs autres. A la fin, étant touché de Dieu, il rentra en luimême; et, après y avoir bien pensé, il résolut de quitter le monde et passer le reste de sa vie en pénitence. Il en fit confidence à sa femme, la priant instanunent d'en faire de même , et la dame , dont le cœur étoit aussi noble que la naissance, y consentit volontiers. Seulement elle le pria de pourvoir à leurs enfants; car ils avoient un fils et une fille. Il le lit, et mit la mère et la fille au monastère de Drinone, avec une grande partie de son bien, et son fils à Saint-Sauveur de Lodève.
Ses voisins et ses amis, surpris de sa conduite, l'étant venu trouver pour en apprendre le motif et quel étoit son dessein, il ne leur dissimula rien ; et , profitant de l occasion , comme il étoit éloquent , bien ((Ue sans lettres, il leur parla si fortement du mépris du monde et des avantages de la pénitence, que quelquesuns en furent touchés, et six se joignirent à lui , promettant de ne s en séparer ni à la vie ni à la mort. Pons de Laraze, ainsi affermi dans sa resolution, fit publier qu'il meltoit en vente tous ses biens. Il y vint des acheteurs de toutes sortes, gentilshommes , paysans , clercs et laïques ; et quand ils eurent employé tout leur argent, comme il restoil encore bien des choses à vendre , Pons déclara qu il prendroit en payement toutes sortes de bestiaux et de fruits, dont les hommes se nourrissent ; ainsi il en amassa une grande quantité. Son dessein étoit de les donner aux pauvres , mais il comprit qu il falloit commencer par faire restitution. Il envoya donc publier, par tous les marchés et toutes les églises de la province , que tous ceux à qui Pons de Laraze devoit quelque chose , ou avoit fait quelque tort, se trouvassent au village de Peguerolles le lundi de la
(1) Opusc. 0, c. 1,3.
(2) Narrât, loin. 3, Miscel Baiuz; p. i03.
semaine sainte , ou les deux Jours suivants, et que chacun y seroit salislail.
Le dimanche des Hameaux , à Lodève , après la procession et la lecture de l'Evangile , l'évêque et son clergé étant sur un échafaud dressé exprès dans la place au milieu du peuple , Pons se présenta avec ses six compagnons; il étoit en chemise et nu-pieds , ayant une hart au cou, par laquelle un homme le menoit comme un criminel, le fustigeant avec des verges continuellement ; car il l'avoit ainsi ordonné. Etant arrivé devant l'èvêque, il demanda pardon à genoux, et lui donna un papier qu'il tenoit à la main, et où il avoit fait écrire tous ses péchés, priant instamment qu'on le lût devant tout le peuple. L'èvêque, voulant lui en épargner la honte , le défendit d'abord ; mais Pons l'en pressa tant qu'il l'obtint. Pendant qu'on lisoit sa confession il se faisoit frapper avec des verges, demandant toujours qu on frappât plus fort, se confessant coupable de tous ces crimes, et arrosant la terre de ses larmes, qui attiroient celles du peuple. Tous l'admiroient , le respectoient , et prioient Dieu de lui donner la persévérance. Sa confession fut même utile à plusieurs qui , par mauvaise honte, avoient celé leurs péchés, et qui, animes par son exemple, eurent recours à la pénitence.
Le lendemain et les deux jours suivants, plusieurs personnes se trouvèrent à Peguerolles pour demander ce qu'ils avoient perdu. Pons, se jugeant lui-même, commençoit par se jeter aux pieds de chacun d'eux et leur demander pardon; puis il leur rendoit ce qui leur étoit dû, soit en bétail, en argent ou en autres espèces, des choses nécessaires à la vie, dont il avoit fait provision; en sorte qu'ils sembloient retrouver les choses mêmes qu'ils avoient perdues. Ils s'en retournoient donc chacun chez eux , le comblant de bénédictions au lieu des malédictions dont ils le chargeoient autrefois. Enfin , voyant un paysan de ses voisins, il lui dit : Qu'attends-tu? que ne dis-tu aussi de quoi tu te plains? Seigneur, dit le paysan , je n'ai aucune plainte à faire contre vous ; au contraire, je vous loue et vous bénis , parce que vous m'avez souvent protégé contre mes ennemis, et ne m'avez jamais fait aucun tort. Non , reprit Pons, je t'ai fait tort, mais peut-être ne l'as-tu pas su? J\ 'as-tu pas perdu ton troupeau de nuit en un tel temps? Ce fut moi qui le fis enlever par mes gens. Je te prie de me le pardonner et de prendre ces bêtes qui restent. Le paysan les prit comme venues du ciel , et s'en retourna avec joie , bénissant Pons , qu'il appeloit son bienfaiteur.
Après ces restitutions, Pons distribua aux pauvres ce qui lui restoit de biens , et partit avec ses six compagnons, la nuit du jeudi au vendredi -saint , pour aller en pèlerinage, n'ayant chacun qu'un simple habit , un bâton, une gibecière , et marchant nu-pieds. Ils allèrent d'abord à Saint- Guillem du désert par
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un chemin frès-rudo. Le lundi de Pâques, ils partirent pour aller à Saint-Jacques en Galice, et ûrent ce voyage, vivant d'auniônes, sans rien garder pour le lendemain. Là ils s'afTermirent dans la résolution d(î se retirer dans un désert , et y vivre du travail de leurs mains; à quoi l'archevêque de Compostelle les encouragea, et voulut d'abord Ls retenir dans son diocèse; mais, faisant réflexion qu'ils feroient peu de fruit dans un pays dont iis ne savoient pas la langue, il leur conseilla de retourner chez eux, les exhortant à persévérer dans leur sainte résolution. Ih allèrent ensuite au mont Saint- Michel , à Saint-Martin de Tours, à Saint-Martial de Limoges , à Saint-Léonard , et terminèrent leur voyage à Rhodes.
Adémar, qui en etoil évéque, étoit un prélat vertueux et libéral, qui vers le même temps donna des biens considérables pour la fondation de l'abbaye du J^oc-Dieu, filles de Dalones , et réuni avec elle à Tordre de Citeaux (1) ; il reçut les sept amis avec joie et respect, sachantquec'étoient des gentilshommes connus voisins ; et le comte de Rhodes, apprenant que Pons de Laraze. S(m ancien ami , étoit à lévèché , le vint voir et lui offrit tout ce qui dépendoit de lui pour l'exécution de son dessein L'évéque et lui offrirent aux sept amis des villages et des églises abandonnées pour bâtir un monastère , mais ils fuy oient le commerce du monde et cherch< lient les solitudes. Ils choisirent donc le lieu de'Salvanès, au diocèse de Lavaur, que leur donna un seigneur nommé Arnaud du Pont , et ils commencèrent à y bâtir des cabanes de leurs propres mains, et à défricher la terre. Leur réputation vint aux oreilles des évéques voisins de Lodéve et de Béziers et du peuple de ces diocèses, d'où plusieurs personnes lesvenoient visiter et leur oUroient des présents.
Le pays étant affligé dune grande famine, une multitude innombrable de pauvres vint à Salvanés, parce q e ces pieux solitaires exerçoient l'aumône, l'hospitalité et toutes les autres œuvres de miséricorde. Effrayés de cette multitude, ils vouloient s'enfuir, mais Pons les retint, et leur dit : Il faut vendre nos bestiaux et tout ce que nous avons pour assister nos frères, et mourir ensuite avec eux s'il est besoin ; cependant je vaisdemander l'aumône pour eux aux grands du siècle. Ayant ainsi parlé, il partit monté sur un âne, un bâton à la main. Mais Arnaud du Pont ayant appris que les solitaires \ouloient tout vendre pour les pauvres, ouvrit ses greniers , et donna une quantité de vivres qui multiplia de telle sorte, qu il y eut de quoi nourrir tout ce peuple jusqu'à la récolte. Pons revint aussi avec une quête abondante, et le jour de la Saint-Jean il donna un repas à ceux qui s'y trouvèrent, puis il les congédia remplis dereconnoissance.
Peu de temps après, l'habitation de Sal-
(1) Chartular. M. S. Loci Dei.
vanès étant augmentée en biens et en nombre de solitaires, on trouva qu'on pouvoil y fonder une abbaye et y pratiquer l'obsiTvance régulière. La queslioii fut quel institut on devoit prendre, des chartreux ou de Cîteaux, et on résolut de s'en rapporter au jugement des chartreux. Pons alla dcmc à la Chartreuse consulter le prieur, qui étoit encore Guignes, et ses confrères. Ils conseillèrent de prendre l'institut de Cîteaux préféra blement à tous les autres, et de s'adresser à l'abbaye la plus proche; c'étoit celle de Mas-Adam, aujourd hui iMazan, au diocèse de Viviers. Pons y alla, et étant entré au chapitre, il donna la maison de Salvanés à l'ordre de Cîteaux, entre les mains de Pierre, premier abbé de ce monastère, fondé en mil cent dix-neuf. L'abbé envoya des hommes choisis d'entre les moines pour préparer l<»s lieux réguliers, et fit venir les solitaires de Salvanés, à qui il fit faire une année de noviciat ; et après leur avoir donné Ihabit les renvoya , leur donnant pour abbé un d'entre eux nommé Adémar, homme sage et 1( ttré. Quant à Pons de Laraze, son humilité lui fit toujours chercher la dernière place, et il demeura entre les frères lais, afin de pourvoir plus librement à la subsistance delà maison. Ainsi fut fondée l'abbaye de Salvanés, l'an mil cent trente-six, et elle devint si célèbre qu'elle reçut des présents des plus grands princes, proches et éloignés : savoir, du comte Ihibaud de Champagne, de Roger, roi de Sicile, et même de l'empereur de Conslantinople. Cette histoire fut écrite environ trente ans après , par ordre de Pons , quatrième abbé.
XXXIV. Mort de Henri V\ Etienne, roi d'Angleterre
Henri P% roi d'Angleterre, mourut à Lions, en Normandie, le dimanche premier jour de décembre mil cent trente-cinq, après avoir régné trente-cinq ans, et en lui finit lali^^ne masculine des rois normands(l). Hugues, archevêque de Rouen, qui avoit assisté ce prince à la mort, en écrivit au pape Innocent en ces termes : Le roi mon maître étant subitement tombé malade, nous a aussitôt appelés pour le consoler, et nous avons passé trois jours fort tristes avec lui. H confessoit ses péchés suivant ce que nous lui disions, frappoit sa poitrine et renonçoit à toute mauvaise volonté. Par notre conseil et celui des évéques , il promettoit l'amendement de sa vie; et sous cette promesse, nous lui avons donné trois fois l'absolutiim pendant ces trois jours. 11 a adoré la croix de JNolre Seigneur, a reçu dévotement son corps et son sang, et ordonné ses aumônes, en disant : Que Ion acquitte mes dettes, que l'on paye les livrées et les gages que je dois, et qu on donne le reste aux pauvres. Enfin,
(1) Sup. liv. lAV, n. f).
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nous lui avons proposé l'autorité de l'Eglise, touchant l'onction des malades , il la demandée, et nous lui avons donnée : ainsi il a fini en paix. Tel fut le témoignage de l'archevêque.
Le corps du roi fut porté à Rouen , puis à Caen, où on le garda jusqu'à ce que la sais<m permît de le porter en Angleterre, et il fut enterré au monastère de Radingues , qu il avoit fondé. Malhilde ou Mahaud, sa fille unique, avoit épousé en premières noces l'empereur Henri V, dont ell;^ n avoit point eu d'enfants. Après sa mort, elle épfmsa Geoffroy, comte d'Anjou, surnommé Plante -Genest, fils de Toniques, alors roi de Jérusalem. Elle devoit succéder au royaume d'Angleterre, suivant l'intention de son père, mais elle fut prévenue par Etienne, comte de Boulogne, son cousin-germain, fils d'Alix, sœur du roi Henri et d Etienne , comte de Blois et de Champagne Le comte de Boulogne passa en Angleterre, et y fut couronné roi le dimanche vingt-deuxième de décembre mil cent trentetrois, par Guillaume, archevêque de (^antorbéry, assisté des évéques de Winchester et de Sarisbéry.
Le roi Etienne, à son avènement à la couronne, promit de conserver les libertés de l'église anglicane, ccmime il paroît par une charte dcmnèe à Oxfor.l 1 an mil cent trenlcsix, où il reconnoît d'abord que son élection a été confirmée par le pape Innocent (1). H promet de ne rien faire par simonie dans les affaires ecclésiastiques, et ne rien permettre de semblable. La juridicti(m sur les personnes ecclésiastiques et la distribution des biens de l'Eglise demeura aux évéques. La dignité et les privilèges des églises et leurs aniennes coutumes seront inviolablement conservés. Les églises posséderont librement et sans trouble tous les biens dont elles ont joui du temps du roi Guillaume le conquérant. Si elles ont perdu quelque chose de ce qu'elles possédoient alors ou de ce qu'elles ont acquis depuis, le roi Etienne promet de leur en faire justice. Il conservera les dispositions que les évéques, les abbés et les autres ecclésiastiques auront faites de leurs biens avant leur mort. Pendant la vacance du siège, tous les biens de l'église seront à la garde du clergé ou des personnes de probité de la même église. Toutes les exactions et les injustices introduites par les vicomtes et les autres officiers seront abolies : c est ce que promit le roi Etienne. Mais Guillaume de Malmesbury, auteur du temps, remarque que ce prince etoit léger, et peu sûr en ses promesses (2).
H passa en Northumber avant le carême de la même année, mil cent trente-six, pour voir le roi d'Ecosse, et le vingt-neuvième de mars, qui étoit l'octave de Pâques, il fit tenir un concile où ï)résida Tourslain , archevêque
(1) Tom. X, Conc. p.991. C2) P. 187.
d'York, assisté de plusieurs évéques, abbés et seigneurs. Le siège d'Excester étoit vacant par le décès de Guillaume de Varevast, et l'archidi icre Robert fut élu en ce concile pour lui succéder : on y donna aussi deux abbayes.
XXXV. L'empereur Lolhaire en Italie
Cependant, l'empereur Lothaire vint en Italie, où le pape l'avoit appelé dès l'année précédente, lui envoyant le cardinal Gérard et Robert, prince de Capoue, chassé de son état par Roger, roi de Sicile. C'étoit contre ce prince. Tunique protecteur de l'antipape, que le pape Innocent imploroit le secours de Lothaire, à qui sainl Bernard écrivit de son côté, sur le même sujet, l'exhortant à défendre
I Eglise contre les schismaliques, et sa couronne c(mtre Roger, qu'il traite d usurpateur.
II écrivit aussi à l'empereur en faveur des Pisans, à qui \\m avoit rendu de mauvais offices auprès de lui, et lui représenta fortement les services qu'ils avoient rendus à l'Eglise et à 1 état. Et pour consoler le pape en attendant l'arrivée de l'empereur, saint Bernard lui écrivit au nom d'Albéron, archevêque de Trêves, par Hugues, archidiacre de Toul, qui alloit à l\ome (i). Il assure le pape de la fidélité de l Eglise de deçà les monts, et ajoute que l'empereur prépare une puissante armée pour la délivrance de l'église romaine.
En effet, Lothaire passa les Alpes en mil cent trente-six, suivi d'une armée nombreuse, qui répmdit la terreur dans toute l'Italie; mais les alTaires de Lombardie l'obligèrent à séjourner dans cette province le reste de l'année. Cependant, comme il sa voit quelle étoit l'autorité de l'abbé du mont Cassin, et les grands domaines que ce monastère possédoit dans la Campanie et dans la Pouille, il écrivit à Seignoret, qui en étoit abbé, que si quelque crainte l'avoit séparé de l'unité de LEglise, il revînt au pape Innocent, reconnu de tout le monde, pn^netlant de sa part à ce monastère toute sorte de protection. 11 écrivit de même aux moines, et leur fit écrire par l'impératrice Richise son épouse.
XXXVI. Tentative du roi Roger sur le mont Cassin
Mais le roi Roger, retournant en Sicile, avoit laissé en Pouille Guérin, son chancelier, qui voulut s'assurer du mont Cassin pour son maître. 11 manda donc à l'abbé Seignoret de le venir trouver à Capoue pour traiter des affaires du royaume avec les seigneurs du pays (2) : l'abbé étoit alors grièvement malade. Etant guéri, il envoya avant JNoël deux de ses moines trouver le chancelier à Bénévent, et lui
Cl) Chr, Benev. ap. Bar. (2j Chr. Gass. IV, c. 98,
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faire ses excuses. Le chaneelior lui manda de venir àCapoue après la fêle, sinon qu il iroit luimême le trouver. Les deux moines revinrent au mont Cassin le jour de Saint-Jean Tévangéliste, et dirent qu en allant et en venant ils a voient appris, par les amis du monastère, que le dessein du chancelier n'èloit que de prendre l'abbé. 11 feignit d'être encore malade; mais lèvéque élu d Aquin manda au clwncelier que l'abbé n'étoit point pour le roi Roger, et qu au contraire il se préparoit à recevoir l'empereur Lotbaire et le pape Innocent.
Le chancelier vint au mont Cassm la veille de l Epiphanie, cinquième de janvier mil cent trente-sept , et commanda à l'abbé, de la part du roi, de lui livrer aussitôt le monastère, de se retirer avec vingt moines ou autant qu'il voudroit à la forteresse nommée lienlra , et y emporter le trésor de l'église et tous leurs meubles, que lesautres moines seroicnt séparés dans les obédiences , c'est-à-dire les prieurés dépendant de l'abbaye, dans laquelle on laisseroit quatre prêtres et trois ou quatre autres moines pour faire le service divin devant le corps de saint Benoit. Le chancelier ajouta : Ce qui nous oblige d en user ainsi , c est que le monastère du mont Cassin est dune grande réputation dans tout le monde chrétien, comme étant le plus riche de l Italie; en sorte que si l'empereur Lotbaire ou d'autres ennemis du roi s'en rendoient les maîtres, il arriveroit de grands maux à son royaume. L abbé , surpris d un tel ordre, demanda permission d'en délibérer, et il appela les anciens du monastère , qui lui déclarèrent tout d une voix qu'il ne lalloit en aucune manière livrer cette maison aux laïques, etqu ils étoient résolus de souffrir plutôt les dernières extrémités, parce que, si on conseï voit le chef, on pourroit sauver les membres qui en dépendoient.
L'abbé répondit dune au chancelier : Cette affaire est de telle importance, que nous ne pouvons vous répondre si promptement. C'est pourquoi nous vous demandons un délai pour appeler tous nos frères qui sont dans les obédiences, et en délibérer en commun. Pourquoi délibérer? dit le chancelier en colère; vous n aurez point de délai; je vous commande, de la part du roi, de me donner tout maintenant une réponse précise. Et la cause de cet ordre, c'est que Lotbaire viendra avec son pape Innocent ; et nous voulons éprouver si vous demeurerez fidèles au roi , et si vous combattrez pour conserver sa couronne. L'abbé répondit : iNous sommes prêts à le faire quand il sera besoin, et de vous en faire dès à présent prêter serment par nos vassaux. JNous promettons de plus de nous préparer contre les ennemis du roi , et de détendre le mont Cassin contre l'empereur. Le chancelier lui demanda avec quoi il le défendroit, et l'abbé répondit : Nous ferons venir de la ville de Saint-Germain et de toutes les terres de notre monastère, les
[An deJ.-C. tt37.
hommes les plus l)raves et les plus forts , et nous les joindrons à vos troupi-s. Le chiincelier rejeta cette offre avec mépris et indignation, chargea les moines d'injures, les appelant fourbes et trompeurs, et se retira en grande colère, demandant réponse dans le jour. N'en ayant point reçu, il faisoit ses préparatifs pour assiéger le mont Cassin, ce qui obligea l abbé de faire venir Landulfe de Saint- Jean, qui tenoit le parti de l'empereur. Ses troupes furent reçues dans le monastère le troisième jour d'après VEpiphanie, et on leur en livra les forteresses, mais on fit une pénitence particulière dans le monastère pour avoir rompu le silence en ces jours de tumulte. Cependant toutes les terres de l'abbaye se révoltèrent contre l'abbé et les moines, excepté le château de Saint-Pierre du mont Cassin , et l'on envoya deux moines en donner avis à l'empereur Lotbaire (1).
Le chancelier Guérin mourut à Salerne le dix-septième jour après qu'il fut venu au mont Cassin, dont les moines regardèrent sa mort comme une punilicm divine, et un d'ent e eux vit son àme plongée dans un lac de feu. Mais l'abbé Seignorel ne lui survécut pas h)ngtemps, et mourut le jeudi quatrième de fév rier mil cent trente-sept. Avant que l'on sût sa mort, le doyen et les moines congédièrent les gens de Landulfe , qu'ils avoient reçus dans le monastère {-2). Six jours se passèrent avant qu'on put procéder à l'électicm d'un nouvel abbé ; enfin, le jour de Sainte-Scholastique, dixième de février, la communauté s'assembla pour cet effet , mais elle se trouva divisée : les uns vouloient élire Rainald de CoUemezzo, les autres Rainald le Toscan. Les premiers vouloient différer l'élection jusqu'à ce qu'on envoyât des députés au roi Roger et au pape Innocent, qui étoit toujours à Pise, et que l'on reçût leurs avis; mais ils ne purent en faire convenir les autres , qui malgré leur opposition , prirent Rainald le Toscan, le mirent dans la chaire de saint Benoît, et le reconnurent |K)ur leur abbé.
Les premiers, indignés de ce choix, envoyèrent secrètement un courrier aux deux moines que Seignoret avoit députés à l'empereur Lotbaire, avec des lettres par lesquelles ils marquoient que Rainald le Toscan avoit été élu séditieusement, et les chargeoient de prier lempereur et le pape de leur donner un abbé. Ce que Rainald le Toscan ayant appris , il traita secrètement avec les serviteurs du roi Roger, et se fit confirmer l'abbaye par ce prince et par l'antipape Pierre de Léon , dont il avoit été sous-diacre. L'empereur, qui étoit à Ravennes, écouta favorablement la remontrance des députés du mont Cassin , et se déclara contre le nouvel abbé Rainald, en haine principalement du roi Roger, qu il regardoit comme le plus grand ennemi de l'empire.
AndcJ 0.1137.] LIVRE SOIXANTE-HUITIÈME.
XXXVII. Troisième voyage de saint Bernard eu Italie
Au mois de mars mil cent trente-sept, le pap(» Innocent partit de Pise, et vint à Yilerbe pour conférer avec l'empereur, qui lui envoya Henri, duc de Bavière, son gendre, avec trois millechevaux(l),luiordonnanldese tenir aux environs de Rome, et de rétablir Robert dans sa principauté de Capoue, car l'empereur avoit
ses gages étoient maigres et chargés dedettes: la triste image de sa maison montroil sa ruine prochaine.
XXXVIII. Le pape cl rcmpcreur en Campanie
Après la conférence avec l'empereur à Vi* terbe, le pape s'approcha de Rome, sans toute-
se dispenser de faire un troisième voyage en Italie. H fallut donc interrompre ses sermons sur le cantique et ses autres occupations. En partant , il assembla ses moines de plusieurs endroits, leur présenta l'état de l'Eglise et la foiblesse du scbisme, les exhortant à prier pour achever de l'abattre, et à conserver la régularité pendant son absence. Etant arrivé en Italie, il vint trouver le pape à Yilerbe, où il pensa perdre son frère Girard, qui l'avoit accompagné, et qui fut malade à la mort (:2). Le pape et les cardinaux ayant communiqué à Bernard leur dessein sur laffaire présente, il fut d'avis delà conduire par une autre voie ne mettant point son espérance dans la force des armées (3). Il s informa par diverses conversations quelle étoit la puissance desschismaliques et la dispositicmde leurs protecteurs: si c'étoit par erreur ou par malice qu'ils entretenoient le mal. 11 apprit de ceux qu'il entretint en partic ulier que les ecdésiastiques attachés à l'antipape étoient en peine de leur situation ; qu'ils connoissoient bien leur faute, mais qu'ils n'osoient revenir, de peur de se voir méprisés et couverts d'infamie, aimant mieux demeurer ainsi sous une ombre d honneur, qu'être chassés de leurs sièges, et exposés à mendier publiquement Les parents de Pierre disoient que personne ne se lieroit plus à eux s'ils contribuoient à la ruine de leur maiscm et en abandonnoienl le ehef. Les autres s'excusoient sur leserment de fidélité qu'ils lui avoient prêté, et personne ne s attaeboit à ce parti par un vrai motif de conscience.
Bernard leurdéclaroit que les conspirations criminelles, contraires aux lois et aux canons , ne pouvoienl être autorisées par les serments, ni S()Utenues sous prétexte de religicm , puisque l'autorité divine obliîje à les dissoudre. Ces discours retiroient plusii'urs personnes du parti de Pierre, qui se dissipoit de jour en jour; lui-même perdoit courage , voyant augmenter le crédit d Innocent à mesure que le sien diminuoit. L'argent lui manquoit , on voyoit fondre sa cour et ses domestiques, sa table, peu fréquentée , n étoit plus servie que de viandes communes; ses ofTi iers n'a oient plus que de vieux habits ; ceux qu'il tenoit à
^(1) Chr.
Bar. n.
Bciicv. ap.
(9) C. lOi, 103, lOi.
(2 ViJa lib. ii, c 7 , n. A\. Ser. 2fi, in Can. n. li.
(3) Vilan.42.
pereur, éloilaveclui ; et, comme ils se trouvèrent près du mont Cassin , ils y envoyèrent Richard, chapelain du pape et moine de cette abbaye, savoir si on les y vouloit recevoir, et reconnoître le pape Innocent, auquel cas ils mettoient le monastère sous la protection de l'emporeur. L'abbé Rainald, qui s'étoit livré au roi Roger et à l'antipape , résista d'abord, et chassa l'envoj'é du [)ape ; mais au bout de douze jours il se rendit au duc Henri , et reçut dans le monastère l'étendard de l'empereur. Capoue se rendit ensuite avec toute la principauté, et Robert y fut rétabli.
Le vingt-troisième de mai, le pape et le duc Henri campèrent près de Bénévent, où le pape envoya le cardinal Gérard proposer un accommodement [2). L'archevêque Ros(eman , intrus par l'antipape Anaclet, s'y opposa , et excita les citoyens à se défendre ; mais, après quelque combat contre les Allemands, la ville se rendit ; le pape la garantit du pillage, délivra les prisonniers , et permit aux exilés de rentrer On lui amena le cardinal Crescence, qui soutenoit dans la ville le parti d' Anaclet , et le pape y mit de sa part le cardinal Gérard , l'archevêque Rosceman s'enfuit. Ensuite le pape alla joindre 1 empereur au siège de Bary, qu il prit, et se soumit toute la Pouille.
Alors il manda à Rainald, abbé du mont Cassin , de se trouver à Melphe pour la cour qu'il y devoit tenir à la Saint-Pierre (3). Après plusieurs ordres réitérés , l'abbé partit à la Saint-Jean, accompagné de plusieurs de ses moines , entre autres de Pierre , diacre et bibliothécaire du mont Cassin, qui a écrit celle histoire. L'empereur étoit campé au lieu nommé Lago-Pésole, près de Melphe, et le pape Innocent avec lui. Quand les moines du mont Cassin y furent arrivés , le pape envoya dire qu'avant que d'entrer au camp ils vinssent nu-pieds lui faire satisfaction , demander pénitence d'avoir adhéré au schisme, anathématisé Pierre de Léon , et promettre obéissance au pape par serment. L'abbé Rainald, étonné, appela à l'empereur , et dit qu'il suivroit son conseil. L'empereur voulut bien se rendre arbitre entre le pape et les moines , pour savoir s'ils dévoient passer pour excommuniés, et l'on députa devant lui de part et d'autre.
(1) Chr.Bcnev.Chr.Cass.
IV, c. 105.
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XXXÎX. L'empereur arbitre entre le pape et les moines
du mont Cassin.
Ce fut le neuvième de juillet que l'empereur comm<mçii à examiner TalTaire, élant assisté de Péréi^nn, patriarche dVVquilée, et de |)lusieurs autres évéques et abbés. De la pirt du pape y^éloient: îeeiniieelierVimerv, trois autres canliimuK, saint Hernard el plusieurs autres ; de la p:\rt du mont Cassin , Henri, duc de Ha- Tiérc, Conrad, duc de Souabe, et plusieurs autres seiirneurs, Henri, évéque de Ratisbimne, et Ad.ilbéron d ' lîàle, (pii mourut peu de temps apès. Ainsi , c'étoit un con ile où l'empereur assisloit, à l'exemple de plusieurs autres (1). On choisit premièrement ceux qui dc^voient parler , savoir, Gérard , cardinal du titre de Sainte-Croix, pour lé^^lise romaine, et Pierre, diacre, pour le m(ml Cassin ; (m nomma aussi des interprètes, pour expliquer en allemand ce qu'on diroil en latin, et en latin ce qu'on diroit en allemand.
Le cardinal (iérard dit : L'Ej^lise, qui vous a sacré, invincible empereur , ne peut assez s étonner, que vous ayez reçu des excommuniés. L'empereur répondit: C'est de qui)i il s'a«,Ml enc'tte dispute, de savoir s ils sont excommuniés. Ciérard dit ensuite : L'Ejjlise a ordi)iiné qu'ils promettent par serment obéissance au pap • Innocent. A quoi, Pierre, diacre, opp )s:i la défense générale de jurer , portée dans l Evani,nle(-2); et la d'fense particulière de la règle tîe saint Benoit à l'égard des moines , contirméc par les lois de Charlemagne et de ses successeurs. L'empereur Lothaire les ayant vues, chargea les députés du pape de le prier de sa part de n'y point donner d'atteinte, et termina la première séance. Le lendemain, le cardinal Gérard dit (:r) que le pape ne pou- Yoit accorder ce que l esupereur demandoit, savoir, de dispenser les moines du serment , et q-.i il q lilteroit plutôt les ornements pontiticaux. Et commo» Pierre, diacre, dit que la communauté avoit toujours été lidèle à l'église romaine , le cardinal dit : Quand vous avez laissé le pipe Innocent pour adhérer aux schismatiques , n'avez-vous pas été infidèles? Pierres répondit : Dites-moi, je vous prie, estce nous qui l'avons quitté , ou lui qui nous a abandonnés ? Accusant Innocent d avoir abandonné son troupeau comme un pasteur mercenaire, lors!]uil s enfuit en France. Sur quoi l'empereur dit : Ce moine fait voir que , si les ouailles (mt failli , c est la faute du pasteur et non la leur : c'est p(mrquoi il faut prier le pape de leur pardimner , connue nous leur pardonnons ce qu ils ont fait contre nous. Ainsi tinit la seconde séance.
A la troisième , l'empereur dit (4) que ce différent ne devoit point paroitre une contestalion juridique , puisqu'il ne s'agissoit que de
réunir un membre au chef, et réconcilier les enfants à un père irrité, qui, après être apaisé, en sauroit gré à ceux qui les auroient tirés de ses mains. Le cardinal Gérard dit: ^e savezvous pas, seigneur, qu'ils ont conjuré avec Roger, comtede Sicile, contre l'église romaine, et ctmtre vous , et qu ils ont même osé nous analhématiser ? L'enq)ereur répondit: Je souffre patiemment ce que les moines du mont Cassin ont fait contre moi, et je leur pardcmne de bon cœur, que le pape leur pardonne aussi ce (|u'ils ont fait contre l'église romaine el contre lui. Le cardinal reprit : Quoique nous agissions ici pour le pape, nous ne pouvons toutefois décider siins lui une alîaire de cette importance. Ainsi l'on se ^epara. La nuit suivante, comme lempereur à son ordinaire ne dormoitpoint, Pierre, diacre, se mit à genoux devant lui, et lui lit un discours pathétique, pour relever la dignité du mont Cassin, et montrer à l empereur qu il étoit de son propre intérêt de la ccrnserver.
Dans la quatrième session , le cardinal Gérard dit que le pape ne p<mvuit abandonner 1(î droit épi copal qu il avoit sur le mont Cassin; mais Bertulfe, chancelier de lempereur, soutint que ce droit se réduisoit à la consécration de labbé. Et, comme le cardinal in>isloit sur le serment que le pape demandoit aux moines, et disoit que le pape étoit Siirpris que l'empereur prit leur parti contre lui , renq)ereur, en colère, dit: El moi je m'étonne ipi il ne veuille rien fai e à ma prière, vu qu il y a quatorze mois que je suis en cam[)agne avec mon armée pour l'amour de lui. que j'ai employé à son service l'argent destiné au service de l'état; que je l'ai rétabli sur le saintsiège , et lui ai ctmciliè tous les peuples delà les monts (1). Il releva ensuite la dignité du mont Cussin, et conclut : Ou l'église romaine recevra ce monastère, ou Tempire se séparera d'elle. Le cardinal promit d en faire son ra[)port au pape, et la séance tinit. Le lendemain, le cardinal Gérard déclara (i) que le pa[Kî , en faveur de l'empereur , remeltoil aux moines le sv^rment de lidelité , mais non le serment d'obéissance , et ajouta : H mms a d(mné ordre de contester 1 élection de l abbé, faite par des excommuniés, en faveur d'un excommunié et d un schismatique. Et premièrement le cardinal se plaignit que cette élection eût été faite sans le consentement du pape ; mais Pierre, diacre, scmtintque lèlecticm de l'abbé se devoit faire librement par les moines , suivant la relaie de siiint Benoit et l'usage, et ré- I)ondit aux exemples que Ion alleguoit au contraire. Le cardinal Gérard objecta ensuite que l'on avoit élu Rainald , quoique seulement sous-diacre , au lieu que les canons ordonnoient d'élire un prêtre, ou du moins un diacre, alin qu'il piit lire l'Evangile. Cette
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objection fut sans réponse ; et l'empereur en revint à prier le pape de pardonner aux moines. Ainsi finit la cinquième séance. Alors l'empereur, touché d'estime pour le diacre Pierre , qui avoit si bien défendu la cause du monastère, le retint a son service.
Enfin, le pape se rendit aux instances de l'empereur , et consentit de pardonner aux moines et à l'abbé du mont Cassin (1). Donc le jour de sainte Symphorose, martyre, dix-huitième de juillet, l'empereur envoya, avec l'abbé RainaM et les moines, son gendre Henri, duc de Bavière, et plusieurs autres seigneurs et prélats. Quand ils approchèrent de la tente du pape , (luelques cardinaux vinrent au devant, et firent faire à Rainald un serment, par lequel il renonçoit au schisme, à Pierre de Léon et à Roger de Sicile, et promeltoit obéissance au pape Innocent et à ses successeurs. Les moines faisoient difliculté de prêter ce serment; mais Rainald les y obligea par l'obéissance qu'ils lui dévoient. Alors, étant absous de l'excommunication , ils entrèrent nu -pieds , et se jetèrent aux pieds du pape, qui les reçut au baiser de paix. Rainald fut ensuite mené à l'empereur , à qui, jusque-là , il ne s'étoit point présenté ; mais alors il le reçut avec grand honneur, et le mil au nombre de ses chapelains.
XL. Ambassade de Constantinoplc près de Lothaire
En ce temps- là, arrivèrent auprès de l'empereur Lothaire des ambassadeurs de Jean Comnène, empereur de Constant inople , pour le féliciter de sa victoire contre le roi Koger. Entre ces Grecs étoit un philosophe, qui (omniença à déclamer contre le saint-siège et toute 1 église d'Occident, disant que le pape étoit un empereur et non pas un évêque, et trailiuit le clergé romain d excommunies et d'azyniiles. Pierre, diacre, entreprit de lui répon- •Ire , et l'cnipereur Lothaire les fit disputer devant lui. Le GrcM^ déclara qu'il tenoit les Latins exc(mimuniés |X)ur avoir ajouté au symbole ; puis il ajouta : JNous voyons maintenant l'actomplissement de ce que Dieu dit par le prophète : Le prêtre sera a)mme le peuple, puisque les évêques vont à la guerre, comme fait votre pape Innocent (2). Ils assemblent des lroupc»s , ils distribuent de l'argent , ils ptjrtent «les habits de pourpre. C'est que les Grecs ne \oyoient rien de semblable chez eux. Après que la nuit eut terminé la dispiite, le Grec en envoya la relation au patriarche et à l'empel'eur de Constanlinople , et donna par écrit à l^ierre, diacre , les autorités par lesquelles les ^recs soutenoient les mariages de leurs prêtres (3). Le patriarche de Constantinoplc étoit iilors Léon Stypiote, qui , en mil cent trente-
(1) V. c. Il»,â0i7.
f«) C. iiô. Im. xxiv, i.
(3) Jus Graecê-Uom. p.
qnalre, avoit succédé à Jean de Chalcédoine, et lui: le siège huit ans et huit mois.
L'empereur Lothaire marcha ensuite à Salerne avec son armée (1) et une flotte commandée par Guibald , abbé de Stavelo. La ville se rendit à compositicm , ce qui causa un grand diiïérent entre le pape et l'empereur, qui prétendoient chacun que Salerne lui appartenoit. Ils furent aussi en dispute à qui établiroit un duc de Pouille, ce qui les divisa pendant près d'un mois. Enfin , du consentement de l'empereur, le pape choisit pour ce duché le comte Raiimlfe, et ils lui donnèrent ensemble l'étendard publiquement. Ils vinrent ensuite à Bénévent, où le pape mit un archevêque, nommé Grégoire (2), après avoir demandé, en présence du clergé et du peuple, si l'on avoit quel(|ue chose à dire contre sa personne ou son élection. Comme il n'y eut aucune opposition, le pape le sacra le dimanche, cinquième de septembre mil cent trente-sept.
XLI. Rainald, abbé du monl Cassin, déposé
Cependant l'empereur fut averti que Rainald, abbé du mont Cassin, tenoit toujours le parti du roi Roger, et qu'il avoit demandé des troupes à Grégoire, fils d Adenulfe de Saint- Jean , pour défendre le monastère contre l'empereur. Sur ces avis, il fit arrêter Rainald , et vint lui-même au mont Cassin , où ii entra avec 1 impératrice le jour de la Sainte-Croix quatorzième de septembre , et ils firent l'un et lautre des offrandes magnifiques d'ornements et d'argenterie. Ensuite l'empereur, assis dans le chapitre avec les prélats ( t les seigneurs de la suite , fit examiner l'affaire de Rainald • mais, voyant que la discussion en seroit longue' il fit convenir les parties de se soumettre à ce que le pape et lui enordonneroient(3). Cependant le pape, qui étoit à Saint -Germain au pied du mont Cassin , trouva fort mauvais que, lui présent, l'empereur eût osé faire cet examen avec les seigneurs de la cour , et menaça de déposer les prélats qui y avoient assisté. L'empereur répondit qu'il n'y entendoit aucune finesse, et que, loin de vouloir faire injure au pape, on avoit tout remis à sa discrétion. Le pape envoya donc au mont Cassin le chancelier Aimery, avec d'autres cardinaux, et s. int Bernard (4). Ils s'assirent en chapitre ; le saint abbé fit un sermon, puis les cardinaux, de lautorité du pape, déclarèrent nulle l'élection de Rainald , et allèrent à l'église, où, en présence de l'empereur et des seigneurs, Rainald rendit sur le tombeau de saint Benoît la crosse l'anneau et le livre de la règle, qui étoienl ies marques de sa dignité.
On élut à sa place Guibald , Lorrain de nais-
(1) Chr. Cass. c. Ur.
2) Chr. Ueney.
(3) Chr. Cass. c. 118 119, 120, 121.
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sance, qui , dès sa jeunesse, avoit embrasse la Tie mouaslique dans l'abbaye de Stavclo (1), y avoit appris les arts libéraux , et en avoil êle fait abbé par Henri Y ; il venoit de eonimander la flotte de Lothaire, el nétoit pas alors avec lui , mais l'empiTeur l'envoya quérir, et Toblisea à accepter l'abbaye du mont Cassin , dont ie^ moiïies 1 avoient élu, malgré l'opposition du pape ; mais l'empereur leur cons(Tva la liberté di' réleelion. H eut peine à vaincre la résistance de (;uibald , et enfin il lui donna 1 investiture parle sceptre qu il porloità sa mam, et obligea Kainulfe , duc de Pouille, Robert , prince de Capoue , et les autres seigneurs d alentour , à prêter serment de fidélité à cet abbé,
XLÎI. Mort de Icmpereur Lolhaire.
Après avoir demeuré buit jours au mont Cassin , l'empereur revint avec le pape vers Rome, puis il passa en Toscane, el reprit le chemin d Allemagne [û). H célébra la fêle de Saint-Martin à Trente , où il tomba malade ^ el, quoique le mal augmentât tous les jours, il ne laissa pas de ccmtinuer sa marche , et mourut , dans un village à l'entrée des Alpes, le quatrième de déc(*mbre mil cent trente-sept. Il avoit vécu près de cent ans ; c'étoit la treizième année de son régne, et la cinquième de son empire depuis le quatrième de uin. Pierre, diacre, décrit ainsi les dévotions qu'il avoit vu pratiquer à ce prince pendant (juil faisoit la guerre en Italie (3). Au point du jour, il entendoit une messe pour lesmoits, puis une pour l'armée, et enfin la messe du j(mr; ensuite, avec 1 impératrice, il lavoit les pieds à des veuve«i et à des orphelins, et leur dislribuoit abimdamment à boire et à manger ; puis il écoutoit les plaintes des églises, et enfin il sappliquoit au\ affaires de l'empire. H éloil toujours accnmpjîgné d'évéques et d'ahbes pour recevoir leurs coi^seils ; il étoit le père des pauvres el le protecteur de tous les misérables ; il veilloit beaucoup, pri(>it souvent, el avec beaucoup de larmes. Son corps fut porte en Saxe, el enterré à Luthèie, monastère qu il avoit rétabli.
XLIII. Mort du roi Louis le gros
T:n France, le roi Louis le gros, au refour d'une expédition en Tourraine , tomba malade d'un flux de ventre p<'ndanl les plus grandes chaleurs de l'été (4). Durant sa maladie, il se confessoit souvent et prioit beaucoup , demandant à Diiu instamment de pouvoir se faire porter à Saiiit-Denis pour déjHiser sa couronne devant les corps des martyrs , et y prendre
(3 Chr. Saxon. Chr.
Albi»r. Do Icch. llob. de IMoiîtc
(3^ Sup. liv. LWii, n. 6.
Chr. Cass. iv,c. 21.
i Siji,'or. Vila Lud. p.
Orelrr. lib. 13, p-UU
l'habit monastique de saint Benoît. Comme la maladie augmenloit, craignant d élre surpris de la mort , il assembla des évéques, des abbes et plusieurs prêtres pour faire devant eux sa C(mfessi(m, et recevoir h' viatique; el , pendant qu'on s'y preparoil, il se leva , s'habilla, el vint au devant du corps de Notre Seigneur, ce qui surprit tout le monde. Là il confessa , devant tous les assistants, clercs et laïques, qu'il avoit commis bien des pèches dans le gouvernement de son royaume , puis il en investit s(m fils Louis, en lui donnant son anneau, et lui fit promettre de protéger l'Eglise et les pauvres , de conserver à ch.icun son droit, el ne faire arrêter personne dans sa cour qu'il n v eut commis quelque crime 11 donna aux pauvres tous ses meubles el ses habits , jusqu au\ chemises ; et sa ch ipelle , qui éloil très-riche , à l'abbaye de Saml-Dems.
Ensuite il se mit à genoux dexant le corps et le smg de Notre Seigneur, qu'on lui avoil apporté en proc ssion, après une messe qui venoit d êlre dile; el ainsi finit sa profession de foi : Moi Louis, pécheur, je conlessi' qu'il y a un seul vrai Dieu, i)ère et (ils <'t Saint-Esprit; qu'une personne de celte sainte Irinitè, savoir, le fils unique, consubstanliel et co-ét;Tnel à Dieu le père, s'esl incarne de la très-sacrée vierge Marie, a souffert, est mort, a dé enseveli, est ressuscité le tr(»isième jour, el monté aux cieux , est assis à la droile de Dieu le piTC, et jugera les vivants el les morts au grand et dernier jugement. Je crois que celle sainte eu( harislic est le même corps qu il a pris de la vierge, qu il a (hmnéà ses disciples pour s unir à eux et demeurer avec eux. Je crois fermement , que ce sacré sang «si \v même qui a coule de son côlè à la croix ; je désire ardemment d'êlH' fortifie à la mort par ce saint viatique, el protégé contre les puissances de lair. Il fit ensuite la confession de ses péchés, et recul Irès-dévolcmenl le corps el le sang de iSolre Seigneur ; puis, comme s'il eût commencé à se mieux porter, il retourna à sa chambre, il se fit p<»rler à Melun, et de là à Siiinl Denis; et partout le chemin on accouroit des châteaux et des villages pour le recommander à Dieu ; le peuple quittoil les ( harrues, et venoit prier pour ce prince, qui leur avoit conservé la paix. H arriva à cheval i\ Saint-Denis; el, s'élant prosterné devant les châsses des martyrs , il leur rendit grâce avec larmes, et leur demanda la continuation de
leurs suffrages.
Il lui vint alors des envoyés de Guillaume, duc d'Aquitaine, qui lui apprirent que ce prince, étant allé en pèlerinage à Saint-Jacques, étoit mort pendant le voyage; mais qu avant que de partir, et encore dans le chemin, il avoit laissé au roi le pouvoir de marier sa fille Aliénor, el de garder son état. Le roi accepta celle olTre avec plaisir, et promit de faire épouser la princesse à Louis, son flls aîné, qu il fit aussitôt partir bien accompagne, pour
aller prendre po^sessi'^n de l'Aquitaine, et ac- l'instruire de ce qui s'étoit passé à l'éleclioa
ccmiplir son mariage Le «lue Guillaume él<.it de 1 un et de 1 autre; après quoi le roi^ pren-
mort à Compostelle même, devant Taulel de ''~ ' ' ''' ~ ' *" " * ' ^ '^^" ''*" '^""
Saiul-Jacques, le vendredi-saint, neuvième
d'avril de la même année mil cent trente-sept. Les écrivains plus modernes l'ont confondu avec sim père, av<'c saint Guillem du Désert, plus ancien de trois cents ans, et avec saint Guillaume, ermite, mort en mil ( enl cinquantesept , et en (ml compté plusieurs fables (1).
Le roi Louis le gros éloil revenu à Paris, où les chaleurs excessives du mois de juillet le firent retomber dans la dyssenterie, qui le réduisit à l'extrémité (2). Il fit venir Etienne, évêque de Paris, et Gilduin, abbé de Saint- Victor, auquel il se Cimfessoit plus familièrement, parce qui l avoil bâti ce monastère de fond en comble. Il réitéra sa c<mfession, et reçut encore le viatique. 11 vouloit se faire porter à Saint-Denis pour accomplir son vœu de prendre Ihabit monastique, mais la maladie ne lui en donna pas le temps. Il fil donc étendre un lapis à terre, et par-dessus des cendres en croix, sur lesquels on le c(mcha ; el, ayant fait le signe de la croix , il y mourut le premier jr»ur d'août mil cenl trente-sept. H étoit âgé d'environ cinquante- six ans, et en avoil régné vingt-neuf. H {'i enterré à Saint-Denis. Sa vie fut écrite par l'abbé Suger, et t)n lisoil des leçons à l'olTice de s(m anniversaire (3). Louis, son fils aîné, lui succéda à l'âge d'environ dix-sept ans, et en régna quaranle-lrois : on le nommoit Louis le jeune, pour le distinguer de son père, el ce surnom lui est demeuré.
XLIV. Saint Bernard à Salernc
En Italie, sitôt que le roi Roger eut appris que l'empereur Lolhaire s'éloit retiré, il revint de Sicile, entra en Pouille, mil tout à feu et à sang, reprit la plupart des villes, entre autres (Papoue , qu'il ruina par le fer el le feu, sans épargner les églises (4). Bénévenl se rendit par la crainte du même traitement, el reccmnut de nouveai l'antipape. Alors le pape Innocent envoya saint Bernard pour essayer de moyenner la paix entre le roi el Kainulfe, nouveau duc de Pouille. Le saint abbé prédit au roi que, s'il donnoil bataille, il la perdroil; mais le roi, voyant ses forces beaucoup plus supiTieures, méprisa celle prédiction, et attaqua le duc, qui le battit; en sorte qu'il s'enfuit honteusement. Alors le roi écouta les propositions de paix , et convint avec Bernard qu'il viendroit trois cardinaux du parti d'Innocent, el de ceux qui avoient assisté à son élection, et trois autres du parti d'Anaclet, afin de
(1) V. Boll. 10 feb. lom.
Sup liv \\v, c. 3y
(2) Vita p. 321.
(3; Chr. Maurin. p. 382.
(4) Chr. Rencv.Oir. Cass.
IV, c. i-Àb. Vila Ucrn. lib.
II, c.
droit le parti qu il trouveroil le plus juste Car il savoit que tout le reste de la chretieMlè reconnoissoit Innocent, à l'exception de lui et de son royaume.
Ce projet fut exécuté ; le pape Innocent envoya à Sa 1er ne, qui étoit la résidence du rr'i , deux cardinaux, le chancelier Aimery, et Gérard, et saint Bernard avec eux; lanlipape Anaclet y envoya trois cardinaux, le chancelier IMatihieu, Pierre de Pise, et un autre, nommé Grégoire. Le roi examina premièrement l'èlecticm d'innorent pendant quatre jours , depuis le matin jusqu'au soir, a> ec une patience merveilleuse ; et les quatre jours suivants il examina de même 1 élection d'Anai lel. Ensuite il assembla le peuple et le clergé de Salerne, avec les èvêques et les abbés qui s'y trouvèrent, et leur déclara quil ne pouvoit seul décider celte question, (^'est pourquoi , ajouta-t-il , s'il plaît à ces cardinaux , ils écriront la forme de l'une et de l'autre élection ; et de chaque cùlé il en viendra un avec moi en Sicile , où j'espère célébrer la fêle de ]\oël. Là, j'assemblerai les èvêques et les autn^s hommes sages , par le conseil desquels j ai suivi jusqu'Ici le parli d'Anaclet, et je l»Tminerai celte affaire par leur avis. Le tardinal Gérard répondit : Sachez que de notre part nous n'écrirons point l'èlectitm du papeinnorent, no s vims l'avons assez expliquée de vive voix; mais nous voulons bieu envoyer avec vous en Sicile le cardinal Guy de Castel. On envoya aussi un cardinal du côté d'Anaclet.
Pendant cette négociation de Salerne, saint Bernard eut une conférence en présence du roi avec le cardinal Pierre de Pise, qui f assoit pour très-éloquent, et très-savant dans les lois et dans les canons. Après que Pierre eut parlé en faveur d'Anaclet, Bernard répondit : Je sais quelle est voire capacité et votre érudition ; el plût à Dieu qu(^ vous eussiez à défendre une meilleure cause! 11 n'y auroit point d'éloquence qui vous put résister. Quant à nous autres gens rustiques, plus accoutumés à manier la bêche qu'à plaider des causes, nous garderions le silence, si l'intérêt de la foi ne nous pressoil. Ensuite, il parla fortement sur l'uniié de l'Eglise, el montra qu il éloil impossible que le roi Roger marchât dans le bon chemin, puisqu'il éloil seul de tcms les princes pour Anaclet. Enfin, il pressa Pierre de Pise par de si puissantes raisons, qu il lui persuada de retournera Bome, et se rétoncilier au pape Innocent. Pour le roi Roger, il étoit retenu dans le schisme par son intèrêr; car il avoit usurpé des patrimoines de l'éi^lise romaine, près du mont Cassin et de Bénévenl; el il espéroit, en différant de se réunir, obtenir de Rome des titres pour les conserver.
H ne fut pas même louché d'un miracle que saint Bernard fit pendant ce séjour. 11 y avoit
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à Salerne un homme noble et très-connu, qu'il en eut porté le vain titre environ deux
dont la maladie avoit épuisé tout l'art des mois. Ainsi finit le schisme le jour de l'octave
médecins, quoique cette étude fut alors cul- de la Pentecôte, vingt-neuvieme de mai , mil
tivée principalement à Salerne. Le malade cent trente-huit. Les enliuils de Pierre de
apprit en songe qu'il étoit venu en celte Léon vinrent les premiers auprès du pape , et
ville un saint homme qui avoit le don des lui firent hommage-lige; les clercs schisma-
guérisons. Il eut ordre de le rechercher, et tiques vinrent ensuite lui promettre obéis-
de boire de l'eau dont il auroit lavé ses mains, sance ; la joie fut grande parmi le peuple (1).
11 le fit et fut guéri. Ce miracle fut su dans Toutefois, Gilon, cardinal-evéque de Tuscu-
toule la ville, et vint aux oreilles du roi et de lum , demeura encore quelque temps dans h»
toute sa cour. schisme après la mort de l'aiilipape, comme
Guibald, abbé du mont C.issin, vovant le il paroit par une lettre que Pierre le véné-
, envoya lui deman- ! rable lui écrivit pour le ramener ; car il avoit
roi Roger maître du pays der la paix ; mais le roi lui répondit qii il ne soufFriroit point dans ce monastère un abbé établi par l'empereur, et que si Guibald tom-
été moine de Clugny.
Alors le pape Innocent reprit dans Rome l'autorité lout entière (-2). On venoit le visiter
boit entre ses mains, il le feroit pendre. Alors de tous côtés, les uns pour affaires, les autres Guibald, voyant que sa présence ne faisoit seulement ïH)ur lui faire des compliments de
conjouissance. On faisoit par les églises des processions solennelles, le peuple, ayant quilté les armes, accouroit pour entendre la parole de Dieu; la sûreté et l abondance se rèlablissoient. Avec le temps, le pape rétablit aussi le service des églises , et en répara les ruines ; il rappela les exilés, et repeupla les colonies déferles. Innocent étoit à Rome dés le premier jour de mai mil cent trente-huit , comme il paroît par sa bulle donnée en faveur de Baudouin , qui , cette année même, fut élevé à Tarchevéché de Pise, et à qui le pape accorda juridiction sur trois évéchés de lile de Corse , et sur deux de Sardaigne, avec la légation en celle-ci. Baudouin étoit de Pise même, moine de Cileaux , et le premier de cet ordre qui lût cardinal. Ce fut Innocent qui l'èleva à celle dignité en mil cent trenl<' , au concile de Clermont ; et il honoroit t« llemenl saint Bernard, (jue, lout cardinal qu il étoit, il ne dédaignoil pas de lui servir de secrétaire. Le saint abbé de son côté, écrivant à ses frères deClairvaux , dil que Baudouin éloil son unique consolation pendant qu'il étoit éloigné d'eux (3).
que nuire au monastère, et qu il s'exposeroit inutilement à la mort, se retira secrètement et de nuit , le second jour de novembre ; puis il écrivit à la communauté d élire un autre abbé à sa place, et revint à Stavelo, sa première abbaye (1). Douze jours après sa sortie , les moines du mont Cassin élurent pour abbé Rainald de Collemezzo . qui avoit été compétiteur de Rainald le Toscan. Le roi Roger lui ac( orda une trêve ; et c'est ici que finit la chronique du mont Cassin, continuée par Pierre, diacre et bibliothécaire de ce monastère.
XLV. Mort de l'aolipape Anaclel
Au commencement de l'année suivante, mil cent trente-huit, et le septième de janvier, Pierre de Léon mourut à Kome, aprè^ avoir porté le nom du pape Anaclet pendant près de huit ans (2). 11 fut enterré secrètement, pour dérober aux catholiques la connoissance de sa sépulture. Les cardinaux de son parti, de concert avec ses parents, envoyèrent au roi Roger pour lui donner avis de cette mort, et savoir s il lui plaisoit qu ils élussent un autre pape. Il le leur permit, et, ayant reçu sa réponse , ils assemblèrent ceux de leur parti ; et à la mi-mars ils élurent Grégoire , prélrecardinal, qu'ils nommèrent \ ictor. Toutefois, ils ne le firent pas, tant dans l'intenlion de perpétuer le schism»^ que pour gagner du temps, et se réconcilier plus avantageusement avec le papc^ Innocent. En effet, les frères de l'antipape Anaclet, c'est-à-dire les enfanls de Pierre de Léon, ennuyés de ce trouble, rentrèrent en eux-mêmes , et firent leur paix avec Innocent, qui, à ce que l'on disoit, leur donna de grandes sommes d'argent. Le prétendu Victor vint de nuit trouver saint Bernard , qui, lui ayant fait quitter la mitre et la chape, le mena aux pieds du pape, après
XLVI. Mort de Gérard, frère de saint Bernard
Chr. Cass. iv, c. 127,
(2) Chr. Benev. VLla S.
Bern. ii, c. 7, u. 47.
Cette absence lui étoit très-sensible, comme on voit par les lettres tendres et affectueuses (pi'il leur écrivoit d Italie, pendant ces voyages qu'il fut obligé d'y faire à cause du schisme. Aussi revint-il sitôt que cette grande affaire fut terminée. Il partit de Rome cinq jours après, n'en rapportant que des reliques; et à sa sortie il fut reconduit par le clergé, le peuple, et toute la nobh^sse, car on le regardoit comme l'auteur de la paix. Etant d(^ retour à Clairvaux, il reprit lexplication du cantique, comme il paroit par le commencement du sermon vingt-quatrième. Peu de
fl) Chr. Cass. c. ull. (3) Ap U^-hcI lo. 3, p.
Bern. Ep. 317. 4.V2. INlabilI. ad ap. liJ, S.
(2) Pelr. Clun. D. Kp. Lciu. Kpiit. 114. 30. Yita Bcrn. c. 7, u. 48.
temps après, il perdit son frère Gérard , dont il inséra l'oraison funèbre dans un de ses sermons. Il avoit commencé à continuer l'explication du cantique ; mais il ne put retenir sa douleur, qu'il avoit dissimulée pendant les funérailles de son frère (1). Ce n'est point ce cher frère qu'il plaint, étant persuade de son bonheur; il se plaint lui-même d'être privé de son secours. Car Gérard, quoique sans lettres, étoit homme d'un grand sens, dune prudence consommée, et d'une habileté singulière pour l'économie, les arts et les affaires; en sorte qu'il soulageoit son frère de tous les soins du temporel, et lui procuroit du loisir pour vaquera la prière, à l'élude el à linstruction. Gérard ne laissoit pas d'être foi t intérieur et fort avancé dans la spiritualité; et, en celle matière même, il donnoit (juclquefois à Bernard des avis importants; (•(nnine quand, pair Ihumilier, il le reprit d'avoir promis la guérison, qui fut son premier miracL' (2). Au reste, Bernard déclare qu'il ne prétend point être exempt des sentiments de Ihumanilè ; et il autorise ses larmes par les exemples de Samuel , de David , de Jésus-Christ même, qui non-seulement n'empêcha [)oint les autres de pleurer Lazare, mais le pleura avec eux.
XLVIL Election d'un évéque de Langres.
Dans le même lemps, il survint à saint Bernard une aff.iire qui ne lui fut guère moins sensible, Guillaume de Sabran, évêque de Langres , étant mort la même année mil cent trente huit, Hugues , fils du duc de Bourgogne, voulut mettre sur ce siège un moine de Clugny, qui en étoit très-indigne ; à quoi le saint abbé s'opposa de toute sa force , non seulement pour l'inlerêt général de l'Eglise, mais pour celui du mimastère de Clairvaux en parliculier, situé dans le diocèse de Langres et entièrement soumis à révêtjue. H expîiiiue ainsi cette affaire dans un mémoire qu'il envoya au pape (3): Comme nous étions encore à Rome , l'archevêque de Lyon y arriva , et avec lui Robert, doyen de l'église de Langres, el Olric, chanoine , demandant i)our eux et pour leur chapitre la permission d'élire un évêque; car ils avoient reçu ordre du pape de ne le faire que par le conseil de personnes pieuses. Ils vou- Unent que je leur fisse obtenir cette permission ; mais je leur déclarai que je n'en ferois rien, si je n'étois assuré qu'ils prétendoient élire une personne capable. Ils me rèixjndirent que j'en serois le maître, et qu'ils ne lèroient que ce que je leur conseillerois ; et ils me le promirent. Mais, comme je ne m'y liois pas assez , l'archevêque s'y joignit et me promit la
(1) Epist. 143, 144. Vita ^2) Sup. liv. LXV, n. 43. lib. IV, c. 1 ; lib. II, c. 7, 11. Vila lib. i, n. 33. 47, c. 8. Serin. 20, n. 3. (3) Ep. 64.
même chose, ajoutant que, si le clergé vouloit agir autrement, il ne confirmeroit point ce qu'ils auroienl fait. On prit pour témoin le chancelier ; et de plus nous allâmes en présence du pape , a(in qu'il autorisât noire c(mvention. Âous avions eu auparavant ensemble une longue conférence sur iéledion ; de plusieurs sujets on en avoit nonime deux , donc nous convînmes tous que Ion pouvoil élire celui qu'on voudroit. Le pape donc ordonna d'observer inviolablemcnt ce dont nous étions convenus, et tant l'archevêque que les chanoines h' promirent fermement. Ils s'en allèrent , et je partis aussi peu de jours après.
En passant les Alpes, nous apprîmes que dans peu de jours on de voit sacrer évêi|ue de Langres un hninme, dont plùl à Dieu qu'on nous eût dit des choses meilleures et plus honnêtes, car je ne veux pas dire ce que j'en ai ouï malgré moi. Enfin, plusieurs l:omnn'S vertueux , qui êtoir'nt venus au devant de nous pour nous saluer, nous persuadèrent de pass(T par Lyon pour détourner ce mauvais coup, s'il étoit possible. (>ar j'avois résolu de prendre un autre chemin plus court , à cause de ma mauvaise santé et de ma lassitude ; et d'ailleurs , je l'avoue , je ne croyois pas trop h ces bruits. En elTet, qui auroit cru qu'un si grand prélat eut été assez léger pour imposer les mains à une personne notée, au préjudice de sa promesse si récente et de Tordre de sou supérieur? Toutefois, étant arrivés à Lyon , nous vîmes ce que l'on nous avoit dit ; on faisoit les préparatifs de celte malheureuse cérémonie. 11 est vrai que le doyen et !a plus grande partie, si je ne me trompe, des chanoines de Lyon s'y opposoient ouvertement, el la ville étoit remi)lie de ces honteux et tristes discours , qui ne faisoient qu'augmenter.
Que faire? je représentai respectueusement à l'archevêque la convention qu il avoit faite el Tordre qu'il avoit reçu, et il en convint. Mais il rejeta son manque d(^ parole sur le fils du duc , qui avoit manqué à la sienne et Tavoit obligé à changer aussi , pour ne le pas irriter et en vue de la paix. Il ajouta que , quoi qu'il eût fait jusque-là, il ne feroit désormais que ce que je voudrois. A Dieu ne plaise, lui di^-je en le remerciant, ce n'est pas ma volonté qu il faut faire, c'est celle de Dieu. El le moytn de la connoître sera peut-être de s'en rapporter au conseil des èvc^ques et des autres gens de bien , qui sont venus ici sur votre mandement, ou qui V viendront encore. Si , après avoir invoqué le Saint-Ksprit, ils sont tous d'avis de passer outre, faites-le, sinon il faut écouler Tapùtre , qui défend de se presser pour imposer les mains (1). 11 me parut agréer ce c<mseil. On vint dire cependant que celui dont étoit question étoit arrivé dans une hôtellerie, el non au palais. Il arriva le vendredi au soir,
(1) Tiiii. V, îii.
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LIVRE SOIXANTE-HUITIEME
el so roiira le samodi matin. Ce n'est pas à moi | avec eux durant le schisme, où il a tellement à (lire pourquoi il ne voulut pas même pa- épuisé ses forces, qu'à peine a-t-il pu revenir roîlre à la cour de Tarchevéque, après être
vep.u de si loin dans ce dessein ; peut-être pourroit-on croire qu'il 1 auroit fait par pudeur monaslique et pir mépris des honneurs, si la suite ne faisoit voir le contr.iire. En cflet, pouvions-nous alors en soupçonner aulre chose? puisque Tanhevèque, revenant de lui parler, témoigna devant tout le monde qu'il n'a voit jamais voulu acquiescer, et qu'il désapprouvoil absolument tout ce qui a voit été fait à son sujet.
Enfin l'archevêque ordonna aussitcM que l'on procédât à l'élection, il le manda, el par des chanoines de Langres qui étoient présents, et par une lettre qui subsiste encore. Mais , après qu'elle eut été lue dans le chapitre de Lan-
gres
on en lut aussitôt une aulre toute con-
traire, qui portoit que le sacre n étoit que différé, et assignoit un jour et un lieu pour décider l'affaire, que la première lettre disoit être décidée. On eût cru que c'étoienldeux personnes opposées qui parloient , si on n'eut vu le même sceau à ces lettres et le même nom à la tête. Nous avons en main ces lettres contradictoires. Cependant cet homme, qui avoit fui le sacre n renoncé à l'élection , va trouver le roi en diligence et obtient l'investiture des droits régaliens •• par quels moyens, c'est à lui à en répondre. Aussitôt on envoie des lettres pour changer le lieu du sacre et en anticiper le jour, afin d'ôler les moyens de s'y opposer et d en appeler. Mais la Providence y a remédié. 11 y a eu d 'S appellations interjetées par Falcon , doyen de l'église de Lyon , par Ponce, archidiacre de Langres, et Bonami, prêtre et chanoine de la même église, et par nos frères Brunon et Geoffroy. Le terme étoit si court, que, depuis que nous l'avons su, à peine avons-nous eu quatre jours p mr envoyer noire député, qui étoit un chanoine de Langres, afin de prévenir celle ordination sacrilège. Il s'y est opposé, a appelé au saint-siége, où il a cité l du et ceu\ qui dévoient le sacrer. Je n'ai rien dit ici que par l'amour de la vérité, j'en prends à témoin la vérité même.
XLVltl. Lettres de saintBernard sur l'élecUon de Langres.
Sa-nt Bernard, envoyant ce mémoire à Rome, écrivii au pape et lui représenta ce qui s'y étoit passé au sujet de l'évêché de Langres, les ordr^'s qu'il avoit donnés el la promesse de l'archevêque do Lyon de les exécuter fidèlement. H se plaint de l'inconstance de ce prélat , et prie le pape de s'informer quel étoit l'homme qu'on voaloit inellre sur le siège. H le renvoie à ce que lui dira l'archidiacre Ponce , qui par (.onséquent étoit allé à Rome solliciter cette affaire. Saint Bernard en écrivit aussi aux evêques et aux cardinaux de la cour de Home. 11 es fait souvenir de ce qu'il a fait et souffert
chez lui (I). A mon retour, ajoutr-l-il , jen'ai trouvé qu'affliclion et que douleur ; les dieux de la terre se sont élevés contre nous, je veux dire l'archevêque de Lyon et l'abbé deClugny, qui se confient en leur puissance et en leurs richess(^s.
L'abbé de Clugny prenoit en effet l'intérêt de son moine, élu évêque de Langres {-2). On le voit par la lettre qu'il en écrivit au pape le priant d'ac; order à celle église la liberté de rélection, et de recevoir favorablement le fils du duc de Bourgogne, qui alloit à Rome pour la première fois, et peut être que cette affaire étoit le principal sujet de son voyage. Pierre de Clugny en écrivit aussi à saint Bernard, soutenant que ce qu'on lui avoit dit contre l'élu de Langres n'éloit que des calonmies, et ajoutant à la fin : Si c'est peut être, car il faut dire tout ce que je pense, si c'est que le-^ moines de Liteaux craignent ceux de Clugny, il faut lever ce soupçon et apprendre de la nature même que chacun aime son semblable (3). Si donc un moine devient évêque de Langres, il aimera les moines de ( îleaux et les autres; il suivra en cela son propre intérêt, et, voyant que nous les aimons, il n'osera s'écarter de notre exemple.
Nc»nobslant l'appel au pape, ce moine fut sacré évêque de Langres par l'archevêque de Lyon, assisté d»'S èvê^pies d'Aulun el de Maçon. Mors saint Bernard ndoubla ses cris et ses plaintes, è( rivant au pape une lettre trèspuissante, où il dit : Je suis au lit, mais mon cœur souffre plus que mon corps. (]ar ce n'est pas un mal t( niporel que je déplore, il s'agit de mon salul. N oulez-vous que je confie* mon Ame à un homme qui a perdu la sienne ? Ces remo'.itrances eurent leur effet, 1 élection du moine deClugny fut cassée, et on dut évê(|ue de Langres GeotVroy, parent de saint Bernard et prieur de Clairvaux. 3Liis le roi fit quelque didicultè de lui donner l'investiture, l'ayant donnée au premier ; sur quoi saint Bernard lui écrivit en ers termes : Si le monde entier conjuroit pi»ur me faire entreprendre quelque chose contre la majesté royale, je craindrois Dieu et la puissance qu'il a établie. D'ailleurs je n'ignore pas combien le mensonge est indigne de tout chrétien, et particulièrement d'un homme de ma profession (4). Or, je vous le dis en vérité, ce qui s'est fait à Langres, touchant notre prieur, s'est fait contre l'intention des évêques et contre la n)i(Mnie; mais il y a un souverain maître, qui tourne comme il lui plaît les volontés des honnnes Et comment n'aurois-je pas craint, pour celui que j'aime comme moi-même, le péril que j'ai craint ix)ur moi ? Toutefois ce qui est fait est fait ; il n'y a rien
(1) Epist. IG7, 168. (3^ I. Ep. i9.
(2; Petr. Clun. u, Epist. (4) Ep. 166, 170.
contre vous, mais beaucoup contre moi. On | m'a ôté l'appui de ma foiblesse, la lumière de mes yeux , mon bras droit. H menace ensuite le roi de la colère de Dieu , s'il ne pourvoit promptement à faire remplir les deux sièges vacants de Reims et de Langres. H l'exhorte à ne pas tromper les bel 1rs espérances que l'on a conçues de son nouveau règne, et à confirmer promptement l'élection de Geoffroy pour son intérêt propre et pour la sûreté du pays Bernard fut écouté, et Geoffroy étoit en possession du siège de Langres dès l'année mil cent quarante. Quant à celui de Reims , il vaqua par le décès de l'archevêque Rainald , arrivé le treize de janvier mil cent trentem»uf , et ne fut rempli qu'au bout d'environ deux ans (1).
XLIX. Conrad III, roi des Romains
En Allemagne, après la mort de l'empereur Lothaire, on avoit indiqué à INlayence une assemblée générale pour la Pentecôte mil cent trente-huit; mais quelques seigneurs craignirent que Henri le superbe, duc de Bavière , gendre du défunt empereur, ne se rendît maître decelteassembheparson autorité, qui étoit alors la plus grandedans le pays (2). C'est pourquoi ils s'assemblèrent à Coblentz , le jour de la chaire de Saint-Pierre, vingt-deuxième de février, et élurent roi des Romains Lonrad, ducdeSouabe, fils de la sœur de Henri Y. Cette èlecticm se fit en présence de Théoduin, évêque- cardinal et légat du saint-siége, qui promit le consentement du pape, des Romains et de toutes les villes d Italie. Ensuite le nouveau roi, Conrad m, vint à Aix-la-Chapelle, et y fut sacré le dimanche de la mi-carême, treizième jour de mars, parle cardinal-légat, assisté des archevêques de Cologne et de Trêves, et des autres évêques. L'archevêque de Cologne auroit du faire cette cérémonie, mais il n'avoit pas encore reçu le pallium. Le roi Conrad célébra à Cologne la fête de Pâques , qui, cette année mil cent trente-huit, étoit le troisième d'avril ; et de là il passa à IMayence, dont le siège étoit vacant par le décès de l'archevêque yVlbert. 111e donna au neveu du défunt, nommé Albert comme lui, suivant l'élection du clergé et du pt^uple. Cependant les Saxons et le duc Henri , qui outre la Bavière avoit aussi la basse Saxe, réclamèrent contre l'élection de Conrad, et furent invilésà unecour générale qu'il tint à la Pentecôte à Bamberg. Jls s'y rendirent , mais non pas le duc Henri ; et ce prince, déchu de son autorité, mourut l'année suivante.
En cette assemblée de Bamberg, le nouvel archevêque de Mayence, Albert 11, fut sacré
fl) Charla. ap. Perar p.
(2> Ollo. Fris. VU, Chr. c. 2i. Dodech. an. 1138, Chronogr. Sax. Id.
le dimanche de Toctave de la Pentecôte, par siiint Olhoii, evêCjUe de Bamberg, qui ne survécut paslong-îempsà cetlefonclion ; car, étant épuisé de vieillesse et de maladie, il s'affoibli&soit de jour en jour (1). Son dernier s( in fut celui des pauvres, dont il remplit sa ville et les villages voisins pour les faire secourir. 11 pourvut aussi aux besoins des églises et des monastères de son diocèse, et dans ces saintes occupations il mourut le vingt-neuvième de juin mil cent trente-neuf. On le porta trois jours durant par toutes les églises de la ville, où l'on offrit le saint sacrifice et des prières continuelles , acccmpagnées d'aumônes, pour le repos de son âme. Le quatrième jour, qui étoit le second de juillet , Imbricon , évêque de \\ irtzbourg , son ami , arriva pour faire ses funérailles, et y prononça une oraison funèbre, où il représenta la perte que faisoient les pauvres, l'empereur et le pape, l'Eglise et l'état. Saint Olhon fut ainsi enterré dans l'église du monastère de Saint-Michel , qu'il avoit fondé, et canonisé cinquante ans après par le pape Clément 111. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa sépulture (2).
L. Albéric, légal en Angleterre
Le pape Innocent avoit envoyé Albéric, évêque d'Ostie, en qualité de son légat en Angleterre et en Ecosse (3). Albéric étoit François, né à Beau vais, et avoit été moine de Clugny el prieur de Saint-Martin-des-Champs, el le pape >enoit de le faire cardinal. Etant arrivé en Angleterre, il montra les lettres du pape, contenant ses pouvoirs, et adressées au roi d'Angleterre et au roi d'Ecosse, à Turstain, archevêque d'York, car le siège de Cantorbépy étoit vacant, aux évêques et aux abbés de l'un et lautre royaume. 11 fut donc reçu avec grand honneur. U menoit avec lui l'abbé (le Molême et plusieurs autres moines de deçà la mer ; et, sitôt qu'il lut arrivé, il appela auprès de lui Richard, abbé de Fontaines, au diocèse d'York, de l'ordre de Cîteaux, homme d'une grande autorité. Avec cette compagnie, il visita presque tous les évéchés et les monastères d'Angleterre. Etant entré en Ecosse, il trouva à Carliste le roi David , avec les évêques , les abbés et les seigneurs du pays, qu'il réduisit à l'obéissance du pape Innocent; car ils avoient favorisé le parti de Pierre de Léon. Il demeura trois jours avec eux, et, ayant appris que Jean, évêque de Glascow, avoit abandonné son siège et étoit venu secrètement, et sans congé, se rendre moine à Titon , il ordonna que le roi lui enverroit un courrier av<'C des lettres pour le rappeler, et que s'il nobéissoit on donneroit une
ri) Vila c. 45, 46, to. 2, n^ To. x, Conc. p. 992. Canif. Mabill. ad Epist. ail , S,
(â) Martyr. Rom. 9 jul. Bern.
en plus grand nombre dont le royaume êloit agité.
[Ande J.-C. 1139.
à cause des troubles
sentence contre lui : ce qui fut exécuté. Il pressa le roi d'Ecosse de faire la paix avec le roi d'Angleterre , et se jeta même à ses pieds ; mais il ne put obtenir qu'une trêve de six semaines, jusqu'à la Saint-Martin. 11 obtint des Pietés, peuples du nord de l'Ecosse, encore barbares , que dans le même terme ilsramèneroient
à Carliste toutes les lilles et les femmes qu'ils Rome, il ^ , . , , , ,i- /,x avoient prises, et les y metiroient en liberté , de Tyr, qui vint lui demander le palium (1). ï- ' J " •• VAngoulème, abbedelaCelle, mona-
LII. Fouchcr, archevêque de Tyr
Depuis que le pape Innocent fut rentré à ome , il Y recul Fouclier, nouvel ariiievéque
>■« ••<■*■ I I . .. II-.- —.^^ / â \
11 éloitd'-...e,
slère de chanoines réguliers; mais, élan! p(Tséculé par son evèque Gérard , chef des schismatiques en Aquitaine, il prit congédia ses confrères et s'en alla en pèlerinage en Jérusalem, où il vécut règulièremenl dans la <()mmunaulè du saint sépulcre. Alors (iuillaume , premier anhevéquede Tyr d'entre les Lalins , mourui , et Toucher fut élu pour lui succéder. H éloil médioeremenl savanl, mais pieux , ferme etamaleur de la discipline. 11 gouverna l'église de Tyr douze ans. Après qu il eut été sacré par Guillaume, patriarche de Jérusalem, il voulut aller à Rome demander le pallium , à l'exemple de ses prédécesseurs ; mais le patriarche lui lit dresser d(»s embûches sur le chemin, en sorte qu'il n'arriva à Home qu'à grand'peine, après avoir soulïert de mauvais traitements et échappé à de grands périls. A son retour, il trouva encore le patriarche indigné contre lui, en sorte qu'il ne voulut pas rétablir l'église deTyrdans son ancienne dignité, ni réparer les dommages que larchevéque avoit souiTerts. C'est ce qui paroit par une lettre du pape au patriarche de Jérusalem, datée du palais de Latran, le dixseptième de décembre , apparemment de l'an nul cent trente-huit.
Le siège de Tyr étoit ancienn< ment le premier des treize qui relevoient inunédiatement de celui d' Antiuche , et qui avoient chacun sous eux plusieurs évéchés. Tyr en avoit quatorze , et portoil le litre de pr(»tothronc (:2). Mais, desiège de Cantorhéry, vacant depuis deux ans puis la conquête des Latins, \v patriarche de
une de Corbeil , qui éloil Jérusalem prélendit que Tyr devoit être de sa
il leur lit aussi promettre , et à tous les aulres, de ne point profaner les églises dans la guerre, d'épargner les femmes et les eniants, et ne tuer que ceux qui résistoient.
LL Concile de Londres.
Le légat Albéric partit d'Ecosse à la Saint- Michel, et revint à la cour d Etienne, roi d'Angleterre, d'où il convoqua tous les évêques et les abbés du royaume pour se trouver à Londres à la Sainl-Aicolas, et y célébrer un concile général ; mais il ne s assembla que le treizième de décembre de celte année mil cent trente-huit. Le légal Albéric y présida, et il s'y trouva dix-huit èvêiiuescl environ trente abbés.Turslain,archevêqued'Vork, étoit malade, et y envoya pour député Guillaume, doyen d(» son église (1). On lit en ce concile dix-sept canons, répétés pour la plupart des derniers conciles précédents : On ne gardera point le corps de ^olre Seigneur plus de huit jours, il ne sera porté aux malades que par un prêtre ou un diacre ; ou , en cas de néc(»ssilé, par toute personne, mais avec un très-grand respect. Défense aux religieuses de porter des fourrures de prix , comme des martresoudes hermines, d'avoirdes bagues d'or ou de friser leurs cheveux, le tout sous peine d anathèmes. Défenses aux maîtres de louer à d'autres leurs écoles à prix d argent (2).
En ce mc^me concile, on parla d(^ reniplir le
par le décès de Guillaume mort en mil cent trente-six, après quatorze ans de ponlitical. On élut Thibaut, abbé du liée , du consentement de Jérémie , prieur de l'église de Cantorhéry ; et il fut sacré par le légat au commencement de l'an mil cent trenteneuf, incontinent après l'Epiphanie. C'éloil un homme d'une prudence et d une douceur singulière , et il tint le siège vingt-deux ans. A la lin du concile, le légat invita tous les évêques d'Angleterre et plusieurs abbés à venir à Rome, pour le concile que le pape Innocent devoit tenir à la mi-carême. Pour s'y trouver lui-même à temps, il partit aussilcH après loctave de l'Epiphanie, et fut suivi par le nouvel archevêque Thibaut , quatre aulres évécjues et quatre abbés, qui allèrent au concile de Rome pour tous les prélats d'Angleterre ; car le roi Etienne ne voulut pas qu ils y allassent
dépendance , en vertu de la concession faite par le pape Pascal 11 au roi Baudouin et au patriarche Gibelin , par laquc^lle il soumeltoit au patriarche de Jérusalem tous les èvc'chés dont le roi feroil la conquête. Le patriarche de Jérusalem avoit aussi donné à l'archevêque de Tyr le premier rang entre sc»s sutTragants; mais il lui avoit c>té trois é' cVhes dépendants de sa métropole , Acre, Sidon et Hér\le, et lo patriarche d'Anlioche lui retenoit liiblis, Tripoli et Antarade; non qu'il niât cju ils fussent dépendants de Tyr, mais parce que 1 arche- V(»que ne le reconnoissoit pas {Ktur son supérieur. Quand rarchevc''que Foucher revint de Rome, le patriarche de Jérusalem lui rendit , quoiqu'avc»c peine, les trois suffragants qu'il lui retenoit : et, pour les aulres, le pape leur
a; Guill. Tyr. xiv, c. (2; In Episl. I. Gulll. c.
An de J.-C. 1139. ]
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écrivit de revenir à leur métropolitain , et au patriarche d'Anlioche de les rendre (1).
LUI. Raoul, patriarche d'Anlioche.
Le patriarche d'Anlioche étoit alors Raoul, natif de Domfrcmt, aux confins du Maine et de la INormandie , homme de guerre, magnifique et libéral , et par-là fort agréable au peuple et à la nob!c»sse {2). IJcTuard , premier patriarche latin d'Anlioche, étant mort la Irc^nte-sixième anncr de son pontifical, c'esl-à-dire l'an mil cent trente-cinq, les archevcV|ues et les êvc*ques dépendants de ce grand siège s'assemblèrent au palais patriarcal pour procéder à l'élection ; mais le peuple , sans leur participation, élut tumulluairement Raoul, déjà archevêque de Mamisl a , qui est l'ancienne Mopsueste en Cilicie; et il fut intronisé daus la chaire de Saint-Pierre. Les prélatsqui s'éloient assembles pour lélection, craignant la fureur du peuple, dont ils entendoient les cris, se séparèrent et refusèrent d obéir à cv patriarche, qu'ils n'avoient point élu, mais il ne laissa pas de se mettre en |K)ssession de l'église et du palais patriarcal; et, sans s embarrasser de dc»mandcr au pape le p.dlium , il le prit aussitcH sur lautel de Saint-Pierre. Aveclelemps, ilattira à sa communion quelques-uns de ses suffragants, et, s'il avoit vécu en paix avec ses chanoinc»s , il auroit pu se maintenir. Mais il les troubla dans leurs biens; et ses richcfsesle rendirent si inscdenl, qu'il necomptoit pas les autres pour des hommc^s. H chassa par violence les principaux de son église ; et il en fit mettre quelques-uns en prison et aux fers, disant qu'ils avoient ccmspiré contre sa vie. Ainsi il s'attira la haine publique, et se croyoit à peine en sûreté entre ses domestiques , tant il étoit agile des reproches de sa conscience. Ses deux principaux adversaires éloient Lambert , archidiacre de son église , et Arnoul Calabrois, homme noble, lettré et habile dans les affaires, qui fut depuis archevêque deCosence (3). Ils entreprirent le voyage de Rome pour y porter leurs plaintes contre» le patriarche Raoul; et Raymond, prince d'Antioche , qui les soutenoit, contraignit ce prélat par force à faire aussi le voyage. Arnoul prit les devants; et, étant arrivé en Sicile, il alla avec ses amis et ses parents trouver le duc Roger, et lui dit : Voici que Dieu met entre vos mains le patriarche qui vous a cité injustement la principauté d'Anlioche, il va arriver dans vos terres. Le duc donna ses ordres dans tous les ports; et Raoul, qui ne se douloit de rien, étant arrivé à Brindes , y fut arrêté, mis aux fers et envoyé en Sicile. Là , par son adresse et son éloquence, il fit sa paix avec le duc sous certaines conventions, il fut renvoyéavec honneur pour aller à Rome.
(1) C. 13. Ep. 5,6,7, 8.
(2; Guill. C. 10. Sup. liv.
xxiv, n. 58.
(3; Guill. Tyr. xv, c. 12
D'abord il y trouva Faccès difficile auprès du pape , étant regardé comme un ennemi du saint-siège, auquel il prétendoit égaler le sien; car il disoit que la chaire de Saint-Pierre étoit à Anlioche aussi bien qu'à Rome ; et que son église étoit même la sœur aîncH\ Enfin , par le moyen de ses amis, il eut audience du pape, et fut reçu en prc'sence de toute la cour avec grande? magnificence. Ses adversaires se présentèrent aussi; et, ayant donné leurs libelles, ils étoient prêts à poursuivre leur accusation dans les formes. Mais comme la cour vil qu'ils n'avoient pas les instructions nécessaires pour vaincre pleinement l'accusé, on signifia aux deux parties qu'ils se tinssent en repos jusqu'à ce que le pape envoyât un légat sur les lieux pour informer plus amplement de l'aflàire. Cependant le patriarche rendit le pallium qu'il avoit pris à Anlioche de son autorité, au mépris , disoit-on , du saint-siège , et en reçut un autre de la main du premier diacre, pris sur le corps de saint Pierre, selon la coutume. Ainsi , il se retira avc^c les bonnes grâces du pape , et repassa en Sicile, où le duc lui donna des galères qui le menèn ni en Syrie. IVlais, quand il y fut arrivé , l'église d'Anlioche ne voulut pas le recevoir ; et il fut obligé de se retirer , pTcmièrement à un monastère de la montagne noire dans le voisinage, puis chez le comte d'Edesse, qui l'invita à venir auprès de lui (1). Enfin , le patriarche se réconcilia , du moins en apparence , avec le prince d'Antioche, et fut reçu solennellement dans la ville.
Cependant , le pape envoya pour légat en Syrie Pierre , archevêque de Lyon , qui , étant débarqué à Acre , alla d'abord faire les prières à Jérusalem (t2) ; mais Lambert et Arnoul le pressant de venir à Anlioche, il revint à Acre, où il tomba malade, et mourut, étant déjà avancé en âge. On disoit même qu'on lui avoit donné un breuvage empoisonné. Alors les adversaires du patriarche Kaoul , frustrés de leur espérance, et faligués de la pc^int» qu'ils avoient eue à la poursuite de cette afl'aire , cherchèrent à se réconcilier avec lui. Il rétablit Lambert dans son archidiaconé ; mais il ne voulut point pardonner à Arnoul, qui, poussé à bout et appuyé par le prince , retourna à Rome solliciter l'envoi d'un nouveau légat. Pierre archevêque de Lyon , mourut le vingt-neuvième de mai mil cent trente-neuf, et eut pour successeur lalcon , doyen de la même église, qui, étant élu, fut recommandé au pape par Geofl'roy , évêque de Langres , et par saint Bernard, avec des témoignages avantageux de son mérite (3).
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îTiaisnns particulières, où, sousprêlcxto d'hospiliililé, elh's reroiveiil louUs sortos d'Iiôlcs , inrnio pou vcrluî'ux. On dclond aus^i aux reli«n( usosdo vrnirthanler dans un même chœur avec des chanoines ou des moines. En ce concile, on repèle mot pour mot le troisième canon du concile tenu à Toulouse par le pape Callisle II , en mil cent dix-neuf, contre les nouveaux manichéens, qui rejetoienl les sacrements : ce qui montre que ces hérétiques continuoient de semer leurs erreurs, et la suite ne le fera que trop voir (1).
LV. Arnaud de Bresse condamné
Le concile de La Iran condamna aussi celles d'Arnaud de lîresse, simple lecteur, et autrefois disciple d Abailard. 11 ne manquoit pas d'esprit, et parloit avec plus de facilite que de solidité , aimant les opinions nouvelles et sin- «j^uliéres (2). Etant revenu en Italie après avoir étudié lonjç-temps en France, il se revêtit d un habit de relijçieux pour se faire mieux écouter, et commença à déclamer contre les évéques, sans épargner le pape, ( outre les clercs et les moines , ne flattant que les laïques. 11 disoit qu il n y avoit point de salut pour les clercs qui a voient des biens en propriété, pour les évéques qui avoient drs seiji:neuries, ni pour les moines qui possédoient des imnv'ubles; que tous ces biens appartenoient au prince, que lui seul pouvoit les donner, et seulement à des laïques ; que le clergé devoil vivre des dîmes et des obla lions volontaires du peuple, se contentant de ce qui sulFit pour une vie frugale. On disoit d'ailleurs qu'il n'avoit pas de bons sentiments du saint sacrement de laulel et du baptême des enfants. Par ses discours, il Iroubloil l'église de Bresse, sa patrie; et, expliquant malicieusement lEcriluresainle, il animoil les laïqu(»s, déjà mal disposés contie le clergé. Car le faste des évêques et des abbés , et la vie molle et licencieuse des clercs et des moines, ne lui donnoienl que trop de matière; mais il ne se tenoit pas dans les bornes de la vérité. Ses discours tirent un tel etîet , qu'à Bresse, et dans plusieurs autres villes, le clergé tomba dans le dernier mépris , et devint l'objet de la raillerie publique. Arnaud fut donc accusé dans le ar, toutes ces personnes 1 concile de Latran pi^r son èvêque et p,ir des uivant les canons, comme personnes pieuses; et le pape lui imposa silence. H s'enfuit de Bresse, passa les Alpes, et se relira à Zurich, où il s'arrêta, recommença à dogmatiser, et en peu de temps infecta tout le pays de ses erreurs.
indiqué à Rome, se tint en effet dans le palais de Liitran, le huitième janvier mil cent trenteneuf, qui èloit le samedi de la quatrième semaine de carême. H s'y trouva environ mille évêques, et on le compte pour le dixième con cile général (1). Un auteur du tenips rapiK)rtant la harangue que fit le pape, lui fait dire entre autres choses : Vous sav<z que Rome est la capitale du monde , que l'on reçoit les dignités ecclésiastiques par la permission du pontife romain , comme par droit de fiefs , et qu'on ne peut les posséder légitimement sans sa permission. Jusqu'ici nous n'avons j)oinl vu cette comparaison de di;;nités ecclésiastiques avec les fiefs , dont en effet la nature est toute différenle. Le discours du pape lendoit principalement à la réunion de l'Kglise après le schisme, aussi étoit-ce le principal objet du concile. On y fit trente canons, qui sont presque les mêmes que c( ux du concile de Reims en mil cent trente-un, répélès mot pour mot , mais divisés autrement. 11 est vrai qu'on les cite plus ordinairement sous le nom du concile de Latran, comme plus nombreux et plus authentiques (2). En celui-ci on répète la défense des tournois; et on fait un nouveau canon contre les arbalétriers et les archers, leur défendant d'exercer leur art contre les chrétiens et les catholiques ; mais il ne paroit pas que cette défense ait jamais été mieux observée que l'autre. On défend aux laïques de posséder des dîmes ecclésiastiques , soit qu'ils les aient reçues des évêques , des rois ou de quelques personnes que ce soit; et on déclare que, s'ils ne les rendent à l'Egl se , ils encourei.t le crime de sacrilège et le péril de la damnation éternelle.
Le concile défend aux chanoines, sous ptMue d'anathème, d'exclure de I ele( tionde l'evêque les hommes religieux ; mais il veut que lelection se fasse par leur conseil , ou du moins de leur consentement, sous peine de nullité (3). Il semble que ces religieux sont ceux que nous nommerions encore ainsi , c'est-à-dire les moines et les chanoines réguliers ; et ce canon est la première preuve que je sache de l'entreprise des chanoines des églises cathédrales, pour s'attribuer à eux seuls Tèlection des évêques ; à l'exclusion non-seulenjenl des laïques, mais des curés et de tout le reste du clergé sé-
culier et régulier. C
doivent y avoir part sui
il paroît parles actes que j'ai rapportés en leur
temps.
On condamne en ce concile certaines femmes qui , sans observer la règle de saint Renoît (4), de saint Basile ni de saint Augustin, et sans vivre en communauté, vouloient passer pour religieuses , demeurant dans leurs
f 1^ Tora. X, p. 999. Chr. (3) C. 28.
Maurin. (4) Sup. Hv- LXII, n. 33,
(2; Sup. n. 9, can. 14, c 25.
LVL Schismafques disposés.
Le dernier canon du concile de Latran dé-
(1) C.27.Sup. liv. Lxvir, n. 2
Cî^ To. x,Conc. p. 1012, exOUo l'rising. ii , IV. c.
20, elGuotb.Ligur. lib. 3.
clare nulles les ordinations faites par Pierre de L(»on et par les autres schismatiques et hérétiques, c'est-à-dire comme l'explique un auteur du temps, que le pape interdit pour toujours, et déposa ceux qui avoient été ordoimés par les sclîiismatiques, principalement par l'antipape et par (»irard d'Angoulême, avec défense de monter à un ordre supérieur. Ensuite il appela par leur nom chacun des évêqu(»s présents au concile ordonnés dans le schisme ; et après leur avoir reproché leur faute avec indignation, il leur arracha les crosses des mains, les anneaux des doigts et les palliums des épaules. Pierre de Pise ne fut pas exempt de cette rigueur, et le pape le priva, de sa dignité , quoiqu'il la lui eut rendu ' quand il qui lia le schisme à la persuasion de saint Bernard (1 ). C'est de quoi le saint abbé se plaignit au pape par une lettre très- vigoureuse, où, louant son zèle contre les schismatiques , il dil qu(» la peine ne doit pas être égale quand la faute ne l'est pis, et qu'il importe pour sa réputation de ne pas défaire ce qu'il a iïiit.
LVII. Le roi Roger fait sa paix avec le pape
Le roi Roger, qui SOU tenoit le reste du schisme, fut publiquement excommunie au concile de Latran avec tous ses partisans (2). Mais à peine le concile èloit fini, quand ce prince, étant parti de Sicile, arriva à Salerne le septii'mi* de mai mil cent trente-neuf, et pareoui ut la l^ouiile, dont toutes les villes se rendirent à lui , excepté Troyes et Bari. Le; pape Tayaut appris sortit de Rome avec les troupes qu'il put ramasser, et s'avança jusju'à Saiul-Germain, au pied du mont Cassin. Ou envoya des députes de part et d autre pour négocier la paix ; mais cependant, le fils du roi à la tête de mille chevaux, attaqua par derrière le pape dans une marche, le prit et l'amena à sou père le dixième de juillet. Aussitôt le roi Roger envoya des députes au pap;*, soi prisonnier, lui demander la paix dans les termes les plus soumis ; et le pape se voyant ab nidonné sans force et sans armes , y consentit. On dressa les articles du traité , dont b's principaux furent, que le papeaccordoit à Roger le royaume de Sicile , à un de ses fils le duché de Pouille, et à l'autre la principauté de Capoue.
Quand on fut convenu de tout , le roi et ses deux tils vinrent en présence du pape ; et, se jetant à ses pieds, lui demandèrent pardon, et lui promirent obéissance. Ils lui jurèrent fidélité à lui et à ses successeurs, et aussitôt le pape donna à Roger l'investiture du royaume de Sicile par l'étendard. C'est ainsi qu il se fit confirmer le titre qu'il avoit reçu de 1 antipape Anaclet. Celte paix fut jurée le jour de Saint- Jacques, vingt-cinquième de juillet; et le pape
(1^ Chr. Miurin. Sup.
n. 4i. bipist. 213.
(2) Chr. Bencv.
en fit expédier sa bulle, où, sans parler de la concession de l'antipape, il parle des services rendus à l'Eglise par Robert Guischard, aïeul du nouveau roi , et par son père Roger, et de la dignité que le pape Honorius lui a accordée à lui-même, c'est-à-dire le litre de duc. C'est pourquoi, dit-il, nous vous confirmons le royaume de Sicile avec le duché de Pouille et la principauté de Capoue, à vous et à vos successeurs , qui nous feront hommage-lige , à la charge d'un cens annuel de six cents squifates: c'éloit une monnoie d'or, marquée d'une coupe. C'est le premier titre de ce royaume, qui depuis a pris son nom de la ville de Naples (1).
Le pape vint ensuite à Benévent, où il fut reçu comme si c'eût été saint Pierre en personne ; et il en chassa pour la seconde fois 1 archevêque Rossiman , sacré par l'antipape. Le second jour de septembre il retourna a Rome, où il étoit extrêmement désiré; et, comme les Romains l'exhortoient à rompre la paix qu'il avoit faite avec le roi Roger, il rejeta absolument ce conseil, disant : Que ç avoit été la volonté de Dieu que sa prise fut loccasion de cette paix. Aussi fut-elle approuvée de tout le monde, et Roger fut reconnu pour roi légitime de ceux qui le Iraitoient auparavant d'usurpateur et de tyran. C'est ce qui paroit par les lettres que lui écrivirent sur ce sujet saint Bernard, et Pierre, abbe de Clugny {2).
LVIII Saint Malachie d'Irlande.
En ce temps , saint Malachie vint à Rome pour les affaires de son église (3). 11 étoit alors da:is sa quarante-cinquième année, étant né e!i mil quatre-vingt-quinze, de parents nobles et d'une mère tres-pieuse. Il fut élevé dans la ville d'x\rmac, où, ayant fait ses éludes , il se mit sous la conduite d un saint homme, nommé Imarius, et mena à son exemple une vie trèsaustère. Quelque temps après, Celse, archevêque d'Armac, l'ordonna diacre, et ensuite prêtre, malgré lui , mais de l'avis de son maître, sans attendre l'âge prescrit par les canons, qui s'obser voit encore alors; savoir, vingt cinq ans pour le diaconat, et trente ans pour la prêtrise (4). L'archevêque 1 ayant fait son vicaire, il commença à travailler avec fruit à linstruction de ce peuple encore barbare , arracher les superstitions, établir le chant des heures canoniales et les coutumes de l'église romaine, l'usage de la confession, le sacrement de contirmation, la règle dans les mariages.
Pour se mieux instruire lui-même, il alla trouver Malc , évêque de Lesmor en Moumonie, qui, étant né en Irlande, avoit vécu longtemps en Angleterre dans le monastère de
ri) Inn. Epist. 5. Gang.
Gloss. Chr. Hcnpv.
(2 15ein. Kpist. 20T.
Pelr. 111, Ep. 3.
(3) Vlla auet.
Opusc 12, c. 1.
S. Bern.
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Winchester. Il étoit fort âgé, et célèbre, nonseulement par sa doclrini; et sa verlii , mais encore par ses miracles. Malachie demeura quelques années auprès de lui ; puis, ayant élé rappelé en Lltonie, il rétablit le fameux nionastèrejde Bencor ou Bancor, où avoil vécu saint Colomban cinq cents ans auparavant ; et qui, avant été depuis ruiné par des pirates, étoit demeuré long- temps désert (1). Le siège épiscopal de Conner ou Conneret , dans la même province d'Ultonie, étant venu à vaquer, Malachie fut élu malgré lui pour le remplir ; et, obligé de l'accepter par l'ordre d(» son maître Imarius et de Celse, son métropolilain,|il avoit environ trente ans quand il fut sacré é>éque , et ce fut par conséquent vers 1 an mil cent vingt-cinq; mais, quand il voulut commencer l'exercice de ses fonctions, il trouva des barbares plus semblables à des bétes qu à des hommes. Ils n'étoient chrétiens que de nom , ne donnaient ni dîmes, ni prémices à l'église, ne contractoient point de mariages légitimes, ne se confessoient point et ne demandoient point de pénitence. Aussi personne ne songeoit à leur en donner; les ministres de l'autel étoient en petit nombre, et vivoienl parmi des laïques dans l'oisiveté; on n'enlcndoit ni prêcher, ni chanter dans les églises. Le saint évéque ne perdit point courage ; il exhorta en public, en particulier; il visita le diocèse, il souffrit la fatigue, les mépris et 1rs mauvais traitements, il passa des nuits en prières devant Dieu. Enfin , il vainquit la dureté de ce peuple , il y établit la discipline, la fréquentation des églises, l'usage des sacrements, les mariages légitimes. Quelques années après, Celse, archevêque d'Armac, étant tombé malade, et se voyant près de sa fin, ordonna que lévêque Malachie fût son successeur, ne connoissant personne qui en fût plus digne; et il l'ordonna par l'autorité de saint Patrice , à laquelle personne en Irlande n'osoit résister (-2). Or il s'etoitétabli une mauvaise coutume , que le siège d'Annac étoit héréditaire; et qu'on n'y souffroit point d'archevêque que d'une certaine famille, qui en étoit en possession depuis près de deux cents ans. S il ne se trouvoit point de clercs de cette race , on y metloit des laïques ; et il y en avoit eu déjà huit avant Celse , qui étoient mariés et sans ordres, quoique lettrés. Delà venoit ce relâchement de la discipline, cet oubli de la religion, cette barbarie dans toute llrlande , où les évêchés étoient changés et multipliés sans règle et sans raison, suivant la fantaisie du métropolitain , en sorte que l'on mettoit des évêques presque en chaque église. C'est afin de remédier à ces maux que Celse voulut avoir Malachie [Kmr successeur.
Il fut élu , en effet , après la mort de Celse ; mais un nommé Maurice, de la famille qui étoit en possession de ce siège, s'en empara et
' s'y maintint par force pendant cinq ans. Malachie ne manqua pas d'embrasser l'occasion de refuser cette dignité, représentant qu'il étoit trop foible pour abolir un abus si invétéré, que l'usurpateur ne pourroit être chassé sans effusion de sang ; enfin, qu'il étoit lié à une autre église. Toutefois, après que l'usurpation de Maurice eut duré trois ans , Malachie fut tellement pressé par tous les gens de bien, qu il accepta, disant qu'on le menoit à la mort, et qu'il n'obéissoit que dans lespéranct» du martyre ; mais à condition que, quand l église d'Armacseroit délivrée des usurpateurs et que la paix y seroit affermie , on lui permeltroit de retourner à son premier siège. Toutefois, pendant les deux années que Maurice vécut encore, il nenira point dans la ville, de peur de donner occasion à la mort de quelqu'un. Maurice eut soin de laisser pour successeur un de ses parents, nomme iNigel ; mais le roi, les évêques et tout le peuple fidèle établirent Malachie; et iNigel, obligé à s'enfuir, emporta les marques de la dignité , savoir, l'évangile de saint Patrice et le bâton de Jésus : ainsi nommoicnt-ils un bàlon revêtu dor et de pierreries, qu ils croyoient que iNotre Seigneur avoit tenu enlre ses mains. Avec ces reliques, INigel se faisoit respecter du peuple ignorant partout où il alloit.
Malachie avoit (rente-huit ans quand il prit possession du siège d'Armac , par cons(»quent c'étoil en mil cent trente-trois ; et , pendant les premières années, il eut beaucoup à souffrir de la vi(»lence et des calomnies de ses ennemis ; mais il les surmonta par son courage et sa patience (I). Au bout de trois ans, ayant rétabli la paix et la liberté de l'église, chassé la barbarie et ramené les mœurs chrétiennes, il quitta suivant la condilion sous laquelle il avoit accepte , et mit à sa place , dans le siège d'Armac, Cïèlase, homme de mérite et digne de le remplir, du consen!ement du clergé et du peuple , qui n'osa s'y opposcT à cause de la convention. Malachie, l'avant sacré et recommandé au roi et aux seigneurs, retourna à son ancien diocèse , non pas toutefois à Conneret , mais à Donne. C'est que ce diocèse avoit été autrefois partagé en deux, ce qu'il jugea à propos de rétablir; et, comme il avoit ordonné un évêque à Conneret, il s'établit à Donne, qui , par la suite, est devenu le principal siège. H y forma une communauté de chanoines réguliers, avec lesquels il pensoit vivre en retraite ; mais il lui fut impossible. Tout le monde venoit en foule le consulter, même les plus puissants : on le regardoit comme un apôtre , et ses décisions étoient des oracles.
(1) G. 6. Sup. liy. XXXV, (â) G. 10. n. a, c. 8.
LIX. Malachie à Rome
Ce fut en ce temps-là qu'il résolut d'aller à
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Rome pour assurer sa conduite, en faisant confirmer ce qu'il avoit fait (1) ; et demander le pallium pour le siège d'Armac, qui ne Tavoit jamais eu; et pimr un autre siège métropolitain que Celse avoit établi de nouveau, mais avec dépendance d'Armac, comme du siège primitial. Tout le pays eut bien de la peine à laisser partir 3Ialachie ; mais enfin il se mit en chemin en mil cent trente-neuf , et , ayani passé en Ecosseet en Angleterre , il vint en France et séjourna à Clairvaux, où il lia une étroite amitié avec saint Bernard. Il fut reçu très-favorablement par le pape Innocent: premièrement, il lui demanda avec larmes ce qu il avoil le plus à cœur, savoir, la permission de se relirer et de mourir à Clairvaux; mais le pape ne le lui accorda pns, jugeant
3u'il étoit beaucoup plus utile en Irlande (2 . 11 emeura un mois entier à Rome, à visiter les saints lieux ; et, pendant ce temps, le pape s'informa soigneusement de lui et de ceux qui l'accompagnoient touch mt la qualité du pays, les mœirs de la natiim, létal des églises, et les grandes choses que Dieu y avoit faites i)ar son ministère. Quand il fut sur son départ, le pape lui d(mna ses pouvoirs, et le lit son légat par toute l'Irlande. Malachie demanda ensuite* la confirmation de la nouvelle niétro|K)le, dcuit le pape lui donna aussitôt la bulle ; niaisquant au pallium il lui dit . 11 faut y observer plus de cérémonie; (|uan(l vous serez en Irlande, vous assemblerez un concile général , et , d'un commun consentement , vous enverrez demander le pallium, qui vous sera accordé. Ensuite le pape ùta la mitre de sa tête , et la mit sur celle de Malachie; il lui donna aussi l'étole et la manipule dont il se servoit à l'autel ; et, l'ayant salué par \o baiser de la paix , il le renvoya avec sa bénédiction.
A son retour, il séjourna encore à Clairvaux, bien affligé de n'y pouvoir demeurer; mais il y laissa quatre de ses disciples pour apprendre l'institut de cette maison. On les éprouva , ils furent i ecus à la profession ; et le saint évêque, étant retourné en Irlande, en envoya d'autres qui furent reçus de même , et si bien instruils, que deux ans après, c'est-à-dire en mil cent quarante-un , saint Bernard les renvoya avec quelques-uns des siens, fonder, dans le diocèse d'Armac l abbaye de Mellifont, qui en produisit cinq autres dans la suite (3).
Malachie, étant arrivé en Irlande, commença à exercer sa légation ; et tint plusieurs conciles en divers lieux , pour ramener les anciennes traditions abolies par la négligence des évêques, et faire de nouveaux règlements. Tout ce qu'il ordonnoit étoit reçu comme venant du ciel , et on le mettoit par écrit pour en conserver la mémoire. C'est que ses paroles étoient soutenues de vertus et de miracles. Tout étoit édifiant dans sa personne; il étoit
sérieux sans austérité, gai sans dissinat-.on' tranquille sans être oisif, ne négligeant ri en quoiqu'il dissimulât plusieurs choses selon l,occasion. Il n'avoit rien en propre , et rien n'éloit assigné poursamenseépiscopale; il étoit presque toujours en visit^», et faisoit ses visites à pied, même étant légat; il logeoit tant qu'il pouvoit dans les monastères qu'il avoit établis, et y suivoii l'observance commune sans aucune distinction. C'est saint Bernard qui nous apprend ces particularités de la vie du saint prélat , son ami ; et il raconte aussi en délail grand nombre de ses miracles, des prophéties , des révélations, des punitions d'impies, des guérisons et des conversions miraculeuses; mais ilavoue qu'il s'arrête plus vul^nlierssur ce qui est imilablequesurce qui n'est qu'admirable(l).
LX. Evêques d'Angleterre emprisonnés
En Angleterre, on tint un concile à Winchester, le vingt -neuvième d'août mil cent Irente-neuf , où se trouvèrent presque tous les évêques du royaume, avec Thibaud, nouvel archevêque de Cantorbéry. Turstain , archevêque d'York, s'en excusa à cause de sa maladie; et les autres évêques, à cause de la guerre qui étoit dans le pays. Henri, évêque de VV inchester, avoit convoqué ce concile , et y présida en qualité de légat du saint-siège. 11 et(Mt fils d'Etienne, comte de Champagne, et frère de Thibaud IV, alors régnant, et d'Etienne, roi d'Angleterre. Il avoit été moine de Clugny, puis abbé de Glastembury ; et le roi Henri, son oncle, l'avoit fiiit évêque en mil cent vingt-neuf (t>). On fit l'ouverture du conciie par les lettres du pape Innocent, qui l'établissoient légat dés les premiers jours de mars ; et on loua la modération du prélat d'avoir différé si long-temps à exercer ses pouvoirs. Il fit ensuite un discours latin , adressé aux gens lettrés, où il se plaignit avec indignation de la prison des deux évêques , Roger et Sarisbéry, et Alexandre de Lincoln. Ces deux prélats, les plus puissants entre les évêques d'Angleterre , avoient été rendus suspects au roi , à cause de plusieurs châteaux qu'ils avoient fait bâtir ; et à l'occasion d'une grande tenue à Oxford, vers la Saint-Jean, le roi les fit arrêter sous prétexte d'une querelle particulière , et se saisit de leurs châteaux.
Cette action du roi fut prise diversement ; les uns disoienl qu'il avoit bien fait, et qu'il ne con venoit pas à des évêques de bâtir des forteresses pour servir de retraites aux gens mal intentionnés. C'étoit Hugues, archevêque de Rouen, qui prenoit le plus hautement le parti du roi. Henri , évéque de Winchester, quoique frère du roi , prenoit le parti coniraire, et disoit : Si les évêques sont en faute, ils doi-
(3) Chr. Bern. au. lui B«rn. Ep. 350. 357,
(1) G. 19, 20, 21, etc.
^2)ToXGouc* P,1615.
Goduin, de Pr»f. Angl. p^ Î70.
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a\"^iirUsTptrU:^nn^^\'"ï. -t "il^is liroiuXnu„,'!.s ne p.aideronl point dessaisis, a donnes à des laïques qui ont peu de religion. ; jusqu a 1 »rr.vee (U_ 1 arche^Oqu^e_^ ae^.um.^
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prélats, dont 1 un, */)^'",^ '■-;!",,.„ ..y,,:. ]os autres nations, tous les seigneurs doivent
béry, avoil ete pris chez le ••"' ', ""f "' '^.^"f j^^nneHes" 1 efs d • l.urs f.-.rlerèssos au. roi qui
StHéLS"év!^^r;i ofqV/iaTh rïirirguerre pour la sûreté .ommune. LV
fui?e II s ohi'° il de n u°e faite à la reli- vocat Aubry ajouta : Le ro. est averti que es
it:- ën'ce'^^u? sous Drélkte de la faute des évéqnes "lenacent d envc.yer a Uome .^n r
IXùef îes.-li^ravGenl^'^dé^.uillées de : lui, et il vous fait sav.. r que personne ne soit
Ip-fSnri aiouiraurie roi ayant été ,.lu- assez l.ardi pour le faire, parce que si quel-
sZrs o"saierl nav."î p^.s refusé la conv,^ qu'un sort d Angleterre contre sa volonté et
Sieur» lois avcrii, Il aviMipi^ ,_„.,„ *..•«.. i.. ,iwrt.;iô Hn r^ivanme. il iKmrra bien
cation du concile, et conclut en demandant le conseil de Varchevôque d(^ Cantorbery et des autres prélats , et promettant d'exécuter ce qu'ils auroient résolu, sans aucun e.:ard m a l'amitié du roi son frère, ni à la p.Tte de ses biens, ou même au danger de sa vie. Le roi envoya des comtes au concile demandi r pourquoi il avoit été appelé. Le léjçat répondit : Etant prince chrétien, il ne doit pas trouver mauvais d'être appelé par les ministres de Jésus-Christ pour rendre compte d un crime inoui de notre temps; car emprisonner d«s éxêques et les dépouiller de leurs biens , c est at'ir comme du temps des païens. Dites donc à mon frèie que, s'il veut croire mon conseil, je le lui donnerai tel, qu'il ne pourra être désapprouvé ni par l'éizlise romame, m par la cour du roi de France, ni par le comte de Champa-ne notre frère Enfin, qu il est oblip plus qu un autre à favoriser lEi;lise, qui la reçu et élevé au royaume, sans qu il ait eu besoin d employer les armes.
Les comtes étant sortis, revinrent peu de temps après , accompagnés d Aubry de Ver, homme exercé dans les affaires et charge de la réponse du roi. Il attaqua principalement Roo^er, évéquc de Sarisbéry, car Alexandre delincoln sétoit retiré, épargnant toutefois les paroles dures ; mais quelques-uns des comtes qui étoient près de lui l'interrompoient souvent, et disoient des injures à l'evéque. Aubry rassembla toutes les plaintes du roi contre Tévéque Roger, entre autres que tout le monde disoit qu il prendroil le parti de
contre la dignité du royaume, il p^mrra bien n V pas rentrer aisément. Au contraire, le roi se sentant grevé, vous cite lui-même à Rome. On voit bien à quoi tendoient ces menaces du roi ; c'est pourquoi le concile se sépara sans rien conclure; car le roi ne se vouloit point soumettre au jugement des prélats, et ils ne jugeoieiit pas à propos d'employer contre lui les censures ecclésiastiques; tant parce qu'ils croyoient téméraire d'excommunier un prince sans la participation du pape, que parce qu ils voyoient des épé<»s tirées autour d'eux , et que l'aiTiire devenoit trés-sérieuse. Toutefois, le légat et l'archevêque de Cantorbery, pour ne pa's manquer à leur devoir, allèrent trouver le r»i dans sa chambre, et, se jetant à ses pieds, le prièrent d avoir pitié de lEglise, de son Aine et de sa réputation, et ne pas permettre qu'il se formât une division entre !c royaume et le sacerdoce. H les traita avec honnêteté, et soutint qu'il n'y avoit point de sa faute; mais il ne leur fit aucune b(mne promesse. Le concile se sépara le premier de septembre, et l'évêque de Sarisbury mourut de vieillesse et de chagrin le quatrième de décembre, la même année mil cent trente-neuf ( 1 ) .
LXl. Abailard renouvelle ses erreurs.
Depuis diN-huit ans qui s'étoient passés, après que Pierre Abailard avoit été condamné au concile de Soissons, il avoit continué d enseigner , s'appliquant principalement à la théologie, quoiqu il n'y fût pas si versé que
" -il plu-
fureiit
l'impératrice MalhiWe, silM quelle viendroit dans les arts libéraux Aussi repandit-i
on AnTlniorre ainsi nu'il avoit été pris, non sieurs erreurs dont les gens de biens
commS Vv^ue ,"màis' comme olTu ier' du roi , alarmés. Guillaume, abbe de Saint Thierry , en
chargé de ses affaires et recevant sc^s gages, écrivit ainsi a Geoffroy, cvêque de Chartres, ci
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à enseigner des nouveautés et à en écrire ; ses livres passent les mers et traversent les Alpes ; ses nouveaux dogmes se répandent dans les provinces, on les publie , on les défend librement, jusque-là qu'on dit qu'ils sont estimés même à la cour de Rome (1). Je vous le dis, votre silence est dangereux tant pour vous que pour l'église de Dieu.
Dernièrement, je rencontrai par hasard un ouvrage de cet homme, intitulé : Théologie de Pierre Abailard. J'avoue que ce titre excita ma curiosité; et comme j'y trouvai plusieurs choses qui me frappèrent , je les remarquai , avec les raisons pourquoi elles m'avoient frappé ; je vous les ai envoyées avec le livre : vous en jugerez. Je n'ai trouvé que vous à qui je pusse m'adresser en cette occasion. Il vous craint ; fermez les yeux : quicraindra-t-il, et qiie ne dira-t-il pas s il ne craint personne.^ Voici donc les articles que j'ai tirés de ses ouvrages : 1. Il définit la foi l'estimation des choses qu'on ne voit point. 2. Il dit qu'en Dieu les noms de père, de fils et de Saint-Esprit sont impropres, mais que c'est une description de la plénitude du souverain bien. 3. Que le père est la pleine puissance, le fils une cerlaine puissance, et que le Saint-Esprit n'est aucune puissance. 4. Le Saint-Esprit n est pas de la substance du père et du fils , comme le fils est de la substance du père. 5. Le Saint- Esprit est l'àme du monde. 6. Nous pouvons vouloir le bien et le faire par le libre arbitre, sans le secours de la grâce. 7. Ce n'est pas pour nous délivrer de la servitude du démon que Jésus-Christ s'est incarné, et qu'il a souffert. 8. Jésus-Christ dieu et homme n'est pas une troisième personne dans la Irinité. 9. Au sacrement de l'autel, la forme de la substance précédente demeure en l'air. 10. Les suggestions du démon se font dans les hommes par des moyens physiques. 11. Nous ne lirons point d'Adam la coulpe du péché originel , mais seulement la peine. 12. Il n'y a péché que dans le consentement au péché et le mépris de Dieu. 13. Onnecommetaucunpéchépar la concupiscence, la délectation ni l'ignorance : ce ne sont que des dispositions naturelles. L'abbé Guillaume réfute ensuite ces treize articles l'un après l'autre, rapportant en plusieurs endroits les propres paroles d' Abailard.
Saint Bernard lui répondit, approuvant son zèle. Mais, ajouta-t-il, je n'ai pas accoutumé, comme vous savez, de me fier à mon jugement, principalement en des choses de celte conséquence (2). C'est pourquoi j'estime à propos de prendre notre temps pour nous assembler en quelque lieu, et conférer de tout. Je ne crois pas toutefois que ce puisse être avant Pâques, pour ne pas troubler l'application à l'oraison que ce temps-ci nous prescrit. Souffrez monsilenceetcedélai,d'aulantplusque
Cl) Sup. liv. Lxvii, n. 10.
Bibl. Cist. to. 4, p. 112.
TOMK IV.
Episl. 326, inter. Bern.
(i) Ep.327.
j'ai ignoré jusqu'à présent presque tout ce que vous me mandez. On voit ici que saint Bernard fut excité par l'abbé Guillaume à écrire contre Abailard. On voit encore avec quelle religion il conservoit le recueillement du carême lors même qu'il s'agissoit de l'intérêt de larel'igion. Saint Bernard , voulant corriger Abailard sans le confondre, l'avertit en secret, et traita avec lui si modestement et si raisonnablement qu' Abailard en fut touché, et lui promit de tout corriger selon qu'il lui prescriroit. Mais quand saint Bernard l'eut quitté, il abandonna cette sage résolution , excité par de mauvais conseils, et se fiant à son esprit et au grand exercice qu'il avoit de disputer. Sachant donc qu'on devoit bientôt tenir un concile nombreux à Sens , il alla trouver l'archevêque et se plaignit que l'abbé de Clairvaux parloit' secrètement contre ses livres, et il ajouta qu'il étoit prêt à les défendre en public , et demanda que l'abbé fût appelé au concile pour expliquer ce qu'il pourroit avoir à dire! L'archevêque fit ce qu' Abailard avoit demandé et écrivit à saint Bernard de se trouver aiî concile ; mais il s'excusa d'y aller, et écrivit ainsi aux évêques qui dévoient y être appelés (1) : Un bruit court, et je crois qu'il est venu jusqu'à vous qu'on m'appelle pour me trouver à Sens à l'octave de la Pentecôte ; et que c'est un défi, afin de m'engager à une dispute pour la défense de la foi , quoiqu'il ne convienne pas à un serviteur de Dieu de disputer (2), mais d'user de patience envers tout le monde. Si c'éloit mon affaire propre je pourrois, et peut-être avec fondement, me flatter de votre protection ; mais puisque c'est aussi votre cause, et plus la vôtre que la mienne, j'ose vous avertir, et je vous prie instamment de vous montrer amis au besoin Je dis : Amis de Jésus-Christ et de son épouse. Et ne vous étonnez pas de ce que nous vous invitons si subitement; c'est un artifice de notre adversaire pour nous surprendre au dépourvu. Le saint abbé céda toutefois ensuite au conseil de ses amis , qui , voyant que tout le monde se préparoi t à ce concile comme à un spectacle , craignoit que son absence n'augmentât le scandale du peuple el la fierté d'Abailard, et que l'erreur ne se fortifiât, s'il ne trouvoit personne pour s'y opposer. Saint Bernard se rendit donc à leur avis, mais avec une telle répugnance, qu'il en versa des larmes; et il se trouva au lieu et au jour marqué, quoiqne peu préparéà la dispute (3). C'estce qu'il témoigne lui-même dans sa lettre au pape Innocent
Ep
(2) 2 Tim. H, 2i.
(3) Ep. 189, n. i.
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mieux apprendre ce qui s'y passa que par la lettre synodale que saint IkTnard en écrivit au pape sous le nom des évéques de France , c'est à-dire de la province de Sens (1), savoir : Henri , archevêque de Sens ; Geoffroy, évêque de Chartres et légat du saint-siége ; Elie, évéque d'Orléans ; Hugues, d'Auxerre; Hatton , de Troyes ; Manassès , de Meaux. Après avoir raconté ce qui s'étoil passé jusqu'au concile, l'archevêque continue ainsi : Ce jour-là, qui étoit l'octave de la Pentecôte, les évêques nos suffragants s'étoient assemblés à Sens, près de nous, en Ihonneur des reliques que nous devions découvrir au peuple dans notre église; le roi de France Louis étoit présent à ce concile avec Guillaume, comte de Nevers, et Thibaud, comte de Champagne. L'archevêque de Reims y éloit avec quelquesuns de ses suffragants, et tous les nôtres, excepté Paris et JNevers (-2). 11 y avoit grand nombre d'abbés et de savants ecclésiastiques : Pierre Abailard y étoit avec ses partisans.
L'abbé de Clairvaux produisit au milieu de l'assemblée le livre de la Théologie d'Abailard, et proposa les articles qu'il y avoit remarqués comme absurdes ou plutôt comme absolument hérétiques , demandant qu'il déniât les avoir écrits, ou, s il les avouait pour siens, qu'il les prouvât ou les corrigeât. Alors Abailard , paroissant se délier de sa cause et user de fuites, ne voulut point répondre ; et, quoiqu'on lui donnât audience en toute liberté, qu'il fût en lieu sur et devant des juges équitables, il appela, toutefois, très-saint père, à votre tribunal, et se relira de rassemblée avec les siens. Pour nous, quoique cet appel ne nous parut pas canonique, toutefois, par déférence au saint-siége, nous ne voulûmes prononcer aucun jugementconlre sa personne ; mais ayant fait lire et relire plusieurs fois publiquement les propositions de sa mauvaise doctrine, et l'abbe de Clairvaux ayant prouve évidemment , tant par de solides raisons que par l'autorité de saint Augustin et des autres pères, qu'elles étoient non-seulement fausses, mais hérétiques, nous les condamnâmes la veille de l'appel porté devant vous. Et parce que ces dogmes induisent plusieurs personnes en erreur, nous vous prions instamment de les condamner par votre autorité, et de punir tous ceux qui les défendront opiniâtrement. Que si vous imposiez silence à Abailard, avec défense absolue d enseigner et d'écrire et condamnation de ses livres, vous arracheriez les épines du champ de l'Eglise , et la verriez encore fleurir et fructifier. JNous vous envoyons quelques-uns des articles que nous avons condamnés, afin que par-là vous jugiez plus facilement du reste de l'ouvrage.
Samson, archevêque de Reims, qui avoit assisté au concile de Sens , écrivit aussi au pape
(1) To. X,Cci«^ »>. 1018. (2) Otto. Fris. 1. Frid.
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sur ce sujet , ou plutôt lui fit écrire par saint Bernard une lettre qui porte les noms de trois de ses suffragants, Josselin de Soissons, Geoffroy de Châlons , Alvise d'Arras (1). Il renvoie à la lettre de l'archevêque de Sens, et dit, parlant d' Abailard : Etant pressé par Fabbé de Clairvaux, en présence de l'évêque, il n'a ni confessé ni nié ses erreurs; mais, quoiqu'il eût choisi lui-même et le lieu et le juge, quoiqu'il n'eût ni lésion ni grief à alléguer , il a appelé au saint-siége. Les évêques, par respect pour votre sainteté , n'ont rien fait contre sa personne; seulement ils ont condamné les articles extraits de ses livres , et déjà condamnés par les saints pères , de peur que le mal ne s'étendit. Parce donc que cet homme entraîne une grande multitude de peuple qui a créance en lui , il est nécessaire que vous arrêtiez ce mal en y apportant un prompt remède.
LXIIL Lettre de saint Bernard.
Saint Bernard écrivit aussi en son nom plusieurs lettres à Kome sur ce sujet , et les envoya par Nicolas, moine de Clairvaux, et depuis son secrétaire, qui avoit été présent à tout (-2). 11 écrivit premièrement au pape une grande lettre, où il réfute les erreurs d Abailard , et une plus courte , où il raconte ce qui s'étoit passé i3) H reconnoit en celle-ci qu'il s'étoil trompé , en se promettant du repos après le schisme de Pierre de Léon , et que ces nouvelles erreurs ne sont pas moins pernicieuses à l'Eglise. H dit qu' Abailard a fait venir d'Italie Arnaud de Bresse, son disciple, pour attaquer de concert la doctrine catholique. Ils ont, dit-il, une apparence de piété dans leur habit et leur manière de vivre, qui leur sert à séduire plus de monde. Abailard relève les philosophes par de grandes louanges, pour abaisser les docteurs de l'Eglise; il préfère leurs inventions et les siennes à la doctrine des pères; et, comme tout le monde fuit devant lui , il veut entrer en combat singulier avec moi , qui suis le moindre de tous. Après avoir marqué ce qui s'étoit passé au concile de Sens, et lappellation d' Abailard, il ajoute : C'est à vous, qui êtes le successeur de saint Pierre , à juger si celui qui attaque la foi de saint Pierre doU trouver un asile dans son siège. Souvenez-vous des grâces que Dieu vous a faites; et, après avoir éteint le schisme, réprimez aussi l'hérésie, afin qu'il ne manque rien à votre couronne.
Les autres lettres de saint Bernard s'adressent aux principaux prélats de la cour de Rome. Premièrement aux évêques et aux cardinaux en général, à qui il dit : Lisez, s il vous plaît, la théologie de Pierre Abailard, vous lavez en main, puisqu'il se vante que plusieurs la lisent à Rome ; lisez son livre
(1) Bcrn. Ep. 191,
(2) Kp. 190.
(3) Ep. 185.
des Sentences, et celui qui est intitulé : Connois-loi toi-même ; et voyez combien ils contiennent de sacrilèges et d'erreurs (1). Une autre lellre s'adresse au chancelier Aimery, à qui il dit qu'Abailard se glorifie qu'il a eu pour disciples les cardinaux et les clercs de la cour de Rome ; que ses livres sont entre leurs mains , et qu'ils prendront la défense de sa doctrine. Une autre lettre est adressée au cardinal Guy de Castel, qui fut depuis le pape Célestin 11. H avoit été disciple d'Abailard, qui comptoit principalement sur son crédit. Les autres, à qui saint Bernard écrit, sont : le cardinal Ives, qui avoit été chanoine de Saint-\ictor à Paris; le cardinal Etienne, évêque de Palestine, le cardinal Grégoire, le cardinal Guy de Pise, cl deux autres qui ne sont pas nommés {2).
LXIV. Traité de saint Bernard contre Abailard
La grande lettre de saint Bernard au pape Innocent est plutôt un traité où il réfute les principales erreurs d'Abailard Ce docteur definissoit la foi : L'estimation des choses qui ne paroissent point, et disoit qu'il falloit examiner avant que de croire. A quoi il appliquoit ce passage de l'Ecclésiastique : Celui qui croit promplement est léger de cœur. Mais saint Bernard répond que Salomon ne parle pas de la foi divine, mais de la créance que nous avons les uns aux autres, que Jésus-Christ repro( ha à ses disciples qu'ils étoient tardifs à croire, et (|ue saint Paul définit la foi : Le fondement des choses (lu'on doit espérer, marquant ainsi la solidité. Abailard, voulant expliquer le mystère de la trinité, disoit : Le père est la pleine puissance, le fils une certaine puissance, le Saint-Esprit n'est aucune puissance (3). C'est qu il disoit que toute la puissance étoit propre au père, que le propre du fils étoit la sagesse, qui est seulement la puissance de discerner le bien et le mal; et le propre duSaint- Esprit, la bonté qui n'enferme point lidée de puissance. Et conséquemment il disoit qu'encore que le Saint- Esprit procédât du père et du fils, et leur fût consubtanliel, il n'étoit pas de la substance du père (i).
Saint Bernard répond : D'où vient donc le Saint-Esprit * Est-il tiré du néant comme les créatures? Et comment est-il consubstantiel au père? Enfin , s'il n'y a que le père et le fils de même substance, ce n'est plus trinité, mais dualité. S il y a quelqu inégalité entre les personnes divines, il ny a que la plus grande qui soit Dieu, puistiue Dieu est l'être souverainement parfait. Le fond de cette erreur est de chercher la distinction des personnes divines
(1) Ep. 188. 338. p 1000. Ecd. xi\, i Brrn.
(2) Ep. 192, 393, 331, c 1,4. Luc XXIV, 25. Heb. 33î, 333, 33i, 335. Xi, 1. Abttil. p. 991.
(3) Episl. 190, alOpusc. (4) P. 1085, 1080. Abail. 1, Theil. init. Ib.
dans les attributs essentiels communs à toutes les trois; au lieu qu'il n'y a que les propriétés personneHes et relatives qui les distinguent (1). Abailard disoit : Il faut savoir que tous nos docteurs, depuis les apùlres, conviennent en ce point, que le diable avoit puissance sur l'homme, et en éloit en possession depuis que l'homme s'étoit laissé vaincre par lui ; et c'est pour cela , disent-ils , que le fils de Dieu s'est incarné , parce que l'homme ne pouvoit autrement être délivré de la servitude du démon. Pour moi, il me semble que le diable n'a jamais eu sur l'homme aucun pouvoir, si ce n'est par la permission de Dieu comme un geôlier; et que le fils de Dieu ne s'est pas incarné [)our délivrer l'homme. Saint Bernard reprend premièrement sa témérité, de s'opposer seul à tous les docteurs de l'Eglise ; puis il montre par saint Paul (2) que les méchants sont retenus captifs dans les filets du démon que Dieu nous a délivrés de la puissance des ténèbres; et qu'encore que la délivrance de l'homme soit l'ouvrage de la miséricorde, la jusiice ne laisse pas d'y reluire ; en ce que le Sauveur innocent, ayant soulTert la mort par l'injustice du démon , lui a injusiement ôté les coupables qui lui appartenoient (3). C est ainsi que la justice de Jésus-Christ est devenue la nôtre.
Enfin Abailard disoit que le but de l'incar nati(m de Jésus-Christ n'etoit que de nous instruire par sa parole et par son exemple. Saint Bernard répond : On dira donc aussi qu'Adam ne nous a nui que par son exemple , puisqu'il est écrit que, comme tous meurent en Adam tous recevront la vie en Jésus-Christ ? C'est rét blir 1 hérésie de Pelage. Il n'y a donc point de rédemption pour les petits enfants , qui ne peuvent profiter des instructions ni des exemples de Jésus-Christ, afin d'être excités à l'aimer et à l'imiter (4)? Il y a trois choses à considérer dans l'ouvrage de notre salut, l'humilité , la charité du sauveur et la rédemption qu il nous a acquise par sa mort; les deux premières nous seroient inutiles sans la troisième, qui, en nous jusiifiant, nous a mis en état d'en profiter. Saint Bernard déclare qu'il laisse plusieurs autres erreurs d'Abailard pour s attacher à celles-ci , comme aux plus importantes : il en envoie toutefois quelques-unes au pape , comprises en quatorze ar ticles.
LXV. Samson, archevêque de Reims
Samson , qui assista au concile de Sens avoit été ordonné archevêque de Reims cette même année mil cent quarante , après deux ans de vacance depuis la mort de Kainald arrivée le treizième de janvier mil cent trente^
(1) Bern. c. 2,3.
(2) C. 5. 2Tim. n,25.
Coloss. 1, 13.
(3j Bern. c 0.
(4) Bern. c. 8. Ab. p.
533, c. 9. 1 Cor. 15, 22.
Sup. liv. xxxiii, n. i«.
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huit (1). L'élection fut empêchée, tant par l'opposition du roi irrité contre le comte de Champagne , que par celle des bourgeois, qui, voulant protiter de la vacance du siège pour établir leur commune , en prenoient occasion de contester à l'archevêque d'anciennes coutumes, qu'ils prétendoient mal fondées, comme il paroît par une lettre du roi Louis le jeune à la commune de Reims , où il marque qu il leur a accordé ce droit à l'exemple de la commune de Laon , mais sauf le droit de l'archevêque et de toutes les églises (2).
On voulut élire saint Bernard pour l'archevêché de Reims, mais il le refusa ; et , touche du triste état de cette église, il écrivit au pape Innocent en ces termes : L'église de Reims tombe en ruine : cette illustre cite est dans l'opprobre , et n'a d'espérance qu'en vous. Le roi est apaisé ; il reste que vous tendiez la main à cette pauvre aflligée , le plus presse est l'élection d'un évéque , de peur que le peuple insolent ne perde ce qui reste si on ne s'oppose à sa fureur. On élut donc Samson de Mauvoisin, d'une famille noble du Yexin, archidiadre de Chartres , et neveu de l'archevêque Rainald , son prédécesseur. Après qu'il fut élu, saint Bernard le recommanda au pape Innocent , comme un prélat trés-attaché au saint -siège, et qui honoroit son ministère (3). 11 gouverna l'église de Reims plus de vingt ans.
LXVI. Lettre contre Arnauld de Bresse
Arnauld de Bresse, disciple d'Abailard, chassé d'Italie et de France, s'ètoit relire a Zurich , au diocèse de Constance , ce qui obligea saint Bernard d'écrire à l'évêque pour l'avertir de se garder do cet homme dangereux à qui sa vie très-austère donnoit du crédit pour insinuer ses erreurs , et soutenir celles l'Abailard (4). H étoit appuyé des nobles , et s'èlevoit contre tout 1 ordre ecclésiastique et contre les èvêques mêmes. C'est pourquoi saint Bernard conseille à l'évêque de l'arrêter, et enfermer comme le pape avoit déjà ordonne étant en France; parce que, si on secontentoit de le chasser, il contiimeroit de courir et nuiroit davantage. Et, comme on disoit qu Arnauld étoit auprès de Guy, légat du pape , saint Bernard lui écrivit aussi , et lui dit : Prenez garde que sous votre autorité il ne fasse plus de mal , ayant déjh l'art et la volonté de nuire (5). S'il est vrai que vous l ayez avec vous , je crois , de deux choses , l une que vous ne le connoissez pas assez, ou, ce qui est plus croyable , que vous vous promettez de le convertir. Et Dieu veuille que ce ne soit pas en vain. Mais si on le voit dans votre familiarité et
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même à votre table , il parlera plus hardiment, et persuadera ce qu'il voudra à l'ombre de votre protection. Ce n'est pas sans sujet que le pape l'a chassé d'Italie, avec défense d'y rentrer, quoique ce soit son pays : le favoriser, ces» contredire au pape et par conséquent à Dieu.
LXVll. Condamnation d'Abailard.
Le pape Innocent , ayant reçu les lettres des èvêques et de saint Bernard contre Abailard, rendit son jugement contre lui , par une lettre adressée à Henri, archevêque de Sens, a Samson de Reims, à leurs suPTragants et à saint Bernard (1), où, ayant marqué qu'il n'est plus permis de disputer de ce qui a été une fois iugé.dans les conciles , il ajoute : Après avoir pris le conseil de nos frères les èvêques et les cardinaux , nous avons condamne les articles que vous nous avez envoyés , et tous les dogmes pervers de Pierre Abailard, avec leur auteur ; et lui avons imposé un perpétuel silence, comme étant hérétique. Nous disons aussi que tous les sectateurs et les défenseurs de son erreur doivent être excommuniés. Donné à Lalran , le seizième de juillet. A cette lettre , le pape en joignit une autre datée du jour précèdent , et adressée aux mêmes archevêques en ces termes : Nous vous ordonnons, par ces présentes, de faire enfermer séparément en des monastères ou vous jugerez le plus à propos, Pierre Abailr.rd et Arnauld de Bresse , auteurs d'un dogme pervers et ennemi de la foi catholique, et de taire brûler les livres de leur erreur, quelque part qu'ils soient trouvés. Et au-dessous étoit écrit : [Ne montrez ces copies à personne, jusqu'à ce que les lettres aient été présentées aux archevêques dans la prochaine conférence de Paris.
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(1) Marlot. lib. n,c. U. (3) C.iO,p. 3t8,al. 389.
(2) G. 45. Ap. Marlot. Ep. îlO.
b II, c. 45. Sup. Uv. LXVl, (4) SuP- "• 5o. Ep. 195.
I {g .5; Ep. lOft.
LXVIll. Fin d'Abailard.
Après le concile de Sens , Abailard prit le chemin de Rome, voulant poursuivre son appel (2). 11 passa à Clugny , où l'abbé Pierre le vénérable lui demanda où il alloit. Abailard répondit : Je suis persécuté par des gens qui me traitent d'hérétique, nom qui me lait horreur , c'est pourquoi je veux avoir recours au saint-siége. L'abbé loua son dessein, et l'assura que le pape ne manqueroit pas de
ffny et avec Abailard de sa réconciliation avec saint Bernard. L'abbé de Clugny y trayai la de son côté , et conseilla à Abailard d aller avec l'abbé de Citeaux. Il l'exhorta de plus à rétracter et effacer ce qu'il pouvoit avoir dit ou écrit qui offensAt les oreilles catholiques. Abailard suivit ce conseil; et, étant rc-
(1) Ap. Bern. Ep. 194 , (â) Petr.Glun. iv, Ep. 4. toin.x,Gonc.p. t0i2.
venu à Clugny , il dit à Vabbé qu'il avoit fait sa paix avec l'abbé de Clairvaux par la médiation de celui de Cîleaux.
Cependant , sachant que le pape avoit con- Ormè la condamnation , il se désista de son appel; et, touché des avis salutaires de l'abbé de Clugny, il résolut de quitter le tumulte des écoles, et de passer dans ce monastère le reste de ses jours, et labbé y consentit avec joie , sous le bon plaisir du pape, croyant que celte résolution convenoit à la vieillesse d'Abailard et à son peu de santé , et que sa science pourroit être utile à une communauté si nombreuse. 11 en écrivit donc au pnpe, à la prière d'Abailard lui-même, demandant qu'il lui fût permis d achever en repos dans cette sainte maison une vie qu'on jugeoit ne devoir pas être longue. Le pape y consentit ; et Abailard vécut encore deux ans , édi liant toute la communauté de Clugny par son humilité et sa patience.
Pendant sa retraite , il écrivit une apologie (1) , où il désavoue en général tout ce qu'il peut avoir écrit de mauvais ; mais, venant ensuite au particulier dos artich'S condamnés, il soutient qu'ils lui ont été imputés par ignorance et par malice , quoique la plupart se trouvent encore dans ses ouvrages ; il est vrai qu'on y trouve aussi les propositions contraires, car il n'est pas toujours d'accord avec luimême. Quoi quil en soit, il donne dans son apologie une confession de la foi catholique sur tous les articles condamnés.
Nous apprenons les particularités de la pénitence et la mort d'Abailard , par une lettre de Pierre, abbé de Clugny, à Hèloise, où, après avoir beaucoup loué cette abbesse de sa piété et de son érudition, il vient à Abailard, et dit (2) : Je ne me souviens point d'avoir vu son semblable en humilité, tant pour l'habit que pour la contenance. Je l'obligeois à tenir le premier ran,' dans notre nombreuse communauté , mais il paroissoit le dernier par la pauvreté de son habit. Dans les processions , comme il marchoit devant moi selon sa coutume , j'admirois qu'un homme d'une si grande réputation put s'abaisser de la sorte. Il observoit dans la nourriture et dans tous les besoins du corps la même simplicité que dans les habits , etcondamnoit par ses discours et par son exemple, non-seulement le superflu , mais tout ce qui n'est pas absolument nécessaire. 11 lisoit continuellement, prioit souvent, gardoit un perpétuel silence, si ce n'est quand il étoit forcé à parler, ou dans les conférences , ou dans les sermons qu'il faisoit à la communauté. 11 offroit souvent le saint sacrifice , et même presq e tous les jours , depuis que par mes lettres et mes sullicitalions il eut été récon'jiliè au saint-siège. Entin il n'étoit occupé que de méditer ou d'enseigner les vérités de la religion ou de la philosophie.
Après qu'il eut ainsi vécu quelque temps à Clugny, voyant que ses infirmités augmentoient , je l'envoyai prendre l'air au prieuré de Saint-Marcel, près de Châlons-sur-Saône , qui est la plus agréable situation de toute la Bourgogne. Là , continuant ses lectures et ses exercices de piété , il fut attaqué d'une maladie qui le réduisit bientôt à l'extrémité. Tous les religieux de ce monastère sont témoins avec quelle dévotion il fit alors premièrement sa confession de foi , puis celle de ses péchés, et avec quelle sainte avidité il reçut le viatique. C'est ainsi que le dicteur Pierre a fini ses jours. L'abbé de Clugny joignit à cette lettre l'épi taphe d'Abailard , où il marque qu'il étoit mort le vin^t-unième d'avril. Son corps fut ensuite porté furtivement à l'abbaye du Paraclet (1) ; mais l'abbé Pitrre y alla luimême en faire don à cette communauté. 11 y célébra la messe le seizième de novembre , puis il fit un sermon aux religieuses en chapitre. C'est ce qui paroît par la lettre de remercîment qu'Héloise lui en écrivit, où elle lui recommande son fils Astrolabe, pour lui obtenir une prébende de l'évêque de Paris, ou de quelqu'autre. Pierre de Clugny, dans sa réponse , promet de faire tout son possible pour Astrolabe ; mais il ajoute que la chose est difficile , et que les èvêques ne manquent pas d'excuses pour se dispenser de ces sortes de présents. A cette lettre, il en joignit deux autres qu'Héloise lui avoit demandées, l'une pour lui promettre un trentain de messes dans Clugny lorsqu'elle mourroit; l'autre est une absolution pour Abailard, comme il étoit en usage d'en donner aux morts : j'en ai rapporté des exemples, mais ce n'étoient que des suffrages pour le repos de leurs âmes. Abailard mourut en mil cent quarante-deux , âgé de soixante-trois ans (2).
LXIX. Guillaume de Saint-Thierry
Guillaume, abbé de Saint-Thierry , qui excita saint Bernard à écrire contre Abailard, et qui le réfuta lui-même , écrivit aussi un traité de l'eucharistie, qu'il envoya à saint Bernard pour l'examiner et le corriger avant que de le mettre en lumière (3). Son dessein étoit de comparer les autorités des pères sur ce sujet et de recueillir leurs passages, principalement ceux de saint Augustin, dont quelques personnes étoient troublées. Sur quoi il dit entre autres choses : Parce que depuis le commencement de l'Eglise, presque jusqu'à notre temps, personne n'a torché cette question ; les pères ne défendoient piint ce qui n'étoit point attaqué; seulement dansleurs traités ilsen disoient ce que demandoil le sujet qu'ils avoi^nt entre
(i) Abail. p. 330.
(2) iv, Ep. 21.
(1. Ap. Abail. 3i2. LXIV, n. 36.
,2) Ap. Petr. Clun. VI, (3) Bibl. Cist. tom. 4, p
Ep. 2, 22. Ap. Abail. p. 132, C. 1. 3i5. Sup. liv. IAlv,ii. 57 ;
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les niaîns. Et comme ils ne répondoicnt pas par-Jà aux questions qui n'éloiont pas encore émues , ce qu'ils ont dit ne paroit pas maintenant suffisant pour les résoudre. N'élanl pas en garde contre ces questions, ils ont laissé dans leurs écrits plusieurs choses sur ce sacnment , qui étoient bien dites à leur place et selon leurs sens ; mais qui , étant déplacées par ceux (|ui aiment à disputer ou à s'égarer, semblent av(Mr un autre sens que dans le lieu d'où elles sont
Ï)rises , et que le sens de l'auteur. Ils ont aussi aissé plusieurs expressions obscures , parce que, n'étant que des hommes, ils ne pouvoient pas prévoir toutes les chicanes des hérésies lutures. Ce passage est une clé importante pour la controverse.
L'abbé Guillaume composa plusieurs autres ouvrages , la plupart de piété ; vi l'affection qu'il avoit pour saint lîernard et [)our l'ordre de Citeaux l'obhgea enfin à quitter son abbaye pour se rendre simple moine à Signy, lille de Clairvaux, fondée en mil cent Irenltvquatre, dans le diocèse de Reims , et il y mourut du vivant de saint Bernard , dont il avoit commencé d'écrire la vie.
LXX. Lettre de saint Bernard sur la conception
On rapporte au temps de la condanmation d'Abailard, c'est-à-dire à l'an mil cent quarante ou environ, la fameuse lettre de saint Bernard aux chanoines de Lyon, touchant la fête delà Conception de la Sainte-Vierge, nou- "vellement introduite chez eux (1 ). H commence par l'éloge de l'église de Lyon , distinguée entre toutes celles des Gaules par les études, la vigueur de la discipline, la gravité des mœurs, l'amour de l'antiquité et l'aversion des nouveautés, principalement dans les offices de l'église. C est pourquoi , conlinuet-il , je ne puis assez admirer à quoi pensent quelques-uns d'entre vous de vouloir introduire une nouvelle fête, que l'usage de lEglise ignore, et qui n'(*st autorisée ni par la raison ni par la tradition. Sommes-nous plus savants ou plus dévots que nos pères? C'est une présomption dangereuse d'entreprendre en ces matières ce que leur prudence a laissé ; et ceci est de telle nature qu'il ne leur auroit pas échappé. Mais, direz-vous, la mère de Dieu mérite de grands honneurs. Vous avez raison, mais il faut l'honorer avec jugement 5 elle n'apas besoin d'un faux honneur, étant comblée de titres et de dignités véritables. Et ensuite: J'ai appris de l'Église à honorer le jour de son assomplion et celui de sa nativité, croyant fermement avec l'Eglise qu'elle a reçu dans le sein de sa mère la grâce d'en sortir sainte. 11 rapporte les passages de l'Ecriture, qui portent que Jérémie et saint Jean-Rapliste ont été sanctifiés avant leur naissance ; puis il ajoute (*2) : Je ne voudrois pas décider légèremenl
(Ij Ep. il*.
(2) Jcrciu. 1, 5. Luci, 4L
quel a été dans ces deux prophètes l'effet de cette sancliiicalion contre h; péché originel ; mais je ne crains point de dire que la tache qu ils avoient contractée en l(»ur conception n'a pu leur oter à leur naissance la bénédiction qu'ils avoient déjà reçue. Quoi qu'il en soit, c'est avec grandi' raison que l'Eglise célèbre la nativité de saint Jean , et il n'est pas permis de soupçonner que Dieu ait refusé à la Sa in te- Vierge ce qu'il a accordé à queliiues mortels. Elle a même ce privilège singulier d'avoir passé sa vie sans aucun péché.
Que croyons-nous donc devoir encore ajouter à ces honneurs ? Que l'on honore, dit-on , même la conception qui a précédé une naissance si digne d'h(»nneur, et qui eu a été la source. Et si quelqu'autre, par la même raison, dit qu'il faut aussi faire la fête du père et de la mère de Marie* C'est que les fêtes de Saint Joachim et de Sainte- Anne n'ont èlè instituées que plus de quatre cents ans après. Saint llernard continue : On demandera le ojt'me honn* ur pour le reste de ses ancêtres , ainsi on multipliera les fêtes à l'infini : mais on produit un écrit d'une prétendue révélation. Comme si on ne pouvoit pas aussi en produire où la vierge ordomiiU de rendre le même honneur à ses parents. Pour moi , je ne suis point touché de ces écrits , qui n'ont pour fondement ni raison ni autorité (1). On trouve entre les œuvres laussement attribuées à saint Anselme , quelques-unes de ces prétendues révélations. Saint Rernard continue •• Quelle est celtecon équence? La conception a précédé une naissance sainte, donc elle doit aussi être sainte. On conclura bien que 3Iarie , «lyant été sanctifiée après la conception , a été sainte en sa nativité; mais cette sanctification n'a pu avoir un effet rétroactif.
D'où vient donc la sainteté de sa conception (-2)? Dira-t-on qu'elle a été sanctifiée au moment même de sa sanctification? Mais Marie n'a pu être sainte avant que d'être, et elle n'étoit point avantqued'êlreconçue. Dira-t-on (fu'elle a été sanctifiée au moment même de sa conception? Mais la raison ne le souffre pas, puisque le Saint-Esprit est incompatible avec le péché, c'est-à-dire avec la concupiscence inséparable de celte action. A moins qu'on ne dise q»ie 31arie a été conçue du Saint-Esprit sans opération de 1 homme : ce qui est inoui jusqu ici. C'est ôter à Jésus-Christ sa prérogative singulière en la donnant aussi à sa mère ; et par conséquent c'est diminuer la gloire de la vierge au lieu d'y ajouter. Le privilège d être conçu sans péché a été réservé à celuilà seul qui de voit sanctifier tous les autres , c'est-à-dire Jésus-Christ, qui seul étoit saint même avant sa conception.
Et ensuite, parlant de la Sainte-Vierge : Elle ne p.^ut avoir agréable une nouveauté introduite contre lusage de l'Eglise ; la nouveauté
est la mère de la tèraérilè , la sœur de la superstition, la fille de la légèreté. Si l'on avoit ce dessein , il falloit auparavant consulter le saint-siège, et ne pas suivre ainsi précipitamment la simplicité de quelque peu d'ignorants. J'avois di'jà remarqué cette erreur chez quelques-uns, mais je le dissimulois, excusant une dévotion qui venoit de simplicité de cœur et d'amour pour la Sainte-Vierge ; mais, ayant trouvé cette superstition chez des personnes saffes, et dans une église si fameuse , et dont je suis particulièrement fils, je ne sais si j'aurois pu la dissimuler sans commettre une grande faute même contre vous. Toutefois , ce que j'en aï dit soit sans préjudice du sentiment de quelqu'un plus éclairé, principalement de l'église romaine, à l'autorité et l'examen de laquelle je réserve cette question et toutes les autres de cette nature, prêt à corriger, selon son jugement , les sentiments que je pourrois avoir différents des siens. Saint Bernard se dit fils de 1 église de Lyon , parce que son monastère et le lieu de sa naissance sont dans le diocèse de Langres, dont Lyon est la métropole.
LXXL Traité du précepte et de la dispense.
Vers le même temps , saint Bernard fut consulté par quelques moines de Saint-Père-en- Vallée, près de Chartres, touchant l'obligation de la règle de saint Benoît (1). Mais , comme ils lui avoient écrit à l'insu deleurabbe, contre la disposition de la règle , il ne leur adressa pas sa réponse , mais à labbè de la Coulombs, monastère du même institut et dans le même diocèse , afin qu'il la fit tenir à labbe de Saint- Père. Il intitula cet ouvrage : Du précepte et de la dispense. La principale question qu il y traite est jusqu'à quel point la règle de saint Benoît est d'obligation, si tout ce qu'elle contient est de précepte, ou s'il y on a quelque partie qui ne soit que de conseil. 11 repond que la règle entière n'est qu'un conseil pour ceux qui n'y sont pas engagés ; mais, qu'après qu'on en a fait vœu, elle est de précepte et d'obligation. En quoi toutefois il faut distinguer ce que la règle enseigne touchant les vertus spirituelles , la charité , l'humilité , la douceur; et, touchant les observances extérieures, la psalmodie, l'abstinence, le silence, le travail. Les préceptes du premier genre étant d'institution divine regardent tous les chrétiens, les autres n'obligent que les moines, et ils en peuvent être dispensés , mais par leurs supérieurs si'ulement, et en cas de nécessite.
Car ces pratiques , d'elles-mêmes indifférentes , n'ont été établies que pour procurer ou conserver la charité ; d'où il s'ensuit que , s'il arrive quelque cas où, les observant a la ri'-ueur, on nuisit à la charité, on doit alors en dispenser ; mais c'est au supérieur légiti-
mement établi à juger de ces cas. Sur quoi saint Bernard rapporte l'autorité du pape Gélase et du pape Léon , qui marquent que les décrets des pères doivent être inviolablement observés si la nécessité n'oblige à en dispenser. 11 n'y a donc que ces pratiques extérieures qui soient soumises au supérieur, encore ne sont-elles pas soumises à sa volonté , car il est lui-même soumis à la règle qu'il a avouée , mais à sa discrétion pour en dispenser suivant la loi de la charité, supérieure à toutes les règles.
Les particuliers doivent obéissance au supérieur, mais selon la règle, ni plus ni moins; toutefois, cette obéissance, restreinte au devoir, est imparfaite, elle vrai religieux se porte volontairement à une obéissance aussi étendue que la charité, c'est-à-dire sans bornes , aussi l'obéissance n'est difficile que pour les imparfaits, ( ui chicanent sur les commandements, les examinent , et en cherchent les raisons , ne voulant obéir qu'en ce qui est de leur goût, ou dont ils ne peuvent se dispenser. Or, la désobéissance , qui vient du mépris formel du précepte , est beaucoup plus coupable que celle qui ne vient que de négligence , puisque celleci ne vient que d'unelangueur de paresse, et l'autre d'une enffure d'orgueil ; et , après cette raison, le mépris rend mortelle péché qui neseroit que véniel, par la légèreté de sa matière (1).
Saint Bernard traite ensuite la question, s'il est permis de passer d'un monastère à l'autre , et ne le permet qu'à ceux qui ne peuvent garder, dans celui où ils se trouvent, l'essentiel de la règle qu'ils ont promise (2) ; mais il ne permet pas à ceux qui sont dans des monastères bien réglés de passer à d'autres, sous prétexte d'une plus grande perfection , comme de Clugny à Citeaux. Que si quelqu'un est sorti par scrupule et par inquiétude, il ne lui conseille pas de retourner à son premier monastère , de peur qu'il ne cause un nouveau scandale.
LXXIL Hugues de Saint-Victor.
Saint Bernard écrivit aussi un petit traité à Hugues de Saint-Victor, docteur fameux , qui l'avoit consulté touchant quelques opinions singulières d'un personnage qu'il ne nommoit point. La première étoit, que personne n'avoit pu être sauvée sans le baptême depuis que Jesus-Christ en eut déclaré la nécessité à Nicodéme(3). A quoi saint Bernard répond qu il n'est pas croyable que Dieu ait voulu obliger tous les hommes à un précepte positif, du moment qu'il a été dit en secret , mais seulement depuis qu'il a été publié suffisamment pour venir à la connoissance de tout le monde. La seconde erreur de l'anonyme étoit qu'il n'y a que le martyre qui puisse suppléer au baptême, et que le désir ne sert de rien : ce que saint
(1) Opusc. 4, c. 1.
C3) Opus. 10. Jo. II, 5.
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Bernard réfute, et apporte rautoritc de saint Ambroise et de saint Augustin. Il soutient encore, contre cet anonyme, que les justes de l'ancien Testament n'ont pas eu une connoissance aussi claire de l'incarnation et des autres mystères du nouveau Testament , que celle que nous en avons depuis qu'ils sont accomplis (1). En6n, il montre contre le même qu'il y a des péchés d'ignorance.
Hugues de Saint - Victor étoit d'Ypres en Flandre. Il quitta son pays dès sa première jeunesse, et, étant venu à Paris, se fil chanoine régulier à Saint-Victor, où il enseigna long-temps , et y fut enfln prieur (2). C'étoit un des plus grands théologiens de son temps , et quelques-uns l'ont nommé la langue de saint Augustin , parce qu'il avoit particulièrement étudié les écrits de ce père. 11 a laissé grand nombre d'écrits, qui consistent principalement en explications de l'Ecriture sainte , entre lesquelles il y en a plusieurs de morale et d'allégorique. Il y a plusieurs traités de piété et plusieurs sermons. Des divisions de tous les arts avec l'histoire de leur origine et leurs définitions , mais succinctes , et de peu d'instructions. Un abrégé de géographie, tiré des anciens , sans y rien ajouter du moderne , comme si le monde n'eût point changé depuis plusieurs siècles. Un abrégé d'histoire universelle, qui Jnit, pour l'Orient, à Constantin et Irène, c'est-à-dire vers l'an huit cent , sans aucune citation d'autres originaux. Ces deux ouvrages font voir combien l'étude de l'histoire étoit alors imparfaite chez nous, et on le voit encore par un abrégé d'histoire naturelle , toute remplie de fables , et tournée en moralité (3).
Le plus grand ouvrage de Hugues est son traité des sacrements , où il marque que l'on donnoit encore reucharis!ie aux enfants en les baptisant , c'est-à-dire l'espèce du vin qu'on leur faisoit sucer au bout du doigt (4). Il ajoute que quelques prêtres ignorants leur donnoient du vin commun au lieu du précieux sang ; et qu'il vaut mieux s'en passer , s'il y a péril à le réserver , ou à le donner à l'enfant. Hugues de Saint-Victor mourut le onzième de février mil cent quarante-deux , âgé seulement de quarante-quatre ans , et témoigna de grands sentiments de piété , particulièrement
. a réception du viatique.
LXXIII. Saint Pierre, archevêque de Tarantaise
La même année, mil cent quarante-deux, Pierre, une deslumièresde l'ordre de Citeaux, fut élu archevêque de Tarantaise (5). 11 naquit dans le diocèse de Vienne, l'an mil cent deux, de parents d'une condition médiocre, mais
LV 1^- Î-M '.^i*- , ^*^ * Sac. c. 20. t. 3, p
(2) MabilI.I,AnaI.p.263. 383
(3) To. 1, edit. 10i8,to. (5) V. c. 1, ap. Boll. 8 2, p. 333, 345. 3f8, 139. mal, t. 13, p. 334.
d*une vertu éminente , qui, après avoir élevé leurs enfants , s'appliquèrent entièrement à l'aumône et à rhospilalité , pratiquant en leur particulier la vie hèrèmètique sous la direction des chartreux et des moines de Bonnevaux. Cette abbaye de l'ordre de Cîteaux fut fondée en mil cent dix-huit, par (iuy, archevêque de Vienne , depuis Callisle II, pap<», et Jean, son premier abbé, fut fait èvêque de Valence l'an mil cent trente-huit, et mourut en mil cent quarante-six , en odeur de sainteté. Le frère aine de Pierre nommé Lambert fut destiné à l'église et mis aux études ; pour lui il étoit destiné à une autre profession, mais il ne laissa pas d'étudier par émulation de son frère et par inclination ; en sorte qu'il lit en pi»u de temps de grands progrès. Les deux frères devinrent donc tous deux clercs ; et toutefois , le père et la mère, par une conduite rare dès lors , ne voulurent leur procurer aucun bénéfice.
Pierre, étant venu en Age do prendre parti, embrassa la vie monastique à Bonnevaux, suivant le conseil de Tabbé Jean et l'intention de son père. H s'y conduisit si bien, que l'abbé le fit passer par différentes charges ; et enfin l'envoya, en mil cent trente-deux, fonder la nouvelle abbaye du Tamis, dans le diocèse de Tarantaise , et en être le premier abbé. Quoique le lieu fût stérile et incommode, Pierre ne laissa pas d'y bàlir un monastère et un hôpital pour les pauvres et les passants, avec le secours d'Amédée 111, comte de Savoie et de IVIaurienne, qui le faisoit souvent venir auprès de lui pour prendre s<'s conseils. Ainsi il commença à être connu dans le monde; et, le siège de Tarantaise venant à vaquer , il en fut élu archevêque.
Un autre Pierre, de l'ordre de Citeaux, et abbe de la Ferlé, avoit déjà rempli ce siège depuis mil cent vingt-quatre jusqu'en mil cent trente-deux, qu'il mourut en odeur de sainteté ; mais depuis celte église avoit été envahie et occu[H'e pendant dix ans par un nommé Idraël , qui ruina tout le bien qu'avoit fait son prédécesseur, tant pour le temporel que pour le spirituel. Cet indigne archevêque ayant été déposé par l'autorité du pape, l'abbé du Tamis fut élu unanimement pour lui succéder; et, comme il ne vouloit point y consentir, le clergé de Tarantaise attendit le chapitre général de Cîteaux , où l'abbé Pierre, s'étant trouvé comme les autres , ne put résister à l'autorité de tout l'ordre et principalement de saint Bernard , pour lequel il eut toujours un resp'ct singulier. Ainsi, il fut mis entre les mains du clergé qui le demandoit, et ordonné archevêque de Tarantaise. C'étoit environ l'an mil cent quarante-deux , et il gouverna cette église trente-trois ans.
Pierre ne changea guère sa manière de vivre dans j'épiscopat. Son habit étoit pauvre, et, si on lui en donnoit un meilleur , il ne le gardoit guère sans le donner. Sa nourriture étoit du pain bis et des légumes de la même
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marmite que Von mcttoit pour les pauvres. Il réparoi t par des prières secrètes le long office du monastère, dont il s'aflligeoil d'être privé, et suppléoit au travail des mains par la fatigue des voyages et des fonctions èpiscopales , donnant quelquefois la confirmation depuis le matin jusqu'au soir. Il prêchoit assidûment , mais il laissoit à d'autres les sermons étudiés pour les auditeurs plus délicats, et s'appliquoit à instruire les simples, et consoler, et à exhorter, à reprendre et intimider les pécheurs. Il trouva dans son église un clergé composé de nobles, mais peu réglés, et qui faisoient le service négligemment; et il fit si bien, que , sans grand scandale, il mit à leur place des chanoines réguliers , qu'il instruisoit et gouvernoit comme ses enfants , assistant avec eux au chœur, au cloître, au chapitre. 11 leur donna un revenu suffisant , et ne laissa pas d'augmenter celui de sa mense par les dîmes et les autres biens usurpés qu'il lira des seigneurs , soit par la crainte des censures ecclésiastiques, soit à prix d'argent. H pourvut les églises de meubles et d'ornements nécessaires ; et fil en sorte, nonobstant la pauvreté du pays, qu'il ne laissa presque pas une chapelle dans son diocèse qui n'eût un calice d'argent. Il rebâtit ses maisons et celles de son clergé , mais de telle manière, que, sans attirer l'admiration, elles étoient commodes et passablement agréables.
Le plus grand soin du saint prélat étoit pour les pauvres et les malades, et sa maison étoit toujours un hôpital, mais principalement les trois derniers mois avant la moisson , où les vivres manquent le plus dans ces montagnes. Dans ses visites, il prévenoit les besoins sans attendre qu'on lui demandât. Deux fois en passant les Alpes il ôta sa tunique pour en revêtir de pauvres femmes qui mouroient de froid, s'exposant à périr lui-même, et ne gardant que son cilice et sa coulle. En un seul voyage il dépensa en aumônes deux mille sous, somme considérable en un temps où le marc d'argent n'en valoitque quarante (1).
LXXIV. Raoul, patriarche d'Anlioche, déposé
Amould , qui étoit allé une seconde fois à Rome solliciter l'envoi d'un nouveau légat pour juger Raoul, patriarche d'Antioche (2), obtint ce qu'il désiroit; et le pape envoya pour cet effet en Syrie Albéric, èvêque d'Ostie. Etant arrivé sur les lieux, il convoqua un concile à Antioche pour le dernier jour de novembre , apparemment de l'an mil cent quarante , où se trouvèrent de la province de Jérusalem le patriarche Guillaume , Gaudence , archevêque de Césarée, et Anselme, èvêque de Bethléem (3). De la province de Tyr, l'archevé-
(1) Leblanc. IMon. p. 163. (3) Tyr. xv, c. 11, 15, (S) Sup. liv.LXVUi, n.47. to. X, Conc. p. 1020, c. 10.
que Foucher , en qui le légat avoit sa principale espérance pour la conclusion de cette affaire, parce que c'étoit un prélat d'un grand courage et fort attaché à l'église romaine. II étoit accompagné de deux de ses suffragants , Bernard de Sidon et Baudouin de Béryte. Les prélats de la province d'Antioche qui assistèrent au concile étoient partagés de sentiments. Etienne, archevêque de Tarse, Gérare, èvêque de Laodicée , et Hugues de Cabales ^ étoient pour les chanoines contre le patriarche ; mais Francon d'Hiéraple , Gérare de Coryce et Serlon d' A pâmée, étoient revenus à son parti après lui avoir été contraires : les autres paroissoienl neutres.
Au jour marqué , les prélats, revêtus ponlificalement , étant assemblés dans Téglise de Saint-Pierre , et le légat présidant , on commença par lire sa commission , puis les deux accusateurs se présentèrent , savoir , Arnould et l'archidiacre Lambert , qui, nonobstant la restitution de sa dignité , s'éloit de nouveau déclaré contre le patriarche ; plusieurs autres se joignirent à eux , voyant que le temps ne lui étoit pas favorable. Les accusateurs présentèrent leurs libelles , se soumettant à la peine du talion s'ils n'en prouvoient le contenu, qui se réduisoit à trois chefs , l'entrée irrégulière de Raoul dans le patriarcat , son incontinence, ses actions simoniaques. Comme ils demandoient instamment qu'il comparût , on envoya l'inviter solennellement à venir au concile ; mais il le refusa , on ne passa pas outre ce premier jour.
Le second , Raoul , patriarche d'Antioche , fut encore cité et persista dans son refus. Serlon, èvêque d'Apamée, étoit à cette séance sans habits pontificaux ; de quoi le légat lui ayant demandé la raison et pourquoi il n'étoit pas , comme auparavant, avec les accusateurs, Serlon répondit : Ce que j'en ai fait ça été par une chaleur inconsidérée, je reconuois mon erreur , et ne veux plus acccuser ni juger mon père ; au contraire , je suis prêt à combattre pour lui jusqu'à la mort. On lui ordonna de sortir , et on porta contre lui une sentence d'excommunication et de déposition. Car la crainte du prince, qui appuyoit le légat, avoit tellement saisi tous les prélats , qu'il n'y avoit aucune liberté de la contredire; et le prince, déjà assez passionné par lui-même , étoit encore animé par Pierre Armoins, gouverneur dé la ciladelle , qui espéroit, en faisant déposer le patriarche , mettre à sa place son neveu Aimery, doyen de l'église d'Antioche. Serlon , ainsi déposé, retourna à son diocèse, et mourut peu après de chagrin.
Le troisième jour, on fit au patriarche la dernière citation; et, soit qu'il craignît le reproche de sa conscience ou la violence du prince , il refusa absolument de venir au concile (1). Il étoit dans son palais avec ses do-
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mestiques , environné d'un grand nombre de chevaliers et de bourgeois qui , n'eût été la crainte du prince , auroient chassé honteusement de la ville le légat et les prélats du concile. Le légat monta lui-même au palais, et, ayant prononcé au patriarche sa sentence de
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sonnier au monastère de Saint-Siméon, près de la mer, sur une haute montagne. Il y fut gardé long-temps ; mais enfin, s'étant sauvé, il alla encore à Rome , s'étant en quelque façon réconcilié avec le saint-siége; comme il se pressoit de revenir, il fut empoisonné et mourut (1). Dès qu'il fut chassé, le clergé d'Antioche, principalement ceux qui avoient conspiré pour sa déposition , élurent à sa place le doyen Aimery par les artifices et les libéralités du châtelain , son oncle. Aimery étoit Limousin , homme sans lettres et de mœurs peu édifiantes.
Après la déposition de Raoul , le légat Albéric, n'ayant plus affaire à Antioche, revint à Jérusalem , où il demeura jusqu'à Pâques , et le troisième jour après la fôte il dédia solen- i nellement l'église du Temple. Il s'y trouva quantité de noblesse , tant de deçà que de delà la mer, entre autres Josselin le jeune , comte d'Edesse. Ensuite le légat assembla les évoques et les autres prélats, et tint un concile dans léglise de Sion , regardée comme la mère de toutes les églises. Là se trouva le catholique d'Arménie, c'est-à-dire le premier des évoques de la nation , avec qui Ion traita des articles de foi , dans lesquels ils semblent s'éloigner des catholiques, et il promit en partie de se corriger (2). Ce concile fini , le légat retourna à Rome.
LXXV. Eaudoui» III, roi de Jérusalem
Peu de temps après , Foulques , roi de Jérusalem, chassant un lièvre près d'Acre, tomba de cheval si rudement, qu'il en mourut le treizième de novembre mil cent quarantedeux , après avoir régné onze ans (3). On rapporta son corps à Jérusalem, où il fut enterré dans l'église du Saint-Sépulcre. Son fils, Baudouin III , âgé de treize ans, lui succéda , et fut couronné le jour de Noël de la même année , dans l'assemblée des seigneurs et des prélats, par les mains de Guillaume, patriarche de Jérusalem, et régna vingt ans. La reine Mélisende , sa mère , fut couronnée avec lui , et gouverna pendant son bas âge. Dans lintervalle de la mort du père et du couronnementdufils,Edesse, autrement nommée llouha, fut assiégée par Atabec Zengui , le plus puissant prince de l'Orient, qui résidoit à IMosul et que nos auteurs nomment Sanguin. H profita
de la foiblesse du jeune comte Josselin et de la mésintelligence qui étoit entre lui et le prince d'Antioche. Deux ans après, c'est-à-dire le vingt-septième de septembre mil cent quarante-quatre, mourut Guillaume , patriarche de Jérusalem , dans la quinzième année de son pontificat (1). On mit à sa place Toucher, troisième archevêque latin de Tyr, qui fut transféré à Jérusalem le vingt-cinquième de janvier mil cent quarante-cinq, et tint ce siège douze ans. Pour lui donner un successeur à Tyr, on tint dans cette église une assemblée ou éloient le jeune roi , la reine , sa mère , le nouveau patriarche et l(»s évéques suffragants de Tyr. Les voix se partagèrent : une partie demandoit Raoul , chancelier du roi , Anglois de nation , homme lettré et bien fait de sa personne , agréable au roi , à la reine et aux courtisans, mais de mœurs trop séculières. L'autre partie s'opposa à cette élection , et en appela au pipe. Ils avoient à leur tète le patriarche Foucher, Jean de Pise, anhidiacre de Tyr, depuis cardinal ; Bernard, évéque de Sidon , et Jean, évéque de Béryte. Toutefois, le chancelier Raoul se mit en posssession par force de l'église de Tyr et de ses revenus, et en jouit pendant deux ans.
LXXVI. Condamnation des écrits de Constantin Chry
somdlc.
A Constantinople , le patriarche Léon Stypiote tint un concile au mois de mai,indiction troisième, qui doit être l'an mil ci;nt quarante , où assistèrent onze métropolitains et deux archevêques, avec les ofliciers de 1 empereur (2). Ce concile fit un décret, ou le patriarche dit en substance : Nous avons appris de quelques moiiu^ du monastère de Saint-Nicolasquil s'y trouve des écrits du défunt Constantin Chrysomale , dont , après les avoir lus, ils ont été tort scandalisés , à cause de la quantité d impertinences et d'absurdités qui y sont contenues, et que cas écrits ont été déjà communiqués à plusieurs personnes, comme trèsutiles et propres pour conduire à la perfection des mœurs. C'est [xmrquoi, nous étant appliqués très-soigneusement à cette affaire , nous avons recouvré trois exemplaires de ces écrits tirés de difTerents monastères ; et, les ayant examinés en particulier et dans le concile , nous les avons trouvés pleins , non-seulement de nouveautés et d'extravagances, mais d hérésies manifestes, et principalement de celles des enthousiastes et des bogomiles. ^
L'auteur dit, entre autres choses , que c est adorer Satan que de rendre honneur à quelque prince ou magistrat que ce soit. Que tous ceux qui ont été baptisés dans l'enfance, suivant la coutume établie , ne sont point ve-
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ritablement chrétiens, parce qu'ils n'ont pas été instruits auparavant , quêteurs vertus ne sont que des vertus païennes, qu'ils ne doivent point lire l'Evangile qu'ils n'aient été instruits, initiés à leurs mystères et transférés de la puissance de Satan ; sans quoi il ne leur serviroit de rien ni d'être élevés à l'épiscopat , ni de savoir l'Ecriture par cœur, ni d'instruire les autres , n'ayant que la science qui enfle. Tout de même que la pénitence est inutile à ceux qui ne sont pas régénérés par hmr baptême , mais que ceux qui ont cet avantage, et qui sont les vrais chrétiens , ne sont plus soumis à la loi (1 ), comme étant arrivés à la mesure de lâge de Jésus-Christ. 11 dit encore que^out chrétien a deux âmes, Tune impeccable, l'autre pécheresse, et que celui qui n'en a qu'une n'est pas encore chrètieiL Pour ces erreurs et plusieurs autres contenues dans ces livres, nous avons ordonné qu'ils seroient aussitôt jetés au feu , et prononcé analhème contre tous ceux qui sont dans ces sentiments. Défendant généralement que personne ne soit assez hardi pour )roposer de nouvelles doctrines et s'attribuer autorité d'enseigner. Nous défendons aussi à
toute personne de lire aucun nouvel écrit, s'il n'a été examiné et approuvé par l'église catholique, particulièrement ces écrits attribués à Chrysomale, et tous les autres du môme auteur qu'on pourroit trouver, sous peine d'anathèmc et d être livrés au bras séculier.
Quant à ceux chez lesquels ces écrits avoient été trouvés, et qui étoient deux supérieurs de monastères, l'un d'eux, nommé Pamphile, ayant d(»mandé pardon et déclaré qu'il ne les avoit lus que par ignorance et à bonne intention , le concile reçut sa satisfaction , et le déchargea des peines qu'il avoit encourues; mais l'autre, nommé Pierre, fut déclaré incapable de gouverner, et condamné à passer dans un autre monastère pour y vivre sous la conduite d'un supérieur. Ce qui lui fut accordé par grâce, après qu'il se fut jeté aux pieds du patriarche et de tous les prélats du concile.
LXXVll. Guillaume, archevêque d'York.
En Angleterre,Turstain, archevêque d'York, mourut le cinquième de février mil cent quarante, après avoir tenu ce siège vingt-six ans, et il vaqua près d'un an. Car Henri, évêqiie de Winchester, frère du roi Etienne et légal du pape, lit premièrement élire Henri de Coili, neveu du même prince ; mais, comme il étoit abbé de Saint-Etienne de Caen , le pape Innocent ne voulut point qu'il fût archevêque s'il ne renonçoit à 1 abbaye (2). Au mois de janvier mil cent quarante-un , on procéda à une nouvelle élection , et la plus grande partie s'ac-
(1) Guin.Tyr.xYi,c. 17.
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corda à choisir Guillaume , trésorier de l'église dTork. II étoit aussi neveu du roi Etienne, fils d'Emme, sa sœur, et d'Hébert, comte de Winchester ; ses mœurs étoient trèspures, sa douceur le rendoit aimable, et il étoit libéral envers les pauvres. IMais l'archidiacre Gautier et quelques autres s'opposèrent à son élection , soutenant qu'elle n'avoit pas été libre, et que le comte d'York l'avoit ordonnée de la part du roi. En effet, ce comte avoit assisté à lélection , et l'archidiacre Gautier s'étant mis en chemin pour aller trouver le roi , il le fit prendre et enfermer dans son château de Biham. Cependant l'archevêque élu fut mené à Lincoln , où le roi le reçut agréablement , et le mit en possession des terres de l'archevêché.
Ceux qui se plaignoient de son élection appelèrent au pape , et ils avoient pour eux des religieux de grand mérite , entre autres Guillaume, abbé de Ridai, et Richard, abbé de Fontaines , deux monastères de l'ordre de Cîteaux, dans le diocèse d York. Ils accusoient l'archevêque Guillaume d'avoir procuré son élection par simonie et par violence, et ils en persuadèrent si bien saint Bernard, qu'il écrivit plusieurs lettres au pape Innocent contre ce prélat (1). 11 écrivit aussi à Tabbé de Ridai pour modérer son zèle , et le consoler de cette élection par la maxime de saint Augustin , que le péché d'autrui ne nous nuit point si nous n'y consentons. Il ajoute que l'on peut sans scrupule recevoir l'ordination et les autres sacrements de! la main d'un mauvais évéque, tant que l'Eglise le tolère.
L'abbé de Fontaine alla à Rome avec l'archidiacre Gauthier, l'archevêque élu s'y rendit aussi ; sa cause fut examinée dans le consistoire en mil cent quarante-deux , et comme le principal chef d'accusation étoit que le comte d'York avoit , en plein chapitre , commandé de la part du roi d'élire le trésorier, le pape déclara qu'il pourroit être sacré si le doyen d'York allirmoit par serment que le comte n'avoit point porté au chapitre cet ordre du roi, et si l'archevêque Guillaume affirmoit lui-même qu'il n'avoit point donné d'argent pour cette dignité. On lui accorda même de pouvoir faire prêter le serment par une autre personne approuvée , au lieu du doyen. En exécution de ce décret du pape, l'archevêque Guillaume, étant de retour en Angleterre, se présenta au jugement du légat, son oncle, dans une assemblée tenue à W inchester, au mois de septembre, où étoient les nobles du clergé d'Angleterre. La multitude étoit pour lui, et demandoit avec empressement qu'il fût sacré, etil ne se présenta personne qui osât parler contre lui Guillaume de Sainte-Barbe, qui de doyen d'York étoit devenu évéque de Durham, fut mandé à cette assemblée ; mais il s'excusa par un député, et à sa place se présentèrent
(1) Epist. 3iG, 347,353.
Ande J.-C. 1U3.]
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Raoul, évéque des Orcades, et deux abbés, qui firent le serment avecl'élu(l). Ainsi il fut sacré par le légat Henri , évéque de Winchester, le dimanche vingt-septième de septembre mil cent quarante-deux. Thibaud , archevêque de Canlorbéry, prétendoit que celte ordination lui appartenoil ; mais il n'approuvoit pas Télection de Guillaume.
LXXYIII. Pierre de la Chaire, archevêque de Bourges.
Il y eut aussi en France un grand trouble à l'occasion du siège de Bourges. L'archevêque Albéric étant mort lan mil cent quarante, le pape fit élire à sa place Pierre de la Chaire , d'une famille noble du pays, parent d'Aimeric, chancelier de l'église romaine, et l'envoya prendre possession (2). Mais le roi Louis le jeune, indigné qu'il eût été élu sans son consentement, jura publiquement que, lui vivant, Pierre ne seroit jamais archevêque de Bourges, permettant à celte église d'élire tel aulre archevêque qu'il lui plairoit, et il empêcha que Pierre ne fût reçu dans la ville. Pierre alla à Rome, et fut sacré par le pape, qui disoitque le roi étoit un jeune homme qu'il falloit instruire , et empêcher qu'il ne s'accoutumât à de telles entreprises. Ajoutant que les élections n'étoient pas vraiment libres quand un prince donnoit l'exclusion à quelqu'un, à moins qu'il ne prouvât devant un juge ecclésiastique qu'il ne devoit pas être élu ; car alors le prince devoit être écoulé comme un aulre. El parce que le roi avoit défendu à l'archevckjue Pierre l'enlrée de toutes les terres de son obéissance , le pape les mit toutes en interdit, défendant d'y célébrer l'office divin (3).
Thibaud , comte de Champagne , qui avoit de grandes terres en Berry, prit sous sa protection l'archevêque Pierre, en sorte que toutes les églises lui obéissoient. Mais le roi , 'rrité, assembla ses vassaux, et porla la guerre en Champagne , où la ville de Vitry fut brûlée, avec une grande raullilude de peuple de tout sexe et de tout âge. H se joignit un autre sujet de division entre ces princes. Raoul , comte de Vermandois , voulant épouser Pétronille , sœur de la reine Aliénor, fit déclarer nul son mariage avec la nièce du comte d(
plaintes au pape Innocent ; et saint Bernard , lui écrivant sur le même sujet , ne manqua pas de faire valoir la protection que ce prince donnoit à l'archevêque de Bourges. Sur ces plaintes , le pape fit excommunier le comte de Yermandois par le cardinal Ives, son légat en France, qui avoit été chanoine régulier de Saint-Victor ; les terres de ce comte furent mises en interdit, et les trois évêques, ses compli( es , furent suspimdus de leurs fonctions. Mais le comte de Champagne, pressé par la guerre qui désoloitson pays, fut réduit à promettre par serment qu'il feroit révoquer celte censure ; et saint Bernard se joignit enœre à lui pour le demander au pape, disant qu'il lui seroit facile d'excommunier de nouveau le comte de Vermandois s'il ne tenoit pas sa parole.
LXXIX. Lellre de saint Bernard pour l'archevêque de
Bourges.
Le roi , sachant que ce comte qu'il avoit pris sous sa protection étoit menacé d'une seconde excommunication , se plaignit de saint Bernard, qui avoitété médiateur de cette paix avec Hugues, évéque d'Auxerre, et lui fit écrire de l'empêcher, à cause des maux qui en pouvoient suivre. Le saint abbé lui répondit •• Quand je le pourrois faire, je ne vois pas que je le pusse raisonnablement. Je suisallligé des maux qui en pourroient arriver, mais nous ne devons pas faire un mal afin qu'il en arrive du bien. Et à la fin il ajoute : INe résistez pas, sire, si ouvertement à votre roi , au créateur de l'univers, dans son royaume et son domaine; et n'ayez pas la témérité d'étendre la main si souvent contre celui qui ôte la vie aux princes et qui est terrible aux rois de la terre. Je parle fortement, parce que je crains pour vous de plus fortes punitions (1). Je ne les craindrois pas tant si je vous aimois moins.
Quelque vive que fulcette lettre, saint Bernard en écrivit encore une plus forte au roi sur le même sujet , où il lui reproche de suivre des conseils diaboliques et de violer la paix conclue l'année précédente, en renouvelant les incendies, les homicides et toutes les horreurs de la guerre ; puis il ajoute : Mais de
et Pierre de Sentis , témoignèrent par serment que le comte et la comtesse étoient si proches parents que leur mariage ne pouvoit subsister, après quoi le comte Raoul épousa Pétronille (4). Le comte de Champagne en porta ses
il ,
(1) Goduin. Dunel. p.
(2) Nang. Chr. an. 1U2.
Robe de Monte, elc V.Gall.
Chr. to. 1, et Mabili. ad.
Ep. 219, elc. Bern.
(3) Chr. IVlaurin p. 387.
(4) Act Tourn tom. 12.
Spicil. p. 480. Ep. 21Ô.
notre mère outragée, méprisée, foulée aux pieds, ^ous demeurerons fermes , et nous combattrons pour elle jusqu'à la mort, s'il est besoin , par les armes qui nous sont permises , c'est-à-dire par nos prières et nos larmes devant Dieu. Pour moi , outre mes prières ordinaires pour vous et pour votre royaume , j'avoue que j'ai encore soutenu votre parti au-
près du pape par mes lettres et par mes agents, presque jusqu'à blesser ma conscience, et jus qu'à m attirer, je n'en dois pas disconvenir, la juste indignation du pape. Mais vos excès continuels font que je commence à me repentir de mon imprudence, et d'avoir trop excusé votre jeunesse. Je défendrai désormais la vérité selon mon pouvoir.
Il écrivit sur le même sujet aux deux principaux ministres du jeune roi (1) , Josselin , évéque de Soissons, et Suger, abbé de Saint- Denis, qui avoient été les médiateurs de la paix entre le roi et le comte de Champagne , avec l'évêque d'Auxerre et saint Bernard. Il répond aux plaintes que le roi faisoil contre le comte et contre lui , et ajoute : Nous étions encore convenus que, s'il naissoit quelque différent pour l'exécution de ce traité, il seroit examiné entre nous quatre , sans que les deux
firinces usassent de voie de fait l'un contre 'autre , jusqu'à ce que nous eussions essaye de les réconcilier. C'est ce que le comte demande instamment; mais le roi le refuse. Enfin , je veux que le comte ait tort ; mais qu'a fait l'Eglise? Qu'a fait, non-seulement l'église de Bourges, mais celle de Chàlons, cellede Reiras, celle de Paris? De quel droit le roi ose-t-il piller les terres des églises , et empêcher qu'on ne donne des pasteurs aux ouailles de Jésus- Christ , en défendant aux uns la promotion des évêques élus, et prescrivant aux autres un délai pour l'élection, ce qui est sans exemple, juscjuà ce qu'il ait tout consumé, en pillant le bien des pauvres, et désolé le pays? Est-ce vous qui lui donnez de tels conseils ? 11 est étonnant qu'on le fasse contre votre avis, mais il est encore plus étonnant et plus mauvais que ce soit de votre avis. Donner de tels conseils , c'est manifestement faire schisme, résister à Dieu, réduire l'Eglise en servitude. Le mal que fait un jeune roi ne lui est pas imputé , mais à ses vieux ministres.
Saint Bernard écrivit sur le même sujet au cardinal Etienne , évéque de Palestrinc , qui avoit été tiré de l'ordre de Cîteaux (:>). Vous savez , dit-il , avec quelle chaleur j'ai soutenu les intérêts du roi auprès du pape , et le bien que j'ai dit de lui, parce qu'il faisoit de belles promesses? Maintenant qu'il me rend le mal pour le bien, je suis contraint d'écrire le con traire. J'ai honte de mon erreur et de la fausse espérance que j'avois conçue de lui, et je rends grâce de n'avoir pas été exaucé lorsque je suppliois pour lui par simplicité. Je croyois avoir de la déférence pour un roi pacifique , et il se trouve que j'ai flatté le plus grand ennemi de l'Eglise. On foule aux pieds les choses saintes chez nous : l'Eglise est réduite à une honteuse servitude; car on empêche l'élection des évêques, et si le clergé ose en élire quelqu'un , on ne lui permet pas de se faire sacrer. Enfin ,
(3) Ep. 224.
l'église de Paris est dans le deuil et sans pasteur, et personne n'ose parler d'y en mettre un autre. On ne se contente pas de dépouiller les maisons épiscopales des biens que l'on y trouve , on porte les mains sacrilèges sur les terres et les hommes qui en dépendent ; et on s'attribue les revenus de toule Tannée. Votre église de Châlons a fait une élection ; maisTélu demeure depuis long- temps frustré de sa dignité, et vous savez avec quel préjudice du troupeau Cétoit Guy qui avoit été élu évéque de Châlons à la place de Geoffroy, mort en mil cent quarante-deux.
Saint Bernard continue : Le roi y a envoyé à la place de l'évêque son frère Robert , qui exerce sa puissance dans toutes les terres et les biens de cette église , et offre tous les jours, non pas des victimes pacifiques , mais les cris des pauvres , les larmes des veuves et des orphelins, les gémissements des prisonniers, le sang des morts. Encore trouve t il cet évêché trop petit. Il envahit celui de Reims ; et, sans épargner ni clercs, ni moines, ni religieuses , il a ravagé par le fer les terres si fertiles , et les villages si peuplés du domaine de Notre- Dame, de Saint'Rémy, de Saint-Nicaise et de Saint-Thierry, et les a presque tous réduits en solitude. C'est que l'archevêque Samson avoit pris le parti du comte de Champagne. Saint Bernard finit sa lettre en priant l'évêque Etienne d exciter le pape à réprimer ces désordres.
Toutefois, le saint abbé, prévoyant les suites funestes de l'interdit que le pape avoit jeté sur la France (1 ) , à cause de l'archevêque de Bourges, écrivit au même évéque de Paleslrine et à Irois autres cardinaux de la cour de Rome , savoir ,' Albéric, évéque d'Ostie, Igmar, évéque de Tusculum, auparavant moine à Saint- Martin-des-Champs, et prieur de la Charité , et le chancelier Gérard , qui fut depuis le pape Lucius 11. Il leur représente que l'Eglise est menacée d'un nouveau schisme. Hélas ! dit-il, nous déplorons nos maux passés , nous gémissons des présents , et nous en craignons pour l'avenir : et , ce qui est de pire , c'est que le monde est venu en tel état que les coupables ne veulent point s'humilier, ni les juges en avoir pitié : les uns ne veulent point faire de satisfaction , ni les autres user de condescendance ; chacun suit sa passion et tire de son côté jusqu'à tout rompre. Si vous avez le cœur sensible à la piété, opposez- vous à de si grands maux, et ne permettez pas qu'il arrive un schisme dans ce pays, où, comme vous savez, on remédie ordinairement aux autres
schismes.
Il y a deux points sur lesquels nous n'excusons point le roi. Il a fait uns erment illicite, et il a tort d'y persévérer ; mais ce n'est pas par mauvaise honte ; car vous savez quel re-
(1) Ep.219.
(1) Ep. 220. Pfi. 75.
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proche c'est chez les François do fausser un serment , quoique mauvais. Nous ne prétendons pas l'excuser, nous demandons grâce. Voyez si sa colère, son âge, sa dignité ne l'excuse point en quelque manière. Pardonnez-lui, s'il est possible, sans préjudice de la liberté de l'Eçlise et du respect dû à un archevêque sacré de la main du pape. Le roi le demande humblement, et toute l'Eglise de deçà les monts vous en supplie. J'ai prié pour ce "sujet dès l'année passée, mais ma prière n'a attiré que de l'indignation , qui a été suivie de la désolation presque de out le pays.
Ces dernières paroles de saint Bernard regardent le pape Innocent, extrêmement refroidi à son égard, comme il paroi t par une lettre qu'il lui écrivit en même temps, et qui commence ainsi : Je croyois autrefois être quelque peu de chose, maintenant, sans savoir comment, je me trouve réduit à rien. Vous aviez les yeux sur moi , vous écoutiez mes prières, vous receviez avec empressement tout ce que je vous écrivois, vous le lisiez avec plaisir, vous y répondiez avec bonté ; au lieu que depuis quelque temps vous ne me regardez plus. Il se justifie ensuite au sujet de l'argent du défunt cardinal Ives, dont on l'accusoit d'avoir disposé. Puis il ajoute : Je sais que je vous ai aussi déplu par la multitude de mes lettres; mais je m'en corrigerai facilement. J ai trop présumé, ne considérant pas assez qui vous êtes et qui je suis , mais votre bonté, vous en conviendrez , m'a voit inspiré cette hardiesse. Bailleurs, lalTeclion pour mes amis me pressoit ; car, je m en souviens bien, je vous ai fort peu écrit pour moi ; mais il vaux mieux déplaire à quelques-uns de mes amis , que de vous être importun. Et maintenant même je n'ai pas osé vous écrire des périls dont l'Eglise est menacée, et du grand schisme que nous craignons ; mais j'en ai écrit aux évêques qui sont auprès de TOUS , et vous le pourrez apprendre d'eux ; c'est la dernière lettre de saint Bernard au pape Innocent II.
Pierre le vénérable , abbé de Clugny, écrivit aussi au pape en cette occasion une lettre, où, avec beaucoup de discrétion et de respect , il lui représente la dignité du roi et du royaume de France, l'importance de l'affaire et le péril dont l'Eglise étoit menacée, et le prie d'user de condescendance à l'égard du jeune roi, sans toutefois s'ingérer à donner au pape aucun conseil particulier.
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trouvoit enveloppé. Ils voulurent donc reprendre la procédure commencée sous le pape Urbain II , et continuée sous Pascal , pour le rétablissement de l'évêché de Tournay (1). Pour cet effet, ils députèrent à Rome llerman, abbé de Saint-Martin, qui, ayant expliqué l'affaire au pape Innocent, en obtint des lettres, par lesquelles il orJonnoit au clergé de Tournay d'élire un évêque, le présenter à l'archevêque de Reims pour être sacré; s'il le refusoit, l'amener au pape. En conséquence de cet ordre, Absalon, abbé de Saint-Amand, fut élu évêque de Tournay, et l'élection notihée à l'archevêque de Reims ; mais il dit qu'il n'osoit sacrer cet évêque par la crainte du roi et du comte de Vermandois. Ils furent donc obligés de renvoyer à Rome, mais l'évêque élu ne voulut pas y aller, craignant que la cour de Rome ne se laissât gagner pour changer de sentiment, et qu'il ne reçut un honteux refus. Les députés du clergé de Tournay, étant arrivés à Rome, montrèrent leur décret d'élection au pape , qui les reçut agréablement ; et ils attendoient de jour en jour sa réponse décisive, quand on apprit tout d'un coup que Simon, évêque de Noyon, les avoit suivis, et éloit à Rome. H se plaignit au pape de l'élection que les clercs de Tournay avoient faite au pr(?judiceduserment qu'ils lui avoient prêté, comme à leur évêque ; mais le pape répondit qu il les avoit absous de ce serment, et qu'ils n'avoient rien f[iit que par son ordre, llerman, qui étoit à la tête des députés de Tournay, repondit qu'ils n'avoient porté au pape aucune plainte contre l'évêque de Noyon ; et que l'élection d'un autre évêque ne venoit d'aucune mauvaise volonté contre lui , mais du besoin de leur église. Que le diocèse de Tournay conlenoit plus de neuf cent mille Ames ; et cpie l'évêque savoit bien lui-même, que depuis dix ans il en étoit mort plus de cent mille sans avoir reçu la coniirmation , et plus de dix mille pécheurs sans avoir la pénitence de la main de l'évêque. Le pape, étonné de ce discours, confirma publiquement l'élection delévêque de Tournay, et promit d'y mettre la dernière main. Les députés s'atlendoient à voir l'affaire incessamment terminée ; mais le pape les retint encore plus de quinze jours, pendant lesquels l'évêque de Noyon distribua cinq cents marcs d'argent dans la cour de Rome , et rentra ainsi dans les bonnes grâces du pape, qui lui fit embrasser les députés de Tournay , et promettre de ne garder aucun ressentiment contre eux pour cette élection , et lui donna des lettres, par lesquelles il déclaroit qu'il n'a voit
Le clergé de Tournay voulut proûter de la division excitée entre le pape et le roi pour l'affaire du comte de Vermandois (1) , dans laquelle Simon , son frère , évêque de Noyon , se
(l) Narr. 18, lom. Spicil. p. 480.
point changé de volonté, mais qu il en différeroit l'exécution , juscju'à ce qu il assemblât un concile d'évêques et de métropolitains i)our confirmer l'élection. Ainsi, les députés de Tournay se retirèrent confus.
LXXXI. Ecrits de Pierre de Clugny
Pierre de Clugny écrivit alors à saint Bernard une grande lettre, où il traite encore des différents entre Clugny et Cîteaux , mais avec plus de douceur qu'il n'avoit fait dans sa première défense. En celle-ci , il marque avec les expressions les plus fortes son alïeclion pour saint Bernard et pour tout l'ordre de Citeaux ; et il ajoute : 11 faut que celte charité soit bien ardente, puisqu'elle n'a pu être éteinte ni par faffaire des dîmes ni par celle de Langres (1). J'ai parlé de l'une et de l'autre en leur temps. L'abbé vient ensuite à la première source de leur division, qui est la diversité des coutumes entre ceux qui font profession d'observer la même règle de saint Benoit. A quoi il répond par l'exemple de l'Eglise, où les diverses nations et même les églises particulières gardent leurs usages différents en tout ce qui n'est point contraire à la foi , sans altérer lunion et la charité. Entrant dans le détail , il prétend montrer de même que les dilTérentes pratiques de (Clugny et de Citeaux dans la réception des novices ou des fugitifs , dans la quantité et la qualité des habits, dans les jeunes, le travail des mains et tout le reste ; que ces différentes pratiques ont été introduites à bonne intention et par principe de charité, qui est l'essentiel de la règle de saint Benoît.
La seconde source de division étoit la couleur des habits, qu'il tient indilTérenle dans le fond, puisque la régie n'en parle point; mais il montre que le noir convient mieux aux moines par l'exemple des anciens, particulièrement de saint Martin (i). 11 marque, en passant , qu'en Espagne on portoit le deuil en noir : ce qui étoit alors singulier à ce pays. Enlin, il découvre la principale source de division, qui est lorgueil et l'envie. Les moines noirs ne peuvent souffrir qu'on leur préfère de nouveaux venus, et les blancs se félicitent d'être plus parfaits et plus estimés que les autres, comme les restaurateurs de l'observance régulière. Ces pensées font perdre le fruit de faustérité et de la réforme, faisant perdre l'humilité, et par conséquent la charité. A la fin de cette lettre, Pierre de (Mugny marque à saint Bernard qu'il lui envoie la version de l'Alcoran de Mahomet, et lui demande son traité du précepte et de la dispense.
Or , encore que l'abbé Pierre défendît , autant qu'il lui étoit possible, les pratiques de son ordre, il ne laissa pas de s'appliquer sérieusement à en corriger les abus (3). Dés l'année mil cent trente-deux, il tint un chapitre général à Clugny, où se trouvèrent deux cents {)rieurs et douze cents moines. Il y augmenta es jeûnes , ôta les conversations et quelques
(t) Sup. liv. Lxiv, n. ï5.
(1) Petr. IV, Ep. 17.
Bern. 329. Sup. ii.au, 17.
(3) Oder. lib. xili, p. 896.
soulagements du corps accordés par ses prédécesseurs , imitant les cisterciens. Toutefois, cédant aux remontrances des frères , il adoucit en plusieurs points la rigueur de cette réforme. C'est ainsi qu'en parle le moine Odéric Vital, qui avoit assisté à ce chapitre.
Quatorze ans après, c'est-à-dire en mil cent quarante-six , l'abbé Pierre recueillit les statuts qu'il avoit faits depuis vingt-quatre ans qu'il éloit abbé, et les rédigea en soixanteseize articles, où l'on voit la correction de plusieurs des abus que l'on reprochoit aux moines de Clugny, et sur chaque article il rend raison du changement. Défense de manger de la graisse les vendredis, nonobstant l'ancien usage. Défense d'user Id'hypocrat, c'est-à-dire du vin mêlé de miel et d' épiées (1). Défense de manger de la viande, sinon en maladie. C'est que les moines de Clugny se donnoient sur ce point autant ou plus de liberté que les séculiers , comme on voit par une lettre véhémente du même abbé à tous les prieurs de l'ordre. Défense de se dispenser du jeûne, prescrit par la règle, depuis la mi -septembre jusqu'au carême, excepté pour certaines fêtes en petit nombre, au lieu qu'on les avoit multipliées pour diminuer les jeûnes. Défense de porter des étoffes et des fourrures précieuses, qui sont spécifiées en particulier. Ordonné de garder le silence à l'infirmerie , dans la cham^ bre des novices , au réfectoire , et toujours pendant le carême. On retranche plusieurs menues pratiques qui n'éloient plus sérieuses , parce que les raisons en avoient cessé. Défense de recevoir aucun moine dans l'ordre sans la permission de l'abbé de Clugny , parce qu'on remplissoit les maisons de personnes inutiles. On ne donnera l'habit monastique à personne avant l'ûge de vingt ans. On éprouvera les novices au moins pendant un mois (1). On rétablira le travail des mains autant qu'il sera possible. On, voit par les raisons qui sont rapportées de ces règlements, le relâchement qui s'étoit déjà introduit dans l'ordre de Clugny.
Quant à la version de l'Alcoran , l'abbé Pierre la fit faire en Espagne, où il étoit allé visiter les maisons de son ordre (2). Il fit premièrement traduire en latin une réfutation des erreurs de Mahomet , composée en arabe , et , parce que Pierre de Tolède, qu'il employa à faire cette traduction, savoit mieux l'arabe que le latin , il le fit aider par le moine Pierre, son secrétaire. L'abbé de Clugny fit ensuite traduire l'Alcoran même par un Anglois, nommé Robert, archidiacre de Pampelune, et un autre savant, nommé Herman de Dalmatie, qu'il trouva l'un et l'autre en Espagne , où ils étu-
(1) Bibl. Clun. pag.132t. (2) Art. 16, 17, 18, 19,
art. 10. Sup. liv. LXIII, n. 20, 21, 22, 26, 27, 28, 35,
61, art. 11, 12; IV, Ep. 15, 36, 37.
art. U. (3) Bibl. Clim. p. 1109,
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dioicnt l'astronomie, et les engagea à ce travail en les payanllargement. L'intention de l'abbé de Ciugny fut de suivre l'exemple des pères, qui ne laissoient de leur temps aucune hérésie sans la combattre de tout leur pouvoir , et la réfuter par leurs discours et par leurs écrits. Il voulut combattre de même celte secte,. qui occupoit alors près de la moitié du monde connu. H exhorta premièrement saint Bernard à écrire sur ce sujet , comme
(An deJ.-C. 1U3
An de J-C.IUS. ]
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celui qui en étoit le plus capable ; et enfin , voyant que personne» ne le faisoit, il l'entreprit lui-même, et l'exécuta en cinq livres , qui ne se trouvent plus. Ce n'est pas qu'il espérât grande utilité de ce travail pour la conversion des mahométans; maisilcroyoit qu'il seroit utile du moins aux chrétiens , pour leur faire connoitre l'absurdité de cette secte, et préserver de la séduction ceux qui sy trouveroient exposés.
I. Mort d'Innocent. Célestin II, pape
Le pape Innocent a voit depuis long-temps excommunié les Tiburlins, et tenoit leur ville assiégée; enfin il les contraignit à se rendre à des conditions raisonnables. Mais les Romains n'en furent pas contents , se souvenant d'avoir été battus l'année précédente en une sortie que firent les assiégés. Ils vouloienl donc que le pape ne pardonnât aux Tiburlins qu'à condition d'abattre leurs murailles et de sortir tous de la province , et, irrités de ce qu'il les avoit traités plus humainement, ils firent sédition , s'assemblèrent au Capilole, rétablirent le sénat aboli depuis long-temps, prétendant renouveler ainsi lancienne dignité de Rome, et recommencèrent la guerre contre les Tiburlins. Le pape s'opposa autant qu'il put à leur dessein , employant les menaces et les présents , car il prévoyoit que l'Eglise pourroit perdre un jour par-là l'autorité temporelle sur Rome, qu'elle avoit reçue de Constantin et toujours conservée depuis , comme on le croyoit alors. Mais le peuple étant plus fort , et le pape ne pouvant s'en rendre le maître, il tomba malade et mourut le vingt-quatrième de septembre mil cent quarante-trois, après treize ans et sept mois de pontificat , pendant lesquels il ordonna à diverses fois dix-huit diacres , vingt prêtres et soixante-douze évèques (1). îl fut enterre à Saint-Jean-de-Latran, d'où ses os furent depuis transférés par Pierre, évéque d'Albane, son frère, à l'église de Sainte-Marie delà le Tibre, qu'il avoit commencé de rebâtir, et dans l'abside de laquelle on voit encore en mosaïque l'image d'Innocent II avec celle du pape Calliste h% dont cette église portoit autrefois le nom du pape Jules , dont elle prit aussi le nom après qu'il l'eut réparée, du pape de saint Corneille et du prêtre saint Calepode , quiyétoient enterrés. On rapporte un serment qu'Innocent 11 faisoit prêter aux avocats , par lequel il paroît qu'il y avoit alors à Rome des juges et des avocats gagés par le pape , à la charge d'exercer leurs fonctions gratuitement (3). Le saint-siège ne vaqua qu un jour, et le dimanche , vingt-six septembre mil cent
(i) Olto. Fris. vu. Chr.
0, 27.rapebr. Conal.
TOMK IV.
(2) Ap. Baron, an. 1113.
quarante-trois , on élut pape Guy de Castel , Toscan de nation, prêtre-cardinal du litre de Saint-Marc , qui fut nommé Célestin II; mais il ne tint le saint-siège que cinq mois.
II. IMort de Jean Comnène. Manuel, empereur
La même année, mais six mois auparavant, mourut l'empereur Jean Comnène. Ayant essayé en vain de r(»prendre Antioche sur les Latins, il passa l'hiver en Cilicie, où, chassant un sanglier, il se blessa à la main d'une flèche empoisonnée ; et le mal négligé d'abord devint mortel, parce que l'empereur ne voulut point se faire couper le bras (I). Se voyant à l'extrémité, il désigna pour son successeur Manuel, le plus jeune des deux fils qui lui restoient , mais le plus capable de régner. Il communia le jour de Pâques , quatrième d'avril, et mourut le huitième du même mois, ayant régné vingt-quatre ans sept mois et quinze jours. On le nommoit en grec Calo-Ioannes , c'est-à-dire le beau Jean. Plusieurs années avant sa mort, ayant remporté une victoire sur les Perses, il entra en triomphe à Conslantinople. Les rues ètoient tapissées , le char orné de clous d'argent et de pierres médiocrement précieuses étoit tiré par quatre chevaux blancs ; mais l'empereur n'y monta pas , il y fit mettre un tableau de la vierge, à laquelle il attribuoit sa victoire etmarchoit devant à pied, portant une croix.
Il reste une constitution de cet empereur, où il dit en substance : Nous avons appris que quelques gouverneurs des provinces, sitôt que les évêques sont morts, emportent tout ce qui se trouve dans l'évêché , soit en meubles, soit en argent, ou le font emporter par leurs officiers, feignant de n'y avoir point de part (2j. C'est, pourquoi nous ordonnons qu'à lavenir après la mort de l'évêque, aucun gouverneur ne prenne rien de ce qui lui appartenoit, soit à la ville, soit à la campagne, qu'il n'entre pas même dans l'évêché ou dans les autres lieux dépendants de l'église , ni lui , ni ses officiers, sous peine aux gouverneurs de payer à l'église lésée douze livres de monnoics, et d'en-
(1) Nleot. p. 27,.31.Gill- ]Xicot.
nani. lib p. 13.
(•2) Jus Gra'co-Rom. lib II, p. Ii7.
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dioient Vastronomie, et les engagea à ce travail en les payant largement. L'inlenlion de l'abbé de Clugny fut de suivre l'exemple des pères, qui ne laissoient de leur temps aucune hérésie sans la combattre de tout leur pouvoir , et la réfuter par leurs discours et par leurs écrits. Il voulut combattre de môme cette secte,. qui occupoit alors près de la moitié du monde connu. Il exhorta premièrement saint Bernard à écrire sur ce sujet, comme
celui qui en étoit le plus capable ; et enfin , voyant que personn;) ne le faisoit, il l'entreprit lui-même, et l'exécuta en cinq livres , qui ne se trouvent plus, (^e n'est pas qu'il espérât grande utilité de ce travail pour la conversion des mahométans; maisilcroyoit qu'il seroit utile du moins aux chrétiens , pour leur faire connoitre l'absurdité de cette secte, et préserver de la séduction ceux qui sy Irouveroient exposés.
An de J-C.iua. ]
Mort d Innocent. Céleslin II, pape
Le pape Innocent avoit depuis longtemps excommunié les Tiburlins, et tenoit leur ville assiégée; enfin il les contraignit à se rendre à des conditions raisonnables. Mais les Romains n'en furent pas contents , se souvenant d'avoir été battus l année précédente en une sortie que firent les assiégés. Ils vouloient donc que le pape ne pardoiuiAt aux Tiburlins qu'à condition d'abattre leurs murailles et de sortir tous de la province , et, irrités de ce qu'il les avoit traités plus humainement, ils firent sédition s'assemblèrent au Capilole, rétablirent le sénat aboli depuis long-temps, prétendant renouveler ainsi lancienne dignité de Rome, et recommencèrent la guerre contre les Tiburlins. i.e pape s'opposa autant qu'il put à leur dessein , employant les menaces et les pr 'sents , car il prévoyoit qu(^ l'Eglise pourroil perdre un jour par-là l'autorité temporelle sur Rome, qu'elle avoit reçuede Constantin et toujours conservée depuis , comme on le croyoit alors. Mais le peuple étant plus fort , vi le pape ne pouvant s'en rendre le maître, il tomba malade et mourut le vingt-quatrième de septembre mil cent quarante-irois, après treize ans et sept mois de pontificat , pendant lesquels il ordonna à diverses fois dix-huit diacres , vingt prêtres et soixante-douze évéques (1). 11 fut enterré à Snint-Jean-de-Latran, d'où ses os furent depuis transférés par Pierre, évéque d'Albane, son frère, à l'église de Sainte-Marie delà le Tibre, qu'il avoit commencé de rebâtir, et dans l'abside de laquelle on voit encore en mosaïque l'image d'Innocent II avec celle du papcCalliste P--, dont cette église portoit autrefois le nom du pape Jules , dont elle prit aussi le nom après qu'il l'eut réparée , du pape de saint Corneille et du prêtre saint Calepode , quiyétoient enterrés. On rapporte un serment qu'Innocent II faisoit prêter aux avocats , par lequel il paroît qu'il y avoit alors à Rome des juges et des avocats gagés par le pape, à la charge d'exercer leurs fonctions gratuitement {"2). Le saint-siège ne vaqua qu un jour, et le dimanche, vingt-six septembre mil cent
<i) Otto. Fris. vu. Chr.
^t 27. Papcbr. Conal.
(2) Ap. Baron, an. lli'3.
quarante-trois , on élut pape Guy de Castel Toscan de nation, prélre-cardinal du litre de Saint-Alarc , qui fut nommé Célestin II; mais il ne tint le saint-siège que cinq mois.
II. Mort de Jean Comnéne Manuel, empereur
La même année, mais six mois auparavantmourut l'empereur Jean Comnéne. Ayant essaye en vain de reprendre Antioche sur les Latins, il passa l'hiver en Cilicie, où, chassant un sanglier, il se blessa à la main d'une flèche empoisonnée ; et le mal négligé d'abord devint mortel, parce que l'empereur ne voulut point se laire couper le bras (t). Se voyant à l'extrémité, il désigna pour son successeur Manuel le plus jeune des deux fils qui lui restoient ' mais le plus capable de régner. Il communia le jour de Pâques, quatrième d'avril, et mourut le huitième du même mois, ayant régné vingt-quatre ans sept mois et quinze jours. On le nomraoït en grec Calo-Ioannes , c'est-à-dire le beau Jean. Plusieurs années avant sa mort ayant remporté une victoire sur les Perses il entra en triomphe à Constantinoplc, Les rues etoient tapissées , le char orné de clous d'argent et de pierres médiocrement préciesses etoit tiré par quatre chevaux blancs ; mais l'empereur n'y monta pas , il y fit mettre un tableau de la vierge, à laquelle il attribuoit sa victoire et marchoit devant à pied , portant une croix. Il reste une constitution de cet empereur ou il dit en substance : Nous avons appris que quelques gouverneurs des provinces, sitôt que les evêques sont morts, emportent tout ce qui se trouve dansTévêché, soit en meubles, soit en argent, ou le font emporter par leurs officiers, teignant de n'y avoir point de part (2j. C'est pourquoi nous ordonnons qu'à 1 avenir après la mort de l'évêque, aucun gouverneur ne prenne rien de ce qui lui appartenoit, soit à la ville, soit à la campagne, qu'il n'entre pas même dans l'évêché ou dans les autres lieux dépendants de l'église , ni lui , ni ses officiers sous peine aux gouverneurs de payer à l'église lésée douze livres de monnoics', et d'en-
(1) Nicot. p. aT.ai.Cijinam. lib. I, 13, 10. Nicot.
(2) Jus Grajco-Rom. lib n, p. Ii7.
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courir notre indignation ; et pour leurs ofïiciors six livres d'amende et punition corporelle. Que si c'est un clerc qui ait pris quelque chose à l'église, il sera déposé comme sacrilège. Cette défense d'entrer dans les églises et leurs dépendances, pour en enlever quelque chose après la mort de l'évéque, s'étend aux juges, aux receveurs , aux ducs , aux stratèges et à toutes les autres personnes publiques. INIais s'ils prétendent que l'église doive quelque chose au public , ils feront appeler les clercs ; et si la dette est liquide, ils la feront payer sur les revenus de l'église. Ce sera au nouvel évéque à soutenir les droits de son siège. On voit par-là que l'abus de piller les églises vacantes régnoit en Orient comme en Occident. Le nouvel empereur Manuel Comnène, étant arrivé à Constantinople , commença par remplir le siège patriarcal , vacant par la mort | de Léon de Stypiote, qu il avoit tenu huit ans et huit mois. Manuel mit à sa place Michel Ovisle, ainsi nommé du monu 1ère dont il fut tiré. Son surnom étoit Courcouas ; et il étoit ignorant des sciences profanes , mais bien instruit de la doctrine de l'Eglise, et recommandable par ses mœurs et par l'austérité de sa vie. Il ne tint le siège de Constantinople que deux ans et huit mois. Ce fut donc lui qui couronna Manuel; et ce prince régna trente-huit ans. Le jour de son couronnement il mit cent livres d'or sur l'autel, et tous les ans il en envoya deux cents au clergé.
m. Jugements contre des bogomiles.
Dès la première année de son pontificat, le vendredi vingtième d'août, indiclion sixième, qui étoit l'an mil cent quarante-trois , le patriarche Michel tint un concile dans le palais Thomaite, où assistèrent douze métropolitains et quelques grands officiers de Tempereur. Basile , métropolitain de Tyane en Cappadoce, y dénonça deux prétendus évèques de sa province , s'avoir , Clément de Sasime et Léonce de Baibisse , comme étant de la secte des bogomiles. Et premièrement il montra qu'ils
nent, ce qu'ils confessèrent eux-mêmes. Sur quoi le concile fit un décret par lequel il déclara leur ordination nulle, et ne les reconnut plus que pour simples moines (1).
Ensuite , et le même jour, le métropolitain Basile produisit un clerc de son église, nommé Léon , qui rapporta un écrit signé par les clercs , les magistrats et les habitants de Tyane , contenant plusieurs chefs d'accusation contre les deux moines Clément de Léonce, savoir : Ils enseignent aux maris de s'abstenir de la compagnie de leurs femmes
(1) Léo Allai, de Consil. lib. ii, c. 12, p. 671, p. 67.
légitimes. Ils ordonnent l'abstinence de la chair, du lait, du poisson et du vin pendant trois ans , après lesquels ils en permettent l'usage. Ils disent qu'aucun séculier ne se peut sauver, quelque vertu qu'il pratique, s'il ne se fait moine ; et que l'on peut engager dans la profession monastique les maris malgré leurs femmes, et les femmes malgré leurs maris. Ils ont laissé des chrétiens morts sans sépulture et sans prières , et ne les ont pas voulu recevoir à pénitence de leur vivant. Ils en ont déterré tant d(»dans que dehors les églises , disant que c'éloient des pécheurs , et que les démons habiloieiit dans leurs corps. Ils ne permettent pas d adorer la croix , si elle ne porte cette iiiscriplion : Jésus-Christ, fils de Dieu. Ils ont rebaptisé des enfants , disant que ceux qui les avoient baptisés ètoient I des pécheurs. Ils ont ordonné des diaconesses, à qui ils ont permis de dire les oraisons et de lire l'Evangile ; et eUes ont célébré la liturgie avec Clément. Ils cm! renversé de saintes images. Ils ont dit que la croix de Saint- Michel, qui fait une intinité de miracles, les faisoit par opération diabolique. Ils ont livré aux infidèles des femmes chrétiennes sous prétexte d'adultère. Les accusés ayant été exhortés à se défendre, Léonce proposa des excuses sur quelques-uns de ses articles, convenant des faits ; mais le concile condamna sans distinction toutes les erreurs contenues dans l'écrit produit par l'accusateur, avec anathème contre ceux qui les soutiendroient , et ordonna que récrit seroit conservé, et qu'on en cnverroit une copie authentique sur les lieux. La même année, mil cent quarante-trois, le vendredi, premier jour d octobre, la s(»ptième indiction étant commencée, le patriarche Michel tint un autre concile dans le palais Thomaite , où assistèrent treize métropolitains et les grands officiers de lempereur, et le patriarche dit (1) : iXous avons reçu plusieurs avis fâcheux contre la réputation du moine Niphon, et nous avons vu un écrit de lui , envoyé nommément à plusieurs personnes de Cajjpadoce, et qu'il a reconnu lui-même. Nous avons aussi appris de plu ieurs personnes dignes de foi qu'il insulte à toute l'Eglise, et qu'il traite tous les autres d'hérétiques. Il s'est présenté jusqu'à deux fois devant le concile qui a jugé qu'il étoit besoin d'un plus grand examen pour vérifier les avis que nous avons reçus, et connoitre les sentiments de l'accusé ,*et cependant le concile a craint que, s'il étoit en liberté, il ne communiquât ses erreurs à plusieurs au préjudice de leurs âmes. C'est pourquoi, jusqu'à une plus ample information , nous avons ordonné qu il sera conduit au monastère de Périblepte , avec ordre à l'abbé, à l économe et aux autres moines, de le mettre en retraite dans une cellule au dedans du monastère, où personne du dehors ne puisse
(1) Ibid. p. 678.
AndcJ.-C lUi.]
LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME
approcher de lui, sinon un seul serviteur; qu il ne parle à personne, ni laïque , ni ecclésiastique, ni même aux moines de la maison, qu'il n écrive à personne et ne lise que les livres que nous lui prescrirons. Sous peine d'excommunicalion, s'il écrit ou instruit quelqu'un en cachette, et d'être tenu pour convaincu des rapports qui nous ont été faits contre lui. La Périblepte est un titre de la Sainte- Vierge, à qui ce monastère étoit dédié, comme qui diroit l'admirable (1).
Environ cinq mois après, le patriarche Michel porta son jugement définitif contre Niphon dans un concile tenu le mardi , vingtdeuxième de février, indiclicm septième, l'an mil cent quarante-quatre, où assistèrent onze métropolitains et lesofiiciers de l'empereur (2). La sentence porte en substance : Ncms sommes aujourd'hui pleinement informés des erreurs que tient et enseigne le moine Niplion contre la sainte communion des mystères de Jésus- (]hrist et sur d autres articles, parle témoignage de tels et tels. Nous savons qu il reconnoil pour orthodoxes les deux évêques de la province de Tyane, que nous avons déposés depuis peu , et qu'il approuve leurs sentiments. Enfin , nous lui avons ouï-dire aujourd'hui publicpiement, en notre présence, anathème au (lieu des Hébreux. C'est pourquoi nous avons ordonne qu il soit enfermé sans aucune communication av(»c personne, et quiconque osera désormais ( (mimuniquer avec lui en quelque manière que ce soit sera réputé être dans ses sentiments et puni comme tel. Le moine Niphon étoit entièrement ignorant des lettres humaines, mais il avoit étudié dès l'enfance les saintes lettres. En exécution d(^ cette sentence , on lui coupa sa barbe qui descendoit jusqu'aux talons , on I enferma et il demeura dans sa retraite forcée pendant tout le patriarcat de Michel Oxilc (3).
IV. Mort de Céleslin. Lucius II, pape
Le pape Céleslin , sachant que Pierre , abbé deClugny, étoit en peine de l'état de l'église romaine , en ce temps de trouble et de sédition , lui écrivit comment il avoit été élu le troisième jour après la mort du pap) Innocent i3ar les cardinaux-prêtres et diacres assemblés dans l'église de Latran , avec les évêques et les sous diacres, aux acclamations du clergé et du peuple romain , ce sont les termes. La lettre est datée du sixième de novembre, et l'abbé Pierre la reçut le vingt-neuvième du même mois, veille de Saint-André, et la fil lire en plein chapitre. C'est ce qu'il témoigne dans sa réponse où il félicite le pape de ce que sa promotion a été plus pacifique que celle de tous ses prédécesseurs depuis
(1) Cang.C. P. 9i.
(2) Ibid. p. 681.
(3) Cinnam. u, c. 10, p.
Alexandre II (I). H téinoigne un grand désir de l'aller trouver, et de renouveler leur ancienne amitié. Mais il n'en eut pas le temps , car le pape Célestin mourut l'année suivante mil cent quarante-quatre , le neuvième jour de mars , après cinq mois et treize jours de pontificat, et fut enterré à Saint-Jean-de- Latran.
Le saint-siège ne vaqua encore qu'un jour; et le lendemain, dixième de mars, on élut Gérard , prêtre-cardinal du titre de Sainte- Croix en Jérusalem, qui fut nommé Lucius II et couronné le dimanche de la Passion, douzième jour de mars {2). 11 étoit né à Bologne et chanoine régulier. Ce fut le pape Honorius II qui le lit cardinal et bibliothécaire de l'église romaine. Il rebâtit son église, dont il augmenta l(»s revenus, et y établit une communauté de chanoines réguliers. Le pape Innocent II , connoissant sa vertu et sa capacité, le fit chancelier après la mort d'Aimery, et en mourant il le fitcamérier, lui confiant les biens de; l'église romaine. 11 ne tint le saintsiège que onze mois.
V. Dol soumis à l'archevêque de Tours
Il jugea le différend qui duroit depuis si long-temps entre l'archevêque de Tours et l'évéque de Dol, touchant la juridiction sur les évêques de Bretagne, que le pape Urbain II avoit adjugée à l'archevêque de Tours, cinquante ans au paravant (3). Le pape Lucius conlirma ce jugement par une bulle adressée à Hugues, archevêque de Tours, où il dit que le pape Innocent avoit commis cette affaire à Geofl'roy, évéque de Chartres, son légat, qui, ne l'ayant point terminée , l'évéque de Dol avoit prié le même pape de l'évoquer à soi , et l'avoit obtenu. Mais la mort du pape Innocent étant survenue , continue Lucius , vous vous êtes présentés l'un et l'autre devant nous. Vous, archevêque de Tours, avez produit les titres de votre église , entre autres la bulle du pape Urbain , à quoi l'évéque de Dol n'a rien répondu déraisonnable, ni soutenu sa prétention par l'autorité d'aucun pape. C'est pourquoi, de l'avis de notre conseil, où ètoient plusieurs évêques, cardinaux, abbés et nobles romains, nous av(fns confirmé ce jugement du saintsiège, et vous avons investi de notre propre main, par un bâton, de l'obéissance de ces évêques, ordonnant que tant l'évéque de Dol que tous les autres de Bretagne soient désormais soumis à 1 église de Tours comme à leur métropole , avec celte restriction toutefois que notre frère Geoffroy, évéque de Dol, tant qu'il gouvernera cette église, aura le pallium, et ne sera soumis qu'au pape.
rt
(1) Crlcsl. Ep. 1. to. X, Coiic.p. 1031. Pet Cuu.iî, Kp. 18.
(2 CorJ. Valic. ap. Bar
(3) Sup. liv. LXiv, n. 16
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Cette bulle est datée de Latran le quinzième de mai mil cent quarante-quatre, et le pape y nomme en cet ordre ceux qui éloient de son conseil : premièrement deux évêques-cardinaux, puis Raymond, archevêque de Tolède, Henri,évêquedeVVinchester, Ulger d'Angers et
trois autres é véques françois, puis les cardinaux prtHres et diacres; ensuite Pierre de Clugny et deux autres abbés, et enfin les nobles romains. On garde encore à Tours le bâton pir lequel le pape donna cette inveslilure. En conséquence de cette bulle, le pape Lucius écrivit aux évéques de Saint-Brieuc et de Treguier, pour les absoudre de l'obéissance qu'ils avoient promise à l'évéque de Dol , et leur enjoindre de la rendre à larchevéque de Tours. Il écrivit aussi au comte Geoffroy et aux seigneurs de Bretagne, pour leur enjoindre de ne point s'opposer à l'exécution de
ce iu''"ement'
Raymond, archevêque de Tolède , étant à Rome , obtint de son côté la confirmation de la primalie déjà donnée à cette église par Urbain II sur toute l'Espagne, cinquante-six ans auparavant. La bulle de Lucius, datée du treizième de mai mil cent quarante-quatre, porte, entre autres clauses , que les diocèses des villes qui ont perdu leurs métropolitains par l'invasion des Sarrasins, seront soumis à 1 archevêque de Tolède , tant qu'ils demeureront en cet état. Sous ce même pontificat, Alphonse, duc de Portugal, et depuis roi, promit à l'église romaine un cens annuel de quatre onces d'or, payable par lui et par ses héritiers (1).
VI. Lettres des Romains au roi Conrad
Cependant les Romains , poussant toujours leurs entreprises, ajoutèrent un patrice aux sénateurs qu ils avoient déjà établis (-2) , et d(mnèrent cette dignité à Jourdam, fils de Pierre de Léon, se soumettant à lui comme à leur prince ; puis ils allèrent trouver le pape , et lui demandèrent tous les droits régaliens dont ilsjouissoient, tant à Rome que dehors, comme appartenant à leur palrice, car ils soutenoient que le pape devoit se contenter, pour sa subsistance, des dîmes et des oblations, comme les anciens évéques. Le pape , ainsi persécuté, eut recours à Conrad, roi des Romains et lui écrivit une lettre fort soumise pour Vinviter à prendre la protection de j'eelise romaine. Les Romains séditieux écrivis renl de leur côté à Conrad une lettre ou ils soutiennent qu'ils n'agissent que pour son service, et pour remettre l'empire romain en l état où il éloit du temps de Constantin et de Jusliiiien.Pour celelTet, ajoutent-ils, nousavonspris les tours et les maisons fortes des plus puissants de Rome qui vouloient résister à votre majesté,
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avec le Sicilien elle pape. Nous en gardonsquelques-unes pour votre service, et nous avons abaitu les autres. Nous sommes traversés dans ce dessein parle pape, les Frangipanes, le fils de Pierre de Léon, excepté Jourdain notre chef, par Ptolémée et plusieurs autres. Ils continuent en priant le roi de ne point écouter les calomnies qu'on lui rapportera contre eux, et de venir s'établir à Kome, pour commander plus absolument que ses prédécesseurs à l'Italie et à l'Allemagne, ayant ôté l'obstacle qu'y mettent les clercs. El ensuite : Nous avons appris que le pape a traité avec le Sicilien, et lui a accordé la verge, l'anneau, la dalmatique, la mitre et les sandales , et de ne point envoyer chez lui de légat qu'il ne demande, et le Sicilien lui a donné beaucoup d'argent à votre préjudice. Le roi Conrad ne fit pas plus de cas de cette lettre que de plusieurs autres que les mêmes Romains lui avoient écrites, et qui étoient demeurées sans réponse : au contraire, il recul fort bien les envoyés du pape, entre lesquels étoit Guy de Pise, cardinal et chancelier.
\II. Mort de Lucius. Eugène III, pape.
Par une lettre du pape Lucius à Pierre, abbé de Clugny, du vingt-deuxième de septembre mil cent quarante-quatre, on voit qu il avoit eu une conférence avec le roi de; Sicile, et qu'il avoit fait une trêve avec lui. Par la même lettre, le pape mande à l'abbé Pierre de lui envoyer treize de ses moines pour les placer à Rome, comme il fit en leur donnant le monastère de Saint-Sabbas , fondé dès le temps de saint Grégoire, afin d'y établir l'observance, à la charge que ce monastère seroit dans la dejK'iidance de l'abbé de Clugny. C'est ce qui paroît par la bulle du dix-neuvième de janvier mil cent quarante-cinq, indiction huitième. Le pape Lucius mourut le treizième de février suivant, ayant tenu le saint-siège onze mois et quatre jours, et fut enterré dans l'église de Latran (1).
Dès le lendemain , quatorzième de février, les cardinaux assemblés dans l'église de Saint- Césaire élurent pour lui succéder Bernard , abbé de Saint- Anastase à Kome. 11 éloit de Pise, et avoit été vidame de cette église ; depuis il entra dansl'ordre de Cîleaux, et passa quelque temps à Clairvaux sous la discipline de saint Bernard. Aténufe, abbé de Farseen Italie, ayant demandé à saint Bernard des moines , pour fonder une communauté , le saint abbé lui envoya Bernard de Pise avec quelques autres ; mais le pape Innocent les prit pour lui-même, et leur donna l'église et le monastère de Saint- Anastase, martyr à Rome , près les eaux Salviennes , qu'il fit réparer-, et en fit abbé Ber-
AndeJ.-C. 1145.]
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nard de Pise, l'an mil cent quarante (1). Il en fut donc tiré pour être pape , et sitôt qu'il fut élu on le mena au palais de Latran, on le fit asseoir, selon la coutume , dans la chaire pontificale , et on le nomma Eugène III. Il devoit être sacré le dimanc he suivant à Saint- Pierre ; mais, il fut averti que les sénateurs avoient résolu de faire casser son élection par violence s'il ne confirmoit le sénat nouvellement établi. C'est pourquoi il sortit de Rome la nuit avec quelques cardinaux, et se retira à la forteresse de JMonticelle; elle lendemain, ayant rassemblé tous les cardinaux qui s'éloient dispersés , craignant la fureur du peuple, il se rendit avec ses domestiques au monastère de Fat se, oùilfutsacré le dimanche suivant, qui étoit la Sexagésimeet le dixhuitièmede février. Il tint le saint-siège huit ans et quatre mois.
VIII. Lettre de «ainl Bernard
Quand saint Bernard eut appris cette élection, il écrivit aux cardinaux et aux évéques de la cour de Rome en (es termes (2) : IJieu vous le pardonne; qu'avez-vous fait? Vous avez retiré un mort du tombeau , et replongé dans la foule et dans les afi'aires un homme qui ne cherchoit qu'à s'en éloigner. A quoi avez-vous pensé de vous jeter tout d'un coup après la mort du pape sur un homme rustique, et lui faire tomber des mains la cognée et la bêche pour le traîner au palais , l'élever sur la chaire , et le revêtir de pcmrpre ? Ne semblc-t-il pas ridicule de prendreun petit homme couvert de haillons pour être au-dessus des princes , commander aux évéques , disposer des royaumes et des empires ? Je ne nie pas que ce ne puisse être un miracle, vu que j'entends dire à plusieurs que c'est l'ouvrage de Dieu. Mais je ne suis pas sans h quiétude ; je crains qu'étant modeste et accoutumé au repos il ne s'acquitte pas des fonctions pontificales avec toute l'aiitorité nécessaire. Quels pensez-vous que soient maintenant les sentiments d'un homme que l'on arrache tout d'un coup du secret de la contemplation et de la solitude du cœur , comme un enfant du sein de sa mère , pour le produire en public et le mener comme une victime à des occupations nouvelles et désagréables ? Hélas ! si la main de Dieu ne le soutient , il faut qu'il succombe sous ce fardeau , formidable aux anges même. Saint Bernard conclut en exhortant les cardinaux à conserver leur ouvrage et assister le nouveau pape de leurs conseils.
Il n'écrivit pas sitôt au pape même, s'attendant qu'il lui écriroit le premier, et lui enverroit quelqu'un lui apprendre les circonstances de sa promotion (3). Enfin , pressé par ses amis, il lui écrivit à l'occasion de l'archevêque d'York. En cette lettre, il lui dit : Mon
(1) Vita S. Bern. m , c. ap. Bar- 7, n. 23. Epist. ap. Bern. (2; E\i. 237.
iOCod. Yatic. (3; Lp. 23, S. Bern.
fils Bernard , par un changement heureux, est devenu mon père Eugène ; il reste que ce changement passe aussi à l'église, votre épouse, qu'elle change en mieux , et que vous ne la regardiez pas comme étant à vous , mais vous comme étant à elle, et comme étant obligé à donner , s'il est besoin , votre vie même pour elle. Si Jésus-Christ vous a envoyé , vous croirez être venu , non pour être servi , mais pour servir , et il y a d'autant plus de sujet de l'espérer , que vous aviez déjà appris à n'être plus à vous-même. L'Eglise a donc raison de se réjouir, puisqu'elle attend plus devons que d'à cun de ceux qui vous ont précédé depuis long-temps ; et je m'en réjouis aussi , mais avec crainte , considérant le péril d'une dignité si éminente.
Il vint ensuite à l'affaire d'York , dont il avoit écrit deux ans auparavant au pape Célestin et aux prélats de la cour de Rome , se plaignant qu'au lieu d'exécuter le jugement du pape Innocent , on écoutoit encore Guillaume, intrus dans ce siège , à la honte de l'église romaine. Dans la lettre au pape Eugène, il ajoute : Puissé-je avant que de mourir voir l'Eglise comme en ses premiers jours ; quand les apôtres étendoient leurs filets , non pour prendre de l'or ou de l'argent , mais pour prendre des âmes ! Que je souhaite que vous disiez comme celui dont vous remplissez la chaire : Ton argent périsse avec toi ! Parole magnifique , parole foudroyante , capable de confondre tous les ennemis de Sion. C'est ce que l'Eglise attend de vous ; vous êtes établi sur les nations et les royaumes pour arracher et détruire, édifier et planter. A la nouvelle de votre promotion , plusieurs ont dit euxmêmes : La cognée est maintenant à la racine des arbres, le bmps de tailler la vigne est venu (1). Prenez donc courage, faites sentir votre pouvoir à vos ennemis ; mais souvenezvous toujours que vous êtes homme. Pensez combien de papes vous avez vus mourir à vos yeux ; et souvenez vous que, comme vous occupez leur siège , vous les suivrez bientôt dans le tombeau. Celte lettre fut suivie de près de deux autres , touchant la même affaire de l'archevêque d'York. Dans la première , saint Bernard dit : Je suis importun , mais j'ai une bonne excuse. On dit que c'est moi qui suis pape et non pas vous ; ceux qui ont des aflaires viennent fondre sur moi de toutes parts , et dans cette multitude d'amis il y en a à qui je ne puis en conscience refuser mes oflices. Dans l'autre , il félicite Eugène des exemples de justice qu'il avoit déjà donnés (2).
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romaine. C'étoit un savant ang^lois , qui avoit enseigné quelque temps à Paris, et saint Bernard avoit alors prié son évéque de l'y laisser à cause de sa sainte doctrine. Etant retourné en Anijleterre , il réiablit les éludes à Oxford , où elles étoient presque él; intes ; puis le pape Innocent II , connoissant son mérite , rappela à Rome , et Lucius II le îit cardinal, du titre de Saint-Eusèbe , et ' nsuile chancelier de l'église romaine. C'est le premier cardinal anglois que Ton coniioissc». Saint Bernard lui écrivit donc inconliiient après la promoti n du pape Eugène, bénissant Dieu d'avoir préparé au pape un tel secours , car le chancelier étoit son principal ministre. Il exhorte le cardinal Robert à s'acquitter de sa charge avec fidélité et avec prudence, pour empêcher le pape d'être surpris par les artifices des méchants, dans la multitude des affaires qui l'environnoient. Robert n'exerça la charge de chancelier que pendant les trois premières années du pape Eugène. Nous avons de lui un corps entier de théologie, sous le titre de Sentences, divisé en huit parlies , où il traite solidement les principales questions qui étoient agitées de son temps, tant sur les mystères que sur les sacrements ; et les résout par l'autorité del'Ecriture et desperes; mais il a quelques opinions singulières (1).
X. Le pape à Viterbe
Le pape Eugène après son sacre passa dans les places fortes pour éviter la fureur du peuple romain, puis il vint à Viterbe, où il fit quelque séjour (2). Cependant Arnaud de Bresse vint à Rome et échauffa la révolte, qui n'étoit déjà que trop allumée. 11 proposoit au peuple les exemples des anciens Romains , qui , par les conseils du sénat , la valeur et la discipline de leurs armées, avoient soumis toute la terre à leur domination. Il disoit qu'il falloit rebâtir le Capitole, et rétablir la dignité du sénat et l'ordre des chevaliers ; que le gouvernement de Rome ne regardoit point le pape , et qu'il devoit se contenter de la juridiction ecclésiastique. Les Romains, avec Jourdain leur patrice, excités par ces discours , abolirent la dignité du préfet de Rome, et contraignirent tous les principaux des nobles et des citoyens de se soumettre au patrice. Ils abattirent non-seulement les tours de quelques laïques les plus distingués, mais encore les maisons des cardinaux et des ecclésiastiques , et firent un butin immense. Ils fortifièrent l'église de Saint-Pierre, où ils contraignoient à force de coups les pèlerins de liùre des offrandes pour en profiter, et en tuèrent quelques-uns jusque dans le vestibule
'V> Ep. 20:i, et ibi Mabill i:p. :]01.aI.;i3i,ibi:via- Liil. niH, iOÔJ.
r2 Ottfî. Fris. VII, Chr.
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de l'église , parce qu'ils le refusoient (1).
Pendant que le pape Eugène étoit à Viterbe, il lui vint des députés des évéques d'Arménie, et de leur catholique, ou patriarche, qui avoit selon eux , sous sa juridiction, plus de mille évéques. Ils avoient été dix- huit mois à leur voyage; et, étant arrivés à Viterbe, ils saluèrent le pape, lui offrant de la part de leur église touie sorte de soumission. Ils venoient consulter féglise romaine, vi se rapporter à son jugement toi chant les différents qu'ils avoient avec les (ire<s , car ils ne mettent point d eau dans le Nin pour le saint sacrifice, comme font les Grecs et les Latins , quoiqu'ils y emploient du pain levé comme les Grecs, et ils ne font qu une fête de Noël et de l'Epiphanie. Le pape les reçut agréablement , et les fit assister à la messe , où même il voulut qu'ils vissent de près ce que le saint sacrifice a de plus secret, afin d'observer tout exactement. Ln de ces députes rapporta d(v puis, qu'assistant ainsi à la messe le dix-huitième de novembre , jour de la dédicace de Saint-Pierre de Rome, il avoit vu sur la tétc du pape officiant un rayon de soleil et deux colombes, qui montoient et descendoient , sans qu'il put découvrir par où entroient ces colombes ou cette lumière. C est ce que cet évéque arménien témoigna devant toute la cour romaine, et que cette merveille fexciloit d'autant plus à rendre obéissance au saint siège (2).
Othon, évéque de Frisingue, qui rapporte ce fait , étoit alors à Vilerbe , où il dit avoir vu aussi Hugues, évéque de Gabale en Syrie, qui avoit le plus travaillé à soumettre Anlioche au saint-siège. Il se plaignoit de son patriarche et de la mère du prince d'Antioche ^ et prétendoit la dîme des dépouilles prise iur les Sarrasins, à l'exemple de ]Vl'*lcnia<'dech, qui 1 avoit reçue d'Abrahiv»^. ^S). 11 demandoit sur ce sujet la »voirc(ion du pape. L'évéque de Gabal»' >arioit d'un prince chrétien , mais nestoricn , nommé le prélie Jean, qui régnoit à l'extrémité de l'Orient , et qui avoit remporté des victoires considérables sur les Persans; on disoit qu'il vouloit venir au secours de Féglise de Jérusalenj. C'est la première fois que je trouve dans nos auteurs ce nom de prêtre Jean pour marquer un prince.
XI. Seconde croisade publiée
Mais le sujet le plus important du voyage de févéque de Gabale étoit de demander du secours pour l'église d'Orient, consternée par la perte d'Edesse. Car cette ville n'étant point secourue contre Zengui, qui Fassiégeoit depuis deux ans , il la prit enfin le jour de Nm'l , mil cent quarante-quatre , et fit un grand massacre des habitants , qui étoient tous chrétiens ,
parce qu'elle n'étoît jamais tombée au pouvoir des infidèles (1). L'archevêque, nomme Hugues, voulant en sortir lors de la prise, fut étouffé dans la foule , ce qui fut regarde comme une punition de son avarice. Car il avoit amassé de grands trésors, qui auroient pu sauver la ville s'il les avoit employés a payer les troupes. Edesse étant prise , les églises furent profanées , principalement celle de la Sainte-Vierge , et celle où étoient les reliques de saint Thomas. L'évéque de Gabale racontoit avec larmes ces tristes nouvelles, résolu de passer les Alpes, et d'aller demander du secours au roi des Romains et au roi de France pour hrs chrétiens d'outre-mer.
Nous avons les lettres que le pape Eugène écrivit à ce sujet au roi Louis le jeune , datées du premier jour de décembre, à Vétralle, près de Viterbe. Il y exhorte tous les François , principalement les puissants et les nobles, et même leur enjoint pour la rènnssion de leurs péchés de prendre les armes pour la défense de l'église orientale, que leurs pères ont délivrée aux dépens de leur sang. 11 accorde à ceux qui s'engageront à cette sainte entreprise la même indulgence que donna le pape Urbain II à la première croisade (2). Il met leurs femmes , leurs enfants et leurs biens sous la protection de 1 Eglise , défend d'intenter aucune action contre eux pour ce qu'ils possèdent paisiblement , décharge les croises des usures qu ils doivent pour le passe, et leur permet d'(Migager leurs fiefs à des églises ou à des particuliers, en casque leurs seign(;urs no veuillent ou ne puissent leur prêter de l'argent. Au reste, il exhorte les croisés à ne point porter d'habits précieux, et ne point mener des chiens ou d oiseaux pour la chasse , ni tout ce qui ne sert qu'au plaisir.
Avant que cette lettre fût apportée en France, le roi avoit déjà résolu de se croiser, pour accomplir le vœu qu'avoit fait Phili|)pe , s(m frère aîné, et que sa mort imprévue 1 avoit (^mpêché d'acccmiplir (3). Il déclara ce dessein à queUiues-uns des seigneurs de sa cour, qui lui conseillèrent d'appeler saint Bernard , et le consulter. Le saint abbé répondit qu'il ne falloit rien résoudre sur une affaire de cette importance sans avoir consulté le pape. Le roi déclara encore son dessein aux évéques et aux seigneurs , dans la cour qu il tint à Bourges , à la fête de Noël mil centquarante- (inq. Geoffroy, évéque de Langres, y parla avec tant de force sur la prise d'Edesse, qu il lira les larmes des assistants, et les exhorta a se croiser avec le roi , qui les y excitoit assez par son exemple. Pour cet effet, on indiqua une autre assi^mblèe à Vézelai pour la fête de Pâques prochaine , afin d'y résoudre la croi-
sade plus solennellement; cependant le roi envoya au pape pour l'instruire de ce qui s'étoit passé. En cette assemblée de Bourges , Samson, archevêque de Reims, donna la couronne au roi , suivant la coutume des grandes fêtes ; de quoi Pierre , archevêque de Bourges , se plaignit au pape , comme d'une entreprise sur ses droits (1).
Xll. Le pape à Rome.
Cependant le pape Eugène , pour réduire les Romains rebelles , commença par excommunier Jourdain , leur prétendu patrice (2) , avec quelques-uns de ses partisans. Ensuite il se servit des troupes des Tiburtins, anciens enn( mis des Romains , qu'il réduisit ainsi à lui demander la paix. Mais il ne la leur accorda qu'à condition d'abolir le patriciat , de rétablir le préfet en sa première dignité , et de reconnoître que les sénateurs ne tenoit t leur autorité que du pape. Il entra ainsi à Rome , où il fut reçu avec une joie singulière , parce qu'on ne s aitendoit pas à l'y voir sitôt. Le peuple vint en foule au devant de lui avec des rameaux à la main , et se prosternoit à ses pieds ; toutes les compagnies marchoient avec leurs bannières , les juifs mêmes y vinrent avec le livre de la loi porté sur les épaules. Le pape, étant ainsi rentré dans Rome, y célébra la fête de Noël , mil cent quarantecinq, et logeoit au palais de Latran. Mais il n'y demeura pas long-temps , car, comme les Romains le sollicitoient de jour en jour de ruiner Tibur, il fut obligé, pour éviter leurs importunités , de passer au delà du Tibre, c'est-à-dire, comme l'on croit, au château Saint-Ange. Saint Bernard , connu et respecté à Rome par les grandes choses qu'il y afoit faites pour le pape Innocent, écrivit aux Romains pour les ramener à l'obéissance du pape Eugène (3). Il s'excuse d'abord de ce qu'étant si peu considérable par luimême , il s'adresse à un peuple si illustre et sublime; mais, dit-il, c'est la cause commune ; et quand le chef est attaqué la douleur s'étend à tous les membies. Il leur reproche ensuite d'agir contre leurs propres intérêts, en s'élevant contre le saint-siége, dont la prééminence fait leur gloire et les fait souvenir des désordres arrivés chez eux par le schisme d'Anaclet , lorsque les églises de Rome furent dépouillées de leurs ornements et de leurs trésors , et leurs revenus dissipes. Il leur représente les maux de la division entre les citoyens, les parents et les proches , et finit en les exhortant à se réconcilier à Dieu , aux apôtres et à leurs autres saints protecteurs. Cette lettre est toute pathétique; et saint
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Bernard ny traite point la question contre les arnaudistes, à qui il falloit, ce ine semble, prouver en général que la seigneurie tcm porellen'est pas incompatible avec la puissance spirituelle; et, en particulier, que le pape étoit légitime successeur de Rome; mais il ne paroît pas que personne doulùt alors de la donation de Constantin (1). Le saint abbé écrivit de même au roi Conrad, appuyant sur la concorde qui doit régner entre le royaume et le sacerdoce , et 1 exhortant à protéger TEglise et à réprimer l'insolence et la témérité des Romains.
XIII. Evêché (le Tournai
Pendant que le pape Eugène étoit réfugié au delà du Tibre, il termina l'affaire qui duroil depuis si long-temps pour le rétablissement de l'évêché deTournay {-2). Les chanoines de cette église, ayant appris combien le nouveau pape éloit désintéressé , le firent instruire de leur affaire, et lui demandèrent sa résolution. Il répondit qu'il feroit tout ce que lui en manderoitl'abbé de Clairvaux. Les chanoines, a}ant reçu les lettres de saint Bernard , les envoyèrent à Rome par leurs députés , dont le chef étoit LetberU 11 expliqua au pape toute l'affaire , le suppliant de la terminer ; et comme le pape vouloit lui donner des lettres en vertu desquelles on feroit à Tournay une nouvelle élection , Letbert répondit qu'il ne sechargeoit jamais de telles lettres ; mais que si le pape vouloit lui donner de sa main un évéque tout sacré, il retourneroit avec lui , et qu'il seroit reçu à Tournay avec l'hcimeur convenable. Le pape, cédant enfin aux instances et à la fermeté de Letbert, lui demanda qui , dans sa cour, il vouloit choisir pour évéque. Letbert s'en rapporta au pape, qui assembla les cardinaux, et leur en demanda leur avis. Anselme, abbé de Saint-Vincent de Laon, et auparavant moine de Saint -Médard de Soissons, étoit venu à Rome pour quelques affaires de son église ; et il étoit très-connu à la cour du pape , qui le nomma pour évéque de Tournay. Letbert et les autres députés l'élurent aussitôt, et le présentèrent au pape pou rie sacrer. Anselme s'en défendit, disant qu il étoit attaqué d'une infirmité considérable, et qu'il devoit plutôt songer à la mort qu'à l'episcopat ; mais le pape persista , l'obligea à se soumettre par l'obéissance , et le sacra solennellement le quatrième dimanche de carême , qui , cette année mil cent quarante-six , étoit le dixième jour de mars. Ensuite, il fit expédier plusieurs lettres en sa faveur. La première adressée au clergé et au peuple deTournay, par laquelle il leur ordonne de le reconnoîlre pour évéque , et les absout du serment de fidélité ou d'obéissance qu'ils pourroient avoir fait à l'évoque de
[Ande J.-C. 1146.
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Noyon [\). La seconde lettre est adressée au roi de France, pour l'exhorter à reconnoître et protéger le nouvel évéque de Tournay. Ces deux lettres sont du quinzième de mars. Le pape écrivit aussi pour ce sujet à Thierry, comte de Flandre, à Simon , évéque de Noyon, à Samson , archevêque d(; Reims, el aux autres évéques de la province. Ces lettres eurent leur oiTet , et Anselme fut reçu sans opposition dans le siège de Tournay. Ainsi fut t<Tminée celte grande affaire [-l] , commencée cinquante ansauparavant, sous le pontificat d'Urbain II ; et l'évêché de Tournay est demeuré .séparé de celui de Noyon , après lui avoir été joint , depuis le temps de saint Médard, pendant six cents ans (3).
XIV. Croisade en France
Le roi Louis le jeune, ayant reçu du pape une réponse favorable touchant la croisade , tint un grand parlement à Vézelay en Bourgogne, où l'on croyoit avoir alors les os de sainte Madelaine, comme témoigne Ot lion de Frisingue. On tint ce parlement à la fête de Pâques, qui, cette année mil cent quarantesix , fut le trente-unième de mars. Les évéques et les seigneurs de France s'y trouvèrent en grand nombre ; et entre plusieurs abbés, saint Bernard fut chargé de prêcher la croisade. Le roi l'y avoit déjà invité jusqu'à deux fois, et le pape lui en avoit écrit; mais il ne put s'y résoudre qu'après en avoir reçu l'ordre exprès par la lettre générale du pape. Comme il n'y avoit point à Vézelay de lieu assez grand pour contenir toute la multitude qui s'y étoit assemblée, on dressa en pleine (ampagne un échafaud , sur lequel le saint abbé monta avec le roi (4). Il prêcha fortement, le roi parla aussi sur le même sujet; on lut la lettre (hi pape, et de tous côtés on s'écria pour demander des croix. On en avoit préparé un paquet qui fut bientôt distribué; et, comme il ne suffisoit pas, Rernard fut obligé de mettre en pièces ses habits pour y suppléer, et il (it en cette occasion un grand nombre de miracles. Avec le roi se croisèrent la reine, Aliénor, son épouse, et grand nombre des seigneurs , entre autres Alfonse, comte de Saint Gilles et de Toulouse; Henri , fils de Thibaut, comte de Blois et de (Jiampagne ; Guy, comte de Nevers ; et son frère Renaud , comte de Tonnerre ; Robert , comte de Dreux, frère du roi ; Ires, comte de Soissons. Entre les prélats , on nomme Simon , évéque de Noyon; Geoffroy de Langres; Arnoul de Lisieux.
Pour régler plus particulièrement le voyage, on indiqua un autre parlement à (Chartres, au
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troisième dimanche d'après Pâques , vingtunième d'avril. Pierre, abbé de Ciugny, y fut invité , comme un de ceux dont le conseil étoit le plus nécessaire. Saint Rernard et l'abbé Suger lui en écrivirent ; et, par ses réponses, on voit combien il étoit touché du péril de l'église d Orient ; mais il s'excusa de se trouver à l'assemblée de Chartres , tant sur sa mauvaise santé que sur ce qu'il avoit convoqué un chapitre à Ciugny pour le mêmejimr Amédée, archevêque de Lyon , et Geoffroy, archevêque deRordeaux, s'en excusèrent aussi. Le premier principalement à cause du refus que faisoit l'archoêque de Sens de le reconnoître pour primat. L'assemblée de Chartres se tint, et tous, d'un consentement unanime, y voulurent élire saint Bernard pour chef de la croisade ; mais il le refusa constamment , comme il le manda au pape Eugène, dans une lettre où il l'exhorte à presser avec tout le zèle possible cette entreprise, et à employer à cette occasion les deux glaives de 1 Eglise (1).
C'est que sur le fondement de cette parole des apôtres à Jésus-Christ ('2) : Seigneur, voici deux glaives, onprétendoit quecesdeux glaives signifioient la puissance temporelle , qu'on appeloit le glaive matériel ; et la p issance ecclésiaslique, qu'on appeloit le glaive spirituel. Et c'est en ce sens que saint Bernard dit dans cette lettre : L'un et l'autre glaive appartient à Pierre ; l'un doit être tiré à sa sollicitation , l'autre de sa main, toutes les fois qu'il en est besoin. C'est de celui qui convenoit le moins à Pierre qu'il lui fut dit de le mettre dans le fourreau (3). 11 étoit donc aussi à lui , mais il ne le devoit pas tirer de sa main. Je crois qu'il est temps, et même nécessaire , de les tirer tous deux pour la défense de l'église d'Orient (4). Cette allégorie des deux glaives, si célèbre dans la suite , avoit déjà été marquée dans un écrit de Geoffroy, abbé de Vendôme. Saint Bernard l'étend ici davantage ; et il est clair que, dans l'affaire dont il s'agit , c'est-à-dire dans la croisade , c'étoit le pape qui excitoit les princes chrétiens à employer le glaive matériel contre les infidèles ; mais saint Bernard ne prètendoit pas pour cela qu'ils ne pussent entreprendre aucune guerre sans la permission du pape.
Il continue dans sa lettre : Vous aurez déjà appris, si je ne me trompe, comment, dans l'assemblée de Chartres, j'admire par quelle vue on m'a choisi pour chef et pour général d'armée ; mais soyez assuré que ce n'a été ni par mon conseil ni de mon consentement. 11 ne me seroit pas même possible, autant que je puis mesurer mes forces , d arriver jusque-là. Qui suis-je, pour ranger une armée en bataille et marcher à la tête des troupes?
(1) Lib. II, p. 147. Bern.
Ep. -iOi Pclr. M, Ep. 17, 18, l'j, 27. Duchesne, hisl.
to. 4, Ep. 134, 135, 258.
(2) Luc. X\II, 28.
(3) Jo. XVHI, 11.
(4) Geof. Opusc. 4. Sup liv. Lxvii, n. 23.
Qu'y a-t-il de plus éloigné de ma profession, quand j'en aurois la force et la capacité.? Je vous conjure , par la charité que vous me devez, de ne me pas exi)oser à la volonté des hommes , mais de consulter en tout celle de Dieu (1 ). Dans une autre lettre au pape, écrite la même année , il marque ainsi le succès de ses prédications pour la croisade : A'ous avez commandé , j'ai obéi , et votre autorité a rendu mon obéissance féconde ; les villes et les châteaux deviennent déserts, et on voit partout des veuves dont les maris sont vivants.
Saint Bernard écrivit aussi une lettre circulaire (2) pour exciter à la croisade, qui se trouve en différents exemplaires adressée diversement, pour l'Allemagne, pour l'Angleterre, pour la Lombardie; et il en fit écrire une à peu près pareille par JNicolas, son secrétaire , pour le comte et les seigneurs de Bretagne en particulier. Dans la grande lettre circulaire, il relève d'abord la dignité des lieux saints, et le péril où ils sont exposés, d'être profanés de nouveau par les infidèles ; puis il relève l'utilité de la croisade, en disant : Combien de pécheurs, confessant leurs fautes avec larmes , en ont obtenu le pardon en ces lieux, depuis que la valeur de nos pères en a banni l'impureté des païens? l'ennemi le voit et en frémit de rage. Et ensuite : JN 'est-ce pas une occasion précieuse de salut, et une invention digne des profondeurs de la bonté divine, que le tout -puissant daigne appeler à son service des homicides , des voleurs, des adultères, des parjures, des homm< s chargés de toutes sortes de crimes, comme si c'étoient des justes. Il veut être votre débiteur, afin de vous rendre pour récompense le pardon de vos péchés et la gloire éternelle. Le saint abbé les exhorte à ne plus tourner leurs armes les uns contre les autres , pour la perte de leurs âmes , ei à employer leur courage plus utilement. Il marque l'indulgence de la croisade qui fait obtenir le pardon de tous les péchés que l'on aura confessés d'un cœur contrit.
XV. Saint Bernard empêche de tuer les juifs
Au reste, ajoule-t-il , je vous avertis de ne pas croire à tous les esprits , et de régler votre zèle selon la science. Il ne faut point persécuter les juifs, il ne faut point les tuer, ni même les chasser. Ce sont comme des lettres vivantes qui nous représentent la passion de INotre Seigneur C'est pour cela qu ils sont dispersés dans tous les pays du monde, afin que, souffrant la juste peine d'un si grand crime, ils rendent témoignage à notre rédemption (3). Toutefois, ils se convertiront à la fin, après que la multitude des gentils sera entrée dans l'Eglise. Si nous en attendions autant des
« (2) Ep. 305, al. 322.
(3) r»ora. II, 25,
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I)aïens, il faudroit les souffrir plutôt que de eur faire la guerre ; mais , puisqu'ils ont commencé à nous attaquer , il faut que ceux qui ont droit d'user du glaive repoussent la force par la force. Or , il est de la piété chrétienne d'épargner ceux qui sont soumis , comme de dompter les superbes. EnGn, saint Bernard avertit les croisés de ne choisir pour chefs que des guerriers , et les plus expérimentés , et de marcher tous ensemble , en corps d'armée, pour éviter l'inconvénient de ceux qui suivirent témérairement Pierre l'ermite à la ! première croisade ( 1 ) .
Ce que le saint abbé dit ici des juifs regarde le zèle indiscret d'un moine, nommé Rodolphe, qui prêchoit en même temps la croisade à Cologne, à Mayence, à Wormes, et aux autres villes proche du Rhin. Il faisoit profession d'une grande sévérité , mais il étoit peu instruit , et , dans ses prédications , il disoit qu'il falloit tuer les juifs , comme les ennemis de la religion chrétienne ; et ses discours séditieux firent un tel effet, qu'en plusieurs villes de Gaule et de Germanie il y eut grand nombre de juifs massacrés. Henri, archevêque de Mayence , en ayant écrit à saint Bernard , il lui répondit (2) : Cet homme n'a aucune mission, ni des hommes ni de Dieu. Que, s'il se vante d'être moine ou ermite , et prétend par-là s'attribuer la liberté de prêcher, il doit savoir que le devoir d'un moine n'est pas d'enseigner, mais de pleurer; et que la ville doit être pour lui une prison, et la solitude un paradis. Il y a en celui-ci trois choses trèsdignes de répréhension, l'usurpation du ministère de la parole , le mépris des évêques , l'approbation de l'homicide. L'Eglise triomphe plus glorieusement des juifs, les convaincant ou les convertissant de jour en jour , que si elle les faisoit passer une fois au fil de l'épée ; et ce n'est pas en vain qu'elle fait pour eux cette prière , où elle demande à Dieu doter le voile de leurs cœurs. C'est l'oraison du vendredi-saint. Saint Bernard conclut que Rodolphe est plein de l'esprit d'arrogance, et cherche à se faire un grand nom.
Pierre, abbé de Clugny , étoit dans le même sentiment au sujet des juifs, comme il paroît par la lettre qu'il écrivit au roi Louis vers le même temps, pour lui souhaiter un heureux succès dans sa croisade (3). Il convient que les juifs sont les plus grands ennemis des chrétiens, et pires que les Sarrasins ; toutefois, il ne veut pas qu'on les fasse mourir, mais qu'on les réserve à un plus grand supplice , qui est dêtre toujours esclaves, timides et fugitifs. Ce qu'il demande au roi , c'est de les punir en ce qu'ils ont de plus cher, qui est leur argent, leur ôtant les gains illicites qu'ils font sur les chrétiens , non-seulement par les usures , mais par les larcins dont ils sont complices et re-
(1) Sup. liv. rxiv, n. 40. Epist. 303, al. 323.
(2) Otto. 1 , Frid. c. 37. (3) iv, Ep. 30.
celeurs, principalement de l'argenterie des églises Car les voleurs, ne trouvant point de chrétiens qui voulussent acheter des vases sacrés, les vendoient à des juifs, qui les fondoient ou les employoient à des usages profanes. L'abbé de Clugny exhorte le roi à punir ces sacrilèges , et à prendre sur les juifs de quoi faire la guerre aux Sarrasins.
XVI. Saint Bernard en Allemagne
Saint Bernard alla lui-même prêcher la croisade en Allemagne, et vint à Mayence, où il trouva le moine Rodolphe en grand crédit auprès du peuple. H le lit venir, lui représenta qu'il agissoit contre le devoir de sa profession ; et enfin le réduisit à lui promettre obéissance, et à retourner dans son monastère. Le peuple en fut fort indigné, et vouloit exciter une sédition , s'il n'eut été retenu par la considération de la sainteté de Bernard. Etant allé à Francfort trouver le roi Conrad , pour mettre la paix entre lui et quelques seigneurs , il prit le roi en particulier, et l'exhorta à se croiser lui-même pour le salut de son àme ; mais le roi lui dit qu'il n'y avoit point d inclination ; et le saint abbé n'osa l'en presser davantage. Herman, évêque de Constance, qui se trouvoit à Francfort auprès du roi, pria instanmient saint Bernard de venir chez lui (1). 11 y avoit grande répugnance, étant pressé de retourner à Clairvaux , dont il étoit absent depuis près d'un an ; mais il se laissa vaincre à la persévérance de l'évêque de Constance, qui l'en fit prier par les autres évêques, et par le roi même ; et il crut connoîlre que c' étoit la volonté de Dieu. En ce voyage , il fit un grand nombre de miracles , dont nous avons une relation exacte, écrite à la prière de Samson, archevêque de Reims, par Philippe, qui accompagnoit le saint abbé dans ce voyage, étant archidiacre de Liège ; mais il se convertit alors, et au retour se rcMidit moine à Clairvaux. Cette relation est un journal, depuis le premier dimanche de l'Avent , premier ' jour de décembre mil cent quarante-six, jusqu'au jeudi, second jour de janvier mil cent quarante-sept. Philippe fait parler tous ceux qui avoient été avec lui témoins de ces miracles, savoir, llerman , évêque de Constance, 1 et Everard, son chapelain; deux abbés, Baudouin et Frouin; deux moines, Gérard et Geoffroy; trois clercs, Philippe, qui est l'auteur, Othon et Francon; enlin, Alexandre de i Cologne, qui se joignit à eux dans le voyage. I Ce sont dix témoins de ces miracles.
XVn. Miracles de saint Bernard.
Le journal commence ainsi : L'évêque Her-
(1) Otlo. 1, Frid. c. 39, iv,c. 3. Vila S. Bernard.
lib. M, c. 1, 4.
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man dit : Le curé du village d'Herenheim , étant appelé exprès , m'a déclaré qu'un homme aveugle depuis dix ans , qui étoit de sa maison, ayant reçu le signe de la croix en passant , le premier dimanche de l'Avent , recouvra la vue aussitôt qu'il fut arrivé dans la maison ; je l'a vois déjà ouï-dire à un autre , et la chose est très-certaine dans tout le pays. Le chapelain Everard dit : J'ai ouï-dire à deux hommes d'honneur, l'un prêtre et l'autre moine, qu'au village de Lapenheim , deux aveugles ont recouvré la vue le même jour par le signe de la croix. Philipi^e : Le lundi en ma présence, un vieillard aveugle fui amené à l'église, et après 1 imposition des mains tout le peuple cria qu'il avoit recouvré la vue , comme vous l'entendîtes tous. L'abbé Frouin : Je le vis qui voyoit clair , et le frère Geoffroy le vit avec moi. Francon : Le mardi à Fribourg, une mère présenta au logis son enfant qui étoit aveugle ; et, comme elle le reportoit après limposilion des mains, l'abbé fit demander à l'enfant s'il voyoit ; je le suivis moi-même, je l'interrogeai , et il me répondit qu'il voyoit clair •• ce qui fut aussi éprouvé en plusieurs manières. Geoffroy : Aussitôt que nous fûmes entres dans l'église, un jeune homme boi teux fut guéri par le signe de la croix. L'évêque •• Nous les vîmes tous devant l'autel, tandis que le peuple louoit Dieu avec de grands cris. Et ensuite : Pourquoi n'avez vous pas dit qu'à Fribourg, le premier jour, l'abbé ordonna de prier pour les riches, afin que Dieu ôtàt le voile de leurs cœurs , parce qu au lieu que les pauvres se présentoient pour être croisés, les riches se reculoient, et la
f^rièrene fut pas vaine ; mais les plus riches du leu , comme vous savez , et même les plus méchants, se croisèrent.
Après plusieurs autres miracles , l'évêque raconte ainsi ce qui s'étoit passé à Bàle le vendredi, sixième de décembre (1): Après le sermon et les croix données , on présenta à l'homme de Dieu une femme muette, et sitôt qu'il eut touché sa langue elle fut déliée , et la femme parla bien; je la vis et lui parlai. Mais ce boiteux qui avoit été guéri auparavant , et pour lequel le peuple jeta de si grands cris , qui de vous le vit ? Othon : Nous le vîmes tous. Everard : Les chevaliers de mon maître et moi, le même jour vendredi, nous vîmes un enfant que sa mère avoit amené aveugle au logis du saint homme, et qu'elle ramenoit voyant clair. Gérard : Il se fit plusieursmiracles, principalement ce jour-là, que nous ne pûmes savoir à cause du tumulte. Ensuite Everard , parlant du lundi neuvième décembre, dit : .T'ai conféré avec les chevaliers de mon maître, et de ce que nous avons vu tant eux que moi , nous avons compté trente-six miracles faits ce jour - là. Philippe : Le mardi à Schaffouse nous en perdîmes plusieurs, parce que le tumulte étoit insupportable, et Tabbi' fut obligé à s'abstenir
LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME
vï
de donner la bénédiction aux malades, et à s'enfuir, tant le peuple se pressoit l'un l'autre. Everard!: Moi-même je le pr lois instamment devant l'autel de n'imposer les mains à personne, ne sachant comment on pourroit le tirer de là. Philippe : Toutefois , à l'enlrée de l'égHsc , une boiteuse fut guérie en ma présence , et vous ouïtes tous le chant du peuple.
Ils arrivèrentà Constance le mercredi onzième de décembre , et y demeurèrent le jeudi et le vendredi. Peu de gens, dit l'abbé Frouin, virent ce qui s'y passa à cause du tumulte ; toutefois, je vis cet aveugle qui recouvra la vue le jeudi devant l'autel. L'abbéde Richenau,quilui donnoit laumônc, l'avoit fait amener. Geoffroy: 11 n'y a point de miracles que nous sachions le moins que ceux de Constance, parce qu'aucun de nous n'osoit se mêler dans la foule , et nous nous sommes proposés d'écrire ceux que nous avons vus. L'auteur continue à rapporter les miracles qui se firent à Zurich, à Rinfeld , à Strasbourg et aux autres lieux sur la route jusques à Spire , où ils arrivèrent le mardi, veille de Noël, vingt -quatrième de décembre (1). Le roi Conrad y avoit convoqué une assemblée des évêques, et saint Bernard y vint, pour mettre la paix entre quelques princes, dont les inimitiés empêchoient plusieurs personnes de se croiser. Il ne s'y fit pas beaucoup de miracles, parce, dit l'auteur, que Dieu ne daigne pas faire paroître sa gloire dans le concours d'une multitude curieuse : toutefois, le saint abbé y fit ce qu'il appeloil le miracle des miracles , eu persuadant au roi de se croiser.
Outre ce qu'il lui en avoit dit à Francfort , il l'exhorta encore à Snire , nommément dans un sermon public, et le vendredi , jour de Saint-Jean l'évangéliste, il lui en parla encore en particulier, l'exhortant à ne pas perdre l'occasion d'une pénitence si légère, si courte et si honorable. Le roi lui répondit enfin qu'il y penseroit, qu'il en parleroit à son conseil, et rendroit réponse le lendemain. Mais ensuite, p(»ndant la messe , saint Bernard se sentit vivement pressé de prêcher ce jour-là sans être prié, contre sa coutume. Il prêcha donc, et à la fin du sermon il adressa la parole au roi comme à un particulier. 11 lui représenta le jugement dernier, comme s'il eût été devant ce terrible tribunal, et fit parler Jesus-Christ, qui lui reprochoit les biens dont il l'avoit comblé, la couronne, les richesses , la force du corps et de courage ; enfin , il le toucha tellement, que ce prince interrompit le sermon, et s'écria avec larmes : Je reconnois les bienfaits de Dieu , et désormais , moyennant sa grâce, je n'en serai plus ingrat; je suis prêt à le ser^ vir, puisque j'en suis averti de sa part. Alors le peuple s'écria en louant Dieu , et le roi prit aussitôt la croix, et reçut de la main de l'abbé un étendard pris dessus l'autel, pour Iç
(1) C.3, 4.0tlo.J,Frid. C. 39.
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porter de sa main en celte guerre. Avec lui se croisèrent Fridéric, son neveu, duc de Souabe, et une infinité d'autres seigneurs.
Le dimanche, vingt neuvième de décembre, le roi assembla tous les seigneurs et les chevaliers croisés , et saint Bernard leur lit une exhortation plus divine qu'humaine. Ce sont les paroles de Philippe, qui ajoute : (Juand nous fûmes sortis, comme le roi lui-même conduisoit le saint avec les princes, de peur qu'il ne fut ace ablè de la foule, on lui présenta un enfant boiteux ; il fit le signe de la croix , releva l'enfant , et lui ordonna de marcher devant tout le monde. (,)ui pourroil dire avec quels transports de joie on condui>oil cet enfant ? Mais le saint abbé, se tournant vers le roi, lui dit : Ceci a été fait pour vous, afin que vous connoissiez que Dieu est vraiment avec vous, et que votre entreprise lui est agréable. A la même heure, avant que nous sortions du logis, une fille fut redressée, et une femme aveugle recouvra la vue. Après plusieurs autres miracles faits à Spire, Philippe continue ainsi, parlant de ce qui arriva le mardi dernier jour de l'année:
Au même lieu, arriva une chose qui nous fit grand plaisir , parce que ce fut en présence d'un duc grec , envoyé par l'empereur de Constantiriople. Il parloit à notre père dans la cha« pelle du roi, quand on lui présenta une femme aveugle ; aussitôt qu'il eut lait sur elle le signe de la croix , elle recouvra la vue , et le Grec en fut extrêmement touché. De même vers le soir , en présence du roi , de ce Grec et de plusieurs seigneurs , on lui présenta un enfant boiteux. Aussitôt le saint homme dit avec confiance : Au nom de Jésus-Christ, je te le commande , lève-toi et marche. L'effet suivit , l'enfant se leva, et manhoil librement ; d'abord les jambes lui trembloi<»nt ; mais peu à peu il se fortifia devant tout le monde. Anselme, évêque d'ilavelsberg, avoit un grand mal de gorge , en sorte qu'à peine pou voit-il avaler ou parler. 11 disoit à saint Bernard : Yous devriez aussi me guérir. H lui répondit agréablement : Si vous aviez autant de foi que les femmelettes, peut-être pourrois-je vous rendre service. L'évêque reprit : Si je n'ai pas de foi , que la vôtre me guérisse. Enfin , le père le toucha en faisant le signe de la croix , et aussitôt toute la douleur et l'enflure cessa. Saint Bernard fit encore plusieurs miracles le mercredi , premier jour de l'année mil cent quarante-sept , et le jour suivant , qui furent vus par le roi , la cour , et toute la ville de ^ Spire; mais l'auteur se plaint que le mémoire i où ils avoient été écrits fût perdu : ce qui marque qu'on les écrivoit chaque jour, et que la relation en fut dressée sur ces mémoires. La cour se sépara le vendredi, troisième de janvier , et saint Bernard partit pour AVormes. Ici finit la première partie du journal de ses ] miracles, et commence la seconde, adressée au j clergé de Cologne , qui contient le voyage de
[Ande J.-C.1U6.
An de J.-C. lUt.l
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Spire jusqu'à Liège (1). Le saint abbé, étant arrivé à \\ ormes, n'y voulut point séjourner, quoiqu'on l'en priât instamment , parce qu'il y avoit passé deux mois auparavant , et donné la croix à une multitude innombrable. Ils passèrent à Cruzenach le jour de l'Epiphanie, qui étoit le lundi; et le jeudi suivant, neuvième de janvier, ils arrivèrent à Cologne. Comme on n'y attendoil pas le saint abbé, la foule du peuple n'y fut pas si grande ce jour-là , car il entroit secrètement dans les villes autant qu'il pouvoit pour éviter les réceptions solennelles , ma s il le pouvoit rarement. Le samedi il ht un sernïon au clergé de Cologne, leur repro- <>hanl leur vie peu régulière, leur m(»llesse , leur oisiveté, knir orgueil, et leur appliquant plusieurs menaces des prophètes.
Le dimanche, après avoir dit la messe, il prêcha dans la place, parce que le peuple ne pduvoil tenir dans l'église 12). Là , dit l'auteur, en notre présence, un aveugle recouvra la vue, et un mamhol , qui avoit la main sèche, fut guéri. Et, après quelques autres miracles , il ajoute : Après le dîner, les miracles ne nous manquèrent point ce jour-là, et nous le savons certainement, car nous les examinâmes avec soin. Le saint homme étoit à une fenêtre, et on lui présentoit hsmalades par une échelle; car personne n'osoit ouvrir la porte de la maison , tant étoit grand le tumulte et l'empressement. Et ensuite : le lundi , dès le grand matin, un homme sourd recouvra l'ouie, et une fille aveugle la vue , et un peu après encore une femme aveugle. Là le concours et le tumulte fut si grand , qu'à peine put-on ramener le saint homme au logis , et je ne sais s'il s'y fit un plus grand mirac e , que de ce qu il échappa sain et sauf. A chaque miracle, le peuple s'écrioil en allemand : Clulsiunsgnade^ c'est-à-dire , Jésus-Christ, ayez pitié de nous, Kyrie eleison. IJie J/eiligen aile heljjen uns. Tous les saints , secourez-nous. Et ensuite : ]\ous sommes tous témoins de ces miracles , et toute la ville de Cologne, ils n'ont pas été faits dans un coin , mais en public. Si quelqu'un est incrédule ou curieux, il en peut examiner facilement une grande partie , principalement ceux qui ont été faits sur des personnes qui ne sont ni du dernier rang ni inconnues.
C'étoientsans doute ces miraclesqui faisoient que les Allemands, sans entendre la langue du saint abbé , écouloient ses sermons avec une affection merveilleuse , et en étoient plus touchés que des discours les plus éloquents. Ce qu'on reconnoissoit à les voir se frapper la pijilrine, et verser quantité de larmes (3). Saint Bernard partit de Cologne le lundi, treizième de janvier , et passa les jours suivants par Juliers, Ai\-la-( hapelle elMaëstrich, faisant partout des miracles. Le dimanche, dixneuNième, et lelundi suivant, il séjourna à
(3) Vila, lib ili,c. 25,n.
7i lib. VI, c. 7.
Liège , d'où il vint à Gemblous , à Mons , à Valenciennes, et le dimanche, vingt-sixième, à Cambrai , où il séjourna le lundi. Le vendredi
XIX. Croisés allemands
Pendant le même mois de février mil cent quarante-sept, le roi Conrad tint une cour
^v. .«. * ^. ..-v^-..v.v,.., .. -^ — — -^ , /vpres avuii cciuuru la iiil'Sjm^ ci invoque le
roi Louis ét<ât venu au devant de Im ; il y Saint-Esprit, il monta au jubé , et , ayant lu avoit aussi plusieurs seigneurs de France^ et j^^ 1^,^,^^ ^^ ^^^^ ^^ j^ ^^^^^ Bernard , c estd'Allemagne, et des ambassadeurs du roi des ^.^jjj.^ ^^ 1^,^^^ circulaire dont j'ai parlé , il fit Romains , pour conférer sur le voyage de Jérusalem. Saint Bernard fut tellement occupé de cette conférence pendant le dimanche et le lundi , qu'il ne put sortir que pour satisfaire le peuple , qui le désiroit ardemment ; mais le bien général étoit préférable aux désirs des particuliers. Le jeudi, sixième de février , il arriva à Clairvaux, et ne faisoit pas moins de miracles dans son pays qu'ailleurs. 11 amena avec lui trente moines qu'il avoit gagnés en ce voyage ; et il en attendoit environ autant, qui avoient déjà fait leurs vœux, et pris jour pour se rendre au monastère. 11 demeura peu de jours à Clairvaux , et pendant ce séjour il défendit d'y laisser entrer les malades qui venoientpour être guéris , de peur de troubler le repos des frères (1;. Depuis ce retour à Clairvaux, la relation des miracles ne marque plus exactement les jours, mais seulement les lieux où ils furent faits.
XVIU. Parlement dEtampes.
Le dimanche de la Septuagésime, seizième de février mil cent quarante-sept, saint Bernard se rendit à E lampes , où le roi Louis tint encore une conférence au parlement touchant la croisade (2). On y parla de la route que l'on devoit tenir, et on résolut d'aller par la Grèce; contre l'avis de plusieurs, particulièrement des envoyés <le Boger, roi de Sicile, qui représentoient le danger qu'il y avoit de se lier aux Grecs. Ensuite on délibéra à qui on devoit confier la garde du royaume pendant l absence du roi. H en laissa le choix aux prélats et aux seigneurs , et, après qu'ils l'eurent fait , saint Bernard revint le premier l'annoncer; et, montrant l'abbé Suger et Guillaume, comte de i\evers, il dit : Voici des glaives , et c'est assez. Tout le monde approuva ce choix, excepté le comte de Nevers, qui avoit fait vœu d'entrer dans la Chartreuse , et l'exécuta peu de temps après , sans pouvoir en être détourné ni par les prières du roi ni de tous les autres. Ainsi , l'abbé Suger demeura seul chargé de la régence, qu'il ne voulut toutefois accepter qu'après en avoir reçu ordre exprès du pape. On marqua le jour du départ à la Pentecôte, où Ton devoit encore s'assembler à Metz. Le roi portoit toujours sur l'épaule la croix cousue à son habit , depuis qu'il l'eut prise à Vézelai à Pâques mil cent quarante-six.
(\) C. 11, 12, 13, 14. C2) Tom. X, Conc. p. UOi.
une exhortation simple et courte, qui persuada presqu'à tous les assistants de se croiser. Car ils venoient à ce dessein , étant déjà excités par le mouvement précédent. Trois évêques se croisèrent sur l'heure : Henri de Ralisbonne,Olhonde PrisingueelReinbert de Passau. Henri , duc d'Autriche , frère du roi Conrad , se croisa aussi , et une infinité d'autres seigneurs. Mais ce qui sembla plus merveilleux, c'est la grande multitude de pillards et de voleurs qui accouroient pour se croiser , et ce changement paroissoit un coup du ciel. Labeslas, duc de Bohême , Odoacre , marquis de Slyrie , et Bernard, comte de Carynthie, se croisèrent peu après.
XX. Olhon de Frisingue
Olhon, évêque de Frisingue , de qui nous tenons ce récit , étoit fils de Lèopold IV, marquis d'Autriche, qui est compté entre les saints, et honoré comme tel le quinzième de novembre , ayant été canonisé par le pape Innocent VllI en mil quatre cent quatrevingt-cinq, environ trois cent cinquante ans après sa mort (2). La mère d'Othon fut Agnès, fille de l'empereur Henri IV. Elle avoit épousé en premières noces Fridéric , duc de Souabe, dont elle avoit eu Fridéric qui succéda au duché, et Conrad, roi des Romains; ainsi Olhon étoit frère utérin de ce prince. Saint Lèopold , son père, l'ayant fait étudier, le fil prévôt du chapitre de Aeubourg en Autriche qu'il avoit fondé. Mais Othon, voulant étudier plus à fond, vint à Paris , et y passa plusieurs années. Comme il retournoit en son pays, touché de la régularité de l'observance de Cîteaux et des vertus de saint Bernard, il embrassa la vie monastique avec quinze compagnons de son voyage dans IMorimont, dont il fut depuis abbé. En mil cent trentehuit, le roi Conrad , son frère, le tira de ce monastère pour lui donner Févêché de Frisingue , qu'il gouverna vingt ans sans quitter Ihabit monastique. Il retira les biens aliénés et dissipés de cette église, et rétablit la régularité dans le clergé et les monastères. Il passoit pour un des plus savants entre les évêques d'Allemagne, et fut un des premiers qui introduisit l'élude delà philosophie, particulièrement la logique d'Arislole. Il étoit éloquent,
(1) Ollo. 1, Frid. c. iO.
^2) Martyr. Rom. 15
nov. Vita Otto. init. Chr.
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et Iraitoit souvent les affaires de l'Eglise devant les rois et les princes.
XXI. Autres croisades d'Allemands
Les Saxons ne se croisèrent pas pour l'Orient comme les autres Allemands; mais, ayant dans leur voisinage des nations idolâtres , ils se croisèrent pour leur faire la guerre : ce qui toutefois ne s'exécuta que l'année suivante. Cependant ce mouvement de croisade causa dès lors un grand bien qui fut une paix générale presque partout TOccident. Quant au roi Conrad , il partit à l'Ascension, qui , cette année mil cent quarante-sept, étoit le vingtneuvième de mai , étant suivi de son neveu Fridéric , duc de Souabe , qui s'étoit aussi croisé , et, ayant traversé la Hongrie , la Bulgarie et la Thrace, il arriva près de Conslantinople le huitième de septembre. Une partie des Allemands qui se croisèrent fut destinée pour lEspagne, et, s'étant assemblés des environs du Rhin et du Yeser , ils formèrent une armée navale qui partit de Cologne le jour de l'octave de Pâques , vingt-septième d'avril, mil cent quarante-sept. Ils passèrent en Angleterre, où ils trouvèrent une flotte d'environ deux cents bâtiments, tant Anglois que Flamands , et tirent voile tous ensemble en Espagne ( 1 )• Ils arrivèrent en Galice, et célébrèrent à Saint-Jacques la Pentecôte , puis, entrant par le fleuve Douero , ils vinrent a la ville de Portugal, où ils trouvèrent lévéque qui les altendoit de la part du roi Alphonse Henriquès. Ils entrèrent ensuite dans le Tage, et le vingt-huitièuïe de juin, veille de la Saint- Pierre, ils arrivèrent devant Lisbonne alors occupée par les Maures. Ils l assiégèrent par mer et le roi par terre pendant près de quatre mois, et la prirent enfin à conqK)silion le jour de Sainte-Ursule, vingt-unième d'octobre. Les conditions furent que la ville demeureroit au roi Alphonse , et que tout le butin appartiendroit aux croisés. Ainsi celte grande ville fut réduite à l'obéissance des chrétiens , ce fui tout le fruit de cette partie de la croisade.
XXII. Réforme à Sainte-Geneviève
Cependant le pape Eugène , fatigué par les séditions des Romains , vint en France , et fut reçu à Paris par le roi Louis et lévéque Thibaïid, auparavant prieur de Saint-Martin-des- Champs. Ils allèrent au devant du pape , et l'amenèrent en grande solennité à l'église de Notre-Dame (2). Quelques jours après, le pape voulut aller dire la messe à Sainte-Ge-
t An de J.-C. 1U7
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neviève , et quand il y fut arrivé les officiers de l'église étendirent devant Tautel un drap de soie , oîi il se prosterna pour faire son oraison. Ensuite il entra dans la sacristie, et se revêtit pour la messe. Cependant les ofTiciers du pape prirent le drap du pied , disant qu'il leur appartenoit selon la coutume, de quoi les serviteurs des chanoines étant irrités, ils voulurent le leur arracher , et en tirant de part et d'autre ils le mirent en pièces , puis ils en vinrent aux coups de poing et de bâton. Le roi même , voulant apaiser le tumulte, fut frappé dans la foule.
Les officiers du pape vinrent se plaindre , lui montrant leurs habits déchirés et leiirs visages ensanglantés ; le pape en demanda justice au roi, et, comme d'ailleurs la vie de ces chanoines étoit peu régulière, le pape et le roi convinrent de donner la maiscm de Sainte-Geneviève à des moines noirs , c'est-à-dire de Clugny , laissant toutefois les prébendes aux anciens chanoines leur vie durant. Le roi, partant pour la croisade, laissa l'exécution de ce projet au pape et à l'abbé Suger , et on étoit prêta recevoir à Sainte-Geneviève huit moines de Saint- Martin-des-Champs, quand, à la prière des anciens chanoines , le pape changea d'avis, et leur permit d'y mettre des chanoines réguliers tirés de Saint-Victor : ce (lui fut exécuté par l'abbé Suger CI )• Odon , prieur de Saint- Victor, fut le premier abbé de Sainte-Geneviève depuis cette réforme.
Le roi Louis le jeune, avant que de partir pour la terre sainte, alla à Saint-Denis, selon la coutume, prendre congé des saints martyrs, et recevoir le bourdon de pèlerin , et 1 oriflamme (-2). 11 partit le samedi d après la Pentecôte, quatorzième de juin mil ( eut quarantesept , et prit la même roule que le roi Conrad, par l'Allemagne et la Hongrie ; mais ils ne marchoient pas ensemble , à cause de la grandeur de leurs armées, et de la diversité des nations dont elles étoient composées, qui pouvoit causer de la division. Ils avoienl chacun un légat du pape, avec le roi des Romains étoit i ht'otin. Allemand de nation , évêque de Porto; et, avec le roi de France, Guy de Florence, prêtre-cardinal du litre de Saint-Chrysogone.
XXIII. Erreurs de Gilbert de la Poirée
Le pape Eugène étoit à Paris dès la fête de Pâques , qui , celle année mil cent quarantesept , fut le vingtième d'avril ; et , à cette fêle , il tint une assemblée où furent examinées les erreurs de Gilbert de la Poirée, ù\i\\ue de Poitiers (3). Ce prélat , natif de Poitiers même, avoit passé sa vie à étudier la philosophie en
(1) Eugen. Ep 13, 14, 15,16, 18, 19,20.
(2) Gesla. Lud.c.4.Chr.
Bibl. Glugn. p. 1623.
(3) Tom. X, Conc. p.
1 105 et 1 120.Gauf.Claraval.
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divers lieux de France, et avoit eu entre autres pour maîtres les deux frères Anselme et Raoul de Laon. Il passoit lui-même pour grand docteur , et ses mœurs avoient beaucoup de gravité ; mais il donnoit trop dans les subtilités de la dialectique. Dés la première année du pontifical d'Eugène , c'est-à-dire l'an mil cent quarante-cinq, Gilbert fut accusé devant lui par Arnaud , surnommé Qui ne rit, et Calon, tous deux archidiacres de Poitiers, pour quelques propositions touchant la sainte trinilé, qu'il avoit avancées en plein synode Les deux archidiacres , s'étant mis en chemin pour aller à Home, rencontrèrent à Sienne le pape, qui venoit en France, et qui , ayant appris le sujet de leur voyage , leur ordonna de se trouver à Pâques à Paris , où il auroit plus de commodité d'examiner cette affaire, à cause de la quantité de gens de lettres qui y demeuroienl. Les archidiacres revinrent en France consulter saint Bernard , et l'excitèrent à s'opposer aux erreurs de Gilbert.
Le concile se tint à Paris au temps marqué ; le pape y présida , assisté de plusieurs cardinaux. Il y avoit grand nombre de très-savants hommes, entre lesquels étoit saint Bernard. Gilbert de la Poirée étoit présent. On produisit contre lui pour témoins deux docteurs , Adam de Petit-Pont, chanoine de l'église de Paris, et Hugues de Champfleury, chancelier du roi, qui assurèrent par serment avoir ouï de sa bouche quelques-unes des propositions qu'on lui reprochoit, et on produisit aussi contre lui un extrait de son commentaire sur Boèce. Les principales erreurs dont on l'accusoit étoient de dire que l'essence divine n'est pas Dieu , que les propriétés des personnes divines ne sont pas les personnes mêmes ; que les personnes divines ne sont attribut en aucune proposition; enfin, que la nature divine ne s'est point incarnée , mais seulement la personne du fils. L'évêque Gilbert nioit d'avoir jamais dit ou écrit que la divinité ne soit pas Dieu, et produisoit pour témoins deuv de ses disciples, Raoul, évêque dLvreux, et depuis archevêque de Rouen, et un docteur, nommé Ives de Chartres, que l'on croit être le chanoine de Saint-Victor , qu'Innocent II avoit fait cardinal. Saint Bernard étoit le principal adversaire de rév(Hiue Gilbert en celle dispute , qui dura quelques jours; mais le pape en remit la décision au concile , qu'il devoit tenir l'année suivante , à la mi-carême.
XXIV. Henricicns hérétiques
La même année , mil cent quarante-sept , le pape Eugène envoya à Toulouse , en qualité de légat, 1 évêque d'Ostie , Albéric , qui avoit déjà été légat en Angleterre et en Syrie. C'éloit pour combattre 1 hérétique Henri , disciple de Pierre de Bruis. Ils avoient prêché l'un et l'autre , premièrement en Dauphiné , puis en
Provence, d'où ils avoient passé dans la province de JVarbonne. On le voit, par une lettre de Pierre , abbé de Clugny, adressée à Guillaume , archevêque d'Embrun , Ulric , évêque de Die, et Guillaume de Gap, où il les félicite du succès de leurs travaux contre ces hérétiques, et ajoute : Passant depuis peu par vos diocèses , j'ai trouvé que cette erreur avoit été chassée de ses provinces, pour la plus grande partie , avec ses auteurs , mais j'en ai trouvé aussi quelques restes (1). Et ensuite : On a vu, par un crime inoui chez les chrétiens, rebaptiser les peuples , profaner les églises , renverser les autels , brûler les croix , fouetter les prêtres, emprisonner les moines, les contraindre à prendre des femmes par les menaces et les tourments. Vous avez banni les chefs de cette secte par le secours des princes catholi ques , mais il en reste des membres , comme j'ai dit. Il se plaint ensuite que Pierre de Bruis et Henri ont été reçus vers l'embouchure du Rhône et à Toulouse , c'est-à-dire dans tout le Languedoc , et il emploie cette lettre , qui est très-longue , à réfuter leurs erreurs.
Il commence par établir l'autorité des saintes Ecritures , parce que Ion disoit que ces hérétiques les rejetoient toutes ou en partie, et, après avoir montré la vérité du nouveau Testament, il s'en sert pour prouver l'autorité de l'ancien; puis il vient à leurs erreurs particulières, qu'il réduit à cinq principales : la première , de rejeter le baptême des enfants , sous prétexte qu'ils ne peuvent croire ni recevoir les instructions. Sur quoi il dit ces paroles remarquables : Depuis environ cinq cenls ans toute la Gaule, l'Espagne, la Germanie, l'Italie, enfin toute lEurope, n'a presque baptisé que des enfants ; d'où il s'ensuit, selon vous, qu'elle n'a point eu de chrétiens , ni par conséquent d'église, et que tous nos pères ont péri.
La seconde erreur étoit de ne vouloir ni autels ni églises matérielles. La troisième, de dire quil ne falloit ni adorer ni honorer la croix, mais la briser et la fouler aux pieds. Sur quoi il leur fait ce reproche : Ayant fait un grand bûcher de croix entassées, vous y avez mis le feu, vous en avez fait cuire de la viande , et en avez mangé le vendredi-saint , après avoir invité publiquement le peuple à en manger (2).
La quatrième erreur étoit de dire que le sacrifice de la messe n'étoit rien , et que les évéques et les prêtres ne consacroient point le corps et le sang de Jésus-Christ ; sur quoi Pierre de Clugny reproche aux nouveaux hérétiques d'être pires que les bérengariens , qui ne nioient pas que le corps de Jésus-Christ ne fût dans le sacrement, au moins en figure. Enfin , la cinquième et dernière erreur étoit de rejeter les prières et les autres suffrages pour les morts. Ils disoient encore que c'étoit se
(1) Vita Bern. lib. m, c. (2) P. 1126, 1135, 1143, 6. Bibl.CluQ. p. 1120,1122. 1125, 1553, 1100.
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moquer de Dieu de chanter et le prier à haute voix(l). Pierre de Clugny répond fort au long à toutes leurs objections , prouvant les vérités contraires par l'Ecriture et la tradition, et conclut en adressant cet écrit aux évéques, comme à ceux à qui le soin de l'Eglise est contié , et à qui il convient principalement d'instruire les peuples et de réprimer les hérétiques.
Quelque temps après , Pierre de Bruis fut brûlé à Saint-Gilles par les catholiques, en punition des croix qu'il avoit brûlées. Il avoit prêché ses erreurs pendant près de vingt ans; Henri , son disciple , continua de les enseigner, mais avee quelque changement , et ajouta aux cinq articles que je viens de rapporter. C'est ce que vit Pierre de Clugny dans un livre que Ion disoit avoir été recueilli de ses discours. Je me sens, dit-il, excité à le réfuter aussi; mais, parce que je n'ai pas encore de preuve complète que Henri pense et prêche ainsi , je diffère ma réponse jusqu'à ce que j'en aie une certitude entière. C'est ainsi qu'il parle dans une lettreàlarchevéqucdArlesetauxlroisévèques précédents, leur «nvoyant sa première lettre, et marquant que ces hérétiques avoient passé de la Septimanie, qui est le Languedoc, dans la Aovempopulanie , nommée dès lors Gascogne {'2). L'hérétique Henri avoit passé au Mans lorsqu Hildebert en étoit évèque, c'est-à-dire (3) avant l'an mil cent vingt-cinq. C éloil alors un jeune homme de grande taille, qui avoit les yeux agités, la voix forte, la barbe longue, les pieds nus, tout l'exérieur négligé; il avoit déjà une grande réputation de sainteté et de doctrine. Arrivant au Mans, il envoya devant deux de ses disciples , qui porloient comme lui un bâton, au haut duquel étoit une croix de fer, et paroissoienl des pénitents. Ils arrivèrent le jour des Cendres, l'évéque llildebert les reçut favorablement; et, comme il partoit pour aller à Rome, il ordonna à ses archidiacres qu'ils permissent à Henri dentrer dans la ville et d y prêcher. Comme il éloit fort éloquent, le peuple accourut en foi»!'» pour l'entendre , joint 1 amour de la nouveauté; et l'effet de ses sermons fut que le peu[)le entra eu fureur contre les clercs , les regardant comme des excommuniés, et refusant de rien vendre à leurs domestiques. On vouloit abattre leurs maisons, piller leurs biens, les lapider eu\mémes, ouïes pendre, si les seigneurs ne se fussent opposés à la violence du peuple. L'évéque lui-même, à son retour de Rome, fut mal reçu par ceux que Henri avoit infatués, et ils refusèrent avec mépris sa bénédiction, llildebert le chassa donc de son diocèse , et reçut deux de ses disciples qui l'abandonnèrent, ayant reconnu ses erreurs et ses mœurs infâmes. C'est ce qui se passa dans le diocèse du Mans.
Le légat Albéric, étant donc envoyé contre
[AndeJ.-C.lUt.
ces hérétiques , prit avec lui Geoffroy, évêque de Chartres , et persuada aussi à saint Bernard de l'accompagner en ce voyage , nonobstant ses infirmités ; mais l'église de Toulouse l'avoit déjà souvent prié d'y venir. H envoya devant une lettre qu'il écrivit à Alphonse, comte de Saint-Gilles et de Toulouse , dans les terres duquel étoit Henri , et il décrit ainsi les ravages qu'il y faisoit (1) : Les églises sont sans peuple, le peuple sans prêtres, les prêtres méprisés ; les églises ne sont plus estimées des lieux saints, ni les sacrements des choses sacrées , on ne célèbre point des fêtes. Les hommes meurent dans leurs péchés sans pénitence et sans communion , on refuse le baptême aux enfants. Et ensuite • Apprenez maintenant quel est cet homme. C'est un apostatqui , après avoir été moine, en a quitté l habit et est retourné aux impuretés du siècle. N'osant ensuite dc»meurer avec ses parents, il est devenu vagabond et mendiant, et, comme il avoit des lettres, il s'est mis à prêcher pour vivre. S'il avoit quelque chose de reste , il l'employoit au jeu ou à des usages plus honteux. Car souvent, après qu'il avoit attiré le jour des applaudissements du peuple, on l'a trouvé la nuit suivante avec des prostituées ou même des femmes mariées. Informez- vous, monseigneur^ comment il est sorti de Lausanne, du Mans , de Poitiers, de Bordeaux. 11 n'ose retourner nulle part, tant il est décrié partout. Ainsi parle saint Bernard.
XXV. Saint Bernard à Toulouse
En ce voyage de Languedoc , il fut partout reçu comme un ange envoyé du ciel , et lit enc )re plusieurs miracles; en sorte qu'il fut accablé de la foule du peuple, qui demandoit jour et nuit sa bi'nédiction. Geoffroy, alors moine et depuis abbé de Clairvaux , le dit expressément dans la vie du saint (2); et, dans une lettre écrites pendant ce voyage où il l'accompagnoit, il spécifie plusieurs nnracles faits à Bergerac, àCahors,àToulouse,à\ erfeuil et en d'autres lieux. Le plus fameux de tous ces miracles est celui qu'il fit à Sarlat en Périgord(3). Après le sermon, on lui offrit plusieurs pains à bénir , comme on faisoit partout. En les bénissant il éleva la main , fit le signe de la croix et dit : Vous connoîtrez que ce que nous vous prêchons est vrai, et que ce que les hérétiques vous prêchent est faux , si vos malades guérissent après avoir goûté de ce pain. Geoffroy, évêque de Chartres, qui étoit auprès du saint abbe, craignant qu'il ne s'avançât trop, ajouta; S'ils le prennent avec foi, ils seront guéris. Mais saint Bernard reprit : Ce n'est pas ce que je dis ; mais assurément ceux qui en goûl( ronl seront guéris, afin (ju'ils sachent que nous som-
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mes véritables et vraiment envoyés de Dieu Tan de malades furent guéris après S goûte de ce pam, que le bruit s'en rénamm par toute la province, et le saint ho3"î TerrSa r'î^f' ^'' ^'\ **^"^ ^^'^ins , n'o^n tXdl pt^^^^^^ ""^^ '^ ^^-^^^ -Wpor- Une lettre écrite à tous les fidèles nar nn morne nommé Iléribert, nous apprend^ quels etoientceshérétiquesduPérigord(misprer^^^^^
point de chair et ne buvoient point de vin fai soient cent génuflexions par jour et né recevoient point d'argent. lïs ni dii en" St
SlîZf'nTr::/^ ^^"'«"°'«"' q"« l'aumône^ "toit point méritoire, parce qu'on ne devoil
i's'coSeî''""' ''''''?^ "' rien"r^ssX' munTo7oiP°"'", '■"'." ^"^ """^"^ «'la commësse mnr , •1"*^'^" »n ^'^x célébroit la
FhL ,. °" "' "t' coramunioit, mais ietoit 1 hostie derrière l'autel ou dans le misL I U n adoroient ni la croix ni l'image de Notre Seigneur, disant que c'étoit une i'dolàtrie Ils avo!^:: r^V'' P'"^''^^'"-^ nobles à qui s
cS laï.*""'""" "'"'•^ '''™^' plusieurs e çicsiastiques, moines et re gieuscs Los nlii«
receraîr"""' •^^''"'' j*^"- -^^^^^^ On disr,^f ^n- " "' P""''°" P'"* '''S convaincre.
étoit nomm 'p """""^ ''"' ™'"'='*'^- Leur ihef Henri ' ^Pf«>''«™ment disciple de
fn.r"'^/''"'' '" ^ '"•' ^'^ tout le paysla plus in-
nom*d'l''"- ""'''''' ^ •''°» ^"« «n^"ïe"e nom d albigeois a toute la secte (2). Le lé-at v
arriva vers la lîn de juin , et le Dounle alH
dér?sir'o"" "" ^^'^ etdes'taCrVpa trouva l 'il ^. "",""" ^^ '°*''^' «' à peine s'y nard nn , •"•' Pe'"***!'»^^. Mais saint Bernard , qui arriva deux jours après fut rern
jt rdet irP'""*' ^'•r î' J^'*^ ' « •'?ia?n jour ae baint-Picrre, il v nt au sermon une <i
grandemu!Mtude,quel'é,lise,quoiqucgrand.
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pela Henri, on appela aussi les arfens eX ?éc?vroirsS r ''^'f^*^ P™« ne 1 s
des gentilshomm" proîntn 'Su'ffi cha""" roient et ne les protégeroient point, et le S prononça une sentence contre les hérét ques'et leurs fauteurs, portant qu'ils ne serS ro çus m en témoignage ni en iusement et mt personne ne commSniqueroi^Cec eux ^p^ cette sentence on découvrit à tout le M^U vie corrompue de Henri, comment îlSal jure au concile de Pise toutes les hééésiori^^i"
sS''l''"'T''^'^""-'^nt,pouïSv^e ' saint Bernard avoit promis de le receW moine a Clairvaux (1). «ecevoir
Saint Bernard suivit Henri dans sa fuite et prêcha dans les lieux qu'il avoit séduis II trouva quelques gentilshommes obstinés moin! par erreur que par mauvaise volonté 'S ^soient le clergé et prenoient plaisi^aux
SrsuWi''„^'r ••" '"' t^l'-^^ent^^cheTchTe^ poursuivi, qua peine pouvo t-il trouver un
vré'à S;,:' '""" " '^' P"^' <^n°hlrné"et livre a 1 eyéque , mais saint Bernard n'étoit
Si nlî^t".' '" P"^'- " ^ût été besoin qu'i? y f rouri±?^f •'"'": P"*"" déraciner tant dVrsuffiro' Tu ''.«^""i'-oP peu de santé pour su hre a un si grand travail, et ne pouvdt quitter SI ong-temps ses chers frères drciZ vaux qui par de fréquentes lettres le prêL" soient de retourner. "" le pres-
A Toulouse, il logeoit à Saint-Sernin oui
d'eux hrhir''H"''*' '^''«noinesréguhérs'. Z lo ;. J^ *^ médecin, étoit devenu paralvti-
?rémiii ^f.^1' ''^,] T' '••^""^ à une telle extrémité, qu il n attendoit que la mort de ioiir
en jour 11 pria le saint abbé de permet tre Vu W
ment" S ?".? f ^"^^ P"^'" <»« ^"^ ment et il faUut six hommes pour l'y porter
fesSï/r ^"'^^ lemaladc^ui fifsHén-" rS . • i" P"*; instamment de le guérir
la chambéo Th','" •'?«*'«"«" ' «' *orïa„t de Ja tnambre il dit en lui-même : Vous voyez
seigneur ,„« ces gens-ci demandent des^^I
Aussf.A. iT"* ? «^«ncerons rien autrement. Auss tôt le paralytique se leva, courut aprè^ le saint, e vint lui baiser les pieds ave^^m^ dévotion incroyable. Un de ses confrères
lôme. Le bruit s en étant répandu , on accourut a ce spectacle l'évéque et le légk y vinrent des premiers. On alla à l'église le naralSi marchant devant les autres, on X„ a'ft^ XW Le chanoine, guéri, suivit saint Bert
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
nard à Clairvaux , où il se fit moine ; el le saint homme le renvoya depuis à son pays , où il fut abbé (1). Saint Bernard à son retour écrivit aux Toulousains , pour les exhorter à la persévérance, et à poursuivre sans relâche les hérétiques , jusqu'à ce qu'ils les eussent entièrement chassés du pays. Il leur recommande , comme il avoit fait de vive voix , de ne point recevoir de prédicateurs étrangers ou inconnus, mais seulement ceux qui auroient la permission du pape ou la permission de Tévéque de Toulouse.
XXVI. Hérétiques de Cologne
Vers le même temps, saint Bernard reçut une .ettre d'Evervin, prévôt de Steinfeld en Westphalie, de Tordre de Prémonlré, par laquelle il l'a ver lissoitque l'on avoit découvert depuis peu , près de Cologne, certains hérétiques, dont deux, savoir, leur évéque et son compagnon , avoienl été brûlés par le peuple malgré le clergé , et avoient souffert le supplice avec une extrême fermeté (2). Voici , dit-il , quelle est leur hérésie. Ils disent que l'Eglise n'est que chez eux, parce qu'ils sont les seuls qui suivent les traces de Jésus-Christ, et qui mènent la vie apostolique, ne possédant rien en ce monde. Vous autres , disent-ils , vous êtes tellement attachés aux biens temporels, que ceux même qui passent parmi vous pour les plus parfaits, comme les moines el les chanoines réguliers, en possèdent en commun Nous sommes les pauvres de Jésus-Christ qui allons errants et fuyant de ville en ville, comme des brebis au milieu des loups, persécutés avec les apôtres et les martyrs; quoique nous vivions dans le jeune, l'abstinence , la prière , le travail , dont nous nous occupons jour et nuit, seulement pour gagner le nécessaire.
Evervin continue : Ils ne mangent aucune sorte de laitage, ni rien qui soit produit par génération. Ils cachent leur doctrine sur les sacrements ; toutefois ils nous ont confessé qu'en prenant leur nourriture ordinaire ils prétendent en faire le corps et le sang de Jésus-Christ, par l'oraison dominicale, pour s'en nourrir, <îux qui sont les membres et le corps de Jésus- Christ. Ils disent que nos sacrements ne sont <iu'une ombre et une tradition humaine. Ils nous ont avoué qu'outre le baptême d'eau ils prétendent baptiser par le feu et le Saint-Esprit, et que ce baptême se doit faire par l'imposition des mains. Par cette cérémonie, on passe chez eux du rang d'auditeurs à celui de croyants , puis à celui d'élus par leur baptême. Pour le nôtre, ils ne se mettent pas en peine. Ils condamnent le mariage ; mais je n'ai pu en apprendre d'eux la raison, soit qu'ils n'osent l'avouer, soit qu'ils l'ignorent.
Il y a d'autres hérétiques dans notre pays
f An de J.-C. iiil.
(l)Ep.2i2. ibi.
(2; Ana' et. toïJi. 3, p. 1487.
Ap. iJer. to. 1 , p*
qui no sont aucunement d'accord avec les premiers; et c'est leur division qui nous les a fait découvrir les uns et les autres. Ceux-ci prétendent qu'on ne fait point sur l'autel le corps de Jésus-Christ, parce qu'il n'y a point dans l'Eglise des prêtres consacrés. Car, disent-ils, les papes s'embarrassant d'affaires séculières ont perdu leur pouvoir , et n'ont pu le communiquer aux archevêques et aux évêques, qui, menant aussi une vie séculière , ne peuvent plus consacrer les autres. Ainsi ils anéantissent le sacerdoce de l'Eglise, le réduisant au seul ministère de la parole; ils rejettent les sacrements, hors le baptême seul , encore ne l'admettent-ils que pour les adultes. Ils condamnent le mariage , excepté celui qui est contracté entre deux personnes vierges. Ils n ont aucune contiance en l'intercession des saints, el disent que les jeûnes et les autres mortifications ne sont nécessaires ni aux justes ni aux pécheurs. Ils traitent de superstitions toutes les observances ecclésiastiques, que Jésus-Christ et les apôlres n'ont pas établies ; ils ne conviennent point du purgatoire, et anéantissent ainsi les prières et les oblations pour les morts.
Evervin exhorte saint Bernard à écrire contre ses erreurs, et ajoute : Ceux qui sont revenus à 1 Eglise nous ont dit qu ils ont une grande multitude répandue presque partout le monde, même plusieurs de nosclercSet de nos moines ; et ceux qui ont été brûlés nous ont dit pour leur défenses que cette hérésie est demeurée cachée en Grèce et en d'autres pays depuis le temps des martyrs. Les uns ont leur pape les autres ne reconnoissent , ni notre pape, ni aucun autre. Ils le nomment apostolique, et mènent avec eux des femmes qu'ils prétendent être continentes , à l'exemple , disent-ils, de celles qui sui voient les apôtres (1). On voit, par ce récit, que ces hérétiques de Cologne étoient des manichéens , aussi bien que ceuxd'Ivoiet ceux d'Anvers, dont j'ai parlé en leurs temps.
Pour satisfaire à la prière d'Evervin , saint Bernard fit deux sermons contre ces hérétiques, en continuant son application du cantique (2). Il relève d'abord le soin qu'ils avoient de se cacher, jusqu'à y employer le parjure, eux qui d'ailleurs condamnoient toute sorte de serment. Un faux catholique, dit-il, nuit beaucoup plus qu'un hérétique découvert; et, après avoir décrit l'hypocrisie de ceux-ci, qui à l'extérieur paroissoient irrépréhensibles dans la foi et dans les mœurs , il insiste sur ce qu'ils avoient tous avec eux des femmes qui n'étoient ni leurs épouses ni leurs proches parentes , et montre que, quand ils garderoient la continence comme ils prétendoient, ils prêcheroient toujours par le scandale. Au reste, dit-il, ce sont des gens rustiques et sans lettres, et qui ne persuadent que des femmes ignorantes comme eux. Je ne leur ai rien ouï-dire de nouveau , mais
(1} Sup liv. Lxvn, n. 20. (2; Smn. 05.
An (le J.-C. 1U7. J
'^IVRfi SOIXANTE-NEUVIÈME.
seulement ce qui élo avanw- mr loc ..„„: • , . ^"
n.,«o !.. . retr-nito mi';i o„„:. -•',..";."" lUKle ceKfi
nos docicurs.
Jians 1(3 sermon suivant, sainl Bernard « onlre que ces l.éréliques sont ceuv qui ont «'«P^'-J"' par si.int Paul, ces hypocruës qu
ilTabTJV' ""'T^ et qui'o'rdonnerH uesafolenir des viandes que Dieu a rrééps
pour être prises avec action de grâce (i ) X '
s' 'd ' '' '"f!'^'*' ""'"'^'^ vous lirimpï : sez de concubuia.res, d incestueux et d'iranu- Juiues de toutes les espèces les plus abominable.; choisissez , ou do sauver tous ces monstres, ou de réduire le salut au nombre s
..ui reduisoient le mari gTuv rennes vier'rpc n,-ïr i'aM«.v„;iA .j.„.^ . * "V personnes
retraite, V'iU^oUœL^KfSf T'^
r£ra'u;sn's?tT'^T'«^"W^^
iAitique,''"dTa:îrî "„?tr<î ^¥^- *^?-e
homme de grande vertu m^t , ."^'oe, étoit extr/meme'.t pré'veTu en^^r"'*'-.^' moine Niphon, conlamné et enfeîmf îi ''" ans auparavant par sentence svnnrf,T *'*'"* bogomile, et se%Iaignonu(,n I w' -^^^^^ damné injustemen't (irL^il^sTuime"! ^l
Vi..rir,.<: ■>..- !• , -, . »'' ""^ perSODHCS
viirges, par I autorité desainl Paul, qui nerract aux veuves de se marier, et l'ordonne même en certains cas. Quant à l'abstinence des v.andes, il dit : Ils sont hérétiques nrm parce qu'ils s'en abstiennent , mais p^rce qu' Is ^...abstiennent par superstition. (Jar je m'en
Nul mH T'P'"'^'^ C^)- «liimons-nous saint i . ul qui clialie sou corps el Iiî réduit en servitude; et ensuite : Si cette abstinence v^enl des préceptes de la médecin,^ nous ne cLndauiiions point un soin raisonnable de la santé • se le vient des maximes de la vie spirituelle ; nous I approuvons, comme un moyen de dompter la chair; mais si elle vient Tpextravagancede Manôs, qui déclara immonde quel
?e dSé"'' ' "'*-'"' "'''' "" blasphcmc"que
trih„ën?"i''f *""'?"" ''"'' '^' hérétiques s'attribuât a f^^iux le nom d'apostoliques et de véritable egl.se ; parce qu'ils sont cachés e en peut nombre, au lieu que l'Eglise est répandu" partout le monde et toujours visible. II rélute le^urs autres erreurs, louchant le baptême des enfants, le purgatoire et le pouvo.V d™s pas eurs et des ministres de l'Eglise môme pécheurs II montre qu'il ne faut%as'sSner que lopiniàireté des hérétiques imiîe la constance des n.artyrs ; enfin, il réponde précseinen a tous les articles .le la lettre d'Éver-
côs lâuA ''*' ''''■■ ''"'"'*' " ^^^ ï"'=«'sion de ces (Jeux sermons.
XXVII. Cdme, patriarche de Conslanliaopic, déposé
A Conslantinople, le patriarche Côme fut dépose comme suspect de l'hérésie des bo-'o-
"". '' i^'^- r*'" ^ '"•'•"e que celle-ci Le piUr.archeM.ch.-l Oxtie renonça au po„i fic^
en m. ce..t quarante-six , après avoir tenu îe
siège de C.>nslanti„ople deux ans et huit mois
ta retourna à son monastère de l'il.' d'Oxtie'
l'é^lil*'''i!" '"■"''«'■"« dans le vestibule de I ..glise, .1 exposa son cou pour être foulé aux
(t) Scrm. 05. f , Tira.
(2) 1 Cor. va, 30. 1 Tiin V, la 1, Cor. i.\, 27.
risé, recommença à doV^S '.îf' ,.«W<^
lui, etdemandoient jusiS £ Ti" ■'"""'^ reur. Mais Come mépr Sil tïs "^ di Jn?*^ demeurant opiniâtrement atachél S^'
Œr^u^ra^rS^r^^^^^^^^
sortit d'e l'église tutu'aSrK''^''^ ave^cf lÙi7'é'''"'"*'n"'' «" «ï; t'Sn Sri"'- éUrrretot'""''?^ ""'' ^'«'^" voulut faire ~ mie "d vi ion°SïS ' Il prit chacun des évêoues en Jw- .• ^''^• leur demanda quelle offinnf/'"^"''*?' ^^ religion de NinhonC ."*.» voient de la
men^l que c'éS un im^e' Sis let 1''"*=^- ■nferrogé le dernier ,^e ."te à 't'^'^'""^^' naire sur les louanges de Niphon ê. A-^'- I empereur que c'éioii nn h^ 1^ j', '*' dit a et d'Ue ve?tu inâmpanbil'"""'' ' ""^ P''^'^
-cre^dltiglsTxiS^ /S-;,e. le
pond.i sans déguisement q"7leSok' T thwioxe, et ajouta : Je suis seul, comme Ch a Sodome, témoignant ainsi le'mSn^în
papa'prSp^e' CS':^Ù.T^Zé TSO
sSrp r^ 'SX- ^ -K'furiT
qu'arehe%ues": d7„? le p'L^^'ScT slan,.n de Césarée en Cap^adoce S n^p^t
(1) Catalo";. Jar. Gr R V. 302. Niccl. lib II, n: 3; ", c. 10, p. 35.
Ciim. lib.
Sup. c.
(-2) Ap. .Allât. U.Goaf.
C,.li, p. 083. * '
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sidoit au oncile en qualité d'exarque et de prolothrone.
Côme n'avoit tenu que dix mois le siège de Constanlinople , qui vaqua ensuite dix autres mois, et au mois de décembre de la même année, mil cent quarante-sept, on élut patriarche Nicolas Muzalon, qui avoit été archevêque de Chypre, et s'étoit retiré pour vivre en repos trente-sept ans auparavant : d'autres disoient qu'il avoit seulement quitté le gouvernement des affaires. Il tint le siège de Constantinople trois ans et quatre mois. L'année suivante, mil cent quarante- huit, selon les Grecs, six mil six cent cinquanteneuf, indiclion onzième, au mois de février, l'empereur Manuel, voulant s'attirer le secours du ciel en la guerre contre Roger, roi de Sicile, donna une bulle d'or pour contirmer à toutes les églises la possession de leurs meubles , et suppléer à tout ce qu'il pouvoit y avoir de défectueux dans leurs titres (1).
XXVIII. Voyage des deux rois croisés
Cependant les deux rois , Conrad et Louis , arrivèrent l'un après l'autre sur les terres de l'empereur Manuel, à qui ces armées immenses d'Allemands et de François donnèrent une terrible alarme (2). Il env'oya les reconnoître; et, quoiqu'ils déclarassent qu'ils ne demandoient que le passage pour aller visiter les lieux saints et délivrer TOrient de l'oppression des infidèles, les Grecs, foibles et soupçonneux, croyoient toujours qu'ils en vouloient à leur empire ; et les croisés n'ob- .servoient pas assez de discipline pour les rassurer. Manuel, ne pouvant les arrêter par f\)rce, usoit d'artifice; et, après leur avoir ^<donné de belles paroles, il les faisoit attaquer par ses troupes dans des défilés, et quand ils «yenoient aux villes pour acheter des vivres, ils en trouvoient les portes fermées. Les Grecs, qui étoient sur les murailles, descendoi(»nt des cordes et tiroient premièrement l'argent des croisés , puis leur donnoient ce qu'ils vou- .loient de pain ou d'autres vivres, quelquefois ils disparoissoient sans leur rien donner ; quelquefois ils mêloient de la chaux à la farine qu'ils leurs vendoient. On disoit que tout cela se faisoit par l'ordre de l'empereur Manuel ; et il est certain qu'il avoit fait fabriquer exprés de la monnoie de bas aloi pour donner à ceux des croisés qui avoient quelque chose à vendre. Enfin, il n'y avoit malice qu'il ne leur fît et n'ordonnât de leur faire, pour servir d'exemple à leur descendants, et les détourner de venir sur les terres de l'empire grec. Ce sont les paroles de N icétas , auteur grec luimême.
(i) Cataloiç. Jus. (Irœcop,om. Manuel Consl. 5. Jus.
(^rajcu-Kum. lih. i, p. liy.
(2) Nicel. lib. i, n. 4, p 41 Cinnani, lib. ii, n. 12.
Le roi Conrad arriva à Constantinople au mois de septembre mil cent quarante -sept, passa l'Hellespont, et s'avança avec son armée dans la Natolie, conduit par des Grecs que l'empereur Manuel lui avoit donnés pour guides (1). Quand ils furent entrés dans le pays ennemi , ces guides avertirent les commandants de faire provision de vivres pour un certain nombre de jours, pendant lesquels ils dévoient passer par des lieux déserts pour prendre le plus court, assurant qu'ils se trouveroient ensuite devant Icône, dans un pays excellent. 3Iais ils les menèrent exprès par des chemins détournés, et les engagèrent dans des lieux difïiciles, et où ils étoient les plus ex posés aux ennemis. Au bout du t(Mnps que ces guides avoient marqué , le roi Conrad leur fit des reproches de ce qu'il n'arri voit point à Icône (2) ; ils assurèrent qu'on y seroit dans trois jours ; mais ils s'enfuirent la nuit suivante, laissant l'armée allemande en des lieux stériles et impraticables, sans un seul homme qui sût par où en sortir.
XXIX. Mauvais succès de la croisade
Le sultan d'Icône, Turc seljouquide, averti par l'empereur Manuel , avoit assemblé des troupes formidables pour s'opposer aux croisés , avec lesquels il vint fondre sur les Allemands , pe^iamment armés et affamés , et leurs chevaux. Ainsi , de cette armée de soixantedix mille hommes d'armes et d'une multitude innombrable de gens de pied, à peine s'en sauva- t-il la dixième partie. Cette défaite arriva au mois de novembre mil cent quarantesept. Le roi Conrad, ayant échappé, se retira à Nicée , où il rencontra le roi Louis , qui , étant venu après lui à Constantinople, y avoit été très-bien reçu , et avoit passé le détroit avec son armée. Les deux rois avant marché ensemble jusqu'à Ephèse , Conrad retourna à Constantinople pour y passer l'hiver; et Louis s'avança jusqu'aux bords du Méandre, où il eut un avantage considérable sur les Turcs ; mais ensuite ses troupes s'étant laissé couper par les ennemis, il perdit son arrière-garde au mois de janvier mil cent quarante huit (3).
Il arriva avec le reste de son armée à Antioche, où le prince Raymond le reçut magnifiquement, espérant qu'il lui aideroit à faire des conquêtes et étendre sa principauté ; mais le roi Louis ne voulut p<^int se détourner du voyage de Jérusalem, disant qu'il falloit avant toutes choses ficcomplir son vœu, et ce refus aliéna entièrement de lui le prince d'Antioche (4). Le roi Conrad , ayant passé l'hiver à
en oito.
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Constantinople, vint par mer au port d'Acre, et de là à Jérusalem ; et Alphonse , comte de Toulouse, étant arrivé vers le même temps, mourut peu de jours après à Césarée , et, à ce qu'on disoit , de poison. Cependant , comme on sut à Jérusalem l'arrivée du roi de France, on envoya au devant de lui le patriarche Foucher, de peur qu'il ne s'arrêtât à Antioche ou à Tripoli ; car le roi de Jérusalem et tous les princes latins d'Orient avoient conçu de grandes espérances de larrivée des deux rois. Après qu'ils eurent satisfait à leur dévotion en visitant les saints lieux , on indiqua une cour générale à Acre , pour délibérer de l'entreprise que l'on feroit sur les infidèles.
A celte assemblée se trouvèrent le roi Conrad; Othon, évtkjue de Frisingue, son frère ; Etienne , évêque de Metz ; Henri , évêque de Toul , frère du comte de Flandre ; Théolin , légat du pape près du roi Conrad ; des seigneurs allemands; Henri, duc d'Autriche, frère du roi, Fridéric, duc deSouabe, son neveu et plusieurs autres (1). Les François étoient : le nn Louis; Geoffroy, évêque de liingres; Arnoul, évêque de Lisieux ; Guy de Florence, cardinal légat du pape. Les seigneurs laïques étoient Robert, comte de Dreux, frère du roi ; Henri, son gendre, fils du comte de Champagne; Thierry, comte de Flandre, beau-frère du roi de Jérusalem, et plusieurs autres. Le roi de Jérusalem , Baudouin III , étoit aussi à cette assemblée avec la reine Mélisende , sa mère ; le patriarche Foucher ; Beaudouin, archevêque de Césarée; Robert, archevêque de Nazareth: cinq autres évêques latins de Palestine; Robert, maître des chevaliers du Temple; Raymond, maître des hospitaliers, et quelques seigneurs laïques. La résolution que l'on prit à cette assemblée fut d'assiég(*r Damas, et le rendez-vous fut donné à Til)ériade pour le vingt-cinquième de mai.
Damas fut dcmc attaqué et pressé si vivement, que les habitants ne songeoient plus qu'à se retirer, quand ils trouvèrent moyen de gagner par argent quelques-uns des Francs , qui, trahissant les autres, leur persuadèrent de décamper et d'attaquer la ville par un autre côté où les vivres leur manquèrent , en sorte qu'ils furent obligés de lever lesiége. On disoit aussi qu'il y étoit entré de la jalousie du comte de Flandre et du prince d'Antiochc, dont chacun prétendoit devenir seigneur de Damas par la conquête. Le roi Conrad s'en revint en Allemagne incontinent après ; le roi Louis demeura en Syrie le reste de l'année, et fit à Jérusalem la pàque de l'année suivante, mil cent quarante-neuf, après quoi il revint en France; et tel fut le malheureux succès de la seconde croisade (2). Depuis ce temps, la condition des Latins orientaux devint manifestement plus mauvaise; car lesinfidèles, voyant lepoudefruit des grands efforts de leurs plus puissants prin-
(i; Tyr. lib. \vn, c. l. (2; C. 5, u.
ces , commencèrent à s'en moquer et à mépriser, après les avoir vus de près , ceux dont les seuls noms les effrayoient auparavant.
XXX. Croisade des Saxons
La croisade des Saxons contre les païens du Nord n'eut guère plus de succès (1). Elle fut aussi entreprise par l'autorité du pape et par l'exhortation de plusieurs religieux; et elle avoit pour but de soumettre ces peuples à la religion chrétienne , ou de les détruire entièrement. Les chefs de cette croisade étoient Fridéric , archevêque de Magdebourg ; les évêques d'Halbcrstadt, de Munster, de Mersbourg, de Brandebourg, d'Havelsberg et de Moravie ou d Olmus , et l'abbé de Corvey. Il y avoit aussi plusieurs seigneurs laïques ; et rarmée éîoit de soixante mille hommes. D'un autre côté, s'armèrent Albéron, archevêque de Brème; Tietmar, évêque de Verdun; Henri, duc de Saxe , et plusieurs autres seigneurs , avec quarante mille hommes. Le roi de Danemarck, avec les évêques du royaume, assembla aussi ses forces par terre et par mer, qui faisoient une armée environ de cent mille hommes. Toutes ces troupes attaquèrent les Sclaves pour venger les meurtres et les ravages qu'ils avoient faits sur les chrétiens, principalement sur les Danois. On attaqua donc les païens en divers endroits, on porta la terreur partout, on fit le dégât, et on brûla plusieurs villes , entre autres celle de Malèhon, avec le temple d idoles qui en étoit proche. Mais, après que cette guerre eut duré trois mois, les serviteurs des princes allemands les plus voisins leur représenlèrent qu'en ruinant ce pays (2) ils perdoient les tributs qu'ils avoient accoutumé d'en tirer ; ainsi ils commencèrent à faire la guerre foiblement, et enfin ils firent la paix, à condition que les Sclaves rccevroienl la religion chrétierme, et relàcheroient les Danois qu'ils tenoient esclaves. Il y en eut plusieurs, en effet, qui furent baptisés, mais sans être convertis; et ils rendirent les vieillards et les autres esclaves qui leur étoient inutiles, retenant les gens de service. Ainsi cette grande entreprise produisit peu de fruit; car, incontinent après, les Sclaves firent pis qu'auparavant; ils ne gardèrent ni les promesses de leur baptême ni la paix avec les Danois, sur lesquels ils ne cessèrent point de faire des courses.
XXXI. Concile de Reims
Le pape Eugène tint le concile de Reims dan^ le temps marqué , et le commença le vingtdeuxième de mars, qui étoit le lundi après le quatrième dimanche de carême. Il s'y trouva
d) Chron Saxo. ajin.
11 i8. Saxo. Gramm. lib. 13, p. 229. Ilclm chr Slav. I.
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desévêques de France et d'Allemagne; et Thibaut, archevêque de Cantorbéry, y vint nonobstant la défense du roi Etienne, ce qui le fit recevoir favorablement du pape (1). Quelques évèques d'Espagne s'y trouvèrent, entre autres les deux archevêques de Tolède et de Tarragone.
A ce concile fut amené un gentilhomme breton , nommé Eon de l'Etoile, homme presque sans lettres, qui se disoit être le fils de Dieu et le juge des vivants et des morts , sur l'allulusion grossière de son nom avec le mot latin eum dans cette conclusion des exorcismes : /7er eum qui judicatiirus est; et dans celle des oraisons : per eumdem (2). Cette imagination, tout absurde qu'elle étoit, ne laissa pas de lui servir à séduire une grande mullilude de peuple ignorant des extrémités de la P>ance, c'està-dire de Bretagne et de Gascogne ; on prétendoit même qu il faisoit plusieurs merveilles par l'opération des démons. Après que quelques seigneurs eurent en vain essayé de l'arrêter, il fut pris par l'archevêque de Reims , avec ses principaux disciples. On le présenta au concile, où , étant interrogé par le pape, il ne répondit que desimpjertinences , et fut jugé insensé plutôt qu'hérétique. L'archevêque de Reims, qui l'avoit amené, obtint qu'on lui sauvât la vie ; mais on chargea l'abbé Suger, comme régent en France , de l'enfermer ; et il le mit dans une étroite prison, où ce misérable mourut peu de temps après. Quelques-uns de ses disciples furent livrés au bras séculier, et se laissèrent brûler plutôt que de renoncer à leur folie.
Ce concilefit plusieurs canons, la plupart répétés des conciles précédents, etrapportés di versementen divers exemplaires. Voici les plus remarquables. Si un clerc reçoit les revenus d'une église qu'il ne dessert pas ,' il sera excommunié jusqu'à ce qu'il ait restitué tout ce qu'il en a perçu injustement, et le prêtre qui aura cependant desservi cette église sera dégradé. Défense aux prêtres de se rendre chapelains des seigneurs, sinon par permission de l'évêque diocésain, et après lui avoir fait serment d'obéir en tout à ses ordres. Défense à eux de célébrer l'office divin dans les forteresses, après qu'il a été interdit dans quelqu'église du même lieu. Défense d'arrêter les clercs, les mettre en prison ou aux fers, en tirer rançon, ou retenir des otages , sous peine d'anathème et d'interdiction du lieu où ils seront détenus, et de tous les lieux appartenant au seigneur qui les aura pris. On ne célébrera point dans le lieu où sera un excommunié , même en présence du roi , sous peine aux chapelains de la cour ou aux prêtres des lieux de déposition et de perte de bénéfice (3).
[ An de J.-C. iiis.
(1) Tom. X, Conc. p.
1107. Rob.de M. ad. Sigeb.
Eu:,'. K|). 74, 82.
(2) Utlo 1, Fridc.r*,i5.
(3) Marlenne Collect. to.
Les évêques et les clercs éviteront dans leurs habits la variété des couleurs, les découpures et les ornements supertlus. Nous avons vu les plaintes de saint Rernard contre cet abus. On déclare nuls les mariages des ecclésiastiques constitués dans les ordres sacrés, des religieux et-des religieuses, et on ordonne aux chanoinesses et aux autres religieuses d'observer la clôture et la vie commune (1). Défense aux laïques de posséder des dîmes ecclésiastiques, soit qu'ils les aient rerues des évêques, des rois ou de quelques personnes que ce soit. Les avoués des églises ne prendront rien sur elles, ni par eux, ni par leurs inférieurs, au delà de leurs anciens droits. On ne mettra point dans les églises des prêtres mercenaires par commission , mais chacune aura son prêtre particulier, qui ne pourra être destitué que par le jugement canoniquc^e l'évêque ou de 1 archidiacre , et on lui assignera sa subsistance convenable sur les biens de l'Eglise. Voilà les curés titulaires. On ordonne aux incendiaires, pour pénitence, de taire un an le service de Dieu à Jérusalem ou en Espagne, c'est ainsi que l'on nomnioit la croisade (2j. On défend à qui que ce soit de recevoir ou protéger les hérétiques de Gascogne et de Provence , c'est-à-dire les manichéens, sous peine d'excommunication contre les personnes et d'interdit sur les terres.
Ce fut apparemment en ce concile de Reims que le pape Eugène examina la contestation entre larchevêque de Cantorbèry et l évêque de Menève, ou Saint-Davis (:>). Henri 1 ^ roi d'Angleterre, ayant soumis à son obéissance le pays de Galles, voulut aussi s()um(»ttre tous les évêques de ce pays à l archevêque de Cantorbèry. Pour cet effet , l'église de Saint-Davis ayant vaqué, il y fit mettre Rernard, clerc de sa chambre, et par son autorité le fit sacrer à Cantorbèry, et lui fit prêter serment d(^ ne jamais prétendre le droit de métropole, dont l'église de Saint-Davis étoit au|)aravant en possession. Le roi Henri étant mort, l'évêque Rernard vint devant le pape Eugène revendiquer son droit de métropole ; et , après qu'il eut été long-temps à la cour du pape à la poursuite de cette affaire, l'archevêque Thibaut y vint aussi, et se plaignit de son côté que Rernard se vouloit soustraire à la métropole de Cantorbéy. Sur quoi , le pape, ayant ouï les parties contradictoirement , donna la provision à l'archevêque de Cantorbèry, et , pour juger définitivement , les assigna à la Saint-Luc de l année suivante. C'est ce qui paroît par la lettre du pape , datée de Meaux le vingt-neuvième de juin, par conséquent en mil cent quarante-huit , après le concile de Reims (4). On ne voit point de sentence qui ait décidé
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XXXII. Erreurs de Gilbert condamnées
A la fin du concile de Reims, les canons étant publiés, le pape termina la cause de Gilbert de la Poirée, évêque de Poitiers, commencée 1 année précédente au concile de Paris (1). Pour cet effet, il assembla premièrehient les prélats les plus habiles et les plus voisins , entre autres Geoffroy de Loroux , archevêque de Rordeaux , métropolitain de Poitiers, Milon, évêque de Térouane , et Josselin, évêque de Soissons, tous trois renommés pour leur doctrine; , l'abbé Suger et saint Rernard. C'étoit au temps de la passion, et la séance se tenoit dans la chambre du pape. Le premier jour, Gilbert fit lire quantité de passages des pèn s, dont il avoit fait apporter les volumes entiers , se plaignant que ses adversaires ne produisoient que des extraits, où les passa;zes étoient tronqués. Le pape, ennuyé de ces lonçuc^s lectures , le pressa de dire nettement s'il froyoït que l'essence divine fût Dieu. Gilbert répondit que non. Alors saint Rernard dit : Nous tenons ce que nous cherchions-, qu'on écrive cette confession. Le pape l'ordonna , et Henri de Pise, alors sous-diacre de l'église romaine, et depuis cardinal , apporta du papier, une plume et de l'encre ; et, comme il écrivoit, Gilbert dit à saint Rernard : Ecrivez aussi , vous, que la divinité est Dieu. Saint Rernard répondit sans s'émouvoir : Qu'on écrive avec le fer et le diamant que l'essence divine , sa forme, sa nature , sa bonté , sa sagesse, sa puissance est vraiment Dieu. Et , comme on disputa longtemps sur cet article, saint Rernard ajouta : Si celte forme n'est pas Dieu , cRe est meilleure que Dieu , puisque Dieu tient son être d'elle.
On disputa de même sur les autres articles que l'on reprenoil dans les écrits de Gilbert de la Poirée, et, comme on seséparoil, les cardinaux dirent : JNous avons ouï ce qui a été proposé , c'est pourquoi nous allons juger comment ces questions doivent être décidées. Plusieurs des assistants furent choqués de ce discours, en sorte que le lendemain dix archevêques, avec grand nombre d'évêques, d'abbés et de docteurs, c'est-à-dire tous ceux de l'église gallicane , s'assemblèrent chez saint Rernard. Ils représentèrent que les Ccirdinaux, qui sembloient s'être réservé à eux seuls le jugement de cette affaire , étoient presque tous favorables à Gilbert , quoiqu'ils n'approuvassent pas ses erreurs; et par conséquent, disoientils, il faut, avec les articles de Gilbert, leur envo}ner un symbole de foi, afin qu'ils puissent
(I) Otto. 1, Frid. c. 5ft. et lib. m, Vita. S. Bern. c. Gauf. Lpist. ad. Card. Alt>. 5. Sup. n. 29.
juger avec plus de connoissance. Ils écrivirent donc quatre articles opposés aux quatre de Gilbert, se servant, autant qu'il étoit possible , dcS mêmes termes pour exprimer leur confession de foi opposée à ses erreurs ; et ce symbole , composé avec une grande délibération, fut souscrit par tous les évêques et les autres qui avoient assisté à cette assemblée particulière. En voici la substance :
1 . Nous croyons que la nature simple de la divinité est Dieu, et que Dieu est la divinité ; qu'il est sage par la sagesse qui est lui-même , grand par la grandeur qui est lui- même , t ainsi du reste. 2. Quand nous parlons des trois personnes divines , nous disons qu'elles sont un Dieu et Une substance divine; et au contraire, quand nous parlons de la substance divine, nous disons qu'elle est en trois personnes. 3. Nous disons que Dieu seul est éternel, et qu'il n'y a aucune autre chose, soit qu'on là nomme relation , propriété ou autrement , qui soit éternelle sans être Dieu. 4. Nous croyons que la divinité même et la nature divine s'est incarnée dans le fils. Ceux qui composèrent ce symbole ne craignoient pas que les cardinaux jugeassent autrement; mais ils craignoient que quelques-uns d'entre eux n'eussent intention de dissoudre le concile sans rien décider. Pour présenter cet écrit au pape et aux cardinaux, on choisit trois députes, Hugues, évêque d'Auxerre, Milon, évêque de Térouane, et l'abbé Suger, el on les chargea de dire : Nous avons souffert , par respect pour vous, des discours que nous ne devions pas entendre, jusqu'à ce que nous avons appris que vous vouli z juger cette affaire. Vous avez par écrit la confession de Gilbert , nous avons aussi la nôtre, afin cjue vous ne jugiez pas sans ouïr les deux parties. Mais il y a cette différence , qu'en présentant sa confession il a déclaré qu'il étoit prêt à corriger ce qui ne seroit pas conforme à vos sentiments ; au lieu que nous excluons expressément cette condition , et nous vous d clarons que nous persévérerons dans cette confession sans en rien changer.
Le pape , sans hésiter, répondit aux députés , et leur ordonna de le dire à ceux qui les avoient envoyés, que l'église romaine ne s'élôignoit en rien de leur confession de foi , et que , si quelques-uns avoient paru soutenir la personne de Gilbert , ils ne soutenoient en rien sa doctrine. Tout le concile s'assembla donc à Reims au palais , nommé Tau à cause de sa figure à double potence ; Gilbert , évêque de Poitiers , fut interrogé sur chacun des articles de ses erreurs , et renonça librement en disant : Si vous croyez autrement et moi aussi , si vous parlez ou écrivez autrement et moi aussi. Alors le pape , du consentement de tout le concile , condamna ces articles, défendant étroitement de lire ou de transcrire le livre d'où ils étoient tirés , si l'église romaine ne l'avoit corrigé auparavant. Gilbert répondit : Je le corrigerai cx)mme il vous plaira. Mais le pape lui dit : On ne
ai
vous confiera pas cette correction. On déchira publiquement des écrits contenant quelques autres erreurs qu'il avoit enseignées, suivant le témoignage de ses écoliers. J'ai suivi , sur cette affaire de Gilbert de la Poirée, le récit du moine Geoffroy, depuis abbé de Clairvaux qui etoit présent au concile de Reims, plutôt que celui d'Othon de Frisingue, qui étoit alors en Syrie et qui paroit prévenu en faveur de Gilbert (1).
Quelque temps après, Bernard, continuant son explication du cantique, comballit fortement les nouveaux dialecticiens , ou plutôt des hérétiques , comme il les nomme, qui prétendoient que les attributs divins, la grandeur la bonté, la sagesse, la justice, ne sont pas'de iJieu , et en disoient autant de la divinité même. Si elle n'est pas Dieu, dit-il, elle est donc quelqu'autre chose, ou n'est rien. Si elle est quelqu'autre chose, elle est moindre ou plus grande, ou égale à Dieu ; et il montre 1 inconvénient de toutes ces suppositions Ensuite, parlant de la grandeur de Dieu, il dit- Dieu n est grand que par la grandeur, qui est la même chose que lui ; autrement cette candeur seroit plus grande que Dieu. Je le dis après saint Augustin , le plus terrible marteau des hérétiques (2). Il marque ensuite la condanination des erreurs de Gilbert au coik ile de Reims; mais il déclare qu'il ne parle point contre sa personne, parce qu'il a humblement acquiesce au jugement des évéques.
XXXIII. Milon, évèquc de Térouane
Milon évéque de Térouane , qui assista au concile de Reims, et fut des commissaires en 1 affaire de Gilbert de la Poirée, étoit un des Illustres prélats de France (3). Il naquit à Sé- Imcourt, au diocèse d'Amiens, et se fit religieux a Prémontré , sous la conduite de saint JNorbert, qui le fit, quelque temps après, premier abbe du monastère de Saint-Josse-au-Bois aujourd'hui Dom-Martin , fondé en mil cent vingt-deux, dans le diocèse d'Amiens. Huit ans après, saint Jean, évéque de Térouane étant mort , une grande partie du peuple voulut lui donner pour successeur Baudouin frère puîné de Thierry, comte de Flandre i maisRainald, archevêque de Reims, et ses suffragants ne 1 en ayant pas jugé capable le cierge élut l'abbé Milon f et le ^pape Inno^ cent II qui étoit alors en France, ayant contirme l'élection, il fut sacré par l 'archevêque le dimanche quinzième de février mil cent trente-trois, et tint ce siège vingt-sept ans. II londa p usieurs monastères de son ordre de Premontre, et il est particulièrement loué pour son humilité.
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XXXIV. Guillaume, archevêque d'York, déposé
(1) Serm. 80, n. 6.
(2: Aug. v, Trinit. c. 10.
(3) Bibl. Prœmonst. p.
Au concile de Reims, fut déposé Guillaume archevêque d'York. Après la mort du pap(? Innocent, sous lequel il avoit été ordonné, saint Bernard écrivit au nouveau pape Célestin II une lettre très-véhémente pour l'exciter à soutenir la sentence de son prédécesseur, qu'il disoit avoir été mal exécutée, en ce que l'archevêque n'avoit pas laissé d'être sacre, quoique le doyen d'York eût refusé de jurer pour lui. Il le traite de personne infâme , et de deux fois intrus , une fois par le roi , une seconde par le légat. Le saint abbé écrivit aux cardinaux une lettre aussi véhémente ; et l'on voit, par l'une et par l'autre, combien on l'avoit prévenu contre l'archevêque Guillaume , qui étoit lui-même un saint personnage. De là vient que ce prélat , ayant envoyé des députés à Rome demander solennellement le pallium, le pape le lui refusa, et lui ordonna de venir en personne se justifier. Le pape Lucius II ne lui fut pas si contraire; et Henri , évéque de Winchester , ayant trouvé grûce auprès de lui , obtint que le pallium seroit envoyé à l'archevêque, son neveu, par le cardinal Imar , qui fut envoyé légat en Angleterre. Mais l'archevêque négligea de l'aHer trouver ; car , ayant été élevé en grand seigneur, il avoit ce défaut, entre plusieurs vertus, d'être mou et ennemi de la peine. Il manqua donc l'occasion de recevoir son pallium (1). Le pape Eugène, étant monté sur le saint-siège, l'archevêque Guillaume l'alla trouver et demander le pallium , et le (•ollé"^e des cardinaux étoit pour lui ; mais saint Bernard renouvela contre lui ses instances et écrivit au pape deux lettres très-fortes à son sujet. L'archevêque, voyant qu'il ne pou voit rien obtenir à Rome, passa en Sicile chez le roi Roger, son parent. Cependant, en Angleterre, quelques gentilshommes de ses parents touchés de sa disgrâce, brûlèrent une terre de l'abbaye de Fontaines : ce qui acheva de rendre le pape Eugène implacable à son égard. Enfin au concile de Reims , les clercs de l'église d'York renouvelèrent leurs plaintes contre l'archevêque Guillaume. Ils avoient à leur tête Henri Murdac, nouvel abbé de Fontaines qui sous l'archevêque Turstain , avoit été considérable, dans l'église d'York et dans toute la province , par sa noblesse et par les honneurs et les richesses dont il jouissoit ; mais il avoit tout quitté pour se rendre moine à Clairvaux sous la conduite de saint Bernard, et il s'y étoit distingué par sa vertu et sa régularité.
On accusa donc l'archevêque Guillaume dans le concile de Reims, de n'être ni canoni-
quementélu ni sacré légitimement, mais intrus piir Fautorité du roi. 11 en fut convaincu et Albéric , évéque d'Ostie , prononça contre lui
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au nom du pape , la sentence de déposition , alléguant pour motif, qu'avant l'élection, il avoit été nommé par le roi Etienne. Toutefois, cette sentence fut donnée contre l'avis de la plus grande partie des cardinaux. Ensuite, le pape écrivit à Guillaume , évéque de Durham, et au chapitre d'York , d'élire dans quarante jours un autre archevêque. Ils s'assemblèrent Ja veille de Saint-Jacques, vingt-quatrième de juillet , et la plus grande partie du chapitre élut Hilaire, évéque de Chichester, maislesautres élurent l'abbé Henri IMurdac. Le pape confirma celte élection à Auxerre , et , le second dimanche de l'avent, cinquième de décembre, étant à Trêves , il sacra Henri de ses propres mains.
Quand l'archevêque Guillaume fut revenu de Sicile, l'évêque de Winchester, son oncle, le retira auprès de lui , et lui donna le choix de toutes ses maisons , lui offrant tout son domestique pour le faire servir comme archevêque. Guillaume choisit une des terres du prélat, où il vécut en solitude , ne songeant qu à faire pénitence. Il souffrit sa déposition avec une extrême patience, sans murmurer, sans se plaindre de ses adversaires , et sans écouter ceux qui parloient contre eux. Il étoit continuellement appliqué à la'leclure et à la prière, et il devint tout un autre homme qu'auparavant.
XXXV. Union de Savigny à Cîlcaux
Au même concile de Reims, se trouva Serlon, quatrième abbé de Savigny, pour demander l'union de sa congrégation à celle de Cîteaux. Après la mort de saint Vital, les moines de Savigny élurent tout d'une voix, pour leur abbé, Geoffroy, homme très-noble, natif de Bayeux. Il avoit été moine dans l'abbaye de Cérisy, au même diocèse; niaisle désir d'une plus grande perfection l'en fit sortir, avec Serlon de Valbodon, son ami , qu'il y avoit attiré, et ils entrèrent à Savigny sous la conduite de saint Vital. Trois ans après , et vers Tan mil cent seize, Geoffroy fut fait prieur de Savigny, et enfin élu abbé , malgré sa résistance , en mil cent vingt-deux (1). Il augmenta l'austérité de r observance , quoiqu'elle fut déjà considt»rable , et fonda grand nombre de monastères par les libéralités de divers seigneurs , entre autres les Vaux-de-Cernai au diocèse de Paris, en mil cent vingt-huit, Foucarmont au diocèse de Rouen, en mil cent trente, et Aulnay au diocèse de Bayeux, en mil cent trente-un. Il en fonda aussi plusieurs en Angleterre, et mourut en mil cent trente-neuf, après avoir gouverné seize ans l'abbaye et la congrégation de Savigny. Il est compté entre les saints, et on lui attribue plusieurs miracles faits pendant sa vie et après sa mort.
Son successeur futEvan Langlois, natif d'A-
(1) Vita ap Bon. t. 20. 77. Ep. 235, 236, 239, 2i0. p. 188. Sup. hv. Lxvni, n. r , , ,
(1) Sup. liv. Lxvii, n. 10. Order. i. viii.
vranches , recor nmandable par sa science et sa picte, qui avoil été des premiers disciples de saint Vital; ma is il ne gouverna qu'environ un an : et Serloi i, disciple de saint Geoffroy, lui succéda dès l'ac mil cent quarante. H fonda quatre abbayes, entre autres, la même année mil cent quaran (e, celle de la Maison-Dieu de la Trappe, au d iocèse de Séez, qui s'est rendue si célèbre depuiîi cinquante ans. L'abbé Serlon étoit ferme dans son gouvernement , et assembloit règulièrencient tous les ans les chapitres généraux. Mais , voyant que quelques abbés d Angleterre négligeoient de s'y trouver, il résolut, avec les abbés de France et quelques Anglois, de se donner à saint Bernard , avec toute sa congrég alion. C'est pour ce sujet qu'il vint au concile de Reims avec Osmond , abbé de Baubec, fille de Savigny. Saint Bernard les prèsenla lui-même au pape Eugène, qui approuva leur dos sein : et, dès la même année mil cent quarante-huit, ils furent admis au cbapitre général de Citeaux , par l'entremise de saint Bernard. La congrégation de Savigny étoit alors com)3osée de trente-trois abbayes , sans les maisons de filles. Le pape Eugène confirma celle union par une bulle donnée à Reims, leonzi<»me d'avril mil cent quarantehuit, et toutefcis quelques abbés d'Angleterre s'y opposèrent ; mais , après bien des contestations, tous se soumirent à Clairvaux (1). Serlon vouloit s'y retirer lui-même dès lors; mais saint Bernard n'y consentit pas, et lui donna un de ses moines , nommé Thibaud , pour instruire ceux de Savigny des usages de Cîleaux. Ilsquillèrent leur habit, qui étoit gris, pour prendre le blanc, et se conformèrent en tout au reste de l'ordre. Après la mort de saint Bernard , Serlon se relira à Clairvaux , et y mourut saintement en mil cent cinquantehuit. Il reste de lui quelques sermons. Telle fut la fin de la congrégation de Savigny, dont j'ai tiré l'histoire, principalement du mémoire quele révérend père dom Claude Auvry, prieur de cette abbaye, a bien voulu me communiquer (2).
XXXVI. Primalie de Tolède
En allant au concile de Reims , Raymond , archevêque de Tolède, passa à Paris et à Saint-Denis, où il apprit que l'on avoit des reliques de saint Eugène, martyr, que l'on tenoit avoir été le premier évéque de Tolède : ce qui suppose que saint Gérard de Brognen'en avoit emporté qu'une partie six-vingts ans auparavant (3). Le roi Louis le jeune en donna depuis un bras au roi de Castiile. Cependant, l'archevêque Raymond, étant arrivé à Reims , se plaignit de la part du roi de Castiile, son maître, de ce que le pape Eugène avoit ac-
(1) Chr. Savig. t. 2. Miscell. L'aluz. p. 311. iMarlenneCoU. lo. 1, p. 61.
(2) Blbl. Cist. lo. 1, p.
(3) Mariana, x, Hist.
Sup. 1. LV, n. 25.
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cordé le titre de roi de Portug al à Alphonse Henriquès, moyennant une rede vanreannuolle de quatre livres d or, au préju dice de la couronne de Castille (1). L'archev» }que de Tolède se plaignit encore que celui de Ikag^ue et ses sulTragants refusoient de reconnollre sa priinalie : ce qui , apparemment , étoit une suite de l'érection du nouveau royaume de Portugal.
Pour satisfaire à ces plaintes, le pape Eugène écrivit au roi de Castille, Alphonse VIII. une lettre (2), où il lui déclare'qu'il n'a jamais eu inlention de diminuer en rien sa dignité ni les droits de sa couronne, et lui promet de favoriser en son royaume l'expûlition contre les mridèles,c est-à-dire, comme je crois, d'y attribuer l'indulgence delà croisiide. ^ous voulons, ajoute-t-il, que l'évèquç- de Drague et ses sutîragants obéissent à lard lovéque de Tolède comme à leur primat , ains i qu'il a été ordonné par nos prédéccssrurs, et l'évéque de Brague est suspens pour ce sujet. Et ensuite : Pour marque de son a(î;M tioa, nous vous envoyons par 1 évéque de Ségovi e la rose d'or que le pape a coutume de porter tous les ans le quatrième dimanche de carême; et, parce que vous avez voulu que les lîvéques et les abbés de voire royaume assistas seul au concile de Reims, nous déchargeons à votre prière ceux qui n'y sont pas venus île la suspense prononcée contre eux. La lettre est datée du ymgt-septième d avril , dans le territoire de Langres. Par une autre lettre , il marque qu à la prière du même roi il a accordé à l'archevêque de Compostelle la prérogative de faire porter la croix devant lui. J'ai déjà parlé de la rose d'or que le pape bénissoit le quatrième dimanche de carême (3).
Rernard, archevêque de Tarragone, refusoit aussi de reconnollre la primatiede Tolède, et avoit le même inlérêl que celui de Rrague, se trouvant dans un autre royaume, sous Raymond Béranger,quidec(mUedeRarceloneétoildevenu roi d'Aragon en mil cent trente-huit (i). Bernard assista au concile de Reims , où le pape voulut l'obliger à reconnollre l'archevêque de Tolède pour son supérieur; mais Bernard représenta qu'étant nouvellement archevêque il n'étoit pas encore bien instruit de ses droits, et promit de prendre conseil sur cette affaire quand il seroit retourné à son église.
L'archevêque de Brague se soumit enfin à Raymond, archevêque de Tolède, comme il paroît par une autre letlre du pape Eugène ; mais Raymond , qui étoit avancé en âge , mourut peu de temps après, savoir, le mercredi, neuvième d'août mil cent cinquante. Son successeur fut Jean, évêque deSégovie, qui alla trouver le pape Eugène, et obtint de lui laconlirmation de sa primatie par une bulle du trei-
[ Ande J.C. fU7.
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zième de février rail cent cînquante-deux , où les évêchés suffragants de Tolède sont ainsi exprimés : Osma, Ségovie, Siguença, Palencia. Le pape ajoute : Que les autres qui lui étoient anciennement soumis lui reviendront quand Dieu les aura remis sous la puissance des chrétiens. Il lui soumet aussi les diocèses qui ont perdu leurs métropolitains par l'invasion des Sarrasins, jusqu'à ce que ces métropoles se rétablissent. Le pape écrivit en même temps aux autres évêques d'Espagne en général, et à Bernard de Tarragone en particulier, de reconnollre Jean, archevêque de Tolède, pour leur primat; mais il ne paroît pas que ce dernier l'ait jamais reconnu (1).
On trouve aussi une lettre du pape Eugène adressée au clergé et au peuple de Tolède (2) , où il dit avoir appris que ceux que l'on nommoit mosarabes refusoient obéissance à l'archevêque, recevoient des églises de la main des laïques, et sui voient leur ancienne coutume , différente de l'usage romain dans la célébration de la messe et de l'office divin, dans leshabilsel la tonsure cléricale. C'est pourquoi le pape ordonne de leur enjoindre expressément qu'ils se conforment au reste de l'Eglise, et qu'ils obéissent à leur prélat, s'ils veulent demeurer dans sa province. Ces mosarabes étoient les anciens chrétiens qui étoient demeurés en Espagne sous la domination des musulmans ; et on voit ici combien ils étoient attachés à leurs usages, nonobstant ce qui s'étoit passé soixante ans auparavant (3).
XXXVn. Révélations de sainte Hildegarde.
Après le concile de Reims , le pape Eugène vint à Trêves avec dix-huit cardinaux , plusieurs évéques et plusieurs abbés, y étant invités par 1 archevêque Adalbéron, qui défraya pendant trois mois toute cette compagnie (4). Le pape y célébra un concile ; et Henri, archevêque de Mayence, jugea à propos d'y venir avec les principaux de son clergé pour consulter le papt^ touchant les révélations d Hildegarde, religieused'unegrande réputation. Elle étoit née lan mil quatre-vingt-dix-huit, de parents nobles et vertueux , qui la dévouèrent au service de Dieu dès son enfance, parce que dés qu elle put parler elle fit entendre , tant par ses discours que par signes, qu'elle voyait des choses extraordinaires. A l'Age de dix-huit ans, elle fut enfermée à Disemberg, c'est-à-dire au mont Saint-Disibode, avec une vertueuse fille, nommée Jutte , qui la forma à l'humilité età l'innocence, et lui apprit simplement à lire le psautier. Hildegarde avaneoit en vertu, mais elle souffroit des maux de tête et d'autres
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infirmités presque continuelles, en sorte qu'elle étoit rarement en état de marcher, et toutefois elle vécut quatre-vingt-deux ans.
A l'Age de quarante-deux ans et sept mois, elle vit le ciel s'ouvrir, et un feu très-lumineux qui 1 la poitrine douce
que, au lieu qui lui avoit été révélé , et d'y vivre en clôture suivant la règle de saint Benoît. Ce lieu étoit le mont Saint-Rupert , près deBingue, sur le Rhin, à quatre lieues audessous de Mayence, ainsi nommé d'un sei-
psautier, de l'Evangile et des autres livres de I nobles, qu'elle avoit attiréespar sa réputation, l'ancien et du nouveau Testament , en sorte et en fut la première abbesse(l).
qu'elle en expliquoil le sens, quoiqu'elle ne put expliquer les mots grammaticalement , ne sachant ni latin ni grammaire. Après plusieurs années, elle entendit une voix qui lui ordonnoit d'écrire ce qu'elle verroit et ce qu'elle entendroil ; mais la pudeur de son sexe et la crainte des discours du peuple et des jugements téméraires la retenoit. Toutefois, se sentant pressée intérieurement d'obéir, el ayant été long-temps malade, elle découvrit sa peine à un moine, qui étoit son directeur, et par lui à son abbé. L'abbé, ayant pris conseil des plus sages de sa communauté, et interrogé Hildegarde, lui ordonna d'écrire, ce quelle fit pour la première fois : et aussitôt elle se trouva guérie et se leva de son lit. Celle guérison parulà l'abbési miraculeuse, qu'il ne voulut pas s'en tenir à son jugement; il vint à IMayence faire le rapport de ce qu'il avoit appris à l'archevêque et aux principaux de son clergé, et leur monlra les écrits d Hildegarde.
C'est ce qui donna lieu à l'archevêque de consulter hi pape, qui voulut s informer plus exactement de cette merveille , envoya au monastère d'ilildegarde Albéron , évêqijede Verdun , avec Albert , son primicier, et d'autres personnes capables, pour apprendre d'ellemême ce quec'étoit , sans bruit et sans curiosilé (1). Elle leur répondit avec grande simplicité; et, après que l'évêque en eut fait son rapport au pape , le pape se fit encore apporter les écrits d Hildegarde, et les prenant enlresesmainsilleslul lui-même publiquement enprésencede l'archevêque, des cardinaux et de tout le clergé ; il raconta aussi ce que lui avoient rapporté ceux qu'il y avoit envoyés, et tous les assistants en rendirent grâce à Dieu. Saint Bernard étoit présent, et rendit aussi témoignage de ce qu'il savoit de cette sainte fille , car il l'avoit visitée quand il alla à Francfort, et lui écrivit une lettre où il la félicite de la grâce qu'elle a reçue, et l'exhorte à y être fidèle {-2). Il pria donc le pape , et tous les assistants le prièrent avec lui, de publier une si grande grâce quejDieu avoit faite de son temps à l'Eglise , el de la confirmer par son autorité. Lv pape suivit leur conseil , et écrivit à Hildegarde, lui recommandant de conserver par humilité la grâce qu'elle avoit reçue, et de déclanT avec prudence ce qu'elle connoî- Iroil en esprit. Il lui permet aussi de s'établir avec ses sœurs, par la permission de son évê-
XXXVIII. Le pape à Clairvaux
Le pape Eugène étant de retour en France , vint à Clairvaux, où il édifia toute la communauté par son humilité et sa régularité (2). Il portoit sur la chair sa tunique de laine sans sergette par-dessous, el ne quittoil la coulle ni jour ni nuit. Pour garder la bienséance, on lui portoit des carreaux en broderie, et son lit étoit entouré de pourpre et couvert de riches éloffes; mais par-dessous il n'éloit garni que de paille battue et de draps de laine. En parlant à la communauté, il ne pouvoit retenir ses larmes el ses soupirs, il les exhorta et les consola, vivant avec eux en frère plutôt qu'en niaître; mais sa nombreuse suite ne lui permit pas de faire chez eux un long séjour. Il assista aussi cette m; me année au chapitre général des abbés de Cîteaux , non comme président ou comme pape, mais comme un d'entre eux (3). Enfin, il reprit le chemin d'Italie, et arriva heureusement à Rome.
XXXIX. Saint Gilbert de Sempringham
Gilbert de Sempringham vint à ce chapitre, offrit à l'ordre de Cîteaux la congrégation qu'il venoit de former (4). Il étoit Anglois, né dans la province de Lincoln en mil qua- Ire-vingt-lrois; et, après qu'il eut fait ses études , son i)ère lui donna les deux cures de Sempringham et de Tirington , dont il étoit patron ; mais il ne tiroit sa subsistance que de la première, et donnoil aux pauvres tout le revenu de la seconde. Il n'éloit pas encore dans les ordres , et ne possédoit ces cures qu'en personat, comme onlenommoit, les faisant servir par des vicaires, suivant l'abus qui régnoit alors , de séparer le revenu et les fonc^ lions; et c'est cet abus qui fut condamné, comme j'ai dit, au concile de Reims, par le pape Eugène. Gilbert s'attacha ensuite à la cour d'Alexandre, évêque de Lincoln, qui l'ordonna prêtre malgré lui , et le voulut faire son archidiacre; mais Gilbert le refusa , disant qu'il ne voyoit point de chemin plus court
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pour se perdre. C'est que les archidiacres exerçoient la juridiction ecclésiaslique, qui éloit une grande tentation d'avarice.
Voulant donc donner son bien au\ pauvres et faire une fondation, et ne trouvant point d hommes qui voulussent vivre aussi régulièrement qu'il souhaitoit, il assembla, dans sa paroisse de Sempringham, sept filles vertueuses qu'il enferma près de l'église de Saint- André , par le conseil et le secours de l'évéque Alexandre, pour vivre en clôture perpétuelle, en sorte qu'elles recevoient par une fenêtre les choses nécessaires à la vie. Pour les leur apporter et servir au dehors , elles avoient de pauvres ûlles en habit séculier ; mais depuis, par le conseil de personnes sages, il lit aussi prendre un habit régulier et faire des vœux à ces filles du dehors ,' après les avoir bien instruites et bien éprouvées. Il y joignit des hommes pour l'agriculture et les autres travaux les plus rudes, et leur prescrivit une manière de vie dure , et un habit qui marquoit rhumilité et la renonciation au monde. Cet institut fut tellement approuvé, que plusieurs seigneurs d'Angleterre offrirent à Oilbert des terres et des revenus pour fonder des monastères semblables : l'évéque Alexandre commença et le roi Henri acheva; mais Gilbert ne recevoit ces biens qu'avec crainte et comme par force , et en refusoit même plusieurs, tant il aimoit la pauvreté, et craignoit la vanité de voir un grand peuple sous sa conduite.
Ce fut dans cette pensée qu'il vint au chapitre de Cîteaux où étoit le pape Eugène, voulant se décharger du soin de tant de maisons dont il se croyoit incapable, et les remettre à ces religieux, qu'il connoissoit par l'exercice fréquent de l'hospitalité, et qu il jugeoit les plus exacts de tous dans l'observance de la règle, comme étant en leur première ferveur. Mais le pape et les abbés de Citeaux lui dirent qu'il ne leur étoit pas permis de gouverner d'autres religieux , et encore moins des religieuses, et, par leur conseil, le pape lui ordonna de continuer avec la gràc(* de Dieu l'œuvre qu'il avoit commencée. 11 voulut s'excuser sur son âge de soixante -cinq ans et sur son incapacité ; mais le pape le jugea d autant plus propre à la conduite des ànjes qu il la désiroit moins. Il eut regret de ne Tavoir pas connu plus tôt, et déclara qu'il lui auroit donné l'archevêché d'York. En ce voyage, Gilbert lia une étroite amitié avec saint Malachie d'Irlande et saint 13ernard ; il se trouvoit souvent en tiers quand ils étoient seuls. Ils lui donnèrent chacun leur crosse, et saint Bernard y ajouta une étole et un manipule. i Gilbert, étant de retour en AngUterre, appela à son secours des ecclésiastiques pour la conduite de ses religieuses, et forma ainsi une double congrégation de filles sous la règle de saint Benoit, et de chanoines réguliers sous la règle de saint Augustin, et leur donna des constitutions écrites, qui furent confirmées
par le pape Eugène et par ses successeurs. Dieu bénit tellement son travail, qu'il fonda treize monastères , quatre de chanoines et neuf de religieuses , contenant plus de deux mille personnes. Il fonda d'ailleurs plusieurs hôpitaux , de malades , de lépreux , de veuves et d'orphelins. Sa vie étoit austère; il ne mangeoit point de viande, et s'abstenoit même de poisson pendant l'avent et le carême. 11 ne se servoit que de vaisselle de bois ou de terre et de cuillers de corne. Il ne portoit point de fourrures, et toujours les mêmes habits hiver et été. Il étoit vêtu de gris , et fut long-temps sans prendre l'habit ni la règle de chanoine régulier ; mais ses disciples lui représentèrent qu'il étoit à craindre que sous ce prétexte on ne leur donnât après sa mort un supérieur étranger. 11 prit donc l'habit de chanoine des mains de celui de sa congrégation qui étoit le plus distingué pour son mérite; il lui promit obéissance en faisant ses vœux , et le regarda toujours depuis comme son supérieur.
XL. Etienne d'Obasine
Etienne, abbé d'Obasine, vint aussi trouver le pape Eugène à Clairvaux , et pour le même sujet (1). 11 étoit né en Limousin de parents médiocres, et, après avoir étudié la science ecclésiastique, il ne laissa pas de demeurer dans le monde, prenant soin de sa famille et des pauvres ; mais, ayant été ordonné prêtre, il résolut de se donner entièrement à Dieu , et commença à mener une vie austère et à prêcher avec beaucoup de force et d'onction. Les lectures qu'il faisoit pour instruire les autres lui firent na (re le dessein de renoncer à tout, et suivre Jesus-Christ dans une parfaite pauvreté. Il consulta sur ce sujet Etienne de iVIercœur, qui avoit été disciple de saint Robert de la Chaise-Dieu, et ce saint homme lui conseilla d'exécuter au plus tôt son pieux dessein. Etienne avoit déj< pour compagnon un autre prêtre , nommé Pinre, homme d'une grande simplicité, qui etoit dans la même résolution. Donc ]e jeudi , après le jour des cendres , ils assemblèrent leurs parents j)our leur dire le dernier adieu , leur donnèrent un grand repas, et distribuèrent aux pauvres tout ce qui leur resloit de bien.
Ils passèrent la nuit suivante en prières, pour demander à Dieu la grâce d'accomplir ce qu'il leur avoit inspiré; puis, s'étant revêtus d'un habit de religieux, cl marchant nupieds, ils partirent avant le jour pour quitter leur pays et se bannir volontairement. 11 y avoit dans le voisinage un ermite, nommé Bertrand, qui avoit quelques disciples ; ils demeurèrent avec lui dix mois, mais sans engagement, et le quittèrent par le désir d'une plus grande perfection. Après avoir visité toutes les
(1) Vilai,Miscell.BaIuz. p. 800, c i. p. Oy. 13oll. ». Mart. to. 0,
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maisons religieuses d'alentour, sans y trouver ce qu'ils cherchoient, ils s'arrêtèrent à Obasine, lieu désert, environné de 1)ois et de rochers, et arrosé d'une pelile rivière. Ils y arrivèrent le vendredi-saint , et passèrent ce jour et le suivant sans manger. L" jour de Pâques , ils allèrent à une église voisine , où , ayant emprunté des souliers, l'un d eux dit la messe, et l'autre y communia ; et, personne ne les ayant invités à dîner, ils revinrent assez tristes dans leur désert ; mais une» lemme du voisinage leur apporta la moitié d'un pain et un pot de lait, dont ils firent le plus agréable repas de leur vie. Ils passèrent plusieurs jours sans autre nourriture que les racines, et les autres choses qu'ils pouvoient trouver dans ce désert ; mais ils furent secourus par des personnes charitables, particulièrement des patres, qu'ils récompensoient en les instruisant.
Quelque temps après , Pierre , de l'avis d'Etienne (1), alla à Limoges avec un clerc, nommé Bernard, qui s'étoit joint à eux. Ils parlèrent à l'évéque Eustorge, et lui expliquèrent leur dessein, qu'il approuva, et, ayant béni une croix qu'ils lui avoient apportée , il leur permit de dire la messe et de bâtir un monastère, à la charge de suivre en tout la tradition des pères. Ils commencèrent donc à bâtir des lieux réguliers, car ils avoient déjà quelques disciples, mais en petit nombre, à cause de l'extrême austérité de leur vie. Ils suivoient la règle des chanoines , en ce qui regarde l'ofiice divin, et celle des ermites, en leur manière de vivre. Car, ajoute l'auteur de cette histoire , qui est du temps même , encore que les chanoines chantent régulièrement, leur nourriture est abondante et délicate ; ils ont beaucoup de repos , et peu ou point de travail des mains. De quoi le saint homme ayant une grande aversion, il avoit ordonné que tout le temps de la journée fût employé au travail , excepté ce qu'emportoit la lecture ou l'offîce divin (2). Ilsyemployoient même pendant Ihiver une partie de la nuit, et durant ce travail on recitoit des psaumes.
Etienne voulut persuader à Pierre, son premier compagnon , d'aller chez les Sarrasins dans l'espcTance d'en convertir quelques-uns , ou de souffrir le martyre. Mais Pierre l'en détourna, en lui 'disant qu'il valoit mieux s'appliquer à la conversion des mœurs de ceux qui avoient déjà la foi , que de travailler inutilement chez les infidèles , qui peut-être n'étoient pas prédestinés. Après qu'ils eurent bâti le monastère d Obasine, il y eut une dispute entre eux deux , à qui le gouverneroit , ch icun voulant déférer à l'autre cet honneur. Pour terminer ce différent , on les mena devant le légat Geoffroy, évêque de Chartres , qui se trouvoit alors dans le pays, et qui, après les avoir bien examinés, donna la supériorité à Etienne. Sur la réputation des chTi -e .x , qui
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passoient pour les plus parfaits religieux , il alla les visiter, et y arriva vers le temps qu'une fonte extraordinaire de neiges avoit emporté plusieurs de leurs c(;llules aVec les moines qui étoient dedans (1). Etienne d Obasine consulta le prieur de la Chartreuse, qui étoit alors le vénérable Guignes , sur l'institut qu'il devoit choisir, et le prieur lui répondit :Les cisterciens venus depuis peu, suivent le grand chemin' et leurs statuts peuvent suffire pour la plus grande perfection ; quant à nous , nous sommes bornés et dans le nombre des personnes et dans l'étendue de nos possessions. Vous , qui avez assemblé plusieurs personnes au service de Dieu , et avez résolu d'en recevoir encore vous devez plutôt embrasser la vie cénobitique.
Au retour de la Chartreuse , Etienne augmenta les bâtiments d Obasine , pour recevoir ceux qui venoient tous les jours se ranger sous sa conduite , entre lesquels fut un gentilhomme, qui , ayant déjà mené dans le monde une vie très-réglée, se donna à lui avec sa femme, ses enfants, toute sa famille et tous ses biens ; car Etienne recevoit aussi des femmes , et il en convertit un grand nombre, même des plus nobles, et de celles qui avoient le plus vééu dans le luxe, la mollesse et le désordre , et il les accoutumoit à ne point dédaigner les travaux les plus bas (2). Elles avoient leur habitation séparée; mais ensuite il les mit plus loin , et dans une clôture plus exacte ; et elles furent bienlôl jusqu'au nombre de cent cinquante.
Etienne , ayant donc résolu de prendre la règle monastique, principalement par le conseil d'Aimery, évêque de Clermont, envoya à Dalone, qui étoit le seul monastère régulier du pays,etquisuivoitdéjàrobservancedeCiteaux, sans toutefois être encore aggrégé à l'ordre (3). Il en fit venir des moines pour instruire les siens, et le jour des Rameaux, de l'an mil cent quarante-deux, il reçut la bénédiction abbatiale de Géraud , évêque de Limoges , qui donna aussi l'habit monastique à tous ceux de ses disciples qui étoient clercs, laissant les autres dans l'habit qu'ils portoient auparavant. Ensuite l'évéque avec son clergé , le nouvel abbé et ses moines, menèrent en procession les religieuses au monastère qui leur étoit préparé , où 1 abbé les enferma pour n'en jamais sortir, sous quelque prétexte que ce fût. Leur église étoit disposée , comme nous voyons encore celles des anciens monastères de filles, c'est-àdire que la partie orientale, comprenant l'autel , étoit séparée du reste par une muraille, et avoit une porte du côté du septentrion , par où entroient les moines pour chai.tjr les nocturnes et la messe. Le mur de séparation avoit une fenêtre grillée avec un rideau en dedans, par où les religieuses recevoient la commu-
(1) N. 10, li, 2^, 20.
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nioii , in«''mo les malades que l'on y apporloit en quelqu élal qu elles l'ussenl. Car les moines leur rendoient tous les services spirituels, sans jamais entrer dans la clôture , et elles a\ oient un frère lai pour procureur, qui les servoit quant aux besoins temporels.
Les moines de Dalone , qui avoient été appelés pour instruire ceux d Obasine, les trailoient durement et avec peu de discrétion, comme s ils avoient dii savoir tout d abord les pratiques monastiques, qu'ils n'avoient point apprises. Ils s'en plaignoient à l'abbé Etienne , qui les avoit accoutumés à être traités charitablement , et il les exhortoit à la patience (1). Toutefois , sachant que le pape Euj,^ène éloit en France, et qu'après le concile de Reims il étoit venu à Citeaux , il alla l'y trouver ; car il désiroit depuis long-temps de se soumettre à cet ordre. L'abbé Etienne s'étant donc pré sente au pape , et lui ayant expliqué son dessein, le pape lit appeler Rainard, abbé de (liteaux, homme d un mérite singuher, et lui recommanda Etienne i)our le regarder comme son 111s et 1 associer à l'ordre. Rainard le présentaauxabbésassemblésenchapilregénéral,et leur dit : Vous voyez cetabbéde petite tailleet de mauvaise mine, mais tout remph du Saint-Esprit, et leur ayant déclare Tordre du pape, ils reçurent Etienne tous d une voix , et lassignèrentà la maison de Citeaux, i)our être de sa liliation. Il y avoit quelque dilliculté, en ce que la maison d'Obasine avoit certaines pratiques contraires aux coutumes de Citeaux, principalement la conduite des femmes ; mais on passa par-dessus pour l'amour d'Etienne , et Rainard, qui le cherissoit tendrement , promit que ces dilTerences s'aboliroient peu à peu. Etienne revint donc à Obasine plein de joie , amenant ceux que l'abbé de Citeaux lui avoit donnés pour maîtres dans 1 observance, savoir , deux moines-prêtres et deux frères lais. Ces nouveaux maîtres, bien ditîérents de ceux de Dalone, inslruisoient doucement, familièrement et avec une grand- discrétion. Le changement qui lit le plus de peine à Etienne fut d'accorder l'usage de la viande aux malades , conformément à la règle. Depuis celte association, le monastère d'Obasine alla toujours augmentant, et continua d en produire plusieurs autres (:2). Etienne vécut encore environ onze ans, jusqu'en mil cent cinquanteneuf qu'il mourut, le huitième de mars, et il est compté entre les saints de son ordre.
XLL Fin de saint Malachie.
Saint Malachie, archevêque d'Irlande, désiroit depuis long-temps le pallium pour honorer son siège , et ne manquer aucune des cérémonies de l'Eglise. Le pape Innocent le lui avoit promis, et il étoit d'autant plus alïligé de
ne l'avoir pas envoyé quérir de son vivant (1). Mais, sachant que le pape Eugène s'étoit approché jusquen France, il voulul proliter de l'occasion, ne dcmtant pas qu'il ne lui fût favorable, comme enfant de sa chère maison de Clairvaux. Il assembla donc son concile; et, après avoir traité pendant trois jours les aiïaires qui se présentoient, le quatrième jour il déclara son dessein touchant le pallium , et lesévêques l'approuvèrent, pourvu qu'il l'envoyât demander par un autre. Toutefois, voyant qu'il vouloit y aller lui-même, et que le voyage n'étoit pas trop long , ih n'osèrent s y opposer.
Malachie se mit donc en chemin, mais, étant arrivé en Angleterre, on le retint quelque temps, refusant de le laisser passer en France, parce que le roi Etienne étoit mal content du pape Eugène, qu'il croyoit ne lui être f)as favorable. Quand l'archevêque arriva à Clairvaux, saint Bernard le reçut avec une joie incroyable, et courut l'embrasser avec une légèreté bien au-dessus de Sii foiblesse; mais le pape étoit déjà à Rome, ou près d'y arriva r. Ainsi l'archevêque fut obligé de s'arrêter dans cette sainte maison pour attendre quelques-uns de sa suite retenus en Angleterre, et se préparer au voyage de Rome (2). Quatre ou cinq jours après son arrivée, ayant célébré la inesîse conventuelle le jour de Saint-Luc, la fièvre le prit, et il se mit au lit. Toute la communauté s'empressoit à le servir et à lui donner tous les soulagements possibles, mais il leur disoit : Vos soins sont inutiles, je fais toutefois pour lamour de vous ce que vous voulez. Car il savoit que sa fin étoit proche; et assuroit qu il mourroit cette année et au jour qu il désiroit depuis si long-temps, qui étoit celui des Trépassés, ayant grande conliance aux secours que les morts reçoivent des vivants en ce jour-là. Il avoit aussi dit long-teinps auparavant que, s'il mouroit en voyage, il vouloit mourir à Clairvaux.
Il demanda Ihuile sainte, et, comme la communauté se préparoi t à venir la lui apporter solennellement, il ne le voulut pas souffrir, mais il descendit de la chambre haute où il étoit, marchant de son pied, et remonta de même , après avoir reçu rextrême-onction et le viatique. Son visage n'étoit point changé, et on ne pouvoit croire qu'il fût si près de sa fin. Mais on changea d'avis le soir du jour de la Toussaint; on vit qu'il étoit à lextrémité, et toute la communauté se rendit auprès de lui. Il leur donna à tous sa bénédiction par l'imposition des mains, et les recommanda à Dieu. Enfin il mourut la nuit même du second jour de novembre l'an mil cent quarantehuit, étant dans sa cinquante-quatrième année. Saint Rernard fit son oraison funèbre le jour même, et quelque temps après il écrivit
Cl) Vila per. S. Len. c. (2) De S. Malach. Sorni. 30. I,n. 1,31.
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sa vie à la prière de l'abbé Congan et de toute la communauté des cisterciens, qu'il goiivernoit en Irlande. Le motif du saint , en écrivant celte vie , fut de conserver la mémoire d'un si grand exemple de vertu , dans un temps où les saints étoient si rares, particulièrement entre les évêques (1). Le successeur de saint Malachie dans le siège de Donne fut Chrétien, son archidiacre, abbé de Millefont, qui le premier avoit porté en Irlande l'observance de Citeaux.
XLII. Conférences d'Anselme d'Avelberg avec les Grecs
Anselme , évoque d'Avelberg en basse Saxe , étant auprès du pape Eugène à Tusculum, au mois de mars mil cent quarante-neuf, le pape lui dit entre autres choses : Il m'est venu depuis peu un évêque en qualité d'ambassadeur de l'empereur de Constantinople , dont il m'a apporté une lettre écrite en grec. Cet évêque , bien instruit dans les livres des Grecs, parlant bien et se confiant en son éloquence , nous a proposé plusieurs objections touchant la doctrine et le rit des Grecs, prétendant soutenir tout ce qu'ils ont de différent de l'église romaine, entre autres louchant la procession du Saint-Esprit et les azymes. C'est pourquoi, sachant que vous avez autrefois été ambassadeur de l'empereur Lothaire à Constantinople, et que, pendant le séjour que vous y avez fait , vous avez eu sur ce sujet plusieurs conférences tant publiques que particulières, je vous prie d'en composer un traité en forme de dialogue, qui cx)ntienne ce qui a été dit de part et d'autre (2). Nous avons vu que l'empereur Lothaire reçut une ambassade de l'empereur Jean Comnéne en rail cent trente-sept, et ce fut apparemment à cette occasion qu'il lui envoya Lévêque Anselme.
En exécution de Tordre du pape, Anselme lui envoya un traité intitulé Anticiménon, c'est-à-dire recueil d'objections, où il rapporta, autant que sa mémoire lui put fournir, les conférences qu'il avoit eues avec les Grecs, mais sans leur imposer, comme quelques-uns qui, ne les ayant ouïs qu'en passant, leur faisoient dire ce qu'ils ne disoient point A la tête de cet ouvrage, Anselme mit un petit traité de la perpétuité et de luniformité de l'Eglise, pour répondre à ceux qui étoient scandalisés de la multitude des ordres religieux et de la diver»ité de leurs observances. Entrant en matière sur les différents des Grecs avec les Latins, il dit :
Lorsque j'éiois à Constantinople , comme les Grecs me faisoient souvent des questions, et que je leur en faisois de mon côté, l'empereur Calojean et le patriarche furent d'avis d'une
Cl) De S. Mal. Serni. 1.
Rob. de Moule. Vul^'. ann.
US. Sup. liv. LWiii.
(2) Prolog, t. 13. Spicil.
p 88. Slip. liv. Lxviii, n,
conférence pu blique, qui se tint dans le quartier des Pisaiis, près de l'église de Sainte- Irène (1). On établit des silentiaires , c'est-àdire des huissiers pour faire silence; des arbitres et des notaires pour rédiger fidèlement tout ce qui auroit été dit de part et d'autre. Outre la multitude des Grecs, il y avoit plusieurs Latins, entre autres Jacques , Vénitien un Pisan, noramé Bourguignon, et Moyse de Bergame, qui servoit d'interprète. On avoit choisi pour di fauter avec moi JNéchités archevêque de NwDmédie, le principal des douze didascales , ou docteurs qui gouvernoient les études , et étc»ient consultés sur les questions difficiles.
On traita la question du Saint-Esprit; et Néchités repj.'ocha aux Latins d'admettre en Dieu pluralité de principes, en disant que le Saint-Esprit procède du père et du fils; mais Anselme réf)ondit qu'il n'en procède que comme d'un seul principe. Néchités, pressé par les autorités de l'Evangile, convint que le Saint-Esprit est du fils, quil est envoyé par lui , qu'il reçoit de lui , qu'il tient de lui ce qu'il dit, mais il ne vouloit pas dire qu'il procède du fils, parce que 1 Evangile ne le dit pas formellement {2). Mais, répondoit Anselme, l'Evcingile ne dit pas non plus expressément le contraire ; et vous croyez , comme les conciles l'ont décidé, que le fils est consubstantiel au père , que Marie est mère de Dieu, et qu'il faut adorer le Saint-Esprit quoique ce^ expressions ne soient pas dans l'Ecriture, parce qu'on y trouve la doctrine qu'elles expliquent plus précisément à cause des hérétiques qui l ont contesté (3). 11 réfuta ensuite ceux qui disoienl que le Saint-Esprit procédoit <ju père par le fils. Enfin Néchités témoigna <être persuadé; mais il représenta que ces paroles : Le Saint-Esprit procède du fils, ne pourroient être avancées sans grand scandale dans les églises grecques. C'est pourquoi , dit il , il faudroit assembler un concile général de l'église d'Occident et d'Orient par l'autorité du pape et du consentement des empereurs, oii cette question et les autres fussent décid«3es. Anselme fit le même souhait, qui fut approuvé par les acclamations de toute TassembUée.
La semaine suivante, on tint une autre conférence ( lans l'église de Sainte-Sophie (4) , où , comme on parloit de la primauté de l'église romaine , l'archevêque Néchités dit entre autres cho ses : Nous ne lui refusons pas le premier rang entre ses sœurs, c'est-à-dire les églises patriarcales, et nous reconnoissons qu'elle préside au concile général ; mais elle s'est se parée de nous par sa hauteur , quand , excédant son pouvoir, elle a divisé l'empire et en même temps les églises d'Occident et d'O-
Gang.
(1) Lib. H, c. 1.
C. P. lib. IV, p U9 (2; C
(4) Lib. in, c. 1,2.
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rient. C'est pourquoi, lorsqu'elle célèbre un concile sans nous, avec les évéïqucs d'Occident, ils doivent recevoir avec respect et observer les décrets qui ont été faits par leur conseil et de leur consentement ; mais pour nous , quoique nous ne soyons pas divisés de l'église romaine par la foi, comment pouvons-nous recevoir ses décrets qui sont fai ts à notre insu ? Car si le pape prétend nous envoyer ses ordres en tonnant du haut de son trône, juger et disposer de nous et de nos églises sans notre conseil , à discrétion et suivant son bon plaisir, quelle fraternité sera-ce, ou quelle paternilé? JNous ne serions plus que des esclaves , et non des enfants de l'Eglise. Que s'il éloit nécessaire de porter un joug si pesant , il n y auroit plus que l'église romaine qui jouiroit de la liberté qu'elle voudroit , et qui donnc^roit des lois à toutes les autres, sans être sujette à aucune loi.
A quoi donc nous servi roit l'étude des lettres et la science des Ecritures ? A quoi nous serviroit d avoir de l'esprit? La seule autorité du pape , qui , comme vous dites , est au-dessus de tous les hommes, rend inutiles tous ces avantages. Il sera le seul évéque, le seul docteur, le seul pasteur, qui rendra compte à Dieu seul du troupeau qui n'est contié qu'à lui seul. Que, s'il veut avoir des ouvriers (jui travaillent avec lui dans la vigne du Seigneur, il doit conserver sa primauté sans mépriser ses frères, que Jésus-Christ a engendrés dnns le sein de 1 Eglise, non pour la servitude, mais pour la liberté. Car nous devons tous, selon rapolre(l), comparoître devant le tribunal de Jésus-Christ, pour rendre compte de nos aclions^^. 11 dit tous, sans excepter le pape et sans s'excepter luimême, tout apôtre qu'il éloit. Aussi ne trouvons-nous dans aucun symbole qu il nous soit ordonné de confesser en particulier l'église romaine , mais une église sainte , catholique et apostolique. Yoilà ce que je dis de l'église romaine, que je révère avec vous; mais je ne crois pas avec vous devoir la suivre nécessairement en tout, ni que nous devions quilter notre rit pour recevoir son usage dans les sacrements, sans l'examiner par la raison ni par l'autorité des Ecritures : mais, marc liant après elle les yeux fermés partout où eli'e ira conduite par son propre esprit. C est aux sages , tant Latins que Grecs, de juger comb ien il nous seroit sur et honnéle d'user ainsi.
Anselme interrompit ce discours , ne pouvant souffrir, dit-il, que l'archevi^que grec s'emportât de la sorte conlre l'église romaine, et il dit: Si vous connoissiez comme moi sa religion, sa sincérité, son équité, soi> humilité, sa sagesse, sa discrétion, sa charitr» envers tout le monde , et surtout son exaclitu de dans l'examen dos causes ecclésiastiques, et sa liberté dans les jugements, vous n'auriez pas ainsi parlé; mais vous vous seriez rangé de
(1) 1 Cor. v, 10.
vous-même à sa communion et à son obéissance. Ensuite il remarqua l'origine du patriarcat de Constantinople, savoir, l'entreprise des évéques du troisième concile général et de ceux du concile de Chalcédoine , à laquelle saint Léon s'opposa vigoureusement ; et, après avoir traité du pouvoir des apôtres et de la primauté du pape, on vint à la question des azymes, sur laquelle on conclut que cette diversité de pratique , indifférente en soi , ne pou voit être ôlèe que par un concile universel. Anselme demanda ensuite pourquoi les Grecs consacroient le vin pur, et n'y mêloient l'eau qu'après la consécration ; sur quoi Néchitès répondit par des raisons de convenance (1). Mais il rejeta, comme une pure calomnie , le reproche qu'oa faisoit aux Grecs de rebaptiser les Latins, sous prétexte qu'ils les arrosoient d huile bénite , doutant s'ils avoient reçu le sacrementde l'onction. La conclusion de cette seconde conférence, comme de la première, fut de souhaiter un concile général pour la réunion parfaite des deux églises d'Orient et d'Occident,
Le pape Eugène , ayant appris que le roi Conrad ètoit en Lombardie au retour de la croisade, lui fit savoir de ses nouvelles par Artuic, archevêque de IJrême, et Anselme, évêque d'ilavelberg; puis lui écrivit une lettre de consolation sur le mauvais succès de cette entreprise (-2). La lettre est datée deTusculum, le vingt-quatrième de juin mil cent quarante-neuf.
XLIII. Lettre de saint Bernard à l'abbé Suger
Au retour de la croisade, Robert, frère du roi Louis , et Henri, fils du comte de Champagne, prirent jour pour un tournoi où l'on devoit combattre à outrance après les fêtes de Pâques de l'année mil cent quarante -neuf. Saint Rernard en écrivit à l'abbé Suger (3) , qui, en l'absence du roi, avoit en France la principale autorité. Voyez , dit-il , avec quelles dispositions ces princes sont allés à Jérusalem, puisqu'ils reviennent avec une telle volonté. Opposez-vous au mal, soit par persuasion, soit par force : j'entends celle qui appartient à la discipline ecclésiastique, c'est-à-dire les censures. J'écris de même à l'archevêque de Reims , à celui de Sens , aux évêques de Soissons et d'Auxerre, au ^omte Thibaut et au comte Raoul. Opposez-vous à de si grands maux, à cause du roi et à cause du pape, à qui appartient la garde du royaume. (î'estque le pape ètoit le protecteur des croisés et de leurs biens. Au reste, Thibaut éloit le comte de Champagne, et Raoul^le comte deVermandois.
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du métropolitain et de ses suffragants; si comme j'ai appris, on vous a souvent prié de 1 approuver; si le pape a déclaré sa volonté en écrivant à l'archevêque de Reims, que restet-il, sinon de vous soumettre à la volonté de Dieu , qui se déclare par tant de signes^ et ne pas permettre que cette église souffre plus long-temps par les voyages et les dépenses. Si vous vous défiez de la science de Henri , Dieu qui lui a déjà fait de grandes grâces', peut lui en faire encore de plus grandes. C'est pourquoi il ne faut point différer davantage la conclusion de cette affaire. Le suffrage de Pierre de Clugny contribua beaucoup à la promotion de Henri , comme il paroît par une lettre du moine Nicolas, secrétaire de saintEernard (1).
XLV. Premier livre de la considération
En cette même lettre, Nicolas dit à l'abbé Pierre qu'il lui envoie le livre de l'abbé de Clairvaux au pape, c'est-à-dire le premier livre de la considération (2). Saint Bernard entreprit cet ouvrage, comme il témoigne lui-
masphèm^.-:ur=^^^ ^^--,r:^ "SS^S^^ï^ S rrSiS
Bernard de travailler particulièrement à la une tend'resse de pèrc^^D abor^iTcomnC ^ conversion de cet homme. Le saint abbé lui 1 sa peine d'avoir été tiré des ddicesd^k vie di , en présence de plusieurs : Laissez-le , il solitaire , et plongé dans les occuDations dZ est maintenant outré de douleur ; et n'en soyez il est acc'ablé ,^mais il l'exhorteTcÇa nd^^^^ 'asenoeme. i est à vr.iw Va ri.,r^ry^nU.L^î r..f^^i. ^ "/ ^^""i ii> a trainare 1 el-
XLIV. Henri, évéque de Beauvais
Henri , autre frère du roi Louis le jeune (1), aîné de Robert , avoit été engagé, parle roi leur père, dans l'état ecclésiastique, et avoit possédé plusieurs grands bénéfices, entre autres la trésorerie de Saint-Martin de Tours, Tabbaye de Notre-Dame d'Elampes , l'archidiaconé d'Orléans (2). Etant un jour venu à Clairvaux consulter saint Bernard sur une affaire temporelle, il voulut aussi voir la communauté, et se recommanda aux prières des moines. Le saint abbé, lui ayant donné des avis spirituels, ajouta : Je me confie en Dieu , que vous ne mourrez point en l'état où vous êtes ; et que vous sentirez bientôt, par expérience,' Tutilité de ces prières que vous avez demandées. On vit le jour même la vérité de cette prédiction; le jeune prince se convertit, et demanda place entre les moines. Ce fut une extrême joie pour la communauté ; mais ses amis et ses serviteurs le pleurèrent comme s'il eût été mort.
Le plus emporté de tous étoit un Parisien nomme André , qui disoit que Henri étoit ivre ou insensé, n'épargnant ni les injures ni les
pas en peme, il est à vous. Et comme Henri le pressoit de parler à André, il lui répondit avec un regard sévère : Qu'est-ce ceci ? Ne vous ai-je pas déjà dit qu'il est à vous ? André , qui etoit présent, dit en lui-même, comme ilavoua depuis : Je vois maintenant que tu es un faux prophète , car je suis assuré que ce que tu viens de dire n'arrivera pas. Je ne manquerai pas de te le reprocher devant le roi et les seigneurs , dans les plus célèbres assemblées, afin que ta lausseté soit connue de tout le monde. Le lendemain, André se retira, faisant toutes sortes d'imprécations contre le monastère où U laissoit son maître, souhaitant que la vallée même fût renversée avec ses habitants. 11 commua de marcher ce jour-là ; mais, dès ia nuit suivante, il se sfintit vaincu et comme lorce par l'esprit de Dieu : en sorte qu il se leva devant le jour, et revint promptement au monastère.
Henri , faisant profession à Clairvaux, laissa ses bénéfices à Philippe, son frère puîné; et après qu'il eut quelque temps pratiqué là vie monastique dans cette sainte maison , il fut élu évoque de Beauvais sur la fin de l'an mil cent quarante-neuf. Saint Bernard consulta sur ce sujet Pierre , abbé de Clugny, qui lui répondit : Si l'élection s'est faite par le clergé et le peuple , unanimement avec le consentement
(nMabiil.adEpisl.278, S. Bern. '
Tome IV
(2) Melrop. Rom. iib. m, c. 1. Vita S. Bern. Iib. iv, c. 3, n. 5.
fetdela coutume, qui endurcit et rend insensible aux plus grands maux. Et après avoir décrit les funestes effets de la dureté de cœur • Yoila, dit-il, où vous entraîneront ces maudites occupations , si vous continuez à vous v donner tout entier. Et ensuite : Je vous prie quel est cet état, d'entendre des plaideurs de^ puis le matin jusqu'au soir? encore les nuits ne sont pas libres; à peine laisse-t-on au corps le repos nécessaire , vous n'avez pas le temns de respirer (3). ^
Et ensuite : Ne me répondez pas que l'apôtre dit qu'étant libre il s'est fait esclave de tous (4). Votre servitude est bien différente Voyoït-on venir à lui de toute la terre des ambitieux, des avares, des simoniaques, des sacrilèges, des concubinaires, des incestueux et d'autres tels monstres, pour obtenir ou conserver par son autorité les dignités ecclésiatiques? Il se faisoit esclave de tous pour les gagner à Jésus-Christ, non pour contenter leur avarice. Qu'y a-t-il de plus servile et de plus indigne d'un souverain pontife, que de travailler continuellement à de telles affaires et pour de telles gens.? Quand prions-nous^ quand instruisons -nous les peuples? quand meditons-nous la loi de Dieu ? car les lois dont retentit votre palais sont celles de Justinien
Il l'exhorte donc à se moins livrer à ses oc-
ri) Rob. de M. Vulg. v, Epist. 8. Ap. Pelr. vi, Epist. 7.
(2) Prolog.
(4) 1 Cor. IX, 19.
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cupations, et à les interrompre pour donner du temps à la considération , c'est-à-dire aux réflexions et à la méditation des vérilés utiles à son salut, afin de ne pas s'abandonner luimôme, sous prétexte de la charité du prochain. Il montre ensuite combien il est indif^ne d'un pape de juger des affaires temporelles par l'autorité de saint Paul, qui renvoie ces jugements aux plus méprisables entre les chrétiens , qui dit : Que celui qui est au service de Dieu ne s'embarrasse point d'affaires séculières, par l'exemple de Jésus-Christ môme, qui refusa d'être arbitre entre deux frères (1). Saint Bernard convient toutefois que son temps ne pouvoit porter cette perfection ; et que, si le pape Eugène refusoit de juger ces sortes d'affaires, on le traileroit de rustique et d'ignorant, qui déshonoreroit sa dignité. Cependant, ajoulc-l-il, je vois bien que les apôtres ont été présentés pour être juges, mais je ne vois point qu'ils se soient assis comme juges, le temps Il en est pas encore venu. Le serviteur diminue t-il donc sa dignité, s'il ne veut pas être plus grand que son maître? C'est pour juger les péchés et non pas les biens que vous avez reçu les clefs du royaume des cieux ; ces ( hoses basses et terrestres ont leurs juges, qui sont les rois et les princes de la terre. Pourquoi entreprenez-vous sur le partage d'aulrui ? Ce n'est pas que vous soyez indigne de ces occupations, c'est qu'elles sont indignes de vous, parce que vous en avez de meilleures.
Ensuite il ajoute (-2) : Si tout d'un coup vous vous donniez tout entier à cette philosophie , on vous accuseroit d'ôtre singulier et de blâmer vos prédécesseurs en vous éloignant de leur conduite; et toutefois, si nous prenons les exemples des bons papes plutôt que des nouveaux , nous en trouverons qui se faisoient du loisir au milieu des plus grandes affaires, comme saint Grégoire, quiexphquoit la partie la plus obscure d'Ezéehiel pendant le siège de Rome. Enfin, si le malheur des temps, la calomnie, la violence, l'oppression des pauvres, vous oblige à juger des causes , qu on les plaida au moins comme il convient, car la manière présente est exécrable et indigne , je ne dis pas de l'Eglise, mais d'un tribunal séculier (3). J'admire comment des oreilles pieuses peuvent souffrir ces disputes d'avocats et ces combats de paroles, plus propres à détruire la vérité qu'à la tiouver. Rien ne la découvre si facilement qu'une courte et simple narration. Je souhaite donc que vous décidiez promptement les causes que vous ne pouvez éviter de juger par vous-même ; que vous retranchiez les délais frustratoires et captieux ; que vous admettiez les causes de ceux qui n'ont rien à donner j vousen pourrez commettre plusieursà d'autres, et vous en trouverez plusieurs indignes de votre audience ; car à quoi bon écouler ceux dont les
péchés sont manifestes? L'impudence des méchants est devenue extrême, faute d'avoir été réprimée , et leur grand nombre emjxVhe d'en avoir horreur. Faites-vous craindre de ceux qui se fient à leur argent ; qu'ils soient réduits à vous le cacher, sachant que vous êtes plus disposé à le réprndre qu'à le recevoir. Si vous êtes f(Tme dans cette conduite , vous en gagnerez plusieurs , et les obligerez à s'appliquer à des occupations plus honnêtes ; vous en préserverez même plusieurs de la tentation (1). Ajoutez, qu'en vous déchargeant ainsi, vous gagnerez du temps pour le loisir que je vous conseille de prendre. Ainsi finit le premier livre de la considération-
XLVL Défense de sainl Bernard sur la croisade.
Le second fut écrit l'année suivante, mil cent cinquante, et commence par l'apologie de saint Rernard , au sujet de la <Toisade dont on lui iinputoil le mauvais succès, parce que c'étoit lui principalement qui l'a voi t prê< liée, quoiqu'il ne l'eut lait que sur les instances réilèrèes du roi de France, et par ordre exprès du pape, et que sa mission eût été assez prouvée par les miracles qui ac coiiipagnèrent sa prédication {2). lien lit même un ensuite pour sii justification; car, quand la première nouvelle vint en France de la défaite; de Tarmée chrétienne, un père lui présenta son lils aveugle pour lui rendre la vue ; et, comme il s'en excusoit, il pressa tant, qu'il vainquit sa résistance. Alors le saint abbé, imposant les mains à l'enfant, pria Dieu que, s il èloit l'auleur de cette prédication, et si son esprit l'a voit assisté en la faisant, il lui plut de le montrer en guérissant cet aveugle. El, comme après la prière, il en attendait l'effet: Que ferai-je? dit l'enfant, je voisclair. Il s'éleva aussitôt un grand cri des assistants, qui étoienl en grand nombre, tant des moines que des séculiers.
Saint Rernard reçut, au sujet de la croisade, une lettre de consolation de Jean , abbé de Casemario , près de Vèrule en Italie, qui , dès l'an mil cent quarante, avoit uni son monastère à la congrégation de Citoaux (3). Il me semble , dit-il, que Dieu a tiré un grand fruit de ce voyage, quoique d'une autre manière que ne pensoient les pèlerins. S'ils avoient poursuivi leur entreprise, comme il convient à des chrétiens, avec justice et piété. Dieu auroit été avec eux , et auroit fait piir eux un grand fruit ; mais, comme ils sont tombés en plusieurs désordres , il a tiré de leur malice une matière à sa misi^Ticorde , et leur a envoyé des a(lli( lions pour les purifier et les faire arriver à la vie éternelle. Enfin, ceux qui revenoient nous ont a' di
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(1) C. 7. iCor. IV, 5. 2 Til», U, 4. Luc. MI, 14.
(3} Sup. liv. XXXV, c. 10.
ternelle. Liilin, ceux qui revenoieni nous oni voué qu'ils avoient vu plusieurs croisés qui is(.!ent qu ils y mouroient avec joie, et qu'ils
n'auroient pas voulu revenir, craignant de retomber dans leurs péchés. Othon de Frisingue explique de même le mauvais succès de la croisade, et ne nie pas que saint Bernard ne Feùt prêchée par l'esprit de Dieu , quoique d'ailleurs il semble quelquefois prévenu contre lui (1).
XLVU. Second livre de la considération.
Le saint abbé commence donc le second livre de la considération par son apologie sur ce sujet. Il s'excuse d'avoir tant différé à continuer cet ouvrage , par la douleur que lui avoit causée ce mauvais succès, qui à peine lui permelloit de vivre , loin de pouvoir s'appliquer à l'étude. On nous accuse, dit-il , d'avoir fait de belles promesses sans effet, comme si nous nous étions conduit en cette affaire avec témérité ou légèreté. Nous n'avons fait qu exécuter vos ordres, ou plutôt ceux que Dieu nous donnoit par vous. Il apporte ensuite
I exemple de Moïse, qui, ayant tiréd'Egypteles Israélites , ne les fit point entrer dans la terre fertile qu'il leur avoit promise, quoiqu'il n'agît que suivant l'ordre de Dieu , confirmé par des miracles , et soutient que les croisés n'ont pas ete moins incrédules, ni moins rebelles
II apporte l'exemple de la guerre des autres tribus pour punir le crime de la tribu de Henjamin; ou, quoique l'entreprise fût juste et approuvée de Dieu, ils furent défaits jusqu'à deux fois, et n'ayant point perdu courage vainquirent à la troisième (2). Puis il ajoute • Un dira peut-être : D'où savons-nous que cette entreprise est venue de Dieu? Quels miracles laites- vous pour mériter notre créance ? Ce n'est pas a moi à répondre à cette objection, Il laut épargner ma pudeur. Répondez pour moi et pour vous-même , selon ce que vous avez oui et vu , ou plutôt selon ce que Dieu vous inspirera. Ce peu suffira pour mon apologie. La meilleure excuse est à chacun le témoignage de sa conscience. Je me mets peu en peine du jugement de ceux qui appellent le bien mal et le mal bien ; e( , s'il est^cessaire que 1 un des deux arrive , j'aime mieux qu'on murmure contre moi que contre Dieu, et je ne refuse pas de perdre ma gloire, pourvu qu on n'attaque pas la sienne.
Revenant à son sujet, il définit la considéralion une recherche attentive de la vérité la distinguant par-là de la contemplation , qui suppose une vérité déjà connue. Il divise en quatre l'objet de la considération , et dit : Vous devez premièrement vous considérer vous-même , puis , ce qui est au-dessus de vous, ce qui vous environne, et ce qui est auaessus. Quant au premier point, il s'étend sur es devoirs du prélat, qui consistent à arracher Y détruire . édifier et planter, comme il est dit "dns la mission du prophète (3) : Il n'y a rien
la, dit-il , qui sente le faste, mais le travail ; c est un ministère et non une domination et vous n'êtes pas plus qu'un prophète. Vous êtes sur une chaire élevée , mais c'est pour voir de plus loin ; et il ne vous est pas permis d'être oisif, étant chargé du soin de toutes les églises. Yoilà ce que les apôtres vous ont laisse , non pas de l'or et de l'argent ; si vous en avez , ce n'est pas comme leur successeur • mais à quelqu'autre titre , et vous devez en user comme n'en usant point. Si vous vous glorifiez , ce doit être comme saint Paul dans les travaux et les souffrances (1). Vous devez dompter les loups, et non pas dominer sur les brebis. Votre noblesse consiste dans la pureté des mœurs, dans la fermeté de la foi, dans
I humilité , qui est le plus bel ornement des prélats.
Et ensuite : C'est une chose monstrueuse qu un courage bas dans un rang élevé , une vie méprisable sur le premier siège, un visage grave et une conduite légère , une grande autorité sans fermeté. Vous n êtes pas de ceux qui prennent les dignités pour des vertus, vous avez connula vertu par expérience avant la dignité
II relevé ensuite la dignité du pape, successeur de saint Pierre, au-dessus des évêques , pasteur, non-seulement des brebis, mais des pasteurs , avec la plénitude de puissance , vi(^ire de Jésus-Christ pour gouverner , non un seul peuple, mais tous. Saint Bernard, toutefois appelle aussi ailleurs les évêques vicaires de Jésus-Christ , parce qu'ils tiennent de lui immédiatement leur puissance, quoique plus bornée. Il exhorte ensuite le pape Eugène à examiner le progrès qu'il a fait dans la vertu depuis qu'il est en place. S'il est plus patient plus doux, plus humble, plus affable, plus courageux , plus sérieux, plus défiant de luimême , ou s'il n'a point donné dans des délauts contraires. Quel est son zèle, son indulgence, sa discrétion, pour régler l'un et l'autre (2). S'il est égal dans l'adversité et dans la prospérité ; si dans le repos il ne se laisse point aller à des railleries indécentes : Car dit-il, ce qui est badinerie entre séculiers ' est un blasphème dans la bouche d'un prêtre • Il vous est honteux d'éclater de rire, et encore plus d'y exciter les autres (3). Quant à l'avance , ajoute-t-il , je n'ai rien à vous faire considérer ; car on dit que vous regardez l'argent comme de la paille , mais donnez-vous de garde de l'acception des personnes, et de la lacilité a croire les mauvais rapports qui est le vice le plus ordinaire de ceux qui 'sont en grande place. Tel est le second livre de la considération.
(2} Yila lib. in, c, 4,
(3) Ap. Dcrn.Ki>isl38ô,
W G. 1. JuUIc.xx.
(3; C. 2, 3, 6 Jcrem. 1.
LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME
gny, étant revenu de Rome , après cinq mois d'absence, saint Bernard lui écrivit une lettre fort obligeante, à laquelle, toutefois, l'abbé de Clugny ne put répondre aussitôt quil auroit voulu , à cause de la mullilude d'affaires dont il fut accablé à son retour. 11 trouva des députés qui l'attendoient , d'Italie, d'Allemagne, d'Espagne, d'Angleterre, de France, c'est-à-dire des monastères dépendants de Clugny dans tous ces pays , et il fallut expédier les affaires qui s'ètoienl accumulées pendant son absence (1). Dans sa réponse à saint Bernard , il parla ainsi de la réception que lui avoit faite le pape Eugène : Il a toujours eu pour moi un visage égal , quoiqu'il changeât avec discrétion pour les autres , suivant la diversité des personnes et des événements. 11 me préféroit à tous , même à ceux qui étoient d'un rang plus élevé ; j'étois presqu'île seul étranger qui fût admis à ses conseils avec les Romains. Voilà pour le public : mais, dans le particulier, je n'ai jamais trouvé d'ami plus fidèle, de frère plus sincère. 11 m'écouloit patiemment, il me répondoit promplemenl et elFicacement , il me traitoit comme son égal , quelquefois comme son supérieur. Rien ne senloit le faste ou la grandeur, ce n'étoit qu'équité, humilité et raison ; ce que je lui ai demandé , ou il me Ta accordé , ou il me l'a refusé , de manière que je ne p^mvois m'en plaindre. Je l'avois vu à Rom<' la première année de son pontificat , je l'avois vu depuis à Clugny, à Au\erre , à Chàlons , à Reims , et ailleurs ; mais je l'ai trouvé encore tout autre.
XLIX. Lettres de Pierre de Clugny au roi Roger
Roger, roi de Sicile, avoit pordu en mil cent quarante son Gis aîné, Roger, duc de Fouille , après avoir perdu trois autres de ses fils ; c'est pourquoi en mil cent cinquante il fit couronner roi de Sicile le seul qui lui resloit , savoir, Guillaume, prince de Capoue {2). Pierre de Clugny écrivit au roi Roger une lettre de consolation sur la mort de ses fils , marquant qu il a fait dire pour eux des messes et d'autres prières, et distribuer des aumônes. Ensuite il dit qu'il est fort affligé de l'inimitié qui est entre ce prince et le roi d'Allemagne, qu'il offre d'aller trouver pour faire la paix entre eux. Mais, ajoute-l-il, ce qui nous excite le plus, nous et tous les François, à désirer que vous soyez en paix, c'est la déplorable trahison de Grecs contre nos pèlerins. Je ne vois personne entre les princes chrétiens qui puisse si bien que vous en faire vengeance. Allez donc, je vous le dis au nom de tous, marchez au secours du peuple de Dieu; vengez tant d'affronts, tant de morts et
tant de sang injustement répandu. Ces Grecs , toutefois, contre lesquels l'abbé de Clugny excite le roi Roger, étoient chrétiens; et n'avoit pas besoin d'être exhorté à leur nuire , il étoit déjà leur plus grand et leur plus terrible ennemi.
L, Eglises du Nord.
Vers le même temps , l'église de Suède fut honofée de deux martyrs, Henri, évéque d'Lpsal, et le roi Eric ou Henri, car c'est le même nom (1). L'évéque étoit natif d'Angleterre, et fut sacré l'an mil cent quarantehuit, par Nicolas, évéque d'Albane, légat du pape, aussi Anglois, qui fut depuis le pape Adrien IV. H étoit chéri du roi Eric, dont toute l'application étoit de proléger et augmenter la religion et faire régner la justice; en sorte que ses lois demeurèrent célèbres dans les siècles suivants. H en entreprit la guerre contre les Finlandois , encore païens, et ennemis du nom chrétien , après toutefois leur avoir offert la paix s'ils vouloient embrasser la foi ; et il mena avec lui révY»que d'Upsal. H gagna contre eux une grande victoire, après laquelle il se prosterna pour en rendre grâce à Dieu, mais avec beaucoup de larmes, songeant à la perte de tant d'âmes, qui auroient pu se sauver en recevant le baptême. Il donna la paix au peuple qui restoit , et leur fit prêcher l'Evangile; plusieurs furent baptisés; on fonda des églises, on établit des prêtres, et lévêque Honri demeura avec les nouveaux chrétiens pour les alîermir, tandis que le roi retourna en Suède. Un d'eux ayant commis un homicide, le saint évéque voulut le soumettre à la pénitence canonique pour retenir les aulnes par la crainte. Mais le coupable, devenu plus furieux, tua 1 évéque, dont la sainteté fut confirmée par plusieurs miracles. C'éloit vers l'an mil cent cinquante, et l'Eglise honore ce saint mariyr le dix-neuvième de janvier. Le roi Eric, étant revenu en Suède, fut attaqué par un prince danois, qui prétendoilà la couronne de Suède. Le jour de l'Ascension , comme il entendoit la messe à Upsal, Sii capitale, on vint lui dire que les ennemis étoient près de la ville, et qu il étoil à propos de marcher contre eux. Laisstz-moi, dit-il , achever d'entendre la messe ; j'espère que nous entendrons ailleurs le reste du service. H sortit pour aller au devant des ennemis, mais avec peu de suite ; comme ils en vouloient principalement à sa personne, ils le renversèrent , le percèrent de plusieurs coups, et lui coupèrent la tête. C'étoit le dix-huitième de mai mil cent cinquante-un , le lendemain de l'Ascension. On trouva sur son corps un ciliée , et il avoit pratiqué pendant sa vie plusieurs autres austérités , des veilles , des
jeiines , des bains d'eau froide pour dompter la chair rebelle. 11 se lit après sa mort un grand nombre de miracles par son intercession; et lEglisr' l'honore comme martyr le jour qu'il fut tué (1).
Le légat Nicolas, évéque d'Albane, avoit été envoyé par le pape Eugène en Danemarck, et il établit un archevêdié en Norwège, qui jusque-là avoit été soumise à l'archevêché de Lunden. Pour en faire autant en Suède , il tint à Lincope un concile provincial en mil cent quarante-huit (2). Mais, comme les Goths et les Suédois ne purent s'accorder du lieu de la métroixde ni de la personne de 1 archevêque, le legai se retira sans rien faire ; car les Goths aimoient mieux reconnoîlre l'archevêque de Jirême que celui d'Upsal. Le légat Nicolas, retournant par le Danemarck, laissa à Esquil , archevêque de Lunden, le pallium qu'il avoit destiné à celui de Suède, afin qu il le donnât au prélat que les Goths et les Suédois éliroient d'un commun consentement : ce qui n'eut point d'exécution. Le légal vouloit ainsi établir l'archevêque de Lunden primat de Suède et de Norwège, pour le consoler de rarchevêché qu'il venoit d'établir en Norwège, et il confirma depuis cette primatie , étant pape.
llartvic étoit alors archevêque de Brème, ayant succédé à Albéron, mort en mil cent quarante-huit, et il tint ce siège vingt ans (3). L année suivante mil cent quarante -neuf, comme la Saxe étoit en paix avec les Sclaves, Hartvie se proposa de rétablir les évêchés ruinés par ces barbares , savoir, Oldembourg, depuis transféré à Lubec, RatzebourgelMeklerabourg, depuis transféré à Svérin. Ces sièges avoient été vacants pendant quatre-vingts ans, et llartvic se trouvoit ainsi sans suffragants, n'ayant plus la juridiction qu'avoient eue ses prédécesseurs sur les évêques de Danemarck , de Norwège et de Suède. 11 s'efforça de la regagner par sollicitations et par présents auprès du pa^Ki et de l'empereur, et, n'y pouvant réussir, il entreprit de relever ces évêchés, situés chez les Scia ves,en son voisinage. H sacra évéque d'Oldembourg Vicelin, prêtre vénérable, qui travailloit en holsace à la propagation de la foi depuis trente ans, et il fit Eminchard évéque de Méklenibourg.
LL ViccIin, évoque d Oldembourg.
Vicelin étoit né dans le diocèse de Minden , de parents [)lus distingués par leur vertu que par leur condition (4). Il étudia assez tard, premièrement en son pays, puis à Paderborn,sous llartman , maître célèbre, qui fut obligé de modérer son ardeur pour létude.
(1) VI, Kp.47, IG.
(2; Hoiiiu. Salcan. ap.
Baron, ann 1150; VI, Ep.
(1) V. ap. Roll. 19 jaiiu.
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Ensuite Vicelin gouverna Técole de Brème sous l'archevêque Eridéric , dont il étoit aimé, aussi bien que de ceux que leur vertu distinguoitle plus dans cette église; mais il étoit odieux aux clercs négligents et déréglés. Ou laccusoit aussi de châtier trop rudement ses écoliers, dont plusieurs toutefois devinrent considérables, entre autres un jeune homme nommé Ditmar. Après plusieurs années, Vicelin résolut d'aller en France pour faire luimême de plus fortes études; et , prenant avec lui le jeune Ditmar, il vint à Laon se rendre disciple des deux frères Raoul et Anselme, qui étoietit alors les plus fameux pour l'explication de l'EcritUie sainte (1). Il étudia trois ans sous eux , évitant les questions curieuses et les disputes superffues; puis , avançant dans le désir de la perfection , il résolut de ne plus manger de viande et de porter un cilice sur la chair. 11 n'étoit encore qu'acolyte, et n'avoil pas voulu monter plus haut, craignant la légèreté de I âge : mais, après ces trois années d'étude en France, il résolut de retourner en son pays et prendre les ordres sacrés.
A son retour, il vint trouver saint Norbert, alors archevêque de lAIagdebourg , qui, ayant reconnu son mérite, l'ordonna prêtre(2). Alors, brûlant d'un zx'le ardent et désirant de se rendre utile à l'Eglise, il apprit que Henri , prince des Sclaves , avoit dompté des nations barbares, et ne cherchoit qu'à étendre la religion, il alla donc trouver Adalbéron, arcl.evêquede Ikême, qui approuva son dessein , et lui donna mission pour aller prêcher chez \vs Sclaves , et travailler à y extirper l'idolâtrie. Aussitôt il entra dans le pays avec deux prêtres qui se dévouèrent à celte bonne œuvre, et obtint du prince Henri la permission de prêcher, et l'église de Lubec pour y faire leurs fonctions. Mais, Henri étant mort et le pays troublé par une guerre civile, ils s'établirent à Faldère , aux confins delà Holsace, vers les Sclaves. Les habitants faisoient profession du christianisme, mais ils n'en avoient que le nom ; ils gardoienl leurs anciennes superstitions, et honoroient encore des bois et des fontaines. Vicelin s'en fil aimer, et ils écoutoient avec étonnemenl ce qu'il leur prêchoil des biens du siècle futur et de la résurrection ; une mullilude incroyable eut recours à îa pénitence, et sa prédication se fit entendre dans tout le pays des Nordalbingues. H commença à visiter les églises ci rcon voisines, instruisant les peuples, corrigeant les pécheurs, terminant les différents, détruisant l(*s bois profanes et toutes les cérémonies païennes. Sa réputation lui attira plusieurs disciples , tant clercs que laïques, qui firent une sainte société, promettant de garder le célibat, s'appliquer à la prière et au jeûne, visiter les malades, nourrir les pauvres, travailler à leur propre salut et à celui du prochain. Ils prioient
1) C. io.
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surtout pour la conversion des Sclaves j mais Dieu ne les exauça pas sitôt.
L'empereur Lolhaire, par le conseil de Vicelin, fit bâtir le château de SigelxTt sur la Trave , et y fonda une éj^lise dont il lui donna la conduite et de celle de Lubec. Son dessein étoit de soumettre tous les Sclaves à la religion chrétienne, et leur donner Yicelin pour évéque. Mais la mort de ce prince arrcHa les suites de cet établissement , et les guerres qui suivirent entre Henri le superbe et Albert l'ours obligèrent Yicelin à retourner à Falderen avec ses compagnons , et ils faisoient plusieurs miracles , particulièrement sur les possédés (1). Quelque temps après , Ditmar, ancien disciple de Yicelin , et alors doyen du chapitre de Brème , quitta tout pour se joindre à lui et à sa communauté de Falderen , et lui fut d'un grand secours pour son zèle et sa vertu. Tel etoit le prêtre S icelin , quand Hartvic, archevêque de Brème , l'ordonna évéque d'Oldembourg le dimanche neuvième d'octobre mil cent quarante-neuf. Mais, parce qu'il l'avoit fait sans la participation de Henri de Lyon, duc de Saxe, ce prince lui ùta toutes les dîmes de l'année; toutefois, le nouvel évéque l'étant allé trouver, le duc s'apaisa et lui promit sa protection , à la charge qu'il recevroit de lui l'investiture. La proposition parut dure à Yicelin , parce qu'il étoit contre la coutume de recevoir l'investiture de la main d'un autre que de l'empereur. Ln seigneur, ami de l'évéque, lui conseilla de se rendre à la volonté du duc pour le bien des églises de Sclavie, lui représentant que la protection de Tempereur ni de l'archevêque ne lui serviroient de rien si le duc , qui étoit le maître du pays, lui étoit contraire. L'évéque demanda du temps pour délibérer, consulta l'archevêque Hartvic , qui le détourna fortement de recevoir l'investiture du duc, disant qu il n'y avoit que l'empereur qui fût seigneur des évêques , dont les autres seigneurs s'empressoient à devenir les vassaux. Mais, comme le duc de Saxe continuoit à traiter durement Yicelin , lui retenant les dîmes et lui refusant tout ce qu'il deniandoit, il céda enfin et reçut de lui l'investiture par la crosse. Mais, peu de temps après, il reçut une sensible affliclion par la perte de Ditmar, son cher disciple, qui mourut la veille de la Pentecôte , dix-septième de mai mil cent cinquante-deux (2).
LU. Patriarches de Constanlinople.
A Constanlinople , le patriarche Nicolas Musalon fut obligé de se retirer en mil cent cinquante-un (3). Dès qu'il commença à gouverner les affaires de cette église , il s'attira les reproches de tout le monde , comme ayant ré-
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gulièrement usurpé le siège deConslantinoplc, après avoir renoncé à l'èpiscopat en quittant celui de Chypre. 11 résista quelque temps opiniAtremeiit ; mais, l'affaire ayant été portée au jugement de l'empereur, comme il vit qu'elle tournoit mal i)our lui, il ne voulut pas s'exposer à être condamné ; et, renonçant au patriarcat, il se relira pour mener une vie privée, après avoir porté cette dignité trois ans et quatre mois. De son temps, on décida synodalement que raffinité contractée parles fiançailles entre deux cousins-germains et deux sœurs n'étoit pas un emptVhemenl pour le mariage. Son successeur fut Théodore, moine et abbé de Sainte-Anastasie, à qui succéda un reclus, nommé Néophyte, tiré du monastère de l'Evergétide, c'est-à-dire la bienfaitrice, titre de la Sainte-Yierge (1). Ensuite Constantin Chliaréne, diacre et sacellaire, fut élevé sur le siège de Constanlinople. On ne sait pas le temps du pontificat de chacun de ces Irois patrian hes , mais tous ensemble ne durèrent que quatre ans.
LUI. Chute de Nicolas, secrétaire de saint Bernard.
Saint Bernard s'apercevoit depuis long- temps que le moine Nicolas, son secrétaire, le trahissoit ; mais enfin la chose éclata en mil cent (inquante-un, et ce misérable se retira de Clairvaux (2>. H étoit François, et dès sa jeunesse il avoit embrassé la vie monastique à Moustier-Hamey, près de Troyes. Comme il étoit fort savant pour le temps, il fut chargé dans ce monastère de l'instruction des autres, et son esprit facile et insinuant lui (il gagner l'amitié des plus grands personnages, comme Alton, évéque de Troyes, Pierre, abbé de Clugny, Pierre de Celles et plusieurs autres. U\ réputation de saint Bernard l'attira à Clairvaux , et il y fut reçu dès la première aimée du pontifical d'Eugène, par le grand désir qu'il tèmoignoit de passer à une observance plus étroite que celle de S(m monastère. A p<iiie etoit-il entré à Clairvaux qu'il fut donné pour compagnon à Geoffroy, princijml secrétaire de saint Bernard, car la mullilude des affaires obligeoit le saint abbé à en avoir plusieurs ; et Nicolas, étant ensuite devenu le premier, en eut aussi d'autres sous lui. H avoit à Clairvaux son bureau , qui étoit un cabinet plein de livres, et il en trafiquoit , empruntant des originaux pour les faire transcrire, et en prêtant d'autres à la charge de tirer une copie, outre l'original. Surtout il avoit soin d'entretenir un grand nombre d'amis, et toutcela paroît par ses lettres. Sa fonction et celle des autres secrétaires de saint Bernard n'étoit pas seulement d'écrire sous lui , mais de comf)oser des lettres de leur style par son ordre ; d où vient qu'il se
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plaint quelquefois quMls n*ont pas suivi ses intentions (i). Nicolas écrivoit aussi des lettres au nom d autres personnes, comme de Henri , frère du roi, depuis évéque de lîeauvais. Enfin, il écrivoit des sermons qui passèrent pour être de saint Bernard , soit qu'il ne fit que traduire en latin ceux que le saint abbé avoit prommcés en françois,'soit qu'il en composât de semblables , car il éloit plein des î)ensées de son maître et savoit parfaitement imiter son style.
Nicolas vécut ainsi environ cinq ans, possédant la confiance entière de saint Bernard et tie Pierre de Clugny, dont il éloit tendrement aimé, et à qui saint Bernard l'envoyoit de temps en temps pour se communiquer mutuellement leurs plus secrètes pensées Enfin, saint Bernard s'aperçut que ^icolas le Ironipoit, et qu'il abusoit de son sceau pour écrin^ de fausses lellres en son nom (:>). H en écrivit en ces termes au pape Eugène : Nous avons de faux frères , et plusieurs lellres falsifiées avec notre sceau contrefait sont tombées entre les mains de plusieurs persomies ; et , ce que je crains de f)lus , c'est qu'on dit (pi'il est venu jusqu'à vous (3) ; c'est ce qui m'a obligé do quitter mon ancien sceau, et de me servir du nouveau que V()us voyez , qui })orte mon image et mon nom. N'en n ce>ez plus d autre comme de ma part. ( ("est que les sceaux tenoient encore alors lieu de signature.) Le saint abbé ne nommoit point ici Nicolas, parce que sa trahison n'étoit pas encore publique.
IMais quand il fut sorti de Clairvaux, n'ayant plus rien à ménager, il en écrivit ainsi au pape (4) : Nicolas est sorti d'entre nous parce qu'il n'éloil pas (l(s noires ; cl, en sortant, il a laissé des traces hoiJl(^uses. Je le «onnoissois long-temps auparavant , mais j'atlendois ou que Dieu le convertit, ou (juil se découvrît lui-niênie, romme Judas, et c'est ce qui est arrivé. Outre les livres, l'or et largent en quanlilé, on a trouvé sur lui, comme il sortoit, trois sceaux, un à lui, c(lni du prieur, et le mien, non pas I ancien, mais le nouveau, que j a vois été obligé de prendre depuis peu pour éviter ses surprises. Qui [)()urroit dire à combien de personnes il a écrit vv qu'il a voulu sous mon nom, à mon insu? PIùl à Dieu qu(» votre cour lût entièrement purgée d(î l'effet de ses mensonges, et que l'innocence de ceux qui sont avec moi pût être justiliée auprès de ceux qu'il a prévenus par ses calomnies. Il a été convaincu , et en partie par sa propre confession , de vous avoir aussi quelquefois écrit de ses fausses lettres. Quant à ses infamies, qui sont devenues publiques dans tout le pays, je ne veux en souiller ni n)es lèvres ni vos oreilles. S'il va vous trouver , car il se vante d'avoir des amis en cour de Rome , souvenez-
vous d'Arnaud de Bresse , car il est pire encore. Personne ne mérite mieux d'être condamné ta une prison perpétuelle et un perpétuel silence. Nicolas, après avoir couru de différents côtés, se retira enfin à Mouslier-Ramey, son premier monastère , et vécut encore plus de vingt-cinq ans.
Mort de l'abbé Suger.
1) Jus Gra*c«)-i;oni p. (2) Mabill. Pra:f. in 237. Ibid. Calalog. p. 30J. Serrn. S. Berii. n. JO.
îl) Ep. 387, al. 352.
(«) Ep.20t,Ap.Orn.Ep.
(3) Ep 284.
(i) Episl. 298. 1, Jo. II,
Vers le même temps , saint Bernard , ayant appris que l'abbé Suger étoit malade à l'extrémité, lui écrivit une lettre pleine d'amitié et de piété pour Tencourager h la mort , et lui témoigner le désir qu'il avoit de l'aller voir et recevoir sa bénédicticm (1). Suger, au commencement de sa maladie , se fit mener au chapitre ; et , après avoir dit à la communauté quel({ues paroles d'édification, il se proslerna à leurs pieds, leur demandant avec larmes le pardon de toutes les fautes qu'il avoit commises contre eux ; (e qu'ils lui accordèrent, fondant en larmes de leur côté. H mourut le treizième de janvier mil cent cinquanle-deux , dans la soixanle-dixième auîiée de son âge, et la vingt-neuvièuïe de son gouvernement. A ses funérailles assistèrent six évêques, plusieurs abbes, et le roi Louis le jeune, qui y pleura amèrement.
LV. Le roi Louis séparé dAliénor
La même année mil cent cinquante-deux, le dix-huitième de mars, qui ètoit le mardi avant Pâques Heuries, car on nommoit dès-lors ainsi le dimanche des Bameaux, il y eut unconcile à Beaugency, où se trouvèrent quatre archevêques, Hugues de Sens, Hugues de llouen , Samson de Keims, el Lanfroy de Bordeaux, avec grand nombre d'évêques et de seigneurs (2). L'archevêque de Sens y avoit appelé le roi Louis el la reine Aliénor pour juger de la validité de leur mariage, car cm prétendoil qu'ils étoient si proches parents, qu'il ne pouvoit subsister. On produisit dans le concile des témoins qui , après avoir prêté serment, déposèrent d(; la parenté, et, la preuve étant jugée suffisante , les prélats du concile déclarèrent le mariage nul, du consentement des parties (3). Ils avoient vécu quatorze ans ensemble, el avoient eu deux filles ; mais le roi Louis avoit reçu de la reine Aliénor lant de mauvais traitements pendant le voyage de la terre sainte, qu'il ne pouvoit plus la souffrir. Elle retourna aussitôt à son duché d'Aquitaine, et épousa Henri, duc de Normandie et comte d'Anjou, qui fut depuis roi d'Angleterre ; el le roi Louis épousa Constance, fiBe d'Alphonse Vlll, roi de Caslille.
(1) Epist. 266. Mabill.
ad Ep. 206.
(2; To. 10, p. 1129.
(3) Guill. Tyr. lib. xvn, c. 18. Rib. de M. ann.
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LVI. Mort de Conrad. Fridéric I", roi
En Allemagne, le roi Conrad III, étant venu a liamberg tenir sa cour, mourut le premier vendredi après les cendres, quinzième de février mil cent cinquante-deux, après avoir règne près de treize ans, sans avoir été couronne empereur. Il fut enterré au même lieu, près Je tombeau de l'empereur saint Henri , qui venoit d'être canonisé par le pape Eugène a la prière de l'évèque et des chanoines de liamDerg, et, sur le rapport de deux légats , eiivoyes en Allema-ne pour d'autres affaires maischar-es d'aller sur les lieux, et s'infori nuT de la vie et des miracles du saint empereur ,l}. Le pape marque , dans sa bulle , que la canonisation ne so doit faire régulièrement que dans les conciles généraux. Le roi Conrad, voyant que son (ils Fridéric étoit en trop bas âge pour être elu roi , dési-na , pour son suc-
.««o K^ ^""^ ^ Francfort dans une très-grande assemblée , ou se trouvèrent même quelques seigneurs Italiens (2). Fridéric fut élu le quatrième jour de mars de la même année, qui etoit le mardi de la troisième semaine de carême; et, le dimanche suivant, il fut couronne a Aix-la-Chapelle, par Arnold, archevêque de Cologne. Ce prince étoit jeune, et rogna trente-sept ans. Il étoit brave, magnanime, juste et prudent, mais fier et colère. Il est connu sous le nom de Fridéric Barberousse.
Sitôt qu'il fut couronné, il tint conseil avec les principaux seigneurs, et de leur avis envoya a Rome Hilin, élu archevêque de Trêves, et Eberard , évêque de Bamb rg pour donner part de son élection au pape Eugène, aux Romains, et à toute l'Italie Incontinent après, le pape et le roi Fridéric tirent un traité par leurs députés, qui étoient de la part du pape : sept cardinaux, et Rrunon, abbé de Caravalle près Milan, de l'ordre de Citeaux; de la part du roi : Anselme, évêque d'ilavelsborg, Herman, évêque de Constance, et trois comtes (3). Le roi promit de ne faire m paix ni trêve avec les Romains, ni avec Roger, roi de Sicile, sans le ccmsentemenl des Romains et du pape; et de travailler de tout son pouvoir à rendre les Romains aussi soumis au pape qu'ils l'avoient été depuis cent ans. De défendre contre tous la dignité papale, et les régales de Saint-Pierre, comme avoues de l'église romaine , et l'aider à recouvrer ce qu'elle avoit perdu. De n'accorder aucune terre à Temperc^ur des Grecs i\cc'ii la mer; et, s'il en envahissoit quelqu'une ," l'en chasser au plus tôt, selon son pouvoir. Le pape promit de donner au roi la couronne impériale quand il viendroit la recevoir, de l'aider
(1) Otto. 1 , Frid. c. GO. Frid. 6, 1, 3.
Tnn!:- Il , r » ^'^ ^- ^' ^p. Baron. r^) Otto. II, de Gest. 1152.
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de tout son pouvoir à maintenir et augmenter sa dignité ; employant pour cet effet les censures ecclésiastiques; et d'empêcher l'empereur grec de faire aucune conquête deçà la mer. Ce traité est daté du vingt-troisième de mars, indiction quinzième, lan mil cent cinquante-deux.
LVIL Guicman transféré à Magdebourg.
Le siège de Magdebourg étoit vacant par le décès de l'archevêque Fridéric, arrivé le quinzième de janvier, et il y eut partage dans l'èlectiim : les uns élisoient le prévôt Gérard, les autres le doyen. Pour terminer le différent , ils allèrent trouver le roi qui étoit en Saxe, et qui, n'ayant pu les réunir, persuada au doyen et à son parti d'élire Guicman, évêque de Ceïls, encore jeune, mais noble; et 1 ayant fait venir il lui donna l'investiture de larchevêché de Magdebourg. Car la cour d'Allemagne prétendoil que depuis l'accord fait entre; le pape Pascal II et l'empereur Henri Y touchant les investitures, en cas de partage dans l'élection d'un évêque, le prince pouvoit choisir qui il lui plaisoit par le conseil des seigneurs (1). Le roi Fridéric, avant réglé les affaires de Saxe, passa en Bavière, et célébra la Saint-Pierre à Ratisbonne, où les deux évêques, qu'il avoit envoyés en Italie, revinrent, lui rapportant des nouvelles airréables.
Cependant Gérard, prévôt de Magdebourg, alla à Rome, et se plaignit au pape Eugène que Guicman avoit été intrus dans ce siège par l'autorité du prince (2). Le pape le trouva fort mauvais, comme il le témoigna par la réponse qu'il lit à quelques prélats d'Allemagne, qui lui avoient écrit sur ce sujet, par complaisance pour le roi.C'étoient trois archevêques, Eberard de Sallzbourg, Ilartvic de Brème et Ililin de Trêves; et huit évêques, du nombre desquels étoit Othon de Frisingue. En cette lettre, le pape reprend les évêques de leur peu de fermeté, et leur représente que la loi de Dieu ne permet point les translations dY»vêques sans une utilité manifeste et même sans nécessité (3). C'est pourquoi il leur ordonne de faire en sorte, par leurs exhortations, que le roi Fridéric se désiste de son entreprise, et qu il laisse à l'église de Magd(|bourg la liberté entière de l'élection. Car, ajoute- t-il , nous ne pouvons rien accorder contre Dieu et contre les canons. La lettre est du dix-septième d'août mil cent cinquantedeux.
LVIIL Troisième livre de la considération. Appellations.
Saint Bernard composa cette ann(H} le troisième livre de la considération, où il repré-
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sente au pape Eugène ce qui est au-dessous de timé. Saint Bernard se plaint que l'on apne-
lui (1). Lest dit-il, le monde entier, mais loit avant la sentence, mais sans grief pour
pour en prendre soin, non pour le posséder vexer sa partie ou gagner du temos- une
îlw rhr-^;"^'*'''' ^^•^'' .n'appartient qu^i l'on appeloit pour se mettre à couvert de la
Jesus-Christ. Il ny a m poison m 1er que je justice et vivre impunément dans le crime
craigne tant pour vous que la passion de do- comme l'inceste ou l'adultère. Les méchants
miner. Vous devez étendre vos soins sur tous: se servoient de l'appellation pour s'opposer
premièrement sur les inhdèles, pour procu- au bien ; et c'étoit in moyen pour arrêier les
rer leur conversion; car pourquoi mettre évêques qui vouloient dissoudre ou empêcher
des bornes a la prédication de l'Evangile? At- des mariages illicites, punir des violences et
tendons-nous que la foi les rencontre par des sacrilèges, éloigner des ordres et des bé-
hasard sans leur être annoncée. J'ajoute l'opi- néfices des personnes indignes et infâmes
matrete des Grecs qui sont avec nous et n'y Saint Bernard s'étoit dt^à plaint fortement au
sont pas; unis par la foi, divisés par le pape Innocent II de cet abus des appella-
scliisme, quoiquils ne marchent pas même lions, qui anéantissoient l'autorité des évô-
droit dans la foi. J ajoute l'hérésie, qui s'in- ques (1). Ceux qui étoient lésés aimoient
smue presque partout en cachette , et en quel- mieux souffrir la vexation qu- d'aller à
ques lieux nous attaquent ouvertement, prin- grands frais à Rome, où l'on favori soit les
cipalement vers le midi. 11 parle des nouveaux appelants et les appellations, et où l'on n'en
1 pl\Tuo?f ^ r""' '^^^'^^h^A'H^^^s mêmes, voyoit pas qui fussent condamnés aux dépens. lEglise est désolée par 1 ambition et l'intérêt. Saint Bernard conclut qu'il ne faut ni mé-
nnT.u- P'^^ fan^bition plus que la dévotion priser les appellations ni en abuser , mais que
qui attire a visiter les tombeaux des apôtres? l'abus est le pire , parce qu'il attire le mépris
^ est-ce pas de ces cris que retentit continuel- Il rapporte deux exemples notables de l'un et
lemen votre palais? Toute l'Italie n'est elle de l'autre arrivés à Paris. Un homme ^"oU
pas attentive a profiter de ses dépouilles avec fiancé ; le jour des noces tout étant prêt , et la
une avidité insatiable? compagnie assemblée , un autre , voulant lui
A 1 occasion de celle foule de solliciteurs qui ôter sa femme , interjette appel , disant qu'elle
accouroient a Rome de toutes parts, il parle de lui avoit été promise auparavant. Le fiancé et
is des appellations. C'étoit un elfet des *'^"^ ^'"^ acc:cio.^io ^«^_.,^a » ,-.. 1^
ses décrélales , qui établissent comme une -ition aiX)stolique la liberté d'appeler des
evt^ues aux métropolitains et aux primats, et ce qu'on soit revenu de Rome.^Un aut'rlma-
de porter a Rome les affaires les plus difficiles riage , dont le jour étoit pris, fut arrêté par
ou les plus importantes. Une tous les évêques des gens qui prèlendoient qu'il ne pouvoit
vexes peuvent avoir recours au saint-siege, s'accomplir légitimement. La cause fut portée
^n^r^^^^A ^ ?"''' toutes les fois qu ils y sont au tribunal ecclésiastique; mais, sans attendre
T^i 1: ^"^ ^^ causes des évêques ne peu- la sentence, on appela seulement pour retar-
vent être jugées définitivement que par le der. Le fiancé méprisa cet appel, et ne laissa
^?t H • \ "^K? "^''""i qui se prétendent pas de se marier. Voyez donc , continue saint
\( xes doivent obtenir des délais toutes les Bernard , d'où vient que vous punissez pres-
lois qu lis appellent. Et comme l'autorité de que toujours le mépris des appellations et
ces décrétâtes étoit établie depuis près de que vous en dissimulez l'abus; Vous faites
irois cents ans, personne ne pensoit plus à ^-- -" ' ' -
S en délier ni à contester ces maximes (2). Saint Bernard suppose donc l'utilité et même la nécessité des appellations au saint-siége, il n'en attaque que les abus.
Ou appelle, dit il, à vous de tout le monde; c'est un témoignage de votre primauté; mais vous devez regarder l'utilité (3). Rien n'est
bien de renvoyer plusieurs causes sur les lieux à ceux qui peuvent en avoir une connoissance plus prompte el plus facile , et les décider plus sûrement ; mais prenez bien garde à qui vous les confiez.
Saint Bernard, parlant ensuite du désintéressement nécessaire à tout homme qui est audessus des autres, rend ce témoignage au pape
(1) Chr. Saxo, an- 1153. (2) Olto. c. Otto. c. 6. Sup. liv. Lxy\. (3; Ep. 8.
Il parle ensuite d un autre venu de delà les fl^ C 1 n Q 7 K . 17 . 1. '"^'''^ ' ^^ ^^^ extrémités du monde, pour ache-
(2) Anacl. Ep. , , c. 4 ; me 3^5^ Sup liv uv S' , ^^'^ ""^ ^^^""^« ^^»^ "« ^^êché , que l'on croit
n, c. i; in, c. i. Siit. 1, 2; \\y. L, n. 37, LI, n. 5! ' ' ■ __
tp. n,c. 2. Victor. Ep.i, (3; m, Cons. c. 2. l (1) Ep. 178. ^ (2) C. 3.
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LIX. Exemptions
Passant aux exemptions : C'est , dit-il, une plainte générale des églises, qu'elles sont tronquées et démembrées (1). On soustrait les abbés aux évéques, les évéquesaux archevêques, les archevêques aux primats. Vous montrez par-là quevousavez la plénitude de la puissance, mais peut-être aux dépens de la justice. 11 ne faut pas seulement regarder ee qui est permis, mais ce qui est bienséant, ce qui est expédient. N'est-il pas indécent de prendre votre volonté pour loi , et de négliger la raison pour n'exercer que votre puissance, parce que vous n'avez point de supérieur à qui on puisse appeler ? Il y a autant de bassesse que de hauteur à ne suivre que sa fantaisie : c'est vivre en bête. N'est-il pas indigne de vous de n'être pas content du total, si vous ne vous attribuez encore je ne sais connnent quelques petites portions ? Et ne m'alléguez point le fruit de ces exemptions. Les évêques en deviennent plus insolents , les moines plus relâchés , et même plus pauvres. Ils pèchent avec plus de licence, n'ayant personne pour les corriger ; et on les pille plus librement, parce qu ils n'ont personne pour les défendre. A qui auront-ils recours, aux évêques irrités du tort qu'on leur fait ? Ils regardent en riant les maux que font ou que souffrent ces malheureux moines. Vous serez coupable de tous ces maux , du scandale qui en résulte, des inimitiés, des discordes éternelles entre les églises.
Je doute même que vous ayez le pouvoir de consentir à ce qui produit tantde maux. Croyezvous qu'il vous soitpermisde confondre l'ordre et d'arracher les bornes posées par vos pères ? Vous vous trompez si vous croyezque votre puissance est la seule établie d^eDieu; comme elle est la première ; il y en a de moyennes, il y en a d'inférieures. Vous faites un monstre, si détachant un doigt de la main vous le joignez à la tête , au dessus de la main , à côté du bras; en un mot, si dans le corps de Jésus-Christ vous rangez les membres autrement qu il ne les a placés lui-même. L'ordre de la hiérarchie a Dieu pour auteur , et tire son origine du ciel; mais si un évéque dit : Je ne veux pas être soumis à un archevêque ou un abbé , je ne veux pas obéir à un évéque, cela ne vient pas du ciel. Je sais que vous avez le pouvoir de dispenser, mais pour l'édification seulement. Quand la nécessité presse , la dispense est excusable ; quand l'utilité le demande , elle est louable, je dis l'utilité commune , non celle du particulier. Il convient toutefois qu'il
y a quelques monastères exempts , suivant 1 intention des fondateurs, qui les ont donnés au saint-siège par une fondation particulière.
Enfin, dit-il, vous devez étendre vos réflexions sur toute l'Eglise pour voir si chacun y fait son devoir , mais particulièrement pour savoir comment vos ordonnances sont observées. Sans aller plus loin, je puis vous montrer qu'on n'observe point les règlements que vous avez publiés de votre bouche au concile de Reims , touchant la modestie des habits dans le clergé, et les ordres que doivent avoir les dignités des chapitres (1). Si vous croyez qu'on les observe, vous vous trompez ; si vous ne le croyez pas , vous avez eu tort ou d'ordonner des choses impraticables , ou de dissimuler l'inobservation de vos règlements. 11 y a déjà quatre ans qu'ils sont faits, et nous n'avons vu encore pour ce sujet aucun clerc privé de son bénétice , ni aucun évéque suspendu de ses fonctions ; ainsi , la négligence a produit 1 impunité, mère de Timpudence et du mépris des lois. On dit que Dieu ne se met pas en peine des habits, mais des mœurs; l'indécence lies iiabits est la marque du dérèglement des esprits et des mœurs.
LX. Derniers livres de la considération
Dans le quatrième livre, saint Rernard propose au pape, pour objet de sa considération , ce qui est autour de lui , son clergé, son peuple et ses domestiques. Votre clergé , dit-il , doit être parfaitement réglé, puisqu'il doit être la règle et le modèle de tous les autres. Quanta votre peuple, tout le monde connolt rinsolence et le faste des Romains (2). C'est tme nation accoutumée au tumulte , cruelle , intraitable, qui ne sait se soumettre que quand elle ne peut résister. Et ensuite : C'est alors principalement qu'ils veulent dominer quand ils ont promis de servir. Ils jurent fidélité pour mieux trouver l'occasion de nuire à celui qui s'y fie. Ils veulent dès lors être admis à tous vos coui^eils, et ne peuvent souffrir qu'on les refuse à une porte. Ils sont habiles pour mal faire , et ne savent point faire le bien. Odieux au ciel et à la terre , impies envers Dieu , séditieux entre eux , jaloux de leurs voisins , inhumains envers les étrangers , ils n'aiment personne et ne sont aimés de personne ; et, voulant se faire craindre de tous, ils craignent de tout le monde. Ils ne peuvent se soumettre, et ne savent pas gouverner ; infidèles à leurs supérieurs, insupportables à leurs inférieurs; impudents pour demander et pour refuser ; importuns et inquiets jusqu'à ce qu'ils reeoiveïit , et ingrats quand ils ont reçu. Ils parlent magnifiquement et exécutent peu, proinettent libéralement, et tiennent le moins qu'ils peuvent ; flatteurs et médisants, dissinmlés et traî-
tres. C'est le portrait que fait saint Bernard des Romains de son temps, et toutefois il ne laissa pas d'exhorter le pape à travailler à leur conversion, quelque p<'u d'espérance qu'il ait du succès ; puisqu'on n'est obligé qu'à travailler et non pas à réussir.
Plus ils sont rebelles , dit-il , plus vous devez avoir de courage à les attaquer , mais avec la parole , non avec le fer. Vous ne devez plus employer le glaive depuis qu'il vous a été dit de le remettre au fourreau. Les deux glaives appartiennent à l'Eglise, le spirituel et le matériel ; mais l'un doit être tiré par la main du prêtre , l'autre par la main du soldat, suivant le conseil du prêtre et le commandement du prince (1). Nous avons déjà vu cette allégorie des deux glaives ; et le meilleur sens qu'on lui puisse donner , est que le glaive matériel ne doit être employé que par l'ordre du prince, mais que le prince doit consulter le prêtre pour savoir si la guerre est juste, ou même suivre ses exhortations pour employer sa puissance à protéger la religion.
Saint Bernard dit encore en cet endroit ces paroles remarquables : Tout le zèle des ecclésiastiques ne tend qu'à conserver leur dignité; si vous voulez dans l'occasion vous abaisser un peu et vous rendre plus sociable , on dit que vous ne savez pas garder votre rang ni soutenir votre personnage (2). Nous ne voyons point que saint Pierre ait jamais paru en public orné d'or et de pierreries , revêtu de soie , monté sur un cheval blanc, environné de soldats et d'officiers marchant à grand bruit. En cela vous n'avez pas succédé à saint Pierre, mais à Constantin. Souffrez -le pour vous accommoder au temps, mais faites votre capital de vos devoirs. Quoique revêtu d'or et de pourpre, vous ne devez pas dédaigner les fonctions de pasteur, ni rougir de l'Evangile. Saint Bernard ne doutoit non plus de la donation de Constantin que des fausses décrétâtes.
Il vient ensuite au choix des cardinaux , qu'il dit devoir être pris de tout le monde , puisqu'ils doivent en juger, et les plus parfaits qu'il est possible , parce qu'il est plus aisé de venir bon à la cour que d'y devenir bon. Il insiste particulièrement sur le choix des légats, en qui il demande particulièrement la vie exemplaire et le désintéressement ; il apporte des exemples édifiants du cardinal Martin, légat en Danemarck, et de Geoffroy, évéque de Chartres. Il se plaint de ce que les officiers du pape prétendent avoir rang devant les prêtres, sous prétexte que dans les cérémonies ils sont plus proches de lui , quoiqu'ils soient ainsi placés, non pour marque de leur dignité, mais pour la commodité du service (3). Enfin, il conseille au pape de se déchargerentièrementsurquelqu'unde ses domestiques du soin de son temporel , comme in-
(l) Sup. n.56.
(ïj C. 1, 2, 4.
Cl) N. 2, 7, 8. Sup. n. (2) N. 5, 6.
digne d'un prélat qui se doit tout entier au service de l'Eglise. Il dit à ce sujet: C'est une chose merveilleuse que les évêques trouvent de reste sous leur main des personnes à qui ils confient les âmes, et n'en trouvent pointa qui ils puissent confier leurs biens. Dans le cinquième livre de la considération , il traite de ce qui est au-dessus de nous , et donne au pape Eugène des sujets de méditations sublimes sur les anges, sur l'essence divine et sur les mystères de la trinité et de l'incarnation.
LXI. Jourdain, légat en Allemagne
Jourdain des Ursins avoit été envoyé légat en Allemagne vers le roi Conrad, en mil cent cinquante-un , et depuis étoit venu en France et en Normandie, laissant partout des traces affreuses de son passage (1). C'est ainsi qu'en parlesaint Bernard, dans une lettre à Hugues, cardinal , évéque d'Ostie, où il ajoute : On dit qu'il a commis partout des actions honteuses , qu'il a emporté les dépouilles des églises, qu'il a conféré les dignités ecclésiastiques à déjeunes garçons bien faits , dans les lieux où il Ta pu , et qu'il l'a voulu faire dans les autres. Plusieurs se sont rachetés de sa visite, et il a rançonné par ses subdélégués ceux où il n'a pu aller. Il s'est rendu la fable des écoles, des cours, des carrefours ; tous parlent mal de lui , séculiers et réguliers; les pauvres et les riches, les moines et les clercs s'en plaignent. Il est généralement décrié. Il n'en est pas ainsi du seigneur Jean Paperon , qui a partout honoré son ministère. Lisez cette lettre au pape ; c'est à lui à voir ce qu'il faut faire d'un tel homme , pour moi j'ai acquitté ma conscience. Je dirai toutefois, avec ma promptitude ordinaire, qu'il est bon qu'il acquitte aussi la sienne en purgeant sa cour. J'avois résolu de me taire sur ce sujet , mais le prieur de Mont- Dieu m'a pressé d'écrire : et sachez que j'en ai moins dit que le public. Le Mont-Dieu est une chartreuse du diocèse de Reims.
LXII. Archevêchés en Irlande
Jean Paperon, cardinal-prêtre du titre de Saint- Laurent , fut envoyé légat en Irlande par le pape Eugène dès l'année précédente, mil cent cinquante-un, et vint trouver le roi d'Angleterre, qui refusa de lui donner sauf-conduit s'il ne lui faisoit serment de ne rien faire en ce voyage au préjudice de son royaume (2). Le légat, indigné, retourna vers le pape , et la cour de Rome en sut mauvais gré au roi d'Angleterre. L'année suivante, mil cent cinquantedeux , Paperon revint et s'adressa à David , roi d'Ecosse , pour lui demander passage en
(DEp. 200. 2, Conc. p. 1130. Var»
(2; Jo. ilagulsl. d. lo. antiq. lib. c. 15.
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Irlande. David le reçut avec honneur vers la Siiinl-Michel, et ainsi le légal arriva en Irlande, accompairné de Chrisliern , évnjue de Lisrnore, dans la mùiw) ile , aussi légal. Ils tinrenl un concile; dans le nouveau inonaslère de Mellifonl , ordre de Cileau\ , où se Irou vèrent les évéques, les abbés, les rois, les ducs elles anciens de l'Irlande, et de leur consentement on y élablil quatre archevêchés : à Arlïiach , à Dublin , à Cassel el à Touani , et on leur assigna leurs sulTragants. Les quaire premiers archevêques furent Gélase, autrement Giolla, Mac-Liah, archevêque d'Armarh et primat d'Irlande, successeur de saint Malachie (xrégoire ou Gréri, archevêque de Dublin,' Donat ou Domnaldo, Lonargam, archevêque de Dublin , Domnat ou Domnaldo , Lonargam archevêque de Cassel , et Edan ou Aeda Ohossm, archevêque de Touam (1). On voit, par cet exemple, comment les Irlandols latinisoient leurs noms pour les adoucir. Le légat Paperon distribua aux archevêques quatre palliums qu'il avoit apportés de Home. 11 assu ellit aussi les llibernoisà la loi des mariages, à laquelle ils n'éloient pas accoutumés , et corrigea chez eux plusieurs abus. Il quitta l'Irlande après Pâques, Tannée suivante, milcenl cinquante- trois et retourna par l'Ecosse, par où il étoit venu.'
LXin. Alain, évêque d'Auxcrrc.
En France, le siège d'Au\orre vaqua environ quinze mois après la mort de Hugues que saint llernard qualifie desaintevêque (2)! Il avoit été moine de Cîteaux et premier abbé de Pontigny, et mourut le dixième d'octobre milcentcinquante-un. Comme on vouloil procéder à l'élection selon la coutume, il survint un jeune homme qui interjeta appel, et défendit de passer outre jusqu'à ce qu'il eût été à Rome et en fut revenu ; mais , voyant qu'on meprisoit son appel , trois jours après l'élection faite par les autres, il assembla ceux qu'il put et fit une autre élection. L affaire ayant été portée au pape, il ordonnaencore une nouvelle élection, et commit pour y présider trois personnes , dont saint Bernard étoit un ; il s'accorda avec un des deux autres, mais le troisième réclama. Saint Bernard s'adressa au pape, qui confirma l'élection faite de la personne d Alain, Flamand de nation, qui, après avoir été élevé dès l'enfance dans l'église de l'Ile, se rendit moine à Uairvaux sous saint Bernard, et fut ensuite le premier abbé de Larivoir, au diocèse de Troyes , et gouverna douze ans ce monastère. On fit entendre au roi Louis que la première élection qu'il avoit permise n'ayant pas eu lieu , on n'a voit pu en laireune aulre sans une nouvelle permission; mais saint Bernard lui représenta que le premier consentement sufll-
(1) Sup. liv. Lwin.
(3) Hist. Anlist. loni. 1.
Bibl. Lab. p. i65. Mabill.
ad Epist. Beni. 280.
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soit , et qu'il n'étoit pas nécessaire de recourir au nû toutes les fois que le clergé se trouvoit partagé sur ce sujet (1). Alain tint le siège d'Auxerre trente ans, après lesquels il le quitta par permission du pape, et retourna finir ses jours à Clairvaux.
LXIV. Henri, archevêque de Mayence, déposé
Le pape Eugène envoya deux légats en Allemagne, Bertrand , prêtre-cardinal du titre de Saint-Clément, auparavant prieur des chanoines réguliers de Sainl-Jean-de-Latran , et Grégoire, diacre-cardinal du titre de Saint- Ange. C'éloit pour juger la cause de Henri archevêque de Mayence, qui etoit accusé depuis loni^-temps de dissiper les biens de son eghse, et avoit reçu plusieurs réprimandes sans se corriger. Les deux légats se trouvèrent avec le roi Fridéricà Bamberg, où il célébra la fête de Pâques, qui, cette année mil cent cinquante-trois, fut le dix-neuvième d'avril ; saint Bernard , ayant appris que l'archevêque de Mayence avoit été cité devant les légats, leur écrivit en sa faveur, les priant, autant que la justice le permettoit, de ne pas poussera bout ce malheureux prélat , et d'avoir égard à sa simplicité, dont ondisoit que de faux frères avoient abusé pour le surprendre. Toutefois, il fut déposé à la cour que le roi tint à W ormes, à la Pentecôte de la même année, et le roi fit mettre à sa place, dans le siège d;» Mayence Arnold , son chancelier, par l'élection de quelques députés du clergé et du peuple, qui étoient venus à cette cour. Les légats y déposèrent aussi, par la permission du roi, Bouchard , évêque d'Eichstet, accablé de vieillesse, comme incapable d';igir; mais, lorsqu'ils vouloient porter aussi leur jugement contre l'archevêque d(» Magdebourg et quelques autres le roi les empêcha et les renvoya ihez eux! Henri , déposé de Mayence , se retira en Saxe dans un monastère de Cileaux, où il mourut pieusement le premier jour de septembre de la même année (2).
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LXV. Mort dKugéne III. Anasîase IV, pape
Le pape Eugène III mourut aussi la même année mil cent cinquante-trois , le huitième de juillet, après avoir tenu le saint-siéi,'e huit ans et près de cinq mois (3). Il ne venoit jamais célébrer la messe à Saint-Pierre sans y faire quelque présent , et il donna aux chanoines de celte église la quatrième partie des offrandes qui s'y faisoienl. Il mourut à Tibur, d'où il fut porté à Rome en grande solennité, et enlern» dans l'église de Saint-Pierre. On le regarda comme saint, quoiqu'il ne paroissi^pas
(1 Kp. 282
(2) Kp. 302. Serr. lib. 5, p. 817.
(3^ Vêlera mon. ap. Bar.
el Papebr. Coiial.
avoir été honoré d'un culte public, et il se fit plusieurs miracles à son tombeau, dont on en spécifie sept, opérés sur divers malades. Le lendemain de sa mort, neuvièmede juillet, on élut pour lui succéder Conrad , évêque de Sabine, Romain de naissance, el chanoine régulier, qui lut nommé Anastase IV. C'étoit un vieillard de grande vertu et de grande expérience dans les usages de la cour de Rome ; mais il ne tint le saint-siège qu'un an et quatre mois.
LXVI. Saint Bernard à Metz
Saint Bernard se sentoit défaillir de jour en jour, et ses confrères necroyoient pas qu1l put passer l'hiver où commença l'année mil cent cinquante-trois, mais il les assura qu il iroit jusqu'à l'été suivant. En cet état, quoique obligé à garder le lit, et souffrant de grandes douleurs , il ne laissoit pas de méditer les choses saintes , de dicter, de prier, d exhorter ses frères. H ne manqua presque jamais à célébrer la messe, jusqu'à ce qu il vint à la dernière défaillance. Il étoit ainsi malade quand il écrivit à son oncle André, chevalier du Temple, et un des principaux appuis du royaume de Jérusalem, qui lui avoit mandé le désir qu'il avoit de le venir voir. Si vous venez , dit-il , hâtez- vous , car je ne crois pas être long-temps sur la terre. Et, parlant des princes qui avoient été à la terre suinte : Ils n'y ont, dit il, rien fait de bon, et sont revenus promptement chez eux, où ils ont fait des maux incroyables. 11 écrivit en même temps, comme son oncle l'en avoit prié, à Mélisende, reine de Jérusalem , pour l'instruire de ses devoirs de veuve et de reine (1).
Cependant le peuple de Metz , ne pouvant souffrir les insultes des seigneurs voisins, sortit contre eux en grand nombre; mais il fut battu, el il en périt environ deux mille, tant tués que noyés dans la Moselle. Cette grande ville se préparoit à la vengeance, et leurs ennemis, enrichis par le butin, et encourages par la victoire, vouloient continuer la guerre qui avoit ruiné toute la province. Alors Hillin, archevêque de Trêves et métropolitain de Metz, crut que saint Bernard étoit le seul qui pût remédier à ces maux. Il vint à Clairvaux ; et , se jetant aux pieds du saint abbé et de tous les moines, il le conjuroit de venir au secours de ce peuple affligé. Il se trouva, par une providence singulière, que saint Bernard, après avoir été à .a mort, se portoit un peu mieux depuis quelques jours. 11 suivit l'archevêque ; et, quand ils fun»nt arrivés snr les lieux, on tint une conférence au bord de la Moselle , où, comme le saint abbé exhorloit les dtux partis à la paix , les soigneurs la refusèrent obstinément, et se levant en furie se retirèrent sans lui dire adieu. Ce n'étoit pas par mépris ,
(1) Vlla lib. v,C. 1. Kp.2.j:p. 289.
au contraire , c'étoit pas respect , n'ayant pas le front de lui résister en présence.
La conférence alloil se séparer en trouble, et on ne pensoil de part el d autre qu'à reprendre les armes , quand le saint abbé dit aux frères qui l'avoient suivi : Ne vous troublez point; la paix se fera, quoique avec beaucoup de difficulté. En effet, la nuit étant à moitié passée, il reçut une députation des seigneurs qui se repentoient de leur retraite; on se rassembla et on traita de la paix pendant quelques jours. Les difficultés furent grandes, on désespéra souvent de la conclusion; mais ce délai fut utile à plusieurs malades, auxquels le saint homme rendit la santé, et ces miracles ne contribuèrent pas peu à la conclusion de la paix, quoique d'ailleurs ils la retardassent, à cause du grand concours et de l'importunitè de la multitude. Pour s'en garantir, il fallut chercher une ile au milieu de la rivière, où les principaux des deux partis passoient en bateau : la se terminèrent les conférences. Entre les malades guéris en celte occasion, il y eut une femme qui, depuis dix-huit ans, étoit tourmentée d'un tremblement violent de tous les membres ; elle se vint présenter au saint dans le temps où l'on désespéroit presque delà paix, et la vue de sa misère attira tous les assistants. Ils virent tous, pendant que le serviteur de Dieu prioit pour elle, son tremblement cesser peu à peu, et enfin elle fut parfaitement guérie. Les plus durs en furent tellement touchés, qu'ils frappoient leur poitrine, et leurs acclamations durèrent près dune demi-heure. La foule du peuple, qui s'empressoit à baiser les pieds du saint, obligea à le mettre dans un bateau, et l'éloigner de terre; el comme il exhorloit ensuite les seigneurs à la paix, ils disoienlen soupirant : Il faut bien que nous écoulions celui que Dieu exauce si visiblement, el pour qui il lait de si grands miracles à nos yeux. Ce n'est pas pour moi qu'il les fait , dit saint Bernard, c'est pour vous. Le même jour, étant entré dans Metz pour presser Tévêque el le peuple de cons(»ntir à la paix, il guérit une femme paralytique de la ville, en sorte qu'ayant été apportée sur un lit, elle s'en retourna à pied. Enfin la paix fut conclue, les deux partis se réconcilièrent, se louchèrent la main et s'embrassèrent.
LXVII. Mort de saint Bernard
Ce fut le dernier voyage de saint Bernard; et à son retour il se sentit entièrement défaillir, mais avec une consolation semblable à celle d'un voyageur qui arrive au port. Comme il voyoit Taffliction et la désolation extrême de ses frères, il les consoloit avec beaucoup de lendress-, et les conjuroit avec larmes de couMTver la régularité et l'amour de la perfection qu'il leur avoit enseiîrnée par ses dis-
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cours et ses exemples. Peu de jours avant sa mort, il écrivit en ces termes à Arnold , abbé de Bonneval , qui lui avoit envoyé quelques rafraîchissements, témoignant être fort en peine de l'état de sa santé : J'ai reçu votre charité avec charité , mais sans plaisir ; car quel plaisir peut-on goûter quand tout est anaertume? Je n'ai quelque sorte de plaisir quà ne point prendre de nourriture. J'ai perdu le sommeil , en sorte qu'il n'y a point d'intervalle à mes douleurs (1). Presque tout mon mal est une défaillance d'estomac ; il a besoin d'être souvent fortifié jour et nuit de quelque peu do liqueur, car il refuse inexorablement tout ce qui est solide, et ce peu qu'il prend ce n'est pas sans grand'peine. Mes pieds et mes jambes sont entlés comme ceux d'un hydropique. Cependant, pour tout dire à un ami comme vous, l'esprit est dégagé, quoique la chair soit infirme. Priez le sauveur de me garder à la sortie de ce monde , sans la différer, et en ce dernier moment, où je me trouverai dépouillé de mérites, munissez-moi de vos prières , en sorte que le tentateur ne trouve pas où porter ses coups. Je vous écris moi-même en l'état où je suis, atin qu'en reconnoissant la main vous reconnoissiez le cœur.
Comme on sut qu'il étoit à l'extrémité, les évéques voisins, avec quantité d'abbés et de moines, s'assemblèrent à Clairvaux. Enfin, son dernier jour vint , qui fut le vingtième d'août mil cent cinquante-lrois, et il mourut sur les neuf heures du madn. Son corps, revêtu des ornements sacerdotaux , fut porté dans la chapelle de la Sainte-Yierge {-2). Il y eut un grand concours de la noblesse et du peuple de tous les lieux voisins , et toute la vallée retentit de leurs gémissements. Mais les femmes arrêtées à la porte du monastère
(1) Ep. 310.
éloient celles qui pleuroient le plus amèrement, parce qu'il ne leur étoit plus permis d'entrer dans l'église, suivant l'ancienne discipline, qui s'observe encore à Clairvaux et à Citeaux. Le corps demeura exposé pendant deux jours, et le peuple venoit en foule lui toucher les pieds, lui baiser les mains, appliquer sur lui des pains, des ceintures, des pièces de monnoie et d'autres choses pour les garder comme bénites, et s'en servir au bes<^)in. Dés le second jour la presse fut telle , que (l'on n'avoit presque plus de respect pour les moines, ni pour les évéques mêmes; c'est pourquoi le lendemain matin on célébra le saint sacrifice avant l'heure ordinaire, et on mit le saint corps dans un sépulcre de pierre, avec une boite sur sa poitrine, contenant des reliques de l'apùtre siiint Thadée, que la même année on lui avoit apportées de Jérusalem . et qu'il avoit ordonné qu'on mit snr son corps. II fut ainsi enterré devant lautelde la Sainte- Vierge, à laquelle il avoit toujours eu une grande dévotion.
Saint Bernard étoit dans sa soixante-treizième année; il y en avoit quarante qu'il avoit fait profession à Citeaux, et trente-huit qu'il étoit abbé de Clairvaux. Il avoit fondé ou agrégé à son ordre soixante- douze monastères; trente-cinq en France, onze en Espagne, six dans les Pays-Bas, cinq en Angleterre, autant en Irlande, autant en Savoie, quatre en Italie, deux en Allemagne, deux en Suède, un en Hongrie, un en Danemarck. Mais en comprenant les fondations faites par les abbayes dépendantes de Clairvaux , on en compte jusqu'à cent soixante et plus (t). L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort, et la doctrine, le zèle, la piété qui reluisent dans ses écrits le font regarder comme le dernier des pères de l'Eglise.
(1) Sup. liv. Lxvi, n. 21. Martyr. Rom. 20 aug.
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I. Fin de saint Guillaume, archevêque d'York
Henri Mcrdac, archevêque d'York, suivit de prés le pape Eugène III et saint Rernard, s<^s protecteurs, et mourut la même année mil cent cinquantcMrois , le quatorzième d'octobre, après avoir tenu ce siège cinq ans. L'archevêque Guillaume, déposé au concile de Reims en mil cent quarante-huit, sortit de sa retraite sitôt qu'il eut appris la mort du pape et de saint Rernard , et alla promplement à Rome se présenter au nouveau pape Anastase (1), qui, étant cardinal , avoit été le principal défenseur de sa cause. Il demandoit grAce, sans se plaindre du jugement rendu contre lui , quand on reçut la nouvelle certaine de la mort de l'archevêque Henri , qui rendit la cause de Guillaume encore plus favorable. Ainsi le pape, ayant pitié de ses cheveux blancs aussi bien que les cardinaux , révoqua la sentence donnée contre lui par Eugène, le rétablit dans sa dignité, et lui accorda même le pallium, qu il n'avoit jamais obtenu auparavant.
A son retour en Angleterre , comme il passa à Cantorbéry, Roger, archidiacre de celte église, le vint visiter par estime pour sa vertu ; et, quand il se fut retiré, l'archevêque d'York dit à ceux qui étoient présents, que Roger seroit son successeur, comme il le fut en ciîet. Ce prélat arriva à Winchester le samedi-saint, troisième jour d'avril mil cent cinquante-quatre, et célébra la fête de Pâques et l'octave avec révêque Henri, son oncle; enfln, il arriva à York le dimanche avant TAscension , neuvième de mai. Il y fut reçu avec grand applaudissement du clergé et du peuple, malgré l'opposition du doyen Robert et de l'archidiacre Osbert ; et la foule fut si grande à son entrée , que le pont de bois sur lequel il falloit passer rompit, et une grande quantité de peuple tomba confusément dans la rivière. Mais personne n'en mourut, ce qui fut regardé comme un effet des prières et de la bénédiction du saint archevêque.
Le jour de la Trinité, après avoir célébré la messe solennelle, il se sentit tout d'un coup
(1) Tita S. Guill. ap. Sup. l. L\l.v u. UJ. Bon. 8 jun. lo. 20, i'. Ul,
attaqué d'une fièvre , et ne laissa pas de faire donner dans son palais un grand repas , pendant lequel il entra dans sa chambre, et marqua à ses domestiques le jour de sa mort. La fièvre dura huit jours, il n'employa point le secours des médecins, et mourut le neuvième, qui étoit le huitième de juin mil cent cinquante-quatre, un mois après être arrivé à York. La promptitude de sa mort fit imaginer qu'il avoit été empoisonné; et on alla jusqu'à dire que le poison lui avoit été donné à la messe dans le calice ; mais il fut vérifié que c'étoit un faux bruit et une pure calomnie. Il est honoré comme saint le jour de sa mort; son corps fut élevé de terre cent trente ans après, et cette translation accompagnée de plusieurs miracles.
Après sa mort, le doyen Robert et l'archidiacre Osbert , qui lui avoient toujours été opposés, firent élire par le chapitre, quoiqu'il y eût répugnance, Roger, archidiacre de Cantorbéry, à la sollicitation de l'archevêque Thibaut, légat en Angleterre, et du consentement du roi. Ce fut Thibaut lui-même qui le sacra; mais le chapitre d'York obtint qu il le fît en qualité de légat et non d'archevêque de Cantorbéry. Roger remplit le siège d'York vingtsept ans , plus appliqué au temporel qu'au spirituel de son église (1).
IL Mort d'Etienne. Henri II, roi d'Angleterre.
La même année , mil cent cinquante-quatre et le vingt- cinquième d'octobre, mourut Etienne , roi d'Angleterre , après avoir régné dix-neuf ans ; et Henri , duc de Normandie , fut reconnu roi sans contestation , suivant le traité fait l'année précédente, mil cent cinquante-trois, entre le roi Etienne et lui (2). Henri étoit fils de Geoffroy Plantagenest , comte d'Anjou , et de Mathilde , fille du roi Henri I , et il avoit épousé Aliénor, duchesse d'Aquitaine, après qu'elle eût été séparée de Louis le jeune, roi de France. Ainsi, il se trouva le plus puissant prince de la chrétienté, étant par sa mère roi d'Angleterre et duc de Normandie , par son père comte d'Anjou , de
(1) Goduln Ebor. c. 3L (1) Mallh. Paris.
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Touraine et du Maine, par sa femme duc d'Aquilaine et comte de Poitou. H étoit en JNormandio à la mort du roi Etienne, et repassa aussitôt en Angleterre, où il arriva le septième de décembre, et le dimanche avant JVoël, dix-neuvième du même mois, il fut couronné à Westminster, par Thibaut, archevêque de Cantorbèry, en présence des archevêques, des évèques et des barons d'Angleterre et de Normandie. H régna trente-cinq ans , et fut surnommé Courtmanlel ; mais il est plus connu sous le nom d'Henri II.
III. JMort d'Anaslasc. Adrien IV, pape
Peu de temps après son avènement à la couronne, il apprit la mort du pape Anaslase IV et l'élection d'Adrien. Anaslase mourut la même année, mil cent cinquante quatre, le second jour de décembre, après avoir tenu le saint-siège un an quatre mois et vingtquatre jours. Le lendemain, troisième de dc»cembre, qui éloit un vendredi, fut élu pape et couronné, JNicolas, évêque d'Aibane, et nommé Adrien W. 11 tint le saint-siège quatre ans et neuf mois (1). Ce pape etoit Anglois de nation, nommé JNicolas Rrec Spère, c tsi-àdire brise-lance. Son père, Robert, étoit un clerc qui se lit moine a Saint-Alban, laissant ce fils en bas âge avec peu de bien. Etant devenu plus grand , et n'ayant pas de quoi aller aux écoles, il subsistoit des aumônes du monastère, où il venoit tous les jours. Son père en eut honte, et, lui ayant fait des reproches de son peu décourage, le chassa avec indignation. Le jeune homme , pressé de la nécessité , passa la mer, et, ne trouvant pas son avantage en France, il alla jusqu'en Provence, et s'arrêta à Saint-Ruf, monastère fameux de chanoines réguliers, près d'Avignon. Il s'appliqua à gagner leurs boimes grâces par tous les services qu'il leur pouvoil rendre ; et, comme il étoit bien fait de sa personne, sage en ses discours, prompt à exécuter les commissions, il se rendit agréable à toute la communauté. Us le prièrent même de prendre leur habit, et il vécut plusieurs années entre eux , avec un grand zèle pour la régularité. Il s'appliqua à la lecture, et, comme il avoit l'esprit pénétrant et une grande facilite à parler, il lit beaucoup de progrès dans la science et dans Tèloquence. Entin , il se lit tellement estimer, que l'abbé Guillaume II étant mort , il fut élu pour lui succéder.
Mais, quelques années après, ils se repentirent d avoir mis à leur tête un étranger ; ils inventèrent contre lui des calomnies et l'accusèrent devant le papt^ Eugène. Le pape, ayant ouï leurs plaintes , et voyant la sagesse et la modestie avec laquelle JNicolas se défendoit ,
(1) Cod. Valic. ap. Car. 2. Bibl. Lab. p. 303. Guiil. et Papebr. Chr. Vos. lom. Neubrig. ii, c. 6.
s'appliqua à les mettre en paix ; et , après les avoir ré<:onciliés, il les renvoya. Cette paix ne fut pas de longue durée ; il s'éleva bientôt une tempête plus violente, et les chanoines de Saint-Uuf revinrent porter leurs plaintes au pape Eugène, qui leur dit : Je sais quelle est la cause de cet orage; allez , et choisissez quelqu'un avec qui vous puissiez vivre en paix ; celui-ci ne vous sera plus à charge. Il les renvoya ainsi, retenant auprès de lui JNicolas pour le service de l'église romaine, et le fit evêque d'Aibane. Il fut ensuite envoyé légat en Norwé:.re, où il instruisit avec soin dans la loi de Dieu la nation encore barbare, et, à son retour, il fut élevé sur le saint-siège (1). Le nouveau roi d'Angleterre, Henri, ayant appris l'élection de ce pape , né son sujet , lui fit écrire une lettre, où il félicite son pays d'avoir produit un arbre si heureusement transplanté; il l'exhorte à remplir l'Eglise de dignes ministres, oi il procurer du secours à la terre sainte et à 1 empire de Constantinople.
IV. Fin d'Arnaud de Bresse
Cependant Arnaud de Bresse étoit à Rome, où il continuoit à tenir publiquement des discours séditieux, soutenu par les citoyens puissants, primipalement par les sénateurs (;2). Quelques-uns de ceux qu'il avoit séduits attaquèrent Gérard , prêtre-cardinal du titre de Sainte-Pudentienne, comme il passoit dans la rue Sacrée, allant trouver le pape, et le blessèrent dangereusement, dont toutefois il guérit. C'est pourquoi le pape Adrien mit la ville de Rome en interdit, et on y cessa les offices divins jusqu'au mercredi de la semaine sainte, mil cent cinquante-cinq ; le pape demeuroit cependant à Saint- Pierre de la cité Léonine. Alors les sénateurs , pressés par le clergé et le peuple, vinrent trouver h; pape, et lui jurèrent sur les Lvangil(»s qu'ils chasseroient de Rome et de son territoin^ Arnaud et ses sectateurs, s'ils ne rentroient dans lobéissance du pape. Ils furent cha>sès, l'interdit levé, et tout le peuple en bénit Dieu. Le lendemain, qui étoit le jeudi-saint, on accourut de toutes parts, selon la coutume, pour recevoir l'absolution des péchés, et il vint aussi une grande multitude de pèlerins. Alors le pape, accompagné dévêques, de cardinaux et d'une grande troupe de nobles, sortit de la ville Léonine, où il étoit demeuré depuis son ordination , et, passant au travers de Rome avec les applaudissements de tout le peuple, il arriva au palais de Latran, où il célébra solennellement la fête de PAques, qui, cette année, étoit le vingt-septième de mars.
Fridèric Barberousse, roi des Romains, avoit passé 1 hiver en Lombardie; et, après
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avoir pris plusieurs places, entre autres Tortone, il vint à Pavie, où il fut couronné roi des Lombards, dans l'église de Saint-Michel, le dimanche Jubilatc ^iromème après Pâques qui étoit le dix-septième d'avril (1). Il célébra la Pentecôte prés de Boulogne , puis il passa en Toscane. Vers ce temps là, Anselme, évêque d'IIavelsberg, revint de Grèce, où Fridèric l'avoit envoyé pour traiter avec l'empereur
Manuel de son mariage, et d'une alliance ^»».. .c roi, ei .is c(
contre le roi de Sicile. A son retour, Anselme du lieu de leur entreviio
fut élu archevêque de Ravenne, par le clergé et le peuple, et le roi lui donna l'exarcat de la province pour récompense de ses services.
Le pape étoit à Viterbe quand il apprit que le roi Fridèric marchoit à Rome en diligence (2); et, craignant qu'il n'y vînt comme ennemi, il assembla son conseil, et envoya au devant de ce prince trois cardinaux, savoir, deux prêtres, Jacques de Saint-Jean et Saint- Paul , et Gérard de Sainte-Pudentiène ; et un diacre, Grégoire de Sainte-Marie i/i Porilcu; et il leur donna des articles suivant lesquels ils dévoient traiter avec Fridèric. Ils le trouvèrent à Saint-Quirique en Toscane , où il les reçut avec honneur, et les mena dans sa lente ; ils lui exposèrent les ordres qu'ils avoient du pape, et lui demandèrent entre autres choses qu'il leur rendit Arnaud de Bresse, car il avoit été pris par Gérard, cardinal-diacre de Saint-Nicolas, à qui les vicomtes de Campanie 1 avoient ôlé, et il étoit ainsi tombé entre les mains du roi. Le roi, cédant au désir du paje, remit aussitôt Arnaud entre les mains des cardinaux; il fut envoyé à Rome, où, suivant le jugement du clergé, le préfet le fit attachera un poteau et brûler publiquement; puis on jeta ses cendres dans le Tibre, de peur que le peuple n'honorât ses reliques comme d'un martyr , et telle fut la fin de ce séditieux (3).
retès et par le conseil des seigneurs et des chevaliers de sa suite assemblés en ffrand nombre, on apporta, en présence des cardinaux, les reliques, la croix et l'Evangile, sur lesquels un chevalier choisi jura au nom du roi de conserver au pape Adrien et aux cardinaux la vie les membres, la liberté, Ihonneur et les biens. Les deux cardinaux en ayant fait leur rapport au pape, il promit de couronner e roi, et ils convinrent du jour et
fin ilOll lin Irviim ^.^f~^.. ••
V. Entrevue du pape et du roi Fridèric
Le roi Fridèric avoit envoyé au pape, de son cote, Arnold, archevêque de Cologne, et lenouvelarchevêquede Ravenne, Anselme, pour convenir avec lui des conditions de son couronnemt^nt (4). C'est pourquoi il ne voulut point uonner de réponse aux cardinaux que les archevêques ne fussent revenus ; mais le pane qui se déhoit de Fridèric, en usa de même •
relusa de rendre réponse aux archevêques jusquau retour de ses cardinaux; et cependant il se tenoit enfermé à Cilla -di -Cas tello lorleresse estimée imprenable. Les députés' ainsi renvoyés de part et d'autre, se renconirerenl; et, d un commun accord, ils allèrent
c^m"nf îi^ ''''' P'^l '^' ^''^''^^ «" 'l ^^toit campe. Il convint de donner au pape ses sù-
(1) Cod. ap. Papebr. Ap.
Pelr. Blés. Kp. 108.
(2) Acta ap. Bar. aco.
(1) Oth. Fris. M, Frid.c.
»♦, 15, etc. 20, II.
(8) Acta ap. Bar.
Tome IV
(3) Olho. II, Frid. c. 20 Ligurin. lib. m, p. 32i.
^4) Acta.
Le pape fut reçu par plusieurs seigneurs allemands , avec une grande multitude de laïaues et de clercs ; et ils le conduisirent j usqu'à la tente du roi avec les évêques et les cardinaux de sa suite. Mais, comme le roi ne vint point tenir l'étrier au pape, les cardinaux, indignés, se retiré-
rentàCittà-di-Castellojdequoi le pape, embarrasse, ne laissa pas de descendre de cheval et s'asseoir dans le Hmleuil qui lui étoit préparé. Alors le roi vint se prosterner devant lui , et après lui avoir baisé les pieds il s'approcha pour recevoir le baiser de paix ; mais le pape lui dit qu'il ne 1 y admetlroit point, jusqu'à ce qu'il lui eût rendu 1 honneur que tous les empereurs orthodoxes avoient rendu à ses prédécesseurs par respect pour les saints apôtres. Le roi soutint quil ne le devoit point, et tout le jour suivant se passa en diverses conférences sur ce sujet. Enfin, le roi ayant interrogé les vieux seigneurs qui avoient accompagné l'empereur Lothaire a l'entrevue du pape Innocent, et s étant informe soigneusement de la coutume tant parleur rapport que par les anciens monuments il, fut résolu que le roi feroit fonction d ecuyer auprès du pape. Ce qui fut exécuté le lendemain à la vue de toute l'armée ; il lui tint 1 etrier pendant la longueur d'un jet de pierre et le pape ensuite le reçut au baiser de paix. *
VI. Députalion des Romains
Cependant les Romains, ayant appris Farrive(3 du roi, lui envoyèrent des députés, gens habiles et lettrés , qui , ayant reçu un sauf-conauit, se présentèrent devant lui entre Rome et î5Utry,ellui firent une harangue, où ils disoient en substance (1) : Nous venons, grand roi, de la part du sénat et du peuple romain , vous offrir la couronne impériale, dans l'espérance que vous nous délivrerez du joug injuste des clercs, et que vous rendrez à Rome l'empire du monde et son ancienne splendeur, en rétablissant le sénat et l'ordre des chevaliers. Nous vous avons fait notre citoyen et notre prince d'étranger que vous étiez; vous devez de votre côté nous promettre la confirmation de nos anciennes coutumes et des lois accordées par vos prédécesseurs ; donner à nos officiers qui vous recevront dans le Capitole jusqu'à la somme de cinq mille livres d'argent, et nous défendre
(1 (0ht- n,c.2i.
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de toute insulte jusqu'à effusion de sanjj. Nous vous demandons sur tout cela vos lettres et votre serment.
Ils en auroient dit davantage, mais le roi , surpris et indigné de ce commencement de harangue, leur répondit: Rome n'est plus ce qu'elle a été ; sa puissance a passé premièrement aux Grecs, puis aux François. Il n'est pas vrai que vous m'ayez appelé ni fait votre citoyen et votre prince , n(js rois Charles et Othon ont conquis par leur valeur Rome et rilali'» sur les Grecs el les Lomhnrds , sans en avoir obligation à personne, et l'ont jointe à l'empire françois. Il est vrai que vous avez imploré notre' secours contre des ennemis dont vous ne pouviez vous délivrer, ni par vous-m(^me, ni par les Grecs trop amollis. Enlin je suis voire maître par une [)ossession légitime, et le Sicilien, en qui vous avez con- , fiance, ne vous affranchira pas de mon pouvoir. Quant au serment que vous me demandez , ce n'est pas aux sujets à faire la loi au prince ; je conviens que je vous dois la justice el la protection, sans qu'il soit besoin d'en faire de serment ; el pour largent je ne suis pas votre prisonnier pour marchander avec moi , je fais mes libéralités comme il me plait.
Quelques-uns des assistants demandèrent aux députés sils avoient encore quelque chose à dire, et, après avoir un peu délibéré, ils répondirent qu ils vouloienl auparavant rapj)orter à I ^urs concitoyens ce qu'ils avoient entendu, et que suivant leur conseil ils reviendroienl vers le roi. Ils s'en retimrnèrent ainsi ; et le roi, sedoulanl de leur artilicc, consulta le p:ipe, qui lui dit : Mon lils, vous connoUnz encore mieux par expérience les artifices des Romains, et qu'ils ne sont venus et retournés que pour vous tromper. Mais il faut les prévenir, envoyez promplemi'ut d^ vos meilleures troupes se saisir de la ville Léonine et de l'église de Saint-Pierre, que je vous ferai rendre. La chose fut ainsi exécutée, et le roi envoya dés la nuit même pour cet effet mille chevaliers choisis, conduits par le cardinal Octavien.
VII. Fridéric couronné emporour
Le lendemain matin, le pape Adrien partit le premier avec les cardinaux et le cierge, pour aller attendre le roi à Saint-Pierre ; et le roi suivit avant l'heure de tierce accompagné d'une grande multitude d(î gens armés marchant en bon ordre(l). Etant arrivé, il quitta ses babils pour en prendre d'autres de cérémonie, el vint à l'église de Sainte-Marie-de-Ia-Tour, où le pape lallendoit devant l'autel. Là, il lit le serment ordinaire pour la sûreté du pape, porté par le cérémonial. Le pape l'y laissa et monta à l'autel de Saint-Pierre; le roi le suivit av(H^ la procession, et, quand il fut dans l'église, le
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premier des évéques-cardinaux dit sur lui la premién» oraison , deux autres évéques dirent la seconde, el le troisième dit la dernière, et lui fit l'onction devant la confession de Saint -Pierre.
On dit la messe de la vierge, parce que c'étoit un samedi; et , le graduel étant chanté, le roi s'approcha du pape , et reçut de sa main l'épéc, le sceptre, et enfin la couronne impériale; et cependant les Allemands firent de si grands cris de joie, qu'il sembloil que ce fût un tonnerre. Ainsi fut couronné l'empereur l'ridéric 1"% le samedi dix-huitième de juin mil cent cinquantecinq, la quatrième annéede son règne; la cérém(mie fut achevée paisiblement avant l'heure de
none, et l'empereur se retira a son camp sous les murs de la ville, le pape demeurant au palais près de Saint-Pierre.
Mais les Romains, irrités de ce qu'il n avoit pas attendu leur consentement pour couronner Fridéric, sortirent du château Saint-Ange, dont ilsétoienl maiires, se jetèrent en furie sur quelcpies-uns des écuyers de l'empereur qui éloient demeurés à wSàinl-Pierre, et les tuèrent dans 1 église même. L'empereur vint avec ses troupes : on (()nd)atlit (h'puis environ quatre heures du soir jus(|uà la nuit, el les Romains furent battus. Il y en eut près de mille tués et (l(»ux cents pris ; mais le pape obtint leur liberté.
MIL Mort de Viceiin. Gérold, évoque dOldcrabourg.
En celte occasion, Henri de Lyon, duc de Saxe, se distingua au-dessus de tous les seigneurs qui accompagiioient l'enqx'reur, ce qui obligea le pape î\ lui accorder la consécration de Gérold, élu évêque d'Oldembourg, qu'il lui avoit refusée auparavant. L'évéque Vicelin étoit mort le douzième di; décembre de Tannée prècèdi'nte, mil cent cinquante-quatre, après avoir rempli ce siège cin(| ans et neuf semaines (1). Pendaiit presque tout <e temps, il fut alïli^é de paralysie, el di^puis deux ans el demi il avoit perdu la parole el ne quilloil point le lit; on ne laissoil pas de le porter à l'église pour entendre la messe el ccmnnunier , car il ne v..uloit poinl être privé de celle consolation , s'il n'y étoit CHmtraint par la violence du mal. Quoiqu'il ne pût parler, il prioit avec une telle alTection et de tels gémissements , qu'à peine les assistants pouvoienl-ils retenir leurs laruics. 11 fut enterré à l'alderen, par Evermode, èvéciue de Ratzebourg, el sa sainteté fui confirmée par plusieurs miracles, entre autres d'une fennne , nonnnée Adclburge, aveugle depuis long-temps, à laquelle il apparut en songe un an après sa mort, el lui rendit la vue.
Quand lévéque Yicelin mourut, Henri de Lyon (2; , duc de Saxe, étoit parli pour faire,
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on lui rcsorva r.'lection di. s.icce Jur Or' i r,> nHn -7 '^i ''"".!'''"'""'' ^'' ««me avec avoi. un chapelain, non.mé Gérold Se poli e ' n es T'rih ," ^"'"'••■«'«••ent à Ponlé-Lucano,
taille,..tnéonS,m'abe,dep,,n>„ls,mîiocr4 P erre ( 1) l^ant h ^.^'''^ " '^•'""'-
mais dislinffué par son mérile 11 n'avoil mini P hJ.h liL ^ . ""''*•''' ^'^ P^P" *•"""»
en Saxe so";, pareil dans la science do" Ecri -..''.''i'."'"^'"" ". '""' ^J'"'^ 1"' avoient répandu turcs, et éloit raaiire de lécolo de Urunswick
et chanoine de la même ville; le prince l'aimoit singulièrement à cause de la pureté de ses mœurs, mais pour lui il avoit résolu de
quitter la cour et demb.^c; la^ vî^mona! T^^^S'^^^S^
stique. La nouvelle s'élanl donc rénand.in Hn i. ronr^L,/... .1 'T!f ^"V.'^'^^ mauvais , et
(l C 2^ Acla.
(T Hein», i, Ch. Slau. c. 70,70.
7U. Su;». I. l.\i\, IJ 51 ,c. '■%) C iO.
stique. La nouvelle s elanl donc répandue de la mort de l'évéque Viceiin, la duchesse de Saxe dit au prêtre Gérold ; Si vous voulez servir i»ieu dans une vie austère, chargez-vous d'un travail utile au prochain; allez en Sclavie et continuez I œuvre de l'évéque Viceiin Elle l'envoya sur les lieux, et le fit élire évéque par un commun consentement du cler^^é et du peuple. Harlvic, archevê^que de Brème qui (Jevoit le sacrer, étoit absent; Géndd alla le chercher en Saxe, et le trouva à Mesbouri? Mais 1 archevêque, qui avoit destiné levéché d Ulderabourg à un autre, prétendit que léleclion de Gérold éloil nulle, ayant élé faite sans sa permission, dans une église qui n'étoit pas encore formée, et remit à faire décider lirém'* ^*^^ à son retour, par le chapitre de
Gérold , voyant que l'archevêque lui étoit contraire, passa en Souabe, d'où il écrivit au tluc de Saxe Lélat des choses, et le duc lui manda qu'il vînt promplement le trouver en Lombardie, pour aller avec lui jusqu'à Rome t^erold arriva auprès du duc , au camp devant lortone, que l'empereur assiégeuit. Quand ils 'i'rent près de Rome, el que Ton eut réglé les eondilions du couronnement de l'empereur le duc de Saxe pria le pape de vouloir sacrer t^crold, elii évêque dOldembourg; mais le pape le; refusa avec modestie, disant qu'il l'auroil failvolonliers s il l'eût pu sans faire injure au métropolitain; car 1 archevêque de nrême avint pris les devants, écrivant au pape pour le prier de ne lui pas faire 1 aiïront de sacrer Gérold. Toutefois, après la défaite des ivomains, le pape, voulant honorer le duc de ^>axe, lui envoya des présents, el lui fit dire qu ' le lendemain il sacreroit son évêque. Cette promesse rc^ouit extrêmement le duc et le pape l'accomplit avec grande solennité. Ainsi ^erold fut sacré évêque d Oldembourg le dimanche dix-neuvième de juin mil cent cinquante-cinq; mais le pape lit exprimer, dans ia Dulle adressée à l'archevêque de Brème, qu'il navoil point prétendu soustraire le nouvel «l^êque a sa juridiction ( 1 ). Aussi Gérold ana le trouver à son retour, et fit sa paix a>ec lui. ^
IX. Le pape s'éloigne de Rome
Après le couronnement de l'empereur Fri-
1 , , -1— "»v^iT.iii l'épandu
du sang dans le combat contre les Roinains
comme 1 ayant fait en guerre juste. Alors les
1 iburlms apportèrent à l'empereur les clefs de
leur ville, déclarant qu'ils se donnoient à lui •
mais le pape et le clergé de Rome qui lac-
-, ^ , — — - -^» •. luauvaia , ei
représentèrent à l'empereur que cette ville appartenoit à l'église romaine , el que les Tiburlins avoient fait serment au pape Adrien L empereur en délibéra avec les seigneurs dé sa cour, et considéra qu'ayant déjà les Romains contre lui, il ne devoit pas s attirer encore le pape , qui pouvoit lui rendre ennemis le prince de Gapoue et le duc de Pouiile et même traiter à son désavantage avec le roi' de Sicile. Il rendit donc Tibur au pape et lui en donna ses lettres , où toutefois on mit la clause : Sauf le droit impérial. Mais ensuite les chaleurs de l'été et les maladies qui se mirent dans l'armée de l'empereur l'oblicrèrent à quitter l'Italie (2). Gomme il étoit à Ancône, il reçut deux ambassadeurs de Manuel, empereur de Gonstantinople, qui voulurent lui persuader de passer en Fouille pour faire la guerre à Guillaume, roi de Sicile, leur ennemi commun, lui promettant pour cet elîet de grandes sommes d'argent , et le pape l'y excitoit aussi de son côté • mais l'élat de l'armée de Fridéric ne le lui permit pas. Il se contenta d'envoyer à Gonstantinople Guibald , abbé de Gorvei et de Slavelo et retourna en Allemagne. '
X. Mort de Roger. Guillaume, roi de Sicile
Roger, premier roi de Sicile, étoit mort des le vingt-septième de février de l'année précédente, mil cent cinquante-qua(re, après avoir régné vingt-deux ans (3). \\ avoit fait couronner deux ans auparavant son filsGuil- -aume, qui lui succéda, el régna encore douze ans : il est connu soùs le nom de Guillaume le mauvais. Il demanda au pape Adrien la confirmation de son royaume, el, neTayant pas obtenue, il attaqua les terres de J 'église romaine, assiégea Bénévent , et prit plusieurs places en Gampanie :' c'est pourquoi le pape 1 excommunia : ce qui le rendit méprisable aux seigneurs de la Fouille (4). Ils envoyèrent donc des députés au pape comme à leur souverain seigneur, l'invitant à venir reœvoir leur^^, hommages. Four cet eff^'t , il passa en Gampanie avec une armée ver» la Saint-Michel mil cent cinquante-cinq , et se fit recon-
^1) Acla. Olho. c. 23 Acla.
.2} Guil. Tyr. xvui ,
/3) y.P«gian. Ji5i,n.
i.l-azel. Iib. VIF, r. 3, 4
(i; Acta. Hadr.
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noître dans tout le pays jusqu'à Bcnévent. Cependant il reçut une lettre de l'empereur Manuel , qui lui demandoit trois villes mari* times en Fouille, offrant de l'aider de troupes et d'argent pour faire la guerre à Guillaume et le chasser de la Sicile.
Le roi Guillaume , voyant le péril qui le inenaçoit, envoya au pape l'évéque de Calane , avec pouvoir de traiter la paix. 11 demandoit premièrement d'être absous de l'excommunication; puis il offroit de faire au pape foi et hommage , de rendre la liberté à loules les églises de ses terres , de donner trois places en propriété à l'église romaine, d'aider au pape à soumettre les Romains, et enfin de lui donner autant d'argent que les Grecs lui en offroient. Le pape, voyant ces propositions si avantageuses, envoya à Salerne, où étoient les députés du roi , Hubalde , cardinal-évéque d'Ostie, pour s'en assurer; et, trouvant qu'elles étoient sérieuses , il vouloit les accepter. Mais la plus grande partie des cardinaux, pleins de hauteur et de vaines espérances , n'en furent pas d'avis : ainsi elles furent refusées. Ce qui montre que dans ces délibérations le pape étoit obligé de suivre la pluralité des voix.
XL Eglise grecque.
Les propositions que l'empereur Manuel fit au pape Adrien et à l'empereur Fridéric, contre le roi de Sicile , furent apparemment l'occasion de la lettre qu'Adrien écrivit à Basile d'Acride, archevêque de Thessalonique , pour l'exhorter à procurer la réunion des églises, et lui recommander les deux nonces qu'il envoyoit à l'empereur Manuel (1). L'archevêque Basile répondit au pape qu'il n'y avoit point de division entre eux vi les Latins, puisqu'ils tenoient la même foi, qui étoit celle de saint Pierre, et offroient le même sacrifice. Encore qu'il y ait , ajoute-t-il , quelques petits sujets de scandale qui nous ont éloignés les uns des autres , votre sainteté pourra les faire cesser par son autorité si étendue , avec les secours de l'empereur, qui est dans les mêmes intentions.
La même année , mil cent cinquante-cinq , au mois de septembre, la quatrième indiction étant commencée, l'empereur Manuel (]omnéne fit une constitution, par laquelle il renouvela la défense que son père avoit faite, de prendre les biens des évêchés vacants (2). Nous avons appris , dit-il , qu'à la mort des évêques , quelquefois même avant qu'ils soient enterrés , les officiers des lieux entrent dans leurs maisons, dont ils emportent tout ce qu'ils y trouvent, et se mettent en possession des immeubles de leurs églises : c'est pourquoi
nous défendons aux ducs, ou à quelques autres officiers que ce soit, d'en user de la sorte ; mais si l'évêque a fait un testament , il sera exécuté sur les meubles trouvés en sa maison ; s'il n'en a point fait, tout sera réglé selon les canons et les lois. Quant aux immeubles de léglise vacante, les ducs ni les autres officiers n'y mettront pas le pied , et n'en enlèveront rien ; mais tout sera administré selon les canons , jusqu'à ce que le successeur en prenne le gouvernement. Le tout sous peine de punition corporelle, même de mutilation de membres , de long exil et de restitution au double. On voit ici que les églises vacantes étoient pillées en Orient aussi bien qu'en Occident. Luc Chrysorberge succéda cette année à Constantin Chliarène dans le siège patriarcal de Constantinople (1).
Xll. Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem.
Cependant Fouchor, patriarche de Jérusalem, vint en Italie porter ses plaintes au pape contre les frères hospitaliers de Saint- Jean, dont il faut expliquer l'origine (2). Pendant que Jérusalefn étoit sous la puissance des califes fatimites, des marchands d'Amalfi en Italie , qui traliqnoicnt en Egypte et en Syrie, obtinrent la permission de bâtir vis-à-vis du saint-sépulcre un monastère en l'honneur de la Sainte-Vierge, où les pèlerins latins pussent trouver l'hospitalité : aussi fut-il nommé le monastère de la Latine. Et, comme il y avoit aussi des femmes qui faisoient le pèlerinage , on bâtit ensuite un autre monastère dédié à sainte Madehine , pour des religieuses qui rendoient les mêmes services aux personnes de leur sexe. Enfin , les moines du premier monastère fondèrent un hôpital pour les pèlerins malades, ou absolument pauvres; car plusieurs, ayant consumé ou perdu dans le voyage ce qu'ils avoient apporté, se Irouvoient réduits a la dernière misère. Cet hôpital fut dédié à saint Jean l'aumônier, et étoit sous la direction de l'abbé de Sainte-Marie. Les trois maisons, savoir, les deux monastères et l'hôpital, n'avoient point de revenu fixe , et subsistoient de ce que les marchands latins contribuoient volontairement. Quand les croiiés firent la conquête de Jérusalem , l'abbesse de la Madeleine étoit une noble Romaine, nommée Agnès ; le maitre de l'hôpital étoit un homme vertueux, nommé Gérauld , qui servoit les pauvres depuis longtemps, sous les ordres de l'abbé et des moines de Sainte-Marie. Son successeur fut Raymond du Puy, qui eut le diffèrent dont il s'agit avec le patriarche.
Depuis la conquête des François, ces hospitaliers se tirèrent premièrement ce la juri-
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diction de l'abbé de Sainte-3Iarie ; ensuite leurs richesses étant extrêmement accrues, ils obtinrent du pape d'être exempts même de la juridiction du patriarche, et de ne point payer de dîmes (1) On voit quels étoient leurs privilèges par la bulle d'Anastase lY, adressée au maître Raymond, dans laquelle, à sa prière et à l'exemple des papes Innocent H , Célestin II, Lucius 11 et Eugène III, il prend l'hôpital de Jérusalem sous la protection du saint-siège , et lui confirme la possession (le tous ses biens, soit dans le diocèse de Jérusalem , soit ailleurs ; il permet aux frères d(» bàlir des églises et des cimetières dans les terres qui leur ont été données, d'enterrer avec les cérémonies ecclésiastiques ceux de leurs frères qui mourront dans des lieux interdits , et de célébrer une fois l'année l'office divin dans les mêmes lieux, en faveur de leurs frères qui y seront envoyés pour faire des quêtes ou autrement. 11 ajoute : Comme tous vos biens sont destinés à l'entretien des pèlerins et des pauvres, nous défendons à qui que ce soit d'exiger des dîmes des terres que vous cultivez à vos dépens; et à aucun évêque de publier interdit , suspense ou excommunication dans les églises qui vous sont soumises ; et , s'il y a même dans ces lieux un interdit général, on pourra célébrer chez vous l'office divin à portes fermées, et sans sonner les clochi^s.
Et , afin que vous puissiez plus aisément avoir l'ofiico diviii et recevoir les sacrements, nous vous permettons de recevoir des clercs et des prêtres de quelque part qu'ils viennent ; après vous être suflisannnent informés de leurs bonnes mœurs et de leur ordination , tant dans votre principale maison que dans les obédiences qui en dépendent, si leurs évêques refusent de vous les accorder, vous les pourrez garder par l'autorité du saint-siège , et ces clercs ne seront soumis qu'à votre chapitre et au pape. JNous vous permettons aussi de recevoir des laïques de condition libre pour le service des pauvres. Voilà les trois sortes de personnes qui composent l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , les chevaliers, les clercs et les frères servants. Le pape continue : Quant aux frères, c'est-à-dire aux chevaliers qui auront été une fois reçus en votre compagnie , nous leur défendons de retourner au siècle après avoir fait profession et pris l'habit et la croix, ni de passer à un autre institut , sous prétexte de plus grande régularité. Pour les consécrations d'autels ou d'églises , les ordinations des clercs et les autres sacrements , vous les recevrez de l'évêque diocésain , s'il est dans la conmmnion du saint-siège et s'il veut les conférer gratuitement, sinon vous vous adresserez à tel évêque qu'il vous plaira pour vous les administrer par lautorite du sainlsiége. iNous vous conlirmons toutes les sei-
LIYRE SOIXANTEDIXIÈME.
(1) Anast. Epist. 12.
gneuries et les terres que votre hôpital possède de là ou deçà la mer , en Asie ou en Europe, ou qu'il acquerra à l'avenir. La bulle est du vingt-unième d'octobre mil cent cinquante-quatre.
XIII. Plaintes du patriarche contre les hospitaliers
Le patriarche de Jérusalem prétendoit que les chevaliers de Saint-Jean abusoient de ces privilèges , et voici quelles étoient ses plaintes contre eux (1). Qu'ils recevoient ceux que les évêques avoient excommuniés ou interdits nommément, les admettoient à l'office divin, et en cas de mort leur faisoient administrer le viatique, l'extrême-onction et la sépulture ecclésiastique. Quoiqu'une ville fut en interdit , ils ne laissoient pas d'y sonner les cloches , d'y célébrer l'office publiquement à haute voix , et d'y recevoir les ofl'randes du peuple au préjudice des églises matrices. Ils admettoient et destituoient leurs prêtres sans la participation des évêques. Ils refusoient de payer les dîmes de leurs terres et de tous leurs revenus. Outre ces plaintes communes à tous les évêques , le patriarche en faisoit de particulières. Car, comme l'hôpital de Saint- Jean étoit vis-à-vis l'église du Saint-Sépulcre, il se plaignoit que les chevaliers avoient élevé pour lui insulter des bâtiments plus magnifiques que ceux de cette église, et que toutes les fois qu'il vouioit prêcher ils sonnoient leurs cloches, en sorte qu'il ne pouvoit se faire entendre. Que sur les plaintes qu'il en avoit faites aux citoyens, plusieurs en ayant averti les hospitaliers, loin de se corriger, ils avoient menacé de faire encore pis , et en effet étoient venus en armes attaquer la maiîîon du patriarche , et avoient tiré dans l'église du Saint- Sépulcre plusieurs ilèches, qui furent depuis ramassées en un faisceau et suspendues devant le calvaire, pour mémoire de cet attentat.
Le patriarche et les autres évêques , voyant donc qu'ils ne pouvoicnt avoir raison des hospitaliers, résolurent de s'adresser au pape, et le patriarche entreprit lui-même le voyage, quoiqu'àgé de près de cent ans. Il prit avec lui deux archevêques, Pierre de Tyr et Baudouin de Césarée, et cinq évêques, Fridéric d'Acre, Amaury de Sidon, Constantin de Lidde, Renier de Sébaste et Hébert de Tibériade. Ils s'embarquèrent au printemps de Tannée mil cent cinquante-cinq, et arrivèrent heureus(Mnent à Olrante en Pouille; mais ils trouvèrent tout le pays en armes, tant par la révolte des seigneurs contre Guillaume , roi de Sicile , que par l'entrée des Grecs que le pape y avoit attirés : ce qui obligea les prélats de Palestine à s'embarquer pour aller par mer jusqu'à Ancône. De là ils envoyèrent
(1) Tyr. XFH, c 3.
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des évéques à l'omperour Fridéric , qui étoit encore dans le pays, et obtinrent de lui des lettres de recommandation pour le pape.
Le patriarche et ceux de sa suite allèrent cependant chercher le pape qui passoit de ville en ville, et quelques-uns leur disoient qu'il le faisoit exprès pour les falijjuer et leur causer de la dépense , et que les hospitaliers, arrivés long-temps auparavant, Tavoient gagné par la grandeur de leurs présents (1). Le patriarche suivit le pape jusqu'à Férentine,où , s'étant présenté devant lui , suivant la coutume , il fut reçu froidement, et vit bien qu'il étoit mal disposé à son égard. l\ dissimula toutefois , et ne laissoit pas d'accompagner le pape aux cérémonies les jours de fête avec les évéques de sa suite. Enlin les parties eurent audience , où la cause fut plaidée pendant plusieurs jours sans être jugée, et le patriarche, voyant par lui-même et par les avis qu'il recevoit de ses amis, qu'il n'avançoit rien, prit congé et se retira chargé de confusion. De tous les cardinaux , il n en trouva que deux qui lui fussent favorables, Oclavien et Jean de Saint-iMartin, qui avoit été son archidiacre du temps qu il étoit archevêque de Tyr.
XIV. Accord du pape avec le roi de Sicile
Cependant, le pape Adrien se trouvant assiégé à Bénévent avec les cardinaux par Guillaume , roi de Sicile, et n'étant pas en état de lui résister, fut obligé de faire la paix à des conditions désavantageuses, au lieu de celles qu'il avoit refusées l'année précédente (2). Les députés pour ce traité furent, de la part du pape, trois cardinaux-prêtres, savoir, Hubaud, du titre de Sainte-Praxède, Jules de Saint-Marcel , Roland de Saint-Marc , chancelier de l'église romaine; de la part du roi, Mayon, grand amiral des amiraux , deux archevêques, Hugues de Palermo et Romuald de Salerne, Guillaume, évêque de Cales ou Calvi, et Marin, abbé de Cave. Les conditions du traité furent différentes pour les terres d'Italie et pour la Sicile.
Quant à la Fouille, la Calabre et les autres pays voisins, il fut dit : Si un clerc a un différent avec un autre clerc en matière ecclésiastique, et qu'il ne puisse être terminé par le chapitre, l'évêque ou une autre personne ecclésiastique dans la province, alors il pourra appeler au pape. Dans ces mêmes provinces on pourra faire des translations d'une église à l'autre en cas de nécessité on d'utilité, par la permission du pape. Il pourra consacrer les églises de ces provinces et les visiter, excepté celles où le roi se trouvera en personne; il pourra aussi y envoyer des légats, à condition qu'ils ne pilleront point les terres ecclésiastiques.
2^ Tyr. wiii, c. 8 Acla ap. Uar. au. 1156.
Quant à la Sicile, l'église romaine y aura droit de consacrer et de visiter les églises ; et si le pape appelle quc^lques personnes ecclésiastiques le roi pourra retenir ceux qu'il jugera à propos, soit pour le service de l'Eglise, soit pour le couronner lui-même L'église romaine aura en Sic ile les mêmes droits que dans le reste du royaume , excepté l'appellation et la légation , qui n y aura lieu qu'à la prière du roi. Pour les élections, le clergé les tiendra swrétes, jusqu'à ce qu'il les ait déclarées au roi , qui y doimera son consentement, s'il n'a quelque puissiinte raison d'exclusion contre la personne élue.
A ces conditions, le roi promit de faire hommage au pap<^ du royaume de Sicile, du duché de Pouille, de la principauté de Capoue et de toutes leurs dépendances, et de payer le tribut annuel comme ses prédécesseurs, et en donna sa bulle d'or datée devant Bénévent, au mois de juin mil cent cinquante-six, indiclion quatiième. Le pape Adrien donna sa bulle de la même date, par laquelle il déclare qu il a fait ce traité étant à Bénévent, en sûreté et en liberté , et y donne son consentement. Ensuite le roi vint à léglise de Saint- Marcien, près de Bénévent, où il se prosterna aux pieds du pape, et lui fit hommage-lige en présence de plusieurs évéques, cardinaux, comtes, barons et autres. Ce fut Othon Frangipane qui lit le serment pour le roi, que le pape reçut au baiser de paix , et ce prince Ot de grands présents au pape, aux cardinaux et à toute la cour romaine, en or, en argent et en drap de soie (1). Le pape et le roi se séparèrent contents; mais les cardinaux attachés à l'empereur Fridéric furent mal satisfaits de ce traité, comme lui étant préjudiciable, et honteux à l'église romaine.
XV. Jean de Sarisbéry prés du pape
Pendant que le pape étoit en Pouille, il fut visité par Jean de Sarisbéry, son compatriote et son ami particulier, alors chapelain de Thibaud, archevêque de Cantorbéry (2). Jean de Sarisbéry demeura avec le pape à Bénévent, environ trois mois, et le pape, lui ouvrant son cœur, lui avoua qu'il avoit trouvé tact de misères dans le saint-siège, (jue toutes les peines qu'il avoit souffertes auparavant lui sembloient en comparaison une doun ur et une félicité; qu'il auroit mieux aimé n'être jamais sorti d'Angleterre, ou d'être demeuré perpétuellement caché dans le cloitre dcSaint-Ruf, que de s'être jeté dans de tels embarras, mais qu'il n'avoit osé résistera la providence. Pour montrer qu'en s'élevant par degrés il n'étoit pas devenu plus heureux , il disoil : Le Seigneur m'a toujours fait croître entre l'enclume
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et le marteau, et maintenant il mettra, s' illni plait, sa main sous le fardeau dont il m'a chargé, car il m'est insupportable.
Il demanda un jour à Jean de Sarisbéry ce qu l'on disoit de lui et de l'église romaine. Jean lui répondit avec liberté : On dit que l'ègliM' romaine ne se montre pas tant la mère d<; toiles les éiilises que la marâtre. On y voit des scribes et des pharisiens (|ui mettent sur les èp.iules des autres des fardeaux excessifs, où ils ne louchent pas du bout du doi;,^t (t). Us tlominent sur le clergé sans se rendre l'exemple du troupeau ; :1s amassent dvs meubles précieux, et chargeni leurs tables d'or et d'argent, et toutefois ils sont avares pour euxmênjes. ils ne d(Hini'nt pDJnt d'accès aux pauvres, sinon quelquefois par vanité; ils font des concussions sur les églises, ils excitent des procès et conunellenl ensendde le clergé et le peuple, et croient qu(^ toutes \<\ religion consiste à s'enrichir. Tout y est vénal, la justice même; et ils imitent les démons, en ce qu'ils semblait faire du bien (jnaïui ils cessent de nuire. J'en excepte quelque peu (jui font leur devoir. Le f»ape même est à charge à tout le monde, et prexpie insupportable. On se plaint (ju'il bâtit des palais , tandis q\w. les églises tombent en ruine, et (pi il marche orné d'or et de i)i)urpre, tandis (pie les jiutels sont néglig('»s. El vous, dit le pa[)e, (|u'en pensez-vous:^ Je suis bien embarrassé, répondit Jean de Sarisbéry. Je crains de passer pour llalteur si je m oppose seul à la voix publique, o{ de l'autre (ôlé je crains de manquer d(» n^spect. Toutefois, puisque (iuy (élément, cardinal de Saintei^otentienne parle comme le public, je nose le contredire; car il S()iiti(nit (pi'il y a dans l'église romairjc un fond de duplicité et d'avarice qui e.st la source de tous les maux, et il le dit un jour publiquement dans rassemblée des cardinaux , où presidoil le saint pape Eugène. Je dirai toutelois hardiment, et selon ma conscience, que je n'ai vu nulle part d(*s ecclésiastiques plus v(M'tu ux et plî.'s ennemis de rawH'ite que dans reijlise romaine. Qui n'admirera le [neprisdes richesses en Bernard de Hennés, cardinal, diacit' de Saint-(](>me et de Saint-Damien? Celui don! il a re(;u quelque pnvseni ol eruon* à nnitre. Qui n'admirera le scrupule de lévêque de Préneste, {|ui s'abstenoil même de ce (ju'on n^çoil en conunun ? Plusieurs ont la «gravite et la mod(''rati(m de Fabricius, avec l'avantage de la véritablf religion.
Puis donc que vous me pr(*ssez, je dé. lare que Ion doil faire ce que vous enseignez, quoiqu il ne faille pas imiter en tout ce que vous faites. Tout le monde vous applaudit et vous Halte, on vous nonnne pèn* et seigneur. Si vous êtes père, pourquoi all(Midez-vous des présents de vos enfants? Si vous êtes seigneur, pourquoi ne vous faites-vous pas crain-
(1) Ibid.vi , c. 24 , p.38G. Mallh. xxiii, i. 1 Petr. V, 3.
dre des Romains vos sujets? Mais vous voulez conserver Rome à l'église par vos présents : est-ce ainsi que saint Sylvestre l'a acquise? Vous êtes, saint père, hors du droit chemin : doimez gratuiteuKMit ce que vous avez re(;u gratuitement. Le pape se prit à rire, et loqa Jc^an de Sarisbéry de la libiTlé av(^c laquelle il lui parloit, lui ordonnant de lui rapporter aussit('>t ce qu'il enlendroit dire de mal de lui. Puis, pour juslilicr les conlribulions que l'église romaine re^cevoil de toute la chrétienté, il allégua la fable <le l'estoiîJJic etde> membres, qui s(» plaignoienl qu'il proliloil seul de leur tiavail, et trouvèrcp.t par expérience qu'ils ne pou voient subsister sans lui. IMais pour faire l'application juste il eut fallu que l'église roumaine eût répandu sur toutes les autres les biens de même ne.ture que ceux qu'elle en recevoit.
XVI. L(; pa;>c dounc llrlaiide au roi d Aiigktcnc
Jean de Sarisbéry n'étoit pas allé à Rome de son seul mouvement ; il y avoit été envoyé j ar le roi d'Angleterre, et i! fui appanrnrTjenlleporteurdelalellrequece prince lui écrivit sur son avènemeni au p >nti(i( at. Il envoyoit Jean demander au pape la permissi*.n d'entrer en Irlande et de s'en reruire îe maître pour y établir h' christianisme dans sa pureté: et cette deniande étoit fondée sur le prétendu droit de léglise romaine en toutes les îles que l'oa supî>os()it, comme nous avor.s vu dès le temps d'Urbain 11 (1). J^e pape Adrien accorda, à la î)rière de J(Mn de Sarisbéry, ce que le roi d'Angleterre deinandoit, coujuie il pr.roîl par sa bulle où il dit : On ne doute pas, et vous le connoissez vous-même, que llrlande et toutes les îles qui ont re(;u la foi chrétienne n'appartiennent à 1 (église romaine: or vous nous avez fait entendre (jue vonsvouh^z entrer dans cette île pour en soumellre le peuple aux lois et en exlirymr les vic(^s, faire p.ayer à Sîint-Pierre un denier par an de chaque maison, et cons(TV(r en leur ciUier les droits de l'Eglise : ce que n(ms vous accordor.s avec [daisir, pour l'accroissement de la religion chrétienne. Avec celte bulle, h» pape envoya au roi d'Angleterre vu ann( au d'or orné d'une émeraude, en signe d investiiure, el cet anneau fut gardé dans les archives.
XVII. IVions dos év6|ues décj<lcs
La même année mil cent cinquaiite-six , le pape Adrien confirma la reimnciation de la > icomtcsse de Aarbonne à la mauvaise coutume de prendre les biens des èvc^ques morts (2;. (yétoit un ancien abus, et souvent
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condamné, comme nous avons vu par les conciles des Gaules ; et dans la même province Raymond, comte de Barcelone, y avoit dtjà renoncé par une charte de l'année mil cent cmquante, où il disoit : Etant prêt à faire le voyage d'Almérie, j'ai promis à Dieu, entre les mains de l'archevêque de Tarrag:one et des évêques de Rarcelone, de Girone et d'Ausone, qui etoient présents, d'abolir la détestable coutume qui avoit lieu dans les ép^lises cathédrales de mes états , savoir qu'à la mort des évêques les baillis et les vicomtes de mon père et de mes prédécesseurs pilloient et enlevoient les biens des prélats, c'est à-dire ce qu'ils trouvoient dans leurs palais , leurs châteaux et leurs terres, ce que je reconnois être contraire aux lois divines et humaines. C'est pourquoi j'y renonce en la meilleure forme qu'il se peut, voulant que tout ce qui se trouvera dans les maisons et les autres lieux dépendant de le-
Vêché, soit entiérementréservéàlévêque futur. A cet exemple, Ermenj^arde, vicomtesse de JN arbonne, lit une pareille renonciation en laveur de l'archevêque , par acte donné à Montpellier le quinzième janvier mil cent cinquanlecmq, sous le roi Louis, quirevenoit de Saint- Jacques. J'entends, suivant l'ancien style, Fannee mil cent cinquante-six, avant Pâques. Et c'est cette renonciation que le pape Adrien confirma par sa bulle adressée à Rérenger, archevêque de Narbonne, et datée du neuvième de décembre, à Rome (1).
Le roi Louis le jeune entreprit le voyage d'Espagne sur la fin de l'an mil cent cinquante-cinq, pour aller en pèlerinage à Saint-Jacques (2) ; mais Rodrigue de Tolède dit qu(» ce netoit qu'un prétexte, et que le vrai motif du voyage étoit de s'éclaircir si la reine Constance, qu il avoit épousée en secondes noces étoit fille légitime d'Alphonse YIII, roi de Castille. Ce prince, qui prenoit le titre d'empereur des Espagnes, reçut à Rurgos le roi son gendre, et l'accompagna à Saint-Jacques' Au retour, il le mena à Tolède , où il tint en sa présence une cour plénière de ses vassaux tant chrétiens qu'Arabes. Le roi Louis admira la magnificence de cette cour, et revint pleinement cclairci de l'illustre naissance delà reine son épouse. '
L'an mil cent cinquante-six , la chape de notre sauveur fut trouvée au monastère d'Argenteuil , près de Paris (3) ; elle étoit sans couture, et de couleur roussàtre ; les lettres qui furent trouvées avec cet habit manjuoient que la glorieuse mère de Jésus-Christ le lui avoit fait , comme il étoit encore enfant. Ce sont les paroles de Robert, abbé du mont Saint- Michel, auteur du temps, et le monastère d Argentcuil conserve prééieusement cette re lique.
u (1) Ep. 41.
(2; V. Pugi.an. 1155, n.
Roder. Hisl. viir, c
(3) Rob. an. 1156.
[An de J.-C.115Ô XVIII. Sainte KUsabclh de Schonaugc.
La même année, mil cent cinquante-six, on découvrit à Cologne plusieurs tombeaux avec leurs inscriptions, portant que c'étoit de sainte Ursule, vierge et martyre, et de ses compagnes, que l'on y honoroil au moins depuis trois cents ans (1). Un trouva ensemble les noms de plusieurs evêques et autres saints [XTsonnages, que Ion disoit lesavoir accompagnées. Gerlac, abbé de Duits, envoya les principales et les plus remarquables de ces inscriptions à Elisabeth, religieuse de Schonauge, espérant qu'elle en auroit quelque révélation, et qu'elle pourroit l'assurer si on y devoit croire ou non ; car il avoit quelque soupçon de ceux qui avoient trouvé ces corps saints, et craignoit qu ils n'eussent fait faire ces inscriptions par le désir du gain. C'est ainsi qu'en parle Elisabeth elle-même (2).
Elle étoit née en mil cent trente, et à l'âge de doiizeaiisou environelleentradansle monastère de Schonauge, situé au diocèse de Trêves, à seize milles de Ringue (3). 11 étoit proche d'un monastère d'hommes, fondé en mil cenlvin^'tcinq, et dédié à saint Florin, confesseur, qui vivoit à Coblentz au commencement du septième siècle, et que l'église honore le dix-septièmede novembre. Cemonastèrede bénédictins eut pour premier abbé llildclin : il prit le nom de Schonauge, du lieu de sa situation, ainsi nommé à cause de sa belle vue , et le moiiastére des filles, qui fut depuis bâti tout proche, en dépendoit. En l'année mil cent cinquante-deux , Elisabeth, étant âgée de vingt -trois ans' commença à avoir des extases et des visions : ce qui lui arrivoit ordinairenn*nt les dimanches et les fêtes aux heures de l'oflice divin. Comme plusieurs personnes désiroient savoir ce qu(^ Dieu lui révéloit, elle le découvrit, par ordre de l'abbé llilddin , à un frère qu'elle avoit, nommé Egbert, chanoine de l'église de Ronn ; mais elle eut bien de la peine à s'y résoudre, craignant que les uns la prissent pour une sainte, les aulres pour une hypocrite qui voulût imposer, ou pour une folle. Enfin, de peur de résister à la volonté du Dieu, elle racontoit à son frère ce qu'elle voyoit et entendoit de jour en jour, et il l'écrivoit d'un style simple, où il ne paroît rien ajouter du sien.
llencomposaquatrelivres, dont le troisième, intitulé des A oies du Seigneur , conli(Mit plusieurs exhortations utiles pour les difierents états des chrétiens : la vie contemplative , la vie active, le mariage, la continence parfaite. Elisabeth y fait de terribles reproches aux prélats de son temps, qui vi voient la plupart dans le faste et la pomix» séculière , dans les
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richesses et les délices , oubliant leurs devoirs essentiels, et ne songeant plus qu'ils étoient les successeurs de Jésus-Christ et des apôtres (1). Jusqu'ici il n'y a \mnl lieu de soupçonner la lidélité d'Egbert; mais les visions contenues dans le quatrième livre forment de grandes diflicultés , car presque tout regarde sainte Lrsule et ses compagnes, entre autres sainte Vérenne, dont Gerlac, abbé de Duits, avoit envoyé le corps à llildelin, abbé de Schonauge.
En ce livre, Elisabeth raconte fort au long, comme l'ayant apprise de sainte Vérenne , d'un ange et d'autres saints, l'histoire de sainte Ursule, de ses compagnes et de ses compagnons , si fabuleuse , qu elle est manifestement insoutenable. On y voit entre autres un prétendu pape Cyriaque, inconnu à toute l'antiquité , que l'on place entre Pontien et Antéros, c'est-à-dire lan deux cent trentecinq , et, dans le même temps , on met un roi de Constantinople , nomme Dorothée , et un roi particulier en Sicile, quoiqu'Elisabeth prétende redresser les fautes de Ihistoire que l'on avoit déjà écrite des onze mille vierges (2). Or, je ne vois que deux manières d'expliquer ces difîicultés. On peut dire qu'Elisabeth, ayant lu attentivement ou entendu raconter ces histoires, s'en étoit tellement rempli l'imagination , qu'elle a cru apprendre en révélation ce que sa mémoire lui fournissoit, et qu'Egbert n'a pas su distinguer ce que l'imagination échauffée de sa sœur produisoit naturellement d'avec les révélations surnaturelles. Ou bien, il faut dire, comme dit le cardinal Raronius sur un semblable sujet, que cette partie des révélations est supposée, et qu'Egbert , ou quelqu'autre, voulant autoriser cette histoire de sainte Ursule, l'a attribuée à Elisabeth, la faisant parler comme il a voulu (3). Mais il faut avouer que lune et l'autre explication donne grande atteinte à toutes ces révélations ; car, qui nous assurera que les autres soient plus fidèles? En général, il faut convenir, avec le pieux et savant Pierre Papebroc, qu'on ne peut faire aucun fonds sur ces révélations de saintes, pour établir des dogmes Ihéologiques ou des faits historiques, puisque l'on trouve des révélations contradictoires , et qu'il ne faut chercher les faits que dans les histoires authentiques, suivant les règles de la critique la plus judicieuse.
Outre les visions, on a quinze lettres d'Éli-
supérieure , ou , comme elle se nomme , maitresse des religieuses de Schonauge. Elle s'y
(1) Trilhem. Chr. Span- (2) Vision, lib. iv, c. 2.
hem. an. 1153. Vadalberti (3) Vila ap. Doll. ISjun.
rnartyrol. tom. 5, Spicil. p. to. 21, p. OOi. 330*
(1) III, C. 6, etc. li; IV, c. 2.
^2) V. Papebr. Conal.
Dissert. 5, cl l>ara!ip. tom.
Boll. p. 39. User, anliq
Eccles. Britan. p. 610.
(3) Bar. au. OOi, an. 58, 50 ctc
U) Boll. lo. 17, p. 247, to. 2, p. 095.
plaint des mauvais discours que tenoient d'elle les religieux mêmes, et de quelques fausses lettres que l'on faisoit courir sous son nom , et assure qu'elle n'a découvert les grâces que Dieu luiavoit faites que par l'ordre exprès d un ange, plusieurs fois rèiléré. Après avoir reçu de ces grâces surnaturelles pendant treize ans, elle mourut le vendredi, dix-huitième de juin mil cent soixante cinq , étant dans sa trentesixième année; quoiqu'elle n'ait point été canonisée, elle a été mise dans le martyrologe romain, en mil cinq cent quatre-vingt-quatre; et depuis ce temps elle est honorée comme sainte au monastère d'hommes de Schonauge, car celui de filles a été ruiné par les Suédois. Egbert, frère d'Elisabeth, s'y rendit moine à sa persuasion, et en f ; t abbé après Hildelin, en mil cent soixante -sept. 11 a écrit contre les cathares ou manichéens d'Allemagne, dont elle fait aussi mention dans ses exhortations (1).
XIX. Fin de Pierre le vénérable
Pierre le vénérable , abbé de Clugny, mourut le jour de Noël de l'année mil cent cinquante-six, que, selon l'usage du pays, on comptoit pour le premier jour de l'année suivante (2). 11 avoit gouverné ce monastère et tout l'ordre avec une grande sagesse pendant trente -cinq ans, et fut enterré au chevet de la grande église par Henri , évêque de Winchester. Ce prélat avoit été moine de Clugny, et , après la mort du roi Etienne , son frère , il se retira secrètement d'Angleterre, et vint à Clugny, où il avoit envoyé devant son trésor, et où il donna de grandes sommes, et fut compté entre les bienfaiteurs du monastère. Du temps de l'abbé Pierre, il y avoit à Clugny environ quatre cents moines : l'observance de l'ordre étoit établie en plus de trois cents maisons, et en avoit environ deux mille en sa dépendance. 11 y en avoit dans les pays les plus éloignés, comme près de Jérusalem , l'abbaye de la vallée de Josaphat, où l'on croyoit qu'étoit le sépulcre de la Sainte-Vierge, et un autre monastère au mont Thabor.
L'abbé Pierre fut un des plus grands docteurs de son temps, comme il paroît par ses écrits contre les juifs et contre les sectateurs de Pierre de Rruis. 11 écrivit deux livres des miracles de sa connoissance, où il rapporte plusieurs histoires remarquables. On a conservé ses lettres, au nombre de cent quatrevingt-quinze, distribuées en six livres, où l'on voit principalement reluire sa prudence et sa discrétion. Outre celles dont j'ai parlé, j'en trouve encore trois de remarquables. Une à l'empereur Jean Comnène , où il le prie de fa-
(1) Ap. Trilhem. Chr. c. 12.
HirsauR. 1162. IVlart. R. 18 (2) Vit. Bibl. Clun. p.
jun. Trilhem. Chr. Hir- 601. Ibid. p. 593, SnpI. Si-
saug. anu. 1163. ni, Scrm. geb. an. 1156. p- 600.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
[AndcJ.C 115T
AndcJ.-C. 1157.]
LIVRE SOIXANTE-DIXIEME
fe;
vorisor ot de protéger le roi de Jérusalem (1), le prince d'Antioche et les autres François établis en Orient ; puis il ajoute que l'empereur Alexis, son père, a donné au prieuré de la Charité le monastère de Civitot, prés de Constantinople, qui depuis trois ans a été usurpé par des étranprs; c'est pourquoi il en demande la restitution , offrant en récomp<»nse à l'empereur la confraternité de l'ordre, comme elle a été accordée aux rois de France, d'Angleterre, d'Espagne, d'Allemagne et de Ihmgrie. Il écrivit aussi pour le même sujet au patriarche de Constantinople.
Les deux autres lettres sont adressées à Roger, roi de Sicile: dans l'une il le félicite de la paix qu'il a faite avec le pape, et lui recommande l'unique monastère que l'ordre de Clugny avoit en Sicile, l'exhortant à y en ajouter d'autres pour l'avantage de son royaume; dans l'autre lettre il donne de grandes louanges au roi Roger, et souhaite qu'il se rende maître de la Toscane pour le bien de cette province, et conclut en le priant d'étendre ses libéralités sur le monastère de Clugny , à qui les autres rois ne donnent plus comme autrefois des marques sensibles de leur amitié, et qui se irouve engagé à des dépenses immenses. Pierre \o vénérable est le dernier hoinuK* célèbre (nitre les abbés de Clugny, et cet ordre tomba depuis dans une grande obscurité. Après sa ntort , les moines de la mais(m élurent tumultuairement Robert le gros, parenl du comte d(» Flandre, homme demi-laïque; mais il fut déposé et mourut, et on élut en mil cent cinquante- huit Hugues , troisième du nom , prieur claustral , qui fut le dixième abbé de Clugny (2).
XX. Saint Guillaume de Mdiaval
C'est le temps de saint Guillaume de INÏalaval , auteur, ou plutôt patron d'une congrégation de moines. On ne sait ni son pays ni h^s commencnnenls de sa \\o ; ce que I On en sait de plus certain, c'est qu'il fut ermite en Toscane, où, après avoir plusieurs fois changé dedemei're, il se fixa enfin au lieu nommé alors 1 étable de Rodes , et depuis Malaval , à cause de la sîérililé, en la paroisse de Caslillon , au diocèse de Grossetto, près de Sienne. Il s'y établit au mois de septembre mil cent cinquante-cinq , et y vécut dix-huit mois dans une grande austérité. Un jeune homme, nommé Albert, se rendit son disciple au tem])s de l'Epiphanie , l'année suivante mil cent . inquantesix, et fut témoin de ses vertus pendant un an, c'est-à-dire jusqu'au dixième jour de février mil cent cinquante-sept, auquel saint Gui!laurae mourut. AussitO)t après, un nommé Rainald se joignit à Albert, et ensuite plusieurs autres, qui formèrent avec le temps une con-
(1) Lib. M, Ep. 3'J. Suppl. Sigel). an. 1158.Chr.
(2) Jll,Ep.3; IV, Ep. 37. Qllu.
grégation de moines , nommés guillemins, sous la règle de saint Benoit. L'Eglise honore saint (Guillaume de Malaval le jour de sa mort. Sa vie avoit été écrite par Albert ; mais elle ne se trouve plus, et les modernes l'ont mêlée de plusieurs fables, confondant ce saint avec saint Guillaume, duc d'Aquitaine sous Charlemagne, fondat<»ur du monastère d(» Gellone ou Saiîit-taiilem du désert , et avec (iuillaume , dernicT duc d'Aquitaine, mort à Compostelle en mil cent trente-sept (1).
XXI. Patriarche de Grade
Henri Dandole , noble Aénitien, èloit patriarche de Grade dès l'année mil cent li'enle, et tint ce siège pendant cinquante ans. C(>nini(; les Vèniliensétoient maîtres depuis long-temps de la ville de Jadera ou /ara en Dalin.ilie, ils >oulurent aussi l'assujettir à leur patrianhe. Or, elle avoit été soustraite à la juridiclioïi de l'archevêque de Spalatro, et érigée en archcv véché par le pape Anastase IV, en mil cent cinquante-quatre. A la prière donc des A ériitiens et du patrinrche Henri , le pape Adrien lui accorda plusieurs bulles , une entre autres où il confirme les privilèges accordés à l'église de Grade par les papes ses prédécesseurs, particulièrement celui de Lé(m IX, donnée au concile de Rome de l'an mil cinquantetrois, et lui soumet l'archevèchè deZara et les évéchès qui en dépendent, lui donnant le i)ouvoir de sacrer cet archevêque, sauf le pallium qu'il recevra du pape. La bulle est sou.scrile par treize cardinaux , et datée du treizième de juin mil (cnt cinquante-se|)t. Par une autre de la même date, le pape accorde au patriarche la faculté d'ordonner un évêque à Constantinople et dans toutes les autres villes de l'empire grec où les Vénitiens ont plusieurs églises (-2^ Les Zaretins eurent bien de la peine â souiïrir que leur archevêque fût soumis au patriarche de (Jrade ; mais il IV.llut enfin céder à la puissance des \ènitiens.
XXII. Privilège de Saint- IMarliii de Bel
La même aimée mil cent cinqiianle-sept , le jour delà Pentecôte, qui étoit ledix-n(iivièii e de mai, fête de Saint-Dunslan , Ihnri, roi d'Anu^leterre, tint sa cour à Sainl-Edmond, portant couronne et a<'compagnè de Thihaud archevê(]ue de Cantorbèry, avec plusieurs évêques , abbés, comtes et barons {:]). Lv roi y avoit appelé entre les autres llil.jire, évêque de ChicLester, el (lautier, ahhé de Saint-Martin de Rel ou de hx Rataille , pour liTminrr le différent qui diu'oit entre eux depuis plusieurs
(1) Boll. 10 febr. lo. +, liy-, u.v.). Ifadr. Fp. 3« p. 4:W. Vila p. i, c. 3. -H, 38. Sup. liv. Li\, ij. 18* Marlyr. IL Sup. liv. \l-V, Ep. .W.
II. .M). Sup. l. lAViir, II. 43. (3) Toru. x Coiic. p
(2) liai. Sa'c. luiH. 5, p. 181.
années. C'est que l'évêque Ililaire , qui avoit beaucoup de connoissance et de crédit en cour de Rome, prètendoitque, le monastère de Saint- IMartin étant dans son diocèse , l'abbé devoit lui prêter serment, venir à son synode et lui payer les droits épiscopaux. 11 prétendoit aussi droit de logement dans l'abbaye et dans les terres de sa dépendance. L'abbé soutenoit, au contraire, que le roi Guillaume le conquérant, en fondant ce monastère, l'a voit affranchi de toute sujétion d'évêques, comme l'église de Christ de Cantorbéry, el ce sont en effet les termes de la charte de fondation (1). L'abbé ajoutoit que cette exemption avoit été confirmée par Lanfranc, alors archevêque de Cantorbéry, et par Stigand , premier évêque de Chichester. L'évêque Hilaire et l'abbé Gautier ayant donc été appelés à la cour qui se tint à Saint-Edmond , le roi , occupé d'autres afliiires, les renvoya à Glocester, où il se rendit avec la même suite le jeudi de la Pentecôte.
Le lendemain vendredi , le roi, après avoir ouï la messe, commanda à l'abbé de représenter les chartes de son monastère. Elles furent lues par le chancelier Thomas Réquet, qui dit ensuite à Gautier : Seigneur abbé, l'évêque de Chichester emploie contre vous une raison qui semble très -forte, en disant que vous lui avez fait serment. L'abbé soutint qu'il n'avoit rien fait contre la liberté de son monastère, et le roi , regardant le chancelier, dit : Le serment ne nuit point à la dignité des églises ; ceux qui le font ne promettent que ce qu'ils doivent. Ainsi il assura qu il ne soutîriroit point que, de son temps, ce monastère perdit rien de sa liberté, qu il en parleroit à l'évêque et qu1l accommoderoit l'aiïaire; puis il se leva.
Le mardi , après l'octave de la Pentecôte , le roi entra le malin dans le chapitre des moines, acconjpagnè des deux archevêques Thibaud de Cantorbéry et Roger d'York, des évêques de Londres, d'Excester et de Lincoln, de deux abbés et de Thomas, son chancelier, de quel- (jucs comtes et banms, avec une grande nmltitude de peuple ; l'évê'que de Chi( h«»ster et l'abbé de Rel y éloient présents. On lut encore la charte de Guillaume le conquérant ; puis le chancelier dit à l'évêque qu'il pouvoit dire ce qu'il lui plairoit. Lévêque de Chichester se leva, et dit qu'il étoit prêt à s'accommoder avec Tabbé par la médiation du roi , sauf les droits de leurs églises, n'étant point venu préparé à se défendre au fond. jMais on lui dit qu'il falloil finir l'alTaire, qui navoit que trop duré. H reprit donc son discours en élevant la voix et dit : Aotre Seigneur Jésus-Christ a établi deux puissances en ce monde, l'une spirituelle, l'autre temporelle. La spirituelle est celle des pasteurs de l'Eglise et principalement du pape, qui a cette prérogative, qu'aucun évêque ne peut être déposé sans son jugement ou sa permission. 11 est vrai, dit le roi, quil
(1) 1M17G. Sup. l.\Ll,n.l'J xMoiiasl. Aug. lo.l, p.317.
ne peut être déposé, mais il peut être ainsi chassé. Ce qu'il dit en étendant les mains, et tous les assistants se prirent à rire. L'évêque reprit : Je le dis encore , tel est l'état de l'Eglise établi de toute antiquité , et aucun laïque, ni le roi même, ne peut donner aux églises aucune dignité ni liberté sans l'autorité du pape. 11 vouloit montrer par-là la nullité de l'exemption accordée par le roi Guillaume au monastère de Rel.
Alors le roi en colère dit : Vous prétendez arlificieusement vous appuyer sur l'autorité que le pape a reçue des hommes contre l'autorité royale que j'ai reçue de Dieu. C'est pourquoi je vous ordonne , par le serment que vous m'avez fait, de me faire satisfaction pour ce discours présomptueux contraire à ma dignité, et je prie , sauf le droit de ma couronne , tous les évêques présents de m'en faire justice. Il s'éleva dans rassemblée un murmure contre l'évêque , que l'on eut peine à apaiser. Le chaucelier môme lui fit des reproches, et le prélat, voyant tout le monde contre lui , fit des ex- ( uses au roi , soutenant qu'il n'avoit point usé d'artifice , ni prétendu diminuer en rien sa puissance. JNous n'avons pas le reste de cette relation , et nous ne voyons point comment l'affaire fut décidée; mais ceci suffit pour nous montrer combien Henri II, roi d'Angleterre, étoit jaloux des droits de sa couronne à l'égard de la puissance ecclésiastique. Au reste, ce qu'il disoit, que le pape a reçu des hommes son autorité, est faux à l'égard delà primauté qui lui appartient de droit divin; mais, à l égard du droit déjuger seul les évêques, dont il étoit ici question , il est vrai qu il ne le tenoit que des hommes par un usage fondé sur les fausses décrétâtes.
XXIII. Différent entre le pape Adrien et l'empereur
A la mi-octobre de la même année mil cent cinquante-sept, lempereur Fridéric s'achemina en Rourgogne pour tenir sa cour à Resançon. Il s'y trouva des aiubassadeurs de [dusieurs nations, entre autres deux légats du pape Adrien , prêtres cardinaux , Roland du titre de Saint-IMarc, et Rernard du titre de Saint-( élément • tous deux considérables par leurs richesses, leur âge , leur prudence, leur autorité, qui les met toit presque au-dessus de tous les autres. Un jour que lempereur s'étoit retiré de la foule dans un oratoire particulier, on les mena devant lui , il les reçut avec honneur et bienveillance , ils le saluèrent de la part du pape et de tous les cardinaux , puis ils lui présentèrent une* lettre du pape, où il disoit : ;^ous avons écrit depuis peu de jours à votre majesté pour lui remettre en mémoire le crime inoui commis de notre temps en Allemagne , étant fort étonnés que vous l'ayez laissé impuni jusqu'à présent (1). Car vous
(1) Kadcvic. IhcT. lib. VI, p.
l,c.8.Gun- 307. Uadc-
vic. c. 9. Badr. Ep. 2.
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savez comment notre vénérable frère Esquil , archevêque de Lunden , revenant de Rome, a été pris par quelques impies, qui le retiennent encore en prison; et comment, en le prenant, ces scélérats se sont jetés sur lui et les siens , l'épée à la main, et les ont traités indignement après leur avoir tout ôlé. Le bruit de cet attentat s'est étendu jusqu'aux nations les plus éloignées; cependant on dit que vous l'avez dissimulé, au lieu d'employer contre les coupables le glaive que vous lavez reçu de Dieu pour la punition des méchants (1 ."Nous n'en comprenons pas la raison , puisque notre conscience ne nous reproche point de vous avoir offensé en rien; et qu'au contraire nous vous avons toujours aimé comme notre cher fils et comme prince très-chrélien. Vous devez vous renaettre devant les yeux combien la. sainte église romaine , votre mère, vous reçut agréablement l'autre année, et comme elle vous conféra de bon cœur la couronne impériale. Ce n'est pas que nous nous repentions d'avoir en tout rempli vos désirs ; au contraire , si vous aviez reçu de notre main de plus grands bénéfices , nous nous en réjouirions, en considération des biens que vous pouvez procurer à l'Eglise et à nous. Nous craignons donc que quelques gens mal intentionnés ne vous aient inspiré de l'aversion contre nous. Il conclut en lui recommandant les légats.
Cette lettre ayant été lue et fidèlement expliquée par Reinald, chancelier de l'empereur, en faveur de ceux qui n'entendoient pas le latin ; les seigneursqui éloient présents en lurent violemment indignés , parce qu'elle paroissoit pleine d'aigreur, et menacer de quelque grand mal. Mais ils furent principalement choqués de ce que le pape disoit qu'il avoit conféré à l'empereur la couronne impériale, et qu'il ne se repentiroit pas de lui avoir donné de plus grands bénéfices. Ce qui les portoit à prendre ces expressions à la rigueur , c'est qu'ils savoient que quelques Romains soutenoient que les rois d'Allemagne n'a voient possédé jusque-là l'empire de Rome et le royaume d'Italie , que par la donation des papes; et qu'ils vouloient transmettre à la postérité cette créance , non-seulement par les paroles et les écrits, mais encore par les peintures. Comme ils avoient fait à l'égard del'empereur Lothaire, le représentant dans le palais de Latran , qui recevoit à genoux la couronne de la main du pape , avec une inscription en ces termes : Le roi s'arrête à la porte, et, après avoir juré les droits de Rome , il devint vassal du pape , de qui il recevoit la couronne.
Quand l'empereur Fridéric vint à Rome en mil cent cinquante-cinq , il se plaignit de cette peinture et de cette inscription, et le pape Adrien lui avoit promis de la faire effacer : ce qui n'avoit pas été exécuté. Tout cela donc , joint à la lecture de la lettre , avant excité un
(l; Rom. XIII, 4.
grand bruit parmi les seigneurs allemands , on dit qu'un des légats les irrita encore plus en disant : De qui donc tient-il l'empire s'il ne le lient pas du pape.' Et qu'Olhon, comte palatin de Bavière , tira presque son épée , menaçant de lui couper la télé. L'empereur arrêta le tumulte par son autorité , mais il fit mener les légats à leur logis avec escorte , et leur ordonna de partir le lendemain de grand matin et de retourner droit à Rome , sans s'arrêter nulle part dans les terres des évêques ou desabbés. Cependant, il envoya une lettre par tous ses états , où il .se plaignoit que le pape vouloit altérer l'unicm entre l'empire et le sacerdoce ; et, après avoir raconté ce qui s'étoit passé à Besançon, il ajoutoit, parlant des légats : On les a trouvés saisis de plusieurs lettres scellées en blanc , pour y écrire ce qu'ils voudroient , et s'en servir, suivant leur coutume, à dépouiller les églises d'Allemagne, et en emporter les vases sacrés ; c'est pourquoi nous les avons renvoyés à RouKi par le même cliemin par lequel ils sont venus. Or, comme par l'élection des seigneurs nous tenons l'empire de Dieu seul , qui , lors de la passion de son fils , a soumis le monde au gouvernement des deux glaives; et comme l'ai)ôtre saint Pierre a dit (1) : Craignez Dieu , honorez le roi ; quiconque dira que nous avons reçu du pape la couronne impériale comme un bénéfice , s'oppose à l'institution divine et est coupable de mensonge. Nous vous exhortons donc à soutenir la dignité de l'empire , déclarant que nous sommes résolus à exposer notre; vie plutôt que d'en souffrir la diminution. 11 est remarquable que l'allégorie des deux glaives fut reçue comme une doctrine constante par ceux-mêmes qui combattoient les prétentions de la cour de Rome (-2).
Les deux légats , Roland et Bernard , étant retournés, racontèrent les mauvais traitements qu'ils avoient souffe: ts, elle péril qu'ils avoient couru, exagérant même la chose pour exciter d'autant plus le pape à en tirer vengeance. Sur quoi le clergé de Rome se trouva partagé : les uns étoient pour l'empereur, et accusoienl les légats d'imprudence ou d'ignorance ; d'autres étoient pour le pape. H écrivit sur ce sujet aux évêques d'Allemagne une lettre où , après avoir rapporté la manière dont ses légats avoient été traités, il ajoute (.i) : Comme ils sortoient de la présence de l'empereur, on dit qu'il avoit fiiit un édit pour défendre que personne ne vienne à Roukî de chez vous , et qu'il a mis des gardes à toutes les frontières du royaume. 11 exhorte ensuite les évêques à ramener l'empereur au droit chemin , et surtout à lui persuader de faire faire satisfaction par son chancelier Reinald et le comte palatin, qui avoient dit des paroles
(1) 2Pri. ir, 17.
(2) Sup. liv. L.xix, n. U.
(3) Radcv. C. 15. Ep. 3.
très injurieuses aux légats et à l'église romaine.
XXrV. Lellrc des évoques allemands au pape.
Les prélats d'Allemagne, après avoir concerté ensemble ce qu'ils dévoient répondre au pape Adrien , lui écrivirent une lettre où ils disoient : Les paroles de votre lettre ont tellement choqué l'empereur et tous les seigneurs , que nous ne pouvons les approuver ; mais, ayant reçu avec le respect convenable celle que vous nous avez écrite , nous avons averti l'empereur suivant votre ordre , et il nous a ainsi répfmdu en prince catholique : Il y a deux règles par lesquelles notre empire doit être conduit , les lois des empereurs, nos prédécesseurs, et le bon usage qu'ils ont suivi ; nous ne pouvons excéder les bornes. Nous n ndons volontairement au pape le respect qui lui est dû, mais nous ne reconnoissons tenir notre couronne que de la grâce de Dieu. L'archevêque de Mayence a la première voix dans l'élection, les autres seigneurs ensuite, selon leur rang ; nous recevons l'onction royale de l'archevêque de Cologne , l'impériale du pape , le surplus vient du mauvais (1). Nous n'avons point contraint, au mépris du pape, les cardinaux à sortir de nos terres ; mais nous ne leur avons pas permis de passer plus avant avec les écrits injurieux à notre dignité dont ils étoient porteurs. Nous n'avons point fait dédit pour fermer l'entrée et la sortie d'Italie; et nous ne prétendons point la fermer aux pèlerins ni aux autres qui vont à Rome pour des causes raisonnables, avec le témoignage de leurs évêques ou de leurs supérieurs. Mais nous prétendons nous opposer aux abus , par lesquels toutes les églises de notre royaume sont surchargées et atténuées, et la discipline des cloîtres presque détruite. Dieu s'est servi de l'empire pour mettre l'Eglise à la tête de l'univers; et l'Eglise veut à présent détruire l'empire : ce que nous ne croyons pas qui vienne de Dieu. On a commencé par une peinture , on y ajoute l'Ecriture : nous ne le souffrirons pas, nous quitterons plutôt la couronne. Qu'on efface les peintures et qu'on rétracte les écrits, afin qu'il ne reste pas de monumentséternelsd inimitié entre le royaume et le sacerdoce.
Après ce discours del'empereur, les évêques viennent à la satisfaction que le pape demandoit du comte palatin de Bavière , et du chancelier Reinald, et ils disent: Le comte palatin est absent , et le chancelier ne nous a rien dit qui ne tende à la paix , soutenant qu'il a défendu de tout son pouvoir les légats contre le peuple, qui en vouloit à leur vie, et tous ceux qui étoient présents en rendent témoignage. Au reste , nous supplions votre sainteté d'apaiser
. (1) Radev. c 10. Mallh. v, 37.
l'empereur par des écrits qui adoucissent les premiers , afin que l'Eglise soit tranquille sans que l'empire perde rien de sa dignité.
XXV. Le pape apaise l'empereur
Cependant l'empereur Fridéric , résolu de retourner en Italie, campa près d'Augsbourg, où ses troupes s'assembloiont (1), et envoya devant Reinald son chanceiii r et Othon, comte palatin de Bavière , qui s'avancèrent en Lombardie, faisant partout reconnoître l'empereur. Ce que le pape ayant appris, il envoya à ce prince deux nouveaux légats, Henri, prêtrecardinal du titre deSaint-Nérée, et Hyacinthe, diacre-cardinal de Sainte-Marie en l'école grecque, hommes prudents et plus propres que les premiers au maniement des affaires. Ils vinrent trouver à Modène les envoyés del'empereur , auxquels ils se présentèrent avec humilité ; et après qu'ils eurent exposé le sujet de leur légation , qui étoit de procurer la paix et l'honneur de l'empire, on les laissa passer (2). Etant arrivés à Trente, ils prirent avec eux l'évêque pour plus grande sûreté ; car , comme on sa voit que l'empereur n'étoit pas content du pape , plusieurs vouloient prendre ce prétexte pour piller les légats au passage des montagnes. En effet , deux comtes puissants en ces quartiers-là prirent les cardinaux et l'évêque, les dépouillèrent et les mirent aux fers , jusqu'à ce qu'un noble romain, fr 'îre du cardinal Hyacinthe, les délivra en se rendant en otage. Mais Henri, duc de Bavière et de Saxe , vengea peu de temps après celte violence.
Les légats, étant donc arrivés au camp de l'empereur près d'Augsbourg (3), furent admis à son audience ; et, après l'avoir salué respectueusement de la part du pape et des cardinaux, comme seigneur et empereur de Rome et du monde , ils lui témoignèrent le déplaisir que sentoit le pape d'avoir encouru son indignation, quoiqu'il ne crût pas l'avoir méritée; et présentèrent une lettre qui fut lue et interprétée par Othon, évêque de Frisingue, à qui cette division entre 1 empire et le sacerdoce, causoit une douleur singulière, comme témoigne Radevic, son disciple. La lettre portoit en substance (4), que l'empereur n'avoit pas dû être choqué du mot du bénéfice, beneficium ^ employé dans la première lettre du pape, parce qu'il ne l'avoit point employé pour signifier un fief, comme il étoit ordinaire en ce tempslà , et n'avoit point voulu dire que l'empereur fût son vassal ; mais il avoit employé ce mot selon l'usage commun de la langue latine, pour signifier un bienfait, comme il se trouve dans les saintes Ecritures. Il explique de mêmecette expression : Nous vous avons conféré la couronne,
ni
(4) Ep.i,
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contulimus , et déclare qu'il n'a voulu dire autre chose, sinon: Nous vous l'avons imposée. Il attribue à des ^ens mal intenti(»nnés ces mauvaises interprétations, cl linit en recommandant à l'empereur ses nouveaux légats , Henri et Hyacinthe, qu'il dit avoir envoyés par le conseil de Henri , duc de Bavière et de Saxe. L'empereur fut content de cette lettre ( 1 ) ; mais il expliqua aux légats quelques autres articles, qui pourroient causer de la discorde si on n'y meltoit ordre , sur quoi les légats lui répondirent suivant son d.'sir, et promirent que le pape conserveroit en tout les droits et la dignité de l'empire. Alors l'empereur déclara qu'il rendroit son amitié au pape et au clergé de Rome, en signe de quoi il donna aux légats le baiser de paix, tant pour eux que pour les absents. Il leur fit des présents , et les renvoya pleins de joie.
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XXVI. Fin d'Olhon de Frisingue
Othon, évéquc de Frisingue, devoit suivre en Italie l'empereur Fridéric, son neveu, à qui il étoit très-utile pour les atliiires de l'empire; mais il le pria de le dispenser de ce voyage, et en le quittant il lui recommanda les intérêts de son église, particulièrement la liberté de l'élection après sa mort, qu il croyoit proche, à cause des avis qu'il en avoit reçus fondés sur quelques révélations. Etant retourné chez lui , il partit pour se rendre au chapitre de Citeaux , et arriva déjà malade à Morimond, d(mt il avoit été abbe. Il s'y arrêta , et la maladie augmentant, après avoir reçu l'extréme-cmction et fait son testament, il se tit apporter le livre qu'il avoit composé de Ihistoire de l'empereur Fridéric, et le donna à des hommes doctes et pieux, pour y corriger ce qu'il pouvoit avoir dit en faveur de l opinion de Gilbert de la Poirée, dont quelqu'un put être scandalisé, déclarant qu'il vouloit soutenir la foi catholique, suivant la règle de l église romaine, ou plutôt de l'église universelle (-J). Cequi lui donnoit du scrupule étoit apparemment la manière dont il avoit parlé de saint Bernard, comme prévenu contre Gilbert. Après cette déclaration, Othon reçut le viatique, et mourut au milieu d'une multitude d'évéques et d'abbés , le vingtunième de septembre mil cent cinquante-huit. Il avoit gouverné vingt ans l'église de Frisingue. Nous avons de lui deux ouvrages historiques : premièrement une chronique divisée en sept livres, qui commence à la création du monde, et finit à l'an mil cent quarante-six. L'auteur y ajoute un huitième livre, qui est un traité Ihéologique de la tin du monde; (3). II entreprit ensuite l'histoire de l'empereur Fridéric, dont il composa deux livres, commen-
(2) Radev. u, c. 11; iib.
|,c. 57. Sup. Iib. LXix, n.
(3) Sup. liv. LXI.X, n. 20; vu, C. 33.
çant à l'an mil soixante-seize, et au schisme de Giiibert contre (iré-oire Vil , et finissant à l'an mil cent cinquante-six. Cette histoire fut continuée par Radevic, son disciple, et chanoine
de son église.
XXVII. Assemblée de Roncaille
L'empereur Fridéric avoit convoqué une assemblée générale à Roncaille, entre Plaisance et Crémone, pour la Saint Martin de 1 année mil cent cinquante-huit, et elle commença en otTet le vingt-troisième de novembre (1). il s'y trouva un grand nombre de prélats, savoir, Fridéric, archevêque de Cologne , et cinq évé^ ques allemands; des Italiens, Guy de Crème cardinal-diacre et légat du pape; Pélegrin, patriarche d'Aquiléc; Obert ou Hubert, archevêque de Milan, et vingt-deux évéques. Il y avoit aussi plusieurs seigneurs avec les consuls et les juges des villes de Lombardie , et quatre docteurs fameux qui enseignoient le droit romain à Boulogne, savoir, Rulj^are, Martin, Jacques et Hugues, disciples de Garnier, qui avoit renouvelé cette étude. L'empereur appela ces quatre docteurs , et leur ordonna de lui déclarer en vérité tous les droits régaliens qui lui appartenoient en Lombardie comme empereur. Ils s'excusèrent de le faire sans prendre le conseil des autres juges : ce que l'empereur leur ayant accordé, ils s'assemblèrent au nombre de trente-deux ; et, après avoir conféré ensemble, ils rapportèrent à l'empereur , en présence des seigneurs et des consuls des villes, ce qu'ils avoient trouvé et mis par écrit. C'est à savoir que les régales ou droits régaliens éloient les duchés, marquisats, comtés, consulats, monnoies; le fourrage ou substance des troupes mMwmdfodrum en latin du temps; letonlieu, péages et autres tributs, les moulins, pêcheries et tout revenu du cours des rivières, le cens réel et la capitation personnelle (:2). Obert, archevêque de Milan, avec les consuls de la ville et tous les autres évéques de Lombardie , qui étoient présents aussi bien que les seigneurs, renoncèrent publiquement entre les mains de l'empereur à tous ces droits qui avoient été déclarés régaliens ; mais l'empereur en confirma la possession à tous ceux qui en purent montrer des titres valables ; et toutefois il s en trouva d'usurpés pour trente mille marcs d'argent de revenu annuel. En cette assemblée de Roncaille, l'empereur Fridéric fit plusieurs lois, prin( ipalement pour établir la paix et la sûreté publique (3). Il en * fit une en particulier pour les étudiants , à l'occasion , siuis doute , de l'école de Boulogne qui étoit di'jà célèbre. Cette constitution porte que
fl) Ollo. Morona res.
Laud. p. 81S, cdit. Leib.
Kadev. n, c. 3.
.2) Radev. c. 5. V Cang.
Gloss. Ott. Mor.
(3 Rad. c. 7. Autheul.
ad lit. Ne fd. propat. iv, Cod. 13.
les écoliers ipii voyagent à cause de leurs études, et principalement les professeurs des I(âs divines et impériales, pourront venir et habiter sûrement , eux et leurs messagers , aux lieux où on exerce les études ; que p^Tsonne ne soit assez osé pour leur faire injure, ni user de représailles contre eux pour les crimes ou les dettes de quelqu'autre province ; de quoi les gouverneurs des lieux seront responsables. Si quelqu'un intente un procès contre eux , ils auront le choix de plaider devant leur seigneur ou leur professeur, ou l évêque de la ville, sous peine à celui qui voudroit les traduire devant un autre juge de perdre sa cause. C'est la première loi cjui» je trouve en ces derniers siècles pour établir les privilèges des étudiants.
XXVIII. Gralicn el son décret
Elle spécifie l'étude des lois divines et impériales, qui est en effet ce que l'on étudioit le plus à Boulogne. L'étude du droit civil , c'està-dire des h)is de Justinien , s'y étoit renouvelée dès le siècle précédent, et celle du droit canonique y avoit repris un nouveau lustre, depuis quelques années, par la publication du décret de Gratien. C'étoit un bénédictin du monastère de Saint-Félix de Boulogne, natif *de Clusium ou Chiusi en Toscane, qui, à l'imitation de Bouchard deWormes, d'Ives de Chartres et de tant d'autres compilateurs, fit un nouveau recueil de canons, qu'il intitula : La concorde des canons discordants, parcequ'il y rapporter plusieurs autorités qui paroissent opposées et qu'il s efforce de concilier. La matière de ce recueil sont les canons des conciles anciens el nouveaux, les décrétales des papes , entre autres les fausses décrétales de la compilation d'Isidore, plusieurs extraits des pères, comme de saint Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, saint Grégoire, saint Isidore de Sèville, Bédé ; mais, sous les mmis des pères, il cite souvent hs ouvrages qui leur étoient faussement attribués, comme la critique a fait voir depuis (1). Il rapporte aussi des lois tirées du code el du Digeste, et des capitulaires de nos rois.
Gratien a divisé son recueil en trois parties : la première comprend cent une distinctions, et il y traite premièrement du droit en général et de ses parties ; ensuite il traite des ministres de l'Eglise depuis le pape jusau'aux moindres cItcs. La seconde partie est divisée en trente-six causes , qui sont autant d'espèces ou cas particuliers, sur chacun desquels il propose plusieurs questions, el à la trente-troisième il insère par digression sept questions sur la pénitence (2). La troisième partie est intitulée de la consé* ration , et traite des trois sacrements d eucharistie, baptême et confir-
Cr V. Bellarm.de Script. (2) Disl, 21. in Ci al.
ut malion, et de quelques cérémonies. Dans toi_
l'ouvrage , lauleur traite par occasion que ques questions de théologie. On dit que le pape Eugène III l'approuva et ordonna de l'enseigner publiquement à Boulogne. Ce qui est certain, c'est que depuis ce temps on ne connut presque plus d'autre droit canonique que celui qui étoit compris dans ce livre , et on le nomma simplement le décret.
Il favorise partout les nouvelles prétentions de la cour d(î Rome , fondées sur les fausses décrétales, en faveur desquelles il ne manque ps de citer la lettre du pape JVicolas I % dont j'ai parlé en son temps (1). Après avoir rapporté plusieurs autorités des papes mêmes, qui se reconnoissent obligés à garder les canons et les décrets de leurs prédécesseurs , il ajoute : A cela on répond ainsi : La sainte église romaine donne l'autorité aux canons, mais elle n'est pas liée par les canons , et ne s'y soumet pas elle-même. Comme Jésus Christ, qui a fait la loi , l'a accomplie pour la sanctifier en luimême, et ensuite pour montrer qu'il en étoit le maître ; il s'en est dispensé et en a affranchi ses apôtres; ainsi les pontifes du premier siège respectent les canons faits par eux ou par d'autres de leur autorité, et les observent par humilité pour les faire observer aux autres. Mais quelquefois ils montrent, soit par leurs ordres , soit par leurs décisions , soit par leur conduite, qu'ils sont les maîtres et les auteurs de ces décrets. Les chapitres précédents imposent donc aux autres la nécessité d'obéir; mais ils montrent que les souverains pontifes ont lautorité d'observer les canons, pour faire voir qu'ils ne sont pas méprisables , à Texemple de Jésus-Christ , qui a reçu le premier les sacrements qu'il avoit ordonnés , pour les sanctifier en sa personne. Ainsi parle Gratien, mais de son chef et sans alléguer aucune autorité de cette doctrine, inouie jusqu'alors; et toutefois les siècles suivants l'ont embrassée sur sa parole : tout ce qui se trouve dans son décret a passé pour la plus pure discipline de l'Eglise , et on ne l'a point cherchée ailleurs pendant les trois siècles suivants.
XXIX. Gui de Blandrate élu archevêque de Ravenne
L'empereur Fridéric passa l'hiver en Lombardie , et perdit pendant ce temps plusieurs seigneurs et plusieurs prélats de sa suite, entre autres Fridéric, archevêque de Cologne, qui ne tenoit ce siège que depuis trois ans, et Anselme, archevêque de Ravenne (2). A sa place, l'empereur fit élire Guy, fils du comte de Blandrate, jeune homme que le pape avoit reçu dans le clergé de Rome à la prière de l'empereur, et l'avoit ordonné sous-diacre. A son élection pour l'archevêché de Ravenne, as-
(1) Disl. 19. Sup. liv. L, (2) Radev. c. U Sup. c, D.30. 15. q. 1, c. 16. 15.
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sista le cardinal Hyacinthe de la part du pape, qui toutefois refusa par deux fois de la contirmer, disant qu'il ne pouvoit se résoudre à éloigner de lui le flls du comte de Blandrate , tant à cause de son mérite personnel que des avantages que ses parents pourroient procurer à l'église romaine, et qu'il se proposoit d'élever avec le temps ce jeune homme à de plus hautes dignités , lui ayant déjà assigné un titre comme s'il étoit diacre. Ainsi il persista dans son refus; mais l'empereur ne laissa pas de maintenir Guy dans la possession de l'archevêché de Ravenne, dont il jouit dix ans, jusqu'à Fan mil cent soixante-neuf, qu'il mourut (1).
XXX. Autre querelle entre le pape et l'empereur
Le pape Adrien étoit mécontent de ce que les évéques et les abbés de Lombardie avoicnt reconnu de tenir de l'empereur les droits régaliens, et de l'insolence avec laquelle les gens de ce prince exigeoient le droit de fourrage, même sur les terres de l'église romaine. Le pape écrivit donc à l'empereur une lettre douce en apparence, mais où Ion trouvoit beaucoup de ressentiment en la lisant avec attention, et l'envoya par une personne vile, qui disparut avant que la lettre fùl lue. L'empereur en fut irrité , et, suivant l'ardeur de sa jeunesse, il résolut de rendre au pape la pareille , non par la qualité de l'envoyé, qui fut une personne honorable , mais par le style de la réponse (2). Il ordonna donc à son secrétaire de suivre le style des anciens Romains, mettant à la tête de la lettre le nom de l'empereur avant celui du pape , et dans la suite mettant toi au lieu de vous, car l'usage étoit établi depuis long-temps de nommer au pluriel, par honneur, celui à qui on parle. Or, l'empereur disoit que le pape, en lui écrivant, devoit suivre l'usage de ses prédécesseurs, ou qu'il devoit lui -môme observer le style des anciens empereurs.
Le pape répondit à la lettre de l'empereur, se plaignant qu'il manquoit, et au respect qu'il lui devoit, et à la foi qu'il lui avoit jurée, en se faisant rendre hommage par les évéques, et défendant aux légats du saint-siége l'entrée, non-seulement des églises, mais des villes de son royaume. Il concluoil en le menaçant de la perte de sa couronne , s'il ne devenoit plus sage (.3). L'empereur répliqua encore plus fièrement, soutenant qu'il ne tenoitsa couronne que de ses prédécesseurs, et il ajouta : Du temps de Constantin , saint Sylvestre avoit-il quelque part à la dignité royale ? C'est ce prince qui a rendu à l'Eglise la liberté et la paix , et tout ce que vous avez comme pape vient de la libéralité des empereurs. Lisez les histoires , vous y trouverez ce que nous disons.
ri) Ital. Sacr. lom. 2, p. (3) Ep. C. Append. ad. 370. Badev. p. 503.
(2} Radev. c 15, 18.
Et pourquoi n'exigerons-nous pas l'hommage de ceux qui possèdent nos régales, puisque celui qui n'avoit rien reçu des hommes paya le tribut à César pour lui et pour saint Pierre (1 ) ? Qu'ils nous laissent donc nos régales , ou , s'ils jugent qu'elles leur sont utiles, qu'ils rendent à Dieu ce qui est à Dieu , et à César ce qui est à César. JNos églises et nos villes sont fermées à vos cardinaux, parce que nous ne croyons pas qu'ils viennent prêcher l'Evangile et alTermir la paix, mais piller et amasser de l'or et de l'argent avec une avidité insatiable. Quand nous les verrons tels que l'Eglise désire, nous ne leur refuserons pas le salaire et la subsistance. Vous blessez 1 humilité et la douceur en proposant aux séculiers ces questions peu utiles à la religion , car nous ne pouvons nous dispenser de répondre à ce qu'on nous dit, quand nous voyons que l'orgueil , cette bêle détestable, s'est glissée jusqu'à la chaire de Saint-Pierre. Ce que l'empereur dit ici , que le pape tient tout ce qu'il a de la libéralité des princes, ne se rapporte qu'au temporel, comme la suite du discours le fait assez voir, et suppose toujours la prétendue donation de Constantin.
Les esprits s'échaufToient de plus en plus; et l'on prétendoit même avoir intercepté des lettres du pape, par lesquelles ilexcitoit à la révolte Milan et quelques autres villes. Alors Henri, cardinal du titre de Saint-Néréc, qui avoit été à Augsbourg un des médiateurs de la paix entre le pape et l'empereur, écrivit à Eberard, évêque de Bamberg, qui avoit travaillé avec lui à ce traité en la même qualité, pour l'exhorter à combattre par ses conseils pour l'honneur et la liberté de l'Eglise (2). Car, ajoute-t-il, tant que les affaires seront gouvernées par des seigneurs laïques , qui ne savent ni les canons ni les règles de la religion, la paix ne pourra s'affermir. L'évêque de Bamberg répondit qu'il étoit sensiblement allligé de ce commencement de division ; toutefois , il excuse l'empereur, soutient que le mal vient de ce que personne ne veut faire les avances de la réconciliation. Or, il prétend que c'est aux Romains , comme les mieux instruits, à prévenir les autres et à les instruire avec douceur. Il écrivit au pape, usant d'une liberté respectueuse , et lui dit (3) : Il est à craindre que les paroles dures de part et d'autre, venant à se choquer, ne produisent un feu qui s'étende loin dans le sacerdoce et l'empire. Et ensuite : 11 me semble qu'il n'est pas <'xpédient de tant peser les paroles et d'en tant demander raison. Il vaut mieux éteindre le feu au plus vite, que de disputer de quel côté il est venu. Ecrivez tout de nouveau à l'empereur d'un style doux, et le ramenez avec votre bonté paternelle, il est disposé à vous rendre toute sorte de respect.
(1) Mallh. xvn, 26 n,c. 19.
(2) Sup. n. 25. Radev. (3) Id. c. 201.
L'évêque de Bamberg, qui écrivit ces lettres , étoit un prélat distingué par sa doctrine et la pureté de ses mœurs (1). Il avoit une telle affection pour l'étude de l'Ecriture sainte, qu'il en méditoit continuellement les divers sens, même à la guerre, et en faisoit sa consolation au milieu des soins dont il étoit occupé pour les affaires publiques. Car l'empereur avoit une confiance particulière en ses conseils, et partagœit avec lui la conduite de ses états ; aussi le prélat étoit connu pour singulièrement affectionné au bien et à l'honneur de l'empire.
XXXI Le pape détourne le roi de France du voyage
d'Espagne.
Henri, roi d'Angleterre, invité par le roi de France, Louis le jeune , vint à Paris en mil cent cinquante-huit , et y fut reçu magnifiquement (2). Ils confirmèrent le mariage qu'ils avoient conclu entre leurs enfants, c'est-àdire entre Henri , fils aîné du roi d'Angleterre, âgé de trois ans, et Marguerite, fille du roi de France , qui venoit de naître.
Il y a grande apparence que ce fut en celle occasion qu'ils résolurent d'aller ensemble en Espagne faire la guerre aux infidèles. Le roi Louis assembloit déjà ses troupes et faisoit les préparatifs de son voyage, quand, pour y mieux réussir, il envoya demander au pape Adrien son conseil et sa faveur, c'est-àdire une bulle d'indulgence pour exciter les François à ce voyage. Le pape lui répondit, louant son zèle , mais reprenant son empressement. Il ne paroît, ajoute-t-il, ni prudent ni sûr d'entrer dans un pays étranger sans avoir demandé l'avis des seigneurs et du peuple du pays, an lieu d'attendre qu'ils vous en eussent prié eux-mêmes. C'est pourquoi nous vous conseillons de savoir auparavant leur volonté; autrement il seroit à craindre que votre voyage ne fût sans fruit , qu'il ne leur fût même à charge, et qu'on ne nous accusât de légèreté. Car vous devez vous souvenir que vous entreprîtes autrefois avec le roi Conrad le voyage de Jérusalem , sans avoir consulté ceux qui étoient sur les lieux, ni pris assez de précaution (3). Vous savez le mauvais succès de ce voyage, et les reproches que s'attira l'église romaine pour vous l'avoir conseillé. Toutes ces considérations nous ont fait différer l'exhortation au peuple de votre royaume, que Rotrou, évêque d'Evreux, nous demandoit de votre part ; nous l'enverrons, quand vous serez prêta partir, à la prière des gens du pays. Mais nous vous avons accordé dés à présent nos lottres de protection contre ceux qui voudroient attaquer votre
(1) Id.c.29.
(2) Chr. Gervas. ann.
1158. MaUh. Paris, eod.
. TOMK IV.
(3) Ep. 25. Sup, l.tLxiX, n. 22.
royaume pendant votre absence. La lettre est datée du dix-huitième de février, apparemment de l'an mil cent cinquante-neuf, et porte créance en faveur de l'évêque d'Evreux, dont le pape loue la vertu et la prudence (1). Il étoit fils de Henri, comte de Warvick, et avoit été disciple de Gilbert de la Poirée , puis archidiacre de Rouen, dont il fut ensuite archevêque.
XXXII. Ordre de Calatrava
Vers le même temps, commença en Espagne un nouvel ordre militaire.* Le bruit s'élant répandu que les Arabes venoient attaquer avec une grande armée la petite ville de Calatrava en Caslille, les templiers, qui en tenoient la forteresse, craignirent de ne la pas pouvoir défendre, et la remirent au roi Sanche II (2). Ce prince étoit alors à Tolède, où se trouva Raymond , abbé de Filère, de l'ordre de Cîteaux, avec un de ses moines , nommé Diego Vélasquez , homme noble qui avoit porté les armes, et été élevé dans sa jeunesse auprès du roi. Ce moine, voyant le roi en peine du danger où se trouvoit Calatrava , conseilla à' son abbé de la demander au roi ; et l'abbé , qui d'abord y avoit répugnance, se laissa persuader, la demanda et l'obtint, contre l'opinion de quelques-uns, qui trouvoient la proposition impertinente. L'abbé avec son moine alla aussitôt trouver Jean , archevêque de Tolède, qui, approuvant leur dessein , y contribua de ses biens, et fit prêcher que tous ceux qui iroient au secours de Calatrava auroient le pardon de tous leurs péchés. C'est le premier exemple, que je sache, d'une indulgence plénière par un autre que par le pape.
Le roi , de son côté , donna à l'abbé et au monastère de Fitère la ville et le château de Calatrava ; l'abbé Raymond et le moine Diego y vinrent, mais les Arabes ne l'attaquèrent point : toutefois, plusieurs qui étoient venus au secours se rangèrent sous l'ordre de Cîteaux avec un habit plus convenable aux exercices militaires, et commencèrent à faire des courses sur les Arabes et leur livrer des combats avec un heureux succès. Alors l'abbé Raymond retourna à son monastère, d'où il amena les troupeaux et les meubles, n'y laissant que les infirmes et les personnes nécessaires pour le service de la maison. Il fut suivi d'environ vingt mille hommes, qui vinrent peupler Calatrava; et étant mort quelque temps après, il fut regardé comme saint. Tels furent les commencements de l'ordre de Calatrava en mil cent cinquante-huit. Il fut confirmé en mil cent soixante-quatre , par le pape Alexandre III, sous le premier maître, nommé Garcia.
(1) Gall. Chr. lo. 1.
(2) Roder, vn, c. ii Mariana xi, c.
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XXXIII. Hugues île Chami)flcuri, chancelior do Francp
Uu;;ues de Chanipfleuri , chaiiceliiT (lu roi de France, avoit enicaceinent travaillé à Funion du roi, son maître, avec celui d'Angleterre, comme il paroît par une lettre (lu pape Adrien , où il lui en liMuoigne sa salisl'actioji ; et par plusieurs autres oii voit le soin qu'il prenoit de lui procurer et lui conserver des bénelices. Hui,mes é'ioit chanoine de Paris et d'Ork'ans, et le pape ordonna à 1 un et à l'autre chapitre do lui conserver les revenus de sa pré'bende en quelque lieu qu'il fut (1). Tar une autre lettre il prie Thibaut, (^vtViue de Paris, de lui donner le premier personat ou dignité qui vaquera dans son église ; et par une autre il ordonne aux: chanoines de Paris d'accorder au chancelier Hugues la première dignité dans leur église, et les premières maisons dans leur cloilre qui viendront à vaquer. Le piipe lui coniirma aussi la possr^ssion du grand archidiaconé d'Arras, dont il avoit été pourvu par l'évéqu * Godefroy ; mais p;irce que l'évèque , en lui donnant ce bénéfice, Vavoit fait jurer de lui résigner la chanf (»llerie , le pape l'absout de ce serment comme illicite. Le pape se plaint encore à l'évc'que d'Arras de ce qu'en donnant à Hugues Tar- I hidiaconé il lui avoit ôté une église dont il étoit en possession. U en ordonne la n^stitu- (ion , et prie l'archevi'que de Reims d'y tenir la main. Ce sont les premiers exemples que j'aie remarqués de dispenses du pape pour la résidence ou la pluralité des bénelices ; et de recominandations ou mandais jMjur engager les ordinaires à promettre des bènélicc^s avant qu'ils vaquassent. Or, la suite en fera voir limpcntance (-2). Hugues de Ghamprieury fut pourvu de l'évéché de Soissons après le décès d'Ansculfe, arrivé le dix-neuvième de sep tembre mil cent cinquante-neuf, et demeura toutefois chanceliiT do France.
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^XXIV. Pierre Lombard, maître des sentences.
Le même année mil cent cinquante-neuf, mourul Thibaut, évèque de Paris, et par sa mort l'évéché et la regale étant venus en la main du roi , il donna la chevècerie qui en lùiisoit partie aux religieuses dHières, pour en jouir toutes les fois que le siège seroit vacant (3). C'est le premier titre que j'aie n»ntôrqué où il soit fait mention expresse de la régale du roi de France. Le successeur de Thibaut fut Pierre Lombiird, à qui l'on dit que Philippe, archidiacre de Paris, frère du roi Louis, céda son droit, ayant été élu évéque. Mais Pierre ne tint pas long-temps ce siège , puisqu'il piuoît, par des actes authentiquées,
que Maurice, son successeur, éloil évé(|ue d(» Paris dès l'an mil cent soixante. Pierreeloit né près de Novare (»n Lombardie ; après avoir étudié à RouloîJrneil vint en France, étant rtHommandé à saint Bernard par lévéque Luques, qui le prioit de pourvoir à sa suksislance pendaiit le peu de Itmips qu'il demeureroit en ce royaume pour sts éludes (1). Saint Bernard y pourvut pendant que Pierre fut à Reims; et quand il vint à Paris il le rec(Mnmanda do méuïe à Gilduin , abbé de Siiint-Viclor , suî>lisant qu il ne devoit pas y faire un long séjour. Mais Pierre lit un tel i)rogrès dans les sci(»nces, principalement dans la théologie, qu'il devint le plus fameux docteur de l'école de Paris.
Il est principalement connu sous le nom de maître des sentences, à cause de l'ouvrage qu'il a couiposé sous ce titre , parce que c'est un HK-ueil des pa.s.sages des i)ères, dont il concilie les contradictions apparentes, à peu près comme Gratien dans son décret. Cet ouvrage de Pierre Loîiihard est un corps entier de théologie, diviî-é (Ml quatre livres, et chaque livre en plusic^urs dislinclions. Dans \c pn^ niier, il Iraile de la Irinilé, et ensuite des attributs; dans le second, de la création, et premièrement des aLigcs, puis de louviage des six jours, de la création de l'homme et de sa chute, et à cetle occasion de la grâce et du libre arbitre, du péché originel et du péché actuel; dani le troisième livre, il traite de rincarnalion, et, à l'occasion des piTlections de Jésus-Christ, il parle de la foi, (K; l'espérance et de la charité, d(»s dons du Saint- Esprit et des connuandements de Dieu ; dans le quatrième, il Iraite des sacrements en général et en particulier; et sur l'eucharistie il ne manque pas de prouver la présence réelle (-2). A l'occasion de la pénitence, il parle du purgatoire, et à l'occasion de l'ordre il traite de la simonie. H finit par la résurrection, le jugemeiit dernier et l'état des bienheureux. Telle est la matière du livre des sentences.
L'auteur y raisonne peu, et y dit peu de
chose de lui-même; ce n'est presque qu'un
tissu de.s passages dos pères, particulièrement
de saint Augustin. Quoique le livre soit court
[ à proportion de la matière, il ne laissii pas
I d'y avoir plusieurs questions qui paroissent
' aujourd'hui peu nécessiiires, comme la plupait
I de celles qu'il traite sur la nature des anges
et sur hmr péché, et qu'il ne rés^)ut que |)ar
[ des vraisemb!anL(;s. Connue quand il traite
de l'ouvrage des six jours, et suit les prin-
I cipes de la mauvaise physique qui régnoit
I alors, supposant, par exemple, le tirmament
! solide elles petits animaux produits de corru[)-
.1) Kp. 20, 11, U, 1-2, fi, \.) > al: Ulu.
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lion (i). 11 est vrai que sur cc-i matières il ne parle qu'en doutant , et no donne que des opinions. D'un autre côté, il y a des matières importantes que l'auteur ne touche point, savoir , de l'église, de la primauté du pape , de l'Ecriture, de la tradition, des conciles. En rapportant h^s autorités de l'Ecriture,! auteur se fonde souvent sur des sens ligures, tirés de saint Grégoire oud'autres pères, maisqui, étant arbitraires, ne peuvent faire de preuve solide. Comme quand il dit que dans l'ancienne loi les simples croyoient sur la foi des mieux nstruits, parce qu'il est dit, dans l'histoire de lob , que les ânes paissoient auprès des bœufs. L'auteur suppose ordinairement ces sens tigurés comme coimus et rocm do tout le monde. Dans la matière des sacreuKMits, il cite plusieurs autorités que Gratien a aussi rapportées dans son décret, et les fausses décrétales comme les autres (2).
On s'étonnera moins que le maître des senionccs ait traité des questions qui nous paroissent inutiles, si l'on considère l'état des études de son temps. D(^puis plus d'un siècle on éludioit ardemment la philosophie d'Aristole particulièrement sa logique; et l'application que quelques docteurs voulurent faire des principes de < e philosophe aux mystères de la religion en lit tomber plusieurs dans les erreurs, comme nous avons vu par les exemples de Roscelin, d'Abailard et de Gilbert de la Poirée. Le maître des sentences prit une autre route; et sans citer Aristote ni s'abandonner au raisonnement humain, il s appliqua à ranporter les sentiments des pères, renferniafft dans un petit v<jlume leurs témoignages, [K)ur épargner au lecteur la peine de feuilleter un grand nombre de livres. C'c^st ainsi qu'il s'en explique lui-même; et il dit que son but a ete de combattre ceux qui s'attachent à soutenir leur propre pensée au préjudice de la vérité.
Son ouvrage eut le m(*me succès que celui de Gratien. Pendant les siècles suivants, ceux qui enseignèrent la théologie ne prenoient point d'autre texte pour lire et pour expli^ quer à leurs écoliers que le livre des sentences, et l'on compte jusqu'à deux cent quarante-qnatre auteurs qui y ont fait des commentaires, entre lesquels sont les plus fameux théologiens de chaque siècle (3). Le maître d(*s sentences n'est pas toutefois regardé œmme infaillible, et on a remarqué jusqu'à vingt-six articles sur lesquels il n est pas suivi. On a aussi de lui un commentaire sur {es psaumes et un sur les épîtres de saint t aul. II est enterré à Saint-Marcel, près de Paris (4). Maurice, son successeur, étoit né à ^ully, sur la Loire, dont il prit le nom, et, « archidiacre de Paris , en fut fait évcH^ue en
(J) 21, Dist. 2, 3. etc. U, U; IV. DIst. v.
Ca; iir, Disl. S.î. Job. I, (4) Posl. lib. s,-nten.
mil cent soixante : il tint ce siégc trentesix ans.
XXXVi Jean de Sarisbéry et ses écrits.
On connoît encore l'état des éludes de ce temps-Ia par los écrits de Jean de Sarisbéry ainsi nommé du diocèse dans lequel il étoit ne en Angleterre. Etant encore fort jeune, il vint étudier à Paris la seconde année après la mort de Henri I, roi d'Angleterre, c'est-à-dire en mil cent trente-sept. Il apprit les premiers éléments de la dialectique de Pierre Abailard qui enseignoit alors sur la montagne Sainte- Geneviève, avec grande réputation (1). Après la retraite d'Abailard , Jean s'attacha à Alberic de Reims , le plus fameux dialecticien et le plus opposé à Ja secte des nominaux. Il etudioit en nK'me temps sous un Anglois nommé Robert de Melun , à cause qu'il y avoit enseigné , et depuis évéque d'Herlbrd. Apres avoir suivi deux ans ces deux maîtres, J(?an de Sarisbéry revint à la grammaire, et
I étudia trois ans sous Guillaume de Conques.
II r(»pril ensuite toutes ses études sous Richard 1 évoque, homme universel dans toutes les sciences, et plus solide qu'éloquent ; et il se remit particulièrement à la rhétorique.
Il se forlifla dans ses éludes en instruisant les enfants de quelques nobles, pour fournir à sa subsistance. Depuis il lia amitié avec Adam docteur anglois, grand aristotélicien. Après avoir été détourné trois ans par la nécessité d enseigner, il revint étudier la logique et la théologie sous Gilbert de la Poirée, puis la théologie seule sous Robert Pullus et sous Simon de Poissy. Jean de Sarisbéry passa environ douze ans en ces diverses études , c'està-dire jusqu'en mil cent quarante-neuf.
Dès sa jeunesse, il étoit entré dans leclergéde Cantorbéry, et dans la suite il fut chapelain et secrétaire de l'archevêque Thibaut, comme il paroît par ses premières lettres écrites au nom de ce prélat. II composa alors un grand ouvrage quil intitula Polycratique , ou des amusements des courtisans et des vestiges des philosophes , et il s'adressa en mil cent cinquante-neuf au principal ministre de Henri II, roi d'Angleterre, qui étoit avec ce prince au siège de Toulouse , c'est-à-dire an chancelier Thomas Réquet (2). En cet ouvrage, Jean de Sarisbéry commence par décrire et blâmer les amusements des grands , savoir : la chasse, le jeu, la musique, les bouffons, les magiciens , les devins , les astrologues , où il paroît qu'il croyoit lui-même un peu trop aux illusions de ces imposteurs. II parle fortement contre les flatteurs, et â cette occasion il dit qu'il est permis de flatter les tyrans , puisqu'il est permis de les tuer. Or, ajoute-t-il, il est nonseulement permis , mais juste de tuer un
(1) Sup. liv. fAVni, n.
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tyran , parce que celui qui prend le glaive de sa propre autorité mérite de périr par le glaive, et que celui qui ne poursuit pas l'ennemi public pèche contre soi-même et contre l'état. 11 appuie encore , à la fin de son ouvrage, sur cette dangereuse maxime , et prétend même l'appuyer par les autorités de l'Ecriture et les exemples d'Aod , de Jahel et de Judith , toutefois , il excepte ceux auxquels on est engagé par serment, et ne permet en aucun cas d employer le poison. 11 dit que le prince reçoit de la main de 1 Eglise le glaive et la puissance coactive, et qu'il est le ministre du sacerdoce pour exercer cette partie de la puissance qui est indigne de la main des prêtres ; d'où il conclut qu'il leur est inférieur, et que le prêtre peut ôter au prince la puissance qu'il lui a donnée. On voit par-là le progrès qu'avoient fait les nouvelles maximes de Grégoire Yll (1).
L'auteur parle fortement contre l'ambition de ceux qui briguoient ouvertement les prélatures, et de ceux qui oblenoient des privilèges pour se soustraire à la juridiction de leurs supcTieurs légitimes, c'est-à-dire contre les exemptions ; et sans blâmer le pape , il dit qu'il n'est pas expédient à l'Eglise d accorder de ces grâces (2). H marque qu entre les moines et les autres religieux il y avoit plusieurs hypocrites, et se plaint surtout des exemptions de dîmes et d'autres privilèges qu'ils oblenoient de Rome , désignant particulièrement les templiers. Mais il loue entre les autres les chartreux et les moines de Grand-Mont, pour leur piété sincère et leur désintéressement. Cet ouvrage est comme un corps de morale et de politique où l'auteur montre une vaste érudition par les citations d'un grand nombre d'auteurs , dont quelques-uns ne iont pas venus jusqu'à nous. 31ais cette érudition n'est pas assez digérée ; il y a peu de justesse dans les raisonnements, et beaucoup d'affectation dans le style. L'auteur ne paroît pas avoir fait attention à la différence des mœurs et des temps , il parle de l'art et de la discipline militaire, par exemple, et de l'ordre judiciaire, comme s'il eût écrit du temps des anciens Romains, ou que le monde n'eut point changé (3).
Peu de temps après, c'est-à-dire la même année mil cent cinquante -neuf, et la guerre de Toulouse durant encore, Jean de Sarisbéry adressa au chancelier Thomas un autre ouvrage, qu'il intitula Métalogique, et qui est une apologie de la bonne dialectique et de la véritable éloquence , contre un mauvais sophiste dont il cache le nom sous celui de Comificius (4). Il fait le dénombrement des grands hommes que ce sophiste s'efforçoit de
[An deJ.-C. 1159.
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décrier, savoir : (iilbert de la Poirée, chancelier de l'église de Chartres , et depuis évéque de Poitiers: Thierry, docteur fameux pour les arts; Guillaume de Conques, dialecticien, Bernard de Chartres; Abailard, qu'il nomme le péripatétieien palatin , à cause du lieu de sa naissance; Anselme et Raoul de Laon ; Albéric de Reims, Simon de Paris, Guillaume de Champeaux. Mais il épargnoit Hugues de Saint-Victor et KolxTt Pullus. L'auteur témoigne que, de son temps, la logique étoit fort recherchée ; mais il se plaint (jue peu de gens l'étudioient comme il faut, et que plusieursy passoient leur vie sans utilité. Hss'arrétoientsur 1 introduction de Porphyre, et enseignoient toute la logique dans le traité des uni versaux ; d'autres s'arrêtoient sur la première catégorie, et y faisoient entrer tous les autres ; ils sublilisoient sans fin sur les mots et sur les négations multipliées; ils vouloienl traiter toutes les questions imaginables, même les plus inutiles , et toujours renchérir sur les docteurs précédents; se faTC admirer de leurs disciples, et embarrasser les adversaires : ce n'étoit qu'ostentation et vanité (1).
L'auteur relevé extrêmement l'usiige des topiques et l'étude des vérités probaldes, prétendant qu il y a peu de démonstrations et peu de vérités certaines qui nous soient connues. L'art de démontrer, dit-il, n'est presque plus en usage parmi nous, parce qu il ne convient guère qu à la géométrie , à laquelle on s'applique peu , si ce n'est en Espagne et dans le voisinage de l'Afrique; car ces nations , entre les autres, étudient la géométrie à cause de l'astronomie; de même l'Egypte et quelques peuples d'Arabie (-2). Quoiqu'il soit grand admirateur d Aristote, il ne veut pas toutefois qu'on le suive aveuglément , et marque plusieurs de ses erreurs. C'est ce qui me paroll de plus remarquable dans ces deux ouvrages de Jean de Sarisbéry.
XXXVI. Suite des différents entre le pape et l'empereur
Après la fête de Pâques, qui l'an mil cent cinquante-neuf fut le douzième d'avril, l'empereur Fridéric tint une assemblée en son camp, prés de Boulogne, pour juger les Milanois, qui s'étoient révoltés contre lui (3). A cette assemblée se trouvèrent quatre cardinaux-légats du pape Adrien, savoir: deux prêtres, Octavien du titre de Sainte-Cécile, et Henri de Saint-Nérée , et deux diacres , Guil laume, auparavant archidiacre de Pavie, et Guy de Crème. Il y avoit aussi des députés du sénat et du peuple romain. Les cardinaux dirent que le pape demandoit l'exécution du traité de paix fait avec le pape Eugène; puis ils firent les propositions suivantes : L'empe-
(1) n,C. 15, 19; 111, C. 4, 5, 15; VIU,C. 2f);lV, C. 3;
VU, C. lu.
2, 3, etc.; V,C. 13.
(4) Métal. I, c. 5.
(1) II, c. 6,7; llf, C. 1; II, C.19; m, C2: II, C 8K.1«.
(3 Kadev. il, c. 29, 30.
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reur n'enverra point de nonce à Rome à l'insu du pape, puisque toute la magistrature y appartient à saint Pierre avec toutes les régales ; il ne lèvera point de droit de fourrage sur les domaines du pape, sinon au temps de son couronnement; les évêques d'Italie ne lui feront qiK^ serment de fidélité sans hommage; ses non» es ne logeront point dans les palais des èvêques. De plus, le pape demandoit la restitution de plusieurs terres, et des tributs de Fcrrare, de Masse, de toutes les terres de la comtesse Mathilde, de tout le pays depuis Aquapendente jusqu'à Rome , du duché de Spolète , et des lies de Sardaigne et de Corse.
A ces propositions du pape, l'empereur dit : (^)uoique je ne doive pas répondre sur des articles si importants sans le conseil des seigneurs, je ne laisse pas de vous dire, dès à présent, que je ne demande point d'hommage aux èvêques d'Italie, s'ils veulent ne rien posséder de mes régales. Mais s'ils écoutent volontiers le pape quand il leur dit : Qu'avezvous affaire du roi? Je leur dirai aussi : Qu'avez-vous affaire de terres ? H dit que nos nonces ne doivent pas être reçus dans les palais des èvêques. J'en conviens, pourvu que ces palais soient bâtis sur le fonds des èvêques et non sur le nôtre, car la superficie cède au fonds. 11 dit que la m«igislrature et les régales de Rome appartiennent à saint Pierre. Cet article est important, et auroit besoin d'une plus mûre délibération; car, puisque je suis empereur romain par l'ordre de Hic^u , je ne porte qu'un vain titre si Rome n'est pas en ma puissance.
L'empereur offroit toutefois de rendre justice au pape sur tous les chefs dont il se plaignoit, pourvu que le pape la lui rendit aussi de son côté sur plusieurs griefs qu'il proposoit; mais les légats ne vouloient point mettre les droits du pape en compromis, prétendant qu'il ne se p<3uvoit soumettre au jugement de personne. Les griefs de l'empereur étoient, que le pape avoit manqué au traité par lequel il avoit promis de ne se réconcilier avec les Grecs , le roi de Si( ile et les Romains, que du consentement de l'empereur ; que les cardinaux passoient librement par son royaume sans sa permission; qu'ils entroiiMit dans les palais des èvêques, qui appartenoient au roi, et qu'ils étoient à charge aux églises. Enfin, il %v plaignoit des appellations injustes et de plusieurs autres désordres (1 ). Les légats dirent qu'ils ne pouvoient rien faire sans savoir la volonté du pape; ainsi on résolut qu'il c hoisiroit six cardinaux , et l'empereur six èvêques, pour examiner et terminer cette aftiiire. On en lit la proposition au pape; mais il la rejeta, disant toujours qu il ne vouloit point d'autre paix que celle qui avoit été faite avec le pape Eugène. L'empereur, de son côté , refusa de s'en tenir à ce traité , et prit à témoin tous les
èvêques et les seigneurs allemands et lombards , qu'il offroit de rendre en tout justice au pape, à condition que le pape aussi la lui rendroit. Les députés des Romains , qui étoient présents , demeuroient étonnés et indignés de ce qu'ils entendoient; et l'empereur résolut d'envoyer à Rome pour faire la paix , du moins avec eux , si le pape persistoit à la refuser.
XXXVII. .Alort d'Adrien. Alexandre III, pape. Oclavien
antipape.
Mais cette négociation fut terminée par la mort du pape Adrien, qui arriva le mardi , premier jour de septembre de la même année mil cent cinquante-neuf, à Anagnia, d'où son co; ps fut porté à Rome et enterré à Saint- Pierre près du pape Eugène III. Adrien avoit tenu le saint-siège quatre ans et neuf mois , pendant lesquels il augmenta le patrimoine de saint Pierre de plusieurs acquisitions ; mais il étoit si éloigné d'enrichir ses parents, qu'il ne laissa pour subsistance à sa mère, qui vivoit encore, que les charités de l'église de Cantorbéry (1).
Après ses funérailles , les èvêques et les cardinaux s'assemblèrent à Saint-Pierre pour l'élection du successeur; et, ayant délibéré trois jours, ils s'accordèrent tous, à l'exception de trois, à choisir, Roland, cardinal et chancelier de l'église romaine (2). Il étoit de Sienne, fils de Rainuce , et fut premièrement chanoine de Pise, d'où le pape Eugène, sur sa réputation , le fit venir à Home, et l'ordonna d'abord diacre du titre de Saint-Côme , puis prêtre du titre de Saint-Marc, et enfin le fit chancelier, car il étoit éloquent, et bien instruit des sciences divines et humaines. Son élection fut approuvée par le clergé et le peuple de Rome, et on le nomma Alexandre III. Les trois cardinaux qui ne consentirent pas à son élection, furent : Octavien, du titre de Sainte-Cécile; Jean de Morson, du titre de Saint-lMartin, et Guy de Crème, du litre de Saint-Calliste, tous trois prêtres, dont les deux derniers nommèrent Octavien pour le faire élire.
Cependant ceux qui avoient élu Alexandre le revêtirent aussitôt de la chape d'écarlate, qui étoit l'habit particulier du pape; et cette cérémonie étoit l'investiture du pontificat. Alexandre résistoit et s'enfuyoit, protestant de son indignité: mais enfin il fut revêtu par Odon , premier des diacres. Alors Octavien, se voyant frustré de son espérance, arracha la chape des épaules d'Alexandre, et la voulut emporter: mais un sénateur qui étoit présent, indigné de cette violence, lui ôla la chape d'entre l(»s mains. Octavien tourna les yeux avec furie vers son chapelain, criant et lui faisant signe de lui donner la chape rouge qu'il avoit apportée; puis, ayant ôté son bonnet et
Jî
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baissant la tête, il s'en revêtit avec tant de pricipitation , que , ne pouvant trouver le capuce, il mit le devant derrière, ce qui fit rire tous les assistants, et fit dire à ses adversaires qu'il étoit élu à rebours. Aussitôt on ouvrit les portes de l'église, que les sénateurs avoient fermées, et des troupes de gens armés entrèrent avec grand bruit, l'épée à la main , pour prêter main forte à Oclavien, que son parti nommoit le pape Victor lïl.
Alexandre et les cardinaux qui Favoient élu, craignant la violence, se retirèrent dans la forteresse de l'église de Saint- Pierre, où ils demeurèrent neuf jours enfermés et gardés jour et nuit par des gens armés, du consentement de quelques sénateurs gagnés par Oclavien. • nsuite , pressés par les clameurs du peuple , ils les tirèrent de la forteresse ; mais ce fut pour les transférer dans une prison plus étroite au delà duTibre, où ils furent environ trois jours. Toute la ville en fut émue, les enfants même crioient contre Octavien, les femmes le chargoient d'injures, et faisoient des chansons contre lui , 1 appelant en italien s/finnîa-compagno, pour marquer qu'il avoit ôté le manteau à Alexandre. Enfin Je peuple , ne pouvant plus souffrir cette violence, marcha au lieu où les cardinaux étoient enfermés , conduit p2r Hector Frangipane et d'autres nobles. Ils obligèrent les sénateurs à en ouvrir les portes, et mirent en liberté Alexandre et les cardinaux , qui traversèrent la ville avec des acclamations de joie et au son de toutes les cloches, accompagnés de grandes troupes de Romains en armes; et le vingtième de septembre, veille de Saint-ÎMatthieu, ils arrivèrent au lieu, nommé les iNymphes, aujourd'hui Sancta-lNympha, à treize milles ou quatre lieues de Rome (1). Le même jour , qui étoit un dimanche, le pape Alexandre fut sacré, suivant la coutume, par les mains de Hubaud, évêque d'Ostie, assisté de cinq autres évêques , savoir : Grégoire de Sabine , Rernard de Porto, Gautier d'Albane, ceux de Segni et de Terracine, de plusieurs cardinauxprêtres et diacres , de plusieurs abbés et prieurs ; en présence d'un grand nombre d'avocats, de scriniaires, de chantres, de nobles et d'une grande partie du peuple romain. En cette cérémonie, on mit sur la tête du pape, suivant la coutume, le règne, c'est-à-dire la mitre ronde et pointue en cône, entourée d'une couronne. Oclavien , ayant travaillé pendant un mois à assembler des évêques pour son sacre, en trouva entin trois, et fut sacré le premier dimanche d'octobre par Imar, évêque de Tusculum , assisté des évêques de Melfi et de Férentine. Imar ou Igmar a voit d'abord reconnu le pape Alexandre. C'est lui qui avoit été moine à wSaint-Martin-des-Cham[)s avant que d'être cardinal, et que saint Bernard comptoil entre ses amis (2 \
(1; iîauUr.
(2) Sup. 1. LViii , n. 79.
XXXVIII. Lettres pour Alexandre
Cependant le pape Alexandre étoit à Terracine, d'où, par le conseil des évêques et des cardinaux, il envoya des nonces à l'empereur Fridéric, qui étoit en Lombardie, occupé au siège de Crème ; mais l'empereur , prévenu pour Octavien et irrité contre Alexandre depuis la légation de Besançon , reçut mal ses nonces, et ne fit point de réponse à sa lettre. Alexandre écrivit aussi une grande lettre à Gérard , évêque de Boulogne, aux chanoines de son église, et aux docteurs légistes et autres de la même ville : ce (jui marque en qiicUe considération étoit dès lors l'école de Boulogne (1). En cette lettre, Alexandre raconte tout ce qui s'éloit passé à son élection (ît à son ordination, connue je l'ai rapporté, ajoutant qii'Octavien, quoiqu il eut emf)loyé les menaces de l'empereur et la violence des laïques, n'ayoit encore pu trouver d'évêque qui lui voulût imposer les mains. Ce qui maniue que la lettre est écrite vers la fin de septembre , entre le sacre d'Alexandre et celui d Octavien. Après ce récit, Alexandre exhorte le clergé et les docteurs de Boulogne à demeurer fermes dans l unité de l'église romaine, et à rejeter les écrits (|ui leur pourroient venir de la part d Octavien. Il ajoute : Sachez aussi que, huit jours après notre sacre, (jui est le terme que nous lui avions donné pour se reconnoltre , nous l'avons exconnnunié solennellement avec 1( s cierges allumés, lui et tous ceux qui oseront lui imposer les mains pour lui donner une ordination sacrilège.
Les cardinaux , attachés au pape Alexandre, écrivirent aussi une lettre à l empereur Fridéric, dans le titre de laquelle ils se nonnnent au nombre de vingt-deux, savoir, cinq évêques (2) : Grégoire de Sabine, Ubalde d'Ostie, Jules de Préneste, Bernard de Porto, Gautier d'Albane, c'est-à-dire tous les cardinaux-évêques, excepté Imar de Tusculum , partisan d'Octavien. Ensuite sont les noms de huit cardinaux-prêtres et de neuf diacres. C'est tout ce qu'il y avoit alors de cardinaux, avec les cinq du parti d'Octavien, car il n'y en avoit point de neutres. Ceux d'Alexandre, après avoir représenté à IVmpereur l'obligation qu'il a de
secourir
l'église
romaine, racontent ce qui s'éloit passé dans l'élection , (employant les mêmes termes de la lettre d'Alexandre ; puis ils ajoutent : Votre majesté doit savoir de plus qu'Othon, comte palatin, prenant occasion de l'intrusion d'Octavien, nous a persécutés, le pape Alexandre et nous , et s'est efforcé de diviser l'Eglise. Car il est entré violemment avec Octavien dans la Campanie et le patrimoine de saint Pierre , et a fait tous ses efforts pour lui soumettre» ces provinces. C'est pourquoi nous vous supplions, comme défenseiir
spécial de l'église romaine, d'apporter le remèd(» convenable à ces maux , et ne donner aucune protection à l'usurpateur.
XXXIX. I.cllics pour Odavlon
Octavien de son côté, sous le nom de Victor, écrivit une lettre, adressée aux patriarches, arch{»vêques , évêques, abbés, ducs, marquis, comtes et autres seigncu s de la cour de Tenipereur Fridéric , où il les prie d'exh'M'Ier Cl' prince à prendre la protection de l'Eglise en ce temps de troîiido [\). H rai-onte succincten.ent sa promotion ^ sans en marquer les circonstances; \>\m il ajoiile '• Quant à ce Rolaîid , ci-devaoi chancelier, qui, étant altaeîîé à (iuillainne de Sicile j)ar u:\'3 conjura tion conlre 1 i'^glise et renipire, s'est intrus (I »uze jours après notre élection ; ,s il vous vi<'nl qui'!(|nes écrits de sa part, rejet z-les comme pleins <iv" mensoîige et envoyés par un s(hismaii(jue. j^a date est de Seg:;i , le vinglhuilième »i'octobre.
Les cardinaux du parti d'Octavi.'U écrivirent aussi une lettre adressée à tons les prélats, à la tête d'j laquelle ils nr'tlent aiiisi leurs noms : Imar, évêîjue de Tusculum, le premier (\c.^ évêques; Jiar. , dii titre de Saint- Sylv<'slre cl Saint-IMartiii; et Guy de Crème, i\i\ titre de Saint-Calliste, prêtres-cardinaux ; Raymond , diacre-cardinal de Sainte-Marie in i'ia Liiia , et Simon d' Sainle-IMarie in Doniinica, et l'abbé de Su'olac. Ce ne sont en tout (|U(; cinq cardinaux. Leur lettre commeî'.ce ainsi : Dès le t( nips que le pape Adrien litaîlian;-;' à Bénévent .ivec Guillaume de Sicile coutn' l'honneur de 1 Eglise et de l'eml)ire (2;, il y <'ul une assez grande division entre les cardinaux, c'est-à-dire entre nous ([iii n'approuvions p )inl ce traité, et les autres qui le soulenoient, étant engagés au SicilicM par 1 argent ( t les promesses dont il les avoit aveugles, et qui en atliroiiMil plusieurs aulies à leur parli. Quand donc, on eut avis que l'emperi'ur éloil enlîé en Italie et qi'.'il en avoit subjugué une grande partie , <es partisans du Sicilien cominencv-rent à solliciter puissamment le papi^ de prendre quel- (pie prétexte pour e\con)nun;ier l'enîpereur et SCS adlïfrents. Nous disi*;ns au contraire «}u'ii falloit excommunier le Sicilien qui avoit ôléà rE:;lise par violence tous ses dro'its s|)irituels et temporels , plutôt que l'empereur (îui Iravailloità reouvrer les droits (îe 1 em- I»:re cl à tirer l'Eglise de ser\itude. A va) discours, les partisans du Sicilien demeurèrent confus , et se désistèrent de leur entreprise.
Ensuite , pendant que notre frère Oclavien, alors cardinal et maintenant pape, étoit en légation près de l'empereur avec (iuillaume,
(Il Siij). II. ;22. Alex.Ep. 1, ap. [{dd. c. 51.
(2) Ap. llad. c. 53.
(1) Radev. c. 50.
(2; C. bi. Sup. o. li.
cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, le papo sortit de Rome et vint à Anagni avec les partisans du Sicilien. Ce fut là que , par une conspiration maniresle, ils s'engagèrent avec serment à faire excommunier l'erapen ur et à s'opposer jusqu'à la mort à sa volonté , et que si le paj^e mouroit ils n'éliroient pour lui succéder qu'un de ceux qui avoient fait ce serment. Ils firent aussi jurer aux évêques voisins de ne sacrer pour pape que celui qui seroil élu par la faction du Sicilie :. Le pape Adrien étant mort , et son corps porté à Rome avant que de Lenlerrer, nous convînmes (ous par écrit que l'élection se feroit selon la coutume de l'église romaine, c'est-à-dire que l'on sépareroit quelques personnes d'{"ntre nous pour recevoir les suffrages et les écrire, et que tout se f/roit d'u:» commun cons'jnteme!!t. Nous étant assend)lés dans l'église de Saint-Pierre, 1 élection procéda ientemenl, et le troisième jour étant presque passé, quatorze cardinaux de la conjuralicui nommèrent le chancelier P.oland, et nous, au nombre lU) neuf, nous élûmes Octavien, sachant qu'il étoit le plus convenable pour la pai\ et pour l'union entre lEglise et Icnipire.
Alors, voyant que le parti contraire vouloit violer la convention que n(ms avions laite, nous leur délendimes d(' la part de Dieu d'in vestir personne de la chape, sinon du consentement de tous, et à Roland delà recevoir. Et comme au mépris de celle protestation ils se meltoient en devoir de le revêtir avant qu'ils l'eussent fait, nous revêtînies notre élu à la prière du piMipie romain, sur l'electioîi de tout le clergé; et du consenîement presque de tout !e sénat , de (ous les capitaines , les barons et les nobles, nims l'iiîtrenisàmes dr.rts la chaire de Saint Pierre, et nous le menâtnes au palais avec les acclamations du peuple et toutes les solennilcs requises, i.es cardinaux du parti contraire se retirèrent au chàlre.u de Saint-Pierre , et y denîeuièrentenrermés plus de huit jours , piiis , en ayant elé lires par des sénateurs, ils rortirent dV Home, et étant au château nommé la Citerne, entre Aricie vi Terracine , ils y revêtirent de la vbi\\:C !e cIkuicelier Jioland , et le dimanche suivant ils le sacrèrent. Aussitôt ils (envoyèrent |)ar toute l'Italie pour détourner les évêques de ^(»nir ausacrede notre élu , les menaçant d excommunication et de déposilion , et toutefois il a été sacré le premier dimaiK he d'octobre. Tel est le récit (ies cardinaux un parli (rOcte.vien , oiKv qui esta renîarquei, c'est qu'ils conviennent eux-nîém:^s (jue lvole,nd avoit été élu le premier, et par la ^dus grande partie des cardinaux, et sacré le premier.
XL. Dôpulalion de rempcrcur à Ali'\andre
L'empereur Fridéric, ayant reçu les lettres des deux partis, résolut, par le conseil des sel-
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gneurs, d'assembler un concile (1), croyant en avoir l'autorité, à Texeraple des anciens empereurs, comme Juslinien, Théodose et Charlemagne ; et pour cet effet il envoya citer les deux prétendus papes par deux évéques, Daniel de Prague et Hermann de Verdun. La lettre de l'empereur au pape Alexandre le nommoit seulement Roland chancelier , et étoit aussi adressée aux cardinaux qui l'avoient élu. 11 y disoit que pour remédier au schisme il avoit résolu de tenir à Pavie une cour ou assemblée générale dans l'octave de l'Epiphanie, où il avoit appelé tous les évéques de Tempire et des autres royaumes, savoir: d'Angleterre, de France, de Hongrie, de Danemarck , afin que celte grande affaire fut terminée par un jugement ecclésiastique, sans que les séculiers en prissent connoissance. Il ordonnoit donc à Roland et aux cardinaux de son parti , de la part de Dieu et de toute l'Eglise, de venir à cette assemblée, offrant de les y faire conduire en sûreté par les deux évéques députés et par le comte palatin (2). Dans la lettre circulaire aux évéques pour les appeler au concile, l'empereur disoit: Ayant assemblé les évéques italiens et allemands avec les seigneurs et des personnes pieuses et zélées pour l'Eglise, nous avons trouvé, suivant les décrets des papes et les régies ecclésiastiques, que, lorsqu'il s'élève un schisme dans l'église romaine, nous devons appeler les deux prétendus papes et décider la contestation suivant le conseil des orthodoxes. La lettre finit par une défense à l'évéque à qui elle s'adresse de prendre un parti en Ire les deux papes. Elle est datée de Crème , le vingt-troisième d'octobre.
Les deux évéques de Prague et de A'erden , députés de l'empereur, étant arrivés à Anagni', où étoit le pape Alexandre, entrèrent dans son palais, et s'assirent devant lui avec les cardinaux et plusieurs autres , tant clercs que laïques , sans lui rendre le respect convenable à sa dignité, parce qu ils ne le reconnoissoient pas pour pape (3). Ils dirent leur charge, et présentèrent la lettre dercmpereur,scellée d'or, à la lecture de laquelle les cardinaux furent troublés, craignant d'une part la violenced'un prince si puissant, et de lautre la diminution de la liberté de l'Eglise. Après une longue délibératioM, ils résolurent de demeurer fermes dans l'obéissance d'Alexandre, à quelques périls qu'ils se dussent exposer. Et, comme les envoyés du roi pressoient pour avoir réponse, le pape Alexandre répondit ainsi devant tout le monde : Nous reconnoissons l'empereur pour a voué et défenseur de l'église romaine, et nous prétendons l'honorer au-dessus de tous les princes de la terre, pourvu que l'honneur du roi des rois n'y soit point intéressé. C'est pourquoi nous sommes surpris de la manière dont
Cl) Radev. ii, c. 5i.
(3) Acla ap. Bar.
il nous traite contre la coutume de ses prédécesseurs , en convoquant un concile sans notre participation , et nous ordonnant de nous trouver en sa présence, comme s'il avoit puissance sur nous. Or, Jésus-Christ a donné à saint Pierre , et par lui à l'église romaine, ce privilège, qui s'est conservé jusqu'à présent, qu'elle juge les causes de toutes les églises sans avoir jamais été soumise au jugement de personne. JNous ne pouvons donc assez nous étonner que ce privilège soit attaqué par celui qui devroit le défendre contre les autres; la tradition canonique et l'autorité des pères ne nous permet pasd'aller à sa cour et de subir son jugement; les avoués des moindres églises et les seigneurs particuliers ne s'attribuent pas la décision de ces sortes de» causes , mais ils attendent le jugement de leurs métropolitains ou du saint-siège. C'est pourquoi nous serions très-coupable devant Dieu si , par notre ignorance ou notre foiblesse, nous laissions réduire l'Eglise en servitude. Nous sommes prêt à nous exposer plutôt aux derniers périls, à l'exemple de nos pères. Telle fut la réponse du pape Alexandre.
Nous avons vu, toutefois, qu'en l'année quatre cent dix-huit, lorsque l'antipape Eulalius fut élu contre le pape Honiface , l'empereur Honorius prit connoissance de l'afliiire , fit tenir un concile à Ravenne,où il faisoit sa résidence , commit un èv(kjue pour officier à Rome pendant le schisme, et ayant reconnu la vérité, fit chasser Eulalius et maintint Roniface dans le saint-siège. Les actes en sont conservés à Rome, et le cardinal IJaronius les a insérés en ses annales (1). Nous avons vu encore que, quatre-vingts ans après, le schisme de Symmaque et de Laurent fut terminé de la même manière. On convint que les deux contendants iroient à Ravenne subir le jugement du roi Théodoric , tout arien qu'il étoit : et ce fut luiqui décida enfaveur du pape Symmaque. Mais apparemment le pape Alexandre III n'étoit pas instruit de ces laits. Or, suivant sa prétention, il seroit impossible de finir un schisme , puisque chacun des contendants , se disant pape légitime, prétendroil également ne pouvoir être jugé sur la terre.
Les deux évéques, envoyés par l'empereur Eridéric, étant indignés delà réponse du pape Alexandre, allèrent à Segni trouver l'antipape Octavien , et lui baisèrent les pieds (:>). Ollion, comte palatin, qui étoit à Home avec des Allemands, en fit autant, ce qui haussa beaucoup le courage à l'antipape. Mais l'empereur , s'étant ainsi déclaré pour lui , donna juste sujet à Alexandre de ne pas aller à l'assemblée de Pavie, et ne se pas mettre entre ses mains. Cependant il envoya des légats de tous côtés, en France et en Espagne, trois cardinaux, deux prêtres : Antoine, du titre de
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Saint-Marc, et Guillaume de Saint-Pierreau\-Liens, et avec eux Odon , diacre du titre de Saint-Nicolas; en Orient, Jean, du titre de Saint-Jean et Saint-Paul ; en Hongrie, Jules, évéque de Palestrine, et Pierre deSaint- Euslache, diacre; à Constanlinople, Tiburce avec Ardéric de Saint-Théodore, diacre.
XLI. Concile de Pavie
Le temps du concile de Pavie étant arrivé , les évéques de Lombardie et d'Allemagne s'y trouvèrent et attendirent quelque temps l'emj)ereur Fridéric, occupé au siège de Crème, qu'il prit enfin et la brûla le vingt-septième de janvier mil cent soixante : ce qui l'obligea à remettre le concile à la Chandeleur ; mais il ne commença en effet que le cinquième de février, qui étoit le vendredi avant le jour des cendres (1). L'empereur, étant arrivé à Pavie, exhorta les évéques à se préparer au concile par des jeûnes et des prières ; puis, les ayant assemblés et s'étant assis, il leur dit : Quoique je sache que j'ai comme empereur le pouvoir d'assembler des conciles, principalement en un si grand péril de lEglise, je vous laisse toutefois la décision de cette affaire si importante. Dieu TOUS a donné l'autorité de nous juger nous-même, et ce n'est pas à nous à vous juger en ce qui regarde Dieu. Conduisez-vous donc en cette affaire comme n'ayant à en rendre compte qu'à lui. L'empereur, ayant ainsi parlé, sortit du concile, qui étoit composé d'environ cinquante , tant archevêques qu'évéques, et d'une grande multitude d'abbés et de prévôts. Il y avoit aussi des envoyés du roi de France et du roi d'Angleterre , et des députés de divers pays, qui prometloient que tout ce que le concile auroit décidé seroit reçu chez eux sans difficulté [-2).
Il y vint, entre autres, deux députés du chapitre de Saint-Pierre de Rome, savoir, Pierre Chrétien, doyen, et Pierre Guy, sous-diacre et camèrier de l'église romaine , porteurs d'une lettre de ce chapitre , adressée à l'empereur et aux prélats du concile. Elle contenoit à peu près les mêmes faits que la lettre des cinq cardinaux du parti de Victor (3) .Les chanoines convenoienl qu'Othon , diacre-cardinal de Saint- George, et Adelbalde, cardinal des Saints-Apôtres , a voient pris la chape ets'étoicnt efforcés d'en revêtir le chancelier Roland ; mais ils soutenoient que la plus saine et meilleure partie des cardinaux les en avoit empêchés et avoit élu Octavien. Ils disoient la plus saine partie , n'osant dire la plus grande. Ils ajoutoient que, lorsque l'on conduisoit Octavien au palais, le peuple avoit crié en italien , selon la coutume : Papa Fittore , santo Pietro lo elegge. Ils faisoient dire au chancelier : Octavien ne m'a
(1) Sup llv. XXIV, n. 7, 419. Siip. liv xxx, n. 48. 8, 9. Ap. Baron, an. 418 et (3) Acla. ap. Bar.
(1) Radev. n, c. 62, 64, tom. x,Conc. p. 1387, Rad.
(2) C. 71, 72. Radev. c.
66, to. X, Conc. p. 1394.
(3; Sup.
jamais dépouillé de la chape , parce que je n'en ai jamais été revêtu. Ils prétendoient qu'il n'avoit été revêtu de l'étole et du pallium qu'à la Citerne, douze jours après l'élection de Victor. Ils ciloient,pour témoins de ce qui s'étoit passé en celle occasion , Othon , comte palatin, Guy, comte de Rlandrale , et le prévôt Hébert, envoyés de l'empereur; et flnissoient en disant : Tous avez les deux glaives des apôtres , vous savez comment vous en devez user. Voulant dire qu'en ce concile la puissance temporelle étoit jointe à la spirituelle.
Après qu'on eut agité pendant cinq jours la question des deux élections , le sixième on lut publiquement une espèce d'information , qui commençoit ainsi (1) : Voici les articles qui ont été prouvés dans le concile de Pavie sur l'élection du pape Victor. Le soigneur Octavien, et non aucun autre , a été solennellement revêtu de la chape à Rome dans l'église Saint- Pierre , sur la demande du peuple , du consentement et au désir du clergé , et mis dans la chaire pontiticale en présence du chancelier, et sansqu'il s'y opposât: lescardinauxetle clergé ont chanté le 7 e Deiun , et on lui a donné le nom de A ictor. Là le clergé et le peuple romain est venu en foule à ses pieds ; un secrétaire, étant monté sur un lieu élevé, a crié suivant la coutume : Ecoutez , citoyens romains (2) î Notre père le pape Adrien est mort le lundi, il faut lire le mardi , elle samedi suivant le seigneur Octavien, cardinal de Sainte- Cécile, a été élu pape, revêtu, intronisé et nommé Victor. L'approuvez- vous? Le clergé et le peuple a répondu à haute voix : Nous l'approuvons. Ce qui a été répété trois fois. Ensuite le pape a été conduit au palais, avec les banderoles et les autres marques de sa dignité et les acclamations de louanges.
Aussitôt le chapitre de Saint-Pierre est venu aux pieds du pape Victor lui rendre obéissance. Et le lendemain , les chefs du clergé de Rome ont été trouver le chancelier et les cardinaux qui étoient avec lui, pour savoir s'il avoit été revêtu de la chape, comme quelquesuns disoient. Ils ne lui ont trouvé aucune marque nouvelle de dignité; et il leur a déclaré lui et les siens que jamais il n'avoit été revêtu et que c'étoit une calomnie. Ce que les chefs du clergé ayant ouï , ils sont venus aux pieds du pape Victor et lui ont rendu obéissance. De tous ces faits sont témoins Pierre Chrétien, doyen de la basilique de Saint- Pierre et tous ses confrères, Rlaise et Manière, prêtres, chefs du clergé de Rome, neuf archi prêtres et quatre autres, tant diacres que sous-diacres. Ensuite, on fait un long dénombrement de ceux qui ont obéi au pape Victor, savoir : le prieur et les chanoines de Latran, le clergé de Sainte-Marie- Majeure, de plusieurs églises et monastères au nombre de trente-
11) Radev. c. 67.
(2) Sup. n. o7.
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quatre , et on ajoute en général qu'il y en a beaucoup d'autres.
On rapporte ensuite des dépositions de plusieurs témoins , entre lesquels sont deux prêtres de l'ép^lise deSaint-x\Jarc , quiéîoit le titre de Roland. Ces dépositions contiennent les raémes faits, et ajoutent que quelques-uns ayant voulu revêtir le chancelier de la chape , il les repoussa avec indip:nation, disant Vous ne me tournerez pas en ridicule; voilà le pape, allez à lui. Qu'on l'a voit vu sortir de Home sans chape, sans étole, sans cheval blanc, avec une aumuce noire et un manteau noir. L'aumuce étoit alors un habillement de tête ordinaire. Qu'cm ne l'avoit revêtu de la chape qu'à la Citerne. Que le pape Adrien avoit dit : Octavien , que j'ai envoyé en Lombardie, veut excommunier les Miîanois, mais je leur ai mandé de ne so point soucier de lui et de résister vigoureusement à l'empereur : et je suis convenu avec eux qu'ils cmpêchfTont l'empereur de venir à Rome. Je suis aussi convenu avec les cardinaux qu'Octavien ne sera point pape après ma mort. Que deux cardinaux avoient dit qu'ils étoienl engagés par serinent au chancelier Roland. C'est la substanco des dépositions: mais la plupart des témoins ne parlent que par ouï-dir<
XLII. Jugement en faveur d Octavien
Après que Taffaire eut été examinée pendant sept jours, le concile prononça en faveur d'Octavien, qui étoit présent, et avoit des défenseurs de sa cause, et condamna Roland piir contumace, comme ayant refusé de se présenter au concile, où il avoit été cité légitimement (1). La sentence fut portée à l'empereur, qui la reçut avec respect , et lapprouva ; puis on appela Victor à l'église, où il lut reçu avec grande solennité , et recimnii pour pape. L empereur lui rendit à la porte le respect accoutumé, conuiie Conslanlin à saint Sylvestre, ce sont les paroles de Ihislorien; puis, le prenant par la main , le mena jusqu'à son siège, et l'intronisa.
On voit encore plus de détail dans la lettre circulaire des présidents du concile (2). Ils disent que la cause y a été traitée canoniquement, sans aucune intervealion de jugement séculier ; et , après avoir rapporté la substance de l'information, ils ajoutent, aux témoins qui y sont nommés, Pierre, préfet de Rome , quatre autres qu'ils nonunenl, et plusieurs qu'ils ne nomment pas , tous nobles romains, venus par ordre delempi reur. Ils ont voulu jurer , dit la lettre, mais nous avo:is cru devoir en dispenser les laïques, ayant ui\ (émoignage suftisaiit de plusieurs prêtres. Ensuite Ikrmann, évOquede Verdun, Daniel, évêque de Prague , Olhon , comte palatin , et le prévôt
(1) Rad. c. 05 68.
Hébert , que l'empereur avoit envoyés à Rome pour citer les parties, par le conseil de vingtdeux évêques et des abbés de Cîleaux et de Clairvaux, (mt rendu témoignage qu'ils avoient cité le chancelier Roland et son parti, par trois citations solennelles, pour venir à Pavie se présenter au jugement de l'Eglise , et que Roland et ses cardinaux ont répondu de vive voix qu'ils ne vouloient se soumettre ni au jugement ni à l'examen.
Ils ajoutent que l'élection de Victor, ayant été approuvée par le concile, l'a aussi été par l'empereur après tout le clergé, i)uis par tous les seigneurs, et par une multitude innombrable qui étoit présente. Ils continuent : Le lendemain , qui étoit le premier vendredi de carême, c étoit en mil cent soixante, le douzième (le février, le pa[)e Victor fut mené en procession de l'égliëe de Saint-Sauveur hors de la ville où il logeoil, à l'église cathédrale. L'empereur le reçut à la porte, lui tint l'étrier comme il descendoit de cheval, le prit piir la main, le conduisit jusqu à l'autel, et lui baisa les pieds ; nous les baisâmes tous aussi. L(î lendemain samedi, le pape, en plein concile, et iKius avec lui, tenant des cierges allumés, analhèmalisâmes le chanc(*lier Roland , scliismalique , et ses principaux fauteurs. j\ous vous prions donc et vous exhortons à tenir pour ferme et arrêté ce que l'Eglise assemblée a ordonné, et à prier pour la conservation du pap»? Victor. La lettre est souscrite premièrement par Péregrin , patriarche d'Aquilée, puis par Arnold, archevêque deMayence, Artvic de Rrême, Reinald de (^ologne, et Viéman de Magdebourg. Ces quatre archevêques étoient pré .ents , avec quelques-uns de leurs sufi'raganls ; les archevê [ues de Resanç(»n, d'Arles, de i.you, de Vienne, et Guy, évêque élu de Ravenne, consentirent seulement par leurs députés (1). On voit aussi les sous: riplions des évêque:- de Termo, de l'erenline, de Mantone, de lijT'.;anie et do l'aience. IMais il n'y a pas grande sûreté à ces souscriptions, connue il paroit par celle du roi d'Angleterre; (ar nous allons voir qji'il n'adhéra pas à ce concile , non plus que l'archevêciue d(» Trèvi»s . qui, elaiil d^'uieurè malade en chemin, envoya des leUr-AS d'excuse.
XLIil. Suite du concile de Pavie.
L'empereur Fridêric écrivit aussi à Eb.»rard, archevêque de Sallzbourg, et à s(»s suffraganls, où il insiste» princip:demen( sur la prétendue conjuralion faite contre lui, du vivant du pape Adrien , par le chancelier Roland, et en apporte celte pre:ive (2) : Comme nous délibérions sur ce (pi'ily avoit à faire touchant le schisme , l'archevêque dc^ Tarantaise , les abbés de (Clairvaux , de Morimond , et dix autres, survinrent, comme si Dieu les eût envoyés, demandant la paix pour les INlilanois.
Nous leur dîmes notre intention , et ils retournèrent à Milan pour savoir celle du peuple, qui leur répondit : Nous sommes engagés, par serment au pape et aux cardinaux , de ne point faire de paix avec l'empereur sans leur ajnsentement. Les abbés répliquèrent : VoXjs n'êtes plus engagés au pape , puisqu'il est mort. Mais, reprirent les Miîanois, nous sommes engagés aux cardinaux , et eux à nous. L'empereur avoue ensuite qu'on reprochoit au pape Victor d'avoir été élu par le moindre nombre des cardinaux. La lettre est du quinzième de février.
Eberard , évêque de Ramberg , qui étoit auprès de l'empereur, écrivit en son particulier à l'archevêque de Sallzbcmrg ce qui s'étoit passé à Pavie (1). D'abord, dit-il, presque tous étoient d'avis de dilîérer jusqu'à une plus grande connoissancede l'affaire , et un concile plus général ; toutefois, le parti du pape Victor l'a emporté, principalement à cause de la conjuration contre l'empire. Ainsi nous l'avons reçu par l'espérance de la paix et de l'union entnî le royaume et le sacerdoce. Et ensuite : L'envoyé du roi de France a promis que son maître ne reconnottra ni l'un ni l'autre jusqu'à ce qu'il ait reçu les envoyés de l'empereur-, l'envoyé du roi d'Angleterre a promis qu'il feroit la même chose. Les archevêques d'Arles, de Vienne, de Lyon et de Resancon ont consenti par leurs lettres et leurs députés. Celui de Trêves est le seul de cette partie d'Allemagne qui n'ait pas consenti , mais ses sulTragants l'ont tous fait , il ne reste que vous.
Henri, prévôt de Rerthesgade, écrivit aussi à l'archevêque de Saltzbourg sur le même sujet; et sa lettre contient plusieurs particularités remarquables du concile de Pavie. Le patriarche d Aquilée, dit-il, et quehiues autres ont obéi , à cause des besoins de l'empire, sauf la censure de l'église catholique. Les évêques de Ramberg, de Passau et de Ratisbonne ont imité le patriarche. Pour la confirmation de ce qui a été fait, on envoie des députés, savoir, l'archevêque de Cologne en France, l'évêque de Verdun en Espagne», et celui de l^rague en Hongrie. L'empereur Fridéric envoya aussi aux rois d'Angleterre, de Daneniarck et de Rohême , et à l'empereur Manuel (-2).
Toutes ces lettres furent écrites à Eberard, archevêque de Saltzlxmrg, parce que, s'étant inis en chemin pour venir au concile de Pavie, il tomba grièvement malade à Vienne , et fut obligé de s'y arrêter et de retourner chez ïui (3). Ici finit 1 histoire de l'empereur Fridéric, écrite par Radevic, chanoine de Frisingue, et imjmrtante par les pièces qu'il y a J'I^^'rées. Gunlher, qui a mis en vers la même histoire dans son poème intitulé Ligurùius , finit aussi au même endroit, c'est-à-dire au
yi) V. C.7i.
\:i) Kaclev. c. ou.
commencement du schisme d'Alexandre et d Octavien, et à l'entrée de l'empereur à Parie après la prise de Crème.
L'empereur Fridéric publia ensuite un édit par tous ses états, c'est-à-dire en Italie et en Allemagne, par lequel il ordonnoit à tous les évêques de reconnoître le pape Victor, sous peine de bannissement perpétuel. Plusieurs choisirent l'exil plutôt que d'entrer dans le schisme; et à leur place on mit par violence des partisans de l'antipape : ce qui causa un grand trouble dans l'Eglise. Alexandre, de son côté, après avoir plusieurs fois exhorté Fridéric à revenir de son erreur, l'excommunia solennellement à Anagni le jeudi-saint, vingt-quatrième de mars, mil cent soixante, étant assisté des évêques et des cardinaux ; et en même temps , suivant la coutume ancienne de ses prédécesseurs , il déclara tous ceux qui avoient juré fidélité à ce prince absous de leur serment. Ainsi parle l'auteur de la vie d'Alexandre; mais nous avons vu que cette coutume n'avoit commencé qu'à (irégoire VII , environ quatre-vingts ans auparavant; et il ne paroît pas que Fridéric ait été moins obéi ni moins reconnu emp(Teur après cette excommunication que devant (1). Alexandre renouvela aussi l'excommunication contre Octavien et ses complices ; et , pour dissiper les mensonges qu'ils avoient répandus de tous côtés, il envoya des légats en diverses provinces.
XLIV. Saint Eberard de Sallzbourg
Eberard, anhevêque de Saltzbourg, étoit de la première noblesse de Ravière , né vers l'an mil quatre-vingt-cinq. Ses parents l'envoyèrent éiudier à Ramberg, où, après avoir été quelque temps chanoine, il embrassa la vie monastique dans l'abbaye de Saint-Michel (2). 31ais les chanoines l'en retirèrent malgré lui, et l'envoyèrent étudier en France, jusqu'à ce que ses cheveux fussent revenus. A son retour, il se retira chez ses parents en Ravière; et, après avoir long-temps délibéré, il rentra dans le monastère à l'âge de quarante ans, avec la permission de l'évêque saint Othon et du chapitre de Ramberg. Cependant ses frères, ayant fondé \xn monastère dans une de leurs terres, nommcHi î ibourg,le demandèrent pour abbé , et furent cinq ans sans le pouvoir obtenir, jusqu'à ce qu'Eberard , étant allé à Rome avec l'évêque de Ramberg, ce saint prélat le fit connoître au pape Innocent II , et le désir des moines de Ribourg de l'avoir pour abbé. Le pape l'obligea d'accepter, et lui donna lui-même la bénédiction abbatiale. Il gouverna cette maison naissante avec beaucoup de régularité et de prudence, exerçant libéralement l'hospitalité , et répandant au dehors de grandes aumônes ; en sorte qu il ne
fl) Acta Alex. ap. Baron. ^2) Vila, tora. 2. Canis. Sup. I. LXU, II. iU. p. 287.
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gardoit de provisions que ce qui étoil nécessaire d'une récolte à l'aulre.
Il y avoit quatorze ans qu'il gouvernoit l'abbaye de Bibourg, lorsque le siège do Saltzbourg vint à vaquer par la mort de l'archevêque Conrad ; et il fut élu pour lui succéder d'un commun consentement des évéques de la province , du clergé et du peuple de l'église vacante. Il ne changea rien à l'austérité de sa vie depuis son élévation , et augmenta ses aumônes à proportion de ses revenus. Il préchoit et d'exemple et de parole, étant bien instruit des saintes leltres; il dépensoit beaucoup pour l'hospitalité et pour l'entretien des monastères, servoit lui-même les pauvres, et ne dédaignoit pas de toucher les lépreux et de leur baiser les mains (1). 11 reconnut et suivit toujours Alexandre, et attira à l'obéissance de ce pape Hartman , évéque de Brixen , son sufîragant. Ces deux prélats furent les seuls de toute l'Allemagne qui ne prirent point de part au schisme. L'archevêque n'embrassa le bon parti cju après une longue délibération ; et la raison qu'il en rendoit ètoit le consentement de toute l'Eglise , c'est-à-dire de la plus grande partie , qui s'étoit déclarée pour Alexandre. Quoique l'empereur Fridèric en fût irrité contre le saint prélat , il n'osoit toutefois faire éclater son ressentiment ; et , quand il ètoit en sa présence , la dignité même qui paroissoit sur son visage le retenoit , et lui imprimoit une crainte respectueuse. Ce prini e l'avouoit lui-même ; et le saint prélat de son coté désiroit ardemment de souffrir pour Dieu l'exil ou la mort, soit en celte occasion, soit en quelqu'autre. 11 mourut quatre ans après le concile de Pavie, la nuit du dimanche au lundi, vingt- deuxième de juin mil cent soixante -quatre, âgé de soixante -dix -neuf ans, après dix-huit ans d'épiscopat. On rapporte plusieurs miracles faits à son tombeau, et il est compté entre les saints.
XLV. Lettre contre le concile de Pavie
Henri , prêtre-cardinal , qui avoit été moine à Clairvaux, Odon , cardinal-diacre , et Philippe, abbé de l'Aumône, monastère de l'ordre de Cîteaux au diocèse de Chartres , écrivirent une lettre générale à tous les prélats et les fidèles, pour servir de préservatif contre la lettre synodale du concile de Pavie (i2). Ils in-^ sistent premièrement sur lincompétence des juges , et disent : Si l'église romaine doit être jugée sur quelqu'article , elle devoit l'être à Rome, par les évêques de la province et un concile général de toute l'Eglise. Onauroil pu connoître à Rome, avec plus de fiicilité et de liberté, ce qui s'étoit passé à l'élection d'Alexandre. Ils soutiennent ensuite que l élec-
(t) Radev. iï,c. 73.Vila, (2) Bibl. Cist. (om. 3, p. p. 2»6. 2il.
tion du pape est réservée aux trois ordres de cardinaux, évêques, prêtres et diacres, et ajoutent : Si on admet à cette éleciion le chapitre de Saint-Pierre, pourquoi n'admetlrat-on pas les chanoines de Latran, qui est la première église de Rome , le clergé de Sainte- Marie-Majeure , les abbés et les moines de Saint-Paul et de Saint-Laurent, qui sont toutes les églises patriarcales? Ils ajoutent des reproches particuliers contre le doyen de Saint- Pierre , ancien schismatique attaché à Pierre de Léon. Ils réfutent ce qu'avançoient les schismatiques , qu'Alexandre avoit reconnu dans sa bulle qu Octavien avoit été élu par deux cardinaux, au lieu qu'elle portoit seulement qu'il avoit été nommé, ce qui ne fiiisoit pas une élection.
Ils relèvent le mérite d'Alexandre, et accusent Octavien de plusieurs violences. Et, sur ce que l'on prenoit avantage de ce que personne ne s'étoit présenté pour Alexandre au concile de Pavie, ils disent : Nous étions envoyés en ces quartiers -là jxjur les affaires du pape ; mais, quand nous avons voulu aller vers l'empereur pour ce sujet, nous n'avons trouvé aucune sûreté : cen'étoient que menaces et périls de mort. Nous étions prêts à paroitre devant l'empereur, mm pour subir un jugement au nom de l'Eglise, mais pour expliquer la vérité de ce qui s'étoit passé ; mais nous n'avons jamais pu. Dieu le sait, en obtenir la permission.
XLVI. Lellres d'Arnoul de Lisieux
Arnoul, qui d'archidiacre de Séez devint évéque de Lisieux en mil cent quarante-un , ètoit un des plus savants prélats et des plus autorisés des états du roi d'Angleterre (1). Quand il eut appris la pnmiotiim du pape Alexandre, il lui écrivit une lettre, où il le reconnoît pour pape légitime, l'encourage contre le schisme par l'exemple du pape Iimo cent II, et ajoute : Il est souvent arrivé de ces schismes dans l'église romaine, comme on voit même par les peintures du palais de L«itran, où les schismatiques téméraires servent de marche-pied aux papes. Et ensuite : Sitôt que j'ai appris votre promotion et l'entreprise (le votre adversaire , je me suis hâté d'en donner connoissance à notre prince, pour le prévenir en votre faveur, et empêcher qu'il ne se laissât surprendre par l'autre parti. H a hésité quelque temps, mais ensuite il m'a promis avec gaieté et fermeté qu'il ne recevroit point d autre pape que vous. Depuis peu, il a reçu des lettres de l'empereur, qui le prie de différer à vous reconnoilre; et, C(mmic il est lié d'une étroite amitié avec ce prince , il n'a pas v(mlu paroitre le mépriser ni se hâter à son préjudice. C'est pourquoi il s'est abstenu de
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faire une ordonnance générale ; mais il n'a pas laissé de vous reconnoître en effet, et il demeurera ferme sur ce point, quelque parti que prenne l'empereur. C'est qu'on ne savoit pas encore en Angleterre que Fridèric se fût déclaré pour l'antipape. Arnoul continue : J'aurai soin de prévenir auprès du roi les mauvais discours, et faire qu'il persévère dans votre obédience. De votre côté, ne perdez point d'occasion d'envoyer souvent vos ordres dans toutes les provinces, alin qu'on s'accoutume à vous obéir.
Le pape Alexandre ayant reçu cette lettre , la fit lire aux cardinaux en plein consistoire , et lit à Arnoul une réponse, où il l'exhorta à continuer ses soins auprès du roi d'Angleterre, et auprès des évêques et des seigneurs du pays (1 ). Vous savez , ajoute-t-il, comme l'empereur Fridèric, dès le commencement de son règne, a cherché les moyens d'opprimer l'église romaine, et comme il nous a traités nousmêmes pendant la légation de Besançon. Le pape vient ensuite au cx)ncile de Pavie," et parlant de l'antipape il dit : Nous avons appris cerlainemenl que pendant quelques jours il a quitté les ornements pontificaux en présence de l'empereur, qui les lui a rendus, et l'a investi de la papauté par l'anneau : chose inouie jusqu'alors Et, comme les évêques les plus sages se retiroient secrètement de ce conciliabule, il a contraint les autres par violence de rendre respecta l'antipape. 11 ajoute : Nous écrivons suivant votre conseil à l'archevêque de Rouen et aux èvckjues de Normandie. Cette lettre est datée d'Anagni le premier d'avril mil cent soixante.
En conséquence de cet ordre d'Alexandre , Arnoul écrivit aux évêques d'Angleterre une lettre, où il marque la différence des deux papes, et des deux élections dont il relève les circonstances ; puis il ajoute , parlant des évoques assemblés à Pavie : De quel droit ont-ils osé décider la cause commune par leur autorité privée, et nous faire la loi comme à leurs inférieurs, nous que Dieu a faits leurs égaux ? Et ensuite : Béni soit Dieu qui a fait à l'église gallicane sa miséricorde ordinaire, de reconnoître toujours la vérité, et ne point s'écarter du chemin de la justice. Car, comme la puissance divine a abattu tous ceux que la fureur des Allemands a élevés contre l'église romaine, ainsi elle a donné la victoire à tous ceux que la piété des François a reçus. A présent même, ayant examiné à fond les personnes et les élections, ils sont convenus de reconnoître le pape Alexandre , du consentement de leur roi vraiment catholique, et reçoivent partout avec honneur ses lettres et ses nonces. ijG témoignage est remarquable venant d'un prélat sujet du roi d'Angleterre. Il continue : Mais parce que l'union vient d'être rétablie
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entre le roi de France et le nôtre, on a résolu de différer un peu à publier l'édit de la réception d'Alexandre, jusqu'à ce que notre roi puisse consulter l'église de son royaume, et confirmer par votre consentement ce qu'il a dans l'esprit. Car il ne convenoit ni à sa prudence ni au respect qui vous est dû de rien faire sans vous consulter en une affaire de celte importance. Il s'est toutefois, dès le commencement, assez déclaré sur ce sujet; il a toujours reçu les nonces elles lettres du pape Alexandre avec respect et agrément, et a souvent déclaré en public qu il n'en recevroit point d'autre. Au contraire , quand la lettre d'Octavien lui fut présentée, il ne voulut pas la toucher de sa main, la regardant comme quelque chose d'immonde; il la reçut sur un morceau de bois qu'il ramassa dans la poussière , et la jeta derrière son dos, le plus haut qu'il pût, en présence du nonce, ce qui fit rire tous les assistants.
Arnoul de Lisieux écrivit aussi aux cardinaux qui étoient avec le pape Alexandre, leur marquant les diligences qu'il avoit faites pour le faire reconnoître par le roi d'Angleterre. Il dit qu'il est toujours avec les légats , pour procurer avec eux ravanlagederégliseromaine(t]. C'éloit Henri de Pise et Guillaume de Pavie, prêtres-cardinaux. Il rend témoignage à leur vertu , à leur doctrine et à la douceur avec laquelle ils trailoient les affaires. Ensuite il ajoute : Quant au fait pour lequel le roi de lYance a été scandalisé contre eux, ne doutez point qu'ils ne soient excusables ; car jamais on ne les auroit fait consentir à cette dispense , s'ils n'y avoient été engagés par une nécessité invincible et par l'espérance de procurer un bien inestimable. On s'étoit assemblé par ordre du roi pour traiter de la réception du pape, dont on n'avoit encore rien ordonné publiquement. Les légats voyoient l'affaire de l'Eglise en grand péril, parce que plusieurs, n'osant ouvertement combattre la vérité, disoient, par une politique humaine, qu'il falloit différer et attendre l'événement plutôt que d'exposer la réputation de deux si grands princes ; que l'église romaine avoit toujours été à charge aux souverains, et qu'il falloit profiter de l'occasion de secouer ce joug ; que la question seroit décidée par la mort de l'un ou de l'autre, et que l'autorité des évêques pouvoit cependant suffire en chaque royaume. Les envoyés de l'empereur insisloient sur ces raisons avec les deux cardinaux Jean et Guy, légats d'Octavien , et ils auroient triomphé du moindre délai , d'autant plus que tout le monde croyoit que les deux rois étoient favorables à Alexandre. D'ailleurs le roi de France se rapportoit au roi d'Angleterre de la décision de l'affaire, et avoit déclaré publiquement qu'il suivroit son avis. Ainsi il fal-
(I) Mabill. ad. Ep. 348, S. Bern. Arn. KpL^. 10.
(1) Alex. Ep. 2, to.x.Conc. p.! '97, ap.Arnulf. 20.Sup. ri) Ep 23, p. 38. Mallh. Paris, an. 1160.
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loi! pliilùt arronliT lu (lîsp?nsr» au roi d'An^loterre que l'éloij^nor pir la sévérilé d'un relus, puisque, dès qu'il s'est déclaré pour vous, vous avez ^as^nô Ja France, l'Angleterre, l'Espagne, l'Irlande, et en dernier lieu la Norwège.
Je ne vois point quelle pouvoit être cette dispense , sinon pour le mariage qui avoit été résolu entre Henri, (ils du roi d'Angleterre, et Marguerite, fille du roi de France, encore enfants (1); car il fut confirmé par l'autorité des légats du pape Alexandre, et il ne pouvoit l'être sans dispense, tant à cause du bas âge des parties que parce que le prince étoit fils d'Aliénor, qui avoit long-temps passé pour la femme légitime de Louis, et dont il avoit eu des enfants. Or, encore que ce prince souhaitAt ce mariage, il pouvoit être scandalisé delà facilité des légats à accorder la dispense.
LXVII. Lettres de Jean de Sarisbéry
On voit encore mieux ce qui se passa en Angleterre sur l'affaire du schisme par les lettres de Sarisbéry, qui étoit alors ciiap»'lain et secrétaire de Thibaut , archevêque deCantorbéry (2). Ce prélat , ou plutôt Jean , sous son nom , écrivit donc au roi d'Angleterre en ces termes : Le schisme de l'église romaine excite ceux qui aiment la nouveauté et encourage les audacieux ; car, chez nous , les uns prétendent aller trouver Alexandre , les autres Victor. Pour nous , nous ne savons lequel des deux a la meilleure cause ; nous ne pouvons retenir ceux qui vont par légèreté vers l'un ou l'autre, et nous ne croyons pas permis do roconnoitre l'un des deux dans votre royaume sans votre conseil, tandis que la chose est en suspens. Que ferons-nous donc, nous qui sommes plus soumis à vos ordres que les autres, et plus engagés à l'église romaine, étant obligés par notre serment à la visiter en certains temps? C'est que l'on prenoit alors sérieusement la promesse que font les évêques d'aller à Rome tous les trois ans ou tous les cinq ans , suivant la distance des lieux , qui n'est plus regardée que comme de style. L'archevêque continue : Or, il seroit dangereux pour nous d être prévenus auprès du pape, qui l'emportera, par ceux qui ont reçu moins d'honneur que nous de l'église romaine. Nous attendons et désirons sur tout cela votre conseil et votre secours. En cette lettre, l'archevêque Thibaut témoigne qu'il n'a plus guère à vivre, à cause de son grand âge et de ses infirmités.
Le roi Henri étoit absent d'Angleterre, comme l'archevêque le dit expressément dans une autre lettre , c'est-à-dire qu'il étoit en Normandie, où il faisoit sa résidence ordinaire. Dans cette autre lettre, l'archevêque dit : Nous
(i: Sup n. 31. Matlh.
Paris, an. 1100.
(3) Ap. Jo. Sarisb. Ep.
avons apprir. certainement que l'église gallicane a reçu Alexandre et rej(»té Oclavien ; et, autant que l'on peut ronnoitre humainement, il semble qu'elle a pris le meilleur parti , car tout le monde convient qu'Alexandre a plus de réputation, de prudence, de lettres, d'éloquence; tous ceux qui viennent de là disent que sa cause est la plus juste, et, quoique nous n avons encore reçu ni nonce, ni lettres de l'un ni de l'autre , nous savons que tous les Anglais ont plus d'inclination pour Alexandre, si vous y joignez votre consentement. Or, nous avons ouï-dire que l'empereur s'efforce de vous attirer au parti d'Octavien. Mais à Dieu ne plaise que, dans un si grand péril de l'Eglise, vous fassiez par respect humain autre chose que ce qui lui doit être agréable, en soumettant toute l'église de votre royaume à un homme qui, comme on le dit publiquement, a envahi le saint-siège sans élection , sans vocation divine, par la faveur de l'empiTeur seul ; car presque toute l'église romaine est du cùté d'Alexandre. Or, nous avons appris par la lecture qu'en cas pareil ceux que l'église gallicane a reçus ont prévalu , comme de notre temps Innocent contre Pierre, Calliste contre Bourdin, LrbaincontreGuibert, Pascal contre trois antipapes, et plusieurs autres du temps de nos pères. Mais vous ne devez rien faire, en une afTiiire de cette importance, sans le conseil de votre clergé.
Quand on eut appris en Angleterre ce qui s'étoit passé à Pavie, Jean de Sarisbéry en écrivit ainsi à un docteur anglois de ses amis , nommé Raoul de Serre , qui , étant à Keims , lui avoit écrit au sujet du schisme (Ij: Nous craignons extrêmement, dit -il, que l'empereur d Allemagne ne surprenne notre prince par ses artifices ; mais il me s<'mble que le conventicule de Pavie, loin de toucher une personne raisonnable, affermit l'élection d'Alexandre par le témoignage de ses adversaires. Car, pour ne point parler de la témérité d'avoir osé juger l'église romaine réservée au jugement de Dieu seul, ni des autres nullités de la procédure, tout ce qui s'est fait à Pavie est contre l'équité , les lois et les canons. On a condamné des absents , sans avoir examiné la cause, qui devoit même Têtre ailleurs et par d autres. Mais, dira-t-on, ils ont affecté de s'absenter. C'est ignorer ou dissimuler le privilège de l'église romaine. Qui a soumis l'Eglise universelle au jugement d'une églises particulière? Qui a établi hs Allemands juges des autres nations? Qui a autorisé des hommes brutaux et impétueux |K)u.- donner à leur fantaisie un chef à tous les hommes? Mais je sais le dessein de l'empereur, car j'étois à Home, sous le pape Eugène , lorsqu'à la première ambassade que ce prince envoya au commencement de son règne il découvrit sa pensée. II promettoit de rétablir la grandeur de l'empire ,
(1^ Fp.50.
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et (le soumettre facilement à Rome toute la terre, pourvu que le pap(; lui aidât, en excommuniant ceux à qui l'empereur déclareroit la g-uerre. Il ne trouva pas alors un pape disposé à une telle iniquité ; c'est pourquoi il en a voulu faire un qui lui fût dévoué. Et ensuite :
Tous les jugements doivent être libres , mais surtout les jugements ecclésiastiques, au lieu qu'en celui-ci ce n'a été que violence d une part, et artifice de l'autre: les juges assemblés en présence d'une armée, menacés, intimidés, ont précipité leur sentence. On prétend avoir prouvé que 1 élection de Victor a été la première et la plus canonique ; mais comment l'at-on prouvé? Le doyen de Saint-Pierre et deux chanoines au nom de tout le chapitre, et les recteurs du clergé de Rome l'ont affirmé avec serment; le préfet de Rome el d'autres citoyens ont offert dejurer de mênjc; mais on n'a reçu que le serment des ecclésiastiques, parce que l'alfaire a passé par leurs mains. Qui est assez aveugle pour ne pas voir un arti(ic(^si grossier? Tout le monde sait de quelle considération sont, principalement dans l'élection du jiape ces recteurs que l'on fait tant valoir. Personne ne croira qu'ils y aient eu part comme ils se vantent ; mais je veux qu'ils aient été présents au commencement de la querelle.- ont-ils suivi Roland jusqu'à son sacre pendant douze jours^ Le chapitre de Saint-Pierre Ta-t-ii vu, et le préfet qui est exilé et à qui il n'est pas permis d entrer dans Rome, lui et It^ autres citoyens (uit-ils approché des terres du roi de Sicile et du lieu où s'est fait ce sacre? On les a donc dispensés exprès du serment, parce qu'ils ne lauroient pas fait, pour ne pas blesser leur conscience, ou du moins leur réputation.
Au reste, qu'est devenu ce grand nombre de la plus saine partie des cardinaux? Ont-ils été corrompus par l'argent que les sénateurs ont confessé avoir reçu pour promettre avec serment la promotion d'Octavien, et qui a été destiné par le peuple à la réparation des murailles? De ce grand nombre il n'est n sté que trois cardinaux dignes d être juges par \os Allemands dans leur camp. Guillaume de Pavie, cardinal de S;iint-Pierre-aux-Liens, a été informé de tout : pourquoi ne la-t-on pas interrogé au concile de Pavie? C'est qu'il n'auroit pas parlé en faveur de Victor; et il a exprès gardé le silence dans ce tumulte où il ne voyoit que de l'emfwrtement , sachant que ce que ion y faisoit ne pouvoit préjudicier à la liberté de 1 Eglise. Mais si l'élection de \ iclor a été si canonique, pourquoi tous lesévêques-cardinaux, hors ces trois, n'ont-ils point assisté à son sacre?Elqui ena empêché les évêques deToscane qui y étoient appelés, sinon la crainte de commeltreunsacrilège? J'admire que toutle monde suitle pauvre Alexandre, et qu'on aime mieux souffrir l'exil avec lui que régner en s'altaciuinl à son adversaire. Tous k»s ordres des cardinaux, toute li cour romaine est avec lui.
LITRE SOIXANTE-DIXIÈME
Ils ne craignent point ïa sentence du concile de Pavie, au contraire, ils ont prononcé anatheme contre l'empereur même, son idole et tous ses adorateurs. '
Je passe aux souscriptions de ce concile où, faute d'évêques,on fait paroître des comtes' et on met au premier rang des évêques dont 1 élection est nulle ou rejetée. Rainald , chancelier de l'empereur , s'est dit archevêque de Cologne, quoiqu il soit certain que son élection a été condamnée par le pape Adrien ; et je ne vois pas pourquoi il a différé de se faire sacrer par son Victor, si ce n'est qu'il craint sa chute prochaine. Guy, comte de Riandrale, a tenu la place de l'archevêque de Ravenne , quoique son fils, q i est un bon jeune homme, mais dont 1 élection a été cassée, ne puisse passer pour archevêque (1). Qui n'en voit le ridicule' c'est un jeu de théâtre plutôt qu'un concile. Que dirai-je de ce grand nombre, quoique faux, de royaumes et de provinces ramassés dans ces souscriptions pour imposer aux ignorants^ Nous sommes bien heureux que l'empereur à eu plus de honte d'exiger des injustices que ce concile de les souffrir.
J'estime que ceci suffit pour persuader l'archevêque de R<^ims de recevoir Alexandre à condition de différer , s'il le juge à propos' à publier son consentement, car je suis bien persuadé qu'il ne reconnoîtra pas lantipape. Il ne faut rien précipiter dans les affaires importantes. L'évêque de Pavie et lévêque de Plaisance ont été sollicités outre mesure pour le parti d'Octavien, mais ils n'ont cédé ni l'un ni l'autre, parce qu'ils craignent Dieu. Toutefois 1 empereur les presse, et Dieu le permet afiu que leur exemple encourage ceux qui sont plus éloignes. Et ensuite : Quoique l'archevêque de Canlorbéry soit , comme vous savez, considérablement malade, toutefois la nécessité de cette alîaire l'a obligé de partir, pour se trouver à l'assemblée des évêques et du clergé de tout le royaume, et rendre réponse au roi, qui l'a consulté sur ce qu'il doit faire. On dit que l'évêque de ^Mnchester et celui de Durham prendroient volontiers, s'ils osoient, le parti d Octavien; au contraire, 1 archevêque d'York et notre trésorier soutiennent Alexandre de toutes leurs forces, et c'est le parti du plus grand nombre et des plus honnêtes gens. Ainsi parloit Jean de Sarisbéry.
XLVIII. Alexandre reconnu en France et en Angleterre
Philippe, abbé de l'Aumône, de l'ordre de Cîteaux au diocèse de Chartres, dont j'ai déjà parlé, contribua beaucoup à faire connoître le pape Alexandre en France et en Angleterre (2). Comme sa vertu lui donnoit une grande autorité, le pape lui avoit écrit de travailler à cette affaire, et il lui répondit en ces termes : J'ai
(1) Slip. n. a. Sup n.2Ç. (3) Jo. Sarisb. Ep. 6<,
présenté votre lettre au roi d'Angleterre qui l'a reçue agréablement, et, après avoir délibéré avec les siens et avec nous , il vous a reconnu comme pape , il vous présente par nous son obéissance , et vous enverra dans peu ses députés ; mais il a voulu que je vous en écrivisse le premier, alin que vous appreniez ses intentions plus secrètement et plus promplement. J'ai envoyé votre lettre générale aux évéquesd'Angleterre par un homme (idéle, avec Gilbert, évêque d'Herford, et Hilaire de Chichester, fort alTectionnés à votre personne et à votre cause. Je suis allé tout de suite vers le roi de France qui, comme prince catholique, vous est aussi très-a(Teclionné ; et vous l'auroit déjà montré par les effets, si plusieurs affaires importantes ne l'en avoient empêché. Il vous envoie, par mon ministère, une lettre de compliment , mais qui doit demeurer secrète, jusqu'à ce que les deux rois assemblés vous donnent une déclaration publique de leur obéissance, ce qui se fera incessamment, parce qu'ils sont prêts à faire la paix entre eux. Et ensuite : Sachez que tous les archevêques , les évéques et les autres prélats consentent à votre élection. L'assemblée de l'église anglicane se tint en effet. On y lut plusieurs pièces par lesquelles les deux papes prélendoient soutenir leur droit ; on lut ensuite les canons, et il survint des témoins que l'on n'altendoit point, qui rendirent la vérité plus manifeste. L'assemblée toutefois ne forma aucun jugement, réservant la décision au roi ; mais elle dressa son avis , que l'archevêque Thibaut envoya au roi par Rainald, ion archidiacre, et Guillaume de JNer, son chapelain. Ensuite l'archevêque, ayant reçu la réponse du roi ( 1 ), Ut un mandement adressé à tous les évêques d'Angleterre , par lequel il leur déclare qu'Alexandre est le pape légitime, reçu par l'église anglicane et la gallicane, et qu'Octavien est condamné avec ses iauteurs, comme manifestement schismatique. C'est pourquoi il leur ordonne de rendre respect et obéissance au pape Alexandre.
Le roi d'Angleterre, deson côté, fit une autre assemblée au mois de juillet mil cent soixante, au Neuf-iMarché, dans le pays de Caux, à six lieues de Beauvais, où il assembla tous les évêques de Normandie avec les abbés et les barons (2). En même temps, le roi de France assembla aussi les siens à Beauvais ; dans l'une et l'autre assemblée on traita de l'alîaire du schisme, et tous s'accordèrent de reconnoltre le pape Alexandre et de rejeter Yictor.
•XLIX. Hérétiques punis en Angleterre.
Cependant on tint en Angleterre un autre concile pour juger des hérétiques que le peuple nommoit publicains (3). Ils étoient sortis ori-
[AndcJ -G. 1160.
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(2) To. \,Conc. p. 1406, ei Rob de Monte, an 1160.
(3i To. x,Conc. p. liOJ, ei Guill. Neubrig. lib. ii, c. 13.
ginairement de Gascogne, et s'étoient répandus en divers pays, car (m disoit qu'il y en avoit une multitude innombrable en lYance, en Espagne et en Allemagne. Or, l'Angleterre se vantoit de n'avoir été encore infectée d'aucune hérésie depuis la conversion de la nation sous saint Grégoire. Ceux qui y entrèrent alors étoient Allemands, au nombre d'un peu plus de trente, tant hommes que femmes , gens rustiques et sans lettres, excepté leur chef, nommé Gérard, qui étoit un peu lettré. Après qu'ils eurent été quelque temps cachés, on découvrit qu'ils étoient d'une secte étrangère, et on les mit en prison. Mais le roi, ne voulant ni les chasser ni les punir sans avoir été examinés , lit assembler à Oxfort un concile d'évtH^ues. On les interrogea publiquement touchant leur religion, et Gérard, parlant |)Ourtous, répondit qu'ilsétoient chrétiens etqu'ils suivoient la doctrine des apiUres. Mais, étant interrogés en détail sur les articles de foi, ils déclarèrent qu'ils détestoient le baptême, l'eucharistie et le mariage, et ne comptoient pour rien l'autorité de l'Eglise, (^omme on les pressoit par les passages de l'Ecriture , ils répondirent qu'ils croyoient ce qu'on leur avoit appris, et ne vouloient point disputer sur la foi. Ils se moquèrent des exhortations et des menaces, disan (1) : Heureux ceux qui souffrent persécution jX)ur la justice.
Alors les évêques, craignant que cette erreur ne fît du progrés , les déclarèrent hérétiques , et les abandonnèrent au prince pour les punir corporel lement. Le roi ordonna qu'on les marquât au front, et qu'après les avoir fustigés publiquement on les chassât de la ville, défendant étroitement que personne ne les logeât ni ne leur donnât aucune assistance. Leur sentence ayant été prononcée ils coururent gaiement au supplice, leur maître marchant à la tête et chantant (2) : Vous serez heureux quand les hommes vous haïront. Une femme angloise, la seule qu'ils avoient séduite, les quitta par la crainte du supplice, et rentra dans le sein de l'Eglise. On les marqua tous au front d'un fer chaud, afin qu'ils fussent connus pour hérétiques; et on marqua de plus au menton leur docteur. Ensuite on leur déchira leurs habits jusqu'à la ceinture, on les fouetta rudement et on les chassa de la ville. Comme c'étoit l'hiver, et que personne ne leur donnoit le moindre soulagement, ils périrent misérablement par la rigueur du froid. Cette sévérité garantit l'Angleterre de ces hérétiques, qui étoient des manichéens , comme il est aisé de remarquer.
L. Alexandre reconnu en Palestine
En Orient, le légat du pape Innocent, nommé Jean, prêtre-cardinal du titre de Saint-
Jean et Saint-Paul arriva à Biblus, ou Giblet, avec quelques Génois, vers la fin de l'an mil cent cinquante-neuf (1). Pour avoir la permission d'entrer dans le royaume de Jérusalem en qualité de légat , il fit sonder auparavant l'espritduroi Baudouin et des autres seigneurs tant ecclésiastiques que séculiers. Après une' grande délibération, on lui demanda de demeurer, et ne pas entreprendre d'entrer dans le ! royaume, jusqu'à ce qu'on lui fit savoir, par l'avis commun des prélats et des seigneurs , ce qu'il devroit faire. Cependant on convoqua'uu concile à Nazareth, où se trouvèrent Amaury, patriarche de Jérusalem , avec les autres prélats, et le roi avec quelques seigneurs. Les avis furent partagés ; car, quoique les prélats latins d'Orient ne se fussent encore déclarés pour aucun des deux papes, ils ne laissoient pas en secret de favoriser l'un ou l'autre. Dans le concile donc, les uns disoient qu'il (iilloit reconnoltre Alexandre et receveur scm légat, et Pierre, archevêque de Tyr, étoit à leur tête ; les autres préféroient Victor, disant qu il avoit toujours été ami et protecteur du royaume de Jérusalem , et ne vouloient point absolument que le légat fût re( u.
Le roi prenoit un avis moyen avec les seigneurs et quelques prélats; et, de peur de faire un schisme dans l'église d'Orient, il proposait de ne prendre parti, ni pour Ton, ni pjiur l'aulre. D'accorderau légal la liberté de visiter les lieux saints comme pèlerin, sans marques de légation, e( de demeurer dans le royaume jusqu'à la première occasion de repasser, à liquelle il seroil obligé de partir. Le roi disoit pour son avis : Le schisme est nouveau, et le monde ne connoît pas encore quelle est la meilleure cause; il est dangereux d(» se déterminer dans une aflaire douteuse. D'ailleurs on n'a pas besoin d'un légat dansée royaume, pour être a charge par sa dépense aux églises et aux monastères, et les appauvrir par ses exactions. L etoit l'avis du roi , et quoiqu'il parût plus utile, l'avis de ceux qui vouloient que le légat fût reçu prévalut. Il fut donc appelé et vint dans le royaume , où dans la suite il fut incommode à plusieurs qui s'étoient réjouis de son arrivée. Ce sont les paroles de Guillaume, archevêque de Tyr.
Le patriarche Amaury écrivit en son nom et au nom de ses sufTragants la lettre synodale adressée au pape Alexandre, où il dit : i\ous avons reçu votre lettre avec le respect convenable , et l'avons lue en présence des archevêques de Nazareth et de Tyr et de nos autres Ireres. Et, voyant que votre élection a été faite par la volonté unanime des évêques et des au-
et Guy et leurs fauteurs , et nous tous avons élu et reru unanimement pour seigneur temporel et père spirituel. Ce titre de seigneur temporel donné au pape est d'autant plus remarquable , que le roi de Jérusalem et les seigneurs eloient présents à ce concile.
LL Amaury, patriarche de Jérusalem.
II y avoit trois ans qu'Amaury étoit patriarche de Jérusalem , car Foucher, son prédécesseur, mourut le vingtième novembre mil cent cinquante-sept , la douzième année de son pontilicat (1 }. Les prélats s'étanl assemblés à Jérusalem pour lui donner un successeur, on élut Amaury contre les règles, parle crédit de deux princesses, sœurs du roi Mélisende, et Sibile, comtesse de Flandre. Il étoit François nalii de JSêle, dans le diocèse de Aoyon eî alors prieur du Saint-Sépulcre; c'étoit un .iomme assez lettré, mais trop simple et peu capable de remplir une si grande place ; et il y lut mis, nonobstant l'opposition d llernèse archevêque de Césarée , et de Raoul , évêque ( e Lethleem,qui même en appelèrent à Rome Amaury y envoya Fridéric , évêque d'Acre qui, en l'absence de ses adversaires, obtint du pape Adrien, et, à ce que l'on disoit, par de grands présents, la contirmation du patriarche, et lui apporta le pallium. Amaury fut le huitième patriarche latin de Jérusalem , et en tint le siège vingt-deux ans. De son temps, le royaume changea de maître. Le roi Baudouin 111 mourut le onzième de février mil cent soixante-deux, la vingtième année de son règne et la trente-troisième de son âge (2) Comme il ne laissoit point d'enfants, son frère Amaury lui succéda. Il fut couronné dans 1 église du Saint-Sépulcre huit jours après la mort de Baudouin, et régna douze ans et demi.
de
LU. Milon II, évoque de Térouane.
En France , le bienheureux Milon , évêque Térouane , mourut le seizième de juillet mil
cent cuKiuante-huit, après avoir tenu ce siège vingt-sept ans (:J). Son neveu, nommé Milon comme lui , chanoine régulier et archidiacre de la même église, fut élu pour lui succéder; mais comme Samson, archevêque de lleims, le vouloit sacrer, le clergé de Bologne s'y opposa, et appela au saint^siége, prétendant qu'ils dévoient avoir un évêque particulier, comme ils en avoient autrefois, et que Milon ne deyoit être sacré que pour Térouane. En cflet, llincmar nommoit Bologne entre les villes épiscopales de la province de lleims.
Tes cardinaux, avec le consentement du clorsé II-, «P'^copales de la province fl du peuple, nous l'avons louée et approuvée: „,','," '^'\f rebuta point pour cotte opposition, ivons excommunié les schisn aiin.ies ''} ""'■» ■■> ^""'« ««'«"'.r son droit,
nous avons excommunié les schismatiques , savoir, Octavien avec les deux cardinaux, Jean
(1) Mallh. V, 10.
(2) Luc. VI, 22.
(tj Gu. Tyr. wiii, c. 29, to. x, Conc. p. liOJ TOMB IV.
j. - —M qui fut recommande; au pape Alexandre par Jean de
(1) Tyr. XVII, c. 10, 10.
(2) G. Tyr. xviii, c. ult.
et XIX, c. 1.
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iSarisbéry, et il trailoit d'ambition la prétention du clergé de Bologne. Ce clergé envoya aussi à Rome ; et le pape, ayant ouï les deux parties, îu^ea que l'église de Bologne devoit demeurer enl'état où elle avoit été jusqu'alors, et sacra Milon II , évéque de Térouane , sauf le droit de la métropole. C'est ce qui paroit par la bulle d'Alexandre, adressée à Samson, archevêque de Reims, et datée d'Anagni le dix-septieme de janvier mil cent soixante-un. Bologne n a été érigée en évéché que quatre cents ans après, lorsque Térouane eut été ruinée ( 1 ) .
Samson, archevêque de Reims, mourut la même année mil cent soixante-un , le vingtunième de septembre , après avoir pris 1 habit monastique à Igni, abbaye de Cîteaux, fondée par son prédécesseur, et il y fut enterre. Son successeur fut Henri , frère du roi Louis le jeune , déjà évéque de Beauvais , après avoir été moine de Citeaux (2). H fut élu unanimement par le clergé et le peuple de Reims pour remplir ce siège , où il fut transfère le quatorzième de janvier mil cent soixante-deux , et le tint treize ans.
Peu de temps après la confirmation de l evôque de Térouane , le pape Alexandre accorda à la prière du roi et de l'église d'Angleterre la canonisation du roi saint Edouard , mort quatre-vingt-quinze ans auparavant.
C'est ce qui paroit par la bulle adressée aux évêques et aux autres prélats d'Angleterre, et datée d'Agnani le septième de février mil cent soixante-un, où le pape remarque que les affaires de cette importance ne se decidoient ordinairement que dans les conciles solennels. Saint Edouard est honore comme confesseur le cinquième de janvier (3).
LUI. Saint Pierre de Tarantaise pour Alexandre.
Le pape Alexandre , étant informé du zèle avec lequel saint Pierre , archevêque de Tarantaise, s'étoit déclaré contre les schismatiques le fit venir auprès de lui. Mais , avant aue de passer outre , il faut reprendre la suite des actions du saint prélat (4). Affligé et épouvanté de la vénération que lui atliroit la multitude de ses miracles, il se retira secrètement et de nuit avec un seul compagnon , par des chemins difficiles et des lieux inaccessibles , et après avoir changé plusieurs fois de guides il arriva seul dans un monastère de l'ordre de Ctleaux en Allemagne, où il étoit inconnu, n'enlendoit point la langue et n'étoit point entendu. 11 y fut reçu comme simple moine , et y goûta quelque temps le
(1) Guill. Chr. to. 2, fol.
Opusc 33, c. 1, in fin
Epist. 54, n. 19. Jo. Sarisb.
Ep. il- Ep Marlol. t. 2, p.
(i) Chr. Rem. to. 1. N.
B. Lab. p. soi. Sup. Hb,
LXIX, n. 44.
(3) Sup. liv. Lxi, n 18.
Alex. Ep. 3. Martyr. R. 5 janv.
(4) Sup. Hv. LXVill, n 73.
Vila, c. 3, Boll. tom. 13, p.
repos qu'il désiroit. Cependant ses domestiques et son peuple , ne sachant ce qu'il étoit devenu, étoient dans une extrême affliction; on le cherchoit de tous (ôtés, et enfin un jeune homme qu'il avoit élevé dès l'enfance, étant arrivé au monastère où il s'étoit caché, le vit sortir entre les frères qui alloient au travail, et l'ayant reconnu l'arrêta avec un grand cri. Les moines, apprenant qui il étoit, furent dans un étrange ètonnement, toute la communauté se jeta à ses pieds et lui demanda pardon de ne lui avoir point rendu le respect qui lui étoit dû ; tous fondoient en larmes , et lui particulièrement , de ne pouvoir plus jouir de la douceur de sa retraite. La nouvelle de cette merveille se répandit dars tout le pays, et Ihumble prélat fut contraint de retourner à son troupeau désolé. A son retour, il éteignit des ihimitiés implacables et invéiérècs ; il réconcilia des seigneurs et termina des guerres qui ruinoient le pays. Il fit encore un grand nombre de miracles.
I Le schisme ayant èclalé comme il étoit dans les terres de l'empire , il fut presque le seul archevêque qui soutint le bon parti. Il y ramena même plusieurs schismatiques . allant dans les provinces voisines et prêchant avec une grande liberté. L'empereur le respectoit tandis qu il persécutoit les autres catholiques ; et, comme les schismatiques lui en faisoient des reproches et lui disoient que c'étoit ruiner sa propre cause, il leur dit : Si je résiste aux hommes qui le méritent, voulez-vous que je m'oppose aussi à Dieu? Hébert, archevêque de Besançon , étoit en ces quartiers-là le plus ardent des schismatiques; l'empi'reur étant venu dans cette ville, l'archevêque Pierre l'y vint trouver, et l'exhorla à cesser la persécution contre les catholiques , principalement les religieux ; et , comme le peuple de la ville et des lieux voisins vint en foule honorer le saint prélat, il leur ordonna de prier en commun que Dieu convertit larchcvêque Hébert ou qu'il en délivrât l'Eglise; ils prièrent, et Hébert mourut quatre ou cinq jours après.
Saint Pierre de Tarantaise , étant donc appelé par le pape Alexandre, consoloil les catholiques dans la Toscane et le reste de l'Italie, et confondoit les schismatiques, prêchant publiquement contre eux dans les villes mêmes dont les èvtHjues étoient du parti. Car I il étoit écouté du peuple avec une dévotion merveilleuse, et souleiioit ses discours par des miracles. Le pape lui rendit plus d'honneur qu'à aucun autre, et il n'y eut point alors d'évêques si admiré, si respecté, si chéri de l'église romaine ; personne en celte cour n'atlendoit de lui des libéralités, elles n'étoient que pour les pauvres. Il y eut toutefois un seigneur qui l'attaqua au retour, voulant profiter d'environ cinq chevaux quil avoit, et de son petit équipage ; mais, comme il couroil après , son cheval tomba et se rom-
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fût la jamhe. Cet accident le (il rentrer en ui-même ; il suivit le saint prélat, se jeta à ses pieds et lui demanda pardoi, attribuant à sa bonté de ce qu'il n'étoit pas péri lui-même au lieu de son cheval.
Tout Tordre d(^ Cîteaux, dont étoit saint Pierre de Taranlaise, s'étoit déclaré comme lui pour le pape Alexandre (1). Cet ordre avoit alors plusieurs évêques, plus de sept cents abbés et une multitude innombrable de moines. Leur aulorilé fut très-iitile au pape; de quoi l'empereur, irrité, publia une ordonnance, que tous les cisterciens qui étoient dans son royaume en sortissent ou reconnussent le pape Victor. Ce qui obligea plusieurs abbés avec leurs communautés de se réfugier en France. L'autorité des chartreux fut aussi de très-grand poids contre les schismatiques (2). Cet ordre fut le premier qui reconnut Alexandre, et il se déclara principalement par les soins de deux de ses religieux, Anlhelme et Geoffroy. Ils travaillèrent si utilement, que les prieurs et les autres moines de leur institut, après avoir long-temps hésité», promirent obéissance au pape Alexandre; et ils affermirent dans le bon parti plusieurs prélats. L'empereur, l'ayant su, prit Anthelme en aversion et le fit excommunier.
ques et des personnes de piété , qui parloient tous les jours aux rois ; après plusieurs prières accompagnées de larmes répandues devant Dieu, principalement dans notre ordre, lorsqu'il ny avoit presque plus d'espérance, enfin deux cardinaux qu'Octavien avoit seuls auprès de lui, sont venus en grande pompe accompagnés des gens de l'empereur, au jour et au lieu que les rois de France et d'Angleterre leur avoient marqué, avec toute leur église. Les cardinaux ont été ouïs les premiers, les autres leur ont répondu; et on a reconnu par leurs réponses , par des témoins présents et sans reproche, et par les propres
LIV. Concile de Toulouse
Le roi de France et le roi d'Angleterre, ayant fait la paix, assemblèrent des deux royaumes un grand concile pour y reconnoître le pape Alexandre plus solennellement que dans les assemblées qu'ils avoient faites chacun de leur côté, à Beauvais, à Neufraarché et à Londres (3). Ce concile se tint à Toulouse en mil cent soixante-un. Il s'y trouva cent prélats, tant évêques qu'abbés ; les deux rois y étoient en personne avec plusieurs seigneurs; il y avoit des envoyés de
lui-môme revêtu de la chape, qu'il s'étoit mis dans la chaire pontificale par le secours des laïques, comme je l'ai ouï-dire publiquement à Guy de Crème. Qu'Octavien excommunié depuis huit jours a été sacré par Tévêque de Tusculum Jet celui de Férentine, excommuniés avec lui, et par celui de Mell'e, déjà condamné et déposé pour ses crimes notoires, dont le roi d'Angleterre et ses évêques, et les gens mêmes du pays ont rendu témoignage. '
Au contraire, il a été prouvé qu'Alexandre a été élu par tous les autres cardinaux qui étoient présents , et que sans sa fuite et sa résistance, et la violence de Jean et de Guy de Crème, il auroit été solennellement revêtu de la chape : ce qui fut depuis achevé en temps et lieu. 11 a été aussi prouvé que long-temps avant le concile de Pavie l'empereur avoit reconnu Octavien pour pape par ses envoyés et ses lettres bullées d'or. Quant à ce qu'ils ont écrit , qu'au concile de Pavie il y avoit cent cinquante-trois évêques, il n'y en avoit que quarante-quatre; et sur ce que l'empereur leur déclara qu'étant laïque il ne lui apparlenoitpas de juger l'église romaine ni d'exa-
1 empereur Fridéric et du roi d'Espagne, et miner l'élection des papes, tous ces évêques des légats des deux papes. De la part d'A- avec le cardinal Guillaume de Pavie, qui étoit
lexandre trois cardinaux, Henri de Pise, Jean de Naples et Guillaume de Pavie; de la part d'Octavien , Guy de Crème et Jean de Saint-Martin, les seuls cardinaux qui lui restassent, car Igmar, évéque de Tusculum, qui l'avoit sacré, étoit mort.
JVous apprenons le détail de ce concile par une lettre de Fastréde , second abbé de Clairvaux à Omnibon, èvckiue de Vérone, qui l'avoit prié de l'en instruire. Fastréde y parle ainsi : Après plusieurs exhortations aux rois et aux seigneurs, qui différoient de suivre la vérité par erainte ou pour affection pour lempweur; après plusieurs conseils que nous avons tenus avec des archevêques, des évê-
^1) llelm c. gi.
(a; Vit. S. Anlhelmi. c
1, Chr. Slau. 15, Sur. 26 jun
alors neutre , après avoir long-temps délibéré résolurent , à cause de leur petit nombre de ne recevoir ni l'un ni lautre pape jusqu'il ce que l'on assemblât un concile générai au moins de plusieurs royaumes, ou que l'on vît plus clairement lequel seroit reçu par la plus grande et la plus saine partie de lËglise. Ils résolurent aussi de donner ce conseil à Fempereur, mais il ne l'approuva pas; au contraire, les prenant en particulier, il contraignit ceux qu'il put par menaces et par prières à recevoir Oc-
passât dans sa ville. C'est ce que témoignoit le cardinal Guillaume. Ainsi , par Lavis commun des deux rois et de toute leur église , on (3; (;uiii.:\eubr.n,c. 9, i ^ rejeté le schismatique Octavien et reçu le ; x,p lioo. ' pape Alexandre. L'archevêque de Trêves de-
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meure dans runilé, quelques-uns de ceux qui avoient suivi Octavien reviennent. Nousméme , à la prière des chartreux , nous avons intercédé pour levêque de Grenoble, leur évèque. Telle est la lettre de l'abbé Fastrède à Tévéque de Yérone, touchant le concile de Toulouse.
LV. Concile de Lodi
Cependant l'antipape Victor avoit indiqué un concile à Pavie , puis à Crémone , et le tint enûn à Lodi , suivant la volonté de l'empereur, qui étoit présent. Ce'concile commença le jour de Saint-Gervais, dix-neuvième de juin mil cent soixante-un. L'empereur y assista avec les seigneurs de sa cour et le duc de Bohème. Il y eut grand nombre d'évéques , dont les deux premiers étoienl Pélegrin , patriarche d'Aquilée, Guy de Blandrate, élu archevêque de Ravenne ; il y eut aussi grand nombre d'abbés, de prieurs, de prévôts et d'autres ecclésiastiques. Ils conlirmèrent tout d'une voix l'élection de Victor , comme on avoit fait l'année précédente au concile de Pavie. En celui-ci, on lut des lettres des rois de Danemarck , de Norwége et de Hongrie , de six archevêques, de vingt évèques, de quantité d'abbés , même de l'ordre de Citeaux , qui tous reconnoissoient Victor pour pape, et promettoient de ratifier tout ce qu'il ordonneroit en ce concile. On y excommunia Hubert , archevêque de Milan, attaché au pape Alexandre, qu'il alla trouvera Gênes, et le suivit en France l'année suivante (1). On excommunia aussi les consuls de Milan, qui défendoient la ville contre l'empereur, car il l'assiégeoit alors. On excommunia les évêques de Plaisance et de Bresse et les consuls de ces deux villes , on déposa l'évêque de Boulogne , et on suspendit celui de Padoue jusqu'au premier jour d'août. Le concile de Lodi dura jusqu'au jour de Saint-Jacques, vingt-cinquième de juillet.
On y excommunia aussi ceux qui , l'année précédente , avoient tué Arnold , archevêque de Mayence, et leurs complices. Ce prélat avoit succédé à l'archevêque Henri, déposé par deux légats en mil cent cinquante-quatre, mais plusieurs le regrettoient et croyoient sa déposition injuste. Arnold, natif de Mayence, avoit aussi ses partisans, et cette division produisit une guerre civile et de fréquentes séditions. Des laïques du parti d'Arnold s'emparèrent de la grande église , et empêchoient l'entrée aux ecclésiastiques du parti opposé, car l'archevêque s'étoit attiré la haine d'une grande partie de son clergé, jusque-là qu'en mil cent cinquante-neuf, ils entrèrent à main armée dans son synode pour l'en chasser , mais ils furent repoussés par des comtes , et l'archevêque alla en Lombardie porter ses plaintes à l'empereur (2). Quand il fut revenu du con-
(1) To. X, p. Ii09, ex.
OUo. Mor. 834. ItaliaSac.
to. 4, p. 220.
C2) Sup. liv. Lxix, n. 6i.
Chr. C. Kadi. Christ, ap.
Serrar. Dodcch. ch. 59.
cilede Pavie, ses ennemis tinrent un conseil où ils résolurent sa morl , et quoiqu'il en eût reçu avis il le méprisa. Enfin, le jour de la Saint-Jean , vingt quatrième de juin rail cent soixante, ils vinrent l'attaquer dans le monastère de Saint-Jacques, où il s'étoit logé, et commencèrent à y mettre le feu. Il leur parla de la tour de l'église sans les pouvoir apaiser, et, voyant qu'ils avoient permis aux moines de sortir, il essaya de se sauver habillé en moine, mais il fut reconnu et massacré de plusieurs coups. On le dépouilla , et son corps demeura trois jours sans sépulture, exposé à toutes les insultes de la populace. Ainsi finit l'archevêque Arnold , après avoir occupé sept ans le siège de Mayence.
Les auteurs de sa mort , craignant qu'elle ne fût vengée, forcèrent le clergé délire à sa place Rodolphe, fils du duc deZéringuen, dont ils espéroient la prolecliim; mais en même temps Conrad, comte palatin, fit élire Christien, comte de Bûche en Thuringe (1). Rodolphe alla en Lombardie avec de grands présents demander linvesliture à lempereur, qui le refusa avec mépris. 11 ne s'arrêta pas même pour lors à l'élection de Christien ; mais, ayant auprès de lui les premiers de l'église de Mayence, il fit élire Conrad de Vitelspach , frère d'Othon , comte palatin de Bavière.
LVI. Translation des trois rois
L'empereur Fridèric, après avoir tenu 3Iilan assiégé tout l'hiver, le prit enfin par famine, et le réduisit à se rendre par discrétion le premier jour de mars mil cent soixante deux (2) . Les habitants vinrent le trouver à Lodi , ayant des épées nues au cou et des croix à la main pour demander miséricorde, il leur donna la vie; mais, non content de faire combler k^ fossés et abattre les murailles, il fit ruiner la ville entièrement, et détruire jusqu'aux églises , qu'il avoit d'abord épargnées. 11 y en avoit entre autres une dédiée à saint Eustorge, ancien évêque de Milan, honorée le dix-huitième de septembre, où l'on prétendit avoir trouvé les corps des trois mages qui vinrent à Bethléem adorer Jésus-Christ enfant , et que l'on croyoit dès lors avoir été des rois. On ne voit point comment ces corps étoient venus à Milan, et il n'en est fait aucune mention jusqu'à cette découverte. Mais, quoi qu'il en soit, l'empereur Fridèric les donna à Reinold , archevêque de Cologne , son chancelier, qui l'accompagnoit à cette guerre , et avoit grand crédit auprès de lui. L'archevêque en donna avis à son clergé et à son peuple par une lettre où il marque qu'il leur porte aussi k»s corps de saint Nabord et de saint Félix, martyrs de Milan, que l'Eglise honore le douzième de juillet. On célèbre à Cologne, le vingt-troi-
(1) Dodech. 1160, etc. Spic. p. 568. Episl. BurcU. (2; Epist. Frid. to. 5. flp. FreU. p. iiO,
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siénie du même mois , cette translation des trois rois, qui ont toujours été honorés depuis. C)n leur a même donné les noms de Gaspard , Ballhasar et Melchior ; et Pierre Comestor, qui écrivoit vers le même temps, rapporte ces noms dans son histoire scolastique, comme étant les noms latins des mages, et y en joint d'autres qu'il dit être leurs noms grecs et leurs noms hébreux (1). La prise de Milan haussa extrêmement le courage à l'empereur Fridèric, et répandit la terreur de son nom par toute la terre.
LVII. Le pape Alexandre en France
Dès Tannée précédente, mil cent soixante-un, qui étoit la seconde du pontificat d'Alexandre, il revint à Rome , mais il ne put y demeurer long-temps en repos à cause des schismatiques (!2), car la famille d'Octavien y étoit puissante, et l'empereur, en le protégeant, vouloit s'attirer les Romains. Alexandre donc, cédant aux prières du peuple, retourna en Campanie sous la protection du roi de Sicile ; et, comme les Allemands occupoient la plus grande partie du patrimoine de Saint-Pierre, il résolut de passer en France par mer. Joint que les schismatiques étoient maîtres des chemins, en sorte que ceux qui alloient trouver Alexandre s'exposoient à être pris , dépouillés et emprisonnés , et qu'il ne pouvoit demeurer en Italie avec dignité. Ainsi , ayant établi pour vicaire à Rome Jules, cardinal-évêque de Préneste, et réglé la conduite de l'Eglise, il se rendit avec les cardinaux à Terracine, où il trouva quatre galères du roi de Sicile, bien préparées. S'y étant embarqué avec toute sa suite, il arriva à Gênes le jour de Sainte- Agnès, vingt-unième de janvier rail cent soixante-deux. Il y fut reçu et traité avec honneur contre la défense de Ferapereur Fridèric , et en sortit le dimanche de la Passion, qui étoit le vingt-cinquième de mars. Le samedi suivant, il fut obligé par la tempête de s'arrêter dans une île où il célébra la fête de Pâques, et le mercredi, onzième d'avril, il arriva à Maguelone. Mais parce que cette ville, située dans une île, étoit trop petite pour recevoir les survenants, et que le pape étoit attendu hors de Fîle avec impafience par une grande multitude de prélats, il crut à propos de passer à MontpeUier, ville voisine, et dès lors très-peuplée.
Il y entra sur un cheval blanc , et revêtu dos ornements pontificaux , mais à peine put-il monter à cheval, tant étoit grande la foule de ceux qui s'empressoient à lui baiser les pieds. Le seigneur de Montpellier vint au devant avec les barons du pays, et lui servit d ecuyer pendant mille pas. Le pape entra dans la ville
(1) Boll. t. l,Maj. Eph.
p. VIII, to.x, p. 1180. Hisl.
Evang. c. 8. Helm. Chr.
Slau. I, c. 91.
(2) Aclaap. Bar. p.ll62.
en procession; et, avec la noblesse qui venoit à ses pieds , se présenta un seigneur sarrasin bien accompagné, qui serait aussitôt à genoux, lui baisa les pieds et l'adora comme si c'eût été le dieu des chrétiens. Puis, parlant par interprète, il le harangua en sa langue au nom du roi , son maître, à quoi le pape répondit avec bonté, rendit beaucoup d'honneur à l'ambassadeur, et le fit asseoir à ses pieds entre les personnes de distinction. Tous les assistants le regardoient avec étonnement, et se disoient l'un à Fautre cette parole du psaume (1) : Tous les rois delà terre l'adoreront, toutes les nations lui seront soumises. Le comte de Saint-Gilles et la vicomtesse de Narbonne se rendirent aussi auprès du pape.
Quatre archevêques se trouvèrent à Montpellier, savoir : ceux de Sens, de Tours, d'Aix et de INarbonne, et ce dernier y fut sacré de la main du pape. Il s'y trouva aussi six évêques , savoir : ceux d' Auxerre , de Saint- Malo , de ]\ cvers , de Térouane , de Maguelone et de Toulon. Avec ces dix prélats , Alexandre réitéra publiquement Fexcommunication contre Octavien et ses complices le jour de l'Ascension, qui étoit le dix-septième de raai (2). C'est ce qu'il téraoigne dans une lettre à Omnibon, évêque de Vérone, datée du même jour, où il ajoute : Nous attendons les cardinaux Henri et Guillaume, nos légats, avec les évêques d'Evreux et de Bayeux , envoyés du roi d'Angleterre, et les archevêques de Bourges et de Reims , espérant que Dieu rendra bientôt la paix à son Eglise.
Dès que le roi Louis le jeune eut appris que le pape Alexandre étoit arrivé à Montpellier, il lui envoya Thibaut, abbé de Saint- Germain-des-Prés, et un de ses clercs ; raais le pape les reçut froideraent. De quoi le roi, irrité, se repentit d'avoir reconnu Alexandre, et le manda par Manassès, évêque d Orléans, à Henri, comte de Troyes, qui alloit trouver l'empereur Fridèric. Quelque temps après , le pape envoya au roi Louis Henri, arche> êque de Reims, frère de ce prince, avec les évêques de Langres et de Senlis , et Fabbé de Grand- Selve, de Fordre de Citeaux, comme il paroit par ses lettres du dernier jour d'avril (3).
LVIII. Saint Tliomas, archevêque de Gantorbéry
Ce fut aussi à Montpellier que le pape Alexandre reçut les députés de Thomas, nouvel archevêque de Cantorbéry, qui lui envoya demander le pallium. Il y avoit plus d'un an que l'archevêque Thibaut étoit mort après une longue maladie ; il avoit résolu quelque temps auparavant d'abolir toutes les mauvaises cou-
(1) Ps. LXXI, 11.
(2) Alcx.Ep. 32,p.l313,
to. X, Conc. p. 1410. Ibid.
(3) Duchesne. tom. 4, p.
416, c. 424, c. App. 2, Ep.
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tume5 tjui s'étoiont introduites do son fomps «anîi son archevêché, cl avoit dc^à oté une seconde aide que l'archidiacre avoit imposée sur les églises. Se voyant près de sa fin , il écrivit au roi , qui étoit absent , pour lui donner sa bénédiction et lui recommander 1 ef lise de Cantorbéry et le choix d'un digne successeur. Il le prie aussi de conlirmer son testament par lettres-patentes, et tenir la main à l'exécution. Par ce testament, il laisse aux |>âuvres le reste de ses meubles, promet quarante jours d'indulgence à ceux qui en procureront l'exécution, et menace d anathéme les offiaers du roi s'ils touchent aux biens des moines de Cantorbéry (1). L'archevêque Thibaut mourut le mardi de Pâques, dix-hnitième d'avril mil cent soixante-un, après avoir tenu vingt-deux ans et trois mois le siège de Cantorbéry, qui vaqua treize mois.
Sitôt que la nouvelle de cette mort eut été portée au roi, toute la cour jeta les yeux sur le chancelier Thomas Réquet , qui étoit aussi archidiacre de Cantorbéry (2). Le peuple en faisoil le même jugement, car Thomas étoit le premier ministre et la seconde personne du royaume, d'une grande capacité et d'une noblesse de courage qui le faisoit admirer de tout le monde. Le roi forma aussi le dessein de le placer sur le siège de Cantorbéry, mais il le dissimula pour un temps; seulement il lui laissa la garde de cette église, suivant l'usa «^e qui donnoit au chancelier le soin des évéchés et des abbayes pendant la vacance. Le roi qui étoil en Normandie, envoya le chancelier en Angleterre pour quelquesatliiires du royaume et, comme il vint à Falaise prendre con^^é le roi le tira à part et lui dit •• Vous ne savez pas bien encore le sujet de votre voyage ; je veux que vous soyez archevêque de Cantorbérv Le chancelier lui montra en souriant l'habit qu'il portoit, et qui étoit peu ecclésiastique et lui dit : Vous voulez mettre un homme bien édifiant sur ce grand siège et à la tête de ces moines si réguliers. Sachez que si cela arrive, vous m'ôterez bientôt votre amitié et elle se changera en une haine mortelle. Vous demanderez de moi des choses, et vous faites déjà sur l'Eglise des entreprises que je ne pourrai souffrir ; les envieux en protiteront et mettront entre nous une division éternelle.
Le roi demeura ferme dans son dessein et donna ordre de le déclarer aux moines' de Cantorbéry et au clergé d'Ani^leterre. Thomas résista quelque temps, mais il céda aux conseils de ses amis et aux instances pressantes du cardinal Henri de Pise, légat du pape. Quand il fut arrivé en Angleterre, les moines de l'église métropolitaine s'assemblèrent suivant la volonté du roi avec quelques évêques
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pour procéder à l'élection. Les avis furent partagés ; les uns disoient qu'un prélat ( héri du roi procureroit la paix entre le royaume et le sacerdoce ; les autres soutenoient que cette faveur nuiroit à It^glisc; et que , sous un archevêque tiré de la cour, les officiers du du roi la pilleroient plus librement, lis ajou» toient , qu'il étoit absurde et contre les règles de donner pour chef à ce vénérable monastère et à toute l'église anglicane un homme plus laïque qu'ecclésiastique , un chasseur et un courtisan plein de faste. 11 fut élu toutefois , suivant lintenlion du roi , par les évêques de la province et h's moines de (>antorbery, assemblés à Westminster, près de Londres. Il y avoit cinq ans qu'il étoit chancelier, et il étoit en la quarante-quatrième année de sou
Aussitôt il fut présenté au jeune roi Henri, dont il avoit élé précepteur, qui étoit présent à l'assemblée, et qui donna son consentement à l'élection au nom du roi, son père. Thonjas fut aussi déclaré de la part du roi libre de tous les engagements de la cour. H partit ensuite de Londres pour aller à Cantorbéry , être sacré suivant la coutume Presiiue toutes les personnes considérables du royaume s'y rendirent ; le clergé par devoir, les seigneurs pour faire leur cour au roi et au nouvel archevêque. 11 fut premièrement ordonné prêtre le samedi d'après la Pentecôte, second jour de juin mil ceritsoixante-deux, et le lendemain dimanche de l'octave il fut sacré évêque avec grande solennité, par Henri, évêque de AVinchester, en présence du jeune roi. A ce sacre se trouvèrent quatorze évêques, suffragants de Cantorbéry, en sorte que le nouvel archevêque étoit le quinzième. Aussitôt il envoya des députés au pape qui étoit à Montpellier, pour demander h' pallium, qu'ils oblinrent plus facilement et plus promptement qu à l'ordinaire. Ainsi, Thomas l'ayant reçu, devcVjue devint archevêque. Ce sont les pândes d'Hébert, un des auteurs de sa vie. En mémoir(; de sc^n sacre, Thomas inslitua de célébrer au jour de l'octave de la Pentecôte la fête de la Sainte- Trinité, qui n'étoit pas encore établie par toute l'Eglise (Ij. ^
(1) Ep Jo. Sariib. Lp.
(2) Chron.Gervas. IIOL Sup. I. LMii, n. 51. VilaS.
Th. c. 6.
LIX. Commencements de saint Thomas de Cantorbéry
Thomas Réquet fut le premier Anglois qui occupa le siège de CantorbcTy depuis la conquête des Normands. H naquit à Londres , l'an mil cent dix-sept , le vingt-unième de décembre , jour de 1 apôire Saint-Thomas , dont on lui donna le nom. Son j)ère et ses ancêtres étoient beourgeois de Londres et d'une fortune médiocre , comme il le reconnoissoit luimême (2). Sa mère 1 éleva dans la crainte de
(1) Gervas. p.
[ (2) Vilaquadriparl. I. i,
c. 1. Coll. Lupi.*l. I, ap.
Dieu , et lui recommanda la dévotion à la Sainte-Vierge. H étudia premièrement à Oxford , puis à Paris, où il apprit avec les sciences la langue francoise, qui étoit alors celle de la cour d'Angleterre. Comme il étoit bien fait, de belle taille, et d'un esprit excellent, ses amis le firent connoître à l'archevêque Thibaud , qui le n'tint auprès de lui , le mit dans son conseil , et l'envoya plusieurs fois à Rome pour les affaires de l'Eglise, qu'il y conduibit avec succès ; et pour s'en rendre plus capable, il étudia quelque temps le droit civil à Roulogne. Roger, archidiacre de Cantorbéry, ayant élé élevé à l'archevêché d'York en mil cent cinquante-quatre, l'archevôque Thibaud donna son archidiaconé à Thomas Réquet, qui le posséda avec la prévôté de Réverley, plusieurs cures et quelques prébendes. Ensuive le roi Henri 11 étant venu à la couronne , l'archevêque Thibaud, pour retenir ce jeune roi peu affectionné aux in érêts de l'Eglise , et réprimer les entreprises de ses ofciers , lit en sorte qu'il prît p<jur son chancelier l'archidiacre Thomas. En cette place, il s'appliqua à gagner les bonnes grâces du roi par toutes sortes de complaisances : il chassoit avec lui , il se conformoit à ses heures pour les repas et |Mjur le sommeil ; sa table étoit magnilique, ses meubles somptueux, il étoit entouré d'une grosse cour, et cherchoit à se faire estimer des gens du monde. Toutefois, au milieu des délices et de la vanité, il se conserva toujours pur à l'égard des femmes (1). H eut beaucoup à souffrir de la part des courtisans, en sorte qu'il disoit souvent avec larmes à l'archevêque el| à ses amis , qu'il ne souhailoit rien plus que de pouvoir sortir de la cour sans se déshonorer. Cependant il gagnoil de plu*» en plus la confiance du roi par ses grands sirvices , entre autres par la négociation du mariage entre les enfants des deux rois , de France et d'Angleterre , qui lit revenir au dernier Gisors et quatre autres places importantes. Enfin, ce prince lui confia l'éducation du jeune Henri, son fils, et son héritier présomi)lif. Tel étoit Thomas Réquet quand il fut élevé sur le siège de Cantorbéry. Mais sitôt qu'il fut élu il fit de sérieuses réllexions sur la sainlelé de l'état où il alloit s'engager : il résolut de changer de vie; et, allant de Londres à Cantorbéry pour son sacre , il dit à Hébert, un de ses clercs, homme de grand mérite : Je veux que vous me disiez désormais ce que l'on dira de moi. Car il marrivera comme aux autres, principalement aux grands, dont on dit bien des choses qui ne viennent jamais à leur connoissance. Avertissez moi aussi des fautes que vous me verrez faire , puisque quatre yeux voient plus que deux {'2). Quand il eut reçu l'onction sacrée il devint un autre homme , il se convertit en-
(1) Vitac. a.l.Ep. 108. (2) C. 9. ViU c. 3, 4, 5.
ticrcment , et commença par se revêtir de l'habit monastique, avec un rude cilice par-dessous , mais par-dessus il portoit un habit propre et convenable à sa dignité.
LX Conférence à Saint-Jean-de-Launc.
A la fin du mois de juin mil cent soixantedeux , le pape Alexandre partit de Montpellier, et, passant par Alais, Mende ellePuy, il arriva à Clermont en Auvergne le quatorzième d'août , veille de l'assomption de la Sainte-Vierge (1). Mais sitôt que l'empereur Fridéric appritqu' Alexandre venoiten France, il écrivit à Hugues de Champfleuri , évêque do Soissons et chancelier de France , en ces termes 2) : Nous avons appris certainement que Roland , ci-devant chancelier, à qui nos serviteurs ne laissent pas de retraite autour de Rome, s'est exposé à la mer avec ses sectateurs pour entrer en France , l'infecter de son schisme et la dépouiller. Car, étant accablé de dettes, il lui faut plus de vingt mille livies pour satisfaire ses créanciers. Nous vous prions donc de conseiller au roi de ne recevoir en aucune manière ce schisraatique , notre ennemi mortel et de l'empire, ni aucun de ses cardinaux et de ses nonces. Car il en pourroit naître entre le roi et nous une inimitié que nous n'apaiserions pas facilement.
Cependant Henri , comte de Champagne et gendre du roi Louis, reçut la lettre que ce prince lui avoit fait écrire" par Manassès , évêque d'Orléans, où il témoignoit se repentir d'avoir reconnu le pape Alexandre (3). Le comte, embrassant avec joie celle occasion de faire sa cour à l'empereur, lui consc*illa de proposer au roi une conférence , où se trouveroient les seigneurs et les prélats de France et d'Allemagne , ajoutant avec serment : Je vous promets que le roi s'en tiendra à ce que je lui conseillerai , quand on aura examiné devant lui l'élection des deux papes. Le lieu de la conférence fut marqué à Saint-Jean-de- Laune, petite ville de Rourgogne, sur la Saône , et alors la frontière de la France; et le jour, la décolation de saint Jean, vingt-neuvième d'août. Le roi, homme simple , et qui se fioit au comte, consentit à la proposition, croyant procurer la paix de l'Eglise ; et le comte retourna trouver Tcmpereur qui étoit en Lombardie, et lui pn mit avec serment de la part du roi l'accomplissement du projet(4). Le bruit de celte conférence, s'étanl répandu dans les villes d'Italie , mil les catholiques dans une grande consternation. En y allant, le roi Louis se rencontra avec le pape Alexandre à Souvigny, prieuré deClugny, et le pria de venir au rendez -vojus ; ou , s'il ne
(1) Actaap. Bar.
(2) Duchesne, le. 4, p.
579, Ep. 47.
(3) Hisl. Vizelius.
chesne, to. 4, p. 424.
(4; ActaAlex.
Du-
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vouloit pas se trouver en présence de l'empereur, qu'il vînt jusqu'à Yergi , qui êloit un château imprenable, lui promettant de le mener et ramener en sûreté. Et comme le pape ne pouvoit s'y résoudre , craiunant les artifices de l'empereur, le roi lui dit : 11 est elranj^re que l'on évile 1;? juirer.K lU quand on est sûr de la justice de sa cause ; vi continua son ctiemin pour la conférence. Le pape se rôtira au monastère de Dôle, c'est-à-dire du Roun;-Di('u, près de Chàteauroux en Rerry, où il se croyuit plus en sûreté comme étant en Aquitaine.
Le roi de France ne savoit point encore les conditions du traité que le comte de Champagne avoit fait de sa part avec l'empereur. Quand il lut arrivé à Dijon , le comte le vint trouver, et lui dit : J'ai lié celle conférence pour votre honneur et l'utilité de votre royaume, afin que l'on examine le droit des deux papes : si l'élection de Roland se trouve la meilleure, l'empereur se mettra à ses pieds ; si c'est celle d'Octavien , vous le reconnoîtrez pour pape ; si l'un des deux n)anque de se trouver à la contenance, on Tahandonnera, et on reconnoîtra son conjpétiteur. Si votre majesté ne veut pas s'en tenir au juî^cment de l'assemblée, j'ai promis par serment de passer sous l'obéissance de l'empereur, et de tenir désormais de lui tout ce que je liens de vous en (ief. Le roi, surpris, lui dit : J admire comment vous avez osé faire à njon insu un tel traité avec l'euipereur. Le comie répondit : Vous m'en avez doimé le pouvoir par l'évéque d'Orléans; et il montra la h^ttre par laquelle le roi , indij,nié de ce qu'Alexandre avoil mal reçu ses envoyés, ordonnoit au comte de lier la conférence, promettant de s'en tenir à tout ce qu'il avoit résolu.
L'empereur étoit à IJùle, qui étoit la frontière de ses états, et les Irancois, sachant qu'Octavien n'étoit pas avec lui", se réjouissoient de son absence; mais les Allemands le lirent promptement venir, et l'empereur, le prenant avec lui, le mena jusqu'au milieu du pont de Saint- Jean-de-Laune; jîuis il se retira aussitôt comme ayant satisfait a sa promesse. Le roi se rendit de son côté au lieu de la conférence , et envoya Joce , archevêque de Tours , Maurice, évéqne de Paris, et Guillaume, abbe de Yézelay, avec d'autres seij»nei!rs, vers les députés de l'empereur, qui allendoient au même lieu la réponse du r(>i , et avoient avec eux le comte de Champaî,me, entiérenjent favorable à l'antipape \ icîor. Les députés du roi demandèrent un délai, attendu qu'il n'avoit appris que la veille les conditions du traité, et (junne affaire de celte importance ne devoit pas être décidée à la hâte ; mais les députés do Tempereur refusèrent le délai, et le roi s'en retourna à Dijon. Les cardinaux que ]v pape avoit envoyés relourncrenl à Aézelay, constant la conférence pour rompue. Le lendemain de grand malin, le comte de Champajk'ne vint
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à Dijon trouver le duc de Bourgogne, et lui dit : Je ne puis éviter de me donner à l'empereur, puisque le roi n'a pas accompli sa parole; et toutefois, pour l'amour du roi, j'ai obtenu de l'empereur un délai de trois semaines , à condition que le roi viendra au jour nommé, amenant le pape Alexandre, et exécutera ce qui sera décidé, sous peine de se rendre lui-même prisonnier de l'empereur à Rrsançon. Le roi ne put s'en défendre; il le promit quoiqu'à son grand rei?ret, et donna pour otages le duc de Rourg<)gne, le comte de Elandre et le comte de JNevers. Cette nouvelle alarma fort tout l'ordre ecclésiastique, et ils prioient Dieu d'avoir pitié de son église.
Le roi niourna donc à Saint-Jean-de-Launc, mais l'empereur n'y vint point ; il se contenta d'y envoyer Rainold, son chancelier, archevêque de Cologne, le principal appui du schisme. On repéta les propositions qu(> le comte de Champagne avoit faites au roi delà part de l'empereur ; mais l'archevêque de Cologne soutint que l'empereur n'avoit point dit ce qu'on lui faisoit dire, et qu il ne f<Toit part à personne du droit déjuger l'église romaine, qui lui appartenoit en particulier. Le roi, ravi d(» trouver l'occasion de dégager sa paroh; demanda au comte si les conditions du traite éloient telles qu'il les avoit rapportées. H le soutint , et \o roi ajouta : A'ous voyez que Tempereur n'est point ici comme il y devoit être, suivant voire i)romesse; vous êtes aussi témoin que ses envoyés changent les conditions du traité : je suis donc quitte de ma parole. Le comte en convint. Tous les seigneurs et les prélats qui éloient présents le déclarèrent aussi; et le roi, piquant un cheval vigoureux qu'il montoit, s'en retourna pronq)tement. Les Allemands, confus, le suivirent et le prièrent de revenir, disant que l'empereur étoit prêt d'exécuter ce que le comte avoit promis; mais le roi , trop heureux d'avoir évité ce péril , dit qu'il avoit fait ce qui dépendoit de lui ; ainsi l'assemblée se sépara.
LXI. Voyage de Valdéir.ar, roi de Danomarck, en Allc
inagiic.
L'empereur avoit appelé à cette conférence les rois de Danemarck, de Rohême et de Hongrie, assurant que les deux pai)es s'y trouveroient, et que l'on y (iniroit le schisme (1). Le roi de Danemarck étoit A aldémar, lils du martyr saint Canut , qui , ayant reçu un légat de la part de l'antipape Octavien, et voulant connoître la vérité de son droit, envoya, à l'empereur Fridéric, son secrétaire Raoul, Anglois de naissance. L'empereur le reçut avec de grandes démonstrations de respect* et Oc-
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tavien lui fit encore plus d'honneur, jusqu'à lui donner un prêtre pour réciter l'office avec lui, et lui accorder la faculté de porter un anneau comme les évêques en célébrant la messe. L'empereur dit à Raoul, que l'afliurc du schisme avoit été jugée au concile de Pavie, et que, pour la terminer, il vouloit assembler tous les rois, puisque c'étoit un intérêt commun. Qu'il désiroit surtout d'en conférer avec le roi de Danemarck, dont il connoissoit la sagesse ; ci que , pour le récompenser de la peine d'un si grand voyage, il lui donneroit une province d'Italie avec le gouvernement de tout le pays des Sclaves.
Raoul étant de retour, et gagné par les flatteries de l'empereur et de l'antipape, publioit hautement leur affection pour le roi, son maître; et ce prince, moins pour l'intérêt de la religion que par la curiosité de voir les pays étrangers, résolut d'aller trouver l'empereur. Cependant Bernard, légat d'Octavien en Danemarck, s'efforçoit de gagner les évêques ; et, comme il en trouvoit peu qui le reçussent fiîyorablement, il indiqua un concife; mais il fut peu nombreux , et lui attira plus de mépris que de considération. Le roi Valdémar, l'avant laissé à Slesvic, découvrit son dessein d'aller en Allemagne, à Absalom, évêque de Roschild, son frère de lait, qu'il avoit fait élire pour remplir ce siège en mil cent cinquant(^huit (1). Ce prélat n'étoit pas moins recommandable par sa prudence et sa valeur que par ses vertus chrétiennes, et avoit étendu la religion chez les Rugiens et les autres Sclaves, autant par les armes que par la prédication. 11 fit ce qu'il put pour détourner le roi Valdémar du voyage d'Allemagne, et, n'ayant pu le persuader , il ne laissa pas de l'y suivre. Mais , quand ils furent arrivés à la cour de l'empereur, qui étoit à Metz, le roi s'aperçut bien qu'il s'éloit engagé témérairement; car l'empereur lui fit des reproches qu'il étoit venu bien tard , et prétendit qu'il devoit lui faire hommage du royaume de Danemarck , et le reconnoître pour son souverain : ce que le roi ne put éviter de fiiire à certaines conditions.
Ensuite Octavien tint un concile, où il s'efforça de montrer par de grands discours la validité de son élection , et , pour se rendre les évêques favorables, il ordonna que l'on n'appelleroit au saint-siège qu'en cas que l'affaire ne pût être décidée à leur tribunal (2). Après qu'il eut parlé, l'empereur dit qu'il avoit invité les rois à la conférence pour finir la question du schisme , étant résolu de s'en tenir à leur avis , et qu'ils n'y étoienl pas venus, parce qu'ils prétendoient , au mépris de l'empereur, créer un pape, quoiqu'ils n'eussent aucun droit sur Rome. Ensuite Rainold,
(1) Helm. Chr. Slau. lib. no, cdil. 1570. I, c. 91. Saxo. lib. U, p.
CD Ibid. p. 2i5, iU.
Hist. Rpnt. Dan. 11.58. Vita S. Guill. abb. 6 apr. Boll.
to. 9, p. 050.
^2) 6axo p. 271.
archevêque de Cologne , s'efforça de montrer aussi l'injustice des rois. Car, disoit-il, si l'empereur vouloit juger un diflérent touchant l'évêché de quelque ville de leur obéissance, ils le trouveroient très-mauvais, et cependant ils veulent faire la même chose à Rome. L'archevêque crut cette preuve si convaincante , qu'il la proposa en latin, en françois et en allemand. Mais autant qu'elle fut applaudie des Allemands , autant déplut-elle aux Danois; et à la fin , quand on eut alli mé les cierges pour prononcer Texcommunication contre le pape Alexandre , le roi A aldémar, suivant le conseil de l'évéque Absalom, sortit du ccmcile. Absalon le suivit, et, comme Octavien le prioit de demeurer, il dit qu il ne pouvoit quitter le roi à la suite duquel il étoit venu. Ainsi ils ne prirent point de part à cette action schismatique. Le lendemain , Octavien sacra Livon élu évêque d'Oldensée , capitale de l'île de Funen, au sacre duquel Absalon s'étoit vigoureusement opposé. Le roi Valdémar ne revint en Danemarck que l'année suivante, mil cent soixante-irois (1). Cependant Octavien ne laissa pas de se prévaloir de la négociation du comte de Champagne avec l'empereur , et écrivit à Rome que le roi de France avoit embrassé son parti , et l'a voit déclaré à l'empereur avec serment par le moyen de ce comte. C'est ce qui paroit par la lettre que les Frangipanes , consuls des Romains, en écrivirent au roi , le priant de dissiper cette calomnie.
LXII. Alexandre honoré par les rois de France et d'Angleterre.
Tandis que le pape étoit à l'abbaye du Rourg-Dieu , il fut visité par le roi d'Angleterre , qui , après lui avoir baisé les pieds, lui offrit des présents dor, et le baisa à la bouche , et , ayant refusé le fauteuil qu'on lui avoit préparé , s assit à terre aux pieds du pape avec ses barons. Il se retira trois jours après fort content, ayant fait encore de grands présents au pape et aux cardinaux (2). Quelque temps après la conférence de Saint-Jean-dc- Laune , le roi de France et le roi d'Angleterre se trouvèrent ensemble à Couci-sur-Loire, et y reçurent le pape Alexandre avec l'honneur convenable : ils le conduisirent à sa tente, marchant à pied à côté de lui , et tenant à droite et à gauche la bride de son cheval. C'est que le pape , après avoir long-temps séjourné au Rourg-Dieu , passa à Tours, où il arriva à la Saint-Michel , et y célébra la fête de Noël.
Au carême de l'année suivante, mil cent soixante-trois, il vint à Paris (3) pour conférer avec le roi Louis , qui alla deux lieues au devant avec ses barons et ses chevaliers , et , dès
(1) ïlist. sent. Dan. 1G3.
Duchcsne, lo. 4, p. 715. Ep.
Ci) Acte. ap. Bar. Rob.
de Monte, 1162.
(3) Acla.
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qu'il le vit, il descendit de cheval, et courut lui tenir Tétrier et lui baiser les pieds , après quoi ils s'embrassèrent. Us entrèrent dans la ville marchant ensemble ; le clergé vint au devant, et mena le pape et les cardinaux à l'église cathédrale. Le pape demeura à Paris pendant le carême , et y célébra la Fête de Pâques, qui fut le vingt-quatrième de mars. Il en partit peu de temps après, et, passant par Chartres, retourna à Tours, où il avoit convoqué un concile pour l'octave de la Pentecôte, c'est-à-dire le dix-neuvième de mai.
LXIil. Concile de Tours.
Le concile commença en effet ce jour-là , et se tint dans l'église de Saint-Maurice , qui est la métropolitaine. Il s'y trouva avec le pape dix- sept cardinaux, cent vingt-(]uatre évéques, quatre cent quatorze abbés et une grande multitude d'autres personnes, tant ecclésiastiques que laïques. Les prélats étaient rassemblés de toutes les provinces de 1 obéissance des deux rois de France et d'Angleterre, et quelquesuns d'Italie (1). Arnoul , évéque de Lisieux , fit , par ordre du pape , un sermon pour l'ouverture du concile, où il exhorte les évéques à combattre courageusement pour l'unité de l'Eglise contre les schismaliques, et pour sa liberté contre les tyrans , qui la pillent et l'oppriment. Quoique les premiers , dit-il , s'efforcent de la déchirer, elle n'en est pas moins une, puisqu'ils sortent de son sein et demeurent dehors, et quoique les autres veuillent 1 asservir, elle n'est pas moins libre en effet, puisqu'elle les punit par sa puissance spirituelle. Il prédit que l'empereur se convertira et confessera que la principauté de l'Eglise est audessus de la sienne, et, en particulier, qu'il reconnoltra la seigneurie de l église romaine , puisque l'histoire nous apprend que ses prédécesseurs n'ont rec u l'empire que par la seule grâce de celte église. H conclut en exhortant les évéques à faire bon usage de leurs rii hesses temporelles , les employant au secours de Téglise exilée et de ceux qui ont perdu leurs biens et leur repos pour la cause de Jésus- Christ. C'est le pape et les cardinaux qu'il veut dire (2).
Le concile de Tours fit dix canons , la plupart répétés des conciles précédents : en voici les dispositions les plus no ables. Défense de diviser les prébendes vi les dignités ecclésiastiques, particulièrement les moindres bénéfices. 7>éfense aux évéques et autres prêtais, sous peine de déposition , de donner à aucun laïque ni église, nidime, ni oblation. Défense de donner à ferme pour un prix annuel le gouvernemeni des églises , comme la mauvaise coutume s'en éloit introduite en certains lieux. On défend
(1) To. X, p. U24,Coiic. (2) P. es, 71 . p. Uil. Arn. p. 01.
aussi de vendre les prieurés ou les chajKîlles des moines uu des clercs ; de rien demander pour l'entrée en religion ; de rien exiger pour la sépulture, l'onction des malades ou le saintchrôme, sous prétexte même d'ancienne coutume, puisque la longueur de l'abus ne le rend que plus criminel (1). On défend aux clercs et religieux toute sorte d'usure, môme le conirat pignoratif, par lequel on reçoit en gage un fonds pour profiter des revenus sans les imputer sur le sort principal de l'argent prêté. En quelques diocèses, les évéques et les archidiacres mettoient à leurs places des doyens ou des archiprêtres pour juger les causes ecclésiastiques , moyennant un certain prix annuel. Le concile condamne cet abus, comme tendant à la charge des curés et au renversement des jugements (2).
Quelques religieux sortoient de leurs cloîtres , sous prétexte de charité , pour exercer la médecine, étudier les lois civiles, et poursuivre des affaires, prélendant s'en acquitter plus fidèlement que les séculiers. Le concile défend absolument à aucun religieux profès de sortir pour ce sujet, et ordonne que, s'il ne rentre dans deux mois, il soit évité de tout le monde comme excommunié, et que , s'il se présente pour faire fonction d'avocat , toutes audience lui soit déniée. Etant rentré dans son cloître il aura le dernier rang, et ne pourra espérer de promotion. Cet abus étoit ancien , comme on voit entre autres par une lettre de saint Bernard aux moines de Saint-Germer, et il avoit déjà été condamné par Innocent II au concile de Reims en mil cent trente- un, et en celui de Lalran l'an mil cent trente-neuf (3). Or, il est remarquable qu'on ne défend qu'aux religieux les professions de médecin et d'avocat, et non aux clercs séculiers ; parce que les laïques, étant sans lettres , en étoient incapables. Remarquez encore qu'on ne défend pas aux religieux de faire ces fonctions, pourvu qu elles ne les tirent pas de leurs cloitres.
Le concile ordonne aux chapelains (4) des châteaux , sitôt qu'ils auront connoissance que Ion y aura apporté quelque chose pillée sur l'église, d'en avertir le seigneur ou celui qui commande dans le château ; et, s'il ne donne ordre à la restitution du butin, on cessera, dans le château, tout office divin, excepté le baplême , la confession et le viatique. On pourra seulement dire une messe par semaine, à huis-clos, dans le village. Que si les gens du château demeurent incorrigibles quarante jours après re\ct>mmunication prononcée contreeux, les chapelains s en retireront , et sous la mêuie loi sont compris les écrivains , car ces seigneurs ne lisoient et n'écri voient que par le ministère des clercs. Les clercs des châteaux
(1) C. 1, 3, 5, 6. a. liv. iAvni,ii. O^Conc.Uciu.
1(3) C. 8. Bcrn. Ep. fl7, (4) C. 10.
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ne pourront être changés qu'en faisant serment, à la diligence de l'archidiacre, d'observer ce canon. Les marchands et les autres habitants des villes et des bourgs ne logeront aucun excommunié, et n'auront aucun commerce avec lui. Dans les lieux du domaine du toi , »i le connétable^ c'eat^à-dire le gouverneur, est excommunié, l'office divin cessera quand il sera présent dans le lieu.
Les ordinations faites par Octavien et par les autres schismaliques sont déclarées nulles (1). Il est ordonné aux évéques et aux prêtres de veiller sur les hérétiques qui , s'étant depuis long-temps élevés à Toulouse et aux environs^ se sont étendus en Gascogne et en d'autres pays : c'étoient les manichéens, depuis nommés Albigeois. 11 est défendu à ceux qui les connoîtront de leur donner ret^aite dans leurs terres , ni protection , d'avoir aucun commerce avec eux , soit pour vendre ou acheter, soit autrement , le tout sous peine d'excommunication. Lorsqu'ils seront découverts , les seigneurs catholiques les feront emprisonner , avec confiscation de leurs biens , et on fera toutes les diligences possibles pour empêcher les conventicules : ce sont les canons du concile de Tours. Quand il fut fini , les deux rois, de France et d'Angleterre, prièrent le pape Alexandre que , s'il vouloit séjourner dans l'un de leurs royaumes, il eût à choisir la ville qu'il lui plairoit davantage pour y faire sa résidence. Il choisit la ville de Sens, métropolitaine, et située dans un pays fertile et agréable, et il y demeura depuis le premier d'octobre mil cent soixante-trois jusqu'à Pâques de l'année mil cent soixante-cinq, y ex pc^diant les affaires de toute l'Eglise comme s'il eût été à Rome (2).
fLlVRE SOIXANTE-DIXIÈME
LXIV. Suite de la vie de saint Thomas de Canlorbéry
Thomas, archevêque de Cantorbéry, partit exprès d'Angleterre pour venir au concile de Tours ; et , comme il éloit dans sa plus grande faveur, il fut reçu en Normandie , et partout où il passa , comme si c'eût été le roi même (3). Quand il arriva à Tours, les prélatsqui y étoient déjà pour la plupart vinrent au devant de lui ; et, contre la coutume de l'église romaine, tous les cardinaux s'avancèrent pour le recevoir assez loin hors de la ville ; il n'y en eut que deux qui demeurèrent auprès du pape. Le pape, qui, sur sa réputation, désiroit de le voir depuis long- temps, le reçut avec beaucoup d'amitié. Il demeura quelques jours après le concile, fit renouveler quelques privilèges de son oglise, et se retira avec la bénédiction et les bonnes grâces du pape. Il repassa en Angleterre, où il fut reçu par le roi comme un père par son fils : c'étoit la seconde année de son
(1) C. 9, i. Pcl.Vivi, t. 2, Spicil. p.777.
(2; Acla Alex. Chr, S. (3; Vita quadrip. c U.
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épîsropat, c'est-à dire mil cent soixante-tro^^- Il y avoit alors deux évêchés vacants, Wor" chester et Hertbrd. Car une coutume profane s'éloit déjà établie dans plusieurs royaumes, que les rois retenoient à leur volonté les évêchés et les monastères vacants pendant des années entières, et appliquoient au fisc le patrimoine de Jésus Christ et les biens des pauvres. C'est ainsi qu'en parle Hébert de Boscham, qui éloit auprès de l'archevêque Thomas. Ce prélat crut qu'il étoit de son devoir de ne pas souffrir un tel abus; et il fit tant par ses prières et ses exhortations , qu'il persuada au roi de remplir ces deux sièges, lui représentant les mauvais effets de la longue vacance, tant pour le temporel que pour le spirituel. L'évêque de Worchester fut Roger , fils du comte de Glavor, jeune homme, mais d'un mérite singulier pour la pureté de ses mœurs, sa fermeté pour la justice et son attachement au saint archevêque. L'évêché d'Herford vaquoit par la translation de Gilbert Folioth à l'évêché de Londres. On mit à sa place Robert de Melun , docteur fameux , dont j'ai déjà parlé , mais plus recommandable encore par sa vertu que par sa doctnne (1). Ce furent les premiers que sacra l'archevêque Thomas, suivant la résolution qu'il avoit prise de n'imposer les mains qu'à de dignes sujets , principah'ment pour l'épiscopat.
Depuis son sacre , il étoit devenu un autre homme, et menoit une vie tout édifiante (2). La première année, il porta encore un habit précieux, à son ordinaire, par-dessus le cilice et l'habit monasli(|ue; mais depuis il ne porta qu'un habit modeste, suivant 1 usage du clergé, hmg jusqu'aux talons, d'étoffe brune, et fourré seulement d'agneau. Il disoit matines avant le jour , et aussitôt on faisoit entrer treize pauvres, à qui il la voit les pieds, servoit à manger, et donnoità chacun quatre pièces d'argent. Il faisoit celte action très-secrètement; et , le jour étant venu , enlroienl douze autres pauvres à qui son aumônier lavoit les pieds et donnoit à manger. Enfin, à l'heure de tierce, deux aumôniers servoient eni ore cent pauvres de ceux qu'on nommoit prébendiers. Ces trois aumônes se faisoient tous les matins ; mais le saint archevêque en faisoit grand nombre d'autres , et il doubla les aumônes réglées de l'archevêqueThibaud , qui avoit déjà doublé celles de ses prédécesseurs (3).
L'archevêque Thomas, après son aumône, prenoit un peu de repos ; puis il se mettoil à la lecture de l'Ecriture sainte avec le docteur Hébert de Boscham Lombard , né à Plaisance , qui fut toujours atlaehé à lui inséparablement, et devint enfin cardinal et évêque de Bénévent. Il expliquoit à l'archevêque les sens mystiques de l'Ecriture , car c'étoient ceux que l'on y cherchoit alors principalement. Ensuite
tti
(1) C. 15, 16. Sup. n.
(3) C. 10, 11, in fin.
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le prélat demeuroit à méditer ces {grandes vérités , dont il prolitoit pour rinstruclion de son clergé et de son peuple. Il regrettoit le temps qu'il avoit perdu avant que de s'appliquer à cette élude, et souhailoit ardemment d'élre en repos pour s'y donner tout entier. H portoit toujours dans ses grandes manches des billets contenant quelques sentences édifiantes pour s'en aider au besoin; et il étoit toujours accompagné de plusieurs hommes vertueux et savants , dont la conversation l'instruisoit de plus en plus.
11 demeuroit donc enfermé jusqu'à l'heure de tierce; et alors il soiioit de sa chambre pour célébrer ou entendre la messe (1). Il ne la disoit pas tous les jours : non par négligence , comme il le disoit lui-même, mais par respect. Car, ajoute le docteur Hébert, la pratique des bons et saints prêtres varie sur ce point. Je crois voir dans ceux qui célèbrent tous les jours une grande preuve de la pureté de leur vie , et dans les autres une marque de respect et d'humilité. Or, dans les canons il n'y a, de part ni d'autre, ni précepte ni conseil; mais ils témoignent qu'il suffit d'offrir le saint sacrifice une fois par jour, comme Jésus- Christ s'est offert une fois. Car je ne daigne pas ici parler de ces prêtres de M ammona plutôt que de Jésus-Christ , qui l'offrent volontiers chaque jour , même plusieurs fois, pour le profit des offrandes. Ce sont les paroles d'Hébert. Le saint archevêque se préparoit à la messe avec une grande dévotion et beaucoup de larmes ; pendant le chant de l'introït et du reste , il s'occupoit de quelque lecture , principalement des oraisons de saint Anselme pour éviter les distractions , et par la même raison il étoit diligent dans la célébration de la messe.
A none , j'entends à midi , il sortoit en public pour se mettre à table , et y faisoit asseoir à sa droite les savants et à sa gauche les moines (2) ; les chevaliers et les seigneurs mange«)ient séparément, de peur qu'ils ne fussent importunés de la lecture latine , qu'ils ii'auroient pas entendue, et qui duroit pendant toutle repas du prélat. Sa table étoit abondante et propre, mais sans délicatesse recherchée. Il gardoit une grande sobriété, quoiqu'il se nourrît des meilleures viandes, l'habitude Tempêchant d'user de viandes grossières. Après le repas , il enlroit dans sa chambre avec ses savants, et s'entretenoit ou de l'Ecriture sainte ou de ses affaires , faisant en sorte de n'être jamais oisif. Avant de conférer les ordres , il examinoit soigneusement les sujets ; premièrement sur les mœurs, puis sur la doctrine, et enfin , s'ils avoient quelque bénéfice suffisant , de peur qu'après leur promotion ils ne fussent réduits à mener une vie vagabonde, et se rendre méprisable en faisant leurs fonctions par intérêt. Car il étoit persuadé que celui qui
ordonne un sujet indigne se charge toujours d'un grand péché, quand mêmefordinantsecorrigeroit ensuite (1). 11 eut grand soin de retirer les biens usurpés sur l'église de Cantorbéry, par la foiblesse ou la négligence de ses prédécesseurs , reprenant sans formalité ceux où l'injustice étoit manifeste, et faisant pour les autres des poursuites en justice. Cette conduite excita contre lui plusieurs grands seigneurs , mais la faveur déclarée du roi pour le prélat les obligeoit à dissimuler leur ressentiment.
LXV. Saint Antbelme, évêque de Bellay
En Bourgogne, révêché de Bellay étant venu à vaquer , le parti le plus puissant du chapitre élut un jeune homme noble , et le mit en possession de la maison épiscopale (2) ; mais l'autre parti élut un moine; et ceux-ci envoyèrent au pape Alexandre , qui étoit en France , pour faire confirmer leur élection. Le pape différa de donner réponse aux députés, ne doutant point que l'autre parti n'envoyât aussi les siens. Cependant quelques chanoines plus modérés, quoiqu'en petit nombre, voulant réunir les deux partis, proposèrent d'élire Antbelme, chartreux de grande réputation. Tous s'y accordèrent avec joie, même celui qui avoit été élu le premier , car il étoit parent d'Anthelme. Mais,commeilssavoientqu'ilseroittrèsdiffi(ile de le tirer de sa solitude , ils allèrent promptement trouver le pape Alexandre, qui, plein de joie, les félicita d'avoir pris un si bon parti , et leur dit qu'ils seroient heureux sous un tel pasteur. 11 y fit consentir , quoiqu'avec peine, les premiers députés, et, les ayant tous réunis, il écrivit à Anthelmc, lui ordonnant, par l'autorité du saint-siège , de se charger de l'église de Bellay; et manda au prieur et aux religieux de la grande Chartreuse de le donner à ceux qui le demandoienl, et s'il refusoit d'accepter de l'y contraindre par autorité.
Mais Antbelme, ayant appris ce qui se passoit et l'arrivée de ceux qui dévoient l'emmener, résolut de s'enfuir et se cacha (3). Les chartreux le cherchèrent si bien qu'ils le trouvèrent; et, l'ayant amené avec bien de la peine à la communauté assemblée, ils lui exposiTent l'ordre du pape et lui montrèrent ses lettres. Le prieur y ajouta son commandement, les religieux leurs exhortations, les députés leurs prières, au nom de toute l'église de Bellay; mais Antbelme demeura ferme à refuser, protestant qu il ne sortiroit jamais de son désert. Enfin , par un pieux artilice on lui proposa le choix, ou d'obéir au pape et d'accepter, ou d'aller trouver le pape même, qui, disoient-ils, connoissant sa résolution, ne luiferoit pas de violence. Elalté de cette espérance, il se mit en chemin ; mais les députés se gardèrent bien de
(2; Vila ap. Sur. 20.
junii. c. 19.
le quitter. Quand il fut arrivé auprès du pape Alexandre , il fut reçu avec honneur de lui et de toute sa cour , car ils le connoissoienl pour homme d'un grand mérite; et, lorsqu'il eut audience du pape, il dit qu'il n'étoit venu que pour lui demander grâce , et le prier de ne le pas contraindre à faire ce qui n'étoit avantageux ni à lui-même ni à l'église qui le demandoit ; qu'il étoit un ignorant , un homme sans expérience , un misérable ; enfin , qu'il avoit fait vœu de ne point sortir de son désert.
Le pape lui répondit : Mon fils, ne prétendez pas nous imposer par de mauvaises excuses, nous connoissons vos talents; pourquoi vous découragez-vous , il faut obéir. Je ne me dédirai pas de ce que j'ai écrit. Vous avez promis de renoncer à vous-même et de suivre Jésus-Christ, il faut donc l'imiter en son obéissance , et renoncer à votre propre volonté. Le pape le confondit par ce discours et le réduisit à garder le silence. Ensuite il le sacra solennellement de sa main, le jour de la Nativité de la Vierge, qui, cette année mil cent soixantetrois, étoit le dimanche. Le pape le retint quelques jours auprès de lui, et, comme les prélats de la cour de Rome s'entretenoient familièrement de diverses choses avec Antbelme, il ciloit souvent l'Ecriture fort à propos, ce qui leur fit dire : Etes- vous donc un ignorant, comme vous nous le vouliez persuader i* 11 demanda son congé avec empressement, et le pape le renvoya, après lui avoir fait quelques petits présents.
Antbelme étoit de la première noblesse de Savoie , né vers l'an mil cent sept. Ses parents le firent étudier dès sa jeunesse, et lui procurèrent la prévôté et la sacristie de Genève , et la sacristie de Bellay, qui étoient les principales dignités de ces deux églises. Elles lui donnoient une grande considération et d'amples revenus, dont il usoit magnifiquement, prenant plaisir à bien recevoir ceux qui l'alloient voir, et à leur rendre toutes sortes de services: ce qui lui acquit beaucoup d'amis. Il étoit aussi très-libéral envers les pauvres, et sa vie étoit pure , mais dissipée et occupée des soins temporels. Ayant passé la première jeunesse , il s'adonna à visiter les religieux, particulièrement les chartreux , plus par curiosité qu'à dessein de se convertir : la prospérité dont il jouissoit, et l'espérance de parvenir à de plus grandes dignités étoient de grands obstacles. Un jour étant allé avec quelques jeunes gens de son âge à la Chartreuse des Portes , dont le vénérable Bernard étoit alors prieur , ce saint homme , qui avoit déjà fait un grand nombre de conversions , exhorta fortement Antbelme à penser à son salut, et quelques autres chartreux en firent de même (1 ) . Anthelme ne se rendit pas pour lors , seulement il se recommanda à leurs prières et se retira. Etant venu à la maison
(1) Vila c. 1,2. Sup. l. L.\viii, n. 31.
d'en bas de cette Chartreuse, il fut retenu pour y passer la nuit, par les frères convers et le procureur Boson, qui étoit son parent et homme d'une industrie merveilleuse. Le lendemain, il remonta à la maison d en haut, visita les logements des moines, et fut tellement touché de leur manière de vie et de leurs discours, qu'il demanda à être reçu parmi eux. ' Ils Texhortèrent à régler ses affaires et prendre jour pour revenir ; mais il leur dit : J'ai résolu de demeurer ici dès aujourdhui; je laisse de quoi payer mes dettes , et j'ai de bons amis pour tout exécuter. Il prit donc l'habit et embrassa leur observance avec une grande ferveur.
11 étoit encore novice quand il fut envoyée la grande Chartreuse, où le nombre des moines étoit très-petit. Là il s'appliquoit à la prière, à la méditation, au travail des mains, à la mortification, prenant tous les jours la discipline; et il avoit un grand don de larmes. Etant fait procureur, il s'acquitta très-dignement de cet emploi, soit pour la conduite des frères convers, soit pour les aumônes et le soin du temporel. Ensuite on le fit prieur. Le vénérable Guignes, après avoir exercé cette charge vingt -sept ans, mourut en mil cent trente-six, laissant une telle réputation, qu'on l'appcloit simplement le bon prieur (1). Son successeur fut Hugues , sixième prieur de la grande Chartreuse, qui, après avoir gouverné deux ans, se démit de la supériorité, et fit élire en sa place Anlhelme, en mil cent trente-huit. Quelques années auparavant des monceaux de neige, tombant du haut des montagnes et entraînant de la terre et des pierres, avoient accablé plusieurs chartreux sous les ruines de leurs cellules. Cet accident emporta en un jour la plus grande partie de cette sainte communauté, et le peu de moines qui restèrent se relâchèrent de lobservance après la mort du bienheureux Guignes (2). Anthelme s'appliqua donc à la rétablir, suivant les constitutions écrites par ce saint prieur. 11 employa la douceur et la sévérité , et chassa quelques indociles qui lui résistoient ; en même temps il réparoit les bâtiments, et il remit la Chartreuse dans un état fforissant.
Après l'avoir gouvernée douze ans, il fit mettre à sa place Basile, qui en fut le huitième prieur, et rentra dans le silence de sa cellule. Mais quelque temps après, Bernard, prieur des Portes, le demanda pour son successeur, ne se croyant plus en état de gouverner cette maison à cause de son grand âge. Anthelme devint donc prieur des Portes, où, ayant trouvé beaucoup d'argent et de blé, il en fit de grandes distributions aux laboureurs du voisinage, pour leur donner de quoi semer dans une année de disette; et, ne laissa pas ensuite
(1) C. 3, i, 5. Sup. liv.
Lxvi, n. 30.
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(î) Sup. liv. Lxix, n. iO.
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d'augracntcr les revenus du monastère on défrichant des bois. En ce temps-là, c'est-à-dire vers l'an mil cent cinquante-huit, Guy, comte deForest, ayant surpris la ville de Lyon, la pilla, et fit sentir son indignation, principalement au clergé, prétendant que l'Eglise avoit usurpé sur sa famille la seigneurie de la ville , au moins pour la plus grande partie (1). En cette occasion , l'archevêque Héraclius et les principaux de son clergé se réfugièrent à la Chartreuse des Portes , où le prieur Anthelme les reçut à bras ouverts et les défraya libéra-
(1) C. 9.Sup.l. Lxviii, n. 31,i.V.c. 13,Severl.p. 246.
lemonl tant que dura cette tempête. Mais à peine avoit-il gouverné deux ans cette maison, qu'il se retira encore et retourna à sa cellule de la grande Chartreuse (1). Il avoit un zèle particulier pour l'unité de l'Eglise, et ce fut principalement lui et un autre chartreux , nommé Geoffroy, qui, par leur autorité et leurs soins, déterminèrent tout l'ordre à embrasser le parti d'Alexandre III , et à rejeter l'antipape Octavien. Tel étoit donc Anthelme quand il fut élu évéque de Bellay, et il remplit dignement ce siège pendant quinze ans.
(i) C. 15. Sup. D. 53.
I. Commencement de division entre le roi Henri et saint
Thomas.
Ped de temps après que Thomas , archevêque de Cantorbéry, fut revenu du concile de Tours, le roi d'Angleterre, Henri II, commença à se refroidir à son égard , et à concevoir pour lui cette aversion, qui vint enfin aux dernières extrémités On en marque pour première cause que Thomas , ne se trouvant que trop chargé de sa dignité d archevêque et de primat d'Angleterre , renvoya les sceaux au roi, qui étoit en Normandie, le priant de pourvoir à la charge de chancelier (1). Le roi s'en tint offensé , sachant que l'archevêque de Mayence étoit chancelier de l'empereur en Allemagne , et Tarchevèque de Cologne en Italie : ce qui lui faisoit conclure que ces dignités n étoient point incompatibles, et que Thomas ne renonçoit à la ( hancellerie d'Angleterre que par aversion personnelle pour lui. Mais le principal sujet de leur division fut le différent ÏX)ur la juridiction ecclésiastique. Un prêtre, accusé d'homicide, ayant été pris, fut renvoyé à 1 évêque de Salisbéry, son diocésain , à cause du privilège clérical (2). La preuve ne se trouvant pas complète , l'évêque lui ordonna la purgalion canonique; et, comme il ne put y satisfaire, l'évêque consulta l'archevêque de Cantorbéry, qui condamna le prêtre à être privé de tout bénéfice , déposé et mis dans un monastère pour faire pénitence perpétuelle. Vers le même temps, un chanoine de Bedfort, nommé Philippe de Broie , dit des injures aux officiers du roi, qui en fut extrêmement irrité contre tout le clergé. La plainte en étant portée à l'archevêque , il le lit fustiger publiquement , et le suspendit de ses fonctions pendant quelques années.
Le roi n'en fut pas content, et, ayant assemblé à Londres l'archevêque et les évêques , il leur réprésenta que , pour réprimer les crimes, il étoit nécessaire que les clercs, après avoir été déposés, fussent livrés au bras séculier et soumis aux peines corporelles. L'archevêque et les évêques soutenoient , au contraire , que
(1^ Yila quadrip. lib. l, c. 17. Kad. de Dicel. p.
^li, 60.
(2) MatlU.
Paris, ann.
les canons et la liberté ecclésiastiçiue ne le souffroient pas , et l'archevêque conjura le roi de ne pas introduire cette nouveauté dans son royaume, déclarant qu'il ne la de voit ni ne pouvoit souffrir (1). Alors le roi, indigné de voir les évêques tous d'accord contre lui, leur demanda s'ils vouloient observer les coutumes de son royaume , ajoutant que , puisqu'elles a voient été gardées par tous les prélats du temps de son aïeul, il seroit triste qu'elles fussent condamnées de son temps. L'archevêque, ayant pris l'avis de ses confrères, répondit qu'ils observeroient ces coutumes, sauf leur ordre , c'est-à-dire sauf les droits de l'épiscopat ; et Hilaire, évêque de Chichester, voyant le roi plus aigri de celte réponse , dit de son chef qu'il observeroit les coutumes royales de bonne foi. Mais le roi , sans s'adoucir, le traita avec mépris ; et, se tournant vers l'archevêque et les autres prélats, il dit qu'ils avoient conjuré contre lui , et qu'il y avoit du venin dans cette clause captieuse, sauf notre ordre : c'est pourquoi il vouloit qu'ils promissent simplement et sans restriction d'observer les coutumes royales. L'archevêque répondit : Quand nousvous avons juré fidélité, nousavons promis de vous conserver la vie , les membres et votre dignité temporelle, sauf notre ordre; or ces coutumes sont comprises dans votre dignité. Ainsi nous ne nous obligeons point de les garder en une autre forme que nous ne l'avons déjà promis. Comme le jour baissoit, le roi, fatigué, sortit de la salle en colère, sans saluer les prélats, qui se retirèrent de leur côté; et, en s'en allant, l'archevêque fit de grands reproches à l'évêque de Chichester d'avoir changé , de son propre mouvement , la clause dont ils étoient tous convenus. Le lendemain, le roi retira des mains de l'archevêque les places et les fiefs qu'il avoit en garde comme chancelier, et sortit de Londres secrètement et avant le jour, montrant par ce procédé une grande indignation.
Peu de temps après , Arnoul , évêque de Lisieux, vint en Angleterre pour se réconcilier avec le roi dont il avoit perdu les bonnes grâces, et lui conseilla de diviser les prélats
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pour alToiblir rarchovt^quc : co qui réussit. Le roi gagna premièremonl quelques évèques qui craignoient les effets de son ressentiment , sachant qu'ils lui étoient odieux depuis longtemps; ensuite il en gagna d'autres , qui n'eurent pas la force de lui résister. Ils promirent donc, à l'insu de l'archevôque, d'obéir à la volonté du roi , et il en demeura peu avec ce prélat; encore la crainte les obligeoit à se cacher. Le roi , de son coté, s'efforçoit de gagner l'archev éque par promesses et par par caresses; plusieurs des grands s'entremeltoient pour les réconcilier, et représentoient au prélat les obligations qu'il avoit au roi , les mau\ que produiroit leur division, et l'imprudenre qu'il y avoit de tout perdre pour un petit mot , car il ne s'agissoit que de cette clause : Sauf notre ordre. L'abbé de TAumùne , entre autres , le pressoit , disant avoir charge du pape de le faire consentir au désir du roi, et que ce prince avoit assuré par serment qu'il ne vouloitque sauver son honneur devant les grands par quelqu 'apparence de consentement du prélat. Êntin Thomas alla trouver le roi à Ovford, et lui promit de changer ce mot cpii le choquoit. Le roi parut fort adouci ; mais il vouloit (ju'on lui promît l'observation des coutumes publiquement dans l'assemblée des évéques et des
seigneurs.
II. Eglise (l'Allemagne
L*erapereur Fridéric célébra cette année à \V ormes la fête de Pâques, qui fut le vinglquatriéme de mars, et le jour de l'octave dernier du même mois il tint avec les seigneurs sa cour à Mayence. Presque tous les bourgeois s'enfuirent de la ville , craignant la punition du meurtre de leur évéque , commis trois ans auparavant, et il n'en demeura que très-peu des moins considérables et quelquesuns qui avoient déjà obtenu leur grâce de l'empereur. Un des coupables fut pris et exécuté à mort. L'abbé de Saint-Jacques fut présenté à l'empereur comme complice, et obtint du temps pour se justifier ; mais, ne le pouvant faire, il fut chassé de son abbaye et du pays. Les moines furent enfermés dans une maison, d'où les uns se sauvèrent par h'S fenêtres ou autrement, les autres furent congédiés; ainsi le service divin cessa dans ce monastère. Les murailles de la ville furent abattues par ordre de l'empereur, et ne furent rétablies que sous son successeur, trente-sept ans après. L'année suivante, mil cent soixante-quatre, Conrad, élu archevêque de Mayence, se rangea à l'obédience du pape Alexandre; de quoi l'empereur irrité le chassa de son siège, et mit en possession Christien, qui avoit été élu auparavant (1).
En Saxe, Gérold, évéque d'Oldembourg , obtint du duc Henri le lion la translation de
(1) Dodech. ann. 1103. Sup. liv. iax. Id. 1200, 1104.
son siège à Lubeck , où il institua douze prébendes et une treizième pour le prévôt (1). Ensuite, voulant établir les dîmes dans la Holsace, il écrivit une lettre aux habitants de Burnhovéde , où il représente ce devoir comme un précepte divin, sans l'accomplissement duquel les autres sont inutiles. Ce peuple peu docile répondit qu il ne se soumettroit jamais à cette servitude, qui exposoit tous les chrétiens à l'oppression des évéques ; et presque toutes les dîmes s'employoient en luxe séculier. En quoi , dit le prêtre Helmold, auteur du temps, ils ne s'éloigtioient pas beaucoup de la vérité. L'évêque rapporta celte réponse au duc , qui commanda aux llolsaliens, sous peine de perdre s(»s bonnes grâces, de payer les dîmes, comme faisoient d'autres peuples, dont les terres étoient plus nouvellement cultivées et plus exposées aux guerres. Mais les Holsatiens obstinés répondirent qu'ils ne donneroicnt jamais les diiiies que leurs pères n'avoient point données, et qu'ils aimoient mieux brûler leurs maisons et quitter leur pays. Ils songèrent même à tuer l'évêque , le comte et tous les étrangers qui payaient h s dîmes, mettre le feu au pays et s'enfuir sur les terres de Danemarck. Mais leur mauvais dessein fut arrêté par 1 alliance renouvelée entre le roi de Danemarck et le duc de Saxe , car ils convinrent de ne point recevoir les transfuges l'un de l'autre. Les llolsaliens furent donc contraints dese soumettre aux dîmes, et promettre pour chaque feu une certaine quantiléde grain. Mais, comme on étoit prêt à sceller le traité , les notaires demandèrent un marc d'or, suivant la coutume : ce qui révolta ce peuple féroce, et le traité dein(»ura imparfait, joint la guerre qui survint, et la mort de révêque , qui arriva la même année mil cent soixante- trois.
Assemblée de Clarendon
L'année suivante, mil cent soixante-quatre, sur la lin de janvier, le roi d'Angleterre tint à (ilarendon uni» assemblée de tout son royaume, pour y faire reconnoitre les coutumes qui lui étoient contestées par le clergé (:>). En cette assemblée, il pressa Thomas, archevêque de Cantorbéry, d'exécuter la promesse qu'il lui avoit faite à Oxford d approuver les coutumes, sans y ajouter la restriction ; Sauf notre ordre. Mais rarchev(V]ue , craignant que si on accordoit au roi ce qu il désiroit, il ne gardât pas de mesure dans l'exécution des coutumes, ne pou voit se résoudre à les accorder. Cependant l'évêque de Sarisbéry et celui deNorwick, < raignant les effets de lancienne indignation du roi, prioient l'archevêque avec larmes d'avoir pitié de son clergé, et de ne pas s'exposer à la prison, son clergé à être détruit, eux à
(1^ Ilist. arrhiop. Brem.
p. lOi. Helmold. liv. i, c.y2.
(2) Vila quadrip. Ilv. I , C 21.
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perdre la vie. Il étoit encore pressé par deux comtes très-puissants dans le royaume, qui disoient que, s'il nacquiesçoit à la volonté du roi, il les contraindroit d'user de violence qui attireroit au roi et à eux une infamie éternelle. Richard, maître des templiers, homme d'un grand nom , vint à la charge pour la troisième fois, et avertit l'archevêque de prendre garde à lui et d'avoir pitié du clergé. Il leur sembloit à tous voir les épées déjà levées sur sa tête.
Il se rendit enfin à leurs conseils et à leurs prières, et s'obligea le premier à observer les coutumes royales de bonne foi , sans autre addition. Il y joignit le serment, promettant en parole de vérité de le faire ainsi, et tous les autres évéques le jurèrent en la même forme. Aussitôt quelques seigneurs qui dévoient savoir ces coutumes en dictèrent la reconnoissance ; et comme la plupart furent rédigées par écrit , l'archevêque, voyant que l'on en vouloit ajouter beaucoup davantage, interrompit, et dit qu'il ne pouvoit être bien instruit de ces coutumes, n'étant ni des plus anciens du royaume, ni archevêque depuis long -temps, ajoutant qu'il étoit tard, et que l'aflaire étoit assez importante pour la remettre au lendemain. Cet avis fut suivi , et chacun se retira à son logis.
IV. Coutumes d'Angleterre
Le lendemain, on se rassembla et on acheva de rédiger les coutumes royales, dont le mémoire fut dressé en ces termes (1): L'an de l'incarnation de INotre Seigneur, mil cent soixante-quatre, le cinquième du pontificat d'Alexandre, du très-illustre roi d'Angleterre, Henri le dixième, en présence du même roi,' a été faite la reconnoissance d'une partie des coutumes, libertés et dignités de ses prédécesseurs, savoir, du roi Henri, son aïeul, et des autres, lesquelles doivent être observées et tenues dans le royaume. Et à cause des dissensions qui se sont élevées entre le clergé , les justiciers du roi et les barons du royaume touchant ces coutumes , la reconnoissance en a été faite en présence des archevêques, des évéques, du clergé, des comtes, des barons et des grands du royaume . Ces coutumes, reconnues par eux et par les plus nobles et plus anciens du royaume , ont été accordées par Thomas, archevêque de Cantorbéry, Roger, archevêque d'York, Gilbert, évéque de Londres, Henri, évéque de Winchester, ]\igel, évéque <l'Eli, Guillaume de Norvick, Robert de Lincoln , Hilaire de Chichester , Josselin de Sarisbéry, Richard de Chester, Barthélémy d'Oxh)rd, Robert d'Erford , David de Menève, et Roger, élu évéque de Worchester. Ce sont douze évéques outre les deux archevêques. L'acte continue : Ils ont promis de vive voix en
(l) CoUect. L.
ToMf ly.
parole de vérité de tenir et observer ces coutumes au roi et à ses héritiers , de bonne foi et sans artifice , en présence de ces seigneurs Robert , comte de Lochester , Reinaud de Cor' nouaiUe , Conan de Bretagne et des autres seigneurs qui sont nommés au nombre de trenteneuf. On met ensuite les coutumes dont il s'agit, rédigées en seize articles, savoir :
1. S'il s'émeut un différent touchant le patronage et la présentation des églises, soit entre laïques, soit entre clercs et laïques, il sera traité et terminé dans la cour du roi. 2. Les églises du fief du roi ne peuvent être données à perpétuité sans son consentement. 3. Les clercs cites et accusés de quelque cas que ce soit étant avertis par le justicier du roi , viendront a sa cour pour y répondre sur ce qu'elle jugera a propos. En sorte que le justicier du roi enverra à la cour de l'église pour voir de quelle manière l'affaire s'y traitera; et, si le clerc est convaincu , l'église ne doit plus le protéger. 4. Il n'est pas permis aux archevêques, aux évéques et aux personnes constituées en dignité de sortir du royaume sans la permission du roi ; et en ce cas ils donneront assurance que pendant leur voyage ils ne feront rien au préjudice du roi ou du royaume.
5. Les excommuniés ne doivent point donner caution pour le surplus, afin d'être absous ni prêter serment , mais seulement donner caution de se présenter au jugement de l'église.
6. Les laïques ne doivent être accusés devant 1 evêque que par des accusateurs certains et légitimes , en sorte que l'archidiacre ne perde point son droit. Et si ceux dont on se plaint sont tels que personne n'ose les accuser le vicomte requis par l'évêque fera jurer douze hommes loyaux du même lieu devant l'évêque , qu'ils en déclareront la vérité en conscience.
7. Personne qui tienne du roi en chef, ou qui soit son officier, ne sera excommunié ni sa terre mise en interdit qu'auparavant on ne s adresse au roi s'il est dans le royaume ou s'il en est dehors à son justicier, afin qu'il en fasse justice ; en sorte que ce qui appartient à la cour du roi y soit terminé , et ce qui regarde la cour ecclésiastique lui soit renvoyé. 8. Les appellations doivent aHer de l'archidiacre à l'evc^iue, de l'évêque à l'archevêque; et si l'archevêque manque à faire justice , on doit venir enfin au roi , pour terminer l'affaire par son ordre dans la cour de l'archevêque, en sorte qu'on n'aille point plus avant sans le consentementduroi. 9. S'il s'émeut un différent entre un clerc et un laïque , ou au contraire pour quelque ténement, que l'on prétende être aumône et que l'autre soutienne être fief laïque ; sur la reconnoissance de douze loyaux hommes, le grand justicier du roi déterminera ce qui en est. Si c'est aumône, la cause se poursuivra dans la cour ecclésiastique ; si c'est fief, la cause se poursuivra dans la cour du roi , a moins que les deux parties ne relèvent ce
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tellement du même évoque ou du même baron, auquel cas ils plaideront en sa cour, sans que pour celte reconnoissance celui qui en éloit déjà saisi perde sa saisine. 10. Celui qui est d'une \ille, d'un bourg ou d'un manoir du domaine du roi , s'il est cite par l'archidiacre ou par l'évéque pour quelque délit dont il doive lui répondre, et quil ne veuille pas satisfaire à leurs citations, peut bien être mis en interdit, mais non pas excommunie , sinon après s'être adressé au principal officier royal du lieu pour le faire venir à satisfaction ; si roffîcier y manque, il se rend à la miséricorde du roi , et l'évéque dés lors pourra réprimer l'accusé par la justice ecclésiastique.
11. I^s archevêques , les évêques et les autres qui tiennent du roi en (*hef relèveront leurs terres du domaine du roi comme baronies, en répondront aux justiciers et aux officiers du roi , suivront toutes les coutumes et les droits du roi , et assisteront conmie les autres barons aux jugements de la cour du roi , jusqu'à sentence de mort ou mutilation de 'membres. 1*2. Vacance avenant d un archevêché, évêché, abbaye ou prieuré du domaine du roi , il sera en sa main , et il en recevra tous les revenus comme domaniaux.
Et, quand il faudra pourvoir à cette église , le roi en mandera les principales personnes, et l'élection se fera en sa chapelle, de son consentement et par le conseil des personnes qu'il y aura appelées de sa part. Et là même, l'élu fera hommage-lige au roi avant que d'être sacré, promettant, sauf son ordre, lui conserver la vie, les membres et sa dignité temporelle.
13. Si quelqu'un des grands du royaume refuse de rendre justice à un évêque ou à un archidiacre, le roi la doit faire lui-même; et si quelqu'un dénie au roi son droit, les évêques et les archidiacres doivent l'obliger à y satisfaire. 14. L'Eglise ne retiendra point les meubles de ceux qui ont forfait au roi , parce qu'ils lui appartiennent , quoiqu'ils soient trouvés dans une église ou un cimetière. 15. Les actions pour dettes se poursuivent en la cour du roi, soit qu'il y ait serment interposé ou non. 16. Les enfants des paysans ne doivent point être ordonnés sans le consentement du seigneur dans la terre duquel ils sont nés. Cette reconnoissance d'une partie des coutumes d'Angleterre fut ainsi faite à Clarendon le quatrième jour avant la Purification , c'est-à-dire le trentième de janvier.
V. Thomas refuse d'approuver les coutumes
L'acte en ayant été dressé , le roi demanda à l'archevêque et aux évêques d'y mettre leurs sceaux pour plus grande sûreté (1). L'archevêque, dissimulant sa douleur pour ne
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pas affliger le roi , dit qu'encore qu'ils fussent résolus à le faire, la chose étoit assez importante pour prendre un pelit délai , et la faire avec plus de décence, après y avoir un jh'u pensé. 11 prit toutefois un exemplaire de l'acte, farchevêque d'York en prit un autre, et le roi prit le troisième, pour le mettre dans les archives du royaume. Ainsi Thomas se retira pour aller à ^^ iiuhesler. Pendant le chemin, il s'émut une dispute entre ceux de sa suite, dont les uns disoient qu'il n'avoit pu fiiire autrement, vu la circonstance du temps; les autres témoignoient leur indignation de ce que la liberté ecclésiasiique périssoit par la fantaisie d'un seul homme. Un de ceux-ci, qui portoil la croix du prélat, parloit avec plus d'ardeur que les autres, se plaignant que la puissance séculière troubloit tout; que que l'on n'estimoit plus qu(^ ceux qui avoient pour les princes une complaisance sans bornes; et il conclut en disant : Que deviendra l'innocence? Qui combattra pour elle après que le chef est vaincu? Quelle vertu a gardée celui qui a perdu la constance? A qui en voulez-vous, mcm fils? dit l'archevêque. A vousmême, reprit le porte-croix, qui avez aujourd'hui perdu votre conscience et votre réputation, laissant un exemple odieux à la postérité, quand vous avez étendu vos mains sacrées pour promettre l'observation de ces coutumes détestables.
Le prélat dit en soupirant : Je m'en repens, j'ai horreur de ma faute, et je me juge désormais indii?ne des fonctions du sacerdoce et d'approcher de celui dont j'ai si lâchement trahi lEglise; je demeurerai dans la tristesse et le silence jusqu'à ce que j'aie reçu l'absolution de Dieu et du pape. Des lors il se suspi»ndit du service de l'autel, et s'imposa pour pénitence des jeûnes et des vêtements rudes; et peu de jours après il envoya au pap(» en diligence. Le pape, qui étoit à Sons, lui envoya par sa ré|K)nse l'absolution qu il demandoit, le consolant et l'exhortant à reprendre ses fonctions, et s'acquitttT courageusement des devoirs d'un b(m pasteur (1). Mais le roi d'Angleterre fut outré de colère quand il apprit que l'archevêque vouloit revenir contre la convention faite à Clarendon, et quand il vit lui-même qu'il refusoit en sa présence de sceller l'actequi y avoit été dressé. Le roi commença à le charger de grandes exactions, et il parut qu'il en vouloit même à sa vie.
L'archevêque, voyant qu'il ne pou voit plus faire aucun fruit dans son église, voulut passer en France pour aller trouver le pape, et s'embarqua secrètement ; mais il fut rejeté par le vent contraire , et le roi, ayant su qu'il avoit voulu sortir sans congé, en fut encore plus irrité contre lui (2). Cependant Rolrou, évêque d'Evreux, travailloit à réconcilier le roi et l'archevêque; et, comme le roi ne vou-
Cl) c.ai.
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loil rien écouler sans la confirmation des coutumes, rarcfievêflue envoya au pape, comme |)our le prier de les confirmer, mais en effet pour len faire juge, en décharger sa conscience sur son supérieur, et apaiser ainsi le roi. Le pape ne se laissa pas surprendre, et refusa de confirmer les coutumes; ainsi le roi, voyant qu'il n'avançoit rien de ce côtélà , entreprit par le conseil de gens mal intentionnés de faire passer la légation d' Anglelierre à Roger, archevêque d'ïork, de tout temps jaloux de Thomas. Le pape le refusa une première fois, ne voulant pas ùter à l'église de Canlorbéry cet ancien privilège; mais le roi lui ayant envoyé une seconde députation sur ce sujet, le pape craignit de le trop irriter en lui refusant tout, et que Thomas lui-même ne ressentit les effets de son indignation. C'est pourquoi, tenant ferme pour le refus des coutumes, il acc^orda à Roger le titre de légal, mais avec des restrictiims qui le rendoient presque inutile; car il ne soumettoit ni la personne de Thomas ni son dioœse à la personne du nouveau légat; et il avoit tiré parole que les lettres de légation ne seroient point rendues à Roger sans un nouveau consentement de sa part. C'est ce que l'on voit par ses lettres à Thomas, dont la première est datée du cinquième de mars, à Sens. Par cette lettre, et par une autre encore, il l'exhorte à se conduire envers le roi avec grande circonspection, et à faire tous ses efforts pour recouvrer les bonnes grâces de V4i prince, sans préjudice de la liberté de 1 Eglise. Gardez vous bien, ajoute-t-il, d'user d'aucune rigueur contre le roi ni son royaume jusqu'à Pâques prochain. Dieu nous donnera alors un meilleur temps , et nous pourrons , vous et moi , agir plus sûrement en cette affaire. Il semble qu'Alexandre prévoyoit la mort de l'antipape. Il écrivit aussi au roi d'Angleterre, l'exhortant à abandonner ses «)utumes contraires à la liberté de l'Eglise, par la considération du jugement de Dieu, et par les punitions que Dieu a exercées contre les rois qui ont entrepris sur le sacerdoce (1).
VI. Rupture entre le roi et l'arctievéque
Le roi ne laissoit pas de soutenir sa prétentioii, et faisoit poursuivre devant les juges sé- < uliers les clercs accusés de vol, d'homicide ou d autres crimes, afin qu'ayant été convaincus ils fussent déposés et livrés à la cour laïque (2). Mais l'archevêque, considérant ce qui est permis à chaque juge, ne Irouvoit point que la puissance séculière eût aucun droit dans une cause ecclésiastique criminelle suivant cette constitution : Si le crime est ecclésiastique , la cause sera examinée par l'évéque, et la peine imposée selon les canons , sans que les autres
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juges prennent aucune part à ces sortes de causes. Ainsi parle Guillaume de Cantorbérv un des auteurs de la vie de saint Thomas Or la constitution qu'il cite est rapportée de même* mot pour mot, par Gratien , et tirée d'une no^ velle de Juslinien, et il est évident qu'elle parle des crimes ecclésiastiques, comme la simonie, l'usure et les autres, qui du temps de Justimen n'étoient point contre les lois mais seulement contre les canons (1). Mais' cette constitution est tronquée dans l'extrait de Gratien, et dans Toriginal l'empereur dit expressément que si le crime est civil, c'est-à-dire de la compétence du juge séculier, il fera le procès au clerc accusé, et, s'il le trouve coupable il le fera déposer par l'évéque avant que de 'le punir selon les lois.
C'est justementcequeprétendoitle roi d'Angleterre : au contraire, l'archevêque vouloit que, même pour les crimes contre les lois un clerc ne pût être poursuivi que devant le juffe ecclésiastique qui ne pouvoit imposer de plus grande peine que de la déposition, sans que le coupable pût ensuite être puni corporelleraent sinon pour un nouveau crime. Se fondant sur la règle non bis in idem , c'est-à-dire qu'on ne punit pas deux fois une même faute, et craignant que , si les ecclésiastiques souffroient double peine , ils ne fussent de pire condition que les laïques criminels. C'est ce qui irritoit le roi de plus en plus ; et les évoques , loin de lui résister, se soumettoient à toutes ses volontés.
On venoit tous les jours rapporter au roi
I - . . . . dépouillés de
leurs biens, et les courtisans jaloux exagéroient son ingratitude après tant de bienfaits du roi On empoisonnoit même ses vertus et le changement de ses mœurs. Son zèle pour la justice étoit traité de cruauté, son application à procurer l'utilité de l'Eglise étoit avarice; c'étoit par orgueil qu'il méprisoit l'estime du monde pour ne s'attacher qu'à la volonté de Dieu • c'étoit témérité de vouloir soutenir les droits de son siège au delà de ses prédécesseurs; il ne pouvoit plus rien dire ni rien faire qui ne fût mal interprété. Enfin, on persuada au roi que sa puissance alloit s'anéantir si celle de l'archevêque continuoit de croître, et que, s'il n'y donnoit ordre, il n'y auroit plus à l'avenir de roi en Angleterre que celui qui seroit élu par le clergé, et autant qu'il plairoit à l'archevêque.
VII. Mort d'OcUvien. Guy de Crème, antipape
Cependant l'antipape Octavien, étant tombé malade à Lucques vers la fête de Pâques T mourut le mercredi d'après l'octave, vingt-
Ci) 1, Ep. 4, 5, 42.
(2) Viia c. 24.
(1) H , q. 1 , c. 45, s 1 , Nov. 83, c. I,
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deuxième d'avril mil cent soixante quatre (1). Les chanoines de la cathédrale et ceux de Saint-Erigdien refusèrent de l'enterrer chez eux, déclarant qu'ils abandonneroient leurs églises plutôt que d'y mettre le corps d'un homme qu'ils croyoient damné ; ainsi il fut enterré dans un monastère hors de la ville, et les schismatiques ne laissèrent pas de publier qu'il se faisoit des miracles à son tombeau. 11 a voit pris le nom de pape pendant quatre ans et demi. On porta à l'empereur sa chapelle et on lui mena ses chevaux , car c'étoit tout le bien qui lui restoit (2). Il n'y avoit de son parti que deux cardinaux de quatre qui l'avoient suivi, savoir, Jean de Saint-Martin et Guy de Crème. Ils craignirent, s'ils reconnoissoient le pape Alexandre, qu'il ne voulût pas les recevoir, ou qu'il ne les traitât comme Innocent II a voit traité les cardinaux de Pierre, de Léon ; c'est pourquoi, ayant appelé les schismatiques d'Italie et d'Allemaîïne qui étoient venus aux funérailles d'Octavien , ils élurent pour pape le cardinal Guy de Crème, sous le nom de Pascal III, et envoyèrent aussitôt à l'empereur qui étoit en Allemagne pour faire confirmer l'élection. L'empereur le fit , jura sur les Evangiles qu'il reconnoîtroit toujours pour papes légitimes Pascal et ses successeurs , et Alexandre et les siens pour schismatiques ; et il lit faire le même serment à tous les ecclésiastiques qu'il y put obliger. Pascal fut sacré par Henri, évèque de Liège , le dimanche vingt-sixième d'avril, et porta le nom de pape trois ans. Le pape Alexandre pleura la mort d'Octavien , considérant la perte irréparable de scm âme, et reprit sévèrement des cardinaux qui s'en
réjouissoient.
A Rome, Jules, cardinal-èvèquede Palestrine, vicaire du pape Alexandre, mourut, et on mit à sa place Jean , prètre-cardinal du titre de Saint-Jean et de Saint-Paul (3). 11 lit tant par ses exhortations qu'il ramona à l'obéissance d'Alexandre la plus grande partie du peuple romain , moyennant des sommes d'argent considérables que donnèrent ceux qui étoient demeurés fidèles au pape. Il est à croire que les schismatiques devinrent aussi plus faciles à ramener depuis la mort de l'antipape Octavien et la diminution du crédit de l'empereur en Italie, principalement après qu'il s'en fut retiré , qui fut le premier jour d'octobre de cette année mil cent soixantequatre , car les Vénitiens firent une ligue contre lui , où ils attirèrent presque toutes les villes de Lombardie. Les Romains donc promirent avec serment de reconnoître le pape Alexandre ; ils établirent un nouveau sénat qui étoit à sa dévotion , ils remirent entre les mains de son vicaire l'église de Saint-Pierre et le comté de Sabine, que les schismatiques
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occupoient par les forces de l'empereur. Ainsi, la ville de Rome étant presque toute réduite à l'obéissance d'Alexandre, le cardinal-vicaire assembla à Saint-Jean-de-Latran les plus affectionnés , tant clercs que laïques , avec lesquels il résolut de le rappeler, et lui envoya en France une députation pour cet effet. Le pape en délibéra avec les évéques et les cardinaux qui étoient auprès de lui à Sens ; et quoiqu'il vit de grandes diflicultés , toutefois, de l'avis du roi de France, du roi d'Angleterre et des évéques du pays , il rendit au cardinal-vicaire une réponse certaine de son retour, et se pressa de faire les préparatifs de son voyage. On rapporte à cette occasion la lettre de 1 archevêque de Rouen aux évéques et aux abbés de sa province, par laquelle il les exhorte à donner au pape un subside pour l'entretien de sa maison (1), dans l'espérance prochaine de son rétablissement à Rome et de la fin du schisme. Cet archevêque étoit apparemment Hugues, qui mourut cette année mil cent soixante-quatre , le jour de Saint-Martin , onzième de novembre, après environ trentecinq ans d'èpiscopat {'2). Son successeur fut Rolrou , évoque d'Evreux, qui tint le siège de Rouen dix-neuf ans.
VIII. Concile de Norlhampton
Le roi d'Angleterre, d<mt l'animosité croissoit toujours contre Thomas , archevêque de Cantorbéry, le fit citer au jour nommé à JVorthampton , où il appela par un ordre trèsexprès tous les prélats et les seigneurs du royaume (3). L'archevêque Thomas y fut accusé de ne s'être pas présenté en personne à une citation précédente du roi; et, quoiqu'il justifiât qu'il avoit envoyé une personne suffisante pour répondre de sa part , il fut jugé que tous ses meubles étoient confisqués au roi. Le prélat , ayant ouï ce jugement, dit : Il est inouï qu'un archevêque de Cantorbéry ait été jugé à la cour du roi d'Angleterre pour quelque cause que ce soit , tant par la considération de son église que de sa personne , puisqu'il est le père spirituel du roi et de tout le royaume. Cette sentence fut rendue le jeudi , huitième d'octobre mil cent soixante-quatre, et ce fut la première action du concile.
Le lendemain vendredi , le roi demanda à l'archevêque cinq cents livres d'argent qu'il disoit lui avoir prêtées lorsqu'il étoit chancelier ; l'archevêque affirma que le roi les lui avoit données ; mais, comme il ne le prouvoit pas et confessoit les avoir reçues , il fut condamné à payer et obligé de donner caution, sans quoi il auroit été arrêté (4). Le samedi, dixième du mois, l'archevêque étant dans une
(1) Collcrt. Lupi.i, Ep.
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chambre séparée avec les évéques et enfermé à la clef, le roi lui fit demander compte des revenus de plusieurs évêchés et abbayes dont il avoit eu la régie pendant la vacance en qualité de chancelier, et dont on trouva que la somme montoit à deux cent trente mille marcs d'argent. Cette proposition surprit tout le monde, et on disoit en murmurant qu'il ne restoit qu'à arrêter le prélat. Il dit qu'il vouloit prendre conseil , et, comme les prélats qui étoient présents demandoient ce qu'il falloit faire, Henri, évêque dej Winchester, qui favorisoit Thomas en secret , dit : Lorsqu'il fut élu archevêque de Cantorbéry étant archidiacre et chancelier, il fut rendu à l'église anglicane , libre de tous les engagements qu'il avoit à la cour. Ce qui étoit si notoire, que les autres évéques n'en purent disconvenir.
On commença ensuite à opiner en forme.
Gilbert , évêque de Londres , parla le premier comme doyen de l'église de Cantorbéry, et dit : Mon père , si vous faites réflexion d'où le roi vous a tiré , et quels biens il vous a faits, si vous considérez les maux que vous attirez à l'Eglise et à nous tous en résistant au roi , vous devriez céder, non-seulement farchevêché, mais cent fois autant. Et peut-être que si le roi vous voyoit ainsi humilié il vous rendroit tout. Mais l'évêque de Winchester dit: Ce conseil est très-pernicieux à l'Eglise ; si notre archevêque, primat d'Angleterre, nous laisse cet exemple , que tout évêque doit renoncer à sa dignité et aux soins des âmes sur la menace du prince , tout dépendra de son caprice , et il n'y aura plus de règle dans l'Eglise. Hilaire , évêque de Chichesler , et Barthélémy d'Excester, furent de l'avis de l'évéque de Londres, qu'il falloit céder à la nécessité du temps. L'évéque de Lincoln , homme simple et sans ménagement , dit : Il est clair qu'on en veut à la vie de cet homme , il faut qu'il y renonce ou à l'archevêché. Enfin , Roger de Worchester , en disant qu'il ne vouloit point donner ce conseil , ne laissa pas de faire entendre que l'archevêque ne dcvoit point quitter la place où Dieu l'avoit mis.
Ensuite ils demeurèrent quelque temps en silence , et, comme ils étoient enfermés , l'archevêque , pour trouver un moyen de sortir , dit qu'il vouloit parler à deux comtes qu'il nomma et qui étoient avec le roi. Ils vinrent avec empressemeiQt, et le prélat leur dit : Nous n'avons pas ici ceux qui ont le plus de connoissance de cette affaire , c'est pourquoi nous demandons un délai jusqu'à demain. On envoya l'évéque de Londres et celui de Rochester porter cette réponse au roi , et l'évéque de Londres ajouta du sien que farchevêque demandoit ce délai pour préparer les pièces de son compte , voulant par-là l'engager à le rendre ; mais il fut désavoué par larchevêque. Ainsi finit cette séance du concile. Au sortir, les gentilshommes et les autres , qui avoient accompagné rarchevéque en grand nombre ,
se retirèrent par la crainte du roi ; mais à leur place il fit assembler quantité de pauvres , à qui il donna à manger.
Le lendemain, qui étoit dimanche, on se tint en repos, et le lundi , douzième d'octobre, on cita encore l'archevêque, et on l'attendit dans l'assemblée ; mais il fut attaqué la nuit précédente d'une colique violente à laquelle il étoit sujet (1). On crut qu'il feignoit d'être malade , et on lui envoya quelques seigneurs à qui il dit : Vous voyez que je ne puis aujourd'hui aller à la cour , mais j'irai sûrement demain , quand je devrois m'y faire porter. Ce jour-là le bruit se répandit , et on lui dit à lui-même que, s'il se présentoit à la cour, il seroit tué ou mis en prison , et, comme il ne se sentoit pas encore assez préparé au martyre , il suivit l'avis d'une personne pieuse , qui lui conseilla de dire le lendemain une messe votive de saint Etienne, premier martyr.
Le mardi matin , les évéques vinrent le trouver , alarmés du bruit qui couroit (2), et ils lui conseilloient de se soumettre en tout à la volonté du roi , disant qu'autrement on l'accuseroit de parjure dans cette cour, comme ayant violé le serment de fidélité qu'il avoit fait au roi , en refusant d'observer les coutumes qu'il avoit même jurées par un serment particulier. Il leur répondit : Mes frères , le monde, comme vous voyez, frémit contre moi , mais ce qui m'est le plus sensible , c'est que vous m'êtes vous-mêmes contraires. Quand je me lairois, les siècles futurs raconteront comment vous m'avez abandonné dans le combat. Vous m'avez déjà jugé pendant deux jours de suite , moi qui suis votre archevêque et votre père ; et je conjecture encore par vos discours que vous êtes prêts à me juger dans le for séculier , non-seulement au civil, mais au criminel. Or, je vous défends à tous , en vertu de l'obéissance et sous peine de perdre votre ordre , d'assister au jugement où on prétend me juger, et, de peur que vous ne lofassiez, j'appelle à l'église romaine. Que si les séculiers mettent les mains sur moi, je vous ordonne de même d'employer pour ma défense les censures ecclésiastiques. Sachez, au reste , qu'encore que le monde frémisse , que l'ennemi s'élève, qu'il brûle mon corps, toutefois , avec l'aide de Dieu , je ne céderai point mon troupeau. L'évéque de Londres appela aussitôt de celte ordonnance de l'archevêque , et ils le quittèrent tous pour se rendre à la cour ; seulement il y en eut deux qui demeurèrent encore quelque temps avec lui pour le consoler et l'encourager secrètement , savoir , Henri , évêque de Winchester, et Josselin de Sarisbéry.
Aussitôt que les évéques se furent retirés , Thomas entra dans l'église et célébra la messe de saint Etienne , portant même le pallium ,
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quoiqu'il ne fût pas ftUo (1) ; puis , l'ayant ôtc et la mitre, et {zardant le reste de ses ornements avec la chape cléricale par-dessus, il alla a la cour; mais, sachant le péril où il étoit, Il prit sur lui secrètement l'eucharistie. A la portedela chambreoù leroi l'attendoif , il prit sa croix delà main de celui qui la portoit devant, et entra ainsi suivi des évéques. Robert, évèquc d'Herford , s'offrit à lui servir de porte-croix ; mais il répondit : Il faut que je la porte moimême, c'est ma sauve-garde, et elle me fait voir sous quel prince je combats. L'évéque de Londres lui dit : Si le roi vous voit entrer armé, il tirera contre vous son épée, et vous verrez alors de quoi vous serviront vos armes. Je m'en remets à Dieu , dit l'archevêque. Et l'évéque ajouta : Je vois bien que vous ne quitterez point votre entêtement. Le roi, sachant que l'archevêque venoit avec sa croix , se retira dans une autre chambre ; et l'archevêque s'assit seul d'un côté, et les évéques devant lui. Un héraut appela tous les prélats et les seigneurs ; et on proposa de la part du roi une grande plainte contre l'archevêque, de ce qu'il étoit ainsi entré dans la cour du roi, portant sa croix pour lui faire affront; tous prirent le parti du roi, et trailèrent le prélat de traître, d'ingrat et de parjure, criant hautement contre lui.
Les assistants furent saisis d'horreur; et Roger, archevêque d'York, sortit en disant à deux de ses clercs qu'il trouva là : Retironsnous d'ici, il ne nous convient pas de voir ce que l'on va faire à l'archevêque de Cantorbéry. Alors, des huissiers avec leurs baguettes descendirent à grand bruit delà chambreoù étoit le roi , et se tournèrent vers Thomas, étendant les mains et le regardant d'un air menacent. Tous ceux qui étoient présents firent le signe de la croix ; et Barthélémy, évêque d'Excester, se jetant aux pieds du prélat, lui dit : Mon père, ayez pitié de vous et de nous : nous allons tous périr aujourd'hui à cause de vous. En effet, il y a voit un ordre du roi , que quiconque demeureroil avec l'archevêque seroit jugé ennemi public et puni de mort. On disoit encore que l'évéque de Sarisbéry et celui de Norvick, qui étoient demeurés, alloient être mènes au supplice pour être mutilés ; et ils prioienl aussi l'archevêque de les sauver. Mais il dit à l'évéque d'Excester Retirez-vous d'ici , vos pensées ne sont pas de Dieu.
IX. Thomas condamné
Les évêques, séparés des seigneurs par la permission du roi, délibérèrent entre eux. Leur embarras étoit extrême. Il falloit encourir l'indignation du roi ou condamner leur archevêque pour crime , conjointement avec les stigneurs : ce qui leur paroissoit manifestement contraire aux canons (:>). Entin, après
f An de J.-C. llOi.
avoir bien cherché comment ils se lireroient de celte fâcheuse nécessité, ils résolurent d'appeler l'archevêque devant le pape, comme coupable do parjure ; et de s'engager envers le roi à faire tout leur possible pour procurer sa déposition, à condition que le roi les déchargeroit de la condamnation dont l'archevêque étoit alors menacé. Ayant pris celte résolution, ils vinrent trouver Th( mas, et Hilaire de Chichester lui dit au nom de tous : Jusqu ici yousîivez été notre archevêque, et nous avons été tenus de vous obéir. Mais parce que vous avez juré avec fidélité au roi et promis de conserver sa dignité, ce qui comprend l'observation des coutumes que vous voulez aujourd'hui détruire, nous soutenons que vous êtes coupable de parjure , et comme tel nous ne devons plus vous obéir. INous nous mettons sous la protection du pape et vous appelons en sa présence. Et il lui marqua le jour. Ils s'assirent comme auparavant vis-à-vis de lui , et demeurèrent long-temps dans un profond silence, qui augmenta la terreur des assistants; car, comme le roi étoit enfermé avec les seigneurs pour juger le prélat, on tenoit comme certain qu'il alloit être arrêté s'il ne lui arrivoit pis (1).
En effet, il fut jugé parjure et traître ; et, plusieurs seigneurs étant sortis d avec le roi, Robert, comte de Leicester, dit à l'archevêque : Le roi vous mande de venir lui rendre compte sur les cas dont vous êtes chargé, sinon écoulez votre jugement. Mon jugement! reprit l'archevêque; et, s'élant levé, il ajouta : Comte, mon fils, écoutez vous-mên)e auparavant. Le roi m'a fait archevêque de Cantorbéry parce que je l'a vois bien servi. Il l'a fait malgré moi. Dieu le sait, et j'y ai consenti pour l'amour de lui plus que pour l'amour de Dieu, qui m'en punit aujourd hui. Toutefois , lorsqu'on procédoil à mon élection en présence du prince Henri , et par ordre du roi, on déclara que Ion me rendoit à l'église de Cantorbéry libre et quitte de tout engagement de la cour (2). Je ne suis donc point tenu de répondre sur ce sujet. Le comte dit : Ceci est différent de ce que l'évéque de Londres avoit dit au roi. L'archevêque ajouta : Ecoutez encore, mon fils. Autant que l'àme est plus digne que le corps, autant devez-vous plus obéir à Dieu et à moi qu'à un roi terrestre; d'ailleurs, ni la loi ni la raison ne permettent que des enfimts jugent leur père. C'est pourquoi je décline sa juridiction et la vôtre, pour être jugé de Dieu seul par le ministère du pape, à qui j'en appelle en présence de vous tous, et mets sous sa protection l'église de Cantorbéry, ma dignité et tout ce qui en dépend. Et vous, mes confrères les évê<ïues , qui obéissez à un homme plutôt qu'à Dieu , je vous appt»lle aussi au jugement du pape , et ainsi je \nv retire |Kir
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l'autorité de l'Eglise et du saint-siège. Cette dernière séance fui tenue le nmrdi , treizième d'octobre (1).
Comme il sortoit , les courtisans lui dirent beaucoup d'injures , l'appelant parjure et traître; mais quand il fut dehors la presse étoit si grande pour recevoir sa bénédiction , qu'à peine pouvoil-il conduire son cheval (2). i/ètoienl principalement les pauvres, qui bénissoieiit Dieu de l'avoir délivré de ce péril , car on le croyoil déjà mort. On le conduisit ainsi à son logis, qui éloit le monastère de Saint- André, et il ordonna de faire entrer tous les pauvrets, et de leur donner à man^jer. Comme il dlnoit, l'évéque de l^)ndres et celui de Chichesler vinrent lui dire qu ils avoient trouvé un moyen d'accomodement , savoir, de donner au roi deux terres de l'archevêché pour sûreté des sommes qu'il demandoit. L'archevêque dit que le roi retenoit déjà une autre terre de leglisede Cantorbéry, et qu'il s'exposeroit à tout plutôt que d'y renoncer. Les évêqu(»s , indignés , rapportèrent au roi cette réponse , (pii réchauffa encore plus. Au même dîner, la lecture de table étoit de la persécution du pape Libère dans Thisloire Tripartite. Et sur ce passade de lEvangile (H) : Quand on vous persécutera en celte ville, fuyez à une autre , le prélat regarda le docteur Hébert, qui comprit depuis que sa fuite étoit dès lors résolue. Au sortir de table , il envoya au roi lesévêques de Worchester, d'Herford et de Rochester, lui demander sûreté pour sortir du royaume. Ils rapportèrent la réponse du roi , qu'il en parleroi t le lendemain au concile.
X. Tlionms se relire en France
Vers la nuit, deux des plus grands seigneurs vinrent trouver l'archevêque tout en pleurs, et, se frappant la poitrine, l'assurant que des hommes considérables et accoutumés au crime s'étoient engagés ensemble par serment à le tuer. Cet avis détermina le prélat à s'enfuir pour ne pas faire périr la aiuse de l'Eglise , qui n'étoit pas encore bien éclaircie. Il se fit donc préparer un lit dans l'église de Saint- André, entre deux autels ; il s'y prosterna avec quelques-uns des siens, et commença à chanter les psaumes pénilenfiaux avec les litanies, faisant une génuflexion au nom de chaque saint ; puis , étant fatigué , il se coucha, feignant de vouloir prendre du repos ; mais il se déroba secrètement et sortit par la porte de derrière, un peu avant le chant du coq.
Le lendemain matin, sitôt que le bruit se fut répandu de la fuite de l'archevêque, ceux qui lui étoient attachés se cachèrent : et Ir fort alarmé, assembla gneurs , et demanda ce q
llsrésolurenl d'envoyer au pape pour accuser Thomas de parjure et d'avoir mis la diviëioa entre le royaume et le sacerdoce, laissant en paix tout ce qui lui appartenoil jusqu'à ce que le pape eût prononcé. On fit donc publier de par le roi défense de molester en leurs personnes les gens de l'archevêque ni de loucher à ses biens ; et aussitôt Roger, archevêque d'York , Gilbert , évêque de Londres , Roger de Worchesler, Hilaire de Chichesler et Barthélémy d'Excester, se mirent en chemin pour aller trouver le pape avec quelques clercs de la cour et quelques seigneurs, députés do la part du roi. Ils allèrent à grand appareil et chargés de grands présents pour gagner la cour de Rome. .
Cependant l'archevêque Thomas marchoit par des chemins détournés , accompagné d'un religieux de l'ordre de Sempringam et du docteur Hébert de Boscham , qui lui servoit de guide. 11 arriva premièrement à Lincoln, puis à un lieu nomme l'Ermitage, dépendant de Sempringam, où il séjourna trois jours, pour reprendre des forces (1). Delà, marchant toujours de nuit, il vint jusqu'à la mer, s'embarqua le jour des INIorls, second de novembre , dans une barque,el arriva à Boulogne le quatrième.llalloit à pied , porianl un habit blanc de moine, et se faisant nommer frère Chrèlien ; mais comme il étoit fatigué delà mer et peu accoutumé à marcher ainsi parla pluieelpar la boue, après avoir fait un peu de chemin il se coucha par lerre et dit à ses compagnons : Il faut que vous me portiez , ou que vous me cherchiex une voilure. Ils lui trouvèrent un cheval , qui n'avoit ni selle ni bride , mais seulement un licou ; ils mirent leurs nianteaux dessus , et 1 y firent monter. Un geu après, ils trouvèrent des gens armés qui demandèrent s'il étoit l'archevêque de Cantorbéry. Il leur répondit : Est-ce là féquipage de cet archevêque ? Et ils ne le reconnurent point.
H arriva le soir à Graveliues, et se mit à table avec ses trois compagnons, qui lui donnèrent la dernière place, et affectoicnt en tout de le faire paroîlre comme le moindre d'entre eux (2). Toutefois, l'hôte remarqua qu'il se dislinguoit des autres par sa bonne mine et par ses manières nobles. Il éloit de belle taille, avoit le front large , le regard sévère , le visage long, les mains belles et grandes, et il donnoit aux enfants et aux gens de la maison du peu qu'il y avoit sur la table. Comme le bruit s'étoit déjà répandu de la fujte du prélat, l'hôte, ayant fait ses observations , tira
(2) Sup. I. L.v\, n. 58.
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frère Chrétien, qui eût mieux aimé n'être pas si bien servi. Après le souper, l'hôte s'approcha de lui, et ne voulut jamais s'asseoir <iu'a terre à ses pieds ; puis il dit : Seigneur, je rends grûce à Dieu de ce que vous m'avez fait l'honneur d'entrer chez moi. Et qui suis-je donc, dit le prélat, ne suis-je pas un pauvre frère nommé Chrétien? L'hôte reprit r Assurément, quelque nom qu'on vous donne, je sais que vous êtes l'archevêque de Cantorbéry. Le prélat, ne pouvant plus dissimuler, caressa l'hôte de peur qu'il ne le découvrît, et l'emmena le lendemain avec lui.
9r Thomas avoit à craindre, non-seulement Philippe d'Alsace, comte de Flandres, mais encore Mathieu, comte de IJoulog^ne, son frère(l). Ils étoient par leur mère, Sibille d'Anjou, cousms-germains du roi d'Angh.^terre , qui avoit mandé à Philippe et aux seijjneurs de Flandre quo Thomas s'étoit enlui de son royaume comme un traître; et le comte de Boulogne a voit épousé une abbesse, fille du roi Etienne, mal-ré l'opposition de Thomas, qui, étant lors chancelier, avoit fait son possible pour empêcher ce mariage scandaleux. 11 partit donc de Gravelines avant le jour; et ayant fait douze lieues à pied par un chemin boueux et glissant, il arriva à Clairmarais, monastère de Cîteaux, près Saint-Omer. Le même jour arrivèrent à Saint-Omer les prélats que le roi d'Angleterre envoyoit au pape; c'est pourquoi l'archevêque partit de Clairmarais la nuit même après matines, e( se relira à un ermitage de Saint-Eertin, où il demeura trois jours caché ; puis, à la prière de l'abbé et des moines, il vint à Saint-Berlin même.
Cependant, les envoyés du roi d'Aiii^leterre allèrent trouver le roi de France Louis le jeune à Compiègne, et lui rendirent les lettres de leur maître , portant que Thomas, ci-devant archevêque de Cantorbéry, s'étoit enfui de son royaume comme un traître ; c'est pourquoi il prioit Louis son seigneur de ne le pas recevoir dans ses terres. Le roi de France se récria sur ces mots : ci-devant archevêque, et demanda qui l'avoit déposé. Puis il ajouta : Assurément je suis roi aussi bien que le roi d'Angleterre; et toutefois je ne pourrois pas déposer le moindre des clercs de mon royaume.
XI. Thomas bien reçu du roi Louis
Hébert de Boscham et un autre de la compagnie de l'archevêque suivoient pas à pas les prélats envoyés du roi sans qu'ils le sussent car ces prélats les précédoient toujours d'une journée (2). Hébert et son compagnon vinrent donc aussi trouver le roi de France, qui connoissoit et estimoit Thomas dès le temps qu'il etoit chancelier. Il s'informa s'ils étoient de sa
[Ande J.-C. llôi
famille, et l'ayant appris, il les salua par le baiser, et les écouta favorablement. Quand ils lui eurent raconté, suivant l'ordre du prélat, l'histoire lamentable de ses peines et de ses périls, le bon prince en fut attendri, et leur dit de son côté que le roi d'Angleterre lui ayoit écrit contre le prélat, et ce qu il lui avoit répondu. Puis il ajouta : Avant que de traiter si rudement un homme d'un si grand rang et son ami , il devoit se souvenir de ce verset : Mettez'^ous en colère^ et ne péchez point (1). A quoi un des envoyés répondit : Sire, il s'en seroit peut-être souvenu s il l'avoit ouï chanter à lolïice aussi souvent que vous, et le roi sourit. Le lendemain, le roi ayant tenu conseil avec ceux qu'il avoit auprès de lui, accorda à l'archevêque de Cantorbéry la paix et la sûreté dans son royaume , et , en congédiant ses envoyés, il ajouta : Il est de l'ancienne dignité de la couronne de France que les exilés, principalement les personnes ecclésiastiques, trouvent dans le royaume sûreté et protection.
XII. Envoyés d'Angleterre devant le paj.e
Les envoyés de l'archevêque se retirèrent très- contents, et, suivant leurs ordres, ils se pressèrent d'aller trouver le pape à Sens, où les envoyés du roi d'Angleterre étoient arrivés le jour précédent (:>). Leur arrivée ébranla plusieurs cardinaux, tant |)ar l'espérance du gain que par la crainte du trouble que la colère du roi pourroit causer dans les afltiires publiques. Les uns disoient que Thomas éloit le défenseur de la liberté de l'Eglise, que sa cause éloit juste, et qu'il le falloil soutenir ; les autres que c'étoit un brouillon dont il falh)it réprimer les entreprises. ]ji prévention fut telle, que ses envoyés ne purent obtenir des cardinaux d'être reçus seulement au baiser de paix. Toutefois, dès le jour de leur arrivée, ils eurent le soir audience du pape , qui les écouta favorablement, et fut touché jusqu'aux larmes du récit qu'ils lui tirent des souffrances de l'archevêque. Illeur dit : A olremaîtrea déjà acquis de son vivant la gloire du martyre; et comme il éloit fort tard, il leur donna sa bénédiction et les renvoya à leur logis.
Le lendemain, le pape tint consistoire avec les cardinaux, qui étoient presque tous présents à sa cour. On appela les envoyés de part et d'autre, et Gilbert, évêque de Londres, parla ainsi pour ceux du roi d'Angleterre ' C'est vous, saint père, que regarde le le soin de l'église catholique, pour protéger les sages et corriger les téméraires. Il s'est formé depuis peu en Angleterre une division entre le roi et le sacçrdoce sur une légère occasion; et on auroit pu facilement l'éteindre si on avoit usé de remèdes modérés. Mais le seigneur archevêque de Cantorbéry,
i'(i; Ps. i.
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suivant son avis particulier et non pas le nôtre, a poussé les choses trop vivement , sans considérer le temps contraire ni le mal qui lui en pouvoit arriver. Et n'ayant pu nous attirer à son sentiment, il a voulu rejeter sa faute sur le roi, sur nous et sur tout le royaume ; et pour nous rendre; odieux il s'est enfui , sans que personne usât contre lui de violence ni de menace, comme il est écrit que 1 impie s'enfuit sans être poursuivi (1). Tout beau, dit le pape. Et révtH|ue de Londres ajouta : Voulezvous que je l'épargne ? Je ne dis pas, reprit le pape, que vous l'épargniez, mais que vous vous épargniez vous-même. Hilaire, évêque de Chicesler, parla dans le même sens, et Roger, archevêque d'York , ajouta : Personne ne connoît mieux que moi le caractère d'esprit de larchevêque de Cantorbéry ; on ne lui fait pas quitter aisément le sentiment qu'il a une fuis embrassé, et je ne vois point d'autre moyen de le corriger que d'employer fortement votre autorité. Barthélémy, évoque d'Excester, ajouta : Celte cause ne peut être terminée en l'absence de rarchevckjue de Cantorbéry ; c'est jK>urquGi nous demandons des légats pour la juger.
Ensuite le comte d'Arondel , qui étoit présent avec grand nombre de gentilshommes, demanda d'être écoulé, et dit : Nous ne savons, nous autres gens sans lettres, ce qu'ont dit les évêques ( c'est qu'ils avoient parlé en latin ) ; c'est pourquoi, continua-t-il, il faut que nous disions aussi, comme nous pouvons, pourquoi nous sommes envoyés : ce n'est ni pour disputer ni pour injurier personne, principalement en présence de celui à qui de droit tout le monde est soumis. Nous sommes venus vous offrir la dévotion et l'affection de notre roi pour VOUS; il a choisi pour cet effet tout ce qu'il y a de plus grand dans son royaume, et vous avez déjà, saint père, éprouvé la fidélité du roi au commencement de votre promotion. Nous ne croyons pas qu il y ait dans la chrétienté un prince plus religieux et plus propre à conserver la paix en ce qui le regarde. L'archevêque de Cantorbéry est aussi de son côté sage et discret, mais quelques-uns le trouvèrent trop subtil ; et sans la division qui est survenue entre le roi et lui, nous serions heureux sous un si bon prince et un si bon pasteur. C'est pourquoi nous vous supplions de vous appliquer à y rétablir la paix. Le comte parla ainsi en sa langue , et tous louèrent sa modestie et sa discrétion.
Le pape, déjà instruit d'ailleurs de la cause du différent, déclara aux envoyés du roi qu'il ne pouvoit rien ordonner sur cette affaire en l'absence de l'archevêque de Cantorbéry ; mais ils refusoienl de l'attendre , disant qu'ils n'osoient demeurer à la cour du pape au delà du terme prescrit par le roi , et ils pressoient le pape de nommer un légat pour juger laf-
(1) Prov. xxviu.
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faire en Angleterre. Le pape étoit fort embarrassé; il voyoit un roi jeune et puissant, et craignoit, s'il étoit refusé, qu'il n'embrassât le schisme , de quoi aussi les envoyés le menacoient, particulièrement les laïques. D'ailleurs, il ne pouvoit se résoudre à renvoyer l'archevêque dans un pays où il étoit regardé comme un ennemi public, et d où il étoit sorti comme par miracle; il lui sembloit que c'étoit l'envoyer en prison combattre contre son geôlier. Les cardinaux augmentoient son embarras ; car la plupart , accoutumés à la complaisance pour les princes , vouloient que l'on accordât au roi ce qu'il demandoit. Enlin, le pape tint ferme à ne rien ordonner au préjudice de l'archevêque en son absence ; et les envoyés , ne voulant pas l'attendre , s'en retournèrent en Angleterre sans avoir reçu la bénédiction du pape. Ils se pressèrent même de sortir de France, où ils ne se trouvoient pas en sûreté, tant parce que l'on croyoit qu'ils portoient beaucou}) d'argent , que parce que tout le monde éloit favorable à l'archevêque. Le pape, de son côté, cassa la sentence donnée à Northampton contre lui par les évêques et les barons d'Angleterre (1).
XIII. Thomas devant le pape
Cependant Thomas partit de Saint-Bertin , accompagné de l'abbé et de Milon, évêque de Thérouane, qui le conduisirent à Soissons. Le roi Louis y arriva le lendemain ; et apprenant que l'archevêque étoit dans la ville, il alla descendre de cheval à son logis , et le visita le premier. Il lui témoigna la joie qu'il sentoit de le recevoir en son royaume , lui promit sûreté, et l'obligea à recevoir de sa libéralité tout ce qui lui seroit nécessaire. Thomas partit quelques jours après accompagné des officiers du roi, pour aller à Sens trouver le pape (2). Il fut reçu froidement par les cardinaux, mais il ne laissa pas d'avoir audience du pape, qui témoigna compatir beaucoup à ses peines, et lui ordonna d expliquer le lendemain, en présence des cardinaux, les causes de son exil. Ce jour-là donc, étant assis le premier après le pape, il voulut se lever; mais le pape voulut qu'il parlât assis, et il dit : Quoique je ne sois pas fort habile, je n'ai pas toutefois assez peu de sens pour quitter sans sujet le roi d'Angleterre ; car si j'avois voulu lui être complaisant en tout, il n'y auroit personne en ses états qui ne m'obéît absolument ; et si je voulois à présent changer de conduite, je n'aurois pas besoin de médiateur pour rentrer en ses bonnes grâces. Mais parce qu'on a obscurci en nos jours la dignité de l'église de Cantorbéry, j'aimerois mieux mourir mille fois que dissimuler les maux que nous souffrons : voyez vous-même de vos yeux ce qui en est. Alors il tira l'écrit
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des coutumes dont il étoit question, et ajouta en pleurant : Yoilà ce que le roi d'Angleterre a ordonné contre la liberté de l'Eglise ; c'est à vous de juger si on peut le dissimuler en conscience.
L'écrit ayant été lu, tous en furent touchés jusqu'aux larmes, et ceux mêmes qui étoient auparavant de dilîérent avis, convinrent alors qu il falloit secourir l'Eglise universelle en la personne de l'archevêque. Mais le pape, ayant lu et relu attentivement chaque article des coutumes, entra en grande colère, et reprit vivement le prélat d'y avoir consenti avec les autres évêques. Puis il ajouta : Quoiqu il n'y ait rien de bon dans ces articles, il y en a loufois que lEglise peut tolérer en quelque manière ; mais la plupart sont condamnés par les anciens conciles , et contraires aux saints canons. Puis, se tournant vers l'archevêque, il ajouta : 11 faut vous traiter plus doucement , parce que vous vous êtes relevé aussitôt après votre chute , et que vous avez obtenu notre absolution. C'est pourquoi nous vous la donnons encore vi\ considération de vos pertes et de vos souffrances (1).
Le lendemain , le pape étant assis avec les cardinaux dans une chambre plus secrète, Thomas se présenta et dit 2): J'avoue que c'est par ma faute que j'ai excité ces troubles dans l'église d'Angloterre. Je ne suis point entré dans la bergerie par la porte, mais à la faveur de la puissance séculière, quoique j'y sois entré malgré moi. Or, si j 'a vois renoncé à l'épiscopat sur les menaces du roi , comme mes confrères vouloient me le persuader, j'aurois laissé dans l'Eglise un pernicieux exemple; mais à présent , je le fais en votre présence ; et, craignant de plus fâcheuses suites de mon entrée irrégulière et de mon incapacité, je remets entre vos mains, saint père, l'archevêché de Cantorbéry. Aussitôt il tira l'anneau de son doigt, priant le pape, avec larmes, de pourvoir cette église d'un plus digne pasteur : ce qui attendrit tous les assistants jusqu'aux larmes.
Thomas se retira ensuite, et le pape délibéra sur ce sujet avec les cardinaux. Les uns étoient d'avis de profiter de l'occasion pour apaiser la colère du roi , mettant un autre sujet à Cantorbéry , et pourvoyant d'ailleurs Thomas de quelque place plus convenable. Les autres ne jugèrent pas raisonnable que celui qui , [)our défendre la liberté de l'Eglise, a voit exposé ses biens, sa dignité et sa vie, fut privé de son droit au gré du roi. Ils vouloient que l'on donnât un exemple aux autres évèciues de résister en pareil cas, autrement que personne n'oseroit plus s'opposer à la volonté des princes, et que l'élat de l'Eglise et l'autorité du pape seroient en péril. Ils concluoienl qu'il falloit rétablir Thomas malgré tout le monde, et le soutenir en toutes manières. Cet avis l'em-
U; Sup. II. 5.
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porta ; et le pape, ayant fait appeler Thomas , lui ordonna de reprendre de sa main les fonctions de pasteur, dans lesquelles il le rétablissoit, lui promettant de ne l'abandonner de sa vie. Mais, ajouta-t-il, afin que vous appreniez à mener une vie pauvre et convenable à votre état présent , je vous mets entre les mains de cet abbé, chez qui vous demeurerez jusqu'à un temps plus favorable. C'était Gui- ( hard , abbé de Pontigny , depuis archevêque de Lyon, que le pape avoit fait venir exprès. Thomas se rendit donc à Pontigny avec quelques-uns des siens ; mais il crut, que pour être digne archevêque de Cantorbéry , il fallait aussi prendre 1 habit monastique, ayant lu dans les histoires, qu'il n'étoit jamais arrivé de division dans le royaume d'Angleterre, sinon quand ce siège avoit été occupé par des personnes d'une autre profession. Jl envoya donc au pape, dont il re« ut un habit mcmaslique, béni de sa main, de grosse étoffe et de laine crue. Ainsi l'archevêque, Si» trouvant à Pontigny, commença à y goûter du repos, et à regarder cette retraite comme une écolo de
vertu.
XIV. Parents de Thomas bannis
Mais la douceur de cette reirailf fut troublée (iu('lqu(; temps après par les exilés qui venoient trouver l'anhevêque ; car le roi d Angleterre, irrité de la bonne réception que le roi de France et le pape lui avoient faite, et de la protection qu'ils lui donnoienl, lit confisquer tous les biens de l'archevêque et des siens, et bannit tous ses parents, ses domestiques et ceux qui avoient quelque liaison avec lui, sans épargner ni les vieillards décrépits, ni les enfants au berceau , ni les femmes en couches (1). Il fit jurer à tous ceux qui étoient en âge de le faire, d'aller trouver l'archevêque en quelque lieu qu'il fût, pour l'affliger par leur présence ; enfin, il défendit de prier pour lui dans l'église. H venoit donc tous les jours , au saint prélat , grand nombre de ces exilés, dont toutefois plusieurs demeurèrent en Flandre, ayant été absous par le piipe de leur serment, en considération de leur sexe, de leur âge et de la rigueur de la saison. Les autres venoient à Pontigny, fatiguer l'archevêque par leurs cris et leurs plaintes des maux qu'ils souffroient pour sa cause. ]\e pouvant les garder auprès de lui , il les envoyoit en divers pays avec des lettres de recommandation ; et ils trouvoient partout du secours, tant par la compassion que Ion avoit d'eux , i\ui\ i)ar rindignati(m qu'exciloit la cruauté du roi d'Angleterre. Jl y eut même de ces bannis qui se trouvèrent mieux au lieu de leur exil que dans leur patrie.
XV. Fermeté de saint Gilbert de Semprin^'aiii. Entre ceux qui furent persécutés à <ause du
(1) Vila il, c. Ul. Cicivas. Ciir. UOô.
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saint archevêque, on remarque la fermeté de saint Gilbert de Sempringam (1). On rapporta au roi , que lui et les siens avoient envoyé à Thomas , en France , depuis son exil , de grandes sommes d'argent. Or, quoique ce rapport fût faux , toutefois parce qu'on le croyoil, on obligea Gilbert, tous les supéri(*urs et tous les procureurs de son ordre à se présenter devant les juges du roi , pour être tous bannis s'ils étoient convaincus du fait. Les juges ayant pitié de Gilbert, dont ils connoissoient la sainteté, lui oflrirent de se purger par serment de cette accusation , promettant de le renvoyer absous lui et les siens. Mais (iilbert déclara qu'il aimoit mieux aller en exil que de prêter ce serment ; car , encore qu'il sût bien qu'un serment contenant vérité ne peut nuire à celui qui le fait, mais tout au plus à celui qui l'exige, toutefois il crut de mauvais exemple de se justifier d'une telle accusation, comme si c'eût été un crime de secourir en un tel cas un prélat souffrant pour l'Eglise. Comme donc il refusoit le serment , et que les juges n'osoient le condamner, il demeura quelque temps à Londres avec les siens , qui , se voyant à la veille d'abandonner leurs maisons pour un serment qu'ils étoient prêts à faire, étoient dans la crainte et l'affliction, pendant que Gilbert affectoit de témoigner sa joie en toutes manières. Le dernier jour du terme, comme ils s'attendoient tous à être bannis, arrivèrent des messagers du roi , qui étoit deçà de la mer, avec ordre de remettre l'affaire de Gilbert jusqu à ce qu'il en prit par lui-même une plus ample connoissance. Aussitôt Gilbert fut renvoyé avec les siens; et alors, se voyant libre, il déclara aux juges, mais sans aucune forme de serment, que ce qu'on lui avoit reproché étoit entièrement faux. Cette fermeté fut admirée de tout le monde. Gilbert vécut encore vingt- trois ans, et mourut âgé de cent six ans, l'an mil cent quatre-vingt-neuf, le samedi quatrième de février , jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2).
XVI. Thomas a Pontigny
Thomas , de son côté , touché de ce que les siens souffroient à cause de lui , commença à Pontigny de mener une vie plus pénitente (3). Outre le ciliée qu il portoit continuellement , et les disciplines qu'il se faisoit souvent donner en secret , il ordonna au moine qui le servoit à table de lui donner tous les jours , sans que l'on s'en aperçût, avec les mets l(»s plus délicats qu'on lui servoit, la portion de la communauté , ayant résolu d en faire sa seuhi nourriture. Ainsi, pendant quelques jours , il ne vécut que de légumes secs et insipides , suivant qu'on l'observoit alors dans 1 ordre de
vl) Vita(jill>. Mcn. Ang.
(2; Monasl p. 01) 1.
;3) Vila U, c. 15.
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Citeaux. Mais cette nourriture, si différente de celle à laquelle il étoit accoutumé de jeunesse, lui causa une griève maladie , et il fut obligé de revenir à des aliments plus ccmvenables.
Cependant on portoit des paroles entre le pape et le roi d'Angleterre pour tenir une conférence où l'on traitât de la paix (1). Le roi dit qu'il s'y trouveroit, mais à condition que Thomas n'y seroit pas, autrement qu'il ne verroit pas le pape même. Thomas, au contraire , manda au pape de ne point entrer sans lui en conférence avec le roi. Je connois , disoit-il , ses manières , il lui sera plus facile de vous surprendre , s'il n'y a un interprète exact qui puisse pénétrer ses sentiments. Sur celte réponse , le pape manda au roi : Il est inoui [que l'Eglise romaine ait éloigné quelqu'un de sa compagnie au gré du prince , particulièrement un homme exilé pour sa justice ; au contraire , le saint-siège est en droit de protéger les opprimés, même contre 1 indignation des princes. Ainsi la conférence fut rompue.
XVII. Assemblée de Wirlzbourg
En Allemagne, l'empereur Fridéric assembla une grande cour à Wirlzbourg en Franconie, le vingt-troisième de mai, jour de la Pentecôte , mil cent soixante-cinq. A celte assemblée se trouva entre autres lleinold , élu archevêque de Cologne, qui dit que l'empereur ne feroit rien contre Roland ( ainsi nommoitil 1(* pape Alexandre ) s il ne suivoit le conseil qu'il alloit donner (2). Car, ajouta-t-il, la meilleure partie de l'empire est pour lui, entre autres l'archevêque de Sallzbourg et celui de Mayence ; mais j'ai attiréà l'obéissance de notre pape Pascal un plus grand nombre d'évêques que nous sommes , savoir, ceux que le roi d Angleterre lui donnera , au nombre de plus de cinquante.
Pour preuve de ce qu'il avancoit, il présenta deux clercs, envoyés du roi d'Angleterre, Jean d'Oxford et Richard d'Ivelcester. Car ce prince , mal satisfait du pape Alexandre , avoit écrit à l'archevêque de Cologne une lettre (3), où il disoit que , par le conseil de tous les barons et du consentement du clergé, il avoit résolu d'envoyer à Rome l'archevêque d'York, l'évêque de Londres, l'archidiacre de Poitiers , Jean d'Oxford et Richard de Luci , pour dénoncer au pape Alexandre, et à ses cardinaux qu'ils ne donnassent plus de protection à Thomas, qu'ils laissassent au roi la liberté de mettre un autre archevêque à Cantorbéry , et qu'ils déclarassent nul tout ce que Thomas avoit fait; enfin , pour faire promettre au pape que lui et ses successeurs conserveroient les coutumes d'Angleterre telles qu'elles avoient
(2; To X, Conc. p. 1i38.
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été du temps de Henri I , autrement que le roi Henri II abandonneroit l'obédience d'Alexandre. Pour cet effet , il prioit l'archevêque de Cologne de lui envoyer un chevalier hospitalier, afln de conduire ses envoyés par les terres de l'empereur. L'archevêque de Cologne, ayant reçu cette lettre, consulta l'empereur sur la réponse qu'il devoit faire , et l'empereur lui écrivit qu'il falloit satisfaire le roi d'Angleterre. On envoya donc un hospitalier, nommé frère Raoul , qui conduisit par les terres de l'empereur ceux que le roi d'Angleterre vouloit envoyer à Rome, c'est-à-dire Jean d'Oxford et Richard d'Ivelcester.
L'archevêque de Cologne les ayant présentés à l'assemblée de Wiilzbourg, l'empereur promit de suivre son avis , et le prélat le proposa ainsi (1) : Il faut que l'empereur jure en présence de toute sa cour que de sa vie il ne reconnoîlra pour pape Roland ni aucun de son parti , mais qu'il demeurera inviolablement attaché au pape Pascal ; que , si l'empereur vient à mourir , ses successeurs observeront le même serment. Il obligera les seigneurs à jurer de même, et à promettre qu'ils ne couronneront point de roi pour lui succéder qui ne le jure aussi. Les seigneurs, dans six semaines après qu'ils seront retournés chez eux , feront faire le même serment à tous les abbés, prévôts et autres supérieurs ecclésiastiques, aux chevaliers et à tous les autres qui ont des fiefs dans leur territoire, sous peine de confiscation , de dégradation , de privation de charges et de bannissement.
L'empereur approuva cet avis ; mais il fut trouvé bien dur par quelques prélats , et l'archevêque de Magdebourg déclara qu'il ne prêteroit point de serment que l'archevêque de Cologne ne se fît sacrer, pour montrer à tout le monde qu'il agissoit sincèrement. Comme il refusoit de le promettre, l'empereur, irrité, lui dit : Il paroît manifeste que vous avez été un traître et un trompeur, en me donnant un pape à mon insu avant la réception des lettres, par lesquelles je vous défendois de procéder à l'élection. Vous m'avez plus trahi que l'archevêque élu de Mayence, que vous en accusiez , et qui me donnoit un bon conseil, que, puisque Dieu m'avoit déUvré de Victor, je ne me soumisse point à son successeur. Il faut donc que vous tombiez dans le piège que vous avez préparé , et que vous fassiez le serment quand tous les autres le refuseroient.
L'archevêque de Cologne , ainsi pressé , ne put s'en dédire , et , fondant en larmes , il fit le premier le serment qu'il avoit proposé, et promit de recevoir les ordres et la consécration épiscopale. Il présenta aussi les envoyés d'Angleterre , qui jurèrent au nom de leur roi qu'il observeroit inviolablement tout ce que l'empereur auroit juré. L'empereur fit donc le serment , mais avec cette restriction, suggérée
(1) Ep. 72.
par l'archevêque de Magdebourg , que si les deux papes, Alexandre et Pascal, mouroient en même temps , que les cardinaux des deux obédiences s'accordassent sur un même sujet , il seroit libre à l'empereur de le recevoir, pourvu toutefois , ce que l'archevêque de Cologne fit ajouter, que l'élection fût faite du consentement de l'empereur. Ensuite quatre princes, qui étoient présents, firent le serment, savoir : le duc de Saxe, le marquis de Brandebourg , Albert le vieux , Conrad, comte palatin du Rhin , frère de l'empereur et son beau-frère, le landgrave Louis.
Quand ce vint aux évéques, tous, excepté celui de Verden, dirent qu'ils aimoient mieux abandonner les régales que de prêter un tel serment; mais on leur répondit qu'il falloit bon gré malgré faire le serment et garder les régales. Ils jurèrent donc, mais avec beaucoup de larmes et de gémissements. L'archevêque éo Magdebourg jura le premier, mais à ces conditions, que tous les autres qui étoient absents jureroient, et qu il seroit quitte de ce serment quand il cesseroit de posséder les régales. L'èvtHiue de Bamberg, après diverses excuses, jura que tant qu'il voudroit garder les régales il donneroit aide et conseil à l'empereur sur cette affaire. L'évêque de Verden, et celui qui étoit intrus à Halberstadt, jurèrent purement et simplement comme l'archevêque de Cologne. L'évcHîue de Verden et celui de Trisingue s'excusèrent sur l'absence de leurs archevêques, et obtinrent un délai jusqu'à la Saint-Pierre. Le patriarche d'Aquilée, l'archevêque de Saltzbourg ni celui de Trêves ne se trouvèrent point à cette assemblée, ni aucun de leurs suffragants (1). L'archevêque de Mayence étoit Conrad , frère d'Othon , comte palatin, qui s'étoit retiré secrètement de la cour de l'empereur , et cette même année mil cent soixante-cinq étoit venu en France trouver le pape Alexandre, avec lequel il passa en Italie ; et le pape le fit cardinal et évêqm; de Sabine. A sa place, l'empereur mit à Mayence Christien , son c hancelier , qu'il avoit fait élire dès l'année mil cent soixante-un.
Or, quoiqu'il y eût si peu d'évêques à l'assemblée de Wirtzbourg , l'empereur ne laissa pas de dire, dans la lettre qu'il écrivit sur ce sujet, que les archevêques et évéques qui avoient fait ce serment étoient au nombre de quarante. 11 est vrai qu'il y comprend ceux qui n'étoient qu'élus; et il ajoute que, le samedi des quatre-temps, ils reçurent tous les ordres sacrés. Il dit aussi que tous les princes séculiers ont fait le serment, mais il ne nomme que les quatre qui ont été marqués. Enfin , il dit qu'il a promis de ne jamais recevoir l'absolution de ce serment. Cette lettre est adressée à tous les peuples de l'empire , et datée de Wirtzbourg, le premier jour de juillet. L'empereur écrivit de même aux seigneurs de l'em-
(1) Chr. Kcichersp. V.Pagi. an. 1603, u. 16, i,i:i» 70.
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pire en particulier, comme on voit par la lettre adressée à l'abbé de Stavelo.
XVIII. Plainte du pape contre le roi d'Angleterre
Le pape Alexandre fut promptement averti de ce qui s'étoit passé à Wirtzbourg ; et il écrivit aussitôt à Gilbert , évêque de Londres , le prélat le plus accrédité auprès du roi d'Angleterre, pour se plaindre que ce prince avoit abandonné l'Eglise, en communiquant avec des schismatiques et des gens nommément excommuniés; et qu'il la persécutoit en la personne de l'archevêque de Cantorbéry (1). C'est pourquoi le pape ordonne à Gilbert de se joindre avec Robert, évêque d'Herford , et tous deux ensemble de faire leurs efforts pour ramener le roi à la vénération qu'il doit à l'église romaine ; en sorte qu'il n'empêche point d'aUer à Rome ni d'y appeler; qu'il rétablisse l'archevêque dans son siège, et qu'il protège dans ses états l'Eglise qu'on l'accuse d'opprimer. Enfin le pape charge l'évêque de faire lever le denier Saint-Pierre de l'année courante par toute l'Angleterre , et lui envoyer le plus tôt qu'il sera possible. Et en attendant, ajoute-t-il, que vous l'ayez reçu , vous nous l'avancerez dans le premier jour d'août de votre argent ou de celui que vous pourrez emprunter , à la charge de vous rembourser sur le denier même. Il nous sera aussi agréable que si vous nous le donniez. C'est que le pape avoit besoin d'argent pour son voyage. La lettre est datée de Clermont en Auvergne , le dixième de juillet mil cent soixante-cinq.
Le pape étoit alors en chemin pour retourner à Rome , où il étoit désiré depuis la mort de l'antipape Octavien (2). Après la fête de Pâques, qui, cette année mil cent soixantecinq, fut le quatrième d'avril , il quitta Sens et vint à Paris, puis à Bourges, où saint Thomas de Cantorbéry , qui l'avoit accompagné jusque-là , prit congé de lui pour la dernière fois. De Bourges , le pape vint à Clermont.
XIX. Défense du roi d'Angleterre
L'évêque de Londres lui répondit : Ayant reçu votre ordre, très -cher père, avec le respect convenable , nous avons aussitôt été trouver le roi. l'évêque d'Herford et moi, quoiqu'il fut déjà dans le pays de Galles , à la tête de son armée (3). Il a reçu votre correction avec action de grâces , et a répondu avec beaucoup de modestie. Premièrement, il déclare qu'il n'a jamais cessé de vous aimer comme son père , et d'obéir à vos ordres ; que si depuis long-temps il ne vous a pas rendu tant de respect, c'est qu'après vous avoir aidé au besoin de tout son pouvoir il a reçu des
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(1) I, Ep. 37.
(2) Acla ap. Bar.
(3) I, Ep. 38.
refus presque en tout ce qu'il vous a demandé. Toutefois , il demeure ferme dans votre obéissance, et déclare qu'il n'empjêchera personne par force d'aller à Rome , ni ne l'a empêché jusqu'ici. Quant aux appellations, il prétend avoir droit d'empêcher aucun clerc de sortir de son royaume pour aucune cause civile , s'il n'a auparavant essayé de s'y faire rendre justice. Il sa voit bien que l'empereur étoit schismatique ; mais jusqu'à présent il n'a pas su que vous l'eussiez excommunié. Il dit qu'il n'a jamais chassé l'archevêque de Cantorbéry ; c'est pourquoi , comme il s'est retiré de lui-même , il peut rentrer dans son église quand il lui plaira , en satisfaisant au roi sur ses plaintes , et gardant les coutumes royales qu'il a lui-même jurées. Si quelqu'église ou quelque personne ecclésiastique se plaint d'être maltraitée , il est prêt à y satisfaire au jugement de toute l'Eglise.
Yoilà les réponses du roi, sur lesquelles nous vous prions de considérer quelle fin vous voulez mettre à cette affaire. Car le roi croit faire beaucoup pour sa justification en se rapportant de tout ce qui a été dit au jugement de l'église de son royaume. C'est pourquoi nous vous supplions de modérer votre zèle pour un temps, de peur qu'en prononçant un interdit ou une excommunication vous n'ayez la douleur de voir une infinité d'églises renversées, et le roi avec un peuple innombrable éloigné sans retour de votre obéissance. Il vaut mieux qu'un membre, même blessé, demeure attaché au chef avec espérance deguérison, que d'en être séparé et retranché du corps pour toujours. Quoi! si vos remontrances ne sont pas bien reçues, faut-il désespérer de la grâce de Dieu pour les faire mieux recevoir en un autre temps? Le sang royal se laisse vaincre quand on lui a cédé quelque chose ; il faut le gagner par la douceur et par la patience. Permettez-moi de le dire, c'est la charité sincère qui me fait parler ; si la fin de cette affaire est que l'archevêque de Cantorbéry demeure en exil perpétuel, dépouillé de ses biens, et que l'Angleterre, ce qu'à Dieu ne plaise, ne vous obéisse plus, vous verrez qu'il eût mieux valu souffrir pour un temps , qu'user d'une si grande sévérité. Je crois bien que plusieurs d'entre nous demeureront dans votre obéissance , malgré la persécution ; mais il se trouvera quelqu'un qui reconnoîtra l'antipape, et recevra de sa main le pallium pour le siège de Cantorbéry ; il s'en trouvera qui lui obéiront pour usurper nos sièges. Plusieurs forment déjà de tels projets, et désirent le trouble pour s'en prévaloir. Ce n'est pas notre intérêt particulier qui nous touche, mais le triste renversement de l'Eglise dont nous sommes menacés, et qui nous feroit désirer la mort plutôt que d'en être spectateurs. Ainsi parloit l'évêque de Londres.
Le roi d'Angleterre, ou plutôt le même
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évéquft en son nom, écrivit dans lo môme sens au coUéfçe des cardinaux. Il représente ce qu'il a fait pour le pape Alexandre, et que, loin de se faire prier pour le reconnoitre, il lui a attiré les autres (1). Il se plaint que le pape le traite de persécuteur de l'Eglise, et proteste qu'il ne laisse pas de vouloir demeurer dans son obéissance et se conserver son affection, pourvu qu'il le traite comme les autres papes ont traité ses prédécesseurs; entin, il déclare qu'il se rapportera toujours au jugement du clergé et des seigneurs de son royaume , dont il veut seulement conserver les droits et les anciennes prérogatives.
Le pape avoit aussi écrit aux évoques de l'obéissance du roi d'Angleterre de deçà la mer (-2) , savoir , à l'archevêque de Rouen , à l'archevêque de Jîordeaux et à leurs suffragants, se plaignant de ce que leur roi avoit communiqué avec Reinold, archevêque de Cologne , et envoyé des députés à l'empereur Fridéric. Sur quoi Rotrou, archevêque de Rouen , écrivit en ces termes à Henri , prêlrecardinal : Nous répondons avec toute assurance pour le roi d'Angleterre, qu'il n'a fait à l'empereur aucun serment ni aucune promesse par lui ni par ses envoyés d'adhérer à l'antipape (3). Au contraire , nous sommes certains que dans a* traité de mariage, quelqu' instance que fissent les Allemands pendant trois jours , il n'a jamais voulu rien accorder qu'après avoir mis pour première condition , sa (idélité envers jrÊglise et le roi de France. Ainsi, Rotrou désavoue par avance les envoyés d'Angleterre à l'empereur, qui n'étoient pas encore revenus; ce traité de mariage étoit entre Henri le lion, duc de Saxe, et Mathilde, fille aînée du roi d'Angleterre.
Le pape, ayant reçu la réponse de Tévêque de Londres , en parut satisfait, et le remercia du soin qu'il prenoit d'entretenir son roi dans l'ai lâchement à l'Eglise, le priant dy travailler de plus en plus avec l'archevc^iue de Rouen, levêque d Herford et l'impératrice Mathilde. 1^ lettre est datée du vingtdeuxième d'août mil cent soixante-cinq, et du lieu nommé alors le Gras de Mercure , qui étoit une embouchure du Rhône près de Maguelooe (4).
XX. Retour du pape Alexandre à Rome
Car le pape , continuant toujours son voyage, passa de Clermont au Puy en Auvergne , puis à Montpellier, où il demeura jusqu'à la Notre- Dame d'août (5). De là il écrivit au roi de France, pour le prier que si quelqu'évêché ou quelqu'abbaye venoit à vaquer dans son
(1) H, Ep.il.
(2) I, Ep. 98.
(3) I, Ep. 102:
(4) I, Ep. 42. V. Baudr.
Gradus
(5) Act.ap. Bar. tom. .\, CoDC. p. 1330, Ep. 71.
royaume , il en fît pourvoir Thomas de Cantorbéry , pour le faire subsister lui et les siens, en attendant qu'il fit sa paix avec le roi d'Angleterre. Le pape écrivit aussi au roi de France en faveur du nouvel évêque de Chartres, qui l'étoit venu trouver de sa part. C'étoit Guillaume aux blanches mains, quatrième fils de Thibaut lY, comte de Champagne et beau-frère du même roi. Le comte, son père, voulant lui procurer dès son enfance des dignités ecclésiastiques, pria saint Bernard d'y employer son crédit; mais le saint abbé s'en excusa , disant que ces charges sont dues à ceux qui peuvent et veulent les exercer dignement, et qu'il n'est pas permis, même aux adultes, d'en avoir plusieurs (1). (Guillaume aux blanches mains fut premièrement prévôt de Saint-Cyr à Provins, puis Robert II , évêque de (Chartres, étant mort le vingt-troisième de septembre mil cent soixante-quatre, il fut élu l'année suivante pour remplir ce siège; mais le pape Alexandre lui donna dispense de se faire sacrer pendant cinq ans, à cause de sa jeunesse. C'étoit donc pour lui que le pape écrivoit au roi, son beaufrère , et dans la même lettre il l'exhortoit à soutenir la cause del'Eglist», sans se laisser ébranler par les sollicitations de l'empereur Fridéric {2). Elle est datée de Montpellier, le dix-neuvième d'août.
Le roi Louis et tout son royaume reçut alors une grande joie, par la naissance d'un fils qu'il désiroit depuis long-temps (3). H demandoit pour cet effet les prières de toutes les personnes pieuses; et, au chapitre général de Cîteaux, ce prince vint se présenter à l'assemblée, se prosterna les mains étendues, et ne voulut point se lever qu'ils ne se fussent mis en prière, et ne l'eussent assuré de la part de Dieu qu'il auroil bientôt un fils. Il naquit à Paris la nuit du samedi au dimamhe , vingt-deuxième d'août mil cent soixantecinq. H fut baptise le jour même par Maurice, évêque de Paris; ses parrains furent Hugues, abbé de Saint-Germain-des-Prés, Hervé, abbé de Saint-Victor, et Eudes, abbé de Sainte-Geneviève. Ses marraines, (Constance, sœur du roi, comtesse de Toulouse, et deux veuves de Paris. H fut nommé Philippe, et surnommé Dieudonné.
Dés Tannée mil cent soixante-deux , lorsque le pape Alexandre arriva en France , il y vint deux envoyés de Manuel, empereur de Con stantinople, avec des lettres et des ordres secrets pour lui et pour le roi Louis , à qui Manuel écrivit que, sur son témoignage il reconnoissoit Alexandre pour pape légitime, lui rendoit le respect qui lui étoit dû , et désiroit participer à ses prières. Par où l'on voit que 1 empe-
(1) To.x,Conc. p. 1338.
Ep. 57 , p. 1347 ; Ep. 87; Ep. 271.
(2) Gall. Chr. to. 2, f.
Rob. de Monte , ann
(3) Continuât. A imoiaic.
uU. Alber. an. 1165.
reur grec prétondoit être dans la nion de l'église romaine (1). Ensuite,
commucommc le pape ètoit'prêt à retourner à Rome, Manuel lui écrivit en ces termes : Vous m'avez écrit que le roi de France doit aller avec d'autres seigneurs au secours de la terre sainte ; j'en aurai bien de la joie , comme je vous l'ai déjà mandé , et je suis prêt à leur donner passage et leur fournir la subsistance. Mais il me faut donner mes sûretés , qu'ils ne feront aucun dommage sur mes terres ; et qu'ils me rendront toutes les villes de Romanie qu'ils prendront sur les Turcs , dont je vous ai envoyé l'étal; et, comme vous êtes le promoteur de celte entreprise , je désire que vous envoyiez avec eux un cardinal , qui puisse réprimer la témérité de ceux qui feront quelque désordre : car il est impossible qu'il ne se trouve quelques étourdis dans une si grande multitude. La lettre est datée du mois d(» mars , indiction treizième, qui est l'an mil cent soixantecinq.
Le pape Alexandre partit de Montpellier dans l octave de 1 Assomption ; et, après une navigation assez dangereuse, il arriva à Messine, ce que Guillaume, roi de Sicile, ayant ap
XXI. Lettre d'ArnouI de Lisieux à Thomas
venable, etlui envoyât demagnifiques présents Il fit armer une galère rouge pour la personne du pape et quatre autres pour les évêques et les cardinaux , et envoya un archevêque et d'autres seigneurs pour conduire le pape jusqu'à Rome. Le pape partit de Messine au mois de novembre, passa par Salerne et Gaéte, puis par l'embouchure du Tibre arriva à Oslie,[où il passa la nuit. Le lendemain matin, les sénateurs avec les nobles et une grande multitude de clergé et de peuple sortirent de Rome, vinrent le recevoir, et, portant des branches d'olivier, le conduisirent avec joie jusqu'à la porte de Latran , où tout le reste du clergé l'attendoit revêtu solennellement. Los juifs s'y trouvèrent aussi , portant leur loi sur les bras, suivant la coutume , les gonfaloniers avec leurs enseignes , les écuyers , les secrétaires , les juges et les avocats. Ainsi , marchant en procession et chantant à deux chœurs, ils leconduisirentau palais patriarcal de Latran (2). C'étoit k* vingt-un de novembre, indiction treize. Trois jours après, le pape écrivit à Henri, archevêque de Reims , et à ses sufFragants, pour leur faire part de son arrivée à Rome , marquant qu il avoit évité dans son voyage de grands périls de la part de ses ennemis. C'étoient l'empcTeur Fridéric et les schismatiques que ce prince protégeoit.
(1) Tom. X, Conc. p.
1331. Ep. 65, 69, 74, 81, 93. Duchesne, to. 4, p. 012.
Ep. 126, 129, 142, 160, p.
579; Ep. 148. Ap. Baron, an. 1180.
Vers ce temps-là , Thomas ayant écrit à Arnoul, évêque de Lisieux, qui étoit en grand crédit à la cour d'Angleterre , ce prélat lui répondit par une grande lettre , où il disoit en substance(l) : Quelques-uns de ces gens qui devinent les intentions croyoient que vous agissiez par ambition , et que vous aviez encore, étant archevêque , les mêmes pensées qu'étant chancelier, d'étendre votre puissance sans bornes , et l'égaler à celle du roi , qui la lient de vous j que par ce motif vous aviez dès le commencement résisté à ses ordres , afin d'intimider tous les autres par cet exemple. On vous faisoit dire avec vos amis qu'il ne falloit pas flatter la jeunesse inconsidérée de ce prince , mais la réprimer d'abord vigoureusement ; que vous le connoissiez mieux que personne , et qu'il sa voit combien vous lui étiez nécessaire. Ces discours étoient rapportés au roi , et il disoit dans sa colère qu'il avoit besoin de toute sa force et de toute son adresse, puisqu'il s'agissoit de sa dignité, et que vous n'étiez pas homme à abandonner vos entreprises.
Mais le temps a dissipé tous les doutes , et la pureté de vos intenticms est devenue si évidente , qu'elle a rempli de joie les gens de bien et couvert vos ennemis de confusion. 11 est clair que vous avez préféré la justice et la liberté de l'Eglise à tous les biens temporels ; et que , si vous aviez voulu consentir aux nouveaux abus, vous pouviez, non-seulement vivre en paix , mais régner a ve€ le prince. Vous auriez été invincible en soutenant la bonne cause si vous n'aviez été abandonné de ceux qui dévoient la soutenir avec vous ; mais leur foiblesse a donné du courage à vos ennemis. De votre part, vous avez exposé même votre vie; mais il paroi t que le roi vous a épargné et a conservé de l'affection pour vous, pendant qu'il essayoit de vous réduire par la crainte. H auroit pu empêcher votre sortie s'il avoit usé de sa puissance , et tant que vous auriez été en Angleterre vous n'auriez pas eu tant d'occasion de lui nuire ni ses ennemis de le décrier. Je vous prie de considérer souvent quelle est votre cause, quel est votre adversaire, et qui sont vos protecteurs. Votre cause est manifestement juste , puisque vous combattez pour la liberté de l'Eglise, que l'on ne peut attaquer sans intéresser la foi. Mais vous avez un adversaire qui se fait craindre des plus éloignés par sa finesse , de ses voisins par sa puissance , de ses sujets par sa sévérité; que ses heureux succès ont rendu si délicat , qu'il prend pour injure un manque de complaisance. Il se rend quelquefois traitable à l'humilité et à la patience , mais il ne veut pas être attaqué par force, afin de ne paroitre rien faire que de son bon gré. Car il est sensible à la gloire jusqu'à aimer la flatterie. C'est ce
(1) I, Ep. 85, to. a , Spicil. p. 485.
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qui fait que tous vos suffragants vous ont si lâchement abandonné : en sorte que vous ne pouvez compter sur eux , puisque , ayant été cause de la division , ils ne sont pas propres à travailler à la réconciliation. Ceux d'un moindre rang vous aiment sincèrement pour la plupart ; mais la crainte de l'exil les retient , et ils se contentent de soupirer et de faire pour vous des vœux en secret.
Quant aux seigneurs , il est certain qu'ils ont fait une espèce de conjuration contre l'Eglise , pour s'opposer toujours à son utilité et à sa dignité , persuadés qu'elle ne s'enrichit et ne s'élève qu'à leurs dépens. L'occasion favorable les rend plus ardents, et ils disent qu'ils ne travaillent que pour l'intérêt du royaume ; que le roi ne doit pas régner avec moins de dignité que ses prédécesseurs, qui avoient moins de puissance ; et ils attribuent à sa dignité toutes les anciennes entreprises , quoiqu'elles ne s'accordent ni avec la foi ni avec la raison. Dans le fond, ils le flattent, en l'engageant dans une mauvaise affaire , dont ils espèrent la diminution de sa puissance pour recouvrer l'ancienne impunité de leurs crimes.
Si vous considérez le secours des étrangers, ils l'offrent d'abord de bonne grâce et abondamment ; mais leur affection se refroidit à la longue, et la grandeur de la dépense diminue la libéralité. 11 faut donc user avec bien de la discrétion de ce qu'on ne nous donne que par pure charité , et ne pas prendre tout ce qu'on nous offre pour n'en pas épuiser la source. Vous devez peser mûrement toutes ces considérations.
Le plus sûr est de garder la modération , sans désespérer par la crainte de l'adversité , ni vous opiniàtrer par la confiance en la bonté de votre cause. Il faut tolérer tout ce qui n'est ni criminel ni dangereux pour la foi , et dissimuler pour un temps ce qu'on ne peut corriger. Les choses ne demeurent pas toujours en même état , et Dieu change comme il lui plaît les cœurs des princes. Cependant , s'il se présente quelqu'occasion favorable, recevez-la à bras ouverts ; et, si l'on propose un accommodement , n'en discutez pas les articles avec trop de subtilité, pour ne pas réveiller les querelles. Tenez-vous aux conditions générales , et vous contentez qu'il n'y en ait point de particulières qui détruisent expressément la liberté de l'Eglise. Ne cherchez point à triompher devant les hommes, au contraire, laissez au roi l'honneur de la victoire, pourvu que votre conscience vous glorieux devant Dieu.
Pour moi, je vous servirai fidèlement et avec affection, sachant que vous sacrifiez votre fortune et votre personne pour l'intérêt de vos frères. Mais il faudra d'abord témoigner que je vous suis contraire, parce que, si je paroissois votre ami , je ne serois ni cru ni écouté. La dissimulation sera un moyen de vous servir plus utilement. Cependant conî>olez-vous, l'ar-
rende un témoignage
rivée du roi en ces quartiers donnera plus de commodité à ceux qui vous aiment d'agir auprès de lui. On dit même qu'il vient plus trailable qu'à l'ordinaire, parles mouvements qu'il craint de la part des François , de ses autres voisins , et même de ses autres sujets , enfin , par l'indignation du pape qu'il vient de s'attirer. Arnoul finit sa lettre en recommandant le secret.
XXII. Canonisation de Charlemagne
L'empereur Fridéric tint à Aix-la-Chapelle une cour plénière à Noël mil cent soixantecinq , où , à la prière de Henri, roi d'Angleterre, et du consentement et par le conseil de tous les seigneurs, tant séculiers qu'ecclésiastiques , il fit lever le corps de l'empereur Charlemagne pour la canonisation duquel il avoit assemblé cette cour , et la cérémonie s'en fit le vingtneuvième de décembre. C'est ce que témoigne l'empereur Fridéric dans la bulle d'or qu'il en fit expédier le huitième de janvier de l'année mil cent soixante-six. Un auteur du temps ajoute que Fridéric mit le corps de Charlemagne dans une châsse d'or , ornée de pierreries , et que l'on commença à Aix-la-Chapelle à en faire la fête comme d'un saint, par l'autorité de l'archevêque de Cologne (1). Le corps de Charlemagne avoit déjà été découvert l'an mil par l'empereur Othon III ; mais, quoiqu'il eût été trouvé sans corruption, et que l'on dît dès lors qu'il se faisoit des miracles à son tombeau , on n'en célébra point la fête , et on continua de faire son anniversaire comme pour les autres défunts. Ce n'est que depuis cette canonisation de Fridéric IJarberousse que Charlemagne a commencé d'être honoré comme saint d'un culte public en quelques églises particulières ; et , quoique cette canonisation fût faite de l'autorité d'un antipape , les papes légitimes ne s'y sont pas opposés (2j.
XXIII. Thomas, légat en Angleterre
Après que le pape Alexandre fut arrivé à Rome , voulant donner plus d'autorité à l'archevêque de Cantorbéry , il le déclara son légat dans toute l'Angleterre, excepté le diocèse d'York (3). La lettre est datée d'Anagni, le septième décembre mil cent soixante-cinq; et Thomas , l'ayant reçue , chargea les évêques d'IIerford et de Worchester de notifier sa légation. L'évêque de Londres en reçut la signification le jour de la Conversion de saint Paul , patron de sa cathédrale, c'est-à-dire le vingtcinquième de janvier mil cent soixante-six. Il en fut extrêmement alarmé , et en écrivit au roi en ces termes (4) : Quand le pape com-
(1) Ap. Bol. 27 jan. tom.
2, p. 888. Chr. Gaufr. Vosiens, p. 31 i. Chr. Aderaari, p. loy.
(2) Sup. liv. LVii, n.
dern. Sup. liv. xlvi , n. 9.
(3) I, Kp. 115, 116, 117.
(4) V. Pagl.an. 116G, n.
13,1107,11. Uil,Kp. 131.
mande , il n'y a ni appellation ni autre remède, il faut obéir. Le jour de Saint-Paul, comme j'étois à l'autel dans Londres, je reçus, de la main d'un homme qui m'est entièrement incx)nnu , une lettre du pape , par laquelle il accorde et confirme au seigneur archevêque de Cantorbéry la légation par toute l'Angleterre , excepté le diocèse d'York. 11 nous est ordonné de lui obéir en cette qualité, et d'obliger ceux qui , par votre ordre , ont reçu en son absence les fruits des bénéfices de ses clercs , à les restituer dans deux mois, sous peine d'excommunication. Il m'est aussi ordonné d'exiger de mes confrères le denier Saint- Pierre, et de leur faire tenir les lettres de l'archevêque, sous peine de déposition. Nous nous jetons donc à vos pieds pour vous supplier d'empêcher que nous ne soyons honteusement réduits au néant, et de nous permettre d'obéir aux ordres du pape ; de faire rendre le denier à saint Pierre et les revenus aux clercs , et de demander à tous les évêques que , s'ils trouvent dans les lettres de l'archevêque quelque grief contre l'usage du royaume, ils en appellent au pape ou aux légats qu'on nous envoie.
Le roi d'Angleterre vint en Normandie l'an mil cent soixante-six ; puis, la troisième ou la quatrième semaine d'après Pâques , il tint au Mans des assemblées des prélats et des barons, où il ordonna une collecte de deniers pour le secours de la terre sainte à la prière , et suivant l'exemple du roi de France , en exécution de ce que le pape Alexandre avoit ordonné en un concile qu'il tint à Reims en mil cent soixante-quatre , après celui de Tours (1). Cette collecte comprenoit tout le monde, le clergé , la noblesse , le peuple, et devoit durer cinq ans ; et c'est le premier exemple que je sache de ces levées pour la terre sainte.
Saint Thomas étoit cependant à Pontigny , où , profitant de la solitude, il s'appliquoit entièrement aux exercices spirituels ; en sorte qu'après l'ofiice divin, à peine l'Ecriture sainte sortoit de ses mains, il ne laissoit pas de sortir avec les moines pour le travail , de moissonner et amasser le foin comme les autres , tout foible qu'il étoit. Cependant, pour ne pas abandonner l'intérêt de l'Eglise, la seconde année de son exil , c'est-à-dire en mil cent soixante-six, il envoya au roi d'Angleterre , par un abbé de l'ordre de Citeaux, une lettre remplie de douceur pour servir de premier monitoire, où il représente que son devoir ne lui permet pas de garder le silence , et exhorte le roi à rendre la liberté à l'église d'Angleterre. Quoique cette lettre n'eût fait qu'aigrir le roi , l'archevêque lui en écrivit une autre plus dure, où, sans entrer dans le fond de la question , il relève la dignité sacerdotale , et menace le roi de la colère de Dieu (2). Mais cette seconde lettre
(1) Gervas. Chr. ItÔO. (2) Vlta n, 16. Gervas. Pagl. I16i, n.23. it)id ap.Boger.503; i,Ep.05.
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n'attira que des injures aut religieux qui furent les porteurs.
XXIV. Conférence de Chinon
Toutefois, le roi d'Angleterre eut une conférence à Chinon en Touraine avec les seigneurs et ses conseillers les plus confidents , pour savoir ce qu'il devoit faire en cette occasion (1). Là il se plaignit amèrement de l'archevêque, disant , avec larmes et soupirs , qu'il lui enlevoit le corps et l'àme , et qu'ils étoient tous des traîtres, qui ne vouloient pas s'appfiquer à le délivrer de la persécution d'un seul homme. L'archevêque de Rouen , qui étoit présent , s'échauffa un peu contre le roi , et le reprit de cet emportement , mais avec douceur , selon son naturel. Ce qui aigrissoit le roi, c'étoient les lettres que Thomas lui avoit écrites , et à l'impératrice sa mère ; et il craignoit qu'il ne prononçât incessamment l'interdit sur son royaume et l'excommunication contre sa personne , par son autorité de légat. Pour le tirer d'embarras , Arnoul , évêque de Lisieux , dit que l'unique remède étoit de prévenir la sentence par une interpellation. Ainsi le roi , qui prétendoit que les appellations au pape étoient contraires à l'usage de son royaume , se trouvoit réduit à y avoir recours lui-même.
Suivant ce conseil , l'évêque de Lisieux et l'évêque de Séez partirent pour aller trouver l'archevêque de Cantorbéry, et lui signifier un appel qui suspendît sa sentence jusqu'à l'octave de Pâques de l'année suivante. L'archevêque (le Rouen alla aussi avec eux pour être, comme il disoit, le médiateur de la paix. Mais quand ils furent arrivés à Pontigny, ils n'y trouvèrent point Thomas , il était allé à Soissons pour implorer les suffrages de la Sainte-Vierge, de saint Drausin et de saint Grégoire, dont on croyoit y avoir des reliques. Il vouloit ainsi se fortifier pour le combat qu'il alloit livrer au roi d'Angleterre , en portant sa sentence contre lui , car saint Drausin étoit invoqué par les champions à la veille d'un combat. Ayant passé trois nuits en prières aux églises de ces saints, il partit le lendemain de l'Ascension pour aller à Yézelay, et y prononcer, le jour de la Pentencôte , l'excommunication contre le roi et les siens. Mais, le vendredi d'avant la fête, il apprit certainement que le roi d'Angleterre étoit grièvement malade, en sorte qu'il avoit envoyé s'excuser d'une conférence qu'il avoit demandée au roi de France. Cette nouvelle obligea Thomas à différer l'excommunication du roi d'Angleterre , comme on le lui avoit déjà conseillé.
XXV. Thomas excommunie Jean d'Oxford, etc. Le jour de la Pentecôte, qui, cette année
(I) î,Ep. 140.
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mil cent soixante-six , étoit le douzième (le juin, Thomas, étant à Vézelay dans Teglise de la Madeleine, où il y avoil un grand concours de peuple de diverses nations, monta au jube et tit un sermon , en suite duquel il dénonça excommunié Jean d Oxford , pour être tombe dans le schisme en prêtant serment a 1 empereuren l'assemblée de Wirtzbourg, avoir communiqué avec Tarchevéque de Cologne , schismatique, et avoir usurpé le doyenné de Sarisbéry contre la défense du pape. Il excommunia aussi nommément Richard , archidiacre de Poitiers , avec cinq autres , et en général tous ceux qui , à l'avenir, mettroient la main sur les biens de l'église de Cantorbéry. Quant au roi après avoir déclaré comme il l'avoit averti de satisfaire à lEglise, il 1 invita encore à faire pénitence , menaçant de prononcer dans peu 1 excommunication contre lui. Enfin , il condamna publiquement l'écrit contenant les prétendues coutumes d'Angleterre, déclara excommuniés ceux qui, à l'avenir, emploieroient l'autorité de cet écrit, et déchargea les évéques de la promesse qu'ils a voient faite de l'observer. Il écrivit ensuite à tous les évéques de la province de Cantorbéry pour les instruire de ce qu'il venoit de faire, enjoignant à l'évéque de Londres de notifier sa lettre aux autres. Il en écrivit à l'ar.hevéque de Rouen , et il en donna avis au pape , lui en demandant la confirmation. Cependant le roi envoya le docteur Gautier de l'Isle en Angleterre porter une lettre de la conférence de Chinon , pour avertir les Anglois de l'appellation proposée, faire garder les ports , et défendre au clergé d'obéir à l'archevêque (1).
XXVI. Concile de Londres
Peu de temps après , les évéques, par ordre du roi, s'assemblèrent à Londres avec quelques abbés, et résolurent d'interjeter l'appel contre l'archevêque. Les premiers qui appelèrent furent l'évéque de Londres et celui de Sarisbéry ; on ne pouvoit y obliger celui d'Excester. celui de Rochester s'excusa sur une maladie que l'on crut feinte. L'évéque de Winchester s'excusa de même, et écrivit en ces termes : Je suis appelé par le souverain pontife , et je n'en veux point appeler. On crut qu'il vouloit dire que le pape lavoit mandé; mais il entendoit qu il alloit comparoître devant le tribunal de Jésus-Christ à cause de son grand âge. Car c'étoit Henri, frère du roi Etienne , qui tenoit ce siège depuis trente-sept ans. Les autres évéques nolitièrent leur appi'l au pape et à l'archevêque par deux lettres écrites au nom des suffragants du siège deCantorbèrv, dont voici la substance.
[AndeJ.-C. llftO
An deJ.-C. IICO]
XXVII. Lettre au pape
Dans la lettre au pape ils disent : Nous croyons qu'il vous souvient que vous avez averti il y a long-temps le roi, notre maître, par les lettres dont furent chargés les év('Hîues de Londres et d llerford ,de corriger quelques abus dans son royaume (1). Il a reçu vos ordres avec le respect convenable, déclarant qu'il corrigeroit ces désordres suivant le jugement de son église, comme en effet tous ses vœux ne tendent qu à ùter les scandales de son royaume , et y faire régner la paix. Or, voyant qu'elle étoit troublée par les crimes énormes de quelques ecclésiastiques, il a rendu à leur profession l'honneur qui lui est du , les déférant aux évéques, qui sont demeurés dans les bornes de leur pouvoir, eu punissiint un homicide, par exemple, par la seule dégradation du criminel. INIais le roi est persuadé que cette peine ne répond pas à la grandeur du crime, et que la sûreté publique n'est pas bien établie si un lecteur ou un acolyte, après avoir tué quelqu'un, en est quitte pour perdre l'exercice de ses fonctions. Le clergé voulant donc s'en tenir à l'ordre établi du ciel , et le roi voulant affermir la paix , il s'est élevé une pieuse dispute, excusable devant Dieu, comme nous croyons, parla bonne intention des deux parlies. De là est arrivé que le roi a voulu faire rédiger les anciennes coutumes de son royaume, observées par les ecclésiastiques sous ses prédécesseurs, et les rendre publiques , afin qu'on n'en disputât plus à 1 avenir. C'est ce qui a été exécuté , et voilà cette persécution contre l'Eglise dont on accuse le roi par toute la terre.
Si toutefois dans ces coutumes il y a quelque chose de dangereux pour la conscience, ou de honteux pour l'Eglise, ce prince, louché de vos avertissements et de votre autorité, a promis il y a long-temps et promet encore de le corriger. Et nous aurions déjà obtenu la paix que nous désirons, si l'archevêque de Cantorbéry n'a\oit rallumé sa colère éteinte ; mais ce prélat, au lieu de l'apaiser par ses avertissements et le vaincre par sa douceur, vient de Tattaquer durement par des lettres tristes et terribles , le menaçant d'excommunication et son royaume d interdit. A ces menaces il a ajouté des elVets plus fâcheux , car il a excommunié et dénoncé publiquement des seigneurs du premier rang, et des personnes en qui le roi a le plus de conliance,et qu'il admet à ses conseils les plus secrets, sans les avoir cités ni convaincus, ni donné lieu de se défendre. Il a de même suspendu de ses fonctions noire confrère l'évéque de Sarisbéry, sans procédure juridique et sans notre participation. Quelle suite pouvons-nous attendre d'une manière d'agir si irrègulière , vu principalement la malheureuse circonstance du temps , sinon que la concorde entre le rovaume et le sacerdoce
(1) I, Kp. 00, i;i, t:î8.
soit rompue , et que nous allions en exil avec notre clergé ; ou , ce qu'à Dieu ne plaise , que nous nous retirions de votre obéissance pour tomber dans le schisme. C'est pour éviter de si grands maux que nous avons appelé à votre grandeur, de vive voix et par écrit, contre les mandements de l'archevêque de Cantorbéry, qui portent quelque préjudice au roi, à son royaume , à nous ou à nos églises , et nous avons marqué le terme de notre appel à l'Ascension, aimant mieux être humiliés en tout ce qu'il plaira à votre sainteté que de sentir de jour en jour les effets de la passion de l'archevêque. Ce terme de l'appel s'élendoit à près d'un an (1).
XXVIIL Lettre à Thomas.
Dans la lettre à l'archevêque, ses suffragants disent (2) : iSous espérions que vous répareriez par voire humilité et votre prudence le trouble qu'a produit votre retraite inopinée dans un pays éloigné, et nous nous consolions, parce que nous entendions dire de tous côtés que vous porliez avec modestie la pauvreté où vous vous êtes volontairement réduit, vous appliquant à la lecture et à la prière, et réparant le passé par les jeûnes , les veilles , les larmes et les exercices spirituels. Nous espérions que , par une telle conduite , vous attireriez d en haut la grâce dans le cœur du roi pour lui fiiire oublier son ressentiment contre vous , et vos amis trou voient ouverture pour lui parler en votre faveur. Maintenant nous apprenons que vous avez publié contre lui un mandement . où , sans mettre de salutation ni aucun témoignage d amitié, vous le menacez d interdit ou d excommunication prochaine. Si vous lexéculez nous n'espérons plus de paix, et il est i\o la prudence de considérer la fin de ce que l'on enlreprend.
Faites donc, s il vous plaît, réflexion à quelle tin vous tendez et si vous prenez les moyens pour y parvenir. Pour nous, nous vous conseillons, comme à notre père, de ne pas ajouter de nouvelles diflicullés, de laisser les menaces et vous conduire avec patience et humilité, et de remettre vos intérêts à la miséricorde de Dieu et à la clémence du roi. Il valoit mieux faire louer votre pauvreté volonlaire que de vous exposer à être universellement blàmê d ingiatitude ; car tout le monde se souvient à quelle gloire le roi vous a élevé d'une fortune médiocre , en quelle faveur et en quelle familiarité vous avez été auprès de lui , comme il vous a soumis tous les pays de son obéissance, qui s étendent depuis l'Océan jusqu'aux Pyrénées, en sorte que l'on n'eslimoit heureux que ceux qui pouvoient vous plaire. Pour vous assurer une gloire plus solide, il vous a mis au rang que vous tenez
1 I , Kp. 12H, t. p. \, Conc. p. 4i7.
(I) l,Ep. 108,
(2) I, Ëp. 126.
dans l'Eglise , et cela contre l'avis de sa mère^ quoique le royaume en murmurât et que TEglise en gémît. Epargnez donc votre réputation et votre gloire , et ne songez à vaincre le roi que par l'humilité et la charité.
Si vous n'avez pas égard à nos conseils, faites-le du moins pour lintérêt du pape et de l'église romaine. Car que sera-ce si le roi , à qui tant de peuples obéissent, aigri par vos duretés, se retire de l'obéissance du pape, qui lui refusera peut-être son secours contre vous? Par combien de prières , de promesses et de présents, sollicite-t-on le roi à prendre ce parti? Il a résisté jusqu'à présent, mais nous craignons que Tindignation ne lui arrache ce que la considération de ce qu'il y a de plus grand dans le monde n'a pu obtenir de lui. Et, si vous en êtes cause , vous aurez de quoi fondre en larmes. Quittez donc, s'il vous plaît, une résolution si nuisible au pape, à l'église romaine et à vous-même, si vous voulez y faire attention. Mais peut-être que ceux qui sont auprès de vous vous exhortent à faire sentir votre puissance au roi et à ses étals. Celle puissance est véritablement à craindre pour celui qui pèche, et qui ne veut pas satisfaire ; mais , quant au roi , notre maître , quoique nous ne disions pas qu'il n'a jamais péché, nous disons hardiment qu'il est toujours prêt à satisfaire à Dieu, qui, l'ayant établi pour maintenir la paix entre ses sujets veut à cette fin qu'on lui rende la même défé^ rence qu'on a rendue aux rois ses prédécesseurs. S il s'est ému sur ce sujet quelque différent entre vous et lui , il a promis au pape de se soumettre au jugement de l'église de son royaume. Il est prêt d'exécuter celte promesse , de satisfaire et d'en donner des sûretés s'il est besoin. Après cela , de quel droit et en vertu de quel canon le frappez-vous d'interdit ou d'excommunication ? Il ne faut pas agir par emportement , mais par raison. Les évéques se plaignent ensuite, comme dans la lettre au pape, de la suspense prononcée contre l'évéque de Sarisbéry, et concluent en signifiant leur appel.
XXIX. Réponse de Thomoii
Le saint archevêque répondit par une longue lettre, où il marque d'abord qu'il ne croit pas que cet écrit soit de tous les évéques dont il porte le nom, et qu'il le regarde comme un effet de l'autorité du roi (2). Il leur reproche leur peu de zèle pour la liberté de l'Eglise et pour leurs véritables intérêts ; et la foiblesse avec laquelle ils l'abandonnent lui-même dans la persécution qu'il souffre pour la cause commune. Entrant en matière , il justifie sa sortie d'Angleterre, qu'il soutient avoir été nécessaire , après l'injustice et la violence qu'il a souffertes à Norlhampton , pour mettre sa vie
(l)i,Ep.l27.
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en sùrete et poursuivre son appel au pape ; puis il ajoute : Si ma sortie a produit du trouble , c'est à celui qui en a été cause à se l'imputer (1). Au reste, je me suis présenté à la cour du pape, j'y ai exposé le tort que j'ai souffert avec mon église , et les causes de mon appel , personne n'a paru pour me répondre , pour rien proposer contre moi. Pendant que j'attendois en cette cour, on est venu de la part du roi défendre à mes officiers de m'obéir en rien pour le temporel , et de rien fournir à moi ni aux miens à l'insu du roi. Sans jugement prononcé , sans raison, au préjudice de mon appel, on m'a dépouillé et mon église, on a proscrit les clercs, les laïques, les femmes et les enfants au berceau. On a confisqué les biens de l'Eglise, une partie de l'argent a tourné au profit du roi , une partie à votre profit , mon frère , Tévéque de Londres , et de votre église , si ce que j'en ai oui-dire est véritable. Auquel cas je vous ordonne, en vertu de lobéissance, de le restituer dans quarante jours après la réception de cette lettre. De quel droit peut-on soutenir de telles usurpalions? Esl-ce par le prétexte d'un appel? Voyez à quoi vous vous exposez , vous et vos églises , si ceux qui les auront pillées se mettent à couvert par ce moyen.
El ensuite (2) -. Vous dites que ma promotion s'est faite malgré les murmures du royaume et les gémissements de l'Eglise : consultez votre conscience. Voyez la forme de l'élection , le consentement de tous ceux qui y avoient droit, l'agrément du roi donné par son fils et ses commissaires. Si quelqu'un s*y est opposé , que celui qui en a connoissance le dise. Voyez aussi les lettres du roi et les vôtres pour* demander mon pallium. Que si quelqu'un a été affligé de ma promotion par envie et par ambition , Dieu lui pardonne , comme je fais , ce péché qu'il n'a pas honte de rendre public (c'est Févéque de Londres dont il veut parler). Il continue : Vous dites que le roi m'a élevé d'une fortune médiocre ; je ne suis pas né de sang royal, mais j'aime mieux ne pas dégénérer de ma noblesse. Je suis peut-élre né dans une pauvre cabane; mais dans ma médiocrité , avant que je vinsse au service du roi , je ne laissois pas de vivre , comme vous savez , honorablement. Saint Pierre a été tiré de la pèche : nous sommes ses successeurs , el non pas d'Auguste. Vous m'accusez d'ingratitude ; mais c'est l'intention qui fait le péché, et je prétends rendre service au roi , quoique malgré lui , en le détournant de pécher par la sévérité des censures, puisqu'il n'a pas écouté nos avertissements paltrnels. Enfin , je crains encore plus d'être ingrat envers mon véritable maître, Jésus-Christ, qui me menace de son indignation si je n'emploie le pouvoir qu'il m'a donné pour corriger les pécheurs. Vous me proposez le péril de Teglise ro-
maine , et la menace que le roi ne s'en sépare (1). A Dieu ne plaise qu'il renonce à l'unité pour un intérêt temporel, lui dont le crime seroit d'autant plus grand, qu'il entralneroit plus de monde après lui. A Dieu ne plaise que cette pensée vienne à aucun de ses serviteurs, pour ne pas dire à un évéque. Prenez garde même que ce que vous en dites ne soit un poison mortel pour plusieurs âmes, et que vos pensées les plus secrètes ne se découvrent. Quant à l'Eglise, elle s'affermit par les persécutions, il n'y a rien à craindre pour elle, mais pour vous, qui travaillez à sa ruine. A l'égard de la suspense de Tévèque de Sarisbéry, et l'excommunication de Jean d Oxford, vous ne devez pas ignorer que , selon les canons, l'ordre judiciaire n'est pas requis dans les crimes notoires. Or, l'évoque a conféré le doyenné de son église à Jean d'Oxford après la défense du pape et la nôtre.
11 montre ensuite la nullité de leur appel, en ce qu'ils n'ont rien à craindre pour eux , et n'ont aucun intérêt d'appeler au nom du roi contre la liberté de l'Eglise. Enfin, il déclare qu'il ne peut les recoimoitre pour juges entre le roi et lui. Premièrement, dit-il (2) , parce que vous devez être ses parties aussi bien que moi , puisqu'il s'agit de l'intérêt commun de l'Eglise ; ensuite , parce que nous ne trouvons point qu'un supérieur puisse être jugé par ses inférieurs ; principalement un métropolitain par ses suffragants. Il insiste sur la restitution des biens et des droits de son église, el conclut en exhortant les évêques à faire rentrer le roi en lui-même et l'exciter à pénitence.
Saint Thomas écrivit sur le même sujet à l'évêquede Londres, qui lui avoit écrit en particulier. 11 lui reproche d'abord qu'il se contredit , commençant sa lettre par une protestation d'obéissance, et la finissant par un appel, qui tend qu'à ne lui pas obéir. Et le terme de cet appel , ajoute-t-il , est de près d'une année, afin de faire durer plus longtemps notre exil , les maux de l'Eglise et le piTil où est le roi pour son Ame. Au fond, il répond aux objections de l'évêque comme dans la lettre précédente ; et, sur ce que l'évêque disoit que le roi étoil prêt à satisfaire l'Eglise, l'archevêque répond : Comment l'entendez-vous? Vous voyez que l'on proscrit les veuves , les orphelins , les innocents , ceux qui ignorent absolument le sujet de notre différent; qu'on bannit les clercs, on les dépouille de leurs biens, on les traite indignement, on tient mes serviteurs dans les fers, on pille les biens de l'église de Canlorbéry, votre mère. Est-ce satisfaire que de ne pas réparer le mal et l'augmenter tous les jours? Il l'exhorte enfin à représenter au roi qu'il n'est point juge des évêques (3).
XXX. Thomas chassé de Ponligny
Après l'appel interjeté à Chinon et à Londres , le roi de son côté , et l'archevêque du sien , envoyèrent au pape : de qui le roi obtint enfin par ses députés qu'il enverroit deux légats àlatere pour négocier la paix entre lui et l'archevêque (1). Cependant le roi d'Angleterre envoya deux lettres menaçantes au chapitre général de Cîteaux, se plaignant qu'ils avoient reçu Thomas , son ennemi , dans une de leurs maisons , et leur défendant de le garder davantage s'ils ne vouloient pas perdre tout ce qu'ils possédoient dans ses terres, tant deçà que delà la mer (2). Après donc que le chapitre fut fini , l'abbé de Cîteaux luimême vint à Pontigniy, accompagné de l'évoque de Parme , autrefois moine de l'ordre, et de quelques abbés. Ils déclarèrent à l'archevêque, delà part du chapitre, l'ordre qu'ils avoient reçu du roi, et ajoutèrent : Seigneur, le chapitre ne vous chasse pas pour cela, mais il vous prie de considérer avec votre sage conseil ce que vous avez à faire. Le prélat, ayant délibéré avec les siens, répondit aussitôt : Je serois bien fâché que l'ordre qui m'a reçu avec tant de charité souffrit quelque préjudice à mon occasion; c'est pourquoi, quelque part que j'aille , je m'éloignerai promptement de vos maisons. Mais j'espère que celui qui nourrit les oiseaux du ciel aura soin de moi et de mes compagnons d'exil.
Il envoya donner part de cette nouvelle au roi de France, Louis, qui en fut fort étonné, et la communiqua à ceux qui se trouvèrent auprès de lui; puis il s'écria : O religion, religion, où es-tu î Voilà ces gens , que nous croyions morts au [monde , qui craignent les menaces du monde ; et qui , pour des biens temporels qu'ils prétendent avoir méprisés pour Dieu , abandonnent l'œuvre de Dieu , en chassant ceux qui sont bannis pour sa cause. Puis, se tournant vers celui que le prélat avoit envoyé , il dit : Saluez votre maître de ma part, et lui dites hardiment que, quand il seroit abandonné de tout le monde et de ceux qui paroissent morts au monde , je ne l'abandonnerai point; et, quoi que fasse contre lui le roi d'Angleterre, mon vassal , je le protégerai toujours , parce qu'il souffre pour la justice. Qu il me fasse donc savoir en quel lieu de mes états il aime mieux se retirer, et il le trouvera prêt.
Le saint prélat choisit la ville de Sens, tant pour sa situation commode que pour la douceur des habitants et leur honnêteté envers les élran^'ers; et le roi envoya au devant de lui un seigneur qualifié, avec trois cents hommes, pour l'amener de Pontigny. 11 en sortit vers la Saint-Martin, l'an mil cent soixante-six, après y avoir demeuré deux ans; el, comme il prenoit congé de la communauté touchée
(3) I, Kp. J08, p. 168.
(1) Gerv. an. 1169.
(2) Vila II, c. 17.
jusqu'aux larmes, il commença tout d'un coup à en répandre abondamment (1). Sur quoi l'abbé qui l'accompagnoit lui dit : J'admire cette foi blesse dans un homme si ferme ! Vous manque - 1 - il quelque chose pour votre dépense, nous y supplérons selon notre pouvoir?
Ce n'est pas cela, répondit-il; mais Dieu m'a fait connoître cette nuit la fin de ma vie : je mourrai par l'épée. Quoi! répondit l'abbé, vous serez martyr, vous nourrissant délicatement comme vous faites? Et le pressa de lui raconter sa révélation. Je ne vous la dirai point , dit le prélat , si vous ne me promettez de n'en point parler de mon vivant ; et, l'abbé l'ayant promis , il continua : Il m'a semblé cette nuit que j'étois dans une église, où je soutenois la cause de la religion contre le roi d'Angleterre, devant le pape et les cardinaux : le pape m'étoit favorable, et les cardinaux contraires. Quand tout d'un coup sont venus quatre chevaliers, qui, m'ayant tiré de l'auditoire sans sortir de l'église, m'ont écorché le haut de la tête , à l'endroit de ma couronne , ce qui m'a fait une telle douleur, que j'ai cru tomber en défaillance. Ce n'est pas toutefois une telle mort qui m'afflige, au contraire, je rends grâce à Dieu : c'est ce qu'auront à souffrir ceux qui m'ont suivi. Il raconta cette même vision sous le même secret à l'abbé de Vauluisant ; et les deux abbés la racontèrent de même après sa mort.
Thomas, étant arrivé à Sens, y fut reçu avec honneur et joie, par Hugues, qui en étoit archevêque, et par le clergé et le peuple (2). Il logea au monastère de Sainte-Colombe, et y demeura quatre ans, étant défrayé libéralement aux dépens du roi Louis ; et quand ce prince venoit à Sens, après avoir été à l'église, il alloit voir l'archevêque, avec lequel il avoit de longues conversations , et prenoit son conseil sur les matières les plus importantes, comme d'un homme exercé dans les affaires d'état.
XXXI. Négociation de Jean d'Oxford à Rome
Peu de jours après que l'archevêque Thomas fût arrivé à Sens , ses députés revinrent de Rome, et lui apprirent que deux cardinaux viendroient incessamment pour négocier sa paix. Jean d'Oxford, que le roi d'Angleterre y avoit envoyé, revint aussi, publiant fièrement que les légats venoient pour la gloire du roi et la confusion de l'archevêque. Ce qui est vrai, c'est que Jean d'Oxford, étant arrivée Rome, employa l'or dont le roi d'Angleterre l'avoil chargé a gagner les cardinaux, el réussit auprès de plusieurs, comme s'en plaignoient depuis saint Thomas et Jean, évêque de Poitiers, qui dit que l'on nommoit chez le roi les cardinaux qui n'avoient point reçu de cet or,
(1) Gervas. p.Vila. u, c.l8. (2; C. 19.
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et ceux qui en avoient reçu plus ou moins. Entre ceux qui le refusèrent , furent les cardinaux Hurabaud et Hyacinthe , comme il paroît par la lettre que saint Thomas leur en écrivit. Après les cardinaux , Jean d'Oxford s'appliqua à surprendre le pape Alexandre. U lui dit que l'on pouvoit faire la paix entre le roi et l'archevêque , si quelqu'un y travailloit fidèlement, et promit de s'y appliquer de tout son pouvoir. Il assura par serment que, dans l'assemblée de Wirzlbourji^ , il n'avoit rien fait contre la foi de l'Eglise, l'honneur ni l'intérêt du pape (1). Puis il présenta une lettre du roi d'Angleterre, où il prioit le pape de croire en tout ce député comme lui-même; et, en vertu de ce pouvoir, il remit au jugement du pape le différent entre le roi et Tarchevêque touchant les coutumes d'Angleterre : en sorte qu'il dépendoit de lui de les soutenir ou les faire tomber, et qu'il prescriroil les conditions de la paix avec l'archevêque. Ce qu'il cordirma encore par serment, et obtint ainsi que le pape enverroit des légats pour cet effet. Quant à ce qui le rogardoit en particulier, non-seulement il obtint l'absolution de l'excommunication prononcée contre lui par l'archevêque, mais encore la confirmation du doyenné de Sarisbéry, dont il se démit pour la forme, entre les mains du pape , qui lui donna de plus un anneau pour marque de son amitié , ainsi il revint triomphant (2).
XXXII. Conférence avec l'impératrice Mathilde
A son retour, il passa chez l'impératrice Mathilde, mère du roi Henri ; et, pour l'aigrir contre l'archevêque de Cantorbéry, il lui dit que ce prélat n'agissoit que par hauteur et par ambition , et que les évêques de son parti ne soutenoient la liberté de l'Eglise que pour augmenter leurs richesses (3). Car, ajoutoil-il, les coupables que l'on accuse en Angleterre devant les évêques ne sont pas punis par des pénitences qu'on leur impose, mais par dos amendes pécuniaires. Vous pouvez connoître que Thomas n'agit pas par les vue de Dieu, en ce que, dés le commencement de son pontificat, il n'a pas assemblé autour de lui des hommes pieux, mais des nobles lettrés, et qu'il a donné les bénéfices pour récompense des services, même à des gens dont les infamies sont publiques.
Le troisième jour après que Jean d'Oxford eut rendu cette visite à l'impératrice , elle en reçut une des députés de Thomas (4). Ils lui apportoient une lettre, par laquelle il la prioit d'exhorter le roi, son fils, à rv.'ndre la paix à l'Eglise. 11 peut arriver , disoilil, que de son temps il rendra tolérable par sa sagesse leS'
^1) II,Ep. 21,32, 58; I, Ep. 164; II, Ep. 102.
(2) II, Ep. 7, et 103.
(3) l,Ep. 53.
(4) I, Ep. 52.
coutumes dont il s'agit : mais il est à craindre que ses successeurs n'en abusent à In ruine do l'Eglise. L'impératrice fit d'abord dilTiculté de recevoir cotte lettre, mais enfin elle la reçut on secret, et la fit lire, non par ses clercs, mais par ceux qui ravoientapp<»rtée. Après l'avoir ouïe, elle nia d'aviûr parlé duroinont contre l'archevêque, assurant que le roi , son (ils, lui avoit celé tout ce qu'il vouloit faire tou( liant les affaires ecclésiastiques, parce qu'il sa voit qu'elle étoit favorable à la liberté de l'Eglisiî. Elle ajouta que s'il lui en donnoil lieu, elle Iravailloroit à la paix de tout son pouvoir.
Dans une autre audioncej, elle se fit représenter les coutumes en question; et, ayant fait sortir tout le mondes de sa chambre, elle ordonna aux députés de les lire eu latin et do les expliquer en françois. Elle en approuvent quelques-unes, conmio celle de no point excommunier les ofliciers du roi sans sa pernnssion; mais elle désap[)rouvoit la p!u[)art dos autres, et surtout qu'on eût fait promottro aux évêques de les observer, ce que les autres rois n'avoient point fait. Elle excusoit le roi , son fils, par son zèle pour la justice et par la malice des évêques. Car, disoit-oUe, ils ordonnent des clercs sans choix et sans les attacher à aucune égfise, d'où il arrive que la pauvreté et l'oisiveté fait tomber cette multitude de clercs en des actions honteuses. Car ce clerc sans titre n'a point de bènèliceà perdre , il ne craint point la peine temporelle dont l'Eglise le défend, ni la prison de l'évêque, qui aime mieux le laisser impuni qued être chargé de le nourrir ou de le garder. Di' plus, on donne à un petit clerc cinq ou six bénéfices, ce qui produit quantité de difforeiits sur les présentations et les collations. Enlin, les évêques reçoivent beaucoup d'argent pour dissimuler les péchés qui leur sont déférés. Les députés ne trouvoient point de réponse à ces plaintes do l'impératrice, et reconnoissoiont entre eux que c'étoit la source de mal. La conclusion do leur conférence avec cette princesse fut qu'elle leur demanda quelle pourroit être l'ouverture de la paix, et ils diront • H faudroil que le roi s'en rapportât à votre conseil et à celui d'autres personnes raisonnables, et que l'ont convînt de supprimer la promesse dos évêques et l'écrit, et toutefois d'obs<Tver l(»s anciennes coutum<*s du royaume, avec ce tempérament , que les juges séculiers n'aboliroient point les libertés de l'Eglise, et que les évêques n'en abuseroient pf)int. Il no paroît pas que cette proposition ait eu de suite, et 1 impératrice ÎVlalhilde mourut l'année suivante, mil cent soixante-sept, le dixième de septembre (1).
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prêtre du titre de Saint-Pierre-aux-Liens , et Olhon, cardinal-diacre du titre de Saint- Nicolas-dc-la-Prison. Leur pouvoir ne s'élendoit que dans les terres de deçà la mer, qui obéissoient au roi d'Angleterre; mais ils y avoient toute la plénitude de puissance que peuvent avoir des légats. C'est ce qui paroit par la lellre du pape au roi d'Angleterre , et encore plus par celle qu'il écrivit aux évêques de son royaume, où il dit qu'il envoie ces légats pour prendre connoissance de l'appel qu'ils avoient interjeté contre l'archevêque de Cantorbéry, et des autres causes qu'ils jugeront à pro|>os , et pour les terminer canoniquoment (1). Cependant, ajoute-t-il , si quelqu un de ceux que Tan hevêque a excommuniés se trouve en péril de mort, celui de vous qui se trouvera le plus proche pourra l'absoudre après avoir pris son serment, que, s'il revient en santé, il obéira à notre commandemont sur ce sujet, la lettre est datée du palais de Latran, le premier décembre. Mais, dans
lalettreà saint Thomas, le pape dit seulement -- i...c trAe^nnmiP
qu'il envoie ces légats i)our rétablir la paix | d'Angleterre des lors Ires^nnue. entre le roi et lui par une amiable composition, l'exhortant à s'y rendre facile, attendu la circonstance du temps et le besoin que son église a de sa présence (2). Vous pouvez , ajoute-t-il, vous contier entièrement en ces cardinaux, et vous ne devez avoir aucun soupçon de Guillaume de Pavio; car nous lui avons enjoint très-expressément de travaillera votre paix de tout son pouvoir, et il nous la promis de manière à no nous pas permettre d'en douter. C'est que le pape savoit que Thomas se défioit avec raison do ce cardinal. 11 finit en priant l'an hevêque d'exhorter le comte de Flandre à subvenir par quelque libéralité considérable au besoin présent de l'église romaine.
les villes d'alentour; et, ne pouvant prendre Rome par force , ils essayèrent de la gagner par argent, en sorte que plusieurs d'entre le peuple, cédant à leurs largesses, jurèrent fidélité à l'antipape Pascal et à l'empereur Fri-
déric.
Le pape Alexandre, de son côté, exhortoit les Romains à lui demeurer fidèles , et à ramener les villes voisines. 11 leur offroit même de l'argent pour cet effet; mais il ne put rien gagner sur ce peuple , qui , feignant de vouloir plaire aux deux partis , n'étoil fidèle à aucun. Or, Alexandre avoit reçu de Sicile un secours d'argent considérable. Car le roi Guillaume I", surnommé le mauvais, étoit mort à Paierme, sa capitale, le dernier jour d'avril, cette année mil cent soixante-six , après avoir ré né douze ans, et avoit laissé pour successeur son fils, âgé de douze ans, nommé aussi Guillaume.et depuis surnommé le bon. Le père en mourant, laissa au pape quarante mille sterlings , et le fils lui en envoya encore autant l'année suivante (1). C'étoit une monnoie
XXXIV. L'empereur Fridéric en Italie
Le pape étoit à Rome, paisiblement, depuis qu'il y étoit rentré sur la fin de l'année précédente; mais, au mois de novembre de cette année mil cent soixante six, l'empereur Fridéric revint en Italie, à dessein d'éîablir à Rome l'antipape Pascal , autrement Guy de Crème, et d'en chassor le pape Alexandre (3). C est la résolution qui fut prise à Roncaille , dans une assemblée générale de toute la Lombardie. L'empiTour avoit envoyé devant Rainold , archevêque de Cologne , et Chrislien de Mayence , avec de grandes troupes; et pour lui il s'attacha avec son armée au siège d'Aucune, dont l'empereur de Constanlinople s'éloit empiré, movcnnanlde grandes sommes d'argent qu'il avoit données aux citoyens. Cependant 1 alarme étoit grande à Rome, parce que les Allemands s'éloient rendus maîtres de toutes
Vers le même temps. Manuel Comnène, empereur de Constanlinople , envoya à Rome Jourdain, fils de Robert, prince de Capoue, à qui il avoit donné le titre de sébaste (2). Il se présenta avec grand respect devant le pape Alexandre, et mit à ses pieds de grands présents , lui offrant le secours de l'empereur Manuel contre la persécution injuste de Fridériç. Il assura le pape que Manuel vouloit réunir l'église grecque avec la romaine, autant qu'elle l'avoitété dans la meilleure antiquité; en sorte que les Latins et les Grecs ne fissent plus qu'un seul peuple chrétien sous un seul chef. Maisildemandoitquo, puisque l'occasion se présentoit si favorable, le pape lui rendît la couronne impériale, qui lui appartenoit de droit, non pas à Fridèric, Allemand. Il promettoit au pape, pour cet effet, de si grandes sommes d'argent et des troupes si bonnes et si nombreuses, qu'elles suffiroient pour soumettre à l'Eglise , non-seulement Rome , mais l'Italie tout entière. Or, quoique ces promesses parussent de difficile exécution , toutefois le pape , de l'avis des cardinaux, jugea à propos d'envoyer à l'empereur Manuel l'évêque d'Ostie et le cardinal de Sain- Jean et Saint-Paul, avec le sébaste Jourdain. On voit ici la continuation de la bonne intelligence entre l'empereur Manuel et le pape Alexandre; et les Grecs même disoient que c'étoit lui qui avoit rétabli ce pape sur le saint-siège pour s'opposer aux entreprises de Fridèric (3).
(1) u, Kp. 2, 3.
Ci) u, iip. 1.
rs) Acta ap. Bar. ann.
llOû.Ollou. Morcua, p.»44.
fl) Lup. I, Epist. 140.
Cang. Glos. Esterling.
^■2) Acla ap. Bar.
(3) V. Allât consens, n, n. 3. Ciunani. 1. v, n. i, p.
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XXXVI. Constitution sur les fêles
Au mois de mars de la même année mil cent soixante-six , que les Grecs comptoienl Tan du monde six mille six cent soixante-quatorze (1 ), indiction quatorze, l'empereur Manuel publia une constitution touchant les tètes auxquelles les tribunaux de justice dévoient cesser, distinguant celles du premier ordre , où ils doivent cesser entièrement, et celles du second ordre , où on pouvoit rendre la justice devant et après le service divin. Toutes les fêtes marquées dans cette constitution se trouvent encore à présent dans le ménologe des Grecs ; et il y en a que l'église latine ne célébroit pas encore alors et qu'elle a reçues depuis, savoir, la présentation de la Vierge, le vingt-unième de novembre; sa conception, fêtée par les Grecs le neuvième de décembre; Sainte- Anne, le vingt-cinquième de juillet . la transfiguration de Notre Seigneur le sixième d août. Or, de ce que les Grecs célébroient dès lors la conception delà Sainte-Yierge, il ne faut pas conclure qu'ils crussent la conception immaculée, puisqu'ils célèbrent aussi la conception de saint Jean-Baptiste le vingt-troisième de septembre (2) . Pothon , prêtre et moine de l'abbaye de Prunen Allemagne, écrivant dix ou douze ans auparavant , se plaint des nouvelles dévotions que l'on inlroduisoit dans les monastères, et dit quelle raisonnons a portés à célébrer ces fêles ; la fête de la sainte Trinité, la fête de la transliguration de INotre Seigneur. Quelquesuns même y ajoutent la UHv de la conception de sainte Marie, qui paroit plus absurde.
XXXVII. Question sur l'égalilé du père et du fils
La même année mil cent soixante-six, ymgt-troisième du règne de Manuel, il fit tenir à Constantinople un grand concile , dont voici l'occasion (3). Un nommé liémétrius, natif de Lampe, bourgade d'Asie, qui avoit peu de connoissance des sciences humaines, mais qui etudioit continuellement la religion et on discouroit sans fin, ayant été plusieurs fois envoyé en Occident, revint d'Italie encore plus présomptueux; et un jour, s'entretenant avec I empereur Manuel , il lui dit : Les Allemands osent dire que le fils de Dieu est tout ensemble moindrequeson père et égal à lui. Mais, répondit l'empereur, ne reconnoissons-nous pas qu'il est Dieu et homme, et par conséquent moindre comme homme, et égal comme Dieu^ et c'est en ce sens que le sauveur a dit : Le père est plus grand que moi (4) ; car il seroit absurde
(1) Jus. Graic -Rom. lib.
H, n. 5, p IGO. Theod.
Bais. II. Noraacan.til. 7 n.
. (2) Monol. Polh.de doiiio.
D. lib. 3, in fin. le. 8, lib.
PP. Paris, p. 71i.
(3) Allât Cons. n, c. 12, n. i. Nlcpt. lib. vu, n. 5.
Cinnam, lib. vi, n. 2.
(4) Jean, xiv, 28.
de l'entendre de la nature divine. Ainsi , il me paroît que ces gens-là ont raison. Démétrius , demeurant dans son opinion, que les Allemands erroient dans la foi, apporta peu de temps après à l'empereur un livre où il l'avoit mis par écrit, et que l'empereur lui conseilla de cacher sous terre pour n'être pas cause de la perte de plusieurs personnes.
Mais Démétrius, encore plus insolent, débitoit son erreur, et en particulier et en public, même avec des évêques et des diacres , et y attiroit plusieurs personnes, déclamant ouvertement contre ceux qui disoient que le fils étoit moindre; en sorte qu'il s'éleva une grande dispute sur ce sujet , et que personne n'osoit plus le contredire. Le patriarche même de Constantinople, Luc Chrysoberge , quoiqu'il condamnât cette erreur , n'osoit en parler ouvertement. La dispute dura six ans ; et enfin l'empereur, ayant ramené en particulier plusieurs évêques aux sentiments catholiques, fit tenir le concile où présida le patriarche Luc, assisté d'Athanase, patriarche d'Antioche, JNicéphore de Jérusalem, Etienne, métropolitain de Césarée en Cappadoce. ]\icolas d'Ephèse, et plusieurs autres évcV}ues, au nombre de cinquantesix en tout. Ceux qui avoient soutenu l'erreur de Démétrius, sachant que le patriarche Luc leur étoit contraire, proposoient contre lui des accusations, et disoient qu'il falloit le déposer comme incapable du gouvernement ; mais l'empereur dit qu'il falloit commencer par décider sur la doctrine, et qu'on viendroit ensuite aux accusations personnelles.
Le concile fit donc neuf canons , rédigés en cette forme ( l ) : 1 . Anathème à ceux qui ne prennent pas bien les paroles des saints docteurs de l'Eglise, et qui détournent par de fausses interprétations ce qu'ils ont nettement expliqué par la grâce du Saint-Esprit. 2. Eternelle mémoire de ceux qui reçoivent cette parole de Notre Seigneur Jésus-Christ : Le père est plus f^rand que moi, suivant h's interprétations des pères, selon son humanité par laquelle il a souffert. 3. Anathème à ceux qui pensent et qui disent qu'en prenant la nature humaine il l'a chaDgée en divinité ; et qui ne croient pas que par cette union le corps du Seigneur participe à la dignité divine, en sorte qu il est l'objet d'une seule adoralion avec le verbe qui l'a pris, et par conséquent honoré et glorifié avec le père et le Saint-Esprit , quoiqu'il ne soit pas consubstanliel à Dieu , et ne cesse pas d êlre créé et circonscrit suivant ses propriétés naturelles; mais qui disent qu'il est changé en la substance de la divinité: d'où il s'ensuit, ou que l'incarnation n'a été qu'imaginaire, ou que la diviiiité a souffert. 4. Elernelle mémoire de ceux qui disent que la chair du Seigneur, «Ijvée par l'union hypostatique à la souveraine dignité, sans altération ni confusion, est honorée avec le verbe par une seule adoration ,
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(1) Thriod. Gr. Domin. Orthodox.
et assise avec lui sur le trône à la droite de Dieu le père , enrichie des avantages de la divinité, sans préjudice des propriétés de chaque nature.
5. Anathème à ceux qui rejettent les expressions par lesquelles les pères établissent la doctrine de l'Eglise, d'Athanase, de Cyrille, d'Ambroise, d'Amphiloque, de Léon, trèssaint archevêque de l'ancienne Rome et des autres, et qui ne reçoivent pas les actes du (juatrième et du sixième concile œcuménique.
6. Anathème à ceux qui ne reçoivent pas cette parole de Notre Seigneur : Mon père est plus grand que moi , comme les saints l'ont expliquée en différentes manières. Les uns , selon la divinité , parce que le père est le principe de sa génération ; les autres selon les propriétés naturelles de la chair qu'il a prise, comme d'être créée, bornée et mortelle. Mais qui disent que cette expression ne s'entend que de la chaire séparée de la divinité par la simple pensée , comme si elle ne lui étoit pas unie. Et qui ne prennent pas cette séparation par la simple pensée comme les pères l'ont prise , en parlant de la servitude ou de l'ignorance, et non pour faire injure à la chair de Jésus-Christ, au lieu que ceux-ci comprennent dans cette séparation les propriétés naturelles qui sont véritablement dans la chaire unie à la divinité.
7. Anathème au prétendu métropolitain de Corfou, Constantin de Bulgarie , qui dit que cette parole de Notre Seigneur ne se doit pas entendre par rapport à l'union hypostatique des deux natures , mais par rapport à la chair séparée de la divinité par la simple pensée , et semblable à celle des autres hommes (1). Quoique saint Jean Damascène ne parle de cette séparation par la pensée qu'au sujet de la servitude et de l'ignorance , et non des propriétés naturelles de la chair de Jésus-Christ, Constantin n'a pas voulu suivre la doctrine du quatrième et du sixième concile, et est ainsi tombé en diverses hérésies. 8. Anathème à tous ceux qui sont dans les sentiments du même Constantin , déposés et odieux ( omme lui 9. Anathème au très-ignorant et faux moine Jean Irénique, à ses écrits contraires à la saine doctrine , et à ceux qui les embrassent et qui disent, que quand Notre Seigneur a dit : Le père est plus grand que moi , il ne la pas dit en tant que son humanité est unie hypostatiquement à la divinité, mais en tant qu'elle en est séparée par la pensée , comme si jamais elle n'y avoit été unie.
Ces canons furent souscrits par l'empereur, et gravés sur des pierres que l'on mit dans l'église de Sainte-Sophie, à gauche en entrant. Ils furent aussi insérés dans le synodique que les Grecs lisent à la fêle de l'orthodoxie ou du rétablissement des saintes images , qui se célèbre le premier dimanche de carême , comme on voit dans leur livre nommé Triodion. Théo-
(1) Dainasc. m, Or. 60, c.ai.
dore Balsamon , auteur du temps, ajoute que ce concile de Constantinople, qu'il nomma le grand concile, déposa plusieurs ecclésiastiques pour avoir seulement vu les écrits d'irénique sans les avoir ouvertement condamnés (1). Quant aux accusations proposées contre le patriarche Luc , elles furent trouvées si peu considérables, qu'il demeura dans son siège.
XXXYIII. Autres constitutions pour l'église grecque.
La même année , six mil six cent soixantequatorze, mil cent soixante-six, indiclion quatorzième, le lundi onzième d'avril, le même patriarche Luc présida à un concile, où assistèrent trente métropolitains et les officiers de l'empereur. Nicolas Hagiothéodorite, métropolitain d'Athènes, s'y plaignit que l'on abusoit d'un décret synodique, fait environ cent trente ans auparavant par le patriarche Alexis , qui tolèroit le mariage du six au septième degré, pourvu qu'on n'eut pas demandé permission de le contracter ; c'est-à-dire qu'en ce cas il n'étoit pas déclaré nul , mais les parties étoient mises en pénitence , parce qu'on supposoit qu'elles Tavoient contracté par ignorance. Sous ce prétexte, ceux qui vouloient contracter ces mariages, quoiqu'ils connussent leur degré de parenté , se gardoient bien d'en demander la permission qui leur auroit été refusée , et les contractoient librement comme permis. Le patriarche Luc abolit cet abus , et déclara nuls ces mariages par le décret de ce concile , en conformité duquel l'empereur Manuel donna un édit du même mois d'avril , indiction quatorzième , publié au mois de mai suivant {2).
L'empereur Juslinien, ayant bâti l'église de Sainte-Sophie, y établit un droit d'asile, dont on abusoit, pour se mettre à couvert des plus grands crimes ; ce qui obligea l'empereur Constantin Porphyrogénète d'ordonner que celui qui auroit commis un homicide de guet-à-pens seroit tiré de l'asile pour être relégué en un lieu éloigné de celui où il auroit commis le crime, enfermé dans un monastère, rasé et condamné à pratiquer la vie monastique tout le reste de sa vie. Mais l'empereur Manuel , considérant rinconvénient de cet engagement forcé de moines sans vocation, ordonna que le criminel seroit condamné à une prison perpétuelle, et ne seroit admis à la profession monastique qu'en cas qu'il la désirât et après des épreuves rigoureuses. La constitution est du même mois d'avril, indiction quatorzième, l'an six mil six cent soixante-quatorze, mil cent soixanle-six, et on dit quelle fut faite à celte occasion. Un
(1) Cinna, p. 149, D.
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(2) JusGraeco-Rora, lib.
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soldat avoit commis un homicide volontaire, et l'évéque lui avoit donné l'absolulion après fort peu de temps (1); l'empereur en fut indigné, et ordonna que l'affaire fût examinée en un concile, qui condamna le coupable à faire de nouveau la pénitence prescrite par les canons, et suspendit pour un temps l'évéque de ses fonctions.
On rapporte quelques autres constitutions du patriarche Luc. L'une du dimanche, huitième décembre, indiction sixième, qui est l'an mil cent cinquante-sept, la troisième de son pontiûcat, par laquelle il défend aux ecclésiastiques de se charji^er d affaires temporelles comme de curatelles, d'intendance des grandes maisons, de recette de deniers publics, sous peine de déposition (2) Il vouloit aussi empêcher un diacre de taire la fonction d'avocat; mais le diacre représenta que des canons et les lois qui défendoient celle fonction aux clercs ne regardoient que les avocats inscrits da s les tribunaux séculiers, admis par les ma^n'strats, et recevant pension de l'empereur; ainsi il obtint la liberté de continuer cet exercice. Le même patriarche déclara qu'entre les gains sordides défendus aux clercs, on devoit compter les métiers de parfumeurs ou de baigneurs, et défendit aux diacres et aux prêtres d'être médecins de profession. Luc Chrysoberge mourut en mil cent soixante-sept, après avoir tenu douze ans le siège de Constantinople, et eut poui successeur Michel Anchiale, diacre, sacellaire, et le premier des philosophes, qui tint le siège huit ans (3).
XXXIX. Eglise d'Aleiandrie
En Egypte , le soixante-treizième patriarche jacobile d'Alexandrie ètoil Marc Aboulfarage, fils de Zaraa, qui avoit été ordoimè le jour de la Pentecôte, douzième de juin mil cent soixante-six (4). De son temps, l'église de Saint-Mercure et plusieurs autres du vieux Caire furent brûlées dans l'incendie général arrivé le quatorzième de novembre mil cent soixanle-neuf , dont le visir Chauvar fut l'auteur. Ce patriarche tenoit tous les jours une grande table, où venoient les plus nobles d'entre les chrétiens, et on y servoit de la viande, contre la coutume des patriarches, ses prédécesseurs , qui observoient toute l'année la vie quadragésimale , s'abslenant de chair, de poisson et de vin , suivant la pratique de tous les moines d'Orient, car ces patriarches ètoienl ordinairement tirés des monastères. Le mauvais exemple que donnoit .Niarc fut une occasion à plusieurs jacobites de se séparer de
(1) Lib.3, p. -22'..
(2) P. 220. Dalsam. in -a.
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lui , y étant excités par les prédications d'un prêtre, nommé aussi Marc, fils d'Elcombar. 11 déclamoit encore contre un abus grossier qui régnoit dans cette église; car ils se confessoient sur un encensoir, croyant que c<'lte cérénKmie suOisoit pour effacer leurs p<'Thès. Le prêtre 31arc leur soulenoit qu'il falloit se confesser aux prêtres , et accomplir le canon, c'est-à-dire la pi^nitence; sans quoi il n'y avoit point de salut à espérer pour les pécheurs, et jl en ramena plusieurs à cette sainte pratique. 11 blàmoit aussi la circoncision observée par la plupart des chrétiens d'Egypte, et il parla sur ces deux articles avec tant de force, qu'il en ramena plusieurs à la doctrine catholique, et leur lit embrasser la communion des melquites. C'est pourquoi le patriarche d'Alexandrie excommunia le prêtre Marc dans un concile d'évêques de sa secte; et Midiel, patriarche jacobile d'Anlioche , le traita de même dans un concile de soixante évêques. Marc , (ils de Zaraa, occupa le siège d'Alexandrie près de vingt-trois ans.
XL. Milan rebûti
En Italie, pendant que l'empereur Fridéric assiégeoit Ancône, les villes de Lombardie, ne pouvant plus souffrir les mauvais traitements des gouverneurs qu'il leur avoit donnés, tinrent une conférence, où elles se liguèrent pour leur défense récipnxjue, sauf la fidèlilé due à l'empereur, qu'elles ne prélendoient pas rompre. En cette conférence , elles marquèrent un terme où les habitants de toutes ces villes dévoient aller à Milan et y rétablir les habitants, c'est-à-dire y demeurer jusquà ce que les fossés fussent relevés, et que les Milanois pussent y être en sùrelè et s'y défendre par eux-mêmes. Celte résolu lion fut exéculée, et les iMilanois rentrèrrnt dans leur ville avec une extrême joie, le jeudi, vingtse; tième d'avril mil cent soixante-sept, et conmicncèrent à la rebâtir (1).
Lorsqu'elle fut ruinée, c'csl-à dire en mil cent soixante-deux, l'archevêque Hubert de Pirovane se relira auprès du pape Alexandre, et l'ayant suivi en France il revint avec lui en Italie, et mourut à Bénèvent le vingt-huitième de mars mil cent soixante-six, après avoir été vingt ans archevêniue de Milan. Il eut pour successeur le cardinal Caldin, né à Milan, de la famille noble des Yavasseurs de Sale, qui, ayant été insiruit des saintes lettres et élevé (Imus le clergé de la grande église, en fut archidiacre sous l'archevêque Ribalde et sous Hubert, son successeur. Il fut toujours attaché à ce dernier el le suivit dans son e\il ; ce qui donna occasion au pape Alexandre de connaître son mérite, en sorte que, quand ils
(l Acorb. :,ior. p. H'-i. to. Il), p. ô^Ji, Viiii S- Galù. It ^[)ï, ïi^\k.
furent de retour en Italie, il appela Galdin à dre par force, s'adressa aux évêques et aux Rome, du consentement de l'archevêque, qui cardinaux qui l'éloient venus trouver de la étoit à Bénévent, et au mois de décembre mil part du pape, el leur fit dire par Conrad, ar-
cent soixante-cinq l'ordonna prêtre-cardinal de Sainte-Sabine. Après la mort de Hubert, le clergé de Milan, qui éloit dispersé, ne pouvant procéder à l'élection d un archevêque, le pape appi*la le trésorier Algisede la famille des Pirovans, le cardinal Galdin et les autres de ce clergé qu'il put trouver, et , à leur prière, il sacra Galdin anhevêque de Milan, le huitième de mai nul cent soixante-six , qui étoit le second dimanche après Pâques. 11 tint le siège de Milan dix ans, jour pour jour. Quand il eut appris le rétablissement de sa partie, qu'il demandoit à Dieu par de ferventes prières, il se mit en (hemin pour y retourner avec la qualité de légat du pape, et , pour éviter les partisans de l'empereur, il s'embarqua en habit de pèlerin, et vint par mer à Venise ; puis, étant entré en Lombardie, il reprit Ihabit et les marques d'évêque. Quand il fut près de Milan, tous les citoyens et le clergé vinrent au devant de lui, et le recurent avec une extrême joie, le cinquième jour de septembre mil cent soixante-sept.
XLI. L'empereur Fridéric devant Rome
D'un autre côté, les Romains sortirent au nombre de quarante mille le vingt-septième de mai de la même année, qui étoit la veille de la Pentecôte , et attaquèrent Tusculum , qui tenoit pour l'empereur Fridéric (1). Christien, archevêqueèlu deMayence, schismalique, l'ayant appris , vint camper auprès des Romains avec ses troupes, composées de Flamands et d(î B: abançons ; mais elles ètoienl prêtes à fuir quand Reinold, chancelier de l'empereur et archevêque élu de Cologne , vint au secours et battit les Romains , en sorle qu'il y en eut huit mille de tués, quatre mille de pris, el le reste fut mis en fuite. Cette victoire des .Allemands arriva h* lundi de la Pentecôte. L'empereur, qui étoit cependant occupé au siège d' Ancône, marcha vers Rome après l'avoir prise, et y arri>a le seizième de juillet. Le lendemain, il attaqua le château Saint Ange et ensuite l'église de Saint-Pierre, où il fit mettre le feu , ce qui obligea de la rendre. Alors le pape Alexandre quitta le palais de Latran et se relira avec les ( ardinaux el leurs familles dans les maisons forl< s des Frangipanes. Le jeune roi de Sicile lui envoya d< ux galères avec de l'argent pour le tirer des mains de l'empereur. Elh's arrivèrent à Home par le Tibre ;
chevêque catholique de Mayence : Si vous pouvez persuader à Alexandre de renoncer au pontificat sans préjudice de son ordination, je ferai que Pascal y renonce; a aussi , et on élira pour pape un troisième. Alors je donnerai à l'Eglise une paix solide, et je ne me mêlerai plus de l'èleclion du pape ; je rendrai aux Romains tous leurs prisonniers et tout ce qui se trouvera de butin fait sur eux. Cette proposition parut très-favorable aupeuplede Rome, fatigué de la guerre, ils dirent tous d'une voix qu il falloit 1 accepter, et qu'Alexandre, pour racheter ses citoyens, auroit dû faire encore plus que de renoncer au pontificat. Mais les évêques et les cardinaux , après en avoir délibéré , répondirent unanimement à Fridéric: 11 ne nous appartient pas de juger le pape, que Dieu a réservé à son jugement; elle pape, deconcert avec eux, sortit secrètement de Rome en habit de pèlerin pour se dérober au peuple (1). 11 passa à Terracine et à Gaète , puis il se retira à Bénévent , où il étoit dès le vingt-deuxième d'août, et les cardinaux l'y suivirent.
Cependant l'antipape Pascal, qui étoit à Yiterbe, attendant l'arrivée de l'empereur (2) , s'approcha de Rome , el célébra la messe solennellement à Saint-Pierre avec ses cardinaux, le dimanche trentième de juillet, et le mardi suivant, jour de Saint-Pierre-aux-Liens; il couronna dans la même église l'empereur Fridéric et l'impératrice Béatrix, son épouse, avec des couronnes d'or orné 's de pierreries. Alors les Romains, voyant qu'ils ne pouvoient plus tenir contre l'empereur, en sorle qu'ils n'osoient même passer le Tibre, résolurent de traiter avec lui et lui [)rêtèrent serment de fidèlilé, promettant de reconnoitre Pascal pour pape. Toutefois, les Frangipanes , et quelques autres nobles qui avoient dans Rome des tours et des maisons fortes dilficiles à prendre si promptemenl, n'entrèrent point dans ce traité. Pour recevoir le serment des autres , l'empereur envoya au delà du Tibre des commissaires , entre lesquels étoit Acerbo Morena, citoyen de Lodi et juge de la cour impériale, qui a écrit 1 histoire de son temps , continuée par son fils O thon.
Mais dès le lendemain mercredi , second jour d'août , après un peu de pluie survint un coup de soleil qui causa dans l'armée de l'empereur une mortalilé effroyable. A peine pou voit-on suffire à enterrer ceux qui mou-
roient chaque jour , et on voyoit tomber morts mais le pape les renvoya et prit seulement e(*ux qu'on avoit vus marcher le matin dans l'argent, qui! distribua dans Uome pour eu- j^,j, J.^^^,^ (;^»^^, rnaladie emporta quantité de
courager le peuple à la défendre.
L'empereur, voyantqu'il ne ixjuvoitlapren-
prélats et de seigneurs, entre autres Reinold, archevêque de Cologne , homme de beaucoup
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d'esprit et de capacité, et un des principaux ministres de l'empereur , qui n'étoit pas encore sacré, bien qu'élu dès l'an mil cent soixante-un. Son successeur fut le cliancelier Philippe. Cette mortalité obligea l'empereur à se retirer de devant Rome dés le sixième d'août, et les peuples de Lombardie , révoltés contre lui, le chargèrent dans sa retraite (1),
XLII. Fridéric excommunié par Alexandre
Saint Thomas de Cantorbéry, ayant appris la nouvelle de cette retraite honteuse de Fridéric par le bruit qui couroit en France, écrivit au pape Alexandre , pour le prier de lui en apprendre la vérité et pour l'en féliciter. Il compare cette défaite à celle de Sennacherib ; il ne regarde plus Fridéric comme prince , parce qu'il étoit excommunié , et conclut ainsi : Qui osera désormais , tenant en terre la place de Jésus-Christ, se soumettre à la volonté des princes pour la confusion de l'Eglise , en ne punissant pas les coupables ? L'ose qui voudra; ce ne sera pas moi , pour ne pas m'attirer la peine du coupable, en dissimulant la vengeance. Jean de Sarisbéry explique plus clairement cette excommunication de Fridéric dans une lettre écrite vers le même temps , où il dit : Le pape ayant attendu long-temps en patience le tyran teutonique pour l'exciter à pénitence, et ce schismatiquc continuant d'ajouter péchés sur péchés, ie vicaire de Saint-Pierre, établi de Dieu sur les nations et les royaumes , a absous les Italiens et tous les autres du serment de ûdélité par lequel ils lui étoient engagés, à cause de l'empire ou du royaume , et lui a ainsi enlevé presque toute l'Italie (2). Il lui a aussi ôté la dignité royale , l'a frappé d'anathème , et a défendu, par l'autorité de Dieu , qu'il ait à l'avenir aucune force dans les combats, qu'il remporte la victoire sur aucun chrétien, ou qu'il ait nulle part ni paix ni repos, jusqu'à ce qu'il fasse de dignes fruits de pénitence. En quoi le pape a suivi l'exemple de Grégoire VII , son prédécesseur , qui de notre temps à déposé de même l'empereur Henri dans un concile romain. Jean de Sarisbéry, tout savant qu'il étoit, ne trouvoit dans toute Ihistoire de l'Eglise aucun exemple plus ancien pour autoriser les papes à déposer les souverains.
XUII. Arrivée des légats en Normandie.
Los deux légats, que le pape Alexandre avoit accordés au roi d'Angleierre pour terminer l'affaire de saint Thomas de Cantorbéry , partirent de Rome le premier jour de janvier mil cent soixante-sept ; mais ils n'arrivèrent
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en Normandie, où étoit le roi , que vers la «n de l'été. Depuis leur départ, le pape apprit que Jean d'Oxford triomphoit du bon succès de sa négociation à Rome, et qu'il publioit que ces légats venoient pour juger l'archevckiue et le condamner , et que le pape avoit déjà exempté de sa juridiction plusieurs prélats et plusieurs autres personnes considérables d'Angleterre. Le pape apprit aussi que ces bruits qui couroient troubloient non-seulement l'archevêque , mais le roi de France et les seigneurs de son royaume. C'est pourquoi il écrivit aux deux cardinaux légats, Guillaume de Pavie et Othon , qu'ils travaillassent de tout leur pouvoir à consoler l'archevêque , à lui ùter tout soupçon et le réconcilier avec le
roi d'Angleterre (i); et que, jusqu'à ceque cette réconciliation fut entièrement faite, ils ne flssent rien d'important dans ses terres , et n'entrassent point dans son royaume, quand même il le voudroit. Autrement , ajoute-t-il , vous nous exposeriez, et vous aussi, à plusieurs mauvais discours. La lettre est datée de Latran, le septième de mai.
Le pape écrivit aussi au roi de France pour lui donner part de l'envoi des légats, et le prier d'employer ses offices pour la réconciliation de l'archevêque avec le roi d'Angleterre. Et en cas, ajoute-t-il, qu'elle ne se puisse faire, nous voudrions bien, si vous l'aviez agréable, et s'il se pou voit sans choquer les personnes considérables de votre royaume , qu'il y exerçât nos pouvoirs en qualité de légat. C'étoit pour consoler Thomas de la suspension de son pouvoir en Angleterre que le pape lui vouloit donner cette légation en France 5 mais il est remarquable qu'il demandoit pour cet effet le consentement du roi et des grands.
On voit les plaintes de Thomas sur Tenvoi des légats Guillaume et Othon , par les lettres qu'il écrivit dès qu'il en eut la première nouvelle ; par une lettre du sous- diacre Pierre Lombard au pape, où il marque l'indignation du roi de France , qui menaçx)it de défendre aux légats l'entrée de son royaume ; enfin par une lettre de Jean de Sarisbéry, où il dit que le roi d'Angleterre se vantoit d'avoir le pape et tous les cardinaux dans sa bourse, et de jouir des mêmes prérogatives que son aïeul , qui étoit dans ses états roi , légat , patriarche, empereur, et tout ce qu il lui plaisoit (2). Puis il ajoute : Qu'auroient pu lui donner de plus les antipapes Octavien et Guy de Crème? On écrira ceci dans les annales de l'église romaine, que le pape , touché des prières et des meîiaces du roi d'Angleterre, dont il a souffert si long-temps les excès intolérables, a dépouillé de ses pouvoirs . sans forme juridique , un prélat exilé depuis près de quatre ans, avec une infinité d'innocents , pour la cause de Dieu et la défense de la liberté, non parce
qu'il Ta mérité , mais parce qu'il a plu au tyran. C'est au pape à pourvoir à sa conscience, à sa réputation et au salut de l'Eglise. Les deux légats étoient suspects à l'archevêque, mais particulièrement Guillaume de Pavie , qu'il regardoit comme son ennemi déclaré, et entièrement livré au roi (1). Il lui écrivit à lui-même qu'il ne le recevoit point pour juge ; et il lui avoit écrit des lettres encore plus dures, qu'il supprima par le conseil de Jean de Sarisbéry.
Cette année mil cent soixante-sept, la guerre se ralluma entre les deux rois de France et d'Angleterre , pour la ville de Toulouse et pour d'autres causes , entre lesquelles on comptoit comme la principale l'affaire de saint Thomas de Cantorbéry. Le pape, l'ayant appris, écrivit aux deux légats, Guillaume et Othon , d'employer tous les moyens possibles pour rétablir la paix entre ces deux princes, dont l'union étoit si importante à l'Eglise. Il leur défend expressément d'entrer en Angleterre et de se mêler des affaires de ce royaume, principalement des consécrations des évêques, avant la pleine réconciliation de l'archevêque Thomas avec le roi (2). La lettre est datée de Bénévent, le vingt-deuxième d'août mil cent soixante-sept. Pour cet effet, les légats vinrent à Sens conférer avec l'archevêque , j'entends l'archevêque de Cantorbéry, afin de négocier la paix. De là ils allèrent vers le roi d'Angleterre; et le trouvant trop opiniâtre dans son sentiment, ils prirent jour pour une conférence avec l'archevêque à l'octave de la Saint-Martin. Le roi d'Angleterre avoit dit aux légats que Thomas étoit la cause de la guerre , et qu'il étoit allé sur les lieux animer contre lui le roi de France et le comte de Flandre.
XLIV. Conrérenec de Gisors
La conférence se tint au lieu marqué le dixhuitième de novembre mil cent soixante-sept , entre Trie et Gisors, qui étoit la frontière de France et de Normandie (3). L'archevêque de Rouen s'y rmdit avec les légats ; mais les évêques et les abbés d'Angleterre que le roi avoit appelés demeurèrent à Rouen. L'archevêque de Cantorbéry étoit accompagné de quelquesuns de ceux qui l'avoient suivi dans son exil. Les légats parlèrent les premiers, relevant la charité du pape, le soin qu'il avoit de l'archevêque , les fatigues et les périls qu'il avoit essuyés dans ce voyage. Ils representoient encore le besoin de l'Eglise et les malheurs du temps, la grandeur du roi d'Angleterre, l'amitié et les bienfaits dont il avoit prévenu l'archevêque, et l'honneur qu'il lui avoit toujours rendu ; enfin ses plaintes contre lui , particulièrement touchant la guerre dont il
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le faisoit l'aiKeur. Sur tout cela , ils demandoient à l'archevêque comment ils pourroient apaiser le roi , ajoutant qu'il y falloit employer de sa part beaucoup de modération et d'humilité.
L'archevêque s'étant retiré à part délibéra avec les siens, puis il commença par rendre grâces au pape et aux légats, répondit aux plaintes du roi , et représenta les torts qu'il avoit faits à TÉglise. Quant à la soumission que les légats lui demandoient, il répondit quil la rendroit au roi la plus grande et la plus respectueuse qu'il lui seroit possible, sauf l'honneur de Dieu et le sien, la liberté et les biens de l'Eglise, leur demandant s'il y avoit à augmenter ou diminuer de ces conditions. Les légats répondirent qu'ils n'étoient pas venus lui donner conseil, mais le lui demander, et tenter les voies de la réconciliation ; puis ils ajoutèrent qu'il falloit venir en particulier, et lui demandèrent s'il vouloit promettre en leur présence d'observer les coutumes dont les rois avoient joui du temps de ses prédécesseurs, et rentrer ainsi dans les bonnes grâces du roi. Il répondit qu'aucun roi n'avoit jamais exigé cette promesse d'aucun de ses prédécesseurs, et que jamais il ne promeltroit d'observer des coutumes manifestement contraires à la loi de Dieu , aux prérogatives du saint-siège et à la liberté de l'Eglise, que le pape avoit condamnées à Sens en leur présence , et contre lesquelles il avoit depuis lui-même prononcé analhème.
On lui demanda encore s'il vouloit du moins promettre de dissimuler, et tolérer ces coutumes. Il répondit par le proverbe : Qui ne dit mot consent ; et que le roi prétendant être en possession de ces coutumes, si on cessoit de s'y opposer, et que l'autorité des légats y intervînt, elles sembleroient établies pour lui et pour les autres. Thomas ajouta qu'il aimoit mieux être toujours en exil et mourir pour la justice, si Dieu l'avoit ordonné , que de faire une telle paix au préjudice de son salut et de la liberté de l'Eglise; car c'est en ce casque Dieu défend aux évêques de se taire, sous peine de damnation. On lut les articles de ces coutumes, et il demanda aux cardinaux si elles pouvoient être observées par des chrétiens, ou dissimulées par des pasteurs.
Les légats lui demandèrent ensuite s'il vouloit s'en tenir à leur jugement touchant les différents qu'il avoit avec le roi. Il répondit que quand lui et les siens seroient pleinement rétablis dans tous les biens dont on les avoit dépouillés , il obéiroit volontiers à la justice , et se soumet! roi t à ceux dont le pape lui ordonneroit de subir le jugement. Que cependant il étoit trop pauvre pour être obligé à soutenir un procès, ne subsistant même qu'aux dépens du roi de France. Il ne voulut pas récuser le cardinal de Pavie, quoiqu'il crût en avoir sujet, pour ne pas s'engager dans un nouveau procès avant que d'être restitué. Les
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légats lui demandèrent encore s'il vouloit répondre devant eux aux évéques qui avoienl appelé au pape contre lui, parce qu'ils éloient présents. Il répondit de même qu'il n'avoil reçu aucun ordre du pape sur ce sujet, et que quand il 1 auroit reçu , il fcroit ce qui seroit raisonnable. Le lendemain, le mi de France donna audience aux légats, et justifia Thomas au sujet de la guerre, assurant, même avec serment , que ce prélat lui avoit toujours conseillé d'entretenir la paix avec le roi d'Angleterre (1).
XLV. Conférence d'Argentan
Les légats allèrent rendre compte au roi d'Angleterre de ce qui s'étoit passé à la conférence , et ponr cet effet ils se rendirent à Argentan le dimanche vingt-sixième de novembre. Le roi vint deux lieues au devant d'eux, et les conduisit jusqu'à leur logis. Le lendemain, après la messe, il les appela assez matin; ils vinrent chez lui, et entrèrent au conseil dans sa chambre avec les archevêques, les évéques et les abbés, qui y furent admis. Après qu'ils eurent été enfermes environ deux heures, ils sortirent, et le roi conduisit les légats jusqu'à la porte de la chapelle en dehors, et dit publiquement devant eux : Puis-je ne jamais voir aucun cardinal? 11 les renvoya avec tant de précipitation, qu'encore que leur logis fût assez proche, on n'attendit pas que leurs chevaux fussent venus, mais on leur donna des chevaux qui se trouvèrent par hasard le plus près devant la cha^jclle. Ainsi les légats s en allèrent accompagnés de quatre personnes au plus. Les arch'vèques, 1rs évéques et les abbés demeurèrent avec le roi, et rentrèrent au conseil dans la chambre. Après qu'ils y furent d<'meurés presque justju à Iheure de vêpres, ils allèrent trouver les légats, paroissant tous avoir le visage trouble; et y ayant été quelque temps, ils retournèrent à leur logis.
Le lendemain mardi, après avoir demeuré chez le roi jusqu à midi, les prélats allèrent trouver les lésais , portant de part et d'autre des paroles secrètes. Le mercredi vingt-neuf, qui eloit la veille de Saint-André, le roi sortit de grand malin avec des chiens et des oiseaux pour aller à la chasse, ce qu'on crut qu il faisoit exprés pour s'absenter. Ccfiendant, les évoques s'assemblèrent assez matin dans la chapelle du roi, puis dans la chambre; et après y avoir tenu conseil, ils allèrent à l'église, près de laqu»41e les légats etoient logés. Les légats y furent appelés pour entendre ce qu'on devoit proposer, et ils prirent séance au milieu, ayant à leurs côtés les archevêques de Rouen et d'York, les évéques de VVorchester, de Sarisbéry, de Bayeux, de Londres, de Chi-
(1) II, Ep. 27.
cliester et d'Angoulême, avec plusieurs abbés et une grande multitude de laïques.
XLVI. Appel contre Tliomas
Alors Gilbr^rt, évéque de Londres, se leva, et adressant la parole aux légats, il dit : Vous avez oui-dire que nous avons reçu des lettres du pape, et nous les avons en main; elles portent que, quand vous nous appellerez, nous allions vous trouver, et que vous avez plein pouvoir de terminer l'affaire qui est entre le roi et l'archevêque de Cantorbéry, et entre nous et ce même prélat. C'est pourquoi, ayant appris votre arrivée en ces quartiers, nous sommes venus vers vous prêts à intenter action ou à répondre, et à nous en tenir à votre jugement. Le roi offre la même chose, c'est-àdire d'approuver la sentence que vous prononcerez entre lui et larchevêque, quelle qu'elle soit. Puis donc <|u'il ne tient ni au roi, ni à vous, ni à nous que l'ordre du pape ne s'exécute, on l'imputera à qui il appartient. Mais parce que 1 archevêque fait tout précipitamment, suspend et excommunie avant que d'admonester, nous prévenons par un appel sa sentence prématurée. Nous ravonsdéjà interjetée ; nous le renouvelons, et cet appel comprend toute l'Aniileterre.
Ensuite l'évêque de Londres expliqua ainsi le différent entre le roi et l'archevêque. Le roi lui demande quarante mille marcs d'argent, à cause des revenus dont il avoit la recelte quand il étoit chancelier; à quoi il répond qu'il n'éloil obligé à aucun compte quand il fut promu à l'archevêché; et quand il y auroit été obligé, il en auroit été rendu quitte par sa promolion ; car il croit que l'ordination acquille les dettes comme le baptême remet les péchés. L'évêque rapporta ensuite les causes de lappel que lui et les autres évéques d'Angleterre a voient interjeté, savoir leur o;)[)r(»ssion et le péril du schisme, que le roi auroit peul-être embrassé s'ils avoient obéi à l interdit de l'archevêque. 11 dit aussi que l'archevêque décrioit le roi à cause de ses ordonnances, et là il déclara publiquement que le roi levoit la défense d'appeler à Rome, qu'il l'avoit fait en faveur des pauvres clercs, mais quil la levoit à cause de leur ingratitude; qu'en matière profane ils plaidassent devant le juge laïque ; en matière ecclésiastique, ils demandassent leur renvoi. L'év(V|ue de Londres proposa enfin ses griefs particuliers contre larchevêque, et dit : 11 veut me soumettre à une servitude nouvelle, m'obligeant à envoyer ses lettres par toute l'Angleterre, à quoi quarante courriers ne suffîroient pas. 11 a exempté de ma juridiction environ quarante églises, et il a son doyen à Londres devant qui il prétend que leurs causes doivent être portées. Ainsi je souffre plus de vexation de sa part qu'aucun autre cvéque.
L'évêque de Sarisbéry adhéra à cet appel ] tant pour lui que pour lévêque deWinchester. L'archidiacre de Cantorbéry et un moine de la même église appelèrent aussi, et tous demandèrent aux légats des /ipùires ou lettres d appel, qui leur turent accordées. Les légats quillèrenl le roi le mardi d après le premier dimanche de l'a vent , c'est-à-dire le cinquième dimanche de décembre; et en cette séparation le roi pria les légals avec grande humilité d'intercéder auprès du pape pour le délivrer absolument de l'archevêque; il répandit même des larmes, et le légat Guillaume parut en répandre. Mais le légat Othon eut peine à s'empM her de rire, jugeant apparemment que ces larmes n'éloient pas sérieuses. Le légat Guillaume envoya un de ses clercs porter en dili gence au pap(^ les nouvelles de ce qui s'étoit passé, et le roi lui envoya aussi deux députés. Le samedi neuvième de décembre, les Icgats étant à Evreux, envovèrenl encore deux dépûtes au pape pour lui dénoncer l'appel des prélats d'Angleterre. C est ce que contient la relation qui fut envoyée aussitôt à saint Thomas par un de ses confidents.
On voit quelques autres circonstances dans unelettre deJeandeSarisbéry à lévêque de Poitiers, où il dit (1 ) qu'après la conférence de Gisors les légats trouvèrent le roi si troublé, qu'il se plaignoit publiquement d'être trahi par le pape, et menaçoit de le quitter s'il ne lui h\\soit justice de l'archevêque de Cantorbéry. Après plusieurs conseils tenus de part et d'autre, où le roi consultoit, tantôt les seigneurs, tantôt les évéques et les abbés, tantôt s<'S confidents, tantôt les légats, tous deux ensemble ou séparément ; entin il déclara qu il se soumettoit à leur jugement sur tous les différents qu'il avoit avec l'archevêque , promettant de donner d'entrée telle sûreté qu'ils voudroient ; quil observeroit ponctuellement tout ce qu'ilsordonneroient, pourvu qu'ils lui rendissent justice comme au moindre particulier. Les légals répondirent qu ils n'avoient pas recule pouvoir de juger l'archevêque, mais seulement de composer à l'amiable ; et h; roi les pria d instruire le pape de sa soumission et de la justice de sa cause, suivant ce qu'ils en avoient appris de l'archevêque d'York, des évéques de Londres, de Chi( hester et de Worchester ; de l'archevêque de Rouen , des évéques de Lisieux et de liayeux.
Ensuite 1 évêque de Londres proposa une appellation au nom du royaume et du clergé, demandant qu il fut défendu à l'archevêque de rien innover contre l'un ni contre l'autre, et les mettant sous la protection du pape jusqu'au terme de lappel, q.ii étoit la Saint- Martin de l'aimée suivante, mil cent soixantehuit. Après quoi les légals envoyèrent à l'archevêque deux députés qui, le lendemain de la Sainte-Luce, quatorzième de décembre, lui
(1 II, Ep. 26.
présentèrent une lettre par laquelle ils lui ordonnoienl de déférer à cet appel, et lui défendoient, de la part du pape, de jeter en Angleterre aucun inlerdit ou excommunication, jusqu'à ce qu on allât en la présence du pape, et que l'on connût sa volonté (1). Les évéques envoyèrent aussi deux députés à 1 archevêque, pour lui dénoncer leur appel ; mais il ne voulut point leur parler, parce qu'ils avoient communiqué avec ceux qu il avoit excommuniés, entre autres l'évêque de Londres. Quant aux légats, Thomas leur écrivit qu'il savoit bien et eux aussi jusqu'à quel point il devoit leur obéir, et qu'il feroit ce qui seroit expédient à l'Eglise.
XLVII. Plaintes de Thomas au pape et aux cardinaux
Il écrivit cependant au pape une grande lettre , où , après avoir raconté ce qui s'étoit passé à la conférence de Gisors, il se plaint que le roi n'a appelé des évéques d'Angleterre que ceux qui lui étoient les plus opposés , et déclare qu'il ne lui est ni sûr ni possible de subir aucun jugement qu'en présence de sa î'ainleté (2). Il ajoute ensuite : Et, parce que vous êtes charge du soin de toutes les églises, tournez , s'il vous plait , les yeux vers l'Occident, et voyez comment l'Eglise y est traitée; que le cardinal Othon vous dise ce qu'il a vu en Touraine et en JNormandie, et ce qu'il a ouï-dire d'Angleterre. Car, pour ne point parler de l'église de Cantorbéry et de celle de Tours, que le roi traite comme vous savez , il tient en sa main depuis long-temps sept évéchés vacants dans notre province et dans celle de Rouen, et ne permet point qu'on y ordonne d'évêques. Le clergé du royaume est donné en proie à ses satellites. Si nous dissimulons ces désordres, que répondrons-nous à .lésus-Christ au jour du jugement ? Et qui ré« sislera à 1 antechrist, si on souffre si patiemment ses précurseurs? C'est par ces tolérances que les rois dégénèrent en tyrans , et ne laissent ni droits ni privilèges à TEglise, qu'autant qu'il leur plaît. En vain nous proposet-on les exemples des Siciliens ou des Hongrois, qui ne nous excuseront pas au jugement de Dieu.
Mais trois jours après , ayant reçu le mandement des légats, qui suspendoit ses pouvoirs, il écrivit au pape une autre lettre, où il dit (3) : Nous sommes devenus la risée de nos voisins par l'autorité de vos légats, qui n'ont gardé aucune mesure avec nous. Pourquoi , seigneur, avez -vous donné la légaiion à un homme, dont l'entrée vous devoit faire juger de 1 issue de sa commission , qui , dès le commencement, n'a songé qu'à faire sa cour aux princes aux dépens de la dignité de l'Eglise et
(1) II, Ep. 29.
(2) II,Ep.30.
(3) II, Ep. 47,
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
fAn deJ.-C. tl67
Itl
ri
de la votre ? C'est Guillaume de Pavie dont il parle.
En même temps, Thomas écrivit à tous les cardinaux encore plus fortement, leur disantentre autres choses(l) : En quelle conscience pouvez-vous dissimuler l'injure faite à Jésus-Christ en ma personne, ou plutôt à vous qui devez tenir en terre la place de Jésus-Christ? Feignez-vous d'ignorer que le roi d'Angleterre usurpe tous les jours les biens de TEglise , et détruit sa liberté? Il étend les mains sur tout le clergé sans distinction , emprisonnant les uns, mutilant les autres, leur arrachant les yeux , les contraignant au duel, ou à l'épreuve du feu ou de l'eau. 11 empêche les évéques d'obéir à leur métropolitain , les moindres clercs à leurs prélats , et ceux qui sont excommuniés légitimement de se tenir pour tels. Enfln, il veut ôter à l'Eglise toute sa liberté, à l'exemple de ce grand schismatique , votre persécuteur. C'est l'empereur Fridéric. Si notre roi fait tout cela impunément , que feront ses successeurs ? Que souffriront les vôtres ? Prenez garde que les maux croissent tous les jours , aussi bien que les occasions et les artifices pour les faire. Ne vous fiez ni h la faveur des princes ni aux richesses périssables; faites vous un trésor dans le ciel en secourant les opprimés. Autrement que Dieu nous juge , vous et moi , et tous les compagnons de mon exil; qu'il vous demande compte du sang de ceux qui sont morts pour ma cause , et qu'il venge votre dissimulation et vos injustices. Bon Dieu! quelle vigueur peut-on désormais espérer dans les membres , si elle manque dans le chef? On dit déjà hautement partout qu'on ne fait point justice à Rome des puissants. Cette dissimulation, si vous n'y prenez garde , infectera tous les rois ; le nôtre est déjà venu au point de suivre les Siciliens, ou plutôt de les précéder. Le clergé d'Angleterre s'empresse de venir à sa cour de toutes parts ; les prêtres deviennent courtisans, et, sous ce prétexte , s'engagent au roi par serment, afin qu'ils obtiennent plus aisément dans son royaume les droits qu'il y rétablit à sa volonté. Et ensuite .J Croyez-moi donc, reprenez vos forces, employez le glaive de Saint-Pierre, et vengez l'injure de Jésus-Christ sans épargner personne ; c'est là le grand chemin qui mène à la vie. L'Eglise ne doit pas être gouvernée par la dissimulation et par l'artifice, mais par la justice et la vérité.
XLVIII. Absolutions surprises
Le pape avoit promis d'absoudre ceux que Thomas avoit excommuniés, en cas seulement qu'ils fussent en péril de mort , et à condition de prêter serment que, s'ils revenoient en santé, ils satisferoient aux ordres du pape.
(1) H, Ep. 46.
Sur ce fondement , ces excommuniés supposèrent qu'ils éloient en péril de mort, parce qu'un ordre du roi les obligeoit de passer la mer, et, sous ce prétexte; ils se firent absoudre par un pauvre évêque du pays de Galles, qui avoit quitté son évêché pour une abbaye de plus grand revenu, homme ignorant des lois et des canons. Dès le temps de l'arrivée des légats, Jean de Sarisbéry se plaignit fortement au pape de ces absolutions surprises en fraude, sans aucune satisfaction ni restitution de biens usurpés. Sur quoi le pape écrivit aux légats d'obliger ceux qui avoient été absous à la restitution des biens de l'église de Cantorbéry, ou de les remettre dans la première excommunication (1). Ainsi les deux légats, Guillaume de Pavie et Othon , retournèrent sur la fin de l'année mil cent soixante-sept , sans que leur légation eut été d'aucune utilité.
XLIX. Sédition h Reims
Jean de Sarisbéry étoit réfugié à Reims , où, pendant l'été de cette année, mil cent soixantesept , il arriva un grand tumulte, comme nous l'apprenons par ce qu'il en écrivit à Jean , évêque de Poitiers, en ces termes (2) : Les bourgeois avoient conspiré contre l'archevêque par le conseil du clergé et avec le secours de la noblesse , parce que l'archevêque vouloit imposer à la ville des servitudes nouvelles et insupportables. Ils se saisirent des tours des églises et des maisons les plus fortes , chassèrent de la ville les officiers et les amis de l'archevêque, et lui firent plusieurs insultes. Ils lui avoient d'abord fait toute sorte de soumission et offert deux mille livres , pourvu qu'il les laissât vivre selon les droits, dont la ville avoit toujours usé depuis le temps de saint Rémi. Ils s'étoient aii^si adressés au roi Louis pour adoucir par son moyen l'archevêque , son frère; mais ils n'avoient pas réussi. Ils eurent donc recours à Henri , comte de Champagne, et , par son conseil, ils se soumirent au roi , que l'archevêque avoit amené pour réduire la ville. Le roi fit abattre environ cinquante maisons : ce qu'il fit à regret , et toutefois il ne satisfit pas son frère.
Trois jours après qu il se fut retiré , les bourgeois revinrent, et pour se venger abattirent les maisons des gentilshommes qui favorisoient l'archevêque, savoir, du vidame et d'un autre qui avoit été gouverneur de la ville. L'archevêque implora le secours du comte de Flandre , et l'amena avec mille chevaliers pour faire main-basse sur les bourgeois, ou les jeter dans des prisons. Mais ils prévinrent l'arrivée du comte, et vidèrent si bien la ville, que les Flamands y trouvèrent à peine de quoi sub-
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sister un jour. Cependant , à leur insu , Varchevêque fit sa paix avec les bourgeois, par l'entremise de son frère Robert , comte de Dreux, moyennant quatre cent cinquante livres j)Our réparation des dommages qui montoient à quatre fois autant , leur permettant de vivre suivant leurs anciens usages; et après cette paix si honteuse, il étoit encore mal avec son clergé, et vexoil les églises qui offroient de lui faire justice. C'est ce qu'en racontoit Jean de Sarisbéry.
On croit que ce différent venoit de la commune nouvellement établie à Reims comme en plusieurs autres villes, et à l'occasion de laquelle les bourgeois vouloient restreindre la juridiction de l'archevêque, et étendre la leur sur quelques privilégiés (1). A l'égard du clergé , les chanoines de Reims se plaignoient que l'archevêque les Irai toit avec une dureté excessive, et excitoit le roi, son frère, à faire sur eux des exactions , et saisir leurs biens au préjudice de la liberté de l'Eglise. C'est ce qui paroi t par les lettres que le pape Alexandre en écrivit au roi et à l'archevêque.
L. Manichéens en Flandre et en Bourgogne
Ce prélat étant en Flandre , alors soumise à sa métropole, y trouva des manichéens , que le peuple nommoit poplicains ou publicains , nom que l'on croit être venu de celui de pauliciens. Ils séduisoient les simples par une apparence de vertu , et olîrirent à l'archevêque six cents marcs d'argent pour n'être point recherchés ; mais comme il n'en fut pas touché , ils appelèrent au pape. Ce qui obligea le roi Louis de lui en écrire , afin qu'il laissât agir l'archevêque , son frère (2) ; car celte hérésie avoit jeté en ces quartiers-là de profondes racines , comme nous avons dit en parlant de Tanchelme.
On trouva , dans le même temps , à Yézelay en Bourgogne , neuf de ces mêmes hérétiques , que fabbé Guillaume fit séparer et enfermer jus(iu'à ce que les évéques et les autres personnes d'autorité fussent venus pour les convaincre (3). On les tint pendant deux mois en prison , et on les faisoit venir souvent pour les examiner sur la foi , tantôt par les menaces et tantôt par la douceur. Enfin ils furent convaincus par des évéques , dc»s abbés et d'autres personnes doctes, de rejeter trois sacrements, savoir: le baptême des enfants, feucharistie elle mariage; et plusieurs autres saintes pratiques , savoir : le signe de la croix , feau bénite, les bâtiments des églises, les dîmes et les oblations, la profession monastique, et toutes les fonctions des clercs et des prêtres. Comme
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la fête de Pâques approchoit, deux d'entre eux ayant ouï-dire qu'on les alloit examiner par le feu, feignirent de croire ce que croit l'Eglise, et offrirent de subir l'épreuve de l'eau. On les amena donc à la procession, en présence d'un grand peuple qui remplissoit tout le cloître ; de Guichard , archevêque de Lyon ; de Bernard , évêque de Nevers ; de Gautier, évêque de Laon, et de Guillaume, abbé de Yézelay. Etant interrogés, ils répondirent qu'ils croyoient comme l'Eglise catholique , et s'offrirent à subir l'examen de Teau. On en rendit grâce à Dieu , et l'abbé demanda à tous les assistants : Que ferons-nous donc de ceux qui demeurent dans leur obstination ? Ils répondirent tous : Qu'on les brûle, qu'on les brûle. Le lendemain , les deux qui paroissoient convertis étant éprouvés par l'eau, l'un fut jugé innocent, l'autre coupable, et toutefois l'abbé se contenta de le faire fouetter publiquement et le bannir. Les sept autres furent brûlés. C'étoit l'an mil cent soixantesept (1).
LI. L'empereur feint de vouloir quitter le schisme
Cependant l'empereur Fridéric, ayant perdu ses troupes, et voyant les villes de Lombardie révoltées contre lui, ne savoit comment se tirer d'Italie. En cette extrémité, il écouta le conseil d'un chartreux , qui avoit été fort familier auprès de lui, et lavoit quitté à cause du schisme (2). Ce religieux lui représenta avec larmes qu'il n'auroit jamais de paix s'il ne se réconcilioit à TEglise , et obtint de lui qu'il manderoit le prieur de la grande Chartreuse , l'abbé de Cîteaux et l'évêque de Pavie qu'il avoit chassé, et qu'il prometlroitde suivre en tout leur conseil, pourvu qu'ils prissent sur eux la contravention au serment qu'il avoit fait de ne jamais reconnoilre le pape Alexandre. Cette proposition donna bien de la joie à tous ceux qui l'apprirent, et les Lombards commencèrent à s'adoucir , espérant la conversion de Fridéric.
Le prieur de la Chartreuse se mit donc en chemin avec l'évêque de Pavie et Geoffroy , évêque d' Auxerre , qui avoit été abbé de Clairvaux , et que l'abbé de Cîteaux envoya à sa place, parce qu'il étoit grièvement malade; et ils envoyèrent devant un religieux pour savoir de l'empereur le lieu et le temps de la conférence. Mais cependant le marquis de Monlferrat avoit traité avec le comte de Moriène, son parent, et àvoit obtenu de lui qu'il donneroit passage à l'empereujr. Alors ce prince, se trouvant en sûreté , répondit qu'il étoit inutile que les prélats vinssent, à moins qu'ils n'amenassent avec eux visiblement un ange du ciel , ou qu'ils n'eussent le pouvoir de faire des miracles , comme de guérir des lé-
(i) Chr. Vizcl. tora. 1, (iy u, [ùj.HJ bibl. Lai), p. 397.
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preux ou ressusciter des morts. Ainsi ils s'en retournèrent, l^'empereur se relira donc au mois de mars mil cent soixante-huit , mais de nuit, et déguisé en valet; et, passant par la comté de Bourgogne , il revint en Allemagne (1).
LU. Fondation d'Aleiandrie-de-la Paille.
Cette retraite de l'empereur encouragea puissamment les villes de Lombardie , liguées contre lui , en sorte que , non contentes d'avoir rebâti Milan, elles résolurent de fonder une nouvelle ville à l'entrée du pays pour s'opposer aux premiers efforts des Allemands (2). Ce dessein fut exécuté le premier iour de mai mil cent soixante-huit, et on nomma la nouvelle ville Alexandrie, en l'honneur du pape. Elle eut, dès la première année, quinze mille habitants portant les armes ; et , Tannée suivante , ses consuls allèrent trouver le pape à Bénévenl , lui offrant leur ville eu propriété , et à l'église romaine, à qui ils la rendirent tributaire. Les impériaux la nommèrent par mépris Alexandrie-de-la-Paille; mais elle a subsisté, et est encore une ville considérable dans le duché de Milan.
L'antipape Guy de Crème étoit toujours à Rome à Saint-Pierre; mais il mourut cette année mil cent soixante-huit , le vingtième de septembre , après avoir porté le nom de Pascal 111 quatre ans et cinq mois. Son parti élut à sa place Jean, abbé de Slrum, élu évèque d*Albane , et le noornia Calliste III (3). Il porta ce titre dix ans.
5 LUI. L empereur Manuel envoie au pape Alexandre.
I Vers le temps où Guy de Crème mturut , le pape Alexandre reçut encore une ambassade de Manuel, empereur de Constantinople, semblable à celle qu'il en avoil reçue deux ans auparavant (4). Un des grands de l'empire grec, en qualité d'apocrisiaire, vint trouver le pape à Benévent, lui présenta de grandes sommes d'argent , et lui offrit , de la part de Manuel , toutes sortes de secours contre Fridéric , et la réunion de l'église grecque à la romaine , demandant pour son maître la couronne impériale.
Le pape , par le conseil des cardinaux et des nobles romains , répondit : Nous reniions grâce à l'empereur, votre maître, et recevons avec plaisir les témoignages de sa bonne volonté ; mais ce qu il demande touchant Icmpire est si important, si difticile et si dangereux, que les décrets des pères ne nous permettent pas
(1 Conlil. Aeeib. Mor.
{i) Acta Alex. ip. Baron.
Guill. INeubrif. u,c. 17.
^3) lî, Ep. on. Chr. Jo.
deCecc. Gervas. 1108. Sup n. 7.
(4) Acta jp. Bar. ann.
1170. Sup.
d'y consentir, puisque , par le devoir de notre charge, nous devons être les auteurs et les conservateurs de la paix. Il renvoya ainsi Tapocrisiaire avec tout Targent qu'il avoit apporté, et le lit suivre par deux cardinaux, qu'il envoya à l'empereur Manuel.
LIV. Conversion des Rugiens
La même année, le pape Alexandre soumit à lévéque de Rotschild l'île de Rugen , nouvellement convertie. Car , Valdémar , roi de Danemarck, leva des troupes et arma des vaisseaux pour subjuger les Sclaves rugiens, habitants de cette île. 11 assiégea leur capitale, nommée Arcon, mais inconnue aujourd hui, et la prit à composition. Les premiers articles de la capitulation furent , quils livreroient au roi leur idole, nommé Suantovit, avec tout son trésor; qu'ils délivreroient sans rançon les chrétiens captifs, et embrasseroient eux-mêmes la religion chrétienne, qu'ils donneroient aux éjîlises les terres consacrées à leurs faux dieux (1). Suantovit, que ces barbares lenoient pour le premier de leurs dieux, étoit originairement le martyr saint Vitus, que l'Eglise honore le quinzième de juin. Les premiers qui portèrent la fui ehrétienne dans Téglise de Rugen, étoient des moines de Corbie en Saxe, où les reliques de ce martyr avoient été transférées (2). Ces moines, y ayant fait quelques conversions du temps de Louis le germanique, y fondèrent une église sous l'invocation de leur saint patron ; mais ces peuples, étant retombés dans l'idolâtrie, oublièrent le vrai Dieu, et mirent à sa place ce martyr, qu'ils nommèrent en leur langue Suantovit , et en firent une idole. Tant il est dangereux d'enseigner trop tùt à des idolâtres le culte des saints et de leurs images avant que de les avoir instruits à fond et affermis dans la connoissance du vrai Dieu.
Suantovit a\oit un tem,)le magnifique pour le pays au milieu de la ville d'Arcon, son idole étoit de taille gigantesque et avoit quaire tètes, dont deux regardoient devant et deux derrière. A sa main droite il tenoit une corne ornée de différentes sortes de métaux , le pontife IVmplissoit de vin tous les ans, et, selon que ce vin diminuoit ou non, il prèdisoit la stèrifitèoula fertilitède l'année. Onsacrifioità cet idole desanimaux, donlon faisoit ensuite de grands festins ; et on lui irnmoloit même des hommes , mais seulement des chrétiens. Tout le pays lui apportoit des offrandes et des tributs; s(m pontife étoit beaucoup plus considéré que le roi.
Le lendemain que la ville d'Arcon eut capitulé (3), Valdémar envoya deux officiers pour
1 ) Helinold. lib. m , e.
LIVRE SOIXANTE-ONZIÈME
la démolition de ce colosse, et ils recommandèrent bien à leurs gens d'user de précaution pour n'être pas accablés de sa chute : ce que les barbares n'auroient pas manqué d'attribuer à la puissance de leur dieu et à la punilion du sacrilège. L'idole étant tombée avec un grand fracas fut tirée hors de la ville et traînée dans le camp des Danois, où elle fut le spectacle de toute 1 armée ; le soir on la mit en pièces, et le bois dont elle étoit composée servit au feu des cuisines. Ensuite on brûla le temple qui étoit aussi de bois, et celui des machines qui a voient servi au siège fut employé à bâtir une église. On en fonda jusqu'à douze dans le pays , et on y établit des prêtres^ Le roi Valdémar fut secondé en cette occasion par deux évéques qui laccompagnoient, Absalon de Rotschild et BernondeMecklembourg. Le prince des Rugiens , nomme Jarémar, aida beaucoup à la conversion de ses sujets. Car, dèsqu'illutinslruit de la religion, ilcourutavec ardeur au baptême, etordonnaà tous les siens de le recevoir avec lui ; ensuite il prèchoit luimême ce peuple farouche pour l'amener, soit par raisons, soit par menaces, à la douceur du christianisme. Car, de toute la nation desSclaves, h'S Rugiens seuls étoient demeurés jusqu'alors dans les ténèbres de l'idolâtrie, leur Jiabitation dans une Ile étant d'un accès difficile. Leur conversion arriva l'an mil cent soixante-huit, et c'est le dernier événement considérable de la chronique des Sclaves, compost'e par le prêtre Helmod , et commençant à Charlemagne(l).
LV. Eglise d'Allemagne
Le pape Alexandre, ayant appris par les lettres du roi Valdémar l heureux succès de son entreprise et la conversion des Rugiens , écrivit une lettre à Absalon, évèque de Rotschild, où il dit : Comme cette île est trop petite pour avoir un évèque particulier , le roi , à la prière de ce peuple , nous a prié de vous en
(1) HeUn. c. 13.
donner la conduite pour le spirituel : nous en avons aussi été priés par Esquil, archevêque de Londen et légat du saint-siège , par les évéques et les seigneurs du royaume et par l'archevêque d'Upsal ; c'est pourquoi nous vous commettons à perpétuité le gouvernement spirituel de celle île. La lettre est datée de Bénévent , le quatrième de novembre mil cent soixante-huit.
La même année, au mois d'octobre, mourut Hartvic , archevêque de Brème, et celte église se trouva divisée par une double élection; les uns élurent Sifrid, fils d'Albert l'ours, marquis de Brandebourg; les autres, le doyen Obert; mais les deux élus furent obligés de se retirer par l'autorité du duc de Saxe (1). Ensuite l'empereur tint une cour à Bamberg, où les aeux élections furent cassées , et Bau' douin, prévôt d'Halberstat, fut intrus dans le siège de Brème par la volonté du duc , à qui il abandonna les biens de cette église. Il fut ordonné par les schismatiques , reçut le pallium de l'antipape, et tint le siège de Brème dix ans. Sifrid fut évèque de Brandebourg.
En Bavière, Conrad, archevêque de Saltzbourg, mourut la même année mil cent soixante huit, le vingt-huitième de septembre (2), après avoir beaucoup souffert pour la défense de l'église catholique de la part de l'empereur Fridèric, son cousin-germain, et des schismatiques; car ce prélat avoit toujours reconnu le pape Alexandre. On élut pourlui succéder Albert, son neveu, fils de Ladislas, roi de Bohême, par un commun consentement du clergé, des officiers et du peuple. Albert n'étoit que diacre et encore jeune; il fut intronisé dans le siège de Saltzbourg le jour de la Toussaint; et l'année suivante, mil cent soixante-neuf, il fut ordonné prêtre, et ensuite archevêque, le quinzième de mars , samedi des quatre-temps de carême, par Uldaric, patriarche d'Aquilée. Peu de temps après on lui apporta le pallium de la part du pape Alexandre.
a Chr. Alb. Stard. an. 1168. Hist. arch. Brem. p.
(2) Chr. Richerps. ann.
nos.
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L Conférence de Montmirail.
Vers la fête de Noël, mil cent soixante-huit, il y eut des propositions de paix entre le roi de France et le roi d'Angleterre, portées de part et d autre par des ecclésiastiques et des religieux , leurs sujets ; et , pour conclure le traité , on marqua une conférence au jour de lEpiphanie de lannée suivante (1). Ce jour donc, les deux rois s'assemblèrent à Monlmirail-au-Maine, et la paix y fut coniirmée. Le roi d Angleterre dit au roi de France : Seigneur, en ce jour, où trois rois ont oiTert des présents au roi des rois , je me mets sous voire protection avec mes enfants et mes états. Alors Henri, son iils aine, s'approcha, et recul du roi de France la seigneurie de la Bretagne, de l'Anjou et du Maine, dont il lui lit hommage, comme il Tavoit déjà fait pour le duché de Normandie 5 son frère Kicliard fut accordé avec Alix , seconde tille du roi de France , et lui ût hommage du duché d'Aquitaine.
Cependant quelques personnes nobles et pieuses , même ceux que le pape avoit envoyés pour faire la paix, persuadèrent à Thomas, archevêque de Cantorbéry, d'adoucir le roi d Angleterre par quelque soumission en présence du roi de France et des seigneurs des deux royaumes, et de remettre entièrement à la discrétion de son roi la décision de leur différent, sans aucune condition, 1 assurant que c'étoit le moyen de rentrer dans ses bonnes grâces. C est qu'il couroil un bruit parmi le peuple, que le roi d'Angleterre vouloit se croiser pour aller à Jérusalem, quand il auroit fait la paix de l'Eglise à son honneur Or, quoique ce fût une feinte de la part du roi, comme il parut clairement depuis, on pressa tellement l archevêque qu'il se laissa persuader.
Etant donc conduit par les médiateurs de la piix , comme les deux rois étoient encore ensemble et altendoient la conclusion du traité , il commença par se prosterner aux pieds du roi d'Angleterre, qui le releva aussitôt (2): Alors le prélat implora humblement la clémence de Sun roi pour l'église d'Angleterre, atlnbuanl à ses péchés le trouble dont elle
1,1) Gervas. Dorob. ann.
(2) Yita quadrip. il, c.
étoit affligée. Puis il ajouta : Seigneur, en présence du roi de France , des prélats et des seigneurs , je remets tout le sujet de notre différent à votre discrétion, sauf l'honneur de Dieu. A ces derniers niots, le roi d'Angleterre s'emporta contre l'archevêque, lui dit des injures et lui fit de grands reproches, le Irailant de superbe et d ingrat , qui , lorsqu'il étoit cbancelier, étoit capable de lui ôter la couronne. L'archevêque 1 écoula en patience, et lui répondit avec tant de modération, que les assistants en étoient contents. Mais le roi d'Angleterre rinterrompit , et dit au roi de France : Seigneur , écoutez , s il vous plait. Tout ce qui lui déplaira , il dira qu'il est contraire à l'honneur de Dieu , et ainsi il s'attribuera tous ses droits et les miens. Mais, pour montrer qui' je ne veux en rien m'opposer à Ibonneur de Dieu , voici ce que je lui offre. H y a eu devant moi plusieurs rois en Angleterre plus ou moins puissants que je ne suis : il y a eu avant lui plusieurs grands et saints personnages arcbevêques de Cantorbéry ; qu il m'accorde ce que le plus grand et le plus saint de ses prédécesseurs a accordé au moindre des miens , et je suis content.
On s'écria de tous cùlés : Le roi s'humilie assez; et, comme Thomas ne disoitmot, le roi de France lui dit avec quelque émotion . Seigneur archevêciue, voulez- vous être meilleur ou plus sage que les saints ? Que craignez-vous? Voilà la paix à la porte. L'arche vêque répondit : Il est vrai que mes prédécesseurs valoient mieux que moi ; chacun d'eux a retranché en son temps quelquabus, mais non pas tous ; ils nous en ont laissé à retrancher pour avoir part à leur gloire. Que si quelqu'un d'entre eux a été trop mou, ce n'est pa> en ce point que nous devons l'imiter. Nos pères ont souffert le martyre pour ne pas taire le nom de Jésus-Christ, et je supprimerai son honneur pour rentrer dans les bonnes grâces d'un homme! Alors les grands des deuv royaumes s'élevèrent contre lui, disant que, par son arrogance, il metloit obstacle à la paix ; et ils ajoutèrent : Puisqu il résiste à la volonté des deux rois, il mérite d être abandonné de l'un et de l'autre.
La nuit termina la conrérrncf^ , et le^ deux rois montèrent promplemeul à cheval , sans
saluer l'archevêque ni recevoir son salut (1). Le roi d'Angleterre en s'en retournant disoit : Je me suis aujourd'hui vengé de mon traître. Les courtisans et les médiateurs de la paix reprochoient en face à Thomas qu'il avoit toujours été superbe, hautain et attaché à son sens, ajoutant que c'étoit un grand malheur pour l'Eglise de l'avoir fait évêque. Thomas gardoit le silence; toutefois, il répondit un mot à Jean, évc'que de Poitiers , Anglois de naissance, son ami particulier, qui lui reprorhoit de détruire l'Eglise. Mon frère, lui dit-il, prenez garde que vous ne la détruisiez vous-même. 11 retourna cou( her à Montmirail , où le roi Louis qui y logeoit aussi n'alla point le visiter, suivant sa coutume : ce qui lit juger que ce prince étoit refroidi à son égard ; et d'autant plus que pendant les trois jours de marche jusqu'à Sens, le roi ne lui envoya personne , et ne lui fournit point sa subsistance à l'ordinaire.
II. Le roi Louis console l'archevêque Thomas
Le troisième jour, Thomas étant à Sens avec les siens, comme ils étoient en peine où il se retireroit (2) , il leur dit d'un visage tranquille et gai : On n'en veut qu'à moi , et quand je me serai retiré on ne vous persécutera plus , je m'abandonne à la Providence; et puisque l'Angleterre et la France nois sont fermées, il ne nous convient pas non plus d'avoir recours aux Romains, ce sont des voleurs qui pillent les misérables sans distinction. 11 faut prendre un autre chemin. J'ai ouï-dire que vers la Saône et jusqu'en Provence les gens sont plus humains ; j'irai .là à pied avec un compagnon ; peut-être auront-ils pitié de nous, et nous donneront-ils de quoi vivre jusqu'à ce que Dieu y pourvoie autrement.
l Comme le prélat parloit ainsi , un officier du roi de France accourut , et lui dit que le roi le demandoit. Un des assistants dit : C'est pour nous chasser du royaume. Ne faites pas le prophète, dit l'archevêKjue. Etant arrivés chez le roi , ils le trouvèrent assis , le visage triste , et il ne se leva point devant l'archevêque à son ordinaire , ce qui parut de mauvais augure. Il les invila foiblement à s'asseoir, et ils demeurèrent bmg- temps en silence, le roi ayant la tête penchée et 1 air afUigé: ce qui h'ur faisoit croire qu'il les (htssoil à regret. Enfin il se leva enlondant en larmes et sanglotant, et se j 'ta aux pieds d • Tarchevêque de Canlorbéry, au grand etonnemenl des assistants. Le prélat se pencha pour relever le roi, qui , pouvant à P'iue parler, lui dit : Mon père, vous êtes le seul qui avez vu clair; oui, vous êtes le seul ; nous avons été des aveugles quand nous vous avons cons« illedans voire cause, qui est celle de. Dieu , d abandonnei sans honneur inmr contenter un homnie. Je m'en repens, mon
père , et vivement ; je vous en demande l'absolution. Je vous offre mon royaume à Dieu et à vous, et vous promets que, tant qu'il me fera la grâce de vivre , je ne vous abandonnerai jamais , ni vous ni les vôtres. Le prélat donna au roi l'absolution qu'il désiroit , et sa bénédiction, et s'en retourna plein de joie à Sens, où ce prince le défraya royalement jusqu'à son retour en Angleterre. La réputation de Thomas en augmenta ; on disoit dans tout le pays que c'étoit un grand homme, et qu'il n'avoit point son pareil en courage et en prudence.
Quelques jours après , le roi de France apprit que le roi d'Angleterre avoit déjà rompu les conventions qu'il venoit de faire à Montmirail par sa médiation avec les Poitevins et les Bretons (i ). Ce qui lui fit dire : 0 que l'archevêque de Canlorbéry est prudent de nous avoir résisté à tous pour ne pas faire sa paix comme on vouloit ; nous devrions lui avoir toujours demandé conseil , puisqu'il connoit si bien le caractère d'esprit de ce prince. Le roi Henri de son côté manda au roi Louis : J'admire de quel droit vous protégez contre moi cet archevêque , après qu'en votre présence je me suis humilié comme vous savez, et qu'il n'a pas tenu à moi que je ne lui donnasse la paix, (îu'il a refusée arrogamment et injurieusement. Vous ne devez pas l'entretenir plus long-temps dans votre royaume , à la honte de votre vassal. Louis répondit aux envoyés de Henri : Dites à votre maître que, s'il ne veut pas abandonner les coutumes qu'il dit avoir reçues de ses ancêtres, quoiqu'on prétende qu'elles ne s accordent pas avec la loi de Dieu , je veux encore moins perdre l'ancien droit de ma couronne. Car la France a de tout temps accoutumé de protéger les misérables et les affligés , et principalement de recevoir ceux qui sont exilés pour la justice. J'ai reçu l'archeyêque de Canlorbéry de la main du pape , que je reconnois seul pour seigneur sur la terre ; c'est pourquoi je ne l'abandonnerai ni pour empereur, ni pour roi , ni pour aucune puissance du monde (2).
III. Thomas emploie les censures ecclésiastiques
Alors Thomas, voyant qu'il ne pouvoit avoir la paix par la douceur, voulut essayer de l'ob-tenir par la sévérité; ainsi, par son autorité d'archevêque et celle qu'il avoit reçue du pape comme légat, il envoya des lettres de tous côtés, par lesquelles il suspendoit et excommunioit tous ceux qui agissoient contre l'Eglise, exprimant les noms des personnes et les causes de la censure. 11 excommunait spécialement ceux qui avoient pillé les biens de léglise de Cantorbéry, ou qui les retenoient ; et renouvela l'excommunication contre Gilbert, é\êque de Londres, lui enjoignant de l'obser-
il i'i
(1) Vila, ç 26.
(1) Gervas p. 1406.
(2) III,Ep.79.
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ver (1). Ces censures étant répandues partout, à peine le roi Irouvoit-ii quelqu'un dans sa chapelle qui put lui donner à la messe le baiser de paix ; car presque tous étoient excommuniés , ou directement , ou pour avoir communiqué avec les autres. Le reste dos évéques et des seigneurs, craignant de pareilles censures, réitérèrent leurs appellations contre Tarclievêque ; et le roi , ne pouvant souffrir la condamnation de ses domestiques, envoya à Rome deux archidiacres , Renaud de Sarisbéry , et Raoul de Landarf , se plaignant de cette injure et demandant de nouveaux légats pour absoudre les excommuniés et faire la paix (2) , de peur qu'il ne fût obligé de pourvoir d'ailleurs à sa sûreté et à son honneur. Thomas envoya aussi à Rome de son côté , et fit écrire au pape par le roi Louis et par les évéques et les seigneurs de France, qui avoient assisté à la conférence de Montmirail , afin que le pape fût informé à quoi il a voit tenu que la paix ne se fit.
Le roi Henri ne se contenta pas d'agir directement auprès du pape, il envoya aux villes d'Italie, et promit aux Milanois trois mille marcs d'argent pour la réparation de leurs murailles, afin qu'avec les autres villes, qu'il s'efforçoit de gagner, ils obtinssent du pape la déposition ou la translation de Thomas (3). Car il avoit promis pour la même cause deux mille marcs aux Crémonois , mille au Parmesans, et autant aux Boulonnois. Il offroit au pape de l'argent pour le délivrer de l'exaction des Romains; et dix mille marcs de plus, avec la liberté de disposer comme il lui plairoit des églises vacantes d'Angleterre. Mais Texccs de ses promesses et l'injustice de ses demandes empêchèrent qu'il ne fût écouté. Il fit encore agir au nom du roi de Sicile, dont le crédit étoit grand à Rome : ce qui fut inutile, et tout ce qu'il put obtenir fut que le pape enverroit des nonces pour procurer la paix.
IV. Lettre de Thomas au cardinal d'Ostie
Cependant Thomas, sachant les mouvements que le roi se donnoit contre lui, et qu'il sollicitoit le pape de l'appeler en Italie , écrivit ainsi à Humbaud, cardinal -évêque d'Ostie , son ami , qui fut depuis le pape Lucius III. Comme il est évident que le roi d'Angleterre ne cherche qu'à opprimer la liberté de l'Eglise , et bannir de ses états l'autorité du saint-siége , tous les hommes sages et craignant Dieu admirent comment l'église romaine l'a souffert si long-temps avec tant de patience. Quelle gloire est-ce devant Dieu ou devant les hommes de juger les pau-
(1) III, Ep. 39. Radulf.
de Diceto, an. 1169, p. 153.
Ger. p. 1407.
(2) m, Ep. 3.
(3) 111, Ep. 80.
vres , et ne point réprimer les crimes des puissants , que la vraie jusiice punit plus rigoureusement que les autres? Qui jamais, au vu et au su du pape, a tant abusé des biens de l'Eglise, que fait à présent le roi d'Angleterre (Ij? Il y a cinq ans qu'il possède mon évéché ; il a tourné à son usage ceux de Lincoln , de Bath, d'Herford et d'Elie ; il a distribué à ses chevaliers presque toutes les terres de l'église de I^ndaf , et il ne permet point d'ordonner d'évéque à Bangor, vacant depuis près de dix ans. Je ne parle point des abbayes dont je ne sais pas le nombre. Il se vante de faire tout cela en vertu de ses coutumes, que l'église romaine devroit avoir publiquement condamnét»s dès le commencement.
C'est donc parce que je ne veux pas abaisser l'Eglise que le roi vous demande ma déposition ; parce que je ne veux pas abandonner la loi de Dieu, il demande que je sois transféré à une autre église sans nécessité et utilité; parce que je ne veux pas prendre part à ses injustices, il demande que vous m appeliez, afin que dans le passage il puisse trafiquer de mon sang. Car à quel autre dessein sollicite-t-il pour me perdre les Milanois , les Crémonois et les Parmesans, qu'il a corrompus par argent ' Quel mal ai-je fait à Pavie et aux autres villes d'Italie pour procurer mon exil? Et ensuite : JN'îi-t-on pas attiré les Frangipanes, les Latrons, la famille de Pierre de Léon , et les autres Romains les plus puissants pour soumettre l'église romaine? On promet même de lui donner la paix avec l'empereur et les Saxons , et d'obliger par argent tous l(»s Romains à prêter serment de fidélité au pape, pourvu qu'il satisfasse le roi d'Angleterre par ma déposition. Vous voyez quelle sûreté et quel agrément il me préparoi t en ce voyage , et il ne se raettoit pas en peine où je prendre )is de quoi en faire les frais et de quoi satisfaire à mes créanciers Enfin , on a beau m'appeler, je ne m'exposerai jamais à ce voyage, où ma vie seroit en péril.
V. Gratien et Vivien, nonces vers le roi d'Angleterre
Les nonces que le pape envoya au roi d'Angleterre furent Gratien , neveu du pape Eugène III , sous-diacre et notaire de l'église romaine, avec le docteur Vivien, archidiacre d'Orviète et avocat en cour de Rome (2) Le pape lui donna la formule de la paix qu'ils dévoient traiter, et leur fit promettre par serment de n'en point excéder les termes. H leur défendit de souffrir que le roi les défrayât jusqu'à ce que la paix fût conclue , et de faire aucun séjour au delà du terme qui leur étoit prescrit, savoir, la Saint-Michel de la même année mil cent soixante-neuf. Les nonces étoient chargés de deux lettres , l'une à l'ar-
(1) m, Ep,79. Sup, vi,7. (â) III, Ep. 80.
/îbevéque de Cantorbéry, par laquelle le pape lui conseilloit et lui ordonnoit de ne porter aucune sentence contre le roi , le royaume , ou les personnes distinguées , jusqu'au retour de ses nonces ; et s il avoit porté quelque sentence de la suspendre jusqu'à ce terme (1). Par la lettre au roi , il lui enjoignoit de la part de Dieu , et pour la rémission de ses péchés , de rétablir l'archevêque de Cantorbéry dans son église, et lui rendre sincèrement ses bonnes grâces. La lettre est datée de Bénévent, le dixième de mai. Ils avoient aussi des lettres pour le roi de France , qu'ils lui rendirent à Souvigny en Bourgogne , où ils le rencontrèrent ; et il ne leur conseilla pas d'aller chercher le roi d'Angleterre, qui étoit en Gascogne avec son armée , parce qu'ils ne pouvoient y arriver sans grand péril. Ils allèrent donc à Sens attendre le retour de ce prince.
VI. Eglises d'Allemagne
Cependant, l'empereur Fridéric tint à Bamberg une diète ou cour générale à la Pentecôte , qui cette année mil cent soixante-neuf fut la huitième de juin (2). A cette'assemblee, se trouvèrent les prétendus cardinaux , légats de l'antipape Calliste III ; et, du consentement de tous les seigneurs présents , l'empereur y fit élire pour roi et couronner Henri VI, son fils , à^é seulement de cinq ans.
Le nouvel archevêque de Sallzbourg, Albert, ayant été auparavant appelé par l'empereur, vint à celte diète avec le roi de Bohème, son père , et demanda audience ; mais elle lui fut refusée, (^ar l'empereur avoit résolu de s'emparer de l'archevêché de Saltzbourg; et, en effet, il y vint au commencement du mois d'août. L'archevêque, à la persuasion des seigneurs , et principalement du duc d'Autriche son oncle, voyant la ruine dont étoient menacés les églises et les monastères , céda au temps , et se mit à la discrétion de l'empereur. Il lui résigna l'archevêché et tous les droits régaliens en présence des seigneurs ; ainsi l'empereur disposa à son gré de tous les biens de cette église. La même année, et le vingt-septième de juin , mourut Gérhoh , abbé de Reichesperg, dans la même province, après avoir gouverné ce monastère pendant près de trentehuit ans, et en avoir vécu soixante-seize. Il étoit fameux par sa doctrine et par sa vertu , et avoit soutenu avec un grand courage la cause de l'Eglise contre les hérétiques et les schismaliquessous Innocent II, et les papes, ses successeurs, jusqu'à Alexandre III (3).
VII. Conférence de Dom front
Quand le roi d'Angleterre fut revenu en
Normandie, les nonces Gratien et Vivien Vy rendirent aussi (1). Le vingt- quatrième d'août, veille de Saint-Barlhèlemy , ils arri- ▼èrent î* Domfront; et le soir même le roi, venant de la chasse, alla descendre à leur logis avant que d'aller au sien , et les salua avec beaucoup de respect.
Le lendemain matin , le roi vint encore au logis des nonces , et fit entrer avec lui dans la chambre l'évêque de Séez et celui de Rennes ; quel(tue temps après on fit venir aussi Jean , doyen de Sarisbéry , et les deux archidiacres , Renaud de Sarisbéry et Raoul de Landaf. Ils demeurèrent enfermés jusqu'à l'heure de none, parlant, tantôt paisiblement, tantôt avec grand bruit. Les nonces présentèrent au roi la lettre du pape, et quand il l'eut lue il commença par déclamer beaucoup contre l'archevêque de Cantorbéry, comme il avoit fait devant les cardinaux Giiillaume et Othon; mais comme le pape lui enjoignoit de recevoir ce prélat en ses bonnes grâces , il y consentit en quelque manière , et dit qu'il en prendroit conseil. 11 demanda auparavant que les excommuniés fussent absous , les nonces lui déclarèrent le pouvoir qu'ilsavoient sur ce point , qui étoit de les faire absoudre, en prêtant serment de rendre tout ce qu'ils retenoient à l'archevêque de Cantorbéry et aux siens dans la Saint-IMichel , sous peine de retomber dans l'excommunication , et à la charge qne la paix se feroit dans le même terme (:2).
Le roi ne vouloit point que les excommuniés prêtassent ce serment : c'est pourquoi un peu avant le coucher du soleil il sortit en colère, se plaignant beaucoup du pape , et disant que jamais il ne l'écouteroit en rien (3). Puis il ajouta : Par les yeux de Dieu, je ferai autre chose. Mais Gratien lui répondit : Seigneur, ne faites point de menaces , nous ne les craignons point, nous sommes d'une cour qui a accoutumé de commander aux empereurs et aux rois. Alors le roi appela tous les barons et les moines blancs , c'est-à-dire de Cîteaux , qui étoient présents , et presque tout le clergé de sa chapelle ; et il les pria de rendre témoignage en temps et lieu des offres qu'il avoit faites pour le rétablissement de l'archevêque et de la paix. Enfin, il parut un peu adouci en se séparant des nonces, et leur promit dans la huitaine une réponse précise.
On s'assembla donc à Bayeux le dernier jour daoût. L'archevêque de Rouen et celui de Bordeaux y étoient, et tous les évéques de Normandie. Les nonces présentèrent au roi la lettre du nape, qui le prioit de rétablir l'archevêque'; et le roi, après avoir proposé à l'ordinaire ses plaintes contre ce prélat, ajouta : Si je fais quelque chose pour cet homme , le pape m'en aura bien de l'obligation. Il vouloit toujours que les nonces donnassent l'absolution
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à ses clercs, sans en exiger de serment ; et, comme ils le refusoient constamment , le roi courut à son cheval , et la négociation pensa être rompue. Enfin les nonces se rendirent à la prière des évèques , et le roi accorda le retour de Thomas et de tous ceux qui êloient sortis à cause de lui. Ensuite il demanda aux nonces qu'ils allassent en Angleterre , ou du moins un d'eux , pour absoudre les excommuniés qui y étoicnt , et , comme les nonces le refusèrent, il se relira fort en colère , et dit : Faites ce que vous voudrez, je iil* vous estime, ni vos excommunications, la valeur d'un œuf. Enfin il s'apaisa et dit : Je dois faire beaucoup à la prière du pape , qui est notre seigneur et notre père ; c'est pourquoi je rends à Thomas son archevêché et ma paix , et à tous ceux qui sont hors du royaume pour lui. Les nonces et tous les autres rendirent grAce au roi.
Le lendemain , premier jour de septembre , on s'assembla encore sur le midi (1) ; et, après avoir long-temps disputé sur le serment des excommuniés , on convint enfin que trois qui étoient présents jureroient sur les Evangiles qu'ils exécuteroient l'ordre des nonces. Ensuite on chargea les évèques d'écrire les conditions de la paix que le roi a voit accordée ; mais quand les trois excommuniés eurent été absous, le roi changea les termes du traité, et voulut que l'on y mît la clause : Sauf la dignité de son royaume ; mais Gratien dit qu'il ne l'accorderoit jamais.
Yllï. Conlercnce «le (Jaen.
On se sépara ainsi à trois heures de nuit, et on convint de se trouver à Caen huit jours après la Nativité de la Vierge. Gralien refusoit celle clause , parce qu'il voyoit bien que , sous le nom de la dignité de son royaume , le roi conserveroil les coutumes contestées, et banniroit d'Angleterre l'aulorilè de l'église romaine (2). Les nonces vinrent à Caen au jour marqué , conduits par l'archevêque de Rouen ; l'archevêque de Bordeaux s'y trouva aussi , et les évèques de Lisieux , de Worchester , de Séez, de Bayeux et de Rennes, et quelques seigneurs. Le roi étoit allé à Rouen recevoir le comte de Flandre.
A celle conférence de Caen, les commissaires du roi pressoient les nonces d'admettre la clause : Sauf la dignité du royaume^ mais ils répondirent : Qu'on mette donc aussi , Sauf la liberté de l'Eglise ; ce que les commissaires refusèrent, et l'archevêque de Rouen écrivit au roi (3) : Nous n'avons pu obtenir des nonces qu'ils approuvassent le projet de paix que vous nous avez laissé , il ne vous convient pas qu'ils se retirent brusquement et sans espérance de paix. C'est pourquoi nous sommes convenus
(1; Ep. 27.
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de mettre seulement que vous permettrez à l'archevêque de Canlorbéry de retourner en Angleterre , et lui rendrez son archevêché comme il l'avoit avant sa sortie. En effet , les nonces étoient convenus de cet expédient. Mais le roi, les ayant fait venir à Rouen , leur manda qu'il n'abandonneroit point la clause , Sauf la dignité de son royaume. Les nonces se retirèrent ainsi sans avoir pu rien conclure , et ordonnèrent aux archevêques , par la foi qu'ils dévoient au pape , de déclarer aux excommuniés , qu'en vertu de leur serment , l'absolution qu'ils avoient reçue leur seroit inutile si la paix ne se faisoit avant la Saint- Michel, qui étoit le terme prescrit par le
pape (1).
Les nonces, s*étant retirés, firent une dernière tentative , et envoyèrent au roi d'Angleterre le docteur Pierre, archidiacre de Pavie, qui fut reçu honnêtement , mais renvoyé honteusement et avec indignité. Cependant le roi envoya au pape une nouvelle députation , avec une lettre où il se plaignoit (jue les nonces lui avoient manqué de parole , et le faisoit attester par des lettres de l'archevêque de Rouen , de Bernard , év<kïue de Nevers , et de tout le clergé de Normandie : de quoi le nonce Vivien étant averti , il écrivit aussi au pape une lettre où il lui rendit compte de tout ce qui s'étoit passé jusqu'alors, le priant de ne rien croire de ce que l'on pourroit lui dire au contraire (2). Gratien eut communication de cette lettre, mais il n'écrivit point parce qu'il se pressoit de retourner. En effet , voyant le mauvais procédé du roi d'Angleterre , sitôt que le terme prescrit par le pape fut passé , il reprit le chemin de Rome, et laissa Vivien en France (3).
IX. Guillaume de Champagne, archevêque de Sens
Gratien alloit à Rome avec le nouvel archevêque de Sens ; c'étoit Guillaume aux blanches mains , beau-frère de Louis le jeune, qui , dès l'année mil cent soixante-cinq , avoit été élu évêque de Chartres ; mais le pape Alexandre l'avoit dispensé pendant cinq ans de se faire sacrer, comme j'ai dit. Durant cet intervalle, l'archevêché de Sens vint à vaquer, en mil cent soixante-huit, par le décès de Jlugues, et Guillaume fut élu pour lui succéder, sans quitter révêrhé de Chartres , que le paf)e Alexandre lui permit de garder encore drux ans. 11 fut sacré archevêque de Sens , le dimaiu he vingt-deuxième décembre de la même année, par Maurice, évêque de Paris. Outre l'aulorilè que lui donnoit sa naissance et la dignité de son siège, il n'y avoit personne dans le clergé de France plus prudent et plus élOi|uent, au jugement de Jean de Sarisbèry, son successeur au siège de Chartres. Guillaume étoit,
après le roi de France , le plus grand protecteur de l'archevêque de Canlorbéry , et il eut part à la négociation des nonces Gralien et Vivien avec le roi d'Angleterre (1).
X. Ordonnance du roi d'Angleterre contre le pape
Ce prince , ayant donc appris que l'archevêque de Sens alloit à Rome, apparemment recevoir son pallium , et Gratien avec lui , en fut extrêmement alarmé , appréhendant que le pape ne donnât à cet archevêque la légation de ses états de deçà la mer , car il n'y avoit personne qu'il craignît davantage que ce prélat dans l'église gallicane , et Gralien dans l'église romaine.
Il envoya donc en Angleterre Geoffroy Ridel , archidiacre de Canlorbéry (2), et Richard, archidiacre de Poitiers , avec d'autres officiers, pour ordonner à tous les évèques de s'assembler à Londres , et d'y jurer l'observance d'un nouvel édit , qui portoit en substance : Si , après la Saint-Denis , on trouve quelqu'un en Angleterre chargé de lettres du pape ou de Thomas , archevêque de Canlorbéry, portant interdit, qu'il soit pris, et qu'on en fasse aussitôt justice comme d'un traître. Si quelque évêque , abbé ou autre clerc , ou laïque , veut observer l'interdit, qu'il soit chassé du pays avec tous ses parents, sans qu'ils emportent rien de leurs biens , qui seront mis en la main du roi. Tous les clercs qui ont des revenus en Angleterre seront avertis d'y revenir dans la Sainte-llilaire, c'est-à-dire le quatorzième de janvier ; autrement ils ne pourront plus espérer d'y rentrer, et leurs revenus seront mis en la main du roi. Défense d'appeler au pape ou à l'archevêque. Si un laïque vient d'outre-mer, ou s'il se présente pour s'embarquer, on s'informera soigneusement s'il ne porte rien qui soit contre l'honneur du roi , et en ce cas il sera mis en prison. Défense à aucun clerc ou religieux de passer en Angleterre sans permission du roi. Le denier Saint -Pierre ne sera plus payé au pape , mais levé , soigneusement gardé au trésor du roi et employé par son ordre. Tous les vicomtes d'Angleterre feront jurer l'observalion de cette ordonnance.
Les laïques furent contraints à faire ce serment, mais les évèques et les abbés refusèrent même de se trouver à l'assemblée de Londres indiquée par les officiers du roi. Au conlrain», révê(ïue de \Vinchest(r déclara publiquement qu'il obéiroit toute sa vie aux ordres du pape et de l archevêque de Canlorbéry, auquel il avoit promis fidélité et obéissance, el il ordonna à son clergé de faire de même (3). Telle
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fut la fermeté de ce vénérable vieillard , qui avoit autrefois résisté si courageusement au roi Etienne, son frère. Il fut imité par l'évêque d'Excester, qui se retira dans une maison religieuse , jusqu à ce que la tempête fût passée. L'évêquede Norwick, nonobstant la défense du roi , excommunia le comte Hugues en présence des officiers, suivant l'ordre quil en avoit reçu ; puis il descendit du jubé , mit sa sa crosse sur l'autel , et dit qu'il verroit qui élendroit les mains sur les biens de son église, et se retira dans le cloître avec les moines. L'évêque de Chester se mit en sûreté dans la partie de son docèse habitée par les Gallois.
La nouvelle de ces violences étant venue en France, plusieurs évèques en écrivirent au pape , accusant Gilbert , évêque de Londres , d'en être Tauteur. Ces prélats furent Guillaume, archevêque de Sens , Maurice , évêque de Paris, Matthieu de Troyes , Guillaume d' Auxerre, Baudouin de Noyon (1). Ils disent que Gilbert, irrité de n'avoir pas été élu archevêque de Canlorbéry, menace de faire en sorte , par l'autorité du roi , que la chaire archiépiscopale soit transférée à Londres. Il prétendit, en effet, qu'avant le temps de saint Grégoire et l'irruption des Anglois païens Londres étoit la métropole de la Grande-Bretagne. Il est vrai que, dans le concile d'Arles, tenu sous Constantin l'an trois cent quatorze , les deux évèques de cette province sont Eborius d'York et Restitut de Londres, et le premier projet de saint Grégoire fut d'établir les deux métropoles d'Angleterre à Londres et à York ; mais saint Augustin, son disciple, établit d'abord son siège à Canlorbéry. Les évèques de France louent ceux d'Angleterre de la fermeté avec laquelle ils ont résisté à Gilbert et aux officiers du roi , qui vouloient les faire renoncer àTobéissance de Thomas , leur archevêque (2) Enfin ils prient le pape de réprimer ce schismatique et les autres que Thomas a excommuniés.
XI. Conférence de Saint-Denis
Cependant le roi d'Angleterre , voulant renouer la négociation , ou du moins gagner du temps, manda le nonce Vivien , et lui promit avec serment qu'il suivroil son conseil et l'ordre du pape your rendre la paix îi l'Eglise. Sur celle parole Vivien, croyant la paix déjà faite , écrivit à l'archevêque de Canlorbéry de se rendre à Paris le prenner dimanche après la Sîiinl-Marli I, c'est-à-dire le seizième de novembre, parce qu(^ ce jour-là les deux rois dévoient avoir une conférence à Saint-Denis , où le roi d'Angleterre de voit se rendre sous prétexte d'un pèlerinage de dévolion. Thomas répondit à Vivien que, sa commission
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étant finie , il n*avoit dû aller trouver le roi d'Angleterre qu'avec grande circonspecli()n( 1 ) . Pour moi , ajoute-t-il , je ne suis plus obi gé à me rendre a vos ordres , et je ne comprends pas sur quelle assurance vous avez été si facile à m'appeler. Je ne laisserai pas, par respect pour le saint siège et par amitié pour vous , de me trouver a votre rencontre vendredi à Corbeil, pour apprendre de votre bouche ce que nous devons espérer de ce voyage. C'est que Thomas connoissoit mieux que Vivien les arliûces du roi d'Angleterre. Thomas fut aussi pressé par le roi de France et d'autres personnes sages de venir à cette conférence.
Vivien, s'étant donc rendu à Saint-Denis, pressa le roi Henri de tenir sa parole ; mais il se dédit , en sorte que Vivien lui reprocha publiquementsa duplicité et l'artiticedont il avoit usé pour le surprendre , et dit depuis à Thomas qu'il n'a voit jamais vu un si grand menteur. Au retour de Saint-Denis, le roi Henri passa prés de Montmartre , où Thomas l'ai la trouver, et par l'entremise de Rotrou , archevêque de Rouen , de Froger, évéque de Séez , et de quelques autres , le pria par l'amour de Dieu et du pape de lui rendre, à lui et aux siens, sa paix, ses bonnes grâces et les biens qui leur avoient été ôtés, oITrant de lui rendre tout ce qu un archevêque doit à son prince. Le roi répondit que, de sa part, il remettoit de bon cœur tous les sujets de plainte qu'il pouvoit avoir contre l'archevêque; et, quant à ce que le prélat voudroit proposer contre lui , il s'en tiendroit au jugement de la cour du roi de France, de Téglise gallicane ou de l'école de Paris. On voit par-là en quelle estime étoit dés lors cette école.
Thomas répondit qu'il ne récusoit pas le jugement de la cour de France ou de l'église gallicane, sans faire menlion de l'école de Paris ; mais il ajouta qu'il aimoil mieux composer amiablement avec le roi, son maître, que plaider. H présenta un écrit, où il avoit rédigé ce qu'il deraandoit au roi , et ajouta de vive voix qu'il désiroit être reçu au baiser de paix, et avoir la restitution de la moitié des meubles pour payer ses dettes, réparer les bâtiments et les dommages que l'Eglise avoit scmlTerts depuis son absence. On fii la lecture de l'écrit , et tous les assistants le trouvoient raisonnable; ir.ais le roi d'Angleterre répondit à son ordinaire avec un circuit de paroles si embarrassées, qu'il paroissoit aux plus simples accorder tout, et les plus pénétrants jugeoient qu il mêloit des conditions intolérables. Quant au baiser de paix, il dit qu'il l'auroit donné volontiers, mais qu'étant en colère il avoit juré publiquement de ne le jamais donner à l'archevêque, quelque paix qu'il fit avec lui (2). Il s'opiniâtra à ce refus , quelque prière qu'on
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lui fit ; et , comme Vivien pressoit le roi Louis de l'en prier plus instammi^nt, il dit qu'il ne vouloit pas faire de la p(Mne à un roi pendant qu'il le lenoit sur ses terres , mais il dit à Thomas : Je ne voudrois pas pour mon pesant d'or vous conseiller de rentrer dans ses états qu'il ne vous eût donné le baiser de paix. Ainsi le traité fut rompu.
Toutefois, pour le renouer, le roi d'Angleterre envoya offrir à Vivien vingt marcs d'argent, le priant de s'en entremettre encore; mais il le refusa, et lui reprocha dans sa réponse de l'avoir voulu déshonorer par cetlcofî're. Ce qui pressoit ainsi le roi Henri de faire la paix, étoit l'alarme que lui avoit donnée le voyage de l archevêque de Sens et de Gratien , et il envoya en cour de Rome des députés pour empêcher que ce prélat n'eut la légation dans ses états (1). Thomas en envoya de son côté pour instruire le pape de tout ce qui s'étoit passé en celte dernière occasion ; le roi Louis envoya aussi les siens, priant le pape de ne plus donner de délais au roi Henri , et l'archeque de Sens en personne le pria de mettre en interdit les états de ce prince, s'il ne rendoit la paix à l'Eglise.
XII. Autre di-putation du pape au roi d Angleterre
Après que le pape Alexandre eut envoyé en France les nonces Gratien et Vivien, il essaya encore de ramener le roi d'Angleterre par des personnes d'une vertu distinguée, premièrement par Anihelme. évéque de Reliai, et par le prieur de la grande Chartreuse, puis par Simon, prieur de la Chartreuse du Mont-Dieu, au diocèse de Reims , et Bernard du Coudray, moine de Grandmont (-2). U manda à ces derniers : JNous vous enjoignons d'aller ensemble trouver le roi d'Angleterre, deux mois après la réception de celle lettre, s'il est deçà la mer, et lui donner les avis nécessaires en lui présentant nos lettres moni'.oires; que, s'il ne vous écoule pas , vous lui donnerez nos lettres comminatoires, et lui déclarerez que, si avant le commencement du carême prochain il ne se réconcilie avec l'archevêque de Canlorbéry, nous n'empêc hérons plus ce prélat d'employer la sévérité des censures ecclésiasliques. La lettre est datée de Bénévent le vingt-cinquième de mai mil cent soi xa nie-neuf , et le premier jour du carême de l'année suivante, mil cent soixante-dix, devoit être le dix-huitième de février. La lettre au roi , dont ils éloient porteurs , étoit du vingt-deuxième de mai (3).
Simon et Bernard virent deux fois le roi d'Angleterre. La première, pour lui présenter la lettre monitoire du pape, et la seconde avec la lettre comminatoire ; mais ni en l'une ni en
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Tautreoccasion, ils n'avancèrent rien. Leroi vouloit toujours que Thomas promît l'observation des coutumes, sans restriction de l'honneur de Dieu ni de son ordre , et Thomas refusoit constamment de lui faire un serment que ses prédécesseurs n'avoienl point fait, et d'approuver ces coutumes, que le pape avoit condamnées. Le prieur Simon , rendant compte au pape de cette commission , dit ces paroles remarquables ' Nous avons prié le frère Bernard de vous écrire comme nous sur celle affaire , mais il a répondu que dans son ordre il est défendu à aucun des frères d'écrire pour aucune affaire, à vous ni à d'autres (1). Telle étoit la sévérité de l'ordre de Grandmont.
XIU. Thomas renouvelle les censures.
Thomas s'étoit plaint amèrement de ce qu'à la sollicitation du roi d'Angleterre le pape avoit suspendu .son autorité (2). Mais le pape , ayant levé celle suspense en cas que le roi ne satisfit pas avant le carême, Thomas avança ce terme de quinze jours , et manda à tout le clergé de la province de Kenl que , si le roi ne salisfaisoil dans la C^handeleur^ ils eussent à cesser dès lors entièrement l'olTice divin , excepté le baptême des enfants , la pénitence et le viatique, pour lequel on diroit la messe à huis-clos, sans son de cloches, et les excommuniés mis dehors. 11 leur ordonne encore de dénoncer excommunies Geoffroy Ridel et quelques autres, particulièrement ceux qui retiennent les biens des églises, ou reçoivent des bénéfices de la main des laïques. Il écrivit de même au couvent de la cathédrale de Canlorbéry, au chapitre de Douvres et aux monastères de la province, à Tarchevêque de Rouen , à son clergé et à son peuple (3). 11 écrivit à l'évêquede Winchester, etaprès avoir marqué qu'il a déjà passé cinq ans en exil, et que la négociation des nonces Gratien et Vivien a été inutile, il ordonne à ce vénérable èvêque, son suffraganl , de faire cesser l'oflice divin dans son diocèse, si le roi ne satisfait à l'Eglise dans la purification. Il écrivit de même aux autres évckjues, ses suffraganls, et joignit à celte lettre les noms des excommuniés, savoir : Gilbert, èvêque de Londres; Jocelin, èvêque de Sérisbéry ; Geoffroy Ridel , archidiacre de Canlorbéry ; Richard de Welchesler, archidiacre de Poitiers, et plusieurs autres, au nombre de vingt-huit en tout.
Thomas, écrivant au pape et aux cardinaux, s'étoit plaint , entre autres choses, que le roi d'Angleterre tournoit à son profit les revenus ! des évêquQS et des abbayes vacantes (4) , et ne souffroit pas que l'on y ordonnât des pas- ; leurs. Le pape en écrivit à ce prince une lettre, !
(1) IV, Ep. 8; IV, Ep. (3) Hl,Ep. 33,3i,38,35, 10, 8. 36, 52
(2) IV, Ep. 14, 15, 16. (4; ui,Ep. 79j IV, Ep.74.
où il dit (1) : Nous avons appris que vous teneren vos mains les évêchés vacants de Lincoln , Bath et Herford , et que vous empêchez que l'on n'y fasse d'élection libre, vous aliribuant, non- seulement ce qui est à César, mais encore ce qui est à Dieu C'est pourquoi nous vous prions et vous enjoignons , pour la rémissioQ de vos péchés, d'avertir le clergé de ces églises d'y faire des élections canoniques, et leur donner la p oterlion nécessaire pour cet effet, sans leur nommer les personnes qu'ils doivent élire , aulremenl nous serions obligés d'exercer contre vous l'autorité de saint Pierre. La date est de Bénévent, le neuvième d'octobre mil cent soixante-neuf.
XIV. Eglise de Hongrie
La même année , Etienne III , roi de Hongrie, donna une charte adressée aux archevêques de Strigorne et de Colocza (2), à leurs sufl'razants et à tous les ecclésiasliques de son royaume, où il dit : Que par les exhortations d'un légat du pape, et pour imiter la dévotion du roi Géïsa , son père, envers le pape Alexandre 11 (il faut entendre Géïsa I , son trisaïeul), I ar ces motifs , il confirme la conslilulion de ce prince, qui avoit promis de ne faire ni déposition ni translation d évêquessansTautorilé du pape De plus, abandonnant la coutume de ses prédécesseurs , il ordonne qu'arrivant le décès des évêques on ne m il Ira plus d'économes laïques pour régir les biens de l'Eglise, mais des clercs de vie exemplaire, qui les emploieront aux réparations des bâtiments et à la subsistance des pauvres sans que rien tourne au profil du roi. Les prévôts royaux , les abbés et les autres ecclésiastiques constitués en dignité ne seront déposés que pour crime et par juge ment canonique. Le roi déclare qu'il fait cette conslilulion parle conseil de la reine, sa mère, et de tous les prélats et les seigneurs : et elle sert au moins à faire voir les coutumes abusives qui régnoienl en Hongrie comme dans les autres royaumes. Le roi Etienne 111 mourut le dimanche, trentième de janvier mil cent soixante-douze (3). Son frère Etienne IV lui succéda pendant quelques mois, puis Réla III, qui étoit aussi son frère.
XV. Eglise de Sicile
L'église de Sicile étoit dans un triste état sous le jeune roi Guillaume II , comme ou voit par 1 hisloire de Hugues Falcand , auteur du temps , et par les lettres de Pierre de Blois. Le pays étoit mêlé de Grecs, d'Arabes, de Lombards, de Normands; et ces derniers étoient les maîtres. Sous le nom du jeune r
(1) III, Ep. 11. (3) Chr. Jo.Thuro. c. 6T,
(2) Ap. Baron, an. 11Ô9. 08, 69.
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c'étoit la reine Marguerite , sa mère , qui gouvernoit, ou plutôt ceux qui la gouvernoient elle-même. Pour appuyer son autorité, elle pria Rotrou , archevêque de Rouen , son oncle , de lui envoyer quelqu'un de ses parents. Il lui envoya Etienne, fils du comte de Perche, qu'elle fit chancelier de Sicile , et peu après il fut élu archevêque de Palerme, capitale du royaume , au grand déplaisir de plusieurs prélats, qui aspiroientà cette dignité, entre autres Richard, évêque élu de Syracuse, Anglois de nation.
Le chancelier 1 tienne amena entre autres avec lui Pierre , natif de Rlois , dont le surnom lui demeura, homme distingué par sa science et sa vertu. 11 fut précepteur du jeune roi après Gauthier, depuis archevêque de Palerme, qui lui avoit montré les commencements de la grammaire et de la versification. Pierre de Blois lui donna des connoissances plus étendues, pendant un an qu'il l'instruisit : et en même temps il gardoit le sceau de ce prince, et étoit le second ministre après le chancelier Etienne. Ce qui , ayant excité la jalousie de quelques courtisans pour l'éloigner d'auprès du roi sous un prétexte honnête , ils le firent élire archevêque de JNaples , ville alors peu considérahle. Pierre refusa cette dignité ; mais, voyant les troubles de Sicile et les fréquentes conjurations contre le chancelier Etienne, qui fut enfin obligé de quitter le pays pour mettre sa vie en sûreté, il demanda son congé au roi , et ne fut retenu ni par les prières ni par les promesses de ce prince. Pierre sortit de Sicile peu après le chancelier Etienne, la même année que Catane fut renversée par un tremblement de terre, c'est-àdire en mil cent soixante-neuf, et revint auprès du roi d'Angleterre , son ancien maître (1).
Depuis son retour, il écrivit à Gauthier, alors chapelain du roi de Sicile, et autrefois son précepteur (2) , pour se plaindre de la conduite de ce prince, qui , à la persuasion de Robert , comte de Lorocelle, vouloit faire évéque de Gergenti le frère de ce comte, homme incapable, malgré la résistance du chapitre». Il se plaint que le roi avoit donné sa confiance à deux hommes de basse naissance , préférabloment à Romuald , archevêque de S ilerne , et à Roger, comte d'Aveline, ses oncles, et que par les mauvais conseils de ses confidents il pilloit les trés(jrs de l'Eglise. 11 exhorte Gauthier à ne se pas rebuter d'avoir été traité d'insensé, et à continuer de dormer au roi des avis salutaires. Gauthier fut élu archevêque de Palerme peu de jours après la retraite du chancelier Etienne ; mais les chanoines furent contraints à cette élection par le peu[)le, q le la cour avoit gagné par argent (3). Cg qui fit
(1) Petr Ep.60. Ep.131. (2) Pcfr. Ep. 10. Ep. 90. V. Pagi an. 1107, (3 Falcaud. sub lin. Fa- D.âô; ItÔO, n. 8. zel. vu, 5.
espérer à la reine et aux amis du chancelier de faire casser par le pape cette élection , d'autant plus que le chancelier n'avoit renoncé à la sienne que par force. Pierre Gaétan, cardinalsous-diacre , qui étoit en Sicile , avoit promis que l'élection de Gauthier seroit cassée, et avoit reçu par ordre de la reine sept cents onces d'or pour porter au pape. Mais le parti de Gauthier soutenoit qu'en l'état où se trouvoit la cour de Rome elle n'osoit s'opposer à la volonté des grands de Sicile, et ne refuseroit pas, dans le besoin où elle étoit, les sommes immenses qu'on lui offriroit pour confirmer l'élection. Le pape le confirma en effet, et Gauthier fut sacré par ses sutTragants dans la grande église de Palerme , en présence du roi et de la reine, sa mère, lejour de Saint-Michel, vingt-neuvième de septembre.
XVI. Lettre du pape au sultan d'Iconie
Entre les œuvres de Pierre de Blois , on trouve une instruction sur la foi chrétienne , pour le sultan d'iconie , faite au nom du pape Alexandre 111 , et rapportée à cette année mil cent soixante-neuf par un auteur du siècle suivant (1). Le pape y parle ainsi : ^ous avons appris par vos lettres, et par la relation fidèle de vos envoyés , que vous désiriez vous convertir à Jésus-Christ, et que vous aviez déjà reçu le pentateuque de Moïse, les prophéties d'Isaïe et de Jérémie, les épîlres de saint Paul et les évangiles de saint Jean et de saint Matthieu. \ ous demandez qu'on vous envoie un homme qui puisse de notre part vous instruire plus amplement de la loi de Jésus-Christ, et, comme cette prière nous est très-agréable, nous aurons soin de vous envoyer des personnes dont la doctrine et les mœurs puissent vous édifier. Cependant, comme vous demandez par vos lettres une exposition de notre foi , nous vous la donnons en abrégé. Ensuite est l'instruction sur les deux mystères de la trinité et de l'incarnation, appuyée de passages de tous les livres de l'Ecriture , nonseulement de ceux qu'avoit le sultan ; mais nous ne voyons point de preuve certaine que cette instruction ait eu quelqu'effet.
XVU. Commission à l'archovéquc de Rouen et à l'évéque
de JNevers.
Après que le nonce Vivien fut retourné en cour de Home, le pape Alexandre, pleinement inf(>rmé de ce qui s'étoil passé entre le roi d'Angleterre et l'archevêque de Cantor- I béry, particulièrement à la conférence de I Montmartre, comprit qu'il falloit presser ce prince d'exécuter ses promesses, par la crainte des censures ecclésiastiques (2). Pour cet ef-
.1: P. 431, edii.
Matth. Paris, ann-
1 109. Alex. Ep 32.
1109. (2) v, Ep. d.
fet , il envoya une nouvelle commission à Rotrou , archevêque de Rouen , et à Bernard , évêque de Nevers, par laquelle il leur enjoint d'aller ensemble trouver le roi dans un mois après lettre reçue , pour l'admonester de rendre à l'archevêque la paix et la sûreté entière, et le recevoir au baiser, de lui rendre à lui et aux siens tous les biens , et le faire retourner à son église. Le pape ajoute : Si le roi , dans quarante jours après la monifion , n'accomplit pas ce qu'il nous a promis, vous mettrez en interdit tous ses états de deçà la mer, en sorte qu'il ne s'y fasse aucune fonction ecclésiastique, hors le baptême des enfants et la pénitence des mourants. Quelque temps après la paix faite, vous exhorterez encore le roi à abolir les mauvaises coutumes, principalement celles qu'il a introduites de nouveau , et s'il refuse vous nous en donnerez avis. Si vous avez une espérance certaine de faire la paix, vous pourrez absoudre tous les excommuniés, à la charge que si la paix ne s'ensuit pas vous les remettrez dans Texcommunicalion. Si le roi ne peut se résoudre au baiser de paix à cause de son serment, vous exhorterez l'archevêque à se contenter du baiser du prince, son frère. La lettre est datée de Bénévenl, le dix-neuvième de janvier mil cent soixante-dix. Le pape nomma l'archevêque de Rouen pour 1 exécution de cette paix , afin de ne pas donner sujet au roi d'Angleterre de se plaindre qu'il n'eût donné cette commission qu à des étrangers, mais il manda en particulier à l'évéque de INevers d'y procéder seul, en cas que l'archevêque de Rouen ne pût ou ne voulût pas y procéder avec lui (1 ). Le pape écrivit au roi d'Angleterre pour lui donner avis de celte commission, et îl en écrivit aussi aux évêques de la province de Kent , à l'archevêque d'York et à ses suffraganls. Ces lettres sont du dix-huitième de février.
Cependant le pape fut averti que le roi d'Angleterre vouloit faire couronner Henri, son fils aîné, par l'archevêque d'York, au préjudice de celui de Cantorbéry, auquel le sacre des rois d'Angleterre appartenoit suivant l'ancienne coutume. C'est pourquoi le pape écrivit à Roger, archevêque d'York, et aux autres évêques d'Angleterre, pour leur défendre, sous peine de déposition , de se mêler de cette cérémonie tant que l'archevêque Thomas seroit en exil. La lettre est du vingtsixième de février. Le pape écrivit aussi à Thomas pour lui défendre de sacrer le prince ou permettre à un autre de le sacrer, s'il ne prêioit auparavant le serment que les rois avoient coutume de prêter à l'église de Cantorbéry, et s il ne déchargeoit tout le monde de l'observation de ses coutumes et du serment qu'il avoit exigé en dernier lieu. Thomas avoit lui-mcme fait sollieiter ces lettres en
1(1) V, Ep. 0, J, 7, 8.
cour de Rome, et les ayant reçues il les adressa à Robert, évêque de Worchester, son suffragant, lui enjoignant de les montrer à l'archevê^que d'York , aux autres évêques , et de leur défendre de la part du pape de sacrer le prince. Thomas en écrivit aussi directement à tous les évêques d'Angleterre et de Galles, et en particulier à l'évéque de Winchester (1).
XVIII. Saint Godric , ermite
Vers le même temps, Thomas envoya en Angleterre pour consulter Godric , ermite fameux qui avoit le don de prophétie (2). C'étoit un homme simple et sans lettres, né de parents pauvres , et qui dans sa jeunesse avoit fait quelque petit commerce par mer. Ayant renoncé au monde, il fit le pèlerinage de Rome et celui de Jérusalem nu-pieds ; puis, étant revenu en son pays, il se retira en un lieu solitaire , nommé Finchal, près deDurham, où il cultivoit un petit champ dans les bois, et en tiroit de quoi se nourrir et exercer l'hospitalité. Les moines de la cathédrale de Durham, connoissantla pureté de sa vie, députèrent un de leurs anciens , pour l'instruire et lui administrer les saints mystères à certains jours. Le démon l'attaqua par diverses tentations, qu'il surmonta par sa foi et son courage. Sa mortification étoit incroyable. 11 porta cinquante ans durant une chemise de mailles sous son cilice, et un habit de laine par-dessus. Sa nourriture étoit du pain d'orge mêlé de cendres , et des herbes sauvages cuites, et roulées par pelotons. Il ne parloit que trois fois la semaine, et gardoit le silence pendant tout lavent, et depuis la Septuagésime jusqu'à 1 octave de Pâques ; mais quand il parloit, c'étoit avec une grande édification. Il passa ainsi soixante ans dans son désert.
Un moine de A\ estminsler l'étant venu voir peu de temps après que Thomas eut été ordonné archevêque de Cantorbéry, le saint homme lui demanda s'il étoit connu du nouveau prélat (3). Oui, répondit-il, je le connois, et il me connoît; mais vous, mon père, le connoissez-vous ? Godric répondit : Je ne l'ai jamais vu des yeux du corps, mais souvent de ceux de l'esprit, et si je le voyois je le reconnoîtrois entre plusieurs autres. Le moine, surpris de ce discours, n'osoit linterroger, et il ajouta : Saluez-le de ma part, et lui dites qu il n'abandonne pas son dessein, (ar il est agréable à IJieu. 11 souffrira de rudes traverses, on le chassera de son église, et il sera long-temps exilé en pays étrangers; mais, après avoir achevé le temps de sa pénitence, il rentrera dans son siège avec plus d'honneur qu'il en sera sorti. Le moine rapporta ce discours à l'archevêque, qui écrivit à Godric, le priant de demi.nder à Dieu la
(1) IV, Ep. 42, 43, 44,4.=>. p. C8, c. 0.
- (,2) YiiaBol. 21 mai, 10, (3; C. 6.
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rémission de ses péchés. Dans les six mois, arriva son différent avec le roi et son exil, pendant lequel il ût encore consulter l homme de Dieu.
Cette dernière année, c'est-à-dire au mois de mars mil cent soixante-dix , l'archevêque, fatigué de la longueur de son exil , envoya secrètement à Godric lui demander quelle seroit la fin de ses maux. L'envoyé fut prés de huit jours sans pouvoir parler au saint ermite, qui enfin lui fit ouvrir sa porte et lui dit : Dites à votre maître qu'il ne se trouble point , il rentrera bientôt dans les bonnes grâces du roi, il sera réiabli avec honneur dans son église, et les Anglois en auront plus de joie qu'ils n'ont été affligés de son exil. Il est vrai que cette sérénité feinte sera troublée par une injustice et une cruaulé inouie , mais God ic ne sera plus en ce monde ; dites-lui encore, et lui répétez que dans neuf mois ce qui le regarde sera entièrement fini. Godric fit plusieurs autres prédictions que l'événement véri fia, et découvrit souvent les pensées secrètes ; il guérit des malades et fit plusieurs autres miracles. Enfin, accablé de vitîillesse et d'infirmités, il mourut le jeudi de 1 octave de l'Ascension , vingt-unième d'avril mil cent soixante-dix.
XIX. Conférence de Théorien avec les Arméniens
En Orient , Norsésis étoit catholique des Arméniens , c est-à-dire leur patriarche ou primat, comme je lai déjà marqué (1). Il écrivit à l'empereur Manuel Comnène une lettre où il traitoit de quelques points de foi et de discipline, sur lesquels les Arméniens n étoient pas d'accord avec les Grecs, témoignant désirer s'en éclaircir, et l'empiTcur lui en\oya un philosophe, nommé Theorien, avec une lettre où il disoit que si les Arméniens vouloient quitter leurs erreurs il étoit prêt avec l'Eglise catholique à les recevoir comme ses frères. Théorien arriva près du catholique Norsésis, le quinzième jour de mai , Tan du monde six mil six cent soixante-dix-huit, vingt-huitième du règne de l'empereur Manuel, indiction troisième , qui est l'an de J.-C. mil cent soixante-dix. Il salua le catholique de la part de l'empereur, lui marquant le désir qu'avoit ce prince de la réunion des Arméniens ; à quoi Norsésis répondit par des remerciraents.
Le lendemain, il manda Théorien, et lui dit : J'ai lu la lettre du très-pieux empereur, et j'ai vu le désir qu'il a, lui et la sainte église des Romains, pour notre réunion. Appreneznous donc quelles sont nos erreurs , et si on nous les montre nous nous en corrigerons volontiers. Sous les noms des Romains , il faut ici toujours entendre les Grecs. Théorien ré-
(1) Cang. GIos. lat. ca- Theodoriani dial. tom. 1, \hol. Sup. l. LUX. a. 10. Bibi..PP.G.I.10ii,p.439,
pondit : Je prie votre grande sainteté de m'écouter avec sa douceur naturelle , et de ne se pas choquer de mes questions. Convenons ensemble que, si nous entendons quelque proposition qui ne nous paroisse pas bonne, nous ne nous presserons pas de la qualifier d'hérétique, mais nous nous informerons soigneusement du sens des paroles , et de l'intention de celui qui les emploie. Nous devons aussi nous défier de la grossièreté de l'interprète, qui non-seulement ignore la grammaire , mais ne sait pas bien même le grec le plus commun, afin qu'on ne nous impute pas ses fautes. Le catholique convint de ces règles pour leur conférence.
Theorien lui di'manda ensuite si la lettre qu'il avoit écrite à l'empereur conlenoit ses véritables sentiments, et après qu'il eut dit que oui , Théorien ajouta : Quels conciles recevez-vous? Norsésis répondit : Celui de Nicée, celui de Constantinople et celui d'Ephèse, où Nestorius fut déposé. Théorien : De quels docleurs embrassez -vous les écrits et la doctrine!'Norsésis : De saint Athanase, de saint Grégoire le théologien, de saint Basile, de saint Grégoire de Nysse , de saint Jean Chrysoslôme et saint Ephrein , de saint Cyrille d'Alexandrie et de plusieurs autres. Théorien : Commençons maintenant à lire votre lettre , et en examinons le sens fraternellement pour voir si elle est conforme à ces pères et à ces conciles.
On vint à l'endroit où il étoit écrit : Nous disons qu'il n'y a qu'une nature en Jésus- Christ, non par confusion , comme Eutychés, ou par diminution, conune Apollinaire, mais dans le sens orthodoxe de saint Cyrille d'Alexandrie , comme il a dit dans son livre contre Nestorius : Qu'il n'y a qu'une nature du verbe incarné. Théorien dit : Saint Cyrille n'a pas dit : Une nature en Jésus-Christ ni une nature de Jésus-Christ , mais une nature du verbe, et a ajouté incarné, et votre sainteté dit une nature en Jésus-Christ. C'est la même chose , dit Norsésis. Non pas, reprit Théorien , le nom de Christ signifie proprement l'un et l'autre. Dieu et homme tout ensemble, c'est pourquoi nous disons : Le verbe s'est fait chair, et non pas le Christ s'est fait chair. Aussi aucun des pères n'a dit : Une nature du Christ, mais saint Athanase a dit avant saint Cyrille : Une nature du verbe , c'est-à-dire la nature divine du fils , et en ajoutant incarnée , comme saint Cyrille dans la seconde lettre à Successus, on exprime tout le mystère de l'incarnation (1). NorsésisJ: Et qui d'entre les pères en a ainsi parlé expressément après l'union? Théorien : Tous ceux que vous avez nommés. Norsésis : Un seul me suffit, car ce que dit un des pères, tous le disent, comme étant tout inspérés par l'esprit de Dieu, qui est le même.
(1) Sup. liY. .\.\Y1, n. 29. Cjfrill. ïipiât. p. 24, \o. 5.
Mais, avant que de rapporter les passages des pères. Théorien jugea nécessaire de définir les quatre termes de substance, nature, hypostase et personne, ce qu'il fit tant selon les philosophes païens , que selon les théologiens chrétiens, dont il montra la différence, quant à l'usage de ces termes. Or, dans la philosophie il suivoit les principes d'Aristote. Il établit les définilions théolo^iques de ces quatre termes par l'autorité des pères, savoir, de saint Basile (1), qu'il qualifie très-philosophe, et de saint Grégoire de Nazianze. Ensuite il vient aux |)ères qui ont reconnu deux natures en Jésus-Christ après lunion , et commence par saint Athanase, dont il rapporte un passage de la lettre à Epictète contre ceux qui disoient que le corps de Jésus-Christ étoit consubstantiel au verbe. Sur quoi Théorien raisonne ainsi : Substance et nature sont le même chez les théologiens; or, selon saint Athanase, le corps de Jésus-Christ n'est pas de même substance que le verbe , donc il n'est pas de même nature, donc il y a deux natures en Jésus-Chri^t. Theorien cite ensuite saint Cyrille même , sur lequel les Arméniens s'appuyoient le plus , saint Grégoire de Nazianze, saint Grégoire de Nysse, saint Basile, saint Ambroise, le seul des pères latins qu'il cite, et enfin saint Chrysoslôme , et montre que l'Eglise tient le milieu entre l'erreur de Nestorius et celles d'Eutychès. Alors un évêque arménien, nommé Grégoire, qui étoit présent à la dispute , s'écria : Je suis Romain , anathème à qui ne reconnoU pas deux natures en Jesus-Christ (2).
Le lendemain, arriva Pierre, évêque de Sappirion , à qui le catholique communiqua ce que Théorien lui avoit dit, et lui montra combien il avoit de passages des pères qui reconnoissoient deux natures en Jésus-Christ. Mais l'évêque, qui étoit instruit, lesdétournoit à son sens. Le catholique, voyant donc qu'il résistent vivement, fil venir Théorien , et lui dit : Cet évêque désire de conlérer avec nous sur notre question. Mais Théorien lui ferma bientôt la bouche , et 1 évêque Grégoire déclara une seconde fois qu'il étoit du sentiment des Romains.
XX. Autre conférence
Deux jours après, le catholique Norsésis eut enrore une conférence avec Théorien, où il lui dit ■' 11 n'y a point de difficulté d'admettre deux natures en Jésus-Christ, pourvu qu'on les connoisse insépaiablement unies en une seule hypostase, et et ne seroit pas agir en chrétien de combattre une vérité manifeste. Mais qui empêche de reconnoître en Jésus-Christ une nature composée de deux , comme la nature de Thomme est composée de l'àme et du corps, qui sont deux natures différentes? et c'est la
(1) P. iii. • n. 22. Alhan. to. 2, p. 904.
(S) P. 4i7. Sup. lib.XVI, Aed. 1608, p. 453.
comparaison qu'apporte saint Cyrille. Pour répondre à cette objection , Théorien cita premièrement un passage de saint Grégoire de Nazianze ; mais Norsésis dit qu'il ne se trouvoit point dans la traduction arménienne. Elle est donc fautive , dit Théorien, et il lui donna le même passage en syriaque. Norsésis appela un de ceux qui savoient lire en cette langue , et il trouva le passage tel que l'avoit cite Théorien. Il y avoit long-temps que les pères grecs étoient traduits en syriaque et en arménien.
Théorien continua : Saint Cyrille n'emploie rexemple de la composition qui est en nous que pour montrer qu'il est possible que, de deux natures différentes , il se fasse un suppôt, comme Pierre ou Paul, d'une âme et d un corps , car c'est ce que nioit Nestorius (1) ; mais il y auroit contradiction à dire en même temps qu en Jésus-Christ il y a deux natures et une seule nature : ce qu'il démontra géométriquement. Et comme Norsésis en revenoit toujours à cette expression de Cyrille : Une nature du verbe incarné. Théorien dit qu'elle est de saint Athanase même contre l'erreur d' A rius, qui admettoi t deux verbes de natures différentes, l'une incréée qui avoit été toujours en Dieu , l'autre créée dans le temps qu il s'étoit incarné. C'est donc de là, dit-il, que saint Cyrille a tiré cette expression. Or, encore qu'elle soit vraie, nous ne dev( ns pas nous en servir, à cause du mauvais sens qu on lui donne, comme nous n'appelons pas Marie mère de Christ , quoiqu'elle le soit en (fl'et, parce que Nestorius abusoit de cette expression. A la fin de cette conférence, Norsésis demanda à Théorien la définition de foi du concile de Chalcédoine, qu'il lui donna.
Le lendemain, arriva Jean , Syrien , évoque de ( ess(mnion, et il apprit que le catholique des Arméniens avoit eu plusieurs conférences avec des Grecs , et étoit entré dans leurs sentiments (2). Car, disoit le catholique, ils prouvent tout ce qu'ils disent par l'Ecriture et par les pères que nous honorons comme eux. L'évêijue Jean alla donc le trouver, et lui dit : Qu'est-ce que j'apprends, seigneur.^ on dit que vous suivez le sentiment des Romains qui sont nestoriens. Norsésis répondit : Je ne me serois rendu ni à l'autorité du patriarche de Constantinople ni à celle de l'empereur , si je n*avois reconnu la vérité par moi-même ; mais je ne puis la désavouer ni résister aux pères. L'évêque Jean reprit : J'ai ouï-dire que vous avez confessé deux natures en Jésus- (>hrist. Or, vous savez que si nous confessons deux natures nous serons nestoriens, et nous admettrons une qualernité au lieu de la trini té. Norsésis répondit : Hier et avant-hier, et presque toute la semaine, nous avons beaucoup travaillé en conférant tous les jours, et nous voulons nous reposer aujourd'hui et demain.
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Après demain , si vous voulez , vous assisterez à notre conférence, où vous direz ce qu il vous plaira , et nous vous écoulerons volontiers.
Le soir, un docteur, nommé Bartan, vint trouver Théorien à Finsu du catholique, et lui dit : L'évéque syrien et notre catholique ont conféré tout aujourd'hui sur l'une et les deux natures. Je voudrois savoir, dit Théorien , quelles preuves l'évéque apporte de son opinion. Bartan répondit •• Il n'emploie ni passages ni raisonnements , et ne fait que crier sans ordre et sans rien écouter , pour faire paroître à ses prêtres qu'il dit quelque chose. Quelques jours après, Théorien, étant appelé, monta dans la chambre où ils a voient déjà conféré. 11 y trouva l'évéque syrien assis à la droite du catholique , et à la gauche les évêques arméniens, au-dessus desquels il fit mettre Théorien , car ils lui cédoient la place la plus honorable. Après que l'on eut gardé long-temps le silence. Théorien dit : J'ai appris qu'il y en a qui disent que , si nous confessons deux natures en Jésus-Christ , nous serons nestoriens , et nous admettrons une quaternilé ; et je m'étonne qu'ils n'aient pas compris que Nestorius n'a point été condamné parce qu'il soutenoit deux natures, puisque les pères l'enseignent nettement , mais parce qu'il les soutenoit séparées, et par conséquent deux tils et deux Christs, l'un fils de Dieu et l'autre de la vierge. 11 vint ensuite à la prétendue quaternité, et réfuta cette objection par les paroles de saint Athanase dans la lettre à Epitecte, et par raison montrant que le verbe n a pas pris uni^ nouvelle hypostase , mais qu'il a uni rhumanité à la sienne.
Alors Norsésis regarda l'évéque syrien, et, voyant qu'il lenoit les yeux baissés vers la terre sans les relever , il fit signe à Théorien qui en sourit, et continua de parler. Enfin le Syrien se sentant pressé se leva sans rien dire, et descendit de la chambre avec ses prêtres ; et, comme ils lui demandoient pourquoi il navoit point parle à ce philosophe , il répond t : 11 ne m'est pas permis de pai 1er de ces nvMïcres dans une province étrangère.
Théorien refusa ensuite les monolhélites ; puis, continuant de lire la lettre de JNorsésis à l'empereur, on vint à l'endroit où il disoit que Jésus-Christ avoit été dans le sein de la vierge neuf mois et cinq jours (1) ; et Théorien lui montra que cette addition de cinq jours étoit sans fondement. Il lui fit voir de même qu'ils n'avoient aucune raison solide pour ne laire qu'une seule fête de la Nativité de Jésus- Christ et de son baptême ; et Norsésis convint que ces questions touchant les divers usages desj>g\isos sont peu importantes, pourvu que Ton s accor^k» sur la foi. Thèorien vint ensuite au trisagion, et montra que Taddilion {'2): Crucitié pour nous , introduilo par Pierre le
foulon, a été justement rejetée par l'Eglise catholique et n'a aucun fondement dans les pères. Continuant la lecture de la lettre, on trouva que les Arméniens prétendoient que pour les onctions sacrées ils pouvoient user d'huile de sésame ou blé d'Inde, à cause de la rareté des oliviers en Arménie. Mais Théorien soutint qu'on ne devoit user pour les sacrements que d'huile d'olives , comme pour le saint sacrifice on n'emploie que du vin de vigne , non du cidre ou des autres liqueurs approchantes Norsésis passa encore condamnation sur cet article. Comme ils en étoient là , les prêtres arméniens commencèrent à chanter vêpres hors l'église , selon leur coutume ; et Théorien en ayant demandé la raison, Norsésis dit : Que ceux qui avoient réglé chez eux l'office divin avoient ordonné qu'on ne feroit dans réglist» que la liturgie, pendant laquelle même les prêtres seuls seroient dedans , le peuplai demeurant dehors ; maisqu'oncélébreroit dehors les autres offices ; et il en donna quelques raisons de convenance. Mais Théorien montra , par le concile de Nicée , que de demeurer hors de l'église étoit une peine imposée aux pénitents pour les plus grands crimes , et Norsésis se rendit aussi sur ce point (1).
On lut ensuite, comme ils étoient convenus, la définition de foi du concile de Chalcédoine , on trouva que l'exemplaire arménien étoit conforme au grec , et Théorien satisfit Norsésis sur quelques expressions qui lui paroissoient obscures (2). Alors Théorien, reprenant la définition de Chalcédoine article par article, lui fit voir qu'elle est toute tirée des expressions des pères plus anciens , particulièrement de saint Cyrille ; après quoi Norsésis dit : Je m'étonne comment nos ancêtres ont si impudemment calomnié cette définition. Théorien lui fil encore voir dans le détail toutes les hérésies qui y sont condamnées (3). Après quoi Norsésis ajouta : Je veux maintenant vous découvrir une chose qui a été cachée jusqu'ici. Il y a deux cents ans que vivoit un catholique d'Arménie, nommé Jean, comparable en doctrine et en vertu aux plus grands d'entre les pères , quoiqu il n'eut aucune connoissance des sciences prophanes , même de la philosophie. 11 étoit fort zélé contre les monophysites, et ne cessa de les combattre par ses écrits et par ses discours pendant tout son pontifical. Nous en célébrons la fêle comme d'un saint. Or. j'ai par devers moi un écrit de lui contre le^ monophysites , plein de passages de 1 Ecriture el de raisonnements très-puissants, approuvé par Grégoire, qui a rempli ce siège peu avant moi. Car il a écrit à la fin : Je crois ainsi et j'anathèmalise ceux qui croient le contraire. Si vous voul( z je vous lirai le commencement de cet écrit. Thèorien, ayant ouï cette lecture, pria Norsésis de lui donner une copie de
(2) Sup, l. XM\, n. 31,
(1) P. :i7i. C. 10. t.'f,(:onc.p.505.l)ialp9"H.
{i) Sup. I. ^\vm, n. 21, (3) P. 4^\,
récrit entier et l'emporta à Constanlinople. Norsésis dit ensuite : Je veux faire mon possible pour sauver mes frères , et dès aujourd'hui je commencerai à écrire des lettres à tous les évoques d'Arménie pour convoquer un concile. Je leur proposerai les passages qu'ils croient leur être favorables pour ceux que vous m'avez cités; et d'abord je prendrai le parti des Arméniens , puis je leur découvrirai leur erreur petit à petit et avec beaucoup déménagement; et j'emploierai pour les convaincre l'écrit du catholique Jean , dont je vous ai donné copie. J'espère fermement que nies ouailles écouteront ma voix; mais, si je ne puis les ramener toutes , je ferai avec celles qui me suivront un décret que j'enverrai à l'empereur et au patriarche par les plus considéral3les de mes évêques , souscrit de ma main et de tous les evéques orthodoxes de ma dépendance ; et ce décret portera entre autres choses que nous recevons le concile de Chalcédoine et les pères qu'il reçoit, et que nous anathémalisons ce qu'il condamne, savoir, Eutychès et Dioscore; et de plus Sévère , Timothée Elure et tous ceux qui ont attaqué ce concile. Après que ce décret aura été approuvé synodalemenl à Constanlinople, et que mes prélats seront revenus, j'irai moi-même , si l'empereur l'ordonne , lui rendre mes respects , et au patriarche. Norsésis fit alors sortir tous ceux qui étoient dans la chambre, et, ayant le cœur serré et les yeux baignés de larmes , il dit à Thèorien : Je (conjure notre pieux empereur que , quand im s évêques seront à Constanlinople et auront obtenu la confirmation que j'ai dite , il fasse en sorte que le patriarche étant sur sa chaire peuplant la liturgie, revêtu de ses ornements et tenant à la main la vraie croix , donne sa bénédiction à la nation arménienne en présence de tout le clergé et de tout le peuple ; et prie pour les Arméniens défunts , qui n'cmt péché que par ignorance. Thèorien , attendri du sentiment que témoignoit Norsésis, ne put retenir ses larmes , et, après qu'ils se furent un peu remis, il lui promit de rapporter cette prière à l'empereur, pour lequel Norsésis lui donna une lettre contenant qu'il recevoit le concile de Chalcédoine ; puis il donna sa bénédiction à Thèorien en lui touchant la tête, et le renvoya en paix. Ainsi Thèorien, rendant grâce à Dieu de l'heureux succès de son voyage, revint à Constanlinople.
XXI. Couronnement du jeune roi d'Angleterre
Li^ précautions que le pape Alexandre avoit prises contre le couronnement du jeune roi d'AngletcTrefurentinutiles,et ce prince ne laissa pas d être sacré par l'archevêque d'York (1). Les lettres du pape arrivèrent en Angleterre , mais elles n'y furent montrées à personne. Ce-
(1) Vila Ep. n. Gcrvas. an. 1170.
pendant le roi Henri passa en ce royaume dès le troisième jour de mars , et quelque temps après il ordonna que tous les évêques et tous les seigneurs se rendissent à Londres le quatorzième de juin. L'archevêque de Rouen et l'évéque deNevers, prenant le chemin d'Angleterre , écrivirent au roi l'ordre qu'ils avoient reçu du pape , et le roi leur manda de ne point s'exposer à la mer , leur promettant de repasser bientôt et d'accorder le projet de paix avec l'archevêquede Cantorbéry. Le dimanche, quatorzième de juin mil cent soixante-dix , tous se trouvèrent à Londres, les évêques et les abbés de toute l'Angleterre , les comtes, les barons , les vicomtes , les prévôts et les aldermans , en grande oi-ainte tous , ne sachant quel étoit le dessein du roi. Le dimanche suivant, vingt-unième de juin, le roi fit chevalier Henri, son fils, qu'il avoitfait venir de Normandie la même semaine ; et il le fit sacrer et couronner roi à Westminster (1). Ce fut Roger, archevêque d'York, qui lui imposa les mains, assisté des évêques de Londres , de Sarisbéry et de Rochester, qui toutefois protestèrent que cette fonction ne porteroit aucun préjudice à l'église de Cantorbéry, leur métropole. Au festin du couronnement , le roi servit à table son fils, déclarant qu'il n'éloit plus roi. Le jeune roi n'a voit que quinze ans , et son père lui donna pour conseil les plus grands ennemis de Parchevêque de Cantorbéry. Ensuite il passa la mer, pour se trouver à la conférence qu'il devoit avoir avec le roi de France à la fête de Sainte-Madeleine.
XXII. Plaintes de Thomas sur ce couronnement
Quand Thomas apprit la nouvelle de ce couronnement , il en fut sensiblement affligé , et en fit des plaintes amères au pape el à ses amis de Rome. Il avoit déjà un grand sujet de mécontentement, en ce que Parchevêque de Rouen avoit absous de Pexcommunicalion Icvêque de Londres, prétendant le devoir faire en vertu de la commission du pape , c'està-dire delà lettre du dix-neuvième de janvier, qui portoit , qu'en cas d'espérance certaine de la paix il pourroit absoudre les excommuniés (2). Thomas s'en étoit plaint à l'archevêque , prétendant qu'il avoit excédé son pouvoir, en ce qu'il n'avoit pas observé les conditions portées par sa commission, et, joignant ces deux sujets de plaintes , il écrivit ainsi au cardinal Albert.
Plût à Dieu , mon cher ami, que vous puissiez entendre ce que l'on dit en ce pays-ci à la honte de l'église romaine I Nos derniers envoyés sembloient avoir rapporté quelque consolation dans les lettres du pape ; mais elles (mt été anéanties par d'autres lettres en vertu desquelles l'évéque de Londres et celui de Sa-
(i) Vila Kp. 33, 31.
(2) V. Ep. 10,3, 10.
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risbéry ont été absous. Je ne sais comment il arrive toujours à la cour de Rome que Rarrabas est délivré et Jésus-Christ mis à mort. C'est par l'autorité de cette cour que notre
{proscription a été prolongée jusqu'à la fin de a sixième année. On condamne chez vous les pauvres exilés, et on ne les condamne que parce qu'ils sont pauvres et foibles; au contraire, on absout des sacrilèges , des homicides , des Toleurs, que saint Pierre même ne pourroit absoudre ; je le dis hardiment, puisque Jésus- Christ n'ordonne d absoudre le pécheur, qu'en cas qu'il se convertisse et qu'il fasse pénitence (1 ) . Ici on les absout, même sans restitution ; au contraire, c'est de nos dépouilles que les envoyés du roi font des présents aux cardinaux et aux courtisans du pape. Et ensuite : Je ne veux plus fatiguer la cour de Rome ; que ceuxlà y aillent, qui en reviennent triomphant de la justice. Plût à Dieu que le voyage de Rome n'eût pas fait périr inutih'ment tant d'innocents malheureux ! 11 écrit sur le même ton à Gratien, qui éloit venu en France l'année précédente , en qualité de nonce (2).
Les compagnons de son exil écrivirent de même au cardinal Albert et à Gratien (3) , insistant sur le trop d'indulgence dont le pape avoit usé envers le roi d'Angleterre ; et Thomas, écrivant au pape même, lui représente le caractère de ce prince, qu'il étoit plus facile de vaincre par la sévérité que par la douceur. Enfin Guillaume, archevêque de Sens, écrivit au pape, que le roi de France et toute l'église gallicane étoit scandalisée de cette conduite du saint-siége, où Satan étoit délié et Jésus-Christ crucifié de nouveau. 11 se plaint que le sacre du jeune Henri étoit une insulte au roi Louis , dont la fille, fiancée à ce prince, n'avoit pas été couronnée avec lui ; et finit en exhortant le pape à punir les évêques qui ont commis cet attentat (4). Le pape, dans sa réponse à l'archevêque de Sens, ne nie pas que l'évêquede Londres ait été absous par son ordre, et ne parle point du couronnement du jeune Henri; mais il enjoint à l'archevêque de Sens de presser l'archevêque de Rouen et l'évêque de Nevers d'exécuter leur commission.
XXIII. Paix entre le roi et Thomas
Avant que le pape eût fait cette réponse , ou même reçu les lettres précédentes, la paix étoit conclue entre le roi d'Angleterre et larchevêque de Cantorbéry (5). Ce prélat en avoit marqué les conditions essentielles dans une ample instruction qu'il envoya à l'évêque de Nevers, et qui commence par Ips avis nécessaires pour se précaulionner contre les artifices du roi. Lv roi, deson coté, manda à l'archevêque de Rouen
(1) V. Ep.20. Luc. will,
(i Ep.2.
(3) Ep. 22, 2Î.
(4) Ep 2i, 26.
(5) V. Ep.21.
qu'il vouloit faire la paix suivant le projet que le pape en avoit donné. C'est qu il voyoit qu'il ne pouvoit plus reculer, et que les deux prélats de Rouen et de Nevers avoient ordre de mettre ses états en interdit s'il ne s'accordoil dans les quarante jours prescrits.
Les deux prélats, ayant donc appris les intentions du roi d'Angleterre , allèrent à Sens trouver Thomas , le jeudi seizième de juillet mil cent soixante-dix pour les lui expliquer, et lui marquer le jour de la réconciliation (1). Les deux rois avoient marqué le jour de leur conférence au lundi d avant la Madeleine, c'està-dire au vingtième de juillet ; et le lieu , sur leur frontière , entre la Fertè, au pays Chartrain , et le château de Fretval en Touraine. L'arche V(Viue de Sens avoit conseillé à Thcjmas de venir avec lui et avec les deux prélats de Rouen et de Nevers à la conférence des rois, disant qu'il ne pourroit jamais faire sa paix de loin. Thomas avoit répugnance daller à cette conférence sans y être mandé ; toutefois , il céda, et les quatre prélats y allèrent ensemble, les trois archevêques , de Cantorbéry , de Sens et de Rouen, et l'évêque de Nevers. Les deux rois tinrent leur conférence lelundi, vingtième juillet et mardi suivant, sans faire aucune mention de Thomas : ce qui allarma beaucoup les clercs de se suite, qui avoient assisté à cette conférence , et qui craignoient qu il n'eût la confusion d'être venu inutilement. Toutefois , l'archevêque de Sens vint dire à Thomas, qu'avec les deux prélats de Rouen et de Nevers il avoit obtenu du roi d'Angleterre, qu'il le verroit le lendemain , ajoutant qu'il lui avoit paru à son visage et à ses paroles entièrement adouci , et résolu à se réconcilier de bonne foi.
Et en effet, le lendemain mercredi, jour de la Madeleine, le roi d'Angleterre vint dès le g^'^nd matin au rendez-vous avec une nombi '^Mse suite. Thomas y vint plus tard accompagi é de l'archevêque de Sens et de plusieurs François qui étoient venus à la conférence avec leur roi. Dès que le roi Henri aperçut Thomas, il se détacha de sa troupe, alla au devant et le salua le premier la tête nue. Après s'être donné la main et s'être embras es tout à cheval, ils se retirèrent à part, le roi, l'archevêque de Cantorbéry et celui de Sens. Le premier se plaignit au roi des torts qu'on lui avoit faits et à son église, usant de paroles touchantes et convenables au sujet. Ensuite l'archevêque de Sens se retira , et le roi s'entretint seul avec Thomas(2} si familièrement, qu il ne paroiss^it pas qu'ils eussetil jamais été mal ensembk ; ce qui surprit agréablement les assistanl«ï, jusqu à leur faire verser des larmes de joie ; mais la conversation fut si longue, que quelques-uns s'en ennuyoient.
L'archevêque représenta au roi modestement la mauvaise conduite qu'il avoit tenue,
(1) Ep. in.
(2) V. Ep. 45.
et les périls où il s'étoit exposé, et l'exhorta à rentrer en lui-même, à satisfaire à TEglise, décharger sa conscience et rétablir sa réputation, attribuant ses fautes aux mauvais conseils plutôt qu'à sa mauvaise volonté. Le roi l'écouloit, non-seulement avec patience, mais avec bonté , promettant de se corriger ; et larchevêque ajouta : H est nécessaire pour votre salut , pour le bien de vos enfants et la sûreté de votre puissance , que vous répariez le tort que vous venez de faire à l'église de Cantorbéry , en faisant couronner votre fils par l'archevêque d'York. Le roi résista un peu à cette proposition, et, protestant qu'il ne diroit rien par l'esprit de dispute , il ajouta : Qui a couronné Guillaume le conquérant et les rois suivants ? N'est-ce pas larchevêque d'York , ou un tel autre évêque qu'il a plu au roi qui devoit être couronné ? L'archevêque répondit pertinemment à cette objection par la déduction historique de ce qui s'étoit passé en Angleterre depuis la conquête des Normands, et montra que, hors certains cas extraordinaues, les archevêques de Cantorbéry avoient toujours sacré les rois , sans que ce droit leur fut disputé par les archevêques d'York.
Après que Thomas eut long-temps parlé sur ce sujet , le roi lui dit : Je ne doute point que l'église de Cantorbéry ne soit la plus noble de toutes celles d'Occident; et loin delà vouloir priver de son droit, je suivrai votre conseil, et ferai en sorte que , sur ce point et en tout autre , elle recouvre son ancienne dignité. Mais pour ceux qui jusqu ici nous ont trahis vous et moi, je les traiterai, Dieu aidant, comme ils méritent. A ces mots Thomas descendit de cheval pour se jeter aux pieds du roi ; mais le roi, prenant l'étrier, l'obligea de remonter. H parut même répandre des larmes, et lui dit : Enfin, seigneur archevêque, rendons-nous de part et d autre notre ancienne amitié; faisons-nous tout le bien que nous pourrons, et oublions entièrement le passé. Mais, je vous prie, faites-moi honneur devant ceux qui nous regardent de loin. Et comme il voyoit entre les spectateurs quelques-uns de ceux qui fomentoient la division, il s'approcha d'eux , et dit , pour leur fermer la bouche : Comme je trouve l'archevêque parfaitement bien disposé, si de mon cùtè je n'en use pas bien avec lui , je serai le plus méchant de tous les hommes, et je montrerai la vérité de tout h' mal qu'on dit de moi. Mais je ne ^ois point de parti plus honnête ni plus utile <l^'de m'étudierà lourpasser en amitié et en bons ofiices. Tous les assistants dotmèrent de grands applaudissements à ce discours du roi.
Alors il envoya à l'archevêque des évêques de sa suite lui dire de proposer publiquement sa demande- et quelques-uns lui conseilloient de remettre tout à la discrétion du roi ; mais Thomas ne jugea pas à propos de compromettre la cause de l'Eglise. Ayant donc tenu conseil avec l'archevêque de Sens et les com-
pagnons de son exil , il résolut de ne point remettre à la discrétion du roi la question des coutumes, les dommages que son église avoit sjulîerts, ni la plainte touchant le sacre du jeune prince. Ainsi, se rapprochant du roi, il le pria humblement , par la bouche de l'archevêque de Sens, de lui rendre ses bonnes grâces, de lui donner la paix et sûreté à lui et aux siens, de lui restituer l'église de Cantorbéry et les terres de sa dépendance , dont il avoit lu l'état dans un papier, et de rapporter l'entreprise du sacre de son fils. A ces conditions, Thomas promettoit lamour, l'honneur et tout le service qu'un archevêque peut rendre à son roi, selon Dieu. Le roi accepta la proposition, et reçut à ses bonnes grâces Thomas et ceux de sa suite, qui étoient présents; mais la restitution des biens fut différée, parce que le pape ne l'avoit pas ordonnée expressément. Le roi s'entretint encore long-temps avec l'archevêque, suivant leur ancienne familiarité, en sorte que leur conférence dura presque jusqu'au soir. Le roi voulut l'emmener avec lui, disant qu'il lui étoit avantageux que leur paix fût connue de tout le monde ; mais le prélat répondit qu'il passeroit pour un ingrat s'il ne prenoit congé du roi de France et de ses autres bienfaiteurs ; et le roi d'Angleterre en convint (1).
Comme Thomas étoit prêt à se retirer, Arnoul , évêque de Lisieux , le pressa vivement en présence du roi , des évêques et des seigneurs d'absoudre les excommuniés, disant : Comme le roi a reçu en grâce tous ceux qui vous ont suivi , vous devez aussi recevoir en grâce tous ceux qui ont été attachés au roi. Thomas lui répondit : H faut nécessairement faire distinction; entre ceux pour qui vous parlez, les uns sont plus coupables que les autres; les uns sont excommuniés directement, les autres par communication ; les uns par nous ou par leurs évêques, les autres par le pape , et ceux-là ne peuvent être absous que par son autorité. Quant à nous , comme nous avons de la charité pour eux tous, quand nous aurons ouï le conseil du roi nous espérons travailler de telle sorte à leur réconciliation, que si quelqu'un n'y est pas compris, il ne devra l'imputer qu'à soi-même. Geoffroy Ridel, archidiacre de Cantorbéry, un des excommuniés, répondit à ce discours avec hauteur, et le roi, craignant qu'on ne s'échauffât de part et d'autre, tira à part l'archevêque, et le pria de ne point s'arrêter au discours de telles gens. Ainsi on se sépara doucement après que Thomas eut donné sa bénédiction au roi.
XXIV. Thomas donne part au pape de sa paix
Ce récit est tiré de la lettre que Thomas écrivit au pape pour lui donner part de sa ré-
(1) Y. Ep. 45, p. 805.
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conciliation avec le roi, où il ajoute : J'ai appris depuis que Tarchevcque de Rouen et l'evêque de INevers ont chargé l'évèque de Séez, qui passe en Angleterre, d'absoudre ceux que j'ai excommuniés ; mais je ne sais s ils lui ont prescrit la formule que vous leur avez donnée, ou s'il la suivra. S'ils sont absous autrement, il sera nécessaire que vous y mettiez remède, car rien naffoiblit tant l'Eglise que rimpunité de tels attentats par la tolérance du saint-siége. Il avoit dit auparavant : J attendrai en France jusqu'au retour de ceux que j ai envoyés pour recevoir la restitution de nos domaines, n'étant pas d'avis de retourner auprès du roi tant qu'il aura un pied de terre a l'Eglise, car c'est par celte restitution que je verrai s'il ai^it sincèrement avec raoï. Je ne crains pas toutefois qu'il manque à tenir sa parole, s'il n'en est empêché par les conseils de ceux à qui la conscience ne permet pas de se tenir en repos (1). H paroit en effet que le roi étoit bien intentionné pour l'exécution de cette paix, par l'ordre qu'il envoya au jeune
roi son fils. ^, ....
En écrivant au pape (2) , Thomas écrivit aussi à quatre cardinaux de ses amis, pour leur faire part de cette heureuse nouvelle, mais surtout au sous-diacre Gratien, qui s'etoit si bien conduit dans sa nonciature, et a qui il dit en confidence ces paroles remarquables (3) : Parce que l'église romaine a mis sa sûreté dans la crainte , elle a égard aux personnes, et ne s'oppose point aux injustices; c'est pour ce sujet que les lléaux de Dieu les plus rudes et les plus insupportables viennent sur elle ; en sorte qu'elle est errante, qu'elle fuit devant ses persécuteurs, et subsiste à peine dans les maux qui l'accablent. Et ensuite : Ayez soin que les lettres les plus pressantes et les plus tmcaces que le pape a écrites au roi d'Angleterre pour la cause de 1 Lglise soient insérées dans le registre, afin de servir d'exemple à la postérité.
XXV. Fridéric feint de vouloir linir le schisme
Avant que le pape eût reçut la nouvelle de la paix entre le roi et l'archevêque de Cantorbéry, il étoit parti de Bénévent pour se rapprocher de Rome, et s'étoit avancé jusqu'à \ eroli en Campanie, où il étoit dès le dixième de septembre. Or voici ce qui l'engagea a ce voyage (4). L'empereur Fridéric , voyant son parti diminuer de jour en jour, principalemc nt depuis la mort du second antipape Guy de Crème , feignit de vouloir travailler à la réunion de l'Kgliso, et envoya pour cet effet au pape Alexandre l'évèque de Ramberg, qui avoit toujours été catholique, mais avec ordre
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de ne communiquer qu'au pape seul les propositions dont il étoit porteur. L'évèque l'ayant mandé au pape, le pape soupçonna que c etoit un artifice pour le séparer d'avec les Lombards; c'est pourquoi, par le conseil des cardinaux, il leur manda de lui envoyer de chaque ville un député pour entendre les propositions de l'évèque de Bamberg , ce qui fut exécuté. IVlais ce prélat s'étant avance jusqu'en Campanie, pria le pape de vouloir bien y revenir, parce qu'il lui étoit défendu d entrer sur les terres du roi de Sicile. Le pape y condescendit, partit de Bénévent avec les cardinaux et les députés des Lombards, et vint a Yéroli attendre l'évèque de Bamberg.
Le lendemain, ce prélat se présenta devant le pape en plein consistoire, et, après s être prosterné, lui dit : L'empereur Fridéric mon maître m'a commandé étroitement de ne dire ma charge qu'à vous seul. Le pape lui repondit : Cela est inutile, puisque je ne vous ferai point de réponse sans la participation de mes frères les cardinaux et de ces députes. Mais l'év(\iue insista tant, que le pape convint de l'entendre en particulier, à condition de communiquer à qui il voudroit ce qu il auroit entendu. Levêque déclara au pape que 1 empereur ne vouloit plus agir contre sa personne ; au contraire, qùil maintiendroit toutes ces ordonnances ; mais quant à lui obéir et le reconnoitre pour pape, le prélat n en parloit qu'ambigument : le pape ne put jamais lobli^^er à s'expliquer nettement sur ce point. Le^'pape, étant donc revenu à la ( hainbre ou étoient les cardinaux et les Lombards, leur rapporta les discours de levtKiue, et de leur avis lui répondit : Nous nous étonnons quetant aussi prudent que vous êtes, vous vous soyez chargé d'une telle commission. L'em[)ereur veut maintenir nos ordonnances sans nous reconnoitre pour pape ; c'est honorer Dieu en partie, et en partie le renoncer. Toute 1 Eglise a jugé notre cause juste ; les autres rois et les autres princes chrétiens l'ont embrassée ; p<mrquoi votre maître diffère-t-il davantage de s'y réunir .' Nous sommes prêts, s'il ne tient à lui, de l'honorer plus que tous les princes (\i\ monde, et de lui conserver ses droits, pourvu qu'il aime l'église romaine sa mère. Le pape renvoya ainsi l'évtHiue de Bamberg, que les Lombards conduisirent pour retourner vers
l'empereur. ^, .
De Vérolile pape passa à Ferentino, qui n'en est qu'à sept milles , de là à Anagni, ou il étoit le huitième d octobre , puis à Segni. <'l et enfinàTusculum , où il étoitencore le vw»gtquatrième de novembre. C'est ce qui par^)|t par les dates des lettres qu'il écrivit de c<;s licuxlà sur l'affaire de Canlorbéry.
(\) Ep. 800, 805. V. Ep. (3) Ep. 47- V. Baron. 4-2 an. iny, n.
(-2) V.Kp. 1^,49,50,51. (4) Acta Alex. ap. Bar. l
XXVL Lettres du pape pour l'Angleterre.
Premièrement , ayant appris le couronnement du jeune Henri , il écrivit à l'archevêque
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Thomas pour lui déclarer que cette entreprise de l'archevêque d'York, faite contre sa défense, ne porteroit aucun préjudice au droit de l'église de Cantorbéry (1). Ensuite il écrivit à Roger, archevêque d'York , et à Hugues, evêque de Durham ; et, après s'être plaint de la persécution que le roi d'Angleterre fait souffrir à l'Eglise, il se plaint en particulier de ce que Roger a sacré le jeune prince dans une autre province, au mépris de l'archevêque absent, et de ce qu'en cette cérémonie, loin de faire promettre au nouveau roi de conserver la liberté de l'Eglise, on lui a fait confirmer par serment les prétendues coutumes du royaume. Il reproche aux prélats leur foiblessi; de ravoir souffert; et, pour punition , les suspend de toute fonction épiscopale. Quant aux èvêques de Londres et de Sarisbéry, il déclara qu'ils étoient retombés dans rexcommunicalion , permettant toutefois à rarchevêqueThomas de les en absoudre (2).
Mais, quand le pape eut appris la réconciliation du roi et de l'archevêque , il écrivit à ce prince pour lui en témoigner sa joie , et l'exhorter à rendre les biens à l'église de Cantorbéry, à réparer les torts qu'il lui avoit faits, et faire donner satisfaction à l'archevêque par le roi, son fils. Les cardinaux auxquels Thomas avoit donné part de cette paix lui en firent aussi leurs compliments , témoignant toutefois qu'ils se défioient de l'exécution, et l'exhortant à la faciliter par sa douceur. Le pape lui manda de plus que , si le roi n'exécutoit pas la paix , il lui donnoit pouvoir d'exercer les censures ecclésiastiques sur les personnes et les lieux de sa légation , excepté le roi , la reine , son épouse , et ses enfants ; et il manda aux archevêques de Sens et de Rouen, d'avertir le roi, dans vingt jours d'exécuter la paix ; et , s'il ne le faisoit dans un mois après la monition , de mettre en interdit toutes ses terres de deçà la mer (3). Ces deux lettres sont du mois d'octobre.
XXVU. Thomas prc^pare son relour.
Thomas vit encore deux fois le roi d'Angleterre , premièremnt à Tours , où le roi étoit venu conférer avec Thibaut, comte de Blois. Le roi vint au-devant de l'archevêque ; mais il ne parut pas le regarder de bon œil , et, le lendemain il fit dire dans sa chapelle une messe des morts; ce que l'on crut qu'il avoit Vait de peur que l'archevr'que ne lui offrit le baWer de paix. Ils allèrent ensuite à la conférence avec le comte Thibaut ; et le roi , pressé par ce comte vi par le prélat , promit positivement la restitution des terres de l'Eglise ; mais il vouloit que l'archevêque retournât auparavant en Angleterre pour voir comment il s'y
conduiroit. Quelques jours après, Thomas vint encore trouver le roi àChaumont, entre Blois et Amboise , non pour lui rien demander , mais pour essayer de regagner ses bonnes grâces (1). En effet , le roi lui fit moins d'honneur, et lui témoigna plus d'amitié ; et ils convinrent qu'il iroit incessamment prendre congé du roi de France pour passer au plus tôt en Angleterre. Il partit dès le lendemain pour retourner à Sens , faire ses adieux et à se préparer à son voyage.
Cependant il reçut une lettre des agents qu'il a voi l envoyés en Angleterre,et qui lui rendoient aussi compte de leur commission (2). INous nous présentâmes au jeune roi , dans sa chambre à Westminster, le lundi d'après la Saint- Michel , c'étoit le cinquième d'octobre , cette année mil cent soixante-dix. Avec lui étoient assis le comte Renaud , l'archidiacre de Cantorbéry, celui de Poitiers , Guillaume de Saint- Jean et plusieursautres.Quelques-uns, du nombre desquels étoit le comte Renaud, ayant ouï la nouvelle de la paix , en rendirent dévotement grâce à Dieu. Après que les lettres du roi eurent été lues, le roi, son fils , dit qu'il en prendroit conseil, et on nous fit retirer. Ensuite on nous rappela, et votre archidiacre nous dit de la part du jeune roi : Raoul de Broc et ses serviteurs se sont mis en possession, par ordre du roi, mon père, des terres de l'archevêché et des revenus des clercs de l'archevêque. Nous ne pouvons savoir l'état des lieux que par le rapport de ces officiers ; c'est pourquoi nous vous marquons le jeudi , lendemain de Saint-Calliste, pour l'exécution plus entièredecemandement.Ce jeudi étoit le quinzième d'octobre. La lettre ajoute ensuite : Le roi a mandé à l'archevêque d York, aux èvêques de Londres et de Sarisbéry, et à quatre ou six personnes de toutes les églises vacantes, d'élire des èvêques suivant le conseil de ces trois prélats, et de les envoyer au pape pour les sacrer au préjudice de votre église. Les agents concluent, en priant instamment Thomas de ne point revenir en Angleterre , que sa paix avec le roi ne soit mieux affermie. Thomas envoya au pape cette lettre de ses agents , lui demandant de nouveaux pouvoirs pour presser le roi d'Angleterre.
Il écrivit aussi à ce prince, se plaignant que les effets ne répondoient pas à ses promesses, ni à l'ordre qu'il avoit envoyé au roi, son fils (3). La restitution, dit-il, a été différée au dixième jour, sous prétexte de Raoul, qui cependant ravage les biens de l'Eglise, et serre publiquement nos provisions de bouche dans Je château de Saltoude. Il s'est vanté , devant plusieurs personnes , que je ne jouirai pas 1 .ng-temps de votre paix, et que je ne mangerai pas un pain entier en Angleterre avant qii'il m'ôte la vie; mais je lui présenterai ma
(t) V. Ep. :n, .57.
(2) Y. Ep.6«, 65.
(3) Ep. 39. V. Ep. 56, 57, 60; 61; 29,31.
(i: Yita,ui,c.2.Y.Ep. (|)^EP|f 03. (.3; V . bp. 0*.
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téfe à lui et à ses complices plutôt que de ! veille de son embarquement; il envoya les laisser périr l'église deCantorbéry. J'avois ré- lettres du pape , portant suspense ronire l'arsolu, seigneur, de retourner vers vous; mais i chevéque d'York et l'evéque de Durham ; et la nécessité de celte pauvre église me presse d'autres lettres qui reinettoient dans l'excomâf^ m'v rpnHro noiif-pfré^ noiir V nérir si VOUS munication l'evéque de Londres et celui de
pauvre église me presse de m'y rendre , peut-être pour y périr si vous ne me donnez promptement une autre consolation. Mais, suit que je vive ou que je meure, je suis toujours à vous , et je prie Dieu qu'il répande ses bénédictions sur vous et sur vos enfants C'est la dernière lettre que nous ayons de ce saint prélat au roi, son maître (1).
Il envoya devant Jean de Sarisbéry, qui arriva le quinzième de novembre. Il trouva que, trois jours auparavant, on avoit saisi les biens de l'archevêque, en ayant ôté la régie à ses
munication l'evéque de Londres et celui de Salisbury, et j)ortoient suspense contre tous les évéques qui avoient assisté au sacre du jeune roi. Ces lettres furent rendues aux prélats dans le port de Douvres, où ils croyoient que Thomas dût aborder.
XXVIIL Thomas arrive en Angleterre.
Le vent étant devenu favorable, il s'embarqua à Guissand, la nuit du second jour de
agents, et que l'on avoit publié dans les ports 1 LA vent, c'est-à-dire du lundi, jour de Saintune défense de passer aucun des siens pour 1 André, dernier novembre ml cent soixantesortir d'Angleterre. D'ailleurs, les officiers dix, la septième année de son exil , et il arriva du roi avoient donné ordre que l'archevêque ! heureusemei. t au p( ri de Sandwich, pour éviter
et les siens ne trouvassent à leur retour que les maisons vides et en décadence , et les granges ruinées, et avoient pris, au nom du roi , tous les revenus jusqu'à la Saint - Martin , quoique la paix eut été faite à la Madeleine. Cependant l'archevêque d'York, l'evéque de
ceux qui ralteiidoienl a Douvres (1). Le vaisseau qui le portoil éloil remarquable par la croix archiépiscopale qui y éloil dressée; et, quand on Laperçut, une nuillilude de pauvres, qui éloient venus au devant du saint prélat , se mil à crier: Béni soit celui qui vient au nom
Londres et les autres ennemis de Thomas du Seigneur, le père des orphelins et le juge
avoient envoyé au roi pour le prier de ne le pas laisser revenir en Angleterre qu'il n'eut renoncé à la légation , qu il n'eût rendu au roi toutes les lettres qu'il avoit obtenues du pape, et promis d'observer inviolablemenl les droits du royaume, voulant ainsi rengagera l'observation des coutumes contestées. Ils disoient que, sans ces précautions, son retour seroit préjudiciable au roi. Ils avoient fait aussi appeler, de chacune des églises vacantes, six personnes, ayant pouvoir d'élire un évêque au nom de la communauté, afin de faire les élections au gré du roi , el que si Thomas s'y opposoil il encourût sa disgrâce.
Thomas étoit venu à Rouen par ordre du roi , espérant, comme on lui avoit promis, y acquitter ses dettes, et être renvoyé en Angleterre avec honneur. Mais Jean d'Oxford lui apporta une lettre du roi , par laquelle il le prioit de retourner incessamment en Angleterre , et lui donnoil le même Jean pour raccompagner. Thomas obéit, et apprit en chemin les mauvais desseins de ses ennemis, qui éloient déjà venus à la mer, el atlendoienl le vent favorable, comme il Lattendoit de son cùlé (2). Ces ennemis éloient l'archevêque d'York, et les évéques de Londres et de Sarisbéry , et , pour leur prêter main forte, Gervais, vicomte de Kent , Raoul de Broc et Renauld de Varennes , qui menaçoient hautement de lui couper la tête s'il osoil passer. Quelques amis conseilloient à Thomas de ne point s'exposer à ce passage que la paix ne fût mieux affermie ; mais il répondit : Je vois l'Angleterre et j'y entrerai. Dieu aidant, quoique je sache certainement que j'y vais souffrir le martyre. La
(1) V.Ep. 6*,73.
(2) Yita ni, C. 3.
des veuves. Ils pleuroienl, les uns de compassion , les autres de joie ; les uns se prosternoienl à terre; les autres, ayant leurs habits retroussés, s'avançoienl pour le prendre au sortir du vaisseau, et recevoir les premiers sa bénédiction. Mais les gentilshommes , qui avoient cru qu'il aborderoit à Douvres, apprenant son arrivée , accoururent promptement à Sandwich.
Ils s'approchèrent, armés, du bâtiment où éloil rarchevêque, comme pour lui faire violen(e. Ce que voyant Jean d'Oxford, il craignit que la honte n'en reloinbàl sur le roi , el qu'on ne laccusàt de trahison ; c'est pourquoi il s'avança , el leur défendit , de la part du roi, de faire auc une insulte à l'arrhevêciue ou aux siens, et leur jKTsiiada de poser les armes. Ils demandèrent toutefois que les étrangers, qui éloient venus avec lardievêque, tissent serment de tidelilè au roi el au ro>aume. H ne paroissoil d autre étranger que Sinuin, archidiacre de Sens, qui auroil facilement consenti à prêter le serment ; mais Thomas ne le permit pas, craignant hs conséquences de ce serment pour le clergé d'Angleterre, et dit qu'il éloil contre les bonnes mœurs et le droit des gens d'exiger des étrangers de tels serments. Or , il voyoit bien que les otTu iers du roi éloient en trop petit nombre pour faire violence, parce que le peu[)le, qui étoit ravi de son retour, avoit pris les armes et auruit été le plus fort.
Ces officiers ayant à peine salué l'archevêque, lui demandèrent en colèn» pourquoi, à son entrée dans le pays, qui devoit être pacifique, il avoit excommunié et suspendu les évéques
(1) Vila m, c. i. Gervas. Doreb. •
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du roi; ajoutant que, quand le roi l'apprendroil, il en seroit fort irrité (1). Le prélat répondit doucement qu'il ne l'avoit fait que par la permission du roi, pour ne pas laisser impunie l'injure faite à lui et à son église au sacre du jeune roi, et empêcher que cette entreprise ne fût tirée à conséquence. Le nom du roi retint les officiers ; ils commencèrent à parler plus modestement, demandant toutefois avec instance l'absolution des évéques. L'archevêque remit à en délibérer à Cantorbéry, où il seroit le lendemain, et les officiers se retirèrent.
Le lendi main mardi, premier jour de décembre, Thomas partit de Sandwich pour aller à Cantorbéry, qui n'en est qu'environ à six milles. A peine put-il faire le jour même ce peu de chemin, tant le peuple et principalement les pauvres s'empressoient autour de lui; les cures venoienl au devant en procession avec les paroisses entières. Etant arrivé à Cantorbéry, il y fut reçu par les moines avec Ihonneur convenable, au son des cloches et des orgues , et avec les chants de joie ; il leur donna à tous le baiser de paix , ayant pris la précaution de faire auparavant absoudre ceux qui avoient communiqué avec les excommuniés.
XXIX. Thomas refuse d absoudre les excommuniés
Les officiers du roi vinrent le jour suivant savoir sa réponse, et avec eux les clercs des trois prélats excommuniés, demandant 1 absolution de leurs maîtres (2). Thomas répondit qu il n'avoit pas le pouvoir de lever les censures imposées par le pape; et toutefois, comme ils le pressoient el le menaçoient de lindignation du roi, il répondit, que si les évéques de Londres et de Salisbury juroient , selon la forme de l'Eglise, d'obéir au mandement du pape, il feroil, pour la paix de LEglise, par le respect du roi, el par le conseil des autres évéques, tout ce qui dépendroit de lui , et traiteroil les trois prélats avec toute sorte de douceur et de charité, se ccmfiant en la clémence du pape. Les deux évéques éloient prêts à accepter la condition el à venir se faire absoudre ; mais l'archevêque d'York les en détourna, et leur dit : J'ai encore huit mille livres d'argent comptant que j'emploierai, s il est besoin, pour réprimer l'arrogance el l'opiniàlrelè de Thomas; ne vous laissez pas séduire, allons plutôt trouver le roi, qui nous a si fidèlement protégés jusqu'ici. Si vous le quittez pour vous attacher à son adversaire, car il n'y aura jamais entre eux de réconciliation parfaite, il vous regardera comme des transfuges, el vous chassera de vos terres. Que deviendrez-vous alors? En quel pays irez-vous mendier votre pain? Au
contraire, si vous demeurez avec le roi, que peut faire contre vous Thomas plus que ce qu'il a fait?
Les deux évéques furent touchés de cette remontrance , et ils partirent tous trois aussitôt pour aller trouver le roi en Normandie; en même temps ils envoyèrent au roi, son fils, qui éloil à Londres , Geoffroy Ridel et quelques autres , pour lui persuader que Thomas vouloit le déposer Mais rien n'étoit plus éloigné de sa pejisèe, comme il l'assure lui-même dans la lettre qu'il écrivit alors au pape, contenant la relation de son retour en Angleterre, et qui est sa dernière au pape Alexandre (1).
Peu de jours après son arrivée à Cantorbéry, il envoya à Londres Richard , prieur de Saint-Martin de Douvres, qui fut depuis son successeur, donner part au jeune roi de son arrivée, el lui fit faire ses excuses touchant la suspense des prélats (2). Ce député fut mal reçu par le jeune prince, dont les ministres ne regardoienl que la volonté du roi , son père. Thomas ne laissa pas de se mettre en chemia peu de jours après , voulant voir le jeune roi , qui avoit été son disciple , et ensuite visiter sa province, abandonnée depuis si long -temps. Comme il approchoit de Londres, tous les bourgeois vinrent au devant de lui , et le recurent avec grande joie; mais il vint deux I chevaliers de la part du roi lui défendre de passer outre , et lui ordonner de retourner à son église. Ses ennemis en devinrent plus fiers; et Robert de Broc, frère de Renoul, pour insulter au prélat, coupa la queue d'un cheval qui portoil quelques ustensiles de sa cuisine le jour de INoël. L'archevêque monta en chaire , et fit un sermon, à la fin duquel il prédit sa mort prochaine, fondanten larmes, et attirant celles de tout l'auditoire (3 . Mais il prit un ton d'indignation, et parla avec véhémence contre plusieurs courtisans du roi père. Il les excommunia , et nommément les deux frères Renoul et Robert de Broc. Après la messe , il tint table comme il avoit accoutumé les grandes fêtes, avec gaieté, et quoique le jour de JVcël fût celte année-là le vendredi, il mangea de la viande comme les autres. On voit ici l'anliquilé de cette dispense de l'abstinence au jour de Noël.
XXX. Conjuration contre la vie de Thomas
Cependant l'archevêque d'York et les deux évéques , étant arrivés en Normandie peu de jours avant la fêle, se jetèrent aux pieds du roi , implorant sa justice, et se plaignant amèrement que Thomas abusoil de la paix qu'il lui avoit accordée , et que dès qu'il étoit arrivé il avoit troublé le royaume par les censures qu'il avoit publiées contre eux (4). Le roi dit : Si tous ceux qui ont consenti au sacre de mon
(t) Vila m, c. 4.
(2) Vila, c. Ep. 64, 73.
Vila c. 7.
(2) Vila m, c. 9.
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(4) Vita c. 3.
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fils sont excommuniés par les yeux de Dieu , je le suis aussi ; et il entra* dans une furieuse colère. Or, il étoit sujet à s'y laisser emporter. Un jour, irrité contre un seijçneiir qui lui senibloit prendre l'intérêt du roi d'Ecosse, il l'appela traître, et lui dit plusieurs autres injures ; puis il jeta son bonnet, ota son ceinturon, jeta loin de lui son manteau et ses habits, découvrit son lit, et, s'étant assis dessus, se mit à en mâcher la paille. Une autre fois, il voulut arracher les yeux à un garron qui lui avoit apporté une lettre desa*i:réable , et lui mit le visage en sang. Pierre de lilois , d'ailleurs son admirateur, dit que dans sa colère il étoit plus furieux qu'un lion (1). Etant donc excité par les trois prélats, il commença à maudire tous ceux qu'il avoit nourris et comblés de bienfaits, dont aucun ne le vengeoit d'un prêtre qui troubloit son royaume, et le vouloit dépouiller lui-même de sa dignité, «joutant plusieurs reproches contre Thomas. Alors quatre chevaliers de sa chambre, croyant ne pouvoir rien faire qui lui fût plus agréable que de tuer l'archevêque, en formèrent ensemble la résolution ; ces quatre étoient : Renaud, lils de rOurs, Hugues de IMorevillc, Guillaume de Tracy et Richard le Breton, lis firent leur conjuration la nuit de Noël, s'engageant par serment à ce meurtre , et le jour même de la fête ils se retirèrent secrètement de la cour (2). lis firent telle diligence, et eurent le temps si favorable, qu'ils arrivèrent en Angleterre le lundi, jour des Innocents, et logèrent au château de Salloude, qui étoit à la garde de Raoul de Rroc, à six milles de Cantorbéry. Ils passèrent la nuit à concerter l'exécution de leur entreprise: et le lendemain mardi, vingt-neuvième de décembre, ayant assemblé une troupe de gens du pays , ils vinrent à (Cantorbéry , entrèrent au monastère de Saint-Augustin, et conférèrent avec Clairembaud,qui en étoit élu abbé, ennemi déclaré de l'archevêque.
XXXÎ. Arrivée des meurtriers.
Ils allèrent ensuite à l'archevêché, où ils trouvèrent le prélat qui avoit déjà dîné, et s'cntretenoit de quelques affaires avec ses moines et ses clercs. Les quatre chevaliers entrèrent dans sa chambre , et sans le saluer s'assirent à terre à ses pieds. Après un peu de silence, Renaud dit au nom de tous : Nous venons de la pari du roi vous apporter ses ordres. Voulez-vous les entendre en secret ou en public ? Comme il vous plaira, dit l'archevêque; et Renaud reprit : Nous les dirons donc en secret. L archevêque tit retirer ceux qui étoient avec lui ; mais l'huissier laissa la porte ouverte, afin que ceux qui étoient
(1) I, Kp. 44 ; I, Ep. 45.
l\l Kp. 00; 75. Vita m, c.
(2) Gervas.
VHa c. H.
anno 1171).
dehors pussent voir ce qui se passoit. Après que les chevaliers eurent dit ce qu'ils voulurent, le prélat dit qu'il vouloit que plusieurs personnes l'entendissent, et lit rappeler les moines et les clercs, mais non les laïques. Alors Renaud dit : Nous vous ordonnons, de la part du roi, d aller trouver le roi, son lils, et lui rendre ce que vous lui devez (1). Je crois l'avoir fait, dit l'archevêque. Non, dit Renaud , puisque vous avez suspendu ses évêques : ce qui fait croire que vous lui voudriez ôter la couronne de dessus la tête. L'archevêque dit : Au contraire , je voudrois lui pouvoir encore donner d'autres couronnes. Et, quant aux évêques, ce n'est pas moi qui les ai supendus, c'est le pape. C'est bien vous, dit Renaud , puisque c'est à votre poursuite. Thomas reprit : J'avoue que je ne suis pas fâché si le pape venge les injures faites à mon église. Ensuite il se plaignit des torts et des insultes qu'il avoit reçues depuis la conclusion de la paix, et dit à Renaud : Vous étiez présent, vous et plus de deux cents chevaliers, quand le roi m'accorda de contraindre par les censures ceux qui avoient troublé l'Eglise, à lui faire satisfaction; et je ne mcî puis dispenser de remplir mon devoir de pasteur. A ces mots, les chevaliers se levèrent en criant : Voilà des menaces, et dirent aux moines : Nous vous commandons de la part du roi de le garder; s'il s échappe, on s'en prendra à vous. Ils sortirent aussitôt, et Thomas les suivit jusqu'à la porte de son antichambre, en disant : Sachez que je ne suis pas venu pour m'enfuir, et que je fais peu de cas de vos menaces. Ils répondirent : 11 y aura autre chose que des menaces.
XXXII. Martyre de saint Thomas de Cantorbéry
Etant sorti du palais, ils ôlèrent leurs chapes et leurs robes, et on vit les cottes de mailles dont ils étoient revêtus. Ceux de leur suite s'armèrent aussi , et, outre leurs épées , ils portoient des arcs , des llèches, des haches et d'autres instruments pour rompre les portes. Thomas demeuroit tranquille dans sa chambre ; et, loin de s'enfuir, à peine se laissat-il persuader d'à lier à l'église entendre vêpres; mais il ne venoit que d'y entrer quand les quatre chevaliers y entrèrent aussi par le cloître l'épée à la main ('2). Le premier s'écria : Où est ce traître • Et, connue personne ne répondoit, il ajouta : Où est l'archevêque? Thomas, descendant des degrés qu'il avoit montés, répondit : Me voici. Et il ajouta : Renaud, Renaud, je l'ai fait beaucoup de bien, et tu viens armé me chercher dans Vé~ glise. Renaud, prenant le pallium desn)ains de l'archevêque, dit : Tu le vas voir ; sors , tu mourras tout à l'heure. Thomas relira le pal-
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lium de ses mains, et dit : Je ne sortirai point; mais, si vous me cherchez, je vous défends de la part de Dieu , sous peine d'anathème , de faire aucun mal aux miens.
Renaud recula un peu , et , voyant que ses compagnons étoient venus, il voulut donner un grand coup d'épée sur la tête de l'archevêque ; mais un clerc , nommé Edouard Grim , étendit le bras pour recevoir le coup , dont il eut le bras presque emporté (1); le reste du coup porta sur le prélat, abattit son bonnet et le blessa à la tête. Alors Renaud s'écria : Frappez, frappez. Thomas baissa la tête pour le prier, et dit : Je me recommande et la cause de l'Eglise à Dieu , à la Sainte-Vierge , aux saints patrons de cette église, et au martyr saint Denis ; et ce furent ses dernières paroles. Alors il se mit à genoux devant l'autel , les mains jointes; et, levant les yeux, il attendit le second coup, qui entra plus avant jusqu'au cerveau, et fit tomber le prélat prosterné comme en prière ; le troisième acheva de lui couper la tête, qui tomba en devant sur son visage. Enfin, un nommé,lluguesMauclerc enfonça la pointe de son épée dans la tête ouverte, et répandit la cervelle sur le pavé , puis il s'écria : 11 est mort, sortons d'ici. Ainsi mourut Thomas, archevêque de Cantorbéry, dans la cinquante-troisième année de son âge, le mardi vingt-neuvième décembre mil cent soixantedix , sur les cinq heures du soir (2). 11 reçut tous ces coups sans parler et sans faire aucun mouvement des pieds ni des mains.
Pendant qu'on le massacroit dans l'église, d'autres pilloient son palais (3). Ils rompirent les portes et les serrures , enlevèrent ses chevaux , battirent ses domestiques , ouvrirent ses coffres , partagèrent entre eux l'argent , les habits et les autres meubles. Ils emportèrent même les titres de l'église de Cantorbéry, et les donnèrent à Renoul de Rroc pour les porter au roi en Normandie, afin qu'il pût supprimer ceux qu'il trouveroit contraires à ses prétentions.
A la nouvelle de ce meurtre , toute la ville de Cantorbéry fut consternée ; mais les riches, saisis de crainte , demeurèrent dans leurs maisons ; il n'y eut que des pauvres qui accoururent aussiiùt à l'église pleurer leur père. Ils lui baisoient les mains et les pieds , ils ramassoient son sang , dont ils se frottoient les yeux , et y trempoient des morceaux de leurs habits. Ce qui en demeura sur le pavé fut recueilli soigneusement et mis dans un vase très-net pour le garder dans l'église. Les moines mirent le corps sur un brancard devant l'autel , et passèrent la nuit auprès en larmes et en prières (4). Mais, le lendemain matin, on leur vint dire qu'il y avoit hors de la ville une grande troupe de gens armés qui vouloient enlever le corps du saint prélat pour le traîner
(«) C. ii.
par les rues à la queue des chevaux , le pendre au gibet , ou le mettre en pièces et le jeter en quelque bourbier. Les moines , alarmés de ce bruit , résolurent de l'enterrer promptement. Ils fermèrent les portes de l'église , et portèrent le corps dans la chapelle souterraine, oii, l'ayant dépouillé , ils trouvèrent que sous son habit monastique il portoit un rude ciliée , et , ce qui étoit sans exemple , des fémoraux de même étoffe. Ce spectacle attira de nouveau des torrents de larmes, car on avoit ignoré jusque-là qu'il pratiquât cette austérité. On le revêtit par-dessus de ses habits pontificaux, on le mit dans un tombeau de marbre tout neuf qui se trouva dans cette chapelle , et on en ferma les portes soigneusement. L'église demeura interdite pendant près d'une année; on couvrit les croix et on dépouilla les autels comme au vendredi-saint , et les moines récitèrent l'office dans leur chapitre sans chanter.
XXXIII. Aflliclion du roi d'Angleterre
Le roi d'Angleterre, ayant appris la mort de Thomas, envoya peu de jours après de ses clercs, qui , étant arrivés à Cantorbéry, assemblèrent les moines de la cathédrale, et leur dirent (1) : Le malheur qui est arrivé chez vous, mes frères , a tellement affligé le roi , que pendant trois jours il s'est abstenu d'entrer dans l'église, et n'a pris d'autre nourriture que du lait d'amandes. Il n'a point reçu de consolation et n'a point paru en public , sachant le tort que fait à sa réputation cette cruelle action des siens , et qu'on ne se persuadera pas aisément qu'il n'ait point désiré la mort d'un homme dont il s'est plaint si souvent comme du seul qui s'opposoit à ses volontés. L'action est détestable et inouie, et la conduite que le roi a tenue jusqu'ici le justifie assez de n'en être pas complice ; mais ce qui lui donne quelques remords , c'est qu'ayant appris l'excommunication de tous ceux qui avoient assisté au sacre de son fils, lorsqu'il croyoit tous les ressentiments étouffés par la paix, il ne put dissimuler sa douleur ni s'empêcher de s'en plaindre à ses confidents. Ceux-ci, compatissant à son ressentiment, et d'autant plus animés que le prélat lui avoit plus d'obligation, il s'en trouva quatre qui se retirèrent secrètement, et vinrent commettre ce crime croyant plaire au roi. Or, comme il les connoissoit pour les plus emportés et les plus méchants de son royaume , il envoya en diligence après eux pour prévenir ce malheur; mais ils étoient déjà passés, et firent leur coup le jour que le roi croyoit les avoir auprès de lui. Voilà , mes frères, ce que nous avons charge de vous dire, afin que vous n'ayez aucun mauvais soupçon du roi, et que vous demandiez à Dieu le pardon de la faute qu'il peut avoir faite en donnant , par ses dis-
il'l!
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XXXIV. Députations au pape
Cependant deux docteurs, Alexandre le Gallois et Gonthier Flamen, qui avoient élé auprès de Thomas jusqu'à sa mort, allèrent en porter la nouvelle au pape, chargés de plusieurs lettres de recommandation du roi de France (1) , de Thibaut, comte de Blois, et de Guillaume, archevêque de Sens, qui tous demandoient justice au pape de ce meurtre, traitant le saint prélat de martyr, et témoignant qu il se faisoit déjà des miracles à son tombeau. Le roi d'Angleterre envoya au pape de son coté; et Arnoul, évéque de Lisieux, un des plus éloquents prélats de son obéissance, écriv-t en sa faveur une lettre (2), où il représente la douleur du roi si violente, que l'on craignoit même pour sa vie ; et prie le pape de punir les coupables suivant l'énormité de leur crime, mais d'avoir égard à 1 innocence de ce prince. La lettre étoil au nom de tous les évêques d' AnghUerre.
Jean de Cumin étoit dcja en cour di^ Rome, chargé de poursuivre 1 absolution des évêques excommuniés (3), et, après avoir beaucoup sollicité et promis cinq cents marcs d'argent, il eut audience avec les clercs de l'arelievêque d'York et le député de l'évéque de Durliam, et apparemment ils auroient obtenu l'absolution sans la nouvelle de la mort de l'archevêque de Cantorbéry. Car le pape en fut tellement troublé, que pendant prés de huit jours les siens même ne purent lui parler; il y eut une défense générale de donner aux Anglois aucun accès auprès de lui, et toutes leurs alîaires demeurèrent en suspens. C'est que le pape se reprochoil d'avoir mal soutenu la cause de l'Eglise, pour laquelle Thomas avoit tant souffert pendant six ans, et d avoir enfin livré ce prélat entre les mains de ses persécuteurs.
Ceux que le roi d'Angleterre envoya pour s'excuser de sa mort furent les évêques de Worchester et d'Evreux, l'abbé de Yallace, l'archidiacre de Salisbury, et cinquante autres, entre lesquels étoit un templier, lis furent arrêtés à Sienne, où le comte Macaire ne leur permit pas de passer out e. Cependant ils craignoient fort de ne pas arriver auprès du pape assez tôt pour empêcher qu'il ne prononçât excommunication contre le roi d'Angleterre, et interdit tout son royaume (4). Car c'est de quoi ce prince étoil le plus en peine, à cause des suites que ces censures avoient alors pour le temporel. Or, c'étoit la coutume de léglise romaine de publier les
(1) V. Ep. 78, 80, 81.
(2; Ep.79.
(3) V. Ep. 84.
(i) V.Ep. 83.
excommunications le jeudi-saint, qui n'étoit pas éloigné. Les envoyés du roi d'Angleterre résolurent donc, par délibération commune, que quatre d'entre euxprendroient les devants pour prévenir ce jour fatal , à quelque prix que ce fût.
Ces quatre étoient labbè de Yallace, les archidiacres de Salisbury et de Lisieux , et un docteur, nommé Henri. Ils partirent de Sienne secrètement à minuit, et, ayant avec grand péril traversé des montagnes escarpées et des lieux impraticables, ils arrivèrent à Tusculum, où étoit le pape, le samedi avant le dimanche des Hameaux , qui, cette année mil cent soixante-onze, étoit le vingtième de mars. Le pape ne voulut point les voir, et la plupart des cardinaux daignèrent à peine leur parler; toutefois, ils firent tant par les amis du roi leur maiire, que l'abbé de Yallace et l'archidiacre de Lisieux furent admis à l'audience du pape, comme les moins suspects. Mais, sitôt qu'ils prononcèrent le nom du roi d'Angleterre en saluant le pape de sa part, toute la cour romaine s'écria : Arrêtez, arrêtez, conmie si le pape n'eût pu entendre son nom sans horreur. Le soir ils eurent une audience particulière du pape, où ils lui exposèrent leur (barge, relevant li\s bienfaits dont le roi avoit comblé \c défunt archevêque et les injures qu il prètendoit en avoir reçues. Ce qu'ils répelèrent encore» devant tous les cardinaux et en présence des deux députés, Alexandre et Goiitbier, qui demandoient justice de la mort du saint prélat.
Les députés du roi, voyant approcher le jeudi-saint, et sachant certainement que l'on avoit très-long-temps délibéré toudiant les censures que l'on devoit jeter sur lui et sur son royaume, s'adressèrent à quelques cardinaux , qu'ils sa voient être les plus alTectionnés au roi, leur maître, et les conjurèrent de leur découvrir 1 intention du pape. Ils ne leur apportèrent rien que de sinistre; les envoyés surent que ce jour-là le pape, de Tavis de tous les cardinaux, avoit résolu de prononcer l'inlerdit contre le roi nommément, et contre tous ses états. En cette extrémité, ils essayèrent, par le moyen des cardinaux et des domestiques du pape, d obtenir du moins un délai jusqu'à l'arrivée des deux évêques de Worchester et d'Evreux, et, n'y ayant pu réussir, ils résolurent de prendre sur eux le péril ; et, par le moyen des mêmes cardinaux bien intentionnés pour eux , ils tirent dire au pape : JNous avons charge du roi de jurer en votre présence qu'il s'en tiendra à votre comman dément, et qu il le jurera en personne. Ce jour du jeudi-saint, qui, celte année mil cent soixante-onze , étoit le vingt-cinquième de mars, vers l'heure de none, les envoyés du roi tirent le serment qu'ils avoient olîert; les envoyés de l'archevêque d'York et des évê- (jucs de Londres et de Salisbury jurèrent de njême que leurs maîtres exécuteroient l'ordre
du pape ; et le même jour le pape excommunia généralement les meurtriers de l'archevêque, tous ceux qui leur avoient donné conseil , aide ou consentement , et tous ceux qui leur donneroient retraite dans leurs terres, ou quelque sorte de protection.
Après Pâques, arrivèrent les évêques de Worchester et d'Evreux, qui , après avoir été à la cour de Rome plus de quinze jours, furent appelés ptmr entendre la réponse du
fiape (1). 11 confirma la sentence d interdit que archevêque de Sens avoit prononcée sur les terres de l'obéissance du roi de deçà la mer, et la sentence de suspense et d'excommunication contre les évêques d'Angleterre, et ajoutant qu'il enverroit des légats au roi pour connoître sa soumission. Ensuite, après bien des sollicitations, par l'intercession de quelques cardinaux , et à ce que l'on disoit, moyennant beaucoup d'argent, les envoyés obtinrent ; que le pape écriroit à l'archevêque de Bourges que, si dans un mois après le retour des envoyés du roi en Normandie il n'avoit point de nouvelle que les légats aient passé les Alpes, il absoudroit de l'excommunication les évêques de Londres et de Salisbury, après leur avoir fait prêter serment d'obéir aux ordres du pape ; bien entendu qu'eux et les autres demeureroient suspens. C'est ainsi que les envoyés du roi d'Angleterre se retirèrent de la cour de Rome , et ils eurent bien de la peine à obtenir que le pape lui écrivit.
XXXV. Foulques, évéque d'Estonie
Vers le même temps. Foulques , évêque d'Eslonie, alla trouver le pape Alexandre afin d'obtenir desleltresquil'aulorisassent dans son ministère. Foulques avoit été moine à IMoùtier-la-Celle, au diocèse de Troyes, sous la conduite du fameux abbé Pierre, qu'il suivit à Saint- Kemi de Reims ; car Pierre y passa en mil cent soixante-deux Ensuile Esquil , archevêque de Lunden en Danemarck , et primat de Suède parle privilège d Adrien lY, lit le moine Foulques évêque d'Eslonie , province située au fond de lamer Rallique, elqu'un roi de Danemarck avoit autrefois cédée à la Suède. Foulques allant donc à Rome, l'abbé Pierre lui donna unelettre de recommandation pour le pape Alexandre, où il reconnoît ce prélat pour son élève, et marque les périls où il s'oxï)ose en ce voyage, tant à cause de la chaleur de l'été que île la puissance de l'empereur schismatique.
Foulques obi int du pape plusieurs lettres, toutes datées de Tusculum , depuis le septième de septembre jusqu'au dix-huitième; ce qui semble montrer qu elles sont de l'année mil cent soixante -onze. Car il paroît, d'ailleurs.
CD V.Ep.84.
que cette année le pape étoit à Tusculum à la fin de mars et à la fin d octobre (1). Dans une des ces lettres adressée à tous les fidèles de Danemarck , le pape leur recommande de soulager la pauvreté de l'évêque Foulques, afin qu'il puisse s'acquitter plus facilement de son ministère. Dans une autre , il excite les rois et les seigneurs de Danemarck, de Norwége et Golhie , à réprimer par les armes la férocité du peuple d'Estonie et des autres païens de ces quartiers , leur accordant , pour cet efl'et , l'indulgence d'une année semblable à celle des pèlerins qui visitent le saint sépulcre (2). Par une autre lettre, le pape prie l'archevêque de Drontein en Norwége, et l'ancien évêque de Staffenger, d'accorder à Foulques le moine Nicolas, originaire d'Estonie, pour travailler avec lui à la conversion de la province.
11 y a deux grandes lettres adressées à l'archevêque d'Upsal, métropolitain de Suède, et à ses suffragants, pour réprimer plusieurs abus (3). Les laïques donnoientles églises à qui ils vouloient, sans consulter les évêques, elles donnoienl pour de l'argent ou par faveur. De là il arrivoit que toutes sortes de prêtres, de quelque part qu'ils vinssent, étoient admis sans examen à faire leurs fonctions par la seule autorité des laïques , et qu'on les laissoit quelquefois exercer par des moines fugitifs, chargés de crimes, ou qui n'ètoient pas prêtres. 11 en arrivoit encore que ceux qui n avoient point de bénéfii'e , ou en vouloient un meilleur, dépossédoient aisément les titulaires en gagnant les puissances par argent. On obligeoit les clercs mêmes, pour les différents qu'ils avoient entre eux , à plaider devant des juges laïques , en demandant et en défendant. On lesjugeoit suivant les lois séculières; et on les soumettoit aux épreuves du fer chaud et du duel , sans en excepter les évêques ; enfin on les frappoit et on les tuoit impunément.
D'ailleurs, les femmes corrompues faisoient périr les enlanls qui étoient le fruit de leur débauche ; d'autres commetloient des incestes ou des bestialités (4). 11 y avoit des prêtres qui employoient à la messe d » la lie de vin ou des miettes du pain trempées dans du vin. Quelques laïques, quoique chrétiens, se marioient sans messe et sans bénédiction du prêtre : ce qui produisoil souvent des divorces et des mariages illicites. Le pape exhorte les évêques de Suède à ( orriger tous ces abus , et remarque que l'ignorance en étoit la principale cause, car elle est ordinairement plus grande dans les pays les plus éloignés de la source de la religion et des études. C'est pourquoi il insère dans ces deux lettres les autorités del'Ecriture , des décrétales des pères de l'Eglise les plus précis sur chaque matière. Il ordonne, aux mères qui auront fait
CD Pelr. Celi. vi , Ep 1.5. Sup. lAFX, n. 50; I v, Ep. 12. Epist. S. Thom.
V, Ep. 83, 85.
(2) Tom. 10, Conc.
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périr leurs enfants baptisés , trois ans de pénitence , et cinq ans s'ils n'étoient pas baptisés ; et veut que l'on envoie à Rome ceux qui seront coupables de ce crime ou des autres abominations qu'il a marquées , afin que la fatigue du voyage fasse partie de la pénitence. C'est le commencement des réserves au pape de certains cas plus atroces.
Par une autre lettre adressée à l'archevêque d'Upsal, à ses suCfragants et au duc Gulherme (1), il dit avoir appris que, quand les Finlandois se trouvent pressés par les armées de leurs ennemis , ils promettent d'embrasser la foi chrétienne, et demandent avec empressement des missionnaires pour les instruire ; mais, sitôt que l'armée est retirée, ils renoncent à la foi et maltraitent les missionnaires. C'est pourquoi le pape exhorte ce duc et ces évéques à ne plus exposer le christianisme à une telle dérision; à se faire livrer les places des Finlandois, ou prendre si bien d'ailleurs leurs sûretés que ces peuples ne puissent plus les tromper, ei soient contraints de garder la foi chrétienne quand ils l'auront une fois embrassée.
Au retour de la cour de Rome , l'évéque Foulques demeura quelque temps à Reims avec l'abbé Pierre, que l'archevêque Henri allant à Rome avoit laissé son vicaire-général. Il retint donc Foulques pour exercer dans le diocèse de Reims les fonctions épiscopales , et pour profiter plus long-temps lui-même d'une occasion de le voir, qu'il n'espéroit plus de retrouver (2). C'est ainsi qu'il en écrit au roi de Suède et à l'archevêque, et en le renvoyant il le recommanda à Esquil, archevêque de Lunden , qui l'avoit ordonné évêque et assisté de ses libéralités, principalement dans ses voyages.
XXXVI. Saladin, sultan d'EgyptP
En Orient, Saladin, si fameux dans nos histoires, devint maître de l'Egypte la même année mil cent soixante-onze (3). 11 étoit de la nation des Kurdes , répandue dans les montagnes qui séparent la Syrie de la Perse , et se nommoit proprement Salah-Eddin Jousef. Il vint avec son oncle, Siracou, au service de jNouradin, sultan d'Alep, à qui Aded, calife d'Egypte , ayant demandé du secours contre les Francs; Nouradin lui envoya loncle et le neveu. lisse rendirent l'un et l'autre si puissants en Egypte , qu'après la mort de Siracou le calife fui obligé de faire Saladin son visir ; et ce prince étant malade à l'extrémité, Saladin n'attendit pas qu'il fut mort pour ôtcr son nom de la prière publique, et y mettre celui de Mousladi , calife abbaside , qui résidoit à Bagdad. Aded mourut incontinent
(1) Ep. 25. (3) Hisl.Salad. MS.Bibl.
(3) Pet Cell. M, Ep. t. Orient, p. 7*2, 788.
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après, sans savoir ce changement; et en lui finirent les califes falimites d'Egypte, l'an de l'hégire cinq cent soixante-sept, de J.-C. mil cent soixante-onze , après avoir régné deux, cent huit ans, depuis la conquête deMoez (1). Saladin prit seulement le titre de sultan , et reçut solennellement l'investiture du calife de Bagdad.
Une des réformes qu'il fit au commencement de son règne fut pour diminuer le crédit des chrétiens et des juifs. Depuis plus de deux cents ans , les uns et les autres étoient employés dans les recettes et les fermes des revenus publics, ou dans les fonctions de notaires et d'écrivains du divan; et ils recherchoient plus ces dernières places, parce qu'elles leur altiroient plus d'autorité. Comme elles donnoieiit accès auprès des visirs, et souvent auprès des sultans mêmes , les chrétiens se servoient du crédit de ceux qui exerçoient ces fonctions pour obtenir des évêchés et d'autres dignités ecclésiastiques , malgré les patriarches, qu'ils faisoient souvent déposer à force d'argent ; et les patriarches n'avoient pas de justice à espérer s'ils ne donnoient des sonmies immenses , qu'ils amassoient par des ordinations simoniaques et par d'autres voies criminelles. Il arrivoit quelquefois que , pour éviter la peine de leurs crimes , ils renoncoient à la foi , et faisoient ensuite de grands maux à l'Eglise. Les juifs de leur cùté, abusant du pouvoir de leurs charges, supposoient des crimes aux chrétiens; de sorte que les tribunaux d'Egypte étoient continuellement occupés de ces sortes d'affaires. Les califes et les visirs, qui en profitoient seuls par les amendes et les confiscations , avoient entretenu ces désordres de tout leur pouvoir ; et celte facilité d'enlever aux chrétiens et aux juifs ce qu'ils avoient amassé en plusieurs années, faisoit qu'ils les employoient plus volontiers que les musulmans , auxquels ils n'osoient faire des injustices aussi grossières.
Saladin, dont les sentiments étoient plus nobles, ordonna que les (hrétiens et les juifs seroient à l'avenir incapables de tous ces emplois , et que ceux qui en étoient pourvus seroient obligés de les quitter, au moins dans un certain temps. Ce règlement fut considéré comme une rude persécution ; et plusieurs chrétiens aimèrent mieux renoncer à leur religion qu'à des emplois si lucratifs. Saladin obligea aussi les chrétiens à se distinguer par leur habit, le portant plus court que les musulmans, avec une ceinture par-dessus , et quelque différence au turban. Or, ces chrétiens avoient une extrême aversion pour la ceinture, et avoient souvent donné de grandes sommes pour en être exemptés. Saladin défendit encore aux chrétiens d'aller par la ville sur des chevaux ou sur des mules, de boire du vin en public, de faire hors des églist^s la
(1; Sup. iiv. LMii;U. 5y.
procession du dimanche des Rameaux, de chanter trop haut à l'office divin , et de sonner les cloches. Il fit ôler toutes les croix du haut des églises , qu'il fit enduire de noir, avec défense de les blanchir.
La ceinture , nommée en arabe zojinar^ distingue les chrétiens et les juifs d'avec les musulmans (1). Le premier qui les obligea à la porter fut le calife IMoutevaquel , dixième des Abbassides , l'an deux cent trente-cinq , huit cent quarante-neuf, et cet usage est reste en Syrie et en Mésopotamie, où les nestoriens et les jacobites la portent ordinairement ; ce qui les fait nommer chrétiens de la ceinture. Ils s'en sont fait un honneur, et ont prétendu prouver par l'Ecriture et par les pères que tout chrétien la doit porter, et que les prières faites sans cette marque de religion ne sont pas agréables à Dieu. Une cérémonie de l'excommunication étoit autrefois de couper la ceinture au coupable publiquement.
XXXVII. Le roi d'Angleterre en Irlande
Le roi Henri , ayant appris la résolution du pape de lui envoyer des légats , se pressa de passer en Angleterre , et donna ordre de garder soigneusement les ports tant de deçà que de delà la mer (2) ; si quelqu'un se trouvoit chargé de lettres d'interdit, de l'arrêter et le mettre en prison, et de ne laisser passer aucun clerc qui ne jurât de n'avoir aucun mauvais dessein contre le roi et le royaume. Le roi arriva à Portsmoulh le troisième jour d'août, et assembla une armée considérable pour passer en Irlande, où il étoit appelé pour en être reconnu souverain. Il croyoit aussi y être plus en sûreté qu'en Angleterre contre l'interdit qu'il craignoit. En passant, il visita Henri, evêque de Winchester, malade à l'extrémité. Ce vénérable prélat lui fit de grands reproches de la mort du saint archevêque, et lui prédit qu'elle lui attireroit plusieurs adversités. Il mourut , chargé d'années, le huitième du même mois d'août, ayant rempli le siège de Winchester quarante-deux ans. Il avoit, deux ans avant sa mort, distribué tous ses biens en aumùnes , ne gardant que la subsistance absolument nécessaire (3).
Le roi d'Angleterre passa en Irlande avec une Hotte de quatre cents voiles, et le lendemain de son arrivée, qui étoit le lundi dixhuitième d'octobre , jour de Saint Luc, il vint avec son armée à Waterlbrd, où il séjourna quinze jours (4). Là vinrent à ses ordres les quatre rois de Corck, de Limerick , d'Oxcrick et de Mida, et presque tous les seigneurs d'Irlande , hors le roi de Conacte , qui prétendoit
(1) Bibl. Oripul. p. 339. (♦) G. Neubrig. n,c.20.
(2) Gerv. p. lilU. Roger. Hoved. p. 527, to. U) Radulf. Die, p. 457. 10, Conc. p. U'^h
Gif. Cambr.
en être seul souverain. Tous les prélats y vinrent aussi , savoir, les quatre archevêques Gélase d'Armach, Dénat de Cassel , Laurent de Dublin, Catholique de Tuam , les évéques leurs suffragants , au nombre de vingt-huit, et les abbés. Ils recurent tous Henri pour roi et seigneur d'Irlande , et lui firent serment de fidélité, à lui et à ses successeurs, à perpétuité. Dans la suite , le roi d'Angleterre envoya au pape les lettres des prélats d'Irlande , et obtint la confirmation de ce royaume pour lui et ses successeurs par l'autorité du saint-siège , comme il avoit déjà obtenu du pape Adrien IV, en mil cent cinquante-six , la permission d'y entrer et de s'en rendre maître.
XXXVllI. Concile de Cassel.
Pendant que le roi Henri étoit en Irlande, et vers la fête de Saint-Léonard , sixième de novembre mil cent soixante -onze, il envoya Nicolas , son chapelain , et Raoul, archidiacre de Landaf, tenir un concile général à Cassel, avec les prélats du pays , sous le bon plaisir du pape (1). L'archevêque d'Armach , primat d'Irlande, ne put s'y trouver à cause de ses infirmités et de son grand âge. Il étoit en opinion de sainteté, et ne vivoitque du lait d'une vache blanche, qu'il faisoit mener partout avec lui. En ce concile présida Christ ien, evêque de Lismor, en qualité de légat du saintsiège; on y fit publiquement le rapport des désordres qui régnoient dans le pays , et on les rédigea par écrit sous le sceau du légat, puis on dressa huit canons pour y apporter le remède convenable.
On ordonna premièrement que les mariages ne seroient contractés que suivant les lois de l'Eglise, au lieu que la plupart des Irlandois prenoient autant de femmes qu'ils vouloient, et souvent leurs proches parentes ; que les enfants seroient portés à l'église pour être catéchisés à la porte , c'est-à dire exorcisés, et ensuite baptisés aux fonts par les prêtres dans de l'eau pure , avec les trois immersions, hors le péril de mort. Auparavant la coutume étoit, en divers lieux d'Irlande, que, sitôt qu'un enfant étoit né, son père ou le premier venu le plongcoit trois fois dans de l'eau, et dans du lait si c'étoit l'enfant d'un riche; puis on jetoit cette eau ou ce lait comme sale (-2). On ordonna encore que l'on payeroit à l'Eglise paroissiale la dîme du bétail, des fruits et de tous les autres revenus. C'est que plusieurs n'en avoient jamais payé, et ne savoient pas même si elles étoient dues. Que toutes les terres ecclésiastiques seroient exemptes de toute exaction des séculiers , particulièrement des repas et de Ihospilalité qu'ils se faisoient donner par violence. Que les clercs ne seroient point obligés de contribuer, avec les autres parents,
(1) Jo. Bromploni, p.l071. (,2) C. 1, 2, 3.
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pour la composition du mourlre commis par un laïque. Que tous les ûdèles, élanl malades, feroient testament en présence de leur confesseur et des voisins, et diviseroient leurs biens en trois paris , une pour leurs enfants, l'autre pour leur femme, la troisième pour leurs funérailles , c'est-à-dire aussi pour faire prier Dieu pour eux. Que ceux qui mourroienl avec une bonne confession seroicnt enterrés , suivant l'usage de l'Eglise , avec les messes et les vigiles. Enlin on ordonna que roffice divin seroil partout célébré selon l'usage de l'église anglicane (1). Depuis ce temps, l'Irlande prit une nouvelle forme pour le temporel et pour le spirituel.
Pendant la tenue de ce concile , le roi Henri vint à Dublin vers la Sainl-iMarlin de l'an mil cent soixante-onze, et y demeura jusqu'à la PuriOcation de Tannée jsuivanle (:^). Là il confirma les décrets du concile de Cassel, et l'archevêque d'Armach , qui n'y avoit pas assisté, y vint trouver le roi , et témoigner qu'il se eonformoit entièrement à ses volontés. Les Irlandois bâtirent au roi un palais de perches, à la manière du pays, hors la ville de Dublin, près l'église de Saint-André, et il tint sa cour à la fête de Noël. On tint vers le même temps à Armach un autre concile général d'Irlande, où l'on ordonna de mettre en liberté tous les Angloisqui se trouveroienl en esclavage par toute l'île (3). C est que le concile fut persuadé que les Irlandois étoient alors soumis à la domination des Anglois, en punition de leurs crimes, et particulièrement de ce qu ils avoient accoutumé d'acheter les Anglois des marchands et des pirates pour les mettre en servitude.
XXXIX. Absolution du roi d'Angleterre
Le roi d'Angleterre étoit encore en Irlande quand les légats que le pape avoit promis d envoyer pour connoilre sa soumission arrivèrent en Normandie. C'étoient deux cardinaux- prêtres , TliL-oduin du litre de Saint-Vital , et Albert du titre de Saint-Laurent, chancelier de l'église romaine , recommandablcs 1 un et l'autre par leur doctrine et par leur vertu Odon, prieur de l'église de Christ , cathédrale de Cantorbéry, et toute la communauté des moines qui la desservoient , aflligés que cette église demeurât si long-temps privée des divins offices, et sachant que les légats altendoient en Normandie le retour du roi , envoyèrent leur demander la permission de la faire réconcilier par les évêques d'Angleterre (4). Les légats raccordèrent, et l'église de Christ fut réconciliée par les évêques d'Excesler et de Chichester le jour de Saint-Thomas , apôtre, vingiunième de décembre mil cent soixante-onze,
(1) C. 4 5, 6, 7,8. (i) Vitd S. Th. iv, c. 3,
(2) Jo. Bromp. p. 1089. Chr. Gervas. ann. 1171; v ^(3) To. 10, p. 1452, ex Ed. «6.
Giraldo.
après avoir été interdite depuis le vingt-neuvième du même mois de rannée précédente. Elle ne laissoit pas d'être fréquentée par un grand concours de peuple, à cause des miracles qui se faisoient au tombeau de 1 archevêque Thomas , et qui commencèrent vers la fêle de Pâques mil cent .soixante-onze (1).
Sans l'arrivée des légats, le roi d'Angleterre seroit demeuré en Irlande pour achc»ver de la soumettre en faisant la guerre au roi deConacte,qu il auroit aisément vaincu. Mais, étant pressé d aller trouver les légats, il s'embarqua ledix-septièmed'avril milcentsoixanledouze, qui étoit le lendemain de Pâques, et arriva à Saint-David , au pays de Galles (2). D'Angleterre il passa en Normandie, et le mardi avant les Rogations, c'est-à-dire le dixseptième de mai , il joignit les légats qui lui donnèrent |le baiser de paix. Le lendemain, ils vinrent à l'abbaye de Savigny, près d'Avranches , où tous les évêques et les seigneurs étoient assemblés. Après que l'on y eut long-temps traité de la paix, le roi refusa de prêter absolument le serment que les légats lui demandoient, et se sépara d'eux avec indignation, disant : Je m'en retourne en Irlande, où j'ai beaucoup d'affaires ; allez en paix dans mes terres, où il vous plaira, et exécutez votre légation. Les légats, ayant consulté en particulier, rappelèrent les évêques de Lisieux, de Poitiers et de Salisbury, et par leur moyen firent convenir le roi de se trouver avec eux à Avranches le vendredi suivant. Là ils s'accordèrent entièrement, et le roi convint de tout ce que les légats lui proposèrent. Mais, parce qu'il vouloit que son fils y fût pour faire les mêmes promesses, on remit au dimanche suivant, qui étoit le vingt-deuxième de mai.
Ce jour le roi lit publiquement ce serment en touchant les saints Evangiles : Je n'ai ni pensé, ni su, ni conmiandé la mort de Thomas, archevêque de Canlorbéry ; et quand je l'ai apprise j'en ai été plus atlligé que si j'avois perdu mon propre fils. Mais je ne puis m'excuser d'avoir donné occasion au meurtre, par l'animosité et la colère que j'avois conçue contre le saint homme. Or, po r la réparation de cette faute, j enverrai incessamment à Jérusalem deux cents chevaliers pour la défense de la chrétienté, et ils y serviront un an à mes dép<»ns. Je prendrai même la croix pour trois ans , et je ferai le voyage en personne, à moins que le pape ne me permette (i<» demeurer. Je casse absolument les coutumes illicites que j'ai introduites de mon temps en tous nies états, et défenilsde lesobserverà l'avenir. Je permettrai désormais de porter librement les appellations au saint-siège, sans en empêcher personne. Le roi promit encore de rendre à l'église de Cantorbery, toutes ses terres et ses autres biens, comme elle les possédoit un an avant que l'ar-
chevêque encourût sa disgrâce , et de rendre ses bonnes grâces et leurs biens à tous ceux contre lesquels il avoit été irrité à cause de ce prélat (1). Les légats lui enjoignirent de plus en secret des jeûnes, des aumônes et d'autres œuvres pénales , dont le public n'eut pas de connoissance.
Le roi accepta tout avec grande soumission , puis il dit devant tout le monde : Seigneurs légats, ma personne est entre vos mains; sachez certainement que quoi que vous m'ordonniez , soit d'aller à Jérusalem , à Rome ou à Saint-Jacques, soit autre chose , je suis prêt d'obéir. Ce qui toucha les assistants jusqu'aux larmes. Ensuite les légats menèrent le roi de son bon gré hors la porte de 1 église , où il reçut l'absolution à genoux , mais sans ôler ses habils , ni être fustigé ; puis ils le firent entrer dans l'église. Pour donner connoissance de ce qui s'étoit passé à quelques personnes du royaume de France, ils ordonnèrent que l'archevêque de Tours et ses suffragants se présenteroient à Caen devant le roi d'Angleterre et les légats, le mardi, après l'Ascension. Le jeune roi Henri promit entre les mains du cardinal Albert d'observer ce que le roi, son père, avoit juré, et d'accomplir la pénitence, si le père ne le pou voit par mort ou autrement.
XL. Concile d Avranches
Quatre mois après on assembla en la même ville d'Avranches un concile où se trouvèrent les deux rois, le père et le fils, Rotrou, archevêque de Rouen , et tous les évêques et les abbés de Normandie (2). Ce concile se tint dans l'église de Saint-André, le jour de Saint-Cùme, vingt-septième de septembre mil cent soixantedouze. Le roi père y réitéra le serme t qu'il avoit fait, y ajoutant quelques clauses. Que jamais il ne se retireroit de l'obéissance du pape Alexandre et de ses successeurs, tant qu'ils le tiendroic nt pour roi catholique. Qu'à Noël prochain, il prendroit la croix pour trois ans, et partiroit l été sui\ant pour Jérusalem , si le pape ne l'en dispensoit; mais s'il étoit obligé d'aller en Espagne contre les Sarrasins, son voyage de Jérusalem seroit d'autanldifféré. Que cependant il doimeroit aux templiers l'argent nécessaire, suivant leur estimation, pour entretenir à la terre sainte deux cents chevaliers pendant un an. Les légats doimèrent au roi leurs lettres, contenant toutes les clauses de s(m serment, et il y fit aussi mettre son sceau (3).
Le lendemain, les légats tinrent au mêmelieu le concile a>ec les prélats et le clergé de Normandie, où Ion publia douze canons , savoir : On ne donnera point a des enfants drs bénéfices
(1) Rad. Dicet. p. 557.
(2) Jo. Brompt. p. 1079.
V, Ep. 88.
(1) Acta Alex. ap. Bar.
V, Ep. 82.
(2) Tom. 10, Conc. p.
1457, ex Roger. Hoved.
(3) v, Ep. 89.
à charge d'âmes , ni aux enfants des prêtres les églises de leurs pères. Les églises ne seront point données à ferme ni à des vicaires annuels; mais on obligera les curés des paroisses, qui le peuvent porter, d'avoir un vicaire. On n'ordonnera point des prêtres sans titre certain. Le prêtre qui sert une église aura du moins le tiers des dîmes , et les laïques ne prendront rien des oblations. Ceux qui possèdent des dîmes par droit héréditaire peuvent les donner à un clerc, à condition qu'après lui elles retourneront à l'Eglise. Les clercs n'exerceront point lesjuridictionsséculières, sous peine d'être exclus d( s bénéfices. Le mari ou la femme ne pourra entrer en religion, l'autre demeurant dans le siècle, s'ils n'ont passé l'âge d'user de leur mariage. On propose l'abstinence et le jeûne de l aventà tous ceux qui pourront l'observer, principalement aux ecclésiastiques et aux nobles (1). On vouloit aussi défendre aux prêtres plusieurs exactions sur les biens des mourants , pour les mariages et les baptêmes, et pour l'absolution des excommunications,dont ils exigeoientquarante-huitlivres; mais les évêques des JNormandie ne voulurent pas recevoir ce décret. En ce même concile, l'archevêque de Tours renouvela ses plaintes contre le prétendu archevêque de Dôle, soutenant qu'il devoit lui être soumis ; mais le clergé de Dôle lui résista vigoureusement.
XLl. Canonisation de saint Thomag.
Cependant le pape Alexandre fut informé des mirach'S qui se faisoient au tombeau de l'archevêque Thomas, premièrement par la voix publique, puis par le témoignage de plusieurs personnes dignes de foi , et enlin par celui de ses deux légats, Albert et Théoduin, qui en étoient d'autant mieux instruits, qu'ils étoient plus proches du lieu. Sur ces assurances donc, et sur la connoissance que le pape avoit d'ailleurs des vertus du saint prélat, après avoir pris le conseil des cardinaux , il le canonisa solennellement dans l'église le jour des Cendres, vingt-unième de février mil cent soixante-treize, en présence d'une grande multitude de clercs et de laïques. 11 ordonna qu'il seroit mis au nombre des martyrs, et que sa fête seroit célébrée tous les ans le jour de sa mort, vingt-neuvième de décembre , comme elle l'est encore par toute l'église catholique (2). C'est ce qui paroîl par deux bulles datées de Scgni , le douzième de mars , et adressées , l'une aux moines de l'église métropolitaine de Canlorbéry, lautre au clergé et au peuple de toute l'Angleterre.
La punition divine éclata sur les meurtriers du saint prélat, et ils périrent tous quatre dans les trois ans après son martyre, qui finissent cette année mil cent soixante- treize.
(1) Cl, 2, 7, 4,5, 6,8, 8,9,12,10, 11, 13.
(2) V, Ep. 92, 93.
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D'abord qu'ils eurent commis le crime, n'osant retourner à la cour , ils se retirèrent à une terre de Hugues de Moreville, l'un d'entre eux, dans la partie occidentale d'Angleterre, où ils demeurèrent jusqu'à ce que l'horreur que les gens du pays avoient d'eux leur devint insupportable. Personne ne vouloit ni manger avec eux ni leur parler ; les restes de leurs repas étoient jetés aux chiens, qui même , à ce qu'on disoit , n'y touchoient pas. Après bien du temps, ces quatre chevaliers, pressés du remords de leur conscience, allèrent trouvèrent le pape Alexandre, qui leur imposa pour pénitence le Toyage de Jérusalem. Guillaume de Tracy, l'un d'entre eux, demeura en Italie, prétendant faire sa pénitence deçà la mer , et tomba malade à Cosence en Calabre d'une maladie horrible, où les chairs, principalement des bras et des mains, tomboient par pièces et laissoienl les os à découvert (1). Il témoignoit un grand regret de son crime, etinvoquoit incessamment le nouveau martyr, comme rapporta depuis l'évéque de Cosence, qui avoitélé son confesseur en cette maladie. Les trois autres allèrent jusqu'à Jérusalem , où peu de temps ils moururent pénitents , ei furent enterrés devant la porte du temple, avec cette épitaphe : Ci-gissent les malheureux qui ont martyrisé le bienheureux Thomas , archevêque de Cantorbéry.
XLII. Royaume de Jérusalem
En ce temps-là , les templiers firent une action plus convenable à des bandits qu'à des religieux {'2). Il y avoit en Phénicie un prince des assassins , qui témoignoit être désabusé de la doctrine de Mahomet, et vouloir embrasser la religion chrétienne. Il envoya un des siens à Amauri 111 , roi de Jérusalem, lui faire des propositions secrètes , dont la principale étoit , que si les templiers, qui avoient des châteaux près de son elat , vouloient remettre deux mille écus d'or que ses sujets lui payoient tous les rns , comme une espèce de tribut, et les traiter désormais charitablement, ils se feroient baptiser. Le roi Amauri reçut avec joie cette ambassade, et leur accorda la décharge des deux mille écus , résolu d'indemniser lui-même les templiers , s'il en étoit besoin. Après donc avoir retenu long-temps l'envoyé du prince des assassins , il le renvoya avec un de ses gardes pour le conduire (3). Mais quand il eut passé Tripoli, comme il étoit prêta entrer sur les terres de son maître, il survint des templiers l'épée à la main , qui tuèrent cet envoyé , sans aucun égard à la foi publique ni à la sauve-garde du roi.
Ce prince l'ayant appris entra dans une furieuse colère , et assembla les seigneurs , qui furent tous d'avis de ne point négliger cette af-
(1) Roger. Annal, p. 522. (2) G. Tyr. xx, c. 31. Gcsla posl niart. c. 9. (.:*) C. 32.
faire , qu'il n'y alloit pas seulement de l'autorité royale , mais de l'honneur du nom chrétien et de l'intérêt de l'Eglise. On envoya donc deux seigneurs au maître des templiers , nommé Eudes de Saint-Amand , pour lui demander satisfaction de cet attentat , que l'on disoit avoir été commis par un certain frère Guillaume Dumesnil , borgne , méchant homme, violent et emporté ; mais qu'il l'avoit fait avec la participation de ses confrères. Le maître du temple répondit qu'il avoit mis le coupable en pénitence, et qu'il l'enverroit au pape en cet état. Que cependant il défendoit de la part du pape que personne ne fut assez hardi pour mettre la main sur ce religieux ; à quoi, suivant son humeur hautaine , il ajouta plusieurs paroles insolentes. Ensuite le roi, étant venu à Sidon , fit tirer par force de la maison des templiers frère Guillaume Dumesnil, qu'il mit en prison à Tyr ; et cette affaire pensa renverser le royaume de Jérusalem, tant ce royaume étoit foible, ou les templiers puissants.
Le roi Amauri se justifia auprès du prince des assassins , à qui il fit connoitre son innocenccj mais la mort, qui l'enleva peu de temps après, ne lui permit pas d'exécuter le dessein qu'il avoit de communiquer cette affaire avec tous les princes pour réprimer les excès des templiers et des hospitaliers. Il n'y avoit pas soixante ans que ces religieux étoient institués, et ils avoient déjà tellement dégénéré , que les écrivains chrétiens et les mahométans, d'ailleurs peu conformes en leurs jugements , s'accordèrent à les dépeindre comme les plus méchants de tous les hommes. Dans leurs brigandages ils n'épargnoient pas plus les chrétiens que les infidèles, avec lesquels ils ne gardoient ni traité ni parole. Le roi Aniauri mourut de dyssenterie le onzième de juillet mil cent soixante-treize, la douzième année de son règne , et la trente-huitième de son âge, et fut enterré près de son frère, dans l'église du Saint-Sépulere (1). Son fils, Baudouin IV, lui succéda à Tàge de treize ans , et fut sacré dans la même église, le dimanche quinzième de juillet , par le patriarche Amauri, assisté de plusieurs prélats. Le comte de Tripoli eut la régence du royaume pendant le bas âge de Baudouin.
XLIII. Assassins
Les assassins, dont il estsi souvent parlé dans nos histoires, étoient une secte de musulmans, dont l'origine remontoit jusqu'à l'an deux cent soixanle-dix-huit de l'hégire , huit cent quatre-vingt onze de J.-C. Car alors un prétendu prophète, nommé Carmat , s'éleva en Arabie vers Coufa , et attira un grand nombre de sectateurs, jeûnant, travaillant de ses mains, et faisant la prière cinquante fois par jour. H promettoit d'établir un inian ou pontife de la fa-
(1) Vio. Salad. MS. G. Tyr. c. 35, liv. xxi, c. 1,2.
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mille d'Ali, préchant la dévotion à ce prétendu saint, et la révolte contre les califes pour venger son sang. 11 déchargea ses sectateurs des observances les plus pénibles de la religion , leur permettant de boire du vin, de manger de toutes sortes de viandes ; et, par cette licence jointe à l'espérance du butin, il forma une armée immense , et fit de grands ravages sur les terres du calife. 11 mourut laissant douze principaux disciples en 1" honneur des douze iinans dt^scendus d'Ali , et eut plusieurs successeurs, dont le plus fameux fut Abou-Taher, qui, après avoir ravagé les provinces avec une armée de cent mille hommes et enlevé les caravanes de pèlerins, prit la Mecque en trois cent dix-sept, neuf cent vingt-neuf, fit égorger les pèlerins dans le temple , emporta la pierre noire qui étoit l'objet de leur dévotion, et fit cesser le pèlerinage pendant douze ans, comme j'ai dit en son lieu (1). Depuis, les carma tiens, étant devenus plus foibles, dissimulèrent leur religion, se mêlant avec les autres musulmans , ce qui les fit nommer batenis, c'est-à-dire inconnus (û). Ils commencèrent à être désignés par ce nom, et à se fortifier en Perse, l'an quatre cent quatre-vingt-trois, mil quatrevingt-dix. Hacen, leur chef, ayant été menacé par le sultan Gélaleddoulet , commanda à un de ses sujets , en présence de l'envoyé du sultan , de se précipiter du haut d'une tour, et à un autre de se tuer: ce qu'ils firent aussitôt. Alors Hacen dit à l'envoyé : Dites à votre maître que j'ai soixante-dix mille hommes prêts à en faire autant. Les batenis ainsi cachés , et déterminés à tout , commencèrent à attenter sur la vie des princes, et en tuèrent plusieurs, sans qu'on pût se garantir de leurs trahisons. Entre un grand nombre, je remarquerai seulement Hamadeddin Zengui, sultan d'Alep , qui fut ainsi tué l'an cinq cent quarante , mil cent quarante-cinq. Comme les batenis n'avoient ordinairement d'autres armes qu'un poignard, on les nomma hassissins, d'où nous avons fait le nom d'assassins. IN os historiens ont nommé leur chef le vieillard de la montagne , traduisant mot à mot le titre qu'on lui donnoit en arabe.
XLIV. Voyage de Benjamin
Le juif Benjamin parle de ces assassins dans la relation de ses voyages, qui finit en mil cent soixante-treize. Il les place près du mont Liban , et dit qu'ils se rendent terribles en tous lieux , parce qu'ils tuent les rois en trahison. Ce juif étoit de Tudelle en Navarre , et, étant parti de Sarragosse , il parcourut la Catalogne et le bas Languedoc; puis il s'embarqua à Marseille et passa en Italie. Il marque en chaque lieu le nombre des juifs et leurs plus fameux docteurs (3). Il dit que Rome est la
(1) Eimac. p. 174. Sup.
J»v. L\ , n. 3i. Elmac. p.
Itti. Sup. liv. LV, n. 1.
(2) Id. p. 280.
(3; Benjamin, p. 32, 10,
capitale de l'empire des chrétiens ; qu'il y a environ deux cents juifs , entre lesquels sont des officiers du pape Alexandre , dont le plus distingué est un jeune homme, nommé Rabbi Jehiel , son intendant. Il dit que le pape est le grand évêque de toute la religion chrétienne. Benjamin, s'étant embarqué à Otrente , passa en Grèce, et vint à Constantinople, où régnoit l'empereur Manuel. Là , dit-il , est le pape des Grecs , parce qu'ils ne suivent pas la religion du pape de Rome ; et il parle avec admiration de la richesse des églises. Il compte à Constantinople environ deux mille juifs rabbanistes, et cinq cents caraïtes, entièrement séparés les uns des autres (1). Les caraïtes sont ceux qui s'attachent uniquement au texte de l'Ecriture , rejetant les traditions des rabbins, (|ue les rabbanistes reçoivent. Il dit que les juifs logeoient à Péra.
Benjamin passa ensuite dans les îles de l'Archipel , et trouva en Chypre des juifs que les rabbanistes nommoient épicuriens, c'est-à-dire hérétiques. Il marque Anlioche comme étant encore une grande ville, et ayant un patriarche. II trouva près de Sidon des drusiens , gens sans religion , et qui croient la métemsycose. A Césarée et à Naplouse, qui est Sichem, il trouva des cuthéens ou samaritains , dont il décrit les superstitions particulières , leur en attribuant même de fabuleuse» (2). Il dit que Jérusalem étoit une petite ville, mais fort peuplée de jacobites, de Syriens, de Grecs, de Géorgiens et de Francs; et il n'y trouva que deux cents juifs , teinturiers en laine , et logés à un coin de la ville. Il y a , dit-il, deux hôpitaux , de chacun desquels sortent tous les jours quatre cents chevaliers pour aller à la guerre , outre les chevaliers qui viennent de France et des autres pays chrétiens pour accomplir leur vœu en demeurant un an ou deux à Jérusalem. On voit bien qu'il parle des templiers et des hospitaliers de Saint- Jean. Il trouva peu de juifs dans toute la terre sainte , deux dans une ville, trois dans une autre , et la plupart teinturiers. Il n'en met que cinquante à Tibériade •• ce qui ne répond pas à l'idée que donnent les autres juifs de cette fameuse école.
Sortant de la terre sainte, il vint à Damas, qu'il dit être le commencement des états de Nouradin , roi des Turcs , et marque sa résidence à Alep. Son frère Zineldin résidoit à Mosoul, et avoit auprès de lui un astrologue juif, qui étoit son prophète. Benjamin vint ensuite à Aljobar, nommée auparavant Pompédita , école fameuse des juifs , mais ruinée depuis environ six-vingts ans par les musulmans. Il s'arrête long-temps à décrire Bagdad, résidence du calife Abbasside. Il est, dit-il, de la famille du prophète des ismaélites , chef de leur religion et de leur empire , et tel à leur égard que le pape à légard des chrétiens.
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Benjamin compte à Bagdad environ mille juifs, dont le premier étoit R. Daniel, qui remontoil , dit-il , sa généalogie jusqu'au roi David, et étoit reconnu pour chef de la captivité (1). Il prétend que les musulmans eux-mêmes lui rendoient de grands honneurs, qu'il avoit de grandes richesses , et que son pouvoir s'étendoit dans tout l'empire du calife ; mais il reconnoit qu il recevoit du calife cette dignité, et l'achetoit chèrement : ce qui suffit pour montrer que ce chef de la captivité n'étoit rien moins qu'un souverain , et le seul nom de captivité le montre assez (2). 11 est vrai que Benjamin met au delà, dans un pays septentrional, des juifs récabites, indépendants de toute autre nation , gouvernés par un Rabi Hanan, dont la domination s'étendoit à seize journées; mais pour y arriver il falloit passer vingt journées de désert. Hanan avoit un frère, nommé Salomon, qui gouvernoit aussi un état ; ils étoient descendus de David , et il y avoit sous leur conduite trois cent mille juifs. Benjamin représente encore ailleurs des habitations de juifs nombreux et indépendants; mais toutes dans des pays éloignés et inaccessibles, pour ne pas dire inconnus. Or, lui •et les autres juifs n'ont inventé ces fictions que pour éluder les prophéties par lesquelles nous leur prouvons que le messie doit être venu, puisque leur nation, et en particulier la race de David, ne régne plus en aucun lieu de la
terre.
En général, la relation de Benjamin est remplie de fables et de fautes grossières contre la géographie ; en sorte qu'on le soupçonne avec raison de ne parler que sur le rapport d'autrui de plusieurs lieux qu'il dit avoir vus. Après avoir parcouru la Perse et l'Arabie , il vient en Egypte, où il marque la résidence du calife, sectateur d'Ali, et tenu pour schismatique par le calife de Bagdad (3). Il ne parle point des plus fameux rabbins d'Egypte, entre autres de iMoïse, fils de iMaïmon, qui vivoit alors. Il met près d'Alexandrie lécole d'Aristote , comme si ce philosophe y avoit enseigné , et marque qu'en cette ville le trafic attiroit un grand concours de toutes les nations. D'Egypte il vint par mer à Messine , où il dit que plusieurs chrétiens s'embarquoient pour passer à Jérusalem. De Sicile il revint en Italie , d'où il passa en Allemagne. Il marque les villes qui avoient des synagogues , et loue l'affection des juifs allemands p<mr l'étude, leur hospitalité envers leurs frères et leur espérance dans la venue du messie , qu'ils croyoient proche. D Allemagne Benjamin vint en France, où il ne parle que de Paris , qu'il nomme la grande ville , résidence du roi Louis (4). Là, dit-il, sont des disciples de la sagesse, qui n'ont point aujourd'hui leurs sem-
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blables dans toute la terre ; étudiaiit la loi jour et nuit, et exerçant l'hospitalité envers leurs frères juifs. C'est par-là qu'il finit sa relation. Il revint en Caslille, suivant fauteur de la préface, fan six cent trente-trois selon les juifs , selon nous mil cent soizante-treize.
C'est le temps des premiers rabbins fameux, dont il me semble à propos de dire un mot, afin que l'on juge quel fondement on peut faire sur les traditions rapportées par des auteurs si modernes. Depuis les paraphrases chaldaïques, composées vers le temps de Jésus-ChrisI, et e Talmud,achevéenvironcinqcentsansaprès,les juifs n'ont que cinq ou six livres écrits avant fan mil de J.-C (1). C'est depuis ce temps que les éludes se sont renouvelées chez eux, à f imitation des chrétiens ou des musulmans ; depuis ce temps ont été composés tous ces livres qui forment leurs bibliolhèques. Un de leurs premiers auteurs est Rabbi JNalham, qui commença à se distinguer fan mil cinquante, et mourut à Rome fan mil cent six (2). Il est auteur du livre Arouc , qui est un dictionnaire, p<mr expliquer les mots difliciles duTalmud. Ensuite vint Abraham AIm^u Ezra, qui s'appliqua à interpréler 1 Ecriture selon le sens littéral et grammatical, au lieu que la plupart donnoient auparavant dans les explications mystérieuses de la cabale. H soutint toutefois la tradition contre les caraïtes , qui ne reconnoissoienl daulorilé que celle de l Ecriture. Aben Ezra étoit Espagnol ; mais, s'étant mis à voyager, il mourut à Hhmles, en mil cent soixante-quatorze, âgé de soixante-quinze ans. 11 étoit aussi astronome et médecin.
Du mémejtemps, vivoit en FraiM-e R. Salomon Jarchi, natif de Troyes en Champagne , ou, selon d'autres, de ;Lunel en bas Languedoc. Il ens(Mgna à Paris, et commenta toute la Bible et presque tout le Talmud ; ce qui le lit nommer par les juifs l'interprète par excellence ; mais ces notes sur l'Ecriture sont obscures, n'étant guère que des gloses mêlées de mots vulgaires à présent inconnus. H voyagea à la terre sainte et jusqu'en Perse; et, étant revenu en Europe, il mourut à Trêves à soixante-quinze ans, en mil cent quatre-vingt. Les juifs le nomment par abrégé Raschi. Ses notes, avec celles d'Aben Ezra , remplissent la marge des bibles rabbiniques.
Mais le plus fameux de tous les rabbins est Rambam , c'est-à-dire R. Moïse, fils de Maïmon. Il naquit à Cordoue, fan du monde, selon les juifs , quatre mil huit cent quatrevingt-quinze, de J.-C. mil cent trente-cinq ; son père et six de ses aïeux avoient été juges. Après avoir étudié les livres de juifs, il devint disciple d'Averroès , natif aussi de Cordoue , ot un des plus grands philosophes qu'aient eus les Arabes. Averroès a commenté Aristote , traduit en arabe depuis long-temps,
(1) P. 58, 59, 02, 04, 70, (3) P. lU.
(1) Buxtorfbibliolh.Rab.
(2; Ibid. p. 395.
et ses commentaires, traduits en latin, ont servi depuis ànosscolasliques.Moïse, s'étant donc attaché à lui , fut enveloppé dans sa disgrâce ; car Averroès fut suspect aux almohades, nouveaux maîtres des musulmans d'Espagne.
On dit même que Moïse, pour se mettre à couvert de la persécution, fit profession du mahométisme, demeurant juifs en secret. Enfin , il quitta f Espagne, passa en Egypte, et reprit la profession ouverte de judaïsme. Il s'établit à Foustat, près le Caire, où il exerça la médecine avec grande réputation , étant protégé par le cadi Fadel (1).
Moïse, ayant cultivé sa raison par la philosophie et les mathématiques , s'éleva au-dessus des autres juifs, qui n'èludioient que leurs traditions mêlées de fables , et prit une méthode plus sérieuse. Entre un grand nombre de livres qu'il a composés, il y en a deux fort célèbres. Le premier, intitulé Jadhazaca, comprend toute la doctrine du Talmud, c'est-à-dire la jurisprudence civile et canonique des juifs, distribuée par ordre, et expliquée clairement en un pur hébreu (2). L'autre ouvrage, intitulé More nevochim, est une clef pour entendre les passages difliciles de f Ecriture, par la distinction des divers sens, littéral, métaphorique, anagogique , allégorique ; contre ceux qui, prenant trop grossièrement les expressions de l'Ecriture, s'imaginoient Dieu corporel, ou donnoient dans d'autres erreurs. Moïse composa cet ouvrage en arabe, qui étoit sa langue maternelle; et R. Salomon-ben-Tibon le traduisit en hébreu du vivant de fauteur , et avec son approbation. Les juifs francs, tant ceux qui demeuroient à Anlioche , à Tripoli et aux autres villes d Orient , que ceux qui étoient en Europe, ayant eu par ce moyen connoissancedecelivre, en furent très-mal contents , ne pouvant souffrir que l'on employât la philosophie d' Ari ilote à expliquer la religion. Celui qui se déclara le plus contre Moïse , fut un R. Salomon de -Montpellier, avec deux de ses disciples, qui prétendirent que son livre devoit être brûlé ; niais il fut soutenu par d'autres savants juifs, particulièrement à Narbonne, ce qui produisit une espèce de guerre civile entre les synagogues, quis'excommunioient réciproquement, ot ce schisme dura quarante ans. Toutefois, la réputation de Moïse, fils de Maïmon, a prévalu , et l(»s juifs osent bien dire que c'est le plus grand homme qui ait paru depuis Moïse le législateur.Il mourut à soixante-dix ans, en mil deux cent un. Son principal défenseur fut R. David Kimhi , le plus fameux grammairien des juifs , qui avoient emprunté cet art des Arabes, et ne fa voient cultivé que depuis cent cinquante ans (3). R. David étoit Espagnol et ^«mposa sa grammaire , nommée Mîcol, vers
Cl) Buxtorf.pref. iiimore (1) Bibl.Rabb. p. 345,399.
^evaeh. Bibl.Orienl. p.719. (3) V. Morin. u. Exercit.
Abulfar.p.297.Bibl.Oricnl. bibl. 14, c. 1. Simoo. Crit.
l*"'î*». V.tesl. l,c. 30, 31.
fan mil deux cent. C'est ce que j'ai cru devoir dire des rabbins du douzième siècle , dont les noms sont les plus connus dans les écoles chrétiennes.
XLV. Richard élu archevêque de Canlorbéry
En Angleterre, le siège de Cantorbéry étoit toujours vacant , quoiqu'Odon, prieur du chapitre eût fait dès l'année précédente tout son possible pour procurer une élection canonique. Car le roi craignoit qu'on ne donnât pour successeur à Thomas quelqu'homme ferme et imitateur de sa conduite ; il vouloit faire élire f évêque de Bayeux, homme simple, et à qui il étoit facile de faire changer de sentiment. Enfin on tint a Londres une assemblée des évéques d'Angleterre au mois de février mil cent soixante-treize , où le prieur Odon se trouva avec quelques-uns des meines , et ils élurent solennellement Roger , abbé du Bec. Les évoques y consentirent , on eut aussi l'agrément du roi , mais on ne put jamais résoudre f abbé Roger d'accepter, quoique le roi et les légats l'en pressassent instamment ; et il fut déchargé de l'élection à Sainte- Barbe-en- Auge, le jeudisaint, cinquième jour d'avril. Vers la fin du même mois, les évêques et le clergé d'Angleterre furent encore convoqués à Londres pour remplir les sièges vacants, qui étoient au nombre de sept (1 j. On élut premièrement six évêques au gré du roi et des courtisans , savoir : Richard, archidiacre de Poitiers pour Winchester ; pour Eli , Geoffroy Ridel , archidiacre de Cantorbéry ; pour Herfoad, Robert Follot, archidiacre d'Oxford ; pour Bath, Renaud, archidiacre de Salisbury et fils de Josselin , évô- Î[uedela même église ; pour Lincoln, Geoffroy, ils naturel du roi, qui jouit sept ans des revenus de cette église dont il étoit archidiacre , sans être sacré évêque ; pour Chicbester on élut Jean de Grenford , doyen de la même église.
A la fin , on parla d'élire un archevêque dé Cantorbéry. Le prieur Odon demanda qu'il fût tiré du sein de l'Eglise même ; et après plusieurs propositions on convint de consulter le roi qui étoit en Normandie ; puis dans un autre concile de Londres , qui fut tenu à Westminster , on élut canoniquement Richard prieur de Douvres. Il étoit né en Normandie^ et après avoir étudié les arts libéraux il fut reçu moine dans l'église de Cantorbéry. Il servit l'archevêque Thibaut en qualité de chapelain avec saint Thomas ; et comme il se rendoit agréable à tout le monde , on lui donna le prieuré de Saint-Martin de Douvres , dépendant de l'église de Cantorbéry. Il fut élu archevêque le dimanche de l'octave de la Pentecôte , qui étoit le troisième jour de juin (2).
(1) Gervas. Chr. 1172.V.
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Le samedi suivant, il fut reçu solonnellcmcnt à Cantorbéry, où tout étoit prêt pour le sacrer le lendemain ; quand on apporta une lettre du jeune roi adressée au chapitre de Cantorbéry, où il disoit : J'ai appris que mon père prétend établir dans votre église et dans celle de la provincedes personnes peu convenables, et, parce qu'on ne le peut faire sans mon consentement puisque je suis sacré roi, j'en ai appelé au saint-siége et dénoncé mon appel aux cardinaux-légats Albert et Théoduin , qui , comme personnes prudentes , y ont déféré ; j'ai aussi signifié mon appel aux évêques de Londrt^s, d'Excester et de Worchester, et je le réitère en votre présence. Cet appel obligea à dilTérer le sacre de Richard , il envoya des députés au pape, et peu de temps après alla lui-même le trouver.
XLVI. Guerre civile en Angleterre
Dès la mi-caréme , le jeune roi Henri III , soutenu par le roi de France , s'éloit élevé contre le roi , son père , avec ses deux frères , Richard et Geoffroy ; et la reine Aliénor, leur mère, étoit de la partie. Guillaume, roi d'Ecosse, le comte de Flandre, Philippe, son frère , Matthieu , comte de Boulogne , et Thibaud , comte de Champagne , entrèrent dans les intérêts du jeune Henri; et cette guerre civile , des enfants contre le père , fut regardée comme une punition divine du meurtre de saint Thomas de Cantorbéry. Elle dura jusqu'à l'automne de l'année suivante; et le roi Henri II, ainsi attaqué par ses enfants, écrivit une lettre au pape Alexandre' , où il dit : Je me jette à vos genoux pour vous de- BQander conseil. Le royaume d'Angleterre est de votre juridicti(m, et, quant au droit féodal, je ne relève que de >ous (1). Que l'Angleterre éprouve maintenant ce que peut le souvtTain pontife , et, puisqu'il n use point des armes matérielles , qu'il défende le patrimoine de saint Pierre par le glaive spirituel. C'est ainsi que Pierre de Èlois faisoit parler ce prince, pour lequel il comp^)sa cette h^llre.
XLVII. Canonisation de saint Bernard
Il y avoit déjà plus de dix ans que Von poursuivoit la canonisation de saint Bernard , dont la sainteté avoit tellement éclaté par ses vertus et ses miracles. Le pape Alexandre , étant à Paris en mil cent soixante-trois, en fut sollicité par plusieurs personnes considérables (2) qui souhaitoient qu'il terminât cette affaire dans le concile qu'il alloit célébrer à Tours. Le pape y étoit favorablement disposé ; mais il survint une grande multitude de personnes
qui demandoient la môme grâce pour diverses provinces ; et le pape , ne jugeant pas possible de les satisfaire tous, résolut, pour éviter le scandale , de diflerer la canonisation de saint Bernard. Enfin, dix ans après, les moines de Clairvaux, et plusieurs autres personnes du premier rang ayant renouvelé leurs instances, le pape , de l'avis des cardinaux , le canonisa solennellement , et ordonna que sa fêle seroil célébrée publiquement le jour de sa mort. C'est ce qui paroit par quatre bulles datées d'Anagni, le dix-huitième de janvier mil cent soixante -quatorze. La première adressée à tous les évêques , les abbés et les autres prélats de France ; la seconde au roi Louis , à qui le pape recommande la protection du monastère de Clairvaux, où repose le corps du saint ; la troisième à tous les abbés de Cîteiiux ; la quatrième à Gérard , abbé de Clairvaux et à sa communauté. C'est ainsi que saint Bernard fut canonisé vingt ans et cinq mois après sa mort.
XLVIII. Fin de saint Pierre de Tarenlaise
Vers le même temps , le pape envoya en France saint Pierre, archevê'que de Tarentaise, pour travailler à rèccmcilier les deux rois de France et d'Angleterre, dont la division causoit tant de maux , la mort des hommes, la désolation des pays, la ruine des églises (1). Quand le Siiint prélat reçut cet ordre du pape, il délibéroit s'il vendroit le peu qu'il avoit dr chevaux pour avoir de (luoi mieux assister les pauvres. Henri, abbé de Hauteconjbe, depuis de Clairvaux , et enfin cardinal-évêqur d'Albane, consulté sur ce sujet, représenta à l'archeviViue qu'il pourroit bien faire ses visites à pied dans l'étendue de sa province ; mais qu il lui seroit impossible de faire ainsi les voyages les plus longs qu'il ne jMjurroit éviter, lii-dessus arriva le courrier du pap<' apportant Tordre d'aUer en France avec toute la diligence possible. Le prélat se mit donc en chemin et fil plusieurs miracles en ce voyage, où l'abbé de (liteaux l'accompagnoit.
Il trouva le roi Louis à Chaumont en Vexin, avec le jeune roi Ih'nri, son gendre, qui accourut au devant du saint prélat, et, dès qu il le vit , il descendit de cheval , courut lui embrasser les pieds , et , malgré sa résistance, lui ôta sa chape, dont plusieurs avoienl déjà coupé des pièces. Et , comme les moines qui acconi pagnoient l'archevêque demandoient au jeune prince ce qu'il vouloit faire de ce vieil habit dans son trésor , il répondit : Vous parleriez autrement si vous saviez combien de malades ont été guéris par sa ceinture que j'ai reçue ces années passées. Le saint prélat fit plusieurs miracles depuis son arrivée, et guérit entre autres un enfant de douze ans, aveugle dé-
fi) Ap. Pet. Blés. Epist
(2) To. Ap. S. Bern. p.
13il.Tom. 10, Conc. p 137fi.
puis sept, en présence des deux rois et du comte de Flandre. H fit approcher cet enfant, que les oflTiciers des rois repoussoient avec sa mère, lui mit dans la main un denier, et, ayant mouillé ses doigts de sa salive, lui fit le signe de la croix sur les yeux et sur la tête, et pria un peu. Les rois et les autres le regardoient et se demandoient s'il le faisoit sérieusement. Cependant l'enfant commença à voir, à regarder le denier qu il tenoit et les hommes, et dit : Ma mère, je vois, je vois tout. Elle, se tournant vers l'archevêque , comme si c'eût été un autel, se mit à genoux, étendit les mains et leva les yeux au ciel priant ardemment. Le roi de France examina le miracle , et, en ayant reconnu la vérité, se mit à genoux devant l'enfant, en qui il adoroitla puissance de Dieu , lui baisa la tête et les yeux , et lui donna son offrande dans la main.
Le jour des Cendres, qui, cette année mil cent soixante-quatorze, fut le sixième de février, les deux rois se rendirent au monastère de Mortemer de l'ordre de Cîleaux , situé dans la forêt de Licms en INormandie. Le saint archevcVïue y officia , et donna les cendres aux deux rois. Il y guérit un chevalier, qui depuis long-temps avoit perdu un œil par une blessure. 11 fit encore d'autres miracles à Gisors, dans l'abbaye d'Yère et à llautebruyère ; mais ce fut tout le fruit de son voyage, et il ne réussit pas dans la négociation de la paix pour laquelle le pape l'avoil envoyé. A son retour il tomba malade, et fut obligé de s'arrêter au monastère de Bel levai au diocèse de Besançon. H y mourut le jour de l'Exaltation delà Sainte-Croix, quatorzième de septembre de la même année mil cent soixante -quatorze, et fut enterré le troisième jour par Ebrard, arche» vêque de Besançon, accompagné de plusieurs abbés (1). 11 avoit vécu soixantetreize ans, et rempli le siège de Tarentaise pendant trente-trois ans. L'Eglise honore sa mémoire le huitième jour de mai.
XLIX. Richard de Cantorbéry sacré
Cependant Kichard, élu archevêque de Cantorbéry, et Renaud, élu évêque de Balh, arrivèrent en cour de Rome pour demander au pape la cimlirmation de leur élection , et de celles des autres évêques d'Angleterre (2). Ils y trouvèrent de puissants adversaires, savoir , les envoyés du roi de France et ceux du jeune roi d' Vngleterre , à la tête desquels étoit un docteur d Orléans, nommé Herlier. Le pape se plaignit fortement de l'absence des autres évêques élus, particulièrement de Geoffroy Ridei , évêque d'Elie ; enfin, après plusieurs contestations , il confirma l'élicticm de l'archevêque Richard , le dimanche de Quasi-
modo, dernier jour de mars mil cent soixantequatorze, et le dimanche suivant il le sacra ; puis un autre jour il lui donna le pallium , et quelque temps après la primatie et la légation en Angleterre, pour pouvoir réprimer par les censures les rebelles contre le roi père.
L. Pénitence du roi d'Angleterre
Mais la guerre ne laissoit pas de continuer, et les Ecossois et les Gallois , peuples féroces et anciens ennemis des Anglois , la faisoient avec la dernière cruauté , jusqu'à massa' rer les prêtres sur les autels, ouvrir les femmes enceintes, et en tirer les enfants à la pointe de leurs lances. Le roi père se voyoit abandonné presque de tous ses sujets, et n'avoit plus guère à sa suite que des étrangers qu'il payoit largement. Ainsi, pressé de tous côtés, et, désespérant presque de conserver ses états deçà la mer , il voulut sauver au moins l'Angleterre, et y passa au commencement de juillet (1). Mais quand il y fut arrivé il alla d'abord à Cantorbéry faire satisfaction au saint martyr; et le vendredi , douzième du même mois, il partit de réj>lise de Saint-Dunslan , qui est assez loin hors de la ville, revêtu seulement sur la chair d'une pauvre tunique de laine , et marchant nu-pieds dans les rues crotlées.Ilvintainsijusqu'autombeau du saint, où il se tint prosterné, recevant des coups de verges de la main de tous les évêques et les abbés qui étoient présents , et de tous les moines delà communauté l'un après l'autre. Il demeura ainsi prosterné sans tapis ni autre chose sous lui, pendant toutle jour etlanuit suivante en prière , et sans prendre aucune nourriture. Après les matines, il visita tous les autels de l'église haute et les corps saints qui y étoient, puis il revint au tombeau de saint Thomas dans la cave. Le samedi au point du jour, il demanda une messe en l'honneur du même saint Thomas , et l'entendit , puis il sortit de Cantorbéry avec joie, et Je dimanche il arriva à Londres.
Le même jour, samedi treizième de juillet , pendant que le roi d'Angleterre entendoil la messe, le roi d'Ecosse fut pris par un parti d'Anglois du comté d'York; et le jeune roi, qui étoit prêta passer en Angleterre avec le comte de Flandre, sachant que son père y étoit, demeura en JNormandie, et s'attacha au siège de Rouen avec le roi de France. Ainsi trois semaines après le pèlerinage du roi au tombeau de saint Thomas , la guerre cessa en Angleterre. Ce prince repassa en Normandie vers la Saint-Laurent pour venir au secours de Rouen , bénissant Dieu et saint Thomas, et menant avec lui le roi d'Ecosse et trois comtes, ses prisonniers.
11 fut reçu par le nouvel archevêque de
(1) Vita,c. 5. Boi.Sniai, to. 13, p. :i33 Rob. de
Mont. 1174.
ri) V. Pag. anno 1174, n. 12. Supl. LXYIli,n. 73.
^2) Roger. Houcd. &38.
Gervas. an. 117i.
(1) Gervas. et Hogei . Gesta post. Mari.
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Cantorbéry, Richard, qui étoitvenu de Rome, et se trouva à son débarquement près de Caen ; et le jour même il l'obligea de dîner avec lui. Ce prélat, étante Caen, excommunia par l'autorité du pape tous les ennemis du roi, sans en excepter personne, pas même le roi, son fils, qu il en a voit averti auparavant. L'archevêque passa ensuite en Angleterre, et arriva le samedi cinquième d'octobre à Cantorbéry , où le lendemain il sacra les quatre évêques de Winchester, d'Eli, d'Herford et de Chlchester (1). Il se contenta de prendre le serment de Renaud , évêque de Balh , q^i avoitété sacré à Saint-Jean deMaurienne, en revenant d'Italie. Cependant le roi d'Angleterre fit lever le siège de Rouen , et reçut en ses bonnes grâces ses enfants rebelles en une conférence tenue le lendemain delà Saint-Michel , dernier jour de septembre. Ainsi la paix fut rétablie dans tous ses états.
LI. Alb«rt, archevêque de Saltzbourg, déposé
En Allemagne , l'empereur Fridéric tint à Ratisbonne, le vingt-sixième de mai, une cour la plus célèbre que l'on se souvient d avoir jamais vue en Bavière (:!). II s'agissoit de fixer l'état de l'église de Saltzbourg, dont l'archevêque Albert, attaché an pape Alexandre et odieux à l'empereur, s'étoit inutilement présenté deux ans auparavant à une diète que l'empereur avoit tenue dans la ville même de Saltzbourg. Il se présenta à celle-ci avec son oncle Henri , duc d'Autriche. Ce prélat n'a voit plus de demeure fixe depuis la mort de Ladislas , roi de Bohême, son père, arrivée l'année précédente, mil cent soixante-treize ; car l'empereur s'étoit emparé de la Bohême. D'ailleurs , plusieurs prélats de Bavière s'étoient élevés contre leur métropolitain , et a voient envoyé secrètement au pape des accusations contre lui , demandant sa déposition ; mais le pape , mieux instruit par la plupart des prélats de la p.rovince, soutenoit l'archevêque Albert.
En cette diète de Ratisbonne, le plus grand adversaire d'Albert étoit Richer, évêque de Brixoii , qui , ayant été élu sans son consentement, fut aussi sacré malgré lui en cette même assemblée pari évêque de Gurc. Le lendemain, Richer engagea tous les prélats qui étoient présents à déposer Albert, suivant l'intention de l'empereur, et tous les seigneurs y consentirent , excepté le duc d'Autriche. Aussitôt on élut pour remplir le siège de Saltzbourg Henri , prévôt de Berthesgad. On l'intronisa, l'empereur lui donna l'investiture, et tous les seigneurs qui tenoient des fiefs de cette église lui en firent hommage , à commencer par le duc de Bavière et le duc de Saxe. Il y eut quelque peu de prélats et d'ecclésiastiques
(1) Petr. Blés. Ep. 09, (2) Chr. Reichersp. an. 47. Gervas. 1172,1174.
qui ne prirent point de part à cette élection à cause de son irrégularité , car la personne de Henri leur eut été agréable si le siège eût été vacant. Il témoignoit beaucoup de piété, il avoit de la prudence et de Tèloquence, et avoit été élevé dés l'enfance dans la discipline de l'Eglise, en sorte que ces qualités lui attiroient l'estime, tant des ecclésiastiques que des séculiers.
L'archevêque Albert, ainsi opprimé, porta ses plaintes au pape Alexandre, et lui envoya Erchempold, son chapelain, chanoine de Reicherperg , qui avoit déjà été deux fois en cour de Rome pour la même affaire. Il rapporta trois lettres du pape, datées d'Anagui, le huitième de septembre. La première, à l'archevêque Albert; la seconde, à Conrad, archevêque de IMayence et son légat en Allemagne; la troisième, au prévôt et au chapitre de Saltzbourg. Par (es lettres , le pape casse la déposition d'Albert comme faite contre tout droit divin et humain, et par attentat sur l'autorité du saint-siège ; il ordonne à son légat de prescrire à l'évéque de Gurc, à celui de Brixen et au prévôt Henri, un terme dans lequel cet intrus soit obligé de retourner à son église sous l'obéissance de son archevêque , à laquelle il ordonne au chapitre de Saltzbourg de revenir incessamment. Il est remarquable que les deux évêques de Gurc et de Brixen prétendoient avoir élu le prévôt Henri, sous l'obéissance du pape Alexandre, comme le pape le témoigne dans ces lettres. Toutefois, elles furent sans effet par l'opposition de l'empereur, et Henri demeura quatre ans en possession du siège de Saltzbourg.
LU. Lambert \v bègue à Lic^ge.
Raoul , évêque de Liège , successeur d'Alexandre, étoit possédé d'une telle avarice, qu'il faisoit vendre les i)rèbendes en plein marché (1). Un saint prêtre, nommé Lambert, et surnommé le brgue , parce qu'il l'éloit en eft'et, ne put souffrir ce scandale, et commença à déclamer contre, et contre les mœurs corrompues du clergé. 11 avoit peu de lettres , mais il étoit animé d'un grand zèle ; toute la ville fut émue de ses prédications , on le suivoit en foule, et il convertit plusieurs [K'cheurs. Les principaux du clergé en furent indignés, et, ayant délibéré ensemble , ils s'adressèrent à levêque, qui envoya l'arrêter prisonnier. Comme on le menoit par léglise de Notre-Dame , quelques prêtres et quelques clercs le piquoient de leurs st>lets, et l'égratignoient avec les ongles. Il leva les yeux vers l'autel, et dit en soupirant : Hélas! le temps approche où les pourceaux fouilleront la ferre sous toi. Ce qui fut confirmé par l'événement. L'évéque le fit donc enfermer
(1)' Aegid. c. 02. M.Chr. Ccig. p.iu3.
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dans le château de Rivogne , où il traduisit les actes des apôtres de latin en françois. Ensuite, suivant le conseil du clergé, l'évéque consentit que Lambert lût envoyé à Rome pour faire punir sa témérité de s'être attribué 1 autorité de prêcher i mais le pape Alexandre, connoissant sa bonne intention, et qu'on ne le poursuivoit que par envie, lui donna la permission de prêcher et le renvoya chez lui. H avoit assemblé des femmes et des filles à qui il avoit persuadé de vivre en continence , et que de son nom il appela les béguines; et cette institution continue dans les Pays-Bas, où l'on voit avec édification plusieurs communautés des personnes de ce sexe , qui , sans engagement de vœu perpétuel, vivent ensemble, s'appliquant à la prière et au travail. Lambert le bègue mourut à Liège en mil cent soixantedix-sept, et fut enterré dans l'église de Saint- Christophe qu'il avoit bâtie.
LIVRE SOIXANTE-DOUZIEME
des bénéfices. Dans les causes pécuniaires entre les clercs , celui qui aura perdu sera condamné aux dépens envers sa patrie. On n'ajoutera point d'autre préface à la messe outre les dix qui sont en usage dans l'Eglise, et ce sont les mêmes que nous disons encore à présent. On ne donnera point l'eucharistie trempée sous prétexte de rendre la communion plus complète : c'étoit donc dès-lors l'usage le plus commun de ne prendre que l'espèce du pain. On ne consacrera que dans un calice d'or ou d'argent, non d'étain. Les mariages clandestins sont défendus , et ceux des enfants au-dessous de l'âge prescrit par les lois et les canons sont déclarés nuls (1). C'est qu'il étoit ordinaire aux princes d'accorder leurs enfants dès le berceau.
En ce concile , les clercs de Roger, archevêque d'York, citèrent l'archevêque de Cantorbéry pour répondre devant le pape sur deux prétentions de leur prélat , savoir, qu'il pouvoit faire porter sa croix dans la province de Cantorbéry , et que les quatre évêchés de Lincoln, de Chester, de Worchester et d'Herford dévoient être suffragants d'York.
Geoffroy, évêque de Saint-Asaf au pays de Galles , pressé par la pauvreté et par les raquinze (1). Arrivant à Londres ils trouvèrent vages des Gallois , s'étoit retiré en Anglerarchev(''que Richard prêt à y tenir un concile, terre ^2) , où le roi Henri l'avoil reçu favoracomme il fit le dimanche avant l'Ascension,
LUI. Concile de Londres.
La paix étant rétablie en Angleterre, les deux rois, le père et le fils, y retournèrent ensemble au mois de mai de l'an mil cent soixante-
dix-neuvième jour de mai , dans l'église de Saint-Pierre de W estminster. Tous les évêques suffragants de Cantorbéry s'y trouvèrent, excepté celui de Worchester, qui étoit malade , et celui de INorvick, qui étoil mort. Richard y présidoit comme archevêque , primat et légat du saint-siège. A sa droite étoit l'évéque de Londres , comme doyen de léglise de Cantorbéry ; à sa gauche l'évéque de Winchester , comme chantre de la même église ; ensuite les autres évêques et les abbés , selon l'ordre de leur sacre. L'archevêque fit un sermon éloquent, puis il fit lire les canons que l'on avoit dressés du consentement du roi et des seigneurs. Ils sont au nombre de dix-neuf, tirés la plupart des anciens conciles; et voici ce que j'y trouve de plus remarquable.
Défense à ceux qui sont dans les ordres sacrés d'exercer des jugements de sang, c'està dire où il échel mutilation de membres, peine alors très - fréquente. Défense à tout prêtn; d'exercer la charge de vicomte ou de prévôt séculier; c'est que l'ignorance des laïques obligeoit de donner à des clercs les charges de judiciïture (2). Les causes de séculiers, où il s'agit de peine C4)rporelle, ne seront point traitées dans les églises ou les cimetières, quî sont au contraire des asiles pour les criminels. Les moines et les clercs ne feront aucun trafic ; les moines ne tiendront point de fermes, et les laïques ne tiendront point à ferme
{V Gervas. p Ui9, lo.
lO,Conc. p. UJl
i\oger.
blement , et lui avoit donné en garde l'abbaye d' Abendon , qui étoit vacante , pour en jouir jusqu'à ce qu'il eût la liberté de rentrer dans son siège. Le clergé de Saint-Asaf se plaignit au concile de Londres que Geoffroy ne vouloit point retourner à son église , quoiqu'il en eût été admonesté par le pape Alexandre. L'archevêque Roger, de l'avis du concile, lui ordonna de retourner ou de renoncer à lévêché ; et Geoffroy prit ce dernier parti , espérant que l'abbaye lui demeureroit. Il résigna donc l'évêché entre les mains de l'archevêque , lui remettant son anneau et sa crosse ; et l'archevêque sacra en sa place évêque de Saint-Asaf un docteur nommé Adam, Gallois de nation. Le roi donna aussi l'abbaye d'Abendon à un moine : ainsi Geoffroy perdit l'un et l'autre. On croit que c'est le même que Geoffroy Artus ou de IVlanmouth qui a écrit une histoire des anciens Bretons depuis le roi Brutus, leTroyen, jusqu'au roi Artus , rempli de quantité de fables , et qui a traduit les prophéties de IVlerlin (3).
LIV. Exemptions des moines
Les moines de Malmesbury ayant élu un abbé, l'évéque de Salisbury, qui étoit le diocésain, lui défendit, de la part du pape, de recevoir d'autre que de lui la bénédiction abbatiale. L'abbé ne laissa pas d'aller secréte-
(2; Roger, p. 544. Gerv.
(3) V. Guill. Nov. Brig poëm. Goduin. p. 654 Gav
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ment ûu pays de Galles, et de se faire bénir par l'évêque de Landaf. L'évéque de Salisbury s'en plaignit à Richard , archevêque de Cantorbéry, qui suspendit l'évéque de Landaf et le nouvel abbé jusqu'à ce qu'ils eussent justifié leur conduite. Les parties étant donc venues en sa présence , et ayant produit leurs privilèges, l'archevêque ne trouva rien qui dispensât l'abbé de la dépendance de l'évéque de Salisbury, sinon une bulle d'exeniplion suspecte de fausseté paç le sceau et par le style. Après que l'on eût ouï les témoins et vu les pièces , Tarchevéque exhortoit les parties à la paix , et l'évéque ne s'en éloignoit pas ; mais l'abbé refusa de s'accommoder, ni d'être jugé par l'archevêque, disant qu'il ne devoit répondre qu'au pape ; et, en se retirant, il ajouta avec indignation : Les abbés sont bien lâches et bien misérables de ne pas anéantir la puissance des évêques , puisque, pour une once d'or par an, ils peuvent obtenir de Rome une pleine liberté.
L'archevêque Richard en prit occasion d'écrire au pape Alexandre pour se plaindre des exemptions au nom de tous les évêques (1). Ce mal, dit-il, s'étend très-loin; les abbés s'élèvent contre les primats et les évêques, ils ne veulent avoir personne qui réprime leurs désordres , ni qui s'oppose à leurs désir.-. De là vient que les biens de la plupart des monastères sont au pillage ; les abbés ne songent qu'à faire bonne chère et vivre en paix, et les moines, comme n'ayant point de chef, s'abandonnent à l'oisiveté et aux vains discours, en sorte que si vous entendiez leurs disputes tumultueuses vous prendriez le cloître pour un marché. Si vous ne remédiez promptement à ce mal , il est à craindre que les évêques ne se retirent aussi de la sujétion des archevêques , les doyens et les archidiacres de celle de leurs prélats , et qu'il n'y ait plus enfin de subordination. Qu'est-ce qu'exempter les abbés de la juridiction des évêques, sinon autoriser la révolte et armer les enfants contre leurs pères? Quelle justice y a-t-il que le pape accorde des grâces au préjudice des évêques en leur ôtant ce qui leur appartient? Je sais que les papes ont accordé la plupart de ces exemptions pour la paix des monastères et à cause de la tyrannie des évêques ; mais le contraire est arrivé , car les monastères qui ont obtenu cette damnable liberté , soit par l'autorité du pape, soit, comme il est plus ordinaire, par de fausses bulles, sont tombés dans un plus grand trouble et une plus grande pauvreté. C'est pourquoi plusieurs maisons très-célèbres pour leur sainteté n'ont jamais voulu avoir de ces exemptions, ou les ont aussitôt rejetées. Ainsi parloit l'archevêque de Cantorbéry , ou plutôt Pierre de Blois sous son nom. Au reste, le monastère de Malmesbury étoit alors si peu exempt, qu'il ne l'étoit pas au milieu du siècle suivant, comme il pa-
(l: IVtr. Blés. bip. 18.
roîl par une bulle d'Innocent IV, de l'an mil deux cent quarante huit (1).
LV. Alexandrie, évôché
Dès le mois de septembre de l'année mil cent soixante-quatorze, l'empereur Fridéric étoit entré en Lombardie pour la cinquième fois , et il passa l'hiver attaché au siège de la nouvelle Alexandrie, qu'il fut enfin obligé de lever au bout de quatre mois le jour de Pâques , treizième d'avril mil cent soixantequinze (2). Il se retira à Pavie, d'où il envoya aux évêques de Porto et d'Oslie, et au cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, pour faire au pape des propositions de paix. Le pape envoya ces trois cardinaux à Pavie, l'empereur nomma Philippe, élu archevêque de Cologne, avec son chancelier et son prolonolaire, pour traiter avec les légats et les recteurs des villes de Lombardie; mais on ne put rien conclure, et on crut que l'empereur n'a voit engagé cette négociation que pour gagner du temps et suspendre pendant l'été k^ armes victorieuses des Lombards.
Cependant le pape, voulant récompenser la ville d'Alexandrie de sa fidélité envers le saintsiège, à la prière de saint Caldin, archevêque de Milan , des évêques de la province et des magistrats de Lombardie, érigea cette nouvelle ville en évêché , et lui donna pour premier évêque Ardouin, sous-diacre de l'église romaine, qui toutefois mourut avant que d'avoir été sacré (3). Au contraire, [K>ur punir la ville de Pavie d'avoir adhéré long-temps à l'antipape Octavien et à l'empereur Fridéric , excommunié, le pape priva son évêque du droit de faire porter la croix devant lui , et du pallium.
LVl. Ordre niililaire de Sainl-Jacques.
La même année, le pape Alexandre approuva le nouvel ordre militaire de Saint- Jacques en Espagne, composé de clercs et de chevaliers, les uns gardant le célibat, les autres mariés, dont les femmes étoient comptées pour sœurs de l'ordre (4). Leur but étoit de combattre les Sarrasins, tant |K)ur garantir les chrétiens de leurs incursions, que pour les attirer eux-mêmes à la religion chrétienne. Ces chevaliers avoient un maître nommé Pierre Fernandès, et plusieurs commandeurs; ils vi voient en commun , s,'ins avoir rien de propre, à l'exemple des premiers fidèles de Jérusalem ; ils étoient liés à l'ordre et ne pouvoient revenir au siècle ni passer à un autre ordre sans la permission du maître , mais les veuves des chevaliers pouvoient se remarier.
(1) Monasi. Angl. toin.
(i) Acta Alex. ap. Bar.
(3) lt«i. Sacra, (o. 4, p.
Act. ap. JJar
(4; Tom. 10, Conc. p.
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Tout ce qu'ils avoient conquis, qui leur avoit été donné appartenoit à l'ordre, pourvu qu'il eût été possédé par les Sarrasins de temps immémorial , nonobstant les titres anciens que l'on eût pu produire. Les clercs de l'ordre dévoient vivre en communauté, portant le surplis, administrer les sacrements aux chevaliers et instruire les enfants. Ils dévoient gouverner les églises nouvelles bâties par l'ordre, et elles étoient exemptes, à l'égard des évêques , de dîmes et de toutes redevances. Tout l'ordre étoit exempt des interdits généraux, et ceux qui le composoient ne pouvoient être interdits ni excommuniés que par un légat à latere : ce qui s'étendoit à leurs familles et leurs serviteurs. En reconnoissance de ce privilège, l'ordre devoit payer au pape tous les ans dix malaquins, sorte de monnoie d'Espagne. C'est ce qui paroît par la bulle du pape Alexandre , souscrite par treize cardinaux , et datée de Fèrenlino, le cinquième de juillet rail cent soixante-quinze.
LVll. Hugucion, légat en Angleterre.
Le roi d'Angleterre étoit mal satisfait de la reine Aliénor son épouse, par le conseil de laquelle ses enfants lui avoient fait la guerre (1). Il l'a voit fait enfermer dans une forteresse ^ et vouloit même la répudier, et on crut que c'étoit le principal sujet pour lequel il demanda au pape un légat. Le pape lui envoya Hugues ou Hugucion, cardinal -diacre du fi Ire de Saint- Ange, c'est-à-dire de Saint-lVlichel, qui étoit de la famille de Pierre de Léon. H arriva en Angleterre à la fin du mois d'octobre mil cent soixante-quinze, et fut reçu avec grand honneur par le roi, qui vouloit gagner ses bonnes grâces. Dès son arrivée, il permit au roi de poursuivre devant ses officiers laïques les clercs accusés d'avoir chassé dans ses bois, ce qui fut trouvé très-mauvais parle clergé d'Angleterre, et on accusa le légat de s'être laissé gagner par les libéralités du roi.
Au commencement de l'année suivante, c'est-à-dire à la conversion de saint Paul, vingt-cinquième de janvier, le roi d'Angleterre tint à Norlhamplon une grande assemblée de prélats et de seigneurs où vint Guillaume, roi d Ecosse, qu'il avoit délivré de prison à de dures conditions, etl'avoit obligé à lui rendre hommage, et fait promettre aux évêques du pays de reconnoîlre pour supérieur l'archevêque d'York (2). Il vint donc à cette assemblée par ordre du roi Henri , amenant avec soi Richard, évêque de Saint-André, Josselin , évêque de Glascow , et tous les autres èvtVjues , abbés et ses seigneurs d'Ea>sse. Le roi d'Angleterre leur ordonna de faire à l'église anglicane la même soumission
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(1) Gervas.an. 1175.
(i) Roger, p. 550. lurn.
10, p. 14G9. Robert de Monte, anno 1175.
qu'ils avoient accoutumé de faire sous les rois ses prédécesseurs. C'est qu'il n'y avoit point encore de métropole en Ecosse. Roger, archevêque d'York, soutint que l'évéque de Glascow et celui de Willem ou Maison-Blanche lui étoient soumis, et produisit pour le prouver des bulles des papes; mais l'évéque de Glascow soutint que son église étoit fille spéciale de l'église romaine , et exempte de tout archevêque. Richard , archevêque de Cantorbéry, prètendoit de son côté que toutes les églises d'Ecosse dévoient être soumises à la sienne; c'est pourquoi il persuada au roi de renvoyer les évêques écossois sans qu'il fissent aucune soumission à l'église anglicane.
Le quatrième dimanche de Cart'me, qui cette année étoit le quatorzième de mars, le légat Hugucion convoqua un concile à Londres, où Roger, archevêque d'York, prélendit avoir la préséance sur l'archevêque de Cantorbéry, fondé sur une lettre de saint Grégoire, où il dit que l'évéque de Londres et celui d'York dévoient suivre entre eux le rang de leur ordination ; car il soulenoit que ce qui étoit dit de l'évêque de Londres devoit s'entendre de celui de Cantorbéry ; et dans le fait Roger étoit ordonné archevêque long-temps avant Richard (1), Le jeudi suivant, les deux rois, le père et le fils, étanl'présenls au concile qui se lenoit à W eslminsler dans la chapelle de lintirmerie, le légat, comme président, s'assit au milieu sur un siège élevé ; Richard, archevêque de Cantorbéry, se mit à sa droite comme primat ; mais Roger, archevêque d'York, voulut se mettre entre deux, et s'assit sur les genoux de Richard. Quelques évêques et d'autres, tant clercs que laïques, l'en ôtérent et le jetèrent par terre ; on l'attaquoit [de tous côtés à coups de poing et de bâton, quand l'archevêque Richard le retira. Roger se leva avec sa chappe déchirée dans le tumulte, et se jeta aux pieds du roi , lui demandant justice de Richard. Cependant plusieurs crioient : Va, traître ! va , tes mains sont encore teintes du sang de saint Thomas. Le roi ne fit que rire de la plainte de Roger; on appela au pape de part et d'autre, puis on s'en désista. Ainsi le concile fut rompu, et le légat se retira, voyant le peu d'autorité qu'il avoit en Angleterre. Ensuite, à la poursuite du roi, les deux archexêques convinrent d'une surséance de cinq ans sur tous les dilîèrents, tant pour les coups que Roger avoit reçus en ce concile, que pour les contestations entre eux et leurs églises, se soumettant à l'arbitrage de l'archevêque de Rouen et des évêques du royaume de France.
LYIiï. Vivien, légal en Ecosse.
Le légat Hugucion sortit d'Angleterre vers
(1) To. 10, p. 1470. ex dulf. Die p. 588. Sun. liy. Rog. Gervas. p. 1113. Ra- .\xxYi,n 37.Greg.xu,Ep.a5
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la Saint-Pierre , à la fin de juin , et le mois suivant arriva un autre légat , savoir Vivien, prétre-cardinal , destiné pour l'Ecosse et les îles voisines, et pour l'Irlande. Le roi d'Angleterre lui envoya Richard, évéque de Winchester, et Geoffroy, év^H^ue d'Eli, pour lui demander de quelle autorité il avoit osé entrer dans son royaume sans sa permission. Le légat, épouvanté par celte question, promit par serment de ne rien faire dans sa légation contre la volonté du roi ; ainsi on lui permit de passer, et le roi lui donna escorte et le défraya jusqu'à ce qu'il arrivât sur les terres du roi d'Ecosse. Il y célébra l'année suivante un concile où il suspendit Christien, évéque de la Maison Blanche, pour n'être pas venu au concile. Mais Christien ne s'effraya pas de cette censure , ayant la protection de Roger, archevêque d'York, dont il étoit suffragant. D'Ecosse, le légat Vivien passa en Irlande, et tint à Dublin un concile général de toute l'ile ; mais il n'en sortit pas aussi chargé d'argent qu'il espéroit, et retourna en Ecosse (1).
LIX. Jean de Sarisbéry, évéque de Chartres
Le jour de la Madeleine , vingt-deuxième de juillet mil cent soixante-seize, arrivèrent à Cantorbéry le doyen, le chantre et le chancelier de l'église de Chartres, pour demander au nom de tout le chapitre Jean de Sarisbéry, qu'ils avoient élu leur évéque. Guillaume aux blanches mains, beau-frère du roi Louis le jeune, gardoit depuis huit ans en commande par dispense du pape, l'évéché de Chartres avec l'archevêché de Sens, dont il avoit élé pourvu dès l'année mil cent soixante-huit, et ce fut lui qui fit élire pour Chartres Jean de Sarisbéry, tant à cause de son mérite personnel qu'en considération de saint Thomas de Cantorbéry, dont il avoit été un des principaux confidents, compagnon de son exil et de ses souffrances (2). Les députés d<' Chartres étant donc arrivés à Cantorbéry, et ayant lu publiquement les lettres de leur chapitre, du roi de France et de l'archevêque de Sens , le chapitre de Cantorbéry, en l'absence de l'archevêque, leur remit Jean de Sarisbéry affranchi de tous les engagements qu'il avoit en Angleterre. Ils l'amenèrent en France, il fut sacré à Sens par Maurice , évéque de Paris , le dimanche huitième jour d'août ; et le dimanche suivant, jour de l'Assomption de Notre-Dame, il fut intronisé solennellement à Chartres, dont il tint le siège quatre ans.
Le même jour que Jean fut sacré, Guillaume, archevêque de Sens, prit possession du siège de Reims, où il fut transféré par l'autorité du pape. L'anheY^'que Henri, frère du
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roi Louis le jeune, étoit mort le treizième de novembre, l'année précédente, mil cent soixante-quinze, après avoir tenu ce siège quatorze ans, et Guillaume, son successeur, le tint vingt-six ans (1).
LX. Pierre Comeslor
Pendant que Guillaume aux blanches mains étoit archevêque de Sens, Pierre, surnommé Contestor, c'est-à-dire le mangeur, lui dédia son fameux ouvrage, intitulé l'Histoire scolastique. Il se qualitic prêtre de Troyes, et dit qu'il a entrepris ce travail à l'instante prière de ses amis, et le soumet à la correction de l'archevê'que (2). C'est la suite de l'histoire sainte, depuis le commencement de la Genèse jusqu'à la fin des Actes des Apôtres, tirée du texte de l'Ecriture et des Gloses, avec quelques incidents de Thistoire profane; toutefois, cet ouvrage n'est pas purement historique. A l'histoire de la création , l'auteur mêle les opinions des théologiens et des philosophes de son temps touchant le ciel empirée, les quatre.éléments , la manière dont le monde a été formé, et l'élat du premier homme. Ainsi , de temps en temps, il insère à sa narration diverses explications, les supposant vraies, sans se mettre en peine de les prouver. 11 cite Platon et Aristote, mais, en général, sans indiquer les endroits de leurs ouvrages; il cite souvent Joseph l'historien, et rapporte plusieurs histoires profanes sans nommer les auteurs.
l-e texte des livres historiques de l'Ecriture est rapporté dans cet ouvrage presque tout entier ; mais l'auteur s'écarte souvent du sens littéral pour suivre des sens figurés et des explications arbitraires, et donner aux noms propres de mauvaises étymologies. Jl raconte plusieurs fables alTirmativement, et d'ailleurs il est plein d'expressions qui marquent le doute. (Cependant cet ouvrage, tout imparfait (juil est, fut reçu avec un tel applaudissement, que jiendant trois cents ans il a été regardé comme lejcorps de la théologie positive, et mis en parallèle avec le livre des sentences de Pierre l^>mbard et le décret de Gratieii, ce ((ui peut avoir donné occasion à la fable crue p(»ndanl long-temps que ces trois auteurs étoienl frères. Pierre Comeslor, après avoir été doyen de l'église de Troyes , fut chancelier de l'église de Paris en mil cent soixante-quatre; et, ayant gouverné quelque temps Técole de th(M>logie , il se retira a Saint-Victor, et mourut en mil cent soixante-dix-neuf, laissant par son testament, aux pauvres et aux églises, tout ce qu'il avoit de bien (:i). 11 fut enterré à Saint-Victor, où on lit encore son épitaphe.
ri) Rad. Dicct. p. 502.
Polr. Coll. VII, Kp. «. Clir.
Rem to. 1. Ribl. Lab. p.
LXI. Concile d'Alby. Manichéens
L'an mil cent soixante-seize, l'archevêque de JNarbonne et plusieurs évêques de sa province tinrent une assemblée où furent jugés des Hérétiques , qui se faisoienl nommer les bons nommes, et qui étoient soutenus par la no- )lesse de Lombers , petite ville à deux lieues l'Alby , depuis ruinée, qu'il ne faut pas confondre avec Lombez en Gascogne, depuis érigée en évêché (1). Ce jugement fut prononcé lar Giraud , évéque d'Alby , suivant lavis des ■uges nommés de part et d'autre, et en présence de l archevêque de Narbonne, des évêques de Nîmes, de Toulouse, d Agde, et plusieurs abbés et personnes distinguées ecclésiastiques et séculières, avec un grand peuple d Alby, de Lombers et d'autres lieux.
Gaucelin, évéque de Lodcve, un des juges choisis, interrogea ces prétendus bons hommes, par ordre de l'évêque d'Alby, qui avoit l'autorité comme diocésain , et leur demanda premièrement s'ils recevoient la loi de Moïse et les autres livres de l'ancien Testament; ils répondirent , devant tous les assistants , qu'ils ne les recevoient point, mais seulement les évangiles et le reste du nouveau Testament. En second lieu , il les interrogea sur leur foi , les invitant à l'exposer; ils répondirent qu'ils ne le feroient point s'ils n'y étoient contraints En troisième lieu, il leur demanda s'ils croyoient que les enfants fussent sauvés par le baptême; ils répondirent qu'ils ne s'expliqueroient point sur cet article, mais qu'ils répondroient par les évangiles et les épîtres. Le quatrième article fut touchant le corps et le sang de Notre Seigneur. H leur demanda où il étoit consacré , par qui , qui le recevoil, et s'il étoit également consacré par un bon et par un mauvais ministre ; ils répondirent que ceux qui le recevoient di-
nement étoient sauvés , ceux qui le recevoient
indignement s'altiroient leur damnation; et ajoutèrent que tout homme de bien , tant clerc que laïque, le consacroit , prétendant toujours ne devoir point être contraints à répondre sur leur foi.
Le cinquième article fut ce qu'ils pensoient du mariage , et si l'homme et la femme, usant de la liberté qu'il donne , se pouvoient siiuyer ; ils ne voulurent répondre autre chose , sinon que cette liberté est accordée à cause de la fornication, sur quoi ils citèrent saint Paul (2). Le sixième article fut de la pénitence , si elle étoit salutaire à la fin de la vie, si les gens de guerre blessés à mort pouvoient se sauver par ce moyen ; si on devoit confesser ses péchés aux prêtres ou aux laïques indifféremment, et de qui parle saint Jacques quand il dit (3) : Confessez vos péchés les uns aux autres. Ils répon-
(1) Tom. 10, Ep. 1470.
Roger. Hoved.p. 1. '>.">. Calel.
Langued. I. 2, p. 300.
(2) l,Cor. VII, 2.
Çà) Jac V, 10.
dirent qu'il suffîsoit aux malades de se confesser à qui ils voudroient, et ne voulurent rien dire sur les gens de guerre, parce que saint Jacques ne parle que des malades L'évêque leur demanda encore si la contrition du cœur et la confession de la bouche suffisoient, et s'il n'étoit
{)as nécessaire d y ajouter la satisfaction par es jeûnes, les macérations et les aumônes. Ils répondirent que saint Jacques ne parloit que de la confession , qu'ils ne vouloient pas être meilleurs que cet apôtre, ni rien ajouter du leur, comme font les évêques.
Ils dirent encore beaucoup de choses sur quoi on ne les interrogeoil point , savoir, qu'on ne doit faire aucun serment, suivant ce que dit Jésus-Christ dans l'Evangile, et saint Jacques dans son épître (1) ; que saint Paul marque les qualités que doivent avoir les évêques et les prêtres. Si on ne les ordonne pas tels, ce ne sont ni des évêques, ni des prêtres, ni des loups ravissants, des hypocrites et des séducteurs, qui aiment les salutations et les premières places, et qui se font appeler docteurs et maîtres, contre le précepte de Jésus-Christ, portant des habits blancs et des anneaux d'or aux doigts, ce qu'il n'a pas ordonné (2). A quoi ils ajoutèrent plusieurs autres reproches injurieux , concluant qu'on ne devoit point leur obéir, parce que ce n'étoient que des mercenaires et des prêtres semblables à ceux qui livrèrent Jésus-Christ. Ces discours furent réfutés par l'archevêque de Narbonne, l'évêque de Nîmes, l'abbé de Sendras et l'abbé de Fontfroide, qui citèrent plusieurs autorités du nouveau Testament ; et, après que l'on eut ouï ce qui avoit été dit de part et d'autre, on fit silence, et l'évêque de Lodève prononça ainsi la sentence définitive :
Moi , Gaucelin , évéque de Lodève, par ordre de l'évêque d'Alby et de ses assesseurs, je juge que ces prétendus bons hommes sont hérétiques, et je condamne la secte d'Olivier et de ses compagnons, qui est celle des hérétiques de Lombers, quelque part qu'ils soient. Ensuite il rapporta les autorités du nouveau Testament, par lesquelles ils étoient convaincus d'hérésie, dont voici les principales. Sur le premier article, Jésus-Christ dit: Je ne suis pas venu abolir la loi, mais l'accomplir. Si vous croyiez à Moïse, vous me croiriez aussi. Et encore : Il leur expliquoit les Ecritures , commençant par Moïse. Dans la transfiguration , Moïse et Elie parurent avec lui pour lui rendre témoignage. Sur le second article, l'évêque prouva la nécessité de confesser la foi , parce que saint Paul dit : On croit de cœur pour la justice, et on confesse de bouche pour le salut, et saint Pierre veut que nous soyons toujours prêts à rendre compte de notre espérance à quiconque nous le demande. Aussi , quand Jésus-Christ lui demanda et aux autres apôtres ce qu'ils disoient de lui , il répondit
(1) Mallh. V, 34. Jac. v,12. (î) Malth. xxiii, 1.
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au nom de tous : Vous êtes le Christ , le fils du Dieu vivant; et sainte Marthe, interrogée sur sa foi, fit une semblable réponse (1). Par-là on convainquoit de mensonge ces hérétiques , qui se vantoient de ne point mentir, car c'est une espèce de mensonge que de se taire quand on doit parler. Sur le troisième article, qui étoit du baptême des enfants, saint Paul dit : Dieu veut que tous le? hommes soient sauvés ; or , ils ne le peuvent être sans le baptême , puisque Jésus-Christ dit : Si quelqu'un n'est pas régénéré par l'eau et le Saint-Esprit, il n'entrera point dans le royaume des cieux; donc, exclure les enfants du baptême, c'est les exclure du salut, contre la volonté de Dieu (2). Il est vrai qu'il est impossible de plaire à Dieu sans la foi ; mais si on demande par la foi de qui les enfants sont sauvés, nous disons que c'est par la foi de l'Eglise ou de leurs parrains , comme le paralytique fut guéri par la foi de ceux qui le présenloient , et la fille de la Cananée par la foi de la mère. Sur le quatrième article de l'eucharistie , elle est consacrée par la vertu des paroles de Notre Seigneur : Ceci est mon corps , ceci est mon sang; sa consécration ne dépend donc point du mérite ou de la dignité du ministère. Or , il paroît, par plusieurs passages de saint Paul, que les évêques, les prêtres et les diacres sont , dans l'Eglise, des ministres de la parole et des sacrements.
Quant au cinquième article du mariage , Jésus-Christ a honoré les noces de sa présence et de son premier miracle, et il a dilque l'homme ne doit point séparer ce que Dieu a joint. Saint Paul a dit que celui qui marie sa fille fait bien , et a défendu aux mariés de se refuser le devoir conjugal (3). Il dit encore : Je veux que les jeunes veuves se marient , et qu'elles aient des enfants. Sur l'article de la pénitence, l'évêque montra que la puissance de lier et de délier a été donnée aux prêtres par ces paroles de Jésus-Christ : Tout ce que vous aurez lié sur la terre , et le reste ; et par celles de saint Jacques : Si quelqu'un est malade, qu'il appelle les prêtres de l'Eglise. Enfin il soutint que les prétendus bons hommes étoient de ces séducteurs ignorants et indociles que saint Paul avoit prédits 4). Ils répondirent que c'étoit l'évêque lui-mêmp qui éloit un hérétique, un hypocrite et un faux pasteur, et qu'ils étoient prêts de le montrer par l'Evangile et les épitres. L'évêque , de son côté, soutint que sa sentence étoit juridique, et qu'il étoit prêt de le prouver dans la cour du pape Alexandre ; en celle du roi de France , Louis ; en celle de Raymond, comte de Toulouse, ou de Constance , son épouse , sœur du roi Louis ,
(1) Matlh. V, 17. Joan.
V, 46. Luc. XXIV, 27. Rom.
X, 10. 1 Pet. ni, 15. Malth.
XVI, Can. XI, 27.
(2) Tira. ii> 1. Joan. m, 5. Hcbr. XI, Q.
(3) Joan. Il, Mallh. xix, 6. Cor. VII , 38. 1 Tim. V,
{i) Mallh. x!V, 19. Jac V, i. 2 Tim. VI, 1.
qui étoit présente , et en celle de Trincavel , vicomte de Béziers, qui étoit aussi présent.
Les prétendus bons hommes , se voyant ainsi condamnés, s'adressèrent au peuple, et firent une profession de foi qui étoit catholique , déclarant expressément qu'il faut croire de cœur et confesser de bouche ; que le corps de Jésus- Christ ne doit être reçu que dans l'Eglise, ni consacré que par un prêtre, soit bon, soit mauvais ; que les enfants sont sauvés par le baptême; que l'usage du mariage est permis , et que l'on doit recevoir la pénitence du prêtre. Mais quand l'évêque de Lodéve leur demanda s'ils vouloient jurer que telle fût leur croyance, ils répondirent : Qu'absolument ils ne juroient point, parce que ce seroit contrevenir à l'Evangile et aux épitres. Sur quoi l'évêque prononça de nouveau qu'ils étoient hérétiques en cet article même, et, qu'étant dilTamésel notés d'hérésie, ils dévoient s'en purger par serment, s'ils vouloient rentrer dans 1 Eglise. 11 montra ensuite que le serment est permis, par ce qui est dit dans l'Apocalypse, que 1 ange jura par celui qui vil dans les siècles des siècles; et saint Paul dit : Que Dieu jura par lui-même, n'ayant personne plus grand que lui par lequel il put jurer ; et lapôtre luimême prend souvent Dieu à lémoin, ce qui est un serment (1). Les hérétiques dirent que l'évêque d'Albi leur avoit promis de ne les point contraindre à jurer ; mais il le nia. Alors cet évêque se leva, et dit : Je confirme et j'approuve la sentence que vient de prononcer Gaucelin, évêque de Lodève, comme donnée par mon ordre; et je défends aux chevaliers de Lombers de protéger ces hérétiques , en vertu du traité qu'ils ont fait avec moi. L'abbé de Castres et trois autres qui avoient été choisis pour juges confirmèrent aussi la sentence; enfin elle fut souscrite par les assistants, et nommément par Pons, archevêque de JNarbonne; Arnaud, évêque de JNîmes; Gaucelin, de Toulouse; Guillaume, d'Agde; Raymond, abbé de Saint-Pons ; Henri , abbé de Gaillac , et quelques autres ecclésiastiques distingués. Entre les laïques, Trincavel, vicomte de Béziers ; Constance , comtesse de Toulouse ; Sicard, vicomte de Lautrec. Il est évident, par ce récit tiré des actes originaux , que ces hérétiques, nommés depuis albigeois, étoient des manichéens , puisqu'ils rejetoient l'ancien Testament et condamnoient le mariage.
LXII. Fin de saint Galdin de Milan
Il y en avoit aussi en Lombard ie connus sous le nom de cathares, et ils s'étoienl introduits et autorisés à Milan pendant que cette ville étoit au pouvoir des schismatiques. Ils s'y maintenoient et y faisoient du progrès, même depuis qu'elle eut été rétablie , et don-
(1; Apoc. X, 0. iieb. vi, ii. Gai. i, 20. Philip i, 9.
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nèrent une ample matière au zèle de saint Galdin, qui en étoit archevêque. Il prêchoit souvent contre eux pour tirer son peuple de cette erreur insensée, elles instruisoit ensuite des vérités de la foi. Cette année mil cent soixanteseize, le dix-huitième d'avril, étoit le second dimanche après PAques, et saint Galdin avoit été sacré archevêque à un pareil dimanche, dix ans auparavant. Ce jour donc il alla célébrer l'oflice en l'église de Sainte-Thècle ; mais, se trouvant trop foible pour dire la messe, il la fit dire par Algise, trésorier de sa cathédrale. Avant l'Evangile, il monta au jubé, et fit un très-beau sermon contre ces hérétiques , réfutant clairement leurs erreurs , et prouvant la foi catholique par l'Evangile et par les pères. Après qu'il eut achevé de par-
ler, il se sentit si mal , qu'il vit bien qu'il étoit près de sa fin ; on le coucha doucement dans le jubé même et après que la messe fut finie, il se recommanda par signe aux prières des assistants, et rendit l'esprit. Il fut enterré sous le même jubé, et il se fit plusieurs miracles à son tombeau. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort (1). Son successeur fut Algise de Pirouane, trésorier et chancelier de l'église de Milan , parent de l'archevêque Lbert, prédécesseur de saint Galdin. Mais, comme il y eut de la division dans le clergé de Milan , Algise ne fut élu que six semaines après, c'està-dire au commencement de juillet.
(1) Vita S. Gald. 8 apr. liv. lxxi, n. 41. Marlyrol. Boll. to. 10, p. 195. Sup. R. 18 ap.
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HISTOIRE DU CHRISTIANISME
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Fridéric résolu à quitter le schisme
Yers la fin du mois de mai mil cent soixanteseize, l'empereur Fridéric, ayant reçu les troupes qu'il attendoit d'Allemagne , commença a ravager les terres des iVlilanois qu'il croyoit surprendre ; mais ils étoient si bien sur leurs gardes, qu ils marchèrent contre lui le samedi quatrième de juin , et donnèrent une sanglante bataille (1). L'empereur, ayant eu son cheval tué sous lui , disparut et fut quelque temps cru mort ; son armée fut entièrement défaite, et le butin immense. Cette victoire assura la liberté des villes de Lombardie, et ruina en Italie la puissance des empereurs
allemands.
Fridéric fut d'autant plus frappé de ce coup, que les seigneurs , tant ecclésiastiques que séculiers, qui l'avoient suivi jusque-là, le menacèrent de l'abandonner s'il ne faisoitsa paix avec l'Eglise. Il résolut donc de se réconcilier sincèrement avec le pape Alexandre, et pour cet effet il envoya Yeremond , archevêque de Magdebourg , Christien de Mayence , Conrad, élu évéqiie de Wormes, et Yérémond , protonotaire de son royaume, qui, étant venus jusqu'à Tibur, mandèrent au pape , qui éloit à Anagni , la cause de leur voyage, et, ayant obtenu un sauf-conduit, ils furent reçus par deux cardinaux et par les capitaines de Campanie , et conduits avec honneur à Anagni, où ils arrivèrent le vingt-unième d'octobre (2). Le lendemain, le pape leur donna audience en consistoire ; ils se présentèrent avec grand respect, et, demeurant debout, ils dirent : L'empereur, notre maître, désire ardemment de donner la paix à l'église romaine et à la ville de Rome, c'est pourquoi il nous a envoyés vers vous avec un plein pouvoir, vous priant instamment que le traité qui fut commencé l'année passée , et demeura imparfait pour nos péchés , soit maintenant terminé. Le pape , ravi de cet heureux changement, répondit d'un visage tranquille : Nousavons une grande joie de votre arrivée, et nous ne |K)uvons apprendre en ce monde de plus agréable nouvelle que celle de la paix; s'il est ainsi, que
(1) ActaAlei.ap. Baron. (2) Chr. lo.'Cen. 1176. im.Corio. i.Par. p. 140.
notre empereur, que nous reconnoissons pour le plus grand entre les princes du monde , veuille nous la donner véritable. Mais, afin qu'elle soit entière, il faut qu'il la donne aussi à nos alliés, principalement au roi de Sicile , aux Lombards et à l'empereur de Conslantinople.
Les envoyés louèrent le discours du pape, et ajoutèrent : Nous avons ordre de l'empereur de conférer en secret avec vous et avec les cardinaux , parce que nous savons que de part et d'autre il y a des gens mal intentionnés qui ne souhaitent pas la paix. Alors t<)us les assistants se retirèrent, et le pape avec les cardinaux, et les envoyés passèrent dans la chambre du conseil , où ils entrèrent en conférence. Mais, comme l'affaire éloit difficile à cause de la quantité de personnes puissantes qui étoient entrées dans le schisme , la négociation dura plus de quinze jours. On allégua les autorités des pères , les privilèges des empereurs , les anciennes coutumes , on disputa long-temps et subtilement. Enfin, on convint de tous les articles entre l'Eglise et l'empire, laissant les Lombards en l'état où ils étoient, jusqu'à ce que l empereur en personne eût une conférence avec eux, et il fut résolu que le pape iroit lui-même en Lombardie. Cependant les envoyés de l'empereur donnèrent de sa part une plcMue sûreté à tous les membres de l'église romaine , pour leurs personnes et leurs biens (1). Ils promirent que l'emjxTeur rendroit au pape la préfecture de Rome et les terres de la comtesse Mathilde, et qu'il donneroit sûreté au pape, aux cardinaux et à leur suite pour aller à Venise, à Ravenne et aux autres lieux où ils avoient dessein d'aller, avec une trêve de trois mois en cas que la paix fût rompue. Les choses ainsi réglées , les envoyés retournèrent contents vers l'empereur.
Avant que de partir d'Anagni, le pape Alexandre envoya llumbaud , évèque d'Oslie, et Reinier, cardinal-diacre de Saint-George, pour faire ratifier à l'empereur , par le conseil des Lombards , la sûreté qu'il avoil promise au pape par ses envoyés {'2). Les deux
(1) Instruni.
an. 1176, n. 6.
ap. Pagi, Ci) Acta item. Homuald.
Salor.
cardinaux trouvèrent l'empereur près de Modéne, et en leur présence il fit jurer pour lui le fils du marquis de Montferrat, et pour mieux témoigner ses bonnes inlenticms il fit faire le même serment pour tous les seigneurs allemands qui étoient présents. On convint de part et d'autre que la conférence du pape avec l'empereur se feroit à Boulogne. D'un autre côté, le pape fit prier Guillaume , roi de Sicile , de lui envoyer quelques-uns des grands de sa cour pour assister à cette conférence , et le roi chargea de cette commission Romuald , archevêque de Salerne, et Roger^ comte d'Andri, grand connétable et grand justicier de la Pouille et de la terre de Labour.
II. Le pape à Venise
Le pape partit d'Anagni le sixième de décembre, et vint à Bénévent, où il demeura depuis Noël jusqu'à l'Epiphanie. 11 attendit un mois le vent favorable au port de Guast sur la mer Adriatique, avec les galères du roi de Sicile. Enfin, le mercredi des Cendres, neuvième de mars rail cent soixante-dix-sept, après la messe et la distribution des cendres, il s'embarqua avec cinq cardinaux et les envoyés du roi de Sicile sur onze galères de ce prince, et le dimanche suivant ils arrivèrent à Zara en Dalmatie, où ils furent reçus avec d'autant plus de joie, que jamais le pape n'y étoit entré. On lui prépara un cheval blanc, sur lequel il monta suivant l'usage de Rome , et on le mena ainsi en procession par le milieu de la ville jusqu'à la grande église dédiée à sainte Anastasie, vierge et martyre, dont le corps y repose, et cependant on chantoit les louanges de Dieu en sclavon , qui est la langue du pays. Quatre jours après, le pape partit de Zara et arriva a Venise le vingt-troisième de mars. 11 alla descendre au monastère de Saint-Nicolas au Lido, et le lendemain, le duc de Venise vint le recevoir avec le patriarche d'Aquilée et tous ses suffraganls, et un grand peuple en quantité de barques. Après s'être mis humblement aux pieds du pape, ils le menèrent en procession à l'église de Saint-Marc , où ayant fait sa prière il donna la bénédiction au peuple, puis le duc le conduisit dans sa barque au palais du patriarche où il logea. Le jour de l'Annonciation, à la prière du duc et des grands, il célébra la messe solennellement avec ses cardinaux dans l'église de Saint- Marc.
L'ciupiTeur Fridéric étoit cependant à Césène , où , ayant appris que le pape étoit à Venise, il lui envoya l'archevêque de Magdebourg , l'évêque élu de Wormes et son prolonotaire, pour le prier de changer le lieu de la conférence , parce que Christien , son chancelier, ne croyoit pas pouvoir être en sûreté à Boulogne , à cause des maux qu'il y avoit faits pendant la guerre. Le pape répondit :
C'est de l'avis de nos légats et des Lombards , que l'empereur a réglé que le lieu de la conférence seroit à Boulogne ; nous ne pouvons donc le changer sans le consentement des Lombards et des cardinaux qui sont en ces quartiers-là. C'est qu'une partie des cardinaux étoient allés par terre en Lombardie avant que le pape s'embarquât avec les autres. Le pape ajouta : Toutefois, pour accélérer la paix , nous irons incessamment jusqu'à Ferrare avec nos frères les cardinaux, pour y résoudre avec les recteurs des Lombards ce qui sera le plus convenable , et il marqua le dimanche de la Passion , dixième d'avril , pour le jour du rendez-vous à Ferrare. Cependant , voulant satisfaire le peuple qui accouroit de tous côtés avec empressement pour le voir, il célébra solennellement la messe à Saint-Marc, le quatrième dimanche de carême , prêcha après l'Evangile et après la messe, donna au duc de Venise la rose d'or.
III. Le pape à Ferrare
Le pape partit de Venise la même semaine sur onze galères , et remontant le Pô arriva en sa ville de Ferrare, le dimanche de la Passion. Le lendemain y arrivèrent le patriarche d'Aquilée , les archevêques de Ravenne et de Milan avec les évêques , leurs suffragants , les recteurs des villes de Lombardie , les marquis et les comtes. Ils s'assemblèrent le lendemain dans la grande église dédiée à saint Georges, avec une multitude innombrable de peuple; le pape leur dit : Vous savez, mes chers enfants , la persécution que l'Eglise a soufferte de la part de l'empereur qui devoit la protéger; vous savez que l'autorité de l'église romaine en a été affoiblie, parce que les péchés demeuroient impunis et les canons sans exécution; outre les autres maux, la destruction des églises et des monastères , les pillages, les incendies, les meurtres et les crimes de toutes sortes. Dieu a permis ces maux pendant dix-huit ans; mais enfin il a apaisé la tempête et tourné le cœur de l'empereur à demander la paix. C'est un miracle de sa puissance qu'un prêtre vieux et désarmé ait pu résister à la fureur des Allemands , et vaincre sans guerre un empereur si puissant ; mais c'est afin que tout le monde connoisse qu'il est impossible de combattre contre Dieu. Or, quoique l'empereur nous ait fait demander la paix à Anagni pour l'Eglise et pour le roi de Sicile , et qu'il ait voulu la faire sans vous, nous n'avons pas voulu la recevoir, considérant avec quelle dévotion et quel courage vous avez combattu pour l'Eglise et pour la liberté de l'Italie , et, sans avoir égard ni à notre dignité ni à la foiblesse de notre âge avancé , nous nous sommes exposés à la mer et aux périls pour venir délibérer avec vous si nous devons accepter la paix qui nous est offerte.
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Après que le pape eut parlé , les Lombards, qui u'éloient pas raoins éloquents que guerriers , lui répondirent ainsi par la bouche d'un de leurs sages : Toute l'Italie se jette à vos pieds pour vous rendre grâce et vous témoigner sa joie de l'honneur que vous faites à vos enfants , de venir à eux et de chercher les brebis égarées pour les ramener. Nous connoissons par notre propre (»\périence la persécution que l'empereur a faile à l'Eglise et à vous ; nous nous sommes les premiers opposés à sa fureur, et nous nous somnaes mis au devant pour l'empêcher de détruire l'Italie et d'opprimer la liberté de l'Eglise, et pour une si bonne cause nc»us n'avons évité ni la dépense, ni les travaux, ni les pertes, ni les périls. C'est pourquoi , saint père , il est convenable que vous n'acceptiez point sans nous la paix qu'il vous offre, comme nous avons refusé celle qu'il nous a souvent offerte sans l'Eglise. Au reste , nous la ferons volontiers avec l'empereur, et nous ne lui refusons rien de ses anciens droits sur l'Italie; mais, pour notre liberté que nous avons reçue de nos pères, nous ne l'abandonnerons qu'avec la vie. Quant au roi de Sicile, nous sommes très-aises qu'il soit compris dans ce traité, parce que c'est un prince qui aime la paix et la justice ; nos voyageurs le savent par expérience, et il y a plus de sûreté dans les bois de son royaume que dans les villes des autres.
Trois jours après, arrivèrent à Ferrare Christien, chancelier de l'empereur, les archevêques de Cologne , de Magdebourg et de Trêves, révêqueèlu de Wormes, Godefroy, autre chancelier, et le protonolaire. Le pape leur donna audience en consistoire, où étoient les envoyés du roi de Sicile et les députés des Lombards ; et ils déclarèrent que l'empereur leur avoit donné pouvoir à eux sept de conclure la paix avec le pape, le roi de Sicile et les Lombards, comme il avoit promis à Anagni. Le pape en fut très-content, et nomma de son côté sept cardinaux, les Lombards nommèrent aussi sept commissaires, dont quatre étoient des évêques ; et le pape voulut que les deux envoyés du roi de Sicile assistassent aux conférences. On commença par disputer sur le lieu de l'entrevue entre le pape et l'empereur ; et après plusieurs jours de contesta talion on convint qu'elle se feroit à Venise, à condition que le pape prendroit ses sûretés de la part des Vénitiens. Le chancelier Christien, qui ne se croyoit pas en sûreté à Ferrare, en partit le jeudi-saint, et se retira en diligence à Venise ; mais le pape célébra solennellement à Ferrare la fête de Pâques, qui cette année mil cent soixante-dixsept fut le vingt-quatrième d'avril.
IV. Réconciliation de l'empereur avec le pape. ïl en partit le neuvième de mai , sur les
galères du roi de Sicile , et fut reçu à Venise avec les mêmes honneurs que la première fois (1). Il ordonna aux commissaires de s'ass.^mbler dans la chapelle du palais patriarcal où il lo reoit , et de commencer par la paix des Lombards, qui éloit de plus longue discussion. On ne put en convenir, et le pape proposoit une trêve avec les Lombards et le roi de Sicile , qui ne fut pas acceptée par l'empereur, cir il n'alloit point droit en ce traité. Il sedé- (ioit de ses propres commissaires ; et , s'êlant approché jusqu'à Chiogia, il vouloit entrer à Venise malgré le pape , étant favorisé par une partie des Vénitiens, nonobstant les serments qu'ils avoient lails au contraire. Le duc de Venise et les sages n'en éloient pas les maîtres ; mais les envoyés du roi de Sicile retinrent ce peuple, en le menaçant de la colère du roi, leur maître. Ces diflicultés firent durer la négociation jusqu'à la lin de juillet. Enfin le chancelier Christien , et les autres commissaires de l'empiTeur, lui déclarèrent librement que sa puissance ne s'étendoit pas sur leurs
desquels il doit venu a Venise; qu le reconnoissoient pour pape, et renonçoient à l'antipape qui étoit en Toscane. Alors l'empereur se rendit à la paix , selon qu'elle avoit été projetée avec l'Eglise , le roi de Sicile et les Lombards , et, après de nouveaux serments prêtés pour lui et pour les seigneurs allemands, il vint à Venise le samedi vingt-troisième de juillet.
Le lendemain dimanche, veille de Saint- Jacques, le pape envoya dès le grand matin six cardinaux, savoir, deux évêques, trois prêtres et un diacre vers l'empereur , pour l'absoudre. 11 renonça au schisme d'Octavien , de Guy de Crème et de Jean de Strume, et promit obéissance au pape Alexandre et à ses successeurs légitimes ; et il fut absous , par les cardinaux de l'excommunication , et réuni à l'église catholique. Les prélats et les seigneurs allemands en tirent autant , et reçurent aussi l'absolution. Alors le duc de Venise avec le patriarche de Grade, et une grande multitude de clergé et de peuple, vint àSaint-Nicolas-du- Lido, où l'empereur éloit; et le duc, l'ayant pris dans sa barque , le mena à Saint-Marc , où le pape l'attendoit à la porte de l'église avec ses évêques, ses cardinaux, le patriarche d'Aquilée , les archevêques et les évêques de Lombardie, tous assis et revêtus pontificalement, en présence d'un peuple infiombrable. L'empereur, s'étant approché , ôta son manteau , et se prosterna aux pieds du pape , qui , touché jusqu'aux larmes, le releva et lui donna le baiser de paix. Aussitôt les Allemands entonnèrent le Te Deum à haute voix , et l'empereur, prenant le pape par la main droite, le mena jusque dans le chœur de l'église ; puis,
(1 Romuald.
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baissant la tête, il reçut sa bénédiction et se 1 retira au palais du duc. |
Le soir, il envoya prier le pape de célébrer la messe à Saiit-Marc, le lendemain fête de Samt-Jacques, pa. ce qu'il dêsiroit l'entendre ; le pape l'accorda. Et, comme il alloit à l'autel,l'empereur, sans manteau et une verge à la main, lit la fonction d'huissier, marchant devant lui pour chasser les laïques du chœur et lui faire place. Il demeura dans le chœur avec les prélats et le clergé allemand , qui ce jour-là chanta 1 office; après l'évangile, le pape monta au jubé pour prêcher le peuple et, comme il p;irloit latin, il chargea le patriarche d'Aquilée d'expliquer son sermon en allemand , pour satisfaire à la dévotion de 1 empereur (1). Après le sermon et le Credo ,
I empereur, avec les seigneurs de sa cour, vint baiser les pieds du pape et faire son offrande ,
II communia de sa main ; et, après la messe , il le prit par la main et le mena jusqu'à là porte de l'église. Quand il monta à cheval, il lui tint l'elrier et le conduisit par la bride quelque temps, jusqu'à ce que le pape lui donna sa bénédiction et lui permit de se retirer, le dispensant du reste du chemin jusqu à la mer, qui étoit trop long. Le lendemain , vers 1 heure de noue, l enqxTeur rendit au pape une visite d'amiiié, et vint avec peu de suite jusqu'à sa chambre, où il s'entretenoil faniiî ;T'MMent avec les cardinaux. La conversation entre le pape et l'empereur fut affectueuse et gaie, mêlée de quelques railleries, sans préjudice de leur dignité.
suivant de mauvais conseils , et qu1l avoit attaque 1 Eglise croyant la défendre. Il remercia Dieu de l avoir tiré d'erreur, et déclara qu'il quittoit le schisme, qu'il recojinoissoit Alexandre pour pape légitime, et rendoit sa paix au roi de Sicile et aux Lombards
Ce discours fut suivi de grandes acclamations a la louange de l'empereur, puis on apporta les Evangiles, les reliques et la vraie
V. Paix jurée
Six jours après, c'est-à-dire le lundi premier jour d'août, la paix fut jurée solennellement (2). L empcTeur, accompagnédes prélats et des seigneurs de sa cour, vint au palais patriarcal, où logeoil le pape; la séance se tint dans la salle qui éloit longue et spacieuse, le pnpe s'assit au fond dans un fauteuil, ayant des deux côtés ses évêques et ses cardinaux. Il fil asseoir l'empereur à sa droite , au-dessus de SCS évêques et des cardina x-prêtres ; et Homuald, archevêque de Sal me, à sa gauche, au-dessus (les cardinaux-diacres. Quand on eut fait silence, le pape fit un petit diseurs, où il témoigna sa joie de la conversion «e l'empereur, et finit en déclarant q l'il le r<'ccv(»ii à bras ouverts, comme son cher fils, avec rimpératrice, son épouse, et leur fils, le ï'oi Henri. Ensuite l'emper ur, ayant ôlé son ïnanteau, se leva de son fauteuil, et comjnença à parler en allemand, son chancelier, Lnristien, expliquant en italien vulgaire ce <|u il disoit. En ce discours, l'empereur reconnut publiquement qu'il s'éloit trompé en
(1) Chr. Gaufr. Vosiens.
10, a, bibl. Ub. p. 34.
(2; Romuald.
qu w „.„^t ,c.u.i uueiemeni la pau cuue i jcghse et 1 empire , la paix avec le roi de Sicile pour quinze ans, et la trêve de six ans avec les Lombards, comme les commissaires l'avoient accordée et rédigée par écrit. Douze princes de 1 empire , tant ecclésiastiques que séculiers firent le même serment. Aussitôt Homuald archevêque de Sa lerne, se leva et jura sur les Evangiles que, quand les envoyés de 1 empereur seroient arrivés en Sicile le roi feroit jurer pour lui , par quelqu'un des seigneurs, 1 observation de la paix pour quinze ans, et feroit faire le même serment par dix autres seigneurs Le comte Roger jura comme 1 archevêque de Salerne. Les recteurs des villes de Lombardie, qui étoient présents, firent aussi le serment pour leur trêve de six ans e promirent de le faire faire par les consuls e les nobles de chaque ville. Il est remarquable, en ces serments , que l'empereur et le roi lont jurer par d'autres , comme s'il eût été au dessous de leur dignité de jurer en personne Apres 1 absolution de l'empereur, ceux qui avoienl suivi le schisme vinrent en foule l'ai) jurer et se faire absoudre. Les plus connu*: furent Christien, archevêque de MayenTet chancelier Philippe de Cologne, Vérémond de Magdebourg, Arnold de Trêves, les évêques de Passau, de Wormes, d'Auffsbourr de Marseille de Strasbourg, d'Halberstadt, de Pavie,de Plaisance, de Bresse, de NovaVe d Aqui , de Mantoue, de Bagnarée, de Pésaro' delayence. »
VI. Conrad transféré de Mayence à Saitzbourg
Christien se fit alors confirmer l'archevêché de Mayence (1). Car, comme il avoit beaucoun travaille à la conclusion de la paix , il sollicita 1 empereur et les seigneurs allemands de demander instamment au pape sa confirmation Conrad, qui a voit été a vaut lui élu et sacré archevêque de Mayence, s'en aperçut; et étant venu trouver le pape, il lui dit": Votre sainteté sait que c'est à sa considération que i'ai quitte mes parents, ma patrie et l'éfflise de Mayence , à laquelle j'avois été canoniquement élu , et SUIS venu vous trouver en France me condamnant à un exil volontaire. Vous iouvez vous souvenir combien mon arrivée a servi a l'Eglise, en aflermissant votre parti
(1) Romuald.
Tome IV
encore chancelant. Vous m'en avez témoigné votre reconnoissance en me faisant prêtre-cardinal, puis évéque de Sabine, sans préjudice de l'archevêché de Mayence. A présent j'ap-
f>rends que vous voulez maintenir dans ce siège e chancelier Ghristien , qui l'a usurpé par violence et suivi le schisme : ce qui ne paroît pas raisonnable. Le pape lui répondit *• Vous devez vous souvenir que vous nous avez souvent témoigné que , si la paix entre l'Eglise et l'empire ne se pouvoit taire sans que vous quittassiez l'archevêché de Mayence, vous sacritierez votre intérêt à celui de l'Eglise. Or, l'empereur déclare hautement qu'il ne veut point de paix si le chancelier est chassé de ce siège ; mais nous n'avons point voulu lui faire de réponse sur ce sujet sans votre participation. Alors Conrad se rendit , et déclara au pape que, pour le bien de la paix , il remettoit à sa disposition l'archevêché de Mayence.
Le pape, bien content, en conféra avec Tempereur, et ils convinrent de donner à Conrad l'archevêché de Saltzbourg. Albert , fils du roi de Bohème, qui en ètoit pourvu , étoit alors à Venise, où le pape, qui ly avoit fait venir, lui représenta qu il ne scroit jamais agréable à l'empereur , et lui persuada de remettre l'archevêché entre ses mains (1). Après quoi, l'èvêché deGurc et celui de Passau, avec quelques dignités de 1 église de Saltzbourg , élurent pour archevêque Conrad , par ordre du pape, qui confirma rèlection sans lui ôler la dignité de cardinal. La lettre qu il écrivit sur ce sujet à l'église de Saltzbourg est datée de Venise à Ripalte, le neuvième d'août. 11 lui donna même la légation d'Allemagne durant sa vie. En même temps, il confirma au chancelier Christien l'archevêché de Mayence, et ce prélat brûla de sa propre main , en présence du pape et des cardinauv, le pallium qu'il avoit reçu de l antipape Guy de Crème (2). Le pape lui donna un autre pallium , et en donna aussi un à Philippe, archevêque de Cologne; car l'un et l'autre, quoique sacrés pendant le schisme , l'avoient été par des èvêques catholiques, leurs suffragants.
Le pape écrivit aux principaux évéques de la chrétienté pour leur donner part de cette paix et de la réunion de l'empereur à l Eglise ; on le voit par les lettres qui nous rt^stent à Pierre, abbé du mont Cassin et archevêque de Capoue, à Guillaume , archevêque de Reims, à Richard, archevêque de Cantorbéry, et à Roger, archevêque d'York (3). Il en écrivit aussi au roi de France. En cette réconciliation de l'empereur avec le pape, il est remarquable que l'absolution ne tombe que sur l'excommunication à cause du schisme , sans qu'il soit fait aucune mention de rehabiliter l'empereur
[ Ande J.-C.im.
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comme déposé par le pape. Aussi avons-nous vu que pendant le schisme ses sujets catholiques , même les ecclésiastiques , ne lui obèissoient pas moins qu'auparavant , lout excommunié qu'il ètoit. C'est qu'on avoit peine à se soumetlre aux nouvelles prétentions de Grégoire VII , touchant la déposition des souverains j mais l'excommunication, fondée sur l'Ecriture et la tradition, è loi t regardée comme une chose sérieuse.
Le dimanche , quatorzième jour d'août , veille de l'Assomption, le pape Alexandre tint un concile à Venise , dans l'église de Saint- Marc, avec ses évèques et ses cardinaux, les évéques et les abbés d'Allemagne, de Lombardie et de Toscane; l'empereur, le duc de Venise et les envoyés du roi de Sicile y assistèrent, avec une grande multitude de peuple (1). Après les litanies et les prières accoutumées , et un long sermon sur la paix, le pape fit donner des cierges allumés à l'empereur et aux autres assistants, tant clercs que laïques, puis il prononça excommunication contre quiconque troubleroitla paix qui venoil d'être faite; aussitôt on jeta et on éteignit les cierges en disant : Ainsi soit-il.
VU. Lettre du pape tu prêtre Jean.
Tandis que le pape étoit à Venise, il écrivit une lettre à un roi des Indes, à qui il dit on substance (2) : JNous avons appris il y a longtemps , par le rapport do plusieurs personnes , que vous faites profession de la religion chrétienne, que vous vous appliquez aux bonnes œuvres et cherchez à plaire à Dieu. Mais le médecin Philippe, notre ami , dit avoir appris sur les lieux vos dispositions par les grands de votre royaume , et que vous voulez être in struit de la doctrine catholique et n'avoir point d'autre foi que celle du saint-siege. Il ajoute . que vous désirez ardemment avoir une église à Rome, un autel a Saint-Pierre et un dans l'église du Saint-Sépulcre , où des hommes sages de votre royaume puissent demeurer pour se mieux instruire de la doctrine catholique et vous en instruire ensuite , vous et les vôtres. C'est pourquoi nous vous envoyons le même médecin Philippe» , homme habile et prudent, que nous vous prions de recevoir favorablement, d'écouter ce qu'il vous dira de notre part , et d'envoyer avec lui vers nous des personnes considérables, chargées de vos lettres , qui nous expliquent amplement vos intentions. La lettre dupapeest datée du Kipalte, le vingthuitième de septembre. Le roi auquel elle est écrite y est nomme le prêtre Jean, suivant les historiens anglois qui la rapportent : ce qui fait croire que c'est le même prince dont trentedeux ans auparavant Hugues, évéque de Ga-
(1) ActaAlex. Romutld.
io. 10, Conc. p.
(i) Alex. Ep. 40.
baies , racontoit les victoires sur les Persans, qui régnoit à I extrémité de l'Orient, et étoit chrétien, mais nestorien (1).
Avant que de partir de Venise, le pape et l'empereur nommèrent chacun trois commissaires pour la restitution des terres de l'Eglise, d(mt l'empereur étoit en possession; ensuite l'empereur prit congé du pape et retourna à Césène (:>). L(^ pape partit après lui vers la mi-octobre , sur quatre galères vénitiennes, et arriva à Siponte le vingt-neuvième du même mois, d'où il passa à Troyes , puis à Bénèvent , et enfin il arriva à Anagni le quatorzième de décembre , après une année entière d'absence. Le récit de ce voyage , et de tout ce qui s'y passa , est principalement tiré de deux originaux , des actes du pape Alexandre, écrits par un homme de sa suite, et de la chronique de Komuald, archevêque de Salerne, un des envoyés du roi de Sicile.
VIII. Ecrits de Hugues Eléricn
Pendant que le pape étoit à Troyes , il reçut l'ouvrage de Hugues Klérien contre les Grecs, que 1 auteur lui avoit adressé par un de ses amis, et dont le pape h' remercia par une lettre du treizième de novembre, où il l'exhorte à travailler à la réunion de l'empereur de Constantinople avec Téglise romaine (3). Hugues Etérien ètoit de Pise en Toscane, et demeuroit à (Constantinople, avec son frère Léon, interprète de la cour impériale. L'empereur Manuel Comnène le lit venir un jour, et lui demanda si les Latins avoient quelques autorités des pères qui assurassent que le Saint-Esprit procède du (ils. Hugues lui apporta des passages de saint liasile, de saint Athanase et de saint (Cyrille , qui prouvoient celte vérité; et, voyant que l'empereur s'appliquoit sérieusement à 1 examen de la question , il résolut de la traiter plus à fond. H y fut encore exhorté par trois cardinaux , llubalde, èvêque d'Ostie, depuis pape sous le nom de Lucius lll, Bernard, èvêque de Porto , et Jean, du titre de Saint-Jean e( Saint-Paul. Il entreprit donc de réfuter l<*s reproches des Grecs contre les Latins sure e sujet, tant par raisonnement que par les passages des pères qu'il avoit recueillis pendant un long séjour à (Constantinople. L'ouvrage est divisé en trois livres; la question du Saint-Esprit y est traitée fort au long et avec beaucoup de subtilité. L'auteur, dans ses raisonnements, suit les principes d'Aristote ; mais il seroit à désirer qu'il y eut plus d'ordre et de choix dans ses preuves , plus de clarté et moins d'aiïectation dans son style.
Nous avons un autre ouvrage de Hugues , fait à la prière du clergé de Pise (4) , touchant
(1^ Rog. an. p. 581 Rad.
de Die. p. v<08. Jo. Bromnl.
(i) Acta Alex.
(S) Alex. Episl. 49. Bibl.
PP. Paris, lo. 8, p. 563.
(4) Ibid. p. 317.
l'état de l'âme séparée du corps , contre l'erreur de quelques Pisans , qui disoient que les prières ni les sacrifices ne servoient de rien aux morts , et qui doutoient même de la résurrection. Ce traité de Hugues est divisé en vingtsept chapitres, et composé du même style que le précèdent.
IX. Absalora, archevêque de Lunden
La nouvelle de la fin du schisme et de la réconciliation de l'empereur avec le pape , fut apportée en Danemarck par ceux qui avoient été envoyés en cour de Rome pour solliciter la promotion d'Absalom à l'archevêché de Lunden ( 1 ) . L'archevêque Esquil, se voyant avancé en âge, désiroit depuis long-temps de quitter sa dignilé, et en fit un jour confidence au roi Yaldèmar. Ce prince Ten voulut détourner, et lui représenta qu'il ne le pouvoit sans l'autorité du pape; mais le prélat répondit qu'il aroit obtenu du pape, non-seulement la permission de renoncera l'archevêché, mais le pouvoir de le transférer à qui il voudroit, outre l'autorité qu'il en avoit en qualité de légat. Pour rendre sa renonciation plus solennelle, il pria le roi d'assembler les évêques dans un mois, mais de tenir la chose secrète , de peur que quelqu'un ne s'absentât , craignant d'être élu archevêque.
Cependant, en un jour de fête il fit un sermon à son peuple, où il représenta combien il les avoit aimés et combien il en avoit été aimé, et déclara que son grand âge lui avoit fait prendre la résolution de se retirer, qu'il les recommandoit à la Providence, et déchargeoit tous ses vassaux de leur serment ; enfin il leur demanda leurs prières. Ce discours attira les larmes de tous les assistants ; et Absalon , évéque de Rostchild , qui vint alors loger chez lui , lui ayant demandé la raison de sa retraite, il allégua, outre sa vieillesse, un vœu qu'il avoit fait entre les mains de saint Bernard. Le lendemain, les évêques , étant arrivés, s'assemblèrent dès le matin dans l'église de Saint-Laurent, et l'archevêque fit tirer les ornements des armoires de la sacristie , pour montrer combien la splendeur de l'office divin avoit augmenté par ses libéralités. Il ajouta combien il avoit travaillé pour la paix de son troupeau, combien de peines et de périls il avoit essuyés pendant son pontificat, et que ne se sentant plus capable d'en faire les fonctions il avoit résolu de le quitter.
Le roi , qui craignoit que la renonciation de l'archevêque ne fût attribuée à quelque mécontentement et quelque ressentiment contre lui , ordonna de déclarer s'il renonçoit de son
Ï)ropre mouvement. Alors Esquil," étendant es mains vers l'autel, jura qu'il ne le faisoit par aucun chagrin contre le roi, mais par le
(1) SaxoGram.liv. 14, p. 322, 317.
•il
HISTOIRE DU CHRISTIAMSME
dégoût déshonneurs périssables et le désir de la gloire élernelle. On lut ensuite la bulle du pape, où il disoit qu'après avoir longtemps relusé d'admettre la renonciation de l'archovéque , sachant combien il étoit utile à son troupeau, il l'accordoit enfln à sa persévérance, en considération de son grand âge et de ses infirmités. Le roi déclara qu'on ne pouvoit résister aune telle autorité, et l'archevêque , se levant de son siège , mil sa crosse et son anneau sur l'autel. Alors l'église retentit de gémissements , et le roi pria Esquil de choisir son successeur, comme connaissant mieux que personne le clergé du royaume. Le prélat fit lire une aulre bulle, qui lui laissoit ce choix en qualité de légat; mais il déclara quil cédoit son pouvoir à ceux qui avoient droit de faire cetteéleclion, et ceux-ci prièrent le roi dédire son sentiment; il nomma, comme parlant au nom du peuple, Absalom, évéque de Roslchild, et ce choix l'ut approuvé par une acclamation
publique.
Mais Absalom se leva, protestant que ce fardeau étoit trop pesant pour lui , et qu il ne pouvoit se résoudre à quitter son église, après lavoir amenée, par un grand travail, d'une extrême pauvreté à l'état llorissant où elle se trouvoit. Ceux qui avoient droit d'élection, excités par Esquil élurent Absalom tout d une voix, et le prirent pour le mettre par force dans le siège. En même temps, le clergé commença à chanter, et le peupl.' le suivoit. Mais la résistance d Absalom fut telle, qu'il lit tomb r par terre quelques-uns de ceux qui le trainoient, et cette pieuse V ioleiice se tourna presque en querelle. Enfin, ayant obtenu liberté de parler , il appela au pape. JNicolas, doyen du chapitre de Rostchild, appela aussi de la violence que l'on faisoit à son évéque , et Esquil protesta qu'il soutiendroit l'éleclion , et qu'Absalom verroit qui d'eux deux seroil plus écouté à Rome. Après la messe , il voulut obliger Absalom à donner la bénédiction ; mais il s en défendit , aussi bien que de recevoir l'hommage des vassaux de l'archevêque, ni de rien faire qui pût marquer le moindre consentement à son élection.
On envoya donc de part et d autre des députés en cour de Rome , de la part du roi et de l'église de Lunden, pour appuyer l'élection, de la part d'Absalom et de la part de 1 église de Roslchild , pour la combattre. Le pape trouva moyen de contenter les ur.s et les autres, en ordonnant à Absalom d'accepter l'archevêché de Lunden , avec permission de garder l'évêché de Roschild. 11 envoya pour cet elTet en Danemarck un légat, nommé Galand , nui, ayant appelé à Rostchild le clergé de Lunden , fit lire la bulle qui ordonnoit à Absalom de se soumettre à l'élection, et le menaça de rexcomniuniers'ilrèsistoitencore. 11 lui fit prêter serment pour son nouveau clergé ; ensuite il lui donna dans l'église de Lunden le pallium qu'il avoit apporté, et le lendemain il assista
iAn de J.C ItTT
au sacre qu'il fit d'Homer, évéque de Ripen. Galand s'acquitta de cette légation avec biaucoup d intégrité, et, ayant passe l'hiver en Danemarck, il retourna à Kome. Quant à Esquil, il se retira, l'année suivante mil cent soixanle-dix-huit , à l'abbaye de Clairvaux, où il prit l'habit monastique, et y finit saintement ses jours trois ans après , en mil cent quatre-vingt-un (I).
X. Guillaume de Paris, abbé en Danemarck
Quelques années auparavant , Absalom avoit fait venir en Danemarck Guillaume, (hiinoine régulier de Sainte-Geneviève de Paris, pour y établir l'observance de cette communauté (t>). Guillaume naquit vers l'an mil ( ent cinq , et fut mis dès l'enfance à Saint-Germain-des-Près, pour y ê;re élevé sous la conduite de l abbe Hugues, son oncle, qui lui procura une prébende dans l'église de SaintJ'-Geneviève, occupée alors par des chanoines séculiers. Guillaume fut un d(s plus zèles à embrasser la reforme , qui fut établie dans ce monastère par lautoritè du pape Eugène, l'an mil cent quarante-sept, et Absahm , étant venu étudiera Paris, lia une amitié particulière avec lui (3). Etant devenu evêiiue de llostchild , il trouva dans une île de sondiotèse, nommée Eschil, un monastère de chanoines, qui n avoient de régulier que le nom , et menoient une vie scandaleuse, et il conçut le dess; in dy rétablir 1 observance, en y mettant pour abbé Guillaume de Sainte-Gene>iéve.
Pour cet ellet, il envoya en France Saxon , prèvcjl de son église, surnonnne le grammairien , qui a écrit Ihistoiredu Danemarck d'un style bien au-dessus du mauvais goût de son siècle et d'un latin Irès-elegant Liant arrivé à Paris, il rendit à 1 abbé de Sainte-Geneviève les lettres de l'èvc'que Absa'om , par lesquelh s il le prioit instamment de h j envoyer (iuillaunie avectroisautrc s de ses religieux, ( c* qu. l'abbé Iniaccorda du consenleineiil du chapitre: cet» il, suivant l'opinion la plus vraisemblable, en mil cent soixante-onze (4i. Ils furent refusa bras ouverts par le roi Valdèmar et par le\êque Absalom , qui peu de jours après fit élire Guillaume abbe d'Esclîil. Mais il trouva d extrêmes difficultés en ce nouvel établissement , en sorte que ses trois compagnons revinrent en France, ne pouvant s'accommoder de la pauvreté du lieu ni de la rigueur du froid. Guillaume vouloit aussi revenir, si l'évêque ne leût retenu. Enfin, par sa patience et sa persévérance, il établit la discipline régulière dans ce monastère et dans un aulre dédié à saint Thomas, qu il fonda au voisinage. Après avoir été trente ans abbé , il mourut
ri) Hisl. (irnl Dan 1178. (hr. Claraval 1181.
(2 Vila ap. Boll. 7 apr.
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à l'âge de quatre-vingt-dix-huit ans , en mil deux cent deux , le sixième d avril , jour auquel l'Eglise l'honore entre les saints (1).
XI. Pierre, cardinal
de Sainl-Chrysogone , légat France.
en
Dès l'année mil cent soixante-seize, le pape Alexandre avoit envoyé pour légat en France Pierre, cardinal -prêtre du titre de Sainl- (^hrysogone , qui avoit été élu évéque de ]\Ieaux , et garda long-temps les revenus de cette église. On voit le temps de sa légation par la li'tlre que le pape écrivit aux archevêquc^s de Lyon et de Bourges et à leurs suffragants, datée de Férentino, le douzième d'avril , par conséquent avant son voyage de L )mbardie , où il ordcmne à ces prélats de lui obéir en cette qualité, et par une autre lettre tendant à même fin , adressée à tous les François, et datée d'Anagni le vingt deuxième du même mois [H). Pendant qu il étoit à Fer rare pour le traité de paix avec 1 empereur, il écrivit à ce légat de presser l'exèi ution du mariage accordé entre Ri hani, second (ils du roi d'Angleterre, et Alis, fille du roi de France, en sorte que, si dans quarante jours après son admonition le roi d'Angleterre n'y satisfait de sa part, le légat prononce interdit sur (out(S \os terres de son ob Mssance , et enjoint aux archevêques de Cantorhery et de Bordeaux, et à l'évêque de l*oitiers de le faire observer. Le légal exécuta cet ordre , et le roi Henri , qui étoit en Angleterre, l'ayant apj)ris, en appela au p>pe, et passa aussilcjt en Normandie, cjù il eut une ccmférence avec le roi Louis à Ivri, le vingtdeuxième de septembre mil cent soixante-dixsept , en présence du légat et des grands des di'ux rc»yaumes (3). Les deux rois y firent un traité de paix et d'alliance, avec promesse de se croiser et faire ensemble le voyage de Jérusalem ; mais ce projet n'eut point de suite.
Xll Manichéens à Toulouse.
C'^pendant les manichéens se fortifioient à Toulouse et aux environs, comme on voit per uiîe lettre du comte Kaymond V à l'abbé etaa chapitre général de Citeaux, où il dit (4) : Cette heresi.' a gagné jusqu'aux prêtres, les églises son! abandonné s et ruinées , l'on refuse \q baptême, leueharis ie est en abomination, la f>èniteiice méprisée, on rejette la création de 1 homme, la rc^surreetion de la chair e. tous les mystères ; enfin , on introduit deux principes. Personne ne songe à s'opposer à ces méc hauts.
reconnois que mes forces ne sont pas suffisantes , parce que les plus nobles de mes étals sont infectés de celte erreur, et entraînent une trèsgrande multitude. J'ai donc recours à vous, et vous demande votre conseil, votre secours et vos prières. Le glaive spirituel ne suffira pas, il y faut joindre le mitèri^'l , et pour cet elTet je voudrois que le roi de France vînt ici , espérant que sa présence mettroit fin à ces maux. Je lui ouvrirai les villes, je mettrai en son pouvoir les bourgs et les châteaux, je lui montrerai les hérétiques , et je l'aiderai jusqu'à répandre mon sang pour écraser les ennemis de Jésus-Christ.
Sur cet avis, le roi de France et le roi d'Angleterre, après avoir fait leur paix, résolurent, en mil cent soixante-dix-huit, d'aller en personne pour chasser ces hérétiques de la province de Toulouse; mais quelque temps après ils jugèrent plus à propos de ne pas commettre leur autoritéetd'envoyerdes hommes sa vanlset capables de les convertir ( 1 ). llsy envoyèrent le légat Pierre, cardinal du titre de Saint-Chrysogone , Guéri n , archevêque de Bourges , Pons, archevêque de Narbonne, Renaud, évéque de *Jath en Angleterre, Jean, èvêque de Poitiers, et Henri, abbé de Clairvaux, avec plusieurs autres ecclésiastiques, pour ramener ces hérétiques, ou du moins les convaincre et les condamner. Et, pour prêter main forte aux prélats et exécuter leurs jugements, les deux rois choisirent Raymond, comte de Toulouse, le vicomte de Turenne, Raymond de Castelnau et d'autres seigneurs.
Le légat et les autres prélats, étant arrivés à Toulouse, y trouvèrent que le chef des hérétiques étoit un nommé Pierre Moran, homme avancé en âge, qui avoit deux châteaux, un dans la ville et 1 autre dehors , de grandes richesses, beaucoup de parents et d'amis, et étoit distingué entre les plus considérables de la ville (2). Il se disoit saint Jean l'évangélisle, et séparoit le verbe qui étoit en Dicîu , au commencement, d avec un autre principe, comme d'avec un autre Dieu. Quoiqu il fût laïque et ignorant, ils le regardoient comme leur docteur, ils s'assembloient chez lui les nuits, et il les prêchoit revêtu d'une espèce de dalmatique. 11 étoit tellement craint, que personne n'osoit lui résister , et les hérétiques éloient si insolents, que quand les prélats catholiques entrèrent à Tout »use, ils se moquoient d eux publiquement dans les rues, les montroient au doigt et Ic^s appeloient hautement apostats, hypocrites et hérétiques. Mais, quelquc^s jours après, un dc»s catholiques ayant eu ordre de prckher devant le peuple , les hérétiquc^s commencèrent à se c:acher , et ils résolurent entre
Pour moi , je suis prêt à employer contre eux eux que, s'ils ètoient mterroges jundiquele glaive que Dieu m'a mis en main; mais je ment, ils feindroient de croire tout ce que
croient les catholiques.
(1) IVlariyr. R. 0 april.
(i) Tom. 10 , Conc. p.
Ep.O
(3^ Ro^er. Hoved. an \.
p. 570. Gervas. p. Ui2.
(4) Gervas. p IfU.
(1) Roger, p. 573. Rob.
de Monte ann. 1178.
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Ensuite, par ordre du lép^at , l'évOque de Toulouse , quelques-uns du clerj^é , les consuls et d'aulres catholiques jurèrent de dénoncer par écrit aux commissaires tous ceux qu'ils connoîtroient infectés de cette hérésie, sans épargner personne , et comme la liste grossissoit tous les jours, Pierre Moran s'y trouva entre les autres. Les commissaires résolurent de commencer leurs procédures par lui , et le comte de Toulouse envoya des serçents l'appeler. Il méprisa la première cilaticm, mais le comte, moitié par crainte, moitié par douceur, fit en sorte de l'amener. Alors , un des commissaires lui dit: Pierre, vos concitoyens vous accusent d'être tombé dans l'hérésie arienne (car plusieurs nommoient ainsi ces manichéens), et d'y entraîner les autres. Pierre Moran , jetant un grand soupir, protesta qu'il n'en étoit point, et, comme on lui demanda s'il en feroit serment, il dit qu'il étoit homme d honneur et qu'on devoit le croire sur sa simple affirmation. Toutefois, on le pressa tant, qu'il promit de jurer, craignant que le refus même qu'il en feroit ne fût une conviction de cette hérésie qui condamnoit le serment. Aussitôt on apporta des reliques avec grande solennité , et. comme on chantoit l'hymne du Saint-Esprit, Pierre Moran pâlit et demeura tout interdit.
Il jura publiquement qu'il diroit la vérité sur tous les articles de foi dont on linterrogeroit, et quelqu'un, ayant ouvert le livre des Evangiles sur lequel il avoit juré, y trouva ces paroles : Qu'y a-t-il entre vous et nous, Jésus , fils de Dieu ? vous êtes venu nous tourmenter avant le temps. Ce que l'on appliqua à ces hérétiques par un reste de superstition des sorts des saints(l). On demanda à Pierre Moran, en vertu de son serment , ce qu il croyoit touchant le saint sacrement de l'autel , et il soutint que le pain consacré par le prêtre n'étoit point le corps de Jésus-Christ. Alors les commissaires se levèrent fondant en larmes, et déclarant au comte qu'ils le condamnoient comme hérétique , et aussitôt il fut mis dans la prison publique sous la caution de ses parents. Le bruit s'en étant répandu, les catholiques furent encouragés, et reprirent le dessus dans la ville. Cependant Pierre Moran, voyant la mort présente, revint à lui , et promit de se convertir. On le fit venir nu en chemise, il se reconnut publiquement hérétique, renonça à son erreur, et promit par serm(»nt et sous caution au comte, à la noblesse et aux principaux bourgeois, de se soumettre à tous les ordres du légat. On avertit le peuple de se trouver le lendemain à Sainl-Sernin pour voir la pénitence de Pierre.
Le concours y fut tel, qu'à peine y avoit-il de l'espace autour de l'autel pour y donner au légat la liberté de dire la messe. Pierre entra par la grande porte de l'église , au milieu de
(1) Malth. VIII, 29. Sup. l. xxxiv, n. U.
cette foule, en chemise et nu-pieds, frapi>é d'un côté par l'évêque de Toulouse, de Taulre par l'abbé deSaint-Sernin,jusqu à cequ il \inl aux pieds du légat sur les degrés de laulel. Lîi il fit son abjuration et fut réconcilié à I Kglise. Tous ses biens furent confisqués, et on lui donna pour pénitence de quitter le pays dans quarante jou. s, pour aller servir les pauvres à Jérusalem pendant trois ans. Cependant il devoit tous les dimanches parcourir les églises de Toulouse nu-pieds et en < henîis<', restituer les biens d église qu'il avoit pris et les usures, réparer les torts qu il avoit fails aux pauvres, et abatire de fond en comble son chàt( au , où se tenoient les assemblées des hérétiques.
XIII. Manichi^ens en Albigeois
Henri , abbé de Clairvauv , obtint la permission de s'en retourner, à cause du chapitre général de son ordre qui approchoit , mais à condition de passer dans le diocèse d'Alby avec Renauld , évêque de 13alh, et d'admonester Roger de Beders, seigneur du pays, de délivrer l'évêque d'Alby, qu'il tenoil prisonnier sous la garde des hérétiques, et de les chasser de tout l'Albigeois. L'abbé de Clairvauv et l'évêque de Bath étant donc entrés dans cette province, qui étoit le principal refuge de l'hérésie , Roger se retira dans des lieux inaccessibles; mais l'évêque et l'abbé vinrent à un château très-fort , où sa femme demeuroitavtH" grand nombre de domestiques et de gens de guerre, et dont tous les habitants éloient hérétiques ou fauteurs. Les deux prêtais leur prêchèrent la foi , sans qu'ils osassent rien répondre, et déclarèrent Roger traître, hérétique et parjure, p )ur avoir violé la sûreté promise à l'évêque. Knlin , ils rexconmuinièn'iit publiquement et le délièrent , c est à-dire lui déclarèrent la guerre de la part du pa|)e et des deux rois , en présence de sa fenmie et de ses chevaliers.
L'évêque de Bath , accompagné du vicomte de Turenneet de Kaymond de Caslelnau, trou\ a dans l Albigeois deux autres chefs des hérétiques, nommés Raymond de Raimiac et Bernard de Raymond , qui se plaignoient d avoir été proscrits injustement par le comte de Tou louse et les autres seigneurs, et offroient de venir en présence du cardinal-légal , et y soutenir h'ur créance, si on leur donnoit sûreté pour aller et revenir (1). L'évêque et les deux seigneurs la leur promirent , pour ne pas scandaliser les foiblt^s si on refusoit d'entendre ces deux prélendus docteurs. Ils vinrent donc à Toulouse, où le cardinal Pierre de Saint-f^hrysogone et l'évêque de Poitiers, aussi légat du pape , avec le comte de Toulouse et environ trois cents personnes, tant clercs que laïques, s'assemblèrent dans léglise cathédrale de Saint- Etienne.
{!) Dp. Pel. Gard. ap. Roger, p. 1575.
Les légats ayant ordonné aux deux hérétiques de déclarer leur créance , ils lurent un papier où elle étoil écrite fort au long. Le légat Pierre , y ayant remarqué quelques mots qui luiétoient suspects, les invita à s'expliquer en latin , parce qu'il n'entendoit pas bien leur langue , et que les Evangiles et les épîtres sont écrits en latin: or, c'étoient les seuls textes dont les hérétiques prétendoient appuyer leur créance. Ils parloient la langue du pays, que le petit peuple y parle encore, et que nous appelons Gascogne, au lieu que les légats et les autres prélats pour la plupart parloient françois. Mais ces hérétiques ne savoient point de latin , ce qui parut en ce qu'un d'eux, l'ayant voulu parler, put à peine dire deux mots de suite , et demeura court ; en sorte que, pour s'accommoder à leur ignorance , il fallut parler en langue vulgaire des mystères de la religion , ce qui paroi ssoît absurde ; car nos langues vulgaires, venues du latin , étoient encore si imparfaites, qu'à peine osoit on les écrire ou les employer en des matières sérieuses.
Raymond et Bernard renoncèrent donc aux deux principes , et confessèrent publiquement qu'il n'y a qu'un Dieu créateur de toutes choses : ce qu'ils prouvèrent même par le nouveau Testament. Ils confessèrent qu'un prêtre, soit bon , s(jit mauvais, peut consacrer l'eucharistie, et que le pain elle vin y sont véritablement changés en la substance du corps et du sang de Jesus-Christ ; que ceux qui n^çoivenl notre baptême, soit enfants, soit adultes, sont sauvés , et que personne ne peut être sauvé sans l'avoir reçu , niant qu'ils eussent aucun autre baptême ou imposition des mains. Ils reconimrenl encore que l'usage du mariage ne nuit |)oint au salut , que les évêques, les prêtres , les moines, les chanoines, les ermites, les templiers et les hospitaliers se peuvent sauver ; qu'il est juste de visiter avec dévotion les églises fondées en l'honneur de Dieu et des saints, d'honorer les prêtres , leur donner les dîmes et les prémices, et s'acquitter des autres devoirs paroissiaux; enfin, qu'il est louable de faire des aumônes aux églises et aux pauvres. C'est qu'on les accusoit de nier tous ces articles.
Ensuite on les mena à l'église de Saint- Jacques, où , en présence d'une multitude innombrable de peuple , on lut dans le même papier leur confession de foi écrite en langue vulgaire; et, comme elle paroissoit catholique, on leur demanda encore si elle étoit sincère , et ils répondirent qu'ils croyoient ainsi , et qu ils n'avoient jamais rien enseigné de contraire. Alors le comte de Toulouse et plusieurs autres, tant clercs que laïques , s'élevèrent contre eux avec zèle, les accusant de mensonge. Les uns déclarèrent leur avoir ouï-dire qu'il y avoit deux dieux , un bon et l'autre mauvais : un bon, qui avoit fait seulement les choses invisibles, immuables et incorruptibles; un mauvais, qui avoit fait le ciel, la terre, l'homme et les au-
tres choses visibles. D'autres soutinrent leur avoir ouï prêcher que le corps de Jésus-Christ n'est point consacré parle ministère d'un prêtre indigne ou criminel. Plusieurs témoignèrent qu'ils leur avoient ouï-dire que l'homme et la femme, se rendant le devoir conjugal, ne pou voient être sauvés. D'autres leur soutenoient en face qu'ils avoient dit que le baptême ne sert de rien aux enfants, et plusieurs autres blasphèmes abominables.
Comme Raymond et Bernard disoient que c'étoient de faux témoins, on les pressa de confirmer par serment leur confession de foi ; mais ils le refusèrent , disant que Notre Seigneur, dans l'Evangile, défend absolument de jurer. On leur représenta que saint Paul dit que le serment est la fin de toute dispute , et qu'il re* lève le serment de Dieu touchant le sacerdoce de son fils (1 ). On allégua plusieurs autres passages de l'Ecriture, pour montrer qu'il est permis de jurer à cause de la foiblessede ceux que nous voulons persuader. Enfin , ces hérétiques ne s'aperçoivent pas qu'ils avoient euxmêmes apposé un serment dans la confession de foi qu'ils avoient donnée par écrit, en disant : Par la vérité, qui est Dieu, nous croirons ainsi. Et ils ne savoient pas que c'est jurer que d'appeler en témoignage de nos discours la vérité et la parole de Dieu , comme fait l'apôtre quand il dit : Nous vous disons par la parole de Dieu ; et ailleurs (2) : Dieu m est témoin. Ce sont les réflexions du légat Pierre dans la lettre dont est tiré ce récit. Raymond et Bernard parurent suffisamment convaincus par tant de témoins, et plusieurs autres se pré{)aroient encore à déposer contre eux ; toutefois, pour user de miséricorde , suivant l'esprit de i'Egfise, le légat les exhorta à abjurer leur hérésie , et se faire absoudre de l'excommunication prononcée contre eux par le pape , par les archevêques de Bourges et de Narbonne, l'évêque de Toulouse et le légat lui-même. Mais ils le refusèrent, et demeurèrent dans leur endurcissement. C'est pourquoi les deux légats les excommunièrent de nouveau , avec les cierges allumés , en présence de tout le peuple, furieusement animé contre ces hérétiques, comme il le marquoit par ses acclamations continuelles. C'est ce que témoigne le légat Pierre dans sa lettre adressée à tous les fidèles, où il leur enjoint d'éviter Raymond et Bernard et leurs complices, comme excommuniés et livrés à Satan, et de les chasser de leurs terres. Le comte de Toulouse et les autres seigneurs du pays promirent par serment , devant tout le peuple, de ne point favoriser les hérétiques.
XIV. Fin de saint Anttielme, évêque de Bellay. Cette année mil cent soixante-dix-huit fut
r) Malth. v, 34. Heb.
i VI, 0, Ps. CIX.
(2) 1 Tbess. IV, li.Bom.
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la dernière de saint Anlhclme, évéquo de Bellay. Depuis son êpisœpat, ilajoula plutôt à ses austérités corporelles qu'il n'en diminua. Il faisoit l'offic e divin , non dans sa chapelle, mais dans la cathédrale avec les chanoines, pour s en acquitter avec plus de dignité. 11 disoit la messe presque tous les jours, ce qui ne lui etoil auparavant permis que rarement. Ce sont les paroles de l'auleur de sa vie. C'( st que chez les chartreux il n y avoit ^uèn^ , même le dimanche, que la messe conventuelle, comme font entendre les staîuts de Guignes (1). Anthelme eut grand soin de purifier son clergé, et après les exhortations charilables il déposa SIX ou sept prêtres concubinaires.
Humbert, comte de Savoie, avoit fait emprisonner un prêlre, que le saint évéque fit délivrer malgré le prévôt; et, comme il s'enfuyoïl, les gens du prévôt le tuèrent. De plus, le comte avoit des prétentions sur quelques terres de l'Eglise, qu'il disoit être de son domaine; Anthelme l'exhor toit à s'en désister et à faire satisfaction pour le meurtre du prélre sous peine d'excommunication ; mais le comte le menaça de son côté, disant qu il avoil privilège du pape pour ne pouvoir être excommunié. Anthelme ne laissa pas de l'excommunier et en sa présence; ce qui le lit entrer en fureur , et les assistants disoient qu'une telle témérité méritoit la mort. Mais le prélat , loin de s'en effrayer, répéta l'excommunication en termes plus forts, s'estimant heureux s'il eut souffert le martyre pour une si bonne cause (2). Le comte se plaignit au pape de Tinfraction de son privilège, et le pape ordonna a saint Pierre de Tarentaise, qui vivoit encore, et à un autre évéque, de faire absoudre le comte, ou de l'absoudre eux-mêmes au n fus de 1 évéque de Bellay, dont il connoissoit la lermeté. Les évêques s'acquittèrent de leur commission, et pressèrent Anihelme d'obéir au pape et d'apaiser le prince ; mais il répondit : Celui qui est lié justement ne doit point être délié qu'il n'ait satisfait par la pénitence a celui qu'il a offensé. Saint Pierre lui-même n'a pas reçu le pouvoir de lier ou de délier, ce qui ne le doit pas être. Soyez donc assurés que je ne me relâcherai point de la sentence que j'ai prononcée. Les deux prélats se retirèrert sans oser passer oulre ; mais le pape 1 ayant appris, donna l'absolution au comte' et le fit savoir à Anthelme.
Il en fut tellement touché, qu'il quitta son siège et se retira dans sa cellule de la Chartreuse: mais, sur les plaintes de tout le pays le cierge de Bellay obtint des lettres du pape en vertu desquelles il le fit revenir; et le comte de Savoie ne se tint point absous, et n'osa entrer dans l'Eglise, jusqu'à ce que s'etant humilié devant le saint prélat , il reçut son absolution. Comme il ne se cord'^eoil
[AntJeJ.-C. 117S.
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point et n'accomplissoil pas ses promesses, ils se brouillèrent encore; et touleois le comte, dans le temps même qu'il haïs.M)il et menaçi il le prélat, ne laissoit pas de le respecter. En effet , Anthelme s'étnit acquis par sa vertu une merveilleuse autorilé. Tout 1 ordre des chartreux le rcgaidoit comme son supérieur, et tous les prieurs étoient ^ous J^a dependam e ; aussi veilloit-il avec un grand zèle sur ce saint ordre pour y prévenir le moindre relàchemenl(i). Quand il se trouvoit dans des conciles ou dans des assemblées pour affaires temporelles, il n'y avoit ni évéque ni autre de quelque rang qu il fût qui ne lui cédât : la cour de Rome elle-même h* resp<'ctoit. Aussi ne feignoit-il point de reprendre en qui que ce fut ce qui étoit rèprèhensible ; et, comme on voyoit que ses corrections n'avoienl pour principes que la charité, la plupait h's nreyoient volontiers. Mais il avoit une grande indulgence pour les pécheurs pénitents, et mêloit ses larm<'s avec les leurs.
Pendant la ma'adie, dont il mourut, on l'exhortoit «i par(!onuer au comte de Savoie, avec lequel il étoit encore en différent; mais' il répondit : .le n'en ferai rien , s il ne se désiste de son injuste prétention, s'il ne promet de ne jamais rien demandera cette église, et ne se reconnoît coupable de la mort de ce prêtre. Personne n'oi^oit rapporter ce discours au comte , qui étoit dans le même lieu; il n'y eut que deux diartreux qui s en chargèrent; et le comte touché de Dieu fondit en larmes^ vint trouver le saint homme , reconnut sa faute, renonça à sa prétention, et demanda paidon. Anthelme lui imposa les mains, et pria Dieu de lui donner .^a bénédiction à lui et à son fils. Comme le comte n'avoit qu'une fille, on crut que le prélat se m prenoit, et on voulut lui faire dire la iille , mais il répéta plusieurs (Vis le fils; et, en effet, il en vint un au comte peu de temps après la mort d'Anthelme. Elle arriva le vingt-sixième de juin mil cent soixante-dix-huit, la qui: zième année de son èpiscopat. 11 avoit vécu plus de soixante-dix ans, et 1 Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort. Son successeur, dans le siège de Bellay, fut Rainald, tiré comme lui de la grande Chartn use, qui, six ans après, eut pour successeur Arnaud, aussi chartreux (2).
(t) Vilaap. Sur. 26juin, c. 7, n. 4. r. 18. Sup. liv. LX\, n. 65, (2) VilaG. 19, r. 20, 22
XV. Fin de sainte Hildrgarde
Environ trois mois après, mourut sainte Hildegarde, abbesse du mont Siint-Rupeit, près de Mayenee, dont les révélations avoient été approuvées par le pape Eugène III, trente ans auparavant (3 . Elle continua de les écrire avec un homme fidèle qui lui aidoil à rendre
(2; c. 25. Martyr. R. 26
jun. Gall. Chr. to. a, p (3) Sup liv. LXJX, n. 37
ses pensées en latin , suivant les règles de la grammaire, qu'elle ignoroil absolument. Ses révélations sont recueillies en trois livres, et commencent d'ordinaire par quelqu'image sensible, qu'elle dit avoir vue et d(»nt elle explique les signitiaitions mystérieuses ; puis elle en tire une morale pure et solide, exprimée d'un style vif et figure, où elle reprend les vices de son temps, et excite fortement à la pénitence. Elle écrivit aussi plusieurs lettres pour répondre à ceux qui la consulloient, entre lesquelles il y en a une grande au clergé de Cologne, mêlée de plusieurs prédictiims. Car on croyoit qu'elle avoit le don de prophétie , et Richer, moine de Sénones en Lorraine, qui écrivoit environ trente ans après, dit qu'elle avoit parlé de l'ordre des prê( heurs et des frères mineurs (1). Car, ajoute-t-il , elle a dit clairement qu'il viendroit des frères portant une grande tonsure et un habit religieux, mais extraordinaire, qui , dans leur commencement, seroient reçus du peuple comme Dieu ; qu'ils n'auroienl rien de propre et ne vivroient que d'aumônes, sans en rien réserver p<mr le lendemain; qu'ils iroient dans cette pauvreté prêchant par les villes et les villages, et seroient d'abord chéris de Dieu et des hommes: mais qu'étant bientôt déchus de leur institut ils tomberoient dans le mépris, et leur conduite a vérilié celte prédiction. Ce sont les paroles de Rie h T.
Sainte Hildegarde (2) avoit aussi le don des miracles ; elle en fil une infinité, dont l'auteur de sa vie rapporte en particulier jusqu'à vingt Elle mourut le dimanche, dix-septième de septembre mil cent siûxante dix-h.iit, âgée de quatre-vingts ans. Sa vie fut écrite par Thierry, abbé bénédictin, quelque trente ans après sa mort, sur les mémoires d'un nommé Godefroy , auxquels il ajouta les révélations et les miracles. L'Eglise liouorc la saiule le jour de sa mort (3).
XVI. Alexandre III rentre à Rome
Cependant tout le clergé et le peuple de Rome, voyant que l'empereur Frideric s'étoit soumis au pape Alexandre et que le schisme éloit fini , jurèrent par délibération commune de rappeler le pape pour faire cesser les maux que sa longue absence avoit causés, tant au temporel qu'au spirituel. Ils envoyèrent donc à Anagni sept dc»s principaux citoyens romains avec des lettres du clergé, du sénat et du peuple pour le prier de revenir; mais le pape, considérant qu'après l'avoir rappelé de France ils avoient bientôt recommencé à le maltraiter, ne crut pas devoir rentrer à Rome sans avoir
(1; ViUiap. Sur. nsept. (2 Lib. 3. ap. Alb. Slad. ann. Il5i, (3' C 27. Pra;fal. Mar-
fol. 109. Chr. Senon. lib. lyr. R. 17 sept. VI, c. 15, to. 3, §picil.
pris ses sûretés (1). Pour cet effet il envoya, avec les sept députés des Romains, Hubalde, évéque d Ostie , Rainier, prêlre cardinal de Saint-Jean et Saint Paul , et Jean , diacre cardinal de Saint-Ange, qui, après une longue négociation, tirent régler par délibération de tout le j>euple que les sénateurs, à leur élection , feroient foi et hommage au pape ; que les Komains lui restitueroient l'église de Saint- Pierre et les droits régaliens dont ils s'étoient emparés; qu'ils observeroi(»nt inviolablement la paix et la sûreté, tant à l'égard du pape que d(»s cardinaux , leurs biens et tous ceux qui viendroienl vers le pape ou qui en retourneroient.
Ensuite les sénateurs vinrent trouver le pape avec les trois cardmaux, et après lui avoir baisé les pieds, ils jurèrent publiquement l'observation de toutes ces conventions. Alors le pape se prépara à retourner à Rome, et le jour de saint Grégoire, douzième de mars, qui cette année milh» cent soixante-dix-huit étoit le troisième dimanche de carême, il partit de Tusculum après la messe. Le clergé dt» Rome vint bien loin au devant avec les bannières et les croix, ce qu'on ne se souvenoit p >int qui eût été fait à au» un pape; les sénateurs et 1rs magi^trats venoieiit au son des trompettes, les nobles et la milice en bel équipage, le peuple à pied avec des rameaux d'olivier, chantant les ac« lamations ordinaires de louanges. Lii presse étoit si grande à lui baiser les pieds, qu'à peine son cheval pou voit-il marcher, et sa main éloit lasse de donner des bénédictions ; on le conduisit ainsi jusqu'à l'église de Latran, où, après avoir ccmgédiè le peuple et les cardinaux , il monta au palais et se mit au lit avant le repas, tant il étoit fatigué, car il étoit avancé en âge. Le lendemain il tint(onsistoireet reçut au baiser des pieds (l) une multitude infinie de clercs et de laïques, puis il fit les stations ordinaires du carême, et le dimanche suivant qui étoit L(rtare.. il alla en procession à Sainte-Croix ; enfin le jour de Pâques il porta la tiare avec la couronne nommée le Règne.
XVII. Soumission de t'antipape Calliste
Dès la fin de l'année précédente, l'antipape Jean de Strume, autrement Calliste, ayant appris la réconciliation de l'empereur avec Alexandre, quitta secrètement sa résidence de Yilerbe, et vint au mont d'Albane sous la protection de Jean , seigneur du château ; mais l'empereur, pour montrer qu'il n'y prenoit point de part, défia, et mit au ban de l'empire l'anti-pape et ses défenseurs s'ils ne venoient au plus tôt à l'obéissance du pape (2). Etant
(1) Acta. Alex. ap. Bar.
an. 1178, 0. 1. Sup. liv.
LXXI, n. 17.
(2) Acla. ead. ap. Bar.
an. 1177. Uomu. Chr.
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donc rétabli à Ronoe comme il étoit à Tusculura, le jour de la décolation de saint Jean, vinjjlneuvième d'août mil cent soixante-dix-huit , Jean de Strume vint le trouver avec quelquesuns de ses clercs, et, en présence des cardinaux et de plusieurs autres , confessa publiquement son péché, demanda pardon et abjura le schisme. Le pape Alexandre, suivant sa douceur naturelle, ne lui lit aucun reproche, et lui déclara que l'église romaine le recevoit avec joie pour son fils et lui rendoit le bien pour le mal; en effet, le pape le traita toujours depuis avec honneur dans sa cour et le reçut même à sa table. Toutefois, le vingt-neuvième de septembre, quelques schisraaliques élurent encore pour antipape Lando Silino, de la fiunille des Frangipanes, qu ils nommèrent Innocent 111(1). Un chevalier, frère de l'antipape Octavien, le prit sous sa protection en haine du pape Alexandre, et lui donna une forteresse qu'il avoit près de Rome.
XVIII. Convocation d'un concile général
Le pape Alexandre, voulant remédier aux abus qui s'étoient introduits ou fortifiés pendant un si long schisme, indiqua un concile général à Rome pour le premier dimanche de carême de l'année suivante mil cent soixanledix-neuf , comme il paroît par la lettre à lar chevéque de Pise et à tous les évéques et les abbés de Toscane, datée de Tusculum, pour appeler nommément à ce concile tous les évéques de léglise latine et les principaux abbés ; mais, comme il s'en trouva plusieurs à qui il étoit impossible de faire le voyage , on les dispensa pour de l'argent : ce qui donna lieu de croire que celte convocation étoit une invention intéressée de la cour de Rome (2). C'est ainsi qu'en parle Guillaume de .\eubrige auteur du temps.
Dès l'année précédente, mil cent soixantedix-sept, le pape avoit appelé au concile les prélats latins d Orient, qui partirent au mois d'octobre de celle année mil cent soixantedix-huit, cinquième du règne de Baudouin IV, roi de Jérusalem (3). Il y avoit deux archevêques, Guillaume de Tyr, Héraclius de Césarée, et quatre évéques, Albert de Bethléem, Kaoul de Sébaste , Josse d'Acre , Romain de Tripoli , avec Pierre, prieur du Saint-Sépulcre, député du patriarche de Jérusalem , et Rainald, abbé du mont de Sion.
XIX Guillaume, archevêque de Tyr.
Le plus fameux de tous ces prélats est Guillaume de Tyr, auteur de la meilleure histoire que nous ayons du rojuume latin de Jérusa-
(1) Jo. de Cecc.
Acla. Aquicinct. an.
(2) Tom. X, Conc. p.
G. Neubr. lib. m, c
(3) Guil.Tyr.Axi, c. 20.
lem (1). Il étoit né dans le pays, mais de parents françois, et avoit fait en France ses études. PYidéric, archev<Hiue de Tyr, le ût archidiacre de son église vers l'an mil cent soixante-sept à la prière du roi Amaury et de plusieurs autres personnes considérables. Aussitôt il fut envoyé en ambassade à l'empereur de Conslantinople tombant une entreprise sur l'Egypte, et s'acquitia très -bien de sa commission. Environ deux ans après, il vint à Rome, tant pour ses atTaires particulières que pour éviter l'indignation de son archevêque que toutefois il n avoit pas méritée. A son retour, le roi Amaury le lit précepteur du prince Baudouin, son (ils, Agé de neuf ans; puis, de l'avis des seigneurs, il le fit son chancelier. Au mois de mai mil cent soixante-quatorze , il fut élu archevêque de Tyr par le consentement unanime du clergé et du peuple et avec l agrément du roi , et sacré le huitième juin dans l'église du Saint-Sépulcre par les mains d' Amaury, patriarche de Jérusalem.
L'empereur Manuel envoya aussi à Rome Georges, métropolitain de Corfou, pour assister au concile, et ensuite aller de sa part vers l'empereur Fridéric ; mais il tomba ma lade à Otrenle, où il étoit arrivé le quiniième d'octobre mil cent soixante-dix-huit , et y demeura six mois, p(»ndant lesquels se tint le concile (2). C'est pourquoi l'empereur Manuel le rappela pour assister à un concile indiqué par le patriarche de Conslantinople, et Nectaire, abbé des casules, assista pour les Grecs au concile de Lalran.
XX. Troisième concile de Latran
Il s'y trouva trois cent deux évéques, savoir, cinquante-un de la province de Rome, dont le premier étoit llubalde, évéque d'Ostie, qui , deux ans après, fut le pape Lucius 111. Tous les prélats d'Italie étoient au nombre de cent soixante-un, entre lesquels je remarque Romuald , archevêque de Salerne, et deux Grecs, de la province de Reggio (3). De France, les plus distingués étoient: Guillaume, archevé que de Reims, (iuérin, archevêque de Bourges, auparavant abbé de Pontigny , qui mourut deux ans après, en mi! cent quatrt»-vingt-un, Pons , archevêque de JNarbonne, Jean dtî Sarisbéry, évéque de Chartres, et son ami Jean, évêque de Poitiers. lie Normandie, Gilles, évéque d'Evreux , fut le seul qui assista à ce concile. D Angleterre, il n'y en eut qne quatre, car les Anglois soutenoienl qu ils ne dévoient pas en envoyer davantage pour le concile général (4). D'Irlande, y fnrent saint l.aurent, archevêque de Dublin , Catholique, archevêque
(\) Bomgars. Pra;f. in (3> To. x, Conc. p 1530,
Gesla Deper. F. ii. xi. lo. 12, Spici!. p. 033, notip
2) Kpist. ap. Bar. ann. ad Guill. iN«'ubrig. p. 737.
1178. Collât, de Conj. c. Pair. JUtur.
11, u. 6. (4) Kogcr.
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de Tuam, et cinq ou six évéques. Il y eut i nons il n'est promu aux ordres convenables, aussi plusieurs prélats ccossois. Entre ceux | savoir, le diaconat pour les archidiacres, et la
d'Allemagne , on compte Arnold, archevêque de Trêves, Christien delMayence, et Conrad de Sallzbourg. 11 y avoit un évêque de Danemarck et un archevêque de Hongrie , qui est nommé le dernier.
Ce conc île se tint dans l'église de Latran, où le pape étoit sur un siège élevé avec les cardinaux , les préfets, les sénateurs et les consuls de Rome. Il y eut trois sessions, dont la première fut tenue le lundi de la troisième semaine de carême, qui étoit le cinquième jour de mars mil cent soixante-dix-neuf; la seconde, le mercredi de la semaine suivante, quatorzième de mars ; la troisième , le lundi de la Passion, dix-neuvième du même mois.
XXI. Canons du concile de Lalran
En ce concile, on fit vingt- sept canons, dont le premier porte en substance (1) : Pour prévenir les schismes, si dans l'élection du pape les cardinaux ne s'accordent pas assez pour la faire unanimement, celui-là sera reconnu pour le pape qui aura les deux tiers des voix. Et celui qui n'ayant que le tiers au moins des deux tiers en prendra le nom , sera privé de tout ordre sacré et excommunié, en sorte qu'on ne lui accordera que le viatique à l'extrémité de la vie. La même peine s'étendra à ceux qui l'auront reçu pour pape. Le tout sans préjudice des canons , qui ordonnent que la plus grande et la plus saine partie doit l'emporter, parce que , dans les autres églises , les (lifïi( ullès peuvent être décidées par leurs supérieurs , au lieu que l église romaine n'a poiiil de supérieur (2). JNous dédirons nulles les ordinalions faites par les anlipap<'S Octavien , Guy et Jean de Strume, et nous ordonnons que ceux qui ont reçu d eux des dignités ecclésiastiques ou des bénéfices en soient privés. JNous cassons \os aliénations par eux faites des biens ecclésiastiques, et nous déclarons suspens des ordres sacrés et des dignités ceux qui volontairement ont fait serment de tenir le schisme.
Personne ne sera élu évêque qu'il n'ait trente ans accomplis , qu'il ne soit né en légitime mariage, et recommandable par ses mœurs et sa doctrine (3). Sitôt que son èlecti(maura été conlirmée, et qu'il aura Fadministration des biens de l'Eglise, les bènélices qu'il avoit pourront être librement conférés par celui à qui il appartiendra. Quant aux dignités inférieures , comme doyennés, archidiaconés et autres bènélices à charge d'âmes, personne ne pourra en être pourvu qu'il n'ait atteint 1 âge de vingt-cinq ans, et il en sera privé , si dans le temps marqué par les ca-
prê;rise pour les autres. Les clercs qui auront fait une élection contre cette règle seront privés du droit d'élire , et suspens de leurs bénéfices pendant trois ans ; l'évêque qui aura consenti perdra le droit de conférer ses dignités.
Puisque l'apôtre se nourrissoit lui et les siens du travail de ses mains, pour ôter tout prétexte aux faux apôtres, et n'être pointa charge aux fidèles (1), nous ne pouvons soulîrir que quelques-uns de nos frères les évéques obligent leurs inférieurs , par les grands frais de visite , à vendre les ornements des églises, et à consumer en un moment ce qui auroil sufli pour les faire subsister longtemps. C'est pourquoi nous ordonnons que les archevêques, dans leurs visites, auront tout au plus quarante ou cinquante chevaux , les cardinaux vingt-cinq, les évéques vingt ou trente, les archidiacres sept, les doyens et leurs inférieurs deux. Ils ne mèneront point de chiens ou d'oiseaux pour la chasse, et se contenteront pour leur table d'être servis suflisamment et modestement. Les évéques n'imposeront ni tailles ni exactions sur leur clergé; ils pourront seulement, en cas de besoin, lui demander un secours charitable. Si un évêque ordonne un prêtre ou un diacre sans lui assigner un titre certain dont il puisse subsister , il lui donnera de quoi vivre jusqu'à C[î quil lui assigne un revenu ecclésiastique (2) , à moins que le clerc ne puisse subsister de son patrimoine. C'est le premier canon que je sache qui parle du titre patrimonial ou plutôt de patrimoine, au lieu de titre ecclésiastique.
L'abus des appellations trop fréquentes en avoit attiré un autre, savoir, que, pour les prévenir, les évéques , et même les archidiacres , prononçoienl des sentences de suspense ou d'excommunication sans monitions précédentes (3). Le concile leur défend d en user ainsi, si ce n'est pour les fautes qui , de leur nature, emportent excommunication ; mais il défend aussi aux inférieurs d'appeler sans grief ni avant l'entrée en cause. Si lappelant ne vient point poursuivre son appel , il sera condamné aux dépens envers 1' n'imé qui se sera présenté. Or, ces dépens étoient grands, surtout pour les appellations à Rome, où on alloit se défendre en personne. Il est défendu, en particulier aux moines et aux autres religieux, d appeler des corrections de discipline imposées par leurs supérieurs ou leurs chapitres.
Le concile d ifend , comme des abus horribles, de rien exiger pour l'intronisation des évéques ou des abbés , pour l'installation des autres ecclésiastiques , ou la prise de posses-
a To. X, p. 15J7.
(1) C. 4 l;Thess. ni, 2, (2) C. 5. ïhcbs. 51. (3) C.6.
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sion dos curés (1 ) , pour les scpullurcs, ]os niaririges et les autres sacrenn'nls , en s«)rle qu'on les refuse à ceux qui n'ont pas de quoi donner. Et il ne faul point , dit le concile , allej^uer la longue coufunie qui ne rend 1 abus que plus criminel. H défend aussi au\ évéque^ et aux abbés d'imposer aux églises de no veaux cens, ou de s'approprier une* pirtie de leurs revenus. Il Isur défend d'élablir à certains prix des doyens pour exerc^-r leur juridiction (2). Défense de conférer ou de promettre les ben flces avant qu'ils vaqu nt , jKmr ne pas donner lieu de souhaiter ta mort du tilulaire. Les bénéflces vacants seront conférés dans six mois ; autrement le chapitre suppléera à la négligence de l'évéque. I évéque à celle du chapitre, et le métropolitain à celle de l'un et de lautre.
U y avoit de grandes plaintes des évéqucs contre les nouveaux ordres militaires des templiers et des hospilaliers. Ils recevoient des églises de la main des 1 iïqu»*s ; et , dans les leurs ils inslituoii'nt et deslitu: lient des prêtres à rinsu des évêques : ils recevoient aux sacrements les excommuniés et les interdits, et leur donnoient la sépulture; ils abusoient de la permission donnée à leurs frères, envoyés pour quêter, de faire ouvrir une fois l'an les églises intenliles , et y faire célébrer l'olTice divin : car, sous ce prétexte, plusieurs de ces quêteurs venoient aux lieux interdits (3) ; ils s'associoi<'nt des confrères en plusieurs lieux, à qui ils communi()uoient leurs privilèges, (^es abus venoient moins de l'ordre d(»s supéri(»urs que de Tindiscrélion des particuliers , et le concile les condamna tous, non-seulement à l'égard des ordres militaires , mais de tous les autres religieux.
Les religieux , de quelqu'inslilut qu'ils soient, ne seront point reçus pour de largent, sous peine au supérieur de privation de sa charge (4), el au particulier de n'élre jamais élevé aux ordres sacrés. On ne permettra point à un religieux d'avoir de pécule, si ce n'est pour l'exercice de son obédience; celui qui sera trouvé avoir un pécule sera excommunié et privé de la sépulture commune, et on ne fera point d'oblati<m pour lui. L'abbé, trouvé négligent sur ce [MÛnt , sera déposé. On ne donnera point pour de l'argent les prieurés ou les obédiences, et on ne changera p >int les prieurs conventuels, sinon pour des causi's graves, ou pour les élever à ua plus haut rang.
On renouvelle les règlements pour la continence des clercs, et les défenses à ceux qui son dans les ordres sacrés de se charger d affaires temporelli'S, comme d intendance des terres , di* juridictions séculières , ou de la fonction d'avocat devant les juges laïques. On
Vl/ C 7.
(3) C. 9. Sup. liv. LXX, D. 13.
défend la pluralité des bénéfices, qui dès lors éloit v« nue à un tel excès, que quelques-uns en avoienl jusqu'à six , et possedoient plusieurs cures; d'où il arrivoit qu ils ne pouvoient résider ni faire leurs fonctions , el que plusieurs dignes mi.iislres de l'Eglise manquoienl de subsistances. On défend aux laïques , sous peine d anathème, d'instituer ou destituer dts clercs dans les églises sans autorité de l'évéque , ou d obliger les ecclésiastiques à comparoitre en jugement devant eux. On règle le droit des patrons, en sorte que, s'ils sont plusieurs, ils s accordent à nommer un seul prêtre pour desservir lé lise, ou que celui-là soit préféré qui aura la pluralilé des suffrages (1) ; autrement l'évéque y pourvoira, comme aussi en cas de question pour le droit de patronage, qui ne soit pas terminée en trois mois. Défense aux laïques de transférer à d'au*res laïques les dîmes qu'ils possèdent , au péril de leurs âmes. C'est sur ce fondement que l'on conserve aux laïques les dîmes dont on juge qu'ils eloienl en possession dès le temps de ce concile , et que 1 on nomme dîmes inléodées.
Les biens que les clercs ont acquis par le service de l'Eglise lui demeureront après leur mort, soit qu'ils en aient dispose par testament ou non (2). Dans ladisposiliondesalTaires(ommun(»s on suivra la conclusion de la plus grande el plus saine partie du chapitre, nonobstant oui serment ou coutume contraire. Alin de pourvoir à l'instruc tion des pauvres clercs , en chaque église cathédrale il y aura un maître à qui on assignera un bénéfice sufiisant , el q«ii enseigneia gratuitement: ce que l'on rétablira dans les autres églises et dans les monasleres où il y a eu autrefois quelque fonds destiné à cet elTet. On n exigera rien ï)our la permission d'enseigner, et on ne la refusera point à <elui qui en seroit capable, ce seroit empêcher 1 utilité de l'E-rlise.
On défend , sous peine d'analhème , aux recteurs, consuls ou autres magistrats des villes , d imposer aux églises aucune charge, soit pi>ur fournir aux fortifications ou expéditions de guerre , soit autrement , ni de diminuer la juridiction des évtkjues et des aulres prélats sur leurs sujets (3). J'entends ici la juridiction temporelle. On permet loulefoisau cierge d'accorder quelque subside volontaire jour subvenir aux nécessités publiques quand les facultés des laïques n'y sulfisent pas.
On renouvelé la défense des tournois, et l'injou' tion d'observer la trêve de Dieu, telle que jel'ai expliqué enson t<'nïps(4).On défend d'établir de nouveaux péages ou d'aulres exactions sans l'aulorilé des souverains. C'est que chaque petit seigneur s'en donnoil l'aulorilé. On renouvelle l'excommunicalion contre les usuriers, avec défense de recevoir leurs of-
(1) C. Il, 12, 13, U, 17
(3) Conc Lai c. 15, 16,
fraudes, ni leur donner la sépulture ecclésiaslique (1). On condamne la dureté de quelques ecclésiastiques , qui ne permet loienl pas aux lépreux d'avoir des églises particulières , quoiqu ils ne fussent pas reçus aux églises publiques. Le concile ordonne donc, que partout où les lépreux seront en assez grand nombre, vivant en commun pour avoir une église , un cimetière et un prêtre particulier, on ne fasse point difliculté de le leur permettre, et il les exempte de donner la dîme des fruits de leurs jardins, et des bestiaux qu'ils nourrissent. C'est la première constilution que j'aie remarquée touchant les léproseries.
On défend aux chrétiens , sous peine d'excommunication, de porter aux Sarrasins des armes, du fer, ou du bois pour la construction des galères, comme aussi d êlre patrons ou pilotes sur leurs bâtiments {-2). Cette exconununication doit être souvent publiée dans les églisi'S des villes maritimes. Les seigneurs et les consuls des villes sont exhortés à confisquer les biens des coupables , et on les déclare esclaves de ceux qui les prenlnmt.On excommunie aussi ceux qui prennent ou dépouillent les chrétiens allant sur mer, pour le commerce ou pour d'autn's causes légitimes, ou qui pillent ceux qui ont fait naufrage. Défense aux juifs et au\ Sarrasins d'avoir chez eux des esclaves chrétiens, sous quelque prétexte que ce soit (3). l es chréliens seront reçus en témoignage conlre les juifs, comme les juifs contre les chrétiens. Les biens des juifs convertis leur seront conservés ; et il est défendu, sous peine d'excommunication , aux seigneurs ou aux magistrats de leur en rien ôler.
XXII. Peines conlre les hérétiques
Le dernier canon du concile de Latran est conçu en ces termes (i) : L'Ei^lise, comme dit sain! Léon , bien qu'elle rejette les exécutions sanglantes, ne laisse pas d être aidée par les lois de:? princes chrétiens, el la crainte du supplice corporel fait quelquefois recourir au remède spirituel. Or les hérétiques, que l'on non une cathares, patarins ou publicains , se sont tellement forlifiès dans la Gascogne, l'Albigeois, le territoire de Toulouse el en d'autres lieux, qu'ils ne se cachent plus, mais enseignent publiquement leurs erreurs. C'est pourquoi nous les analhèmatisons, eux et ceux qui leur donnent proteclion ou retraite; et, s'ils meurent dans ce péché, nous défendons de faire d'oblation pour eux , ni de leur donner la sépulture entre les chrétiens.
yuant aux Brabfinçons, Artagonons, Navarrois. Basques , Coliereaux elTriaverdins,
(1) C. 20, 21, 22, n. il.
Suj). I. L\. c 26, 23.
(i) C. 27. Léo. Kp. 15, al. 3, ad Tuiib. Sup. li..
xxvii, n. 10.
qui ne respectent ni les églises ni les monastères, el n'épargnent ni veuves, ni orphelins, ni âge, ni sexe, mais pill(>nt et désolent lout comme des païens, nous ordonnons pareillement que ceux qui les auront soudoyés , retenus ou protégés , soient dénonces, excommuniés dans les églises les dimanc h(>s et les fêles, et ne soient absous qu'après avoir renonce à celte pernicieuse société. Or, tous ceux qui s'éloient engagés à eux par quelque tiailé doivent savoir qu'ils sont quilles de lout hommage ou sermenl qu'ils pourroient leur avoir fait. Au contraire, nous leur enjoignons à eux et à tous les fidèles, f»our la rémission de leurs péchés, de s'opp<Jser courageusement à ces ravages , et de défendre les chrétiens contre ces malheureux, dont nous désirons que L s biens soient confisqués, et qu'il soit libre aux seigneurs de les réduire en servitude. Quant à ceux qui mourront vraiment pénit(>nts en leur faisant la guerre, ils ne doivent pt)int douter qu ils ne reçoivent le pardon de leurs péchés el la récompense éternelle. JVous remettrons aussi, à tous (eux qui prendront les armes conlre eux, deux années de leur pcuiilence, laissant à la dise rélion des évêques de leur acc(>rder, selon leur travail, une plus grande indulgence ; el c pendant nous les recevons sous la protêt t on de l'Eglise, comme ceux qui visitent le saint sépulcre. Mais ceux qui méprisercml les exhortations des évêques pour prendre les armes conlre ces méchants , Si ront excommuniés. Ces coliereaux ou routiers conmie dautn's les nommoienl, éloient des troupes ramassées de dillerenles nations, dont les seigneurs se servoient pour leurs guerres parli( uliéres, et qui vi voient sans discipline et sans religion (1). On voit en ce canon le concours des deux puissances ecclésiastique et séculière, suivant l'aulorilé de saint Léon, rapï)ortée en lêle. L Eglise prononce de son chef l'exconnnunication, la défense d'ollrir le sacrifice pour les coupables , el de leur donner la sépulture ; mais elle emploie e secours des lois el I autorité des princes, en dispensant du serment de fidélité, en ordonnant de prendre les armes coiUre l( s coupables, de confisquer leurs biens el les réduire en servitude Et elle use encore de son droit en appliquant les travaux de celle guerre pour la remission dts péchés, et y attachant deux années d'indulg(>nce. Ce t ce qu'il est unporlanl de distinguer, nonseulement dans ce canon , mais dans les autres semblables.
XXIII. Erreur de Pierre Lombard
En ce concile , le pape Alexandre avoit dessein de condamner celte proposition de Pierre Lombard, évéque (!e Paris : Jésus-Christ, en tant qu homme, n'est pas quelque chose (2).
Cl) V. Marca. vi, Hist.
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Coterelli.
i, n. 7. Cang.
'2 Guall.de .««inctoV Ici.
Ms. Duboulai, hbl. uuiv. to.
HISTOIRE DU CHRISTIANISME
[ An dcJ.-C. 1170.
Ande J -C. 1179.]
LIVRE SOIXANTE-TREIZIÈME
Mais quelques cardinaux lui dirent : Sei{?neur, nous avons de plus grandes affaires à traiter. Au contraire, dit le pape, la première et la plus grande affaire est de traiter de la foi et des hérétiques. Alors ces cardinaux sortirent du consistoire, et un évêque gallois , nommé Adam , sortit avec eux , disant : Seigneur , je défendrai la doctrine de mon maitre, moi qui ai autrefois été préposé à ses écoles. C étoit Adam, évêque de Saint-Asaf, qui avoit été disciple de Pierre Lombard , et maitre de Jean de Sarisbéry (1). La question ne fut donc point agitée dans le concile; mais quelque temps après le pape Alexandre écrivit sur ce sujet à Guillaume, archevêque de Reims, et son légat, qui avoit assisté au concile, lui ordonnant d'assembler les docteurs des écoles de Paris, de Reims et des autres villes d'alentour, et de défendre par l'autorité du pape, sous peine d'analhème, que personne à l'avenir n'eut la hardiesse de dire que Jésus -Christ, entant qu'homme, n'est pas quelque chose.
Quelques années auparavant , le pape avoit écrit sur ce sujet au même (iuillaume, lorsqu'il étoit archevêque de Sens, lui ordonnant d'assembler à Paris ses suffragants avec d autres personnages pieux et prudents , pour défendre absolument d'enseigner cette doctrine {'2). Or, elle fut principalement combattue par Gautier de Saint-Victor, docteur fameux, sixième prieur de celte abbaye, et successeur du célèbre Richard , mort le dixième jour de mars mil cent soixante-treize, dont nous avons grand nombre d'écrits, la plupart de piété. Ceux de Gautier ne sont pas inîprimés , et il y a quatre livres qui portent ce titre : Contre les hérésies manifestes , et condami ées même dans les conciles que soutiennent les sophistes \baillard. Lombard, Pierre de Poitiers et Gilbert de la Poirée. Il les nomme les quatre labyrinthes delà France, et dit qu'ils se sont égarés en suivant Aristote dans sa dialectique, et traitant avec la légèreté sctlastiqu(; les mystères de la triniléet de lincarnation. Il les combat par l'autorité de l Ecriture et des pères.
XXIV. Evoques d' Allemagne
Au concile de Latran, vinrent plusieurs ecclésiastiques d'Allemagne, ordonnés par les schismatiques, espérant obtenir grâce du pape. Il y vint principalement des clercs et des moines de l'église d'Halberstadt , que l'évêque Géron avoit déchirée. Le pape usa d'indulgence à leur égard , parce que Géron n'avoit pas été ordonné par un schismalique, mais par llartvic, archevêque de Rrême, catholique. 11 fut donc permis à ceux qu'il avoit ordonnés, nonseulement d'exercer leurs fonctions, mais de
(1) Sup. liv. LXX, n. 35; (2) Duboulai, p. i03, et Lxxii,n. 54. to. x,Conc. p. 152U. Mallh.
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monter aux ordres supérieurs. Géron obtint lui-même la liberté de faire partout les fonctions épiscopales(l). Christ ien, archevêque de Mayence , et Philippe de Cologne, ayant abjuré le s< hisme et quitté les palliums qu ils avoient reçus des antipapes, en reçurent de nouveaux de la main du cardinal Hyacinthe. Baudouin, archevêque de Brème, étoit mort l'année précédente, mil cent soixante-dix-huit, le jour même qu'il devoit recevoir les lettres de sa déposition. On élut à sa place le do( leur Berthold ; et le prévùt Otbon fut le seul qui appela de cette élection. Berthold vint au concile de Latran, et demanda au pape d être sacré, s'en tenant fort assuré. Mais la veille il s'étoit assis dans le concile entre lesévêques, quoiqu'il ne fût pas prêtre: ce qui lui lui avoit attiré une grande indignation. Un docteur, nommé Gérard, parla pour lui, disant qu'il étoit de bonnes mœurs, et qu il savoit les arts libéraux, l'Ecriture sainte, les décrets et les lois, enfin qu il avoit été élu tout d'une voix, et conclut en disant au papi' -. 11 vous prie de l'ordonner aujourd'hui prêtre et demain évêque. Le pape dit : Je crois bien ce que vous avancez ; mais il est dit : Ne vous pressez point d imposer les mains {-2). J'en parlerai à nos frères, et nous examinerons la manière de l'élection. Deux cardinaux interrogèrent les députés de hrême , et ne les trouvèrent pas d'arcord. Ensuite le pape, en consistoire, prononça ainsi la sentence: INIes frères, j'ai vu votre élu ; je suis content de sa personne , {\v. sa science, de son éloquence, de ses mœurs même, autant que je le puis connoitre ; mais la manière de son élection me déplaît. Il a été élu n'étant pas encore dans les ordres sacrés, en sorte qu'il eut pu contracter mariage. Nous avons ap{)ris aussi qu'il y a eu appellation, dont on a contraint l'appelant à se désister. Que votre élu s'est fait élire ime seconde fois, cassant ainsi sa première élection. Entin , qu'il a reçu l'investiture de l'empiTenr avant les ordres sacrés. 11 n'est pas facile de dispenser de tant d'irrégularité ; c'est pourquoi nous jugeons votre élection nulle. Comme Bertbold vouloit encore parler, les buissiers crièrent en italien : Lei'ate ; andate^ andate. Levez-vous ; aHez, allez Sifrid , évêque de Brandebourg et fils du marquis Albert , fut élu ensuite arche- V(Vjue de Brème.
En ce concile, le pa[)e sacra deux évêques anglois et deux écossois (3), dont l'un étoit venu à Rome avec un seul cheval, 1 autre à pied avec un seul compagnon. 11 s'y trouva aussi un évêque irlandois, qui n avoit autre revenu que le lait de trois vacbes, et quand elles man(|uoient de lait, ses diocésains lui en fournissoienl trois autres. En ce même cou cile, le pape fit deux nouveaux cardinaux,
(1) Arrïold.Chr. Slav. ii, c. 28. Chr. Alberst. ann.
2) l,Tim. v, 22.
(3) Alb. Slud.
savoir, Guillaume , archevêque de Reims , beau-frère du roi de France , sous le litre de Sainte-Sabine, et Henri, abbé de Clairvaux, qu'il fit évêque d'Albane (1;. 11 avoit été abbé de Hautecombe, d'où il fut transféré à Clairvaux en mil cent soixante-seize, et quand il fut fait cardinal, Pierre, abbé d'Igni, fut élu abbé de Clairvaux.
XXV. Saint Laurent de Dublin
Le pape fit aussi son légat en ce concile Laurent, archevêque de Dublin en Irlande, dont 1 histoire mérite dêlre rapportée. 11 étoit né dans le pays même , de parents nobles, au diocèse de Glandelac , depuis uni à celui de Dublin , et il n'avoit encore que dix ans , quand son père pria l'évêque de chercher par le sort lequel de ses enfants il devoit donner à Dieu pour être élevé dans le clergé. Le jeune Laurent dit en riant qu'il n'eloit pas besoin de sort, et s'offrit de luimôme; le père y consentit, et, le prenant par la main, 1 offrit a Dieu et à saint Coengm, patron du diocèse. C'est un saint abbé qui vivoit au sixième siècle dans le même lieu , et est honoré le troisième jour de juin. H y avoit fondé un monastère, qui étoit beaucoup plus riche que l'église cathédrale , et Laurent en fut élu abbé à l'âge de vingt-cinq ans [2). Quelques années après, l'évêque de Glandelac étant mort, il fut élu pour lai succéder; mais il le refusa, disant qu il étoit encore trop jeune. Assez long-temps après, Grégoire, archevêque de Dublin, mourut, et plusieurs aspiroient à ce siège , se fondant sur leur noblesse ou sur leur doctrine ; mais quand ce vint à l'élection, les avis partages se réunirent , et l'abbe Laurent , maigre sa résistance, fut élu tout d'une voix.
Au lieu des chanoines séculiers qu'il avoit trouvés dans sa cathédrale de Dublin, il en établit de réguliers de sa congrégation d'Aroaise, abbaye fondée quatre-vingts ans auparavant dans le diocèse d'Arras. L archevêque Laurent embrassa lui-même leur institut, où il joignit des austérités particulières, portant continuellement le ciliée, et se faisant donner la discipline trois fois par jour. Tous les jours, il faisoit manger en sa présence au moins trente pauvres (3). Etant allé en Angleterre pour les affaires de son église, il vint trouver le roi Henri àCantorbery, et ayant passé la nuit en prières au tombeau de saint Thomas , il se prépara le lendemain à célébrer la messe solennellement , à la prière des moines. Comme il marchoit à lautel revêtu de ses ornements pontificaux , un homme extra-
Ci) Roger Hoved. Chr.
Claravall.
(2j Vitaap. Sur. U nov.
€.4. Boll. to. XV, p. 310, c.
{6) C 11, 12. Gall. Chr.
to. 4,p. 95, c 13, 10.
vagant, entendant dire que c'étoit un saint, alla s'imaginer que ce seroit une œuvre méritoire de le rendre martyr comme saint Thomas. Dans cette pensée, il prit un grand bâton, et, perçant la foule, il en frappa l'archevêque sur la tête de toute sa force. Il tomba au coin de l'autel , et les moines et les autres assistants, le croyant blessé à mort, se prosternèrent sur le visage, fondant en larmes. Mais le saint prélat leva bientôt la tête , et , ayant béni de l'eau , il en fit laver sa plaie. Le sang s'arrêta , et le prélat se trouva si bien guéri , qu'il commença la messe et l'acheva. L'auteur de sa vie dit avoir été témoin oculaire de ce fait. Le roi vouloit faire pendre le malheureux qui l'avoit frappé, mais le saint prélat obtint, à force de prières, qu'on ne lui fît point de mal.
Etant revenu du concile de Latran avec le titre de légat, il se servit de son autorité pour retrancher les abus qui régnoient dans l'église d'Irlande. 11 signala principalement son zèle contre l'incontinence des clercs ; et , quoiqu'il eût bien pu absoudre les coupables , il les renvoyoit au pape, en sorte qu'une fois il envoya à Rome pour ce sujet jusqu'à cent quarante prêtres. Il ne vécut guère que deux ans depuis le concile, et vint mourir en Normandie à cette occasion. 11 s étoit élevé un grand différent entre Henri , roi d'Angleterre, et Deronogue , le plus puissant roi d'Irlande (1). L'archevêque, voulant procurer la paix entre eux, passa en Angleterre; mais le roi Henri ne voulut point y entendre, et défendit de laisser retourner le saint prélat en Irlande. Le roi passa en JNormandie, et l'archevêque, l'ayant attendu trois semaines au monastère d'Abendon, résolut de le suivre, et s'embarqua à Douvres. Mais quand on fut arrivée Guissand la fièvre le prit, et, prévoyant sa fin , il chercha un lieu sur le chemin où il put s'arrêter, et vint à l'abbaye d'Eu, située à l'entrée de la JNormandie, au diocèse de Rouen (2). Elle avoit été fondée en mil cent dix-neuf, pour des chanoines réguliers de la congrégation de Saint-Victor de Paris , et étoit gouvernée par Osbert, son sixième abbé. Le saint archevêque le fit appeler sitôt qu'il fut arrivé et mis au lit, et s étant confessé à lui il reçut le viatique. Quelques jours après, il reçut l'exlrême-onction , et, comme on 1 avertissoit de faire son testament, il répondit : Dieu sait qu'il ne me reste pas un denier sous le soleil. Il mourut ainsi le samedi, quatorzième de novembre mil cent quatre-vingt-un, et fut enterré dans l'église d Eu. Le pape Honorius III le canonisa quarante-quatre ans après, en mil deux cent vingtcinq , et l'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort (3).
(1) C. 23, 31. (3) Neustria pia. p. 694,
(2) Gall. Chr. to. 4, p. Vita, c. 32. Martyrol. R. 105. 14 nov.
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XXVI. Couronnement de Philippe, fils du roi de France
Le roi de France , Louis , se senlanl infirme et dojà avancé en âge , car il avoit près de sji\ante ans , assembla à Paris, en mil cent soixan'e-dix-neuf J ), l<»us les prelalset les seigneurs de son royaume dans le palais de l'é- \êque Maurice, où, étant enlré seul dans la chapelle, il commença par faire sa priéreà Dieu, comme il avoit accoulunié en toules s<s actions ; puis, appelant l un après l'autre les prélats et les seigneurs, il leur communiqua le dess( in qu'il avoit de faire couronner roi , son fils Philippe Ifjour de TAssomplion delà Sainle Verge ; et tous approuvèrent sa restdulion. Mais, le temps de la cérémonie élanl venu, le jeune prince , qui n'avoit que quatorze ans, s'rgara à la chassr, et s'clanl trouve seul dans le bois fut saisi d'une frayeur qui lui doni.a la flèvre. La maladie devint considérable , et sou sacre fut dittéré.
Cependant le roi Louis, sensiblement affligé, fut av<Tli en songe d'aller en pèlerinage à Saint-Thomas de Canlorbery (-2) s'il vouloil obtenir la guérison de son fils. 11 envoya donc demander au roi lleni i , la permission et la sûreté pour passer en Angleterre ; el Tayaut obtenue, il se mit en chemin conl e l'avis de plusieurs , accompagné de Philippe, comte de Flandre, Baudouin , comte de Guines, Henri , duc de Louvain, et d'autres seignrurs. Il arriva à Douvres le mercredi vingl-di'uxieme d'août mil cent soixanle-dix-neuf, et troava sur le rivage le roi d'Anglelrrre, qui le recul avec grande joie et grand honneur , comme son seigneur et son ami , et le défraya magnifiquement lui et toute sa suite. Le lendemain, veille de Saint Rarlhélémy , il le mena à Canlorbery jusqu à la tombe de saint Thomas, où le roi Louis olîrit une grande coupe d'or el pour les moines cent muids de vin par an à perpétuité , payables en France à Poissy^; avec exemption de lous droils jx)ur tout ce qui seroit désormais acheté en France à leur usage. Le roi Louis s'en retourna trois jours après, et arriva à Guissand le dimanche, vingt-sixième d'août.
Il trouva le prince, son fils, guéri, et ordonna à lous les prèlals et les seigneurs de S(m royaume de se trouvera Reims à la Toussaint pour son sacre. Le nouveau cardinal, Guillaume aux blanches mains, archevêque de Reims, légat du saint-siège et oncle du jeune prince, en fit la cérémonie, assisté des auhevèques de Tours , de Bourges et de Sens , et de presque tous les évéques du royaume. Le jeune Henri, roi d Angleterre, comme duc de Normandie, porla devant Philippe, depuis sa chambre jusqu'à l'église, la couronne qu il devoil recevoir. Philippe , comte de Flandre, porloit 1 épèe , et d'autres seigneurs marchoient devant et après faisant d autres fonctions. IMais le roi Louis
^ (1) Rigor. de Gesl. Phil. (%) Roger. Hoved. p. 592. :
ne put assister au sacre de son fils; car, au retour d'Angleterre , comme il alloit à Saint-Denis , il fut subitement frappé du froid et tomba en paralysie , qui lui fit perdre l'usage de la moitié du corps (I). Le dimanche d après la Toussaint , qui eloit le quatrième jour de novembre, l'archevêque Guillaume tint à Reims un concile avec tous les évéques de sa province.
XXVII. Schisme en Ecosse
I En Ecosse, il y eut un schisme dans l'église de Sainl-Andre après la mort de l'èvéque Richard *. les chanoines élurent le docteur Jean , mais le roi Guillaume choisit Hugues, son chapelain, et le (il sacrer par les évéques deson royaume, nonobstant l'appellation que Jean avoit interjetée au pape pour juger ce difiérent. Le pape Alexandre envoya en Ecosse Alexis, ^ous-diacre de l'église romaine, qui déposa Hugues , comme intrus par violence , confirma l'élection de Jean, et li^ fit sacrer avec la permission du roi , qui y consentit par le censeil des évéques, pour faire lever l'interdit que le légat avoit jeté sur le diocèse de Saint- André {'2). IMais aussitôt après le roi défendit à Jean de demeurer dans son royaume. HugU(*s, cependant, se portoit pour évoque cjmme auparavant, et partit pour aller à Rome, emportant la chapelle épi>copale avec l'anneau et la crosse. Le légat Alexis l'excommunia, et le pape confirma la sentence par une lettre adressée aux prélats d'Ecosse et au clergé particulier de Saint- André.
Le pape fit plus , il donna la légation d'Ecosse à Roger, archevé(|ue d'York, lui ordonnant que, conjointement avec Hugues, évéque de Durham , il excommuniât le roi d'Ecosse el mit s<»n rovaume en interdit, s'il ne laissoit l'evéïjue Jean en possession piiisible de r<»glise de Saini -André. Il défendit aussi à ce prélat de quitter ce siège par crainte ou autrement, ou d en accepter un autre, sous peine de les perdre tous deux ; et il écrivit au roi d'Ecosse , le menaçant, s il n'obéi^so■t, de remettre son royaume en sujétion, sans doute au roi d Angleterre (3). Mais le roi d'Ecosse, Guillaume, sans être touché de ces menaces, chassa de son royaume Ji'an , évéque de Saint- André et, son oncle Matthieu, évéque d'Aberden. C'est pourquoi l'archevckiue d York , lévéque de Durham et le légat Alexis, exécutant leur commission, excommunièrent le roi, et mirent son royaume en interdit.
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indigné contre ce rebelle que contre les précédents, qui avoient l'empereur pour eux et un parti considérable, tint conseil avec les cardinaux, et de leur avis fit sa paix avec leurs confrères, parents de l'antipape Octavien, dont le frère étoit protecteur de Lando ; il acheta de lui pour une grosse somme le château de Palombara, qui étoit la retraite de cet antipape , et le prit ainsi par l'industrie de Hugues, cardinal-diacre , autrement Hugucion , de la famille de Pierre de Léon. Lando vint se jeter aux pieds du pape , qui le fit enfermer à Cava avec ses sectateurs; mais il en avoit si peu, que la plupart des historiens n'ont fait aucune mention de lui. Ce n'est donc qu'à sa prise que le schisme fut entièrement éteint.
XXIX. Mort de Louis "VII. Philippe-Auguste, roi
En France, le jeune roi Philippe épousa Isabelle , fille de Baudouin , comte de Hainaut, et se fit couronner une seconde fois avec elle le jour de l'Ascension , vingt-neuvième de mai mil cent quatre-vingt. Cette cérémonie se fit à Saint-Denis par les mains de Guy, archevêque de Sens : ce que Guillaume, archevêque de Reims, trouva fort mauvais, et en porta ses plaintes au pape. Il en étoit d'autant plus irrité que le jeune roi, voyant son père paralytique, s'étoit livré au comte de Flandre, et aliéné de la reine, sa mère, et de l'archevêque de Reims , frère de cette princesse. Le roi Louis ne survécut que trois mois et demi, et mourut à Paris le jeudi dix-huitième de septembre de la même année , âgé de soixante ans, dont il avoit régné quarante-trois depuis la mort de son pt»re. Il fut enterré à l'abbaye de Barbeau , de l'ordre de Citeaux, près de Melun , qu'il avoit fondée en mil cent quarantesept. On voit un témoignage de la piété de ce prince dans une lettre que lui écrivit le pape Alexandre III, lorsqu'il résidoit à Sens, en mil cent soixante-quatre, car elle fait voir qu'il observoit trois carêmes , le grand , Tavent et celui de Saint-Martin , depuis l'octave de la Toussaint jusqu'à l'avent, et qu'il faisoit une abstinence particulière les vendredis. Philippe, son lils, commença donc à régner seul à l'âge de quinze ans , et en régna quarantedeux. On lui donna dès son temps le surnom d'Auguste, sous lequel il est connu (1).
XXX. Pierre de Celle, évoque de Chartres
Jean de Sarisbéry, évéque de Chartres, mourut la même année mil cent quatre-vingt , le vingt-cinquième d'octobre, après avoir tenu ce siège quatre ans et près de trois mois , et fut enterré à l'abbaye de Josaphat, près de Char-
Ci) Roger. Hoved. p. 593.
Rigord. an. 1. Aucl. Aquiciacl. GaII.Clir..i.i, p.l25.
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très (1). Outre les deux ouvrages dont j'ai parlé, savoir, le policratique et le mélalogue, il écrivit la vie de saint Thomas de Cantorbéry, son cher maître , et grand nombre de lettres dont il nous reste plus de trois cents. On y voit plusieurs particularités remarquables des affaires de son temps , principalement de celles de saint Thomas.
Son successeur dans le siège de Chartres fut Pierre de Celle , son ami particulier. Pierre , dans sa première jeunesse, vécut quelque temps à Saint-Martin-des-Champs, prés de Paris; vers l'an mil cent cinquante il fut abbé de Moùtier-la-Celle , au diocèse de Troyes,dont le nom lui est demeuré, quoiqu'il ait été depuis abbé de Saint-Remy de Reims, où il passa en mil cent soixante-deux. Enfin, il fut élu évéque de Chartres en mil cent quatre-vingt , et tint ce siège sept ans. Il étoit en grande réputation pour sa doctrine et pour sa vertu, et en relation avec tout ce qu'il y avoit de plus grand dans l'Eglise, comme il paroît par ses lettres (2). Depuis qu'il fut abbé de Saint- Remy, le pape Alexandre III le commit souvent pour juge, non-seulement en des affaires ecclésiastiques , mais entre les laïques , pour causes d'usure ou de protection des pupilles ou des croisés , car l'Eglise étoit alors en possession de juger de ces causes; et par ces exemples on peut estimer ce qui se passoit dans les autres provinces.
XXXI. Question du Dieu de Mahomet
L'empereur Manuel Comnène mourut peu de jours après le roi Louis le jeune. Il étoit tombé malade dès devant le mois de mars de la même année mil cent quatre-vingt, indiction treizième, dans le temps qu'il agitoit une question de théologie, qui ne fut terminée que trois mois après. Il y avoit dans le catéchisme des Grecs un anathème contre le Dieu de Mahomet , qui n'engendre point et n'est point engendré, mais qui est, disent-ils, Holosphiros, comme qui diroit solide et tout d'une pièce; car c'est ainsi que les Grecs rendoient le mot arabe Elsemed, qui est un des noms de Dieu selon les musulmans (3). L'empereur Manuel vouloit faire effacer cet anathème de tous les catéchismes, disant que les musulmans qui se voudroient convertir étoient scandalisés de voir une malédiction prononcée contre Dieu , de quelque manière que ce fût. Pour ce sujet. Manuel appela le patriarche Théodose et les év(Viues les plus savants et les plus vertueux qui se rencontrèrent à Constantinople ; et, après un exorde magnifique, il leur expliqua sa proposition. Tous les prélats la rejetèrent,
(1) Chr. Bod. S. Mallh. Cel. et t. 10,Conc p. Mil, Sup. liv. Lxxu, n. 53. (3^ Nicet. liv. vu, p.l42,
(2) Sup.l.LXX,n.35.Pr»f. C. Ibid. p. 139. edit. 1071. Posl. Ep. Pet.
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ayant môme poine à rêcoiiter, ot lui expliquérent chariUbleinenl lésons de cet aiialliem;^, qui ne tombe poiiit sur le vrai Dieu , mais sur le Faulome que s'est forgé Mahom /l d un Dieu qui n'engendre poinl, au lieu que les cliréliens adorent un Dieu père.
L'empereurnelaissapasdesuivro SOI dessein, et publia un écrit où, Irailaul d iguoraa .- et d imprudents les empereurs et les prélats précédents qui avoient soulîert cet anaihème, il apportoitdes raisons spécieuses jM)ur i ibolir. Mais le patriarche se déclara liautem'iii contre cet écrit, comme contenant des nouveautés dangereuses, de quoi 1 empereur, deja chagrin par sa maladie, l'ut extrêmement irrité. Il réduisit donc son écrit en abrégé, et , s étant l'ail porter à Scutari pour éire en mei'iour air ( t plus eu repos , il y lit venir les prélats et les hommes les plus distingués par leur savoir. Mais ils lurent à peine déb.irqués, (|u'un de ses secrétaires les plus atliJés, (io:nme Théodore, leur vint dire que 1 empereur neloit pas alors visible , à cause de sa maladie, et qu ils dévoient entendre la lecture de deux papiers quilavoit en main : l'un et >il lecril dont j ai parlé, qu;i l'empereur vouloit faire souscrire aux prélats ; dans l'autre, adressé au patriarche rhéodose et aux évéques, 1 empereur se plaignoit de leur résistance, et les menaçoit d assembler un plus grand concile, et même de faire examiner cette question par le pape. Entia , après plusieurs onleslatioiis, les prélats cimvinrent, (iiioiqu'avec peim', que Ion elTaceroit des caléeiii.m.'s ranathêine au Dieu de Mahomet, et que Ton metlroil seulement : Analhème à Mahomet et à toute sa doctrine cl sa secte. Ainsi fut terminée cettj alTaire au bout de trois mois.
Le patriarche rhéodose avoit SLir'cédé à Chariton, mort en mil cent soixante-dix-sept, après avoir tenu le siège de C )astanlinopIe quatorze mois. Théi)doseetoit on;;inaired Antioche, et avoit elé long-temps n )ine au numt Sdnt-Auxenccj il tint six ans le ^iégedeC^onstanlinople (1). JNous avons de lui une conslitation synodale, datée da Ireiitiéme de juillet, indiclion douzième, qui est l'an lee mil cent soixaute-dix-neuf, poitant qu une liile peut épouser le cousin de celui à qui elle a été llan-
cée avant l'âge de puberté , parce que ses
fiançailles éloient nulles.
XXXII. Mort de Manuel. Alexis Comnéiie, empereur
Ce palriarche, voyant l'empereur dangereusement malade, lui constilloit , pendant qu'il étoit encore temps et qu il avoit lesprit sain, de donner ordre aux ailaires de l enqjire, et de cherchtT un homme capable de coiidi. ire son fils, qu'il laissoit en bas àjie. i>iais l'empereur
d] Calalog. Jus. G. R. p. R. lib. 2, p. 231. 303. Pagi. 1179. Jus. Gr.
lui rej)ondil qu'il étoit assuré d<î ne pas mourir de ceile maladie, et d«' vivre encoie (juatorz»» ans. (l'est qu il croyoit h des astrologues, qui lii p: (HnelloitMit iiiie prom^îte guérrs(»n el dr grandes con(|uèlei;. Toutefois, la maladie augineulant touj^jurs , i! vil enfiii évanouir ses espén.nces, el par le conseil du patriarche il sijiiia un petit écrit c(mtre l'îistrologie. Ensuite, sciant lui-rnènîe (àté le pouls, il s(» frappa la cuisse en jetant Uîi grand soupir, v{ demanda I habit numastique. On en prit un t(>i q'.ron le put trouver dans celte surprise, et ou 1 en revêtit par-dessus ses habits ordinaires, quoiqu il se trouvât trop cour! et indécent. Ê'einuereur Maimel mourut ainsi le vingt-qua- Iriémede septembre mil cent quatre-vingt, selon lest irecs six mil six cent (ju.itre-vin^l-neuf, I indiclion (juaiorzieme connu, néant. Il a>oit régne trenle-sep. ans et demi , et fut enterré à Constantinople dans le moiiaslére du l^anlocralor, c est-à-dire du tout-puissant, fondé par limpératrice Irène, .sa mère, où eloienl des moines de tordre de Sainl-Anloine jusqu au nombre de sept cents (I). On y transporta peu de temps a[>rés une pierre de mar bre rouge , de la grandeur d Un homme, ({U(* Manuel avoit fait ajjporler d'Ephèse , et que Ion prelendoit être celle où le corps de Jesus-Ehrisl a voit été end)aumé à la desiente de la croix.
Manuel fonda lui-UK'Mue, à l enlrée du Pont- Euxin, un monastère en l'honneur de saint .Michel , où il rassembla les moines estimés les plus parfaits; cl , pour leur oter tout sujet de diss pation, il ne leur donna ni terres laboulables, ni vignes, ni autres innn. ubies, assij;nant tout leur revenu sur le trésor iujpérial {'2). Aussi renouvcla-l-il une conslilution de iNiréphorv' Phocas, qui defendoit aux monastères d augmenter leurs acquisitions, et il blàmoil les fondations de son père et de son aïeul , qui avoient donné aux nionaï>lères quantité de terres fertiles et de belles prairies, disant qu ils n avoient pas bien fait leurs boimes œuvres . que les Uàoines doivent habiter de.> cavernes, i\e^ déserts et des liiMix etarlés, puisqu ils avoi. ni renoncé au monde, el ne se pas montrer dans les \illes et les places publiques. 11 se plaignoit aussi de la décadence de létal monasiitpie, (pii ne consisloil presque plus que dans 1 habit, la grande barbe el Texte ieur.
(lUillaume , archevêque de Tyr, revenant du coni'ile de Latran, passa Ihiver à Constaniino[)le, el n Cn partit que le mercredi de Pâques, vingt -tnàsiéme d'avril de cette année mi) cent quatre-N ingt(:f). Il loue extrêmement la maginlicence de l empereur 3Iaimel, particulièrement ses aumônes, et dit que son âme est allée au ciel, que sa mémoire est en béi.édie'ion.Eeipii nionlreque cejireiat, tout latin quii étoit, le lenoit pour catludique. Aussi
1 NicM. p. U2, D.
Cang. C. P. IV, n.3.
(i Mcel. vu , II. a, II.
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avez-vous vu que ÎMan.îel cnlrelenoit comm Tce avec le pape Alexandre, el im ne peut dire (|ue de son temps le schisme des Grecs fût encore formé. Son (ils, Alexis Comnène, lui succéda , âgé d'environ treize ans, sous la conduite de sa mère, lAFarie, fille de Raymond, prince d'Antioche, qui étoit gou\emée ellemême par Alexis Conmène , prolovestiaire ou rand-mailrede la garde-robe, cousin du défunt empereur(l).
XXXIII. Eglise latine d Orient
La même année, rail cent qnalre-vingt, mourut Anmury , patriarche latin de Jérusalem, qui à cause de sa simplicité avoit été peu utile à son église (2). Son successeur fut lléraclius, aujKuavant archevêque latin de Césarée , homme de si mauvais exemple, qu'il entrelenoit publiquement une femme , (jue le peuple uommoit la palriachesse, lors- (|u'il la voyoit passer dans les rues magnifi- «piement parée. A lélecticm de; ce prélat, on dis)it tout haut : La croix sera perdue sous le patriarche lléraclius, connue elle a été recouvrée sous 1 empereur lléraclius, ce qui fut conlirmé par l'événement. 11 tint le siège de Jérua'ein onze ans.
L(»s alîaires de ce royaume dépérissoient à vue doMl, par l'accroissement de la puissance de Saladin, qui, après s'être rendu maître de l'Egypte , s'étendoit dans la Syrie , avoit pris Damas, et menaçoit tout le reste de la succession de Norailin (3). Ainsi, les forces des iidideles éloient réunies , au lieu que quatre-vingts ans auparavant, q and les Francs entrèrent dans le pays, elh»s éloient divisé^'s entre un grand i;ond)re de seigneurs. Les lianes eloienl d ailleurs aiïoihlis en eux-mêmes par l'extrême corruption de leurs mœurs, ei leur incapaeité dans la guerre, et les exercées iuilitaires. C est ainsi qu'en parloit (iuillaume de Tyr, p évoyant avec douleur la ruine pn^chaine de cet état. On en donna la régence pendant le bas âge du roi Haudouin IV, à Kaymond 111, comte d(^ Tripoli , descendu de RaynKmd, comte de Toulouse , et parent du jeune n)i ; et on ré.s(dut de s'opposer avec toutes les forces du royaume au progrés de Saladin. Ei\ elTet, ce prince étant venu attaquer Ascalon en mil cent soixante-dix-sepl , le roi Haudouin marcha contre lui, et il y eut une gran le baliille, où Saladin lut entiéreiiiiiii ueiait. Mais j-eu de temps après, le Comte de Tripoli, (jui assiégeoit llarenc, c est-à-dire. Harem, ciiAteau dépendant d Alep , leva le siège lorsque la place étoit prête à se rendre, et le lit pour de largent. qu il reçut du jeune sultan Saleh Isniaël, ce qui confirma
^A) Cang. famil. Dyz. p.
(2; Sanut. in,lidel.Cruc.
par. 0, c. ult.
(3) G. ïyr. xxi, c. 6,7.
Popinion que l'on avoit que le comte s'entendoit avec les Sarrasins, et n»êmc avec Saladin (1). L'année suivante, mil cent soixante-dixhuit, le roi Raudouin entreprit de bâtir un chàt<'au sur le bord du Jourdain, au lieu nommé le Gué de Jacob , pour s'opposer aux courses des voleurs arabes et des garnisons des places voisines. Ce lieu étoit ainsi nommé parce que 1 on croyoit que c'étoit l'endroit ou Jacob , revenant de Mésopotamie , avoit passé le Jourdain , et on le nommoit aussi la maison de Jacob (2). Le château étant bâti , le roi en donna la garde aux templiers ; mais ce prince croyant surprendre les ennemis, ils le surprirent lui-même dans des rochers ; le combat fut rude , plusieurs hommes de marque y furent tués , et on eut bien de la peine à sauver le roi. Cependant Saladin assiégea la nouvelle forteresse ; et durant le siège il vint avec une partie de son armée vers Sidon , où il y eut encore un rude combat (3). Les croisés y furent battus el plusieurs pris, entre autres Odon de Saint-Amand, maître des templiers, homme méchant, superbe et arrogant, qui n'avoit ni crainte de Dieu ni égard pour les hommes, tant cet ordre avoit déjà dégénéré. Cette perte arriva le dixième d'avril , mil cent soixante-dix-neuf. Ensuite Saladin prit la forteresse du Gué de Jacob et la démolit.
Le pape Alexandre, ayant appris ces tristes nouvelles, écrivit des lettres, l'une à tous les princes el à tous les fidèles , l'autre à tous les prélats, l'une et l'autre datées de Tusculum , le seizième de janvier, par lesquelles il représente l'extrême danger où se trouve le royaume de Jérusalem , dont le roi Baudouin , affligé de la lèpre , est peu en état d'agir, et où l'on manque de brave gens et de bon conseil (4). Il exhorte donc à marcher au secours, disant que ce n'est pas être chrétien que de n'être pas touché des malheurs delà terre sainte. Il promet à ceux qui feront le voyage l'indulgence accordée par Urbain H et Eugène IV, et met sous la protection de l'Eglise leurs l'emnH^s, leurs enfants et leurs biens. Il leur permet , pour emprunter largent nécessaire à ce voyage, d engager leurs héritages aux ecclésiastiques ou à d'autres, au refus des parents et des seigneurs de fief. La lettre aux prélats est pour leur enjoindre de prêcher la croisade et de faire tenir partout la lettre précédente. Les porteurs de ces lettres éloient des templiers el des hospitaliers, qui les présentèrent aux deux rois, Philippe de France et Henri d Angleterre, en une conférence qu'ils eurent en JNormandie le lundi, vingt-septième d'avril mil cent quatre-vingt-un (5). Les deux roisfurentextrêmement touchésdela désolation de la terre sainte, et promirent d'y envoyer un
(1) C 5, 20,23,25. Vie de Salad Ms.
(2) C. 20. Gcn. XXXII, c. 27.
(3; C. iS. 29.
(4; Alex. Epist. 59,60.
(5, Kogcr. lloved, p.611.
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prompt secours ; et ainsi finit leur conférencc.
XXXIV. Eglise d'Angleterre
L'église de Lincoln n'avoit point eu d'évéque depuis Robert duChesney, raort le huilièine de janvier mil cent soixante-sept. Il est vrai que sept ans après , Geoffroy, tils naturel du roi Henri, archidiacre de la mOme église, en fut élu évéque; mais il se contenta de jouir des revenus , sans se faire sacrer ni ordonner prêtre. Il y avoit déjà sept ans qu'il en jouissoit ainsi, et quatorze ans que Févéché vaquoit, quand le pape Alexandre ordonna expressément à Richard , archevêque de Cantorbéry, d employer les censures ecclésiastiques pour obliger Geoffroy à renoncer à son élection, ou à recevoir incessamment les ordres. Geoffroy, reconnoissant son incapacité , aima mieux quitter l'évêché ; et, par le (H)nseil du roi son père , des princes ses frères et de plusieurs évêques, il renonça à son élection entre les mains de l'archevêque (1). Le roi le lit son chancelier, et lui donna de revenu mille marcs d argent. Toutefois, l'évêché de Lincoln vaqua encore deux ans.
Guillaume , roi d'Ecosse , s'opiniAtroit toujours à ne point souffrir que Jean demeurât évêque de Saint- André, et le pape Alexandre à le soutenir (-2). Ce qui fut cause que Roger, archevêque d'York et légat du pape , excommunia le roi d'Ecosse , et mit son rovaume en interdit. Mais ce prélat mourut peu de temps après, savoir, le samedi vingt-unième de novembre , de la même année mil cent quatrevingt-un, après avoir tenu le siège d'York vingt-sept ans. On l'accusoit de s'être abandonné , lorsqu'il étoit archidiacre de Cantorbéry , aux plus infâmes débauches , et de s'être vengé cruellement de celui qui s'en plaignoit. 11 étoit savant, éloquent, et dune prudence singulière pour les affaires temporelles , mais peu appliqué à ses devoirs spirituels. Il augmenta considérablement les revenus de son église , et y flt de grands bâtiments, aussi ne perdoit-il aucune occasion de s'enrichir. Il donnoit les dignités de son église à des enfants, sous prétexte de prendre soin d'eux jusqu'à ce qu'ils fussent en âge, il s'approprioit leurs revenus. Dans la distribution des bénétices,il tenoit pour règle de préférer toujours les clercs vivant licencieusement aux plus réguliers (3). 11 avoitune telle aversion pour les religieux , qu'il disoit que Turstain, son prédécesseur, n'avoit jamais fait une plus grande faute que de fonder le monastère de Fontanes ; et dans sa dernière maladie il dit à un abbé , qui le prioit de contirraer les donations faites à son monastère : Je
(!) Goduin de Praf.
Angl. p.:Ui. Rog. au. 117i, p. b'M. Rogci". p.Oll.Gervas. an. 1181, p. li'yS.
(2) Roger, p. 613.
(:i) Coll. Lup. V, Ep. 91.
Guil. JNeub. m, c. 5.
vais mourir, et , parce que je crains Dieu , je n'ose faire ce que vous me demandez. Tant il croyoit mal employé ce que l'on donnoit aux religieux. H laissa en mourant onze mille marcs d'argent et trois cents marcs d'or, dont il distribua une partie aux pauvres et aux églises (1) ; mais après sa mort le roi se saisit de tout, sans avoir égard à son testament , disant que tous les trésors appartenoient au prince, et que ce prélat avoit porté lui-même un jugement contre lui, ayant obtenu du pape Alexandre un privilège pour s'approprier les biens des clercs de sa juridiction, qui seroient morts sans les avoir dislribués de leurs propres mains , quoiqu'ils eussent fait un testament. Après sa mort, le siège d'York vaqua dix ans.
On s'étoit plaint au pap(» Alexandre que quelques évêques d'Angleterre étoienl toujours à la cour, exercoient même des jugements criminels, et n'olîroient point le saint sacrilice , comme s'en trouvant indignes. On marquoit en particulier Richard de Winchester, Geoffroy Ridel , évêque d'Eli, et Jean d'Oxford , évêque de Aorvick ; lous deux fameux dans l'aftiiire de saint Thomas de Cantorbéry. Le pape en écrivit avec indignation à l'archevêque Richard , menaçant de le punir luimême s'il ne réprimoit cet abus. L'archevêque, c'est-à-dire Pierre de Hlois, en son nom , écrivit au pape que c'étoient des calomnies; et, après avoir relevé le mérite personnel de ces trois évêques, il s'efforce de montrer en général , qu'il est avantageux que les évêques assistent aux conseils des rois {-2). Ce n'est pas, dit-il , une nouveauté, car, comme ils surpassent les autres en dignité et en sagesse, aussi sont-ils plus propres au gouvernement de l'état. Il rapporte plusieurs exemples de l'ancien Testament , où les rois prenoient le conseil des prophètes et des prêtres , et ajoute :
Vous devez savoir que si les évêques n'étoient auprès des rois, le clergé seroit excessivement opprimé par les laïques; car, quand les censures ecclésiastiques ne suflisent pas, ils font venir au secours l'autorité du prince. Si le roi, comme il arrive souvent, est irrité contre des innocents, les évêques l'adoucissent par leurs prières. Ils font modérer la rigueur des jugements, écouter les plaintes des pauvres, soulager leurs misères; ils affermissent la liberté du clergé , le repos des monastères, la paix des peuples, l'autorité des lois; ils f(Mit observer les décrets du saint-siège; ils augmentent la dévotion des laïques et les domaines de l'Eglise. A toutes les principales fêtes, ils vont à leurs églises, où, par la distribution des aumônes , la consolation des veuves et des orphelins, la correction de ceux qui leur sont soumis et d'autres bonnes g uvres , ils réparent le séjour qu ils ont fait à la cour.
(;i) Math Paris, an. 1181. (2) Pd. Bl.s. Kp.Si.
LIVRE SOIXANTE-TREIZIEME
Au lieu qu'à la cour de Sicile il y a des évêques qui sont des sept et des dix ans sans en sortir, si bien qu'il est indiffèrent qu'ils vivent ou qu'ils meurent pour la conservation des domaines de l'Eglise ou le gouvernement (les âmes. Nous avons voulu quelquefois retirer nos évêques de celte assiduité à la cour , mais elle a été jugée utile par des gens sages , dont ils ont suivi le conseil, malgré les incommodités qu'ils y souffrent , et qui leur feroient désirer d'en sortir. Je vous prie donc, saint père, de peser l'utilité de l'église anglicane avec les inconvénients qu'on vous a malicieu- .sement représentés ; et quand vous nous aurez fait savoir votre volonté, nous l'exécuterons avec soumission.
XXXV. Henri, légat, poursuit les albigeois
Henri, qui, d'abbé de Clairvaux , avoit été fait cardinal et évêque d'Albane, fut envoyé légat en Bourgogne par le pape Alexandre , cette année mil cent quatre-vingt-un. En cette qualité, il déposa deux archevêques, celui de Lyon et celui de Narbonne (1). On ne sait pas le nom de cet archevêque de Lyon, qui avoit succédé à Guichard , mort en mil cent soixanledix-neuf. Pour celui de Narbonne, on croit (jue c'étoit Pierre Aurèle , successeur de Pons. A sa place , on élut archevêque de Narbonne Jean de belles mains, évêque de Poitiers, pré^ lai distingué pour son savoir, et qui avoit été ami particulier de saint Thomas de Cantorbéry.
Ce même prélat, Henri, marcha contre les albigeois avec une grande armée (2). Il prit le château de Lavaur , aujourd'hui ville épiscopale, el obligea Roger de Béziers et plusieurs autres seigneurs à abjurer l'hérésie. Or, elle consistoit en ce qui suit, selon le témoignage du légat. Leurs docteurs, disoit -il, ayant obtenu une pleine liberté par le conseil des évêques et des seigneurs , ont confessé , qu'encore qu'ils prêchent l'Evangile aux simpl(»s pour les tromper , toutefois ils ne croient pas que Jésus Christ ait été vrai homme, qu'il ait bu, mangé, fait ou enduré le reste de ce qui appartient à la nature humaine; qu'il ait souffert, qu'il ait été crucifié, qu'il soit mort ou ressuscité, mais que tout ce que l'Evangile en raconte ne s'est passé qu'en apparence. Ils rejettent et condamnent absolument tout ce que l'église romaine enseigne et observe, touchant le sacrifice de l'autel , le baptême des enfants, le mariage et les autres sacrements , et les ofTices divins; ils soutiennent que le grand Satan ou Lucifer est le créateur et le dieu des anges et de toutes les choses visibles et invisibles, el que c'est lui qui a donné la loi à Moïse ; ils disent que toute union des
(1) Chr. Claraval. ann.
(2) Chr.Vosiense.p.320.
to. 2,6ibl.Lab.
sexes est également criminelle , soit entre parents ou autres. Les femmes qui sont entre eux font périr leur fruit; et, quoique plusieurs d'elles soient devenues grosses, on ne voit point leurs enfants. Ils ont confessé et abjuré publiquement ces erreurs et plusieurs autres , en présence de Géraud , archevêque d'Auch ; de Géraud, évêque de Cahors, et de Gosselin, évêque de Toulouse. Mais quand les catholiques se retirent, ces malheureux retournent à leurs erreurs ; c'est qu'ils n'abjuroient que pour céder à la force. Le légat Henri présida au chapitre général de Cîteaux, et retourna l'année suivante à Rome , mais sous un autre pontificat.
XXXVI. Mort d'Alexandre III. Lucius III, pape
Car le pape Alexandre III , ayant tenu le saint-siège près de vingt-deux ans, mourut cette année mil cent quatre-vingt-un , le treizième jour d'août, fête de Saint-Félix et de Saint-Adaucte. Il mourut à Città di Castello , et fut enterré à Rome , dans l'église de Latran. Il passoit pour un des plus savants papes qui eût été depuis cent ans, tant pour l'Ecriture sainte que pour les décrets, les canons et les lois romaines; aussi décida-t-il plusieurs questions très-difficiles (1). Outre ses constitutions que j'ai rapportées, il s'en trouve une de l'année précédente , adressée à Casimir , duc de Pologne , par laquelle Alexandre , à la prière de ce prince , confirme l'ordonnance qu'il avoit faite par le conseil de l'archevêque , des évêques et des seigneurs de Pologne , pour retrancher plusieurs abus, mais principalement la confiscation des biens des évêques décédés. Il est remarquable que ce prince souverain demanda au pape la confirmation de ses ordonnances (2).
Le saint-siège ne vaqua qu'un jour après la mort d'Alexandre. Le mardi, premier jour de septembre mil cent quatre-vingt-un , on élut pape, Hubaud ou Lbalde , évêque d'Ostie, homme fort âgé , médiocrement lettré , mais d'une grande expérience dans les affaires. A cette élection , on commença à mettre en pratique le décret du concile de Latran , qui demandoit les deux tiers des suffrages; et les cardinaux commencèrent à réduire à eux seuls le droit d'élire le pape, à l'exclusion du peuple et du reste du clergé. Hubaud fut couronné à Véletri , le dimanche suivant , sixième jour du même mois , par Théodin , évêque de Porto , et par l'archiprêlre d'Ostie, et nommé Lucius III. Il étoit de Lucques en Toscane, et tint le saint-siège quatre ans. Jean de belles mains, évêque de Poitiers, élu archevêque de Narbonne, étant allé à Rome pour obtenir la confirmation de cette élection, le pape Lucius
(1) Pagi, an. 1181, n. 2.
Kob.de Monte, 1181. Alex.
Kp. 58, ex Longino.
(2> G. Tvr xxn, c. 7 Chr. Vos. p. 327. V. Pagi Ii81,n.5,etll85, 13.
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lui domw l'archevécîié de Lyon, el le Gt son élection se trouvèrent deux évè(mes ll<jirj
légal en France à cause de sua rare savoir, de Bayeux el \\'uUim\ d'Ayrandies, et 1 ai)Le
^ même année mil cent quat e.>ingt-un (i). du mont Saint iMiclul, Roberi de Tori-nv
Etienne, alors abbé de Sainte- Geneviève de qui nous a conservé ce fail dans sa chromque' i ans, le lelicita de cette translation, par une ! liarthelemy , qui éloil alors arche\éque oi^
lettre ou il dit : Le roi m'ayant envoyé depuis Tours, s'opposa au Siicre de Roland , prcieii-
pcu a loulouse, j'ai vu en passant les églises dant le sacrer lui-même comme son snlVra-
brûlées et ruinées jusqu'aux fondemenis, et gant; et le pape Alexandre écrivit plusirnrs
les habitations des hommes devenues les re- lettres sur ce sujet, tant à Rarllielemy qn au
traites des bêtes. J'avoue que j'ai été effrayé quand j'ai appris que vous étiez appelé en ces lieux où vous ne pouviez faire aucun fruit ; mais enfin j'ai été rempli de joie quand j ai su que Lyon vous appeloit. Ces désordres, dans la province de Narbonne, étoient l'effet delà fureur des albigeois et des cottereaux.
Après la mort de Roger, archevêque d'York, et du pape Alexandre, Guillaume, roi d'Kcosse , envoya en cour de Rcmie , et obtint du pape Lucius son absolulion et la h vée de l'interdit jeté sur son royaume, par une bulle expédiée à AéHri, le div-septième de mars (2). Quant à laffaire de Jean, évèque de Saint-André, le pape en chargea Roland, élu évèque de Dol, qu'il envoya légat en Ecosse.
A la mort de saint Laurent de Dublin, le roi d'Angleterre avoit mis en sa main les biens de cet archevêché, et ensuite l'a voit donné à Jean de Cumin, son clerc, qui s'étoit signalé contre saint Thomas de Cantorbéry. Jean de Cumin étant venu à Rome en même temps que les députés d'Ecosse , le pape Lucius l'ordonna prêtre à Yéletri, le samedi d avant la Passion, treizième de mars mil cent quatrevingt-deux; et le dimanche des Rameaux, vingt-unième du même mois, il le sacra archevêque de Dublin (3). Le légat Roland, étant arrivé en Ecosse, travailla long- temps à faire la paix entre le roi et Jean, évèque de Saint- André ; mais il ne put y réussir.
XXXVU. Afl'aire de Dol en Bretagne.
Roland avoit été élu dès la Saint-Martin , mil cent soixante-dix-sept, par les chanoines de Dol en Bretagne, pour remplir le siège de cette église (4), qui se prétendoit toujours métropolitaine. Car, encoreque le pape Lucius II eût jugé définitivement en faveur de l'archevêque de Tours, il avoit conservé le pallium à Geoffroy, évèque de Dol, ce qui lui donna prétexte de soutenir sa prétention de m^tropohtain, mais seulement sur les deux évêques de Tréguier et de Saint-Rrïeuc ; et les évêques de Dol, ses successeurs, soutinrent la même prétention (5). Roland etoit auparavant doyen d'Avranches, homme pieux et lettré; à son
ri) Rob. de 31. an. 1181.
Stoph.Tornac.Ep.75, al Oi.
r2) Roger. Hoved. pag.
(l) Rob. ad Monte, ann.
(5) Sup. liv. LXIX, n. 5.
Lobincau. llist. Brel. 1. vi, ni.
roi Louis le jeune, qui toute sa vie prit follement la défense de Tanhevêque deT« urs (1). Car, la Rretagne appartenant au roi d'Angleterre, le roi de EraïKC regardoit comme un avantage de sa couronne que les évêques de cette pjovince dépendissent du siège d(» Tours.
Le pape Alexandre ne décida rîen sur cette affaire, quoique larcheNèque de Tours et le prétendu archevêque de Dol se fus.vent présentés devant lui, I un pour oblenir la (onsècration et le pallium, l'autre pour n)aiiiler>ir son droit sur It glise de Dol. iMais le pape, ne trouvant pas le fait assez eclairci , du consentement des parties, donna commission à (iuy, archevêque de Sens (:>) , Henri, évèque de Rayeux , Etienm' , abbé de Sainte-Cieneviève de Paris, et au doyen de Rayeux, de faire premièrement leur po.ssible pour accorder les parties; et, s'ils ne le |M>uvoient, entendre les témoins et en envoyer les dè|M)silionsà Rome, afin que le pape pût juger delinilivement en présence des parties , qui dévoient y revenir dans deux ans.
Le roi Philippe, étant venu à la couronne, soutint rinlérêt du siège de Tours avec la même vigueur de son père, comme font voir les lettres qu il lit écrire en son nom sur ce sujet, par Etienne, abbé de Sainte-Geneviève, tant au pape Lucius 111 qu'à Octavien et à iMèlior, tous deux cardinaux . cpii avoienl grand crédit à Rome. Mais le pape Lucius ne fit autre chose en < ette affaire que de donner encore une commission pour ouïr des témoins sur les lieux. Elle est datée de Aéronne, le dix-huilieme d'août, et par c(msèquenl l'année mil cent quatre-vingt-quatre, et Ci'lte même année le pape avoit fait lloland cardinal-diacre (;i).
XXXVIII. Fin d'Arnoul de Lisieux
Arnoul, évèque de Lisieux, (iiargé (rannées et d'infirmités, et mal content du loi d'Angleterre, son seigneur, a veut quitté sf)n èvèchè pour vivre dans la retraite. H avoit pensé à se retirer dans l'abbaye de IVIorlemer , de l'ordre de Cîteaux , au diocèse de Konen, comme il paroit par la lettre qu'il on écrivit à l'abbé de Cîteaux ; mais depuis il choi.^it l'abbaye de Saint-Victor de Paris et s'v fit
(1) Marten. Col! Nova. (2) MarloinH-, p loo. p. 102, 103. Steph.Tornac. (3) Sleph. Tornac. K'p. Ep. 3U. 107,108,10'J. Marleii.p.lUi.
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bâtir un beau logement , où il se retira en mil ccMil {\uatn»-vii.Lrt-u:î ( l ■. ()a élut pour lui succéder dans le siéu:e de Lisieux Raoul de Venneviile, archidiacre de Uoucni, cjui auparavant avoit été chancelier du roi d Angleterre.
Arnoul avoit été (levé dans l'église de Séez, dont il fut archidiacr ' sous l'evcViue Jean, son frère a lue. Son oncle, aussi nommé Jc\'m, èvcV que de Lisieux, étant mort c»n mil cent quarante-un, il lui sncccHla, et tint ce siège quarante ans. Il alla à la seconde croisade par ordre du pape Euiène IV, en mil cent quarantcxsix -21. Il fut en grand crédit auprès du roi d'Angleterre», Henri 11, contribua beaucc»up à le retenir dans robeissance du pape Alexandre, et travailla fortement à le réconcilier avec saint Thomas de (îantorbéry, auquel toutefois il devint siisp; et cc>mme trop courtisan. Apres sa retraite, cjuelques chanoines de Lisieux, eianl ailes à Renne, I ace usèrcMit devant le pai)e Lucius d'avcnr dissiï)0 les biens de son église, et obtinrent pour jugeas revêtue d'Avranchc»s, I abl)e du IJec et 1 abbé de Savigny Arnoul, à qui ces juges étoient suspects, se plaignit au papo du jugement qu ils avoient rendu contre lui, ei e»blint la cassation . connue il paroit par une lettre qu il lui écrivit de sii retraite. H vécut à Saint Victor en simple chanoine , et y ihiil saintement ses jours (o.
XXXiX. Scandale vu I abbaye de Grcslain.
Nous avons de lui jdusieurs lettres et quelques sermons. Entre bs lettres il y en a une au [)ape Alexandre 111, qui mérite une attention parliculitTC. L'abbaye de Greslîjn , dans le diocèse de Lisieux, étoit alors g »uvernc'c par Guillaume d ExcesteT, son c]uairième abbé, qui, s<hjs prétexte de prendre soin des l'iens que son n on.ïste>re pe»ss( ùoît on Angleterre, étoit le plus souvent dansée ovaume occupé à p( fusuivre des procès et à se diveTlir (4) ; el le c'que l'avoit inutilement averti de revenir à son devoir. Cependant le monastère eloit toml)è dans un extnsne désordre, il n'y avoit plus d'observance au deelaiîs, on ne fa i soi l au dehors ni aumcjnes ni h<)spilalitè; les moines se ballcMenl e>. quelquefois à coups de couteau. Ils avoient rc ^landu le bruit qu il y ave.il chez eux une eau miraculeuse qui guèrissoil les malades en lc»sy pbmgeMnlS'^pl fois; el une femme, c;uien fit iexperience, y expira enlre leurs mains. Un moine tua le cuisinier, qui nvarnmroit ues fréquentes visites qu il rendoit à Sii femme. Enfin, le procureur, que labbé avoit laissé pour prendre soin de la maison en son ab-
; sence, s"ét,\nt enivré à souper, frappa deux mciines à :ouj>s de couteau dans le réfectoire, et lit le tuèrent sur-le-ihamp avec une perche.
L'cîvèque Arnoul écrivit donc sur ce sujet au pape Alexandre, le priant de mettre ordre à ce scandale, et d'ordonner que ces moines indociles seroient dispersés un à un dans des monastères bien règles, et que, pour renouveler plus aisément la maison de Grestain , on y mettroit des chanoines réguliers. Aussi bien , dit-il , nous avons en cette province grand nombre de; monastères fameux , mais peu d'ab'nayes de ciianoines , et elles sont tres-pauvres , en ^orte que ceux des nôtres qui veulent embrasser cet ordre sont obliges pour la plupart d'aller en des pays ètrangcTS. Le pap , toutefois, ne changea point Tétat de cette abbaye (I) ; mais (iaulier , archevêque de Roue«n, qui aimoit l'abbé Guillaume, le transféra à Saint-Alartin de Pontoise, en mil cent quatre-vingt-cinq, et l'abbaye» de Grestain demeura sous la règle de saint Renoit , comme elle est en«e»re.
Le proc ureur de l'abbaye de Grestain , assomme par les moines, semble être le sujet d un décret du pape Alexandre, conçu en ces termes : ]\ous avons appris que quelques-uns d entre vous honorent comme saint un homme tué dan.i le vin et l'ivrognerie, quoique l Eglise permette à peine de prier pour ceux qui meurent en cet état. Car l'apôtre dit que les ivrognes ne posséderont point le royaume de Dieu (2). Cessc^z donc ce culte, puisque, quand même ce mort feroit des miracles, il ne seroit pas permis de Ihonorer comme saint sans
(1) Rob. de Monte, afin.
1IH2. Arn. KiHsI.fol. 70.H0.
{i) Gall. Chr. e\ Urd.
Vitali. Sup. liv. lAi\,n. U.
(3) To. 1, S|m'.. p. 482.
(i, Ep, p. 53,07
l'auiorité de Tèglisc romaine.
XL. Enfants lues parles juifs
Le nouveau roi de France, Philippe, avoit une; grande aversiem pour les juifs , qui étoient puissants dans son royaume, et particulièrement à Paris. Car il avoit souvent ouïdire aux seigneurs, qui avoient été élevés à la cour avec lui , que ces juifs de Paris, tous les ans le jeudi -saint ou quelqu'autre jour delà semaine sainte, egergcoient un chrétien comme en sacrifice en des lieux souterrains. Plusieurs avoient été convaincus de ce crime du vivant du roi, sor père, et brûlés, et on comptoit pour marlVâ' un enfant, nonmié Rie b rd, ainsi tué etcrue^ifiè par les juifs , dont le corps reposoit à Paris en l'église de Saint-Innocent, au lieu nemimé Champeaux , où étoit le cimetière de la ville, et que le roi Philippe fit lériner de murailles, en mil cent quatre-vingtcinq. On cii-^oit qu'il s'étoit fait plusfeurs lïiirach's au tombeau de Richai d , qui avoit été
ri) Neusir '. pia.p. 533.
I^iob. de Monl '. Vulg. aim.
(2) C. 1. Extra de Reliq.
1, Cor. VI, 10.
■ il i ,
Ir
lue à Ponloisc, et delà apporté à Paris, suivant le témoignage de Robert , abbé du mont iSaint-Michel (1).
Ce même auteur rapporte , sous l'an mil cent soixante- onze, que Thibaut, comte de Chartres, fit brûler plusieurs juifs demeurant à Blois , parce qu'ayant crucifié un enfant au temps de Pâques au mépris des chrétiens, ils Tavoienl mis dans un sac et jeté dans la Loire, où il avoit été trouvé. Les juifs, convaincus, furent brûlés, excepté ceux qui se firent chrétiens. Il ajoute qu'ils avoient fait la même chose à Norwick en Angleterre, du temps du roi Etienne, en la personne d'un enfant, nommé Guillaume, et encore depuis à Glocester, sous Henri II. Un auteur anglois rapporte le martyre du jeune Guillaume à la neuvième année du roi Etienne, qui est l'an mil cent quarante-quatre, et celui de l'enfant crucifié à Glocester, sous la sixième année de Henri II, qui estran mil cent soixante-deux. Enfin, on trouve encore un enfant, nommé Robert, tué en Angleterre par les juifs à Pâques, l'an mil cent quatre-vingt-un, et enterré dans l'église de Saint-Edmond, où l'on disoit qu'il se faisoit plusieurs miracles. Je ne vois point que jusque-là on ait formé contre les juifs de telles accusations, qui devinrent très fréquentes depuis (2). Les juifs prétendent que ce sont des calomnies ; mais pourquoi les chrétiens les auroient-ils avancées en ce temps plutôt qu'en un autre, s'il n'y avoit eu quelque fondement ?
XLI. Juifs chassés de France
Le roi Philippe étoit encore animé contre les juifs, parce que Fantiquité de leur établissement à Paris et la réputation de leurs docleurs les y avoient tellement enrichis, qu'ils possédoient près de la moitié de la ville (3) , qu'aux mépris des lois et des canons ils avoient chez eux des esclaves chrétiens de l'un et de Tautresexe, qu'ils faisoientjudaiser, et qu'ils exerçoient des usures sans bornes avec les chrétiens, nobles, bourgeois et paysans, dont plusieurs étoient contraints de vendre leurs héritages, d'autres de demeurer dans les maisons des juifs comme prisonniers, leur étant engagés par serment. Si , pour le besoin des églises, on leur empruntoit de l'argent, ils prenoient en gage le crucifix et les vases sacrés qu'ils profiinoient , et buvoient dans les calices , ou ils les cachoient dans les lieux les plus infectes de leurs maisons. Le roi consulta sur ce sujet un ermite , nommé Bernard , qui vivoit dans le bois de Yincennes en réputation de sainteté; et, par son conseil , il déchargea tous les chrétiens de son royaume de ce qu'ils
[Ali deJ.-C.ii82.
An de J.-C. 1182.]
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(1) Rlpord. an. 1, p. 0.
Id.p. 2t.Rol). an. 1171.
(2) lîoll. 25 IVIart. lo. 8, r. 588. Chr. Jo. Broni. p.
10i3, 10.50. Gervas. Chr.
llHl. Cardos. exrel. caloni.
(3) Uigord. p. 8.
dévoient aux juifs, en retenant à son profit la cinquième partie (1). Enfin, au mois d'avril nul cent quatre^ vingt-deux, il publia un édit portant que tous les juifs se tinssent prêts à sortir de son royaume dans la Saint-Jean , leur donnant ce temps pour vendre leurs meubles, et confisquant à scm profit leurs maisons, leurs terres et leurs autres biens immeubles. Quelques-uns .se firent baptiser, et obtinrent la conservation de leurs biens et de leur liberté; d'autres gagnèrent par présents et par promesses des prélats et des seigneurs pour solliciter le roi de révoquer son édit. Mais il demeura ferme dans sa résolution , et les juifs , ayant réduit leurs meubles en ar~ gent , sortirent au mois de juillet de la même année mil cent quatre-vingt-deux, avec leurs femmes, leurs enfants et toute leur suite. L'année suivante , le roi fit dédier toutes les synagogues pour les changer en églises; ce qui lui attira la bénédiction de tout son peuple.
Au commencement de la même année , mil cent quatre-vingt-trois, Guillaume, archevêque de Reims, et Philippe, comte de Flandre, eurent une conférence à Arras pour leurs affaires secrètes (2) ; une femme des terres du comte y découvrit plusieurs hérétiques patarins, c'est-à-dire manichéens. Ils furent convaincus, par leur propre confession , de tenir une do( trine très-impure ; il y avoit des clercs, des gentilshommes, des paysans, des filles' des femmes mariées et des veuves. L'archevêque et le comte les condamnèrent au feu avec confiscation de leurs biens.
XLII. Latins massacre^ à Conslantinople
L'empereur ÎManuel Comnène avoit été trèsfavorable aux Latins, et ne confioit qu'à eux les plus grandes affaires, y trouvant plus de tidelitè et de vigueur que dans les Grecs (3). Il répandoit sur eux abondamment ses libéralités, ce qui les attiroit auprès de lui de toutes parts • mais les Grecs, principalement'les nobles et les parents de l'empereur, n'en étoient que plus indignés et plus confirmés dans la haine qu'ils avoient déjà contre les Latins. Ils étoient encore échauiïés par les différents de la religion, ne voulant point céder à 1 autorité de l'église romaine, et regardant comme hérétiques tous ceux qui nesuivoient pas leurs traditions. C'est ainsi qu'en parle Guillaume, archevtV|ue de Tyr, qui avoit été plusieurs fois à Conslantinople , et il ajoute qu'après la mort de l'empereur Manuel les Grecs cherchoient l'occasion d'assouvir leur haine, et d'exterminer les Latins dans tout leur empire. Ils ne la trouvèrent pas tant que l'autorité fut entre les mains d'Alexis, protovestiaire et protosébaste , qui gouvernoit l'impératrice et le jeune empereur, son
(1) Guil. Armori. p. 72.
(d) Auct. Aquicinct. an.
(3) Guill. Tyr. v\H, c.
fils ; c^r Alexis se servoit aussi du conseil et du secours des Latins.
Mais son arrogance et son avarice le rendirent bientôt odieux, et les mécontents appelèrent Andronic, de la même famille des Comnénes, homme inquiet et perfide, qui, sous l'empereur 31anuel, avoit été en prison, puis fugitif dans tout l'Orient. Enfin Manuel, trois mois avant sa mort , Favoit rappelé pour le tenir dans un exil honorable, et lui avoit donné le gouvernement du Pont. Etant donc invité par les mécontents, il vint avec une armée camper sur l'Hellespont en présence de Conslantinople; tout lui céda, on prit le protosébaste , on le lui envoya, et il lui fit crever les yeux (1) ; ensuite il fit passer à Conslantinople des troupes contre les Latins, qui toutefois furent avertis du mauvais dessein des Grecs. Les plus vigoureux s'embarquèrent sur quarante-quatre galères et plusieurs vaisseaux qu'ils trouvèrent au port, emmenant leurs familles et ce qu'ils pou voient emporter ; les plus foibles et les plus négligents furent attaqués dans leur quartier par les troupes d'Andronic et par le peuple de Conslantinople. Le peu de ces pauvres Latins qui purent prendre les armes résistèrent long-temps et vendirent chèrement leur vie; les autres , c'est-à-dire les femmes, les enfants, les vieillards et les malades, furent brûlés impitoyablement dans leurs maisons, et tout le quartier réduit en cendre. Les Grecs n'épargnèrent pas même les églises et les autres lieux de piété, qui furent brûlés avec ceux qui s'y étoient réfugiés, et ils ne distinguèrent les prêtres et les moines d'avec les laïques qu'en les traitant plus cruellement.
Entre eux se trouva Jean, cardinal-sousdiacre, que le pape, à la prière de l'empereur Manuel, avoit envoyé travailler à la réunion des deux églises. Comme il étoit dans son logis pendant ce massacre, quelques personnes pieuses vinrent l'exhorter à se retirer. A Dieu ne plaise, dit-il, je suis ici pour l'unicm de l'Eglise et par l'ordre du pape, mon maître. Alors les Grecs entrèrent et lui coupèrent la tête, qu'ils attachèrent à la queue d'un chien, et la traînèrent ainsi par les rues. Ils traînèrent aussi par la ville les corps des Latins déjà morts après les avoir déterrés; ils entrèrent dans Fhùpital de Saint-Jean, appartenant aux chevaliers hospitaliers de Jérusalem , et égorgèrent tous les malades qu'ils y trouvèrent (2). Les prêtres et les moines Grecs étoient les plus ardents à exciter le massacre; ils cherchoient les Latins dans le fond de leurs maisons et dans les lieux les plus cachés, de peur que quelqu'un n'échappAt, et les livroient aux meurtriers, à qui même ils donnoient de l'argent pour les encouger ; les plus humains vendoient aux Turcs et aux autres infidèles ceux qui s'étoient réfugiés chez eux, et à qui ils avoient promis de les
(1) Nicct, p. 102. 1182. Cangc. C. V. lib. iv,
(2) Rob. de Monte ann. 163.
sauver ; on en comptoit plus de quatre mille de tout âge, de tout sexe et de toute condition réduits aussi e.i esclavage. Tel fut le traitement que tirent les Grecs aux Latins établis chez eux depuis long-(emps, quoique plusieurs leur eussent donné en mariage leurs fiiîes ou leurs parentes. Ce massacre arriva au mois d'avril mil cent quatre-vingt-deux (1).
Les Latins qui s'étoient sauvés par mer en firent de cruelles représailles. Ils s'assemblèrent près de Conslantinople, et s'y arrêtèrent quelque temps , attendant l'événement du tumulte ; mais, quand ils eurent appris ce qui s'étoit passé, ils partirent enflammes de colère, et faisant le tour de l'Hellespont depuis l'embouchure de la mer Noire jusqu'à celle de la Méditerranée, ils descendirent dans les villes et les places, et firent main basse sur tous les habitants. Ils attaquèrent aussi les monastères de ces cotes et des îles voisines, tuèrent les moines et les prêtres, et brûlèrent les monastères avec ceux qui s'y étoient réfugiés; ils en enlevèrent des richesses immenses, dont ils réparèrent leurs pertes, et firent encore un grand profit; car, outre ce que les citoyens de Conslantinople avoient donné depuis long -temps à ces monastères, ils y avoient encore mis en dépôt une grande quantité d'or et d'argent que les Latins emportèrent , et ils firent les mêmes ravages aux côtes de Thessalie et des autres provinces maritimes, pillant et brûlant les villes et les bourgades. Ils rassemblèrent aussi les galères qu'ils trouvèrent en divers lieux , et armèrent une flotte formidable contre les Grecs. Quelques-uns, ayant horreur de prendre part à ces violences , s'embarquèrent sur un vaisseau avec leurs femmes et leurs enfants, et se retirèrent en Syrie.
XLIU. Andronic appelé à Conslantinople.
Cependant , tout ce qu'il y avoit de grand à Conslantinople passoit le détroit pour aller saluer Andronic (2); le patriarche Théodose y alla 1(^ ('ernier avec les principaux du clergé, et Andronic, apprenant qu'il approchoit de sa tente , alla au devant vêtu d'un habit violet, ouvert par devant, qui lui descendoit seukment jusqu'aux genoux , avec un bonnet pointu de couleur brune. Il se prosterna devant le patriarche, qui étoit à cheval; puis, s'étant relevé , il lui baisa les pieds , l'appelant le sauveur de lempereur, l'amateur du bien, le défenseur de la vérité, et un second Chrysostôme pour Féloquence. Le patriarche, voyant alors Andronic pour la première fois, le trouva tel que l'empereur Manuel le lui avoit dépeint, la taille au-dessus de l'ordinaire, le regard farouche, les sourcils d'un homme superbe , caché , soucieux et toujours pensif, la démarche fière, les manières arti-
(1) G. Tyr. c. 13.
(2) Wicet. p. 163, D.
HISTOIRE DU CHKISTIAJNISIME
ficieuses et affectées. Leur conversation fut civile en apparence , et lis se direî.t des vérités qu'ils fei^^noi^nt de ne pas entendre. Andronic entra ensuite à Constantinople, où il étoil absolument le maître, aussi bien (ju:' par fout l'empire. Il rendoit néanmoins tous les ijonneurs au jeune Alexis, qu il tit couronner avec son épouse Agnès, sœur du roi de France, Philippe.
XLIV. Ktat du royaume de Jérusalem
Le royaume de Jérusalem s'affoiblissoit de plus en plus, tant au dedans par la divisiiui des seigneurs (1) , qu'au dehors par leur mauvaise conduite avec les infidèles. La maladie du roi liaudouin IV se déclarant plusouver tement pour être la lèpre, et le re .(lajil incapable d'agir, il entra en soupçon contre lioémond, prince d'An.ioche, et Uaymond , comte de Tripoli, croyant qu ils lui vonloient oler le royaume. 11 icsolul (Umr d » marier sa sœur Sibile, veuve du marqiii de MoiuiiiTat ; «l , au lieu de la donner a un des plus puissants seigneurs du pays, il la m :ia préripilannnenl à un jeune François, (iu, de Lusignan , iWs de Hugues le brun, coîiil;' de la Marche. Ce mariage se tit pendant rociave <le i*à(|ues, contre la coutume {-2). ii un aulie coté, Arnaud de Chàlillon H M seignenr de Carae, ville forte sur la fronlière de Syrie, noiiimée par les anciens la pi( rre du désert, parce qu'elle est à Tenlrée du désiit d'Arabie, sur une haute montagne, et érigée par les Latins enarchevèché. Arnaud alloil souvnit en partie hors de ceil,' piace, et, sai s avoir éi^ard au\ trêves faites avec Saladin, il rilcva plusieurs caravanes de marchands q. il mil aux fers, après avoir pillé les richesss(» dont ils éloient chargés. Il voulut même exécuter U!i dessein qu'il avoit depuis plusieurs années , de cfjurii* jusqu'aux portes de la Mecque, et il rn (ii les préparatifs. Mais l'émir, qui conuïia idoil en Syrie en étant averti , se mit en campa..îne, et, sans vouloir combattre contre Arnaud, se contenta d'assurer le passage aux pélvrins de la Mecque. Quelques mois après, un vaisseau, portant (juinze cents chrétiens, lit naufrage auprès de Damietle, et Saladin lit mettre aux fers tous ceux qui s'en étoient sauvés, et confisqua les marchandises, puis il envoya demander au roi de Jérusalem la liberlé de tous les musulmans qu Arnaud de (^hàlillon et les templiers de Carac avoicnt enlevés, et satisfaction de toutes les hostilités commises par les chréliens au préjudice de la (rêve. A faute d'y satisfaire promplement , Saladin lui déclaroit la guerre, et menacent de trailer les chrétiens qu'il tenoit l'ommè les ten);>li«TS traiteroient leurs pri niers. Le roi Baudouin renvoya avec mépris l officier de Sala-
(1) G.Tyr. xxii, c 2.
(•1, 1(1. c 28. Vie de Saladin, MS. n • ilSI.
(Ande J -Cn^i
(lin , craignant de déplaire aux templiers, qui faisoi !il p'ofcs.sini, dt n"oi;eir (;uau [ape (I aux .^upériiurs ut» .eur ordre, et qui ne vc»-loient pas relài lier le butin qu ils avoicnt fail sur les caravanes. Ainsi, ils obligèrent h; roi à faire la guerre, contre l'avis de tous I s sdgneurs, car il u'avoit que deux on trois mill(» honmies de pird , et se|)l cents chevaliers, au lieu quc^ Saladin éloit à la tête de vingt mille hommes.
XLV. Jioénioiid, prince d Anlioche, oxcomnmnié
Dès rannée précédente, mil cent quatrevingt-un , IJoémond , prince d Antiocbe, avoit quitte sa femme Icgilinic pour une concubine, tilt* palriarche Aimeri, après deux monitions qui furiii; inutiles, rexconnnunia (1). Le p/i. ce, irrite, commença à persi cuter le patriarche, les évêques et les autres prélats du pa}s, mettant la main sur eux avec violence, lUv , ri.a.ât !('S f.aiicliises des églises et des monastères, pillant leurs biens et désolant leurs terre.^. Il assiégea mênie le patriarche avec son clergé dans une forteresse appartenant a l'Eglise. Quelques seigneurs du pays, ne pouvant souffrir les enqiortemenis du prince, se retirèrent de son service, entre aulres Renaud Mansuer, qui s'enferma dans un château imprenable qu'il avoit, et y donna retraite aux prélats chassés de leurs sièges , et aux autres qui étoient persèculès pour la même cause. Celte division lit craindre aux hommes les j-lus sen.sés que les i: IMèles ne s'en prévalussent pour remettre le pays sous leur obéissance. Le roi de Jérusalem, avec le patriarche, les prélats et les seigneurs du royaume, s'assemblèrent pour délibérer sur ce sujet, et tirent les réllexions que le patriarche d'Antio(he auroit dû faire avant que d'employer les censures. Ils n'osèrent user de force pour réduire lîoémond , quoiqu'il l'ect ben mérité; de peur qu'il n'appelât ;i son secours les Turcs, qu'il n'auroit pas chassés ensuite qui\nd il auroil \oulu. Ils jugèrent que les prière s et les avertissements .seroient inutiles avec un homme e ni)orté et prévenu de passion, et conclurent qu'il falloit souffrir ce mal, de peur d'ei attirer un ph.s grand, et attendre (ju'il plût à Dieu de toucher le ccrur du prince. D'aulant plus qu'oulrcî l'excc.nmunication de >a pc rsc une, tout le pays éloit en interdit, en sorte qu'on n'adminis- 'roit autre sacren ent que le baptême des infants.
On convint toute fois, par délibération comnnuîe, <jue le pal Marche de Jérusalem v ni à Antiocbe avec H'naud de Chàtillon, bc père du prince, "rère Arnaud de Toroge, maître des lem})li(rs, et frère de Roger de Molins. maître d vs hospitaliers, pour voir
An de J.-C. 1182.]
LIVRE SOIXANTE-TREIZIÈME
s'ils pourroient trouver quelque remède à ces ] tables de bois sur lesquelles ils frappent pour maux. Car ils craignoient que le pape et les ' appeler à 1 office, à |,eu près conmie nous ai-
princes de deçà la mer ne les accusassent de négligence ou de malice s'ils lais.soient leurs voisins dans un si malheureux état, sans leur d(»uner ai.cun secours ni aucune marque de compassion. Le patriarche de Jérusalem prit encore avec lui l'archevêque élu de Cesarée, ncanmé lAIoine, Albert, évênjue deRelhleem, Renaud, abbé du mont de Siou, et Pierre, prieur du Saint-Sépulcre, homm(»s prude nls et discrets; puis ils prirent en passant le coude de Tripcdi, ami particulier du prince d'Antioche, et s'assemblèn lit à Laodicée, et ensuite cà Antiocbe, où ils conclurent la paix piur un temps. Les conditions furent que ionrendroit au patriarche, aux évêcjues et aux églises tout ce qu'ils avoient perdu, et que rinterdit seroit levé, mais que le prince denieureroit excommuîiié s'il ne quittuit sa concubine. Après avoir ainsi un pv'u apaisé le mal, ils.se relirèrenl. 3Iais le prince continua dans son désordre, sans cciusidèrer le péi il cu'i il expos. >it scm étal , il chassa ses meilleurs ser>iteurs, seulement parce qu'on clisoit qu ils n ap[)rc)uvoient passa conduite, savoir, scm connétable, son chambellan cl Irois aulres seigneurs. Ils furent contraints de se retirer près de Rupin , prince d'Arménie, (lui les reçut magnilicpiement, leur domiant d abord de grands présents, et leur assignant à chacun une subsistance honaête.
XLVI. Rc^'union des maronites
Aimery, qui étoit le troisième j)alriarche d'Antioche lalin , eut peu de temps après la consolation de réunir les maronites à 1 église rojnaine. Ils étoient monolhélites, attachc's aux erreurs de Macaire, palriarched'Antioch:', (jui fut condamné au sixième concile général en six cent quatre-vingt-un, et tellement connus pour êlre dans cette hérésie , que Ic^s chrétiens orientaux, écrivant en ai abe, n'ont pas d autre» nom pour signifier les monoihéliies que celui de ma onites (1). Ce'J ^ nalion éloit <om posée d en virc»n cpiaranle mil'.e âmes, riispersé_*s sur le mont Liban et aux environs , dans lc»s diocèses de* Criblet , de Rotron et de Tripoli (>omme ils éloient g 'ns de gucTre , braves et fort ulilesaux Latins contre les infidèles, leur conversion causa un'^ grande joie. Car ils einbr;:ssèrent non-seuleine' l \\ loi catholique, m.usencc)re les Iraditions de l'église romaine, à lac^uelle ils se réunirent avec leur patriarche et quelques uns de leurs cvê^ues, qui, pour se coid'ormer aux Latins, prirent des niiires , des anneaux et des crosses , et intrcjduisirent dans leurs églises l'usage des 'loches; car les Grecs et lc»s Orientaux n'usent que de
1) Cuil. Tjr. \\ii,o.7.
(l) 0. Tjr. wii, c. s.
Jac. de Vilr. Hiî»t. Uieros.
c. 77. Sup. liy. XL, u. lîJ.
scjus le vendredi-sair.t. Au.vsi les Orientaux, pour exprimer celte réunion , disent que les maronites se rendirent francs. Toutefois ils se servoient, comme ils font encore , de la langue chaldaïque dans l'oflice di\in, et de l'arabe pour langue vulgaire.
XLVII. Archevêché de Montiéal en Sicile
Dès l'année mil cent soixant '-quatorze, Guillaume Il , roi de Sicile, avoii fuudé un monaslère de bénédictinsà quatre millc^sde Palermes sa capitale, en un lieu agréable, au pied d'une montagne, que le séjour des rois lit appeler Monir al, et qui devint un petite ville (l). Le pape Alexandre Iil accorda dès lors plusieurs privilegesàce nouveau mc^naslère, enlreautrc^s i'excMnplion, puis !a dépendance inunediate du saint-siège. Lutin, à la prière du même roi, le pape i.ucii s 111 erig'a cette église eu métropole, nonobstant la proximité de Palcrme , et lui donna pour suffragants les évêques de Catane et de Syracuse, quoique ces \illes soient à l'anlre extrèniilè de la Sicile. Ce fut le chancelier Matthieu qui, par jalousie contre Gautier, archevêque de Pakrn.e, persuada au roi de poursuivre celte érection si contraire aux ancienuc»s règles {2). Elle est du cinquième février mil cent quatre-vingt-trois, et Guillaume, second abbé, en fut !e premier arc'ievêque, que le pape sacra de sa main , et ordonna que l'observaîice mouî^stiquc demeureroil à perpétuité dans cette é;rlise.
XLVIII. Moi t de Cl-ristien. Conrad , archevc*'que
de Mayence.
Le pape Luci us étoit à Vc^létri, ne pouvant denieunr à Rome, à cause de la révcdtc^ des Romains. Leur dilVcjeni venoil de quelques coutumes qu'il jura de ne jamais observer , quoique les papes, se s prédécesseurs, les eussent gardées , et les Romains en furent tellement irrilés, qu'ils fallérent et brûlèrent les terres du pape , en sorte qu il fut obligé de fuir de place en place dans ses forteresses. Christien, archevêque de Mayence, chancelier de l'empereur, vint au secours du pape avec i. ne f:^ra;jde arn;c e d'Alleina: ds , cî. i::::oii:-iît'-a foi'l les Romains; mais il tomba malacic à Tusculum . et le pape qui étoit proche le vint voir (3). L'archev('que étoit si mal, qu'il ne put se levé, pour le recevoir; niais il se confessa à lui , reçut de sa main les sacrements et lindulgcnce, et mourut ainsi au niois d'août mil ce nt quatre-vingt-trois. On prétendit que les Ro-
(\) Fassel iDec lib.vnr, p. 170 , 2 dc'C. MI, c. 5, p.
iJar. an. ]17i, n. ult
(2; Hic. de S. Ger.
(3^ Rof?er. Iloved p.&Ii Jo. de Cen. Chr. tiist. ap.
Ser. p. 820.
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mains avoient procuré sa mort par Toaii d'une fontaine qu'ils avoient empoisonnée. Son armée se dissipa , et les Romains s'élevèrent plus fortement contre le pape. Le siép^e de IMayence étant ainsi demeuré vacant, Conrad, qiii en avoit été pourvu avant Chrislien, y rentra , quittant celui de Saltzbourg où il avoit été transféré ; et Albert de Bohême rentra dans le siép^e de Saltzbourg, par ordre de l'empereur, et du consentement de celte église , où il fut intronisé pour la seconde fois le dix-neuviémc de novembre mil cent quatre-vingt-trois (1).
XLIX. Subside accordé au pape
Le pape, voyant qu'il ne pou voit résister aux Romains , envoya des nonces aux rois et aux seigneurs, tant laïques qu'ecclésiastiques, pour demander des secours d'argent (2). Ceux qui vinrent en Angleterre ayant fait leur proposition , le roi consulta les évéques et le reste du clergé , qui lui conseillèrent de donner le subside au pape tel qu'il le jugeroit à propos, tant pour lui que pour eux. Car, ajoutèrent-ils , nous aimons mieux vous rembourser, si vous le voulez , de ce que vous aurez donné , que de souffrir que le pape envoie ses nonces en Angleterre lever sur nous un subside : ce qui pourroit tourner en coutume au préjudice du royaume. Le roi suivit ce conseil , et envoya au [>ape une grande somme d'argent, avec laquelle, et celle qu'il reçut de toutes parts des autres princes , il fit sa" paix avec les Romains.
La même année , le pape étant à Téletri , Jean et Hugues, qui se disputoient l'évéché de Saint-André en Ecosse, furent entendus en consistoire, et on jugea qu'ils n'y avoient droit ni l'un ni l'autre (3). Ils résignèrent entre les mains du pape purement et simplemenî , et se retirèrent de sa cour , attendant sa miséricorde. Peu de jours après , il rendit à Hugues l'évéché de Saint-André , et donna à Jean celui de Donquelde , avec tout ce que le roi d'Ecosse lui avoit ùté. Quand ils furent revenus en Ecosse , ils se mirent en possession chacun de leur siège ; mais parce que le roi ne voulut pas faire à Jean la restitution que le pape avoit ordonnée, ce prélat disputa encore à Hugues l'évéché de Saint-André.
L. Mort du jeune roi d'Angleterre
La même année, mourut le jeune roi d'Angleterre, Henri (4). Il faisoit la guerre au roi , son père, en Limousin, et Tavoit plusieurs fois voulu surprendre par de faux serments et des promesses trompeuses. Enfin, lechaijrin de ne pouvoir réussir dans ses mauvais desseins , le
[An de J..C. 1183.
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(4) Ibid. p. 620
fit tomber grièvement malade à Martel en Quercy; et, se voyant près de sa fin, il envoya au roi, son père, qui refusa de l'aller trouver , ne s'y liant pas. Le malade appela les évéques et les autres ecclésiastiques qui se trouvèrent près de lui ; et leur confessa ses péchés, premièrement en secret, puis publiquement. Après avoir reçu l'absolution , il donna à Guillaume Maréchal son ami, la croix qu'il avoit prise pour aller en Jérusalem , le chargeant d'accomplir son vœu; puis, ayant (Mé ses habits, il se revêtit d'un cilice, se mit une corde au cou, et dit aux évéques et aux autres ecclésiastiques : Je me livre, indigne pécheur que je suis, à vous qui êtes les ministres de Dieu ; priant Notre Seigneur Jésus-Christ , qui pardonna au larron à la croix, d'avoir pitié de ma malheureuse àme par vos prières et par son ineffable miséricorde. Tous répondirent : Amen-, et il ajouta : Tirez-moi de mon lit avec cette corde, et me mettez sur ce lit de cendre. Ils le firent , et mirent deux grosses pierres carrées, l'une à sa tète, l'autre à ses pieds ; alors il reçut le viatique, et mourut âgé de vingt-huit ans, le jour de Saint-Rarnabé, onzième de juin mil cent quatre-vingt-trois (1). Il fut enterré à iNotre-Dame de Rouen, comme il l'avoit ordonné.
LL Andronie, empereur deConsfantinople.
A Constantinople, Andronie, qui avoit tout pouvoir, entreprit de marier Irène, sa bâtarde, avec Alexis, bâtard du défunt empereur Manuel , quoique l'un et l'autre fussent yés d'incestes avec des parentes (2). Car Andronie prétendoit que les conjonction., illégitimes ne ne produisoient point de parenté; et il fit autoriser cet avis par le concile et par le sénat. Mais le patriarche Théodose s'opposa toujours à ce mariage, et demeura inébranlable contre l'autorité d'Andronic. Enfin, voyant qu'il n(^ pouvoit plus faire aucun bien, et que le mal prévaloit ouvertement, il renonça au siège de Constantinople, qu'il avoit rempli pendant six ans, et se retira à l'île de Térébinte,où il s'étoit bâti un logement et un sépulcre. Andronie, ravi de sa retraite, à laquelle il ne s'attendoitpas, fit célébrer le mariage entre Alexis et Irène par l'archevêque de Rulgarie, qui S(^ trouvoit à Constantinople; et, pour remplir le siège patriarcal, il choisit Rasile Camatère, qui étoit cartophylax et hypertime. On disoit que Rasile s'étoit procuré le patriarcat , en promettant par écrit de se conformer entièrement aux volontés d'Andronic dans l'exercice de son ministère (3).
Ce fut par les mains de ce patriarche qu'Andronic lit couronner l'empereur Alexis le jour de la Pentecôte , dix-septième de mai
(1) Chr. Vosiens. p. 290.
(2; Kic. Alex.n.l5,p.lOH
(3) Cataiog. Jus Ga;rco- Rom.
mil cent quatre-vingt-deux, et, pour témoigner plus de respecta ce jeune prince , il le porta sur ses épaules à la grande église , pleurant à chaudeslarmesd). Mais quelque temps après il le fit consentir, quoiqu'à regret, de l associer à l'empire ; et ils furent couronnés ensemble au mois de septembre, où commençoit l'indiction seconde, 1 an six mil six cent quatre-vin^^tdouze selon les Grecs , selon nous , mil cent quatre-vingt-trois. En cette cérémonie, Andronie fut nommé le premier, sous prétexte qu il étoit indécent de mettre un enfant avant un vieillard vénérable. Quand ce vint à la communion, Andronie, après avoir reçu le pain céleste, étendant les mains pour prendre le calice, jura par les mystères terribles qu il n'acceptoil lempire que pour soulager Alexis. Mais peu de jours après , son conseil ayant décidé qu'il étoit dangereux pour un état d'avoir plusieurs maîtres , la mort d'Alexis fut résolue; on l'étrangla de nuit avec la corde d'un arc, et on porta le corps à Andronie , qui , lui donnant des coups de pied dans les flancs , fit plusieurs reproches à son père et à sa mère. Ensuite il lui fit couper la tète , et se la fit rapporter et jeter le corps au fond de la mer, enfermé dans un cercueil de plomb. Ainsi finit lempereur Alexis Commène, fils de Manuel , n'ayant pas encore quinze ans accomplis, après en avoir régné trois.
Il étoit fiancé avec Agnès, sœur du roi de France, Philippe- Auguste, qu'Andronic épousa, t(»ut vieux qu'il étoit, quoiqu'elle n'eût pas encore onze ans ; puis il pria le patriarche Rasile et le concile do l'absoudre du serment qu'il avoit fait à l'empereur .Manuel et à son iils, lui et tous les autres qui avoient violé ce serment. Les prélats accordèrent l'absolution par des décrets qu'ils publièrent ; et, pour recompense , l'empereur Adronic leur accorda quelques petites grâces , dont la plus considérable fut d'être assis sur des bancs que l'on plaçoit auprès de son trône, ^lais, comme le règne d'Andronic ne fut que de deux ans , ils ne jouirent guère de cet honneur.
LU. Entreprise de l'abbé de Fulde.
En Allemagne, l'empereur Fridéric tint une cour solennelle à Mayence à la Penlecùte de l'armée suivante, mil cent quatre-vingt-quatre, pour faire chevalier son lils Henri , déjà reconnu roi des Romains (2). En cette assemblée, l'abbé de Fulde représenta à l'empereur que son monastère avoit celte prérogative , que, quand la cour se tenoit à Mayence , larchevéque devoit être assis à la droite de l'empereur, et l'abbé de Fulde à sa gauche. Ur, ajouta l'abbé, l'archevêque de Cologne nous prive de ce droit depuis long-temps, c'est pourquoi nous
(1) Roger, lloved p 5U5. (2) Arnold. Lubcc. Chr. ^icel. u. 18. Slav. m, c. y
vous prions de nous rendre aujourd'hui notre place. Alors l'empereur dit à l'archevêque de Cologne : \ ous avez ouï ce qu'a dit l'abbé ; nous vous prions de ne pa s troubler la joie de cette fête et de lui laisser la place qu'il dit lui appartenir. L'archevêque se leva, disant: Seigneur, comme il plaira à votre sérénité ; que l'abbé prenne la place qu'il désire, mais trouvez bon que je me retire à mon logis. Comme il vouloit s'en aller , le comte palatin du Rhin , frère de l'empereur, se leva d'auprès de lui , et dit : Seigneur, je suis vassal de l'archevêque de Cologne , il est juste que je le suive. Le duc de Rrabant et plusieurs autres seigneurs en dirent autant. Le jeune roi Henri, voyant le désordre qu'alloit causer leur retraite , se jeta au cou de l'archevêque , lui disant : Mon cher père , je vous prie de demeurer pour ne pas changer en tristesse notre joie. L'empereur Fridéric l'en pria aussi , assurant qu il avoit ainsi parlé en simplicité sans aucun dessein de l'offenser. Ainsi chacun reprit sa place , et la fête se passa paisiblement.^ Or, l'archevêque, prévoyant l'entreprise de l'abbé, étoit venu à celte cour, accompagné de quatre mille hommes armés. Nous avons vu six-vingts ans auparavant, en mil soixante-trois, une semblable querelle entre l'évêque d'Hildesheim et l'abbé de Fulde , dont les suites furent plus fâcheuses (1).
LUI. Concile de Vérone.
Ensuite l'empereur passa en Italie , et vint trouver le pape Lucius à Vérone, où les insultes des Romains l'a voient obligé de se retirer (2) . La plus cruelle est, qu'ayant trouvé plusieurs de SCS clercs hors la de ville, ils leur crevèrent les yeux à tous, hormis un, et leslui renvoyèrent. Le pape anathématisa ceux qui avoient commis ce crime , sortit de la ville avec les siens , et vint à Vérone, où il demeura jusqu'à sa mort. Avec le pape et l'empereur , s'y trouvèrent plusieurs prélats et plusieurs seigneurs, et s'y tint un grand concile qui commença le premier jour d'août mil cent quatre-vingt-quatre , et duroit encore le quatrième de novembre. En ce concile, le pape Lucius fit une constitution où il parle ainsi (3) :
LIV. Décret contre les hérétiques
La vigueur ecclésiastique doit s'exciter pour abolir les diverses hérésies qui ont commencé à pulluler de notre temps dans la plupart des lieux , vu principalement qu'elle se trouve appuyée de la puissance impériale (4). C'est pourquoi , en la présence de notre cher fils
(1) Sup. liv. Liv, n. <j.
2) Auct. Aquicinct. an.
118i. Kaiig. an. 1183.
{3j Rub. lib. VI, p. 355.
RaU. uc Dicclo. p. 654.
(4) Tom. 10, Conc. p.
1737, extra de lja;ret. ad aboi. c. y. Dccr. collect. 1, liv. V, lit. 0.
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l'empereur Friiléric , île l'avis île nos frères les I plus de bonne rêputnlion, et même, s'il le ju^o
neiUcpi'il y ail là îles heré(i(iu(s ou dvs j;ens tpii liennent des convenlii ul(»s seirèles, ou qui luenenl un* vie dilïjrenle du rommun des lideles, ils les dénoncenml à I evèque ou à l'arehidiaere. Lévèque ou rarihidiaere appellera devant lui les accusés; et, s'ils ne s<» purgent suivant la coutume» du pays , ou s'ils retombent, ils seront punis par le juj^cmenl des évèques. Que, s'ils relusent de jurer, ils seront dès là jugés hérétiques.
INous ordonnons de plus que les C(mites, les barons, les recteurs et les consuls des villes et des autres lieux, f)n>metlant par serment, suivant la miMiilion des évèques, d'ailler edicacemenl l'Eglise en tout ce que dessus contre les béreliiiues et leurs com[)lices, quand ils en seroni requis; et qu ils s'appliqueront de bonne loi à exéculer, selon leur pouvoir, ce que l'Eglise et lenqure ont staluè sur cède malière; sincm ils seroni dè[)oi]iIIès de leurs charges, et ne seront admis à aucune aufre, outre qu'ils seront excomnujniés , et le rs terres mises on inlerdit. La ville qui résistera à ce décret, ou qui, étant avertie par révè(|ue, néj^liiiera de punir les lontrevenants, sTa privée du conuncrce des a?itres villes, et perdra la dignité épiscopale. Tous les fauteurs d hérétiques seroîit notés d'infamie perpétu'.'lle , et ccmnne tels exclus d être avorats et témoins, et des autres fonrti ms publiqu(s. (^eiix qui sont exempts de I èvèipic, et soumis seulrment au saint-siège, ne laisseront pas , pour ce ipie dessus, d.* subir le jiigenii'nt des èvè(|Uî's comme délégués du saintsiège, no?iobslant leurs privilèges.
On voit d;ms ce décnt le concours des deux puissances pour rexlir[)ati(ui des hérésies ; I Eglise emploie l'excommunicntion et les autres censures; l'empiTeur, les seigneurs et los magislrats emploient les peines temporelles. Je crois de plus y voir lorigine de linq'jisition contre les héréli(pies, en ce que Ion ordonne aux évèques de s'informer, par eux-mêmes ou par commissaires, des personnes suspectes dhèresii^ , suivant la comnnmv. renommée» et les dénoncialicHis j)arliculières; (]ue Ion distingue les d.'grés de suspiH'ls, convaincus, pénitents et relaps, suivant lesquels les peines sont dilTèniites. ErHin , (ju après que lEjilise a enq)loyè contre U*s couï^ibles les peines spirituelles, elle les abandonne a!i bras séculier, pour exercer encore contre eux les peines temporelles, ayant recomni par expérience que |)lusieurs chrétiens, et parliculièremeîit ces nouveaux hérétiques, nï'toient plus sensibles aux peines spirituelles. On reeonnoissoil done' «'nlin. qu'outre la p<'ine spirituelle, il rtoit permis d'enq)loyer la t(»mporelle contre la même personne |)oiir le même
cardinaux , des p.ilriarchjs , archeviMjues et évèques, et â^ plusieurs seigneurs assemblés dedivorsespirties du monde, n )USCondaimïons par ce décret toutes les hérésies, quelque nom qu'elles portent, entre autn»s les cathares et patarins , et ceux qui se disent faussement, humiliés ou pauvres de Lyon, les passagias , josèpins et arnaudistes. iSous les soumettons tous à un anathéme perpétuel. Et parce que quelque s-uns, sous prétexte de piété , s'attribuent raute)rité de pe'ècher, ne)us comprenons sous un pareil analheme tous ceux qui e)seremt prèch.T en public ou en particulier, sans ave)ir mission et autorité de ne)us ou de révèe|iie du lieu , te)us ceux qui pensent ou enseignent autrement que 1 église romaine , te)uchant le sacrement du ce)rps et du sang de JNotre Seigneur Jésus- Christ , le baptême, la r mission des péchés, le mariage et les autres saerements. Et généralement tous ceux qui auront été jugés hérétiques par lèglise re)maiue , par chaque évèque dans son eliocése , ave'c le conseil de son clergé , ou [»ar le clergé même , le siège» vacant , avec le conseil , s il est be'soin , des évèques voisins. JNDiis ce)ndamne)ns de même te)us ceux qui donneront retraite ou pre)tection à ces herétie|ue*s , soit qu'on les nomme consedès , croyants , parfaits ou de quelqu'aulre nom superstitieux.
Et, pane que la sévérité de la discipline ecclésiastique est (|ued(|uefois înéprisee par ceux qui n en ce>mpreinient pas la vertu, n'»us ordonnemsqu ' c 'U\ (|ui s.Te).il manifeste'merU convaincus d's erreurs susdites, > ils sont clercs ou religiei.v, soient dépouillés de tout ordre et benetice , et abandonnés à la puissance séculière, pour recevoir la punition convenable ; si ce n est que le coupable , siteM qu'il sera découvert , fasse abjuration l'nlre los mains de lévèque élu lieu. 11 cfi sera de» même du laïque, et il sera puni par le juge» sèculieT s'il ne fait abjuraliem. Ceux epii seTont seule»m-'ut trouvés sus[)e'cts serejnt pursis d<» nième, s'ils UL' prouvent leur innoceuee» par une purgaliem cemve'nable'; mais ceux qui re'temiberont, après l abjuraliem em la purgalie)n, seremt laissés au jugement seculieT, sans être plus écemles. El les bie*ns des chTcs coadaïunes seTemt appli(|ués sele)n les lois aux églises
qu ilsseTVoieul. Celteexcejmnmnicalie)n, e e)ntre» tous les hérétiepie's, sera rene)uvelee' par tejus les évèques aux urandes sole'nnités, ou quand l'occasie)!! s'en présente'ra , sems ;vMîie ei être susp 'ns tre)is ans durant des fonctions episcopales.
J\ons ajoutons , par le conseil des évèques, sur la remontrance de l e-mpe^re'ur et de's seigne'urs de sa cour, que chaque évèque» visitera une ou ele»ux fuis l'année, par lui-même», i par son archieliacre, ou par d autres perse):mes capables, les lieux de seai die)cèse, où le bruit commun sera que des hérétiques demeurent ; et il fera jurer trois ou quatre hommes ou
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lion que souffrit saint Thomas de Cantorbcry (I).
LV. Origine eies Vaudois
Quant aux hérétiques nommés en ce décret, les cathares ou paterins sont I(»s nouveaux mafiichèens, de)nt ne)us avons si souvent parlé; lespassaginsou passages vouloientque la le)i mosaïque fut observée à la lettre, (»t nioie'nt la Trinité; ils condamnoient Ls pères e't te)ute l'église romaine (-2). Leur nom se juble \enir du grec /?./Av.y»/o5, te»ut saint. Mais L's hunnliés et h's pauvres de Lyon mérit<»nt une attention particulière, car leurs commencements avisent été bons. Les humilie^^ parurent premièrement en Lombardie ; c'ètoienl dos hommc»s et des femmes qui vivoient en commun dans une grande' pauvreté, porteiient &.s habits fe)rt rudes ; et, dans leur conle^na -ce, le»urs discours et te)utes leurs manières d'agir, témoignoie'nl une grande hundiitè. Ils subsistoient principale»ment du iravail de leurs mains, et ne po.ssededent rien en pn^pre. Il y ave)il entre eux des laïque's presque tous \ol- Irés, et ils disoient te)ut re)iriee canonial du jemret de la nuit; plusieurs ne mangeoient point de» chair s ils n étoient grièvement malades, et ne porle)ienl pe>int do linge*. Les lémnjes de cet institut étoie»nt tell-miMit élejignee's des hejmmes, qu ils ne les vovoienl [;as même à l'eglisi», et un nmr les separoit au sermim. Le pape a\oit approuvé leur institut, et avoit permis aux cIitcs et aux l.iï:|ues lettrés de prêcher, non-seu'.emenl dans le»urs maisons, mais dans les places publiques et élans les église'S, du cimsente'ment d» s prélats, ils avoient lait ainsi grand nombre île' conversiems, e't s'ete>ient nmltiplii's en peu de temps ; car, outre ceux qui vivoient en comnum , pliisie'urs à lejr persuasie)n vive)ient sainlehUMit dans le me)nde avec leurs fennnes et leurs enfants. Ces humiliés éloienl lormid.ibles aux manichéens, qu ils coid'enh!e)ienl publiii.jeme»nt, et decouvre)ieLt leurs artilices; et ils en convertissoient plusieurs, ilo n'est pas de ces humiliés qu il fan entendre» le dèeret élu pape Lueâus , mais de ceux qui , prenant l'usseme'ut ce nom, s ingere)ienl à prêcher sans mission, à ente»ndre les confessieHis, et diriger, entreprenant sur le ministère ecclésiastique (3).
Les pauvres de Lyon sont plus connus sous le nom de vaudois, et h»ur se'cte connnenca en mil cent soixante à celle occasion. Plusieurs ne)tabh's bourge'e)is étant a^se'nd>lés à Lve>n, un d eux mourut subitement e'u leur présence ; l*i(»rre Aalele>, qui eloit di» la compagnie, fut tellement frappe de cet aceident, qu il distri-
criim^, sans c aindre ele vie)le'r la maxime^ non Ois in idem, dont la défense' fut vingt ans auparavant la principale cause de la persécu-
't) Sup. liv. i,x\i, p. .'J.
ol) V.Lang.glo.ss. l'ateriiii. lionacurs. to. l.J, Spi- <'il. p. 75. Al). Ursporg. an.
1212. Jac. Vilric. Hist.Oc-
cid c 28. Gang, gloss.
Hudiil. I
(.'<j Al)b. Ursperg. ann. | 1212, p. 318.
bua aussitôt aux pauvres une grande somme d'argent: ce qui en attira quantité à sa suite. 11 le»s exhorta à embrasser la pauvreté volonîaire, à liniitation de Jésus-Christ et des apôtres ; et comme il étoit un peu lettré , il leur expliquoit le texte du ne)uv(»au Testament en langue vulgaire. Les ecclésiastiques l'entreprirent, i accusant de témérité; niais il méprisa leurs réprimandes et continua d'enseigner, disant à ses disciples que le clergé, corrompu dans ses mœurs, envioit lei.r sainte vie et leur doctrine (1). On les nomma vaudois du nom de leur maître, ou lèonistcs, à cause de la ville de Lyon , ou sabatés et insabatés , à e-ause' de' leur chaussure singulière, soit qu'ils pe)rlassent des sabots ou des souliers découpés en croix par-dessus (2j. 11 ne faut pas confondre ces nouveauv hérétiques avec les cathares ou albigeois, beaucoup plus anciens, et on ne voit pas qje ceux-ci eussent encore d autre erreur que l'estinie û, la pauvreté oisive, le mépris de faute)! Ile' u'u clergé. J'ai parlé des arnaudistes; mais je ne trouve rien des josèpins ou mése)pins, car ils se trouvent aussi nonmies en dilfercuts exemplaires.
LVL Suite du concile eie Vérone.
A l'occasion de ce concile, il vint à 'Vérone des ecclésiastiques de divers pays, qui avoient été ordonnés par les schismatiques du temps du pape Alex.melre (3). L'empere»ur pria instaunne'ut le pape Luciusde leur faire la grâce de lesrèhabiliti'r, et le pape y condescendit d aborel ; en sejrte qu'il leur permit de présenter leurs re'quètes, afin d accorder à chacun la dispense, selon la diflérence des cas. Mais le lendemain, il changea d avis, et dit, que la suspense ce)ntre ces ecclésiastiques a\ ant été prononcée à Venise dans le concile général en mil C(»nt ôOi\a:ite-dix-sept, ne pou voit être révoquée que dans un pareil coïicile; et il promit iïi^w tenir un à Lyon pour cette affaire. On attribua ce change ment à Conrad , archevêque de Mayence, et à Conrad , ève'que de \\ ormes, et le»s Allemands s'en plaignirent hautement, en sorte que les cardinaux di.soient qu'ils demandoient grâce en menacanî.
On traita aussi à Vérone d'une autre affaire importante, savoir, l'élection de l'archevêque de Trêves (4). Ce grand siège étant vacant par le décès de l'archevêque Arnold , le chapitre se trouva partagé entre l'archieliacre Volmar, et le prévôt Rodolphe. On convint de se rassembh'rà Iheure de none pour terminer ce schisme; mais Volmar prévint l'heure, et se litélireet introniser par une partie. Rodolphe, venant avec les siens à l'heure marquée, pro-
(1 lU'iner. Conc. Vald.
c. 5. Caiig. Sab.ilali.
(2) Ebrard. Conc. Vald.
(3; Arnold. Lubec. ni, c. 10.
(i) Mag. Chr. Belg. p.
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testa de faire casser l'élection de Yolniar. Sur quoi Tempereur Fridéric ayant assemblé les seigneurs à Coblentz, ils ju«,'èrent quen celte occasion il pouvoit choisir une personne capable. Il donna l'investiture à Rodolphe, et Yolmar se pourvut devant le pape. Le pape et l'enapereur soutenoient chacun celui dont ils ayoient pris la protection, ils se séparèrent ainsi sans avoir pu convenir. Ce schisme dans Teglise de Trêves dura sept ans. L'empereur Fridéric vouloit encore que le pape couronnât empereur son fils Henri ; mais le pape le refusa, disant que Fridéric devoit donc quitter la couronne, et qu'il ne pouvoit y avoir deux empereurs ensemble.
LVII. Ambassadeurs de Jérusalem en France
Pendant la tenue du concile, le quatrième jour de novembre, comme le pape, l'empereur, les cardinaux, et la plu[)arl des évéques étoient assemblés dans la j,Taiide église , Gérard , archevêque de Ravenne , exposa publiquement le triste état du royaume de Jérusalem , exhortant toutes sortes de personnes à le secourir pour la rémission de leurs péchés (1). Le roi Baudouin lY sentoit son mal croître de jour en jour ; il avoit perdu la vue, la corruption de la lèpre lui ùloit l'usage des pieds et des mains, et de plus il fut attaqué d'une grosse fièvre à Nazareth. Il ne pouvoit toutefois se résoudre à quitter la couronne; mais en présence des seigneurs, de la reine, sa mère, et du patriarche, il établit régent du royaume Guy de Lusignan , comte de Joppé et d'Ascalon, se réservant la dignité royale, la seule ville de Jérusalem, el une pensicm de dix mille écusd'or.Mais quelque tempsaprès, le roi, connoissanl l'incapacité de ce jeune seigneur, et d'ailleurs mal satisfait de lui, retira le pouvoir qu'il lui avoit donné ; et pour lui ôler même l'espérance de la succession à sa couronne, il fit couronner solennellement Baudouin , son neveu , lils de Sibile et du marquis de Montferrat, son premier mari , quoique ce ne fût qu'un enfant, qui avoit à peine cinq ans. Il fut couronné le vingtième de novembre mil cent quatre-vingt-un , et les plus sages n'approuvèrent cette action qu'en tantqu elle otoit l'autorité à Guy de Lusignan ; car le royaume demeuroit toujours sans gouvernement, par la maladie du premier roi et le bas Age du second. Guy de Lusignan s'enferma dans Ascalon, et refusa ouvertement d'obéir au roi, son beau-frère, qui donna la régence du royaume au comte de Tripoli (2).
Alors ce pauvre roi , voyant les progrès de Saladin, el en craignant de plus grands, envoya en Occident Iléiaclius, palriarclie de Jérusalem, Arnaud, maître des templiers, et Roger,
(1) Rad. de Dice, to. p.
63i. G. Tyr. x\ii.
(2: C. 29, iib. .\.\ni.
maître des hospitaliers (1). Ils arrivèrent heureusement à Brindes, et, ayant appris que le pape et l'empereur étoient à Yérone, ils s'y rendirent, mais ils ne reçurent aucun secours effectif de l'un ni de l'autre. Seulement le papi» leur donna des lettres de recommandation pour les rois de France et d'Angleterre. Le maître des templiers mourut à Yérone , le patriarche et le maître de l'Iiopital passèrent en France, et arrivèrent à Paris le seizième de janvier mil cent quatre-vingt-cinq (2). Maurice, évéque de Paris, les reçut en procession avec le clergé et le peuple ; et le lendemain le patriarche célébra la messe dans Notre-Dame, et y prêcha. U* roi Philippe-Auguste ayant appris l'arrivée des ambassadeurs, quitta toutes ses autres affaires pour venir promptement les trouver. Il les reçut avec honneur, leur donna le baiser de paix ; et ordonna à ses prévôts et à ses intendants de les défrayiT partout sur ses terres. Ils lui présentèrent les clefs de la ville de Jérusalem et du Saint-Sépulcre ; et, quand ils eurent expliqué le sujet de leur voyage, le roi assembla à Paris un concile général des évéques et des seigneurs de son royaume; et par leur conseil il ordonna à tous les prélats d'exhorter ses sujets, par de fréquentes prédictions, à faire le voyage de Jérusalem pour la défense de la foi. 31ais on ne lui c(mseilla pas d'y aller en persoime , parce qu'il n'avoit pas encore d'enfants. 11 y envoya seulement à ses dépens de braves chevaliers, avec une grande multitude de gens de pied.
LVIII. Ambassadeurs de Jc^rusalem en Angleterre
Les deux ambassadeurs de Jérusalem passèrent promptement en Angleterre , et y arrivèrent vers le commencement de février mil cent quatre-vingt-cinq (3). Le roi Henri les reçut à Redingues ; ils se jetèrent à ses pieds, et lui présentèrent la bannière royale avec les clefs diî Saint-Sépulcre, de la tour de David et de la ville de Jérusalem. Ils le saluèrent de la part du roi Baudouin, des seigneurs et de tout le peuple de son royaume , et lui exposèrent avec larmes le sujet de leur voyage. Ils lui rendirent aussi une lettre du pape Lucius, qui représentoit l'état déplorable où la terre sainte se trouvoit réduite par les victoires de Saladin et la maladie du roi de Jérusalem , recommandoit au roi d'Angleterre le patriarche et le maître de l'hôpital , et le faisoit souvenir de la promesse qu'il avoit faite de donner du secours à la terre sainte. C'est quand il reçut l'absolution du meurtre de saint Thomas de Canlorbéry (4). Le roi répondit : que, Dieu aidant , la chose iroit bien ; et donna terme aux ambassadeurs pour apprendre sa résolution au
(1 Rad. de Die. p. C23,
(2) r»i?or. p. li.
S (3) Koger. iloved. p.
(4) Epist. 2, to. lO.Conc.
p. 1737. Sup. liv. L.\xn, ,
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premier dimanche de carême, qui , cette année rail œntquatre-vingt-cinq, étoit le dixième de mars.
Ce jour, se trouvèrent à Londres le roi Henri, le patriarche Héraclius, les évéques, les abbés , les comtes et les barons d'Angleterre , Guillaume, roi d'Ecosse , avec David , son frère, et les seigneurs du pays (1). Huit jours après, on déhbéra sur la proposition des ambassadeurs, et on mit en ques'ion lequel étoit plus à propos, que le roi allât en personne au secours de Jérusalem ou qu'il demeurât en Angleterre, dont il avoit reçu la couronne en face d'église. Quelques-un's insistoient sur le serment qu'il avoit fait à son sacre , et soutenoient qu'il étoit plus obligé à maintenir la paix dans son royaume, et le défendre contre les insultes des étrangers , qu'à marcher en personne à la défense de l'Orient. Car, en quittant l'Angleterre, il avoit beaucoup à craindre, et de la part des François, et de la part des princes, ses enfants. Le roi Henri se rendit à cet avis, et répondit au patriarche de Jérusalem qu'il n'iroit point, mais qu'il aideroitdc son argent ceux qui voudroient y aller (i>). Le patriarche , mal content de cette réponse, dit : Vous ne faites rien, seigneur ; nous cherchons un prince et non de l'argent , on nous en envoie de tous les pays ; mais nous demandons un homme. Il insistoit pour que le roi envoyât au moins un de ses lils; mais le roi répondit qu'il ne pou voit les engager au voyage en leur absence. Le patriarche, frustré de son t^pérance, le menaça que Dieu l'abandonneroit, et s'emporta jusqu'à lui reprocher ses infidélités envers le roi de France , et la mort de saint Thomas de Cantorbéry ; et, voyant le roi fort irrité de ce discours, il lui tendit le cou en disant : Faites de moi ce que vous avez fait de Thomas ; j'aime autant que vous me fassiez mourir en Angleterre que les Sarrasins en Syrie, puisque vous êtes pire qu'un Sarrasin.
Ensuite le roi Henri, le patriarche et le maître de l'hôpital passèrent en Normandie, et firent à Rouen la fête de Pâques , qui , cette annc»e mil cent quatre-vingt-cinq, fut le vingtunième d'avril. Le roi de France, ayant appris larrivée du roi d'Angleterre, vint en diligence le trouvera Yaude-de-Reuil , prés de Rouen, où ils conférèrent pendant trois jours, et promirent d'envoyer à la terre sainte un grand secours, tant d'hommesqued'argent(3). Comme le roi d'Angleterre avoit permis à tous ses sujets de se croiser en cette occasion , il y eut plusieurs prélats et plusieurs seigneurs qui le firent. Les plus remarquables entre les prélats furent les deux nouveaux archevêques , Baudouin de Cantorbéry, et Gautier de Rouen (4).
LIX. Baudouin, archevêque de Caolorbéry
Richard, archevêque de Cantorbéry, étoit mort l'année précédente mil cent quatre-vingtquatre, le vendredi dix-septième de février après plus de dix ans de pontificat. On Faccusoit d'avoir plus de soin du temporel de son église que du spirituel, et de ne pas profiter delà protection du roi qui l'aimoit tendrement pour s'acquitter mieux de ses devoirs. Après sa mort , le siège vaqua près de dix mois , par la contestation qui eloit entre les évéques de la province et les moines de la cathédrale, pour le droit d'élire l'archevêque. Baudouin,' évéque de M orchester, fut élu par les évéques dès le vingt-troisième d'octobre; et les moines l'élurent aussi de leur côté le troisième dimanche de l'a vent , seizième de décembre mil cent quatre-vingt-quatre. Enfin , ayant reçu du pape Lucius la confirmation de son élection et le pallium , il fut solenneHement inironisé le jour de Saint-Dunstan, dix-neuvième de mai mil cent quatre-vingt-cinq (1). Baudouin étoit né à Excester, de parents pauvres, et syanf tenu quelque temps une école , il fut fait archidiacre p(iur s(m mérite; mais il quitta bientôt cette dignité pour se rendre moine de l'ordre de Cîteaux,et un an après on le fit abbé de Forden en Devonshire. On l'en tira en mil cent quatreymgt-un, pour être évêque de Worchester. Il étoit extrêmement sobre, modeste et doux; mais on l'accusoit de manquer de vigueur pour réprimer les crimes; et on disoit qu'il avoit été nuilleur moine qu'évêque. 11 fut le premier de l'ordre de Cîteaux , qui monta sur le siège de Cantorbéry, et il le remplit environ six ans (2).
Gautier de Coutances , archevêque de Rouen avoit succédé à Rotrou , mort le vingt-cinqu ème de novembre mil cent quatre-vin«^ttrois , après avoir tenu ce grand siège préside
vmgt ans. Gautier avoit éléchanoine de Rouen puis archidiacre d'Oxford. Vers la fin de l'an mil cent quatre-vingt-trois, il fut élu évêque de Lincoln , sacré à Angers par Richard , archevêque de Cantorbéry ; mais peu de temps après il fut transféré à Rouen , et intronisé le jour de Saint-Mathias, vingt-quatrième de février mil cent quatre-vingt-cinq. Il tint ce siège vingt-deux ans. Or, quoique ces prélats se lussent croisés, ils ne se pressèrent pas de partir; et le patriarche de Jérusalem retourna sans rapporter grand effet de son voyage Le roi Baudouin lY mourut la même année mil cent quatre-vingt-cinq; et, comme la lèpre dont il étoit affligé l'avoil empêché de se marier, il laissa pour successeur son neveu Baudouin V, qu'il avoit fait couronner dès l'an rail cent quatre-vingt-un, fils de sa sœur Sibile et de Guillaume longue -épée, marquis de
(1) Chr. Gervas. ann.
118i. Rad. Die. p. 618 Pelr. Blés. Ep. 5. Kad. p 028. Goduln, p. 114. Ger-
vas. act. ponlif. p. 075.
(2; Gall. Chr. Albert, ne*, im. Chr. Ilottbom.
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Monlferrat. Baudouin V étoit un enfant de neuf ans, et mourut l'année suivante mil cent quatre-vingt-six (1).
LX. Thessaloriique prise par les Siciliens
Cependant Guillaume , roi de Sicile, excité par un certain Alexis Comnène, parent de 1 empereur Manuel, arma par terre et par mer, et entreprit la conquête de l'empire de Constanlinople ; ses troupes prirent Duras le jour de la Sain-Jean mil cent quatre-vingtcinq (-2) , et Thessalonique le quinzième d'août dé la même année , que les Grecs comptoient six mil six cent trente - trois. A la prise de cette grande ville, les Siciliens commirent toutes sortes de cruautés et de sacrilèges (3). Ils tuoient, dans les églises, ceux qui s'y étoient réfugiés ; ils fouloient aux pieds les saintes images qui, chez les Grecs, ne sont qae de plates peintures sur bois ; ils les jetoient dans les rues, et les brûloient pour faire leur cuisine. Il y en eut qui montèrent sur la sainte table, y dansèrent en chantant, et pissèrent dans le sanctuaire. Quoi que pussent faire les chefs pour réprimer ces insolences du soldat victorieux, elles continuèrent les jours suivants. Les Siciliens , entrant dans les églises , troubloient par leurs cris le service divin des Grecs, ou chantoient en même temps des chansons infâmes. Ainsi, la haine réciproque des Grecs et des Latins s'allumoit de plus en plus.
L'archevêque de Thessalonique fut d'un grand secours à son troupeau en cette calamité. C'éloit le savant Eustache, si fameux par son commentaire sur Homère. Il ne voulut point se retirer, comme il eut pu faire avant le siège; mais il s'enferma volontairement avec son peuple, pour le consoler et l'exhorter à la pénitence ; et, après la prise de la ville, il allait souvent trouver les comtes qui commandoient les troupes de Sicile pour les adoucir. Ils le respectoient , se levoient à son bord , l'écoutoient patiemment , et avoient égard à ses prières.
LXI. Mort d'Andronic. Isaac l'ange, empereur de Constanlinople.
Après la prise de Thessalonique , les Siciliens marchèrent à Constanlinople , où l'empereur Andronic se préparoi t à se défendre ; maisilavoit au dedans des ennemis plus dangereux qu'il s' étoit attirés par ses cruautés et ses soupçons. Le plus terrible fut Isaac l'ange, dont l'aïêul Constantin , natif de Philadelphie,
(1) Lab. i,Bibl. p. 369.
Goduin. p. 3i4. Sanut. p.
172 G. Tyr. p 1004. G.
Keubrig. m, c. 16.
(2) Nicel. I, Andro. n.7.
Jo. Cec. Chr. an. 1185.
(3) Nicet. p. 194, 192.
avoit épousé Théodorat , dernière fille de l'empereur Alexis Comnène ; ce qui commença à distinguer cette famille des anges, obscure jusqu'alors. Isaac, ayant tué celui qui voulut l'arrêter de la part d'Andronic , se sauva dans Sainte-Sophie , comme faisoient ceux qui craignoient d'être poursuivis pour un meurtre: ce qui attira beaucoup de monde pour voir ce qu'il deviendroit (1). Le peuple, ému, commença à le demander pour empereur; on rompit les prisons, on en tira ceux qu Andronic y relenoit; et, avant qu'Isaac sortit de Sainte- Sophie, on lui mit sur la tête la couronne du grand Constantin, oui étoit suspendue sur l'autel. Ensuite on le lit monter sur un des chevaux de lempereur, qui passoient par hasard, et on le promena ainsi par la ville, suivi même du patriarche Basile Camatère , que le peuple y entraîna malgré lui. Isaac l'ange fut ainsi proclamé empereur et mis en |M)ssession du palais, que le peuple pilla en cette occasion , même les ornements des saintes images dans la chapelle impériale, et le reliquain' où on prétendoit avoir la lettre de Jésus-Christ à Abgar.
Andronic s'enfuit |)ar mer; mais il fut pris , <hargéde chaînes et présenté à Isaac, qui permit (le l'insulter en toutes manières. Ou lui donna des soulUels, on lui arracha la barbe et les cheveux, on lui cassa les dents; il fut le jouet du public , principalement des femmes , dont il avoit fait mourirou aveugler les maris. Ensuite on lui coupa la main droite avec une hache, et on le remit en prison, sans lui dornier à boire ni à manger, ni aucun soulagement. Quelques jours après, on lui arracha un (eil , on le mit sur un chameau galeux , et on le promena dans la place publicpie, la tête nue et p<'lèe, le corps couvert d'im méchant haillon. La populace, amassée à l'entour, lui fil sentir sa fureur. Les uns lui déehargeoient sur la tête des coups de massue, d autres lui emplissoienlle nez d'ordures, ou luiencouvroient le visage avec des épcmges. Ils disoient des injures les plus infâmes à sa mère et à ses autres parents; ils lappcloient lui-même chien enragé, lui jetant des pierres et lui perçant les cùtés avec des broches. Une femme perdue lui jeta au visage une chaudière d'eau bouillante : c'étoit à quipisluiferoit. H soutint tous œs outrages avec une grande fermeté, ne disant autre chose que Kyrie eleison^ Seigneur, ayez pitié de moi : et au peuple qui linsultoit : Pourquoi achevez-vous de rompre un roseau brisé ;' faisant allusion aux paroles de l'Ecriture (2) ; car il lasavoitbien, particulièrement les épîtres de saint Paul , quoiqu'il n'en eût pas fait usage pour la correction de ses mœurs. Enfin on le mena au theAtre, où on le pendit par les pieds: ce qui doiuia occasion à 1 outrager de nouveau jus(iu à ce qu'il expi-
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rât. Amsi finit ce malheureux Andronic , après environ deux ans de rè^ne, le douzième jour de scptembh» mil cent quatre-vingt-cinq, l'an des Grecs six mil sept cent quatre-vingtquatorze, commencé au premier jour du même mois avec la quatrième indiction. Isaac I ange régna neuf ans et huit tnois, et commença par reprendre ce que les Siciliens avoienl pris. II fit déposer le patriarche Basile Camatère, quoiqu'il eut beaucoup servi à le faire empereur : et la cause de sa déposition
fut d'avoir permis à quelques femmes nobles de qmtter Fhabit monastique, qu' Andronic leur avoit fait prendre malgré elles. Basile avoit tenu le siège de Constanlinople deux ans et demi (1). L'empereur Isaac fit mettre à sa place Nicétas Mountanès, sacellaire de la grande église , fort avahcé en %e , qu'il n'v laissa que trois ans et demi.
(1) Nic.ii, Isaac. n..-», p.259. Calai, to.l, Hisl.Byz.p.37
(1) Nicet. II, Andro. n. Nicel. n. 10. 12.Cangfamil.Biz. p.201. (2) IMallh.xii, SO.
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I. Mort de Lucius. Urbain 111, pape
'^ Le pape Lucius III éloit toujours à Vérone , où il mourut le ving^l-qualrième de novembre mil cent quatre-vingt-cinq, après avoir tenu le saint-siége quaire ans et près de trois mois (1 ). Il fut enterré le lendemain vingt-cinq, elle même jour on élut pour lui succéder Hubert Crivelli , natif de Milan. II avoit été archidiacre de Bourges , d'où saint Thomas de Cantorbéry le tira pour l'avoir auprès de lui. Etant revenu en Italie, il fut archidiacre de Milan , puis le pape Lucius III le fit cardinal du titre de Saint-Laurent in Damaso^ en mil cent quatre-vingt-deux. Après la mort d'Algise il lut archevêque de Milan , et sept mois après il fut élu pape tout dune voix par lescardinaux, et couronné le dimanche suivant , premier jour de décembre, so.s le nom d'Urbain 111. Il tint le saint-siège un an et près d'onze mois , gardant l'archevêché de Milan. Il donna part de son élection à tous les évfVjues et les autres prélats par une lettre datée de Vérone, le douzième de janvier mil cent quatre-vingtsix (2).
L'empereur Fridéric éloit encore en Lombardie, et célébra à Pavie la fête de ^oël mil cent quatre-vingt-six. Ensuite il fit les noces du roi Henri , son fils, avec Constance, fille posthume de Roger, roi de Sicile , et tante de Guillaume II , qui régnoit alors. Elle avcut plus de trente - un ans, et Henri n'étoit que dans sa vingt-unième année. Le mariage fut célébré à Milan , dans l'église de Saint-Ambroise , le vingt-septième de janvier mil cent quatrevingt-six ; et en cette cérémonie l'empereur Fridéric fut couronné par l'archevêque de Vienne, le roi Henri par le patriarche d'Aquilée, et la reine Constance par un évêqiie allemand (3). Dès ce jour, le jeune roi prit le titre de césar. Mais le pape Urbain le trouva mauvais; car il sou tenoil comme Lucius, son prédécesseur, que Fridéric ne pouvoit donner à son fils la dignité impériale ; et il n'approu-
ft) Papcbr. Conat. Pag.
Vila S. ïh. p
(2) Puricel. monum. Ep.
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voit point ce mariage, qui donnoit à Henri l'espérance du royaume de Sicile, parce que le roi Guillaume, neveu de Constance, n'a voit point d'enfants. Aussi suspendit-il de leurs fonctions tous les évêques qui avoient assisté à cette cérémonie (1).
IL Chronique de (iodefroy de Vilerbe.
C'est ici que Godefroy de Viterbe finit sa chronique, kitilulée Panthéon (2). Jl éloit prêtre , et avoit étéchapelain et secrétaire de l'empereur Conrad III , et le fut ensuite de Fridéric et de son fils, Henri VI. Il travailla pendant quarante ans à cette chronique, ( omposéc de tout ce qu'il connoissoit d histoire; et, l'ayant achevée, il la dédia au pape Urbain III, la soumettant à son examen , parce que , dit-il, qu'aucun écrit n'est authentique s il n'est approuvé par le saint-siege. Il dit que son ouvrage sera utile aux princes, et qu'il est impossible qu ils gouvernent bien s'ils sont ignorants; parce que, ne devant rendre compte de leur conduite qu'à Dieu, ils doivent être instruits par les exemples de ceux qui les ont précédés. La chronique de Godefroy est divisée en vingt parties, d«)nt la première et la sc»conde sont des traités theologiques sur la nature divine, la création et l'état du premier homme. Il continue , dans les suivantes, Ihistoire de l'ancien Testament , depuis le déluge jusqu'aux Machabées, et y rapporte l'histoire profane, suivant principalement la chronique d'Eusébe. La treizième partie est encore un traité Ihéologique, pour prouver par tous les prophètes la trinilé et I incarnation contre les juifs et les hérétiques.
Ensuite commence le nouveau Testament et l'histoire ecclésiastique et temporelle, depuis la venue de Jésus-Christ. En parlant de Constantin, l'auteur dit : Alors l'empereur donna au pape Sylvestre les marques de la dignité royale; et, pour procurer un plus grand repos aux églises, il transféra à liyzance la pompe et le tumulte de sa cour (3). Par (^Mte do-
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nation , nous voyons qu'il céda Rome à l'église romaine, avec l'Italie et la Gaule. Toutefois , les partisans de Tempire soutiennent que Constantin n'a point ainsi donné le royaume ; mais que seulement par respect pour la religion il a choisi le pape pour son père , et a voulu recevoir sa bénédiction et le secours de ses prières. Ils ajoutent cette preuve, que Constantin, partageant le monde entre ses enfants, donna à l'un d'eux l'Occident , qui comprend lllalie; ce qu'il n'auroit pas fait s'il l'eût donné à l'Eglise. Ils disent aussi que Théodose et plusieurs autres pieux empereurs ont eu Kome pour leur partage avec les royaumes d'Occident Les délènseurs de l'Eglise répondent qu'il n'est pas croyable que Dieu l'ait tellement abandonnée à l'espritd'erreur qu'elle possédât ce qui ne lui appartenoit point. Car plusieurs pers(mnages d'une vie exemplaire ont tenu jusqu à présent des droits royaux , avec lesquels on croit qu'ils ont gagné le royaume de Dieu. On peut aussi prouver, d'ailleurs, que Constantin a justement accordé ces droits à lEglise, et qu'elle les a reçus licitement. Car si Dieu les a donnés justement aux rois, et a disposé la volonté du peuple à se soumettre à eux , il a aussi incliné la volonté des princes [our donner ces droits à l'Elise.
(\) Auct. Aquicio. ann.
(2) To. 2, Pislorii 1186, p. :iOi.
(3) Par. 16; p. 395.
aon.
Pour moi , ajoute Godefroy, s'il faut dire mon sentiment, j'avouequej ignore lequel est le plusagréabh'à Dieu, de la gloire et l'élévation présente de l'Eglise, ou de son humiliation précédente. Plusieurs estiment ce premier état plus saint, celui-ci plus h<ureux; et moi je m'en liens au sentiment de l'église romaine, notre mère , fondée sur la pierre , qui est Jésus-Christ. J'estime qu'elle doit posséder ce qu'elle possède, puisqu'elle ne peut tomber dans l'erreur, et que sa foi ne peut manquer. Je laisse à ceux qui sont au-dessus de nous la solution des autres questions de cette nature. En parlant de l'excommunication de Henri IV par Grégoire VII, il ajoute. Avant cet empereur, nous ne lisons point qu'aucun ait été excomnmnié ou privé de l'empire par le pape (1). Peu après, il déclare qu'il a tiré ce qui précède des histoires écrites, mais que ce qui suit est ce qu'il a appris de personnes dignes de foi , ou ce qu il a vu lui-même. Il finit à l'an mil cent quatre-vingt-six, et au mariage de Henri \ 1 avec Constance; mais loutce corps d'histoire est mêlé de h aucoup de fables, comme les autres du même temps.
m. DiOTérenls entre le pape et Fridéric.
Le pape Urbain et l'empereur Fridéric eurent plusieurs conférences touchant les affaires que Lucius avoit laissées indécises, et qui
(I) Sup. liv. LXXI, n. 29, par. 17, p. 499, p. 504.
produisirent bientôt des différents entre eux (i). Car Urbain'étoit zélé pour les droits de l'Eglise, et, comme Milanois, il avoit peine à oublier les maux que Fridéric avoit faits à sa patrie. Il se plaignoit que ce prince s'étoit emparé injustement des biens que la princesse Mathilde avoit donnés à l'église romaine, qu'il prenoit les dépouilles des évêques morts , en sorte que leurs successeurs , trouvant les églises dénuées de tout, étoient réduits à faire des extorsions injustes; enfin, que l'empereur avoit dissipé plusieurs monastères de filles, dont il avoit pris les revenus, sous prétexte de la conduite déréglée des abbesses , sans en mettre à leur place de plus régulières. L'empereur, de son côté, fut fort irrité de ce que le pape, soutenant Voluiar élu archevêque de Trêves, l'ordonna prêtre-cardinal le samedi de la Pentecôte , qui , cette année mil cent quatre-vingt-six , étoit le dernier jour de mai, et le lendemain le sacra archevêque. Or, nous avons vu que l'empereur soutenoit Rodolphe , compétiteur de Volmar (2).
Le roi Henri ne contribua pas peu par ses violences à fomenter la division entre le pape et l'empereur, son père. Car, étant encore en Lombardie, il fit venir un évéque, à qui il demanda de qui il avoit reçu l'investiture. Du pape , répondit l'évêque. Le jeune roi lui fit trois fois la même question , et l'évêque ajouta : Seigneur, je ne possède ni régales, ni officiers, ni cours royales ; c'est pourquoi j'ai reçu du pape le diocèse que je gouverne Alors le roi le fit battre à coups de poing par ses gens, et traîner dans la boue. Une autre fois, ayant rencontré un serviteur du pape Urbain, qui portoit une grande somme d'argent , il la lui ôta, et lui fit couper le nez.
Le pape cita l'empereur , menaçant de l'excommunier, et il avoit pour lui plusieurs des principaux évêques d'Allemagne, savoir: Philippe, archevêque de Cologne, fort mal content de ce qu'après la mort des évêques on cx)nfisquoit tous leurs meubles, Conrad de Mayence , Volmar de Trêves , et douze évêques, dont le plus considérable étoit Berthold de Metz. C'est celui qui avoit été élu archevêque de Brème , en mil cent soixante-dix-huit, et que le pape Alexandre III avoit déposé (3). Etant ainsi dépouillé et banni de chez lui, il vint trouver 1 empereur, qui, en ayant pitié, Je reçut avec honneur, et le retint à sa suite jusqu'à ce qu'il trouvât à le placer ; enfin, l'évêché de Metz étant venu à vaquer, il le lui donna. Berthold ne laissa pas en ce différent de prendre parti contre l'empereur, et quand Volmar, ayant été sacré par le pape, revint en Allemagne pour prendre possession de l'archevêché de Trêves , Berthold alla au devant
(1) Arnold. Lubec. Chr. (2) Sup. liv. Lxxill, n.
Slav. m, c. 16. Sup. liv. 56. Lxx, n. 55. Sup. liv. Lxxi, (3) Sup. liv. LXXIII, n.
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de lui, même hors do son diocèse, et le reçut avec honneur. De quoi l'empereur, irrité le chassa de Metz, et le réduisit à s'enfuir à Cologne près l'archevêque Philippe qui lui donna une prébende dans l'é-li^e des Apôtres. L empereur empêcha aussi Yolmar de jouir du temporel ni du spirituel de l'archevêché de Trêves, et y maintint Rodolphe, que Yolmar avoit excommunié à son retour. Le roi Henri, de son côté , par ordre de son père , dépouilla les partisans de Volmar, et confisqua leurs maisons, et ce prélat fut réduit à se réfugier en Angleterre où il mourut (1).
f An de J.-C. 1186.
IV. Plainte de l'empereur contre le pape
L'empereur Fridêric, étant de retour en Allemagne, et voyant le pape résolu de le pousser , ferma tous les passages des Alpes et des pays voisns pour empêcher que personne n'allât à la cour de Rome • ce qui obligea le pape à établir son légat en Allemagne, Philippe, archevêque de Cologne (2). L'empereur fit venir ce prélat , et lui demanda s'il lui seroit fidèle. Le prélat répondit : Seigneur, vous n'en devez point douter ; vous m'avez souvent éprouvé. Toutefois , pour vous parler au nom de tous les évêques , si vous voulez nous traiter un peu plus doucement , nous vous serions plus dévoués. Le pape croit se plaindre avec raison de ce qu'après la mort des évêques on dépouille les églises : on enlève tous les meubles et les revenus de l'année courante, en | sorte que le successeur ne trouve rien. Si vous voulez nous faire justice sur ce point , nous serons les médiateurs entre vous et le pape , sinon nous ne pouvons abandonner la vérité! L'empereur répliqua : Nous savons certainement que les empereurs , nos prédécesseurs , donnoient les investitures des évêchés, et les remplissoient de personnes plus dignes que l'on ne fait depuis qu'ils vous ont permis l'élection, que vous appelez canonique. JVous nous tenons à ce qu ils ont réglé ; mais nous voulons conserver ce petit reste de notre droit tel que nous lavons trouvé Cependant, comme je vois que vous n'êtes pas de mon avis, je ne veux point que vous veniez à la cour que je dois tenir à Geilonhuisen.
Il s'y assembla grand nombre d'évêques et de seigneurs , et 1 emptTcur leur dit (3) : Vous savez comme je suis attaqué par le pape , sans que je sache avoir jamais manqué à ce que jo lui dois. Il dit qu'aucun laïque ne doit posséder les dîmes que le Seigneur a destinées à ceux qui servent l'autel. Mais nous savons que l'Eglise, étant attaquée , a accordé les dîmes à perpétuité à des personnes nobles et puissantes, qui ont entrepris sa défense, isans quoi elle n'auroit pu conserver ses biens. Le pape
I dit encore qu'il n'est pas juste que personne s'attribue droit d'avouerie sur les terres ou les vassaux de lEglise ; mais que les prélats doivent en jouir librement , comme ils les ont reçus d'abord. Or, nous ne croyons pas qur l'on puisse changer facilement ce qui est établi par une ancienne coutume. Je demande donc aux prélats leurs avis sur ce sujet. Alors Conrad, archevêque de Mayence, se leva et dit : Cette affaire est importante, et il ne nous appartient pas de déterminer un si grand différent. Je suis d'avis que nous écrivions au pape pour l'exhorter à faire lapajx et à voff^feudre justice.
V. Lettre des évêques allemands
(1) Chr. Belg.
(«) Arnold, c. 17.
Cet avis fut suivi, et on écrivit une lettre au nom de tous les évêques d'Allemagne et scellée dç leMr bulle , c'est-à-dire de leurs sceaux, où ils disoient (1) : Nous sommes sensiblement affligés de la discorde qui selève entre l'Eglise et lempire, et qui fait entrechoquer les deux glaives qui se devroient mutuellement secourir. L'empereur, dans une cour solennelle qu'fl vient de tenir, s'est plaint que lorsqu'il vous témoignoit le plus d'amitié, et qu'il avoit envoyé son fils unique le roi des Romains s'exposer à toutes sortes de périls pour la défense de l'églist» romaine, vous avez affecté d'exercer votre inimitié contre lui, en recevant les Crémonois, qu'il avoit déclarés ennemis publics de l'empire, et détournant les villes d'Italie, et particulièrement les évêques, de lui prêter aucun secours. Il a ajouté de grandes plaintes touchant l'affaire de Trêves; car il n'y a point de mémoire qu'aucun de vos prédécesseurs ait fait une telh» injure à aucun des siens, de sacrer un évêquedu royaume leutonique avant qu'il eût reçu les régales par le sceptre impérial; et des personnes dignes de foi témoignent que vous aviez promis fermement de ne point sacrer le seigneur Volmar. L'empereur s'est encore plaint des torts que vous avez faits depuis long-temps à l'empire dans l'archevêché de Milan, un des plus grands sièges d'Italie. Il a ajouté que toutes les églises d<' l'empire sont accablées des exactions de ceux qui viennent de votie part, tant en argent qu'en repas et en logements d'hommes et de chevaux ; et on traite ainsi des églises et des monastères, qui n'ont pas de quoi subsister Les évêques finissent leur lettre en priant instanmient le pape de satisfaire à ces plaintes, et de prendre confiance aux députés qu'ils lui envoient.
Le pape, ayant reçu cette lettre , fut surpris du changement des évêques, car il lui send)loit avoir pris la défense de leur caus<', qu'ils abandonnoient eux-mêmes (2). Il demeura donc ferme dans sa résolution d'excomnmnier l'empereur, après les citations légitimes; mais les habitants de Vérone, où il étoit, lui dirent: Saint père, nous sommes serviteurs et amis de
(1; Ap. had. de Die. u.tKlJt. i.'i) Arnold.
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l'empereur ; c'est pourquoi nous vous prions de ne le pas excommunier dans notre ville et en notre présence. Le pape, ayant égard à leur prière, sortit de chez eux ; mais lorsqu'il vouloit excommunier l'empereur, la mort le prévint.
VI. Eglise de Livonle
Cependant s'élevoit une nouvelle ègli.se en Livonie par les soins de Meinard, chanoine de Sigeberg, qui, poussé d'un grand zèle pour la conversion de ce peuple idolâtre, y fit plusieurs voyages (1) pendant quelques années avec des marcJiands, s'appliquant à un plus heureux commerce. Quand il vit que Dieu bénissoit son travail et qu il èloil écouté favorablement, il s'adressa à Hartvic, archevêque de Brème et au chapitre de la cathédrale, et leur exposa ïi^iai des choses. Pour ne pas continuer la prédication sans autorité et sans conseil, ils lui donnèrent mission pour cette bonne œuvre, dont ils espéroient un grand fruit, et on l'ordonna èvêque afin de l'autoriser davantage. Il établit son siège à Riga , capitale du pays, où il fonda une église cathédrale sous l'invocation de la Sainte-Vierge, en mil cent quatrevingt-six , et par ses instructions, accompagnées de douceur et de libéralités, il convertit un grand nombre d'in^ dèles. B( rlhold, abbé de Lucqueen Saxe, de l jrdre de Citeaux, quitta son abbaye pour aller travailler avec Meinard , et se faisoit aimer des païens , principalement par son abstinence, sa modestie et sa patience (2). Il succéda depuis à Meinard, et tels furent les apôtres de la Livonie.
VII. Saint Hugues, éviVjue de Lincoln
En Angleterre, l'évêché de Lincoln vaquoit depuis près de dix-huit ans , après la mort de Robert duChesnay, arrivée au mois de janvier mil cent soixante-sept (3); car Gauthier de Coutances, qui fut placé sur ce siège à la fin de l'an mil cent quatre-vingt-trois, ne le tint guère quun an, et fut transféré à Rouen, comme j ai dit. Le roi Henri 11 voulant pourvoir à celte église, fit venir devant lui à Egénesham, Richard, doyen de Lincoln, et la meilleure partie du chapitre , le vingt-cinquième déniai mil cent quatre-vingt-six. Après avoir long-temps délibéré, ils élurent pour leur èvêque Hugues, prieur de la Chartreuse de Witham au comté de Sommerset, fondée depuis peu par le même roi , et la première maison de cet ordre en Angleterre. Le roi eut une grande joie de cette élection, l archevêque de Cantorbéry la confirma , et ils envoyèrent l'un et l'autre au prieur Hugues, l'exhortant à l'accepter (4). Hugues, qui conno soit
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les difficultés et les périls de l'épiscopat, s'excusa, disant que Lélection étoit nulle, nonseulement à cause de l'indignité de sa personne, mais parce qu'elle avoit été faite par l'autorité du roi et de l'archevêque hors de l'église vacante , et qu'il ne pouvoit y consentir sans la permission du prieur de la grande Chartreuse, son supérieur. Il renvoya ainsi les députés , exhortant le chapitre à faire un meilleur choix, et espérant les rebuter par ces difficultés. Mais les chanoines, pour ne lui laisser aucune excuse, s'assemblèrent de nouveau dans l'église de Lincoln, et l'élurent tout d'une voix ; puis ils envoyèrent à la grande Chartreuse des députés notables , qui apportèrent , non-seulement la permission , mais le commandement d'accepter. Hugues fut donc tiré de son monastère de AVitham ; mais en sortant il portoit lui-même sur son cheval ses peaux de mouton et ses habits monastiques, ne voulant rien relâcher de son observance avant son épiscopat. Il fut ainsi amené à Londres, et sacré à Westminster dans la chapelle de Sainte-Catherine, le jour de Saint- Mathieu, vingt-unième de décembre mil cent quatre-vingt-six.
Hugues étoit né en Bourgogne d'une famille noble (1); son père, brave et vertueux chevalier, ayant perdu sa femme , l'offrit à Dieu dès l'âge de huit ans , le mettant dans un monastère de chanoines réguliers, qui étoit proche de son château, où il se retira ensuite luimême, et y servit Dieu le reste de ses jours. On mit d'abord le jeune Hugues sous la conduite d'un sage vieillard qui, l'instruisant des bonnes lettres, forraoit aussi ses mœurs, l'accoutumant dès lors à une vie sérieuse. Il fut ordonné diacre à l'âge de dix-neuf ans , et quelque temps après on lui donna le gouvernement d'une paroisse, quoiqu'il ne fût pas encore prêtre. Son prieur, allant par dévotion à la grande Chartreuse, le mena avec lui, et le jeune religieux fut tellement touché de la vie de ces saints solitaires , qu'il conçut un désir ardent d'être admis en leur compagnie, et commença à les en solliciter secrètement. II retourna" toutefois avec son prieur ; et les chanoines ses confrères, ayant appris son dessein , le pressèrent tellement, qu'il leur promit par serment de ne les point quitter. Mais il ne put résister à l'attrait d'une vie plus parfaite; il s'enfuit secrètement, et vint à la Chartreuse, où il fut reçu, et ses scrupules s'apaisèrent. Cette sainte "maison étoit alors gouvernée par Basile, son huitième prieur, successeur de saint Anthelme. Le temps étant venu d'ordonner Hugues prêtre , l'ancien qu'il servoit lui demanda s'il le vouloit (2) Il répondit avec simplicité qu il n'y avoit rien en cette vie qu'il désirât davantage. El comr".ent, dit le vieil lard, osez-vous désirer ce que ks plus parfaits même ne reçoivent que lorsqu'i's y sont con-
(1) Vitac. 1.
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traints? Hugues, épouvanté de ce reproche, se prosterna à terre de tout le corps, demandant pardon avec larmes. Le vieillard lui dit : Levez-vous, mon fils, ne vous troublez point ; je sais par quel esprit vous avez parlé. Vous allez être prèlre, et vous serez évéque quand le temps prescrit de Dieu sera venu. Après qu'il eut passé di\ ans dans sa cellule, le prieur de la Chartreuse lui donna la charge de procureur, dont il s'acquitta si dignement, que sa réputation s'étendit même hors la province (1).
Le roi d'Angleterre avoit déjà fonde la Charlreuse de Wilham ; mais les deux prieurs qui y avoient été n'avoient pu faire aucun bien, à cause de l'insolence des gens du pays. Le roi ayant ouï parler du mérite de Hugues, envoya à la grande Chartreuse le demander pour gouverner cette maison. Le prieur et les moines eurent grand'peine à le donner, et lui encore plus à y consentir; car, leur disoit-il, puisque depuis tant d'années je n'ai pas profilé de vos instructions et de vos exemples pour me conduire moi-même, comment pourrois-je gouverner une nouvelle communauté ? Etant allé à Witham, il trouva les moines dans une grande pauvreté, et les consola, les exhortant à la patience et à la douceur (2) ; mais il ne laissa pas d'augmenler bientôt cette maison, tant en bâtiments qu'en meubles, ayant gagné l'affection du roi et du peuple, quoique celte nation n'aimât pas les étrangers. 11 parloit au roi avec tant d'insinuation el de piété, que ce prince, tout habile qu il étoit , ne lui pouvoit rien refuser, et avouoit qu'il avoit trouvé son maître. En une grande tempête il crut avoir été conservé par les prières de Hugues, et redoubla depuis ce jour sa vénération pour lui.
VIII. Concile de Dublin
A la mi-caréme de l'année mil cent quatrevingt-six, Jean, archevêque de Dublin, tint, avec ses suffragants , un concile dans Téglise de la Sainte-Trinité (3). Le premier jour il y prêcha lui-même sur les sacrements. Le second jour, Aubin, abbé de Balguinglas, qui fut depuis évêque de Fernes, fit un long sermon sur la continence des clercs , où il rejeta sur lesélrangers la corruption qui s'étoit introduite à (et égard , c'est-à-dire sur les ecclésiastiques venus de Galles et d'Angleterre, montrant quelle étoit auparavant la pureté du clergé d'Irlande. Après le sermon, les clercs du c )mlé de Wexford s'accusèrent Tun l'autre, en présence de l'archevêque et du concile , touchant les concubines qu'ils avoient épousées solennellement, et menées publiquement chez eux , produisant sur-le-champ les témoins. L'archevêque les y excitoit lui-même par le conseil de l'archidiacre Giraud , afin d'en faire justice aussitôt: ce qui ca sa une grande dé-
( AndeJ.-C. 1187.
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rision de la part du clergé d'Irlande , qui leur insultoit. L'archevêque, pour réprimer ces insultes, et montrer combien ces impuretés lui déplaisoient , prononça aussitôt sa sentence contre ceux qui en étoient convaincus, et les suspendit des fonctions ecclésiastiques et de la jouissance de leurs bénéfices. Le troisième jour l'archidiacre Girauld prêcha, par ordre de Tarchevêfjue, sur les devoirs des pasteurs. 11 ne dissimula pas ce que l'on pouvoit dire véritablement à la louange du clergé d'Irlande ; mais il reprit aussi leurs vices , particulièrement l'ivrognerie ; puis, se tournant vers leurs supérieurs, il les convainquit de négligence par des raisons sans réplique.
Dès l'année précédente , le roi d'A ngleterre , Henri II, avoit envoyé des députés au pape Urbain . et obtenu de lui plusieurs grâces auxquelles le pape Lucius résistoit fortement' entre autres de faire conronner roi d'Irlande celui qu'il voudroit de ses trois fils. Urbain lui en donna une bulle; et, pour marque de son consentement , lui envoya une couronne de plumes de paon tissued'or. Après Noël de l'an mil cent quatre-vingt-six , le pape envoya en Angleterre Oclavien , cardinal-diacre , el Hugues de Nouant , évêque de Covenlri , à qui il donna la légation en Irlande pour en couronner roi Jean, fils du roi Henri, car c'étoit celui qu'il avoit choisi ; mais il différa ce couronnement à cause des affaires qu'il avoit avec le roi de France (I).
Pierre, évêque de Chartres, auparavant abbé de Celles, fameux par ses écrits, mourut le vingtième de février milcentquatre-vingl-sept, après avoir rempli ce siège sept ans, el réparé les murs et le pavé de la ville. Il fut enterre dans l'abbaye de Josaphat, et eut pour successeur Renaud de Bar , neveu par sa mère de Guillaume, archevêque de Reims, qui tint le siège de Chartres trente ans durant.
IX. Guy de Lusignan, roi de Jérusalem
En Orient , Arnaud de Chûtillon , seigneur de Carac , continuant ses courses contre les musulmans , enleva une grande caravane qui passoil d'Egypte en Arabie, et fil mettre aux fers tous les passagers, sans avoir égard à la trêve qui subsisloit alors {2). Saladin , l'ayant appris , envoya demander la libcrlé de ces prisonniers , menaçant de traiter de même les chrétiens qui passeroient sur ses terres. Arnaud, suivant la coulume des templiers, dont sa place étoit pleine, refusa de rendre les prisonniers , el s emporta jusqu'à dire mille indignités contre Mahomet : ce qui mit Saladin en telle colère, que , prenani Dieu à témoin de la perfidie de ses ennemis, il jura sur-le-champ
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de leur faire la guerre de tout son pouvoir, déclara la trêve rompue, el fit vœu de tuer Arnaud de sa main. Saladin étoit alors maître de l'Egypte, de l'Arabie, de la Syrie et de la Mésopotamie, et les places qui restoient aux chrétiens se trouvoient enfermées dans ses états.
Leur roi, Baudouin IV, mourut l'an mil cent quatre-vingt-cinq , el le petit roi , son neveu, l'année suivante. Alors Guy de Lusignan s(| fit couronner roi de Jérusalem par le crédit de sa femme Si bile , héritière du royaume; et , poussant son ressentiment contre Raymond, comte de Tripoli , il voulut lui faire rendre compte de 1 administration des finances pendant sa régence; de quoi le comte, irrité , fit un traité particulier avec Saladin, et se mit sous sa protection. Les choses étoient en cet état quand les chrétiens refusèrent de faire satisfaction au sultan de l'infraction de la trêve, et des plaintes qu'il faisoil particulièrement contre es templiers (1). Saladin entra donc sur leurs terres en mil cent quatre-vingt-sept, avec une armée de plus de cinquante mille hommes , dont un corps avancé rencontra vers Tabarie, qui est TibiTiade , Girard de Rideford , maître des templiers, el Roger des Moulins , maîlre de l'hôpital. Il 1 s surprit le premier jour de mai mil cent quatre-vingt-sept, el les battit. Girard s'enfuit, Roger fut tué, plusieurs templiers pris, soixante tués (2). Saladin , encouragé par ce succès , assiégea Tiberiade, qui appartenoil au comte de Tripoli; mais ce prince, cédaiit aux prières de la reine de Jérusalem , avoit renoncé à son traité avec Saladin. La ville de Tibériade fut d'abord emportée de force , mais la citadelle fit une telle résistance , qu'elle arrêta l'armée ennemie pendant plusieurs jours.
X. Bataille de Tibériade
Cependant le roi Guy de Lusignan et tous les princes chrétiens qui venoient au secours, ayant assemblé leurs forces , campèrent auprès d'Acre. Les deux armées se trouvèrent en présence le jeudi , second jour de juillet mil cent quatre-vingt-sept, et commencèrent à combattre le vendredi , jour heureux et sacré selon les musulmans (3). Le combat dura deux jours, el fut très-sanglant; mais enfin les chrétiens , accablés par le nombre, el abattus par la soif et la fatigue, furent entièrement défaits. Tous ceux qu on trouva les armes à la main furent taillés en piècc^s. Les principaux prisonniers furent le roi Guy de Lusignan , Arnaud de Chàtillon, le maître du temple el celui des hospitaliers ; mais la piTle qui fut estimée la plus considérable fut celle de la vraie croix.
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^2} Roger, p. 63. Vie M. S.
(3; Episl. in Chr. Reicbersp. an. 1187.
On l'avoit portée en cette bataille , selon la coutume , et c'étoit l'èvêque d'Acre qui la Icnoil ; après qu'il fut tué , un oflicier de l'église de Jérusalem la releva , et elle fut prise entre ses mains. Les chrétiens orientaux et schismaliques n'en furent pas moins alTligès que les Latins , el les musulmans regardèrenl celte conquête comme le fruit le plus précieux de leur victoire. Le comte de Tripoli, après avoir fait des prodiges de valeur, se sauva l'épée à la main au travers des ennemis, et se relira à Tyr, où il mourut quelque temps après, détesté des uns el des autres. Les chrétiens altribuoienl à sa trahison la perte de la bataille , et les musulmans l'accusoient de perfidie pour avoir rompu son traité.
Aussitôt après la bataille, Saladin fit dresser sa lente; on lui présenta les principaux prisonniers ; puis , ayant fait retirer tout le monde , il fut quelque temps en prière pour remercier Dieu , reconnoissanl que celle victoire étoit moins l'effet de sa valeur que des crimes des chrétiens. Il fit ramener en sa présence le roi Guy de Lusignan, Arnaud de Chàtillon et les autres seigneurs (1); il les fit asseoir à ses côtés, et , comme ils étoient extrêmement altérés, il fil apporter du sorbet rafraîchi dans la neige dont il présenta au roi. Ce prince, après avoir bu, donna la tasse à Arnaud ; mais le sultan lui fil dire par un interprète : C'est à toi que j'ai donné à boire, non pas à cet homme maudit, qui ne doit pas espérer de quartier. C'est que les Arabes avoient une ancienne coulume observée encore à présent par ceux du désert, tout voleurs qu'ils sont, de ne jamais faire mourir leurs prisonniers quand ils leur ont donné à boire ou à manger; c'est un droit d'hospitalité inviolable entre eux.
Saladin envoya donc manger les princes françois dans un lieu séparé ; et , quand #n les eut amenés , il s'adressa à Arnaud , et lui fit de grands reproches de la cruauté avec laquelle il avoit traité les musulmans, surtout des paroles injurieuses qu'il avoit dites contre Mahomet , el des efforts qu'il avoit faits pour piller la Mecque et Médine. Il laut donc , ajouta-t-il, que je venge notre prophète et notre religion; toutefois, si lu la veux embrasser , je suis prêl à te pardonner tout le mal que tu nous a fait. Arnaud répondit avec fermeté qu il vouloil mourir chrétien , el ne témoigna que du mépris , tant pour les offres avantageuses que lui fit le sultan, que pour les tourments dont il le menaça. Alors baladin , se levant en colère, lui déchargea un coup de sabre sur la tête; ceux de sa suite achevèrent aussitôt de le tuer, et jetèrent le corps hors de la lente, où il demeura jusqu'au soir. C'est ainsi que Saladin ace mplil son vœu , et qu'Arnaud de Chàtillon expia ses fautes par un glc>rieux marlyre, dont les seuls écrivains
(l)C.Nang. YieMS.
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mahométans nous ont conservé les circonstances. Je compte entre ses fautes , que l'on ne peut excuser , d'avoir si souvent violé la foi des traités. Tous les templiers et les hospitaliers pris en cette journée furent éj^orgés, et on comptoit jusqu'à deux cent trente templiers ainsi mis à mort. Saladin, en donnant cet ordre, dit qu'il rendroit un grand service au pays, s'il pouvoit le purger entièrement de ces assassins; c'est qu'ils ne faisoient quartier aux musulmans ni en paix ni en guerre (1).
Saladin , ayant pris la citadelle de Tibériade, vint assiéger Acre, qui est l'ancienne Ptolémaide. voulant chasser les chrétiens de toutes les places maritimes, pour leur ùter la communication avec la Grèce et le reste de l'Europe. Acre se rendit au bout de deux jours; et le sultan permit aux chrétiens d'y demeurer, ou de se retirer avec leurs femmes et leurs enfants, et ce qu'ils pourroient emporter de leurs bi«»ns. Il prit ensuite Jaffa, Naplouse , Sébaste , Nazareth , Séfouriet , Césarée, qui fut prise de force, brûlée et saccagée. Hifa, que nos auteurs nomment Caïla, et Arsouf, qu'ils nonmient Assur, se rendirent; Saide ou Sidon se rendit sans résistance; Béryte ou Réruit après trois semaines de siège. Ascalon fut rendue pour servir de rançon au roi Guy de Lusi<;nan.
XI. Jérusalem prise par Saladin
Entln, le dix-neuvième de septembre, Saladin commença le siège de Jérusalem, qui étoit le principal objet de son entreprise. Elle eut pu tenir long-tenjps; mais les assiégés étoient effrayés par la bataille de Tibériade , et de la prise de leurs chefs et de tant d<î places ; et , ce qui acheva de les consterner , c'est qu'ils découvrirent une conjuration formée dans la ville par un oflicier de Saladin , chrétien melquite, avec ceux du même rite qui y étoient en très-grand nombre, et qui haissoient les Latins pour les mauvais trailoments qu'ils en a voient reçus. Le sultan , assuré qu'ils lui livreroient une porte, rejeta avec mépris les propositions des assiégés, à la tète desquels étoit la reine Sibiile , le patriarche Héraclius et plusieurs seigneurs (2). Il dit quil étoit obligé en honneur de les traiter comme leurs prédécesseurs a voient traité les habitants de Jérusahm, et de venger le sang de soixante-dix mille musulmans massacrés sans miséricorde. La reine et Iqs seigneurs mandèrent au sultan que, s il ne leur accordoit une capitulation honorable, ils se défendroient jusqu'à la dernière extréi|uté. On ne lui conseilla pas de les réduiru au désespoir, et i| accorda la capitulation aux conditions suivi^ntes: Qu'ils renilroiept la ville en l'élaf où elle étoit ,
sans rien démolir ; que la noblesse et les gens de guerre sortiroient eu armes et avec escorte pour aller à Tyr ou en telle autre ville qu'ils voudroient ; que le reste du peuple sorliroit en payant par tète une certaine taxe, et emportant leurs meubles, et seroient de même conduits en sûreté.
Ainsi Jérusalem fut rendue à Saladin, le vendredi second jour d'octobre mil cent quatrevingt-sept, qui n'étoit que le quatorzième jour du siège. Le patriarche Héraclius eideva tous les ornements de son église, l'argenterie du saint sépulcre, les lames d'or et d'argent dont il étoit couvert, et plus de deux cent mille écus d'or ; mais les oiliciers du sultan s'y opposèrent, disant que la capitulation ne permettoit d'emporter que les biens des particuliers. Sur quoi Saladin répondit : Il est vrai que nous pourrions conlester sur cet article ; mais, puisque nous avons permis aux chrétiens d'emporter leurs biens, sans excepter ceux dc^s églises, il ne faut pas h'ur donner sujet de se plaindre ni de décrier noire religion. Les vertus que l'on a le plus louées en ce prince, soni la lidèlitè à garder sa parole et la libéralilé. Il paya à ses soldats la rançon de tous les soldats chrétiens, et les renvoya comblés d'honîieur et de caresees, et les émirs en usèrent de même à son exemple. Il traita fort civilement la reine et le patriarche. 11 déchargea plusieurs milliers de pauvies de la taxe portée par la capitulation, et donna, de son trésor, de quoi subvenir aux malades pendant quelque temps. Il permit aux chevaliers de Ihopital de Saint-Jean d'y laisser dix d'entre eux pour garder leurs malades pendant un
Aussitôt que les chrétiens [latins furent sortis de Jérusalem, les musulmans jetèrent de grands cris, et donnèrent toutes les marques d'une extrême joie. Us commencèrent par abattre les croix élevées par h's pr(»miers croisés en plusieurs quartiers de la ville, dont la plus remarquable étoit une grande croix de cuivre doré, posée sur le dôme de l'église des templiers. En la voyant abattre , les chrétiens orientaux restés dans la ville ne purent retenir leurs larmes; et Saladin l'envoya depuis au calife de lîagdad , qui la reçut comme un hommage rendu au successeur du prophète, la lit traîner par les rues, fouler aux pieds, couvrir de boue, et enfin enterrer au lieu où on portoit les immondices de la ville. Saladin lit briser les cloches de toutes les églises de Jérusalem; quant à leglise patriarcale qui avoit été la grande mosquée bàlie à la place du temple de Saloinon, après en avoir ôté toutes les marques du christianisme, il la lit laver d'eau rose par dedans et par dehors avant que d'y entrer, et y rétablit le service de la religion le vendredi suivant. 11 y lit placer une chaire magni-
(Ij EpUt. ap. Rog. p.037. (i) bup. Uv. LXiv, n. 6ô. I (l) Ep. ap. Roger, p. 645.
An de J.-C. 1187.)
fique , que Nouradin avoit autrefois commencée dans Alep, et à laquelle ce prince tra>ailloit souvent de ses mains, ayant fait vœu de la mettre dans l'église de Jérusalem quand il en auroit chassé les chrétiens, connue il espèroit. Saladin exécuta donc ce vœu de Nouradin. Au frontispice de cette grande mosquée on mit l'inscription suivante : Le serviteur de Dieu , Joseph , lils de Job victorieux , le roi Nacer Salah-Eldin mit cette inscription lors- (jue IJieu prit cette ville par ses mains l'an cinq cent quatre-vingt-trois, en action de grâces, après lui avoir demandé le pardon de ses péchés et continuation de sa miséricorde.
Toutes les autres églises furent aussi changées en mosquées , excepté celle du Saint-Sépulcre, que les chrétiens syriens rachetèrent. Dans les autres, on contraignit les esclaves chrétiens à effacer les images et les peintures dont elles étoient ornées, en laver les murailles et frotter le pavé par un pénible travail. Saladin rétablit à Jérusalem les collèges, fondés autrefois par les califes et les sullans, ses prédécesseurs ; et y fit recommencer les exercices publics de théoh)gie et de jurisprudence musulmane. Quelques zélés musulmans lui conseillèrent de ruiner l'église du Saint-Sépulcre, et toutes les autres des lieux saints, disant qu'en les laissant cm favoriseroit l'idolâtrie des chrétiens et l'injure qu'ils font au messie, en honorant les marques de sa passion. Car les musulmans croient que <'e ne fut pas Jésus qui fut crucifié, mais Judas à sa place. Ils ajout(>ient qu'en ôîant aux chrétiens cet objet de leur dévotion , on leur ôleroit le prétexte de leurs croisades. IVIais les plus habiles théologiens musulmans lurent d'avis contraire. Ils dirent à Saladin qu'il ne devoit pas être plus scrupuleux que le calife Omar, qui avoit conservé cette église, que les lieux saints étant ruinés, la ville de Jérusalem souffriroit un grand préjudice de la cessation des pèlerinages, d'où venoit toute sa richesse; enfin, que cette injure qu'on vouloit faire aux chrétiens d'Occ idenl ne seroit pas moins sensible à ceux d'Orient, qu'elle pourroit exciter à la révolte, et à se joindre aux autres pour l'intérêt commun de la religion. Saladin se rendit à ces raisons, et permit connue auparavant de visiter les saints lieux , pourvu que l'on y vînt sans armes et que l'on payât certains droits.
C'est ainsi que Jérusalem retomba sous la puissance des infidèles, après avoir été sous celle des chrétiens latins pendant quatrevingt-huit ans. Ils furent les seuls qui en sortirent; car les chrétiens syriens, géorgiens, arméniens et grecs y demeurèrent.
La reine Sibile et le patriarche Héraclius se retirèrent à Antiochc avec hs templiers, les hospitaliers et quantité de peuple. Plusieurs autres se retinrent à Tripoli, où le comte et ses gens leur ôlcrent ce que les Sarrasiua le ur
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a voient laissé : de quoi une femme, dépouillée de tout, entra en un tel désespoir, que, n'ayant plus de quoi nourrir son enfant, elle le jeta dans la mer. Quelques-uns de ces chrétiens, chassés de Jérusalem, passèrent à Alexandrie et en Sicile (1). Il ne resta aux Latins en Orient que trois places considérables, Anlioche, Tvr etTripolf. ' ^
XII. Mort d Urbain. Grégoire VIII, pape
Ces tristes nouvelles vinrent si promptement en Italie, que le pape Urbain 111 en mourut dans le même mois. La paix ayant été faite entre lui et l'empereur I ridéric d'une manière qui paroissoit honorable à lEglise, il (luilta Vérone et vint à Ferrare, où il apprit la perte de la terre sainte; et , comme il étoit déjà consumé de vieillesse, il tomba malade, et mourut le dix-neuvième d'octobre mil cent quatre-vingt-sept, après avoir tenu le sajnt-siège un an et près de onze mois. Il fut enterré le lendemain danj* l'église cathédrale de Ferrare, et le vingt-unième du même mois on élut pape Albert, natif de Bénévent, prêlre-cardinal du titre de Saint-Laurent en Lucine, et chancelier de 1 église romaine, qui fut nommé Grégoire VIII, et sacré le dimanche vingt-cinquième. 11 étoit savant et éloquent, d'une vie pure et austère, et d un grand zèle; mais il ne tint le saint- siège qu'environ deux mois {-2).
Dans ce peu de temps, il fit ce qui lui fut possible pour animer les fidèles au recouvrement de la terre sainte, comme on voit par une grande lettre donnée à Ferrare le vingtneuvième d'octobre, où il les exhorte à apaiser la colère de Dieu par la pénitence et les bonnes œuvres , et promet à ceux qui feront le voyage les mêmes grâces que ses prédécesseurs, c'est-à-(|ire l'indulgence plénière de leurs péchés, et la protection de l'Egljse pour leurs biens temporels (3;. Par une autre lettre de la même date, il marque en particulier la pénitence que l'on doit faire sur ce sujet. JNous ordonnons, dit-il, par le conseil de nos frères, cist-à-dire des cardinaux, et avec rapi)robati(m de plusieurs évêques, que tous, pendant cinq ans, jeûnent au moins les vendredis en viandes de carême, et que la messe ne se dise qu'à none. Tous ceux qui se portent bien , s'abstiendront de manger de la chair le mercredi et le samedi ; pour nous et nos frères , nous nous en abstiendrons encore le lundi avec nos domestiques ; et quiconque y manquera, sera traité comme s'il avoit rompu Tabstinence du carême. Un auteur du temps ajoute que les cardinaux promirent entre eux de renoncer à toutes les richesses et les délices; de ne plus recevoir aucun présent
(1) Lp. np. Iloger, p. 13. Hugo Autif.
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de ceux qui avoient des affaires en cour de Rome; de ne point mouler à cheval tant que la terre sainte seroit au pouvoir des infidèles, mais de se croiser tous les premiers, et d'aller demandant l'aumône à la tète des pèlerins (1).
Comme , selon les règles du droit , les commissions cessent par le décès du commettant, le pape Grégoire craignit qu.^ ceux qui avoient obtenu à grands frais des lettres du pape Urbain, pour faire juger leurs affaires sur les lieux , ne fussent obligés d'en obtenir de nouvelles. C'est pourquoi , deux jours après son sacre , il fil expédier une lellre, adressée à lous les prélats de l'Eglise, pour valider toutes les commissions de celle nature, accordées par son prédécesseur trois mois avant sa mort {'2).
XIII. Mort de Grégoire. Clément III, pape
Il y avoit une ancienne inimitié entre les Pisans et les Génois, dont les villes étoienl alors très-riches et très-puissantes par terre et par mer. Le pape Grégoire entreprit de les réconcilier, afin de les faire agir ensemble pour le recouvrement de la terre sainte. Pour cet effet, il se rendit à Pise, où il fut reçu avec grand honneur le neuvième jour de décembre, et, y ayant lait venir les premiers d entre les Génois, il parla aux uns et aux autres avec tant de sagesse qu ils commeneoient à s'adoucir; et la paix étoil en bon chenjin quand la fièvre le prit; et , après avoir élé malade trèipeu de temps, il mourut le seizième du même mois , n'ayant occupé le saint-siège qu'un mois et vingt-sept jours. Trois jours après, c'est-àdire le dix-neuvième de décembre mil centquatre-vingt-sepi, on élut à Pise pour lui succéder Paul ou Paulin , Romain de naissance, cardi» nal-évéque de Palestrine , qui fut nommé Clément III , et couronné le lendemain dimanche, vingtième de décembre (3). Il tint le saintsiége trois ans et trois mois.
XIV. Traité du pape avec les Romains
Aussitôt après son couronnement , il envoya des députés aux Romains, ses concitoyens, pour établir avec eux une paix s(>lide(4) L'occasion de la discorde étoit la ville de Tusculura, à dix milles ou trois lieues de Kome, appartenantau pape, à laquelleles Romains faisoient une guerre implacable pour se la soumettre : ce qui causoit une ciuelle division entre eux et le pape depuis le temps d'Alexandre III. Les députés de Clément 111, étant arrivés à Rome, exhortèrent les Romains à le recevoir comme leur père, et se réunir à
(1) Roger, p 6:lft. S«r. p. 88«. V. PaL'i, 1187,
Ep. 3. G. Neubr. m, C- 22. an. Ann. IVIaiIros.
(i) Ep: 3. G. Neubr. m, n. Ift," 1 18H. n. I Gurvas'
(3) Chr. Pis. to. 3. Itai. (4) Roger, p. 689.
à lui. Nous le souhaitons plus que lui , répondirent-ils, à condition toutefois qu'il vous aidera à réparer la perte et la houle que nous avons reçue à l'occasion de la guerre de Tusculum, et qu'il fera marcher ses troupes, s'il est besoin, conlre celle ville, en cas que nous ne puissions faire avec elle une paix honorable; enfin, qu'il nous la livrera, s'il en est un jour le maître, pour en disposer à notre volonté.
A ces conditions fut fait le traité , où le sénat et le peuple romain, adressant la paroleau pape, disent en substance (1) : Nous vous rendons dès à présent le sénat, la ville et la monnoie. JNous vous rendons quilles l'église de Saint-Pierre et les autres, qui éloient engagées pour la guerre, à condition que vous céderez au sénat le tiers de la monnoie,surqu(û l on déchargera tous les ans une partie de la somme pour laciuelle les églises étoienl engagées , jusqu à ce qu'elle soit entièrement acquittée, et dont les intérêts diminueront à proporlion du principal. Nous vous jurerons la tidelilé tous les ans, nous et les sénateurs nos successeurs, et vous donnerez aux sénateurs et à leurs officiers les distributions ordinaires aussi bien qu'aux juges , aux avocats et aux scriniaires que vous aurez établis.
De quelque manière que Tusculum soit détruit, l'église romaine y gardera tous ses domaines et ses mouvances ; mais vous nous donnerez dans six mois tous les murs de la ville et de la forteresse pour les détruire , sans que vous les puissiez jamais rétablir. Et, si Tus culuin ne tombe i)as entre nos mains d'ici au premier de janvier, vous en excommunierez les habitants, et les ccmlraindrez par vos vassaux de Campanie et de Romagrv , avec notre secours, d'accomplir touchant leur ville ce qui a élé dit. Moyennant ce que dessus , nous jurerons de vous domier sûreté, à vous , aux évéques, aux cardiuaux, à toute votre cour et à ceux qui y viendront, y séjourneront ou s'en retourneront, sauf les droits des Romains, qu'ils demanderont de bonne foi. Si vous les appelez pour la défense du patrimoine de saint Pierre, ils iront, en les défrayant de votre part, comme leurs prédécesseurs ont accoutunu de l'être. Ce sont les principales clauses de ce traité, dont la date est du dernier de mai, indiciion sixième, qui est celle année mil (eut qualre-vingl-huit. Il est aussi daté de la quarante-quatrième année du sénat : ce qui lait voir que les Romains en rernotiloient le rétablissement à l'an mil cent quaraule quatre seulement et au pontificat de Lucius II , quoiqu'ils eussent commencé celte entreprise dès 1 année précédente, sous Innocent II (2). Le pape Clément III étoit à Rome dès le treizième de mars.
Avant que de partir de Pise , il exhorta le
peuple assemblé dans la grande église à travailler au recouvrement de la terre sainte ; et, pour les y conduire , il donna l'étendard de Saint-Pierre à leur archevêque L balde, avex: le litre de légat. Ce prélat partit à la mi-septembre de la même année mil cent quatre-vingt-huit, avec une flotte de cinquante vaisseaux, passa l'hiver à Messine , et arriva à Tyr le sixième d'avril de l'année suivante (1). Ce fut apparemment à Pise que le pape Clément ordonna des prières particulières par toute l'Eglise pour la paix , la délivrance de la terre sainte et des chrétiens retenus captifs chez les Sarrasins.
XV. Décime saladine
Cependant les deux rois de France et d'Angleterre eurent une conférence entre Gisors et Trie, depuis la Saint-llilaire , treizième de janvier, jusqu'à la Sainte-Agnès , qui est le vingt-un, où assistèrent les évêques et les seigneurs des deux royaumes (2). Là se trouva (;uillaume, archevêque de Tyr, le même qui , dix ans auparavant, étoit venu pour le concile de LiUran. Il parla si fortement en celte assemblée de la désolation de l'église d Orient et des maux dont elle étoit encore menacée, que h's deux rois , laissant leurs différents, qui étoienl le sujet de la conférence , se réconcilièrent et recurent la croix de sa main. Avec eux se croisèrent (iaulier , archevêque de Rouen, et Richard de Canlorbéry, ou plutôt ils renouvelèrent le vœu qu'ils en avoient déjà fait. Les évêques de Reauvais et de (>harlres se croisèrent aussi avec Hugues 111 , duc deRourgogne , Richard , comte de Poitou , tils aine du roi d'Angleterre , Philippe, comte de Flandre, Thibaud, comte de Blois, et plusieurs autres seigneurs. Pour se distinguer, le roi de France et ses sujets prirent la croix rouge, le roi d'Angleterre et les siens priresit la croix
verte.
Ensuite le roi d'Anglelerre vint tu Mans(3), où il ordonna que chacun donneroil, pendant cette année mil cent quatre-vingt-huit , la dîme de ses revenus et de ses meubles pour le secours de la terre sainte , excepté les armes , les habits des chevaliers, les chevaux, les livres,* les habits et les chapelles des clercs, et les pierreries des uns et des autres. On publia (l(»s excomnuinicalions contre ceux qui ne payeroienl pas cette décime; pour en faire la collecte en chaque paroisse, (»n établit des commissaires, enlre lesquels étoienl un templier et un hospitalier, un sergent du roi et un clerc de l'évêque. Les croisés éloient exempts de cette décime , el recevoient celle de leurs vassaux ; mais les bourgeois et les paysans qui se croisoient sans la permission de
(1) Ap. Baron, an. U88. (2) Sup iiv. lmx, n. 1.
i, 6. Ep. 6.
(1) Clir. Pis fo. 3. liai. p. 0:i. G. IN'eub. m, c. 23, Saec. p. 88H. Roger, p. 051. lom. to, Coiic. p. 1759.
(2) Rigord. p. 25. Roger, (3) Roger, p. 6il.
leurs seigneurs ne payoient pas moins la décime.
On défendit les jurements énormes , les dés ou autres jeux de hasard , les fourrures de vert, de petit gris ou de martes zibelines, l'écarlate et les habits découpés, de se faire servir à table plus de deux mets achetés , et de mener en voyage des femmes, sinon quelques lavandières à pied, hors de soupçon. Celui qui, avant de se croiser, a engagé ses revenus , ne laissera pas de jouir du revenu de cette année, et la perte ne portera point d'intérêt pendant tout le voyage depuis la croix prise. Tous les croisés peuvent engager pour trois ans leurs revenus, même ecclésiastiques. Ceux qui mourront dans le voyage disposeront de l'argent qu ils auront avec eux pour leurs domestiques, pour le secours de la terre sainte et pour les pauvres. C'est l'ordonnance que le roi d'Angleterre fit au Mans de l'avis des prélats et des
seigneurs.
Après avoir établt les commissaires pour recevoir la décime deçà la mer, il passa en Angleterre, où il arriva le trentième de janvier, et lonzième de février il tint à Gaintingon, près JNorthampton (1), une grande assemblée de prélats et des seigneurs, où il fit lire Tordonnance faite au iMans ; ensuite Raudouin, archevêque de Canlorbéry, el Gilbert, évêque de liochester, son vicaire , prêchèrent la croisade, et plusieurs se croisèrent. Alors le roi envoya ses ofliciers par tous les comtés pour lever la décime : ce qui fut exécuté avec rigueur à l'égard des bourgeois , jusqu'à emprisonner ceux qui résistoient. On leva même sur les juifs, et le roi amassa par ce moyen des sommes immenses. Il envoya Hugues, évêque de Durham , pour faire la même levée en Ecosse, dont le roi offrit, pour s'en racheter, cinq mille marcs d'argent ; mais le roi d'Angleterre ne s'en contenta pas.
Le roi de France, Philippe, de son côté, tint à Paris une grande assemblée des prélats et des seigneurs de son rovaume le dimanche de la micarême, qui, cette année mil cent quatre-vingthuit, fut le vingt-septième de mars {-2). On y fit une ordonnance semblable à celle du roi d'Angleterre, portant que tous ceux qui n'éloient pas croisés donneroient celh» année au moins la dîme de tous leurs meubles et de tous leurs nîvenus, excepté les trois ordres de Citeaux, des Chartreux et de Fontevraud, et les lépreux. On accorde aux croisés un répit pour le payement de leurs dettes, en donnant les sûretés qui sont spécifiées ; la décime se lèvera avant les dettes. On nomma cxîtte subvention la décime saladine.
Pierre de Blois écrivit sur ce sujet à Henri de Dreux, évêque d'Orléans, cousin germain du roi Philippe- Auguste, l'exhortant à remontrer à ce prince que les ecclésiastiques dévoient
(1} ervas. p. 1521.
v2) Rigord, p.62, 16, 10, COJC. p 1703.
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être exempts de celle subvention. II est temps dit-il, de parler, et vous ne devez pas suivre 1 exemple des autres évéques qui llatlent votre roi. Si le respect vous retient, prenez avec vousqiielques-uns de vos confrères, qui soient pousses par l'esprit de Dieu, et parlez avec force, mOlée de douceur. Si le roi veut faire ce voyage, qu'il n'en prenne pas les frais sur les dépouilles des églises et des pauvres, mais sur ses revenus particuliers, ou sur les dépouilles des ennemis, dont on devoit enrichir I Église loin de la piller elle-même sous prétexte de la défendre; le prince ne doit exiger desévéques et duxlergé que des prières conlinuelles pour lui. Représentez au vôtre qu'il a reçu le glaive des mains de 1 Eglise pour la protéger, et que, s'il a maintenant besoin de ses prières, il en aura encore plus grand besoin après sa 'mort, à laquelle s'évanouira toute sa puissance. Mais on ne voit pas que cette remontrance ait eu d'effet, non plus que ce que Pierre écrivit sur le même sujet à Jean de Coutances , doyen de l'église de Rouen, et neveu de l'archevêque Gautier. Il l'exhorte d'employer le crédit qu'il avoit auprès du roi d'Angleterre pour maintenir la dignité de l'Église. Elle est libre, dit-il, par la liberté que Jésus-Christ nous a acquise • mais, si on l'accable d'exactions, c'est la réduire en servitude comme Agar (1). Si vos princes, sous prétexte de ce nouveau pèlerinage, veulent rendre l'Église tributaire, quiconque est fils de l'Eglise doit s'y opposer, et mourir plutôt que de la soumettre à la servitude. On voit ici les équivoques ordinaires en ce temps-là sur les mots d'église et de liberté comme si l'Eglise délivrée par Jésus-Christ n'étoitque le clergé, ou qu'il nous eût délivré» d'autre chose que du péché et des cérémonies légales.
Pierre de Blois dit encore un mot contre la décime saladine dans le traité du voyage de Jérusalem. Les ennemis de la croix, dit-il, qui devroient être les enftmts, anéantissent leur vœu par leur avarice, sous prétexte d'une damnable collecte , et tournent la croix en scandale (:>;. Ce traite tend principalement à hâter le départ des croisés, et à blâmer les seigneurs qui différoient pour leurs intérêts particuliers. Le même jour que le roi Philippe tenoit son parlement à Paris, lempereur Fridéric tint à ^Iayence une diète solennelle, c'est-à-dire le dimanche de la mi-carême, vingt-septième de mars. A cette assemblée se trouva le cardinal Henri, évêque d' Albane; ony lut publiquement la relation de la prise de Jérusalem, et l'empereur se croisa avec son lils Fridéric, duc de Souabe, et soixante-huit des plus grands seigneurs, tant ecclésiastiques que séculiers. On exhorta généralement tout le monde à la croisade, et on ûxa le rendez-vous pour le départ à Ratisbonne à la Saint-George, vingt-troisième d'avril de l'année suivante. Pour éviter
[An de J. C. llss.
la trop grande multitude, l'empereur fit délendre, sous peine d <x •ommunication,à ceux qui ne pouvoient pas faire la dépense de trois marcs d'argent, de marcher avec son armée ( I ) De Mayence, le légat Henri vint à Liège, où ii prêcha si fortement contre les vices du clergé particulièrement la simcmie, que soixanle-dix chanoines résignèrent leur prébende, et il les pourvut en d'autres églises. L'èvêque Raoul se croisa pour l'expiation de ses péchés et partit en mil cent quatre-vingt-dix.
XVI. Fin du schisme d Ecosse
Dès le commencement de cette année mil cent quatre-vingt-huit, le pape Clément III, voulant finir le différent entre Jean, évêque de Saint-André en Ecosse, et lluii:ues, son compt»titeur, avoit écrit sur ce sujet aux prélats du pays, aux rois d'Ecosse et d'Angleterre, et au clergé de l'église de Saint-André. Les lettres sont toutes datées de Pise, le s<'izième de janvier, et portent en substance : Hugues ne s'étant point présenlè au saint-siège suivant l'ordre du pape Lrbain III, nous l'avons déclaré déchu de l'évêché de Saint-André, et suspens de toutes fonctions épiscopales, et ses vassaux absous du serment de tidèliié. Et parce que les canons ne permellent pas que les églises demeurent long-temps vacantes, nous voulons que le chapitre de Saint-André élise un digne pasteur, et, s'il se pcMt, l'èvêque Jean,d(>nt nousconnoissons le mérite. H exhorte le roi d'Ecosse à recevoir cet évêque en ses bonnes grâces, et le roi d'Angleterre à y contraindre ce prince par l'autorité qu'il a sur lui (2). Ces lettres furent apportées par Jean, évêque de Durham, qui revint de la cour du pape après la Chandeleur, et le roi d'E cosse, en ayant ouï la lecture, se laissa enfin persuader de rendre ses bonnes grâces à l'èvêque Jean, il lui laissa la paisible possession de l'évêché de Dunquelde, avec la restitution des fruits, à condition que ce prélat renonceroit à toute prétention sur l'évêché de Saint-André. L évêque Jean se soumit à la vohmté du roi pour le bien d(» la paix. Hugues alla à Rome, et obtint une absolution du pape ; mais il mourut peu de jours après à Rome même, d'une maladie causée par la corrupticm de l'air, qui emporta plusieurs des cardinaux et des plus riches de la ville avec une grande multitude de peuple. Le roi d'Ecosse donna l'évêché de Saint-André à son chancelier Robert, fils de Robert, comte de Leicester, en présence de Jean, évêque de Dunquelde, et sans opposition de sa part. Ainsi finit cette affaire, qui duroit depuis huit ans.
(l)Ep.iii, Gil. VI, ^31. (2) P. 428.
(l) Chr. Reichcsp. ann. episc. Leod. c. 56.
1188. Chr. Claraval. eod. (2) To. 10, Conc. Ep. 1,
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Le roi d'Ecosse, ayant satisfait le pape , voulut à l'avenir se mettre à couvert contre les censures des prélats d'Angleterre , que cette affaire lui avoit attirées (1). Pour cet effet, il obtint du pape un privilège, par lequel il ordonne que l'église d'Ecosse sera désormais soumise au saint-siège sans moyen ; il nomme les neuf évêchés qui la composoient alors, savoir : Saint-André, Glascow, Dunquelde, Dublin, Bréchim, Aberdon, Mauray, Rosse et Catne. Il ne sera permis, ajoute-t-il, qu'au pape ou à son légat à latere de publier interdit ou excommunication sur le royaume d'Ecosse, à peine de nullité. Personne ne pourra y exercer la fonction de légat s'il n'est Ecossois, ou tiré du corps de l'église romaine. Les différents pour les biens situés dans le royaume ne pourront être tirés à aucun tribunal du dehors, sinon à Rome par appel. La bulle est du treizième de mars mil cent quatre-vingt-huit. Jusque-là les évêchés d Ecosse étoient suffragants de la métropole d'York, dont on ne voit point que l'archevêque ait été appelé pour consentir à cette diminution si notable de Sii province ; et l'Ecosse demeura près de trois cents ans sans archevêque, jusqu'à ce que le pape Sixte IV érigea Saint-André et Glascow en métropoles, l'an mil quatre cent soixante-onze.
XVII. Conférence de la Ferlé-Bernard
Le voyage des deux rois de France et d'Angleterre pour la croisade fut retardé par une guerre qui survint entre eux, où Richard, fils aîné du roi d'Angleterre, se mit sous la protection du roi de France (2), Pour les accorder, le pape envoya le légat Henri, cardinal, évêque d' Albane, qui y travailloit quand il mourut à Arras, le premier jour de l'an mil cent quatre-vingt-neuf; son corps fut porté à Clairvaux, dont il avoit été abbé, et il y fut enterré entre saint Malachie et saint Rernard. Le pape, ayant appris sa mort, envoya pour la même négociation le cardinal Jean d'Anagni , qui fit si bien , tant par la douceur que par la force de ses discours, qu'il fit promettre aux deux rois de s'en rapporter au jugement des archevêques de Reims, de Bourges, de Rouen et de Cantorbéry, et ils marquèrent le lieu de la conférence à la Ferté- Bernard, et le jour de l'octave de la Pentecôte. Aussitôt le cardinal et les quatre archevêques prononcèrent sentence d'excommunication contre tous ceux qui mettoient obstacle à la paix, tant clercs que laïques, excepté les seules personnes des rois.
Le jour de la conférence étant venu, les deux rois se trouvèrent près de la Fertè-Bernard, avec le comte Richard, le cardinal, et les quatre archevêques, et les seigneurs des
(1) Ep. 6. Rog. p. 652. (2) Roger, p. «51. Chr.Clara.
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I deux royaumes. Le roi de France demanda l'accomplissement du mariage promis entre sa sœur Alix et Richard, comte de Poitiers; que ce prince lui fit hommage de ses terres, et que Jean, son frère, prît la croix. Le roi d'Angleterre le refusa , offrant seulement de faire épouser Alix à son fils Jean, qu'il ne craignoit p«is comme Richard, Ainsi on ne put s'accorder ; et le cardinal Jean d'Anagni protesta que, si le roi de France ne convenoit entièrement avec le roi d'Angleterre , il mettroit l'interdit sur toutes ses terres. Le roi de France répondit qu'il ne craignoit point sa sentence et ne l'observeroit pas, parce qu'elle n'étoit pas juste. Car, ajouta-t-il, il n'appartient pas à réglise romaine de porter aucune censure contre le royaume de France, quand le roi se met en devoir de réprimer ses vassaux rebelles, et de venger ses injures et les mépris de sa couronne. Il dit aussi que le cardinal avoit déjà senti les sterlings du roi d'Angleterre (1). Ce sont les paroles de Roger de Hoveden , auteur anglois.
XVIII. Mort de Henri II, roi d'Angleterre
Le roi Henri fut toutefois réduit peu de temps après, c'est-à-dire vers la fin de juin, à faire avec le roi Philippe un traité par lequel il se mit à sa discrétion; et ils, convinrent , entre autres choses , de se rendre à Vézelay à la mi-carême de l'année suivante , afin de partir pour la croisade. Mais le roi Henri fut si vivement touché de se voir abandonné par ses enfants , qu'il tomba malade à Chinon en Touraine, et leur donna sa malédiction (2), qu'il ne voulut jamais révoquer, quelque instance que lui en pussent faire les évêqties et les autres personnes pieuses. Se voyant a l'extrémité , il se fit porter à l'église devant l'autel . où il reçut dévotement la communion
du corps et du sang de Notre Seigneur, confessant ses péchés ; et, après avoir reçu l'absolution des évêques et du clergé, il mourut le jeudi , sixième jour de juillet mil cent quatre vingt-neuf, jour de l'octave de Saint-Pierre, après avoir régné trente-quatre ans et sept mois. Il fut enterré à Fontevraud, dans le chœur des religieuses.
XIX. Riebard 1?% roi d'Angleterre
Richard, comte de Poitiers, son fils aîné, , lui succéda en tous ses états et régna dix ans (3). Aussitôt après la mort de son père, il alla à Rouen se faire reconnoître duc de Normandie , et cette cérémonie se fit le jeudi , jour de Sainte-Marguerite, vingtième de juillet mil cent quatre-vingt-neuf, dans l'église de
(2) Rog. p. 654.
(3) Roger, p. 656. Rad, Die. p. 646. Jo. Brorapt. p.
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Notre-Darae, en présence des évéques, des comtes et des barons du pays. Richard prit sur l'autel l'épée ducale, que Tarchevèque Gautier lui ceignit, et il reçut de sa main l'étendard.
Ensuite le nouveau duc passa en Angleterre le dimanche avant l'Assomplion, treizième jour d'août. L'archevêché d York avoit déjà vaqué huit ans depuis la mort de l'archevêque Roger, et le duc Richard le donna à Geoffroy, son frère bâtard, qui avoit été élu pour révéché de Lincoln, sans être sacré (1). Il fut élu par les chanoines d'York, nonobstant l'opposition de Barthélémy, agent de Hubert Gautier, doyen de la même église, qui appela au pape devant et après l'élection , à cause de l'absence de ceux qui dévoient y avoir les premières voix, savoir, l'évêque de Durham et le doyen d'York. Les chanoines ne laissèrent pas de passer outre, mais le duc Richard ordonna que toutes choses demeureroient dans l'état où elles étoient à la mort du roi, de son père, c'est-à-dire que le spirituel seroit gouverné par le doyen, et le temporel par les oITiciers du duc.
Le duc Richard , car on ne lui donnoit que ce titre avant son sacre, vint ensuite à Londres, où se trouvèrent les prélats et les seigneurs du royaume, et il fut sacré solennellement dans l'église de Westminster, le dimanche, troisième jour de septembre, par Baudouin , archevêque de Cantorbéry , assisté de trois archevêques , Gautier de Rouen , Jean de Dublin et Volmar de Trêves. Ce dernier étoit chassé de son siège par l'empereur Fridéric, qui soulenoit Rodolph{', son compétiteur, comme j ai dit (2). Volmar mourut en Angleterre cette même anné(;, et fut enterré à Saint-André deiNorthampton. Au sacre de Richard assistèrent aussi quatorze évêques et presque tous les abbés et les prieurs d'Angleterre. H fit serment devant l'autel de conserver toute sa vie la paix et l'honneur de l'Eglise, de rendre boiine justice à son peuple, d'abolir les mau'. aises lois et les mauvaises couturj^ies et en établir de bonnes. Ensuite Tarchevêqùe Baudouin lui lit les onctions, et après qu'il fut revêtu des babils royaux , il lui donna l'épée pour réprimer les ennemis de l'Eglise. Le roi prit lui-même la couronne sur l'autel et la remit à l'archevêque, qui la lui mit sur la tête.
XX. Sédition contre les ju fs
\près la messe suivit le feslin solennel, où les évêques étoient à table avec le roi, selon leur rang, et les seigneurs servoient. 11 avoit fait publier par la ville que ce jour il n'entrât dans son palais ni juifs ni tVmmes, pour éviter les maléfices dont on les soupçon-
Ci) Roger, p. C55. Sup. (2) Sup. n. 3. Riauf. p. liv. LXXlll, n. 34. 048.
noit (1). Toutefois, pendant le repas, les premiers d'entre les juifs vinrent apporter au roi des présents, de quoi un chrétien, indigné, donna un soufflet à un juif pour l'empêcher d'entrer. D'autres, à son exemple, commencèrent à repousser les juifs avec insulte; le peuple y accourut, et, croyant qu'on le faisoit par ordre du roi, ils se jetèrent sur les juifs qui étoient en grand nombre à la porte du palais, on commença par les coups de poing, d où l'on vint aux pierres et aux butons ; il y en eut de tués et de laissés pour morts. Ln d entre eux, nommé Benoît le juif, d'York, fut si maltraité qu'on désespéroit de sa vie, et la crainte de la mort le fit résoudre à recevoir le baplême de la main du prieur de Notre- Dame d'York. Cependant le bruit se répandit par toute la ville de Londres que le roi avoit commandé d exterminer tous les juifs, ce qui fit accourir en armes une infinité de peuple , tant de la ville que de ceux qui étoient venus des provinces pour le sacre. On tuoitdonc les juifs, et, comme ils se retiroient dans les maisons fortes , on y metloil le feu. Le roi qui étoit encore à table , ayant appris ce désordre, envoya pour l'apaiser quelques-uns des principaux seigneurs: mais, n étant point écoutés par le i>euple en furie , ils furent contraints de se retirer.
Le lendcMuain, le roi fit pn»ndre quelquosuns des coupables, dont trois furent pendus pour avoir mis le feu, dont des maisons de chréliens a voient été brùlé<'s. Puis il se fil amener lejuif qui avoit été baptisé, et lui demanda s'il étoit chrétien. Celui-ci lui répondit que non, mais que pour éviter la mort il s'é oit laissé faire par les chrétiens ce qu'ils avoient voulu. Le roi demanda à l'archevêque de Cantorbéry , en présence de plusieurs autres évêques, cequ il falloit faire de cet homme , et le prélat répondit en colère: S'il ne veut pas être à Dieu , qu il soit au diable. Benoit retourna donc au judaïsme, et mourut |H'u de temps après ; mais ni les juifs ni les chrétiens ne vouliuTnt 1 entener parmi eux. Ensuite le roi envoya ses lettres par tous les comtés d'Angletern» pour défendre que l'on fît aucun mal aux juifs, mais, avant que cet ordre fût publié, plusieurs villes avoient suivi l'exemple de Londres, plutôt par avidité du gain que par zèledi* religion(2). Plusieursjuifs, pour éviter ces violences, reçurent le baplême;, et épousèrent leurs femmes à la manière des chrétiens. Tous les juifs d'York périrent au mois de marsch^lannéesuivante, milcent quatre-vingtdix. Le vendredi avant le dimanche des Rameaux, qui étoit le seizième du njois, ces juifs, au nombre de cinq cents, sans compter Ion f» inmes et lescnfanls, parla crainte des chrétiens , s'enfermèrent dans la toiu* mal"^ré
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le capitaine et le vicomte à qui ils refusèrent 1 qu'il vendit à des évéques, et par ses droits et _de la rendre, et ceux-ci excitèrent le DeuDle à ceux d'anirni n.. il LnH i ô^^„;™?^r"^i^
de la rendre , et ceux-ci excitèrent le peuple à les attaquer (1 ). Los juifs, se voyant priasses jour et nuit, offrirent une grande somme d'argent pour se retirer la vie sauve, et, comme le peuple ne voulut pas le permettre, un d'entre eux leur conseilla de se tuer les uns les autres , ce qui fut exécuté. Chaque père de famille prit un rasoir dont il coupa la gorge à sa femme, à ses enfants , ensuite à ses domestiques, et enfin se la coupa lui-même. Quelques-uns jetèrent les corps morts dehors sur le peuple, d'autres les enfermèrent dans la maison du roi , où ils les brûlèrent avec les bâtiments. Ceux qui restèreni après avoir tué les autres furent tués par le peuple. Cependant quelques chrétiens pilloienl et brùloienl les maisons des juifs. Amsi périrent tous les juifs d'York, et leurs papiers étant brûlés, les chrétiens se crurent quittes de ce qu'ils leur dévoient.
XXI. Evêques d'Angleterre
Le roi Richard, après son sacre, vint à l'abbaye de Pipevel , et y assembla un grand con cile, où se trouvèrent Baudouin , archevêque de Cantorbéry, Gaulhier de Rouen, Jean de Dublm, Volmar de Trêves, qui mourut la même année en Angleterre, et presque tous les évoques, les abbés et les prieurs du royaume. En ce concile, qui se tint à la miseptembre, le roi donna plusieurs évéchés et plusieurs dignités ecclésiastiques, entre autres à Bichard, archidiacre d'Eli et grand trésorier du royaume, I év(>ché de Londres, vacant depuis deux ans et demi par le décès de Gilbert Foliot, mort le dix-huitième février mil cent quatre-vingt-sept (2). Le roi donna encore lévêché d Eli à Guillaume de Long-Champ, son chancelier, et lévêché de Sarisbéry à Hubert Gautier, doyen d'York, pour le démouvoir de lopposition qu'il avoit lormée à l'élection d(» Geotîroy, frère naturel du roi , pour 1 archevêché d'York. Mais Baudouin, archevêque de Cantorbéry, s'opposa au sacre de Geoffroy, prétendant qu'il n'appartenoit qu'à lui, comme primat d'An'^leterre , de le sacrer . et il produisit une charte du roi Guillaume le bàla d, par laquelle il paroissoit qu'il avoit été ainsi jugé entre Lanfranc , archevêque de Cantorbéry et Thomas archevêque d'York, et le jugement confirme par Alexandre II. Cependant le roi Richard envoya au pape Clém(?nl , et obtint de lui des lettres par lesquelles tous ceux qu'il voudroit laisser pour la garde de ses terres seroienl dispensés de la croisade; ce qui lui donna moyen d'amasser des sommes immenses (3). Il en amassa encore de grandes par les terres
(1) iMatlh. Paris, p. 128.
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Cà^ Roger, p. 057. Jo.
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ceux d autrui qu il vendit à quiconque les vouloit acheter. C'est ainsi que ce prince se préparoi t à la croisade.
XXII. Voyage de l'empereur Fridéric
L'empereur Fridéric partit , dès la même année mil cent quatre-vingt-neuf, incontinent après Pâques, qui fut le neuvième d'avril 11 etoit accompagné de son fils Fridéric , duc de Souabe; et, s'étant embarqué sur le Danube il arriva à Presbourg, où il tint une cour so^ lennelle le jour de la Pentecôte, vingt-huitième de mai , et y rassembla son armée. 11 fut parfaitement bien reçu par Bêla 111 , roi de Hongrie, qui mourut l'année suivante, le mardi premier jour de mai , après avoir régné vingt-trois ans(l). L'empereur Fridéric traversa ensuite la Bulgarie, où il fut souvent oblige de s'ouvrir le passage l'épée à la main. H trouva aussi bi-aucoup de résistance sur les terres de l'empereur de Constanlinople, Isaac l'ange, qui toutefois lui avoit promis la liberté du passage ; mais il s'imaginoit que Fridéric venoit dans le dessein de le dépouiller luimême , et de faire son fils Fridéric empereur de Constanlinople.
Il avoit reçu cette impression de Dosithée en qui il avoit une particulière confiance. C'éloit un moine de Stude, qui, étant ami d Isaac avant son élévation, lui prédit l'empire; et l'accomplissement de cette prédiction lui acquit une telle estime, qu il le Ut patriarche de Jérusalem après la mort de Léonce homme de mœurs agréables et de grandes vertus Car les Grecs n'a voient point cessé d avoir des patriarches à Jérusalem et à Antioche depuis qu'elles avoient été prises par les Latins. Dosithée avoit donc persuadé à l'empereur Isaac que Fridéric en vouloità Constanlinople; il luiavoit même prédit parquelle porte il y entreroit, et les désordres qu'il y feroit, ajoutant que pieu en feroit une punition exemplaire. On disoit encore, parmi les croisés, qu Isaac avoit fait un traité avec Saladin , pour partager entre eux la Palestine, après en avoir chassé les Latins ; on spécifiuit les conditions du traité, et on faisoit en détail le dénombrement des présents qu'ils s'étoieut envoyés de part et d'autre (2).
L'empereur Fridéric, se voyant ainsi trompé par Isaac, fit le dégât sur ses terres, et prit Phihppopolis, qu il trouva abandonnée et déserte, à la réserve de quelques Arméniens qui y restèrent, n'ayant pas pour les Latins la même aversion que lesGrecs (3). Nicétas , gouverneur de cette ville, dit dans son histoire , que les Arméniens et les Allemands communi-
(li Olho. S. Bias. c. 32.
Arnold. Lub. Reichersp.
an. ll89.Chr.Jo.Xhevorez.
(2) Nicel I«aac, lib. n n. 4, p. 258. (^hr Reichesp p. 267. Radul. Die. p. 042
(3) Nicet. ibld.
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quenlonsemblo, et s'accordent sur la plupart de leurs opinions. Car, ajoulo-t-il, les ArméniL'nset les Allemands rejettent égalemonl l'aduralion des saintei images: les uns et les autres emploient le pain sans levain au saint sacrifice, et observent comme logilimes quelques autres pratiques rejetées par les chrétiens orthodoxes. Je ne vois pas ce que veut dire JNicétas touchant les images, si ce n'est que quelques soldats allemands eussent profané celles des Grecs , comme avoient fait les Siciliens à la prise de Thessalonique (1) Fridérlc pril Philippopolis le vingt - cinquième d'août; et, le vingt-deuxième de novembre, il vint à Audrinople, où il passa l'hiver.
XXIII. Mort de Fridéric. Henri IV, empereur
Il en partit Tannée suivante mil cent quatrevingt-dix, et passa l'Hellespont ou détroit des Dardanelles, le mercredi de Pâques, vingthuitième de mars (2). Il entra sur les terres du sullan d'Iconie ou Cogni , qui étoit Kéligé- Arslam, fils do Mashou, quatrième des Seljouquides. Or, quoique ce prince eût promis passage à l'empereur Fridéric, il ne laissa pas de le faire attaquer dans les défilés des montagnes; mais lempereur battit deux fois les Turcs, puis il assiégea le sultan dans Cogni , sa capitale, qu'il prit d assaut le dix huitième de mai. 11 passa ensuitesur les frontières d'Arménie, pour se rendre à la terre sainte. Mais le dimanche, dixième de juin , la chaleur l'ayant invité à se baigner dans une petite rivière de Cilicie, ou la Caramanie, nommée dans le pays la rivière de Fer , il s'y noya après avoir régné trente-sept ans. Fridéric , duc de Souabe , son second fils, prit la conduite de l'armée ; mais il mourut six mois après devant Acre , savoir, le vingtième de janvier mil cent quatre-vingtonze. Henri \I , fils aine de l'empereur Fridéric, étoit demeuré en Allemagne, et déjà reconnu roi. Ce prince, dès la même année mil cent quatre-vingt-dix , fit élire archevêque de Trêves Jean, son chancelier, et termina ainsi le schisme,qui duroit depuis sept ans dans celte église (3). Jean tint le siège de Trêves vingt-trois ans.
XXIV. Concile de Rouen
Le roi Richard partit d'Angleterre au mois de décembre mil cent quatre-vingt-neuf, laissantle gouvernement du royaume à Guillaume de Long-Champ, évoque d'Eli, son chancelier; et, pour lui donner plus d'autorité, il obtint pour lui, du pape Clément , la légation d'Angleterre. Gautier, archevêque de Rouen, qui
(1) Sup. liv. xxxiii, n.
72) Abulfarage, p. T26.
Bibl. Or. p 801.
LAnde J.-C.1190.
devoit accompagner le roi Richard au voyag<' de la croisade , tint , avant que de parlir son concile provincial dans son église métropolitaine , le onzième de février mil cent quatrevingt-dix, lorsque l'on comptoit encore mil cent quatre-vingt-neuf, commençant l'année au vingt-cinquième de mars. Tous les évcViues ses sutîragants, y assistèrent avec plusieurs abbés, et on y publia trente-deux canons, la plupart répétés des conciles précédents, entre autres du concile général de Ijîtran , tenu sous Alexandre 111 , en mil cent soixante-dixneuf. On ord(mne premièrement, que toutes les églises sutîragantes se conformeront à lusage de la métropole dans les lectures et la psalmodie, c'est-à-dire dans lolTice divin (1). Que les calices seront d'or ou d'argent , et non d étain ; que l'on ne portera point le corps de Notre ^'eigneur sans luminaire, croix et eau bénite, et sans qu'il y ait un prêtre présent , sinon en cas d'extrême nécessité. On pouvoit donc absolument s'en passer. Les clercs qui , pour éviter l'examen de leurs évêques, se font ordonner outre-mer ou hors de la province , ne seront point admis par leurs évêques aux fonctions de leurs ordres. Le droit de procuralion des archidiacres est réduit en argent à iine somme modique. On défend les sociétés ou ligues de clercs ou de laïques, qui s engagent par serment à une défense mulu( lie pour toutes sortes d'aiïaires. On ordonne d'exconnnunier solennellement dans toutes les églises plusieurs coupables, entre autres ceux qui, par de faux serments, font perdre les droits de 1 Eglise, ou qui détournent frauduleusement les revenus de l'archevêque. Il y a même des cas où l'on renvoie le coupable à Rome pour l'absolution (2).
XXV. Voyage des rois de France et d Angleterre
Le roi Richard , ayant fait quelque séjour en Normandie, vint à Tours, où il reçut la gibecière et le bourdon de pèlerin de la* main de l'archevêque Guillaume ; mais le bourdon se rompit comme le roi s'appuyoit dessus; et il en prit un autre à Vézelay , où l'on croyoit avoir le corps de sainte Marie-IMadeleine. C'étoit là que les deux rois de France et d'Angleterre s'étoient donné le rendez vous , et où ils se trouvèrent en effet. Le roi Philippe laissa le gouvernement du royaume de France à la reine Adèle, sa mère, et à son oncle Guillaume, archevêque de lleims, et légat du saintsiège (3). Hy fit une ordoimance, de ce qu ils dévoient suivre pour gouverner pendant son absence, qui porte entre autres cet article : S'il vient à vaquer un évêché ou une abbaye royale, nous voulons que les chanoines ou les moines
An deJ.-C 1101. J
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viennent trouver la reine et l'archevêque , comme ils viendroient devant nous, et leur demandent réleetion libre, qui leur sera accordée sans difiieuité. Or, la reine et l'archevêque tiendront la régale en leur main jusqu'à ce que l'élu soit sacré ou béni, et alors elle lui sera rendue. Si une; prébende , ou autre bénéfice, vient à vaquer pendant que la régale sera en notre main, la reine et 1 archevêque les «onféreront à des hommes vertueux et lettrés par le conseil de frère Bernard (1). J'entends l'ermite du bois de\incennes, et c'est le premier lémoignage exprès que j'aie trouvé du droit de conférer les bénétices en régale. 11 est marqué ensuite que les évêques avoient accou tu me de donner au roi des secours d'argent aux occasions.
Le jour d<' la Saint-Jean, le roi Philippe vint à ^aint-Dinis, bien accompagné, prendre Telendard. nomme lorillannne, suivant la coutume des rois, ses prédécesseurs, quand ils alloicnt à la guerre ; car on eioil persuadéque la vue de cet étendard avoit souvent mis en fuite les eniKMnis. Le roi, prosterné sur le pavé devant les corps des saints martyrs, se recommanda à Dieu, à la Sainte-\ ierge, à eux et à tous les saints; puis il se releva de l'oraison trempé de» larmes , (*t reçut la gibecière et le bourdon des mains de larclievêque de Reims. Ensuite il prit deux étendards dessus les corps des saints martyrs; il se recommanda aux prières des moines, reçut la bénédiction du clou, delà couronne d'épines et du bras de saint Simon. Après quoi il partit, et se rendit à > ézelay avec le roi Kichard, le mercredi après l'oclave de la Saint-Jean, quatrième de juillet mil cent (juatre-vingt-dix. On croyoit alors avoir à Saint-Denis la couronne d'épines de iNotre Seigneur, (jue l'on disoit y avoir été donnée par (Charles le chauve, comme porte son épitaphe (J).
Les deux rois se séparèrent à Lyon, et allèrent s embarquer, Philippe à Gênes, Richard à Marseille, et se rejoignirent à Messine. Le roi Richard, côtoyant l'Italie, vint à l'embouchure (\u Tibre , où le cardinal Octavien , évêque dOstie, vint le trouver. Le roi lui fit de grands rc^proches sur la simcmie des Romains , se plaignant qu'ils avoient reçu s«îpt cents marcs d argent pour le sacre de (évêque du Mans , quinze cents |Hiur la légation de l'évêque d'Eli, et une grande somme pour empêcher la déposition d'Elie de Malemort , évêque de Bordeaux, accusé par son cl(Tgé. Le huitième de Si'plembre, le roi Kichard vint à Palerme , et y lit un long séjour , attendant que sa flote fut à Messine , où le roi Philippe arriva le dimanche, seizième de septembre, et le roi Richard le vingt-troiiieme. Ils y passèrent l'hiver , et Richard y fil son traité avec le nouveau roi de Sicile (3).
U' Sup. liv. LwxHi. ri.il. (3) Rog. p. 008. Rog. p. («> Jbelib. Hisl. S. Dcuis. 073.
XXVI. Mort de Guillaurnc. Tancrède, roi de Sicile
Guillaume le bon étoit mort au mois de novembre de l'année précédente mil cent quatrevingt-neuf, à l'ùge de trente-six ans, après en avoir régné vingt-cinq (1). Comme il ne laissoit point d'enfants , le royaume devoit appartenir a Constance, sa tante, par conséquent au roi des Romains, Henri 'VI , qui l'avoit épousée à cette condition , et tous les comtes du royaume de Sicile l'avoient promis par serment. Mais ce mariage avoit été fait par le conseil de Gauthier, archevêque de Palerme, contre l'avis de Matthieu, chancelier du royaume, qui partageoit avec lui l'autorité dans cet état ; et qui après la mort de Guillaume , eut le crédit de faire déclarer roi, Trancrède, comte de Liche fils nalun^l de Roger, premier roi de Sicile ' aïeul d' Guillaume le bon. On fit venir Trancrède à Palerme, où le chancelier le couronna roi du c(uisent( ment de la cour de Rome. Ce fut donc avec lui que le roi Richard traita pour le douaire de Jeanne, sa sœur, veuve du dernier roi Guillaume , et pour les autres diiïérents , et fit confirmer le traité par le pape Clément Pendant ce séjour de Messine, le roi Richard assembla dans une chapelle tous les év(quesqui l'accompagnoient , se prosterna à leurs pieds nus , en chemise , confessa ses débauclies et sa vie débordée , témoignant une grande contrition, et rc^ut la pénitence qu'ils lui imposèrent (2).
XXVII. Joachim, abbé en Calabre
Durant ce même séjour, le roi Richard entendit parler de Joachim , abbé de Curace en Calabre , de l'ordre de Cîteaux , qui étoit en grande réputation pour sa science et sa vertu, et passoit pour avoir le don de prophétie. Richard le fit venir à Messine et l'écoutoit avec plaisir, principalement en ses explications sur l'Apocalypse (3). L'abbé Joachim disoit que la femme revêtue du soleil est l'Eglise , que le dragon qui 1 attaque est le diable , et les sept têtes les sept principaux persécuteurs, Hérodes, ]\éron , Constantius , Mahomet , Melsemut , Saladin et l'antechrist. On ne sait qui est ce Melsemut. Les cinq premiers éloient , selon lui , ceux que saint Jean dit qui sont tombés , Saladin celui qui subsiste, et l'antechrist celui qui n est pas encore venu (4). Il ajoute que Saladin perdroit bientôt Jérusalem et la terre sainte. Le roi Richard lui demanda quand ce seroit. L'abbé Joachim répondit : Sept ans après la prise de Jérusalem par Saladin. Pourquoi donc, reprit le roi, sommes-nous venus sitôt ? Votre arrivée, dit l'abbé, est fort nécessaire 5 Dieu vous donnera la victoire sur ses ennemis, et rendra votre nom célèbre sur tous
(1 Chr. Ric.deS.Germ.
to. :i, liai Sac. p. 00.5.
(2; Rog. p. 070, 081,
(3j Rog. ibid. Apoc. xn, (4j Apoc. XVII, 10.
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les princes de la terre. Il ajouta que l'antechrisl éloit déjà néà Rome, et qji il seroit élevé sur le saint-siége , et donna plusieurs autres explications sur celle partie de l'apocalypse. Toutefois , Gauthier , archevêque de Rouen , Girard d'Auch et plusieurs autres prélats et savants ecclésiastiques contredirent ce qu'il avançoit touchant lantechrist, et s'efforcèrent de prouver le contraire. C'est ainsi que cette conversation est rapportée par Rorer d'Hoveden, dans sa relation du voyage de Richard , qui paroît d'ailleurs très-exacte. Il est vrai quon ne trouve rien de semblable dans l'explication de l'Apocalypse donnée par l'abbé Joachini, ni dans ses autres écrits, mais il peut les avoir composés depuis et s'être corrigé , voyant que les événements ne répondoient pas à ses prédictions (1).
Joachim étoit né en Calabre, à Célique, près de Cosence (2) , et en sa jeunesse avoit fait le voyage de Jérusalem en habit de religieux ; au retour étant encore en Syrie, il logea chez une veuve qui le voulut corrompre ; mais, s'étant aperçu de son mauvais dessein , il laissa le lit qu'ellelui avoit préparé, et, ayant passé la nuit en prière, s'enfuit dès qu'il fut jour; aussi eut-il toute sa vie un grand zèle pour la pureté. Etant revenu en Calabre , il ontra dans le monastère deSambucine, de l'ordre deCiteaux, sans y faire profession, et la fit ensuite dans celui de Curace, du même ordre. Il en fut élu abbé, et, ayant inulilemenl vouîu se cacher, il accepta cette charge par les instances de l'archevêque de Cosence, de l'abbé de Sambucine et des personnes les plus considérables du pays (3). Mais, comme il avoit un attrait tout singulier pour s'appliquer à la méditation et à l'explication des saintes Ecritures, il alla trouver le pape Lucius IIÏ , la seconde année de son ponliticat, qui étoit l'an mil cent quatrevingt-deux, et en obtint la permission d'expliquer 1 Ecriture sainte, et quelque temps après lui présenta son ouvrage , de la concorde de 1 ancien et du nouveau Testament. Il travailla aussi dès l«)rs à l'explication de l'Apocalypse , et conlinua ses ouvrages par l'autorité du pape. Enfin, Clément III l'exhorta à les achever, et à venir ensuite les lui apporter et les soumettre à Texamen du saint-siége. C'est ce qui paroît par la lettre du pape du dix-huitième de juin, la première année de son pontificat, qui est l'an mil cent quatre vingl-huil. Il déchargea même Joachim de l'abbaye de Curace, et lui pt rmit de se retirer où il voudroit pour vaquer plus librement à la composition de ses livres.
Alors Vabbé Joachim se retira avec Reinier, son disciples, dans les montagnes de Calabre, aux environs de Cosence , en un lieu nommé Flore, où d'abord il se bAlil un oratoire et
(1) V. Boll. loin. 18, p. (2) Vilaap. Boll.c I. t. 173. 18, p. 95.
Çà) C. 2, 3, 4.
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une cellule; puis, le nombre de ses disciples étant augmenté, il y fonda vers l'an mil cent quatre-vin-l-neuf un nouveau monastère dont l'observance étoit plus étroite que celle de Citeaux , et qui devint chef d'une conn^régation parliculière (1). Ce monastère fut d'abord protégé par le roi Guillaume le bon • mais ensuite l'abbé Joachim fut inquiété par Tancrède, dont les ofliciers prétendoient que le lieu appartenoit au domaine. Tancrède lui offrit le monastère de iVlatine, prés la ville épiscopale de Saint-Marc. Mais Joachim le refusa, ne voulant pas profiter du Iravail des autres; et le roi défendit de l'inquiéter davan-
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tage.
I^uc, depuis archevêque de Cosence, qui avoit connu particulièrement l'abbé Joachim , en a rendu ce témoignage (2) : La seconde année du ponliticat de Lucius, c'est-à-dire l'an mil cent quatre-vingt-trois, je vis la première fois à Casemaire, un homme nommé Joachim , alors abbé de Curace. 11 étoit moine de la maison de Sambucine, fille de Casemaire ; c'est pourquoi il y étoit aimé et honoré, mais encore plus à cause du don de sagesse et d intelligence qu il avoit reçu de Dieu. Alors il commença de découvrir au pape et à son c(msistoire la connoissance qu il avoit des Ei ritureset la concorde des deux Teslamenls ; il en obtint la permission décrire, et commençai
le faire. Or, je m élonnoisde voirqu'un homîne, d'un si grand nom et si puissante parole, portoit de vieux habits très-pauvres et brûlés par les bords, mais je connus depuis que, pendant toute sa vie, il n'eut aucune attention à la manière dont ij étoit vêtu. Il demeura à Casemaire environ un an et demi, dictant et corrigeant ensemble le livre sur l'apocalipse et la concorde. Et il commença en même temps le livre du psallérion à dix cordes.
L'abbé me donna à lui pour lui servir de secrélaire; et j'écrivoisjour et nuit dans des cahiers ce qu il dicloii et corrigeoit sur des brouillons, avec deux autres moines, ses écrivains. Je lui servois aussi la messe , admirant Joules ses manières; car, quand il bènissoit l'hostie, il levoit la main plus haut que les autres prêtres, et faisoit toutes les cérémonies avec plus d'attention. En cette aciion, son visage, ordinairement pâle, changeoit de couleur, et paroissoil angelique. Il disoit la messe tous les jours, pendant les octaves de Pâques et de 11 Penlecùle. Il avoit grand soin de la propreté de l'aulel. Son visage s'animoit de même quand il nous prêchoiten chapilre, ce qu'il faisoit souvent par commission de l'abbé. Il commençoit d'un ton assez bas, l'élevoit peu à peu, conlinuoit avec force et vivacité, faisant une telle impression, qu'on ne le trouvoit jamais tiop long. Il passoit les nuits à écrire et à prier, sans manquer à lolfi e de la
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communauté, ni s'y endormir. 11 nesemettoit iKjint en peine de la qualité ni de laquanlile de la nourriture. 11 avoit un zèle merveilleux pour la chasteté, de quoi plusieurs evêques et plusieurs moines lui rendoient témoignage. Je l'ai vu quelquefois à genoux, les mains et les veux levés au ciel, parlant à Jesus-Christ comme s'il l'eût vu face à face. J'ai passé avec lui un carême, pendant lequel, hors les dimanches et les fêtes, il neprenoit tous les jours qu'un peu de pain et d'eau : et plus il laisoil d abstinence, plus il paroissoil avoir de lorce
et de ""aielè
Étant abbé de Curace, il alloit souvent nettoyer lui-même l'infirmerie, faire les lils, visiter la cuisine et pourvoir à tous les besoins des malades. En voyage, il descendoit quelquefois d- cheval et y faisoit monter son v' aie t pour le délasser : dans un grand hiver il donnoil aux pauvres jusqu'à ses habits. Il exercoit l'hospitalité libéralement; il n'y avoit que ses parents à qui il étoit dur, et ne leur donnoit jamais rien. Il se plaisoit au travail des mains, principalement en commun, et s en acquilloit avec une force incroyable , ayant un corps robuste, qui souffroit aisément le froid, le chaud, la faim et la soif. Tel etoit l'abbé Joachim, suivant le témoignage de l'archevêque de Cosence.
XXVIII. Moi l de Uéineiil lil. Céleslin III, pape
Cependant le nouveau roi d'Allemagne, Henri M , vint en Ilaliepour se faire couronner empereur et soutenir les droits de la reine Constance, son épouse, sur le ''oy^ume de Sicile M). Mais, comme ilapprochoit de Rome, le pape Clément III mourut le vingl-huitieme de mars, mil cent quatre-vingt-onze, après avoir tenu le saint-siége trois ans et deux mois. Deux jours après , on élut en sa place le cardinal llyacinte, diacre du titre de Sainte- Marie en Cosmédin, qui fut nomme Celestin III. Il avoit été diacre soixante-cinq ans, et par conséquent n'en a voit guère moins de quatre-vingtcinq Il fut élu le samedi avant la Passion, qui étoit le trentième de mars; mais son sacre fui différé pendant quinze jours. On observa sans doute, en cette élection, les cérémonies décrites par le camèrier Cencio , dans 1 ordre romain qu'il écrivoit alors, et qui sont peu différentes de celles que j'ai rapportées al election de Pascal II , en mil quatre- v. ngt-dix-
Tencioditquelepapeétantélu,lepremierdes cardinaux-diacres le revêt aussitôt de huliaptî rou-e et lui donne le nom (3). Le pape élu se prosterne devant l'autel pendant que Ion chante le Te heum, puis les cardinaux-evê-
ques le conduisent à son siège , derrière 1 autel; là ils viennent à ses pieds , et il leur donne le baiser de paix. On le mène ensuite à une chaire de pierre , posée devant le portique de la basilique du Sauveur de Latran. Celte chaire étoit nommée dès lors Siercorana, parce qu'elle est percée au fond ; mais l'ouverture est petite , et les antiquaires jugent que c etoit pour égoutter l'eau, et que cette chaire servoit àquelque bain. Le pape y ( ommençoit ses largesses en jetant quelques poignées de monnoie ; puis on le conduisent devant la basilique de Saint-Sylvestre, où on le faisoit asseoir dans un autre siège semblable , et on lui mettoit une ceintu e de soie rouge, où pendoit une bourse de pourpre , contenant douze cachets de uierres précieuses et du musc. Ce que Cencio explique ainsi : La ceinture signifie la continence, la bourse marque l'aumône, les pierres précieuses les douze apôlres , le musc la bonne odeur de Jésus-Christ (1).
XXIX. Couronnement de l empereur Henri VI
Comme le pape Celestin vit que le roi Henri étoit venu avec des troupes, se tenant assure de la couronne impériale, il différa son sacre pour différer celui de ce prince ; mais les Romains allèrent trouver le roi et lui dirent : Faites amitié avec nous, traitez-nous comme ont fait vos prédécesseurs, et nous faites justice de vos châteaux de Tusculum , qui ne cessent point de nous inquiéter, et nous obtiendrons du pape qu'il vous couronne. Le roi leur ayant promis ce qu'ils demandoient , ils s adressèrent au pape, et lui dirent : Vous voyez comme ce roi occupe nos terres avec son armée et ravage nos moiss(ms , nos vignes et nos oliviers. JNous vous prions de ne pas différer plus long-temps son sacre, puisqu il dit quil na dessein que d'honorer notre ville et d obéir a votre paternité. Le pape se rendit a leur prière il fut ordonné prêtre le samedi , veille de Pâques; le dimanche , qui étoit le quatorzième d'avril, il fut sacré évêque par Octavien, évêque d'Ostie; et le lundi il couronna empereur Henri VI , et Constance , sa femme , impératrice (2). Dans le serment que le pape Celestin fit faire à Henri avant que de le couronner, il lui fit promettre de lu rendre lusculum. Ensuite, étant assis dans sa chaire pontificale, il poussa du pied la couronne im,périale qu'il tenoit entre ses p:eds et la fit tomber à terre, pour montrer qu d a voit le pouvoir de déposer l'empereur s il le raeritoit Maisaussitôt les cardinaux prirent la couronne et la mirent sur la tête de 1 empereur C est Roger, auteur anglois, qui rapporte cette ccrérnonie, que nous n'avons encore vue en aucun couronnement.
(I) C. 0. Boll.p. J23.
(2) liai. Sa*f . lom. y, p.
179, Hiiolllo. 18, p. 93. ^
(1) Arnold. rubeciv.ci.
Chr. Richard, de S.Germ.
Qii Bekhcrsp. an. 1101
(i) Pelr. Bips. Ep. 123.
sub. fin. Sup. I. LXV, II. 1.
(3) Mabill.Mus. llaMo.
(1) 2 Cor. Il, 15.
(2> Arnold, iv. c. i. Roger Hovcd. p. 689.
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Le londemaîn, c'est-à-dire le mardi do Pâques , 1 empereur donna au pape la ville de lusculum eomme il Tavoit promis; et le mercredi le pape la livra aux Romains, suivant le raile fait avec eux par Clément III son prédécesseur. Les Romains la détruisirent! en sorte qu'il n'y resta pas pierre sur pierre et elle na jamais été rétablie. Les habitants se dispersèrent dans les lieux voisins , et quelques-uns firent des feuillées dans les ruines d un des faubourgs, d où est venu le nom de irascati, au bourg qui est à présent la résidence de léyéque. L'empereur passa ensuite dans la Pouille, malgré la défense du pape qui vouloit soutenir le roi Tancrède. L'empereur prit plusieurs places, entre autres 8aerne, qui en étoil la capitale, et où il laissa 1 impératrice Constance ; mais son armée étant ruinée par les maladies, il fut contraint de se retirer vers le mois de novembre (1 . Entre ceux qui moururent à sa suite, on maniue son chancelier et Philippe, archevêque de Cologne. Aussitôt Tan.Tède reprit la plupart des en Skiie^^^'' ^^''^''^ Constance, qu'il envoya
XXX. Prise d'Acre par les croises
Le roi de France partit de Messine vers la lin du mois de mars , et arriva la veille de Pâques, cose vingtième d'avril mil cent quatre-vingt-onze, devant Acre en Palestine, que lescroises assiégeoient dépuis près de deux ans (2). Car après la prise de Jérusalem le roi Uuy deLusignan, n'ayant plus aucune place où Il put demeurer en sûreté, voulut se retirer à
nJJi ""^Z^^? ™^'''î"'' Conrad de Monferrat, qui en etoit le maître, refusa de l'y recevoir
consPillTî!^ f ' ^'•«"Pf ' '-^^^c lesquelles il lui conseilla de faire quelqu'entreprise. Guy de Lus^nan entreprit donc par désespoir le siège dAcre en mil cent quatre-vingt-neuf et
Sîn!7uTueT' ref ""'^ téméraire à
secours.' TL"u!efoL,'pluw's croisïs WnU
liZ^UhT'"'' """^^^ ""^ "^^^^ ^^* Flamands ^r.iua nue siège ci Aci
ar"^^^^^ ^^-t de Brème et dj. lubec , touches' de compassioi;
donnerVassaït%ferpo;^^^^^^^^^ ^^^^^^^'^f:'^'^^^^^ T'' --^noient
Zndr.'l'''''Xr''?''^^"^^^'"^"' '^ 'parole e Il M« M ' "^^^ d Angleterre. Ce princî. ne par- H'L '1 ""f "^"J"^ ^^ mercredi-saint, dixième I iL de rhv' ^^^°i f ^'* j'^^' P"^ ^^ lempcaeen
remnerr^.^?^"''r^^* ''*^^^^^ ^^'^«^^^ contre
le siège, quelle se rendit à composition le treizième de juillet mil cent quatre-^ngt onze
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et fut depuis la plus importante place des Litms en Palestine (t ). ^ ^^
Les principaux articles de la capitulation furent que les émirs s'obligeroient , au nom de Saladin eur maître, à rendre la vraie eroix prise a la journée de Tibériade, et délivrcT nulle chrétiens caplifs et ilvux cents chevaliers (le ceux qui se Irouvoient dans ses états H) Apres la reddition de la place, leschrètiVns tirent nettoyer par leurs prisonniers les é-lises changt'es en mosquées, et elles furent réconciliées le seizième de juillet par Alard, évèque de \erone, cardinal et légat du saint-sié^^,. assiste des archevêques de Tyr , de Pise et a Auch, avec les évéques de Sarisbéry d Fvreux de Rayonne, de Tripoli, de Chartres et de Beauvais. Les deux rois avoient ordonné que tous les musulmans (jui se feroient baptiser seroient mis en liberté; mais, comme on vit qu ils ne le faisoient que par la rrainle de a mort , et qu'ils alloient aussitôt trouver Saladin, renonrant au ( hristianisme, on défendit d en baptiser davantage. Le roi de France so contenta de cet exploit , se trouvant malade et d ailleurs mal satisfait du roi d'Angleterre' avec lequel ilavoiteu plusieurs dilTerents dc^ i>lessine. H s'embarqua donc le dernier jour de juillet, laissant la (onduite des croisés trancois a Muges 111 , duc de IJourgogne , qui uiourui a lyr 1 année suivante mil cent qualre-vin-tdouze Le roi Philippe aborda à Olrante^'le jeudi dixième d'o( tobre mil (eut quatre-vin-tonze, et vint à Kome , (,ù le pape CelesliiHe reçut avec tionneur , et le défraya pendant huit jours. 11 lit de grandes plaintes contre le roi d Angleterre et se lit absoudre de son vœu lui et les siens, parce qu ils n'en avoient pas accompli le temps ; le pape leur donna même (les palmes et des eroix pendues au eou les déclarant pèlerins (:J). Le roi Philipp(. arViva en 1 rance vers la fête de Aoël, qu il célébra à Fontainebleau.
XXXI. Chevaliers teuloniques
Pendant le Siège d'Acre, quelques Allemands Brème et de Lubec , touchés de compassion ur les malades de l'armée, qui manqucuent detoul (4), établirent un hôpital sous une tente qu ils firent d'une voile de vaisseau, oii ilsservoient charitablement les malades. Il y avoit deja auparavant à Jérusalem un hôpital de la nation teutoniquc; car, depuis que la ville fut habitée par les chrétiens latins, les Allemands qui venoient en grand nombre, n'entendant point la langue qui s'y parloit , c'est-à-dire le Irançois, ne sa voient à qui s'adresser (5) ; mais
(V Jaeob. de Vitr. hist.
Hieros. v. 98 , p. 1120.
Ro^'er, p. 090. Id. p 090.
2 Rigord. p. 34. Vie Salad. MS. Rep. p. GUG.Jo.
Brompt. p. 1206.
(3^ Rog. p.697,782.Rjgo.
(i) Chr. Prijss c; 1.
(5) Jac. Vilr Uisl Uierosol. c. 06
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Dieu inspira à un vertueux Allemand , qui y éloil établi avec sa fcHTime de bâtir a ses dépens un hôpital pour les pauvres et les malades de sa nation : ensuite , du consentement du
patriarche, il y joignit u";^^^^^»»;'^^"/,^^' neur de la Sainte-Vierge. H y entretint longtemps cette bonne œuvre , tant de ses biens que de scsquèles qu'il faisoil; et quelques autres, toucht's de son bon exemple , se donnèrent a cet hôpital; et, quittant l'iiabil séculier, s engagèrt^nt par vœu au service des Pauvres A Fa suite du temps, il s'y joignit dos chevaliers e des nobles, qui crurent plus agréable a Dieu de prendre aussi les armes pour la défense de
la terre sainte.
Cette dévotion s'ètant donc renouvelée au sièsro d'Acre à l'occasion de l hôpital dresse dans le camp, on prit la résolution .^e form^J un troisième ordre militaire a l'imitation des templiers et des hospitaliers de t>ainl-Jean. Le dessein fut approuve par le patriarche les archevêques de Nazareth , de Tyr et de Cesaree, et les evèques de Bethléem et d Acre; par les maîtres du temple et de Vhôpital Sainl-Jean; par le roi Henri de Jérusalem et les autres seigneurs du pays. Les prélats et les sei- -ncVs allemands qui se tn.uvou-nt a la terre iainte y donnèrent aussi les mains ; et, dun commun ( onsentemenl , Fridèric , duc de Souabe, qui etoil à leur tète, envoya des ambassadeurs à son frère Henri , roi des Rimiains, pour
le prier d'obtenir du pape la confirmation de ce nouvel ordre. Le pape Cèlestm 111 1 accorda mv sa bulle du vingl-troisieme février mil cent quatre-vingt-douze. Le nouvel ordre fut nomme Tordre des chevaliers leutoniques de la maison de Sainte-Marie de Jérusalem , leur habit etoit un manteau blanc, charge d'une croix noire. Le pape leur donna tous les privilèges des templierset des hospitaliers de Saint-Jean, dont ils imitèrent l'institut ; mais ils eloient soumis au patriarche et aux autres prélats, et payoïent la îlime de tous leurs biens. Leur premier maître fut Henri Yalpot, qui fut eu pendant le siège d'Acre, et, après la prise de la ville par les chrétiens, y acheta un jardin ou il batit un è-lise et un hôpital (1). H gouverna l ordre dix ans , et mourut en rail deux cent.
XXXU. Eglise d'Alexandrie.
Le patriarche jacobite d'Alexandrie, Marc, fils de Zaraa, étoit mort dès le premier jour de janvier mil cent quatre-vingt-neuf , après avoir tenu ce siège près de vingt-trois ans (2) Les évéques, les moines et le F"P^^J^^^™ assemblés, élurent en sa place Abou -Meged , moine de Sainl-Macaire, dans la vallée d Habib fils d'un riche marchand syrien , qui lui avoit laissé depuis p(m une grande succession.
Il avoit lui-même exercé le commerce et fait plusieurs fois le voyage des Indes. 11 fut ordonné au Caire le dimanche, vingt-neuvieme de janvier, et prit le nom de Jean ; mais iL avoit obtenu auparavant l'agrément du sultan, qui étoit une condition nécessaire, suivant les canons de cette église. H employa ses richesses en aumônes et en autres bonnes œuvres, et tint une conduite bien différente de son prédécesseur, s'appliquant à la prière, à la lecture, à la prédication, et à toutes les autres fonctions épiscopales. H ne mangeoit aux dépens de personne , et ne recevoit point de présents ; mais il étoit attaché aux pratiques des coptes. H renouvela, à la tète de son concile, l'excommunication contre le prêtre Marc, fils d'Econbar, abolit la confession , recommanda la circoncision et s'efforça de ramener à sa communion ceux'qui avoient embrassé celle des melquUes.
Abas, roi d'Ethiopie, et sa mère, Mascal Cabri , lui écrivirent des lettres contre Cilus , leur patriarche, se plaignant de sa mauvaise conduite , de son luxe et de ses débauches , et le priant de le déposer et d'en ordonner un autre à sa place. Jean , ayant examiné les in ormations envoyées contre ce prélat , le priva de toute dignité ecclésiastique , et envoya un autre métropolitain en Ethiopie. Car cette église dépendoit entièrement du siège d'\lexandrie, et étoit dans les mêmes erreurs des jacobites; son autorité s'étendrit aussi dans la JSubie, sur le reste de l'Afrique et dans la province de Jérusalem Le patriarche Jean Aboul-Meged tint le siège d'Alexandrie vinet-sept ans. Les melquiles èloient alors très-pauvres et très-foibles , ce qui fait que la succession de leurs patriarches est moins connue; car, encore que les princes musulmans eussent en aversion tous les chrétiens , ils étoient plus favorables aux jacobites, qui n'avoienl aucune communication avec les Grecs ni les Latins; au lieu que la liaison des melquites avec le patriarche de Constanlinople,
les rendoit odieux et les mettoit souvent en péril. Pendant les premières croisades, ils se rendirent favorables aux évéques latins, et s'attirèrent leur protection , qui leur fut utile tant que le royaume de Jérusalem subsista ; mais elle leur fut ensuite très-préjudiciable, et a la prise de la ville ils auroient été cruellement maltraités , sans la négociation qu ils firent avec l'officier de Saladin pour la faire rendre. Depuis ce temps , ils se déclarèrent hautement contre les Lati ns pour se dèli vrer des accusations des iacobites,qui ne cherchoient qu'a faire fermer leurs églises. Saladin laissoit vivre chacun dans sa religion , et prenoit sous sa protection les chrétiens de quelque secte qu'ils fussent.
(1) ^uct. Aquicinct. an.
1189. Jac. Vilr. Ctir. Prus.
(2) Chr. Orient, hist.
]»atr. Al Sollerii. Vie de Salad. MS. an. ny2.
XXXIII. Combat d'Arsonf
Depuis le départ du roi Philippe , le roi . Richard fut attaqué par Saladin près d' Arsouf,
it
fii
que nos auleurs nomment Assur; et quoiqu avec des forces très-inégaies il le combattit et e défit , le samedi , septième de sep(emftre (f). Il manda cette vicloire à Tabbé de Clairvaux , lui déclarant qu'il ne pourroit demeurerez Syrie que jusqu'à Pâques"? et que le duc (le Bourgogne , le comte de Chammgne et les autres croisés ne pourroient rion plus y subsister s'ils n'étoient secourus. C'est pourquoi , ajoute le roi Richard , jo prie votre sainteté a genoux d'exhorler tous les princes, les nobles et le reste du peuple par toute là cnretiente a venir après Pâques défendre 1 héritage du Seigneur, comme vous nous v avez excité vous-même. La lettre est datée du premier d'octobre , à Jaiïre. L'abbé de Uairvaux, a qui elle est adressée, éloil Garnier, auparavantabbéd Auberive, qui l'année suivante mil cent quatre-vingt-douze fut elu évéque de Langres (2). ^ '
Plusieurs personnes considérables mouru rent pendant ce voyage du roi d'Angleterre, tant au siège d Acre qu'après , savoir : Sibile
gnan, Heraclius, patriarche de Jérusalem, iiaudouin, archevéquedeCantorbérv, Thierrv S^^^f de Besançon, plusieurs autres prélats et grand nombre de seigneurs Heraclius avoil porté onze ans le hfre de patriarchc de Jérusalem ; et le pape Célestin llf lui donna pour successeur Albert l'ermite evéque de Bethléem. Il étoit arrière-p^^til-fils de Pierre l'ermite , auteur de la première croisade, et il a voit assisté au concileXLv rran en rail cent soixante-dix-neuf. Thierrv de Montfaucon , archevêque de Besancon , avoit suivi 1 empereur Fridéric à la croisade et mourut de peste le vingt-troisiéme de no^ vembre mil cent quatre-vingt-onze (3)
XXXIV. Mort de Baudouin , archevêque de Cantorbéry
Baudouin , archevêque de Cantorbérv étoif mort au siège d'Acre^ l'année précSe le dix-neuyième de novembre, après avoir rempli ce siège en vi^ron six ans, pendant lesquels Il fut continuellement en différent ave^ les moines de l'église de Christ, sa cathédrale
îniiS- ""'' "^'^"^ collégiale qu'il voul loit établir par le conseil du roi Henri (4) pour faire passer aix chanoines le droit d'e ire
eloit deja traite a Haqmnton , l'église bàlieet dediee a saint Thomas de Cantorbéry , et que ques chanoines installés, mais à la pourluite
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[ des moines , le pape Urbain III cassa tout ot ht même abattre les bâtiments. l'anCL'e espéra mieux réussir sous Grégoire V ïl son successeur, et commença la fondation d; H nielh sur la Tamise, près dr^ Londres rini H |"!>rt ne lui permit pas de rachover ' n
onMmn^'""^ "ombrc d'écHts , dontceux-c sont imprimes , seize traités ou sermons sur divers sujets, un livre sur la foi ou sur"c siint sacrement de l'autel , dédié à Barlhét l^my, evéque d'Oxford, alors son patron Ces ouvrages, comme la plupart de ceux du même temps, sont pleins de lieux communs de sens figures de l'Ecriture , de discours va^
mr rnVlT'P^'^'^' ^ ?."^ "«luirent le lecteur ni par I utilité m par 1 agrément.
Le roi Richard apprit la mort de l'archevc^ que Baudouin à Messine, d où il écrivit le vingt-cinquiéme de janvier, mil cent quatrevingt-onze, au chapitre de Cantorbéry les priant d'élire pour leur archevêque Guillaume, archevêque de Montréal en Sicile i>iais les moines, ne voulant point de cet étranger qui leur étoit inconnu , s'excusèrent sur ce qu ils vouloient avoir des nouvelles plus certaines de la mort de Baudouin. Ensuite, snr un nouvel ordre du roi , les moines s'assemblèrent le vingt-septième de novembre, et élurent archevêque de Cantorbérv Kenaud evêquc de Bath, surnommé Fiti Jocelin' parce qu'il étoit fils de Jocelin , évèque de Sansbery (O). Son électi(ui fut confirmée par le pape, et il lui envoya le pallium; mais cependan Renaud tomba malade, et se voyant à extrémité, il prit Ihabit monastique sous le titre de I église de Cantorbéry, et , mourut lo lendemain de Noël, ^ingt-sixième de décem- Dre , la même année rail cent quatre-vinfftonze. ^ ®
XXXV. L'évéque d'Eli chassé d Angleterre
L'absence du roi Richard causa de grands troubles en Angleterre; car ses deux frères Jean comte deMortain, et Geoffroy, archevêque d'York, y retournèrent , nonobstant le serment qu'ils lui avoient fait de demeurer en ses états de deçà la mer; et ils formèrent un puissant parti contre Guillaume, évêque oEli, chancelier du royaume et légat du saint siège, à qui le roi avoit laissé toute 1 autorité, et qui s'en servoit pour s'opiMiser à leurs entreprises. L'archevêque d'Vork en vertu d'une commission du pape , se fit sacrer a lours par l'archevêque Barihèkmy, assisté de six suffragants et de Henri, évêque de Bayeux. Ce sacre se fit le dimanche, dix-huitieme d'août, dans l'église de Saint-Maurice métropolitaine : sans avoir égard à l'opposition du clergé et des suffragants de Cantorbéry, qui soutenoient que l'archevêque d'York ne pouvoit être sacré que par leur archevê-
(1) BIbl. Cislerc. loro. 5, (2) Gervas Chr. p. 1569 ""*• M p 1579. Boger. p 713.*
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que (1). Aussi, lorsque Geoffroy voulut entrer en Angleterre, savoir, le quinzième de septembre, il fut arrêté à Douvres par ordre de l'évéque d'Eli, traîné indignement par les rues et mis en prison.
Le comte de Morlain , son frère, le fit délivrer, et prit occasion de celte violence pour exciter contre l'évéque d'Eli les prélats et les seigneurs d'Angleterre , déjà aigris de la hauteur avec laquelle il exerçoil son autorilé. Gauthier, archevêque de Rouen, étoit revenu en Angleterre dès le vingt septième d'avril , avec une lettre du roi Richard , par laquelle il mandoit à l'évéque d'Kli, et aux autres à qui il avoit donné autorité d'agir de concert avec lui en toutes les affaires du royaume. En vertu de cet ordre, le comte de Mortain fil tenir à Londres une assemblé.» le mardi , huitième d'octobre, où se trouvèrent les deux archevêques de Rouen et d'York, et presque tous les évêques, entre autres saint Hugues de Lincoln et les comtes d'Angleterre. Là, d'un commun consentement, le chancelier évêque d'Eli fut destitué de la régence du royaume , et on mit en sa place l'archevêque de Rouen , qui ne voulut rien faire sans le conseil de ceux qui lui avoient été associés par le roi. Le chancelier fut contraint de céder ; il rendit la tour de Londres où il s'étoit retiré, et promit de ne point sortir du royaume qu'il n'eût remis les autres places qu'il tenoit (2). Toutefois, il voulut s'embarquer à Douvres, déguisé en femme; mais il fut reconnu et arrêté. Les évêques layant fait délivrer, il passa en France, et fut reçu à Paris processionnellement par l'évéque Maurice, à qui il donna soixante marcs d'argent pour recevoir cet honneur. De là il se retira en Normandie, et envoya des députés au pape Célestin , demander justice contre le comte de Mortain et ses complices.
XXXVI. Poursuites à Rome contre l'évéque d'Eli
Ses adversaires envoyèrent aussi à Rome, et Hugues, évêque de Convenir! , publia un écrit contenant toutes leurs plaintes contre le chancelier, exagérées avec aigreur ; sa déposition , sa fuile , et la manière dont il fut découvert à Do vres , décrite d'une manière très-indécente. Il conclut, en demandant que règlis*» r(»maine punis.se de tels excès, et que le roi d'Angleterre pourvoie au gouvernement d* son royaume. Mais le pape , plus touche des plaintes du chancelier son légat, écrivit une lettre aux évêques d Angleterre, où il dit : l>e roi Richard étant absent pur le service de Dieu, nous sommes obligés de prendre la protection de son royaume (3). Ayant donc
(t) Roger, p. 700 Rid.
Die, p 66i.Gervas.p.tâ7l.
(i) Radolph. p. 039. Id.
p. 064. Rogçr, p. 701. Jo.
Bromp. p iiiQ-
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appris que Jean , comte de Mortain , et quelques autres ont attenté contre ce royaume et contre n(»tre vénérable frère Guillaume, évêque d'Eli , légat du saint-siège , nous vous ordonnons , s il est ainsi , de vous assembler et de dénoncer les excommuniés au son des cloches et les cierges allumés , le comte et tous ceux qui se trouveront ses complices, pour avoir mis la main sur cet évêque, l'avoir pris ou détenu en prison , ou changé le gouvernement du royaume établi par le nû. Vous interdirez aussi tout offic(» divin dans les terres des coupables, jusqu'à ce qu'ils viennent s'en faire absoudre par nous , avec les lettres du légat et les vôtres, qui témoignent qu'il est en liberté et le royaume en son premier état. La lettre est du second jour de décembre , mil cent quatre-vingt-onze. L'évéque d'Eli l'envoya à saint Hugues, évêque de Lincoln, pour la faire exécuter; mais on n'eut aucun égard en Angleterre à cette lettre du pape ni à cellesdel évêque d'Eli, que Ton n'y regardoit plus ni comme le légat ni comme chancelier (1).
Ci^pendant l'archevêque de Rouen envoya des députés à Rome , qui , l'année suivante mil cent quatre-vingt-douze, lui écrivirent en ces termes (2) : Nous ne parlons point des périls et des l^atigues du voyage, et de ce qu'après avoir évité plusieurs embûches nous avons enfin rencontré des voleurs , qui nous ont tout ôlè, h(»rs nos chevaux et nos lettres; ainsi nous sommes arrivt^s sans argent en cette ville, où la dépense est grande. C etoit le onzième de février, et la cour logeoit à Saint-Pierre. Nous y trouvâmes les déput( s du < hancelier,qui sevantoient fort et paroissoient bien en leurs affaires, car ils se préparoient à partir, après avoir fait confirmer sa légation , dont les bulles étoient déjà scellées. Nous trouvâmes le pape et ceux qui ont le plus de part à sa confiance tout-àfait penchants du côté du chancelier ; toutefois, à notre arrivée, les bulles furent retenues.
Ayant obtenu audience , nous rapportâmes devant le pape et tous les cardinaux vos lettres, avec celles des évêques, des autres prélats et des justiciers d'Angleterre, y ajoutant ce que nous crûmes cimvenable à vos intentions. Les députés de 1 évêque d'Eli ayant proposé leurs réponses et leurs objections , le pape parla long-lempsa%ec indignation et amertume contre votre cause, et dit : Nous savons que le roi d'Angleterre a laissé le gouvernement de tout son royaume à l'évéque d'Eli , sans lui donner de supérieur ni d'égal. Nous en avons vu les lettres du roi , et nous n'en avons point vu qui les aient révoquées. H est vrai que plusieurs personnes vénérables nous écrivent ccmtre le chancelier, mais nous avons aussi reçu en sa faveur des lettres de plusieurs per-
(1) Roger, p. 770.
(2) Roger, p.
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sonnes considérables. Celles que vous apportez sont de ceux qui lont chassé, et nous ne nous étonnons pas qu'ils écrivent pour eux-mc^ines ISous savons que le roi n'a jamais lémoiffné à personne tant d amitié ni fait tant d honneur qu a cet évèque. Non content de lui avoir donné le tres-riche évéché d'Eli , la chancellerie et la régence de son royaume, il a encore demandé pour lui la légation au pape Clément, de Donne mémoire, et à nous, et nous l'avons accordée à ses instantes sollicitations. JNous ne pouvons croire, sans voir ses lettres et son sceau, qu'il ait si promptement olé ses bonnes grâces à un homme qu'il a tant aime, et nous ne pouvons , sans nous démentir nous-méme , suspendre ni révoquer la légation de l'évoque a Eh , accordée à la prière du roi et de tous les evéques d'Angleterre; nous en avons les lettres, et même de votre maître, l'archevêque de Rouen. Tous écrivoient pour lui quand il etoit en prospérité; aucune église alors, aucun mcmastére, aucun particulier ne se plaignoit a nous qu'il lit aucune exaction ; à présent qu'il est malheureux, tout le monde crie contre lui.
Ces raisons ne pouvoient être que d'un grand poids, étant proposées par celui qui na point de supérieur, qui est le ponlile et le juge souverain , a la volonté duquel personne ne résiste. Quelques-uns trouvoient encore fort contre vous la prière que le roi a faite au pape en revenant, de vous donner la légation eiî I^ormandieet dans ses autres états d'o'utre-mer il ne paroissoit croyable à personne qu'il voulut que vous eussiez en même temps la régence en Angleterre et la légation en Normandie puisqu'un même homme, résidant en cette province, ne peut exercer l'une et l'autre. Entin, le pape, étant un peu revenu, tant par nos instances que par celles de quelques cardinaux , que nous avions attirés à favoriser n )tre parti , a pris les avis de tous les cardinaux assembles , et , après une longue délibération il a prononce sa sentence, par laquelle il a déchargé le chancelier de votre dénonciation et réciproquement il a déclaré nulle la sentence que le chancelier avoit rendue contre vous De plus, il lui a enjoint de se purger sur la violence faite à l'archevêque d'York; il ne lui a pas ôté Texercice de sa légation , mais il la restreint en lui défendant de prononcer iiil(>rdit, suspense ou excommunication contre vous les evêques , les justiciers ou les grands d'Angleterre.
Le pape a ajouté que, de concert avec les parties, il enverroit sur les lieux des personnes capables d'être médiateurs de la paix entre vous et le chancelier, du moins pour Oter 1 aigreur des esprits. Au reste, nous espérons faire révoquer les lettres du pape adressées à tous les eveques d'Angleterre , en vertu desquelles le chancelier vous a dénoncé , excommunie avec plusieurs autres. Et , comme nous nous en plaignions en plein consistoire les
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ment qu il n avoit point eu connoissance de ces lettres; les cardinaux en dirent autant avec admiration, et le pap<» n écouta point la re montrance des députés du chancelier. Mais h nuit suivante ils vinrent trouver le pané lui reprochèrent d'avoir nié publiquement son nroprêtait, lui représentèrent les services que leur maître lui avoit rendus, et le conjuré rent, pour I honneur de l'église romaine et sa propre gloire, de rendre témoignage à la vente. Le pape, cédant à ses remontrances fit le rndemain cette déclaration publiquement à 1 audience, en présence des cardinaux du cierge et du peuple : Mes frères, je confesse que j ai fait une grande faute contre l'évêque d'Eh et ses députés; car le me suis souvenu que les lettres par lesquelles j ai conlirmé sa sentence d'excommunication contre le comte de Mortain, l'archevêque de Rouen et leurs complices, ont été expédiées par mon ordre; je les approuve encore, et ordonne qu'elles soient exécutées. Telle est la lettre des députés de l'archevêque de Rouen.
XXXVII. Légats refusés en Norraaodie
Le papeCélestin envoya en effet, cette année mil cent quatre-vingt-douze, deux cardinaux-légats en Normandie, Octavien, é\êque d Ostie, et Jourdin,abbé de Fosse-Neuve, prêtre du titre deSainte-Anastasie,pour terminer les différents entre le chancelier Guillaume, evêque d'Eli , et (;aulhier , archevêque de Rouen (I). Mais, quand ils furent arrivés à Oisors, les chevaliers qui gardoient le château et les bourgeois de la ville leur fermèrent les portes par ordre du sénéchal de Normandie, disant que le roi Richard n'étoit pas encore revenu de son pèlerinage ; qu'il avoit mis tous ses états sous la prolection du pa|)e, et qu'il n avoit point laisse d'ordre d y recevoir aucun légat. Les cardinaux représentèrent qu'ils venoient apporter la paix; maison n'écoula ni leurs prières ni leurs menaces, et on les contraignit à main armée de retourner sur leurs pas. Le cardinal Octavien jeta interdit sur la Normandie , et excommunia le sénéchal et tous ses complices; mais le cardinal Jourdain, qui ainioil le roi Richard, ne porta aucune censure. Ces nouvelles ayant été pf)rtées en Angleterre , la reine Aliènor, le comte Jean, l'archc»vêque de Rouen et les autres justiciers envoyèrent en Normandie Hugues, évêque de Durhani , pour faire révoquer les censures et rendre aux c ardinaux l'honneur convenable Ce prélat passa en France et vint à Paris, où il trouva les cardinaux , qu il apaisa , et , avec bien de la peine et de lindustrie , il les tit convenir que l'évc'que d'Ostie révoqueroit sa sentence , à condition que le sénéchal et ses com-
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et qu'il leur permetlroit d'aller librement jusqu'à Rouen, non comme cardinaux, mais comme étrangers, à condition encore que le cierge de Normandie leur fourniroil la dépense de dix jours pour cinquante hommes et quarante chevaux. A ces conditions, ils se souinettoient pour faire leur paix à l'arbitrage de l'évêque di' Durham et du doyen de Rouen. Mais le sénéchal ne voulant point accorder que lc»s cardinaux vinssent en Normandie sans la permission du roi , ils s'en retournèrent sans lever leurs censures, quoique l'èvêiiue de Durham les suisiljusquà Yéz.'lay. Toutefois, le pape leur (il lever l'interdit , leur défendant en même temps d'entrer en Normandie.
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plices jureroient de se soumettre aujui^ement 1 des Allemands et à la haine implacable de
rrEjli'epour l'injure faite aux cardinaux , l'c^mpcTeur. Enfin , le P^P^ /y^^t pns jour
". ..r. ^ i :. ,....!..., i;k„ ;.,c_ ! pour le jugement , il lut rendu publiquement
dans le palais de Latran, l'élection d'Albert jugée canonique et confirmée par le pape, qui même le fil cardinal, l'ordonna diacre le samedi des qualre-teraps de la Pentecôte , et lui fit chanter l'évangile à la messe. 11 lui donna toutes les bulles nécessaires , entre autres une pour se faire sacrer par Guillaume , archevêque de Reims, en cas que Brunes, archevêque de Cologne, son métropolitain, le refusât par la crainte de l'empereur ; et il lui fil délivrer toutes ces expéditions gratis (1 ). Albert, étant venu à Reims, fui parfaitement bien rec;u par l'archevêque Guillaume, qui l'ordonna prêtre le samedi des quatre-temps de septembre; et le dimanche suivant, vingtième du même mois, il le sacra solennellement évêque de Liège (^) Le lendemain, on apprit que l'empereur ètoil à Liège extrêmement irrité, et résolu de perdre tous ceux qui adhércroient à l'évc-que Albert. Le duc d'Ardenne, oncle de ce prélat, qui Ta voit amené à Reims , lui proposoit de se soutenir par la force, avec le secours de leurs amis, mais Albert lui déclara qu il ne vouloil point user de tels moyens, et qu'il espéroit apaiser l'empereur par son humilité et sa patience. Peu de temps après, arrivèrent à Reims trois chevaliers allemands et quatre écuyers , qui se disoient chassés de la cour de l'empereur a l'occasion d'une qucTclle. Ils vinrent saluer l'évêque de Liège, et s'insinuèrent si bien dans son amitié, qu'ils l'accompagnoient ordinairement, et mangeoient S(mvc»nl à sa table; plusieurs personnes les soupçonnoient de quelque mauvais dessein, mais l'évêque ne s'en delioit point. Enfin, l'ayant tiré hors de la \\\W sous prétexte d'une promenade, suivi seulement d'un chanoine et d'un chevalier; quand ils furent à cinq cents pas, les deux qui marchoient à ses côtés lui percèrent la têle par les tempes, et tous ensemble lui donnèrent tant de coups d'épée et de couteau, qu'on lui trouva treize grandes plaies. Aussitôt ils piquèrent leurs chevaux, et, quoique la nuit fût proche, ils firent telle diligence, qu'ils arrivèrent à Verdun à neuf heures du matin; puis ils allèrent trouver l'empereur, de qui ils furent très-favorablement reçus (3). L'évêque Albert fut ainsi tué le mardi, vingt-quatrième de novembre mil cent quatrevingt-douze, et enterré solennellement dans l'église métropolitaine de Reims; on le regarda comme martyr de la liberté ecclésiastique, et on lui en donna le litre dans son épitaphe (4). On rapporte quelques miracles faits à son tombeau; enfin, plus de quatre cents ans après, savoir, l'an mil six cent douze, l'archiduc Albert et l'infante Isabelle,
XXXVm. Saint Albert, évoque de Liège.
Raoul, évêque de Liège, revenant de la croisade, mourut de poison le cinquième d'août mil (Tut quatre-vingt-onze, conmie il étoit prêt à rentrer chez lui. Il y eut partage pour l'élection du successeur, la plupart élurent Albert de.Louvain, premier archidiacre de Liège, frère de Henri, duc de Lorraine et de Louvain ; quelques-uns, par la faction de Baudouin , comte de Namur, élurent un autre Albert , frère du comte Uèlhel , aussi arc hidiacre de Liège, homme sans lettres et sans c^spril , qui n'avoit autre mérite que sa naissance. Ils s'adressèrent l'un et l'autre à l'c^mpereur Henri piiur recevoir l'investiture; mais ce prince, qui avoit choisi un autre sujet et haissoit dc^puis long-temps le duc de Lorraine, soutint que, quand il y avoit partage, l'electicm etoit caduque, et lui ap artenoit à lui seul; ainsi, il donna linvesliture à Lolhaire, prévôt de Rone, homme riche et déjà pourvu de plusieurs dignités ecclésiastiques, frère du ccjinte d'Ilorstade, qui avoit rcMidu de grands services à l'empereur. Les chanoines appc^lèrenl au pape, soutenant que l'élection d'Albert de Louvain étoit canonique; mais Lolhaire vint à LÎJ'gc^ et se mit en possession de l'évêché et des fortcTesses qui en dèpendoient (1).
Albert lit le vovage de Rome avec de graiidc^s dilliculles, parce que l'empereur lui avoit fermé tons les passages. H fut obligé de prendre dc^s chemins détournés et de se déguiser en valet; et on le présenta en cet ecpiipage au pape Celestin, qui en fut touché jusqu'aux larmes. 11 l'embrassa et le consola, le connoissant déjà de réputation. Albert arriva à Rome aux fêtc^s de PAques, qui, cette annexe mil cent quatre-vingt-douze , fut le cinquième d avril , et y demeura jusqu'après l'octave de la l'entecôle. H produisit h's preuves de la régularité de son élection ; mais quelques cardinaux étoient d'avis de céder à la violence
CD Roger, p. 7iO. Je Brompl. p. 1238.
(1) iEgist. dcLpisc.Leo. c 50, 57, 5S, 5y, 00.
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(1) Marlot to. 2, p. 431. linel tp. 175-
(2; > ita ppr Cl. du Mo- (9) Ep. 177 179.
son épouse, ducopsentemcntduroi Louis XIII, obtinrent du cardinal de Guise, archevêque de Reims, la permission d'enlever son corps, et le firent transférer solennflliment à Téglise des Carmélites, qu'ils venoi.nt de fonder à Bruxelles (1). Il est marqué dans le martyrologe romain au vingt-unième de novembre.
XXXIX. Etienne, évêque de Tournay
Evrard d'Avesnes, évéque de Tournay étant mort en mil cent quatre-vin^jt-onze, on élut pour lui succéder Pierre, chantre de 1 eghse de Paris, docteur fameux ; mais cett élection ne fut pas agréable à Guillaume, archevêque de Reims, métropolitain de Tournay, et régent du rovaume en l'absence du roi Philippe-Auguste. Etienne, abbédeSainle- Genevieve à Paris, éloit du conseil de ce prélat, et avoit grande part à sa confiance (H). H lui écrivit en faveur de Pierre le chantre, et comme on accusoit le clergé de Tournay d'avoir manqué dans la forme de l'élection, il dit que cette faute ne doit pas nuire à Pierre qui étoit absent et n'en sa voit rien. Il ajoute que le roi avoit déclaré expressément qu'il vouloit que Pierre fût évéque de Tournay. Ainsi, continue- t-il, il seroit à craindre que, s'il etoit rejeté, ce jeune prince à son retour ne témoignât son indignation.
Loin d'écouter les raisons de l'abbé Etienne 1 archevêque de Reims le proposa lui-même pour être évéque de Tournay; ce qui fut reçu avec un grand applaudissement de tout le monde, mais avec une grande surprise de la part d'Etienne, quand il apprit son élection C est ce qu'il témoigne dans sa lettre à Barthélémy de Vendôme, archevêque de Tours, où il dit qu'il compte de passer vers Pâques à 1 Eglise qui l'appelle, pour être sacré le jour de 1 octave : c'étoit en mil cent quatre-vingtonze. Le papeCéleslin n'approuvoit pas celte élection, mais Etienne lui écrivit une lettre fort soumise, et son opposition n'eut pas de suite (3). Etienne fut donc évêque de Tournay, et gouverna cette église onze ans.
Il avoit cinquante-sept ans quand il y fut appelé, étant ne en mil cent Irenle-cinq, à Orléans, où il fit ses premières éludes à l'école de la cathédrale, et les continua dans celle de Chartres. Il y avoit une telle inclination, qu'il devint un des plus savants hommes du temps, écrivoit très-elégamment en prose et en vers, suivant le goût de son siècle, où Ion aimoit les rimes et les jeux de mots. H embrassa la vie des chanoines réguliiTs suivant la réforme de Saint- Victor, établie à hamt-Euverte d'Orléans, en mil cent<inquante-huit ; et saint Thomas de Canlorbéry , ayant connu son mérite pondant qu il eloit en France
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le mit au nombre de ses plus intimes amfs Etienne fut ensuite élu abbé de Sainl-Eu verte • et, pendant qu'il gouveriK.il celte communauté, il fut consulté avec Maurice, évêque de Paris, pur Ponce, évêque de Clermont sur la validité du baptême conféré, en disant seulement ; Au nom du père, et du fils et du Saint-Esprit , sans ajouter : Je le baptise et en plongeant l'enfant dans l'eau (1). L'évêque Maurice répondit que le baptême étoit nul, et qu'il falloit baptiser l'enfant ; mais l'abbé Etienne fut d'un autre avis. Il dit que, dans l'institulion du baptême, Jésus-Christ n'a pas dit : Allez, baptisez en disant : Je te baptise, et le reste; et qu'un baptême, donné avec les trois immersions et l'invocation delà trinité, ne doit point être déclaré nul. Ce qu il confirme par plusieurs autorités des pères, qui ont reçu par celte rais<m même le baptême des héréfiques. Je reçois toutefois, dit-il, avec grand respect la formule ordinaire : Je te bapiise, et je la regarde comme étant de la solennité du baptême, mais non de sa substance. Autrement, nous déclarerons damnés ceux que les laïques baptisent en cas de nécessité. Car ils ne disent autre chose en ondoyant les enfiints, sinon An nome patres, et filvs et /£spirites-S<in(es. On voit ici, et dans la lettre de l'évêque Ponce, que le mot d'ondo\er éloit dès lors en usage, pour signifier l'administration du baptême sans les cérémonies de lEglise. Etienne conclut que l'enlant est valablement baptisé ; mais il pro[)ose son sentiment avec grande modestie et grand respect pour lévêque de Paris, qui avoit autrement décidé. Depuis, le pape Alexandre III décida comme avoit fait l'évrque de Paris; et les théologiens ont suivi cette décision, et déclaré que ces paroles : Je te baptise, sont nécessaires pour exprimer linlenlion du ministre, et distinguer le baptême de toute autre abluîion (2).
En mil cent soixante-dix-sept, Etienne fut élu abbé de Sainte-Geneviève de Paris, au grand regret des chanoines de Sainte-Euverte d'Orléans, qui toutefois lui accordèrent une pension sur une de leurs terres. A Sainte-Geneviève, outre les écoles extérieures qu il y trouva, il en elablil d'intérieures pour les religieux, afin qu'ils n'eussent point occasion de se corrompie par le commerce avec les écoliers extern»'S. L abbaye de Sainte-Geneviève n'éloit pas encore bien rétablie des ravages que les ^ornlands y avoient laits quand ils assiégèrent Paris, trois cenis ans auparavant ; mais Etienne la repara enlièremenl ; il bâtit l'église telle que nous la voyons encore, et tous les li(ux réguliers, en sorte qu'il' est comme le second fondât» ur de ce célèbre njonaslère, dont il augmenta considérabh ment les biens temporels. Eu mil cent soixanle-
(I) Ep. i. bap. S. Th. :i. par. 0. 00,
(r Ep. 5. C. 1, K,l. de n.5,ad2. '
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dix-huit , Etienne suivit en Languedoc Gauthier, cardinal -évéque d'Albane,qui y fut pris p\r Roger de Bediers, prolecleur des Albigeois (1). . ,,
Le roi Philippe- Auguste avoit une telle eslime pour l'abbé Etienne, qu'il l'envoya au pape pour négocier une affaire importante, et le prit en mil cent quatre-vingt-sept pour un des parrains de Louis , son fils et son success<»ur. Pendant que le roi Philippe eloil au voyage d'oulre-mer , son oncle, (iuillaume, archevêque de Reims, qu il avoit laissé regenl du royaume, mil dans son coiislmI 1 abbe Elienne, dont il connoissoil la capacité et l'expérience. Tel étoit cet abbé quand il fut appelé à l'évêché de Tournay.
XL. Ordre du Val des-Choux
Vers le même temps, commença l'ordre du Val-des-Choux (-2). Dans la Chartreuse de Lou- \igny, au diocèse de Langres, vivoit en mil cent quatre-vingt-huit un frère convers , nomme Viard , qui se sentit appelé a une vie plus austère et plus éloignée des soins temporels que ne permettoit son étal. Il se relira donc avec la permission de ses supérieurs dans un boisa deux lieues de Louvigny , et y demeura quelque temps caché dans une caverne, pratiquant des austérités extraordinaires. Enfin il fut découvert par les peuples du voisina'»^e et vint même à la connoissance du duc de^'Bour-oj.w, qui le visita souvent. Ce prince étant prêt à donner un combat dangereux, promit à A iard que, s'il en revenoil vainqueur , il lui fonderoit un monastère dans le même lieu. Il remporta la victoire, et exécuta sa promesse; et le nouveau monastère carda le nom du lieu, qu on nommoit le \al- Tles-Choux. Une ancienne inscription de le glise porte que Viard y entra le second jour de novembre mil cent (luatre-vingt-duuze.
Il donna à ses disciples des constitutions fort semblables à celles des chartreux, qui furent depuis confirmées par le pape Honorius 111 (:n. Voici comme en parle Jacques de Vitry, auteur du temps, qui loutelois s est trompé en ce qu'il a cru qu ils suivoienl l institut de CIteaux. Ils logent, dit-il, dans de neliles cellules pour vaquer plus tranquillement à la lecture, la prière et la meauation Pour retrancher les soins extérieurs, ils n on ni troup<MUX ni terres labourables, el se sont marqucî^les lK>rnes hors l'enclos du monastère, au delà desquelles il ne leur est pas permis de s'èloi-ner 11 n y a que le prieur qui puisse Lrlir, et' encore avec quelqu'un des frères, Dour visiter les monastères qui lui sont soumis ou pour quelqu'autre cause nécessaire. Ils ont dans leurs limites des jardins fruitiers
et potagers ; et ils sortent à certaines heures pour les cultiver cl manger le fruit de leur travail. Pour suppléer au reste de leurs besoins, ils ont des revenus annuels qu'ils reçoivent sans grande peine. El, de peur qu'une excessive pauvreté ne les détourne de leurs occupations spirituelles, ou ne les oblige à mendier, ils ne reçoivent en chaque maison qu'autant de sujets "qu'elle en peut entretenir de ses revenus.
XLI. Le roi Richard pris par le duc d'Autriche
Le roi Richard, instruit des troubles excités en Angleterre à l'occasion de son absence, se pressa de faire avec Saladin une trêve de Irois ans, par laquelle Jaffa, Césarée, Arsouf, lliffa el Acre demeurèrent aux chrétiens. Saladin jura en mellanl la main sur l'Alcoran, et Richard dit qu'en son pays on se conlenloil de la parole des rois ; c'est pourquoi les musulmans lui touchèrent la main sans exiger d'autre cérémonie. Ensuite il s'embarqua au port d'Acre, le jeudi, huitième jour d'octobre mil cent quatre- vin^l-douze. Il évita la route de la Pouille, où l'empereur avoil des troupes, et prit celle de Dalmatie ; mais , ayant fait naufrage au fond du golfe de A enise , il fut obligé de marcher sur les terres de Lèopold, duc d'Autriche, qu il avoit sensiblement offensé pendant le siège d Acre (1). Richard , quoique déguisé en templier, fui reconnu el mené au duc, qui le retint à Vienne en une étroite prison, el le livra ensuite à lempereur, son ennemi. Le roi Richard fut arrêté le vingtième de décembre mil cent quatre-vingt-douze, et demeura prisonnier pendant toute l'année suivante. La nouvelle en étant venue en JNorraandie , l'archevêque de Rouen et ses suffragants en écrivirent au pape Célestin, se plaignant que ce prince eût été pris en revenant du pèlerinage de Jérusalem , contre le privilège de la croisade, qui meltoit les croisés sous la protection spéciale du saint-siège , et exhortant le pape à employer en celte occasion le glaive de saiiil Pierre. \j\ lettre fut composée par Pierre de Blois, qui écrivit aussi en son nom à Conrad, archevêque de Maycnce, avec lequel il avoit contracté amitié pendant ses études, le priant de travailler de tout son pouvoir à la délivrance du roi Richard. La reine Aliénor, mère de ( e prince, employa le même secrétaire pour écrire au pape en son nom , jusqu'à trois fois sur le même sujet. Dans ces lettres , Pierre de Blois fait dire à la reine : Ce qui contriste l'Eglise el ne nuit pas peu à votre réputation , c'est qu'en une occasion si pressante vous n'avez pas même envoyé un nonce à ces princes. Souvent pour des affaires médiocres vos cardinaux vont en légation , même chez les nations
0) Su... l. m,n. 5i. V.
Ep. U», i7i>- l^oger llov.
p. 575. Sup. 1. xxxil.
(2) Mem. iMS.
(3; Hisl. Occ. c. 17.
li^'
(1) Roger,p.717.Neubr. Chr. Reicbcrsp. p. iôO. 4,c.lu, ai.VieSalad. MS.
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barbares ; et pour celle-ci vous navez pas en- ! évc-que de Novon à Caniil TU r,.: ,i,> i. core envoyé un sous-diacre ou un acolyte. markjuideSdersa"œur,;nî^,.r "''•"" Ces qu'aujourd'hui linlérét fait les légàls, ce prinW lui ac^rda vÔirim ^^^^^^ non rhonneur de 1 Eglise, ou le salut du peu' luire en IVance [^r Pierre T^^^^^^^^^ pi.'. Et a. eurs : QurUe excuse peut œuvrir child, avec une si^ec^v'^ab e^L-îo/V;^^^^ votre négligence, puisque vous avez le pou- , lippe 'la reçut à Amiens où H adendo ' voir de dehvrer mon fils s vous en avi.^ la | ne 'pouvant souffrir un lus lonL ,1 .i ' 1 volonté? D.eu ne vousa-t-il pas donné en la i l'épousa le même jour, qui é« I Fe '• n ..'li ' Dersonnp Ho canif P ..rm lu r^.v..»wv:„ ,1.. i«.,r..__-. ., j^"»^/i"' «^li'ii it samedi.
, , . , v^^^ ^,, V ^ i|iiv^ »^». m: puis-
sance vous est donnée sur les Arnes et non sur les corps. Soit : il nous suffît que vous liez les âmes de ceux qui tiennent mon (ils en prison ; il vous est facile de le délivrer, pourvu que la crainte de Dieu chasse la crainte des hommes.
XLII. Hubert, archevêque de Canlorbéry
Cependant le roi Richard, sachant que le sié^e de Cantorbery éloit toujours vacant, et n espérant plus y faire transférer l'archevêque de Mont-Réal, écrivit ainsi de sa prison à la reine, sa mère : Nous vous mandons d'appeler nos justiciers avec révéque de Londres et les autres sufFrag^ants de Cantorbery, de vous rendre au
plus tùt en personneà Canlorbéry, près le prieur et les moines, et faire en sorte que Hubert évéque de Sarisbéry, soit élu archevêque, s'il ne l'est déjà. Car nous sommes persuadé que sa promotion sera agréable à Dieu et u.ile à la paiv de notre royaume et à notre délivrance. En conséquence de celte lettre , la reine et l'archevêque de Rouen mandèrent aux moines de Canlorbéry dese rendre à Londres le dimanche, trentième de mai , pour élire un archevêque! Ce qui fut exécute; mais les moines, pour conserver leur prétendu droit de faire seuls rélection, la lirent dès le samedi, et les èvêques le dimanche ; enfin, les uns et les autres élurent Hubert, suivant lintention du roi. Huberl, surnommé Vaulier, a voit été premièrement doyen d'York , puis évéque de Sarisbéry, en mil cent quatre-ving^t-neuf, à la re(H)mmandalion principalement de Baudouin, archevikiue de Canlorbéry, qui l'aimoii uniquement (-2). Dèsquil fut'èlu archevêque, il envoya à Rome demander le pallium , et cependant, pour se mettre bien avec les moines de Canlorbéry, il prit l'habit monastique.
avecquanhle de seigneurs de France (I) iM Us* pendant cette cérémonie, le roi , regardant la princesse, commença à en avoir horreur il trembla, il pàlil, et fut si troublé, qu'à peine put-Il attendre la (in de l'action. On parla dès lors de les séparer, sous pretexle de parenlé • mais d'aulres conseillèrent au roi d'essay.T à vaincre son aversion H lit amener la reme à Saint-Maur, près Paris, où elle prétendit qu ils avoient consommé leur mariage; mais le roi n en convint pas, el a voit un le! éloignemenl del e, qu a peine pouvoit-il soulTrir qu on en parlât en sa présence: ce que 1 on allribua à quelque maléfice; car la princesse etoit belle et vertueuse, et le roi l'avoit long-temps désirée. D< ux mois et trois semaines après ce mariage, il tint un parlement à Compiè'nie
a vec les é vt'ques et les seigneurs de son ro va u me ou presidoit l'archevêque de Reims, h'gat du saint-siège. Là , se trouvèrent des ténKjins
XLÎII. Le roi Philippe épouse Ingeburge et la quitte.
Le roi de France, Philippe- Auguste , avoit perdu sa première femme, Isabelle de llainaut, morte le quinzième de mars mil cent qualreyingt-dix, doul il avoit un fils nomme Louis. Philippe, voulant ï,e remarier, envoya Etienne,
Cl) Petr. Blés. Ep. 64, li3,lU, 145, lie.
(î) Gervas p. 1582. Rudul. p ooy. Geiv. p. 1070.
Goduiade Prajàul. p. H».
nioms, qui assurèrent par serment qu'il y avoit parenté enlre la défunte reine Isabelle et Ingeburgeet cette parenté se prenoil du chef de Charles le bon corn e de Flandre, fils de saint Canut
roi de Danemarck (i). Les prélats jugèrent cette parente suHisante pour empêcher le maria^'o
et 1 archevckjuede Reims prononça la senlcnce'
par laquelle il fut déclare nul. La reine ne sa-
voit ce qui se passoit, parce qu'elle n'entendoit
point le (rançois; et, ayant renvovéles Danois
qui I avoienl accompagnée, elle étoit demeurée
presque seule. Mais un interprèle lui a^anl (ait
entendre ce que l'on venoit de faire, elle fut
extraordinairement surprise, el toute en pleurs
secnacommeellepulenfrancoisiMalelYance maie France; el elle ajoula: Rome, Rome. A ouant dire qu'elle appeloitau sainl-siége. Le roi la quitta aussitôt, et la vouloil renvoyer en Danemarck ; mais elle ne voulut pas y retourner, et demanda à s'enfermer dans un monastère, aimant mieux passer le reste de sa vie en continence que de contracter un autre mariage; el le roi l envoya dans une comniunaulc de religeuses hors de son royaume.
Elle lut regardée quehiuc temps à Cisoin abbaye de chanoines réguliers au diocèse de Tournay , où 1 èvêipe Etienne ayant été la voir , il écrivit ainsi à Guillaume, archevêque
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de Reims (1) : Je plains le sort de cette prin- | cesse , el je laisse à Dieu l'événement de sa cause. Car , quel seroit le cœur si dur qui ne fut touché de l'adversité d'une jeune personne du sang royal , plus recommandable par sa vertu que par sa naissance? Elle passe les journées à prier, à lire ou à travailler de ses mains, et ne ccmnoit point le jeu. Elle prie avec larmes depuis le matin jusqu'à midi, moins pour elle que pour le roi. Jamais elle n'est assise dans son oratoire , mais toujours debout ou à genoux. La pauvreté l'oblige à vendre pour subsister le peu qu'elle a d habits el de vaisselle. Elle demande des aliments , et dit que vous êtes son unique refuge, et que depuis le commencement de sa disgrâce vous l'avez nourrie et secourue libéralement : soyez touché de ses larmes , vous qui donnez abondamment à tant de pauvres.
XLIV. Retour du roi Richard
Les députés de Hubert, archevêque de Canlorbéry, revinrent de Rome au mois d'octobre mil cent quatre-vingt-treize, avec un nonce du pape qui lui apportoil le pallium. Hubert le reçut le septième de novembre, et fut intronisé le même jour (2). Quelque temps après, il fut déclaré régent du royaume à la place de 1 archevêque de Rouen, qui alloit en Allemagne au devant du roi Richard, délivré par l'empereur ; el ce prince étant enfin arrivé en Angleterre le douzième de mars mil cent quatre-vingt-quatorze, Hubert vint au devant de lui près de Canlorbéry. Le roi descendit de cheval et se mit à genoux devant le prélat , qui en fil autant de son côté, et ils s'embrassèrent tendrement. Par le conseil di s évéques, le roi Richard résolut de se faire couronner solennellement comme à un renouvellement de son règne- ce qui fut exécuté à Winchester, le dimanche de l oclave de Pâques , dix-seplième d'avril. Depuisce temps-là, l'archevêque Hubert eut en Angleterre la principale aulorilé après le roi , qui le fit son chancelier , son grand justicier , régent du royaume en son absence , et obtint pour lui du pape Célestin la légation d'Angleterre (3).
XLV. Plaintes contre Geoffroy, archevêque d'York
Le pape avoit reçu de grandes plaintes contre G(H)lîroy, archevêque d'York , frère naturel du roi Richard , lant de la part du chapitre de la cathédrale que de plusieurs abbés , dont il y en avoit deux de l'ordre de prémon- Iré (4). On accusoit l'archevêque de négliger ses fonctions pour s'appliquer à la chasse et aux autres amusements de la noblesse ; de n'a-
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(1) Roiîcr, p 29, n. 30, 37. Geslaliin. III , 48, 4y, 50. Aucl. Aquicincl. auu.
(i) Sup.liv. L\vii,ii.53,
(1) Ep. 202. duin. ^ . .^ ^ „
(«) Gerv. p. 15». -" (4) Celest. Ep. 5, ap. Ro (3) Roger, p. 738. Go- ger, p. 749.
voir fait depuis sa promotion , ni ordination des clercs , ni dédicaces d'églises , ni bénédictions d'abbés , ni tenu de synodes. De médire volontiers des clercs et des abbés , et de les excommunier légèrement. De ruiner les libertés et les bonnes coutumes de son église. De mépriser les appellations à Rome, et avoir fait mettre en prison plusieurs personnes pour y avoir appelé ; d'avoir excommunié ou privé de leurs bénéfices des chanoines après leur appel. On disoit encore que ce prélat n'avoit aucun égard aux privilèges des papes, et qu'au contraire , ils nuisoient à ceux qui les produisoient devant lui. Que, loin d'exécuter les jugements des délégués du saint-siège , il s'en offensoit , et chassoit avec violence ceux que ces juges avoient remis en possession. Qu'il refusoil les personnes capables présentées pour remplir les églises vacantes, et y mettoit de sa seule autorité des enfants ou des personnes décriées, ou s'en appliquoit les fruits sans qu'elles vacassent. Que souvent en conférant les bénéfices il les coupoit ou les chargeoit de pensions à son profit, et qu'il faisoitpayer Tabsolution des censures.
Sur ces plaintes , le pape donna commission à saint Hugues, évéque de Lincoln, avec un archidiacre et un prieur, d'aller à York et d'en faire des informations exactes. S'il se présente , dit-il , des accusateurs légitimes , vous les écouterez et nous enverrez leurs dépositions closes sous vos sceaux, assignant aux parties un terme compétent pour se présenter au saint-siège. S'il n'y a point d'autres accusateurs contre l'archevêque , que la commune renommée, vous lui prescrirez la purgation canonique , avec trois évéques et trois abbés ; et, s'il ne peut y satisfaire, vous le suspendrez de ses fonctions , et nous l'enverrez pour être instruit de ses devoirs. S'il propose quelque reproche contre ses accusateurs, vous nous l'enverrez aussi sous vos sceaux. Mais , si pour éluder notre commandement avant que d'avoir reçu votre citation il appelle ou se met en chemin pour venir à Rome, vous lui donnerez un terme de trois mois pour se présenter en personne devant nous ; à faute de quoi vous le déclarerez dès lors suspens de toute fonction. La lettre est datée de Rome, le huitième de juin mil cent quatre-vingt-quatorze.
L'évéque de Lincoln et ses deux collègues s'acquittèrent fidèlement de leur commission (1). Ils vinrent à York le dimanche après l'Epiphanie , huitième janvier mil cent quatrevingt quinze ; el, ayant assemblé dans la cathédrale les abbés et tout le clergé du diocèse , ils informèrent sur tous les articles contenus dans leur commission , en présence des clercs de l'archevêque, qui dirent qu'il avoit appelé et pris le chemin de Rome. Les commissaires y envoyèrent les informations , donnant à l'archevêque un délai de six semaines au delà des
(1) Roger, p. 749,750.
trois mois accordés par le pape , et marquant a ses adversaires pour terme de leur comparution devant le pape pour le premier jour de jum de la même anuée , mil cent quatrc-vin^tquinze. ^
XLVI. Fermeté de saint Hugues de Lincoln
Il n'y avoit personne en Angleterre plus capable d'exécuter une telle commissi«m que saint Hugues d.^ Lincoln, dont la verlu étoit connue de tout le mcmde, parliculièrementson attachement inviolable à la justice, son zèle pour la défense des opprimés et son courage intrépide pour résister aux puissances. Aus.i les papes sous lesquels il vécut lui déléguèrent les affaires les plus importantes de toute la province, comme dit l'auleur de sa vie • et il ajoute , que le saint prélat avoit reçu de Dieu une telle grâce pour discerner le jusîe de l'injuste, que les plus habiles jurisconsultes disoient n'avoir jamais vu son pareil pour la décision des causes les plus difficiles , quoiqu il neut point étudié cette science (1). Ceux qui avoienl de bonnes causes etoient ravis de l'avoir pour juge , ne craignant de sa part ni négligence m loiblesse pour se laisser ébranler aux menaces ou aux présents.
Le roi Richard , après son retour en An^^leterre (2), passa en Normandie et fit la guerre au roi Philippe, qui étoit entré sur ses terres Ayant besom d'argent pour soutenir cette guerre, il envoya en Angleterre l'archevêque j entends Hubert de Cantorbéry , avec ordre d'assembler les évéques et les autres prélats et leur demander un subside. Saint Hu^^ues ayant examiné l'affaire al tenti veinent, et trouvant qu elle retourneroità lacharge du pauvre peuple, répondit qu'il ne consentiroit pointa
I exécution de cet ordre; et il se trouva un autre evéque qui, ayant ouï les raisons qu il deduisoit amplement , se rangea à son avis L archevêque le trouva fort mauvais , et re tourna promplement porter ses plaintes au roi qui , outre de colère , dit à un de ses courtisans . Autant que tu aimes ma vie , je te commande de ruiner entièrement Hugues et l'évéque qui s'est attaché à lui. Ce dernier évéque fut d»)nç chassé de son siège, tous ses biens ccmfisquès , et il demeura quelque temps banni du royaume. Enfin, par le secours de ses amis
II fut reçu à se jeter aux pieds du roi , implol rant sa clémence et promettant de ne jamais s opposer à ses volontés.
Mais quand il vint des gens armes pour traiter de même févéque de Lincoln , avant qu'ils eussent louché rien, il les fit tous dénoncer excommuniés au son des cloches dans les paroisses voisines. Sa magnanimité les étonna, et ils se retirèrent sans rien faire ; car on crai^^noit terriblem<'nt les censures du prélat , qui^souvent étoienl suivies de morts subites affreu-
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SCS (I) , de possessions du démon , ou d'autres marques sensibles de la vengeance div ne loutelois,craignanten cette occasion d'attirer sur son troupeau les effets de l'indignation du rm 1 alla le trouver, quoiqu'él(>iW prenant le péril sur lui. Comme il approchoii de la cour, quelques gens de bien vinrent au devant, le priant de se retirer , et ne se pas présenter au roi , de peur que sa mort n'attirât la œhTc de Dieu sur le royaume, comme la mort desainl Thomas. Mais il n'acquiesça pas a cette proposilinn ; et, comme un de ceux bui la laisoit s off oit |K)ur médiateur, il lui répondit : Quoi , vous voulez que je m'épargne pour vous inettre en danger, vous cl vos enfants ^ Aussitôt II entra chez le roi, et, sachant qu'il entendoit la messe à la chapelle, il y alla et s approchant du roi , il lui dit hardiment ' Donnez-moi un baiser. Vous ne l'avez pas mérite , répondit le roi. Je l'ai mérité , reprit Té-
(!) VUac.23,ap.Sur.nnoY. (2) C. 18.
véque , parce que je suis venu de loin vous trouver. Vous me devez un baiser; et il le liroil avec force par son manteau. Le roi se baissa en se souriant et lui donna le baiser.
Lesevéques et les autres assistants, voyant Hugues triompher ainsi du roi, étoient hors a eux-mêmes d'étonnement ; et le roi, voyant sa fermeté, et que, laissant la place des oéques, il s'étoit mis près de l'autel pour prier avec plus de liberté, commença à le respecerdufond du cœur; et, quand on lui présenta I instrument de paix, il le fit premièrement porter à l'évèque de Lincoln. On attribua a cet honneur qu'il avoit rendu au saint prélat une insigne victoire qu'il remporta jH'u de temps après. La messe étant finie , Hugues mena le roi derrière l'autel pour lui parler avec plus de liberté, et, s'étanl assis auprès de lui, il lui dit : Dites-moi comment va votre conscience, car vous êtes de mon diocèse, et je rendrai compte de vous au jugement de Dieu. Le roi répondit : Ma conscience est en assez bon état, si ce n'est la jalousie qui me tourmente contre les ennemis de mon royaume. Que dites-vous, reprit Hugues d'un ion de reproche, n'opprimez- vous pas chaque jour les pauvres:^ n'allligez-vous pas les innocents.^ ne chargez -vous pas votre peuple d exactions.? De plus, le bruit court que vous avez viole la foi ccmjugale. Ces péchés vous paroissent-ils légers? A ces paroles de l'évéque, le roi fut tellement épouvanté, qu'il nosa ouvrir la bouche; et le prélat ayant continue de lui faire une forte réprimande, Il s excusa humbl ment sur quelques articles demanda pardon des autres et promit de s'ea corriger. Ensuite il représenta au roi, devant toute l'assemblée, qu'étant pasteur il n'a voit pu consentira la vexation de ses ouailles, et le roi reçut sa justification, se tenant encore heureux qu il ne poussât pas plus loin la correction. Quand il fut parti, le roi, se tournant
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vers les siens, dit : Si tous les évéques étoient tels , les rois ni les seigneurs n'auroienl aucun pouvoir contre eux.
Le saint évéque défendit sévèrement à ses archidiacres et aux autres supérieurs d'exiger des pécheurs des amendes pécuniaires (1) ; et , comme ils lui représentoient que les méchants craignoient plus la perte de leur argent que la honte de l'excommunication, il répondit: C'est votre faute ; vous négligez de leur faire accomplir leurs pénitences , et n'avez soin que de leur faire payer les sommes qu'ils ont promises. Ils lui alléguèrent l'exemple de saint Thomas de Cantorbéry, qui en avoit ainsi usé, et il leur répondit: Croyez-moi, ce n'est pas ce qui l'a rendu saint. H ùta entièrement toutes les exactions que ses prédécesseurs avoienl introduites sous des prétextes spécieux. Ils étoient convenus avec le roi de lui donner tous les ans un manteau fourré de martes zibelines, à condition d'en lever le prix sur le peuple (2) ; et , s'il y avoit de l'excédant , le garder pour eux comme pour la peine de la collecte, ce qui avoit passé en coutume depuis plusieurs années; mais Hugues délivra son diocèse de cette servitude, moyennant mille marcs d'argent qu'il donna au roi.
En faisant sa visite dans les maisons religieuses de son diocèse, l'an mil cent quatrevingt-onze, il vint à l'abbaye des filles de Godestove; et, étant entré dans l'église pour faire sa prière, il vit au milieu du chœur, devant l'autel, un tombeau élevé, couvert de tapis de soie, et entouré de lampes et de cierges (3). Il demanda de qui c'étoit? On lui dit que c'étoil la tombe de Rosemonde, maîtresse du roi Henri II, qui, pour l'amour d'elle, avoit fait d(î grands biens à cette église. Hugues répondit : C'étoit une prostituée, ôttz-la d'ici, et l'enterrez hors l'église avec les autres, de peur que la religion ehrélienne ne tourne à mépris, et afin que les autres femmes apprennent par cet exemple à fuir la débauche et l'adultère. Et son ordre fut exécuté.
XLVII. Punition du duc d'Autriche
Le pape Célestin avoit excommunié Léopold, duc d'Autriche, pour avoir pris le roi Richard, qui, comme croisé, étoit sous la protection du saint-siège, et en avoit exigé une grosse rançon, et pour sùrete, des otages. Le duc témoigna vouloir satisfaire ; et le pape écrivit ainsi à Vèsi^ne de Vérone, son légat (4) : Nous voulons que vous preniez serment du duc d'Autriche, qu'il obéira en tout à nos ordres ; puis , vous lui commanderez de délivrer tous les otages du roi d'Angleterre, de le décharger des conditions qu'il a exigées de lui, et de restituer tout ce qu'il a reçu de
C.IO
(2) Koper, p. 758.
TOMF IV.
(3) Roger, p. 71-2.
(i) lUd. Dicel, p. 0T5.
sa rançon , et de satisfaire entièrement pour l'injure et le dommage qu'il lui a causé. Alors vous lui donnerez l'absolution, à lui et aux siens, et vous lèverez l'interdit jeté sur ses terres. Vous leur ordonnerez de plus , d'aller au plus tôt à la terre sainte , et d'y faire le service de Jésus-Christ autant de temps que le roi a été en prison. A faute de quoi , vous les remettrez dans l'excommunication. La lettre est du sixième de juin mil cent quatre-vingtquatorze.
Le duc d'Autriche aima mieux demeurer excommunié , à quoi on attribua les malheurs qui lui arrivèrent cette année (1). Toutes les villes de son duché furent brûlées sans qu'on en sût la cause ; le Danube en inonda une partie, où plus de dix mille personnes furent noyées. H y eut, pendant l'élè, une sécheresse extraordinaire , et des vers consumèrent les herbages; les plus nobles du pays moururent de la maladie. Tous ces fléaux ne le touchèrent point, et il jura qu'il feroit mourir les otages du roi d'Angleterre, s'il n'accomplissoit au plus tôt tout ce qu'il lui avoit promis. Mais la même année , mil cent quatre-vingt-quatorze , le lendemain de INoël , jour de Saint-Etienne , le duc d'Autriche étant sorti , son cheval tomba sur lui et lui rompit le pied, en sorte qu'il le lui fallut couper ; et , comme personne n'osoit faire cette opération , il la fit lui même , aidé par un valet de chambre , mais si mal , qu'on désespéra de sa vie. Alors il lit appeler les évéques et les seigneurs qui étoient venus célébrer avec lui la fête, et demanda aux prélats l'absolution des censures portées contre lui par le pape. Tout le clergé lui répondit, qu'il ne seroit point absous, s'il ne promettoit par serment de se soumettre au jugement de l'Egfise pour les faits dont il s'agissoit, et si les grands de son duché ne faisoient avec lui le même serment, et ne promettoienl de faccomplir pour lui si la mort le prévenoit (2).
Ayant reçu l'absolution à ces conditions , il commanda de délivrer les otages du roi d'Angleterre, et lui remit l'argent qu'il lui devoit. Il mourut ainsi ; mais le duc , son successeur , s'opposa avec quelques seigneurs à l'exécution de ses ordres ; c'est pourquoi le clergé ne permit point que son corps fut enterré , et il demeura huit jours sans sépulture jusqu'à ce qu'on eût délivré tous les otages. On leur offrit même quatre mille marcs d'argent pour reporter en Angleterre de ce qui avoit été payé de la rançon ; mais ils n'osèrent s'en charger à cause des périls du voyage.
XLVIII. Monaco, patriarche de Jérusalem
Après Héraclius , mort au siège d'Acre en mil cent quatre-vingt-onze, on donna le titre de patriarche latin de Jérusalem à Sulpice ,
(1) Pioger, p. 748.
qui ne le porta que trois ans ; et, en mil cent quatre-vingt-quatorze, on élut à sa place maître Michel , doyen de l'église de Paris. Le titre de maître, qui signifie docteur , et qui s'est avili dans les derniers temps, étoit alors très-honorable, et se donnoit aux évèques mêmes et aux cardinaux. Michel, surnommé de Corbeil, étoit un proless^mr célèbre dans Paris , qui fut premièrement chanoine et chancelier de la cathédrale, puis doyen de l'église de Meaux , puis de Laon, et enlin de Paris, et comme le chapitre de Laon se plaignoit qu'on le leur eût ôté, Etienne, abbé de Sainte-Geneviève et depuis évéque de Tournay, leur écrivit pour les consoler , leur représentant que les églises doivent exercer ce commerce charitable de se donner l'un à l'autre leurs meilleurs sujets. Michel de Corbeil fut donc élu doyen de Paris en mil cent quatre-vingtonze, après la mort de Matthieu de Montmorency, et il étoit renommé pour sa vertu et sa capacité, principalement dans la théologie. Il fut élu patriarche de Jérusalem le vingt-quatrième d avril mil cent quatre-vingt-quatorze; mais quinze jours après le clergé de Sens l'élut pour son archevêque, du consentement du roi Philippe et de tout le peuple de la ville. Ce grand siège étoit vacant par le décès de Guy de iVoyers, mort le vingtième décembre mil cent quatre-vingt-treize, et Michel le tint six ans (1). A sa place , on élut patriarche de Jérusalem un Florentin, nommé Monaco, c'est-à-dire moine, savant en théologie, en droit canon et en médecine, que le patriarche Héraclius avoit choisi pour son chancelier, et qui depuis avoit étééluarchevéque deCèsarée par tous les suffragants et par le chapitre (2). Après la prise de Jérusalem par Saladin, Monaco revint à Florence, et y demeura environ deux ans ; mais, ayant appris que les chrétiens avoient conquis Acre, il y retourna , et peu de temps après il fut élu patriarche de Jérusalem par le suffrage des archevêques , des évèques , du chapitre et la permission du roi. Monaco tint ce siège neuf ans.
XLIX. Dosilhée, patriarche de Conslantinople
Cependant Dosithée , patriarche grec de Jérusalem, avoit été Iransl'èrè à Conslantinople, car l'empereur Isaac l'ange ôta de ce siège en mil cent quatre-vingt-douze Nicétas Montanes, que lui-même y avoit mis, et l'en ôta malgré lui , sans avoir autre reproche à lui faire que sa trop grande vieillesse, mais en effet il avoit reconnu sa simplicité et sa légèreté (3). A sa place, l'empereur mit un moine, nommé Léonce j après avoir assuré par serment pu-
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bliqueinent sur son tribunal qu'il ne lo connoissoil point aupara>ant , mais que la Sainte- Vierge le lui avoil montré de nuit , lui faisant connoltre son mérite, sa (igurr et le lieu où il demeuroit. Mais nonobstant les louanges qu'il lui avoit données, le représentant comme un homme divin, il ne le laissa pas un an sur le siège de Constantinople , et en mil cent quatre vingt-treize il } transféra Dosithée de Jérusalem.
Or, comme il savoit que celte translation étoit contre les canons, il consulta artilicieusement Théodore Ralsamon, patriarche grec d Anlioche(l},qui résidoit à Constantinople, et étoit le plus habile jurisconsulte du temps. L'empereur, l'ayant pris en particulier, lui dit avec de grandes démonstrations de douleur : Il est bien triste que l'Eglise soit tellement dépourvue d'hommes distingués par la science et par la vertu même chez les moines , que nous ne puissions en trouver un digne de remplir le siège de Conslantinople. H y a longtemps, ajoula-t-il, que je v(mdrois vous y placer comme une lumière éclatante» par la science des lois , mais je suis retenu par la sévérité des canons contre les translations. Si par la profonde connoissance que vous en avez vous pouvez montrer et persuader aux autres que cette translaticm est permise , je la regarderois comme un grand avantage , et ne dilïérerois pas à l'exécuter. Théodure répondit que la chose étoit faisable, et depuis ce jour il y eut plusieurs conférences entre les évèques pour examiner la question de la translation, qui fut aussitôt jugée permise; l'empereur en fit un décret, mais ce fut Dosithée qui fut transféré de Jérusalem à Conslantinople, et Théodore Ralsamon demeura patriarche d'Antioche.
Cette. translation de Dosithée se fit en mil cent quatre-vingt-treize , et, comme il étoit à Constantinople, il lut intronisé en grande cérémonie et avec une espèce de triomphe. Mais les prélats, trompés en leur faisant violer les canons pour un si indigne sujet , ne purent s'emp<*'cher de témoigner hnir mépris , et tinrent des assemblées si'crètes avec les principaux du clergé de Constantinople, où Dosithée fut traité d'usurpateur et chassé du siège. L'empereur, ne voulant pas en avoir l'affront, le lit rétablir et r<*metlre en possession, accompagné de ses gardes pour le garantir de la violence du peupli', à qui son ambition l'avoit rendu odieux. Enlin, lempereur fut contraint de l'abandonner, et il se trouva exclus de ses deux sièges, car on avoit donné à un autre celui de Jérusalem. A sa place, on lit patriarche de Constantinople, en mil cent quatre-vingtquatorze, Georges Xiphilin, grand trésorier ou scévopliylax de la même église , qui tint le siège trois ans et dix mois (2).
L. Théodore l'alsamon et ses tcrils
C'est à ce patriarche que Théodore Balsamon dédia son conmieulain^sur les canons. H y avoit hnig-tenips qu'il avoit commencé cet (mvratçe , et son exposition sur le nomocanon de Photius , par ordre de l'iMnpereur Manuel Comnène, et du patriarche Michel Anchiale. Théodore étoit ne à Constantinople, et dès lors nomophvlax et cartophvlax , c'est-à-dire garde des ois et des chartes de Sainte-Sophie, <»t premier prétn^ des blaiiuernes -, mais il n'ét(>it pas encore patriarche d Antioche. En cette exposition, il marque les lois qui étoient en vigueur de s(m temps, et celles qui étoient abrogées : n'ayant pas été mises dans les basiliques, composées après la mort de Photius , qu il nomme toujcmrs très saint patriarche (t). H montre aussi en quel endroit des basiliques se trouvent les lois que Photius cite selon les titres du code» et du digeste ; il résout les anti nomies, et ajoute les décisions des conciles ou des empereurs survenues depuis les basiliques.
Sur le texte de Photius, qui dit que Constantinople a les privilèges delancienne Rome, Théodore, pimr faire voir en quoi consistent ces privilèges, rapporte tout au long la prétendue donation de Constantin comme une pièce aulhenti(iue. Pliotius, toul(îfois, n'en avoit point parlé, quoiqu'elle fût connue de son temps , comme il paroit par l écrit d'Enée, évéque de Paris, contre les ùrecs. Théodore Ralsamon a aussi cominenlê (ouïes les autres parties du dn^il canonique des Grecs, savoir, les canons des apôtres , c(»ux des sept conciles généraux, du concile de Carlhage, c'est-àdire le code des canons de lèglise d'Afrique , des cinq conciles particuliers et des épltres canoniques des pères (2). Nous avons plusieurs ouvrages de Théodore sur les mêmes matières, entre Fesquels est une méditation ou réponse à une ccmsultalion au sujet des patriarches.
H donne le premier rang, pour l'antiquité , à celui d Antio( lie, parce que saint Evode fut ordonné par saint Pierre : ce qu'il suppose sans le prouver. Peu de temps après, conlinue-t-il, le même apôtre lit saint Marc évéque d'Alexandrie, siiint Jacques de Je: usalem et saint André de Thrace. Environ trois cents ans après, saint Sylvestre fut nommé pape de l'ancienne Rome, par Constantin, qui venoit de se convertir , comme nous apprend l'histoire ecclésiastique. On voit par là combien Théodore en doit instruit , et quelle éloit sa critique. Car il répète encore ensuite que saint Sylvestre fut le premier pontife de Rome (3). Il continue : La petite ville de Ryzance n avoit qu'un évéque soumis à celui de Périnthe , qui est Héraclée de Thrace; mais le siège de l'empire y ayant été transféré de l'ancienne Rome , Mèlrophane , qui en étoit alors évéque,
'1) P- 2fi0.^ i(>. Cataloj:. Jus Gra-co-U.
•2) V. Pagi.an. !19l,ii. p. 30J.
(1) Vers, iiiit. libri. Pra^f.
In Nom. Sup. I. u\, n. l(i.
(2j Sup. !. i.l, n. r*. V.
Cave, p. 477.
(3> Jus Graîco-Pioni.
vil, inil p- 450.
prit le titre d'archevêque. CVst pourquoi le premier concile oecuménique, il veut dire le premier de Constantinople, lui donna des privilèges de l'ancienne Rome, comme étant la nouvelle : ce que le concile de Trulle a coniirmé , déclarant le siège de Constantinople le second après celui de Rome, et mettant ensuite ceux d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. C'est pourquoi les évèques de ces grands sièges sont ainsi honorés par toute la terre jusqu'à présent. Car, encore que le pape de l'ancienne Rome ait été retranché des églises , c'est sans préjudice du bel ordre établi par les canons. JNous ne voyons point de quelle autorité ni par quel décret avoit été fait ce prétendu retranchement , et c'est ici le premier témoignage que j'en trouve, et la première preuve formelle du schisme des Grecs. Or, on ne sait point la date de cet écrit, et Théodore a vécu jusqu'à la prise de Constantinople par les Latins. Il ajoute peu après que celte séparation lui déchire le cœur, et qu'il attend tous les jours la conversion du pape (1). Il s'étend sur les marques extérieures de la dignité des patriarches, le flambeau qu'ils fa isolent porter devant eux , l'habit semé de croix et leurs autres ornements, dont il rapporte les significations mystérieuses (2). II soutient que les deux patriarches qui , parles incursions des gentils, sont réduits à résider hors de leurs sièges , savoir, celui d'Antioche et celui de Jérusalem, ne perdent rien pour cela de leur dignité et des honneurs qui leur sont dus. H dit que le titre de patriarche est propre à lèglise d'Antioche, suivant l'ancienne tradition, qui a donné le nom du pape aux évèques de Rome et d'Alexandrie, et celui d'archevêque à ceux de Constantinople et de Jérusalem, et que ce seroit faire injure à Antioche de les nommer tous patriarches ; n'étoit que tous ensemble tiennent la place d'un seul chef de tout le corps de l'Eglise, et représentent les cinq sens rassemblés dans la tète. Car il insiste fort sur cette comparaison. Il propose ensuite la question -. Pourquoi l'on donne le litre d'oecuménique au pape de Rome et au patriarche de Constantinople, et dit : Mais puisque le démon de l'amour-proprc a séparé le pape de la compagnie des autres patriarches , et l'a renfermé dans les bornes étroites de l'Occident, et que le patriarche de Constantinople ne se pare d'aucun des privilèges du pape , et ne prend point danssessous^ criptions le litre d'oecuménique , je laisse cette question comme inutile , et je réponds à ceux qui osent soutenir qu'on doit refuser les honreurs de patriarche à celui d'Antioche et à celui de Jérusalem. Car, disent-ils, il est ordonné par les canons de ne pas même compter pour évèques ceux qui ne s'exposent pas à toutes sortes de périls pour se rendre à leurs sièges , occupés par les barbares et gagner la
lib.
U) Sup.l XVUI. n. 7,p.440. (2) P. 444, 640, 449,
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couronne du martyre (i). A quoi il oppose le trente-septième canon du concile de Trulle, qui porte que les incursions des barbares ne porteront point de préjudice aux évèques , qu'elles empêchent de prendre possession des sièges pour lesquels ils auront èlè ordonnés, et qu'ils ne laisseront pas de faire valablement les ordinations et les autres fonctions èpiscopales. Il rapporte aussi la constitution d'Alexis Comnène, de l'an mil quatre-vin<»:l- treize , qui conserve à ces évêques in parti bus ^ non-seub^ment les droits èpiscopaux, mais leurs abbayes et leurs pensions {'2). Il est remarquable que les Grecs ne comploient point le patriarche d'Alexandrie entre ceux qui ètoienl dépossédés par les inlidèles, quoique loiile l'Egypte fût au pouvoir des musulmans, mais seulement les patriarches d'Antioche et de Jérusalem, dont les sièges, depuis près d'un siècle , avoient été occupés par les Latins, qui leur ètoient plus odieux que les Arabes ou les Turcs. Ceci semble aussi montrer que, tant que les Latins furent maîtres de Jérusalem , le patriarche grec d(^ celle ville demeura à Constanlinople comme celui d'Antioche.
LI. Alexis l'Ange empereur
L'empereur Isaac l'ange, après avoir évité plusieurs conjurations, qu'il sailiroil par sa mauvaise conduite, méprisa les avis qu'on lui donnoil contre son frère Alexis. IMais celui-ci, s'étant fait proclamer empereur, tit prendre Isaac à Stagire, où il s'en éloit fui , et lui fit arracher les yeux ; puis il le mit en prison, où on lui donnoit du pain et du vin par mesure, comme au moindre particulier. Isaac fut ainsi dépossédé le dixième d'avril mil rent quatrevingt-quinze , après avoir régné neuf ans et sept mois, n'ayant pas encore quarante ans. Il avoit fait bàlir des églises et des hôpitaux , mais aux dépens du peuple, qu il accabloil d'impositions, et des autres églises qu il pilloil pour orner les siennes (3). Alexis prit le surnom de Comnène , comme plus illustre que celui de l'ange, et régna huilons.
LU. Concile d'York.
La même année, le pape Célestin accorda , à la prière du roi Richard eldjs prélats d'Angleterre; la légation en ce royaume pour Iluï ert , nouvel archevêque d(' Cantorbéry, comme il paroit par ses lettres , datées du palais de Latran, le dix-huilième mars, la quatrième année de son pontiticaf , qui est l'an mil cent quatre-vingt-quinze. En cette qualité de légat, rarchevèque Huhort vint à York le jour de Saint-lîaniabé, (jui éloit le dimanche, onzième de juin, et y fut reçu en procession par le clergé et même a la
cathédrale (1). Le lendemain , il lit tenir par ses officiers les assises pour les affaires du roi ; car il éloit grand justicier d'Angleterre, et tint par lui-même les plaids de chrétienté, c'est-à-dire la juridiction e(elésiastique. Le
mardi, il alla à l'abbaye de Sainte- [Marie d York, où il fut reçu processionnellement par les moines; puis il entra dans leur chapitre ; et, sur leurs plaintes de ee que llobert, leur abbé, ne pouvoit plus être utile à la maison à eause de ses intirmités , le légal le déposa, quoiqu'il réclamât et appelât au pape. Les deux jours suivants, c'est-à-dire le mercredi et le jeudi, le légat tint un concile dans l'église de Saint- Pierre d'York, où l'on ne voit point d autre évêque que lui, mais seulement le doyen, le chantre, les archidiacres et le chancelier de la même église, avec (pielques chanoines, presque tous les abbés, les prieurs et les cures du diocèse. Le légat présidoit à ce concile, assis sur un siège élevé, et y publia douze canons, divisés en dix-huit , selon une autre édition.
On recommande, premièrement, cecjui regarde le saint sacrement de l'autel, que le prêtre ne célèbre point !a messe sans avoir un homme lettré pour la servir ; qu'il porte luimême la communion aux malades en habit clérical , étant précédé de lumière. Que le canon de la messe soit écrit lisiblement et correct<'ment. Que le prêtre n'impose point pour pénitence de faire dire des messes , et se contente, pour rétribution, de ce qui lui sera ofl'ert à la messe, sans faire aucune convention. Il n'y aura au baptême que deux parrains et une marraine, ou deux marraines et un parrain. On baptisera les enfants exposés, quoiqu'on trouve du sel avec eux , sans craindre de réitérer le baptême. Un diacre ne baptisera , ne donnera le corps de Jésus-Christ, ou n'imposera la pénitence qu'en cas d'extrême nécessité. On croyoit donc encore qu'il le pouvoit faire en ce cas. Si les titulaires négligent de réparer les églises et de fournir d'ornements, i! y sera pourvu par ordre du légat sur le revenu des églises. La justice sera rendue gratuitement dans les causes ecclésiastiques. La dîme que l'on dit ('tre de précepte divin sera prise avant les frais de la moisson (2).
Les moines et les chanoines réguliers ne prendront point à ferme leurs obédiences, n'iront point en pèlerinage, et ne sortiront que pour cause et en compagnie. Les religieuses ne sortiront de l'enclos du monastère qu'avec l'abbesse ou la prieure. Les faux témoins seront excommuniés trois fois Tannée, et dénonce:; tous les dimanches (.'l). S'ils se repentent, on les renv(»rra à l'évêque, ou, en sno absence, au confesseur général du diocèse, pour recevoir la pénitence. Par ce confesseur général, j'entends le prêtre nommé depuis pi»
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nitencier. Les clercs concubinaires publics seront punis, premièrement , d'infamie, puis de suspense de leurs fondions et des truils de leurs bénéfices (1). S'ils sont seulement suspects , après les admonitions secrètes et publiques on leur imposera la purgalion canonique, nojr laquelle on n'exigera au plus que douze personnes qui jurent avec eux. Tels sont les décrets de ce concile d'York.
LUI. (Geoffroy, archevêiiue d York, suspens.
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telam. C'est la première fois que j'ai remarque cette forme d'absolution, nommée, par nos praticiens, absolution à caulèle (1) Le pape écrivit sur le même sujet au clergé et au peuple de la province d'York , et au doyen Simon en parliculier ; et ces trois lettres sont datées du même jour vingt-troisième décembre mil cent quatrc-
' "^ÇeTemps après, un clerc de rarchevèque d'York, nommé Raoul de Yigetot, étant tUbé malade à Rome , et se voyant al ex re^-
(1) P 451, 452. Slip.
vl', 11. 51
(â) .'iup. liv. i.w, II. :,i.
(») Nicet. |i. 2K0, 205.
I (1) Cœli'Sl, Kp. 7,S. Iln-
scr, p. 75:1. To. 10. Coiic.
: p IT.II. i;»i'iT, p. 755. G.
Ni'iibr. V, c. 12 (2) C. I, 4, 4,5,7,8.
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Cependant les adversaires de Geoffroy, archevt>que d'York, ne manquèrent pas de so prcsenlerà Romedevaal le pape, au joiirmar que par l'évêque de Lincoln , c'cst-a-dire au premier juin de celle année mil cent quatrcvinîît-quinite, alin de poursuivre leur accusation: mais Geoffroy ne s'y trouva point , et les clercs, qui étoieni :i Rome de sa pari, proposèrent ses excuses ;savoir, que le roi, son frère, lui avoit défendu de venir, et qu'il craignoit imauvais air de Uoni<- pendant l'été. Sur telle remontrance , ils oMinrent la cassation de tout ce nui avoit été fait contre larchevéque depuis l'inn -I cl le pape lui donna terme pour venir à llômè dans l'octave de la Saint-Marlin. Et comme il ne comparut pas môme alors , les chanoines d'York . qui en éUnent bien avertis, solllcilèrent sailli Hugues de Lincoln de prononcer conln^ lui sentence d interdit et de suspense ; mais le saint prélat leur répondit qu il aimeroil mieux élre suspendu lui-m<me que d.- l'avoir fait (2). Les chanoines envoyèrent donc à nome s(> plaindre au pape Celestin , que révoque et les autres juges délègues n cxecutoien point son mandement ; et enlm le pape , pressé par leurs sollicilalions , ayant allendu plusd'un mois au delà du terme prescrit, prononça .(.ntre ( '.eolïroy sa sentence , par laque c il Icsuspendit de l'usage du pallium, de toute foiiclioii épiscnpale,deladininislration du spi-
,,i,„,| et du temporel, et de la provision des hénéliees de n'^gH^' ''l ''<^ 'j' province d York Le pape manda à i'évéque de Lincoln, et aux eux uilres commissaires, de dénoncer celle suspense par tout le diocèse et la province ; iaisinl défense à tous, tant clercs qui; laïques, le répondre à l'arclievéciue ou a ses oITiçiers , soit Ùour le temporel, soit pour le spiriluel , ins .li'Tce nue le pape en eût autrement oriX olnetlant cependant Simon, doyen d'York , avec le conseil des chanoines resid.ints pour le jugement des causes ecclesiasliques , 'et confirimnl au surplus le pouvoir des commissures Le pape ajoute : ^ous vous ordonôns encore de'^Jéclarer nulle l'excommunical on publiée par larchevéque contre quelques Xnoines et autres, depuis l'appel mlerjete a nous , à la charge toutefois que vous absoudre/ ces personnes par l'autorité du saint-siegc, p«)ur plus grande sûreté : Jd majorcm cau-
m lé , conll-ssa , devant le pape Célestin et tous lescardinau. , qu'il avoit fait expédier en eu
(2)Rog.,p.751.Eiû?t.759.
de Homo plusieurs lettres fausses , tant pour l'affaire de l'archevêque, son maître, que pour a sienne; et qu'il k4 avoit déjà envoyées eu Angleterre (•>). C'est pourquoi le pape donna cimlmission à llubert , archevêque de Cantorbérv de retenir les lettres qu'il trouveroit contrairèsàlajustice, touchantl'affaire de I archevêque d'York. On trouva à Londres un clerc chargé de ces lettres et depoisonpourlairept>rir Simon, doyen d'York, et quelques autres chanoines. Le poison fut brûlé publiquement, et e porteur mis en prison; et les adversaires de Geoffroy, archevêque d'York , le chargèrent encore de ce crime.
LIV. L'empereur Henri, roi de Sicile
Vers la Saint -.Yndrè , c'cst-h-dire la fin de novembre mil cent quatre-vingl-quinzc, I einnereur Henri tint à Wormes une dietç avec es prélats et les seigneurs, dans 1 église cathédrale, pendant huit jours (3). La se trouvèrent le cardinal Grégoire, légat d» papp<;eleslin , envové pour pn'-cher la croisade ; et les plus é ..queiils de l'assemblée parlèrent auss. chanue jour sur le même sujet, et si cfficaccraenl, qu'un grand nombre de prélats , de seigneurs et d'autres braves gens se croisèrent. L'empereur vouloit aussi prendre la croix ; mais on lui représenta qu'il étoit plus avantageux, pour l'entreprise même, qu^l demeurât chez lui , et qu'il pourvût à la subsistance de l'armée des croisés et aux recrues Amsi on préparoit une grande croisade d Allemands et d'Italiens. L'empereur envoya en Poulie Conrad, évêque deW irtrbourg, son chancelier nui Y éloit pour les affaires de l'empire ; e lui manda de travailler, avec tout le soin possible, à tenir toutes choses prêtes pour l année suivinte l'araent , les vivres et les vaisseaux (4) . LCpereu? pas^a lui-même en Pouille pour . ' j-,.= . maie 1,1 L'uerre . au il lut
1 ancreae, roi ue oh^hc , i»^-—- ) ;-— --- — l'année mil cent quatre-vingt-treize, Roger son fils aîné, qu'il avoit fait couronner roi, et fit couronnera sa place (iuillaume, son second fils. Mais Tancrède ne survécut pas long-temps a
f»; G. Neubr. x, c. Î6, (4) Arnold. Lub. c. v c. t.
(1) P. 700. Ep. 13, 1.
Conc. 1786. Ep. 11,12.
(2) Roger, p. 708.
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cette perte ; et, étant tombé malade d'affliction, H mourut avant le mois de mai de l'an mil cent quatre-vi^ngt-quatorze , laissant pour successeur Guillaume III, encore enfant. L'empereur Henri , qui avoit toujours reirardé Tancréde comme un usurpateur, entraïélé même en Pouille, passa en Sicile, où il se fit reconnoître
roi,etfutcouronnéàPalermeledimanchevinffttroisiéme d'octobre. Ainsi finit le règne des Normands en Sicile, après avoir duré cent ans depuis la conquête du comte Roger, et trentequatre depuis que Roger II prit le titre de roi(l). A Noël, mil cent quatre-vingt-quatorze, l empereur tmt une cour générale à Palerme ou II iit arrêter la reine Sibile, veuve deTancrède le jeune, Guillaume, son fils, et plusieurs autres, tant évêques que comtes, qu'il accusoit de trahison, dont il fil aveugler les les uns, brûler ou pendre les autres, et envoya les autres en exil en Allemagne. L'empereur y revint lui-même, l'année suivante mil cent quatre-vingt-quinze , emmenant Sibile et son fils , qu'il tint l'un et l'autre en prison perpétuelle, et fit crever les yeux au jeune prince (2).
LV. Croisade publiée
Ce qui exciloit le pape Célestin à faire prêcher la croisade, étoit la mort de Saladin arrivée à Damas le treizième jour de mars' mil cent quatre -vingt -treize. En parlant de ce prince et de ce qui arriva de son temps en Orient, j'ai rapporté plusieurs faits qui ne se trouvent point dans nos auteurs latins, et j'ai cité sa vie manuscrite composet», il y a plusieurs années, par M. l'abbé Renaud()t,sur les auteurs originaux , la plupart arabes et manuscrits, entre autres sur la vie de Saladin écrite par Hamad, son secrétaire. L'auteur n'a pas jugé à propos de donner encore au public cet ouvrage si curieux; mais il a bien voulu me le communiquer, en considération de l'utilité publique et de notre ancienne amilié Quand on cul appris en Italie la mort de Sa- 4adin , et la division qui s'étoit élevée entre S(»s -enfants et son frère, on crut que jamais les chrétiens n'auroient une occasion plus favorable de reprendre Jérusah^m et le reste de la terre sainte (3). Le papej envoya pour ce sujet deux cardinaux en France , où il y eut une grande multitude de croisés; et il est à croire qu'il t'crivil aux prélats des autres royaumes comme il fit à Hubert de Cantorbèry et aux evéques d'Angleterre (4), leur mandant de prêcher la croisade aux conditions ordinaires d'indulgence et de protection du saint-sié'^e et d'exhorter le roi à y envoyer ses sujets. Et'
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comme l'archevêque de Canlorbéry, averlit le pape que plusieurs croisés manquoient à leur vœu, quoiqu'ils pussent l'exécuter; et que d'autres ne le pouvoient, soit pnr pauvreté maladie ou aulrement. Le pape lui ordonna- de contraindre ceux qui le pouvoient à accomplir leur vœu par censures ecclésiastiques (1). Quant à ceux, ajoute l-il, qui sont retenus par pauvreté ou maladie, vous leur permettrez de demeurer, en leur imposant une pénitence convenaWe, à condition de parlir aussilôt qu'ils le iX)urroin. Et pour ceux à qui il est absolument impossible d'y aller en personne , à cause de leur mauvaise santé , ils enverront à leurs dépens une ou plusieurs personnes, suivant leurs facullés, pour faire le service de Jésus-Christ pendant une année ou plus , à votre discrétion. La lettre est du douzième de janvier mil cent quatre-vingt-seize.
LVI. Concile de Montpellier
En Espagne, Alphonse IX, roi de Castille, excite par Martin , archevêque de Tolède, qui commandoit ses troupes, pressa tellement les Maures, qu'ils appelèrent d Africiue à leur secours l'émir Almoumenin, ou prince des fidèles, Jacob, chef des almohades, résidant à Maroc. 11 passa en Espagre avec une armée immense, et défit les chrétiens à la bataille d'Alarcos, vers la Sierra Moréna, le dix-huitième de juillet mil cent qualre-vinfrl-quinze, de l'ère espagnole mil deux cent trente-trois, de l'hégire cinq cent qualre->in-l>o:ize (2). Le roi Alphonse ne vouîoil pas survi\re à sa défaite ; mais il fut sauvé malgré lui par les siens, et se retira en Trance. On croit que cette défaite fut l'occasion pour laquelle le pape Cch^stin envoya en Espagne le docteu' IMichel , notaire de l'église romaine, en qualité de légat.
Il passa à Mimtpellier , où il tiiit un concile avec plusieurs prélats de la province de Aar-^ bonne, au mois de; décembre de la même année mil cent qualre-viiiMt-quinze, et, de leur consentement, y publia les règlements suivants : On observera la paix, ou trè* v de Dieu selon les anciens décrets ; et le légat ajoute cette clause remarquable : que les sujets do celui qui rompra la paix seront absous du ser ment de fidélité qu'ils lui ont fait (3). On excommunie les pillards aragonois et leurs maynades ou compagni<'s , avec ceux qui leur donnent retraite ou protection. On donne ce privilège à ceux qui marcheront en Espagne contre les infidèles : qu'ils sont déchargés, eux et leurs cautions, des usures qu'ilsont promises suivant un décret du pape (Irégoire Mil , en faveur de la croisade pour Jérusalem , et' ils peuvent même répéter ks usures (lu'ils ont payées.
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On recommande la sûreté de toutes les personnes qui voyagent sans armes, particulièrement les pèlerins. L'Eglise preiu sous sa proleclion les juifs ou autres infidèles convertis pour empêcher qu'on ne leur lasse aucun tort en leurs biens. On recommande aux clercs la modestie en leurs habits et la f["Sa»;l«_^^,f leurs tables , pour apaise: la co ère de Dieu principalement en ce lemi s, dit le concile, ou les Sarrasins sont l(>s maîtres de la erre sainte, et ravaiïenl l'Espagne plus cruellement qua l'ordinaire. On confirme l'excommunication prononcée contre ceux qui a voient P"s ^u ranœnné Raymond, èvêque de Lodeve. E parce qu'il y avoit des hérétiques, ces -a-dire des albigeois en plusieurs endroits de la province, on laisse à la discrétion des évêques d user des interdits comme ils jugeront à propos , de peur que les interdits généraux et de longue durée ne donnent occasion à ces hérétiques de séduire les simples. On commencoità reconnoître l inconvénient de ces interdits inconnus a la bonne anliquilc , qui , laissant le peuple sans exercice de vraie religion, l'exposoieut a la tentation d'en prendre une fausse.
LVIl. 1^0 roi IMïilippe se remarie.
LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME
sèment de notre part. La date est du treizième de mars mil cent qualre-vingt seize ; mais le roi Philippe ne laissa pas d'épouser a même année , au mois de juin , Marie , fille du duc de Méraniect de Bohême. Ingeburge s en plaignit au pape Célestin par une lettre ou elle dit, qu il y a trois ans que Philippe 1 a épousée et qu il la retient en prison dans un château. Mais Célestin ne fil plus de poursuites sur ce sujet , soit qu'il se lut relâché , soit que son grand âge et le peu qu'il vécut depuis ne lui permissent pas d'agir plus vigoureusement (1).
LVIU. Mort de Maurice. Eudes de Sully, év«que de Paris.
La même année , le onzième de septembre,
Maurice, évèque de Paris , mourut après avoir
rempli ce siège trente-six ans. C etoit le père
' ..é ^..ii-n h.c (Tr.inrts biens au II
mon. 1195.
(3)liiii.lll, I.Ep. U9, t.
10, Coiic. 11. 1780. buu. liv.
L.WII
Cependant le pape Célestin , ayant appris comnienl le mai iage du roi Pliilippe avec Ingeburge avoil été dédale nul , et louche des plaintes du roi de DancniariU, frère de cette princesse, envoya en France deux legals, Mélior, prélrc-cardinal . cl Cenc.o, sous-diacre, qui , étant arrivés à Paris , y assemblèrent un concile de tous les évtMues et les abbes du rovaunie pour examiner la validilc de ce mariage; maisla crainte les ayant empêches d agir avec liberté, leuriégalion lui sans elîet. Apres leur retour le pape écrivit a Michel archev,-que de Sens, se plaignant (;u avant de décider une alTaire de cctK' importaiu c on n eut pas consulte le sainl-siége, qwmiu on doive lui rapporter toutes U-s causes majeures suivant la niaxiiue établie par les canons et toujours observée par ré:.lis<-gallicane(t). licite l'exemple du mariage de Lolhaire et de -Thietberce, et continue ainsi : Nous ayons exhorte le ro Philii>i)e par le sous - diacre Cencio envoyé exprès, et par nos lettres, a traiter maritalement la princesse son ep<?"se sans écouter les mauvais conseils , mais il «a Pfs reçu ce légal avec la dévotion convenable. C est pourquoi^ ayant égard à l'acte public qui nous a été envoyé par larchevC-que de Luiiden et ses sulTraganti , louchant la généalogie de la princessi- et la commune renommée , nous cassons et annulons , de favis de nos frères, cet e sentence de divorce rendue (ontre la rorm(; de "droit vous mandant et ordonnant que si le roi du vivant de cette princesse, en vouloit épousi-r une autre , vous lui défendiez exprès-
des pauvres; et, entre les grands biens quil fit il fonda quatre abbayes dans son diocèse , dcAx de chanoines réguliers , Héri vaux et Hermières ; deux de filles, Hiere et Gif (2). Il laissa aux pauvres tout ee qu il avoit en fonds déterres; et comme il étoit informe que, de son temps , plusieurs savants doutoient de la résurrection des corps, il fit écrire sur un rouleauce fameux passage de Job (3): Je saisque mon rédempteur est vivant , et qu au dermer iour ie me lèverai de terre , et le reste. 11 ordonna en mourant que l'on mît sur sa poitrine ce rouleau étendu , afin que tous les hommes de lettres qui viendroienl a ses funérailles fussent confirmés dans \a foi de la résurrection. U fut enterré a Saint-\ ictor , au
milieu du chœur. , n • r *
Son successeur dans le siège de Pans fut Eudes , fils d'Archambaud , seigneur de ï^ully et frère de Henri , archevêque de Bourges. Pierre de Blois, qui étoit alors en Angleterre, écrivit ainsi sur cette élection à labbe de Glocesler qui lui avoit demandé ce qu il en savoit. Après la mort de Maurice, le chapitre de Paris délibéra sur le choix du successeur (4). U V avoit plusieurs vieillards , qui depuis longtemps avoient amassé de l'argent pour 1 eraplovcr à cette occasion, et qui , par leurs agents, faisoient des propositions honteuses; mais cette sage compagnie éluda leurs artifices et choisit tout d'une voix et malgré lui, Eudes, le^chantre de Bourses. Je l'ai connu à Pans, et cheri tendrement pendant le temps de ses études , ou l'onction spirituelle l'inslruisoit plus que les leçons de se. maîtres. Son précepteur, qui etoit mon disciple, m'a souvent rapporte avec quel soin quelle dévotion et quel secret il s appliquoit dès lors, tout jeune qu'il èloit aux œuvres de piété, particulièrement a l aumône. Ayant atteint l'âge de puberté, il alla a Rome, dans le temps que Grégoire Vlll succéda a Urbain. J'y étois alors , et je vis avec plaisir
(1) l\i{5ord, p.37.Ap Uadulf. Dic.p. 081. Sup. l.x, a. 01.
(1) !\igonl, p. 40. G esta Imi.lU, n, i>» Ap. Baluz.
1, Miscel. p. 42i.
(2) Ilifiord. p. 40. Snp.
l. lA\,n 33.
(3) Job. XIX, 25.
(4) Kp. m.
que le papo ot les cardinaux lui rendirent des honneurs peu inférieurs à ceux desévèques(l) î^elant conservé dès l'enfance dans une \randc pureté, il travailla pendant la force de sa jeunesse a réprimer l'insolence de la cliair par les veilles, les jeunes et les disciplines. Il distri- Duoit aux pauvres un grand revenu qu il avoit en An^^leterre , et entretenoit trois écoliers pauvres, niais studieux et vertueux. JJepuis qui est sacre évéque, on dit publiquement quil s applique sans relâche à ses devoirs II est Irere de l'archevêque de Bourges, descendu de princes trés-illustres, parent, d'un côté, du roi d Angleterre, et, de l'autre, encore plus proche parent du roi de France.
LIX. Question sur lEucharistie
L'année suivante, mil cent quatre-vingt-dixsept , mourut Pierre le chantre , docteur fanieux par sa science et sa vertu. Il avoit été chantre de l'église de Paris, dont le surnom lui est demeure; mais la dernière année de sa vie il se retira dans l'abbaye de Long-Pcmt, ordre de Citeaux , diocèse de Soissons , où il mourut avant la fin de son noviciat (2). Il laissa plusieurs ouvrages , dont il n'y a que la somme d imprimée. Quoiqu'il fut un des [)lus célèbres théologiens de son temps, il n'a pas été suivi toutefois dans une opinion (ju il avoit de l'eu- (^aristie. C'est qu'il croyoit que la consécration des deux espèces étoit indivisible, et que le pain n'étoit changé au corps de Jésus-Christ qu après la consécration du vin. D'où il s'ensuivoit (jue si le prêtre mouroit subitement après la consécration du pain il n'v avoit rien de fait, et, si après la consécration du calice il sapercevoit qu'il n'y eût que de l'eau, il devoit recommencer et consacrer les deux espèces.
Césaire dileisterbac, moine de Cîteaux, qui vivoit dans le même temps, attribue cette opinion a Pierre le chantre et à ses sectateurs (3) niais il dit que suivant la ( nutume de son orare, on étoit obligé de croire que la consécration de chaque espèce se faisoit séparément car, ajoute-t-il, si après la bénédiction du paiii Il ne se trouve point de vin dans le calice, nous ne la i pétons point, mais seulement celle (lu cali. .. Cette question n'auroit pas eu lieu SI l'usage eût été dès lors d'adorer et élever l'hostie avant la consécration du calice. Aussi n'ai-je trouvé jusqu'ici aucun vestige de cette cérémonie ; et on peut croire qu'elle a ete introduite pour empêcher qu'on ne doutât à l'avenir de la conversion du pain au corps de Notre Seigneur avant celle du vin Toutefois , Jacques de Vitri , qui mourut l'an mil deux cent quarante quatre, en parlecommc d une coutume déjà établie dans l'Eglise (4)
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Philippe de Dreux évéque de lîeauvais, peti t-hls du roi Louis le gros, ayant plus d'é^ gard a sa naissance qu'à sa profession étoit un prélat guerrier. Il fut pris par les Anglois au mois de mai mil cent (luatre-vin-tseize, dans une course que Ht le comte "de Mortain avec le chef des Rrabancons (1) car lis vinrent piller jusqu'aux portes de Reauvais, et l'evr^que sortit j)our les repousser accompagné de plusieurs nobles et du peuple arme. Peut-(Hre croyoit -il pouvoir prendre les armes contre ces Rrabancons , ennemis publics et excommuniés au concile de Latran sous Alexandre III. Il fut pris et traité durement dans sa prison , et il s'en plaignit au pape Celestm par une lettre dont il chargea l'évéquc d Orléans son frère, et qui avoit été précédée de plusieurs autres (2). Il ne manque pas d'y relever la circonstance des Rrabancons employés par le roi d'Angleterre, et prétend que ce prince a encouru les censures ecclésiastiques en le faisant prendre. 11 en demande justice au pape, et lui fait entendre que s'il ne la rend, il se rendra lui-même complice Le pape lui répondit qu'il n'a voit que ce qu'il meritoit pour avoir voulu faire le guerrier contre le devoir de sa profession, et avoir pris part alaguerre injuste que le roi deFrance faisoitau roi d'Angleterre pendant qu'il étoit absent pour la croisade. Je nelaisse pas, ajoute t-il, d'écrire en votre faveur au roi d'Angleterre; mais je ne puis en cette occasion que le prier, et non lui rien recommander. Le roi Richard ayant reçu la lettre du pape, où il le prioit de délivrer son cher frère l'évèque de IJeauvais, lui envoya la cotte de mailles avec laquelle le prélat avoit été pris, et lui fit dire • Voyez si c'est la robe de votre frère, faisant allusion a une parole de l'Ecriture, suivant l'usage du temps (3). L'évèque ne fut délivré qu'en mil deux cent deux , la sixième année de sa prison.
LXI. Croisade des Allemand
Les croisés allemands se trouvèrent en si grand nombre, qu'ils composèrent trois armées dont la première, que commandoit Conrad, archevêque de Mayence, alla par terre à Constantinople, et de là par mer à Tyr (4) ; la seconde s'embarqua d'abord , côtoya la 1 rance et l'Espagne , prit en passant sur les Maures Silves, en Portugal, et la ruina, puis se rendit par le détroit en Palestine, à Acre (5). La troisième armée, qui étoit la plus forte, suivit lempereur Henri en Italie pour ac hever de lui soumettre la Pouille et la Sicile après
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quoi il envoya au Levant, sous la conduite de Conrad, évéque de Wirtzbourg , son chancelier. Celte flotte arriva au pont d'Acre le vingtdeuxième de septembre mil cent quatre- vingtsei/.e. Mais le chancelier s'arrêta en l'ile de Chypre pour en couronner roi Guy de Lusignan, qui pour montrer qu'il ne dépendoit plus de l'emporeurde Constantinople, avoit demandé avec empressement à l'empereur d'Allemagne de lui envoyer la couronne. Il reçut donc le chancelier avec grand honneur, et'le retint long-temps, après quoi le prélat
se rendit à Acre.
Cependant Léon ou Livon, roi d'Arménie, pour s'attirer le secours des croisés, envoya aux seigneurs des ambassadeurs avec des présents et des lettres par lesquelles il dédaroit qu'il étoit prêt de se soumettre à l'empereur, s'il vouloit lui faire l'honneur de lui envoyer la couronne qu'il désiroit depuis long-temps. D'abord on destina le chancelier à cette ambassade; mais comme il étoit à Rarut, on y envoya l'archevêque de Mayence , qui couronna le roi d'Arménie au nom de l'empereur Henri. Il fit plus, et travailla par ses instructions à ramener ce prince et tous ses sujets à l'obéissance de l'église romaine, et baptisa Rupin, son petit-neveu, fils d'Alis, sa nièce , et de Raymond, prince d'Anlioche (1). Il réconcilia même ce prince avec le roi , et apaisa pour lors leur division, qui apportoit un grand trouble dans l'église d'Orient.
Quand les croisés allemands arrivèrent en Palestine, ils trouvèrent que Yaleran, comte de Limbourg , qui étoit arrivé devant , avoit déjà rompu la trêve que le roi Richard avoit faite avec les Sarrasins; et Safadin, frère de Saladin, qni avoit la principale autorité sur eux, avoit assiégé Jafla, qu'il prit et ruina. Les chrétiens, toutefois, gagnèrent une bataille près de Sidon , et reprirent plusieurs villes ; mais s'étant attachés au siège de Toron, ils V perdirent beaucoup de temps , et levèrent enfin le siège par la trahison de quelques templiers et de revenue de M irtzbourg , qui se laissèrent corrompre moyennant une grande quantité d'or, encore se trouva-t-il
faux (2). .
l^es croisés allemands, étant à Acre, etoienl extrêmement scandalisés de la vie déréglée des templiers et des seigneurs chrétiens du pays ; et d'ailleurs ils étoient persuadés que ceux-ci les trahissoienl et s'entendoient avec les infidèles ; car ces francs Levantins ne cherchoient que leurs intérêts , se contentoient de la côte , dont les terres sont très-fertiles , et ne sc^ soucioient ni de Jérusalem ni du saintsépulcre. Les Allemands donc se séparèrent d'eux, et, conduits par leurs propres chefs, eu rcnt en diverses rencontres quelques avantages
sur les infidèles. En suite de quoi on leur rapporta que les Levantins , de concert avec les Sarrasins, avoient résolu de le sfaire périr, et que Henri, comte de Champagne, et roi titulaire de Jérusalem , étoit de la conspiration. Aussi les Allemands regardèrent-ils comme une punition divine la mort funeste de ce jeune prince ; car étant à Acre appuyé à une fenêtre , l'appui rompit , il tomba et se cassa la tête. Isabelle sa veuve épousa en quatrièmes noces Aimery de Lusignan, roi de Chypre, après son frère Guy, et lui porta le titre de roi de Jérusalem. Les Allemands s'étant séparés se retirèrent à Jaffa , qu'ils s'efl'orçoient de rétablir, et eurent quelque avantage sur les Sarrasins; mais quand ils apprirent la mort de l'empereur Henri et la division qu'cRe causoit en Allemagne , ils ne songèrent plus qu'à revenir au plus tôt chez eux. Ainsi cette grande croisade fut sans fruit.
LXII. Mort de Henri IV. Philippe et Othon, rois des
Romains.
L'empereur Henri éloit retourné en Sicile, et mourut à IMcssine la veille de Saint-Michel, vingt-huitième de septembre mil cent quatrevingt-dix-sept, extrêmement haï des gens du pays-, même de T impératrice Constance sa femme , à cause des cruautés qu'il avoit exercées contre eux. Le bruit courut même qu'elle l'avoit fait empoisonner. H avoit régné sept ans depuis la mort de son père. Comme il étoit encore excommunié à cause de la prise du roi Richard et de la rançon qu'il en avoit exigée, le pape défendit de l'enterrer, et l'archevêque de Messine fut obligé d'aller à Rome en demander la permission. Le pape ne l'accorda qu'à condition que le roi d'Angleterre y consentiroit, et que l'argent seroit rendu (1). L'archevêque de Messine demandoit encore le consentement du pape pour faire couronner roi de Sicile Fridéric, fils de l'empereur Henri. Le pape répondit qu'il le permettoit si les cardinaux y consentoient ; et pour cette permission , on donna mille marcs d'argent au pape et autant aux cardinaux. Il fallut aussi que l'impératrice jurât, sur les Evangiles, que Fridéric étoit fils de l'empereur et d'elle. Ce petit prince n'avoit pas encore trois ans , étant né le vingt-sixième de décembre mil cent quatre-vingt-quatorze. On lui donna pour tuteur son oncle Philippe, duc de Souabe, frère de l'empereur Henri , qui fut élu roi des Romains par la haute Allemagne et par la Pouille et la Sicile; mais la basse Allemagne élut Othon, duc de Saxe, et cette division dans l'empire en attira une grande dans l'Eglise (2).
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La mc^me année mil cent quatre-vingt-dixsept, mourut en Livonie Berthold, second évéque de Riga. Après la mort de Meinard, fondateur de cette église, Berthold, dont le mérite etoit connu de tout le monde, fut élu d'un commun consentement du clergé et du peuple ; et étant Tenu à Brème, y fut sacré évéque (1) ; on lui donna même un revenu jusqu'à la valeur de vingt marcs d'argent. Par ses exhortations, quelques seigneurs se croisèrent pour marcher contre les infidèles, et quelques ecclésiastiques promirent de les accompagner ; mais comme il n'y avoit point alors de croisade pour Jérusalem , le pape Célestin permit a ceux qui a voient fait vœu d'y aller de se joindre à ceux qui alloient en Livonie, leur promettant la même indulgence. Il se fit donc de toute la Saxe, la Westphalie et la Frise, une grande assemblée de prélats , de clercs de chevaliers et de marchands qui , s'étant pourvus a Lubeck de vaisseaux, d'armes et de vivres, arrivèrent jusqu'en Livonie. Mais 1 evéque Berthold s'étant mis à leur tète pour marcher contre les infidèles, il tomba entre leurs mains, accompagné seulement de deux autres, et ils le tuèrent. On le tint pour martyr ; et ce qui confirma l'opinion de sa sainteté, c est que deux jours après, comme on chercnoit les morts, on trouva son corps sans corruption , quoique les autres fussent pleins de mouches et de vers. On l'enterra à Riga, et on lui donna pour successeur Albert, chanoine de Brème , jeune homme , mais qui dans ses mœurs avoit déjà une grande maturité.
Quelque temps auparavant, étoit mort Bernon, prt'mier évéque de Suérin. Car du temps des Ohon , la résidence des évèques de cette provinceétoità Mecklembourg, etBernon luimême y avoit résidé du temps du pape Adrien ; mais la crainte des Scia ves, qui avoient souvent insulté ses évèques , fil transférer le siège à Suérin. Beniun y fut donc établi le premier par Henri de Lyon, duc de Saxe. Il ne laissa pas dètre maltraité par les barbares, il fut battu, souffleté et souvent mené avec dérision aux sacrifices des idoles. Toutefois, il persévéra avec tant de fermeté , qu'il abolit lidolàtrie , ampa les bois consacrés aux faux dieux , et au
LXIV. Saint Homobon de Crémone
A Crémone en Lombardie, vivoit un citoyen nommé Homobon , d'une famille ancienne ' mais d'une fortune médiocre. Son père, qui étoit marchand , l'éleva dans la même profession et le maria. Homobon vécut avec sa femme dans une grande pureté , et exerça son négoce avec une droiture et une fidélité" parfaite. Se trouvant plus libre après la mort de son père, il résolut de ne plus travailler à s'enrichir sur la terre et à n'amasser des trésors que pour le ciel , il se retira de la compagnie des hommes , et s'appliqua aux jeûnes , aux veilles et à la prière. Il commença à distribuer aux pauvres ce qu'il avoit gagné* par h; trafic ; etil n'attendoit pasqu ils lui demandassent l'aumône, il alloit lui-même au devant, et exercoit toutes les œuvres déchanté corporelles et spirituelles.Sa femme, moins détachée que lui des biens du monde, trouvoit très-mauvais qu'il les ménageât si peu. Des prières elle en vint aux reproches et aux injures; mais le saint homme, sans s'en émouvoir , lui représentoit doucement que ce que l'on donne à Dieu n'est jamais perdu (1).
Il alloit souvent même la nuit à l'église de Saint-Gilles , dont sa maison étoit proche ; et Oberl, qui en étoit curé, voyant sa dévotion, lui en ouvroit la porte toutes les nuits , après que l'on avoit sonné matines. Mais il le trouva plusieurs fois dans l'église avant qu'il l'eût ouverte , quoi qu'il l'eût fermée le soir , ce qu'il regarda comme un miracle. On voit ici que dès lors le peuple n\issistoit plus aux ofTices de la nuit. Homobon y venoit toutes les nuits, et demeuroit ensuite devant le crui ifix prosterné en oraison jusqu'à la messe. Il eut même le don de miracles, et sa réputation s'étendit au loin; en sorte qu'il convertit plusieurs hérétiques, qui furent plus touchés de ses vertus que des disputes avec les hommes les plus doctes J'entends par ces hérétiques les manichéens répandus en Lombardie.
Un jour Homobon , avant assisté à matines et prie jusqu'à la messe à son ordinaire , se prosterna au Gloria in excclsis^ les mains étendues en croix. Comme on vit qu'il ne se levoit pouit a 1 évangile, on crut qu il s'étoit endormi ; on voulut l'éveiller, et on trouva qu'il
l,v„ j,, ^..1, . .^ -- —--^.^«-., v.^ ««,.... , V,.. Twniui I cYL-iiRT, Cl un trouva (lu il
«in. r J„K^* ■^™'''*?''..'-,^'*^''' '■"'"' '"'' i *'"•' "'"'■'• ^'«^■'"'' •'• Ireiziome de novembre î! niw H H ' •'^'^l"*;,''? Hildesheim. Après mil cent quatre-vingt-dix-sept : on lenlerra
R^rn H H """J' T ^ ^' ^"''^^^ **" ^"^''■'" ' ''""^ '" ""''"'' <"?''»« ' '' "e fit plusieurs mira-
Bernard , doyen de la même église. Henri de Lyon mourut vers le même temps, c'est-à-dire en mil cent quatre-vii gt-quinzc(2).
(1) Auct. Aquicinct. an 1197. Arnold. Lub. I. vu «. 9.
(2) Arnold, vi, c. 2t.
Helm. iv. c. 88. Sup. liv.
Lix, n. 1. Chr. Ciliz.
des à son tombeau , et deux ans après il fut canonisé par le pape Innocent III, sur la relation de Sicard , évéque de Crémone , et du prêtre Obert (2). L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort.
1) Vita ap.
vcmbr.
Sur. 13 no-
r2^ Martyr, vcmbr,
r». 15 no-
TABLE
DES CHAPITRES
LITRE CINQUANTE-SEPTIÈME
Ch\p. I. Comniencenicnls de saint Romuald. - n. t'onversion de Pierre Lséole. - m. Homuald en Catalogne. IV. Conversion du cardinal Oliban. - v. Commencements de saint i^il de Calabre. - vi. Sa vie érémitiquc — VII. Ses premiers disciples. - viii. Il est visité parThéophylacte et Léon. -ix. Converson d'Eupraxms.
- X. Autres actions de saint Nil. - M. H se retire au monlCassin. - xii. INIort de lienott Vil, Jean XIV Jean XV.pape.s.-xiii.Finde Dunstan.-xiv. Saint Adalbert quitte Prague — xv.IlvientàKome xvi.Libentius, archevêque de Ijréme. - xvii. Conversion des Russes.
— wiii. Hugues Capet, roi de France- xix. Arnoul, archevêque de Reims. - xx. Commencements de (xcrberl.- XXI. Concile de Reims. - xxii. Plaintes contre l'archevêque Arnoul. - xxiil. Preuves contre lui. - X.\IV. Sesdérenses. xxv. Discours d' Arnoul d'Orléans. " XXVI. Rénexions sur ce discours. - xxvii. Arnoul de Reims au concile. xxviii. Sa confession et sa renonciation. XXIX. Adalger déposé. xxx. ^Pr»";' ^ archevêque de Reims.— xxxi. Commencements d Abbon de Fleury. - xxxil. Canonisation de saint Ulric. — XXXIII. Lettres de Gerbert contre Arnoul. - xxxiv. Fin de saint Mayeul de Clugny. xxxv. Monastères par lui reformés. - xxxvi. Fin de saint Volfarig de Ratisbonne. - xxxvii. Concile de Mouson. ^ xxxviu. Adalbéron II, évêquedc Metz. - xxxix. Saint Bernouard, êvêque d'Hildesheim. - xL. Saint Adalbert rappelé en Rohême. XLI. Manson, abbé du mont ( -assni. - XLll. Eglise de Constanlinople. XMii. Fin de saint Nicon d Arménie. - XLiv. Apologie d'Abbon. - XLV. Son recueil de canons, xiai. MortdeJeanXV.(iregoire\, pape. - XLVU. Saint Adalbert renvoyé en Bohême. - XLViii. Son martyre. - XLix. Jean XVI, antipape. - L Saint Nil à Rome. - u. Son monastère préside Gaêle - ui. Saint Uomuald près l empereur. ^ i^"'- L'empereur visite saint Nil. uv. Francon et Bou; chard, évèques de Wormes. — LV. Abbon de Fleury a Rome.- LM. Gerbert, archevêque de Ravenne. - LVii. Concile de Rome. - lAiii. Eglise d'Espagne. ~y^ Mort de (irégoirc- V. Sylvestre II, pape. - LX. tm de tHiinle Adélaïde. - LXI. Archevêché de Gunesne.
LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME
Chxp I Dernier voyage d Othon III en Italie. - ii. Saint Bernouard d Hildesheim j« Rome. - m. Concile en sa fa\e«ir iv. Autres articles en Allemagne. - y. Samt Hériberl de Cologne. - vi. Mort d Olhon III. Saml Henri, roi de (iermanie. ^ VII. Co^ver^ion des Hongrois.
^ VIII. Saml Etienne, roi de Hongrie. -- ix. Un de saint Nil x. Concile de l'.oine. - XI. Mort de Sylvestre II. Jean XVH, pape ; sa mort. Jean XN Hl, pape. - Xll. bainl Jlemi, roi dlUlie. - .Mil. Mort de saml
Abbon de Fleury. - xiv. Concile de Poitiers etc. — XV. Hervé, trésorier de Tours. - xvi. Eglise de Loches.
- xvn. Réforme de Fécamp. - xviii. Robert , archevêque de Rouen. - xi\. Leutard , fanalique. - xx. Autre fanatique. - xxi. Mort de Gisilier. Tagmon, archevêque de Magdebourg. - xxii. Vigbert, évéque de Mersbourg. - xxiii. Bamberg, évêché. - xxiv. Nami Aufrid, évéque dUlrecht.-xxv. Religion du roi Robert.
- XXVI. Saint Boniface, martyr chez les Russes. — XXVII. Mort de Jean XVIII. Sergius IV, papo-xxyiu. Eglise du Saint-Sépulcre aballue. - x\ix. Cahfes falimiles. - xxx. Eslises dOrient- - XXXI. Concile de Léon. - xxxii. Sainte Elfège de Cantorbéry. - xxxni. Son martyre. - xxxiv. Géron, archevêque de Magdebourg - XXXV. Mort de Sergius IV. Benoit VIIL pape.
- xxwi Mort de saint Libentius. Unvan, archevêque de Brème. - xxxvii. Eglise de SaxeallVigée.- xxxviir. Saint Henri couronné empereur. xxxix. Concile de Ravenne. — XL. Religion de saint Henri. - XLi. Saint Mainverc de Paderborn. - XLii. Le pape repousse les Sarrasins. - XLin. Normands en Italie. - XLiv. hglise d'Allemagne. - xlv. Eglise de Pologne. xlvi. Le pape en Allemagne. - xlvii. Concile de Pavie. - XLViii. L'empereur réconcilié avec saint Hénbert. - XLIX. Victoires de lempereur en Italie. ~ L. Il va au mont Cassin. - Ll. Concile de Sélingstadt. - Lii. Bouchard de AVormes. Son décret. - un. Manichéens en France - uv. Concile d Orléms. - LV. Manichéens brûl -s - LVi. (^auslin, archevêque de Bourges. - LVii. Fulbert, évéque de Chartres. - lvhi. Guillaume , duc d'Aquitaine. - ux. Piété du roi Robert. - LX Richard , abbé de Verdun. - LXi. Enguerrand , abbé de saint IViquier.
LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME
Chap. I. Eglise d'Allemagne. - n. Mort de saint Henri. Conrad, roi. - m. Mort de Benoit VIII. Jean XIX, nape. - iv. Eglise de Constanlinople. - y. Synode d Arras. - VI. Retraite de sainte Cunégonde. - Vil. Conciled Anse.- VIII. Suite de la vie de saint Romuald.
— IX. Ses divers monastères. — x. Sa hn. — xi. Guy d'Arèze, musicien. - xii. Brunon évéque de i oui. xiii. Conrad, empereur. - xiv. Canut, roi de Danemarck et d Angleterre. - xv. Saint Olaf roi de Norvège - XVI. Constitution du patriarche Alexis. - xvii. Monastère en commande. - xviii. Mort de Constantin Romain. Agyre, empereur - xix. tin <<e bulbert de Chartres. - xx. Dédicace de saint Agnan d Orleans.-- XXI. Fin de labbé Guillaume de ^]r''.,^,^^^L^^^ du roi Robert. Henri l-. - xxiii. Concile de Bourg^.
- XXIV. Concile de Limoges. Saint Martial. -J^^^- Paixordonnée. - xxvi. Absolution du 1X^.7,^^-^);". Saint Siméon de Trêves. - xxv in. ^fl^'^^^S paix. - XXIX. Remi>nlrances de Gérard de Cduibrdi.-
Hi2
TABLE
DES: CHAPITRES
XXX. Saint Bardon , «irchevtH|ue de Mavcnce. - wxi IVlortdeJean XIX. BenoU IX, pape. - wxii Fin do saint Siméon de Trêves. - xxxm. Saint i>oppon. abbé de Stavelo. - xxxiv. Mort de Honiain. iMicliel Paphlagoiiien , empereur. - x\xv . L'empereur Conrad en Italie. - XXXM. Sa mort. Henri II, roi. - xxxvn Fin de saint Etienne, roi de Hongrie. - xxxviii. Saint Gunther , ermite. - xxxix. Casimir, moine , roi de Pologne. - XL. Alebrand , puis Adalberl, archevêques de Hambourg. - XLi. Trêve de Dieu. - XLii. Saint Odilon refuse l'archevêché de Lyon. - \liii Fin de Richard, abbé de Verdun. - xliv. Michel Caiafate, empereur, puis Constantin Monomaque. - XLV. Hévolution en Hongrie. ~ \l\\. Saint (iérard, évoque. - XLVM. SylvestrelII, puis Grégoire VI, papes. - xlviii Commencements de saint Pierre Damien. - xi.ix Grégoire VI cède. Clément II, pape. r. Halinard. an heyêque de Lyon. - li. Concile de Rome. - mi. Martyre de saint Gérard de Hongrie. lui. Saint Barthélémy de Tusculum. - Li\. Damasc 11, pape, puis Léon IX. - LV. Concile de Home. - lvi. Fin de saint Udilon^ Lvir. Commémoration des trépassés. - lvim bamt Hugues, abbé de Clugny. - i.ix. Le pape Léon en l-rance. - lx. Dédicace de l'église de Saint-Remi.
— LXi. Concile de Reims. Première sess on. — lxii Seconde session. - lxiii. Troisième session. - lxiv Concile de Mayence. - lxv. Hérésie de Bérenger - Lxvi. Concile de Rome. - lxvii. Conférence de Brionne
— Lxvni. Mauger, archevêque de lîouen. — lxix Concile de Verceil. - lxx. Lettres à Bérenger. - lxm Concile de Paris. — lxmi. Commencements de Lanfranc
— Lxxiii. Hellouin, abbé du Bec. - lxxiv. Eglise d'Espagne. - Lxw . Actions de Léon IX. - lxxvi. Ecrits ne Pierre Damien contre les clercs impudiques — Lxxvii. Livre Gmiissimus. — Lxxvin. Eglise de France.
— Lxxix, Fin d Halinard , archevêque de Lyon — Lxxx. Le pape en Allemagne. - lxxxi. Concile en liane. — lxxxii. Le pape pris par les Normands.
SISCOURS SUR X.'HISTOIRi: ECCLESIAS-
TIQUX:.
DElan 600 A l'an 1100.
Chap. I. Inondation des barbares. — ii. Chute des études.
— m. Menaces et promesses temporelles. - iv. Reli- 2,"^s. - V. Pèlerinages. - vi. Superstitions. - vu. Ltat de l Orient. - viir. Clercs chasseurs et guerriers.
— IX. Seigneuries temporelles des églises. — x. Confusion des deux puissances. - xi. Richesses des églises.-
— XII. Corruption des mœurs. - xiii. Incontinence du clergé. —XIV. Hostilités universelles. — xv. Simonie.— XVI. Pénitences. - xvii. Censures. - xviii. Déposition des rois.- XIX. Successions d évéques.-xx. Conciles.- XXI. Ecoles et successions de docteurs. - xxii. Monastères. — xxiii. Cérémonies. — xxiv. Propagation de la foi. — XXV. Apologie de ces cinq siècles.
Z.IVRE SOIXANTIÈME
Ch\p. I. Leilre du pape au patriarche d'Anlioche. - ii. liettreà Michel Cérularius. — m. Lettres aux évêques d'Afrique. - iv. Légation à Constantinople. - v. Mort de Léon IX. - vi. Réponse à Michel Cérularius par Humberl. — vu. Réponse à IXicétas Peclorat vm. Sa rétractation — ix. Excommunication de Michel Cérularius. - X. Son décret. - xi. Lettre de Pierre d'Anlioche a Dominique de Grade. - xii. Lettre de Michel Cérularius a Pierre d'Anlioche. - xiii. Réponse de Pierre d'Anlioche. - xiv. Réplique de Michel. - xv. Mort de Constantin Monomaque. Théodora, impératrice.
— XVI. Concile deNarbonne. — xvii. Victor II, pape.
— XVIII. Hildebrand, légat en France. — xix. Maur Ile archevêque de Rouen. - xx. Thierry, abbé de Saint- Evroul. - XXI. Concile de Toulouse. - x\ii. Mort de I empereur Henri 111. Henri IV, roi d Allemagne. ^ XXIII. Mort de Victor II. Etienne IX, pape. - xxiv. Piere Damien, évêque. - xxv. Mort de Théodora. Isaac Comnene, empereur -xxvi. Mort de Michel Cérularius. Constaiiliu Liihudes, patriarche de Conslanliiiople. -
xxvii. Moi l dElienne IX. - xxviii. Benoit , antli ane
- XMX. Aicoîas II, pape. - xxx. L'abbé Didier cardinal -.xx\i. Concile de Rome. xwii. lU'lr.ir'alion de l.crenger. - xxxiii. Guy, archevcH^ue de Mil. n - XXXIV, Pierre Damien, légat a Milan. - xxxv. Serments de I archevêque et du clergé. - xxx vi. Désintéressement de i'ierre Damien. —xxxvii. Il renonce à lépisropat --
- xxxviii. Il écrit pour le célibat des prêtres. — xxxi\ Le pape cède la Pouille aux Normands. - xL. Constantin Ducas, empereur. - XM. Couronnement «le Phihppe P', roi de France. xlii. (lervais archevêque de Reims. — XLiii. Concile deCiaules. - xLiv Concile d Yacca. — xlv. AIdred , archevêque d'York
- XLvi. Mort de Nicolas IL Alexandre II , pape. -- XLVii. Cadaolus, antipape. - xiaiii. Saint Annon archevêque de Cologne. - \u\. Dispute synodale de Pierre Damien. — l. Autres écrits de Pierre Damien
- LI. Saint Dominique le cuirassé. - lu. Comi)ensalions de pénitences. - mm. Flagellations. - i.iv Dévolions à la Sainte-Vierge.- lv. Saint Vulstan, évéïiuc de Worcheslcr.-LVi. Saint Edouard, roi d'AFigleterre
- LVii. Eglises du Nord. - LViii. Saint Golhescalc prince des Sclaves. '
X.XVRE SOIXANTE-UNIEIICE
Chvi». I. Schisme à Florence. - n. Saint Rodophe d Eugubio. — m. Commencements de saint Jean (iualberl.
— IV. Fondation de Vallombreuse. - v. Concile de Rome. — VI. Chanoines réguliers. - vil. Concile de (.hàlons. - VIII. Lettre d'Alexandre IL - ix. Combat dans I église, à (loslar. - x. Eglise d'Allemagne. - xi. Concile de Alantoue. — xii. Pèlerinage à Jérusalem. - XIII. Commencement des Turcs Seljouquides. — xiv. Hérésie des inceslucux. — xv. At)us des excommunications. - XVI. Impunité des évêques. - xvii. Marlvrs chez les Sclifves. - xviii. Fin de saint Edouard. - xix. Guillaume de Normandie, roi d'Angleterre. — xx. Ecrit de Lanfranc contre Bérenger. ^ xxi. l'>éponses aux passages des pères.- x.xii. Doctrine callmliquc. xxiii. Eglises d'Allemagne. - xxiv. Saint Thibaud de Provins. - xxv. Saint Arialde, martyr. — xxvi. Légation à r.Iilan. — xxvii. Suite du schisme de Florence. — xxviii. Epreuve du feu. - xxix. Hugues le blanc, légal en Espagne, —xxx. Concile d Auch et de Toulouse. - XXXI. Mœurs du roi Henri. - xxxiT. Il veut quitter sa femme. - xxxiii. Concile de Mayence. — xxxiv. Nouveaux évêques en Angleterre. - xxxv. Lanfranc, archevêque de Cantorbéry. — xxxvi. Lanfranc à Rome. xxxvii. iMonastères en Sardaignc. — xxxviii. Dédicace du mont Cassin. - xxxix. Charles nommé à lévêché de Constance. — XL. Jean Xiphilin, patriarche de Constantinople. — XLI. Romain Diogène pris par les Turcs •- XLII. Fin de saint Pierre Damien. — XLIII. Ses écrits, -- XLiv. Cérémonies. — XLV. Discipline mona>ti(iue.~ XLVI. Fin d'Adalbert, archevêque de Brème. XLVII. Adam de Brème, historien. — XLViii. EUit du Nord —
— XLix Suénon, roi de Danemarck. — L. Saint Annon rentre en faveur. — li. Concile d'Angleterre. — lu. Lettres de Lanfranc au pape. - lui. Moines aux cathédrales d'Angleterre. Liv. Concile de Rouen. - lv. Retraite de l'impératrice Agnès. - lvi. liobert, abbé de Richenou, déposé. - lvii. Retraite de saint Annon de Cologne. — lviii. Concile d'Erford. Lix. Fin d Alexandre IL — lx. Mort de saint Jean Gualbert.
LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME
Ch\p. I. Grégoire VII, pape. — ii. Ses premières lettres. - m. Schisme a Milan. — iv. Saint Anselme , é>êque de Lucques. - v. Hugues, évêque de Die. M.Landry, évêque de Mikon. - vu. Saint Elenne de Tiers. — VIII. Le pape travaille à pacifier l'Allemagne. — ix. Concile de Rome. - x. Evéché d Olmus réla!)li. — xi. Légation en Allemagne. — xil. Bébellion des clercs concubinaires. xiii. Lettres du |)ape pour lAllemagne. — xiv. Projet de la croisade. — xv. Eglise de Venise. ~ ,xm. Lettre contre Philii>pe, roi de France.
— xviî. Concile de Rouen. — xviii. Ecrit de Guimond contre Bérenger. — xix. Fin de Suénon, roi de Danemarck. -xx. Concile de Rome. - xxi. Herman de Bamberg, déposé. — xxii. Autres affaires d Allemagne. — XXIII. Fin de saint Annon de Cologne. — xxiv. Concile de Londres. - xxv. llidulfe, archevêciBC de Cologne. xxvi. Conjuration à Rome contre le pape. — xxvn. Leilre du |)ape au roi Henri. - xxvni. Le pape déposé à ^^ormes. - xxix. Le roi Henri déposé à Rome. — xxx. Autres excommuniés. — xxxi. Mort de Henri, évêque d Flrecht.— xxxii. Leilre du pape sur l'excommunication des rois. xxxili. Lettres aux Allemands.
— x\xiv. Eglise d'Afrique. - xxxv. Samuel de Maroc.
— XXXVI. Assemblée de Tribur contre Henri.— xxxvii. H passe en Italie. — xxxviii. Comtesse Mathilde. — XXXIX. Le pape à Canosse. — XL. Absolution de Henri. -- XLi. Indignation des Lombards. XLU. Assemblée de Forsheim. - XLiii. Bodolphe élu roi. — XLiv. Incertitude du pape. - XLV. Plaintes des Allemands. — XLVI. Hugues, évêque de Die, légat en France. -XLVil. Concile d Aulun. — XLVlll. Donation de Mathilde. — XLIX. Aiïaires de France — L. Commencements de saint Anselme. Li. Quatrième concile de Rome. — lu. Egilberl, archevêque de Trêves. - Lin. PlaintesdeManassèsde Reims. — Liv. Lettres du pape à saint Hugues de Clugny. — lv. Odon, évêque d'Oslie. — IM. Affaire de Dol, en Bretagne. - LVii. Cinquième concile de Rome. — lviii. Michel Parapère, déposé. Nicéphore Rotaniale, empereur. - lin . Hugues, duc de Bourgogne, inoine. - LX. Sixième concile de Rome. Rétractation de Bérenger. — lxl Primatie «le Lyon. — L\ii. Saint Stanislas, martyr. — L\m. Légation en AngLlcrre. — LXIV. Soin des églises éloignées.
LIVRE SOIXANTE-TROISIEME
Chu
. Septième concile de Rome. Rodolphe confirmé roi. II. iNlanassès de Reims condamné. ~ m. Guiberl, antipape. — iv. Grégoire cherche le secours des Normands. — v. Mort du roi Rodolphe. — VI. Offîce romain reçu en Espagne. — Mi.Oflice en sclavon défendu. viii. Concile de Cillebone. — ix. Huitième concile de Rorne. — X. Autre lettre sur l'excommunication des rois. — XI. Prétentions du pape sur tous ces royaumes.
— XII. Le roi Henri devant Rome. - xm. Nicéjthore déposé. Alexis Comnène, empereur. - xiv. Saint Arnoul, évêque de Soissons. — xv. Geoffroy, évêque de Chartres. - xvi. Henri assiège Rome. — wii. L'abbé Didier devant Henri. — xviii. Lambert, usurpateur du siège de Térouanc. — xix. Saint Arnoul de Soissons en Flandre. — xx. Robert (iuischard délivre le pape.
— XXI. Schismaliques abaUus. xxii. Assemble de Bcrcach. - xxiii. Concile de ()uedlimbourg. - xxiv. Concile de Mayence. - xxv. Mort de Grégoire VIL - XXVL Ecrits du cardinal Btnnon. — xxvii. L'abbé Didier élu paj)e. — xxMii. Travaux de saint Anselme de Lucques.- xxix. Ses écrits contre les schismaliques. xxx. Sa mort. xxxi. Victor III, pape. — xxxii. Translation de saint Nicolas. — xxxill. Plaintes d;; Hu;;ues de Lyon contre Victor. — xxxiv. Continuation du schisme. - xxxv. Concile de Bénévenl. — xxxvi. Mort de Victor m. — xxxvii. Saint Canut martyr.- .x.xxviii. Mort de Guillaume, roi d'Angleterre. — xxxix. Fin de saint Arnoul de Soissons. — XL. Fin de Bérenger. — XLI. Irbain II, pape. — xlii. 11 passe en Sicile. - XLiii. Bernard, archevêque de Tolède, primat. — XLiv. Autres affaires d Espagne. — XLV. Eglise d'Allemagne.
— XLVI. Suite du schisme. — xlvii. Fin de Lanfranc.
— XLVill. Alélropole de Tarragone. - xlix. Concile de Melfe. — L. Saint Bruno, fondateur des chartreux. — Li. Eglise d'Allemagne. — lu. Lettre de Vallran et la réponse Liii. Lettre de Bernard de Constance. — LIV. Bérenger, archevêque de Tarragone. lv. Concile de Bénévenl. — LVI. Eglises d'Espagne. — LVil. Eglises d'Allemagne. — LViii. Frères convers. — Lix. S^intriric de Clugny. — lA. C^oulumes de Clugny. — Lti. Odon, abbé de Saint-Martin de Tournay.
LIVRE SOIXANTE-(2UATRI£ME
CiuP. L Ives , évêque de Chartres. - ii. Son discret. —
m. Concile d ElampeS. - iv. Erreurs de Roscelin de Compiègne. — v. Foulques, évêque de Beauvais. — vl Le roi Philippe épouse Berlrade. — vii. Rétablissement de lévêché d Arras. — vin. Pise, archevêché. — ix. Concile deToyes, — x. Saint Anselme, archevêque de Cantorbéry. -kl. Il est calomnié.- xii. Sainte Marguerite, reine d'Ecosse. — xiii. Conrad se révolte contre l'empereur, son père.— xiv. Evêchés de Sicile. — xv. Suite de laffaire d' Arras. — xvi. Affaires de Dol en Bretagne. — xvii. Geoffroy, abbé de Vendôme à Rome. - xviii. Saint Nicolas Péfégrin. - xix. Eglise d'Allemagne. — XX. Concile de Reims. — xxi. Concile d' Aulun. — XXII. Concile de Plaisance. — xxiii. Autres affaires d'Italie. - xxiv. Le roi d'Angleterre irrité contre saint Anselme. — xxv. Assemblée de Rochingham.— .XXVI. Saint Anselme reçoit le pallium.— xxvii. Le pape Urbain en France. — xxviii. Concile de Clermont. — XXIX. Canons de ce concile. - xxx. Primatie de Lyon confirmée. — xxxi.Voyage de Pierre l'ermite. — xxxii. Croisade publiée. — xxxm. Le pape dédie plusieurs églises. — XXXI V. Commencements de Robert d'Arbrisselles. — xxxv. Concile de Rouen. — xxxvi. Concile de Tours , etc. — xxxvii. Concile de Nîmes. — xxxviii. Reliques de saint Antoine en France. — xxxix. Sanction, évêque d'Orléans. — XL. Voyai-e des croisés. — XLi. Juifs massacrés. - xlii. Le pape en Italie. -xLiii. Eglises d'Espagne. — XLiv. Daimbert, archevêque de Sens. — XLV. Les croisés à Constantinople. — XLVi. Prse de Nicée. — xlvii. Siège d'Anlioche. — xlviii. Baudry, évêque de Noyon. - XLix. Saint Anselme sort d'Angleterre. - L. Il séjourne à Lyon. — li. Il vient à Rome — LU. Son traité : Pourquoi Dieu s'est fait homme. — lui. Siège de Capoue.- liv. Saint Anselme veut renoncer à l'épiscopal. — lv. Monarchie de Sicile. — LVI. Concile des schismaliques. — lvii. Luden, archevêché. — LMii. Prise d Antioche. — Lix. Concile de Bari. — lx. Justification d Ives de Chartres. — lxl Jean II, évêque d'Orléans — lxii. Concile de Rome.— LXiil. Saint Jean, évêque de Térouane. — lxiv. Fondation deCîteaux. — lxv. Fin d Urbain II. - lxvi. Prise de Jérusalem. — Lxvn. Godefroyde Bouillon, roi.
I.IVRE SOIXANTE-CINQUIEME
Chap. i. Pascal IL pape. - ii. Mort de Godefroy. Baudouin, roi de Jérusalem. — m. Concile d'Anse. — iv. Saint Anselme à Lyon. — v. Mort de (Guillaume le roux. Henri P', roi d Angleterre, —vi. Concile de Val,.iiee. — vu. Mort de l'antipape Guiberl. — vin. Concile de Poitiers. — ix. Connuencements de saint Bernard de Tiron. — x. Saint Anselme en Angleterre. — -XI. Norgaud,évê(|ued' Aulun, rétabli. — xii. Etienne de Garlaiide, élu évêque de Beauvais. - xm. Saint Anselme soutient le roi Henri. - xiv. Lettres du pape contre les investitures. - xv. Saint Anselme résiste au roi. — XVI. Son traité sur la procession du Saint-Esprit, xvii. Ses lettres à Valéran de Naumbourg. — xviii. lirunon, archevêque de Trêves. - xix. Fin de saint Bruno. — xx. Concile de Rome - xxi. Suite des investitures en Angleterre. — xxil. Concile de Londres.
- xxiii. Suite de la croisade. — xxiv. Donation de Ma thilde. - xxv. Saint Otiion, évêque de Bamberg. — XXVI. Ses commencements. — xxvii. Suite de l'affaire d'Angleterre. — xxviii. Saint Anselme retourne à Borne. — XXIX. Galon, évêque de Beauvais. — xxx. 'j'ransféré à Paris. — xxxi. Concile de Troyes. — xxxif. Saint (iodefroy, évêque d'Amiens. — xx.xiii. Concile de Beaugenci. — xxxiv. Concile de Paris. — xxxv. Saint Anselme encore à Lyon - xxxvi. Brunon, archevêque de Trêves, à Rome. — xxxvii. Révolte de Henri contre 1 empereur, son |)ère. — xxxv m. Réconciliation du roi d'Angleterre avec saint Anselme. — xxxix. Odon, évêque de Cambrai. — XL. Apologie du clergé de Liège.
- XLI. Henri le père renonce à la couronne. — XLil. Sa lettre au roi de France. -- xliii. Suite de la guerre civile. - XLIV. Mort de Henri IV, — xLV. Lettre de saint Hugues de Clugny au roi Philippe. - XLVi. Retour de saint Anselme en Angleterre. — XLVii. Saint Brunon de Segni. — xlviii. Boémond en France. — xlix. Reproches contre Robert d'Arbrisselles. — l. Fondation de Foutevraud. — li. Concile de Guaslalc, — lu. Ber-
TABLE
DES CHAPITRES
nard, évéquede Parmo. - Liii. Î.p pape en France.- Liv. Conlérence de CliAlons. — LV. Concile de Troyes. - Lvi. Concile de Londres. — lvii. IMorl de Daimbert. (iihelin, patriarche de .lérusalom. iaiii Juridiction de cette église. - ia\. l^glisc dAngleterrc. — lx. Mort de Philippe I"^ Louis le gros, roi de France. - LXi. Raoul le vert, archeviS]ue de Reims. — lxii. Fin de saint Anseinje de Cantorbéry. - lxiii. Ses écrits. - Lxiv. Thomas , arclievéque d York. — lxv. Fin de saint Hugues deClugny. ~ Lxvi. Mort d Alphonse VI, roi de Caslille.
LIVRE SOIXABJTE-SIXIÈME
Ghap. I. Le roi Henri V en Italie. - ii. Conventions entre le pape et lui. - m Le roi fait arrêter le pape. - iv. Résistance des Romains, v. Le pape accorde les investitures. - VI. Il est blâmé par son église. - vu. Brunon de Segni retourne à son évéché. ~ Mil. Léon de iMarsique, évê(|ue d Ostie. - ix. Mort de Nicolas le grammairien. - x. Bogomiles hérétiques. - x\. Leurs erreurs. - xii. Concile de Latran contre les investitures.
— xm. Concile de Vienne. - xiv. Lettres d Ives de Chartres sur les investitures. - xv. Geoffroy de Vendôme blâme le pape. - xvi Ambassade de Constanli- Dople à Rome. — xvii. Eglise de Jérusalem. — xviif. Gaudry, évéque de Laon, massacré. - \ix. Fondation de Savigny en Normandie. - xx. Fondation de Tiron.
— XXI. Observance de Clteaui. - xxii. Commencement de saint Bernard. — xxiii. Il rassemble des compagnons. - xxiv.llentreàCîteaux. - x\v. (iuilluume de Champeau\. - xxvi. Raoul, archevêque de Cantorbéry. -xxvii. Concile de Cépéran. - xxviii. Retraite de saint Go<lefroy d'Amiens - xxix. Concile de Beauvais. - XXX. Guigues, prieur de la Chartreuse.— xxxf. Anselme, légat en Angleterre. - xxxii. Saint Bernard, abbé de Clairvaux — xxxiii. Fin d Ives de Chartres. xxxiv. Fin de Robert d'Arbrisselles. — xxxv. Fin de Bernard de Tiroii. - xxxvi. L empereur en Italie. - XXXVII. Concile de Latran. - xxxmii. Pierre de (irossolan, archevêque de iMilan. — xxxix. Sédition à Rome contre le pape. - xL. Albert, archevêque de iMayeiice, contre I empereur. — xLi. |L empereur devant Rome.'
— XLll Tur.^itain, élu archevêque d York. - XLiii. Suite de l'histoire de saint Bernard. -xliv. Ses premiers miracles.- XLV. Monastères d'Aquitaine- xlvi. Mortde Pascal II. - .xLvii. Gélase II, pape. - xlv m. Sa fuite.
— xxLix. Bourdin, antipape. — l. Gélase à Rome. U. Baudouin II, roi de Jérusalem. - lu. iMort de I empereur Alexis Comnene. - lui. Pauliciens convertis — Liv. Constitutions d Alexis. — lv. Monastère de la Pleine de Gnke.- LVi. Le pape Gélase en Provence
— LVII. Commencements de saint Norbert. — lviii. Il vient trouver le pape. — lix. Concile de Rouen. - lx Réduction de Sarragosse. - lxi. Mort de Gélase II.
X.IVRE SOIXANTE-SEPTIEME
CH\P. I. Calliste II , pape. — ii. Concile de Toulouse. Manichéens. — m. Députalion vers l'empereur. — iv. Turstain ordonné archevéiiue d'York. — v. Concile de Reiras. - vi. Conférence de Moiison. - vu. Fridéric évêque de Liège — viii. Suite du concile de Reims. - IX. Suite de Ihistoire de saint Norbert. — x. Fin de saint Vital de Savigny. — xi. Conférence de Gisors. — xii. Synode de Rouen. — xiii. Constitutions de Ctteaux. — XIV. Brunon de Trêves reçu par le pape. — xv. Primatic de Vienne. — xvi. Le pape Calliste à Rome. — xvn. Fondation de Prémontré. — xvm. Canonisation de Saint-Arnoul de Soissons. - xix. Edmer élu évéque de Saint-André. — xx. Concile de Maplouse. — xxi. Pierre Abailard condamné. — xxii. Ses commencements.
— xxiii. Fin de l'antipape Bourd n. — xxiv Liberté de l'église de Sens. - xxv. Assemblée de VVirlzbourg. - XXVI. Ecrits de Geoffroy de Vendôme sur les investitures - XXVII. Eglise d Angleterre. - xxviii. Pierre le vénérable, abbé de Clugny. - xxix. Alger et ses écrits. — XXX. Accord sur les investitures. — xxxi Concile de Latran.- xxxii. Suger, abbé de Saint-Ûenis*
— xxxiii. Fin de saint Etienne de Grammont.— xx.xiv.
Saint Norbert à Anvers. - xxxv. Gnibert abbé de Nogent.— w.wi. Mort deCallislr II. IlonoiiusII, pape -- .x.xxvil. Mission de saint Ulhoii en INmiéranie. — xxxv III. Conversion de Pirils. x\\i\. Coiivcisîon de Stetin, Vellin, etc. ~ XL. Mort de Henri V . Lothairc H roi d'Allemagne. - xli Hildebert, archevi^jue dé Tours. - xlii. Premiers écrits de saint Bernard. — XLlii. Concile de Londres. - xliv. Saint Norbert archevêque de Magdebourg. - XLN . Schisme à Clngii'y -- XLVI. .Matthieu, cardinal. - xlv il. Première lettre de saint Bernard. - xi.viii. Son apologie. xLix Apologie de Pierre de Clugny. l. Schisme au mont Cassin. — li. Guerre en Pouille. lu. Charles le bon comte de Flandre. - lui. Concile de Troyes. - liv' Ordre des templiers. -LV. Eglise latine d'Orient.— lvi' Saint Bernard, devoirs des evêques. — lvii. c:onstitulions de Guignes. - lviii. Affaire d Etienne de Paris — LIX. Saint Bernard , du libre arbitre , etc. - lx. Conversion de labbé Suger. l\i. Beunion d'Argenteuil à Saint-Uenis. - lmi. Suite de Ihistoire d Abailard. — LXIII. Henri renonce à lévéclié de Verdun.
LIVRE SOIXABJTE-HUITIÈME
Chap. l Mort dllonoriu^. Innocent II, pape. Anaclet, antipape. - n. Ses lettres. m. Boger, roi de Sicile, schismatique. - iv. Fin de saint Hugues de Grenoble.
— V. Concile d'Etampes. - vi. Innocent en France.— VII. Reconnu en Allemagne.- viii. Vient à Saint-Uenis
— IX. Concile de Reims. — x. Sacre de Louis le jeune.
— XI. Suite du concile de Reims. - xii. Saint Norbert persécuté. - xfii. Second voyage de saint Othon en Pomeranie. - xiv. Eglise de Jérusalem. - xv. Le pape a Clairvaux. — xvi. Lettres de saint liernard pour lui. - xvn. Vulgrin, archevêque de Bourges, pour Innocent - xvm. Traité d Arnoul de Séez contre les schismatiques. - xix. Fin d Hildebert de Tours. - x\. Eiemption de dîmes à CIteaux. - xxi. Le pape en Halle. — xxii. Lolhaire couronné empereur. — xxm. Ihomasde Saint-Victor tué. - x\iv. Concile de Pise. — x\v. Saint Bernard à .Milan. — xwi. Fin <lu cardinal Matthieu. - xxvii. Retour de saint Bernard. xxviii. Labbé Ruperl et ses (Hirils. — xxix. Saint Bernard en Aquitaine. - xx\. Conversion du duc (iulllaume. — x.xxi. Sermons de saint Bernard sur le cantique. — xxxii. Exhortations aux templiers. — xxxiii. 1 énitence de Pons de Laraze. - xxxi v . Mort de Henri P'. Etienne, roi d Angleterre. - xxxv. L empereur Lo- [haire en Italie. - xxxvi. Tentative du roi Roger sur le mont Cassin - xxxvii. Troisième vovage de saint Bernard en Italie. - x.xxviii. Le pape et l'empereur en Campanie.- xxxix. L'empereur arbitre entre le pape et les moines du mont Cassin. — xl. Ambassade de Constantinople près de Lothaire. - xli. Rainald , abbé du mont Cassin, déposé. — xlii. xMort de 1 empereur Lothaire. - xLiii. Mort du roi Louis le gros. - XLiv. Saint Bernard à Salerne. - xlv. Mort de l'antipape Anaclet. - xlvi. Mort de Girard, frère de saint Bernard. - XLVII. Election d un évêque de Langres. — XLViii. Lettres de saint Bernard sur ce sujet. - XLix. Conrad 111, roi des liomains. - l. Albéric, légat en Angleterre. - li. Concile de Londres. - lu. Foucher, archevêque de Tyr. - lui. Raoul, patriarche d'Antioche. - LIV. Concile général de Latran. — LV. Arnaud de Bresse, condamné. - lvi. Schismatiques déposes. — lvii. Le roi Rouer fait sa paix avec le pape. — lviii. Saint Malachie d Irlande. — lix. Il va a Rome. — LX. Evêques d Angleterre, -lxi Abailard renouvelle ses erreurs. - lxi t. Concile de Sens. - iaiii. Lettres de saint Bernard. - lxiv. Son traité contre Abailard. - lxv. Samson, archevéciue de Reims. — Lxvi. Lettres contre Arnaud de Bresse. - iavii. Condamnation d Abailard. — LxvMi. Sa lin. — lxi\. (Guillaume de Saint-Thierry. — Lxx Lettres de saint Bernard sur la conception. - LX\i. Traité du pn^epte et de la dispense - l.xxii. Hugues de Saint- Victor. — Lxxiii. Saint Pierre, archevéïjue de Tarantaise. — Lxxiv. Raoul, patriarche d Antioche , déposé. - l.xxv Baudouin IH. roi de Jérusalem, -lxxvi. Condamnation des écrits de Constantin Chrysomale. - Lxxvii Guillaume, archevêque d York. lwviii. Pierre de
la Châtre , archevêque de Bourges. — Lxxrx. Lettres de saint Bernard pour lui. — lxxx. Tentative pourlévôché de Tournay.— lxxxi. Ecrits de Pierre de Clugny.
LIVRE SOIXANTE-NEUVIEME
Chap. I. Mort d'Innocent. Célestin II , pape. - il. Mort de Jean Comnène. Manuel, empereur. — m. Jugements contre les bogomiles — iv. iMort de Célestin. LuciusH, pape. — v. Dol soumise larchcvôché de Tours. - VI. Lettres des Romains au roi Conrad. vu. Mort de Lucius. Eugène III, pape. - vm. Lettres de saint Bernard. — ix. Robert Pullus, cardinal. — x. Le pape à Viterbe. — xi. Seconde croisade publiée, xil. Le pape à Rome. — xill. Evéché de Tournay. - XIV. Croisade en France. — xv. Saint Bernard empêche de tuer les juifs. - xvi. Il va en Allemagne. — .xvn. Ses miracles. xvm. Parlement d'Etampes — xix. Croisade en Allemagne. - xx. Othon de Fnsingue. — XXI. Autres croisades d Allemands. — xxii. Réforme à Sainte-Geneviève. — xxiii. Erreurs de (iilbert de la Poirée. — xxiv. Henriciens hérétiques. — xxv. Saint Bernard à Toulouse. — xxvi. Hérétiques de Cologne.
— XXVII. Côme , patriarche de Constantinople, déposé.
— XXVIII. Voyage de deux rois croisés. — xxix, Mauvais succès de la croisade. — xxx. Croisades des Saxons.
— XXM. Concile de Reims. — xxxii. Erreurs de Gilbert condamnées.— xxxill. Milon, évéque dcTérouane.
— XXXIV. Guillaume , archevêque d'York , déposé. — XXXV. Réunion de Savigny à Clleaux. — xx.xvi. Primatie de Tolède. — xxxvii. Révélations de sainte Hildegarde. — xxxviii. Le pape à Clairvaux. — xxxix. Saint Gilbert de Sempringam. — XL. Saint Etienne d Obasine. — xli. Fin de saint Malachie. — XLii. Conférences d'Anselme d Haveisberg avec les Grecs. — XI III. Lettre de saint Bernard à labbé Suger. - XLiv. Henri de France, évoque de Beauvais. - xlv. Premier livre de la considération. — XLVi. Défense de saint Bernard sur la croisade. — XLVii. Seconde livre de la considération. — XLV ni. Pierre de Clugny a Rome. — XLIX. Sa lettre au roi Roger. — L. Eglises du Nord. — LI. Vicelin, évêque d Oldembourg. — Lii. Patriarches de Constantinople. — lmi. lobule de Nicolas de CMairvaux. — LIV. iMort de l'abbé Suger. — LV. Le roi Louis séparé d'Aliénor. - lvi. Mort de Conrad. Fridéric P% roi. — LVii. Guicman transféré à Magdebourg. — lviii. Troisième livre de la considération , appellations. — Lix. Exemptions. — LX. Derniers livres de la considéralion. — LXI. Jourdain, légat en Allemagne. — lxii. Archevêchésd Irlande.- Lxiii. Alain, évéque dAuxerre. — LXiv. Henri, archevêque de Mayence, déposé. -lxv. Mort d'Eugène III. Anastase IV , pape. - lxvi. Saint Bernard à Metz. - Lxvii. Sa mort.
X.IVRE SOIXANTE DIXIEME
Chap. i. Fin de saint Guillaume, archevêque d'York. — II. Mort d Etienne. Henri 11, roi d Angleterre. - m. Mort d' Anastase. Adrien IV, pape. - iv. Fin d Arnaud de Bresse. v . Entrevue du pape et du roi Fridéric. VI. Députalion des Romains vu. Fridéric couronné empereur. — viil. Mort de Vicelin. Gérold , évêque d'Oldembourg. ix. Le pape s'éloigne de Rome. - x. Mortde Roger. Guillaume, roi de Sicile. - xi. Eglise grecque. xii. Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. — XIII. Plaintes du patriarche contre eux. — xiv. Accord du pape avec le roi de Sicile.. — xv. Jean de Sarisbéry prés du pape. - xvi. Le pape donne l'Irlande au roi d Angleterre. — xvn. Biens des évêques décédés. - xviil. Saint Elisabeth de Schonauge. — xi\. Fin de Pierre le vénérable. — xx. Saint Guillaume de Malaval. - xxi. Patriarcat de Grade. - xxii. Privilège de Saint-Martin de Bel. - xxiii. Différent entre le pape Adrien et 1 empereur. - xxiv. Lettres des évêques allemands au pape. — xxv. Le pape apaise I empereur. - xwi. Fin d'Othon de Frisingue. — xxvii. Assemblée de Roncaille. — xxv ni. (iralien et son décret. — XXIX. Guy de Blandrate élu archevêque de Ravenne. — xxx. Autre querelle entre le pape et l'empereur. — XXXI. Le pape détourne le roi de France du
voyage d'Espagne. — XXxii. Ordre de Calatrava. — xx.xiii. Hugues de Champfleuri, chancelier de France.
— XXXIV. Pierre Lombard , inattre des sentences. — xxxv. Jean de Sarisbéry et ses écrits. — xxxvi. Suite des différents entre le pape et l'empereur — xxxvii. Mort d'Adrien. Alexandre 111, pape, et Octavien antipape. — xxxviii. Lettres pour Alexandre — xxxix. Lettre pour Octavien. — XL. Députalion pour lempereur à Alexandre. — xli. Concile de Pavie. — xlii. Jugementen faveur dOctavien. — xliii. Suites du concile de Pavie. — XLIV. Saint Eberard de Sallzbourg. — XLV. Lettre contre leconc.ledePavie. — xlvi. Lettres d'Arnoul de Lisieux. - XLVII. Lettre de Jean de Sarisbéry.
— XLViii. Alexandre reconnu en Francx? et en Angleterre. — XLIX Hérétiques punis en Angleterre. - L. Alexandre reconnu en Palestine. — li. Amaury , patriarche de Jérusalem. — lu. Milon II, évêque de Térouane. — lui. Saint Pierre de Tarenlaise pour Alexandre.— LIV. Concile de Toulouse.— lv. Concile de Lodi.
— lvi. Translation des trois rois. - LVii. Le pape Alexandre en France. — lviii. Saint Thomas, archevêque de Cantorbéry. — Lix. Ses commencements. — LX. Conférence à Sainl-Jean de Laune. — lxi. Voyage du roi de Danemarc k en Allemagne. — lxii. Alexandre honoré par les rois de France et d'Angleterre. — lxiii. Concile de Tours. — lxiv. Suite de la vie de saint Thomas de Cantorbéry. — lxv. Saint Anlhelme, évêque de Bellay.
LIVRE SOIXANTE-ONZIÈME
Chap. i. Commencement de division entre le roi Henri et saint Thomas. — ii. Eglise d'Allemagne. — m. Assemblée deClarendon. — iv. Coutumes d'Angleterre. — v. Thomas refuse de les approuver. — vi. Rupture entre le roi et lui. — vu. Mort dOctavien. Guy de Crêrae, antipape. — viii. Concile deNorlhampton. — ix. Thomas condamné. — x. U se relire en France. — xi. Il est bien reçu du roi Louis. - xii. Envoyés d'Angleterre devant le pape. — xni. Thomas devant le pape.
— XIV. Ses parents bannis - xv. Fermeté de saint Gilbert de Sempringam. — xvi. Thomas à Pontigny. —XVII. Assemblée de Wirtzbourg.-xvm Plaintes du pape contre le roi d Angleterre. - xix. Sa défense. — XX. Retour du pape Alexandre à Rome. — xxi. Lettre d Arnould de Lisieux à Thomas. — \\\\. Canonisation deCharlemagne.— xxm. Thomas, légat en Angleterre.
— XXIV. Conférence de Chinon. — xxv. Thomas excommunie Jean d'Oxford, etc. — xxvi. Concile de Londres. Appel. — xxvii. Lettre au pape. — xxviii. Lettre à Thomas. — xxix. Sa réponse. — xxx. H est chassé de Pontigny. — xxxi. Négociation de Jean d Oxford à Rome.-.xxxii. Conférence avec 1 impératrice Mathilde.
— xxxiii. Guillaume et Othon, légats. — xxxiv. L'empereur Fridéric en Italie. — xxxv. L'empereur Manuel envoie au pape Alexandre. — xxxvi. Constitution sur les fêtes. — x.xxvii. Question sur l'égalité du père et du fils. — XXXVIII. Autres constitutions pour léglise grecque. - XXXIX. Eglise d Alexandrie — xl. Milan rebâti.
— XLI. L'empereur Fridéric devant Rome. — xlii. Il est excomnmnié par Alexandre. - xliii. Arrivée des légats en Normandie - xliv. Conférence de Gisors. - XLV. Conférence d'Argentan. - xlvi. Appel contre Thomas. - xlvii. Ses plaintes au pape et aux cardinaux. — XLViii. Absolutions surprises. — xlix. Sédition à Reims. - L. Manichéens en Flandre et en Bourgogne. — LI. L'empereur feint de quitter le schisnoe.
— LH. Fondation d'Alexandrie de la paille. — lui. Manuel envoyé encore au pape Alexandre. — liv. Conversion des Rugiens. — LV. Eglise d'Allemagne.
LIVRS SOIXANTE-DOUZIEME.
Chap. i. Conférence de Monlmirail. — ii. Le roi Louis console saint Thomas. - m. Saint Thomas emploie les censures ecclésiastiques. - iv. Sa lettre au cardinal d Ostie. - v. Gratien et Vivien, nonces vers le roi d Angleterre. - Vl. Eglise d Allemagne. - vu. Conférence de Domfront. — viii. Conférence de Caen. — ix. Guil laurae de Champagne , archevêque de Sens. - x. Or-
SI
TABLE DES CHAPITRES
donnance du voi d'Angleterre contre le pape. -7^x1. Conférence de Saint-Denis. -- xii. Autre députation du pape au roi d'Angleterre. — Mil. Thomas renouvelle les censures. — xiv. Eglise de Hongrie. — xv. Eglise de Sicile. — xvi. Lettre du pape au sultan d'Iconie. XVII. Commission à larchevèque de llouen et à l'évoque de Nevers. — xviii. Saint Godric, ermite. - xix. Conférence de Théorien avec les Arméniens. - xx. Autre conférence. - xxi. Couronnement du jeune roi d'Angleterre. - xxii. Plaintes de Thomas sur ce sujet. - XXIII Paix entre le roi et Thomas. - xxiv. Il en donne part au pape — x\v. Fridéric feint de vouloir linir le schisme. — xxvi. Lettre du pape pour l'Angleterre. -
— XXVII. Thomas prépare son retour. — xxviii. 11 arrive en Angleterre. — xxix. 11 refuse d absoudre les excommuniés. — XXX. Conjuration contre sa vie. — xxxi. Arrivée des meurtriers.— xxxii. Son martyre- xxxiii. Affliction du roi d'Angleterre. - xxxiv. Députation vers le pape. — xxxv. Foulques, évoque d Etonie. — XXXVI. Saladin, sultan d'Egypte.- xxxvii. Le roi d'Angleterre en Irlande. — xxxviii. (Concile de Cassel.
— XXXIX. Absolution du roi d'Angleterre XL. Concile d'Avranches. — xLi. Canonisation de saint Thomas.
— xui. Royaume de Jérusalem. — xliii. Assassins. XLiv. Voyage de Benjamin. — XLV. Kabins fameux. XLVI. Ridjard élu archevêque de Cantorbéry. — \lvii. Guerre civile en Angleterre. — XLViii. Canonisation de saint Bernard. — XLix. Fin de saint Pierre de Tarentaise.— L. Richard de Cantorbéry sacré. — li. Pénitence du roi d'Angleterre, lu. Albert, archevêque de Sallzbourg, déposé. — lui. Lambert le bègue à Liège. — LIV. Concile de Londres. — lv. Exemptions des moines.
— LVI. Alexandrie, évéché. — LVli. Ordre militaire de Saint-Jacques. — lviii. Hugucion, légat en Angleterre.
— Lix. Vivien, légat en Ecosse. — LX. Jean de Sarisbéry, évêque de Chartres. — lxi. Pierre Commestor.
- LXii. Concile dAlby. Manichéens. - i.xni. Fin de saint Galdin de Milan.
X.IVRE SOIXANTE-TaSIZIZME
Chap. I. Fridéric résolu à quitter le schisme. — il. Le pape à Venise. - m. xV Ferrare. — iv. Réconciliation de l empereur avec le pape. — v. Paix jurée. — vi. Conrad transféré de Mayenceâ Saitzbourg. — vu. Lettre du pape au prêtre Jean. - Viu. Ecrits de Hugues Ethérien. i.x. Absalon , évéque de Luiiden. - X.Guillaume de Paris, abbé en Dunemarck. — xi. iMerre. cardinal de Sainl-Chrysogone, légal en France. — xii. Manichéens à Toulouse. - xiii. Autres en Albigeois. - XIV Fin de saint Anltu*lme de Bellay, xv. Saint Hildegarde. xvi. Alexandre 111 rentre à iiome. -xvii. Soumission de 1 antipape Calliste. — XVlll. (invocation d un concile général. — xix. (iuillaunie, archevêque de Tyr. — XX. Troisième concile de Lalran. — .xxi. Ses canons. - xxil. Peines contre les herétu|ues. — xxm. Krreur de Pierre Lombard. — xxiv. Evêques d'Allemagne. — XXV. Saint Laurent de Dublin. — xxvi. Couronnement de Phili, pe de France. - xxvii. Schisme en Ecosse. - xxMii. L'antipape Lando se soumet.- xxix. Mort de Lou s Ml. Philippe-Auguste roi.— xxx. Pierre de Celles, évêque de (Chartres. — xxxi. Question du dieu de Mahomet. xxxii. Mort de Manuel. Alexis couronné empereur. — xxxiii. Eglise latin<' d Orient. — XXXIV. Eglise d Angleterre. — xxxv. Henri, légat, poursuit les Albigeois. - xx.xvi Mort d'Alexandre 111. Lucius 111, pape. — xxxvii. Affaire de Dol en Bretagne. - xxxviii. Fin d Arnould de Lisieux. — xxxix.
Scandale en l'abbaye de G restai n. — XL. Enfants tués par les juifs. — XLi. Juifs chassés de France. — XLM. Latins massacrés à Conslantinople. — XLiil. Andronic appelé à Conslantin()i)le. xi.iv. Etat du royaume de Jérusalem. - XLV. P.oémond , prince d Anliochc. excommunié. — XLVI. Réunion des maronites. — xlvii Archevêché de Montréald en Sicde. - xlviii. Mort do (^hristien. Conrad, archevêque de Mayence. — XLix. Subside accordé au pape. L. Mort du jeune roi d'Angleterre. — LI. Andronic. empereur de (.^onstantinople.
— LU. Entreprise de l'abbé de P'ulde. - lui. Concile de Vérone. - liv. Décrel contre les héréli(|ues. - lv. Origine des Vaudois. 1 vi. Suite du concile de Vé- ,Q,n. _ Lvii. Ambassadeur de Jérusalem en France.— LViii. En Angleterre. - Lix Baudouin, archevêque de Cantorbéry. LX. Thessalonique prise par les Siciliens.
— Lxi. Mort d'Andronic. Isaac lange, empereur de. Cor.stantinople.
XlVni; SOIXANTi:.QUATCRZI£M£.
CiUP. l. Mort de Lucius. Urbain llî, pape. — 11. Chronique de Godefroy de Viterbe. m. DilTérents entre le pape et Fridéric. - IV. Plaintes de I empereur contre le pupe. — V. Lettre des évêques allemands. — vi. Eglise de Livonie. — vu. Saint Hugues, évêque de Lincoln. - VIII. Concile «le Dublin - ix. Guy de Lusignaii, roi de Jérusalem. — x. r>alai;iede Tibériade. - XI. Jérusalem prise par Saladin. - xii. Mort d Urbain. Grégoire MU. |>ape. - xiii. Sa mort. Clément 111 . pape. — XIV. Son traité avec les Romains. — xv. Décime saladine. - xvi. Fin du schisme d Ecosse. - XVII. (Conférence de la Ferlô-lUinard. — xviii. Mort de Henri 11, roi d Angleterre. — xix. Richard P% roi d Angleterre. — XX. Sédition contre les juifs. xxi. Evêchés d'Angleterre - xxii. Voyage île rem|)ereur Fridéric. — XXIII. Sa mort. Henri IV, empereur. — XXIV. Concile de Rouen. - xxv. Vovaye des rois de France et d Angleterre.— xxvi. Morlde (iuillaume Tancrinle, roi de Sicile. — xxv il. Joacbim , abbé en Calabre. — xwill. Mort de Clément 111. Célestin 111, pape. — XXIX. Couronnement de I empereur Henri M. xxx. Prise d Acre par les croisés. xx\i. (Chevaliers leutoniques. xxxil- Eglise d Alexandrie. xxxm. Combat dArsouf. — XXXiv. Mort de Baudouin, archevêque de Cantorbéry. — xxxv. LevêqnedlHi chassé d Angleterre, xxxvi. Poursuites contre lui a Rome. xxxMi. Légats refusés en INormandie. xxxviii. Saint Albert, évêque de Liège. — xxxix. Etienne, évêque de Tournay. XL. Or<lre du \ al-des-Choux. - XLI. Le roi Richard pris par le duc d Autriche. XLII. Hubert archevéïiue de Cantorbéry. - xi-iii. Philippe épouse Ingeberge et la quitte. - XLiv. Retour du roi Richard.
- XLV. Plaintes contre GeolVroy, airhevêque d ^ork.
- xiAl. Fermeté de saint Hugues de Lincoln. xlmi' Punition du duc d'Autriche. XL\ m. Monaco, patriarche «le Jérusalem. XLix. Dosithée, patriarche «le Constantmople. — L. 1 héodore Ralsamon et ses écrits.
LI. Alexis lange, empereur. — LU. Concile d\ork
— LUI. Larchevèque (i«»olTroy susp<'ns. Llv. LeniïKTcur Henri, roi de Sicile. — LV. Ooisade publiée. — LVI. (Concile de Montpellier. lvii. Le roi Philippe se remarie. — lviii. Mort «le xMaurice. Eudes «le Sully, évê(|ue de Paris. — lix. (^)uestion sur leucharislie. — LX Prison de l'évêque de Beauvais. lxi. Croisade des Allemands. — LXil. Mort de Henri IV Philippe et Olhon, rois des Romains. lxiii. Eglise du iNord. — JLXIV. Saint Homcbon de Crémone.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoireecclsias01fleu. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire ecclésiastique [microform]

		Histoire ecclésiastique [microform]

		Tome III

		II. Mort de Donus. Agalhon , pape

		III. Eglise d'Angleterre

		IV. Saint Vilfrid en Frise

		V. Concile de Rome pour saint Vilfrid

		VII. Lettres à l'empereur

		IX. Retour de saint Vilfrid

		X. Arrivée des légats à Coustanlinople

		LIVRE QUARANTIÈME

		LIVRE QUARANTIÈME

		XIV. Quatrième, cinquième et sixième session

		XV. Septigmg S€|8io{i

		LIVRE QUARANTIEME

		XVII. Macaire condamné

		XVIII. Neuvième session

		XIX. Dixième session

		XX. Onzième session

		XXI. Douzième session

		LIVRE QUARANTIÈME

		XXII. Treizième session. Condamiialion d'Honorius

		XX. Onzième session

		XXI. Douzième session

		LIVRE QUARANTIÈME

		LIVRE QUARANTIEME

		LIVRE QUARANTIEME

		XXV. Quinzième session. Polychrone

		XXVI. Seizième session

		XXVIII. Mort d'Agalhon. Léon II pape

		XXIX. Douzième concile de Tolède

		XXX. Treizième concile de Tolède

		XXXI- Lettres du pape Léon en Espagne

		XXXII. Mort de Léon II. Benoit H, pap

		XXXIV. Mort de Conslaulin. Juslinien II ; empereur

		LIVRE QUARANTIÈME

		XXXV. Saint Ansbert, etc

		XXXVI. Jean V, pape

		XXXVII. Conon, pape

		XXXVIII. Saint Klllen de Vlrtzbourg

		LIVRE QUARANTIÈME

		XL. Quinzième concile de Tolède

		XLI. Saint Julien de Tolède

		LIVRE QUARANTIÈME

		XLII. Travaux de saint Vilfrid

		Sup. lib. XXXIX; D,(l

		XLIII. Saint Culhbert, évéque

		XLV. Céduella et Ina , rois d'Wessex

		LIVRE QUARANTIÈME

		XLVII. Saint Saidbert de Frise

		XLVIII. Troisième concile de Sarragoce

		XLIX. Concile m Tra/Za

		L. Mariages des clercs

		LIVRE QUARANTIÈME

		LI. Autres canons

		LIV. Le pape rejette ce concile

		LV.* Justinien chassé. Léonce, empereur

		LVIII. Léonce chassé. Tibère Apsimare, empereur

		LIVRE OUARANTE-UNIÈME

		IV. Conciles d Angleterre

		V. Mort de Sergius. Jean IV, pape

		VI. Monastères do Farfe et de Saint-Vincent

		LIVRE QUARANTE-UNIÈME

		LIVRE QUARANTE-UNIÈME

		IX. Saint Vllfrid justifié à Rome

		X. Saint Adamnan, abbé

		XI. L'empereur Justinien rétabli

		XII. Mortd'Abdelmolié.Oualid, calife

		XIII. Mori de Jean VI. Jean VII et Sisinnius, papes

		XIV. Saint Bonel de Clermont

		XV. Saint Té trique d'Auierre

		XVI. Mort de saint Lambert

		XVII. Constantin, pape

		XVIII. Saint Vilfrld rétabli

		Tome ÏÏI

		H III

		XX. Saint Adelmc, évéquc

		LIVRE QUARANTE-UNIÈME

		XXIII. Mort de Justinien. Philippitpje, empereur

		XXIV. Philippique déposé. Anastasc II, empereur

		LIVRE QUARAJVTE-UNIÊME

		XXV. Musulmans en Espagne

		LIVRE QUARAJVTE-UNIEME

		XXVI. Mort de Constantin. Grégoire II, pape

		XXVII. Anastase déposé. Th6odose,'puis Léon, empereurs

		XXVIII. Clercs portant les armss

		XXIX. Saint Rigobert, archevêque de Reims

		XXX. Capitulaire de Grégoire II

		XXXI. Saint Rupert de Saltzbourg

		LIVRE QUARAWTE-UNIÈME

		XXXII. Saint Corbinien de Frisingue

		XXXIII. Mont Cassiii rétabli

		LIVRE QUARANTE-UNIÉME

		XXXIV. Fin de saint Céolfrid

		XXXV. Commencement de saint Boniface de Maycncc

		LIVRE QUARANTE-UNIÈME

		XXXVI. Commencement de saint Grégoire d'Ulrecht

		XXXVII. Saint Boniface , évéque

		XXXVIII. Translation de saint Lambert à Liège

		XXXIX. Concile de Rome

		XL. Translation de saint Augustin

		LIVRE QUARANTE-UNIÈME

		LIVRE QUARANTE-UNIEME

		XLIII. Commencement de Léon Isaurien

		XLIV. Progrés de saint Boniface en Germanie

		XLV. Instructions de l'évoque Daniel

		XLVI. Suite des progrés de saint Boniface

		XLVII. Lettre du pape à saint Boniface

		I. L'empereur Léon attaque les images

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		III. Lettre du pape à sAiot Germain

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		LIVRE QUARANTEDEUXIÈME

		VI. Révolle en luiie

		VII. Mort de Grégoire II. Grégoire III , pape

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		IX. Seconde lettre du pape à l'empereur

		X. Saint Boniface , archevêque

		XI. Eglise d'Angleterre

		XII. Leiire de Bédé à Egbert

		LIVRE QUARANTE-DEUXIEME

		XIII. Sarrasins en France

		LIVRE QUARAXTE-DEUXIÈME

		XIV. Martyrs par les Sarrasins

		Tome III

		Sur.t2 aug.SupL.xxxf

		XV. Autres saints de France

		XVII. Persécution à cause des images

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		XIX. Second et troisième discours

		XX. Lettres de saint Boniface

		Marlyrol. Rom. 8septembr

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		XXI. Troisième voyage de saint Boniface à Rome

		XXII. Saint Villibalde et saint Vunébalde

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		XXIII. Evéchés en Bavière

		XXV. Mort de Charles-Martel

		Chr. Fontanel. c

		XXVI. Mort de Grégoire III

		Paul. VI, Hist. c. .5i

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		XXVII . Mort de Léon Con'-lantin . Copronyme, empereur

		Bibl. n. p

		XXVIII. Patriarches d'Antioche et d'Alexandrie

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		XXIX. Martyrs en Orient

		XXX. Alphonse le catholique

		XXXI. Zacbarie, pape

		XXXII. Nouveaux évêchés en Allemagne

		XXXIII. Lettre du pape Zacharie

		XXXIV. Concile eo Germanie

		XXXV. Lettres de saint Boniface à Culhbcrl

		XXXVI. Concile de Liplines

		XXXVII. Concile de Soissons

		XXXVIII. Le pape secourt l'exarque

		XXXIX. Concile de Rome

		XL. Mort du roi Luitprand

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		XLI. L'empereur Constantin rétabli

		XLII. Eglise d'Orient

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		XLIII. Œuvres de saint Jean Damascène

		XLIV. Commencement de saint Sturme

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		XLV. Fondationdumonastérc de Fulde

		XLVI. Sainte Liobc, etc

		XLVII. Baptême in nomine Patna

		XLIX. LeUre au roi des Mercieos

		L. Adalbert et Clément , imposteurs

		LI. Concile de Rome contre Adalbert et Clément

		LIVRE QUARANTE-DEUXIEME

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		LIV. Retraite de Garloman

		LV. Retraite de Rachis

		LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME

		LVI. Lettre du roi Zacharie en France

		LVII. Réponse k saint Boniface

		LIVRE QUARANTE-TROISIEME

		I. Pépin , roi de France

		II. Concile de Verberle

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		V. Monasléra de Nonantule

		VI. Califes Abassides

		Tome III

		VII. Conciles des iconoclastes

		Vila Steph. Jun. p. iii

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		P. UO

		LIVRE QUARANTE-TROISIEME

		X. Le pape passe en Lombardie

		XI. Le pape en France

		XII. Assemblée de Quiercy

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		XIII. Maladie du pape

		XLVi, n

		XV. Guerre en Lombardie

		XVI. Siège de Rome

		XVII. Lettres au nom de saint Pierre

		XVIII. Donation de Pépin

		XIX. Eglise dUtrecht

		XX. Lulle , archevêque de Mayence

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		LIVRE QUARANTE-TROISIEME

		XXI. Martyre de saint Boniface

		XXII. Ecrits de saint Boniface et ses disciples

		XXIII. Concile de Vernon

		Martyr. R. 5 juin

		XXV. Didier, roi des Lombards

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		XXVII. Persécution par les Arabes

		XXVIII. Mort. d'Etienne H. Paul , pape

		XXIX. Concile de Compîégne

		XXX. Bâtiments du pape Paul

		XXXI. Lettres du pape Paul à Pépin

		LIVRE QUARANTE-TKOISIÈME

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		XXXII. Persécution en Orient. Saint Etienne d'Auxence

		XXXIII. Anne calomniée

		XXXV. Evoques envoyés k Etienne

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		XXXVII. Régie de saint Chrodcgand

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		XXXVIII. Nourriture, vêtements, etc

		XL. Miracles de saint Etienne d'Auxence

		XLI. Confession de saint Etienne devant l'empereur

		XLII. Continuation de la persécution

		XLIII. Concile de Gentilly

		XLVI. Mort du pape Paul. Intrusion de Constantin

		XLV. Prison de saint Etienne

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		XLVI. Autres martyrs

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		XLIX. Constantin, patriarche de Constantinople dégradé

		L. Persécution continuée

		LI. Lettre du faux pape Constantin

		LIVRE QUARANTETROISIEME

		LIV. Mort de Pépin. Charles et Carloman, rois

		LV. Eglise d Espagne

		LIVRE QUARANTE-TROISIÈME

		LVII. Concile de Rome

		LIVRE OUARAÎNTE-TROISIEME

		LIX. Le pape écrit contre les Lombards

		LX. Didier fait périr Christofle et Sergius

		I. Adrien, pape

		II. MorldePaul Afiarte

		IV. Infidélité de Didier

		V. Charles {à Rome

		LIVRE QUARAiSTE-QUATRIÈME

		VI. Saint Ambroise Aulperl

		Sup. I.XLI, n.G. K.vi, Hist.c. iO, loniÔ. Bibl.P.P

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		VIII. Mort de Constantin. Léon, empereur

		IX. Mort d'AImansor. Mahadi, calife

		X. Fin de saint Grégoire d'Utrecht

		XI. Saint Lebvin

		LIVRE OUARANTE-QUATRIÈME

		XII. Conversion des Saxons

		XIV. Fin de saint Sturme

		V. Gloss. Cang

		XV. Commencements de saint Villehade

		Sup. lib. XUII> n

		XVI. Mort de Léon. Constantin et Irène, empereurs

		XVII. Second voyage de Charles à Rome

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		XIX. Commencement de saint Ludger

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		XX. Conversion de Vitiquind

		XXI. Evêques des monastères

		XXII. Fausses décrelales

		C.6. Mabill.Prœf.l.Saec. 3, n. 32, elc

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		XXIII. Capitulairc de Th(:'Odulfe

		XXIV. Mort de Paul. Taraise, patriarche de Constanti

		XXV. Préparatifs du concile

		LIVRE QUARANTE-QUATRIEME

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		XXVII. Moifde Mahadi. Mouça et Aron, califes

		Theoph. an. 4, p. 3S

		Conc. 7, Acl. 1, p

		XXIX. Second concile de Nicée, septième général

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		XXX. Evéques pénitents, reçus

		Mart. t. 7, p

		XXXI. Ilcglcs sur la réception des hérétiques

		XXXIV. Qualricnie session. Autorité des pères

		Heb. IX, 1. Sup. I. XIV, (5) P. 223. V. Ath edit

		Sup. I. XXWU^n

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		XXXV. Cinquième session. Comparaison des hérétiques

		XXXVI. Sixième session. Réfulalion du concile de Con

		LIVRE QUARANTE-QUATRIEME

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		XXXVIII. Sepliémesession.DéÛDilionde foi

		XXXIX. Dernière session devant Constantin et Irène

		XL. Canons (lu scpUêmc concile

		C. 5, et ibid. Bals

		XLI. Concile de Calcuth

		LIVRE QUAKANTE-QUATRIÈME

		XLII. Troisième voyage de Charles à Rome

		XLIII. Paul, diacre

		Mabill. lom. 4, Act. p

		XLV. Capitulaire pour la Saxe

		XLVII. Livres carolins

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		XLIX. ConsUiUin seul empereur

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME

		LIV. Alcuin en France

		LV. Alcuin écrit contre Félix

		LIVRE QUARANTE-QUATRIEME

		LVI. Autres écrits contre Félix et Élipand

		LVII. Concile de Francfort

		LIX. Réponse aux livres carolios

		Sup. I. XLII, n

		LX. Suite des canons de Francfort

		Elog, c

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		Tbcoph. an. 5, p. 3»ô

		II. Commencements de saint Platon

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		Tome III

		IV. Mort du pape Adrien

		V. Léonin, pape

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		VI. Église d'Angleterre

		OU

		VIII. Alphonse le chaste

		LIVRE QUARANTE-CINQUIEME

		IX. Félix d'Urgel condamné à Rome

		Cang. G. 1*. p

		X. Violences contre le pape Léon

		XI. Léon va trouver le roi Charles

		XII. Église de Paderborn

		XIV. Informalions contre Pascal cl Carapule

		XV. Arnon, archevêque de Sallzbourg

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XVII. Vertus d' Alcuin

		XVIII. École de France

		Vita n

		XIX. Écrit» d'Alcuin

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XX. Le pape se justifie

		XXI. Charles couronné empereur

		XXII. Ambassadeurs d'Orient yen Charles

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XXV. Suppression de» chorévêques

		VU, Cap. aOO, al

		XXVI. Évêques dispensés de la guerre

		LIVRE QUARANTE-CINQUIEME

		XXVIII. Églises de Saie

		XXIX. Saint Ludger de Munster

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XXX. Ses miracles

		XXXI. Vertos de saint Ludger et sa mort

		VitaBoU.lo.*,p

		I. XLI, n

		XXXIV. Affaires de France

		XXXV. Translation de saint Cyprien

		XXXVI. Leidrade , archevêque de Lyon

		Tome III

		XXXVII. Saint Benoît d'Aniane

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XXXVIII. Benoît réforme plusieurs monastères

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XXXIX. Saint Guillaume du désert

		XL. Monastères d'Aquitaine

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XLI. Schisme à ConstantiDOple

		XLII. Lettre de saint Théodore Sludite

		XLIII. Concile contre Platon et Théodore

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XLIV. Règles sur la dispense

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XLV. Violences contre Platon , Théodore , etc

		XLVII. Lettres de Théodore au pape

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		XLIX. Smaragde et Adélard

		LIVRE QUARANTE-CINQUIÈME

		L. Testament de l'empereur Charles

		LI. Capilulaires d'interrogations

		LIV. Manichéens en Orient

		Tome III

		LIVRE QUARANTE-CINQUIEME

		LV. Suite de» Pauliciens

		LVI. Étal des chrétiens d'Orient

		Elmac. lib. ii, c 0, p

		LVIII. Mort de saint Platon

		LIX. Michel déposé. Léon Arménien, empereur

		LX. Commencement de saint Théoptiane

		LIVRE QUARAINTE-SIXIÈME

		I. Traités sur le baptême

		III. Concile de Reims

		IV. Concile de IMayence

		V. Concile de Châloes

		VI. Concile de Tours

		LIVRE QUARANTE-SIXIEME

		VII. Louii couronné empereur

		IX. Mort de Charlemagne

		X. Adalard et Vala , exilés

		XI. Léon rArménien y iconoclaste

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		SB

		XIII. Remontrances des éyéques

		XIV. Dissimulation de Léon

		XV. Le patriarche Nicéphore chassé

		XVI. Théodote, palriarche

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		XVIII. Saints évêques persécutés

		XIX. Saints abbés persécutés

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		XX. Mort du pape Léon II

		XXI. Etienne IV, pape

		XXII. Ebbon , archevêque de Reims

		XXIII. Régies des chanoines

		LIVRE QUARANTESIXIEME

		XXIV. Régies des chanoinesses

		XXV. Concile de Celchyr

		XXVI. Mort d'Etienne IV. Pascal I, pape

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		XXVII. Lothaire associé à l'empire

		XXVIII. Réforme des moines

		XXLX. Redevances des monastères

		XXX. Chute des abbés d Orient

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		XXXI. Fermeté de saint Théodore Studile

		XXXII. Saint Théodore' écrit au pape

		XXXIII. Lettres aux patriarches

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		XXXIV. Le pape soutient les catholiques

		XXXV. Réyolte de Bernard , roi d'Italie

		XXXVI. Saint Eigil, abbé de Fulde

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		XXXVII. Travaux de saint Théodore Studite

		XXXIX. Autres souffrances de Théodore

		XL. Mort de Léon. Michel , empereur

		Ap. Boli. tO. 7, p

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		XLII. Mort de saint Benott d'Âniane

		XLIII. Michel rappelle les exilés

		IN.56. I

		XLIV. Mœurs de l'empereur Michel

		XLV. Michel persécute les catholiques

		A>lrpnom. Eod

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		XLIX. Commencements de Kaban

		L. Fondation de la nouvelle Corbie

		LI. Le pape Pascal accusé

		LIVRE QUARANTE-SIXIÈME

		LIV. Vision de Vctin

		LV. Capilulaire d'Heiton

		LVI. Conciles d'Angleterre

		I. L'empereur Michel propose une conférence

		II. Lettres de 1 empereur Michel à Louîs

		III. Capitulaire d'Aix-la-Chapelle

		IV. Assemblée de Paris

		V. Jérémie et Jonas envoyés à Rome

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		VI. Conversion d'Hérioîd, roi de Danemarck

		VII. Saint Ancaire en Dannemarck

		IX. Testament de saint Théodore

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		X. Ses autres écrits

		XIII. Translations de reliques par Hilduin et Eginhard

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		XIV. Ansegise , abbé de Fontenelle

		XV. Grégoire IV, pape

		XVI. Musulmans en Crète

		XVII. Musulmans en Sicile

		XIX. Mort de saint Nicéphore de Constantinople

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		XXII. L'empereur Louis ordonne quatre conciles

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		XXIV. Canons sur les sacrements

		XXV. Canons sur le clergé

		Sup. l ^^\\, D. 4J, c. 2t. i

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		XXVII. Institution des laïques de Jonas

		C. «, 25, W. (4 To 5, Spicil. p. W

		XXVIII. Traité d'Halitgar sur la pénitence

		III, C

		C. 19. Sacram. p. 138. Ap. Mar

		XXIX. Traité d'Agobard contre les juifs

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		MO

		XXX. Epreuves superstitieuses

		SS

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		TOMB

		XXXIV. Commencement de Pascase Ratbert

		XXXV. Traité de Pascase sur l'eucharistie

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		XXXVI. Traité d'Amalarius , des offices ecclésiastiques

		XXXVII. Écrits d'Agobard pour Lolhaire

		LIVRE QUARANTE-SEPTIEME

		XXXVIII. Le pape Grégoire en France

		XXXIX. L'empereur Louis abandonné

		XL. Pénitence forcée de Louis

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		XLII. Patriarches d'Orient

		LIVRE QUARANTE-SEPTIEME

		XLIV. Jean Leconomante, patriarche de Constantinople

		XLV. Souffrances de saint Melhodius

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		XLVII. Rétablisscmont de l'empereur Louis

		XLVIII- Déposition d'Ebbon

		XLIX. Autres affaires de l'église gallicane

		L. Aréopagitiques d'Ailduin

		xwvi, n

		LI. Translation de saint Vilus en Saxe

		LIV. Second concile d'Aix-la-Chapelle

		LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME

		LV. Parlement de Thionville et de Crémieux

		LVI. Louis protège l'église romaine

		LVIII. Mort de l'empereur Louis

		LIVRE QUARANTE-SEPTIEME

		LIX. Portrait de Louis

		HISTOIRE DU C

		I. Amorion pris par les musulmans

		II. Captifs confesseurs

		III. Patriarches d'Orient

		IV. Mort de Théophile. Michel, empereur

		V. Fin des iconoclastes

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		VI. Méthodius, patriarche de Constantinople

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		VIII. Ebbon rétabli à Reims

		IX. Bataille de Fontenay

		X. Saint Aldric chassé et rétabli

		XI. Partage entre les frères

		XII. Mort de Bernard, archevêque de Vienne

		XIII. Normands en France

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		XIV. Sarrasins en Italie

		XV. Mort de Grégoire IV. Sergius II , pape

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		XVI. Le jeuoe Louis à Rome

		XVII. Loup, abbé de Ferriéres

		XVIII. Capitulaire de Toulouse

		XIX. Concile de Thionville

		XX. Concile de Verneuil

		XXI. Faux miracles à Dijon

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		XXII. Eglise de Constanlinople

		XLIJ, D

		XXIII. Saint Joannice

		XXIV. Alliance avec les Bulgares

		XXV. Révolte des pauliclens

		XXVI. Fin des martyrs d'Amorium

		XXVII. Normands à Paris

		Tome II L

		XXIX. Concile de Beauvais

		XXX. Concile de Meaux

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		XXXI. Normands à Hambourg

		XXXII. Capilulaircs de P.enott, diacre

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		XXXIV. Pascase, abbé de Corbie

		TT

		XXXVI. Sarrasins à Rome

		XXXVII. Mort de SergiusII. Léon IV, pape

		XXXVIII. Sainl Ignace, patriarche de Constanlinople

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		XL. Concile de Mayence

		V. Boll. Comm.SO, 13, 49, iQ. 3, p. 510. Sup. n

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		Sup. liv. xx.wi, n

		XLIV. Nouveaux évéchés en Bretagne

		XLV. Le pape fortifie Rome

		LIVRE QUARANTE-HUITIÉME

		XLVI. Etat de l'Espagne

		XLVII. Martyrs à Cordoue. Saint Parrait

		Martyr. R. 17 nov

		XLVIII. Ravages des Normands

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		XLIX. Gothescalc fustigé et enfermé

		Berlin. 8i7, US

		LI. Lettre synodale à Nomcnoy

		LIVRE QUARANTE-HUITIÈME

		Tome II F

		LIV. Martyrs à Cordouc. Isaac

		LV. Stnche, Pierre Valabonse, etc

		LVI. Flore et Marie

		LVII. Commencements de saint Euloge

		LIVRE QUARANTE-HUITJÈME

		LVIII. Autres écrits sur la prédestination

		LIX. Louis d'Amolon à Golhescalc

		LIVRE QUARANTEHUITIEME

		LX. Cité Léontine

		I. Martyrs de Cordoue. Aurélius, Félix, de

		II. George, moine et martyr

		III. Autres martyrs

		IV. Concile de Cordoue

		V. Suite de l'affaire de Gothescalc

		Elmar. lib. u, c. Il, p

		LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME

		IX. Suite da concile de Soissons

		X. Mort de saint AIdric, du Mans

		XII. Articles de Quiercy

		XIII. Enée, évéque de Paris

		LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME

		XV. Concile de Rome

		XVII. Impiétés de l'empereur Michel

		XVIII. Saint Anscaire, évéque de Brème

		LIVRE QUAHAKTE-NEUVIEME

		XIX. Eglise de Suéde

		LIVRE QUARANTENEUVIÈME

		XX. Commencement de l'église de Danemarck

		Act. n. 75. Vlla n

		XXI. Suile de l'église de Suéde

		LIVRE QUARANTE-NEUVIEME

		Maug. Diss. c

		XXIV. Affaires d'Halle

		XXV. Mort de Léon IV

		LIVRE QUARANTE-NEUVIEME

		XXVI. Benoît III, pape

		LIVRE QUARANTE-NEUVIEME

		XXV. Mort de Léon IV

		XXVI. Benoît III, pape

		XXIX. Elbélulfe, roi d'Angleterre

		LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME

		XXXII. Lettres de Loup de Ferriéres

		XXXIII. Traité d'Hincmar sur la prédestination

		LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME

		XXXIV. Instruction d'Hincmar à ses prêtres

		XXXV. Martyrs de Cordoue

		XXXVI. Défenses des martyrs par saint Euloge

		LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME

		XXXVII. Autres martyrs

		XXXIX. Union de Brome à Hambourg

		XL. Lettres des évoques de France au roi Louis

		LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME

		Sirm. Hic. Mabill. Obs

		Acl. p. 3i

		XLII. Martyre de saint Euloge

		LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME

		XLIII. Lettres d'Hincmar contre les pillages

		XLIV. Députation au roi Louis

		XLV. Concile de Savonières

		XLVI. Requête du roi contre Vénilon

		LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME

		LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME

		XLIX. Statuts d Hérard et d Isaac

		L. Second traité d'Hincmar sur la prédestination

		LI. Ecrits de Pascase Ratbert

		MablII. Praef. to. 6, n. 81 , 83. Ratram. edit

		LITRE QUARANTE-NEUVIÈME

		LIV. Ravages des Normands

		I. Bardas rétablit les études à Constanlinople

		II. Saint Ignace chassé

		III. Photius, patriarche

		V. Assemblée de Coblentz

		tom. 2, Ca. p

		VI. Lolhaire quitte Thietberge

		LIVRE CINQUANTIÈME

		VII. Saint Adon de Vienne

		VIII. Concile de Tousi

		IX. Affaire d'Etienne et de Raymond

		X. Affaire d'Ingeltrude

		XI. Le pape envoie a Constanlinople

		LIVRE CINQUANTIÈME

		HISTOIRE DU C

		XII. Concile contre Ignace

		LIVRE CINQUANTIÈME

		XIV. Ignace persécuté

		LIVRE CINQUANTIEME

		XV. Lettre de Photius au pape

		LIVRE CINQUANTIÈME

		XVI. Le pape désavoue ses légats

		XVII. Soumission de Jean, archevêque de Ravcnne

		XIX. Artifices de Photius

		XX. Concile de Pistes

		LIVRE CINQUANTIEME

		XXI. Affaire de RoUiade de Soissons

		LIVRE CINQUANTIÈME

		XXIV. Assemblée de Sabloniéres

		XXVI. Le pape condamne Pholius

		LIVRE CINQUANTIÈME

		XXVII. SuUe de raffaire de Rothado

		XXVIII. Concile de Metz favorable à Lothaire

		XXIX. Hilduin intrus à Cambrai

		XXX. Concile de Verberîe

		XXXI. Pénitence du jeunePépId

		LIVRE CINQUANTIÈME

		XXXII. Le pape condamne le concile de Metz

		XXXIII. Rébellion de Gonthier contre le pape

		XXXIV. Soumission d'Advenlius

		XXXV. Rodoalde'condamné à Rome

		XXXVI. Rothade absous à Rome

		XXXVII. Lettre du pape pour la France

		LIVRE CINQUANTIÈME

		XXXVIII. Fin de saint Anscaire

		XXXIX. Saint Rembert, archevêque de Brème

		XL. Arsène légat en France

		XLI. Lettre du pape à l'empereur Michel

		LIVRE CINQUANTIÈME

		XLII. Mort de Bardas

		XLIII. Le pape excommunie Valdrade

		XLIV. Lettre du pape pour Vulfade

		LIVRE CINQUANTIÈME

		XLV. EglloD, archevêque de Sens

		Regino. an. 853. bill. Prat, , t. 7, .n

		Opusc

		LIVRE CINQUANTIÈME

		XLVIII. Fin de Golhescalc

		XLIX. Conversion» des Bulgares

		LIVRE CINQUANTIÈME

		L. Réponse aux consultations des Bulgares

		VC

		LIVRE CINQUANTIÈME

		LIVRE CINQUANTIEME

		LIV. Constantin et Méthodius, apôlrcs desSclaves

		LIVRE CINQUANTIÈME

		LV. Photius dépose le pape

		LVI. Lettre de Photius contre les Latins

		LIVRE CIN.QUANTIEME

		LVIII. Lettre au roi Salomon

		LIX. Lettre pour la reine Thielberge

		I. Mort de Michel. Basile, empereur

		II. Ignace rétabli à Constantinople

		III. Etal d'Orient

		I. II, c.O.Chr Orient, p

		IV. Saint Nicolas Studitc

		LIVRE CINQUANTE-UNIÈME

		LIVRE CINQUANTE-UNIEME

		VII. Lettres sur l'afralre de Lothaire

		VIII. Mort du pape Nicolas

		Tome III

		IX. Adrien II, pape

		X. Adrien se justifie au sujet de Nicolas

		XI. Le pape permet à Lothaire de venir à Rome

		LIVRE CINQUANTE-UNIEME

		XII. Lettre du pape en faveur d'Aclard

		XIII. Tanslation de saint Maur

		LIVRE CINQUANTE-UNIÈME

		XIV. Traité d'Enée de Paris contre les Grecs

		XV. Traité de Ratram. Procession du Saint-Esprit

		XVI

		XVI. Articles de disciplin

		LIVRE CINQUANTE-UNIÈME

		LIVRE CINQUANTE-UNIÈME

		XIX. Concile de Rome

		XX. Anastase, bibliothécaire; excommunié

		XXI. Saint Cyrille et saint Méthodius à Rome

		XXII. Commencemeot de l'affaire d'Hincmar de Laon

		LIVRE CINQUANTE-UNIÈME

		XXIII. Lothaire en Italie

		XXIV. Mort de Lothaire

		XXV. Charles couronné roi de Lorraine

		XXVI. Légats du pape à Constantinople

		LIVRE CINQUANTE-UNIÈME

		XXVII. IluiUémc concile général. Première session

		XXVIII. Suite de la première session

		Conc. p

		XXIX. Deuxième session. Pénitents fcçus

		XXX. Troisième session. Impénitents cités

		XXXI. Quatrième session. Légats de Photius à Rome

		XXXII. Pholius rt'jeté par ki iiali iaixlies

		LIVRE CINQUANTE-UNIÈME

		XXXIV. Sixième session. L'empereur au concile

		CD P

		XXXV. Objections pour Pholius

		XXXVII. Septième session. Pholius et Grégoire présents

		XXXIX. Huiliémc session. Promesses brûlées, etc

		XL. Iconoclastes

		XLI. Neuvième session. Légats d'Alexandrie

		XLII. Faux témoins cantre Ignace

		XLIII. Dérision des saintes cérémonie

		Tome ÎII

		LIVRE CINQUANTE-UNIÈME

		XLVI. Fin du concile

		XLVII. Abjurations soustraites et rendues

		LIVRE CINQUAJNTE-UNIEME

		XLIX. Retour des légats du pape

		L. Version du concile par Anastase

		LI. Leitre de Photius contre le concile

		LIVRE CINQUANTE-UNIEME

		LIV. Désolation du monastère de Croyiand

		LV. Saint Néot, abbé

		LIVRE CINQUANTE-UNIEME

		I. Lettres d'Adrien contre le roi Charles

		II. Archevêques de Trêves et de Cologne

		III. Carloman condamné à Attigni

		IV. Soumissions d'Hincmar de Laon

		Hincm.Opusc

		V. Droits des archevêques

		VI. Septième concile peu connu en France

		LIVRE CINQUANTE-DEUXIÈME

		VIII. Lettre vigoureuse d'Hincmar

		LIVRE CINQUANTE-DEUXIEME

		IX. Eicommuniralion contre Carloman

		Tome Iir

		XI. Plainte d Hincmar de Reims

		LIVRE CINQLAJNTE-DEUXIEME

		XIV. Condamiialio» d Hincmar de Laon

		XV.* Translation d'Aclard de Nantes

		XVI. Loltres de Constanlinople au pape

		LIVRE CINQLANTE-DELXIEME

		XLVIU, n- 'i

		LIVRE CINQUAJXTE-DEIIXIÈME

		XX. Lettres plaintives de Photius

		Sup. I. I, n

		XXI. Lettre du pape pour la France

		LIVRE CINQUANTE-DEUXIÈME

		XXIV. Saint Alhanase, évéque de Naples

		XXV. Mort d'Adrien 11. Jean VIIl, pape

		XXVI. Carloman aveugle

		XXVII. Second concile deDouzl. Dude, religieuse

		LIVRE CINQUANTE-DEl XIEMK

		XXVIII. Statuts synodaux d'Hincmar

		XXIX. Concile de Ravenne

		XXX. Mort de Louis II. Charles le chauve, empereur

		XXXI. Condamnation de Forraose

		LIVRE CINQUANTE-DEUXIÈME

		XXXIII. Primatie de Tarchevôque de Sens

		Tome III

		XXXIV. Suite du concile de Ponlion

		XXXV. ArUcles rejetés

		LIVRE CINQUANTIE-DEUXIÈME

		Ibid. Sirm. Opusc. 61 to. a, p. 83i, p

		XXXVII. Absolution par lettre

		XXXVIII. M M dfi Louis le germanique

		XXXIX. Translation de Frotaire à Bourges

		XL. Le pape demande secours à l'empereur

		LIVRE CINQUANTE-DEUXIÈME

		LIVRE CINQUANTE-DEUXIEME

		XLII. Sarrasins prés de Rome

		XLIV. Mort de Charles le chauve. Louis le bègue roi

		XLV. Vision de Bernold

		XLVI. Capitulaires d'Hincmar

		XLIX. Violences de Lambert à Rome

		LIVRE CINQUANTE-DEUXIÈME

		Ep

		LIVRE CINQUANTE-DEUXIÈME

		LIV. Couronnement du roi Louis

		LV. Fin du concile de Troyes

		LIVRE CINQUANTE-DEUXIÈME

		I. Rapiclde Pholius

		Tome III

		II. Mort de saint Ignace

		IV. Pholius envoyé à Rome

		V. Concile de Rome

		IX. Autre concile de Rome

		X. Boson couronné roi

		XI. AflTaire d Italie

		XIII. Seconde session. LcUres du pape allérées

		LIVRE CINQUANTE-TROISIEME

		XIV. Apologie de Photius

		XV. Lettres des Orientaux

		XVI. Troisième session

		XVII. Quatrième session

		XVIII. Articles de la réunion

		XIX. Cinquième session

		XX. Canons

		XXI. Souscriptions

		XXII. Sixième session. L'empereur présent

		LIVRE CINQUANTE-TROISIEME

		XXIII. Siiiéme et dernière session

		XXIV. Lettre du pape sur le fUioque

		XXV. Etat de I Orient

		Sup. l. Ll, n. 7. El

		XXVI. Fin de saint Méthodius des Scîaves

		LIVRE CIN(,)LANTE-TR01S1EME XXVII. Lettres du pape à Conslanlinople

		XXVIII. Charles le gros, empereur

		XXIX. Athanasc de Naples eicommunié

		XXX. Concile de Fismes

		XXXI. Lettres dilinrmar pour la liberté des élections

		XXXII. Odacre excommunié

		XXXIII. Forme des élections d'évéques

		LU

		XXXIV. Examen de lévêque élu

		LIVRE CINQUANTE-TROISIEME

		XXXV. Forme de la consécration

		XXXVI. Affaire d Italie

		XXXVII. Mort de Jean VIII. Marin II, pape

		XXXVIII. Instruction d'Hincmar au roi Carloman

		LIVRE CINQUANTE-TROISIÈME

		XXXIX. Mort d'Hincmar

		LIVRE CINQUANTE-TROISIÈME

		XL. Ravages des Normands

		XLI. Foulques, archevêque de Reims

		XLII. Capilulaires de Carloman

		XLIV. Lois d'Alfred

		Ast XV

		XLV. Mort de Marin. Adrien III, pape

		XLVI. Lettre de Photius contre les Latins

		XLVII. Ravage des Sarrasins en Italie

		LIVRE CINQUAINTE-TROISIEME

		Chr. 633. Sup. 1. XLVIII

		XLIX. Lettre à l'empereur Basile

		L. Mort de l'empereur Basile

		LIVRE CINQLANTE-TROISIÈME

		LI. Léon le philosophe chasse Photius

		LIVRE CINQUANTE-TROISIEME

		LIV. Normands devant Paris

		LIVRE CINQUANTE-TROISIEME

		LV. Conciles de Châlons et de Cologne

		iSh

		LVI. Seconde translation de saint Martin

		I. Mort de Charles le gros. Plusieurs rois

		II. Concile de Mayence

		III. Concile de Metz

		IV. Statuts de Riculfe de Soissons

		V. Louis roi de Provence

		VI. Commissions du pape à l'archevêque de Reims

		LIVRE CINQUAJNTE-QUATRIEME

		VII. Mort du pape Etienne V

		VIII. Savanis en Angleterre

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIÈME

		IX. Ecrits du roi Alfred

		X. Piété du roi Alfred

		XII. Formose, pape

		XIII. Réponse du pape à Stylien

		XIV. Fin de Photius. Sa bibliothèque

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIEME

		XVI. Eglise de Constanlinople

		XIX. Baudouin, comte de Flandre, excommunié

		XX. Lettres de Formose en France

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIEME

		XXI. Régies de Reclus

		Tome ÏIÏ

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIÈME

		XXIV. Concile de Tribur

		XXV. Arnoul, empereur. Mort de Formose. Etienne VI

		XXVI. Lettres de Foulques au pape et au roi

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIÈME

		LIVRE CINQLANTE-QUATRIÈME

		XXX. Argrim rétabli

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIEME

		XXXI. Mort d'Arnoul. Louis, roi de Germanie

		XXXII. Lettre des évêques de Bavière au pape

		XXXIII. Hongrois en Italie

		XXXIV. Eglise de Constantinople

		XXXVI. Oviedo métropole

		XXXIX. Mort de BenottIV. Léon V, pui« ChrUlofle, pape

		XL. Quatrièmes noces de l'empereur Léon

		XLI. Etat d'Orient

		XLII. Sergius 111, pape

		XLIII. Ecrits d'Auxilius pour Formote

		LIVRE CïNQtJANTE-QUATRlÈME

		XLIV. Concile de Trosse

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIÈME

		XLV. Fondation de Clugny

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIÈME

		XLVII. Mort de Léon. Alexandre et Constantin

		XLIX. Suite de papes. Jean X pape

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIEME

		L. Jean, abbé du Monl-Cassin

		LI. Conversion des Normands

		ANTE-QUATRIÈME

		Sup I. XII, Q

		LIV. Eglise d'Espagne

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIEME

		LV. Réunion à Conslantinople

		LVI. Richer, évéque de Tongres

		LVII. Conciles de Goblcnlz et de Reims

		LVIII. Ravages des Hongrois

		LIVRE CINQUANTE-QUATRIÈME

		LIX. Sainte Yiborade

		JN

		Hugues enfant, archevêque de Reims

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		IV. Saint Odon, abbé de Clugny

		LIVRE CIINQUANTE.QINQLIÈME

		V. Mort d'Etienne VIT. Jean XI, pape

		VI. Rathicr, évoque de Vérone

		Tome ni

		IX. Saint Udalric, évêque d'Augsbourg

		X. Eglise d Espagne

		XII. Théophylacle, patriarche di« Constanlinople

		XIII. Etal de l'Orient

		XIV. Mort de Jean XI. Léon VII, pape

		XV. SaintOdonà Rome

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIEME

		XVI. Sarrasins eu Italie

		XVII. Lettre du pape pour la Bavière

		LIVRE CINQUAJNTE-CINQUIEME

		XVIII. Mort de Henri 1 oiseleur

		XIX. Eglises du Nord

		XX. Olton, roi de Gcrm nie

		XXI. Saint Vinceslas

		XXII. Hongrois en France, etc

		XXIII. Artaud chassé de Reims

		XXIV. Fin de saint Odon

		XXV. Saint Gérard deBrogne

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		XXVI. Saint Jean de Gorze

		XXVII. Eglise de Normandie

		XXVIII. Saint Odon de Cantorbéry

		ViUibid. p

		XXIX. Commencement de saint Dunslan

		LIVRE CINQUANTECINQUIÈME

		XXX. Image miraculeuse d'Edesse

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		XXX. Image miraculeuse d'Edesse

		XXXI. Siraéon Métaphrasie

		XXXII. Fin de Romain Lecapéne

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		XXXIII. Turcs convertis

		Combes. Auct. lo. 2, p

		LIVRE CINQUANTIE-CINQUIÈME

		XXXVI. Concile dlngelheim

		CI

		XXXVII. Concile de Trêves

		LIVRE CINQUANTECINQUIEME

		XXXVIII. Saint Mayeul, abbé de Clugny

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		XL. Saint Adaldague, archevêque de Brème

		XLI. Conversion des Sclaves

		XLII. Concile d'Augsbourg

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		XLIII. Sainl Burnon, archevêque de Cologne

		XLIV. Rathier, cvêque de Liège

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		XLV. Augsbourg défendu par saint Udalric

		Sa;c. 5. Act. Ben. p

		XLVI. Régie de vie de saint Udalric

		XLVIII. Ambassade de Jean de Gorze

		XLIX. Suite de l'ambassade

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		L- Mort d'Agapit IL Jean XII, pape

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		LIV. Lettres d'Atton de Verceil

		LIVRE CINQUANTE-CINQUIÈME

		LVI. Autres écrits d'Alton

		Othoii, empereur d Occldeiil

		II. Magdebourg, métropole

		LIVRE CINQUANTE-SIXIÈME

		IV. Odalric, archevêque de Reims

		V. Jean XII se révolte contre Tempereur

		LIVRE CINQUANTE-SIXIÈME

		VI. Concile de Rome

		LIVRE CINQUANTE-SIXIÈME

		X. Mort de Jean XU. Benoit V, pape

		XI. Jean XÎII, pape

		XIII. Conversion des Polonois

		XIV. Frodoard et ses écrits

		XV. Jean Xlll rétabli

		XVI. Concile de Ravcnne

		LIVRE CINQUANTE-SIXIEME

		XVII. Saint Adalbert, archevêque de Magdebourg

		XIX. Sainte Mathilde, reine

		LIVRE CI^QUANTE.SIXIEME

		XX. Ambassade de Luitprand à Constanlinople

		XXI. Noocef du pape maltraités à CoDStanlmople

		XXIII. Conquêtes de Nicéphore Phocas

		XXIV. Mort de Nicéphore. Jean Zimisqués, empereur

		XXV. Commencements de saint Nicon d'Arménie

		XXVII. Fermeté de Saint Dunstan

		XXVIII. Pénitence du roî Edgar

		LIVRE CINQUANTE-SIXIÈME

		XXIX. Lois do roi Edgar

		XXX. Concile d'Angleterre

		XXXI. Saint Ethelvolde de Winchester

		XXXII. Saint Osuald de Worchester

		XXXIII. Démission de saint Udalric

		LIVRE CINQUANTE-SIXIÈME

		XXXVI. Mort de Jean XIII. Bcuott VI, Benoit VU, pap«s

		XXXVII. Fin d'Almard, abbé de Clugny

		XXXIX. Saint Mayeul pris par les Sarrasins

		XL. Saint Mayeul refuse d'être pape

		XLI. Sainte Adélaïde, impératrice

		XLII. Saint Volfang, évoque de Ralisbonne

		LIVRE CINQUANTESIXIÈME

		XLIV. Synode de Rathier

		XLV. Autres écrits de Ralhier

		LIVRE CINQUANTE-SIXIÈME

		XXVI

		I. LV, n. 46. (3) Boll. 1, Mart. t

		LIVRE CINQUANTE-SIXIÈME

		XLIX. Fin de Zimisqués, Basile el Coustanlin, empereurs

		L. Eglise de Constantinople

		LI. Eglises d Angleterre

		Martyr. R. 18 Mart

		LIVRE CINQUANTE-SIXIÈME

		LVI. Saint Adalberl

		LVII. Mort d Olhon II. Olhon III, empereur

		LVIII. Bernouard, précepteur d'Othon III

		I .. ^ ^^^ in - n II

		CONTENUS DANS CE VOLUME

		X.XVRK QUA&ANTZ-DSUXXiMX

		X.IVRE QUAHANTE-QUATRIÈME

		LIVRE ÇUAHANTE-HEUTliME

		X.IVRE OIWQUAJffTtClOE

		LIVRE CZNQUANTZ-CIXQUIEME

		Commencements de saint Romuald

		CHRISTIANISME

		IV. Conversion du comte Oliban

		V. Oommencemenls de saint Nil de Calabre

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIÈME

		VI. Vie érémitique de saint NiL

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIÈME

		IP

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIÈME

		IX. CoaversioD d'Eupraxius

		X. Autres actions de saint fi

		XI. Saint Nil se retire au Mont-Cassin

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIEME

		XII. Mort de Benoît VII. Jean XIV, Jean XV, papes

		XIII. Fin de saint Dunstan

		XV. Saint Adalbert à Rome

		XVI. Libentiui, archevêque de Brème

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIEME

		XVII. Conversion des Russes

		XVIII. Hugues Capet, roi de France

		XIX. Arnoul, archevêque de Reims

		XX. Commencements de Gerberl

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIEME

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIÈME

		XXI. CoDcile de Reims

		XXII. Plaîntef contré Vârcîievôqae Arnoul

		XXIII. Preuves contre Arnoul

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIEME

		XXIV. Défenses d' Arnoul

		XXV. Discours d'Arnoul d'Orléans

		Tome IV

		XXVII. Arnoul de Reims au concile

		XXIX. Adalger déposé

		XXX. Gorbcrt, archevêque de Reims

		XXXI. Commencements d'Abbon de Fleury

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIEME

		XXXII. Canonisation de saint Udalric

		XXXIV. Fin de saint Mayeul de Clugny

		Sup. a

		XXXV. Monastères réformés par saint Mayeul

		XXXVI. Fin de saint Volfang de Ralisbonne

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIEME

		XXXVII. Concile de Mouson

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIÈME

		XXXIX. Saint Bernouard, évêque d'Hiîdesheim

		XL. Saint Adalberl rappelé en Bohême

		XLIV. Apologie d'Abbon

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIÈME

		XLVI. Mort de Jean XV. Grégoire V, pape

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIÈME

		XLVII. Saint Adalbert renvoyé en Bohême

		XLVIII. Martyre de saint Adall)ert

		XLIX. Jean XVI, antipape

		L. Sa'mtNilà Rome

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIÈME

		LI. Monastère de Saiiit-NII , prés Gaùtc

		LIV. Francon et Bouchard, évoque» de 'NVormes

		LV. Abbon de Fleury À Rome

		LVI. Gerberty archevêque de Kayenne

		LIVRE CINQUANTE-SEPTIEME

		LVIII. Eglise d'Espagne

		LIX. Mort de Grégoire V. Sylvestre II, pape

		LX. Fin de sainte Adélaïde

		LXI. Archevêché de Gnesne

		LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME

		II. Saint Bernouard d'Hildesbeim à Rome

		III. Concile en faveur de saint Bernouard

		IV. Autres conciles en Allemagne

		IN

		V. Saint Héribert de Cologne

		VI. Mort d'Olhon III. Saint Henri, roi de Germanie

		VII. Conversion des Hongrois

		Cbr. Sax. per. Chort. ap. Sur

		LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME

		IX. Fin de saint Nil

		LIVRE CINQUAIfTE-HUITIÈME

		X. Concile de Rome

		XII. 'Saint Henri, roi d'Italie

		XIII. Mort de saint Abbon de Fleuri

		XIV. Concile de Poitiers et autres

		XV. Hervé, trésorier de Tours

		XVI. Eglise de Loches

		XIX. Lcutard fanatique

		XX. Autre fanatique

		XXI. Mort de Gisilier. Tagraon, archevêque de Mag

		XXII. Vigbert, évoque de INIersbourg

		LITRE CINQUANTE-HUITIÈME

		XXIV. Saint Aufrid, évoque d'Ulrect

		LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME

		XXV. Religion du roi Robert

		XXVI. Saint Boniface, martyr chez les Russes

		XXVII. MortdeJean XVIII. Sergius IV, pape

		XXVIII. Eglise du Saint-Sépulcre abattue

		V. Cbr. Ademari, p

		LIVRE CINQUANTE-HUITIEME

		XXX. Eglises d'Orient

		XXXIII. Martyre de saint Elfcge

		LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME

		XXXIV. Géron, archevêque de Magdebourg

		XXXV. Mort de SergiusIV. Benoît VUI, pape

		lib. I, c

		XXXVIII. Saint Henri, couronné empereur

		XXXIX. Concile de Ravenne

		XL. Religion de saint Henri

		XLI. Saint INIeinvcrc, évêque de Paderborn

		XLII. Le pape repousse les Sarrasins

		LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME

		Boll.20,Apr. to

		XLV. Eglise de Pologne

		XLVI. Le pape en Allemagne

		Vila S. Henri. Vila S

		XLIX. Victoires de l'empereur en Italie

		Vita S. Meinv. n

		L. L'empereur au mont Cassin

		LI. Concile de Selingstatd

		LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME

		LIV. Concile d'Orléans

		LIVRE CINQUANTE-HUITIEME

		LVII. Fulbert, évéquc de Chartres

		LIVRE CINQUAINTE-HUITIÈME

		LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME

		Bibl. P. Labbc, lo. 2, p '112. Chr. ap. Besly

		LX. Richard, abbé de Verdun

		LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME

		I. Eglise d'Allemagne

		II. Mort de saint Henri. Conrad, roi

		Vlta S. Meinverc

		IV. Eglise de Conslanlinople

		V. Synode d Arras

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		VI. Retraite de sainte Cunégonde

		VII. Concile d'Anse

		III

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIEME

		N. GO

		IX. Divers monastères de saint Romuald

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		X. Fin de saint Romuald

		XI. Gui d'Arcze, musicien

		XII. Brunon, évêque de Toul

		XIV. Canut, roi de Danemark el (l'Anf?leterrc

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		XV. Saint Qlaf, roi de Korv^ège

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		XVI. Monastères en commande

		XVIII. Mort de Constantin. Romain Argyre, empereur

		XIX. Fin de Fulbert de Chartres

		XX. Dédicace de Saint-Agnan d'Orléans

		XXII. Mort de Robert. Henri, roi

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		XXIV. Concile de Limoges. Saint Martial

		XXV. Paix ordoniKîe

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		XXVI. Absolution du pape

		XXVII. Saint Siraéon de Trêves

		XXIX. Remontrances de Gérard de Cambrai

		XXX. Saint Bardon, archevêque de Mayence

		XXXII. Fin de saint Siméon de Trêves

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		XXXIII. Saint Poppon, abbé de Stavelo

		XXXIV. Mortdc Romain.MichclPaphlagonien.cmpercur

		XXXV. L'empereur Conrad en Italie

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIEME

		XXXVI. Mort de Conrad. Henri III, roi

		XXXVII. Fin de saint Etienne, roi de Hongrie

		Sup. Uv. LVUl, u. P

		XXXIX. Casimir moine, roi de Pologne

		XL. Alcbrand, archevêque de Hambourg

		XLI. Trêve de Dieu

		XLII. Saint Odilon refuse rarchcvèché de Lyon

		Sup. liv. LViii, a

		LIVRE CIJNQLAISTE-NEIJVIÈME

		XLIV. Michel Calafate, empereur, puis Constantin

		XLV. Révolution en Hongrie

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		XLVII. Sylvestre III, puis Grégoire VI, papes

		LIVRE CINQUAWTE-NEUVIÈME

		XLIX. Grégoire VI cède. Clément II, pape

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		L. Halinard, archevêque de Lyon

		LIV. Damase II, pape, puis Léon IX

		LV. Concile de Rome

		LVI. Fin de saint Odilon

		LVII. Comniémoriison des trépasse

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		LVIII. Saint Hugues, abbé de Clugny

		LIX. Le pape Léon en France

		LIVRE ClJNQUANTE-iXEUVIEME

		LX. Dédicace de l'église de Saint-Rémy

		LXI. Concile de Reims. Première session

		LXII. Seconde session

		LIVRE CIJNQUANTE-NEUVIEME

		LXIII. Troisième session

		LXIV. Concile de Mayeuce

		LXV. Hérésie de Bérenger

		LXVI. Concile de Rome

		LXVII. Conférence de Brione

		LXVIII. Mauger, archevêque de Rouen

		LXIX. Concile de Verceil

		LXX. Lettres à Bérenger

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		LXXI. Concile de Paris

		LIVRE ClNQUANTE-NEUVlEMlL

		LXXIII. Hellouin, abbé du Bec

		LXXIV. Eglise d'Espagne

		LXXV. Actions de Léon IX

		LXXVI. Ecrit de Pierre Damien contre les clercs impudiques

		LXXVII. Livre Gmtissimus

		LXXVIII. Eglises de France

		Tome IV

		LXXX. Le pape en Allemagne

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		I. Inondations des barbares

		Apocal

		III. Menaces et promesses temporelles

		IV. Reliques

		V. Pèlerinages

		Hist. liv XLVi, n. 5. V

		VI. Superstitions

		VIII. Clercs chasseurs et guerriers

		IX. Seigneuries temporelles des églises

		X. Confusion des deux puissances

		XI. Richesses des églises

		XIII. Incontinence du clergé

		XIV. Hostilités universelles

		XV. Simonie

		XVI. Pénilence

		XVII. Censures

		XIX. Succession d'évéques

		XX. Conciles

		XXI. Ecoles et successions des docteurs

		XXIII. Cérémonies

		XXIV. Propagation de la foi

		XXV. Apologie de ces cinq siècles

		Hisl

		LIVRE SOIXANTIEME

		I. Lettre du pape au patriarche il'Anlioche

		II. Lettre à Michel Cérularius

		LIVRE SOIXANTIÈME

		IV. Légation à Constantinople

		V. Mort de Léon IX

		VI. Réponse à Michel Cérularius, par Humbert

		VII. Réponse à Nicélas Pectoral

		LIVRE SOIXANTIÈME

		IX. Eïcommnnicatlon de INlichel Cérularius

		X. Décret de Michel Cérularius

		LIVRE SOIXANTIÈME

		VIII. Rétraclation (îc Nicétas

		IX. Excommunication de Michel Cérularius

		X. Décret de Michel Cérularius

		LIVRE SOIXANTIÈME

		XI. Lettre de Pierre d'Antioche à Dominique de Grade

		XII. Lettre de Michel Cérularius à Pierre d'Antioche

		LIVRE SOIXANTIÈME

		XV. Mort de ConsUntin Monomaque. Théodora, impératrice

		XVI. Concile de Narbonne

		XVII. Victor II, pape

		XVIII. Hildebrand, légat en France

		XIX. Maurille, archevêque de Rouen

		LIVRE SOIXANTIÈME

		XX. Thierry, abbé de Saint-Evroul

		XXI. Concile de Toulouse

		LIVRE SOIXANTIEME

		XXIV. Pierre Damien, évéque

		XXV. Mort de Théodora. Isaac Corauène, empereur

		LIVRE SOIXANTIEME

		XXVII. Mort d Etienne IX

		XXVIII. Benoit, antipape

		LIVRE SOIXANTIÈME

		XXIX. Nicolas II, pape

		XX, C

		XXX. L abbé Didier, cardinal

		XXXI. Concile de Rome

		LIVRE SOIXA|NTIÈME

		XXXII. Rétractation de Cérengcr

		XXXIII. Guy, archevêque e Milan

		XXXIV. Pierre Damien, légat à Milan

		XXXV. Serments de l'archevi^quc et du clergé

		partie du peuple, non-seulement de la ville

		XXXVI. Désintéressement de Pierre Damien

		XXXVII. Pierre Damien renonce à l'épiscopat

		XXXVIII. Pierre Damien écrit pour le célibat des prôlres

		XXXIX. Le pape cède la Fouille aux Normands

		XL. Constantin Ducas, empereur

		XLI. Couronnement de Philippe I-^ roi de France

		XLII. Gervais, archevêque de Reims

		XLIII. Concile de Gaule

		XLIV. Concile d Yacca

		XLV. AIdred, archevêque d'York

		XLVI. Mort de Aicolas II. Alexandre II, pape

		XLVII. Cadaloiis, antipape

		XLVIII. Saint Annon, archevêque de Cologne

		LIVRE SOIXANTIÈME

		XLIX. Dispute synodale de Pierre Damien

		L. Autres écrits de Pierre Damien

		LIVRE SOIXANTIEME

		LI. Saint Dominique le cuirassé

		LIVRE SOIXANTIÈME

		LIV. Dévotions à la Sainte-Vierge

		LIVRE SOIXANTIÈME

		LVI. Saint Edouard, roi d'Angleterre

		LVII. Eglises du Nord

		LIVRE SOIXANTIÈME

		LVIII. Saint Gothescalc, prince dos Sciaves

		I. Schisme à Florence

		VI. Sup. I

		II. Saint Rodolphe d'Euguhio

		Tome IV

		III. Commencemenls de saint Jean Gnalberf

		IV. Fondation de Vallombreuse

		LIVRE SOIXANTE-UNIÈME

		V. Concile de Rome

		LIVRE SOIXAJNTE-LJMEME

		VI. Chanoines réguliers

		VII. Concile de Châlons

		IX. Combat dans l'église à Goslar

		X. Eglises d'Allemagne

		LIVRE SOIXANTE-LMEME

		XII. Pèlerinage à Jérusalem

		Lambert, an

		XIII. Commencement des Turcs Seljouquides

		Lamb. an. 1065, p. 174. Berthold

		XIV. Hérésie des incestueux

		Yvo. part, ix, c. 51, art

		XVI. Impunité des évêques

		XVIII. Fin de saint Edouard

		XIX. Guillaume de Normandie, roi d'Angleterre

		LIVRE SOIXANTE-UNIEME

		XX. Ecrit de Lanfranc contre Bérenger

		XXI. Réponse aux passages des pères

		XXII. Doctrine calholique

		LIVRE SOIXAJNTE-UNIÈME

		XXIV. Saint Thibaut de Provins

		XXV. Saint Arialde, martyr

		XXVI. Légation à Milan

		LIVRE SOIXANTE-UNIÈME

		XXVII. Suite du schisme de Florence

		LIVRE SOIXANTEUNIÈME

		XXIX. Hugues le blanc, légat en Espagne

		XXXI. Moeurs du roi Henri

		XXXII. Le roi Henri veut quitter sa femme

		LIVRE SOIXANTE-UNIÈME

		XXXIV. Nouveaux évéques en Angleterre

		LIVRE SOIXAINTE-UNIEME

		XXXVI. Lanfranc à Rome

		XXXVII. MoBittéres en Sardaigne

		LIVRE SOIXANTE-UNIÈME

		XXXIX. Charles nommé à I évéclié de Constance

		XL. Jean Xiphilin, patriarche de Constanlinople

		LIVRE SOIXAjNTE-LISIÈME

		XLII. Fin (le saint Pierre Damien

		XLIII. Ecrits de saint Pierre Damien

		XLIV. Cért^monics

		XLV. Discipline monastique

		LIVRE SOIXANTE-UNIÈME

		Mabill. Pra-f. Sœc

		XLVI. Fin d'Adalbert, archevêque de Brème

		XLVII. Adam de Brome, historien

		XLIX. Suénon, roi de Danemarck

		L. Saint Annon rentre en faveur

		xui, n

		LIVRE SOIXAÎNiTE-UNlÈME

		LIV. Concile de Rouen

		LV. Retraite de l'impératrice Agnès

		LVI. Uobcrt, abbé de Ricbenou, déposé

		LiVRE SOIXANTE-UNIÈME

		LIVRE SOIXANTE-UNIEME

		LIX. Fin d'Alexandre II

		LX. Mort de saint Jean Gualbert

		I. Grégoire VII, pape

		II. Premières lettres de Grégoire VII

		Pelr. Dam. Opusc. lvi, c

		III. Schisme à Milau

		Ep

		V. Hugues, évoque de Die

		VI. Landry, évoque de Màcon

		VII. Saint Etienne de Tiers

		VIII. Le pape travaillée pacifier rAllemagne

		X. Evéclié d'Olmulz rclabli

		XI. Légation en Allemagne

		XII. Rébellion des clercs concubinaires

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIEME

		Tome IV

		XIII. Lettre du pape pour l'Allemagne

		XIV. Projet de la croisade

		XV. Eglise de Venise

		XVI. Lettre contre Philippe, roi de France

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME

		XVII. Concile de Rouen

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME

		XIX. Fin de Suénon, roi de Dancmarck

		XX. Concile de Rome

		XXI. Herman de Bamberg déposé

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME

		XXII. Autres afTaires d'AUeniagne

		XXIII. Fin de saint Annon, de Cologne

		XXIV. Concile de Londres

		XXV. Hidulfe, archevêque de Cologne

		XXVI. Conjuration à Rome contre le pape

		LIVRE SOIXANTE^DEUXIEME

		XXVIII. Le pape déposé à Wormes

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME

		XXIX. Le roi Henri déposé à Rome

		XXX. Autres excommuniés à Rome

		XXXI. Mort de Guillaume, évoque d'Utrecht

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIEME

		XXXII. Lettre du pape sur l'excommunication des rois

		Tome IV

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME

		XXXV. Samuel de Maroc

		XXXVI. Assemblée de Tribur contre Henri

		XXXVII. Henri passe en Italie

		XXXIX. Le pape à Canosse

		XL. Absolution de Henri

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME

		XLI. Indignation des Lombards

		XLII. Assemblée de Forsheim

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIEME

		XLIII. Rodolphe élu roi

		XLIV. Inccrlilude du pape

		XLV. Plaintes des Allemands contre le pape

		XLVI. Hugues, évêque de Die, légat en France

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIEME

		XLVII. Concile d'Autun

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME

		XLIX. Affaires de France

		L. Commencements de saint Anselme

		LI. Quatrième concile de Rome

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIEME

		Su; . 1. \x\M, II

		Tome IV

		LVI. Afliiires de Dol en Bretagne

		LVII. Cinquième concile de Rome

		LVIII. Michel Parapinacp déposé. Nicéphore Bolaniale

		LIX. Hugues, duc de Bourgogne, moine

		LX. Sixième concile de Rome. Rétractation de Bércnger

		LIVRE SOIXANTE-DELXIEME

		LXI. Primatie de Lyon

		LXII. Saint Stanislas, martyr

		LXIII. Légation en Angleterre

		I. Septième concile de Rome. Rodolphe confirmé roi

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		II. Manassés, archevêque de Reims, condamné

		LIVRE SOIXAKTE-TROISIÈME

		Guibert élu anti^pc

		IV. Grégoire cherche le secours des Kormaudg

		V. Mort du roi Rodolphe

		VI. Office romain reçu en Espagne

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		VIII. Concile de Lillebonne, etc

		IX. Huitième concile de Rome

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		X. Autres lettres sur I excommunication des rois

		XI. Prétentions du pape snr tous les royaumes

		L.\i, n. i\). Ep, M

		XII. Le roi Henri devant Rome

		XIV. Saint Arnoul, évoque de Soissons

		Anna, lib. p. 373. Zoo

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		XV. Geoffroy, évéque de Chartres

		XVI . Henri assiège Rome

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		XVII. L'abbé Didier devant Henri

		XVIII. Lambert, usurpateur du siège de Térouane

		XIX. Saint Arnoul de Soissons en Flandre

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		XX. Robert Guischard délvre le pape

		XXI. Schismatiques abattus

		XXIV. Concile de Mayence

		XXV. Mort de Grégoire VU

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		XXVI. Ecrits du cardinal Bcnnon

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		XXIX. Ecrits de sa'mt Anselme contre les schismatiques

		XXX. Mort de saint Anselme de Lucques

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		XXXII. Translation de saint Nicolas

		Tome IV

		XXXIV. Conlinualion du schisme

		XXXV. Concile de Bénévent

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		XXXVII. Sainl Canut, martyr

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		XXXIX. Fin de saint Arnoul de Soissons

		Chr S. Mart. Tur

		XL. Fin de Bérenger

		XLII. Le pape en Sicile

		XI.llI. Bernard, archevêque de Tolède et primat

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		XLIV. Autres affaires d Espagne

		XLV. Eglise d Allemagne

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		XLIX. Conrile de Melfc

		L. Saint Bruno, fondateur des chartreux

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		LIV. Ccronger, archevt^que de Tarragone

		LV. Concile de Bénévent

		LVI. Eglise d'Espagne

		LVII. Eglise d'Allemagne

		LVIII. Frères con vers

		Vila ap.Tesnag. p

		LIX. Saint Ulric de Ciugny

		LIVRE SOIXANTE-TROISIÈME

		LX. Coutumes de Clugny

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		U; II»C

		LXI. Odon, abbé de Saint-Martin de Tournay

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		I. Ives, évoque de Chartres

		II. Décret d'Ives de Chartres

		III. Concile d Étampes

		IV. Erreur de Roscelin de Compiégne

		V. Foulques, évéque de Beauvais

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIÈME

		VI. Le roi Philippe épouse Berirade

		Ivo. Ep

		VII. Rétablissemeat de l'évécbé d Arras

		VIII. Pise, archevôché

		IX. Concile de Troyes

		X. Saint Anselme, archevêque de Canlorbéry

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIEME

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIEME

		XI. Saint Anselme est calomnié

		XII. Sainte Marguerite, reine d Ecosse

		XIV. Evéchés de Sicile

		Sup. llv L\i, n

		LIVRE SOIXANTE QUATRIÈME

		XV. Suite de l'affaire d'Arras

		TOMB I

		XVI. Affaire de Dol en Bretagne

		Sup. liv. LXii, n. 52, p

		XVII. Geoffroy, abbé de Vendôme à Rome

		XVIII. Saint Nicolas Pérégrih

		XIX. Eglise d'Allemagne

		XX. Concile de Reims

		XXI. Concile d'Âutun

		Berthold, 109i. Chr

		XXII. Concile de Plaisance

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIEME

		XXIII. Autres aflaires d'Italie

		XXIV. Le roi d'Angleterre irrité contre saint Anselme

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIEME

		XXV. Assemblée de Rochingham

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIÈME

		XXVI. Saint Anselme reçoit le pallium

		XXVII. Le pape Urbain en France

		XXVIII. Concile de Clermont

		XXIX. Canons du concile de Clermont

		XXX. Primalie de Lyon conûrmée

		Sup. I. LX, n. 6 ^5^ Sup. liv. LXll, ii

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIÈME

		XXXI. Voyage de Pierre i'erni|te

		LIVRE SOIXANTEQUATRIÈME

		XXXII. Croisade publiée

		XXXIII. Le pape dédie plusieurs églises

		XXXIV. Commencements de Robert d'ArbrisselIes

		XXXV. Concile de Rouen

		XXXVII. Concile de Nfmes

		LIVRE SOIXANTEQUATRIEME

		XXXIX. Sanction, évoque d Orléans

		XL. Voyage des croisés

		XLI. Les juifs massacrés

		XLII. Le pape en Italie

		XLIII. Kglisc d'Kspagnp

		XLIV. Daïmbert, archevêque de Sens

		XLV. Les croisés à Conslanlinople

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIEME

		XLVI. Prise de Nicée

		XLVII. Siège d'Anlioche

		XLVIII. Baudri, évéque de Noyon

		XLIX- Saint Anselme sort d'Angleterre

		LIVRE SOiXANTE-QLATRlEME

		L. Saint Anselme à Lyon

		LI. Saint Anselme à Rome

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIEME

		LV. Monarchie de Sicile

		LVI. Concile des schismatiques

		LVII. Luuden, archevêché

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIÈME

		LIX. Concile de Bari

		LX. Justification d'Ivcs de Chartres

		LXI. Jean II, évêque d'Orléans

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIEME

		LXII. Concile de Rome

		LXIII. Saint Jean, évêque de Térouane

		LIVRE SOIXANTE-QUATRIÈIME

		LXIV. Fondation de Cilcaui

		Tome IV

		LXV. Fin d'Urbain U

		LXVI. Prise de Jérusalem

		LXVII. Godefroy de Bouillon, roi

		I. Pascal II, pape

		III. Concile d'Anse

		IV. Saint .\nselme à Lyon

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIEME

		V. Mort de Guillaume le roux. Henri 1er, roi d'Angleterre

		VI. Concile de Valence

		LIVRE SOIXANTE-CINQLIEME

		IX. Coinmencemcul de Bernard de Tyron

		X. Saint Anselme en Angleterre

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME

		XII. Etienne de Garlande élu évêque de Beauvais

		XIII. Saint Anselme soutient le roi Henri

		XIV. Lettre du pape contre les investitures

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME

		XVI. Traité de saint Anselme sur la procession du

		XVIII. Brunon, archevêque de Trêves

		XIX. Fin de saint Bruno

		XX. Concile de Rome

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIEME

		XXII. Concile de Londres

		XXIII. Suite de la croisade

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME

		XXIV. Donation de Mathilde

		XXV. Saint Olhon, évl^que de Bamberg

		ÔS

		XXVII. Suite de l'afTalrc d'Angleterre

		XXIX. Galon, évoque de Beauvaig

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME

		XXX. Galon transféré à Paris

		XXXI. Concile de Troyes

		Edmer. 4 Novor. p

		XXXII. Saint Godefroy, évêque d'Amiens

		XXXIII. Concile de Lcaugency

		XXXV. Saint Anselme encore à Lyon

		XXXVI. Brunon, archevêque de Trêves à Rome

		XXXVII. Révolte de Henri contre l'empereur son père

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME

		XXXVIII. Réconcilialion du roi d'Angleterre avec saint

		XXXIX. Odon, évêque de Cambrai

		XL. Apologie de clergé de Liège

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME

		XLI. Henri le père renonce à la couronne

		XLII. Lettre de Henri le père au roi de France

		XLIII. Suite àc ra guerre civile

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME

		XLV. Lettre de saint Hugues de Clugny au roi Philippe

		XLVI. Rclour de saint Anselme en Angleterre

		XLVII. Saint Brunon de Segnl

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIEME

		XLVIII. Boémond en France

		XLIX. Reproches contre Robert d'Arbrissellc

		L. Fondation de Fontevraud

		LI. Concile de Guastalle

		Sup n

		LIV. Conférence de Châlons

		LV. Concile de Troyes

		LVI. Concile de Londres

		LVII. MortdcDaimbert.GibelIin, patriarchedc Jérusalem

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIEME

		LVIII. Juridiction de l'église de Jérusalem

		LIX. Eglise d'Anglelerre

		LIVRE SOIXANTE-CINQUIEME

		LX. Mort de Philippe ^^ Louis le gros, roi de France

		LXI. Raoul le vert, archevêque de Reims

		LXII. Fin de saint Anselme de Cantorbéry

		LXIV. Thomas, archevêque d'York

		LXV. Fin de saint Hugues de Clugny

		LXVI. Mort d'Alphonse VI, roi de Caslille

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		I. Le roi Henri V en Italie

		II. Conventions entre le pape et le roi

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		IV. Résistance des Romains

		V. Le pape accorde les.investilures

		VII. Brunon de Segni retourne à son évôché

		LIVRE SOIXANTE-SIXIÈME

		VIII. Léon de Marsique, évéque d'Ostie

		IX. Mort de Nicolas le grammairien. Jean, patriarche de

		X. Bogomiles hérétiques

		XI. Erreurs des bogomiles

		XII. Concile de Lalran contre les invcslilurcs

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		XIII. Concile de Vienne

		XIV. Lettre d'Yves de Chartres sur les investitures

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		XV. GeolTroy de Vendôme blûme le pape

		XVI. Ambassade de l'empereur Alexis à Rome

		XVII. Eglise de Jérusalem

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		XVIII. Gaudri, évéque de Laon, massacré

		iiiib 1. Hcrrnnn. r. :i

		XIX. Fondation de Savigny en Normandie

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		XX. Fondation de Tiron

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		XXI. Observance de Ctteaux

		CD C

		XXIV. Saint Dcrnard à Cllcaux

		LIVRE SOIXANTE-SIXIÈME

		XXV. Guillaume de Champeaux

		XXVI. Raoul, archevêque de Cantorbéry

		XXVII. Concile de Cépéran

		LIVRE SOIXANTESIXIÈME

		XXVIII. Retraite de saint Godefroy d'Amiens

		XXIX. Concile de Beauvais

		LIVRE S()l\Ai\TE-SIXIEjME

		XXX. Guigues, prieur de la Chartreuse

		XXXI. Anselme, légat en Angleterre

		XXXII. Saini Bernard, abbé de Clairvaux

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		XXXIII. Fin d'Yves de Chartres

		LIVRE SOIXANTE SIXIEME

		XXXIV. Fin de Robert d'Arbrissclles

		XXXV. Fin de Bernard de Tîron

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		XXXVIII. Pierre Grossolan, archevêque de ÎMilan

		LIVRE SOIXANTE-SIXIÈME

		XXXIX. Sèdilion ù tlome contre le pape

		XL. Albert, archevêque de Maycnce, contre l'empereur

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		XLII. Turslain, archevêque d'York

		XLIII. Suite de l'hisloire de saint Bernard

		XLIV. Premiers miracles de saint Bernard

		XLV. Monastères d'Aquitaine

		XLVI. Mort de Pascal II

		LIVRE SOIXANTE-SIXIÈME

		XLVIII. Fuite de Gélase

		LIVRE SOIXANTE-SIXIÈME

		XLIX. Bourdin, antipape

		L. Gélase à Rome

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		LI. Baudouin II, roi de Jérusalem

		Eut) m. Zigab. Puiiopl

		LIV. Constitutions d'Alexis

		LV. Monastère de la Pleine de Grâce

		LVII. Commencement de saint Norbert

		LIVRE SOIXANTE-SIXIEME

		LIVRE SOIXANTE-SIXIÈME

		LVIII. Saint Norbert vient trouver le pape

		LIX. Concile de Rouen

		LX. Réduction de Sarragosse

		LXI. Mort de Gélase IL

		I. Callisle II, pape

		II. Concile de Toulouse. Manichéens

		III. Dépulalion vers l'empereur

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		V. Concile de Reims

		Orderic. iib. ix, in One

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		VI. Conférence de Mouson

		VII. Fridéric, évêque de Liège

		VIII. Suite du concile de Reims

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		IX. Suite de rhisloirc de saiiil Norberl

		X. Fin de saint Vital de Savigny

		XI. Conférence de Gisors

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		XII. Synode de Roaen

		XIII. Constitution de Ctleaux

		LIVRE SOIXANTESEPTIÈME

		XV. Primatie de Vienne

		XVI. Le pape CalUsle à Rome

		XVII. Fondation de Prcmontré

		XVIII. Canonisation de saint Arnoul de Soissons

		XIX. Edmer élu archevêque Q Saint-André

		XX . Concile de Naplousc

		XXI. Pierre Abailard condamné

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		XXIII. Fin de l'antipape Bourdin

		XXIV. Liberté de l'église de Sens

		XXV. Assemblée de Wirtzbourg

		LIVRE SOIXAJNTE-SEPTIÈWE

		XXVI. Ecrits de GeofTroy de Vendôme sur les investitures

		XXVII. Eglise d'Angleterre

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		XXX. Accord sur les investitures

		XXXI. Concile général de Latran

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIÈME

		XXXIII. Suger, abbé de Saint-Denis

		XXXIV. Fin de saint Etienne de Grandmont

		XXXV. Saint Norbert à Anvers

		LITRE SOIXANTE-SEPTIÈME

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIÈME

		XXXVI. Guibert, abbé de Nogent

		XXXVII. Mort de Callisle II. Honorius II, pape

		XXXVIII. Mission de saint Othon en Poméranie

		XXXIX. Conversion de Pirils

		XL. ConTersion de Slèlin, Vollin. elc

		XLI. Mort d'Henri V. Lolhaire II, roi d'Allemagne

		XLII. Hildeberl, archevêque de Tours

		XLIII. Premiers écrits d? saint Bernard

		XLIV. Concile de Londres

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		XLV. Saint Korberl, arclievôque de Magdcbourg

		XLVI. Schisme à Ciugny

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		XLIX. Apologie de saint Bernard

		L. Apologie de Pierre de Clugny

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		LIV. Conrile de Troycs

		LV. Ordre des Templiers

		LVI. Eglise latine d'Orient

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIÈME

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIÈME

		LIX. Affaire d'Etienne, évéque de Paris

		LX. Traité de saint Bernard du libre arbitre, etc

		LIVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		LXI. Conversion de l'abbé Su:;cr

		LXIV. Henri renonce à révôché de Verdun

		I. Mort d'Honorius II. Innocent II, pape. Anaclet

		PI

		II. Lettres de l'antipape

		Roger, joi de Sicile, schisrralicpie

		IV. Fin de saint Hugues de Grenoble

		V. Concile d'Etampcs

		VI. Innocent en France

		VII. Innocent reconnu en Allemagne

		VIII. Le pape Innocent à Saint-Denis

		IX. Concile de Reims

		IVClausl an Abus

		X. Sacre de Lou.s le jeune

		XI. Suite du concile de Reims

		LIVRE SOIXANTE HUITIÈME

		XIII. Second voyage de saint Ollion en Poméranie

		XIV. Eglise de Jérusalem. Foulques, roi

		LIVRE SOIXANTE-HUITIÈME

		XV. Le pape à Clairvaux

		XVII. Vulgrin, archevêque de Bourges, pour Innocent

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		XX. Exemption de dlmc à Ctteaux

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		XXI. Le pape en Italie

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		XXIII. Thomas de Saint-Victor, lue

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		XXIV. Concile de Pise

		XXV. Saint Bernard à Milan

		Bern. Ep

		XXVII. Retour de saint Bernard

		LIVRE SOIXAMTE-HUITIEME

		XXIX. Saint Bernard passe en Aquitaine

		Epist ad. Cun. anle. (2) C. 6, n. :<i. V. Epist

		XXX. Conversion de Guillaume, duc d'Aquitaine

		LIVRE SOIXANTE-HUITIÈME

		XXXIII. Pénitence de Pons de Laraze

		XXXIV. Mort de Henri V\ Etienne, roi d'Angleterre

		XXXV. L'empereur Lolhaire en Italie

		XXXVI. Tentative du roi Roger sur le mont Cassin

		XXXVII. Troisième voyage de saint Bernard eu Italie

		XXXVIII. Le pape cl rcmpcreur en Campanie

		LIVRE SOIXANTE-HUITIÈME

		XL. Ambassade de Constantinoplc près de Lothaire

		XLI. Rainald, abbé du monl Cassin, déposé

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		XLIII. Mort du roi Louis le gros

		Orelrr. lib. 13, p-UU

		XLIV. Saint Bernard à Salernc

		Sup liv \\v, c. 3y

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		XLV. Mort de l'aolipape Anaclel

		XLVI. Mort de Gérard, frère de saint Bernard

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		XLIX. Conrad III, roi des Romains

		L. Albéric, légal en Angleterre

		LII. Fouchcr, archevêque de Tyr

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		LV. Arnaud de Bresse condamné

		LVII. Le roi Roger fait sa paix avec le pape

		LIVRE SOIXANTE-HUITIÈME

		LIX. Malachie à Rome

		LX. Evêques d'Angleterre emprisonnés

		LIVRE SOIXANTE-HUITIÉME

		Ep

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		LXIV. Traité de saint Bernard contre Abailard

		LXV. Samson, archevêque de Reims

		LXVI. Lettre contre Arnauld de Bresse

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		LXIX. Guillaume de Saint-Thierry

		LIVRE SOIXANTE-HUITIÈME

		LXX. Lettre de saint Bernard sur la conception

		LXXIII. Saint Pierre, archevêque de Tarantaise

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		LXXIV. Raoul, patriarche d'Anlioche, déposé

		LXXV. Eaudoui» III, roi de Jérusalem

		LXXVI. Condamnation des écrits de Constantin Chry

		LIVRE SOIXANTE-HUITIEME

		LXXIX. Lellre de saint Bernard pour l'archevêque de

		LIVRE SOIXANTE-HUITIÈME

		LXXXI. Ecrits de Pierre de Clugny

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		I. Mort d'Innocent. Célestin II, pape

		II. IMort de Jean Comnène. Manuel, empereur

		Mort d Innocent. Céleslin II, pape

		II. Mort de Jean Comnéne Manuel, empereur

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		IV. Mort de Céleslin. Lucius II, pape

		V. Dol soumis à l'archevêque de Tours

		VI. Lettres des Romains au roi Conrad

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIEME

		VIII. Lettre de «ainl Bernard

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		X. Le pape à Viterbe

		XI. Seconde croisade publiée

		C.30. Tyr.xvi,c

		XIII. Evêché (le Tournai

		XIV. Croisade en France

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIEME

		XV. Saint Bernard empêche de tuer les juifs

		XVI. Saint Bernard en Allemagne

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		XIX. Croisés allemands

		XX. Olhon de Frisingue

		XXI. Autres croisades d'Allemands

		XXII. Réforme à Sainte-Geneviève

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		XXIII. Erreurs de Gilbert de la Poirée

		V. Mabill. Prœf. in Rern

		XXIV. Henricicns hérétiques

		XXV. Saint Bernard à Toulouse

		XXVI. Hérétiques de Cologne

		XXVII. Cdme, patriarche de Conslanliaopic, déposé

		XXVIII. Voyage des deux rois croisés

		XXIX. Mauvais succès de la croisade

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		XXX. Croisade des Saxons

		XXXI. Concile de Reims

		XXXII. Erreurs de Gilbert condamnées

		XXXIII. Milon, évèquc de Térouane

		XXXIV. Guillaume, archevêque d'York, déposé

		LIVRE SOIXANTE-JNEUVIÈME

		XXXV. Union de Savigny à Cîlcaux

		XXXVI. Primalie de Tolède

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		XXXVIII. Le pape à Clairvaux

		XXXIX. Saint Gilbert de Sempringham

		XL. Etienne d'Obasine

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		XLII. Conférences d'Anselme d'Avelberg avec les Grecs

		C. P. lib. IV, p U9 (2; C

		XLIII. Lettre de saint Bernard à l'abbé Suger

		XLV. Premier livre de la considération

		XLIV. Henri, évéque de Beauvais

		Tome IV

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME

		XLIX. Lettres de Pierre de Clugny au roi Roger

		LV. Le roi Louis séparé dAliénor

		LVI. Mort de Conrad. Fridéric I", roi

		LIX. Exemptions

		LX. Derniers livres de la considération

		LXI. Jourdain, légat en Allemagne

		LXII. Archevêchés en Irlande

		LXIV. Henri, archevêque de Mayence, déposé

		LXV. Mort dKugéne III. Anasîase IV, pape

		LXVI. Saint Bernard à Metz

		LXVII. Mort de saint Bernard

		I. Fin de saint Guillaume, archevêque d'York

		III. JMort d'Anaslasc. Adrien IV, pape

		IV. Fin d'Arnaud de Bresse

		LIVRE SOIXANTE DIXIÈME

		V. Entrevue du pape et du roi Fridèric

		Tome IV

		VI. Députalion des Romains

		VII. Fridéric couronné emporour

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		IX. Le pape s'éloigne de Rome

		X. Mort de Roger. Guillaume, roi de Sicile

		XIII. Plaintes du patriarche contre les hospitaliers

		XIV. Accord du pape avec le roi de Sicile

		XV. Jean de Sarisbéry prés du pape

		GIS

		XVI. L(; pa;>c dounc llrlaiide au roi d Aiigktcnc

		XVII. IVions dos év6|ues décj<lcs

		Roder. Hisl. viir, c

		LIVRE SOIXANTE-DIXIEME

		Boll. p. 39. User, anliq

		XIX. Fin de Pierre le vénérable

		LIVRE SOIXANTE-DIXIEME

		XX. Saint Guillaume de Mdiaval

		XXI. Patriarche de Grade

		XXII. Privilège de Saint- IMarliii de Bel

		II. .M). Sup. l. lAViir, II. 43. (3) Toru. x Coiic. p

		XXIII. Différent entre le pape Adrien et l'empereur

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		XXV. Le pape apaise l'empereur

		XXVI. Fin d'Olhon de Frisingue

		XXVII. Assemblée de Roncaille

		XXVIII. Gralicn el son décret

		XXIX. Gui de Blandrate élu archevêque de Ravenne

		LIVRE SOIXANTE-DIXIEME

		XXX. Autre querelle entre le pape et l'empereur

		XXXII. Ordre de Calatrava

		XXXIII. Hugues île Chami)flcuri, chancelior do Francp

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		TS lîôJ

		LIVRE SOIXANTE-DIXIEME

		XXXVI. Suite des différents entre le pape et l'empereur

		XXXVII. .Alort d'Adrien. Alexandre III, pape. Oclavien

		LIVRE SOlXAiSTE DIXIÈME

		XXXVIII. Lettres pour Alexandre

		XXXIX. I.cllics pour Odavlon

		XL. Dôpulalion de rempcrcur à Ali'\andre

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		XLI. Concile de Pavie

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		XLII. Jugement en faveur d Octavien

		XLIV. Saint Eberard de Sallzbourg

		XLV. Lettre contre le concile de Pavie

		XLVI. Lellres d'Arnoul de Lisieux

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		LXVII. Lettres de Jean de Sarisbéry

		LITRE SOIXANTE-DIXIÈME

		XLVIII. Alexandre reconnu en France et en Angleterre

		LIVRE SOIXANTE-DIXIEME

		L. Alexandre reconnu en Palestine

		Opusc 33, c. 1, in fin

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		LIV. Concile de Toulouse

		LV. Concile de Lodi

		LVI. Translation des trois rois

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		LVII. Le pape Alexandre en France

		LVIII. Saint Tliomas, archevêque de Gantorbéry

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		LIX. Commencements de saint Thomas de Cantorbéry

		LXI. Voyage de Valdéir.ar, roi de Danomarck, en Allc

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		LXIV. Suite de la vie de saint Thomas de Canlorbéry

		LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME

		LXV. Saint Antbelme, évêque de Bellay

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		I. Commencement de division entre le roi Henri et saint

		II. Eglise (l'Allemagne

		Assemblée de Clarendon

		IV. Coutumes d'Angleterre

		V. Thomas refuse d'approuver les coutumes

		VI. Rupture entre le roi et l'arctievéque

		LIVRE SOIXANTE-ONZIÈME

		I - . . . . dépouillés de

		VII. Mort d'OcUvien. Guy de Crème, antipape

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		VIII. Concile de Norlhampton

		Ada Al«'\. ap. Baron

		IX. Thomas condamné

		X. Tlionms se relire en France

		XI. Thomas bien reçu du roi Louis

		XII. Envoyés d'Angleterre devant le paj.e

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		XIII. Thomas devant le pape

		I II

		XIV. Parents de Thomas bannis

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		XVI. Thomas a Pontigny

		XVII. Assemblée de Wirlzbourg

		XVIII. Plainte du pape contre le roi d'Angleterre

		XIX. Défense du roi d'Angleterre

		LIVRE SOIXANTE-ONZIÈME

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		XX. Retour du pape Alexandre à Rome

		Rob. de Monte , ann

		XXI. Lettre d'ArnouI de Lisieux à Thomas

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		XXII. Canonisation de Charlemagne

		XXIII. Thomas, légat en Angleterre

		XXIV. Conférence de Chinon

		XXVI. Concile de Londres

		XXVII. Lettre au pape

		XXIX. Réponse de Thomoii

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		XXX. Thomas chassé de Ponligny

		XXXI. Négociation de Jean d'Oxford à Rome

		IH

		XXXII. Conférence avec l'impératrice Mathilde

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		XXXIV. L'empereur Fridéric en Italie

		XXXVI. Constitution sur les fêles

		XXXVII. Question sur l'égalilé du père et du fils

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		LITRE SOIXANTE-ONZIEME

		XXXIX. Eglise d'Aleiandrie

		XL. Milan rebûti

		XLI. L'empereur Fridéric devant Rome

		XLII. Fridéric excommunié par Alexandre

		LIVRE SOIXANTE-ONZIEME

		XLIV. Conrérenec de Gisors

		LIVRE SOIXANTE-ONZIÈME

		XLV. Conférence d'Argentan

		XLVI. Appel contre Tliomas

		XLVII. Plaintes de Thomas au pape et aux cardinaux

		XLVIII. Absolutions surprises

		XLIX. Sédition h Reims

		LIVRE SOIXANTE-ONZIÈME

		L. Manichéens en Flandre et en Bourgogne

		p. 458. Caiig. gloss

		LI. L'empereur feint de vouloir quitter le schisme

		LIV. Conversion des Rugiens

		LIVRE SOIXANTE-ONZIÈME

		LV. Eglise d'Allemagne

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIÈME

		II. Le roi Louis console l'archevêque Thomas

		III. Thomas emploie les censures ecclésiastiques

		LIVRE SOIXANTE-DOTJZIEME

		IV. Lettre de Thomas au cardinal d'Ostie

		V. Gratien et Vivien, nonces vers le roi d'Angleterre

		VI. Eglises d'Allemagne

		VII. Conférence de Dom front

		LIVRE SOÏXANTE-DOUZIEME

		IX. Guillaume de Champagne, archevêque de Sens

		X. Ordonnance du roi d'Angleterre contre le pape

		XI. Conférence de Saint-Denis

		XII. Autre di-putation du pape au roi d Angleterre

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIEME

		XIV. Eglise de Hongrie

		XV. Eglise de Sicile

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIEME

		XVI. Lettre du pape au sultan d'Iconie

		XVIII. Saint Godric , ermite

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIÈME

		XIX. Conférence de Théorien avec les Arméniens

		XX. Autre conférence

		LIVRE SOIXANTE DOUZIEME

		XXI. Couronnement du jeune roi d'Angleterre

		XXII. Plaintes de Thomas sur ce couronnement

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIEME

		XXIII. Paix entre le roi et Thomas

		XXIV. Thomas donne part au pape de sa paix

		XXV. Fridéric feint de vouloir linir le schisme

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIÈME

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIÈME

		XXIX. Thomas refuse d absoudre les excommuniés

		XXX. Conjuration contre la vie de Thomas

		XXXII. Martyre de saint Thomas de Cantorbéry

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIEME

		XXXIII. Aflliclion du roi d'Angleterre

		XXXIV. Députations au pape

		XXXV. Foulques, évéque d'Estonie

		XXXVI. Saladin, sultan d'EgyptP

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIÈME

		XXXVII. Le roi d'Angleterre en Irlande

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIÈME

		XXXIX. Absolution du roi d'Angleterre

		XL. Concile d Avranches

		XLII. Royaume de Jérusalem

		XLIII. Assassins

		LITRE SOIXANTE-DOUZIEME

		XLIV. Voyage de Benjamin

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIÈME

		XLV. Richard élu archevêque de Canlorbéry

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIEME

		XLVI. Guerre civile en Angleterre

		XLVII. Canonisation de saint Bernard

		XLVIII. Fin de saint Pierre de Tarenlaise

		XLIX. Richard de Cantorbéry sacré

		L. Pénitence du roi d'Angleterre

		LI. Alb«rt, archevêque de Saltzbourg, déposé

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIEME

		LIV. Exemptions des moines

		LV. Alexandrie, évôché

		Act. ap. JJar

		LIVRE SOIXAWTE-DOUZIEME

		LIX. Jean de Sarisbéry, évéque de Chartres

		LIVRE SOIXANTE-DOUZIEME

		LX. Pierre Comeslor

		LXI. Concile d'Alby. Manichéens

		LXII. Fin de saint Galdin de Milan

		LIVRE SOIXANTE DOUZIEME

		Fridéric résolu à quitter le schisme

		II. Le pape à Venise

		III. Le pape à Ferrare

		V. Paix jurée

		VI. Conrad transféré de Mayence à Saitzbourg

		Tome IV

		LIVRE SOIXANTE-TREIZIEME

		VIII. Ecrits de Hugues Eléricn

		IX. Absalora, archevêque de Lunden

		X. Guillaume de Paris, abbé en Danemarck

		XI. Pierre, cardinal

		Ep.O

		XIII. Manichi^ens en Albigeois

		LIVRE SOIXANTE-TREIZIEME

		XV. Fin de sainte Hildrgarde

		XVI. Alexandre III rentre à Rome

		XVII. Soumission de t'antipape Calliste

		XVIII. Convocation d'un concile général

		G. Neubr. lib. m, c

		XX. Troisième concile de Latran

		LIVRE SOIXANTE-TREIZIÈME

		XXI. Canons du concile de Lalran

		LIVRE SOIXANTE-TREIZIÈME

		XXII. Peines conlre les hérétiques

		XXIII. Erreur de Pierre Lombard

		LIVRE SOIXANTE-TREIZIÈME

		XXIV. Evoques d' Allemagne

		XXV. Saint Laurent de Dublin

		XXVI. Couronnement de Philippe, fils du roi de France

		XXVII. Schisme en Ecosse

		Alex. Ui, Kp

		XXIX. Mort de Louis "VII. Philippe-Auguste, roi

		XXX. Pierre de Celle, évoque de Chartres

		Tome IV

		XXXI. Question du Dieu de Mahomet

		XXXII. Mort de Manuel. Alexis Comnéiie, empereur

		XXXIII. Eglise latine d Orient

		XXXIV. Eglise d'Angleterre

		LIVRE SOIXANTE-TREIZIEME

		XXXV. Henri, légat, poursuit les albigeois

		XXXVI. Mort d'Alexandre III. Lucius III, pape

		XXXVIII. Fin d'Arnoul de Lisieux

		LIVRE S()i\ANTE-TRElZiEME

		XL. Enfants lues parles juifs

		XLI. Juifs chassés de France

		LIVRE SOIXANTETREIZIÈME

		XLII. Latins massacre^ à Conslantinople

		XLIV. Ktat du royaume de Jérusalem

		XLV. Jioénioiid, prince d Anlioche, oxcomnmnié

		LIVRE SOIXANTE-TREIZIÈME

		XLVI. Rc^'union des maronites

		XLVII. Archevêché de Montiéal en Sicile

		XLVIII. Moi t de Cl-ristien. Conrad , archevc*'que

		iJar. an. ]17i, n. ult

		XLIX. Subside accordé au pape

		L. Mort du jeune roi d'Angleterre

		II

		LIV. Décret contre les hérétiques

		LV. Origine eies Vaudois

		LVII. Ambassadeurs de Jérusalem en France

		LVIII. Ambassadeurs de Jc^rusalem en Angleterre

		LIX. Baudouin, archevêque de Caolorbéry

		LX. Thessaloriique prise par les Siciliens

		I. Mort de Lucius. Urbain 111, pape

		Vila S. ïh. p

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME

		IV. Plainte de l'empereur contre le pape

		V. Lettre des évêques allemands

		VI. Eglise de Livonle

		VII. Saint Hugues, éviVjue de Lincoln

		No. c. 0. (lOd. p :U

		VIII. Concile de Dublin

		IX. Guy de Lusignan, roi de Jérusalem

		X. Bataille de Tibériade

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME

		XI. Jérusalem prise par Saladin

		LIVRE SOIXAJNTE-QUATORZIÈME

		XII. Mort d Urbain. Grégoire VIII, pape

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME

		XIII. Mort de Grégoire. Clément III, pape

		XIV. Traité du pape avec les Romains

		XV. Décime saladine

		XVI. Fin du schisme d Ecosse

		XVII. Conférence de la Ferlé-Bernard

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME

		XVIII. Mort de Henri II, roi d'Angleterre

		XIX. Riebard 1?% roi d'Angleterre

		XX. Sédition contre les ju fs

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME

		XXI. Evêques d'Angleterre

		XXII. Voyage de l'empereur Fridéric

		XXIII. Mort de Fridéric. Henri IV, empereur

		XXIV. Concile de Rouen

		XXV. Voyage des rois de France et d Angleterre

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME

		XXVI. Mort de Guillaurnc. Tancrède, roi de Sicile

		XXVII. Joachim, abbé en Calabre

		XXVIII. Moi l de Uéineiil lil. Céleslin III, pape

		XXIX. Couronnement de l empereur Henri VI

		XXX. Prise d'Acre par les croises

		XXXI. Chevaliers teuloniques

		XXXIII. Combat d'Arsonf

		XXXIV. Mort de Baudouin , archevêque de Cantorbéry

		XXXV. L'évéque d'Eli chassé d Angleterre

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME

		XXXVI. Poursuites à Rome contre l'évéque d'Eli

		Jo

		XXXVII. Légats refusés en Norraaodie

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME

		XXXIX. Etienne, évêque de Tournay

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME

		XL. Ordre du Val des-Choux

		XLI. Le roi Richard pris par le duc d'Autriche

		XLII. Hubert, archevêque de Canlorbéry

		XLIV. Retour du roi Richard

		XLV. Plaintes contre Geoffroy, archevêque d'York

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME

		XLVI. Fermeté de saint Hugues de Lincoln

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME

		XLVII. Punition du duc d'Autriche

		C.IO

		XLVIII. Monaco, patriarche de Jérusalem

		XLIX. Dosilhée, patriarche de Conslantinople

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME

		L. Théodore l'alsamon et ses tcrils

		LI. Alexis l'Ange empereur

		LIV. L'empereur Henri, roi de Sicile

		LV. Croisade publiée

		Auct. Aquirinct. ann

		LVI. Concile de Montpellier

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME

		L.WII

		LIX. Question sur lEucharistie

		LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME

		LXI. Croisade des Allemand

		LXII. Mort de Henri IV. Philippe et Othon, rois des

		LXIII. Eglise du Nord

		LXIV. Saint Homobon de Crémone

		LITRE CINQUANTE-SEPTIÈME

		LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME

		LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈME

		Z.IVRE SOIXANTIÈME

		X.XVRE SOIXANTE-UNIEIICE

		LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME

		LIVRE SOIXANTE-TROISIEME

		LIVRE SOIXANTE-(2UATRI£ME

		I.IVRE SOIXANTE-CINQUIEME

		LIVRE SOIXABJTE-SIXIÈME

		X.IVRE SOIXANTE-SEPTIEME

		LIVRE SOIXABJTE-HUITIÈME

		LIVRE SOIXANTE-NEUVIEME

		X.IVRE SOIXANTE DIXIEME

		LIVRE SOIXANTE-ONZIÈME

		SI

		X.IVRE SOIXANTE-TaSIZIZME

		LI. Alexis lange, empereur. — LU. Concile d\ork

		Sources et licence





